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"par  ordre  de  matières i 

m 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES, 
DE   SAVANTS,  ET  D'ARTISTES. 

Trécédée  £un  Vocabulaire  univerfel  ,  firvant  de  Table  pour  tout 
V Ouvrage  ;  ornée  des  Portraits  de  MM*  DlDEROT  &  d'Alemsert, 
premiers  Éditeurs  de  /'Encyclopédict 
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LITTÉRATURE, 

DÉDIÉE     ET     PRÉSENTÉE. 
^4    Monsieur    LE    CAMUS   DE    NÉFILLE, 

MdiTRB  DES  Requêtes  ,  Directeur  Général  de  la  Librairie» 

TOME     PREMIER. 


A     PARIS, 

Chez    Panckoucke,  Libraire,  hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins i  • 

A     Liège, 

Chea    PtOMTEux,  Imprimeur  des  États. 

M.     DC.C.     LXXXIL 

AVBC    APP  ROBATI  ON ,    ET    PRIVILÈGE     DU    R0I4 


AVERTISSEMENT. 


ET  Ouvrage  préiènte  deux  parties  des  connoiiîànces  humaines, 
unies  par  un  principe  commun, qui  eft  fan  du  langage*^  Sc  qui ,  ne 
pouvant  ni  fe  leparer  ni  {è  confondre  avec  d'autres  Sciences , 
dévoient  naturellement  être  raiTemblées  dans  un  même  corps 
d'ouvrage. 

Les  langues  ,  confldérées  fimplement  comme  un  moyen  de 
commimîquer  fes  idées  ,  font  foumifes  à  des  règles  qui  font 
l'objet  de  Isl  Grammaire.  Les  unes  fonc  relatives  à  la  compofition 
de  toutes  les  langues.  Se  forment  la  Grammaire  générale  ^Its  autres, 
relatives  feulement  à  tel  ou  tel  idiome  ,  forment  la  Grammaire 
propre  à  chacun  de  ces  idiomes» 

Mais  les  langues  font  compofées  de  mots,  qui ,  foit  par  la  nature 
plus  ou  moins  harmonieufè  de  leurs  éléments  &  l'ordre  dans 
lequel  on  les  place ,  foit  par  la  Cgnifîcation  plus  ou  moins  précifo 
qu'on  y  attache,  foit  par  les  images  &  les  idées  acceifoires  qu'ils 
réveillent  dans  l'efprit ,  font  lùfoeptibles  d'une  variété  infime  de 
combinaifons,  plus  ou  moins  propres  à  donner  au  difcours  du 
mouvement ,  de  la  vivacité ,  de  l'intérêt,  ou  de  l'énergie. 

Cet  art  d'animer  &  d'embellir  le  difcours  fo  diviiê  en  deux 
branches  ,  la  Poétique  &  la  Rhétorique ,  dont  les  fubdivilions 
cmbraflênt  tous  les  genres  de  compofitions  littéraires. 

La  difouflîon  des  principes  &  des  règles  de  ces  diverfes  corn- 
portions  j  l'analyfe.  às.^  beautés  &  des  déjàucs  des  ouvrages  le$ 


vj  AVERTISSEMENT. 

j&s  célèbres  dans  chaque  genre  ;  rexameu  comparé  àas  langues 
anciennes  &  modernes  dans  leurs  rapports  avec  la  perfeélion  des 
Arts  &  des  Lettres  ,  forment  une  troifième  divifîon ,  qui ,  fous  le 
nom  de  Critique ,  donnera  lieu  à  un  grand  nombre  de  détails  8l 
d'obfervations ,  également  propres  à  éclairer  l'efprit  &  à  former 
le  goût,  foit  pour  compofer  des  ouvrages  de  Littérature  ,  foie 
pour  en  apprécier  le  raéritCi 

L'Hiftoire  de  la  Poéfie  &  de  TÉloquence,  des  progrès  &  des 
révolutions  du  goût  chez  les  anciens  &  chez  les  modernes, 
entrera  aufïï  dans  cet  Ouvrage  :  elle  n  y  fera  cependant  pas  traitée 
dans  des  articles  particuliers,  ni  par  la  méthode  biographique, 
étrangère  au  plan  de  l'Encyclopédie  ;  mais  elle  fera  fondue  dans 
les  articles  généraux  ,  confacrés  aux  grandes  divifions  de  h^ 
Littérature.  Ainfi ,  Homère  ne  formera  point  un  article  à  part  ; 
mais  aux  articles  Épopée ,  Poéfie ,  on  trouvera  les  détails  nécefraires 
fut  le  caraélère  &  les  ouvrages  de  ce  grand  Jiomme,  fur  les 
circonftances  qui  ont  pu  favorifer  fon  génie ,  &  l'influence  qu'il  4 
eue  {iir  les  progrès  de  la  Poéfie  dans  les  fié  clés  poftérieurs. 

La  Mythologie,  ancienne  formera  une  autre  divifion  ;  elle  a 
des  rapports  néceflàires  avec  la  Poéfie ,  &  la  connoiiTance  en  eft 
même  indifpenfable  pour  l'intelligence  des  poètes  grecs  & 
romains.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  feulement  qu'on  confidèrera 
Cet  objet,  &  non  dans  fès  rapports  avec  l'Hifloire,  la  Religion, 
&  les  moeurs  de  l'Antiquité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compofer  ce  Diélionnaîre 
ont  été  traitées  d'une  manière  auflî  neuve  quintérelTante  dans 
ï Encyclopédie  &    fon  Suppiémau,    La    Graijimaire  générale    & 
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particulière  avoit  été  entreprife  par  M.  du  Marfais;  la  mort  l'a 
interrompu  dans  fon  travail ,  qui  a  été  continué  par  M.  Beauzée , 
ion  difciple  &  fon  émule.  Le  nom  &  les  ouvrages  de  ces  deux 
excellents  grammairiens  font  trop  connus  pour  ne  pas  nous 
difpenfer  de  faire  leur  éloge. 

M.  Marraontel  avoit  donné  dans  les  4,  ^yC  &  7*  vol.  de 
l'Encyclopédie  d'excellents  articles  de  Littérature;  mais  les 
obflacles  qui  s'étoient  oppofés  à  la  continuation  de  cet  Ouvrage, 
Tavoient  empêché  de  pourfùivre  fon  travail  dans  les  dix  der- 
niers volumes.  Il  l'a  repris  depuis,  &  a  donné  dans  le  Supplément 
tous  les  articles  qui  fervent  à  compléter  la  Rhétorique  &  la  Poétique, 
Une  connoiflânce  approfondie  de  la  Littérature,  un  goût  fain,  une 
difcuflîon  folide  ôc  lumineufe,  un  ftyle  clair,  élégant,  &  corre<ft, 
un  choix  d'exemples  heureux  &  agréables ,  caraiSlérifent  parti- 
culièrement ces  articles,  dignes,  à  tous  égards,  de  la  réputation 
de  l'ingénieux  &  célèbre   académicien  à  qui  nous  les  devons. 

Avec  quelque  foin  que  la  Grammaire  &  la  Littérature  foienc 
traitées  dans  V Encyclopédie  Se  le  Supplément ,  c'eft  avec  des  cor- 
rections ,  des  additions ,  &  des  améliorations  confidérables  que 
nous  les  offrirons  au  Public  dans  le  nouveau  Diélionnaire  ; 
M.  Marmontel  &  M.  Beauzée  fe  font  chargés  de  revoir  tous  leurs 
articles,  dy  corriger  les  erreurs  qui  peuvent  s'y  être  gliflees,  d'y 
ajouter  les  observations  &  les  idées  que  leurs  études  ou  de  nou- 
velles réflexions  leur  ont  fait  naître ,  de  fuppléer  enfin  les  articles 
que  l'inattention  avoit  fait  omettre.  Ce  nouveau  travail  eft  très- 
confîdérable. 

M.  de  Voltaire  avoit  donné  pluficurs  articles  charmants  pour 
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rEncyclopédie  ;  il  en  défiroit  vivement  une  nouvelle  édition, 
&  c'étoit  pour  cette  nouvelle  édition  qu'il  avcMc  compofé  fes 
Qitejliotis  Jùr  t Encyclopédie,  On' a  donc  cru  devoir  reprendre  danS; 
Cet  Ouvrage  tous  les  morceaux  qui  appartiennent  à  la  Littérature  ^ 
pour  en  enrichir  le  nouveau  Diélionnaire. 

Mais  le  travail  de  ces  hommes  célèbres  na  pas  fuffi  pour  com- 
pléter le  plan  du  nouveau  Di(51ionnaire,  tel  que  nous  l'avons  expofé. 
Un  très  -  grand  nombre  d'articles  ,  qu'ils  ont  omis  ou  regardé*, 
comme  étrangers  à  leur  objet,  ont  été  recueillis  de  l'Encyclopédie 
même  ,  ou  fuppléés  par  l'Editeur.  U  a  cru  devoir  auffî  joindre 
quelquefois  des  additions  &  des  obfervations  aux  articles  comporés: 
par  les  auteurs  principaux  ,  lorfque  les  objets  qui  y  font  traités  lui 
ont  paru  fufceptibles  d'être  un  peu  plus  développés ,  ou  d'être, 
préfentés  fous  différents  points  de  vue. 

'■''Toutes  ces  additions  &  eorr©<fVir»n<!  feront  difllnguées  par  deS 
marques  particulières  qui  îndiqueront ,  avec  précifion  ,  ce  qui 
appartient  à  chaque  auteur. 

Enfin  on  n  a  lien  négligé  pour  donner  à  cet  Ouvrage  tout0 
l'étendue ,  l'intérêt,  &  l'utilité  dont  il  eft  llifceptible. 


^JL  a  &  â,  C  m.  Ciraâèrtf  ou  figure  de  la  première 
hm-e  de  TAlphabet,  en  latin,  en  fran<^ois ,  &  en 
prej^iue  toutes  les  langues  connues  ,  n'y  ayant  que 
i'jihiopique  où  elle  eft  la  treizième. 

On  peut  confîdcrer  ce  carsâcre  ,  ou  comme  let- 
tre ,  ou  comme  mot. 

I.  >^ ,  en  tant  que  lettre  ,  eft  le  fîgne  du  (on  a^ 
qui  de  tous  les  fons  de  la  voix  eft  le  plus  facile  à 
prononcer.  11  ne  faut  qu^ouvrir  la  bouche  &  pouflèr 
Tairdes  poumons. 

On  dit  que  Va  vient  de  VaUph  des  hébreux  :  maïs 
Va ,  en  tant  que- (on ,  ne  vient  que  de  la  conformation 
des  organes  de  la  parole  ;  &  le  caradcre  ou  figure 
dont  nous  nous  (èrvons  pour  reprcfènter  ce  ion  , 
nous  vient  de  Valpha  des  grecs.  Les  latins  &  les 
aurrcf  peuples  de  TEuropc  onc  imicc  les  grecs  dans 
là  forme  qu'ils  ont  donnjc  à  cette  lettre.  Selon  les 
Grammaires  hébraïques |  &  la  Grammaire  générale 
ce  P.  R.  p.  12.  VaUph  ne  fin  (aujourd'hui)  que  pour 
récriture ,  &  n'a  aucun  J on  que  celui  de  la  voyelle 
qui  lui  ejl  jointe»  Cela  fait  voir  que  la  prononciation 
cc>  lettres  efl  (ùjet  e  i  variation  dan^  les  langues 
mortes  ,  comme  elle  Tell  dans  les  langues  vivantes. 
Car  il  eu  confiant,  félon  M.  Mafclef  &  le  P.  Houbi- 
gant,  que  ïaleph  (è  prononcoit  autrefois  comme 
norre  a;  ce  qu  ils  prouvent  (ur  tout  par  le  paflâge 
d'£usèbe  ,  Pre'p^  JEV.  //v.  X  ^  chap*  6,  où  ce  r. 
Soutient  que  les  grecs  ont  pris  leurs  lettres  des  hé- 
breux :  IJ  ex  grœcd  fingulorum  elementorum  ap-* 
pilLaiione  quivis  intelligit.  Ouid  enim  aleph  ab 
alpha  magnoperc  differti  Qmd  autem  vel  httha  à 
htikl  &c. 

Quelques  auteurs  ( Covarruvias)  difênt  que,  lorf 
que  les  enfants  viennent  au  monde  ,  les  miles  font 
entendre  le  (on  de  Va  ,  qui  eil  la  première  voyelle  de 
mas  ;  &  les  filles ,  le  (on  de  IV  ,  première  voyelle  de 
fimina  :  mais  c*eQ  une  imagination  (ans  fondement. 
Quand  les  enfants  viennent  au  monde  ^  St  que  pour 
la  première  fois  ils  pouflênt  Tair  des  poumons  ,  *on 
entend  le  (on  de  différentes  voyelles ,  (èlon  qu'ils 
ouvrent  plus  ou  moins  la  bouche. 

On  dit  un0rand  A  ^  un  petit  a  :  ainfi ,  <2  e(l  du 
genre  malculin  ^  comme  les  autres  voyelles  de  notre 
alphabet. 

Le  (on  de  Va ,  auffi  bien  que  celui  de  IV,  efl  long 
en  certains  mots  ,  &  bref  en  d'autres  :  a  eft  lorg  dans 
grâce ^^hitï àzïi^ place  :  il  eA  long  dans  lache^  quand 
ce  mot  fîgnifie  un  ouvrage  qu'on  donne  à  flaire  ;  H  il 
eû  bref  (kns  tache ,  (macuLi ,  (buillure)  :  il  etl  long 
cins  mâtiny  gros  chien  ;  &  bref  dans  mMin,  première 
parrxe  du  jour,  frayer  l'excellent  Traité  de  la  Pro- 
J'odU  de  M.  Vahhéd^Olivet, 

Les  Romains ,  pour  marquer  Va  long ,  récrivirent 

û'abord  double ,  Aala  pour  Ala  ;  c*cft  ainfî  qu'on 

trouve  dans  nos  anciens  auteurs  françois  aagCy  ftc. 

Jbfîiite  ils  in(ercrent  un  h  entre  les  deux  a ,  Ahala. 

Cmamm,  mt  LiTTÉKAT.  Tome  L 


Enfin  Ils  mettoîent  qudqucfois  le  (?gnc  de  la  (j-llabt 
longue,  âla. 

On  met  aujourd'hui  un  accent  circonflexe  (br  Va 
long  ,  au  lieu  de  1]/' qu'on  écrivoît  autrefois  après 
cet  a  :  ainfî ,  au  lieu  d'écrire  majiin  ,  bLifme  ,  ajnc  ^ 
Sec.  on  écrit  mâtin  ,  hldme^  an:.  Mais  il  ne  f^nt  pas 
croire  avec  la  plupart  des  Grammairiens  ,  que  nos 
pères  n'écrivoient  cette  /  après  Va ,  ou  après  toute 
autre  voyelle,  que  pour  marquer  que  cette  voyelle 
étoit  longue  :  ils  écri voient  tcttef,  parce  qu'ils  la 
pronoïK^oient  ;  i!ic  cette  prononciation  efl  encore  en 
ufàge  dans  nos  provinces  méridionales  |  où  l'on 
prononce  maflin  ,  tc/l> ,  he/ii  ,  &c. 

On  ne  met  point  d'uccent  (ûr  Va  bref  ou  com- 
mun. 

L'iZ  chez  les  romains  étoit  appelé  lettre  falutalre  « 
littera  falutaris.  Cic.  Attic.  /Jf .  7.  parce  que ,  lor(^ 
qu'il  s'agiflbit  d'abfbudre  ou  de  condamner  un  accufc^ 
les  juges  avoientdeux  tablettes,  (ùr  l'une  defquelles 
ils  écrivoientl'a,  qui  eft  la  première  lettre  à'abjolvo; 
Se  (ùr  l'autre  ils  écrivoient  le  c ,  première  lettre  de 
condemno  :  8c  Taccufé  étoit  ab^us  ou  condamné  » 
(èlon  que  le  nombre  de  l'une  de  ces  lettres  l'empoctoû 
(lir  le  nombre  de  l'autre.  a 

On  a  fait  quelques  ufâges  de  cette  lettre  qU  il  «1 
utile  d'obfèrver. 

X.  L*a  chez  les  grecs  étoit  une  lettre  numérale 
qui  marquoit  un, 

ft.  Parmi  nous  ^  les  villes  où  l'on  bat  monnoie  ont 
chacune  pour  marque  une  lettre  de  l'alphabet  :  cette 
lettre  (è  voit  au  revers  de  la  pièce  de  monnoie  aU 
deflbus  des  armes  du  roi.  ^eft  la  marque  de  la  mon- 
noie de  Paris. 

3.  On  dît  de  quelqu'un  qui  n'arîenfbît,  rien  écrit, 
qu'il  n'a  pas  fait  une  pan(è  d'à.  Fanfe  ,  qui  veut  dire 
ventre  ,  (îgnifie  ici  la  partie  de  la  lettre  qui  avance; 
//  n'a  pas /ait  la  moitié' d'une  lettre. 

II.  A  y  mot ,  eft  I.  la  troifîème  perlônne  du  pré(ênt 
de  l'indicatif  du  verbe  avoir.  lia  tic  l'argent  y  il  apeur^ 
il  a  honte  j  il  a  envie  ,*  &  avec  le  (îjpin  des  verbes  , 
elle  a  aime\  elle  a  vu ,  à  l'imitation  des  latins ,  haheo 
perfuafum.  A^([j>^tf^SuriN.  Nos  pères  écrivoient  cet  a 
avec  un  h;  'ûha^  d\huht.  On  ne  met  aucun  accent 
(îir  a  verbe. 

Dans  cette  fa<jon  de  parler  il  y  a  ^  a  e([  verbe^ 
Cette  façon  de  parler  eft  une  de  ces  expreflîons  figu- 
rées ,  qui  (ê  (ont  introduites  par  imitation  ,  par  abus  , 
ou  catacbrè(è.  On  a  dit  au  propre,  I^ierre  a  de  l'ar^ 
gent ,  il  a  de  l'efprit  ;  St  par  imiutîon  on  a  dit,  il  y  a 
de  r  argent  dans  la  hourfc^ily  a  de  l'efprit  dans  ces 
vers,  il  y  eft  alors  un  terme  abftrait  S  général  comme 
ce ,  on.  Ce  (ont  des  termes  mahaphynqucs  formés  a 
riiiiitation  des  mots  qui  marquent  des  objets  réels,  l/y 
vient  de  Vihi  des  latins ,  &  a  la  même  fîgnificatîon. 
^/  »  y  »  c'eft-à-dire ,  là  ,  ici  ;  dans  le  point  dont  il  s'a- 
git. Il  y  a  dis  hommes  qui ,  i:c.  //,  c'eil-à-dlre  ,  Tétte 

A  \ 


•  A' 

initaph>'(Ique,  Tétre  imaginé  ou  d*îmîtatîort  ,  a  dans 
le  point  dont  il  s'agit  dus  hommes  qui ,  &c.  Dans  les 
autres  langues  on  dit  plus  finsplemenc ,  des  hommes 
Jont  ,  qui ,  &c. 

CVil  auÂi  par  imitation  que  Ton  dit ,  la  ralfon  a 
des  à^mcs  ,  noire  langue  /i*a  point  de  cas^  la  Lo* 
gique  a  quatre  panits  ,  &c. 

1,  yi ^  comme  mot,  efl  aulTi  une  prépofition  ,  & 
alors  on  doit  le  marquer  avec  un  accent  grave  à* 

A  ,  prcpofîtion,  vient  du  btin  à  ^  à  dextrts  ^  à 
ftnijlrls ,  à  droite ,  à  gauche»  Plus  (ôuvent  encore 
notre  J  vient  de  la  prepoiirion  latine  ad;  hqui  ad^ 
parler  <i.  On  trouve  auflî  dlceread.  Cîc.  Itlucrumad 
mt^  C Piaule)  le  profit  en  vient  à  moi.  Sinite par- 
vuhs  venire  adme^    laKîe/.  venir  ces  enfants  à  moi, 

Obfèrvei  que  a  ,  mot ,  n'ell  jamais  que  ou  la  troi- 
ficme  perlônne  du  prêtent  de  rindicatif  du  verbe 
avoir^  ou  unefimple  prépofition,  Ainfî^J  n  elt  jamais 
adverbe  ,  comme  quel:}-  es  Grammairiens  Font  cru, 
quoiqu'il  enrre  dans  ^duiieurs  façons  de  parler  adver- 
biales. Car  l*adverbe  n*a  pas  belôin  d'être  fijivi  d*un 
autre  mot  qui  le  détermine  ,  ou ,  comme  di(ênt  com- 
munément ks  Grammairiens  ,  Tr^dverbe  n'a  jamais 
de  n-gime  ;  parce  que  Tadverbe  renferme  en  fôi  la 
prépoiuion  ^\c  nom  ^prudemment ,  avec  prudcni:e  : 
J^  ^.  Adverbe  )  au  lieu  que  la  prépofition  a  toujours 
un  régime,  c'ed  à-dire»  quelle  efl  toujours  fijîvîe 
d'unfltutre  mot ,  qui  détermme  la  relation  ou  Telpcce 
de  rapport  que  la  prépo/îtion  indique  :  ainfî ,  la  prc- 
polîtion^i  peut  bien  entrer,  comme  toutes  les  autres 
prépofitions ,  dans  des  façons  de  parler  adverbiales  ; 
mais  comme  elle  efl  touours  lui  vie  de  {on  complé- 
ment »  ou  ,  comme  on  dit ,  de  ion  régime ,  elle  ne 
peut  jamaii  être  adverbe. 

A  n*eft  pas  non  plus  une  fimple  particule  qui  mar- 
que le  datif;  parce  qu'en  francois  nous  n*avons  ni 
ûécliiuifbn ,  ni  cas  ^  ni  par  confcquent  de  datif,  ^oy. 
Cas,  Le  rapport  que  les  latins  marquoient  par  la 
termin.iifôn  du  datii  ,  nous  Tindiquons  par  la  prépo- 
iuion â.  C'cfl  ainfi  que  les  latins  mêmes  Ct  font  fer- 
vis  delaprcpofition  ad^  quodattinetadme  »  Cîc.  ac- 
ijcdir  ad  ^re ferre  adaliquem  &  alicui  :  ils  difênt  auffi 
également  laqui  ad  aliquem  j  &  loqai  eiUcui^  parler 
a  quelqu'un  ,  &c. 

A  l'égard  des  difîcrents  ufàges  de  la  prépo/îtion  a , 
il  faut  obterver  i.  que  toute  prepo/îtion  cfl  entre  deux 
termes  ,  qu'elle  lie  &  qu  elle  met  en  rapport, 

ï.  Que  ce  rapport  efl  fou  vent  marqué  par  la  fîgnt- 
ficatîon  propre  ae  la  prépofition  même  ,  comme  a\fic^ 
dans  y  lut  ^  &c- 

5.  Alais  que  (ôuvenf  auflî  les  prépofîtîons  ,  fur  tout 
i^  de  ou  du  y  outre  le  rapport  qu'elles  indiquent  quand 
elles  font  prifès  dans  leur  Icns  primitif  &:  propre  ,  ne 
iont  enfuîte,  par  figure  &  par  extenfîon,  que  de  (ïtri- 
ples  prépofîtions  unitives  ou  indicatives ,  qui  ne  font 
que  mettre  deux  mots  en  rapport;  enfbrte  qu^alors 
c  efl  à  Te/prit  même  à  remarquer  la  forte  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  de  la  relation  unis  en* 
trecuK  par  la  prcpofstlon  :  par  exemple,  approche^' 
vous  du  feu  :  du  ,  lie^tt  ^vcc  approi:he\'Vi>us ,  ii 


refprit  obftrv^c  enfuîtc  un  rapport  d*approx!matîon  » 
£^e  dit  ne  marque  pas.  Eloignei-vous  du  feu  ;  du^ 
iie/eu  avec  éloignci-vous  ^  6c  refprit  obferve  là  un 
ripport  d'cioignement.  Vous  voyez  que  la  mtme  pré- 
poiuion (èrt  à  marquer  des  rapports  oppofcs.  On  dit 
de  même  donner  à  U  61er  â.  Alnlî ,  ces  fortes  de  rap- 
ports diflcrent  autant  que  les  mots  diflcrent  entre  eux- 

Je  crois  donc  que ,  lorfque  les  propofitions  ne  font 
ou  ne  paroifîènt  pas  prilês  dans  le  iens  propre  de  leur 
pretnicre  delHnation  ,  &  que  par  conlcqueni  elles 
n* indiquent  pas  par  elles-mêmes  k  lorte  de  rapport 
particulier  que  ceïut  qui  parle  veut  faire  entendre^ 
alors  c'eft  a  celui  qui  écoute  ou  qui  Ut ,  à  reconnoxire 
la  forte  de  rapport  qui  le  trouve  entre  les  mots  liés  par 
la  prépofîtion  limplemcnt  unmve  &  indicative. 

Cependant  quelques  Grammairiens  ont  mieux  ai- 
mé épuifèr  la  Mctaphyfique  la  pïus  recherchée  U  » 
fî  je  i'ofè  dire  »  la  plus  inutile  ^  la  plus  vaine ,  que 
d'abandonner  le  leâeur  au  difcernement  que  lui  don-» 
ne  la  connoifïànce  6c  Tu  la  g  e  de  là  propre  langue. 
Rapport  de  cauf  ,  rapport  d'effet ,  d*inflrumcnr  ,  de 
Jituation  ,  ifipoqitc  ;  Tahle  à  pieds  de  fiche  ^  c\Jl'là 
un  rapport  déforme  ,  dît  M.  l'abbé  Girard ,  tome  11, 
pa0,  1  jjj?.  Bafftn  à  barhe^  rapport  dejervice,  (  id.  ib,) 
i^ terre  â  feu  ,  rapport  de  propriété produclive  ,  (id. 
ib, }  &c,  La  prépoiuion  à  n'ell  point  deflince  â  mar^ 
quer  par  elle  -  même  un  rapport  de  propriété  vro 
dutUve^  ou  de  fervice  ,  ou  déforme^  &c.  quoique 
ces  rapports  fë  trouvent  entre  les  mots  liés  par  h  pré- 
pofition à.  D'ailleurs^  les  même:;  rapports  font  fou- 
vent  indiqués  par  des  prcpcluions  différentes ,  &  fou- 
vent  des  rapports  oppofés  font  indiqués  par  la  même 
prépolïtion, 

Jl  me  paroit  donc  que  Ton  doit  d'abord  obfèrver  la 
première  &  principale  dcflination  d*unc  prépofition. 
Par  exemple  :  la  principale  deflination  de  la  prjpofj- 
tion  à  f  efl  de  marquer  la  relation  d'une  choîê  à  une 
autre,  comme ,  le  terme  où  l'on  va  ou  à  quoi  ce 
qu*on  fait  fè  termine ,  ïe  but ,  la  fin  ,  Fattribution  ^ 
le  pourquoi.  Aller  â  Rome, prêter  de  V argent  â  iifu* 
re  ,  d  gros  intérêts^  Donner  quelque  chofe  ,i  quel* 
qu  un  ,  &c.  Les  autres  ufages  de  cette  prépofîrion  re- 
viennent enfîiite  à:  ceuxrli  par  catachrèfè ,  abus ,  ex- 
tenfîon ,  ou  imitation  :  mais  il  efl  bon  de  remarquer 
quelques-uns  de  ces  ufages  ,  afin  d*avoir  des  exem- 
ples qui  puifTênt  fêrvir  de  rcgle  ,  &  aider  A  décider  le« 
doutes  par  analogie  flc  par  imitation.  On  dit  donc  s 

Après  un  nom  fiibflantif. 

Air  à  chanter.  Billet  à  ordre ,  c*efl-i-dlre ,  f?/iyj- 
hle  à  ordre,  Chaife  â  deux*  Doute  à  elLtrcir,  Entre* 
ptife  à  exécuter.  Femme  à  U  hottes  f  au  vocatif). 
Grenier  à  feL  Uahit  à  la  mode.  In fl rumens  à  vem. 
Lettre  de  change  à  vûe^  â  dix  Jours  de  vi2e,  A/atiére 
à  procès^  KeT^  a  lunettes»  <£ufs  à  la  coque,  l^ laine  d 
perti  de  vue,  i^uejîion  â  Jugen  Rouu  â  gauche^ 
f^ache  à  lait. 

Après  un  adjedif, 

Agréable  à  ta  y  de,  Bon  éprendre  &  à  taîffi^ 


CorUralre  à  la  famé.  Délicieux  à  manger.  Facile 
à  fdir€m 

Ob&rvez  qu'on  dît  :  Jl  ejl  facile  défaire  cela. 
Quand  on  le  veut ,  il  efi  facile 

De  s'affurer  un  repos  plein  d'appas,  Quinault. 

La  rai(on  àfi  cette  différence  e&  que  dans  le  dernier 
oonple  de  n*a  pas  rapport  à  facile^  mais  â  il;  il  y 
hx. ,  cela  y  â  (avoir  défaire ,  &c.  efi  facile ,  eft  une 
ébode  facile.  Ain(i  ^  il  y  de  sajpirer  un  repos  plein 
dappas  ,  eft  le  (Iijet  de  la  propoiition  ,  Se  efi  facile 
en  eil  l'attribue 
Quil  eft  doux  de  trouver  dans  un  amant  qtCon  aime 

Un  époux  qiu  l'on  doit  aimer  !  (  Idem  ;. 

//,  à  (avoir  «  de  trouver  un  époux  dans  un  amant , 
Itc  efi  doux  y  dd  une  chofè  douce. 

Il  eft  gauche  â  tout  ce  quilfait.  Heureux  à  la 
guerre •  Habile  à  deffiner^  à  écrire,  Payable  à  ordre. 
Pareil  à ,  &c.  Propre  J ,  &c.  Semblable  â ,  &ç,  l/tile 
â  la  fontes 

Après  un  verbe. 

S' abandonner  âfespaffions.  S'amufer  à  des  ba^ 
gaielles.  Applaudir  a  quelqu'un.  Aimer  à  boire  ^ 
à  faire  du  iieru  Les  homme  t  n'aiment  point  à  ad* 
mirer  les  autres ,  ils  cherchent  eux-mêmes  à  être 
pâtés  &  à  être  applaudis.  La  Bruyère.  Aller  à  chem 
val^à  califourchon  ,  c'eft-à-dire,  jambe  deçà ,  jambe 
âelâ.  6*appliquer  à  ,  &c.  S'attacher  à  ,  &c.  Bleffer 
â,il  a  étébleffeà  lajambem  Crier  d  Caide^  au  feu ,  au 
ftcours.  ConfeiUer  quelque  chofe  à  quelqu'un.  Don- 
ner à  boire  à  quelqu'un.  Demander  à  boire.  Etre  à. 
Il  eft  à  écrire  ,  à  jouer.  Il  eft  à  jeun.  Il  eft  à  Rome, 
Il  eft  à  cent  lieues.  Il  efllongtems  à  venir.  Cela  eft 
à  faire^  à  taire ,  d  publier^  â  payer.  C'eft  à  vous  à 
mettre  le  prix  à  votre  marchandtfe,  T ai  fait  cela  à 
votre  confidération  ,  à  votre  intention.  Il  faut  des 
livres  à  votre  fils.  Jouer  à  Colin  Maillard ,  jouer 
àlombre^  aux  échecs.  Gardera  vue.  La  depenfefe 
monte  â  cent  écus ,  &  la  recette  â ,  &c.  Jlonter  d 
cheval.  Payer  â  quelqu*un.  Payer  â  vue ,  â  jour 
marqué,  Perfuader  à*  Prêter  à.  Piiifer  à  la  fource. 
Prendre  Mrde  à  foi.  Prendre  à  gauche.  Ils  vont  un 
àwi^  deux  à  deux ,  trois  d  trois.  Voyons  à  qui 
rauray  c'efl-à-dire^  voyons  d  ceci^  (attcndamus  ad 
hoc  nempe  )  à  f avoir  qui  l'aura* 

Avant  une  autre  prcpofitîon. 

'A  Ce  trouve  quelifuefois  avant  la  prépofitlon  de  , 
comme  en  ces  exemples  : 

Peut-on  TU  pas  céder  d  defipuijfants  charmes  ? 
Et  peut-on  refuferfon  cœur 
A  de  beaux  yeux  qui  le  demandent  ? 

Je  croîs  qu'en  ces  occafions  il  y  a  une  ellîpfe  (yn- 
thédoue.  L  e(prit  eft  occupé  des  charmes  particuliers 
qui  1  ont  frappé  ;  &  il  met  ces  charmes  au  rang  des 
charmes  puillants  ,  dont  on  ne  (àuroît  Gs  garantir. 
Peut-on  ne  pas  céder  â  ces  charmes  qui  (ont  du 
nombre  des  charmes  fi  puifTants  ,  &c.  Peut-on  ne  pas 
cédera  l'attrait ,  au  pouvoir  de  fi  puiiTants  charmes  î 


Peut-on  reiu(êr  (on  coeur  i  ces  yeiix ,  qui  font  de  la 
ciaflê  des  beaux  yeuxf  L'u(àge  abrège  cnfuice  l'ex- 
prefllon ,  &  introduit  des  façons  de  parler  particulières 
auxquelles  on  doit  Ce  conformer ,  &  qui  ne  détruilênt 
pas  les  règles. 

Ainfi  ,  je  croîs  que  de  ou  des  (ont  toujours  des  pré- 
pofîtions  extraâîves,  &  que,  quand  on  dit  desfavams 

foutiennent ,  des  hommes  m*  ont  dit ,  &c.  des  f  avants^ 
des  hommes ,  ne  (ont  pas  au  nominatif.  Et  de  même 
quand  on  dit  ,   j'ai  vu  des  hommes  ,  j'ai  vu  des 

femmes  y  &c«  des  hommes ,  des  femmes ,  ne  font  pai^ 
à  Taccufatif  ;  car ,  d  Ion  veut  bien  y  prendre  garde  ^ 
on  reconnoitra  que  ex  hominibus  ,  ex  mulieri^ 
bus ,  &c.  ne  peuvent  être  ni  le  (ujet  de  la  propofi* 
tion  ni  le  terme  de  l'action  du  verbe  ;  &  que  celui 
qui  parle  veut  dire ,  que  quelques-uns  des  favants 

foutiennent ,  &c.  quelques-uns  des  hommes  ,  quel-^ 
queS'Unes  des  femmes ,  dilènt ,  &c» 

Après  des  adverbes. 

On  ne  Ce  (êrt  de  la  prépofition  d  après  un  adverbe^ 
que  lortque  l'adverbe  marque  relation.  Alors  l'ad-- 
yerbe  exprime  la  (ôrte  de  relation  ,  &  la  prcpofitioig 
indique  le  corrélatif.  Ainfi  ,  on  dit  conformément  dm 
On  a  jugé  cro/z/ômi^/Titf/irJ  l'Ordonnance  de  1 667.  On 
dit  zufnreLitivemeîU  d. 

D'ailleurs  l'adverbe  ne  marquant  (ju'une  circon(^ 
tance  ab(blue  &  déterminée  de  l'aâion ,  n'eft  pas 
fiiivi  de  la  prépofition  à. 

En  des  façons  de  parler  adverbiales ,  6c  en  celles  qui 
(ont  équivalentes  â  des  prépofitions  latines  ou  de 
quelque  autre  langue. 

A  jamais ,  d  toujours.  A  Vencontre  Tour  dtour^ 
Pas  à  pas.  Vis  à  vis.  A  pleines  mains.  A  fur  &  à 
mefure.  A  la  fin ,  tandem  ^  aliquando.  C  efi  à- dire  , 
nempe,  (cilicet.  Suivre  à  la  pifie.  Faire  le  diable  à 
quatre,  St  faire  tenir  à  quatre,  A  càufe ,  qu'on 
rend  en  latin  par  la  prépofition  propter,  A  raifort 
de.  Jufqu'ày  ou  jufques  à.  Au  delà.  Au  defjus.  Au 
deffous,  A  quoi  bon  ,  quorsùm.  A  la  vâe ,  à  lapré^ 
fence  ,  ou  en  préfence ,  coram. 

Telles  font  les  principales  occafions  où  l'ufàge  9 
con(acré  la  prépofition  d.  Les  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter ,  (êrviront  à  décider  par  ana- 
logie les  difficultés  que  l'on  pourroit  avoir  uir  cette 
prépofition. 

Au  refte  la  prépofition  ^2^  eft  la  même  que  la 

frépofition  â«  La  (èule  différence  qu'il  y  a  entre 
une  &   l'autre  ^  c'eft   que    d   eft  un    mot  fim-i 
pie  ,  &  que  au  eft  un  mot  compofé. 

Ainfi  il  faut  confidérer  la  prépofition  d  en  deux 
états  difierens. 

L  Dans  (on  étatfimple:  !•.  Rendez  d  Céûr  ce 
qui  appartient  d  Cé(ar  ;  z*.  Ce  prêter  d  l'exemple  ; 
jo.  fe  rendre  d  la  raifôn.  Dans  le  premier  exemple 
d  eft  devant  un  nom  (ans  ar.îcle.  Dans  le  fécond 
exemple  d  eft  (îiîvi  de  l'article  mafculin ,  parce  que 
le  mot  commence  par  une  voyelle;  à  l'exemple^ 
à  tefprit ,  à  V amour*  Enfin  dans  le  dernier,  la  pré* 

A  % 


position  â  précède  rurûcie  fcminln  ;  â  la  relf^n ,  â 

IL  Hors  de  ces  trois  caj  ,  la  prépofîdtm  d  devient 

un  mot  compofc  par  fi  jondion  avec  Tarticle  ie  ou 
avec  Tarticle  pluriel  les,  L^artkle  /<*,  à  caufè  du 
fon  lourd  de  IV  muet,  a  amène  ja,  de  forte  qu*au 
lieu  de  dire  à  le  nous  di(c«ns  au  ^  fi\ç  nom  ne  com- 
mence pas  par  une  voyelle;  s'adonner  au  bien  i  6c 
au  pluriel  au  lieu  de  dire  à  ks^  nous  changeons 
/en«,  ce  qui  arrive  (ôuvent  dknn  notre  langue,  5c 
nous  ditons  aux ,  fôit  que  le  nom  commcn^-e  ^ar  une 
vojeîle  m  par  une  conlônne;  aux  hommes^  aux /cm- 
m€s ,  8tc,  Ainfî  ,  au  eft  autani  <jue  aie,  êc  aux  (|ue 
à  ics, 

^4  eft  anfïï  une  prcpofîtîon  înfcparable  qui  entre 
dans  la  co  npofition  des  mots  :  donnât r  ,  s  a4o>nn€r^ 
porter  »  apporter^  iruncr ,  anuner^  8tc,  ce  qui  (en 
ou  à  l'éneï^^îe ,  ou  a  marquer  d'autres  points  de  vue 
ajoutés  à  la  première  ft^nitic;stion  du  mot. 

Jl  faut  encore  oblêrver  ju'en  grec  a  marque. 

1.  PrlvAthn^  ^  alors  on  Tappellc  rf /^ A li  privatif, 
ce  que  les  ktins  ont  quelquefois  irniic  »  comme  dans 
amens  qui  e^  compofé  de  mens  ,  entendement , 
intdligence,  5f  de  T^lpha  privatif.  Nous  avons  con- 
(Irvc  plufiêurs  mots  où  le  trouve  l'alpha  privatif, 
comme  am.iione^  ahyfne^  ^jh^^y  *c.  L'alpha  priva- 
tif vient  de  la  prr^polîrion  m.T%f ,  jim  ,   fans. 

1.  j^  en  compo/iîion  marque  augmentation  ,  8c 
alors  il  vient  de  «y**  i  beaucoup, 

3»  ^  avec  un  accent  circonflexe  8c  un  e(prît  doux 
«marque  admiration ,  i/<f//r  ^furprift ,  comme  notre 
ah  !  ou  ha  !  vox  quïritamls  ^  optantts^  admit  amis  ^ 
dit  Rohtrtfon,  Ces  divers  ufâgesde  Tii  en  grec  ont 
dxmnc  lieu  i  ce  vers  des  Racines  grecques  : 

h  fait  un  y  prive,  augmente  ,  admlrtm 

En  tertwcde  Grammaire,  &  iîir  tout  de  Gram- 
maire grèque,  on  appelle  a  pur,  un  a  qui  (cul  fait 
une  (yllabe  coinine  an  ^iAiV,  amldtia»  {M,  du 
JHàÙâîs.) 

(  f  A  Langue  Françoife.  Cette  lettre  phc^e  an 
commencement  d'un  mot ,  indique  différents  r.^pports 
ou  vues  de  J'efpf !t ,  qu'il  efi  important  de  f^lTir  pour 
bien  entendre  la  véntable  acception  des  termes* 
Dans  certitifr;  mors  efle  tient  i  la  racine  primitive  du 
tnoi  ;  comme  di?ns  âpre  ,  ame  ,  an^  angU ,  &c.  Bc 
aXvîs  elle  n*a  aucune  énergie  particulière.  Dans  un 
î  nombre  de  temicrs  dmvés  des  langues 
,  Va  repréfênte  les  particules  grcques  ou 
l.iîine^,  il  f  H^  ^  ad ,  ana^  Bit,  &  n'ajoôce  aux  mots 
que  les  rapport»  exprim^'s  par  ces  particules,  Aînfî , 
amovihle  ett  évidemment  c^pic:  du  latin  ,  comme 
les  mots  aé/urer^  *tknégatioo  y  Hc.  compoï^s  des 
mots  mui/ere  ,  jurare ,  ne^rc  ,  avec  les  particules 
éi  ou  ah*  ^ 

W  eft  également  facile  de  recomioître  la  compofj- 
tîon  des  mots  almture ^  adapter^  8t  môme  des 
mots  mf tirer ,  appLiu  Ùr ,  arriutr  ,  afptr^r  ,  où  la 
f  meule  ad  neS  pas  moins  recotsnolfiîtbk ,  q;uov{ue 
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la  prononciation  en  ait  été  altérée  par  une  fôrie 
d*euphonic  comnmne  dans  toutes  les  langues. 

Les  mots  qui  commencent  par  anat  loin  pre(qae 
tous  lires  du  grec* 

Mais  il  y  a  dans  notre  lan^e  un  grand  nooîbre  de 
mots  où  la  lettre  a^  ajoutée  à  la  tcte  du  primitif, 
donne  une  énergie  particulière ,  &  lemble  ejcprimer 
d^i:s  tous  ces  compofes  un  rapport  commun  aifes 
facile  à  ùlCn  ;*  comme  dans  ceux-ci ,  at:<:ûurdr , 
allonger ,  abedr  >  aiir-raire  ,  otiou^ir ,  affbiUir  , 
appoifer ,  applaudir  ,  attérmer ,  5cc, 

Il  y  avoit  aufli  dans  notre  ancien  langage  d*autres 
mo[s  formés  d'après  les  mêmes  principes  &  que  nous 
avons  perdus;  comme  ajfagir  ,  ajfauvagir^  advc^ 
nir ,  pour  devenir  ^  &c. 

Nous  avons  plusieurs  expreflfions ,  compofées  pri- 
mitivement de  deux  mots  &  qui  ne  prcientent  plus 
qu'une  idcc  fimple  ;  comme  affaire  ,  afin  ,  &c.  par 
une  compofition  analogue ,  on  a  fait  abùuîïr  y  de 
à  bout  ;  anéantir  de  J  néant ,  &c* 

A  la  place  des  ctymologies  fi  gratuites  &  (î  inu- 
tiles qu'on  va  chercher  dans  les  langues  hébriïî^ue  ^ 
celtique  ,  &c.  &  ce  qui  ell  plus  ridicule  encore  dans 
une  langue  primitive  imaginaire,,  dont  il  ne  relie 
aucun  tTcment  pofitif ,  ne  Icroit-îl  pas  plus  intcreï^ 
fant  de  rechercher  &  de  (uivre  la  compo/îtion  & 
Taltcration  fuccedive  des  mots  de  notre  langue  dans 
les  monuments  autentiques  qui  nous  en  reflent  l  Ceft 
en  grande  partie  le  plan  du  Didionnaiic  qu'kvoit 
entxpris  Mr  de  Sainte-Palaye ,  &  dont  le  premier 
volume  e(l ,  dit-on ,  prêt  à  paroitre  }.  (  Add.  de 
VEdîteua  )• 

A ,  lettre  fymhoUque ,  croît  un  hiéroglyphe  chez, 
les  anciens  cgypiiens,  qui,  pour  premiers  caraâères,, 
employoient  ou  des  figures  d'animaux  ou  des  (îgnes. 
qui  en  marquoient  quelque  propriété*  On  croît  que 
celle-ci  reprc(entoît  riois  par  l'analcgie  de  la  forme 
triangulaire  de  TA  avec  la  marche  triangulaire  de 
cet  oifeau.  Ainiî  quand  les  caradcres  phcniciens 
qu*on  attribue  à  Cadmus  furent  adoptés  en  Egypte  , 
U  lettre  A  y  fut  tout  â  la  ^btth  caraâcre  de  IVcri- 
ture  fymbolique  conlâcrée  lia  religion ,  Bc  de  l'écri- 
ture commune  ufitce  dans  k  commerce  de  la  vie.. 
(  Vabhé  MAhLET*  1 

A ,  lapidaire  y  dans  les  anciennes  înfcrîptîons  fîir 
des  marbres  ,  &c,  (îgnifioit  Auguflus  ,  •^(^'^  »► 
aiunt^  8fC  (èjon  le  (êns  qu*exige  le  rcfTe  de  Finlcrip- 
tion.  Quand  cette  letrre  eft  double  ,  elle  /tgniûc  Au^' 

f^j/Bi  tnpie,  elle  veut  dire  aura  ^  argeruù  ^  txre* 
fîdore  ajoute  que,  lorfque  cette  letrre  (è  trouve  après  le 
mot  miUs ,  elle  Hgnifte  que  le  (ôldat  étoit  un  jeune 
honmie.  On  trouve,  dans  des  infcrjptions  expliquées 
par  d'habiles  Antîquares,  A  rendu  par  ante*^  Bc  feloir 
eux,  ces  deux  lettres  AD  équîvaienc  à  ces  mots  antê 
ifiem,  (  Vabbé  Malult^  ) 

fN.)  ABAISSAIENT.  BASSESSE.  Syn. 
Une  idce  de  dégradation ,  commune  à  ces  deu« 
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tffmes  ,  en  fonde  la  i^nonymie ,  mais  ils  ont  des 
didcrences  bien  marquées. 

Si  on  les  appU*|ue  â  l'ame ,  VahaiJJement  volon- 
uire  où  elle  (e  dent ,  eîl  un  a^e  de  vertu  \  Vahalf- 
ftment  où  on  la  tient ,  e(l  une  humiliation  pa(^ 
ûgne,  qu'on  oppolê  à  (a  fierté  afin  de  la  réprimer: 
maisîa  bajfefft  cHU  une  di(po(itioii  ou  une  adion  in- 
compatible avec  rhonneur,  ft  qui  entraine  le  mépris. 

Si  Ton  applique  ces  termes  â  la  fortune ,  â  la  con- 
dition des  hommes;  Vahaijpîmcnt  eft  leflêt  d'un 
événement  quia  dégradé  le  premier  état;  {jihajfeff'c 
efl  le  degré  le  plus  bas  ft  le  plus  éloigné  de  toute 
conâdération.  Ùabaijpsmcni  de  la  fortune  n'ote  pas 
pour  cela  la  confidération  qui  peut  ctre  due  â  la 
f-: nonne  ;  mais  la  hafftjfe  Texclut  entièrement  : 
a;,-;i,  les  mendiants  (ont  au  deflbus  des  efciaves; 
car  ceux-ci  ne  (ont  que  dans  Yahaljpuntm ,  & 
ceux-U  lont  dans  la  bajfcjp:. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à 
h  manière  de  s'exprimer ,  &  la  même  nuance  les 
diiilirencie  toujours»  \JabaiJpiment  du  ton  le  rend 
m?ins  clevé ,  moins  vif,  plus  (ôumis  :  la  bajp:(je 
(kl  ihle   le    rend   populaire  ,    trivial  ,    ignoble. 

(N.  )  ABANDOSf ,  C  m.  Qualité  du  (lyle ,  pins 
clairement  défignée  par  ce  mot  qu'elle  ne  pourroit 
Fctre  par  une  définition  ou  une  pénphra(ê. 

Elle  exprime  cette  négligence,  presque  toujours 
agréable  ,  qu'on  (ênt  dans  le  difcours ,  lor(que  l'orateur 
eu  l'écrivain  ^  vivement  pénétré  de  ce  qu'il  veut 
dire,  (ê  kiflè  aller  au  mouvement  naturel  de  (on 
fentiment  &  de  (à  penfée  ,  (ans  rechercher  ni  (es 
tours  &  (es  expreffions  ,  ni  la  liailbn  &  l'ordre  ri- 
goureux des  idées. 

Quelquefois  Vabandon  n'eft  que  le  ihiît  de  la 
psreilè  dans  ces  écrivains  d'une  imagination  mo- 
bile &  d'une(prit  facile,  qui  répandent ,  pour  ainfî 
dire, leurs  (entimen{s,&  produisent  (ans  éiude  leurs 
idées ,  avec  les  couleurs  &  dans  l'ordre  qu'elles  pren- 
nent en  naiflànt. 

Le  (êndment  qui  a  conduit  la  plume  de  l'écri- 
vain imprime  au  fiyle  un  caraflcre  des  impreffions 
2nAlogues  dans  le  leôeur  (cnfible  :  par  tout  où  il 
l'ent  Peftort,  il  (êmble  partager  la  peine  de  l'é- 
crivain ;  il  eft  choqué  de  Taffèâation  ;  un  artifice  trop 
marqué  le  refroidit  ;  mais  la  rapidité  lemraîne; 
h  &cilité,  la  négligence  même  lui  plait  :,c'eô  l'eâfet  de 
la  mce ,  de  la  beauté  naïve  qui  Ce  montre  fans  ibnger 
ou  on  la  regarde  ,  il  qui  plait  (ans  chercher  à  plare. 
Tel  eft  anffi  IVéët  de  Yabandon  dans  le  ftyle ,  qui 
eft  prefque  toujours  accompagné  de  rapidité  ,  de 
chaleur,  de  prccifion,  &  ouvent  de  grâce.  L'i- 
magination échauffée  fûbftitue  l'expremon  figurce 
au  terme  propre,  fiipprime  Jes  liâifôns  gramma- 
ticales qui  ralentirent  fâ  marche  ,  &  n  enchaîne 
les  idées  que  par  ces  nuances  imperceptibles  qui  les 
litm  dans  l'esprit  même  où  elles  naifïent. 

L'incorreftion  du  ftyle  &  l'incohérence  des  idl-es 
ftn:  U(  dcuxL  défauts  qui  tiennent  d'ordinaire  à  Ta- 
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bandon  du  flyle  ;  mais  quand  on  eft  bien  pénétré 
d'une  idée  ,  dit  Voltaire  ,  ce  quand  un  e(prit  ]ufte  & 
M  plein  de  chaleur  poilc-de  bien  la  penfée  ,  elle  (ôrt 
>i  de  (on  cen*eau  toute  ornée  des  expreftjons  conve- 
M  nables ,  comme  Minerve  (brtit  tout  armée  du  ccr- 
9y  veau  de  Jupiter  ». 

Voltaire  iàit  ièntir  dans  tous  (es  ouvrages  de  vers 
&  de  profê  ,  la  jufteflê  de  cette  comparaison  ;  ils 
(ont  pleins  de  cet  abandon  d'entraînement  &  de 
rapidité ,  qui  donne  à  (on  ftyle  un  ton  (i  animé  & 
fi  namrel ,  &  des  couleurs  fi  brillantes ,  (ans  défordre 
&  (ans  incorredion. 

On  trouve  le  même  abandon  dans  les  lettres  de 
Madame  de  Se  vigne ,  &  il  &ut  convenir  que  le 
genre  épiftolaire  eu  celui  auquel  cette  manière|(emble 
convenir  davantage.  C'eft  (Iir  tout  dans  ce  (èn- 
timent  inépuifâble  de  tcndreflê  ,  que  (es  lettres  of- 
frent mille  traits  de  cet  abandon  amiable  &  piquant. 
Nous  n*en  citerons  qu'tin  exemple  :  te  Ma  chère  fille , 
»  ce  que  je  ferai  beaucoup  mieux  que  tout  cela  ^  c'eft 
o  de  peniêr  à  vous  :  je  n'ai  pas  encore  ceflé  depuis 
»  que  je  (uis  arrivée  ;  &  ne  pouvant  contenir  tous 
»  mes  ientiments  ,  je  me  (îiis  mife  à  vous  écrire  au 
»  bout  de  cette  petite  allée  (ombre  que  vous  aimez  ^ 
»  aflifè  (îir  ce  fiége  de  mouilè  où  je  vous  ai  vue  quel- 
le que  fois  couchée-  Mais ,  mon  Dieu  !  où  ne  vous 
»  ai-je  polm  vue  ici .'  &  de  quelle  feçon  toutes  ces 
»  penfees  me  traverfênt-elles  le  cœur  f  II  n'^r  a  poin^ 
»  d'endroit ,  point  de  lieu ,  ni  dans  la  fmaitbn ,  ni 
»  dans  régli(e ,  ni  dans  le  pays,  ni  dans  le  jardin ,  où 
»  je  ne  vous  aie  vue.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne  me 
9  fàfle  (buvenir  de  quelque  cho(ê.  De  quelque  ma- 
»  nierc  que  ce  (bit ,  je  vous  vois ,  vous  m'êtes  pré- 
D  (ente ,  je  pen(e  Se  repen(ê  à  tout ,  ma  tête  &  mon 
»  e(prit  (e  creu(ênt  :  mais  j*ai  beau  tourner  ,  j'ai 
»  beau  chercher ,  cette  chère  en&nt  que  j'aime  avec 
»  tant  de  paftion ,  eft  â  deux-cens  lieues  de  moi  ; 
o  je  ne  l'ai  plus  :  fur  cela  je  pleure  (ans  pouvoir  m'en 
»  empêcher». 

Parmi  nos  Poètes ,  la  Fontaine  &  Chaulieu  (ont 
ceux  qui  offrent  le  plus  de  traits  de  cet  abandon ,  qui 
n'eft  que  Tépanchement  naturel  d'un  (êntiment  qui 
déborde. 

L'Épître  de  Chaulieu  au  Chevalier  de  Bouillon 
en  offre  un  exemple  charmant.  Après  avoir  décrit 
rÉlifée  où  il  (e  iranfporte  en  idée ,  il  ajoute  ; 

AINSI ,  libre  du  joug  des  paniques  cerreucs  ». 

Parmi  rémail  des  prairies  , 

Je  promène  les  erreurs 

De  mes  douces  rêveries  j 
Et  ne  pouvant  former  que  d^impuiflâncs  déGn  ;'^ 
Je  (aïs  mcRFe,  en  dépit  de  Tàge  qui  me  glace  , 

Mes  fouvenirs  à  la  place 

De  l'ardeur  de  mes  plaifirsw 

Avec  quel  contentement 
Ces  fontaines  ,  ces  bois  où  j'adorai  Silvie  « 
Rappelienc  à  mon  coeur  Ton  amoureux  tourment. 
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Que  de  fois  j'ai  groflî  o&ruifTcau  de  met  larmet  ! 
C'ell  fur  ce  lie  de  deurs  que  le  premier  baifer , 
Pour  gage  de  fa  foi,  dinipa  roes  allarmes  \ 
Et  que  bientôt  jprès  vainqueur  de  uat  de  charmes  ; 
Sous  ce  tilleul ,  au  frais  ,  je  vins  me  repofer. 
Cet  arbre  porte  encoL-e  le  cendre  caradère 
I>es  vers  que  je  gravai  pour  l'aimable  Bergcre  : 
Arbre  croiifez  ,  difois-je ^  où  nos  chiffires  tracés 
Conlacrciit  à  Tamour  nos  noms  entrelaces. 
Faites  croître  avec  vous  nos  ardeurs  mutuelles  ; 

Et  que  de  (î  tendres  amours  , 
Que  la  rigueur  du  fort  drfend  d'être  éternelles  , 
N*aienc  au  moins  de  fin  que  la  fin  de  nos  jours. 

Maïs  rien  ne  peut  égaler  dans  ce  genre  le  charme 
de  cet  épilogue  de  h  fable  des  £ux  PigcoTis  car 
la  Fontaine ,  morceau  que  tout  homme  de  goût  lait 
par  cœur  ;  mais  que  perfbnne  n«  nous  reprochera  de 
tranfcrire  encore  dans  cet  article, 

-    Amants  ,  heureux  amants ,  voulez  vous  voyager  ? 

Que  ce  foit  aux  rives  prochaines. 
S6yez-vous  Tun  â  l'autre  un  monde  toujours  beau  , 

Toujours  divers  4  toujours  nouveau  : 
Tcnez«Tous  tfeu  de  tout ,  comptez  pour  rien  le  refle» 
Xat  quelquefois  aimé  :  je  n'aurois  pas  alors 

Contre  le  Louvre  &  Ces  trcfors ,  ' 
.Contre  le  Firmament  &  la  voûte  célede , 
'  Changé  les  bois  ,  changé  les  lieux, 

Honorés  par  les  pas  ,  éclairés  par  les  yeux 

De  l'aimable  &  jeune  Bergère 

Pour  qui ,  fous  le  fils  de  Cythère  « 
Je  fervis  engagé  par  mes  premiers  ferments. 
Hélas  !  quand  reviendront  de  fcmblables  moments  l 
Fauc-il  que  tant  d'objets  fi  doux  &  fi  charmants 
Me  laiflent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  ! 
Ah  '.  fi  mon  coeur  ofoit  encor  fe  renfiammer  ! 
lie  fentirai-je  plus  de  charme  qui  m*arrête< 

Ai- je  paile  le  tems  d'aimer  ? 

(  An.  de  FEmTtu^  ) 

(N.)  ABANDONNEMENT.  ABDICATION.. 
RENONCIATION.  DÉMSTEMENT.  DÉMIS- 
SION. Syn. 

Uabandonnement ,  Y  abdication^  &  la  renonciation 
fê  font  ;  le  défijlcment  &  donne  ;  la  démijfion  le 
fiit  &  îè  donne. 

On  fait  un  ahandonnement  de  Ces  biens  ;  une 
atdicoiion  de  (à  dignité  &  de  Ion  pouvoir;  une 
rtno^Kiation  â  (es  (Koits  &  à  (es  prétentions  ;  une 
démijfion  de  (es  charges ,  emplois  &  bénéfices  ;  & 
Ton  donne  un  défijlcment   de  (es  pourdiites. 

Il  vaut  mieux  faire  un   abanaonnement  d*une 

1  partie  de  (es  revenus  à  (es  créanciers  ,  que  de 
aifler  (ài(!r  &  vendre  le  fond  de  (on  bien.  Quel* 
ques  politiques  regardent  Yabdication  d'une  cou- 
ronne comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  foiblefTe 
de  Te^rit,  plus  tôtquecomoieune  grandeur  d'ame. 
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Les  lois  &  la  juftice  maintiennent  les  renonciations 
.  des  particuliers  :  mais  celles  des  princes  n'ont  lieu 
qu'autant  que  leur  (îtuation  &  leurs  intérêts  les 
empêchent  d  en  appeler  .i  la  force  des  armes.  L*a-i 
mour  du  repos  ne*l:  p^s  toujours  le  motif  des  dé* 
mijjions  ;  le  mécontentement  ou  le  (ôin  de  (à  fe- 
mdle  en  cft  (buvent  la  caule.  Certains  plaideurs  de 
protèffion  ne  (ê  mêlent  des  procès  &  n'y  inter-i 
viennent  ^ue  pour  faire  acneter  leur  défidiment. 

Il  ne  taut  abandonner  que  ce  que  l'on  ne  (au- 
roit  retenir;  abUquer^  que  lorfque  Ton  n'eft  plus 
en  ctat  de  gouverner;  renonctr^  que  pour  avoir 
quelque  cholê  de  meilleur  ;  (è  démettre ,  que  quand 
il  n'eft  plus  permis  de  remplir  (es  devoirs  avec 
honneur;  &  Ce  défijl^r ^  que  lorfque  (es  pourfiiiies 
(ont  inju(ies,  ou  inutiles ,  ou  plus  fatigantes  qu'avan- 
tageu(ês.  (  Vabbé  Girard  ), 

vN.)  ABANDONNER.  DÉLAISSER.  Syn. 

Abandonner  Ce  dit  des  chtf(ês  8c  des  per(bnnes» 
Délaijfer  ne  Ce  dit  que  des  per(c>nnes. 

Nous  abandonnons  les  cho(ès  dont  nous  n'avons 
pas  belbin.  Nous  délaijfons  les  malheureux  à  qui 
nous  ne  donnons  aucun  (ècours. 

On  Ce  (èrt  plus  communément  du  mot  i^Aban» 
donner  que  de  celui  de  Délaijfer,  Le  premier  e(l 
également  bien  employé  à  l'adif  &  au  paflîf.  Lç 
dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  qo'à  Ces 
autres  modes  ;  &  il  a  par  lui  (êul  une  énergie 
d'univer(àlité ,  qu'on  ne  donne  au  premier  quen 
y  joignant  quelque  terme  qui  la  marque  precifé* 
ment.  Ain/î ,  Ton  dit ,  C'eft  un  pauvre  délaiffé ^  il 
eu  généralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  eft  abarulonné  de  ceux  qui  doivent  être 
dans  nos  intérêts.  On  eft  délaijjé  de  tous  ceux  qui 
peuvent  nous  (ècourir. 

Souvent  nos  parents  nous  abandonnent  plus  tôt  que 
nos  amis.  Dieu  permet  quelquefois  que  les  hommes 
nous  délai(f<nt ,  pour  nous  obliger  à  avoir  recours 
â  lui. 

Quand  on  a  été  abandonné  dans  l'infortune  , 
on  ne  connoît  plus  d'amis  dans  le  bonheur,  on 
ne  compte  que  (îir  (à  propre  conduite ,  &  l'on  ne 
congratule  que  (ôi-méme  de  tous  les  fèrvices  que 
l'on  reçoit  alors  de  la  p^rt  des  hommes.  Une  per- 
Corme  qui  Ce  voit  délai jjée  dans  (â  misère ,  ne 
regarde  la  charité  que  comme  un  paradoxe ,  qui 
occupe  inutilement  une  quantité  de  vains  di(cou^ 
reurs. 

Il  a  été  heureux  pour  cenaines  per(bnnes  d'être 
abandonnées  de  leurs  proches  ;  c  eft  par  li  qu'a 
commencé  la  chaîne  des  événements  qui  les  ont  con« 
duites  â  la  formne.  11  y  a  des  gens  ,  dont  le  mérite 
et  le  courage  ont  belbin  d'être  (ôutenus  ;  &  d'autres  , 
qui  ne  les  font  valoir  que  lorqu'ils  Ce  voient  dé'^ 
îaiffés  (  Vabbé  Gir^ad  ). 

(N.)  ABDIQUER,  SE  DÉMETTRE.  Syn. 
C'eft  en  général  quitter  un  emploi ,  une  cHargeî 
Abdiquer  ne  (e  dit  guère  que  des  pofies  confi- 
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dérables  ,  &  ûxffoCe  de  plus  un  abandon  volontaire  ; 
au  lieu  que  Se  démettre  peut  être  forcé ,  &  peut 
s'eppliquer  aux  petites  places  comme  aux  grandes. 
(  AI.  d'j^lembert.  ) 

Chriftine ,  reine  de  Suède,  abdiqua  la  couronne. 
Edouard  II,  roi  d'Angleterre ,  fut  force  de  fe  démettre 
de  la  royauté.  Philippe  V ,  roi  d'Efpagne ,  s*en 
démit  yôlontaîrcment  en  faveur  du  prmce  Louis , 
(on  fils.  Tel  (ê  déshonore  en  fe  failânc  donner 
ordre  de  fe  démettre  d'une  charge  ,  quî^ouvoitfe 
faire    honneur    d'une  démiffion  ^ontanee.     (  M* 

MZAUZÉE). 

(N.)  ABÉCÉ,  Cm.  C'eft  aînfi  qu'on  prononce„|W>î- 
qu  on  écrive  ordinairement  ABC.  Maispuilqu  onTrait 
lîii  nom  unique  des  noms  réunis  des  trois  premières 
lettres  de  l'alphabet ,  ne  vaut-il.pas  mieux  écrire  ce 
rjm  avec  les  voyelles  qu'on  y  prononce  ,  &  comme 
on  les  écrit  en  efiet  quand  on  veut  peindre  le  nom  de 
chacune  de  ces  lettres  î  Jf  Ce  prononce  ^e\  C  s'ap- 
pelle ce.  D'ailleurs  il  eft  reçu  d'écrire  avec  ces  mê- 
mes voyelles  le  mot  Abécédaire  ;  &  l'analogie  feroit 
blefHe ,  fi  l'on  écrivoit  le  dérivé  d'une  autre  manière 
que  le  primitif  ./^^«'Ic:/. 

Du  refte  on  doit  faire  de  ce  mot  un  nom  déclinable 
comme  cous  les  autres ,  pour  ne  pas  charger  notre 
izngue  d'exceptions  inutiles  5c  abdirdes  ;  un  Abécé , 
dis  Abécé  S  ,  un  marchand  d^  Abécés  :  quel  avantage 
trouveroit-on  à  écrire,  (ans  la  marque  du  plurier , 
desAbécél 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  un  Abécé  eft  un  livret  qui 
renferme  les  premiers  éléments  de  la  leéhire ,  en 
quelque  langue  que  ce  fbit. 

On  emploie  figurément  le  même  terme  pour  défi- 
cner  le  commencement  d'une  (cience,  d'un  art, 
d'une  affaire  un  peu  longue  ou  compliquée.  Ce  n*efi 
là ,  dira-ton  ,  que  V Abécé  des  Mathématiques  , 
de  la  Théologie  y  de  la  Mufiqu: ,  de  V Horlogerie  : 
loin  d'avoir  terminé Jon  affaire ,  il  n'en  ejl  encore 
quà  r Abécé. 

De  là  viennent  les  exprefïions  proverbiales  &  figu- 
rées ,  Renvoyer  quelquun  à  V Abécé  y  pour  dire ,  JLe 
traiter  d'ignorant;  &  Remettre  quelqu  un  à  V Abécé ^ 
pour  dire.  L'obliger  à  recommencer  tout  de  nouveau. 

Revenons  au  Sns  propre ,  qui  eft  notre  objet  prin- 
cipal. Les  Abécés  ne  font  point  rares ,  les  bons  ne 
font  pas  communs  ,  &  les  meilleurs  ne  font  pas  fans 
défeuts.  Ceft  que  tout  livre  préparé  pour  l'inflruc- 
tion  ,  &  fiirtout  pour  celle  des  enfants  ,  doit  erre 
conçu  &  rédigé  par  la  Philofbphie  :  non  par  cette  Phi- 
lofbphie  (ôurcilleufé,  qui  méprifê  tout  ce  qui  n'eflpas 
iûrprenant,  extraordinaire  ,  fùblime  ,  &  qui  ne  croit 
dignes  de  fês  regards  que  les  objets  éloignés  d'elle  & 
places  peut-être  hors  delà  (phcre  de  fâ  vue  ;  mais  par 
cette  Philofôphie  modefte  &  rare  ,  qui  s'occupe  fim- 
plement  des  choies  dont  la  connoiiTance  eft  nécelTaire, 
qui  les  examine  avec  difcrction  ,  qui  les  difcute  avec 
profondeur  ,  qui  s'y  attache  par  eflime  ,  &  qui  les  ef- 
time  à  proportion  de  l'utilité  dont  elles  peuvent  être. 

Voilà 2  4irom  quelques-uns^  untonbipn  clevé, 
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pour  annoncer  un  genre  d'ouvrage,  qui,  à  leurs 
yeux ,  ne  mérite  peut-être  pas  même  d'être  remarqué. 
J'avoue  que  la  Leâure  efi  la  moindre  des  parties  né« 
ceflaires  a  une  éducation:  mais  ce  n'efl  pas  la  moins 
néceflaire  ;  &  l'on  peut  même  dire  qu'elle  efl  fon- 
damentale ,  puifque  c'efl  la  clef  de  toutes  les  autres 
fciences  &  la  première  introduâion  à  la  Grammaire  , 
quœ  nife  oratori  future  fundamenta  fidélité r  jece- 
rit  ,  quidquidfuperjlruxeris  corruet  :  c'eû  Quinti«* 
lien  qui  en  parle  ainfi  (  Infiit.  L  jv.  ) 

Lui-même  ,  dès  le  premier  chapitre  de  ton  excel- 
lent ouvrage  ,  s'efl  occupé  dans  un  afièz  grand  dé- 
tail de  ce  qui  choque  ici  une  fauflè  délicateflè ,  à 
laquelle  je  ne  veux  oppofêr  que  les  propres  paroles  de 
ce  f?.ge  rhéteur  ;  des  fôn  temps  il  avoit  à  prévenir 
de  pareilles  objedions.  Quodfe  nemo  reprehendit pa^ 
trem  qui  hœc  non  negUgenda  in  fuo  filio putat  ;  cUr  • 
improbe tur ,  fi  quis  ca  quae  domi  Juœ  reéïé  faceret 
in  publicum  promit!  ....  An  Philippus ,  macedo* 
num  rex  ,  Alexandre ,  filio  fiio  ,  prima  litterarunK, 
elementa  tradi  ab  AriftoteU  ,  fummo  ejus  œtatis 
philofi)pho  ,  voluijfet ,  mit  ille  fiifcepijfet  hoc  offi-^ 
cium  i  fi  nenfludiorum  initia  à  perfidiffimo  quoque 
trailari ,  pcrtinere  ad  fiimmam  credidijfet  ï  On  le 
voit  :  ce  n  eft  pas  aux  plus  malhabiles ,  que  Quintilien 
abandonne  le  foin  de  montrer  les  premiers  éléments  ^ 
initia;  il  juge  que  l'homme  le  plus  parfait  n'eft  pas 
de  trop  pour  cette  première  culture ,  à  perfeéiijpmo 
quoque  traélari  y  &  il  en  conclut  qu'il  ne  doit  pas 
avoir  honte  d'expofêr ,  au  commencement  de  fôn  ou- 
vrage, fês  vues  (ur  la  manière  d'enfêigner  ces  chofc"  • 
Budeatne  me  in  ipfis  fiatim  elementis  etiotn  brevia 
diccniii  monfirare  compendla"^.   (  Infiit.  L  j.  ) 

Me  voilà  donc  encore  bien  plus  autorife  que  Qutii>*s 
tilien  même,  à  propofêr  ici  mes  vues  (îir  la  iijcme  ma- 
tière :  elles  deviennent  une  partie  eflencielle  d'un  ou- 
vrage ,  qui ,  avant  pour  objet  toute  la  fcience  du  Lan- 
gage prononcé  ou  écrit ,  ne  peut  &  ne  doit  en  négli- 
ger aucune  partie;  j'y  fuis  d'ailleurs  encouragé  par 
plus  d'un  exemple  dont  Quintilien  ne  pouvoit  s'é*» 
tayer ,  &  le  fîen  même  eft  le  principal  de  tous. 

Quelques-uns  de  nos  Abécés  les  mieux  faits  font 
de  gros  in-douie.  Ce  (ont  des  livres  trop  voluinineux 
pour  des  enfants  ,  qui  aiment  à  changer  fôtivcnt,  Se 
qui  croient  avancer  d'autant  ;  fî  c'eft  une  illuh'on ,  U 
eft  bon  de  la  leur  laifler  ,  parce  qu'elle  fèrt  i  les 
encourager.  Ajoutez  à  cette  première  obfêrvation  , 
que  des  livres  fî  confidérables  font  par  là-même  ,  fie 
abflradion  faite  de  ce  qu'ils  renferment ,  beaucoup 
trop  chers  pour  leur  deftination  ;  la  partie  la  moins 
aifée  des  citoyens  eft  la  plus  nombreule  ,  &  les  en- 
fants ont  le  temps  de  déchirer  plufieurs  fois  des  livres 
un  peu  gros  avant  d'arriver  à  la  fin. 

Un  -^^/tv  doit  donc  être  d'un  volume  très-mince  , 
tant  pour  n'être  pas  fî  Ion  j  temps  néceflaire  aux  en- 
fants ,  dont  il  faut  mcnagor  Se  non  émoufïèr  le  goût , 
que  pour  être  d'une  acquifîtîon  plus  convenable  aux 
facuitcs  de  tous  les  ordres  de  citoyens.  Il  s  on  faut 
oeaucoup  qu'ils  puiflent  tous  fournir ,  à  leurs  eriknts  , 
ces  fècours  ingénieux  mais  dilpendieux ,  que  l'art 
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I  inventés  pour  fiicîliter  ou  accélérer  la  Ledure ,  com- 
me des  fiches  ,  des  cartes,  une  boite  typographique, 
&c  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  puiflènt  faire  i  acquilî- 
tion  d'un  petit  livre  clcmentaire  ;  &  s'il  eil  ^ilei.  bien 
fait  pour  être  utile  aux  pauvres  citoyens  ,  les  riches 
mêmes  feront  peut-être  bien  de  ne  le  pas  dédaigner. 

II  n*eft  pas  bien  sûr  que  le  méchanifme  de  l'enleigne- 
ment  par  le  bureau  typographique,  n'accoutume  pas 
les  jeunes  efprîts  à  une  clpcce  de  marche  artificielle, 
qu'à  n'eu  m  polfible  ni  avantageux  de  leur  faire 
f  ùivre  par  tout  ;  il  y  a  même  quelques  expériences 
qui  rendent  cette  remarque  plus  que  conjecturale. 

A  quoi  faut-il  donc  réduire  un  Abéce\  pour  le 
rendre  aulfi  fimple  &  aurti  utile  qu'il  eft  pofTiDle  ?  A 
rexpofîtion  juftc  &  méthodique  de  tous  les  éléments 
des  mots ,  &  à  quelques  elTais  préparés  de  Lecture. 
La  première  partie  eft  ce  qu'on  nomme  communé- 
ment yy//ir^a/re  ;  voyex  cet  article  :  c'eft  donc  la 
(êconde  qui  va  fixer  ici  1  auention. 

Quelle  matière  ofFrira-t-on  aux  premiers  efTais  de 

TEnfimcef  II  me  (èmble  que  jufqu'ici  on  n'a  guère 

apporté  d'attention  au  choix  qu'on  en  a  fait ,    ou 

qu'on  Ta  £iit  avec  bien  peu  de  discernement.  Dans 

quelques ^^/^<<r,  c'^iWOrailon  dorninuaU,  la  Salu- 

toiion  angélique ,  le  SymhoU  des  apôtres  y  la  Conftf- 

fion  y  les  Commandements  de  Dieu  &  de  CÈgLife , 

ti  quelquefois  les  Pfeaumes  de  la  pénitence  y  chofês 

excellentes  en  (ôi,  mais  déplacées  ici  :   i"*.  parce 

qu'elles  ne  (ont  pas  de  nature  à  fixer  agréablement 

l  attention  des  enfants ,  dont  la  curio/Itc  n'y  trouve 

cune  idée  nouvelle  nettement  développée  &  tenant 

eur  expérience  :  i*.  parce  qu'on  a  loin  ,  dans  let 

milles  chrétiennes,  d'apprendre  de  bonne  heure  aux 

A&nts  les  mêmes  choies  qu*on  leur  met  ici  fous  les 

/eux  ;  ce  qui  les  txpofè  a  rendre  très-bien  l'cnchaîne- 

ment  des  ^llabes  ft  la  (ùite  des  mots  ,  (ans  être  plus 

intelligents  dans  Tart  de  lire* 

D'autres  Ahecés  ne  renferment  que  des  cho(ès 
inutiles  ,  déplacées  ,  ou  au  defliis  de  la  portée  des  en- 
£ints.  J'ai  vu  dans  l'un  les  déclinalfôns  chimériques 
de  nos  nonnrs  oui  ne  (c  déclinent  pas ,  nos  conjugai- 
(bns  aflêz,  mal  digérées ,  un  (ommaire  de  l'hvftoire 
£iinte  ,  un  autre  (ommaire  de  la  Morale  chrétienne  ; 
outre  cela  ^  de  la  Morale  en  vers  ,  des  fabJes  de  Ri- 
cher  ,  de  la  Motte ,  de  la  Fontaine ,  des  madrigaux , 
des  fônnets ,  des  épigrammes ,  des  hiftoriettes  ;  & 
le  tout  eft  fuivi  des  vêpres  &  complies  du  Dimanche , 
en  latin  :  voilà  une  colleétion  bien  entendue  &  bien 
Utile! 

J'ai  vu  dans  un  autre  les  fables  d'Élôpe  ,  réduites 
chacune  à  quatre  vers  fran^ois ,  quelquefois  diâîciles 
à  concevoir  pour  les  Icéteurs  les  plus  raifônnables  ; 
candis  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  proportionner  la 
proie  la  plus  (impie  à  la  foible  intelligence  des  enfants. 
Il  eft  confiant  qu'ils  s'occuperont  d'autant  plus  vo- 
Ipntiers  de  leur  Leélure ,  qu'ils  la  trouveront  plus 
à  la  portée  de  leur  efprit  &  qu'ils  auront  plus  de 
facilité  à  l'entendre  ;  que  rien  n'ed  moins  éloigné  de 
leur  intellîgence  que  les  &its  hiftoriques  ^  parce  que 
ce  (ont  des  tableaux  où  ils  (e  reuouvent  eux-mêmes , 
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&  dont  leur  petite  expérience  les  fend  déjà  j'uges  comï 
pétents  :  mais  que  cette  matière  même  doit  être  en- 
core rapprochée  d'eux  par  la  manière  dont  on  la  leur 
prélênte  ;  que  le  ftyle  doit  en  être  concis  &  clair, 
les  phrafes  fimples  à  peu  recherchées ,  les  périodes 
courtes  &  peu  compliquées  ,  en  un  mot  le  tout  aflu- 
jetîi  aux  foiùies  lumières  des  jeunes  élèves.  Si  l'on 
donne  au  ftyle  le  tour  dramatique ,  en  fàifânt  parler 
chacun  des  acteurs  félon  fbn  caraétère ,  fa  palfion  do- 
minante ,  la  diveriîté  des  Situations  ,  ètc\  l'imagina- 
tion vive  des  enfants  croira  voir  &  entendre  tous  les 
perlônnages  ,  (è  les  repré(èn:era  comme  des  cenci- 
tovens  &  des  gens  de  connoifTance ,  s'aflfedionnera 
à  Wrs  intérêts ,  animera  la  curiolîté  ,  fixera  la  mé- 
mcJre  ,  x  préparera  l'ame  aux  imprellions  de  la 
vertu. 

L'hiiloire  de  Joseph  ,  la  plus  intéreflànte  &  la  plus 
inftruétive  de  toutes  pour  les  enfants ,  la  plus  favora- 
ble au  développement  des  premiers  germes  de  vertu 
oui  (ont  dans  leurs  cœurs ,  &  la  plus  propre  à  mett^-e 
dans  leurs  âmes  l'idje  heureulé&  la  conviction  utile 
des  attentions  perpétuelles  de  la  Providence  (îir  les 
honunes ,  me  (emble  mériter  ,  par  tous  ces  titres ,  de 
paroitre  la  première  fous  les  yeux  de  l'Enfance. 

Je  voudrois  qu'elle  fut  partagée  en  plufîeurs  anî- 
cles  ,  &  que  chaque  phrafè  fut  en  alinéa.  Ces  alinéas 
pris  un  à  un  ,  deux  i  deux  ,  ^c,  félon  la  capacité  de 
chaque  enfant ,  fixeroient  naturellement  les  premiè- 
res tâches  ;  chacjue  article  feroit  l'objet  d'une  repéti- 
tion totale.  Apres  avoir  fait  lire  à  l'enfant  un  ou  deux 
verfèts,  on  les  lui  feroit  relire  aflèz  pour  les  redire  par 
cœur  :  ce  moyen ,  en  mettant  de  bonne  heure  en 
exercice  fà  mcmoire  &  l'art  de  s'en  fèrvir ,  lui  pro^ 
cureroit  plus  promptcment  l'habitude  de  lire,  par 
la  répétition  fréquente  de  l'ade  même»  En  allant 
ain(i  de  tache  en  tdchc  ,  on  ne  manqueroit  pas  de 
lui  faire  reprendre  la  ledure  de  tout  l'article  quand 
on  feroit  à  la  fin ,  Se  de  le  lui  fai'-e  répéter  en  entier  par 
cœur  avant  d'entamer  le  fuivant.  Quand  on  (croit 

Î>arvenu  à  la  fin  de  toute  l'hiftoire  ,  il  feroit  bon  de 
a  reprendre ,  e^  faifânt  alors  de  chaque  article  une 
(êule  leçon ,  &  enfin  de  tous  les  articles  une  (eul^ 
répétition  ou  du  moins  deux  répétitions  partielles  ^ 
qui  deviendrolent  enfiiite  la  matière  d'une  répétitions 
totale ,  tant  pour  la  leéture  que  pour  la  récitation. 

Qu'il  me  fôit  permis  d'analvfer  ici  cette  hiftoire  , 
telle  que  je  penfe  qu'il  la  fauclroit.  I.  Haine  des  en* 
fanes  de  Jacob  contre  leur  frère  Jofeph  ;  ils  le  ven- 
dent à  des  marchands  qui  vont  en  Egypte  ,  &  font 
croire  à  leur  père  quune  bête  Va  dévorée  II.  Jofeph 
che\  Putiphar  ^puis  enprifon  ;  il  efl  établi  fur  tous 
les  autres  prifonniers.  III.  Ses  pr édifiions  au  grand 
échanfon  &  au  grand  panne tier  du  roi  ,  prifonnicrs 
avec  lui,  IV.  //  explique  les  longes  du  roi,  V.  An- 
nées  d^abondancc  &  de JfériUté  ;  premier  voyage  des 
enfants  de  Jacob  en  Egypte»  v'I.  Scc^m  l  voyage, 
VII.  Jofeph  reconnu  par  fes  frères,  Établijetnenc 
de  la  famille  de  Jacob  en  Egypte^ 

J'ai  vu  employé  dans  quelaues^^'j/j  un  expédient 
qu'il  (êroit  très-utile  d'employer  ici  :  ji  coni^fleroit 

à 
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2  iniprâiier  i  droite  fur  la  pa^e  reSh^  8c  (ôu)  h 
forme  ordin^re,  l'hiûoire  de  Jo&ph  telle  que  je 
viens  de  re(qu,i(Iêr  ;  &  de  rimprimer  parallèlement  â 
gauche  (lir  la  page  verfo  ,  en  pareils  caraôères ,  avec 
une  Réparation  Se  un^tiret  eittie  chaque  (yllabe  de  cha- 
que mot.  Par  exemple  : 


Dieu  ,  tou-ché  de  la 
▼er-tu  de  Jo-(éph ,  lui  fit 
trou-ver  grà-ce  de-vant 
le  gou-ver-neur. 


Dieu  ,  touché  de  la 
vertu  de  Jo(êph ,  lui  fit 
trouver  grâce  devant 
le  gouverneur. 

On  commence  i  faire  lire  l'en&nt  au  ver/b  ;  cela 
eQ  ai(e  pour  lui ,  il  y  retrouve  dans  un  autre  ordre 
les  (>llabes  qu'il  a  vues  dans  les  tables  du  Syl- 
labaire :  on  ravertit  qu'il  faut  lire  de  Hute  celles 
qui  font  attachées  par  utt  tireL  II  eft  bientôt  au 
tait  ;  8c  1  on  peut  ,  après  deux  eiïais  ,  lui  cacher 
le  v^rjà  &  lui  faire  répéter  la  même  lechire  au 
reélo.  Mais  quand  il  (brtira  de  VHifloirc  de  Jafeph , 
il  eâ  boa  qu'il  trouve  â  la  fîiite  quelque  autre 
chofê  y  qui  toit  (èulement  fous  la  forme  ordinaire , 
afin  qu'il  s'accoutume  à  lire  (ans  le  fècours  de  la 
décompofition  des  mots  par  fyllabes.  Cependant  il 
hxLt  que  cette  addition  tourne  encore  au  profit  du 
jeune  leâeur. 

Je  choifirois,  en  premier  lieu,  des  RéfUxlons 
fur  Chijloire  de  Joftph  ^  afin  de  hâter  les  fruits 
que  peuvent  en  retirer  les  jeunes  élèves  :  il  faudroit 
y  remarquer  combien  la  proi^ité  eft  avantageu  ê, 
même  pour  réuffir  dans  le  monde;  quel  cas  on  fait 
de  l'homme  de  bien ,  âen  juger  par  les  (êntimenrs 
mêmes  que  nous  inlpire  pour  Jofeph  la  leâure  de 
Ion  hiftoire  ;  que  la  fiiite  des  événements  dont 
elle  eft  compofee  ,  n'ed  pas  un  enchaînement  fortuit 
d'aventures  produites  par  le  ha  àrd  ;  que  le  doigt 
de  Dieu  y  eô  vifiblement  marqué  par  l'accom- 
pliflêment  des  prédirions  de  Jo(èrh ,  qui  ne  pouvoit, 

aue  par  Tefprit  de  Dieu ,  prévoir  l'avenir  avec  tant 
e  précifion  ;  que  les  attentions  de  la  Providence  fiir 
chacun  de  nous  ne  (ont  pas  moins  réelles  auiour- 
d'hui,  quoiqu'elles  ne  fê  manifeftent  pas  par  des 
prodiges  aum  éclatants  ;  qu'il  y  auroit  très-peu 
d'hommes,  qut,  en  obfèrvant  bien  les  divers  évé- 
nements de  leur  vie,  les  diverses  (Imati.ns  où  ils 
iê  trouvent  9  les  différents  fîiccès  de  leurs  entre- 
prifês  avec  leurs  fuites,  ne  fuflènt  obliges  de  re- 
connoitre  l'opération  de  Dieu  même  dans  une  infi- 
nité de  circonfiancës  ;  que  tôt  ou  tard  Dieu  punit 
le  crime  &  récompenfè  la  vertp  ;  mais  que  l'exem- 
ple de  Jofêpb  eu  une  belle  preuve ,  que  les  afiiic- 
dons  ne  lônt  (ônvent  qu'une  épreuve  pour  purifier 
la  verm,  ou  même  un  moyen  pour  lui  procurer 
iâ  récompenfè  ;  qu'enfin  Tefprit  du  ChriQianifme 
efi  que  nous  nous  (bumettipns  avec  réfîgnation  â 
tous  les  nuux  que  nous  avons  à  fôuffrir  dans  ce 
monde,  que  nous  allions  même  jufqu'â  aimer  les 
Ibuflrances  ,  parce  qu'elles  nous^  afllmilent  â  J.  C. 
jiotre  modèle  ;  que  la  &ge(Tè  éternelle  fèmble  avoir 
particuiièfement  voulu  nous,  incu louer  cette  leçon 
^  fexemple  de  Jofèph ,  qui  e(l  ta  copie  la  plus 
Gkâmm.  %t  LiTT^RÂT.  Tçme  I. 
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^'ar&îte  de  J.  C.  â  tous  égards.  On  dèvelopperoic 
cette  dernière  réflexion  par  lexpofition  parjllèla 
des  rapports  qui  (ê  trouvent  entre  cette  copie  8c 
ibn  divin  modèle  ,  comme  l'a  faite  M.  Rollin  dans 
fbn  Traite  des  Etudes  (  liv*  F  Part,  H  cliap.  2  ). 
Cette  expofition  doit  être  mUè  (iir  deux  colonet 
parallèles ,  afin  de  rendre  les  rapports  pia^fenfi« 
blés;  les  noms  de  Jo/eph  8c  de  Jésus  ooivenc 
être  répétés  â  chaque  article ,  afin  d'éviter  toute 
obfcurité  par  des  dénominations  précifês  ;  l'une  des 
colonnes  doit  être  en  caraâère  romain  8c  l'autre  en 
italique ,  afin  que  les  enfiuits  s'accoutument  à  l'un  8c 
à  l'autre. 

Ce  que  j'ai  exigé  pour  l'hidoire ,  par  rapport  i 
la  fimplicité  du  ilyle,  à  la  brièveté  des  périodes^ 
à  la  fréquence  des  alinéas,  à  la  méthode  de  les 
étudier;  je  le  crois  encore  néceflaire  ici,  8c  dans 
ce  qui  reÛe  â  ajouter  pour  completter  ce  livrée 
élémentaire.  J'intitulerois  ce  dernier  morceau,  iî^- 
marques  pour perjèélionner  la  Leéiure.  Il  compren* 
droit  I  ^f  ce  qui  regarde  la  Ponâuation  ;  non  pour 
enfeigner  aux  enfants  l'art  de  ponduer  ,  qui  ne 
peut  encore  être  â  leur  portée;  mais  pour  leur 
apprendre  la  proportion  des  paufès  indiquées  par 
ces  différents  caradères  ,  &  les  changements  de 
ton  qu'exigent  les  changements  de  points  &  la 
parenthè/ê:  i°.  ce  que  marquent  les  guillemets  8C 
les  changements  de  caradères  dans  la  (îiite  d'un 
difcours  ,  8c  l'influence  que  ces  chofès  doivent 
avoir  (îir  le  ton.  Quand  les  enfants  auroient  ap« 
pris  ceci  conune  ce  qui  a  précédé ,  on  leur  fèroit 
relire  tout  ce  qu'ils  auroient  déjà  lu ,  en  y  fai(ant 
avec  foin  l'application  de  ces  remarques.  Je  croit 
qu'on  ne  pen(è  pas  afle^ ,  dans  les  écoles ,  â  in(^ 
pirer  ,  aux  jeunes  leâeurs,  ce  ton  d'intelligence 
(ans  lequel  il  n'y  a  point  de  véritable  Lefhire. 

On  rencontre  (ôuvent  ,  dans  les  livres,  de» 
chiflres  arabes  8c  des  chiffires  romains  ;  la  plénitude 
de  l'art  de  lire  exige  donc  qu'on  connoilTe  la 
valeur  8c  les  ufàges  de  ces  chiftres.  Il  me  fèmble 
qu'on  peut  donner  aux  en^nts  les  principes  de 
cette  numération,  en  leur  expliquant  de  vive  voix  des 
tables  préparées  â  cette  fin,qui  termineroientr/i^^l*/. 

Pour  les  chiffres  arabes ,  on  auroit  (ûr  une  ligne 
les  dix  chiffres: 

O.     I.      2.      5.       4.       Ç.     6.     7.     8*     p. 

\éro*   un,  deux,  trois,    quatre,  cinq,  fix,  fcpt,  huit,  neuf* 

Sur  ime  féconde  ligne ,  on  auroit  de  même  les 
dixalnes  avec  leurs  noms  : 
10.  20,50.      40.         50.        60.  70. 

dix*  vingt,  trente»  quarante,  cinquante,  foixante»  foixante-dix^ 

80.  po. 

quatre- vin^.  quatre-vingt-dix. 

Sur  une  troifième  ligne ,  les  centaines  avec  leurs 
noms  : 

100. 200.     500.      400.      yoo.    6oo* 

cent,  deuX'Cens,  trois-cens.  quatre-cens,  cinq -cens,  fix -ceusm 

700.         80  \       ^00. 

fept'Cet\f,  huit- cens,  neuf-cens^ 

B 
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Vîendroît  cniuîce  une  table  qui  coniicndroît  par 
©rdre  toutes  les  combinaitons  de  deux  chiffres  :  1 1 , 
li,  t3  ,  &c,  ir.  Il,  ij  ,  &c,  31  ,ji,  53  &c. 
En  fuite  une  table  où  les  chiffres  leroient  com- 
binés par  troîs,  un  zéro  entre  deu;c:  loi  ,  loi  , 
105  &c,  101  ^  loî  îoj  ,  6^Jé  joi  ,  ^oi  ,  305  ,  &c, 
une  auiie  table  pareille  où  le  zéro  ieroit  à  droite  :  1 1  o, 
120130,  &c,  lîo,  lîo  ,  130,6^4%  310,  310, 
330,  éc.  Enfin  une  table  de  plufîeurs  nombres  com- 
pofcs  de  trois  chiffres  pofîrife  :  tir,  i»7>  'î^i 
&c,  m»   119,  154  ,  ^f.  316,  311  ,  338 ,  ^f. 

Pour  les  nombres  exprimes  par  plus  de  trds 
chlifres  ,  il  faut  préparer  une  table  où  les  chîflTres 
iéront  partagés  de  trois  en  trois  ;  ne  pas  mettre 
plus  de  neuf  chi lires  aux  nombres  les  plus  grands  , 
parce  que  les  livres  ordinaires  i>*en  pré  (entent  point 
ijui  paffent  les  centaines  de  millions  ;  mettre  dans 
cette  table  quelques  nombres  en  quatre  chiffres, 
d'autres  en  cinq ,  d'autres  en  lîx  ,  (êpt ,  huit ,  ou 
neuf;  avoir  loin  dans  chaque  efpèce  d^avoir  des 
exemples  eniicremcnt  en  chiffres  pofîtifs ,  êc  d'autres 
ïnclés  de  zéros,  tantôt  à  la  droite,  tantôt  à  la 
gauche,  &  tantôt  au  milieu  des  ternaires;  placer 
au  haut  le  nom  propre  à  chaque  ternaire  ;  Se  lailîer 
lux  maîtres  Texpltcatirn  dccaillée  de  ce  mécha- 
^lifinç  de  la  numération  fur  la  table  même.  Exemple  : 


Millions^ 

Mîiîes. 

L'.ntc^. 

1 

3S6 

20 

927 

637 

40P  1 

3 

P42 

783 

46 

cyo 

ot4 

57° 

807 

460 

&c. 


tjuant  a  la  numération  en  chiffres  romains  ,  !1 
Faut  un  tableau,  qui  fur  une  première  colonne  ver- 
dcaJe  contienne  les  lettres  nuracralei  I ,  V  ,  X  ,  L , 
C,  D ,  M  ;  fur  une  féconde  colonne  verticale  5c 
parallèle ,  les  valeurs  de  ces  lettres  numénles  en 
chiffi^s  romains,  i  ,5  ,  10,  fo,  too,  500,  1000; 
&  fur  une  troiâcme ,  Us  noms  de  ces  nombres  eti 
toutes  lettres. 

A  la  (iiite  de  ce  tableau  tine  remarque,  qu'il 
faut  diminuer  fur  la  valeur  d'un  grand  chiflTrc  ce)le 
d*un  plus  petit  cjui  le  prcccJe  a  gauche  ;  exemples: 
ÎV  ,  i^inq  mais  un  ^  4  *  IX  ,  a/>  mains  un  ^  ^  \ 
XL ,  cinquante  mains  dix  ,  40  î  XC  ,  cent  moins 
dix^  po. 

On  peut  cnfuite  propofêr  cinq  ou  fii  exem- 
ples de  plusieurs  lettres  réunies  ,  donc  quel- 
quc'i  uns  zuront  h  mcme  lettre  répétée  pluueurs 
lois  de  fuite. 

FlniiTons  cet  article  par  une  icflcxion  :  cVfî  qu*un 
Ahécé  bien  conçu  &  bien  exécuté  dans  fôn  détail , 
e(l  im  ouvrage  d*2Ut3m  plus  digne  d'un  citoyen 
yuimcDt  phs&tcphc  »  que  le  Public  focpe  qu'il 
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firvîroît  lui  en  tîendroit  moinJ  de  compte;  parce 
qu'en  effet  ce  petit  ouvrage  plus  hahtt  opcris  quam 
ùftemadonis,  \^  Quintih  Lnjiu.  hj\f,  )  {  M*  Meau^ 
zé£,  } 

ABÉCÉDAIRE  ,  adj,  dérive  du  nom  des  quatre 
premicres  lettres  -de  l'alphabet.  A,  B,  C,  D,  Il 
fê  dit  des  ouvrages  &  des  pertonnes.  M.  Dumas, 
inventeur  du  bureau  typographique  ,  a  fait  des 
Livres  ahét:édMr€s  fort  utSes  ,  c'eft  à  dire ,  des 
livres  qui  traitent  des  lettres  par  rapport  à  la  Lee* 
ture  ,  &  qui  apprennent  à  lire  avec  fecilitc  6c  cor* 
reélement. 

Abêctddlre  efl  différent  ^ Alphahetiquem  Ahé^ 
cédaln  a  rapport  au  fond  de  la  chofê  ,  au  lieu 
^ Alphaheiiqiu  (e  dit  par  rapport  a  Tordre.  Le* 
di^ionnaires  font  dîfpolcs  lêlon  l'urdre  alphahtnque  ^ 
&  ne  font  pas  pour  cela  des  ouvrages  abécédaires. 

Il  y  a  en  hébreu  des  pfeaumes ,  des  lamenta- 
tions ,  &  des  cantiques ,  dont  les  verfets  font  dil- 
tribués  par  ordre  alphaMique ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  doive  pour  cela  les  appeler  des  ouvrages 
abécedatres* 

Abéi^éiLure  fe  dit  auffi  d'une  perfôrme  qui  n'cfl 
encore  qu'à  Vahécé.  Ccjl  un  do&eur  abécé- 
dalre^  c'eft->-dire,  qui  commence,  qui  nVll  pay 
encore  bien  fâvant.  On  apprlle  aulfi  abécédaires 
les  perfonnes  qui  montrent  à  lire.  Ce  mot  n  eff  paj 
fort  uUté  (  M,  DU  Mars  AÏS,  ) 

(  N.  )  ABEl  LLES.  (  Myihohgîe, } 

On  peut,  au  premier  coup  d'oeil ,  être  furpns  d# 
trom  er  cet  article  dans  un  didtionnaire  de  Littéra- 
ture ;  mais  on  va  voir  qu'il  app.utient  à  rhiffoire  d# 
la  pocfte  ancienne  ,  comme  à  Thifloire  naturelle, 

\j* Abeille  n'eft  pour  nous  qu'une  mouche  induf^ 
trieufe  à  qui  nous  devons  une  produdîon  de  com- 
merce, &  un  aliment  dont  on  ne  hli  plus  guère 
ufâge.  Chez  les  grecs  c'étoit  un  animal  précieux  & 
fîicré  ,  à  qui  les  hommes  dévoient  en  grande  partie 
leur  civililiition  &  l'adouci  lie  ment  de  leurs  mœurs* 

Les  Mytologues  nous  app:'ennent  que  \.%  nymphe 
Méliffa ,  ayant  découvert  des  rayons  de  miel  &  apprb 
aux  hommes  Fufage  de  cet  aliment  délicieux,  abolit 
parmi  eu.K  les  maffacres  &  Tuflige  horrible  de 
mmger  les  cadavres. 

Les  AbedUs  furent  appelées  en  grec  Mélijpuàu 
nom  de  cette  nymphe  ,  qui ,  étant  devenue  depuis 
prétrejfe  de  Cércs,  donna  aufTi  fbn  nom  à  toutes  les 
prétreffes,  non  feulement  de  Cércs ,  mah  même  des 
autres  divinités*  (  Voyez,  le  Pindare  de  Schmid  ^ 
tithyq,  IV*  note  G,  10.)  II  eft  aifé  de  reconnu itre 
dans  ces  traditions  fàbuleufês  la  trace  de  cet  efprtt 
allégorique,  qui ,  chez  les  anciens  peuples  &  cnet 
les  grecs  fîir  tour,  dcfî^roît&  embeliiffoit  a  la  fois 
les  premiers  faits  tle  Thiffoire  du  genre  humain. 

Si  Ton  obfervc  fans  prévention  l'épt  des  différents 
peuples  fauvapes ,  que  rhiftoirc  &  les  vovagcs  nous 
ont  fait  connoitrc  ,  on  verra  que  leur  caraftcre  gén^ 
^4  ^  ^^ Vi  lQ<e^^s  tiçjmeut  çUeo^eUenieut  à  la  h^ 
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Ccé  piaf  00  moin^  grande  de  pourvoir  i  lent  fut>- 
fiftance.  Prelque  toutes  leurs  guerres  ont  pour  origine 
«les  <       '^  *     >    ^     -  • 

lieu 
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cipe  que 

couru  me  ne-  le  retrouve  point  dans  les  pays  où  la 

B2mre  fournit  aux  hommes  une  nourriture  abondante 

facile. 

La  décourerte  d'un  aliment  nouveau  efl  donc  un 
grand  événement  dans  les  peuplades  naifTantes.  On 
con<;oit  comment  il  put  (ërvir  à  adoucir  les  mœurs 
de  ces  premières  fôciétés  ;  &  (i  l'on  le  rappelle  ^ue 
les  grecs  ont  con&cré  par  la  religion  toutes  les 
découvertes  qui  ont  procuré  aux  hommes  des  ali- 
ments nouveaux  ou  plus  agréables  ,  la  fable  de 
Milijfa  s'explique  aifément.  il  étoit  naturel  de  faire 
de  cette  nymphe  la  prétreflè  de  Cérès  :  l'art  de  tirer 
le  miel  de  la  ruche  efl  lié  &  fubordonné  à  Fart  de 
l'agriculture ,  dont  Cérès  étoit  la  déeâe. 

Quelques  auteurs  anciens  di(ènt  que  Méliflà  étoit 
£rur  d'Amalthée ,  &  que  toutes  deux  filles  d'un  roi 
de  Crète,  fiirentles  nourrices  de  Jupiter.  D'autres 
auteurs  dî(ênt  qu'Amalthée  étoit  le  nom  d'une  chèvre. 
Ces  traits  rapprochés  nous  apprennent  que  Jupiter 
iiit  nourri  avec  du  lait  &  du  miel  ;  &  c'étoit ,  i  ce  qu'U 
paroit  ,  la  manière  ordinaire  de  nourrir  les  enfants 
dans  la  Grèce. 

Les  Abeilles  étoient  confâcrées  à  Appollon  ;  on 
p-étend  que  le  fécond  temple  de  Delphes  fut  leur 
OHvrage.  Il  eu  vrai  que  ce  temple  etoit  portatif; 
mais  on  ne  devine  guère  ce  que  les  anciens  ont 
voulu  faire  entendre  par  cette  làble. 

Les  éphéfiens  fè  di(bîent  defcendus  d'une  colonie 
d'athéniens  ,  conduite  par  les  mufês  elles-mêmes 
fous  la  forme  à^AbtilUs.  De  là  les  figures  à* Abeilles 
qu'on  trouvoit  dans  les  anciennes  médailles  d'Éphè(e. 

Varron  les  appelle  les  olfeaux  des  JUufes  :  {Mu^ 
forum  volucres,  ) 

On  voit  par  tous  ces  traits  combien  cet  animal 
étoit  intéreUant  chez  les  anciens  ,  Ôc  fur  tout  cher 
aux  poètes. 

La  Grèce  produifbit  8c  produit  encore  un  miel 
exquis ,  d*une  faveur  Âélicieufè ,  8c  d'une  odeur  em- 
baumée. On  conçoit  auifi  combien  avant  l'ufâge  du 
fiicre  cet  aliment  devoit  être  précieux. 

U Abeille  8c  (on  miel  fournidbient  aux  poètes  une 
multimde  d'ailufions ,  de  comparaifbns ,  8c  d'imaees 
qui  nous  plaifênt  encore  ,  quoique  les  rapports  les 
plus  piquants  en  fbient  perdus  pour  nous. 

Si  Homère  veut  peindre  l'éloquence  perfuafive  de 
Nefior  ,  il  dit  qvLtJis paroles  découlent  défis  lévrcf 
comme  le  mieLïl  eft  vrai  que  le  poète  dit  ailleurs  que 
la  vengeance  ^ftplus  douce  que  le  miel. 

On  avoit  vu  des  Abeilles  dépofèr  leur  miel  fiir  les 
lèvres  de  Platon  au  berceau. 

Pindare  enfant ,  expofô  par  (es  parents  fîir  des 
branches  de  myrthe  ,  fût  nourri  par  des  Abeilles , 
dont  il  fliçoit  le  miel  au  défaut  de  lait. 

On  a  dit  la  même  chofe  du  poète  Daphnis  8c  de 
pkfieun  autres  grands  poètes. 


Xcnophôh  fût  appelé  V Abeille^  pour  la  douceur 
&  la  grâce  de  fon  ityie. 

Les  mots  grecs  f^t^i^cfW ,  fitxlrti ,  (ont  appliqua 
fans  ceflê  â  tout  ce  qui  eu.  doux  8c  fiiave.  Les  grecs 
les  employoient  mcme  pour  déiîgner  la  douceur  de 
la  politeflè  des  monirs. 

11  efl  vraifemblable  que  le  motf*iXàs  ,  qui  fignîfie 
le  chant  appliqué  à  la  parole ,  eu  dérive  de  fu^t  ^ 
miei. 

Les  Romains  qui  fbuvent  tranfportoient ,  par  iiri- 
tatioii ,  dans  leur  langue  ,  des  mots^grecs  dont  Jei 
rapports  momux  n'exiitoient  pas  pour  eux  ,  ont  tnnf 
ployé  dans  le  même  fens ,  melUfiuus ,  &c« 

On  voit  dans  les  comédies  de  Plante ,  que  lec 
expreffions  mel  meus^  meilicala  mea  ^  croient  des 
expreflions  de  tendreflè  ^u'un  amant  adrefïoit  à 
fa  maitreflè,  8c  auffi  familières  que  celle  de  mon, 
cœur  parmi  nous,  &  ben  mur  chez  les  italiens. 

Le  mot  françois  mielleux ,  qui  répond  â  ceux 
de  ^>lTti  en  grec ,  loin  de  réveiller  des  idées  ou 
des  (ènfàtions  auffi  agréables ,  ne  fè  prend  jamais 
Qu'en  mauvaifè  part  ;  c'eft  que  Tufàge  du  fucre  a 
fait  perdre  au  miel  une  grande  partie  de  fon 
prix  ,  8c  que  les  langues  ftîvent  les  progrès  d^s 
opinions  &  des  chofès. 

Les  moeurs  8c  rinduflrie  des  Abeilles  ont  été  una 
autre  fburce  de  comparaifbns  familières  aux  ora-» 
teurs  &   aux  poètes* 

Platon,  dans  fon  dialogue  d'Ion ,  (a)  fê  rcprcfênte 
les  poètes  voltigeants  comme  les  Abeilles  dans  le 
jardin  des  Mules ,  où  coulent  des  ruiflêaux  de  miel;i 
le  poète ,  ajoûte-t-il ,  eu  un  être  facré  ,  léger ,  8c 
volage  ;  nous  obfervons  que  le  texte  dit  :  une  choji 
légêrei  K^i^dv  y§tf  xf*iM^  wttjTif  îri,  levis  eni/n. 
res  poëta  efl. 

M.  l'abbé  Arnaud,  par  égard  pour  notre  ex-^ 
ceffive  délicateffe ,  n'a  pas  voulu  fè  fcrvir  du  mot 
de  chofi^  La  Fonuine  â  été  plus  hardi.  On  ne 
peut  pas  douter  que  cet  aimable  poète ,  qui  étoit 
n  rempli  des  anciens  ,  &  qui  aimoit  fur  tout  Platon , 
n'ait  eu  devant  les  yeux  le  paffage  qu'on  "Vient  do 
citer ,  lorfqu'il  a  dit  : 

Je  fuis  cbofc  légère  &  vais  de  Heur  en  fleur ,  ^c. 

Il  efl  vraifemblable  encore  qu'il  n'eût  pas  of^ 
haiarder  cette  exprefCon ,  fi  elle  ne  lui  avoit  pat 
été  indiquée  par  le  texte  de  Platon/ 

Il  paroit  que  chez  les  latins  le  mot  res  ,  quoique 
appliqué  ,  comme  le  mot  chofe  parmi  nous ,  à 
des  objets  qui  duroient  pu  ]e  dégrader  par  les  idées 
acceiToires ,  ne  manquoit  ni  de  noblefiê  ni  d'clè- 
eaoce.  Nous  n'ofêrions  traduire  littéralement 
le  beau  mot  de  Sénêque ,  res  efl  facra  mifir. 
Racine  le  fils ,  qui  l'a  placé  dans  une  ode  far  Us 


(fl)  On  trouve  dins  les  Mêm,  de  VAcad.  des  Infcript,  une 
craHuAion  de  ce  dialogue  par  M.  ]*ahbé  Arnaud  ;  cet:e 
cradu^ion  ,  auilî  élégance  que  fîdèle ,  fuppofe  non  leuleme ne 
une  connoifTance  parfaice  de  la  langue  ,  mais  même  uiie 
(âgacicé  8c  une  fineife  de  goût  plus  rare  encore* 
B  % 
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vapturs^  Ali  ffjnplemeiit  : /e  nuilheurcux  cfl/a£r/. 
Nous  terminerons  cet  article  par  U  citation  de 
ces  vers  agréables  de  Claudien ,  dans  (on  poëmc 
en  l'honneur  de  Séréna  ,  femme  de  Stilicon,  u  O  ! 
»  ma  Mule ,  dit-il  ,  c'eil  diflfcrcr  trop  long  temps 
T»  à  h  couronner  de  ces  fleurs,  que  ne  terniront 
»  jamais  ni  le  fbufie  glacé  de  Borée,  ni  i*haJeine 
y»  brillante  de  la  canicule,  mais  qui^  toujours  arro- 
»  fées  des  belles  eaux  du  PermelTe,  conserveront 
M  ctsrnellement  tout  leur  parfum  &  leur  éclat. 
15  Autour  délies  voltigent  fans  ctfle  les  Abeilles  fà- 
h  crées ,  qui  fê  nourrîftent  de  leurs  (iics,  &  en  com- 
i>  pofènt  le  miel  qu'elles  tran&iettent  aux  lîècles 
»  à  venir  >\ 

Siftorihus  illit , 
Quoi  neqttt  frigorlbus  Boreai ,  atc  Striut  urlt 
j^ftibu$  ,  atetnofid  vtris  honore  rubentti 
Font  agarsipfeâ  petmtjfiui  e ducat  uttJâ  , 
Vndt  p'ta  pafcuntur  Ap€î ,  €t  prata  Itgtntn 
^ranfniinunt  fecltM  hdUvnia  mcllafuturii, 

(  An,  de  l'Éditeur  ). 

(  N.  )  ABHORRER ,  DÉTESTER.  Syn, 

Ces  deux  mots  ne  font  guère  d'ufàge  qu'au  pré- 
(èot,  &  marquent  également  duî  fentimcnts  d'a- 
verfion ,  dont  Tun  elt  Teffet  du  goat  naturel  ou  du 
penchant  du  cœur ,  £c  l'autre  eft  i*effet  de  la  raiiôn 
ou  du  jugement* 

On  afhone  ce  qu'on  ne  peut  (ôuffrjr ,  &  tout 
ce  qui  c(l  Tobjct  de  raniipathie.  On  dâcflc  ce 
£U*on  dclâpprouvc  &  ce  que  1  on  condaum?. 

Le  malade  aI*horre  les  remèdes.  Le  malheureux 
dtteftt  le  jour  de  fâ  naiiTance* 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  (eroît  avantageux 
^'aimer  ;  9c  Ton  détejU  ce  qu'on  eiiimcroit  li  on 
le  connoiflbît  mieux. 

Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  efl 
balTcfle  &  licheic.  Une  perfbnne  vertu  eu  te  dciejle 
tout  ce  qui  eft  crime  &  injuftice.  {Ua^bé  Girard), 

ABJECTION,  BASSESSE.  Syn. 

Ces  mots  ne  (ont  f)nonymes  que  loriquUls  mar- 
quent Tctat  où  l'on  cà  ,  5c  la  première  de  leurs 
différences  Ct  rencontre  dans  leur  conftru^ion  avec 
le  mot  d'ETA T  ,  aU'iLrtrl  on  les  joint  fôuvent*  La  dé- 
licatelle  de  notre  langue  veut  alors  que  l'un  ne 
Tienne  qu'après  ,  &  que  Tautre  marche  toujours 
devant  :  lînii ,  l'on  dît ,  état  d'abje&ion  ^  &  bajftj}e 
fl'état- 

Uiibje/Htyn  (e  trouve  dans  l'obtcurîté  où  nous 
flous  enveloppons  de  notre  propre  mouvement,  ;itns 
le  peu  d'ertime  qu'on  a  pour  nous,  dms  le  rebut 
<{\ïon  en  fait ,  R:  dans  les  iltuationv  humiliantes  où 
Ton  nous  réduit;  la  hitjfefft  fe  trouve  dans  le  peu  de 
nîîfTtncc^  de  mérite,  de  fortune,  d:  de  condition, 
^  La  nature  a  place  des  êtres  dans  l'clcvation  ,  & 
d'autres  dans  la  bafftfft  :  mais  elle  ne  place  per- 
lïmne  dans  Vabj^nion  ;  l'homme  ^*y  jette  de  lôn 
ckiût  )  ou  y  cQ  |>Iongc  pair  U  dufctc  d'AUtrui, 
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La  piété  diminue  les  amermmes  de  Tétat  à'àB-^ 
jeéîion,  La  Cupidité  empêche  de  fentîr  tous  les  défa- 
gréments  de  la  bajfejje  de  l'état.  L*efprit&  la  grandeur 
a  ame  font  qu'on  le  chdgrtne  de  l'un  âc  qu'on  rougit  de 
l'autre. 

Il  faut  tâcher  de  (ê  tirer  de  la  bajf€jfe\  Ton  n'en 
vient  pas  à  bout  (ans  travail  &  (ân&  bonheur.  11 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  Vah^ 
jeÛlon  ;  le  fâge  ufâge  de  (a  fortune  &  de  Ion  crédit 
en  eft  le  plus  sûr  moyen. 

Les  fetrets  refTorts  de  l'amour  propre  Jouent 
Souvent  dans  une  abjeûion  volontaire  ,  !k  y  font 
quelquefois  trouver  de  la  Citisfadion  ;  mais  il  n'y 
a  que  la  vertu  la  plus  pure ,  qui  puifle  faire  goûter 
â  une  ame  noble  la  bajejje  de  l'état.  (  Ùa/fbc 
Girard,  ) 

ABLATIF,  C  m.  terme  de  Grammaire -^  c'cflle 
fîxîcme  cas  des  noms  latins.  Ce  cas  eil  ainfî  appelé  ' 
à\i  l^ixn  ablants  <^  ôté  ,  parce  qu'on  donne  la  ter- 
minaison de  ce  cas  aux  noms  latim  qui  lont  le 
complément  des  prépofîtions  â^  iibjque  y  de  ^  €X  ^ 
fine  y  qui  marquent  exiruÛion  ou  trdnfport  d'une 
cho^  a  une  autre  :  ablatus  a  mt  »  otc  de  moi  ;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu^on  ne  doive  mettre  un  nom 
à  Wibliuiftiwt^  loriqu  il  y  a  extru/lion  ou  tntnfport  ; 
car  on  met  aufïi  à  \\iiûa:i/\in  voux  qui  dhermine 
d'autres  prépofîtîons  ,  comme  clam  ,  pro  ,  pr<ïï  ,  &c, 
mais  il  faut  obferver  que  ces  furies  de  dcnominaticns 
le  tirent  de  l'ulâge  le  plus  fréquent,  ou  mcme  de 
quelqu'un  des  cfàgeç,  C'ell  aînlj  que  Priftien ,  frappé 
de  l'un  des  uûges  de  ce  cas,  l'appcUe  cas  compa^ 
rat  if  ;  parce  qu'en  effet  on  met  à  1'^^'^/// l'un  des 
corrélatif  de  la  compar^iiton  :  Paulus  tji  doélior 
Petro  ;  Paul  eft  plus  favant  que  Pierre.  Va.ron 
l'appelle  cas  latin  ^  parce  qu*il  eu  propre  i  la  langue 
latine.  Les  grecs  n'ont  point  de  tcrminailon  par- 
ticulière pour  marquer  Y  ablatif  :  c'eft  le  g/nhtf  qui 
en  fait  la  fonction  ;  &  c'eft  pour  cela  que  Tott  trouve 
fouvent  en  latin  le  gcmiifi  la  manière  des  grecs  , 
au  lieu  de  V ablatif  latin  [d], 

f  U)  D'âpre  'c  détiîl ,  il  ne  rcfultc  qu*unc  notion  vagae  , 
cmharaflce^  tk.  :ie  inconipîeac  de  V Ablatifs  Car  il  ne 
peuc  être  vrai  q^  Tufage  d'aucune  lani^ue  afc  fieîHitc  une 
même  tcrminaiino  j  dcf  emplois  dti^cter»  Sr  quelqucfoii 
oppofrf  :  «  fcroit  avoir  introduit  dam  le  langage  l^incer- 
(hude  3c  réquivoqife  ,  Zet  deux  vices  les  plut  concrairet  auic 
vûei  (ic  l'inKitution  de  la  parot^j  0c  Its  pluf  éloignes  en 
tttet  des  ru^gctliont  fccicici  de  la  nifon  univerfclle ,  qiiî 
dirige  !f  langage  Ham  cou*  les  rcmpi  3:  dans  toui  Ici  lieux. 

Je  dis  donc  que  YAblaùftik  un  cas ,  qui  »  i  i'idée  prin* 
cî^^'te  du  mot  dcdiné  «  aioûco  Tidée  accefTuire  de  terme 
conf^ueflt  é^iAn  rapport  indiqué  par  Tune  des  prcpotuiong 
Utiuei  que  Tufage  a  dcHircc»  i  cette  efpccc  de  régime. 

QuAnt  i  Vorigine  du  nom  Ablatif,  ttllt  que  raHiçûe  ici 
M,  iUi  Nf^rfais  avec  les  autres  Grammairiens»  îl  eil  clak 
qu^ot)  aurait  pu  ,  avec  aucinc  de  fondement ,  donner  à  ce 
cas  uti  tout  autre  nom  ;  &  M.  du  Marfaîs  remarque  lui- 
mitre  que  Prifcien  l'appelle  cas  comparatif»  En  etTei ,  l'iJ 
Te  foint  à  abfqne  ,  /f/>e  3  il  fe  joint  autlt  i  cum ,  qui  a  un 
feni  contraire  i  **il  détermine  de  ^  *x';  il  dcterroine  auflî  pro, 
£il  il  croyable  qa^on  aii  dotmé  à  ce  C4s  un  nom  qui  09 


ABL 

0  n*j  ft  point  A'aklatif  en  fran<^oi5  ni  dans  lef 
autres  langues  vulgaires ,  parce  que  dans  ces  langues 
les  ootns  n'ont  point  de  cas.  Les  rapports  ou  vues  de 
Ve(prit  que  les  latins  marquoient  par  les  différentes 
hbe&ions  ou  terminaifôns  d'un  même  mot ,  nous  les 
mutions  y  ou  par  la  place  du  mot,  ou  par  le  {êcours 
des  prépofitions.  Ainfi ,  quand  nos  Grammairiens 
di^t  qu'un  nom  efi  â  Y  ablatifs  ib  ne  le  dilènt  que 
pi  aiulogie  à  la  langue  latine  ;  je  veux  dire ,  par 
rhabicude  qu'ils  ont  prKê  dans'  leur  jeunefle  à  mettre 
du  fran^is  en  latin,  &  à  chercher  en  quel  cas 
laîio  ils  mettront  un  tel  mot  François  :  par  exem- 
ple ,  (î  Ton  Touloît  rendre  en  latin  ces  deux  phrafès  , 
la  grandeur  de  Paris ^  ^jc  viens  de  Paris  ;  de  Paris 
fêroit  exprimé  par  le  génitif  dans  la  première 
phrifê,  au  lieu  qu'il  (èroit  mis  à  ïailaii/d^m  la 
féconde.  Mais  comme  en  françois  l'effet  que  les 
terminaifbns  latines  prcduifênt  dans  Telprit  y  ed 
cxciié  d'une  autre  manière  que  par  les  terminailôns , 
il  ne  faut  pas  donner  à  la  manière  françoifè  les  noms 
de  la  manière  latine.  Je  dirai  donc  qu'en  latin  ,  dans 
ûjnplitudo  ou  vajiitas  Luuùœ  ,  Lutetiœ  efl  au 
ginuif^  Luteiia  ,  Lutetiœ  ^  c*eû  le  même  mot 
avec  une  inflexion  difierente  :  Lutetiœ  eft  dans  un 
cas  oblique  qu'on  appelle  ^eWri/*,  dontl'ufàge  efl  de 

déterminer  le  nom  auquel  il  (e  rapporte  ,  d'en 
leîlreiDdre  l'extenfîon  ,  d'en  faire  une  application 
particulière.  Lumen  foîis ,  le  génitif ybZ/j  determfiie 
lumen  :  je  ne  parle  ,  ni  de  la  lumière  en  général,  ni  de 
la  lumière  de  la  lune  ,  ni  de  celle  des  étoiles ,  &c,  je 
parie  de  la  lumière  du  fbleil.  Dans  la  phrafe  françoifè 
laffrandeur  de  Paris ,  Paris  ne  change  point  de  ter- 
nunailbn  ;  mais  Paris  eft  lié  à  gran£ur  par  la  pré- 


araâcnfe  que  Tun  de  Ces  ufages ,  &  qu'on  n'ait  pas  eu  l'in- 
Kttiion  ou  radreflê  de  le  d^dgner  d'une  manière  qui  lui 
omviat  par  couc  ?  Je  ne  faurois  le  croire  ,  &  j'ofe  oppo- 
fer  à  Topinion  commune  fur  cecte  écymologie ,  une  autre 
con)cctuic  ,   qui  me  paroît  du  moins  vraiferablable. 

Les  erccs  n*ont  que  cinq  cas;  &  la  langue  latine  ^  qui 

fi'eilpnmiûvcment  qu'un  dialefte  de   la  grèque,  n*avoit 

<i'abotd  que  les  cinq  mêmes  cas  :  infenfibleracnt   il   s*cn 

incroduiâc    un  (ixième^    qui   e(l  abfolument  propre    aux 

romains  ;    Ablativus  proprius  efi  romanorum  ,    dit   Prif- 

cien  (  lih,  V.  de  Cafu.)  Les  latins  divisèrent  donc  ,  en  deux 

cas  de  tcrnuRaifons  différentes ,  le  fcul  cas  qu'ils  avoient 

d'abord  re^u  àts  grecs  fous  le  nom  de  Datif,  Celui  dts 

deux  cas  auquel  ils  ont  confervc  ce  nom  ,  eft  devenu  un  cas 

adverbial  ^  enfermant  dans  fa  valeur  celle  de  la  prépofition  , 

dont  le  mot  décliné  e(l  alors  complément  :  celui  qu'ils  ont 

Bommé  Ablatif,  eft  devenu  un  cas  complérif ,  cVll  à  dire  » 

qui  énonce  fimplement  le  complément   d'une  prcpofîtion 

4ont  la.  valeur  n'etl  point  conipriiê  dans  celle  de  ce  cas. 

Ainfï ,  après  avoir  fixe  le  Datif  a  une  valeur  adverbiale,  ils 

Iiî  er  levèrent ,  par  un  léger  changement  dans  la  terminai- 

foa ,  b  valeur  de  la  prépoGrion  qui  y  étoit  d*abord  com- 

fnit.  Rien  n*empêcbe  donc  de  croire  que  <et  enlèverrunt  a 

dozuK  lieu  à  la  dénomination  ê^ Ablatif  :  car  Ablativus  , 

fignifie  fiff  ftrt  k  enlever  \  de  là  cafus  ablativus ,  cas  ou 

VTminaiîbn  qui  fert  d  enlever  la  valeur  de  la  jrcpofïcion 

comprife  dans  le  Datif.   J'avoue  que  cette  origine  du  mot 

ne  paroît  d'autant  plus  vraifemblable ,   qu'en  peignant  la 

cbofe  telle  qu'elle  eu  en  effet ,  elle  ne  donne  l'exclufion  d 

ncan  des  ufâges  de  ce  cas ,  conune  le  Ùd\  l'étymologie  or- 

é^u  (  l<l9UéeJI£.3ïïAuzxsu 
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pofit?on  de  y  8c  ces  deux  mots  en(êmble  déterminent 
grandeur  ;    c*eft  à  dire ,  qu'ils  font   connoîcre   de  ^ 
quelle  grandeur  particulière  on  veut  parler  :  c*efl  dd 
la  grandeur  de  Paris, 

Dans  la  (èconde  phra(ê ,  je  viens  de  Paris ,  de  lie 
Paris  à  je  viens ,  &  fert  à  délîgner  lé  lieu  d'où  je 
viens. 

Uahlatîfz  été  introduit  après  le  dati/çonr  plus 
grande  netteté. 

Sanôius  ,  VoflSus  ,  la  méthode  de  Port-Royal,  & 
les  Grammairiens  les  plus  habiles ,  (ôutiennent  que 
V ablatif  QÎk  le  cas  de  quelqu'une  des  prépofitions 
qui  fe  conftruifènt  avec  Vablatif;  enfbrte  qu*il  n'y  a 
jamais  ai  ablatif  qui  ne  fiippofê  quelqu'une  de  ces 
prépoâtions  exprimée  ou  (bulentendue. 

Ablatif  ahfolu.  Par  ablatif  ahfolu  les  Gram- 
mairiens entendent  un  incilè  qui  fe  trouve  en 
latin  dans  une  période,  pour  y  marquer  quelque 
circonflance  ou  de  temps  ou  de  manière ,  &c.  &  qui 
eft  énoncée  amplement  par  Vablutif:  par  exemple  , 
impcrame  C^cjarc  Augujlo ,  Chrifius  natus  efi  : 
Jelùs-Chrift  ell  venu  au  monde  (ôus  le  règne  d'Au- 
gude.  Cœfar  de  le  ta  hoflium  exercitu^  a^o,.  CcXâr 
après  avoir  défait  l'armée  de  fês  ennemis ,  &c,  int'^ 
perante  Cuefare  y^ugujio  ,  deUto  excrcitu ,  (ont  des 
ablittifs  qu'on  appelle  communément  abfolus  y 
parce  qu'ils  ne  paroilTent  être  le  régime  d'aucua 
autre  mot  de  la  propoHtlon.  Mais  on  ne  doit  fe  fervir 
du  terme  à^j^hfolu  ,  que  peur  marquer  ce  qui  e{E 
indépendant  &  (ans  relation  à  un  autre  :  or  dans 
tous  les  exemples  que  l'on  donne  de  Vablatif  al folu  j 
il  eft  évident  que  cet  ablatif  a  une  relation  de^' 
raiiùn  avec  les  autres  mots  de  la  phrafe  ,  &  que  (ans 
cette  relation  il  y  feroit  hors  a  oeuvre  &  pourroit 
être  fiipprimé. 

D'ailleurs,  il  ne  peut  y  avoir  que  la  première 
dénomination  du  nom  qui  puiiTe  être  prilê  ablb-« 
lument  &  diredement  ;  les  autres  cas  reçoivent  une 
nouvelle  modification  ,  &  c'efl  pour  cela  qu'ils  fent 
appelés  cas  obliques.  Or  il  faut  qu'il  y  ait  une 
raifôn  de  cette  nouvelle  modification  ou  changement 
de  terminaifen  ;  car  tout  ce  qui  change ,  change  pac 
autrui  3  c'ed  un  axiome  incontedable  en  bonne 
Métaphyfique  :  un  nom  ne  change  la  terminaifbn 
de  fâ  première  dénomination  ,  que  parce  que  l'efprit 
y  ajoute  un  nouveau  rapport  ,  une  nouvelle  vue. 
Quelle  efl  cette  vue  ou  report  cju'un  tel  ablatif 
defîgne ?  eft-ce  le  temps,  ou  la  manière,  ou  le  prix  , 
ou  1  infiniment ,  ou  la  caufe,  &cï  Vous  trouverez 
toujours  que  ce  rapport  fera  quelqu'une  de  ces  vûec 
de  lefpnt  qui  font  d'abord  énoncées  indéfiniment 
par  une  prépofition  ,  8c  qui  font  enfuite  déterminées 
par  le  nom  qui  fe  rapporte  â  la  prépofition  :  ce 
nom  en  fait  1  application  \  il  en  eft  le  complément. 

AInfi ,  V ablatifs  comme  tous  les  autres  cas  ,  nous 

donne  par  la  nomenclature  l'idée  de  la  chofe  que 

le  mot  fignifie  ;  tempore  ,  temps ,  fufie  ,  bâton  , 

manu  ,  main ,  pâtre ,  père  ,  &c,  mais  de  plus  nous 

l  connoiiTcns  par  la  terjQÛnsû^A  de  ïablatify  que  cet 
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n'cfl  pas  li  li  pf emîcre  dénomirtatîon  de  dèï  mot?  ; 
qu^ainfi  y  ils  ne  (ont  pas  le  (ujet  de  la  propofîcion  , 
puîfqu'ils  font  dans  an  cas  oblique  :  or  la  vue  de 
r eiprit  qui  a  fait  mettre  le  mot  dans  ce  cas  obli|ue  » 
cft  ou  exprirace  par  une  prejyojhhn  ^  ou  indî<|uce 
û  clairement  par  le  fens  aes  autres  mots  de  la 
phralë ,  que  IVfprit  appert^oit  aifémcnt  la  prtpO' 
jùion  qu'on  doit  fiipplcer  quand  on  veut  rendre 
railôn  de  la  conilru^on,  Ainii  ^  oblcrve^  : 

♦  .  Qu'il  n'y  a  point  d*£i^Aifi/'qui  ne  liippofê  une 
prepofition  exprimée  ou  fou  le  n  tendue, 

1.  Que  dans  la  confiruftion  clcganteon  fupprîme 
(buvent  h  prcpojition  ^  lorsque  les  autres  mots  de 
1a  phrate  font  entendre  aifément  quelle  efl  la  pre- 
pofition  qui  efl  foufêntendue  ;  comme  imperame 
Cm f arc  yÉuiujIo^  Chrijlus  nams  tjî  :  on  voit  ai- 
fément  le  rapport  de  temps ,  &  Ton  fou f entend yir^. 

\*  Que  Jorfqu'll  s*agit  de  donner  railon  de  la 
condruftion  ,  comme  cfins  les  verrons  tnterlinéai- 
res ,  qui  rie  (but  faites  que  dans  cette  vue ,  on  doit 
exprimer  U  prepofition  qui  eft  foufêntendue  dans 
le  texte  clcg3nc  de  fauteur  dont  on  fait  la  conf- 
truâion» 

4,  Que  les  meilleurs  auteurs  latins ,  tant  poètes 
qu'orateurs,  ont  Ibuvent  exprimé  les  prépofitions 
que  les  maîtres  vulgaires  ne  veulent  pas  qu'on 
exprime  ,  même  lorlqu'il  ne  s*a^it  que  de  rendre 
raiiôn  de  h  conflruftiofi  :  en  votci  quelques  exem- 
ples, 

S€cpe  ego  corrtxl  Sun  te  cenfore  lihellos.  Ov* 
de  Ponto,  IV*  ep,  xij.  v-  it*  J'ai  (ôu\'cnt  corrige 
lues  ouvrages  fiir  votre  critique,  Marco  su BJudtce 
"p ailes*  Pcrfc  ,  fat.  v.  Quos  dit;e£  e(fc  hominum  , 
4aU  SUR  principe  y  mores.  Mart,  h\\  L  Florent 
SUB  Cœfare  leges.  Ov.  IL  Faft.  v.  141.  Facarc  à 
negotiis.  Phjci  llb,  IlL  Prol.  v.  i.  Purgare  à 
/'Mis*  Cato ,  de  rc  rufticâ ,  66.  De  injuria  queri, 
C2cfar.  Super  re  queri.  Ho  rat.  l/ii  de  aliqua^  Cic. 
C^ti  de  viéloriâ,  Servius.  JVb/o  me  in  tempo  re  hoc 
videat  fenex.TcT*  Aniaél.  IV.  v.  ult.  Anes  exe  r* 
citationefque  vinutum  in  omm  œtate  culta ,  miri- 
ficùs  afferunt  fruéïus,  Ciç.  de  Scned.  n.  9*  Doc^ 
i finit  nuUi  tanta  in  Hla  tempore.  Auïôn.  Burd. 
Prof.  V-  t.  \%.  Omni  d^  parte  timendos*  Ov»  de 
Pomo^lib.  IV.  epilK  xij.  v,  if.  Frîqida  de  totd 
fronte  cad^bdt  aqua.  Prop.  Ub.  II.  cleg,  xxij.  A^^r*: 
fnihi  foipittum  auidquam  d^  noâihus  aufcrt.  Ovid, 
Trîil.  Ub»  V.  elçg.  X.  7*  Ttmplum  de  mjrmore. 
Virg.  3c  Oiid.  yivitur  ex  rapio.  Ovid*  Metam. 
I.  V.  H4.  Fitcere  de  induflriâ.  Ter,  And.  ad.  IV. 
J}e  plehe  Deits  ;  un  Dîcu  du  co^pmun.  Ovid. 
Metam.  lib.  V*  y.^9S* 

La  prepofition  â  fe  trouve  (bu vent  exprimée  dam 
les  bons  auteurs  dans  le  même  fens  que  /»<>//, 
ftprcs  :  ainfi,  lorf^uVlle  eft  fupprimce  devant  les 
ûhLiiifs  que  les  Grammairiens  vulgaires  appellent 
chfoliu  »  il  faut  1-1  (uppléer  ,  fi  1  on  veut  rendre 
ration  de  la  condrudion. 

Cujuj  à  morte  hic  tertius  &  trictfimus  eft annus, 
Cjc,  U  V  a  ttent€>troi$  ans  qull  tkgiQtxià  morte ^ 
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depuis  (â  mort  Surget ,  ah  hif  ^  foUo.  Ovli.  ÏI^ 
Met.  od  vous  voyez,  que  ah  hls  veut  dire ,  aprèt 
ces  chofes ,  après  quoi.  Jam  ah  ri  divinâ ,  cred>y 
apparchuni  domi,  Plaut.  PharnuU  /ih  re  divinâ  : 
après  le  f;rvice  divin,  après  Toffice ,  au  (brtlr  dti 
temple  ,  ils  viendront  à  la  maifôn-  C'eft  airjfi 
qu'on  dit ,  ah  urh^  conditu  ,  depuis  la  fondation  de 
Home:  à  cœndf  a  très  fbuper  :  fecundus  â  rege  ^ 
le  premier  après  le  roi.  Ainfî ,  qu^nd  on  trouve  uthc 
capta  trlumphavit  ;  il  faut  dire,  ah  urhe  capta  ^ 
après  la  ville  prifè.  LeHis  tais  Utteris  ^  venimus  in 
fenatum  ;  fupplccî  à  litteris  tuis  le^is  ;  après  a  voie 
lu  votre  lettre. 

On  trouve  dans  Tite-Lîve ,  lib,  IV*  ah  re  malé 
'cjîâ  ,  après  ce  mauvais  fuccès;  &  ah  re  htnègejlâ^ 
j.  XXIÎI,  après  cet  heureux  fuccès.  ht  dans 
Lucain ,  L,  I ,  pofitis  ah  armis  ^  après  avoir  mit 
hs  armes  bas;  8c  dans  Ovid»  lî.  Trifl.  rcdeatju'-* 
perato  miles  ah  hoflc  ;  que  le  foîdat  revienne  après 
avoir  vaincu  Tennemi.  Ainfî ,  dans  ces  occaiions  on 
donne  à  la  prepofition  ^i ,  qui  fè  conllruit  avec 
Vahlati/\  le  même  ^ns  que  Ion  donne  à  la  pré- 
pofîtîon/?t>/î,  qui  le  conflruit  avec  ïaccufatijl  C'cil 
ainfî  que  Lucain  au  liv,  IL  a  dit  pofi  me  dttcem  ; 
&  Horace  ,  1.  liv.  Od.  nypojî  ignem  €ttheriâ  domo 
fuhdu^um  y  où  vous  voyez  qu*il  auroit  pu  dire ,  ah 
igné  cEtkeriâ  domo  fuhdudo  ^  ou  fîmplemeni,  i^/ie 
œtherid  dùmo  fuhduélo, 

La  prepofition  fuh  marque  aufïî  fort  ibiivent  Je 
temps:  elle  marq^ue  ouïe  temps  même  dans  lequel 
la  cnolè  s'cfl  paflée  ,  ou  par  extenfion ,  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  Tévènemem»  Dans  Corn* 
Nepos ,  Ait.  xij.  Qiiod /uh  ipfâ  profcripùone  per* 
illuftre  fuit  y  c'eft  a  dire  ,  dan&  le  temps  même  de 
la  proscription.  Le  même  auteur  â  la  même 
vie  d^Attlcus,  dît,  fub  occafu  folis  ^  vers  le 
coucher  du  foleîl  ,  un  peu  avant  le  coucher  du 
(bîeil.  Ceft  dans  le  même  fcns  que  Suétone  a  dît^ 
Nen  f.  majeftatis  auoque  ,  fub  exccjfu  Tiherii  ^ 
reuj  y  où  il  eft  éviaent  <iu€  fuh  exc^pi  Tiherii  ^ 
veut  dire  vers  le  temps ,  ou  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  Tibère.  Au  contraire,  dans  Florus,  liv« 
IH.  c,  ^*/uh  ipfo  hofiis  receffu  ^  impatientes fi>li  ^ 
in  aquas  fuas  refilueruni  :  Juh  ipfo  hoftis  receffià 
veut  dire,  peu,  de  temps  après  que  C ennemi  fe  fat 
retiré;  â  peine  rennerais'étoit-il  retiré, 

Servîus^  (ur  ces  paroles  du  V.  liv.  de  l'Enéid, 
quo  deinde  fub  tpfo^  observe  <^t  fuh  veut  diro^ 
y  ^mijl^  après. 

Chudîen  pou  voit  dire  par  Yahîatifahfolu  ^  gratus 
fèretur^  te  tefte  y  lahir;  le  travail  (èra  agréable 
(bus  vos  yeux  :  cependant  il  a  exprimé  la  prepo- 
fition gratufque  feretur  fuh  te  tijle  lahor,  Claud« 
IV.  t-onC  Honor. 

A  regard  de  ces  façans  de  parler  ^  Dea  duci^ 
Djo  juvante  ,  Mufu  favintihas  ^  8c c,  que  Ton  prena 
p^»ur  des  ahLitifs  ahfoUis  y  on  peut  foutêntendre  la 
prcpofitton  /*<^  ou  la  prepofition  cum  >  dont  0x1  , 
trouve  pluiteurs  exempJes  \  fequere  hac ,  mea  ffiaia^ 
cum  mis  volennhus,  Plaut.  Perle.  Tite-Uvc,  M^ 
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lir.  I.  Dec  uj.  dit  :  agite  cum  dits  bene  juvan^ 
tibus.  Ennlus ,  cité  par  i^icéron  ,  dit  :  doquc  volen- 
tikus  cum  magnis  diis  :  Se  Caton  au  chap,  xiv. 
de  Rt  ruft.  ditxdrcumagi  cum  divis* 

Je  pourrois  rapporter  plufieurs  autres  exemples , 
poux  £dre  voir  que  les  meilleurs  auteurs  ont  ex- 
prime les  prépofitions  ,  que    nous   diibns  qui  (ont 
JÔHfenteDdues  dans  le  cas  de  Vahlatifahfolu,  S*agit- 
û  de  rinfinunent  ?  c*e(l  ordinairement  cum  ,  avec  , 
qm  eft  iîbixlêntendu ,  armis  confligtre  ;  Lucius  a  dit , 
ûcribus  imerfe  cum  armis  confligere  cernit.  S*agit- 
il  de  la  cai&  ,  de  Tagent  !  Suppléez  â^  abi  tra* 
U^Siis  tnft  ,  percé  d'un  coup  d*épée.    Ovid.  V. 
r  aâ.  a  dit ,  Ftdora  trajtdus  Lynceo  Cafior  ah 
enft  ;  &   au  (ècond  livre  des  Triftes ,  Ncve  père- 
grâiis  tanium  de/èndar  ab  armis. 

Je  finirai  cet  article  par  un  paflàge  de  Suétone , 
^i  (êmble  être  fait  exprès  pour  appuyer  le  (ênti- 
ment  que  je  viens  d'expofèr.  Suétone  dit  qu'Au- 
guHe,  pour  donner  plus  de- clarté  à  (es  expreâions, 
avoir  coutume  dVxprimer  ïe%  vrépojîtions  ^  dont  la 
fippreffion ,  dit-il ,  jette  quelque  forte  d'obfcurité 
dans  le  dié:ours  ,  quoiqu'elle  en  augmente  la  grâce 
&  la  vivacité.  Sucton.  C.  Âug.  n.  86.  Voici  le 
faiïâge  tout  au  long.  Cenus  eloquendi  fequutus  eft 
tUgdns  &  temperatum  ;  vitiuisfemcntiarum  inep^ 
tiùf  atque  inconcinnitate  ^  &  recondiiorum  verho- 
non  y  ut  ipfe  dicit  ^  fœtorihus  :  prœcipuamquc  eu- 
ram  duscity  fenfum  animi  quam  apertijpmé  ex- 
pnmtrt  :  quod  quo  fàciliàs  tffictrtt ,  ont  necuhi 
USortm  vtl  auditorem  obturSarct  ac  morantur , 
ntqut  praepofitiones  verbis  addert^  neque  conjutu> 
iionesjœpiàs  iterarc  dubitavit^  quœ  detradœ  nffe- 
furu  aUquid  obfcuritatis ,  etfi  graiiam  augem. 

Auili  a-t-on  dit  de  cet  empereur ,  que  (à  manière 
de  parler  étoit  facile  &  fîmple ,  &  qu*il  évitoit  tout 
ce  qui  pouvoit  ne  pas  (ê  préienter  ai(2ment  à  l'ef 
prit  de  ceux  à  qui  il  parloit.  Auguftl  promta  ac 
profluau  ,  qu€t  aecebat princifem  ,  eloquentiafuit. 
Tacit. 

In  divi  Auguftl  epiftoUs^  eUgantia  orationis  , 
nequi  morofa  neque  anxia  i  fed  facilis  hercle  & 
fimplex,  A.  Gell. 

AinH  ,  quand  il  s'agit  de  rendre  raifôn  de  la  conC- 
tmâion  grammaticale ,  on  ne  doit  pas  faire  dif- 
ficulté d  exprimer  les  prépofitions  ^  puif^u'Augufie 
même  les  exprimoit  (ouvent  dans  le  difcours  or- 
dinaire ,  &  qu'on  les  trouve  (ôuvent  exprimées  dans 
les  meilleurs  auteurs. 

A  l'égard  du  françois  ^  nous  n'avons  point 
SahLuifahfolUy  puifque  nous  n'avons  point  de 
éasi  mais  nous  avons  des  façons  de  parler  abfolues , 
c'eft  à  dire ,  des  phrafes  où  les  mots ,  (ans  avoir 
aucun  rapport  granmiatical  avec  les  autres  mots 
de  b  proportion  dans  laquelle  ils  fê  trouvent ,  y 
ferment  un  fois  détaché  qui  eft  un  incifè  équiva- 
lent à  une  proportion  incidente  ou  liée  à  une  autre , 
^  ces  mots  énoncent  quelque  circonftance  ou  de 
'«nps  ou  de  manière ,  &c.  la  valeur  des  termes 
A  leur  pofitKm  qous  fait  çpt^idre  (ç  j(^J9f  détaché. 
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,  En  latin,  la  v4e  de  l'elprit  qui  dans  les  phralèt 
de  la  conftruâion  fîmple  eft  énoncée  par  une  pré* 
po/îtion ,  eft  la  caufe  de  }l  ablatif  i  rc  confdHâ  \  ces 
deux  mots  ne  (ont  à  \ ablatif  qu'à  caule  de  la  vue 
de  le^rit  qui  considère  la  chofê  dont  il  s'agit  comm« 
faite  fie  palfce  :  or  cette  vue  fê  marque  en  latin 
par  la  prépofiiion  à  :  cette  prcpo/îtion  eft  donc 
(ou/èntendue ,  &  peut  être  exprimée  en  latin. 

En  françois,  quand  nous  dilôns  cela  fait^  et 
confidére'yvû  parla  Cour  ^  Topera  fini  ^  &c.  nous 
avons  la  même  vue  du  paifé  dans  l'écrit  :  mais 
quoique  (buvent  nous  pui/Oons  exprimer  cette  vue 
par  la  prépofjtion  après ,  fi:c«  cependant  la  valeur 
des  mots  ilôlés  du  refte  de  la  phrafe  eft  équivalente 
au  ^ns^p  la  prépoHtion  latine. 

On  Sot  encore  ajouter  que  la  langue  francolfê 
s'étant  formée  de  la  latine ,  &  les  latins  retranchant 
la  prépofition  dans  le  dilcours  ordinaire ,  ces  phrafèi 
nous  lont  venues  fans  prépofitions  ,  &  nous  n'avon$ 
(àiii  que  la  valeur  des  mots  qui  marquent  ou  le 
pafTé  ou  le  préfènt ,  &  qui  ne  font  point  fltjets  à  la 
variété  des  terminaifôns ,  comme  les  noms  latins;^ 
&  voyant  que  ces  mots  n'ont  aucun  rapport  gram- 
matical ou  de  fyntaxe  avec  les  autres  mots  de  la 
phralè,  avec  lefquels  ils  n'ont  qu'un  rapport  de 
fèns  ou  de  raifbn,  nous  concevons  aifémeju  c« 
qu'on  veut  nous  faire  entendre.  (M,  du  JJjirsais  ). 

(  N.  )  ABOLIR  ,  ABROGER,  Syn. 

Abolir  fi  dit  plus  tôt  2  l'égard  des  coutumeiî 
&  Abroger  ,  i  l'égard  des  lois.  Le  non-ulâge  fùffiS 
pour  V abolition  i  mais  il  £iut  un  aâe  po/iiif  pou^ 
Vabrogaiion. 

Le  changement  de  goût ,  aidé  de  la  politique '^ 
a  aboli  en  France  les  joutes,  les  tournois,  &  Je»'. 
autres  divertifTements  brillante.  De  grandes  raifôns    • 
d'intcrct,  &  peut-être  même  de  bonne  difcipline  , 
ont  été  caufe  que  la  pragmatique  ânâion  a  été 
abrogée  par  le  concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes 
iaholijfene.  La  puiflànce  de^otique  abroge  (cHivent 
ce  que  l'équité  avoit  établi. 

Ou  voit  l'intérêt  particulier  travailler  avec  ar-. 
deur  à  abolir  la  mémoire  de  certains  feits  honteux  j 
mais  le  temps  fèul  vient  â  bout  de  tout  abolir ,  âe 
la  gloire  ^  &  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a 
quelquefois  abrogé  ^  par  pure  haine  perfônnelle ,  ce 
que  (es  magiftrats  avoient  ordonné  de  bon  fie  d'a- 
vantageux i  la  république. 

\2 abolition  d'une  religion  coûte  toujours  du  iang  ; 
fir  la  vidoirc  peut  n'être  pas  attachée ,  en  cette  oc- 
cafion ,  â  celui  qui  le  répand ,  le  perfêcuté  triom- 
phant quelc^uefbis  du  perfScuteur:  c'eft  ainfi  que 
le  Cbriftianifme  a  trionciphé  du  paganilme  par  le 
martyre  des  premiers  fidèles.  \J abrogation  d'une 
loi  fondamentale  eft  fôuvent  la  caufè  de  Ja  ruine 
du  prince  ou  du  peuple ,  ^  quelquefois  de  tous  les 
deux.  ^Vabbé QiKAfJ>^\  Foye\  DiRÇGATxOM  , 
AB|lpGAT|S|l| 
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(N.)  ABOMINABLE,  DÉTESTABLE , EXÉ- 
CRABLE.  Syn. 

LUdte  primitive  &  pofidve  de  ces  mots ,  eft 
une  qualification  de  mauvais  au  tûprcme  degré  ; 
en  forte  qu'ils  ne  (ont  rufceptibles  ni  d^augmenution 
ni  de  comparaiJon  ,  que  aans  le  cas  ou  i  on  veut 
donner  au  fujet  qualiné  le  premier  rang  entre  cous 
ceux  2  qui  ce  même  genre  de  qu.iUÂcation  pourroit 
convenir  ;  ainfî.  Ton  dit,  la  plus  abominMâ  de 
toutes  les  détiiuches  ;  nuU  Ton  ne  dirait  pas,  une 
dcLiauche  trêj-ahommahlc  ,  ni  plus  ahonùruihU 
qu'une  autre.  Exprimant  par  eux-racmcs  ce^juil  y 
a  de  plus  fore ,  ils  excluent  tous  les  m^jdLhûdti^ 
dont  on  peut  faire  accompagner  la  plu,>art  des 
autres  épihctes.  Voiii  en  quoi  ils  font  lîmny'Tie^. 

Leur  diticrence  conlifte  en  ce  que  ftfMÉt/'i^^f' 
paroit  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  mceu^  ; 
le  âitejldhk  ,  au  goût  \  ïtxécrabU  ,  â  la  conforma- 
tion. Le  premier  marque  une  fdle  corruption^  le 
iccond  d:/ïgne  du  mauvais  ou  de  la  dépravation  \  ^ 
le  dernier  exprime  une  extrême  difformité 

Ceux  qui  pjiTent  d  une  dévrotion  fuperÛitîeufe  au 
libertinage  ,  s*y  plongent  ordinairement  ju  I|ue  d^ns 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ahaminahU^  Tel  meiî>  etl  au- 
jourd'hui traité  àt  déujlabk  ,  qui  faifoit  «.hez  nos 
pères  J*honneur  des  meilleurs  repas.  Les  ricbeffes 
embellilFent,  aux  yeux  d'un  h.>mme  intérellc,  la 
plus  exécti^U^  toutes  les  créatures.  \^Uai>b€  Ci- 

BÀRD^  ) 

le  crois  qu'Q  faut  prendre  la  différence  de  ceî 
^ts  danf  leur  étymologie.  Sur  ce  pied-la  ,  elle 
i>niî0e  en  ce  que  VahominabU  peur  avuir  des 
Liites  iicheules  èc  de  mauvais  augure;  que  ie  dt- 
itlÎjhU  ne  peut  obtenir  ie  témoigfi'^ge  ou  Tappro- 
batîon  de  personne  ;  £c  que  i'^xéi/rabltf  eft  entiè- 
rement contraire  aux  vCies  de  la  Religion.  Ainfi  ^ 
un  crime eft  ahominubU  ,  à  cau(ê  de  lês  fûtes;  r//- 
tejîdbk  y  à  cau(e  de  Thorreur  qu'il  inïpire  ou  qu'il 
doit  infpirer;  <rx^tYa^/ef»  a  caulè  de  la  profcription 

Srononcce  contre  lui  par  les  lois  laintes  de  la 
[eiigion. 
Voilà  pourquoi  VabominahU  femble  h  l*4bbé 
Girard  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux 
m^uri;  le  détâJlahU^  au  goût;  &  V^xccrabU  ^  % 
la  conformation.  Un  crime  ahom'fnabU  opère  la 
c;>rruption  des  mœurs,  park  fcandale  de  l'exemple 
&  p4r  les  autres  fuites;  il  eil  en  ùi  le  préuigede 
la  corruption.  Ce  qui  cUoque  le  goût,  phyfîq^e  ou 
iittelle^ttcl ,  doit  être  jugé  dticfiahU  ^  parce  qu'il 
n'obtiendra  aucun  témoignage  d'approbidoT  ;  un 
mets  déuJlubU  ,  un  ditcours  détfftahU.  K^m  laideur 
êxéirabie  ne  fê  dira  que  d'une  perlonne  do.^t  la 
difformité  eft  Ci  choquante  »  au*on  ne  pourroit 
V admettre  aux  fonôions  facrées  de  ta  Religion  ,  {ans 
cxpofêr  la  m.ijcllé  du  minidère  aux  fuites  du  ri- 
dicule ou  de  Taver/lon  ,  qui  ne  reg«irdcroit  que  le 
tniniAre.  (  AI*.  Mzàvs^èe*  ) 

(N.)  ABONDANCE*  (  Langues,  )  Comme  le  hn 
gage  oe  noui  a  éic  duané  que  pour  oous  mettre  en 
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eut  dVxprïmer  ce  que  nous  pensons  des  chofes  ;  U 
riche ITe  &  Vabondince  des  langues  tient  a  la  mul* 
liplicKé  des  chofes  que  connoitient  les  honmes  qui 
les  parlant,  &  des  pcnlees  qa  ils  ont  a  raccalîon  de 
ces  objets  de  leur  connoiiTance  i  car  les  lavants  âc 
les  perfonnes  d'efprii  qui  sVn  occupent,  qui  les  mé- 
ditent, qui  les  approfondilient ,  &  qui  veulent  corn* 
muniquer  aux  autres  ce  qu'ils  y  ont  apper^^u  &  dé- 
couvert par  leurs  rcfleiiions  ,  le  trouvent  oieitôt  obli- 
ges d'inventer  des  muts  capables  de  peindre  avec  pré- 
cifîon  ik  avec  julteifeles  idées  qu'ils  en  ont  cont^ues; 
&  dind  ik  Forment  cette  multitude  de  termes,  qui 
énoncent,  &  les  o^/jets  phyfiques,  &  les  êtres  moraux^ 
&  les  différents  ^Iped&  (bus  jelquels  chacun  peu| 
les  envilagcr  à  Ioj  grc» 

«  S*il  y  a  voit  fur  la  terre ,  dit  Johnfôn  ,  un  idiome 
>ï  invariaule  ;  ce  frroii  celui  d*une  nauon  (ortie  peu 
»}  a  peu  delà  barbarie,  frparéc  du  relie  lies  homines^ 
»  uniquement  occupée  i  tâtisfaire  a«jX  premiers  be« 
»  iTnns  de  la  nature  ,  n'ayant  ni  écriture  ni  livres^ 
«  ^febornant  à  fcmploi  des  mots  d*un  ufagejourna- 
n  lier  &  coaimun  futïiunt  j  fjn  petit  nomure  d*iiiées, 
ï>  Cette  nation  buorieule  &  ignorante  pourroit  défi-» 
»  gner  long  temp;»  les  mêmes  ootets  pat  les  mêmes  ^ 
n  voies.  Elle  aurait  ue  lucoup  de  nomv  dVtrei  phyfi*» 
»  ques  ,  3l  très-peu  de  noms  i'ctre^  nii^raux  :  car  lei 
«premiers  ne  (ont  que  pou.  le  uaùïn  ,  q  i  ne  vari^ 
ïî  guère  non  plus  qu*eux;  .*<  les  econis  i  mt  pour  la 
ï>  richciTe  5c  le  luxe  des  iJées ,  <\n\  îi*a  point  de  bor- 
î>  nts*  Transformons  cette  natl  n   fi,  v  ge  ,  en   un 
n  peuple  où  les  arts  font  en  viyueur  ;  où  If  s  homrîies  j 
>i  forment  diiï ère nts  ordres  ;  où  u-%  uns  Li'mindn-cnt^  j 
i>  5c  les  autres  oDéilfent;  où  les  uns  ^e  font  nen  ,  âc 
>ï  les  autres  traViiilient  toujours  ;  où  c^i  x  :jui  ne  û*  i 
»i  vent  ou  ne  vejlent  p  -s  rem  <er  leurs  t>ras  ,  fou-»  | 
n  vent  une  re{rou''çe   g.orieuÈè  contre  la   parcffe  flÇ  ^ 
»  contre  la  faim  *  en  remuant  leu's  i  ke$  :  alors,  dit 
H  encore  ie  même  Johnfon,  les  fainéants  ,  dont  Tu*  i 
»  ni^ue  occupatii>n  eft  ie  ré^'afler^  multiplient  à  Tiiv 
»  ftni  les  expreTions  pour  lufîlre  â  rinilab'iiiié  de  leur*  • 
H  perceptions  :  à  ch  tque  accrotffement  de  ia  (cience 
>»  rêeje  ou  imaginaire  »  on  voit  naître  de  nouVc  ux 
»  m^  s  ,  de   nouvelles  locutions    II  en  faut  pour  lef 
a)  méiitrs ,  pour  les  ^rcs»    pour  les   tctences    Mais 
rt  fur    tout  il    en   faut  une  extrême  abonddnct  \  fi 
M  la   (ciençe  eft  du  nombre  de  celles  qui  s'exercent  | 
»»  au  dedans  de  Telprit  ,   fur  des  objets  quVil  a  for- | 
»»  gés  ^   qu'il  conçoit  lui  -  même  à  peine  ,  plus  tôt  | 
ï*  qu<*  fjr  des  objets  exicrieiirs;  (i  l'^irt  e(l   plus  tdc  { 
»>  d'app*reil  que  de  nécefliié  ,  tels  que  TEloauence 
»>&  la  Ppffie  :  car  ce  (ont  ceuv-ci  qui  f mt  la  pJu| 
»î  grande  d**pen(ê  en  mot*  ;  comme  il  arrive  dans  les 
I)  grands  État«,  que  c<'ux  qui  travaillent  St  (êrvcn^j 
ï*  le  moins ,  font  ceux  qui  confomment  le  plus,  SoUfl 
«  rem^^ire  du  be(ain  ,  f cfprît  ne  s*écarte  guère  atl  ] 
«  delà  de«  ot>iets  nécelTarres  r  mais  affrAnchi  de  C*J 
»>  lien  de  "ujétîon  ,  il  s'écliappe  5c  bondit  en  libercéJ 
)^  dans   les  plaines  de  Timagination  ^    tl  chanse  ai 
n  chaque  înÔant  de  perceptions  8f  d'idées*  Avjae  d^l 
»  nouveautcs ,  curieux  de  découvrir,  eropreffë  dpj 
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%  mfi(mettre  (es  découvertes ,  amoureux  cle  Cet  cbî- 
»  mères  nicmes  ;  il  introduit  la  métaphore  ,  les  al- 
»lui?ORs  tnatrendues,  les  termes  figurés  de  toute  e(^ 

•  pèce  ,  les  acceptions  d'un  même  terme  en  mille 

*  Icns  détournés  de  leur  vrai  Cens  originel  ,  ou  les 

»  tx^iiîons  d'un  même  Cens  en  mille  termes  qui  n'y 

V  avoifut  ci- devant  aucun  rapport  :  ce  qui  ouvre  un 

»  V2ie  champ  aux  dérivations  dénuées  de  toute  ana- 

jsiijgie  primitive.  Alors  les  noms  d'êtres  moraux 

9  d^onJent  dans  le  langage  j  8c  viennent  i  pafTer  de 

0  bien  loin  les  noms  d'ctres  phyfiques  :  la  langue  eu. 

»  appelée  riche  ;  &  en  eiTet  les  gens  riches  font  ceux 

»  djnt  la  dcpenle  en  (iiperâu&en  conmiouicés  excède 

»  de  beaucoup  celle  du  néceflaire.  Mais  il  arrive  par 

»  lois  qu'a  force  de  iûpcrflu,  le  néceilaireen  lùuffre». 

{Traité  de  la  formai  ion  méchan.  des  langues,  ch.jx. 

n.  158.  )  «  Cette  variété  de  mots  met  dans  les  langues 

»  beaucoup  d'embarras  8r  de  richeflê  :  elle  dl  très- 

>ï  incoimnode  pour  le  vulgaire  flc  pour  les  philofo- 

»}  phes ,  qui  n'ont  d'autre  but  en   parlant  que  de 

»  s'expliquer  clairement  :  elle  aide  infiniment  au 

s»  poète  &  à  Torateur,  en  donnant  une  grande  ahon- 

»  iLinc€  à  la  partie  matérielle  de  leur  (lyle.  Cefl  le 

»  (âperliu  qui  fournît  au  luxe,  &  qui  eûà  charge  dans 

»  le  cours  de  la  vie  à  ceux  qui  le  contentent  de  la  (im- 

»  pUcité.   La  plus  riche  langue  du  monde  eil  l'arabe , 

»  ^tii  n*a  pas  épargné  les  lynorymes ,  même  aux 

9  jjjets  physiques  ;  car  elle  a ,  dit-on  ,  cinq  cents 

»  mots  pour  iîgnifier  un  lion  :  auffi  les  arabes  prc- 

»  tendent- ils  qu'on  ne  peut  la  fivoircn  entier  que  par 

»  mir?.cle.  Aucune  nation  n'a  fait  tant  de  cas  de  la 

»  Poétîe  ^ue  celle  ci ,  ni  n'a  eu  un  plus  grand  nom- 

«ore  de  poètes.   Q<Joique  cette  langue  ibit  la  plus 

»  Délie  de  toutes  celles  de  l'Orient ,   une  fi  exccflîve 

ti  a^on  lance  n'y  pourroit-elle  pas  bien  palier  pour  un 

m  défaut.'  r>  {Ib.n.  161.) 

La  profedion  &  les  occupations  des  gens  de  lettres, 
principalement  des  poètes  &  des  orateurs  ,  font  pré- 
lêntées  ici  fous  un  a(pe^  fî  propre  à  les  avilir  ;  que 
je  ne  me  croîroîs  pas  afTez  juftifié  de  l'avoir  remis 
^js  leurs  yeux  ,  en  leur  en  faifànt  des  excufos ,  ni 
icéme  en  oppofànt  une  apologie  à  cette  efpèce  de 
déclamation:  je  n'ai  donc  o(c  la  tranforire  ,  que  parce 

2u'tn  indiquant  d'une  manière  afTez  vraie  les  fources 
e  Vahonâance  qui  enrichit  les  langues  ,  on  y  fait , 
(ans  s'en  douter ,  l'éloge  des  lettres  ;  puisqu'on  eft 
fcrcé  de  recoinoître  que  c'eft  i  elles  qu'on  a  l'obli- 
gation d'une  ailance ,  qu'à  h  vérité  on  n'edime  pas 
afler*  I!  eft  ,  je  l'avoue ,  bien  fingulicr  qu'un  homme 
de  lettres  n'envifàge  ceux  qui  s'en  occupent ,  ainfi 
qoe  lui,  que  comme  des  fainéants  y  dont  C  uni 'jUe 
occupatii^n  eft  d^  révajfer ,  &  qui ,  faute  de  favoir 
ou  de  vouloir  remuer  Uurs  bras  ,  trouvent  une  ref- 
jourcc  glorieufe  contre  laparejje  &  contre  la  faim 
en  re-^iiunt  leurs  idées.  Si  1  homme  n'étoît  qu'un 
^r  animal ,  dont  le  bonheur  ne  dépendit  que  de  la 
ii&fàâion  des  befoîns  phyfîques  ;  les  gens  de  lettres 
fit(croient  en  effet  que  des  parantes  odieux,  qui ,  dans 
Wurs  occupations  oifoufos  ,  tourneroient  injuftement 
â  leur  profit  les  travaux  pénibles  &  uniquement  né« 
Ciifuif,  ET  L1TTÈRÂT9  Tome  h 
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ceflaîres  de  leurs  femblables.  Mais  la  raifon  ,  qui 
élève  n  fort  Thomme  au  deflus  des  brutes  ,  dont  le 
bon  ulage  l'égale  prefque  aux  elprits  célcftcs  ,  &: 
dont  la  poflefïionm  fait  réellement  l'image  de  Dieu 
même;  cette  raifon  n*a-t-elle  pas  audi  les  befoinsf 
Cette xuriofité  inquiète  ,  qui  croit  en  Ce  (atisfaifant  , 
eft  -  elle  plus  condamnable  que  la  faim  ^ue  nous  ref^ 
(entons  auffi  involontairement  l  Abandonnerons- 
nous  ,  pour  n'exercer  que  nos  bras,  des  études  qui 
nous  éloignent  de  la  barbarie ,  de  la  brutalité  ,  de  la 
férocité .'  Comparez  d'une  part  le  huron  8c  l'ours 
qui  habitent  les  mêmes  contrées  ;  &  d'autre  part  ce 
même  huron  &  Homère ,  un  hotentot  &  Fcnelon  r 
prononcez  alors  &  nîéprifoz  les  lettres  ,  fi  vousTolèz. 

Mais  il  eft  encore  un  autre  article  de  ce  pailàge  ^ 
qui  mérite  une  obforvation  particulière  ;  c^ft  la  re- 
marque que  l'on  y  fait  fiir  la  langue  arabe  ,  qui  na 
pas  épargné  les  fynony  me  s  ,  mcme  aux  obj:ts  phy^ 
Jiques  ;  qui  eft ,  dit-on ,  la  plus  riche  langue  du 
monde  ;  mais  dont  Vexceftive  abondance  pourroit 
bien  pajferpour  un  défaut.  Car ,  dit  ailleurs  le  la- 
vant magiurat ,  cette  variété  de  mots  met  dans  les 
langues  beaucoup  d^ embarras  &  de  richejj'e  ;  elle  eft 
três'inconunode  pour  le  vulgaire  &  pour  les  philo" 
fophes  ,  elle  aide  infiniment  aupoJie  6"  â  l'orateur. 

Il  me  fomble  que  ce  jugement  ne  peut  s'appliquer 
(ans  reftridion  qu'à  des  (ynon}mes  parfaits  &  d'une 
fignification  îdentiaue  ;  ce  (êroient  les  (êuls  qui  puC 
Cent  donner  VabomLirwe  à  la  partie  purement  maté- 
rielle du  (lyle  ,  les  Ceuls  qui  puffent  fournir  au  luxe 
un  vain  fuperflu»  Mais  fi  l'on  fuppolè  les  (ynonymec 
différenciés  par  divers  points  de  vfle  ;  il  eft  bien 
plus  convenable  de  conclure  ,  que  Vabotidance  eu 
eft  pour  les  philofophes  une  refTource  admirable  , 
pui(qu'elle  leur  donne  le  moyen  de  mettre  dans  leurt 
di(co  rs  toute  la  précifion  &  la  netteté  qu'exige  la 
juftcfTe  la  plu-  4nétaph)fîque  ;  elle  aide  également 
au  poète  &  à  l'orateur,  non  pour  la  partie  matérielle 
de  leur  ftyle  ,  mais  à  caufê  des  moyens  qu'elle  leur 
adininiftre  d'aftbiblir  ou  de  fortifier  à  leur  gré  Icf 
traits  de  leurs  pinceaux. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  Vabondance  pour  une  langue  ^ 
coniîfte  dans  la  réunion  de  toutes  les  locutions  qui 
peuvent  la  rendre  propre  à  énoncer  toutes  les  idées 
avec  précifion  ,  à  en  diftinguer  toutes  les  nuances 
avec  jufteiTe ,  à  traiter  touts  les  (lijets  avec  intelli- 
gence ,  à  prendre  touts  les  ftyles  avec  goût ,  en  uit 
mot ,  à  parler  de  tout  avec  fîiccès. 

A  partir  de  cette  définition  ,  que  je  croîs  vraie ,  il 
eft  certain  qu'il  y  a  des  largues  plus  ou  moins  abon- 
dantes y  ï  railôn  des  circonftances  qui  les  ont  fixées 
au  point  011  l'on  en  feroit  la  comparaifon.  La  langue 
d'un  peuple  (àuvage ,  dont  les  befoins  font  bornés  au 
phyfîque  le  plus  greffier ,  dont  les  idées  dépendent 
des  (ènfàtions  fortuites,  dont  les  liaifons  font  momen- 
tanées 8i  fans  con/îftance,  doit  êtrenécefTaîrement  un 
idiome  très  pauvre.  La  langue  d'un  peuple  policé, 
mais  ifolé  ,  tel  qu'éioit  anciennement  le  peuple  juif, 
fora  moins  pauvre  fons  doute  que  celle  des  fâuvagesj 
elle  çxprijQiera  \s;%  (dées  qui  n?.ifrcnt  d'une  a^gciatioft 
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permanente  8c  réglée  y  du  lien  (àcré  de  la  religion,  du- 
commerce  intérieur  entre  les  concitoyens  ;  mais  elle 
n*aura  pas  Vahondance  qui  &  trouve  néceflkirement 
dans  la  langue  d'une  grande  nation ,  qui  a ,  avec  les 
nations  voiiines ,  des  relations  de  commerce,  de  guer- 
re ,  de  paix,  d'alliance ,  &c,  La  langue  grèque  nous 
paroît  d'une  abondance  ^  qui  ed  y  tous  les  jours  &  à 
tout  propos ,  Tobjet  de  nos  éloges  &  de  notre  jalou/ie  : 
nous  croyons  que  la  langue  latine  ,  quoique  nous  la 
jugions  plus  abondante  encore  qu'aucune  de  nos  lan- 
gues modernes  ,  n'approchoit  pas  de  Vahondance  du 
grec  ;  Cicéron  néanmoins ,  qui  apparemment  con- 
fioiflbit  mieux  que  nous  les  reilburces  de  (à  langue  , 
juge  qu*à  cet  égard  elle  ne  le  cède  pas  à  celle  des 
grecs  ;  Çuo  ingencre  tantum profeciffe  videmur  y  ut 
a  grœcts  ne  veiborum  quidem  copia  vin:efemur. 
(I.  Nat.  deor. /V.  8.j;  &  ailleurs,  ha  feniio  & 
J^pe  differui  ,  laùnam  linguam  non  modo  non  ino- 
pem  y  tu  vuîgo  putarent  yjedlocupletlorem  ejje  quant 
.  gracam.  {(.Fin,  iij.  lo.  ) 

Mais  que  faut-il  penfèr  à  ce  fujet  de  la  langue  fran- 
çoife?  Si  l'on  en  juge  par  la  même  règle  &  d'après 
les  mêmes  principes  ,  il  n'y  eut  jamais  une  nation 
plus  avantageulêment  fituée  pour  procurer  à  (â  lan- 
gue toutes  les  reilburces  pofTibles ,  que  la  nation 
françoifê.  Placée  vers  le  centre  de  l'Europe  &  éten- 
dant Ces  relations  dans  tous  les  États  de  cette  partie 
àa  monde ,  par  (bn  influence  dans  la  politique  géné- 
rale, par  les  branches  multipliées  de  (on  commerce 
d'importation  &  d'exportation  ;  compose  des  anciens 
refies  des  gaulois  ,  des  romains  qui  après  avoir 
£>umi$  les  indigènes  s'étoient  habitués  &  mêlés 
avec  eux ,  des  francs  &  autres  peuples  de  la  Ger- 
manie qui  conquirent  à  leur  tour  le  pays  &  lui 
donnèrent  leur  nom  ;  /àifant  profedion  depuis  plu- 
lîeurs  fiècles  d'une  religion  ,  qui  s'eil  comme  appro- 
prié la  langue  latine  au  milieu  des  idiomes  que  par- 
lent Ces  profêlytes,  dont  les  livres  (âcrés  8c  les  princi- 
paux monuments  de  dodrine  (ont  écrits  en  hébreu  & 
en  grec  ;  ayant  d'ailleurs  communiqué  avec  toutes 
les  contrées  de  la  terre  habitable ,  d'abord  par  l'en- 
shouHafine  des  croilâdes  ,  puis  par  le  zèle  de  Ces  miC- 
fionnaires ,  enfin  par  fes  établiilèments  de  commerce 
&  Ces  guerres  dans  les  deux  Indes  :  rien  ne  lui  a  man- 
qué pour  obfêrver  ,  pour  recueillir  ,  pour  Ce  rendre 
propres  une  infinité  d'idées  éparlês  de  toutes  parts  ; 
&  pour  en  introduire  dans  (a  langue  les  expreffions 
les  plus  précités ,  les  plus  énergiques  ,  les  plus  keu- 
reuiês ,  fôit  en  les  dérivant  des  racines  de  (on  propre 
fonds  pri(ès  dans  un  Cens  propre  ou  dans  un  fèns  figu- 
ré ,  (bit  en  les  empruntant  des  étrangers  qui  avoient 
fourni  les  idées. 

Il  paroît  par  l'événement  que  la  langue  firançoifê 
«  mis  â  profit  les  occafions  de  s'enrichir ,  pui(qu'elle 
îouït  en  effet  de  Vahondance  la  plus  complcne  ,  8c 
qu'elle  n'a  rien  à  envier  à  cet  égard  ni  au  latin  ni 
au  grec.  Ces  peuples  anciens  n'avoient  pas  une  idée , 
que  nous  ne  puiffions  rendre  d'une  manière  ou  d'une 
autre  ;  8c  nous  en  avons  une  infinité  qui  leur  étoicnt 
40çannu»;  8c  pour  lefjueUes  iX  n'étoit  pa^  poffible. 
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qu*ils  nous  laiiTaflènt  des  noms.  S'ils  oAt  di  caraâé^ 
ri(èr  Texpreffion  d'une  même  idée  principale  par  des 
nuances  fines  8c  délicates  ;  voyez  le  livre  des  SynO' 
nymes  françois  de  l'abbé  Girard  ,  qui  n'eft  qu'un 
ellài ,  bc  que  de  bons  écrivains  Ce  feront  apparemment 
un  mérite  d'augmenter  j  voyez  tous  ceux  qu'on  y  a 
ajoutés  dans  cet  ouvrage  :  tout  cela  n'attefie-t-il  pas 
que  nous  ne  le  cédons  pas  aux  anciens ,  ou  que  noi  s 
l'emportons  peut-être  iur  eux  en  ce  pomt  l  S'il  eft  ixxtC- 
tion  des  (îijets  que  la  parole  peut  traiter ,  avons-nous  à 
nous  plaindre  dans  aucun  genre  î  La  Théologie  ,  la 
Morale  ,  la  Jurifprudence  ,  la  Politique  ,  le  Com- 
merce, la  Marine,  la  Phyfique,  la  Métaph^fique, 
la  Chaffe,  l'Êquiiation  y  la  Taâique  ,  l' A  rchitetture 
civile ,  militaire  ,  ou  hydraulique  ,  les  (ciences  ,  les 
beaux  arts ,  les  arts  méchaniques  y  les  métiers  ;  il 
n'y  a  rien  dont  notre  langue  ne  puiffe  parler  d'une 
manière  lumineufe  ,  précile,  iniéreffante ,' &  utile  : 
ou  plus  tôt  il  n'eu  aucun  de  ces  objets  qui  n'ait  été 
en  françois  la  matière  de  plufieurs  exe- Uents  ouvra- 

fes ,  &  quant  au  fonds  8c  quant  à  la  forme.  S'agit-il 
es  différents  (lylcs  J  II  ne  faut  qu'ouvrir  les  i>ons 
livres  en  tout  genre  qui  font  la  gloire  de  notre  lan- 

tue  :  on  la  trouvera  folâtre  dans  Rabelais  ;  énergique 
ans  Montagne  ;  naïve  dans  la  Fontaine  ;  harmo- 
nieufê  dans  Malherbe  &  Fléchier  ;  pleine  de  douceur 
dans  Racine  &  Penelon  ;  onôueule  dans  Maffillon  ; 
vigoureuse  dans  Boileau  ,  Pafchal ,  8c  Bourdaloue  ; 
(ùblime  dans  Corneille  &  Boifuet. 

Il  ne  faut  pas  difUmuler  toutefois  ,  que  beaucoup 
de  nos  meilleurs  écrivains  fe  plaignent  fréquemment 
&  énergiquement  de  la  pauvreté  de  notre  langue  : 
M.  de  Voltaire  lui-même ,  qui  a  fait  de  cette  langue 
tout  ce  qu'il  a  voulu  ;  qui  l'a  montée  (îir  tous  les 
tons  ;  qui  (êmble  l'avoir  maîtrifee  dans  Ces  vers  & 
dans  (à  profè  ;  qui ,  dans  It^sdeux  genres,  l'a  trouvée  , 
à  (bn  gré  ,  claire  ou  énergique,  douce  ou  vigoureulè, 
badii  e  ou  grave  ^  fimple  pu  fleurie  ,  naïve  ou  (îi- 
blimc  ;  M.  de  Voltaire  ne  laiflTe  pas  d'accufêr  cette 
langue  de  pauvreté.  Mais  Ces  œuvres  dépofènt  le 
contraire. 

Dans  une  lettre  qu'il  m'écrîvoît  au  (iijet  de  ma 
Grammaire  générale ,  «  L'efè  ,  me  difôit-il  en  par- 
»  lant  de  notre  langu« ,  une  in  iigente  orgueilleuiè  y 
w  qui  craint  qu'on  ne  lui  fafli  l'aumône  >>.  C'étoit  (ê 
plaindre  tout  à  la  fois  de  (à  prétendue  difette,  &  dis 
difficultés  qu'on  oppofè  réellement  à  l'introduélion 
des  mots  nouveaux  ,  des  tours  in(ôlites  ,  des  phrafes 
extraordinaires.  Mais  qu'il  me  (bit  permis  d'obfer- 
ver ,  que  les  (crupules  de  notre  langue  â  cet  égard  , 
ne  viennent  que  du  (èntiment  qu'elle  a  de  (es  richel^ 
(es  véritables  ,  &  de  la  Ageflè  qui  les  fait  confiller 
dans  le  nécefl[àire ,  non  dans  un  vain  (Iiperflu.  On 
loue  a  langue  an'loife  {Encyclop.  (bus  ce  mot)  , 
de  ce  qu'elle  w  emprunte,  de  toutes  les  langues  ,  de 
»  tous  les  arts  ,  &  de  toutes  les  (ciences  ,  les  mots 
»  qui  lui  (ont  nécefTaircs  ;  &  ces  mots,  ajoûte-t-on  , 
»  (ont  bientôt  naturali(es  dans  une  nation  libre  8c  (îi- 
»  vante  »•  Je  confens  qu'on  donne  â  cet'e  facilité  de 
la  l^gue  angloiiê  «  des  louanges  pareilles  â  celle» 
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4iir  éhMeftt|tliies  aux  premiers  efforts  des  hollandoîs , 
pour  éublir ,  fiir  les  reflburces  du  commerce ,  la 
fortune  de  leur  (buveratneté  nouvelle  :  mais  leur 
aâivicé  venoit  alors  de  leur  indigence,  àTatieftoit; 
ic  Ton  peut  afli^rer  hardiment,  que  la  facilité  avec 
laquelle  l'anglois  adopte  tous  les  termes  qu'on  lui 
pré(ênte,  eft  pareillement  une  preuve  de  la  ftérilité 
de  (on  fends  propre  &  du  beloin  qui  autorifè  les 
emprunts. 

D'ailleurs  le  génie  de  notre  langue ,  à  Tégard 
des  nouveautés,  n'eft  pas  /î  exclu/îf  qu'on  le  tait 
entendre;  il  n'eft  que  cîrconlpeâ:  s  il  exclut  le 
(tiperflu ,  ^ui  embarralTe  plus  qu'il  n'enrichit  ;  il 
admet  toujours  le  nécelTaire ,  qui  contribue  à  la 
véritable  richeflè.  Il  ne  veut  pas  qu'on  prodigue , 
dans  on  difcours ,  les  mots  nouveaux ,  dont  la  mul- 
utode  y  répandroit  l'obfcurité  8c  en  feroit  une 
cniffme;  In  verbis  etiam  tenuis  cautufque  ferendls 
(  Hor.  art.  poët,  46  )  :  il  exige  que  ce  mot  qu'on 
ofc  'rifquer  (bit  placé  de  manière ,  que  ceux  qui 
l'accompagnent  deviennent  comme  (es  interprètes  ; 
J>ixeris  egregié ,  notum  fi  calUda  verhum  reddi- 
dejit  junaura  novum  ^  Ib.  47  )  :  il  entend  qu'on 
n'ait  recours  à  l'innovation  que  aans  un  be(bin  réel; 
Si  farte  ntctjfc  eft  indiciis  monjlrare  recentibus  ah- 
dica  rerum  (Ib.  48):  mais  i  ces  conditions,  il 
permet  aCùx  modernes  tout  ce  qu'il  a  bien  fallu 
permettre  aux  anciens ,  (ans  quoi  la  langue  ou 
n'exifteroit  pas  ou  ne  èroit  encore  qu'un  jargon 
pauvre  &  gr#(fier  ;  Ego  cur  acquirere  pauca  ,  fi 
pojum ,  invideor  ;  quum  lingua  Catonls  &  Ermî 
fermonem  patrium  ditavcru  ,  &  nova  renim  no- 
mina  proiuUrit?  (  Ib.  55):  il  reconnoh  l'impreC- 
criptibilité  de  ce  droit,  feulement  en  (ôumet-U 
l'exercice  aux  loix  de  l'analogie  &  aux  bienffances 
de  la  diCcrétion  ;  Licuit  fsmper  que  Ucebit  figna- 
tum  prafeme  nota  procudere  nomen  (Ib.  58  ); 
dabiiur  qu:  licemia  fumpta  pudenter  (  Ib. 
51). 

J'avoue,  que  Vaugelas  répète  (ans  fin  ,  qu*îl  ne 
flous  eft  pas  permis  de  faire  de  nouveaux  mots, 
que  ce  aue  dit  Horace  de  cette  permiftion  ne  regarde 
que  la  langue  latine,  &  que  notre  langue  eu  plus 
aee ,  plus  modefie ,  plus  retenue.  Tout  cela  eft 
démenti  par  le  droit  &  par  le  fait. 

Par  le  droit.  Pourquoi  ferions-nous,  plus  t6t  que 
les  latins,  privés  d'une  reflburce  ,  qui  eft  offcrre 
à  tous  par  la  nature ,  qui  eft  réclamée  chez  tous 
par  la  rai(bn  ,  &  que  la  perpétuelle  înftabilité  du 
langage  rend  néceilaire  par  tout  ?  pourquoi  ne  fe- 
rions-nous pas ,  pour  enrichir  notre  langue ,  à  l'i- 
miration  des  latins ,  ce  que  les  latins  ont  pu  faire 
&  ont  fait ,  pour  enrichir  la  leur ,  à  l'imitation 
des  grecs  ?  Dabitis  enim  profe^ô  ut  in  rébus  inu- 
fitaiis ,  quodgrœci  ipfi  faciunt  à  quibus  hœc  jam 
diu  traManxur ,  utamur  verbis  interdum  inauditis 
(  Cic.  /.  Acad.  quTjfi,  vj.  14)  :  Aut  enim  novafiint 
rerum  novarum  facienda  nomina ,  aut  ex  aliix 
transftrenda  :  quod  fi  grœci  faciunt ,  qui  in  Us 
rehus  lot  jam/œcula  verfantur  /  quamo  id  magis 
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nobls  concederulum  éfl  ,  ^ui  hœc  mine  prîmum 
traéiare  comimur?  (  Ib.  vij.  ly  ).  Le  penchant  i 
l'imitation  eft  un  goût  général ,  heureu(èment  at- 
taché à  la  nature  humaine,  lequel  eft  le  (èui 
fondement  légitime  de  ru(àge  &  de  l'analogie  ,  Bc 
qui ,  comme  tous  les  autres  penchants  naturels ,  doit  ^ 
non  pas  être  détruit  ou  contrarié  (ans  melure  ,  mais 
feulement  afTujetti  aux  règles  les  plus  propres  à 
en  afli^rer  l'utilité. 

Par  le  fait.  N'avons-nous  pas  vu  naître,  même 
de  nos  jours ,  beaucoup  de  mots  qui  ont  été  favo- 
rablement accueillis  f  Voici  ce  que  dit  M.  de 
Voltaire  (  VII.  di(c.  fiir  le  vraie  vertu  ) ,  du  me 
de  Biehfaifance  introduit  par  l'abbé  de  S.  Pierre 

Certain  Icgidaceur ,  dont  la  plume  fcconde 
Fie  ranc  de  vains  projets  pour  le  bien  de  ce  monde  « 
Et  qui  depuis  trente  ans  écrit  pour  àti  ingrats  » 
Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  i  Vaugelas  % 
Ce  mot  eft  Bienfaifance  :  il  me  plaît  i  il  ra^mble  | 
'  Si  le  cœur  en  eft  cru ,  bien  des  vertus  enfemble. 
Petits  Grammairiens,  grands  précepteurs  des  fou. 
Qui  pefez  la  parole  ic  mefurez  les  mots  , 
Pareille  expreflion  vous  femble  hafardée  ; 
Mais  Tunivers  entier  doit  en  chérir  Tidée. 

Ce  qui  eft  arrivé  à  ce  mot ,  eft  arrivé  à  millii 
autres,  &  arrivera  i  tous  ceux  qui  Ce  prélènte* 
ront  avec  le  même  be(bin ,  revêtus  des  mémei 
livrées  de  l'analogie ,  accompagnés  des  mêmes  pré» 
cautions  (iiggérées  par  la  modeftie ,  &  placés  d'abord 
de  manière  à  tirer  de  ceux  qui  les  environnent 
la  lumière  dont  ils  ont  befbin  pour  être  entendus. 
Si  l'on  recueilloit  un  grand  nombre  de  termes  de 
cette  efpèce ,  ri(qués  par  des  écrivains  de  maraue  , 
&  de  tours  nouveaux  introduits  dans  la  phra(ê  Iran* 
çoife  ;  &  qu'on  y  ajoutât  les  ob(êrvations  rai(c>nnablee 
que  chaque  anicle  exigeroit  :  on  feroit  ai(èment  voie 
qu'il  ne  nous  manque  aucune  des  reflburces  né<^ 
ceifaires ,  pour  procurer  à  notre  langue  toute  Vabon» 
dance  que  peuvent  exiger  les  véritables  be(biDS  de 
la  parole. 

Je  ne  prétends  pas  dire ,  que  notre  françois  puiflè 
pour  cela  exprimer  en  un  (êul  mot  beaucoup  d'idées^ 
que  d'autres  idiomes  rendent  de  cette  manière.  Cela 
eft  (i  peu  nécelTaire  pour  conftituer  {'abondance  ^ 
qu'il  n'y  a  aucune  langue  cultivée  qui  puiife  Ce  flattée 
de  pouvoir  à  cet  égard  l'emporter  (îir  aucune  autre» 
Si  quelques  idées  que  nous  ne  pouvons  rendre  que 
par  des  circonlocutions ,  ont  p::ru  dignes  d'un  mot 
qui  leur  fût  propre  en  allemand ,  par  exemple ,  en 
italien  ,  en  e(pagnoi ,  &c  ;  nous  avons  en  revanche 
d'autres  termes  ,  dont  ces  langues  n'ont  Téquivalenc 
que  dans  des  circonlocutions.  D'ailleurs  ft  1  on  pen(è 
à  la  quantité  prodigicufê ,  &  peut-être  infinie  , 
d'idées  totales  différentes  qui  pourroient  rcftilter  des 
combinaKbns  poffibles  de  toutes  les  idées  connues  ; 
re(pèce  d*abondance  que  donneroit  une  pareille 
nomenclature ,  loin  d'être  une  richeflè ,  ne  (croie 
ail  fond  qu'une  furcbarge  embarraflànte  ^  qui  »  paç 
C  »     >► 
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la  difficulté  d*ap^rendre  ,  de  retenir ,  9c  d'apprl- 
cier  tant  de  termes  difiërents ,  auroit ,  d'une  ma- 
nière encore  plus  dé(àgrcable ,  tous  les  inconvé- 
nients de  l'indigence  la  plus  étroite. 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  exprimer  par  un 
lèul  mot)  nous  pouvons  toujours  le  rendre  par 
plufîeurs  ;  Se  c'efi  la  rcfiburce  de  tous  les  idiomes 
en  pareil  cas.  Si  quelquefois  ,  dans  une  composition 
iôignée,  nous  fèntons  le  befoin  qu'il  y  auroit  de 
rendre  fenfîble,  par  un  terme  unique  Se  propre  , 
une  idée  principale ,  qui  court  le  rifque  d'être  en 
quelque  forte  délayée  &  perdue  dans  la  foule  des 
mots  raflèmblés  pour  renoncer  ;  pourquoi  «  en  pre- 
nant les  précautions  indiquées  par  Horace  Se  par 
le  bon  fens  dont  il  n'efl  en  cela  que  l'interprète, 
ne  ri(queroit-on  pas  ces  termes  nécelfaires  ,  dont 
l'emploi  fur  le  champ  juQiiieroit  le  befôin  f  n  Je 
■>  ne  vois  pas,  dit  Quintilien ,  ce  qui  nous  les  feroit 
9  a  fort  dédaigner;  fi  ce  n'eft  que  nous  ne  nous 
v  faiions  pas  juâice  à  nous-mêmes.  Se  que  nous 
•  contribuons  ainH  à  la  pauvreté  de  notre  langue. 
•>  Il  efl  néanmoins  de  ces  mots  rifqués  qui  fe  lôu- 
9>  tiennent  :  car  premièrement  il  y  en  a  qui  font 
oy  anciens  aujourd'hui,  qui  autrefois  ont  été  nou- 
M  veaux;  Se  il  en  eft  d autres  qui  font  en  ufâge 
»  depuis  fort  peu  de  temps  ».  Il  cite  ici  plufie  jrs 
exemples  des  deux  efpèces,  par  rapport  à  fà  langi>e  ; 
puis  il  tire  fà  concluHon  :  »  H  faut  donc  avoir  la 
•>  même  hardîeflè  :  car  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de 
9>  Celfus ,  qui  ne  veut  pas  que  l'orateur  fafîe  des 
«»  mots  nouveaux.  En  effet ,  parmi  les  mots ,  les 
m  uns  étant ,  comme  dit  Cicéron  (  III.  de  Orat. 
0>  xxxvij.  14^  )•  primordiaux,  c'efl-i-dire ,  fixés 
•»  au  (èns  de  la  première  inâituuon  ,  les  autres 
f>  ayant  été  trouvés  depuis  &  formés  de  ceu>-là  ; 
•»  quoique  nous  n'ayons  pas  le  pouvoir  d'en  employer 
•>  d'autres  â  la  place  de  ceux  qu'ont  fabriqués  ces 
»  groflîers  fondateurs  du  langage  ;  toutefois  le  pri- 
9>  vilège  accordé  â  leurs  delcendants ,  de  faire  des 
9>  mots  nouveaux  par  dérivation  ,  par  inflexion  , 
•>  par  compofition  ,  en  quel  temps  a-t-il  été  aboli  ? 
•»  Et  fî  un  terme  paroit  un  peu  trop  hafârdé,  il 
ti  faut  le  préfèmer  avec  des  précautions  qui  l'ap- 
^  puyent  ;  pour  ainfi  dire ,  s'il  tjî  permis  de  le 
**  dire ,  en  quelque  manière  ,  pcrnitue^-moi  ce 
•»  terme ,  &c,  ». 

Quœ  car  tanioque  afpernemur  ^  nihil  viJco  ; 
wiiji  quod  iniqui  judices  adverjus  nos  lumus  ^  ideo- 
fjue  poupe rtatefermonis  lahoramus,  (^uœdtim  tamen 
ferdunim  :  nam  &  quœ  vetera  nutu:  funt ,  fuerunt 
clim  nova;  &  quœdam  in  ufu perquum  rectntia,,  . 
^udendum  itaque  :  neque  emm  accéda  Cdfo^  qui 
ah  oratore  verhafingi  vetat.  Na-n  quumjint  eorum 
miia  ,  ut  dicit  Cicero ,  nativa  ,  id  eji  ,  aux  fi" 
gnificata  fimt  primo  fenfii  ,•  alla  rcperta  ,  qu^z  ex 
^is  fa^a  Junt  :  ut  jam  nohis  ponere  alia  ,  qaam 
4^uœ  illi  rudes  homines  primique  feceiunt  ^fas  non 
fit  ;  at  derivare  ^fleSlere  ,  conjungere  ,  quod  natis 
poflea  conceJTum  eft^  quando  defiit  liceref  Et  fi 
f^uid  pericmofiùs  finx^jft  vidckimur ,  qmhufdam 
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remediis  prœmtmendum  eft  ;  Ut  ita  dicam ,  fî  licet 
dicere,  quodam  modo,  permitte  mihi  fie  ,  &c* 
(  Inftit.  Vm.  iij  }.  (  M.  UsAuzÉE.  ) 

*  ABONDANCE,  f.  £  (  BelUs-Lettres.)  Il  y 
a  dans  le  flyle  une  abondance  qui  en  fai:  la  richefie 
&  la  beauté  :  c'eft  une  aiHuence  d>  mo-s  iS^  de  tours 
heureux,  pourexpômer  Ks  nufintes  des  idées,  des 
fènriments ,  &  des  images. 

Il  y  a  auffi  une  abondance  vaine ,  qui  ne  fait  que 
déguiîêr  la  ftérilité  de  le  prit  &  la  di.ctte des  pen- 
fées,  par  l'oflen-ation  des  p^iroles. 

Soit  qu'on  veuille  touche-*  ou  plai-e ,  ou  même 
inflruire  (amplement ,  ï<ihon*Lince  du  llyle  /uppoîê 
V abondance  des  fènûments  ^  des  idées  |ue  produit 
un  iîijet  fécond ,  digne  d*ctre  d-vtloppé.  c'eil  alors 
que  la  penfce  &  Texpreflion  courent  enfemuie  â 
pleine  fource  ;  rerum  enim  copia  verborum  copiam 
gignlt.  Cic.  111.  iV  or.  L  3. 

La  peine  qu'on  le  donne  pour  enrichir  df  s  fujets 
llériles,  pour  agrandir  de  petits  objets,  eil  au  moins 
inutile  &  fouvent  importune. 

Chapelain ,  qu'on  a  voulu  donner  pour  un  homme 
de  goût  en  fait  de  Poéfîe ,  &  qui  n'avoit  pas  mcm« 
l'idée  de  la  grâce  &  de  la  beauté  poétique ,  emploie» 
à  décri!-e  les  charmes  &  la  parure  d'Agnes  5orel^ 
quarante  vers  dans  le  goût  de  ceux-ci  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  Tes  deux  courtes  manche» 
Sot  tir  à  découvert  deux  mains  longues  &  blanches» 
Donc  les  doigts  incgaux  ,  mais  cous  ronds  &  menus  , 
Imitent  Tembonpoitit  des  bras  longs  ic  charnus. 

L'art  de  peindre  en  Poéïîe  ,  efl  l'art  de  toucher 
avec  efprit  ;  &  l'abondance  confîfle  alors  à  faire  beau- 
coup avtc  peu  ,  c'eft  à  dire  ,  à  donner  à  l'imagina- 
tion ,  par  qui-l^ues  traits  légèrement  jetés,  a  quoi 
s'exercer  elle-même. 

Voye^  dans  trois  vers  de  Virgile ,  comme  Vénus 
efl  peinte  en  chaflêreilë  : 

Vamque  humeris,  de  more  »  hahilem  fufpenderat  srcum 
Venatrix  ,  deieratque  comam  diffundere  venus  , 
htàdagtnu  ,  nudofquejtnus  collecta  fluentei, 

(  ^  Cependant,  lorsque  la  Poéfîe  efl  du  genre  de 
ces  pents  tableaux  qui  veulent  être  vus  de  près ,  & 
que  le  mérite  eilentiel  en  efl  dans  les  détails ,  comme 
dans  les  métamo-Tpholês  d'Ovide  &  les  fbnnets  de 
Pétrarque ,  Vabondance  du  flyle  peut  s'y  répandre. 
Il  en  eft  de  même  dans  l'Épopée ,  ouana  le  lujet  & 
Tadion  principale  n'attachent  pas  affez  pour  exclure 
Tamufèment  d'une  defc'-iption  déraillée  :  ainfi,  dans 
Ion  poème  folâtre ,  l'A^ofle  s'efè  permis  une  pein- 
ture de  la  beauté  d'Alcine ,  que  le  Taffe  Se  Virgile 
n'ont  pas  o^c  ,  ou  n'ont  pas  daigné  ^ire  de  la  beauté 
d'Armide  &  de  Didon.  Il  faut  avouer  que  dans  fbn 
genre  c'efl  un  chef-d'œuvre  d'élégance ,  &  que,  dans  ^ 
un  poème férieux ,  fi  la  fîtuation  etoit  tranquille,  oa 
auroit  bien  de  la  peine  à  blâmer  un  luxe  fi  vog 
lupiueux. 
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Dî  pcrfona  eratanco  Ken  formata» 
Quanco  me'/îngeT  (an  pictori  induftri  : 
Con  bionda  chioma^lunga  e<i  annodau] 
Oro  non  c  che  più  rifplcDda  e  ludri. 
Spargeafî  per  la  guancia  delicaca 
Miflo  color  di  roCe  ,  e  dt  ligudri. 
Dî  ccrfb  avorio  era  la  fronc^  lieca , 
Che  lo  fpazio  finia  con  giulla  meta. 

Sotto  duo  negri  e  foniliaimi  archi , 
Son  duo  negri  occhi  ,  anzi  duo  chiari  foli, 
Pietoii  a  rîguardare,  a  niover  parchi  : 
Inconjo  a  cui  par  ch*amor  Icherzi  e  voli, 
£  ch'iudi  cucca  la  faretra  fcarchi , 
K  che  viiîbiimence  i  cori  involi. 
Quindi  il  nafo  per  mezzo  il  vifo  fccnde  » 
Che  non  crova  Tlnvidia  ove  Temende. 

Socto  quel  fti  ,  qua(î  fra  due  vallec(C  , 
La  bocca  fparfa  di  nario  cinabro: 
Quivi  due  fîlze  Ton  di  perle  eleue  , 
Cke  d:iude  ed  âpre  un  bello  e  dolce  labro. 
Quindi  efcon  le  cortcH  paroletre , 
Da  render  molle  ogni  cor  rozzo  c  fcabro  y 
Quîvi  fi  forma  quel  foave  rifo  , 
Ch*apre  a  fiia  pofta  in  terra  il  paradifo/ 

Bianca  neve  c  il  bel  collo ,  e'I  petto  latte  $ 
U  collo  é  rondo ,  il  petto  c  coimo  e  largo  ; 
Due  pome  acerbe ,  e  pur  d*avorio  fatte , 
Vengono,  e  van  ,  corne  onda  al  primo  raargo» 
Quando  pMcevofaura  il  mar  combatte. 
Non  pocria  Taltre  parti  veder  Argo  ; 
Ben  û  puô  giudicar  che  corrifponde 
A  quel  cbe  appar  di  fuor ,  quel  cke  l'afconde. 

Maïs  y  quoique ,  d;ins  tous  ces  dérails,  la  délicateilè 
do  pinceau  loic  au  plus  haut  point ,  la  vériié  ,  pour- 
cnt,  efi  qu'ils  (croient  placés  dans  un  conte  de  la 
Fontaine,  &  déplacés  dans  la  Henriade,  ) 

Une  fage  abondance  a  lieu  non  (eulement  dans 
h  poé£e  deîcriptive  ,  mais  dans  rexpreflion  des  fen- 
timencs  où  Tame  (ê  répand ,  dans  les  réflexions  où 
elle  (ê  repofê.  Virgile ,  Se  Racine  (bn  rival ,  en  ont 
Bille  exemples. 

C'eÛ  une  précieufê  abondance  que  celle  qui, 
ténnie  avec  la  préci/îon,  dont  on  la  croiroit  en- 
nemie ,  raflênible  dans  le  plus  petit  efpace  tous  les 
traits  d*un  riche  tableau ,  comme  dans  ces  vers  d'Ho- 
lace  ,  qu'on  ne  traduira  jamais  : 

Qtxa  pinus  îngenê  albaqut  popului 
Vmbram  hofpitaUm  conjociarê  amaoi 
Remis ,  &  obliqua  lâborat 
LjmpiuL  fugax  trepidart  rivo. 

Un  nouyeau  charme  de  Vahondance ,  c*efl  l'air  de 

I    iit|ligence  &  de  facilité  dans  celui  oui  prodigue  le'S 

ncheUcs  du  fiyle  avec  celles  du  génie.  Cette  rare 

fâiciié ,  (î  r«lê   m'exprimcr  ainfi ,  règne  dans  le 

^U  de  la  Fontaine  &  dans  celui   d'Ovide.    Mais 
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Vahondance  de  la  Fontaine  efl  celle  de  la  nature 
dans  ùl  beauté  Ample ,  naïve ,  &  variée  à  rin£ni  r 
elle  efl  d'autant  plus  merveilleu(è  ^  qu'elle  nait  de 
iûjets  que  Ton  croiroit  flériles ,  &  qu'elle  en  nait  (ans 
l'effbrt  du  travail  :  celle  d*Ovide,  fans  être  plus  pé- 
nible ,  tient  de  Tart ,  &  va  ju(au*au  luxe.  Des  (u& 
férentes  faces  Cous  lesquelles  Ovide  préfênte  une 
penfée ,  ou  des  nuances  variées  qu'il  démêle  dans 
un  (entiment,  chacune  plairoit,  û  elle  étoit  feule  r 
mais  la  feule  en  eft  &tiguante  ;  &  à  côté  de  la  ri« 
chefTe  on  apperçoit  enfin  Tépuifement. 

La  poé(îe  allemande  (ûrabonde  en  détails,  dans 
les  peintures  ph^fîques  ;  la  poéAe  italienne ,  dans 
l'analyfë  des  (êntiments^  donne  (buvent  dans  le  même 
excès. 

La  paflîon  donne  lieu  a  Vahondance  du  (lyle  , 
dans  les  moments  où  Tame  Te  détend  Se  (è  Ibulage 
par  des  plaintes: 

Les  foiblei  déplaîlirs  l'amufent  i  parler. 

Mais,  lorfque  le  cœur  eft  fai/î  de  douleur, enflé 
d'orgueil  ou  de  colère ,  la  précifion  Se  l'énergie  en 
(ont  Texpreflion  naturelle.  Il  arrive  cependant  quel- 
quefois que  Vahondance  contribue  i  l'énergie  ^ 
comme  dans  ces  vers  de  Didon  : 

^e^  mifti  vel  tellus  optem  prias  ima  dehifcat, 
Velpaur  omnipotens  ûdigat  me  fulmine  ad  umhréê. 
Pal  lentes  umbras  Erehi,  noâemque  profundam  , 
Ante ,  Pudor ,  quam  U  violo  ,  aut  tua  jura  refolvê. 

On  voit  là  une  femme  qui  Cent  fz  foil^lefle ,  8c 
qui,  tâchant  de  s'affermir  par  un  nouveau  'erment  , 
le  fait  le  plus  inviolable  &  le  plus  efl'rayant  qu'il 
lui  efl  poflible  :  ainfi ,  cette  redondance  de  (lyle  , 

Pallentet  umbras  Erebi  ^  n»âemque  profundam  ^ 

efl  Texpreflion  très-naturelle  de  la  crainte  qu'elle  a 
de  manquer  à  fa  foi. 

Il  en  efl  de  même  toutes  les  fois  que  la  paffion 
s'accroît  à  me'bre  qu'elle  s'exhale  :  comme  dans 
les  imprécations  de  Didon  ,  &  de  Camille  dans  les 
Horaces;  comme  dans  les  proteflations  que  fait 
Achille  au  9*  livre  de  Tlliade ,  de  ne  jamais  (i 
laifTer  fléchir. 

Quand  le  carzâcre  de  celui  qui  parle  eu  auflèfe 
&  grave,  Texpreffion  doit  être  pUine,  forte,  &  pré- 
ci(e.  Fernand  Cortcs ,  â  fon  retour  du  Mexique  , 
rebuté  par  les  miniflres  de  Philippe  II ,  Se  n'ayant 
pu  approcher  de  lui ,  fe  préfente  fur  fbn  pafïàgc  & 
lui  ait:  Je  rn  appelle  Fermind  Cortês  ;fai  conquis 
plus  de  terres  a  Fotre  majefté ^  qiieîle  rien  a  hérité 
de  V empereur  Charles-^uint  Jon  père  ;  &  je  meurs 
de  faim.  Voilà  de  l'éloquence. 

L'entretien  de  Caton  &de  Brutus,  dans  la  Phar- 
fàle,  fèroit  /ublime  s'il  n'étoit  pas  diffus.  Lucain 
étoit  jeune  ;  &  l'ambition  d'un  jeune  homme  efè 
d'étonner  en  renchérifTant  fiir  luî-mcme.  Le  comble 
de  l'art  eu  de  s'arrêter  où  s'arrêteroit  la  nature» 
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du  dialogue ,  Antoine ,  en  le  citant,  s'écrie  t  Proh 
dii  immonaUs  ï  quœfuit  illa  ,  quama  vis  !  quam 
ifiexpêdata  !  quam  npentina  i 

Long  temps  avant  Crailùs  ,  Galba  avoit  montré 
une  &cxiité  prodigieu(è  â  parler,  fi  non  à,' abondance^ 
«u  moins  avec  trcs-peu  de  préparation.  Voyez  au 
livre  iUs  Orateurs  célèbres  ce  (jue  Cicéron  en  ra- 
conte. Lxlius  ,  Tami  de  Scipion,  doué  d'une 
éloquence  douce  &  polie ,  mais  peu  nerveulè,  avoit 
plaidé  deux  fois  une  caufè  importante  (ans  en  dé- 
cider le  fuccès.  Il  eut  la  modeflie  de  confeiller  â 
fes  Clients  de  recourir  à  Ga.ba :  cel-i-ci  fe  défendit 
d*abord  de  parler  après  LxHus;  mais  enfin  cédant 
aux  infiances  qu*on  lui  fki(bit  ,  il  employa ,  dit 
Cicéron  ,  une  demi- journée  2  étudier  la  cauie.  Le 
lendemain  Tes  clients  le  trouvèrent  au  milieu  de  (es 
icribes,  diélant  à  plufieurs  a  la  fois,  avec  la  même 
véhémence  que  s'il  avoit  plaidé,  Cétoii  Theure  de 
l'audience.  Il  fortit  tout  ému  ;  &  en  arrivant  au 
barreau ,  il  parla  avec  tant  d'éloquence ,  que  d'un 
bout  i  l'autre  de  fon  plaidoyer  iJ  fut  applaudi  par 
acclamation.  Quid  multaf  magnd  expeélatione  y 
plurimis  audientihus  ,  roram  ipjo  Lalio  ,  fi^'  illam 
caufam ,  lantà  \>''  tantdque  gravit  aie  dixijfe  Gal^ 
bam  ,  ut  nu^^  firê  pars  orationis  filent io  prœtC" 
riretur  <'C  coup  de  force ,  vanté  par  Cicéron,  nous 
fiCz  entendre  cependant  que  de  pareils  exemples 
étoient  rares  chc£  les  romains. 

Chez  les  grecs  ,  l'habitude  de  parler  fur  le 
champ  devoit  être  moins  étonnante.  Écoutons  Dé- 
mofthcne  ,  dans  (a  harangue  pour  la  couronne , 
rappelant  ce  qui  s'étoît  pafle ,  lorsqu'on  avoit  appris 
que  Philippe  avoit  fait  (à  paix  avec  les  Thébains.  u  Le 
V  héraut,  (  dans rafièmbiée  du  peuple  &  du  (Snat), 
»  demande  à  haute  voix  :  qui  veut  monter  dans  la 
»  tribune  l  Perfonne  au  monde  ne  (è  prélèrte.  11 
»  répète ,  à  plusieurs  reprifes ,  l'invitation  :  perlônnc 
»  encore  ne  (e  lève,  quoique  tous  vos  Gçréraux  & 
Il  tous  vos  Orateurs  fuflènt  lipréfènts,  &  qu'à  cris 
»  redoublés  la  voix  commune  de  la  Patrie  les  con- 
»  jurât  d'ouvrir  un  avis  (àlutaire.  ...  Or  celui 
»  qui  d-tns  cette  conjonfture  décifive  (ô  présenta  , 
H  ce  fut  moi  :  je  montai  dans  la  tribune ,  &.c.  » 

Ainfi ,  toutes  les  fois  qu'un  événement  imprévu 
t)b]igeoit  d'afièmbler  le  peuple  Athénien  ,  celui  qui , 
à  ce  cri  du  héraut ,  qui  veut  parler  ?  montolt  dans 
la  tribune  ,  y  pa^^loit  d\ibonJance. 

Quel  fut  dans  Rome  &  dans  Athènes  le  grand 
iècret  des  Orateurs ,  pour  être  prêts  i  parler  fur  le 
champ ,  quand  i'occafion  étoit  prefîànte  ou  favo- 
rable: Ccchin  le  fàvoit  parmi  nous.  Prlnnïm  filva 
rerum  ac  fcntentiarum  comparanda  tft.  Cic.  III. 
De  orat*  (  M,  J/armontel.  ) 

ABRÉGÉ  ,  f  m.  e'pitome ,  fommaire  ,  précis  , 
raccourci.  Un  abrège  efi  un  difcours  dans  lequel 
on  réduit  en  moins  de  paroles  la  fuhfiance  de  ce 
qui  efl  dit  ailleurs  plus  au  long  &  plus  en  détail. 

«  Les  ciliques  ,  dit  M.  Baillet  ,  &  généralement 
n  tcus  les  fludieux  qui  font  ordinairement  les  plus 
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i>  grands  ennemis  des  abrégés^  prétendent  que  h 
»  coutume  de  les  faire  ne  s'eft  introduite  que  long 
»  temps  après  ces  fiècles  heureux ,  où  florilFoient 
»  les  belles-lettres  &  les  fciences  parmi  les  grecs  Se 
»  les  romains  :  c'efi ,  â  leur  gvis ,  un  des  premiers 
»  fruits  de  l'ignorance  &  de  la  fainéantile ,  où  la 
»  barbarie  a  fait  tomber  les  fiècles  qui  ont  fliivi  la 
»  décadence  de  l'Empire.  Les  gens  de  lettres  fie 
n  les  (avants  de  ces  fiècles,  difènt-ils  ,  ne  cher- 
»  choient  plus  qu'à  abréûer  leurs  peines  &  leurs 
»  études ,  fur  tout  dan>  la  leâure  des  hifio riens  y 
»  des  philofbphes ,  &  des  jurilconfulces  ,  fbit  que  co 
»  fût  le  loifir,  fbit  que  ce  fut  le  courage  qui  leur 
»  manquât  ». 

Les  abrégés  peuvent ,  félon  le  même  auteur,  fê 
réduire  à  [\yi  efpèces  différentes,  i".  les  épitomes 
où  l'on  a  réduit  les  auteurs ,  en  gardant  régulière- 
ment leurs  propres  termes  &  les  exprefiions  de 
leurs  originaux  ,  mais  en  tâchant  de  renfermer 
tout  leur  lèns  en  peu  de  mots  :  i*.  les  abrégés  pro- 
prement dits ,  que  les  abrcviateurs  ont  faits  à  leur 
mode  &  dans  le  flyle  q  ?i  leur  étoit  particulier  : 
2^.  les  cernons  ou  rapjodies  ^  qui  iônt  des  compi- 
lations de  divers  morctaux  :  4  .  les  lieux  communs 
ou  clajjes  fous  lefquelles  on  a  range  les  maticres 
r^'l:tives  i  un  même  titre  :  ,°.  les  recueils  faits  par 
certains  Icéteurs  pour  leur  utilité  particulière  ,  & 
accompagnés  de  remarques  :  6*».  le^  extraits  qui 
ne  contiennent  que  des  l>.mbeaux  tranfcrits  tout 
entiers  dans  les  auteurs  originaux ,  la  plupart  du 
temps  fans  fuite  &  lans  liai  (on  les  uns  avec  les 
autres. 

Toutes  ces  manières  à! abréger  les  auteurs ,  con- 
tinue-t'il ,  pouvoient  avoir  quelque  utilité  pour 
ceux  qui  avoient  pris  la  peine  de  les  faire  ,  & 
peut-être  n'étoient  elles  point  entièrement  inutiles 
i  ceux  qui  avoient  lu  les  originaux  :  u  m^is  ce  petit 
»  avantage  n'a  rien  de  co  r.parable  à  la  pertf  que  la. 
»  plupart  de  ces  abrégés  ont  caufce  .i  leurs  au- 
»  teurs ,  &  n'a  point  dédommagé  la  république  des 
»  lettres  w. 

Fn  effet ,  en  quel  genre  ces  abrégés  n'o  t-ils  pas 
fait  difparoitrc  une  infinité  d'originaux  l  Des  au- 
teurs ont  cru  q*ie  que  ques  uns  de^  livres  fiints  de 
l'ancien  tcftament  n'cccicnt  que  des  abréi^és  des 
livres  de  Gad^  à!Iddo  ,  de  Nathan  ^  des  mém  ires 
de  Salomon ,  de  la  chronique  des  rois  de  Juia , 
&c.  Les  jurilconfiiltes  fê  plaignent  qu'on  a  perdu 
par  cet  artifice  plus  de  deux  -  mille  volumes 
des  premiers  écrivains  dans  leur  genre  ,  teis  que 
Papimcn  ,  les  trois  Scévoles  ,  l.abéon ,  Ulpicn  , 
Aiodjjhn ,  &  plufieurs  autres  dont  les  noms  font 
connus.  On  a  laiifé  périr  de  même  un  grand  nombre 
des  ouvrages  des  Pères  grecs  depuis  Origéne  ou 
fâint  //-(f/zeV,  mêmejuf^iraufchifme,  tfmps  auqu^-lon 
a  vu  toutes  ces  chaînes  d'auteurs  anonymes  fur  divers 
livres  de  TÉcriture.  I-es  extraits  que  Con^^intin- 
Porphyrogéiête  ,  fit  faire  des  excellents  hifioriens 
grecs  &  irtins  fur  Thiftoire ,  la  politique,  h  mo- 
rale, quoique  d'ailleurs très-louaiki,  Oiit  occaionné 
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la  pent  ée  VHijhite  ani^erfcUt  de  t^lcoljs 
et  DoMitas  ,  ci*une  bonjie  p<irtle  des  livres  de  to- 
'  t  *i^  IJiod&ft  de  Suili  ,  de  l>€nys  d'Had- 
^0k ,  &c.  On  ne  douce  plus  que  JufUn  tie 
ait  UkW  perdre  le  Jrogue- Pompée  cntitr  par 
Ttfàfi^f^'  qu'il  cti  a  fait ,  &  atnli  dans  presque  toui 
tores  de  littérature. 

£Aut  pouri4nt  dire  en  laveur  des  abrégés  , 
£bne  commodes  pour  certaines  personnes  qui 
a'ças  ni  le  loUtr  de  conlukcr  les  originaux  ,  ni  les 
&dUté$  de  fè  Jes  prccurtr ,  m  le  talent  de  1^  ap- 
sibodir  ^  ou  d  y  démêler  ce  qu'un  compHaieur 
'  "  ffic  exaft  leur  présente  tout  digéré,  D*diikurs, 
Ta  remarqué  SaumaiJe ,  Jes  plus  excellents 
mges  des  grecs  &  des  romains  auroient  ir^fail* 
Icmenc  6c  entièrement  péri  dans  les  ficelés  de 
^  ,  iâns  rinduftrie  de  ces  faifêurs  à^ abrégés  ,, 
ont  tout  au  moins  fauve  quelques  pUn- 
dies  <le  ce  naufrage.  Ils  n'empêchent  point  qu*on 
pe  cooltilte  Jesorigmaux,  quand  ils  exiAent*  ^'oye\ 
Baillet,  Jugements  des  favanu  ^  tome  I  ^  P^g^^ 
340  &fusv,  (  Vubbé Malle t,  ) 

Ils  font  utiles  g  iV  à  ceux  qui  ont  déjà  tu  les 
diofo  au  long. 

%*m  Quand  ils  (ont  faits  de  fa<;on  quUls  donnent 
Il  eomioiiTance  entière  de  la  chofe  donc  ils  parlent, 
Û  fo'îls    ftm  ce   qu'cd  un   portrait   en   miniature 
fÊT  ripport  à  un  portrait  en  grand.  On  peut  donner 
Ooe  tdcc    générale    d'une    grande   hlliloire    ou  de 
n'auire  matière  ;  mais  on  ne  doit  point  entamer 
qu'on  ne  peut  pas   éclaircir ,   8c  dont  on 
donne  qu'une  idée  confufè  qui  n'apprend  rien, 
qtit   ne   réveille    aucune   idée   déjà  acqulfe.    Je 
^i$  éclaircir  ma  penfée  par  des  exemples  :  Si  je 
4»  que  Rome  fut  d^abord  gouvernée  par  des  rois  « 
éimi  raut«rtté  duroit  autant  que  leur  vie  ,  enfuite 
pir  deux  conluts  annuels  ;  que    cet  ulage  fut   in- 
lefrompu  pendant  quelques  années  ;  qwc  Ton  élut 
des    décemvirs  qui    avoienc   ia  ^préme  autorité  , 
maif  qu'on  reprît  bientôt  l'ancien  ufige  d'élire  des 
cxmêihi  qu'enfin  Ju/es-Cefar  ^    6c  après  tuî  Au- 
gujie  ,  s'emparèrent  de  la  fôuverame  autorité  ;  Oi 
qu'eux  Se  leurs    fucceffeurs    furenç    nommés    em- 
pereurs :  il   me  (êmbie    que   cette    idée   générale 
t'eotefid  en  ce  qu  elle  eu  en  elle-même;  mais  nous 
mwtmt  des    abrégés  qui   ne   nous    donnent    qu'une 
idée  Cûaiiifé  qui  nr  iaijie  rien  de  précis.  Un  célèbre 
ibrériafeur  seâ   contenté   de  dire  que  Jofl'i  h  fut 
▼er%du  par  fès  frères  ^  calomnié  par   la  femme    de 
Piinphaf ,   8f    devint  le  fur- intendant  de  i'Égypte. 
En  parlait  des  décemvîrs  ,  il  dit  qu'ils  fyrent  cnafl^s 
à  cauic  de  la  lubricité  d'Applus  ;  ce  qui   ne  IdJTe 
daiu  l'elpTît  rien  qui  Je   fixe  $c  qyi  Féclaire.  On 
e'efitend   ce    que    Tabrévi^teur  a   voulu  dire ,   que 
lar%0*ûn  (ait  en  détail  Ihiiloire  de  Jof*pli  &  celle 
dTApp^ttSa    Je  ne  fais   cette    remarque    que    parce 
^'ofi  met  ordinairement  entre  les  msins  des  jeunes 
jcei  àtt  Abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun  fruit ,  Se 
BÎ  ne  ierven;  qu*i  leur   irfpirer  du  dégoût  ;  leur 
*  n*tÛ  erritée  que  d'une  maïiicre  qui  tic  leur 
Gmjmm*  et  LtTTtRATt  Tome  /. 
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ùlt  pu  fenîr  le  dciîr  de  ia  fatisfatre  f  les  jcunrs 
gens ,  n'ayant  point  encore  aflez,  d'idées  acquifes  » 
ont  be(ôin  de  détails  ;  &  tout  ce  qui  fuppo(c  des 
idées  acquîtes  ne  ièrt  qu'à  les  étonner,  a  les  dé- 
courager^ 8c  à  les  rebuter. 

£n  abrégé^  fa^on  de  parler  adverbiale ,  fum- 
matim.  Les  jeunes  gens  devroîent  rccuciiiir  en 
abrégé  ce  qu'ils  observent  dans  les  livres  ^  &  ce 
que  leurs  maîtres  leur  apprennent  de  plus  utile  & 
de  plus  intéreOanL  (ilf.  du  MJi^SAîs.) 

(NO  ABRÉGÉ,  SOMMAIRE, ÉPlTOMEJTjKn. 

Vabregé  eu  un  ouvrage  ,  mais  la  rédudion  d'un 
plus  ample  i  un  moindre  volume  ;  s'il  e(l  bien 
fait.  Ton  original  court  ri(que  d'être  néglige.  Le 
Jammaire  n'ell  point  un  ouvrage  ;  il  ne  fait  fim- 
plement  qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  principales 
chyles  contenues  dans  l'ouvrage  :  on  Je  place  or- 
dinairement à  la  tcie  de  chaque  chapitre  ou  di- 
vifton  comme  une  efpèce  de  préparatoire.  Vépitome 
eH ,  ainii  que  V abrégé  ^  un  ouvrage  ,  mais  plus 
fijccind:  ce  mot  d'ailleurs  efl  purement  grec,  U, 
nell  employé  que  par  les  gens  de  Lettres  pour  la 
ture  de  certains  ouvrages. 

On  ne  doit  &  l'on  ne  peut  traiter  Thiftoire  gé» 
nérale  qu'en  abrégé  i  je  voudrois  pourtant  qu  on 
fit  entrer  dans  ces  abrégés  quelques-unes  de  ces 
ré  âe  lion  s  politiques  ,  qui  tônt  autorisées  par  lei 
Mémoires  des  contemporains ,  &  qui  caraâériiênc 
Jes  événements  d'une  îà^^n  întéreiïante.  J'ai  va 
des  livres ,  dont  beaucoup  de  chapitres  n'étoîent  pa§ 
plus  longs  que  i^un  /ommaires.  Il  n'eft  peut-être 
pas  d'épi  tome  mieux  fait  que  celui  de  l'bi^oir^ 
romaine  par  Eutrope.  (  Vabbé  Cjrard,  ) 

L*idée  commune  i  ces  trois  mots ,  eft  de  ren- 
fermer, dans  un  champ  plus  relïêrrc,  ce  qui  peut 
être  développe  davantage  ,  fit  occuper  un  champ 
plus  vafle. 

U  épi  tome  &  le  fommaîn  préfiippofent  un  ou- 
vrage plus  étendu  \  Fun  en  eft  la  rédudion  i  c^ 
Qu'il  y  i  de  plus  important;  &  il  en  conserve  l'or- 
dre,  la  îiaifbn  ^  le  dcveloppemene  (iiffiïânt  dei 
idées  :  Fautre  n'en  eil  ,  pour  aîni?  dire  ,  que  It 
fquelette;  les  idées  v  (ôm  encore  montrées  dans  Im 
même  ordre  ,  mais  (ans  développement  &  (ans 
ILiiibn. 

Èpkome  fêmble  fe  confondre  avec  Abrégé ^  6c 
o*en  différer  que  par  Tufage  qu'en  font  «fiei  ar- 
bitrairement les  gc-ns  de  Lettres.  Cefe  confusion  det 
termes  vient  de  linatrendon  des  écrivains,  U  ftinblc 
qu'on  pourroit  regarder  V abrégé ^  comme  un  rac- 
courci original ,  qui  h^e  feulement  voir  la  poiTi- 
biltré  d'un  développement  plus  grand  &  plus  dé- 
raillé; &  VépUome  ^  comme  un  raccourci  fait  d'à* 
près  un  ouvrage  original  plus  étendu. 

Aînfi ,  on  peut  dire  que  l'ouvrage  de  PatcrcuJu* 
feroit  en  effet  le  modèle  inîmitiibie  des  abrégés ,  û 
M,  le  préfîdent  Hcnauh,  qui  en  jngeoitainn,  n'a- 
voit  pas  compofé  (on  abrégé  chronologique  de  ï\nC- 
toifede  France  ;  iqm  deux  originaux,  tls  n'ont  puifô, 
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dans  les  écrtraifts  qui  les  ont  précédés  ,  m]«  la  con« 
noilTance  des  6iîts  ^  mais  tout  le  reÛe  efl  a  eux ,  or- 
dre, dcveioppemem^  choix  des  rdflextons,  nuances 
de  ilyle ,  &c. 

Juilin  a  ftit  Yéphomc  de  rHîdoîre  univerfelle  de 
Trogue-Pompée  ;  il  en  a  conlervé ,  avec  les  faits , 
Tordre,  la  liaiTon,  les  réflexions |  &  iâuvcnt  les 
phrafès  mêmes. 

Nous  devons  i  Flonis  quelque  connoîflance  du 
plan  gcncral  de  Tite-Live,  parce  qu'il  nous  a  tranf- 
mis  du  moirss  les  fontmaïrej  de  THilloire  romaine 
de  cet  hiÛorien  célèbre,  ijii*  Seâuzée.  ) 

ABSOLU,  UE^  (Gramm.)  adj,  du  motlatîit  o^/^* 
luius ,  détaché ,  (eparc  enticrement ,  complet ,  entier, 
indépendant  ;  ce  mot  renferme  une  idée  d'iàrfranchit- 
têmeni  de  toute  gcne  »  d'indépendance  ,  d*aolence  de 
loute  liaifôn  >  de  tout  rapport  avec  d'autres  ctres. 

Absolu,  en  Logique^  eft  Toppotc  de  relatif; 
Il  devient  alors  iVpithete ,  fbit  des  idées  y  loit  des 
termes.  Il  y  a  des  idées  ahjoluis  &  des  idées  rela- 
tives ,  des  termes  ahjblus  8c  des  termes  relatifs. 

L'idée  ahjolue  eft  celle  qui,  pour  être  entièrement 
comprîfê  ,  n'a  pas  belôin  a  une  autre  idée  n  laquelle 
on  la  rapporte  5:  qui  n'en  réveiUe  nécef&iremenc 
point  d'autre  par  fa  présence  dans  Feiprit.  L'idée  de 
pierre,  de  tête,  ou  de  tel  autre  individu,  de  telle 
couleur,  de  telle  figure,  de  telle  Iftoftance,  de  tel 
mode  ,  de  tel  obje:,  quelque  compofé  qu'il  Ibit ,  tant 
^ue  îe  ne  les  coniîdcre  chacun  que  comme  un  être  ilb- 
lé,  déterminé  en  lui  mcme,  (liusle  rapporter  à  aucun 
autre  objet,  eft  une  idée  abfolue  :  en  un  mot,  tout 
ce  qui  cxîile  ,  tout  ce  qui  peut  exiflcr ,  ou  erre  confî- 
^érc  comme  une  iêulc  chofe ,  eÛ  un  être  pofitii ,  Tob- 
jee  d'une  idée  ahjolue  :  car  quoique  les  parties  dont 
ces  êtres  ûnt  compoGfs ,  ou  les  idées  iimples  réunies 
dans  ridée  totale  d'un  objet ,  foient  relatives  les  unes 
avec  les  autres  ;  le  fout  pris  enfêmble  et^  considéré 
comme  une  feule  chofè  pofîtive  ,  dont  l'idée  eft  ah- 
Jùlue^  pui(bu 'elle  n'en  réveille  néceffairement  poifu 
d'autre  par  fa  prélence  dans  Fetprît  ^  &  n'a  pas  belbin 
tfune  autre  idée  pour  être  cndèrcment  eompri'e. 

L'idée  relative ,  au  contraire ,  fiippoie  nécefïàire- 
>»ent  imc  auire  idée ,  fans  laquelle  on  ne  la  faifiroit 
pas  entièrement  ;  &  la  prcïênce  de  Tune  réveille  né- 
ceflaireincm  l'autre  î  ain^,  l'idée  d'un  trianrle  eft  une 
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angles  du  triangle 
drol's  V  elle  ciî  donc  rebrrive.  Tite .  <onlidéré  /ïm 
■flement  comi&e  individu^   ell  lols^ee  pofîrif  d'une 


relatives  qui  réveillent  nécefTaîrement  chei  moi  par 
leur  préfênce  celles  de  €ls,  de  femme,  de  frêne  ou 
de  four,  de  dmre^lîjjue,  de  difciple ,  detiijet.  de 

3uelî|ue  chofç  de  plus  petit  tni  de  phis  grand  que  lui , 
objet  dont  il  «A  f  rb  on  Joitti  &^\ 
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îl  y  1  cette  différence  entre  Tidée  ahfoîue  Bcïiàè^ 
relative  ,  outre  la  différence  eiTentieîle  que  nous  ve- 
noBS  de  décrire  ,  qu'il  n'eft  point  d'idée  qu'on  ne 
puifTe  rendre  relative  i  une  autre,  en  les  mettant  en 
rapport  ;  au  lieu  qu'il  eft  des  idées  relatives  q  e  l'on 
ne  lâuroit  rendre  4 ^yo/wtv ;  tellei  Ibrt  celtes  itg>aj> 
ddur  y  de  quantité^  à&  partit ,  decttujc^  depérc^  !kc* 

Les  termes  ahjolus  font  ceux  qui  expriment  de$ 
idées  ahfolu^s  ;  teis  font  ceux-ci  xfuhflojncc  ,  moiU,  m 
homme  y  cheval ,  noir^  gai  ^penfif ,  fincin ,  5:c,  Les  I 
termes  relatifs  expriment  des  idées  relaiives  ,  tels  que 
vreateur^  père ,  époux  ^fajet  «  parue  ,  grand ,  p€tit , 
heureux  ,  fbihU» 

Un  terme  abjolu  devient  relatif  en  y  ajoutant  quel- 
que mot  qui  inv!i|ue  une  coniparaiîbn  \  comme  plus 
noiT^plus  gai ,  moins  Jincère ,  égaUmem  penfif ,  Oc* 
\\  ell  écs  mots  qui  paroiflenta^/o/wj ,  &  qui  ne  le 
(ont  pas,  parce  qu'ils  fuppolent  tacitement  une  rela- 
tion ;  tels  Ibnt  voleur ^  concubine ,  imparfait .  vieux;  m 
le  voleur  n'eft  pas  tel  (ans  une  chofe  voiee  ;  la  con^  m 
cabine ,  uns  un  homme  avec  qui  elle  vit  ;  un  être 
imparfait ,  relativement  a  une  fin  ,-  un  être  vieux  ^ 
relativement  à  ur  plus  jeune,  AHQnrMÈ)^ 

ABSOLUMENT,  adv.  Un  mot  eft  dît  ahfoiumeni^  i 
lorqu'il  n'a  aucun  rapport  grammatical  avec  les  au* 
très  mots  de  la  pfcpofîtîon  dont  il  cil  un  iocilè,  f^oy^ 
Ablatif.  (  M,  bu  Mars  ai  $n  ) 

ABSORBER  ,  ENGLOUTIR  ,  fynonymes. 

Qui  connoit  la  différence  qu'il  y  a  enfe  la  totalité  ' 
&  l'intégralité  (^),  doit  fcntir  ceile  qui  Je  trouve  icL 
Ahforher  exprime  a  la  vérité  une  aâion  générale  ^ 
mais  tuccefTive  ,  qui ,  en  ne  commençant  que  par  iir#  ^ 
partie  du  fujet ,  continue  enfuite  ^  s'étend  fur  le  tout*  V 
£/i^/o<i//r  marque  une  adion  dont  la  généralité  e(l 
rapide  Sf  intégraie,  faifîflant  le  tout  i  la  fois ,  fans  le 
dérailler  par  parties. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier^  la  confomma* 
don  À  â  la  deflrudtion«  Le  lècond  dit  proprement  J 
quelque  chofe  qui  enveîop<ie  ^  emporte,  8c  fait  di^pi^j 
roîtrc  tout  d'un  coup.  Ainfi ,  le  ieu  abforhe ,  &  IVatt  1 
englouite,  1 

C'eft  félon  cette  nreme  analogie  qu'on  dit ,  dan<J 
un  (êns  figuré.  Etre  abforhétn  Dieu    ou  dans    la  f 
contemplation  de  quelque  luîet,  lorîqu'on  y  livre  Ja 
totalité  de  (es  pcnfce<  ,  fans  le  permett-e  la  moindre 
diftracHon*  Je  ne  crois  pas  t^n^enqlousir  Ibit  d'ufage 
au  figuré.  (L^^abbé  CtMAMDt) 

fN,^  ABSTRACTJF,  VE,  adj.  quîfert  1  exprimer 
les  idées  abilnites.  Les  adjectifs,  les  verbes  ,  Us  pré» 


(*iT  Inti^raliti  ctl  un  mot  dc  u  fiçon  dc  r^uceur^  qaî 
pourroû  btc^  ,  pour  ct\i  rnSm'-,  n^ccf'-  ps  entendu  ,    f«Bi 

cnirfL  h^r  1-1  L^n  iif    t-nrir  fj  ^liCrcnfC  <^xï  il  fxp!iqU€  cnfuiie» 

l  QIC  fes*  liivcf  4VCC  une  prciîiîoii  I 

i  .  uît  fou  "cnr  \i  hng^tc  Cît  imut* 
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(ofitSenf ,  ft  les  adverbes  ,  font  rouf  (]e?  eéffn^  a^/^ 
tra^ifi  :  mais  on  dUKngue  principalement  les  noms 
en  deux  c(pcces  gcncràies  ;  les  noms  Cnbdàntih  ,  Si 
les  noms  a/»jlruâ/s  :  ics  potns  fùbdamifs  Icrvent  à 
exprimer  les  iubflances,  c*eft  à  dire,  les  êtres  réels  , 
qû  onc  ou  qui  peuvent  avoir  une  exiftcnce  propre 
tlliàipefidame  de  tout  iii jet,  royaume ^  province^ 
"V,  tnaifon^  foret  ^  arbre  ^  ckcne  ^  titc^  pUd^ 
m€  ,  foiddÀ  ,  magljlras  ,  roi  ,  arm/if ,  €mgc  »  <i/- 

inkij^  acc;  les  nams  ahllraBifs  lêrvent  à  cxprinfier 
les  êtres  abÛraits  ,  c'eft  à  dire  »  ceux  qui  n'exilîent 
fpÊt  comme  qualités  ou  modes  de  quelque  fubflance , 
foyoÊui  ^  ùmdae ,  fûnté ,  foUditty  agrément ,  ver- 
dâre^  duret/^  captuiU^  puanteur^  humant te\  cou* 
rmge  ,  juftict ,  ptûffûJice  ,  difàpUne  ,  pureté^  ma- 
àte  f  ko^eur ,  malheur^  amour ,  tendrejfe  >  refpell , 
eutaichemem  ^  yoracue\  douceur^  &c* 

C*eA  â  Tabbé  Girard  que  /on  doit  rincroduÔîon 
de  ce  terme  dam  le  langage  grammatical  ,  au  lieu  du 
terme  ^Abflralt  qu'on  employoit  en  ce  fens  :  il  jugeoit 
bus  doute  ,  &  il  avoit  raifon,  que  le  terme  à!  Ahjirali 
crnifiem  plus  tôt  aux  idées  qu^aux  noms  qui  les  re- 
"  itent  ;  et  que  ces  noms  doivent  être  nommés 
Hfi  y  parce  qu'ils  fervent  à  exprimer  des  idées 
«es  ;  ce  que  marque  très-bien  Ja  terminai  ion  ïf 
«liv^,  âc  en  latin  ivus  y  iva,  tvum  ^  qui  fenable 
9mm dxi  verbe /ui/<?.  (TV/.  Meauzée.) 
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•  ABSTRACTION  ,  /  /  Ce  mot  vient  du  Iitîn 
^firahere  ,  arracher  »  tirer  de  ,  déucher. 

UAhJîrâ^ion  eft  une  opération  de  refprît,  par 
b^ocUe,  a  ioccaiîon  des  imprelFions  fénivblcs  des 
objets  extérieurs  ,  ou  j  roccalion  de  quelque  affedton 
ioténeere,  nous  nous  formons  par  reflexion  un  con- 
cept Singulier,  que  nous  détachons  de  tout  ce  qui  peut 
nous  avoir  donné  lieu  de  le  former  ;  nous  le  regardons 
i  part  comme  s'il  y  avoit  quelque  objet  réel  qui 
répondît  i  ce  concept  indépendamment  de  notre  ma- 
nière de  penïcr  :  &  parce  que  nous  ne  pouvons  faire 
connoirre  aux  autres  hommes.fios  penfôes  autrement 
«oe  par  la  parole ,  cette  nécefUté  &  Tufâge  où  nous 
fomnies  de  donner  des  noms  aux  objets  rcels  »  nous 
onc  portés  à  en  donner  auilî  aux  concepts  métaphyfî- 
ques  dont  nous  parlons  ;  6f  ces  noms  n*ont  pas  peu 
contribué  a  nous  faire  diiHnguer  ces  concepts  :  par 
exemple  : 

Le  (en ciment  uniforme  que  Cous  les  objets  blancs 
excitent  en  nous  ,  nous  a  iait  donner  le  me  me  nom 
^alificatifi  chacun  de  ces  objets;  nous  difôns  de 
chaptn  d'eux  en  particulier  qu'il  eft  hianc  :  enfuite  » 
pour  marquer  le  point  félon  lequel  tous  ces  objets  Ce 
rc€cmblenc,  nous  avons  inventé  le  met  blancheur* 
Or  il  y  a  en  efïêt  des  objets  réels  que  nous  appelons 
hiancs  ;  mais  il  n'y  a  point  hors  de  nous  on  être  qui 
Ibtf  la  Hanckeur,  Aînfî ,  blancheur  n'eft  qu'un  terme 
ûilfair  r  c*e(l  le  produit  de  notre  réfiexlon  .i  J'occafîon 
4e  rtniformiïc  des  impreffions  particulières  que  di- 
t«R  objet»  blanc*  ont  faites  en  nous;  c*e(^  le  point 
«DqQet  nous  rapportons  touies  ces  impreflions ,  4^- 


feftfes  ptT  leurs  caufts  particulières  Sf  unlfermes  par 
leur  espèce. 

Il  y  a  des  objets  dont  Ta^eâ  nous  affède  de  ma- 
nière que  nous  les  appelons  beau^i  endiite  ,  confidc- 
rant  à  part  cette  manière  d'afïeûer ,  féparce  de  tout 
objet,  de  toute  autre  manière»  nous  i*appelons  U 
beaici/. 

Il  y  a  des  corps  particuliers  |  ils  (ont  étendus  ^  ils 
font  figures ,  il  lônt  diviiibles  »  Ôc  ont  encore  bien  d'ju- 
tres  propriétés.  Il  eÛ  arrivé  que  notre  efprii  les  a  con^- 
dérés  y  tant<St  Seulement  en  tant  qu*étcndus  ,  tantôt 
comme  figurés  ,  ou  bien  comme  diviftbles  ,  ne  s 'ar- 
rêtant a  cnaque  fois  qu*â  une  (eu le  de  ces  considé- 
rations ;  ce  qui  eH  laire  abJIraÛlati  de  toutes  le^ 
autres  propriétés.  Enfuîte  nou$  avons  oblervc  que  touf 
les  corps  conviennent  entre  eux  en  tant  qu'ib  (ont 
étendus ,  ou  en  unt  qu'ils  font  figurés  »  ou  bien  en 
tant  que  divifibles.  Or  pour  marquer  ces  divers 
points  de  convenance  ou  de  réunion  ,  nous  nous  fom^ 
mes  formé  le  concept  à'étendue  ,  ou  celui  à^  figure  ^ 
ou  celui  de  divïÛbUUé  :  mais  il  n'y  a  point  d'ctr© 
phyJîque  qui  Cou  l'étendue ,  ou  la  pgurt ,  ou  la  à^ 
vijU^iUte\  êc  qui  ne  lôit  que  cela. 

Vous  pouvez  difpofcr  â  votre  gré  de  chaque  corp* 
particulier  qui  ed  en  votre  puiuânce  :  mais  êtes-* 
vous  ainfi  le  maître  de  V /tendue ^  delà  figure^ 
ou  de  la  divt/ikilice  f  h* animal  en  général  eft-ii  d# 
quelque  pays  »  &  peut-il  Ce  craafporter  d'un  lieu  à  UQ 
autre,' 

Chaque  abjlraéiion  particulière  exclut  la  con(îdé« 
ration  de  toute  autre  propriété.  Si  vous  coniîdtrcz:  I0 
corps  en  tant  t^ue  figure^  il  eft  évident  que  vous  n# 
le  regardez  pas  comme  Itimimux,  ni  comme  v/t^o/wa 
vous  ne  lui  otez  rien  ;  ain^  M  feroic  ridicule  de  con« 
dure  de  votre  abJîraÛion ,  que  ce  corps ,  que  votre 
cfprit  ne  regarde  que  comme  figuré ,  ne  puilTe  pai 
être  en  même  temps  en  lui-même  étendu ,  lumineux^ 
vivant  ^  Siz* 

Les  concepts  abSralts  (ont  donc  comme  le  point 
auquel  j^ous  rapportons  les  différentes  impreffions  ou 
réflexions  particulières  qui  font  de  même  e'pcce,  BC 
duquel  nous  écartons  tout  ce  qui  n  eÛ  pas  cela  préci-* 
(ement. 

Tel  câ  l'homme  :  il  e(l  un  être  vîvar  t ,  capable  dé 
(èntir ,  de  penfer,  déjuger,  de  raifônncr,  de  vouloir^ 
de  dîdingucr  chaque  aâe  /îngulier  de  chacune  de  ce» 
facultés,  &  de  faire  ainlî  des  abfiraéjions* 

Nous  dirons^  en  parlant  de  TArticle,  que,  n'y 
ayant  en  ce  monde  que  des  êtres  réels  ,  U  n*a  pas  été 
poffible  que  chacun  de  ces  êtres  eût  un  nom  propre* 
On  a  donné  un  nom  commun  à  tous  les  îndlvidut 
qui  fe  relTemblent  :  ce  nom  commun  eft  appelé  nom 
d*ejpéce ,  parce  qu'il  convient  1  chaque  individu 
d'une  cfpèce  ;  Pierre  elè  homme,  Paul  e(l  homme^ 
Alexandre  &  Céiar  étoient  hommes.  En  ce  (en s  le 
nom  d'efpèce  n'cfl  qu'un  nom  adiedîf,  comme  bon  , 
beau  ,  vrai  \  &  c'efl  pour  ccb  qu'il  n*a  point  d'article. 
Mais  fi  Ton  regarde  Vhomme  lans  en  faire  aucune 
application  particulière  ,  alors  V homme  cft  pris  danr 
un  fens  abilraît,  &  devient  trn  individu  (lécifiiue  ; 
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c'eil  pai*  cette  rijfôn  qu'il  reçoit  l'article  t  c*eft  aînlî 
qu'on  die  le  hon^  le  beau  ^  U  vrai* 

On  ne  s'en  e(l  pas  tenu  ï  ces  noms  fîmples  abAraiLs 
fpécifi^ues  :  à^ homme  on  a  fait  humanité',  de  àeau^ 
beauté  ;  aînfî  des  autres. 

>  Les  pliiJo  top  lies  (choîailîques ,  qui  ont  trouvé  éta- 
blis les  uns  &  les  autres  de  ces  noms ,  ont  appelé  con- 
crcuceux  que  nous  nomiTions  individus  fpécifiq  ut  s  ^ 
tek  que  V homme  ,  le  ton  ^  le  beau ,  le  vrai.  Ce  mot 
concret  vient  du  Jarin  concret  us  ,  &  fîgnîfie  tjui  croît 
avec^  compt\fe\  formé  de  ;  parce  que  ces  concrets 
lônt  formés ,  ditent-ils ,  de  ceux  qu*ils  nomment  ab- 
Jlraïts  :  tels  icnt  kutnanlté  ^  beauté ^  bonté ^  vérité'* 
Ces  phîloioîitîes  ont  cru  que,  comine  la  lumière  vient 
du  foldl ,  vamme  Teau  ne  devient  chaude  que  par  Je 
feu,  de  même  V homme  n'ctoit  tel  que  ^ATVhumamie\ 
que  le  beau  n'étoit  bt'au  que  par  la  beauté  ;  le  bon , 
fîar  la  bonté i  9c  (ju'U  n'y  tvoit  de  v^*ii  que  par  la 
vérité  :  ils  ont  du  humanité ^  de  là  homme  \  &  de 
même  Aidwi/ ,  entuite  i^^ciw. 

Mais  ce  n*t{l  pus  ainfi  que  la  nature  nous  inflrulc  ; 
elle  ne  nous  montre  d'abord  que  le  phyfiqye.  Nous 
avens  conr.mencé  par  voir  àt^  hommes  avant  que  de 
comprendre  &  de  nous  former  le  terme  abftrait  huma- 
nité ;  nous  avons  été  touches  du  beau  8t  du  ban  avant 
que  dVfitendre  St  de  &ire  les  mots  de  beauté  Se  de 
bonté;  &  les  hommes  ont  été  pénétrés  de  la  réalité  des 
chofês  8c  ont  lenri  une  p^rfuaiion  intérieure  >  avant 

Suc  d'introduire  le  mot  de  venté  ;  ilsj  ont  compris  , 
sont  conçu^  avant  que  de  faire  le  m^t  à*  entende  ment  \ 
ils  ont  tow/w  ,  avant  que  de  dire  qu^ils  a  voient  une 
volonté  ;  &  ils  ft  lont  rejfbuvenu  >  avant  que  de  for- 
mer  le  mot  de  mémoire. 

On  a  commencé  par  faire  des  obÉervatîons  (or  l'u- 
fage ,  Je  (èrvice,  ou  l*emploî  des  mots  ;  enfuite  on  a 
inventé  le  mot  de  Cramtnaire*  Alniî  »  Grammaire 
cil  comme  le  centre  ou  point  de  réunion,  auquel  on 
rapporte  le«  diftérentes  objêrvationi  que  l*on  a  faites 
lîir  remploi  des  motf.  Mais  Grammaire  n*e(i  qu'un 
ferme  abftrait  ;  c'efl  un  nom  métaphysique  &  dlmita- 
fïon  :  il  nV  a  pas  hors  de  nous  un  être  rtel  qui  loii 
la  Grammaire  ;  il  n*y  a  que  des  grammairiens  qui 
obfêrvent. 

De  même  le  poînt  auquel  nous  rapportons  les 
obfêrrations  que  Ton  a  faites  touchant  le  bon  &  le 
Tnauvais  ufSge  que  nous  pouvons  faire  des  facultés  de 
notre  entendement ,  s*appelle  Logique,  Jl  en  eft  de 
même  de  tous  les  noms  cie  fciencâs  &  écarts  ,  aufTi 
bien  que  des  noms  des  différentes  parties  de  ces 
fcienccs  &  de  ces  arts. 

Nous  avons  vu  divers  animaux  céder  de  vivre  î 
nous  nous  (ômmes  arrêtés  à  cctiQ  confidcr^tion  bté- 
feflante;  nous  avons  remarque  Tétat  uniforme  d'inac- 
lion  où  ils  fê  trouvent  tous  en  tant  quHls  ne  vivent 
|)lus  ;  nous  avons  confidéré  cet  état  indépendamment 
de  toute  application  particulière  ;  &  comme  s'il  étoit 
en  lui  -  même  quel:jue  choïê  de  réel  ,  nous  Tavons 
appelé  mort  :  mais  Î4  mort  n'ed  point  un  être.  C*e{l 
aînlî  que  les  diffcrentes  privations ,  $i  Tablrnce  des 
•bjett  dont  la  prcicnçe  faiiôît  forr:?us  des  impreffiens 
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agréables  on  défagréables ,  ont  excité  en  fious  un  fen* 
liment  réfléchi  de  ces  privations  8l  de  cette  abtênce  , 
&  nous  ont  donné  lieu  de  nous  faire  par  degrés  ui» 
concept  abflrait  du  néant  même  :  car  nous  nous  en- 
tendons fort  bien  ,  quand  nous  Ibutenotis  que/c?  néant 
n* a  point  de  propriétés  ,  quV/  ne  peut  être  la  cauje 
de  rien ,  que  nous  ne  connoijjons  le  néant  ù  Uspri^ 
vations  que  par  rahftnce  des  réalités  qui  Uurfoni 
oppofées,  La  réflexion  (ûr  cette  abfênce  nous  fdttrçcon- 
noicre  que  nous  ne  fêntons  point;  c'efi,pour  ainll  dire, 
lêntir  que  Ton  ne  Jcnt  point.  Nous  avons  donc  con- 
cept du  néant ^  Se  ce  concept  eft  une  abjîraélion ,  que 
nous  exprimons  par  un  nom  métaphy/ique  â  la  ma- 
nière des  autres  concepts,  Ainfî,  oottime  nous  difôns 
tirer  un  homme  de  prijon  ,  tirer  un  écu  de  fa  poche  ^ 
nous  difôns  par  imitation  que  Dieu  a  tiré  k  monde 
du  néant* 

L^ulâge  où  nous  &mme5  tous  les  jours  de  donnet 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  reprélement 
des  êtres  réels  ^  nous  a  poriés  i  en  donner  aufli  par 
imitation  aux  objets  métaphyfiques  des  idées  abûrjites 
dont  nous  avons  connoi^ance  ;  ainfi ,  nous  en  parlons 
comme  nous  faifôns  des  objets  réels. 

L'illufîon  ,  la  figure ,  le  menionge»  ont  un  lan»  _ 
gage  commun  avec  la  vérité.  Les  exprefiîons  dont  ■ 
nous  nous  ïêrvons  pour  faire  connoitre  aux  autret  ■ 
hommes  ^  ou  les  idées  qui  ont  hors  de  nous  des  ob- 
jets réels,  ou  celles  qui  ne  (om  que  de  lïmples  abjhaC'* 
tions  de  notre  e^rlt  »  ont  entre  elles  une  parfaite 
analogie.  Nous  difôns  la  mort  ^  la  maladie ,  rima-» 
gination  ^  ridée ^  Sic.  coiimie  nous  âifons  le  fMl  ^ 
la  lune  f  &c.  quoique  la  mort ,  la  maladie  |  Vima-- 
gination ,  Vidée  ,  &c.  ne  (oient  point  des  êtres  cxif^ 
tants  :  &  nous  parlons  ^u  phénix  ,  de  la  chimère  ,  du 
Jphynx  ^  &  de  la  pierre  philvfophaU ,  comme  ne  ut  , 
parlerions  du  lion ,  de  la  panthère  ,  du  rhinocéros  ^  M 
du  FûHole ,  ou  du  Pému,  ^  f 

La  profe  même ,  quoIqu*avec  moins  d'appareil  que 
la  poéîîe,  perûnnifie  cet  erres  abflraiis,  &  ftduit  éga- 
lement rimagination.  Si  Malherbe  a  dit  que  la  mon 
a  des  rigtieurs ,  (luellefe  bouche  les  oreilles^  qu^ellc* 
nous  îmffe  crier ,  &c.  nos  protateurs  ne  difcnt-ilf  pas 
tous  les  jours  que  la  mort  ne  refpeéle perfonne ,  atten- 
dre la  mort^  les  martyrs  ont  brave  la  mort^  ont  couru 
au  devant  de  la  mort^  cnvfagerLx  mort  fans  émotion^ 
ttmage de tamorty  affronter lamort ^  L%  mort  nefur^ 
prend  point  un  homme  fage!  on  dit  populaircmeni 
que  /tf  mort  n'a  pas  faim ,  que  la  mort  n'a  jamais 
tort. 

Les  païens  réalifôicnt  Yamr>ur  ^  ïa  difcorde  ^  U 
peur  ^  le  Jilence  ,  la  famé ^  dea  falus  ,  &:c.  &  en 
failôtenr  autant  de  divinités.  Rien  de  plus  ordinaire 
parmi  nous,  que  de  réalifer  un  emploi^  une  charge  | 
une  dignité;  nous  per(ônnifions  la  raîjon  ,  le  godt^ 
U  génie ^  le  naturel  ^  les  pajjioru  ,  V humeur  ^  les 
venus ,  les  vices  ^  Vefprit ,  le  ca:ur^  U  fortune  ^  le 
malheur^  la  réputation  ^  la  nature. 

Les  êtres  réels  qui  noui  environnent  (ont  mus  Hr 
gouvernée  d*ttne  manière  qui  nV(î  connue  que  de 
Dieu  feul  |  &  félon  les  lois  qu'il  lui  a  plu  d'ûablir 
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lodqpt^il  à  crée  Tonivers  i  aînJÎ,  Dliu  efl  un  terme 
téd  ^    rnsÔÈ  nature  n^efl   ^u*un   tenue  mctaphy- 

QQOÎ<]ti^Lin  inflrument  de  Muilque  dont  les  cordes 
Cm  touchées  ^  ne  re^^olve  en  lui-même  <}u'une  ûm- 
'  \  madiiication  ,  lori^u*!!  rend  le  ion  du  réoM  celui 
i  JU  ,  soui  parlons  de  cet  (ôns  comme  11  c*étoit 
E  d'ctrcs  réels  :  &  c  eu  ainfî  que  nous  parlont 
s  ^nges ,  de  nos  îmagxnatioiis  »  de  no^  idces  » 
nos  plaiJîrs  ,  6^4%  enlôrte  que  nous  habitons  à 
i  Tcmc  un  pays  réel  &  physique  ;  mais  nous  y 
piflons ,  fî  )^o£ê  le  dire  «  le  langage  du  pays  des  ah/- 
uaSîoru  ,  &  nous  dînons  ,  fai  ftum  ,  foi  tnvU  ^ 
fai^ûé^  fat  peur  >  }(û  defftïn ,  &c»  comme  nous 
dîtes ,  j£d  une  ntivure. 

Noys  fommes  tmus ,  nousjommes  affè/Fu  »  nout 
fommtj  agiUs  :  aînlî  »  nous  (entons ,  &  de  plus  nous 
floos  appercevons  que  nous  iêneons  i  &  c*dl  ce  qui 
«OQS  BÛ  donner  des  noms  aux  dlffcrenres  espèces  de 
fioâdosts  particulières  ^  Se  enfulce  aux  fenûdons  gé- 
ftétales  de  plaifir  Se  de  douleur  :  mats  il  n*y  a  point 
■a  tee  réel  qui  (bit  h  plaifir ,  ni  un  autre  qui  fok 

PaidiAt  que  d*un  côté  les  hommes  >  en  punition 
àa  fédtïé  ,  ioîic  abandonnés  à  Tignorance  ,  d'un  autre 
fte  ik  veulent  (avoir  &  connoitre,  &  fe flattent  d  c- 
te  faireDus  au  bue  quand  ils  n*ont  ftic  qu'imaginer 
w  noois  ^  f}Ut  à  la  vérité  arrêtent  leur  curiofité , 
mk  qui  au  fond  ne  les  éclairent  point.  Ne  vaudroit- 
tl  pas  mieux  demeurer  en  chemm  que  de  s'égarer  ? 
l'erreur  eft  pire  que  l'ignorance  :  ceUe^  nous  laiiTe 
•elsque  oous  (ômmes  ;  li  elle  ne  nous  donne  rien  ^  du 
wmm  elle  ne  nous  fait  rien  perdre  ;  au  lieu  que  Ter- 
rrur  feduit  IWprit,  éteint  les  lumières  natu relies  , 
k  infiue  fur  la  conduite. 

Les  poètes  ont  amu(e  rîmagînatîon  en  rctlîGnt 
^  termes  abfîiaits  ;  le  peuple  païen  a  été  trompé  : 
nais  Platon  lui-même  ^  qui  bannifT^it  les  poètes  de 
ù.  répoblique ,  n'a-t-tl  pas  été  féduît  par  des  idées 
q/â  ii'ctoient  que  des  ahJhacUons  de  fon  efprit  ^  Les 
^hilotfsphes  ^  les  roctap%nciens  »  &  ,  lî  je  1  ofc  dire^ 
les  géomètres  même ,  ont  été  (cduits  par  de*  nhftrac- 
têons  :  les  uns  ^  par  des  formes  fub/landeiles  ^  par 
des  Tertiis  occultes;  les  autres,  par  des  privations 
eu  par  des  attrapons.  Le  point  métiphylîque ,  par 
eicmple  ^  n*eil  qu*une  pure  ahftraUicm  ,  au 01  bien 
^œ  h  longueur.  Je  puis  con/idérer  la  diflance  qu'il 
y  a  d'une  ville  à  une  autre ,  &  n'être  occupé  que  de 
cette  dtfhmce  ;  ^  puis  considérer  aufli  le  terme  d'où 
je  iuis  parti,  &  celui  ou  je  (ùis  arrivé  ;  je  puis  de 
feénie  «  par  imitation  &  par  comparaifon ,  ne  regar- 
ier  mie  ligne  droite  que  comme  le  plus  court  chemin 
ettre  deux  points  :  mais  ces  deux  points  ne  font  que 
des  extrénùiés  de  la  ligne  mcnne  ;  &  par  lïne  ablhac- 
wmi^  mon  efprît,  je  ne  regarde  ces  extrémités  que 
KOiine  termes  ,  j'en  (cpare  tout  ce  qui  n'eft  pas  cela  : 

icfilet^rme  où  la  ligne  commence;  l'autre ,  celui 

i  elle  finit.  Ces  termes  »  je  Jesappelle/w7/r2/j  ,■  & 

m'-ttacheà  ce  concept  que  Tidée  prccife  de  terme  ^ 

rî<a  cane  toute  autre  î^«  î  U  ri'y  d  ici  f^i  lô^Âdité  ^ 
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ni  longueur  ,  ni  profondeur  ^  il  n  y  a  que  l'idée  abi^ 
traite  de  terme. 

Les  noms  des  objeu  réels  (ont  les  premiers  noms  ; 
ce  (ont ,  pour  aînH  dirt ,  les  aînés  d  entre  les  noms  \ 
les  autres  »  qui  n'énoncent  que  des  concepts  de  rotr» 
ciprit ,  ne  (ont  noms  que  par  imitation ,  p jr  adoption  ; 
ce  Ibnt  les  noms  de  nos  concepts  métaphyfîques  i 
ainfî ,  les  noms  des  objets  réeh  ,  comme JoU il  ^  lune  ^ 
terre  ^  pourroicnt  être  appelés  noms  phyji^aes  ;  & 
les  autres  ,  noms  metaphyfiques* 

Les  nonis  physiques  ier  vent  donc  à  îûxt  entendre 
que  nous  parlons  d'objets  réels ,  au  lieu  qu^un  nom 
méuptiynque  inarque  que  nous  ne  parlons  que  d# 
queique  concept  particulier  de  notre  elprit.  Or  corn-? 
me»  îorfque  nous  diiôns  U  Joleil^  la  terre ^  la  mer^ 
cet  homme  ,  ce  cheval  ^  cette  pierre^  Bcq»  notre  pr»# 
pre  expérience  &  le  concours  des  motifs  les  plus  légi- 
times nous  persuadent  qu'il  y  a  hors  de  nous  un  ob)et 
réel  qui  dkfoied  >  un  autre  qui  e(l  terre ,  &:c.  3c  que  , 
il  ces  objets  n'étoient  point  réels  »  nos  pères  n'auroient 
jamais  inventé  cet  noms,  âc  nous  ne  les  aurions paf 
adoptés  ;  de  même  lorlqu'on  dit  la  ruiture^  lafortune^ 
le  bonheur^  la  vie  ,  lafanté  ^  la  maladie ,  la  mort^ 
8cc«  les  hommes  vulgaires  croient  par  imitation  qu'il 
y  a  auili ,  indépendamment  de  leur  manière  depen-* 
ier  ^  je  ne  (âis  quel  être  qui  efl  la  nature  ,  un  autre 
qui  eîl  la  Jhnuru  ,  ou  le  htnheur ,  ou  la  vie ,  ou  la 
Jaméy  ou  la  mort ,  &c  :  car  Us  n'imaginent  pas  que 
tous  les  hommes  puiflênt  dire  h  fort  une  y  la  nature  , 
la  vie ,  la  mort ,  8c  qu'il  n'y  ait  pas  hors  de  leuc 
eiprit  une  font  d'être  réel  qui  (oh  la  nature ,  hfor^ 
tune  y  &c  ;  comme  Ci  nous  ne  pouvions  avoir  des  con-r 
cepts  ni  des  imaginaiions  ,  fans  qu'il  y  eût  des  objets 
réels  qui  en  lulîênt  les  exemplaires, 

A  la  vérité,  nous  ne  pouvons  avoir  de  ces  concepts^ 
à  moins  que  quelque  cho(ê  de  réel  ne  nous  donne  lieu 
de  les  former  ;  mai!  le  mot  qui  exprime  le  concept, 
n'a  pas  hors  de  nous  un  exemplaire  propre.  Nou» 
avons  m  de  Tor,  &  nous  avons  oblêrvé  des  monta- 
gnes; lî  ces  deux  repréfêntatîons  nous  donnentlieu  de 
nous  former  l'idée  d'une  montagne  d'or  »  il  ne  s'en- 
fuit nullement  de  cette  im,îge  qu'il  y  ait  une  pareille 
montagne.  Un  vaiiîeau  le  trouve  arrêté  en  pleine  mer 
par  quelque  banc  de  (âble  inconnu  aux  matelots,  ils 
imaginent  que  ç'ed  un  petit  poiflô'i  qui  les  arrête  j 
cette  innagtnation  ne  donneaucune  réaJrté  au  prétendu^ 
petit  poiuon  ^  &  n'empêche  pas  que  tout  ce  que  lesi 
anciens  ont  cru  du  Rémora  ne  (oit  une  fable,  cont-* 
me  ce  qu'ils  (e  (ont  imaginé  au  phérùj:  ^  &  ce  qu'il»^ 
ont  penfô  àw  fphyr^c  ^  de  la  chimér^  ^  &  du  cheval' 
Fifgafe,  Les  perfonnes  (entées ont  delà  peine  î  cî-oiro' 
qti  j1  y  ait  eu  des  hommes  alTez.  d  c  rai  ï  on  nabi  es  pour 
ré;ili(er  leurs  propres  ahjlfaéîîons  ;  m\h  entre  autres 
exemples  »  on  peut  les  renvoyer  a  rhifloïre  de  V^a- 
lentin  ,  héré/îarque  du  (ècoiid  fîècle  :  c'étoit  un  phi- 
lotophe  platonicien  ,  qui  s'écarta  de  la  (împlicjté  de 
la  foi,  &  qui  imagina  àcseoru^  c'eil  i  dire^  des  êtres 
abdraitsqu'il  réalîfôit,  1ejî/(r^'r^  V^vf-îté^  ie pro^ 
pator  Oii  principe  ;  il  conviiença  à  en(êi:^ner  (es  er- 
IfUiS  m  Egypte  I  &  paiTft  enluice  i  Rojue^  où  U  ûi. 


fO 


ABS 


fit  des  dlicîples  appelés  v<z/tf/jf//ï/V/tr.TerttdtIenécrU 
vit  contre  ces  hércitq^ues.  Ainfl ,  des  les  premiers 
gtflipSf  les  ahjïraéiions  ont  donné  lieu  â  d^s  difputes  , 
qui  y  pour  être  frivoles  ,  n  en  ont  point  hi  moins 
vives- 

Au  refte  ,  f\  Ton  voulok  cvîterles  termes  abftraits, 
en  {êroit  obligé  d*avotr  recours  i  des  circonlocutions 
Zl  à  des  pcriphrales  qui  énerveroient  Je  dtlcours. 
D'ailleurs  ^  ces  termes  nxem  refpric;  ils  nous  fervent 
i  mettre  de  Tordre  &  de  la  precîiîon  dans  nos  pen- 
fées;  ils  donnent  plus  de  grâce  &  de  force  au  diP 
cours  \  lis  le  rendent  plus  vif»  plus  ferré  ,  &  plus 
énergir^ue  i  mais  on  doit  en  connoitrcla  juûe  valeur. 
Les  abj}rj{lïons  font  dans  le  diicours  ce  <jue  ceruins 
Cgnes  tôncen  Arithmétique,  en  Algèbre  ,  &  en  Aftro- 
fiomie  :  m^is  quand  on  n*i  pas  l'attention  de  les  ap- 
précier ,  de  ne  les  donner  &  de  ne  les  prendre  que 
pour  ce  au*elies  valent  ;  elles  écartent  Tefprit  de  la 
réalité  des  chofês ,  &  deviennent  ainii  la  lôurce  de 
bien  des  erreurs. 

Je  voudrois  donc  que-,  dans  le  ûj\t  didadîquc , 
çVft  à  dire  ^  lorlqu'il  s  agit  d'enfeigner,  un  usât  avec 
beaucoup  de  circonfpedion  des  termes  abftraîts  6f 
des  expreffions  figurées  :  par  exemple,  je  ne  voudrois 
pas  que  1  on  dit  en  Logique  Vidée  nnfirmt^  nJ^lorfque 
que  Ton  juge  ou  compare  les  idées ,  qu*on  Us  unu  ou 
qu'on  Usjcpare  ;  car  îdtfe  n*elî  qu'un  terme  abllrait. 
On  dit  aulii  que  icfujttattïu  àfoïVaunbui  ;  ce  ne 
iônc  là  que  des  métaphores  qui  n'amufent  que  rîma<- 
gination.  Je  n'aime  pas  non  plus  que  Ton  dilè  en 
Grammaire  que  U  verbe  gouverne ,  veut  ^  demande , 
régit ,  &c,  (  AI,  DU  Maksâis,  ) 

(  ^  U  (èroit  véritablement  i  défirer ,  fôr-tout  dans 
le  ftyle  didiâique»  dont  le  principal  mérite  cor fîile 
d?.n5  U  netteté  i^'  la  précifion  ,  qu'on  pût  fê  pafîer  de 
ces  expreflions  figurées ,  toujoor^  un  peu  énigmati* 
ques.  Mais  il  efl  trcs-diflFiciîe  de  n'employer  que  des 
termes  propres  ,  principalement  dans  le  langage 
grammatical,  dont  robjet  efl  purement  mctaphyfi- 
que  ;  puifque  nous  n'avons  d*<rxprefllons  vèrirable- 
ment  propres  que  dans  le  fens  ph)(îr]ue.  Il  faut 
avouer  cependant  que  les  termes  figurés  deviennent 
propres  en  quelque  (ôrte»  quand  ils  (ont  confacrés 
pnr  Tufjige  Se  définis  avec  foin.  Gouverner  ^  par 
exemple,  regîr,  dtm.rnd^r ,  vouloir^  employés  dans 
le  langage  grammarJcal ,  font  des  métaphores  prîtes 
d'un  ufage  très  ordinaire  d^ns  la  vie  cîvîJe*  Un  Grand 
gouverne ^  régit  fcs  domediques,  deminde  celui-ci, 
rtut  celui-là  ;  Se  le«  domefliqijes  attachés  i  fon  fer- 
vicc  lui  font  fub^rionnés ;  il  leur  feit  porter  fa  livrée; 
Je  public  reconnoit  &  décide  au  coup  d'oeil ,  que  tel 
homme  appartient  i  teimsitre  :  les  cas  que  prennent 
les  noms  quand  ils  font  compléments  de  quelque  autre 
mot ,  font  de  même  une  ibrte  de  livrée  ;  c'efl  par  U 
qi^c  Ton  juge  jueces  noms  font,  pour  ain/ï  dire  ,  at- 
Uchéf  ad  fêtvice  des  mots  dont  ils  dc'-crmînent  le 
ftns  %  U*  font  1  leur  ég^rd  ^  ce  que  les  domeHiqucs 
font  i  regard  du  maître  ;  on  dit  de$  uns  dans  le  lens 
profite,  ce  qu'on  dit  des  autres  dans  le  fens  fituré, 
Aia£  >  quand  les  Méthodes  pour  ipprendre  U  langue 
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Tatine  difont ,  que  telle  prépolîtïoti  gouverne  ^  régate  § 
veut  I  ou  demande  raccufâtil  ;  c^eil  une  exprelhon 
abrégée ,  pour  dire  que  ,  quand  on  veut  donner  i  la 
fignilncaiîon  vague  de  cette  prépoJition  ,  une  déter- 
mination fpéciale  tirée  de  la  dciîgnadon  du  terme 
conicquene  du  rapport  dont  elle  ell  Texpolant  ,  on 
doit  metrre  le  nom  de  lobjet  qui  eù  ce  terme  confo* 
quent  au  cas  accufatif  ^  parce  que  Tufage  a  deiUné 
ce  cas  À  marquer  cette  forre  de  lêrvice. 

Au  furplus ,  rétendue  nécelfairemem  bornée  det 
facultés  de  notre  efprit  ^  fait  qu'il  ne  peut  comprendre 
parfaitement  les  chofos  un  peu  compofées,  qu'en  let 
considérant  par  parties  Se  fous  des  poin's  de  viie  fuc- 
ceflTifs.  Vabjlraélion  eil  donc ,  pour  Te^pTit  humain  ^ 
une  forte  de  moyen  mcchanique  pour  alîurer  &  aug- 
menter {é!&  connoiffances.  Il  ef)  fi  utile  ,  même  â 
l'égard  des  choies  les"  plus  palpables,  d'en  confidéret 
les  parues  feparément  plus  tôt  que  toutes  à  la  fois;  que^ 
(ans  cela  ,  Ton  ne  pourroit  bien  fou  vent  en  acquérir 
aucune  connoiflance  dlftinde.  Que  connoitroit-  on 
du  corps  humain  ^  fi  Ton  n'a  voit  commencé  par  y 
dilllnguer  toutes  les  parties ,  &  fi  l'on  n'avoit  ^\t 
l'atremion  due  à  chacune  par  des  dénominations  diP- 
tifidives.'  L'utilité  de  rArirhmcâque  dépend  de  cet; 
heureux  méchaniûne»  elle  apprend  à  compiler  mc^ 
rhodiquement ,  par  parties  ,  des  nombres  qu'il  foroîf 
impomble  de  faifir  par  une  feule  conliJéradon,  Tel 
e£l  le  méchaiÛLjne  intelleÔuel  qui  caradérlie  Fo^y^ 
traéïion. 

Elle  a  lieu  ,   i*.  quand  on  confidcre  un  mode  g 
fans  faire  attention  à  la  fubUance  ^  ou  fans  envifa^ 
ger  un  autre  mod^  qui  s*y  trouve   infeparablement 
uni  dans  la  même  fiiutlance.  Ainfi ,  les  géomètref  ^ 
ayant  pris  pour  objet  le  corps  étendu,  ont  eu  latâga 
précaution ,  afin  de  le  mieu-i  connorre  ,  de  n*y  con* 
fidérer  d'abord  qu*une  feule   dimenfîon  ,  qu'ils   ont 
repréïèntée  par  la  ligne  \  enruite  ils  ont  rcuri  deux 
dimen fions  »  ce  qui  a  produit  h  furface  ;  cela  les  a 
mis  en  eut  de  difoerner  &'  d'apprécier  les  trois  dimen- 
fions  dans  le  corps  «  qu'ils  on:  alors  nommé  folide« 
Elle  a  lieu,   i  ,  quand  une  chofe  ayant   direrS 
attributs  ^  on  s'occupe  de  l'un  lans  penfer  â  Tautrc  ^ 
quoiqu'ils  cocxiftent ,  &  qu'il  n'y  ait  entre  eux  qu'un© 
dilKndion  de  raiion.  Je  peux  ,  par  exemple,  nguret 
fur  un  papier  un  triangle  éq  ni  h  ter.  l  ,  avant  chaque 
coié  long  de  M  lignes ,  6t  le  confidérer  tel  qu'il  ell| 
je  n'aurai  que  Tidce  individuelle  de  ce  lêul  triangle  t 
m^is  f\  je  l'envifage  fimplemcnt  comme  une  figunf 
bornée  par  trois  lignes  droites  égales ,  en  fâi(an'  ahj^ 
traûion  de  toutes  les  autres  cîrconflancoi  individuel- 
les ;  j'aurai   l'idée  générale   de  tous   les   r-    -  ~ 
équîLuéraux  :  Ci  je  fait  encore  ak/lraclian  de 
des  cèrés  ,  &  que  je  n'y  confidcre  que  le  nombre 
tt^oi^  ;  Il  en  réfultera  l'idée  plus  générale  encore 
tous   les  triangles  pofïîblcs  :  enfin  fi  je  poufïè  1'*!^ 
traélton  jufqu  i  négliger  le  nombre  des  côtés  ,  &  n% 
plus  les  voir  que  comme  des  lignes  droites  qui  ter^^ 
minent  une  furface  ;  les  réflexions  auxquelles  cetA^ 
hypothcfe  donnera  lieu  ,  conviendront  à  toutes  ki 
figures  reâilignet» 
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E»  général ,  plus  on  tiole  Vobjet  particulier  qu'on 
ivviiigc;  plus  aurti  on  ccartç  en  queli^ue  forte  les 
onibres  qui  pourroient  Tobtcurcir  ^  fie  plus  an  ford- 
§e  la  lumière  qui  peuc  rédaircr.  C'eft  pourquoi 
XMtra^on  n'ell  pas  uniquement  la  refiTourcc  des 
iàmfopht%  froidement  contemplateurs  ;  elle  devient 
vmtmt  ,    dans  les  mains  de  rorateur  y  un  moyen 

^  r  pour  fortifier  riinpreîlion  qu'il  veut  taire  »  en 
t  les  autres  confîdcrarions»  dont  les  impreflions 
lices  émoufîeroient  en  quelque  manière  celle 
éloquence  veut  affîirer  le  triomphe.  C*ell  ainfi 
qae  Mifîulon  ,  dars  Ton  Sermon  fur  t  Ambition ,  £itt 
ikJhaSion  des  maux  que  cette  pafTton  caufe  dans  la 
lôoété^  &  des  tourments  qu*elie  fait  Ibuftrir  à  celui 
fD'eUe  (ûbjugue;  il  s'attache  à  iaire  voir  qu'elle  a 
^PUff  KmclefEienr  une  baiTcflc  d'ame,  qui  avilit  l'amUi- 
flem  iim  yeux  des  hommes  &  aux  ncns  propres,  La 
Ci^uc^om^  VEpiifophe^  la  Prétention  (  voye\  ces 
articles  )  font  aiTei  communément  les  tours  propres 
au  langage  de  Vabjîrailion  che^  U%  orateurs  &  les 
portes. 

Malgré  les  avantages  inconteftables ,  &  ncccflâîres 
Mme,  que  refprii  humain  trouve  dans  Tufage  de 
VaiJUu^ion  :  cet  u^age  a  auffi  des  inconvénients 
€wSdcrat>les  >  fie  couvre,  fous  une  tiirface  qui  lêmble 
m  «MOTer  que  de  Tutilité ,  des  écueils  dangereux , 
«liÊnvent  échoué  la  foiblefle  de  fe(pnt  humain. 
On  peut  s'en  convaincre  avec  fruit  par  la  ledure 
éthff/f.  ^.  de  h  Lpart.  de  VE fil  fur  l'origtne  des 
nmmÀiffUrj^fs  humaines ,  par  M»  Tabbc  de  Condillac , 
et  l'Académie  françoilê.  (  M*  Beàuzèe,  ) 

*  ABSTR  h  IRE,  V.  a.  Détacher  mentalement  quel- 
fieairiuat,  quelque  moie,  du  fujet  auquel  iJ  eft 
cAèiuieliement  inhérent,  ou  de  quelque  autre  mode 
dont  U  cfl  réellement  înfcparable. 

Ce  verbe  eil  defedif.  Tahjlnùs ,  tu  ahjîrais ,  // 
oa  tUt  ahflroit  ;  nous  ah flr ayons  ,  vous  ohjîraye\  ^ 
Ut  ou  filei  ahllraims,  Tahjiravois.  J'abjJniiraL 
^ahflrairots.  Q^ne  fab/lraye,  Ahjlray  mt.  Ahflrait. 

L*il£ige  n'a  donné  i  ce  verbe  ni  le  prélent  antérieur 
f^MKiique  de  rindicatif ,  ni  celui  du  fyojondif  : 
(  voy^ Temps  )•  I!  forme  régylîèrement  (es  temps 
Compcfcs^  quand  Ils  deviennent  néceiTaîres;  ce  qui 
ei  trcv-rare. 

M-   do  Marfâis  (  EncycL  Abstraire  )  prétend 

S*aii  lieu  de  èÂ^-t  nous  ahflrayons ,  &c.  on  oit  nous 
ifims  ahjlracfion.  Outre  que  le  Di^ionnatrt  de 
iAcaâémit  trançoif  (  1761)  au(orîre  nous  a^f^ 
tNsy<ms ,  cet  habîle  grammairien  confond  comme 
Irsofrymes  deux  manières  de  parler  ,  d'une  fî^nifica- 
tioii  Ténrablement  approchante ,  Ç\  Ton  en  juge  '411 
premier  coup  d'cril  >  maïs  différenciées  en  effet  par  des 
caraâères  très-diliindifs ,  que  je  vas  aflîgner  dans 
1  article  loivant.  (  M^  Beauzèe.) 

(N .^  ABSTRAIRE  ,  FAIRE  ABSTRACTION 
^y'trtn'**\mes* 

AhjVaàreeû  relatif  à  1  attribut  i^Ié  ^  quelVn  dé- 
be  iDenuleniem  du  Cujet  auquel  il  cil  inhérent 
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•u  des  autres  attributs  du  même  (lifet  :  Faire  ab* 
Jlraàhon  a  rapport  à  ces  autres  attributs  dont  on  dé- 
tache le  premier.  On  abjîraii  une  idée ,  pour  y  faire 
uniquement  attention  :  onfUît  abjiraciion  decenaines 
idées,  pour  n'y  donner  aucune  attention.  Ain^^  quand 
les  géomètres  apprécient  le  mouvement  d'un  corps  par 
ia  confîdération  de  la  malTe  combinée  avec  la  viteffe  î 
on  peut  dire  qu  ils  ai^/?r^/>«/lama(!e  Se  U  vireiTe,  pui(^ 
que  ce  (ont  les  feules  propriétés  du  corps  auxquelles  ils 
fatTent  attention  ;  mais  ïdors  ils  /ùnf  ahjlra^on  de  la 
figure ,  du  volume ,  firc.  pulfqu  ils  ne  donnent  aucune 
attention  à  ces  propriétés. 

Ahfirairû  eft  un  terme  purement  dida^îque  ,  & 
ne  l'emploie  jamais  qu'avec  relation  a  la  qu^iîtté  que 
l'on  détache  de  tout  le  rede  pour  la  confiderer  fcuïe; 
Faire abjinu'iion  eft  re(ju  dans  le  langisge  commun, 
toujours  avec  relation  aux  qualités  fur  lefquelles  on  no 
veut  point  appuyer.  Il  femble  que  la  dificrence  de 
ces  uèges  vient  de  celés  des  perlônnes  qui  em- 
ploient CCS  expreflions:  les  favaiits  ne  pcnfènt  tju'au 
point  qui  les  occupent,  la  multitude  aime  i  fe  débar-* 
raflTer  de  ce  qui  la  gène  ;  les  uns  veulent  approfondir 
ce  ^\\x^\\%  ubfiraient  ^  les  autres  veulent  bien  oubliée 
ce  dont  ils  fôm  ahjlraéïion.  (M.  JiEÀVzèn.) 

ABSTRAIT  ,  E.  adj.  Il  y  a  des  Idée»  ahfirûiuM 
&  des  termes  abflraits* 

L  Une  idée  abftraiie  efl  celle  qui  nous  repritente 
feulement  une  partie  des  idées  lîmples  que  nous 
difiinguons  dans  Tidée  totale  d'un  individu.  Nous 
acquérons  ces  idées  par  le  moyen  de  Vabjîraéiion:. 
{Foyei^  ce  mot,) 

Comme  il  y  a  deux  fortes  d*abftr.id!ons ,  Tabllrac- 
tion  phy/îque  qui  nous  donne  les  idées  ab/haites 
individuelles,  &  l'aliflraéllon  métaphyfique  quî  nous 
procure  les  idées  générales  ou  univericlles  \  il  y  a 
aufïj  deux  fortes  d'idées  abfïrauts  confîdérées  relati* 
vemcnt  â  leur  origine. 

Les  idées  abflraites  individuelles,  font  celles  que 
J'acquiers  par  la  décompofition  de  Tidéc  totale  d*Uîi 
individu  unique  »  que  j'examine  iêul  ^  en  lui-mcmc  , 
f^ins  rapport  i  aucun  autre  qu'à  moi ,  fôît  que  cet 
inciividu  fôît  moi-nDeme ,  fôit  qu'il  cxîfle  hors  de 
mot.  Ces  idées  individuelles  ahjhdites  (ont  les  élé- 
ments de  toutes  les  autres  idées  que  je  puis  avoir  ,  de 
toutes  les  connoîffanccs  que  j^acquiers,  de  toute  la 
capacité  incellcétuclle  qui  me  difîinc;ue  des  brutes. 
Je  dois  ces  idées,  fbît  â  mes  fènsquî  reçoivent  des 
imprefllTons  qui  ïe  communiquent  à  mon  ame  ,  6c  luî 
donnent  ces  idées  qui  lui  repré (entent  ou  qu'elle 
croit  luî  repréïenter  les  objets  quî  les  cccaiîonnent  ; 
fôit  i  ce  fêntiment  intime  qu'elfe  a  de  ce  qui  le  paiTe 
en  elle-même,  de  ce  qu'elle  fait  ,  de  ce  qu'elle 
(ouffre.  Si  chaque  individu  ne  l'afteiftoit  que  d  une 
feuîe  mrinjère ,  elle  n'aiiroit  de  chacun  qu'une  idée 
£mplc,  indivîfîble  j  dont  elle  ne  pourroit  rien  abfl 
traire  ;  mais  chaque  individu  ,  chaque  être  l'afîeiftant 
de  diverses  manrercs ,  faisant  fur  elle  des  imprcITîons 
di ffl" rentes  ,  (oît  momentan  *es  foît  tùccefîives  ,  elle 
diflingue  ces  împr^fDuns  ,  eiJc  les  çonfidère  à  part. 
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&  (e  forme  par  ce  moyen  des  idées  atjlraltes.  Une 
boule  s'offre  à  mes  regards  ,  Se  repofe  fur  nid  maiii  ; 
je    m'en   lonue   une   tdée    d*aprês   les    iiupreilions 

Îiu'elie  fait  fur  mes  Icns  ;  je  caliiigiie  ces  jnipreC^ 
lans  ,  fa  rondeur  ^  la  blancheur  ,  fa  pefameur  : 
chacune  de  CCS  idées,  ou  plui  lot  les  cautes  qui  ks 
font  ridurc  en  moi  |  je  les  nomme  moUes  de  cette 
iîibftance  :  ces  modes  me  paroiffcnt  attaches  à  cet 
individu  donc  je  dis  qu'il  cil  rond  y  qu'il  ei\  bknc , 
qu*il  eil  pefant  :  cet  individu  me  parait  être  qudqijc 
cbofe  à  qui  ces  qualités  appartiennent  ;  or,  ce  quel- 
que choie  ,  je  le  nomme  Jiihjlunce  y  &  c*cft  de  cette 
lubftance  que  je  dis  qu*elle  efl  ronde ,  blanche ,  & 
pefjntc  ;  je  la  touche ,  je  la  remue  ;  je  vois  qu*il  y  a 
entre  elle  Se  moi  un  rapport  qui  fait  qu  elle  agît  (îir 
mes  fens  Si  que  j'agis  fur  elle  ^  par  lije  ibrme  l'idée 
des  relations  de  Iteu ,  de  cau£è ,  d'eSec.  De  même 
je  fais  attention  a  ce  qui  Ce  palTe  en  rnoi  :  je  Ctm  un 
être  qui  penfe  ,  tantôt  â  une  chofê  tantôt  â  une  atitre; 
qui  éprouve  queiqueLis  du  plaidr ,  quelquefois  de 
la  douleur  :  cet  ctre  eft  toujours  le  mcmc  :  je  le 
'Confidère  (eul ,  &  fous  cette  face  qui  me  le  repré- 
fènte  comme  fiib/îftant  par  iui-mcme  ;  je  dis  que 
c'ell  une  fubAance  :  je  confidere  à  part  fes  penfées  , 
(es  fèntîmcnts  divers;  je  ftns  qu'ils  appartiennent  à 
cette  fubftance,  &  qu'ils  font  diffcrcmes  manières 
dont  elle  exifle  ;  je  les  regarde  comme  des  modes  de 
cetie  fubUance  s  je  dis  qu  elle  penfe  ,  qu'elle  fcm  du 
piaîfîr,  de  la  douleur  :  je  fens  que  ces  modes  ft 
ftcccdent,  commencent  &finiflent,  durent  plus  ou 
moins  ;  j*3cquiers  par  la  l'idée  des  relations  de  temps, 
île  durée  ,  de  fuccelfion. 

Toutes  nos  idées  iihjlraiies  peuvent  ft  réduire  à  cet 
trois  clafïês  ;  les  fubdances ,  les  modes ,  les  relations. 

Les  idées  que  nous  acquérons  par  l'abflradion  phy- 
fiijue  peuvent  être  ftmples  ou  compoices.  Elles  font 
fimples,  lorf^u*clles  ne  nous  reprélentent  qu'un  fèul 
&  unique  o.  jet  indiviilole  :  il  n'y  a  que  les  idées 
aàflraiuj  des  modes,  lorfqu'on  les  conridcre  chacun 
à  part,  qui  fôtent  des  idées  fi  m  pies  ;  Si  elles  nous 
font  fournies ,  ou  par  les  (êns  qui  reçoivent  Tîm- 
pfcffion  des  objets  «xtérieurs,  ou  par  le  fentîmcnt 
intime  de  ce  qui  fe  palTe  en  nous.  Une  couleur  ,  un 
ion ,  le  goût ,  l'étendue ,  la  folidieé  ,  le  mouvement , 
le  repos  ,  le  plaitîr  ^  la  douleur  ,  Sic,  font  des  idées 
(impies.  Au  contraire ,  les  ïAitsahjhaius  Atfuh/lance 
&  de  relation  Çont  toujours  des  idées  composées ,  de 
mcine  que  celles  des  modes  mixtes ,  comme  la  vé- 
rité y  la  religion  ,  f  honneur  ^  ^fi^  i  ^^  gloire  i  la 
vertu ,  &c. 

Nous  pouvons  augmenter  le  nombre  des  idées 
ahjlraites  que  nous  fournît  un  individu,  en  poulTant 
Aufli  loin  qu'il  efl  poflTiblc  la  cîécompofition,  non  (èu- 
lemeni  de  l'idée  totale  ,  qui  eft  toujours  compofce  , 
mais  encore  de  chaque  idée  partielle»  qui  peut  en- 
core elle-mctne  ctre  composée,  &  nous  offrir  dî- 
verfcs  idées  dîlîinétes  qu'elle  renferme,  La  figure 
(phérique  ,  par  exemple,  que  je  con/îdcre  à  part 
dans  une  boule  d'or»  peut  m'offrir  les  idées  decen^ 
Ut  I  dj  circonférence  ,  de  rayons  >  Ac. 
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On  a  donné  le  nom  de  Péivétration  l  la  faculté  d« 
Telprît  qui  dcveloppe  &  découvre  ,  dans  chaque 
fujct  qu'il  étudie,  toutes  les  dilTerences  idées  qu'il 
cli  poffible  d'y  diflingucr  ;  &  le  plus  haut  degré  de 
la  pénét ration  d  efpnt  confiile  i  réduire  toutes  les 
idées  compofécs  aux  idées  fimples  qui  leur  l^ervent 
d'éiéments.  Je  dirai  avec  M.  Bonnet  :  «  Plus  un  génie 
»  a  de  profondeur  ,  plus  il  décompole  un  fujet*  L*in- 
*)  telligcnce  pour  qui  la  décompoacion  de  ci  a  que  fu-- 
»  jet  le  réduit  à  l'unité  ,  efl  rûiteiligence  ciéatrice  i>.  ] 
En  effet  >  il  n'y  z  qu'elle  pour  qui  chaque  fujet  ne 
renferme  pas  des  objets  d*idces  dans  le  fond  dcfquelf 
il  n'efl  pas  pofïiule  de  pénétrer.  Pour  elle  ftule  ,  ait 
moins ,  les  fubûances  ne  font  pas  un  myûcre  impé- 
nétrable. 

Les  idées  abftraites  métaphyfiques  fûppofêm  lei 
idées  abjlraites  individuelles  :  celles-ci  ^nt  les  élé-^ 
ments  de  celles -li*  Nous  les  nommons  égaltment 
i(Ues  générales ,  idées  univerfelies  ,  parce  qu'elles 
font  celles  qui  ne  nous  représentent  que  ce  qui  efl 
commun  i  plufieuri  écres  »  fiîfant  abÛraéUon  de  C# 
qui  efï  particulier  i  chactin  d'eux* 

Dans  coûte  idée  ahjîraiit  métaphysique ,  il  fai|f 
confidérer  ,  i%  la  comprélienfîon  »  Se  rétendue  de 
l'idée  ;  i"".  fba  degré  d'abAraâion  plus  ou  moioi 
grand. 

î  **•  La  comprchenfîon  de  Tidée  ahflraite  métaphy- 
fique  efl  l'afTemblage  des  idées  partielles  que  nous 
réunilTons  dans  l'idée  univerfélle ,  pour  repréfenter  ^ 
comme  dans  un  ftul  tableau,  les  traits  que  nous 
regardons  comme  étant  communs  à  tous  les  êtres 
d'une  même  efpcce ,  ou  que  nous  vouions  ranger 
dans  la  même  clalTc,  Ainû ,  quand  je  dis  un  être ,  ou 
lîmplement  Vétre ,  la  compréhenllon  de  cette  idée  (ê 
borne  a  la  ftule  idée  de  Texillence  :  fi  je  dis  animal  y 
la  compréhenfion  de  cette  idée  renferme  tous  les 
traits  qui  dî^inguent  un  animal  de  tout  être  qui  n'efl 
pas  un  animal  ;  ainfi ,  il  y  aura  les  idées  d'exillcnce  , 
d'étendue  ,  d'organitâtîon  ,  de  nutrition  ,  de  mouvc-» 
ment ,  de  fentîment  :  fi  je  dis  homme  ,  â  cette  idée 
d'animal  en  général  »  je  joindrai  celles  d'une  certaine 
figure,  d'un  certain  arrangement  de  parties ,  Se  d'ame 
raifônnable  unie  à  un  corps  organife. 

L'extenfion  ou  étendue  de  l'idée  aîrjlraite  méta- 
phyfique  ,  e^  l'afTemblage  ou  le  total  des  êtres  di- 
vers ,  des  différents  individus ,  auxquels  l'idée  efl 
applicable.  Ainfi  ,  l'idée  de  l'ctre  s'étend  a  tous  les 
ècrcs ,  à  tout  ce  qui  exile ,  de  quelque  nature  qu'il 
fôit  ;  c*e(l ,  de  toutes  les  idées ,  la  plus  générale  ,  la 
plus  étendue  :  l'idée  d'animal  sVtend  à  tous  les  ant-- 
maux ,  c'ctl  a  dire ,  à  tous  les  êtres  en  qui  on  trouve 
l'exiflence ,  l'étendue,  i'organi fa tion ,  le  mouvement, 
le  fentîment.  Sec  i  lldée  O'bomme  s'étend  à  tous  les 
hommes  qui  exiflent. 

C'ed  en  travaillant,  par  la  médîtaHon  ,  fur  la  cotn* 
préhenfion  Se  l'étendue  des  idées  a/f/irmies  meta- 
phy fi cjues  ,  que  notre  cfpiit  range  les  êtres  par 
claCes ,  genres,  efpcces  »  &c.  Plus  nous  avons  appro- 
fondi Si  décompofé  fidée  de  divers  individus  qui 
nous  &ni  connut  I  pour  y  diflinguec  toutes  ks  idées 

limples 
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tm^let  $c  dîftîndes  qu*tls  oHrent  i  notre  mcdltaûon  ; 

flm  nous  lommes  en  état  de  rendre  exaâe  &  pré- 

à£k  la  dlCiribution  que  nous  en  hlfom  par  clailès  | 

mMÊ  nous   courons  de  rif^ue  de  mettre  dans   le 

nà&e  genre  ou  la  même ©rpcce»  comme  lèmblàblcs,. 

An  êtres  qui ,  mieux  connus ,   nous  ofîHroient  des 

lliffiltin      alTe^  effeniielles  pour  exiger  d'en  faire 

dbdallês  à  part ,  ou  de  Jes  rapporter  a  d'autres* 

L2  compréhenfion  de  Tidée  en  reiTerre  ou  en 
fend  iVxuniion,  lêion  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
csmpof^,  c^eft  â  dire,  lelon  qu'elle  renferme  un 
ptos  ou  moins  grand  nombre  d'idées  diûincles.  Qu'i 
l'idée  de  i*étre»  je  n  en  joigne  aucune  autre  ;  ^u*eilc 
oe  renferme  que  la  feule  idce  de  rcxiftcnce  ;j  aurai 
ïldcai^jirMie  de  la  plus  grande  étendue ,  puifqu'ellc 
i'5priÎj3L:*?r4  i  tout  ce  qui  exîfte.  Qu*à  Tidée  d'exi- 
fit  ^ne  celle d*étendue  (blide ,  de  divisibilité , 

d .*.*.. ^ji.^^xaûilitc  ;  j'aurai  une  idée univerfèlle  moins 
émridac  y  pu!(qu^eUe  ne  conviendra  qu'aux  corps. 
Qu'i  ces  idées  renfermées  dans  la  comprchenfion 
de  Vidèç  de  corps  ,  je  joigne  celle  de  fufîbilité  ,  de 
fiutlléabtiité  »  de  peûnieur  ;  je  relTerre  Tctendue  de 
GfCte  idée  en  augmentant  û  comprchenlîon  ,  elle  ne 
■"Iticnt  plus  qu  i  cette  Ibrte  de  corps  qu  on  nomme 
Que  jy  ajoute  encore  celle  d'une  plus 
pelânteur ,  de  la  couleur  jaune  Se  brillante  ^ 
_  ixitc  ;  je  reftreins  Tidéc  de  métaux  a  Tidée  de 

ctlui-ià  uni  que  Ion  nomme  or.  Plus  donc,  dans 
ridée  •J^//rtj/femétaphyfique,  je  fais  entrer  d'idc«s 
*  en  augmentent  lacompréhenfîon,  plus  je  reft reins 
la  for»  étendue  oa  extenfîon. 
;**  Les  idées  abftraites  peuvent  avoir  difr:rents 
érgrés  dVbllraôicn,  félon  que  ce  qu'elles  re pré  Ten- 
tent à  Telprit  sY-loigne  plus  ou  moins  de  Tidce  com- 
plerte  d*an  individu.  Si  je  ne  retranche  ou  n*abArais 
fi^n  de  Tidée  de  Louis  XVI ,  mais  que  dans  la  corn- 
préheTTfîon  de  Tidée  que  j'en  ai ,  je  raHcmble  fans 
exception  tous  Jes  traits ,  toutes  les  idées  difïindes 
que  m'offre  fâ  perfbnne  ;  j*al  une  idée  individuelle 
oui  ne  convient  qu'a  ce  feul  objet*  Si  je  retranche 
de  cette  idée  celle  du  numéro  de  fôn  nom,  pour  ne 
cofifêrver  que  ce  qu'il  a  de  commun  avec  tous  les 
rois  de  fâ  maîfôn  qui  fc  font  nommés  Louis  ;  l'idtc 
que  je  roe  forme  par  là  efl  une  idée  ah  ft  rai  te  ,  qui 
convient  i  tous  les  rois  de  France  qui  le  font  nom- 
imés  L^uis^  Si  je  retranche  de  cette  idée  ce  qui  n'a 
été  commun  qu'aux  rois  nommés  Louis ^  pour  ne 
garder  que  ce  qui  eft  commun  aux  rois  de  France 
oe  la  race  Capétienne  ;  j'aurai  une  idée  plus  ahflraite^ 
*ofie  compréhenfion  plus    reilretnte ,   mais    d'une 
grande  étendue  ^  qui  cmbrafTera  tous  les  rois 
ont  régné  en  France  depuis  Hugues  Capet.  Si  je 
anche  ou  abdrais  de  cette  idée  toutVe  qui  cfl 
'^rticuiier  à  chaque  race,  pour  ne  joindre  à  l'idée 
de  roi  que  celle  de  la  domination   fiir  le  royaume 
'ie  France  ;  mon  idée  fera  plus  ahfhaïtc ,  &  convîen* 
lîa  à  tous  les  rois  de  France  fans  exception.  Que 
/iMriye  encore  de  cette  idée  toute  idée  an  do  mi* 
ipition  fur  un  pays  plus  tôt  que  lur  un  autre,  toute 
du  temps  ancien  ou  moderne  ;  mon  idée  dcvictU 
Qg4M»,  ET  LlTTÛ^dTt    lQm4  L 
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toujours  plu*  ahjlralit ,  d'une  corapréhenfion  raoinf 
compofee ,  mais  en  même  temps  d'une  étendue  pluf 
vafle  ,  puilqu'elle  fera  applicable  à  tous  les  rois  qu} 
ont  régné fîir la  terre  depuis  le  commencement,  5c 

?[ui  y  régneront  jufqu'i  la  fin.  VoiU  une  première 
ace  lôus  laquelle  on  peut  envifager  les  idées  ahjîrai-' 
us  ,  &  qui  nous  les  offre  comme  plus  ou  moin* 
ahftraites  ,  relativement  à  leur  compréhenfîon  &  à 
leur  étendue.  Plus  la  compréhenfion  efl  reftreinte, 
plus  Textenfion  augmente,  plus Tidée  eft  ahfiralu. 

Les  idées  métaphyfiques  font  aufllplutou  moini 
ahjlraites ,  relativement  à  la  nature  des  objets  c^u^ellet 
reprcfentent, 

I*".  Les  idées  métaphyfîques  moins  abftraîtes^  font 
celles  qui  repréfentent  les  dîverfes  natures  commu- 
nes éts  êtres ,  &  qui  font  formées  fur  les  modeler 
des  individus  exiflants  réellement  dans  la  nature  2 
telles  font  les  idées  générales  d'homme  ,  de  cheval, 
de  pigeon, *de  mcml ,  d'ef'prit.  On  peut  donner  à 
ces  idées  le  nom  d'idées  ahJlraUes  corporelles  on 
fpi rit u elles ,  fuivant  la  nature  corporelle  ou  fpiri- 
tuelle  des  ctres  qu'elles  comprennent  dans  leur 
extenfîon  ,  quoiqu'elles  ne  repréfentent  pas  parfai-* 
te  ment  ces  êtres ,  puifque ,  dans  leur  compréhenfion^ 
on  ne  fait  entrer  ^ue  les  idées  des  traits  par  lefquelr 
cliacun  des  individus  de  l'elpèce  Ct  reffemble. 

i".  On  peut  placer  dans  le  fccord  rang  des  îdéer 
abJJraites  ,  celles  qui  ont  pour  objet  les  modes  ,  lei 
propriétés  des  êtres ,  cnviàgées  en  général  &  (^pa- 
rement des  fublUnces ,  ou  les  fîibflances  des  étret 
confîdérées  en  général  &  fcparément  des  qualités  » 
des  propriétés ,  &  des  modes  ;  comme  font  les  idéci 
ahjîrahes  de  figure ,  de  couleur ,  de  mouvement  ^ 
de  la  puiffance  ,  de  l'adion  ,  de  Tcxiflence  ,  de  Té-' 
tendue,  de  la  penfte,  de  fîibflance  ,  d'elTence  ,  &c* 
î^.  Moins  les  objets  des  idées  ahflnihes  ont  de 
réalité,  êc  plus  efl  con  fi  d  érable  leur  degré  d'abflrac- 
tîon  :  je  ferai  donc  autorife  par  cette  règle,  à  placée 
dans  un  troificmc  rang  ,  5f ,  par  la  même  ,  d'aflTigncf 
un  degré  plus  élevé  a  abflraélîon  aux  idées  qui  n'ont 
pour  objet  que  les  relations  qui  fubfîflcnt  ou  peu- 
vent Jubhf!er  entre  les  êtres  :  je  les  acquiers  en  com- 
parant un  être  a  un  autre ,  en  obfervant  les  circon* 
fiances  dans  lefquelles  un  être  eft  par  rapport  à  l'au- 
tre &  enfin  en  féparant  l'idée  de  ces  rtlations  de 
celle  des  êtres  entre  lesquels  je  les  ai  apperi^ues  z 
telles  font  les  idées  de  caufê  ,  d'effet»  de  rcfTem* 
biance  ,  de  différence ,  de  tout ,  de  paitîe ,  ^c. 

4^.  Si  les  idées  de  caufe  ,  de  fubflance  ,  de  mode  ^ 
(ont  déjà  par  elles-mêmes  des  idées  ahjlraïus  ;  Ici 
idées  de  caufâlité  ,  de  fubftantialitc  ,  de  modalité  , 
feront  plus  abflrauts  encore  ;  car  ces  mocs  ne  fîgnt- 
fient  pas  la  chofe  même ,  mais  feulement  une  ma- 
nière de  con/îdérer  une  chofe  comme  caufe ,  comme 
fubftance ,  comme  mode.  Dans  ce  rang  on  peut 
mettre  les  idées  générales  de  genres  »  d'cfpcces  ,  de 
nom  ,  de  pronom  ,  de  verbe  ,  &c.  &  une  multitude 
d'autres  idées  qui  entrent  dans  le  dlfcours  des  gens 
du  commun  auflî  bien  que  de^  fâvants. 

Bemartjuons  ki  ^ue  ki  idées  de  caufe,  d'effet ^ 
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de  fubâance,  de  mode^  de  différence,  de  rcflem- 
bUnce ,  &  autres  de  cette  tfyccc  ,  ont  ceci  de  parti- 
culier, par  une  fuite  de  leur  plus  grand  degrc  d'abf- 
rradion  ,  qu'elles  font  toujours  les  mêmes  ^  Coit 
quW  les  tire  de  l*idce  d'un  être  corporel  ou  d'un 
ctre  (pirimel ,  ou  qu'on  les  y  rapporte  ,  &  qu^i^tnll 
elles  Ibnt  d*une  efpcce  ditilrrente  des  autres  idées 
abJlfMUs  donc  nous  avon«  parlé  d^abord  ,  &  qui  font 
moins ahjlf dit is ^  moins gcnc raies;  ces  dernières  Ion t 
ne  ce  (Taire  ment  corporelles  ou  inteileduelles,  (êlon 
la  nature  de  Tobjet  donc  on  les  a  ahjîraius*  Que  je 
regarde  Tcpce  comme  la  caufe  delà  bkiïiire,  ou 
jTîon  ame  comme  la  cauiê  de  ma  penfte ,  ou  Dieu 
coaimela  caule  de  runivers;riJce  abjhaiu  de  caule 
cil  toujours  la  même.  Mais  que  je  penfê  au  mouve- 
ment, d  la  coukur,  a  retendue; mon  idée  fe  rapporte 
néce(îaîrcment  i  un  corps  :  que  je  parle  de  penfce , 
de  volonté  »  de  dclir  ;  mon  idée  (ê  rapporte  néceffai- 
fement  à  un  cfpriu 

Finiflbns  cet  expoG  ,  en  remarquant  qu'aux  ftnfâ- 
tlons  &  au  (cntiment  intime  de  ce  qui  fe  paffe  en 
ntius,  que  M.  Locke  indique  comme  les  deux  lêules 
iourccs  de  nos  idées  ^  on  peut  ajouter,  comme  une 
troificme  fburce  féconde  d'idées  d*un  genre  particu- 
lier ,  Tabllradion  ,  quoiqu'elle  doive  avoir,  pour 
f^exerccr,  les  matériaux  fournis  par  la  fenfadon  ou 
la  rcdexion  ;  car  il  eft  certain  que  les  fcns  Si  le  fèn- 
timent  intime  ne  nous  fourniront  jamais  fèuls  ét% 
liées  ahjlralrcs*  Voyez  J»  Wats ,  Logic k^  ejufd.  /^àt- 
iafophical  EJfal  IIL  Wolfii  tfychologia.  Em- 
pi  rie  a* 

IL  On   entend  par  terme  ahjirah  ^    tout   terme 
qui  eft  le  fi^ne  d'une  idée  ahjlraac.  Il  y  aura  donc 
autant  de  diverlês  lortes  de  termts  ahjlraiu  qu*i!   y 
aura  de  différentes  idées  ahjlraius  i  puifque  chacune 
d'elles  doit  avoir  un  nom  qui  la  fixe  dans  notre  mé- 
moire. Se  qui  lui  donne  dans  notre  cfprit  une  rêalitc 
qui  lut  manque  hors  de  nous*  Nulle  parc  la  nature  ne 
nous  offre  lobjet  îlblé  &  fubfîftant  d'une  idée  tihjlraii€* 
Poyci    Abstraction.    Tous    les    termes    de  la 
langue  ^nc  ou  individuels  ou  ah/lraus*  Les  indivi- 
duels ddîgnent  chacun  un  individu  diilin^  ;  ce  ^nt 
ceux  que  Ton  appelle  noms  propres  ,  tels  que  Cic€' 
lon^  Virgile^  BucéphaU^  Londres  ^  Rome^  Stine^ 
Tthrc*  Les  autres  font  des  termes   ah/lraits  ,  parce 
qu'ils  ne  déiîgnem  pas  des  individus ,  mais  des  idées 
communes  a  plusieurs.  Tous  lei  Inbftanilfs  de  cette 
clpèce  qui  dcfignent  des  idées  univcrfelles,  deselpè- 
ces  ou  de«  genres  d'êtres ,  le  noninfcnc  chei  les  gram- 
mairiens  ,  noms  oppdLuifs  ^  tels  que  poijjhn^  cke* 
val^  homme  ^  viÙc  ^  riviért  ^  &c.  mais  en  philofb- 
phic  on  nomme  ûhftraits  ^  généralement  tous  les 
termes  qui  défignenr  quelque  idée  ahjhaite^  de  quel- 
que nature  qu^elle  (oit ,  de  fublbncc ,  de  mode  ,  de 
relation  »  fbii  qu'elle  (ê  rapporte  i  des  êtres  exidanis 
f^bdantiellement ,  loît  qu'elle  n'ait  d'exiftence  que 
dans  notre  efprit  »  comme  (ont  les  mots  ^x^rpt ,  tfprit , 
t^in  lue  ^  çQidtur  ^f<yLdiie\  m^uvemem  »  vie ,  mort , 
fcnfct ,  voioni€\  /^''uifunt  ^  honnasr^  venu  ,  t:nt- 
"^'^lortf  ^  nliginM ,  Si^i  Lti  pronoms ,  in  «idjcétift  | 
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les  nombres  ,  les  verbes  ,  ks  adverbes ,  les  conjonc- 
tions, les  prépolîtions,  les  particules  font  des  termes 
abjlraiîs  ^  puifqu'Hs  ne  déllgnent  point  par  eux-mc- 
mes  d'individus ,  mais  des  idées  comrr^unes  à  plu- 
lîeurs ,  formées  dans  noire  efprit  par  af^JlraÛion* 
Entre  ces  termes ,  les  (cholaftiques  en  ont  dilUn- 
gué  deux  fortes  ,  qu'ils  ont  oppoices  Tune  i  l'autre^ 
dont  Tune  forme  une  cblfe  de  lermcs  qu'ils  nom- 
ment ahjhaits  ,  6c  l'autre  celle  des  termes  qu  ils 
nomment  concrets. 

Les  ahflraits  ,  félon  eux  ,  (ont  les  termes  qui  fîgnî- 
fîent  les  modes  ou  les  qualités  d*un  être  ,  (ans  aucun 
rapport  à  Tùbjet  en  qui  fe  trouve  c?  mode  ou  cette 
qualité  ;  ce  (ont  les  noms  fubOdutifs  en  gf;fmmaire  ; 
tels  (ont  les  mots  blancheur^  rondeur  ^  longueur ^ 
Jugejje  ^mort  ^  immortalité^  vie,  religion  y  foi  ,  $cc» 
Les  concrets  (ont  ceux  qui  reprêïêntent  ces  modes, 
ces  qualités ,  avec  un  rapporta  quelque  fuiet  indcter^ 
miné  ,  ou  autrement  ceux  qui  repréfentcnt  le  mode 
comme  appartenant  à  quelque  être  ;  U  ces  termes 
font  ceux  que  les  grammairiens  nomment  udjecîifs , 
quoiqu'aiiê/-  fbuvent  ils  lôient  employés  comme  lîib- 
ftantifs  :  tels  (ont  blanc ,  rond^  ^^^^  ^f^g^  i  mortel  ^ 
mort ,  immortel  ,  vivant ,  religieux  ,  Jidêle\  8(c% 
quoique  les  termesyù^c?  ^/bu  ^philojophc  ^  lâche ,  &c. 
s'employent  (bu vent  comme  fubftdntifs ,  ils  font  cc^* 
pendant  termes  concrets,  parce  qu'ils  ont  leurs  ter- 
mes ahjlraits  correspondants  yf^gsffe  >  folie  ,  philo^ 
fopkiey  lâcheté^  <i'C. 

Après  cet  explications  ,  que  nous  ne  (aurions  éten- 
dre fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  fous  ahjlra^ 
cîion^  8f  ce  que  nous  venons  de  dire  des  idées  ahfhai^ 
rt-j,  il  nenous  rede  qu'une  ou  deux  remarques  a  faire 
fur  les  terme|  abjlaits, 

i'^.  Un  terme  abjlrait  peut  quelquefois  être  em- 
ployé comme  nom  propre  éc  individuel ,  en  y  ajoutant 
quoique  mot  qui  en  redrelgne  le  iêns  à  un  feul  indivt* 
du ,  ou  en  indiquant  quelque  ci r confiance  qui  produite 
le  même  eHet  dans  refprit  de  ceux  qui  la  connoifTènc* 
Ainfî  pire  ,  mère  ,  femme ,  Jœur ,  mai/on ,  font  dei 
termes  généraux ,  des  termes  abjiraits  :  ils  devien- 
dront individuels ,  fi  je  dis ,  par  exemple ,  mon  père ^ 
ma  mère ,  ma  femme ,  fa  Jœur ,  la  maifon  de  S,  tauL 
De  même  (i ,  étant  a  É*aris ,  je  dis,  le  roi  ,  la  rivière  ^ 
le  lieutenant  de  police^  chacun  fait  que  je  parle  de 
Louis Xf^l^  de  la  Seim  ,  de  Af,  Lenoir^  quoique  cci 
termes  roi,  rivière  »  lieutenant  de  police  (oient  dct 
termes  généraux,  qui ,  en  tout  autre  cas  ,  dclîgnent 
chaque  roi^  chaque  rivière^  chaque  lieutenant  de 
police* 

a%  De  même,  des  termes  Individuels ,  des  nonu 
propres  peuvent  devenir  des  termes  universels  ^ 
ahflraits  ;  parce  qu'ayant  pris  ,  de  Teire  «nique  que 
chacun  drfîgnc  ^  les  caraâcres  les  plus  frappants  quî 
les  ont  diilinguéi ,  on  en  fait  un  concept  à  par t ,  au- 
quel on  donne  ce  nom  propre  individuel ,  &  on  em- 
ploie ce  nom  propre  à  désigner  tout  autre  être  qui  tut 
rtUcmblc  par  ces  tnifscaraâériftiquîs.  Ayant  fii(î, 

1>ar  exemple  ,  dans  Tiiêe  individuelle  d*Alcx.indre  , 
n  idées  pariieiics  ^amMon^  de  valtm  entrepit^ 
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dins  ridée  àtCefut^  celle  d'un  Gtnùaî 
far/au  ,  qui  jcint  /it  fcienct  milituin ,  l^tiudi  </cj 
ii€lUi'Lcitf€s  y  la  fnudfuce ,  raciiviti  au  courage 
UfQ.fUé  ,'  j'emploie  l«s  ïnots  j^Uxandrt  &  Ctfar  y 
tgMmxx^  oes  noms  conupuns  qui  ne  désignent  que  des 
^   ÎK  diÛindifs  de  ces  individus  :  je  les  erapioîe  dans 
(éss,  &  jedts  de  Char  Us  Xll ,  cVft  VAUxamirt 
mrd  }   de  Ffédinc  lll  ^  cVll  un  C^y^ir.  Ceft 
nuïjne  iens  qu'on  dira  d'un  politique  four- 
cruel  «  qui  emploie  la  trahifôn  &  le  crime ,  c  ell 

C  eii  a  Icxiftence  de$  termes  ahflraiis  que  nous 
def  ODS  cet  figures  poétiques ,  qui  conliftentà  perïbn- 
Bt£er  des  idées  purement  intellectuelles;  \il  Mon  ^ 
\k  Ktligïon ,  U  Dijlorde  ,  les  Id^es  mctaphyfiques , 
là  Nmur€  ,  la  SupcrjîUion  ,  Sec*  Peut  -  être  e(l-ce 
à  Faims  de  ces  termes  que  Ton  a  dû  le  polytliéifme 
oblnfde  de  tant  de  peuples,  parce  que  l'on  a  per- 
fmsBB&k  les  attributs  divins  &  les  divers  ades  de  la 
ridence*  On  a  bientôt  oublié  que  ces  termes  ne 

nîÔoîent  que  des  idées  ahjhaius ,  &  non  des  êtres 

Jsexiâajitsi  part. 

4*,  Enfin  ,  U  fdutobfêrver  que  Ton  ne  peut  fixer  le 
fettdes  termes  abjlraiu  ^  qu*en  dccaillant  les  diver- 
lès idées  Simples ,  dont  la  réunion  coniHtue  Vidéi  abf- 
tfÊÎÊt  qu'on  dcfîgne  par  leur  moyen  :  mais  f\  Tot^jet 
meêgniûc  ce  terme  ahjlrak  ^  n*e0  lui- même  qo'une 
K«ie  idée  simple  «  ce  qui  a  lieu  dans  les  noms  des  fên- 
Umn%  (împles  ,  comme  rouge ,  vcrd  ^  doux  ,  iilgrCy 
ihaud^  ffoid\  on  ne  peut  pas  les  définir  ;  il  fwut  les 
expli^tief  par  d*a  u  très  termes ,  ou  préicnter  Tol/jet 
Dcme  &:  le  ^ire  agir  fur  les  iens,  (  A  non  y  me,  J 

(NO  ABSTRAIT»  DISTRAIT,  fyn. 
Ce^  deux  mots  emportent  également,  dans  leur 
ignificatioa ,  Tidée  d'un  déÊiut  a  attention  :  mais  avec 
cette  diÔcrence  «  q^ie  c'cil  nos  propres  idées  intérieures 
qui  nous  t^nàKxmibjlraUs  ,  en  nous  occupant  fi  forie- 
snt  quVUes  nous  empécbent  d*étre  attentifs  i  autre 
ofequ'à  ce  quelles  nous  reprélentenc  ;  au  lieu  que 
fdî  un  nouvel  objerexiérieurqui  nous  rend  d  ftraUs^ 
ea  attir^sit  notre  attention  de  lac^on  qu'il  la  dciourne 
de  ceitii   i  qui  nous  Tavons  d\{bord  donnée ,  ou  à 
^i  nous  devons  la  donner.  Si  ces  déf^iuts  lôm  d*h.. bl- 
inde ,  ils  font  grdves  dans  le  commerce  dd  monde- 
On  cû  ahjlralt ,  lorfqu*on  ne  penfê  %  aucun  objet 
prciènt,  ni  \  rien  de  ce  que  Ton  dr.  On  t^dlfl-ait  ^ 
loriqu^on  regarde  un  autre  objet  que  celui  qu'on  nous 
propose  ^  ou  qu'on  CLOUce  d'autres  difcours  que  ceux 
^*on  nous  adrefîe* 

Les  perfonfies  qui  font  de  profondes  études  ,  & 

ctUes  q"i  ont  de  grandes  ^ifFdlres  ou  de  tortes  parlons, 

knt  plus  ^Jettes  que  les  autres  i  avoir  des  ahflrûc- 

ihnj  ;  leurs  idées  ou   leurs  delTeins  les  f-appent  fi 

Tîvernent  ,  qu'ils   leur  font   toujours  préfents  :  les 

ijV*iÛio**s  font  le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ; 

Q  rien  le*  détourne  &  les  ?mu(e. 

La  rc:verie  produit  des  ahjlraitiùns  j  &  k  curîofité 

Ouie  des  difirafHons* 

Un  homme  at^finùt  n'a  pokitTerprit  où  U  eft  \  rien 
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de  ce  qii!  l'envifonnc  ne  le  frappe*  U  eô  (ôuvent  i 
Rome  *to  militu  de  Paris;  &  quelqueibis  il  pen(c Po- 
litique ou  Géomttric  ,  dans  le  temps  où  \a  convep- 
fation  roule  fur  la  galanterie-  Un  homme  dtjhait 
veut  avoir  refprit  a  tout  ce  qui  lui  cft  prélent  ;  il  cft 
frappé  de  tout  ce  qui  eft  autour  de  lui ,  &  ce(red*étre 
attentif  a  une  choie  pour  le  vouloir  être  i  Tautre  ; 
en  écoutant  tout  ce  qu'on  dît  a  droite  &  à  g?.uche  , 
fou  vent  il  n'entend  rien  ou  n'entend  qu'à  demi ,  flt 
(c  met  au  hafard  de  prendre  les  chofès  de  travers* 

Les  gens  abjhahs  fe  (oucicnt  peu  de  la  convcrli- 
tion  :  les  diflraus  en  perdent  le  fruit.  Lorfqu  on  le 
trouve  avec  les  premiers ,  il  fout  de  (on  coté  fe  livrer 
à  ibi*mcme  &  méditer  :  avec  les  féconds ,  il  faut  at- 
tendre â  leur  parler  que  toute  autre  cbofè  (bit  écartée 
de  leur  préfënce. 

Une  nouvelle  paffion  ,  t\  elle  ell  forte  ,  ne  man- 
que  gucres  de  nous  rendre  ahjhaits*  Il  eft  bien  diffi- 
cile de  n'être  pas  diflraits  ,  quand  on  nous  tient  des 
difcours  ennuyeux  &  que  nous  entendons  dire  de 
l'autre  côté  quelque  choie  d'intércllanu    (  Vabbé 

GlRAED. ) 

Ahjltait  marque  une  plus  grande  Inattention  que 
dljîrait*  11  lêmble  <\uahjîrait  marque  une  inattention 
habituelle  ,  &  que  dijlrati  en  marque  une  palL^gcre 
i  l'occafion  de  quelque  objet  extérieur,  (  AU  Dm 
Mârsais,  ) 

ACADÉMIE,/  Wp,  Un  )^  parmi  les  mo- 
dernes ,  le  prend  ordin^iirement  pour  une  fccicté 
ou  compagnie  de  gens  de  Lettres  ,  établie  pour  la 
culture  Ôc  l'avancement  des  arts  ou  des  Iciences, 

Quelques  auteurs  confondent  les  mots  é* Académie 
Se  ^Umvcrfiti  :  mais  quoique  ce  foit  ta  même  choie 
en  latin  ,  c'en  lônt  deux  bien  différentes  en  frarçois. 
Une  univeffité  eft  proprement  un  corps  compose 
de  gens  gradués  en  plufit'urs  facultés  ;  de  profel^ 
feurs  qui  enfeignem  dans  les  écoles  publiques  ,  de 
précepteurs  ou  maîtres  particuliers  ,  &  d'étudiants 
qui  prennent  des  le^^ons  3c  afpirent  ^  parvenir  aux 
mêmes  degrés;  au  Ueu  qu'ore  académie  n*eft  point 
dclHnée  a  enièigner  ou  profeflfer  aucun  art ,  quel 
qu'il  loit,  mais  i  en  procurer  I.1  perfeéïion;  elle 
n'eft  pt  înt  compoice  d'écoliers  que  de  plus  hibi'es 
qu'eux  inftruiQnt ,  mais  de  perfonncs  d'une  capacité 
aiftinguée  ,  qui  fi:  ccmmuni^tient  leurs  lumi.res  ^ 
le  font  part  de  leurs  découvertes  pour  leur  avantage 
mutuel.  Voye\  Umvfrsité. 

La  première  acadimU  dont  nous  connoîflîons  l 'inftî- 
tuticn ,  eft  celle  que  Chirlemagne  étaulii  par  le 
conlèil  d'Alcuin:  elle  croit  compi^lce  des  plus  beaux 
génies  de  la  cour.  S:  l'empereur  luî-mcmc  en  croit 
un  des  membres,  Dsns  les  conférences  académiques^ 
chacun  de  voit  rendre  compte  des  anciens  auteurs 
qu'il  avoît  lus;  5f  même  chaque  académicien  pre- 
no  t  le  nom  de  celui  tie  ce*;  anciens  auteurs  pour 
lequel  il  avoît  le  plus  de  goût ,  ou  de  quelque  per- 
Tonnage  célèbre  de  l'antiquiTc*  Alcuin  ,  entre  autres  , 
des  lettres  duquel  nous  avons  appris  ces  partîcula- 
i  rites  5  prit  celui  de  Flaccus ,  qui  étoit  le  furnom 
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d'Horace  ;  urt  jeune  ïèigneur  qu!  ft  nomraoît  An- 
gilbcrt ,  prie  celui  à*iiomére;  Adelard,  évcque  de 
Corbie ,  le  nomma  Augiifiin  ;  Riculphe  ,  arche- 
vcque  de  Maycncc ,  Damétas  \  8c  le  roi  Iwi-méme  ^ 
JDaviiL 

Ce  fait  peut  lervir  à  relever  là  méprifê  de  quel- 
ques écrivains  modernes  ,  qui  rapportent  que  ce  tue 
pour  Ce  conformer  au  goftt  général  des  Savants  de 
ion  Jlccle  y  qui  ctoient  grands  adn^iraieurs  des  noms 
romains ,  qu'Alcuîn  prit  celui  de  Flaccus  Al- 
kinus, 

La  plupart  des  nations  ont  a  préiènt  des  air'adt- 
tn'us  y  làns  en  excepter  la  Ru  (Ile.  Il  y  en  a  peu  en 
Angleterre;  la  principale  6c  celle  qui  mérite  le 
plus  d'attention  ,  eft  celle  que  nous  connoilTons  fous 
le  nom  de  Sacittié  KoyiiU*  \  &  Ton  peut  y  joindre  la 
Sad/tc  (T Édimhourg.  Il  y  a  cependant  encore  une 
ttcadémià  royale  de  mufique  5c  une  de  peinture  ,  éta- 
blies par  lettres  patentes ,  £c  gouvernées  chacune  par 
des  direâeurs  particuliers* 

En  France  nous  avons  des  acadi^mUs  florllfantes 
en  tout  genre  I  tant  i  Pari^  que  dans  des  villes  de 
province  ;  eo  voici  les  principales»  {AI*  x>*Alem~ 

3ERT.  ) 

AcMiiuiE  Frauçotse,  Cette  académie  a  été 
ànfluuée  en  \é%%  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
pour  perfedionner  U  langue  ;  &  en  général  elle 
a  pour  objet  toutes  les  matières  de  Grammaire»  de 
Pocïîe ,  &  d'Éloquence.  La  forme  en  cft  fort  fimple  , 
&  n'a  îamais  re(^u  de  changement  :  les  membres 
Ibnt  au  nombre  de  quarante  »  tous  égaux;  les  grajids 
fc^gneurs  &  les  gens  thrù  n*y  ibnt  admis  qu'à 
titre  d'hommes  de  Lettres;  &  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  connoiiïbit  le  prix  des  talents ,  a  voulu 
3ue  refprit  y  marchât  (ûr  la  même  ligne  à  cote 
u  rang  &  de  la  noblefle.  Cette  académie  a  un 
Direâeur  &  un  Chancelier,  qui  le  tirent  au  fort  tous 
les  trois  mois  ;  Se  un  Secrétaire  «  qui  e^  perpétuel. 
Elle  a  compté  &  compte  encore  aujourd'hui  parmi 
fcî  membres f  plufleurs  personnes  Illullrcs  parleur 
«fprît  &  par  leurs  ouvrages.  Elle  s'afTemble  trois 
jbts  la  iêmaine  au  vietix  Louvre  rendant  toute 
Tannée  ,  le  lundi ,  le  jeudi  &  le  Htmedi  ia).  Il  n'y  a 
point  d'autres  alTemblées  publiques  que  celles  où 
ron  reçoit  quelque  académicien  nouveau  ,  &  une 
afTémblée  qui  fê  fait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
S*  Louis,  Se  où  Vacad/mie  dîftribue  les  prix  d*É- 
loquence  &  de  Poé/îe  ,  qui  conlîlîent  chacun  en 
une  médaille  d'or.  Elle  a  publié  un  DidionnAÎrc 
de  la  langue  françoite ,  qui  a  déjà  eu  quntre  ciirions , 
8t  qu'elle  travaille  (ans  cefTe  a  pericâlonner.  La 
devi(c    de  cette  acad/mie   eA  :  A  timatonaliié, 

(  Jf/,D*ALEMBBRT,  ) 


U)  1>epitîf  fon  înfltcttiton  iafqii'atr  règne  ^t  tovu  XVl^ 
ette croie  en cjrtrcîct toute  l*annte  dm  intcrruprion;  mainte- 
nanc  elle  preud  dci  vjicaiicci  pendAiH  1^  moi^  dc  ^epccmbic 
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(  ^  On  nous  d  communi aué  un  manufcrît  de  fift 
M*  Diiclcs ,  ficrétaire  de  /'académie  fran^oi(e , 
qui  nous  a  paru  contenir  dis  faits  ù  des  réflexions 
agréables  fur  Vkijhire  de  cette  compagnie  céUbre^ 
On  y  retrouvera  UJlyle  ingéra t  a x  &  piquant  qui 
caraéiéri/e  tous  les  écrits  de  J/,  Uuclos. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  fagefîe  d'un  établie 
fement  que  le  peu  de  changcinent  qu*il  éprouve 
durant  une  longue  ^ite  d'années*  h  a<^adémie  s  eft 
toujours  conduite  d'après  les  principes  qui  lui  ont 
été  donnés  par  fôn  fondateur  :  atiffi  n'a- 1- elle  point 
clîuyé  de  révolutians ,  &  les  États  les  plus  heureux 
lèront  toujours  ceux  qui  fourniront  le  moins  d'é- 
vénements X  riïifloîre.  Celle  d'une  ibcléié  littéraire 
ne  doit  prêfènier  d'autres  faits  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  la  compofent.  Le  bonheur  Sl  la  gloire  d« 
V académie  viennent  de  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui 
ce  qu'elle  a  été  dans  Ion  origine  :  ce  nVil  pas  que 
des  particuliers  ,  pe^  faits  pour  fêntir  l'honneur  d*jr 
avoir  été  admis >  n'ayem  entrepris  d'en  altérer  û 
conllimtion  ;  mais  leurs  effort  n'ont  ièrvi  qu'à 
prouver  la  folidité  des  fondements  qu'ils  vouloienft 
détruire. 

Dans  les  premières  années  de  ce  fîccle  ,  deux  o« 
trois  acadén:uciens ,  dont  la  poAérité  ne  connoitrs. 
le  nom  que  par  la  liQe  ^  ne  le  trouvant  pas  afle^ 
honorés  d*ctre  affociés  â  une  compagnie  illuftre^ 
tichtrent  d'y  Introduire  une  clafTe  d  académiciens 
honoraires*  On  croira  facilement  que  cette  fan- 
uAt  ne  vint  pas  à  des  hommes  fort  diillngués  par 
le  rang  ,  la  nailTance ,  ou  les  talents.  En  effet ,  il 
falloit  qu'ils  ne  fullent  pas  trop  faits  pour  le  titre 
d*honoraIre  ,  puisqu'ils  en  avolent  tant  be(ôin  ;  fie 
îh  ne  paroiffoient  pas  plus  dignes  du  titre  d'aca- 
démiciens ,  puifqu'il  ne  leur  luffilolt  pas* 

Ils  tâchèrent  d*abord  »  mais  envain  ,  de  fedulre 

?  quelques  gens  de  Lettres  par  refpoîr  des  peniîons, 
h  etoyèrent  en  même  temps  de  gagner  les  acadé- 
miciens qui ,  par  Tédat  de  leur  nom ,  dévoient 
être  a  la  lete  de  la  clalTe  qu'on  (é  propofbit  d'c- 
tabiir.  Il  fafllut  donc  faire  part  du  projet  à  MM.  de 
Dangeau ,  qui ,  i  tous  égards  ,  ne  pouvoient  pa» 
éviter  d*étre  du  nombre  des  honoraires  ,  fi  Ton  en 
falibit.  Mais  comme  ils  étaient  d'excellents  acado- 
miciens  ^  ils  furent  révoltés  d'une  propoJition  qui 
paroUfoit  leur  faire  perdre  le  titre  d'hommes  de 
Lettres.  Ils  opposèrent  à  une  intrîpuc  fôurde  la  feule 
conduite  qui  leur  convînt  ;  ils  s  adreiRrent  direc- 
tement au  roi  ^  exposèrent  fimplcmem  le  fait ,  ^ 
firent  rejeter  ce  projet  bourgeois. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  ciue  cette  idée  ndicale  ^ 
entre  déformais  dans  la  réte  de  qui  que  ce  foit-  L'*^  , 
cadémie  confêrvera  Cà  liberté  ,  &  Thon  neuf  incfiî- 
mable  de  ne  recevoir  d'ordres  que  du  roi  (én\ ,  tant  ^ 
qu*eîle  n'aura  point  de  penfions  ;  &  je  ïy  vois  fbrtj 
oppofée  :  c'eft  toujours  parTintéréi  qu'on  eft  .iflêrvi»^ 
Ua^adémie  n*a  heureuiêmeni  que  de  1  gers  droift 
de  prcfênce  qui  ne  peuvent  exciter  la  cupidité^  de 
perlonne*   Je  puis  avancer ,  fàjis  craindre   d'ctf« 
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C^ntreâitt  que  parmi  les  académiciens  £t?ach^«  à 
d'autres  compagnies  &  s'en  trouvant  très-honorés , 
dil  n*3r  en  a  aucun  qui  y  s'il  étoit  oblige  d opter,  ne 
»référit  aux  penfions  Its  prérogatives  de  Vacadémic 
françoifé.  Madame  îa  princeiîe  de  Rohan,  qui  s*in- 
téreflôit  plus  que  pertonne  à  la  gloire  de  MM,  de 
^DangeaUf  puiique  Tim  étoit  (on  ayeul  &  Tautre  ion 
grand  onde ,  exigea  de  moi ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,   de  ne  pas  UiÏÏêr  dans  Toubli  leur  procédé  à 
Têtard  de  Vacadémie  :  je  m*acquitte  ici  de  la  pa- 
role que  j'ai  donnée^  &  du  devoir  d'hiâorien  {û\ 
11   letnble   que  le  deftln  de  Vacadém'tt  Coït  que 
ES  circonilances  qui  pounroient  donner  atteinte  à  les 
rrÎYÎlcges,    iîniJTent    par  lui  en  procurer  de  nou- 
veaux.  Il  n*y  avoît  anciennement  dans  Vacademie 
|u'un    inuteuil ,    qui    étott  la   place  du    diredeur  : 
DUS  les  autres  académiciens ,  de  quelque  rang  qu'ils 
udênt  ,   n  a  voie  ne   que    des    ehaitês.  Le  cardinal 
i*Eflrce ,  étant  devenu  très-inlirme  ,    chercha   un 
douciiîement  à  (bn  état  dans  Taflidiiiié  à  nos  zÇ- 
tnblées  :  nous  voyons  (ôuvent  ceux  que  Tâge  >  les 
ilgràcesi  ou  le  dcgoût  des  grandeurs  forcent  à  y 
énoncer,  venir  parmi  nous  (t  conf^ler  ou  fe  dé- 
llabuiêr.  Le  cardinal  demanda  qu'ail  lui  fût  permis 
faire  apporter   mt\   ^cge    plus   commode  qu'une 
itfe*  On  en  rendit  compte  au  roi ,  qui,  prévoyant 
I  conféquences  d'une  pareille  diflinàion  »  ordonna 
Cl  Tintendant  du  garde-meuble  de  faire  porter  qua- 
r tante  fauteuils  à  Vacudemit ,  &  confirma  ,  par  là  & 
pour  toujours,  régalité  académique.  La  compagnie 
ne  pou  voit  moins  attend -^e  d*un  roi  qui  avoit  voulu 
t'en  déclarer  le  proteânur* 

Après  la  mort  de  Louis  XI V ,  VacademU  fiit 
sandce  avec  les  compagnies  (tipérîeures  par  le 
ajni0re  de  la  maison  du  roi,  conduite  par  le  grand- 
[laiire  des  cérémonies,  pour  faire  compliment  à  fon 
jouveau  protedeur  ,  &  prélèntée  par  M.  Je  duc 
lll*Orlé«tns  ,  régent  du  royaume.  Elle  a  continué 
ie-pais  de  rendre  compte  ,  au  roi  direâement ,  des 
flrâions  &  de  tout  ce  qui  la  concerne  :  c'eft  tou- 
rrs  le  dire^eur  nomme  par  le  fort  qui  préfênte 
rc»î  le  vœu  de  la  compagnie,  &  alors  il  efi  in* 
l-trodutt  dans  le  cabinet  par  le  premier  gentilhomme 
I  de  la  chambre.  Nous  avons  vu  des  ucca^ons  où  Sa 
[IWîjeilc  ,  ayant  des  ordres  à  donner  à  la  compagnie, 
hiu  lieu  de  (ê  fervir  d*un  Secrétaire  d'État  ou  de 
Muelqu^un  des  académiciens  qui  étoicnt  â  la  cour , 
VM  roa»>dé  exprès  le  di re<ft€ur. 

Dès  l*année  1718  ,  îe  roi  envoya  <on  portrait  a 
Vacod^'^nU^Bt  on  y  plaça  aoffi  celui  du  rcgent*  La 
fcmpagnie  Ula  remercier  Je  roi  de  Thonneur  qu'il 
venôii  de  lui  faire,  &  le  régent  la  remercia  de 
celui  qu'il  dilbit  en  avoir  reçu;  ce  furent  (es  termes. 
L'année  luivante  le  roi  y  vint  en  perfônne  ;  il  n'y 
rut  point  de  marques  de  bonté  qu*U  ne  donnât  i 
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U>}  y^i  àç\%  conflgnir  da^ti  un  auvrage  cèlcbre  ce  qui 
cnr:crne  MM,  dc  Dangciit,  da  i«  un  tcnipi  où  je  ne  prè- 
t^jori  pai  que  )e  duflc  cOBtîniicr  i^iiAoitc  de  TAcadéiide* 


raflêmblée.  Il  entra  dans  les  détails  de  la  form© 
des  éledions ,  &  le  fit  exptii^uer  toute  TadminiP 
tration  intérieure  de  la  compagnie.  Elle  re^ut 
bientôt  de  nouvelles  preuves  de  la  pfote^îon  dit 
roi  par  la  confirmation  du  droit  de  commitnmus. 
Ce  privilège  avoit  ciTuyé  quelques  contrariétés  à 
roccafion  des  difié  rentes  déclarations  qui  av  oie  fit 
été  rendues  à  ce  llijet.  Le  roi,  pour  faire  cclTer 
toutes  difficultés,  donna  en  1750  un  arrêt  de  ion 
confeil ,  avec  des  lettres- patentes  enrcgiftrées  en 
parlement.  Aucun  académicien  ne  peut  aujourdliui 
être  troublé  dans  la  polfellton  d'un  droit  ^  dont  on 
peut  dire  à  Thonneur  des  gens  de  Lettres  qu*il  eA 
prefque  (ans  exemple  quMs  (oient  dans  le  cas  d'en 
faire  ufage. 

Les  marques  de  difttrâton  dont  le  roi  honoroît 
Vacadémle  ,  ne  pouvoient  qu*augmcnter  le  délîr 
d*y  cire  admis  :  il  n'eft  même  devenu  que  trop 
vif  dans  les  hommes  en  place,  Uacadémic  appar- 
tient de  droit  aux  gens  de  Lettres ,  &  Ton  ne  doit 
longer  aux  noms  &  aux  dignités  que  lorfque  le 
Public  n'élève  point  la  voix  en  faveur  de  quel- 
que homme  de  Lettres  :  le  litre  d'académicien  peut 
flatter  quelque  Grand  que  ce  puilfe  être  ;  maïs  s'il 
n'a  aucune  des  qualités  qui  le  juftifient ,  ce  n'eït 
pour  lui  qu'un  ridicule  &  un  fujet  de  reproches 
pour  ceux  qui  l'ont  choiiî.  L'académie  n'eft  pas 
chargée  de  faire  connoitre  des  noms  ,  maïs  d'adoptée 
des  noms^onnus. 

Personne  n'a  montré  avec  plus  d'éclat  que  le 
cardinal  du  Bois ,  combien  il  fe  glorifioic  du  titra 
d'académicien,  UacûdemU  émnt  allée  avec  les  coiîi-i 
pagnies  Supérieures  complimenter  le  roi  lur  1&  more 
de  S,  A.  R.  Madame,  mcre  du  régent,  le  car- 
dinal ,  qui  occupoit ,  comme  premier  miniflre ,  ^ 
place  auprès  du  roi  pendant  les  compliments  des 
autres  compagnies  ,  la  quîtta  pour  rev^enir  à  l'au- 
dience de  Sa  Majefté  en  fon  rang  d'académicien. 
Le  cardinal  et  Fleury  tînt  la  même  conduite  quel- 
ques années  après ,  &  il  n'y  a  point  de  preuves 
d'ïittachement  qu'il  n*att  données  pendant  fon  mi- 
niflère  i  Wiccid/mie:,  il  vouloir  que  tout  ce  qui  peut 
intéreller  le  corps  fê  fit  avec  la  dignité  qui  lut 
convient.  11  eut  cette  attention  ,  lorfqu*en  1751  le» 
comédiens  fran<^ois  vinrent  offrir  à  V académie  les 
entrées  à  leur  fpeâacle.  Quinaolt  Piiné,  accom- 
pagné de  fix  autres  députés  de  la  Comédie  ,  fê  pré- 
fenta  ,  &  dit  :  «  Meflleurs  ,  il  y  a  long  temps  que 
w  nous  défirions  faire  la  démarche  que  nous  fai^ 
M  fons  \  la  crainte  d'un  refbs  nou4  a  retenus  jufqu'â 
>i  préient  ;  mais   aujourd'hui    que  nous    apprenons 


»  que  vous  ne  dédaignerez  pas  d'accepter  l'entrée 

»  de  notre  Ipeéiacle ,  nous  venons  vous  Toffrir  :  en 

»  î'iîcceptam ,  vous  nous  honorerez  infiniment.   Il 

»  ne  nous  refîe  plus ,  Meiïieurs ,  qu*à  vous  fîipplier 

M  de  venir  nous  entendre  le  plus  fôuvent  qu*il  vous 

»  jera  pofltble ,  âe  de  nous  faire  part  de  vos  lu- 

»  mières  dans  les  occafîons  01^  nous  aurons  befôtrt 

»  des  lêcours  d'une  compagnie  auflt  illuftre  &  suffi 

D  reii^c^We  que  Ja  ^owc  jj. 
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dont  leur  amour  êc  leur  reconnoîiïance  pour  le  rot 
les  rendent  jaloux  ;  ils  eurent  la  (âùsfaâion  d'ap- 
prendre que  S.  A.  S.  approuvoit  Iturs  fentïmems  : 
ils  ne  le  pcrfuaderont  jamais  qu'ils  ayent  eu  tort 
de  compter  fur  fa  parole.  Nous  o(ôns  le  dire,  & 
le  prince  ne  peut  que  nous  en  eftimer  davantage  , 
ffous  ne  lui  aurions  jamais  donné  nos  votx  ,  G  nous 
avîoni  pu  fûppofer  que  nous  nous  prêtions  A  notre 
dégradation»  Il  ed  bien  étonnant  qu'on  vienne 
^Mxm  vn  Mémoire  établir  les  droits  des  princes  du 
lang ,  comme  s'il  s'agifToit  de  les  fbutenir  dans 
un  congres  de  l'Europe  -,  qu'on  vienne  les  établir 
dans  une  compagnie  ,  dont  le  devoir  eft  de  les  con- 
fioitre ,  de  les  publier ,  &  de  les  défendre  s*il  en 
étoic  befbin. 

Les  princes  font  faits  pour  des  honneurs  de  tout 
tutre  genre  que  des  diilinftions  littéraires.  Vou- 
droit-on  en  dépouiller  des  hommes  dont  elles 'font 
la  fortune  &  1  unique  exlflence  /  Les  hommes  conf- 
titués  en  dignité  auroient-ils  aifez  peu  d'amour 
propre  pour  n'ctre  pas  flattés  eux-mcmes  que  le 
dcfir  de  leur  cire  aÊTocics  en  un  feul  point  foit 
un  objet  d  ambition  &  d'émulation  dans  la  litté- 
rature ? 

h,*acd(UmU  ne  veut  point  avoir  de  dlfcufTion 
avec  M.  Je  comte  de  Ckrmont  ;  il  ne  doit  pas  enirer 
en  jugement  avec  elle  \  elle  obéiroît  en  gcmîflant 
à  des  ordres  du  roi  ;  mais  elle  ne  verroit  plus  que 
lôn  opprefleur  dans  un  prince  qu'elle  réclame  pour 
juge  ;  elle  Taime  »  elle  voudroit  lui  conferver  les 
mêmes  fêntiments  :  voici  ce  qu'elle  lui  adrelîe  par 
ma  voix* 

Monleigneur,fi  vous  confirmez  par  votre  exemple 
refpedable  Scdécifif  une  égalité  ,  qui  d*ailJeurs  n'cil 
que  fi^ive ,  vous  faites  a  Vacadéaûe  le  plus  grand 
honneur  qu'elle  ait  jamais  reçu  ;  vous  ne  perdez 
rien  de  votre  rang  ,  &  j  o(è  dire  que  sq^xs  ajoutez 
à  votre  gloire  en  devant  la  nôtre  ;  la  chute  ou 
rélévaiion  ,  le  (on  cnf*n  de  VacaiLn'mie  eft  entre 
vos  mains  ;  fî  vous  ne  Tclevez  pas  jiifqu*à  vous , 
elle  tombe   au  de0bus   de  ce   qu'ejle    etoit  ;  nous 

fierdons  tout  «  S:  le  prince  n^acquierc  rien  qui  putlFe 
e  confolcr  de  notre  douleur.  La  verroit-on  lliç* 
céder  à  une  joie  fî  gloricuft  pour  les  Lettres  & 
pour  vius-mcme  f  Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui 
vous  font  le  plui  tendrement  attachés  :  fcroît-cc 
é'un  prince ,  leur  ami  dés  Tcnfance  ,  qu'elles  au- 
roient  feules  à  le  plaindre  f  Notre  profond  relped 
<êra  toujours  le  même  pour  vous  ,  Monfcigneur  ; 
mais  Tamour^  qui  nVft  qu*\in  tribut  de  la  recon- 
noiiTance  ,  s'éteindra  dans  tous  les  ccrurs  qui 
(ont  dignes  de  vous  aimer  Se  d'être  eftimés  de  vous  i>. 
Le  prince,  frappé  des  observations  qu'on  vient 
de  lire  *  "^  balança  pas  à  fe  décider  en  notre  h- 
veur  ;  il  me  fit  dire  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  venir 
à  VacadtfmU  f  6c  qu*il  Toujoit  y  entrer  comme 
Cmple  académiden. 

En  effet  ,  quelques  {ours  après ,  il  vint  à  VâC" 
llmblée ,  fins  t*ctrc  fait  annoncer  ;  combla  de  po- 
li^flfi  éi  même  de  témoignages  d'auuiié  lo^s  lëi 
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nouveaux  confrères ,  ne  les  nommant  jamais  autre" 
ment  ;  les  invita  à  vivre  avec  lui  ;  opina  très-bien  fut 
les  queftions  qui  furent  agitées  pendant  la  féance  9 
reçut  les  jetons  de  droit  de  préfence ,  ft  trouvant  p 
dit-il ,  honoré  du  paruge  ;  Se  tout  fe  patfa  â  U 
plus  grande  {àdsfaction  du  prince  &  de  la  com- 
pagnie. Quand  un  prince  du  fang  veut  bien  adopter 
le  titre  de  confrère,  on  n'imaginera  pàs  qu*il  A 
trouve  quelqu'un  d'affez  (ôttenient  préiômptucux 
pour  n*en  être  pas  lad&fait. 

En  parlant  de  cette  confraternité ,  dont  nous  ni 
iômnu's  jaloux  que  par  refped  pour  le  roi  qui  1*3 
ordonnée  ,  j'obfcrverai  qu*il  y  a  toujours  quelque 
phrafe  a  la  mode ,  que  des  lots  im.iginent  Si  qu* 
d*jutres  fôts  répètent  :  tel  ell  le  prétendu  j)ftcme 
de  régalité  des  conditions ,  dont  ils  voudroient  faire 
foupi^onner  des  gens  de  Lettres,  Mais  i  quî  ces 
petits  ou  grands  melfieurs  perlIiaderont*tls  que  des 
hommes  inflruîts  ignorent ,  que  fans  inég..lité  dm 
conditions  ,  il  n'y  auroit  aucune  (ociété  f  ceux  qii| 
en  occupent  les  claiTes  les  moins  élevées ,  maf^ 
quî  fument  aulG  la  dignité  de  leur  ame ,  (ont  ceu 
qui  rendent  le  plus  volontiers  ce  qui  eft  dû  ai 
rang  Se  à  la  nailFancc  ;  moins  on  veut  fç  laifler 
obérer,  plus  on  eà  exaft  a   payer  fès  dettes. 

Quelque  temps  après ,  le  fort  ay.mt  fait  M.  lej 
comte  de  Clermont  diredcur  ,  il  en  remplit  h 
devoirs ,  au  fijjet  du  nouvel  arrangement  a  regard 
des  prix,  en  allant  prcfênter  au  roi  le  voeu  de  1 
compagnie.  Sa  Majeflé  l'agréa ,  6c  approuva  qu'ui 
prince  du  iâng  fit  fo nétion  d'académicien» 

La  liai  (on   des   faits   que   je  viens  de  rapport( 
m'en  a  fait   omettre  quelques-uns    que  je  ne  doL 
pas  laifTer  dans  roubh;le  premier ,  regarde  ^ab^^ 
de  Saint  Pierre,    Se  n*arriveroit    certainement   p; 
aujourd'hui»  Cet   honnête    écrivain    n'avoit   jamais 
la  tcte  occupée  que  du  bien  public,  ce  qui  a  fait  dire 
plus  injurieuiêment  pour  les  princes  que  pour  lui 
que  fcs  projets  étoîent  les  rcvcs   d'un   homme 
bien  :  il  feroit  à  défirer  que  des  Souverains  p 
fa  lient  comme  l'abbé  revoit  i  ils  réalifcroient  beai 
coup  de  fes  rcves,  6c  leurs  (iijets  s'en  trouverol 
bien. 

L'abbé  donna  pendant  la  régence  un  ouvrage  tJ 
tîtulc  :  Lit  polyjînodie  ,  ou  de  la  plurdlttt  des  Cd 
feiij,  C'ctoit  à  peu  près  le  plan  de  gouvernement  q 
le  duc  de  Bourgogne  ,  père  du  roi ,  s'étoit  pr< 
pol?  ,  pour  en  faire  un  préservatif  contre  Vîgn^ 
rance ,  les  caprices  ^  les  ufûrpations  ,  ou  le  del 
potitme  qu^on  a  quelquefois  a  craindre  de  certains 
minières  ;  ce  qui  n*cioit  pas  fans  exemple  Cous  le 
dernier  règne  »  5c  pouvoît  encore  (ê  retrouver.  Le 
duc  d'Orléans  ,  en  entrant  dans  la  régence,  avoir 
feint  d'adopter  les  vècs  du  duc  de  Bourgogne  ;  fiC 
quoiqu^îl  sVn  fut  autant  écarté  dans  Telpru  qu*il  en 
avoit  affedé  les  apparences  ,  les  académiciens 
la  vieille  cour  crurent  ou  voulurent  voir  d; 
Touvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  un  panégyriqi 
du  régent  qu'ils  haiffoieni,  Se  une  (àryre  contre  le 
£eu  roi  qu'ils  (c  piquoiem  d*admircr  en  tg^t*  D  ail- 
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YJ>hé  de  Saînt-PIerre  ctoît  petfôntiellement 

IcHc  a  U  mal  (on  d'Orléans  ;  les  vieux  courtifatîs, 
T^(âiit  manifefter  leur  fiel  comrc  le  maître,  s'atta- 
çicrcTt  au  ïêrviteur. 

Les  plus  décores  dVntre  eux  firent  le  plus  grand 
kWy  vinrent  à  V académie^  attt;fîcrent  »  invoquèrent 
kl  aines  du  feu  roi  ^  &  demandèrent  la  deÛitution 
An  icaddmîcien,  indigne,  diio^nt-LIs ,  de  repa- 
raître dans  un  temple  fî  long  temj^  conlacrc  au  cuhe 
deLodîs  XIV.  Les  gens  de  Lettres  trou  voient  la  pro- 
poifinon  trop  violente  y  &  cherchaient  des  tempera- 
nefiff  ;  in^s  îl  n'y  eue  pas  moyen.  La  complaifance 
fae  la  plupart  d*entre  eux  ont  de  s*en  laifîêr  impofer 
pirles  litres  ^  les  dignités ,  les  fit  c<îder  à  cette  im- 
pulflcn  ctrangcre»  On  alla  au  fcrutin  ,  fit  Tabbé  de 
SiLRt-Pierre  fut  exclus.  11  n*y  eut  qu^une  ^ulc  boule 
en  ù.  faveur;  encore  les  zcles  trouvèrent-ils  mauvais 
aue  l'exclufion  nVût  pas  cié  d*une  voix  unanime  ,  Se 
sec  explîc^uèrent  d*un  ton  qui  ccnoît  de  la  menace 
coaîfc  le  ciiiUdent  ^  s'ils  venoient  à  le  connoître. 
FoniencUe  ^  qui  avoit  donné  cette  unique  boule  blan- 
die,  voyant  que  les  fôupçons  Ce  portoîent  fur  un 
soi  connu  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  &  cr-iignant 
ht  rexpolcr  au  reffentiraent ,  Ce  déclara  Fauteur  du 
^  &  n*en  fut  que  plus  efttmé  du  Pull ic.  Il 
aujourd'hui  bien  des  complices.  Le^  exclu- 
comme  l?5*Eledions  doivent  ctre  autorifées  de 
Tïfprobatîon  du  roi.  On  alla  donc  porter  ladélibcra- 
mn  ao  régent  »  qui,  ne  voulant  pas  (ôutenir  un 
knuite  qu  on  accuîbic  d'avoir  outrage  la  mémoire 
Al  feu  roi  ^  conlêniit  à  Vexclulion  ;  mais  ne  permit 
f&s  de  nommer  à  la  place,  qui  ne  feroit  réellement 
jsgée  vacante  qu'à  la  mort  de  Tabbé  de  Saint-Pierre. 

Cette eiclufion  ne  donna  pas  la  moindre  atteinte  à 
h  réputation  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Je  ne  veux 
pas  examiner  s'il  en  fuv  alnfî  de  celle  des  acadcml- 
ciensde  cetemps-li.  J'obicrveraî  kulemcnt  quecelui 
^î  le  remplaça  à  (a  mort  en  1743  ,  n'en  parla  point, 
pour  ne  pas  rappeler  Taffaire ,  Ôc  par  ménagement 
pour  rhonneur  de  Tancienne  académie. 

Oa  fit  en  1749  un  arrangement  pour  h  place  de 
iécrétaire  que  M,  de  Mirabaud  rem  pli  {Toit  depuis 
J741 ,  avec  ie  plus  grand  déiintéreflêment. 

Jlcilquelque&îs  difficile  de  trouver  dans  une  com- 
pigiûe  iitiéraîre  quelqu'un  qui  convienne  à  cette 
f  Uce ,  &  à  q'JÎ  «lie  convienne.  Celui  qui  veut  bien 
Taçoepter  ne  cèie  qu'aux  loi  li  citation  s  de  fes  confrère  s; 
car  3  eil  encore  faps  exemple  qu'elle  ait  été  accordée  à 
loctiii  de  ceux  qui  Ton t  demandée. 

Comme  il  n  y  a  voit  point  d'honoraire  attaché  au 
fécrétariae ,  Vacadémit  étoit  dans  Tufâge  de  donner 
on  double  droit  de  prétcnce  .\  celui  qui  rexcrçoit, 
Lod^ue  M,  de  Mîrabaud  voulut  bien  s*€a  charger, 
3  exigea  abfolument  la  fuppreffjon  de  ce  double 
iî^nSlJ académie  n'ayant  pu  lui  faire  accepter-autre- 
inent  te  Secrétariat  »  cliercha  les  moyens  de  Ten  dé- 
dommager. 
Depuis  plu/îeurj  années  il  étoîî  dû  a  h  compagnie 
^3000  livres  de  jetons,  dont  la  diÛribution  avoit 
pendue  dans  des  temps  malheureux.  On  propoli 
Gjlâmm^  et  LirtÈRÂT,  Tome  /* 


AC  A 


ïi 


IGtfpi 


aO  minière  de  convertir  ce  fonds  en  une  pen/îon  de 
1 100  livres  attachée  au  fccrétariat ,  ce  qui  fut  accepte 
en  1749.  M*  le  comte  ,  depuis  cardinal  de  Bcrms  , 
employa  de  plus  fôn  crédit,  pour  faire  aflfïgner  au 
fecrétaire  un  logement  dans  le  Louvre.  C'e(l  le  fécond 
article  du  règlement  que  le  roi  donna  le  30  mai  1751, 
Règlement  uniquement  Ci^né  de  la  main  du  roi ,  Tari 
le  contre-ïêing  d'un  fecrétaire  d*État,  attendu  que 
Sa  Majeflé  s'cft  réfervé  à  elle  feule  1  adminiftrauoa 
de  Wicademie, 

Quoique  les  corps  ne  doivent  faire  de  changement 
dans  leurs  ulàges  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeo- 
tlon  ,  îl  y  en  a  que  le  temps  rend  nécefTaires*  La 
plupart  des  fiijets  propofés  pour  le  prix  d'Éloquence  , 
étoicnt  de  Morale  ,  &  la  chaire  ofire  zSCez  de  modèles 
Se  d*occaiîons  de  s'exercer  lîir  cette  matière. 

Uai:ademi€  cnit  devoir  proposer  des  (ùjets  d*mi 
genre  plus  neuf.  A  Fégard  du  prix  de  Poéfîe  ^  les 
louanges  de  Louis  XI V  en  fâiiôient  depuis  long 
temps  la  matière  ;  &  quel  que  fôit  le  mérite  d'un 
prince ,  ce  (ûjet  n'efl  pas  incpuifâble.  Ces  conCdt- 
rations  firent  naître  l'idée  de  propo{êr  pour  prix  d^É- 
loquence  les  éloges  des  hommes  illuftres  de  la 
nation  dans  tous  les  genres ,  fans  acception  de  rang  , 
de  titres,  ni  de  naitfance.  Rois,  guerriers  ,  magtl- 
trats  ,  minières ,  philofbphcs  ,  hommes  de  génie  , 
tous  ont  les  mêmes  droits  à  notre  hommage.  Vaca^ 
demie  n'envilâge  que  la  fijpériorité  perli^nnelle  de 
chacun  fiir  les  rivaux ,  Supériorité  qui  n*ell  jamais 
mieux  décidée  qu'après  la  mort. 

Le  Public  a  hautement  applaudi  au  parti  que 
nous  prenions  ;  il  continue  d'applaudir  au  choix  dex 
fujets  vil  a  témoigné  Ion  eHimepowr  l'auteur  q^ii  rem- 
porta les  premier  prix,  &  qui  a^^oumi  d^s  modelés 
à  ceux  qui  couroîent  la  même  carrière.  Les  autres 
ûLademies  ont  adopté  notre  pian.  Le  Public  n'a  pas 
moins  approuvé  la  liberté  que  nous  laiffons  aux  poètes 
de  traiter  les  fujets  que  le  génie  leur  inlpîre. 

Les  pièces  du  concours  ont  été  depuis ,  dans  les 
deux  genres ,  fûpérieures  â  ce  qu'elles  étoient  com- 
munément autrefois  :  tel  qui  n'obtient  aujourd'hui 
ou'un  acceiTtt ,  l'emporte  im  des  ouvrages  qui  ont 
été  couronnés ,  &  nous  f*ut  quelquefois  regretter  de 
n'avoir  qu'un  prix  à  donner. 

\J académie  y  étant  obligée  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  fon  Dîdlonnaire  lorlque  la  précédente  cH 
épuifée  ,  fie  peut  {e  di(penlêr  de  faire  les  additions  & 
les  changements  qu'exige  ncceffaî rement  toute  langue 
vivante.  Ceft  une  attention  qu'elle  a  eue  dans  le 
Diâionnaîre  qu'elle  a  préfemé  au  roi  le  10  Janvier 
1761. 

L'étude  des  (clences  cxades  &  des  diHcrentts 
parties  de  la  Phyfique ,  s'eû  tellement  étendue  de- 
puis quelques  années,  qu'il  falloît  ajouter  au  voca- 
bulaire les  termes  qui  font  propres  aux  fdences  & 
aux  arts  dont  on  s'occupe  plus  communément  qu'oa 
ne  faifbit  autrefois»  On  a  donc  admîa  dai.s  la  nou- 
velle édition  les  termes  élémentaires  des  fciences , 
des  arts  ,  &  même  des  métiers  ,  qu'un  homme  dd 
Lettres  é.  tout  honune  Ai  monde  peuvent  trouvée 
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dans  des  ouvrages  où  Ton  ne  traite  pas  expreffïment 
des  raatifTcs  auxquelles  ccîs  termes  appartiennent, 
Auifi  le  Didiomiaire  de  VacadémU  a-c-il  toujours 
fiiit  loi  dans  les  cjueiUons  qui  s'clevent  fur  Ja  pro- 
priété d*UB  mot ,  d'un  terme ,  ou  d'une  exprelfion. 

L'éclat  de  la  littérature  franco iiê  ell  tei  ,  qne  tous 
les  étrangers  dilUngués  regardent  comme  le  principal 
objet  de  leur  voyage  en  l'rance,  celui  d*y  connoitrc 
peribnnellefuem  les  écrivains  dont  ils  ont  lu  les  ou- 
%Tagçs,  Le  prince  hcrédiiaire  de  Brun  fwick,  qui  re^ut 
â  U  Cour  le  plus  grand  accueil ,  en  fit  un  pareil  aux 
gens  de  Lettres:,  &  denianda  Tcntrée  à  une  de  nos 
léances*  Il  y  ftjt  placé  au  milieu  de  nous ,  &  parti- 
cipa au  droit  de  préfence.  DeuK  ans  après  VacadémU 
vit  encore  dans  ton  atîembiée  un  prince  d*un  rang 
fupcrieur  ,  le  roi  de  Danemarck.  On  lui  donna  la 
place  du  diredeiir  ^  Se  tous  les  académiciens  prirent 
leurs  fauteuils  fuivam  Tordre  de  réception, 

Lofique  le  prince  Charles ,  fécond  fils  du  roi  de 
Suéde,  vint  depuis  à  une  de  nos  aiTemblées  publiques, 
il  nV  fut  placé  qu'après  les  trois  officiers. 

L*annéc  fuivante  C^s  deux  auguiles  frères,  dont 
Tainé  venoit  d*éire  proclame  roi ,  vinrent  d^ins  nrtr« 
aiTembléc  particulière.  Le  roi  mcrae  voulut  y  être 
traité  en  académicien ,  &  iJ  en  avoii  le  droit,  puilquHl 
feroit  un  membre  diilingué  de  Ja  littérature  s'il  n'étoit 
pas  né  pour  en  être  un  des  proteâeyrs. 

Comme  tout  ce  oui  nous  vient  du  rot ,  nous  efl 
cher ,  je  dois  parlera  une  faveur  que  Sa  Majedé  nous 
a  faite  ou  plus  tôt  confirmée*  ÎJn  peut  fe  rappeler 
que  Louis  Al  V  avoir  voulu  que  des  députes  de  Va- 
L\tde'mU  aiTillaireni  aux  fctes  qui  fe  donnèrent  à  la 
Cour.  Son  augufte  fuccclTeur  a  eu  la  mciiie  bonté  à 
celles  qui  le  Ibnt  données  au  mariage  de  Mgr.  le 
Dauphin  ,  &  a  ligné  de  fa  main  Tordre  d*y  placer  les 
trois  officiers  de  1  académU^  Ils  ont  donc  été  admis  à 
tous  \m  fpeâacles  de  U  Cour  Jf  aux  fctcs  de  Tappar- 
tement,  où  ils  ont  été  reprcfentés  par  trois  autres 
académiciens  gens  de  Lettres. 

Apres  avoir  rapporté  ce  qui  s'cft  palTé  dans  Vaca^ 
demie  depuis  le  commetKement  du  fiècle  ju(qu*â  au- 
jourd'hui, je  répondrai  a  une  efpcce  de  reproche  au 
lu  jet  des  gens  de  la  Cour  qui  occupent  des  places 
parmi  nous  ,  Si  dont  le  Public  paroit  trouver  le  nom- 
bre trop  confidérable.  Il  c(l  glorieux,  ians  doute, 
pour  les  Lettres,  que  des  gens  recommandablts  par  la 
naidance  &  les  dignités  ambitionnent  le  titre  d'A- 
cadémicien; mais  le  pubiîc  n*a  pas  tort  furie  nombre* 
1%  Ils  occupent  des  places  qui  fcroient  plus  utifcment 
remplies  par  ceux  dont  ces  places  excitent  Tému- 
lation,  doivent  étr*  la  récorapenfe,  &  font  le  patri- 
moine, !•.  Ce  mélange  de  vrais  3c  faux  feîgneurs 
fait  que  les  premiers  (e  trouvent  foîblenient  honorés 
d*un  titre  que  quelques-uns  peut-être  s*imagineni 
naïvement  honortr  eux-mêmes.  U  y  en  a  qui  peuvent 
croire  que  V académie  les  a  recherchés ,  parce  qu'un 
OU  deux  compljifants,  (ans  miffion  ,  leur  ont  fuggéré 
ou  fortifié  le  dé/îr  de  le  préfenter  :  je  faifîs  cette 
occafion  de  les  détromper ,  de  prévenir  de  pareilles 
tUuiloiis  ^  ^  de  les  afl^rcr  que  la  compagnit  ^  pre*  , 
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prcmentdlte  ,  n*en  a  jamais  recherché  aucun  ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  toujours  eu  plulîeurs  ûont  le  dcfir  d'y 
être  admis  a  pu  la  ilatter.  Ce  n*eft  pas  que  1'^*:^- 
ilànU  ,  pour  clioiflr  les  fujets ,  doive  attendre  qu'ils 
fe  prcfentent;  il  y  a  même  un  rc^kmtnt  qui  dcterid 
les  folîicitatiocs  &  jufqii^aux  viluts  des  candidats, 
UacadimU  ne  craint  pas  que  fts  pLces  ibient  refu- 
fées  ;  il  n'y  en  a  point  encore  eu  d'e.^emple.  Le  pré.» 
tendu  refus  du  préiident  de  Lamoignon  ,  nom  d'ail- 
leufs  fi  cher  à  la  Juâice  &  aux  Lettres ,  fut  le  défir 
de  piatre  à  deux  prince*  du  fattg  qui  failbient ,  pour 
Tabbc  de  Chaulieu  (on  concurrent ,  les  démarches 
les  plus  vives  ,  &  qui ,  Tinilant  d'après  Tcledion 
du  prcfident ,  le  prièrent  de  s'en  dcfilter  :  il  en  eft 
parlé  dans  la  féconde  partie  de  rHi£loîre  de  fa- 
Cvidéinle*  Mais  j'ajouterai  une  particularité,  qui  lërc 
à  prouver  la  liberté  que  Louis  XIV  laiiToit  dans 
les  ék<itions  *,  pu:lqu';*a  lieu  de  dctendre  formelle- 
ment celle  de  Tabbc  de  Chaulieu  ,  homme  d'un 
efprit  tréi- aimable  ,  mî^is  dont  la  vie  trop  peu 
ecclcfiailique  lui  déplaifoit,  ce  prince  entra  dans 
une  efpèce  de  négociation  pour  Texclure.  Il  char- 
gea donc  fecrctement  Tourtril  ,  alors  directeur,  de 
travetfer  Téledion  de  Tabbé ,  en  prélenunt  quel- 
qu'un qu'on  lui  préférât.  Toureil  ,  ami  du  préii- 
dent de  Lamoignon  ,  5f  qui  lavoit  que  ce  niagit* 
trat  étoît  dans  le  defllin  de  le  prclciUer  un  jour, 
mais  non  dans  ce  moment- U ,  le  propola  ;  fie  fijc 
fon  refus  ,  le  roi  dit  au  cardinal  de  Rohan  de 
fe  préfenter.  Mais  quand  par  un  excès  de  mo- 
defiie  la  place  ne  feroit  p*iS  acceptée  ,  Wuadétme 
auroit  rempli  fon  devoir ,  en  faifant  un  choix  ap- 
prouvé du  Pubhc.  C'eft  tout  ce  qu'elle  lui  doit  Se 
à  elle-même.  Depuis  la  réception  de  M-  le  car- 
dinal de  Rohan ,  Vacadcmie  a  toujours  eu  la  là- 
tislàction  de  voir  fur  fes  liHes  le  nom  de  Rohan. 
M.  le  prince  Louis  a  rendu  cet  illuHre  nom  plus 
cher  que  jamais  à  la  compagnie  ,  par  des  lervicci 
réels,  par  vn  zcle  aulfi  noole  qu'éclairé  pour  la 
gloire  de  ïacadtfmU' ,  par  lôn  amour  pour  le» 
Lettres  8c    pour  ceux  qui  les  cultivent- 

SiTiitvjt/c'mie  ne  veille  pas  avec  Icvérité  i  Tcxé» 
cution  de  Coa  rc'glement  contre  les  vifiics  &  les 
loUicitations ,  c'ell  aue  des  gens  ardents  pourroient  ^ 
par  des  rccommanclatlons  fccrctcs  ,  profiter  de  It 
foibicflê  de  quel<^ues  académiciens ,  furprendre  leurs 
luffragcs,  &  l'emporter  lur  le  mérite  modeftc  qui 
le  tiendroit  à  Técart.  Les  gens  de  Lettres  ont  donc 
continué  de  (blHciter  les  places.  Il  eft  vrai  que 
la  plupart,  par  des  égards  affci  malentendus,  fe 
retirent,  des  qu'ils  le  trouvent  en  concurrence  avec 
d.'s  hommes  puilTanis  ou  qui  fe  donnent  pour  tels» 
Uacademie  veut  bien  alors  faire  céder  ks  droits 
aux  prétentions ,  pour  ne  pasexpotcr  un  homme  ém 
iiïérite  uns  appui  au  rclfeniin^.eni  que  lui  attireroit 
Cow  fucccs  de  la  part  d'une  cabale  iniu*le  &  puiff^nt*. 

On  fait  combien  cet  abus  a  fait  perdre  i  Ta* 
ca demie  de  fujets  excellents  <jui  n  ofent  fe  com- 
mettre contre  le  crédita  Tintngue,  Une  faute  qut 
font  trop  fouycnt  les  corps ,  ç'cll  de  ne  pài  çonU* 


1 


AC  A 

écr€r  les  hommes  {^endint  leur  vie  (ôtss  le  point 
de  TÛc    où^^L  les  verront  après  la    mort.   Cefl 

ir  lî  que  (^Bi^e  cies  cardiniUK  doit  regretter 
ftc  pas^Wfur  Câ  lifle  le  nom  de  Boffîet»  k 
la  catholicité  devoir  plus  qu'a  tous  les  cardï- 
biux  de  (on  temps*  ViWéiiUmu  a  quelques  repro- 
dits  pareils  à  fe  faire.  Si  Fontenelle  navoit  pas 
ea  je  courage  modelle  de  per^îller  plu  (leurs  fois 
dans  Ùl  demande,  VacademU  en  auroit  peuc-ccre 
été  privée.  Les  noms  de  Molière  ^  de  Dufrefny ,  de 
Regnsrd,  de  S*  Hcal  ,  j^  d  autres ,  pour  ne  citer 
que  àt%  n>orts,  car  j'ea  pourrois  citer  des  vivants, 
iK  maïquent  à  la  liile  aue  par  des  abus  otie  Va- 
cadémic  peut  toujours  reformer.  La  liberté  que  le 
roi  nous  laîfle  et  i'dgalitc  académique  font  nos 
Trais  privilèges ,  pins  tavorables  qu  on  ne  le  croit 
à  la  gloire  des  Lettres ,  fur  tout  tn  France  où  les 
récompenfei  idéales  ont  tant  d'inlluence  fur  Jes 
ctprtcs*  La  gloire,  cette  fumte^eû  la  bafelaplus 
lôitde  de  coutctabliflêment  fran<^ois.  Tel  ril  ,  heu-* 
reulement  pour  ceux  qui  ont  à  nous  gouverner ,  Je 
caractère  national ,  &  il  a  toujours   été  le  même. 

Charlemagne,  ayant  forme  dans  Itin  palais  une 
fi>ciété  de  iTivants  »  voulut  en  être  un  des  mem- 
bres; fie  pour  faire  difpiroi^e  toute  diftinâion  de 
fsogf  par  une  image  d  cgalW»  II  ctablit  que  ,  dans 
\m  conférences  ,  chacun  adopterolt  un  nom  aca- 
démique :  il  prit  celui  de  David;  Akuîn,  celui 
d'Horace  ;  ainfî  des  autres,  Lorf^ue  Charles  IX 
fc^  en  tÇTOjle  plan  d'une  pareille  ^cictc,  il  prit 
daiu  les  lettres-patentes  le  titre  d^  protcUcur  & 
ptemùr  auditeur  d'îcelle. 

Le  cardinal  de    Richelieu  ,  cet  homme  fî   deC- 

r tique,  dont  le^  miniûcre  fut  un  interrègne  dans 
vie  de  Louis  Xîll,  fentic  que  les  Lettres  doivent 
iïrmer  une  république  qui  n'admet  de  dîflintiion 
que  le  mérîte  Jit:t:raire#  Ses  prétendus  imitateurs 
jkoTLi  jamais  mieux  prouve  ia  fuptriorité  fur  eux, 
^*cii  s 'écartant  de  fes  principes.  Nous  avouerons 
que  cinq  ou  fîx  hommes,  iiiurtres  dans  l'État,  flat- 
tent V£i*;ad£mié  par  la  confraternité  ,  maïs  on  ne 
doit  pas  craindre  d*en  jamais  manquer.  Plus  le  nom- 
Brc  en  fera  redreint  ^  fans  être  fixé  (  car  un  nom- 
bre fixe  pourroït  dégénérer  en  honoraires,  fi:  ce 
faott  renverser  le  (êui  établKTement  digne  des  Lettres 
fc  te  plus  cher  à  ceux  qui  les  cultivent  )  ;  plus 
rhonneur  d'en  être  lera  recherche  par  ceux  qui 
jouent  ^  à  la  nailTance  ,  au  rang ,  &  aux  places  ,  le 
pHit  de  la  littérature,  La  liût  en  feroh  plus  courte  ; 
latis  on  n'y  Uroit  point  de  noms  équivoques.  On 
:rfoît  pas  moins  en  diffcrents  temps  ,  ceux  do 
e  ,  Huct  ,^  Dange^u  ,  Bofluet  ,  Fcnclon  , 
UtlUloii^  Fléchier,  BufTy-Rabutin  ,  Pollgnac  ,  & 
.itres,  pour  ne  citer  encore  que  des  morts  parmi 
ceux  qu'on  dîûinguolt  dans  la  république  des  let- 
tres ,  quoi  qu'attachés  à  FÉglitë  fie  i  TÉrat  par  des 
icToire  pjufi  importants  qu'Us  remplinolcnt  avec 
bctsfiear*  Je  ne  parle  point  d'académiciens  palTés  fie 
pdêins  ,  uniquement  appliqués  aux  Lettres  ,  fans 
iccoper  de  polies  d'éclat,  maîi  iâns  être  inférieurs 
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en  nalfTance  à  cjuelques  uns  ^ui  fe  croient  de  la 
Cour,  parce  qu'ils  font  des  fé)ours  à  Verlailles.  11 
n*efl  pas  înuiUe  dobtcrvtr  que  les  fet vices  rendus 
au  corps  ou  aux  membres  par  des  académiciens  at- 
tachés à  la  Cour,  l'ont  été  principalement  par  ceux 
qui  cultivent  eux*mcmes  les  Lettres  :  tels  que  MM. 
de  D  ange  au ,  dont  J'ai  parlé  ;  M.  le  cardinal  de 
Bernis,  a  qui  l'on  tloit  le  logement  du  fêcrétaîre, 
fit  à  qui  l'auteur  de  Rad3miile  dut  la  perilon  qnî 
le  fi:  fubfifler  dans  fa  vielUtgè;  M,  le  duc  de 
Nivernoîs  ,  d'un  métite  en  tout  genre  fî  reconnu  ^ 
qui  a  toujours  pris  avec  chaleur  les  intérêts  du  corps 
fie  des  particuliers ,  fie  a  fî  (buvent  contribué  a  la 
gloire  de  ViKadtmU  par  la  leâure  de  fês  ouvrages 
dans  nos  affcmblées  publiques.  Je  ferai  oblige  de 
parler  un  jjgu  dîfïeremment  de  quelques-un*  de 
nos  confrères  de  la  Cour,  â  Toccafîttn  des  repré- 
fentations  que  je  me  p^opofc  de  faire  i  Vacudémit» 
Ce  font  les  gens  de  Lettres  qui  font  véritablement 
connoître  Wwad^'mîe  dans  les  pays  étrangers.  Voyc^ 
les  jours  où  le  Public  fe   rend   à  nos  aflemblées^ 

Îjuels  tont  les  portraits  qui  attirent  Ion  attention? 
1  paiïè  rapidement  devant  ceux  qui,  ayant  été  beau- 
coup pendant  leur  vie,  ne  ibnt  rien  depuis  leuc 
mort.  La  curio/îté  s^arrctc  fur  ceux  qui  jadis  rtn- 
doient  des  refpc^Ss»  fie  à  la  mémoire  defquels  cm 
rend  aujourd'hui  des  hommages. 

J'ai  ftuvcnt  entendu  demander  pourquoi  on  ne 
voit  pas  dans  Vacademie  le  portrait  de  fllollèr*  ^ 
dont  elle  a  célébré  la  mémoire  (a)*  On  ne  peut  ré- 
parer, plus  hautement  qu'on  l'a  fait,  ce  tort,  fi  c'en  eft 
un  :  Je  dis  fi  c'en  e(l  un;  car  on  ne  fait  pas  attention 
que  la  tyrannie  du  préjuge  ne  s'cft  éclîpfée  dev.ant  l'é- 
clat du  nom  de  l'auteur,  que  depuis  la  mort  du  corné* 
dien  ;rîoi  improbateurs  reclamcroîent  encore  amour* 
d'hiil  pour  ce  préjugé  en  pareille  cîrconflance,  Oa 
déclame  vaguement  contre  les  préjugés,  fie  malheu- 
reulêment  on  n'abjure  que  ceux  qui  font  honnctea 
fie  gênants. 

Je  finis  en  délirant  que  Vacad/mU  montre  dans 
fes  choLx  toute  la  liberté  que  le  roi  lui  donne  ,  fie 
tlont  les  autres  comp?î^nies  dt:  lavants  n'ont  que 
r image  ;  qu'on  ne  puiITe  lui  appliquer  ce  que 
i\lontelquîcu  a  dit  de  la  Pologne ,  quî  uïe  quelque^ 
foi»  C\  mal  de  la  lîberté  fie  du  droit  qu'elle  a  d'é- 
lire fes  rois,  qu'cJle  fêmble  V9uloîr  corfeîer  fe# 
voiiïns  qui  ont  perdu  l'un  Si  l'autre. 

Académie  Royale  des  Inscriptions  et 
BELtFS-LETTRES.  A  queîque  degré  de  gloire  que 
la  France  fiit  parvenue  feus  les  règnes  de  Henri 
IV  &  de  Louis  XIII  ,  S:  partîcuilcrement  aprt's  la 
paix  des  Pyrénées  &:  le  mariage  de  Louis  XIV  ; 

ia)  Son  builc  y  a  cié  placé  depuît  j  fie  au  deffauî ,  on  lit  tû 
Tetsi 

Rien  i)i  nvinquc  à  fa  stoi»  i  il  minquott  I  la  narre* 

CVll  un  don  ùk  à  Vactdemie  par  M.  d'Alcmber/ ,  m^ 
remplie  avec  autânc  de  «le  que  de  talent  Î4  place  «ic  $eaé^ 
titre  perpétuel* 
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elle  fi'avoîf  pas  encore  été  aflêz  odcupce  <3o  fom 
de  kiiler  à  la  poflcnté  une  jude  idée  de  fa.  gratis 
deur.  Les  adions  les  plus  bnllanres ,  les  évcne- 
inents  les  plus  mémorables ,  ctoient  oubliés  ou 
couroient  rilque  de  Tctre^  parce  qu'on  ncgllgeoic 
d*en  consacrer  le  fou  venir  (ur  le  marbre  Se  fur  le 
bronze.  Enfin  on  voyoit  peu  de  monuments  publics , 
êc  ce  petit  nombre  même  avoit  été  jufques  là  comme 
abandonné  a  l'ignorance  ou  à  rindiicrcclon  de  quel- 
ques panicuiiers,  • 

Le  roi  regarda  donc  comme  un  avantage  pour 
la  nation  rétablifTement  d!unc  aciid^mU  qui  tra- 
Vîiîlleroit  aux  inlcrlptîons  ,  aux  deviJes ,  aux  mé- 
diailles,  &  qui  rcpandroit  ,  fur  tous  ces  monuments, 
le  bon  goût  &  la  noble  fimpUcité  qui  en  font  le 
véritable  prix.  Il  forma  d'abord  cetife  compagnie 
d'un  petit  nombre  d'hommes  choi/is  dans  Vaca^ 
demie  françoiiê,  qui  commencèrent  â  s'alTembler 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Colbert,  par  qui  Us 
recevoient  les  ordres  de  Sa  Majeftc. 

Le  jour  des  afTemblées  n*ctoit  pas  déterminé  ; 
mais  le  plus  ordinaire^  au  moins  pendant  Thiver, 
étoit  le  mercredi  ^  parce  que  c'étoit  le  plus  com- 
mode pour  M.  Colbert ,  qui  s'y  trouvait  prelque 
toujours.  En  été  ce  miniltre  menoit  fôuvcni  les 
acadénvictens  à  Sceaux  ,  pour  donner  plus  d'agré- 
ment à  leurs  conférences ,  &  pour  ea  jouir  lui- 
même  avec  plus  de  tranquillité. 

On  compte  entre  les  premiers  travaux  de  l'a- 
cadémîe  le  fujet  des  defïîns  des  tapifferies  du  roi, 
tels  qu'on  les  voit  dans  le  Recueil  d'cflampes  &  de 
descriptions  qui  en  a  été  publié* 

M.  Perrault  fut  enfùite  chargé  en  panîcuUer  de 
la  defcription  du  Carroufèl  ;  &  après  qu*clle  eut 
'p.iiré  par  l'examen  de  la  compagnie,  elle  fut  pa- 
reillement imprimée  avec  les  figures. 

On  commen<^a  à  faire  des  devi(ê»pûur  les  Jetons 
du  Tréfbr  royal, desParues  cafucUes ,  des  Bâtiments, 
JSc  de  la  Marine;  &  tous  les  ans  on  en  donna  d^* 
rouveiles.  f 

'  ErSn  on  ectreprk  de  faire  car  médailles  une 
lîftoîre  fuivie  de$  principaux  événements  du  rcgne 
du  roi.  La  matière  étoit  ample  &  magnifique^ 
maïs  il  étoit  difficile  de  la  bien  mettre  en  œuvre# 
Les  anciens ,  dont  il  nous  relie  tant  de  médailles, 
n'ont  laifR  (ur  cela  d'autres  règles  que  leurs  mér 
daillcs  mêmes,  qui  Jufques  là  n'avoient  guère  été 
recherchées  que  pour  la  beauté  du  travaS ,  Se  étu» 
liïces  que  par  rapport  aux  connoîll^inces  de  THif- 
toire.  Les  modernes,  qui  en  avoient  frappe  un 
grand  nombre  depuis  deux  ficelés  ,  s'ctoient  peu 
cmbarraffcs  des  règles;  ils  n'e»  avoient  fuivi  ,  ils 
n'en  avoient  prefcrit  aucune  ;  &  dans  les  recueils 
rfe  ce  genre ,  à  peine  trou  voit- on  trois  ou  quatre 
f)ieces  oà  le  génie  eût  heureuftment  luppléc  à  la 
mcthode. 

La  difficulté  de  pouffer  tout  d'un  coup  à  (k  per- 
fe^îoc  un  art  fi  négligé ,  ne  fut  pas  Ja  (eule  rsiifbn 
qui  empêcha  Vacade'mie  de  beaucoup  avancer  ibus 
M.  Ccibert  ibUbirc  du  roi  par  mcdaUles  i  il  ap* 
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pHquoît  à  mille  autres  ufages  les  lumières  de  la 
compagniep  II  y  faifoit  condnueDement  inventer  ûu 
examiner  les  diftérenis  dellins  de  peinture  Se  de 
Iculpture  dont  on  vouloit  embellir  Verf^es  -  en 
y  rcgloit  le  choix  &  Tordre  des  flatues  ;  on  y  con- 
i'uhoM  ce  qu'on  propofôit  pour  Ja  décoration  des 
appartements  Se  pour  rembelïilTement  des  jardins. 

On  avoit  encore  chargé  Vacad/mîe  de  faire  graver 
le  plan  &  les  principales  vues  des  maifôns  royaJes  ^ 
&  d'y  Joindre  des  defcription  s*  Les  gravures  en 
étoienc  fort  avancées  &  les  descriptions  éiOtent 
prcfque  faites  ,  quand  M.  Colbert  mourut. 

On  devoir  de  même  faire  graver  le  plan  S:  les 
vues  des  pLices  conquifes ,  f<  y  joindre  une  his- 
toire de  chat|ue  ville  &  de  chaque  conquête  ; 
mais  ce  projet  n'eut  pas  plus  de  fuite  que  le  pré- 
cédent. 

M*  Coîbert  mourut  en  1^85  ,  &  M.  d«  Louyoïs 
lui  fiicccda  dans  la  charge  de  lur-intendant  des 
bâtiments.  Ceminifïre  ayant  fu  que  M,  l'abbé  Tal' 
Icmant  étoit  chargé  des  inlcriptions  qu'on  devoît 
mettre  au  dcffous  des  tableaux  de  la  galerie  de 
VerfaiUes  ,  Se  qu'on  vouloit  faire  paroicre  au  retour 
du  roi  ,  le  manda  auffitct  à  Fontainebleau  où  h 
cour  étoit  alors ,  pour  être  exadement  informé  de 
rétat  des  choies.  M,  Tabbé  Tallemant  lui  en  rendit 
compte,  8t  lui  montra  les  inlcriptions  qui  étoient 
toutes  prêtes.  M.  de  Louvols  le  prclenta  enfiiite 
au  roi ,  qui  lui  donna  lui-mcme  Tordre  d'aller  in- 
ccdamment  faire  placer  ces  inlcriptions  à  Ver/âilIes. 
Elles  ont  depuis  éprouvé  divers  changements, 

M,  de  Louvoîs  tint  d'ab«^rd  quelques  affemblcef 
de  la  petite  ac'aJ/mU  chez  lui ,  à  Paris  Se  a  Meu- 
don*  Nous  Vipuelons p^iUe  académie^  parce  qu'elle 
n'c!oit  compoke  que  de  quatre  perfonnes ,  M»  Char- 
pentier ,  M,  Quinauh  ,  M.  Fabbé  Tallemant ,  & 
M-Féiibien  le  père,  11  les  f\\^  en  fuite  au  Louvre, 
dans  le  même  lieu  où  fê  tiennent  celles  de  TaiVi- 
demie  fran^^oife;  &  il  régk  qu'on  s'alfcmbleroit 
deux  fois  la  femaine  ,  le  lundi  &  le  fàmedi ,  depuis 
cinq  heures  du  fbir  julqu'.!  iept. 

M.  de  la  Chapelltr ,  devenu  contrôleur  des  bâ- 
timents après  Mt  Perrault,  fut  charge  de  fê  trouver 
aux  aiïêmblées  pour  en  écrire  ies  délibérations ,  & 
devint  par  li  le  cinquième  académicien.  Êientdt 
M,  de  Louvois  y  en   ajouta  deux  autres ,    dont  il 

I'ugea  le  (êcours  trè^-nécefîaîre  a  V académie  f^ouz 
*hîftoîre  du  roi  :  c'étoit  M,  Racine  &  M,  De(préaux# 
Il  en  vint  enfin  un  huitièiue,  M.  RaîHî^int,  homme 
verfé  dans  la  connoîfinnce  des  médrftUes,  Se  qui 
éroît  direâeur  do  cabinet  des  antiques  de  Sa  M»» 
jeilé. 

Sous  ce  nouveau  mînîrtère ,  on  reprît  avec  ar- 
deur le  travail  des  médailles  de  Thilloire  du  roi, 
qui  avoit  été  interrompu  d^ns  Us  dernières  années 
de  M#  Colbert»  On  en  frappa  pluficurs  de  diffé- 
rentes grandeurs,  mais  prelque  toutes  plus  grandes 
que  celles  qu'on  a  frappées  dep  is  ;  ce  qui  fait 
qu'071  tes  appelle  encore  aujourd'hui  au  balancier^ 
medailks  de  lu  grande  hijhire^  La  compagnie  oa^ 
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meiiça  anflî  à  £ure  des  devises  pour  les  jetons  de 
rordinaire  &  de  rextraordinatre  des  guerres ,  (iir 
le^oelles  elle  n'avoit  pas  encore  été  conlultée. 

Le  roi  donna  en  1691  le  département  des  aca- 
démUs  à  M*  de  Pontchartrain  ,  alors  contrôleur  gé« 
fierai  Bi  &crétaire  d'État  ayant  le  département  de 
la  inaUbn  du  roi ,  &  depuis  xrhanceller  de  France. 
M.  de  Pontchartraîn  ,  né  avec  beaucoup  d'efprit , 
<c  ayec  nn  goût  pour  les  Lettres  qu'aucun  emploi 
n'avoit  pu  rdentir ,  donna  une  attention  particulière 
à  la  petite  académie  ,  qui  devint  plus  connue  (bus 
le  nom  àiAcadémit  Royale  des  Infcriptions  & 
Médailles,  11  voulut  que  M.  le  comte  de  Pont- 
chartrain (on  fils  (ê  rendit  (buvent  aux  affemblées , 
qu'il  fixa  exprès  au  mardi  Se  au  ûmedi.  Enfin  il 
donna  Tinlpeâion  de  cette  compagnie  à  M»  Tabbé 
Bî|rnon,  fbn  neveu,  dont  le  génie  &  les  talents 
étoient  déjà  fort  célèbres* 

Les  places  vacantes  par  la  mort  de  M.  Rainflant 
&  de  M.  Quinault ,  dirent  remplies  par  M.  de 
Tourreil  &  par  M.  Tabbé  Renaudot. 

Toutes  les  médailles  dont  on  avoit  arrêté  les 
d  jffins  du  temps  de  M*  de  Louvois ,  celles  mêmes 
jtii  étoient  déjà  faites  ^  gravées,  furent  revues 
f  avec  (ôin  :  on  en  réforma  plufieurs  ;  on  en  ajouta 
^  un  grand  nombre  ;  on  les  réduisît  toutes  à  une 
même  grandeur  ;  U  Thifloire  du  roi  fut  ainfi  pouITée 
)u(qa*à Tavènement  de  monfèîgneur  le  duc  d'Anjou  , 
fi>Q  petit-fîis,  i  la  couronne  d*Efpa^ne. 

Au  mois  de  Septembre  1699 ,  M.  de  Pontchar- 
train fiit  nommé  chancelier.  M.,  le  comte  de  Pont- 
chartrain (on  fils  entra  en  plein  exercice  de  fâ 
charge  de  Secrétaire  d'État  ,  dom  il  avoit  depuis 
long  temps  la  (ûrvivance  ;  Se  les  académiciens  de^ 
meurèrent  dans  (on  département.  Mais  M*  le  chan- 
celier 9  qui  avoit  extrêmement  â  cœur  l'hidoire  du 
Toi  par  médailles ,  qui  l'avoit  conduit^  &  avancée 
par  fês  propres  lumières ,  retint  Tinlpeâion  de  cet 
ouvrage ,  &  eut  l'honneur  de  préfênter  à  Sa  Ma- 
jefté  les  premières  fuites  que  Ton  en  frappa.  Se  les 
premiers  exemplaires  du  livre  qui  en  contenoit  les 
deflîtts  &  les  explications. 

L'établiflèment  de  V académie  des  infcriptions  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  place  dans  ce  livre 
âmeux ,  où  aucune  des  autres  académies  n'a  été 
oubliée.  La  médaille  qu'on  y  trouve  fur  ce  fujet 
repréiênte  Mercure  \  affis  &  écrivant  avec  un  fiyle 
à  l'antique  fiir  ime  table  d'airain  :  il  s'appuie  du 
hras  gauche  fiir  une  urne  pleine  de  médailles  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  ^nt  rangées  dans  un  carton  i  fês 
pieds.  La  légende  Rerum^eftanunfides^  Se  l'exergue 
Academia  Regia  Infcnptionum  ù  Niimifmatum^ 
M.  DC.  LXàlL  (îgnifient  que  V Académie  Royale 
des  Infcriptions  &  Médailles  ^  établie  en  \é6\  ^ 
doit  rendre  aux  ficelés  à  venir  un  témoignage  fidèle 
dergrandes  aâions. 

Prévue  toute  l'occupation  de  \ académie  fèmbloit 
devoir  fiinir  avec  le  livre  des  médailles;  car  les 
noiiveaux  événements  Se  )es  devifès  des  jetons  de 
année  li'étoient  pas  un  objet  cap;d>le  d*oc* 
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cuper  huit  ou  neuf  perfonnes  qui  s'aCèmbloîen^ 
deux  fois  la  lèmalne.  M.  l'abbé  t^ignon  prévit  les 
inconvénients  de  cette  inaéiion ,  Se  crut  pouvoir  en 
tirer  avantage.  Mais  pour  ne  trouver  aucun  obf^acle 
dans  la  compagnie ,  il  cacha  une  partie  de  fês  vues 
aux  académiciens  ,  que  la  moindre  idée  de  chan- 
gement auroit  peut-être  allarmés  :  il  fê  contenta  de 
leur  repréfènter  que  l'hifioire  par  médailles  étant 
achevée  ,  déjà  même  fous  preife ,  Se  que  le  rot 
ayant  été  fort  content  de  ce  qu'il  en  avoit  vu ,  on  ne 
pouvoit  choi/ir  un  temps  plus  convenable  pour  de- 
mander ï  Sa  Majeflé  qu'il  lui  plût  d'afsûrer  l'état  de 
V académie  par  quelque  aôe  public  émané  de  l'au- 
torité royale.  Il  leur  cita  l'exemple  de  l'académie 
des  Sciences ,  qui ,  fondée  peu  de  temps  après  te\\% 
des  Infcriptions  par  ordre  du  roi ,  Se  n  ayant  de 
même  aucun  titre  authentique  pour  fbn  établifTe- 
ment ,  venoit  d'obtenir  de  Sa  Majeflé  un  règlement 
figné  de  fâ  main  ,  qui  fixoit  le  temps  Se  le  lieu  de  fês 
aUembléos ,  qui  déterminoit  fês  occupations  ,  qui 
afl&roit  la  continuation  des  penfions  ,  (fc. 

La  propoficion  de  M.  l'abbé  Bignon  fut  extré-* 
mement  goûtée  :  on  drefTa  aufTi  tôt  un  Mémoire. 
M.  le  chancelier  Se  M.  le  comte  de  Pontchartrain 
furent  fîippliés  de  l'appuyer  auprès  du  roi  ;  &  ils 
le  firent  d'autant  plus  volontiers  ^  que  ,  parfaitement 
inflruits  du  plan  de  M.  l'abbé  Bignon  ,  ils  n'a- 
voient  pas  moins  de  zcle  poux  l'avancement  des 
Lettres.  Le  roi  accorda  la  demande  de  V académie  ^ 
Se  peu  de  jours  après  elle  reçut  un  règlement  nou«i 
veau,  daté  du  16  juillet  1701. 

En  vertu  de  ce^  règlement  ,  V académie  reçoit 
des  ordres  du  roi  par  un  des  fêcrétaires  d'État , 
le  même  qui  les  donne  à  X académie  des  Sciences» 
\J académie  eft  compofce  de  dix  honoraires  \ 
dix  penfionnaires  ,  dix  afTociés ,  ayant  tous  voix 
délibérative ,  Se  outre  cela  de  dix  élèves  ,  attachés 
chacim  à  des  académiciens  *  pçnfionnaires.  Elle 
s'afÏQmbJe  le  mardi  Se  le  vendredi  de  chaque  fê- 
mainc  dans  une  des  fàlles  du  Louvre ,  tient  par 
an  deux  afiêmblées  publiques ,  l'une  après  la  fâint 
Martir>  ^  l'autre  après  la  quinzaine  de  Pâques.  Se^ 
vacances  font  les  mêmes  que  celles  de  Vacademie 
des  Sciences.  Elle  a  quelques  aflqciés  correfpondants  , 
toit  régnicoles ,  fbit  étrangers.  Elle  a  auiïi ,  com- 
me ïacadémie  des  Sciences,  un  préfîdent,  un 
vice-préfident  «  pris  parmi  les  honoraires  ,  un  dire- 
âeur  Se  un  fbus-direâeur ,  pris  parmi  les  pension- 
naires. 

La  clafTe  des  élèves  a  été  fûpprim^e  depuis  Se 
réunie  à  celle  des  aflbciés.  Le  fecrétaire  Se  le  tré- 
fôricr  font  perpétuels  ,  SLÀ'académie^  depuis  fôn  re- 
nouvellement en  170 1,  a  donné  au  rublic  plu- 
fîeurs  volumes  qui  font  le  fruit  de  fês  travaux.  Ces 
volumes  contiennent ,  outre  les  Mémoires  qu'on  a 
jugé  à  propos  d'imprimer  en  entier ,  plufieurs  autres 
.dont  f  extrait  efl  donné  par  le  fecrétaire*,  8c  les 
éloges  des  académiciens  morts.  M.  le  préfîdent 
Dnrey  de  Noinville  a  fondé  depuis  quelques  années 
,  un  prix  littéraire  j  que  V académie  diflribue  tous 
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les  ans  :  cVfi  une  mcdaiile  cl*or  de  k  Taleiir  de 
490  liv. 
La  devîfê  de  cette  académie  ett ,  yttat  morU 

(N.)  ACADÉMICIENT,  ACADÉMISTE ,  >>/z. 

lis  font  ^  Tuti  &  FàUEre,  membres  d'une  Société 
qui  porte  le  nom  ^Académie ,  &  qui  a  pour  ol>- 
îet  des  matières  qui  demandent  de  Fccude  Se  de 
rappUcation,  Mais  les  Sciences  &  le  bel  efprlt  ion t  le 
part.ige  de  Vacad/micUn  ;  &  les  exercices  du  corpç , 
fuit  d'adrefTe  ou  de  talent,  occupent  Vacadc'mijîc. 
1S\in  travaille  &  compole  à^s  ouvrages  pourlavan- 
cement  &  la  perfeâion  de  la  Littérature  :  Tautre 
étudie  &  s*exerce  pour  acquérir  des  qualités  purement 
periônneUes.  (  Vabbé  Girard.  ) 

Menace  {Orf,  r.  149)  a  pint  j  ces  deux  mots,  com- 
me troifK'me  fynonyme,  ctiul  d'AL'add'miaue*  Mais 
les  deux  premiers  font  des  noms  ;  Se  celui-ci  efl  un 
adJEÔif,  qui  fignlfie  propre  i  racadémie.  11  s'appli- 
que aux  deux  elpcces  ;  un  lu  jet  académique  ^  un  dil- 
cours  aciidéml^uc  ^  des  «xercices  académiques.  {Nh 

(N.)  AC  ATALECTE,  ou  AC  ATALECTIQUE, 
adj^ris  quelquefois  (ubâantîvûment  dans  la  Poétique 
lies  anciens*  Ce  ferme  (îgnifie  littéralement  non  mai 
terminé oM  compLt;  car  le  mot  commence  par  Vu  pri- 
vatif^ à  la  tétc  du  mot  CataUcïc  ou  Catalc^ique  , 
qui  Çxgxn^e  mal  (ermin/^  {  yoye\  CataiectiO 

On  appeloit  donc  acatale^e  ou  acaïaUéliqui,  tout 
fer*  complet,  ayant  tout  ce  qu'exigent  les  règles  de  la 
veriîficatlon  métrique  depuis  le  commencement  juf- 
qu'a  la  fin.  Le  premier  vers  du  Prologue  de  Perle  , 

N7cfûn l U  [â\hra pro\liii\cabal\ Unô , 

efl  un  vers  Icazon/iarabiquc  trimctre  acaiaU<îique^ 

ACCENT  ,  C  m.  Ce  mot  vitmà'ûcccntum^  Ci- 
pin  du  verbe  accinere  qui  vient  de  ad  Se  canere  :  les 
grecs  rappellent  s-ftirmê^U^  modulaûo  quit  fyllabis 
odÂthtur^  venant  de  wp»f  ,  prépofition  grcque  qui 
entre  dans  la  compofitîon  des  mots  &  qui  a  divers 
ufâgcs  ,  Se  mêii  ,  camus  ,  chant.  On  Tappcllc  auflS 
T*p^  «  ion  (a). 

Il  faut  ici  dîAlnguer  la  cholê,  $c  le  (îgne  de  la  chofê. 

(â1  f  Noui  ttvoni  adopte  les  deux  mots  d* Accent  6c  de 
Trofoii*  t  niAÎs  en  des  Icni  biens  dîff^rcnti  :  Ji  Profodie 
troy€i  ce  moi)  ctl  Tart  d'adapter  la  modulation  propre 
d'une  langue  2u%  dilfcrcnti  fens  qu'on  y  exprime;  Vacant 
eft  du  rcrtortde  la  Profadu,  puifqtte  c*clt  une  efpècc  de  chanr 
ajouté  aux  foni ,  &  que  la  Profodit  c(l  Tare  de  régler  ce 
chjm  ;  car  ,  comme  du  Cicéron  (  Orût,  xviij.  17.  )  tfi  in 
éhtrtdo  tùam  quidam  cxntuê^  Je  concluroif  de  ii  que  cantus 
«i  efV  11  cotilkutlion  des  racines  du  mot  latin  accentué  ,  6c 
t^uon  doir  Teitpttquer  par  céntus  ad  V9cem  {  chant  ajouté  à 
U  parole  ou  i  la  voix  )  :  &  qu'au  contraire  «r*«  f/v  (  éd 
tantum)  «fl  la  conlUuâion  des  racînet  du  mot  compofi 
^9mf^mt  à  caufe  du  mot  foui  entendu  wmltm  ou  «>f>«(  infii- 
tutio  )  ;  de  forte  ouc  Profodie  n*ti\  autre  rhofc  que  Inflitutw 
md  cûntMm  {  art  de  régler  Tefféce  de  chant  ëaat  ia  voix  par- 
liiie  ctt  fufctpdble  ).  (  M.  Ueavzèh.I 
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La  chofê  ^  c'efl  la  voix  ;  U  parole ,  c*efi  le  mot  i 

en  tant  que  prononcé  avec  tgutcs  les  modifications 
établies  par  i'ufage  de  la  langue  que  l'on  parle. 

Chaque  ration  ,  chique  peuple  ,  chaque  province, 
chaque  ville  même  ,  diffère  d'une  au tre  d^jis  le  lan- 
gage, non  feulement  parce  qu'on  fe  fcrt  de  mots  diffé* 
rems  ,  mais  encore  par  la  manière  d'articuler  &  de 
prononcer  les  mots. 

Cette  manière  différente ,  dans  rartîcuktlon  des 
mots  ,  eft  appelée  accent.  En  ce  (èns  les  mots  tîcrits 
n'ont  point  ^accents  ;  car  ïaccent  ,  ou  Fartîcuja- 
tion  modifiée,  ne  peut  affeâer  que  roreiJle  ;  or  ré- 
criture n'eff  appercjue  que  par  les  yeux. 

C  eft  encore  en  ce  Cens  que  les  poètes  difent  :  Prê- 
(ei  Torcille  à  mes  trîftes  accents  /  &  que  M,  PclîfTon 
diloit  aux  réfugiés  ;  Vous  tâcherei  de  vous  former 
aux  accents  d'une  langue  étrangère. 

Cette  efpcce  démodulation  dans  IcdiJcours,  parti- 
culicrc  à  chaque  pays,  eu  ce  que  AL  Tabbé  d'Olî- 
vet,  dans  (on  excellent  Traité  de  la  P rofodie  ,  appelle 
accent  national. 

Pour  bien  parler  une  langue  vivante  ,  il  faudroîc 
avoir  le  mcme  accent  ,  la  même  inflexion  de  voijc 
qu'ont  les  honnêtes  gens  de  la  capitale  ;  ain/î ,  quand 
on  dit  que  ,  pour  bien  parler  françois  ,  il  ne  faut  point 
avoir  d'^ar ;ir  ,  en  veut  dire  ,  qu'il  ne  faut  avoir  ni 
V accent  italien  ,  ni  V accent  picard  ,  ni  autre  accent 
qui  n'cll  pas  celui  des  aonnctes  gens  de  la  capitale. 

Accent  ^  OU"  moduht^Ti  de  la  voix,  dans  le  dif^ 
cours ,  eft  le  genre  dont. chaque  accent  national  cft 
une  efpcce  parcicuUcrc  ;  c'eft  ainJï  qu'on  dit ,  Vaccent  ' 
gafcon^  Vaccem  flamand  ^  Sec.  LWc^/ir  gafcon  élè» 
vc  la  voix  où  ,  félon  le  bon  ufâge  ,  on  Li  baiffe  ;  il 
abrège  des  fyllai»cs  que  le  bon  wfage  allonge  :  par 
exemple  ^  un  gafcon  dit  par  cùnfqucnt ,  au  lieu  de 
dire  par  conféquem  ;  il  prononce  sèchement  toutes 
les  voytîks  nazaîes  an  ,  m ,  in ,  o/i,  un  ^  Sec. 

Selon  le  méchanifme  des  organes  de  !a  parole ,  il 
y  a  plu^eurs  fortes  de  modifications  particulières  à 
obftrver  dans  ïaccent  en  général  ;  Se  toutes  ces 
modifications  Ce  trouvent  eufîî  dans  chaqvc  accene 
national,  quoiqu'elles  folent  appliquées  différemment  t 
car  ,  il  Ton  veut  bien  y  prendre  garde  ,  on  trouva 
partout  uniformité  &  variété.  Partout  les  hommes 
ont  un  vîfage*,  8c  pas  un  ne  reflemblc  parfaitement  â 
un  autre  ;  partout  les  hommes  parlent  ,  &  chaque 
pays  a  fa  manière  particulière  de  parler  &  de  modi- 
fier la  voix.  Voyons  donc  quelles  font  ces  différen- 
tes modifications  de  voix  ,  qui  font  comprifes  (ôus  le 
mot  général  Accent, 

I,  Il  faut  oblêrver  que  !c«  Mlabes ,  en  toute 
langue,  ne  (ont  pas  prononcées  du  même  ton»  îl  y 
z  diverses  inflexions  de  voix  ,  dont  les  unes  élc-i 
vent  le  ton  ,  les  autres  le  baiffert ,  8c  d'autres  enftn 
relèvent  d*abord  Bc  le  rabaiffcnt  enfuîte  fur  la  même 
fyllabetLe  ton  clevé,  efl  ce  qu'on  appelle  accent  aigu  f 
te  ton  bas  ou  baiffé  ,  cft  ce  qu'on  nomme  accent  gra* 
vc  i  enfin  le  ton  'clevc  8c  btîfTé  ruccelfivcment ,  âc 
prefque  en  mcme  temps,  fur  la  mime  (^llabei  eft 
ïacceru  circonficKt. 
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«  La  nature  de  la  voix  efi  admirable ,  dît  Cîcéron  ; 
9  toute  (brte  de  chant  eft  agréablement  varié  par  le 
»  ton  circpnflexc ,  par  Taîgu ,  &  par  le  grave  :  or  le 
p  dîCxHirs  ordinaire,  pourfuit-il ,  eft  audi  une  e(pèce 
j9  de  chant  ».  A/lra  eft  natura  vocls  ;  cujus  quidem , 
é  trîkus  omninofonis^  infUxOy  acuto  ,  gravi ,  tanta 
fit  &  tamfuavis  varittas  perJeHa  in  cantibus.  Eft 
ûutcm,  inaicendoetiam  quidam  cantusm  Cic.  Orator. 
xvîj.  xviij.  57«  Cette  différente  modification  du  ton  , 
tantôt  aî^u  ,  tantôt  grave  ,  &  tantôt  circonflexe ,  eft 
encore  ienfîble  dans  le  cri  des  animaux  &  dans  ies 
ÎDftruments  de  mufique. 

X.  Outre  cette  variété  dans  le  ton ,  qui  eft  ou  grave, 
on  aigu  ,  ou  circonflexe  »  il  y  a  encore  à  oblèrver  le 
temps  que  Ton  met  à  prononcer  chaque  fyllabe.  Les 
ones  (ont  prononcées  en  moins  de  temps  queles  autres  ; 
9l  l'on  dit  de  celles-ci  qu'elles  (ont  longues ,  &  de 
ceUes-li  qu'elles  (ont  brèves.  Les  brèves  (ont  pro- 
noncées dans  le  moins  de  temps  qu'il  eft  poffible  : 
aufti  dit-on  qu'elles  n'ont  qu'un  temps ,  c*eft  à  dire , 
nne  m^ûre,  un  battement;  au  lieu  ^ue  les  longues 
en  ont  deux  :  &  voilà  pourquoi  les  anciens  doubloient 
(bavent  dans  l'écriture  les  voyelles  longues  ;  ce  que 
tt»  pères  ont  imité ,  en  écrivant  aagc  ,  &c.  ^ 

\.  On  ob(êrve  encore  VafpiraUon  qui  (è  fait  de- 
famks  voyelles ,  en  certains  mots  ,  &  qui  ne  (ê  pra- 
tigoepas  en  d'autres,  quoiqu'avec  la  même  voyelle  & 
dans  une  (yllabe  par«lle  :  c'efi  ainfi  que  nous  pronon- 
çons U  héros  avec  a(piration,  &  que  nous  difbns  1'^^- 
roju^  Vheroïfmey  te  Us  venus  héroïqius ,  uns  afp*> 
mion  ia). 

4.  A  ces  trois  différences  <juc  nous  venons  d'obfêr- 
Ter  dans  la  prononciation  ,  il  faut  encore  ajouter  la 
fariété  du  ton  pathétique  ,  comme  dans  l'interroga- 
tbn  ^  l'admiration  ,  1  ironie  ,  la  colère,  &  les  autres 

faffions  :  c'eft  ce  que  M.  Fabbf  d'Olivet  appelle 
acccru  oratoire  {p)m 

{a)  f  L'Afpiraiîon  cft-eUe  bien  effcclivcmentdu  reflbrcde 
ia  ProTociie  \  eft -ce  une  modulation  particulière  ajoutée  â  Ja 
voix  parlante ,  &  qui  doive  être  comptée  parmi  les  accents } 
Voyez  l'article  PaosoDIE ,  où  je  réponds  négativement  â 
uat  queftion  ;  je  ne  dois  pas  répéter  ici  la  même  chofe. 
{M.Bmauzée.) 

4^)  f  Ce  que  hL  l'abbé  d*01ivct  &,  après  lui ,  M.  Dudos 
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^.  Enfin  il  y  a  à  ob(êrver  les  intervalles  que  Ton 
met  dans  la  prononciation  depuis  la  fin  d^une  pé« 
riode  ju(qu*au  commencement  de  la  période  qui  (uit , 
entre  une  propo(ttioii  &  une  autre  propoiition  ;  en- 
tre un  incUè ,  une  parenthè(ê ,  une  propofîtion  inci- 
dente ,  &  les  mots  de  la  propofîtion  principale  dans 
letquels  cet  incilè ,  cette  parenthè(è ,  ou  cette  propo* 
(ition  incidente  (ont  enfermés  (c). 

Toutes  ces  modifications  de  la  voix,  qui  font  très^ 
(ênfibles  dans  i^é^ocuiion ,   (ont  ou    peuvent  étro 

appellent  accent  oratoire  ,  j'amerois  mieux  Tappeler  accent 
pathétique,  i*.  La  dénomination  d*oratoire  l'cmble  déter-' 
miner  refpèce  d'inBcxion  dont  il  s'agit,  à  des  difcourt 
foutcnus  le  de  grand  appareil  j  quoiou^on  ne  puifle  nier 
qu'elle  influe  iouvent  fur  les  conversations  ,  même  Ict 
plus  ordinaires  k.  les  moins  apprêtées  :  au  lieu  que  la  déno« 
mination  de  pathétique  ,  qui  vient  du  grec  ««9h  (  pallîon  > 
émotion),  (i^gne^  ce  me  femble,  d'une  manière  plut 
précife,  une  ftrte  d'inflexion  qui  fe  fait  ientir  plus  ou 
moins  dans  tout  dilcours  ^qui  n*e(l  pas  prononcé  par  an 
automate,  a*.  Je  peux  oppofer  autorité  à  autorité.  M.  du 
Mariais  lui-même  appelle  ici  ton  pathétique,  ce  que  M* 
l'abbé  d*01ivet  appelle  accent  oratoire,  M.  J.  J.  RouiTeau 
paroit  avoir  fenti  l'énergie  &  la  propritté  du  mot  pathé" 
tique  g  puifque  dans  Ton  Diâionnaire  de  Mufique ,  il  It 
joint  Touvfcnt  i  celui  d* oratoire ,  qui  ne  vient  même  qu'a- 
près ;  il  va  quelquefois  jufqu'â  fupprimer  ce  dernier  ,  &  ne 
parle  que  de  V  accent  pathétique,  M.  Suizer  ^  quia  publié  en 
allemand  MntThéori»  générale  des  Beaux  Arts  ,  regarde 
V  accent  pathétique  comme  une  dpèce  particulière  de  V  accent 
oratoire  :  je  n'approuve  ni  ne  rejette  cette  idée ,  mais  elle 
fert  encore  i  autoriCec  la  dénoiâination  d'accent  pathétique^ 
(M^Beavzée.) 
(c)  f  Ceft  ce  que  j'a^pellerois  volontiers  accent  rationeL 


tivement  y  entrer  \  &  qu'elle  cara^èrife  très-bien  refpèce 
de  fervicc  que  cette  branche  dts  accents  eft  chargée  de 
rendre  à  l'intelligence.  En  eflct ,  Vaccent  rationel  règle  la 
proportion  dt%  intervalles  entre  les  différents  fens  partiels 
d'une  proportion ,  &  entre  les  diverfes  prqpofîtions  donc 
l'enfemble  conlUtue  le  difcours;  il  détermine  au^les  nuances 
dt%  tons  que  doivent  caraâérifer  fur  tout  le  commencement 
&  la  fin  de  chacune  de  ces  parties ,  unt  par  rapport  i  leurs 
relations  mutuelles  que  par  rapport  â  leurs  diltcrents  ft ns. 
Qu'il  me  foit  permis  de  mettre  ici  fous  les  yeux  le  fyfleme 
fljguré  dti  aceenu,  tel  que  -je  le  conçois  &:  que  je  l'ai  £us 
entrevoir  dans  cette  note  U,  les  précédentes  ; 


^  f  Profodique 

<    \  Pathétique* 


{ 


Métrique* 
Tonique 


f  Mupcal.  . 


C  Aigu. 
Difcurjif  l    Grave, 
l  Cii 


irconfiexe* 


lila  première  divifion  de  Vaccent  eft  en  deux  efpèccs 
iniérales ,  Vaccent  logique  &  Vaccent  pathétique* 

1.  V Accent  logique ,  que  je  nomi^e  ainfl  ,  parce  qu'il 
iaflue  for  la  parole  conudérée  comme  l'inftrument  de  ïa 
nanifeftation  des  pen(ées  &  de  la  raifon  humaine  ,  peut 
ft  foivlxvifer  eif  deux  ei'pèces  fubalcernes  ,  auxquelles 
je  donnerois  les  noms  d*accent  profodique  &  d'accent 
raâonel. 

1.  V Accent  profodique  a  pour  objet  immédiat  les  voix 
âcmentaires  de  la  parole.  S'il  en  détermine  la  durée  plus  ou 
Boîns  longue  »  c'eft  Vaccent  métriaue  :  s'il  en  détermine 
to  f0fis  fluj  «tt  nwint  ikYés ,  c'eft  VMctntUniqut ^  lequel 


eft  mujicaî  ou  difcurjîf;  mupcal ,  lorfque  dans  la  voîx  de 
chant  il  baifle  ou  élève  le  ton  par  des  intervalles  certains  6c 
appréciables  ;  difcurfif,  lorf(^ue  dans  la  voix  de  parole  il 
n  admet  que  des  variations  inappréciables,  en  y  devenanc 
iimplement  aigu ,  gr^ve,  ou  circonflexe. 

2.  V Accent  rationel  dépend  de  la  connexion  des  diffê- 
rents  fens  partiels  d'une  propondon  ,  du  fens  &  de  là 
connexion  des  diverfes  propoutions  dont  l'enfemble  confti* 
tue  le  difcours.  L'art  de  noter  l'accent  rationel  eft  l'art  de 
ponôuer  ;  Se  c'eft  à  l'article  PONCTUATION  que  les  règles  en 
feront  expolées  &  juftifiées. 

II.  L'Acctntpathétiqui ,  comme  fn  le  cos^oît  aflca,  ùem 
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marquées  dans  récriture  par  des  Ggnes  particulier^  , 
que  les  anciens  grammairiens  ont  auflî  appelés  ac- 
petits  /ainfi,  iîs  ont  donné  le  nacme  nom  à  la  cholè  & 
au  fîgne  dé  la  cho{ê. 

Quoique  Ton  dite  communément  que  ces  fignes  , 
ou  acctnts  ^  (ont  une  invention  (jui  n'efl  pas  trop  an- 
cienne ,  &  quoiqu'on  montre  des  manu  (cri  is  de  mille 
ans,  dans  lelqueis  on  ne  voit  aucun  de  ces  fignes^  & 
où  les  mots  Ibnt  écrits  de  luîïe  (ans  être  fc-parés  Jes 
«ns  des  autres;  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  lorf- 
au'une  langue  a  eu  acquis  un  certain  degré  de  per- 
teâion ,  lorfqu'elle  a  eu  des  orateurs  &  des  poètes , 
fie  que  les  mules  ont  joui  de  la  tranquilité  qui  leur  eft 
nécelTaîrc  pour  faire  uïâge  de  leurs  talents;  j*ai  , 
dis-je ,  bien  de  la  peine  à  me  perfuader  qu*alors  les 
copifles  habiles  n'ayent  pas  fait  tout  ce  qu'il  falloît 
pour  peindre  la  parole  avec  toute  rexaditude  dont 
ils  étoient  capables;  qu'ils  n'ayent  pas  iéparc  les  mots 
par  de  petits  intervalles ,  comme  nous  les  féparons 
aujourd'hui  ;  &  qu'ils  ne  Ce  fo'itm  pas  fervis  de  quel- 
ques iîgnes  pour  indiquer  la  bonne  prononciation. 

Voici  un  palTage  de  Cîccron  qui  me  paroît  prou- 
ver bien  clairement,  qu'il  y  a  voit  de  fôn  temps  des 
notes  ou  fïgnes  dont  les  copiftes  falfôient  ufàge, 
Hanc  dllig^mlam  fubfcquitur  m<>dus  ctiam  &  for  ma 
verhorum,,,*  Ftrjus  tmm  vturcj  Uli  in  hic  foUtti 
oraûoneprùpemodum  ,  hùc  tjl^  numcrOfS  quofiLim 
nobls  ejft  ûUhihnd^ys  putavcrunt  :  interfpiratioms 
tmm ,  non  dtfiingiiiionis  nojlrœ ,  ncque  LiBRARit]' 
BUM  NOTIS  ,  fca^  vcrhorum  &  fimemiarum  modo  , 
inarpunéias  daufulas  in  aratioîùhtLf  tjfe  value  runt  / 
idque  princeps  ïfocrates  injUtutjfe  finur,  Cic, 
Orac,  xljv.  17 v  «  Les  anciens,  ëît-il»  ont  vou- 
D  lu  qu*il  y  eut  dans  la  profê  même  des  înterval- 
»  les  ,  des  fcpî^ rations,  du  nombre,  &  de  la  mefùre , 
îï  comme  dans  les  ver*  ;  5c  par  ces  intervalles ,  cette 
»  mefure ,  ce  nombre,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici 
»  de  ce  qui  cil  déjà,  établi  pour  la  facilité  de  la  rc(- 
fi  piration  5c  pour  fôulager  la  poitrine  de  l'orateur, 
w  ni  des  nous  ou  (îgnes  d^s  copijhs  ;  mais  ils  veulent 
!>  parler  de  cette  manière  de  prononcer  qui  donne 
n  de  Tame  &  du  fêntiment  aux  mots  &  aux  phrafês , 
I»  par  une  forte  de  modulation  pathétique  ».  Il  me 
iemble  que  Ton  peut  conclure  de  ce  palFage  ,  que  les 
figres,  les  notes ,  les  at^r^iffj  étoient  connus  Se  prati- 
qués dès  avant  Cîcéron  ,  au  moins  par  les  copiées 
habiles. 

Ifidore  ,  qui  vîvoît  U  a  environ  doui^e-cents  ans  , 
après  avoir  parlé  des  accents ,  parle  encore  de  ccr- 
faines  notes  qui  étoient  en  ufage ,  dit-il ,  chez  les 
BUleurt  célèbres  Si  que  les  anciens  avoicnt  inven- 
%é€%  y  pour!uit-il ,  pour  la  diUinâion  de  Técriture  , 

à  U  ilWcrfuc  dci  pailSawç  tî  en  cft  to^ti  la  hit  le  produit , 
Je  fignc  ,  U  fouvcat  U  ciu(e. 

Ce  qu*u  "  '  :  •        '        jiiroîr 

etitrcfda  uoni 

lie  Toix  uu-.,.  -..c ^-^.,,    ...  ^.. .c  |.ar- 

ficu)i£re  ;  <ainme  cet  vaiucioiu  ne  pcuvenc  ctrc  qu^AïUi- 
tf  jUfi  ,  ettft  ne  peuvenr  tomber  que  fur  Vâcc^nt  nUmfut  ûu 
fut  Vû€€tnt  t^oifiu  éifitiffif  {  M%  BëAVlÈE* } 


A  C  C 

Sf  pour  montrer  la  raîftn ,  c'ell  à  dire ,  le  mode ,  !a 
mamcrc  de  chaque  mot  &  de  chaque  phnife.  Ivraie- 
ria  qtiœdam  fenttntlaram  notœ  apud  cdchenimos 
aucîores  fuimm ,  quafqut  amiqui ,  ad  diftin^iù- 
nzm  fcripturarum ,  carminlbus  ù  hifioriis  appo}u€~ 
runt^*t*^  addcmonjlranddm  unamqtizmque  vcrhifen-^ 
ientlarumque  ac  verjuum  raùoncm,  Ifidor.  L  Origv 

XX* 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  Il  efl  certain  que  U  manière 
d'écrire  a  été  lujettc  ^  bien  des  variations ,  comme 
tous  les  autres  arts.  L'Architedure  eft-ellc  aujour- 
d'hui en  Orient  dans  le  mcme  état  où  elle  étoît 
quand  on  bitit  Babylone  ou  les  pyramides  d'Ég>'pte? 
Ajnfî ,  tout  ce  que  1  on  peut  conclure  de  ces  manuf^ 
crits  ,  où  1  on  ne  voit  ni  difîance  entre  h$  mots  ,  nî 
accents  ,  ni  points,  ni  virgules;  c'eit  qu'ils  ont  été 
écrits,  ou  dans  les  temps  d'ignorance  ,  ou  psLZ  des  C0« 
piftes  peu  inftruits» 

Les  grecs  paroiiïènt  être  les  premiers  qui  ont  in- 
troduit l'u(âge  des  accents  dans  l'écriture.  L'auteur  de    ^ 
la  Méth*  gféque  de  l\  R*  (  p,  546  )  oblerve  que  U  ^ 
bonne  prononciation  de  la  langue  grcque  étant  natu-    ^ 
relie  aux  grecs,  il  leur  étoit  inutile  de  la  marquée 
par  des  accents  dans  leurs  écrits  ;  qu'a  in  (i,  il  y  a  bien 
de  Tapparcnce  qu'ils  ne  commencèrent  i  en  faire      , 
uiage  que  lorlque  les  romains ,  curieux  de  s'inClruirt 
de  la  langue  grcque ,  envoyèrent  leurs  enfants  étudier 
a  Athènes.  Un  longea  alors  i  fixer  la  prot)onciation 
&  à  la  faciliter  aux  étrangers  \  ce  qui  arriva  ,  pour- 
fuit  cet  auteur  ,  un  peu  avant ie  temps  de  Cicé* 
n3n. 

Au  rede  ces  accents  des  grecs  n*ont  eu  pour  objet 
flue  les  infleidonsde  la  voix,  en  tant  qu'elle  peut 
Ctre  ou  élevée  ou  rabaiflce»  ' 

Uaccent  aiçu  ' ,  que  l'on  écrTroît  de  droite  1  gau^ 
che  ,  marquoit  qu'il  falloit  élever  h  voix  en  pro-» 
non^jant  la  voyelle  fur  laquelle  il  étoit  écrit. 

LVcfnf  grave'  ,ainfi  écrit,  marquoit  au  contraire 
qu'il  fdîloit  rabaîlfcr  la  voix. 

U  accent  circonflexe  elt  compole  de  l'aigu  &  du 
grave  '  ;  dans  la  fuite  les  copiiîes  Farrondirent  de 
cette  manière",  ce  <}ui  n'efl  en  ufâge  que  dans  le 
grec.  Cet  accent  étou  delHné  a  faire  entendre  qu'a- 
près avoir  d'abord  élevé  la  voix,  il  falloit  la  rabaiflèf 
îur  la  même  f)lîabe. 

Les  latinsonifait  le  même  iffâgc  de  ces  trois  accents^ 
Cette  élévation  &  cette  dépreÎTion  de  U  voix  étoient 
plus  fcnfîbles  che^  les  anciens,  qu'elles  ne  le  font 
parmi  nous  ;  pnrce  que  leur  prononciation  étoit  pluf 
fourenue  &  plus  chantante.  Nous  avons  pourtant  auffi 
éicvement  fit  abaifTement  de  la  voix  dans  notre  ma- 
nière de  parler  ,  &  cela  indépendamment  dei 
autres  mots  de  la  phrafe  ;  en  forte  que  les  (yllabes  de 
nos  mots  font  élevées  &  bailTées  félon  Vaccent  pro- 
(odique  ou  tonique  ,  indépendamment  de  Vacccnt 
pathétique  ,  c'efl  à  dire,  du  ton  que  la  paffion  &  le  A 
fêntîment  font  donner  à  toute  la  phrafe  :  car  il  eji  ■ 
de  la  nature  de  chaque  voix ,  dit  l'auteur  de  la  Mt^ 
ihade  gféque  de  F.R(^.%%i  )  d'avoir  quelque  éU* 
vement  quifouticnne  la  prononciation  i  &  cet  éiive* 

j     mcfn 
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flinr  ç^  infmte  mùitré  ù  diminué  »  &  Hé  forte  pdî 
fur  tes  fyilabts  Jutvnmcs. 

Cet  accent  profodique  ,  qui  ne  confiHe  que  dans 
rétèrcment  ou  rabaiflement  de  U  voix  en  certaines 
fyibbes  ,  doit  être  bien  diÛinguc  du  ton  pachétiq\Je 
ou  ton  de  (êntiment. 

Qti*tin  gïfcon  ,  Çoii  en  interrogeant  ,  fôit  dans 
quelque  autre  Htuacion  d'efprit  ou  de  cxtut  ,  pro- 
noQce  le  mot  ^examin ,  il  élèvera  la  voix  fur  Ja 
premîèFe  (yllabe ,  la  foutiendra  fur  la  (èconde,  &  la 
kiflera  tomber  (xït  la  dernière,  i  peu  près  comma 
nous  laîfions  tomber  nos  i  muets  ;  au  lieu  que  les 
pedôoDef  qui  parlent  bien  fran(^oîs ,  prononcent  ce 
moi^  et!  toute  occa/ïon,  à  peu  près  comme  le  daâ)  le 
ées  latins  ,  en  élevant  la  première  y  pafîant  vite  iùr 
h  CecQode  ,  &  Soutenant  la  dernière.  Un  ga(con  ,  en 
pmcNiçant  cadij  ^  élève  la  première  fylîabe  ca  ,  & 
liifler  tomber  dis ,  comme  C\  dis  ctoit  un  e  muet  ;  au 
CODtraîfe  ^  â  P^aris  i  on  clcve  la  dernière  dis. 

Au  reàe^  nous  ne  fommes  pas  dans  l'ufàge  de 
marquer  dans  l'écriture  ^  par  des  fignes  ou  accents  , 
cet  étévemenc  &  cet  abaiiTement  de  la  voix  ;  notre 
pronoQciaucn  ^  encore  un  coup  ,  eu  moins  (ôutenue 
fiEm^iD-t  chantante  que  la  prononciation  des  ajKÎens  : 
|tc  cont^qtient  la  modification  ,  ou  ton  de  voix 
f4tt  il  s*agît ,  nous  eft  moins  fenlible  ;  Thabitude 
nie  encore  la  di^îculté  de  démêler  des  diffé- 
délicaces.    Les    anciens    prononqoîent ,    au 

;  leurs  vers  ,  de  fa<^on  qu'ils  pou  volent  mefùrer 

fV  ées  batiements  la  durée  des  fyilabes.  Adfuaafn 
mOfdm  poUicis  fonare  vtl  plauju  pedis  difcrimi- 
nsre  ,  ftii  docem  artitn  ,  foUnt  (  Tercntîanus  Mau- 
rméé  Maris  ,  (ub  med.  j;  ce  que  nous  ne  pouvons 
tite^ti*en  chantant.  Enfin,  en  toutes  (brtes  A* accents 
cototret  »  fôit  en  interrogeant,  en  admirant,  en 
•OUI  &chant ,  &c,  les  ()llabes  qui  précèdent  nos  e 
muets,  ne  (ont-elles  pas  Soutenues  &  élevées  comme 
elles  le  (ont  dans  le  di (cours  ordinaire/ 

Certe  diâference  entre  la  ponâuation  des  anciens 
Itla  notre  9  me  paroit  être  la  véritable  raiïbn  pou^ 
b^iic  ,  quoique  nous  a^^ons  une  quantité  comme 
ibcnavoient  une,  cependant  la  différence  de  nos 
Ibngoei  &  de  nos  brèves  n*étant  pas  égalen^ent  (en- 
£faib  en  tous  nos  mots ,  nos  vers  ne  font  formée  que 
far  l'harmonie  qui  réfuke  du  nombre  des  fyllabes  ; 
milieu  t^ue  les  vers  grecs  &  les  vers  latins  tirent  leur 
liannome  du  nombre  des  pieds  aflortis  par  certaines 
conbinatfbns  de  longues  &  de  brèves. 

«  Le  daâyle ,  riambe  ,&  les  autres  pîeds  entrent 
»  dans  je  difcours  ordinaire  ,  ditCîcéron  ,  &  Taudi- 
»  tcur  les  reconnoît  facilement ,  eos  facile  agnojcit 
%  ^saMtor.  (  Cîc,  Orat,  lvj\  189).  Si  ,  dans  nos 
>  thciîres  ,  aioûte-t-îl ,  un  adcur  prononce  une  fyl- 
t-  Ui>e  brève  ou  longue  autrement  qu'elle  ne  doit 
»  être  prononcée  félon  Tu  (âge,  ou  d'un  ton  grave 
•  ou  aigu ,  tout  le  peuple  le  récrie.  Cependant , 
^  pourfurt-iî ,  le  peuple  n*a  point  étudié  la  règle  de 
-jiwtre  Prolôdie;  feulement  il  fênt  qu'il  eÛ  blefle 

[pria  pn>nonciation  de  l'fideur  :  mais  il  ne  pour-  ' 

Jimi  pas  démêler  en  quoi  ,  ni  comment  3  il  n'a  fur 
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%  tt^oXnt  3*autfe  règle  que  le  difêemefHetit  de  IV 
o  reiUe;  6c  avec  ce  (êul  fêcours,  que  la  nature  & 
n  rhabiiude  lui  donnent ,  il  connoit  les  longues  Si  les 
»  brèves ,  Se  didingue  le  grave  de  Taigu  *.  Thcatra 
wta  exclamant ,  jz  Juit  una  fyllaha  brevior  aut 
longion  Nec  vero  nudtitudo  pedes  novlt ,  nec  uths 
numéros  tenet;  nec  illiid  quodoffendit^  aut  eur , 
mit  in  quo  offendat  imdligit  :  &  samen  omnium 
longituainum  &  hrevitatum  in  fonis  ^  ficat  acuta- 
rum  graviumque  voeu  m  ,  /udicium  ipfa  nasura  in 
auriùiis  nojlris  collûcavit^  (  Cic.  Orat.  Ij.  1 7  j.  ) 

Notre  Parterre  démêle  avec  la  même  finefle  ce  qui 
eft  contraire  a  l'ulàgc  de  la  bonne  prononciation  ;  & 
quoique  la  multitude  ne  lâche  pas  que  nous  avons  un 
e  ouvert ,  un  f  fermé,  &  un  e  muet,  i'aâeur  qui  pro- 
nonce coit  Tun  au  lieu  de  Tautrfl  lèroit  lifflé, 

Le  célèbre  LulU  a  eu  pref^ue  toujours  une  extrê- 
me attention  à  ajufler  fôn  chant  â  la  bonne  pronon- 
ciation :  par  exemple  ,  il  ne  fait  point  de  tenue  (ùc 
les  fyllabes  brèves  :  aîn/I  dans  lopéra  d'Atls , 

Vans  vous  évcilJtz  û  uistîn, 

Xa  de  mailn  eft  chanté  bref,  tel  qu'il  efl  dans  le 
di(cours  ordinaire  ;  &  un  aâeur  qui  le  feroit  long  ^ 
comme  il  lefi  dans  matin ,  gros  chien  ,  fêroit  égale- 
ment fîfHê  parmi  nous,  comme  il  l'auroit  été  chez 
les  anciens  en  pareil  cas. 

Dans  la  grammaire  grèque^  on  ne  donne  le 
nom  à*accf7u  qu'à  ces  trois  iîgnes  |  Taigu  ',  le  grave  * 
Se  le  circonflexe",  qui  fervoicm  à  marquer  le  ton  , 
c*eÛ  à  dire,  relèvement  Si  rabaifTeracnt,  de  la  voix  : 
les  autres  fîgnes ,  qui  ont  d'autres  ufages ,  ont  d*au- 
très  noms ,  comme  Vefprlt  rude ,  Vefpnt  doux  ,  &c, 

C'cft  une  queftion  s*il  faut  marquer  aujourd^liuî 
ces  accents  &  ces  tfpms  fur  les  mots  grecs  :  le  P, 
Sanadon ,  dans  fà  préface  iîir  Horace ,  dit  qu'il  écrit 
le  grec  f ans  accents* 

En  effet  ,  il  eJV  certain  qu'ion  ne  prononce  les  mots 
des  Langues  'mortes  que  félon  les  inflexions  de  U 
langue  vivante  ;  nous  ne  faifons  fêntir  la  quantité  dti 
grec  5c  du  latin  que  fiir  la  pénultième  fyllabe ,  en- 
core fàuc-il  que  le  mot  ait  plus  de  deux  fyllabes  r 
mais  à  regard  du  ton  ou  accent  ^  nous  avons  perdu 
(ùr  ce  point  Tancîenne  prononciationt  Cependant  ^ 
pour  ne  pas  tout  perdre ,  Se  parce  qu^il  arrive  (bu- 
vent  que  deux  mots  ne  diffèrent  entre  eux  que  par 
Vaccent ,  je  crois  ,  avec  l'auteur  de  la  Méthode 
grèque  de  P,  R.  que  nous  devons  conlcrver  les 
accents  en  écrivant  le  grec  :  mais  f  ajoute  que  nous  ne 
devons  les  regarder  que  comme  les  fîgnes  d'une  pro- 
nonciation qui  n'efl  plus  ;  &  je  (ùîs  pcrfuadé  que  les 
(avants  qui  veulent  aujourd'hui  régler  leur  pronon- 
ciation fur  ces  accents  ,  feroient  hffiés  par  les  grecs 
même  ,  s'il  étoit  polTible  qu'ils  en  fulfent  entenans. 

A  regard  des  latins  ,  on  croit  communément  que 
les  accents  ne  furent  mis  en  ufâge  dans  l'écriture  , 
que  pour  fixer  la  prononciation  &  la  faciliter  aux 
étrangers. 

Aujourd*huî^  dans  la  grammaire  latine,  on  ne 
donne  k  nom  àk  accent  qu'aux  trois  iîgnes  dont  nous 
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^voiif  parlé,  le  grave,  Taigu ,  &  ït  circonflexe  ;  Se  ce 
dernier  n'eÙ.  jamais  marqué  <^u'amiî  ,  Se  noû  "  com- 
me en  grec. 

Les  anciens  grammaînens  latins  n'avoîcnt  pas 
teftreint  le  nom  dVtv«rnf  à  ces  trois  fignes.  Prifcien, 
qui  vivoit  dans  le  fixicme  ficelé ,  &  Ifidore  ,  qui 
vivoit  peu  de  temps  après  y  difent  également  que  les 
latins  ont  dix  accents^  Ces  dix  acctnts  |  félon  ces  au- 
teurs ,  iont  : 

i.L*accentaîgu'. 

j.  Le  graves 

5 .  Le  circonflexe  ''. 

4.  La  longue  barre,  pour  marquer  une  voyelle 
longue  —  ;  longa  linca ,  dit  Prifcien  \  longa  vir- 
gula^  dit  indore, 

5.  La  marque  de  la  brièveté  d*une  fyllabe^  hevù 
\firgula  ". 

6.  L*byphen  qui  fervoie  à  unir  deux  mots  »  comme 
arue-mili  ;  ils  le  marquoîent  ainfî  ^^  ^  ïclon  PriP 
cicn  ,  Se  ainïi  SI ,  félon  Ifidore  :  nout  nous  fervons  du 
tiret  ou  trait  d*unipn  pour  cet  }iùge  ^  porte -manteau  ^ 
arc-en-citi.  Ce  mQihyphcn  eft  purement  grec ,  lîîr* , 
fub  ,  6'  i> ,  uminu 

7.  La  diaflole  au  contraire  étoît  une  marque  de 
Icparation  \  on  la  marquoit  ainlî  ^  fous  le  mot;  fup- 
fofita  verjui,  (lildor»  lUfig.  accemuum,  ) 

8.  L'apoftrophc  dont  nous  nous  fervons  encore» 
les  anciens  la  mettoient  auflî  au  haut  du  mot  pour 


Tnarquoii  amfi  lut  la  lettre  t^  en  letprî 
.grecs ,  dont  les  copiées  ont  fait  TA  ,  aôji  d'ave ir  ia 
facilité  d'écrire  de  fuite  fans  avoir  la  peine  de  kver 
la  plume  pour  marquer  Teiprit  fur  la  lettre  alpirce. 

10.  Enfin  ,1e  iI/iAi  ,  qui  marquoit  que  I.1  voyelle 
ne 


devoîi  point  être  aipirée  ;  c'eft  leiprit  doux  des 
grecs ,  qui  étoit  écrit  en  ftrts  contraire  de  letprît  rude. 

Us  avoient  encore ,  comme  nous ,  Vaflérique  & 
pluïieurs  autres  notes  dont  liîdorc  fait  mention  » 
(  /.  Orig,  XX.  J  Se  qu'il  dit  erre  très-anciennes. 

Pour  ce  qui  eft  des  hébreux ,  vers  le  cinquicme 
fjccle ,  les  dcdeurs  de  la  fameuié  école  de  Tibé- 
rîade  travaillèrent  à  la  critique  des  livres  de  TÉ- 
criture  fainte ,  c'eft  â  dire,  a  diUinguer  les  livres 
apocryphes  d'avec  les  canoniques  :  enfùîte  ils  les 
divilcrent  par  feâîons  5c  par  verièts  ;  ils  en  fixè- 
rent U  leâure  &  la  prononciation  par  des  points  , 
^  par  d*  autres  fîgnes  que  les  hébrailâncs  appellent  ac- 
tenu  ;  de  Ibne  qu'ils  donnent  ce  nom ,  non  leulement 
aux  lignes  qui  marquent  l'élévation  &  rabaiffement 
ût  h  voix ,  mais  encore  aux  fignes  de  la  pon^uation^ 

AliQrum  exempta  ex^hati  verujilares  mûffbrerœ 
AiwV  mata  ot*vîdm  ierunt  »  voce f que  à  vac'tBuâ  dîf* 
tinxtruïK  imerjeHù  vacuo  atiquo  fpatîato  ;  verjus 
Vfn>  ac  periados  nomtts  quihufdam  ^feu  ut  vacant 
.  acceniitfUJ  ,  quos  eam  ah  caufam  Accehtus 
fAUSAUTES  0  DiSTiHCt/ENTïs  dïxerunt,  Mafclef, 
Cramm*  hébraîc^  ^7^»  *^^'  '♦  P^S*  ?4* 

Ces  doâcurs  furent  appeUcs  Mafarius  ^àx  mot 
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Majfore^  qui  veut  dire  tradition  i  parce  que  cet 

dodeurs  s'attachèrent  dans  leur  opération  a  con- 
ferver  ^  autant  qu'il  leur  fut  poflible  ,  la  tradiui^a 
de  leurs  pères  dans  la  manière  de  lire  &  de  pro- 
noncer. 

A  notre  égard,  nous  dornons  le  nom  éi^acctnt^ 
premièrement  aux  inflexions  de  voix  &  â  la  ma- 
nière de  prononcer  des  pays  particuliers  ;  ainfî , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  nous  difôn* 
Vaccent  gafion ,  ^c%  Cet  homme  a  l'accent  e'iran^ 
gtr ,  c'eft  i  dire  ^  qu'il  a  des  inflexions  de  voix  Se 
une  manière  de  parler ,  qui  n'eu  pas  celle  des  per- 
sonnes nées  dans  la  capitale.  En  ce  fens ,  Acceni 
comprend  Félévation  de  la  voix  ^  la  quantité ,  Se 
la  prononciation  particulière  de  chaque  mot  &  de 
chaque  fyllabe. 

En  leçon  d  Heu ,  nous  avons  confervé  le  nom 
A\iccent  à  chacun  des  trois  fignes  du  ton  qui  eft 
ou  aigu,  ou  grave,  ou  circonflexe  :  mais  ces  troif 
lignes  ont  perdu  parmi  nous  leur  ancienne  defti- 
nation  ;  ils  ne  font  plus  ,  à  cet  égard  ,  que  des  iic- 
cents  imprimés  :  voici  Tufage  que  nous  en  faifbns 
en  grec  ,  en  latin  ,  &  en  franqois, 

A  l'égard  du  grec ,  nous  le  prononçons  â  notre 
manière,  &  nous  plaidons  les  aceems  ftlon  les  règles 
que  les  gr.inmiairiens  nous  en  donnent ,  uns  que  ces 
iîcc^nis  nous  ïcrvent  de  guide  pour  t lever  ou  podr 
abdiifer  le  ton. 

Pour  ce  qui  efl  du  liiîîn  ,   nons  ne  faîfÔns  (êntîi 
aujourd'hui  la  quantité  des  mots  que  par  rapport  i 
la  pénukicme  (yllabe  ;  ercore  faut- il  que  le  mot  ai 
plus  de  deux  lyi^abes  i  ca.r  les  mots  qui  n'ont  qu< 
deux  fyllabes  (ont   prononcé*  également ,  ^it  que- 
la  premicre  foit  longue  ou  qu'elle  foit  brève  :pa] 
exemple ,  en  vers  »  1  a  eft  bref  dans  paur ,  Se  long 
dans  mater  ;  cependant   nous   prono niions  l'un  SI 
l'autre  comme  s'ils  avoient  la  ïncme  quantité. 

Or,  dans  les  livres  qui  fervent  à  des  ledurei 
publiques  ,  on  fe  fert  de  Vaccent  ai^u ,  <i]uc  rca 
place  différemment ,  félon  que  U  pcnulticmc  eft' 
brcve  ou  longue  :  par  exemple ,  dans  matutmiu  , 
nous  ne  faifôns  ièntir  la  quantité  que  fur  la  pénul 
ticme  ti  i  Se  parce  que  cette  pcnuitiLme  eft  longue 
nous  y  mettons  Vaccent  aigu ,  matutinits. 

Au  contraire ,  cette  pénuUicme  ti  eft  brève  dan 
ferétinus  ;   alors   ne  us    mettons    Vaccent    aigu    C\à\ 
rantépcnuldcme   rù  ,  (bit   qnc  dars   les  vers  cette, 
pénultième  fou  brcve  ou  qu'elle   ibit  longue.  Cet] 
accent  aîgu  fert  alors   â  nous    marquer  qu'il   faui 
s*arréter  comme  fm  un  point  d'appui  fur  celte  an 
tépcnulticme  acccntuéi;  ,    afin  d'avoir  plus  de  fa« 
ciliîé  pour  pafler  légèrement  £ur  la  pénukicmc, 
la  prononcer  brève. 

Au  refte,  cette  pratique  ne  s'obfcrve  que  dai 
les  livres  d'églife  deftîncs  à  des  Icâurcs  publique  _^ 
Il  lêroit  â  lounaiter  qu'elle  fîtt  également  pratiquée 
à  l'égard  des  livres  clafliques ,  pour  accoutumer 
les  )eunes  gens  à  prononcer  réguHèreroenr  lo 
laiin.  I 

Nos  imprimeurs  ont  coniirvé  Vufâge  de  meuir 
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i  aeant  weonflexe  fur  Va  de  Tablatlf  de  la  pre- 
décUnaifon.  Les  anciens  relevoîent  la  voix 
ûr  l'a  du  nominatif,  &  le  marquoien:  par  un  ac^ 
imt  aigu  ,  mu/i  ;  au  lieu  qu'a  Tablacif  ils  Tcle- 
voient  d*abord ,  8c  la  rabatlfoienc  enfui  te  comme 
rj  jf  aTQtc  eu  mujâà  ;  9c  voila  Vacctnt  circonflexe 
que  noDs  avons  confervé  dans  l'écriture,  quoique 
wo\is  en  ayons  perdu  la  prononciation. 

On  le  fert  encore  de  Vucceni  circonflexe  en  htin 
ûuand  il  y  a  lyncope,  comme  virâm  pour  virorumi 
j^JUnlian  pour  fijhrttorum* 

Oo  emploie  Vaccent  grave  fur  la  dernière  fyi- 
kbe  des  adverbes,  maUy  hcné  ^  dià  ^  Sec,  Quel- 
qae^-uns  même  veulent  qu'on  s'en  ferve  fur  tous 
Ifs  mots  indéclinables  ,  mais  cette  pratique  n  eft  pas 
exaÔement  fîiivie* 

Noos  avons  confervé  la  pratique  des  anciens  à 
regard  de  raccenc  aigu  qu'ils  marquoient  fur  h 
ffV^be  qui  eft  fuivic  d'une  enclitique ,  arma  vi- 
TÛmque  cano.  Dans  virûmque ,  on  élevé  la  voix 
ÈïT  Vu  de  virum ,  Ôc  ou  la  lailte  tomber  en  pro- 
nonçant ^«ié»,  qui  eft  une  enclitique»  N€  ^  vc  y  lont 
auffi  deux  autres  enclitiques  ;  de  lôrte  qu'on  élevé 
le  eon  fur  la  (yllabe  qui  précède  t'un  de  ces  trois 
BOls,  à  peu  près  comme  nous  clevons  en  fran<;^ois 
b  iyÛabc  qui  précède  un  e  muet  :  ainfi  »  quoique 
étm  mener  Ve  de  la  première  fyllabe  me  (bit  muet  ^ 
e«  e  devient  ouvert ,  &  doit  ctre  fcutenu  dans  je 
mtne  ^  parce  qu*alors  il  efl  fuivi  d'un  e  muet  qui 
Êoit  k  inot  \  cet  e  final  devient  plus  alil'ment  muet 
ftand  la  ivllabe  qui  le  précède  efî  (butenue<  C'eH 
k  mccliamlme  de  lu  parole  qui  produit  toutes  ces 
firiètcs  ^  qui  paroiflent  des  bizarreries  ou  des  ca- 
ffîcef  de  l'ulage  à  ceux  qui  ignorent  les  véri- 
Iil4es  causes  des  chofcs. 

Au  reftc  ,  ce  mot  enclitique  eJl  purement  grec, 
9c  vient  ^ly^xUcâ ,  indino  ,  parce  que  ces  mots 
6qc  comme  inclinés  &  appuyés  fur  la  dernière  fyl- 
bbe  du  mot  qui  les  précède* 

Obîérvet  que  lorfque  ces  fyllabes  que  ^  ne  ve, 
font  partie  eircntielle  du  mor ,  de  f>rte  que  (i  vous 
les  retranchiez  ,  le  mot  n'auroit  plus  la  valeur  qui 
Itti  eâ  propre  ;  alors  ces  Tyllabes  n'ayant  point  la 
fignification  qu'elles  ont  quand  elles  (ont  cncliti- 
qocs ,  on  met  Vincent ,  comme  il  convient ,  ielon 
que  la  pénuîiîcme  du  mot  ell  longue  ou  brcve; 
asnâ ,  dans  ubtque  on  met  V accent  iur  la  p'-nul- 
ciènie^  parce  que  IV  eft  long;  au  lieu  qu'on  le 
fiir  raniépénuitième  dans  denique ,  ûndiqut  » 
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ne  marque  ptis  non  plus  V accent  fur  la  pé- 
flolûème  avant  \e  ne  ^  interrogatif ,  lorlqu^on  élève 
il  robe  (ïir  ce  ne\  ego-nel  ficcl^ne?  parce  qu'alors 
or  ïv  eô  aigu, 

n  ieroit  â  Côuhatter  que  Ton  accoutumât  les  jeunes 
MIS  à  marquer  les  accents  dans  leurs  compofî- 
HKKL  n  fau  droit  au  (Il  que  ^  lorique  le  mot  écrit 
fBH  avoir  deux  acceptions  dififérentes  ^  chacune  de 
as  accepîions  ffu  diilïnguée  par  V accent  :  ?infi  , 
fuod  occida  vient  de  i^ado ,  Vi  e£l  bref  »  &  Vac- 


sent  doit  être  (ut  rantépénultième  {  ^li  Uetï  qu'on 
doit  le  marquer  (îif  la  pénultième  quand  il  fîgnifie 
tuer  ;  car  alors  Vi  efl  long ,  occido  ^  fit  cet  ùccld» 
vient  de  c^do. 

Celte  diiltnffclon  devrott  être  marquée  même  dtnt 
les  mots  qui  nVnt  que  deux  (yilabes  :  ainfi ,  il  fau- 
droit  écrire  Ugic^  il  \\t  ^  avec  V accent  aîgu  ;  èc 
ieglt  il  a  lu  ,  avec  le  circonflexe  ;  vénït  ,  il  vient  ; 
Ôc  vênit^  tl  eft  venu. 

A  l'égard  des  autres  obftnratîons  que  les  gram- 
mairiens ont  faites  fur  la  pratique  des  accents^ 
par  exemple  ^  quand  la  Méthode  de  P.  R,  dit  qu'au 
mot  mULiéru ,  il  faut  mettre  Vaccent  fur  1'^  ,  quoi- 
aue  bref,  qu'il  faut  écrire  fias  a^c:  un  circon- 
flexe, >/?//  avec  un  aigu,  &c.  cette  pratique  n'c* 
tant  fondée  que  (ûr  la  prononciation  des  anciens , 
il  me  lemble  que  non  Seulement  elle  nous  fèroic 
inutile  î  mais  qu'elle  pourroit  mcme  induire  leg 
jeunes  gens  en  erreur  en  leur  faitant  prononcer 
muLîéris  long  pendant  qu'il  eft"  bref,  »in(î  des  autres 
que  Ton  pourra  voir  dans  la  Méth^  de  /*.  R,  pag, 

FinifFons  cet  article  par  expolêr  l'ufage  que  nom 
faifons  aujourd'hui,  en  firamjoîs  ,  de*  accents  que 
nous  avons  reçus  des  anciens. 

Par  un  effet  de  ce  concours  de  circonilsnces* 
qui  forment  infênfibl^ment  une  langue  nouvelle  ^ 
nos  pères  nousT  ont  tranfînis  crois  Tons  différents  i 
qu'ils 'écri voient  par  la  mcme  lettre  e.  Ces  trois 
fons ,  qui  n'ont  qu'un  même  /îgne  ou  caraâèrc  ^ 
font , 

r.  LV  ouvert,  comme  dans  fi? ^  Jùpiur  ^  la 
mer ,  l'enfrr ,  &€^ 

!••  L'e  fermé,  comme  dans  hont/^  charîU ^ 
&c^ 

5*.  Enfin  IV  muet ,  comme  dans  les  monoryl- 
labes  me  ^  ne  ^  de  ^te  ^  fe  ^  /^  ,  3c  dans  la  dernière  de 
donne ,  anie ,  vie ,  &c. 

Ces  trois  fons  différents  &  trouvent  dans  ce  feut 
mot  t  fermeté  i  Ve  eft  ouvert  dans  la  première  (yl- 
labe j^crr,  il  eft  muet  dans  la  ^conde  me  ^  &  il  eff 
fermé  dans  la  troi/îème  té.  Ces  trois  fortes  d'^  fe 
trouvent  encore  en  d'autres  mots  »  comme  nettete\ 
évcque  ,  fevére  ,  repêche  ,  Sec. 

Les  grecs  avoîent  un  caraâL*re  particulier  pouf 
Te  bref  i  qu*ils  appelloient  épfilon^  l-^iX^ty  c'eft  à 
dire  ,  e  petit  ;  6c  ils  avoient  une  autre  figure  pour 
le  long ,  qu'ils  appelloîent  éta  ^  nrm\  m  avoient 
aulfi  un  Q  bref ,  om/Vro/tj  0^1» ^ar^  &  un  0  long  / 
omemi ,  «i^nytt* 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Tauforîtc  pu- 
blique ,  ou  quelque  corps  rerpcdabtc  ,  &  le  concert 
des  copiftes  ,  avoieni  concouru  à  ces  établiflê- 
ments. 

Nous  n'avons  pas  été  û  heureux  :  ces  finefTes  St 
cette  exactitude  grammaticale  ont  pafîé  pour  de« 
minuties  indignes  de  l'attention  des  perfonnes  éle- 
vées. Elles  ont  pourtant  occupé  les  plus  grande 
des  romains ,  parce  qu'elles  {ont  le  fjn dément  ^e 
Tart  oratoire,  qui  conduiÊit   aux  grandes  places 
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de  U  république.  Cicéron  »  qyî  d'orateur  devînt 
Lonfiii ,  compare  ces  minuties  aux  racines  des  ar- 
bres, w  ElJes  ne  nous  oftrent ,  dit-il ,  rien  d'agréable  : 
i>  mais  c'eil  de  ii  ,  ajoûte-t*il ,  que  viennent  ces 
n  hautes  branchas  6c  ce  verd  feuillage  ^  qui  font 
n  l'ornement  de  nos  campagnes  ;  8c  pourquoi  mé- 
n  priftr  les  racines,  puifque^  fans  le  fuc  qu'elles 
fi  préparent  &  qu'elles  didribuent^  vous  ne  faurîeA 
)»  avoir  ni  la  branches  ni  le  feuillage  i  n  De 
JyliaMj  propemodum  dinumeraniU  &  dimaicndts 
loquimuf  y  quœ  citamfi  funt  ^Jicm  mîhi  vidmtur  ^ 
ntcejfarid,  ,  (amen  fiant  magnificcnûàs  quant  do^ 
€€n(ur,  EJl  id  omninà  y^rum^fid  proprlèin  hoc 
dititur  :  nam  omnium  niagnarum  ttritum ,  fiùtu 
Crhorum ,  aîihudo  nos  dcUdat  ;  radices  Jîirptf- 
qiic  non  ium  ;  fid  ejfc  UU  fine  his  non  poufi. 
Cic  Orat^  xliij.  147. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  r\\û  cfii'infên- 
fiblemeni  que  IV  a  eu  ks  trois  Côns  différents  dont 
nous  venons  de  parler.  D'abord  nos  pcres  conlér- 
vcrent  le  caradère  qu^ils  trouvèrent  établi  ,  &  dont 
la  valeur  ne  s*éloignoit  jamais  que  fort  peu  de  la 
gremière  inflitution. 

Mais  lorsque  chacun  des  trotf  fcns  de  Te  eil  de- 
venu un  fon  particulier  de  la  langue^  on  auroit  du 
donner  a  chacun  ua  figne  propre  dans  l'écriture. 

Pour  dipplcer  à  ce  dSàut ,  on  s*eft  avife  ,  depuis 
environ  cent  ans ,  d«  (c  fervir  det  accents  ,  Se  Ton 
a  cru  que  ce  fecours  étoit  fuiïifànt  pour  diftînguer 
dans  récriture  ces  trois  fortes  d*è,  qui  font  ïî  bien 
dirtingués  dans  la  prononciation. 

Cette  pratique  ne  s*eil  introduite  qu*in(ènfible- 
ment ,  Se  n*à  pas  été  dVbord  fuivie  avec  bien  de 
Vexaàitude  :  mais  aujourd'hui  que  ru%e  du  bureau 
typographique  &  la  nouvelle  dénomination  des  let- 
tres ont  inllniitles  maîtres  &  ki  élèves ,  nous  voyons 
que  les  imprimeurs  &  les  écrivains  font  bien  plus 
«xads  fi^r  ce  point  qu  on  ne  Tétoit  il  7  a  mcme 
peu  d'années  ;  &  comme  le  point  que  les  grecs  ne 
mettoicnt  pas  fur  leur  iota  ^  qui  eu  notre  / ,  eft  de- 
venu elTeMie!  à  IV^  il  ïcmble  que  Varcem  devienne, 
i  plus  juAc  ckre,  une  partie  eOèntielte  i  i'e  fermé 
le  à  IV  ouvert  «  putfqu^ii  les  caraâérifr, 

1**.  On  Ce  fêrt  de  Vaccem  aigu  pour  marquer  le 
Ion  de  IV  fermé ,  home ^  chanu\mmé. 

1*.  On  emploie  V accent  grave  fur  IV  ouvert , 
f  fûtes  y  a*:cés  ,  fuccis^ 

Lorfqu'un  t  muet  efl  précédé  d'un  autre  e,  celuî- 
*  cî  cÛ  pfui  DU  moins  ouvert  :  s*il  efl  Simplement  ou- 
▼eri ,  on  le  marque  d'un  accent  grave  ,  il  mène  ^  il 
pife  i  s'il  eft  très -ouvert,  on  le  marque  d'un  accent 
circoriflexe;  Se  s'il  ne  IVfl  presque  point  &  qu'il 
ibit  feulement  ©uveri  bref,  on  (e  contente  de  Vac- 
êent  aigu  ,  mon  père ,  une  règle  ;  quelqucsHins  pouf- 
fant y  mettent  le  grave. 

Il  iêroit  i  l^uhaiter  que  Ton  înirodulsit  un  accent 
perpendiculaire  qui  tombe roît  fur  IV  mitoyen ,  Se 
qui  ne  fèroit  ni  grave  ni  aigu. 

Quand  IV  e(l  fort  ouvert^  on  fè  fêrt  de  Vacccnt 
Circonflexe^  r/if  ^  itmpite^  mimi  ^  ^C» 
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Ces  mots  ,  qnî  font  aujourd'hui  aînii  accentués  | 

furent  d*»bord  écrits  avec  uney",  heflc  ;  on  pronon- 
^oît  alors  cette  y' comme  on  le  fait  encore  dans  nos 
provinces  méridionales ,  beftc^  tcfte  ^  Sec,  Inicniîble^ 
ment  on  retrancha  ly^dans  la  prononciation  ,  &  on 
la  laiiïa  dans  l'écriture»  parce  que  les  yeux  y  étoieoi 
accoutumés  ^  &  au  lieu  de  cette  /^  on  fit  la  fyllabe 
longue  ;  de  dans  la  fuite  on  a  marqué  cette  longueur 
par  rutvtf/ir  circonflexe.  Cet  accent  ne  marque  donc 
que  la  longueur  de  la  voyelle,  ôc  nullement k  Ibp- 
prefllon  de  lyi 

On  met  aufli  cet  accent  fut  le  véué  ,  U  nôtre  « 
apôtre  ,  klemot ,  maître  ^  afin  quil  donnât ,  &c,  oà 
la  voyelle  cû  longue  :  votre  &  notre  fuivis  d'un 
fubftantif ,  nVnt  point  û^ accent. 

On  met  V accent  grave  fût  d  ,  prépofrtîoD  ; 
rende\  à  Céfar  ce  qui  appartient  à  Ctfin.  On  ne 
met  point  à' accent  fur  «  ,  verbe  ;  //  a  ,  habet* 

On  met  ce  même  accent  fur  là  ,  adverbe;  //  efl 
là*  On  n'en  met  point  iur  Lj^  article^  la  raifi>n^ 
On  écrit  holà  avec  Vacccni  grave.  On  met  encore 
]!accem  grave  fur  ok ,  adverbe  \  oà  efi-il  >  cet  oà 
vient  de  Vuhi  des  latins,  que  Ton  pronon çoît oii^/, 
&  l'on  ne  met  point  ^accent  flir  ow  ,  conjonâioa 
alternative  ;  vota  au  moi^  Pierre  ou  Paul;  cet  o^ 
vient  de  aut* 

J'ajouterai,  en  fim0ant»  que  fu (âge  n'a  point 
encore  établi  de  mettre  un  accent  fur  Ve  ouvert 
quand  cet  e  eu  fuivi  d'une  confbnne  avec  laquelle 
il  ne  fait  qu'une  rvllabe  ;  ainiî  on  écrit  fans  accent^ 
la  mer  ^  U  fer  :  les  hommes  ,  des  hommes.  On  n* 
met  pa5  non  plus  à\iccent  fur  ï*e  qui  précède  iV  d^ 
rinfinitif  des  verbes,  aimer ^  dimner. 

Mais  comme  les  maîtres  qui  montrent  à  lire 
félon  ta  nouvelle  dénomination  des  lettres ,  en  faisant 
epeler,  font  prononcer  IV  ouvert  ou  fermé  félon 
la  valeur  qu'il  a  dans  U  fvUabe,  avant  que  de  faire 
cpeler  la  confonne  qui  fûit  cet  e  ;  ces  maîtres,  aufli 
bien  que  les  étrangers,  voudroient  que ,  comme  on 
met  toujours  le  point  fur  IV  ^  on  donnât  toujours  à 
IV,  dans  l'écriture,  Vaecefu  propre  â  en  marquer 
la  prononciation  ;  ce  qui  feroii,  di£ent-ils^  &  plu; 
uniforme  &  plus  utile,  (  M^  JOu  M^asiis,  J 

(  N.  )  Accent  y  tangue  griqui.  Cet  objet  nVfl 
traité  que  très- imparfaitement  dans  les  articles  qu'oti 
vient  de  lire»  Nous  trouvons  dans  les  IVÎL'moirei 
de  l'Académie  des  Infcriptions  (  Tiyme  XXX if)  ^ 
une  diffenation  de  M.  IVbbé  Arnauid ,  fur  les 
accents  de  la  langue  grèque  ,  où  ce  fujet  eil  oonfîdf- 
rc  d*u ne  manière  plus  étendue  qu'on  ne  fâvoic  faltf 
avant  lui*  Ce  morceau  eft  écrit  avec  la  cluleur  ^  1 
l'élégance,  &  le  goût  iupcrieur  qui  diflingue  toat 
ce  QUI  fort  de  la  plume  de  ce  lavant  &  ingénieuK 
acadcmiciem  Ce  quon  va  lire  n'cft  que  la  fubdancft 
de  /on  Mémoire. 

Il  n'efl  point  de  langue  qui  n*ait*fe»  accents^ 
plus  ou  moins  refïentis  ;  il  (croit  aufli  impodible  de 
parler  Cm  un  ton  de  voix  continuemcnt  le  mêrne^ 
^  de  p*auachec  à  loutes  Ct%  exprcfCons  «jue  W 
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(ênûment  eu  U  même  idée.  Mais  datis  les 

angucs  modernes  ,  &  pamcuiicrcmefit  dans  la 
nÔETC ,  ces  changements  de  voix  ne  diftcrent  que 
par  des  nuances  a  peine  fenfïbles  ;  d'ailleurs  ils  ne 
font  a^âés  à  aucune  iVUabe  en  particulier  ;  rien 
enfin  n*y  prelcrit  dans  les  mots  qui  la  compofent, 
l'abalilement  4}u  rélévacion  d'une  lyliabe  plus  tôt 
que  d'une  autre,  il  n  en  ètoit  pas  de  mcme  dans 
U  lajagage  des  grecs  ;ce  langage  ne  renfermoit  point 
de  roots  qui ,  par  eux-mêmes  &  indcperdamment 
de  toute  fîgnifi cation  »  n'euffent  leurs  aLLiniS  ou 
leurs  tons ,  ainH  que  leurs  temps  propres. 

Le  moi^i^cem  eft  au  nombre  de  ceux  que  nous 
«voas  empruntés  des  anciens  &  qui  lônt  bien  éloi- 
gnés de  renfermer  aujourd'hui  toute  l'énergie  qu*ils 
avoîent  autrefois  :  nous  le  devons  aux  latins  ^  qui  le 
Jbimèrene  exadement  fur  le  mot  erec  T^fis-miU, 

Le  propre  des  accents  ^  ctoit  certainement  de 
déterminer  la  voix  à  s^abaifler  ou  a  s^èlever  fur 
les  éléments  dont  les  mots  étoiem  compofés:  ain(î , 
comme  dans  la  langue  grèque  il  n'y  avoit  point  de 
fyllabe  qui  ne  fut  longue  ou  brève  ^  U  n  en  étoit 
auiïî  aucune  qui  ne  tut  ou  aiguë  ,  c'eft  a  dire , 
élevée;  ou  grave,  c'ell  à  dire,  abaiffée;  ou  qui  ne 
tint  un  milieu  entre  ces  deux  intervalles ,  ou  enfin 
oui  ne  les  parcourût  tous  les  deux  à  la  fois.  11  luflît , 
dans  les  langues  modernes ,  q Lie  les  inflexions  par 
le^uelles  nous  animons  le  dilcours ,  foient  pro* 
près  aux  idées ,  aux  fentiments ,  &  aux  paiïîons  que 
sous  voulons  exprimer.  Dans  la  langue  grcque  » 
indépendamment  de  toute  fignlfication  ,  chaque 
fj  lia be  avoit  les  tons  ^  ainfi  que  fes  temps  fixes  & 
de  terminés,  AriÛote  ,  à  Toccaiion  des  éléments  du 
langage ,  dit  qu*ils  différent  par  la  rudeflc  &  par 
la  douceur ,  par  la  longueur  &  par  la  brièveté ,  & 
enfin  par  les  tons  aigu ,  grave  »  &  moyen ,  qui  leur 
ibntaâFeâés, 

H  importe  d'établir  lûlidement  ces  notions  »  c'efl 
le  (eol  moyen  de  bien  affigner  tout  Tintervalle  qui 
Répare  le  langage  des  grecs  d'avec  les  langues 
«lodemes ,  de  «Tempécher  que,  trompés  par  un 
mot  commun  à  tous  les  idiomes  formés  des  débris 

la   langue  latine,  nous  ne  cherchions  des  ana- 

--"  5c  des  reiremblanccs  qui  n^cxiilèrent  jamais. 

Jenis  d'Halicarnaflê  dît  polîtivemenc  que  le 
êhani  du  difiêurs  Jt  mefare  ordtnaîrtmmt  par  ia 
dlflwicc  d'une  quinu  :  le  chant  du  ditcours  éfoit 
dçnc  un  vrai  chant  ;  car  autrement ,  eut-il  éié 
poilîble  à  Denis  d'Halicarnaiïe  dVn  apprécier  les 
extrêmes  Ô:  les  întervailes  f 

Cq>endant  Une  faut  pas  conclure  de  ce  paflâge 
que  les  acctms  èlevafïênt  ou  abaîflâiTent  conilani- 
acnc  la  f^Uabe  d'une  quinte  :  cette  marche  eut 
mduîc  une  monotonie  infiip portable  ;  eUe  eût 
oonné  au  fîmple  difcours  ,  des  intonanons  plus 
fcrtes  &  plus  reifenties  qu'au  chant  mu^caf  & 
(roprement  dit  ;  il  (êroit  enfin  arrivé  qu'on  eût  été 
fcr£é  de  revciir  des  mêmes  tons  les  uTipre(Ttons  d'une 
infiaiié  de  pallions  différentes.  Dents  d*Halicarnaffe 
A  T^H  dire  fiinpkmeoc  que  les  tons  qui  atcofu* 


A  c  c 


;3 


pagnoîent  le  langage,  ccoiem  communénient  tous 
compris  dans  Tefpace  d'une  quinte ,  &  que  les 
accents  s'étendolenc  à  tous  les  degrés  qui  loiment 
cet  intervalle. 

Chaque  mot  avoit  fes  accents  :  h  (yllibe  étott 
élevée  par  Vtuccnt  aigu  ;  par  le  grave  elle  étoic 
abaifTée  :  cette  rcglc  etott  fixe  &  invariable  ;  tout 
le  rcile,  c'cll  à  dire,  le  degré  d'élévation  &  d*abai(^ 
fement  de  la  voix,  étoit  libre  *  mobile;  &  c'ctoit 
précifcment  cette  mobilité  qui ,  non  feulement  jeioit 
de  l'agrément  &  de  la  variété  dans  la  pronon^ 
ciation  ,  mais  qui  (ervoit  à  marquer  les  limites  Se 
même  les  nuances  des  diflcrents  genres  d'élosuiîon, 

w  L'art  de  la  prononciation  dit  Ariilote  ,  confilïe 
a  régler  fa  voix  fur  les  différents  fentiments  qu'on 
éprouve  &  qu'on  (e  propolc  d'infpirer  :  il  faut  favoir 
dans  quelles  occafions  on  doit  la  forcer,  Taftôlblir  , 
la  tempérer  ;  comment  on  doit  employer  les  tons 
aigus ,  graves ,  &  movens  ,  &  de  quels  rhythmes  on 
doit  fe  lêrvir.  »  Ariftote  ne  dit  pas  qu'il  faut 
lavoir  dans  quelles  occafions  on  doit  employer  lei 
accents  y  ni  de  quels  accents  on  doit  iè  lervir^ 
cela  n^étoit  pas  arbitraire  |  mais  comment  on  doit  les 
employer. 

Ce  palTa^e  explique  parfaitement ,  à  mon  ^ns ,  8C 
la  partie  hxe  Se  Ja  partie  mobile  des  accents,  Dant 
la  nécélTité  d'en  faire  ufage  ou  de  leur  contcrver 
leur  qualité  de  grave  ou  d*aigu ,  Tart  du  décla- 
mateur  coniîiloit  a  choi/îr,  dans  intervalle  qui 
leur  étoît  prefcrit,  les  tons  les  plus  propres  a 
rendre  la  prononciation  toutji  la  fois  harmonieuse 
&  pittorerquc.  En  un  mol,  (î  Us  accents  avoient 
non  Ifulement  déterminé  les  fyllabes  a  s*clever  i 
a  s*abaifîêr  ,  m^iis  qu'encore  ils  euiTent  afïîgné  Jcul 
degré  d'abailTement  ou  d'élévation  ;  l'art  de  la 
prononciation  auroit  eu  des  principes  certains  & 
uniformes,  ^  Arilloten 'auroit  jamais  eu  à  fe  plain- 
dre devoir  les  aâeurs  obtenir,  dans  cetie  partie, 
la  préférence  fur  les  auteurs  mêmes  ,  tant  an  théâ- 
tre qu'au  barreau:  car  il  n'efi  pas  douteux  que  I3 
grande  difficulté  de  cet  art  ne  con5flàf  dans  I2 
manière  d*employer  les  accents  ;  les  procédés  delà 
partie  rhythmique  étoient  trop  confiants  &  trop 
précis  ^    pour  qu'il  fiit  polTible  de  s'y  méprendre* 

On  fait  que  les  grecs  étudièrent  non  feulement 
Its  propriétés  des  lyilabes,  mais  celles  même  des 
éléments  dont  les  mots  étoient  compofés,  &  que  par 
la  manière  donc  ils  combinèrent  ces  clémenn ,  ils 
parvinrent  à  convertir  en  quelque  forte  les  ïïgnes 
arbitraires  en  fîgnes  naturels  ,  c  efl  à  dire ,  en  vé- 
ritables images.  A  ce  moyen  d'imitation ,  quî 
n'appartient  qu'au  langage  ,  parce  que  la  voLx  feule 
peut  modifier  a  in  fi  les  Ions ,  s'en  joignoft  un  autre 
non  moins  énergique  ,  je  veux  dire  la  me^re  de 
temps  fixe  &  certaine  que  Us  fyllabes  cmployent 
à  fe  mouvoir,  d'où  fê  Ib rmoit  le  rhyrhme,  à  qui 
feul  il  appartient  d'animer  Bl  de  paâlonner  k« 
fôns. 

Il  ne  faut  pas  deiïter  que  les  grecs  n'euflênt  fait 
fur  les  accents  Ici  mémei  obferyaciQns  >  ^  que , 
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parmi  les  Intonations  dlfTcrentes  que  ptoàuKoltîM 
CCS  accents^  on  n^att  iait  choix  de  celles  qui  pa- 
rurent les  plus  propres  à  concourir,  avec  foutes  les 
autres  pâmes  du  langage,  à  flatter  rorcîlie  &  à 
peindre  les  objets  qu  on  1^  propofe  d'imiter.  Les 
inftruments,  en  s'uniifant  au  chant  des  vers ,  ne  firent 
que  rendre  cçs  imonaûons  plus  fcnlîbles  ,  8c  leur 
éter  ce  qu  elles  pouvoient  avoir  d'incertain  &  d'ar- 
biurire  uns  porter  aucune  atteinte  aux  loix  des  ac- 
cents. Mais  îorf^ue  dans  les  jeux  que  les  habitants 
de  Delphes  inilituèrent  après  là  guerre  de  Crifïce, 
les  amphivUons  joignirent  au  combat  des  ckharid^s , 
cVft  a  dire ,  des  poètes  qui  chantoient  en  s'accom- 
pagnant  avec  la  cithare,  celui  des  cuharïftcs  6c 
des  Auteurs ,  ou  de  ceux  qui ,  fans  chanter  ,  jouoient 
iîmplemcnt  delà  cithare  ou  de  la  flûte,  les  chofts 
changèrent  entièrement  de  face  ;  privés  d*un  moyen 
aulîi  puiiTani  que  celui  de  la  parole  ,  mais  en 
même  temps  affranchis  des  lois  que  leur  preCcri- 
voient  le  rhythmc  &  Vat-ient:  de  la  langue  ,  ces 
muficien*  augmentèrent  conïîdérablement  h  nombre 
des  cordes  delà  cithare  &  des  fons  de  la  flûte;  ils 
întroduiiirent  des  mouvements  plus  compotes,  des 
formes  plus  variées ,  de  nouveaux  intervalles ,  & 
des  moduLitions  juiqu^alors  inufitées.  Phrynis  Se 
Lafus  tranrportèrent  les  premiers  coûtes  ces  har- 
dieiîès  au  chant;  ils  en  furent  même  les  auteurs , 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  Plutarque.  Quoi  qu'il  en 
foh ,  ils  ne  purent  y  être  conduits  que  par  Tufige 
&  l'exercice  de  la  mu/îque  indrumencale ,  infîni- 
menc  plus  libre  que  la  vocale,  furtout  dans  la 
langue  grèque  dont  les  mouvements  &  les  Ions 
ctoient   (àumis  à   des  lois  ïi  prccifcs  &  fi  févcrcs. 

La  Muiiquc ,  à  force  de  Ce  figurer,  fournit  &  les 
accents  Se  le  rhythme  ,  8c  ne  mettant  plus  de  bornes 
à  (on  audace,  elle  perdic  entièrement  fon  ancien 
caradère.  Il  rciîilte  du  Jylîcme  dont  nous  venons 
de  donner  l'extrait:  i<*.  que  n^y  ayant  point  de 
(yllabes  dans  la  langue  grèque,  qui  nViit  les  (ôns 
ainJî  que  Tes  ien;;>s  propres ,  Tan  de  la  Pocfic  &  de 
la  Mufique  confiiloit  uniquement  â  pretcrire  à  ces 
temps  Si  i  ces  fons ,  inhérents  au  langage  même  , 
des  proportions  &  des  rapports  agréables.  Tant  que 
ces  temps  Se  ces  fons  crroient ,  fi  l  on  peut  s'ex- 
primer ainfi ,  d^.ns  le  corps  delà  langue,  ils  pouvoient 
bien  rendre  l'clocution  chantante  8c  nombreule, 
mais  ce  n'étoit  pas  encore  la  le  nombre  &  le  chant 
racme  ;  il  ne  te  montroient  l'un  Se  l'autre  que  dans 
cette  efpèce  de  diâion  figurée  â  laquelle  on  donna  le 
nom  de  vers.  On  conçoit  dès  lors  fans  peine  quelle 
écoit  cette  (ôrte  de  chant ,  &  comment  la  Mufîque 
devoit  être  &  étoie  réellement  infcparable  de  la 
Pocfie. 

1**.  11  f  ft  évident  par  ce  qu'on  a  dit  du  caradcre 
de  la  langue  grcaue  ,  que  les  vers  ne  pouvoient 
pas  plus  mbfiftcr  lans  le  chant  ou  fans  Tordre  des 
toniî,  que  fans  le  rhythme ,  ou  (anf  Tordre  des 
mouvement».  Lors  donc  qu  au  lu  jet  des  diflfcrents 
ino)ervs  do^t  la  Poc/îe  (e  (ervoît  pour  faire  îon 
ioiiiation ,  AxlRott  ièmble  donner  à  entendre  qu'elle 
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^  ptryenoît  quelquefois  au  moyen  du  Ten  tout 
lèul,  privé  des  ornements  8c  des  richifTes  de  la 
IVîuifquei  ce  nVfl  pas  qii*il  ait  prétendu  exclure  du 
vers  toute  efpèce  de  mélodie  :  mais  il  ne  regar-* 
doit  point  comme  chant  celui  que  le  vers  rccevoît 
ttécelïairement  de  V accent  ;  &  ,  en  effet ,  il  ne  devoit 
point  le  regarder  comme  tel  ,  relativement  à  la 
Mufique  ariificielle  &  figurée  qu  on  employait  dans 
les  hymnes ,  les  diihyrambcs ,  Se  les  chœurs  de  la 
Tragédie ,  où  le  vers  prenoit  un  caradère  beaucoup 
plus  élevé  Se  entièrement  lyrique. 

3°.  On  expofe  clairement  Torigine  des  change- 
ments que  (ubit  la  Mufique  des  grecs  ;  cette  Mufi- 
que dut  être  d'auunt  plus  fimple  5f  plus  facile  ^ 
dans  les  commenccmcms ,  que  les  tons  Se  les  mou» 
vements  éroient  prelcrits  parla  langue  même  ;  mais 
lorfqu'il  fut  permis  dVxercer  les  inflruments   (ân< 

mêler  le  chant  delà  voix,  la  voix  ne  tarda  pas 

s'approprier  les    formes  &   les  modulations  qui 
naquirent    de  cet   exercice*    On   peut    remarquer 
que  chez,  tous  les  peuples  qui  ont  cultivé  les  ans  ,      ■ 
toujours  la  Mufique  vocale  fut  fubjuguée  par  Tinl^      ■ 
rrumentale. 

Enfin ,  fï  Ton  veut  defcendre  à  toutes  les  con(e- 
quences  qui  naiflent  de  ce  iyiîéme ,  on  comprendra 
lâns  peine  comment  les  anciens ,  s'étant  fur  tout  at- 
taches a  connoitre  Ténergie  des  (ôns ,  des  modes  , 
des  rhythmes ,  &  en  ayant  tellement  fixé  les  pro- 
priétés qu'il  n'étoit  jamais  permis  de  les  confondre^ 
ni  de  les  faire  iêrvir  à  toute  autre  expreflfion  que 
celle  qui  leur  étoit  prescrite,  la  Mufique  devine 
nécefldirement  une  langue  de  convention  :  ce  qui 
(Iiflît  pour  expliquer  en  grande  partie  ,  d'une  manière 
fimple  Se  naturelle ,  Tes  effets  prodigieux  de  la  ■ 
Muliqu eancienne.  {A rtuie d^ l'È diteur,)  ■ 

*  AccBMT,  f.  m.  £dUs*Let(fcs.  U  y  a  dans  la 
parolt  une  efpèce  de  chant ,  dit  Cicéron.    Mais  ce 
chant  ctoit-il  noté  parla  Prolbdie  des  langues  an- 
denncs  ï  On  nous  le  dit  ;  on  nous  aflîire  que ,  dant 
le  grec  &  le  latin  ,  t accent  marquoit  Tintonatîdti 
de  la  voix  lur  telle  &  fiir  telle  (yllabe  ;  Si   c*e(l 
ce  qu'on  appelle  Vaccent  profodique  ,  diflînd    de 
V accent  oratoire  ,  ou  des  inflexions  données  a   1» 
parole  par    la  penfce  &  par  le    fentiment.   11    efl     M 
pourtant  bien  difficile  de  concevoir  cet  accent  pr»-     \ 
lodique  adhérant  aux  fyllabes,   à  moins   que  dani 
la  prononciation ,   animée  par  les  mouvements  de 
l'éloquence  ,  il  ne  cédât  la  place  à  Vacant  or^» 
toire  ;  Se  voici  la  difiBcuké, 

Qu'on  donne  à  un  muficîen  des  pardes  déjà 
notées  par  Vaccem  de  la  langue  :  il  efi  évident 
que,  s'il  veut  laiffer  aux  (Vlt^bes  leur^  intonation» 
profodiques  ,  il  fera  dans  Timpoffibilitc  de  donner 
du  naturel  Se  du  caraâère  à  lôn  chant*,  Se  que» 
s'il  veut  au  contraire  plier  le  fon  des  paroles  i 
Texprcffion  que  Tidée  ou  le  fentiment  follicÎTe  ^ 
il  faut  quil  les  dégage  de  Vaccent  profodique  êc 
(c  donne  U  liberté  de  les  moduler  i  fon  gré.  Or 
il  en  cA  de  U   prononciaûon  oratoire  comme  de 
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h  Manque  ;  Efi  in  dictnJo  ctiam  quidam  earuus. 
(Qc) 

Uaccem  protôdique  qui  nuirolt  à  Tune  ,  s*il  était 
Invariable ,  nuirolt  donc  également  a  Funtre  :  des 
paroles  ,  déjà  notées  par  la  Prolbdle ,  fupplieroient 
&  menaceroient  avec  les  mêmes  inflexions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  quandté  avec 
Vacccnt.  La  durée  relative  des  (yllabes  peut  être 
&xe  &  immuable  dans  une  langue  ,  fans  que  Tex- 
preflion  en  (bit  Rcnée,  au  moins  fènfiblement.  Par 
exemple,  que  fon  prolonge  la  pénultième ,  ou 
qu'on  appuyé  fiir  la  dernière ,  la  différence  n'eft 
que  dans  les  temps ,  &  non  pas  dans  les  tons.  La 
quantité  peut  donc  étte  fixe  &  prelcrite  ;  mais  les 
intonations  ,  les  inflexions  de  la  parole  doivent  être 
libres,  &  au  choix  de  celui  qui  parle;  (ans  quoi 
il  ne  (âuroit  y  avoir  de  vérité  dans  Félocution. 

Dans  la^  langue  firançoilê  ,  telle  qu'on  la  parle 
i  Paris  ,  il  n*y  a  point  S  accent  profbdique.  U  eft 
vrai  que  la  finale  muette  n'eft  jamais  iu(ceptible 
dcrélévation  de  la  voix,  &  qu'on  efi  obligé  ou 
de  l'abaiflèr  ,  ou  de  la  tenir  à  Funiâbn  :  mais  c'eft 
la  &ule  voyelle  qui  de  ùl  namre  gêne  la  liberté 
de  Vaccent  oratoire.  C'eft  le  repos,  le  (êns  (u(^ 
penda ,  le  ton  (uppliant  y  menaçant ,  celui  de  la 
&Tpri(è  ,  de  la  plainte ,  de  la  frayeur ,  6c.  qui 
déade  de  l'élévation  ou  de  l'abaillèment  de  la 
Toix  (îir  telle  ou  telle  (yllabe;  &  quelquefois  le 
même  (intiment  eft  (iifceptible  de  différentes  in- 
flexions. Je  n'en  citerai  qu'un  exemple ,  pris  du 
rôle  de  Phèdre  ,  dans  la  tragédie,  de  Racine: 
Malheureuse  !  qael  mot  eft  forci  de  u  bouche  ? 

Ce  vers  peut  fê  déclamer  de  façon  que  la  voix 
èkvée  (îir  la  prenûère  (yllabe  de  màlhturenfe ,  s'a- 
baîflê  fiir  les  trois  dernières  ;  que  la  voix  fb  relève 
fur  la  première  de  quel  mot  ,  &  descende  (îir  la 
féconde;  qu'elle  remonte  (ûr  la  troîfième  de  ce 
nombre  ,  ejl  font ,  &  retombe  (iur  la  fin  du  vers. 

Milhenreufe  !  quel  mot  eft  fortl  de  ta  bouche  ? 

On  peut  aufli ,  &  peut-être  auffi  bien  ,  le  dé- 
damer  dans  une  modulation  contraire ,  en  abaif^ 
^xox  les  (yllabes  que  nous  venons  d'élever  ,  &  en 
èkvant  celles  que  nous  avons  abalfTées. 

Malheurèufe  !  quel  màc  efi  sorti  de  u  bouche  ? 

Le  choix  de  ces  intonations  £dt  partie  de  l'art 
de  la  prononciation  théâtrale  &  oratoire  ;  &  l'on 
fènt  bien  que  s'il  y  avoir  dans  la  langue  un  accent 
pro(bdique  déterminé  &  invariable ,  le  choix  des 
intonations  n'auroic  plus  lieu ,  ou  éroit  fans  ceflè 
contrarié  par  ï accent, 

(  ^  QuiniiUenme  (êmble  inintelligible  pour  nous, 
lotiqu  u  parle  de  l'accentuation  de  la  langue.  Mais 
ce  que  j'y  vois  clairement  c'eft  que  Vaccent  grave 
&  Vaccent  aigu  changeoient  (buvent  de  phce, 
pour  favorifèr  l'expreffion.  Dans  les  mots  quale  & 
quantum  y  par  exemple',  l'accentuation  étoit  di^ 
icrente  pour  l'interrogation  ou  l'exclamation ,  & 
(our  la  comparaison  iimple»  C'eft  ce  qui  arrive  dans 
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notre  langue,  toutes  les  fois  que,  fans  altérer  la 
Profbdie,  la  prononciation  peut  indifféremment  ap- 
puyer ou  gliffer,  élever  ou  baiflèr  le  ton  (ûr  telle 
où  telle  autre  (yllabe  :  comme ,  par  exemple ,  elle 
appuie  (iirla  première  du  mot  cruel  ^  dans  l'accent 
du  reproche  tendre  ;  &  (iir  la  dernière ,  dans  l'ac- 
cent de  l'effroi  :  cruel  que  t^ai-jejaitl  cruel  !  quâ 
dites-vous  ? 

Cette  facilité  nous  eft  donnée  prefque  par  tout 
oti  l'une  des  voyelles  n'eft  pas  muette  ou  abfblu* 
ment  brève  ;  comme  l'eft  la  première  des  mots  , 
dejir^  douleur  y  mourir^  retour^  dont  la  dernière 
(ëule  peut  être  accenmée*  Mais  alors  même  rien 
n'empcche  de  les  tenir  toutes  les  deux  à  l'uniflbn  , 
8c  de  placer  l'accent  ou  en  deçà  fîir'le  mot  qui 
précède ,  ou  au  delà  fur  le  mot  (iiivant ,  comme 
dans  ces  exemples  :  impatients  d/Jirs ,  mes  hon^» 
tiufes  douleurs  ,  je  lé  perds  fans  retour ,  mourir 
fans  me  venger  l  )  m 

Ce  qu'on  appelle  Vaccent  des  provinces  con- 
fifle,  en  partie,  dans  la  quantité  profbdique:  1« 
normand  prolonge  la  (yllabe  que  le  gafcon  abrège* 
Il  conflfie  encore  plus  cuns  les  inflexions  attachées  , 
non  pas  aux  (yllabes  des  mots,  mais  aux  mouve- 
ments du  langage  :  par  exemple ,  dans  Vaccent  du 
ga(con  ,  du  picard ,  du  normand ,  l'inflexion  de  la 
uirprifè ,  de  la  plainte  ,  de  la  prière  ,  de  l'ironie 
n'eft  pas  la  même.  Un  gafcon  vous  demande ,  com'-^ 
ment  vous porte\'VOùs? à^un  ton  gai,  vif,  &  animé, 
oui  Ce  relève  (ûr  la  fin  de  la  phralè  ;  le  normand 
ait  la  même  chofè  d'un  (on  de  voix  langniflànt , 
qui  s'élève  fur  la  pénultième  &  retombe  (ûr  la 
dernière ,  ^  peu  près  du  même  ton  que  le  gafcon 
fc  plaindroit. 

Ce  que  nous  diiôns  de  la  langue  fiançoife ,  doit 
s'entendre  de  toutes  les  langues  vivantes  :  leur  Pro- 
fbdie eft  dans  la  durée  rehiive  des  (yllabes  ;  leur 
accent  eft  dans  les  inflexions  de  la  parole ,  dans  le 
fort  &  le  foible  de  la  voix ,  (es  gliilèments  &  fès 
appuis,  félon  l'idée,  le  fèntiment,  ou  la  paffion  qu'elle 
exprime  ,  le  mouvement  de  l'ame  qu'elle  imite  ; 
mais  ^accent  profbdique  adhérant  aux  fôns,  im- 
mobile &  invariable ,  aucune  langue  n'en  peut  avoir 
(ans  renoncer  à  toutes  les  nuances  de  l'expreflion  , 
qui  doit  pouvoir  fans  ceffe  varier  &  Ct  plier  dans 
tous  les  fcns. 

(  ^  L'art  de  bien  parler ,  de  bien  réciter  ,  fôît 
pour  l'aâeur  ,  (bit  pour  Torateur ,  confifte  fingu-' 
lièrement  à  accentuer  plus  ou  moins  la  parole , 
félon  le  genre  d'élocution ,  &  à  l'accentuer  tou- 
jours avec  jufteflfe  &  febriété* 

C'eft  Vaccent  qui  donne  du  caraé>ère  à  Texpref^ 
fîon,  de  l'efprity  de  la  vérité,  de  la  variété  à  1» 
leâure ,  de  la  vie  &  de  l'ame  a  la  déclamation  ; 
mais  il  faut  prendre  garde  de  n'y  pas  mettre  una 
fauffe  fineflè ,  une  faulie  chaleur ,  ou  une  emphafê 
déplacée  :  rftn  n'eft  plus  ridicule  que  raffeâation 
qui  f^it  un  dfhtre-fêns» 

Qeft  au  barreau  ,  dans  la  chaire  ,  au  tbéâtro 
que  ces  défauts  fè  font  ie  plus  (èwr*  Les  juges 
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y  (ont  trop  iccoutumés ,  ou  trop  préocupcs  de  leurs 
tondions  ,  pour  s*appercevoir  du  ndiculc  que  Racine 
a  joué  dans  la  comédie  des  plaideurs.  Mais  <m  entend 
à  raudience  des  t;ar  a  uni  aigus  que  celui  de 
Vlnum€\ 

Une  exagération  non  moins  choquante  de  Véic- 
cem  oratoire ,  fubfîHe  dans  la  chaire.  Il  y  a  quel- 
que temps  que  de  Tendroît  le  plus  bruyant  de  Paris  ^ 
on  emendoiC  »  dans  une  églile  voifine ,  les  cris , 
les  hurlements  d'un  homme.  On  demanda  û  on 
rcxorciioit  ?  Non ,  répondit  quelqu'un ,  c'efï  lui 
qui  exorcife  ,  Bc  qui ,  pour  diafTer  le  démon ,  de* 
mande  le  fer  Se  le  feu. 

Dans  la  récitation  comique  ,  le  nattirel  s*e{l  afTez 
conïervé  :  mais  le  tragique ,  malgré  l'exemple  de 
Baron»  de  la  Lecouvreur ,  &  de  cette  Clairon  qui 
nous  les  rappeloit,  n'a  pu  le  corriger  de  fcs  tons 
emphatiques  ;  ou  s'il  prend  ïWrent  naturel ,  il 
i'ahaiffc   au  plus  trivial,    P^oyei   DàcihuKTWn* 

C*eâ  une  oblêrvation  que  j*ai  entendu  faire  par 
un  comédien  ,  qui  a  voit  de  Fefprit  &  de  la  cuï* 
ture,  6c  qui  lifbît  fin^ulicrement  bien,  que  dans 
le  langage  animé  ,  lur  tout  dans  le  langage  ou 
poétique  ou  oratoire  ,  il  v  a  toujours  des  mots 
frappants,  où  la  force  du  fens  réHoe;  &  que  c*e{l 
fur  ces  mots  que  doit  appuyer  I  expre^ion.  En  effet, 
rien  ne  raffoiblit  tant  que  de  la  prodiguer  ;  &  de 
i-ncme  que  ,  dans  un  morceau  d'éloquence  ou  de 
poéHe,  un  homme  intelligent  ne  cherche  pas  à 
faire  tout  valoir  ;  de  mcme  dans  un  vers  ou  dans 
une  période,  il  nVfïeâera  pas  de  faire  tout  fen- 
tir*  Supposons  ,  par  exemple  ,  que  Ton  récite  ces 
beaux  vers   de  Corneille; 

Je  les  peins ,  djiiu  le  mèurtrt  i  Vênvl  crlomphiats , 
Rome  entière  noyée  au  fin  g  de  fes  enfantt, 
Lei  uns  ifftSlnh  dam  les  piices  publiques^ 
Let  4ucres  datij  Le  Tèio  de  leur  dieux  domeflîijuei  f 
I,e  mcch&nt  pir  le  prix  m  crime  eucourité , 
Le  marî  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé , 
Le  fiîs  loot  dégouuni  du  mèunrc  de  fon  père , 
£r  ^  ft  i£ce  4  la  main  ,  demandinc  fan  faUîre. 

On  voit  aue,  malgré  la  plénitude  8c  rénergîc 
continuelle  de  ces  beaux  vers  ,  Texpreflion  por- 
tera naturellement  fur  les  mots  qui  font  les  grands 
traits  de  l'image,  5c  i*appuicra  fur  la  fyllabc  de 
cet  mois  qui   peut  le  mieux  (ôutcnir  la  voix* 

C'eô  une  des  raîfons  pour  lesquelles  il  eiî  vrai 
de  dire  ,  en  général ,  que  pcrfonne  ne  lit  mîewx 
un  ouvrage  que  Jôn  auteur,  il  arrive  pourtant  quel- 
quefois que  ,  par  la  vanité  de  dire  tout  valoir,  ou 
oans  fes  vers  ou  dans  fa  proie  ,  le  leâeur  pèfe 
lur  tous  les  mots  ;  &  fa  leâure  k  h  fois  maniérée 
•&  monotone,  produit  un  effet  tout  contraire  à  ce- 
lui qu'il  s*eft  propofê:il  anicujc  tout,&  ne  di flin- 
gue rien  ;  fcs  couleuri  n  ont  plus  de  Àiiances  ,  nulle 
ombre  ne  les  fait  briller  :  il  veut  que  tout  (bit  «n 
relief;  &   il  relevé  tout  ft  bien  ,  qu'il  n'y  a  plus 
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(NO  ACCENTUATION,  n.  f  Syfléine  derèglef 
pour  placer  les  accents*  Art  de  les  placer.  Pofîtion 
des  accents. 

Je  ne  irou%ne  aucun  didionnaire  qui  ait  tenu 
compte  de  ce  owt ,  excepté  le  Manuel  lexique  de 
Tabbc  Prevot  ;  il  cil  pourtant  nécefTaire  dans  l'a- 
nalogie. Ne  peut-on  pas  dire  qu^il  nous  manque  un 
bon  iraité  aAccemuanon  f  Qu'un  écrivain  qui 
place  les  accents  à  propos  eniendhien  VAccemua- 
don  /  Et  en  parlant  d'un  écrit  où  ces  fîgnes  ibm 
mis  au  hafard  ou  â  contre-lcns,que  Vact^muanon 
en  eji  négligée  ou  vkîeuft  f  Voilà  le  mot  em- 
ployé dans  les  trois  fens  que  j'ai  marqués  en  ledéiî- 
niiîant.  M.  Marmontel  vient  de  s'en  fcrvir  dans  l'ar- 
ticle précédent ,  &  il  le  lui  fâlloit  ;  nul  autre  mot 
n'auroit  répondu  à  Ion  idée. 

Quant  â  l'analogie  ^  elle  efl  rlgoureuft.  Accer^ 
tua  lion  dérive  rcgiilièrement  du  verbe  re<;u  Accen-^ 
tuer ,  comme  acceptation  ^accepter  ^  détermination 
de  déterminer ,  formation  de  former  ,  liquidation 
de  liquider  ^  réparation  de  réparer  ^fubommion  de 
fuhomer  \  8c  mieux  encore  ,  comme  continuation  de 
continuer ^ext^mtationéi  exténuer.  (M,  Bbàuzûe*) 

(NO  ACCENTUER  ,  v.  a.  Marquer  avec  les  ac- 
cents. Accentuer  une  voyelle  y  un  mot ,  un  ouvrage  m 
^  Pour  faciliter  la  leéture  de  notre  langue  aux  na- 
tionaux &  aux  étrangers ,  il  faudroît  prendre  le 
parti  d'en  accentuer  les  mocs  félon  quelque  I)'ftcme 
raifonné  &  fiîivi ,  de  manière,  par  exemple,  qu'on 
fut  averti  par  Vaccenntation  dei  différentes  ma- 
nières de  lire  ,  nous  exécutions  &  des  exécutions  ; 
nous  portions  &  noi  portions  >  Us  prejjent  de 
prejfer  ,  &  il  prejfent  tk  prejfentir  ;  nrchange  ^ 
archéiypey  archiépifcopaly  archonte^  marchand^ 
archevêque  »  archidiacre ,  nous  marchons  ,  &c» 

Une  (êconde  remarque  à  ikire,  c'flft  que  beau« 
coup  de  gens  négligent  à^ accentuer  ce  qu'Us  écri- 
vent ,  dans  la  crainte  de  s'expofêr  à  un  reproche  dd 
pédantifme.  Je  n'ai  qu'un  mot  a  leur  dire  :  ce  re- 
prodae  ne  peut  jamais  être  infpiré  q^^c  par  Tigno- 
rance  ou  par  la  pareiïê  j  quels  égards  doit-on  a  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  défauts }  (  M.  JSeauzèm^  ) 

ACCEPTION,  C  l  (  terme  de  Grammaire,  } 
C'efl  le  fens  que  Ton  donne  à  un  mot  :  par  exem« 
pTe  ^  ce  mot  ejprît  »  dans  fâ  premiLTC  acception^ 
fîgnifîe  vent ,  jou^e  ;  mais  en  Mctaphyfîque  ,  il  cft 
pris  dans  une  autre  acception.  On  ne  doit  pas  dans 
la  fuite  du  même  railônnement  le  prendre  dans  une 
acception  différente, 

Acccptio  vocis  efl  interprtiatîo  vûcîs  ex  mente 
ejus  qui  excipit,  Sicul  pag.  i8.  U  acception  d'un 
mot  que  prononce  quelqu'un  qui  vous  parle  ,  çon-  ^ 
^fle  â  entendre  ce  mot  dans  le  tens  de  celui  qui  ■ 
l'emploie  :  fj  vous  Tentcnde^  autrement ,  cefl  une 
acception  différente.  La  plupart  des  dirpuces  ne 
viennent  gue  de  ce  qu'an  ne  prend  pas  le  même 
mot  dans  1?  même  acception.  On  dit  qu'un  mot  a 
pluficurs   acceptions^  quand  il  peut  ctre  pris  en 
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plufienrs  (êns  différents  :  par  exemple ,  coin  (e  prend 
pour  un  an^le  (blide ,  ie  coin  de  la  chambre ,  de 
la  cheminée  /  coin  lignifie  une  pièce  de  bois  ou  de 
icr  qui  (èrt  à  fendre  d'autres  corps  ;  coin ,  en  terme 
de  moimoie ,  e(l  un  inflrument  de  fer  qui  fert  â  frap- 
per les  monnoies,  les  médailles,  &  les  jetons  ;  coin  ou 
coing  ^ù.  le  fruit  du  coîgnaflier.  Outre  le  (èns  propre 
qui  eâ  la  première  acception  d*un  mot ,  on  donne 
encore  (ôuvent  au  même  mot  un  fens  figuré  :  par 
exemple  ,  on  dit  d*un  bon  livre  qù!il  eft  marqué  au 
bon  coin  ;  coin  efi  pris  alors  dans  une  acception 
fi^rée  ;  on  dit  plus  ordinairement  dans  un  fcns 
figuré.  (  M.  Du  Maksais.) 

(  ^  L7n  mot  peut  être  pris  dans  une  acception  ma- 
térieUe  ou  dans  \iTïe acception  formelle.  Si,  abflrac- 
tion  laite  de  l'objet  qu'il  repréiente,  on  ne  con/idère 
dans  un  mot  ^ue  les  éléments  matériels  dont  il  eft 
compote  ,  ou  la  claife  de  mots  a  laquelle  il  appar- 
tient, le  mot  eft  pris  alors  dans  une  acception  ma* 
teritile  :  telle  eft  Y  acception  du  mot  Rudiment  , 
quand  on  dit  que  Rudiment  eft  un  mot  de  trois  Syl- 
labes ,  ou  un  nom  du  genre  ma(culin.  Si  on  envi* 
(âge  direâement  &  determinément  dans  un  mot  la 
fignification  objeôive  qu'il  tient  de  la  décifîon  con(^ 
tante  de  Tufâge ,  le  mot  eft  pris  alors  dans  une  ac- 
eeption  formelle  :  telle  eft  V acception  du  mot  Ru- 
diment ,  quand  on  dit  qu'un  Rudiment  eft  un  livre 
qui  contient  ou  doit  contenir  les  éléments  d'une 
langue  ^  choi/is  avec  (àgeflè ,  difpo(es  avec  intel- 
ligence, énoncés  avec  clarté.  C'eft  Y  acception  far- 
melle  des  mots  qui  peut  être  propre  ou  figurée. 

Uacccption  formelle  des  noms  appfllatifs  eft 
fiilceptible  d'autres  acceptions^  qui  dépendent  de 
la  manière  dont  ces  noms  Ibnt  employés ,  &  qui 
fiit  qu'ils  prélëntent  à  l'efprit ,  ou  l'idée  abftraite  de  la 
nature  commune  ,  qui  #ft  l'objet  de  leur  fignification 
fondamentale  ;  ou  la  totalité  des  individus  en  qui  fe 
trouve  cette  nature  ;  ou  feulement  une  partie  indéfinie 
de  ces  individus;  ou  enfin  un  nombre  précis  &  dé- 
termine de  ces  individus.  Selon  ces  différents  af^ 
peds ,  Vacception  d'un  nom  appellatif  eft  ou  fpé- 
cifique  ,  ou  univerfelle ,  ou  particulière  ,  ou  fingu- 
Hère,  Aînfî ,  quand  on  dit  agir  en  homme  ;  on 
prend  le  nom  homme  dans  une  acception  fpécifique  ^ 
puifqu'on  n'envifàge  que  l'idée  générale  de  la  nature 
humaine  telle  qiron  la  reconnoît  dans  toute  l'ef^ 
pèce,  en  fiiifànt  abftraâion  de  tous  les  individus.  Si 
Ton  dit  tous  Us  hommes  font  avides  de  bonheur , 
le  même  nom  homme  a  une  acception  univerfelle , 
parce  qu'il  défigne  tous  les  individus  de  l'efpèce 
namaipe»  Quelques  hommes  ont  Vame  élevée  ;  ici 
le  nom  homme  eft  pris  dans  une  acception  parti- 
culière ^  parce  <}u'il  n'indique  qu'une  partie  indé- 
finie de  la  totalité  des  individus  de  l'efpèce.  Cet 
homme  (  en  parlao||fe  César  )  avoit  un  génie  fu- 
férieur  i  ces  dow^^UbMMEs  (  en  parlant  des  Apô- 
TiES  )  rCavoient  par  eux-mêmes  rien  de  ce  qui  peut 
ûfsûrer  le  fuccès  d^ un  projet  auffi  vafle  que  Céta- 
hUffement  du  chriflianifme  ,•  le  nom  homme  ,  dans 
ces  deux  exemples ,  a  une  acception  Jingulière , 
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parce  qu'il  fêrt  à  déterminer  prccirément ,  dans  la 
première  phrafe  ^  un  individu  ,  &  dans  la  feconde  , 
douze  individus  de  l'efpixe  humaine.  On  peut  voir 
(  article  Nom  ,  1.  $.  i.  n.  3.  )  les  différents  moyens  «' 
de  modifier  ainfi  la  fignification  des  noms  appellatifs* 
Au  refte  •,  Vacception  eft  la  manière  dont  on 
entend  un  mot  ;  &  la  fignification  particulière  à  la- 
quelle il  eft  fixé  par  telle  ou  telle  acception ,  en 
eft  le  fens  :  de  là  vient  que  l'on  dit  plus  ordinai- 
rement qu'un  mot  eft  pris  dans  \t  fens  propre  pu 
dans  un  fens  figuré  ^  parce  qu'on  envifàge  plus 
tôt  l'effet  de  ï  acception  du  mot  que  Vacception 
même ,  qui  n'eft  que  comme  un  moyen  de  fixer 
le  fens.  )  (  Foyei  Sens.  )  {M.  Bzauzèe). 

(N.|  ACCÈS  (  AVOIR  ) ,  ABORDER ,  APPRO- 
CHER, Syn.  On  a  accès  où  l'on  entre  ;  on  aborde  les 
perfônnes  à  qui  l'on  veut  parler  ;  on  approche  celles 
avec  qui  l'on  eft  fou  vent. 

Les  princes  donnent  accès  ;  ils  Ce  laiffenc  aborder  \  Se 
ils  permettent  qu'on  les  approche,  U accès  en  eft  facile 
on  difficile  ;  V abord  en  eft  rude  ou  gracieux  ;  VapprO" 
che  en  eft  utile  ou  dangereu(è.  Qui  a  beaucoup  de  con- 
noiflànces  peut  avoir  accès  en  beaucoup  d'endroits  ; 
qui  a  de  la  hardieflê  aborde  (ans  peine  tout  le  monde  ; 
qui  joint  â  la  hardieffe  un  efprit  fôuple  &  flatteur  peut 
approcherles  Grands  avec  plus  de  fuccès  qu'un  autre. 

Lorfqu'on  veut  être  connu  des  gens,  onchérchf  les 
moyens  (Vavoir  accès  auprès  d'eux  :  quand  on  a  quel- 
que chofè  à  leur  dire ,  on  tiiche  de  les  aborder  :  lorf^ 
qu'on  a  deifein  de  s'infinuer  dans  leurs  bonnes  grâces, 
on  eflàie  de  les  approcher. 

Il  eft  fbuvent  plus  difficile  é*avoir  accès  dans  le» 
maifbns  bourgeoifès  que  dans  les  palais  des  rois.  Il 
fied  bien  aux  magiftrats  &  à  toute  perfônne  placée 
en  dignité  d'avoir  V abord  grave  ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  pomt  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  mi- 
nîftres  de  prés  ,  fèntent  bien  que  le  Public  ne  leur 
rend  preique  jamais  juftice,  ni  fiir  le  bien  ni  fur  le 
mal. 

Il  eft  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  honnêtes  # 
gens  ;  mais  il  eft  dangereux  de  le  donner  aux  étourdis* 
La  belle  éducation  fait  qu'on  tl  aborde  )2im7ixs  les  da- 
mes qu'avec  un  air  de  rçfped ,  &  qu'on  en  approché 
toujours  avec  une  forte  de  hardiefTe  aflailbnnée 
d'égards,  {  L'abbé  Girard.  ) 

ACCIDENT,  C  m.(  Grammaire.  )  Ce  mot  efî 
fur  tout  en  ufâge  dans  les  anciens  grammairiens.  Ils 
ont  d'abord  regardé  le  mot  comme  ayant  la  pro* 
pi;iété  de  fignifier  ;  ^elle  çft ,  pour  amfî  dire ,  la 
fubftance  du  mot ,  c'eft  ce  qu'ils  appellent  nominjs 
pofitio  :  enfliite  ils  ont  fait  des  obfêrvacions  parti- 
culières lîir  cette  pofition  ou  fubftance  ipétaphy- 
fique  ;  &  ce  font  ces  obfèrvations  qtii  ont  donné  lieu 
â  ce  qu'ils  ont  appelé  accidents  des  didions ,  dic-^ 
tionum  accidentia. 

Ainfi ,  par  /accident ,  les  grammairiens  entendent 
une  propriété ,  qui ,  à  la  vérité ,  eft  attachée  au 
mot,  mais  qui  n'entre  point  dans  la  définition  ef^ 
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iênttdle  du  mot;  car,  de  ce  qu'un  mot  ftra  prî- 

mitif  ou  qu*i!  fera  de  rivé  ,  fîmple  ou  conipofé  ,  il 
n*en  ïêra  pas  moim  un  terme  ayant  une  iîgnifica- 
ûon.  Voici  quels  ihni  ces  accidents, 
,  li  Toute  didion  ou  mot  peut  avoir  un  fens 
propre  ou  un  fêns  figure.  Un  mot  cil  au  propre 
quand  îl  fîgnifiece  pour  quoi  il  a  été  preiBicremenC 
établi.  Le  mot  hon^à  été  d'abord  de  Aîné  à  Signifier 
cet  animal  qu'on  appelle  lion  :  je  viens  de  la  foire , 
ly  ai  vu  un  beau  lian  ;  lion  ell  pris  U  dans  le  (ens 
propre.  Mais  fi  j  en  parlant  d*un  honime  emporté, 
je  dis  que  c*e{l  un  lion  \  lion  eu  alors  dans  un  fem 
£gyré.  Quand,  par  comparai  fou  ou  analogie ,  un 
mot  fe  prend  en  quelque  fens  autre  que  celui  de 
fa  première  deftinatjon ,  cei  accidiim  peut  être  ap- 
pelé V acception  du  mot/ 

I.  En  fécond  lieu  ,  on  peut  obfêrver  il  un  mot  eA 
primitif  ou  s'il  efl  dérive. 

Un  mot  eJl  primitif  lorlqu'il  n'eil  lire  d'aucun 
autre  moc  de  la  langue  dans  liqueile  il  eil  en  uiâge, 
Ainiî,  en  Jrançoïs,  ciel^  roi,  ion  ^  font  des  mots 
primitifs. 

Un  mot  eft  dérivé  lorf|u'il  eft  tiré  de  quel- 
qu'autre  mot,  conmie  de  fi  Cornet  ;  ainJi  céicjle ^ 
royal  ^  royaume^  royauté^  royaUment  ^  honU ^ 
honnêmem  ,  <bnt  autant  de  dérives.  Cet  accidentel 
appelé  par  les  grammairiens  Vejféce  du  mot  ;  ils 
difent  qu'un  mot  eft  de  l'eÈpcce  primitive  ou  de 
relpccc  dérivée. 

5.  On  peut  oblêrvcr  Ci  un  mot  eft  iîmple  ou 
s'il  eft  compofé  :  jufh  ^JuJIice  ,  (ont  des  mots  (im- 
pies ;  in/ u  fie ,  injttjîice  ,  font  compofcs.  En  latin ,  rfj 
eft  un  mot  limple ,  puhltca  efl  encore  fimple  ; 
mais  nfpublica  eil  un  mot  compofé. 

Cet  accidtni  ^  d'ctre  fimple  ou  d'être  compofé, 
a  été  appelé  par  les  anciens  grammairiens  la 
figure.  Ils  dîfent  qu'un  mot  cft  de  la  figure  Iîmple, 
ou  qu'il  ell  de  la  figure  compoiee;  enforte  que 
figure  vient  ici  de  fin  gère  ,  &  le  prend  pour  ia 
forme  ou  condîtution  dun  mot,  qui  peut  être  ou 
^  iimple  ou  compofé.  C*eft  aînlî  que  les  anciens  ont 
appelé  vafa  fiÛilia ,  ces  vafcs  qui  fe  font  en  ajou- 
tant matière  à  matière  ,  &  figuùu ,  l'ouvrier  qui 
les  fait ,  à  fingemiû, 

#.  Un  autre  accident  des  mois  regarde  la  pro* 
Bonciaiion;  fur  quoi  il  l^iut  difling  ;er  Taccent,  qui 
eft  une  élévation  ou  un  abaîiïemtnt  de  la  voix 
toujours  invariable  dans  le  même  moi  ;  &  le  ton 
&  i'emphafc ,  inflexions  de  voix  qui  varient  félon 
les  diverfes  paffions  &  les  différentes  circonftances  , 
lin  ton  fier,  un  ton  (oumis,  un  ton  infolent ,  un 
ion  piteux*  P'oye^  AccB^T- 

Voila  quatre  accidents  qui  (ê  trouvent  en  routes 
Ibvtes  de  mots.  Mats  de  plus ,  chique  forte  pani- 
culicre  de  mots  ^  Tes  at^cidents  q  i  lui  'ont  pro- 
pres: jinfi,  ic  nom  fubflantif  a  entore  pour  t/uï- 
dents  le  genre ,  le  es  ,  la  déclin  aîton  ,  le  nombre, 

3ui  e£l   ou   singulier  ou    pluriel  ,   (ans  parier  dj 
uel  des  grecs. 
Le  nom  idjeâifa  un  accident  de  plus,  qui  efl 
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la  compiraifôn  ;  doBus ,  doilior ,  io<îiJp.mus  ,  6^ 
vant ,  plus  favant ,  trcs-favant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accidents  que  les 
noms. 

A  l'égard  des  verbes,  ils  ont  auiïi ,  par  accldem^ 
Tacception ,  qui  eft  ou  propre  ou  figurée  ;  ce  vieil^ 
lard  miuche  d'un  pas  firme  y  marche  eft  U  au 
propre  ;  celui  qui  tne  fuit  ne  marche  point  dans 
les  unèhres ,  dit  Jefus-Cbriû;  yi/f  &  marche  Ibnt 
pris  dans  uti  fens  figuré,  cell  a  dire  que  celui 
qui  pratique  les  miximes  de  TÉvaiigile  a  une  bon  ne 
conduire  ,  &  n'a  pas  befoin  de  fe  cacher  ;  il  ne  fuit 
point  la  lumière ,  il  vit  fans  crainte  &  fars  remords. 

1,  L'elpcce  eÛ  auffi  un  accident  des  verbes  :  ils 
lônt  ou  primitifs,  comm^  parler ^  boire  ^  fauter  ^ 
trembler;  ou  dérives  ,  tomme  parlementer  y  bu-* 
voter ^  Jautii/er ,  trembloter.  Cette  efpccc  de  verbes 
dérivés  en  renferme  plulîeurs  autres  j  tels  font  les 
inchoatifs ,  les  augmentatifs,  les  imiîatiis ,  les  dé- 
fidératifs, 

5 .  Les  verbes  ont  aufii  la  figure  ,  c'eft  à  dire  , 
qu'ils  font  fimples  ,  comme  venir ^  tenir  ^  faire  ;  ou 
compofés ,  comme /?r^v^?ïir,  convenir  ^  refaire  ,&c. 

4.  La  voix  ,  o\ifi}rme  du  verbe  :  elle  £Û  de  troii 
fôrtesi,  la  voix  ou  forme  adive^  la  voix  pafTuey 
&  la  forme  neutre. 

Les  verbes  de  la  voLx  active  (ont  ceux  dont  tes 
terminailors  expriment  une  aftion  quipaffe  de  Ta* 
genr  au  patient,  c'eÛ  a  dire,  de  ce  ui  qui  fait 
i'aâion  fur  celui  qui  la  reçoit:  Pie  ne  tut  Paul  i 
bat  eft  un  verbe  de  la  forme  aâive  ;  Pierre  ell 
Fagent ,  Paul  eu.  le  patient,  ou  le  terme  deraélioa 
de  Pierre  :  Dieu  conferve  fes  créatures  /  conférée 
eft  un  verbe  de  la  forme  aâtve. 

Le  verbe  efl  i  la  voix  palFive  »  lorfqu'îl  /Tgnifie 
que  le  lujet  de  la  propolltion  eft  le  patient ,  cVft 
à  dire,  qu'il  eil  le  lerme  de  TiitHion  ou  du  (cn- 
tinient  d'un  autre  :  les  méchants  font  punis  ^  vous 
fere\  pris  par  les  ennemis  ;  font  punis  ^fere\pris^ 
Ibnt  de  \à  fctrme  pifïivc. 

Le  verl^e  eft  de  h  forme  neutre,  Ior(qu'il  lignifie 
une  aâion  ou  un  éiat  qui  ne  paiïe  point  du  fuiei 
de  la  propofijion  fur  aucun  autre  objet  extérieur  J 
comme  il  pdlit^  ilengraijfe^  il  maigrit  y  nous  courons^ 
il  badine  toujours  ,  //  rit  ^  vous  rujeunijfe-;^  »  6cc. 

y.  Le  mode,  c'efl  à  dire,  les  dîfîérentes  manières 
d'exprimer  ce  que  le  verbe  fignifîe ,  ou  par  Tin- 
dicatif ,  qui  eft  le  mode  direâ  &  abfblu  ,  ou  par 
l'impératif,  ou  par  le  fubjonâif ,  ou  par  Tintinlml 

6.  Le  fixième  accident  des  verbes ,  c*e{l  de  mar- 
quer le  temps  par  des  terminailons  particulières  j 
j  aimeyfaimols^fai  aime' ,  pavois  aime\  f aimerais 

7.  Le  fepricme  accident  eft  de  marquer  les  per» 
(ônnes  grammaticales  ,  c*eil  à  dire ,  les  perfbnnes 
reUtivemenc  à  Tordre  qu'élis^  tiennent  dans  U 
formation  du  dîfcours;  &  en  ^01^'^^  1  ^^  ^  évident 
qu'il  n*y  a  que  trois  peribnnes. 

La  première  eft  celle  qui  fait  le  dîfcours,  c'eft. 
à  dlrc^  qui  parle  :  je  chante  ;  je  cû  la  premièrâ 
peribnrje ,  Se  chante  ell  le  verbe  à  la  première  pet-. 
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fonae,  ptrce  qu*Ueil  dît  de  cette  première  perfonnc. 

La  (econde  perlbnne  eu  celle  à  qui  le  diicours 
s^adreilë  :  tu  chantes  »  vou/  chajït€\ ,  c*cfl  la  per- 
ibnne  ii  qui  Ion  parle. 

Enfin  ,  lorique  h  personne  ou  la  ehofê  dotit  on 
parJe  n*efl  ci  à  la  première,  ni  à  la  féconde  pcr- 
i0ane ,  alors  le  verbe  eft  dit  être  à  la  troifîcme 
perlbnne  :  Pierre  écnt  ;  écrit  efl  a  la  troi/îème  per* 
lôtmc  :  le  foUil  luit  ;  luit  eft  â  Ja  troiiîcme  per- 
lbnne du  prérent  de  l'indicatif  du  verbe  luire. 

En  latin  &  en  grec  les  perfonnes  grammaticales 
fi»ot  marquées  ,  auffi  bien  que  les  temps ,  d'une 
manière  plus  diflinâe ,  par  des  termînaifôns  par- 
ticulières ;  Twvfimy  T¥îr7ilf  ,  Tv%ï%ty  ru?rîi/*ir ,  TVjrliri  , 
tvsf]mrt\  camo  y  cojuaj^  camat  ^  cantavt  ^  canta- 
vifti  ^  cantaviiy  cantavcram  ^  cantako  ^  &c.  au  lieu 
qttVn  franqois  la  diifcrence  des  ter  mi  fiai  (on  s  n*efl 
pas  Souvent  bien  fenfible;  &  c'efl  pour  cela  que 
BOUS  joignons  aux  verbes  les  pronoms  qui  marquent 
les  perfonnes  ;  je  chante  ,  iu  chantes  j  il  chante^ 

8.  Le  huitième  accident  du  verbe  eft  la  coniu- 
fttlôo.  La  conjugaifon  e(l  une  diilribution  ou  lide 
de  toutes  les  parties  &  de  toutes  les  inflexions  du 
,  (elon  une  certaine  analogie.  Il  y  a  quatre 
d'analogies  en  latin  ,  par  rapport  à  la  conju- 
:  ainJï ,  il  y  a  quatre  conjugaitons  ;  chacune 
i  û»  paradigme  ,  c'ed  .^  dire  ,  un  modelé  fur 
|fi|ttel  chaque  verbe  régulier  doit  être  conjugue  ; 
vm^  amare  nt  félon  d'autres  c'^nm/-^  ,  e(l  le  para- 
di^iiie  des  verbes  de  la  première  conjugaifon  ;  & 
tts  verbes ,  lelon  leur  analogie  ,  gardent  Va  long 
4e  l'itiânitif  dans  prefque  tous  leurs  temps,  &  ààn^ 
presque  toutes  les  periônnes  ;  amare^  ama^am ,  ama- 
n  ^  amaveram  ,  amabû  ,  amandam ,  amamm  ^  &c. 

Les  autres  conjugaifons  ont  aufTi  leur  analogie  &  ' 
fear  paradigme. 

Je  crots  qu'à  ces  quatre  conjugaifons  on  doit  en 
tjouter  une  cinquième  ,  qui  eÛ  une  conjugaifon 
mixte,  en  ce  qu'elle  a  des  perlbnnes  qui  fuivent 
I^nalogie  de  U  troifîcme  conjugaifon ,  &  d*autres 
celle  de  la  quatrième;  tels  (ont  les  verbes  en  ère  , 
io,  connine  capen  ^  capio  ;  on  dit  à  la  première 
per^nne  du  pafTif ,  capior ,  je  fuis  pris  ,  comme 
ûudîor  ;  cependant  on  dit  aipens  k  la  féconde  per- 
sonne ,  &  non  capiris ,  quoiqu'on  difè  audior^  au- 
dirîj^  Comme  il  y  a  plufieurs  verbes  en  ère  ^  lo  , 
fufiipere  ^  fujcipio  j  interficer^  ^  interficio  ^  elicere  ^ 
io  f  excuiere ,  io ,  fagere  ^  fugio ,  &c.  &  que  les 
commençants  font  emDarrafTés  â  les  conjuguer ,  je 
CTtïis  que  ces  verbes  valent  bien  la  peine  qu  on  leur 
donne  un  paradigme  ou  modèle. 

Kos  grammairiens  comptent  auiU  quatre  conju- 
gaifons de  nos  verbes  fran^^ois. 

Les  verbes  de  la  première  conjugaîfoti  ontrin- 
fifiitif  en  er^  donner^ 

Ceux  de  la  féconde  ont  l'infinitif  en  /r ,  punir^ 

Ceux  de  la  tToifrèmeont  Tinfinîtif  en  oir^  devoir. 

Ceux  de  la  Quatrième  ont  l' infinitif  en  re^dre^ 
in  y  faire  ,  rendre  j  mettre, 

La  graxnmaire  de  la  Touche  voudrolt  yjie  oin- 
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qutème  con}ugai!ôti  des  verbes  en  oindre  ,  eindre^ 
Oindre  ,  tels  que  craindre  ^  feindre  ,  joindre ,  parce 
que  ces  verbes  ont  une  (ingularité ,  qui  efl  de 
prendre  le  g  pour  donner  un  Ion  mouille  iVn  en 
certains  temps;  nous  craignons^  je  craignis  ^  je 
cruignijfe ,  cruignimt* 

Mais  le  P*  Buifier  obfêrvc  qu*il  y  a  taut  de  dif. 
fc rentes  inflexions  entre  les  verbes  d'une  même 
conjugaison ,  qu*il  faut  ou  ne  reconnoiire  qu*une 
lèule  conjugal  Ion ,  ou  en  reconnoitre  autant  que 
nous  avons  de  terminaiibns  diÔc rentes  dans  les 
infinitiis.  Or  M.  Tabbé  Régnier  obl*erve  que  la  langue 
françoife  a  jufqu'â  vingt-quatre  terminaisons  diiîb* 
renies  à  Tinfinitif. 

^*  Enfin  le  dernier  accident  des  verbes  eJl  l'ana- 
logie ,  ou  l'anomalie  ,  c  ell  a  dire ,  d'être  rcgulier 
^  de  fuivre  Tanalogie  de  leur  paradigme,  ou  bien 
de  s'en  écarter  ;  &  alors  on  dit  qu'il  (ont  irrcgu^ 
liers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quelque  mode^ 
de  quelque  temps,  ou  de  quelque  perlotine,on  Jet 
appelle  dtfeiîifs^ 

A  regard  des  prépofîtions ,  elles  font  toutes  pri- 
mitives &  fimples  ;  à ,  de ,  dans ,  avec ,  &c.  flir 
quoi  il  faut  obïèrver  qu'il  y  a  des  langues  qui  énon- 
cent en  un  feul  mot  ces  vues  de  l'elprit ,  ces  rap- 
ports, ces  manières  d'être;  au  lieu  qu'en  d'autres 
langues,  ces  mêmes  rapports  (ont  tlivifés  par  Té- 
locution  &  exprimés  par  plufleurs  mots  :  par 
exemple,  coram  pâtre  ^  en  préfence  de  Ion  pcre  ; 
ce  mot  coram ,  en  latin  ^  ell  un  mot  primitif  fie 
iîmple ,  qui  n'exprime  qu'une  manière  d  être  con- 
ïïdérée  par  une  vue  fïmple  de  Tefprit.  L'élocurion 
n*a  point  en  françoîs  de  terme  pour  Texprimer  ; 
on  la  divile  en  trois  mots  ,  en  préfence  de.  il  en  cfl 
de  même  de  prapter ,  pour  Camour  de ,  ainft  que 
de  quelques  autres  cxpreflions,  que  nos  grammairiens 
frant^ois  ne  mettent  au  nombre  des  prcpofîtions  que 
parce  qu'elles  répondent  â  des  prépofîtions  latines, 

La  prépofîtion  ne  fait  qu'ajouter  une  circonilance 
ou  manière  au  mot  qui  précède  ,  &  elle  elî  fou- 
jours  confïdérée  fous  le  même  point  de  vue  ;  c'efl 
toujours  la  même  manière  ou  circonilance  qu'elle 
exprime  :  H  efl  dans  ;  que  ce  fôit  dans  la  ville,  ou 
dans  la  malfon ,  ou  dans  le  coffre,  ce  fera  toujours 
être  dans^  Voilà  pourquoi  les  prépofîtions  ne  le  dé* 
cl  in  en  t  point. 

Mais  il  faut  obfèrver  qu'il  y  a  des  prépofitîons 
fépa râbles,  telles  que  dans ^  fur ^  avec^  &c.  & 
d*autres  qui  font  appellées  inféparahUs  ,  parce 
qu'elles  entrent  dans  la  compofition  des  mots,  de 
façon  qu'elles  n'en  peuvent  être  féparées  fans  changer 
la  fignification  particulière  du  mot  *  par  exemple  , 
refaire  ,  fur  faire  ,  défaire  ^  contrefaire  ^  ces  mots 
re  ^fiiry  dé  y  contre  ,  &c.  font  alors  des  prépofîtions 
infeparables  ,  tirées  du  latin.  Nous  en  parlerons  plus 
en  détail  au  mot  Particule, 

A  regard  de  l'adverbe,  c'eH  un  mot  qui,  d^nç 
fa  valeur ,  vaut  autant  qu'une  prépofition  &  fon 
complément.   Ainiî ,  prudemment  j  c'eft  avec  pru^ 

H  ï. 
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denc€\  fagemtnt  »  avec  Jdgejfâ  ,  Src.  f^oye\ 
Advekbe  &  Préposition, 

11  y  a  trois  oc'âJcfUS  i  remarquer  dans  l'adverba 
outre  la  (i g nîâ cation  ,  comme  dans  tous  les  autres 
mois.  Ces  trots  aciidéms  font , 

î.  Uclpcce ,  qui  efl  ou  primiûveou  dérivaiîve: 
iei^  là  ^  allUurs  »  quand  ^  lors  ,  hUr  ,  Oii ,  &c.  font 
des  adverbes  de  leipècc  primiûve, parce  qu'ils  ne 
viennent  d'aucun  autre  mot  de  la  langue. 

Au  lieu  que  jujîcment  ^  finfiment ,  poUmint , 
nhjhlum^nt  ^  ullcmtm ^  8cc.  font  de  Telpcce  déri- 
vative  ;  ils  viennent  des  noms  id]çâi($ ,  jujh  ^/cnfé  ^ 
poli^  ahfolu^  lel^  &:c. 

1.  La  figure,  c'cfl  d*ctre  fîmple  ou  compofe. 
Les  adverbes  font  de  la  figure  fimple  ,  quand  aucun 
Butre  mot  ni  aucune  prépolîtion  Lnféparable  n'entre 
dans  leur  compofition:  dUnCxyjujhmtne^  lors  ^jamais  y 
font  des  adverbes  de  la  figure  fîmple. 

Mais  injujhmem  ,  alors  ^  aujourdhul  ^  8:  en 
latin  hodie ,  (ont  de  la  figure  compoiee. 

3*  La  compara ifôn  eft  le  iroifibme  accident  des 
adverbes.  Les  adverbes  qui  viennent  des  noms  de 
qualité  te  comparent  ;  jufttmcm  ,  plus  jufttmtm  ^ 
très  ou  fan  jujhmtnt ,  U  plus  jujUmtnt  ;  hun  , 
mieux  ,  U  mieux  ;  mal  ^  pis  ^  le  pis  ^  plus  mal , 
très-mal^  fan  mal^  &c. 

A  regard  de  la  conjonifllon  ,  c'efl  à  dire»  de  ces 
petits  mois  qui  fervent  à  exprimer  la  li-iilon  que 
)  efprit  mer  entre  des  mois  &  des  mots ,  ou  entre  des 
phrafes  &  des  phralês  ;  outre  leur  iîgnifi cation  partl- 
culicre,  il  y  a  encore  leur  figure  &  leur  pofition, 

1 .  Quant  à  la  figure ,  il  y  en  a  de  lamples  , 
comme  ù  ^  ou  y  mais  ,  JI ,  car ,  ni  ^  &c. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  compofces  y  &  Ji  ^  mais 
fi  i  Se  même  il  y  en  a  qui  font  compotces  de  noms 
ou  de  Iterbes  ;  par  exemple ,  à  moins  que ,  de  forte 
que  y  bien  entenslu  que  ^  pourvu  quem 

1.  Pour  ce  qui  eu  de  leur  pofltion,  c'efl  à  dire^ 
de  l'ordre  ou  rang  que  les  conformions  doivent 
tenir  dans  le  difcou's  ,  il  faut'obferver  qu'il  nV  en 
a  point  qui  ne  fuppofe  au  moins  un  Icns  pfccc- 
dent  ;  car  ce  qui  jcnnt  doit  être  entre  deux  termes, 
Mjîs  ce  feriS  peut  quelq'refoiî  être  tranlpofc  ;  ce 
qui  arrive  avec  la  conditionnelle  /?,  qui  p^ut  fort 
bien  commencer  un  discours  ;yî  vous  êtes  utile  a 
Li  facieié  ^  elle  pourvoira  à  vos  hcfains,  Ce^  deux 
phrafês  font  lices  par  îa  conj on âiony*,*  c*eA  comme 
s*il  y  a  voit,  la  faclàé  pourvoira  à  vos  hefains^fi 
vous  y  êtes  utiU. 

Miïs  vous  ne  fauricz  commencer  un  difcourt  par 
mais  ^  O  ^  or,  donc  ^  Sec.  c'efl  le  plus  ou  moins 
de  liaifbn  qu'il  y  a  entre  la  phrafê  qui  fuît  une 
conjondion  Si  celle  qui  la  précède ,  qui  doit 
icrvir  de  rt'gle  pour  la  ponâuation. 

Ou  s'il  arrive  qu'un  discours  commence  par  un 
or  y  ou  un  donc^  ce  di'cours  efl  cenfé  la  fuite  d'un 
autre  qui  s  efl  tenu  intérieurement ,  &  que  Tora- 
teur  ou  l'érriv^in  a  fou(èntendo  ,  pour  donner 
plus  de  vêhcmence  à  Con  début  ;  c  ell  aînfi  qu'Ho- 
^^Ce  a  dit  au  cotamenccmcnt  d'une  ode  t 
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'Ergo  Quintllium  perpeiuits  fipor 
t/rget.  ...  * 

Et  Malherbe,  dans  fan  ode  à  Louis  XUI  p^^ 
tant  pour  la  Rochelle  : 

Donc  un  nouireiu  labeur  à  tes  armes  l'apprête  : 
Prends  ti  foudre  ,  Louis.  .... 

A  regard  des  interjedions ,  elles  ne  fervent  qu*à 
marquer  des  mouvements  fûbits  de  famé.  Il  y  a 
autant  de  fortes  d'in  te  rjedions  qu'il  y  a  de  paflions 
différentes.   Ainlî ,  il  y  en  a  pour  la  trifletfe  ifc  U 


mais  confîdcrées  que  fous  la  même  face  ,  ne  font 
fùjctes  à  aucun  autre  atcident.  On  peut  Iculement 
obfêrvcr  qu'il  y  a  des  noms  ,  des  verbes  ,  &  des  ad- 
verbes ,  qui ,  étant  prononcés  dans  certains  mou- 
vements de  paffions,  ont  la  force  de  riiuerjtdion; 
courage  ,  allons ,  l'on  Dieu ,  vaye^  ,  marche  »  tout 
hau  y  paix  y  &c.  c'efl  le  ton,  plus  tôt  que  le  mot  « 
qui  fau  alors  rinterjeâion«  (  M,DU  MakîAis,  ) 

{  M,  )  ACCOMPAGNER  ,  ESCORTER.  Syn. 

On  accompagne  ^2lt  égard  ,  pour  faire  honneur  \ 
ou  par  amitié  ,  pour  le  plaiiîr  d'aller  enfcmble» 
On  efcorte  par  précaution  ,  potir  empêcher  les  ac- 
cidents qui  pourroient  arriver ,  ou  pour  mettre  à  cou- 
vert de  finfulte  d'un  ennemi  qu  on  peut  rencontrct 
d.tns  fâ  marche« 

C*eft  le  dcfir  de  plaire  ou  de  fc  procurer  quel- 
que agrément ,  qui  fait  agir  d^ns  le  premier  cas  ; 
éc  c'efl  la  crainte  du  tianger,  qui  détermine  dan^ 
'le  Iccond, 

On  dit ,  Avoir  avec  QA  uncnombreufe  compagnie 
Se  une  forte  efaorie,  (  Vahhe  GmAnB,  ) 
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f  N,  )  ACCOMPLI ,  PARFAIT.  Syn. 

Ces  êphhctes  expriment  Taffemb^ge  ou  le  cofi— J 
cours  de  toutes  les  qualités  convenables  au    fujet  ^J 
de  façon  qu'elles  marquent  la  qualification  au   (îi-l 
prêmc  degré ,  5c  par  conlc3uent  n'admettent  poin^^ 
dans  leur  cortège  les  modifications   augmcntaiives.»4 
Mais  Accompli  ne  fe  dit  qu'à  Tégard  des  perfônnes  ^A 
fie  toujours  en  bonne  part ,  pour  leur  attribuer  un 
mérite  diflingué  ;  au  Jieu  que  parfait  s'applique^ 
non  feulement  aux  perfônnes,  mais  encore  aux  ou- 
vra ge"i  &  à   toutes  les   autres   choies   lorfque  Toc- 
cafion  le  requiert  :  de  plus ,  U  s'emploie  en  mau- 
vai  è  part,  comme  modification  augmentaiive  pour 
groflir  une  quali'c  défavantageule  ;  cVfl  en  ce  Icns 
qu'on  dit  ,  Un  parfait  étourdi.  T  Va^beGiKAKD,  } 

Quoi  qu'en  di(e  l'abbé  Girard  ,  Accompli 
fè  dit  également  des  perfonne*  &  des  choies  r 
comme  on  dit ,  un  homme  accompli ,  une  femme 
aci:omplie  ;  on  dit  aufTi ,  cette  femme  cfî  d'une 
beauté  accomplie  ,  un  ouvrage  accompli  ;  ces  exem- 
ples fê  trouvent  dans  le  diâiozmaire  de  VAcaddinie  »  ^ 
édition  de  1761. 


I 

I 


A  C  C 

î]  me  Semble  auffi  que  Fauteur  n'a  ÇH  (ai/!  leS 
tériubles  diffcrcnccs  de  ces  dcux  épîthctes.  Je  croîs 
^u  elles  peuveni  i'empbyerrunc  Se  TâUtre  en  bonnet 
ca  iEUtiv2ilè  part ,  &:  ibnt  toutes  deux  fulcepLibles  d'i* 
déts  acceilatres  ,  comparatives  ou  anipliàtives  :  mais 
^*  Accompli  dit  plus  t^ue  Fur  fait  :  <\\xjii:compli  dc- 
i]gne  tous  les  dtgrcs  pi)tlijks  dans  la  qualité  dont 
il  eli  le  oîodi&caiif,  &  que  /^^iz/j/i  ;  dcltgne  feule* 
meot  tous  les  degrés  nccelTaires  pour  la  conflater; 
qa*il  ne  manque  rien  à  ce  qui  ell  accompli  pour 
le  mettre  au  lîipréme  degré;  qu'il  y  a  Aitt  daiis 
ce  qui  cû  par/ait  pour  en  alsurer  la  rcalité;  enfin 
que  iout  contiime  Tidce  de  ce  qui  cù  accompli , 
&  quf  rien  ne  détruit  celle  de  ce  qui  ell  par/air. 

Cicéron  fut  un  parfliU  orateur;  mais  ou  n*a 
|»euC'Cire  jamais  vu  ,  dit-il  luî  même ,  un  orateur 
2ut{t  accompli  ,  que  celui  dont  il  dorme  l'idée  daiis 
^n  livre  intitulé  Orator, 

A  juger  des  hommes  par  leurs  adions  y  Car- 
(oocbe  &  Alexajidre  écoîem  des  brigands,  chacun 
dans  fon  e/péce.  Cartouche ,  dont  toutes  ks  aûions 
connues  ctoient  criminelles  ,  ou  tendoknt  vilîble- 
ment  au  crime  îorfqu  elles  n'en  avoient  pas  Tap- 
parerKie  ^  était  un  brigand  accompli  ;  Se  AIe^;andre , 
i^algrc  réclat  de  ks  entrepriiês  Se  le  nom  de 
Cfwd  qu'une  admiration  inknfce  luî  a  donne  , 
sul^  mcme  quelques  adîons  honnêtes  &  dignes 
dm  homme  de  bien  ,  étoit  un  parfait  bri- 
fud.  [JI,  £mauzée.  ) 

(N.^  ACCORDER ,  v.  a.  Avec  le  pronom  perfon- 
tiel ,  il  (ê  dit  en  Grammaire  des  mots  qui ,  à  raifcn  du 
rapport  d'identité  qu'ils  ont  entre  eux ,  le  revêtent 
dà  jxicmcs  accidents  grammaticaux  ,  qui  font  les 
eu  f  les  genres  ,  les  nombres ,  les  perfonnei  :  &  cet 
accord  eft  ce  qu'on  nomme  Concordance:.    Voyez. 

IljEHTITË  &  CoNCORDAïiCE, 

On  dit  queTadjedifs^tiatirJcf  avec  le  nom  fubfîan- 
df,  le  relatif  avec  Tantécédent,  &  le  verbe  avec  le 
iijjet  ;  mai*  on  ne  doit  pas  dire  en  renverfânt ,  que  le 
iàbûantif  s'ji-vo/-^  avec  Tadjeàif ,  Tantéccdent  avec 
k  relatif,  ou  le  fujet  avec  le  verbe  :  cVfl  que  les  ac- 
ddents  grammaticaux  du  nom  ,  de  l'antécédent ,  & 
du  (ûjet  (ont  d*abord  décidés  par  les  circonûntices  du 
dilcouri;  &  que  ceux  de  Tadjedif ,  du  relatif,  &  du 
ferbe  doivent  enfuite  fë  décider  par  imitation  &  par 
coQCordaiice*  Cependant  on  dit ,  que  le  flibilantif  & 
Tadiedlf ,  que  Tantécédcnt  fif  le  relatif,  tjue  le  Cujei 
&  le  Yerbc  %accoriUnt  en(êmble<  (  Aï.  Meauzèe^  ) 

(N.)  ACCORDER  ,  CONCILIER:  Syn, 
Accorder  (îippo.e   la  conteûation  ou  la  contra- 

ôcié*   C4>nciUtT  ne  fuppofe  que  Téloignement  ou 

la  diverlîté. 
On  accorde  les  différends.  On  concilie  les   ef- 

pfirs. 

1]  paroit  i-npofïible  à^accorder  les  libertés  de  TÉ- 

lile  g-llîcane  avec  !es  p-é tentions  de  la  Cour  de 

lotne  :   il   f-iut  nécelTajremeni  que  tôt  ou  tard  les 

Ddcuiiiemles  autres^  car  Uicra  toujours  uès-di£- 


A  c  c 


di 


ciJe  de  concilier  Icsmixtmes  de  nos  parlements  avec 
les  préjugés  du  confSftoire. 

On  emploie  le  mot  (ï Accorder  pour  les  opinions 
qui  Ce  contrarient  ;  6c  celui  de  Concilier^  pour  les 
paif^igcs  qui  Semblent  fe  contredire. 

Le  dctaut  dt  juilcllè  dans  Tefprit  eft  pour  l'or- 
dinaire ce  qui  empêche  les  dodeurs  de  TÈcole  de 
%accordir  dans  leurs  difputes,  La  connoiflance 
exaâe  de  la  valeur  de  chaque  mot ,  dajis  toute» 
les  ûiiîérentes  circonflanccs  ovi  il  peut  ctre  em- 
ployé ,  têrt  beaucoup  a  LoncUi^rït^  auteurs.  (L'abbe 

,(  N,  )  ACCORDER  ,  RACC05LM0DER  . 
RECONCILIER,  Syn, 

On  accorde  les  perlunnes  qui  iônt  en  difpute 
pour  des  prétentions  ou  pour  des  opinions.  On 
raccommoda  les  gens  qui  le  q'jerellcnt ,  ou  qui 
ont  des  diftcfendi  peribnneh.  On  réconcilie  ceux 
que  les  mauv^b  fêrvices  ont  rendus  ennemis»  C« 
lont  trois  ades  de  médiation.  Dans  Tun  ,  on  9 
pour  but  de  feire  ceffer  ks  conteflations  ;  &  pour 
y  parveiiir,on  a  recours  aux  règles  de  Téquité  fie 
aux  maximes  de  la  politeflê:  dans  l'autre, -lîn  tra- 
vaille à  arrêter  remportement  &  à  appaifer  la  co- 
lèfc;  on  fe  ftrt ,  pour  cela,  de  tout  ce  qui  peut 
fiire  valoir  les  avantages  de  la  paix  &  de  Tunion  : 
dans  le  dernier  ,  on  a  en  vue  de  déraciner  la 
haine  8t  dVmpccher  les  effets  de  la  vengeance  ; 
on  y  cH  fouvent  obligé  de  faire  jouer  les  autres 
partions ,  pour  vaincre  lobdination  de  celle-ci. 

Accorder  &  Raccommoder  peuvent  s'appliquer 
aux  chofes  ainiî  qu'aux  personnes  ;  mais  ils  ne  font 
traites  ici  que  par  rapport  a  cette  dernière  applî* 
cation,  qui  efl  la  feule  que  puifle avoir  le  mot  dt 
Réconcilier.  Leur  Signification  générale  &  commune 
confiée  donc  à  marquer  Tadion  par  laquelle  on 
tâche  de  remédier  aux  brouilleries  qui  furviennent 
dans  la  fbciété. 

L^adion  à* accorder  travaille  proprement  fur 
les  manières  ,  fbit  celks  de  la  condiiite  (bit  celles 
du  dlf cours  ,  pour  ramener  les  efprits  aigris.  L'ac- 
tion qu'exprime  le  mot  Raccommodr  agit  direde- 
meot  contre  la  pafîion  &  l^animoflté  pour  calmer 
ks  efprits  irrités.  L'adion  de  réconctlitr  attaque 
ks  projets  de  la  rancune  pour  guérir  \ts  coeurs 
ulcérés. 

Quoique  les  hotnmes  fôient  plus  fortement  af- 
fedcs  par  l'amour  de  la  fortiine ,  que  par  celui  de 
la  vérité  ;  Yaccord  en  eft  pourtant  plus  aifé  i  faire 
dans  les  altercations  qui  proviennent  de  rintérét  , 
que  dans  celles  qui  naiffent  des  points  de  croyance* 
Ce  n'efl  qu^aprcs  qwe  le  premier  feu  cfl  palTc, 
qu'on  peut  efficacement  opérer  un  raccommode^ 
meni  entre  ks  perfôrnes  vivement  piquées.  La 
parenté  rend ,  dans  ks  inimitiés ,  la  réconciliation 
plus  dillîcile.  (  Vakbé  Girard  ). 

(N.)  ACCOUTUMER.  Ce  verbe  à  rinfinitîf  & 
dans  tous  lêt  temps  fimples  eâ  adif ,  &  figni&e  For-» 
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mer  par  coutume ,  par  hftbinide.  //  faut  accou^ 
lumer  dt  bomit  heure  Us  enfants  au  travuIL  Son 
pérâ  V dccouiuîua  dis  Vinfanct  à  garder  le  fecreu 

Ddiis  ki  prétérits  qui  ic  forment  avec  Tauxi- 
lîaire  avoir  ^  ce  verbe  a  quelquefois  le  fens  adif 
&  quelquefois  le  fens  paillf  ;  en  (ôrte  qu'on  peut  le 
regarder  comme  un  verbe  moyen ,  ain(î  que  ceux  de 
]a  langue  grè<|iie  qui  ont  ces  deux  uûgcs.  (  F^oye^ 
Moyen*) 

Dans  le  (ens  adif ,  il  fignific*  Former  par  coutume  ^ 
par  habitude  ;  6c  il  fe  joint  au  régime  de  la  chofe 
pat  la  ^TQ^ormon  à*  Son  pire  tavoii  accoutumée 
ga^  ter  le  fecrec  ,  à  une  grmxdc  difcrétïon  /  c'eft  à 
dire,  Tavoit  forme  par  coutume,  par  habitude  ,  à  6l\ 

Dans  le  fêns  pafilf ,  il  fignifîe  Prendre  la  cou- 
tume ,  l*h^'jltude  \  Âc  il  fe  joint  au  régime  de  la 
choie  par  la  prcpoïîtion  di-  Son  pire  avait  ac- 
coutume  de  tînjîruire  par  des  exemples  plus  que 
par  des  pré^iptis;  ceftàdire,  avoi6  pris  la  cou- 
tume ,  Thabitude  CâC,  &c, 

S^^ccoiitumer  y  avec  le  pronom  personnel ,  a  auffi 
le  (en s  paffif ,  8c  iîgnifie  Se  former  ou  Etre  formé 
par  coutume,  par  habiiude.  yivec  le  temps  on  s'ac- 
coutume à  tout*  yous  vous  accoutumere\  infen^ 
fihUmem  à  être  fobre^ 

Accoutumé 2y^c  Tauxiliaîre  être  cil  au0i  le  pafftf 
du  verbe  accoutumer  ,  &  il  exige ,  comme  Tadif , 
la  prépoJliion  à*  Etre  accoutumé  au  travail ,  à 
parler  peu^ 

Il  rcCulte  de  là  qu'il  y  a  croîs  cxpreffions  dif- 
férentes pour  énoncer  en  fran<jois  le  (êns  pallif  du 
T^crbe  Accoutumer  ;  lâvoîr  avoir  accotaumé  de^ 
être  accoutumé  à^&  s^  être  accoutumé  à:  ces  ex- 
p refilons  (ont  elles  enticremcnî  (>nonymcs,  oy  bien 
ont-ejles  àt%  difîctencescaradériiliqucsf  f^oye\  l'ar- 
ticle fûivant*  (Ai.JiEAUZÉE») 

(N.1  AVOIR  ACCOUTUMÉ  DE ,  ÊTRE  AC^ 
COUTUME  A, S'ÊTRE  ACCOUTUMÉ  A.  Syn. 
Les  deux  premières  expreflions  marquent  amplement 
Tufagc  ordinaire  de  la  coutume  qu'on  a  prifê  ou  de 
l'habitude  qu  on  a  coniraâéc  j  la  troificme  y  ajoute 
l'idée  de  l'influence  adive  qu'on  a  eue  dans  le  choix  de 
cette  coutume  ou  dans  la  formation  de  cette  habitude* 

Avoir  accoutumé  de  marque  amplement  une  cou- 
tume prife  ,  mais  qu'on  peut  aifément  luîvre  ou 
ne  pis  fuivre.  J'ai  accoutumé  de  me  promener  tous 
les  jours  après  dîner;  quand  il  pleut |  je  me  dif- 
tr^is  de  quelque  autre  manière. 

Etre  accoutumé  a ,  marque  unt  habitude  con- 
traâée ,  à  laquelle  il  efl  plus  difficile  de  ne  pas 
Ce  conformer-  Je  fuis  accoutumé  à  dormir  tous 
les  jours  après  diner;  quand  je  ne  peux  faire  ma 
méridienne,  il  eft  rare  que  je  n'en  relfente  quel- 
que incommodité.  (  ^oye^  coutume  »  habitude*  ) 

S*€ire  accoutumé  à  ,  peut  marquer  également  la 
coutume  qu'on  a  prifê  ou  l'habitude  qu'on  a  con* 
tradée  ;  mais  c*e{l,  dans  Tun  &  dans  l'autre  cas, 
dt  donner  (ôt-mcme  comme  caufê  de  Tun^  ou  de 
r4Uir<*y  ce  dont  on  fait  «bftraâîon  dans  iei  deujt 
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premîcrcs  phra(ê«.  Je  m'étois  accoutumé  à  propoftr 
mon  avis  dans  la  compagnie  ,  (ans  montrer  ni  at- 
tache ni  chaleur  \  quand  f  ai  vu  qu^on  abufoit  de^ 
ma  modération,  j'ai  cru  devoir  me  comporter  au- 
trement. Quand  on  s^efl  accoutumé  à  fatisfàire  tes 
parlions,  on  en  devient  bientôt  refciave»  &  tôt 
ou  tard  la  vidime*  (  AI*  Beauzèe,  ) 

(N.)  ACCROIRE.  V.  adlf  déC  Croire  fauflimetit 

&  fans  un  fondement  fiiffiïânt. 

Ce  verbe  n'efl  ulîté  qu'a  Tinfinitif ,  &  toujoun 
après  le  verbe  faire.  On  lui  a  fait  accroire  quon 
le  fervoit  en  cette  occajton.  Fou?  ne  nous  JèrcT^ 
pas  accroire  votre  prétendu  mariage. 

En  filtre  accroire^  fans  autre  complément,  fi* 
gnifie  En  impofêr,  tromper. 

S\n  faire  accroire^  c'eftS'en  orgueiilir  lâns  fonde- 
ment, prélumer  trop  de  foi-même ,  avoir  de  la 
vanité* 

li  e(l  ordinaire  d«  donner  Accroire  pour  un  verbe 
neutre.  Cependant  Cro/r<î  eft  adif  ;  &  Croire  fauf^^ 
fement  &  Jans  fondement  fuffifam  ,  eft  la  véritable 
définition  à' Accroire  :  on  n*a  »  pour  s'en  convaincre» 
qu'a  la  mettre  à  la  place  du  défini  dans  les  exemples 
qu'on  a  cités.  C*ell  faute  d'avoir  dJfint  ce  verbe ^ 
que  les  diéliennaires  lom  déclaré  neutre,  {Ai* 
Meavzèe*  ) 

(MO  ACCROIRE  (  FAIRE  \  FAIRE  CROIRE»- 

Ces  deux  exprcfTions  fignifieni  Déterminer  la  croyan- 
ce ;  mais  Faire  accroire  »  c'efl  la  déterminer  (ans 
fondement  pour  une  chofe  qui  n*cfl  pas  vraie  ;  &  Faire 
croire,  c'ell  fiamlement  dèterttiiner  la  croyance > 
avec  abftradion  qe  toute  idée  de  fondement  &  de 
vérité.    • 

On  ne  peut  faire  accroire  que  le  faux ,  ou  ce 
qu'on  croit  faux  ;  on  peut  /lure  croire  égalcmcnr 
le  faux    8c  le  vrai. 

C*e(l  de  propos  délibéré  qu*on  fait  accroire  un©' 
choie  ;  mais  on  peut  la  fttre  croire  fans  ravoir 
voulu. 

Faire  accroire  ne  peut  s'attribuer  qu*aux  per- 
lônnes  «  parce  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  qui  pu  il-* 
tentagîr  de  propos  délibéré  Scavec  intention  :  Faire' 
croire  peut  s'attribuer  aux  perïônnes  Se  aur  chofês» 
parce  aue  les  personnes  fit  les  choies  peuvent  égale*' 
ment  acterminer  la  croyance ,  fit  que  cette  pbralè 
fait  abflradion  de  toute  intention.  Les  personnes 
font  accroire  le  faux  »  les  cbofes  le  font  croire  faul^ 
fement, 

C'eft  toujours  avec  intention  de  tromper  qu'on 
fiià  accroire  à  un  autre  ce  qui  eft  ou  que  Tori 
croit  feux:  au  lieu  qu*on  peut  être  de  bonne  foi 
en  lui  faifant  croire  le  faux ,  même  volontairement  ; 
parce  qu*il  (uffit  alors  d'en  être  loi- même  pcrluadé» 
Dans  ce  dernier  cas ,  on  eft  trompé  ;  ce  n'eft  qu*un 
malheur  &  une  fuite  de  la  foibleflc  humaine:  daiu 
le  premier  cas ,  on  eft  trompeur  ;  c  eft  une  faute 
St  une  violation  éa  refped  qu'on  doit  à  h  vérité^ 
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•  ACCUSATEUR  ,  DÉNONCIATEUR  , 
LtLATEUK.  Syru 

Termes  relatlis  à  une  même  aâîon ,  faîte  par 
diâerencs  raotîfi  ;  celle  de  rcvcîer  â  un  fup - 
rieur  une  chofè  donc  il  doit  écre  oftenfé  &  t^u'U 
lioit  punir.  (M  Didehot,) 

(f  L^accujaieur^  inicreilè  comme  partie  ou  comme 
^oce<^eur  de  \a  fôciétc  civile  ,  pouriuk  le  crinii- 
Del  devant  le  tribunal  de  la  Juilice ,  pour  le  faire 
punir.  Le  dehoruiat^ur ^  îtéic  pour  la  loi,  révtje 
zixx  fupérieurs  la  faute  cachée  &  leur  fait  con- 
Doître  le  coupable  :  il  n'efl point  obligé  à  Ja  preuve  \ 
c  eA  à  ceux-là  à  faire  ce  qu'Us  jugent  à  propos  , 
foii  pour  s'affùrer  de  la  vérité  Ibit  pour  remé- 
dier au  rnd»  Le  délauur ,  dangereux  ennemi  des 
particuliers  ,  rapporte  tout  ce  qu'ils  échappent  dans 
leurs  difcours  ou  dans  leurs  acHom  de  non  cor- 
fi>rnie  aux  ordres  ou  a  Telprit  du  miniftcre  public  ; 
il  fc  mafque  iôuvent  d'un  faux  air  de  confiance* 

11  <4Ut,  pour  fe  porter  dccufateur  ^  être  très- 
aiTùné  du  fait,  en  avoir  des  preuves  fulS tantes  ,  & 
prendre  un  grand  intérêt  à  la  punition*  Dts  qu'on 
a  U  moindre  connoiilànce  d'une  conlpîration  contre 
IXcat  ou  centre  le  prince ,  on  doit  en  être  le  i/*^- 
nomuoicur ;  autrement ,  on  en  devient  Je  complice. 
Oti  regarde  toujours  le  délauur  comme  un  odieux 
perionnage,  fujet  adonner  une  tournure  de  crime 
aux  choies  innocentes  :  les  gens  de  cette  efpèce  ne 
ibfit  guère  en  crédit  que  dans  les  gouvernements 
Ibup^orineux  &  tyranniques*  )  {U  Ahhé  Gi^Azn.) 

On  Icntimcnt  d'honneur,  ou  un  mouvement  rai- 
iûDnable  de  vengeance  ou  de  quelqu'autre  paillon , 
iônble  être  le  motif  de  Caccujauuf\  rattachement 
(irère  à  la  loi ,  celui  du  âènonctatcur \  uu  dé- 
Tcmement  bas ,  mercenaire  ,  âf  /êrvile  ,  ou  une  mé- 
dianceté  qui  fe  pi  ait  à  faire  le  mal  fans  qu'il  en 
revienne  aucun  bien ,  celui  du  délateur.  On  efl 
porté  à  croire ,  que  Caccufauur  eil  un  homme  ir- 
nfié;  le  dénoiuiauur ^  un  homme  indigné  ;  le  d€- 
ioicur,  un  homme  vendu* 

Quoique  ces  trois  personnages  (oient  également 
•dieux  aux  yeux  du  peuple^  il  eil  des  occalîons 
<m  le  philo(ophe  ne  peut  s'empêcher  d'approuver 
V(M4:cufiiieur ^  &  de  louer  le  iUnonclateur:  mais 
le  dtïiUtiir  lui  paroit  méprifable  dans  ttmtes. 

Il  faudroît  que  VaccufaHur  vainquu  fâ  p.iflîon  , 
&  quelquefois  Je  préjugé,  pour  ne  point  accuier; 
au  contraire,  il  a  fallu  que  le  dtaoncl^jt^ur  fur- 
montit  le  préjugé,  pour  dénoncer:  on  n^etl  point 
àdaitur  ^  tant  qu*on  a  dans  IVimc  une  ombre  d'é- 
«lévaiion  ,  dlionnéteté  ,  de  dignité.  (  NL  Diderot»  } 

•  ACCUSATIF,  C  m,  urm^  de  Crammairt  ;  c'eft 
atsfi  qa*an  appelle  le  quatrième  cas  des  nomi  dans 
lei  langues  qui  ont  des  déclinatfbns ,  c\^  à  dire, 
àims  \t%  langues  dont  les  noms  ont  des  terminai- 
bm  particulières  deftinées  à  marquer  différents  rap- 
ports ou  vues  particulière»,  fous  lefqueUes Tefprit 
CMifrière  le  même  objet.  (  Af.  du  MAnsA^s*) 

.  (f  Outre  ^ue  cette  déânition  n'apprend  rien  de  Tu- 
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.fige  de  ce  cas ,  ce  que  Ton  doît  furtout  «nvîlâger  à^m 
les  définitions  techniques;  elle  ne  làuroit  avoir  qu'une 
vérité  verfàtiie,  &  dépendante  d'un  fyfléme  où  il 
entre  toujours  de  Tarbitraite.  Plufîeurs  grammai- 
riens placent  aujourd'nui  le  vocatif  au  fécond  rang  , 
ce  qui  recule  Voccu/mi/^sx  cinquième;  &  ce  Afléme 
eft  fondé  en  raifbn*  (  Foye^  Vocatif.)  On  fait 
d'ailleurs  qu'il  n'y  a  que  deux  cas  dans  le  fuédois  ^ 
<jull  y  en  a  quatre  en  allemand ,  cinq  en  grec  , 
hx  en  latin,  dix  en  arménien,  quatorze  dans  U 
langue  lapone;  &  en  appréciant  bjen  les  chofes, 
on  en  trouvera  peut-être  une  quarantaine  dans  la 
bafque  &  dans  le  péruvien.  Il  s'cn(iiit  donc  encore 
que  i*on  ne  peut  que  mal  définir  les  cas  >  en  les 
déterjuinant  p.tr  le  nombre  ou  par  Tordre  d'un  fyftémc 
con/idéré  comme  univerfel.  11  faut  >  dans  chaque 
langue  ,  les  définir  par  leur  ufige  propre.  )  (  M^ 
Meauzée,) 

«t  Les  cas  ont  été  inventé*  ,  dit  Varron ,  afin  que 
»  celui  qui  parle  puifle  faire  connoiire,  ou  qu*il 
»  appelle  ,  ou  qu'il  donne  ,  ou  qu*il  accutc  ».  aune 
dejlinati  cafm  ut  qui  de  altéra  dkeret ,  dijlinguere  • 
pojfet  ^  quum  vol  are t^  quum  daret^  quum  accu- 
furet  ;  fie  alla  quadam  difirlmina  qu^  nos  & 
gracoj  ad  dei:tirumdum  duxerunt*  Varro  ^    h  de 
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Au  refle  les  noms  que  l'on  a  donnes  aux  dîffcrenr 
cas  ne  iont  tirés  que  de  que]qu*un  de  leurs  usages 
&  (îir  tout  de  Tufage  le  plus  fréquent  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'ils  n'en  aycnt  encore  plu^eurs  autres, 
&  même  de  tout  contraires:  car  on  dit  également 
donner  à  quelqu'un ,  &  ôier  à  quelqu'un  ,  défendre 
&  accufer  queiqu^in  ;  ce  qui  a  porté  quelques  gram- 
maîriens  (^  tel  ell  Scaliger  )  à  rejeter  ces  déno- 
minations,  8c  à  ne  donner  à  chaque  cas  d'autre 
nom  que  celui  de  premier  ^fécond ^  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  Tablatif,  qu'ils  appellent  le  fixième  cas. 

Mais  il  fuffit  d'oblêrver  que  Tufage  des  cas  n'cft 
pas  reflrcint  a  celui  que  leur  dénomination  énonce. 
Tel  eQ  un  fèigneur  qu'on  appelle  duc  ou  marquî^L 
d^un  tel  endroit  ;  il  n'en  eft  pas  moins  comte  o^r 
hdron  d^un  autre.  Ainfi ,  nous  croyons  que  Ton  doit 
conferverccs  anciennes  dénominations,  pourvu  que 
Ton  explique  les  différents  ufages  particuliers  d^ 
chaque  cas. 

L\'U\ufdtif  fut  donc  ainfî  appelé  ,  parce  qu*il 
Icrvoit  i  accufer,  accufare  aliquem:  mais  donnons 
à  Accufer  la  fignification  de  D.' tiare r ^  fignjfication 
qu'il  a  même  fouvent  en  fran<^ois,  comme  quand  les 
négociants  ditènt  Accufer  la  réception  d'une  lettre  ; 
&  les  joueurs  de  piquet ,  Accufer  U  point,  Ejj  dé- 
terminant enfuite  les  divers  ulages  tie  ces  cas,  j'en 
trouve  trois  qu'il  faut  bien  remarquer. 

1.  La  termin ai fôn  éeVaccufatifCevi  5  faire  con- 
noitre  le  mot  qui  marque  le  terme  ou  l'objet  de 
raâic^n  que  le  verbe  fignifie,  Auguflus  viclt  An- 
tonium ,  Aupu0e  vainquit  Antoine  :  Amonium  efl: 
le  terme  de  TaêUon  de  vaincre;  ainfi  ,  Amonium  eil 
a  Vaccufasif^  &  dçtermine  fadion  de  vaincre.  F'ocem 
prtzcltidit^metus  f  dît  Phèdre  en  parlant  des  gre^ 
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nouilles  épouvantées  du  bruit  que  fit  le  fôlîveati  qnff 
Jiipiter  jeta  dans  leur  marais  ;  tapiur  Uur  ùouff^t 
la  voix  :  voct^m  eft  donc  Talion  deprœciintlt.  Ovide 
parlant  du  pA-Àk  du  Soleil,  dît  que  mauricm Ju- 
pcral'at  opus  \  materlem  ayant  la  tcrmiiiaîtôn  de 
ï^a(.cujaitf\  me  fait  entendre  que  U  tra\aU  fur- 
piîjfoh  lu  mutiêrc.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
vertscs  adifs  tranfîtifs ,  tans  qu'il  puiife  y  avoir  d>x- 
ceprion,  tant  que  ces  verbes  ibnt  prélèntés  ibus  la 
forme  d*adifs  iranfîiifs. 

î.  Le  fécond  lèrvice  de  Vaccufjùfc^^^  de  déter- 
miner une  de  ces  prcpofirio as  qu'un  uL^ge  arbitraire 

de  la  langue  htîne  détermine  pAr  i\tcLufaii/l  Une 
prêpofition  n'a  p.r  cHe-meme  qu'un  ^èns  appellatif  ; 
elle  ne  marque  qu'une  ïôrtc,  une  efpcce  de  rapport 
particulier;  mais  ce  rapport  efl  enïuite  appJiqu^  ,  8c 
pour  ainiî  dire  individua'iL^  par  Je  nom  qui  efl  le 
complément  de  la  prcpcfition  :  par  exemple ,  U  s^tjl 
Uvé  avmt^  cetfe  prcpjfition  avant  marque  une 
priorité.  Voila  refpèce  de  rapport  :  msis  ce  rap- 
port doit  être  déterminé  ;  mon  ctprtt  eft  en  flilpens 
jutqu*à  ce  que  vous  medificz^  avant  qtu  ou  avant 
quoi*  Il  j*^Jl  levé  avant  U  jsjur^  urne  dUm;  cet 
accafi tif  t/i<r/n  ,  détermine»  fiyift  la  fîgnification  de 
ame.  J*ai  dit  quVn  ces  occafîons  ce  n  ctoit  que  par 
un  MÙgQ  arbitraire  gue  l'on  donnoit  au  nom  dé- 
tcrmln.int  U  terminaison  de  Vaccufatifi  car  au  fond 
et  \\tïi  que  la  valeur  du  nom  qui  détermine  h  pré- 
podtion;  &  cotnme  les  noms  latins  8:  les  fiSms  grecs 
ont  diifcrcntes  terminaifôns,  il  fdlJoit  bien  qu  alors 
lis  en  euïïent  une  :  or  Tufàge  a  contàcré  la  termi- 
nsîîon  de  YaccufatifzptH  certaines  prépofttions  ,  & 
celle  de  Tablatif  après  d'autres  ;  &  en  grec  il  y  a 
des  prépoft.ionS  qui  (e  confiruifêot  du9i  avec  le 
gcnitif. 

5»  Le  troîlîèmeuDge  de  Vatcufatlf  eÛ  d'ctre  le 

ippdtderinfîmtif,  comme  le  nominstif  Teft  avec  les 
moàes  fîni«^  ainfi,  comme  on  dit  a  Tindicttif /'^ffz/j 


Cupoà 
moue 

legity  PUrre  lit  y  on  dit  à  Tinfîniiif /^«rijm  légère^ 
tKîe  re  Un^  ou  Petrum  l^gîjpr  PUm  avoir  /w,  Xinli^ 

conftruétion  de  Titifinitif  (ê  trouve  diftinguce  de 
la  conftruâion  d'un  nom  avec  quelqu'un  des  autres 
moden  ;  car  avec  ces  modes  le  nom  fê  met  au  no- 
inin;»tîf,  (  M.  dm  Makbàis.") 

(  «  Si  Vaccujlmf^  véritablement  les  trois ufages 
aue  lui  afîîgne  ici  M.  du  Mariais,  il  n'eftpas  pof- 
hble  de  les  faire  enrrer  d'une  manière  fatisfaifante 
dans  U  définie  ion  du  cas;  &  c*e{l  poun-mt  par  l'i- 
dée de  Ion  fèrvice  qu'il  f^udroit  le  déiînir.  Mats  je 
crois  avoir  établi  aiUeufs  d'une  manière  démonftra- 
tivc  ,  {voye\  Infimitip  )  q'ie  Vai^cttjatifvk^^  jamais 
le  régime  immédiat  du  verbe  adif ,  ni  le  fujet  ou 
fuppôt  d'un  infinitif;  que,  dans  ces  deux  circons- 
tances ,  il  eft  toujours  le  complément  d'une  prépo- 
fitîon  (ï>u{êmendue  ;  &  que  par  conséquent  il  efî 
réduit  uniquement  fit  exdufivemeht  à  cette  elpcce 
de  (cr\jce. 

Cala  pofe ,  je  définis  VaccufatifUùn ,  un  cas  qui , 
â  ridée  principale  du  mot  décliné,  ajoute  Tiiéesc^ 
ftlToife  de  terme  confï«îuent  d'un  rappAt  indiqué 
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par  Tune  des  prépofitions  que  Tuûge  a  deflînces  i 
cette  efpcce  de  régime. 

Apres  les  verbes  adifs,  ainlî  que  devant  let  in- 
finitits,  il  eft  aile  de  ramener  Vaccafatifï  n'être 
que  le  complément  de  Tune  de  ces  prépoiiticnsî 
on  le  verra  en  dérail  au  motÏNFiwiTif  ;  je  vas  feu- 
hmetit  en  donner  ici  très-  fbmmairement  quelques 
exemples» 

Amarc  Deum ,  c'efl  amare  (  ad  )  Dcum ,  être  c»  I 
amour  pour  dieu  ;  comme  Ici  cfpagtvjls  ditent  amar  Â 
Dios* 

Afpict  m<f ,  c'eft  Texpreflion  oriinaire  ;  &  Plaute 
a  dit  en  exprimant  la  proportion ,  afpict  comra  me,    \ 

Âlagna  ars  ejî  non  apparu rc  artem ,  rien  de  plui  ' 
fimple  :  (  circa  J  anem  ,  non  apparere  <*/?  irs  magna  ^ 
(  en  fait  tP)  art  ne  point  paroitre  eft  le  grand  art; 
c  e0  à  dire ,  le  grand  art  efl  de  cacher  fart. 

Puto  te  effe  dodum  ;  c'eft  à  dire  ,  erga  )  te  doc-* 
tum  ,  putQ  tffe  ;  (  à  Cé^ard  de  )  vous  lavant ,  je 
penfè  l'ctre  ou  l'e.dftence;  je  peniè  l'être  de  vous 
envi  (âgé  comme  fâvant ,  je  pen^  que  vous  êtes 
fa  van  t. 

D'après  ces  principes  ,  la  phrafè  de  Lucain  »  que 
M*  du  Marfais   explique  par  une   circonlocution^ 
crimen  ent  fuperis  &  mcfedffe  noceniem^  s'expH-» 
que  toute  feule  6c  fans  addition ,  parce  que  Vac- 
cufaeif  qu'il  lîipplée  eft  abïblument  étranger  à  Tin* 
finitif  :  6-  feciffe  me  nocemem  erit  crimen  fuperis  ^  i 
8c  avoir  fait  moi  coupable  lèra   un  reproche   auXi 
dieux  ,  c'efl  à  dire ,  ôc  ce  fera  la  faufe  des  dieuxj 
de  m'avoir  rendu  coupable.  )  (  AI,  Beauzèe.  )       i 

Que  il  fan  trouve  qtielq'iefois  au  nominatif  «ni 
nom  conîlruit  avec  un  infinitif,  comme  quand  Horâco-j 
a   die  pufiéns  vocarl  C^fari  ultor  ,    au  lieu   de  i 
patkns  te  vocari  ultorem  ;  c'eft  ou  par  imicaaon 
des  grecs  qui  conftrnîfent  indifleremment  l'infinitif, 
ou  avec  un  nominatif,  ou  avec  un  accu  fat  if  i  ou 
bienc  eft  par  attrâdionjcar  dans  ce  paflfage  d'Horace,^ 
ultor  eft  attiré  pur  paiietu  ,  qui  eft  au  même  ca^j 
que  fliiis  A/a  œ  :  tout  cela  le  fait  par  le  rapport J 
d'identité*    Foyei  Constructiom, 

Pour  épargner  bien  des  peines  »  Se  pour  abrégf 
bien  des  règles  de  la  métîiodc  ordinaire  au  fuf 
de  Vaccufat[f\  oblêrvez  : 

I"*.  Que  lorlqu'un  accufatif  cû  conftruît  arec  ud 
infinitif,  ces  deux  mo!s  forment  un  icns  particulier | 
équivalent  i  un  nom,  c*eft  à  dire,  que  ce   lenil 
feroit  exprimé  en  un  feul  mot  par  un  nom  ,  fi  util 
tel  nom  avoit  été  introduit  &  autorlfé  par  rufàge.j 
Par  exemple,  pour  dire  Helrum  efje  ftniptr  Umm^ 
mon  maître  eft  toujours  doux»  Térence  a  dit  Wrri 
ftmpcr  lenitas. 

%"»  D  où  il  fuit  que^  comme  un  nom  peut  êttej 
le  fuj^ît  d'une  propoiîuon  ,  de  même  ce  fêns  fûtal  J 
exprimé    par    un     accu  fat  if  avec    un    infinitif  y 
peut  auftt  être  &  eft  fôuvent  le  fujet  d*unc  pro* 
pofitîon. 

En  fécond  lieu,  comme  un  nom  eft  Souvent  ta  i 
terme  de  l'adion  qu'un  verbe  adif  tranfitîf  fîgnHJ 
fie  y  de  même  k  (eus  total  énoncé  pat  un  nom  avecj 
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«il  înfîmcif  efl  lu/Tt  le  terme  ou  objet  de  Taétion 
que  ces  fortes  de  verbes  expriment.  Voicî  des  exem- 
ples de  l'un  Se  de  Tautre  ,  &  premièrement  du 
iêns  total  (]ut  eft  le  fujet  de  U  propoiîcion  ;  ce  qui, 
ce  me  fêmbic,  «*e(l  pas  aflez  remarqué.  Huma- 
nom  raiionem  peœcîpitmîont  &  prœjutUcio  €jft  ûh- 
nQjûam  Jjjlis  c^mpertum  cjl.  CaîUy  »  PhiL  Mot 
à  nio:  y  L'entendement  humain  ctre  fûjet  à  la  prc- 
cipitation  5c  au  préjugé  e(l  une  choft  aflcz  connue, 
Ainfî  ,  la  conilrudion  eft  ,  Hoc  ,  ntmpt  humanam 
Tûiionem  tffc  ahnoxinm  prŒcipuanom  &  prmju- 
diciù  ,  tfi  xi^f**  f^^  riegotium  fatis  comptrtum, 
Humanam  radanem  effe  ohnoxlam  prœcipitanùnl 
&  prajudicio  ,  voilà  le  féns  total  qui  efl  le  fujet  de 
la  propoiîtiaii  ;  eft fatis  compenum  en  efl  Tattribu!. 

Caton,  dans  Lucain,//V. }/.  v.  ^88.  dic<}ue^s*J  efl 
coupable  de  prendre  le  parti  de  la  république  »  ce 
lera  la  feu  te  des  dieux-  Crimtn  crit  fupcris  £f 
me  fkcijfe  fiocenum.  Hoc ,  ntmpt  deos ,  ftcifft 
me  noù'entem^  de  m'avoir  ïolt  coupable;  voili  le 
Siyet  dont  l*aitnbut  eft  trii  crlmcn  Jupens.  PJaute  , 
MUcj  gL  aéi,  lîL  fctn,  j*  v.  lo^.  dit  que  c'eft 
ime  conduite  louable  pour  un  homme  de  condition 
jp  efl  riche,  de  prendre  foin  lui-même  de  J'é- 
^^^■Bidon  de  ies  enfants  ;  que  cVfl  ciever  un  monu- 
^^Hk  i  fà  Maiiôn  0c  â  lui-même.  Laus  ejl  magno 
^^^^gcf\erc  &  in  divitlis  maximis  Uhrûs  homtnem 
^^ÊÊ^arc  y  gêner i  monumenatm  &  jibL  Condruifez , 
ksminem  eanfiitutum  magna  in  gencre  &  divitlis 
maximis  e^Iut^are  li héros  ,  monumcntum  gencri  & 
j&i ,  ÂOiT^  inquam ,  efî  laus:  ainfî  ,  eji  lauj  eft  l'at- 
trîlïut ,  &  les  mots  oui  précèdent  font  un  fens  total , 
^tii  eÛ  le  lujct  de  la  proportion. 

D  y  a  en  tTan(ïois ,  &  dins  toutes  les  langues, 
on  grand  nombre  d'exemples  pareils^  on  en  doit 
faire  la  conUrudion  lûivant  le  même  procédé.  H 
eft  doux  de  trouver  dans  un  amant  qu'on  aime , 
un  époux  que  Ton  d«ît  aimer.  Quinaut.  //,  illud  ^ 
i  ûvoir  favamage ^  le  i^onheur  de  trouver  dans 
un  amant  quon  aime  un  /poux  que  fon  doit  ai-- 
mer  y  voili  un  fens  total  ,  qui  eft  le  fîijet  de  la 
|>FopoâtIon  :  on  dit  de  ce  tens  rotai  ,  de  ce  bonheur , 
de  ce  U^  quV/  efi  doux\  ainfî ,  €jl  doux  c*eft  rat- 
tribut. 

Quam  hûnum  efl  correptum  manifijlare  p^rni^ 
gentiatnl  EcclL  AJc.4.conflriJÎ(è/:  HûL\newpeiwmi- 
nemcorreptum  manijcjl^ire  pccniundam,  ejènegotium 
quant  honum.  11  efl  beau  pour  celui  qu*on  reprend  de 
■quelque  faute ,  de  faire  connoitre  (on  repentir.  Il  vaut 
mietLK  pour  un  efclave  d'être  tnflruit  que  de  parler, 

fltjLS  fùre  fatius  ejl  quam  loquï  hominem  ftrvum, 
laute  ,  /.  /.  5  7.  conflruifez  r  Hoc  ,  nempt 
kamirum  fersfum  plus  fcin  »  ift  fmlus  quam  homi- 
ntmfervum  loqtii,  Homines  eje  arnicas  Dd  quanta 
êfl  diiptiias\  Qu'il  eft  glorieux  pour  les  hommes, 
ik  €à\m  Grégoire  le  Grand,  d  être  les  amis  de 
IHeu  !  où  vous  voyez  que  le  ftijet  de  la  proportion 
A  ce  fêni  total ,  homines  t§€  amicos  Dti,  Le 
procédé  peut  faire  la  conftrudion  en  fran- 
dans  quelque  auîrc  langue  que  ce  puiiTe  étrç, 
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Il  y  iUui^  ^  favoir  d'être  les  anus  de  Dieu,  efl 
combien  glorieux  pour  les  hommes  !  Mihifemptr 
placuit  non  rege  foîum ,  fed  regno  liherari  rem* 
puHicam*  Letc,  vu.  de  Brutus  â  Ciceront  Hoc^ 
jcilica  rempuiflicam  Uberari ,  non  folum  â  rege  ^ 
fed  regno  ,  femper  placuit  mihi,  J'aî  toujours  tou- 
h«ité  que  la  république  fut  délivrée  ,  non  feule- 
ment au  roi,  mais  même  de  1  autorité  royale. 

Je  pourrois  rapporter  un  bien  plus  grand  nom^ 
bre  d*exemples  ^7Li^ïh{à\jccuJatip  formant  avec 
un  infinitif^  un  fêns  qui  eft  le  fujet  d*une  propofi* 
tion:  palTons  à  quelques  exemples  où  le  fens  for- 
me  par  un  accujauf  5c  un  infinitif,  efl  le  terme 
de  Talion  d'un  verbe  aâif  tranfîtif* 

A  regard  du  Ctns  total ,  qui  eft  le  terme  de 
raâion  d'un  verbe  aiflif,  les  exemples  en  lont  pluf 
communs.  Puto  te  tffï  doBum.  ;  mot  à  mot,  je 
crois  toi  être  favojit  ;  &  félon  notre  conftruÂioa 
ufuelle  p  je  crois  que  vous  êtes  lavant.  Spcrat  Je 
palmam  ejfe  reiaturum;  il  c(père  loi  être  celui  qut 
doit  remporter  la  vîdoirc  ^  il  efpére  qu'il  rcmpor-» 
tera  la  vidoire, 

La  raifon  de  ces  accufaufs  latins  eft  donc  qu'ils 
forment  un  fens  qui  eft  le  terme  de  Fa^ftion  d'un 
verbe  aûif  ;  cVft  donc  par  ridiotifine  de  l'une  &  de 
Tautre  langue  qu*il  faut  expliquer  ces  façons  de  parier^ 
&  non  par  les  règles  ridicules  du  que  retranche. 

A  l'égard  du  frani^oîs  ,  nous  n*avons  ni  déclinai* 
(on  ni  cas  :  nous  ne  faitbns  uûge  que  de  la  fîmpl© 
dénomination  des  noms ,  qui  ne  varient  leur  ter* 
minaiibn  que  pour  diftinguer  le  pluriel  du  ftngulier. 
Les  rapports  ou  viies  de  Te  (prit  que  les  latins  font 
connoitre  par  la  difterence  de  la  terminaifbn  d*uri 
même  nom  ,  nous  les  marquons,  ou  par  la  place 
du  mot,  ou  par  le  fêcours  des  prépofîtions.  C'efl 
ainfi  que  nous  marquons  le  rapport  de  Vaccufatif 
en  plaçant  le  nom  après  le  verbe.  Aumfle  vain- 
ûuît  Antoine ,  le  travail  futpajfoit  Ta  matière, 
11  ny  a  fur  ce  point  que  quelques  obfêrvations  i 
faire  par  rapport  aux  pronoms,  {du  JIàksâis*  ) 

ACHÈVEMEMT ,  C  m,  Belles-Lettres,  Dans  la 
Poulie  dramatique  »  on  appelle  ainft  la  conclusion 
qui  fuit  révénement  par  lequel  l'intrigue  eft  dénouée* 

L*art  du  poète  conlîfte  a  difpofer  ia  fable,  de  fac^on 
qu'après  le  dénouement  il  n'y  nit  plus  aucun  doute  ^ 
ni  for  les  tûites  de  Tadion  ,  ri  llir  le  fort  des  perlon- 
nages.  Dans  Kodogune  ,  par  exemple  ,  dès  que  1« 
poifon  agit  fiir  Clcopâtre  ,  tout  eft  connu  :  ce  verf , 

SaiTvc-mei  de  Fborctur  de  mourir  à  leurs  pîedf , 

finît  tragiquement  la  pièce. 

Mais  fbuvcnt  il  n'en  eft  pas  aînfï  ;  âr  la  cataftrophe 
peut  n'être  pas  afFez  tranchante  pour  ne  laifTer  plus 
rien  attendre. 

Britannicus  eft  empoîlJônné  ^  mais  que  devient  Jun 
nie?  CVft  cet  éclaircilFemant  qui  alonge  &  re-» 
froîdii  le  cinquième  ade  de  Britannicus, 

L'atlion  des  Horace  s  eft  finie  au  retour  d'Ho- 
race le  jeune ,  &  mène  avin:  (a  Icène  avec  Camille  ; 
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ceuc  (ccneSf  tout  ce  qui  (bit  fait  une  (êcoude  aâson  , 
«Icpendiiiite  de  la  première  ,  &  qui  en  eÙ  ïachive- 
mcnt. 

Uachèvcmim  de  Plièdr;  &  celui  de  Mércjre  cft 
long  ;  mais  il  efî  pafrîOJ.né  ,  If  il  ne  fait  piis  dupiicitc 
d'avion  comme  ceJui  des  Horiiceî» 

Si  Wichêv^mcnt  a  qiTeljuc  r  tendue,  il  faut  qu'il 
foittr^^giiue,  8c  qu*il  ajoiite  cncure  aux  mouvements 
de  terreur  ou  de  pirié  que  la  cataiîrophc  a  produi  s. 

CEdipe ,  dans  la  tragédie  de  iiophoch ,  aprèj  s  ctre 
t-econnu  pour  le  meurtrier  de  fôn  père  5c  pour  le  mari 
de  (à  mère  ,  fit  s'être  crevc  les  yeux  de  détèfpoir,  cfi 
encore  plus  malheureux  br^u  on  lui  amène  tes  en- 
fants. 

Le  poète  françols  n'a  pas  ofe  rîf^uer  fur  notre  (cène 
ce  dernier  traii  de  pathétique  :  il  a  fini  par  à^s  fu- 
reurs. (Kdipe,  les  yeux  crevés  &  encore  iànglants  , 
étoit  (buATert  îûr  un  théâtre  immenfe  ;  ïùr  nos  petits 
théâtres  il  eut  révolté.  Le  tragique,  en  s'afFoibliffant  ^ 
a  oblêrvé  les  loix  de  la  perlpedive  ;  Bc  pour  favoîr 
jufqu'à  quel  degré  ou  peut  poufïêr  le  pathcnqiie  du 
Ipedacle  ,il  fautenmefûrerlelieu,  Foy,  Théâtre. 

Comme  Vach^v^meni  doit  ctre  terrible  ou  touchant 
dnns  la  Tragédie  ,  il  doit  ctre  plaifânt  dans  la  Comé- 
die Se  d*une  extrême  vivacité.  Pour  peu  qu'il  (bit  lent, 
il  eft  froid.  C'efl  un  défaut  gu*on  reproche  à  Molière. 

Le  poème  épiaue  eil  fuîceptibie  à'aL'hèvemtm  ^ 
comme  le  poème  oramatique  ;  &  ^  comme  lui ,  iL  peut 
i*cn  paiFtT. 

h\îchê\^emem  de  riliade  eO  long,  &  trop  long, 
qiioiqu*il  renferme  le  plus  beau  morceau  du  poème , 
Ja  fcène  de  Pnam  aux  pieds  d'Achille.  L'Enéide  finit 
au  moment  de  la  catallrophe  :  dès  que  Tumu?  eft 
mort  »  le  ibrt  des  Troyens  eÛ  décidé  j  &  1*011  ne  de- 
mande plus  rien. 

Quelques  Critiques  ont  prétendu  que  TEncide  étoît 
tronquée.  îls  auroient  voulu  voir  Knée  donnant  des 
lois  âu  Latium.  Ces  Critiques  ne  iâvent  pas  que,  XotÇ- 
qu'on  celTe  de  douter  &  de  craindre  ,  on  cefTe  de  s'in- 
tcrefier,  &  que  Fadion  doit  finir  au  moment  que 
rintérér  ceffe,  (ans  quoi  tout  le  refte  languit.  Rien 
de  plus  importun  que  le  faux  beJ-efprit,  quand  il 
veut  juger  le  génie.  yoyc\  DÊKoa£ME*iT,  Intai* 
*Ui ,  firc.  f  Âf*  Marmostel,  ) 

(M.)  ACHFVER,  v.  ad.  Finir.  Terminer.  Ve  de 
la  teconde  fyihbe  che  demeure  muet,  quind  lu  troi- 
iîcmc  eô  une  (jlJabe  ma(culine,  comme  ach^vâf  ^ 
nchcvons ,  j'achéuajf:  ;  c*e{l  encore  la  même  choie, 
qu.ind  la  troîfîcmc  4l^al>e  eft  fcrminine  ,  pourvu  que 
la  fuivante  Ibit  mafculînc,  comme  j\h /te verni  ^  U 
achcv croit ,  nùus  achèverons ,  ^  que  1'^  de  cette 
trojfième  puiiTe  (t  pronorcer  adejt  rapidement  pour 
re  faire  â  l  oreille  qu'une  ïyUabc  avec  la  qu4tricme  : 
hors  de  ces  deux  cas  ,  IV  delà  féconde  (yllabe  devient 
Ouvert  &  prend  un  accent  grave ,  comme  y  achève , 
ib  achèvent^  nùiu  achêvertotu ^  aJièvemcnt* 

/.  liEMÀKqvz  *«  On  dit  >  il  va  s^achcver  de 
»>  peindre  ,  pour  iîre  ,  //  va  achever  dt  je  perdre , 
»  ^fe  rwfuni  {Se  ims  certaines  o^caCons  |  d:s*en- 
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ivrer')  ;  et  fit  on  ne  peut  dire  ,  //  vu  achever  de  fi 
vt  peindre  :  du  moins  cela  ne  fignifierolt  pas  la  méinc 
))  €hoic,&voudroitdirt  dans  le  propre,  quun  hom- 
»  me  qui  auroit  commencé  fon  portrait  va  1  achever,  » 
(Th. Corneille ,  note  fur  li  /cyti.  h^  de  Viiugelas,) 

//.  Remarque.  Dans  Q   tragédie  é^Aiexandrt 
(  Ad.  1.  le    3.  )  Racine  fait  dire  à  Axiune , 
Et  r;c  le  formons  point ,  p'jr  ce  cruel  méprit , 
Wachevcf  un  d^Jfein  qu'il  peut  n'avoir  pti  prii* 

Sur  quoi  M.  Fabbé  d^Olivet,  dans  U  féconde  éd. 
defès  Remarques  Jui  Racine ,  s'expliq^.e  ainfi  :  «  On 
»  dît,  exécuter  un  dejjlun^  &  non  achever  un  de^ein^ 
>i  à  moins  qu'on  n'entende  par  li  Touvrage  d'un  | 
»  homme  qui  dcfTine.  Pourquoi  achever  joint  à  d^/-] 
n  fein  me  paroii-il  imprcpre?  Parce  qu*dchevcrne  , 
»  (è  dit  que  de  ce  qui  cil  cc.nmercé  :  or  ce  qui  cil  un  1 
f>  dt!jfcln  n'ell  pas  quelque  choie  de  commencé  ;  ou 
»  fi  c'cll  quelque  chufe  de  commencé,  ce  n'ell  plus  un  J 
n  dejjetn  y  cVll  une  entrcprife  «.  LVblèrvation  dej 
Tacadémicien  ,    dans   la    première    éiition  ,  étoit] 
bornée  a  la  première  phrafe;  &  Fabbé  Desfontaines,  ^ 
dans  Con  Racine venwe\  répondoitd'uu  ton  magillrals  1 
«  VoiU  ce  qui  artive  à  ceux  qui  veulent  juger  dts 
n  exprefiiotîs  poétiques ,  comme  ils  pourroient  juger  | 
>i  des  expreflîons  prolTiiques,  Je  lui  réponds ,  avec  j 
»  tous  ceux  qui  lavent  faire  des  vers ,  i^u  achever  c(k  l 
»  plus  poéti.jue  &  plus  exprellif  quVx/tWfdr,  Racine 
»  pouvoit  mettre  aaww/»//r,-  il  a  préféré  démettre 
ïi  achever^  quia  plus  de  force.  PuifquW  dit  bien  ,  j 
)>  achever  une  entreprifc  ,  on  peut  bien  dire  (au  moins  1 
»  en  vers  )  achever  un  dàffdn  »>.  Cette  dccifion  dog-J 
matipe  me  paroit  réfutée  par  l'abbé  d'Oltvet  avcci 
autant  de  force  que  de  n^elTe  :  avec  force,  parce | 
qu'il  donne  une  rai(ôn  chiire  &  jullc  de  la  prêté rcnce 
qu'il  donne  ici  à  exécuter  (ur  achever  joint  i  dejfein  \ 
avec  fagelTe,   parce    que ,  content  de  juflifier  (ba 
opinion  ,  il  ne  s'arrête  point  à  critiquercellcs  de  fôn 
cenfcur. 

///.  REMAnquE.  Le  participe  achevé  ^  quand  i 
fê  joint  comme  épithète  où  i  un  nom  ou  à  un  adjeâi 
pris  nibftanitvemcnt ,  prend  un  fens  ampliatil^  âe 
purte  an  plus  h^iut  degré  polfiulc  le  lensdu  mot  au- 
quel il  cil  joint,  Ainfi,  une  haute achc\*éc  eft  une 
beauté  parfaite  &  (ans  défaut  :  VAthalie  de  Racine 
eJ2  une  pièce  achevée  :  un  pécheur  achevé  ed  un  pé- 
cheur que  rien  n*arrcie  plus  dans  lés  voies  du  crime; 
un  fage  achevé  ^  un  fou  achevé  ^  un  impie  achevé 
c*cil  un  homme  trcs-f^nge,  très-lbu,  très-impie,  aa| 
fuprérae  degré,  (M.  M'eauzèz*) 

N.)  ACHEVER  ,  FINIR,  TERMLVER,  SynA 
)n  achève  ce  qui  ef}  commencé  ,  en  continuant  à  I 
y  trav.iiUer,  On  finit  ce  ^ui  eil  avancé,  en  y  mettant  j 
la  dernière  main.  On  lermine  ce  qui  ne  doit  pas! 
durer ,  en  le  faîfàm  diC  ontinuer.  De  Ibrte  que  Tidé©  I 
caraâérirtiqne  À\4chev.'r ,  vd  h  conduite  de  U  chcfel 
juCmà  (on  dernier  période  ;  celle  de  Finir  j  efl  Tar-  i 
rivce  de  ce  période  ;  &*  celk  de  Tirminer  ,  cft  la  €<fi  | 
faiion  d«  la  chofê. 
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achever  n*a  proprement  rapport  qu*à  Tonvrage 
|>eniianenc  ,  (bit  de  la  main  foit  de  Telprit  ;  on 
déiSre  qu'il  (bit  achevé ^  par  la  curiofité  qu'on  a  de 
le  voir  dans  (on  entier.  Finir  fe  place  partîculiè- 
xemenc  à  Tégard  de  l'occupation  paflàgère  ;  on 
(biifakite  qu'elle  Coii  finie ,  par  Tenvie  <ie  s'en  donner 
une  autre  ,  ou  par  l'ennui  d*étre  toujours  appliqué 
à  la  même.  Terminer  ne  tt  dit  guère  que  pour  les 
dilcuflions  ,  les  différends,  &les  courfês. 

Les  efprits  légers  commencent  beaucoup  de  cho(cs 
uns  en  achever  aucune.  Les  per(ônnes  extrêmement 
prèyenties  en  leur  fareur  ne  donnent  guère  de  louan- 
ges aux  autres  ,  ùm  finir  par  un  correâif  (âtyri- 
que.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  ûgeflè  de  ces  lois 
[ui,  au  lieu  de /^/m/n^r  les  procès  ,  ne  fervent  qu*â 
prolonger  î  (  L'abhé  Giaajld.  ) 
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(  N.)  ACRE.  APRE.  Synonymes. 

Ils  s'appliquent  aux  fruits  ain/i  qu*à  d'autres  ali- 
inents  ,  marquent  dans  le  goût  une  (èn(àtion  dé(âgréa- 
ble  ,  &  enchériflcnt  l'un  (ur  l'autre  ;  de  façon  que  le 
paiais  de  la  bouche  ell  plus  vivement  affèâé  par  ce 
qui  e&  acre ,  que  par  ce  qui  eâ  âpre.  Le  premier 
hit  une  impreilion  piquante ,  qui  peut  provenir  de 
la  quantité  exceilive  des  fèls  :  le  (ècond  dit  quelque 
cho(ê  de  rude  dans  (à  compofîtîbn  ,  &  (è  trouve  dans 
un  dé&ut  de  maturité.   (L'abhé  Girard»  ) 

<N0  ACRIMONIE  ,  ACRETÉ.  Synonymes. 

Acrimonie  eft  un  terme  (cientifique ,  exprimant 
une  qualité  aâive  &  mordicante  ,  qui  ne  s'applique 
guère  qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans  l'être  ani- 
mé ,  &  dont  la  nature  Ce  manifefte  plus  tut  par  les 
efiëts  qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  (ont  af- 
&âces  ,  que  par  aucune  (ènlâtion  diflinâive.  Acreté 
A  d'un  ufàge  commun,  par  conséquent  plus  fréquent; 
il  convient  auflS  à  plufîeurs  fortes  de  choies  :  c'eft 
non  (êulement  une  qualité  piquante  ,  capable ,  ainii 
one  V acrimonie  ,  d'être  une  cau(è  aâive  d'altération 
oans  les  parties  vivantes  du  corps  animal  ;  c'eft  en- 
core une  torte  de  (àveur  que  le  goût  diflingue  &  dé- 
mêle des  autres ,  par  une  (ênfàtion  propre  &  parti- 
culière que  produit  le  (Iijet  afièâé  de  cette  qualité. 
(  Vahbé  CiRAKD.  ) 

ACROSTICHE ,  ad}.  Marqué  par  ordre  aux 
extrémités.  F^ers  acrofiiches.  Pièce  acrojliche. 

Plus  communément  ce  mot  eft  pris  comme  un 
nom ,  que  plu/ieurs  font  du  genre  féminin  ;  mais 
l'Académie  le  fait  maCculin,  &  ion  autorité  me  (êmble 
devoir  l'emporter.  Ce  mot  vient  du  grec  «;^f  »f  Jum- 
mus 9  extremus) ,  &  çl^êç  (ordo  :  delà  Ax^fiçix,** 
.(en  iôulêntendant  peut  être  it^fut  )  nom  mis  en  ordre 
aux  extrémités  ;  ce  qui  (êmble  confirmer  la  décifion 
de  rAcadémie.fiir  le  genre  du  nom  Acrojliche. 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  étoit  gouverné  par 
un  Con^il  particulier ,  qu'il  s'étoit  fait  d'après  fcn 
goût  &  (es  vues  :  on  appeioit  ce  Con(êil  la  Cabale  >* 
parce  que  les  lettres  initiales  des  noms  des  cinq  per- 
C>nnes  qui  le  compofbient,  formaient  le  mot  Cabal; 


c'ctoîent  Cllfforty  AshUy  y  Bucklngdm  ^  Arllng- 
ton  ,  I.auddrdale.  C'eft  un  exemple  trcs-fimpJe 
à^AcroJliche. 

Ordinairement  V Acrojliche  eft  une  petite  pièce 
de  vers  ,  difpofës  de  manière  que  les  premières  let- 
tres de  chacun ,  réunies  dans  le  même  ordre  que  les 
vers  mêmes  ,  forment  la  dcvife  ,  la  (èntence  ,  le 
nom  ,  &c.  que  le  poète  a  choi/i  pour  (îijet  de  (on 
poème  5c  pour  règle  de  (on  méchanilhie.  Voici ,  pour 
fervird exemple,  un  Acrojfiichecom^oCé  aie  louange 
d'un  homme ,  nonuné  Éonnefin  ^  &  dont  le  nox& 
travefti  en  grec  eft  Aristotb  : 

>  (Tea  de  poètes  frivoles  » 

^  imanc  fans  Taveu  d'Apollon, 

^  font  te  fatiguer  de  leurs  vaines  parolei  ; 

CA  ans  que  j*aille  en  grolTir  l'ennuyeux  efcadron« 

H  u  verras  mon  refpeû  t'honorcr  du  filence 

O  ù  Ton  fe  tient  devant  les  rois  : 

H  on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l'éloquence  ; 

t4  t  ton  nom  feul ,  plus  que  ma  voix. 

A  la  renûflànce  des  Lettres ,  (ôas  le  règne  de 
François  I ,  nos  poètes ,  qui  (è  faifôient  un  mérite  de 
l'imitation  (èrvile  des  grecs ,  trouvèrent  apparem- 
ment dans  l'Anthologie  le  modèle  de  ce  méchanifine 
difficile  ;  &  dans  cette  difficulté  ,  le  motif  qui  les  dé- 
termina à  l'adopter  dans  leur  langue  :  car  des  athic* 
tes  qui  ne  font  que  d'entrer  en  lice  ,  cherchent  natu- 
rellement à  fixer  l'attention  par  des  tours  de  force 
extraordinaires.  On  trouve  en  effet  dans  ce  Recueil 
grec  (  liv.  I.  ch,  38.  )  deux  épigrammes  ,  l'une  en 
Phonneur  de  Bacchus,  &  l'autre  en  l'honneur  d'A- 
pollon :  chacune  ed  compofce  de  if  vers,  dont  le 
premier  annonce  Sommairement  le  fîijet  de  la  pièce  ; 
les  lettres  initiales  des  24  autres ,  font  les  24  lettres- 
de  l'alphabet  rangées  d^ns  l'ordre  alphabétique  ;  8c 
chaque  vers  renferme  quatre  épithètes  qui  commen- 
cent par  la  même  lettre  initiale  aue  le  vers.  Pardon- 
nons à  -nos  premiers  littérateurs  le  cas  exceffif  qu'ils 
ont  fait  des  Acrofiiches  &  des  ouvrages  lipogramma- 
tiques  des  anciens  (  voye\  LipoTyRammatique  )  r 
dans  yn  temps  où  l'on  cherche  à  (è  former  le  goût, 
il  eft  bon  de  ne  rien  négliger ,  de  peur  de  laif&r  ce 
qu'il  y  a  de  mieux ,  fàute  de  principes  pour  bien  juger. 

La  manie  des  Acrofiiches  dura  jufques  bien  avant 
dans  le  fîècle  de  Louis  XIV ,  où  ces  ouvrages  &  leurs 
auteurs  furent  enfin  appréciés ,  nonobflant  le  prétendu 
mérite  de  la  vidoire  (ûr  un  nombre  prodigieux  de 
difficultés  ;  car  il  eft  étonnant  à  quel  point  on  les 
avoit  multipliées ,  pour  entraver  l'imagination  ,  déjà 
allez  contrainte  par  les  règles  rigoureufês  de  la  ver- 
fîficaticn.  On  trouve  de  ces  Acrofiiches ,  dont  cha- 
que vers  commence  &  finit  par  fa  lettre  qui  corre£^ 
pond  à  ce  vers  félon  le  type  donné  ;  d'?.utres ,  où  la 
lettre  eft  au  commencement  du  vers  &  à  l'hémifliche; 
d'autres ,  qui  en  confc-quence  prenoient  le  nom  de 
Pentacroftiches  ,  où  la  lettre  dominante  de  chaque 
vers  ,  rcpctée  Jufqu'à  cinq  fois  ,  montroit  VAcro^i-- 
1  che  conune  fiir  cinq  colones  différentes. 

I  1 
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Voici  une  pièce  où  Fauteur  ,  non  contentées  d:f-  t  qui  en  continue  le  ftns  (  voyz*i  Écho);  ftulf ment 
ficultcs  de  h  ver/îficanon  ^  de  la  mcch.inique  du  (on-  j  s'etl  il  difpenlc  de  la  contrainte  des  rimes.  Cette  pièce 
net,  &  ies  embarras  de  V^crofliche  y  s'eft  encore    '   fut  fite  pour  Louis  XIV,  après  la  victoire  rempor- 


aifuj^d  à  adapter  à  la  fin  de  chaque  vers  un  ccho 

SOKIÏIT. 

I-»  C  bruic  de  n  grandeur,  cîont  n'approche  j^crfonne^ 
O  A  TsU  le  iriHe  ctac  où  font  ces  cnnemif 

<  ou<lrote(it  ils  s'clever  ,  bicji  qulls  foîcnt  ceruSéi 
»«  Is  connottranc  toujours  la  vî£loire  immondlo 
V)   uperbei  allict  t  vous  fytvrez  lei  exemples 
D  'Alger  &  des  génois ,  implannc  d'un  pardon 
it  n  vain  couce  TEyrope  oppofe  fcj  e^bru 
te  auillonx  font  ^rccs^  Bc  vil!e<  entrcprifet 
O  que  pir  cane  dVxploics  vous  ferez  embellis  > 

<  orre  gloire  en  couc  lieu^  du  coinbac  de  MaTCailît» 
^  endant  ]a  Li^ue  entière,  apréf  mille  combats, 
ta  e!gc  ,  tu  marcheras  pareille  i  h  Savoie 
O  n  te  voii  couc  trembhnc  fous  un  lel  f^uveraia  , 
!Z!  OUI  ce  verrons  auiTt  fous  un  roi  û  cclcbre  , 


tée  à  Marfùille  en  169}  par  M.  de  CatinaL 
Echo. 

fonne  : 
mis* 

telle. 

émpltê 

don» 
forts  i 

prifet, 
lui 
milU 
hûêf 


Rhin  : 
Mbre, 


J'ejofiteraî  encore  un  autre  Acrojîich^  latîn ,  d  une 
ftrudure  iingulicre  &  bigarre ,  qui  eft  à  la  tête  du 
tome  111  du  Diûlomiaire portugais  du  P,  Biuteau  , 
clerc  rcguUer.  Le  poème  eÛ  a  la  louange  de  Taut-ur; 
&  c 'cil  Ion  nom  qui  fert  de  type  i  ïouvrage  ,  qui  eft 
de  neuf  vers,  La  letire  initiale  B  e(î  au  milieu  du 
cinquième  vers,  centre  du  poème.  Si  Ton  part  de 
cette  lettre  ,  en  remontant  ou  en  defcendant ,  ou  bien 
en  allant  koniontalemcnt  par  U  droite  ou  p.ir  la  gau- 
che, &  que  Ton  le  pone  enfûite  à  Tun  ou  a  Fautre  des 


deux  angles  dont  on  s'efl  approche  en  s*ccartant  iu 
centre  :  on  rencontre  toujours  Blute  au  en  lettrt^f 
majufcules.  Les  détours  ,  qui  doivent  (e  continu sr 
conlîamm- nt  vers  le  même  angle,  peuvent  le  £iire 
en  deux  lignes  droites  ,  ou  fe  rofîipre  en  ^îg^ag  , 
Cok  de  ligne  en  li;^ne ,  foit  de  deux  lignes  en  deux 
lignes.  De  \x  vient  à  ce  pocmc  le  nom  de  I.aby^ 
RiHTHUS  POETicus  y  circu mi:i rci  nomen  au iïoris 
l'onuiuJ^ns  ,  quoJ  majujcutuni  B  dimon/Irau 


f^idijli  Au&orts  latE      quos       famA 

jiltHonanfquE       canenfqu^      TithÀ      fuper      Extullt 
El' ce  Tihl  j     cun/ios     Klnch       qui       Tullius 

Titan  Vïvus  adeft^  qui  Lumlna   phœbï    Fin- 

t/hcnim        Laudes   irihuat   Bona  Lyfia 

Ttrgeminasi  Vivam 
Ergo  Tittu      nôJUr 

Affi'  duE         ncinai 

F^ivat  ut       Auclor    ovani 


voïatU 

ûpA. 

orE  î 

ciT. 

plaufCr 

refamT, 


Laudes  y femptrq;  f^i^ 

^"^oUtandj  friumphtt  in  orbE  ; 

Tali     modtdaminE  mu/A , 

Eiiam  ptr  fmmlA  camU* 


Tî  faut  coTïvemr  que,  pour  ménager  cette  prcgref- 
JÇon  donnée  des  lettres  dans  tous  les  Icns  qu'en  juge 
i  propos  ,  U  conferver  cependant  li  quamîtc  &  la 
ineCûre  ^t%  vers ,  il  fautiùrmonter  beaucoup  de  difiî- 
cultes  très-grandes  :  mais  aufli  quel  H^crl&ce  11  faut 
f^re  l  Si  Pon  dcpoiûUe  cette  pièce  de  l'appareil 
technique  dont  il  s'agit»  &  que  Ton  «Y  examine  que 
le  fêns  ;  on  n*y  trouvera  qu*une  louange  alîet  vague  , 
hyperbolique  ,  H  dégoûtante  par  la  platitude*  Le 
fivant  auteur  de  ce  Diûionnairt  étoit  digne  d*un 
meilleur  éloge.  (  M.  MzAuzÉt,  ) 

ACTE,  C  m.  Belt  Lettn  Partie  d'un  poème 
dramitique ,  fc^arce  d*une  autre  panic  par  un  inier- 


Ce  mot  vient  du  latîn  aiïuj  ,  quî  d^ins  fbn  origine 
veut  dire  la  même  choie  que  le  è^fîkfut  des  grecs  ;  ces 
deux  mots  venant  des  verb*?s  Ji^o  &  ^^mtâ  »  qui  (îgni- 
fient  filtre  8c  agir.  Le  mot  i^^m^ât  convient  i  toute 
une  pièce  dé  ihéàtre  ;  au  lieu  que  cel*Ji  i^aclus  en 
latin,  &  à'difîe  en  franc^ais  a  été  ullreint,  8c  re 
s'entend  que  d*une  feule  partie  du  poème  dram.uique# 

h'a^e  eft  une  partie  conlîdçraMe  de  Talion  dra- 
matique ,  à  la  fin  de  laquçlic  tous  les  aâeurs  rjtârrent 
la  Icène.  La  nature  de  Talion  n'exige  pas  néccfi-iire- 
mcnt  quVlle  (oit  interrompue  ,  ni  que  le  lieu  où  elle 
fé  pafîe  refte  vide  pendant  «n  certain  temps.  On  ne 
f#iuroît  donc  déterminer  ni  Ils  aÛef  en  eux-mêmes^ 
ni  leurno.tïbre,  par  Teffence  du  drame.  11  crt  pro- 
bable que  lei  aâtj  tlreot  leur  origine  d'une  çauiè 


I 
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pvrement  accidentelle.  S*il  crt  vraî  ^^u'ûriginaîr ement 
les  (pcdacles  dramauques  n'étoiem  que  des  choeurs , 
&  ([lie  dans  la  ûitie  on  incroduint  une  adiun  entre  ces 
cbcrurf  ,  comme  Arifloie  &  prefque  tous  les  anciens 
l*ont  dit;  il  en  laut conclure  que  les  chœurs  cioient 
IViTcnciel  du  rpcâatle  »  &  que  i'^dion  n'en  étoit  que 
racccHoire  ;  de  U  vient  quVn  nanimoit  epi/odes 
loue  ce  qui  fc  difôit  fur  la  fcène  dans  Tintervalle  des 
chceurs,  C'eft  donc  delà  qu'il  faut  dériver  lorigine 
de  la  divilîon  du  drame  en  divers  adcs.  Il  eH  vrai 
que  les  anciens  auteurs ,  en  rapportant  cette  circonl- 
tance,  ne  Taffirment  pofïtivementque  de  laTragédîe; 
mais  il  eû  néanmoins  probable  ouVik  ed  encore 
vraie  reUtivement  a  la  Comédie.  Ce  genre  avott  orî- 
gÎTîairement  aufTi  des  chœurs  ;  on  les  lupprima  dans 
la  lûite,  parce  qu  on  s'apperçut  que  les  fpedatturs , 
ennujés  d'une  trop  longue  interruption ,  lortoîent  du 
jfoeâacle  pendant  les  chœurs.  On  leur  lublluua  un 
iimple  cntr'ade  ;  mais  cet  intervalle  oiïîf  entre  les 
a^es  fut  enfin  auflî  aboli  :  de  la  vient  que  dans  les 
comédies  latines ,  les  aâes  Ce  fuccèdent  immédiate- 
mem,   Se  qu'il  c&  louvent  mal-aii'é  de  les  di^in- 

Ce  ftroit  donc  en  vain  qu'on  Ce  tourmenteroit  à 
diercher  ,  d,ms  la  nature  même  du  drame  ,  le  fon- 

lent  de  la  fameufe  règle  d'Horace ,  qui  exige 

_  aclés  ,  ïii  plus  ni  moins  ,  pour  chaque  pièce  de 
ifatTf.  C'étoît  aflèi  la  méti.ode  des  anciens,  comme 
on  peut  l'obtcrver  dans  plus  d'une  occafion  ,  d'établir 
pour  règle  invariable  ,  ce  qi-e  les  premiers  inven- 
UQTS  n'avoient  adopte  que  par  accident.  Toutes  les 
pièces  dramiitiiues  des  anciens  font  etiedivement  de 
dii{{a^€S.  Dansles  tragédies,  il  y  a  coTilhmment  un 
îritervaJle  d'un  a/ie  à  Tautre,  quiétoîtremplipar  les 
chims  du  chœur.  Cetintervallemanque  dans  quelques 
comédies  latines •  Ondanfôit  hu  commencement  dans 
1«  entraides  dïs  pièces  comi-|ues ,  mais  cet  ïage  n'a 
pas  toujours  été  obfervé.  La  différence  eiTcncitUe 
entre  la  pratique  des  anciens  &  la  notre  i  cet  cj^ard  , 
efl  que  chez  eux  Tadlon  n'avanjjoit  que  peu  ou  point , 
durant  Tirterv^Ue  d'un  m^e  à  l'autre.  Pour  J'ordi- 
ixaircTtiif?^  (ûivant,  dans  les  pièces  anciennes,  re- 
prend Tadion  au  même  po'nt  où  le  préccienc  ravoît 
laiîée.  On  a  des  tragfdies  qui  ne  contiendroient 
in^jvS  fiement  qu'un  aûe  ,  fî  l'on  en  retrancboir  ks 
chœurs.  Chef  les  modernes,  au  contraire,  il  (êpîjfîe 
bien  des  événements  derrière  la  fccne  pendant  l'en- 
f'aac. 

Cet  lafâge  n'étoît  cependant  pas  entièrement  în- 
coDnti  aux  anciens ,  B(  Ton  en  trouve  des  exemples 
dans  les  Suppliantes  d'Euripide  :  Théû^e  convoque  le 
peuple  d'Athènes ,  entre  le  fécond  Sr  le  troifîème 
^^rs^  &  Ton  forme  dans  cere  afTpmblce  la  réiolu- 
tton  de  faire  la  euerre  aux  thébatns,  au  cas  que 
ceux-ci  refufent  de  laifTer  enlever  les  corps  des  ar- 
glensquîavoient  érc  rués  &  qu'on  vouloit  eniêvclîr. 

Sans  îîiiSfïer  fijr  Tufage  de  divifer  le  drame  en 
mois  OQ  eii  cinq  a^es  ^  on  peut  alléguer  diverfes 
faHbfïf  de  la  néceflîté  &  de  lutilUé  des  aûes.  Jl  faut 
«Bafidécer  d*abord  ,  qu'une  reprélêntation  fui  vie  , 
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des  qu'elle  efl  un  peu  longue ,  peut  fatiguer  le  spec- 
tateur. Or  comme  il  cft  cficncicl  que  l'attention  ne  ft 
rel-iche  point ,  on  doit  au^i  recourir  à  des  moyens 
artificiel*  de  la  foutenirdans  toute  fa  vivacité  ;  c*eft 
ce  qu*ime  petite  interruption  peut  produire ,  d'autant 
mieux  que  chique  entr'ad'ï,  fur  tout  quand  Vaéîe 
a  fmi  par  un  nœud  cmbrouiJlé ,  forme  une  fulpenfion 
dont  l'cfiet  eft  de  réveiller  &  d  exciter  IVatention  du 
fpcdateur* 

Enfuite  Je  but  des  (pedacles  exige  que  le  fpeda- 
teur  ait  de  loin  en  loin  le  temps  de  ralfembler  ïôus  un 
point  de  viie  général  tout  ce  qu'il  a  déjà  vu,  6c  de 
réfléchir  fîir  chaque  partie  de  ludion  qui  a  précédé* 
L'encr^de  lui  en  fournit  i'occafion.  Les  chœurs  dcl 
grecs  lervoicnt  i  ce  double  ufîige  ;  *&  Ton  s'apper- 
(çoit  clairement  que  la  plupart  ont  été  compcfés  dans 
cette  viie.  Ce  lont  les  repos  qui  fervent  à  arranger  & 
i  artermir  les  imprelTions  re;,'ues  ;  anfli  rien  de  plus 
mal  imaginé  que  de  remplir  ces  interv.tlics  par  det 
danfes  ou  des  concerts  de  muïïque ,  qui  ne  font 
propres  qu'à  difttaire  rattentkiB.  (  Foyei  E«tk'- 

ACTE.) 

Dans  certains  cas  enfin,  l'inferruptlon  cfl  néceflâire 
â  Taftion  du  drame.  Il  arrive  fouvf  nt  que  le  po;te  eit 
obligé  de  faire  paroitre,  lîir  la  fccne,  un  perlônnag© 
qui  doit  y  venir  fi;ul  ;  dans  ce  Ca%  ,  il  f^ut  qu'il  y  ait 
eu  une  interruption  de  Iccnes,  D'un  autre  coté ,  fî 
Tadeur,  qiii  cft  refté  teu!  au  théirre ,  eft  obligé  de 
quitter  la  fcène,  pour  qte  l'adion  puiffe  avancer  | 
lorf]u'il  ert  quelHon  ,  par  exemple  ,  d*allcr  prendre 
ailleurs  quclijue  fcLû'CÎl'emert  irdilpcnfàbie  ,  la 
fcène  ïê  trouve  néceffairement  vide*  Queîquefoif^ 
encore  le  progrès  de  l'adion  dépend  des  choks  qui 
ne  peuvent  point  être  miîès  fur  la  fcène;  en  ce  cas-là 
rinterruption  devient  inévitable.  Le  dénouement  de 
la  tragédie  des  lept  capitaines  devant  Thcbes  dépend^ 
par  exemple ,  du  combat  entre  les  deux  frères  emie- 
mis  ;  après  que  tout  a  été  amené  jufau\i  ce  point,  il 
faut  de  nécelTité  que  Fadion  relie  (ufpendue  jufqu'à 
la  fin  du  combat.  Si  le  poète  avoit  voulu  remplir  cet 
intervalle  par  des  dialogues  fur  quelques  lieuic 
communs  de  morale,  comme  on  en  trouve  dans  des 
pîcres  modernes  ,  il  auroit  ennuyé. 

C'eft  de  ces  considérations  que  le  poète  dramatique 
doit  tirer  h  diflribution  de  les  aâi^s,  L'zdion  doit 
toujoi-rs  être  interrompue,  de  manière  que  la  fuP 
prnfîon  foit  fondce  iiir  l'un  ou  latJtre  des  motifs  qu« 
nous  venons  d'énoncer.  La  nature  n'avoue  point  la 
règle  arbitraire  &  Tufagc  établi  chez  quelques  mo^ 
dernes,  de  faire  tous  les  aiîés  d'une  étendue  à  peu 
près  égale.  Les  anciens  n'y  onf  jamais  fongé  :  ufi 
même  drame,  chez  eux ,  contient  des  ades  fcrtlon^s 
&  des  ai?fJtrès-courrs, 

Quoique  le  nombre  de  cinq  foit  généralement 
celui  des  dles  chez  les  anciens  ,  on  ne  péchera, 
contre  aucune  règle  bien  établie ,  C\ ,  dans  la  difpofî- 
tion  d'une  pièce  de  théâtre,  on  réduit  les  aéîts  a  UR 
moindre  nombre,   (  AI^  Sulzer,  ) 

Voifius,  en  marquant  la  divifîon  d'une  pièce  de 
^   théâtre  en  cinq  aéla  ^  nous  dit  que  dans  le  premîtc 
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on  cxpofc,  que  dans  le  ftcond  on  développe  rin" 
triçue  »  que  le  troifième  doit  ccre  rempli  d'incidents 
qui  forment  le  nœird ,  que  ie  c^uatricme  prépare  les 
moyens  du  dénouement,  auquel  le  cinquième  doit 
Ctre  uniquement  employé» 

Et  fï  la  fable  eû  telle ,  qu'une  tcènc  l'expofê  ,  & 
qu'un  mot  la  dénoue ,  comme  il  arrive  quelquefois  » 
que  devient  la  divtfion  de  Vofltusf 

Quelle  eft  la  tragédie  ,  la  comédie  bien  compo(ee  » 
Sont  le  noriid  ne  commence  qu'au  troificme  aûe ,  & 
dont  le  cinquième  aL^e  en  entier  foit  employé  à 
dénouer  ? 

Le  nœud  cfl  la  partie  de  Tintri^ue  qui  doit  occu- 
per le  plus  dVrpaoe.  C'eil  comme  un  labyrinthe  » 
donc  rexpofttion  hk  Tentrée ,  &  le  dénouement  la 
lortic* 

Les  poètes  habiles  dans  leur  art  commencent  le 
Tiœud  le  plus  tôt  pofllble,  &  le  proiongent  de  même  , 
en  le  ferrant  de  pJus  en  plus.  (  yoyej  Intrigue*) 

Avant  la  fin  du  premier  aéle  "de  riphigénie  en 
Aulide ,  la  (îtu^tion  a  céiangé  deux  fois ,  en  devenant 
toujours  plus  tragique  : 

Non  «  m  ne  Ttiouri»  poinc ,  je  n'y  puîi  confentir*  *  .  . 
Et  a  ma  JîlJc  vient ,  je  confcns  (]ti*ofi  liiiunolc,  .  •  , 
Je  ccde  ,  5:  laiffc  aux  dieux  opprimer  finnoccncc,  ,  ,  . 

,  Iphiffénîe  eil  arrivée  ,  Achille  demande  fa  main  , 
&  Calcl\as  demande  fôn  fang  :  voilà  déjà  le  nœud 
l'orme,  C*e(l  le  modelé  des  gradations  que  le  péril , 
le  malheur,  la  crainte,  la  pitié,  Fintiigue,  en  un 
mot,  doit  avoir. 

En  eftct ,  quVft-ce  qu*un  a/I^  f  Ton  nom  Tex- 
prime  :  un  degré  ,  un  pas  de  Tadiun.  Cefl  par  cette 
divifion  de  r.idion  totale  eh  degrés  que  doit  corn» 
mencer  le  travail  du  pocte,  fbit  dans  la  Tragédie  fbit 
dans  la  Comédie ,  lorfcju'il  en  médiie  le  plan- 

II  s'agit ,  par  exemple  ,  de  dématcjuer  Tartuffe  , 
ou  d&  le  voir ,  maître  de  la  malfon  ,  divifêr  le  fils  6c 
le  père  ,  dépouiller  Tun ,  amener  l'autre  à  lui  donner 
tout  fôn  bien  3c  la  main  de  fâ  fille.  Que  fait  Molière 
dans  (on  premier  aéle  ?  il  met  ïôus  nos  yeux  le  tableau 
<lc  cet  intérieur  domeflique,  L'afcendant  que  Tar- 
tuffe a  fur  rerprit  d^Orgon  ,  la  prévention  aveugle 
de  celui-ci  &  de  Ca  firur  en  faveur  d'un  fourbe  hypo- 
crite ,  &  la  mauv.iife  opinion  qu*a  de  lui  tout  le  refîe 
de  la  famille,  fe  manifellent  des  la  première  fcènc  ; 
le  combat  s'engage  ;  Talion,  commence  avec  chaleur. 

Des  le  fécond  ude ,  après  avoir  tiré  ,  de  la  bouche 
d^Orgon  hiî-mémc  ,  Tavcu  de  Con  aveuglement  pour 
le  fourbe  qui  le  détache  de  fcs  enfants  &  de  fa  femme, 
&cjui,  d*un  homme  foi.>le  &  bon,  fait  un  homme  dé* 
nature  ,  Molière  lui  f-îit  déclarer  que  T.irmftè  cû 
répoux  qu'il  deiîine  à  fa  fille  ;  celle-ci  n'o(e  retuler; 
Se  de  là  rinctdent  comique  qui  fait  la  querelle  des 
deux  amants* 

Dans  le  croifïème  a^r,  au  moment  que  Damîs 
croit  pouvoir  confondre  Tartuffe  Se  que  lV»n  touche 
lu  dénouement ,  radrelFc  du  fj'ïrbc  &  la  fimplicirc 
d'Orgon  relTerrent  le  nœud  de  l'intrigue ,  &  rint?rct 
reJouble  par  la  rélblutîon  que  Yicni  de  prendre  Or* 
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gon ,  pour  punie  Tes  entants ,  de  donner  (on  bien  1 
Tartuffe. 

Dans  le  quatrième  adle^  Tartuffe  eft  enfin  démat 
que  $(  cohîondu  aux  yeux  d*Or^on  ;  nuis  tuut  à 
coup  le  fourbe  s'arme  contre  Ion  birnfaiieur  oes  bien- 
faits m^'me  qu'il  en  a  rei^u^  ;  &  par  les  menaces,  fon- 
dces  lur  un  aous  de  couiiance  ,  il  met  Talarme  dans 
la  mailbn. 

Dans  le  cinquième  a^e  ^  le  trouble  &  Tinquiétude 
augmcnteni  jui|u*au  moment  de  ia  révolution;  ik  ^*il 
y  a  quelque  choie  a  dcfîrer,  c'eil  un  peu  moins  de 
négligence  dans  les  détails  des  dernares  ;  cènes  ,  Se 
un  peu  plus  de  développement  &  de  vrademblance 
dans  les  moyens. 

Les  mifcrabies  Critiques,  en  déprimant  le  dénoue- 
ment du  Tartuffe ,  ne  cefient  de  rappeler  ce  vers  : 

Rcmetteï*  voui ,  MonScur  ,  d*uiie  alarme  fî  chaude  | 

&  ils  oublient  qu'ils  parlent  avec  dérifion  du  chef*» 
d  œuvre  du  théâtre  comique,  d'une  pièce  a  laquelle 
tous  les  fiecles  n'ont  rien  à  comparer,  &  qui  (èra. 
peut-être  trois -mille  ans  ians  rivale,  comme  elle  a  été 
fans  modèle, 

L'anaUiède  cette  pièce,  relativement  aux  pro- 
grés de  l'adion  ,  fuffîi  pour  indiquer  îcs  degrés  qu'on 
doit  pratiquer  d^a/ie  en  a/l^f  &:  de  kcne  en  fccne,  îi 
Tattion  fe  repofe  deux  it  en  es  de  fuite  d.ins  le  même 
point,  elle  fe  refroidit.  Il  faut  qu'elle  chemine  comme 
i'aiguille  d'une  pendule.  Le  dialogue  marque  le$ 
lecondes ,  les  iccnes  marquent  les  minutes  ,  les  aé^es 
répondent  aux  heures.  Ce  il  pour  n'avoir  pas  oblèrvé 
ce  progrès  fenfît^le  &  continu  ,  que  Ton  s'ell  fi  lou- 
vent  trouvé  a  froid.  On  e  pjrç  remplir  les  vides 
par  des  détails  inf,énieux  :  mais  rinitrct  languit; 
&  l'on  peut  dire  de  Tintérct  »  ce  qu*un  pocte  cclcbre 
a  dit  de  l'ame  ,  que  t:'^/l  un  feu  qu  il  faut  nourrir^ 
&  qui  /àeint  s'il  m  s^augm^nte, 

l^'ufage  établi  de  donner  cln\\aéîds  à  la  Tragédie^ 
n'e0  ni  affè/.  fondé  pour  faire  loi  ,  ni  aifez;  dénué 
de  raifôn  pour  éirc  banni  du  thfàtre.  Qu.:nd  le  luict 
peut  les  fournir,  cinq  aHes  donnent  a  fadion  une 
étendue  avanta^^rufê  :  de  grands  cvcnemen.s  y  trou- 
vent place  ;  degrinds  intérêts  &  de  g-ands c.  raifkèrc* 
s*y  développent  en  ItL  erié  ;  le-^  fîiuations  s'aincnent; 
les  incidents  s'.'nnonce  <t  ;  les  fentimens  n'ont  rien 
de  bru fque  &  de  heurté  ;  le  mouvement  des  pallions 
a  tout  le  temps  de  s'accélérer  ,  fl^  Ti'  tértt  de  croître 
jiï(qu*au  dernier  degré  de  pathétique  &  de  chaleur. 
On  4  éprouvé  que  1  a  me  des  Cçi^à  leurs  peut  luffirc  è 
Fattention  ^  à  l'illufîon,  a  l'émotion  que  produit  un 
lliedacle  de  cette  durée  j  ^  fi  Taâion  de  la  ("orné* 
die  fêmjlc  trcs  bien  s'accommoder  de  la  divifion  en 
trois  a^es ^  l'adionde  ia  Tragédie  fem.  le  préférer  la 
divifion  en  cinq  afles  ,  i  cau(e  de  (à  majefté ,  6ê  des 
vaftes  refluons  qu'elle  veut  pouvoir  faire  i»pir. 

Mais  le  (iijet  peut  cire  n^mrellement  tçfqne  ,  ne 
donnant  lieu  qu'à  deux  ou  trots  repos  ,  il  ne  (oit 
fûCeptibleaufTi  que  de  deu<ou  trois  fi*u.Tttons  :'fieA 
fortes  pour  établir  les  de^^^és  d^-  Tadi  >n.  Alo-s  faut- 
il  auandonner  ce  fujet ,  s*il  ^Ql  pacUéiique ,  inicreC^ 
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fint ,  êc  fécond  en  beautés  f  ou  faut-U  le  charger  coïn- 
cidents &  de  (cènes  épilôdiques  f  Ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  faut  donner  à  ladion  là  jufle  étendue ,  fùlvre  la 
loi  de  la  nature  ,  préférable  à  celle  de  Tart  ;  &  le 
Public,  qui  Ce  plaindroit  qu'on  s'eft  éloigné  de  l'ulagc, 
^roit  le  tyran  du  génie  &  l'ennemi  de  (es  propres 
plaiilrs. 

Il  en  efi  de  même  de  la  divi/îon  en  deux  a^es 
pour  de  petites  comédies  s  elle  n'efl  pas  bien  favo- 
rable ;  mais  la  nature  du  fujet ,  heureux  d'ailleurs, 
peut  l'exiger  j  &  rien  de  ce  qui  peut  plaire  ne  doit 
ctre  incerdit  aux  arts. 

Elchyle ,  Tijwenteur  de  la  Tragédie ,  avoît  négligé 
de  la  diviler  ^^acît^s.  Il  y  a  bien  dans  fês  pièces  des 
intervalles  occupes  par  le  chœur,  mais  fans  divi(îon$ 
(ymétriques  ;  &  lorfqu'on  a  voulu  y  en  mettre  ,  on 
a  coupé  l'aôion  dans  des  endroits  où  évidemment 
elle  étoit  continue ,  comme  du  quatrième  au  cinquiè- 
me aéife  de  Proméihét*  Dans  la  fuite  les  poètes  grecs 
iê  (ont  preicrii  la  divi(ion  en  citiq  aAes  ;  mais  on  voit 
que  les  intermèdes  ctoient  occupés  par  le  chœur  ;  & 
fi  l'on  bailloit  J^  toile  à  la  fin  des  ali^s  ,  ce  n'étoit 
guère  que  dans  les  cas  où  le  changement  de  lieu  exi- 
geoit  un  changement  de  décoration. 

Dans  les  intervales  des  aUts ,  le  théâtre  refie 
Ticant;  mais  l'adion  ne  laifTe  pas  de  continuer  hors 
àa  lieu  de  la  (cène  ;  &  lorfqu  elle  e(l  bien  diftrî- 
boée ,  &  développée  avec  (bin ,  l'on  (ait  d'un  acic  à 
'autre  ce  qui  s'en  efl  pafle. 
Quant  à  la  durée ,  il  fufïît  qu'il  n'y  ait  pas  en- 
tre les  a/Us  une  inégalité  trop  (ênHble  \  &  l'étendue 
de  chacun  (ê  trouve  ain(i  proportionnée  à  celle  de  la 
pièce  y  qui ,  chez  nous ,  peut  aller  de  douze  a  dix- 
nuit  cents  vers,  ^qy<r^  Émtr'acte.  (  J/.  MahmoïI' 

(N.)  ACTEUR  ,  COMÉDIEN.  Synonymes. 

Dans  le  (êns  propre ,  on  nomme  ain(i  ceux  qui 
louent  la  Comédie  (îir  un  théitre  ;  mais  il  n'efl  pas 
vrai ,  comme  le  dit  le  P.  Bouhours  (  ^  ) ,  que  dans 
ce  (trns  ces  deux  mots  ayent  ab(blument  vu  même 
unification. 

ARcur  eft  relatif  au  pcrfônnage  que  repré(ênte 
celui  dont  on  parle  ;  Comédien  eft  relatif  â  (à  profe(^ 
fion.  Des  amis  rafllmblés  entre  eux  jouent  (lir  un 
théâtre  domeûique  un  drame  dont  ils  (è  partagent  les 
rôles  :  ils  (ont  aÛturs ,  pui(qu'ils  ont  chacun  un  per- 
iônnage  à  rcpré  (enter  ;  mais  ils  ne  (ont  pas  comédiens^ 
pui(que  ce  n'eft  pour  eux  qu'un  amufement  momen- 
tané ,  &  non  pas  une  profedion  con(àcrée  â  l'amufê- 
ment  du  Public.  Les  jeunes  gens  qu'une  inditution 
im  peu  plus  que  gothique  fait  monter  (ur  les  théâ- 
tres de  colicge ,  (ont  aHeurs  ,  &  non  pas  comédiem  ; 
mais  quelques  uns  ^  qui,  (ans  cela,  (èroient  peut- 
être  devenus  d'habiles  avocats ,  de  bons  médecins , 
de  pieux  ecclé/iaftiques ,  (ont  devenus  de  mauvais 
comédiens  ,  pour  avoir  été  au  collège  de  pitoyables 
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aEteurs ,  encouragés  par  des  aplaudiifements  im- 
béciles. 

Pans  le  (êns  figuré  ,  ces  deux  termes  con(èrvent 
encore  la  même  diftinâion  à  beaucoup  d'égards. 

ASieur  (ê  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite, 
dans  l'exécution  d'une  affaire  ,  dans  une  partie  de 
jeu  ou  de  plaifir  ;  Comédien ,  de  celui  qui  feint  bien 
des  pa(fions  ,  des  (èntiments  qu'il  n'a  point ,  dont  la 
conduite  eft  di(rimulée  &  anificieufe.  Le  premier 
terme  (c  prend  en  bonne  ou  en  mauvaifè  part ,  (êlon 
la  nature  de  l'affaire  où  l'on  eft  odeur  ;  le  fécond  ne 
(è  prend  jamais  ^u'en  mauvaifê  part ,  parce  que  la 
diftin^ulation  ,  qui  fait  le  comédien ,  eft  toujours  une 
chofe  odieu(è. 

Tel  qui  y  dans  un  con(êil  de  guerre ,  a  des  vues 
(ùpérieures  ,  ouvre  des  avis  falutaires  ,  propofê  des 
plans  admirables  &  infaillible;  ,  n  eft  plus  un  auA 
bon  aHeur  un  jour  de  combat  lorlque  le  canon  (ê  fait 
entendre  :  c'eft  qu'un  même  aéîeur  n'eft  pas  bon  à 
tous  les  rôles. 

Le  duc  de  Guï(e  dit  dans  (es  Mémoires ,  qu'Inno^ 
cent  X  pleuroit  quand  il  lui  plaifôit,  &  qu'il  étoit  fort 
grand  comédien  :  w  Le  mot ,  dit  le  P.  Bouhours  (^^  , 
»  eft  un  peu  fort  pour  un  pape  ;  mais  il  exprime  bien 
»  en  notre  langue  ce  que  le  duc  vouloit  dire  ».  (  A/. 
Heâuzèe  ). 

ACTIF ,  I VE ,  adj,  terme  de  Grammaire.  Un  mot 
eft  aciif  quand  il  exprime  une  aétion.  Aéliftîi  op- 
pofé  â  Paffîf,  L'agent  fiiit  Taâion ,  le  patient  la  te 
çoit.  Le  feu  brûle ,  le  bois  eft  brûlé  ;  ainfi  brûle  eft 
un  terme  aéiif\  &  brûlé  t^ paffif.  Les  verbes  régu- 
liers ont  un  participe  aéHfy  comfne  Ufam ,  &  un 
participe /;a/^,  comme  lu. 

3e  ne  fuis  point  battant  de  peur  d'Scre  battu,    (  Mol,  ) 

Il  y  a  des  verbes  adifs  &  des  verbes  pajjfi/s.  Les 
verbes  adifo  marquent  que  le  (ûjet  de  la  proportion 
ftit  l'aâion  ,  'fenfeigne  ;  le  \jevhej>aJpf?AX  contraire 
marque  que  le  fujet  de  la  propofîtion  reçoit  l'aâion  , 

m'il  eft  le  terme  ou  l'objet  de  Taâion  d'un  autre  y  je 

mj  enfeigné  ^  &c. 

On  dit  que  les  verbes  ont  une  voix  aéîive  &  une 
voix  paffîve ,  c'eft  à  dire ,  qu'ils  ont  une  (iiîte  de  ter- 
minaifbns  qui  exprime  un  (êns  aélif^  &  une  autre  fuite 
de  dciînances  qui  marque  un  (èns  pajfif\  ce  qui  eft 
vrai ,  (ur  tout  en  latin  &  en  grec  :  car  en  françois  , 
&  dans  la  plupart  des  langues  vulgaires,  les  verbes 
n'ont  que  la  voix  aélive  ;  &  ce  n'eft  que  par  le  (êcours 
d'une  pénphra(è ,  &  non  par  une  terminaifôn  propre , 
que  nous  exprimons  le  Censpajftf*  Ainfi,  en  latin  amor^ 
amaris ,  amaniry  &  en  grec  Çtxlcfuti ,  ^/Acif ,  ÇixitTtct, 
veulent  dire  ,  je  fuis  aimé  ou  aimée  ^  tu  es  aiméoa 
aimée ,  //  eji  aimé  on  elle  ejl. aimée. 

Au  lieu  de  dire  voix  aêîive  ou  voixpajpve^  on 
dît  à  Vacîif,  au  pajflf;  8t  alors  aéli/Sc  paffîf  k 
prennent  fubftantivement ,  ou  bien  on  (bu(entend 

(fc)  \h\'\,  itt'At'*,  page  54.  Cette  remarque  eft  fuppriméc 
dans  l'cdiiion  /n-ii  ,  qui  eft  poftCrieuic» 
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fins  :  ce  vetfîe  ci!  à  Vaiî'tf  ^  cVft  à  ixrt^  qu*il 
marque  un  fens  acltfl 

Les  véritables  verbes  aéïlfi  ont  une  voÎ3C  tf<^/Ve 
&  une  yoi\pafflv€  ;  on  les  appelle  auffi  j^i/i  irti/i* 

ftifs  ,  parce  que  Paâion  qu'ils  lignifient  paflè  de 
agent  fur  un  patient,  qui  eil  le  terme  de  1  aâion  , 
comme  ébattre ^  injhuire ^  &c. 

Il  y  a  des  verbes  qui  marquent  des  avions  qui  ne 
çaiTent  point  fur  un  autre  objet,  comme  aller ^  venlr^ 
dormir^  &c.  ceux-U  font  appelés  aéit/}  imninfitifs^ 
&  plus  ordinairement  neutres^  c'cft  à  dire,  qui  ne 
(ont  ni  a^ifs  tranfitifs  ,  mpajfifs  ;  car  tuutre  vient 
du  latin  neuur^  qui  fîgmfîe  ni  l'un  ni  Vautre:  c*ell 
ainiî  qu  on  dit  d*un  nom  qull  eft  neutre  »  ç*eft  à  dire , 
qu'il  n'eft  ni  mafculin nifiminin .  {p u  MjlksaîS' , 

ACTION,  C  f.  BdUs'Lettres  ,  en  matière  d*élo- 
quence  ^  fe  dit  de  tout  Textcrieur  de  rorateur  »  de  ïa 
contenance,  de  la  voix,  de  Ion  gefl^,  qu'il  doit  af- 
loftir  au  fujet  qu'il  traite. 

Uaûion  y  dit  Cicéron,  ell  pour  ainlî  dire  rélo- 
quence  du  corps  ;  elle  a  deux  parfics,  la  voix  Scie 
celle.  L'un  frappe  roreilL*  ,  Tautre  les  yeux/,  deux 
(ors  ,  dit  Quir-tilien  ,  par  lelqueh  nous  faiibns  paffer 
nos  {êntiments  &  rospaHlons  dansTame  des  auditeurs. 
Chaque  palTion  a  tn  ton  de  voix  ,  un  air ,  un  gelle 
qui  lui  font  propres  ;  il  en  eÙ.  de  même  des  penices  : 
le  même  ton  ne  convient  pas  â  toutes  les  expreiTions 
qui  fervent  à  les  rendre. 

Les  anciens  entendoîenc  la  même  choîê  par  pro- 
nonciation ,  à  laquelle  Dcmoiîhcne  dennoit  le  pre- 
mier^ 1«  (êcond,  &  le  troiftême  rang  dans  rcloquencc; 
c*c<!  i  dire ,  pour  réduire  (a  penfée  à  la  jufîe  valeur, 
qu'un  dif cours  médiocre  loutenu  de  toutes  les  forces 
&  de  toutes  les  grâces  de  Wiéiion^  fera  plus  d'effet 
que  le  plus  éloquent  diicours  dépourvu  de  ce  charme 
puîlTant. 

La  première chofe  qu'il  fautobfçrver ,  c'tfl  d'avoir 
la  te  te  droite  ,  comme  Cîccron  le  recommantie.  La 
tète  trop  élevée  donne  un  air  d'arrogance  ;  û  elle  ell 
baifîée  ou  négligemment  penchée  ,  c*efl  une  marque 
de  timidité  ou  d'indolence  :  la  prudence  h  mettri 
dans  Cà  vérirable  ^tuation.  Le  vifâge  efl  ce  qui  do- 
mine le  plus  dans  Va/lion  :  il  ri^  a ,  dit  Quintilien , 
point  de  mouvements  ni  de  pâmons  qu'il  n  exprime  ; 
îl  menace  ,  il  carefTe,  îj  fupplie  ,  il  efl  tride,  il  eft 

S  ai ,  il  eA  humble,  il  marque  la  fierté  ^  îl  fait  enten- 
re  une  infinité  de  choies.  Notre  arae  (ê  manifefte 
auffi  par  les  yeux  ;  la  joie  leur  donne  de  réclat; 
la  trifteffc  les  couvre  d'une  elpccede  nuage  ;  ils  lont 
▼ifs ,  éiincelant¥  dans  l'indignation ,  bainés  dans  la 
honte  ,  tendres  8c  baignés  de  larmes  d^ns  la  pitié. 

Au  refle  ,  VaÛionâcs  anciens  étoit  beaucoup  plus 
iréhé mente  que  celle  de  nos  orateurs.  Ciéon  ,  Géné- 
ral athénien  ,  qui  avoit  une  force  d'éloquence  impé- 
tueufê,  iuc  le  premier  chez.  les  grecs  qui  donna  l'exem- 
ple dMlcr  &  de  venir  jur  la  tribune  en  harangu^^nt.  Tl 
y  avoit  à  Rome  des  orateurs  qui  avoicnt  ce  défaut  ; 
ce  qui  faifbît  demander  par  un  certain  VirgiHus  à  un 
rbcieur  qui  le  prom^no^  de  k  iôrtc ,  combien  de  mil- 
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lei  îl  avoîf  parcouru  en  dédamant  en  Italie*  Les  pré- 
dicateurs tiennent  encore  quelque  choie  de  cette  cou- 
tume, h'aéiion  des  nôtres  ,  quoique  plus  modérée 
que  celle  des  inliens  ,  eft  infiniment  plus  vive  que 
celle  des  anglois,  don:  les  fermons  ie  réduilênt  i 
lire  froidement  une  diflcrtation  théologique  fur  quel- 
que point  de  l'Ecriture  ,  làns  aucun  mouvement. 
(  Vaifbé  JIailet  J. 

Action  ,  C  f.  Belles -Lettres.  Pour  avoir  une 
idée  nette  &  précifê  de  Vaclîon  du  pocme  drama- 
tique ou  épiq  e^  il  fdut  la  confidcrer  tous  deux  points 
de  vue ,  ou  plus  tôt  dillin^uer  deuxlôrces  d'aclion, 

Uaéîion  finale  d'un  pocme  ell  un  itènement  a  pro- 
duire ;  Vaûion  coniinue  efl  le  combat  des  eau  le  s  8c 
des  ûbftacles  qui  tendent  réciproquement,  les  unei 
a  produire  Tévcnement ,  &  les  autres  à  l'empêcher 
ou  à  produire  eux-mêmes  un  événement  contraire» 

Dans  la  tragédie  de  Britannicus ,  la  mort  de  ce 
prince  ell  Vdi^um  finale  :  la  jaloufie  de  Néron  ,  (on 
m4uv.iis  naturel,  la  paillon  pjur  Junîe,  la  Icéléra* 
telTede  NarvilTe ,  en  font  les  caufes  s  la  vertu  de  Bur- 
rhus ,  l'autorité  d'Agripine,  un  relie  de  refped  pour 
elle  Ëc  de  crainte  pour  les  romains^  l'horreur  d'un 
premier  crime ,  en  font  les  obflades  \  6c  le  combat  (è 
palTe  dans  l'ime  de  Néron, 

Ainiî,  Vdelam  d'un  poème  peut  leconfîdérer  corn 
me  une  lorte  de  problème  ,  dont  le  dénouement  fait 
la  jôlucton. 

Dans  ce  problème  ,  tantôt  Talternadve  fe  réduît  1 
réulHr  oli  a  manquer  rentreprite  ,  comme  dans 
VEn/ide  i  tantôt  le  iôrt  eH  en  balance  entre  deux 
événements ,  tous  les  deux  funeftes ,  comme  dani 
V(ê.Mpe\  ou  l'un  heureux  &  Fautrc  malheureux^ 
comme  àansVOdiJfeeSf.  Vlphigénieen  ïauridc.  Ceci 
demande  à  ctre  développé. 

Les  troyens  s'établiront-lls  ou  ne  s'établiront- lit 
pas  en  Italie  ?  voilà  le  problème  de  V Enéide,  On 
voit  que  ,  du  coté  d'En  ce  ,  le  mauvais  luccès  le  ré- 
duit à  abandonner  un  pays  qui  n  ell  pas  le  fien  ;  la 
deflinée  des  troyens  ne  feroit  pas  remplie  ,  Rome 
ne  feroit  pas  fondtc  ;  mais  ce  malheur  n'a  jamais  pii 
intcreiïer  vivement  que  les  romains.  La  fituation,  da 
côté  de  Turnus ,  eft  d'un  intérêt  plus  univerlèl  Se 
5r  plus  fort  :  iJ  s'agit  pour  lui  de  vaincre,  ou  dépérir, 
on  de  fubir  la  honte  de  le  voir  enlever  fa  femme  It 
les  États  de  fon  beau-père  :  auffi  les  vœux  font-Us  cA 
faveur  de  Turnus. 

Dans  VOdiffèe^  il  ne  s'agît  pas  feulement  qu*Ulî£&  ' 
recourne  à  Itaque ,  ou  qu'il  peritfe  dans  fes  voyages  ^ 
ou  qu'il  ^>it  retenu  dans  l'île  de  Circé  ou  dans  celle 
de  Calypfo  :  cet  intérêt ,  perïônnel  i  un  héros  froide- 
ment fage,  nouscouchtroit  foiblement*  Mais  Ion  ^%^ 
jeune  encore  ,  eft  lous  le  glaive  ;  là  femme  ell  ex* 
pofce  aux  violences  des  pourfuivants  ;  Ion  père  eft  au 
bord  du  tombeau  ,  incapable  de  s  oppofer  à  leur  cri- 
mînelle  iniolence  ;  (on  île  ell  dévaÛée  ,  ILn  pal^gff 
faccagc,  fôn  peuple  &  fa  famille  en  proie  à  des  tyrans? 
fi  UlyfTc  revient,  il  peut  tout  fjuver  ;  tout  efl  pardu , 
l'U  ne  levieat  (as  ;  voilà  tous  les  gtmik  murets  du 
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OBmt  homaîti  réunis  en  un  fëul  ;  &  c'eil  le  plus  par* 
hit  modèle  de  Vaéïlon  diiiii  1  Épopée» 

Dzns  Vlphigf^iiU  en  lauride ,  Orelle  pourfuivî 
par  les  flirtes ,  en  fêri-t-il  délivré  ou  nonf  Sera-t-il 
reconnu  par  û  iœur ,  avant  d'être  immolé  ï  ou  Fim- 
IDolera-t-ello  )  avant  de  le  connoirre.^  Enlevera-t- il 
la  flatue  de  Diane  /  ou  Icra-t-il  égorge  aux  pieds  de 
ié$  autels  ï  L'évcncmtnt  peu:  être  heureux  ou  mal- 
jicureux:  ;  &  plus  ralt-rnative  en  cft  preiranre  ,  plus 
elle  cH  (ûfcepctbU  des  grands  mouvements  de  la 
crainte  &  de  la  pitié. 

Dans  V(àlpuù ,  la  pefte  achcvcra-t-elle  de  défoler 
les  États  de  Laïus  /  ou  le  meurtrier  de  ce  rai  fera-t  il 
reconnu  dans  Ion  fils  Si  dans  le  mari  de  fi  femme  l 
Voila  les  deux  extrémités  Its  plus  effroyables,  ôf  Tal- 
temadve  la  plus  tragique  qu*il  foi'  polfibit'  d'imagi- 
cer.  Le  dciaut  de  cette  f^iul-  ,  s*il  y  en  a  un ,  c  eil  de 
0e  laiiler  voir  aucun  milieu  entre  es  deux  mal- 
heurs extrêmes ,  &  de  ne  pas  permettre  i  TelpéraïKC 
de  iê  mêler  avec  la  terreur. 

Je  laiiTe  i  balancer  les  avantages  de  cette  fable 
ierrible  &  couchante  d'un  bout  a  l'autre ,  fans  aucune 
espèce  de  ioulagcment  pour  Tame  des  fpedateurs , 
«rcc  la  ^^le  derJpbigénie  en  Tauride ,  où  quelques 
oyons  incertains  d'une  efpérance  confblante  brillent 

L intervalles  ^  &  laiïïcni  entrevoir  une  relTource 
les  malheurs  3c  les  dangers  dont  on  frémit  :  je 
Tenx  feulement  faire  voir  que  tout  fè  réduit  a  ces 
deoX  problèmes  ,  Tun  iîmple  ,  &  l'autre  compliqué. 
Celui^i,  en  faifant  pafïêr  lame  des  fpeélatcurs  par 
Je  oomitiuelle^  viciffitudes,  varie  lans  celfe  les  mou- 
Teroents  de  la  terreur  &  de  la  pitié  ;  l'autre  les  lu- 
ttent Ôc  les  prelle  ^  en  fàifânt  faire  à  Tinté rét  le  mcme 
progrcf  qu'au  malheur. 

Ce  cette  définition  de  Vaéîion ,  confîdérée  comme 
na  problème ,  il  mit  d*abord  qu'il  eiî  de  (on  eflence 
d*étre  douteufe  &  incertaine  ,  Si  de  1  erre  fufqu*a  la 
lin  :  car  iî  Va&ion  eft  telle,  qu'il  n*y  ait  pas  deux  fà- 
oons  de  la  terminer,  &  que  Tévcnement  qui  fe  pré- 
icnte  naturellement  à  la  prévoyance  des  fpeélateurs 
fcitle  feul  moralement  pofTtble ,  il  n  y  a  plus  d'al- 
fiernadve,  &  par  conféquent  plus  de  balancement 
cotre  la  crainte  5f  Felpérance  :  tout  fê  pafïè  comme 
oo  Ta  prévu  ;  &  s'il  arrive  une  révolu rion  ,  ou  elle 
a  beibin  d'une  caufè  fiirnamrelle ,  comme  dans  le 
Philoâète  de, Sophocle ,  ou  elle  manque  de  vrailëm- 
Mance ,  comme  dans  le  Cid.  Ceil  un  efl^rt  de  Fart , 
qu'on  n'a  pas  afTez  admiré  dan^  le  Télémaque,  da- 
Toir  ,  par  la  feule  f*?rce  de  féloquence  d'Ulyffe , 
rendu  naturel  &  vraifemblable  le  retour  de  Phikâc- 
le,  aue  Sophocle  avoit  jugé  luî-mcme  impofhble 
fins  1  apparition  d'Hercule.  A  Tégard  du  Cid  ,  Cor* 
Deille  n*a  fu  d*autrc  moyen  d'en  terminer  rintfigue, 
çje  de  ne  pas  décider  la  rcvolurton. 

D'un  autre  côté ,  û  ,  dans  les  pofïibles  ,  VaÛhn 
tfoit  deux  iflues  ,  mais  aue  ,  par  la  in^l  -  adrLfle  du 
9c  h  prévoyance  des  ip?âateurs  ,  le  problème 
t^&lu  dans  leur  opinion  avant  le  dénouement,  il 
rfy  auroit  plus  d'inquîénide  ;  &  il  ne  faut  pas  croire 
goci*irc  de  rendre  1  événement  douteux  &  de  laiHet 
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le  rpedaceur  dam  ce  doute,  neftît  utile  qu'une  fois. 

L*îliufion  théâtrale  conlîlle  à  faire  oublier  ce  quort 
fait,  pour  ne  peniêrqu'i  ce  qu*on  voit.  J'ai  lu  Cor- 
neille; je  fzis  jfar  corur  le  cinquième  aâe  de  Rodo- 
gune  ;  mais  j'en  oublie  le  dénouement  ;  8c  i  mefijre 
que  la  coupe  empoifbnnéc  approche  des  lèvres  d\^n- 
tiochus ,  je  frémis  ,  comme  iî  je  nv*  favois  pas  que  Ti- 
magcne  arrive,  Ayei  lêulement  foin  que  ,  dans  IW- 
iion  même,  rien  ne  irahifle  le  lêcret  de  la  dernière 
révolution  ;  j'aurai  beau  le  lavoir  d'ailleurs,  je  me  le 
diffimulerai  ,  pour  me  liiflèr  jouir  du  plailir  d*ét«e 
ému  :  effet  inexplicable ,  ^  pourtant  bien  réel ,  de 
rilluiïon  théâtrale.  Mais  auunt  la  fblution  doit  être 
cachée  ,  autant  les  termes  oppofés  où  Vaéïion  peut 
aboutir ,  doivent  é;re  marqués  &  nus  en  évidence, 
Je  n*cn  excepte  qu'une  forte  de  feble  :  c'eil  lorsque 
entre  deux  malheurs ,  dont  il  lêmble  que  lun  ou 
Tautre  doive  arriver  inévitablement ,  il  y  a  pour- 
tant un  moyen  de  les  éviter  tous  !ts  deux  ,  Se  qu  on 
a  dellèin  de  tirer ,  par  cette  heureufc  révoluûon  ,  les 
perlonnagcs  intcrefîanis  du  double pcril  qui  lesprefTe, 
Ce  moyen  doit  être  caché  comme  lllfuc  du  laby- 
rinthe ;  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  funtfle  à  craindre  , 
doit  être  connu  »  &  le  plus  t6t  poflible.  Que  ,  des  le 
premier  ade  d'CEdîpe  ,  par  exemple  ,  le  fpec- 
tatcur  fut  îniîruit  qu*(Edipe  efl  Taflalîm  de  fon  père 
Se  le  mari  de  la  mère;  dès  ce  moment  »  tous  les  efîôm 
de  ce  malheureux  prince,  pour  découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus,  feroîent  frémir;  &  Tapproche  de« 
incidents ,  qui  amène roient  les  reconnoifîances ,  rem- 
pliroitles  efprits  de  compaOlon  &  de  terreur.  On  peut 
rendre  raifôn  par  la  de  ce  qui  arrive  aflêiL  Ibuvent  , 
qu'une  pièce  fait  plus  d'imprellion  la  féconde  foii 
que  la  première. 

De  notre  définition ,  il  fuit  encore  que  plus  lei 
événements  oppofjs  (ont  extrêmes  ,  plui  Talternative 
de  lun  à  Tautre  a  d'importance  &  d*intérét.  Si ,  d  un 
coté ,  il  V  va  de  lexcès  du  bonheur  ,  &  de  l'autre  de 
lexcès  au  malheur  ,  comme  dans  llphigénie  en 
Tauride  8t  dans  la  Mérope  j  la  (ôlution  du  problème 
«(!  bien  plus  intéreffante  ,  que  lorfqu'il  ne  s'agir  que 
d'un  malheur  peu  fenfîble  ,  ou  d'un  bonheur  loiùle- 
ment  fôuhaité.  Par  exemple ,  dans  Polieuéte  ,  fup- 
pofôns  que  Pauline  fût  paflionnément  amourcufê  de 
ion  époux  ,  le  problème  fèroit  bien  plus  terrible  ,  & 
la  fîtuation  de  Pauline  bien  plus  crueJle  &  plus  tou- 
chante: Corneille,  en  la  faifani  amoureufe  de  Sévère* 
a  évidemment  préféré  Tintérét  de  radmiration  à  celui 
de  la  terreur  Se  de  la  pitié  ;  en  quoi  il  a  obéi  a  fcoi 
génie  ,  &  compote  une  fable  plus  éto^mante  &  moini 
tragique. 

Dans  la  Comédie ,  même  alternative.  L'intérêt 
con/îlle ,  J  '.  i  faire  ibuhaiter  que  le  ridicule  ,  puni 
par  lui-même ,  foit  i  ta  fin  livré  à  la  rKée  &  au  mé- 
pris ;  i'.  à  faire  naître  une  curiofité  inquiète  ,  &  une 
vive  impatience  de  voir  par  quel  moyen  ce  qu*oa 
fbi.haite  arrivera.  L'Avare  épou(èra-t-il  Ma-iame  , 
ou  la  cédera- 1- il  k  fon  ûh  î  Ta'*tutie  (êra-t-il  con- 
fondu &  dcmaqué  aux  yeux  d'Orgon ,  ou  jouira-t-il 
de  il  iburberiej  VoiUIe  problème  à  réfoudre.  Au 
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ïisù  du  trouble  &  du  danger  qui  règne  dans  la  Tragé- 
die ,  c'ed  Tagitation  des  querelles  domediques  ;  au 
lieu  des  revers ,  ce  (ont  les  mcprifês  v  au  liea  du  pa- 
thétique ,  c'efl  le  ridicule  :  mais  le  combat  des  in- 
térêts ,  le  choc  des  incidents  cil  le  même  dans  les 
deux  genres  ,  pour  amener  en  fens  contraires  deux 
événements  oppofés.  Obfervons  feulement  que ,  dans 
le  comique ,  û  le  malheur  efl  grave ,  il  ne  doit  être 
craint  que  par  les  perfbnnages  :  les  ipeâateurs  doi- 
vent au  moins  Ce  douter  qu'il  n'en  (era  rien  :  c'eft  une 
diÔérence  ellencielle  entre  les  deux  genres  ,  &  peut- 
ctre  le  fèul  artifice  qui  manque  àTmtrigue  du  Tar- 
tuffe ,  dont  le  dénouement  n'eût  rien  perdu  à  être 
un  peu  plus  annoncé. 

L'intérêt  du  poète  ,  en  effet ,.  n'tfl  pas  ,  dans  le 
comique ,  de  tenir  les  fpedateurs  en  peine ,  mais 
bien  les  perfônnages  :  car  il  s'agit  de  divertir  les 
témoins  aux  dépens  des  aôeurs  ;  &  à  moins  d'être  de 
la  confidence  ,  il  n'eftgiière  polTible  de  fe  divertir 
d'une  fituation  aufïi  affîgeante  que  celle  qui  précède 
)a  révolution  du  cinquième  aâe  du  Tartuffe,  Peut- 
être  Molière  a-t-il  voulu  que  le  (peôateur ,  (âifi  de 
crainte,  fût  férieufêment  indigné  contre  le  fourbe 
i^pocrite  :  mais  ce  trait  de  force ,  placé  dans  une 
pièce  où  le  vice  le  plus  odieux  eft  déma(qué;  ne  tire 
point  à  conféquence  ;  &  en  général ,  dans  le  vrai 
CGftnique  ,  un  danger  qui  feroit  frémir ,  s'il  étoit 
réel  9  ne  doit  pas  être  férieux  :  il  faut  au  moins 
laifTer  prévoir  que  celui  qui  en  eft  menacé ,  en  (èra 
quitte  pour  la  peur. 

Si  la  définition  que  je  viens  de  donner  de  Vaéilon , 
fbit  épique ,  (bit  dramatique  ,  efi  jufle ,  cooune  je 
le  crois  ;  on  a  eu  tort  de  dire  que  ïaéfion  du  poème 
de  Lucain  manque  d'unité  ;  on  a  eu  plus  grand  tort 
de  dire  que  les  poèmes  d'Homère  n'ont  que  l'impor- 
tance des  perfônnages  ,  &  non  pas  celle  de  Vaéïion, 

Il  n'y  a  pas  de  problême  plus  iîmple  que  celui-ci: 
\/l  qu'à  nJleraVtmpiredumondd}  Sera-ce  au  parti 
de.  Pompée  &  du  Sénat  ?  Sera-ce  au  parti  de  Céfar? 
Or ,  dans  ie  poème  de  la  Pharfàle  «  tout  Ce  réduit  i 
cette  alternative  ;  &  jamais  aéiion  n'a  tendu  plus 
diredement  â  ion  but*  On  a  déjà  vu  qu'un  modèle 
admirable  de  VaHion  épioue ,  eft  le  fujet  de  l'Odif^ 
fie.  Celui  de  TUiade  eft  moins  intéreflânt  ;  mais 
par  Cou  influence  &  comme  événement ,  il  eft  d'une 
extrême  importance.  La  colère  d'Achille  va  t- elle 
fauver  Troie ,  &  forcer  les  grecs  à  lever  le  fiège 
&  à  s'en  retourner  honteufèment  dans  leur  pays?  ou  , 
par  quelque  révolution  imprévue  ,  Achille,  appaifë 
&  rendu  à  la  Grèce  ,  va-t-il  piçcipiter  la  perte  des 
troyens  &  la  vengeance  des  atrides  f  Voilà  le  pro- 
blême de  riliade  ;  &  la  mort  de  Patrode  en  eft  la 
iblution. 

Qu'eft-ce  donc  qu'on  a  voulu  dire ,  en  reprochant 
^Yaéiinn  de  ce  poème  &  à  celle  de  TOdiffée,  de 
manquer  d'importance  l  Et  <ju'a-t«on  voulu  dire  en- 
core ,  en  donnant  pour  des  différences ,  entre  VaéHon 
épi^iue  &  V aéiion  dramatique  ,  ce  qui  convient  éga- 
lement à  toutes  les  deux  i  Lafolution  des  ohflacles 
ifl ^  dit-on,  ce  qui  fait  U  dénouement  ;  ^ le dé^ 
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nouement  peut  fe  pratiquer  de  deux  manières  z  om 
par  une  reconnoijfance  ,  ou  fans  reconnoiffance  ;  ce 
qui  fia  lieu  que  dam  la  Tragédie  :  &  pourquoi  pas 
dans  le  poème  épique  ï  Celui-ci ,  comme  Ta  très-mu 
vu  Ariftote ,  n'eft  que  la  Tragédie  en  récit. 

U  aéiion  de  TÉpopée  efl^  iàns  doute ,  un  exemple^ 
mais  non  pas  un  exemple  à  (uivre  :  &  ,  comme  celle 
de  la  Tragédie,  elle  eft ,  tantôt  l'exemple  du  malheur 
attaché  au  crime ,  à  l'imprudence ,  aux  paftîons  hu- 
maines ;  tantôt  l'exemple  des  vertus ,  &  du  (ûccès 
qui  les  couronne ,  ou  de  la  gloire  qui  les  (ùit. 

L'Épopée  eft  une  tragédie  ,  dont  V aéiion  (è  paftè 
dans  l'imagination  du  ledeur.  Ainfi ,  tout  ce  qui  ^ 
dans  la  Tragédie ,  eft  présent  aux  yeux ,  doit  être 
préfèntà  l'elprit  dans  l'Epopée.  Le  poète  eft  lui-mê- 
me le  décorateur  &  le  machinifte  ;  &  non  (êulement 
il  doit  retracer  dans  Tes  vers  le  lieu  de  la  (cène,  mais 
le  tableau ,  le  mouvement,  la  pantomime  de  Xaéhon^ 
en  un  mot  tout  ce  qui  tomberoit  (bus  les  (êns ,  fi  le 
poème  étoit  dramatique. 

Il  y  a  (ans  doute  ,  pour  cette  imitation  en  récit , 
du  défâvantage  du  cote  de  la  chaleur  &  de  la  vérité  ; 
mais  il  y  a  de  l'avamage  du  coté  de  la  grandeur  & 
de  la  magnificence  du  (pedacle,  du  c6té  de  l'étendue 
&  de  la  durée  de  Vaéiion ,  du  côté  de  l'abondance  Se 
de  la  variété  des  incidents  &  des  peintures. 
'  Dans  la  Tragédie ,  le  lieu  phyfîque  du  (pecflacle 
oppo(ê  (es  limites  à  l'eilbr  de  d'imagination;  elle  y 
eft  comme  empri(btmée  ;  dans  le  rocnie  épique,  la 
.  pen(ee  du  leâeur  s'étend  aup  grc  du  génie  du  poète  y 
8c  embraflè  tout  ce  qu'il  peint  :  mille  tableaux  qui  Ce 
(uccèdent  dans  les  de(criptions  de  Virgile,  (e  (uccè- 
dent  auffi  dans  ma  pen(ee  -,  &  en  les  lifant,  je  les 
vois. 

Le  poète  épique,  à  cet  égard,  eft  bien  plus  heu- 
reux que  le  poète  dramatique.  Combien  celui  ci  ne 
'  fè  trouve*t-il  pas  reflcrré  fur  le  théâtre  même  le  plus 
vafte ,  lor/qu'il  (è  compare  à  (on  rival ,  qui  n*a  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  la  nature  ,  qu'il- frandût 
même  quand  il  lui  plaît  i 

Un  autre  avantage  de  l'Épopée  (ùr  la  Tragédie  ^ 
c'eft  re(pace  de  temps  fiâif  qu'elle  peut  donner  à  (on 
aéiion.  Dans  un  (peaacle  qui  ne  doit  durer  que  deux 
ou  trois  heures;  dans  une  intrigue  dont  la  chaleur  doit 
(ans  ceffe  aller  en  croiffant  ,  parce  <^u'elle  a  pour 
objet  une  émotion  qu'il  ne  faut  pas  lavifer  languir  ; 
le  temps  fiâif  ne  peut  guère  s'étendre  avec  vrai&m* 
blance  au  delà  d'une  révolution  dui  (ôleil.  Mais  i» 
temps  de  l'Épopée  n'a  de  boraes  que  celles  de  (on 
aéiion^  naturellement  plus  ou  moins  rapide,  (êlon  que 
le  mouvement  qui  l'anime  eft  plus  violent  ou  plus 
doux.  Voilà  donc  le  génie  du  poète  épique  en  liberté  ^ 
(bit  pour  le  temps  loit  pour  les  lieux ,  tandis  que 
celui  du  poète  tragique  eft  â  la  gêne. 

La  Tragédie  eft  obligée  de  commencer  dans  le  Ibrt 

de  Vaéiion ,  Si  allez  prés  du  dénouement ,  pour  laii^ 

Cet  dans  ravant-(céne  tout  ce  qui  (ùppoè  de  lonjn 

intervalles.  Son  mouvement  accélère  d^âe  en  aâe 

^  eft  û  continu  ,  fi  rapide ,  Tinquiétude  qu'elle  ré{>and 

'  eft  ft  vive)  &  fintérét  delà  crainte  &  de  la  pitié  $ 
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prcflint  ;  que  ce  qu'on  appelle  épKodes ,  c'ed  à  dire , 
les  circonfUnces  &  les  moyens  de  ïadiion ,  s'y  rédui- 
ùnt  prefque  à  l'étroii  belbin  ,  fans  rien  donner  à  Ta- 

Frément  :  au  lieu  aue  dans  l'Épopée  ,  la  chaîne  de 
a^on  étant  plus  longue  &  le  defTein  plus  étendu , 
les  incidents ,  que  je  regarde  comme  la  trame  du  tlflu 
de  la  &ble ,  peuvent  romcr  &  l'enrichir  de  mille 
couleurs  difiéremes.  Faut  il ,  pour  me  faire  enten- 
dre ,  une  image  plus  (ênfible  encore  f  La  Tragédie 
eft  un  torrent  qui  brifê  ou  franchit  les  obftades  y  l'É- 
po£>ée  eOr  un  fleuve  majeflueux  qui  (îiit  ù  pente  , 
mais  dont  la  courlê  y^abonde  &  prolonge  par  mille 
détours.  On  voit  donc  que  la  Tragédie  1  emporte  fiir 
l'Épopée  par  h  rapidité ,  la  chaleur  ,  le  pathétique 
de  Vaéiion  ;  mais  que  l'Épopée  l'emporte  fur  la  Tra- 
gédie par  h  variété ,  la  richeife,  la  grandeur,  &  la 
majefié. 

Tout  iîijet  qui  convient  à  l'Épopée  ,  doit  convenir 
â  la  Tragédie,  c'eft  à  dire  ,  être  capable  d'exciter  en 
nous  l'inquiétude,  la  terreur  ,  &  la  pitié  :  car  s'il  n'é- 
tait pas  aflèz  intéreflànt  pour  la  (cène  ,  il  le  (èroit 
bien  moins  encore  pour  le  récit ,  qui  n'eft  jamais 
anifi  animé.  C'eft  dans  ce  fèns-U  qu'Âriftpte  a  dit 
que  le  fi^nd  des  deux  poèmes  étoitle  même.  «  Il  &ut , 
M  dit-il ,  en  parlant  de  l'Épopée  ,  en  dreflèr  la .  fa- 
•  ble  ,  de  manière  qu'elle  fôit  dramatique  Se  qu'elle 
■  renferme  une  (êule^z^'on,  qui  (bit  entière,  parfaite, 
»  &  achevée.  Il  y  a,  dit-il  encore,  autant  de  fortes  d'É- 
»  popées  qu'il  y  a  d  e(pèces  de  Tragédies ,  car  l'Épo- 
»  pée  peut  étre£mple  ou  implexe,  morale  ou  pathéti- 
»  que  ».  Il  ajoute  que  «  l'Épopée  a  les  mêmes  parties 
»  que  la  Tragédie;  car  elle  a  (es  péripéties,  fes  recon- 
9  iioiiTânces  ,  (es  pa(fions  »  ;  d'où  il  conclut  que 
»  l'Épopée  ne  diffère  de  la  tragédie  que  par  (on  éten- 
»  due  &  par  la  forme  de  (es  vers  »  :  &  il  en  donne 
pour  exeniple ,  d'un  c6té  le  fujet  de  rOdi(fie  dénué 
de  (es  épifodes,  &  tel  qu'Homère  l'eut  conçu  s'il 
eût  voulu  le  mettre  au  théâtre  y  de  Tautre ,  celui 
de  riphigénie  en  Tauride  ,  avant  d*étre  accommodé 
au  théâtre  ,  &  tel  qu'il  dépendoit  d'Euripide  d'en 
fûte  un  poème  épique  ou  un  poème  dramatique , 
à  (on  choix. 

En  (ûivant  (bn  idée  pour  la  développer ,  efTayons 
de  dKpoIèr  le  thjet  de  l'iphigénie ,  comme  Euripide 
Feût  di(po(Z  lui  -  même  s'il  en  edit  voulu  faire  un 
poème  en  récit. 

Orefte ,  couvert  du  (ang  de  fâ  mère  &  pourfùivi 
par  les  Euménides ,  cherche  un  refuge  dans  le  tem- 
ple d'ApollQn  ,  de  ce  dieu  qui  l'a  pouffé  au  crime. 
11  embrallê  (on  autel  ,  l'implore  ,  lui  offre  un  facri- 
fice;  &  l'oracle ,  interrogé ,  lui  ordonne,  pour  expia- 
tion ,  d'aller  oilever  la  ftatue  de  Diane  profanée  dans 
h  Tauride. 

Orefte  prend  congé  d'Éleâre  :  il  ne  veut  pas  que 
Pilade  le  fiiive  :  Pikde  ne  veut  point  l'abandonner. 
Ce  jeune  prince  quitte  un  père  accablé  de  vieilleflè 
4ant  il  efl  l'appui ,  une  mère  tendre  dont  il  fait  les 
iHiom  t  9c  qui  tous  deux  l'encouragent ,  en  le  bai- 
tant  de  lannes,  â  liiivre  un  ami  malheureux. 
^  r ,  préAnc  à  leurs  adieux .|  (k  fent  déchirer 
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le  cœur  aux  noms  de  fils ,  de  père ,  &  de  mère. 

Il  s'embarque  avec  (bn  ami  ;  &  fi  le  petit  voyage 
d*UlyiIè  &  d'Énée  ell  traverfé  par  tant  d*obûacles  ^ 
quelles  reflburces  n'a  pas  ici  le  poète  pour  variée 
celui  d'Orefte  ?  Qu'on  s'imagine  feulement  qu'il 
s'embarque  à  ce  même  port  de  l'Aulide,  où  l'on 
croit  que  (a  Cœur  a  été  innuolée;  qu'il  traver(ê 
la  mer  Egée,  où  (on  père  Si  tous  les  héros  de  la 
Grèce  ont  été  d  long  temps  le  jouet  des  ondes; 
qu'il  la  parcourt  à  la  vue  de  Scyros,  où  l'on  avoit 
caché  le  jeune  Achille;  à  la  vue  de  Lemnos,  où  Phl<« 
loâète  avoit  été  abandonné  ;  à  la  vue  de  Lesbos,  où 
les  grecs  avoient  commencé  de  fignaler  leur  ven- 
geance ;  â  la  vue  du  rivage  de  Troie ,  dont  la  cendre 
tume  encore.  Quelle  carrière  uour  le  génie  du  poète  ! 

Aux  incidents  naturels  qui  peuvent  reurder  tour 
à  tour  &  fiivorifêr  l'entreprilë  d'Orefie ,  ajoutez  la 
haine  des  dieux  ennemis  du  (àng  d'Agamenmon  ^ 
la  faveur  des  dieux  qui  le  protègent ,  les  furies  atta- 
chées aux  pas  d'Orefte  ,  &  qui  viennent  l'agiter 
toutes  les  fois  qu'il  veut  s'oUblier  dans  les  plaifirf 
ou  dans  le  repos.  Tous  ces  agents  furnamrels  vont 
mêler  à  VaâiioTi  du  poème  un  merveiUcux,  déjà  fondé 
(îir  la  vérité  relative  &  adopté  par  l'opinion. 

Cependant  Thoas  épouvante  par  la  voix  des  dieux  ^ 
qui  lui  annonce  qu'un  étranger  lui  arrachera  le  (cep« 
tre  &ia  vie  ,  Thoas  ordonne  que  tous  ceux  que  leur 
mauvais  (brtou  leur  mauvais  deŒein  amèneront  dans 
la  Tauride,  (bient  immolés  fiir  l'autel  de  Diane. 
Iphigénie  en  efi  la  prétreilê  ;  elle  a  horreur  de  ces 
(àcrinces  ;  &  après  avoir  employé  tout  ce  que  l'huma- 
nité a  de  plus  tendre,  &  la  religion  de  plus  touchant , 
pour  fléchir  l'ame  du  tyran  :  «  Non ,  lui  dit-elle, 
»  Diane  n'ed  point  une  divinité  (ànguinaire  :  &  qui 
»  le  (ait  mieux  que  moi  f  »  Alors  elle  lui  raconte  com- 
ment defiinée  elle-même  à  être  immolée  fur  (bn  au- 
tel, elle  en  a  été  enlevée  par  cette  divinité  bienfaifânte. 
tt  Jugez ,  conclut  Iphigénie ,  ù  Diane  (e  plairoit  à 
»  voir  couler  un  (ang  qu'elle  ne  demande  pas  ,  pui(^ 
»  qu'elle  n'a  pu  voir  répandre  le  (ang  qu'elle  avoit 
»  demandé  par  la  voix  même  des  oracles  ».  Le  ty- 
ran perfide.  Orefte  &  Pilade  abordent  dans  fcs  États  r 
ils  (ont  arrêtés ,  conduits  à  l'autel ,  &  le  poème  eil 
terminé  par  la  tragédie  à^ Euripide  ^  dont  je  n'af 
fait  ju(qu'ici  que  développer  l'avant  fcène. 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  Vaéfion  de  l'épopée 
n'ed  que  Vaéïion  de  la  Tragédie,  plus  étendue  &  pri(ê 
de  plus  loin. 

Le  Taflè  ne  pen(blt  pas  ainfi.  Il  po'étna  heroico  , 
dit- il,  t  una  iimtatione  de  a\ione  iUuJire ,  grande  , 
e  perfettayfatta  nar rondo  con  altiffîmo  verfo^  affi- 
ne dimovergli  aninti  con  la  maravlglla ,  e  di  glo^ 
var  dileuando.  Il  regarde  le  merveilleux  comme  la 
(burce  du  pathétique  de  l'Épopée  ;  &  laiflànt  â  la 
Tragédie  la  terreur  &  b  pitié ,  il  réduit  le  poème  hé- 
roïque â  l'admiration ,  le  plus  froid  des  (èntiments 
de  l'ame.  S'il  eût  mis  (à  théorie  en  pratique ,  (bn  poè- 
me n'auroit  pas  tant  de  charmes.  Quelaue  admira- 
tion qu'infpire  rhéroïfine ,  quelque  (urpri(ê  que  nous 
caulê-  le  merveilleux  répandu  dans  les  ikbles  d'Ho^ 


is 
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mère ,  de  Vîrgîle,  &  du  TaHl*  luî-mémc  »  Vintérèt 
en  ièroit  bien  ioibie,  fins  les  t'pîlodes  terribles  &  tou- 
clunK  qui  le  ranimant  par  intervalles  ;  Se  ces  poè- 
tes l'ont  R  bien  lènti,  qu^iis  ont  eu  rec^Jurs  à  cha  juc 
înftant  k  quelque  nouvelle  fccnc  tragique.  Retran- 
che^ de  rUiade  les  adieux  d'Andromaque  lS:  d'Hec- 
tor, h  douleur  d'Achille  lûr  la  Jnort  de  Patrocle, 
êi  ton  entrcTÛe  avec  le  vieux  Prism  ;  retranchez-  de 
l'Enéide  les  éplfodas  de  Laocoon  $c  de  Ces.  enfants , 
de  Didon  ,  de  Marcellus,  d'EwriaJe,  &  de  Pallas  ; 
retranclîei  de  la  Jémûtem  h  mort  de  Dudon  ,  celle 
de  Clorinde,  l'amour  &  h  douleur  d*Armide  ;  Bc 
voyez  ce  que  devient  Tîntérét  de  Vaéïion  principale, 
réduite  àradmiration  que  peut  caulcrle  merveilleux 
des  faits  ou  la  beauté  des  caradcreî.  On  Ce  lalfe 
bientôt  d'admirer  des  héros  que  Ton  ne  plaint  p<is  , 
on  no  Ce  blTe  jamais  de  plaindre  des  héros  qu'on  ad- 
mire &  qu'on  aime.  L'aliment  de  l'intcrct ,  ibit  épi- 
que toit  dramatique  ,  eft  donc  la  crainte  Se  la  pitié. 
11  cft  vrai  que  la  beauté  des  caraétères  y  contribue  , 
inaîs  elle  n*y  fufiît  pas  :  Concorre  ht  mifiria  delk 
ûyoni  infirme  ton  la  homa  dl  coftttmL 

La  règle  h  plus  sûre  dans  le  choix  du  fujet  de  TÉ- 
popée  y  cÛ  donc  de  J«  fîippofiT  au  théâtre  3c  de 
voir  Tefïèt  qull  y  produiroit.  S*il  e£l  vraiment  tragi- 
que &  thé-itrdl  ,  ion  intérêt  (ê  répandra  furies  épi- 
pîlodes;  au  lieu  que,  s'il  n'avoit  rien  de  pathétique 
f>ar  lui-même  ,  en  vain  les  épi^des  feroîent  intérêt 
Itnts,  chacun  d*eux  ne  communîqiieroit  à  Widlon 
qu'une  clialeur  accidentelle  ,  qui  s'étcindroit  à  chi- 
que inftant ,  &  qu'on  feroît  obligé  de  ranimer  fans 
celTe  par  quelque  épi  {ode  nouveau» 

C'ell ,  direz,  -  vous ,  donner  a  TÉpopée  des  bornes 
fro(5  étroites  que  de  la  réduire  aux  fujcts  tragiques. 
Mais  Ton  verra  que»  ïans  compter  laTragédje  grc- 
«nie  ,  celle,  dis-je,  où  tout  fe  conduit  par  la  fatalité, 
)  en  ai  diiHnguc  trois  genres  ,  dans  leiquels  Ébnt  com- 
pris, je  crois,  tous  les  intérêts  du  cœur  humain.  Si 
ce  n*eft  pas  l'homme  en  proie  à  Tes  paiïîons ,  ce  ftra 
l'innocence  ou  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur  ,  ou 
pourfuivie  par  le  crime;  ce  fera  la  bonté  ni^ée  de 
ïoibleflc,  emo«réc  des  pièges  du  plaîJlr  &  du  vice,  & 
obligée  d'immoler  fans  ceiïè  de  aoux  penchants  à  de 
irjftcs  devoirs.  Or  il  y  a  peu  de  fiijets  intéreffanti 
qui  ne  reviennent  i^'une  de  ces  trois  fitnations  ,  ou 
mieux  encore  à  quelqu'une  de  celles  qui  rciîiltent  de 
leur  mélange, 

UiUîion  de  la  Tragédie  doit  être  importante  & 
mémorable  ;  de  même  &  plu»  cfTencieltement  encore 
celle  de  JTpopée.  Or  cette  importance  coniîiît 
daw  la  grandeur  des  motifs ,  &  dam  Futilité  de 
l'exemple. 

Maïs  il  faut  bien  fc  fouvcnîr  quî  Tîntérét  commun 
ne  nous  attache  qtic'par  des  aflfdîions  pcrlbnnelles  ; 
êc  dans  une  ii/Iion  publique ,  quelque  importante 

Qu'elle  lôjt ,  il  eft  plus  avantageux  qu'on  ne  pen(c 
'introduire  quelquefois  des  cpifbdes  pris  à^w^  la 
cbiTedes  hommes  obiurs  :  leur  /implicite  noblement 
ei^primée  a  quelque  chofc  de  plus  couchant  que  la 
dl^tté  des  morun  héroïques.  Qu'an  héros  faiTe  de 
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grandes  chofcs ,  on  s*y  attendoît ,  on  n'en  ell  point 
(urpris;  mais  que  d*une  ame  vulg.iîrc  nailTent  des  feii- 
timents  luolimes  ,  la  niiture  qui  les  produit  leule 
s'en  applaudit  davantage,  &  Thumanité  Ct  comçd^t 
dans  ces  exemples  qui  fhonorent. 

Le  moment  le  plus  pathétique  de  la  conjuration 
de  Portugal ,  n  eft  pis  celui  où  tout  un  peuple  , 
armé  dans  un  inilant ,  te  fuulcve  Se  brile  les  ch  mes  ; 
mais  celui  où  une  femme  obfcure  paroît  îout  a  coup^ 
avtc  lei  deux  fils,  au  milieu  derailêniblée  des  conju- 
rés, tire  deux  poignards  de  delTous  d  robe,  fes  remet 
à  fes  deux  enfants ,  &  leur  dit  :  <*  Ne  me  les  rap- 
»  porte/,  que  teints  du  ïang  des  Ëlpagnols  ».  Com- 
bien de  traits  nlus  cou'-ageux  ,  plus  honorables  ,  pluç 
touchants  que  la  pi  jpa^t  de  ceux  que  confàcre  THiP 
toire,  demeurent  plongés  dans  l'oubli  !  &  quel  trétôc 
pour  la  Poéfîe ,  C\  elle  avoii  (oin  de  les  recueillir  ! 

Indépendamment  de  ces  exemples  répandus  dans 
TÈpopee  ,  Vaéiion  principale  d.^it  fe  terminer  à  y  ne 
moralité ,  dont  elle  Coït  le  développement  ;  &  plus 
cette  vériîé  morale  aura  de  poids,  plus  la  fable 
aura  d^importance,  f^^yyt"^  Moralité, 

Un  effet  naturel  de  WtÛion  dramatique  ,  c'eft  de 
produire  la  pantomime;  mais  la  pantomime  n'cll  pat 
Va^ion  ;  &  brique  d'une  picce  où  il  y  a  beaucoup 
de  mouvements ,  de  tableaux ,  de  jeu  de  théâtre  ,  on 
dit  qu'il  y  a  beaucoup  à'aciion^  on  tombe  dans  une 
mépriïc  quî  peut  être  de  confc.juence. 

11  y  a  un  tragique  d'inciderïts,  comme  il  y  a  un*" 
comique   de  rencontres*  Or   le  jeu   de  théâtre   qui 
réfùke  de  l'un  &  de  l'autre" ,  peut  être  ou  pathéti- 
que ou  plaiïànt,  &  ne  remplir  l'objet  ni  de  la  TnN 
gédte  ni  de  la  Comédie- 

Le  premier  procédé  de  l'art  de  la  Comédie ,   a 
été  d'ajufler  enfemble  des  événements  propres  a  eJt* 
citer  le  rire.  Le  premier  procédé  de  la  Tragédie  a 
été  de  même  de  compolêr   des  tableaux  propres  à 
in(pirer  la  eompaflion  ou  la  terreur.  Mais  ce  moyen 
de  l'art  n'en  étoit  pas  la  fin  ;  Se  c'efl  a  quoi  l'art  s'cft 
mépris   lui -même  dans  fon   enfance,  loilqu'il  n'a-* 
voit  encore  l'idée  ni  de  la  puiiTance  ni  de  fa  dignité  z 
c'cft  i  quoi ,  dans  Ca  décadence  ,  il  Cç  méprerra  en-  * 
core  ,  lorfque  les  grands  talents  ,  qui  l'a  voient  posté 
à  {on  comble,  n exiilent  plus  pour  l'y  foutenir  ,  Bf* 
que  les  grands  principes  du  goût,   oblitéré*,  par  de 
fauflês    opinions  ou    par  de  mauvaises   habitudes,  \ 
ent  difparu  avec  les  grands  talents. 

Si  une  fiiite  de  (îirprifès  &  de  méprifcs  divertîP 
(ântes  formoient  feules  la  bonne  Comédie  ,  VÉiourd» 
Sf  U  Cocu  imaginaire  fêroient  préférables  au  Mi" 
foiithropt  ;  U  Baron  d*jilhicrac ,  la  Femni^  juge 
&  partie  ,  U  Légataire  (croient  au  moins  à  coté  ûa  ' 
Tartuffe  i  les  fcènes  noâ  urnes  d'Arlequin  &  de  Se;;  pin 
feroîent  du  bon  comique.  Si  une  fuite  d'incidents  ^ 
de  (ituations  terribles  ou  touchantes ,   faifbient   la  ' 
bonne  Tragédie  ,  pluiieurt  de  nos  drames  moderne*^ 
l'emportcroient  liir  Atktilie ,  Britarmicus ,  (  in^a  ;^ 
la  meilleure  des  tragédies,   au   moins  du  coté  de 
Va^ion ,  (eroit  celle  dont  on  pourroit  faîre  le  ta- 
bleau le  plus  capable  d'éisouvoir  3  &  les  tiorai;ej  d*oè 
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tcnmafULCnvr^u^uJi  balift  firoîd  ,  confus  ,  Bc  vague, 
k  CJodcroicBL  i  Médé^  ,  dont  on  a  fait  en  pantomime 
nnipeâacie  trcs-eârit)  ant.  11  n'en  eil  pas  aiii£.  Pour- 
quoi f  Et  gu*cii  ce  donc  qui  fait  la  beauté  de  ïaÛIon 
Jramarïijue  ,  indéDendsmmcnc  du  tableau  &  du 
nDizTeiii£oc  ibcitral/  Je  l'ai  dit  :  Va^on  draniati- 
ftic  (é  patle  à^n^  lame  des  aâeurs.  Or,  pour  ù 
moàmvc  au  dehors  Si  iê  rendre  présente  à  l'ame  des 
^eâatettrs  ,  elle  a  deux  lignes ,  la  parole  Se  le  ge£le  : 
ce  quelle  a  de  plus  ibrt ,  mais  de  plus  vague ,  &  de 
plus  câtBcnaa  »6rdppeles  yeux.  Ce  qu'elle  a  defubU- 
ms^dt  délicat^  &  de  profond ^  les  traits  de  caradcre, 
la  peîmure  des  mœurs  ,  les  nuances  des  lenâments  , 
les  gradaûons  ,  les  alternatives  ,  le  mélange  des  în- 
terres,  le  choc  des  pafïions  ,  leurs  révolutions  dtver- 
les,  ne  £bn%  pas  desobje^  vliibles  ;  le  jeumuecpeut 
lesiiidii|uer  ,  mais  ne  les  exprime  jamais  bien,  h^ac* 
tîon  drainari^ue  inicrelfera  donc  plus  ou  moins  lo- 
téiic  ou  les  yeux^  lêlon  qu'elle  fera  plus  ou  moins 
finrorable  4  la  peimure  ou  a  Tcloquence. 

Les  unpreiHans  faites  fur  Tame  par  reniremife  de 
roreiile  Oint  plus  limes  ;  Horace  Ta  dit  :  maïs  ,  pir 
li  même  ,  elles  peuvent  être  plus  profondes  &  plus 
duraoles  Celles  qui  pafTent  par  les  yeux ,  ïbnt  vi- 
f  es»  lôudaints ,  rapides  .  mais  par  1j  même  fugitives» 
La  penfce  a  des  accroiffements  ;  la  fifnGtion  n'en  a 
pas  :  Tune  germe  dans  les  efprits,  rautreefl  ilériie 
Ik  îofruitueulè.  Or  les  veux  n*intrûdui(eni  que  des 
fen&iions  ;  Torcille  tranfinec  des  penlees.  Enfin  les 
paf&oni  les  plus  pitto reflues  &  les  plus  pantomimes 
ne  lânt  pas  toujour*  celles  d'où  Téloquence  tire  Tes 
»itis  beaux  mouvements  ,  (es  plus  belles  gradations^ 
les  dc\*eloppements  les  plus  intéelTûnts ,  fês  n-aits 
les  plus  fubllmes.  Or  c  cft  dans  cette  fécondité  de 
VaSion  draniatjijue  que  la  beauté  ré/îde  ;  &  c*eJl  là 
ce  qui  la  diflîngue  de  Vaélion  pantomime  ,  qui  ne 
^arle  qu  aux  veux. 

Un  mouvement  groflïer  de  jaloufîe  ^  de  dépit , 
de  fureur,  peut  s'exprimer  Ans  équivoque  par  le 
iêol  g:ile5£  le  jeu  du  vifage.  Mais  ces  tuccefiions 
graduées,  ces  reflexions,  ces  retours  ,  ces  contraftes , 
CCI  mélanges  de  paflions ,  en  un  mot  cette  analyfê 
du^ccrur  humain  qui  fait  la  beaurê  inimitable  des  rô- 
le* et  Didon,  d'Ariane,  de  Phèdre,  d'Hermione» 
tfi:,  tout  cela  ,  dis  je  ,  n'efl  pas  fAit  pour  les  yeux  ; 
le  c'cd  pourtant  la  le  fu^lime  6c  le  propre  de  Vaclion, 
Qu^'cmla  réduire  en  pamoimn.e,  il  n'y  aplui  rien  que 
de  commun.  Aux  yeux  ,  la  Phèdre  de  Racine  feroït 
la  même  que  celle  de  Pradon  :  elle  Teroit  bien  pis 
encore  ;  e  le  ferait  la  Phèdre  de  tel&  de  tel  fpeda- 
liitr,  qui,  en  s'expliquant  lejeumuetde  Tad-ice  »  lui 
fâiieroît  ies  moeurs ,  iès  fênumenrs ,  Si  fôn  langage. 

On  a  pu  voir  que^  dans  le  ballet  des  l 'orales ^  tout 
le  génie  de  Corneille  étoît  perdu*  Aucun  des  fenti 
B*ents ,  ni  d*Ho'ace  le  père ,  ni  d*Horace  le  âls  , 
■I  de  Camille ,  n'étoit  rendu  nettement  ni  ne  pnu- 
toit  l  être.  Aflli riment ,  ce  n'efl  pas  que  Tadion 
m  6Àt  TÎve  ^  tragi  ;ue,  (urtout  depuis  la  fccne  du 
mi^èà mourut ,  jufques  à  la  mort  de  Camille.  Mais 
k  aoyen  d'exprimer  pat  le  gelie  les  naouvement$ 
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de  Tame  du  Vieil  Horace  di  àe  ùl  fille  î  La  pan* 
tomimc  e(l  un  canevas  que  chaque  fpcdaieur  remplit 
dans  fa  peni'ée.  Or  ,  quand  le  parterre  lèroit  plein 
dViiomtnes  de  génie ,  &  d'un  génie  égal  i  celui  de 
Corneille  »  ils  lêroient  encore  loin  de  fuppléer  à  la 
méditation  du  poète  dans  le  filence  du  cabinet»  11 
en  eft  de  même  de  la  Comédie,  Que  feroît-ce  que 
Vallon  mu^a^  du  Mifanthropt ,  Ôc  même  du  Jar~ 
tufft  l  On  expriineroit  dans  ÏAviin  renlcvement 
de  h  caHette  &  le  défcfpoir  d*Harpagon  ;  mais  & 
(cène  avec  Euphrofîne  ,  mais  lès  perplexités  fur  le 
dîner  qu'il  doit  donner  à  Marianne ,  mais  lartiâce 
qu*il  emploie  pour  tirer  de  Ion  fils  Taveu  de  (on 
amour,  mais  leur  rencontre  chez,  rufurier  %  £bnt-ce 
là  des  jeux  de  théâtre f  &  cependant  c'eft  de  VaÛiùn* 
Kten  de  plus  mouvant  fur  îaJcène  que  le  comique 
erpagnol^&  italien;  Molière  y  renonça  dès  qu'il  (è 
lêniit  du  génie,  11  reconnut  queTii^/o/t  comique  tiroit 
^  force  &  fa  beauté  des  mœurs  ;  &  que ,  pour  faire 
rire  les  homiétes  gens  ,  c'ctoit  à  Tefprit  qu*il  devoit 
s'adrelTer  ,  moins  par  les  yeux  que  par  Toreille, 

Le  but  de  Vaûlon  dramatique  ,  fôn  utilité ,  ion 
attrait»  (bn  intérêt  durable,  eil  de  corriger  les  mœurs 
par  rimitatîon  des  moeurs  :  cVil  là  le  grand  fruit  du 
Ipeâacle;  &  lâns  cela  le  plaidr  qu^oa  y  éprouve 
lèroit  puérile  &  motuentané. 

La  belle  con texture  de  Vûûion  dramatique  eft 
donc  un  enchaînement  de  fîtuatiors ,  qui  donne 
lieu  à  mettre  en  évidence  ou  le  danger  de  no5 
partions ,  ou  le  ridicule  de  nos  foibleiTes  ,  de  nos 
travers  ,  &  de  nos  vices.  Or  tout  cela  demande  des 
développements  qye  le  geflc  n'exprime  point.  Qu'on 
fe  rappelle  les  plus  belles  fccnes  de  Fun  êc  de  l'autre 
théâtre  ;  c'efl  Téloquencc  qui  en  fait  le  prix  ;  &  c'cH 
la  fiiuation  morale  qui  eu  la  fource  de  rcioquence, 
C*efî  ce  que  ne  ïemoitpas  celui  qui ,  après  la  déclara- 
tion de  Phèdre  a  Hyppolite,  diloit  âîôn  voilin  :  yoilâ 
^ûn  des  paroles  perdues.  Ce  mot  renferme  tout  le 
lySéme  de  ceux  qui  mettent  la  pantomime  à  la  place 
de  iVloquence  des  palTions, 

Je  ne  dis  pas  que  la  même  action  ne  puiffe  en  mê- 
me temps  parler  aux  yeux  &  à  l'efprit  :  G  elle  réunît 
ces  deux  moyens ,  rimprcflion  n'en  cil  que  plus  vive  ; 
&  c'cô  peut* être  un  avantajge  qu'on  a  trop  fôuvent 
négligé.  Mais  je  dis  que  le  jeu  de  théâtre  eft,  com- 
me la  parole ,  une  façon  de  s'exprimer  ;  que  Tun 
rend  ce  que  VaÛion  a  de  plus  matériel ,  de  plus 
commun ,  &  de  plus  vague  ;  Tautre ,  ce  qu'elle  a 
de  plus  Spirituel ,  de  plus  noble  ,  de  plus  exquis  ; 
mais  que  ni  Tun  ni  Tautre  ^gne  ne  doit  être  pris  pour 
la  chofe,  c*eft  à  dire,  peur  Va^ion  même  ;  Sf  que, 
s'il  f.iut  choilîr  ou  d'un  fpeâacle  plus  intéreffantà 
la  vije  qu'j  la  penfêe  ,  ou  d'un  fpedacle  plus  inté- 
reiTant  ï  îa  penfee  qu*à  la  vfie  ,  il  n'y  a  point  à  ba- 
lancer :  le  premier  aura  Ion  fuccès  ,  mais  le  tfiiccès 
de  la  pantomime  ,  après  laquelle  il  ne  refte  rien. 
Ainfî  ,  celui  qui ,  après  avoir  rempli  un  canevas 
de  pantomime  ,  nous  dira  que  fa  pièce  eft  faîte  pour 
être  jouée  3c  non  pour  être  lue  ,  fe  placera  lui- 
même  dans  le  nombre  des  compofiteurs  de  balleis. 
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Le  (peélack  tCed  qu*un  moyen  de  réioqtiencc 
poétique  ;  &  quoique  ^n  objet  immédiat  Coh  dz- 
mufêr,  déplaire,  dVmouvoir,  ce n'eft  point  encore 
K  fa  fin  ultérieure  :  cette  fin  eil  de  renvoyer  le 
fpeftatcur  plus  cclairc  ,  plus  ùgç ,  meilleur  ,  s*ll 
eft  pofTible ,  au  moins  plus  riche  de  penfées  Si  de  fcn- 
timents  vertueux. 

Le  plaifif  d'être  ému  ou  réjoui ,  nVft  que  le  mîeï 
dont  on  atrofe  le  bord  du  vafe  où  c^  contenue  la  li- 
qucur  ialiïtâire.  Un  peuple  eniant  fuce  le  miel ,  & 
s  en  tient  là*  Un  people  raifbnnable  feut  autre  choie 
qu*un  amutèment  flérile  Se  frivole.  L*un  va  rire  à 
une  mauvaifê  farce  ,  ou  s'attondrir  à  un  mauvais 
drame  :  l'autre  veut  dans  le  ridicule  une  inilruétion 
qui  Tavertifle  ,  une  leçon  qui  le  corrige  ^  au  moins 
une  peinture  ingénieufe  8c  vraie  ,  qui  y  en  flattant  fa 
malignité ,  aiguifè  Ton  etprit  ^  &  perfêdîonne  (à  rai- 
Ibn^  il  veut  de  même  dans  le  pathétique  un  fpeifla* 
de  qui  laUfe  des  imprclTions  utiles ,  qui  lui  élève 
l'efprit  ôc  Tamc,  qui  f'occupe  ,  long  temps  après  ,  de 
(ou venin  inccreflams  »  de  réflexions  fa^jes ,  ou  de 
grandes  idées  ,  en  un  mot,  qui  rinftruîfc  en  même 
temps  qaU  Tattendrit.  (  Al.  MAitMOifTEL  ). 

*  ACTION  ,    ACTE.  Synonymes. 

Aéîion  (e  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu*on 
fait,  commun  ou  extraordinaire,  A^t(eàît  teulc- 
inent  de  ce  qu*on  fait  de  remarquable. 

C*efl  plus  par  lès  aâhns  |ue  par  fês  paroles 
qu*on  découvre  les  (cntiments  de  (on  cœi«r.  Ceft  un 
*C^c  h:roi\jue  de  pardonner  a  les  ennemis ,  lorsqu'on 
cA  en  état  c:e  s'en  venpcf. 

Le  fage  fé  propole  dvrns  toutes  fts  aéf'tons  une  fin 
honnête  :  les  princes  doivent  mariner  les  dive-fcs 
époques  de  leur  vie  par  des  aâ€S  de  vertu  &  de  gran- 
deur. 

On  dit  une  aétlon  vertueule  ,  Bc  une  bonne  & 
mauvaile  aéîion  -,  mal^  on  dit  un  aÛe  de  vertu  ,  ou 
yn  a<.?cf  de  ûonté. 

On  fait  ur^c  bonne  aÛion  ,  en  cachant  les  défauts 
du  prochain  j  c*oft  Vaéi€  de  charité  le  plus  r.ire  parmi 
les  hommes. 

Tout  l'e  mérite  de  nos  allons  vient  du  motif  qui 
les  produit ,  &  de  leur  conformité  â  la  loi  ctcrncU'  ; 
mais  foute  leur  gloire  eft  due  aux  circonftances  avan 
tageufes  qui  les  accompagnent,  8c  à  la  f.iveur  qu'elles 
trouvent  dans  les  préventions  humaines.  Quelques 
empereurs  fe  font  imaginé  faire  des  a^es  d'une  in- 
/îgne  piété,  en  pertecutAnt  ceux  de  leurs  iîijers  qiu 
étoient  d'une  religion  différente  de  h  leur  \  d'autres 
ont  feulement  cru  faire  par  là  des  aû^s  d'unepolsti- 
que  indifpenfable  :  mai*  ils  ne  pafîeni  tous  que  pour 
avoir  feit  en  cela  des  d/?^j  de  cruauté. 

Un  petit  acceffolre  de  fens  phyfique  ou  hiftorique 
diftingue encore  ces  deux  mors  ;  ceïuià' Aciîon  ayant 
plus  de  rapport  i  la  puiflâncequi  agit,  $r  celui  à.  A^t 
en  ayant  davantage  a  l\'flet  produit  par  cette  puiftan- 
ce  ;  ce  qui  rend  l'un  prop»"e  à  devenir  attribut  de  l'au- 
tre» De  façon  qu'on  parleroit  avec  juflelîê  ,  en  difant 
fue  nous  devons  conserver  dans  nos  a^ons  la  pré- 
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fence  d'efprît,  &  faire  eniôrte  qu'elles  iôient  toutes 
ou  des  aéles  de  bonté  ou  des  £i^t'X  d  cquiic*  {Vaàhé 
Girard,  j 

l  N.  )  ACTIONS  C  BONwis  ) ,  BONNES  ŒU- 
VRES.  Syn, 

L'un  s'étend  bien  plus   loin  que  Tautre.    Noui 
cntendoris  p^r  JJonms  d^^:ons ,  [out  ce  qui  Cq  hit 
par  un  principe  de  ver  eu  :  nous  n'entendons  guère 
par  Bonnes  œuvres  ^  que  certaines  adions  particii-4™ 
licres  qui  regardent  la  charité  du  prochain,  -^ 

C*e(î  une  tonne  lîÛwn ,  que  de  Ce  déclarer  contre 
le  relâchement  des  mœurs  Se  de  faire  la  guerre 
au  vice  ;  c'elî  une  />onnt;  aéîion  ,  que  de  rciifter  à 
une  violente  tentation  de  plaifir  ou  d'inicrct  ;  mais 
ce  n'elî  pas  ce  qu'on  appelle  précitcment  une  bonne 
œuvre.  Soulager  les  malheureux  ,  vifiter  les  mala—  m 
des ,  confôler  les  affliges ,  inftruire  les  ignorants  »  ■ 
c'eA  faire  des  homies  œuvres  :  on  fait  des  har.nes 
Œ'uvrds ,  quAïid  on  va  aux  priions  8c  aux  hôpitaux 
dans  un  efprit  de  charité. 

Toute  bonne  œuvre  efl  une  bonne  aéîion  5  mai»  j 
toute  bonne  aûton  n'eft  pas  une  bonne  œufrt ,  â  i 
parler  cxadement.  (  BqurouR9  ,  Rem»,  nouv^  1 
Tom.  JI-  ) 

(NO  ACTIVEMENT,  adv.  Dans  le  fens  aa if. 
Quand  un  mot,  également  fijfceptiUe  du  (èns  aâif  j 
&  du  (eui  paflTif ,  efl  employé  dsns  le  premier  (êns^  f 
les  grammairiens  difent    qu'il  eil  pris  tiiîtvement  \\ 
&  d^ns  lefecond  fens  ^  qu^il  cfî  pris  ptijjlvement^ 

V  Amour  de  Dieu  pour  Us  hommes  ejl  immtnfe  %  \ 
l*  A  MOUS,  de  Dieu  doit  V  emporter  fur  toutes  nos] 
aff^Hlons  :  îc  nonn  amour ^  dans  c<s  deux  exemples, 
a  ueux  fens  dift''rcnts;  dans  le  premitrr,  il  eft  pris 
uéîivemem ,  &  fig  ni  fie  V  amour  par  lequel  Dieu  aime 
les  hommts  ;  dans  le  ïecond  ,  il  eft  pris  paffivement  ^ 
Se  n^mifie  Vamour  p?.T  lequel  Dieu  eft  aimé  de  nous. 

L*air  DURCÎT  U  corail i  h'  ckcne  DunciJ  dans  \ 
l\'itu  :  le  verbe  durcit  eft  pris  aûivement  dans  la" 
prrmicre  parafe,  &  lignifie  rend  dur  ;  il  eft  pris! 
pafjivement  dans  la  Icconde ,  &  fîgnîfie  eji  rendu  dur^  \ 
devient  dur, 

n  y  a  d^ns  notre  langue  beaucoup  de  mot^,  Bl\ 
Spécialement  de'^  verbes  ,  fufceptibles  de  ces  deuxi 
fins  ,  Se  dont  Tacception  eft  touiour<î  déterminée  par 
les  circonftances,  f^oyi\  Moten*  {AI,  Bbàuzèë,} 

AD  ,  (  Gram,  )  prépofition  latine  qviî  fi^rnifie  «J, 
miprés  ,  pour ,  vers  ,  devant*  Cette  prcpoiition  entre 
auffi  dans  la  compoficirm  de  plufieurs  mots  ,  tant  en 
latin  qu'en  franq:ns  ;  amure  ,  aimer  ;  adamare  , 
aimer  fort  ;  addition  ,  donner ^  adonner^  on  écrivoît 
autrefois  uddonner  "> ,  s'appliquer  â  ,  s'attacher , 
(  Ce  livrer  )  ;  cet  homme  eJi  adonne  au  vin  9  tfil^ 
jeu  ,  &c.     ^  V 

Quelquefi>îs  le  </ eft  (ijpprim?^  ,  comme  dansa//* 
gner  ,  aguerrir  ,  améliorer .  anéantir  ;  on  tonftrve 
le  d  lorlque  le  /impie  commence  par  une  voy%!lc  ^ 
ielon  Coïi  ctymologie  ,  adopter^  adoption  ^ adhérer^ 
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mdUfioH^  adapter  ;  &  dans  les  roots  qui  coni|Benceiit 
par  171 ,  admettre ,  admirer  ^  adminiftrcr  ^  adminif- 
ti/uion  i  èi  encore  dans  ceux  qui  commencent  par 
les  confennes/  &  f  ;  adjacent ,  adjeiiif\  adverbe^ 
adverfaire  j  â^'oi/s/ :  autrefois  on  ^xononç^oit  advent^ 
advis ,  advocoi  ;  mais  depuis  qu'on  ne  prononce 
flus  le  d  dans  ces  trois  derniers  mots ,  on  le  lùpprime 
auffi  dans  récriture. 

Le  méchaniftne  des  organes  de  la  parole  a  fait 
mêle  dÇè  chaneeen  la  lettre  qui  conmien(^e  le  mot 
■mple  ,  félon  retymolojgîe  ;  ainfî,  on  dit  accumuler , 
Ê^rmer ^  affaire  [  adfaciendum)  affamer,  aggr^- 
ger^  annexer  y  annexe^  tipplanir^  arroger  ^  arriver^ 
afocier  ,  attribuer.  Par  la  même  méchanique  le  d 
«oit  changé  en  c  dans  acqu/rir,  acquicjcer  y  parce 
ne  dans  ces  deux  roots  le  ^  efl  le  c  dur  ;  mais  au- 
)oard*hui  on  prononce  aquérir ,  aquîefcer.  (  M*  du 

àfARSAlS.  ) 

ADAGE ,  C  m.  Belles-Lettres  ^c^eik  un  proverbe 
ou  une  fentence  populaire  que  Ton  dit  communément. 
Fûye\? KovEfiBf. ,  &c.  Cfemot  vient  de  ad^  ^or, 
fiiiyam  Scaliger,  quod  agatur  ad  aUudJignandum  ^ 
parce  que  l'on  s'en  fèrt  pour  iignifier  autre  chofè. 

Erafme  a  fiit  une  vafte  &  precieufê  colleéHon  des 
adages  grecs  8c  latins  ,  qu'il  a  tirés  de  leurs  poètes, 
orateurs  ,  philosophes  ,  ^c* 

Adage  &  proverbe^  flgnifient  la  même  chofè  : 
■lais  V adage  e(l  diffèrent  de  h/emence  ou  de  Va- 
fophthegme.  {Vabbé  MaLlei.) 

(N.)  ADHÉRANT ,  ATTACHÉ  ,  ANNEXÉ. 
Syn, 

\Jn^  choie  eil  adhérante  par  l'union  que  produit  la 
ftatore,  ou  par  celle  qui  vient  du  tilfu  &  de  la 
continuité  de  la  matière.  Elle  eft  attachée  par 
des  liens  arbitraires  ,  mais  réels  ,  avec  lef]uel$ 
on  la  fixe  dans  la  place  ou  dans  la  fîtuation 
6k  l'on  veut  qu'elle  demeure.  Elle  eft  annexée  par 
ne  fimple  jonâion  morale ,  effet  de  la  volonté  & 
de  l'inâitution  humaine. 

Les  branches  fjnt  adhérantes  au  tronc  ;  &  la  fta- 
foe  l'efi  â  (on  piédeftal ,  lorlque  le  tout  eft  d'un  fèul 
morceau.  Les  voiles  (ont  attachées  au  mât ,  &  les 
lapiflèries  aux  murs.  Tl  y  a  des  emplois  &  des  béné- 
ices  annexés  à  d'autres  pour  les  rendre  plus  con(î- 
dérables. 

Adhérant  eft  du  refl&rt  de  la  PhySîque ,  par  confé- 
qoent  toujours  pris  dans  le  (ens  littéral  (rf).  Attaché 
eft  totalement  de  l'uiâge  ordinaire  ;  il  s'emploie  affez 
commur.ément  &  fréqU'.^mment  d.ms  le  (èns  figuré. 
Annexé  rient  un  peu  du  (lyle  légiflatif ,  &  paflè 
qoeiquefois  du  littéral  au  figuré. 
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U)0  »3uc  Ton  Hîi  ici  à*  Adhérant,  n'en  vr^i  a  u*au cane  qu'on 
V  re-^arde  corn. ne  fyQonyme  ({^Attaché  ou  à  Annexé  :  car 
AJkérMni  s'emploie  fubftancivrnient  pour  ni;nifîer  celui  qui 
cftda  friuimeni  ou  *u  parti  de  quelc]^l^ln  ;  5w  alors  ce  mot 
a'cft  plus  Jant  le  fens  UuctA.  Dans  ce  prerr.ier  i'cns ,  il  ex- 
penne  une  adioa  naturelle  ;  dans  le  fens  figure  ,  une  UBZQn 
fBicisenc  accidcmellc«  (  M.  Beavzèe*  ) 


•  Le$  excfoîflances  qui  (e  forment  (îir  les  parties  du 
corps  animal ,  (ont  plus  ou  moins  adhérantes ,  félon  la 
profondeur  tie  leurs  racines.  Il  n'eftpas  encore  décidé 
que  l^on  (bit  plus  fortement  attaché  par  les  liens  de 
Tamitié  que  par  ceux  de  l'intérêt  »  les  inconftants 
n'étant  pas  moins  rares  que  les  ingtats.  Il  femble 
que  l'air  fanfaron  (oit  annexé  à  la  faufTe  bra- 
voure; &  la  modefiie,  au  vrai  mérite.   {Vabbe' 

GlKAKD.) 

*  ADJECTIF,  IVE.  adj.Onle  prend  prefque  tou- 
jours fubftantivement.  Ce  mot  vient  du  latin  adjeâius 
{  ajouté  ) ,  parce  qu'en  effet  le  nom  adjeéH/eû.  tou- 
jours ajouté  à  un  nom  fubÛantifqui  eft  ou  exprimé 
ou  foufemendu  (  Af .  t>u  Massais.  ) 

(C  Ce  langage  fuppofe  que  les  iloms  fe  (oudivi(ênt 
en  (ubftantifs  SC  adjeBifs ,  que  les  uns  (ont  noms 
comme  les  autres ,  &  que  ce  ne  (ont  pas  deux  par- 
ties d'oraifbn  différentes.  Mais  il  eft  prouvé  ailleurs 
[voye\  Genrb  &  Substantif)  que  ce  (ont  des 
parties  d'oraiîbn  différentes  ,  &  que  le  nom  (Iibf^ 
tantif  n'eft  qu'une  efpèce  (libalterne  oppofée  au  nom 
abftradif.  yoye\  Abstractif.  )\M,  Beauzèe.) 

UadjeHif  eft  un  mot  qui  donne  une  qualifica- 
tion au  (ubftantif  ;  il  en  défigne  la  qualité  ou 
manière  d'être.  Or  comme  toute  qualité  (ùppolê 
la  fiibftance  dont  elle  eft  qualité  ,  il  eft  évident 
que  tout  adjeélif  (lippofê  un  (ubftantif  :  car  iJ 
faut  être  ,  pour  être  tel.  Que  (î  nous  difbns ,  le 
beau  vous  touche  ,  le  vrai  doit  être  l'objet  de 
nos  recherches ,  le  bon  eft  préférable  au  beau ,  &c. 
il  évident  que  nous  ne  confiderons  même  alors  ces 
qualités  qu'en  tant  qu'elles  (ont  attachées  à  quelque 
(iibftance  ou  ftippot  :  le  beau ,  c'efi  â  dire  ,  ce  qui 
eft  beau  ;  le  vrai^  c'eft  à  dire  ,  ce  qui  eft  vrai ,  &c. 
fin  ces  exemples  ,  le  beau^  le  vrai  ^  &c.  ne  (ont  pas 
de  purs  adjeélifs  ;  ce  (ont  des  adjeéUfs  pris  fubftan- 
tivement  qui  défîgnent  un  (iippôt  quelconque  en 
tant  qu'il  eft  ou  beau  ,  ou  vrai  ,  ou  bon ,  &c. 
Ces  mots  (ont  donc  alors  en  même  temps  adjehifs^ 
&  fubftantifs  :  ils  font  fubftantifs ,  puifqu'ils  dé/îgnent 
un  (ùppôt ,  /cf .....  ils  (ont  adjeâifs ,  puifqu'ils 
défîgnent  ce  (iippôt  en  tant  qu'il  eft  tel. 

II  y  a  autant  de  Concs  à'adjeûi/s  qu'il  y  a  de 
(ôrtes  de  qualités  ,  de  matiicres ,  &  de  relations  que 
notre  e.prit  peut  confîdérer  dans  les  objets. 

Nous  ne  connoifTons  point  les  (ubftances  en  elles- 
mêmes,  nous  ne  les'connoiflbns  que  parles  impreC- 
(ions  qu'elles  font  (\ir  nos  (èns ,  &  alors  nous  difons 
que  les  objets  font  tels  ,  félon  le  (êns  que  ces  impref^ 
faons  affedent.  SI  ce  font  les  yeux  qui  (ont  affedés, 
nous  dilbns  que  l'objet  eft  coloré^  qu|il  eft  ou  blanc , 
ou  noir,  ou  rouge  ,  ou  bleu,  &c,Si  c'eft  le  goût, 
le  corps  eft  ou  doux,  ou  amer,  ou  aigre,  ou  fade,  &c. 
Si  c'eft  le  tad ,  l'objet  eft  ou  rude  ,  ou  poli  ;  ou 
dur  f  ou  mou;  gras  ,  huileux  ,  ou  (ec  ;  &c, 

Ainfî  y  ces  mots  blane ,  noir  ,  rouge  ,  bleu^  doux^ 
amer ,  ai^rre ,  fade  ^  &c.  font  autant  de  qualifications 
que  nous  donnons  aux  objets  ,  8ç  font  par  cbnlequent 
autant  de  noms  adjeRifs%  Et  parce  que  ce  '  (bnt  les 
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impreffions  que  les  objets  phyfÎ£]ues  font  fut  nos 
feus  y  qui  nous  font  donner  i  ces  objeti  ks  qualifi- 
cations dant  nous  venons  do  parler ,  nous  appellerons 
ces  fortes  dW/>£7i/i ,  Adjeclifs  phyjlquc^*     '  ^ 

Remarquez  qa*il  n'y  a  rien  dans  ie&  objets  qui  fbit 
(ctnblable  au  (èounient  qu'ils  excitent  en  nous.  Seu- 
lement les  objets  {ont  tcb  qu'ils  excitent  en  nous  telle 
fcnûtion,  ou  tel  femimeni,  (elon  la  diipoUuon  de  nos 
organes  èc  lelon  les  lois  du  mcchanitme  univerieL 
Un  aiguille  eft  telle  que ,  fî  la  pointe  de  cette  aiguille 
cft  enfoncée  dans  ma  peau  ,j  aurai  un  iènûment  de 
douleur  ;  mais  ce  femimcnt  ne  fera  qu'en  moi,  8c 
nullement  dans  l'aiguitlc.  On  doit  en  dire  autant  de 
toutes  les  autres  ieniàclons. 

Outre  les  adji/h/j  phy/îques  il  y  a  encore  les 
adjcéiijj  mécaphyjiqucs  qui  font  en  tfcs-grand  nom- 
bre ,  &  dont  on  pourroit  faire  autant  de  clalics 
diflTéremes  qu'il  y  a  de  fortoi  de  vues  (ôus  4elquel- 
les  Icfprit  peut confidcrer  Ici  ctres  phyfiques  &  les 
£tres  métaphydque?. 

Comme  nous  fommes  accoutumes  à  qualifier  les 
ctres  phyfiques  en  confcquence  des  imprcfïions 
immédiates  qu'ils  font  lîir  nous ,  nous  qualifions 
suffi  les  ctres  métaphyfiques  &  abûraîts  en  conlé- 
quence  de  quelque  confidératîon  de  notre  efprit  a  leur 
égard.  Lss  aijidifs  qui  expriment  ces  fortes  de 
Tuesouconfidcrations,  lont  ceux  que  j'appelle -^A/- 
jcdlfs  métaphyfiqms  ,  ce  qui  s'entendra  mieux  par 
des  exemples. 

Suppo;bns  une   allée   d  arbres  au    milieu  d'une 
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dit ,  voilà  le  premier  ;  de  force  que  Tarbre  que 
chacun  de  ces  hommes  appelle  le  pnniUr  cft  le 
dernier  par  rapporta  fautre  homme,  Ainlî  ^premiery 
dernier ,  8c  les  autres  noms  de  nombre  ordinal  ^ 
ne  (ont  que  des  adjeiiifi  mctaphyiiqucs  :  ce  font 
des  adjeHlfs  de  relition  &  de  rapport  numéral. 

Les  noms  de  nombre  cardinal ,  tels  que  deux  , 
trois  ,  &c.  tont  aulTi  des  adjtd.fs  métaphyfîques  > 
qui  qualifient  une  coUedion  d'individus. 

Alon ,  ma  ,  ton ,  ta  ,  Jbn  ^Ja  ,  Sic,  font  aufll  des 
adje^ifj  mcuphyfiques  ,  <^ui  défignent  un  rapport 
d'appartenance  ou  de  propriété ,  &  non  une  quantité 
phyfique  &  permanente  des  objets* 

Cr^ndBc  petit  font  cnLore  des  adjcéïifi  métaphy- 
fiques  :  car  un  corps ,  quel  qu'il  foit ,  n*ert  ni  grand 
ni  petit  en  kiî-mcme  ;  il  n'cd  appelé  tel  que  p^r 
rapport  à  un  autre  corps  Ce  a  quoi  nous  avons  doi-né 
le  nom  de  grand  a  fait  en  nous  une  impreffion 
dlft'ércnte  de  celle  que  ce  que  nous  appelons  petit 
nous  a  faite  ;  c'eft  la  perception  de  cette  différence 
qui  nous  a  donné  lieu  d'inventer  les  noms  de 
grande  âe petit  ^  de  moindre  y  8lc, 

Diffinni  ^  pareil  jfemblahle  ,  (ont  auffi  des  ad- 
jeBlfi  métaphj^/îques  qui  qualî^ent  les  noms  (ùbf- 
tanKlsen  confcquence  de  certaines  vues  particulières 
de  Teipfit.  Difftrem  qualifie  un  nom  prccifi:ment 
rtl  tant  que  je  içm  que  la  clioCê  n'a  pa^  fait  en  mol 
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des  împfelTïons  pareilles  à  celles  qu'un  autre  y  % 
faites.  DeuK  objets^  tels  que  j'appercois  que  Tun 
n'eti  pas  Fa  titre  ,  font  pourtant  en  moi  des  imprel^ 
fions  pajeiiles  en  certains  points;  je  dis  qu'ils  iônc 
feml>l*jblcs  en  ces  pjints-Ja  ,  parce  que  je  me  lent 
aifw'dc  a  cet  é^ard  de  la  même  manière  î  ainfî^  J 
jemh table  ert  \m  adj eûî/métzphyâ^ue,  V 

je  me  promcrne  tout  autour  de  cette  vîUe  de 
guerre,  que  je  vols  enfermée  dins  fès  remparts; 
japperçcns  cette  cajupagne  bornée  d*un  coté  par  une 
rivière  Se  d'un  autre  par  une  foret  :  je  vois  ce  tableati< 
enfermé  dans  ion  adie  ,  dont  je  puis  même  mefurec 
retendue  Si  dont  je  vois  les  bornes  r  je  mets  fur  ma  ta- 
ble un  livre,  un  ccu  ;îe  vois  qu'ils  n'occupent  qu'une 
petite  étendue  de  ma  table,  que  ma  table  meaie  ne 
remplit  qu'un  petit  eipace  de  ma  chambre ,  Si  ^ue 
ma  c  ha  mure  eft  renfermée  par  des  murailles  :  enfin 
tout  corps  me  paroi t  borné  par  d'autres  corps  ,  Sc 
je  vois  une  étendue  ^u  cela.  Je  dis  donc  que  ces 
corps  (ont  botnés  ,  terminés  y  finis  j  ainfi  ,  borné ^ 
termina  y  fini ,  ne  lîrppofent  que  des  bornes  fie  1% 
connûiilance  d'une  étcndac  ultcrieure» 

D'un  autre  cote  ,  fi  je  me  mets  i  compter  quelque 
nombre  que  ce  puille  être  ,  ftt-ce  le  nombre  dcf 
grains  de  fable  de  la  mer  6:  des  feuilles  de  tous  les 
arbres  qui  font  fur  la  furface  de  la  terre,  je  trouva 
que  je  puis  encore  y  ajouter ,  tant  quVnfin,  las  de 
ces  additions  toujours  poffibles ,  je  dis  que  ce  nombre 
efl  infini ^ctil  .t  dire,  qu'il  qÛ  tel,  que  je  n*t9 
apperf^ois  pas  les  bornes  &  que  je  puis  eou jours 
en  augmenter  la  (omme  tuta!e.  J'en  dis  autant  de  tout 
corps  étendu,  dont  notre  imagination  peut  toujours 
écarter  les  bornes  &  venir  enfin  à  l'étendue  infinie* 
A  in  fi  ,  i/ifini  n*eù.  qu'un  iidje^i/tnémphyCique* 

i*affitit  eft  encore  un  <iJ/V£?//'méiaphyfique.  L*u» 
(âge  de  la  vie  nous  fjit  voir  qu'il  y  a  des  être*  qui 
ont  de>  avantages  que  d'autres  n  ont  pas  :  nous  trou-* 
vons  qu\i  cet  égard  ceux-ci  valent  mieux  que  ceux- 
la.  Les  pLmtes ,  les  fleurs  ,  les  arbres  ,  valent  mieux 
que  lc;s  pierres;  ks  animaux  ont  encore  des  qualité 
p-çfcr-^bles  à  celles  des  plantes;  &  l'homme  a  d( 
connoiilanccs  qui  l'élcvent  au  detîus  des  animaux» 
D'aij leurs  ne  fentons-nous  pas  tous  les  jours  qu'il 
vaut  mieux  avoir  que  de  n  avoir  pas?  Si  Ton  nom 
montre  d 'ux  potr^iits  de  la  même  personne ,  A 
qu'il  y  en  ait  un  qui  nous  rappelle  avec  plus  d'exac-^ 
tituie  &  de  vériic  Tima^e  de  cette  perlonne;  noui 
difjns  que  le  port  ru  ît  eji  parlant ,  qu'il  e^  parfait  ^ 
c*cfl  a  dire ,  qu*il  eJl  tel  qy*il  doit  être. 

Tout  ce  qui  nois  paroi  t  t«l  que  nous  n'appcrcc- 
vons  pas  qu'il  puifTe  avoir  un  d^-^gré  de  borné  9k 
d'excellence  au  delà  ,  nous  JVppelons />a/"/aj/. 

Ce  qui  e£l  parfajt  par  rapport  k  certaines  pe^ 
fbnnes  ,  ne  l'eu  pas  pitr  rapport  ^  d'autres,  quj 
ont  acquis  des  idées  plus  juQe^  &  nlus  étendues. 

Nûu^  acquéfons  ces  idées  infinfiblement  par  1" 
fage   de  la  vie;  car  dès   nutre  enfance,  à    mefure 
que  nous  vivons  ,  nous  appercevons  des  plus  on  des 
moins  ,    des  bien  &  des  mieux  ,    des  mal   9c  dc< 
pis  :  mail  d^ni  ces  premiers  temps  nous  oç  fommçi 
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paî  ftû  ctat  ée  rcBcchlr  Car  la  manière  é^nt  €H 
idées  (è  forment  par  d«grés  dans  noire  eïprit;  6c 
dam  la  fuite  ^  comme  Ton  troure  ces  connoillânces 
toutes  formées  ^  quelques  plùlofbphes  fè  lôrtt  ima- 
gtnc  qu'elles  naifloient  avec  nous  :  ce  qui  veui  dire 
<iu'en  Tcnam  au  monde  nous  fâvons  ce  que  cV»il  que 
l'infiaî ,  le  beau  ,  le  p-irfiit ,  &c,  ce  qui  cH  ég*ile- 
men£  contraire  i  Texpénence  3c  à  la  railôn.  Toutes 
ces   Idées    abClrakes    fûppofênt  un    grand  nombre 
d'idées  pamcullèr«s   que    ces  mém&s  pbiktaphes 
comptent  parmi  les  idées  acquiles  :  pir  exemple  ^ 
cxmiment  peut-on  tâvoir  qu'il/aue  nndrt  à  chaêun 
et  qui  lui  €/i  dâ,    &  l'on  ne   fait  pas  encore   ce 
que  c'eil  que  rendre  ,  ce  que  c*cfî  que  chacun ,  flc 
qu*il  y  a  des  biens  &  des  choies  particuiicres  ,  qui , 
en  vertu  des  lois  de  la  ^déié  ,  appartîennenc  aux 
uns  plus  t-^i  qu*aux  «utres  •'  Cependant  fzns  ces  cou* 
noiOânces  particulières,  que  ces  philoiôphes  même 
comptent  parmi  les  idées  acquiles ,  peut^on  com- 
prendre le  principe  général  î  (  M,  du  Mariais»  ) 
{^  Les  Adjeàifs^  étant  deflinés  à  ét^e  joints  aux 
noms  pour  en  modifier  la  /ignfficatîon  ,  n'ont  un  fens 
bien  décide ,  qu'autant  qu'ils  font  eB:edtYement  ap- 
pliqués à  quelque  nom  appelUtif ,  qu^ils  fuppolènt 
ciTendellement.  Or  il  n'y  a   que  deux  choies  qui 
putlfenc  être  modifiées  dans  \\  figniEcation  des  no  nu 
appeJiatîfs,  ûvoir  la  compréhenfîon    &  Tctendue. 
Voyt[  ces   mots.    De  là   deux  efpcces    générales 
^aijc^tfs  ;  les  uns ,  deftinés  à  modifier  retendue 
des  noTT^s   appellatifs,  ians  rien  ajouter  à  la  corn- 
préhenlîon  ,  indiquent  poJitivemenc  Tapplication  du 
nofn  aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dam 
les  circonllances  aâuelles  \U  ^la  ^  Us  y  tout ,  nul  ^ 
micun  ,  thaque^  i^ucl^uc^  un  ,  deux  >  trots ,  mon , 
tan  ,  /on  ,  ce ,  cet ,  ^«i,  &c*  (  voyg^  Taddition  au 
mat  AnTicLE  3  ;  ît  je  donne  à  cette  efpcce  le  nom 
é*AnicUj  :  les  autres,  <ie{iinés  a  modifiera  corn- 
préheniîon  des  noms  appelUtîfs ,  fans  rien  dctenni- 
ner  (ûr  Tctendae  ,  ajoutent  i  cette   compréhenfion 
une  idée  acceflbire  qui  devient  partie  de  la  nature 
totale  énoDcée  par  la  réunion  du  nom  Se  de  Vûdjec- 
«i/*,- comme  blanc ^  ^^^g^j  quarre  ^  rond,  doux ^ 
er,  dur  ^  mou  yfec ,  humide ,  chaud ^  froid  ^  pro- 
'  I,  éloigné^  grand ^  petite  premier ^  fécond^ 
ermtr  ,  aifférem  ,  pareil  ,  femhlnbU  ,  parfait  ^ 
heoM. ,  néceffaire  ,  utile  ^  pojfihle  ,  nouveau ,  dlutge- 
weux  ,  mien ,  tien  ^  fien  ^  &c,  fit  je  donne  à  cette 
c(pèce  le  nom  ^AdjeUifs  phyftques. 

Par  la  dénomination  ^Ad'jedif  uhyftquej  y  je 
n'entends  donc  pas  les  mêmes  que  M  d,u  Marfàis 
a  diflingués  par  ce  nom  ;  il  né  le  donne  qu'à   ceux 

2ui  énoncent  Tidée  prccifc  de  quelqu'une  des  ImprcP 
iof»  que  font  immédiatement  fur  nos  lêns  les  objets 
phf&iues  ;  comme  hlunc  ^  rond  y  amer  ,  dur  ^  fec  , 
chaud ^  Sec  :  par  oppoiîtion  il  nomme  métaphy/i- 
ques  les  adjeéiifs  qui  énoncent  une  qualité  qui 
neA  gue  le  réfultat  de  quelque  confîdération  de 
mtre  cfprît  à  Tégard  des  êtres,  comme  premier^ 
foreil  ^  grand  y  nouveau  ^  dangereux  ^  S^c. 

Une  iorte  de  Philolbpliie  peut  s*accommoderpÊUt- 
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être  de  cefte  dïflînâion  ;  mais  ;e  ne  croîs  pas  qu*ellô 
puiflè  ctre  d'aucune  utilité  d.tns  la  L  )g:que  grainma- 
ticalc  ,  ni  fervir  en  aucun  cas  à  rendre  TAifon  des 
uûges  des  adjcéî/s.  Tous  ceux  qui  lèrvent  à  ajou- 
ter une  idée  acceiïoire  à  ïi  compréhenfion  du  nom 
appellatif  auquel  on  les  joint,  ibnt  pour  moi  des 
adjedifs  phyfiques ,  parce  qu*en  effej  ils  influent 
fur  U  nature  (  ^im  f  de  roojct  nommé  :  je 
ne  diilingue  ces  adjedifs  que  de  ceux  qui ,  (ans 
modifier  Ja  comprchenfton  ,  déterminent  feulement 
retendue  d'une  manière  ou  d'une  autre.  On  doit 
(eniir  que  cette  diâindion  tient  à  la  nature  des 
noms  appelljtifii ,  pour  le{qjels  ïônt  faits  les  adjec- 
tifs :  âc  lavantage  qu'elle  a  de  fournir ,  (ut  la  doc- 
trine des  Articles,  (  voyc-^  Tadditîon  au  mot  Ar- 
TiCLB  )  ,  des  principes  lumineux  qui  font  dllpa- 
roitre  les  doutes  ,  les  incertitudes,  &  les  exceptions, 
montre  évidemment  qu'elle  n'eil  point  inutile*  (  M* 
Meauzèe,  ) 

Voici  encore  d'autres  adjeBlfs  métaphylîques  qui 
demandent  de  l'attention. 

Un  nom  etl  adjtBif  quand  il  qualifie  un  nom 
fûbliaBûf;or  qualifier  un  nom  fuhjlaniif\  ce  n'eÛ 
pas  feulement  dire  qu'il  ell  rouge  ou  bUu ,  grand 
ou  petit  ;  ceft  en  fixer  Tétendue,  la  valeur,  l'ac- 
ception ,  étendre  cette  acception  ou  la  reftreindre  , 
en  forte  pourtant  que  toujours  Vadjcdif  U  le  fubl^ 
tanuf,  pris  cntèmble ,  ne  présentent  qu'un  même 
objet  à  l'esprit*  (  M,  du  A/arsais.  ) 

(  ^  "  Un  nom  c(l  adjcciif^  dit  M,  du  Marf^is  , 
n  <juand  il  qualifie  un  nom  lubilantiF»?.  11  avoit  dit 
un  peu  auparavant  :  f«  L'adjeûif  tÙ.  un  mot  qui 
I»  donne  une  qualification  au  fubûantii».  M,  fabbé 
d'Olivet  ,  dans  fti  Ejfais  de  Grammaire  (  £d, 
1767  y  pa^.  148)  dit  pareillement  ;«  On  appelle 
f)  Oiljeéïifie  nom  qui  s'ajoute  au  luijftantif  pour  le 
îî  qualifier,  c'ell  à  dire,  pour  marquer  ce  qu'il  a 
n  de  propre  ^  d'accidentel  n. 

Indépendamment  de  ce  que  j'ai  déjà  remarqué 
Cl -devant ,  qu'on  ne  doit  pas  regarder  le  fubflantif  & 
r^ii/V^i/commedeux  clpèces  de  nom  ;  cette  ma- 
nière de  parler  de  nos  deux  gramtnairîens ,  qui 
d'ailleurs  leur  eft  commune  avec  prefque  tous  lec 
autres,  cCl  cniicrement  fauflc  &  abufive.  En  effet, 
un  mot  peut  qualifier  l'objet  nommé,  ou  le  nom 
même  de  l'objet  ;  5t  il  eft  confiant  que  ce  (ont  deux 
cho^s  fort  diÊTcrentes  ;  auflt  en  rcfulte-tit  deux 
efpcces  différentes  de  qualification  û'adjeé^ifi  , 
que  MM*  du  Marfais  &  d'Olivet  confondent  ici. 
Cl  Qualifier  un  nom  fûbiïantlf ,  dit  le  prenuer ,  ce 
»j  n'etl  pas  fêuJement  dire  qu*il  cft  rouge  ou  bhu^ 
î>  grand  ûu  petit  ;  c'efl  efi  fixer  l'étendue,  la  valeur, 
n  l'acception  ,  étendre  cette  acception  ou  la  reÇ- 
M  treindfc  ï>.  Or,  il  melëmble  i*.  que  le?  qualifi- 
cations de  rouge  ou  de  Heu ,  de  grand  ou  de  p^tic^ 
ne  peuvent  tomber  que  lur  les  objets  nommés ,  Se 
qu*îl  y  auroitdu  faux  fîc  même  du  ridicule  à  vouloir 
h  ire  entendre  qu'un  nom  eft  rouge  ou  hleu  ,  grand 
ou  petit  :  i*.  que  la  détermination  de  refendue  ,  de 
la  valeur  ^  de  l'acception  d  un  nom ,  tombe  eSàc* 
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tîvement  (ïi  r  le  noM  même  &  non  fur  l'objet  nommé  ; 
homm€  prc^nte  toujours  la  même  idée  de  h  nature 
humaine  dans  toute  ces  phrafes  »  Parler  en  homme , 
Cet  homme  ejl  inconnu ,  tluficurs  hommes  s'y  font 
mépris  ,  L  homme  ejl  mortel^  quoique  l'ctenaue  , 
la  valeur^  FacceptioR  du  nom  ibîc  bien  difiiérentfl 
de  Tune  à  l'autre.  Il  y  a  donc  des  adjedlfs  qui  mo- 
difient les  objets  nommes  ,  (ans  rien  déterminer 
iîir  rétendue.  Maïs  Id  fa<ion  dont  s*énoncent  Je 
grammairien  encydopcdilîe  &  racadémîden  ,  tend 
à  confondre  les  deux  efpèces ,  en  faifànt  croire  que 
les  uns  &  les  autres  qualifient  les  noms  de  la  même 
manière.  Ce  que  les  deux  efpèces  é\idjeéllfs  ont  de 
commun  ,  c*elt  de  modifier  la  /îgnifî cation  des  noms 
ïtppeliatifs  :  ce  qui  les  diHingue  ,  c^efl  que  les  uns 
modifient  la  fignificaiioncn  qualifiant  IVbjctnommCj 
ce  qui  change  la  compréhçniîon  du  nom  ;  les  autres 
modifient  la  (îgnification  en  l'appliquant  aux  indivi- 
dus ,  ce  qtii;  décerniine  Tctendue  du  noin^  )  (  M* 
Meàuzée») 

Au  Iku  que  fi  je  dis  îihr  Petrl ,  Peirl  fin^^  à  h 
vérité  rétendue  de  la  fignificatlon  de  iti^er  ;  maïs 
ces  deux  mots  prciêntem  à  refpnt  deux  objets  dif- 
férents, donc  Tun  n'ed  pas  Tautre  ;  au  contraire, 
quand  je  dis  le  beau  livre ,  il  n'y  a  là  qu'un  ohjet 
jéel  ^  mais  dont  j'énonce  qu 11  ell  beau.  Ainfi,  tout 
mot  qui  fixe  racception  du  lubfianiif,  qui  en  étend 
ou  qui  en  reftreint  la  valeur  ,  &  qui  ne  préfeite  que 
le  même  objet  à  lefprit,  el]  un  véritable  adjeûi/l 
Ainfî  ,  nécejjalrc ,  ai:ctdemel^  poffihte  »  impoJphU  , 
^ut ,  nul  ^  quelque  ,  aucuti ,  Shaque  ,  tel ,  quel , 
certain  ^  ce ,  cet  ,  cette ,  mon ,  ma ,  ton  ,  ta^ 
vos  »  vôtre ,  nôtre  ,  &  même  le  ^  la  ^  les  ^  (ont  de 
véritables  aijeiîïfs  métaphyfiques ,  puifquUIs  modi- 
fient des  (ûbftantifs  ,  &  les  font  regarder  tous  des 
points  de  vue  particuliers.  Tout  homme  présente 
homme  dans  un  Cens  général  affirmatif  :  nul  homme 
l'annonce  dans  un  &n$  général  négatif  :  quelque 
homme  préftnte  un  (ens  particulier  indcierminé  ifon^ 
fa^fts^  vos  ,  &c,  font  confidérer  le  fbbftandf  (ôus 
un  fens  d'appartenance  âc  de  propriété  ;  car  quand 
je  dis  mtus  cnfis  »  meuj  cft  autant  fimple  ad'jeHif 
^Ev^ndrims ,  dans  ce  vers  de  Virgile  ; 

^àm  ùLi,  Timbre,  taput  Eiandriut  ahjîuîit  tnji$. 

An,  Lu.  TL,  Y,  $94* 

meus  marque  Tappartcnance  par  rapport  à  moi  , 
Se  Evandrius  la  marque  par  rapport  a  Évandre» 

11  faut  ici  obfcrver  que  les  mats  changent  de  va- 
leur félon  les  différentes  vues  que  Tufage  leur  donne 
a  exprimer  :  hoire ,  manger  font  des  verbes  ;  mais 
<|uaiid  on  dit  le  hoire  y  le  manger ,  Sfc.  alors  boire 
Â  manger  font  des  noms,  /iimer  ell  un  verbe  aâif  ; 
mab  dans  ce  vers  de  Icpéra  d*Atis. 

J*âîmc  »  cVfl  mon  Jeflifi  d'.umfr  (ouce  ma  vît* 

cimercd  pris  dans  un  fêns  neutre.  Mien  »  tien  ^fien  i 
^toleni  autrefois  W/Vi7(//|  on  diioit  xm  flen  frère  ^  un 
mien  ami  :  aujourd'hui ,  en  ce  fcm ,  îl  n'y  a  que  mon^ 
ê^mjùfj ,  ^tti  fokni  adji^kfi  j  mkn ,  tiin  ^pcn^  tmi 
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de  nais  fiibiîantîfs  delà  clafle  desprononw  »  U  mlm 
lé  tien ,  U  Jien,  La  Discorde  ^  iit  la  Foûtaine, 
vint  > 

Avec,  Que-ft-que-nûfL ,  fonfcère; 
Avec  ,  Lt-tien-it-mien ,  fou  pcrc* 

//os  ,  vùî  ^  font  toujours  adjelîlfs  :  maïs  vôtre  >  n9^ 
rr^  (ont  fouvent  û^/'^^^Î^'^  i  ^  (buvcnt  pronoms^  /d 
vôtre ,  U  nôtre,  Vous  &  les  vôtres  ;  voUà  U  vôtre ^ 
voici  lejîen  &  le  mien  :  ces  pronoms  indiquent  alor^ 
à^%   obfets  certains  dont  on  a  déjà    parlé. 

Ces  réflexions  fervent  a  décider  fi  ces  mots  Pire^ 
Roi  ^  Se  autres  lèmblables,  font  mljecli/s  ou  (ùbf- 
tantifs.  Qualifient- ils?  ils  lônt  adje&ifs,  Louis  XFt 
efi  roi  ^  roi  qualifie  Louis  XVl  \  donc  roi  cH  li 
adjeHif.  Le  roi  ejl  à  t armée  ;  le  roi  défigne  alors 
un  individu  ;  il  efl  donc  fubiïantîf.  Ainfi ,  ces  mots 
font  pris  tantôt  adjectivement,  tantôt  (ubilantivemcnt; 
cela  dépend  de  leur  (êrvice  ,  c  eil  à  dire  ,  de  la 
valeur  qu'on  leur  donne  dans  l'emploi  quon  en 
fait. 

It  refle  i  parler  de  la  f)ntaxe  des  adjci^ifs^  Ce 
qu'on  peut  dire  à  ce  lujet ,  fe  réduit  à  deux  point»; 
I.  la  tefniinaiiôn  de  XadjeHlf  i  i-.  la  pofition  de 
ïadjeaif, 

I*»,  A  regard  du  premier  point,  U  Eut  fcrap-»^ 
peler  ce  principe  dont  nous  avons  parié  «à-deffus  ^ 
que  Vadjecïifèi  le  Éùbflantif  mis  enlcmbie  en  con£^ 
trudion  ,  ne  prélèntent  a  TeÉprit  qu'un  fèul  &  même 
individu,  ou  phyfique,  ou  métaph)  fique.  Ain/î  ^ 
1W;V^/ n'étant  réellement  que  le  fîibffantif  même 
conlîdéré  avec  la  qualification  que  VadJeÛi/'énonce<^ 
ils  doivent  avoir  Tun  8c  Tautre  les  mêmes  fignes  dcç 
vues  particulières  (ou s  leiquelles  refprit  confidère 
la  chofè  qualifiée,  Parle-t-on  d*un  objet  fingulier! 
Vadjeûîf  doit  avoir  la  lermînailbn  deilinée  à  mar-* 
quer  le  fingulier,  Le  fubflantif  efl-il  de  la  dalie 
des  noms  qu*on  appelle  mafiuiinj  I  Vadjeélif  doit 
avoir  Je  Cgne  deâiné  â  marquer  les  noms  de 
cette  claffe.  Enfin  y  a-t-il  dans  une  langue  une 
manière  établie  pour  marquer  les  rapports  ou  points 
de  vue  qu  oo  appelle  cas  ?  VadjeHifàon  encore  & 
confirmer  ici  au  fub^antif  :  en  un  mot  il  doit  énon-« 
cer  les  mêmes  rapports ,  &  de  prcfênier  <ôus  les 
mêmes  faces  que  le  fiibûanrif,  parce  ^ii'il  n*e(I 
qu'un  avec  lui.  C*efl  ce  que  les  griimm^iriens  ap- 
pellent/<i  concordiince  de  Vadjeéîtfavec  Ufubfti.u^ 
ti/\  qui  n*ert  fondée  que  fur  Tidentiié  ph^ffique  de 
Vadje^ifzv^z  le  fubflantjf. 

1*=".  A  regard  de  la  pofition  de  Vad/e^if^  c'eél 
à  dire,  s'il  Taut  le  placer  avant  ou  après  le  (iibA 
tantif ,  s'il  doit  être  au  commencement  ou  à  la  fin 
delà  phratê,  s'il  peut  ctre(cparé  du  fiibflantif  ptr 
d^iutres  mots  ;  je  réponds  que  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas,  cVil  à  dire,  qui  marquent  p^r  dti 
terminairons  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  einr^ 
la  pofirion  n'eft  d'tiucun  uHige  pour  faire  connoirre 
rident ité  de  lW/V^//avec  Un  dibihntif  ;  cVA  Ion* 
yrage ,  mi  plus  tôt  h  dcftuatîon  de  U  certimuuiQo^ 
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Ifllîe  (êvU  a  u  prîvljcge.  Et  dans  ces  langue  OU 
coniuite  fêulemeni  roreilîe  pour  Li  poiition  de  Vad- 
.  JeJh/\  qui  même  peut  cire  fcparé  de  lôn  lubl- 
m    tantir  pa.r  é'^iucres   mots. 

I  Alaîs  dans  les  langues  qui  n*ont  point  de  cas, 
B  comme  le  frani^ois,- iW/Vt^î/' n  efl  pas  féparé  de 
^^£m  ûiùû^àRÛL La  poUtion  lupplée  au  dcfauc  des  cas* 

^^^KPtfryr  |  mec  ittyide^  ,Jine  me  ^  Liber ,  ibh  in  urbcm. 
^^"  Ovia.  I.  Trift.  »•  I. 

H       Mon  petit  Li^re  ,  dît  Ovide  ,  tu  iras  donc  a 

I    Rame  (ans  moi  ?  Remar^uci  quVn   françoi*  ïad* 

"  j€^/*cû  }<Ànt  au  fubÛantif,  mon  petit  livré;  au 

lieu  quen  hxln  parve  ^  qui  efl  ïadjenîf  de  Lihcr  ^ 

en  cÛ  Içp^ré  ,  même  par  plulîeurs  mots  :  inaîs/?tfrvc 

a  la  terminaifbn   convenable  pour  faire    connoitrc 

IJU'U  ed  Je  qualificatif  de  L/Âc/-, 
An  refie  ,  il  ne  ta  ut  pas  croire  que  dans  les  l^n- 
nes  qui  ont  des  ca<î ,  U  (bit  nécefUire  de  féparer 
foiijeÛifàM  fubilantif;  car  d'un  coté  les  terminai - 
ïûcts  les  rapprochent  toujours  l'un  de  l'autre  ^  &  les 
prétêfuent  à  ietprit  qui  ne  peut  jamais  les  fe parer. 
D'ailleurs  fî  rharmonie  ou  le  jeu  de  l*imaginaiion 
ks  Icpare  quelquefois,  (buvent  aufti  elles  les  rap- 
fTQche.  Ovide,  qui  dans  Texemple  ci-defTus  fcpare 
fSTH  de  Zi/'^r,  joint  ailleurs  ce  mcme  adjtdlfdiS^z 
IfalibÛantif. 

X«f ire  cadif  ,  péttrià  ,  parve  Learche  ^  méuiu* 

Ov'id.  IV.  Fafl.  V.  4^0' 

,«-  frafiqoif  Vad/eéti/  n'ed  fcparc  du  fubUantif 
,^  lodque  Vadje^if  e^  attribut;  comme  Louis 
ÊjtjujU^  Phéhiu  ejh  JQUrd^  /V^j/^  cjl  rétif  i  & 
gncore  avec  undrt ,  devenir  ,  paroiire ,  &c. 

Ua  vers  ctoit  trop  foible  ,  Bc  voui  Je  rendez  dur* 

«Térice  d*fcre  long  le  je  deviens  ol  fcur* 

Defpréaux  >  art,  Po'ù.  ck*  j* 

Dans  les  phra(ês,  telles  que  celle  qui  fïiit ,  les 
ndhciifs  qui  parotilent  ifbles  ,  forment  fculs  par 
^"piè  tine  propofition  particulière. 

Heureux  ^  qui  peut  vok  du  nv;ige 
ÎX  terrible  Océan  par  Ict  vents  agité. 

n  y  a  U  deux  propositions  grammaticales  *  ce- 
lai (  i^iâ  peut  voir  du  rivage  le  urrihle  Océdn  par 
Us  vents  agité)  cft  heureux ,  où  vous  voyez,  que 
h€ur€ux  cft  l'attribut  de  la  p'-o portion    principale. 

11  n'cfl  pas  indiffcrent  en  fram^ois ,  félon  la  ()n'' 
taxe  élégante  3c  d*ulàge ,  d'énoncer  le fijbftantif  avant 
VadjéciJfou  Vadjeéufzvznilt  fubfl^întif.  Il  efl  vrai 
^e,  pour  faire  entendre  le  (cns,  II  eÛ  égal  de  dire 
konntt  blanc  ou  blanc  bonnet  ;  maïs  par  rapport  à 
rélgcurion  &  â  la  tymaxe  d'ufage ,  on  ne  doit  dire 
^e  bonnet  blanc.  Nous  n*avons  fur  ce  point  d'autre 
règle  que  foreillc  exercée ,  c*eil  à  dire ,  accoutumée 
itt  commerce  des  personnes  de  la  nation  (juï  font 
le  bon  ufaee*  Ain(î,  fe  me  contenterai  de  donner  ici 
ée  exemples  qui  pourront  fêrvir  de  guide  d^sns  les 
fçoifiitas  sin«ilogues.  On  dit  hahi  rQuge  \  ain£ ,  di^ 
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tes  hahit  bleu  »  habit  grir  ^  &  non  biiu  haSii ,  gris 
habii.  On  dît  mon  livre  ;  aînfî  ,  dites  ton  livre  ^fon 
livr^  ,  leur  livre.  Vous  verrez  dans  la  Ufte  fiiivante 
\one  torride  ;  ainfi ,  dites  par  analogie  \oni  tempérée 
Se  lone  glaciale;  ainiî  des  autres  exemples. 

C  i  ST  E  DB    PLU  $  IKU  ns    AdjECTJFÊ 

qui  ne  vont  qu  après  leurs  fubfiant ifs  dans  les 
exemples  quon  en  donne  ici» 

accent  qafcon.  Aiîion  bajpc*  Air  indolent.  Air 
modejh.  Ange  gardien.  Beauté  parfaite.  Beauté 
romaine  m  Bien  récL  Bonnet  blanc.  Canif  aigu  if e\ 
Cas  direéi*  Cas  oblique.  Chapeau  noir.  Chemin 
raboteux,  Chemife  blanche.  Contrat  clandejîin* 
Couleur  jaune.  Coutume  abujive»  I}iable  boiteux* 
Dtme  royale.  Dîner  propre»  Difcours  concis»  i^rn- 
pire  ottoman,  Ejprit  invifiblt.  Etat  eccléjîaflique^ 
Etoiles  fixes,  Expreffion  littérale.  Fables  choijics^ 
Figure  ronde.  Forme  ovale.  Gage  touché.  Génie 
Jupérieur,  Gomme  arabique.  Grammaire  raifonnécm 
Hommage  rendu.  Homme  injhuit»  Homme  jujie» 
Ile  déjene.  Ivoire  blanc.  Ivoire  jaune.  Laine  bïan- 
che.  Lettre  anoT^me.  Lieu  inacceffible.  Faites  une 
iip^t  droite.  Livres  choifis.  Mal  nécéffaire»  Ma^ 
tiére  conhuflible.  Méthode  Latine,  Alode  françoife  ^ 
Morue  fraîche,  3Iot  expreffif  Mufique  italiennem 
Nom  fubllamif  Oraifon  dominicale.  Oraifon  mertf 
taie.  Péché  mortel*  Peine  inutile*  Penfée  recher^ 
chée.  Perle  contrefaite.  Perle  orientale*  Piedfaur-^ 
chu*  Plans  dejfinés.  Plants  plantés.  Point  Ma^ 
thématique.  Poiffonfalé*  Politique  angloife,  Prin^ 
cipe  objcur.  Qualité  occulte.  Qttalitéjenjlble,  Quep 
tion  métaphyfique,  Raifins  Jecs*  Kaijon  decifive^ 
Raifon  péremptoire,  Kalfonnemem  recherché,  Ré-^ 
gime  abfoht,  L.es  Sciences  exaéîes.  Sens  figure'* 
ùubJîamtfmafcuUn,  Tableau  original*  Terme  abf 
trait.  Terme  ohfcur,  Terminaijon  féminine*  Terre 
lahouréc.  Terreur  panique.  Ton  dur.  Trait  piquante 
Urbanité  romaine.  Urne  fatale,  Ufage  abufif 
Ferbe  aéîif.  Ferre  concave*  Ferre  convexe*  Fers 
ïambe,  Fiande  tendre*  Fin  blanc.  Fin  cuit.  Vir% 
verd,  Foix  harmonieufe»  Fùe  courte,  Fàe  bajfe* 
J}es  yeux  noirs,  bes yeux  fondus,  ^one  torride^  &Cm 

\\  y  a  au  contraire  des  adjeiîifs  qui  précèdent 
toujours  les  (ûbflamifs  qu'ils  qualifient,  comme 

Certaines  gens.  GrandGénéral*  Grand  cap itai/ité 
Mauvaife  habitude.  Brave  foLlat,  Belle  fituation, 
Jujie  défenje*  Beau  jardin.  Beau  garçon.  Bon 
ouvrier.  Gros  arbre.  Saint  Religieux,  Sainte  The- 
réje.  Petit  animal*  Profond  rejpeél.  Jeune  homme* 
Fietix  pécheur.  Cher  ami.  Réduit  à  la  derniént 
ml/ire,    Tiers-Ordre.  Triple  allimce. 

Je  n'ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces  liAes  totis 
les  adjeélif^  qui  fe  placent  les  uns  devant  les  fbbf^ 
tantifs ,  &  les  autres  après  :  j'ai  voulu  feulement 
faire  voir  que  cette   pofidon  n'étoit  pas  arbitraire. 

Les  adjeéîifs  métapliyfïques  comme  le  ^  la  ^  les^ 
ce  ^  ceij  quelque  ,  un,  tout^  chaque^  tcl.^  qud^fon^ 
fa  ^fes ,  votre ^  nos  ,  leur ,  fe  placent  toujours  avam 
les  ûjbflanti&  qu*il$  qiialîient. 
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Les  aîicBlfs  de  nombre  prcccdent  aulîl  les  fubA 
tantifs  appellatîrs ,  &  fuiveni  les  noms  propres^;  /<f 
prcmïtT  hommt ,  François  premier^  quiitrt  ptr- 
Jonncs  ^  Henn  quatre^  ^ùMi  quatrième  :  mais  en 
parlant  du  nomure  de  nos  rois,  nous  di(ons  dans 
uti  feas  appclIatiT,  qail  y  a  eu  qulnic  Louis  ^ 
é>  que  mus  m  fommes  aufeiitime*  On  dît  aufTi 
dans  les  citations,  livre  premier  y  chapitre  ficortdi 
Ijors  de  la ,  ofl  dit  /<f  premier  livre ,  le  fécond 
iixfe. 

D*autrcs  enlîn  Vt  placent  ^galemettt  bien  devant 
ou  après  l-urs  ftibftantifs;  c'ejl  un  favam  homme  ^ 
i^'efi  un  homme Javiini  \  c*tji  un  habile  avocat  ou 
un  avocat  habile  ;  &  encore  mieux,  ceft  un  homme 
fort  f avant  »  £*ejl  un  avocat  fort  habile  :  mais  on 
ne  dit  point  ceji  un  expérimenté  a\*ocat  ^  au  lieu 
qu'on  dit  ^  i:\ji  un  avocat  expérimenté ,  ou  Jbn 
expérimenté i  c\ft  un  beau  livre  ^  cejl  un  livre 


' profond  f avoir  ;  affaire  malheureuf^^  malheur eufe 
affaires  6cc» 

VoiÛ  des  p*ati<|ues  que  le  (éul  bon  utage  peut 
apprendre  i  &  ce  (ont  là  de  ces  fîncfTes  qui  nous 
«cnapent  dans  les  langues  mortes ,  ôc  qui  ctnitnt 
(ans  doute  très-fenfibies  i  ceujc  qui  parJoient  ces 
langues  dans  le  temps  qu'elles  étoient  vivantes. 

La  poéfîe,  où  les  tnnipofîtions  /ôm  permifes , 
&  même  où  elles  om  quelquefois  des  grâces ,  a  ^\^k 
ce  point  pluç   de   libert?  que  la  profe, 

Ccite  pofition  de  VadjeSiif  devant  oti  après  le 
ilibilanttf  efl  fi  peu  indiffcreme ,  qu'elle  change  quel- 
quefois entièrement  la  valeur  du  lubllantif:  en  \oîci 
<ies  çxemples  bien  fcn/îbles.. 

C^eji  une  nouvelle  certaine  ,  cejl  une  chofe  cer- 
taine ^  c*e{l  à  dire,  ajfârée  j  véritable ^  fon/lanie, 
J^ai  appris  certaine  nouvelle  ou  certaines  ch  /es  ; 
alors  certaine  repond  au  quidam  des  latins ,  8c 
fiSkt  prendre  le  (ubDautif  dans  un  iens  vague  8c 
indè  termine. 

Un  honnête  homme  eft  unhomme.quî  a  des  mopurs, 
de  hi  probité  Se  de  la  droitu-e.  Un  homme  hon- 
nête eft  un  homme  poli,  qui  a  envie  de  plaire: 
les  honnêtes  ffens  d*unc  ville ,  ce  font  les  perfônnes 
de  h  ville  qui  font  au  deHûs  du  peuple ,  qui  ont 
du  bien ,  une  réputation  intèerc ,  une  naîflance 
honncre,  &  qui  ont  eu  de  IVducarîon  ;  ce  font 
ceux  dont  Horace  dit ,  quibus  efl  equus  &  pater 
ù  res. 

Une  ftitr^-fi^me  efl  une  fiîfnme  qui  eft  appeîce 
»our  afiitlcr  les  femmes  qui  (ont  en  travail  dVn- 
tint.  Une  femme  Jltge  eit  une  lemme  qui  a  de 
la  vêtu  &  de  b  conduite, 

yrai  a  un  fcns  difT^-renr,  félon  qu'il  cft  place 
avant  ou  après  un  fubûanfif:  Gilles  ejJ  un  vrai 
iharlatan  ,  c'eft  a  dire  qu*il  efl  recollement  char- 
liVan  ;  c\fl  un  homme  vrai^  c'eft  a  dire,  véridique  ; 
f'efi  une   nouvelle  vraie  ^  rVfl  ï  dire,  x^éri table, 

Centilhomme  cft  un  homme  d  extraâion  noble  ;  un 
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hêmme gentil^  eft  im  homme  gai,  vif,  joîî,mî^rD:î* 
Petit-^maitre  ^v'eil  p.. s  un  maure  petit,  C'ejl  u/i 
pauvre  lu^mme  ,  le  dit  p^r  mépris  d'un  homme  qui 
n'a  p*is  une  lorce  de  irtrite,  d*un  homme  qui  né- 
glige ou  qui  eil  incapable  de  f<iire  ce  qu'on  attend 
de  lui  ;  ik  ce  pauvre  homme  peut  étrtr    ruhe ,  aa 
Ueu  <\)xun  homme  pauvre  eil  uit  homme  Lars  bien*i 
Un  homme  galant  n'eu  pas  toujours  un  galant 
homme  :  le  premier  eft  un  homme  qui  cheiche  à 
piaîre  auK  dames ,  qui  leur  rend  de   petits  foins  ^ 
au  Ueu  qu'«/3  galant  homme  e(l  un  honnête  homnie  ^ 
qui  n*a  que   des  procèdes  fuiiples. 

Un  homme  p  la  if  an  t  eft  un  homme  en/ouéy  fa» 
Idtre  y  qui  feit  rire  :  vn  plaifatit  humme  le  prend 
toujours  en  mauvaife  part;  c'eft  un  homme  ridî- 
aile ,  bizarre  ^  fingulier ,  digne  de  mépris*  Une 
femme  grojje ,  c'eit  une  femme  gui  eft  enceinte^ 
Une  groÛe  femme  efl  celle  dont  le  corps  occupe 
un  grand  volume,  qui  eu  grafTe  &  replettc.  Il  ne 
ferait  pas  difficile  de  trouver  encore  de  pareils  exem- 
ples* (jf/.  DU  AlAn&AlS.) 

(  ^  En  volçi  quelques-uns  ,  que  je  croîs  utile  de 

recueillir. 

Un  homme  brave  ^  des  gent  braves  ^  veut  dire 
un  homme  ,  des  gens  intrcpîdcs  ,  qui  affrontent 
les  périls  (ans  crainte.  Un  brave  homme  ,  de  braves 
gens  ,  flgnifie  un  homme  de  bien  ,  des  gens  de  pro« 
bité ,  dont  les  manières  font  honnêtes  ÔL  ït  commerce 
sur. 

Une  voix  commune  ,  eft  une  voix  ordinaire  ,  qui 
n*a  rien  de  pln«  remarquable  qu^une  autre.  Une 
commune  voix  y  efirunanimiîc  ,  la  réunion  de  tout 
Ici  fùffrages  prononcés  unanimement. 

Un  peuple  cruel  t  une  femme  cruelle  ,  un  enfmt 
cruel ,  (ont  un  peuple  ,  une  femme  ,  un  enfant  ,  qui 
aiment  à  faire  le  mal  ou  qui  font  infènfîblcs  à  la  piiic# 
Un  cruel  peuple  ^  une  cruelle  femme  ^  un  cruel  en* 
fhnt ,  ibrt  un  peuple,  une  femme  ,  un  enfant  infûp* 
ponables  par  leurs  manicrts  d'agir  bizarres  ou 
importunes. 

La  dernière  année  d'aune  gvierre  j  tPun  bail,  &c^ 
c'e^  Tannée  après  laquelle  la  guerre  a  ceifé ,  le 
bail  n'a  plus  eu  lieu*  iJantvéc  dernière  fimplemenr  ^ 
c  cil  l'année  qui  précède  immédiatement  celle  oi 
l'on  parle. 

On  dit  ligne  droite  dans  le  fcns  propre  ;  tirer  , 
tracer ,  décrire ,  fùivre  une  ligne  droite.  On  die 
droite  ligne  dans  un  fen s  figuré  ;  la  Maifbn  de 
Bourbon  defcend  en  droite  ligne  de  Saint  Louîf  , 
c  eil  à  dire  ,  par  ttne  dcfcendancc  non  interrom- 
pue de  maie  en  maie  (  Bcuhours  ,  Rem,  nou.  II» 
piîget^%,) 

Une  ftujfe  corde ,  efl  une  corde  qui  v?t{\  pas 
montée  au  ton  convenable.  Une  corde  faufje  ,  efl 
une  cord?  ^uî  ne  peut  jamais  s'accorder  avec  une 
autre,  (  Diél.  deVAcai,  r7<j.  ) 

\}xi  faux  accord^  efl  ce^uî  qui  chc^i:r  ToreiUe^ 
parce  qu'il  eft  mal  compofc  ,  St  que  lef  for< ,  quoi- 
que jufles,  n'y  forment  pas  un  ton  harmcnî'que.  Un 
accord  faux  efl  celui  dont  les  Toits  (ont  mal  accordés 
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gafdefit  pas  entre  eux  k  Juïleflc  des   întcr- 
valles.  (  Diif,  dt  Mufiqus.  ) 

Un  tableau  cddans  uv\  faux  jour  ^  quand  !1  cft 
éckiré  du  fèns  contraire  à  celoî  que  le  peintre  a 
fuppofe  dans  Con  objcr.  Il  y  a  un  jour  faux  dans 
un  tableau  ,  <)uand  une  partie  y  eft  édairce  contre 
rature ,  la  dijfpoiîticn  générale  du  tout  exigeant 
^ elle  Jôît  dans lombre. 

Une  faiiffk  cief^  efl  une  clef  qu'on  garde  fur- 
lÎTement  pour  en  faire  un  ufàgc  illicite-  Une  cUf 
fmffé  ^  eft  une  clef  qui  n'efl  pas  propre  a  la  lirrure 
poar  laquelle  on  veut  s'en  Icrvir- 

\jT,^fiiuJ[j*€  pofte  ^  eft  une  ifTue  mcragée  fècrcre- 
mctît ,  pour  fe  dérober  aux  impcrtuns  (ans  être  vu  ; 
oa  ,  dans  une  place  de  guerre  ,  cXl  une  porte 
peu  apparente ,  dellinée  pour  faire  des  forties  ou 
pour  recevoir  du  (êcours  en  cas  de  fîcge,  ou  encore 
une  p^rte  qui  introduit  ïeulcment  dans  un  fauxbourg 
5c  iwQ  dans  la  ville.  Une  porte  fauffc ,  cft  un  limple 
£mulacre  de  porte  ,  en  pierre ,  en  marbre  ,  en 
iReomfène  ^  ou  en  peinture. 

Un  taureau  furiiux  ,  une  fimmefurlenfe  ^  c'eft 
Un  taureau  en  furie  »  une  femme  tranfporice  de 
fcear*  Un  furieux  taaraiu  ,  une  fur liufe  femme  , 
c*«ô  ufi  taureau  d'une  grandeur  énorme  \  une 
fetsie  d'une  corpulence  dcmefîirie, 

ie  grand  air ,  eft  rimitatîon  du  maîniîen  & 
fa  nwnicres  d*un  grand  Seigneur,  U air  grand  y  eu 
une  ph)fîonomie  noble,  qui  annonce  une  ame  géné- 
rculè  i^  douce  de  grandes  qualités,  h'air gr^nd eu 
ailêz  important  pour  dlfpenièr  de  ^nner  dans  le 
grand  air^ 

Un  hx^mmc  grand  efl  un  homme  d'une  grande 
taille.  Un  grand  hommt  ed  un  homme  de  grand 
tncrltc.  Cependant  fi  après  grand  homme  on  ajoute 
un  autre  adjt^:f^m  énonce  une  qudité  du  corps , 
comtiie  un  grand  homme  fec ,  un  grand  homme 
hrun  ^  un  grfmd  homme  mal  vêtu  ;  le  mot  grand 
ne  tombe  alors  que  fur  la  taille  :  de  mime  d  après 
homme  grand  on  aj©ùtequel:ïue  modificatif  qui  ait 
lapporc  au  moral ,  comme  un  homme  grand  dans 
fejprojeu  \  le  mot  grand  ceflè  alors  d'ivoir  rapport 
a  la  taille. 

Le  haut  ton ,  efi  une  manière  de  parler  arro- 
rinie,  audacieuse,  &  qui  annonce  des  prétentions 
3c  ftpérioTÎté.  Le  ton  haut ,  ed  un  degré  Éupérîeur 
d'éîéi^afion  d'une  voix  chantante  ^  ou  du  Ion  d'un 
înfirumcnt* 

X/air  mauvatt^  efî  un  extérieur  redoutable ,  le 
maintien  d'un  honune  qui  n'entend  pas  raillerie  & 
qui  fiit  Ce  faire  craindre.  Mauvais  air ,  eft  un  exté- 
tîcur  ignoble  ,  un  maintien  déplacé  &  peu  alForti  à 
Tèat  &  aux  prétentions  de  celui  en  qui  il  fe  trouve. 
Voici  une  cpigramme  de  M.  le  Com:e  de  CHorSEut, 
jjui  lait  ïentir  ingénieufêment  cette  différence: 

Clcon  ,  lorf^ue  vous  nous  biavex^ 
w      Efl  dcmonunc  votre  Hgore  : 
Ifous  n'arei  pas  Voir  motivais  ^  je  roui  jure  J 
CitH  mAuvaii  air  que  youi  avez^ 
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Xjfi^pinfeetna.'svaife^  ne  (êrolt-ce  pas,  en  ma- 
tière de  ûyle  ,  une  penice  répréhcnfible  par  quelque 
déf^uit  cffenciel ,  conune  le  faux,  loutre  ,  h  baft 
(cffe,  &c?  Une  mauvaife  penfee  tû  ^  comme  tout 
le  tnonde  en  convient,  une  fuggedion  de  Tef^ïrlt 
malin  ^  une  penlcc  qui  s'occupe  de  quelque  objet 
défendu  ^  qui  Cq  complaît  dans  Tidcc  du  péché  ,  &c. 

M^me  ,  avant  les  noms  ,  (ignifie  identité  ou 
parité  :viï«j  ave^  toujours  la  même  bome\  la  même 
venu  ,  la  même  valeur ,  la  même  malice^  Après  les 
noms  abftradifiî  des  qualitt's  du  cœur ,  même  let 
Indique  au  fuprcme  degré  :  vous  êtes  la  bom^mémç^ 
la  venu  même  ,  la  valeur  même ,  ta  malice  même. 
Après  les  noms  des  periônnes  ou  les  pronoms ,  même 
les  marque  d'une  manière  plus  expreJfc,  plus  pré- 
cité ,  plus  énergique  :  moi-même  ,  vous-même^  le 
Koi  même  ^pour  cela  même. 

En  termes  de  Gruerie  ,  on  appelle  mort  boîsy  les 
épines  ,  les  ronces ,  &  le  bois  blanc  qui  ne  peut  fer- 
▼ir  aux  ouvrages  ;  &  bois  mort ,  tout  le  bois  qui 
eft  eflfedivcment  (cché  fur  pied  ,  &  qui  ne  tire  plus 
aucune  nourriture  de  U  terre  (  X>iV?.  de  l'Ai;adm 

On  îlppelle  eau  morte  ^  de  l'eau  qui  ne  coule 
point,  telJe  que  celle  des  étangs ,  des  mitres  ,  &c. 
&  morte  eau  ,  en  termes  de  Marine ,  les  marées 
quand  elles  font  les  plus  bdfes  entre  la  nouvelle  & 
la  pleine  lune.  {Ibid,  ) 

a  Quand  mortel  GgmBe  ^  quî  eft  fujet  .i  la  mort, 
»  [ou  qui  eau  le  la  mort],  il  ne  peut  le  mntrc 
«  qu'après  le  nom;  durant  ceite  vie  mon  elle ^  [  €/n 
o  poifon  mortel ,  Les  fept  pêches  mortels  ].  Quand 
»  li  précède  le  nom  ,  il  rîgnifie   grand ,  excefllf  ; 


il  àlloit  dire  que  Mortel  ne  (ê  met  avant  le  nom 
que  quand  il  %nifie  grand,  cxceffif ;  maïs  que 
dans  ce  fens-là  même  U  peut  quelquefois  fe  met- 
tre après  le  nom ,  aulFi  bien  que  quand  il  fignifîe 
fujet  à  la  mort ,  ou  propre  a  eau  fer  la  mort  :  peut- 
être  même  vaut-il  mieux  dire,  Defpréaux  êtoii  Ven^ 
ncml  mortel  du  faux ,  parce  qu'il  auroit  voulu  anéaîi- 
nr  Je  h^yi ,  ki  donner  ,  pour  ainfî  dire,  la  mort; 
au  Heu  qu*il  faut  dire  ,  il  y  a  trois  mortelles  lieues 
d'ici  là  ,  parce  qu'on  veut  dire  iêulemeot  trois  lieues 
fort  longues  &trcs-€nnuycufês. 

Un  nouvel  habit  ,e(l  un  habit  diffcrefit  d'un  autre 
qu'on  vient  de  quitter.  Un  habit  nouveau,  e(l  un 
hïibît  d'une  nouvelle  mode.  Un  habit  neuf^  cft  un 
hibit  qui  n'a  point  ou  qui  a  peu  fervi,  {Diêi,  de 
VJcad.  T7^î.  ) 

Du  vin  nouveau ,  c'eft  du  vîn  nouveîlemtnt  h\u 
Du  nouveau  vin ,  c'efl  du  vin  nouvellement  mis 
en  perce  ,  ou  du  vin  différent  de  celui  qu'on  buvoît 
auparavant. 

h^j4djt'<!îif?AvvKE  y  dans  tous  les  Cens  dont  il 
eft  fufceptible  ,  Je  place  avant  le  nom:  une  pauvre 
femme  y  un  pauvre  vid/iard  ^  ft  dtftiu  fouvcntpouf 


etf 


A  D  J 


une  femme ,  un  vieillard  Cum  bîei!  i  le  pauvre 
j^f rince  f  la  pauvre  nine  ,  les  pauvres  innocents  \ 
ejvprelïîons  decompalïion  ou  de  tcndreflc  :  unpauvre 
Qfituur  ^  utiûpaui^e  comédie ,  de  pauvre  vm  ,  une 
pauvre  chère  ;  cxprefTions  de  dédain  &  de  mépris. 

Cependant  il  arrive  (guvent  que  i^t^uvre  ,  dans  ion 
(èns  primitif,  fe  place  après  le  nom  ,  fur  lout  lî  on 
le  mec  en  oppoidon  avec  Pauvre  dans  le  fens  de 
dénigrement.  Exemples  : 

Un  homme  riche  efl  (ouvent  un  pauvre  homme  ^ 
obligé  de  recourir  aux  lumières  d*un  homme  paU' 
vre  qui  vaut  mieux  que  lui. 

Linicre»  voyant  enlemble  Chapelain  &  Patru , 
dit  que  le  premier  ctolt  un  pauvre  auteur  5  &  le 
ftcond,  un  ataettr  pauvre. 

La    langue  laponne    eiî   une  langue  pauvre  , 

fiarce  qu'elle  n*a  pas  tout  ce  qui  feroit  néceifaire  â 
'expreHion  de  nos  penléees.  La  langue  des  hotten- 
tots  ell  k  tous  égards  une  pauvre  langue ,  parce 
ou  outre  la  ditctte  des  termes ,  elle  n'a  ni  douceur 
dans  Tes  mots  ,  ni  analogie  dans  ies  procédés ,  ni 
finciles  dans  tes  tours  >  ni  aptitude  i  être  écrite. 

Un  perjonnage  pLiifant ,  eCl  celui  dont  le  roJe 
ell  rempli  de  traits  diveriiflânts ,  de  faillies  fines , 
de  bons  mots  ,  de  répariies  îiigénîeu(es ,  &c.  Un 
plaifam  ptrfonnage ,  eft  un  impertinent  mépriQble. 

Une  comédie  plaijante  ^  eft  une  comédie  pleine 
de  fcl  ,  d'incidents  réjouïfTants  ,  de  faillies  divertif- 
iântes  ,  &c.  Une  ^laijanie  cométlie ,  eft  une  pièce 
^uî  pèche  contre  les  règles ,  &  dans  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  comique  que  la  prétention  de  Tauteur. 

Un  conte  plaljam ,  efî  un  conte  bien  récréatif, 
£c  propre  i  amufer  agréablement  rimagînation.  Un 
plaifant  conte  »  cû  un  récit  fans  vcritc  ni  vrailèm- 
blance^  digne  de  mépris. 

Termes  propres.  Propres  termes.iVoytz  ces  mots. 
Syn.) 

Seul  ^  avant  le  nom  ,  exclut  les  autres  individus 
delà  mcme  elpèce;  après  le  nom,  il  exclut  tout 
accompagnement*  Un  /eul  homme  peut  lever  ce 
fardeau  ,  &  aucun  autre  ne  peut  le  lever  ;  un  homme 
ftid  peut  lever  ce  fardeau  ,  fars  aucun  ftcours 
étranger.  Ux^fculllt^  &  n^n  pluiîeurs,  étoît  préparé 
pour  le  repos  de  la  famille  entière:  un  lit  j  eul  ^ 
làns  aucun  autre  meuble  ,  étoit  dans  cette  chambre. 

Un  vilain  homme ,  une  vilaine  femme  ,  c'elî  un 
homme  ou  une  femme  défagréable  par  la  figure  , 
par  la  msilpropreté ,  par  les  manières ,  ou  par  de$ 
vices  :  un  homme  vilain  ,  unefimme  vilaine ,  c'efl  un 
homme  ou  une  femme  avare,  qui  vitmelquînement 
(i  épargne  d'une  manière  fordide.  (  M*  de  Wailly.  ) 

U  faut  pourtant  obfcrver  qu  on  ne  dit  pas  absolu- 
ment un  homme  vilain^  uucjfèmme  vlLilne  ^  &  qu*on 
ne  veut  que  marquer  ici  la  fituation  de  Vadjeélif 
^près  le  nom  :  mais  on  diroit  »  voîU  un  homme  bien 
vilain  V  on  jn*a  adrelTc  à  une  femme  excefTivement 
vilaine. 

Je  finirai  par  une  remarque  générale  du  mé- 
jne  M,  de  Wailly.  te  Quelquei  adjeûifs ^  dit-il, 
«I  (ûivcnt  k  nom  dan»  k  km  propre  ^  ik  k  erC- 


*>  cèdent  dans  le  figuré.  On  dit  au  propre ,  îtommê 
rt  jufli ,  repas  cher  ^  plancher  bas  y  fruit  ittâr  :  ficc* 
»  mais  au  figuré  ,  11  faut  dire ,  jufle  prix ,  cher 
n  ami  ,   bas  prix  ,    v^nt  mure  délibération^  n  ) 

(  M.  BEAUZéE,) 

A  regard  du  genre ,  il  faut  obfêrver  qu*en  grec 
ôr  en  latin  ,  il  y  a  des  adjeÛifs  qui  ont  au  no  mi- 
natif  trois  terminaîlons  ;  itêthiç  ,  K^Xn  ,  ««Awr ,  b^nus  ^ 
bonA^bQnumià'wmt^^  n'ont  que  deux  terminaiions^ 
dont  la  première  (êrt  pour  le  mafculin  &  le  fé- 
minin ,  &  la  lêconde  ell  contàcrée  au  genre  neutre  » 
î  ^'  ^  iv^tclfim ,  Tû  wà^mfMf ,  heureux  ;  6c  en  latin 
hic  &  hi^c  fénis  Su  hoc  fierté  ^  fort.  Clenard  &  le 
commun  des  grammairiens  grecs  difent  qu'il  y  a 
aufTi  en  grec  des  adjeÛifs  qui  n*oDt  qu'une  ter- 
minaison pour  les  trois  genres  :  mais  la  (avance  Mé- 
thode grèque  de  P.  R.  afTure  que  les  grecs  n'ont 
point  de  ces  adjeélifs  ,  Liv,  L  ch,  jx.  régie  X/A1 
Avenijfement,  Les  latins  en  ont  un  grand  nombre^ 
prudens  ,  felix  ^  fcrax ,  renax ,   &c. 

En  fr^nçois  nos  adjeclîfs  font  terminés  :  i  *.  ou 
par  un  e  muet,  comme  fage^  fidèle ^  utile  ^  fa^ 
cile  J  habile ,  timide  ,  riche ,  aimable ,  volage  ^  troi* 
fié  me  ^  quatrième  ^  &:c.  alors  Vadjeéif  Ctn  égale- 
ment pour  lemaïculin  8f  pour  ïe  féminin  ;  un  amans 
fidèle  y  une  femme  fidèle,  Ceim  qui  écnvemfidel  ^ 
util  y  font  la  mcme  faute  que  s'ils  écrîvoîent  fag 
au  lieu  de  fage  ,  qui  fe  dit  également  pour  les 
deux  genres. 

1**.  Si  Vadjeèîif  e(l  terminé  dans  ùl  première 
dénomination  nar  quelquVutre  lettre  que  par  un  e 
muet,  alors  cette  première  terminaifon  (ert  pour 
le  genre  mafculin:  pur^  dur^  brun  ,  fava/it ,  fort^ 
bon» 

A  regard  du  genre  féminin,  il  faut  diilînguerî 
ou  Vadjeflif  finit  au  mafculin  par  une  voyelle  ^ 
ou   il  eft  terminé  par  une  confonnc* 

Si  V adjcéi if  mMhxïïxi  finit  par  unciôutre  voyelle 
que  par  un  e  mittt,  ajouter  feulement  Ve  muet 
après  cette  voyelle,  vous  aure^  la  ,terminailon  fc* 
minint  de  Vadjeèiifz  fenfé  ^fenfee  y  jali  ,  jolie  $ 
bourru  ,  bourrue. 

Si  Vadjenifm^Ct^Ym  finît  par  une  con&nne^  Aé^ 
tachez,  cette  confbnne  de  la  lettre  qui  la  précède, 
&  ajoute!  un  e  muet  à  cette  confbnne  détachée  , 
vous  aurez,  la  terminaifon  féminine  de  Vadje^ifz 
pur ,  pu*re  ;faint ,  fain^te  ;fain  ,  fat-ne  i*grartd^ 
gran-de  ;  fot ,  fcy-te  ;  bon  ,  ho-ne. 

Je  fai  bien  que  les  maîtres  â  écrire,  pour  mul- 
tiplier les  jambages  dont  la  fuite  rend  récriture  plui 
unie  ^  plus  agréable  à  la  vue,  ont  Introduit  une 
leconde  n  dans  bo-ne ,  comme  ils  ont  introduit  une 
m  dans  Ao-m<f;ainfî  on  écrit  communément  ^f»fïne, 
homme ,  honneur ,  Sic,  mais  ces  lettres  redoublée! 
font  contraires  à  Fanalogie  ,  &  ne  fervent  qu  a  mul- 
tiplier les  difiicultés  pour  les  étrangers  &  pour  lee 
gens  qui  apprennent  à  lire. 

n  y  a  quelques  adjedifs  qui  s'écartent  de  la  règles 
en  voici  le  détail. 
^  On  difôit  autreibis  au  malculio  M|  nouvdp/Qlp 
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MoT,  k  au  Cmuiiii  frJon  la  règle,  MI^  y  nouvelU^ 
jfôIU^  molU;  ces  fémînini  fe  lônt  confervcs:  mais 
Jes  oaaiculins  ne  lônt  en  u(âge  que  devant  une  voyelle  : 
un  M  hêmme  y  un  nouvel  amant ,  unfjl  amour  : 
atnfi  9  ^emi ,  nouveau  ^foUy  mou ,  re  forment  point 
4e  féminiti  :  mais  efpaguol  cft  en  ufiige  ,  d'où  vient 
tfpagnoUy  feîonla  règle  générale;  ^Aint'  fait  blan- 
che i  franc  ,  fraîche  ;  long  fait  longue  ;  ce  qui  fait 
voir  que  le  g  de  /bn^^  c£l  le  g  fort  que  les  mo- 
dernes appellerai  gue  i  il  efl  bon  dans  ces  occaftons 
d'aToir  recouri  à  l'analogie  qu'il  y  a  entre  Vad- 
jtBif  &  le  fubftantif  abifrait;  par  exemple,  /o/i- 
giuurj  long  ^  longue  i  douceur  ,  doux  ^  douce  ; 
jQÎoufie  y  jaloux  ,  /ulouje  ;  fraîcheur ,  //-i///  ,  /rai- 
cAe  i  sécherejfèy  Jec ,  sèche. 

Le  /*dc  le  V  (ont  au  fond  la  même  lettre  divisée 
en  forte  5c  foible  ;  le  /  eu  la  forte  >  &  le  v  eH 
la  foible  ;  de  là  na/f^  naïve  ;  abufif,  abujtve  ;  ché- 
iif^  ^héiive  ;  defknfif\  déjkn/iyt  i  pajjî}\  pajftve  ; 
ndgaiif\  négitive  ,*  purgatif\  purgative  ,  neuf\ 
neuve  ;  iVc* 

On  dit  mon  ,  ma  ;  ton  ,  ta  ;  fon^Ja  :  maïs  dé- 
tint une  voyelle  on  dît  également  au  fcminln ,  mon  , 
ton  ,  fon  ;  mon  orne  ,  ton  ardeur  ,  fon  épee  :  ce 
«\Mt  le  mcchanîlme  des  organes  de  h  parole  a  in- 
(radttîc  pour  éviter  le  boiJlemem  qui  fe  fexoît  à  la 
xacostre  des  deux  voyelles,  ma  ame ^  ta  f^p^e ^ 
(û  époufe  ;  en  ces  occafîons ,  fon  ,  ton  ,  mon  ,  font 
femnins  ,  de  la  même  manière  que  mes ,  tes  »  y?.f  ^ 
iSc/,  le  (ont  au  plurier,  quand  on  dit  >  mes  filles  j 
ia  femmes  t^z. 

Nous  avons  dit  que  Vadjeéii/doh  avoir  la  ter- 
BÛnaifbn  qui  convient  au  genre  gue  ruXàge  a  donne 
au  (ijbftantif  :  (ur  quoi  on  doit  h  ire  une  remarque 
iùigullère,  fur  le  mot  gens*^  on  donne  la  termî- 
naifon  féminine  à  Va^îjeÛif  qui  précède  ce  mot , 
It  la  masculine  a  celle  qui  le  fiiit,  fôtce  dans_  la 
mèmt  pbra(ê;  U  y  a  de  certaines  gens  qui  font 
him  fûts, 

A  l'égard  de  la  formation  du  pluriel ,  nos  an- 
ciens grammairiens  difent  qu'ajoutante  au  fingulier, 
fiov»  formons  le  pluriel  ^  bon  ^  bons*  (  Achemi- 
manati  à  la  langue  françoife  par  Jean  Majfct^  ) 
Le  même  auteur  obtenue  que  les  noms  de  nombre 
oui  marquent  pluraliié  ,  tels  que  quatre ,  cinq^fix^ 
Jept ,  &c,  HiT  reçoivent  point  s,  excepté  vingt  &  cens^ 
^ui  ont  un  pluriel  :  quatre-vingts  ans ,  quatre- 
eesîts  hommes 

Telle  eft  aufTi  la  rè^le  de  nos  modernes  :  ain(î, 
4ia  écrit  au  iïngulier  bon ^  &  au  pluriel  hons\fort 
WÊ  fingulier,/jr/j  au  pluriel;  par  conféquent  puil^ 
^oo  écrit  au  Iingulier  gdté  ^  g^^^*^  y  on  doit  écrire 
an  pluriel  ^Jr«!^j ,  gâtées^  ajoutant  /împlement  Vs 
ao  pluriel  mafculin,  comme  on  l'ï^joûte  au  fcminïn. 
Cela  me  paroit  plus  analogue  que  d'oter  Taccent  aigu 
aumafcuiin  ,  &  ajouter  un  t  ,  gate\  :  je  ne  vois  pas 
que  le  \  ait  plus  tôt  que  Xs  le  privilège  de  marquer 
^oe  Ve  qui  le  précède  eft  un  e'iermé  :  pour  moi,  }e 
ne  là  if  ufage  du  \  après  1'/  fermé  ,  que  pour  la 
fcciBBde  jcfiinne  jluricle  d}i  verbe,  vgus  aimen 
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Ce  qut  (îflîngue  le  verbe  du  participe  ic  de  Vad-^ 
jeûi/y  vous  êtes  aimes ,  les  perdreaux  font  gâtes  ^ 
vous  gàte\  ce  livre. 

Les  adjeBïfs  terminés  au  finguJier  par  une  s  ^ 
fervent  aux  deux  nombres  :  ilejt  gros  &  gras»  i(s 
font  gros  &  gras, 

1]  y  a  quelques  aâjeBifs  qu*U  a  plû  aux  maî- 
tres a  écrire  de  terminer  par  un  x  au  lieu  de  s  ^ 
qui  finiilànt  en  dedans  ne  donne  pas  à  la  main 
la  liberté  de  faire  de  ces  figures  inutiles  qu^ils  ap- 
pellent traits  ;  il  faut  regarder  cet  x  comme  une 
véritable  s  :  ain/î ,  on  dit  :  il  eft  jaloux  ,  li  ils  font 
jaloux  ;  il  eft  doux ,  &  ils  font  doux  ;  V époux  , 
les  époux  ,  &c»  L'/  final  fe  change  en  aux ,  qu'en 
feroit  mieux  d'écrire  ans:  égal^  égaus ;  verbal^ 
verbaus  ;  féodal  ^  féadaus  ;  nuptial ,  uuptiaus  ,  6fc, 

A  l'égard  des  adjeélifs  qui  fijiiiTeni  par  ent  ou 
mit  au  iingulier,  on  forme  leur  pluriel  en  ajou- 
tant/ ,  félon  la  règle  générale  ,  i  alors  on  peut 
laiflcr  ou  rejeter  le  t  :  cependant  lorfque  le  t  lert 
au  féminin,  l'analogie  demande  qu'on  le  garde; 
excellent ,  excellente  ;  excellents ,  excellentes* 

Outre  le  genre  »  le  nombre ,  &  le  cas  ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  les  adjeéltfs  font  encore 
(îi)ets  â  un  autre  accident,  qu'on  appelle  Us  de- 
grés  de  comparaifon ,  Sc  qu'on  dcvroit  plutôt  ap- 
peler degrés  de  qualification  ^  car  la  qu a lifi cation 
efl  fufceptible  de  plus  Ôc  de  moins  ;  bon  ,  meilleur^ 
excellent  ;  fai'Ont^  plus  /avant  ^  très-favant.  Le 
premier  de  ces  degrés  ert  appelé  pofiiif ,  le  fé- 
cond comparatifs  &  le  îwiiiQmç  fuperlatif;  nous 
en  padcrons  en  leur  lieu. 

U  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux  obfer- 
vattons  :  la  première ,  c'eft  que  les  adjeûijs  le 
prennent  louvent  adverbialement.  Facile  &  dif- 
ficile ,  dit  Donat ,  qute  adverbia  ponuntur ,  nomina 
potiàs  dicenda  Junt ,  pro  adverbiis  pojita  :  ut  eji, 
torvum  cLtmat;  horrendum  refonat  :  &  dans  Horace, 
turbidum  lœtatur  (  Liv.  Il,  Od,  xjx,  v.  é,  )  ; 
fè  réjouit  tumultueuJèment,  reflent  les  Éàiliies  d'une 
joie  agitée  &  confufê  ;/^<*f^V/^m  ridens  Fenusi  Liv^ 
ÏÏL  xxvij,  V,  67*)  ;  Vénus  avec  un  fourjre  ma-^ 
lin.  Et  même  primo ,  fecundo ,  tertio ,  poflremo  , 
jero^  optato^  ne  font  que  des  adjeéltfs  pris  ad- 
verbialement. Il  efl  vrai  qu'au  fond  Vadjekif  con^ 
ferve  toujours  fa  nature,  8c  qu'en  ces  occafion^  même 
il  faut  toujours  (oufentendre  une  prépoiîtion  Sr  un 
nom  fubftantif,  â  quoi  tout  adverbe  eft  rédudibfe; 
ainfi,  turbidum  latatur^  îd  efl,  Icetatur juxta  ne» 
gotium  ou  modum  turbidum  ;  primo  ,  fecundn ,  il 
efl,  in  primo  vel  fecundo  laco;  optata  advenis^ 
id  eft ,  in  t  empare  optato^  ^c. 

A  rimit;^tion  de  cetre  fa(^on  de  parler  latine,  noï 
adjedifs  font  fou  vent  pris  adverbialement  ;  parler 
haut  ^  parler  bas  ^  fentir  mauvais  ^  voir  cljîr , 
chanter  faux  ,  chanter  jufie  ,  Stc,  on  peut  en  ces 
occaiicMis  lôufènrendre  une  prépofitîon  &  un  nom 
fubdantif  :  parler  d'un  ton  haut ,  fentir  un  mau^ 
vais  goût ,  voir  d'un  ail  clair  ^  chanter  d*un  ton 
/aux  ;  mais  quand  il  feroit  vrai  qu'on  ne  pouttoii 
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potnt  tfûur^r  de  nom  fufïancif  conranaMe  &  lifîtl, 
la  Ciï^on  de  parier  n'en  (croit  pas  moins  ellipti- 
que î  on  V  Ibufèntendroit  l'idce  de  chofc  ou  d*ùr€ , 
diins  un  fera  neutre,   f^*  Etxipse.. 

La  Seconde  remartiue  ,  c'cil  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  VadJ^/ifi/irczle  nom  Tuortantif  qui  énonce 
uie  qualité  ^  comme  hlanchturj  étendtte  /  KaâjtHlf 
jualific  un  £Lb(lantif;  c'efl  îe  fybftantif  même  con- 
[iic ré  comme  étant  tel ,  Magïjhat  équitable  i  ainlî» 
Vadji:ûifntidRe  dans  le  diSours  que  relativemerit 
2U  lubdantîf  qui  el^  le  fupp^t  ,  &  auquel  il  le 
rapporte  par  udentlté  ;  au  lis u  que  le  lubilantif 
qui  exprime  une  Qualité ,  efl  tin  terme  ai  iirait  & 
fîiétaphyfîque  ,  qui  énonce  un  concept  particulier 
de  Telprit,  qui  coniîdère  la  qualité  indépendam- 
ment de  toute  application  particulicre  ,  &  comme 
iî  le  mot  étolt  le  nom  d*un  être  rtel  Se  fubfiilant 
par  lui-même  :  tels  (ont  couleur  ^  étendue  ^  équité^ 
&c.  ce  fom  des  noms  fubflantifs  par  imitatiao.  F0ye\ 
Abstraction. 

Au  îclîe ,  les  adjeHifs  (ont  d'un  grand  ufâge*^ 
lut  tout  en  poé/ïe  ,  où  ils  fervent  à  faire  des  ima- 
ges &  i  donner  de  l'énergie  :  mais  il  fjut  toujours 
que  Torateur  ou  le  poète  aie  l'art  d'en  uier  à 
|)ropos ,  &  que  VadjecTif  n'ajoute  jamais  au  fubf- 
lamif  une  idte  acccelfoire  inutile,  vaine  ^  ou  dé- 
placée* {M.   DU  Mà^sjis,) 

(N.)  ADJECTIVEMENT  ,  ady.  D'une  manière 
adje^live.  A  la  manière  des  adjectifs. 

Un  nom  cft  pris  quelquefois  adjeûi ventent , 
quand  il  c(î  employé  dans  un  fcns  général  Se  dcter- 
niiné  à  la  manière  des  adjeâifs ,  comme  quand  Mal- 
herbe a  dît  Plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace , 
l*îiiS  rocher  qne  les  rochers.  Hercule  fut  moiru 
Hercule  auc  toi.  On  a  dit  de  même  en  latin  , 
t^efone  Neronior  ipfo»  (  M*  Hiâuzèe.  ) 

*  ADJOINT ,  terme  de  Grammaire,  Les  gram- 

matrieni  qui  iont  la  conflruâîon  des  mots  de  la 
phrafe^  rcUrivement  au  rapport  que  les  mots  ont 
entre  eux  dans  la  propo/îtion  que  ces  mots  forment , 
appellent  adjalnt  ou  adjoints  les  mots  ajoutés  à 
la  propofirion  ,  &  qui  n*entrcnt  pas  d^ns  la  corn- 
pofirion  de  h  propnfirion  :  par  exemple  ,  les  in- 
ierjeâions  h/las  i  ha  i  Se  les  vocatiis. 

HHif  »  pctiu  Moutôni ,  que  vous  êtes  heureux  ! 

Quf  vouj  éseï  heureux  (ont  les  mots  qui  for- 
unent  le  fens  de  h  propofîtion;  que  y  entre  comme 
adverbe  de  quantité  ,  ce  manière,  fie  d  admiration; 
'quantum^  comhlen  y  i  quel  point  ;  vous  eft  le  (ujet , 
êtes  heureux  efl  T-ittribut ,  dont  êtes  eft  le  verbe , 
C^efi  à  dire,  le  mot  qui  marque  que  c*c(l  de  vous 
que  l*on  dit  e'us  heureux  \  Se  heureux  marque  ce 
quo  Tan  dît  que  vous  êtes ,  Se  k  rapporte  à  vous 
|itar  un  rapport  d*identiié.  Voila  la  propofîiîo|î  com- 
plerte«  Wlas  Se  paît  s  A/ouions  ne  tbat  que  des 
0djointt^  {Ai,   ri/  Ma^saîs.) 

\^ty  Ce  quicfi  mis  par  iddiiioRi  dit  l'Abbé  Girard, 
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«  (  Vrais prlnc,  Difi.  lîl,  )  pour  appuyer  fur  1t 
»  choie  ou  pour  énoncer  le  mouvement  d'ame^ 
»  fe  place  comme  fimple  accompipnement  ;  c^U 
»  pourquoi  je  le  nommerai  adjon^if,  n  II  cite  en 
exemple  cette  période:  Monfieur^  quoique  le  mé- 
rite Oit  ordinairement  un  avantage  Jhùde  fur  la, 
fortune;  cepeniam ^  chofe  étrange  l  nous  dan-" 
nous  toujours  la  préférence  à  celle-ci.  Cete  pcriod« 
eft  compofce  de  deux  membres,  a  1/adjonaif^  dit 
1*  racadémicien  ,  cil  ,  dans  le  premier  membre  ; 
Monjieur^  dans  le  fécond^  ces  deux  mots  ,  chofe  | 
»  étrange.  Car ,  peu  elfenciels  à  la  propofîdon  ,  ils  * 
«  ne  font  H  que  par  forme  d'accompagnement  :  l'un  » 
n  pour  appuyer  par  un  tour  d'apoftfoplie;  Tautre  ^ 
«  pour  joindre  ,  à  lexpreffion  de  la  penfëe,  celle' 
o  d'un  mouvement  de  fiirpritc  &  de  blâme  «* 

Ces  deux  ilkiftrcs  grammairiens  font  donc  d'ac-* 
cord  fuT  la  dtlîgnation  de  la  choie  qu*ils  veulent 
caradériier  ici,  &  ils  tre  diffèrent  que  par  la  dé- 
nomination. S'il  cft  vrai  quVn  ajoute  i  une  pro- 
portion des  mots  qui  n'entrent  pas  dans  fà  com-  ■ 
position  ,  qui  ne  s'^^  placent  que  comme  JîmpI»  ■ 
accompagnement  ;  je  crois  qu'il  vaut  mieux  lei 
nommer  Oii/oints  qxxadjonélifs  :  ces  mots  en  effet 
font  adjoints  ou  joints  à  la  propolîtion;  &  Tonne 
peut  pas  dire  qu'ils  fervent  a  y  joindre  quelque  , 
idée  acceffoire,  ni  par  conicqucnt  qu'ils  foîentcu^J 
jonéîi/s\  car  tel  efl  Je  véritable  fcns  de  ce  terme  ^1 
que  Tabbé  Girard  paroit  avoir  introduit  abufi*J 
vement.  J^ofe  ajoyter  que  je  crois  ces  deux  philo«»l 
iôphes  également  dans  l'erreur  ^  fur  l'indépendancel 
prétendue  de  ce  qu'iU  appellent  adjoints  ou  OmIA 
jonBifs  {  &  j'en  donnerai  la  preuve  â  larticle  Kt 

CIME, 

Mais  quoi   qu'il  en  Coit  de  la  dodrine  que  JYl 
propolV,  ou  de  celle  que  je  combats;  on  peut  em- ' 
ployer  ces  adjoints  avec  fucccs ,  pour  donner  plus 
de  grdce,  plus  d*harmonie»  ou  même  plus  de  vi«j 
au  diicours,   fôît  en  profe  ^  ioit  en  vers  ;  (iir  touf^ 
Il  ce  (ont  des  interjetions  employées  a  propos  ;  mail 
fi  Ton  n*en  fait  uûge  dans  les  vers  que  pour  rem 
plir  \ri  melure;  Ils  n  ont  point  alors  d'autre  effet ,  qu 
de  rendre  la  poéiîe  llche  &  tramante  ,  Se  de  coi 
mettre  rhabileté  du  poète*)  (  M,  Méauzés.) 

(N.l  ADJONCTION^n.  f,  terme  de  Grammali 
communément  regardé  comme  étant  du  langage  de  l 
Rhétorique-  C'eft  une  figure  d*êlocution  par  union 
(  f^oyej  Figure),  qui  rapporte  à  un  centre  con 
mim  plu^eurs  membres   (èmblables ,   (ans   répète 
autant  de  ibis  le  terme  commun  de  leur  relation, 
La   flippredion  de   ce  terme   commun    n'entraîne 
aucune  obtcurîté  ;    parce  que  les  lois  de  la   fy 
taxe ,  dont  Tempreinte  efl  fenïible  dans  les  auti 
mots  de  la  proposition ,   rappellent   nfcefiairemei 
ridée  du    mot  Supprimé  :  mais  cette  JupprelTion 
en  abréeeant  Je  diicours,  donne  de  la  vivacité  â 
rexpreiiion,  &  v  ajoute  fouvent  de  fénergîe  ;  ceft 
d'ailleurs  une  figure  trc^-propre  il   donnée  de    la 
tenue  à  Tclocuîton,  à  en  foutenirle  ftjle^  It»  £ 
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f!(e  cA  bien  iscnagc'«  ^  à  y  mettre  fr  1  y  Vâtlef 
rJurmonie, 

UAdfoniiion  peut  (ê  Êîre  en  bien  des  ma- 
lucres* 

1%  En  rapportant  diâfl-rents  attributs  au  même 
iit)et)  comme  1*2  fait  Voltaire  ^  (  J^ain^  aâ*  i. 
£.  I.; 

Xcuilê  été  prcf  du  G»nge  cfcli/e  des  Eiiuc  dîcux, 
Qiréfi«xine  duii  Pirù  ,  murulaune  en  cet  lieux. 

Ou  comme  Cicéron  (  Pr^,  Archlà^  vu.  xy%  \ 
foî  en  donne  deux  exemple  dans  la  même  période» 
^u  a  eiî  difficile  de  rendre  à  cet  égard  avec  fidélité. 

Les  autres  (amufc- 
ments  )  ne  font  ni  de 
toutes  les  lailbns ,  fll  de 
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Cmstrœ  (  anîmi  rcmîf^ 
iîones)  ntqiu  nmporum 
ftmt^  fuquc  triaiîtm  om- 

AtT*-  fludia   Adolelien* 
imOm  aluni ,  Semcîuiem 
^ÊÊÊk^ant  y  hiundiîs  res 
^Hptffir,  advirfls  ptrfk- 
^ —  ^^  jol^tUim  prœ- 
dcU3am    domi  ^ 
^tdlitnt  fons  ^  pcf' 
notlfcum  ,  per€- 
^  rujllcamun 


tous  les  âges ,  ni  de  tous 
les  lieux  :  mais  les  Lei* 
très  font  Taliment  de  la 
Jfiineiïe,  l'amutêmpnt  de 
la  VieiUcfTe  »  rornement 
de  la  pro(pcritCj  une  ret- 
fburce  &  une  consolation 
dans  radverfîté  ;  elles  re- 
créent dans  Tintérjeur  des 
mailbns ,  n'embarrafTcnt 
point  au   dehors  ,    nous 

Kxompagnent  conflamment  la  nuit  »  en  voyage^  à  la 

campagne. 

*•,  En  mettant  plufieun  fujets  d'une'  part ,  & 
(Infieurs  compléments  de  Tautre ,  dans  la  déptn- 
duicc  d'im  même  verbe.  Voici  en  exemple  lendroit 
cà  Cicéron  veut  prouver  que  Pompée  a  touces 
qualités  néceflaires  à  un  Général  (  Pro  leg, 
uL  xiV;  40-  }  ;  &  j*y  joindrai  la  tradudion 
le  par  M»  de  Wailly,  qui  rend  exaâement  la 
figure: 


M)«  avariûa  ah  infit- 
fmo  curfu  ad  prœdam 
aUquam  êtvùcavit  ;  non 
Ukido  ,  ad  volupiac:m  ; 
tawi  aifutnitas ,  ad  diUc- 
tationem  ;  non  noMlhas 
urkiJ  ,  ad  cùgrdtlonem  ; 
non  dcrûquc  Lttor  ipfi  ^ 
cdquUiem, 


Jamais  l'avance  ne  le 
fit  arrêter  pour  faire  un 
riche  butin  ;  ni  la  volup- 
té, pour  prendre  Ces  pldi 
iirs  ;  ni  Ja  beauté  d*un 
endroit,  pour  s'y  diver- 
tir; ni  la  réputation  d'une 
ville  ,  pour  la  connoitre  ; 
ni  enfin  le  travail  même , 
pour  fè  dclafler. 


5^,  En  réu^îiiïant  plulîeurs  membres  qui  ont 
cfi  commun  un  fcul  complément.  Bofîuet,  dam 
rOnifan  funcbre  du  grand  Condé  ,  compare  la  vi- 
gilance 6c  Tadivité  de  ce  grand  cupitaine  â  celles 
d*oa  aigle  ,  qui ,  du  haut  des  aîrs  ou  il  plane 
PO  de  la  cime  d'un  rocher  où  il  le  repoïè  ^  porte 
et  tous  côtés  des  regards  per-^ants  &  tombe  fi  sà- 
Ksnent  lur  ta  proie  ,  qu  on  ne  peut  cyûer  (es  on* 
|ies  non  plus  que  fes  yeux  ;  puis  le  fublimc 
eiaieur  termine  par  une* Adjon^îon  aufTi  hardie 
^e  magnifique  :  aujp  vifs  étaient  hs  r€gardSf 
ÇiLÀMMf  £T  LlTIÈàATw  lOSli  I^ 


mijj^  via  &  împùueufi  ùoit  Vauaque  ^  aujjt 
fortes  &  inévUahUj  étoUnt'  les  mains  du  p!lnc< 
dt  Conde, 

4»*  Ce  font  quelquefois  différents  compléments 
qui  dépendent  ci*un  même  adjedif  ou  d*un  ménsc 
verbe ;&  voici  Texemplc  de  lun  &  de  Tautre  dans 
une  même  période:  La  pratique  de  laphilofophie 
eft  utile  à  tous  les  âges  ,  à  tous  les  fixes  ,  &  à 
toutes  les  conditions  \  elle  nous  confole  du  bonheur 
d' autrui  ,  des  indignes  préférences ,  des  mauvais 
f accès  y  du  déclin  de  nos  forces  ou  de  notre  èeaute\ 
(La  Bruyère» J 

ç**.  Diflerentes  propofitîons  incidentes  régies  par 
un  même  verbe  :  Souvene\-vouj  que  les  ami éf ions 
ont  toujvurs  été  le  fceau  O  la  récompenfe  des 
jujles  ;  qu* on  ne  peut  aller  à  la  gloire  des  falnts 
que  par  la  croix  f  que^  moins  on  a  eu  de  con^ 
folation  en  cette  vie ,  plus  on  eft  en  droit  éTem 
attendre  dans  l'autre;  &  quau  lu  de  la  mon  ^ 
vous  ne  voudret  pas  changer  vos  affliclions  ^ 
vos  peines  pafftcs  ,  contre  tous  Us  feptres  & 
toutes  Us  couronnes  de  la  terre^  (  MafTiilon,  ) 

6**.  Divertis  proportions  incidentes  rapportées  i 
un  mcmc  antécédent  ;  //  faut  à  notre  culte  des 
objets  fenfiblçs  ,  qui  aident  notre  foi ,  qui  ré^ 
veillent  notre  amour ,  qui  nourrijfent  notre  efpé* 
rame  ,  qui  facilitent  notre  attention  ,  qin  Jane-* 
tifiem  Vufage  de  nos  fens ,  qui  nous  umjfim  tnemt 
à  nos  frères,  (  Marfillon.  ) 

7*>.  Tous  les  rapports  que  la  <)'ntaxe  eft  chargée 
de  rendre  len/ibles  dam  1  oraiîon  ,  peuvent  donner 
lieu  a  Vj4d/onéiiony  des  que  pluficurs  termes  artécc- 
dents  tiennent  a  un  feul  conféquent ,  ou  ptufieUff 
conféquenis  â  un  feuL  antécédent  ;  &  Ton  ne  fi- 
niroit  pas  ,  û  Ton  Ce  propofoit  de  donner  de*  exem- 
ples de  tous  les  cas  poflibles.  Mais  j*en  citerai  en* 
core  un  »  où  l'on  verra  une  propofition  jetée  eivs 
tre  chaque  membre  de  V^djanéïion  pour  en  deverit 
la  preuve;  &  cet  exemple  eft  encore  de  MaHl^lon? 
Lejujh  ne  dépend  y  ni  de  fes  maîtres  ^  parce  qu'il 
ne  les  fer t  que  pour  Dieu;  ni  de  fes  amis ,  parce 
qu'il  ne  les  aime  que  dans  V ordre  de  la  charité 
&  de  la  fujiice  ;  m  de  fis  inférieurs  ,  parce  qu*i£ 
nen  exige  aucune  complaijance  injujle  ;  ni  dt  fa 
prtunt^  parce  quilla  craint;  ni  des  jugemenu 
des  hommes f  pa^ce  qu'il  ne  craint  que  ceux  de 
Dieu;  ni  des  événements ^  parce  qu'il  les  regarde 
tous  dans  Vordre  de  la  providence  ;  ni  de  fes  paf^ 
fions  même ,  parce  que  la  charité  qui  ejl  en  lui 
en  eft  la  règle  &  la  mefure,{M*  Èmau2ée)^ 

ADMETTRE ,  RECEVOIR.  Syn.     * 
On  admet  quelqu'un  dans  une  fociété  particulier^^ 
on  le  reçoit  à  une  charge. 

Le  premier  eft  une  faveur  ,  accordée  par  Icf 
pertônnescjui  compofent  la  fociélé  ,  en  conféqwencê 
de  ce  qu  elles  vous  jugent  propre  1  participer  à  leuft 
defTcins  ^  à  goûter  leurs  occupations ,  &  a  augmen- 
ter leur  amufement  &  leur  philir.  Le  Iccond  eft 
une  opérâuon  na/  Uqudk  çn  achevé  d«  vous  doo^ 
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ncr  une  entière  pofTeirion  ^  &  de  vous  înflaller  dans 
U  place  que  vous  devez  occuper,  tn  confciiuence 
d'un  droit  acquis  (bit  par  bienlait  fbit  par  fit* 
pulatîort. 

Ces  deux  mots  ont  encore  ,  dans  on  uûge  plus 
©rdinaire  ,  une  idée  commune  qui  les  rend  fyno- 
nymes ,  Se  dont  la  différence  confifle  alors  en  ce 
<\\x  Admettre  fèmble  fuppafêr  un  objet  plus  întime 
&  plus  de  choix  ,  &  que  Htceuoir  paroit  exprimer 
quelque  chofê  de  plus  extérieur  &  où  il  faut  moins 
de  précaution. 

Ainfi  on  acîmet  dans  fa  familiarité  &  dans  fa  con- 
fidence ceux  qu'on  en  juge  dignes  :  &  on  reçou  dam 
hs  malfôns  &  dans  les  cercles  ceux  qu'on  y  pré- 
iènte. 

Les  mlniflres  étrangers  font  admis  à  raudience 
du  prince ,  &  reçus  à  la  Cour, 

Mieux  les  (ôcictés  (ont  compolees  ,  plus  elles 
doivent  avoir  attention  à  Wadmeitre  que  d©  bons 
fujets;  parce  qu'ordinairement  le  vîcieux  corrompt 
le  vertueux,  5c  le  foible  énerve  le  tort.  Quoique 
la  probité ,  la  fàgelTe  ,  &  la  fcience  nous  faCTent  elli- 
mer;  elles  ne  nous  font  pas  néanmoins  recevoir 
dans  le  monde  :  cette  prérogative  efl  dévolue  aux 
talents  &  i  VcC^xit  d'amulenient»  (  L'abbé  Ci- 
MdhJJ.  ) 

ADMIRATIF,  IVE.  ad},  comme  quand  on  dît 
un  ton  admirât tf\  un  gejh  admlratlf  ;  c'ell 
à  dire  un  ton,  un  g^J^e ^  qui  marque  de  la  (ur- 
Çritc  ,  de  Tadmiration  ou  une  exclamation.  En  ter- 
me de  Grammaire,  on  dit  un  point  aJ;nlratl/\ 
on  dit  aufli  un  point  d'admiration.  Quelques-uns 
diient  un  point  exclamatif  ;  ce  point  le  marque 
ainiî!  Les  imprimeurs  l'appellent  fimplement  iid- 
mlratify  8c  alors  ce  mot  eu  fub^lantif  ma  feu- 
lin  ,  ou  adjeâif  pris  (ubAantivement ,  en  Ibufen* 
tendant  point* 

On  met  le  point  admtratîf  z^xh%  le  dernier  mot 
ée  la  phraïc  qui  exprime  Tadmiration  :  Que  je  fuis 
À  plaindre  !  Mais  fi  la  phrafe  commence  par  une 
înterjeiflion  ,  ah  ou  ha  ^  hclas ,  quelle  doit  être 
alors  la  pon^ation  f  Comjnuncmenr  on  met  le 
polm  admiratif  d*ûi<ytd  aprcs  rintcrjcétion  :  Heias  ! 
j^etlfs  Moutons  ,  que  vous  êtes  heureux^  Ha  !  mon 
J>leu^  qut  je  fouffre  :  mais  comme  le  (êns  ad- 
miratif  QM  exclamatif  r.e  finit  qu'avec  la  phraiê  » 
je  voudrois  ne  mettre  \e  point  admiratlf<\XiSi^xh 
tous  les  mots  qui  énoncent  radmiraiion.  Hélas ^ 
petits  A/outons ,  que  vous  êtes  heureux  t  Ha ,  mon 
I>leut  ifue  je  fouffrt  i  Foyci  Pomctuation.  (  M. 
Dtr  MAmdti,  ) 

ADONIQUE  ou  ADOMÎEN,  adjeél.  (  Poef.  ) 
Sorte  de  vers  fort  court ,  ufitc  dans  la  poé(îe  j^rè^ue 
êc  lafine.  Il  n*e(l  comi^ofcque  de  deux  pieds ,  dont  le 
premîci  oH  un  da^le,  8t  le  fécond  un  (pondcc  ou  un 
trochie  ;  comme  tiara  Juventus. 

On  croit  que  (on  nom  vient  d'Adonis,  favori  de 
Vénus ,  par^c  que  Toa  fiiilôlt  grand  u(àge  de  ces  t 
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fortes  de  vers  dans  les  lamentations  ou  fêtes  lugubres 
qu'on  célébroit  en  Thonneur  d'Adonis.  Ordmaîre- 
ment  on  en  met  un  â  la  fin  de  chaque  Arophe  de  vers 
lâphiques  ^  comme  dans  celle  ci  : 

S  candi  t  araias  vhiofa.  nmt$ 
Cura  ,  nec  turmas  rquiuun  rtlinquît^ 
Qcyor  cenit  &  agtnu  ntmhos 
Ocyor  Euro.  Horic* 

Ariiïophane  en  entremcloit  audî  dans  fts  corn:?- 
dîes  avec  des  vers  anapefles.  f^oye^  Anapeste  & 
Saphiquh,  {^Vahbe  Màllet,) 

ADORER  ,  HONORER  ,  RÉVÉRER.  Syn. 
Ces  trois  mots  s'emploient  cgalement  pour  le 
cult^  de  religion  &  pour  le  culte  civil.  Dans  le 
premier  emploi ,  on  adore  Dieu  ^  on  honore  1:$ 
faints  ,  on  révère  les  reliques  &  les  images.  Dans  le 
fécond,  on  adore  une  maitrefTe,  m  honore  les  hon- 
nêtes gens ,  on  révert  les  personnes  tUuClres  5c  celles 
d'un  mérite  dillingué. 

En  fait  de  religion  ,  Adorer  y  c*efl  rendre  i 
Tctre  (ûprcme  un  cuhe  de  dépendance  &  d'obéiP 
fance  %  Honorer  ^  c'efl  rendre  aux  êtres  ftibalternes  ^ 
mais  fpi rituels ,  un  cuhe  d'invocation  i  Révérer^  c'cfl 
rendre  un  culte  extérieur  de  relpe^  &  de  foin  à  des 
êtres  matériels ,  relativement  à  des  êtres  (pîrituela 
â  qui  ils  ont  appartenu. 

Dans  IcAyle  profane,  on  adore  ,  en  (èdévouane 
totalement  au  fervicc  de  ce  quVn  aime  j  &  en  ad- 
mirant julqu'i  fes  défauts  :  on  honore  par  les  aiten* 
lions  ,  les  égards.  Si  les  poliîcHès  ;  on  révère  ^  en 
donnant  des  marques  d'une  haute  eAime  ,  ou  d'une 
considération  au  deffus  du  commun* 

La  manière  ^adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
s'ccarter  de  la  raifon  ;  parce  qu'il  en  eft  ♦'auteur  ,  Sl 
qu  elle  n'a  été  donnée  a  Thommc  que  pour  qu*il  en 
i7iï![e  un  ufâge  continuel.  On  nhonoruli  pas  les 
(aints ,  ni  on  ne  réi^'éroU  leurs  images  dans  les 
premiers  ficcks  de  TÉglife  ;  parce  que  l'averfic^n 
qu'on  avait  pour  Tidolatrie ,  alors  régnante  ,  rendojt 
Mrconfped  fur  un  culte,  dont  le  pr:cepte  nYtoît 
^as  aiïez  formel  pour  ne  point  éviter  le  fcandale 
&  la  mcpritc  qu'il  pouvoit  occafionner  dans  ces 
Ecmps-la. 

La  beauté  ne  fc  fait  adorer  c^Vit  quand  clle'eft 
(ôuten.ue  des  grâces  :  (es  charmes  feroient  alors  trop 
puiffïints  ,  Cl  le  caprice  &  rinjufiice  ne  venoient  en 
diminuer  la  force.  L'éducation  du  peuple  (ê  borne  à 
faire  vivre  en  paix  ^  làmilicrement  avec  tes  égaux  ; 
il  ne  (ait  ce  que  c*eft  que  de  les  honorer  ;  ccrte 
façon  d*agir  eft  d'un  état  plus  haut,  La  vertu  iï>épîe 
Jans  doute  dVtre  révérée  ;  mais  qui  la  connoit  &  qui 
la  pofscdc  ?  elle  n'eil  pas  encore  définie  ;  &  elle 
eft  d'autant  plus  rare  que  fa  place  cfl  partout ,  ôc 
que  pre(quepartout  rintérct ,  la  vanité,  la  foiblcflV^ 
ou  la  pçtitcile  la  font  cclipfer.  (  L*ahbéGihiMiD^  ) 

ADOUCIR,  MITIGER,  i>^/ï, 

jidouçir  I  c'cii  diminuer  h  rigueur  de  la  rè^lf 
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'  Il  dîfpenfê  d'une  partie  de  ce  (qu'elle  prefcrît , 
00  par  la  tolérance  de  légères  inoblervations  ;  cela 
ne  regarde  que  des  choies  paflagcres  &  parricu- 
Hères*  MiiîgtT ,  c'cft  diminuer  k  rigueur  de  la 
ttgje  ,  par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a  de  rude  ou 
2e  trop  difficile;  c'ctt  une  conllitution  confiante  i^' 
pour  ii:yujour5.  Le  premier  dépend  de  la  bonté  ou 
de  U  ficilité  du  (upérieur.  Le  fécond  eft  conftatc 
f2x  la  réunion  des  volontés  6c  par  la  convention  de 
tous  les  membres  du  corps,   { L'abàe' Girard,  ) 

ADRESSE, SOUPLESSE ,  FINESSE,  RUSE, 
ARTIFICE*  Syn, 

Vadrfjp  eftVart  de  conduire  Ces  entreprîfes  d'une 
rn^nîcre  propre  à  y  réafllr.  h^  foupU0c  efl  une 
difpofîcion  à  s'accommoder  aux  conjondures  &  aux 
CTCfiements  imprévus.  La  finejfe  efl  une  façon 
d'agir  (ccrcte   &  cachée,  La  rujk  eft  une  voie  dé- 

Ice  pour  aller  à  (es  fins,  \Jamfi*:t  eu  un  moyen 

berché  &  peu  naturel  pour  1  exécution  de  les 
4ciîcin$p  Les  trois  premiers  de  ces  mots  (ê  prennent 
fins  (cuvent  en  bonne  part  que  les  deux  autres, 

Xladrtffk  emploie  les  moyens  ;  elle  demande  de 
rmeelligence.  \.-^  foupUjfc  évite  les  obllacles  ;  elle 
«carde  la  docilité.  'Lzfin^jfc  infinue  d'une  façon 
iflfaiSble  ;  elle  (uppofê  de  Ja  pénétration.  La  ruft 
l?9aipe;  elle  a  befoin  d'une  imagination  jngénieufe, 
VdrtlfL'é  (urpretid  ;  il  Ce  fen  a'une  dimmulaiion 
ptparée, 

Ùfmut  qu'un  négociateur  fôît  adroit  \  qu'un  cour- 
lifîn  fou  JoupU  i  qu*un  politique  foit  Jini  qu'un 
dpkn  (ôic  ru/é'i  qu'un  lieutenant  -  criminel  foit 
anijL'iCîix  dans  les  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réumflent  rarement ,  fi  elJes 
f\e  iônt  traitées  avec  beaucoup  é^adreffe*  11  ell 
tmpoilîble  de  fê  maintenir  long  temps  dans  la  fa- 
veur {âm  être  doué  d'une  grznAQ  fùupUJfc*S\  l'on 
li'efl  pas  extrêmement  fiji  ^  Ton  efl  bien  tôt  pénétre  i 
Ia  Cour  ju(qu'au  fond  di;  1  ame.  Il  n'éH  pas  d'un 
plane  homme  de  fe  fêrvir  de  rufe ,  excepté  en 
cas  de  repréfâillcs  &  en  fait  de  guerre.  On  efl 
Quelquefois  oblige  d'ufer  A^anifice  ^  pour  ménager 
des  gens  épineux,  ou  pour* ramener  au  point  delà 
vérité  des  per tonnes  fortement  prévenues*  f^oye^ 
FwEsst,   Ruse  y  Astuce  ^  Perfidie*  [  Vabbc 

GlUÂUD.  ) 

•  ADVERBE,  C  m.  terme  de  Grammaire,  Ce  mot 
cft  formé  de  la  prépofition  îatlne  ad ,  vers ,  auprès , 
Ar  du  mot  verhe  ;  parce  que  Vadverhe  fê  met  or- 
dm^irement  auprès  du  verbe,  auquel  il  ajoute  quel- 
que modification  ou  cîrconftance:  i/^/mr  r<?7i/r^/7i- 
mau^  il  parle  hltn  ,  U  écrit  mal.  Les  dénomîna- 
ions  fe  tirent  de  l'ufage  le  plu^  fréquent:  or  le 
ftrricc  le  pluj  ordinaire  des  Adverbes  eft  de  mo- 
fifier  Tadion  que  le  verbe  fîgnifie ,  &  par  con- 
ffifietil  de  n*cn  me  pas  éloigtiés  ;  &  voilà  pour- 
ri oit  les  a  appelés  Adverhes  ,  c*eïl  i  dire ,  mots 
fcmu  au  verh  ;  ce  qui  n'empcche  pi«:  ^|u*il  n'y 
fli  4e%  Adverbes  qui  Ce  rapportent  auûi  au  nooi 


A  D  V 


•51 


adjeétif*  au  participe  ,  &  à  des  noms  qualificatifs  ^ 
tels  que  wi,  /'^^^ ,  $fc-  car  on  dit,  //  m*  a  paru 
bien  changé  ;  cejl  une  Jemme  extrêmement  fage  & 
fort  aimable  /  il  eji  véritablement  roi,  (  AI,  du 

àlÀRSâlS.  ) 

(^  Cette  étymologîe  du  mot  Adverbe  n'eft  bonne 
&  Yraîe  ,  qu  autant  que  le  mot  latin  verhum  (cra 
pris  dansfônle^i  propre,  pour  fignifiermof  6c  non 
pas  verbe  ^  comme  dans  ce  vers  d'Horace,  {Art,  1 3  3t) 

ï^ec  rcrtum  vcrbo  curabh  rtddcre  fiduâ 
Intrrprtt* 

En  efïêt  V Adverbe  modifie  aufïi  auvent  îa  fignî- 
fication  des  noms,  des  adjeôUs|&  même  des  au* 
très  Adverbes  ,  que  ceOe  des  verbes.  Cependant  la 
Grammaire  générale  &  rai/omiée  (  Part.  11  ch,  11.) 
(êmblc  inlînuer  que  V Adverbe  tt  joint  plus  ordi- 
nairement au  verbe,  &  qu*il  en  prend  fa  déno- 
mination ;  ceux  qui  ont  adopte  la  doârine  de  P« 
R,  ont  adopte  cette  erreur  ,  dont  on  trouve  le 
germe  dans  Prîlcien  {  Ub^  xv,  )  &  le  développe- 
oient  dans  Sandius.  (  JUinerv*  IIL  13.)  :  M.  du 
Mariais  lui -même  n*a    pu  sVn   défendre.)  (  ^ 

JiEAUZÈE.) 

£n  falfant  Té  numération  des  diflcrenres  fortes  do 

mots  qui  entrent  dans  le  difcours  ^  je  place  VAd^ 
verbe  après  la  prépofition^  parce  qull  me  paroi 
que  ce  qui  diflingue  V Adverbe  des  autres  eipcc^i 
de  mots,  c*eil  que  V Adverbe  vaut  autant  qu'un© 
prépoJîtion  &  tin  nom  ;  il  a  la  valeur  d'une  prépo- 
fition avec  fôn  complément-,  c*eft  un  mot  qui  abrège  î 
par  exemple  ^faqemem  vaut  autant  que  avevjageje^ 
{  M*  r> u  Ma KSAi!f,) 

{^  Si  Ton  compare  les  deux  efpèces ,  on  verra  que 
les  mots  de  Tune  Se  de  Tautre  énoncent  des  rap« 
ports  généraux  avec  abflradion  du  terme  antécé- 
dent; parce  que»  le  même  rapport  pouvant  £0 
trouver  dans  différents  ctres ,  on  peut  l'appliquée 
fans  changement  à  tous  les  fujets  qui  fc  préicn- 
tent  dans  l'occafion  :  telle  eÔ  l'idée  générique  & 
commune  des  deux  efpcces.  Les  caradcrcs  diflfé- 
renciels  conlîftent  en  ce  que  les  prépo/îtions  font 
abilraélion  de  tout  terme  confcquent  ,  Se  que  lei 
Adverbes  font  déterminés  par  l  idée  exprefle  d*un 
ferme  confcquent  :  c*cfl  à  peu  près  ainfî  qiie  le  verbe 
abflraît  ou  fubflaniif  dîfl^cre  des  verbes  concrets  ou 
connotatifs  (  voyei  coKSOTAVfF  )  j  en  ce  que  le  pre- 
mier fait  efîcnciellem ent  abflraétton  de  tout  attribut  ^ 
&  que  les  autres  renferment  exprelTément  l'idée  de 
quelque  attribut  déterminé.  On  pourroit  donc  réunie 
les  prépofïfîoni  &  les  Adverbes ,  comme  deux  e(- 
pcces  aun  même  genre  ;  ainfî  qu'on  a  réuni ,  i 
pareil  titre  ,  le  verbe  fiibflantif  &  les  verbes  con- 
notatifs  :  Se  dans  ce  cas  ^  les  prépofîtions  pourroienc 
prendre  le  nom  d^ Adverbes  indicaiifs  ;  &  les  Ad-- 
verbds^  celui  d* Adverbes  connoeatlfs.  Ce  fèroit  peut- 
cire  le  parti  le  plus  raifonnable  &  le  plus  philo- 
fophiqiie;  Se  c'eft  poiir  cela  que  je  réunis  du  moins 
les  deuxeCpèces  feus  la  dénomination  commune  de 
^$ts  fuppléîifs ,  n'ûiant  pas  toucher  aux  dcnoiiiii 

M   a 


Jîi 
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nationt  ordinaires  de  Prépofiùùns  8t  i^j^dverhs* 
(  voyii^  Mot  &  Supplétif.  )  (  J/.  BBAuzàn.  ) 

Ainli ,  côut  mot  <\m  peut  ctre  rendu  par  une  pré- 
polîtion  &un  nom,  ell  yn  Ad\'CTbii\  par  confcqucm 
ce  met  y,  qiiajid  un  dit  U  y  tjl ^  ce  moi^  dis  je, 
cil  un  Alvtrht  qui  vient  du  latin  ihi  \  cax  il  y  eji 
«H  comme  fi  Ton  diîbit,  il  tjl  dans  et  liculâ  ^ 
da^is   la  mdijbn ,   ddns  la  chambre ,  &c. 

Vu  eft  encQfc  un  Adv^rhe  qui  vient  du  Utîn  uhl , 
que  l'en  pronon^oit  a«/^i  :  où  tfi-il  l  c*eâ  a  dire , 

€71  t^Uil  lUiU 

Si ,  quand  il  nVfl  pas  conjondion  conditionnelle  , 
efl  au0i  Advdrhe ,  comme  qu?nd  on  dit  ^  ^ //V  ^/ 
JlfdgCj  il  tfljî  favam;  xlors/i  vient  du  lAÛnJîc^ 
'  c'ell  i dire^  âcipùim  ,  aupaint  que ,  iicc,  C'eil  la  va- 
leur ûu  lîgrificaîion  du  mot>  &  non  le  nombre  des 
Çliabes  ,  qui  doit  fâre  mettre  un  mot  en  telle  clafTc 
plus  tôt  qu'en  telle  autre  :  ainfl  ^  «i  efl  prcpoiiEion  , 

3uand  il  a  le  lens  delà  prcpolition  latine â ou  celui 
e  ad\  au  lieu  que  a  ell  mis  au  rang  des  verbes  ^  quand 
il  lîgriiie  haheiy  &  alors  nos  pcrcs  ccriv oient  ha, 

Puiique  V Adverbe  emporte  toujours  avec  lui  la 
valeur  d'une  prépc/ition ,  &  que  chaque  prépoiî- 
fîon  marque  une  efpcce  de  manière  dVtre  ,  une  lorte 
de  modihcatîon  dont  le  mot  qui  tult  la  pripofîtion 
fait  une  application  particulicre  \  il  eil  évident  que 
V adverbe  doit  ajouter  quelque  modification  ou  quel- 
que circonilance  à  l'adion  que  le  verbe  lignifie;  par 
txemple  »  Il  a  éie  refu  avec  poUteJfe  ou  pûlimem. 

Il  fuit  encore  de  là  que  T^^^vtr/^^  n'a  pas  befbin  lui- 
même  de  complément  ;  c'eil  un  mot  qui  lêrt  à  mo- 
difier d'autrts  mots ,  8c  qui  ne  faille  pas  Tcfprit 
dans  r attente  récefîaîrc  d*un  autre  mot ,  comme 
font  le  verbe  adif  &  la  prépofition.  Car  iî  je  dis 
du  roi  qu'il  a  donne' y  on  me  demandera  quoi  & 
à  qui  i  Cl  je  dis  de  quelqu'un  qu'il  s  e^  conduit 
avec  j  ou  /'^r^  ou  fans  ^  ces  prépofiitons  font 
attendre  leur  complément  \  au  lieu  que  h  je  dis  « 
il  j'ejl  conduit  prudemment^  &c.  Teiprit  ti*a  plus 
de  quellion  néceffaire  â  faire  par  rappoii  à  pru-^ 
demment  i  je  puis  bien  à  la  vérité  demander  en 
quoi  a  confîflc  cette  prudence  ^  mais  ce  n'ell  plus 
ia  le  (ens  ncceflaire  &  grammatical* 

Pour  bien  entendre  ce  aue  je  veux  dire  ^  il  faut 
oblcrver  que  toute  propomion  qui  ibrme  un  Icns 
complet  cil  compofcc  de  divers  lêns  ou  concepts 
particuliers  ^  qui ,  par  le  rapport  qu'ilsom  enac  eux, 
forment  l'enlemble  ou  lens  complet. 

Ces  divers  (êns  particuliers  ,  qui  [ont  comme  les 
pierres  du  baument^  ont  aulTi  leur  enfimbU^  Quand 
)e  dis  Le  fuleil efl  Uve\  voilà  un  (cns  complet  :  mais 
ce  fêns  complet  eft  compofô  de  deux  concepts  par- 
ticuliers ,  j'ai  le  concept  de/oUii  &  le  concept  de 
ijllevé  ;  or  remarquer  que  ce  dernier  concept  eâ 
€ompo{e  de  dejx  mots  efi  8c  /#v/,  êc  que  ce  dernier 
iîip|io(ê  le  premier.  Pierre  dort  ;  voili  deux  concepts 
énoncés  par  deux  mots  :  mai^  /?  je  dis  Pierre  bat ,  ce 
fnot  bai  nV«l  qu^une  partie  de  mon  concept ,  il  faut 

Îue  jYtioncc  la  perfinne  ou  la  chofê  que  Pierre  bat  ; 
Uart  but  I^dul  :  alon  i'uidçù  U  ^ofi^s^m^Pi^ic  bat-^ 
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bat  Paul  eu  le  concept  eniier ,  mais  concept  partial 
de  h  propofiiion  Pierre  bat  PiiuL 

De  mcme  fi  je  dis  Pierre  e^^  avec  ^fur ,  ou  dans ^ 
ces  mots  avec  .Jur^  ou  dans  re  (ciu  qae  des  paitief 
d«r  concept ,  &  ontbe[o;n  chi:un  d'^jn  compl.ment  : 
or  ces  mors  joints  à  un  compinne  u  font  un  concepl| 
qui  t  étant  énoncé  en  un  leul  mot,  firme  VAdvirb^^ 
qui ,  en  tant  que  concept  particulier  de  tout  forme , 
n'a  pjs  beibku  de  complément  pour  cire  tel  concept 
particulier. 

Seion  cette  ni^tîon  de  ÏAdvsrbe\  il  eft  évident  q  le 
les  mots  qui  ne  peuvent  pas  être  réduiM  à  une  prCpo* 
fltîon  fuivie  de  fôn  compiéiiient,  lort  ou  des  c  «• 
jondîoni  ou  des  paracuks  qui  ont  des  uûge^»  paril« 
c  jlic^rs  ;  mais  ces  mots  ne  doivent  point  erre  mis  dans 
la  clafTe  des  Advefb<:s  :  minfî  ^  je  ne  mets  pas  non  ni 
oui  parmi  les  Adverbes  i  non,  ne  ,  ïont  des  particulî» 
négatives. 

A  regard  de  oui ,  je  croîs  que  c*efl  le  parti* 
pafllfdu  verbe  ow:r,  &  que  nous  diîons  oui  par  et 
liple,  cela  eji  oui ^  cela  ejî  tmefidu  :  ceci  datis  b 
mcme  fêns  que  les  latins  diloient,  dicluni ptito^  Tei, 
Andr.  acl.  /.  /c .  \ . 

Il  y  a  donc  autant  de  (ôrtes  à*  Adverbes  qu'il  y  a  ■ 
d*elpcces  de  manicrej  d'être  qui  peuvent  être  énon-  fl 
cces  par  une  prépofiûon  &  lôn  complément  î  on  peut  ^ 
les  réduire  à  cercaines  clalFes. 

Ai  verbes  de  temps,  II  y  a  deux  quediors  de  tempf  » 
qot  Ce  font  par  des  Advi'fbes  ^  &  auxquelles  on  ré- 
pond ou  par  des  Adverbes  ou  par  des  prépoûtîoni  i 
avec  un  compNmt-nt.  ' 

t .  Quando  ?  ^uand  viendrei-vous  !  demalo  ^  dam 
trois  jours,  . 

1.  Quandiu ,  combien  de  temps  f  lamliu^  û  long  fl 
temps  ,  autant  de  temps.  V 

I),  Combien  de  temps  Jeiî»s-Chri(l  a-t-îl  vécu  | 
Rt  Trente  trois  ans  :  on  Jou (entend  pendant. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  temps:  quoii~ 
die  ^  tous  les  jours  \  onloulêncend  la  prcpofition  per»- 
àATii^per  :  mmCy  rraintcnanc ,  pré^ntement  ,alor  %^  i 
c*e(l  à  dire ,  a  Pheure. 

Auparavant  :  ce  mot  étant  Adverbe  ne  doit  poinej 
avoir  de  complément  ;*ainfi,  c'cll  une  faute  de  direj 
auparavant  cela  y  il  faut  dire  avant  cela'  auirejois  ^  i 
dernièrement* 

îiodie  ^  aujourd'hui,  cVfl  à  dire  au  jour  di  huiA 
au  jour  prélent  ;  on  difoit  autrefois  Gmplemcnt  Hat  ^  \ 
je  n*trai  hui^  Nicod«  Hui  eft  encore  en  ufage  dani 
nM  provinces  méridionales.  Htri^  hier;  cras%  de- 
main ;  où  11 ,  quondam ,  ali^u ,  autrefois,  un  jour  t 
pour  le  paiïc  &  pour  Ta  venir. 

Aliquatîdoy  quelquefois  \pridie^  le  jour  de  devant;  ^ 
poflndu ,  quafipojUrâ  die  y  le  jour  d'après  ipeûndde^  ' 
après  demain  ,*  mane  ,  le  matin  ;  vefpere  5c  vefperi  »  le 
loir  ;fero^  tard  ;  nudius  teniusy  avant-hier  »  c*efl  i 
dire  y  mmc  efl  dies  teniua ,  quartus ,  quintus  ,  Sec  il 
y  a  trois  ,  quatre  ,  cinq  jourîi,  &£^  unquam,  qurlqoe 
jour  ,  avec  affirmation  ;  nunquani  ,  j  a  mail ,  avtc 
négation;  jam^  déjà/  «*yer,  il  oy  a  pas  long 
lempi. 
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D/i/,  long  temps  ;  nc^nj  U  recenter^  depuis  peu; 
jam  dudiim ,  il  y  a  long  temps  ;  quartJo  »  qua^nd  ;  an- 
ggha^  ^  ci- devant  ;  pojthac  ,  ci-aprè^  ;  âthitic  ^  deln- 
€tps  ,  i  raveniî  ;  antea  y  prias  ,  auparavant  ;  amt^ 
fudm^ prtuJ^Hdm^  avant  que/  quoad^djnt\:  ,  jui^u'à 
c«^iie  j  dum  ,  tandis  i^ue  ;  mox ,  bientôt  \JLui,m ,  l'a- 
loffti  ,  tout  a  l'heure  ;  tum  ,  //^/i^  ,  aJors  ;  f  f^rm  /kï/kt 
eu  eiiam  num  ^  encore  maîntenafit  \  jdm  îuniy  des 
krs  ;  propcdàim^  dans  peu  de  temps  ;  tandem  ,  J^- 
m-^/Tï  ,  d^ruqut ^  enfin  ;  pUrumque ,  cubro  ,  /r cf- 
quenur^  ordinairement,  d'ordinaire. 

Advertcjdelîeu.  Il  y  a  quatre  niamères  d'envlftger 
le  lieu  :  on  peut  le  regarder  \  •*  comme  étant  le  lieu 
OQl^on  efl  »  où  Ton  demeure  \  i*^*  comme  éunt  le  lieu 
où  l'on  Ta  ;  |»,  comme  étant  le  lieu  par  où  Ton  piiiTc  ; 
4*,  comfne  cunt  le  lieu  d*où  Ton  vient.  CVil  ce  que 
ki  grammairiens  appellent  In  loco ,  ad  hçum  ,  per 
hatm^  de  io^a;  ou  autrement,  uk  ^  f  f^J  ,  qua^ 
um£e, 

I,  In  i^>co ,  ou  uhi ,  où  eft-îl  ?  Il  eft  U  ;  oa  &  là  , 
Cntt^dver^eji  Car  on  peut  dire  tn  quiUltiû  R.  en  ^e 
kcu  i  hk  y  ici  où  je  fuis  ;  iflic^  \i  ou  v^us  êtes  j  illk 
ki^i  t  là  où  il  eÛ* 

j,j4d  lùcum^  ou  çuo  ;  ce  mot,  pris  aujourd'hui  ad- 
Terbialcrment ,  eïl  un  ancien  ace uilir if  neutre,  corn- 
m  duo  Se  omhQ  ;  il  s'eil  confêrvc  en  quocîna  «  c'eA 

Cf^uoi ,  c*eft  pour  cette  raiïbn  :  quQ  vadU^  où  al- 
TOiis  i  R .  Hu(  «  ici  t  ifiuc^  U  où  vous  êtes  î  illuc , 
Uou  il  ell  ;  ro,  la, 

5,  ^iiij  f  qua  iho}  par  où  îrai-jcf  R*  hu*: ,  par  ici  ; 
ifU^  ,  ^ar  là  où  vous  êtes  ,  lUac  ,  par  là  où  il  eft, 

4.  Unde,  Unde  venu  !  D'où  vene^-vout  f  hinc , 
dRK  ;  (^4; ,  de  11  ;  i//m<:  »  de  li  ,-  i«^/e ,  de  li. 

Voici  encore  quelques  Adverbes  de  lieu  ou  de 
Imâtjon  ;  y  ,  il  y  ed  ^  ailleurs  ,  devwn ,  derrière^ 
difus  y   dejfous^  dedans^  dehors ^  partout^   au- 

J}€  quantité  :  quantum  ,  combien  ,•  muhum  ^ 
beaucoup  »  qui  vient  de  bclLi  copia ,  ou  ïclon  un  beau 
CVOp  ipsrum ,  peu  ;  minimum  ^  fort  peu  ;^/iZj ,  ou  Oil 
plus ,  divanuge  ;  plurtmum  ,  très-fort  ,■  aitquamu^ 
/ttiw,  uti  peu  ;  modii^ê  ^  médiocrement  ;  ld.rgé  ^  am- 
plement ;  aff^itim  ,  ahwidanur  ,  abondé  ,  copiosé  , 
ubcrti^Tt ,  en  abondance ,  à  fuîlun  ^  largement, 

X>^    quaUié  :  do^ê  ^    fivammentj /^iV,,  pieufe- 

ardénter  ^  zrâemmcnt '.Jdpi enter  ^  lâgementj 

lert;  ^.W,  bien;  malé^  tsiA^/dui- 


m  ;  5:  grand  nombre  d*autre$  furmcs 


}t,  ,  ^  qui  qualifient  leurs  fîibilanrifs. 

.   Jft  :  ceUrluf  ^  ^tom^ttmtvd*^  fuhlto  ^ 

IDui  à  un  coup  ;  i^n/^'  ^  lentement  \  fejîlnjncer  ^  pro- 

vf'K  p'.'ipi'^Mntef  1  i  la  hâte 'j  fenjîm  ^  peu  a  peu; 

confjfîment;  proterx'é  ^  in/olemment ; 

-  "ï  I  de  diverfes  manierez  ;  Infuriam  ,  en 

i*«jt  manières    :    racine  ,  bis  Se  viam  ^  ou  Ja- 

^tinam  peut  être  regardé  comme  une  înterje^îon, 

un  jédverbfide  dclir,  qui  vient  dt*  ut^  utîy 

U  pirticule  explctive  mim  :  nous  rendons  Çe 


Il  y  a  des  Adverbes  qui  fervent  â  marquer  le  rap- 
port ou  la  relation  de  reiTembhnce  :  itn  ut ,  ain/! 
que;  quajl^ceu^  par  un  c^ut^uii ,  v<f//4i,  veluti^Ju\ 
jicui  ,  comme,  de  la  même  manière  que  ;  tanquam^ 
demcroeque. 

D'autres  au  contraire  marquent  dîverCté  ;  aliter ^ 
autrement  ;  clloquin  ,  i^a^ttroquhi ,  d'ailleurs  ^  au- 
trcâiient» 

D'autres  Adverbes  fervent  à  compter  combien  de 
fols  ijcmel^  une  fois;  A;/  ,  deux  fois;  fer,  trojs  fois  ; 
6v,  en  lrân(;;ois ,  nous  tou(encendons  ici  quelques  pré* 
pofîtions, /?<f/ii/a/i/  ^ pour  ^  par  trois  fois;  quaties  ^ 
combien  de  fois;  altquoties ,  quelquefois  ;  ^^^/«^w/ex^ 
cinq  fois  ;  cemies  ,  cent  fois  ;  milites  ,  raille  fois  ^  ite- 
ru7t ,  d<;nuô  ^  encore  ifitpe ,  t re^ro  ,  fouvent  ;  ràrQ^ 
raromenr» 

D'autres  font  adverbes  dénombre  ordinal  :/?f/mo» 
pre  mie  rement  ;  fccundo  ,  fécond  ement ,  en  lêcond 
lieu  ;  aîn/i  des  autres. 

D* interrogation  :  quare  ,  c'cfl  à  dire,  quâ  de 
re,  &  par  abbréviaïion  ,  cury  quumobrem^ob  quam, 
rem,  quapropter^ pourquoi^ pour  quel  fiijet;  quorni^-y 
do ,  comment.  11  y  a  aulli  des  particules  qui  fervent  à 
rinterrogaticn  ,  an  a  anne  ^  num^  nunquid^  norme  ^ 
ne  j  joint  à  un  mot  j  vides-ne  ï  voyei-vous?  ec  joint 
à  certains  mots ,  ecquando ,  quand  /  ecquts ,  qui  ?  ec-^ 
qua  muUer  (  Cic.  ) ,   quelle  femme  ? 

jD* affirmation  :  etlam  ,  ita ,  ainil  ;  certé^  certaine-^ 
întm\  fané ^  vraiment,  oui  ,  lâns  doute  :  les  an- 
ciens difoient  au  flî  HcrcU ,  c'cftà  dire»  par  Her* 
cule  )  Pùl^  jEdepol^  par  Pollux  ;  tSœ^aJlor  ^  ou 
Mt^dflor ,  par  CaUor  ,  ùc. 

De  négation  :  mtlUitenus  y  en  aucune  manière  ; 
nequajuam  ,  haudquaquam  »  neutiquam ,  minime 
nullement ,  point  du  tout;  nujquam  ^  nulle  part  * 
en  aucun  endroit,  .  * 

De  diminution  t  fermé ^feri  ^peni  ^prope  ,  preft 
que  ;  tamum  non ,  peu  s'en  faut. 

De  doute  ijbrs ,  forte ,  forfan  .farfitan  yfortàJTe^ 
peut-ctre. 

Il  y  a  auffi  At%  Adverbes  qui  fervent  dans  le  raîron* 
nement ,  comme  ^^^i<J  ,  que  nous  rtndcPBi  par  une 
prepofîtion  &  un  pronom  »  fuivi  du  relatif  f«e  y  paru  e 
que  ^propterillud  auodêjl i  atquc  ita  ,  ainiî  ;  atqui^ 
or;  ergo  y  par  coniéquent, 

li  y  a  au  fit  des  Adverbes  qm  marquent  alïêmblage  t 
unâ  yfimuly  cnlemble  ;  t^onjun/Iim  ,  conjointement* 
parii^rjuxiat  pareillement:  d'autres, divifîon  ;fop, 
Jim  ,  feorfum  y  privatlm^  à  part,  en   particulier 
féparément  \figilla(imy  en  détail ,  l'un  après  l'autre* 

D^exception  :  tantum  ,  tantummodj ,  folum/jo^ 
iummodù  y  tluntaxat  ^  feulement, 

lï  y  a  aulïî  des  mots  qui  lervent  dans  les  comparât^ 
tons  pour  augmenter  la  /îgnification  de*  adjeâifs  :  pat 
exemple  ,  on  dit  au  oo^iifpius ,  pieux  ;  magis  plus  , 
plus  pieux  ;  maxime  plus ,  très>pieux  ,  ou  f^rt  pîeu^. 
Ces  mots  plus  ,  magis  ,  très  ^/drt ,  font  aufli  conjidc- 
rés  comme  des  adverbes  :  fort  ^  c*efl  i  dire  ,  for:e^ 
mon  ,  exirémemtm  ;  tris ,  vient  de  ter  ,  trois  jfcis  ; 
plus^  c'eû  à  4ire  ,  udpltu,  ftW  mç  glyi  gr4iî^ 
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iT-tlcur ,  ôcm  3flnàs ,  moins ,  efl  encore  un  Aivcrln 
i^uî  iert  aulFi  a  la  comparai(bn. 
I  II  y  a  des  Adverbes  qui  le  comparent ,  fur  tout  les 
jv^Jvc'r^^J'  de  qualité,  ou  qui  expriment  ce  qui  cO  iul- 
Icepùoie  de  plus  ou  de  moins  ;  comme  diU^  long 
\  Temp%  \diutiàs ,  plus  long  temps  :  doSé  ^  f<vamment; 
I  d'JéïiuSy  plus  fd  va  minent;  doéïifflmê^  trcs-fwamment: 
jriiter y  vaillamment  \Jbrtius  ,  plus  vaillamment; 
YforiiJJItmé  ,  trcs-vaillamment. 
I  H  y  a  des  mots  que  certains  grammairiens  placent 
.avec  les  conjondions ,  &  que  d'autres  mettent  avec 
lies  Aduerhs  :  mais  fi  ces  mots  renferment  la  valeur 
[«l*unc  prépofition  &  de  fôn  complément  ,  comme 
V ailla  ^  parce  que;  quapromer  ^  c*cft  pourquoi ,  &c\ 
ï^h  font  Adverbes  \  &  s'ils  font  de  plus  Toffice  de  con- 
1  jonftion  ,  nous  dirons  que  ce  (bni  des  Adverbes  con- 
[  |ûîidtfs, 

^      Il  y  a  plusieurs  adjeâife  en  latin  Bc  en  firançois  qui 
!  lent  pris  adverbialement,  tranfverfa  tuentlbus  hir- 

£11 ,  où  tranfverja  eft  pour  tranfuersé  >  de  travers  ; 

vUfent  bon^  ilftnt  mauvais  ,  IL  volt  clair  ^  il  chanu 
l'jiifte  ^  parlai  bas ,  p^^^l  hau£^frappe\Jbrt*  (J/. 

(  ^  Ceft  fur  les  différences  du  terme  confl'quent 
tenfermc  dans  la  /îgnificatlon  des  Adverbes  ^  qu'on 
J  les  a  diftingués  en  Adverbes  de  temps  »  de  lieu  ,  de 
l'ijtiantité  ,  de  manière  ,  d'ordre ,  decaufe  ,  &c,  (èlon 
que  ridcc  individuelle  du  terme  conlcquent  a  rap- 
port au  temps ,  au  lieu  ,  à  la  quantité  ,  à  la  manière  » 
a  Tordre  ,  â  la  caufê ,  &l\  Ceft  une  divifion  pure- 
ment métaphyiîque  ,  confcquemmenc  arbitraire  ,  dé- 
pendante de  la  manière  de  voir  de  chaaue  gram- 
mairien ,  &  absolument  mudie  aux  vues  de  la  Logi- 
que grammaticale  ,  qui ,  à  Tégard  des  Adverbes ,  ne 
doit  lê  charger  que  d'en  déterminer  la  nature  adver- 
biale,  &  la  formation  analogique  quand  il  y  a  lieu. 
Suivons  ces  deux  points  de  vue  par  rapport  aux  ad- 
Virbts  firanqois  ;  il  fera  aifé  d'appliquer  nos  oblcrva- 
.tions  à  ceux  des  autres  langues. 

$,  L  Sur  la  nature  adverbiale ,  tous  nos  grajn- 
maîrîens^mcrae  les  plus  habiles  &  les  plus  philofô- 
phes,  fe  font  trompés  en  trois  manières diffcren tes. 

I.  Ils  ont  placé,  dans  la  claffedes  Adverbcs^ét%  phra- 
(es  »  véritablement  adverbiales ,  mais  qui  n'ont  jamais 
dû  être  cnvifàjgéfs  que  comme  des  afTèmblages  de 
mats^  dont  chacun  appartient  a  une  clalTe  pirtîcu- 
lièrc  ,  Ôt  dont  Icnftmble  ne  peut  être  envifagé  com- 
me un  mot  unique  d*une clafTê  déterminée^  quoiqu'il 
en  rétulte  un  fens  total  analogue  à  celui  des  mots  de 
cette  chiTe»  Tels  font  les  prétendus  Adverbes  con>- 
polés  que  cite  M.  Reftiut  ;  ^our U pr^fent ,  à  l'ave- 
nir ,  iour  â  tour ,  Jans  faute  ^  depuis  peu  ,  pour 
rofdinaire  ,  d*oà  ^  par  oiï  ,  d'ici  ^  Je  là  ^  par  ici , 
par  là^cn  haut ,  en  bas  »  en  premier  lieu  y  à  la  file  ^ 
'  à  la  fin  ^  de  meme^  dé  plus  ,  de  mieuyc  en  mieux  , 
d  peu  prés  ,  tout  au  plus  ,  d  tort  »  d  travers  ^  d  rt^ 
gret ,  d  Li  mode .  d  la  hâte ,  8:c* 

L*abbé  Girard^  qui  phlloCjphoît  aflez  fubtîte- 
meni  (ïir  les  matières  de  Grammaire  pout  apperce- 
toirrih&rdité  d«  cectc  mép rife  »  s'en  explique  mnfi 
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(  lirais  Princ*  Difi\  îX ^  pag,  iS^  )  i  w  Quelque! 
M  grammairiens  ont  mis  au  rang  des  Adverbes  Itt 
M  cxprefîiiîns  compoices  de  plufieurs  mots  (ervant  i 
j>  marquer  une  circonflance  ,  telles  que  pour  Upré* 
H  fint ,  tour  à  tour ,  à  r avenir ,  fans  faute.  Mais 
»>  en  vérité  c'efl  abufer  de  la  per million  d'écrire , 
»  qtie  de  préfenter  au  Public  de  tels  propos.  Caf , 
1»  outre  que  la  différence  fpécifique  de^  parties  d'oraî- 
ïï  fon  ne  peut  regarder  que  les  mots  fimples ,  &  non 
)i  les  exprefïîons  provenant  de  la  conllruâion  de  plu- 
»  fieurs  mots  ;  pour  n'eîi^il  pas ,  dans  le  premier 
»  exemple  cité  ,  une  prépofition  ?  préjmt  un  fubf- 
»  tandff  5c  /e,  fbn  article?  De  même,  dans  leç 
o  autres  exemples  ,  chaque  mot  n'y  conferve-t-il 
»i  pas  la  propre  nature,  rempliffant là  fbndion  >  U, 
n  concourant  par  fôn  fervice  particulier  à  former 
>i  le  (êns  Ml  y  a  toute  apparence  que  cette  confuiîon 
»  d'idées  vient  de  ce  qu'on  a  auffi  nommé  Adverbe  un 
»  membre  de  phrafe  ;  au  lieu  de  le  diUinguer  , 
7»  comme  j'ai  f<iit  ,  par  le  nom  de  C ire onilan ciel  ; 
ji  car  il  cil  vrai  que  ces  ex prefïîon s  Croient  Advtr^ 
»  bes  en  ce  fens ,  formant  d^ins  la  flruâure  de  Li 
»  phrafe  cette  partie  qui  y  paroit  comme  une  cir- 
)>  confiance  modlfïcatlve*  Mais  que  fait  cela  â  U 
»  nature  des  mots  qui  Ténoncentf  Ils  n*en  lônt  pas 
»  moins  difUngués  entre  eux  &fixésa  leur  efpècc. 
»  Ce  qui  eu  fubûantif  ou  prépofitlon^  Ted  toujours, 
ï»  quoique  iôumîs  au  régime  V\m  de  rautrc  pour  for- 
>î  mer  le  membre  ci  rcon  flan  ciel  de  la  phralc.  Pour- 
«  quoi,  après  tant  de  lîèclcs  flc  tant  d'ouvrages  ,  les 
»  gens  de  Lettres  ont-ils  encore  des  idées  H  mformes 
»  &  des  expreffions  fi  confuïes ,  fur  ce  qu'ils  font 
ft  profeflion  d'étudier  &  de  traitera  ou  s'ils  ne  veu- 
)>  lent  pas  prendre  la  peine  d'approfondir  la  matière  ^ 
»  comment  ofent-ils  en  donner  des  leçons  atiPubUcî 
n  Ceft  ce  a  ne  je  ne  co  niçois  pas.  » 

Je  ne  prétends  pas  approuver  en  détail  tout  ce  qui 
le  trouve   dans  ce   paflage  ,   qui  iûppofê   plufîeur^ 
points  de  doârine  entièrement  éloignes  de  mes  prln-^ 
cîpes  &  de  mes  vues  ;  j'applaudis  encore  moins  i  la 
déclamation  vive  qui  termine  le  lout ,  parce  que  \ 
fûîs  perfuadé  que  la  dlfrérence  des  opinions  neperm< 
jamais  que  des  raîfonnemencs ,  i  moins  qu^on  ne  veuîJ 
le  être  {oî-méme  en  butei  de  pareils  traits.  Je  neveu: 
que  montrer  combien  cet  habile  grammairien  ftn 
les»  inconvénients  de  la  confuHon  d  idées  contre  laquell 
il  s*élève  :  Zc  toutefois  il  retombe  bientôt  luimémi 
dans  une  partie  des  fautes  dont  il  fe  plaint,  (c  Le  refui 
»  que  je  fiis^  continue-i-il,  de  confondre  la  di 
M  rence  elTencielle  des  mots  /impies  avec  la  fon^ioi 
«  qu'on  peut  feire  remplir  aux  uns  ou  aux  autres 
»  dans  la  phrafê  ,  ne  m'empcche  pas  de  convenir  ^ 
M  que  de  queïque<-unes  de  ces  eaipreffions,  il  s'en  eH 
»  forme  de  Simples  ^^Jt'^r^rj  ;  parce  que  Tufàge» 
»  maître  de  fabriquer  des  raott,  lésa  unies  &  îden- 
w  lifices  en  un  feul ,  qui ,  par  cette  opération  ,  itSk 
i>  trouvé  appartenir  â  ure  autre  efpcceque  celle  dont 
i>  étoit  auparavant  chacun  de  ceux  dont  il  a  été  fabri* 
i>  que  :  tel  eil  Aujourdhui ,  qui  originairement 
»  comprenait  quattc ,  &  qu'on  écriviHt  féparr 
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w  au  Jour  d"  huL  Mais  jusqu'à  ce  que  Vufàge  ah  hh 
p  des  autres  exprelBons  C€  qu'il  a  fait  de  celle-ci , 
p  elles  ne  tèront  point  Adverbes  ,  &  les  mots  qui  les 
p  compolèni  appartiendront  chacun  à  leur  propre 
1»  espèce.  » 

Cette  autorité  que  Tacadémlcien  prête  k  Tufâge  j 
de  réunir  pluiîeurs  mots  en  un ,  n'cft  peut-ctre  pas  (i 
bien  écablie  qu^il  pargit  le  croire;  du  moins  s'il  s'agit 
de  cet  uiage  légitime  ^  qui  efl  véritablement  ibu ve- 
nin dans  les  langues.  Mais  bien  écablte  ou  non,  Tabbc 
Ginrd  a  mal  «hoiiî  jâujourdhui  pour  ctre  un  exem- 
ple d*v4</v>r^d,  on  le  verra  tout  à  rhcure;&  il  n'a  pas 
atSieiidu  lui  -  nacme  les  réunions  Scellées  par  l'auto  rite 
deruiigepour  le  faire  disAdvcrâcj  i  tl  écrit  en  un  (eul 
niOl  dem£m€  ,  auplus  ^  dumoins  ^  aumoins^  diuout  ^ 
9Qmû/mt^ddimre}6'u^dordinairey  ûcaiifi^C'eik  cfqui- 
fcr  l'objevtionqu  il  fait  lui-même  à  ceux  qui  regardent 
ees  cîcp reliions  comme  des  adverbes  ;  mais  ce  n'eft 
pai  s'en  garantir.  La  manière  d'écrire  les  mots ,  ou 
léparés  ou  réunis ,  eiî  abiblument  accidentelle  à  ce  qui 
En  conûitue  la  nature  ;  tant  qiî'iJs  ne  lônt  que  rap- 
prochés, s'ils  continuent  d*avolr  Je  même  fens  que 
duH  leur  état  de  ieparation ,  ils  continuent  d'être 
ce  qu'ils  étoient  avant  leur  union  :  aufïi  n*e(l-il  pas 
Tni  que  le  latin  ^lumadmodam^^  quoique  écrit  d'une 
ficak  tenue  ,  foit  un  vérituble  Adverbe  ;  c'eil  une 
eipreffiofi  adverbiale  dont  les  parties  font  rappro- 
càles,  &  qui  (c  réduit  aux  trois  mois  quem  aJ  mo- 
éam^  C*eil  la  même  chofê  des  exemples  de  l'abbé 
Girard.  Je  dis  plus  ;  il  en  td  de  même  des  mots  dont 
hrtuntpn  eil  aujourd'hui  autorlfêe  par  le  plus  ancien 
ttfâge  ,  comme  iijin  ,  auprès ,  autour  ,  enfin ,  en- 
fuiie  ^  pourquoi  ,  parce  que  ,  &c  z  &  il  on  Vf>ulott 
fercnir  i  les  feparer,  âjtn  ,  au  prés  ,  au  tour,  en 
fin^  en /la  te  ,  pour  quoi ,  par  ce  que,  &c  ;  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  répondit  par  li  un  grand  jour  fîir 
ranilyfê  de  la  phra(e  francoitê ,  qu*on  n*en  facilitât 
rintrlJigence,  k  qu'on  ne  fimplifiat  d'autant  les  prin* 
dpes  de  notre  fyntaxe. 

De  quelque  fa^^on  qu'on  pcn(ê  fur  cette  manière 
d'écrire  ,  il  efl  si\r  que  les  phrales  adverbiales  ne  font 
point  des  Adverbes,  «  Nous  iâvons  bien  ,  dit  M.  de 
»  Wailly  (  VlLrii:f./7/i48.  lX.e'dtt,p.  iîo);qu'eî- 
»  les  expriment  la  même  chofê  que  \qs  Adverbes:  mais 
a  fi  l'on  mcttoit  cesexpreffions  au  rang  desAdvcrbes^ 
»  H  faudroit  auffi  regarder  comme  Adverbes  les  pré- 
»  poUtlons  avec  leurs  régimes  ;  comme  avet:  pru- 
•  dente ,  avec  fageffe  ,fans  réflexion^  par  douniur , 
»  &C  ;  car  ces  exprefTions  fîgnifient  la  même  cholê 
t  qnt prudemment  ^fagemem  ,  e'tourdiment  ^  douce- 
»  mais  ,  &c»  » 

n.  Une  féconde  manière  dont  fê  font  égarés  \ts 
pamnuirîens  au  fûjet  des  Advtrbes ,  c'efl  en  prê- 
tant pour  Adverbes  des  mots  qui  (ont  des  noms  ou 
^adjeâlR.    ^  ^        ^ 

î*.  Ils  ODt  prîi  pour  dei  adverbes  de  pofîtîon  ^  onq 
loti  ^i  ftnt  de  véritables  noms  j  favoîr ,  ici ,  /<i , 
kfûtdela^  ailleurs, 

kl  8c  Id  font  des  noms  véritables,  qui  fîgnifient  ce 
imhci ,  ctpQiru4à  \  &  le  nom  poim  doit  y  c;re  en- 


tendu daiLS  (a  plus  grande  généralité ,  rehtivement 
à  rétendue ,  à  la  durée ,  &  à  Tordre  moral  :  aulTi  ces 
mots  le  conAruiient'ils ,  comme  les  noms^  avec  des 
prépolïtions  ;  foftei  d'ici  ,  fariei  *^  ^^  t  c'eft  à 
dire,  de  ce  lieu-ci  ^  de  ce  liea-là;  iipajfera par  ici 
QU  pur  liij  c'eft  à  dire»  par  ce  Ueu-ci  ou  par  ce 
iieu'lâ  ;  ce  tableau  t^  pour  ici  y  ce  vaje  /tott  pour 
/ïî ,  c'eftà  dire  ,  pour  cette  place-ci  ^  pour  cette 
pluce-lâ  ;  d'ici  à  trois  ans ,  de  la  aux  vacances , 
c'eft  i  dire,  de  ce  moment-ci  ,  de  ce  temps-là  ;  de 
là  je  conclus^  par  là  vous  faites  entendre  \  c*efl  i 
dire  ,  de  ce  principe  ou  de  ce  points  par  ce  rai  fan- 
nement ,  &c.  Quoiqu'on  dile  fims  prêpoluion  ilejl  ici 
ou  là  ,  vene7  ici ,  alle^  là  ;  les  mots  ici  Se  là  n'y  (ont 
pas  plus  Adverbes  que  les  noms  propres  de  villes  ne 
devenoient  Adverbes  en  latin  quïnd  on  y  dîîôit  (ans 
prépodtion  manet  Avenione  ,  ibit  Ramam  ,  tranji- 
bimus  Medioiano  :  la  p  repolît  ion ,  également  fou  (en- 
tendue dans  les  deux  langues,  lailTe  aux  mots  expri- 
més l'effet  de  la  phrafe  adverbiale ,  mais  ne  les  change 
pas  pour  cela  en  Adverbes, 

Deçà  &  delà  iônt  des  noms  qui  fîgnifient  Ai  r«f- 
gion  la  plus  voijtne  »  la  région  la  plus  éloignée, 
yoye\  Préposition. 

Ailleurs  efl  un  nom  ,  qui  fîgnîfîc  autre  part, 
Aufîi  eil-:l  complément  des  prépolîùons;  cela  vient 
d* ailleurs  ^  paffe\  par  ailleurs  ,  ce  lujîre  ejî  pour 
ailleurs.  Si  l  on  dit  (ans  prépofîtîon  ,  //  eji  ailleurs , 
allt^  aiileupsy  le  mot  Ailkurs  n'efl  pas  plus  Adverbe 
dans  ce  cas,  que  ne  le  ^^toit  Autre  part ,  fî  on  aïmoic 
mieux  dire  il  êfl  autre  part ,  alU\  autre  pan  ,-  d«s 
deqx  cotés  il  y  a  de  foufèntendu  la  prépo£tion  en  ^^ 
&  cVil  au  lieu  de  dire  il  ejl  tn  ailleurs  ,  ail:^  en 
ailleurs  y  ou  hien  il  ejîtn  autre  part  ^aUe\tn  au- 
tre part^ 

1*.  On  a  pris  pour  des  Adverbes  de  dtflance ,  trois 
mots  qui  ne  le  ibiit  pas  ;  ce  font  loin ,  près  Sc 
proche. 

Loin  ^  Prés  font  oppofés  l'unàrauirc,  &  il  efl 
évident  que  ce  (ont des  noms  employés  comme  com- 
pléments de  prépofîtions  quand  on  ^t  de  loin,  deprés^ 
loin  à  loin ,  prés  âpres  ,  au  loin  :  il*  ne  deviennent 
pas  Adverbes  pour  erre  employés  (euls,  îa  prépofîtiun 
étant  alors  fôufêntenduc;  //  ejl  loin^  nomjhmmcs 
prés  de  Lî  ville ,  c'efl  à  dire,  à  loin  ,  ipres  de  la 
ville ,  ou  A  un  grand  intervalle  ,  a  un  petit  intervalle 
de  la  ville^ 

Capendant  ces  deux  mots  font  tuïceptîbles  des  de- 
grcs  de  figinfication  ,  comme  les  adjeàifs  Ôc  les  Ad^ 
tubes  ;  comment  avec  cela  peut-on  dire  que  ce 
i  ont  des  noms  ,'  Ceft  que  ces  mots  iîgnifient  ^/d^^ûf 
ou  petit  intervalle ,  que  le  principal  des  deux  e(î 
le  nom  imer\'alle  ,  &  que  Tàdjcâif  grand  ou  petit 
efl  lufceptîble  des  degrés  de  lignification  :  bien  hin^ 
Jl>rt  loin  y  plus  loin,  auffi  loin  ^  bien'prés  ^  for  s  prés  ^ 
plus  près  y  aujfi  prcs\  marquent  &  fîgnifîem,  uti 
intervalle  bien  grand  ,  fort  grand,  plus  grand ^ 
^^JP  grande  bien  petit  ,  fort  petit  ,  plus  petit  ^ 
auffi  pcîit^ 

i^ roche.  On  le  prétend  quelquefois  Adverte^  corner 
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me  dans  ici  proche:  d*au  très  ibis  prépofîtîon  ;  comme 
proche  Vegiife  :  maïs  plus  ordinairement  on  le  re- 
connoit  pour  adjedif;  U  hameau  le  plus  proche  ,  fa. 
dernière  heure  ejî  proche  ,  mes  proches  parents.  Il 
rft  toy jours  adje^if,  &  peut  s'explicjuer  pir  tout 
dans  ce  têns  :  ici  proche  ^  cVÛi  dire,  en  un  lieu 
proche  d*icl ,  en  (orfc  ^^iï  y  a  cllipfe  &  inver/îon  ; 
proche  CégUfe^  cVft  a  dire,  en  un  lieu  proche  de 
rêgife.  k'oyei  Préposition. 

5",  On  a  imaginé  fauflcmcnt  nombre  de  prétendus 
jidverbes  de  temps. 

Hier  ,  avant-hier ,  aujourdhui ,  demain  ^  après* 
demain  ,  tbnt  de  vrais  noms  ,  qui  fout  lu  jets  des 
verbes  ,  fùppots  des  adjeâifs ,  corapicments  des  pré- 
j>o(itîons  :  hier /ut  un  keau  jour  pour  vous  ,  avants 
h  er  fut  pluvieux  ^  tout  aujourd'hui  ^  demain pajfe\ 
la  journée  d' après-demain^  arrive  d'hier  ou  £a- 
vant'hier  ^  de  demain  en  nuit  jours  ^  ilm*a  remis 
d  demain  y  c'^Ji  pour  aujourdhui  ^  il  commencera 
des  après'demain  ,  il  en  efl  quitte  depuis  hier, 
Qusnd  iîi  paroiïïent  em^^loyés  à  la  manière  des  Ad- 
verbes ,  c*«ft  que  la  prépo/ition  eft  toufentendue  :  il 
arriva  hier  ,  elle  mojrut  avant-hier^  la  promenade 
efl  paffahle  aujourdhui  ,  j\n  parlerai  demain^ 
nous  irons  après-demain  â  Li  campagne  j  c*eil  à 
dire,  dans  hier ^  d.ir.s  avanc-hier ^  dans  ou  pouf 
aujourdhui  |  d^int  ou  pendant  danain ,  dans  après- 
demain. 

Jadis  cft  un  ▼érîuble  adjcâlf,  &  J'en  prends 
à  tcmoin  les  honms  gms  du  temps  jadis  :  rellipfê 
ftuJe  lui  donne  qtielqurfns  Tair  ,  mais  Jamais  la 
Iiature  de  V Adverbe  ;  ainfî  ,  on  le  croyait  jadii  ^ 
fignific  on  le  i: rayait  au  temps  jadis* 

Jiimais  eô  un  vrai  nom  :  à  januis  ^  pour  jamais^ 
â  tout  jamais  ^  au  grand  jamais. 

Long' temps  eft  compofé  d'un  adjcâif  &  d'un 
nom  rapprochés  fàni  caufe  ,  qui  mcjntrent  aflez.  la 
vraie  nature  de  cette  cxprcmon  :  que  n'écrii-on 
lans  lîret ,  depuis  long  temps ,  pendant  long  temps , 
pour  longtemps  ,  Il  y  a  long  temps  l  Si  Ton  dît , 
la  chofa  dura  long  temps  ,  c  cil  pour  dura  pendant 
long  temps. 

Lors  s'emploie  comme  un  nom -^  dès  lofSypour 
lors.  On  aufott  du  écrire  pareillement  à  lors  en 
deux  mots;  mais  on  s^ert  avile,  contre  le  vceu  de 
Tamilogie  »  d'écrire  tout  d'une  pièce  alors  ;  &  voilà 
encore  un  prétendu  Adverhe  ,  qui  nVft  au  fonds 
qu'une  phrafe  adverbiale.  On  i  réuni  de  mcnic  & 
afec  aulTi  peu  de  faifôn  lors  &  que  y  &  le  tout  a 
été  déclaré  conionâion ; /orj-  efl  un  nom,  antécé- 
dent de  que  y  St  que  ftul  eft  conjon^lf  :  qiund  on 
dit  â  lors  que ,  on  écrit  alûrs  que  ;  on  fépare  que 
de  Ton  antécédent,  quoiqu'on  ne  Ten  ftpare  pai 
dans  lorfque*  Que  d'inconSquence  ! 

Tari,  On  trouve  dans  le  Diâionnaîre  de  YAca- 
détBie  ^  M6\^  Fous  vous  en  avifii  /^^  ^^  ^^^^  >  ^ 
une  pareille  conArudion  aanonc«  un  nom  ,  &  non 
pas  un  Adverbe, 

Tôt  eil  Toppo^î  de  tard^  8c  doit  erre  de  mémt 
fij^coe  ^  4ul&  i  ell-osi  mépris  c^kmeoi  fur  l'un  9i 
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(ur  rautre.  Maïs  par  le  rapprochement,  on  a  en- 
core fait  avec  tôt  de  prétendus  AdverhiS ,  ;.uxquels 
on  n'a  pas  donné  d'analogues  cc^m^voils  de  tard  : 
on  a  fait  aujfitôt  ^  bientôt  ^  pluiôt  ;  mais  on  a  con- 
tinué d'écrire  en  deux  mo  s  aujjî  tard^  bieyi  tard^ 
plus  tard  :  on  écrit  de  mctiie,  &  avec  raîfbn,  ajfe\ 
tôt ,  trop  tôt ,  comme  aJfc-{  tard ,  trop  tard ,  fort 
tard.  Inconfequences  fit  contradiétlon^ ,  qji  pourtant 
iailïent  appercevoir  le  vrai  ! 

Toujours.  On  dit  pour  toujours  comme  pour 
jamais  ;  c'efl  que  Toujours  6c  Jamais  font  qc  la 
même  efpèce, 

4*".  On  a  de  même  érigé  ^n  Adverbes  de  quan« 
tîcé'  dc^  véritables  noms  ;  favoir ,  beaucoup ,  peu  ^ 
guères  ,  affe^  ,  trop  ,  tant ,  autant ,  moins ,  plus  , 
davantage  ;  qui  iîgnifîent  ^e//fy«^imi//(bella  copia  )^ 
palte  quant  ue\  grande  quamit/,  quantité  excejjive^ 
JÎ grande  quant ite\  au fft  grande  quantité  ^  moindre 
quantité, plus  grande  quantité  ^  quant  îiéfupeneur€é 
Audi  tous  ces  mots  (c  conilruilent-îls  comme  des 
noms  :  j'en  al  beaucoup  ; pr€ni\-€n peu i  vous  riave^ 
guères  de  crédit  ;  //  a  trop  de  richeffes  ;  Ils  ont  tani 
de  bien  qu*ils  le  prodiguent  ;  tant  de  fiel  entre-t-il 
en  Came  des  dévots  ?  nous  aurons  autant  de  Unjlr 
que  nous  voudrons  ;  moins  di  gloire  &  plus  de 
profit  /  vous  ave\  des  rtffoufces  ^  j'en  ai  eneort 
davantage* 

^•.  V^oici  encore  des  Adverbes  fabriqués  par  le 
/impie  rapprochement,  qui  routefoîs n'a  pas  fait  diC» 
paroîtrc  la  nature  des  mots  élcmentaircs  ;  autrefois  , 
parfois ,  quelque/àlSy  toutefois ,  enfin ,  enfulte  »  par- 
tout ,  furtottt ,  5cc*  Séparez.  les  éléments  de  cei 
mots,  &,  Il  le  cas  Texîjje ,  recourez  à  l'eUiple; 
V Adverbe  difparoît ,  fàos  aucune  altération  du  fens . 

ni.  Une  troifîcmc  méprife  desgrammatrîens ,  cVrf 
qu*iïsont  méconnu  quelques  vériîablcs   Adverbes^ 
|U*ils  ont  placés  ,  ou  dans  la  claiFe  des  pronoms 
ou  dans  celle  des  prépositions ,  ou  dans  celle  des  con 
jonéiions. 

!••  Il  n'y  a  pas  un  grammairien  qui  ne  regarde  en 
Bc  y  coBime  des  pronoms ,  de  les  dî^ionnatres  pro- 
noncent la  même  choïe.  Cependant  en  fîgnifie  de 
avec  le  complément  indiqué  p^ir  les  cîrconttancts 
nommé  auparavant; y  /igniEe  â  ,  ou  dans  ^  ou  en 
avec  un  pareil  complément  :  or  tout  mot  qui  vaU) 
une  préposition  avec  Ion  complément ,  eft  un  vérita- 
ble Adverbe,  Dites  nous  des  nouvelles  de  fAmeri 
qui  ^  puifque  vous  en  arrive^  ,-  c*eft  i  dirt,  %^iis^ 
arrive^  de  r  Amérique  ou  de  ce  pays  :  foye\  tran^ 
quille  fur  votre  affaire ,  je  nten  occupe  ;  c'eil  à 
dire  ^  je  m'occupe  de  votre  affaire  :  vous  en  aum^ 
des  preuves  ;  c'efl  à  dire  des  preuves  de  cela  i  j'ai 
péché ,  ù  je  m'en  rtpens  ;  c'eft  â  dire ,  je  me  repens, 
d'i^lr péché  :  fi  vous  alle^  en  province  ,  ny  reflr^ 
pas  i  c*e{l  à  dire  ^  ne  refte\  pas  en  province  :  Il /ai 
mourir^  penfej-y  bien  ;  c*eft  i  dire  ,  penfii  bl4t% 
cette  vérité  :  applique'^^vous  aux  fclences  ,  vous 
réuffirc\  i  ç'c4  â  ^tc  |  vçus  réujlni^  dans 
fçivwu. 
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1*.  On  regarde  comme  des  prépofitîons  \t%  mots 
Auprès  y  Amour  y  Hors  ^  Jujque.  Je  prouve  ail- 
leurs que  ce  £>nt  des  Adveiies.    roye\  Paépo- 

ilTIOM. 

3^.  Enfin  Ton  a  rejeté ,  dans  la  daflè  des  con- 
joodîons  ,  d'autres  mots  qui ,  bien  appréciés  ,  (bnt  de 
Tcriables  Adverbes  ;  comme  Cependant  y  Néanr 
-moins ,  Pourtant^  Afin ,  Ainfi  ,  Aujfi^  Encore ,  & 
Tantâ$  quand  il  iè  répète. 

CsBENDÀSTy  Nèâsmoihsj  PoutTÀNT  font  des 
Adverbes.  Lorlque  Ce/?en^iireft  relatif  au  temps , 
c  eft  QB  Adverbe  qui  Teut  êàttpendam  ce  temps'ià 
(  en  làànimerea)  :  quand  il  eff  (ynonyme  de  Néon* 
vioms  »  Pourtant  ^  U  n^nifie ,  comme  les  deux  au- 
trft  ,  avec  cela^  nonobjlant  cela  j  ft  ils  (bnt  tous 
trob  Adverbes  (ynonymes ,  avec  les  diffirences  qu*on 
peut  Toit  â  l'article  Pouhtamt  ,  Cbpempamt  , 
NiAMMôxiiS,  Toutefois. 

Art».  On  a  coutume  d'écrire  afin  en  «n  (êul  mot, 
ft  eo  conliequence  on  a  décidé  que  c'étoit  une  conjonc- 
tion ;  car  il  Êilloit  bien  placer  ce  prétendu  mot  dans 
la  claflê  de  quelqu'une  àt%  parties  d'oraifon. 

On  diiôic  anciennement  à  celle  fin  y  qui  fiibfifle 
encore  dans  les  patois  de  plufieurs  provinces  ,  &  qui 
ed  la  vraie  incerpréution  à'afin  (  in  huncfinem  )  : 
fioiqn*on  écrive  donc  afin  en  un  (êul  mot  ,  encore 
n'eu  ce  autre  cholè  que  la  prépofîtion  d  réunie  avec 
le  nom  ^  y  &  contîquemment  un  véritable  Adverbe, 
iiais  ,  puUque  le  (ens  des  deux  radicaux  e&  exaâe- 
ment  conlêrvé ,  pourquoi  les  écrire  en  une  pièce 
comme  û  ce  n'étott  qu'un  mot  ï  ce  II  y  a  des  phralès  , 
•  dit  le  Dléiionnaired*Orthographey  où  àjU  &  doit 
»  écrire  en  deux  mots  avec  un  a  grave  ;  mais  cela 
»  ne  (è  doit  jamais  faire  quand  afin  Ce  peut  con- 
r*  vertxr  en  latin  par  la  particule  ut  ».  Cefl  i  *.  don- 
ner aux  trois  quarts  de  la  nation  une  règle  inintdli- 
g&le,  parce  qu'ils  ne  fâvent  pas  la  langue  latine  :  2*. 
c'eû  donner  aux  autrç^'ùne  règle  illufoire ,  parce  que 
la  particule  ut  répond  toujours  &  néceifairement  au 
n»)t  firançois  ^ue  ;  &  jamais  on  ne  traduit  ut  par  afin 
que  y  qu'à  nufon  des  mots  in  huncfinem  (bufèntendus 
&  ientis  avant  ur  :  3*»  c'eft  convenir  ({M^àfin  ,  ex- 
primé en  deux  mots ,  a  le  même  (êns  ({u\ifin  en  un 
fed  mot  ;  puifque ,  pour  didînguer  l'un  de  l'autre , 
on  aifigne  on  moyen  méchanique  qui  en  efifet  ne  ca- 
raôérue  ni  l'un  m  l'autre  «  au  lieu  d'alTigner  la  diffé- 
rence des  fons  qui  n'exifie  pas. 

Cette  réunion  des  deux  mots  en  un ,  faite  à  contre- 
lêns  9  eft  Tunique  (burce  de  la  méprifêoùToneft  tombé 
far  la  nature  de  cette  expreflîon.  Eh  écrivons  en  toute 
occurrence  àfin^  comme  nous  écrivons  à  caufe^  à 
raifony  &c.  L'analogie  &  l'imérét  de  l'anaiylè  gram- 
naticale  le  demandent  également  :  on  verra  aifcment 
penrquoi  l'on  met  quelquefois  de  &  quelquetôis  que 
i9rès  à  ftn\  dans  le  premier  cas ,  de  efl  prépoHtion 
ëiermînative  du  nom  appellatif/zn  ^  &  dans  le  (ècond, 
fv  efi  déterminatif  du  même  nom  appellatif)?/i ,  qui 
cft  antécédent. 

Ainsi  efl  généralement  reconnu  pour  un  Adter^ 
^1  ^oi  iignifîe  de  la  même  manié re^  de  cette  manié rc^ 
Ckamm.  et  LiTTézAT,  Tome  I. 


-  A  D  V  p7 

ou  en  cette  manière»  Les  mêmes  grammairiens  néan- 
moins qui  en  fbnt^un  Adverbe  ,  en  font  encore  ure 
conjonction ,  &  quelques  -  uns  même  deux  fortes 
de  conjonâions.  C'eft  ,  dit- on  ^  une  conjonâion 
comparative  ,  quand  elle  exprime  parité  entre  deux 
proportions  ;  &  l'on  cite  ce  vers  : 

Ainfi  que  la  venu ,  le  crime  a  fti  «legrét  « 

C'eft  une  conjonction  illative  ou  conclufive  ,  quand 
elle  fort  pour  tirer  une  indudion  ou  unecon(ëquencc 
d'une  proportion  précédente  :  il  rCy  a  point  de  vé- 
ritable bonheur  fans  la  venu  ,  ainfî  //  ny  a  point  de 
pécheur  oui  (bit  véritablement  heureux -^  c'eû  l'e- 
xemple ae  Al.  Reftaut. 

Le  dirai-je  fons  détour  f  Ces  décîfions  ont  échapé 
i  un  premier  grammairien  for  quelque  lueur  de 
vraifomblance  ;  les  autres  les  ont  répétées  aveuglé- 
ment &  (ans  examen  ultérieur  :  mais  la  (aine  raifon  Bc 
\e%  vues  de  Tinditution  du  lanjgage  exigent  qu* Ainfi , 
une  fois  reconnu  pour  Adverbe  y  demeure  invariable- 
ment dans  cette  dailê ,  à  laquelle  il  eu  toujours  aifé 
de  le  ramener, 

'  Ainfi  que  la  vertu ,  le  crime  a /es  degrés ,  c'eft  à 
dire  ,  de  la  même  manière  que  la  vertu  y  le  crime 
a  Jes  degrés.  Il  n'y  a  de  conjonôif ,  dans  cette  analyfo 
&  dans  la  phrafo  qu'elle  dèvriope  ,  que  le  mot  que  , 
dont  l'antécédent  efi  le  nom  manière ,  compris  com- 
me terme  confoqueatdans  la  fignification  de  VAdver' 
be  AiMSK 

Ce  mot  n'efi  pas  plus  une  conjonâion  conclufive 
dans  le  dernier  exemple  ,  Ainfi  il  n'y  avointdepé- 
cheur  auijoit  véritablement  heureux  i  il  y  a  une  el- 
lipfo  (uffiiamment  indiquée  par  Ainfi  ;  c'efi  comme 
fi  l'on  difoit,  cela  étant  ^viSi ,  q\x  puifque  la  chofe 
efi  ainfi  ^  c'eft  à  dire  ,  de  cette  manière  ou  en  cette 
manière.  Quoique  le  mot  Puifque  ne  foit  pas  ex- 
preflément  énoncé  ;  le  fons  total  le  rappelle  ,  en 
rend  l'effet  fonfible  ,  &  donne  lieu  d'en  attribuer  éàuC- 
foment  l'énergie  au  mot  Ainfi  ^  qui  efi  (eul  exprimé  : 
telle  efi  vraifomblablement  l'ongine  de  la  mépruc 
des  grammairiens  for  la  nature  de  ce  mot  en  pareille 
occurrence. 

Le  mot  Ainfi  n'a  donc  dans  ce  cas  aucun  rap- 
port aux  mots  de  la  propofitîon  à  la  tête  de  laquelle 
il  fo  trouve  :  ne  foroit-il  pas  raitbnnable ,  en  con- 
féquence ,  de  l'en  féparer  par  une  virgule ,  afin 
d'indiquer  qu'il  appartient  à  une  autre  propofition  ? 
Voici  donc  comment  je  pondu  erois  l'exemple  de 
M.  Refiaut  :  Il  n'y  a  point  de  véritable  bonheur  fans 
la  vertu  ;  ainfi  ,  //  ny  a  point  de  pécheur  qui  foit 
véritablement  heureux. 

Aussi.  Les  Diâionnalres  &  les  Grammaires  font 
de  ce  mot  une  conjondion,  &  l'interprètent  par 
De  même ,  Pareillement.  Cependant  De  même  efi 
une  phrafo  adverbiale  ,  équivalente  a  un  Adverbe  ; 
&  Pareillement  efi  un  véritable  W^A^er^^.  Efi- il  po(^ 
fible  ({u*Au(fiioit  conjonôion  ,  èc  que  les  fynonymes 
par  lelquels  on  l'explique  foient  des  Adverbes  ou 
des  phrafos  adverbiales  ?  Or  il  efi  certain  i*.  que 
Pareillement  efi  un  Adverbe',  i°.  qu'il  efi  fynenvme 
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^AuJJi ,  puisqu'on  dit  cgalcinent  &  dans  le  itiL-me 
(tns  ;  vous  U  vouU\  6'  moi  aulu  ;  vous  le  vouU\y 
&  moi  pareiilemeht. 

Ceft  un  Adverbe  de  comparai:on ,  qui  doit  tou* 
jours  s'expliquer  par  un  dcvelopenrient  analogue  à 
cette  idée  acceflbire  mais  eflencielle. 

F'ous  le  voulei ,  &  moi  auffi  ;  c'eil  à  dire  vous 
le  voulei  &  moi  je  le  veux  de  la  même  manière 
que  vous  le  voulez. 

Pierre  eft  aulfi  f avant  que  fage  ,  aulfi  f avant 
que  Paul  ;  c'eft  à  dire  Pierre  ejl  favant  de  U 
mcme  manière  qu'A  eft  fage ,  de  la  méma  ma- 
nière que  Paul  eft  lavant. 

Il  lui  a  donne'  telle  chofe ,  ù  cela  au  (fi  ;  c'eft  à 
dire ,  &  cela  de  la  même  manière  que  la  preinicre 
chofè.  L'Académie  (  D/V?.  17^1),  dit  que,  dans 
ce  cas,  Aujfî  s'emploie  pour  Encore ^  Déplus  :  c'eft 
aue  la  phrafè  énonce  deux  dons ,  &  que  le  (ècond 
nit  naître  naturellement  l'idée  d'addition  ;  mais 
V Adverbe  ne  marque  que  la  comparaifbn. 

€es  étoffes  font  belles  ,  auffi  coûtent-elles  beau- 
coup \  c'eft  à  dire  ces  étoffes  font  belles^  dans  la 
proportion  de  leur  beauté  elles  coûtent  beaucoupt 
On  dit  que  ,  dans  cet  exemple  ,  auffi  fignifie  c'eji 
pourquoi  ,  d  caufe  de  cela  :  ce  (èroit  toujours  le 
rendre  par  une  phrafe  adverbiale  ;  mais  la  vérité  eft  , 
qu'il  ne  marque  que  la  comparaiiôn. 

ce  Ehcore  ,  ditl'abbé  Régnier  {Gram.fr.  în-ii, 
»  p.  68f.  in-4,  p.  715  ),  outre  les  fîgnifications  qu'il 
>>  a  comme  Adverbe  (premier  aveu),  peut  être  con/î- 
y>  déré  comme  appartenant  à  diverses  çlallès  de  con- 
»  jonâions.  Il  peut  être  regardé  comme  conjonâion 
»  copulative  ,'ou  comme  conjondion  augmentaûve, 
»  dans  la  phralè  (uivante  ;  ce  n' eft  pas  ajfe\  d^  aimer 
»  fes  amis^  Ufaut  encore  Usfervir  dans  Voccafion  ; 
»  parce  que,  chins  cette  phralè ,  Encore  (è  peut  rendre 
»  également  bien  i^zxAuJfi.,.  Il  peut  être  auffi  regar- 
»  de  comme  conjonâion  adverlàtive,  quand  on  dit  :  /'/ 
»  eft  comblé  de  biens ,  encore  tCeft-Upas  cornent,,,. 
y>  car,  dans  cette  phrafe,  il  peut  fort  bien  être  rendu 
»  pzT  Cependant,  Néanmoins,  conjonâionsadverjâti- 
»  ves.  Mais  îl  eft  en  même  tempsconjondion  diminu- 
y>  dve  &  conjonâion  de  reftriôion ,  quand  on  dit  :  en- 
»  core  s'ilfavoit  Us  chofes  dom  il  veut  parler  ». 

L'aveu  de  ce  grammairien  eft  aflez  fi>rmel  :  quand 
il  regarde  Encore  comme  conjondion  copulative  ou 
augmentative  ,  îl  le  regarde  comme  équivalent 
^^ Auffi,  qui ,  comme  je  l'ai  montré  ,  eft  toujours 
Adverbe  ;  s'il  le  regarde  comme  conjonâion  adver- 
fiitive ,  il  le  rend  par  Cependant  ,  Néanmoins  , 
que  j'ai  égaleqient  prouvé  être  des  Adverbes  :  dant 
les  cas  ou  il  le  croit  conjonâion  diminuttve  ou  de 
reftriâion  ,  il  le  fait  cauivalent  à  Du  moins  ou  Au 
moins ,  qui  Ibnt  évidemment  des  expreffions  ad- 
verbiales. 

Mais  il  7  a  toujours  à  redire  à  ces  explications 
rariées  d'un  même  mot ,  qui  ne  me  paroiflent  ja- 
m^i*  venir  que  de  ce  qu'on  ignore  la  véritable  ; 
parce  qu'elle  eft  diversement  degui(2e  par  les  idées 
acceflbiros  qui  rélultcnt  (burdeipent  des  circonf- 


,  &    qu^on  juge  faunTement    inhérentes  au 
ne  l'on  veut  interpréter.  li  me  lêmble  qu'£n- 


tarces 
mot  que 

core ,  dans  tous  les  cas  préientés ,  peut  le  rendre  à 
peu  près  par  avec  cela ,  expreflion  purement  adver- 
biale :  on  diroit  en  effet  &  dans  le  mcme  fèns  \  ce 
n'eft  pas  affe\  d'aimer  fes  amis  ,  //  faut  avec 
cela  les  fervir^  tlans  Voccafion  ;  U  eft  comble  d;: 
biens  ,  avec  cela  //  n*eft  pas  content  ;  avec  cela 
s'ilfavoii  les  chofes  dont  il  veut  parler. 

Tantôt  répété  veut  dire ,  la  première  fois  dans 
un  temps  ,  &  la  féconde  fois  dans  un  autre  t.mps, 
qui  (ont  des  expreffions  vraiment  adverbiales  :  tiintoc 
careffante  &  tantôt  dédaigneufe  ,  c'eft  à  dire , 
dans  un  temps  careffante  &  àzxi%  un  autre  temps 
dédaigneufe.  Les  latins  répètent  dans  le  méfine 
fens  Nunc,  qui  ne  cefTe  pas  pouc  cela  d'ctrc  Adverbe. 

§,  IL  Pour  ce  qui  concerne  la  formation  ana- 
logique des  Adverbes  françois  ,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  font  dérivés  des  adjeâifîs  de  la  mcme  ngnifîca- 
tion  ,  qui  fbient  affujétis  à  une^ormation  régulière, 
&  toujours  avec  la  terminaifbn  m:nt. 

«  Apropos  de  ces  Adverbes  terminés  en  ment^ 
»  dit  Ménage  (  Obferv.  /.  i.  )  ^  il  eft  à  remarquer 
»  qu'ils  font  compofes  de  l'adieâif  féminin  &  du 
»  uibftantif  mente ,  ablatif  de  tnens  ;  &  que  ces 
y>  adjedifs  &  ce  fubftantif  (è  trouvent  féparéircnc 
»  dans  plufieurs  auteurs  modernes  ,  &  même 
»  dans  (juelques-uns  des  anciens.  Ovide ,  dans 
»  l'Elégie  1  du  Liv.  3  des  Amours  ;  Sacrode  car- 
»  cere  miffis  infiftamjbni  mente  vehendus  equis. 
»  Scnèque,  dans  la  lliébaide ,  (Aô«  i.  Se.  f.  ) 
»  Peccas  honeftd  m^nr^.  Valérius-Flaccus,  au  L.  i. 
»  Ireper  ait um  ma0nâ  mente  volunt.  L'auteur  du 
»  poème  De  Judicio ,  attribué  fàulfement  à  Ter- 
»  tullien  :  Quiaue  Deum  metuit  fincerâ  mente  ro- 
»  nantem.  S.  Jérôme  dans  une  de  les  lettres  â 
»  Théophile  d'Alexandrie  :  Qui terubrarum  horrore 
»  circumdatifunt  nec  naturam  rcrum  cLirâ  mente 
»  perfpiciuw.  Et  dans  une  autre  â  Marcella  :  Tantà 
«  forfan  mente  rcprehendis  cur  nonfequamur  ordi" 
»  nem  Scriptutarum,  Et  fur  le  premier  chap*  de 
»  Malachie  :  Ad  vos  igitur ,  6  Sacerdotes  ,  qui 
»  d^fpicitis  nomsn  meum ,  ifte  fermo  dirigitur  ; 
»  qui ,  reverjitle  Babylone ,  meiu  frcBteritœfirvi* 
1»  tutis  ,  de  bue  rat  i  s  ad  Domina  m  plenâ  mente 
y»  converti,  S.  Au^ftin  dans  ion  iêrmon  des  Saints  , 
»  qui  eft  le  i^*  :  Fiat  impetrabils ,  quodfidd  même 
p  pofcimus.  Et  dansl'épitre  14  à  ceux  de  Madaure: 
M  Cuis  hoc  poffitfereniffîmâ  &  fimpliciffimâ  mente 
>*  contueri?  Caffiodore ,  liv.  4,  ép.  lO  :  Idem  ftu" 
»  dium  veftrum  Reipublicœ  g  rata  mente  débet  is. 
M  Et  liv.  ç.  ép.  î?.  Privfrtim  quum  in  difpen^ 
»  diopauperumdeteftabiii  mente  verfetur,  "Et  l.  lo. 
»  ep.  18  :  RemeJium  quod  pro  vo'is  pia  mente 
M  tranfmifimus.  Et  1.  ii.  ép.  i  :  Tributum profef^ 
»  fores  devotâ  mente  perfolvunt.  Dans  les  capitu- 
»  laires  de  Charles  le  chauve,  page  375  :  Vi 
9>  ex  cjus  ore  audiamits  quod  à  chriflianifftmo 
»  regc,  fideli  &  unanimi  infervitio  illius  populo  , 
9>  unicuique  in  fuo  ordine  ,  convenit  audire  ae 
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Si  ievotâ  mente  fuf^ictre.  Grégoire  le  grand  eft 
M  tout  plein  de  ces  façons  de  paner.  » 

»  A  ces  exemples  ,  die  l'abbé  Régnier  (  Gram. 
M  frn  în-xt.  p.  514.  in-4 ,/?.  f  41  )  on  pourroit  en 
9^  ajouter  quantité  d'autres  ;  mais  je  me  contenterai 
j»  d'y  jotnare  cdui  de  Tibulle  (  Liv.  4)  :  llla  aliud 
»  tacitâ^  jamfua^  même  rogat.  (Elle,  qui  eft 
»  devenue  maitreflê  d'elle-même ,  demande  tacite- 
»  ment  tout  autre  chofè  ).  Et  cet  exemple  eil  d'au- 
I»  tant  pins  fort ,  que  Tacite ,  adje^  ,  n'ayant 
»  d^uûge  dans  notre  langue  que  pour  figmfier 
M  Sw^entendu ,  comme  dans  cette  phra(ê ,  confett" 
y»  lanenz  tacite ,  il  lèmble  que  Tacitement  n'ait  pu 
»  par  conféquent  être  forme  que  de  Tacitâ  mente* 

»  La  manière  dont  les  e(pagnols  emploient  quel- 
n  quefbis  ces  fortes  à* Adverbes ,  peut  encore  beau- 
»  coup  (èrrir  à  appuyer  l'opinion  de  M.  Ménage. 
»  Car  ioifqu'ils  ont  à  mettre  tout  de  fuite  deux  Ad- 
»  verhes  en  mente ,  ils  les  f^parent  ordinairement  de 
»  telle  force ,  qu'ils  ne  laiflènt  la  terminaîfôn  mente 
»  qu'au .  dermer  des  deux.  Aînfi ,  on  tr(nive  dans 
1»  les  meiUeurs  auteurs  ,  fegura  y  libremente 
u  (  sûrement  &  librement  ) ,  btanda  y  tiemamente 
»  (  agréablement  &  tendrement  ) ,  real  y  verdadi- 
»  ramente  (  réellement  &  vériublement  )  ,  finne  y 
h  ejlrechamente  (  fermement  &  confbmment  ) ,  h. 
»  ainfî  des  autres  :  ce  qui  fèmble  marquer  qu'ils  n'ont 
»  emprunté  leurs  Adverbes  c|ue  de  l'ablatif  latin 
»  vuntt  y  joint  à  un  autre  ablatif  ad jeâif;  puif^u'ils 
»  en  font  quelquefois  deux  mots ,  conune  en  latin  ». 

L'abbé  oe  Vayrac  »  dans  les  Hifpanifmes  qui  font 
i  ia  fin  de  fa  Grammaire  efpagnole^  dit  formelle- 
ment (  i^.  6%7.  )  que  des  deux  Adverbes  on  coupe 
le  premier  &onen  fait  une  elpèce  d'adjeâdf  féminin, 
il  a  tore  de  dire  une  efpéce  ;  c'efi  un  yéritable  adjec- 
tif féminin ,  puî(que  c'efl  â  l'adjeâif  féminin  qu'on 
ajoute  la  terminaîfôn  mente» 

Remarquons ,  avant  de  quitter  cette  matière ,  que 
l^diocîfme  efpagnol  eft  tout  à  fait  fèmblable  à 
l'exemple  cité  plus  haut  de  S.  Auguftîn ,  ferenif- 
fmâ  &  JimpliciJJtmâ  mente  contueri  ;  &  que  cette 
reflêmblance  devient  une  preuve  de  plus  de  l'éty- 
n!ologîe  de  la  formation  efpagnole  ,  &  confcquem- 
ment  de  la  formation  analogue  âes  Adverbes  dans 
la  langue  italienne  8c  dans  la  nôtre. 

L'abbé  Régnier  fait  néanmoins  des  objedions 
convre  cette  doârine  :  je  vas  les  rapporter  dans 
fè$  propres  termes  &  y  répondre. 

•  Ce  qui  peut  faire  croire  au  contraire ,  dit-il , 
M  que  la  terminaison  de  tant  d* Adverbes  françoîs 
»  en  ment  n'eft  ou'une  pure  dé/inence,  qui  ne 
•  veut  rien  dire;  c  eft  que ,  dans  la  langue  latine , 
»  dans  l'allemande ,  &  dans  Tangloifê ,  la  plupart 
»  des  Adverbes  ont  une  dcfînence  commune  qui 
1»  n'efi  d'aucune  fignificatîon  ».  Il  cite  U-deftus  la 
trrminaifôn  ter  des  latins  y  lich  des  allemands  , 
ly  des  anglois. 

^  J'avoue  ^u'on  peut  ne  pas  connoître  la  fîgnîfîca- 
tîon  primitive  des  défînences  ;  mais  on  auroît  tort 
à:  conclure  qu'elles  n'en  ont  point.  Il  paroîi  conf- 
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tant  que  les  premiers  radicaux  du  langage  ont  été 
des  monofyllabes  ;  que  les  diilyllabes ,  les  trif^ 
fyllabes ,  &  tous  les  autres  polysyllabes  font  nés 
infênfiblement  du  rapprochement  de  s  radicaux,  que 
l'on  corobinoit  comme  lès  idées  élémentaires  de 
l'idée  totale  qu'on  vouloit  exprimer.  Ce  principe 
eft  reçu  chez  tous  les  étymologiftes  ,  &  pone  à 
croire  que  le  ter  latin,  le  lich  allemand,  &  le  ly 
anglois ,  ont  leur  fîgnifîcation  propre  ,  quoiqu'on 
ne  puifle  plus  l'afligner  aujourd'hui.  Mais  que  dis- je  ? 
Wachter  ne  nous  apprend-il  pas  dans  fbn  Clof' 
faire  germanique  (  au  mot  leich  )  &  dans  fês  Pro* 
Ugoménes  (  Sed.  VI.  )  que  lich  Ggniût  femblable  , 
Jimilitude^  &c.  félon  la  manière  dont  il  fêpréfènte 
dans  la  compofîtion  î  Cette  découverte  ne  porte -t- 
elie  pas 
aufti  une 
perdue  ( 

démontré  que  les  terminaifbns  citées  n'ont  aucune 
fignification  ,  il  n'en  réfùlteroit  rien  contre  la  fîgni- 
fication  de  notre  ment  :  parce  que  les  procédés 
d'une  langue  ne  font  point  loi  dans  une  autre  ;  9c 
qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  les  autres  allez  de 
terminaifbns  fignificatives ,  pour  rendre  yrailèmbla- 
bie  la  fignification  de  notre  ment. 

«  Pour  donner ,  continue  l'abbé  Regnief ,  é^i 
M  exemples  d  une  dé/inence  encore  plus  lemblable  à 
»  celle  des  Adverbes  fnn<^ois ,  dont  il  eft  qiaintenant 
t>  queftion  :  de  même  que  dans  plufieurs  noms  fub-^ 
i>  ftandfs  latins,  comme  elementum  ^fiindamentum^ 
»  inftrumemum  ,  tejïamentum ,  &c.  la  terminaifbn 
I»  mentum  n'eft  d'aucune  fignification,ni  celle  de  ment 
»  &  de  mémo  dans  les  noms  françois ,  italiens  ,  & 
o  efpagnols ,  qui  ont  été  formés  de  ces  noms  latins  ; 
n  de  même  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  tous  nos 
99  Adverbes  terminés  en  meru ,  &  dans  tous  ceux  de 
o  la  '  laneue  italienne  &  de  la  langue  elpagnole 
»  termines  en  mente  ,  ces  fortes  de  terminaifbns  ne 
»  veulent  rien  fîgnifier  par  elles-mêmes.  » 

Il  me  fèmble^  que  ce  grammairien  affirme  trop 
légèrement  que  la  terminailbn  latine  mentum  ne 
fignifie  rien.  Il  en  eft  du  langage  comme  de  toute  autre 
chofè  ;  rien  ne  s'y  fait  fans  caufè  8c  Glus  une  caufe 
immédiate  &  précisé:  la  terminaiion  mentum ,  com- 
mune à  beaucoup  de  noms  latins ,  a  donc  une 
fignification  relative  au  point  de  vue  commun  fous 
lequel  on  les  a  envifàgés  en  les  terminant  de  la  mê- 
me manière.  Alen^minis^Sc  mentum  ^  i  ,  viennent, 
dit  M.  le  Bel  (  Anat,  de  la  langue  latine ,  p.  ii6)  » 
&  je  Tavois  dit  avant  lui  dans  la  première  Encyclope'^ 
die  (art.  Formatiom  )  ;  a  ces  deux  demi-mots  vien- 
»  nent  de  Minere  ^eo^es^  primitif  înufitc  à'EmineOy 
»  Promineo ,  &c  ;  &  ils  fervent  presque  toujours  à 
»  marquer  l'agent  dont  on  fè  fèrt  pour  opérer  certains 
n  effets, ....  S  l'on  en  excepte  un  très-petit  nombre 
»  qui  Ce  prennent  paflivement ,  comme  Ji rament um  , 
»  fragmemum ,  ramentum ,  pour  quod  ftemitur^ 
Il  quodfrangitur ,  quod  radicur,  » 

Je  crois  que  men  &  mentum ,  venus  de  3finco 
que  l*on  trouve  dans  Lucrèce ,  /îghifient  en  çonfc- 
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^utnce  chùfé  ftnJlbU\  8c  jUmerprèccroît  ainfî  les 
mots  pris  paCîlvement ,  en  me  rapprochant  davantage 
iu  radical  qut  t(i  à  la  tcte  : 

Sramentum  ,  chofc  étendue  par  terre ,  mentumfiramm  ; 
Fragmtnium ,  chofe  bfifce  ,  rompue  j  mentutu  JraÛum  / 
Raimntum  ,  chofe  iicUe  «  mentum  Fj^m* 

Je  fiilvroîs  la  mcme  sinalogie  pour  les  mots  pris 
dans  le  lens  acUf. 

Armintam  ,  jgent  qui  Ubourc^  mentum  ûrant  ; 

Jumtntum ,  agent  qui  aide  ,  mentum  juvans  ; 

Mûftumentum  t  chofe  qui  avertie,        mentum  monens ; 
Inflrumentum  .  chafc  qui  forme  ,         mtntum  injhnens  ; 
T&rmtntum^  chofeqai  l^uce, qui  darde,  mentum  torqucm^ 

Les  autres  dîtiîcuUcs  propofées  par  le  Sccrécatre 
de  l'Académie  >  font  encore  plus  foibles  que  celles 
auxquelles  je  viens  de  repondre  ,  8c  ne  peuvent 
nuire  à  l'opinion  de  ceux  qui  tirent,  de  Tablatif 
Utin  même ,  la  tcrminaîion  adverbiale  ment  pour 
ie  François  ,  ou  mime  pour  l'italien  &  refpagnol. 

Quoiqu'il  en  (oit,  tous  nos  Adverbes  en  ment 
dérivent ,  comme  je  l'ai  dqa  dit  ,  des  adjc(t>îfs 
analogues  :  excepte  iîh:^jfamm€ni  ,  diahlemenc  , 
rtuiti^mment ,  profufimeni  ,  fciemmeni  \  dont  le 
premier  paroît  coxnpofe  de  la  particule  négative 
in  ic  du  nom  cejje  ou  du  parucipe  cejfam ,  &  les 
quatre  autres  /ont  formes  des  noms  diahU ,  nuit  ^ 
profijfiùn^/dence.  Je  crois  que  notamment  vient 
régulièrement  de  notant  participe  du  verbe  noter  ; 
&  que  les  grammairiens  qui  ont  mis  cet  Adverbe 
au  nombre  de  ceux  qui  ne  viennent  »as  des  adjec- 
tifs ,  Ct  lônt  mépris  en  ce  point.  L  abbc  Régnier 
fe  trompe  de  même,  quand  il  y  compte  Inflamment^ 
«t  qui  n*a  point  ,  dit-il  ,  d^adjeâif  mâiculin  qui 
»  (oit  en  ufagc  «  :  je  ne  fais  iî  de  Jon  temps , 
oui  n  eft  pas  fort  éloigne^-  ,  on  s'interdilôit  Tuf^ge 
ou  mafculin  înjlanty  quoiqu'on  dit  au  féminin  iny- 
tante  ;  mais  aujourd'hui  Tondit  également  infiant  & 
enflant  e^ 

La  formation  régulière  des  Adverbes  tn  ment 
peut  (c  réduire  à  trois  règles  princioales. 

I.  Régie,  SI  ladjeâif  mafculin  eft  terminé  par 
une  voyelle  »  il  faut  fimplement  y  ajouter  ment. 

Des  adjedifï  /âge ,  utile  ,  propre ,  honnête  , 
fimple  ,  terminés  par  e  muet ,  on  forme  les  Adverbes 
jkn9\ogU€s/agemeru  ,  utilement  ^  proprement  ^  hon- 
neiement ,  Jimpîement* 

Des  ad-edirs  réglé  ^  ohfliné  ^  modéré,  eiifè ^ 
tffrotué^  termines  par  c' fermé,  on  forme  réglé" 
ment ,  ùbftinément  »  modérément  ,  atfément ,  effvon^ 
témem. 

Des  adjeâils  AiirJi,  poli ^  infini^  termine^  par 
j ,  on  forme  hardiment  y  paiîment  ^  infiniment. 

Des  adjcdifi  éperdu  ,  amhtf^u  ,  réjolu  ,  ingénu , 
congru ,  terminés  par  u ,  on  forme  ,  en  y  ntetunt 
ftoutefois  Tac  cent}  circontlexe  ,  éperdument ,  ambi- 
gilment ,  réjMntent ,  itigétuiment ,  congnlmint, 

i\  Il  faut  excepter  de  cette  règle  1  adjeftif/Vi- 
puni ,  dont  V Adverbe  analogue  eïl  impunément , 
le  non  pas  impwximent. 
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i*  Les  adjedife  beau  ^nouveau  y  fou  ^  mou  ^  qui 

ont  une  autre  terminai{ôn  plus  ancienne  &  plus  ana* 
logique  i  la  terminaifon  fcmîmne ,  ^«;/ ,  noitvti^ 
jm^  moi ,  font,  par  cette  raifon ,  fournis  a  une  autre 
règle  ,  qui  eft  la  troifîcme. 

IL  Régie*  Les  adjedifs  terminés  par  ant  onent 
forment  leurs  Adverbes  en  changeant  nt  en  mment. 
Des  adjedife  méchant  ,  obligeant ,  puijfam  , 
confiant  ^javant  ,  terminés  par  ant  ,  on  forme 
les  adverbes  analogues  mé*:hamment  ,  ùbUgeam'- 
ment  ^  puiffamment ,  confiamment  ^  favummerit. 

Des  adjcdifs  récent ,  ardent ,  négligent ,  patient^ 
excellent^  impertinent  ^fréquent ^  termines  par  ent , 
on  forme  récemment  .^  ardemment  y  négUgemmem  ^ 
patiemment  ,  excelleninient  ,  impenlnemment 
frCifuemmenc. 

U  faut  excepter^de  cette  règle  les  deux  adicdîfr 
lent  Ôcpréfent ,  qui  font  lentement  èi  prefentemem  ^ 
en  ajoutant  menti  leur  terminaiîôn  féminine ,  Comme 
les  adjcâifs  compris  dans  la  troificmc  règle, 

in.  Régie,  Tout  autre  adjectif  terminé  par  une 
conlonne  au  mafculîn  ,  forme  (on  Adverbe  en  ajou- 
tant ment  à  radjeCiif  féminin. 

blanche , 

publique , 

grande , 

naïve  , 

longue  y 
^  ^0^tle^ 
B.fSile, 

^  vieiiUy 
P  ancieruie  y 
f»?  maligne , 

fraîche , 
heurcufe  , 
dévote , 


II 

I 


public , 

foi  pont  fou , 

a  fui  y 

*^  viàl  pour  v;Vi/x , 
_S-  ancien , 

_^tttX  ^ 

heureux  » 
firia. 


hlanchemtnt^ 
pubiiauemen:^\ 
granaement^ 
naïvement  ^ 
kmguement^ 
également^ 
follement^ 
^  feulement  ^ 
3  vieJiement^ 
o^  ancicfinemenSf 
3  maiigncmeTU  ^ 
**  fièrement , 
maifcmcnt ,    i 
frjLhement , 
fati^ement  « 
hturcufemeht^ 
doucement , 
dévotement  « 
firiéîement* 


Il  faut  excepter  de  cette  règle  le  (cul  adjcé^îf  ^^t- 
f//,  dont  le  féminin  cil  gen  die  ^  &  dont  V Adverbe 
eft  toutclbis  gemiment ,  &  non  pas  genilUemenf. 

Exception  générale*  La  fyUablc  m^-ni  doit  être 
précédée  dVn  ^  muet  dansions  les  j^t/i  e^A^j form  ^^, 
iclon  la  première  régie  ^  des  adjeâifs  mafcul  j  ; 
terminés  en  ^  muet;  ou,  félon  la  troifîcmc  ,  des 
adjeâifs  féminins.  Il  y  a  toutefois  quelques  Adver^ 
bes  de  ces  deux  efpcces ,  au  ïe  mut t  Cil  cbangé 
en  r' fermé. 

Ceux  de  la  première  espèce  (ont  aveugléaum  ^ 
commotiément ,  conformément  yénormémens  ^  in^om* 
mode  ment  ,  &  opiniâtrement  ^  formés  des  idjeâifs 
mafculins  aveugle  ,  commode ,  conforma  ^  éiiarmt^ 
irtcommode ,  8c  opiniâtre. 

Ceux  de  la  féconde  etpèce  fint  eommitne'me^f  , 
^onfufément  ^  exprejfémtnt ,  imponunément  ^of^Kr- 
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rémtni  ,  pricîftaum  ,  &  profondément  ,  formés 
des  adjeâi&  ifininins  commune  ^  confufe ,  expreffe^ 
importune ,  obfcure  ,p récif e ,  &  profonde, 

J'oblènrerai  id ,  pour  les  intérêts  de  rharmonle  , 
qu*en  général  les  jidverbes  en  ment  (ont  indippor- 
tablesdansla  Poéfie,  (ûrtout  ceux  qui  ont  plus  de 
trois  (yllables ,  comme  ajjidâment ,  agréablement^ 
invariablement  f  &c.  La  Pro(ê  eu  moins  difficile  : 
toutefois  l'orateur  doit  encore  éviter  d*en  réunir 
deux  de  la  même  terminailbn  ;  &  s*il  t&  obligé  de 
les  employer  «  qu'il  trouve  quelque  moyen  &  les 
icparer ,  ae  manière  qu'ils  ne  nuisent  pas  â  l'har- 
monie  par  leur  con(bnance«  (  JI,  Beâuzèe*  ) 

(N.)  ADVERBE»  PHRASE  ADVERBIALE. 
Syn.  Quand  on  a  établi ,  dans  rarcide  précédent , 
que  tout  Adverbe  eH  l'équivalent  d'une  prépofition 
avec  ion  complément  ;  on  n'a  prétendu  parler  que 
d'nn  équivalant  analytique  &  purement  grammaticaL 
U  ne  faut  pas  croire  en  efièt  que  i'uûge  ,  qu'on  accuft 
Qtip  fôuvent  de  manquer  de  jufleâe  ^  de  préci/îon , 
ou  même  de  lumières  ,  ait  iaiflé  ,  entre  Vadverbe 
Zl  \à,phrafe  adverbiale^  une  égalité  fi  abfblue, 
une  (ynonj^roie  fi  parfaite  ,  que  la  différence  des 
deux  locutions  ne  (bit  que  dans  les  ions,  &  que 
le  choix  en  (bit  totalement  arbitraire  quant  au  (êns  : 
réloimement  qu'ont  naturellement  les  langues  pour 
une  ^onymie  entière ,  qui  n'enrichiroit  un  idiome 
lue  de  (bns  inutiles  â  la  juftede  &  â  la  clarté  de 
exprefGon ,  donne  lieu  de  préfumer  que  ^adverbe 
&  la  phrafe  adverbiale  doivent  diflfcrer  par  quel- 
ques adécs  accedôires. 

Par  exemple ,  je  (erois  afTez  porté  à  croire  que , 
quand  il  s'agit  de  mettre  un  aâe  en  oppo£tion  avec 
rhaUtude ,  Vadverbe   cft  plus   propre  â  marquer 
l'habitude  ;  &  la  phrafe  adverbiale ,  à  indiquer 
l'a^.   Un  homme  qui  fe   conduit  (àgement,    ne 
peut  pas  fe  promettre  que  toutes  fes  aéiions  front 
faites  avec  (âgeflè.    Un  auteur   qui  n'écrit  pas 
élégamment,  peut  toutefois  rendre  de  temps  en 
temps  quelques  penfées  avec  élégance.  Réfifte\  avec 
courage  à  cette  tentation ,  O  fuive\  toujours  cou- 
rageulement  le  c/iemin  de  la  vertu,  La  finejfe  , 
la  maligtiite'mêînt ^peuvent  quelquefois  s  énoncer 
arec  naïveté  ;  mais  il  nefi  donné  qu'à  la  can- 
deur &  À  la fimpUcité  de  parler  toujours  naïvement. 
Ceci  n'eft  qu'une  conjeâure  générale ,  aflcz  bien 
Térifîéepar  les  exemples  ;  &  peut-être  leroitîl  aifé 
d'en  raflembler  beaucoup  d'autres:  mais  il  n'ed  pas 
impolfible  que ,  dans  le  détail  des  cas  particuliers  , 
en  rencontre  d'autres  différences  entre  Vadverbe  & 
la  phrafe  adverbiale  ;  ces  différences  peuvent  très- 
bien  dépendre  de  celles  iitt  prcpofîtions  qui  entrent 
dans  ïè, phrafe  adverbiale.  f^oye\ ,  dans  cet  ouvrage 
même  ,  l'article  aveuglémeiit  ,    a  l'aveugle  ; 
ft   l'article    effectivement,    bm    effet. 

(M.   BSAVZÈE.) 

fN.)  ADVERBIAL ,  E,  adj.  Qui  eft  de  la  nature 
de  l'adverbe  ,  qui  eu  équivalent  à  un  adverbe ,  qui 
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caraâérKc  Fadverbe,  Phrafe  adverbiale ,  Cens  ad- 
verbial. Les  cas  adverbiaux.  Forme  adverbiale. 
Terminaifon  adverbiale.  ExpreJJion  adverbiale. 

En  parlant  de  l'adverbe  &  de  la  phrd(ê  adverbiale 
(au  mot  Adverbe)  ,  Tauteur  du  Diâlionnaire  de 
CElûCUtion  françoife  ,  s'exprime  ainfî  :  «  De  très- 
»  (avants  hommes  les  regardent  comme  (ynonymes, 
»  &  M.  du  Mariais  entre  autres  prétena  que  l'ad- 
»  verbe  n'cft  nue  l'équivalent  du   rapport  rendu 

»  par  la  prépotition  &  le  nom  qui  la  fuit 

»  telle  e(t  même  la  définition  qu'il  donne  de  l'ad- 
»  verbe.  H  y  a  pourtant  une  exception  efTencicHe 
»  que  je  (uis  (iirpris  qu'il  ait  omife  &  que 
»  voici  :  c'eft  que  tout  rapport  exprimé  par  une 
n  prépontion  &  un  fubdantif  ne  peut  pas  être 
»  rendu  par  un  adverbe,  comme  (a  définition  le 
»  donne  à  entendre ,  comme  le  penfe  d'après  lui 
»  M.  Fromant ,  &  comme  M.  Duclos  le  dit  ex- 
»  preiTément;  dans  ces  phrafes ,  //  étudie  le  latin 
»  dans  Cicéron ,  il  s'entretient  avec  Platon ,  & 
»  mille  autres  femblables,  on  trouve  des  rapports 
»  exprimés  par  des  prépoutions  Bc  des  noms ,  qui 

»  ne  peuvent  être  rendus  par  des  adverbes 

»  Il  me  paroit  donc  évident  que  l^s  rapports  qui  (ont 
»  exprimés  par  une  prépo(îtion  &  iin  nom ,  ne  peu- 
»  vcntpas  toujours  l'être  par  un  adverbe.  Si  M.  du 
j»  Mar(ais  a  manqué  la  vr^ie  définition  de  l'ad- 
»  verbe ,  qui  pourra  l'avoir  découverte  ?  » 

Je  réponds  que  ^  fi  M.  du  Marfais  a  manqué  Li 
vraie  définition  de  C adverbe  ,  ce  n'eft  pas  le  rai(bn- 
nement  que  je  viens  d'expofèr  qui  en  eu  la  preuve, 

I**.  Quand  il  ne  (èroit  pas  polfible  de  rendre  , 
par  un  adverbe,  tout  rapport  exprimé  par  une  prépo- 
fîlion  avec  (bn  complément  ;  cela  prouveroit  (èuie- 
ment  un  défiiut  de  réciprocité  ,  qui  n'eft  une  preuve 
de  fiiufïêté  que  dans  le  cas  où  la  réciprocité  (èroit 
nccefliire  au  principe  ou'on  voudroît  établir.  Or 
ni  M,  du  Marfais  ni  M.  Duclos  n'ont  dit  ni  pré- 
tendu dire ,  que  toute  prépofîtîon  avec  (bn  complé- 
ment pât  être  rendue  par  un  adverbe;  &  ils  ne 
l'ont  ^a$  dit ,  parce  que  cette  aflèrtion  ne  fei(bit 
rien  a  leur  façon  de  pen(èr  fur  la  nature  de  l'ad- 
verbe :  (èulcmcnt  ont-ils  fait  entendre ,  ce  qui  eu 


!•.  Ed-il  donc  au(fi  sûr  qu*on  veut  le  faire  en- 
tendre ,  que  tout  rapport  exprimé  par  une  prépo(îtion 
&  un  nom  ne  puide  pas  être  renclu  par  un  adverbe  ? 
Je  parle  de  cette  poflGbilîtc  générale  ,  qui  (ûflit 
pour  corftater  l'eflênce  des  chofès  ;  &  non  de  la 
(impie  poflTibilîté  pratique ,  qui  dépend  dans  chaque 
langue  de  l'autorité  de  l'ulage,  &  qui  en  chaque 
occurrence  n'ed  qu'un  fait  particulier  &  jamais 
un  principe  gcncral.  Par  exemple  ,  il  ne  (êroit 
pas  poflTible  en  françoîs  de  (îibftimer  un  adverbe 
avoué  par  l'ufâge  ,  à  la  pliralê  adverbiale  qite  nous 
('nonçons  par  les  deux  mots  de  loin  ;  maïs  Ta^v/be 
l.uin  cminùs  cfl  la  preuve  i^ue  cet:e  îrnpoffibilitê  cft 
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caiitlftgente  «  purement  locale  »  8c  non  une  ImpoOi- 
bîlitc  univerlcîlc  &  ncceflaire. 

j*'.  Je  dis  plus'  ;  quand  H  (croît  pofïîble  de 
mettre  â  contribution  toutes  les  langues  mortes  ou 
vivantes,  &  qu'aucune  ne  fourniroit  un  adverbe, 
pour  être  Téquivalent  d'une  exprefïion  adveri^mU 
formée  d*une  prépofîiiùn  8c  de  fon  complément  ; 
te  ne  Éeroit  pas  encore  aiTe;^  pour  en  conclure 
rimpofTibilité  abfolue  ,  parce  qu'on  ne  ferok  pas 
allure  de  ce  ^oe  pourroienc  faire  en  ce  as  les 
langues  pofGbles. 

4°,  La  Uague  bafque  dépofc  formellement  comrc 
cette  prétendue  impoffiuiJité.  Cette  langue  n*a  point 
de  prépolîtio  is  ;  elle  a  UJi^certain  nombre  de  tcr- 
minai/ons,  quVlle  adapte  à  h  fin  des  mots  cnon- 
ciatîfs  du  fécond  terme  d'un  rapport  :  ainfi ,  elle 
emploie  également  la  terminaifôn  requin  pjur  mar- 
quer uvifv  au  fingulier  ,  &  tw^uîn  au  pluriel  ,  foit 
avec  un  nom  at»ikait ,  comme  prudmc^  ^  fureur^  &c. 
(ôit  avec  un  nom  concret  appejlatif  comm*  roi  ^ 
umpU  ,  &c  ,  (bit  avec  un  nom  concret  propre 
comme  i*aul ,  Rame  ,  fihre ,  &c»  (bit  enîîn  avec 
un  pronom  comme  mai  ,  toi  ,  lui  ^  &c.  Elle  ne 
conno»t  point  d*autres  cas ,  que  ceux  qui  r^fultent 
de  ces  particules  poftpofîtives  ;  &,  filon  y  prend 
bien  garde  ,  point  d'autres  adverbes ,  que  ces 
cfpècet  de  cas» 

5*.  H  eu  confiant  que  tout  véritable  adverbe 
énonce  un  rapport  avec  abflradion  du  terme  antc- 
c<!denc  y  &  ûu*il  en  eft  de  même  de  la  prépo(îtion  ; 
que  dans  l'aclvefbe  le  terme  confc^iuent  cil  déter- 
nrmt  ,  mais  qu'avec  h  prépofition  il  faut  Fenoncer 
expltcitemenr.  Il  s'enfuit  donc  que  la  prcpojjtion 
Avcc  (on  complément  énonce  ,  en  failant  abdrac- 
tion  de  tout  terme  antcccdent ,  un  rapport  dont 
le  terme  confcquent  cil  daerminé;  que  par  con- 
Icquent  il  en  rclulte  une  phrafê  qui  a  le  même 
cHTet  &  la  mcme  nature  que  l'adverbe  ,  analyti- 
quement  cqui^ralente  à  l'adverbe  ,  &  que  Ton  ne 
l,4uroit  mîcust  caradéritér  que  par  la  dénomination 
de  ^hr^Çç  adverbiale. 

De  la  vient  aufli  que  j*app*»lle  cas  advtrhiaiix  , 
les  cas  de^  noms  ou  des  pronoms ,  <juî  ,  avec  la 
^gnification  fondamentale  du  mot  dcclirç ,  renfer- 
ment encore  celle  d'une  prépoGtion,  Tels  (ont,  en 
latin  ,  le  ecnitif /7jm>  (  du  pcre  ) ,  lempli  (  du 
temple  )  ,  domûr  {  de  la  mailôn  J  ;  5c  le  datif  pmri 
(  3tu  pcrt  )^tempIo  (  au  temple  )  ,  domui  (  i  la  mai- 
fou  )  :  tels ,  dans  nos  pronoms  frantjoîs ,  les  mots 
me  ^  te^/e^  leur^  êc  le  m^t  ^.7r,  lelquels  ont  été 
regardés  par  nos  grammairiens  fous  un  tout  au- 
tre   alpeâû  ^oyei  l'addition  au  moi   Cas.    (  M* 

JiKÂVZÈB,  ) 

(NO  ADVERBIALEMENT,  adv.  D*unc  mamcte 
adferbiaJe.  A  la  manière  de  Fad verbe. 

C'eft  ain£  que  les  grammairiens  ont  coutume 
<l'en:endre  le  mot  AdverpiiiUment.  Par  exemple, 
dans  ces  phrafês,  tenir  bon  ,  tenir  ferme  ,  chanter 
haut ,  fdfUf  hiLS  ,  fentir  mauvaij  ,  les  adjeâifs 
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bon  ,  firme ,  haut ,  bas ,  mauvais  ^  (ont ,  di(ênt-îlf  » 
employés  adverbialement  ou  à  la  manicre  des  ad- 
verbes. 

Nous  avons  auffi  en  françois  des  noms  G  canC- 
tammcnt  pris  aivdrbiaUment ,  de  la  manière  qu'on 
l'entend  ici  ,  qu'i  la  £n  on  sVll  periuadé  que 
c'ctoient  de  vrais  adverbes  ;  tels  lont  loin  ^  pris  ^ 
hier  ,  demain^  anjourifAut ,  beaiuvup  ^ peu ,  ^Jf^^ 
trop  y  &c. 

Dans  l'exaâe  vérîié ,  tous  ces  mots ,  noms  oti 
adjectifs ,  ne  (ont  employés  adverbialement  ,  que 
parce  qu'ils  le  font  comme  parties  de  phrales  ad-* 
vurbiiles  dont  la  prcpciitîon  eft  fupprimée.  Tenir 
bjti  ou  ferme  ,  c'eft  tenir  de  hun  pied  ou  de  pied 
firme i  chanter  haut  ^  c*e{l  chanter  d'un  ton  haut; 
parler  bas  ^  c*e(i  parier  d'un  ton  bas  ^  fentir  mau- 
vais ^  c*eCl  fimir  un  mauvais  goût,  (car  goûê 
Ce  prend  quel|ue;bis  pour  odeur*  {  D'iiL  de  TAcad. 
17^1  }•  Quant  aux  noms  pris  adverbialement  ^ 
voye\  ce  qui  en  a  été  dit  dans  l'addition  â  Tar- 
ticle  Advfrbh  {§.  L  n.  z  ).  Dans  tous  ces  cjcem- 
pies  ,  l'énergie  de  la  prcpofîtion  (bulcntendue  cft 
tellement  fentie,  qu'on  l'a  crue  entièrement  ccm- 
pri  e  dans  le  mot  exprimé:  en  confcquence  on  a  h 
dît  que  l'adjectif  ou  le  nom  étott  pris  adi'erbiaU-  ■ 
ment ,  ou  même  qu'il  ctoît  devenu  adverbe  ;  &  la 
con (lance  de  l'elhpfê  a  amené  8c  confirmé  cette 
erreur.  (  J/.  B^âvzèe^  ) 

(N.)  ADVERBI  ALITÉ,  n.  t  Effencede  l'adverbe. 
Les  grammairiens  ont  cru  que  VAdverbialite  ctoît 
toute   entière  dans  certains    mots ,    parce  qu'ils  U 
fèntoient  dans  Pen^emble  de  la  phrafe;  mais  J'ai  fait 
voir  leurs  méprîtes  dans  les  quatre   articles  précé- 
dents. ]SAdverbialité ûy^g^&l^.  valeur  d*UDc  prépo- 
firîon  avec  Ibn  complément,  comprile  implicitement 
dans  un  feul  mot ,  qui  eft  adverbe,  parler  raifofinabU-  j 
ment  ;   ou  explicitement  dans  plusieurs  mots ,  qui  m 
conftituent  une  phrale  adverbiale,  parler  ttune  ma*  ■ 
niére  raifonnabU  ;  ou  enfin  la  valeur  d'une  prépo(î^ 
tion  (buéntendue  mais  (ûppofée  avant  lôn  complé- 
ment ,  parler  raifon  ,    c'eft  a  dire   parler  av€0 
raifon*  (  M.  BEAirzéE,  ) 

ADVERSATIF,  TÎVE.  adj.  Qui  fert  a  mettre  em 
oppoHtion ,  ou  à  marquer  l'oppo(îtioiu  II  y  a  àt% 
adverbes  adverfatïfs ,  &  des  conjonétîons  adverm 
fatives  ;  &  cette  idée  commune  d'oppo(îtio(fi  a  in- 
duit les  grammairiens  à  confondre  les  deuxeipécef^ 
comme  ii  tous  ces   mots  étoient  des  conjondioiii. 

î.    Les  adverbes  adverfatïfs  fuppofent  que  la  pto- 

rjdàon  où  Ds  entrent  énonce  quelque  chofedVppor? 
ce  quied  énoncé  dans  la  précédente  :  ce  (bnt  i^e^ur^ 
tant ,  Cependant ,  Néanmoins  ,  dont  j'ai  effrftîvie- 
ment  prouvé  Tadverbialité  dans  l'addition  A  r^ftlde 
Adverbe  (  §•  I.  n,  3  ;.  Qusmti  la  différence 
de  leur  (îgnification ,  voy^r^ l'article  Pourtawt^ 
Cependaht.Néakmoiws,  Toutefois. 

II,  Les  conjonâions  adverfatives  (ont  celles  qtJÎ 
dé(>gneni  ,  entre  des  propofitions  oppoftes  à  qiicl- 
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faes  égards  ^  une  liaUbn  d'unité  «  fondée  (ûr  leur 
uMompatibilité  intrinsèque:  ce  (ont,  en  françois, 
Âfais  &  Quoique:  les  conjondions  latines  Je^,  /Ir, 
jiutem  ,  &  les  mou  verum  ,  v^ax>  ,  répondent  à  la 
première  ;  Quanquam  ,  Quantvis ,  £/// ,  &c.  répon* 
dent  à  la  (êconde  ;  les  unes  &  les  autres  lans  doute 
avec  des  nuances  diffcrencielles ,  qui ,  quoique  réel- 
les ,  nous  échapent  aujourdhui. 
^  Pour  nos  deux  conjondions ,  elles  me  paroKIènt 
difierer  par  le  plus  ou  le  moins  d*oppofîtion  qu'elles 
annoncent ,  ou  plus  tôt  par  TeSèt  de  cène  oppofîtion. 

Mais  fêmble  lier  les  parties  oppo(ees  par  une 
idée  de  contrebalancement  ,  de  compenfâtion  :  // 
nefi  pas  riche  ;  mais  content  de  ce  qu'il  a ,  // 
K  tufïre  run  de  plus.  Le  contrebalancement  eft 
très-ten/îble  dans  ce  paf&ge  de  Maflîllon  :  Quand 
vous  dites  que  la  bonté  de  Dieu  ejl  infinie^  que 
prétendé\'VOus  dire  ?  .  , ,  qu'il  n'a  pas  crée'  C hom- 
me pour  le  rendre  éternellement  malheureuxl  mus 
pourquoi  a-tilcreu/é  ren/er  /bus  nos  pieds  f  quil 
vous  a  déjà  donné  mille  marques  de  fa  honte  1 
mais  (Ccfi  ce  qui  devrait  confondre  votre  ingra- 
titude fur  le  paffe\  &  vous  faire  tout  craindre 
pour  l'avenir  :  qu'il  rieflpas  fi  terrible  qu'on  U 
fait  î  mais  on  ne  vous  rapporte  de  fa  jujlice  que 
ce  qu'il  vous  en  a  appris  lui-même:  qu'il feruit 
oblige  de  damner  prefque  tous  les  hommes ,  Jî 
tout  ce  que  nous  difons  était  vrai  7  mais  lÉvan- 
gile  vous  déclare  en  termes  formels  ^  que  peu  fe- 
ront fauves  :  qiiilne  châtie  au  à  Vextrëmiiél  mais 
chaque  grâce  refufée  peut  ttre  le  term*  defes  mi- 
fùicordes  :  qu'il  ne  lui  en  coûte  rien  pour  par- 
donner f  mais  na-t-il  pas  les  iméréts  de  fa  gloire 
à.  ménager  ?  qi^il  faut  peu  de  chofe  pour  le  dé- 
former? m2ûs  il  faut  être  changré  ^  &  le  change-- 
ment  du  cœur  efl  le  plus  grand  de  tous  f es  ouvra^ 
^  :  que  cette  confiance  vive  que  vous  ave\  en 
Ja  bonté  ne  fauroit  venir  que  de  lui  l  mais  tout 
ce  qui  ne  conduit  pas  à  lui  en  comîulfant  au  re- 
pentir ,  ne  fauroit  venir  de  lui.  Que  vouiei-vous 
donc  dire  ?  au  il  ne  rejetera  pas  U  facrifice  d'un 
cetur  brifé  ùr  humilié?  eh  !  voilà  ce  que  je  vous 
ai  jufquici  prêché. . .  .  Convertijfc^ç-vous  au  Sei- 
gneur^ &  alors  confiei'vous  en  lui  y  quels  que 
puiûent  être  vos  crimes, 

L'uiâge  de  cette  conjonâîon  peut ,  dans  ce  fêns 
même,  Icrvir  â  dé:erminer  avec  plus  de  prcci- 
IxHi ,  tantôt  en  indiquant  formellement  la  différence , 
tantôt  en  dé/îgnact  une  exception.  Si  îwus  nous 
trouvons  dans  ces  nouvelles  agitations  de  la  pé- 
nitence ^  •  .  .  au  l'on  ejl  ehrojdé  ^  mais  non  pas 
encore  vaincu;  touché ^  maïs  non  pas  converti: 
c'ed  un  exempie  du  premier  genre.  En  voici  un 
du  (êcond  ,  &  ils  font  tous  deux  de  MaHlUon  :  Le 
ciel  &  la  terre  pajferont ,  mais  les  paroles  faintes 
de  la  loi  ne  vajpront  point. 

Quoique  lie  les  parties  oppolées  ,  en  les  pré- 
iimiant  comme  cocxill<.ntes  ncnobflant  leur  oppo* 
fition  &  leur  încompatijiiité  a[>parente  :  QucI^uV/ 
nejoit  pas  riche  ^  il^ne  defire  rUn  d:  plus.  Ce 
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tour  pzr  Quoique  iniliiuc  en  quel:|ue  forte  le  à.olz 
de  délirer  davantage  ,  &  on  y  joint  que ,  nonobi}ant 
ce  droit ,  la  perfbnne  dont  on  parle  ne  délire  rien  : 
en  cela  Toppofîtion  des  deux  parties  efl  énoncée 
d^une  manière  plus  énergique  &  plus  marquée  ,  que 
iî  on  difoit  fîmplement ,  //  n'ejt  pas  riche ,  mais 
il  ne  defire  rien  de  plus.  Ce  plus  d'énergie  vient 
fans  doute  originairement  de  ce  que  la  conjonûion 
qui  en  ell  le  f^ne  (ê  montre  à  la  tête ,  comme  mot 
principal  ;  &  )e  crois  en  efict  que  ,  fî  le  premier 
membre  devenoit  le  (êcond ,  Toppofition  (êroit  ren- 
due d'une  manière  moins  énergique  :  elle  feroir 
pourtant  plus  énergique  encore  que  par  la  con- 
jonâion  Alais  ;  parce  que  la  conjonction  Quoique  ^ 
même  au  fécond  membre ,  rerient  encore  quelque 
chofe  de  la  force  que  lui  donne  le  droit  de  paifêr 
à  la  première  place ,  à  laquelle  Mais  ne  peut  point 
paiTer.  (  M.  Bzâuzèe.  ) 

R,  Cramm,  Cette  figure  n'eft  aujourd'hui  qu'une 
diphthongue  aux  yeux  ;  parce  que  ,  quoiqu'elle  fôit 
compofee  de  ^  &  de  ^ ,  on  ne  lui  donne  dans  la 
prononciation  que  le  fon  de  Ve  fimple  ou  com- 
mun y  8c  même  on  ne  Ta  pas  confervee  dans  ^  Tor- 
thographe  françoife  :  ainfî  on  écrit  Céfar ,  Énée , 
Enéide ,  Equateur ,  Équinoxe  ,  Éole  ,  Préfet  , 
PrJpofition^  &c 

Comme  on  ne  fait  point  entendre  dans  la  pro- 
nonciation le  fôn  de  Va  âc  de  Ve  en  une  feule  fyl- 
labe,  on  ne  doit  pas  dire  que  cette  figure  foit 
une  diphthongue. 

On  prononce  a-éré ^  expo(e  à  l'air,  &  de  même 
a-érieni  ainfî,  a-é  ne  font  point  une  diphthongue 
en  ces  mots ,  puifque  Va  &  Vé  y  font  prononces 
chacun  feparémcnt  en  fyllabes  particulières. 

Nos  anciens  auteurs  ont  écrit  par  a  le  fôn  de  l'Jf 
prononcé  comme  un  ê  ouvert  :  ainfî ,  on  trouve  dartf 
plufîeurs  anciens  poètes  Var  au  lieu  de  Vair^  ûc>, 
8c  de  même  aies  pour  ailes  ;  ce  qui  efl  bien  plus 
rai.onnable  que  la  pratique  de  ceux  qui  écrivent 
par  ai  le  fôn  de  Vé  ouvert ,  français ,  connaître. 
On  a  écrit  connoître  dans  le  temps  que  l'on  pro- 
nonçoit  connaît re%  la  prononciation  a  changé  ,  l'or- 
thographe efl  demeurce  dans  les  livres  :  fi  vous 
voulez  réformer  cette  orthographe  &  la  rapproclter 
de  la  prononciation  prélente ,  ne  réformez  pas  un 
abus  par  un  autre  encore  plus  grand  ;  car  ai  n'eil 
point  fait  pour  repréfenter  ê,  rar  exemple,  Tin- 
ter jeflion  hai ,  hai ,  hai  l  bail ,  mail ,  &c.  efl  la  pro- 
nonciation du  grec  TêLtç  ,  fui-Tutç, 

Que  fi  on  prononce  par  ê  la  diphthongue  ocu- 
laire ai  en  palais ,  &c.  c'efl  qu'autrefois  on  pro- 
nonçoit  1'^  &  Vi  en  ces  mots-là  ;  ufâge  qui  fê 
conièrve  encore  dans  nos  provinces  méridionales: 
de  forte  que  je  ne  vois  pas  plus  de  raifôn  de  ré- 
former françois  par  français ,  qu'il  y  en  auroit  à 
réformer  palais  ^2s  paîois. 

En  latin  œ  &  ai  ctoient  de  véritables  diphthon- 
pi'es,  où  Va  confen^oit  toujours  un  fôn  plein  & 
ender ,  comme  Piutarque  la  remarqué  dans  fôn 
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Traité  dis  fiJUns ,  am/î  que  nous  entendons  le  fon 
de  \\i  d.ins  notre  interjecUon ,  hat^  haï,  hait  Le 
ïotï  de  IV  ou  de  IV  étoit  alors  trb-foible  ;  &  c'eft 
à  caule  de  cela  qu'on  ccrivoit  autrefois  par  ai  ce 
que  depuis  on  a  écrit  par  *:e  ,  Mufai  enfuite  Mufct  ; 
Kaïfar  &  Qœfar*  Foyi\  la  Méthode  laiine  de 
/\  R.  (M.duMàrsais,) 

AFFECTATION,  C  f,  BdUs-latres.  Manière 
trop  étudiée  ,  trop  recherchée  de  s*e3vprimer  ;  vice 
ordinaire  aux  gens  qu'on  appelle  heaux-parUursm 

UAffùéiation  eft  dans  la  penfce,  dans  Texprertlon^ 
^ans  le  choix  des  mots,  des  cours,  ou  des  images. 
Quznd  on  a  Tidée  de  Vjiffe^atlon  dans  ta  contenan- 
ce ,  dans  la  démarche  «  dans  la  parure ,  ona  Tidce  de 
V Affcilation  dans  le  ftylc» 

UAffeHation  eil  quelquefois  jufques  dans  le  Coin 
trop  marque  d*cire  naturel ,  dans  la  familiarité  ^  dans 
la  rï-glijence, 

h* Affcdation  de  Pline ,  de  Voiture ,  de  Bakac  , 
de  le  Maître ,  de  Fontcnelle  ,  de  la  Morte  ^  nVfl  pas 
la  même. 

X'ûiture ,  en  parlant  d*une  exprefllon  recherchée 
de  Pline  le  Jeune,  «  Ne  m'avouerez- vous  pas,  dit-il, 
*»  que  cela  eft  d'un  petit  eiprit,  de  refufer  un  mot 
w  qtîi  fe  prcfente  &  qui  cil  le  meilleur  ,  pour  en 
»  aller  chercher  i  avec  loin ,  un  moins  bon  (k  plus 
»  éloigné  f  >> 

Cette  critique  fêmble  annoncer  Thomme  du  monde 
le  plus  naturel  dans  la  façon  de  pcnfcr  &  d'écrire, 
CVft  pourtant  ce  mcme  Voiture  qui,  écrivant  i  ma- 
demoifèlle  Paulet ,  qu'il  5*ell  embarqué  fur  uji  navire 
chargé  de  (ùcre,  lui  dit  que,  s'il  vient  à  bon  port  ^  il 
arrivera  confie^  8c  que,  G  d'aventure  il  fait  naufrage, 
il  aura  du  moins  la  conlôlaiion  de  mourir  en  ^au 
douce*  Le  maréchal  de  Vivonne  difoit  i  fon  cheval , 
au  paflàjge  du  Rhin  :  Jean  le  Blofic^  ne fauffre^  pas 
^tiun  Général  des  galères  foit  noyé  dans  Veau  d*ju- 
t:e.  Mais  ceci  eft  de  meilleur  goût, 

C'efl  ce  même  Voiture  qui  écrit  à  une  femme:  Je 
crois  qiu  vous  fave\  lafource  du  Nil  ;  &  celle  d'où 
vous  tirei  toutes  les  chofes  que  vous  dites ,  efi  beau- 
coup  plus  cachée  &  plus  inconnue. 


Celf  lui  qui,  félicitant  Gcdcau  dts  fleurs  quînaif^ 
fènt  dans  fon  efprit  »  lut  dit  qu'il  en  a  reçu  un  hou- 
quel  fur  des  bords  ou  il  ne  croît  pas  un  hrln  d*  herbe. 
Et  il  ajoute  :  V  Afrique  ne  m* a  rien /ait  voir  déplus 
nouveau  que  vos  ouvrages  :  en  les  lifam  à  l*omhrc 
de  fes  palmes  »  je  vous  les  ai  toutes  J(>uhaitees  ; 
O  en  métne  temps  que  je  me  confiderois  avoir  été 
plus  avant  qu* Hercule ,  je  me  fuis  vu  bien  loin 
derrière  vous. 

C'efl  ce  même  Voiture  qui  écrîvoit  à  Cofîar  ,  qu*il 
rouloit  fc'abdenir  de  recevoir  de  (tt  letrres  ,  a  caufi 
qu'on  ètoit  en  carême ,  &  que,  pour  un  temps  de  pé- 
nkence ,  c'étoient  de  trop  grands  fèjîinj.  Pourvous^ 
m>us  pwivr{fatis  fcrupuïe  recevotr  ce  'que  je  vous 
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envoie ,  ajoutoît-îl  ;  d  peine  ai*je  de  quoi  vous 

fiure  une  légère  collation Je  ne  votuJ'ervirtilM 

que  des  légumes;   8c  dans  le  même  lens   fîgurc,ï 
vous  faites  des  Jauces  avec  Itjquelles  on  mangerait 
des  cailloux. 

Comment  le  même  homme  qui ,  dans  (on  flyle  , 
employé  des  tours  d  recherchés ,  des  jeux  de  mots 
fi  étudiés,  des  rapports  fi  (înguliers  &  Jî  faux  entre 
les  idées ,  en  un  mot,  une  plaifànterte  fi  peu  natu- 
relle Se  û  froide  »  comment  peut- il  être  bleffc  de 
VAffeélaiion  de  Pline  le  jeune  ,  mille  fois  moins 
aftedé  que  lui  ?  en  voici  la  raifbn. 

U Affiliation  de  Voiture  n'ctoît  pas  celle  qu'il 
reprochoit  à  Pline  :  il  ne  voyoit  dans  celui-ci  que  la 
recherche  de  TexprelTion  ,  fans  même  être  bleflé 
du  tour  antithétique  &  artificiellement  compaiïé  que 
Pline  avoit  dans  fon  éloquence.  Mais  fi  Pline  avoit 
lu  Voiture  ,  il  eût  cté  bïclîé  du  rapport  forcé  des 
idées  Se  des  images  qu'il  emploie  ,  &  (ur  tout 
de  la  peine  qu*il  fe  donne,  pour  traiter  iàmilicreraent 
les  grands  fijjets  ,  Se  plaiàmment  les  chofes  les  plus 
graves. 

Balzac  ,  dont  VAffeéîmion  elî  encore  d'uiîe  autre 
(ôrte  ,  car  elle  confille  dans  la  recherche  d'un  ôyle 
périodique  &  foutenu  avec  dignité,  ou  , comme  il  Ta 
dit  de  lui-même,  dans  une  gravite  tendue  &  con^ 
pofée ,  ou  ,  comme  Boileau  en  a  jugé ,  à  nefavoîr 
nidirefimplemem  les  chofes  ,«i  d^J cendre  deja  hau^ 
teuf  j  Bal/.ac  ne  lailfe  pas  de  donner  aufll  quelquefois 
dans  le  faux  bel-efprit  de  Voiture. 

11  écrit  i  un  homme  affligé;  Fotre  éloquence  rend 
votre  tlouleur  vraiment  comagieufe  \ù  quelle  glace  ^ 
je  ne  dis  pas  de  Lorraine  ,  mais  de  Norvège  &  de 
Âfofcovie ,  ne  fondroit  à  la  chaleur  de  vos  belles 
larmes  f  Ce  n'eft  point  B  de  la  froide  plaifânterîc 
comme  dans  Voiture,  mais  un  ferieux  du  plus  mau- 
vais goût, 

Lorfque  Balzac  veut  être  plaifart ,  il  e(î  encore 
plus  forcé  que  Voiture,  11  dctit  à  JVladame  de  Kam« 
bouitlet ,  qui  lui  a  envoyé  des  gants  :  <(  Quoique  la 
»  grêle  Se  la  gelée  aient  vendangé  nos  vignes  au  mois 
»  de  Mai  ;  quoi^^ue  les  bleds  n'aient  pas  tenu  ce  qu'Us 
«  promettoient ,  5c  que  la  belle  elpérance  des  moif^ 
»  ïbns  le  trouve  fauflè  dans  la  récolte  ;  quoique  le« 
»  avenues  de  l'épargne  le  (oient  rendues  exircm»* 
ï>  ment  difficiles  ,  Sec»  tous  ces  malheurs  ne  me  tou-» 
ri  chent  point  ;  &  vous  êtes  caufe  que  je  ne  me 
»j  plains ,  ni  de  rinclémencc  du  ciel  ,  nî  de  la  ÛL* 
«  riiité  de  la  terre ,  ni  de  l'avarice  de  TÉtar.  Par 
M  votre  moyen  ,  Madame  ,  jamais  année  ne  me 
»  fut  meilleure  nî  plus  heureufc  que  celle  -  ci  ». 
C*eft  dire  avec  bien  deTemphafe  qu'on  eft  flatte  d'a- 
voir rei^u  des  gants  ;  &  il  faut  avouer  que  le  flyle  de 
Charleval,  d'Hamihon  ,  de  M,  de  Voltaire  ,  dans 
le  genre  léger  ,  tik  de  meilleur  goût  gue  tout  cela-, 

Le  faux  bel-efprit  n'étoii  naturel  m  à  Baltac  ni  à 
Voiture.  Bakac  en  prenoit  le  ton  par  complaifarrce; 
Voiture  ,  par  conta'jîon  ,  par  vanité,  parh  tLùrudc  t 
rh'Wel  de  Rambouillet  Tavoit  gâté.  On  dit  joune 
Itttte  leur  coutoit  louvent  quinze  jours  de  tr .iViil  \ 
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3s  auToîenc  roleux  fait  en  un  ^uart-d'heure  ^  s*îls 
aroîent  oien  voulu  fe  damer  moins  de  peine. 

B^ii^c  ^  floiden  par  humeur  &  par  principes  , 
avoit  de  rèlévation  dans  1  elprie  &  dans  1  ame.  On 
trouve  dans  les  lettres  des  mots  dignes  de  Moniagne. 

Vous  mavouir^^  dit-il  i  madame  des  Loges, 
fue  VahJeTu;€  qui  J épure  ceux  qui  viient  de  ceux  qui 
ne  vivent  pluj  ,  e/i  trop  courte  pour  mériter  une 
iangue  pLiinte* 

Cela  peut  être  mis  â  c6té  de  ce  grand  mot  cité 
p«r  lui-mcmc  :  //  n*y  a  que  la  première  mort  ,  non 
ptus  qut  ta  première  nuit ,  qui  tut  mérité  de  i'éton- 
nemcni  &  de  (a  tnjhjfe^ 

il  ne  man<^uott  a  Voiture  qu'une  lôciété  moins gatce 
é«  toté  du  goût,  pour  faire  de  lui  un  cxceilent  écri* 
Tatfi,  Voyei  (a  lettre  fur  la  prilê  de  Corote,  où  d'un 
ô\te  véhément  &  (impie  ^  en  donnant  au  cardinal  de 
Rivheiieu  de  grandes  louani;es ,  il  lut  dot. ne  encore  de 
plus  grandes  leçons.  Quelle  dillaocc  de  cette  lettre 
i  ce  ^u'on  admtroit  de  lut  ddns  le  cercle  de  Rtim^ 
boulilet! 

C*cll  le  mauvais  goût  de  ce  temps- li  tjuc  Molière 
a  tourné  en  ridicule  dans  les  \  récieufes  Se  dnnv  les 
Femmes  Savantes  ^  &  dont  il  a  dit  dans  le  Mijan^ 
îhwpet 

Ce  m'eft  que  jeux  de  mot*  ,  <\}i' AfftctaiUn  pure  } 
Ef  ce  ncik  point  alntî  (^ut  pirle  b  nature. 

U Affectation  efl  un  Prothce  dont  les  métamor- 
fhofcs  te  varient  à  rinBiii  Celle  de  Favocat  \t  Maure 
ides  orateurs  de  tên  temps,  confîftoit  à  aller  cher- 
cker,  le  plus  kin  qu'il  éioit  po(îii>le  de  leur  fujet  ^ 
des  figures  &  des  exemples.  Le  Maure  ,  dans  (on 
^laidover  pour  une  jîLU  déf avouée  ,  dit  que  fon 
fére  a  été  pour  elle  un  ciel  d'airain^  &  fa  mire 
wne  terre  de  fer,  P rendra- t-on  ,  Hit- il  encore  ^  en 
parlant  de  la  jaloyfîe  du  ^hrc^pour  un  a/Ire  du  ciel 
eette  fumfle  comète  de  Vair ,  ji  féconit  en  maux  àr 
en  défordres  f  II  dit ,  en  parlant  des  hrmes  que  la 
mcre  lai  (Ta  échapper  en  dclkvouant  fa  fille  ,  Cette 
partie  fi  tendre  { le  cœur  )  étant  hUJfée  »  poujfc  des 
iarmu  comme  le  fang  de  fa  plaie*  llditoe  la  jeune 
fille  ,  que  ^^  foUii  de  la  providence  s^ejl  levé  fur 
elle  ;  <^^  fes  rayons  ^  qui  font  comme  Us  mains  de 
Dieu ,  font  conduite.  11  dit ,  à  propos  des  moycni 
qu'avoit  employés  un  clerc  pour  Oduire  une  Ser- 
vante ,  Qui  ne  fait  que  l'amour  eji  le  père  des  in- 
weniioru;  quil  anime  dans  t Iliade  toutes  les  ac- 
iians  merveiUeufes  des  héros  ;  que  Sapho  Cap- 
pelolt  le  grand  architeéle  des  paroles ,  &  le  pre* 
mier  maître  de  Rhétoriaue  ;  qu^J/gathon  lefurnom- 
moit  le  plus  f avant  des  dieux  ,  &  foutenoit  qu'il 
n^ et  oit  pas  feulement  poète  ^  mais  quil  rendait  les 
amoureux  capables  de  faire  des  vers;  que  Platon 
s  remarqué  qu'Apollon  n*a  montré  aux-  hommes 
à  iirer  de  Varc  qu'à  caufe  qu'il  e'ioit  hlejfé  de 
là  flèche  de  Camcur ,  m  enfeigné  la  Médecine 
qu^étant  agité  de  cette  violeme  maladie^  ni  in-^ 
pcnté  la  divination  que  dans  f  exe  es  dit  même 
tranfport  }   f^oye\  Bar  RI  au. 

CMéiÊM,    MT  LtTTÈMATm   TOM€  L 
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I       UJffeéiation  de  Marivaux  ne  reïïèniUe  ni  â 

!  celle  de  Phne ,  ni  i  celle  de  Voit.re,  nia  celle 
de  Balzac,  ni  a  celle  de  le  Martre,  Elle  conlilre, 
du  coté  de  la  penlee»  dans  des  efforts  continuelt 
de  dirternement  pour  faifir  des  traits  fugitifs  ou 
des  fingui^rités  imperceptibles  de  la  nature;  &  dti 
cuté  de  l'cxprcilion  ,  dans  une  attention  curieufê 
i  donner  aux  termes  les  plus  communs  une  place 
nouvelle  &  un  Jens  imprévu  ^  Ibuvent  aifli  dant 
Une  continuité  de  métaphores  familières  &  rcchcr» 
chées  où  tout  eft  pertor  nifié  ,  jufiu^à  un  oui  qui 
a  la  phyfîonomie  a*un  non.  C'ell  un  abus  conti- 
nuel de  la  6neile  &   de   la  fâgacité  de   Tetprit, 

On  a  été  trop  fc vcre  lorfquVn  a  dît  de  Marivaux, 
^\iil  s^occupoit  à  peier  dts  rit ns  dans  des  balan- 
ces de  toiL  d* araignée  :  mais  lorfqu  on  a  dit  d# 
lui  qu'en  ohfervant  la  nature  avec  un  microfcope  ^ 
il  fa  lJ  lit  voir  des  écailles  Jur  la  peau  ^  on  n'a  dit 
que  ÏA  vérité  »  &  on  l'a  dlie  de  la  manicre  la  plus 
ingénieule.  Pour  bien  peindre  la  nature  aux  yeux 
des  autres,  il  faut  ne  la  voir  qu'avec  tes  yeux,  ni 
de  trop  près ,  ni  de  trop  loin.  C*efl  avoir  beiu- 
coup  d'clprit  ,  fins  doute,  que  dVn  avoir  trop/ 
mais  c'eit  n'en    pas  avoir  affei. 

\J AffedoÂion  de  Fontenelle  ,  la  plus  ffduîfântt 
de  toutes ,  conlifte  à  rechercher  des  tours  ingénieux 
&  fînguliers ,  qui  donnent  à  la  penfée  un  air  da 
fauflëté  jfin  qu'elle  ait  plus  de  fineife.  Ce  mot 
de  lui  I  pour  exprimer  la  relTemblance  dy  portrait 
d'un  homme  taciturne ,  On  dirent  qu'il  je  ta  t  \  9c 
celui-ci  au  cardinal  Dubois ,  f^oiu  ave^  travaillé  , 
dix  ans  à  vous  rendre  inutile  /  &  celui-ci  ,  en 
louant  la  Fontaine,  Il  éioit  fi  béie  quil  ne  fivoii 
pas  quil  valùit  mieux  quEfope  &  Phèdre ,  font 
fentir  ce  que  je  veux  dire»  Le  mot  de  Charillut 
i  un  ilote  ,  Si  je  nétois  pas  en  colère  ,  je  te  fe-^ 
rois  mourir  fur  l  heure  ;  Se  celui  d'un  autre  la- 
cédémonicn  qui  revenolt  d* Athènes  Si  à  qui  on  de- 
mandoit  comment  tout  y  al  loi  t ,  £e  mieux  du  morule  ^ 
tout  y  efl  honnête;  &  ce  mot  de  Pyrrhus,  après 
avoir  battu  deux  fois  les  romains  &  vu  périr  fei 
meilleurs  capitaines ,  Si  nous  galons  encore  une 
bataille  ,  nous  fmmes  perdus ^  K>nt  d^ins  le  goût 
de  Fontenelle.  On  lui  a  reproché  en  général  le 
foin  d'aiguifêr  (es  penlees  &  de  brîllanter  les  diP- 
cours,  en  ménageant  pour  la  fin  des  périodes  un 
trait  (aillant  &  inattendu,  Mais  cette  Affeélation  , 
qui  n*en  étoit  plus  une  ,  tant  rhabitudc  lui  avoir 
rendu  ce  tour  d'efprît  familier  &  facile  »  ne  peut 
pas  ctre  celle  de  tout  le  monde  :  Marivaux ,  avec 
bien  de  l'etpric  i  s'étoit  gâté  le  goût  en  voulant 
rimlter. 

Ce  que  Fontenelle  paroît  avoir  recherché  aves 
tant  de  fôîn  ,  cVft  cette  lïmplicité  délicate  &  (în« 
qu'on  attfibuoît  i  Sîmonid; ,  8f  a  propos  de  laquelle 
M»  le  Fèvrc  a  dit  :  //  faut  vieillir  dans  le  métier 
pour  arriver  à  cette  admirable  ,  à  cette  biâtiheu-^ 
reufe  &  divine  facilité.  Ai  Hcrmogène  ,  ni  Longin  , 
ni  Quint  m  en  ,  ni  Denis  encore  ne  feront  cette 
grande  affaire.  H  faut  que  k  Ciel  s'en  méU  ,  &  quç 
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la  nature  commence  ce  fu€  Fart  achèvera,  peut- 
être  un  jour. 

La  Motte  croît  moins  étudie  que  Fontenelle  dans 
fk  proie;  mais  dans  Tes  fables,  toutes  les  fois  cju'il 
a  voulu  être  naïf»  U  a  été  manière  :  c*eft  que  la 
uaivetc  ne  lui  étoit  pas  naturelle  ,  &  que  tout  ït^- 
prit  du  monde  ne  peut  fuppiéer  au  talent*  ^'oye^ 
Fable»  (  4/.  Marmontel.) 

Comme  ce  qui  cfl  écrit  doit  ctre  naturellement 
un  peu  plus  foîgné  que  ce  que  Tofi  dit ,  il  s'en- 
fuît que  ce  qui  eft  yiffe£liïùon  dans  le  langage  ne 
Icfl  pas  toujours  dans  le  il) le*  Uj^ffttfatian  dans 
le  llyle  eft  à  VAff^Ûanon  dans  le  engage  ce  qu*ei> 
VAffi^aiion  d'un  grand  leigneur  à  celle  d  un  homme 
crdinaire,  (  M.  d'Alembert,  ) 

AFFECTATION ,  AFFÉTERIE.  Syn. 

Elles  appartiennent  toutes  les  deux  à  la  manière 
exicrieure  de  fe  comporter  ,  &  conlîHcfit  égale- 
ment dans  réloignement  du  naturel  :  avec  cette 
diffcrencc  que  VAffkcïanon  a  pour  objet  les  pcn- 
fées ,  les  femiments  ^  &  le  goût  dont  on  veut  taire 
parade  ;  &  que  XAffèttrit  ne  regarde  que  les  peii- 
tes  manières  par  lelqu elles  on  croit  plaire. 

\J Affidation  ert  fôuvent  contraire  à  la  finccrité  ; 
alors  elle  triivaille  à  décevoir  ;  &  quand  elle  nVil 
pas  hors  du  vrai  ^  elle  ne  déplaît  pas  moins  par  la 
trop  grande  attention  à  faire  paroître  ou  remar- 
quer Ta  choie.  UAffèttrit  eft  toujours  oppoice 
au  Jîmple  &  au  naïf  ;  elle  a  quelque  chofè  de  recher- 
ché qui  déplaît  fLtr  tout  â  ceux  qui  aiment  Tair  de  la 
franchiie  :  on  la  paiTe  plus  aiiement  aux  femmes 
qu'aux  hommes*  {L'aà}>e  Girard,) 

On  tombe  dans  VAffeiLition  en  courant  après 
Teiprit,  &  i2X\%V Afféterie  en  cherchant  des  grâ- 
ces. UAffcÛation  &  VAffêttrU  font  deux  débuts 
que  certains  caraâèrcs  bien  tournis  ne  peuvent 
preique  jamais  prendre,  &  que  ceux  qui  les  ont 
pris  ne  peuvent  prefque  jamais  perdre.  Il  n'y  a  gucre 
de  petits-maîtres  f^ns  Aff^ilaiion^  ni  de  pedces-mai- 
trèfles  ûn$  Afféiene*  (  M*  I>ïd£rot.  } 

(NO  AFFECTER  »  SE  PIQUER.  Syn. 

AfftRer  fe  dit  des  habîmdes  du  corps  ^  telle  que 
la  manière  de  parler  »  de  marcher  ,  de  s^habiller  > 
les  tons  ,  les  airs  ,  &  les  façons.  Si  piquer  le  dit  des 
qtfalîtés  de  lame ,  fott  celles  de  Felprit  ou  du  cœur; 
ainfi  que  des  talents  naturch  ou  acquis ,  tels  que  VtC- 
prit ,  le  goût,  Téquité  ,  ladretTe ,  la  beauté  ,  le  chant. 

Les  petites^maitreifes  afftBmt  le  ton  de  décifion 
ft  U  vivacité  dans  les  aftions.  Les  précieuiês  afftc- 
ttm  un  ton  de  lenteor  &  de  la  iînguJarité  dans  leurs 
expredions.  Les  uT\t$fc piquim  d  agrément  ;  8c  les 
autres  ,  de  bon  goût. 

L*homme  qui  aj^t-^fft  des  mînauderief  »  dégénère 
en  femme  î  &  celui  qui/epitjue  d'erprit,  montre  par 
là  qu'il  en  manque.   (Lahbé  CifU9LD.} 

(NO  AFFERMIR,  ASSURER.  Syn. 

On  affirma  par  de  (bUdes  fondefoents  ou  par 
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de  bons  appuis  ,  pour  rendre  la  choie  propre  à  iê 
maintenir  ûc  à  réfiiler  aux  inipulilons  &  aux  atta- 
ques. On^  affâre  par  la  coniîiîance  de  la  position  ou 
par  des  liens  qui  aflujétilTent ,  afiiî  que  la  chofe  fe 
trouve  fixe  (ans  vaciller. 

Au  figuré  ^  révidence  des  preuves  &  la  force  de 
rcfprit  aff€rm{Jf€m  le  fige  dans  fa  fa<^on  de  penicr 
contre  k  préjugé  des  erreurs  vulgaires*  L'équité 
&  les  lois  ibnt  les  fcuh  principes  fur  k^uels  le  ci- 
toyen puiflTe  affâfcr  ù  conduire  :  les  exemples  peu- 
vent quelquefois  la  juHifier  ;  mais  ils  nel  empêchent 
pas  de  varier»  {  Vahbé  Cimârd,  ) 

(N.)  AFFIXE,  adj.  (Cramm.)  Attaché  2  la  fin.  Ce 
terme  eil  pris  comme  un  nom  maiculin  dans  la  Gram* 
maire  hébraïque  ;  dans  lesGramnîaîres  defês  dialec- 
tes ,  comme  le  chaidcen ,  le  f)  riaque  ,  le  iàmarîtain  , 
&c  i  &  dans  les  Grammaires  de  quelques  autres  lan-* 
gués  ,  qu*on  n'auroit  Jamaîs  iôups^onnées  d'afïinité  nî 
avec  l'hébreu  ni  entre  elles,  comme  le  lapon  au  nord 
de  l'Europe ,  &  le  péruvien  fous  la  ligne  en  Amé* 
rlque* 

Dans  toutes  ces  Grauimaîres  on  entend ,  par  Afi 
Jîxts ^  des  particules  qui  (è  mettent  à  la  fin  d*un  mot, 
pour  y  ajouter  Tidée  acceiïoire  de  rapport  i  Tune 
des  trois  peribnnes  ,  fingulière  ou  pludcle  :  3c  les 
Agix€S  3  dans  toutes  ces  langues  ,  quand  on  lei 
place  à  la  fin  d'un  nom  ,  tiennent  lieu  des  adje^& 
poiFefîifs. 

L  En  hébreu  ,  les  pronoms  perfbnnels  font  au  gé- 
nitif, ^^{ii)  de  moi  »  t:'?  (  iaaûu  )  de  nous  ;  -^^ 
{  £ach  )  de  foi ,  DDV  (  lacham  )  m*  \zb  {lachan  )  fi 
de  vous  ;  iV  {lou)  m.  de  lui,  nV  f  ^e)  /  d  elle  , 
OnV  (  /c'«  )  ^.  d'eux ^  înV  {^^n)fl  d'elles.  Les  ter- 
minaiions  de  ces  génitifs ,  ou  ce  qui  re/le  après  le 
retranchement  du  V  (  lamcd)^  placées  à  la  fin  du 
nom  ,  y  deviennent  Affixes, 

A'mfî  ,  du  nom  fingulier  1DD  (faphcr)  livre  ^ 
011  forme,  relativement  aux  trois  perfinnes  £ngu^ 
lièrcs  , 

^"IDD  (  Saphérî  )  mon  livre  , 
T^DD  (  Saphereck  )  ton  livre  ," 

h  relativement  aux  trois  periônnes  pluricles^ 

'iûlDD   (  Sapherenou  )  notre  livre. 
D31DD  {  Saphcrecham  )  m*\  ^^.^  |;_ . 
ÎDIDD  {Saph^rechan  )/      /  ^^^'  ^^'^' 
Cn"^DD  {Saphérem)  m,     >    u„^  i:„,. 

Si  le  nom  eil  pluriel  »  on  met  ^  avant  les  Afftxii  ; 
&  cette  fcgie  etl  fans  exception  poyr  les  noms  fé- 
minins :  mais  pour  les  noms  maiculins,  au  Heu  d« 
deux  ^>  qui  le  trouve roient  de  fuite,  on  les  fond  ca 
un  (êul,  Ainiî  ,  du  pluriel  D^"^DD  (  Saphérim.  ) 
livres^  on  forme  ,  relatÎTcmcnt  aux  trois  periônsef  I 
fingulicres  , 
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,^"»!>D  (  Saphùî  )  mes  livres , 
'1^">DD  (  Saphérich  )  tes  livres  » 

^  relativement  aux  crûis  personnes  plurièle$  | 
lO^nSD  (  Saphtrinou  )  nos  lifres, 

?i!;"î!î?,  V'*^^^^^^'^  j.  '«•    >   leurs  Uvres. 

On  jomt  aufTi  les  mcmfes  jiffixts  aux  verbes  S:  aux 
prépcfîiions ,  au  lieu  d*y  ajouter  léparément  les  pro- 
noms perfônneU  en  régÎTiie  ou  comme  complcme nts* 
AlnCx  ^  avec  noiO,  traaida^  on  fait  >1DD  tu  ^j'^DD» 
tradidit  me  i^yV0y^  ^  tradidit  nos  y  Sec. 

On  joint  pareillement  les  Affixcs  a  plufîcurs  ad- 
verbes  ;  &  ces  Affix€S  repréîentent  alors  le  cas 
Hibjedlf  du  pronom  perfbnuel ,  joint  a  Tadverbe. 
Ainiî  j  de  î%  ,  non  ^  on  fait  >i>èt ,  «r//î  f^  ;  l^^K  » 
m»rt  1//  y  I3^6î ,  /ion  /V/^r  ;  n^^K,  /ïo?i  i//a  ,  Sec. 

IL  Dan*  b  langue  laponne  ,  les  pronoms  fant 
Jf/o/ï  ( je  ) ,  Ton  (  lu  )  ^  Jc></a  (  il,  elle  )  ;  3c  ce  font 
princî paiement  les  confonnes  initiales  de  ces  mots 
^uî  {ont  les  A  fixes.  Voici  le  nom  Stia^'rhma  (d^ngt), 
terminé  par  une  voyelle,  &  modifié  par  les  Affi^iS , 

Ztttlpnt/n,  <f, /,  marq^uant  dans  les  deox  nombres 
I  relation  zux  trois  pedônncs  du  lîngulier  ;  mt ,  de  » 
yiï,  marquant  au  fîngulier  h  rclatioo  aux  trois  per- 
fonnes  du  pluriel  ;  &  m^ch  ,  dxch  ,  fach  »  marquant 
an  pluriel  la  même  relation  aux  trois  perlonnea  du 
plttnel* 

Singulier  des  personnes. 
Sua'^rhmam  ,         mon  doigt  ;     mes  doigts, 
Sua^rkmad^  ion  doigt;        tes  doigts, 

Sua^fbmas  ,  fôn  doigt  ;        les  doigw. 

Pluriel  dos  perlbnnes. 

Sua^rêf/name  ^  notre  doigt: 

^ua^rhmad^  «  votre  doigt  : 

Sua^r^mafi  ,  leur  doigt  : 

Sud^rhmamtch  ,  nos  doigts* 

Suà^ Thmadich  ^  vos  doigts. 

Sua"* rhmafctck  ^  leurs  doigts. 

Pour  lei  noms  terminés  par  une  confonde  ^  les 
Affixes  ibnt  am  ^  ad  ,  es  ,  pour  les  trois  personnes 
du  iîrgulier  ;  ^mi  ^  edù  ,  afajà  ,  pour  les  trois  per- 
sonnes du  pluriel  ;  ou  Ton  voit  toujours  les  mémet 
consonnes  initiales  des  pronoms  perlonnels*  Voici  le 
nom  Jubmtl  (  Dieu  )  avec  les  Afftxts^ 

Singulier  des  perfônnes. 

Juhmtlam  ,  mon  Dieu  ;  mes   Dîeux# 

JuhmcLul ^  ton  Dieu;  jes  Dieux* 

Juh mêlés  ^  Ton  Dieu  ;  C^i  Dieux* 

Pluriel  des  personnes. 

Juhméî^ml^  notre  Dieu  ;  nos  Dieu K. 

Jub  ne  le  lii  ,  v  o  tre  Oi  e  u  ;  y  os  D  ie  u  x  * 

Jubmélajiija  ,  leur  Dieu  ;  leurs  Dieux, 


Lei  lapons  Joignent  auflî  Ici  A  fixes  aux  pré- 

pofîtions  :  ain(j  ^  de  Luja  (  vers  ) ,  on  forme 
Lujan^  (vers  moi) ,  Lujlid  (  vers  toi)  ,  Lu/kîs 
(  vers  lui ,  vers  ella  ),  Lufamech  (  vers  nous  ) , 
Lufiidt  (vers  vous),  Lu/afa^  (vers  eux  >  vers 
elles  ). 

D'autres  mots  indéclinables  font  aufC  fu(cept!bles 
des  A  fixes  »  à  peu  prts  comme  en  hébreu  :  par 
exemple  >  ^Ickan  {  quoique  ] ,  on  forme  ïckam 
(  qiïoique  ie  )  ^  L'ka  (  quoique  tu  )  ,  îcktbe  (  quoi* 
que  nous  )  ,  5:c. 

M.  Pierre  Hoe^ftrocm ,  dans  ù.  Defcnptîon  de 
ta  Laponié  fuédoife  ^^fhtnà  {ch,  3.  dans  unenor^)^ 
que  les  conjondions ,  en  langtie  laponne,  expriment^ 
par  leurs  lerrainailôns  des  perfônnes  &  des  nombres  i 
3f  îl  le  prouve  par  Texemple  que  je  viens  de  citer  r 
îl  dit  même  formellement  que  les  p  cpo/îtlons  fê 
déclinent.  Il  efl  évident  que  les  A  fixes  lapons  ort 
trompé  Tauteur  fûédois ,  qui  apparemment  ne  peniôît 
pas  â  ce  procédé  grammatical  de  Fhébreu  ^  ou  qui 
n*a  pas  Soupçonné  qu'il  pftt  can venir  au  lapon.  S'il 
cite  quelque  exemple  où  Ton  ne  puifTe  leconnoîtrt 
les  caraderes  des  Afixis  ^  il  cft  aifé  du  moins  d'v 
reconnaître  les  racines  des  mots  qui  y  (ont  réunjs 
par  contradion» 

ni.  Dans  la  langue  péruvîenre,  les  A  fixes  font 
cgalcmem  reffèi  des  adjedifs  poflcfTîfs  :  niiis  ils  ne 
paroîlTent  pas  emprunter  leur  matériel  de  celui  des 
pronoms  perlbnncls.  Pour  entendre  le  Afléme  des 
A  fixes  péruviens  ,  il  faut  obferver  qu'on  diftingut 
dans  cette  langue  deux  premicres  perlbnnes  pjuriè- 
1  es  ;  Tune,  qu  on  a  nommée  luclufive  »  parce  qu'elle 
comprend  même  celui  ou  ceux  â  qui  on  parle;  & 
Tautre  qu*on  a  nommée  exclujive  ,  parce  qu'elle 
exclut  de  cette  pluralité  celui  ou  ceux  â  qui  on 
parle.  Par  exemple  »  en  parlant  des  hommes  en  gé- 
néral ,  nous  (  qui  doit  être  inclufif ,  parce  que  ceux 
à  qui  on  parle  font  aufTi  hommes  )  fê  dira  en  pé- 
ruvien mcanchlc  \  &  nous  aimons  fe  ^ira  cuyanchic: 
mais  ^,  en  parlant  des  chrétiens  à  desîn£dèles  ,  un 
chrctîen  veut  dire  nous  ou  nous  aimons ,  il  dira 
excIuJîvement  hocaïcu  ou  cuywcu.  Cela  pofe  ,  fi 
un  nom  efî  terminé  par  une  voyelle ,  les  A  fixes 
Çnmîy  iquly  n,  pour  les  trois  personnes  du  Bngu- 
lier  ;  nchk  (Iccluf  )  ,  icu  (  excluC  )  ,  i^uichU'  ^ 
n  ou  mu  ,  pour  les  trois  perfonncs  du  pluriel.  Dans 
tous  ces  cas  ^  on  fuppolë  le  nom  au  fingulier  ;  5  on 
veut  le  mettre  au  pluriel ,  on  ajoute  amplement 
€una  au  tout.  Voici  ie  nom  Kuna  (  homme  )  avec 
les  A  fixes  fous  toutes  les  formes. 


Singulier. 


Rundiy 
Munàiquî  | 
Runan  , 
TncluC  Rananchlc  ^ 
ExcluC  Rtinaïcti , 


} 


mon  homme, 
ton  homme» 
fôn  homme* 

notre  homme, 

votre  homme. 


Runàiquichu\ 
Runan  ou  Runancu  ^  leur  homme. 
O  a 


jot 
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mes  hommes, 
tes  hommes. 
fes  hommes* 

nos  hommes. 

vos  hommes. 

leurs  hommes. 


} 


mon  jour, 
ton  jour. 
fon  jour. 

noire  jour. 

votre  jour. 

leur  jour. 


Pkrier» 

Kunaicwia  ^ 

Runàiqulcuna  , 

Runancuna  , 
IncIiïC    Runanchiccuna  ^  \ 
£xclu£  Runmcucuna  ,       Ç 

Runàtqukhiccuna  ; 

Runancuna  ou    ) 

Runancucuna  i  y 

Si  le  nom  cft  terminé  par  une  confônne  ou  par 
une  diphthongue  ,  les  Affixes  font  nll  y  mi  fui  ^ 
nin  y  pour  les  croîs  perfannes  du  /ingulier  ;  nlnchlc 
(  incluC  )  I  niicu  (  exclue  )  ,  niiqmchic ,  nln  ou 
ntncu^  pour  les  trois  personnes  du  pluriel  :  8ï  ^uand 
le  nom  Itii-nficme  doit  être  au  pluriel ,  on  ajoute 
encore  tuna  au  tout.  Voîci  ^  pour  paradigme  ,  Je 
nom  Pun£hau{\Qm)  avec  U%  jiffi^cs  tous  toutes 
les  formes  • 

Singulier. 

Funchaunti , 

Funchaumiqul  y 

Punchaunin  , 
încIuC  Punchaunînchic , 
Ex  cl  u  C  Ptm  ch  aunllcu  » 

Punckiiumiquichlc  , 

Punchaunin  ou      7 

Punchaunlncu ,      Ç 

Plu  rie  r, 

Punchaunlicunay  mes  jours, 

PunchaunUqulcuna  ,       tes  jours. 

Funchauninvuna ,  les  jours. 

Incluf.  Punchaumnchiccunat\ 
ExdMCPunc/tauniicucuna,     f  "^^^M^uts* 
/  Punchaunuquichkcuna  ,  vos  jours. 

Punckaun'mcuna  ou  )     . 

Punchaunincucuna  ,  \    ^^"^^  P^"* 

Quelle  affinité  y  a-t-il  donc  entre  les  héhrcux  , 
les  lapons ,  &  les  péruviens ,  qui  ait  pu  leur  inf- 
pirer  Tul^gc  des  Affixes  ,  inconnu  â  tant  d*aiitres 
nations? 

Le  premier  de  ces  peuples ,  aujourdhui  répan- 
du par  toute  la  terre  pour  v  rendre  un  témoignage 
nen  (ûfpeâ  au  Chrîflianîfme  qu'il  blafphcme  ,  y 
cft  ans  coniîlhnee  ,  fans  confîdcratîon^  &  (ans  au- 
cun moyen  pour  imprimer  Jôn  caradcre  aux  langues 
des  auïfcs  pcople;.  :  les  deux  autres  (ôin  ,  pour  ainli 
dire  ,  aux  extrémités  oppofées  du  monde  ;  &  ce  font 
peut-être  les  deux  corps  de  nations  avec  lefquels  les 
juifs  ont  le  moins  d'habitude.  Les  lapons,  relégués 
vers  le  Nord,  flypcfiés  parle  froid  de  lewr  climat^ 
n'ont  aucune  énergie  capable  de  leur  infpîrer  aucune 
curiofiié;  ils  parlent  aujourdhui  comme  iJs  ont  parlé 
de  tout  temps  :  \e%  fauvages  du  Pérou  ,  quoique  pla- 
ces (ôos  un  autre  climuc ,  n'avoient  pas  une  plus 
grande miifre  de  lumières  quand  les  européens  péné- 
trcrent  <Uns  leur  conuée  j  6e  ^juand  Us  auroicni  été 
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gens  à  imiter  lei  procédés  dignes  d'attention ,  0f 

n'avoîeni  m  ne  pouvoient  avoir  aucun  oiodêle. 

D'autre  part ,  le  f>  tleme  des  Affixes  commun  aux 
trois  langues  tient  a  un  principe  analogique  &  lumi-> 
neux  »  dont  la  groQicretc  connue  de  ces  trois  pey^ 
pies  ne  permet  pas  de  croire  inventeurs  ni  les  uns 
ni  les  autres. 

Ils  ne  peuvent  donc  que  l'avoir  puite  trcs-ajTCjen-^ 
nemcnt  par   imitation  dans  une   lource  commune  ^ 
qui  les  rapproche  par  rapport  à  leur  origine  >  non^ 
obilant  leur  éloigncment  aduei  quant  aux  lieux^   j 
aux  mœurs  ,  &  aux  ufages.  ■ 

iii  ie»  premiers  homtnes  qui  paUcrent  en  Amé-  ■ 
riquc  y  arrivèrent  par  le  Nord ,  comme  beaucoup  de 
gens  Ton t  pensé  avec  bien  de  la  vrai femb lance  j  voi- 
la Tallinité  du  péruvien  avec  le  lapon  d*autant  plus 
facile  à  expliquer  ,  qu*app  a-rem  ment  le  befbin  aura 
poulie  prompiement  les  nouveaux  colons  du  nouveau 
monde  vers  les  contrées  méridionales  ,  naturellement 
plus  iavorables  à  fétabUilement  des  iauvages  mêmes, 
5Î  quelques  colonies  des  tribus  di^erfées  dirrael  ont 
été  bannies  vers  les  régions  du  Nord  ,  comme 
quelques-uns  Font  écrit  ;  voili  les  liaiîbns  du  lapon 
avec  l'hébreu  ^  du  moins  quant  ila  marche  générale» 
(i  ce  n*eA  quant  au  détail  des  mots  :  la  langue  la- 
ponne a  encore  d'autres  caradcres  de  reilemblance 
avec  rhébreu  ;  par  exemple ,  les  mêmes  conjugai- 
sons du  verbe  que  le  verbe  hébreu  3  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  les  mêmes  voix. 

En  un  mot,  rien  ne  fe  fait  fans  caufê  \  Taflinîté  des 
trois  langues  par  le  ()'ûéme  des  yiffixes  eft  un  fait , 
qui  doit  avoir  une  caufe;  les  procédés  des  langues 
ne  (e communiquent  que  par  imitation  ^  &  cette  imita- 
tion fùppofê  un  rapprochement  :  il  me  ^mble  qu'il 
n'y  a  guère  qi^e  les  obier vaiiorts  que  je  viens  de  faire, 
qui  puilTent  expliquer  ce  phénomène  ;  &  ce  phéno- 
mène ,  inexplicaole  tâns  la  luppo/ïtion  du  rappro- 
chement des  peuples  chez  lesquels  'û  le  trouve  ,,  con- 
firme i  ion  tour  ce  qu'on  a  penfé  de  leur  tranimigra- 
tion  dans  les  pays  qu'ils  habitent.  Eh  ne  nous  refii- 
fons  pas  à  l'aveu  d*unc  vérité  ,  authentiquement 
déclarée  dans  les  livres  fàtnts ,  confirmée  par  toua 
les  faits  que  nous  offrent  le  phyfique  &  le  moral  ûg 
rhomme ,  &  Ipécialement  par  ce  qui  vient  dVtre 
obfèrvé  :  nous  Sommes  tous  frères  »  tous  îlTus  d'un 
même  père  ^  tous  partis  d'un  mém«  lieu  (  J!/i 
Meavzèz,  ) 

AFFLICTION  ,  CHAGRIN  ,  PEINE  Syn. 
Ujifflîéihn  eil  au  Chagrin  ce  que  l*habitude  efî  à 
Tade.  La   mort  d  un  pcre  nous   affiigi  ;  k  perte 
d^un  procès  nous  donne   du  Chagrin  ;  le  malheur 
d*une  perfonne  de  connoiffance  nous  caufe  de  la  Peinte 

UÀfflléfion  abat  j  le  Chagrin  donne  de  T hu- 
meur ;  la  Ptin€  attrilie  pour  un  moment. 

Les  iifflig/s  ont  befoin  d^amîs  qui  les  convoient 
en  s\ifing€dni  avec  eux  ;  les  performes  chagrines  ^ 
de  perfonnes  gaies  qui  leur  donnent  des  diilrac- 
tions  ;  &  ceux  qui  ont  de  la  Pan^ ,  d  une  occu- 
pation,, quelle  qu  eEe  foit ,  qui  détâume  leurs  ycint 


I 
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Be  ee  qui  les  tttn^e^  fur  un  autre  objet.  P^oyei 
Cjipzx  y  Fbisiks  »  ArFucnoHS,  (  ilT*  i)ji7£Aor.  ; 

(N.)  AFFLIGÉ,  FÂCHÉ,  ATTRISTÉ, 
CONTRISTÉ,  MORTIFIÉ.   Syn, 

Leur  (êr?ice  coihiumh  étant  de  pré  (enter  le  dé- 
^aifîr  donc  Tame  eil  affedée  <,  ils  tirent  leurs  diffé- 
rences de  celles  des  évcnernencs  ^ui  caulent  ce 
éèpLdûr, 

Le»  deux  premiers  font  lefifet  d*iiii  mal  partî- 
cuUer  ,  fbit  qu'il  nous  touche  direâemcnt ,  folt  qull 
ne  nous  regarde  qu'indireôement  dans  la  pcrfonnc 
de  00$  anus  :  mais  le  terme  ^Affii^  exprime  plus 
de  feniTbilite ,  5c  fuppofè  un  malplus  grand  que  ne 
&it  celui  de  Fâché,  Il  me  femble  aufli  voir  ,  dans 
une  perfônne  affUgée ,  un  cœur  réellement  péné- 
tre de  douleur  ,  ayant  un  motif  fort  &  venant  d'une 
cbofe  a  laquelle  il  ne  paroit  point  y  avoir  de  re- 
mède :  aulieu  que  dans  une  perfbnne  fàuhe^  y  il 
»*)•  a  fôuvent  que  du  iîmple  mécontentement  ^  pro- 
duit par  quelque  cholè  de  volontaire ,  &  qu'on  pou- 
voir empêcher.  On  efl  affligé  de  la  perte  de  ce 
quon  aime ,  d*une  maladie dangereufe  y  d'un  boule- 
versement de  fortune  :  on  cil  fâché  d'une  perte  au 
jeu ,  d*une  partie  manquée ,  d'un  contre-iemps  fur- 
venu,  d'une  indifpofîdon.  Ce  qui  afflige  ^  ruine 
les  fondements  de  la  félicité ,  en  attaquant  Jcs  ob- 
jets de  rattachement  :  ce  qui  fâcht  ne  fait  que 
ttotibler  un  peu  la  fârisfadion  »  en  contrariant  le 
goût  ou  le  fyllcme  qu'on  s'eft  fait. 

jfttnjic  Se  Comnjîé  ont  leur  caufc  dans  des 
maux  plus  éloignés  &  moins  perlônnels  ,  que  ccu?c 
qui  produi:ent  les  deux  précédentes  fituations.  Ils 
paroiiïêm  s'oppofër  plus  rot  i  la  gaieté  &  a  la  joie  , 
qu'à  la  latistaCtion  particulière  &  intéficure.  La 
différence  qu*il  y  a  entre  eux  ne  confiile  qu'en 
ce  que  l'un  enchérit  fiir  l'autre-  Aurifié  défigne 
un  déplaiiir  plus  apparent  que  profond^  &  qui  ne 
hk  qu'effleurer  le  coeur  :  Contrîjié  marque  une 
personne  plus  touchée,  &  des  maux  plus  grands 
€Mi  plus  prochairs.  On  ell  anrijlé  d'une  maladie 
populaire,  d'une  continuation  de  mauvais  temps, 
■  des  accidents  qui  arrivent  fous  nos  yeux  quoiqu'à 
I  des  perfonnnes  indifférentes  :  on  eiî  contnJU  d'une 
r  calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour  de 
nous  une  maladie  contagieulè,  de  voir  fes  projets 
manques  9c  toutes  Tes  elpérnrces   évanouies. 

^onz/îf  indique  un  déplaifîr  f^ui  a  û  Ibu^ce,  ou 
dans  les  fautes  qu'on  fait;  ou  dans  les  mépris,  les 
airs  de  hauteur  ,  &  les  ironies  qu'on  tiluie  >  ou  dans 
les  fuccès  d'un  concurrent  :  l'amou'-  propre  y  ell 
direélement  attaqué-  Un  auteur  cil  toujours  moni- 
fié  de  la  critique  qu'on  fait  de  fcn  ouvrage,  lur 
tout  quand  cHe  eiljuHe, 

X^s  perfônnes  fènfibJcs  ^'affUgtm'^X^.'^  facilement 
que  les  indifférentes*  Les  petits  cfprits  Çqxii  fichés 
de  peu  de  chofe.  Ceux  qui  ont  du  penchant  à  la 
mélancolie,  s'^ï//r//?irrtf aifémenr.  Plus  on  a  de  va- 
roic,  plus  on  a  occaiîon  d'être  monifii*  iVohbé 
GiKàmD^  ) 


(NO  AFFRANCHIR ,  DÉLIVRER.  Syn. 

On  affranchit  un  efclave  qui  eft  à  loi ,  en  lui 
accordant  la  lioerté  &  le  rendant  maître  de  lui- 
même.  On  délivre  un  ciel  ave  qu'on  tire  des  mains 
&  de  la  puilTance  des  ennemis,  fblten  le  leur  en<^ 
levant  de  force,  ibit  en  le  rachetant  par  une  ran<jûn. 

Dans  le  fens  figuré  ,  on  t* affranchit  des  {ervt- 
cudes  du  cérémomal  ,  des  craintes  puériles ,  dee 
préjugés  populaires  :  on  fe  dtlivrt  des  incommodes  ^ 
des  curieux  ,  des  cenfeurs» 

Tous  les  vrais  favams  le  font  affranchis  ic^hz- 
bîtudes  de  la  routine  ;  &  les  vrais  fages  le  ^nt 
délivrés  du  poids  de  l'autorité  :  ils  ont  employé  leur 
propre  raifon,  pour  connottre  le  vraidanii  les  Scien- 
ces ,  &  pour  ne  point  s'écarter  de  rcquité  dan« 
la  conduite.  {IJAtbé  Gïràrd,  ) 

Affranchir  marque  plus  d^effort  que  d'adrelïe; 
Délivrer  marque  au  contraire  plus  d'adreïïe  que 
d'effort  ;  ils  ont  rappon  tous  les  deux  a  une  ac-* 
tion  qui  tire,  ou  nous-m^émes  ou  les  autres,  d'une 
iituanon    pénible,  ou  de   corps  ou  d'efprit*    {  iW. 

I>ÎBEROT.J 

(N.)  AFFREUX,  HORRIBLE,  EFFROYA- 
BLE,  ÉPOUVANTABLE.   Syîu 

Ces  épithètes  font  du  nombre  ae  celles  qui ,  por- 
tant la  qualification  jufqti'à  Tcxccs ,  ne  font  guère 
employées  avec  les  adverbes  de  quantité  qui  for- 
ment les  degrés  de  comparaifbn.  Elles  qualiEent 
toutes  les  quatre  en  mal ,  maïs  en  mal  provenant 
d'une  conformation  laide  ou  d'un  afpedt  déplaifànt. 

Les  deux  premières  femblent  avoir  un  rapport 
plus  précis  à  la  difformité  ;  les  deux  dernières  en 
ont  plus  particulièrement  a  rénormité. 

Ce  qui  çfl  affreux  in  (pire  le  dégoût  ou  réloî» 
gnement  ;  l'on  a  peine  à  en  îbutenir  la  vCie*  Une 
choie  horrible  excite  ravei/îon;  on  ne  peut  s'em- 
pcthcr  de  la  condamner.  U effroyable  e(l  capable 
de  faire  peur;  on  n'ofê  l'approcher.  Uépouvemable 
caufê  rétonnement  &  quelquefois  la  terreur  :  on 
le  fuit;  &   Cl  on  le  regarde,  c'eft  avec  furprife. 

Ces  mots ,  fôuvent  employés  au  figuré  en  ce  qui 
regarde  les  moeurs  &  la  conduite  ,  le  font  aufTi  à 
l'cgard  des  ouvrages  de  refpric  dans  la  critique  qu'on 
en  fait  ;  un  illufîre  auteur  du^iiécle  dernier  vouloic 
abiblument  les  en  bannir  ;  parce  qu'ils  fervent  moins 
à  marquer  le  Traî  démérite  de  l'ouvrage ,  que  la 
manière  dont  ell  îiiîtdée  la  personne  qut  en  parle. 
{'  V^hbé  Girard.  ) 

(NO  AFFRONT,  INSULTE,  OUTRAGE. 

AVANIE.  Syn, 

U Affront  «fl  un  trait  de  reproche  ou  de  méprîi 
lancé  en  hce  de  témoins  v  il  pique  5c  mortifie  ceux 
qui  font  fêniibles  à  l'honneur*  L  Infulte  eÛ  une  it- 
taque  faite  avec  Infôlence  ;  on  la  repouHe  ordi*- 
nairement  avec  vivacité.  UOutrage  ajoute  à  Vin- 
fuite  un  excès  de  violence  1  qui  irrite,  U Avanie 
efl  un  traitemeut  humiliant,  qui  exfoft  au  ipéprij 
,  &  à  la  moqutrie  du  Pybliç. 
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Ce  n'eft  pas  réparer  (on  honneyr  que  de  plaider 
pour  un  Affront  reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  bnt 
jamaii  ^înfultc  a  perfonne»  Il  eft  dimciJe  de  dé- 
cider en  quelle  occafîon  VOutrag€  eft  plus  grand,  ou 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  qu'elles  refufent, 
ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu*elles  offrent.  Quand 
on  eft  en  bute  au  peuple ,  il  faut  s'attendre  aux  A  va- 
nies  ou  ne  fe  point  montrer.  (  Vah^t   GiRXRD.  ) 

(NO  AFIN  DE,  AFIN  QUE,  On  n'a  pas  la  H- 
bcrtc  d'employer  indlffcremment  Tune  ou  Tautre 
de  ces  deux  phrales  ;  chacune  à  fà  delHnation  par- 
iiculicrc. 

On  (e  fert  ^Afin  de  avec  l'infinitif,  quand  en 
înfiniuf  peut  fê  rapporter  au  m^me  fiijcè  que  le 
verbe  qui  précède  Afin  :  il  faut  donc  dire  ,  Je pone 
iou/ours  un  llvtt ,  afin  de  mttire  à  profit  mes 
moments  deloifir;  parte  que  c'ell  moi,  qui  porte 
le  livre ,  qui  mettrai  à  prolit  lei  moments  de  loifîr. 

On  fe  fert  à' Afin  que  avec  le  rubjondif ,  ïi  le 
fujet  du  verbe  qui  luit  n'eft  pas  le  même  que  ce- 
lui du  verbe  qui  précède  :  ainlî  ^  £[  faut  dire  ,  Je 
porte  toujours  un  livre  ^  afin  que  la  Joliiudc  n^ 
piaffe  jamais  me  jeter  dans  l* ennui  ;  parce  que 
lu  folitudc  y  fujet  du  fécond  verbe  puiffi  ^  efl  dif- 
férente de  y> ,  fujet  du  premier  verbe  pone. 

Maïs ,  en  réunilTant  les  deux  phraies ,  peut-on 
dire^  Je  porte  toujours  un  livre  ^K^n  de  mettre  à 
profit  mes  moments  di  loifir  &  que  la  fiditude 
ne  puiffe  jamais  me  Jeter  dam  fennui?  Vaugelas , 
(  nenu  57^.  )  dît  :  »  Quelques-ons  de  ceux  qui  lont 
^y  les  plus  favants  dans  notre  langue  ,  &  en  la 
„  pureté  oy  netteté  du  rtyle  ,  tiennent  que  .  - .  Afin 
>î  ne  doit  jamais  régir  deux  conChuâions  dilïcrentcs 
»  en  une  même  pcrîoJe ,  *.  Jk  ne  nient  pas  qtjc 
M  Tun  &  l'autre  régime  ne  foît  bon  ;  • ,  .  mais  ils 
j>  ne  veulent  pas  qu'en  une  même  période  on  les 
»i  employé  tous  deux,  mais  qu'au  fécond  membre 
>•  on  fûive  le  même  régime  qu*on  a  prîf  au  prc- 
D  mier  »•  Selon  eur  il  faut  donc  dire  ,  par  exem- 
ple ,  Je  porte  toujours  un  livre  afin  de  mettre  â 
profit  mes  momems  de  loifir^  &  de  ne  m*expùfer 
Jamais  à  V ennui  où  pour/vit  me  jeter  la  fiylhude  ; 
ou  bien  ,  afin  que  mes  momems  de  loifir  pmffent 
€tre  mis  à  profit ,  6^  que  la  fiditudf  ne  puiffe 
Janais  me  jeter  dans  V ennui.  «  Certainement  c*efl 
>ï  un  fcrupule  ,  dit  le  favant  académicien  ,  pour 
>•  ne  pas  dire  une  erreur*  Car,  outre  que  tout  le 
ri  monde  parle  ainfi ,  &  qu'il  eft  prefque  toujours 
»  vrai  de  dire  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle; 
I)  tous  nos  auteurs  les  plus  célèbres  en  notre  lan- 
»  guc ,  (oit  anciens  ou  modernes  ou  ceux  d'entre 
»  deux ,  l'ont  toujour«  pratiqué  comme  je  dis  îorf- 
n  qu'ils  ont  eu  befoin  de  varier  la  conftruâion  :  & 
D  tant  s'en  faut  que  cette  variété  foit  vicieufè,  qu'elle 
Q  fait  grâce  uns  pouvoir  bleiler  l'oreille,  qui  eft 
1»  ttfute accoutumée  àcetufàge.))  L'Académie,  dans 
(ê*  Oi>fervations  y  préfère  la  phrafe  où  les  deux  ré- 
gîmes (ont  femblables ,  5c  ne  regarde  celle  où  ils 
'*  it  diflcrentt  que  çotnme  une  négligence,  qui  ne 
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doit  pas  éire  traitée  de  faute.  J^oferai  pourtant 
remarquer ,  qu'il  peut  quciquefoîs  ctre  ncctifdire 
d'énoncer  chacun  des  deux  membres  de  ta<^on  qu'on 
ne  pyifle  plus  y  adapter  le  même  tour  jifin  de  ou 
Afi*n  que  z  dans  ce  cas ,  l'indiipenfaole  néceJiiié  de 
marquer  la  différence  des  fujets,  met  dans  Tobli- 
eation  étroite  d'employer  les  deux  condrudions  dam 
la  même  période  ;  &  alors  ce  n'eft  pas  fîmplemcnt 
pour  varier  le  llyle  j  c'eil  pour  en  amirer  la  cUrtc, 
qui  en  eft  la  première  qualité.  (  AL  Meauzék,  ) 

(N.)  AFIN  DE,  POUR,  Syn.  Ces  deux  mots  rônt 
fj^nonymes  dans  le  fensoù  ils  lignifient  qu'on  fait  une 
cho'è  en  vue  d'une  autre. 

Mais  Pour  marque  une  vue  plus  prcfênte  ;  Afin 
de  en  marque  une  plus  éloignée.  On  Je  prélente 
devant  le  prince ,  pour  lui  faire  ù.  cour  ;  on  lui 
fait  fa  cour  ,  afin  d^en  obtenir  des  grices* 

11  me  lëmble  que  Pour  convient  mieux  lorfque 
la  chofe  qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en  eft  une 
caufe  plus  infaillible  ;  &  qu'Afin  de  eft  plus  à  fà 
pïace»  lorfque  la  choie  qu'on  a  en  vue  en  faifànt 
l'autre  en  ei\  une  fuite  moins  nécefTaire.  On  tire 
le  canon  fur  une  place  afliégée /rouf  y  faire  brèche, 
&  afin  de  pouvoir  la  prendre  pat  al&ut  ou  de 
Tcbliger  à  le  rendre, 

i^our  regarde  plus  particulièrement  un  eflfèt  qui 
doit  ctre  produit  ;  Afin  dd  regarde  proprement  un 
but  OLi  Ton  peut  parvenir*  Les  filles  d'un  certain 
iige  font  tout  ce  qu  elles  peuvent  pour  plaire  ,  afin 
de  (ê  p ro cure r  un  mar i*  ( £ *ahbé  Cirard,  ) 

Pour  déiigne  fpécialemeïK  l'effet  qui  réfiilte 
immédiatement  de  fadion  ;  Afin  de  marque  plus 
poïïtivement  la  fin  qu'on  le  propofè:  c'eft  tout  ce 
qi*i  réfiihe  des  diflc rentes  expolîtions  de  l'acadc- 
micîen*  Mais  il  en  fort  une  conicquence  impor- 
tante,  qu'il  n'a  pas  indiquée ,  &  qui  peut  contri- 
buer beaucoup  à  la  perfeâioii  du  ôyle  :  c'eft  qu'il 
ne  faut  employer  Afin  de ,  que  quand  le  fujet  eft  un 
être  capable  de  fê  déterminer  iLii-mcme  I  une  fin 
qu'il  fe  propofe  ;  Se  que  bore  de  là  il  faut  uler  de 
Pour. 

Ainiî  ,  Ton  ne  peut  pas  dire;  ï*»  Mon  Uvrt 
efî  toujours  ouvert  ^îin  de  le  confulter  Jans  ceffe  ^ 
pour  le  canjuiterjans  ceffe  ;  parce  que  ce  n'eft  pas 
le  livre  qui  confulte,  comme  c'eft  le  livre  qui  eft 
to  y  jours  ouvert:  ni  i*^.  A£on  livre  ejl  toujours  ouvert 
afin  d^e'tre  conjulie  fans  ceffe  ;  parce  que  ce  ne 
peut  pas  ctre  le  livre  qui  fe  propoïê  la  fin  d'être 
c  on  fui  té»  Il  faut  donc  dire,  Je  tiens  toujours  mon 
Lvre  ouvert  afin  de  le  confidter  fins  ceffe  ;  parce 
que  moi,  qui  tiens  le  livre  ouvert»  je  me  propoIe 
la  fin  de  le  confulter  :  ou  bien  ,  3ion  livre  ejî  tou^ 
jours  ouvert  pour  pouvoir  être  cmfuhé  fims  ^^^ff^l 
parce  que  mon  livre  ,  qui  eft  ouvert ,  eft  deiUné 
à  ctrt  confulté»  (  JA  Beâuzèe,  ) 

f N.>  AGRANDIR  ,  AUGMENTER  ,  Syn.^ 
On  le  fert  é^ Agrandir  lorfqu'il  eft  queflion  d'cte»- 
due  ;  &  iorlqu'il  s'agit  de  nombre ,  d'élévation ,  on 
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i*2bondance  ,  on  Ce  Cen  d'Augmenter,  Oa  agrandit 
une  ville,  une  cour,  un  jardin.  On  augmaue  h 
nombre  des  citoyens  ,  h  dépcnfe  ,  les  revenus.  Le 
premier  regarde  pardciilièrement  la  qLiantitc  vafte 
& (picteufê:  le  (êcond  b  plus  de  rapporta  la  quantité 
jroffeâc  multiplice.  Ainli,  Ton  dit  que  l'on  agrandit 
u  mal^o,  quand  on  lui  donne  pks  d'étendue  par 
la  }ondîc»n  de  quelques  bâdments  faîcs  furies  côtes  : 
nuis  on  dit  qu'on  Vaugmente  d'un  étage  ou  de 
plusieurs  chambres. 

En  agrandijfam  (on  terreîn,  on  augmente  Con 
bien. 

Les  princes  %*agrandijf€ni  en  reculant  les  bor- 
nei  de  Içurs  États ,  &  croient  par  U  augmenter 
leur  puiHâjice  :  mais  ils  (è  trompent  quelquefois 
en  cela  :  car  cet  agrandi jfcment  ae  produit  qu'une 
augmentation  de  loins  ^  &:  fouvent  mcme  cft  la 
cau/e  de  la  décadence  d*une  nionarcliie, 

11  n*efl  pas  de  plus  incommode  voiJin  que  celui  qui 
ne  cherche  qu'a  %* agrandir*  Un  roi  qui  s'occupe 
plus  â  augmenter  ion  autorité  qu*i  faire  un  bon 
uûge  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée  y  e(l  un 
liiaiTre  £icheux  pour  les  fiijets. 

Toutes  les  choies  fê  font  aux  dépens  les  unes  des 
;s  :  le  riche  ne  s'^^rami/rqu^aux  dépens  du  pau- 
;  le  pouvoir  W augmente  jamais  que  par  la 
Coiaiitlon  de  la  liberté  ;  &  je  croirois  prefque 
foe  la  nature  n'a  fait  les  gens  d'elprit  qu'au  dépeas 
Aes  (bts. 

Le  défir  A'agrandijfement  caufè,  dans  la  Poil- 
bque ,  la  circulation  des  États  ;  dans  la  Police  ^ 
celle  des  condîuons  ;  dans  la  Morale ,  celle  des 
Tertus  &  des  vices  ;  3c  dans  la  Phylique  ,  celle  des 
corps  :  c*câ  le  refTort  qui  fait  jouer  k  m^ichlnc 
universelle  »  &  qui  nous  en  reprélênte  toutes  les 
ptnies  dans  une  vieille cude  perpétuelle  ,  ou  6* aug- 
mentât ion  ou  de  diminution.  Mais  il  y  a  pour 
chaque  chofc  ,  de  quelque  efpcce  qu'elle  foh ,  na 
point  marqué  jufquovi  il  efl  permis  de  i  agrandi r*^ 
iôo  arrivée  à  ce  point  eft  le  fignal  fatal  ^  qui 
avertit  fes  adverfaîres  de  redoubler  leurs  efforts  Si 
(^augmenter  leurs  forces ,  pour  iè  mettre  en  état 
de  profiter    de    ce    qu'elle   va    perdre.    {Vabh/ 

(NO  AGRÉABLE,  DÉLECTABLE.  Syn, 
Agréable  convient  ,  non  feulement  pour  toutes 
l<s  fentâtions  dont  Famé  cft  Tufteptible  ^  maïs  encore 
j)otïr  ce  qui  peut  fâtis faire  la  volonté  ou  pïaire  à 
l'clprit  :  au  lieu  que  DéUilahle  ne  fe  dit  propre- 
ment ^  que  de  ce  qui  regarde  la  ftnfâtion  du  goût 
eu  de  ce  qui  flatte  la  mol  elle  ;  ce  dernier  ,  moins 
étendu  par  robjet ,  cÛ  plus  énergique  pour  rex- 
preffion  du  plaifir. 

L'art  du  philofophe  confiée  à  fc  rendre  tous 
les  objets  agfèables  par  la  manière  de  les  con£- 
«iCrer.  La  bonne  chère  nVft  dékiîahîe  qu'autant 
joe  ïè.  ûnté  fournit  de  l'appétit.  {Vabhi  Gik  Jiti>.  ] 

(K*}AIGU\  E,  adj*  Terffîmé  en  pointe  ou  çn 
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tranchant  »  &  par  là  propre  à  percer  ou  à  fendre. 
Un  poinçon  aigu.  C/ne  épie  atgiu*  Des  coins  de 
fers  très-aigus.  Des  haches  hicn  aiguës • 

Dans  le  Icns  figuré  on  dit ,  C/ne  colique  algue  , 
Des  douleurs  aigiies  ^  pour  dire  ,  Une  colique 
violente  ,  Des  douleurs  vives  &  piquantes. 

Dans  un  autre  fens  figirc  ,  fie  plus  rektif  a  Tobjet 
de  cet  ouvrage  ,  on  dit ,  en  parlant  de  TefTet  na* 
* furel  de  loreane  de  la  parole ,  l/ne  voix  aig.te ^ 
pour  dire.  Une  voix  éclatante  ,  périmante. 

Mais  on  dit  plus  particulièrement  qiji/ni  voijc 
orale  ejl  aigUe  ^  lortque  la  prononciation  en  eft 
légère  ëc  rapide ,  de  iorte  que  loreille  en  eft  ,  pour 
ainfi  dire ,  plus  tôt  piquée  que  remplie  :  telle  eH 
la  voit  a  dans  le  mot  pâte  (  pied  d'un  animal  )^  qut 
(ê  prononce  tout  autrement  que  dans  le  mot  p.ue 
(  farine  pétrie  )•    Foyq[  Voix. 

On  nomme  aulTi  Accent  aigu ,  i  *.  Tinflexloa 
de  voix  qui  élève  &  précipite  le  ton  ^  x*»,  le  fjgnc 
orthographique  de  cette  inBestion  ,  qui  eft  une 
petite  ligne  droite  ,  aiglie  par  le  bas ,  éc  placée  fur 
la  voyelle  en  defcendant  de  droite  à  gauche  ^ 
comme  on  le  voit  fur  tous  les  e  du  mot  régénère* 
f^oye\  AcciHT.  {M.  Beauzée^  ) 

(NO  AIMER  ,  CHÉRIR.  Syn. 

Nous  aimoru  généralement  ce  qui  nous  plaît , 
(mi  personnes  fôit  toutes  les  autres  cliofes  :  mais 
nous  ne  chenjfons  que  les  perlônnes ,  ou  ce  qui 
fait  en  quelque  f^çon  partie  de  la  notre  y  comme 
nos  idées,  nos  préjugés,  même  nos  erreurs  &  bus 
illulions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement ,  de  tendrcfle^ 
&  d'attention  :  ^iWrfuppofê  plus  dediver/îté  dans 
la  manière.  L'un  n'eft  pas  objet  de  précepte  &  de 
prohibition  :  l'autre  eu  également  ordonné  &  dé* 
fendu  par  la  loi  ,  iêlon  Tobjet  &  le  degré. 

L'Évangile  commande  à*aimer\ç  prochain  comme 
foî-mcme.  Si  défend  à^ aimer  la  créamre  plus  que 
le  Créateur, 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  leur  fâtisfèc- 
tîoîi  a  être  aimées;  fie  des  dévotes,  qu'elles  chenj^ 
Jtnt  leur  diredeur. 

L'enfant  t':cf/'iÊfl  Souvent  celui  delà  famille  qui 
aime  lemoins  Ton  pèreSt  ia  mère,  {Vahhe'GîRARB.y 

(NO  AIMER  DE ,  AIMER  A  [fatre)  Syn, 

On  tu  et  de  après  taire  aimer,  lorC^n*  Aimer  (ignï- 
fyc  Je  fêntiment  afleducux  &  ''cndre  que  l'on  a  pour 
quclqu^un ,  (éntiment  qui  fnit  les  amis  ou  les 
amants;  mais  on  fe  fert  de  d  ,  fî  Aimer  marque 
feulement  l'attachement  &  le  goût  que  l'on  prend  à 
certaines  chofês ,  ^  le  Sentiment  de  plai/Ir  qu'elles 
donnenr, 

La  politefl^,  lacomplaifânce  ,  la  docilité,  &  la 
modeflie  hm  aimer  un  jeune  homme  de  tous 
ceux  q^ii  apperçoivent  en  lui  ces  belles  quaiitci, 

La  religion  fait  aimer  les  Souffrances  mêmes  à 
ceux  dont  elle  a  rempli  Tame  de  lôn  eipritt  [Ahdrt 

DE  fiOi^REGARD.) 
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.     AIMER  MIEUX  »  AJMER  PLUS.  Syn. 

L*idce  de  compirâifon  Ik  de  prête  t.  ce  qtiî  eft 
commune  à  ces  *-éUx  phran;>  ,  Iti  fa  t  quj^uc^ois 
conibndrc  conimc  entièrement  iyn^nymcsitCjjtndiJ  t 
elles  ont  de>  différences  mar  juces. 

Aimer  mUux  ne  marque  qu'une  préférc^xe  d*op* 
lion,  5c  ne  lu,^pole  aucun  «ti    heinrni  \Atmer  fius 
marque  une  prctérence  de  chois.  &  de  gou   >  à  de 
Jignc  un  atuchement  plus   g*anl. 

De  deux  oojets  dont  t>n  tUîtf  tfHew^  Tun  que 
Tauïre  ,  on  préfère  le  pr  niier  p  tir  r  jerer  le 
fécond-  ;  m  .is  de  deux  objets  d:)nt  on  aim^,  plus 
Ton  que  Tautrc  ,  ou  n*en  reje:tc  aucun  ,  .«n  eti 
atuché  jt  Tufi  &  a  Taurre ,  nidi^  plu^  a  Fun  ^a  ^ 
Tautre* 

Une  ame  honnête  Bc  jufte  almerolt  mkux 
être  déîhonorée  par  ies  calomnies  les  plus  at'oles, 
que  de  fc  déshonorer  elle-même  ^^ir  là  moin  irt 
des  injullicei  ;  parce  qu'elle  iiime  plus  la  juitice 
que  ion  honneur  mcmc  (  J£,  Meauzés,  ) 

♦  AIR  »  C  m,  Lhttrafurt ,  Poéjîe  lyrique.  En 
liiânt  ^  reliant  VEJf^tifur  tunlon  tU  Li  Puéjk  & 
de  la  Alufiqat ,  je  me  fuis  Cx  bien  pénétré  des  iviées 
dont  cet  excellent  ouvrage  ell  rempli;  5c  depuis, 
mes  réflexions  &  les  lumières  que  Texpcrience  a 
pu  me  donner  ,  le  lônt  fi  parfaitcnicnt  accordées 
avec  ies  principes  de  Fauteur  de  VEJfai  ;  quVn 
écrivant  fur  la  Poc/îe  deftinéc  a  être  mile  enchcint, 
il  ne  me  (èroît  pas  po/Tiule  de  dillingucr  ce  qui  eil 
de  lui  ou  de  moi  ;  &  qu'il  vaut  mieux  tout  d'un 
coup  lui  attribuer,  foit  que  je  le  copie  ou  non, 
tout  ce  que  je  dirai  fur  l'objet  qu'il  a  fi  bien  appro- 
fondi. 

L*-^/r  c(l  une  période  muficale  qui  afbn  motif  ^ 
<bn  deiïein  ,  (on  en(êmble  ,  (on  unité  ,  (a  fytnmétrie, 
Hc  fou  vent  auiïi  (on  retour  fur  elle-mcmc* 

Ainft,  ÏAir  eft  à  la  Muiîquece  que  la  période  e(l 
i  féloquence  ,  c'e(l  à  dire  ce  qu  il  y  a  de  plus 
régulier^  déplus  6ni,  de  plus  (âtisfaifant  pour 
roreille  ;  &  l'interdire  au  chant  théâtral ,  ce  Feroit 
retrancher  du  fpe^fticle  lyrique  le  pluf  ftnfible  de 
^s  philirs.  Cell  funoui  le  charme  de  VAir  qui 
dédommage  les  italiens  de  la  monotonie  de  leur 
récitatif»  fie  de  la  froideur  de  leurs  fcenes  épifb- 
dlques  ;  èc  c'ell  ce  qui  manque  i  l'opéra  françoîs 
pjuren  didi^er  la  langueur.  (^  J'écrivois  ceci  avant 
que  la  Muhque  italienne  fût  établie  fur  notre  (cène 
lyrique  :  Ici  opéras  de  M,  Piccini  n'y  laiiTent  plus 
«en  à  dclîrer*  ) 

Mais  fi  VAir  doit  être  admis  dans  la  Mufique  théa- 
<ralc  ,  ît  doit  y  être  aufli  naturellement  amené  ; 
Ht  Wn  de  le  plicer  à  propos  n*a  pas  été  allez 
•onnu. 

La  Mulîquc  vocale  a  trois  procédés  différents  :  le 
récitatif  fimple,  le  récitatif  obligé  ,  &  Fy^/r  ou  le 
chant  périodique  5c  fuivi.  Le  premier  s'emploie  i 
tout  ce  que  la  fccne  a  de  tranquille  5f  de  rapide  : 
le  l«cond  a  Heu  dans  les  fîtuatîons  plus  vives  ;  il 
exprime  le  choc  de»  paOions,  le«  mouvements  inter- 
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rompus  de  l'ame  ,  l'égarement  de  la  raîton ,  les 
ir-éloxu rions  de  la  penf.e  ,  &  tout  ce  qui  lé  paffê 
de  tamahueux  iJC  d'entrecoupé  fur  la  icuie,  >-''ayq[ 
RÉcrr^TiF. 

quelle  eil  donc  la  place  de  VAir  î  la  voici»  Il 
cil  .es  niumenis  oîi  la  âtuation  de  /««iike  etl  déter^ 
mi  ce  ew  lôn  mouvement  décjcié  ,  ou  par  une 
pdtti<>ii  /impie,  ou  par  deux  paillons  qui  lê  (uccè^ 
uent  «  ou  par  Jer.x  p.i0ions  qui  ^e  com^'attent  âc 
qt.i  Femponent  tour  a  four,  6i  FaffecLL..i  de  F*m© 
eu  Ump.  ,  ÏAiraoh  erre  lî*iî|..c  commue  <llt  »  il 
ut  4loi>  IcAprcilion  d'irn  mouvement  plus  lent  ou 
['  s  t^ipiie  ,  plus  vioicnt  ou  ptus  tliux ,  m  isquî 
I  eu  point  contrarté  ;  &   VAir  en  prep  J  le  ca- 

'  <J-  e.  Si  l'aftcCtioi  eft  implexe  &  que  Famé  (e 
E'  •  igitce  p*t  ueux  mouvements  oppo  es ,  VAir 
ex ';ijj)era  1  un  &  Wiuut^  m  ui  *ivei  cette  diffé- 
rence ,  I  ,j  tantôt  d  n'y  aurd    qu  une  iU-ceiion  di- 
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tranfport  ,  Je  la  d^u  eur  au  délë  poir  ;  c-  alufs  le 
pTe.iitcr  lèntimeni  doit  ctre  en  montra:  *?  av^c  le 
fécond,  &  celui-ci  former  la  péf-loit;  p*rtic^^iiere5< 
c'ell  là  ce  qu'on  appelle  un  A  r  .»>  a^ux  maùfi  ^ 
mats  (ans  retour  de  Fun  à  Fautre  :  tantôt  il  y  aura 
un  retour  de  Fams  fur  elle-même  ,  &  comme  une 
efpcce  de  révulfîon  du  fécond  mouvement  au  pre- 
mier ;  &  2lotii'Air  prendra  la  forme  du  rondeau; 
il  commencei-a  par  la  colère,  à  laqixlle  fucccderl. 
un  iiîouvement  de  p;tié ,  qu'un  nouveau  lîïouve- 
ment  de  dépit  fera  di  paraître ,  en  ramenint  avec 
plus  de  violence  le  premier  de  ces  (ëdtiments.  Par 
cet  exemple ,  on  voit  que  VAir  en  rondeau  peut 
commencer  par  le  (êntiment  le  plus  vif,  dont  la 
féconde  partie  (oit  le  reliche  ,  &  qui  (e  réveille 
â  h  Hn  îfvec  plus  de  chaleur  ^  de  rapidité  ;  c'cll 
quelquefois  Famour  que  le  devoir  retient  ,  mait 
qui  lui  échappe  &  s*abandonne  à  toute  l'ardeur  de 
ies  défirs;  ccû  la  joie  que  la  crainte  modcre,  5c 
qu'un  nouveau  rayon  d  cfpérance  ranime  ;  c'eft 
la  colère  que  ralentit  un  mouvement  do  gcncrx)- 
iîté  ,  mais  que  le  refTentiment  de  Finjurc  vient 
ranimer   encore  avec  plus  de  fureur. 

Il  peut  arriver  cependant  que  la  première  par» 
tie  de  VAir  y  quoique  la  plus  douce,  ait  un  ca* 
radirre  C\  (cnfibL-,  û  gracieux ,  ou  d  touchant ,  qu'elle 
fe  frtffc  défîrer  i  l'oreille  ;  &  alors  c'ell  au  poète 
à  prendre  (ôjn  que  le  mouvement  de  Famé  Fy  ra- 
mène :  Foreille  qui  demande  3c  qui  attend  ce  re* 
tour ,  (èroit  défagrcablcment  trompée  ,  £  on  lut  eà 
déroboit  le  plariîr. 

Enfin  les  révolutions  de  Famé  ,  ou  fes  o(ciUa- 
tions  d  un  mouvement  à  Fautre  ,  peuvent  erre  fia< 
lurcllemcnt  redoublées ,  &  par  confîqucnt  ïe  re- 
tour de  la  première  partie  de  VAir  peut  avoir  lien 
plus  d'une  fois, 

La  marche  &  la  coupe  de  VAir  c^  donc  prifi 
dans  la  nature ,  (bit  qu*il  exprime  un  (împlt  moi]« 
vement  de  Famé ,  une  (cule  afTc^ion  développée  m 
8c  variée   par  (ê$   nuances  ^  foie  qu'il  exprime    le  M 
balancement  fit  Fagitaticn  de  Famé  ciïtrf  drux  aii    . 

fluficuie 
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plafîenrs  (êntîments  oppof^s  ;  Coit  qu'il  evprlfnè  le 
pafCige  uni]ue  d'un  fcntiment  plus  modiré  à  un 
(êniiment  plus  rapide,  &  vice  vtrja:  car  tout  ce- 
la eft  conforme  aux  loiir  des  mouvements  du  cœur 
humain  ;  8c  demander  alors  que  la  déclamation  mu- 
ficale  ne  Coit  pas  un  w^/r,  mais  un  fimple  récitatif, 
rompu  dans  îts  modulations ,  fans  defïin  &  (ans 
uiité  y  c'efl  non  (êulement  vouloir  que  lart  (bit 
dépouillé  d'un  de  (es  ornements ,  mais  que  la  na- 
mre  elle -même  (bit  contrariée  dans  Texpredion 
ia*eile  indique.  Un  fêntiment  fimple  &  continu 
•cmaDde  un  chant  dont  le  cercle  rembrafre,  & 
dont  rétendue  circonfcritc  le  développe  Se  le  ter- 
aine;  deux  lèntiraents  qui  Ce  fuccèdent  i*un  à  l'autre 
OB  qui  (è  balancent  dans  Tame ,  demandent  un  chant 
compoïc  dont  les  defTms  (oient  en  contra(!e  ;  la  re- 
priiê  même  de  Vj^ir  a  (on  modèle  dans  la  nature  , 
car  il  arrive  allez  (buvent  à  la  réflexion  tranquille  y 
ft  plus  encore  à  la  padlon ,  de  ramener  Tame  à 
ridce  ou  au  (êntiment  qu'elle  a  quitté.  Il  y  a  donc 
antanc  de  vérité  dans  le;^  capo  en  Mufique,  que 
da»  ces  répétitions  de  Molière  ,  Le  pauvre  homme! 
{^u*^loU'U  faire'dans  cette  galère  i  Ma  chère  caf- 
Jtue  !  ficc. 

Mais  pour  que  Yy^ir  Coit  naturellement  placé  , 
3  fiuit  2(ai(îr  avec  judedè  le  moment  où  la  vérité 
deTexpredion  le  (bllicite  :  VAir^  4aiis  un  moment 
vile  ou  froid,  (êra  toujours  un  ornement  pofli- 
cke.  C'eft  le  moment  le  plus  vif  de  la  (cène  qu'il 
fatt  choifir  pour  y  attacher  rexpre(fion  la  plus 
fiillaiite;  &  cette  expredion  doit  être  prifê  elle- 
Bcme  dans  la  namre.  Ce  n'eu  ni  une  image 
tirée  de  loin ,  ni  une  cooiparaifbn  forcée  ,  ni  un 
■adrigal  artificiellement  aigui(e,  ni  une  antithè(ê 
CBrieUieraent  arrangée ,  qui  doit  être  le  (ujet  de 
YAir  ;  Te^prelfionla  plus  (impie  de  ce  qui  affede 
Time,  eil  ce  qui  lui  convient  le  mieux,  parce 
ne  c*efi  U  ce  qui  donne  lieu  aux  accents  les  plus 
Miifi>les  de  la  parole  ,  &  ,  par  imitation ,  aux  ac- 
cents les  plus  touchants  de  la  Mu(ique. 

Quant  à  la  forme  que  le  poète  doit  donner  â  la 
période  deûinée  â  former  un  Air  :  elle  (èroit  di^ 
idle  à  prefcrire  :  on  doit  obfêrver  (êulement  que 
claque  partie  de  YAir  (bit  fimple ,  c'eft  à  dire  ,  que 
les  idées  ou  les  (êntîments  qu'elle  réunit ,  (oient 
analogues  &  (ulceptibles  d'unité  dans  Texpreffion 
qui  les  embraflê.  C'eft  cette  unité  d'exprefTîon  qu'on 
appelle  motif  ou  deffin  ,  &  qui  fait  le  charme  de 
YAin 

Un  talent  (ans  lequel  il  eft  impodible  de  bien 
écrire  dans  ce  genre ,  c'eft  le  preiTentiment  du  chant, 
c*eft  à  dire ,  du  caraâère  que  YAir  doit  avoir ,  de 
l'étendue  qu'il  demande  y  &  du  mouvement  qui  lui 
eft  propre. 
^  ^  On  a  prétendu  que  la  ^'mmétrie  des  vers  étoit 
*  fliitile  au  muficien  ,  &  l'on  fait  dire  â  celui-ci: 
i  Compo(êz  à  votre  fuitaifie  :   le  mètre ,  le  rhy- 

•  thme,  la  phra(ê,  le  ftyle  concis  ou  pcriodijue, 

•  tout  m'eû  égal  ;  je  trouverai  toujours  le  mo)  en 
»  de  faire  du  chant.»  Oui ,  du  chant  rompu  ,  mu- 
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tQé,  (ans  deflîn  &  (ans  (iiîte,  qui  tâchera  d'ctre 
expreflfif,  mais  qui, notant  point  niélodicu::,  n'arra 
ni  la  vcritc  de  la  nature  ni  IV.grcment  de  r?.ir. 
L'/talie  a  deux  poètes  célèbres,  Zéno  &  Aiétafi?:^. 
Zéno  eft  dramatique  ;  il  a  de  la  chaleur ,  de  Tii  - 
térét ,  du  mouvement  dans  la  (cèiie  ;  mais  (es  Airs 
(bnt  le  plus  (buvent  mal  compolcs  ;  nul  rapport , 
nulle  intelligence  dans  la  coupe  des  vers  &  dans 
le  choix  du  rhythme  :  les  mu/iciens  l'ont  prelque 
abandonné.  Méiaftafe  au  contraire  a  difpofé  les  phra- 
(ès  ,  les  repos ,  les  nombres  ,  &  toutes  les  parties 
de  YAir ,  comme  s'il  l'eût  chanté  lui-même  :  tous  les 
muficiens  le  (bnt  donnes  à  lui. 

Ce  n'eft  pas  qu'un  muficien  ne  tire  quelquefois 
parti  d'une  irrégularité  ,  comme  un  lapidaire  ha- 
bile (ait  profiter  de  l'accident  d'une  agate  ;  mais 
ce  (bnt  les  haîards  du  génie,  &  les  haiards  Cont 
(ans  con(ëquence. 

Dans  un  opéra  de  Rameau  n'a-t-on  pas  vu  ce 
mauvais  vers , 

Brillant  Soleil ,  jamais  nos  yeux  dans  ta  carrière  « 

produire  un  beau'deftîn  de  chœur?  L'homme  (ànSt 
talent  Ce  fait  des  règles  de  toutes  les  exceptions, 
pour  excu(êr  (es  mafadrelTes  &  Ce  déguifêr  à  lut-» 
même  l'impuiflànce  où  il  eft  de  faire  mieux. 

Du  refte,  ce  n'eft  point  telle  forme  de  vers ,  nî 
leur  égalité  apparente  qui  les  rend  favorables  â  un 
chant  mefiiré  :  ce  (bnt  les  nombres  qui  les  com- 
po(ênt  ;  c'eft  l'arratigement  ()mmétrîque  de  ces  ^ 
nombres  dans  les  différentes  parties  de  la  période;* 
c'eft  la  facilité  qu'ils  donnent  à  la  Mufique  d'être 
fidèle  eii  même  temps  à  la  mefure  &  à  la  pro-# 
(bdie ,  &  de  varier  le  rhythme  (ans  altérer  le  mou- 
vement ;  c'eft  l'attention  à  placer  les  repos  ,  à  me- 
Cuver  les  e(paces ,  à  ménager  les  (u(penfions  ou  les 
cadences  au  gré  de  l'oreille ,  &  plus  encore  au  gré 
du  (êntiment  qui  eft  le  ^ee  de  YtxprefCion» 

Prenez  la  plus  harmonieu(ê  des  odes  de  Mal- 
herbe ou  de  Rouflêau  ,  vous  n'y  trouverez  pas  quatre 
vers  de  Culte  favorablement  di(po(cs  pour  une  phrafê 
de  chant  :  c'eft  bien  le  même  nombre  de  (yllabes; 
mais  nulle  corre(pondance ,  nulle  (ymmétrie ,  nulle 
rondeur ,  nulle  aftimilation  entre  les  membres  de 
la  période  ,  nulle  aptitude  enfin  â  recevoir  un  chant 
périodique  8c  mélodieux  :  le  mouvement  donné  pat 
le  premier  vers  eft  contrarié  par  le  (êcond  ;  la  coupe 
de  YAir  indiquée  par  ces  deux  vers,  ne  peut  plu» 
aller  aux  deux  autres  ;  ici  la  phra(ê  eft  trop  con« 
cifê ,  &  là  elle  eft  trop  prolorgée:  d'où  il  arriva 
que  le  muficien  eft  obliié  de  faire  (ùrces  vers  un 
chant  qui  n'a  point  d'unité  de  motif  &  de  carac- 
tère ;  ou  de  mettre  le  chant  dans  la  ()'mphonie  , 
&  d'y  ajufter  çà  &  là  les  paroles ,  ou  de  n'avoir 
aucun  égard  à  la  profbdie  &  au  (êns. 

On  fait  le  même  reproche  aux  vers  de  Quinault^ 
les  plus  harmonieux  peut-être  qui  (oient  dans  notre 
langue ,  6c  fur  lefjuels  il  eft  rare  de  pouvoir  conr.^ 
pc(er  un  Air  :  ce  qui  prouve  bien  que  l'harmonie 
poétique  n'eft  pas  i'hannonie  CDuficale.  Quinault  a 

P 


>ï4 


A  I  R 


fait  le  mieux  po/ïible  pour  Fefpèce  de  chatit  au- 
quel (es  fers  ctoicnt  deHincs  :  mais  le  chart  pc- 
liodique,  dont  li  î>*agiticî,  n'étoit  pas  connu  de 
fon  temps  ;  il  ne  Tctoit  pas  même  en  Italie  ;  on 
iâit  que  le  fameux  Corelli  n'en  avoit  pas  l'idée  i 
ic  Lulli,  lôn  contemporain  ,  llgnoroît  comme  lui. 

L'invention  de  Vyéir  ^  ou  de  la  période  moiicalc , 
eft  regardée  par  les  italiens  comme  la  plus  pré- 
cieule  découverte  qu'on  ait  traite  en  Mulîque  \  la  gloi- 
re en  ell  due  à  Vinci.  Les  italiens  en  ont  abufé  , 
coînme  on  abufë  de  tous  les  plaifirs  ;  ils  ont ,  (Ims 
doute,  trop  négligé  la  vraiîembjance  &  fanalogie 
qui  fait  le  charme  de  rexprelTion  ,  fur  tout  dans  ces 
Jéirs  de  bravoure  où  Ton  a  brifé  les  paAjles  ^  dé- 
naturé le  (èntiment ,  (acrific  la  vraltemblance  K  Tin- 
icrét  même  au  phifîr  dVntendre  une  voix  briikme 
badiner  fiar  une  ^roulade  ou  {ûr  un  paflTage  léger. 
Mais  il  y  a  long  temps  qu'on  a  dit  que  1  abus  des 
bonnes  chofes  ne  prouve  pas  qu'elles  fbient  mau- 
vaifes.  Il  faut  prendre  des  italiens  ce  qu'un  goût 
pur  &  fgm  y  ce  qu'un  Sentiment  iuile  &  aélicat  ap- 
prouve; leur  iaïUer  le  luxe  &  Tabus ,  Ce  garantir 
de  l'excès ,  Bc  tacher  de  faire  comme  ils  ont  fait 
(auvent ,  c'eft  i  dire ,  Je  mieux  polliblc. 

L*art  d'arrondir  &  de  fy  mmétrifer  la  période  mu* 
ficale,  a  été  julqu*jci  peu  connu  des  françois  ,  ^ 
ce  n'eft  dans  leurs  vaudevilles ,  où  la  phrase  d'un 
cïiani  donné  a  prelcrit  le  rhythme  des  vers.  Mais 
par  les  eiïâis  que  j'en  ai  faits  moi-même  ay  gré  d'un 
inulîcien  habile  ,  j  ote  aflîirerque  notre  langue  s'ac- 
Vommode  facilement  â  cette  formule  de  chant.  On 
commence  i  le  reconnoitre  ;  on  commence  même  à 
ièntir  que  le  charme  de  VAlr  ^  phraic  à  Titalienne, 
manque  à  la  Jcène  de  l'Opéra  français  pour  l'ani- 
mer U  l'embellir  ;  fie  torf^u'on  Hiura  l'y  employer 
avec  intelligence  &  avec  avantage ,  ainli  que  le  aui^ 
êc  le  récitatif  obligé  ,  il  en  réfuîtera,  pour  l'Opéra 
fran<,;ois,  fur  l'Opéra  italien  ,  une  fupcriorité  que  je 
ne  crains  pas  de  prédire. 

Mais  on  aura  toujours  à  regretter  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  Quinault  lôient  prives  de  cet  orne- 
ment ;&  celui  qui  réulîiroit  à  les  en  rendre  lul^ 
ceptibles,  en  confètirant  à  ces  poèmes  leurs  inimita- 
bles beautés ,  feroit  plus  qu'on  ne  (auroit  ctoire 
pour  les  progrès  de  la  Mufi^ue  en  France,  &  pour 
la  gloire  d^un  théâtre  où  Qumault  doit  toujours  ré- 
gner. 

Quelque  mcrîte  que  l'on  fiippoft  I  Lullt  ,  la 
facilité,  la  nobleiïê  ,  Je  naturel  de  (un  récitatif  peu- 
vent erre  imités;  &  dans  tout  le  refte ,  il  n'cA  pas 
diflicUe  d'être  fûpcrieur  .1  lui.  Mais  rien  peut-être 
ne  remplacera  jamais  les  poèmes  de  Thciee ,  de 
Roland,  &  d'Armide  ;  &  tt^ute  nouveauté  qui  les 
bannira  du  théière  nous  hiffera  de  longs  regrets* 

Le  moyen  le  plus  infaillible  de  nous  rendre  tout 
à  oiup  paffionnés  pour  une  Mufîque  Bouvelk ,  ce 
iêroit  donc  de  T^d^^pter  i  ces  poémef  enchanteurs  ; 
Ac  ce  n'eu  pas  tans  y  avoir  réfléchi ,  que  je  crois 
cela  trcs-poHiylc. 

(  ^  Deux  chc/s-d'ofUYre  de  M,  Piccini  ont  vérifié 
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mon  prefTentîment  :  &  ce  qu'on  ne  trotn^oît  pas  eti- 
core  aifci  prouvé  pas  ces  opîiras  de  Roland  8c 
d*Atys,  il  la  démontré  dans  celui  dMphlgénîe  eo 
Tauride;  favoir,  que  rexpreffion  la  plus  tragique 
fç  conciiit'  parfaitement  avec  la  mélodie  &  le  dellio 
d'un  chant  régulier  &  lini.  ) 

j'ai  dit  que  régalité  des  veri  n'étoit  pas  cffên- 
cielle  â  la  fymmétrie  du  chant ,  foit  (parce  que  deux 
vers  illégaux  peuvent  avoir  des  mefures  égales,  & 
que  le  fondée ,  par  exemple  ,  qui  n'a  que  deux 
fyllabes,  ell  réquivalent  du  daftyle  ,  qui  en  a  trois; 
itut  qu'il  arrive  aufli  que  le  mulicien,  par  des  ii- 
lences  ou  par  des  prolations,  fuppiée  au  pied  qui 
manque  à  un  vers ,  pour  égaler  la  longueur  d'un 
autre  ;  (oit  enfin  parce  que  les  phrafcs  de  chant 
qui  ne  lont  pas  correfpondantes ,  n'ont  pas  befôia 
d'avoir  entre  elles  une  parfaite  égalité.  Mais  entre 
les  membres  ()'mmétf iquement  oppolcs  U*une  pério- 
de, c'ell  une  chofê  précieufe  que  régaJiié  du  mètre 
Se  que  ridentité  des  nombres  ;  &c  1  auteur  qui  me 
fèrt  de  guide,  en  fait  ^  avec  raifon ,  un  mérite  â 
Métaflale,  à  Texclufioii  d'Apoftolo  Zéno.  Voici 
l'exemple  qu'il  eo  cite  »  &  cet  exemple  ett  un» 
le^-ofT. 

L*onda  che  mormora 
Fra  ffonda  e  fponda  , 
L'iura  che  tremoïa 
Tri  fionda  e  fronda^ 
£  mcno  inflabilt 

Del  vcftro  cor. 
Pur  J^alme  fîmplici 
Dcî  fuIH  jimanci 
Sol  per  voi  fpargon© 
Sorpîci  e  pïanc>  , 
£  da  voi  fpcrano 

Fede  ia  amor^ 

Notre  langue ,  il  faut  Ta  vouer  ,  ne(l  pas  ^et 
d;iiftyllquc  pour  imiter  une  p;ircille  harmonit?  ;  mai» 
avec  une  oreille  jufte  &  long  temps  exercée  aux 
formules  du  civanc ,  un  pocte  trançois ,  qui  voudr» 
bien  fe  donner  un  peu  de  peine  en  composant  le* 
paroles  d'un  ^ir ,  y  observera  un  rhythme  affe/.  lêrw 
lîblc,  une  correfpendance  affez  marquée  d'un  nom* 
brc  à  l'autre  dans  les  parties  fymmétriques  »  & 
affci  d'analogie  entre  le  mouvement  du  vers  &  le 
caraâore  du  fentiment  ou  deTimage,  pour  donner 
lieu  au  muncien  de  concilier  dans  Ion  chant  runiié 
du  deflîn  ^  ta  vérité  de  l'expi-eflion ,  la  prcciiion  de« 
mouvements ,  Ôc  cette  juftené  des  rapports  qui  dans- 
les  Ions  plaît  i  l'oreille  ,  coimne  dans  les  idées- 
elle  plaît  à  refprit. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  dilUmuIer  l'avantage  <]tti 
les  italiens  ont  lur  nous  à  cet  égard,  &  le  voici 
plus  une  nation  cft  paffionnéc  pour  un  arc  ,  pli 
elleliîi  donne  de  licences  :  delà  vient  que  h  Mu^f 
italienne  fait  de  h  langue  tout  ce  qu'elle  veut  ;  qu'd 
combine  les  paroles  d'un  y^ir  comme  bon  lui  fêj 
ble ,  fie  ki  répètt  tant  qu'il  lui  plaît.  Noue  liU] 


i 


I 


A  I  R 

êfl  moms  indulgente  ,  8c  le  Cennmct\t  4e  h  mf- 
Jodie  n*a  pAs  encore  teJlemenc  fcciuit  &  préoccupe 
nos  oreilles,  que  tout  le  rette  y  fbit^ïâcrific  ;  nous 
fuulons  que  la  prolôdie  6c  le  Cens,  loient  refpedés 
éuis  le  plus  bel  jé:r  :  une  ()'ncope,  une  prt>ladon  y 
une  inveriton  forcée  altèrent  en  nous  Tïm^îrellion 
de  la  Mulîque  la  plus  touchante  ;  3c  des  paroles 
tiop  répétées  nous  fkuguent ,  quelque  facilité  quelles 
donnent  aux  modulations  du  chant*  De  la  vient  que 
Yjiir  françois,  dam  un  pecît  cercle  de  paroles,  peut 
diÊdlcfiîent  avoir  la  même  liberté  ,  la  mcmc  va- 
nété  ,  la  même  étendue  que  Vj^ir  Italien*  Que  faire 
donc  f  laiiTer  la  MuiTque  à  la  gène  dans  réiroit  el- 
pice  de  huit  petits  vers  ,  i  la  (impie  exprcffion  def- 
quels  le  chant  (êra  fervilement  rcduit  î  c'eft  lui  oter 
beaucoup  trop  &  de  (a  force  &  de  fa  grke.  La 
Mitiique,  pour  émouvoir  profondément  1  oreille  8c 
rame,  a  besoin ^  comme  TÉloquence ,  de  graduer, 
de  redoubler  ,  de  graver  les  imprelîions  :  â  la 
première,  ce  n*eft  louvent  qii*yne  émotion  légère  ; 
i  Uiêconde  »  rame&roreilie,  plus  attentives ,  fe- 
ront aulîj  plus  vivement  émues  ;  à  la  troîlicme  > 
War  leniîailité,  déjà  fortement  ébranlée  ,  produit  l'i- 
frefle  6:  le  trantport.  Voilà  pourquoi  dans  les  fym- 
f^mnies , comme  diins  la  Muiii^ue  vocale,  le  retour 
du  ootif  a  tant  de  charme  8c  de  pouvoir  Le  vrai 
oojtn  de  (uppléer  à  la  liberté  que  les  italiens  don- 
BOtt  lu  chant  de  Ce  jouer  des  paroles ,  eil  donc  de 
loi  dijnner,  dans  les  paroles  mêmes,  des  deflîns  variés 
a  lîiivre  8c  des  dctours  à  parcourir.  L'art  du  poète 
coflfîiie  alors  à  faire  de  toutes  les  parties  de  ly^/r, 
Wr  leur  liaiion  »  leur  enchaînement ,  leur  mutuelle 
dépendance  ,  &  par  la  facilité  des  progrelîions  ,  des 
pt0ages,  &  des  retours,  à  faire,  dis- je ,  de  tout 
cela  un  enlêmble  bien  afiorti. 

Les  exemples  que  j*ai  donnés  de  Talternatlve  âes 
paiïîons  dans  un  yiu  â  pîufieurs  deïïlns ,  font  en- 
tendre ce  que  je  veux  dire.  (^Les  modties  que  M. 
Piccini  nous  en  a  donnés ,  le  feront  fentir  encore 
mieux. 

Miis  je  cnoîs  devoir  ob(civer  que  nous  nous  ren- 
dons beaucoup  trop  févcres  i  fé^^ard  des  répéti* 
lions,  Si  qu'en  réduilânt  la  IVlu/ïque  .j  une  expref- 
mn  fimple  Se  fugitive  ,  nous  lui  oterions  une  grande^ 
partie  de  là  force  8c  de  (à  beauté,  La  Muhque  a 
un  éloquence ,  5c  cette  éloquence  confiée  non  (êu- 
kmcnt  a  exp^mer ,  comme  la  parole  &  mieux  que 
la  parole  ,  le  fêntiment  qui  kur  efl  commun  ;  mais 
aie  varier,  â  le  développer,  à  lui  donner  par 
accroîlTement  tous  les  caraftères  dont  il  ell  luC- 
ceptible  :  3t  c*ell  là  Ton  grand  avantage  fur  Ja  fîm- 
plé  déciamarion. 

De  combien  de  manières  une  femme  qui  fe  croit 
tî^bie  par  un  époux  qu'elle  aime ,  ne  dit-elle  pas  : 

Pctche  tratlir  mi  , 
Spofo  tnfcdel  * 

•abord  c'eft  un  reproche  tendre  ;  bientiJt  un  repno- 
Cîie  plus  vif,  plus  douloureux  ,  3c  plus  amer  ;  enfin 
c«4  de  riûdignation  i  8c  dans  1  exprefTion  variée 
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ieéeî  trois  nuances  defentJment,  la  Alulique  peint 
les  effets  de  la  réflexion  fur  une  ame  ,  ou  lamouir, 
le  dépit,  la  douleur  le  iiiccèdent.  Rien  de  plus  na- 
turel làns  doute  ,  ôc  miÛ'î  rien  de  plus  touchant 

De  combien  de  façons  encore  un©  femme  qui 
tremble  pour  les  jours  d'un  époux  adoré  ,  ne  oit- 
elle  pas  :  • 

Koti  vivo  .  non  moro  ; 
Ml  provo  un  tormenc^ 
Di   viver  penoib, 
Di  luongo  morir. 

Or  ce  tônt  B  les^  variétés  ,  les  nuancei ,  ld« 
gradations  que  laMuîfque  exprime^  en  répétant  le 
mot  fênJîble  ,  avec  ces  accents  imprévus  que  le 
génie  trouve  dans  ia  nature ,  8c  dont  lui  leul  icm- 
bJe  avoir  le  (ècret* 

Dans  le  récitatif  &  dans  le  dialogue  ,  c'e/l 
Fintéret  de  Fiidion  qui  domine  ,  8c  rien  ne  doit 
la  retarder.  Dans  les  /îtu^tions  où  V^ir  trouve 
la  place  ,  c*ell  de  tel  fen timent  que  Ion  eft 
occupe  ;  &  fî  on  n^efl  pas  ennemi  de  Ion  plaifîr^ 
on  lïtifléra  à  la  Mulîque  tous  les  moyens  d'en  rcn*- 
dre  rimprelTion  plus  pénétrante  8c  plus  profondf. 
La  fîmple  déclamation  a  le  choix  de  rexpreffion 
la  plus  touchante  ;  mais  elle  n'en  a  qu'une  :  on  n» 
lui  permet  pas  dé  renchérir  *ur  elle-même.  Le  chant 
a  demandé  à  varier  la  iitnne ,  a  condirion  de  U 
rendre  plus  belle  &  plus  fenCiAe  par  degrcs;  on 
lui  a  accordé  cette  licence  ;  &  quand  loreille  de^ 
fran^ois  aura  mieux  appris  à  goûter  tous  les  chac- 
mes  de  la  Mufi^ue  ,  ils  feront  aufli  indulgente  qu» 
les  it.i liens  Tont  été.  En  Éloquence  8c  en  Pocite  , 
Famplification  a  Ion  luxe,  comme  en  Muii^ue  :  ce^ 
luxe  eft  vicieux.  Mais  Torateur,  le  poète,  le  mu- 
sicien n*oni  tort  d'amplifier  fexpreflion  ,  que  lorP 
qu*jls  raffbibltlTent  ou  qu'ils  ne  la  fortifient  pds;  3c 
tant  que  celle  du  chant  n^in/îlle  que  pour  redou- 
bler de  chaleur,  de  véhémence,  &  d'énergie,  il 
n*y  a  qu'un  goût  minutieux  &  ^ux  qui  puiiTe  \q 
trouver  mauvais.  ) 

11  c(i  à  craindre,  je  Tayoue,  qu'un  pareil  chant» 
au  milieu  de  la  Icène ,  interrompant  le  dialogue  , 
ne  ralentiffè  Vaétion  8c  ne  refroidilTe  l'intérêt  ;  8c 
c'eft  pour  cela  que  les  iialiens  l'ont  prelcjue  toujours 
relégué ,  ou  a  la  fin  des  (cènes  ,  ou  dans  les  mono- 
logues :  c'eft  communément  là  qu'un  personnage 
livré  a  lui-mcme  peut  donner  plus  de  développement 
à  la  palTîoiiqui  l'agite  ,  aufentimentdont  il  eiî  occupe. 

Mais  au  miiieu  mcme  de  !a  (ce ne  la  plus  vive 
8c  la  plus  rapidement  dialoguce  ,  il  efl  des  cir- 
conftances  où  ces  élans  impétueux  de  Famé,  certe- 
efpece  d'explolion  des  mouvements  qu'elle  a  ri^pri- 
més,  trouvent  place,  Se  loin  de  refroidir  la  /îtua- 
don,  y  répandent  pluç  de  chaleur.  Que  devient 
alors,  demandera-t  en,  rinterlocuieur  à  coté  duquel 
on  chame  t  Ce  qu'il  devient  dans  une  Icène  tra- 
gique,  lorfcju emporte  pstr  une  p^Hion  violente,  le 
perlonnagc  qui  ell  en  fccne  avec  lui ,  l'oublie  &  fè 
iiYteà  feii  raouvetnentï  ;  que  devient  (Enoiie,  pea-^ 
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dant  le  délire  de  Phèdre  f  que  devient  Éle^flre  ou 
PiJade ,  pendant  les  accès  de  fureur  où  tombe  Oreiîe  ? 
que  devient  Néoprolcmc  ,  à  coté  de  Plnlodcte  m- 
jgiffant  de  douleur  (  Tout  perlbnnagc  vivement  în- 
tcreffe  à  radio n  ne  lauroit  ctrc  ffoid  ni  (ans  con- 
tenance fur  la  (Icne  :  ùlt  qnç  fon  interlocuteur  parle 
ou  chifjre,  il  le  met  en  jeu,  en  raffedant  lui- 
même  des  pafTions  doni  il  efl  cmu;  Bc  s*il  ne  ûu 
que  faire  alors ,  c^eA  qu'il  niaxi^ue  d'à  me  ou  d'in-^ 
lelligence. 

Ce  qui  nuît  le  plus  réellement  à  la  chaleur  de, 
Vadîan  ,  ce  font  ces  h^n^s  préludes  &  ces  longs 
cpiîogues  de  (ymphonie,  qu'on  nomme  RiiOurfulUs* 
Quelquefois  elles  font  placées  pour  annoncer  les 
tnouvcments  de  Tan^e  qui  préccdetit  VAir^  ou  pour 
exprimer  un  refle  d'agitation  dans  le  lilence  qui  le 
fuit.  Mais  en  général  ces  libertés  que  ic  d:ïnne  le 
muiicicn  ,  pour  briller  aux  dépens  du  poème,  tbnt 
une  longueur  importune  ;  &  Ton  ne  (àuroit  être 
trop  ménager  de  cette  efpcce  d  ornements.   Foyt*\ 

T^VOy  RiciTATIF.    (iï/,    AliAMOff  r£L.  ) 

(N.J  AIR,   MANIÈRES.  Syn. 

VAir  fèmble  être  né  avec  nows  ;  il  frappe  à 
la  première  vue-  Les  Manières  viennent  de  Tédu- 
cation;  elles  fè  développent  (ûcceîfivemtnt  dans 
le  commerce  de  la  vie. 

Il  y  a  à  toutes  choies  un  bon  Air  qui  eÛ  nécef 
Cire  pour  plaire  :  ce  font  les  belles  Manières  qui 
didin^ent  rhônnéie  hommet 

L'Air  dit  quelque  cbolè  de  plus  fiti  ;  îl  prc- 
tient*  Les  AlanUres  dtfcnt  quelque  chofc  de  plus 
(ôîiJe  ;  elles  engagent.  Tel  <^ui  déplaît  d'abord 
^ar  ton  Air ,  plait  enfuite  par  fes  Manières, 

On  (è  donne  un  Air  »  on  affette  des  Manières, 

Les  Airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal 
fi  propos  ,  ne  fervent  qu'à  faire  remarquer  noire 
petiteUe,  dont  on  ne  s'appetccyroit  peut-étrt  pas 
lans  cela  :  les  mêmes  Alaiûères  ,  qui  ùitnt  quand 
elles  font  naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles 
iônt  aÉTcâécs. 

Il  e{V  ailêx  ordinaire  de  lé  laifFer  prévenir  par 
Y  Air  des  perlonnes ,  ou  en  leur  faveur  ou  a  leur 
défavantage  :  ôc  c'efl  prefoue  toujours  le^  A/anièrts 
plus  cot  que  les  qualités  elTencielks  ,  qui  font  qu'on 
cil  js^outé  dans  le  monde  ou  qu'on  ne  Kefl  pas. 

VAïr  prévenant  &  les  Alwùères  engageantes 
{ôntd*un  plus  grand  tecours  auprès  des  dames  , 
que  le  mérite  du   cctur  &  de  fefprit. 

On  dît,  compoicr  fon  Air ,  étudier  fès  3Ianiéns, 

Pour  ctre  bon  courtifan,  il  faut  favoir  compofêr 
Ion  ^^iriclon  les  différentes  occurrences,  &  fi  bien 
étudier  fès  Manières ,  qu'elles  ne  découvrent  rien 
des  véritables  (êntimcnts,  {Vahbe  Cîkard,) 

(NO  AIR,  MINE,  PHYSIONOMIE.  Syn. 

iJAir  dépend  non  fculcntent  du  vilàge ,  maïs 
encore  de  la  raille,  du  maintien  ,  &  de  l'adion. 
Ce  mot  cil  plus  fréquemment  employé  pour  ce 
~yi  regarde  le  corps  ^   que    pour  ce  qui  regarde 
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Tame*  UAIr  grave  a  beaucoup  perdu  de  fon  prix; 
VAir  avantageux  en  a  pris  la  place, 

La  Mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  vifâge  ; 
&  d'autres  fois  elle  dépend  aulïi  de  la  taille  ,  lelon 
qu'on  applique  ce  terme  ,  ou  a  quelque  choie  d'in- 
lérieur  ou  au  feul  extérieur.  L'humeur  aigre  n'eft 
pas  incompatible  avec  la  Mine  douce.  Un  homme  de 
bonne  Mine  peut  être  un  homme  de  peu  de  valeur. 

La  l*h\fiùnomie  fe  confldcre  dans  le  feul  vifage  : 
elle  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  concerne  1  efpfit^ 
le  caradère ,  &  les  événements  de  l'avenir.  Voilà 
pourquoi  fondit,  nnc  thyjhmomle  heureute,  utie 
Phyjionàmie  fpirituelle,  La  plupart  des  hommes  ont 
leur  ame  peinte  dans  leur  I^hyjïonomle^  (  L'ahh€ 

ClRÂRD,  ) 

(N,)  Aïs  ,  PLANCHE.  Syn, 

Je  ne  connois  point  de  mots  plus  (ynonymcf 
que  ces  deux  ;  la  différence  de  genres  n'en  pro- 
duit aucune  dans  le  feus  littéraL  Tout  ce  que  j'aper- 
çois de  propre  a  en  diftingucr  le  caradère ,  c'eft, 
(lans  le  mot  dç  Planche  ^  utle  plus  grande  étendue 
de  fignifîcation  ,  avec  un  certain  raport  au  (èrvice^ 
qui  uk  qu'il  a  des  dérivés  &  qu'on  s'en  fcrt  lou- 
vent  dans  un  fens  figuré  :  au  lieu  i]ue  celui  à'Als  , 
privé  de  tout  accellbirc ,  n'etl  employé  que  dans 
le  fêns  littéral ,  &  même  fi  r^cemeot  qu'il  pa-» 
roit  vieillir* 

On  fait  des  Ais  de  toute  forte  de  bois.  On  palfe 
le  ruiffeau  fur  une  Planche*  Le  Baptême  eilJa  pre- 
mière îHanche  qui  lauve  Thommc  du  naufrage 
général  cautc  par  le  péché  d'Adam  :  ^  la  Péni- 
tence eft  une  féconde  Plamh^  y  pour  le  tirer  de 
la  chute  particulière  &  le  conduire  au  port  dit 
falut.  Il  efl  plus  hardi  que  fage,  de  faire  la  Plam 
cht  pour  les  autres*  [L'ahH  CïKAkn^  ) 

îl  me  fcmble  que  le  mot  de  Fiancke  défîpif 
principalement  la  fo^mc  long^ue  &  plane  d  un  corpi; 
de  là  vient  qu'il  y  a  des  Planches  de  cuivre  ,  ISt 
qu'en  termes  de  Jardinage  on  appelle  Planche  ^ 
un  efpace  de  terre  plus  lon^  que  large  &  ftparé 
d'un  eïjjace  pareil  par  un  îcntier.  Le  mot  à* Ah 
ne  fè  ptut  dire  que  de  Planches  de})ois;  Se  îl 
renferme  en  outre  dans  (k  /ignilicatian  I  idée  fpéciale 
d'une  deftînaiîon  particulière. 

Le  marchand  de  bois  n'a  que  des  Planches  dans 
fon  chantier  :  le  menuiiîer,  le  charpentier ,  le  re- 
lieur, le  doreur.  Si  les  autres  artifans  qui  en  ont 
befolfi ,  en  font  des  Ais  de  toute  efpèce ,  félon 
l'exigence  des  cas  êc  de»  vues  qu'ils  ont  à  remplir, 
(  M.  MsAuztt.  ) 

(N.)  AISE»  CONTENT,  RAVI.  Syn. 

Ils  expriment  la  fîtuaaon  de  l'a  me  avec  une 
forte  de  gradation  ,  où  le  premier ,  comme  plus  M 
foible  ,  (e  fait  ordinairement  apuyer  de  quel.]u<»4 
augmentatif.  Cette  gradation  me  parole  avoir  Gk 
caufe  dans  le  plus  ou  le  moins  d'intimité  au'one 
avec  lame  le» choies  qui  lui  procurent  de  lâgré^ 
menu 
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Nous  fommes  bien  ai/es  des  (îiccès  qui  ne  nous 
regardent  qu'indireâement»  L'accompliflèment  de 
DOS  propres  déârs  dans  ce  qui  nous  concerne  per- 
iônnellement ,  nous  rend  contems.  La  forte  im- 
preflion  du  piaifir  fait  que  nous  (ôanmes  ravis. 

Lorsqu'on  eâ  afièdé  de  baflè  jaloufie,  on  n*eft 
^mais  fort  aife  du  bonheur  d^autruL  II  ne  fùffit 
pas  toujours ,  pour  être  content  »  d'avoir  obtenu 
ce  qu'on  Ibuhaitoît  ;  il  faut  encore  voir  au  delà 
lefpérance  dSin  progrès  âateur.  On  ell  ravi  dans 
un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  un  autre. 
(  Vabbc  Girard,  ) 

(N.)  AISES  ,  COMMODITÉS.    Syn. 

Les  Jii/es  diiènt  quelque  chofê  de  voluptueux , 
&  qui  tient  de  la  moUeflè.  Les  Commodités  ex- 
priment quelque  choie  qui  facilite  les  opérations  ou 
la  (âtisfaâion  des  befôins,  &  qui  tient  de  l'opulence. 

Les  gens  délicats  &  valétudinaires  aiment  leurs 
Aifis.  Les  perlbnnes  de  goût  &  qui  s'occupent , 
recherchent  leurs  Commodités,  (  JUabbé  Girard,) 

AJOUTER,  AUGMENTER.  Syn. 

On  ajoute  une  chofe  à  une  autre.  On  aug-' 
mente  la  xuéme. 

Le  mot  Ajouter  fait  entendre  qu'on  joint  des 
cho(ès  diâférentes;  ou  que  ,  fi  elles  (ont  de  la 
même  elpèce ,  on  les  joint  de  fa^on  qu'elles  ne 
(ont  pas  confondues  enfêmble ,  &  qu*on  les  dif^ 
ttngue  encore  l'une  de  l'autre  après  qu'elles  font 
jointes.  Le  mot  à! Augmenter  marque  qu'on  rend 
b  choie  ou  plus  grande  ou  plus  abondante ,  par 
une  addition  faite  de  façon  ,  que  ce  qu'on  y  joint 
ie  confonde  &  ne  fafïe  avec  elle  quune  (eule  & 
même  chofê,  ou  que  du  moins  le  tout  enfèmble 
ne  (oit  coniidéré  après  la  jondion  que  fous  une 
idée  identique.  Ainfî ,  Ton  ajoute  une  féconde  me- 
fîire  à  la  première  ,  &  un  nouveau  corps  de  logis 
à  l'ancien  ';  mais  on  augmente  la  dofè  &  la 
maifôn. 

Bien  des  gens^  ne  font  pas  fcrupule  ,  pour 
augmenter  leur  bien  ,  d'y  ajouter  celui  d'autrui. 
Ajouter  eft  toujours  un  verbe  adif  :  mais  Aug- 
menter efl  d'ufâee  dans  le  fêns  neutre ,  comme 
dans  le  fêns  adif. 

Notre  ambitiou  augmente  avec  notre  fortune  ; 
BOUS  ne  femmes  pas- plus  tôt  revêtus  d'une  dignité, 
||ue  nous  penfbns  à  y  en  ajouter  une  autre.  {L'abbé 
Girard. ) 

(N.)  AJUSTEMENT  ,  PARURE.  Syn. 

Ce  qui  appartient  à  l'habillement  complet ,  quel 
qu'il  fôit ,  fîmple  ou  orné  ,  efl  Ajujhment.  Ce 
qu'on  ajoute  d'apparent  &  de  fîiperHu  ,  eft  Parure, 
L'un  fê  règle  par  la  décence  &  la  mode;  l'autre, 
par  l'éclat  &  la  magnificence. 

Un  Ajujlement  de  goût  efl  plus  avantageux  à 
la  beauté ,  que  de  riches  Parures, 

Il  faut  être  propre  &  régulier  dans  fon  Ajuf- 
tetnent ,  fans  y  paroitre  tr«p  attentif.  L'amour  &  la 
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Parure  font  l'occupation  du  commun  des  femmet. 
(  Vabbé  Girard.  ) 

*ALARME,TERREUR,  EFFROI,  FRAYEUR, 
ÉPOUVANTE ,  CRAINTE,  PEUR  ,  APPRÉ- 
HENSION. Syn. 

Termes  qui  défignent  tous  des  mouvements  de 
Tame  occafîonnés  par  l'apparence  ou  par  la  vue 
du   d;Uiger. 

UAuirme  naît  de  l'approche  inattendue  d'un 
danger  apparent  ou  réel ,  qu'on  croyoit  d'abord 
éloigné. 

La  Terreur  naît  de  la  prcfènce  d'un  événement 
ou  d'un  phénomène  que  nous  regardons  comme 
le  pronoftic  &  l'avant-coureur  d'une  grande  catal- 


le  preftige 

de  grolGr  fés  objets  :  auffi  V Alarme  fait-elle  cou- 
rir â  la  défenfè  ,  Se  la  Terreur  fait-elle  jeter  les 
armes.  U Alarme  fêmble  encore  plus  intime  que 
la  Terreur  :  les  cris  nous  alarment ,  les  fpedades 
nous  impriment  de  la  Terreur  ,•  on  porte  la  Ter-- 
reur  dans  refj)rit ,  &  V Alarme  au  caur. 

U Effroi  8c  la  Terreur  naifTent  Tun  &  l'autre 
d*un  grand  danger  ;  mais  la  Terreur  peut  être 
panique,  &  Y  Effroi  ne  Teft  jamais.  Il  fèmble 
que  r£j^o/ foit  dans  les  organes,  &  que  la  Ti- 
reur foit  dans  Tame.  La  Terreur  a  faifî  les  efprits; 
les  fens  font  glacés  ^Effroi  :  un  prodige  répand 
la  Terreur  ,  la  tempête  glace  d'Effroi. 

La  Frayeur  naît  ordinairement  d'un  danger 
apparent  &  fùbit  :  Vous  m'avez  fait  Frayeur.  Mais 
on  peut  être  alarmé  fus  le  compte  d'un  autre;  & 
la  Frayeur  nous  regarde  toujours  en  perfbnne  : 
fi  l'on  dit  â  quelqu'un ,  Le  danger  que  vous  alliez 
courir  m*effrayoit  ;  on  s'eft  mis  alors  à  fa  pkce. 
La  Frayeur  fùppofè  un  danger  plus  fùbit ,  que 
V Effroi  ;  plus  voifîn ,  que  V Alarme  y  moins  grand  > 
-que  la   Terreur. 

UÉpouvajïte?L  (on  idée  particulière  :  elle  naît, 
je  crois ,  de  la  vue  des  difficultés  à  fùrmonter 
pour  réuffir ,  &  de  la  vue  des  fuites  terribles  d'un 
mauvais  fîjccès.  (  3f.  Diderot,^  (  ^  Le  projet 
de  la  fameufè  confpiration'contre  la  république  de 
Venifê ,  auroit  épouvanté  tout  autre  que  le  mar- 
quis de  Bèdemar,  dont  le  génie  puiÔànt  planoit 
au  deiflis  de  toutes  les  difficultés.  * 

La  Crainte  naît  de  ce  que  l'on  connoît  la  fîipé- 
rîorité  de  la  caufe  qui  doit  décider  de  l'événement. 
La  Peur  vient  d'un  amour  exceflif  de  fà  propre 
confèrvation,  &  de  ce  que,  connoifTant ou  croyant 
connoitre  la  fùpériorité  de  la  caufê  qui  doit  décider 
de  l'événement ,  on  efl  convaincu  qu'elle  fè  déci- 
dera pour  le  m?J.  On  craint  un  méchant  homme; 
on  a  Peur  d'une  bête  farouche.  Il  efl  jufle  de 
craindre  Dieu  ,  parce  que  c'efl  reconnoitre  fâ  fù- 
périorité infinie  en  tout  genre  Se  avouer  notre 
foibleffe  :  mais  en  avoir  Peur  ,  c'efl  en  quelque 
forte  le  blafphém||r^  parce  que  c'efi  méçoimoitre  ce<- 


tiH 


AL  A 


lui  de  fis  attributs  dont  il  fimble  lul-méine  fi 
glorifiée  le  plus  ^^  fi  «bonté  toujours  mldricor- 
dieufi. 

U Appréhtnfion  eft  une  inquiétude  qui  nait  am- 
plement de  rincertitude  de  l'avenir ,  &  qui  voit 
le  même  degré  de  pofTibilité  au  bien  &  au  mal.) 
(  M.  Beavzèe.  ) 

\J Alarme  nait  de  ce  qu'on  apprend  ;  V Effroi , 
de  ce  qu'on  voit  ;  la  Terreur ,  de  ce  qu'on  imagine  ; 
la  Frayeur^  de  ce  quifurprend;  Y  Epouvante^  de 
ce  qu'on  prefume  ;  la  Crainte  y  de  ce  qu'on  fait; 
la  J^eur  ,  de  l'opinion  qu'on  a  ;  &  V jippréhenfion  ^ 
de  ce  qu'on  attend. 

La  présence  (iibite  de  l'ennemi  donne  V Alarme  ; 
la  viîe  du  combat  caufè  V Effroi  \  régalitc  des 
armes  tient  dans  VAppréhenJion,\  la  perte  de  la 
bataille  répand  la  Terreur  ;  les  fuites  jettent  V Epou- 
vante parmi  lei  peuples  &  dans  les  provinces  ; 
chacun  craint  pour  Ço\  ;  la  vue  du  (bldat  fait 
Frayeur  i  on  a  Peur  de  fin  ombre.  {M.DtDEKQT.) 

ALARMÉ  .EFFRAYÉ,  ÉPOUVANTÉ.  Syai. 

Ces  mots  désignent  en  général  l'état  aôuel  d'une 
perfinne  qui  craint,  &  qui  témoigne  fi  crainte 
par  des  fîgnes  extérieurs.  Epouvanté  cû  plus  fort 
t^w* Effraye  ;  &  celui-ci ,  ^Alarmé. 

On  efl  alarmé  d'un  danger  qu'on  craint  ; 
effrayé  d'un  danger  paffé  qu'on  a  couru  fins 
s'en  appercevoir  ;  épouvanté  d'un  danger  préfent. 

\J Alarme  produit  des  efibrts  pour  éviter  le  mal 
dont  on  eft  menacé  :  VEffroi  fe  borne  à  un  fin- 
timent  vif  &  paflàger  :  ^Épouvante  eft  plus 
durable  ,  &  6te  prefque  toujours  la  réflexion.  Voye\ 

CHAINDRE,  ApP&éHEMDElL  ,  REDOUTER,    AVOIJI 

*EUR.  (  M,  Diderot.  ) 

(T  (NO  ALCAIQUE.  adj.  Inventé  par  Alcée.  Le 
poète  lyrique  Alcée,  *AXKtiUç  ,  né  à  Mitylcne,  fut, 
dit-on  ,  Tmventeur  du  vers  alcaïque  ,  ainiî  appelé 
d\i  nom  de  (on  auteur  ;  &  cette  eô>èce  de  vers 
efi  ufîtée  dans  la  Foéfîe  lyrique  jgrèque  &  latine. 

Le  vers  alcaïque  a  quatre  pie£  &  une  (yllabe: 
le  premier  pied  eft  un  ïambe  ou  un  (pondée  ; 
le  ficond  eft  un  ïambe  ^  fijivi  d'une  céfire  longue  ; 
le  troifîème  &  le  quatrième  fint  des  daâyles.  C'eft 
ce  vers  qu'on  appelle  grand  alca.que. 

Il  y  a  une  autre  elpèce  de  vers  qu'on  nomme 
petit  alcaique  \  il  eft  compole  de  deux  daâylcs, 
^^de  deux  chorées  ou  trochées. 


Grand  aie  ai  que 


'\         I      I  I 


Petit  aîcàique  |-uu|->uu|  -u  |  -u  | 

Horace ,  qui  a  fait  grand  u(àge  de  ces  vers  , 
a  compole  Tes  ftrophes  de  deux  grands  alca'ques  , 
d'un  ïambique  de  quatre  pieds  &  demi ,  &  d'un 
petit  aUiuque.  Exemple  (  IL  Od,  14*  )  • 
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Efuu  !  fiigactt,  Pqfthume,  Pqfthitmê, 
Labuntur  anni  ;  nec  putas  moram 
Rugis ,  &  inftanti  fineéfa 
Afftret ,  indomitaque  mortL 

Quelques  littérateurs  diftinguent  une  autre  fine 
de  vers  alcaïque^  composé,  difint-ils  ,  de  quatre 
pieds  :  le  premier  eft  un  épitrite;  le  ficond  &  le 
troifîème ,  deux  choriambes  ;  &  le  quatrième  ,  uii 
bacchique.  Exemple  (  Hor.  I.  Od»  p«  )  : 

Cûrtimctflc\vûm  Tibirim\tangire?  cilr\olîvûm 

Cette  efpcce  de  vers,  fî  c'en  efl  un  ,  doit  paroître 
bien  extraordinaire,  &  j'ofe  même  dire  bien  peu 
harmonieux.  Mais  tous  les  bons  éditeurs  d'Horace , 
divifênt  l'ode  dont  il  s'agit  en  ftrophes  de  trois 
vers  choraïques  ,  comme  celle  dont  on  a  tiré 
l'exemple  propofé  : 


Têmperet 

ora 

frcnh 

Cartï- 

mctflà' 

vùm  Tibe- 

rïm 

Tângere  ? 

car  0- 

llvum 

Ainfî ,  le  prétendu  vers  aîcàique  mis  en  exenaple 
fi  réduit  à  deux  choraïques ,  l'un  de  trois  pieds 
&  demi ,  &  l'autre  de  trois  pieds  :  &  le  premier 
vers  de  la  ftrophe,  qui  (è  trouve  ainfi  de  même 
mcfiire  que  le  troifième  ,  prouve  en  effet  que  ce 
troifième  eft  un  véritable  vers  ,  abfilument  détaché 
du  ficond.  ^ 

Il  paroit  d'ailleurs  que  les  pieds  compotes^ 
comme  Tépitrite,  le  chorïambe  ,  (  yoye\  Pied)  ne 
peuvent  être  comptés  que  dans  l'harmonie  moins 
rigoureufi  de  la  profi.  M,  Meauzée. 

(N.)  ALCMANIEN,  E.  adj.  Employé  fréquem- 
ment par  Alcman  ,  ancien  poète  grec ,  eftimé  pour  fis 
poéfies  lyriques  &  galantes. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  vers  aclmaniens, 
i^.  De  trois  dadyles  &  une  fyllabe  longue: 


Quidgeniis  \  et  proa-  \  vos  Jircpj'  \  tis  ? 


I*.  De  deux  daftyles  &  un  (pondée,  ou  de 
deux  fpondées  &  un  dadyle  diCpofés  comme  on 
veut,  &  une  fyllabe  longue: 


le  vici- 


ïs  pê"  I  jôrd  f  0'  I  vcns 


Aû£id'  I  rëmqutDe-  \  ûmfpcc-\  tes 


3''.  De   trois   dadyles  &    un  pyrrîque,  qui  eS 
l'équivalent  d'une  fyllabe  longue  : 


Qui  jérè'  I  rc  Ingenà'  \  ûm  volet  \  agrûm.  j 
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4*.  Un  rers  compofé.  des  trois  pieds  &  demi  qui 
fcnt  la  fin  4*un  vers  hexamètre. 


Qui  \  fê  vola      1  ëjfe  po^     1  tcntcm  , 

ani-  1  môs  domit\   ille  fe^       |  rôcêSy 

Nec  1  viai  n-    ]    bïiint        1  cdlld 

Fœ^  \    dis j  Uni'     \  mîtcat  ha*      bcnJs. 

(*.  On  donne  auffi  le  nom  d*alcmanien  au  petit 
oLojque ,  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. Af*  Beauzèe. 

•ï^  ALEXANDRIN,  adj.  m.(Poéfie). 

Le  vers  alexandrin  nous  tient  lieu  du  vers  he- 
xamètre, &  à  (a  place  nous  l'employons  dans  nos 
poèmes  héroïques;  mais  quant  au  nombre  &  au 
mètre,  c'eft  au  vers  afclépiade  latin  que  notre  vers 
béroïque  répond.  Il  en  a  la  coupe  &  \t&  nombres , 
avec  cette  feule  différence  que  le  premier  hémi(^ 
lidie  de  Tafclépiade  n'eft  pas  eflenciellement  fé- 
pvé  du  fécond  par  un  repos  dans  le  fens,  mais 
(éolement  par  une  fyllabe  qui  refle  en  fîifpens  après 
k  fécond  pied. 

Plus  le  vers  héroïque  fi:an(^ois  approche  de  Taf^ 
dépiade  par  les  nombres,  &.plus  il  ed  harmo- 
nieux. Or  ces  nombres  peuvent  s'imiter  de  deux 
^ns ,  ou  par  des  nombres  fêmblables ,  ou  par  des 
équivalents. 

On  fait  que  les  nombres  de  Tafcléplade  font  le 
fpondée  &  le  daâyle,  &  que  chacun  de  ces  deux 
\  pieds  forme  une  mefûre  à  quatre  temps*  Ainii,  toutes 
les  fois  que  le  vers  héroïque  ^nçoîs  fë  divifê  à 
Foreille  en  quatre  raeHires  égales ,  que  ce  lôit  des 
^ndées,  desdaâyles,  des  anapeftes,  des  dlpyr- 
riches ,  ou  des  amphibrachcs  ,  il  a  le  rhythme 
de  l'afclépiade ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  éléments,  étant  libre  dans  nos 
vers  françois ,  il  les  rend  flilceptibles  d'une  variété 
qne  ne  peut  avoir  l'afclépiade,  dont  les  nombres 
éntinmfiuables*  Cependant  nos  grands  vers  font  en- 
core monotones,  &  cette  monotomiea  deux  caufës; 
Tune  ,  parce  qu*on  ne  fê  donne  pas  aifez  de  foin 
pour  en  varier  le  repos  :  voyi\  Tarticle  Hémistiche 
hàt  par  Fauteur  de  la  Henriade  ;  l'autre  parce  que 
dans  nos  poèmes  héroïques  les  vers  (ont  nmés  deux 
â  deux  ;  &  rien  de  plus  fatiguant  pour  l'oreille  que 
ce  retour  périodique  de  deux  finales  conicxnnantes  ^ 
lépété  mille  &  mille  fois. 

Il  fèroît  donc  à  fbuhaîter  qu'il  fut  permis  ,  fûr- 
tout  dans  un  poème  de  longue  haleine  ,  de  croifêr 
les  rîmes  ,  en  donnant ,  comme  à  fait  Malherbe , 
ane  rondeur  harmonieuiê  d  la  période  poétique. 
Peut-être  fèroit-il  à  (buhaiter  auffi  que ,  (èlon  le 
caraâère  des  images  &  des  fêntîments  qu'on  auroit 

peindre,  il  fut  permis  de  varier  le  rhytlimc  & 
d'entremêler  ,  comme  a  £ût  Quinault,  différentes 
i>rmes  de  vers» 
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*  (^Corneille  ,  dans  fà  vieilleflè ,  eflâva  d'écrire  la 
tragédie  à!Agéfilas  en  vers  entremêles  &  de  dif- 
férente mefure.  Ce  foible  ouvrage  n'étoit  pas  fait 
pour  (èrvir  de  modèle  :  reffai  ne  fut  point  imité. 

M.  de  Voltaire  a  croifé  les  vers  de  la  tragédie 
de  Trancrêde  ;  fie  au  moins  cette  fingularité  n'a- 
t-elle  pas  nui  au  fiiccès  de  la  pièce,  il  eft  vrai, 
l'une  des  plus  intéreflantes  du  plus  pathétique  d« 
nos  poètes* 

Dans  le  conte  charmant  des  Trois  manières ,  lar 
même  poète  a  employé,  avec  choix,  trois  mètres 
différents ,  &  analogues  aux  caraâères  des  per(ôn« 
nages  &  des  (îijets.  C'eft  là  qu'en  comparant  le  vers 
de  dix  fyllabes  à  celui  de  douze ,  il  dit,  dans  le 
fiyle  de  Defpréaux  : 

Apamîs  racomt  Tes  malheureax  amours , 
En  mètres  qui  n'écoienc  ni  trop  longs  ni  rrop  coiKts, 
Dix  Cyllabes  ,  par  ver» ,  mollement  agrangéej  ^ 
Se  fui  voient  avec  ai|t ,  <c  fembloiciit  négligées. 
Le  rhythme  en  e(l  hcxït  ;  i)  e(l  mélodieux. 
L'hexamètre  efl  plus  beau  »  mais  par  fois  ennu^euA 

Foyei  Vers»)  (  M.  Makhouteu  ) 

(N.)  ALLÉGIR,  AMENUISER^  AIGUISER, 
Syn. 

Termes  communs  à  ptefque  tous  les  arts  mé- 
chaniques.  AlUgir  y  &  Amenuifer  fê  difènt  géné^ 
ralement  de  la  diminution  qui  (ê  fait  dans  tous 
les  fèns  au  volume  d'un  corps  :  avec  cette  diffé- 
rence ^Allégir  fê  dit  des  grôflês  pièces  comme 
des  petites.  On  allégit  un  arbre  ou  une  planche , 
en  otant  partout  de  fon  épai&ur  ;  mais  on  tCame^ 
nuifc  que  la  planche  y  j8c  non  pas  l'arbre» 

Aiguifir  ne  fê  dit  que  des  bords  ou  du  bout  : 
des  bords ,  quand  on  les  met  à  tranchant  fur  une 
meule;  du  bout,  quand  on  le  rend  aigu  par  la 
lime,  le  marteau,  ou  le  tranchant,  félon  la  ma- 
tière &  la  destination  du  corps.  On  aigui/t  un 
rafôir,  une  épingle,  un  pieu,  un  bâton. 

On  allégiez  en  diminuant  fîir  toutes  les  hccs 
un  corps  coniidérable  :  on  en  amenuife  un  petit  ^ 
en  le,  diminuant  encore  davantage  par  une  (êule 
face  :  .on  Vaiguife  par  les  extrémités.  Ainfî ,  en 
allégit  une  poutre  ;  on  amenuife  une  voliche  ;  cm 
aiguife  un  couteau  pai^  l'un  de  fês  bords ,  un  gra- 
toir  par  les  deux  ,  une  épée  par  la  pointe  ,  un  batei» 
par  le  bout  ou  par  les  deux  bouts.  (AT»  Dide^t  .) 

(N.)  ALLÉGORIE,  f.  f.  (Grammaire, )ll y  a  trois 
chofes  à  examiner  fîir  VAU/gorie  :  i^.  en  quoE 
elle  confîfle  ;  i°.  quelle  eft  fâjufle  correfpondance 
dans  le  (yftême  général  de  la  Granunaîre  ;  3."» 
quelle  eft  fon  origine  &  quels  font  fês  ufâges» 

I.  En  quoi  conjijle  /'Allégorie  l  V Allégorie 
eft  un  difcours  qui  présente  d'abord  un  fèns  litté- 
ral,  autre  que  celui  qu'on  a  deflêîn  de  fai'-e  en- 
tendre, mais  dont  on  découvre  aifemei^t  TintenfiorB 
par  le  fêcour^  des  idées  accefibires  &  des  circoo^ 
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tances»  Cette  première  notion,  conforme  à  la  vé- 
rité ,  eft  aflèz  heureufêment  caraftériCe  par  le 
nom  même  :  Allégorie  vient  de  «AAiy  (  autre  , 
différent  )  ,  (&  de  ày^tt  (  difcours  );  à  la  lettre, 
Difcours  qui  en  fait  entendre  un  autre. 

Cette  figure  confiée  à  fubftituer ,  au  véritable 
objet  dont  on  veut  parler ,  un  autre  objet  différent 
mais  fêmblable  au  q^oins  à  plufieurs  égards  ;  &  à 
régler  en  fuite  toutes  les  expreffions  du  difcours 
relativement  à  cet  objet  fiâif ,  comme  s*il  ne  s'agif^ 
(bit  point  de  l'objet  principal  qu'il  repréfênte  en 
vertu  d'une  fimilitude  tacite. 

Horace  ( /.   Od.  i5«),  ifôus   V Allégorie  d'un 
vaiiTeau  »  repréfênte  à  la  république   romaine  les 
périls    dont    elle  .  efl    menacée  ,   fî    elle    fôuffre 
qu'Odave-Augufle  en  quitte  le  gouvernement, 
O  I^avis  !  refirent  in  mare  te  novi 
Fluàui  ?  6  quii  agis  ?  Fortiur  occupa 
Portum.  Nonne  vides  ut 
Hudum  remigio  lattu  , 
JEe  malus  céleri  faucius  Africo  , 
Antennaque  gemant  ;  oc  fine  funibus 
Vix  durare  carince 
PoJJînt  imperiojlus 
^quor  ?  lion  tibi  funt  intégra  lintea;  " 
lion  dl ,  quos  iterum  preffa  voces  inalo* 
Quamvis  pontica  pinus , 
Sylva  filia  nobilis , 
Jades  &  genus  &  nomen  inutile  ; 
mi  piâis  timidus  navita  puppibus 
Fidit.  Tu,  nifi  veniis 
Debes  ludibrium ,  save, 
Vuper  filicitum  quœ  mihi  tadium , 
Nunc  defiderium  curaque  non  levis  ; 
Interfufa  nitenus 
Vîtes  aquora  Cy dadas. 

«  O  Vaiflèau  !  de  nouveaux  flots  te  reporte- 
yi  ront-ilsen  pleine  merf  oh  que  fais-tui  Demeure 
w  fermement  ancré  dans  le  port.  Ne  vois  tu  pas 
»  que  tes  bancs  font  (ans  rames  ;  que  ton  mat 
I»  brifS  par  les  venjs ,  que  tes  antennes  gémiifent 
»  (bus  leurs  efforts  ;  que  u  carène  ne  pourra  fans 
»  cordage  (ôutenir  la  fureur  trop  impérieufê  des 
»  vagues  ?  Tu  n'as  point  de  voiles  entières  ;  point 
n  de  dieux  â  invoquer  dans  une  féconde  tourmente. 
y>  CenAruit  des  pins  d'une  foret  renommée  du 
»  Pont ,  envain  te  glorifics-tu  de  ton  origine  & 
«)  de  ton  nom  ;  ton  pilote  effrayé  ne  met  pas  (à 
»  confiance  dans  les  peintures  qui  embelliflènt  ta 
»  poupe.  Tiens-toi  donc  fur  tes  gardes ,  fi  tu  -ne 
»  veux  devenir  le  jouet  des  vents.  Apres  m*avoîr 
M  caufé  depuis  peu  tant  d'ennuis  &  d'inquiétudes, 
»  8c  aujourdhui  tant  de  regrets  8c  de  (bucis 
i>  accablants  ;  évite  de  t'engager  dans  les  mers 
i>  entrecoupées  par  les  brillantes  Cyclades.  » 

On  peut  voir,  dans  les  remarques  du  P.  Sa- 
nadon  ,  la  jufUfication  détaillée  de  cette  Allégorie. 
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Maïs   elîe  me  rappelle  un- exemple  oà    VrJtaîre 
peint  la  vie  humaine  fous  un  emblème  pareil. 
Lts  écatf  font  égaux»  mais  les  hommes  diilirent; 
Où  l'irapriid^  péril ,  les  habiles  profpcrcnr. 
Le  bonlieur  eft  le  porc  où  tendent  les  humains  : 
Le  Ciel ,  pour  aborder  cette  rive  étrangère , 
Accorde  d  tout  morrcl  une  barque  légère  ; 
Ainfi  que  les  fecours^  les  dangers  font  égiux  J 
Qu'importe  ,  quand  Toragc  a  foulevé  les  flots  , 
Que'ta  poupe  foie  peinte,  &  que  ton  mât  déploie 
Une  voile  de  pourpre  &  des  cordes  de  foie  ? 
L'arc  du  pilote  eft  tout;  &  pour  dompter  les  ventt^ 
'  Il  faut  la  main  du  fage  ,  &  non  les  ornements. 

Madame  des  Houlières  ,  fous  Tembléme  d*un« 
bergère  qui  parle  à  fes  brebis ,  rend  compte  à  (ci 
enfants  de  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux,  &  ft 
plaint  tendrement  de  (es  mauvais  fuccès  : 

Dans  ces  prAS  fleuris  Brebis  innocentes , 

Qu'arrofe  la  Seine  Brebis  ,  mçi  amours  ! 

Cherchez  qui  vous  mène  ,      Que  Pan  vous  défende  l 
Mes  chères  Brebis.  Hclas  !  il  le  fait , 

jTai  fait ,  pour  vous  rendre    Je  ne  lui  demande 
Le  deftin  plus  doux ,  Que  ce  fcul  bienfair* 

Ce  qu*on  peut  attendre  Oui ,  Brebis  chéries  , 

D'une  amitié  tendre;-  Qu'avec  tant  de  foin 

Mais  fon  long  courroux         J*ai  toujours  nourries. 
Détruit ,  empoifonnc  Je  prends  à  cémoin 

Tous  ma  foins  pour  vous.     Ces  bois,  ces  prairies. 
Et  vous  abandonne  Que ,  fi  les  faveurs 

Aux  fureurs  àti  loups.  Du  dieu  des  pafteurs 

Seriez- vous  leur  proie.  Vous  gardent  d*outraget , 

Aimable  Troupeau  ;  Et  vous  font  avoic 

Vous  ,  de  ce  hameau  Du  matin  au  foir 

L'honneur  &  la  joie;  De  gras  pâturages. 

Vous  ,  qui ,  gras  &  beau  ,  J'en  confcrverai , 

Me  donniez  fans  celle  Tant  que  je  vivrai. 

Sur  Therbetce  épaîflfe  La  douce  mémoire; 
Un  plaifir  nouveau!  Ec  que  mes  chanfo» 

Qu^  je  vous  regrette  î  En  mille  façons 

Mais  il  faut  céder  :  Porteront  fa  gloire, 

sans  chien ,  fans  houlette  ,  Du  rivage  hei^reux 

Puis-je  vous  garder  ?  Où  ,  riche  &  pompeux  , 

L'injufte  fortune  L'aftre  qui  mefure 

Me  les  a  ravis.  Les  nuits  &  \z%  jours , 

En  vain  j'importune  Commençant  fon  cours  ^ 

Le  Ciel  par  mes  cris  :  Rend  à  la  nature 

11  rit  de  mes  craintes  ;  Toute  fa  parure  ; 

Et  fourd  i  mes  plaintes  ,  Jufcu'en  ces  climats 

Houlette  ni  chien  ,  Où  ,  fans  doute  las 

II  ne  me  rend  rien.  D'cclairer  le  monde  « 

Puiflîez-vous ,  contentes  II  va  cher  Thétis 

Et  fans  fon  fecours ,  Rallumer  dans  Tonde 

PalTer  d'heureux  jours  ,  Ses  feux  amortis. 

M  Vous  pouvez ,  dit  M.  du  Marûis  (  Trop.  p. 

»  «57)» 
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<*  '^7  )  f  entendre  à  la  lettre  tout  ce  dilcouK  « 
10  ë*uiie  bergère  qui ,  touchée  de  ne  pouvoir  mener 
f>  fés  breDÙ  dans  de  bons  pâturages  ^  m  les  pié- 
»  ferver  de  ce  qui  peut  leur  nuire  »  kur  adref^ 
»  Jeroir  U  parole  &  (è  plaindront  à  elles  de  ton 
»  impuiiïance,  iMais  ce  fens»  tout  vrai  qu* il  paroit» 
I»  n'eŒ  pas  celui  que  madame  des  Houlicres  avoit 
m  dans  l*efpnt  ;  elle  étoit  occupée  des  befbîns  de 
«  ies  en^t^^  voilà  lès  brebis;  le  chîen  donc  elle 
•  parle,  c*c(l  fon  mari,  qu'elle  avoit  perdu;  le 
»  dieu  Pan,   c*efî  le  roi.  « 

On  pounroît  de  •même  prendre  â  la  lettre»  8f 
comme   une   fimple   fidion   poétique,    cette   belle 
deÉcri^don  du  Temple  de  l'Amour  que  Ton  trouve 
dans  la  Henriade    (  Ch,  9.  )  i  mais  que  Ton  pcr- 
droît    de    beautés  Se  de    (enfatlons  dclicieufes»    Il 
Ion  ne  yo) oit   pas  que   M.   de  Voltaire  /  fous   le 
voile  de    Vj^lU'gjrie  ^    nous  présente    une   image 
fidèle  de  tout  ce  quî  provoque  cette    paOion  trop 
«Khantereiîe ,   de    tout   ce   qui  Triccompagne  ,  éc 
des  Isnefles  e^ets  qui  en  (ont  les  fuites  ! 
iDr  fes  bordi  fortunes  de  j'anricjiie  M.ilie , 
Uetts  où  lînic  TEurope  &  commence  TAlTc, 
fWv«  lin  vicuît  paliis  rcrpeftc  p»c  Ici  tempi  î 
l<iMsyre  en  pofj  I«  premicri  fond^mmit  ; 
lîi'jrt,  ornam  depuis  fa  fimple  archîtcilutc  , 
Piriei  cravâujc  hardie  furpafla  ta  naUfte. 
litom  Ici  champs  voillns  ,  peaplè«  de  royrcei  verdi* 
Kom  |,aniâU  rcHcnti  l'outrapc  de*  hivcrf  : 
Pan4>ut  on  voie  mûrir ,  pi  noue  on  voit  cetore  » 
le  les  ûuÎK  de  Pôitîûûe  et  les  prélcnts  de  Flore  ; 
Ef  la  terre  n*atietid  ,  pour  donner  fci  moiiTons  * 
Ki  let  vœux  des  humains  ni  Tordre  éti  laîfons. 
l.*bct]iine  y  rcfnble  goûter  ,  dans  une  paix  pi ofonde , 
Tout  ce  que  li  nature  ,  aux  premîeri  |ouri  du  monde  , 
De  Ca  maiu  bîenfaifante  accordoic  aux  humains; 
Un  ^cernel  repos  ;  des  jours  pufï  &  fereinf  % 
Xes  douceu»  ,  les  plaiûrs  quepromei  J'abondinceî 
Xei  biciît  de  l'âge  d'or  ,  hors  la  feule  innocence, 
Oti  ejicead  pour  tout  bruit  des  concerrs  encbanccurf  « 
Xlont  la  molle  bannonte  infpirc  les  langueurs  ; 
X^cs  raîir  de  mille  amans  «  ies  chants  de  leurs  maîtreEci  ^ 
Quî  cèiébcctic  leur  honte  3c  chantent  leurs  foiblelTcs  : 
Chaque  jour  on  les  voit ,  le  front  parc  de  Heurt , 
De  lettr  aimable  maître  in<iplq|:er  les  tâveurs  ^ 
£c  daof  TirT  dangereux  de  plaire  fie  de  fcduire 
J>ans  fan  temple  à  Tcnvi  5*einpreflcr  de  s*inftruire. 
La  ilateufc  Efpcrancc»  au  front  tou)Our*  fcrcin, 
A  raciel  de  I^Amour  fet  conduit  par  la  main* 
Prèf  du  temple  Tac  ré  les  Grices  demi -nu  ef 
Accordent  à  teurs  ¥oix  leurs  daofes  ingcnueif 
la  Qïolle  Volupté  ^  ft^^n  lit  de  gazoni , 
SasUfaite  &  cranquile  ,  écoute  leurs  chanfons  5 
V>a  fait  i  fci  cûtci  le  Myftére  en  filcnce  , 
Le  Sotirire  cnchimeur  ,  les  Soins  ,  la  Comphifanre  t 
LetPUttirt  amoureux.^  Se  fei  tendres  Déiîrs, 
Flii  doux,  plus  fcdiiifaots  encor  que  les  Plailin, 
C%AMM,    tr  LlTTÊKAT,    TQm€  /, 
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ne  ce  wmpîe  fameux  telle  eft  l*aimal>le  ttittlu 
Malt  loffquVn  avançant  fous  la  voûte  facrée» 
On  porte  au  Canâuaire  un  pas  audacie^  , 
Quel  fpCfLtacle  funefte  épouvante  les  yeux  ! 
Ce  nVfl  plus  des  Plaifirs  la  troupe  aimable  &  tendre^ 
Leurs  concerts  amoureux  ne  t*y  font  plus  entendre | 
^es  Plaintes,  les  Dégoûts,  l'ImpcudeDce ,  la  Peur, 
Font  j  de  ce  beau  fi^jour  ,  un  icjour  plein  d'horreurs 
Là  fombre  Jalouûe  ,  au  teint  pâle  fie  livide  , 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guidef 
La  Hilne  2c  le  Courroux,  rcpandant  leur^enia. 
Marchent  devant  les  pas  un  poignard  â  b  main  ; 
La  Malke  les  voie ,  &  d'un  fouris  perfide 
Applauriît  en  pafTant  à  leur  troupe  homicide  ; 
Le  Repentir  les  iuit,  dcteilant  leurs  ^reurt. 
Et  baiiïe  en  foupirant  Tes  yeux  baignés  de  pléurf. 

Les  jélUgorUs  ne  (ont  pas  toujours  lî  étendues; 
nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Virgile  (^n, 
VI.  lié  )  i  c*ctl  une  ALUgùrit  morale,  d'aufiînt 
plus  Hne  ,  qu'elle  doit  d  abord  s*en tendre  i  la 
lettre  ;  mais  ie  tour  démontre  que  le  poète  a  voulu 
y  attacher  une  moralité,  C'eïl  la  fibylle  de  Cuinf 
qui  dit  i  Enée  ; 

FAcilh  dcfcenfus  Avtrni; 
l^ùHtt  atque  dhs  patet  tttrijanua  Ditis  : 
Std  rtvoeart  gradug  fuf^afqut  evaden  ad  aurai  ^ 
Hoc  opus  t  ^^  iabor  r/7, 

ex  La  defcente  en  enfer  eft  atfée;  tiuît  Êc  fouf 
n.eû  ouverte  la  porte  du  ténébreux  Pluton  :  maii 
u  de  revenir  ilit  fet  pas  &  de  retouryr  aux  ré* 
)i  gions  fupérieures ,  voila  la  difficulté  ,  voilà  ce 
»  oui  donne  le  plus  de  peine.  » 

Les  orientaux  font  un  grand  ula^e  de  V Allé-^ 
gorie.  On  voit ,  dans  un  poète  arabe  ,  rbiCloir» 
d'une  affaire ,  qui  fut  plaidce  de  part  &  d'autre 
&  jugée  fous  le  voile  de  ï AlUgorit  ^  Se  qui  parut 
une  énigme  à  ceux  qui  n'étoient  pas  înftrcits  de 
Veut  de  la  queilion.  Voici  cette  hiiloire  un  peu 
abrégée  d'après  M.  de  Cardonile  (  Mclangis  de 
lïiu  orUm^  Tom.  L   p.  8— lé  )  : 

s%  Un  fultan  avoit  apperçu  de  fâ  terraHè  une 
*>  beile  femme  \  îl  en  devint  amoureux.  Voulant 
w  lui  apprendre  lui-même  les  fèntîments  qu'elle 
i>  lui  avoit  infpirés ,  il  chargea  fôn  mari  Feirouz, 
»  d*un  ordre  i  exécuter  promptement.  Dès  qu'il 
«  fijt  parti ,  le  fultan  trouva  le  lècret  de  pénétrer, 
»ï  par  le  moyen  d'un  eunuque ,  auprès  de  la  belle 
ï5  ChemlennilTa  (nom  qui  fîgnifîe  Soldl  d<:s femmes), 
»  La  dame  voyant  entrer  le  fultan  &  devinant 
n  Jës  intentions,  lui  dit  :  Le  Uon  croiroii  s'avi* 
n  iir  en  mangeant  Us  re/hs  du  loup  ;  &  ce  roi 
rs  des  animaux  dédaigne  de  fi  defahùer  dans  U 
»  ruijfeau  que  h  chien  fouille  de  Jj^angue  im- 
«  puti".  (  Première  Allégorie  )  Le  lultan  comprit 
n  qu'il  n*avoit  rien  à  etpcrer  ,  fc  retira  confui  ^ 
»  ^  dansfop  trouble  oublia  une  de  (ê^antoufles. 

»  Fekouit  ctoit  forti  de  chez  lui  h  i 
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1»  ment*»  ^^U  y  ^toîc  oublié  Tordre  écrit  du  M- 
»  tan  I4  il  rentra ,  pour  le  prendre  ,  un  moment 
»  aprcsMa  fortin  du  prince ,  dont  il  reconnut  la 
n  pantoufle*  ^  Sa  jaloufte  devînt  excrcme  ;  mats  il 
»  la  dinîmula  par  la  crainte  du  (ultan  ^  &  rèfolut 
»  de  répudier  Chemfênnifla  ;  il  l'engagea  en  effet > 
»  (bus  un  prétexte  plaufïble^  à  aller  paiTer  quelques 
))  jou^  chez  fort  père,  ik  lui  donna  cent  plcft 
11  d^or*  Elle  obcit  :  maïs  pltifleurs  jours  s'étant 
n  écoulés  fans  que  Fêtrouz.  parût,  elle  en  fut  étonnée, 
Jf)  &  fit  part  a  fcs  frères  de  Tes  alarmes.  Ils  allèrent 
»  trouver  le  viîir  pour  lui  demander  la  ration  de 
i>  (on  abfence  ;  celui-ci ,  fans  entrer  dans  aucune 
y»  explication  ,  répondit  qu'ayant  payé  a  Chemfen- 
îï  nifîa  la  dot  convenue,  on  n*avoît  rien  a  lui  de- 
î)  mander.  On   Tappela  donc  en  juÛtce* 

D  Le  iultan  étoit  dans  Tulàge  d'afTiiler  à  tous 
î»  les  jugements,  afin  de  contenir  les  cadis  par 
*a  fi  préfence.  Les  frères  de  Chemfènniira  parlèrent 
>i  aïnfi  :  Seigneur^  nous  avions  lou/  a  Feirou^ 
»  un  jardin  déUcieux  ;  câ  lUu  charmant  /toit  un 
y>  paradis  terrejîre  :  nous  U  lui  avions  cédt  en-- 
to  iiun'  de  hautes  murailles ,  &  planté  des  plus 
n  ^aux  arhres  parés  de  fleurs  &  chargés  de 
%  fruits.  Il  prétend  nous  rendre  et  jardtn ,  dé- 
1»  pouillé  de  tout  ce  qui  U  rendou  delicieuoi  lorf- 
i>  que  nous  l'y  avons  introduit.  (  Seconde  ^lU- 
»  gorie  ,\  p 

»  Le  cadî  ayant  ordonné  à  Fcirous  de  détailler 
f\  fet  raifons;  il  dit  :  C'eft  malgré  moi  que  /V 
#»  renonce  à  la  jouïjfance  de  ce  lieu  qui  m*étoit 
m  cher,  A'ais  un  jour  que  je  me  promenais  dans 
»*  une  allée  di  ce  jardin^  j  apperçus  la  trace  d'un 
^•-  Jit^n  :  Lt  terreur  s*entpara  de  tnon  orne  ;  &  j'aimai 
*>  miiux  céder  le  jardin  à  cet  animal  terrible , 
»  que  de  m'expafer  à  fa  colère.  (  Troilièmt  Allé- 
n  fiûric.  ) 

?*  Le  fultan,  qui  entendît  aiïcment  le  mot  de 
«»  l'énigme,  pré.int  le  cadî,  &  dit  à  Feirouz  ; 
»  Rentre  dans  ton  jardin ,  Feirouz  ;  tu  n*aj  rien 
m  à  redouter*  Il  eft  vrai  que  U  hon  y  a  mis  le 
î>  pied;  mats  tî  n*a  ptï  toucher  à  aucun  fruit , 
9t  &  il  en  e(ï  forii  rempli  de  home  &  de  canfu- 
»fion  :  U  ny  eue  jamais  un  plus  heau  jardin  ; 
n  mais  aujt  aucun  nejî  mieux  gardé  ni  plus  d 
»  l*ahri  des  ai  tantes  >   (  Quatfitmc   allégorie  ), 

»  Feiroui  reprit  Chemfcnniiïa  ,  &  Ten  aînra 
^>  plus  tendrement,  quand  il  (ut  Tcpreuve  dlfficUt 
»  à  laquelle  fa  vertu  avoît  iU  expofée  ùm  y 
»  fïiccomber.  «    • 

II.  Quelle  e0  la  jufle  correfpondame  de  thWi- 
^orie  dans  li  jyflcrne  g  néral  de  la  Grammaire? 
ïl  pareil  fî  naturtri  de  placer  X Allégorie  dans  la 
même  cati^égorie  que  la  Métaphore  (  P'^oyc^  Mi- 
TAPHaSi  )  t  <^u'il  n'efl  pas  (urprenant  au*on  la  re- 
garde d'otdi^irc  comme  un  trope,  Quintilien  ce- 
pendant,  quoiqu'il  fbifde  cet  avis,  avoit  entrevu 
«p  principe  qui  devoir,  lî  je  ne  me  tnjmpe  ,  le 
conduire  A  une  autre  cuitclu/ton  •  il  diOînguev  /'V^- 


A  L  L 

qm  ne  cotifîde  que  dans  un  mot  ou  deux;  £  Taucre^ 
figure  de  penfée  ou  de  flyle,  qui  règne  d*un  bout 
à  fautre  d'un  difcours  :  fit  ce  ûge  rhéteur  met, 
entre  les  deux  Ironies ,  la  même  différence  qu'entre 
V Allégorie  &  la  Métaphore;  ui  quemadsnodurn 
' AkKr,y<ifiav  facii  corttinua  MtruÇàf'tt  ,  Jic  ho^ 
fchema  faciat  troporum  ille  contéxtus. 

J'ai  remarque  ailleurs  (  Foye\  laoNiB  )  ,  i*. 
que  Quintilien  s*efl  trompé ,  en  regardant  coreime 
U0  trope  rironie  même  qui  ne  con/îiie  qu'en  un 
mot  ou  deux  ,  parce  qu  en  toute  Tuppolîtion  c'eil , 
une  véritable  6gLire  de  penfce  :^**qu*en  iuppofânt 
irrépréhenfible  la  dlûindion  que  tait  ce  rhéteur» 
il  a  été  inconléquent  ^  ou  en  ne  plaidant  pas  les 
deux  efpcces  d'|ronîe  dans  la  claïïe  des  tropes» 
comme  il  y  a  placé  V Allégorie  U  la  Métaphore; 
ou  en  ne*failânt  pas  de  V Allégorie ,  qu*il  dit  n'être 
qu'une  Métaphore  continuée,  une  figure  depetilce» 
comme  il  en  a  fait  une  de  T  Ironie  continuée. 

Je  n*adopte  point  le  principe  de  Quintilien  fiif 
rironie ,  &  je  ne  lîils  point  oblige  d*en  admettre 
les  conféquences.  Mais  les  mêmes  raifbns  qui  m'ont 
fait  regarder  toute  Ironie  comme  figure  de  peo- 
féc ,  me  forcent  i  juger  de  même  de  V Allégorie*  , 
Ibns  une  Allégorie  il  y  a  peut-être  une  pre-l 
micre  Métaphore,  ou  du  moins  quelque  choîê  quîï 
en  approche ,  puisqu'on  y  compare  tacitement  ToU^et  ! 
dont  on  veut  parler  à  celui  dont  or.  parle  en  effet; 
mais  tout  le  rapporte  enfùîte  à  cet  objet  fictif  dans 
le  (en  s  le  plus  propre  :  c'efi  ain^  que  madame 
des  Hûulières  ,  ayant  une  fois  défigné  les  enfanu 
iôus  remblême  des  brebis ,  ne  dit  plus  rien  qsi 
ne  puifle  s'entendre  à  la  lettre  des  brebis  à  qui  ' 
parleroît  une  bergère;  &  qui  n'auroit  pas  la  clef 
de  cette  ingLiiieufe  fidion  ,  îa  prendroît  bonnemetit 
pour  ce  qu*ellc  paroît  d*abord,  (ans  perdre  aucune 
autre  des  beautés  de  cette  pièce  ,  que  celle  de 
V Allégorie  même.  Ce  ne  ïônt  donc  point  les  mots 
qui  doivent  être  pris  dans  un  autre  Ans  que  celui 
qu'ils  préientent  ;  c*cfl ,  comme  dans  Tlronie  ,  la 
pen(ee  mémt  qui  ne  doit  pas  être  prifc  pour  ce 
qu'elle  paroit  être;  c'ell  dans  la  penfce  quefl  U 
figure;  &  comme  on  y  parle  d'un  objet  qui  n'cft 
que  le  fymbole  d*un  autre  ,  c'efl  une  figure  de 
penfée  par  combinaison.  (  Foye\  Figurb  ), 

Voyei  cette  Allégorie  ,  ou  M.  GrefTet  montre 
une  imagé  également   nnive   &  vraie  de    U  TÎt , 
humaine  (  Chartrtufe  ,     1^0  )  î 

£0  promeiunt  vol  rêvcriet 

Dani  le  lijence  des  p»irict  ^ 

Vous  voyez  un  foible  rameau  ,  * 

Qui  .  par  k»  jeux  du  vague  Éole 

Enlevé  de  <]uc1quc  arbriHêsu  , 

Quitte  Ta  cige ,  tombe ,  te  |^ 

Sur  la  furi^ce  d*un  ruidêaa  : 

Li  par  nue  invincible  pente 

Fofcè  d'eirer  5:  de  tlwngec  , 

11  flotte  au  gré  de  l'oadc  errante 

^  ,d'ua  aQUreaiCAS  ctta&fcr  | 
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Sôtî^ete  y  (SâioÇt ,  il  fumage  , 
auvent  il  rd  au  (ùi\4  eût  catuc| 
It  rcncooCTc  fur  Ton  p^flige  ^ 

Tamôt  un   ferrîte  rivage 
Bar<ié  d«  caceauic  forcunét^ 
Tjinrot  une  rive  ûtuvage 
Et  dci  dèfcits  «bandotinêi  ; 
Parmi  tti  errcufi  continuel 
U  fiiît ,  il  vogue  Jur^u'ou  joui 
Qui  rtnfcTctîc  à  Ton  rour 
Au  feio  de  ces  mets  iucoriAuej  p 
Où  tout  s*ab!ine  fans  retour. 
Si  h  poète  avoit  voulu   parler  diredement    de 
Il  vie  humaine;  auroit-il  pu  conlêrver  les  mcmes 
CTcnemencs  ^    prclenter   U  même  fccne ,  ufer   des 
mcmes  exprcHions  l  Eo  changeant  d  oDJet ,  il  aurort 
tliu  tout   changer  :  il  n'y  a ,   entre  les  objets  dont 
l'un  eâ  mif   à  U  pljce  de  rautre,  qu*une  iîmple 
imiïltaàe    fans    identité  ;   changea  d'objet  ,    ni  l.i 
pcoiee    ni   Texpreflion    ne    peuvent  plus   ctre  les 
Biemes ,    quoique  la  penfce  ic  l'e^Hpreflton  qui  con- 
cefoent  Tun  iairent  aifcment  deviner  ce  ^u'on  au- 
wk  dit    &    penfé    de    Tautre.   Je  le   répète ,  ceU 
àim  U  penfêe  qu'ell  la  iîgure  :  elle  a  de  commun 
«?«>:  là  Métaphore  d'ctre  fondée  fur  un  rapport  de 
/ffifiiblartce ,   &  c*efl  par  cela  que  je  la  regarde 
ironie  une  6gure   de    penfce    par    combînailon  ; 
nus  elle  parle  diredement  de  Tobjet  acceiToîre  & 
da&f  les  termes  qui  lui  font  propres ,  au  lieu  que 
h  Mcuphotc  parle  direôement  de  Tobjet  pWnCÎpal 
m  termes  empruntés  du  langage  propre  à  Tobjet 
icocflbire. 

Pour  acJiever  d'établir  cette  vérité  ,  rapprochons, 
des  exerr^ples  qu*on  vient  de  voir  de  \  AlUgoric  ^ 
d'autres  exemples  donnes  pour  ttre  de  même  nature, 
raiis  qui  ne  iont  en  eftet  que  des  Métaphores 
ContinQées* 

Fléchie r  ,  parlant  de  rindruftion  qui  prépara 
rab}urarion  du  duc  de  JVlontaulîer,  s'exprime  ain/î: 
tntrcidt  Jésus-Christ  y  pnn€\  le  glaive  de  la 
p^oit^  &  coupei  Jagement  jufyu'^uji  racines  di^ 
Ctrrtur  ^  qiu  la  naijjance  &  l^éiUicaiton  avoUnt 
fdu  croître  dans  Jon  ami,  La  Métaphore  cil 
loutentie  ;  un  glaive  coupe  des  rûànes  qui  ont  crâ  : 
iDiis  ces  exprefTions  empruntées  font  appliquées 
dîreâement  à  Fobjet  dont  on  parle  ;  c'eft  le  glaive 
tz  la  parole  ,  qui  ne  coupe  qu'en  inilmifant  \  ce 
iônt  les  racines  de  Terreur,  qui  ne  croiffem  qu'au- 
tant que  les  prévenions  de  la  naifTiince  &  les 
préjugés  de  l'éducation  fortifient  Terreur  &  éloignent 
U  vérité. 

M,  de  Scrvan ,  livocaf  général  au  parlement 
le  Grenoble  ,  parle  ainfi  dans  un  Difcaurs  Jur 
Tadminijîratlon  de  la  jufliee  criminelle  :  n  Un 
•  bon  ouvrage  cil  un  flambeau  ,  qui  en  allume 
I  nttUe  autres  ,  Se  multiplie  la  lumière  fans  perdre 
'  »  ftn  éclat,  tf  Voîlà  encore  une  Métaphore  bien 
£;menae;  mais  elle  eft  appliquée  immédiatement 
t  ro^jet  priudpal ,  à  un  bon  ouvrago. 
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r      S!  Tode  d*Horace ,  G  la  piUe  de  madame  des 

Houlicres ,  G  la  defcription  du  Temple  de  TAnWur  , 
6v.  font  de  véritables  Allégories ,  il  neii  pas  pof- 
lîble  de  donner  le  même  nom  aux  exemples  que 
je  viens  de  citer,  ni  de  dire  que  Vjillégone  ne 
foii  qu'une  Métaphore  ibutenue,  U  ïà^i  dtllingucr 
la  Métaphore  /impie  ^  qui  ne  con/itlc  ^<te  dansua 
mot  ou  deux;  &  la  Mét.iphore  (ôutenue,  qui  occupe 
une  plus  grande  étendue  dans  le  dilcours  :  iouce< 
deux  font  le  même  trope  -,  ni  Tune  ni  1  autre  n^ 
fait  difparoitre  Tobjet  principaj  dont  on  parle  ; 
elles  ne  font  qulniroduirc  ,  dans  le  langage  qui 
lui  eft  propre,  des  termes  empruntes  du  langage 
qui  convient  à  quelque  autre  objet.  Ceil  tout  autrt 
cholè  de  VAUcgone  :  les  objets  y  font  diftcrents 
comme  dans  la  Métaphore  ;  mais  on  y  p*irle  le 
langage  propre  de  l'objet  accefîbire  que  Ton  montra 
fcfui  ;  Toujet  principal  eft  à  côté  de  racceiFoirii 
dans  la  Méuphorc ,  il  dilparoit  entièrement  dan$ 
VAlUgorre, 

U  allégorie ,  di^nt  les  maîtres ,  efl  une  gaze 
légère  qui  envelope  Tobjet  dont  on  parle  fan^  le 
dérooer  entlcrement  aux  ye^^  i  c*elè  une  glace  trantf 
parente  ,  a  travers  laquellt  on  apperi^oit  aiCement 
Tobjet  dont  il  s  agit  ;  ceft  un  déguifement,  dont 
fclégani^e  laiiTe  encore  dtilinguer  la  taille,  la  dé- 
marche, le  mamtien,  les  grâces ,  &  deviner  même 
la  perfonne.  En  ce  cas  ,  il  f^iut  dire  que  la  Mé-* 
tapfijre  ,  même  loutenue^  ell  une  décor*» tion  qui 
embelli:  Tobjei  uns  en  rien  cacher  i  un  ornement 
emprunté,  qui  le  cravefLk peut-être  ,  mais  qui  ne 
le  dégiiife  point. 

Le  P»  fiouliours  femble  avoir  dillin?ué  lui-nacma 
entre  VAllé^one  &  la  Métaphore  iStitcnue,  »  Il 
»  n'y  a  rien  de  plus  agréable,  dit  il ,  (  Manière, 
"  de  bienpenfer^  Dialog.  3.)  qu'une  Métaphore  bien 
»  fuivie  ou  une  Allegoiie  régulicre  :  mais  au(ï? 
ï»  il  n'y  a  peut- être  rien  qui  le  ibit  moins  ,  que 
w  des  Métaphores  trop  continuées ,  ou  des  AUéy 
»  gones  trop  étendues,  u  Je  remarquerai  liir  ces 
derniers  mots,  que  la  maxime  peut  ctre  vraie  des 
Métaphores  trop  continuées,  parce  qu'en  y  mon- 
trant les  deux  objets  à  la  fois  ,  elles  pauvent  à  Jm 
longue  fatiguer  Tattention  &  déplaire  par  cela 
même  :  mai^  V Allégorie  ,  en  ne  montrant  que 
Tobjet  acceffoirp ,  n*e!î  pas  (ujette  au  munie  inco.!- 
vénient,  &  ne  déplaira  jamais  préciicment  par  ton 
trop  d'étendue.  En  effet ,  Tcxemple  que  Bouhourf 
cite  du  Tefli  ^  pèche  ,  non  en  ce  que  1  AlUgd^le  cft 
trop  étendue ,  mais  en  ce  qu'elle  n'eil  pas  alfei 
ménagée,  pour  me  (crvîr  des  termes  mcmes  du 
Critique  :  d*ailleurs  je  citerai  incelfamment  une 
Ailegùrie  en  deux  vol.  in-y  i  ,  &  une  autre  en  un 
volume ,  Tune  &  Tautre  agréables  i  tous  les  lec^ 
tejrs  ,   &  avec  jullice. 

nr  Quelle  efi  t  origine^  &  quels  font  les  ufagei 
de  ^Allégorie  ?  U  Allégorie  a  eu  le  même  berceau 
que  le  langage  primittC  Les  langues  en  général 
n'ont  qu'un  trcs-petit  nombre  de  mots  qui  puiffent 
ctre*pri&  dans  un  uns  propre  j  ce   font  ceux  qui 
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^éfignent  des  objets  phyiîques.  Veut-on  exprimer  des 
objets  moraux,  intelleduels ,.  purement  abflraks  ? 
il  faut  alors  recourir  â  Tart,  &  emprunter,  comme 
f\'inbole$  de  ces  objets  înl^nliules ,  les  noms  des 
ctres  phyfiques  qui  ont  avec  ces  objets  quelque 
rapport  ae  refTemblance  ,  d'analogie  (  ^'oye^Ovo- 
jMATOPEB  ),  Voilà  donc  les  langues  forcées  dès  l'on- 
gine  à  puîïcr  dans  VAlUgorU  les  cxpreffions  des 
idées  purement  tntelîeâueiles. 

Quand  il  fut  queilion  eflfuite  de  mettre  ,  (bus  les 
yeux  de  toute  une  peuplade,  des  inftrudtions 
permanentes ,  on  fut  obligé  dy  reprcfenter  les 
idées  abl^raitcs  par  les  images  des  objets  corporels, 
dont  elles  avoient  emprunte  les  noms  dans  le  lan- 
gage :  ainlî,  des  ailes  désignèrent  les  vents  ;  un 
triangle ,  la  divinité  ;  un  cercle ,  rimmortalitc  ; 
tin  œil,  le  fbleil  ou  la  Providence  ;  une  balance, 
la  juilice;  &c. 

Bientôt  Thabitude  de  dire  ou  de  peindre  une 
choie  pour  en  faire  entendre  une  autre  ^  étendit 
au  delà  des  bornes  du  befbîn  une  relTource  que 
le  beloin  avoit  imaginée  :  les  Beaux*eÉprits  djrpu* 
lèrent  à  Tenvi,  à  qui  excelleroit  dans  ce  genre; 
à  qui  îmagîneroit  les  tableaux  les  plus  piquants 
par  la  beauté  des  images,  par  le  gigamefque  des 
perfonnages,  &  par  la  difficulté  de  deviner  la 
▼érité  cachée  (bus  le  voile  de  VjilU'gone,  On 
voit  au  livre  des  Juges  (  ch,  i^,  )  une  preuve 
de  ce  goût  de  TAntiquitc  pour  ce  genre  d'énigme, 
Samfbn  dit  aux  trente  philiflms  qui  étaient  venus 
à  fes  noces  (  v.  1 1- 1 4  )  :  Froponam  vohis  pro- 
bl^ma  :  quod  fi  foheritis  mthl  intra  ftpum  dles 
convivli ,  daho  vobis  trigtnta.  findon€S  &  totid^m 
tuntcas  ;  fin  ttutem  non  poiuer'uis  folvtrc ,  vos 
d^ibitïs  mUn  trigima  findones  &  tjufd^m  numerl  tu- 
j^icas»  Qui  rejponderum  ei  :  Propane  prohUma  , 
ui  audiamuj,  Dixit  çae  els  :  De  comedcnte 
exivit  cibus,  &  de  forti  egreffa  efl  dulcedo,  Nec 
fotucntmper  très  dits  pmpofidonem  fohire.  Tout 
le  monde  connoii  le  fondement  de  zette  A lUgorie  ^ 
&  la  manière  dont  tes  philil^ins  vinrent  à  bout 
d'en  découvrir  le  fens  naturel. 

Ce  goûf ,  puifc  d'abord  par  l'amour  propre 
dans  la  néccmié  ,  animé  enfuîte  par  les  intércrs 
delà  vanité,  fe  forriiia  chei  les  premiers  hommes 
par  rinflucnce  du  climat,  »  Dans  l^s  pays  brûlants 
»  de  l'Afie,  dit  M.  Court  de  Gt-belîn  (  dni^  all/g. 
w  des  une. ^  pîig.  T9),  les  efprits  font  toujours 
3»  exaité$ ,  ils  %  enflamment  aifcment ,  ils  s'élancent 
*ï  auxnuçs,  ils  (bci  fans  ceife  dans  les  extrêmes  ; 
n  vifs ,  gais  ,  fpirîmels  ,  remplis  d'une  imagination 
»  brillante  ,  il  faut  dts  aliments  à  cette  aâivirc 
»  brûlante  ^  â  ce  génie  ardent  »  à  cette  imagîna- 
*>  lion  cch-sufiée  :  ils  ne  peuvent  donc  rien  dire 
n  naturellement  ;  ils  veulent  qu'on  ne  jVxprimc  qu'à 
•>  demi ,  afin  de  devoir  le  refte  à  eux-mêmes;  ils  ne 
rt  parlent  qu'à  romb^c  du  voile  3f  par  figure;  tout  Ce 
>  change  cne<  eux  en  Méc^pbores  &  en  Allégories,., 

ï>  h*jélie£orîc  le  porta  Naturellement  fur  les 
m  objea  les  plua  întéreflTBA»  peur  Us  bomftes. 
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ft  ceux  de  la  Religion  &  de  notre  origine ,  Tt 
w  conftruâion  de  Tunivers  ,  les  eftèts  merveilleux 
»  des  éléments,  le^irs  combais  8c  leurs  réunions, 
»  les  révolutions  falutaires  des  aflres  ,  les  avantages 
n  ineftimables  des  travaux  des  hommes  ,  fiirtout 
n  ceux  de  T  Agriculture.  »  »  •  On  pcrfonnifia  tous 
ï*  ces  effets ,  toutes  ces  cau^s ,  leurs  rapports 
lî  mêmes.  Ainfi  ^  tout  s'anima  ,  tout  fut  mis  en 
n  adion.  Des  récits ,  hifloriques  en  apparence  ^ 
»  vifï  8c  întérefïants ,  rempUccrent  des  définitions 
n  ïcches  &  froides  ;  &  les  métamorpholês  varices 
n  de  la  nature  dw-vinrent  des  m^tamorphofes  fiirpre- 
w  nantes  d  êtres  animés.  De  U  ces  événements 
»  merveilleux ,  qui  firent  les  délices  de  FAnii- 
n  quité  ,  que  la  JeuncfTe  lit  avec  tant  de  phifif  ^ 
»>  Se  qui  tont  le  défelpolr  des  Critiques  ,  qui  ne 
n  veulent  pas  voir  ce  qui  y  efl  &  qui  y  voient 
lï  ce  qui  nV  eft  pas. 

Denis  d*Halicarnafre  nous  affure  (  Anùq.  rom* 
Liv#  n.  )  î  q^^  *'  l^s  Allégories  grcques  ren- 
»  ferment  une  philosophie  réelle;  &  que  ceux  qui 
n  (ont  capables  d'en  découvrir  l'origine ,  en  pro- 
»  fitent  Iftaucoup ,  tant  dans  la  théorie  que  dans  U 
»  pratique  :  que,  dms  la  théorie,  elles  dévoilent 
»  les  myltcres  de  ta  nature  ;  &  que ,  dans  ta 
»  pratique  ,  elles  fournifTeni  un  grand  nombre  de 
w  fujets  de   morale,  a 

Plutarque,  cet  écrivain  fi  judicieux,  qui  s'étoît 
a  fort  appliqué  à  connoitre  1  antiquité  ,  s'explique 
df  même  dans  un  paflage  que  nous  a  conlèrv£ 
Eusébe  (  Prépar*  és^ang,  Liv.  IH,  Ch.  1.  }^  * 
que  ce  favant  évcque  avoir  tiré  du  Traité  de  Pîti* 
tarque ,  intitulé  les  Dédales  platétns ,  qui  n'exifiê 
plus,  »  La  théologie  la  phis  ancienne ,  tart  celle 
»  des  grecs  que  celle  des  barbares ,  nVft  autre 
îi  choie  que  la  philolôphie  naturelle,  &  envelopce 
i>  de  fables  qui  de  voilent  la  vérité  aux  lavants 
»  d'une  façon  myflique  &  figurée;  comme  cela 
»  p  a  roi  t  par  les  poèmes  d'Orphée ,  les  rits  cgy^ 
»  tiens  ,  ik  les  traditions  phrygiennes,  « 

Toute  TAntiquiié  étoit  perfûadée  que  les  fâblet 
n^étoient  que  des  Allégories  ^  dont  le  voile  couvroit 
les  infirudions  les  plus  importantes.  Mais  avec  le  temps 
on  perdît  de  vue  le  (en s  primitif  des  Allégories 
mythologiques,  orv  s'en  tint  à  la  lettre,  on  déifia 
les  êtres  ndifs  q*ji  a  Toriginc  n'étoient  que  des 
fymboles ,  5c  le  Paganîfme  couvrit  la  terre  de 
dieux  chimériques  Se  d'opinions  impenînentes* 
Les  premiers  apologifles  de  la  religion  chrétienne 
firent  rougir  les  païens  des  abfurdîtés  de  leur 
prétendue  théologie  :  mais  ceust-ci ,  attaches  par 
habitude  êc  par  amour  propiji  à  une  croyance, 
qui  n'<)roit  rien  à  la  raîfbn  humaine  de  fbn  orgueil, 
&  qur  autofiibit  l'emportement  des  paifions  pir 
des  exemples  conlàcrés  ,  (ôngèrent  à  donner  an 
paganiiine  des  apparences  plaufibles  ;  ils  prctcn- 
difcnt  y  montrer,  fôus  l'cmbltme  des  fistons  &C 
^us  la  gaze  de  V Allégorie  ,  les  fecrets  de  h  Phy- 
fît^ue  ,  les  principes  de  la  Morale,  1«  profi^ndeurs 
de  U  ilkéologie ,  ^  mcmeles  lîrieufes  impeimencrf 
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ie  U  Théurgîe.  Une  traditîan  conJlaBte  k  fiiîvîe 
aroit  iflfpirc  aux  païens  cette  défcnle  de  leur  reli- 
glcn;  »»  &  il  efl  vrai,  dit  M,  de  Gcbelui  (  Cânie 
»  aÛé'a.  p.  51),  qu'm\  païen  cclaîrc  dani  l*»nd- 
m  quûc  auroîf  pvl  juiliâer  lorigme  de  ces  fables  ; 
j»  mais  U  auroit  toujours  été  ibrcc  de  dcTavouer 
»  l'abus  étrange  qu'en  avait  fait  le  Pag^nilme  :  & 
9  déiâvouer  ces  aDus  ,  c*étoic  anéantir  le  Paga- 
»  niime.  «vDailieurs  toute  la  Mythologie  étoic 
dors  «  &  depuis  long  temps ,  débitée  &  crue  litcc- 
imlement;  U  multitude  continua  de  prendre  tout  à 
U  lettre  ;  les  interprètes  même  ne  pouvoient  pas 
Ct  dcguii^r  ce  qu'ils  mettoient  d'arbitraire  dans 
leurs  prétendues  AlUgorUs\  Si  leurs  interprétations 
ne  parurent  »  aux  elprits  droits ,  que  l'aveu  réel 
de  rimbccilUté  d*un  fyflcme ,  qu*on  tâthoit  vai- 
nement   de  revêtir  des  couleurs  deJaTailôn. 

Quoiqu'on  ait  mis  au  grand  jour  TabiurdiEé  des 
AlUgf^fUS  que  les  docieurs  du  paganilme  imagi- 
ncrem  pour  juftifier  leurs  fables  \  etl-il  impoBïuJe 
d'en  trouver  de  plus  raifonnables ,  de  plus  propres 
a  expliquer  Torigine  de  la  Mythologie  û"*  auto- 
liiêr  les  confcquences  abturdes  adopiéeF  par  les 
^tens  î  Des  hommes  habiles  ont  cru  que  Ton 
loonolt  fouiller  cette  mine  &  en  tirer  des  trésors 
Mcdeux.  L'illuflre  chancelier  Bacon  ,  Black wel 
M  compatriote^  Balliage  dans  ton  HiÛoire  des 
ÎDt& ,  Tabbc  Pluche  dans  Ton  Hilloire  du  ciel , 
Tabbc  Conti  noble  vénitien  ,  (om  tous  perluadcs 
que  les  fables  ne  lônt  que  des  jâlWgorUs  qui 
ceuTTcnt  la  fâgcflc  des  premiers  inftituteurs  du 
genre  hun^iain.  Mais  entre  les  ouvrages  qui  ont 
fiarii  fur  ceue  matière  y  il  faut  principalement 
«dilHnguer  ï  Origine  des  dieux  dii  pa^anifme  ^  & 
U  fens  d^s  flihus  ddcouv^ri  par  une  explication 
fuivie  dispoéjUs  d^HéJiode ,  par  M,  l'abbc  Bergier; 
&  Lt  mùnde  primitif  analyfe  6*  compare  avec  U 
monih  tnoderne  ,  par  M,  Court  de  Gébelin,  Ces 
deux  iâvants  écrivains  ,  par  TuiSge  railbnnable 
qiiHIs  or.t  fiait  de  leur  vafte  Zl  protonde  érudition, 
6  (ont  rencontres  fur  les  principes  fondamentaux 
de  rexpUcaiion  des  j4llégories  mythologiques  ;  5t 
^  y  a  lieu  de  croire  que  le  concours  de  leurs 
travaux  &  de  ceux  des  gens  de  lettres  qui  marche- 
■*  ~t  fur  leurs  traces,  nous  fera  découvrir  enfin 
inÛ ruions  cachées  iôus  le  voîle  de  ces  Allé- 

Il  piroit  en  effet  q^ie  ,  dans  tous  les  temps ,  cette 
fgttre  a  été  regardée  comme  un  moyen  sûr  de  fixer, 
d itne.  manière  plus  délicate,  plus  agréable,  & 
par  là  même  plus  efficace  8c  plus  ïolide  ,  les 
évcticments  dont  on  vouloit  conlTicrer  la  mémoire, 
les  préceptes  qu'on  Jugeolt  nécefFaircs ,  les  maximes 
qu'on  fc  propofbit  d*incu!quer,  les  leçons  de  toute 
espèce  qu*on  prétendoit  donner. 

Au  commencement  du  V*  /îccle  de  l*cre  chré- 

'lacnne ,   dit   M.    Fréret  (  Alan,    de   VAcad,   des 

Injl'fipr.  Tom.    V.),   il    y  avoir   d^ins    les  îrdes 

un  pnnce  très-puiflant  y  dont  les  États  étoîeni  Hmés 

tcrs   rembouchure  du  Gange  ;  il  prenoïc  le  titre 
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fadueux  de  Roi  des  Indes,  Son  père  avolt  contraint 
un    grand    nombre    de  louverains ,    de   lui   payer 
un  tribut    &  de  le   iôumeitre    a  ton   empire.  Le 
jeune  monarque  oublia  bientôt ,  que  les  rois  doivent 
être  les  pères  de  leurs  peuples  ;  que  Tamour  des 
fujets   pour  leurs   rois  efl  le    leul   appui   folide  du 
trône  ;  que  cet  amour  feul  peut  attacher   vérira-» 
blement  les  peuples   au  prince  qui  les  gouverne. 
Se  dont  ils  font  toute  la  force  ôc  toute  la  puiiTance; 
qu*un  roi  fans  lujets  ,  ne  porieroit  qu*un  vain  titre 
&  n'auroit  aucun  avantage  fur  les  autres  hommes* 
Les  bramincs  &  les  rajals  ,  c*eil  a  dire,  les  prêtres  6c 
les  Grands  ,  repréfentèrent   toutes   ces  [choses  au 
roi  des  Indes  *:  mais  enivré  de  Tidée  de  fa  gran- 
deur ,  qu'il  ctoyolt  inébranlable ,  il  mcprtlâ  leurs 
(âges  rcpréfèntations  ;   les  pbinies   Oc  les  remon- 
trances ayant  continué,  il  s'en   trouva  blefle  ;   & 
po^r  venger  ton  autorité  ,  qu*il  crut  méprifée  de 
ceux  qui  olbient  délapprouver  la  conduite  ,  il  Jes 
lit  périr  dans  les  tourments.  Cet  exemple  effraya 
les    Ibrres  :   on   garda  le   {ilence  ;  Se    le    prince , 
abandonné   à   lui-même,   &*,  ce  qui  étoît  encore 
plus  dangereux  pour  lui  êc  plus  terrible  ^our  Ces 
peuples  »livré  aux  pernicieux  confeils  de%  flatteurs, 
le  porta  bientôt  aux  derniers  excès.  Les  peuples, 
accablés  fous  le  poids  d'une  tyrannie  insupportable^ 
témoignèrent  hautement  combien  leur  étoit  devenue 
oiieulc   une   autorité ,  qui   n'etott   plus  employée 
qua  les  rendre  malheureux.  Les  princes  tributaires, 
perfuadcs   qu*tn   perdant   Tamour  de  tes  peuples , 
le  roi  des  Indes  avoit  perdu  tout  ce  qui  faifoit  (h 
force  ,  le  pi éparoient  à  fècouer  le  joug  Se  à  porter 
la  guerre  dans    (es    États*   Alors   un  bramine  ou 
philofophe  indien,  nommé  Stjfa^  fils  de  Dahcr ^ 
touché    des    malheurs   de  (à    patrie,  entreprit  de 
faire  ouvrir  les    yeux  au    prince  fur  les   funefles 
effets  que   fâ  conduite  alîoit  produire  :  mais,  inP 
truî^  par  Texemple  de  ceux  qui  l'avoient  précédé, 
il    (tnni   que  fa  leçon   ne  devjeDdroit  utile ,  que 
quand  le  prince  le  la   donneroit    à    lui-mcme   & 
ne  croiroit  point  la  recevoir  d*un  autre.  Diins  cette 
vfie ,   ii  imagina    le    jeu  des    échecs ,  où  le  roi  ^ 
quoique  la  plus %n portante   de  toutes  les  pièces, 
efl    iniputlTant    pour    attaquer    Sl    même    pour    (c 
défendre   contre   Tes  eni^emis  ,  flms  le  jecours  de 
ïes  fujets  Se  de  fcs  (bldjts.  Le  nouveau  jep  devint 
bientôt  céîtfbre  ;  le  roi  des  Indes  en  entendit  parler 
&  voulut  rapprendre.  Le  bramine  Siffa  futchoiit 
pour  le  lui  enfeagner;   &   Jous  prére^te  de  lui  en 
expliquer  les  rèotes^  &  de  lui  montrer  avec  quel 
art  il   fdlloit  employer  les  autres  pièces  à  la  défenlë 
du  roi  ,  il  lui  fit  appercevoir  &  goijrer  des  vérités 
importantes,  qu'il  a  voit  refufc  d'entendre  julqu'aSors, 
Le  prince  ,    né  avec  de  l^efprit  &  des   Sentiments 
vertueux,  que  les  maximes  des  courtitans  n'avoient 
pu  étouffer,  lê  fit  l'application  des  leçons  du  bra- 
mine ;  &  corr  prenant  que  1  amour  des  peuples  pout 
leur  roi  fait  toute  la  force ,  il  changea  de  conduite 
&   par  U  prévint  les  malheurs  qui  le  menacjoient. 
Le    prince ,   ièn£ble  &  leconnoilFant  ;  laiOa    au 


bramîne  It  cHoîat  60  h  rccompenft,  Ccluî-cî  de- 
manda  qu'cm  lui  donnât  le  nuuibre  de  grains  de 
bicd  que  produirait  le  nombre  d^  cafés  de  Téchi- 
quitrr  ^  un  Ceu\  pour  la  première,  deux  pour  la 
féconde ,  quatre  pour  la  troifîcme ,  ainfi  de  fuite 
en  doublant  toujours  jutqu'j  ia  roixante-quatrième. 
Le  roi  »  cconné  de  la  modicité  apparente  de  la 
demande  ,  Taccorda  fur  le  ch.imp  &  faps  examen. 
Maïs  quand  les  trcforiers  eurent  calcule,  ils  trou- 
vèrent que  le  roi  s*étoit  engagé  à  une  chofê  ,  pour 
laquelle  tous  (es  tréfors  ni  îcs  vailes  Éiats  ne  fuf- 
firotent  point*  En  effet  ïh  trouvèrent  que  la  ïbmme 
de  ces  gTains  de  bled  devoit  s'évaluer  à  16584 
Villes  »  dont  chacune  comiendroit  1014  greniers  , 
dan»  chacun  dclquels  il  y  auroit  174761  mefures, 
&  dans  chaque  mefîire  31768  graiïts.  Alors  le 
bramine  fe  iervit  de  cette  dffcafion  pour  faire  fentir 
su  prince,  combien  ii  importe  aux  rois  de  fe  tenir 
en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent  ,  Se 
combien  ils  doivent  craindre  qu*on  n'abufc  deieurs 
ineiilcurc*  intentions.  * 

Cette  manière  de  présenter  rindruâion  (bus  le 
Voile  ^e  XAUégorU  ,  pour  en  amortir  la  pointe 
&  U  Taire  recevoir  avec  moins  de  répugnance  , 
eft  encore  bien  plus  ancienne  en  Orient  que  Thif 
toîre  de  finvention  dei  échecs.  Nous  voyons  dans 
l'Écriture  (âîme ,  que  Findulgence  de  FEtprit  (âint 
pour  h  fniblefle  humaine  n  a  pas  dédaigne  cette 
-méthode  de  préfenter  Taullcre  vérité  aux  Grands 
de  la  terre.  Le  prophète  Nathin  ne  vint  pas  re- 
procher brufqucment  â  David  (on  adultère  avec 
Bethlibée  ,  &  la  mort  injudç  d'Urie  (on  mari  : 
il  trompa  en  ^ue^ue  tôrte  la  délicatelTe  de  l'amour 
propre  du  prince  ,  en  provoquant  Ton  indignation 
contre  un  per(ônnage  îmaginaire^  dont  le  crime 
çrétendu  n*étoit  qu'une  ^uégorU,  H^i%  David  une 
îbis  amené  au  point  où  le  vouloit  Nathin  ;  »  Cet 
M  homme-U ,  c'eft  vous-même  ,  lui  dît  le  prophète 
»  en  déchirant  le  voile  de  ÏAlUgorit  (  III.  Reg, 
»>  xij.  7*  )  ;  voîcî  ce  que  dit  le  fèigneur  Dieu 
»  d*l(Tacl  :  Je  vous  ai  (âcré  roi  fur  ffraél,  &  je 
Tf>  vous  ai  ^uvé  de  la  main  de  Saiil  ;  je  vous  ai 
»  livré  le  palais  &  Ici  femmei^de  votre  maître, 
ïi  5c  vous  ai  mis  en  pofleirton  de  la  maifbn  d*irricl 
»  3:  de  Juda  ;  &  fi  c*c{l  peu  de  tout  cela  ,  Je 
»>  peux  ^  ajouter  encore  de  bien  plus  grandes'faveurs. 
37  Pourquoi  donc  avez.  -  vous  méprî(c  la  loi  du 
93  Seigneur,  fu(qu*à  commettre  le  mal  en  ma  pré- 
a>  ièncef  è'c.  » 

Le  prophète  lûie  (  chap.  V,  )  met  dans  la  bouche 
même  du  Seigneur  une  >////^ar/rpaihéiique,  «  Mon 
»  bicn-atmé  a  planté  une  vigne  en  un  lieu  clcvc  , 
>9  gras  ,  &  fertile  ;  il  Ta  environnée  dVne  haie , 
■•  il  en  a  ôtc  les  pierres,  &  y  a  mis  un  plant 
«>  d'élite;  il  a  élevé  une  tour  au  milieu,  &  y  a 
M  coBilrutt  un  preffbir:  en  conféquence  U  a  efpérc 
»  qu'elle  porterott  de  bons  railint,  &  elle  n*en  a 
•  produit  que  de  ffiuvages.  Maintenant  donc  , 
^1  Habitants  de  Jérulalem,  Hommes  de  Juda,  jugez 
9  «strt  fG^  fie  mi  Yj^nfî.  Qu*^i-|c  du  faire   de 
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••  pIiJ$  \  ma  vîgne,  que  je  n*aye  point  fait  ?  Aî-f# 
33  eu  tort  de  m'attendre  qu'elle  produiroit  de  boni 
})  fruits,  parce  qu'elle  n'en  a  porté  que  de  mau- 
«  vais/  Je  vas  vous  apprendre  ce  que  je  ierai 
«  â  ma  vigne  :  j*cn  arracherai  la  haie ,  &  elle 
)>  Itra  e^ipofce  au  pillage;  j'en  détruirai  la  clo' 
"  ture,  &  elle  (era  fouKe aux  pieds;  je  la  rendrai 
»  délêrte ,  ^  elle  ne  (èra  ni  taillée  ni  labourée  ; 
»  les  ronces  &  les  épines  y  croîtront  1^  à  je  com- 
«  manderai  aux  nuées  de  n*y  point  ver  ter  de  pluie.  1» 
L'application  que  rEglilè ,  dans  l'office  de  la  Se- 
maine (aime,  fait  de  cette  AUéfforit  i  l*éiat  pré- 
lent  des  juifs ,  qui  n^ont  point  rcpondu  à  la  gr.ice 
de  leur  vocation  malgré  toutes  les  faveurs  dont  ce 
peuple  ingrat  avoit  été  comble  par  le  Dieu  de  £êsr 
pcres,nefl  point  une  interprétation  arbitraire  ou 
forcée  :  «  Car  la  Maifôn  d'ifracl  »  dit  le  prophète 
»  iui-mcme  (  Ihid.  vcrf  7.  )  ,  eH  la  vi^ne  du 
3)  Seigneur  des  armées,  &  la  iribu  de  Juda  e(ï  le  J 
■vi  plant  dont  il  faiiôit  (es  dclicts  :  j*ai  attendu  qu'il*  1 
11  fiffetit  des  actions  juiles  ,  âc  je  ne  vois  qu'iniquité  ; 
51  qu'ils^endilTent  jullice,  &  je  n'entends  que  des 
»  clamCTrs.  w  Vima  tnim  Domini  cxercituum 
Dornuj  Ifraël  tjl ,  &  vlr  Juda  gcrmtn  tjus  dtUc^ 
tahïU  :  6*  txfpeélavi  ui  factrtt  jadicium  ,  &  ecct 
iniquitas  ,•  6*  jujlaiam  ,  &  tcct  clamor* 

ÙjÉUtgorle  ell  donc  un  moyen  ,  imaginé  depuff 
long  temps  &  dont  on  fe  fert  Ibuvent  avec  fucccf, 
pour  faire  paiïcr  une  inilrudîon  ,  qui  auroîi  pu 
être  rejctée  ou  entendue  (ans  fruit ,  C%  elle  s'étoit 
pré(èntce  niiment  ^  (ans  précaution.  L'expodtion 
dogmatique  des  maximes  de  la  Morale  cft  froide  ^ 
les  remontrances  révoltent  afTez  ordinairement  au 
lieu  de  corriger ,  la  (impie  connoiflance  des  devoîrm 
demeure  prelque  toujours  une  théorie  dérile  :  mais 
quand  une  Allégorie^  rendue  d'une  manicre  intérêt^ 
faute  ,  nous  t  mis  dans  le  cas  de  prononcer  un 
jugement  qui  ne  lembie  pas  d'abord  nous  regarder; 
Il  le  voile  vient  i  (e  lever  &  que  nous  nous  recon- 
iioidions  dans  ]e«  perlônnages  fiôifs  que  nous  a  vont 
jugés  ,  rintérct  même  de  notre  amour  propre  nous 
fait  faire  â  nous-mêmes  l'application  de  notre  juge- 
ment. Les  fables  d'Elope  ,  de  Phèdre ,  de  la  Fon- 
taine,  de  la  Motte,  de  M* le  duc  de  Nivemoit, 
&c.  en  (ont  d'excellentes  preuves;  ce  (ont  autant 
^ AlUgùfies ,  préparées  pour  nous  faire  goûter 
les  leçons  de  la  fagelTe  &  pour  ngus  détromper 
de  nos  erreurs  ;  « 

Jitc  ûliui  quii^uam  ptrfahtl(âi  quarituf  ^ 
Quant  (otrigâîur  trror  ut  morialium,      (  Pli^dr.  ) 

«  La  fable,  dît  M*  de  la  Motte,  (  Difi\/ur  im 
»  /Me  )  ell  une  philofophîe  dé^uifée  ,  qui  ne 
p  badine  que  pour  indruire ,  fit  qui  inilruît  toujours- 
9  d'autant  mieux  qu'elle  amufi»  Une  fuite  de  (îdioni 
*»  Con<îyes  &  compofées  dans  cette  vue ,  formcroit 
»>  un  traité  de  Morale,  préférable  peut-être  i 
V»  un  traité  plus  méthodique  de  plus  dired,  d 

Nous  avons  ce  précieux  traité  de  Morale ,  <jiie 
j'ai  déjà  annoncé  pour  prouver  ^  contre  raOcruoii 
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At  lil 

dû  P,  BouhotiM ,  qu'il  n'y  a  aucoHi  étendue  icïcr- 
niiiiéc  pour  V Allégorie  ;  c*efè  le  ïcUmaqut  de 
l^tmmenel  Fcuclon  \  Allégorie  magtjifi^jue  »  fug- 

fcrée  par  k  venu  même,  pour  faire  goûter  aux 
ieux  de  la  terre  «les  le<{Ons  ^  que  Torgueil  du 
firooe  aurou  trouvées  trop  dures  ou  peut-être  trop 
audacleulês ,  Ci  elles  eufîent  cté  plus  dîreôes  ;  dé- 
îOMT  heureux ,  dont  Tobjet  éto^^  d'ailurer  le  bonheur 
de  la  naaon  &  la*(blide  gloire  du  prince,  «  O 
9  tendre  Payeur  de  Cambrai  !  vos  ouvrages  font 
»  faits  pour  peupler  les  dcierts,  non  pas  de  (ôU- 
tt  taires  qui  fuient  les  malheurs  &  les  vkes  du 
/»  monde,  mais  de  familles  heurcufcs,  qui  cban* 
3»  tcroicnt  <ur  la  terre  la  iBagnificence  de  Dieu  , 
»  comme  les  aÛres  rannonceni  dan*  le  firmament  : 
n  c'eû  dans  vos  écrits  »  vraiment  iiifpircs,  pui^uc 
*  rhumanité  eil  un  présent  du  Ciel ,  que  fë  trouvent 
a»  la  vie  Si  Thumanité*  Soyez  aime  dei  cois  ;  ils 
»  te  feront  des  peuples.  >>  (  Hijh  philof.  &  poUt^ 
du,  Cammercu  Liv«  xjx^  Chap.  ^.  ) 

Je  joins  hardinrient  ^  à  cet  ouvrage  admirable  y 
im  autre  ouvrage,  également  allégorique  &  éga- 
lement Âigne  des  éWes  de  toute  la  terre  \  je  parle 
itsk  Entretiens  dt  Phoiion  fur  U  rapport  de  la 
avec  la  toinique  ^  par  M,  l'abbé  de  Ma- 
r.  Le  voile  de  cette  Allégorie  eft  aiïez  tranf- 
fwrrrf ,  pour  laifler  voir  la  véritabje  intention 
éc  J'auLcur  citoyen ,  Qns  avoir  beiôin  d'ctre  levé: 
&  je  le  félicite  avec  transport,  de  ce  qu'il  voit 
isjourdhuï ,  à  la  tête  de  ù  république»  le  Lycurgue 
qu'il  iiii  louKaitoit ,  environné ,  comme  celui  de 
Tancienne  Sparte,  de  quelques  citoyens  amii  de  la 
patrie  ,  qui  en  conTpireni  le  falut  de  concert  avec 
le  jeune  (âge  qui  les  gouverne. 

C'cft  parce  que  V Allégorie  eJl  propre  a  mieux 
iafiuuer  l'Inflrudion ,  qu'elle  carai^érlle  le  langage 
«ie  ces  maximes  communes  &  triviales  ,  connues 
lôtts  le  nom  de  Proverbes*  Les  images  palpables 
Ibm  des  impr eilions  plus  frappantes  «  plus  profondes , 
plus  durables ,  fur  les  efprits  de  la  multitude  ;  ^ 
c*eô  en  quelque  (brte  pour  mettre  i  la  portée  la 
iâgeiié  qui  lui  convient ,  qu'on  a  revém  les  exprej^ 
fions  proverbiales  des  cara^éres  feniibles  qu'em- 
prunte y  Allégorie  ,  &  dont  le  (êns ,  auiu  clair 
qu'il  paroît  groffièrement  préfènté ,  eÛ  toujours 
d'une  application  facile* 

Fctite  pluie  ahkat  gumd  vint  ;  pouf  dite  ^  peu 
de  cho(ê  calme  une  grande  colère. 

A  hrehis  tondue  Dieu  mefure  U  vent;  c'eà  i 
dire.  Dieu  proportionne  à  nos  forces  les  affligions 
qu'il  nous  envoie  ,  ou  nous  donne  des  forces  propor-" 
Mimées  à  ces  affligions. 

Qui  fe  fait  hrehis  ,  le  loup  U  mange  ;  c'efi  à  dire  , 

H  hI  quelîjuefoiç  dangereux  d'avoir  trop  de  douceur. 

Prendre    lu  baie   au  kond ,   c  eft  Sailir  iocca- 

fofi   favorable  d'avoir  oa  d*ob tenir  quelque  choïë» 

Mettre  de  Veau  dans  fun  vin^  ceft  Revenir  de 

6u  emportement,   rabattre  de   fês  menaces  ou  de 

^^ue  K-folutjon  exccfîive,  rentrer  dans  les  bornes 

et  u  iDjjid^rasiooi 


dani] 


A  LL 

Tecîie?  iftiâu  trouhUy  ç  eft  Tourner  ï  (on  pro# 
fit  les  dclbrdres  qui  fe  préfentent ,  ou  ceux  mcii 
gu'on  a  flilcitéf  exprès. 

Tant  va  la  cruche  à  Veau  quCàlx  fin  elle 
hrifci  c'cft  à  dire,  On  fuccombe  tôt  ou  urd  ^' 
le*  dangers  où  Ton  s'expofe  Couvent, 

Ces  exemples  font  voir  que  les  Proverbes  porteni 
ordinairement  fiir  urte  comparailbn  tacite  ,  en  ui 
mot  lut  une  Allégorie  :  mais  attendu  leur  defti- 
nation  ,  ils  tiennent  a  des  idées  communes  8c  pet 
nobles^  &  doivent  confcquemment  ctre  bannis  di 
langage  des  honnêtes  gens ,  fi  ce  p'cfl  par  um 
efpcce  de  licence  &  lorlqu  on  prend  k  ton  de  l 
familiarité,  (  M.  Meauzêz,  ) 

ALLÉGORIE,  Belles-lettres.  On  n'a  pas  affèi! 
dJfïîiigué  Y  Allégorie  d*avec  l'Apologue  ou  U  Itblôij 
morale,  '    ^ 

Le  mérite  de  l'Apologue  eft  de  cacher  le  Ctn^ 
moral,  ou  la  vérité  qu'A  renferme,  jusqu'au  mo-i 
ment  de   la  conclusion  quW  appelle  Moralité,       i 

Le  mérite  de  V Allégorie  eft  de  n'avoir  pas  be-l 
foin   d'expliquer  la  vérité  qu'elle  envelope  ;  cilec 
la  fait  fêntit  à  chaque  trait  ^  par  la  jufteire  de  Ici 
rapports* 

L'Apologue ,  par  (k  naïveté,  doit  reflembkr  l  un 
conte  puéril ,  afii^  d'étonner  davantage  lorlqu'il 
finit  par  être  une  grande  leçon.  Son  artifice  con* 
fiilc  à  déguifcr  Con  dcfîm  ,  Ôc  a  nous  prélènter  de« 
vérités  utiles  fous  l'appât  d'un  menfbnge  frivole 
&  amuûm.  Ceft  Socrate  qui  joue  l'iioimne  fimple, 
au  lieu  de  fe  donner  pour  làge.   . 

UAllégorie ,  avec  moins  de  fineffe.  Ce  propofè, 
non  pas  de  dégulfer ,  mais  d'embellir  la  vérité  6c 
de  la  rendre  plus  fenfible.  Ceft  ,  comme  on  Ta 
ircs-bîen  dit,  w^J^  Métaphore  continuée.  Or  une 
qualité  eirencieUe  de  la  Métaphore  eft  d'être  tranA 
parente  ;  il  falloit  donc  aufli  donner  pour  qualité 
dlftindive  â  V Allégorie ^  cette  clarté,  cette  tranf^ 
parence  qui  laiflè  voir  la  vérité  8c  qui  ne  robfcur-i 
cit  jamais. 

Les  détours ,  comme  fe  Taî  dît,  (ôm  convena-^ 
blés  à  TApologue  :  fans  perdre  Ion  objet  de  viïe  , 
il  feint  de  s'amufcr  &  de  s*cgarer  en  chemin;  il 
fait  même  quelquefois  femblant  de  s'occuper  (é- 
rieufèment  de  détails  qui  nVnt  aucun  trait  au  Ccm 
moral  qu'il  &  propolè  ;  c'efl  le  grand  aft  de  la 
Fontaiue. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  V Allégorie  ;  on  la  ' 
voit  fans  cetfe  occupée  a  rendre  fèn  objet  feniilxle, 
écartant,  coitmie  des  nuages  ,  tout  ce  qui  altère  ia 
juftefTe  de  l'allufîoii  &  des  rapports*  | 

Quelquefois,  daus  T  Apologue  ,  la  jufteifc  des'» 
rapports  eft  auffi  précife  que  dans  V Allégorie  ;  niais  I , 
ajirs  en  le  rapprochant  de  celle-d,  TApoTogue  s'éloi- 
gne de  Ion  vrai  cara&rc ,  qui  confîfte  à  faire  un  ' 
jeu  d'une  le(;on  de  fageffe  ,  &  â  ne  laiffer  apper- 
cevoir  fcn  but  qu'au  moment  qu'on  y  eft  arrivé* 

L* Allégorie  ell quelquefois  au fti  une  faconde  pré- 
,%l^r  «lyec  méjifiLçuiejîE  W^  véôlé  ^ui  ofT^kroit  « 
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fi  on  TexpôfMt  touÉf  nue  ;^mais  elle  la  dcçuîfe  moins: 
c'êU  un  confeLl  diicïctement  donné  ,  mais  dont  celui 
qu*il  intc relie  ne  peut  manquer  de  (entîr  à  chaque 
trait  l'application.  L  ode  d'Horace  tant  de  fois  citée  , 

O  havU  refirent  in  mare  te  notifiuHus  , 

rn  eil  Texemple  &  le  modèle^  Entre  un  vaîiFcau  & 
la  republique  ,  entre  la  guerre  civile  6f  une  fner 
orageulê,  tous  les  rapports  ibnt  (i  frappants  ,  que  les 
romains  ne  pouvoient  s  y  méprendre;  &  la  vérité 
n'eut  jamais  de  voile  plus  fin  ni  plus  clair, 

Quintilien  ^  en  nous  dilant  que  VAlUgortc  ren- 
ferme un  fins  Lackc\  ajoute  que  ce  lêns  ej2  ^utl- 
qucfbis  tout  comrmn  à  ciltà  quelUpr^fitnu  d'à- 
ioniy  mais  il  ne  nous  donne  aucun  exemple  de  cette 
contrariété ,  &  je  ne  crois  pas  qii*i!  en  exille»  h  Ai- 
légorie  ,  par  fa  reflêmblance  &  par  la  juÛefTê  de 
fês  rapports,  doit  toujours  laifTer  entrevoir  la  vérité 
quVUe  '  envclope.  Son  objet  eil  manqué  ,  â  V^C-- 
prit  s'y  trompe,  ou  fî,lâtisfait  den  appercevoir  la 
CîirracCf  il  ne  déltre  pas  autre  cbofe  Scne  pénètre  pas 
le  fond. 

C'cft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  (^eVAlUgotU 
peut  être  eUe-mcme  une  vérité  aiîei  intéreflante , 
pour  laiflêr  croire  que  le  poète  n'a  voulu  dire  que 
ce  qu*îl  a  dit  :  car  rien  n'empêche  alors  rcfprit  de 
sY  arrêter,  uns  rien  (ôupçonneç  au  deîa  ;  &:  c'efl 
pourquoi  il  eft  (ouvert  (i  difficile  de  décider  C\  la 
fidion  eft  allégorique,  ou  lî  elle  ne  Tcil  pas. 

Que  de  l'exemple  d'une  adion  épique,  il  y  ait 
quelque  vérité  morale  à  déduire ,  (ce  qui  arrive 
natun?llement  fans  que  le  poète  y  att  penfc ,  )  le 
père  le  BoITu  en  inicre  que  la  fable  du  Poème  épi- 
que eÛ  ure  AîUgone  ,  un  Apolggue.  Il  va  p)LS  loin: 
il  veut  que  la  vérité  morale  (bit  d'abord  inventée  » 
qu'après  cela  on  imagine  un  fait  qui  en  loît  la  preuve 
•'  lexemple ,  &  qu  on  ne  nomme  les  perfonr^ges 

'après  avoir  dilpole  Talion,  A flu rément  ce  n  e£l 
as  ainfi  qu'Homcre  &  Virgile  ont  conçu  Tidéc  6c 
Le  plan  de  lear?  poèmes. 

PI  marque  a  raiton  de  comparer  les  fia  ions  poé- 
tiques aux  feuilles  de  vigne  (bus  IcfqueUes  le  r.ii/in 
doit  être  caché.  Mais  toutes  les  foii  que  le  fujet  en 
lui- même  a  fbn  utDité  morale,  c*eil  un  rafincment 
puéril  que  d  y   chercher  un  (èns  myflérîeux. 

Ce  n*eil  pas  que  ,  dans  les  poèmes  épiques  & 
pariicuiiAement  dans  ceux  d'rtjmcre ,  -i  n'y  ait 
tien  des  dctaiîs  où  VAlUgoric  eft  fenfiblc  ;  &  alors 
la  vérité  voilée  y  perce  de  fa(^on  à  frapper  tous  les 
yeux  :  telle  eft  Vimage  des  Prières,  tel  eft  l'ingé- 
fiieux  èpifbde  de  la  ceinture  de  Vénus.  AUis  re- 
garder l'Iliade  comme  une  AUegùnt  continue  , 
cVâ  attribucir  à  Homcre  des  rêves  qu'il  n'a  jamais 
fAiti. 

Ceft  p^rtlculit-rement  dans  les  préiâges  ,  dans  l^ 
lôngci ,  dan*  le  langage  prophétique ,  que  les  poètes 
emploient r^//>^rir.  Dan* l'Iliade,  tandis  qu*Hedor 
&  Folidamai  attaquent  le  camp  des  grecs,  un  aigle 
audacieux  vole  à  leur  gauche,  tenant  dans  fês  (erres 
Jm  cnonac  dnfon^  ^ui,  palpiam^ft  «nCingUiué, 
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oie  Côn:ibattre»  fc  i>eplie,  &  blcfre  (05  raînqueui 
FtiiTeau  facré  Uilte  tomber  fâ  proie. 

Ceft  de  cette  image  qu'Horace  lêmbic  avoîf 
pris  la  coiiiparaifoii  de  A  aigion  avec  le  jeune  Ûrufiiss 
i^uaitm  minijlmm  fidminis  alitent^   ùu\ 

L'art  de  ÏAlUgorU  coniîfte  a  peindre  vivemenci^ 
Ô£  corredement ,  d'aprcs  l'idée  ou  le  Icntiment ,  U 
chcfc  qu'on  perlbnmfie  ;  comme  la  Renomniée  dans 
TEnéide  de  Virgile  ,  l'Envie  dans  les  Métamor- 
pholês  d*Ovide  ik  dans  la  Henriade,  les  Prières 
dans  f  ILade  ,  &c.  Oblèrvons  en  paiFant  que  i'Al^ 
UgQTii  des  Pnéns  a  été  un  peu  altérée.  Voici  le 
fens  d'Homère.  La  déelFe  du  mal  Att  ^  l'injure, 
parcourt  le  monde  ;  elle  eft  prompte  ,  légère ,  ai^ 
d^cieufe  ;  le5  Litts  ,  les  expiations ,  les  Prières  la^ 
iùivein  d*ijn  pas  timide  &  chancelant,  pour  guérir 
les  maux  qu'elle  a  faits  :  voilà  qui  répond,  claire- 
ment &  i  l'orgueil  d'Agamemnon  dans  la  querelle 
avec  Achille,  &  à  rhumiliation  où  il  eft  réduit 
dans  rambaflade  qu'il  lui  envoie.  Mais  lorsque  les 
Ltu$  font  rebutées  »  elles  s*élcvem  julqu'au  trône 
de  Jupiter,  Scie  conjurent  d'attacher  Até^  rhomine 
luperue  &  impitoyable  ,  qu'elles  ont  envain  fupplié  : 
voila  qui  annonce  Tincfignation  âc  les  vœux  àt% 
grecs  contre  Achille ,  s'il  ne  le  laiiTé  pas  fléchir.  Il 
n  y  a  peut-être  jamais  eu  ^Ailcgoric^  ni  plus  belle  , 
ni  plus  adroite ,  ni  plus  éloquemment  employée,  qnt; 
celle-ci. 

S'il  eft  permis  de  mêler  le  plaîC^nc  au  fublime^ 
voici  Tcpitaplie  d'un  libraire  de  Bofton  ,  compoûe 
par  lui-même,  &  dont  r^'//e^t>/if  eft  remarquable 
par  0  jufteife  âf  par  lâ  (ingularité. 

■t  Cl  git ,  comme  un  vieux  livre  i  reliure  u(?e 
»  &  dépouillée  de  titres  &  d'ornements  ,  le  corpt 
«  de  Ben.  Franklin,  Imprimeur,  Il  devient  PaK- 
t>  ment  des  vers  ,  mais  le  livre  ne  périra  pas:  il 
n  paroitra  encore  une  fois  dans  une  nouvelle  fie 
n  trcs-belle  édition  ,  revu  &  corripré  par  Pauteur.  » 

Des  modèles  piirfaits  de  X ÂlUsont  en  aâion  ^ 
(ont  la  fable  de  PAmour  &  de  la  Folîe,  dans  la 
Fontaine; Pépilôde  de  la  Haine,  dans  1  opéra  d'Armî- 
de;  la  MollefTe  ,  dans  Je  Lutrin«  Mais  quelque  belle 
que  (bit  VAliegonc  ,  elle  (èroit  froide  (\  elle  étoît 
longue*  Un  pocme  tout  allégorique  ,  ne  (êroit  pas 
Ifoutenable,  eût-il  d'ailleurs  mille  beautés.  yoy€\ 

MiRVFILLEUX. 

Pre(que  toute  la  mythologie  des  grecs,  comm« 
celle  des  égyptiens,  eft  aiiégoriquc  ;  &  ces  fic- 
tions étoicnt  peut-être,  dans  leur  nouveauté,  ce 
que  Pelprit  humain  a  jamais  inventé  de  plus  la* 
géni'^ux.  IVlais  a  préfent  qu*elles  (ont  rebattues  ^ 
la  Poclie  defcriptive  a  bien  plus  de  mérite  fie  de 
gloire  a  peindre  la  nature  toute  nue  ,  qu'à  l'en- 
vdoper  de  ces  voiles  depuis  long  temps  ufés,  Celtii 
qui  dîroit  aujourd'hui  que  U  foleil  va  fe  plonger 
dans  Ponde  81  le  repofcr  dans  le  (cin  de  Théns  » 
diroit  une  chotê  commune  :  fie  celui  qui  ,  avec  les 
couleurs  de  la  namre  ,  auroit  peint  le  premier  le 
roîeil  couchant  ,  k  demi  plongé  dans  des  nuaget 
.    d*or   fie  de  pourpre  ,  fie  laiflani  voir  encore   au 
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felRis  de  CCI  vagues^  enflammées  k  moitié  ée  fen 
^be  cdaunt;  celui  qui  auroii  exprimé  les  ac- 
d<leiics  de  fz  lumicre  fur  le  {bmmet  des  monta- 
Fnes^  ^  le  jeu  de  (es  rayons  à  travers  le  feuil- 
lige  des  forets  »  untut  imitant  les  couleurs  de  Tare- 
cfir-ciel  ^  tantôt  les  Himmes  d'un  incendie  ;  celul- 
U  fêroît  peintre  Se  pocte. 

Les  emblèmes  ne  font  que  def  AUegorUs ,  que 
pMt  exprioier  le  pihceau.  C'elt  aîniî  qu*on  a  re- 
préfinté  le  Nil  la  tcte  voilée ,  pour  faîte  entendre 
çie  la  Côurce  de  ce  fleuve  ctoît  inconnue  ;  c*eil 
tin£  que  ,  pour  déiîgner  la  paix ,  on  a  peint  les 
colombes  de  Vénus  faifànt  leur  nid  dans  le  calque 
de  Mars,  frayer  Eublëme. 

Ceil  une  idée  affez  heureuse  ^  pour  exprimer 
It  crainte  à^\  maux  d'ima^çlnation  ,  que  }l  Allégorie 
d'un  enfant  qui  foufR j  en  Tair  des  boules  de  (avon  , 
&  qui,  s  enrayant  de  leur  cKute  ^  infpire  la  même 
frayeur  à  une  foule  d'autres  enfants  ^  fur  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ainfj,  les  peintres,  à  l'exem- 
ple des  poètes  ^  font  quelquefois  ufâge  de  ces  fie- 
tipnn  allégoriques,  mais  rarement  avec  Xiicccs, 

Lticten  nous  a  tranfrnîs  Fidée  d'un  tableau  al- 
lépnque  des  noces  d'Alexandre  &  de  Roxane;  le 
Mute  étoit  Action.  Son  tableau  ,  qu*il  ex  poli*  dans 
In  jeix  olympiques»  ^i  Fadmiration  de  la  Grèce 
ifcélée  ;  &  Raphaël  l'a  defGné  tel  que  Lucien 
rindécrit. 

Le  fônnet  de  Crudeli  pour  les  noces  d'une  dame 
de  Milan  ,  fèroit  le  fufet  d'un  joli   tableau  ;  c*cÛ 
li  nrginitc  qui  parle  a  la  nouvelle  époufe, 
Oel  letio  iiQZEial  quefla  è  Iifponija: 

Plu  non  ïice  feguird  :  lo  parto  :  addio. 

Ti  fyi  compagna  dcll'  cti  ptù  bionda  , 

£  perce  £loria  crebbc  al  regno  niio. 
SpoCi  c  midre  or  Tarai ,  Te  il  Ciel  fccondi 

la  a«iâra  fpemc ,  cd  il  comun  defîo. 

Ctâ  vetx«giaodo  ti  carpifcc  »  e  sfrondi 

Qtie*  gigli  Amor  ,  cbe  di  Tua  mano  ordîo* 
Chlfe ,  e  difparue  in  un  baten  la  dci , 

E  ta  van  cre  vokc  la  cbiamô  la  bella 

Yccgjîie,  che  di  Ici  j»ur  anche  ardca, 
Scefc  fra  canto  sfolgorando  in  vifo 

Fccanditi  ;  la  nian  le  prefe  ,  e  di  ella 

MX  earo  Tpcfo  ;  c  il  duol  cangioâi  in  n'fo. 

Les  philosophes  eux-mêmes  emploient  fiuvent 

îe  ftyle  allégonqne,   Platon  ,   que  la   nature  avoit 

fcit  poète,  exprime  afTe^t  fôuventainfi  les  idées  les 

plus    foblimes.  Ç^^^  lui  qui  a  dit  que  la  divinité 

t^  fisuie  loin  de  djuUur  &  d^  volupté.  On   doit 

ft  Xénophon  la  belle  Allégorie  du  jeune  Hercuïe  , 

«»tre   la  vertu  U  la  volupté.  Mais   qui  avoit  ima- 

-^né   celle  des  fiiries  nées  du  fàng  d'un  pcre   rc- 

ir{àm   par  (on  fils,  du  (I^nt;  de  Ccius  mutilé  par 

ïuomef  Cette  façon  de  s'énoncer  fait  le  charme 

éi  ilyle  de  Montagne.  Dans  fis  écrits  l'idée  abl- 

%aite  ne  (c  préleote  jamais  nue  :  il  voit  tout  ce  qu'il 

feole  t  l1  peint  tout  ce  qu*il  dit. 

Ca4;xtf«  «r  Xattèràt^    Tome  L 


Plut  un  peuple  a  rimagination  vive  ^  plus  VAl* 
lé^rit  lui  cft  familière  :  c'eÛ  à  cette  faculté  de 
^i£r  les  rapports  d*une  idée  abûraite  avec  un  objet 
lênfîble ,  &  de  concevoir  Tune  fous  la  forme  de 
Fautre,  que  Ton  doit  toute  k  beauté  de  la  my- 
thologie des  grecs  ;  &  à  mefure  que  ce  peuple  in- 
génieux devient  plus  philofbphe,  {e^  Allégories  pré* 
fèntent  un  fens  plus  ju^e  &  plus  protond.  Quoi 
de  plus  beau  »  par  exemple  ,  que  d'avoir  fait  Cércs 
rinvemrice  des  lois.'  Quoi  de  plus  fage  dans  les 
mcrurs  des  (partiales  ,  que  de  facriûcr  à  Vénus 
armée  / 

Quoique  V Allégorie  ^mble  être  une  ia^on  de 
s'exprimer  artifîcielle  &  recherchée  ,  cependant  elle 
eil  u{Stce  même  che^c  les  fauvages.  Quand  ceux 
de  rOrénoque  veulent  témoigner  à  un  ctranger 
que  ton  arrivée  leur  eil  agréable ,  le  chef  lui  die 
dans  fa  harangue ,  qu'il  a  vu  palier  tur  la  cabane  ^ 
un  oileau  remarquable  par  la  beauté  de  fes  cou- 
leurs ;  ou  qu'il  a  longé  la  nuit  que  les  fruits  de 
la  terre  périlloicut  par  la  lecherelTe ,  &  qu*il  efl 
lîirvenu   une  pluie  abondante  qui  les  a  ranimés. 

Klen  de  plus  naturel,  en  effet»  chez  tous  les 
peuples  &  dans  toutes  les  langues  «  que  d'em- 
prunter ainlî  les  couleurs  des  choies  ïenûbles ,  pouc 
exprimer  par  analogie,  des  idées  qui  ^  tans  cela  ^ 
fêroient  vagues,  foibîes  ,  confùlês.  Ce  qui  ne  le 
peint  point  â  l'imagination ,  échappe  ailém  en  t  à  Tef- 
prit,  FoyeiluAQ^*  {M.  AUrmontzw} 

ALLÉGORIQUE,  adj.  BeîUs-lenns ,  Poèfu^ 
Un  perfoniiage  allégoriquû  eft  une  palTion  ,  une 
quUité  de  Tamc  ,  un  accident  de  la  nature  ,  une 
idée  abftraite  perlbnnifice.  Prcfque  toutes  les  divi- 
nités de  il  fable  (ont  allégoriques  dans  leur  ori- 
gine, h  Beauté,  rAmour,la  Sagefle,  le  Temps, 
les  Saifons  ,  les  Eléments ,  la  Paix,  la  Guerre,  6v, 
Mais  lorfque  ces  idées  abflraites  pcrfbnnifiées  ont 
été  réellement  l'objet  du  culte  d'une  nation  ,  &que 
dins  fâ  croyance  elles  ont  eu  une  exîftence  idéale  , 
elles  ibnt  mifës ,  dans  Tordre  du  merveilleux ,  au 
nombre  des  réalités,  &  ce  n'efî  plus  ce  qu'on  ap* 
pelle  des  Personnages  allégoriques. 

Il  eft  vrailêmbiable  que  dans  le  langage  dct 
premiers  poètes ,  T  Allégorie  fut  la  pépinicre  de« 
dieux;  Topinion  en  pnt  ce  «qu'elle  voulut  pour 
former  la  mythologie  ^  &  kiila  le  refe  au  nom- 
bre des  fidions* 

Le  même  personnage  eff  employé  comme  réel 
dans  un  pocme,  &  comme  allégorique  dans  un 
autre ,  (ëlon  que  le  f)'flémt  religieux  dans  lequel 
ce  per^nnage  eft  réalifc  convient  ou  non  au  fufet 
du  pojme.  Aîrtfî,  par  exemple»  dans  V Enéide  VA- 
mour  efi  pris  pour  un  être  rccl,  &  dans  la  Henriade 
ce  n  elî  qu*un  être  allégorique ,  de  la  même  clailt 
que  la  Politique  8f  la  Difcorde* 

Nos  anciens  poètes  ont  porté  à  Texcés  l'abus  des 
perfonnages  allégoriques:  le  Roman  de  la  Roje 
les  avoit  mis  en  vogue  :  dans  ce  roman  Ton  voie 
en  fccnc,  Jaloufie^  £el  accueil  ^  Faux-femHani  ^ 
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&c^{  ft,  d'aprèf  c«t  exemple,  on  mettoîf  ûr  le 
théitre  ,  dans  les  fôtûes  &  les  myilcres ,  /<î  lUn  ^ 
It  mien  y  le  ^:t:n ,  le  mai  ^  ^^fp^ii ,  ^^  chair ,  le 
vèché\  la  ^o/i/t' ,  honnt  compagnie  ,  f?ajjd- temps  , 
7?  ^o/j  fi  vji/i- ,  &c, ,  &  tout  cela  éioit  charmant; 
ii ,  dars  ce  temps-li  ,  on  auroit  |urc  (]ue  de  H 
^eiireuics  fuyions  réulTiroJent  dans  cous  les  tiècles* 
Nan  tculement  on  iàifoît  des  perfonniïges ,  nuls 
•ncore  dts  moïuL^s  allégé  tiques  ^  &  Von  trji^oit  iur 
des  cares,  de  poile  en  poilc,  h  route  du  Bonheur,  le 
chemin  de   l'Amour  t  par  exemple  ^  on  partoit  du 


de  Faveur,  où  ùUbit  naufrage  Innocence.  Ces  cîï- 
rieulês  pucrilîtcs  ont  été  à  la  mode  dans  le  ïïccle 
du  Bel  eQrit  &  du  précieux  ridicule.  Le  bon  el- 
prit  les  a  rciuiîCî  a  leur  jude  valeur  ;  5c  on  v\t^n 
Tok  plus  que  (ûr  des  écrans  ,  ou  dans  qyej|ues 
livres  myrtique5.  Cetl  lique  pcjtcire  placée  l'ai- 
K'gorie  du  Temps  U  de  là  Fortune  jouant  au  ballcn  , 
avec  le  glob^  du  monde,  (  M  jÙdfLMOSTEL.  ) 

(N.)  ALLKR  ,  V,  a.  abfolu  &  auxiliaire.  Tendfe 
?crs  un  buT,  C'efl,  (î  je  ne  me  trompe  ,  la  noùon  la 
plus  juJle  de  la  vcrlnblc  fignificEtion  de  ce  verbe, 
|puiï*iu'il  n*y  en  a  puint  qui  fe  prête  plus  aifc- 
jiient  à  tous  les  (1ns  particuliers  que  Tulâge  y  a 
attachés,  i**.  11  exprime  le  mouvement  de  tranf^ 
port  d'un  lieu  en  un  autre,  qui  ed  le  but;  y^lUr 
à  Romi  ^  en  Italie ,  aux  Indts  :  i°.  le  tncme 
mouvement  de  transport  vers  un  objet  phy(T|ue  ou 
moral,  qui  eft  auJîHe  Lut;  Aller  à  U  meffk  ^  mi 
ftrmmy  à  U  cftajfc ,  en  amhdjjlidc  »  aux  écoutes^ 
au  rùi  ^  au  papc^  au  conjl'ii  y  ku  divi-i  :  y\  ii 
dîre<Sion  phyfi|ue  vers  un  but;  Les  rivières  voni 
à  Li  mtr  ^  toui  tftemln  va  â  Rome ,  cette  mon- 
tdg7e  vujiifquà  Cocean^  la  colline  allait  en  pente  : 
i|*.  unedircâion  métaphyfique  oumorjki  Les  ou- 
vriers vani  lentement^  l'ouvrage  va  vite ^  vos 
éàffaires  iront  mieux  %  il  y  va  de  ma  fortune, 

CosjucAtiOH*  Ce  verbe  eu  trcs-irrégulicr.  Je 

vais  ou  je  vas  ,  tu  vas  ^  i/ou  elle  va  i  nous  allons  y 

vouj  aUe\  »  ils    ou  elles   vont,  Talh^s.  Tallaî, 

jrir,ù,   ra  ,  allei*  T  trois»  Que  faille*  Que  fal- 

è-iffe*  Allant.  Aile.   Dans    les  prétérits  il    prend 

rauKÎliaire  n^tMrtïéireijéfuis  aHe\  J'etois  alU\  Je 

fus  alle\  Je  ferai  alU.   Je  fi  rois  allé.    Que  je 

fais  allé.  Que  je  faffe  allé.  Etre  alle\  Étant  allé. 

/.  R  E.w,  L'académit,\dans  ionûlûion/iairei  néi,)^ 

ne  préknij  que   Je  vais  au  prêtent   indéfini   de 

rindicatif,  &  ne  parle  pas  de  Je  vas^  qu  elle  ïèmble 

prolcnre  p-*r  (on   rilcnce.   Des  1704  t  ^ï*^  Tavoit 

fiirmellement   cnndAmné  dini  fon  Obfervation  iur 

la  A<r/ni2A/w<f  XXVI  de  Vaugelas,  ou  elle  déclare 

que  Jetais  eft  le  feul  qui  Oit  aujourd*hui  autoril? 

par  Tuûge  ,  Bc  que  Jii   vas  a  été  rejeté  :   Tabbc 

Kegruer  dei  Marais,  qui  bientôt    aprcs  donna   Ci 

Gramtnaiwe  fra*:çoife  ^  y    (tnvit  cette  décifion. 

Ocpuîs  co  tein^i^  néanmolfis  le&  meilleurs  gram* 
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mairîens  ont  tenu  coiiipte  def  deux  exprelfioruf 
Le  P.  Buffier  (  n"  6io)  ,  M.  Reilaut  (  édit*  ijc^j* 
pag»  l^^)%  obrervcnt  feulement  que  Je  vas  eil 
moins  uiîté  :  IV1.  de  Wailly  (  édit*  1773  «  f^B*  1  if  ) 
pi  élènte  ks  deux  locutions  comme  abiblumcrt  iden- 
tiques &  égdlemen  bonnes  :  Se  Fabbé  Girard  ,  quoi^ 
que  membre  de  Tacadcmie,  montre,  pour  Je  vas ^ 
un  penchant  décide  &  fondé  en  railôn  (  Frais prin^ 
cip,  tom.  IL  Dijl\  Y*ij.  pag,  79-81.  j  a  Les  uns  ^ 
n  dit  il  »  dirent  conflamment  Je  vas  ;  les  auires^  1 
ïï  toujours  Je  vais  \  &  plulîcurs  iê  fervent  tantôt  d#  ■ 
n  Tune  Se  tantôt  de  Fauire  formation.  )>  Vaugelas 
a  remarqué  ^  Rem.  XX VI,  )  a  que  la  Cour  difôit 
»  Je  viU  &i  regardott  /**  vais  ccmme  tu  mot  pro-* 
»  vincial  ou  du  peuple  de  Paris  :  cependant ,  quoi-t 
SI  qu'dlors  tout  roturier  I  il  sert  annobli  depuis;» 
>î  de  bons  auteurs  &  beaucoup  de  gens  polis  s'en 
»  fervent.  Mais  Je  vas  vit  encore  ,  &  il  me  femble 
»}  même  remporter  fur  Je  vais  dans  ks  cccafioni 
»  où  il  ell  précédé  du  pronom  en  :  j  entends  dir« 
)>  Je  m'en  vas ,  Je  m*en  y  vas  ,  plus  tôt  que  -/e 
»  m* en  y  vais,..*  L*anabgic  générale  de  k  ton- 
>»  jugaiftn  veut  que  la  premicre  perfonne  des  pré» 
„  lêûts  de  tous  les  verbes  fclt  ftmbUble  a  la  troi  llcrac^ 
,,  quand  la  terminai(bn  en  ei\  féminine  ;  &  ièmbla- 
,^  blc  i  la  féconde  tutoyante,  quand  la  termînailbn 
„  en  eA  matcuJîne  :  Je  crie  y  il  crie\  J'adore^  il 
^,  adore.,.*  Je  fors  y  tu  fors ,  Je  vois  ^  tu  vois  jfft 
,,  compiends^  tu  ccmipremis  i  Je  lis  ^  tu  lis  i  Jt 
„  viens  y  tu  viens  ;  Je  m*en^lors,  tu  i^endors,  Ainft  ^ 
,,  la  loi  grammaticale  décide  pour  Je  vas  ,  Se  G» 
„  trouve  d  ^record  avec  la  Cour  ;  ce  qui  doit  être  un 
„  fort  préjugé  en  la  laveur  chei  les  gens  à.  ré» 
yy  flexion.  ,, 

Ce  raifbnnemofit  de  Facadémîclen  t(k  cvidem'» 
ment  fondé  fur  les  tons  principes  ;  &  Tanalogie 
par  laquelle  il  fe  décide,  e(l  vraiment  commune 
a  «ou s  les  verbes  de  Tclpéce  dont  il  s'agit.  Or  eo* 
cas  de  partage  dans  rautouié  qui  doit  con dater 
Tufage^  il  eu  plus  railcnn2ble  de  fe  décider  pour 
Texpreilion  anakgiqtJe  que  pour  celle  qui  eft  ano- 
male :  parce  aue  r.mcmalie,  par  fes  exceprions  fgnt 
fondement  ^  n  e(l  Lonne  qu'à  multiplier  les  difficultés 
Se  les  embarras  d'une  langue  ;  au  lieu  que  Fana- 
lopîe,  ramenant  mds  les  détails  à  des  vues  géné- 
rales &  à  des  procédés  uniforme*  ,  /împliife  Ix 
marche  de  la  langue  ,  en  fixe  les  principes  ,  Se 
peut  fcrvir  à  lui  rlÏÏircr  cette  glotifulc  préférence 
que  lui  ont  procurée  chc^  ks  n  rangers  mêmes  les 
chefs-d'iieuvre  de  nos  grands  auteurs  en  tout  geitre« 

IL  Rexi^  Nous  avons  deux  exprclHons  à  peu 
ptxs  fynonymcs ,  tur  lefquelies  il  eft  bon  de  re» 
cueillir  Si  ^examiner  les  opîniors  de  nos  bons  écrt-Y 
vains  :  ce  font  être  allé  y  Se  avoir  éié* 

yy  Ces  deux  eyprcffions  font  entendre  un  rraitP 
^  port  local  ;  mais  la  (Vconde  le  double»  Qui  ejf 
yt  alU  y  z   quitté   un  lieu  pour  (è    renJre  d.Lfts  ua 
yy  autre;   qui  ci  été  y  a  de  plus  quitte  cet  autre 
,1  lieu  où  il  sV'coit  rendu*  • 

I,  Touii  ciUÂ    |ai /u/u  aUcj  i  U  guerre  11*9 
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^  T«fîfen6rol!!  pas  :  tout  ceux  ^uî  ùfit  été  à  Rofflâ 
^  n'en  {ont  pas  meilleurs. 

„  Ccphil?  ^yî  a//^îr  à  l*cgH(ê ,  où  elle  iera  moins 
^  occupée  de  Dieu  que  de  ion  amant  :  Lucinde 
»  a  eV^'  lu  fêrtnon  y  Se  n'en  cfl  pas  devenue  plus 
9»  chaiitabie  pour  fa  voifîne.  »  (  J,\ibhc  Cîkâmb,  ) 

,,  Quand  je  dîs ,  Ils  font  allés  àRcme,  fe  fais 
M  entendre  quUls  y  font  encore  ou  fur  le  chemin  ; 
y^  &  quand  je  dis  »  ///  ont  ete  à  Rome  ,  je  fais  con- 
^,  noitre  qu'ils t)nt  lait  le  voyage  de  Rome  &  qu'ils 
^»  en  font  revenus.  ,,  (  Th*  Corbeille,  Note  fur 
5»  le  /îe/i».  XXVI/de  Vaugcias.  ) 

,t  11  n*arnvc  pas  qu'on  dite  ^  //  ^  et/  pour  // 
,,  efl  alUx  mais  (ouvent  on  dît,  //  tfl  allé  pour 
5,  7/  a  <f7^;  ce  qui  cil  une  faute  aifez  conïîdérable. 
Combien  de  gens  difènt ,  Je  fuis  ailé  le  voir. 
Je  fuis  allé  lui  rendre  vifite  ,  pour  Tai  été  le 
Toir,  J*alété\\i\  rendre  vifîte  .'  La  règle  qu'il 
y  a  i  fuivre  en  cela  »  ell  que ,  toutes  les  fois 
qu'on  fûppo(ê  le  retour  du  lieu,  il  faut  di^e  ^  Il 
a  été  y  Toi  été\  &  loriqu'il  n'y  a  point  de  re- 
tour,  il  faut  dire,  //  f/?  allé  ^  Je  fuis  allé,  ^» 

{AUDKT  DE  BoiSRECAnD.Ré/i.  tOITl.  L  pag.  4^,) 

Suoique  Ton  loii  de  retour  du  lieu  où  Ton  s'étoît 
u  »  **^  On  peut  dire  quelquefois^  Je  fuis  ûiU\ 
,,  pourvu  qu'on  marque  le  temps  où  l*on  eft  parti  , 
^  ou  du  moins  quelque  circorflance  qui  rende  en 
y,  quelque  manière  le  départ  prcCent,  comme  dans 
),  ces  exemples:  Il  était  trois  heures  ^uand}t(m% 
j,  aile  i:hc{  lui  \  ou  bien  ,  je  fuis  allé  che^  lui  dans 
),  riment  ion  de  le  quereller,  mais  en  y  entrant^ 
»  &c ,^  TA.  CORUEtLLE,  îhidi)  Pour  autoriler /^y^J/ 
elle  à  la  place  de  Tai  été ,  la  règle  générale  & 
fimple ,  que  Th,  Gjrneillc  n  a  fait  qu  entrevoir  , 
c'eft  d'exprimer  une  circonHance  qui  précède  évi- 
demment le  retour, 

Nosjgrammairiens les  plus  exaâs  &Ies  pluseflîmés,. 
trompes  par  la  lynonymic  des  deux  locutions  ^  difênt 
qa*aUé8c  ^le  appartiennent  également  ?.iî  verbe  allen 
C'eÛ  une  erreur  évidente.  j4llé  feul  exprime  le  trans- 
port d'un  lieu  en  un  autre;  ///marque  /împlemenf 
l'exiftence:  être  allé  t^  le  vrai  prétérit  du  verbe 
aller  i  dr  avoir  été  cft  celui  du  verbe  être  t  le 
premier  répond  littéralement  au  latin  i\iffc\  &  le 
Jécond  ,  i  fuïffe. 

Mais  comment  deux  expreflions  fi  différentes  ont- 
tlîes  pu  fc  rapprocher  julqu'à  devenir  f^nDnvmesf 
Elle  (ont  fynonymes  ,  comme  TexprefTion  ngurée 
^  la  ffmplc.  L  exiilencc  dans  un  lieu  on  Ton  n'a 
p25  toujours  exiilé,  fuppofe  un  tran'port  antérieur 
en  ce  lieu  :  ainfî ,  avoir  été  Aippole  antérieure- 
ment cire  allé  ;  &  en  conféqaence  le  premier  fe 
met  pour  le  fécond  par  une  Méalepfè  \  qui  énonce 
le  confcqueni  pourTantécédent  'voye\  ftlé  tALEPSi), 
DVutre  part  »  une  exigence  paflfée  dans  un  lieu  dé- 
terminé ,  (ûppofe  un  tran'port  local  qui  Ta  fait  aban- 
donner :  ainn  ,  avoir  été  fuppofé  le  retour  ;  Bc  c'efl 
ce  qui  dans  Tufâge  le  diilingue  de  la  phrafè  être 
êlU.  . 

Cette  explication  ^  qui  me  paroît  le  feul  iù  yé 
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rïtafîle  (ônJemcnt  de  la  fynonymîe  dont  il  i^'àgxi  « 
peut  &  doit  (ervir  a  réloudre  une  quetHon  qui 
partage  encore  les  grammairiens.  Peut-on  dire  Je 
fus  p^ur  J'allai  ,  tomme  ©n  dit  J\ïi  été  ,  J'avûts 
été  ^  Tilts  été  ^  J*  aurai  été  ^  Tait  rois  été  ^  pour  7^ 
ftils  allé,  Tétùls  allé  ^  Je  fus  alU\  Je  ferai  alU\ 
Jeferols  allé}  "  Par  exemple,  on  dit  II  fut  trouver 
,,  lôn  ami ,  pour  dire  //  alla  trouver  fon  ami:  quan* 
,,  tité  d«  gens  ircs-dclicats  cond^îmnent  cela  comme 
„  une  f^u  e ,  &  fbutiennent  qu'il  faut  toujours  dire 
„  Il  allayéi  jamais  II  fut ^  Je  fuis  de  lejr  fcntî- 
,,  ment. ,,  (  ÏA,  Cokîjlïlle.  Uid,  )  M.  de  Voltaire 
ett  de  même  avis ,  puifqu'if  bLime  pour  cela  ce 
vers  de  F*  Corneille  {I^ompée^    h  iij.  ) 

Il  fut  jurques  i  Rome  implorer  le  Scaac. 

**  C'ctoît,  dît  il ,  une  licence  qu  on  preroît  autrc- 
,,  fois  j  il  y  a  même  encore  plu/îeurs  perfonnes 
ji  qui  difcntj  Je  fus  le  voir  ^  Je  fus  lui  piîrler: 
„  mais  c'eft  une  f.4ute  ,  par  la  raifôn  qu'on  va  par- 
,,  1er  ,  qu*on  va  voir  ;  on  r^\ft  point  parler ,  on 
,j  WeJÎ  point  voir.  Il  faut  donc  dire,  /  allât  le  voir, 
,^  J*  allai  lui  parler,   Il  alla  l'implorer,,. 

Il  cfi  bon  d  obferver  d'abord  que  Th^   Corneille 
êi  M.   de   Voltaire    avouent  tous    denx    une   forte 
d'uûge  en  faveur  de  Je  fus  four  J'allai ^^  Bi  TA- 
cadémie  (  £>iÛiônnaire   lySz  )  rauiorifc  pour  la 
converfation»  où  Ton  dit  également  Je /us  ou  J'allai 
hier  à  1  opéra.  Corneille  n*oppofê  à  cet  ufage  q^e 
le  jugement  de  quantiré  de  gens  ti'ès-délicats  dam 
Ja  langue ,   qu'il  n'a  po'nt  nommes  ;  &  fon  propre 
jugement ,  qu*il  n'appuie  d'aucune  riilôn»  Jvî,  de 
Voltaire  en  apporte  une  qui  ne  prouve  rien,  parce 
qu'elle  prouveroit  trop:  /<r/wjpour  J'alfaicCiont 
iatire,   (elon  lui,  par  la  railcn  quon  va  pa^le^  fie 
q't'on  n'cji  point  çar]er  ;  J\ii  été  f^ùU^JefitiJaUé 
c/î   donc  aulli  une  fiute  par  la  même  rai  (on,  Mais 
cette  féconde  faute  prétendue  eu  pourtant  autorilee 
par  lufage  le  meilleu:  ?<  le  plus  confiant ,  &  par 
celui  même  de  M.  de  Voltaire;  c'efl  même  une 
richefTe  dans  notre   krgue ,  puif^ue  les  deux  lo- 
cutions y  ont  chacune  Ion  énergie  propre  &  pré- 
cité :  on  ne  peut  donc  point  dire  qu'il   y  ait  rien 
de  vicieux  dans  Jai  été  pour  Je  fuis  ailé,  dont 
la  fynonymie  d  ailleurs  s'explique  trcs  bien  par  la 
Mct-îleple,  Concluons  que  ,  par   la  même  figure , 
Je  fus  peut  le  mettre  pour  J  allai  ;  parce  qu'il  ex- 
prime, aulTt  bien  que  J'ai  été  y  une  exigence  pat^ 
fée ,  &  qti*il  foppofè  de  mcme  un   premier  tranf^ 
port  local  pour  arriver   à  IVxiflcnce  dnns   le    lieu 
indiqué,  &  un  fecorfd  mouvement  d'abandon  pour 
que   ce  te  exifience  fôit  pallée. 

Le  principe  de  M.  de  VoUaîre  n*efl  fpécieiix, 
que  parie  qu'il  dit  au  préfent ,  qu'on  n\y?  point 
parler;  ce  qui  présente  en  effet  une  vifritc  phvfî* 
que  incontestable  ,  &:  par  une  phralê  ^ui  n'eil  reçue 
que  dans  ce  fens-  Il  n'auroît  pas  dit  avec  la  même 
apparence  de  vérité ,  qu'on  n'd  poîrt  été  voir  , 
qu'on  na  point  été  parier  ,  quoique  ces  phrafet 
pufTenc  au  fond  exprimer  h  même  vérité  phyfiquc 
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que  \c%  prpmicres  :  mais  ces  exprcfnoiîi  (otlt  MÇtïéf  ^ 
diins  It  kns  figwrc  ;  parce  qu'on  y  emploie  des 
prcurits^où  rantérioritc  dVxiftcnce  fuppolc  l*ldce 
prcdU^lc  de  tratifport.  Or  ceU  juilement  cette  idée 
d^amériorrc  qm  icgitime  U  fubilitution  de  J<i  fus  à 
la  place  de  J\didi  »  comme  cclJe  de  tous  les  pré- 
tcrits  du  verbe  dire  à  la  place  de  ceux  du  verbe 

Au  refte  vo/>,  partir^  ni  aucun  îrfinmf,  nVÊl 
dans  ces  fubft initions  le  complément  du  verbe  eVr^ 
ou  du  verbe  aller  ^  comme  il  le  ftroit  dans  la 
phrafè  de  M.  de  Voliaire ,  On  nejl  point  parhr  : 
le  vrai  complément  dVV^i?  ou  d'ailar  cH  le  nom 
fbufentcndu  du  lîcu  convenàhU  pour  y  oit  ^  pouf 
parler  ,  d-v.  ;  Je  fut  ou  T&lLii  le  voirfignme  /ét 
fus  ou  Talial  (  en  lieu  convenable  pour  )  k  voir. 
Or  on  peut  également  être  8c  avoir  éié  y  aikr  ^ 
4tre  itlU  en  un  lîej  ;  fie  cette  vérité  fî  (ira pie  ré- 
duit .1  rien  la  d^fRcultc  de  M*  de  Voltaire. 

///,  Hem,  Le  verbe  aller  précédé  de  Tadverbe  y 
U  fuivi  de  la  prépolîtion  i/tf  avec  un  nom  ,  comme 
Jl  y  va  di  l'honneur^  Il  y  alloii  de  ma  f>nune  y 
{?uanil  il  devrait  y  aller  de  ma  vie ,  indique  que 
•  U  choie  exprimée  par  le  nom  e(l  mile  en  péril 
entre  deux  partis ,  deux  événements  ,  également 
incertains,  C*ejl  une  affaire  ou  il  y  va  iU  fo^^ 
honneur  &  de  fa  vie ,  c'eft  h  <iire ,  où  ion  honneur 
&  la  vie  (ont  en  péril  &  d'épendcnt  de  TiiTue  bonne 
nu    mauvaifê  que  Taffliire  pourra  avoir. 

Or  il  y  a  ;  fur  ce  gallicifine ,  (  car  c'eft  en 
effet  un  tour  abfôlumenc  propre  de  notre  langue)  , 
deux  obiêrvations  importantes  à  faire* 

T'',  Lorfquc  dans  ce  (ens  on  emploie  un  temps  du 
verbe  aller  commençant  par  i^  comme  ira^  irott^ 
l'euphonie  exige  alors  la  fuppreOlon  de  Tad verbe 
y,  qui  au  fond  n'eft  ici  qu'une  particule  purement 
explétive;  aîniï  ^  il  faut  dire,  â^ouj  ne  %*ûus  en 
mélere\  apparemment  ^  que  lorfquil  ira  de  vos 
propres  intérêts  ;  Çuarui  il  iroit  detoui  mùn  tien^ 
je  ne  f crois  ptu  cette  baffefft, 

x**,  Puif4ue  ce  ^alltcifme  indique  le  péril  entre 
deux  événements  incertains ,  il  ne  faut  jamais  ex- 
primer dans  la  même  phrale  Fun  des  deux  évé- 
nements ;  parce  qu'on  oteroit  par  \\  l'idée  de  Tîn* 
certitude  &  du  péril ,  ou  qifon  paroîiroltla  (butenir 
malgré  la  décision  de  lYvènement  :  alors,  avec  le 
même  tour,  il  fêroit  prefque  égal  d'exprimer  au 
hafard  lequel  on  vou^roit  dts  deux  événements  pour 
énoncer  la  mcme  penfee  ;  ce  qui  e(l  une  ablurdité. 

Par  exempU  ,  M,  Atarfollier  (  Hifl,  de  Henri  VII. 
Tom,  t«  liv*  5  ),  après  avoir  dit  que  les  rebelles 
ée%  provinces  d'Jorck  Se  de  Durham  vinrent  avec 
une  confiance  înfulfanfe  offrir  la  b.itaillc  au  comre 
de  Suth»"!  *  ajofue  nu*/Y  crut  qud  y  alloitde  thon* 
neur  du  Hoi  &  tiu  fien  de  la  refufer:  H  un  peu 
plus  loin ,  ;inrp  avoir  rapporté  les  proportions  faites 
à  Henri  VII  p«f  lei  ambaiïadcurs  de  France ,  tl 
ajnùia  que  Henri  le  déficit  dt  U  régente  &  croyoit 
n^il  y  allolt  de  /on  honneur  de  Je  laiffer  trom-- 
per  wt€  fimnde  f>*j,  11  me  femble  que,  dans  le 
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premier  Ai  ,  H.  Marfoilîer  auîoit  pû  dire  *gtW 
ment  qu\7^  alloit  de  f  honneur  du  Roi  &  du  Jierà 
de  €  accepter  y   pour  dire   que  Thonneur   exigeoit 
qu*il   acceptât  ;  &  dans  le   lecond  ,  quV/  y  alloit 
de  fon  honneur  de  ne  pas  fe  laiffer  t/omper^  pour 
dire   que  l'honneur  exigeoit  qiii^il  ne  le  laifljt  pat 
tromper:  peut-être  même  ces  derniers  tours  mon- 
ircroicnt'ils  plus  clairement  la  penfee  de  l'auteur. 
Mais  pour  éviter  ces  doutes,  ft  contraires  à  la 
clarté  qu'exige  Télocution  »  M-   iMarfoUier  devoit 
dire,  en  parlant  du  comte  de  Suthri,  qu^ il  crut 
qu*il  e'ioit  de  l'honneur  du  Roi  &  du  fien  de  ne 
pas  refufer  la  bataille ,  ou  bien  qu'il  rt  était  pas 
de  V honneur  du  Roi  &  du  fien  de  la  r^/lifer;  $c 
en  parlant  des  défiances  de  Henri  ,  qu'il  crojoit 
quV/  étoii  de  fon  honneur  de  ne  fi  ptis  laijfer  tromper 
ou  bien  qu\7  n^ était  pas  de  Jon  honneur  de  fi 
laiffkr  tromper  une  féconde  /vis*  Le   tour   par   y 
aller  ne  doit  avoir  iieu  que  pour  indiquer  précifc- 
j  ment  le   péril  entre  deux  événements  incertains  , 
fans  marquer  ni  l'un  nij^autredans  li  même  phrafè* 

ly'*  Rem 4  Le  génie  de  notre  langue  n'a  fourni 
des  temps  Jîmples  à  la  conjugailôn  de  nos  verbes, 
que  pour  lesprétênts;  les  autres  temps ,  prérériti  • 
ou  futurs  ,  ne  fe  forment  qu'au  moyen  de  difife- 
rents  verbes  auxiliaires  ,  qui  ^  par  les  caraâéres 
dilliniftifs  de  leurs  préfents ,  déterminent  ceux  dt$  ^ 
temps  compotes  où  ils  entrent.  Le  verbe  aller  feit 
airiti  à  lacompoiîtion  de  quelques-uns  de  nos  futurs^ 
qui  empruntent  à  cet  effet  un  temps  fimple  du 
verbe  aller  fuivi  du  prêtent  de  Tinfinitif  du  verbt 
conjugué,  (  /--"oy^^   Temps  y  art,  V.  §*  i .  ) 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  ail- 
leurs; mais  je  dois  y  feire  une  remarque  aue  je 
n*ai  faite  nulle  part^  Se  que  je  croîs  n*avoir  été 
faite  expreffément  p^r  aucun  grammairien.  Ceft  que 
le  verbe  aller  nVil  auxiliaire  pour  les  futurs  pro- 
chains que  dans  les  phrales  pofitives;  comme  f^ouj 
alUe\  Jonir  quand  je  fuis  entré',  mais  précédé  de 
la  conjonfliony/,  ou  dans  une  phraCè  négative,  il 
re  marque  plus  qu'un  futur  que  je  nommeroîs  volon- 
tiers éventuel ,  parce  qu'il  prcfènte  en  effet  la  chcfe 
comme  un  événement  purement  poUjble:  Queferie^ 
vous  ,  fi  votre  père  alloii  découvrir  ce  projet  t 
A"*ullejpas  croira  qu'il  tapprouvât  :  U  ti  iroit  pat 
pour  cela  priver  vos  frères  de  leur  portion  :  J€ 
ne  crois  pas  qu'il  aille  jamais  imaginer  rien  de 
pareil  :  Je  penfe  qull  nlra  pas  me  croire  impU» 
que  dans  cette  affaire,  M.  de  Voltaire  fait  dire  à 
Orofmanc  (  Zaïre ,  I.  ij.  )  ; 

Je  n*irai point  ,  en'proîc  i  de  ticJiei  amouri , 
Aux  lênguturg  ffon  fcrraU  abandonner  met  jourtm 

Le  verbe  aller  produit  le  même  effet  dans  uiHI 
phnlê  înterrogative  ^  parce  quelle  fuppofê  une  né* 
gition  !  ainiî,  le  mcme  pocte   fait  dire  a   Mérojj»^ 

(1.  iij.) 

Moi  f  j*iroiê  de  momfiit  »  ffu  feuJ  btcn  (]ui  me  relbe» 
Déehirtr  avec  voitt  thimâgt  funtjiif 

{Aï.  Mêâuxèx, 
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(H J  ALLER  A  LA  RENCONTRE ,  ALLER 
AU  DEVANT.  Syn. 

On  \ii  à  la  renaùntn ,  ou  ait  devant  dp  quel- 
fa*un  «dans  rintention  d*étre  plus  tôt  luprcs  de  lui  : 
cdl  ridét  commune  de  ces  deux  cxprcflîons ,  êc 
Toicî  en  <i\ioi  elles  difïerenr. 

On  V4i  à  la  rtncomre  de  quelqu'un ,  utiîque- 
«lent  d^iris  Imccntion  de  le  joindre  plus  tôt^  ou 
pour  lui  épargner  «ne  partie  dychcfnm  :  le  premier 
modrefl  de  pure  amitié  ou  de  curiofitc,  Se  fuppoïe 
fue!que  égâhté  ;  le  fcconà  motif  eft  de  polltefTe, 

On  va  au  devant  de  quelqu'un  ,  pour  Thonoref 
|ir  cette  marque  d'empreflcment  ;  c*efl  un  ade  de 
àcfcrenc*  5c  de  cérémonie ,  qui  (Iippoîe  que  celui 
four  qui  on  le  £ûtefl  un  Cranl  (  JÙ,  BeaVzÈb.) 

Q^.)  ALLIANCE,  LIGUE,  CONFÉDÉRA- 
TION. Synonymes* 

Les  lîen^  tfe  parenté  ou  d*ajnîtîé  ,  les  avan- 
eges  de  la  bonne  intelligence ,  &  TaiTiirance  des 
taMirs  dans  le  befbin  pour  (ê  maimesir,  (ont  les 
nocilî  ordinaires  des  A  II  lances.  Les  Ligues  ont 
pour  but  d^abattre  un  ennemi  commun  ,  om  de  Te 
ààSenAtt  contre  (es  attaques.  Les  Conjede'rations  Ce 
tenninent  à  quelque  exploit  particulier. 

C  eil  entre  les  Souverains  que  les  traites  ^At~ 
Uance  ont  lieu:  on  y  flipule  fans  fixer  de  terme, 
difu  refpérance  oa  d^ns  la  fuppofuion  que  le  temps 
n'y  altérera  rien.  On  admet  également  dans  les  Ligues 
des  Souverains  &  des  particuliers  :  elles  ne  font  pas 
cenlces  devoir  durer  perpétuellement.  Il  femble 
^ae  le*  Confédérations  (k  forment  plus  ordinaire- 
ment entre  des  particuliers  :  elles  ne  fubfîÛent  que 
}ufqu*i  l'entière  exécution  de  rentreprilê  ;  &  (bu- 
▼ent  U  trahifôn  ou  Tindilrrétiofi  en  empcChem  les 
fiûfees.  {Vakh'  Cihàrd») 

(NO  ALLITÉRATION^  C  f.  Figure  de  dîaîon 
far  confdnnance  phv/îque  ,  qui  confilie  dans  le  jeu 
ou  la  répétition  affedée  des  mêmes  lettres  ou  des 
mcmcs  fyllabes ,  Coït  au  commencement^  fôit  au  mi- 
lieu des  mots  qui  compofêni  un  vers  ou  une  période* 

Cet  artifice  n'a  d  autre  effet  en  général  que  de 
féveiller  ou  de  fixer  davantage  raitentton  par  la 
répétition  de  la  mémç  articulation  ou  de  Ja  même 
v#U  ;  mais  la  force  ou  la  vivacité  des  impreOions 
en  tout  genre  que  notre  ame  re<joît,  cfl  toujours 
proportionnée  au  degré  d'attention  qu*elle  donne  à 
(es  ^liâtions.  Les  effets  de  VA  migration  réfultent 
précifcment  du  même  principe  que  ceux  de  la  Rime, 
oui  n*ctl  pas  une  invention  barbare  ,  comme  on  Ta 
eit ,  mais  qui  tient  à  un  in^Hn^  de  nature  très- 
OfiiverfêL  Ce  n'eÛ  point  îd  le  Ueu  de  développer  ce 
.principe. 

Les  andens  ont  fait  plus  d*u(âge  de  VAlihe'ra- 
ûùn  que  lei  modernes ,  parce  qu^en  tout  ^  ils  étoient 
plus  fenfibles  i  tous  les  eHets  de  la  partie  maté- 
rielle du  langage  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans 
Homcre  Bi  dans  quelques  auteurs  grecs;  maïs  les 
«;cem|^le$  feront  plus  feniiblei  dam  \^t  auteurs  Utins, 
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VAlUterathn  eCl  portée  jufqu'à  rexagcrstlon 
dans  ce  vers  d'Ennius  ; 

O  Tite ,  ta  te,  tati ,  tihi  tantat  iyraniu ,  ttdtjiu 

Ceconc<?urs  des  mêmes  lettres  doit  ctre  employé  avct 
moins  d'affedation  pour  produire  un  bon  effet. 

L'artifice  e(l  moins  fènfible  &  plus  agréable  daip 
ces  \^ers  de  Lucrèce.  (  £./A  Ilh  v.  18-21,  ) 

Apparft  divâm  numtn  ffideiquc  ijuietx  , 
Quat  negue  concmiunt  vtnti^  nequt  nubUaJ^imhU 
Adfpergunt^ncque  r\]x  actî  €oncrcta  pruinA 
Cina  cideru  violât ,  ftmptrqut  itinuhiluë  eeihtf 
întegit ,  Ù  \iTgi  difu/v  lumine  ùdct* 

Virgile  lui-même  n'a  pas  ncgligc  cet  at^tifice^ 
mais  Û  l'emploie  avec  ce  goilt  ftge  Se  pur  qui  ca* 
raâérilê  tout  ce  qu*il  nous  a  laiflc.  Voytz.  cc,f 
vers  r 

Tou^u^  ûiMrtJtrlt  PancA/i£i  ^xtigutê  anniâ» 
Et  (ola  tn  iiccû  (ecum  (j^uiaiur  arcnâ, 
Sr«i  Conipet ,  ac  frccna  f&^x  fpuAi.uiiid  mitidîm 
SsCva  (cdtnx  iuper  arma 

Long}  fa/r  fixa  fùnabdnt* 
Maf  no  mifccri  murmure  Pùntum» 

On  en  cîterolt  une  foule  d'autres  exemples,  0« 
en  trouve  auffi  dans  les  écrivains  en  proie  ,  dans 
Cicéron  fur  tout,  qui  connoiflcsit  C\  bien  tous  le» 
fecrets  de  IXlocurion,  NuUa  rei ,  dit-il  dans  foi» 
Brutus ,  magis  pénétrât  in  animosy  eos  queûngit , 
format^  flecrir* 

UAlUiéranon  eft  (ênfible  dans  ce  paflâge  connu 
de  Cicéron,  e^w^â^  evaftt ^  erupit  ;  atnli  que  d^ns 
la  lettre  cclcbre  de  Ccfar  »  veni  ^  vidl  ^  v/a;maÎ£ 
comme  ^^m  chacun  de  ces  deux  padagcs  les  mot« 
fe  terminent  par  les  mêmes  fons  en  même  temps 
qu'ils  commencent  par  les  mêmes  lettres ,  îeffet 
eft  compole  ^  celui  de  V Allitération  &  de  celui 
de  la  Rime, 

Quelquefois  la  répétition  de  la  même  lettre  con- 
court à  l'imitation  phyfîque  des  objets;  alors  ce 
n'eft  plus  une  fimple  Allitération^  mais  une  otio^ 
matopce,  comme  dans  ce  vers  de  V Enéide  \ 

LuBantet  ventoM  tempefiattfytte  fonoras  ; 

Dans  celui-ci  de  YAndrotnaquc  : 

Pour  qui  foniéei  ferpenti  qui  fiticm  fur  votcjcrf. 

Et  dans  ces  vers  du  nouveau  Poi^me  des  Jardins^ 
dont  M.  l'abbé  de  Lille  vient  d'enrichir  la  poéfîe 
&  la  langue  fram^oife^  5t  qui  le  place  au  rang  ûm 
nos  plus  grands  poètes  ; 

Soîi  que  fur  U  ïmion  itiie  rWlére  îtnxe 
VctoMÎt  en  paix  Jet  plis  de  fon  onde  \nèohnie% 
Soît  rju'4  ira  vert  ici  r^c*  un  tocrtnren  courroux 
Se  brife  avfc  fracas. 

Dans  les  fîècles  gothique* ,  les  poètes  fatfôîenr  un 
grand  ufage  de  V Allitération  fie  y  attachoient  un 
grand  prix»  Ciraldu^  Cambrenjis  ^  qui  a  donoé  ^        | 
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dans  U  i6c  C':cU,one  DeCcrl^ihn  du  paysdeGîllef, 
ëît  qiielei  ccri  vains  de  Ion  temps  regardoîent  comme 
inculte  &  barbare ,  tout  ouvrage  ou  ne  brîlbtt  pas 
cet  ornement  du  difcours  ;  Âdeô  ut  nihil  c^  hU 
elegamer  diéhim  ^  nulium  nifi  rude  ù  <igrtfle  cm- 
ftatur  tloquium  »  fi  nonfcktmaiis  hujus  limd plané 
fuerlt  expoUtum.  CVfl  dans  ce  même  temps  <|u*on 
ccrrvoit  des  poèmes  où  chaque  rcrs  ^  k,  mèmt  ou 
chaque  mot  commençoît  par  b  même  lettre  :  c  etoit 
le  règne  des  acroûiches»  Dans  les  jcmps  oj   J'cA 
przf  Si  Je  goût  (ont  cnrofe  encroûtés*  de  barbarie , 
ces  artifices  maténeb  {om  recherchés  &  goûtés, 
co3\me  les  ornements   déchiquetés   de  i'Archîtec- 
lare  ^thique*  Les  progrès  du  g^iit  ont  appris  à 
mfprifer   ca  recherches  puériles,  &  i  neflîmer 
les   %ar^   purement  matérielles  de  l'Élocution , 
^a amant  quelles  cuncourent  i  l'harmonie  Imita- 
urt^  oa  qti*eiles  ferrerït  ï  donner  plus  de  trait  & 
ée  iaiilte  i  la  petifce  ;  &  Ton  ne  peut  nier  que 
Vj/lLu/aÛJi ,  employée  arec  goût  6c  avec  lobriété , 
ne  produite  lôuTcnt  cet  effet*  Je  m'injiruis  mieux ^ 
dit  Montaigne  ,/»îir/^Jf«f  qu^ par  fuuc*  On  trouve- 
roit  dans  ce   grand  écrivain  un  grand  nombre  de 
ces  oppofîtlons  de  mots  :  Paf^uier  les  emploie  avec 
jklus  d  affeiaùonencor».  On  trouve  dans  (es  ouvrages 
harajir  &  tt^ra^cr  V autorité \  av^ir  hi  é"  Icifir  ^ 
au  lÀfu  de  réformer  y  Sfformer,  Le  bon  goût  n*a 
pas  profcrit  ces  combinai tofis  verbales ,  particuïlcre- 
mem  dcfignées  par  le  nom  de  f^aronomafi  ;   f^oyei^ 
ce  mot  ;  mais  il  en  a  fort  rcflreini  Tufage.  Les  mçil- 
Jfurso livrâmes  modernes  en  oârentpeu  d'exemples, 

;  (N.)  ALLOCUTION,  f  f  Mot  latîn  que  les 
(âvan*s  ont  firancKe ,  &  par  lequel  les  romains  dé- 
Jtgnoîent  une  harangue  f  vite  par  un  Général  i  fês 
troupes.  Dans  les  moeurs  ancien les^^  le  talent  de 
parler  en  public  était  nécefTaîre  à  tous  ceux  qui 
youîoient  gouverner  ou  conduire  les  hommes.  Les 
harangues  que  les  hiûoriens  mettent  fi  fréquem- 
ment dans  h  bouche  des  Généraux  n'ont  pas  été 
prononcées  fîms  doute ,  letes  qu'elles  ont  été  écrites; 
mais  ils  ne  les  lupp^foient ,  que  farce  que  Tufàge 
en  étoit  commun  &  fréquent  i  &  Us  ne  mettoient 
dms  la  bouche  d^  ces  o'iiîurs  guerriers,  que  ce 
q-j'ils  po*Jvoient  avoir  prcnoncc  réellement» 

Les  Généraux  r3mains  hirangyoient  leurs  fol- 
dats,  (ôtc  pour  les  animer  au  combat ,  toit  pour 
tépr;mer  quel ]ue  mouvement  fcditîeux.  On  clcvoît 
d'ordinaire  une  elp  *ce  d-'  tribune  de  gazon  ,  Cm 
1î.pîîle  le  Général  montait,  &:  du  haut  d-  laq -elle 
îl  parloit  auc  (ôldats  q'ii  étaient  rangés  autour  de 
lui  ayant  leun  chef»  a  leirr  têre.  Lorfquele  dltcoiirs 
leur  plailbît  ,  ils  le  témoi^oient  par  des  accla- 
mation* &  frap paient  leurs  bojclicrs  les  uns  contre 
les  autres  ;  mais  brC|u*Iis  n'ctoiem  pas  contents  » 
^îs  le  msiriuolent  par  un  murmure  lotiri  ou  par 
un  prc^fond  ft'encc* 

Ce  <jî2Î  piroît  prouver  qt^e  bnuroup  de  havan- 
g!:e$  Qulûures  ittribuées  wat  Généraux  par  les  lu- 
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^\ ,  |»f  font  pâ  âufli  fînpeaes  et  frulTerf  qSè 
l'ont  prétendu  certaine  critiq  iei ,  c  cÛ  que  les  eo»- 
pereurs  conta  croient,  par  des  monuments  publics  61 
liir  des  médailles»  Tépoque  £:  let  objets  de  ccUec 
qu'ils  lâitctent  au  Public, 

L'abbé  Tilladec  donna  en  ijof  ,  une  Hillotré 
chronologique  de  ces  ^llocuiians  marquées  ûit  les 
médailles  des  empereurs  romains» 

La  première   a   été    irappée   (ôus  le   règne 
Caligula.   Ce  prince  y  cfl    représenté  debout^ 
habit  long,  fur  une  tribune  d'où  il  harangue  l'armée 
dont  on  ne  fait  paroître  que  quatre   foldau  qui  on 
leurs   cafques  Se    leurs  boucliers  Si  qui    lônt  prct^ 
a  panir  p3ur  une  expédition  militaire*  On  lit  daiiL 
l'exergue  ADLOC  COH.    c'eft    à   dire  AdloJ 
cuTïo  COROUTIUM,  AUocuiion  aux  cohortes.      ' 

On  trouve  des  Allacutioru  dans  des  médailles  de 
prefque  tous  les  empereurs  romains,  Foy<\ ,  à  ce 
lîijet ,  TH ivoire  de  l'Académie  des  in(criptionS|  tome 
premier,  page  iao,  ( VÈhitzvr.) 

(NO  ALLURES,  DÉMARCHES.  Syn. 

L«  Atlurts  oîit   pour  but  quelque  choie  d'h^^J 
bîtuel  ;  &  les  Démarches^  quelque  chofe  d'acci« 
denteL 

On  a  des  Allures  \  en  fait  des  Démarchesé. 
Celles-ci  vilent  â  quelque  avantage  eu  à  quelque 
ïàtîsfàdîûn  qu'on  veut  Ct  procurer  ;  celles-là  (er- 
Tent  à  confenrcr  ou   à   cacher  (es  pt4ifirs* 

Nous  devons  régler  nos  Allures  par  la  décenœ 
&   la  cîrccnfpedîon  ;  celles  qu'on  cache  (ont  fui^ 
peftes.  C'eft  a  Tintérct  &  a  la  prudence  à  conduire  net  1 
Uémarches  ;  elles  aboutiflcnt  p!os  (buvent  a  l'inii- 
tlHté  ju'tu  fîïccès,  {Vûbbé  CiKÂ^t>,) 

(N.^;  ALLUSION^ n  £  Figure  de  pen(ce  par  c^nf* 
bînaifbn,  où  Ton  dit  une  chofêqai  a  rapporta  une 
autre,  (ans  fai-e  une  mcndon  exprefle  de  relîe-cî , 
quoiqu'on  ait  en  vue  d'en  réveiller  Tidée  UAllufion 
peut  avoir  traita  des  faits  hifiortques  ou  ûbuTeux, 
i  des  ufiges,  quelquefois  même  à  un  mot:  èc  Yefîet 
de  cette  Ëgu'-e  efl  de  fixer  l'attention  fur  les  idée* 
accefToîres  qui  tîenrent  i  l'idée  de  comparaison. 

I**.  J'appelle  Allufian  hljîjrlque ^  celle  qui  z 
trait  ï  quelque  (ait  réel  &  connu,  ccnïïgné  ou  non 
dans  les  livres  hiilo ripes.  En  voici  des  exemples. 

Tan  roî ,  jeune  BiroD  »  te  iâuve  enfin  U  vît ^ 
17  f  arrache  £iLngSant  aux  fareurf  dci  foltian  » 
Donc  les  coups  reJouhIci  acberûieni  ton  rrépaj  $ 
Tu  ris  ifiàtigt  du  mQtné  à  lui  ttfitr  fidUt» 

{  HtttrUde ,  eh,  m.  f 

Ce  dernier  vers  îàit  A  Uufion  à  la  malheureufe  confp?« 

ratîoTidu  maréchal  de  Biron,ilen  rappelle  le  (bu venir. 
M*  Racine,  dans  fan  difcours  à  la  réception  de 
MiM.  Bergers  &  Corneille  a  l'Académie  fr^nçoî^^ 
termine  rél>gc  de  Louis  XIV  par  ce  tnit  :  »  En* 
«  fin,  comme  îl  l'avoît  prévu,  il  voit  (es  ennemi^^ 
r^  arbres  bien  des  conférences ,  bien  des  projets^ 
»  bien  des  plaintes  inutiles  ^  contraints  d'accepter  cet 


AL  t 

m  mêotts  cTTndicIom  ciu*!!  leur  a  oflertel ,  fans  ayolr 

•  pu  en  rien  recrancntr  ,  y  ritn  ajouter,  ou,  pour 
»  oiteu%  dire  »  (ans  avoir  pu  ^  avec  tous  leurs  efforts , 

•  jVc'aner  d*un  Jtul  piU  <iu  ardc  étrQu  qu'il 
»  iai  avoit  piu  de  leur  tracer  *  ^^  Pour  (êntir  coûte 
h  ^eilc  de  cette  Altufhn  ,  devenue  au  jour- 
ébtii  une  exprelftoti  comaïune  &  naLÎon.iie ,  il  l'aui 
iê  rappeler  Tadion  Jîcre  âc  hardie  de  FopiUus  :  ce 
lomufi  y  chargé  par  le  Sénat  de  pre^rire  i  An* 
bochus  àt%  cc>ndidons  de  paix  ,  &  voyant  que  ce 
frmce  baiancoîi,  tra^^a  autour  de  lut  un  cercle 
irec  une  baguette  qu*îl  cenolc  a  la  main ,  5:  le 
bnuna  de  (e  dcdder  arant  de  (ôrtlr  de  ce  cercle; 
Il  r^i  de  Syrie  ,  étonné  de  cette  hauteur,  acquief^ 
fi  (tir  le  cnamp  aux  volontés  du  Sénat. 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand  de  vîn  :  un 
joor  qu'il  jouoît  aux  pro?erbes  avec  des  dames  ^ 
inadetnoiïêlle  des  Loges  lui  dît;  celui-là  ne  vaut 
rien  ^  percei-notu-en  iCun  autre*  (  Hiil.  de  Taca- 
éérnle  fran^oi'c,  tome  i.  page  171*)  Cette  dame 
&Uôit  «ne  AUujion  mah'gne  aux  tonneaux  de  vm  ; 
fUÎf^ue  Percer  Çt  dit  d*un  tonneau ,  &  jron  pas  d  un 
proverbe  :  elle  affeôa  le  langage  métaphorique, 
pour  aToir  occasion  de  réveiller  maiicleulement  dans 
le^nc  de  raiïemblce  le  lôu venir  humilianc  de  la 
taifiànce  de  Voiture* 

Madame  des  Houlicrcs  donna  une  tragédie  de 
Ctn/erîc  ^  dont  Je  mauvais  fucccs  lui  fie  donner 
le  con^H  de  revenir  à  Jes  moutons  /  exprefllon 
pcoverbîale  ,  qui  Fdîfbî^  alors  Allujlon  a  Tune  àts 
^Iss  belles  idylles  de   cette  dame* 

!•.  J'appelle  AUufion  mythologique ^  celle  qvi 
a  trait  i  quelque  fait  consigné  d^ns  la  Fable* 

AladenioifêUe  de  Scudén  étant  allée  â  Vincenties 
de  temps  après  que  le  prince  de  Condc  en  fut 

3  ,  Se  ayatît  vu  des  pots  dVillefs  que  ce  prînce 

pendant  {à  prifôn  prenoît  plalfir  â  cultiver  ^  elle  fit 
ce  quatrain  : 

Cft  TO^nc  ces  «illeti ,  qu*un  iltuflie  guerrier 
Arrofa  de  U  main  qui  gagna  des  bataîlles , 
Soyviéni-ioi  qu^Apolîon  biitfruic  des  muraillci , 
£t  oc  l'étonne  pai  que  Mars  (on  judimct. 

«  Les  AUufions^  dît  M»  du  Mariais  (  Trop  Ah 
9  KÎii.  p^gc*  ^^î")*  doivent  être  factlemerit  ap- 
1»  perçues.  Celles  que  nos  poètes  fontâ  la  Fable  font 
«  aéfeàueufcs  ,  quand  Je  (ujet  auquel  elks  ont 
m  rapport  n'tû  p^.s  connu*  Malîierbo  ,  dans  (es 
»  (lances  à  AL  Perrier,  pour  Uï  conûJcr  de  la 
'9  mv^rt  de  fa  fille ,  lui  dit  ; 

Tnhon  n'i  plui  Ici  aoi  qui  Je  fîtenc  cigale^ 

£c  Pluton  aujourdbu) , 
SaiM  égard  du  paflc  ,  lei  jnlt'nci  égaie 

D^ArcUcmorc  &  de  laî. 

»  n  7  a  peu  dcleâ^ursquî  conroiflênt  Archémore. 

■  Cela  un  enftni  du  temps  fabuleux  ;  fa  nourrice 

•  Tuysm  quitté  pour  oueJques  momerts ,  un  ferpent 

•  Tint  &  iétou£i.  Malherbe  veut  dire  q^ue  Tlihon, 
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»  aprlf  une  longue  vie ,  s'efl  troutl  à  la  mo« 
»  au  même  point  qu^Archémore ,  qui  ne  vécut  que 
»  peu  de  Jours* 

»>  L'auteur  du  Poime  de  la  Madelaîne  ,  dam 
"  une  apoflrophe  à  T Amour  profane  ,  dit>  tn  par* 
»  lant  de  Jésus- Chaist  :  ( IIvA\m) 

tt  PaiCque  cet  Antcrot  t'a  û  bien  dtlârmc* 

»  Le  mot  à*Aniéros  n*eft  guère  connu  que  d«9 
sa  (avants:  c*efi  un  mot  grec,  qui  fignifie  Contr*u* 
n  mour  ;  c*ctoit  une  divinltc  du  paganiiîne ,  le 
ï)  dieu  vengeur  d'un  amour  méprilc* 

n  Ce  Pocme  de  la  Madelaîne  eft  rempli  de  Jeu» 
^>  de  mots  &  à'AUuJîons  fi  recherchées,  que ,  mal- 
«  gré  le  refpeift  dû  au  fujet  &  la  bonre  intenrion  Àm 
»i  Pautcur ,  il  eft  diffiùîe  qu'en  lifar.t  cet  ouvrage 
»  on  ne  foit  point  atfeété  comme  on  l'efl  à  la  kc- 
>ï  ture  d'un  ouvrage  buricfque*  Les  figures  doivent 
»  venir ,  pour  ainii  dire,  a  elles-mêmes;  elles  doi-^ 
»  vent  naure  du  fujei  ,  &  Ce  prclenter  naturelle- 
»  ment  â  Teiprit  :  quand  c'efl  l'elprlt  qui  va  le& 
'>  chercher;  elles  déplailtm,  elles  étonnent,  & 
îj  louvent  font  rire ,  par  Funion  bigarre  de  deux 
y*  idées  dont  Tune  ne  devoiî  jamais  être  aiîortie 
>>  avec  Paucre.  • . ,  Le  défaut  de  jugement ,  qui  em- 
w  pévhe  de  (êntlr  ce  qui  eil  ou  ce  qui  n'ffl  pas 
>'  à  propos,  &  le  déflr  malentendu  démontrer  de 
»  Peïprit  &  de  faire  parade  de  ce  qu'on  ûit  »  enfaa-i 
»  tent  ces  productions  ridîcylf  s» 

»  Ce  flyle  Hguié,  donc  on  ïxxi  vanité, 

n  Sort  d'un  bon  carjâcre  &  de  la  vérité  ; 

«>  Ce  n'efl  que  jeux  de  mots  ^  qu'af!VtlatIon  pure{ 

*»  £t  ce  n'eU  pas  aluil  que  pat  le  la  njtute.  » 

{  Mollir €^  Mi^antr.  I»tj.} 

Aurefie,  ce  que  dît  ici  le  grammairien  philafô-i- 
phe  des  Alhtfioni  mythologiques  ,  peut  &  doit  s'ap* 
pliquer  également  aux  Allufions  billori^uts  :  on» 
courroît  également  riique  de  n*étre  pas  enterdu  ^ 
fi  on  faiibit  AUujion  à  quelque  fait  peu  ccnnu  dcf 
rhifîoîre  grcque  ou  romaine ,  ou  n^cme  à  quel^Le 
b\i  notable  de  rhifloîre  ds  la  Chine  ou  du  Japon  ^ 
des  anciens  ruffès  ou  des  fauvages  du  Canada ,  etï 
un  mot  de  quelque  hiflolre  qui  nous  leroit  peu 
familière. 

Y'  J*3ppelle  AUufion  nominale  ,  celle  qui  ne- 
confifle  que  dans  une  reiïemUance  accidentelle- 
des  termes.  Se  dans  une  elpcce  de  jeu  de  motft 
communément  fondé  lùr  l'cquivos^ue.  Ces  Aliujlms^ 
comme  le  remarque  M.  G^bert,  (  Rhi^r.  ch»  v///, 
art,  j,)  doivent  être  exodes  dans  les  deuxfenst 
celles  qui  (ont  équivoques  doivent  répéter  deux  foiî 
le  même  mot  en  deux  fignificatlons  dîflérentcs  ;  oit 
il  faut  que  le  même  mot,  n'étant  employé  qu*une 
fols,  puilTe  égalemem  avoir  deux  rapports  ou  dauic 
fignificadons. 

Telle  fut  !a  réponfê  d'un  grand  feîgneur,  quf^ 
ayant  été  lorg  temps  favori  de  fon  prince  ^  n'ctant 
plus  fî  fort  en  crédit  ,  trouva  fur  leidfp;rés,  coirme 
il  deïcendûit   de   che^^   le  rgî,  ibu  nouveau  ccji^ 
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currcnt  qui  y  mtntolc  3c  auî  luî  <]emanâa  H  chtz 
le  roi  il  y  atvoît  quelque  chofc  de  nouveau  :  Rien 
du  tout^  xé^màlviljtnùn  qutjt  defiaids  &  que  vous 
montez.  Le  Ctns  propre  de  De/cendre  Se  de  Alomer 
marquoit  la  iîtuaiion  phyliquc  des  deux  aâeurs  ; 
Je  fens  métaphorique  dciîgtioit  leur  fîtuadon  morale 
à  regard  du  prince. 

'A  cet  exemple  j'en  ajouterai  un  autre  de  mcmc 
Siérîte»  parce  qu*îl  tient  aulïi  à  la  circcrJlance  du 
mometiu  Un  curé  de  Paris  trcs-dUr^juê ,  ayant 
fu  qu'un  feigneur  domiciJic  fijr  iâ  paroiJe  avoit 
Ait  à  un  couvtnt  de  carmes  ,  dans  ion  teflament, 
un  legs  confidcrable  fbu«  le  prétexte  d'une  fonda- 
tion y  alla  che:t  ce  ièigneur,  &  tourna  /î  bien  Ici 
remontrances  qu'il  l'engagea  â  rtvoquer  ce  legs 
pour  Tappli^jucr  a  fa  paroilfe.  Comme  il  fôrtoît  de 
chez  ce  feigneur  aprè^  ropération ,  il  trouva  à  ia 
porte  deux  carmes  qui  fe  prélcntoient  pour  y  entrer  : 
il  iê  fit  de  part  &  d*autrcs  de  grandes  politefTcs 
pour  le  pas  ;  enfin  le  curé  les  termina  en  diiaiît  : 
Je  ne  pajferai  qu  après  vous  y  mes  Pérès  ;  vous 
éies  de  i' ancien  ujh^ment  y  &  je  fuis  du  nouveau. 
Il  voiloît  ainfi  ce  qu'il  indiquolt  des  deux  teila- 
ments  du  malade  ,  par  VAlluJion  qu'il  failoît  à  Kopi- 
nion*  des  carmes,  qui  fe  prétendent  disciples  d'ÉUe , 
prophète  de  Tan-ien  tellament,  ^ 

Charlemagne  fcelloit  les  traités  avec  le  pommtau 
de  Ton  épée,  où  il  y  avoit  apparemment  un  cachet  ; 
Je  lesfirdi  tenir  ^  difolt-il ,  avec  lapoime  \  équivo- 
que qui  ne  demande  point  d  explication. 

On  a  des  exemples  ^Atlufions  Éur  des  noms 
propres  ,  rappelés  »  par  une  équivoque  affectée  , 
au  (èns  appellailf  qu'ils  ont  eu  avant  de  devenir 
propres,  Êicéron  a  Uîen  tifc  parti  en  ce  genre  du 
rom  de  Tinfiime  Verres ,  mot  latîn  qui  (îgntfie  en 
francois  f^errat  ou  Pourceau*  L'orateur  romain 
raconte  d'abord  la  manière  jufle  U  dciîntcreflce 
dont  terres  s'étoit  conduit  »  à  l'égard  de  fôn  quef- 
leur  Cécîlius  &  d*unc  certaine  Agonis  ;  puis  il 
ajoute  {In.  Ç.  Cœcd  Dlvlnoi,  xvij»  f?); 


Efl  aduii ,  Id  quoi 
vox  omnes  iuimirari  vi- 
deo y  non  f^erres  ,  fed 
Ç,  Aluiius  :  quid  enlm 
Ja^ere  païuit  eiegdnUus 
ad  hominum  exijîima- 
tionem  ,  arquius  ad  ie- 
vandam  mulieris  caLu 
mitatem ,  vehementtus 
ud  qutTflorls  lihidmem 
^ocrcendam  ?  Summé 
li*x€  omniil  mihi  viden- 
iur  effe  hudanda,  Sed 
reptniè  é  vefllgio  ^  ex 
hamine^  toftquam  uli- 
quQ  circao  pùculi* ,  fiic- 
tuicil  Ve  aKKS  V  tedi(  ad 
fe  ,  ad  niijresfuos  ;  nam 
$x   iUà  pecunid   mor 


JufTju^ici»  vou^  le  vovet 
tous  avec  furprîlè,  ce  n'eft 
pas  VerrCi,  ccfl  un  Q. 
Mutius  :  car  que  pouvoit- 
il  faire  de  plys  propre  à 
lui  concliier  l'edime  uni- 
verfclle,  de  plus  équita- 
ble pour  adoucir  le  mal- 
heur de  cette  femme  ,  de 
plus  vigoureux  pour  ré- 
primer la  cupidité  de  ïon 
queilcur  l  Tout  cela  me 
pr^rou  digne  des  plusgrands 
éloges*  Mài«  tout  â  coup  , 
comme  par  W-ïïti  du  breu- 
vage de  Circc,  V homme 
fc  changea  en  f^ERRAT\ 
il  revînt  k  (on  car^ft  re ,  à 
fcs  mcruri  j  car  de  tout  cet 


gnam  partent  adfe  ver- 
tii  y  mulieri  reddidlt 
quaniulum  vifum  eji. 


argent  ^  îl  s'en  appliqua 
une  grande  partie  &  cis 
rendit  a  la  femme  fi  pcil 
qu'il  jugea  a  propos» 

Cette  double  jt'llujion^  au  ticiri  Verres  &  â  ce  que 
la  Fable  raconte  des  enchantements  de  Circé  ^  in« 
paroît  également  naturelle  &  heureufr. 

Dans  un  autre  dilcours,  {de  Signis,  xxv.  57.  ) 
Cîcéron  fei:  ^  avec  encore  plu?  de  dignité  &  de 
décence^  une  double  AUuJîon  â^deux  noms  trci-^ 
oppofési 


Kldicuïum  ejinuncde 
Verre  me  die  ère ,  quum 
de  Plfonefrugidixcrim, 
Ferumtamen  quantum 
interfn  vïdete  :  ijl:  , 
quum  aliquot  abaccrum 
jaceret  vdfa  aurea ,  non 
lahoravii  quid  ,  non 
moiîo  in  Sicjlid  ,  fid 
etiam  Komœ  injudicio 
audirn  ;  ille ,  in  au  ri 
femuncîây  toiam  Hifpa- 
niam  fclre  voluit  unde 
p  recto  ri  atinulus  ft^rei  : 
mmirum ,  ut  hic  nomen 
fuum  comprùàavit'f  fie 
au ,  cognomen. 


Il  efl  ridicule  que  je  pa« 
le  maintenant  de  Verrêi  , 
apiès  avoir  parlé  du  ver- 
tueux Piton,  Con/îdcre» 
cependant  combien  ils  éif' 
ferent  ïun  de  l'autre  ;  c« 
Verres  ,  faifant  faire  dc« 
vafes  d'or  pour  plufieurs 
^buflets,  ne  le  mit  pas  en 
peine  de  ce  qu'on  en  diroit, 
non  fèulemtnt  en  Sicile  , 
mais  i  Rome  même  dans 
les  tribunaux  :  Piiôn ,  pouc 
une  demi-once  d'or,  vou- 
lut que  toute  rEfpagne  sût 
d'où  venott  à  Ton  préteur 
la  maticre  d'un  anneau  :  fi 


bien  que  l'un  a  pleinemcoc 
jufiific  le  nom  qu*il  porte  ;  &  lautre  ,  le  furnom  qu*o# 
lui  a  donné* 

Brofletre  ,  qui  a  commenté  Boileau  ,  éioit  lil 
avec  le  jéfutte  fournemlne  \  celuîci  aban'd^^nna 
Broïîettc,  pour  fe  livrer  a  la  nouvelle  connoifTancc 
qu'il  venoit  de  faire  avec  Voltaire  ,  qui  n*at'» 
moic  pas  Broifette  :  l'^nm  de  Boileau  fit  à  ce 
fujet  un  diiïîque  ladn ,  où  il  (ê  plaint  agrc«ib]e- 
ment  de  la  déf^fâlon  du  jdfuite  par  une  Alii^km 
ingénieuse  à  fba  nom  ;  .,  , 

Qr/dm  htnt  de  hc\z  vcrfi  tihi  nêmtn ,  amieh 
Tarn  cito  qui  ficicm  vertiî ,  Amiti ,  tuis  t 

Quelquefois  VAÎlufîon  fê  marque  par  la  (ûb& 
tîtuûon  d'un  mot  à  la  place  de  celui  qu'on  envifage^ 
&  dont  il  ne  difîcre  que  par  une  lettre  de  mem« 
organe,  Séncque  le  rhéteur,  pcre  du  philolophe* 
nous  a  confcrvé  t  Proem,  Lia,  Jî".  Controv^  J  iiii(; 
AUufion  nominale  de  ce  genre: 


Labîenus  ,  magnus 
oraior  ^  qui^  permulta 
impedimenta  e/utfatus , 
ad  famam  ingenii  con- 
jiumibus  magis  honii- 
nibus  pervenerat  quam 
volent  ib  us*  Summa  egef 
tas  erat ,  fumma  in/à- 


I  mia^fummumodiumt,*  [  ticrcmcAi  perdu  de  ré 

tihrii 


tahienus  étoît  un  gnml 
orateur  f  qui  »  après  avolt 
lutté  contre  milleojftacie*^ 
parvint  enfin  a  la  réputi^ 
tron  d*homine  d'elbrit  ^ 
r.4veu  forcé  bien  pu 
par  la  faveur  du  Pi 
U  ctoît   trcS'pauvre  , 
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Tihftas  tâma  ut  Ub^r^ 
taùs  nomen  excède ret  ; 
ut ,  fùa  pajjtm  a  f  dînes 
hûmtruffue  iania^at  ^ 
Rabîeiius  vocaretur* 


telle,...»  fit  d'une  liberic 
exccffive  quT  allott  jusqu'à 
h  licence;  de  lorte  que  , 
comme  il  drchiroit  tout  îe 
monde  ^  fans  diftindion  de 
rangs  nî  de  personnes,  orf  le  nommoît  Ruhlénus* 

Ce  nom,  tiré  du  latîn  Rabies  (rage),  peignoît  à 
ncrveille  un  homme  qui ,  comme  une  bc:e  enragce^ 
iiiordjit  impitoyablement  tout  le  monde. 

Les  deux  co'nlôr-nes  B  &  V  ,  toutes  deux  labwles 
Ênblei,  Ct  chargent  aisément  Vnwt  pour  l'autre  \ 
&  les  gafcooss'y  méprennent  continuelkpient:  Julei^ 
Cc(jr  Scaliger ,  qui  apparemment  ne  les  aimoit  pas, 
fit  à  ce  (uict  une  épîgramme,  où  par  AUujLn  il 
leur  reproche  Tivrogncrie  : 

Ihn  ttmtri  antiquat  mutas,   Vafconîa  ,  vaceâ,^ 
Cui  nihit  ejl  ^liud  vîvere  quam  bibere* 

M.  Crévîer  (  Rkét,  fr.  Paru  III.  t  A,  I!}.  tom. 
Vu  fMge  148.  )  accufê  M,  Fléchter  d'avoir  fait  une 
mm^^e  pointe  dans  le  texte  même  de  (on  Pané- 
f<[^e   de   S,   Benoit,  »  Comme  le   nom    de  ce 
«Ént^  dît-il,  ell  en  latin  BmtdtBus  ^  lorateur 
^t^  pour  texte  ces  paroles  de  Dieu  \  Abr^tham 
•  \Cmtfm   xij.  )  E^edere  de  terra  tud  ,    &   de 
9  eafftaiiorte  tua  ,  &  dedomopatrls  tut.,.  Fuciam^ 
m  |«e  ie  in  giTitem  magnam  ,  &  benedicam  tibt  ^ 
»  h,  tnagnljictiho  nomen  tuum  ,  enjque  Mesedîc- 
»  rtrs.  Dans  Toriginal,  le  mot Besed ictus  fîgnifie 
»  Benî  ;  ici  il  rappelle  le  nom  de  Benoit.  Je  ne  crois 
«  pas  que  cette  pointe  fané  envie  à  aucun  orateur  ju* 
»  dicieux.  » 
'    -f  crofs  pas  ,  mol,  qu^uite  remarque  fi  peu 
le  faîft  envie  à  autun  Critîgue  t^ge  Se  rai- 
KfnTu;>ie  ;  &  je  (ûis  perfuadc  que  Fléchier  n'a  pas 
iDcnBe  penfè  à  V\4UiiJion<ine  fou  cenfeur  relevé  ici. 
!••  It  ne  faut  pas  croire  que  Torateur  ait  fiît  im- 
'wimer  Beseimctus  en  capitales  pour  y  faire  faire 
ntion,  comme  le  rhéteur  Ta  fait  imprimer  dans  ù 
Bctûrique  pour  le    ridiculiser  :    i***   le    prcJat  a 
traduit  lôn  tex^e  conformément  au   iens   de  Tori- 
ffinal ,  tel  que  indique  M,  Crcvier;  erifqtie  bene- 
iiBus  ^  &  vo<JS  (erez  bénlx  ce  qui  ne  m.irquc  au* 
tDoe  envie  de  faire  fcntir  XAllufion^  qu'il  a  plu 
tD  Critique  de  remarquer  fir    de  cenftrt-r  :  j**  le 
Itxte  a  r*c  évidemmeni  cboîfi  pour  ctre  le  germe 
&lrp'ccis  du  plan  de  tout  le  difcours    Voîcî  com 

^e  tmce  Toraieur  lui-même;  »  La  fidélité  de 

c  Benoit  à  fuivre  la  loi  de  Dieu  ,  &  la  lî- 
1'  îlriité  de  Dieti  â  reconnokrc  Se  ^  glorifier  faînt 
3»  Benoît;  voiîïi  tout  e  fujet  de  ce  dikours.  ^'  C'eil 
j^'     '  [  l'efprît  &    presque  la  lettre   d«i    tcïi't*. 

ij  n  DominiiJ  udAbum  :  (car  M,  Fléchier 

tim-ence  ainfi  )  Egr édite  de  ttfrrd  tuj ,  &  ./*•  cogna- 
;  rwJ,  ^  d^  d^^mo  patris  tut.,*.  On  reconnou  ici 
i%  de  nieu,  qu\par  applîc  tio",  &  pourt^ieîërvir 
jê-me'  même*  du  panégv  ifte  ,  1^  cun^usi^t  ûînt 
Bef  oit  dani  les  voies  de  la  pe^fcdion  chrétienne  , 
CtLdMM,  BT  LlTTÈ^AT*  Tomi  h 
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t3  en  le  (cpar?nt  du  monde  pour  mettre  en  siVcté 
«  fa  vertu  naiïïknte ,  en  Tattirant  à  la  folitude 
9>  pour  Vy  fortifier  dans  !es  exercices  de  la  pcnî- 
»  ternce:  »  c*ell  le  premier  point.  Voici  tout  auiïi 
clairement  le  fécond  dans  la  fuite  du  texte:  FaWtfm- 
^ue  te  in  gentan  magnam  ,  &  bcnedicam  ttbî ,  & 
magnificabo  numen  tuum ,  erijqtu  benedtiîus.  Ne 
reconnoit-on  pas  à  ces  traits  la  fidélité  de  'Dï^m 
ï  reconiioitre  &  à  gloririer  Tame  fidèle  qui  obéit 
à  ^i^  voixf  Comment  clè-t-on  aprc\  ces  oblervaiions 
fe  perfuader,  ou  du  mmrs  voulair  p^rluader  ,  que  le 
choix  de  ce  texte  n  eft  dû  qu*i  la  mv^itM^AUufion 
de  radjedif  benedlHus  au  nom  latin  Berxediilus  du 
faint  que  le  fàge  orateur  cntreprenoit  de  louer  ? 

On  peut  rapporter  à  XAdujhn  nominale ,  celle 
qui  «uroit  trait  aux  pièces  d'armoiries  ,  ou  au 
ïymbole  adopte   par  quelqu'un. 

C'ert  par  une  Aluijkm  aux  armoiries,  que  Hoileau, 
dars  {on  Ode  fur  la  prlfa  dt  Namur ,  dtftgne  le« 
hollandois ,  les  impériaux ,  &  les  angiois  s 

Mn  vûin  au  Lton  beJ^ique 
Il  roU  r  Aigle  gecminique 
Uni  foki  les  têop^inij. 

Les  holîandois  s'attribuoîent  dans  le  temps  tout 
rhonneur  de  la  paix  conclue  à  Aix-la-^  bapelle, 
Jof^e  Van-Beuninghen  ,  leur  plcniputentiaire  au 
congres  tenu  dans  cetie  ville ,  fe  fît,  dit-on,  re- 
prcîenrer  dans  une  médaille  Cous  Tembléme  dcJo/u^ 
arrêtant  le  Joie  H  y  avec  ceue  inscription  Sta  fol 
(  Soleil,  arrére-toi)  ;  parce  que  Louis  XIV  avoit 
pris  pour  emblème  le  fuleU  avec  ces  mots ,  Neo 
plurlbus  impar  (  luffi'ant  encore  pour  plulîcurs  ). 
Quelque  douteuie  que  (bit  rexillerte  de  cette  mé- 
daille ,  VAliuJîon  du  moins  qu'on  imagina  dan 
le  temps  prouve  que  ,  des  la  première  guerre  que 
fit  pour  fbn  propre  compte  Louis  XIV  ,  il  avoit 
infpirc  â  TEurope  une  étrange  terreur;  puilqu'oii 
s'  ppkudïiïeit  avec  tant  de  faite ,  de  l'avoir  engagé 
à  po'er  les  armes  p-elque  aufFitot  qull  1^  avoît  prifei, 
Cetie  Ai'tijion  eft  tout  a  la  fois  hiftorîque  & 
ncmiiiale  i  hlftorîque  ,  parce  qu'elle  rappelle  ua 
trrit  connu  de  rhifloire  fï^lnte;  nominale,  parce 
quelle  fait  penfer  r-ommcinent  à  Louis  XIV  ,  eit 
montrant  IVmbieme   qu'il    avoit  adopte. 

On  doit  erre  fort  ai  crct  dans  Tufge  des  Al* 
lujions.  Le  fl)le   grave    &  élevé  ks   admec  bien 
rarerrent  ;  t*k  II  fiut ,  pour  y  être  admîtes  ,  qu'elles 
foîent   très-iitgénieulês    &   qu'elles    révelltetit    des 
idtcs  graves  3i  arajo^^es  k  celles  que   l'on  traiter 
mais  avec  de    la  délicatcîTe ,  elles    peuvent  plus 
^^iicment  avoir  lieu  dans  la  converfation  ,  d  ns  !efi 
lettres.,  les  épignmmes ,  les  madrigcux  ,  h  s    im- 
prumptus,   Se  autres  petites  pièce?  3e  ce^enréi& 
AL  de  Voltaire  a  pu  dire  à  AL  DeftoucEes^ 
AuEfur  folide,  ingénieux, 
Qui  du  Thcltre  êtct  le  maïcre, 
Vouf  qui  Rtfi  le  Glorieux  ^ 
II  ne  tien  droit  qu'i  voitt  de  Têcre» 
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3*  Nous  avons  dans  notre  langue  »  dit  M.  du 
m  Martaîs  (  ioc\  de,  )  un  grand  nombre  de  chan- 
a>  (bns,  dont  le  iens  littéral,  fb-s  une  apparence 
w  de  fimpliciié,  ell  rempli  d'Jl  hifions  obfccnes. 
»  Les  auteurs  de  ces  p^-odudions  ibnt  coupables 
3ï  d'une  infinité  de  pcnfé-es  dont  ils  fallife  u  l'ima- 
33  einntion  ;  &  d*ailleurs  ils  fe  déshonorent  dan^ 
33  1  clprit  des  honnêtes  gens.  Ceux  qui,  dans  des 
33  QU\rrages  férieux ,  tombent  par  fîmplicicc  dans  le 
3>  mcfne  inconvénient  que  les  failcurs  de  chan^ns  , 
3»  ne  lôni  guères  moins  répréhcnfibles  &  fe  rendent 
3)  plus  ndii^ules. 

33  Quintilien,  tout  païen  qu'il  éroî: ,  veut  que 
M  non  feulement  en  évite  les  paroles  obfccnes ,  mais 
»  encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées  d  obf- 
33  cénîté.  OhfiœnUas  vero  non  â  vârb'ts  lantum 
33  ahjft  dihti  ^  fed  aiam  à  fignificactone*  (Inilit, 
33  orat.  VI,  îij,  de  Jiiju.  ) 

3>  On  doît  éviter  avec  foin  en   écrivant,   dit- il 
33  ailleurs  (  VllL  iij  de  Ornatu  ) ,  tout  ce  qui  peut 
»  donner  lieu    à   des    Allufions  d'shonnctes.  Je 
*3  fais  bien  que  ces  interprctacions  viennent  iôuvent 
»  dans  refprit ,  plus  toi  par  un  effet  de   la  cor- 
aï  mpûon   du  cœur  de   ceux  qui  lifènt ,  que  par 
a»  la  mauvaife  volonté  de  celui  qui  écrit;  mais  un 
»  auteur  (âge  &  éclairé  doît  avoir  égard  à  la  fol- 
3»  bleire  de  les  leâeurs ,  &  prendre  garde  de  faire 
a»  naître   de  pareilles   idées   dans  leur   efprit  :  car 
M  enfin  nous  vivons  aujourdhui  dans  un   lîècle  oii 
»  rimagination  des  hommes  eft  fî  fort  gâtée  ,  qu'il 
»  va  un  grand  nombre  de  mots  qui  étoient  aiitre- 
»5  rois  très-honnétes ,  dont  il  ne  nous  eft  plus  pcr- 
3»  mis  de  nous  fêrvir  ,  par  Tabus  qu'on  eu  fait;  de 
T^  forte  que,  (ans  une  attention  fcrupuleufê  de  la  pan 
»  de  celui   qui   écrit,  fès  ledeurs  trouvent  mali- 
•5  gnement  à  rire  en  (aUflânt  leur  imagination  avec 
a*  des  mots  ,  qui  par  eux-mêmes  (ont  trcs-éloîgnés 
»  de  robfcénité.  -^  Hoc  vuïum  K^xlçtiTûv  vocatur , 
Jtyt  malâ  confuetudine  in   ohJc€tnum   intelUélum, 
Jtrmo  d£ tonus  ejt,,.  diéïa  fanâé   &  antique   ri- 
demur  à  nohis  ,*  quam  cuipam  non  fcrihcmium 
quidcm  judiço  ,  fcd  Ugemium  :    tamen  vuanda  ; 
qua tenus  verha  hontfla  morihus   verdidlrnus  ^    & 
^vincentihus   £tiam    vitîis    cedendum    e/?,.,,    ^ec 
Jciipto  modo  id  accidli  ;  fcd  niam  Jenfu  pic  tique 
ôy carné  imeUîgere^  viji  casferïs  ^  cupium  ^  ac  ex 
"verbis  quœ  longifftmé  ah  objcœnuait  abfum  oc- 
cafionem  turpUudinis  râpe  rem         * 

Kem.  Selon  le  Diè^ionnnire grammatical^  n  On 
33  dira  ,  V orateur  a  fait  Allufion  â  ce  qui  j*ejl 
33  pajfé ;  mais  on  ne  diroît  pas  ,  Tout  le  mande  a 
33  approuvé  /'Alluiîon  qu'il  a  faite  à  ce  qui  s^efi 
paffé  y  ou  la  fine  Allufîon  qu^il  a  faite  oc* 

Cette  dcciffon  ,  prononcée  d^un  ton  tranchant, 
Titd  appuyée  ni  aautorîtés  ni  de  raifons ,  C\  ce 
n'eil  que  Tauteur  obfcrvc  que,  à^m faire  Allufon^ 
le  mot  AiUifioi\  efl  toujours  *eul  fans  article  &: 
fans  autre  accompagnementp  Mais  pourquoi ,  p^rce 
qu'on  dit  fyirt  AUufipn^  ne  diroit-oa  p^s  VAl- 
l  ajlan  ou  la  /pie  AUufion  qu'il  a  faite  f   On  dit 
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aufTi  faire  juplce ,  faire  grâce  ,  (ans  article  & 
fans  autre  accompagnement;  &  cela  n'ompéche  pas 
qu*on  ne  puiffe  dire ,  la  jtijlice  ou  la  rigoureufi 
jujiice  quil  vous  a  fuite  y  la  grâce  ou  la  grâce 
injîgne  qu'il  leur  a  faite,  Pourtjuoi  un  nom ,  em- 
ployé (ans  lanicle  dans  une  occalion,  ne  pourroit- 
il  plus  le  prendre  dans  une  autre  ?  Eh  !  ne  don- 
nons point  d'entraves  inutiles  à  l*analogie  ,  qui 
d'ailleurs  peut  s'appuyer  ici  fur  faut o rite  ;  M.  du 
Marfais ,  en  parlant  des  Allufions  :  a  dit.  Celles 
que  nos  poètes  /ont  â  la  Fable,  (Ai.  Beauzèe.  ) 

*  U Allufion  eft  encore  l'application  per(c)nneUe  _ 
d*un  trait  de  louange  ou  de  blâme.  m 

Dïogcne  reprochoit  à   Platon   de  n'avoir  iamaîf  ■ 
offenfé  perfonne*  Grâce  aux  Allufions  ^  il  eft   peu 
dVcrivains  célèbres  de  nos  jours  qui  ayent  le  mcme 
reproche  à  craindrep 

Rien  de  plus  odieux  fans  doute  que  la  fat^re 
perfonnelle  ;  &  quoiqu'on  putiTe  imaginer  un  degré 
de  dépravation  des  mœurs  publiques,  oii  le  vice 
impuni  ,  toléré  ,  allant  partout  la  tcte  haute  , 
feroit  (ôuhaiter  qu'il  s'èkvât  un  homme  pour  l'in- 
fulter  en  face  flc  le  flétrir  ;  ce  vengeur  ne  laifle- 
roit  pas   d'être  encore  un  per(bnnage  déteilable. 

Que  chacun  dans  la  (ôciété  ie  lafTe  raîton  par 
le  mépris ,  ^^  par  un  mépris  éclatant ,  du  vice 
infôlent  qui  le  bleffe;  rien  de  plus  noble  &  de 
plus  juûe.  Mais  le  métier  d'exécuteur  ,  quoique 
très-utile  ,  eft  infime  :  ^  s*il  fe  trou  voit  un  nonirrie 
doué  d'un  génie  ardent  ,d*une  éloquence  impétucufe^ 
du  don  dépeindre  avec  vigueur,  ik  que  cet  homme 
eût  commis  un  crime  digne  de  la  rigueur  des  lois; 
c  eft  lui  qu'il  faufiroit  condamner  à  la  fatyre  per- 
ionnelle.    f^'^oye^  Satyre, 
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Mais  autant   la  Otyrc  pcrfonneUe   e(î  odîeuie ,   M 
autant  la  fàtyre  générale  des   m?.uvai(ès  mœurs  eft   f 
honnête.    Celle-ci    diffère  de    l'autre    à   peu    près 
comme  le    miroir    dtficre     du    portrait  :    dans    le 
miroir,  malheur  a  celui  qui  (c  rcconnoit;  la  hont«   A 
n'en  efl   qu'à  lui  feuL  " 

La  fatyre  ^  me  dîr^-t-on  ,  porte  avec  elle  une 
reffemblance  :  il  e(l  vrai  ;  mais  cette  reflemblance 
efî  celle  du  vice,  à  laquelle  il  dépend  de  voui 
qu'on  ne  vous  reconnoilïe   pas. 

C'ed  là  cependant  cette  eCpcce  de  (âcvre  inno- 
cente 9c  jurte  ,  qu'on  trouve  le  moyen  éfe  rendra 
criminelle  ,  par  la  méthode  des^  Allufions» 

On  (ait  tout  le  chagrin  qu'elles  ont  fdit  â  Mo- 
lîcre.  Heureufement  le  vertueux  Tlontauficr  fui 
fl:îrté  que  Ton  crût  qu'il  rfifemMoit  au  Mlfan^ 
ihr.ipe  i  heureulement  il  ne  dépendit  pas  de  quel- 
ques pui^^ants  perlônnages  defu'-e  brCiler  ,  comme 
ils  Tiiuroîent  vouïu  ,  le  Tanitffe  avec  (on  auteur, 

Cefl  une  f^ic^on' de  nuire,  aulli  baiTc  qu'elle  eft 
commune,  que\rapplîquer  ainlî  des  traits,  qui 
par  eux-mcmes  n'ont  rien  de  pedônnel  ,  pour 
taire  un  crime  à  Tccrivain  de  i'intention  qu'on 
lui  fuppofe.  LVtivie  &  la  malignité  y  trotivcnt 
d'autant  xvâ^>\y.  leur  compte  »  que  c'e(t  u«  fer  i 
dciDt  iranch..nts. 
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Cell  par  AUufion  que,  d^ns  Ii  tragédie  d'iff- 
d^^  ^  on  vouJui  rendre  rcpréhenfibles  ces  vers.  , 

Kos  prècrei  ac  fontp^s  ce  qu'un  viiin  pcuplt  pcufe  ; 
Not.'c  cftfiulice  £itt  coure  leur  fciefice* 

U  n  jour  ,  au  fped^cle ,  un  de  ces  mîférables 
^oi  fonc  pdyès  pour  nuire ,  faifant  remarquer  un 
rets  qui  aieaquoit  fortement  je  ne  lais  quel  vîcer 
i*écria  que  VAlluJion  étoh  pumjfahU^  1  rês-punif-^ 
JahU ^  lui  die  quelqu'un  qui  l'avoic  entendu;  mais 
c^eji  vous  ^ui  la  faïus» 

VAiLijloii  eil  fur  tout  dangereufê,  lorlqu'elle 
rend  perlonnelle  aux  Souverains ,  ou  aux  hommes 
cp  place  y  une  peinture  générale  des  foibkfTes  & 
des  erreurs  où  peuvent  tomber  leurs  pareils.  Mal- 
heur au  Gouvernement  (bus  lequel  îi  ne  Icrok 
permis  ni  de^blâmcr  le  vice  ni  de  louer  la  vertu  î 
Rien  de  plus  eftrayant  alors ,  &  de  plus  nui- 
iiblc  en  effet  pour  les  Lettres,  que  cette  manie 
des  AUuJiQtu.  De  peur  d'y  donner  lieu  ,  on  n'ofe 
caraâcnièr  avec  force  ni  le  vice  ni  la  vertu  ;  on 
&  répand  dans  le  vague  ,  on  gUile  légèrement 
(itr  lûQC  ce  qui  peut  reifembler;  on  ne  peint  plus 
(baiîècle^  on  craint  même  fôuvent  de  peindre  a 
grands  traits  la  nature.  On  n'oie  dire  ni  bien  ni 
mal  »  que  de  loîn  y  ï  perte  de  vue  ;  &  alors  on 
mérite  le  reproche  que  Phocîon  fai(ôit  à  Torattur 
Lcoiihcne  :  que  (es  propos  retlembloient  aux  cyprès^ 
^ui  foni^  dilbit-il,  beaux  &  droits  ^  mais  qui  m 
portent   aucun  fruit, 

11  iêrcic  digne  des  hommes  en  place  de  répondre 
aux  vils  délateurs  qui  leur  dénoncent  les  traits  de 
bUme  qui  peuvent  les  regarder  »  cequ*un  roi  philo- 
fiiphe  (  Archclaus,  roi  de  Macédoine,  fur  qui 
quelqu'un  de  fa  fenêtre  a  voit  lailFé  tomber  de  l*eau, 
répondit  à  ïês  courtifans ,  qui  lexcitoienc  à  l'en 
punir  :  Ce  ri€jl  pas  fur  moi  au  il  a  jeté  d^  Vtau  , 
mais  fiir  4:clui  qui  paffoit*  Cela  (eul  (êroit  noble 
&  jafte  ;  &  ce  (eroit  alors  que  Thomme  de  Lettres , 
arec  la  francbifè  &  la  fécurité  de  l'innocence  , 
pourroit  blâmer  le  vice  &  louer  la  vertu ,  fans 
que  personne  prit  la  lâtyre  pour  un  affront ,  ni 
Tcioge  pour  une  kifiihe.  F.  Satvrb. 

(\  Quant  aux  Allufions  qu'on  fait  Ibi-mcme ,  en 
parlant  ou  en  écrivant ,  c*eil  quelquefois  ce  qu*il 
y  a  de  plus  fin  dans  le  Lingage  &  dans  le  flyle. 
Un  fbldat  falue  en  efpagnol  le  maréchal  de  Ber- 
wick.  «  Camarade  ,  lui  dit  le  maréchal ,  ou  as -tu 
30  appris  refpagnoi  u  ?  J  Almanja ,  mon  General. 

A  la  reprcfèntation  d'une  pièce  nouvelle,  que 
protégeoit  le  grand  Condé  »  on  faifoit  du  bruit  au 
parterre.  Le  prince ,  qui  étoit  fur  le  théâtre , 
crue  di^tnguer  le  cabaleur  ;  &  ^  le  montrant  du 
d^igt ,  il  du  ,  »  Que  Ton  prenne  cet  homme- ï  à  «, 
Mais  rhomme  délîgné  fefàuvant  dans  lafoulc  ,  On  ne 
me  prend  p<iintyéitr-iï  au  prince  \Je  m' appelle  Le  rida, 
Qot  n  a  pas  ri  de  la  réponfe  de  Mata  au  comte 
àt  Gramont  «  lorfqu^'après  lut  avoir  rçp  roche  de  ne 
pas  porter  la  couleur  de  Mad.  Ge  Senange  , 
fvi  étoii  le  bleu  »  le  comte  trouve  ridicule  qu'il 
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lui  efit  envoyé  des  perdrix  rorges  :  Poulois-tu 
quelles  JtiJ/ent  bleues  ? 

Un  de  nos  minières  des  Finances  ayant  fkît 
donner  une  déclaration  qui  alarmoit  le  Clergé  ^ 
Tabbé  C,  . .  étoit  un  de  ceux  qui  s'en  pîaignoient 
le  plus  hautement,  m  Vous  (bnnejt  le  toc(in  ^j  , 
lui  dit  le  miniftre.  Eu  étes-yous  Jurpr'u  ^  répondit 
Tabbé  ,  ^uand  vous  mettes  U  feu  partout  ? 

Cette  juJldîe  de  réplique  eft  ce  qu'il  y  a  de  pluj 
heureux  dans  les  Allufions^  Catulus  accufôit  de 
péculat,  devant  le  peuple ,  un  romain  appelé 
Philippe  »  lequel  ,  Finter rompant  »  lui  demanda 
pourquoi  //  aboyoiu  J^ aboie ^  répondit  Catulus, 
parce  que  je  vois  un  voleur. 

C*eft  un  exemple  ingénieux  de  cette  JuflefTe  d'y^/- 
iujîon  ,  que  le  petit  dialogue  fait  à  rinflallation 
du  pape  Urbain  VlII ,  fiarberin  |  dont  les  armoiries 
étoient  des  abeilles, 

GâlI.     Callis  mtîU  Hahunt  ^  htfpanis  fpiculûfigtnt* 
Hifp.  Spicuîa  fi  figent  ,  emorientur  apet, 

IcaJ.       Mella  dabunt  cunclis  ;  nulli  fua  fpicula  figent  t 
Spicula  rumiprinceps  figcre  nejcit  apum^ 

Euripide  & ,  mieux  que  lui ,  Racine  indique ,  par 
AUuJîon ,  1  objet  du  délire  de  Phèdre  : 

Dieux  ,  que  ne  fuii-jc  aflîfe  âfombre  dci  forets  ! 
Quand  pourrai-jc  «  ^  rr^fcrs  une  noble  poufTière, 
Suib^re  de  fcril  un  char  courant  dam  lacarncre  i 

Maïs  de  tous  les  poètes,  la  Fontaine  e(l  celui 
qui  f^it  le  plus  à*AlluJîofu.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  Aliujwn  g  en  é  rai e,  des  animaux  à  jioùs  ,  qui 
fait  fcHente  de  l'Apologue  ;  je  parle  de  mille  traicf 
répandus  dans  fes  labiés  »  qui  touchent  plus  ex- 
prefTément  a  quelque  particularité  de  langage  > 
de  cara^cre  «  d*utage  ,  de  condition ,  de  mceurfi 
locales  ,  d  opinion  ^  d'érudition  |    6cc. 

RatApolië  étoic  bloquée. . .  * 

Theraîi  n'aroît  poîni  travaillfc. 
De  mémoire  definge ,  a  fait  pluf  embrouillé. .  ,  • 
Don  Pourceau  raifonnoic  cg  idbuJ  perfonnage.  4.* 
Certain  remiégafcon  ,  d'autrci  dilcnt  normand*  *  •  » 
Quand  il  eut  ruminé  tout  le  tat  dë>n*  fa  iéte*  •  • , 
le  lovf  en fiiît  fa  eour  ^  daube  au  coucher  du  roi 
Son  camarade  abfcnu  ... 

Le  renard  dh  ,  branlant  la  tête, 
Teh  orphelins^  Scfgtîcur ,  ne  me  font  point  pidc,  .* 

Fjites-en  letfiux  dcf  ce  foîr, 

E%  cependant  viens  recevoir 

Le  bai  fer  de  paix  fraternelle. , , , 
Chacun  furdc  l'avis  de  monfitur  le  doyen,  * . .  • 
Un  Ijév.e»  jppcrcevant  lombre  de  fci  oreille*  » 

Cf-iignît  cjue  queltjue  inquifiteur 
N'alit  interpréter  à  cornes  leur  longueur. ,  ». 
Xliraui  for  îeur  odeur  Ayant  phiitfopfté,  *  » 
Le  maître  du  logîs  en  ordonne  autrcinent. , . 
J'ai  pa^c  Ici  défera  ;  mait  nous  n'jr  bumet  p§ijii,  *  »« 
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Je  ùls  que  la  vtngearct 

EJI  un  mereeau  <U  roi  /  car  vous  viyt{  en  dieux»  .  i  « 

Il  leur  apprit  a  leurs  dcpcni , 
Que  Ton  ne  doit  jimaîs  avoir  de  cgnfïsnce 

£n  ceux  qoi  font  mangeur*  de  gtnt,*,  • 

Ces  traits  ,  dis-je  ,  5c  une  infinité  d*autrcs  ,  aufli 
fins  &  auOÎ  rapides ,  réveillent  en  pairani  une 
multitude  d*idécs ,  qui  rendent  le  pîailîr  de  cette 
lefture  incpuifable  \  6c  c'eft ,  dans  Jes  tahl<ts  de 
la  Fontaine  i  un  genre  d'agrément ,  dont  Efope  & 
Phèdre  n'avoient  pas  (ôupçonné  que  l'Apologue  fut 
fiifceptible,  )  (  M*  Makmoutel^  ) 

(N,^  ALONGER  ,  PROLONGER ,  PRO- 
ROGER. Jv/i. 

jilonif^r  ,  c'eft  ajouter  à  l'un  des  bouts  ou 
étendre  la  matière»  Prolonger ^  c'ell  reculer  le  terme 
de  la  cholê  ,  foit  par  conrinuïté,  par  délai  ^  ou  par 
produdion  d'incidents.  Proroger  ,  c*efl  maintenir 
l'autorité,  Texercice  ,  ou  la  valeur  au  deU  de  la 
durée  prefcrite. 

On  alonge  une  robe  ,  une  tringle  ,  un  âW- 
jcours.  On  prolonge  une  avenue  ,  une  a  Faire , 
un  travail.  On  prorogé  une  loi,  une  alfcmblce, 
une  permiflîon  ,   un  congé.  (  Vabbt  Girard^  ) 

(N.)  ALPHA*  €  m.  C'eft  le  nom' a Aipot  de  la  pre- 
mière lettre  des  grecs.  Il  ont  eux  mêmes  emprunte^ 
ce  nom  des  hébreux  ou  des  phéniciens  ,  en  pre- 
nant d'eux  les  car^tdères  littéraux,  Euttbe  (  Pr^p, 
tvang*  X.  é.)  ,  en  fait  la  remarque,  &  le  prouve 
par  un  raifonnement  bien  fimpîe  :  Id  ex  gr*zcd 
fmgidorum  tkmfntùrum  appelLuiont  qulvts  in- 
teffigit  :  quid  enim  Aleph  alf  Alpha  magnoperc 
diff^n  ?  quid  auum  vtl  Beta  éï  Beth ,  v^/  à 
Gamma  Gimel,  ma  Delta  à  Delt,  aut  He  ah 
E  ,  ata  Zain  4  Zêta ,  ceteraqm  dànceps  kls 
JîmU'ui  ? 

Une  observation  qui  confirme  cette  orîoîne,  c'eft 
que  le  mot^^AA^*,  chez:  les  grecs,  ert  iîmplcment 
le  nom  de  leur  première  leiïre  comme  première 
lettre;  qu'en  conséquence  il  eu  dans  cette  langue 
un  radical  primitif,  d'où  Ton  a  dérivé  àx^mùt^ 
À?.çiéê  y  ou  si)iÇn0  (  je  trouve  »  j'invente  le  premier 
Si  au  même  rang  que  tient  ÔiXip^  parmi  les  lettres  )^ 
<îA^<ï<-«jf  I  inventeur ,  premier  auteur  )  :  au  lieu  que 
le  nom  hébreu  de  la  première  lettre  hébraïque 
▼ient  du  verbe  ^*7N'  (  alaph  )  apprendre ,  enpi- 
gner ,  mot  qui  (ignifie  aulTi  enfelgnemem  ,  do  c^ a  ne , 
Se  par  cxtenfîon  prince  &  chef\  parce  que  le 
prince  ou  Je  chef  doit  conduire  le  peuple  ik  lui 
tnjeigner  les  bonnes  lois  ;  de  là  vient  que  les 
hébreux  ont  nommé  de  mcme  leur  preJUÎcre  lettre, 
pour  indiquer  au'eile  eft  a  la  tète  des  auircs ,  quelle 
«n  cil  le  chei.  (  M.  Beauzèe.  ) 

(N.)  ALPHABET,  Cm,  Ce  mot  ne  fignîfîc  autre 
cho'e  que  vS?  jff  /  &  >^  ^  ne  fîgnifie  rien  ,  ou  tout  au 
f'us  il  ûadi^ue  deux  (biis  \  ^  cçs  deux  &ns  n'ont 
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aucun  rapport  Fun  avec  l'autre.  JBeth  n'efl  poînl. 
formé  à'Jilpha\  l'un  elï  le  premier ^  l'autre  le 
fécond  ,  &  on  ne  fait  pas  pour:juei. 

Or  comment  s^eft^J  pu  taire  qu*on  manque  de 
termes  ,  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  lef 
Sciences  f  La  connoiifance  des  nombres  ,  l'art 
de  compter,  ne  s'appelle  point  un  deitx\  Se  le 
rudiment  de  l'art  d'exprimer  (es  penfées  n*a  , 
dans  TEurope,  aucune  expreflion  propre  qui  le 
défîgne, 

VAlpkaht  efl  la  première  partie  de  la  Gram* 
maire;  ceux  qui  polledent  la  langire  arabe,    dont 
je  n'ai  pas  la  plus  légère  notion  ,  pourront  dire  fi  A 
cette    kngue ,  qui    a,   dit-on,    quatre  vingt  mot»^ 
pour  figni&er  un  cheval  ,  en  auroit  un  pour  lignifier 
VAlphahet* 

Je  protefte  que  îe  ne  f^is  pas  plus  le  chinois 
que  l'arabe;  cepenaarit  j*ai  lu  dans  un  petit  voca* 
buldire  chinois  ,  (  Hijioire  de  Li  Chine  de  Du 
Halde.  I,  vol.  )  que  cette  nacion  s'efl  toujours  donné 
deux  mots  pour  exprimer  le  catalogue  ,  la  HÛe 
des  cara^ères  de  fà  langue  ;  l'un  eil  Hoton  ,  l'autre 
Haipien  :  nous  n'avons  ni  Hoton  ni  Haipien 
dins  nos  langues  occidenales.  Les  grecs  n'a  voient 
pas  été  plus  adroits  que  nous  ;  ils  dîtoient  Alphahet^ 
Se  né  que  le  philojophe  .EpiJÎ,  lib.  V.  )  fe  (ert  de  la 
pbrafe  grèque  pour  exprimer  un  vieillard  comme 
moi  qui  f.îitdes  qucffions  fur  la  Gramriiuire  ;  il  i'ap» 
pelle  Skcdon  analphuhaos.  Or  cet  Alphahet  ,  lei 
grecs  ie  tenoicnt  des  phéniciens ,  de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettre  par  les  hébreux  mêmes  ^ 
lorïque  ces  hébreux  vinrent  s'établir  auprès  de  leui 

Il  eft  à  croire  que  leç  phéniciens ,  en  commu- 
niquant leur  caraâcres  aux  grecs ,  leur  rendirenf 
un  grand  Service,  en  les  délivrant  de  Tembarras 
de  Pccriture  égyptiaque  que  Cccrops  leur  avoit 
apportée  d'Eg)^pte  :  les  phéniciens ,  en  qualité  de 
négociants,  rendoient  tout  aisé;  &  les  égyptiens , 
en  qualité  d'interprètes  des  dieux ,  rendoient  tout 
difiicile* 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phcntctcn 
abordé  dans  l'Achaie,  dire  à  un  grec  fon  correP 
pondant  ;  »  Non  Iculement  mes  caradcrei  font  ai/cs 
à  écrire ,  &  rendent  la  pensée  aînfî  que  les  fôns 
de  la  voix;  mais  ils  expriment  nos  dettes  adives 
8c  pafïîves.  Mon  Alcph^  que  vous  voulez  prononcer 
Alpha ,  vaut  une  once  d'argent  ;  Méiha  en  vaut 
deux;  Ro  en  vaut  cent  ;  Sigma  en  vaut  deux* 
cents.  Je  vous  dots  deux-cents  onces  :  je  vous  paye 
un  Ho  ^  refîe  un  Ro  que  je  vous  dois  encore; 
nous   aurons  bientôt  fait  nos  comptes*  » 

Les  marchanda  furent  probablement  ceux  qui 
établirent  ta  focicté  entre  les  hommes,  en  four- 
nidânt  à  leur  beioins  ;  &  pour  négocier,  il  faut 
s'entendre. 

Les  égyptiens  ne  commercèrent  que  très-tard  ; 
ils  a  voient  la  mer  en  horreur  :  c'étoit  leur  Typhorim 
Les  tyriens  Turent  navigateurs  de  temps  immé* 
mortel  3  ih  lièrent  enlêmbJe  les  peuples  que    ï% 
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future  avoît  sépares,  &  ils  réparèrent  les  mal- 
heurs où  les  révoluciens  de  ce  globe  avoîcnt 
plongé  iôuvent  une  grande  partie  dy  genre  humain. 
Les  grecs»  à  leur  lour,  ailcrcïii  porter  leur  com- 
merce Ôi  leur  jiiphabci  commode  chez.  d*ayires 
peuples ,  qui  le  changèrent  un  peu  ,  comme  les 
grecs  àv oient  changé  celui  des  C)' riens.  Lorfque 
ïeurs  marchands  ,  dont  on  fit  depuis  des  demi- 
dieux,  iâllcrent  établir  à  Colchos  un  commerce 
de  pelleteries,  qu'on  appela  la  loijon  d*or ^  ils 
donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  contrées, 
^ui  les  ont  conlervées  &  altérées.  Ils  n*ont  point 
pris  V Alphabet  des  turcs,  auxquels  ils  font  fournis, 
9l  dont  j*erpcre  qu'ils  fccoueroni  le  joug,  grâce  à 
rimpératrice  de  Hufïle, 

Il  eil  très-vraifemblable  ,  C  je  ne  dis  pas  trcs- 
rrai ,  Dieu  m^n  garde  )  que  ni  Tyr  ,  ni  TÉgypte  ^ 
jii  aucun  aHaiique  habitant  vers  la  Méditerranée  , 
Ile  comjnuniqua  (on  Alph^ibu  aux  peuples  de 
l'A^e  orientale*  Si  les  tyrtens ,  ou  même  les 
cJuldéens,  qui  habitoient  vers  TEuphrate,  avoient , 
par  exemple  ,  communiqué  leur  méthode  aux 
dixnois  ,  il  en  reJlcroit  quelques  traces  \  ils  au- 
tôeiit  les  fignes  des  vingt  deux ,  vingt  trois ,  ou 
lîip  quatre  lettres*  Ils  ont  tout  au  contraire  des 
/^^de  tous  les  mots  qui  compcfent  leur  langue; 
Itilien  ont ,  nous  dit-on  ,  quatre-vingt  mille  :  cette 
IBàbode  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  Tyr  ; 
die  cfl  fbîxame;&  dix  neuf-mille  neuf-cent  lôlxante 
Ifc  Çéize  fois  plus  lavante  &  plus  embarraffée  que 
la  nôtre.  Joignez  à  cette  prodigieufè  différence  , 
fa*iU  écrivent  de  haut  en  bas  ;  &  que  les  tyrlens 
It  les  chaldéens  écrivoient  de  droite  à  gauche ,  les 
grecs  &  nous  de  gauche  à  droite. 

Exaimoe^  les  caradères  tartares ,  indiens ,  fiamois, 
)2poTiois  ;  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
avec  V Alphabet  grec  ^  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples  ,  en  j  joignant  même 
les  hottentots  &  les  cafres  ,  prononcent  à  peu 
prcs  les  voyelles  &  les  conlonnes  comme  nous , 
parce  qu'ils  ont  le  larinx  fait  de  ménie  pour  Tei^ 
ie-nciel ,  ain(t  qu'un  payfan  grjfon  a  le  gozier  fait 
comme  la  première  chantcufe  de  l'opéra  de  Naples. 
La  différence  qui  fdit  de  ce  manant  une  balTe- 
lÂtlle  n^de  ,  dilcordante ,  înfupportable ,  Se  de  cette 
chanteufê  un  deflus  de  rofiignol ,  eft  Ci  impercep- 
iblc,  qu'aucun  anaioinifte  ne  peut  rappercevoir, 
Ceil  la  cervelle  d'un  fot  qui  relfemble  comme 
énx  gouttes  deau  â  la  cervelle  d'un  grand 
fctisc. 

Qaand  nous  avons  dît  que  ks  marchands  de 
Tyr  etilèignérent  leur  ^^  B  C  aux  grecs,  nous 
l'arons  pas  prétendu  qu'ils  eulTent  appris  aux 
fîtes  â  parler.  Les  athéniens  probablement  s'ex- 
ytimoleot  déjà  mieux  que  les  peuples  de  la  bairc 
l^e  ;  ils  avoient  un  gozier  plus  fleKible;  leurs 
nniles  étoîent  un  plus  heureux  affembbge  de 
^■pifelles,  de  contonnes^  Bc  de  diphchongue<;.  Le 
^■lanige  des  peirales  de  la  Phénicie  au  contraire 
^H  A«t  rade ,  grouier  }  ç'étoii   âe$   ShaJîrQtà  |  des 
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AJlaioth  y  des  Shabaoth  ,  des  C/tdm maint ,  des 
Chotihct ,  des  Thaphcth  i  il  y  auroit  là  de  quoi 
faire  enfuir  notre  cnanteufè  de  Topera  de  Naples, 
Fi^urcz,-vous  les  romains  d'aujourdhui,  qui  auroient 
retenu  l'ancien  Alphabet  étrurlen ,  &  i  qi  i  dei 
marchands  hollandois  viendroient  apporter  celui 
dont  ils  fc  lêrvent  à  prélènt  :  tous  les  romains 
feroient  fort  bien  de  recevoir  leurs  caraâcres  ; 
mais  ils  (e  garderoient  bien  de  parler  la  langue 
batave»  Cell  préciscmen  t  ainiî  que  le  peuple  d'A  ihcnes 
en  ula  avec  les  matelots  de  Caphthor ,  vcn.-nts 
de  Tyr  ou  de  Bériih  :  les  grecs  prirent  Jtur 
Alphabet ,  qui  valoit  mieux  que  celui  du  MiP 
raim,  qui  eft  TÉgypte  ;  &  rebutèrent  leur  patois. 

Phïloïôphiquement  parlant  ,  S:  abftraâion  reP 
pe^ueuie  faite  de  toutes  les  indudions  qu'on  poiirroît 
tirer  des  livres  fâcrcs ,  dont  il  ne  s'agit  certainement 
pas  ici  ,  la  langue  primitive  n'eU-elle  pas  ua« 
plaidante  chimère  f 

Que  dirle^-Tous  d'un  homme  qui  voudroît  re- 
chercher quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous  les 
animaux  ,  &  comment  il  efl  arrivé  que  dii.s  une 
multitude  de  fîècles  les  moutons  (c  fôient  mis  à 
bêler,  les  chats  à  miauler,  les  pigeons  à  rou- 
couler ,  les  linotes  à  /îfler  .'  îls  s'entendent  tous 
parfaitement  dans  leurs  idiomes ,  &  beaucoup  mieux 
que  nous.  Le  chat  ne  manque  pas  d'accourir  auic 
miaulements  très  articulés  &  très -va  ries  de  la 
chatc  ;  c'eft  une  merveiîleuie  cho(è  de  voir  dans 
le  Mi  rebalais  une  cavale  dre  !Ter  Tes  oreilles ,  frap- 
per du  pied  y  s'agiter  aux  braiements  intelli- 
gibles d'un  ane.  Chaque  efpèce  a  fa  langue.  Celle 
des  efqujmaux  &  des  algonquins  ne  îm  point 
celle  du  Pérou,  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de  lanjjue 
primitive  ,  &  à^Alphabtt  primitif,  que  de  chênes 
primitifs  &  que  d'herbe  primitive. 

Plulîeurs  rabiris  prétendent  que  la  langue  mère 
é toit  le  fâmarifain;  quelques  autres  ont  aiFùrc  que 
c'étoit  le  bas- breton  :  dans  cet^e  incertitude,  oa 
peut  fort  bien ,  (ans  offenfêr  les  habitants  de  Kim- 
per  &  de  Samark  ,  n'admettre  aucune  langue 
mère. 

Ne  peut  -  on  pas  ,  fans  offenfer  personne  ,  fûp- 
pofer  que  VAlphabti  a  commencé  par  des  cris  Sc 
des  excli^matiors  ?  Les  petits  enfants  dîfènt  d'eux- 
mcme  ah  ah  quand  ils  voient  un  objet  qui  les 
frappe;  ki  A/ quand  ils  pleuren!;  hu  bu  ^  hou  haa 
quand  ils  le  moqertt;  aie  ^uand  on  les  frrîppe  j 
&  il  ne  fiut  pas  les  frapper. 

A  regard  des  d^fUX  petits  garçons  que  le  roî 
d'É^^ypte  PfammeiU'us  { qui  nVÛ  pa^  un  rom 
égyptien  ]  fit  élever  pour  (avoir  quelle  éroi  la 
langue  prîmîfîve ,  il  n'eft  guères  poflible  qu'is  fe 
frieut  mus  deux  mis  â  crier  bec  bec  pour  avoir  i 
déjeuner. 

Des  esclamarîoni  formées  par  des  voyelles  ,  î  i»fTj 
naturelles  aux  enfants  que  le  cro^ïT-n  cr^c  rcfl  t;>t 
grenouittes^  iî  n'y  ^  pas  lî  loin  q  'on  croîroit  à 
un  Alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu'une  m  re 
diâ  à  lân  entifit  Véquiyalcïu  de  vien  ^  tkn^  pre^i  ^ 
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tai-toî  y  approche^  va-i-tn  :  ces  mou  ne  (ont 
reprclcntatits  de  rien  ,  ils  ne  peignent  rien  ;  mais 
ils   le  font  entendre  avec  un  geiîe* 

De  ces  rydiments  informes  , .  il  y  a  un  chenr\in 
ïmmcnfe  pour  arriver  à  la  fyntaxe.  Je  fuis  effrayé 
quand  je  tonge  que  de  ce  (eul  mot  vUn^  il  faut 
parvenir  un  jour  à  dire  ^  Je  Ji rois  venu  y  nm  Mèrt , 
avec  grand  plaijir  ^  &  j'aurais  obéi  à  vos  ordres 
qui  me  feront  toujours  chers  ^  fi  ^  en  accourant 
vers  vous  ,  Je  n  étais  pas  romht:  d  la  renverjt  ; 
&  fi  une  épine  de  votre  Jardin  ne  nié  toit  pas 
tntre'e  dans  la  Jamhe  gauche* 

Il  (emble  à  mon  imaginatiofi  étonnée  qu'il  a 
fallu  des  lîècles  pour  ajuiler  cette  phrafe  ;  &  bien 
d'diitres  lïccles  pour  Ja  peindre.  Ce""  feroit  ici  le 
lieu  de  dire,  ou  de  tacher  de  dire,  comment  on 
exprime  9c  comment  on  prononce  dans  toutes  les 
langues  du  inonde /»cV<?,  mère  ^  Jour,  nuit  ^  ttirre^ 
iouy  boire  ,  manger ^  Â:c*  ;  mais  il  faut  éviter  le 
ridicule  autant  qu  il  eft   poflible. 

Les  caraâcres  alphabétiques,  préfematit  à  la 
Ibis  les  noms  des  chofês ,  leur  nombre ,  les  dates 
des  évcnemenîs,  les  idées  des  humnaes ,  devinrent 
bientôt  des  myflères  aux  yeux  mcme  de  ceux 
qui  avoient  inventé  ces  lignes.  Les  chaldéens  ,  les 
A rtens  ,  ks  égyptiens,  attribuèrent  qi^elque  choie 
de  divin  a  la  combinai fôn  des  lettres,  à  la  manière 
de  les  prononcer  ;  fis  crurent  que  les  noms  fignl- 
fioîent  par  eux  -  mêmes  ,  &  qu*ifs  avoient  en  eux 
une  force  ,  une  vertu  recrète.  Ils  alloiert  jufqu'à 
prétendre  que  le  nom  qui  fîgnifioit  Puiffance  ctoit 
puifTant  de  fa  nature  ;  que  celui  qui  cxprimoit 
jinge  étoit  angélîque;  que  celui  qui  donnoit  Tidée 
d«  Dieu  étoit  divin,  Ccue  Icience  des  caractères 
entra  nécedaîrement  dans  la  magie  :  point  d*opé- 
ration  magique  ,   fans  les  lettres  de  V^iphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  fciences ,  devint  celle 
de  toutes  les  erreurs  ;  les  mages  de  tous  les  pays 
&*en  fervirent  pour  Je  conduire  dans  le  labyrinthe 
qu'ils  s'cfoient  conllruit ,  &  où  il  n'étoit  pas  permis 
aux  autres  hommes  dVntrer.  La  manière  de  pro- 
fioncer  des  confônncs  &  des  voyelles,  devint  le 
plus  profond  des  myfîères  ^  &  fbuvcnt  le  plus 
terrible.  Il  y  eut  une  manière  de  prononcer  Jéhova , 
nom  de  Dieu  chet  les  fyriens  &  les  égyptiens , 
par  laquelle  on  faiiôit  tomber  un  homme  roide 
mort. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  rapporte  (  J/^cïm.  I.) 
que  Moîfe  fit  mourir  fur  le  champ  le  roi  d'Egypte 
Néchtphre^  en  lui  foufflantce  nom  dans  roreillc  ;  5c 
u'enïyjte  il  le  rcfluicita  en  prononçint  le  mcmemot, 
.  Clément  d'Alexandrie  efl  exaÔ  »  îl  cite  fôn 
auteur  »  c*e{l  le  fîivant  Artapan  ;  &  qui  poura  récufèr 
le  témoignage  d*Artapan  ? 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  refprlt 
humain ,  que  cette  profonde  fcience  de  Terreur  , 
née  chez  les  afiatiques  avec  Toriglne  des  vérités. 
L'univers  fut  abruti  par  Tart  même  qui  devoii 
Téclairer. 

Vous  en  Yoyci  un  grand  exemple  dans  Origène, 
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dans  Clcmcnt  d'AJexardrie  ,  dans  Tertuîlîen  ,  5fC 
Origcne  dit  fur  tout  expreffément  (  Contta  Cels* 
»  n".  loi):  »  Si,  en  invoquant  Dieu  ou  en  ju^crt  par 
r>  lui,  on  le  nomme  le  Dieu  à^ythaham  ,,  dljaac^ 
"  fit  de  Jacob  ;  on  fera  par  ces  non^,  des  thoi  s  dont 
«  la  nature  &  la  force  font  leiks,  que  le*  démons 
11  fe  Ibumetteni  a  ccu.v  qui  les  proroncent:  mais 
"  fi  on  le  J  omme  dun  autre  iroin,  comme  Dictt 
»  de  la  rtur  bruyante  y  D<eu  JuppL:nidiftur\  ces 
"  noms  feront  Jâns  vertu,  le  rom  û'Ifruèi  traduit 
M  en  grec  ne  pourra  rien  opérer  :  maïs  pro- 
»  noncez.-le  en  hélreu  avec  les  autres  mots  rc^ 
53  quis  ,  vous  opérerez  la  conjuration,  w 

Le  même  Origcne  dit  ces  par  des  remarquables: 
5>  Il  y  a  des  noms  q  i  Oht  naturellement  de  la 
»  vertu ,  tels  que  font  ceux  dont  le  fervent  lei 
»  figes  parmi  les  égyptiens,  les  mages  en  Perfe^ 
"  les  bracmanes  dans  flnde.  Ce  qu'on  nomme 
»  Magie ^  n'efl  pas  un  art  vain  &  chimérique  ,  aînfi 
n  que  le  prétende*  t  les  floiciens  &  les  épicuriens  ; 
»  ni  le  nom  de  Sabaoth  ^  ni  celui  A^Adonaï  ^  n*ont 
»  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés  ;  mais  ils  appar- 
us tiennent  à  une  tUéoîoeîe  niydérieule  qui  fe 
«  rapporte  au  créateur  ;  de  la  vient  la  vertu  de 
»  ces  noms  quand  on  1  s  arrange  &  qu'on  Icf 
3j  prononce  le!on  les  rcgle'i ,   &:c,   «  ,  fl 

C'étoit  en  prononçant  des   lettres  fêJon  la  mé- ■ 
thode  magique ,  qu'on  for<^olt  la  lune  de  defccndre 
lîir  la  terre-   11   f^ut   pardonner  à  Virgile   d'avoir 
cru  ces»  inepties,  &  den  avoir  parlé   sérteiifèmettt 
dans  fa  huitième  églogye. 

Carmina.  de  calo  pojjhnt  deduicrc  Itmrnn, 
On  flic  avec  des  mors  coiiiber  h  lune  en  terre. 

Enfin  Vjifphahet  fut  l«rjgine  de  toutes  îet 
connoiff-inces  de  l'homme  &  de  toutes  fes  fotifcs. 
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ALPHABET  ,  f-  m.  Grammaire.  Par  le  moyen 
des  organes  naturels  de  la  parole  ,  les  hommes 
font  capables  de  prononcer  plufîeurs  fons  trcs-fîm- 
ples ,  avec  lefqueJs  ils  forment  enfuite  d'autres 
ions  compotes.  On  a  profité  de  cet  avantage  na- 
turel ;  on  a  deftiné  ces  fons  a  être  les  fignes  dcf 
idées,  des  pcnfées,  &  des  jugements. 

Quand  la  defiination  de  chacun  de  ces  fôns  par- 
ticuliers ,  tant  fimples  que  compofés,  a  été  fixée 
par  l'ulage  ,  8t  qu'ainfi  chacun  d'eux  a  été  le  figne 
de  quelque  idée  ,  on  les  a  appelés  mots^ 

Ces  mots,  confidérés  relativement  à  la  (ôciété 
oii  ils  font  en  ufàge ,  &  regardés  comme  formant 
yn  enfemble  ,  font  ce  qu'on  appelle  la  langut  de 
cette  fiyciéte\ 

C'efl  le  concours  d'un  grand  nombre  de  cîrconf- 
tances  différentes  qui  a  formé  ces  dtver  es  langues  t 
le  climat,  l'air,  le  fol,  \es  aliments  ,  les  voifîns^ 
les  relations  ,  les  arts  ,  le  commerce  ,  la  conilitu- 
tion  politique  d*un  État  ;  toutes  ces  circonftances 
ont  eu  leur  part  dans  la  ibirmatioti  des  langues  ,  & 
en  ont  fait  la  varicic. 
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C*ccoIt  beaucoup  que  les  hommes  eu  Hem  trouvé, 
p^r  Tufage  naturel  des  organes  de  la  parole  ,  un 
moyen  fdLjlc  de  le  communiquer  leurs  penfces  quand 
ils  croient  en  préfence  les  uns  de*  autres  ;  mais  ce 
n'étoit  point  tncure  aiTèz.  :  on  chercha  y  Si  Ton 
troUTa  le  moyen  de  parler  aux  abfènts ,  Se  de  rap- 
peler i  [oi-méme  &  aux  autres  ce  qu'on  avoii 
penfie ,  ce  qu*on  avoit  dit  »  5^  ce  dont  on  étoic  con- 
vemi.  D'abord  les  lyraboles  ou  figures  hicrogly- 
phiques  (êpréfêntèrenc  à  rerprit  :  mais  ccsfiçncs  n*C' 
Unenc  ni  aifei  clairs ,  ni  alîèz  précis  ,  ni  aliêi  unî- 
vo<{ues,  pour  remplir  le  but  qu  on  avoit  de  fixer  la 
pii%)le  Se  d*en  faire  un  monument  plus  exprelïîf 
q[ue  l'airain  &  que  le  marbre. 

Le  défîr  5c  le  befbîn  d*accomplir  ce  deïfein  , 
firent  enfin  imaginer  ces  fignes  particuliers  qu'on 
appelle  HeurdS  y  dont  chacune  fut  deflince  à  mar- 
quer   chacun   des    Ions    limples  qui    forment   les 
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Dèi  que  fart  d'écrire  fiit  porté  à  un  certain 
[mnr^  on  repréfènta  en  chaque  langue,  dans  une 
tll;>Ie  tfparce  ,  les  ions  particuliers  qui  entrent  dans 
h  formation  des  mots  de  cette  langue  ;  &  cette 
Gribîe  ou  lîjle  efl  ce  quou  appelle  V Alphabet d*un€ 

Le  nom  efl  formé  des  deux  premières  lettres 
grèves  4f^lpha  8c  Bnha  ,  tirées  des  deux  pre- 
Biîcm  lettres  de  XAlphabei  hébreu  ou  phénicien, 
Alcphy  Btth*  Quid  erùm  Alt'ph  ah  Alpha  magno- 
fcn dlffert  /  dit  Eulcbe ^{L  X ^d€  prœpar,  tvang. 
c  vj,  )  Quid  autem  vc*/  JS/tka  â  Bah  ,  Sec.  Ce  qui 
^t  Yo'iT  ,  en  pafTant ,  que  les  anciens  ne  donnoient 

ri  au  Bétha.  des  grecs  le  Ion  de  )l\*  conlbnne  ,  car 
Meth  des  hébreux  n'a  jamais  eu  ce  ion  là- 
Ain(i,  par  Alphahct  d\tnc  langue  ,  on  eniend  la 
làhU  oti  UJh  dis  carabe re s ,    qui  (ont  les  /îgnes 
in  ions  particuliers  qui  entrent  dans  la  composition 
4es  mots  de  cette  kngue. 

Toutes    les    nations   qui    écrivent  leur  langue  , 

om  un  Alvhahei  qui  leur  efl  propre  ,  ou  qu  t\\^^ 

CQ£  adopte  de  quelque  autre  langue  plus  ancienne. 

Il  &rotc  a  fôuhaiter  que  chacufi  de  ces  Alphabets 

eut  été  drefTé  par  des  personnes  habiles  ,  après  un 

examen  raifonnable  ;   il  y  auroit  alors   moins   de 

contradiclions  choquantes  entre  la  marne re  d'écrire 

U  la   manière  de  prononcer  ,    &  l'on  apprendront 

pats  facilement  â  lire  l^^s  langues  étrangères  :  mais 

éuis  le  temps  de  la  naiiftince  des  Alphabets^  après 

je  ne  Crû  -jueîles  révolutions,  &  même  avant  Tin- 

nonoo  de  rimprimerie  ,  les  copiiles  Sa  les  leâeurs 

'  j;«»t  h\<fin  moins  communs  qu'ils  ne  le  font  de- 

ven;:$  depat'  ;  les  hommes  n'étoient  occupés  que 

fe  leuri  i>eto:ns,  de  leur  sûreté,  &  de  leur  bien- 

èL  ne   ^"aviloiem  guère  de  fbnger  à  la  per- 

-V  i  la  juftefle  de  l'art  d'écrire;  Si  l'on  peut 

*|oe  cet  art  ne  doit  fâ  naifïânce  &  fês  progrès' 

iTâcettr  ftrce  de  génie,  ou  de  goût  épidcmique, 

Jptvduit  quelquefois  tant  d'effets  lurprenants  parmi 

Je  ne  m'arrêterai    point  i  faire  rexamen  des 


Alphabets  des   principales    langues,   J*obfênrerai 
leulcmcnt  : 

Que  V Alphabet  grec  rae  paroît  le  moîn»  dé- 
feâueui.  Il  cil  compofé  de  14  caradcres  qui  con- 
lêrvent  toujours  leur  valeur,  excepte  peut-être  le 
y  qui  fe  prononce  en  >  devant  certaines  lettres  :  par 
exemple  devant  un  autre  y  ,  «yft>af ,  qu'on  pro- 
nonce «pytAtf  ,  Se  c'eft  de  la  quVfl  venu  angtluj^ 
ange- 

Le  %  ,  qui  répond  à  notre  c  ^  a  toujours  la  pro- 
nonciation dure  de  ca ,  Se  n'emprunte  point  celle 
du  r  ou  du  tf.rm  \  ainfi  des  autres, 

11  y  a  plus:  les  grecs,  s'ctant  apper<^us  qu'ils 
avoient  un  e  bref  St  un  e  long ^  les  diilingucrent 
dans  l'ccritikc  ,  par  la  railôn  que  ces  lettres  éioient 
diftinguées  dans  la  prononciation.  Ils  ob(êrvèrent 
Mnt  pareille  difïërence  pour  To  bref  Se  Vo  long: 
Tun  eft  appelle  a  micron^  c'eft  à  dÏTt petit  o  ou 
o  hrefi  8c  Tautre  ,  qu'on  écrit  ainfi  «,  eft  appelle  «> 
mega^  c*eft  à  dire  o  grand ^  o  long;  il  a  la  forme 
Se  Ta  valeur  d'un  double  o. 

Ils  inventèrent  auflTi  des  caradcres  particuliers 
pour  diiîinguer  le  t ,  le  /»  3c  le  f  communs ,  du  i? , 
du  p  &  du  t  qui  ont  une  aspiration.  Ces  trois  lettres 
Xi  (p ,  â-,  font  les  trois  atpirées ,  qui  ne  font  que 
le  c ,  le  ;?  &  le  f ,  accompagnés  d'une  aspiration. 
Elles  n'cîi  ont  pas  moins  leur  place  dans  VA/pLibet 
grec. 

On  peut  blâmer  dans  cet  Alphabet  le  défaut 
d'ordre.  Les  grecs  auroient  du  fcp^^rer  les  con- 
sonnes des  voyelles  i  après  les  voyelles ,  ils  dévoient 
placer  les  diphihongues  ,  puis  les  confônnes  ,  faitant 
iùlvre  la  confonne  loible  de  la  forte  ^  b  ,  p  ^  t  ^  s  , 
Sic.  Ce  défaut  d'ordre  ed  û  conGdérabie ,  que  ïa 
bref  td  la  quinzième  lettre  de  V Alphabet  ,  Se  le 
grand  a  ou  o  long^  cft  la  vingt-quatrième  Se  der* 
nière  ;  IV  bref  eft  ta  cinquième  ,  Se  IV  long  la  fep- 
tième ,  &c* 

.  Pour  nous ,  nous  n'avons  pas  d* Alphabet  qui  nous 
^it  propre  ;  il  en  efl  de  même  des  italiens ,  des 
efpagnols  ,  &  de  quelques  autres  de  nos  voifins. 
Nous  avons  tous  adopté  V Alphabet  des  romains. 

Or  cet  Alphabet  n'a  proprement  que  19  lettres  t 
ayby  €  ,  d^  e,/,  g^  ^  ^  ly  If  ^3^^  0^  p  ^  r  ^  s  ^ 
f^,  K,  î,  car  Vx  &  le  ^  ne  lônt  que  des  abré- 
viations. 

X  e(l  pour  gi  :  exemple  ,  exil ,  exhorter^  exa- 
men ,  Sec.  on  prononce  egiemple,  egiil ,  eg^horter^ 
e£\am€n  ^  Sec, 

X  efl  auflt  pour  es  ;  axiome  ^fexe ,  on  prononce 
acfiome ,  ftcje^ 

On  fait  encore  Cervlt  Vx  pour  deux  Jf  é^u% 
Auxerre^  Flexelles  ^  Uxel^  &  pour  une  imiplc/ 
dans  Xaimonge  ^  Secm 

U&  nVfl  qu'une  abréviation  pour  et» 
Le  k  eft  une  lettre  grèque  ,  qui  ne  fê  trouve  en 
latin  qu'en  certains  moiscérivés  du  grec  i  c'eU  notr^ 
c  dur,  4V1,  ro,  eu. 

Le  q  n'efl  aufli  que  le  c  dur  :  ainfi  ces  trois  let- 
tres c    A ,  j^  ne  doivens  être  comptées  <|ue  pour 
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dreiïc  àH  Corpf ,  ^  veue  être  favori{?.  On  peut 
être  l'un  &  Taytre  fans  aimer  véritablement ,  Sf 
Uniquement  par  dei  vues  d'intérêt.  Une  laiie  fille 
qui  eft  riche  ,  e(l  fujette  à  trouver  de  tels  Amams  i 
ic  une  vieille  femme  qui  paye ,  peut  avoir  de  pa- 
reils Galants. 

Un  homme  Ce  fait  Amant  d^une  perfônnt  qui 
lui  piait;il  devient  le  Galant  de  celle  i  qui  il 
pjïît  :  dans  le  premier  cas ,  il  peut  n'avoir  aucun 
retour  ;  dans  le  (ècond  ,  il  en  a  toujours. 

Les  Amams  font  honneur  aux  dames ,  Se  flattent 
leur  amour  propre  ;,  elles  ne  les  foufîVent  auvent  que 

£ar  vanité ,  &  demandent  en  eux  de  la  confiance» 
,ei  Calants  leur  font  plaifir ,  &  fournlflêni  ma- 
licre  à  la  chronique  fcandaleufc  ;  elles  Q  les  doa- 
ntnt  par  choix  ,  &  veulent  qu'ils  foient  di  le  rets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  toufFir 
auprès  d*eUc  d^auires  Amants  que  ceux  que  tes 
parents  agréent.  Une  femme  adroiie  &  prudente 
fait  mettre  fon  Gâtant  au  rang  des  amis  de  ion 
mari.  (  Vahhé  Girard.  ) 

(N.)  AMASSER,  ACCUMULER.  Syn, 
On  commence  par  amaffer  ;    en  fui  te    on  accu- 
mule :  c*e/l  pourquoi  on  dît ,    Amaffer  dti  bien  , 
Accumuler  des  richefles. 

Autant  qu'il  efl  fa^e  d\smajfcr  pour  jouïr ,  autant 
y  a-t-il  de  CotûCc  à  le  priver  de  la  jouiffance  pour 
itccumuler,  (  L'ahhé  Girard,  } 

*  AMATEUR  ,  f.  m.  (Belles- Lettres.)  Ce  ferait 
une  claJTe  d'hommes  précieufe  aux  Arts  &  aux 
Lettres  »  que  celle  qui  »  par  un  goût  naturel ,  plus 
ou  moins  éclairé  ,  mais  (încère  &  juftc,  joajroit 
de  leurs  produâions ,  s^intéreïïèroit  à  leur  gloire , 
&  ,  félon  (es  divers  moyens  »  cncoiir.igeroit  leurs 
travaux.  Ccft  réellement  ainfî  qu'un  petit  nombre 
d'âmes  (ênfîbies  aiment  les  Lettres  &  les  Arts , 
fjns  qiïe  la  vanité  s*en  mcle.  Heureux  Técrivain 
qui  peut  avoir  de  pareils  Amateurs  pour  conlêils 
ic  pour  juges!  Non  feulement  ils  Téclairent  fur 
les  fautes  qui  lui  échappent  :  mais  ,  comme  il 
les  a  (ans  ccïïe  pré(ents  devant  les  yeux  en  écrivant, 
Il  en  devient  plus  difficile  &  plus  fcvcre  envers 
lui-même  ;  &  le  prefleniiment  de  leur  goût  rcgle 
It  détermine  le  fien.  Defpréaux  avoit  pour  ami* 
le  prince  de  Conti,  le  marquis  de  TreJmes ,  Bof- 
feet»  Bourdaloue ,  Arnauld ,  Tabbé  de  Château- 
neuf,  le  prélîdcnt  de  Lam^ignon ,  d'Agueiïeau  , 
depuis  chancelier  :  ils  étoient  pour  lui»  cequ*étolent 
pour  Térence  Léllus  &  Scîpion.  Aullî  Tcrence  & 
Defpréaux  lônt-îls.les  écrivains  le»  moins  négligés 
de  leurs  Hccles.  Le  goftt  de  Dcfpréaux ,  forme  à 
cette  école,  put  former  celui  de  Racine ;&  en  lut 
apprenant  à  écrire  pour  le  petit  nombre  ,  il  lui 
apprit  i  écrire  pour  la  poftérité* 

Mais  ta  foule  des  Amateurs  eft  compofire  d'une 
f  fp:  ce  d'hommes  qui ,  n'ayant  par  eux-mêmes  ni 
[Ui*liîés  ni  talertf  qui  les  diftinguent,  &  voulant 

rt  diftÎPgaés ,  i'auacbtDt  aux  Ans  &  aux  Let^ 
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tfef ,   e^miiia  le  gui  au   chêne  ,   ou   le  lierre  I 

l'ormeau» 

Cette  efpèce  parafite  n'apporte  dans  ce  com- 
merce que  de  la  vanité ^  de  iviu0es  lumières,  des 
prétentions  ridicules  ,  &  des  manoeuvres  (ôuvent 
déshonorantes,  toujours  défolantes  pour  les  Lettres 
&  pour  les  Arts.  Jige^  lûperficiel*  &  tranchants, 
leur  manie  eft  de  protéger  :  &  comme  les  grvids 
talents  font  communément  accompagnés  d*une  cer- 
taine élévation  d'ame,  qui  répugne  aux  proreCHont 
vulgaires,  qui  les  repouflè,  ou  du  moins  le»  né* 
glige  ;  ces  faux  Amateurs  ne  trouvent ,  que  d«ns 
rextrcme  médiocrité  ,  la  complaifance  ,  Taduiation^ 
la  biilTefrc  qui  leur  convient  ;  ils  protègent  donc  ce 
qui  fe  préfente  ,  n'ayant  pas  a  choifir  ;  &  de  li  les 
brigues ,  les  cabales ,  pour  élever  leurs  etclavcs  au 
delTus  des  hommes  libres  «  qu'ils  détellent  parce 
qu'ils  en  lont  méprîtes.  Ils  ne  peuvent  leur  6tec 
la  ^oire  y  mais  ils  n'ont  que  trop  fbuveni  aïTez  de 
crédit,  pour  kuc  dérober  tous  les  autres  prix  dti 
talent. 

C*eft  encore  pis  ,  lorfqu*ils  s'attachent  â  uo 
h^>»ime  dï  génie,  pour  le  donner  une  exillence  & 
un  refiet  de  confidé ration  ;  ils  fê  conftituent  fef 
valets  les  plus  balTcment  dévoués  ;  ils  le  paflîonnenr 
pour  lui  d'un  fanatilme  de  commande,  &  d'un  ciw 
thoufîafme  froidement  outré  ;  ils  couvrent  de  ce  /cle 
toutes  leurs  haines  pour  les  autres  talents;  ils  (ètti- 
blent  les  traîner  aux  pieds  de  leur  idole;  5c  eo 
feignant  d'élever  un  grand  homme  ,  de  qui  leur 
culte  eft  méprile ,  ils  croient  mettre  au  de ffous  d'eux 
tout  ce  qui  eft  au  delîous  de  lui.  Ils  fè  permettent 
pour  lui ,  a  fbn  inlu  &  à  <à  honte ,  des  manèges 
dont  il  n'a  pas  be{oin  8f  dont  il  rougiroît  ;  ilf 
croient  devoir  étouffer  des  rivaux  qu'il  n'a  pat 
à  craindre  ;  ils  lui  attribuent  la  balîf flfe  de  leur* 
penlces  &  de  leurs  fentiments;  (ont  pour  lui  en* 
vieux  ,  fourbes,  méchants  Bc  lâches  ;  le  rendent  lui- 
même  fufpcd  d'être  rinftigatcur  &  le  complice  de 
leurs  pratiques  o dieu  les  ;  èc  le  déthonorent,  s'il  cft 
polTible ,  en  affeâant  de  le  (ervjr. 

A  regard  des  Lettres ,  V Amateur  s*appelle  plut 
communément  Connoijfeur  ;  &  malheur  au  /îccle 
oÀ  cette  engeance  abonde.  Ce  font  les  fléaux  des 
talents  Si  du  goitt  ;  ils  veulent  avoir  tout  prévu  , 
tout  dirige  ,  tout  înfpiré  ,  tout  vu ,  revu ,  &  corrigé. 
Ennemis  irréconciliables  de  qui  néglige  leurs  ai^is  , 
et  tyrans  de  qui  les  confulte ,  leurs  dccîfioni  (ont 
des  lois ,  qu'ils  font  un  crime  à  l'écrivain  de  n'af  oîc 
pas  religîeufêment  obfervées*  Tous  les  fîiccès  font 
dÔs  a  leurs  confêils,  Se  tous  les  revers  (ont  la  ^eifioa 
de  n*avoîr  pas  voulu  les  croire  :  mais  en  ks  écoii^fl 
tant ,  on  n'en  eft  pat  plus  sûr  de  fe  les  fendre  fa- 
vorables; Bi  ce  qu'ils  ont  approuvé  la  veille  avcÇ 
le  plus  d'enthounafme  ,  ils  le  condamnent  le  îen 
dcmaîn  ,  Ç\  le  Public  ne  le  goûte  pas.  Le  FubUi 
a  rai  fon  «  ils  ont  penfé  de  même ,  ils  ont 
ifue  cela  depîainùt ,  on  n'a  pas  voulu  tes  ent* 
are.  Les  plus  adroits ,  lor{qu'ils  font  confijlté* 
gardent  fur  les  endroits  criti<^ues  un  filence  my) 
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tfrieux  f  eu  prc^noncent  comme  le^  oncU% ,  en 
le  mougeant  ^  par  rambjguicé  de  leurs  rcpanles , 
lis  deux  enrers  d'une  optmon  qu'ils  ialilênc  ilotct^r 
juf^u'â  revcnement^  afin  de  ne  pas  Ce  compromettre. 

fcn  fait  de  Muiîque,  de  Peinture  ,  6"^%  ï Amateur 
i»e  s'cnge  qu'en  juge  du  talent ,  &  Ce  n'eft  \ï  qti'mi 
demj-mal  ;  mais  ,  en  fait  de  Lîccérature  ,  il  crcrît 
nT;ilii«r  avec  le  talent  même ,  &  en  e(l  jaloux  en 
iêcret.  Il  n'eft  pas  polVible  de  (è  croire  peintre  » 
mu^cien  ^  ilatuaire  ^  lî  Oài  ne  l*e^  p3s  t  maïs  pour- 
quoi VAmauur  ne  fêroic*ii  pas  bel-efprîc  autant 
êc  plui  que  récrîvain  f  S*il  ne  prodiiît  rien ,  ce 
fidï  pas  le  ulent ,  c*eil  la  volonté  qui  lui  man- 
que ^  il  auxoit  fiît  au  moins  ce  qu'il  a  infpirc  ^  s'il 
fût  Youlu  sVn  donner  la  peine. 

De  U  ce  intiment  d'envie  contre  les  talents  qui 
s'élcvent ,  &  cette  haine  des  vivants ,  qui  lut  raie 
exalter  les  morts.  Qui ,  plus  que  moi  »  yous  dîra- 
l'il  ^  efl  pallîoanc  pour  les  Lettres  î  Voyez  avec 
quelle  chdleur  j^me  tran (porte  d'adml ration  pour 
ces  hommes  de  génie  ^  qui ,  malheureusement ,  ne 
ibm  plus  !  Ils  ne  (bm  plus  :  mais  s'ils  étoîent  en- 
core ^  ils  auroient  i  fts  yeux  le  tort  de  s'élever 
âss  lui  ,  de  briller  devant  lui  ^  de  roffuïquer  ,  de 
lut  dire  lencir  une  (upcriorité  humiliante;  autant 
4e  crimes  pour  la  Viinicc* 

Aiii/t  y  les  prétendus  amis  des  Lettres  ne  font  rien 
momt  «  le  plus  (ôuvent,  que  les  amis  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Les  vrais  amis  des  talents  lôntceux, 
qui  les  jugent  par  iêntîment  &  fans  prétendre  les 
V^^^  »  *l*Ji  ne  demandent  qu'à  jouir,  ^u'à  être 
amures  ,  éclairés ,  ou  agréablement  émus  ;  qui , 
uns  connoitre  Thomme  ,  s*en  tiennent  a  l'ouvrage, 
«1  provient  s'il  ell  utile ,  s'en  amufent  s'il  eil 
«iilânt,  &  n'ont  point  h  cruelle  &  ridicule  va- 
nité d'cife  jaloux  du  bien  qu'il  leur  fait ,  ou  en- 
vleu.\  du  plaifîr  qu  il   leur  cau'e. 

(^  \)nt  fiiçon ,  pour  l^s  gem  de  Lettres  ,  de  mé- 
nager Tamour  propre  de  V Amateur  à  prétentions , 
feroit  de  le  mettre  pour  lui  au  rang  des  morts , 
je  veux  dire  ,  de  vivre  obfcurs  &  retirés  >  en  ïorte 
que»  dans  le  monde,  ii  ne  rencoritrat  que  leurs  H- 
Mes ,  &  qu'il  n*eût  jamais  avec  leur  perfônne  ni 
débats  d'opinions ,  ni  a0àut  de  raiiôn  ,  de  goât ,  & 
de  lumières,  ni  aucune  efpèce  de  rivalité  a  iou- 
tenir:  alors  (a  vanité  n'ayant  risn  i  démêler  avec 
eux  face  a  face  ,  il  leur  pardonneroît  peut-être 
une  exi^nce  idéale  qui  ne  Wi  feroit  plus  d'om- 
brage. Mnîs  s*il  les  trouve  dans  le  monde  ;  s'il  les  y 
Toif  clllmés  ,  applaudis;  s'ils  lui  enlèvent  Tatten- 
lion  ;  fi  leur  eïprît  a  quelquefois  le  malheur  d'é- 
dip(er  le  fien  ;  s'ils  ont  fur  tout  un  caraâcre  qui 
ne  Cm  plie  pas  aflcjL  aux  compiaininces,  aux  dé- 
Erences ,  aux  adulations  qu'il  exige  i  ih  (ont 
pertbs  dans  ton  opirion  ;  ils  peuvent  compter  fiir 
â  haine  ï  il  les  dénonce  comme  des  hommes  d'une 
^fcfômption ,  d'un  orgueil  ^  d'une  arrogance  in- 
£ipportab]e  ,  comme  des  hommes  qu'on  ne  peut 
irwç  raba  flér  5c  humilier.  Il  les  a  (oup<jonnés  de 
imst  taiotr  mieux  que  Itu  :  c  eu  alfe^  *,  U  affir- 
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men  qu'ils  n*eftlment  rien  tant  qu'eux-mêmes  ; 
que  y  du  côté  des  rangs  &  des  conditions  ,  ils  n'ad- 
mettent à  leur  égard  nulle  efpcce  d'inégalité ,  k, 
que,  du  côté  àti  talents,  ils  penfènt  avoir  lîir- 
pallc  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illuAre,  Sur  cec 
deux  points,  il  leur  attribue  toutes  les  fotciles  qu'il 
imagine  ,  &  il  a  bien  de  quoi  en  être  libéral. 

Je  ne  (êrois  donc  pas  furpris  que  ,  dans  un  iiccle 
où  les  gens  de  Lettres  Ce  leroienc  trop  répandus  , 
&0Ù  cette  e(pcce  d  envieux  (ecrets,  &  honteux  de 
rétre ,  Ce  Ctiolt  trop  multiplice  ,  ce  fut  la  princi- 
pale caulê  de  Tanimoâté  qu'un  certain  monde  au- 
roît  conique  contre  les  talents  littéraires,  fie  de  U 
protedion  clandetlinc  &  (ôurdc  que  l'on  accorde- 
roit  i  leurs  plus  inlôlents  &  plus  vils  détracteurs.  } 

(  J/,  J/itaAfONTEL.  } 

*  AMBAGES*  r  f.  pi.  A  mai  confus  de  parolef 
obfcures  ft  entortillées  ,  dont  on  a  peine  a  déméLc 
le  ïens  ;  long  circuit,  verbiage  ennuyeux,  qui^ 
loin  d'éclaircir  ce  dont  il  s'agit ,  (emble  au  contraire 
redouter  la  clarté  8c  ne  vouloir  au  plus  être  en- 
tendu qu'à  demi. 

n  y  a  des  gens  aflez  (ôts  pour  Ce  faire  mémi 
un  mérite  de  ne  parler  jamais  4âns  de  longuet 
Ami^agei,  Eh  !  Ci  vous  craignez  d>^re  entendu , 
taifti-vous;  rien  de  plus  (ùr  pour  vous»  rien  de 
plus  agréable  pour  nous,  que  le  part!  que  vouj 
propofe  Scévole  de  Sainte  Marthe  ; 

Quiàjiivatobfcurii  inroherefiripta  Uttbrh  ? 
ï^epatcant  animifcnfa,  tact  n  pou  t* 

5i  ce  que  vous  avti  à  dire  e(!  vrai  »  joile ,  raî- 
fennabie  ;  expliquer- vous  nettement  5c  fans  déîour; 
Cl  vous  ne  fâvez.  pas  mieux  dire,  je  vous  plains^ 
mais  tichez  de  vous  inflruire#  {M.  BEAur.ÈE.) 

(N.)  AMBASSADEUR ,  ENVOYÉ,  DÉPUTÉ. 

Synonymes. 

Les  AmbaJlfiidairs  &  les  Envoyés  parlent  & 
agilTent  au  nom  de  leurs  Souverains  ;  avec  cette 
diftcrerce,  que  les  premiers  ont  une  quajité  repré- 
rentative  atuchée  à  leur  titre;  &  que  les  féconds 
ne  paroifTent  que  comme  fimples  mînillres  autorifes , 
&  non  représentants.  Les  Députés  peuvent  être 
adreilcs  à  des  Souverains  \  maïs  ils  n'ont  de  pou- 
voirs &  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque  Ibciéié 
fubîîlferne  ou  corps  particulier. 

Les  fonâions  à'Amkijfddmr^  Se  d* Envoyé  ^ 
tiennent  au  miniflère  :  Sl  celles  de  Député  font 
dans  Tordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  à  VAmhiffluL'ur, 
L'habileté  dans  la  négociation  fait  le  mcrite  de 
VEnvoyé.  Le  talent  cle  la  parole  fenxbJe  être  le 
partage  du  Député,   (  VabhéCi^A^v,  ) 

AMBIGU»  adj*  Cramm.  Ce  mot  vient  éeamto^ 
deux  ,  8c  de  agj ,  pouffer  ,  mener.  Un  terme 
ambigu  ,  préfcnte  à  refprit  deux  (cns  différents* 
Les  réponies  des  anciens  oracles   étoient  toujouri 
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ambiguës  t  Bc  cVeoit  dans  cette  ambiguïté  que 
Toracle  trou  voit  à  Ce  dcfetidre  contre  les  plaintes 
û\ï  malheurejx  qui  Tavoit  conlultc ,  lorfque  Tcvc- 
nement  n'avoit  pas  repondu  à  ce  que  Toracle  avoit 
fait  efpcrer  (ekn  l*un  des  deux  fèni,  F'oyî'^  Am^ 
rniBotoGiE*  (  ALdu  JUârmàïs^  ) 

(NO  AMBIGUJTE.  C  f.  Incertitude  fur  le  vraî 
ftns  d'une  expreffion  :  ce  qui  peut  venir ,  ou  de 
ce  que  l'expreffîon  ^  trop  générale  ,  prcième  nécel- 
fàîrement  un  fens  indéterminé  &j>ar  là  incertain; 
ou  de  ce  que  h  phrafe  cmbarraiïe  i'efprit  par  un 
tour  amphibologique  ,  qui  la  rend  équivoque  ou 
louche,  C*eft  donc  un  vîce  d'élocution  oppofé  â 
la  perfpicuité ,  qui  cû  Je  mérite  cflençîel  de  tout 
discours. 

!•  Dans  la  Cchne  du  Cîdy  où  Rodrigue '^ppeîJe 
en  duel  Je  comte  de  Gormas  ^  on  voit  d^ns  les 
réponfts  de  celi^i  ci  une  jimhiguïic  affeâée ,  qui 
ticat  â  des  expreïlions  générales  ; 

EuDRIGUI. 

Saii-nicjue  ce  vîcîllaiJ  fui  ta  même  vertu  , 

Li  vailiAAce  &  l'honneur  ile  Ton  eenipi  !  le  ùis*tu  ? 

Il  COMTI* 
f  eut  -  être. 

K  o  i>  R  I  G  u  B* 
Cçtfc  ardeur  <]uc  Jans  Ici  yeux  Je  porte, 
Sm  tu  que  c  eft  f*n  CingHe  fnii-tu  * 

1.  B  C  O  M  T  E, 

Que  m'importe  î 

Rodrigue. 
A  quatre  paJ  d'ici  je  te  le  hU  favoirj 

Gïs  derniers  mois  (ont  un  dcfi  très-^laîr  &  fans 
ambiguïté. 

La  troificme  ^cne  du  premier  aâe  de  VEcok 
tUs  maris  aÉfeâc  auiîi  »  dans  les  réponfes  brufquei 
de  SganarcUc  i  Valcre ,  une  généralité  qui  laifTe 
ce  dernier  dans  la  perplexité  ou  iJ  étoi:  avant  cette 
converfâtion  :  ctlafe  ptut^  folt^jt  U  cims  ,  c*<JÎ 
h  Un  fait  ^  que  m'importe  ,  fi  je  vous  ,   &:o. 

IL  Vj^mtûgu'ie  qui  naît  de  Tampliibologîe  » 
confiée  en  ce  que  la  phrafe  eft  ou  paroit  être  fuf- 
cq>tible  d*un  double  ftjn  grammatical;  ce  qui  la 
rend  équivoque  ou  louche. 

K  Celle  qui  efl  effeaivement  (uftcpiible  de 
deux  ftns^  eft  équivoque.  Airfi,  il  y  a  Amt>iguu/ 
dans  cette  phralê  aniphiboiogique  ,  Oitet  ennemi  a 
tué  mon  frère  l  parce  que  ce  tour  ell  équivoque , 

?ntel  tnncmi  U  mon  ftht  pouvant  être  également 
ujets  du  verbe  a  tué ,  H  objets  de  TaéHon  de  ce 
verbe.  Il  faut  corriger  ce  vice  de  conftruftian  en 
difànt^  Quel  eft  lUrmemi  qua  tué  mon  frère  ^  ou 
aui  a  tué  mon  frère  ï  félon  que  nio^  frère  doit 
ctre  le  (îijet  ou  le  complément  objeâif  du  verbe 
a  tué. 

11  eil  bon  de  renurquer  que  V Ambiguïté  qu'on 
lekve  ki  bc  vieut  pas  pcéçiscmcnt  du  tour  \  çtr 


il  n  y  en  a  aucune  quand  on  dît  par  le  mêmt  totif  ^ 
Quel  livre  a  lu  mon  frère  7  c*eft  qu'il  ell  certtîii 
qu'il  n'y  a  que  mon  frère   qui  puiië  avoir    lu* 

2.  Une  phrafê  qui  paroît  d'abord  Hifccptîble  de 
deux  fèns  »  qiioi'p*cUen'en  ait  &  ne  puifle  en  avoir 
qu'un ,  eâ  une  pbrafe  louche,  Ain/î ,  il  y  a  Am- 
biguïté dans  cette  phrafê  :  Vorauur  arrive  à  fa 
fin  ,  iiui  eft  de  perfuader  ,  iT une  façon  toute  par' 
ticuliere,  »»  L'intention  de  celui  qui  parle  ainfi  ^  eft 
sa  que  CCS  mots,  d\ine  façon  toute  particulière^  le 
i>  rapportent  à  ceux-ci ,  â  fa  fin  ;  Se  néanmoîni 
«  comme  ils  (ont  placés^  il  (emble  qu'ils  (e  rap- 
»  portent  \  perfuader  :  il  faudrott  donc  dire ,  L'ùra- 
»  ttur  arrive ,  d*ane  façon  toute  particulière  ,  â 
ii  fa  fin  ^  qui  eft  de  perfuader.  »•  (  Vaugelas* 
Rem,   Ç49,  ) 

Cette  phrafê^  propofée  par  Vaiigelas,  eft  loucha 
en  effet ,  a  cau(è  de  Tincertltude  du  rapport  de 
ces  mots ,  d*une  façon  toute  particulière  ;  mais  U 
correélion  a  peut-être  encore  le  même  vice  *  ptr 
le  rapprochement  de  ces  mots  y  d'une  fii^om 
toute  particulière ,  â  fa  fin  :  on  cviteroît  toutt 
Aminguïié  en  dîfânt  ,  La  fin  de  V orateur  eft  ddî 
perfuader ,  &  il  y  arrive  d'une  façon  toutt  parii^\ 
cal i ère* 

De  quelque  manière  que  l'amphibologie  a  me 
V Ambiguïté  dans  le  difcours ,  elle  a  l  efpècc  del 
vice  la  plus  condannable  ;  puifou'eHe  pèche  contp»! 
la  per/jpicuué,  qui  eft,  iclon  Quintilien  Se  fûîraoel 
la  raÎKïn  ,  la  première  qualité  du  difcours  :  il  laotj 
donc  corriger  ce  qui  eft  louche  »  en  reôifîaitt  lâj 
confiruâion  ;  Se  éclaircir  ce  qui  eft  équivoque  ,  enl 
déterminant  d'une  manière  précife  l'application  desj 
termei  trop  généraux.  Sans  cette  attention  ,  la  j 
même  ia  plus  fyblime  nVft  point  â  Tabri  des  i 
_  chef  d*un  goût  épuré.  Dans  le  Polytucle  (  L  t. 
Néarque ,  pour  animer  fon  ami ,  qui  veut  diCére^ 
Con  batcme  au  lendemain ,  lut  parle  ainfi  : 

Avcï-vous  cependant  une  pleine  affurancc 

D*avoïr  affci  de  vie  ou  de  perfévérance» 

Et  Dieu ,  qui  ûem  votre  amc  &  vof  jourt  dart  fa  maio^ 

Promet-i]  i  vo<  varux  de  le  vouloir  dcTnain  ^ 

«  Eft-ce  Dieu  ,  remarque  M.  de  Voltaire , 
»  promet  de  vouloir  demain  ,  ou  qui  promet 
»  Polyeuâe  voudra  ?  Un  écrivain  ne  doit  j; 
*i  tomber  dans  ces  amphibologies;  on  ne  les  pj 
M  plus.  «  Jamais  le  bon  goût  ne  les  a  permifes 
n*a  dû  les  permettre.  {  k^oyei  AurHiBOioGU 
Équivoque  ,  Louche,  ) 

Souvent  W-imbigtûté  peut  r\9\ift  de  Vomifl» 
d'une  fimple  virgule.  A  la  naiffance  duBaianiline 
rUniver^té  de  Louvain  députa  au  pape   Pie  V 
pour  r<^avctr  où  devoir  être  mile  une  virgule ,  « 
félon  qu'elle  étoit  placée  ^  donnoit    des   fimt  ti 
diff'ércnts  a  une  propofition  eiTèncielle  darrifabi 
du  T,  Odobre  1567*  Koye\  PowcTUATïOli.  ( 

»  AMÉNITÉ ,  f,  f-  BiUij'Littm,  Ceû  »  dtei  ! 
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Câraâcxe  ^  dans  les  tnœurs ,  ou  dans  le  langage  ,  une 
dûoceur  accompagnée  de  polîtefTe  Se  de  grâce,  Vj4~ 
mtniie  prévient  ,  elle  attire  ,  elle  engage  ^  elle 
ùîi  &ubaicer  de  vivre  avec  celui  ^ui  en  eft  doué. 

Un  peuple  fauvage  peut  avoir  de  U  douceur  ^ 
mûiVSémehu€  n^p^sutlcni  qui  un  peuple  civil  îfé. 

1-a  C<Kictè  des  hommei  entre  eux  ,  8c  uns  le* 
femmes  ,  auroit  trop  de  rudelFe  ;  ce  font  elles  , 
qui ,  par  Tcmulation  d'agréments  qu'elles  leur  inl- 
pirent  ,  leur  donnât  de  VAmcmu* 

Aménïié  fe  dit  aufli  ,  &  dans  le  mcmc  ftns ,  du 
flyle  d'un  écrivain  ;  &  cette  qualité  convient  par* 
liculîcrtment  au  familier  noble ,  &  aux  ouvrages  de 
fentiment.  Le  fïyîe  d'Ovide,  celui  d'Anacrcon  , 
celui  de  Fontenelle  e£l  plein  à* Aménité,  On  peut 
auin  le  dire  du  ilyie  héroïque  ;  &  c'eft  une  dci 
qualités  de  la  profe  du  TéUmaque* 

t  f  Un  modèle  ^Aménut  ,  chez  les  anciens ,  ce 
foat  les  Dialogues  de  Cicéron  iur  Toratcur*  11  n'y. 
cot  jamais  d'entretien  iittcraîre  plas  animé  ;  il  n'y 
en  eut  jamais  de  plus  doux  ;  c'eA  a  la  fois  un 
monument  d'éloquence  &  d'urbanité»  Qui  peut,  en 
l^c  ces  Dialogues,  ne  pas  fentîr  un  dcfir  très* 
fif  d*ctre  fous  ce  platane  ^  (ôus  ce  portique  de 
Tu(culum  ^  où  les  plus  éloquents  des  romains  s'ex- 
{dl^uent  iur  leur  an,  chacun  avec  une  modedie 
»table  en  pariant  d'eux-  mêmes ,  &  avec  une  ellimc 
£sQe  &  motivée  ,  quelquefois  avec  un  enthou- 
fiafine  fincèrc  ,  quand  ils  parlent  de  leurs  rivaux  1 
Partout  de  la  chaleur,  partout  de  la  lumière*  C*ell 
une  diicuffion  profonde  ,  mêlée  de  raifon  »  d'enjoue- 
nient^  &  de  grâce*  C'eÔ  enfin  »  ce  qui  efl  Jî  rare , 
de  la  contrariété  lans  aigreur  &  Qns  amertume  ,  de 
b  politeJe  uns  fard  ^  de  la  louange  (ans  fadeur* 
•Que  n'avons-nous  fur  l'arc  du  théâtre  un  pareil 
cofireiien  entre  Corneille  ,  Molière,  &  Racine,  com- 
pose par  Voltaire  !  Cet  ouvrage  apprendront  aux 
jeunes  gens  à  travailler  &  â  dilputer.  )  (  J/. 
Marmohtel,  ) 

(N.)  AMHARÏQUE.  Il  y  a  dans  la  langue 
éthiopienne  deux  alphabets  ;  l'un  nommé  Am- 
kûrïqui^  qui  eft  compofé  de  33  lettres;  l'autre 
appelé  Axumiaue ^q\ii  n'en  a  que  x6,  Foy^i^A^in 
Itt  Mémo  in  s  ât  l  Académie  des  InfiripnonSy  tome 
î^  j  un  Alémoire  de  M,  de  Guignes  fur  les  langues 
«riemales.  (L'^ditzi/a,  } 

fN.1  AMITIÉ,  AMOUR,  TENDRESSE, 
AFFECTION  ,  INCLINATION.  Syn. 

Ce  (bni  des  mouvements  de  cœur  iâvcrables  a  l'ob- 
jet vers  lequel  ils  fe  portent  ;  &  diUingués  entre 
eux ,  ou  par  le  principe  qui  les  produit ,  ou  par 
le  but  qu'ils  fe  propofeni ,  ou  par  le  degré  de  force 
qu'ils  ont* 

Les  deux  premiers  l'emportent  fur  les  autres  par 
b  véhéocience  du  fentimeni  ;  ce  qui  leur  donne 
plus  d'aôion  :  avec  cette  différence ,  que  V Amour 
agit  arec  plus  de  vivacité;  &  VAmiùé y  avec  plus 
de  iermeté  ^  de  conâ^oçe.  CeUe-çi  criosifbc  ^t\- 
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quefols  de  la  concurrence  ;  mais  bien  plus  rarement 
que  l'autre ,  qui  prend  toujours  le  detfus  chez  lei 
amis  vulgaires  ,  &  ne  fouflfre  ^kttt  dominé  par 
V Amitié  que  chez  les  perlônnes  eilêociellesienr 
raiionnables  &  vertueulês, 

U  Amitié  (c  forme  avec  le  teni^ps,  par  reflîmc^ 
par  la  convenance  des  morurs  ,  5c  par  la  fympa- 
thie  ûe  Thumeur  :  elle  fe  propofe  cette  douceur 
de  la  vie  qui  fê  trouve  dans  un  commerce  sûr , 
dans  une  conâance  bien  placée ,  6c  dans  une  reP- 
fôurce  alTurée  de  confolacion  &  d*appui  au  be(ôin. 
Sa  conduite  n'a  rien  dont  on  puiiTe  rougir  ;  (es 
liens  font  gracieux  ;  ù  manifertation  eft  héroïque* 

L* Amour  le  forme  fans  examen  &  lans  refic- 
xton  :  il  eft  pour  Tordinaire  l'effet  d*un  coup  d'œil , 
&  fùrçrend  le  coeur  au  moment  qu'on  s'y  attend 
le  moms.  Il  fe  nourrit  des  espérances  flaueuïes  d*une 
parfaite  (âti&faâion  $c  d'une  fuprcme  volupté  ,  iug- 
gérées  par  les  fens.  Cherchant  à  fe  cacher^  il  (h 
montre  InYolontairement  :  fei  mouvements  font 
quelquefois  convuUifs,  8c  paroiftent  »  aux  jeux' des 
indifférents ,  tantôt  extravagants  «  tantôt  ridicules* 
C'eft  une  caufê  ajlet  fréquente  de  lottifês  pour  Ibi- 
nicme  8c  d^injuftîces  envers  les  autres. 

l^'Ami  lôuffre  V Amant  :  il  nVn  eft  point  fcan- 
dalifc  ,  lorfque  la  conduite  en  eft  (âge.  Mais  VA- 
muru  eft  toujours  inquiet  liir  ÏAmi  ;  il  le  craint  ^ 
il  tâche  de  le  ruiner  :  &  les  novices  ,  donnant  dans 
le  piège  ,  perdent  de  (ôHdeï  Amis  pour  fè  trop  livrer 
à  un  Amiint  jalcrux ,  oui  les  abandonne  enfuite  ;  de 
iorte qu'au  bout  de  quelque  temps,  elles  le  trouvent 
privées  de  Tun  &  de  1  autre. 

La  Tcfuire^e  eft  moins  une  aOion  qu'une  Etua- 
tîon  du  coDur;  elle  en  rabat  Li  fierté,  en  amolîit 
le  courage  ,  8c  va  qucli|uefois  jli^u'i  la  foiblelTer 
les  femmes  en  font  plus  fûfceptibles  que  les  hommes. 
Son  but  paroit  trcs-défintérefTé,  toute  TattenrioB 
s'y  portant  vers  l'objet  fans  retour  fur  (bî-mcme, 
La  fêniîbilité  en  fiiit  le  caraélcre  :  la  joie  ,  les 
larmes  en  font  les  fuîces  aflêi  fréquentes  ;  &  même 
les  défaillances ,  félon  les  cas  &  l'état  où  le  trouve 
ce  qui  excite   ces  moi^vemtnts  de  Tendreffe, 

\JAfft£llon  eft  moins  forte  &  moins  adive  que 
VA  mille  y  8c  plus  tranquille  que  V  Amour  i  elle 
eft  la  fuite  afîêt  ordinaire  de  la  parenté  8c  de 
rhabitude  :  elle  rend  la  (bciété  gracieufè  pour  le 
goût  qu'elle  y  fait  preodre,  8c  en  bannit  la  gcne  du 
pur  cérémonial.. 

U Inclination  n'eft  pas  dans  le  coeur  une  fituatîon 
décidée ,  m  bien  formée  :  c'cft  plus  tôt  une  djf^ 
pofîtion  à  aimer,  quî  vient  de  quelque  chofê  qui 
plait  dans  l'objet  vers  lequel  elle  le  porte;  6:  ce 
quelque  chofe  eft  toujours  à  nos  yeux  un  agrémenc 
ou  du  corps  ou  du  cara^^crc.  Cultivée  ,  elle  peut 
devenir  Amour  ou  Amitié ^  félon  le  goùi  des  per- 
Tonnes  ^  &  les  circonilances  de  leur  étac  £c  de  leurs 
mœurs. 

Le  temps,  quî  ruine  tout,  fortifie  VA  muté  i  elle 

n'a  guère  d'autre  terme  qije  le  tombeau  ,  qui  n'em- 

'  pcçhe  pas  même  que  la  per/ônne  qui  ne  peut  plusla 
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ftntîri  ne  puiïïe  continuer  d*cn  être  robjtt  tant  que 
fon  v*:  mi  lui  fur  vit. 

V Amour  s'uÉê  en  vîeilHlTdnt.  Il  eft  pénodiiiue  , 
parce  (]uM  doit  tout  au  goC*t,  que  ilubitude  émouife 
&  que  11  variéié  des  objets  rend  le  jouet  du  ca- 
price. 

La  Tcndrtjfe    n*exIQe    qu^autant   que   VAmour 

firopre  fe  néglige.  L'âge,  ea  rappelant  les   vieil- 
ards  emicremcnt  à  eux*  mêmes  ,  k ut  fait  perdre  la 
fenfibilité  pour  ks  autres. 

Le  commerce  habituel  Soutient  VAffcHion  :  Tab- 
fenzt  condimce  là  réduit  à  rien,  on  i  bien  peu 
de  chofr. 

h'îndtnddjn  efl  une  împrefljan  fî  légère  ,  qu'elle 
paiTe  prcfque  au  moment  qu'on  ceffe  de  voir;& 
(î  le  mérite  de  l'objtt  ou  la  dccouverie  de  quel* 
que  chofe  de  flitteur  la  foutlent,  elle  ne  refîe  pas 
long  temps  â  (e  transformer  en  quelqu*un  de  ces 
autres  fentiracms  que  je  viens  de  définir.  (  Vabb^ 

ClRÂKV.  ) 

*     (N,)  AMOUR  ,  AMOURETTE.  Syn, 

La  diiRrrnce  qu'il  y  a  du  férieux  au  badin    à 

regard  d'un  mcmc  objet ,  fait    celle  de  V Amour 

êc  de    V Amourette^  Celle-ci  amu.ê   iîmplement  > 

êf  celui-U  occupe. 

U Amour  îm  tout  refprît  ou  toute  la  diiVC^  de 

la  plupart  des  femmes  :    les  hommes  d'un  grand 

Îjénîe  s'y  livrent  rarement  ;  mais  ils  donntrnt 
ouvert    leurs    loifirs   aux   Amoureius,   (  VMt 

CinARD,  ) 

»  AAÎOUR  DE  SOI  .AMOUR  PROPRE.  Sjn. 

Quelques  écrivains  ont  diftirgué  avec  iagcfle 
Va  mour  propre  Se  V  Amour  de  nous -menu  s.  Avec 
Y  Amour  de  nous-mêmes  ^  difênt  ils,  on  clterche  hors 
de  ici  fôn  bonheur,  on  s  aime  hors  de  toi  pks 
que  dans  fon  exirtente  propre,  on  n*e(l  point  (ôi^ 
même  ion  objet.  L.*Amvur  propre  ^  au  contraire, 
lubordonne  tout  a  (es  conmioaliés  3c  a  fôn  bien-être; 
il  eA  à  liii-mcme  fon    objet  &  (a  fin.    De    forte 

Su'hu  lieu  que  les  partions  qui  viennent  de  f  Amour 
t  nous  mtmzs  nous  donnent  aux  choies,  V  Amour 
propre  veut  que  les  chofcs  (c  donnent  i  nous  & 
ft  fait  le  centre  de  tout,  (  Vahbé  Vron*  ) 

f  De  tous  les  penchants  donnes  par  la  nature ,  !e 
premier  ,  le  plus  vrai,  le  plus  conllant ,  celui  qui  efl 
la  lource  de  tous  les  autres  &  qui  les  renferme  tous, 
celui  qui  naît  &  qui  meurt  a%TC  nous  ,  qui  cA 
Tame  ^  ta  vie  de  rout  ctre  intelligent  5c  fênfîble , 
4|ui  bien  ou  mal  dirigé  forme  nos  vertus  ou  nos 
vices ,  c'cïl  T  Amour  de  foi.  Éclairé  fur  Tes  véri- 
tables intérêts,  il  concilie  fon  bonheur  avec  le 
bonheur  d»  tous  les  autres ,  Sr  ne  cherche  à  nous 
rendre  heureux  qu'en  agiilant  de  manière  que  tous 
les  autres  le  foieni  avec  nous  :  alors ,  comme  tout 
ttfrd  au  même  but ,  tout  lui  prête  la  main  dans 
l'exécution  d*im  C\  noble  ,  d'un  fi  jutle  deiTcin  r  & 
l\  ell  bien  diUfîcîle  qu'il  trouve  quelque  oppofition 
Aiii*  &  ou^hei  ^^  I  &*U  CR  irouvr  ,  il  efi  bi^ 
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rare  que  ,  parmi   nos  iêmblablcf  t  le    pf^^  %'^^^  ' 
nombre  ne  luî  donnent  pas  le  moyen  de  la  vaincre. 

Mjis  cet  y^/no^r  vient-il  à  fe  aérégler?  Ce  n'efl 
plus  V Amour  bienfàiîànt  Se  équitable  de  nous-mêmes 
&  des  autres:  c'efl  V Amour  nropre^  injuflc  5c 
exclu/îf  \  cVfl  la  vanité ,  c*e(l  1  orgueil ,  principe 
de  tous  maux  i  comme  II  e£l  la  fource  de  tous 
nos  crimes. 

V Amour  de  /ôi ,  (âge  &  bien  ordonne  ,  met 
chacun  â  fà  place  dans  le  vaile  Tout  dont  il  fût 
partie,  5c  s'y  met  lui-même.  U Amour  propre^ 
au  contraire,  Ot  fait  centre  de  tout  ce  c^iii  l'envi- 
ronne; s*arroge  des  droits  &  des  privilèges;  k  ^ 
compare  aux  iUtres ,  &  le  préfère  ;  tourfle  tout  i  ■ 
fôn  profit  ;  ne  connoit  de  bornes  que  les  force*  »  , 
5c  préfume  toujours  en  leur  faveur;  lutte  contre 
tous  les  intérêts;  5c  ne  s'appcrçoit  pas  que,  dans 
ce  conflit  de  volontés  5c  ae  pouvoirs ,  tous  (e 
flattant  au  même  titre  d'avoîr  les  mêmes  droiig 
que  lui ,  il  en  relu I te  une  guerre  de  lui  fêol  contre 
tous  ^  de  tôus  contre  lui ,  dont  il  fera  néceflkî- 
renient  la  vidime.  Ceftcet  Amour  propre  înfênsé, 
qui  enfante  les  vains  projeta;  qui  donne  le  branle 
à  toutes  les  autres  partions  ;  qui  met  en  Jeu  tous 
les  refforîs  &  fè  fcrt  de  joute  i  les  înjultîccs  ,  pouf 
parvenir  au  but  qu'il  (è  propose  :  c'ert  lui  qui 
trouble  ,  qui  divife  ,  pour  mieux  envahir  ;  qui 
tâppe  le  ttijne  &  renverfe  le  monarîue,  pour  régner 
â  fa  place;  qui  brift  l'îiutel  5f  s*attaque  au  Dieu 
qu'on  révère,  pour  (ê  faire  adorer  lui-même  ;  qui 
bouleverfera  le  monde ,  pour  s'en  fiîre  le  maître  t 
5c  finira  p.*r  senfevelîr  [ois  fes  ruines.)  {  i*abH 
CÈRARDt  Égarements  de  la  Rm/on,  Tom.  i.Lettf* 
xjv.  ) 

fNO  AMOUR,  GALANTERIE.  Syn. 

UAmcur  cil  plus    vif  que  la  Calameriei 


I 
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pour  objet  la  per  tonne  :  il  faît  qu'on  cherche  â 
plaire  dans  la  vue  de  la  pofléder,  5c  qu'on  Ta: 
autant  pour  elle-même  que  pour  Col  ;  il  s'empare 
brufqueir.ent  du  cœur,  3c  doit  fa  naifTance  à  un  je 
ne  fais  quoi  d'indéfiniflable ,  qui  entraîne  les  fêfl- 
timerts  &  arriche  feilime  avant  tout  examen  5c 
fars  aucune  information,  La  Galanterie  eft  une  pa(^ 
ïïon  plus  voluffueulc  que  VAmour:  clle^  a  pour 
ol^jct  le  lexe  ;  elle  faît  qu*on  noue  des  intrigues 
dans  ïe  derteîn  de  jouir,  5c  qu'on  aime  plus  pooc 
fa  propre  £âtisf-idion  que  pour  telle  de  la  maitrcflet 
elle  attaque  moins  le  cœur  que  les  fens,  9c  doit 
plus  au  t€mpér?jnent  5c  à  la  complexion  qu*ati  po«- 
vcir  de  la  beauté  ,  dont  elle  démêle  poorcani  1^ 
détail ,  5c  en  obferve  le  mérite  avec  des  yeux  çl»s 
connoiflêu  rs  ou  mobs  prévenus  que  ceux  de  l  A^ 
mour^ 

L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos  yeut 
les  perfonncs  qui  phifent  â  celle  que  nous  aimons^ 
pourvu  qu'elles  ne  foiene  pas  du  nombre  de  celles 
qui  peuvent  exciter  notre  jaloufie.  L'autre  noo« 
engage  à  mén-if.ef  toutes  Us  perCmne?  qoi  Çot*t 
cajiâb^et  de  {crvlr  oa  di  iittii«  ï  m%  dcITeias ,  juf^'à 
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P  InHre  rrral  mtmê ,  C  roui  ?ôyons  four  3  en  pouvoir 

tirer  aTmrtage* 
I  Le  premier  rve  liiflê  pas  It  liberté  du  choix  :  il 

m  cofniTizrxie  d^abord  en  maître  ,  &  rcgre  cnîuite  en 
f  ^r^n  ,  jul^u^à  ce  que  les  chainei  foient  uftes   par 

Ift  longuetéf  du  temps  ^  ou  qu'elles    (oient  brifées 

Sar  l'eflort  d'ur.c  raifôn  puiffttnic  ou  par  le  caprice 
*oai  dépit  iôutemi.  La  ftconde  permet  quelquc- 
fi>îs  qu'une  ;iutre  pdflîon  décide  de  la  prélcrence  : 
la,  rstiCûn  de  Timérct  lut  fervrnt  fou  vent  de  frein  , 
ft  elle  s'acconimode  aifcmctit  i  notre  fituation  & 
à  nos   tffîdre&. 

l/^mùur  nous  attache  uniquement  l  une  per- 
lôone  ic  lui  livre  notre  coeur  lans  aucune  rcicrve ; 
«9  forte  qu*ellc  le  remplit  entièrement,  &  qull  ne 
sons  reilc  que  de  Tindiftcrence  pour  tous  les  autresi 
^eique  bc4uté  &  quelque  mérite  quelles  ayent.  La 
GètiarucrU  nous  entraine  généralement  vers  toutes 
Icf  peribnres  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  Tagré- 
flieoc  9  &  nous  unit  a  celles  qui  répondent  a  nos 
cmprelTeTnents  &  i  nos  déilrs  ;  de  fa^oti  cependant 
qu'il  nous  reûe  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  letnble  que  V Amour  le  piji(è  dans  les  dlf< 
Saùtéa  :  bien  loin  que  les  obAacles  raibiblHTent , 
îb  ne  lenrent  d*oroinaire  qu*a  Taugmenter  ;  on  en 
fitt  toujours  une  de  fês  plus  ic  rieurs  occupations. 
Pmir  la  dUanurit ,  elle  ne  veut  qu'abréger  les  for- 
mai îfés  ;  le  facile  remporte  ibuvent  chez  elle  fur 
le  diAîcile:  elle  ne  (tn  quelquefois  que  d*amu(ê- 
sieoc*  C^eii  pem-étre  par  cette  railbn  qu'il  fe  trouve 
éaoïi  l'hoinme  un  fond  plus  inépui table  pour  la 
Caùtnurse  que  pour  V Amour  ;  car  il  eu  rare  de 
¥oir  yn  premier  Amour  fuivl  d*un  fécond,  de  je 
doirte  qu*oa  ait  jamais  poudé  jufqu*i  un  troi/ième; 
il  en  coûte  trop  au  cœur  pour  faire  (buvent  de 
pareilles  dépenlis  :  mais  les  Calantcrtes  (ont  quel- 
cmefoU  fans  nombre,  &:  lé  fucccdent  |ufqu'i  ce  que 
lage  Tienne  en  tarir  la  fource. 

ÏJ  V  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  V Amour  ; 
iBtit  tl  efl  gênant  &  capricieux  :  on  le  regarde 
ttyoundhai  comme  une  maladie  ou  comme  fbi- 
ble  d*e(prît,  li  entre  quelquefois  un  peu  de  fti- 
ponncrie  dans  la  Galanterie,^  mais  elle  eft  libre 
il  enjouée:  c^efi  le  goût  de  notre  iiècle. 

1/ Amour  grave  clans  Tim^gination  l'idée  fiât-* 
iCUffe  d'un  bonheur  éternel  dans  Tertière  &  conP- 
tasctf  poflcïïîon  de  Tobjet  qu*on  aime  ;  la  Catan- 
ferir  ne  manque  pas  d\  peindre  Timage  agréable 
dTitfi  pisi/îr  ângulier  d^ns  h  jouiiTance  de  l'objet 
qQ*ofi  pourfuit;  mais  Tun  ni  T^utre  ne  peint  alors 
dapres  nature  ;  &  lexpérience  fait  voir  ,  qye  leurs 
couleurs ,  quoique  gracieufês ,  font  également  trom- 
peplês.  Toute  la  diFérence  qu'il  y  a  ,c'eftque 
VAmûur  étant  plus  férieux  ,  on  efl  plus  piqué  de 
rinfidélité  de  Ton  pinceau  ;  &  que  le  fouvenir  des 
peines  qii*il  a  données  fert ,  en  les  voyant  û  mal 
récompmfîef ,  à  nous  dégoûter  entièrement  de  lui  ; 
au  lieu  que  la  CuiaruerU  étant  ulus  badine ,  on 
eA  molni  fenfible  à  la  tricherie  de  (es  peintures  ; 
k  h  vanité    qu'on  a  d'«£rc  venu  à  bout  de   Cu 
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ly;} 


projet! ,  coïifclede  n'avoir  pas  trouvé  le  plaîfir  qu'o|i 
t^éfoii  figuré. 

En  Amour,  cVft  le  coeur  qui  goûte  principa- 
lement le  plaiiîr  :  Tefprît  l'y  Ctn  en  efclave ,  lins 
(ê  regarder  lui-raémr  ;  &  la  (âtisfadion  des  ftns  f 
coninbue  moins  a  la  douceur  de  la  jouiffance  y  qu'ua 
certain  contentement  dais  rintértcur  de  Tjme,  que 
produit  la  douce  idée  d*ctre  en  poflefGon  de  ce 
qu*on  aime,  8c  d'avoir  les  plus  lenliblcf  preuvet 
d'un  tendre  retour.  En  Galanterie  ,  le  cœur  moins 
vivement  frappé  de  robjei,  Telprit  plus  libre  pour 
(c  replier  fur  lui-même,  &  les  fêns  plus  attentifs 
à  le  iatisfaire,  y  partagent  le  plaiiir  avec  plus  d*é- 
galité  ;  la  jouiffance  Y  eft  plus  agréable  par  It 
volupté,  que  par  la  delicateffc  des  icntimenrs. 

Lorfquon  efl  trop  tourmenté  par  les  caprices  de 
VAmour^  on  travaille  à  fe  détacher  ,  &  Ion  devient 
indiffcrenr.  Quend  on  eft  trop  fatigué  par  les  exer- 
cices de  la  Galanterie ,  on  prend  le  parti  de  im 
repofer ,  5f  Ton  devient  fbbre. 

L'excès  fait  dégénérer  Y  Amour  en  jalou/ie  ^  &  U 
Galanterie  en  libertinage.  Dans  Je  premier  cas  ^ 
on  eft  fîijet  à  fê  troubler  la  cervelle;  dans  le  fêcotid^ 
on  ell  en  danger  de  perdre  la  fànté« 

L'-^moi^r  ne  raeflled  point  aux  fil!es  ,  maïs  U 
Galanterie  ne  leur  convient  nullement  ;  parce  que 
le  monde  ne  leur  permet  que  de  «'attacherait  non 
de  fe  lâtisfaire*  Il  n'en  ed  pas  ainfi  â  l'égard  des 
femmes:  on  leur  paife  la  Galanterie i  mais  VA-» 
mour  leur  donne  du  ridicule.  Il  efl  à  fa  place  qu'un 
jeune  ccrur  fe  laiflë  prendre  d'une  belle  paJÎîon  ; 
le  fpeétatcur  ,  naturellement  touché ,  s'intcreiTe 
afTez  volontiers  â  ce  (pediacle  .  &  par  conCqucnt 
n'y  trouve  point  à  blâmer.  Au  lieu  qu'un  ccrur  (bu- 
mis  au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  à  le 
livrer  à  une  pafïîon  iu0î  tyranni^ue  qu'avcugle^^ 
lui  paroit  faire  un  écart  digne  de  ceriùre  ou  de 
rifée,  C'cft  peut-être  p^ir  cette  raifon  qu'une  âJie 
peut ,  avec  V Amour  le  plus  fort,  fe  conserver  encore 
la  tendre  a  mîtic  de  ceux  de  fès  amis  qui  fe  bor« 
nent  aux  fêntiments  que  produisent  refîtiiie  &.  le 
refped  ;  &  qu*il  eft  bien  difficile  qu'une  femme 
mariée ,  qui  s'avifê  d*aimer  quelqu'un  de  ce  tendre 
&  parfait  Amour  ^  n*éloigne  les  autres  amis  >  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'effime  ^  de  rat» 
tîtchement  qu^ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient  de 
ce  que,  d^ns  la  première  circonflance  »  ï Amour 
parle  toujours  fon  ton  ,  &  jamais  ne  prend  celui 
de  la  iîmple  amitié  ;  aîn/î ,  les  amis,  ne  periant  rien 
de  ce  qui  leur  efl  di^ ,  ne  (ont  point  alarmés  de 
ce  qu'on  donne  à  Tamant.  Mais  dans  la  féconde 
cîrconfîance  ,  T^mowr  parle  Ôf  fe  conduit  fur  Tun 
&  l'autre  ton  ;  l'amant  fait  l'ami  :  de  façon  (|ue  les 
autres,  s'ils  ne  lont  écartés.  Tentent  du  moins  di- 
nunuer  la  confiance,  voient  ciianger  les  manières^ 
&  ont  leur  part  de  Tindififcrence  univerfèile  qui 
niit  de  ce  nouvel  attachement  ;  ce  qui  iliflfit  pour 
leur  donner  de  jufîc*  alarmes  ;  &  plus  leur  smîtîé 
eft  délicate  ,  noble,  8:  fondée  fur  Teilime,  pis  ilt 
iônt  touchés   de  Ct  voir  «Ster  ce  qu'ils  itUTitent,^ 
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pour  ctrc  accordé  le  plus  fôuvent  i  un  étourdi ,  que 
V Amour  peint  comme  fige  aux  yeux  d'une  foile. 
Le  myftcre  clî  ,  pour  une  f^mme  mariée ,  encore 
plus  ncxeiïaire  dans  le  cas  de  V Amour  que  dans 
celui  de  la  Galatucrie  i  parce  que  dans  celui-ci , 
elle  rîfque  feulement  la  réputation  de  (â  vertu ^  *c 
que,  dans  l'autre >  elle  riïquc  cgislement  celle  de  û 
vertu  &  de  fon  efprit  ;  car  on  dit  alors,  quVllc  ncû 
pis  plus  (âge  qu'une  autre»  mais  queile  e(l  plus 
novice. 

On  a  dit  que  V Amour  ctoit  propre  à  conserver 
les  bonnes  qualités  du  cccur^  mais  qu'il  pouvoit  gâter 
rcfprit;  Sf  que  la  GalnmerU  ctoit  propre  à  former 
refpriï,  mats  qu'elle   pouvoit  gâter  le  cœur.   Lu- 
âge  du  mon^e  jutiîlie   cet  axiome  en  ce  qui  re- 
{rarde   V^C^flt  ^  ï Amour  lui  otant   &  la  liberté  Si 
e  difcernemtnt  ;  au  lieu   cjue  Ja  GalanurU  en  fait 
jouer  les  rdrons.  Pour  le  coeur,   c'cft    toujours  le 
cariiftère  perlênnel   qui  en  décide  ;  ces  deux  paf- 
fions  s'y  conforment  dans  les  divers  fujers  qui  en 
font  atteints  :  fi  l'une  avoit  du  défivaniage    à  cet 
égard,  ce  ferait  fins  doute T^moitr;  parce  qu'étant 
plus  violent  que  la  Galanterie^  il  excite  plus  la 
vindîcaiion  contre  ceux  qui   le  barrent  ou  qui  lui 
occa/ionnent  du  mécontentement;  Se  qu'étaiît  aufli 
plus  perfbnnelf  il  fait  agir  avec  plus  d'indiftcrencc 
envers  tous  ceux   qui  n'en  (ont   point  l'objet,  ou 
qui   ne  le   flattent  pas,  La  preuve  en  e(l  dans  l'ex- 
pêriercc  :  on  voit  aiTez  ordinairemeot  une  femme 
Calante  careflêr  (on  mari  de  bonne  grice»  &  mé- 
nager (es   ainls;   au  lieu  que  ceux  ci  deviennent 
inhpides ,   &  Je  mari  un  objet  d'averiion  ,  à  une 
femme  prife  dans  les  filets  de  VAmour^  On  v<^ît 
au(îi  plus  de  choix  dans  Ja  CalamerU^  c*eft  toLJours 
ou  la  figure ,  ou  l'ei^rît  »  ou  Tintérct ,  &u  les  Ser- 
vices ^  ou  la  commodité  du  commerce  ,  qui  déter- 
minent ;  mais   dans  Y  Amour ,   toutes  ces    choses 
manquent  quelqutfois  â  l'objet  auquel  on  s'attache  ; 
êc  (es  Jiens  (ont  alors  comme  des  miracles,  dont 
la  cau(e  ed  également   invifible  £t  impénétrable. 
{Vabke  Girard,} 

La  Gatanurie  eÛ  reniant  du  défîr  de  plaire , 
fans  un  attachement  Exe  qui  ait  fi  (burce  dans  le 
Cûfur.  U Amour  eÛ  le  charme  d'aimer  &  d'être  aimé* 
La  Galanterie  cft  Tufige  de  certains  plaiiîrs  qu  on 
cherche  par  inten^alle ,  qu'on  varie  par  dégoût  Se 
par  incondance*  Dans  V  Amour  y  la  continuité  du 
icntiment  en  augmente  la  volupté  ,  &  (ouvent  (on 
plaijîr  s'éteint  dans  les  plaifîrs  mêmes. 

La  Galanterie ,  devant  (cm  origine  au  tempé- 
rament &  à  la  complcxîon ,  finit  Kmlement  qu^nd 
Fige  vient  a  en  t^irir  la  (ôurce.  U Amour  brî(cï 
en  tout  temps  (es  chaînes  par  l'efTor;  d'une  raifôn 

ruifîante^  par  le  caprice  d'un  dcdr  (ôutenu  ^    ou 
îen  encore  par  rab(ênce  ;  alors  il  s'évanouit,  comise 
#n  voit  le  ieu  matériel  s'éteindre. 

La  Galanterie  entraîne  vers  toutes  les  perftnnrs 
cui  ont  de  la  beauté  ou  de  Tarrément,  nous  uoît 
i  celles  qui  répofideet  à  nos  dcdrs,  k  nous  la^lile 
éggofcf  pooc  Ici  autres.  L'w^mott/ livre  notce  coeat 
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(ans  réftrve  à  une  (êule  pcr(onne  qui  le  remplu 
tout  entier  ,  en  (brte  qu'il  ne  nous  reÛe  que  de  1  in- 
différence pour  toutes  les  autres  Beautés  de  l'univers. 
La  Galanterie  e(i  jointe  a  l'idée  de  conquête  , 
par  fiox  honneur  ou  par  vanité.  U Amour  con(îûe 
dans  le  fêntiment  tendre  ,  délicat,  &  re(pectueux  % 
(enriment  qu'H  faut  menre  au  rang  des  vertus, 

La  Galanterie  n'eft  pas  difficile  à  démêler  ;  eU« 
ne  lai(re  entrevoir ,  dans  toutes  iortes  dccaradcres, 
(ju*un  goût  fondé  fur  les  (êng,  U Amour  te  diver- 
iitie  ,  leion  les  différentes  aines  (ur  lef^uelles  U 
agit  :  il  règne  avec  fureur  dans  Mcdée  ;  au  lieu 
qu'il  allume^  dans  les  naturels  doux,  un  feu  ièm- 
blaoie  à  celui  de  lencens  qui  bruie  fur  i'autel, 

Ovide  tient  les  propos  de  la  Gaiantcric  ^  ëc 
Tibulle  (oupire    VAmour» 

Quand  Delpréaux  a  voulu  railler  Quinault  en  Je 
qualifiant  de  doux  8c  de  tendre,  il  n'a  f^it  que 
donner  i  cet  aimable  pocie  une  louange  qui  lui 
€i\  légitimement  aquife  ;  ce  n'eil  point  par  là  qu'il 
devoît  attaquer  Quinault:  mais  il  pouvoit  lut  rc* 
procher  qu'il  (ê  montroit  fréquemment  plus  gw 
lant  que  tendre  ,  que  paffionné ,  f\iii\imoureux  ;  Sç 
qu'il  confondoit  à  tort  ces  deux  chofés  dans  (es  écrits, 
U  Amour  ell  lôuvent  le  Jtein  du  vjce  ,  &  s'aJJîe 
d'ordinaire  avec  les  vertus.  La  Galanterie  «û  un 
vice;  car  c'eft  le  libeninige  de  l'eiprit,  de  l'ims- 
gination  ,  &  des  (êns  ;  c'eft  pourquoi,  fuivant  la 
remarque  de  l'auteur  de  VMfprît  des  lois  ,  lei 
bons  légiflateurs  ont  toujours  banni  le  commerce 
de  Galanterie  que  produit  roifivcté  ,  &  qui  eft 
caufê  que  les  femmes  corrompent  avant  méma 
d'érre  corrompues ,  qui  donne  un  prix  à  tous  Ici 
riens,  rab;tinè  ce  qui  tû  important,  &'  fait  q«ie 
que  Ton  ne  (è  conduit  que  tut  les  maximes  du 
ridicule  que  les  femmes  entendent  û  bien  à  établtr# 
(Le  C/ietr»  de  Javcourt^) 

On  a  prétendu  que  h  Galanterie  ^ toit  le  léger^ 
le  délicat,  le  perpétuel  menJônge  de  V  Amour  % 
{a)  mais  peut  être  V Amour  ne  dure-t  t1  que  par 
les  (ecours  que  la  Galanterie  lut  prête  ;  ne  (êrotl* 
ce  p2%  parce  qu'elle  n*a  pas  lieu  entre  les  époux  ^ 
que  V Amour  ceiTe  f 

U  Amour  malheureux  eicclut  la  Galamerie\  ïm 
idées  qu'elle  infpire  demandent  de  la  liberté  dTe^ 
prit  ;  &  c'cfl  le  bonheur  qui  le  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  (ont  detc^ 
nus  rares  :  ils  (êmblent  avoir  été  remplacés  par 
une  e(pèce  d'hommes  avantageux  ,  qui,  ne  mettant 
que  de  l'afieétation  dans  ce  qu'ils  font ,  parce  qu'ilt 
n'ont  point  de  grice  ,  &  que  du  jargon  dans  c« 
qu*tls  dîfênt ,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'eiprit, 
(ubilitué  i'ennut  de  la  fadeur  aux  charmes 
Galanterie.  (  Anonyme^  ) 

AMOUREUX ,  AMANT.  Syn. 
Il    (ûffit   d'aimer  pour  être  amoitreust*  U 
témoigner  qu'oa   aime  pour  être  Amant* 

U)  Ei^clt  4u  Utut  UvpXXVttl.di.M. 
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Dn  devient  amoureux  d'une  fenfhfC  done  U 
uré  toucive  le  cœur.  On  fe  fait  Amani  d*une 
le   don:  on  veut  le  faire  aimer. 

Les  tendres  ïcneiments  n^filTtnt  en  foule  dans  un 
bomire  amoureux»  Les  airs  paflionncs  paroifTmt 
•vec  îiîénugemcnt  dans  les  maximes  d'un  jÉmam, 

On  efl  louveut  tx\:S' amour  eux  lans  o(er  paraître 
Amam*  Quelf^uefois  on  le  dccLre  Amant  lans 
itre  amoureux* 

C*eft  toujours  la  païTion  qui  rend  amoureux  ; 
lion  la  pôiïeirion  de  Tobjet  efl  runî^ue  fin  qu'on 
fe  propofe.  La  r^Ilôn  ou  riniérct  peut  ï€i\àzc  Amant; 
tlars  lin  établiflement  honnête  ou  quelque  aranidge 
«nie  but  où  Ton  tend. 

Il  efldifëcile  d'être  amoureux  de  deux  perfônnes 
en  mcxne  temps  \  il  n*y  a  que  la  Philîs  de  Siro 
qui  le  (bit  trouvée  dans  le  cas  d'être  amoureufi 
it  deux  hommes  ,  jufqu'a  ne  pouvoir  donner  ni 
de  prcfcrcnce  ni  de  compagnon  a  l'un  dfs  deux. 
Mais  il  ncd  pas  rare  de  voir  un  Amnm  (èrvir  tout  a 
h  fois  plu^eurs  maitreifes  ;  on  en  a  mme  vu  qui  ont 
Mttilè  le  goût  de  la  pluraiitc  julque  dans  Je  mariage. 
On  petit  au  fil  être  amoureux  d'une  pcrfonne  ,  & 
Amant  de  l'autre  \  on  parle  i  celle  que  Tinté rct  en- 
We  à  rechercher  ^  tandis  qu'on  fou  pire  pour  celle 
fiw  ne  peut  avoir  ou  qu*il  ne  convient  pas  d'époufer. 

L'ifluiuué  détermine  Toccâiion  à  favorittr  les 
de&îns  d'un  homme  amoureux,'^e%  TtchtiTts  don- 
mttïV^mani  de  grands  arantages  fur  (es  rivaux, 

dmûitreux  dcfîgne  encore  une  qualité  relative  au 

•-"-^--  'Il Trient ,  un  penchant ,  dont  le  terme  Amant  ne 

point  ridée.  On  ne  peut  empêcher  un  liom- 

Bit  ô  cire  amoureux  :  il  ne  prend  guère  le  titre  d^A- 

mm^  qu'on  ne  le  lui  permette.  (  AL  lyjDERor,) 

J'ajoute  «  au  bafard  de  rougir  de  la  remarque, 
f^c  le  mot  d'>^fn/i/i/  cfl  fiibflantif,  que  ceJuid'^mow- 
Tfiix  eil  adjeâif ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  bis  peuple 
"[ûidiiè  ,  mon  Amoureux  ,  pour  dire ,  mon  ornant, 
^  '  je  dois  cette  déférence  à  un  célèbre  académicien, 
_  obiêrvc  qut  le  rang  de  f)  nonymes  pourroit  faire 
croire  qu'on  les  met  dans  h  même  clarfe  grammati- 
cale, dont  rinârudion  ,  n'ayant  aucun  rapport  à  la 

■  atefTe  du  Cens  &  a  la  prccifion  des  idées ,  n'eft 
ment  de  mon  diAri<fî.  (  Vahbé  Cjhârd  ). 

AMPHIBOLOGIE,  f  f  terme  de  Grammaire^ 
ûftiàtguïu*  Ce  mot  vient  du  grec  à^i^oXm  ,  qui 
i  pofir  racine  i^içt ,  prépofîtion  qui  fîgnifie  environ  , 
muaur^  fiÀxxt  ^  Jetteri  à  quoi  nous  avons  ajouté 
Xîytf  ^  parole  ,  dà/cours. 

Lorfqu^une  phra(è  eft  énoncée  de  fa^on  quelle 

A  lb(cepcible  de   deux  interprétations  différentes, 

m  dit  <ju*il  y  a  Amphibologie  ^  c  ell  a  dire  qu'elle 

,  cfi  éqiuvoque ,  ambigiie* 

JJ é^mpfùhùlof^ie    vient    de    la    tournure    de    k 

le ,  c'cil  i  dire , de  l'arrangement  des  mots  plus 

_  fue  de  ce  que  les  termes  font  équivoques. 

On    donne   ordînaircmert    pour   exemple  dVire 
é^ik>lûgit^  la  réponfc  que  fitloracle  à  Pyrrhus  > 
CàÂUii^  ET  LîTTÈRÂT*  Tome  L 


lorîque  ce  p rînCe  Talla   confûUer  ftr  révènemcm 
de  la  guerre  qu'il  vouloit  f#iro  aux  romains  : 
Ai&  *e,  Aiacidaj^  rymanog  vinctre pc^e* 

U Amphibologie  At  cette  phrafe  con/îlïe,  ou  et»  ce 
que  l*erprit  peut  regarder  te  comme  le  terme 
de  l'adion  de  vin^ere ,  cnfôrte  qu'alors  ce  fera 
Pyrrhus  qui  fera  vaincu  ;  ou  en  ce  qu'on  peut  re- 
garder rumanos  comme  ceux  qui  feront  vaincus,  5c 
dlors  Pyrrhus  remportera  la  viâoire. 

Quoique  la  langue  franqoifê  s'énonce  comiruné^ 
ment  dans  un  ordre  qui  femble  prévenir  toute 
Amphibologie  ;  cependant  nous  n'en  avons  que 
trop  dVxcmples,  fur  tout  dans  les  tranfââions,  les 
ades,  les  tellamenrs  ;  &c  i  nos  qui  y  nos  ^ue,  nos 
//,  Jon  ,  fa ,  Jes  ,  donnent  aufli  fort  (ou vent  lieu  â 
V Amphibologie  ;  celui  qui  compofe  s'entend  ,  Se 
par  cela  feul  il  croît  qu'il  (êra  entendu  :  maîi 
celui  qui  lit  n'efl  pas  dans  la  même  difpofîtifn 
d'efprit  ;  il  faut  que  l'arrangement  des  mots  le 
force  à  ne  pouvoir  donner  à  h  phrafe  que  le  (ên$ 
que  celui  qui  a  écrit  a  voulu  lui  faire  entendre. 
On  ne  (âuroit  trop  répéter  aux  jeunes  gens  ^  qu'on 
ne  doit  parler  &  écrire  que  pour  être  entendu,  & 
que  la  clarté  clî  la  première  &  la  plus  elTencielle 
qualité  du  difcours»  i^  AI,  du  J/arsajs,) 

♦AAIPHIERAQUE.  adj  m.pTisfubaTntivefnene. 

Terme  de  la  Poéfîe  grcque  Se  latine, qui  défigne  un  pied 
ïïmple  de  trois  fyliabes  ,une  longue  entre  dcuxbrcves, 
comme  amârc  ,  abïré épater rttis  ,  *o^«faf  »  &c. 

Ce  mot  vient  d'«^^l  (  autour  )  5c  de  ^fttx^ 
[^ref)\  comme  qui  diroit.  Pied  bref  autour  ^ 
aux  extrémités,  &  long  dans  le  milieu.  On  devroit 
écrire  Amphibrûche* 

On  l'appelle  auffi  Brachychorie  ,  pour  indiquée 
qu'il  cft  compofé  d'une  iyllabe  brève  &  d'un 
choTÙ.   Foy€\  Chorée,  ('iW. -ffSiiLrzÉsO 

(N).  AMPHIGOURI.  C  m.  Phrafe ,  difcours  ,  on  - 
poème  burkique ,  dont  les  mots  ne  préièntent  que 
dts  idées  fars  ordre  &  n'ont  aucun  fens  d 'terminé. 
Les  Amphigouris  paroîfFent  fuppofcr  Tintentiort 
de  tromper  celui  à  qui  l'on  parle  ,  en  lui  faifant 
croire  qu'on  a  des  idées  ou  des  vues  dont  on  e{l 
fort  éloigne ,  puilqu'on  ne  veut  que  fe  moquer  de 
lui.  Les  réponfes  des  oracles  n'étoient  {buventque 
des  Amphigouris  de  cette  etpèce, 

Le  Manuel  lexique  écrit  Amphlgourie ,  5f  dit 
que  c*efï  un  nom  féminin.  It  eft  certain  que  l'ufage 
en  a  fait  un  nom  mafculin. 

Le  Diclionnaire  de  t Académie  (  1761  )  écrîc 
Amfigouru  Mais  le  Prote  de  Poitiers ,  revu  par 
M,  Reftaut  ,  écrit  Amphigouri  :  cette  autorité 
mérite  attention ,  parce  que  la  médiocrité  du  vo- 
lume &  du  prix  a  fait  paiïcr  ce  livre  dans  les  mains 
du  grand  nombre,  &  même  dans  les  écoles.  D'ailleurs 
ce  (eroit  le  feul  mot  de  notre  langue ,  où  la  nafa- 
lité  d'une  voyelle  (croit  marquée  par  m  devant  /; 
5c  ce  n'efl  pas  la  peine  d'introduire  une  IrréguUriti 
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pour  un  mot  diont  on  e(k  encore  maître,  Se  dont 
rori^ine  femble  le  rappeier-  i  Tanalogie  :  car  il 
parott  corn  po lé  ries  deux  mots  grecs  âft^t  (  amour  ) 
&  yvp*#  (c^ri:U)\  piJrce  que  les  mots  lêmbleni 
t  nirner  autour  des  petit ees  îâns  les  énoncer  netie- 

*  AMPHIMACRE,  adj.  m,  prisfubtlantivement. 
Terme  Je  U  Pociîe  gi*c4ue  &  lactnc^  qui  d^-'fîg  li e  un  pied 
lîinple  de  trots  tylkocs,  une  brcve  emre  deux  longues, 
comme     amn'um   ,     cajlkàs  ,     prâvidcnt  y 

Ce  mot  vient  d'^jw^i  (  autour  )  &  de  ^«pW 
(  ^ong )  ;  comme  qui  diroit ,  Pied  Ijng  autour^ 
aux  extrémités ,   &   brrf  dins  le  milieu, 

Quintilicn  (  Injîlt,  crut.  X.  jv.  )  remarque  qtie  , 
de  (on  temps  ,  on  lui  donnoît  plus  communéant^nt 
le  nom  ce  Cre'ùqud  ;  5:  Turncbe  prcietid  que  c'ct^ 
parce  que  les  crctoi^  failôient  grand  uf^ge  de  cctie 
BieTure  dans  leurs  danîes,  [M,  BzàvzèB.) 

(N.)  AMPLI  ATIF,  VE.  adj.  Qui  fert  à  étendre ,  à 
augmenter.  Qui  ajaùte.  Je  ne  tiens  compte  ici  «Je 
cet  adjedlf,  que  relativement  à  Tufàge  que  j'ai  cru 
devoir  en  faire  djns  la  Grammaire  au  fujei  des 
degrés  de  figrificadon. 

'  Les  grammiiriens  ont  donné  le  nom  àefuperlaiif^ 
i  une  certaine  efpcce  d*ad;edifs  ou  d'adverbes ,  for- 
jnés  régulièrement  dans  quelques  langues  d*auires 
adjedifs  ou  d'autres  adverbes  plus  /impies  ,  qu*on 
tkommc  pofhîf}  parce  que  Pidée  y  e(î  prclemée  d^ns 
fon  premier  état.  Mais  les  grammairiens  franc^ois, 
qui  ont  cru  devoir  admettre  dans  notre  Grammaire 
tout  ce  qu'ils  trouvoitmt  dans  ia  latine,  n'ont  pour- 
tant lu  s'y  borner  à  un  icul  fuperhtif  comme  en 
lactn  ,  parce  qu'ils  (e  (ont  mépris  fur  la  véritable 
valeur  de  celui-ci  :  ils  ont  donc  ditlingué  un 
fiiperlaiif  relatif  &  un  abiolu.  Le  relatif"  ^ft  celui 
qui  fuppoCe  en  effet  une  comparaison  ^  Se  qui  ex- 
j>-ime  un  degré  de  fu[>crîoriié  univerêlle;  /e  pUts 
favtint ,  U  plus  counigtu fument  :  Tabiôlu  cil  celui 

2ui  ne  (îippotê  aucune  companiilon,  ^  qui  exprime 
mplement  une  augmcnt^ttion  indéfinie  d-ns  la  qua- 
lîlé  énoncée  par  le  pofïtif  ;  tiès-f avant ,  tréj-cou- 
nigiufemtnt. 

Le  mot  SupirLït'if\  par  (on  ctymologîe  ,  indique 
ftécclTairement  un  rapport  de  fupériorité;  iit\C\  ,  un 
fupetlatif  affala  efl  celui  qui  énonce  ,/d/w  rapport , 
un  rapport  de  fupénoriié  :  anîilggie  infoutcnable, 
H  qui  n'cll  point  rjre  dans  la  bouclie  de  cenx  qui 
répèreni  en  aveugles  ce  qui  a  été  dit  avant  eux, 
êc  qui  veulent  y  coudre  Tans  modification  les  idctt 
nouvelles  que  font  appcrcevoir  les  progr<:s  naturels 
de  tVfprit  humain. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail    Hir    les 
degrés  de  (îgnification  (  Foy£\  Degrés  )  je  remar- 
qu«rii  feulement  ici  que  j'ai  cm  devoir  appeler  Am^ 
^//lil//',  celui  que  les  Grammiiricns  r 
iattf  ahfiïlu  ^  comme  tfés-ftvant^ 
fkminî  :  ce    pVft  »n  effet   qa'ane   eji^r^j.rion  pi  as 
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énergique  de  la  même  idée  ;  8c  fî  quelque  choféy  eff 
ajouté,  c'ed  une  addition  indéterminée  d^  quelque 
degré  de  la  mcme  iîgnitîcaiion   f  J/.  Meavzée,  ) 

(N.)  AMPLIATfO>7.  C  f.  Addition  faite  à  tm  mot 
pur  la  forme  ampHative,  Le  furnom  de  Mercure 
t/ifitiTgjJîeR^  par  emphafe,  une  double  AmpUaiion^ 
puifqu  il  {ïgnifie  littéralement  ter  maximus  (  três- 
très-grand  ,  trois  fols  très  grand  )  ;  r^tç^t^rjl 
f*iyiç9i  (  maxtmiis  )  ,  fuperlatif  de  ^iytt^  (  magnas,  ) 

Le  terme  ^AmpUauoa  tient  a  celui  à^Amplla- 
tif  i  8c  y  m  dû  e?cpliquer  Tun  &  Tautre  pour  lin- 
telligence  de  mes  principes  fîir  les  degrés  de  /îgnifi- 
cation,  /Vy^'^  Superlatif,  (il/.   Beavzèe,  ) 

(N.)  AMPLIFICATION,  C  f.  B^lUs-lenres  ^ 
art  orat.  Manière  de  s'ercp rimer  qui  agrandit   les 
objets ,  ou  qui  Its  diminue. Lette  d .finition  d'Ilbcrat© 
a  éié  concelV-e,  &  on  la  croit  dé  avouée  par  Cicé*» 
ron  ;  nuis    on  Cq    trompe  r  c'eft  dans    ce   racmej 
fens    que    Cicéron  nous   dit   que    i^ jimpltficatiûmy 
cfl  le  triomphe  de  l'Éloquence  :  Summa.iUtent  laus 
Eioquouiœ  ampUHcare  rem  ornando  :  quod  vaUi 
non  foium  ad  ans^etulum  aliquld  &  lolUfulum  o/- 
îliis  dicendoy  Ji*J  ctîum    ad  extenuoJidu/n  at^uêl 
ahjidendum.  de  orat.  L.    5. 

Maïs  cet  art-li  lê  oit ,  dit-on,  celui   d'un    d^ 
phide  ou  d'un  déclamateur-  Colonia,  d.ms  là   KÀ^I 
torique  a  fait  cette  oblêrv*ïtion  ,  &  on  Ta  répétée. 

Pour  y  répondre  ,  oblervons  d'abord  <\\x  À grui^dirK 
n'elj   pas  tout  i    fait    finonyme   d'Exagérer.    Lm\ 
développement   d*une  idce  ,  ou  fon  accroilFcmciitpl 
par  une  agrégation    d'idées   analogues,  une  coii^j 
parai(ôn  qui    la  fortifie  ,  un  contraHe  qui  la    renil 
plutlâîlbnte,  une  gradation  qui  relève;  tout  cela , 
dis- je  ,  ragrandit,    fms  en  exagérer  PobjeL  Alors  j 
Atnplifîtr  n'efl  pas  donner  aux   choies  une  gran*  T 
deur  fidive  ,  mais  touie  leur  grandeur  réelle.  Ol 
peut  de  même,  par  la  diminution  ,  ne  les  rcduiff  1 
qu'à  leur  valeur.  L'un  &  Fautre  ièra  (ènilble  dans  ' 
une  fable  de  la  Fontaine.       ^ 

Un  mal  qui  rrpand  U  terreur  ^ 
Mat  qtïe  le  Ciel  «  eo  fa  fureur, 
Inventj  pour  punir  les  criaict  de  la  terre  » 
La  pclU  ,  ^^'' 

C  Vil  là  ce  qu'on  appelle  Amplifier  pour  Âgran 
L'âne  vint  i  loa  igur,  ii  dit  i  J  jî  fouieaiacc 

Qu*cn  un  ptè  Àc  moîncï  p;in>nr  , 
Lji  fiîm  ,  l'ïKcafion  ,  Therbc  tendre  ,  &  j  fc  pen  e. 

Quelque  Jbble  amfi  me  pùutrJiif , 
Je  loodif  de  ce  pré  (a  Iirgïur  de  mi  lin];ue, 
CVfl  lit  ce  qu'on  appelle  diminuer  en  amp!'^* 
&  par  ces  deux   exemplts  on  voit  que  V 
i:ailon  eil  fi  bien  cmiipatiMc  avec  la  vcriic  ,  a 
la  fincéritc  mcme  ,    auVlle  (è  trouve  itn\  M , 
cit  le  plbs  (tmple  À  le  plus  niïf. 

Obftrvons  oc  plus  ^  que ,  lorîque  c*êfl  rprîKo 
QàCvAt  ou  U  paQion  qui  exagère  ,  comme  fait  P 
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^î^nîtîcn,  Tadmiration ,  la  douleur,  V Ampllfica^ 
tion  eil  encore  iîncère ,  quoiqu'elle  excède  la  vérité  : 
car  l'orateur  s'exprime  comme  il  (ènt  ;  &  /!  le  fenti- 
ment  qui  Tanime  e(l  louable  ,  fôn  éloquence  eft  (ans 
reproche.  Il  n'eu  pas  •bllgé  d'être  calme,  impafTible, 
&  modéré  comme  le  juge;  &  c'eft  à  celuî-ci*à  réduire 
Y  amplification  aux  termes  de  la  vérité. 

Oblêrvons  enfin  que  ,  lors  même  que  de  propos 
dciîbëré  l'orateur  groflu  ou  atténue,  relève  ou  rabaiflc 
l'objet  de  V Amplification ,  comme  fait  Cîcéron 
poar  aggraver  le  crime  de  Verres  :  Facinus  cft 
vincire  civim  romanum  \propê parricidium^  necare  ; 
quid  dicam  ,  in  crucem  tolUre  ?  ou  pour  laver  Mi- 
Ion  &  (es  eG:laves  du  meurtre  de  Clodius  :  Fccerunt 
id  fervi  Milonis ,  neque  imperanie ,  nequejcieme , 
nsque  prœfcnte  domino  ,  quodfuos  qutj'quejervos 
in  tali  rc  voUiiJfa\  ob(èrYons  ,  dis  je,  qu'alors 
même ,   fî  l'on  garde  la  vrailêmblance ,  on  man- 

Soera  aux  règles  de  la  bonne  foi ,  mais  non  à  celles 
e  l'Éloquence  ;  &  (ans  parler  des  avocats  modernes , 
3  SèXLX  avouer  que  c'étoit  li  toute  la  religion  des 
anciens  :  le  (ùccès  ,  le  gain  de  leur  cau(è ,  &  le  (àlut 
de  leur  client.  Fùyt\  Orateur  &  Barreau. 

Le  grand  vice  de  )l  Amplification  ,  du  côté  de 
Fart,  ceâ  d'en  dire  plus  que  l'orateur  n'en  peut 
lai-mcme  penfèr  &  croire.  En  perdant  jufqu'à  l'appa- 
rence de  la  fîncérlté ,  il  perd  Teflime  de  (es  juges  : 
fbuTent  même ,  comme  Longin  rob(êrve  ,  il  les 
blellê  &  les  indi(po(è  ;  car  ils  prennent  (on  impudence 
pour  une  marque  de  mépris. 

Rédui(bns-nous  donc  â  di(Hnguer  deux  (brtes 
9 Amplification  :  l'une  déclamatoire  &  mauvai(e , 
qui  outrepafTe  vifiblemem  les  bornes  de  la  vérité  ; 
l^tre  qui  (è  renferme  dans  celles  de  la  vraifèm- 
bbnce,  &  qui  eft  la  (êule  oratoire.  Voyt\  Vérité 

SELATIVE,   HYPERfOLB. 

Ainfi,  pour  l'orateur,  amplifier,  ce  n'eft  qu'ex- 
pofer  amplement  la  vérité  ou  ce  qui  lui  refTemble  ; 
ibit  pour  frapper  plus  vivement  l'eipnt  ou  l'ame  de 
ramiiteur  d'une  impreffion  qui  nous  eA  favorable  ; 
lôit  pour  y.affoiL>Iir,  ou  pour  en  effacer  une  îm- 
prefuon  qui  nous  eft  contraire. 

En  dlvifânt  une  cho(è ,  dit  Ariflote ,  on  l'agrandît, 
par  le  (êul  développement  de  (ê^  parties  :  Nam  multa- 
rum  txuperantia  apparet  (  Artis  Rhet.  1.  i-  c.  7.  ). 
Cn  amplifie  de  même  une  aéèion  parles  circondances 
qo!  la  didinguent  :  Quod  difficilius  &  rarius  ,  idem 
majiis  :  occafiones ,  œtaies  ,  loci ,  tempora ,  vires 
tgiciuni  res  magnas. . , .  Si  quisfiipra  vires  yfiipra 
ittaiem  ,  fitpra  fimiUs  ,  fijilus  ,  aut  primas  ,  aut 
cum  paucis  ^prœjcrtim  quod  maxime  fii^um  ejje  op- 
fortuit  ^fi  Jcepe  idem,  fecerit.  Voilà  des  formules 
^ Amplification Q^^  la  vérité  même  avoue  {Ib.  c'.p.) 

C'étoit  là  le  grand  art  des  anciens  orateurs;  & 
ik  em  cojivenoient  eux-mêmes  :  Summa  laus  Elo- 
Moitiûs  amplificare  rem  ornando.  De  or.  L.  3. 
C'étoit  la  qu'ils  (è  pcrmettoîent  les  exprelTions  les 
phs  hardies ,  &  prefque  celles  des  poètes  :  F'erba 
frope  poctarum^  îbid.  L.  i.  C'étoit  à  ce  grand  ca- 
naère  que  l'homme  éloquent  (è  diûinguoit  del'hpm- 
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me  amplement  difêrt  :  Difertum^  qui  pojjet  Jads 
acuté  ac  dilucidè  ,  apud  médiocres  homines  ,  ex 
communi  quidam  hominum  opinione  dicere  ;  eloquen* 
tfm  vero ,  qui  mirahiliùs  &  magnificemiàs  aiigere 
pojfet  atque  omare  quœ  vellet^  omnesaue  omnium 
rerum  qum  ad  dicendum,  pertinerent  fontes  anim9 
ac  memoriâ  contineret,  loid.  L.  i. 

C'étoit  par  cette  plénitude  ,  par  cette  abondance 
de  pensées  &  d'expreflfiors,  que  le  ftyle  de  l'orateur 
s'èlevoitau  defTus  du  fïyicfubtil^  ai^u ,  mais  ^ffi^^y 
mince^  concis^  aride  ^  ^Ar/Z/zw/des  philofôphes.  C  ctoit 
enfin  par  là  que  l'Éloquence  diftcroît  de  cette plai' 
doirie  aigre  &  litigieuje  dont  le  langage  étoit  rri- 
vial^fec^  ^pauvre ,  tandis  que  celui  de  l'Éloquence 
étoit  enriphi  d'une  foule  de  connoilTances  ,  &  d'une 
afHuence  de  chofès  ,  pareille  à  l'abondance  qu'on 
fai(ôit  arriver  des  extrémités  de  l'Empire ,  pour 
nourrir  le  peuple  romain.  Infirumentum  hoc  fo- 
renfe  litigiofitm  ,  acre  y  t radium  ex  vulgi  opinio- 
nibus ,  exiguumfanê  atque  mendicum  efi..  » .  Ap~ 
paratu  nohis  opus  efi^  &  rébus  exquifiiis  undique 
&  colUélis ,  accerfitis ,  comparatis  ,  ut  tibi , 
Cœjar  ^  faciendum  eft  ad  <mnum.  Ibid  .  L.   3. 

Telles  étoient ,  pour  l'Éloquence  grèque  &  ro- 
maine, les  (burc^  de  VAmplificatioru  C'étoit  i 
des  hommes  à  qui  les  monuments  de  l'antiquité  , 
(es  exemples ,  (es  mœurs ,  (es  loix ,  (es  ufàges  étoient 
connus  ;  â  qui  l'hiûoire  de  leurs  ancêtres  étoit  pré- 
fente à  la  pensée  ;  qui  (ôrtoient  des  écoles  de  la 
Philo(bphie  ,  pleins  des  idées  les  plus  profondes 
de  Morale  &  de  Politique ,  analysées ,  diCèutées  ^ 
agitées  dans  tous  les  (éns  ;  qui  s'étoient  nourris  de 
la  leâure ,  non.  feulement  des  orateurs  célèbres , 
mais  des  poètes  éloquents  ;  qui  avoient  traduit , 
commenté  de  mémoire  ou  par  écrit  ,  dans  leur 
jeuneife ,  les  plus  beaux  modèles  de  l'Élocution  ou 
oratoire  ou  poétique  ;  c'étoit  à  de  telf  hommes  , 
dis  -  je ,  que  l'art  d'étendre ,  d'agrandir  ,  d'clever 
les  idées ,  devenoit  comme  naturel.  Ils  l'employoîent 
dans  l'exorde ,  pour  fê  concilier  les  efpnts  ;  dans 
l'expo/îtion  &  la  preuve  ,  pour  fortifier  leurs 
moyens  &  affbîblir  ceux  de  l'adverfâire  ;  dans  la 
narration ,  pour  la  rendre  intéredante  &  perfuafive 
à  leur  avantage;  dans  la  définition ,  pour  la  graver 
plus  avant  dans  l'efprit  des  juges ,  5c  la  fbuUraire 
a  la  dilcuflîon  d'une  Logique  rigoureufe  :  Etenim. 
définit io  ,  primàm  reprehenfo  verbo  uno  ,  aut  ad- 
•dito ,  aut  dempto  ,  ftipe  extorqueiur  é  manibus  : 
ibîd.  L.  :.  IJs  l'employoient  fur  tout  quand  il 
s'agiiloit  d'émouvoir  :  Laque  caufœ  furu  ad  au^ 
gendiim  &  ad  ornandum  gravijfimœ  at'que  plen'fi" 
finœ  ,  qiias  plurimos  exitus  dont. . .  wr. . .  ani- 
murum  impetus,  . .  aut  impcllantur  aut  refleclan- 
tur,  Ibid.  L  1.  Et  pour  la  louange  &  le  blâme ,  ils 
la  regardoicr.f  comme  le  don  fliprême ,  le  talent 
propre  de  Torareur  :  A^//i/7  eft  e  ni  m  ad  exagfran- 
dam  &  ampificandam  orationem  accommoaatius , 
quam  un  unique  horum  C  lau(Lindi  &  vituperandi) 
cumulaùjfimê  fiicen  poffs.  Ibid.  L.  i. 

Or  qu'on  me  difè  comment  cet  art ,  le  triomplie 
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de  rÉlo^uenc^,  tma  ïuuf  &  prop^îa  ùratorls  ma*  ' 
xima ,  p;ac  ctre  à  la  portée  des  écoliers  de  nos 
collèges,  Qu'on  me  dite  qjela  (ont  les  faits,  quelle 
cil  i*cip.ce  ^e  peilions  politiques  ou  morales,  dont 
Uîi  rhctorkien  ioiî  affez.  pleinement  inftruit,  pour 
Inipifier  de  lui-même  »  par  Taccumulaiion  des 
cÎKOintances  ,  des  accidenis  ,  des  conséquences  , 
des  exemples  ,  des  eau  les  ,  des  effets ,  des  rcffem- 
blan.es ,  des  contraftes  ,  par  les  cornparailÔns  & 
les  iT^adariotis  du  plus  au  moms  ,  du  moins  au 
plus,  oar  rénumération  des  partit  s,  &  par  ces  déve- 
loppe: lents  de  qualités  &  de  rapports,  que  les  rhé- 
teurs jnc    appelé  un  amas  de  dcfinitions. 

La  bonne  manière»  ie  crois,  d*exercer  â  l'y^m- 
pVficiiiion  lesdilçiplesde  rÉioquence  ,  c'cft  d'abord 
de  leur  en  faire  lire  les  modèks  i  haute  voih  , 
U  de  les  lallïer ,  après  la  levure  ^  (ê  retracer  de 
fôuvenir,  par  écrit,,  dam   une   autre  langtjc  ,  ce 

?ii*ils  en  auront  retenu.  Que  fi  Ton  veut ,  (ur  un 
ujet  donné,  qu'Us  composent  d*aprcs  eux-mêmes, 
au  moins  r-vut  <  il  les  y  dvoir  préparés,  par  des 
eu  des  préiiminatres  &   rel  rétives  au  fujet. 

Mdis  avant  q  :c  d'en  venir  li  ,  &  tandis  qu'ils 
iêront  enco'e  attachés  i»u  modèle  ,  qu'on  prenne  foin 
de  le  choiiîr  ;  qu'on  (e  (ôuvienifb  qi*il  s'agit  de  la 
pîirtîe  la^  plus  développée ,  la  pL  s  maîeiteufê  de 
rÉioquence  ;  &  qii*on  n'en  cionne  pas  pour  e  .emple 
un  mot  de  Séncque  ,  ou  une  épigramme  de  Martial. 
Efl  ce  une  Amplification  que  ce  vers  de  Virgile  , 
#ù  il  peint  en  deiix  mots  les  chevaux  de  Turnus? 

Qui  candore  nivei  anteirtnt,  eurfibus  aurai. 

En  eft-ce  une  que  cette  métaphore ,  prilê  des 
flots,  pour  exprimer  le  trouble  duoœur  de  Didon,' 

Magno^ut  irarum  Jîuâuat  trjîu. 

Quoi  qu'en  di^  Quin-ili^n ,  ce  n^eft  point , 
dans  Homère ,  amplifier  Tidée  de  la  force  de  (es 
bc'os,  que  d'exigcrer  le  potd^  de  leu'-s  a^mcs  ; 
ce  n'dfl  point  amplifier  Tidéc  de  la  beauté  d*Hélc  e, 
qne  de  faire  changer,  à  fa  vue  ,  l'indignation  des 
vieillards  troyens  en  une  tendre  admirjtioti.  Cette 
manière  d*i»grandir  eft  une  hyperL;ole  p  fT^gC'c; 
Y  Amplification  demande  un  a^^velop^emeni  Oî-nc, 

Une  /émpilfîcation  puétiq«>e  ell  cette  peinture  fu- 
blime  de  Tetat  de  Dilon,  lonquViLe  a  réfulu  la  mort: 

Ai  Srtpida  ^  &  eaptis  immanihuë  effrrm  Diio^ 
Sanguititam  %'olvtnt  acîcm  ,  macutit^ue  tremettUÊ 
InUrftfa  gtnas ,  ^  fùHiJa  martt  futurd  , 
Inttriorji  Jùtnûâ  irrumph  ftmina  .  ù  A^tot 
Cof^fct ndU  futilunia  rogot  ,  cnpmque  ftclndU 
JJitrJanium ,  non  hoi  nuafttutn  munuê  in  ùffg. 

Une  Amplification^  po<^tiq»fe,  dnns  Homère,  eft 
cette  c»rcon0.<rce  ajoutée  ,i  rébr^nicmcnt  de  la 
terre  (ou s  le  trident  de  Neptune. 

L*enff  r  i*l  inruf  au  Kruii  <|ç  Ncprtine  f  n  fiirie  i 
Platon  fort  if«  fon  frône;  il  pilit;  tî  i*fciiei 
\\  â  p«ar  que  ce  dtcu»  «Uni  ctt  «tTrenY  riour  , 
l>*«n  cou^,  lie  a>n  Trident,  ne  ûlft  entrer  Irîour, 
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Une  Amplification  oratoire  ^  c*ert  l'cicge  A 
Célar  dans  U  harangue  pour  Marcel  us ,  &  dans 
cet  éloge,  la  comp-railôn  *:e  la  gloire  de  valncrt 
avec  celle  de  pardonner* 

Une  Affîpiifitation  bien  plus  fublîme  encore ^ 
dans  l'i  r«ii(ôn  pour  Ligarîus ,  c'efl  Féloge  de  U 
clémence, 

Maî-i  en  nous  occupant  de  V Amplificanon  qui 
agrandit,  n'oublions  pas  celle  qui  diminue.  Écou* 
tons  Phèdre ,  cxcufant  le  crime  de  Ton  amour  gou| 
Hippolyte, 

Toi-même ,  en  ton  cfpfic  ra|>cî1clc  paiïe, 

C'elï  peu  de  i*avoir  im^  Cruel  ,  je  liX  chaflfi 

J'ai  voulu  ic  paroîcre  odieufc.  inhumainf^  ; 

Pour  mieux  te  rétilUr,  ï'ai  cecherchè  va  hjiineï 

De  quoi  m'ont  profité  mc«  inutile*  foini  f 

Tu  me  haVflois  plus ,  je  ne  t'aimoii  pat  moinr» 

Tes  malheurs  te  prcwicntcncor  de  nouveaux  chirmef» 

J'ai  îangui  j  j*ai  fiche  dans  lei  pleura  ^  dans  lei  Iitinet» 

11  fuâît  die  tes  ^cux  pour  t*en  perfuader  ^ 

Si  tes  yeux  un  moment  daignent  me  regarder.» 

Écoutons  Cîcéron  diminuant    le   tort   du  [eune 
Cœlius  ,  d'aToir  fréquente  une  femme  perdue  ;  noa, 
pas   en  alléguant ,  comme  le  dit  Quintilicn  ,  qu'it 
n'a  fait  que  la  falutr  un  ptu  trop  fantt  lié  r€  ment  % 
car  ce  n'efl  point  là   fa  ticfenfe  ,  &  Quintilien  s*eft 
trompé  ;  mais  en  avouant  fans  détour  la   li*ii  on  11 
plus  intime  de  Cœlius  avec  Clodia»  &  en  attribuant 
auîc  moeurs  du  temps ,  ce  dcrcglement  d*un   jeune 
homme,  »  Romains  ,  dit-il ,  la  févé'-ité  des  mceurf 
«  de  nts  ancêtres  n>\i(le  plus  que  dans  les  livrest' 
»  les  livres  mêmes  où  elle  eft  décrite  »  ont  vleillî' 
»   &  font  oublic^i  Tous  les  ûges  n*ont  pas  regardé 
n  comme  incompatibles ,   la  dignité  &  la  voluptÀ 
*)  La  nature  a  des  aitraits  aux'tjutls  la  vertu  même 
11   rélîtle  difficilement*  Elle  prclênte  â  la  Jeunefe 
ïi  des    lentitTs   fi  gliflânts  ,  qu*il   eft   bien  difficile 
rr  de  n*y  pas  faire  quelque   chute.  Ne   reg:irdons 
>i  plus  ceire  ancienne   route  de  la  fagefTe,  C  pf **  J 
«  fréquentée  aujourdhui  quelle  cft  remplie  de  bui/Vfl 
>i  fî>!is*  Accordons    quelitie    choie    â    Tige,    Que" 
ï»  hi  Jeuneiïc  ait  quelque  licence*  Ne  rcfuJons  pai 
yv  tout   â   lès    plailirc.  Qtje    cette  exade  &  droitej 
*>  TAx'on  ne  domine  pas   toujours  ;  que  Ta'-deur  du 
«  d'jfîr ,   que  la  volupté    quelquefois  en  triomphe 
w  Qu*un  jeune   homme   fe  dj^'peniê  d'avoir  de   11 
rt  pudeirr  »    pourvu  qu'il  la  refpefte  dans  les  autres 
îi  Q^  *il  lui  %v  î^e-mîs  de  donner  quelques  moment 
»>  à  des  plaîfi^s  frivoles,  pourvu  qu'il  revienne  i 
îj  temps    en   temps  à  fes  affaires    domefliquc»^   ^ 
»  celles  du  Public,  à  celles  de  FÉtat,  Apres  tour, 
îi  il   s'ell  vu  de  notre  temps ,  &  du  temps  de  kc 
rt  pf-res,  &  du  remis  même  de  nos  ^^irox,  rorobn 
ï>  de  très  grands  hommes ,  de  trcs  îUuflres  cift^yens ^ 
rt  qui ,  après  av  ir  p.  (îr  la  jeuneffe  la  pius  brnj^ 
>i  lante  du  feu   des  parlions,  ont  montré,  di»n5  uq 
y^  â^^e  plus  mur  &  pluv  iblide,  ks  plus  cclac 
91  venus,  m 
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Cefi  une  choft  a(fei  étrange  que  d'entendre 
Ckérofi  faire  Tapologie  du  liuerùta^ev  m^is  ju 
barreau  tout  moyea  Cioic  bon,  pourvu  qu'il  tùt 
U)n  i  la  cau(ê. 

VjÉmpiïJit^adan  cfi  Tamc  de  rélotjuence  de  Cî- 
cçron  ,  inom^  ferrée,  moir.s  énergicjue  ,  rtidis  pljs 
fomptueuLèment  ornée  que  ccOe  de  Dcmu^hcoe. 
Cependant  »  après  les  exemples  de  Taraau^  ro- 
main dans  lari  d*ampUfier  ,  comme  dans  les  pcro- 
niibns  pour  Murent  »  pour  Li^arius  ,  pour  iVi.iun  , 
k  diiis  toutes  celles  où  il  déploie  ur.e  élî)^^uef  ce 
pathértque  ;  après  ceile  pour  SeJttius ,  ou  ue  h 
condition  d*un  homme  de  bien  dans -les  gr,  ndes 
places  ,  il  fait  une  Amplification  î\  aifligcame  Se 
malbeurcuiemenc  (i  reflémbiiince  â  ia  vcritc  ;  après 
ces  accuiâtions  contre  Verres  ,  où  Ton  voit  Je 
crime  renchértr  fur  le  crime  :  Non  tnimfuran  ^ful 
rjpiQrem  ;  non  adulurum  ^  fidtxpugnatorcmpu^ 
iidtiiX  i  non  facriUgum  ,  f,d  hojicm  Jacn^rum  re- 
UgioJiumque  y  nonfictiûam  ^fidcrudiiijfimum  car- 
Wfjcem  civiiim  fociofumque  m  vejirum  juiùcium 
mâui:imuj  ;  après  ces  invedives  amplifiées  contre 
Catilioa ,  contre  Pifôn ,  contre  Antoine  ;  après 
1DQI  cesmoièles  A  Amplification^  &  tant  d'autres 
km  Torateur  romain  abonde  ,  on  en  peut  voir 
te>re  dam  DémoÛhcna  de  belles  &  grandes 
Ieç9ns. 

L'éloquence  de  celui-ci,  prefque  toute  adonnée 
tux  affaires  publiq'^es,  ell  plus  auf^cre  &  moins 
Tiricc  j  mdis  il  ne  laifle  pas  d'y  employer  à  propos 
cet  art  d  orner  &  d*agrandir.  Oti  peut  le  voir  d*ins 
ce  plaiioyer ,  où  ,  fe  dîfculpant  du  rn^ilheur  de  la 
bmilte  de  Chéronée  &  du  conleil  qu'il  avoit 
àïnné  de  faire  la  guerre  à  Philippe,  il  jure,  non 
pour  engager  les  athéniens  à  \à  renouveler  en- 
ore ,  comme  Ta  cru  Longin  (  car  Philippe  étoit 
mort  &  Alexandre  avoit  Joumis  fAfle  j  ,  mais, 
corrme  je  l'ai  dît ,  pour  fe  juttifier  d'avoir  conîêilié 
cette  guerre;  il  jure  pir  les  mines  des  grands 
Hinies  ,  qui  ,  pour  la  défenSe  de  la  liberté,  (ont 
►rts  dans  les  ba^aiJes  de  Mardthon  ,  de  Platée  » 
de  Calamine  I  &  d'Artcmilc  ,  &  qui  repoiem  dans 
les  tombeaux  publics;  il  jure  ,  di'*je  ,  qu*en  le 
dévouant  pour  le  làlut  du  refle  de  la  Grèce  ,  les 
ttbcmens  n'ont  point  failli  &  n'ont  fait  que  fuivre 
en  cela  les  exemples  de  leurs  ancêtres. 

C'eÛ  1»  qu'après  aroir  jullifîé  &  tés  confèils  dans 
h  triuune  8t  ià  conduire  dans  les  afïiires  ,  Dé- 
raotthène  termine  ainlî  Çotx  éloquente  apologie  : 
«  Apres  cela  ,  vous,  me  demandez  ,  Elchine ,  pour 
»  quelles  Tertus  te  prétends  qu'on  me  décerne  des 
»  couronnes  ?  fVloi,  (ans  h^'^îter,  je  réponJs  :  parce 
»  <^u  ati  milieu  de  nos  magilkati»  $t  de  nos  ora- 
■leu'S,  que  Philippe  &  AL-Ximdre  ort  univer- 
»  (elle mer t  corrompus,  i  commencer  pjr  vous, 
«te  fjïs  le  'eul  que  ni  conionàures  dciicates  ,  ni 

•  paroUs  e*-gageant'?'î ,  ni  promeflVs  mag  ifi:]ues, 
■  ni  efjér-ince  ,  ri  crainre  ^  ni  faveur ,  ni  rjtn  au 
'  monde ,  n*a  jamais  pu  poulîêr  ni  induire  à  ri^n 

*  leUchcr  de  ce  que  je  croyois  favorable  aux  droits 
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1»  Se  aux  intérêts  de  U  patrie  ;  parce  qu*autant  de 
n  fois  que  j'ext>oi4i  mon  avi*  ^  ce  ne  fut  jamais , 
»>  ^omiur  vous,  en  aercénaire  ,  qui,  lemLlable  à 
»  une  oalance ,  penclie  du  cote  qui  recroît  le  plus, 
1^  mais  qti'c terne iiïîment  un  cfprit  droit ,  juue  ,  &: 
>i  inLorrupti.le  dirigea  toutes  mes  déniarches  ; 
«  parce  qu'enfin  appelé  plus  qu'aucun  homme  de 
lï  mon  temp^  aux  premiers  emplois ,  je  les  exerçai 
»>  ïuus  avec  une  religion  (crupuleufc  &  une  par- 
»  feite  intégrité:  c'eit  pour  cela  que  je  demande 
»>  qu'on  me  décerne  des  couronnes  »>. 

La  manière  dont  DémollRcne  agrandit  les  ob- 
jets,, lie  tient  jamais  a  rimaginatlon  \  elte  conitHe 
a  donner  à  lès  raifonnements  de  l'ampleur ,  de  la 
force  ,  &  de  la  dignité,  11  étend  moi»  qu'il  n'ap- 
profondit ;  il  grave  au  lieu  de  peindre  ;  & ,  pour 
changer  dim.tge,  il  déploie  Tes  brai  arec  moins 
de  g  ace ,  mais  il  les  ferre  avec  une  vigueur  plu» 
nerveufe  que  Liccron» 

Parmi  les  orateurs  modernes  C  j'entends  ,  parmi 
les  or«iïeurs  chrétiens  J  *  les  Amplifications  ne  font 
que  rrup  fréquentef.  Mais  dans  le  nombre  il  en  cft 
d'admirables  ;  il  s'agit  de  faire  un  bon  choix  r 
celles  de  Bourdaloue ,  comme  celles  de  Dcmol- 
thcne  ,  (uni  desraifonnements  sppuyés  &  fortifiés  % 
celles  de  Malhllon ,  dt'S  dcveloppements  de  pen- 
fce  ,  des  cffùlions  de  fentimem  ;  ïvm  &  l'autre  font 
des  modèles. 

C'eft  dans  les  oratfôns  funèbres  que  V Ampli^- 
cation  a  le  plus  de  luxe  &  de  pompe.  Dans  r  le- 
chter ,  Texorde  du  Turenne  ;  dans  Boffuet ,  les 
révolutions  de  la  fortune  d 'Henriette ,  l'éloge  de 
Condc ,  Se  cent  autres  morceaux  font  des  chefs- 
d'cruvre  de  ce  genre.  De  tous  nos  orateurs ,  ho(^ 
futt  cA  celui  qui  a  le  mieux  connu  Tart  d'agrandir; 
c'éfoit  le  fceau  de  lôn  génie. 

Mais  dans  cet  an,  les  poètes  ûr  tout  (ont  de 
grands  maîtres  d'Éloquence  ;  &  qui  enfeigncra 
mieux  à  donner  de  la  grandeur  &  de  U  majeftà 
a  un  fujet  ^  que  Texpomion  de  Bru  tu  s? 

DtflruilcuTS  dcf  tyrans  ,  vous  ,  qui  n*aveï  poor  roîf, 
Qiic  les  dicujc  de  Numa  „  vos  vcrtm  ,  &  nos  Jois  , 
Etifin  voirc  etineini  comnicîice  i  vou*  ci>nnoîttc» 
Ce  fuperhc  tofcan  qui  nou^  parlait  en  maure  p. 
Porfcnna  ,  de  Tarquin  ce  formidable  appui. 
Ce  cyrari^  protecteur  d*un  tyran  cûmmc  lui. 
Qui  couvroic  de  fon  camp  lei  rivage*  du  Tibre^ 
Rd'peâe  le  Srnat  2£.  craint  ua  peuple  libre.  &c. 

Qui  enseignera  mieux  à  amplifier  une  adjon  qiîf 
la  harangue  de  Cinna  i  fes  conjurés  f 

Je  leur  Fiis  le  tableau  4c  en  trilles  batailles 

Ou  Rome,  par  fct  mains,  dècbiroit  les  eçitcaillet, 

Où  l'aigle  abattait  rai^^le.  Ùc^ 

Qui  cnfeignera  mieux  à  aj^graver  le  malheur 
par  raCLumu.ation  des  cirronll  inces ,  que  le  mo- 
nologue de  C;imille,  terminé  par  ce  mouvement 
d'inal^Hiiiion  R  fublime  Se  û  déchirant  f 
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Miii  ci  ti^tik  rîeu  encore  tuprci  de  ce  qui  refle. 

On  demande  ina  joie  en  un  jour  lî  fuaefte  î 

Il  me  fauc  applutdîr  aux  exploits  du  vainqueur; 

£t  baifcr  une  mata  qui  me  perce  le  cœur  ! 

En  un  fujet  de  plctin  G  grand ,  û  Icgiiime  , 

5e  pUindie  clt  une  home  ,  &  foupirer  un  crime*' 

Lrur  btuialc  vertu  veut  qu'on  2'cllimc  licurcux  ; 

£c  11  iVn  n'ell  barbare  ^  on  n'dl  painc  gcnàeux* 

Qui  enCeif^ncTz  mieux  enfin  que  Phèdre  dans 
fjL  \4\0\iC\c  ,  a  tirer  des  contralle*  tout  ce  qui  peut 
cotitribuer  i  rendre  une  iuudûon  plus  cruelle  Se 
f  lus  accablante  f 

CSnone!  qui  ^ûc  cru  î  j'avois  une  riv^ale. 

H ippoiy régime,  Se  je  n'en  puu  doucer. 
Ce  faioudic  ennemi  ^  qu*on  ne  pouvoir  dompter, 
Qu'o^enfoii  le  rcipeC> ,  qu'imporcunoit  la  plaimc| 
Ce  rigrc  ,  que  jamais  je  n'abordai  fatit  crainrc  ; 
Soumit,  apprivoise  »  reconnoîc  un  vainqueur  ; 
Adcie  a  trouvé  te  chemin  de  Ton  cœur.  . . . 
Hclas  :  ilf  fe  voyoicnc  âvec  pleine  licence  j 
Le  Ciel  de  leurs  foupîrs  approuvoic  rinnoccnce  ; 
ïh  fui  votent  f^n*  remords  leur  penchant  amoureux  ? 
Tous  Icf  jours  fe  levoienc  d^irs  &  fcrebs  pour  eux  : 
Et  moi  .trille  rebut  de  la  nature  cnticre  , 
Je  me  cachois  au  jour ,  je  Iktyois  la  lumière* 
La  mort  eil  le  fcul  dieu  que  f'ofoît  implorer. 
J'attendois  le  nvoment  où  j'alloit  expirer. 
Me  nourri{{ànt   de  fiel  ,  de  Urmes  abreuvée, 
En  cor  dans  mes  malheurs  de  trop  près  ohfervée , 
Je  n'ofois  dans  mes  pleurs    me  noyer  à  lotlît  : 
Je  goûrois  ert  trcmbhnt  ce  funcftc  plaifir  ; 
Et  iou*  un  Front  Cerein  d^guifant  mes  alarmes  , 
'    Il  £illoit  bien  fouvent  me  priver  de  mes  larmes. 

Celui  de  tous  les  poètes  qut  a'ie  jplus  agrandi 
les  objets ,  Homère ,  abufê  quelquefois  de  cette 
liberté  accordi^é  au  génie  \  mais  dans  le  neuTicme 
livre  de  VlUaie ,  on  trouvera  deux  des  plus  beaux 
modèles  de  VAmpUfL^non  oratoire  que  nous  o/Tre 
r Antiquité,  Je  parle  du  Dlfcours  d'Ulyïîc  &  de 
U  Réponfi  d^Achille. 

Virgile  j  plu*  ûge  qu*Homcre  ,  plut' continuelle- 
ment ,  plu%  vraîmc  n:  élo^^uen: .  cil  parmi  les  anciens , 
pour  V  Amplification  y  ce  que  Racine  ell  parmi  noos  : 
ce  font  U  les  livres  çlam}ues  d'un  jeune  homme 
qui  afpîrc  i  U  hiiute  Eloquence.  J'y  joins  le  tlic.ure 
d^  Voltaire  ^  juiqu'i  ïancrédi  inchiiïvement  ;  & 
d^iiis  le  cubirii't  du  jeune  élève,  je  les  place  tous 
trois  iiu près  de  Démofthènc ,  de  Cicéron  ^  de  M-if- 
£llon,Sf  de  Bofluet, 

Q*e^  li,  L»ien  mieux  que  dans  les  formules  des 
rhéteurs,  qu'il  verra  de  combien  de  manières  ÏAm- 
ptlJLation  le  varie  ,  ou  plus  t6c  que  dans  la  nature 
les  formes  S:  les  fources  en  font  inépuifables ,  de, 
comme  dit  Longîn  ,  divîiibles  â  Tintini. 
"  Maît  p.irmi  ces  elpèces ,  il  n'y  en  a  aucune  <|iîî 
foie  éimpUjkmêWi  de  mott* 
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^  Cobnîa  donne  pour  telle  ceiie  apoffrophe  la  plut 
vive,  la  plus  éloquente  pcuDétre  qui  ibit  dans  Ci- 
céron: u  Et  toi,Tub£ron,  que  failôis-tu  de  cette 
»  cpée  nue  â  la  bataille  de  Pharfale  ?  Quel  étoit 
*>  le  fcldnc  que  chwchoit  la  pointe  de  ce  Ter  f  A 
n  quel  defîein  avoîs-tu  pris  les  armes  f  Où  ten- 
n  dolent  ta  penfée,  tes  yeux,  ta  main,  Tardeur 
«  qui  t'animoit?  Qusl  étoit  l'objet  &  le  but  de  tes 
o  défirs  5c  de  tes  vœux  »f  , 

Cicéron  parloit  devant  Céiar  ;  U  lui  peîgnolt 
Taccufateur  de  Lîgarius^  il  le  lui  fiifoit  voir  icut 
occupé  lui-même  â  le  chercher  dans  la  mêlée, 
à  lut  plonger  Tépée  dans  le  fèin  ;  &  le  rhéteux 
appelle  cela  une  jémplijicmion  de  mots  !  Sans 
doute  ,  ghidius  ,  macro  ,  arma  ;  finfus  ,  mens  ^ 
animus  ;  cupichas  ,  opta^as  ,  font  des  mots  ()'no- 
nymes,  Mais  comment  ce  rhéteur  ii*a*t-il  pas  vu 
que  des  lynonymes  gradués  par  leur  emploi  dans 
rexpreflion  ,  redoublent  la  force  de  la  penfée ,  8c 
que  cette  gradation  ne  fait  qu'exprimer  celle  de 
l'idée  &  du  fêotimem? 

LoTfqut  Longin  a  défini  V simplification  une 
accToiiïement  de  paroles  ,  il  y  a  donc  compris  I2 
penfee  :  Yjimplijkaùon  ,  fins  cela  ,  ne  (êrott  rien 
que  de  l'enflure.  Mais  quoi  qu'il  en  ftit  de  la  dé- 
nnician  de  Longin  ,  celle  de  Cicéron  ell  expreflt 
'&  non  équivoque  :  p'ahememius  quoiUam  dîctndi 
gtnus ,  qtio  ni  vtl  dignitatem  ù  ampUtudinem  , 
vcl  îmltgmtdiem  &  airociidum.  ,  pondtre  vei^-» 
borum  &  tnumiraiione  circumflantiarum  demonf 
tramtts.  Il  ajoute  qu'en  amplifiant ,  il  faut  éviter 
les  petits  détails  :  Nthil  tenu  lier  enucUandum  /  ft 
fur  tout  les  paroles  vides  :  vUandas  vaquas  voies ^ 
&  Inancm  verhorum  fonitum* 

La  première  régit  de  V Amplification  fera  donc 
que  le  Itijct  en  fôit  digne.  Il  n'y  a  point  de  égure 
plus  excellente  ,  nous  dit  Longin ,  que  celle  qui 
eft  tout  à  fait  cachée  ,  &  lor^u'on  ne  reconnott 
point  que  c'eft  une  figure.  Tel  efl  le  naturel  de 
Y  Amplification ,  loifque  le  fùjet  la  fôutient.  Si  elle 
eft  dcipiacée  ,  elle  cft  froide  ;  fi  elle  cft  dèmefuréc , 
elle  e(t  ridicule  ou  choquante.  CVft  ,  comme  dilbit 
Sophocle,  ouvrir  une  grande  .bouche  pour  (ôufHer 
d'tns  un  chalumeau, 

La  féconde  règle ,  c'efl  que  Je  fait  ou  le  fimd 
de  ridée  fuit  foli dément  établi  ;  car  )^ Atrpllfica^ 
tion  ,  qui  porte  ï  faux ,  n'efl  qu*uae  déclamacioa 
▼aine  :  il  y  en  a  beaucoup  de  ce  nombre. 

La  troilicme  règle  eil  que  V Amplification  ft 
lie  â  la  preuve ,  &  y  ajoute  :  l'art  dVmbellir  un 
didours  itricux,  efl  le  même  que  l'art  d'orner  lia 
édifice  :  c'eft  de  rendre  l'utile  &  le  néccffaire  agréa- 
ble ,  &  de  faire  fêrvir  la  décorarîcn  a  la  fbliditif. 
Coiumna: ,  &  templa  &  poriicus  fitflinent  ;  tamtn 
hiih<:m  non  plus  utHitatis  quam  dignitaiis,  Capi- 
tol ii/àfiigium  iÛûd ,  &  ccLitrarum  asdium  ,  rmn  vi» 
nuflas  ftd  neccffiios  ipfa  fabricata  tfi*  de  Orac» 
L.  5,  Tour  le  rt*fleeft  déclamation. 

Quant  aux  défauts  qu^on  obfêrvera  dans  cm 
genre  de  compo£don ,  de  la  part  des  jeunes  élèves^ 
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les  principaux  (cront   la  ftcrilité  ,   la  fiiillîtc  ,  la 
timidité  ,  la  fùrabondancc  ,  &  l'audace. 

La  ftérilité  eu  affligeante  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
délê(pérer.  La  culture  &  Tétude  peuvent  en  être 
le  remède. 

La  futilité  efl  bien  pire  ;  car  celui  qui  attache 
de  l'importance  à  des  minuties ,  qui  amplifie  des 
bagatelles ,  qui  veut  faire  valoir  des  riens  ,  a  ra- 
rement le  fens  droit,  l'eiprit  jufle  ,  &  le  talent  de 
la  vraie  Éloquence. 

La  timidité  n'efl  (ôuvent ,  dans  un  jeune  homme 
heureusement  doué ,  que  le  (èntiment  trop  vif  de  (à 
foibleflè  ou  des  difficultés  de  Tart  :  il  fout  eftimer 
en  lui  cette  défiance  modeôe  ,  Ten  louer  &  Ten 
corriger. 

La  (urabondance  efl  un  excès  qu^AmoIne  aimolc 
dans  fês  difciples.  f^olo  fe  effcrat  in  adoUfcenu 
Jicunditas.  Mais  il  vouloit  auffi  qu'on  modérât 
cette  première  végétation  comme  celle  des  bleds 
«aiflants  ,  lorlîjue  Therbe  en  eô  trop  épaiflfe.  In 
fummJ.  ubertau  ineji  LuxurUs  quœdam ,  qiuB  ftylo 
depafcenda  efl.  Ibid. 

.  Jl  faut  aufli  dans  un  jeune  homme  réprimer 
Taudace  de  Texpreffion  comme  celle  de  la  penfée  ; 
fc  (oit  avec  une  imagination  trop  foueueuîê  ,  (oit 
avec  un  e(pnt  trop  craintif  &  trop  lent ,'  imiter 
Kôcrate ,  qui  employoit  ^  difôit-il ,  /êlon  ie  génie 
de  (es  élèves  ,  ou  la  bride  ou  les  éperons  :  Alterwn 
inim  exultamem  verborum  audacid  repritnebai  ; 
alterum  cunéiantem  &  qujfi  vcncundanum  exci- 
iabax.  (  M>  Mârmostel.  ) 

(N.)  AMPLIFICATIOÎT.  f.  f.  On  (prétend  que 
c*eft  une  belle  figure  de  Rhéthorique  ;  peut-être 
auroit-on  plus  raiibn  fi  on  Tappelloit  un  défaut. 
Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire,  on  n'am- 
plifie pas;  &  quand  on  l'a  iiit,  ^  on  amplifie,  on 
dit  trop.  Préfênter  aux  juges  une  bonne  ou  mauvai(e 
aôion  (bus  toutes  (es  faces  ,  ce  n'eft  point  amplifier  ;  < 
mais  ajouter  c'eft  exagérer  &  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
à* Amplification.  C'étoit  réellement  cnîeigner  l'art 
d'être  diflfiis.  Il  eût  mieux  valu  peut  *  être  oonner  des 
prix  à  celui  qui  auroit  refiferré  (es  pen(ees ,  &  qui 
par  là  auroit  appris  à  parler  avec  plus  d'énergie  & 
de  force.  Mais  en  évitant  V Amplification ,  craignez 
la  sècherefîc. 

J'ai  entendu  des  profeflêurs  enfeigner  que  certains 
vers  de  Virgile  font  une  Amplification ,  par  exem- 
ple ceux-ci  : 

l^ox  trat ,  &  pléLcidum  carpetant  fijfafoporem 
Corpora  per  terras,  fylvaque  &  java  quierant 
^quora  :  quum  medio  volvuntur  fidera  lapfu  ; 
Qttum  tacet  omnis  ager ,  pecudes  ,  piâaque  volucres  ; 
Quaque  lacus  latè  liquidas  ,  quaque  afpera  dumis 
Rura  uncnt ,  fomno pofita [uh'nvâe  ftlenti 
Ltnitant  curas  ,  &  corda  oblita  laborum, 
At  non  infilix  animi  Phœnijfdf 
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Voici  une  tradudion  libre  de  ces  vers  de  Virgile 
qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à  traduire  par  les  poètes 
Iranjois ,  excepté  par  M.  l'abbé  de  Lilje. 

Les  adres  de  la  nuic  rouloienc  dans  le  lilence  : 

Éole  a  furpcndu  la  haleines  des  vencs  ; 

Touc  fe  taie  fur  les  eaux ,  dans  les  bois ,  dans  les  champs: 

Facigiié  des  travaux  qui  vont  hiencôc  renaître  , 

Le  cranquile  taureau  s'endort  avec  Ton  maître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux; 

Tout  dore ,  touc  s'abandonne  aux  charmes  du  repos* 

Phcniffc  veille  5c  pleure. 

Si  la  longue  dexription  du  règne  du  fommeîl  dans 
toute  la  nature  ,  ne  failbit  pas  un  contrafle  admirable 
avec  la  crueik  inquiétude  de  Didon,  ce  morceau 
ne  (eroit  qu'une  Amplificationipuc.nie  ;  c'efi  le  mot, 
At  nm  infdix  animi  Phœnljja^  qui  en  fait  le 
charme. 

La  belle  ode  de  Srpho,  qui  peint  tous  les  Tymp- 
tomes  de  l'amour,  &  qui  a  été  traduite  heureu- 
fèment  dans  toutes  les  langues  cultivées ,  ne  feroit 
pas  fans  doute  fi  touchante,  ^  Sapho  avoit  parH 
d'une  autre  que  d'elle-même;  cette  ode  pourroit 
être  alors  regardée  comme  une  Amplification. 

La  description  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
V Enéide  y  neft  point  une  Amplification^  xieH  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tem-» 
pcte  ;  il  n'y  a  aucune  idée  répétée  ;  &  la  rcpétî- 
uon  eft  le  vice  de  tout  ce  qui  n'eft  q}à  Amplificationi 

Le  plusbeau  rôle  qu'on  ait  jamais  misfiirle  théâ- 
tre dans  aucune  langue  ,  eft  celui  de  Phèdre.  Pref^ 
que  tout  ce  qu'elle  dit  (èroit  une  Amplification  fati* 
gante ,  C\  c'étoit  une  autre  qui  parlât  de  la  paffion 
de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi  ; 

Je  le  vis ,  je  rougis,  je  pâlis  à  fa  vue  ; 

Un  trouble  s'cleva  dans  mon  ame  éperdue: 

Mes  yeux  ne  voyoient  plus ,  je  ne  pouvois  parler , 

Je  fentis  tout  mon  corps  &  tranfir  &  brûler. 

Je  reconnus  Vénus  &  fcs  traits  redoutables  , 

D'un  fang  qu*elle  pourfuit  tourments  inévitables. 

Il  eft  bien  clair  que,  puifqu 'Athènes  lui  montra  (on 
(îiperbe  ennemi  Hippolyte  ,  elle  vit  Hippolyte.  Si 
elle  rougit  &  pâlir  à  (a  vue ,  elle  fiit  (ans  doute  trou- 
blée.Ce  lêroitun  pléona(îne, une  redondance  oi(êu:ê, 
dans  une  éirani^^re  qui  raconterait  les  amours  de 
Phèdre  \  mais  c'efl  Phèdre  amoureufê  &  hon?eu(ê  de 
(à  pafîîon  ;  (on  coeur  e(l  plein  ;  tout  lui  échappe. 

Ut  vidi ,  ut  peri'i ,  ut  me  malus  ahjlulit  errer  I 
Je  le  vis,  je  rougis  ,  je  palis  à  fa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile? 

Je  fcèris  tout  mon  corps  &  tranfir  &c  brûler. 

Mes  yeux  ne  voyoitnt  plus,  je  ne  pouvois  parler,  ' 

Peut- on  mieux  imiter  Sapho  f  Ces  vers  ,  qî'n'- 
qu'iniités,  coulent  de  fou'-ce  ;  cba]ue  mot  trouuio  Jes 
âmes  (ènfioles  &  les  pénètre;  ce  n'eil point  une  Am- 
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pUficailon^  c*efi  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  &  de 
l'art. 

Voxcî ,  à  mon  avis  ^  un  exemple  d'une  Amplifia 
cation  dans  une  tragédie  moderne,  qui  d'ailleurs  a  de 
grandes  beautés. 

Tidée  eft  à  la  cour  d'Argos  ;  il  eft  amoureux  d'une 
iœur  d*Éledre  ;  il  regrette  Ion  ami  Oreile  &  Ibn  père  ; 
il  eft  partagé  entre  là  paHUon  pour  Éieâre  &  le  del- 
lêin  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de  tant  de  (oins  & 
d'inquiétudes  ,  il  fait  à  Ton  confident  une  longue  def- 
cription  d'une  tempête  qu'il  a  eiTuyée  il  y  a  long 
temps. 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  encreprcn<fre  ; 
Tu  fais  que  Palaméde  ,  avant  que  de  s'y  rendre  « 
Ne  voulut  point  tenter  Ton  retour  dans  Argos 
Qu*il  n*eût  interroge  Toradede  Dclos: 
A  de  (I.jufles  foins  on  foufcrivit  (ans  peine. 
Nous  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Thyrrène. 
Tout  nous  favorifoit  ;  nous  vogames  long  temps 
Au  gré  de  nos  défirs  bien  plus  qu^au  gré  dt%  venu  : 
Mais  (îgnalant  bientôt  toute  Ton  inconftance , 
La  mer  en  un  moment  fe  mitine  &  s*éUnce  | 
L'air  mugit,  le  jour  fuit ,  une  épaiHè  vapeur 
Couvre  d'un  voile  a^eux  les  vagues  en  fureur} 
La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  C\  profonde, 
A  fîllons  redoublés  ouvre  le  ciel  &  l'onde  ; 
Et  comme  un  tourbillon  ^  embraflant  nos  vailTeaux  , 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux  ; 
Les  vagues  quelquefois ,  nous  portant  fur  leurs  cimes , 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abîmes. 
Où  les  éclairs  preflls ,  pénétrant  avec  nous , 
Dans  des  gouffres  de  feu  fembloient  nous  plonger  tous. 
Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne. 
Aux  rochers  qu'il  ftiyoit  lui  même  s'abandonne. 
A  travers  les  écueils  notre  vaifTeau  pouft^  , 
-  Se  brife  ,  &  nage  enfin  fur  les  eaux  dirpcrfé. 

On  volt  peut -être  dans  cette  delcription  le  poète, 
qui  veut  (ûrprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d'un 
naufrage  ;  &  non  le  perfônnage ,  qui  veut  venger  (on 
père  &  fbn  ami ,  tuer  le  tyran  d' Argos ,  &  qui  e(l  par- 
tagé entre  l'Amour  &  la  Vengeance. 

Xorfqu'un  perfônnage  s'ouDlie ,  &  qu'il  veut  abso- 
lument être  poète ,  il  doit  alors  embellir  ce  dé&ut  par 
les  vers  les  plus  correâs  &  les  plus  élégants, 

Ve  voulut  point  tenter  fort  retour  dans  Argoê 
Qu'il  neût  interrogé  l 'oracle  de  Délos» 

Ce  tour  &mîlie^  fèmble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  Poéfî^  noble.  Je  ne  voulus  point  aiier  à 
Orléans  que  je  n'eujjje  vu  Puris  :  cette  phrafê  n'eft 
admifê  ,  ce  me  (èmble,  que  dans  la  liberté  delà  con- 
verûtion.  ^ 

A  de  fi  jufles  foins  on  foufcrivit  fans  peine» 

On  (pufcrit  â  des  volontés  ,  à  des  ordres,  â  des  dé- 
Crs  :  je  ne  crois  pas  qu'on  fbulcrive  à  des  Joins. 
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Vous   vogames  long  tempâ 
Au  gré  de  nos  Âéfirs  bien  plus  quau  gré  des  9tnUê 

Outre  l'afifeâation  &  une  Cortt  de  jeu  de  mots  de 
gré  des  défirs  &  du  gré  des  vents ,  il  y  a  là  une  con- 
tradiâion  évidente.  Tout  l'équipage  foufcrivit  fin» 
peine  aux  juftes  foins  d'interroger  l'oracle  de  Délos: 
les  défirs  des  navigateurs  étoient  donc  d'aller  à  Délos  ; 
ils  ne  voguoient  donc  pas  au  gré  de  leurs  dé/îrs,  pui^ 

3ue  le  jgré  des  vents  les  écartoit  de  Délos  ,  à  ce  qu« 
it  Ticfie. 
Si  l'auteur  a  voulu  dire  au  contraire  que  Tidé« 
voguoitau  gré  de  fès  défirs,  auffi  bien  &  encore  plu» 
qu  au  gré  des  vents ,  il  s'eft  mal  exprimé.  Bienplus 
qu'au  gré  des  vents ,  fignifie-que  les  vents  ne  fècon- 
doient  pas  fês  défirs ,  &  Técartoient  de  (à  route.  J*ai 
été  favorifé  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  Ccn^ 
feil  bien  pliu  que  par  Vautre  ,  fignifie,  par  fout  pays  ^ 
La  moitié  du  (Jonfeil  a  été  pour  moi,  &  l'autre  contre. 
Mais  fi  je  dis  :  La  moitié  du  Confeil  a  opiné  augrm 
de  mes  défirs^  &  Vautre  encore  if  avantage  i  cela  veut 
dire  que  j'ai  été  fécondé  par  tout  le  Con&l,  &  qu'uBO 
partie  m'a  encore  plus  favorifé  que  l'autre* 

Tai  réuffi  auprès  du  Parterre  bienplus  qiiau  gre 
des  connoijffèurs y  veut  dire.  Les  connoiflèurs  m  ont 
condanné.  , 

Il  &ut  que  la  di(5lion  (oit  pure  &  fins  équivoque* 
Le  confident  de  Tidée  pouvoit  lui  dire ,  Je  ne  vouf 
entends  pas  :  d  le  vent  vous  a  mené  â  Délos  8c  k 
Épidaure,  qui  ed  dans  l'A rgolide,  c'étoit  préci(2« 
ment  votre  route ,  &  vous  n'avez  pas  dû  voguer  lonf 
temps  ;  on  va  de  Samos  i  Épidaure  en  moins  de  trois 
jours  avec  un  bon  vent  d'eu  :  C\  vous  avez  effuyé  une 
tempête ,  vous  n'avez  pas  vogué  au  gré  de  vos  défirs; 
d'ailleurs ,  vous  deviez  Inflruire  plus  tôt  le  Public 
que  vous  veniez  de  Samos  :  les  fpeâateurs  veulent 
lavoir  d'où  vous  venez  &  ce  que  vous  voulez  ;  la 
longue  de(cription  recherchée  (l'une  tempête  me  dé"^ 
tourne  de  ces  objets.  C'eft  une  jimpUficationc^  pa«^ 
roit  oi(eu(è ,  quoiquelle  prélente  de  grandes  images» 

La  mer  fignola  bientôt  toute  fon  incor^lance» 

Toute  l'inconfiance  que  la  mer  fignale,  ne  fimbte 
pas  une  exprefiion  convenable  à  un  héros  qui  doit 
peu  s'amufir  i  ces  recherches.  Cette  mer  qui  fe  mu-m. 
tine  &  qui  s* élance  en  un  moment ,  après  avoir  fi-^ 
gnalé  toute  fon  inconfiance  ^  intére(Iè-t-elle  aficz  â  !« 
lituation  préfente  de  Tidée ,  occupé  de  la  guerre  ?  Eft^ 
ce  à  lui  de  s'amufèr  à  dire  que  la  mer  efi  inconflante^ 
â  débiter  des  lieux  communsf 

L'air  mugit,  le  jour  fuit,  une  épaiffe  vapeur 
Couvre  d'un  voiU  affreux  les  vagues  en  fureur» 

Les  vents  difTipent  les  vapeurs  &  ne  les  épaî/Hi^ 
Cent  pas.  Mais  quand  même  il  firoit  vrai  qu'une  épaifISî 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d'un  voile  ai" 
freux ,  ce  héros ,  plein  de  Tes  malheurs  préfints  ,  ne 
doit  pas  s'appéfintir  fiir  ce  prélude  de  tempêté,  fur  ces 
circonAances  qui  n'appartiennent  qu'au  poète. 

KoR  eut  iiit  lo«H#i 
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EMfiudft,  idaiiant  fcuU  une  nuitfiprû/ondfi 
A  fiilQnê  redûubltë  ouvrt  U  ciel  €r  i'^nde  * 
£.t  comme  im  toufbilhn,  imbraff^iu  tws  vatffeauWp 
StmbU  enfourct  defiu  tùuiliQfiner  fur  Us  eaux, 

N*efl-ce  pas  U  une  vcrîfable  Amplification  un  peu 
trop  aitipoulccf  Un  tonnerre  qui  ouvre  Teau  &  Je 
ciel  par  des  filions  ;  qui  en  mcme  temps  eft  un  tour- 
billon de  feu ,  lev]uel  embralTe  un  vailfeau  ,  êc  qui 
bouillonne  ;  h^a-t-il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu 
naturel ,  de  trop  peu  vrai,  fur  tout  dans  la  bouche 
d*uii  homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  fimpUcîtc 
roble  Se  touchante ,  fur  tout  après  plufieurs  mois  que 
le  péril  cft  paflc  î 

Ces  cimes  de  vagues ,  qui  font  rouler  ,  (bus  des 
abîmes  ,  des  éclairs  preiïcs  &  des  gouffres  de  feu  , 
fanblent  des  exprellTons  un  peu  bourtbuflces  qui  lê- 
roîent  fbuffertes  dans  une  ode  ;  8c  qu*Horace  rcprou- 
mt  avec  tant  de  railôn  dans  ja  Tragcdie, 

Projictt  jmpulUf  3c  TcrquipcdalU  verba, 
Ze  pilou  effrayé ,  ^ae  la  flamme  environne , 
jîitz  rtKhert  qu'il  fuy oit  lui-même  i*ûbmndonne  ^ 

Oq  peut  s^abandonner  aux  vents  ;  mais  il  me  lem^ 
Ue  qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers* 

îfptre  vaîjfenu  poujje  ,  nage  difperff. 

Un  yalflêau  ne  nage  point  difperfc  ;  Virgile  a  dit , 
BOA  en  parlant  d'uti  val  {Tenu  ,  mais  des  hommes  qui 
QOt  fait  naufrage  : 
Apparent  rari  nantcf  in  gurgtte  vafio. 

VotU  où  le  mot  Nager  e£l  à  (a  place.    Les  débris 

$111  vaiiïêau  flottent  3f  ne  nagent  pas. 
Des  Fontaines  a  traduit  aînG  ce  beau  vers  de 
VÉn/idé  t  A  peine  un  petit  nomkre  de  c^ux  qui 
moniùient  U  vaijfeau  purent  le  fauver  à  Li  nage* 
Ceû  traduire  Virgile  en  flyle  de  gazette.  Où  eft 
ce  rafle  gouffre  que  peint  le  poète,  Gurgite  vajlo  l 
Où  eu  V Apparent  rari  nantes  l  Ce  n'elt  pas  avec 
cette  kcherelTe  qu'on  doit  traduire  V Enéide,  Il  faut 
ftfidre  image  pour  image  »  beauté  pour  beauté.  Nous 
hj£s^%  cette  remarque  en  faveur  des  commençants. 
On  doit  les  avertir  que  des  Fontaines  n'a  fait  que  le 
Iqueletie  informe  de  Virgile,  comme  il  faut  leur  dire 
que  U  description  de  la  tempête  par  Tidée  efl  fau- 
tive Êc  déplacée.  Tidée  devoit  s*crendre  avec  atten- 
driflêment  fur  la  mort  de  fon  amî,  &  non  Cux  la  vaine 
fcicriptjon  d*une  tempête. 

On  ne  prrlcnte  ces  réflexions  que  pour  Vintérét  de 
Vut ,  &  non  pour  attaquer  Tartifle  r 

Uhiylura  aiunt  in  estminc,  non  egopaucis  offendar  maculis: 
£n  QiTetir  de<  bcjuici  on  pardonne  .lux  dtfaucs. 

Flufîeuft  hommes  dégoût ,  &  entre  autres  l'auteur 
I  il  Télémaque  ,  ont  regardé  comme  une  Amplifie  a* 
tiûn  le  récit  de  la  mort  d'HipçoIytedans  Racine.  Les 
Wagsréctts  étoîent  à  la  mode  alors,  La  vanité  d*un 
ifetir  veut  (è  faire  écouter.  On  avoit  pour  eux  <ette 
W^laî/ince  ;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'archevéque 
CèàMM.  mt  LlTTÈRÂT*   jQmt  L 
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de  Cambrai  prétend  que  Théramcnt  ne  devoit  pas^ 
après  la  catallrophe  d*Hippolyte  ^  avoir  la  force  de 
parler  Ci  long  temps  ;  qu'il  le  plait  trop  à  décrire  les 
cornes  menjçantcs  du  montre  ,  &  (es  écailles  /au- 
nijfatîte%^  &L  fa  croup  e  qui  Je  recourbe  ;  qu'il  devoit 
dire  d*une  vobt  entrecoupée  :  Hippolyte  ejl  mon:  un 
monjîre  fa/ait  oérir  ;  je  l'ai  vu,  ~ 

Je  ne  prétends  point  dclêndre  les  écailles  jaujii^ 
lantes,  8c  la  croupe  qui  le  recourbe;  mais  en  général 
cette  critique  Ibuvent  répétée  me  paro»t  injullc.  On 
veut  que  Thér?.mcne  dtCe  feulement  ;  Hippolyu  efi 
mort.  Je  toi  vu ,  c*en  efl  fait, 

C'eâ  précifément  ce  qu'il  dit  Se  en  moins  de  moti 

enconaw Hippolyte  nejl  pUu,  Le  père  s'écrie  i 

Théramcne  ne  reprend  les  icns  que  pour  dire: 

J*ai  vu  àti  mortels  pirîr  le  plus  aimable; 

Se  il  ajoiice  ce  vers  ù  ncce£kire  ,  fi  touchant ,  C\  dé<« 
lêlpérant  pour  Théfie  j 

£c  |*oi'e  dire  encor ,  Seigneut ,  te  moînc  coupable. 

La  gradation  efl  pleinement  obfeivée,  les  nuances 
fe  font  lentir  Tune  après  Tautre. 

Le  pcre  attendri  demande  ;  Çuel  Dieu  lui  a  ravi 
fon  fils  y  quelle  fùUiire  foud.ùfU,,J  Et  il  n'a  pas  le 
courage  d'achever;  Il  refle  muet  dans  fâ  douleur  \  il 
aitencTce  récit  fatal  ;  le  Public  Tattend  de  mcme» 
Théramcne  doit  répondre  j  on  lui  demande  ài^s  dé- 
tails ;  il  doit  eu  donner. 

Efoit-ce  a  celui  qui  fait  dîdourîr  Mentor  Se  tout 
fes  pertonnages  Ci  long  temps ,  &  quelquefois  julqu'à 
la  liitiété ,  de  fermer  la  bouche  à  Théramcne  t  Quel 
e(l  je  ^eâateur  qui  voudroit  ne  le  pas  entendre  ,  ne 
pas  jouir  du  plaifir  douloureux  d*écouter  les  cîrconf 
tances  de  la  mort  d'Hippoiytef  Qui  voudroit  mcme 
qu'on  en  retranchât  quatre  vers,' Ce  nVfl  pas  là  unîi 
vaine  defcrlption  d'une  tempête  inutile  à  îa  pièce; 
ce  n'cft  pas  là  une  Amplification  mA  écrite;  c'eft 
la  diâion  la  plus  pure  Sl  la  plus  touchante  \  en£ii 
c*eil  Racine* 

On  lui  reproche  Le  héros  expiré.  Quelle  mîff  n- 
ble  vétille  de  Grammaire  ?  Pourcjuoi  ne  pas  dire,  Ce 
hér&s  expiré  y  comme  on  dit ,  //  f/î  expifé  ^  Il  a  ex^ 
pifél  W  faut  remercier  Racine  d'avoir  enrichi  la  lan- 
gue à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes ,  en  ne 
difant  jamais  que  ce  qu'il  doit ,  lorfque  les  autre* 
di£ënt  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Boileau  lut  le  premier  qui  fit  remarquer  tAm* 
plificai i on  vïciQuù  de  la  première  fcène  de  Pompée  i 

Quand  lei  dieux  reonnés  fcmbloienc  fe  partager  » 

Phirfale  t  décidé  ce  qu'tli  n'ofoîenc  Juger. 

Cet  fieuvcj  teints  de  fang ,  3c  renditi  pîui  upidci 

Par  le  débordement  de  uiu  de  parricides; 

Cet  horrible  débris  d'âigies ,  d'armci ,  de  ch^ri , 

Sur  CCS  champs  rmpciUs  confuCcmmc  épars; 

Ces  montagne»  de  moiu  ,  prives  d  honneurs  fuprênif*^ 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  , 
Et  dont  les  troncs  pourris  ochalcnr  dans  les  venti 
Pc  quoi  Ëiire  la  focrre  au  re/lc  des  vivanUp^it» 
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Ces  vers  bourfoufflcs  font  (bnores:  ils  Cuf prirent 
long  temps  la  multitude  ,  qui,  forçant  à  peine  de  ia 
grûliicretc ,  &  qui  plus  ell  ,  de  l'itinpiditc  où  elle 
avoit  été  plongée  tant  de  fîccJes,  croit  étonnée  Si 
ravie  d*en|^ndre  des  vers  harmonieux  orné^  de  gran- 
des images.  On  n'en  lavoit  pas  aflei  pour  fentlr  l'ex- 
trême ridicule  d'un  roi  d'Egypte  ,  qui  parle  »  comme 
un  é^iier  de  Rhétorique  ,  d  une  bataille  livrée  au 
delà  de  la  mer  Méditerranée,  dans  une  province 
qu*il  ne  connoit  pas,  entre  des  étrangers  qu'il  doit 
«paiement  haïr.  Que  veulent  dire  des  oieux  qui  n  ont 
olc  juger  entre  le  gendre  &  le  bcau-pcre ,  &  qui  ce- 
pendnnt  ont  jjgé  par  révenement  ,  feule  nuniére 
dont  ils  étoient  cenfés  juger?  Ptolomée  parle  de  lleu- 
veiî  pr  js  d'un  champ  de  baiaiile  où  il  n'y  avoic  point 
de  fleuves  :  il  peint  ces  prétendus  fleuves  rendus  ra- 
pides par  des  dcUordements  de  parricides;  un  horri- 
ble débris  de  perches  qui  portoientdes  figures  d'ai- 
gles ,  de  charettes  catîces  (  car  on  ne  conncilFoit 
point  alors  les  cliars  de  guerre);  enfin  des  iroiics 
pourris  qui  fe  vengent,  &  qui  font  la  guerre  aux  vi- 
vants. Voilà  le  galimaihias  le  plus  complet  qu'on  put 
}am^s  étaler  fur  un  théâtre.  U  falloic  cependant  plu- 
iîeurs  années  peur  déclUer  les  yeux  du  Public^  & 
pour  ]ui  fair4i  fenfîr  qu'il  n'y  a  qu'à  rctratkher  ces 
yers  pour  faire  une  ouverture  de  fcche  parfaite. 
\^U Amplification^  la  dcclaination  ,  Texagé cation 
furent  de  tout  temps  les'  défauts  des  grecs  ,  excepté 
de  Dcnifiûhène  &  d*Ariftote, 

Le  temps  même  a  mis  le  fceau  de  rapprôbatlon 
pretjuc  univerfêlle  â  des  morceaux  de  jPocfie  ab- 
fufdes,  pArce  qu'ils  étoient  mêlés  à  des  traits  éblouif^ 
dnts  qui  rép-indoicnt  leur  éclat  fur  etix;  parce  que 
ie^  potte^  qui  vinrent  après,  ne  firent  pas  mieux; 
^arce  que  les  commencements  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  Tart  perfeilionné; 
parce  que  celui  qui  joua  le  premier  du  violon  fut 
regardé  comme  un  demi-dieu,  &  que  Rameau  n*a 
eu  que  des  ennemis^  parce  qu'en  général  les  hom- 
mes jugent  faremeni  par  eux-mêmes,  qu'ils  fîiivent 
le  torrent,  &  aue  le  goût  épuré  ell  p^refque  aulFt 
xare  que  les  talents. 

Parmi  nousrmjourdhuî  la  plupart  des  fermons,  des 
oraifons  funèbres,  des  difcours  o*apparei! ,  dei  haran- 
gues dans  de  certaines  cérémonies,  font  des  Am^ 
plificathns  ennuyeufes  ,  des  lieux  communs  cent  & 
cent  fois  répètes.'  11  faudroit  que  tûus  ces  dilcours 
Aflent  xxH  rares  pour  être  un  peu  fupporcables. 
Pourquoi  parler qnard  on  n'a  rien  à  dire  cSe  rouveauf 
Il  ell  temps  de  mettre  on  frein  à  cette  extrcnie  in- 
lempcrance  ;  &  par  conféqucm  de  finir  cet  article* 

(  VoiTAIHE.  ) 

♦AMPOULÉ,  ad).  (  BtUcs-Ltuns,)  Le  Projlclt 
mmpuiLu  d'Horace  fèmUc  avoir  donne  lieu  à  cette 
cxpreflion  figurée.  On  appelle  un  ftyte  ,  un  vers, 
tin  dilcours  ampouU"  ,•  ceîin  où  Ion  emploie  de 
grands  mois  â  expr  iner  de  pc tiret  choffrs ,  où  la 
force  de  Tcxprefl^on  (e  déploie  mal  i  propos,  où 
la  parole  exccdr  la  petifcc  ,  çxagcre  le  ftnûmwit. 
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Il  n'eft  poîne  d'exprefïions ,  dont  Fénergieou  Pf* 

lévation  ne  trouve  la  place  dans  le  il  vie  :  mais  iJ 
faut  que  la  grandeur  de  Tobtet  y  réponde  ;  &  de 
la  juifceiié  de  ce  rapport ,  dépend  ia  jufteffe  de 
rcxprefhon.  Qu  un  dutre  que  Phcdre  penfit  que 
{on  amour  put  faire  rougir  le  (bleii,  ce  fcroit  di| 
dyle  ampoulcm  Mais  après  ces  vcrc: 

Noble  &  brilUnt  auteur  d'une  illuHtc  £irnilî<. 
Toi ,  donc  tua  mctc  olbit  Te  vanter  d'ctre  fille  f 

il  cil  tout  fîmple  &  tout  naturel  que  la   fiUe 
Palîpbaé  ajoute  : 

Qui  peut  eue  rougis  du  trouble  où  tu  me  voîj» 
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en  U  voyant ,  Tucne  terrible  de  les  mains, 
Miféf  jblc  î  ^  je  vis  ;  &:  je  fbutîcns  h  vue 
De  ce  Cicfc  foleil  dont  je  fuis  dclccnduel 
Jai  |>our  aïeul  k  pcce  ^  le  ouitre  des  dieux  % 
Le  ciel ,  touE  Tunivers  eA  plein  de  mes  aïeux: 
Où  me  ciclier?  Fuyons  dins  là  nuîc  inrcrnale. 
M2ÎS  que  dii-jc  »  Mon  pérc  y  tient  l'urne  fiulet 
le  fort ,  dit-on  ,  Ta  mifc  en  Tes  flvcrcs  maim  ; 
Mino2  juge  aux  cnfcii  tous  lei  piles  humains. 
Ah  !  combien  Ucmhi  foQ  ombre  épouvantée  « 
Lorfqu'il  Ycrra  fa  ftllc^  i  fes  yeux  prKcmfc  > 
Contjamîc  d'avouer  une  de  forfiïw  divers  , 
£t  dei  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 
Que  diris-tu,  mon  Père,  i  ce  fpcilaclc  Jiof riHc  • 
Je  Cfoîi  voir  de  u  main  conibcr  l'urne  terrible. 

De  même  ,  après  le  feftin  d*Atrée ,  père  d'A 
gAmemnon  ,  qui  fit  reculer  le  folcil  ,  il  n'y  m 
aucune  exagératÎGn  à  (iippoTer  que  Clyteraneilre , 
pour  un  crime  <^\  lui  paroit  fèmbliblc^  dLc  au 
(ôJeil  : 

Eecuh!  :  îfs  t*ont  appris  ce  fîtneïle  cbemtn. 

L*art  d*clcv«r  naturellement  le  flyle  à  ce  dcgrd 
de  forte  ,  confille  k  y  diipofêr  les  efprits  par  dc$ 
idéis  qui  uutorllint  Li  hauteur  de  Texprerfion* 

Le  jfJinàe  la  Mtdce  de  Corneille  cÛ  TuLlime^ 
p;^rce  qu*il  etl  dans  la  bouche  dune  magicienne 
tanicufe  ;  ians  cela ,  il  (èroii  extravagant  &  ridî-* 
cu!e» 

De  nscme  il  n'appartient  qu'a  la  Gorgone,  de 
diret 

Les  uaîcs  que  Jupûcr  lance  du  haut  des  cieux  ^ 
N'ont  lien  de  plus  terrible 
Qu*uri  regard  de  mes  yeux. 

De  même  ce  vers  ,  dans  la  bouche  dX)dave^ 
Je  fuît  matcre  de  moi  comme  de  l'univets ,   * 

n*eft  qu'Une  expreffion  noble  &  Cmple# 
De  même  après  ces  vers  ^ 

J^'appelEe  plut  Rome  un  «ndos  de  mucaîlk*  i 
<2(>f  fet  pcoTcrtf tioAs  comblt nt  de  Aiflécaîllrt  ^ 
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El  comm^  Èiàiont  de  mot  j'aî  coût  fti  TfaU  apf»«n  , 
Rome  nVll  plui  ciaiii  Rome  ,  elle  cti  conte  où  je  tuii. 

Le  flyle  am/touU'  nVft  donc  jamaîs  qu*un  il)  le 
Ue?^  ouirc  mélître. 

On  a  dit ,  </<?/  plaines  de  far: g  ,  t/jJ  montagnes 
de  mores  i  9i  iortque  ce»  cxpreUions  ont  ctc  pla- 
cées ,  elle*  ont  étc  jufles,  Qi>i  jamais  a  reprodjc 
lie  l'enflure  à  Cfs  deux  vers  de  la  lUnriaiUi 

Ec  éct  fleuves  fraiti^oU  tes  taux  enrangtjnr(.ci  « 

Ne  porcoicnc  que  des  morts  aux  met*  èpouvinite*. 

Longin  ,  dans  fbn  Traité  du  Sublime  ^cxit  comme 
Bwc  exprcAion  ampoulée  ,  f^omir  contre^  le  cûd  ; 
nais  fi  ofl  dUôit  de  Tj  plioé  ,  «^u'il  a  vomi  contre  le 
àd 

les  fcAet  enflimmèt  de  fa  rjge  mounnte , 

rexpfeffion  feroit  naiurelJe, 

IHns  îa  trj eédie  de  A  héophile  ^  Pyrame,  croyant 
fa*uiï  îioii  a  <Ëvoré  Thisbé ,  s'adrcflc  i  ce  lion  ,  & 
uii  dît*: 

Toi  «  foQ  vivant  cercueil  «  rcricas  me  dcvorer* 

Crue)  Ljga,  revicti*;  je  le  veux  adorer; 

S'il  ^uc  que  ma  Jkfic  en  ton  Un^  fe  confonde , 

Je  te  lieni  pour  Taitici  h  plus  facrv  du  monciCt 

Toîla  ce  qttî  s'appelle  de  Y  ampoulé  :  Tcxagé  ration 
en  ta  ri/îble  à  force  d'crre  cxtrav;tgante. 

Mais  c'eft  une  erreur  de  pcnfcr  <jue  Ici^  degrés  d'c 
IcTatîon  du  flyle  fbient  marmiés  pour  Ic^  divers  gçn- 
les.  Dans  le  Pocmc  didadiqite  ,  le  plus  tempe rc  de 
tous ,  Lucrèce  flf  Virgile  (e  ibnt  clevéi  aulfi  haut 
^u*auctin  poète  dans  l'Épopée. 

L«Cftce  a  dit  d'Épîcure  :  «Ni  ces  dieux ,  ni  leurs 
^  ibtilres ,  ni  le  bruit  menaçant  du  ciel  en  courroux 
»  pe  mirent  Té  tonner.  Son  courage  s'irrita  contre  les 
»  bbmiclei*  Impatient  de  briier  Fétroîte  enceinte  de 
»  b  nature,  {on  génie  vainqueur  sVlmca  au  delà 
1»  d«  bo»^Ties  enflammées  du  monde  ,  &  parcourut  à 
»  ;  nt  h%  pl.>ines  de  Timmcnficc  », 

C  -  tjuel  pinceau  Virgile ,  dins  Ici  Géorgî» 

qces ,  a  ptfjnt  le  meurtre  de  Cclàr. 

^3  Fonraîne  lui-mrme,  dans  l*ïipologue,  a  pris 
^^Iqucfeb  ie  plus  haut  ton  :  il  a  oie  dire  du 
cbcne  : 

Celui  «je  q%n  U  lUt  au  ciel  ccoîc  voi^ne , 

£r  dant  Ici  pieclj  touchotcnt  à  t'cmpUe  des  moni, 

(^  Il  a  oie  dire  >  en  parlant  de  rAflrologîe  : 

Quant  aui:  volonch  fou  v  train  es 
Ole  ceUil  qui  bit  tout ,  &  rien  qu'avec  dcfTcîn  ; 
Qui  lei  ^tt ,  que  lui  feul  ?  Comment  lire  en  fon  fcin  î 
Aaroit-  U  imprimé  fur  le  front  éc&  ttoiici 
Ce  que  la  nuit  dcf  temps  eoferme  dans  tes  voiles  l  ) 

Le  naturel  &  la  vérité  (ont  de  TelTènce  de  tous  les 
f  îrres  ;  il  o*en  cft  aucun  qui  n'admette  le  plus  haut 
l]k,  ^uaiid  le  iujct  Te  lève  &  le  Ibutlcm*,  il  n  en  eft 
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aucun  où  de  grands  mots  vides  de  Ctn%^  ^t%  6^rei 
CA'igéfécs,  de^  images  qui  di^nnent  \m  cûrps  gigan- 
tel^ue  i  de  petites  penfées,  ne  talTcnt  de  i'enilure , 
4c  ne  forment  ce  «^u'on  appelle  un  il  y  le  ampoulée 

L'Epç^ce  y  Id  Tragédie  ,  l'Ode  eile-mtoïc ,  ne 
demandent  plus  de  tbrce  ^  plus  de  hauteur  diim  les 
idées  ,  les  lènûmems,  &  les  injages  ,  qu'auunt  que 
les  lujecs  qu'elles  tr«iitent  en  lônt  plus  lufceptlbles  « 
&  ^ue  les  personnages  qu  elles  emploient»  font  fup- 
poUs  uvoir  plus  de  grandeur  dans  Tame  &  d'élé-^ 
vution  dans  Teiprit. 

(^  Il  en  etl  de  même  de  la  haute  Éloquence  :  tout 
d<;>it  y  ctre  vrai,  ou  reflemblam  au  vrai  ;  £c  non 
ïêuleiiieni  les  figures,  mais  les  mouvemenis  oriiotrei 
font  tous  fournis  à  cette  règle.  Mt-t^phore ,  excla* 
mation  ,  ijnprc  cation  ,  apoûrypbe ,  prufôpopée ,  hy- 
pi.  tipolê,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vthéiiient  devient 
troiJ  i  tout  ce  qu'Û  y  a  d;f  plus  noble  &:  de  plus  Ic- 
ricux  devient  grottef^ue  &  ridicule  ^  des  que  le 
f*AUK ,  Foutre ,  renÛyre  enfin  sV  fait  appercevoir. 
Or  la  vérité  relative  dont  il  s'agit»  eil  d.ins  le  rap- 
port de  proportion,  non  feulement  du  A>le  avec  la 
chofe  ,  mais  ciu  11) le  avec  la  perlonne  dent  on  parle 
ou  ijui  parle  elle  mcme.  Ritn  n'eft  iî  accablant  dans 
la  rcph)|ue  tjue  le  ridicule  jeté  (ûr  une  emphafe  dé- 
placce  :  c'eli  i  cette  dif^onvenance  du  langage  avec 
l'orateur,  que  Dcmofthène  s*e0  attaché  dans  Csi  ha- 
rangue pour  la  couronne I  en  réfutant  la  péroraifon 
d'tlchine  Ion  accuGteur. 

«i  O  terre  !  6  ^leil  !  6  vertu  ,  avoît  dît  Eichine^ 
n  Se  vous  iburces  du  jufle  ditcernemcnt,  lumiL-ret 
»  naîurcilcs  &  lumicrts  acquîtes ,  par  où  nous  dc- 
»  melons  le  bien  d*avcc  le  mal ,  je  vous  en  attcilc  ; 
n  j 'ai  de  mon  mieux  fecouru  TÉtat,  &  démon  mieux 
33  pbidé  la  caOlê  33, 

Ce  n'étoit  la  qu'un  Heu  commun  >  qu'une  dccla- 
matîon  ampoulée  ,  que  la  conduite  &  les  mœurs 
d  Elchine  ne  rcndoient  pas  fort  imposante,  Auffi  de 
quel  ton  Démoilhcncy  répondit! 

ce  Que  pen fez- vous  ,  dit-il  aux  juges,  de  cet 
«  bidrion  traveflî ,  qui ,  comme  dans  une  picce  tra- 
»  gique,  s'écrie  :  O  terre l  ô  foUill  6  vertu  l  Qui 
n  invoque  les  lumières  naturel/es  ô  les  ùimlères 
i>  ac^uijes  ^m  non^èçlTLirçïMCurle  difcernememdu 
»  du  bien  &  du  mal  ?  car  je  ne  fùrfiis  point  :  vous 
9  l'avei  entendu  proférer  de  telles  paroles.  Vous 
»  Elchînc,  le  réceptacle  de  tous  les  vices,  par  où  ^ 
w  vous  &  Ici  vôtres,  avei-vous  quelque  commerce 
»  avec  la  verru?  Par  où  difcernez,-vous  le  bien  d*a- 
»>  Ycc  le  mal?  Dans  quelle  fôurce  ave^-vous  puifc 
)>  ce  calent  lumineux?  Par  quel  endroit  rave^-vout 
»  mérité  l  Et  de  quel  droit  prononcez-vous  le  nom 
»  de  lumières  acquiles  »  f     ^ 

On  voit  par  cet  exempte  «ju  une  raîftn  fclîde  vaut 
mieux  que  cent  exclamations  vagues  :  flèche*  volan-^ 
tes,  mais  cmoufTées,  qu*on  fe  renvoie  tour  2  tour^ 
&  qui  ne  portent  aucune  atteinte.  Qu'il  me  lôit 
permis  d'achever  en  deux  mors  cette  nicraphore,  & 
de  conclurequll  ne  fuffit  pas  qu'un  trait  d'Éloquence 
ait  des  plumes  jqu*il  faut  ^u*îl  (oit  armé  d  un  fec 
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bien  aîguifc ,  qu'il  au  un  vol  mefurc  à  Con  Uut  » 
qu*une  main  siire  le  décoche  «  Se  tju'un  œLl  juile  le 
conduire.  )  (  M.  M^rmontel.  j 

AMUSER  ,  DIVERTIR  ,  Syn. 

Divertir^  dans  fà  fignificanon  propre  tîrce  du  la- 
lîn  ,  ne  (îgnî6e  autre  choie  que  Détourner  (on  at- 
tention d'un  oajet  en  la  portant  fur  un  autre  ;  mais 
Tufige  prcfcm  a  de  pius  ;iitaché  à  ce  mot  une  idée  de 
plailir  qu'on  prend  a  l  objet  qui  nous  occupe,  jimuftir^ 
au  contraire  j  nVmportc  pas  toujours  Tidée  depUifîr; 
îc  quand  cette  idée  s'y  trouve  jointe  ^  elle  exprime  un 
plai/îr  plus  foible  que  le  mot  Divenir,  Celui  qui 
i\îmuje  peut  n'avoir  d'autre  (cntiment  que  Tablence 
de  Tennui  ;'  c'eil  H  m c me  tout  ce  qu'emporte  le  mot 
jimufer  pris  dans  la  /îgnification  ngoureufe.  On  va 
à  la  pronienade  pour  idnmfir  ;  à  la  comédie  pour 
le  ilivcrtir  ;  on, dira  d'une  choïe  que  l'on  fait  pour 
tuer  Je  temps.  Cela  n'ell  pas  fort  dlveniffam  ;  mais 
cela  mamûje  :  on  dira  autîl ,  Cette  pièce  m*a  allez, 
amitfé  y  mais  cette  autre  m*a  fort  dl^enL 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  cVfl  qu'au  participe, 
AmuJAUt  dit  plus  qu'vi;m//<fr,-  le  participe  emporte 
toujours  une  idée  de  plaifîr  que  le  verbe  n'emporte 
pas  néceflîiirement.  Quand  on  die  d'un  homme,  d  un 
livre,  d'un  (peétacle  ,  qu'ii  el>  amufitnt ,  cela  Signi- 
fie qu'on  a  du  moins  eu  certain  degré  de  plaiJîr  à 
ie  lire  ou  â  le  voir  :  mais  quand  on  dira  ,  Je  me  fuis 
mis  à  ma  fcnctrc  pour  mamufir  ,  Je  parfile  pour 
m*amujer  \  cela  fîgïiitîe  ftulement  pour  me  délcn- 
Duyer,  pour  m'occuper  à  quelque  choie. 

On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie  qu'elle  amufi^ 
parce  que  le  genre  de  plaifir  qu'elle  fait  cfl  rcrieu>c 
de  pénétrant;  5c  ^Amiiftr  emporte  une  idée  de 
frivolité  dans  l'objet ,  &  d'imprcffion  Icgcrc  dans 
l'effet  qu'il  produit  ;  on  peut  dire  que  le  jeu  amufe^ 
^ue  h  tragédie  occupe ,  &  que  la  comédie  diu£nn. 

y^mw/^f  dans  un  autrelcns,  lignifie  au  flï  Tromper  ^ 
on  dit  Amtifcr  Us  ennemis*  Philippe ,  roi  de  AÎacé- 
doinc ,  dilbit  qu'on  amiifou  les  hommes  HTec  des 
lèrments.  (  M*  b'Jlembert.  ) 

CN.)  AN ,  ANNÉE.  i;y/i. 

Un  fervice  particulicrement  defliné  au  calcul  ^  eft 
racceflbire  qtii  caraâériie  &  diflingue  le  mot  An  : 
voilà  pourquoi  il  Ce  place  ordinairement  dans  les 
dates  avec  les  nombres  ,  &  qu'il  ie  trouve  rarement 
avec  des  épithctes  quali6catives  ;  au  lieu  que  le  mot 
Annc't  eft  plus  propre  à  être  qualîHé ,  &  ne  figure 
pas  de  a  bonne  grice  avec  les  nombres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  VAn 
I7î3  :  ainfi,  il  y  a  vjngc-ncuf  >^/ïj  (a)  que  j'ai  eu 
b  hardieflê  de  me  livifr  i*u  Public, 

Les  Années  fertiles  doivent,  dans  un  État  bien 
policé  /empêcher  la  ditette  dcfe  faire  fcntir  dans  les 
Années  flériles, 

UAnnéc  heureufè  efl  celle  que  Ton  pafîe  fans 
ennui  &  (ans  infirmité.  {L\ihbé  Girard.  ) 

.   ia)  C«i  prouve  que  Tauteur  tcrivoît  cci  aiïklc  eu  1 747, 
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VAn^  me  paroît  être  un  élément  déterminé  dit 
temps  ;  il  eft  dans  la  durée  ce  que  le  point  eft  dans 
l'étendue*  De  U  vient  que  Ton  dit  An  pour  mar- 
quer une  époque ,  ainu  que  pour  détertniner  Té- 
tendue  d'une  durée.  Comme  on  confidcre  le  point  _ 
iiins  étendue  ,  on  envifage  VAn  fans  attenuon  à  ï^  ■ 
durée,  ■ 

JVlais  Y  Aimée  eft  envilugée  comme  ctatît  elle- 
même  une  durée  déterminée ,  &  divifible  en  fcf 
parties  ;  V Année  a  dou^e  mois,  365  jours  »  quarrc 
failôns.  De  la  vient  que  l'on  qualifie  V Année  par 
les  événements  qui  en  ont  rempli  la  durée,  f^'^oye-^ 
Jour,  JouRNifi ,  Sjn.  (  J/,  Buàuzèe.  )  M 

ANA ,  Littérature^  On  appelle  aînfi  des  recueils, 
des  penfées,  des  diftours  familiers ,  &  quelques  petits 
opufcules  d'un  homme  de  Lettres ,  faits  de  fôn  vivant 
par  iui-mcrac  ,  ou  plus  fouvent  après  la  mort  par  tes 
amis*  Tels  font  le  Mendgiuiuî ,  le  Bolœana  ,  &c.  ôc 
une  infinité  d'autres.  On  trouve  dans  les  Alémoires 
de  Littéraitire  de  M.  l'abbé  d'Artigny  ,  tome  I  ,  un 
anicle  curieux  fur  les  livres  en  Ana  ,  auquel  nous 
renvoyons  ;  tout  ce  que  nous  croyons  à  propos  d'ob- 
lerver,  c'cll  que  la  plupart  de  ces  ouvrages  contien- 
nent peu  de  bon,  alîêz  de  médiocre ,  &  beaucoup  de  j 
mauvais  ;  que  plufieurs  déshonorent  la  mémoire  | 
des  hommes  célèbres  à  qui  ils  ièmblent  conûcrés,] 
&  dont  ils  nous  dévoilent  les  petitefTes,  les  p4iérî«j 
lités ,  &  les  moments  foioles;  qu'en  un  mot,  iêloitj 
rexpreflion  de  M.  de  Voltaire,  on  les  doit,  pour  lai 
plupart,  â  ces  éditeurs  qui  vivent  des  lc>tdf«s  defj 
morts*  (  Anqsyme,  ) 


(N.)  ANA,  ANECDOTES. 

Si  on  pou  voit  confronter  Suétone  avec  les  valets  ic 
chambre  des  douze  Céiars,  penfe-t-on  qu'ils  iêrc»ient 
toujours  d'accord  avec  lui  l  fie  en  cas  de  difpute ,  quel 
eft  rhomme  qui  ne  parieroit  pas  pour  les  valets  de 
chambre  contre  rhiilorîen.' 

Parmi  nous ,  combien  de  livres  ne  ^nt  fondés  que 
lur  dés  bruits  de  ville,  ainfi  que  la  Phyfîque  ne  fijt 
fondée  que  liirdes  chimères,  répétées  de  iicde  en 
fiècle  jufques  à  notre  temps  ! 

Ceux  qui  le  plaiiènt  i  cranfcrire  le  foir  dans  leu 
cabinet  ce  ou'ilsont  entendu  dans  le  jour,  devroient  J 
commeS.  Auguflin  ,  faire  un  livre  de  rétra^atiôn*] 
au  bout  de  Tannée, 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiender  l'Étoile 
que  Henri  IV,  chafDnt  vers  Cretcil , entra  (êul  dani 
un  cabaret  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dinoîen 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi,  qui  ne  le  fait  pa; 
connoître ,  8c  qui  cependant  devoit  être  très-connu  ^ 
leur  fait  demander  par  Thoteffe  ,  s'ils  veulent  l^^d- 
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mettre  à  leur  table ,  ou  lui  céder  une  partie  de  leur^ 
rutipour  /on  argent.  Les  parilîens  répondent,  qu'ild 


ont  des  aff;iires  particulières  a  traiter  enlêmble  ,  qu 
leur  dincr  efl  court ,  &  qu'ils  prient  Tinconnu  de  \t\ 
cxcufer. 

Henri  IV  appelle  (es  gardes,   &  fjit  fouetter  ou- 
tra geufemeni  ÏQS  comiy^s^  pour  knr  apprendre  ^  d^" 
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TÈtoUtf  ufu  autu fbh  À  être  ptuj  i:autiQU  à  /Vfi- 
d/tui  ilcj  ge tu ih hommes^ 

Quc^ues  auteurs,  qui^  de  nos  jours^fê  fônMnctcs 
d'écrire  Ja  vie  de  Henri  IV ,  copient  TÉtoiie  uns. 
cumen^  rapporient  cccte  AnctÀQU  ;  &  ,  ce  qii'il  y  a 
ée  pis  ^  Us  ne  manquent  pis  de  U  louer  comme  une 
belle  adîoa  de  Henri  IV. 

Cependajic,  Je  fait  ntd  ni  vrai  ni  vraifemblable ; 
kloin  de  meriief  ers  éloges,  cVût  étc  à  U  fois  diris 
iienrt  IV  Fadcion  la  plus  ridicule,  la  plus  Uche  ,  k 

[  cytaimique ,  &  la  plus  imprudente. 

Ireaièrement  ,  il  n  ell  p^  vraîlcmblable  qiren 

lït ,  Henri  i  V,  dont  la  phyJîonomie  ctoit  fi  remar- 
quable, Bl  qui  ie  niontroit  â  tout  le  monde  avec  tant 
d'al&bilité ,  fut  inconnu  dans  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement ,  l*Étoile,  loin  de  con dater  ce  conte 
impertinent ,  dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le  te- 
flûitde  M.  de  Vitry,  Ce  n'eu  donc  qu'un  bruit  de  ville, 

Troiiièmement,  il  lêroit  bien  lâche  &  bien  odieux 
6  niinîr  d'une  manière  infamante  des  citoyens  aflem- 
ir  traiter  d'affaires,  qui  certainement  n'av  oient 
vv...  i.ii  aucune  faute  en  refuUnt  de  partager  leur 
4iner  avec  un  inconnu  trcs-indilcret,  qui  pouvoitfort 
âcment  trouver  à  manger  dans  le  mcme  cabaret. 

Quatrièmement,  cette  aâion  fi  tyrannique  «  il  in- 
ifm  d'un  roi  &  même  de  tout  honnête  homme,  fi 
■iifTii  ide  par  les  lob  dans  tout  pays ,  auroit  été  auiîi 
imprudente  que  ridicule  &  criminelle  \  elle  eût  rendu 
Henri  IV  exécranlc  i  toute  la  bourgeoise  de  Paris^ 
qu'il  avoit  tant  d'iniérct  de  mcfiaeer, 

n  ne  fallott  donc  pas  ibuiller  rhitlolre  d'un  conte 
fi  plai;iJ  ne  Ciliott  pas  déshonorer  Honri  IV  par  une 
£  impertinente  jin^cdùu. 

Dams  un  livre  intitulé  Anecdotes  Lhteralres  ,  im- 
fdné  chez  Durand  en  1751 ,  avec  privilège,  voîd 
cequW  trouve,  tome  3,  page  183.  cr  Les  amours  de 
»  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  ,  ce 
%  prince  voulut  auffi  faire  jouer  celles  du  roi  Guîl- 
»  laume.  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M*  deTorcy 
>  de  faire  la  pièce.  Mais  quoiqu  applaudie,  elle  ne 
fiit  pas  jouée  ,  parce  que  celui  qui  en  étoit  robjet 
mourut  ftir  ces  entrefaites.  » 
n  y  a  autant  de  menlbnges  ab^îirdes  qvie  de  mots 
éinscepeu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 

dt  Louis  XIV  uir  le  théâtre  de  Londres,  Jamais 

Loui^  XIV  ne  fut  aiFe^  petit  pour  ordonner  qu'on  ftt 
"  ne  comédie  (iir  les  amours  du  roi  Guïliaume-  Jamais 

î  toi  Guillaume  n'eut  de  maitrefle  ;  ce  n'étoît  pas 

d'une  telle  fuibleiïe  qu^on  Taccufôit,  Jamnis  le  mar- 

uîs  de  Torcy  ne  parla  à  Tibbc  Brueys»  Jamais  il  ne 

w  faire  ,  ni  à  lui  ni  a  personne  »  une  propofition  fi 
ifcrcte  &  fi  puérile.  Jamais  l'abbé  Brueys  ne  fît 

U comédie  dont  il  eft  quellion.  Fiei-vous,  aprcs  cela, 

lUx  Aneidoies, 
Il  eu  dit  dans  le  même  livre,  que  Louis  XI F  fat 

icùTtunt  dt  Vopira  i/'Ifis ,  eu  a  fit  rendre  un  arrêt 
Confeil  ^  piir  lequel  il  efi permis  à  un  homme  de 
\nter  à  l'Opéra  &  d'en  retirer  des  gagfs^  fans  de- 

^gçr.  Cet  anét  a  tii  enregifiré  au  Parlement  de 
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Jamais  il  n'y  eut  un*  telle  déchnitîon  rnrcglllréc 
au  p4rlcnient  de  Paris*  Ce  qui  ell  vr.â,  cVU  que 
LuIU  obtint ,  long  temps  avant  Topera  à'ijis  des  let- 
tres portant  persmffion  dVtablir  ibnOpcra  en  i6ix  ^ 
&  fit  inférer  danî  les  lettres  que  les  gentilshommes  ù 
Us  demoijdles  pùarroiem  chanter  Jur  ce  théâtre  fans 
déroger.  Mais  il  n^y  eut  poiat  de  dcciaration  enrc- 
giiirée- 

De  tout  les  Ana  ,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
mis  au  rang  des  meniônges  imprimés,  6t  lur  tout  des 
menlbnges  infîpidei ,  eft  le  Ségraijiana,  Il  fut  com- 
pile par  un  copille  de  Ségrais,  (on  domeftique,  bc 
imprimé  loig  temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  âïcnKtgiûna  revu  par  la  Monnoye ,  eiî  lo  lêul 
dans  lequel  on  trouve  des  choies  Inftiudives, 

Rien  n'ed  plus  commun  dans  ta  plupart  de  nos 
petits  livres  nouveaux  ,  que  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à  nos  contemporains,  des  infcnptions, 
des  cpigrammes  laites  pour  certains  princes,  appli* 
quées  à  d'autres. 

Dans  un  Mercure  de  France  du  mois  de  Stptem- 
brc  1  y  ^9  ,  on  attribue  àpope  une  épiera mme  faite  en 
impromptu  lur  la  mort  d'un  fameux  uiuricr.  Celte 
épfgramme  ell  reconnue  depuis  deux-cents  ans  en  hn^ 
gleterre  pour  ^tre  de  Shakelpeare.  Elle  fut  faire  en 
ertet  liir  le  champ  par  ce  cèicbrc  poète.  Un  agent  de 
change  nommé  Jean  Dûcomhe^  qu*on  appcUoit  vul- 
gnirement  L  i'e pour  tent^  lui  demandoiten  plaillm- 
tant  quelle  t  i>itaphe  U  lui  teroit  s'U  venOit  à  mourir; 
Shakespeare  lui  répondît  : 

Ci  git  un  financier  puifTinc» 
Que  noui  appelons  Din  pouf  cent  ; 
Je  g  «g  crois  cent  contre  dix 
Qu']J  n'cd  pas  dinj  le  paradts. 
Locfc^ue  Bclicbut  arriva 
Pour  4>mpaTcr  de  cette  tombe , 
On  îui  dit ,  Qu'ciTtportcz-vous  li  ? 
Eh  î  c*cft  notre  ami  Jeati  Dacon^be. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne  plaî% 
fântcric  : 

Je  fais  bien  qu'un  homine  d'Églifc  > 
Qu'on  redoutoii  fore  en  ce  lieu  , 
Vient  de  rendre  fgn  atiie  i  Dieu  ; 
Maii  je  ne  fais  li  Dieu  ]*a  prife* 

Il  y  a  cent  facéties,  cent  contes  qui  font  le  tour  du 
monde  depuis  trer  te  iiccîes.  On  farcit  Its  livres  de 
maximes  qu'on  donne  comme  neuves,  Se  qui  le  re- 
trouvent dans  Plutarqnc  ,  dans  Athénée,  dans  Sénè- 
que  ,  dans  Plaute ,  dans  toute  T Antiquité. 

Ce  ne  font  Ik  que  des  méprifts  aufli  innocentes  que 
communes: m ?.is  pour  les  faufletés  volontaires,  pour 
les  mentbnges  hilloriques,  qui  partent  des  atteintes  â 
la  gloire  des  prifices  Se  à  la  rcpuration  des  parti- 
culiers ,  ce  font  des  délits  rérieux. 

De  tous  les  livres  groflis  de  fâuffes  Anecdotes^ 
celtiî  dans  lequel  les  menfonges  les  plus  abturdes  font 
entaflc*  avec  k  plus  d'impudence  ,  c*eft  la  compi* 
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laiiofi  des  prétendus  JÎIemmres  de  madame  de  Main* 
tenant  Le  fond  en  vam  \rA  ;  i'iuicur  avoîi  eit  quel- 
ques lettres  de  cette  dame ,  qu*une  pcriônne  clcvce  à 
è,  Cyr  lui  avoit  communiquée*,  C^  peu  de  vérités 
a  ctc  noyé  dans  un  roman  de   lèpt  tomes; 

Ceft  U  que  l'auteur  peint  Louis  XIV  fijpplanté 
p4ii  un  de  tes  vaiets  de  chambre  ;  cVft  li  qu'il  ïup- 
pôle  des  icttres  de  Mademoîielie  Mancini ,  depuis 
connétable  Colonne  >  i  Louis  XIV*  Ceû  la  qj*îl 
iait  dire  à  cette  nicce  du  cardinal  Mn^tln  ,  dans  une 
kttre  au  roi;  f^ous  ohéljjc^à  un  prêtre^  vous  nWus 
paJ  digne  de  moi  fi  vous  atmci  a  Jcrvir.  Je  vous 
iiimt  comme  mes  yeux  ;  mais  j'iùme  emore  mieux 
votre  gloire.  Certainement  Tauteur  n'avoït  pas  To- 
iigi?ul  de  cette  lettre. 

n  iVlademoif tlïe  de  la  VaUière  (  dît  il  dans  uji  autre 
»  endroit  )  ^Y'ioic  jeice  lur  un  fauteuil  dans  un  dés- 
n  habillé  léger  ;  Jà  elle  penlolt  à  loifir  à  Ion  amant. 
»  Souvent  le  jour  la  retrouvoualTite  dans  unechaife, 
n  accoudée  fur  une  table  ,  Tocil  fixe,  Tamc  attachée 
w  au  même  objet  dans  l'extafe  de  Tamour.  Unique- 
»  mentoccupce  du  roi,  peut-ctre  fe  plaignoit-elie  en 
«  ce  moment  de  la  vigilance  dçs  efpîon^  d'Henriette 
»  ^  de  la  {^vérité  de  la  reine  mcre.  Un  bruit  jéger 
M  la  retire  de  (à  rêverie  ;  elle  recule  de  furprifê  & 
»  d'effroi,  Louis  tombe  à  (es  genoux.  Elle  veut  s'en- 
«  lîjir ,  il  Tarrete.  Elle  menace  :  il  Tappaitê.  ^IJc 
»  pleure  ,  il  efluie  fès  larmes,  « 

Une  telle  delcripîion  ne  feroitpas  même  reçue  au- 
[ourdhui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans,  qui  font 
faits  2  peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Apres  la  révocation  de  Tédit  de  Nanres  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  ,  Etat  du  cŒUr,  Mais  i  ces  ri- 
dicules fûcccdent  les  calomnies  les  plus  grcfiières 
contre  le  roi,  contre  Ion  fils.  Ion  petit-fiJs ,  le  duc 
d'Orléans  Ion  neveu ,  tous  les  princes  du  lang ,  les 
miniftfcs,  &  lesGéncraux.  CVll  ain^  que  la  hardicfîe, 
animée  par  la  faim,  produit  des  monrtres» 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  ledesrs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  fi  long 
itmps  l'Europe* 

Anecdote  hasardée  de  Du  Hailldn,  z 

Du  Haîllan  prétend,  dans  un  de  (es  oputcules, 
que  Charles  VllT  n'éioit  pas  fils  de  Louis  XI.  C'eïî 
peut-être  la  raiton  fecrcte  pour  laquelle  Louis  Xï 
négligea  Ion  éducation  ,  3c  le  tint  toujours  éloigne 
de  lui,  Charles  Vlïl  ne  relTembloit  a  Louis  XI  ni  par 
IVfprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pou  voit  (er< 
TÎr  d'eKcuiei  Du  Haiilan;  maïs  cette  tradition  étoît 
fort  inccrr^iiïe ,  comme  presque  toutes  le  Ibnc, 

L:i  di^r-n^.hlanccentre  Its  pères  fit  les  enfants  cH 
ei>c  une  preuve  d'il légiïimîté,  que  la  ref 

ftiti  1  î  une  preuve  du  contraire*  Que  Louis 

Xî  ait  lui  Charles  VllI  ,  cela  ne  conclut  rien, 
un  ft  mauvais  61s  pouvoit  aiicttient  ctre  un  mauvais 
pcre. 

Qutnd  mcvne  douze  Du  Haiilan  m*auroIent  aflùré 

!ue  Charles  VIII  étoit  ne  d'un  autre  que  de  Louis 
U|  je  nt  devroiipas  les  en  croire  aveuglémciit.  Un 


A  N  A 

leâcur /âge  doit ,  ce  mefemble,  prononcer  comini 
les  juges  ;  I^titer  e/i  is  que  m  mtpùœ  demonjifant^ 

Anecdote  fur  Chariej-Quintm 

Charles-Quint  avoit  il  couché  avec  la  lofur  Mar4 

g  je  rite,  gouvernante  des  Pays-Bas  ?  en  avoit  il  eif 
on  Juan  d'Autriche^  frcre  intrépide  du  prudent 
Philippe  II  l  Nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  que 
nous  nVn  avons  des  lecrecs  du  lit  de  Charlemagne, 
qui  coucha,  dit-on,  avec  toutes  les  fiiles.  Pourquoi 
donc  Taffirmer  î  Si  la  ûinte  Écriture  ne  m'aiTûroit  pa« 
que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfants  de  leut 
propre  père,  &  Thamarde  fon  beau-pcre  ;  fhcfiteroii 
beaucoup  à  les  en  acculer.  Il  faut  être  difcret* 

Autre  Anecdote  plus  hafardet* 

On  a  écrit  que  la  duchelTe  de  Montpenlîeravoîtic** 
corde  lès  faveurs  au  moine  Jacques  Clément,  pouc 
Tencou rager  à  alTafllner  fon  roi.  Il  eût  cré  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce 
n'efl  pas  âinJï  qu*on  excite  un  prctre  fanatique  ati 
^  parricide  ;  on  lui  mojure  le  ciel ,  &  non  une  temme» 
Son  prieur  Bourgoin  étoit  bien  plus  capable  de  le 
déterminer  que  U  plus  grande  Beauté  de  la  terre,  fi 
n'avoit  point  de  lettres  d'amour  dans  fa  poche  quand 
il  tua  le  rot^mc^is  bien  les  hilloires  de  Judith^ 
d'Aod ,  toute  déchirées ,  toute  gralTcs  à  force  d*avoiç 
été  lues. 

Anecdote  fur  Henri  ÎF'* 

Jean  Chatel  ni  Ravaillac  nVurent  aucun  compln 
ce;  leur  crime  avoit  été  celui  du  temps  ;  le  cri  de  la  Re- 
ligion fut  leur  (ëul  complice.  On  a  (ôuvcnt  imprimé 
que  Ravaillac  avott  fait  le  voyage  de  Naples;  &  que  le 
jcfuite  Alagona  avoit  prédit  dans  Naples  la  mort  du 
roi ,  comme  le  répète  encore  je  ne  lâis  quel  Chiniac* 
Les  je  fuites  n'ont  jamais  été  prophètes  :  s'ils  l'a- 
voicntcté,  ils  auroiem  prédît  leur  deilruâion;  maÎJ 
au  contraire ,  ces  pauvres  gens  ont  toujours  ailùré 
qu'ils  dureroicnt  juiqu'i  la  fin  des  lîècles.  Il  ne  iau( 
jamais  jurer  de  rien. 

De  r  Abjuration  d'Henri  IF. 

Le  jélûite  Daniel  a  beau  me  dire  ,  dans  là  trè^^ 
sèche  &  trcs*fautive  Hiftoire  de  France ,  que  Henri 
IV ,  avant  d'abjurer,  étoit  depuis  lon^  temps  r.atholi- 
que.  J'en  croirai  plus  Henri  IV  lui-mcmc  que  le 
jéiuîte  Daniel*  Sa  lettre  à  la  belle  Gabnclle ,  CUft, 
demain  que  je  fais  le  faut  périlleux^  prouve  au  moin^ 
qu'il  avoit  encore  dans  le  cœur  autre  chofê  que  le 
catholiciime.  Si  (on  grand  cœur  aroiï  été  depuis 
long  temps  fi  pénétré  de  la  gr.ice  efficace,  il  auroîc 
peut  être  dit  à  (â  maitrelle.  Ces  tvéques  m^ édifient  i 
m.iisil  lui  dit.  Ces  genslà  m\nnuyent,  Cesparalei 
(ont- elles  d'un  bon  caihccumcne  ? 

Ce  n'en  pas  un  (ujet  de  py  rrhonilme  que  les  lectrei 
de  ce  grnnd  homme  a  Corîlânde  d'Andouin ,  com- 
telTe  de  Grammont  ;  elles  exiftent  encore  en  oiigt- 
nal.  L'auteur  de  VEJfai  Jur  trfprit  &  Us  m^guts 
Si  fur  VHiJÎQire  générale  ^  rapporte  plulîturs  d^ 
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Cet  lettres  tntérenVntes.  En  vaici  des  morceaux 
cuHttix, 

Tous  ces  empoîfonmurs Jom  tous  papijlàs.  J'ai 
ééçsiuvtn  un  tutur  pour  moi.  —  Les  pret/iiurs  ro- 
muinj  prcchem  tout  haut  qu'U  n'y  aplus  quune 
mon  a  voir  i  ils  admonefieni  tout  hon  catkoltqiu  de 
prendre  exemple  (Tur  rempoifbnoemem  du  prince 
de  Condé  }  —  ^  vous  êtes  de  i^atc  religion  l  —  ^i 
je  n*c{ais  huguenot^  je  me  ferais  turc. 

Il  eil  difficile  ,  aprcs  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV,  d'être  termement  perluadé  (^*à  fut 
iailioli<|ue  dans  le  cœur. 

Amre  hévue  fur  Henri  IF. 

Un  autre  hiÛorîen  moderne  de  Henri  ÏV ,  ac- 
cule du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  \  Cefl^ 
dit-Il»  Copmiûn  la  mieu?^  e'cablic,  il  eft évident  que 
cVÛ  ropinion  la  plus  mal  établie.  J;imais  on  n'en  a 
parle  en  Elpagne;  &  il  n'y  eut  en  France  que  le  con- 
tinuaceur  du  prclîdent  de  Thou  qui  donna  quelque 
crédit  a  ce$  fôup<^oni  vagues  &  ridicules.  Si  le  duc 
de  Lerme  ^  premier  mîniflre,  employa  Ravaillac, 
il  le  paya  bien  mal  :  ce  malheureux  ccoit  pref'que 
fetï  argent  quand  il  fut  (âilî.  Si  le  duc  de  Lerme 
1  aroic  icduiî  ou  ïiit  icduire ,  fous  h  promefle  d*une 
rccomptnie  pfoportionnée  i  fon  attentat;  affurément 
Ravaillat  Tauroit  nommé,  lui3£  ie$  émiifaires^  quand 
ce  nVùt  écé  que  pour  fc  venger  :  il  nomma  bien  le 
jtljîte  d*Aubigni,  auquel  il  n'avoit  fait  que  montrer 
im  couteau;  pourquoi  auroit  il  épargné  le  duc  de 
Lerme.'  CVlî  une  obflinacion  bien  étrange  que  celle 
de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans  Ion  interrogatoire 
èi  dans  les  tortures!  Faut-il  inlùlter  une  grande 
liliilôn  espagnole  (éXis  la  moindre  apparence  de 
prtuvrs? 

Et  voilà  iaflemcot  comme  on  écrit  THiAoïre, 

La  nation  espagnole  n'a  guère  s  recours  i  ces  crimes 
bcMieeiix;  %l  les  Grands  d'Efpagne  ont  eu  dans  tous  les 
temps  une  fierté  ^énéreufê  >  qui  ne  leur  a  pas  per- 
mï\  de  s'ivîlir  jufqucs-U» 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  ta  tête  du  prince  d*0- 

range,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  (ujct 

febelle  ^  Comme  le  Parlement  de  Paris  mit  i  cint^uante 

mille  écus  la  tcte  de  Tamir^  Coltgni  ;   &  depuis, 

,    Ciile  du  cardinal  Maxarin.  Ces  pro  cripttons  pubii- 

HBef  tenotenrderhorreur  des  guerres  civiles.  Mais 

^^■pnmcnt  le  duc  de  Lerme  (ê  lêroit-il  adrelTélècrcte* 

^^Bmiâ^  un miiàra.:>le  tel  que  Ravaillac.^ 

^^  Bé^me  fur  le  maréchal  tT  Ancre  * 

Le  xîikme^  auteur  dit,  que  le  maréchal  iP Ancre  & 
fa  femme  furent  écrafes ,  pour  ainjî  dire  ,  par  la 
foudre.  L'un  ne  fijt  i  la  vérité  écralc  qu'à  coups  de 
pî0olet,  &  J*autre  ï\xt  brûlée  en  qualité  de  fbrciere*  Un 
aiTafEnat ,  &  un  arréc  de  mort  rendu  contre  une  ma» 
réchale  de  France ,  dame  d'atour  de  la  reine,  réputée 
ina^îcienne,  ne  font  honneur  m  a  la  Chevalerie  ni  à 
la  Jarirprodence  de  ce  temps-U.  Mais  je  ne  fais  pour- 
fiioi  riuiloiien  s'exprime  en  ces  mou  \Sii;a  deux 
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miferahles  n^éwiempas  complices  de  la  mon  du  rol^ 
ils  me'ritoicnt  du  moins  les  plus  rigoureux  chjti^ 
ment  s*  Il  ejî  certain  que ,  du  vivant  même  du  roi  , 
Ce  net  ni  &  fa  femme  av  oient  avec  l'ÊJpagne  des 
liaifons  contraires  aux  deffeins  du  roi, 

C*ell  ce  qui  n'ell  point  du  tout  certain  ;  cela  n*e(l 
pas  même  vrailêmblaUle.  Us  étoient  florentins  ;  U 
grand-duc  de  Florence  avoit  reconnu  le  premier 
Henri  1V<  Il  ne  craignoii  rien  tant  que  le  pouvoir 
de  TEipagne  en  Italie.  Concini  &  la  femme  n'avoient 
point  de  crédit  du  temps  de  Henri  IV*  S  iis  avoieni 
ourdi  quelque  trame  avec  le  Contcîl  de  Bladrid ,  ce  ne 
pou  voit  être  que  par  la  reine  :  c^eA  donc  acculer  la 
reine  d'avoir  trahi  Ion  mari.  Et  encore  une  fois,  il 
n'efl  point  permis  d'inventer  de  cdies  accu Q dons 
lâns  preuve.  Quoi!  un  écrivain  dans  fon  greni*:^ 
pourra  prononcer  une  dîfl'amation ,  que  les  juges  le« 
plus  éclairés  du  royaunxe  tcembleroient  d  écouter  lue 
leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  &  (a  fem- 
me ,  dame  d'arour  de  la  reine,  Ces  deux  mlfcrûltlej  ? 
Le  maréchal  d'Ancre,  qui  avoit  levé  une  ^rrr.tV  k 
les  frais  contre  les  rebelles,  mérite-t-il  uti 
qui  n*cil  convenable  qu'à  Ravaillac,  à  C,  ...v.iv^ 
aux  voleurs  publics,  aux  calomniateurs  publics  f'  * 

Il  n'ell  que  trop  vr^i  qu'U  luffit  d'un  f  -■■-■•ï» 
pqM|  commettre  un  parricide  lans  aucun 
EHËen  nVn  avoit  point.  Il  a  répété  quatre  Joii  a.r.s 
Con  interrogatoire,  qu*il  n'a  commis  (on  crime  que 
par  principe  de  Religion,  Je  puis  dire  qu'ayant  été 
autrefois  à  ponce  de  connoitre  les  convulfîonraîreç  , 
j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  dVne  pareille  hor- 
reur, tant  leur  dumence  étoit  atroce*  La  religion  msl 
cnterdue  cil  une  fièvre  que  la  moindre  occ<i/îon  fait 
tourner  en  rage.  Le  propre  du  fanaii»inc  ell^d 'évhauf^ 
fer  les  têtes.  Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  létes 
tupcriUrieufes,  a  fait  tomber  quelles  flammcchcK 
dans  une  ame  intenice  Ôc  atroce  ;  quand  un  ignorant 
furieux  croit  imiter  laîntement  Phinée,  AchÎ  r.-^^ -'-^ 
&  leurs  fembli^bles  ;  cet  ignorant  a  plus  de  ,  s 

qu'il  oe  penfe:  bien  des  gens  Font  excité  au  ^>.:i  t  iLiue 
(ans  le  lavoir.  Quelques  perlbnnesproierent  des  pa- 
roles indllcrcies  &  violentes;  un  domclHque  les  ré- 
pète ,  il  les  amplifie,  U  les  enfuncjle  twcote  ,'comm« 
diler-t  les  italiens  ;  un  Chârcl  ,  un  Ravaillac,  ua 
DamLen  les  recueille  :  ceux  qui  Us  ont  prononcées  ne 
(ê  doutent  pas  du  mal  qu'ils  ont  fait  ;  ils  (ont  comnli* 
ces  învûloniiiires ,  mais  il  n'y  a  eu  ni  complot  ni 
inftjgatian.  En  un  met,  on  cunnoit  bien  mal  Teiprit 
hum  ri  in  »  lî  Tôt?  ignore  que  le  fcinatiîne  rend  la  po* 
pulace  capable  de  tout*. 

Anecdote  fur  t  homme  au  mafquc  de  fir^ 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  Alf\  ell  le  pre-* 
mier  qui  ait  parlé  de  Thommo  au  mafque  de  fer 
dans  une  hitlpire  avérée,  C*ell  qu'il  étoit  très- in !^ 
truit  de  cette  Anecdote  y  qui  étonne  Je  ficelé  pré- 
sent,  qui  étonnera  la  poAcritc,  &  qui  nVft  que 
trop  vériuble.  On  l'avoir  trompé  (ur  la  date  de 
laoïûit  de  cet  inçoaay  |ii  finguUèremeotînfortuû^ 
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Il  flit  enterré  à  SaInt*Paul  le  3  Mars  f  70J  ,  Se  non 
tn  1704* 

lï  avoit  été  d'abord  enferme  à  Pîgnerol  avant  de 
rtrtrc  aux  îles  de  Sainte-Marguerîte ,  &  cnluite  à 
la  Bailille  ;  î.?ujours  lous  la  garde  du  mcme  homme, 
de  ce  Saint  -  Atars  qui  le  vit  mourir.  Le  pcre  Griflet, 
jéluite ,  a  commujiiquc  au  Public  le  journal  de  la 
Baflille  ,  i\ui  fait  foi  des  dates.  Il  a  eu  aifcmem  ce 
jaumal  ,  puilqu'U  avoit  Temploi  dclicat  de  con- 
fcifeur  des  priibnnîers  de  la  BalHlle. 

L  homme  au  mafque  de  fer  cit  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c*étott  le  duc  de  Heauforc.  MlUS  le  duc  de  Beau- 
Ibrt  fut  tué  par  les  turcs  à  h  dciènle  de  Candie 
en  1669  \  ^  l'homme  au  mafc^ue  de  fer  écoic  à 
Pîgnerol  en  té6i.  D'ailleurs ,  cominent  auroît-on 
arrcié  le  duc  de  Beaufort  au  milieu  de  ion  armée/ 
comment  l'auroit-on  transféré  en  France  ùxi^  <jue 
pcrfonne  en  mu  rien  ?  &  pourquoi  reût-on  mis  en 
prîfon  »  Se  pourtjuoi  ce  mafque  i 
.  Les  autres  ont  rcvé  le  comte  de  Verman- 
dols ,  C\k  naturel  de  Louis  XIV,  mort  publique- 
ment de  la  petite  vérole  en  1685  à  Tarmce  ,  Sc 
enterré  dans  la  petite  ville  d'Aire,  non  dan»  Arras  , 
en  quoi  le  père  Griffet  s'eil  trompé,  &  en  (|uoi  il 
n'y  a  pas  gr^snd  mal. 

On  a  enfuite  imaginé  qtie  le  duc  de  Montmottth  ^ 
à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tcte  pubtîqueftent 
dans  Lortdrei  en  ïéSf  ,  étoit  Thomme  au  mafque 
de  fer,  11  auroit  fallu  qu'il  fût  reffiifcité  »  &  qu*en- 
fuiLe  U  eut  change  Tordre  des  temps  ;  qM'U  eut  mis 
Tannée  i66i  â  la  place  de  1685  ;  que  le  roi  Jac- 
ques ,  qui  ne  pardonna  jamais  à  personne  Se  qui 
parla  mérita  tous  les  malheurs,  eut  pardonné  au 
duc  de  Montmouth  ,  3c  eût  fait  mourir  ^  au  lieu  de 
lui,  un  homme  qui  lut  reffembloit  pat&itement.  Il 
auroit  fallu  trouver  ce  Sofie ,  qui  auroit  eu  la  bonté 
de  Ce  faire  couper  le  cou  en  public  pour  iâuver  le 
duc  de  Montmouch.  Il  auroit  fallu  que  toute  FAn- 
gkcerrc  s'y  fût  méprife;  qu'entiiite  le  roi  Jacques 
eut  prié  inHamment  Louis  XIV  »  de  vouloir  bien 
lui  (êrvîr  de  (argent  &  de  geôlier.  Enfuite  Louis 
XIV ,  ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques  ^ 
ii*auroit  pai  manqué  d'avoir  les  mûmes  égards  pour 
le  roi  Guillaume  8c  pour  la  reine  Anne ,  avec  lel- 
quels  il  fut  en  guerre  ;  &  il  auroit  fôigneuftmcnt 
conlcrvé  auprès  de  ces  deux  monarques  fa  dignité 
de  geôlier ,  dont  le  roi  Jacques  T^voii  honoré. 

Toutes  ces  illuiîons  étant  diilipécs  ,  il  rede  à 
Avoir  qui  étoit  ce  prifonnier  toujoitrs  mafque  ,  â 
quel  âge  il  mourut  ^  Sc  fous  quel  nom  il  fut  en- 
terré !  Il  eil  dair  que ,  ft  on  ne  le  iailToit  paifer 
daîiS  la  cour  de  la  Baflille  ,  fl  on  ne  lui  permeicoit 
de  parler  à  (on  médecin  ,  que  couvert  d'un  maf- 
que ;  c'étoit  de  peur  qu*on  ne  reconnût  dans  fes 
traits  quelque  reflemblance  trop  frappante.  Upouvoîc 
montrer  (a  langue  8c  jamais  fôn  vilage.  Pour  Con 
ige  ,  il  dit  lui-même  1  Tapothlcaire  de  la  Bailille  « 
peu  de  jours  avant  (a  mort  ,  qu'il  croyoit  avoir 
Cjivirun  (bl\antf  ans;  &  le  licur  Marfôban,  chi- 
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furgîen  du  maréchal  de  Richelieu  k  en&îce  ém 
duc  d'Orléans  régent,  gendre  de  cet  apothicaire^ 
me  l'.i  redit  plus  d'une  lois. 

Enfin,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien?  On 
le  nomma  toujours  Marchiali  l  Celui  qui  écrit  cet 
article,  en  lait  peut-être  plus  <^ue  le  père  GriBèt, 
&  n'en  dira  pas  davantage. 

Atiecdùu  far  Nicolas  Fouqiui  ,  furimcndam  des 

finances. 

Il  eil  vrai  que  ce  minière  eut  beaucoup  d'amts 
dans  fa  ditgrace  ,  fif  qulîs  perfévércrent  }u(qu*à  (on 
jugement.  Il  ell  vrai  que  le  chancelier  qui  pfé- 
fîdoit  à  ce  jugement,  traita  cet  illuilre  captif  avec 
trop  de  dureté,  JViais  ce  n^étoic  pas  Michel  le 
Tellier  ,  comme  on  l'a  imprimé  dans  quelques- 
unes  des  éditions  du  Siècle  de  Louis  XI f^  ;  c'éiott 
Pierre  Séguîer.  Cette  inadvertence ,  d'avoir  pris  Tun 
pour  faucre ,  eft  une  fdute  qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  clt  trcs- remarquable ,  c'eft  qu'on  ne  fâîf 
où  mourut  ce  célèbre  furincendant«  Non  qu*il  Im^ 
porte  de  le  lavoir  ;  car  fa  mort  n*ayant  pas  caufé  \m 
moindre  événement ,  elle  eft  au  rang  de  toutes  " 
chofes  indifférentes.  Mais  elle  prouve  â  quel  point 
il  ctoît  oublié  ^r  la  Un  de  fa  vie,  combien  la  oo9* 
fidéradon  qu  on  recherche  avec  tant  de  (ôins  ef 
peu  de  choie  \  qu'hvureux  font  ceux  qui  veulent; 
vivre  &  maurir  inconnus.  Cette  fcience  fèroit  plut 
utile  que  celle  des  dates, 

Pcûu  Anecdoit. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brouffcl,  pour 
lequel  on  fit  les  barricades,  ait  été  confeillcr-derCt 
Le  fait  ell  qu'il  avoit  acheté  une  charge  de  con- 
fciller-clerc  ,  parce  qu*il  n'étoit  pas  riche ,  &  que 
ces  ofîices  coutoient  moins  que  les  autres.  Il  avoie 
des  enfants ,  &  n'étoit  clerc  en  aucun  lêns.  Je  ne 
(kis  rien  de  fi  inutile  que  de  lavoir  ces  minuties. 

Anecdùit  fur  U  ttjï*iment  attribué  au  C*  4e 
Michelicu, 

Le  pcre  Griffet  veu^  à  toute  force  que  le  cardînd 
de  Richelieu  ait  f^it  un  mauvais  livre  :  i  la  bonnt 
heure  ;  tant  d'hommes  d'État  en  ont  fait  !  Mais  c'eâ 
une  belle  pafTion  de  combattre  (î  long  temps  poi« 
tacher   de  prouver  que ,  félon  le  cardinal   de  Ri* 
chelieu  ,  les  nfpagnals  ,  nos  alliés ,   gouvernés  f 
beureufement  par  un   Bourbon  ,  font  trihutalre^ 
de  Venjtr  ^    &  rendent    les   Indes    irlhuiaires  d 
l'enfer.  —  Le  teftament  du  cardinal  de  Richelieu 
n'étoit  pas  d'un  homme  poli, 

Que  la  France  avoit  plus  de  hons  porti Juâ 
la  3Iediterranee  que  toute  la  monarchie  tffû^ 
gnale,  ^-  Ce  teftament  étoit  exagérateuf. 

Que  f  pour  avoir  cinquante  mille  foldats  ^  si  em 
faut  lever  cent  mille  par  ménage,  ^—  Ce  tcft amène 
jette  i'^r^ent  par  les  fenêtres. 

Que ,  loffmion  et  ah  Ht  un  nouvel  impôts  on  aug^ 
mente  la  irjve  des  foldats  ;  —  ce  qui  n^eft  jamiti 
arrivé  »  ni  en  France  ni  ailleurs. 


A  N  A 

Qu'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  Parlements 
&^  aux  autres  Cours  fuperieures.  —  Moyen  in- 
faillible pour  gagner  leurs  cœurs  ,  &  pour  rendre 
la  Magifirature  relpedable. 

Qu  il  faut  forcer  la  NohleJJe  dAjerviry  &  Ven- 
rôUr  dans  la  cavalerie,  —  Pour  mieux  confervcr 
tous  fe  privilèges. 

Que  de  trente  millions  à  fupprimer ,  //  y  en 
M  près  de  lèpt  dont  le  rembourjement  ne  devant 
être  fait  qu'au  denier  cinq ,  la  Jupprefflon  Je  fera 
injept  années  &  demie  de  jouijfjjice^ —  De  taçon 
^ae,  fiiivant  ce  calcul,  cinq  pour  cent  en  fept 
ans  &  demi ,  feroient  cent  trancs  ,  au  lieu  qu'ils  ne 
fent  que  trente  (èpt  &  demi  :  &  fi  on  entend  par 
le  denieç  cinq  la  cinquième  partie  du  capital ,  les 
cent  francs  (êront  rembourfés  en  cinq  années  jufte. 
Le  compte  n'y  efi  pas  ;  le  teftateur  calcule  aflez 
mal.   . 

Que  drus  était  la  plus  riche  ville  d'Italie*  —  Ce 
que  je  lui  fbuhaite. 

Qu'il  faut  être  bien  chafic.  —  Le  tefiateur  reC- 
fepabloït  â  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils 
d&nt,  ft  non  ce  qu'ils  font. 

g  u' il  faut  donner  une  abbaye  à  la  Ste.  Cha- 
de  Paris.  —  Chofè  importante  dans  la  cri(ê 
fltt  i*£urope  étoit  alors ,  &  dont  il  ne  parle  pas. 
Que  le  pape  Benoit  XI  embarraffa  beaucoup 
ks  cordeliers  y  piqués  fur  lefujet  de  la  pauvreté^ 
favoir  des  revenus  de  St.  François  y  ^ui  s'ani'- 
mirent  â  tel  point  qu'ils  lui  firent  la  guerre  par 
livres.  —  Choie  plus  imporunte  encore,  &  plus, 
âranie ,  fiir  tout  quand  on  prend  Jean  XXII  pour 
Benoit  XI ,  &  quand ,  dans  un  teâament  politique , 
00  ne  parle  ni  de  la  manière  dont  il  faut  conduire 
la  guerre  contre  1  Empire  &  l'F.lpagne ,  ni  des 
moyens  de  ^re  la  paix ,  ni  des  dangers  présents , 
ni  des  reflburces  ,  ni  d?s  alliances ,  ni  des  Géné- 
'  »ox,  ni  des  minières  qu'il  faut  employer,  ni 
même  du  dauphin  ,  dont  l'éducation  im porto it  tant 
a  l'Etat ,  enfin  d'aucun  objet  du  miniûcre. 

Autres  Antcdotes. 
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Charles  I,  cet  infortuné  rot  d'Angleterre,  eft- 
il  l'auteur  du  fameux  livre  Eikon  bajillké  ?  ce  ro 
aortû-il  mis  un  titre  grec  à  fbn  livre  f 

Le  comte  de  Moret,  fils  de  Henri  IV,  bleflfé 
i  la  petite  elcarmouche  de  Cafielnaudarî ,  vécut- 
il  jntou'en  16^3  fous  le  nom  de  Thermite  frère 
Jean-âaptifie  ?  quelle  preuve  a-t-on  que  cethermite 
étoit  fils  de  Henri  lY  f  Aucune. 

Jeanne  d'Albret  de  Navarre  ,  mère  de  Henri 
IV  y  époolà-t'elle  après  la  mort  d'Antoine  un  gen- 
tilbomine  nommé  Coyon^  tué  â  la  St.-Barthelemi? 
d  eut-elle  un  fils  prédicant  i  Bordeaux?  ce  ûât 
le  trouve  très- détaillé  dans  les  Remarques  fur  les 
riponfes  de  Bayle  aux  quefiions  d'un  provincial^ 
ÎHblio  ,  page  6^9» 

Marguerite  de  Valois,  époufê  de  Henri  IV,  accou- 
da-f-eUe    de   deux   enfants   (ccrètement    pendant 
CuAMM.  ir  Ljttèmât»  Tome  L 


(on  matiage  f  On  rempliroit  des  volumes  de  ces  Cm- 
gularités. 

C'eft  bien  la  peine  de  faire  tant  de  recherchet 
pour  découvrir  des  choies  fi  inutiles  au  genre 
humain  !  Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir 
les  écrouëlles  ,  la  goutte ,  la  pierre  ,  la  gravelle  & 
mille  maladies  croniques  db  aigiies  ;  cherchons  des 
remèdes  contres  les  maladies  de  l'ame ,  non  moins 
fiinefles  8c  non  moins  mortelles  ;  travaillons  à 
perfeâionner  les  arts,  à  diminuer  les  malheurs 
de  refpècc  humaine  ;  &  laiflbns  là  les  Ana ,  les 
Anecdotes  y  les  Hijloires  curuufes  de  notre  temps  ^ 
le  Nouveau  choix  de  vers  fi  mal  choifis ,  cité  à 
tout  moment  dans  le  Diclionnaire  de  Tréioux  ^ 
&  les  Recueils  des  prétendus  bons  mots  ^  &c.  & 
les  Lettres  d*un  ami  à  un  ami  y  &  leN  Lettres 
anonymes  y  &  les  Réflexions  fur  la  Tragédie  nou- 
velle. &c.  &c.   &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau ,  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles  ,  pendant  cinq  ans  ,  tous  le« 
nouveaux  mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  au- 
cun Recueil  d'édits  ,  dans, aucun  Mémoire  da 
temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre ,  que  le  roi  de  Pruflè 
fiut  donner  cinquante  écus  i  toutes  les  filles  grofies. 
On  ne  pourroit  à  la  vérité  mieux  placer  Ion  ar- 
gent &  mieux  encourager  la  propagation  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  cette  profiifion  royale  (bit  vraie  » 
du  moins  je  ne  l'ai  pas  vu. 

Anecdote  ridicule  fur  Jhéodoric. 

Voici  une  Anecdote  plus  ancienne  qui  me  tomhv» . 
fbus  la  main ,  &  qui  me  (èmble  fort  étrange.  Il  e(l 
dit  dans  une  hifioire  chronologique  d'Italie  ,  que 
le  grand  Théodoric  arien  ,  cet  homme  qu'on  nous 
peint  û  fage»  avoit  parmi  fes  mlniftres  un  catho'* 
lique  qtiU  aimoit  beaucoup ,  &  qu'il  trouvoit 
digne  de  toute  fa  confiance.  Ce  miniftre  croip 
s'ajfurer  de  plus  en  plus  la  faveur  de  fon  maître 
en  >embraffant  Varianifmt  ;  &  Théodoric  Itii  fait 
aujfi-tôt  couper  la  tête^  en  difant ,  Si  cet  homme 
n'a  pas  été  fidèle  à  Dieu  ,  comment  le  fera-t-it 
envers  moi  qui  ne  fuis  qu'un  homme  ? 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire ,  que  œ 
trait  fait  beaucoup  d^honmur  à  la  manière  de 
petifer  de  Théodoric  à  l'égard  de  la  Religion. 

Je  me  pique  de  penftr  a  l'égard  de  la  religieir 
mieux  que  i'oftrogoth  Théodoric  ,  airaflîn  de  Sym- 
maque  &  de  Boèce,  puilque  je  fiiis  bon  catholique, 
&  que  Théodoric  étoit  arien.  Mais  je  déclarerois 
ce  roi  digne  d'être  lié  comme  enragé ,  s'il  avoit 
eu  la  bétt/è  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi  !  il  auroic 
fait  couper  la  tête  fiir  le  champ  à  fôn  minière 
favori ,  parce  que  ce  miniftre  auroit  été  à  la  fiir 
de  (on  avis!  comment  un  adorateur  de  Dieu,  qu£ 
paffè  de  l'opinion  d'Athanafe  à  l'opinion  d'Arîus  8f 
d'Eusèbe ,  eft-il  infidèle  à  Dieu  f  il  étoît  tout  au 
plus  infidèle  â  Athanafè  &  à  ceux  de  fon  parti , 
dans  un  temps  o\X  le  monde  étoit  partagé  entre  les 
'a<thaaafitas  &  les   eusébieas.  Mais   Théodoric  ncT 
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dévoie  pas  le  regarder  comme  un  homme  inlidcle 
à  Dieu  ,  pour  avoir  admis  le  terme  de  ConfubJi^iU' 
t'td  après  l'avoir  rejeté.  Faire  cotiper  la  tcte  à  fan 
favori  (iir  une  pareille  raîfon  ^  c'eft  certainement 
r;3dîon  du  plus  méchant  Ibu  &  du  plus  barbare  lot 
qui  ait  jamais  exiilé. 

Que  diriez- vous  de  Loiiîs  XIV ,  s'il  eût  fait 
couper  fur  le  champ  la  tcte  au  duc  de  la  Force  > 
parée  <iue  îe  duc  de  la  Force  a  voit  quitté  le  calvi- 
nilme  pour  la  religion  de  Louis  XIV  l 

Anecdote  fur  U  maréchal  de  Luxembourg^' 

J*ouvre  dans  ce  moment  une  lililoire  de  Hollande, 
&  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg ,  en 
ï  671  ,  fit  cette  harangue  à  les  troupes  :  Allc\^  mes 
Znjlinu  ,  plHe\  ,  voU\ ,  tue\  ,  vioU\  ;  &  s'il  y  a 
quelque  ckoje  de  plus  aboininable ,  ne  manque\ 
pas  de  le  faire ,  afin  que  je  voye  que  je  ne  nw 
fuis  pas  trompe  en  vous  ciioifijfam  comm^  Us  plus 
h  rave  s  des  hommes  • 

Voilà  certainement  une  jolie  ha"ran£i?e  :  elle  n*eft 
pas  plus  vraie  que  ccde>  de  Tite-Live;  mais  elle 
n'eft  pas  dans  Cin  goût*  Pour  achever  de  déshonorer 
la  Topographie  ,  cette  belle  picce  Ct  retrouve  dms 
des  Didionnaires  nouveaux,  qui  ne  font  que  des 
impoflures  par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XIF, 

C*efl  une  petîfc  erreur  dans  VAhrége  chronoib- 

fique  de  rHiJloire  de  France ,  de  luppoJêr  que 
.ouis  XIV,  après  la  paix  d*Utrecht  »  dont  il  étoît 
redevable  â  l'Angleterre  ,  après  neuf  années  de  miil- 
heurs ,  après  les  grandes  viâoires  que  les  anglois 
avoicnt  remportées ,  ait  dit  a  Tamballadeur  d  An- 
gîtt»?rre  :  J*ai  toujours  été  le  maure  che\  moi , 
quelquefois  che^  les  autres  j  ne  m'en  faites  pas 
Jouvenir,  J*ai  dit  ailleurs  que  ce  dîlcours  auroît  été 
tres-deplacé ,  très-faux  à  l'égard  des  anglois  ,  & 
auroît  expole  le  roi  à  une  répontê  accablante.  L'au- 
teur même  m*avoua  que  le  marquis  de  Torcy  ^  qui , 
avoit  toujours  été  prêtent  à  toutes  les  audiences  du 
comte  deStaîfs,  ambafladeur  d'Angleterre,  a  voit  tou- 
jours  démenti  cette  Anecdote,  Elle  n*eft  aliiVément 
m  vraie  ni  vraifemblabîe ,  &  n'eil  redée  dans  les 
ëernicres  éditions  de  ce  livre  que  parce  qu  elle  a  voit 
été  mî^  dans  Ja  première.  Cette  erreur  ne  dépare 
point  du  tout  un  ouvrage  d*aiUeurs  ircs-utile  ,  où 
tous  les  grands  événements  ,  rangés  dans  Turdre  le 
plu^  commode ,  font  d'une  venté  reconnue. 

Toui  cev  petits  contes  dont  on  a  voiïlu  orner  THif- 
toirc,  la  déshonorer.t;  &  malheureufement ,  prefque 
uutes  les  anciennes  hifloires  ne  (ont  gucres  que  des 
contes.  MJiebranche  à  cet  égard  avoii  raifbnaedîre , 
qu'il  ne  fiiîfbîtpsis  plus  de  cas  de  THiOoire  que  des 
nouvelles  de  Ion  quartier.  (  Foltairz,  } 

ANACÉPHALÉOSE  .  C  l  (Belles-Lettres), 
Merme  de  Rhétorique*  C'eft  une  récapitulation  ou 
Tépétition  courte  fie  firoiB^ûre  des  principaux  cbefs 
'''ouri. 
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Ce  mot  efl  formé  de  k  prépofitlon  grecque  «>«, 
une  féconde  fais  y  Bc  Kiç^Xn  ,  téte^  chef^ 

Cette  récapitulation  ne  doit  po*nt  être  une  répé* 
tîiion  sèche  de  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  mais  un  précis 
cKaâ  en  teriîles  diffcrents  ,  orné  &  varié  de  figures  » 
dans  un  fiyle  vif.  Elle  ptut  fe  faire  de  ditfercntes 
manières ,  fôit  en  rappelant  fimplement  les  railbns 
qu'on  a  alléguées ,  foit  en  les  conip.irant  avec  celles 
de  Tadverfaire,  dont  ce  parallèle  peut  mieux  faire 
fcniir  la  foiblelle.  Elle  cft  néceffaire ,  foit  pour  con- 
vaincre davantage  les  auditeurs,  (oit  pour  réunir  ^ 
comme  dans  un  point  de  vue  ,  tout  ce  dont  on  les 
a  déjà  entretenus,  foit  enfin  pour  réveiller  en  eux 
Jes  paffions  qu*on  a  taché  d'y  exciter.  Ciceron  exccl- 
loit  particulicremetit  en  ce  genre,    yoye\  Péro- 

KAISON.  {Vilhbe  MjtLLET») 

r 

*  ANACOLUTHE,  f.  f.  CVH  une  figure  de 
mots  ,  qui  eu  une  elpcce  d^Elliple.  Ce  mot  vient 
dVmx»AKâ^«f  >  adje^^tif,  non  conjentaneus  i  la  racine 
de  ce  mot  en  fera  entendre  la  figniticatiun,  R. 
àKaXis%ç ,  cornes ,  compagnon  ;  ciitiiiie  on  ajoute 
Va  privatifs  un  »  euphonique  ,  peur  éviter  le  bai!- 
lement  entre  les  deux  tt\  par  conféquent  radjedif 
Anacoluthe  fignîfie  Qui  ncjl piis  compagnon^  ou 
qui  ne  (ê  trouve  pas  dans  la  compî^qnie  de  celui 
avec  lequel  Fanalogle  demande rcii  qu  il  Ce  tmuTâ:, 

Eu  voici  un  exemple,  tiré  du  IL  livre  de  TÉnéide 
de  Virgile  (  vers  530  ).  Pantbée  ,  prêtre  du  temple 
d*Apolfon  ,  rencontrant  Énéc  dans  le  temps  du  ÛC 
de  Troie  ,  lui  dit  qu*îlion  n*eft  plus;  que  dts  mil- 
liers dVnneoiis  entrent  par  les  portes  en  plus  grand 
nombre  qu'on  n'en  vit  autrefois  venir  de  âlyccnes; 

F  or  tu  alii  bîpatentihuâ  aJfiint 
Milita  guot  mugnit  nmiju^fti  venir t  Myccrii  r 

on  ne  Éâuroit  Eure  la  conflrudion  fans  dire  ;  Alii 
adjunt  tôt  quot  nunquam  venêre  My cents,  Ainfî^ 
^t;^  cft  V Anacoluthe  ;  c*ell  le  compagnon  qui  man- 
que. Voici  ce  que  dit  Scrvius  fur  ce  paUage  :  Mit— 
iiA  ,  fuhautU  ,  Tôt  ;  &  eft  «lAitoA^^*»  ,  notn  dixiê 
Qt/OT  quum  non  prmmiferit  tôt. 

U  en  eflde  même  de  tantumÇzm  quamutn^  de  t^B- 
mcn  fans  quanquam.  Souvent  en  françois  au  lieu  d* 
dire,  Il  eji  là  ou  vcîts  allej^  ilejhlans  la  ville  où  vot^c^^ 
ûlle\^^  nous  dilons  fimplemeni ,  //  ejl  ou  vous aUr^ 

Amfi  ,  V Anacoluthe  eft  une  figure  par  la^uel^  ^ 
on  fôusentend  le  corrélatif  d'un  mot  exprime;  C^^ 
qui  ne  doit  avoir  lieu  ^  que  lortque  rElUpIe  peut  ctP^' 
aitèmenc  fuppléée,  &  qu^cile  ne  bleilê  point  Tuûg^ 
{M,  DU  JJamaïs^)      ^ 

(^  Il  fiit  de  ce  qui  vient  d'être  ^\t^  que  XAruicoh^^^y 
ihe  eft  une  de  ces  figures  que  je  nomme  igurcsde  Syr^"^ 
taxe,  pulfque  c*eil  véritablement  une  efpccc  parrf 
cuUère  d'ElIJpfê,  yoye\  Ettr rSE,  Il  étoir  donc  inurih 
d'imaginer  un  autre  terme  pour  défigrcr  cette  efpëce^ 
flt  il  Icroit  ridicule  de  le  confêrvcr*  Tous  ces  motr 
favants  font  moins  propres  i  éclairer  Tetprit,  qu'l 
,  IVmb^krmfiêr  gu  même  i  le  fcduire  £; 
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ffflces  Tiioe»  &  trompeufès  d'un  &Toir  pédanteA 
fue.  Quelques  exemples  latins,  où  les  grammairiens 
n'ont  pas  (à  appercevoir  &  fuppléer  le  corrélatif 
(ûpprimé  ,  les  ont  portés  à  conclure  qu'il  n*y  avoit 
rien  der.fbusentendu  ,  qu'il  n'y  avoit  qu'un  dé(brdre 
de  conftruâion ,  &  que  c'étoit  une  e(pèce  d'Hyper- 
1)ate.  Ployez  Hypbrbats.  La  fimple  définition  de 
rAnacoauM  démontre  qu'ils  font  dans  Terreur  â 
cet  égard  ,  &  dans  l'ignorance  (ur  la  manière  de 
nmener  cette  figure  à  la  phraft  naturelle. )  {M. 
Meauzès.  ) 

ANACRÉONTIQUE,  adj.  {BeUes-Lettres.) 
Terme  conlàcré  en  roéfie,  pour  fignifier  ce  qui  a 
été  inventé  par  Anacrion^  ou  compofé  dans  le 
goftt  &  le  fiyle  de  ce  poète. 

Anacréon  né  â  Téos ,  ville  d'Ionle ,  floriflbit  vers 
l'an  du  monde  3f  ii.  Il  fê  rendit  célèbre  par  la 
délicateflè  de  Ibn  elprit  âc  par  le  tour  aifé  de  (à 
poéfie ,  où,  (ans  qu'il  paroUTe  aucun  effort  de  travail , 
eu  trouve  par  tout  des  grâces  (impies  &  naïves.  Ses 
tdts  ibnt  marquées  à  un  coin  de  délicateiTe ,  ou  pour 
iiûeiiz  dire  de  négligence  aimable  ;  elles  tout  cour- 
tes ,  gracieii(ês ,  él^antes  ,  &  ne  re(pirent  que  le 
^aifir  &  ramu(êment  :  ce  (ont ,  â  proprement  parler, 
m  chanlbns  qu'il  en^ta  fur  le  champ  dans  un  coup 
4e  verve  infpiré  par  l'amour  &  par  la  bonne  chère  , 
entre  lesquels  il  partageoit  &  vie.  Le  tendre ,  le 
mif ,  le  gracieux  ,  (ont  les  car^âères  du  genre 
Anacréontique ,  qui  u*a  mérité  le  nom  de  lyrique 
dans  l'antiquité  ,  gue  parce  qu'on  le  chantoit  en 
s'acoompagnan$  de  la  Ivre  :  car  il  diffère  entière- 
ment ,  &  par  le  choix  des  fiijets  fie  par  1/es  nuances 
io  flyle  ,  de  la  hauteur  &  de^  la  majefté  de  Pin- 
ive.  Nous  avons  une  (raduâion  d* Anacréon  en 
proie  par  mUe.  Lefevre,  connue  depuis  (bus  le 
nom  de  mad.  Dacier  ,  &  trois  en  vers  :  l'une  eft 
de  Longepîerre ,  l'autre  de  M.  de  la  FofTe  ;  elles 
paflent  -pour  plus  fidèles  que  celle  de  Gacon ,  qu'on 
lit  néanmoins  avec  plus  de  plaifir  ,  parce  qu'elle 
eft  plus  légère ,  &  qu'il  l'a  encbaffée  dans  un  roman 
alTez  ingénieux  des  avantures  galantes  &  des  plai- 
£rs  d' Anacréon.  Horace  a  £dt  piufieurs  odes  à  l'imi- 
tadon  de  ce  poète  ,  telles  que  celle  qui  commence 
par  ce  vers,  O  maire  pulchrâ  filia  pulchrior  ;  8c 
celle-ci,  Lydla ,  die  ptr  omnes  ,  &c.  de  plu/îeurs 
antres  dans  le  même  goût  :  la  conformité  de  carac- 
tère produUbit  entre  eux  celle  des  ouvrages.  Parmi 
DOC  poètes  françois  ,  M.  de  la  Mothe  s'eli  didingué 
par  (es  odes  Anacréontiques ,  qui  (ont  toutes  rem- 
plies de  traits  d'e(prit  ,  d'un  badinage  léger ,  5e 
d'une  mora(e  épicurienne^  Nos  bonnes  cnan(bns 
iônt  au(fi  autant  d'odes  Anacréomiques. 

La  plupart  des  odes  d' Anacréon  (ont  en  vers  de 
(èpt  (yllabes ,  ou  de  (rois  pieds  &  demi  ,  (pondées 
jou  ïambes  ,  &  quelquefois  anapelles  :  c'ed  pourquoi 
Ton  appelle  ordinairement  les  ters  de  cette  mefùre 
Anacréomiques.  Nos  ponesont  aulTi  employé  pour 
jcctte  ode  les  vers  dr.  (ept  &  de  huit  (yHabes  ,  qui 
tÊi  moins  de  nobleiTe ,  o\i  fi  Ton  veui  d'emphate  y 
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3ue  Ih  Vers  alexandrins  ,  mais  plus  de  douceur  & 
e  molle(re.  (L'abbé  Mallkt.) 

(N.)  Amacreomtiqub  ,  adj.  {Belles^ Lettres.) 
Genre  de  poéfie  lyrique ,  dont  la  grâce  eft  le  carac- 
tère y  &  qui  refpire  la  volupté. 

Qu'Horace  ait  imité  Anacréon  dans  quelques-unes 
de  (es  odes;  que  dans  un  (iècle  non  moins  poli  que  celui 
d'Augufte  ,  quelques-uns  de  nos  poètes  firan<^ois , 

1>armi  les  délices  des  feftins  &  les  plai(irs  de  la  ga- 
anterie,  ayent  eu ,  dans  leurs  chanfbns  ,  cet  enjon- 
ment,  ce  tour  élégant  &  fiicile,  ce  naturel,  cet 
abandon  aimable  de  la  Poéfie  anacréontique  ;  on 
n'en  eS  point  (ùrpris.  Mais  que  long  temps  avant 
que  la  politeflè  e(it  formé  le  goût ,  l'on  trouve  dans 
nos  anciens  poètes  des  morceaux  dignes  d' Anacréon  ; 
c'eft  là  ce  qui  étonne  agréablement ,  conune  lorf^ 
qua  dans  un  hameau  on  rencontre  la  grâce ,  fille 
de  h  nature,  unie  â  la  ruflicité.  Quoi  de  plus 
anacréontique ,  par  exemple ,  que  ce  (ônge  de  Matot  \ 

La  nuit  paflce  ,  en  mon  lit,  ;e  fongeoie 

Qu'encre  mes  bras  vous  cenois  nu  à  nu. 

Mais  au  réveil ,  fe  rabaiflà  la  joie 

De  mon  déiir  ,  en  liormanc  avenu. 

AdoDC  je  fuis  vers  Apollon  venu  , 

Lui  licmander  qa*aviendroic  de  mon  fonge. 

Lors,  lui.  Jaloux  de  toi,  longuement  fongc. 

Puis  me  répond  :  Td  bien  ne  peux  aveir. 

Hélas  1  m' Amour  ,  fais  lui  dire  meofonge  : 

Si  confondras  d'Apollon  le  favoîr. 

Quoi  de  plus  digne  encore  d' Anacréon ,  que  ces  verc 
du  même  poète,  parlant  à  deux  de  (es  rivaux  i 

Demandez- vous  qui  me  faic  glorieux  *. 

Hélène  a  dit ,  &  ftn  ai  bien  mémoire , 

Que  de  nous  crois  elle  m'âimoic  le  mieux: 

VoiU  pourquoi  j'ai  cane  d'aife  &  de  gloire* 

Vous  me  direz,  qu'il  eft  aflèz  nocoire 

Ck'elle  fe  moque,  &  que  je  fuis  dcçu. 

Je  le  fais  bien  ^  mais  point  ne  le  veux  crplre; 

Car  je  perdrois  Taife  que  j'ai  reçu. 
Enfin  n'eft-ce  pas  Anacréon  lui-même  qu'on  croît 
entendre  dans  ce  madrigal ,  le  fchcf-d'œuvre  de  la 
naïveté  îngénieufe? 

Amour  croava  celle  qui  m'cft  tmcre. 

(  Et  j'y  ctois  ,  l'en  fais  bien  mieux  le  conte.  ) 

Bon  joiir^  dic-il ,  bon  jour,  Vénus  ma  mère* 

Puis  tout  â  coup  il  voie  qu'il  fe  mécompte  : 

Dont  la  couleur  au  vifage  lui  monte , 

D'avoir  failli  honteux ,  Dieu  fiit  combien, 
'î^on,  non.  Amour,  ce  dis- je,  n'ayez  honte: 

Plus  clairvoyant  que  vous  s'y  trompe  bien. 

C'eft  de  Catule  que  Marot  avoit  appris  à  imîtei 
Anacréon  ;  &  (on  génie  éroit  plus  analogue  â  celui 
de  ces  deux  poc:es  ,  qu'au  tour  G'efprit  ue  Martini , 
qu'il  a  (ou  vent  traduit ,  mais  non  pas  au(&  bien  qu'il 
a  imité  Catule. 

Y  t 
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Laj  !  il  eft  mort  «  (  Pleurez-Ie,  DamoiftllM « } 

Le  Paflêreau  de  la  jeune  Maupas  : 

Un  autre  oifeau  ,  qui  n*a  plume  qu'aux  ailes. 

L'a  dévoré  ;  le  connoiifez-vous  pas  i 

Ced  ce  âcheux  amour  ,  qui ,  fans  compas  4 

Avecque  lui  fe  jetoic  au  giron 

De  U  pucclle  ,  &  voloit  environ , 

Pour  renflamber  &  tenir  en  décielTe  } 

Mais  par  dépit  tua  le  paiTeron  , 

Quand  il  ne  fut  rien  faire  à  la  maicrein;» 

Marot  n'efi  pas  le  (èul  de  nos  anciens  poètes  qui 
ait  pris  le  ilyle  anacréomique  ;  quoi  qu*à  vrai  dire , 
aucun  ne  l'ait  eu  comme  lui.  Écoutez  cette  ode  à 
Véous  :  elle  eft  deduBélay ,  chanouie  de  Téglife 
ie  Paris. 

Ayant ,  après  long  défir,  \ 

pris  de  ma  douce  ennemie  * 

Quelques  arrhes  du  plaidr 

Que  (à  rigueur  me  dénie^ 

3e  t*offre  ces  beaux  oeillets , 

•Vénus ,  je  t'b&e  ces  rofes , 

Dont  les  boutons  vcrmeillets 

Imitent  les  lèvres  clofes 

Que  j*ai  bai(é  par  trois  fois. 

Marchant  tout  beau,  dcffous  Tombri 

De  ces  bui(Ibns  que  tu  vois  \ 

Et  n*ai  fu  paflêr  ce  nombre  » 

Pour  ce  que  la  mère  étoit 

Auprès  de  li,  ce  me  femble^ 

Laquelle  nous  aguettoit  : 

De  peur  encore  j'en  tremble. 

Or  je  te  donne  dt%  fleurs. 

Mais  fi  tu  fais  ma  rebelle 

Auflî  piteufe  i  mes  pleurs  * 

Comme  â  mes  yeux  elle  eft  belle  } 

Un  myrthe  je  dédirai , 

DeiTus  les  rives  de  Loire  , 

Et  fur  récorce  écrirai 

Ces  quatre  vers  à  ta  gloire  : 

a»  Un  amant ,  fur  ce  bord-ci , 

•>  A  Vénus  confacre  &  donne 

M  Ce  myrthe ,  &  lui  donne  auffi 

•»  Sti  troupeaux  &  û  perfonnc.  » 

Au  nom  de  Ronferd ,  on  croît  voir  fuir  les  grâ- 
ces, &fiiç  tout  les  grâces  anacreonûques  :  c'eft 
que  les  préjugés  littéraires  ne  font  pas  encore  tous 
détruits.  On  va  lire  pourtant  de  ce  Ronftrd  deux 
morceaux ,  dont  l'un  cft  digne  de  Catulle ,  &  l'autre 
(d'Anacréon. 

Voici  les  bois  que  ma  jeune  Angeictte 
Sur  le  printemps  réjouît  de  fon  chant  : 
Voici  les  Aeurs  où  fon  pied  va  marchant , 
Quand  i  foi-même  «lie  penfe  fculenr..  , . 
ici ,  chanter  ;  li ,  pleurer  je  la  vi  j 
Ici ,  foutirc  5  <Sc  là ,  je  fus  ra^ 
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De  Tes  difcours  par  lefquels  je  des-vUl 
Ici ,  s'alTeoic  ;  U  «  je  la  vis  danfer. 
Sur  le  métier  d'un  û  vague  penfer. 
Amour  ourdit  la  trame  de  ma  vie. 

Cette  fîmpliclté  naïve  ne  vaut-elle  pa^  cef  tournure 
métaphyfiques  ,  que  le  (èntiment  ne  conf  it  jamais  t 
Ne  vaut-elle  pas  le  reproche  qu'un  amant  adceflci 
fon  cceur  dans  ce  madrigal  de  Boileau? 

Voici  les  lieux  charmants  où  mon  ame  ravie 

Paflbit ,  à  contempler  Silvie  , 
Ces  tranquiles  moments,  fi  cioucemenc perdus* 
Que  je  Taimois  alors  !  que  je  la  trouvois  bell  ;! 
Mon  coeur ,  vous  foupirez  au  nom  de  Tinfidèle» 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus! 

C*efl  bien  ici  que  le  Mi(ànthrope  diroit? 
Ce  n'eft  que  jeu  de  mots ,  qu*afi*eftation  pure  ; 
Et  ce  n*eft  point  ainfi  que  parle  la  nature. 

J'entends  les  zélateurs  de  Boileau  s'écrier  que  |q 
lui  préfère  Ron(àrd.  Non  ,  MefTieurs  :  Ronûré  n  a 
&it  ni  le  Lutrin  ni  l'Art  poétique  ;  mais  il  a  fiut  un 
(ônnet  où  il  y  a  du  naturel  &  de  la  (ènfibilité  ;  Bc 
Boileau  a  fait  un  madrigal  où  il  n'y  a  que  de  l'efprit» 

Ce  même  Ronûrd  a  fait  auffi  une  jolie  ode  ana^ 
créomi^uei  &  comme  elle  n'eâ  pas  longue,  jcki 
transcris  encore. 

Mignone ,  allons  voir  fi  la  rofe , 
Qui  ce  matin  avoir  dédofe 
Sa  robe  de  pourpre  au  foleil , 
N*a  point  perdu ,  cette  véprie , 
l.t%  plis  de  fa  robe  pourprée 
Et  fon  tein  au  votre  pareil. 
Las  !  voyez  comme  en  peu  d*efpace  j^ 
Mignone  »  elle  a  defllis  la  place 
Toutes  fes  beautés  Uifle  choir  l 
O  vraiment  marâtre  nature. 
Puis  qu'une  telle  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jufques  au  foir  ! 
Donc  }  fi  vous  me  croyez ,  Mignone^ 
Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
En  fa  plus  verte  nouveauté , 
Cueillez,  cueillez  votre  jeuneflfè: 
Comme  â  cette  fleur ,  la  vieilleife 
Fera  ternir  votre  beauté. 

Quelle  différence  y  avoit-il  donc  entre  les  poètes  de 
ce  temps-là  ,  &  ceux  d'un  fîècle  où  le  goût  fut  plus 
épuré  \  La  juftcffe  &  la  sûreté  du  difcerncment  «c 
du  choix.  L'homme  de  talent ,  que  le  goût  n'éclaire 
pas ,  feit  bien  de  temps  en  temps  ,  lorlque  l'idée  ou 
le  fentîment  lui  commande  ;  lorsqu'un  petit  tableau 
que  lui  préfente  (à  penfée,  porte  avec  lui  (bn  carao* 
tcrc  &  fa  couleur  :  &  plus  le  poète  a  de  naturel , 
plus  fbuvent  il  écrit  comme  feroit  l'homme  de  goût. 
Mais  à  c6té  d'un  morceau  exquis  ,  on  en  trouve 
chei  lui  vingt  de  mauvais ,  qu*il  croyoit  bons  ,  9c 
que  l'homme  de  goût  rcjettie.  Marot  conte  fouvcttt 


1« 

1 


AN  A 

eoflune  a  hit  depuis  la  Fonuîne  ;  maïs  la  Fon- 
tmt  efl  toujours ,  pour  le  moins ,  aufll  bon  que 
Marot  quand  il  eu  excellent. 

Au  reâe  ,  partout  oh  une  certaine  philosophie 
naturelle  fera  aflfaifbnnée  d*enjoûmeft ,  la  feule 
verve  de  la  gaité ,  la  (èule  grâce  de  Tindolence 
feront  produire  des  chan(bns  anaçréontiques.  En 
voici  une  qui  ,  quoique  chinaiifè ,  ne  laiuè  pas  de 
reiTembler  aflèz  aux  poéfies  d*Anacréon. 

«  Que  m'importe  que  les  diamants  brillent  d'un 
»  éclat  plus  vif  que  le  crydal  &  le  verre  f  Ce 
»  qui  me  frappe  ,  c'efl  qu  ils  ne  perdent  rien  de 
»  leur  prix ,  pour  être  dans  l'argile.  Il  en  eu.  de 
B  même  du  vin.  Il  efi  aulG  bon  dans  une  t^ife  de 
»  terre  que  dans  la  plus  belle  coupe  dejaipe.  Le 
»  vin  eu  l'appui  de  la  Vieilleïïe ,  la  confolation  de 
3)  (es  maux  :  plus  j'en  bois  ,  plus  )e  ris  des  vains 
»  (ôuds  qui  tourmentent  des  dormeurs  éveillés. 
«L'empereur,  fiir  Con  trône,  trouve-t-il  le  vin 
a  meilleur  que  moi  ?  Si  (on  cœur  eu,  empoUôniié 
»  de  vices  ,  cent  ra&des  ne  lui  ôtent  pas  un  re- 

•  mords  ;  &  une  Ceule  me  donne  cent  plaifirs.  Les 
>  riches  boivent  pour  boire  ;  &  moi ,  pour  appai(èr 
t  ma  foifm  Buvons  ,  Amis ,  à  taflè  pleine*  La  joie 
sdt  nos  repas  n'a  jamais  coûté  un  (bupir  à  la  vertu. 

•  L'amitié  8c  la  fàgeflTe  font  aflîfês  à  nos  c6tés.  La  ' 
abooteille  â  la  lAam  ,  écoutons  leurs  levons.  C'eft 

•  â  table  que  Chu/s  (  (âge  empereur  chinois  )  reçut 
9  leurs  couronnes  immortelles.  Buvons  comme  lui  j 
»  &  leur  main  couronnera  notre  front.  » 

Si  telle  efi  la  philoibpbie  â  la  Chine ,  les  (âges 
y  Ibm  aflez  heureux.  (  jSf.  Mârmostel.  ) 

»  ANADIPLOSE.  C  f.  Efpèce  de  Répétition  antî- 
(uallèle  (  F'oyei  RépÉTiTiON  ) ,  qui,  par  réflexion 
oa  pour  fixer  la  réflexion ,  reprend  au  commence- 
ment d'un  membre  de  phra&  quelques  mois  du 
membre  précédent: 

11  appcrçoit  de  loin  le  jeune  Teïîgni  ; 
Tcligni,  donc  l'amour  a  méricé  ùl  fille. 

(  lUnriad,  ch.  II.  ) 

M.  Thomas  dit  aufli ,  en  parlant  de  Duguai-Trouin 
^s  rÉloge  qu'il  en  a  fait  :  «  Le  pavillon  de  FUf- 
a>  fingue  a  frappé  (es  regards  ;  FleJJîngue ,  patrie 
>  de  Rhuîter  !  « 

Virgile  (Eclog.  vj.  lo.  )  s'exprime  ainfi  ; 

Aiétfe  facîam  timûûsque  fupervctdt  JE^le  ; 
^k  »  naXadum  pulchtrrima. 

On  voit  y  par  ce«  exemples ,  que  VAnadipîofe  ne 
nprend  un  mot  dans  ce  qui  précède  ,  que  pour  y 
^ter  Quelque  idée,  qu'elle  veut  rendre  plus  (àil^ 
bue  qu  elle  ne  l'auroit  été  dans  Tenchainement 
punmatical  de  la  première  phra(è. 
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•wi!$  la  Rtduplication  (  voye\  ce  mot  )  diffère  de 
i^mdiplo/c  I  &  par  la  forme  &  par  le  motif;  par 


la  forme  t  ^^  ce  que  la  Réduplicatîon  Ce  fait  dans 
le  même  tnen^bre ,  au  lieu  que  VAnadipîofe  s'éttni 
â  deux  ;  par  le  motif,  en  ce  que  celle-ci  ell  un  effet 
de  la  réflexion  k,  devient  un  moyen  de  la  fixer  , 
au  lieu  que  celle-là  eft  produite  par  la  force  du 
(èntiment  &  peut  (èrvir  à  It  tranfhiettre  :  ÏAnadi* 
plofe  eft  une  expreflion  énergique  »  qui  porte  la  lu- 
mière dans  l'efprit  ;  la  Rédupluation  efi  une  expref 
don  pathétique  ,  qui  excite  dans  le  coeur  la  dialeùc 
du  (èntiment.  (  Jbf.  JSeâuzèe.  ) 

ANAGRAMME  ,  f  f.  (  BelUê-Lenres.  )  TrznP 
po/ition  des  lettres  d'un  nom,  avec  un  arrangemea: 
ou  combinaifbn  de  ces  mêmes  lettres,  d'où  il  ré(ùlte 
un  (êns  avantageux  ou  défâvantageux  à  la  perlônno 
i  qui  appartient  ce  nom. 

Ce  mot  eft  foroié  du  grec  «»«,  en  arriire  &  de 
yfff^/uM^  Uttre^  c'efl  à  dire  ^  lettre  tran(po(ce  ou 
prilê  à  rebours. 

Ainfi  V Anagramme  ^  ielogica  tft  calîgo  ^^  eellt 
de  Lorraine ,  aUrlon ,  5c  Ton  dit  que  c  eft  poue 
cela  Que  la  mai(bn  de  Lorraine  porte  des  alérions 
dans  tes  armes.  Calvin  à  la  tête  de  (es  Intitulions , 
imprimées  à  Strasbourg  en  x  $  3^  ,  prit  le  nom  A* AU 
cuinus  ,  qui  eft  Vwiagrammjs .  de  Calvinus  ,  &  Je 
nom  d^Alcuin  y  ccit  an^jois  qui  fe  rendit  fi  célèbre 
en  France  par  (à  dpârme  (ous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Ceux  qui  s'attachent  (crupuleu(êment  aux  réglée 
.  dans  V  Anagramme ,  prétendent  qu'il  n*eft  pas  per^ 
mis  de  changer  une  lettre  en  une  autre ,  &  n'en 
(exceptent  que  la  lettre  alpiré^e  h.  D'autres  moips 
timides  prennent  plus  de  licence  ,  &. croient  qu*on 
peut  quelquefois  employer  e  pour  or,  v  pour  tv, 
s  pour  \y  c  pour  k ,  &  réciproquement  ;  .epfin  qu'il 
,eft  permis  d'omettre  ou  de  charger  une  ou  deux 
lettres  en  d'autres  à  volonté  :  &  Ton  Cent  qu'avec 
tous  ces  adouciflTements  on  peut  trouyM  i/j^iK..  un 
mot  tout  ce  qu'on  veut. 

U Anagramme  n'eft  pas  fort  anciej^ne  chez  les 
modernes  ;  onprétend  que Daurat ,  pccte  français , 
du  te;mps  de  Clharles  I A ,  en  fut  l'inventeur  :  mais 
comme  on  vient  de  le  dire ,  Calvin  l'avoic  précédé  â 
cet  égard  ;  &  l'on  trouve  dans  Rabelais ,  qui  écri- 
voit  Sus  François  I  fit  fous  Henri  II ,  plufieurs  Ana* 
grammes.  On  croit  auffi  que  les  anciens-  t'applî- 
quoient  peu  à  ces  bagatelles  ;  cependant  Lycophron, 
qui  vivoit  du  temps  de  Ptolomée  Philadelphe  ,  en- 
viron i8o  ans  avant  la  naîilànce  de  JefusChrift  , 
avoit  fait  preuve  de  (et  talents  à  cet  égard  ,  en  trou- 
vant dans  le  nom  de  Ptolomée ,  llrêhifimaç ,  ces 
mots  917FÔ  fiixlr^ç ,  du  miel ,  pour  marquer  la  dou- 
ceur du  caraâère  de  ce  prince  ;  &  dans  celui  de 
la  reine  Arfmoé ,  Apa-mn  ,  ceux-ci  iafjftif  ^yioUtu 
de  Junon,  Ces  découvertes  étoient  bien  dignes  de 
l'auteur  le  plus  obicur  &  le  plus  entortillé  de  toute 
^  l'Antiquité. 

Les  cabaliftes  ,  parmi  les  juifs  ,  font  aufTi  ufâge 
de  V Anagramme  :  la  troifième  partie  de  leur  art 
qu'ils  appellent  M^OTwra ,  e'eft  à  dire,  changement  ^ 
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n*etl  que  Part  de  faire  des  Anagrammes ,  &  de 
trouver  par  là,  dans  les  noms,  des  (ens  cachés  &  my(^ 
térieux.  Ce  qu'ils  exécutent ,  en  changeant ,  trans- 
portant,  ou  combinant  differemnient  les  lettres  de. 
ces  noms.  Ainfi  de  nJ^  qui  (ont  les  lettres  du  nom 
de  Noé  ,  ils  font  Dil  ,  qui  (tgnifie  grâce  ;  &  dans 
niU^p  )  U  àieffit ,  ils  trouvent  ces  mots  HDU^I  >  il 
fi  réjomra,' 

Il  y  a  deux  manièresprincipales  de  £dre  des  Ana* 
grammes  :  la  première  confme  à  divifer  un  fioiple 
mot  en  plusieurs  ;  ainfi  ,  Jujlineamus  contient  Jus- 
ilnea-mus.  C*e(H:e  qu'on  appelle  autrement  Rtbus 
ou  Logogryphe.  f^oye\  Rébus  &  Logogryphb. 

La  féconde ,  ed  de  changer  Tordre  de  la  fitua- 
don  des  lettres  ,  eomme  dans  Roma  ,  on  trouve 
amoty  mora  ,  &  maro^  Pour  trouver  par  Algè- 
bre ^  toutes  les  Anagrammes  que  chaque  nom  peut 
admettre  voyt\  ^  dfns  le  DiâioRnaire  de  Mathéma- 
tique, V article  Combinaison,    *  ' 
'  On  ne  peut'niér  qu'il  n'y  zit  des  Anagrammes 
heureulês  8c  fort  juftes  ;  mais  elles  font  extrême- 
ment rares:  telle  eft  celle  qu'on" a  mife  en  réponfe 
'  à  la  quefiion.  que  fit  Pilate  à  Jefus-Chrifl ,  Çiûd 
'  eft  veritaff  rendue  lettré  pour  lettre  par  cette  /ina-- 
'gramme  y  Eft  vir  qm  adefl  ^  qui  convcnoit  parfài- 
-iement  à  celui  oui  aVoit  dit  de  lui-même,  Egôfum  ; 
via ,  Veritas  ,  tr  virtf. 'Telle  îéft  encore  celle  qu  onja 
imaginée  (iir  le  meurtrier  d'Henri  III  ^  frire  Jacques 
Clément ,  &  qui  porte ,  c'e/i  Venféraui  Va  créé. 

Outre  les  anciennes  efpèçes  d'^n^romm^j,  on: 
en'  a  inventé  de  nouvelles ,  comme  1  Anagramme 
mathématique  imaginée  en  i  ^80 ,  par  laquelle^rabbé 
Catelan  trouva  que  les  huit  lettres  de  Lcfuis  XIV 
fidlbient  vrai  héros^ 

On  a  encore  une  e(pèce  ^Anagramme  nuniféte- 
le  ,  nommée  plus  proprement  Chronogramme ,  où 
les  lettres  numérales ,  c'efi  à  dire  ,  celles  qui  dans 
l'arithmétique  romaine tenoient lieu  de  nombre,  pri- 
ùs  enfemble  (elon  leur  valeur  numérale,  expriment 
quelque  épooue  :  tel  eft  ce  diftique  de  Godard  fur 
la  naiiHnce  de  jLouis  XIV,  en  16 j8,  dans  un  jour 
où  Taigle  fê  trouvoit  en  conjonôion  avec  le  cœur 
du  lion. 

EXorlens  DeLphIn  aqVILet  CorDIfgVe  LeonU 
CongnfiF gaLLos  fpt  Latltlâ^Fe  refeCIt  , 

dont  toutes  les  lettres  majufcules  raflêmblées  for- 
ment en  chiffre  romain  ,  M  DC  XXXVllly  ou 
i6j8.  (Ai.  Diderot.) 

Ce  jeu  d  esprit,  qui  confifte  â  tranfpofèr  les  let- 
tres d'un  nom  ou  aune  propofîtion  entière ,  pour 
en  former  un  nouveau  mot  ou  une  nouvelle  propo- 
fîtion  ,  efl  une  invention  incounue  dans  la  belle 
Antiquité.  On  s'en  eft  fervi  pour  amener  ou  l'éloge 
ou  la  fàtjre  de  la  perlbnne  dont  le  nom  donnoit 
VAniigramme.  Cette  pénible  bagatelle  n'eft  heu- 
reufèmenc  plus  guère  accueillie  aujourdhui  ;  il  faut 
convenir  néanmoins  que,  parmi  ces  Anagrammes  ^ 
il  s'en  trouve  quelques-unes  de  très  jolies.  Celle 
.  que  nous  alons  rapporter  (èmble  mériter  d'être 
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confervée.  En  voici  Toccafion.  Le  Jifune  Stantftaf  » 
depuis  roi  de  Pologne ,  étant  revenu  de  fès  voya- 
ges ,  toute  riiluftre  mai(bn  des  Lefcinski  fê  rafiem- 
blà  â  Lifl|^  pour  le  complimenter  fur  fôn  retour. 
Le  célèbre  Jablonski,  alors  reâeur  du  collège  de 
Liflâ,  fit,  à  cette  occafion,  un  di(cours  oratoire  » 
qu'il  fit  fùivre  de  divers  ballets ,  exécutés  pac 
treize  danfêurs ,  qui  repréfèotoient  autant  de  jeunet 
héros.  Chaque  danlèur  tenoit  à  la  main  un  bouclier^ 
fîir  lequel  étoit  gravé,  en  caradères  d'or  ,  Tune 
des  treize  lettres  des  deux  mots  Domus  Lbsciuia  ; 
&  à  la  fin  de  chaque  ballet ,  les  danfêurs  fê  trou-i 
voient  rangés  de  manière  que  leurs  boucliers  fot<9 
moient  autant  à! Anagrammes  différentes. 

Au  premier  ballet  c'étoit  Tordre  naturel  : 
Domus  Lefcima. 
Au  fécond  ,  Ades  incolumis. 

Au  troifième,  Omnis  es  lucida% 

Au  quatrième  ,  Mane  fidus  loci. 

Au  cinquième  ,  Sis  columna  Dei. 

Et  au  dernier  ,  / ,  fcande  folium. 

Cette  dernière  Anagramme  eft  d'autant   pluir 

remarquable,  qu'elle  fiit  une  efpèce  de  prophétie.  J 

(  M^  SuLznK.  )  1 

.  .  .  f  t 

ANALECTE,  adf.  {Littéral.  )  Mot  grec  ufîté 
pour  tiiie  colleéiiûn  de  petites  pièces  ou  Compofi* 
tions.  Le  mot  vient  d'«y«Aryi» ,  je  ramaffe.  Le  P. 
Mabillon  a  donné  fous  le  nom  aAnale^e^  une  col- 
iedion  de  plufieurs  manulcrîts  qui  n'avoient  poitt 
encore  été  imprimés.  {L'abbé Mâllet.  ) 

ANALOGIE ,  f:  £  C  Logique  &  Gramm.)  i'emie. 
abftrait  :  ce  mot  eft  tout  grec»  wtttXoyitt.  Çicénm 
dit  que  puifqu'il  fê  fêrt  de  ce  mot  en  latin  ,  il  le 
traduira  par  Comparaifon ,  Rapport  de  rtffemhUmce 
entre  une  cho^  &  une  autre  :  *Ap«A»yf« ,  latine  (  oir* 
dendum  eft  enim  ,  quoniam  kac  primum  â  nobis 
novaruur  )  Comparatio  Proportio-ve  dici  pouJL 
Ciç. 

AnalogU  fignifie  donc  la  relation  ,  le  rapport  « 
ou  la  proportion  que  plufieurs  choies  ont  les  unes 
avec  les  autres ,  quoique  d'ailleurs  différentes  pat 
des  qualités  qui  leur  font  propres.  Ainfi  le  pied  d^ne 
montagne  a  quelque  chofê  d'analqgue  avec  celui 
d'un  animal ,  quoique  ce  fbient  deux  çhofês  tràs-^ 
différentes. 

Il  y  a  de  V Analogie  entre  les  êtres  qui  ont  entre 
eux  certains  rapports  de  reflèmblance ,  par  exem-* 
pie  ,  entre  les  animaux  &  les  plantes  :  mais  IMno- 
lo^ie  eft  bien  plus  grande  entre  les  efpèces  de  cer- 
tains animaux  avec  d'autres  elpcces.  Il  y  a  aufi 
de  )l  Analogie  entre  les  métaux  &  les  végétaux. 

Les  fchoiaftîques  définiflênt  V Analogie  ,  una 
reflèmblance  jointe  â  quelque  diverfité.  Ils  en  di(^ 
ting.ient  ordinairement  de  trois  (brtes  ;  (avoir  une 
à^Mgalité  y  où  la  railbn  de  la  dénomination  com- 
mune eft  la  mçme  en  nature  ,  mais  non  pas  en 
degré  ou  en  ordre  ;  en  ce  (êns  ,  animal  eft  analo^ 
^c  à  ïhotnme  &  à  la  brute  :  une  ù^aftribution  ^ 
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oà  ,  quol^e  la  raifôn  du  nom  commun  fbît  la 
même ,  il  (è  trouve  une  différence  dans  (cm  habi- 
tude ou  rapport  ;  en  ce  Cens ,  /aimaire  eft  ana- 
logue tant  à  V/'.omme  ^u'à  un  exercue  du  corps  : 
mie  enfin  de  proportion  ,  où  ,  quoique  les  raiiôns  du 
nom  commun  diffèrent  réellement ,  toutefois  elles 
ont  quelque  proportion  entre  elles  ;  en  ce  icns ,  les 
wUs  des  poiilons  font  dites  être  analogu^is  nuxpou^ 
mons  dans  les  animaux  terrefires.  Ainfi  -,  l'œil  & 
l'entendement  (ont  dits  avoir  Analogie ,  ou  rapport 
ïun  à  l'autre. 

En  matière  de  langage ,  nous  difôns  que  les  mots 
Bonveanx  (ont  formés  par  Analogie ,  c'eft  à  dire , 
qae  des  noms  nouveaux  font  donnés  à  des  chofès 
ponvelles  ,  conformément  aux  noms  déjà  établis 
d'autres  cho(ès  ,  qui  (ont  de  même  nature  &  de 
même  efpèce.  Les  ob(curités  qui  (è  trouvent  dans 
le  langage  ,  doivent  (izr  tout  être  éclaircies  par  le 
fecours  de  V Analogie» 

h* Analogie  tSt  auffi  un  des  motifs  de  tïos  raifôn- 
nements  ;  je  veux  dire  qu'elle  nous  donne  (buvent 
lieo  de  faire  certains  railbnnements  ,  qui  d'ailleurs 
ne  prouvent  rien  s'ils  ne  (ont  fondés  que  fur  VAna- 
bpe.  Par  exemple ,  il  y  a  dans  le  ciel  une  con(^ 
trilation  qu'on  appelle  Lon  ;  V Analogie  qu'il  y  a 
Bitre  ce  mot  &  le  nom  de  l'animal  qu'on  nomme 
vflG  lion  ,  a  donné  lieu  â  quelques  aArologues  de 
s'imaginer  que  les  enfants  qui  naiffbient  fous  cette 
fouftellation  ctoient  d'humeur  martiale  :  c'eft  une 
CRCiir. 
On  £ût  en  Phyfique  des  raîfbnnements  très-fblides 

?it  Analogie  :  ce  font  ceux  qui  font  fondés  (ùr 
Dnifbrmiteconnue  ,  qu'on  ob(èrve  dans  les  opéra- 
dons  de  la  nature  \  &  c'efl  par  cette  Analogie  que 
Ton  détruit  les  erreurs  populaires  fur  le  phénix  ,  le 
lémora  ,  la  pierre  philofbphale  ,  &  autres. 

Les  préjugés  dont  on  efl  imbu  dans  l'enfance, 
Mos  donnent  (buvent  lieu  de  faire  de  £>rt  mauvais 
nfbnnements  par  Analogie, 

Les  raîfbnnements  [>ar  Analogie  peuvent  fèrvir 
l  expliquer  &  â  éclairdr  certauies  chofës ,  mais 
non  pas  à  les  démontrer.  Cependant  une  grande 
partie  de  notre  philofbphie  n'a  point  d'autre  fbnde- 
neat  que  VÂnalog^e.  Son  utilité  confîfle  en  ce 
fa'elle  nous  épargne  mille  difcuffions  inutiles  ^  que 
Boos  ferions  obligés  de  répéter  (îir  chaque  corps  en 
particulier.  Il  (umt  que  nous  fâchions  que  tout  efl 
ffouvemé  par  des  lois  générales  &  confiantes ,  pour 
ctre  fondés  â  croire  que  les  corps  qui  nous  paroif^ 
lait  (êmblables  ont  les  mêmes  propriétés ,  que  les 
fivits  d'un  même  arbre  ont  le  même  goût ,  &c. 

Une  Analogie  urée  de  la  reffemblance  extérieure 
des  objets ,  pour  en  conclure  leur  reffemblance  in- 
térieure ,  n'efl  pas  une  règle  biàillible  ;  elle  n'efl 
pas  univerfêllement  vraie,  elle  ne  l'eft  que  ut  plu-- 
rimum  ;  ain£ ,  Ton  en  tire  moins  une  pleine  certi- 
tude qu'une  grande  probabilité.  On  voit  bien  en 
Eéral  qu'il  efl  de  la  fâgefle  &  de  la  bonté  de 
u  de  difiinguerpar  des  caractères  extérieurs  les 
chofts  intérieurement  difiSrcntcs  :  ces  apparences 
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font  deflinées  à  nous  fèrvir  d'étiquette  peur  fùp- 
pléer  à  la  foibleffe  de  nos  (èns ,  qui  ne  pénètrent 
pas  ju(qu'à  l'intérieur  des  objets  ;  mais  quelquefois 
nous  nous  méprenons  à  ces  étiquettes.  Il  y  a  des 
plantes  venimeufes  qui  refTemblcnt  à  des  plantes' 
trè;k-falutaircs.  Quelquefois  nous  fommcs  fùrpris  de 
l'effet  imprévu  d'une  caufc ,  d'où  nous  nous  atten- 
dions à  voir  naître  un  effet  tout  oppofB  :  c'eft  qu'a- 
lors d'autres  caufes  imperceptibles  ,  s'ctant  jointes 
avec  cette  première  à  notre  inlu  y  en  changent 
la  détermination.  Il  arrive  auffi  que  le  fond  des 
objets'  n'efl  pas  toujours  diverfîfîé  à  proportion  de 
la  difïèmblance  extérieure.  La^ègle  de  VAna-- 
logie  n'efl  donc  pas  une  règle  de  certitude  , 
puifqu'eile  a  fès  exceptions.  H  fuffît  au  deffein 
du  Créateur  ,  qu'elle  forme  une  grande  proba- 
bilité,  que  (es  exceptions  fcient  rares  &  d'une  in- 
Huence  peu  étendue.  Comme  nous  ne  pouvons  pé- 
nétrerparnos  fens  jufqu*à  l'intérieur  des  objets, 
V Analogie  efl  pour  nous  ce  qu'efl  le  témoignage 
des  antres  ,  quand  ils  nous  parlent  d'objets  que  nous 
n'avons  ni  vus  ni  entendus.  Ce  font  là  deux  moyens 
que  le  Créateur  nous  a  laifTés  pour  étendre  nos  con- 
noiffances.  Détruifèz  la  force  du  témoignage  ;  com- 
bien de  chofès  que  la  bonté  de  Dieu  nous  a  accor- 
dées ,  dont  nous  ne  pourrions  tirer  aucure  utilité  ! 
Les  fêuts  fèns  ne  nous  fuffifènt.^as  :  car  ^uel  efl 
l'homme  du  monde  qui  pniiFe  examiner  par  Im-méme 
toutes  les  chofes  qui  font  néceffaires  â  la  vie  i  Par 
conféquent  dans  un  nombre  infini  d'occafions ,  nous 
avons  befbin  de  nous  inflruire  les  uns  les  autres  ^ 
&  de  nous  en  rapporter  à  nos  oblervations  mutuel- 
les. Ce  qui  prouve  en  pafTant  ^  que  le  témoignage  , 
quand  il  eâ  revêtu  de  certaines  conditions ,  efl  le  plus 
fouvent  une  marque  de  la  vérité  ;  ainH  que  V Ana- 
logie tirée  de  la  reflèmblance  intérieure,  en  éâ  le 
plus  (buvent  une  règle  certaine. 

En  matière  de  foi  on  ne  doit  point  raifbnner  par 
Analogie  ;  on  doit  s'en  tenir  précifément  â  ce  qui  efl 
révélé  \  8c  regarder  tout  le  refle  comme  des  effets 
naturels  du  méchanifine  univerfël  dont  nous  ne  con- 
^oifTons  pas  la  manœuvre.  Par  exemple  ,  de  ce  qu'il 
y  a  eu  des  démoniaques,  je  ne  dois  pas  m'imaginec 
qu'un  furieux  que  je  vois  fbit  poflédé  du  démon  ; 
comme  je  ne  dois  pas  croire  que  ce  jju'on  me  dit 
de  Léda ,  de  Scmelé  ,  de  Rhéa-Sylvia  ,  (bit  arrivé 
autrement  que  félon  l'ordre  de  la  nature.  En  un  mot^ 
Dieu ,  comme  auteur  de  U  nature ,  agit  d'une  ma- 
nière uniforme.  Ce  qui  arrive  dans  certaines  cir- 
conffances ,  arrivera  toujours  de  la  même  manière 
quand  les  circonfiances  feront  les  mêmes  ;  &  lorfque 
je  ne  vois  oue  l'effet  (ans  que  je  puifTe  découvrir 
la  cau(è,  je  dois  reconnoitre,  ou  que  je  fuis  ignorant  ^ 
ou  que  je  (îiis  trompé ,  plus  t6t  que  de  me  tirer 
de  Tordre  naturel.  Il  n*y  a  que  1  autorité  fpécîale 
de  la  divine  révélation  qui  puiflè  me  faire  recou- 
rir ^  des  caufes  (brnaturelles.  F^oye\  U  I  chapitre 
de  r  Évangile  de  faim  Matthieu  ^  f.  i^  &  20  y  où 
il  paroit  que  faifit  Jofèph  garda  la  conduite  dont 
nous  parlons^ 
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En  Grammaire  ,  VÂnahgU  eft  un  rapport  de 

relTcmblance  ou  d'approximation  qu'il  y  a  entre  une 
lettre  &  une  autre  lettre  ,  ou  bien  cnrrc  un  mot  $c 
un  autre  mot ,  ou  enfin  entre  une  expreflîon  ,  un 
lour^  une  phralè  ,  fit  un  autre  pareil.  Par  exemple, 
il  y  a  de  ï^ Analogie  entre  le  B  Si  [^  P  :  leur  dif- 
férence ne  vient  que  de  ce  que  les  lèvres  lônt  moiiîs 
lêrrccs  l'une  contre  Tautrc  dans  la  prononcianon  du 
£ ,  &  qu'on  les  (erre  davantage  lorlqu'on  veut  pro- 
noncer /\  Il  y  a  auffi  de  ï  analogie  entre  le  ^ 
^  le  F',  Il  n*y  a  point  ^Analogie  entre  notre  on 
dit  8c  le  dlcimr  des  latins  ,  ou  //  dice  des  italiens  : 
ce  font  U  des  façons  de  parler  propres  &  partîcu- 
Ucres  à  chacune  de  ces  langues*  Mais  il  y  a  de 
V Analogie  entre  nofe  on  tut  &  le  manfagt  des 
allemands  :  car  on  vient  de  homo  ,  &  man  fd^t 
%nifie  Khonm^  dit  ;  man  kan  ^  1  homme  peut. 
l.  Analogie  eu  d'un  grand  ulage  en  Grammaire 
pour  tirer  des  îndudions  touchant  h  déclmaîîôn  , 
le  genre,  &  les  autres  accidents  des  mots,  (  Ai*  du 

MdKSÀÎt*  ) 

(N'.')  Analogie  *  Cf.  (Gramm.)  Ce  mot  efl  grec 
^^arîgine ,  A\tt7i*yU  :  il  eft  compolc  de  la  parti<:ule 
M,fk  (  im^r,  entre  )^  &  de  xI-^ùî  (  nuio^  rapport  j  \ 
êc  le  tout  /îgnifie  rapport  emu.  De  li  vient  que 
Çiçéron  (  Tim^i  fmgm,  jv.  ia«  )  sVxprime  ainlî  : 

Grœcê  A»iftA4v/« ,  la-  Ce  que  les  grecs  appel - 
ttrié^audendumcjlaûm^  lent  Analogie  ,  nous  pou- 
quùniamhdec primumà  vot^s  Tapprler  en  latin 
nobis  nowifitur  )  Cnm-  Comparai/on  ou  Propor- 
paratioProportio-ve^Vi  tion  ;  car  il  faut  bien  ril^ 
fOtéjU  qiîcr  cette  Interprciation  ^ 

pu  if  que  nous  fommes  les 
premiers  i  renouveler  cette  idée. 

Les  ma.hcmatîcîens  appellent  Proportion  Téga- 
lité  de  deux  rapports  comparés  :  ainiî ,  d  le  rap- 
port de  A  à  B  e(l  le  mcme  que  celui  de  C  à  D; 
ils  di(ênt  que  les  quatre  grandeurs  A,  B,  C,  D» 


tirer  des  conféquences  fondées  lùr  cette  cgaliti 
des  rapports  ^  (ùr  cette  reffemblance  des  objets, 
Mais  pour  être  sûr  de  bien  raifbnner  p  ir  Anab- 
jçiiî^tl  faut  être  bien  aiïïiré  de  la  parfaite  reffem- 
blance de  tous  les  rapports  fur  Icf^uçls  on  s'ap- 
puie :  autrement,  on  court  rifque  de  fubtîiruer  le 
lophtfme  au  railonnement  ;  car  les  illu/îi?ns  des 
jaufTes  Analogies  mènent  â  Terreur  aufft  sûrement 
que  les  véritables  Analogies  conduifent  a  la  \z- 
filé.  Jl  feroit  aifc  de  cirer  ici  de  grands  exemples 
de  pareils  écart!  en  Phyfique,  en  Méiaphyfiqtie , 
en  Morale  ,  en  Théologie  y  en  Politique  nvème  ; 
piais  nous  devons  nous  borner  à  Tinfluence  de 
V Analogie  fur  I^  Urjj.ige  :  elle  eil,  je  crois  l'avoir 
dit  ailleurs  ,  la  lumicre  fie  k  fauve  -  garde  des 
lanj^ues. 
V Analogie  %à  U  lumière  des  langues  ;  car^  en 
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ramenant  à  des  principes  généraux  tous  les 
femblables  ^  elle  fait  difparoitre  toutes  ces  excep^ 
tions  ridicules  ,  qui  fatiguent  la  mémoire  lan^ 
éclairer  rcfprit  ;  qui  arrêtent  à  chaque  moment  1^ 
marche  aifée  &  fimple  de  la  raifbn;  qui  répandent 
de  toutes  parts  les  biiarrerics  choquantes  de  i'incon* 
fcquence,  les  perplexités  pénibles  du  doute  ^  lesin^ 
certitudes  inddieulès  de  Téquivoquc,  âc  les  fantomci 
elfrayaius  des  ditlicuUés  accumulées  granit temen| 
à  l'entrée  des  langues  comme  pour  en  interdirt 
Taccès.  Si  V Analogie  laiiïe  liibfifter  quelques  cx-j 
cep  tions  apprirenies,  ne  croyons  pas  aiiémcnt  qutj 
la  loi  pénvTole  loit  violée  :  croyons  plus  tôt  qa^ 
nous  n  en  connoiffons  pas  les  motifs,  les  caufcs,, 
les  relations ,  les  degrés  de  fubordination  à  d'au^ 
très  lois  plus  générales  ou  plus  eifencielles;  Si  qu^ 
ce  qui  paroit  l'exception  d'un  principe,  n>ll  qa^ 
la  conféquence  nccellaire  d'un  autre  ,  dont  noui 
oublions  ou  mécornoiiions  finlluence. 

h* Analogie  eft  la  fauve-garde  des  langues  ;  (ail 
pour  en  fixer  le  génie,  la  marche  ,  les  procédés; 
loit  pour  en  étendre  &  en  perpétuer  Tufage;  lui 
enfin  pour  en  conlêrver  les  chefs  d'oeuvre  ,  po^ 
en  répandre  le  goût  ,  pour  en  afstirer  L'immoni 
lité»  Le  petit  nombre ,  la  lîaiplicité ,  la  géncralin 
des  principes  que  V Analogie  admet  pour  les  Un 
g  jcs  ,  en  facilite  l'intelUzence  ,  en  applantt  Tétudt 
Celles  qui,   avec  ce  précieux  avantage,   ont  en 
culuvées  avec  affei  de  fucccs ,  pour  offrir  à  la  co^ 
riofité  de  Teïprit  humain  des  ouvrages  intérefïawl 
par  le  fonds  &  piquants  par  la  forme  ,  inCpirés  par 
le  génie   &  peric^ionncs  par  un  goût  épuré,  M 
manquent  p^^s  de  f^ire  naître  &  de  trouver  ^  panni 
les  nations  étrangères ,  des  amateurs  pailionnés  qo| 
les  cultivent,    qui  les  prônent,    Se  qui,  jutliÊaol 
leur  paillon  par  les  richeffes  de  leur  eïprit  &  pal| 
réel  a  t  de  leurs  travaux  ,  mettent  intenfibleraent  cet 
langues  à  la  mode,   &  arrivent  enfin  a  Us  fairi 
regarder  comme  nécelfaires  à  L'éducation  des  hfiK 
nctes  j^ens. 

Ceci  ell  un  abrégé  hî0orr:jue  du  progrès  de  h 
langue  françoife  dans  les  Cours  de  l'Europe ,  Sr  dei 
caules  qui  les  lui  ont  procurés  :  mais  fi  cUe  a 
réuifi  à  ce  point ,  malgré  les  bizarreries  que  le  pé*, 
dantîlme  a  introduites  fie  maintenues  dans  (on  of" 
thographe  ,  malgré  les  anom:ïlies  dont  l'ufâi^e  i 
chargé  la  formation  de  fès  mots  ,  malgré  roblctt-" 
rite  que  l'Ignorance  a  répandue  ,  âc  qu*une  rs>utiffl 
inattenâve  a  confirmée  &  épaiffie  par  rapport  aipK 
lois  de  la  fyntaxe  &  de  U  phra(ê  ;  rien  ne  t'aurou 
empêchée  de  fe  répandre  même  parmi  le«  peo* 
pks,  fi  ï Analogie  eut  di^ftc  les  règles  de  (bnô^ 
togr^phe,  dii^rgc  la  formation  &  U  prononciation 
de  lis  mots ,  reconnu  5c  diûir.guc  leurs  erpccc$,ai 
alîigné  leurs  fondions  dans  U  phrafè.  La  langttl 
fran(;oilè,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  auroit  pi 
devenir  la  langue  UDiverfcUc?  de  l'Europe;  I 
quella  gloire  pour  notre  nation  !  quel  avantagi 
même  pour  toutes  les  autres  !  L'hifioire  ^oIît^qu^ 
&  religieu&  de  tous  les  âges  fie  de  toui  les 
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fÏH  de  la  terre  ^  Tlniloire  naturelle  de  tout  les 
*|n«»  rhtlloire  Uftcnire  de  toutes  les  fciences 
de  tous  les  arts ,  1  expolUlon  raitonnce  de  tous 
ks  procédés  de  TinduArie  humaine  &  de  toutes 
les  découvenes  de  ta  ïagacûé  ou  du  hazard  ;  tous 
ces  objets  fî  în ter e fiants  ,  confîgnés  enfin  dans  une 
leuie  kngue  conformément  aux  vœux  des  philo- 
Ôphes  les  plus  lag€S  Se  les  plus  dirt ingués,  kroient 
à  ia  portée  de  cjuiconque  ûuroit  cette  feuic  hogue. 
AUis  ne  pouvons- nous  pas  tônger  encore  à  Uci^ 
Ii:er  cette  heureulê  rcvolurion  ?  Et  notre  frantçois 
til-il  leUcment  ;iirervi  aux  anomalies  qui  i'oni  dé- 
figure fultju'A  préiènt,  qu'il  lôit  impotîible  à  tous 
égards  de  is  ramener  aux  leis  (impies  ^3c  lumi- 
mm  es  de  VAnalogit*  f  Je  m'expH:jue  ;  car  je  lens 
bien  que  ra-a  propoluion  ,  prile  dans  un  kns  trop 
{générai  ,  pourroit  choquer  ceux  qui  ,  accouiu- 
aies  i  ne  reconnoitre  d^ns  les  langues  que  Tau- 
mvé  de  TUfage,  s'imaginent  que  tout  ell  perdu 
k%  qy*on  s^oppafe  le  moins  du  monde  1  (es  dé- 
olionï  les  plus  bizarres  &  les  plus  inconfequentes. 
jà  Car,  difent-ils  avec  Quîntilien  ,  (  In/Ht.  orat,  L 
H^tj  j  »  il  ne  faut  pas  croire  que  ,  dis  Tinilant  de 

•  U  création  des  hommes ,  Vjdnalùgie ,  defcendue 
I  oprcf  du  ciel,  (oit  venue  dTétermîner  ta  forme 
tàj  langage;  au  contraire,   c'eft    une  invention 

•  poUérieiire  à  la  pirofe, .  • .  Ainfi,  ce  n*efl  pas  fur 
■  la  raitan  qu'elle  eft  fondée,  c'cLl  fur  Texeinpie  ; 
1  ce  nVd  pas  une  loi  pretcriie  au  langage  ,  cVi) 
iitoe  observation  faîte  aprcs  coup  :  de  (orte  que 
^ÏAnalogU  ne  doit  rexiilence  qu'à  rUQgc  «. 
■"^"   enim  ,  quum  prlmutn  fingârcnmr  homines  , 

lo^a  y  dcmijfa  coilo  ,  /armant  loquemii  de  dit  ; 
JU  itwtma  ijî  pojîquam  loqu^hamur, ,  * .  haquc  ^ 
MA  nuione  nimur  ^  fid  exemplo  ;  nec  Ux  tjl 
kquendi  j  fed  obftrviuio  :  m  ipfam  Analogiam 
mlU  rts  alla  fie e rit  quam  conjuaudo. 

Qtt^ii  me  (oit  permis  de  n'être  pas  tout  â  fait  de 
iVvis  de  fties  cenlcurs  ^  quoiqu*appuyés  de  Tauto- 
litc  de  Quîntilien  :  ce  font  d*habilcs  gens  fans  doute, 
Jttmmi  /uni  ;  mais  ils  peuvent  toutefois  le  tronipcr 
pifcc  qu'ils  îônt  hommes,  homines  tamen  :  c  efl 
Une  réflexion  de  QuintiJien  mcme, 

«t  11  ne  faut  pas  croire,  dit-on  d'abord  ,  que  , 
9  des  rînflant  de  la  création  des  hommes ,  Inna- 

•  iogû  ,  defcendue  exprès  du  ciel ,  Toit  venue  dé' 
Jcnnîner  la  forme  du   langage,  «  Ceû  pourtant 

vériié  qu*U  n'efl  gucres  pomble  de  méconnoître, 
1*011  veut  y  penler  fcrieufement-  L'homme , 
créé  pour  vivre  en  foci^té  ,  ret,'ut  »  au  moment  de 
fi  création ,  tout  ce  qui  lui  étoit  néce^aire  pour 
fesBplir  à  cet  égard  les  vues  du  Créateur.  Il  trouva 
4n»  Ion  cœur  vn  penchant  irréfîtlible  pour  fes 
Anblables  ;  un  dé/îr  invincible  d*etre  roUjt-t  d'une 
îadtnatio^  pareille  de  leur  part;  &  en  confeque-ncc , 
tue  dtfptjfition  naturelle  a  les  imiter,  afin  de  leur 
jiadre  lênfable  par  là  fa  refTemblance  avec  eux  « 
-ic  d'obtenir  d'eux  à  ce  titre  ce  qu*il  fcntoit  qu'à 
ce  titre  il  ne  pou  voit  leur  refuièr.  Il  trouva  dans 
In  efprit  une  curiofité  inquiète  »  qui  devoit  fêrvlr 
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à  perfeéèlonner  fâ  raifcn  en  animant  fèi  recher- 
ches ;  cette  curicfîté,  iuifï  ^\'iàe  de  conlèryer  que 
d'acquénr ,  avoit  beiom  de  réunir  Ibus  des  points 
de  vue  généraux  les  êtres  femblables ,  &  de  con- 
clure de  l'un  à  Tautre  par  voie  de  comparailôn  fit 
à' Analogie  :  les  détails  individuels ,  étant  infinis  » 
n'étoient  pas  à  la  portée  de  Tefprit  humain  ;  il 
làlloit  donc  que  l'auteur  de  ù  rûCon  fùppléât  à 
cette  jjnpuiiTancc  par  une  voie  abrégée  ,  nioins  lu- 
inineufc  (ans  doute  &  moins  sure,  mais  propor- 
tionnée à  la  capacité  de  Thomme  &  à  fes  befotns. 
ReirembLince ,  Imitation  ,  Coniparailôn»  Analogie; 
voila  donc  ce  qui  Ce  trouve  elfenciellement  dans 
l'homme  des  le  moment  de  fa  création  ,  Se  ce  qui 
a  fèrvi  depuis  a  former ,  â  maintenir  ,  à  éclairer^ 
à  policer  toutes  les  fociéiés.  C*efl  aufîi  de  ce  pre- 
mier moment  que  date  rexillence  de  V Analogie 
dans  le  langage  des  hommes ,  puisqu'on  en  trouve 
l'empreinte  d^ns  toutes  les  langues  connues ,  an- 
ciennes ou  modernes ,  mortes  ou  vivantes ,  pollei 
ou  barbares,  riches  ou  pauvres.  Si  Dieu,  cotnme 
je  le  crois  (  Foye\  Langue  ) ,  infpira  aux  hommes 
la  première  langue  ,  qui  devint  le  lien  de  leur  (b- 
cicté  &  l'inllrument  de  leur  communication  ;  il 
dut  apparemment  proportionner  cet  inilrument  aux 
beloins  &  à  la  capacité  de  ceux  qui  dévoient  en 
faire  uïâge  ,  il  dut  en  rendre  la  nomenclature  aifée , 
ic  la  l)ntaxe  allez  fîmple  pour  ne  cauler  ni  dlffi- 
culré  ni  obscurité  ;  il  dut ,  car  il  faut  trancher  le 
mot,  la  fonder  fur  V Analogie  *  elle  feule  pouvoit 
fauver  des  inconvénients  d  une  nomenclature  in* 
ânie  ,  &  des  incertitudes  accablantes  d'une  (yntaxe 
fans  règle,  qui  auroit  autorif^  autant  de  formes  pour 
la  phraïe  que  Telprit  humain  peut  en  donner  à  fês 
penfées.  On  peut  donc  dire  ,  dans  un  fens  très- 
exaâ  &  très-véritable,  que  V Analogie  ^  descendue 
exprès  du  ciel,  efl venue,  dès Tinllant  de  la  créaitoti 
des  hommes  ,  déterminer  la  forme  du  langage, 

et  Mais  ,  ajoûte-t-on,  V Analogie  etl  au  con- 
»  traire  une  invention  poflérîeure  à  la  parole  «• 
Oui  fans  doute  ,  on  n'a  remarqué  V Analogie  que 
depuis  Texercice  de  la  parole  :  que  peuc-on  en 
conclure  f  pouvoit-on  robfèrver  avant  qu'elle 
eïïllàt/  Mais  fî  on  ne  l'a  obfêrvée  que  parce  qu'on 
Ta  trouvée  dans  le  langage,  il  faut ,  ce  me  fembie, 
en  conclure  fimplement ,  qu'elle  efl  antérieure  aux 
obiêrvatïons  &  aux  obtervateurs ,  qu*elle  en  eu  in- 
dépendante ,  qu'elle  vient  d'une  caufe  fupérieure^ 
qu'elle  a  la  même  fôurce  que  le  langage ,  &  qu'elle 
en  efl  u  n  caradêre  eflencieL  Aufli  efl  ce  V  Analogie  ^ 
qui ,  parla  voie  de  l'Onomatopée  ,  a  fourni  des  nom? 
lumineux  i  beaucoup  d'êtres  phylîques  ;  qui  ,  par 
le  fêcours  de  la  Métaphore ,  a  fîi  mettre  tant  d'é- 
nergie Bc  de  chaleur  dans  nos  difcours  ;  qui  ,  par 
les  nardieffes  de  la  Catachrèlè  ,  a  caradérifc  par 
des  dénominations  fènfibles  &  pîttorefques  les  êtres 
intelleduels  Se  abfîraîts.  (  Voye\  Onomatopée, 
MÉrAPHOKB,  Catachrèsb.  ) 

«  Ce  n'efl  pas  ,  continue -t-on ,  fur  la  raifôo 
î>  qu'elle  tîi  fondée ,  c*eft  fur  Texenaple  ;  ce  n'cû 
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»  pas  une  loi  prescrite  au  langage ,  c'cft  une  ob- 
j>  lêrvacion  fiaite  après  coup  :  de  fune  que  T^/w- 
»  iogie  ne  doit  rexiftence  qu*i  TUIagc  ».  N'a  bu- 
{bns  pas  des  termes.  C'eft  fur  i*exemple  qu*eft  fondé 
le  caraCtire  de  VAnulogu ,  que  fe  règlent  les  procé- 
dés ;  on  ne  le  conteile  pa.*^  :  mais  cVit  fur  la  raisbn 
qu'eil  fondée  ton  exhlerxc  &  fon  utilité  ;  ce  qu'on 
vient   d*en  dire  en  eil    la  preuve.  Ce  nVft  point 
Vjinalùgic ,    c'eil   la    connoUfance  que   nous   en 
avons  aqviifc ,  qui  eft  réluliée  de  robîervation  faite 
après  coup  j  puîfqu  en  eâet  ï Analogie  a  dû  exifler 
dans  le   langage  avant  qu*on  Vy  obiervâc  :  eUe  eft 
donc  vcritabicment  une  loi    prefcrite  au  langage  , 
puiique  le  langage  s*y  cH  conformé  &  a  du    s*y 
conformer;  loi  ncceffalre  ,  puitqu*elle  y  porte  des 
richefles  donc  on  ne  peut  tê  pafîcr,  qu'elle  y  ré- 
pand une  lumière  aulfi  utile  qg*éclatante ,  quelle 
en  facilite  rintelligcnce  &  Tuiage, 

Ne  concluons  donc  pas  ,  fans  nous    expliquer  , 
que  V Analogie  ne  doic  îbn  exiflencc  qu'à  i'Ufage, 
je  l'ai  déjà  dit  &  prouvé  ,  elle  doit  fon  exiilence 
dans   le  hngage  à  celui  qui  infpira  aux  hommes 
la  premicre langue  V  parce  que,  fans  Tefprit  d'^- 
nalogie  ,  le  langage  feroit  impraticable  ,  &   tout 
(^ftcmede  langue  ;nipoflible.  Ce  qu'elle  doit  à  TU- 
lage  ,  ce  font ,   dans  chaque  langue  ,  les  premiers 
exemples  qu'elle  doit  imiter  :  comme  il  n*y  a  au- 
cune liailbn  nccc flaire  entre  les  éléments  piiy{iques 
de  la  parole  &  les  parties  purement  intelledueUes 
&  abUraites  de  la   penfée  ,    &    que   d*aiiieufs  le 
langage  cH  rinilrtimeni  commun  de  la  lôcidbiliié  ; 
c*e8  à  h  multitude  à  clioifîr  à   (on  gré   le^   pre- 
miers mots  ,   à  en  fixer  le  lèns ,  à  en  déterminer 
les  farmes  fignificatives  relativement  a  Fefpece  & 
d  la  fyntaxe  ;  c*cft -également  a   la  multitude  qui 
doit  s*en  krvir ,  à  décider  à  fon  gré  du  nombre  ^ 
de  la  figure,  &  de  la  valeur  des  fîgnes  ou  carac- 
tères dertinés  à  la  repréfenration  de  la  parole  écrite, 
Voili  le  véritable  fondement  de  Tautorlté  de  TU- 
fage  ,  ce  qui  la  rend   ncceif^iire ,   iniprclcriptible , 
légitime  ;  &  il  n*y  a  point  li  à' Analogie  ^  puif^ull 
n'y  a  point  de  comparaifbn*  Mais  comme  le  lan-* 
gage  deviendroit  bientôt  impraticable  par  la  lîir- 
charge  des  cléments ,    fî  le   tout  étoit  abandonné 
fans    me!Î4re    aux  déclfîons  fortuites  d*une  multi- 
tude aveugle  ;  comme  le  langage  doit  être  d'.ûikurs 
Tinllrument  de  la  rtilon,  pour  être  plus  Solidement 
de   plus   etiic?.cemrnt  celui  de  la  lôciabilité  :  il  efl 
jufle  &  nécelTairc  que  la  railbn  vienne  au  fècours 
de  l'Ulagc  ;  &  c'ed   par  Timitation  confiante   des 
premières  décîfions  de  FUf^ge,  comparées  a  cha- 
cune   des  circonAances  qui    les    ont  occalionnées  » 
que  la  raîCbn ,  fécondant  &  fortifiant  TU  (âge,  adapte 
le  langage  à  fes  propres  vues  ,  le  rend  acceffible  â 
la  mémoire  la  plus  ingrate  ,  &  le  m^i  à  portée  de 
rinteliigence  la  plus  groflîère.  Voilà  le  véritable 
titre  qui  fonde  Tautorité  de  V Analogie  en  concur- 
rence avec  celle  de  TUfage  ;   autorité  également 
nécefraîre,  également  Imprescriptible  »  également 
légiiime* 
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Le  droit  de  FUfage  efl ,  !•.  de  fournir  les  pre-^ 
miers  exemples ,  d'après  lefquels  doit  procéder  VA- 
nalogie  i  i**,  d'en  confirmer  ks  décidons  par  Ion 
autorité  :  le  droit  de  ï Analogie  cft ,  i<».  d*éicndce-» 
par  des  règles  générales  applicables  à  tous  les  cas 
icmblables  ,  les  premicrcs  décifions  de  TUtage; 
s.*",  de  diriger  fur  ce  principe  les  produâiors  de 
rUlage  ,  den  empêcher  ou  d'en  arrêter  les  écarts  » 
&  dt  réclamer  hautement  contre  fa  tyrannie  ,  sll 
s*obitine  à  quitter  les  voies  lumtneu fes  &  fimples 
de  la  raifbn  pour  fc  fourvoyer  dans  les  tcntiers 
obfcurs  &  difficiles  du  caprice.  Si  Tauforiié  de  fU- 
fage  eH entre  les  mains  de  la  multitude,  quUl  faut 
mcnagi  r  ;  celle  de  W^naiogic  cfl  entre  ks  miïins 
des  gens  de  Lettres  &  lurtout  des  maîtres  de  Tart,  M 
qu'il  faut  écouter.  Loin  que  cej,  deux  autorités  ^  f 
j*ai  prelque  dit  ces  deux  puiffances,  s'entrenuifent 
&  fuient  incompatibles  ,  elles  le  prêtent  au  con- 
traire un  appui  mutuel;  &  c'ell  de  leur  concours , 
quand  chacune  fe  tient  fcrupuleulêment  dans  fa 
fph^re,  que  niiiifent  dans  les  langues  la  corredion  ^ 
la  netteté  ,  la  lumicre- 

S*il  y  a  quelque  doute  fur  une  déctfion  de  VU  - 
fage ,  &  que  ce  doute  nailTe  de  la  rareté  des  témoi* 
gnagcs  ou  de  celle  même  de  TUfâge  :  on  ne  peut 
alors  s*en  tirer  que  par  Analogie  Se  par  compa- 
rai (on  ;  car  VAnakigle  n'cil  véritablement  autre 
ch.'fe  que  Textenfion  de  l'autorité  de  TUiPge  à  tous 
les  cas  kmblables  à  ceux  qu'il  a  déjà  décidés  par 
le  fait.  Un  doute,  par  exemple,  s  il  faut  dire  êc 
écrire ,  Je  vous  pnns  tous  â  témoin  ou  a  re^ 
moins  t  au  fingulier  ou  au  pluriel  ;  voici  comment 
V Analogie  lève  la  difli culte*  1!  efl  certain  qu*on 
dit  &  qu*on  écrit , Ttf  vous  prens  *^us  ayante^ 
&  non  à  parités  ;  donc  par  rellemû lance  il  faut 
dire  &  écrire ,  Je  yJous  prens  tous  à  le'moin  ,  6t 
non  J  témoins.  Le  nom  témoin ,  dans  ce  fécond 
exemple ,  eft  un  nom  abflraâif,  comme  le  nom 
partie  dans  le  premier  ;  lemoin  fignifie  îci  r^- 
moignage  ,  de  même  que  d^.ns  la  formule  connue 
en  témoin  de  quoi  ,  toute  lemblaUe  a  cette  autre  ^ 
en  foi  de  quai* 

Une  kîutre  occurrence  ou  V Analogie  doit  (ênFÎr 
i   terminer  les    conteftations  ,    c'eft  lorfque    rU-*^ 
fage    eft  partagé,    u  Faut- il    dire  ,    Je  pais    otifl 
w  Je  peux ,  Je  vais  ou  Je  vas  ,  Ô:c»  f  C'efl  It*  P,  ■ 
Buffier  qui  parle  (  Gramm.  fr,  ^*  37  J.  Si  Tun  6c  ■ 
»  Tautre  fe  dit  par  diver(ês  perfbnnes  de  la  cour  & 
>^  par  d*habiles  auteurs  ;  chacun  ,  (elon  fon  goût  , 
^   peut  employer  Tune  ou   l'autre  de  ces  expreCl 
>»  fions  JT.  Mais  qu*efl-ce  que  le  goi'it ,  fînon  un  juge- 
ment déterminé  par  quelque  raiibn  prépondérante  î 
&  ou  faut-il  chercher  des  rai  (bns  prépondérante*  ^ 
quand  rauconté  de  rUfage  fê  trouve  également  par- 
tagée l  U  A  nalogie  efl  Tunique  moyen  de  décider 
la  préférence  en  pareil  cas  ;mais  il  faut  être  sur  de 
la  véritable  Analogie^  êc  ne  pas  fe  faire  illufîon  : 
il  efl  lage,  dans  ce  cas  ,  de  comparer  les  raîfbnne- 
mems  contraires  des  grammairiens ,  pour  en  tirer  la 
connoiHançe  de  la  vraie  Analogie  &  en  f^e  lôn  guide* 
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Pour  Ce  déterminer,  par  exemple,  entre  Je  vais 
oa  Je  vas  ^  pour  chacun  dcfqucls  le  P,  Bouhours 
reconnoit  (  Hem,  nouv^  tom,  I,  pag,  çSo  }  an  A  y 
a  de  grandi  fuflrages  ;  Ménage  donnoit  h  préférence 
â  Je  vais  ,  par  la  rai{ôn  que  les  verbes  fliife  & 
tiure  fom  Je  fais  8c  Jt  tais.  Mais  il  eû  évident 
qje  c*cll  ici  une  fiullê  jSnaLogU ,  &  que ,  camme 
Tobiêrvc  Th*  Corneille  {noie  fur  la  He/7i,  î6  de 
VaugeUs  )^  faire  &  /air^  ne  rirent  point  à  con(c* 
quence  pour  le  verbe  a//«f r.  Le  verbe  aller  n  efl 
pas  de  la  même  conjugailon  que  faire  8c  taire  : 
d'ailleurs,  ù  Ion  dit  Je /ais  ^  Je  lais  ^  l'on  dit 
ittfois^  tu  tais  i  Se  perlônne  n'oftroit  dite  Je 
vau ,  tu  vais, 

L*abbé  Girard  penche  pour  Je  vas ,  fondé  fur 
one  autre  Analogie,  (  l'oyt^  Ailer.  Rem.  i.  ) 
U  eft  éridem  que  le  raifbnnement  de  cet  académî- 
cieii  *il  mieux  fondé  ;  V Analogie  qu'il  confuhe  ed 
vnin!ient  commune  à  tous  les  verbes  de  notre  lan- 
gue, &  ileft  plus  railonnablc  ,  lorfquc  i'Uf*ge  eft 
F*^gé ,  de  le  décider  pour  ^Analogie  qije  pour 
r  Anomalie. 
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La  œcme  Analogie  peut  fàvorifer  «ncore  Je 
feux  ^  a  Texclulton  de  Je  puis\  parsc  qu'à  la 
iêconde  perfonne  on  dit  toujours  tu  peux  ^  &  non 
^  tu  puis  y  &  qu  ?  la  troiiîcme  ,  il  peut ,  ne  diffère 
alors  Q^s  deux  preinîères  que  par  le  /,  qui  en  e^ 
If  caraâère  propre* 

^  \S Analogie  eu  Tunique  fondement  de  la  dtilinc- 

oon  ,  par  exemple  ,  des  conjugailons  des  verbes, 

diai  toutes  les  langues  qui  en  admettent  plulîeurs, 

(/^oye^  c-owjuGArsoN   ;.  Son  premier  voeu  cioit 

^oe    \é  marche  de  tous  les  verDcs   fût  la  même  : 

mais  rUtâge  ,  par  railbn  d*euphonie  ou  autrement, 

ayant  amené  des  variétés  dans  les  formations ,  elle 

i  tu  loin  de  rafïemoler  du  moins  comme   fous  un 

loeine  drapeau  tous  ceux  des  verOes  qui  ont  luivi 

Jes  procédés  (emolablt^s*    L*uniformité   du  fyllcme 

de  chaque  conjugailon  ,  fuppléant  a  celle  d'un  (yÇ- 

ttmt  général  »   facilite  au  moins  Tintelligencc  ôc 

l'exercice  de  la  langue*   Pourquoi  donc  ne  ramc- 

ueroit-on  pas  ,    i  cette  précieutc  uniformité  ,  tout 

ce  qu*il  eft  poiïjble  d*y  ramener  Gns  choquer   les 

lois  fondamentales  du    langage .'  On  dit  Je  vais 

Se  Je  ViU  ^  Je  puis  &  Je  peux;  le  premier  dans 

cî&aque   exempie  eft   anomal  ,  le  fécond  eil  dans 

ÏAn^i  ogie  générale  :  que  les  gens  de  Lettres ,  na- 

foreliciient  faits   pour  donner  le  ton  à  la   multi- 

jsde,  donnent  donc  à  la  féconde  locution  une  pré- 

**     rc«  il  marquée  ,  que  )a  première  puiffe  infcnfî- 

aeni  tomber  en  deifuétudt  &  laifler  la  vidoire 

V^fudagie. 

Yoik   ava'^ccr  que  les  gens  de  Lettres  doivent 

légileniefi^  la  fàvorifer  ,  3c  lont  fondes  àefpérer  le 

*  oiiéme  fiiccès  en  ce  qui  concerne  TOrthographe*  Les 

procédés  irréguUers  de  la  n-nrc  y  ont  été  introduits 

fftr  l'ignorance  ou  p^r  le  pédmtifme  ,   &  s'y  font 

voiiitenus    par  les  mêmes  eau  (es    ou    par    fînat- 

Ac  rîncurte  de  ceux  qui  auroient  pu  ré- 


clamer ;  pourquoi  ne  le  ferott-on  pas  contre  une 
routine  abuiîve ,  qui  eO  une  fburcc  féconde  d'in- 
coni'èquences  3c  d*embarras  l  11  eft  aiffi  de  juflifiee 
par  le  rationnement  les  corre^ons  que  cenfêille 
V  Analogie  ;  &  l'exemple  des  gens  de  Lettres ,  qui 
aun  nt  ie  couraee  de  les  fuivrc ,  malgré  lei  cli- 
meurs  &  les  déclamations  des  gens  attachés  ref^ 
pcdueufement  à  leur  rourîne  ,  fuffira  pour  ramener 
Tordre  &  la  lumière.  Elîayons, 

C*eft  j  dans  notre  Orthographe ,  un  principe  afTeE 
généralement  reçu  ,  de  mettre  ,  i  la  fin  d'un  mot 
radical,  une  conlônne  ,  mueite  pour  la  pronon- 
ciation ^  mais  qui  fc  retrouve  &  fc  prononce  dans 
les  dérivés.  Ainfî ,  quoiqu'on  ne  prononce  pas  la 
conf^nne  finale,  nous  écrivons 

Plomh ,  jj-  plombage ,  plomber  ,  plombier  ; 

Bord  ^  Ë    bordage^  border  y  aborder  ,  déborder; 

Fùjil  ,  ^  fufiUade  ,  fufiUer ,  fufiUer  j 

Drap ,  Î2   drapeau ,  draperie ,  drapier ,  draper  ; 

Premier^  S:  première ,  premièrement  ,* 

Bois  ,  i    boifer  ^  boiferle ,  boifeux  ; 

Chant ,  "'  chanter^  chanteur^  chantre ,  chamrerle^ 

Ce  principe  eft  raisonnable  ;  &  V  Analogie  en 
montre  des  conlcquences  qui  feroient  très- propres  i 
fimplificr  rOrthographe- 

La  première ,  leroit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  conlbnne  finale  muette ,  fi  elle  ne  ^  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés.  Pourquoi  ne  pas 
écrire  Rempar  fans  t ,  puifqu'on  n*en  forme  que 
remparer ^  qui  n'a  point  de  r?  Pourquoi  écrire 
nœud  avec  un  d^  puifqu'on  nVn  forme  que  nouer ^ 
dénouer^  renouer^  fans  d\  comme  de  va' i^,  on  for- 
me vouer ^  dévouera 

La  deuxième  ,  leroit  d^ajouter  aux  radicaux  une 
conlônne  finale  muette ,  s'il  sVn  prononce  une  dans 
les  dérivés  qui  puiffe  devenir  finale.  Abri  fins  e 
ctoit  bien  ,  quand  on  en  fijrmoit  le  verbe  abrier  : 
feuphonie  a  changé  ce  verbe  en  dAri/ifr  ;  pourquoi 
l'Analogie  ne  feroit-  elle  pas  écrire  abrit  avec 
un  t  f 

La  troificme  ,  (êroît  de  changer  la  confônne  finale 
du  radical  ,  fôit  dans  le  radical  ,  foit  dans  les  dé- 
rivés ,  fî  elle  n'eft  pas  la  même  de  part  H  d*autre^ 
&  que  la  prononciation  reçue  ne  s'oppole  pointa 
ce  changement. 

ïl  faudroit  donc  changer  Vs  finale  du  radical 
talus  &  écrire  talut ,  puisqu'on  n'en  dérive  que 
taluier  ,  qui  exize  un  t.  Il  en  eft  de  même  des 
mots  abffus^  dijous  ^  refous  ^  dont  il  eft  inconfé* 
quent  de  tirer  les  féminins  ahfme^  difjoute  ^  ri^ 
foute  %  que  nVcrit-on  au  mafculin  abfouf  ^  dijout  ^ 
refout  î  11  eft  également  d*uiage  d^écrire  dépôt  ^ 
entrepôt  ^  impôt  ^fuppôt  avec  un  t  inutile,  &  un 
accent  qui  réclame,  dit-on,  une  j  fupprimée.  Il 
vaudroit  mieux  (upprimer  ce  t  inutile,  Se  rétablir 
la  lettre  s ,  réclamée  d'ailleurs  par  les  dérivés  de^ 
pffr  y  d/p'^fitaire  ^  dépafition  \  entrcpoftr  \  Im-^ 
pofcr  ,  impofition  \  furpojer  ,  fwpofttion  :  S^  on 
fè  rapprocoeroit  de  ['Analogie ,  de  qui  nous  tCQonf 

Z  % 
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écja  dans  h  même  famille  propos  $c  repos ,  d*où 
viep.nent  propofer^  propofahU  ,  propojuion  ;  re- 
pofir  ^  repof^e  ,  repofolt. 

Voici  une  correôion  a  faîre  au  coti traire  dans 
les  dérivés.  U  ell  d'ufage  d'écrire  nc'i  avec  un  ^  , 
à  caufe  du  latin  n^iius^  dont  il  n'y  a  pas  d*incon- 
vcnient  de  conferver  la  trace  :  pourquoi  donc  n'c- 
criroit-on  pas  avec  ia  même  conlbnnc  naial^  na\a- 
Uté  ^  na\iird  ^  na\ariU  ^na\arder  yna\€au  ^  na\iL- 
Lird^  na\Uicr  ? 

La  quatricme  confequence  ,  (croît  de  conCêrver  la 
confonne  finale  du  radicjl  dans  ceux  même  de  les  déri- 
ves où  eileeft  muette,  à  moins  que  fa  polîtiondans  les 
dérivés  n'induisit  à  Ja  prononcer.  Ain  fi  ,  on  a  eu 
raitôn  de  (ûpprimer  le  p  du  radical  corps  dans  les 
dérivés  ^-orfage  ,  corfikt ,  corfei  ^  corje  ,  p  ir^e  que 
\tp  y  embiirratTeroït  la  prononciation  :  ainli»  auroit- 
on  raifon  de  Hrpprimer  le  p  dans  hatémCy  hadfir^ 
Jian-Baitjlt  ^  battflin  ^  parce  qu'on  (eroit  tenté 
de  l'y  prononcer  comme  il  faut  le  prononcer  & 
récrire  dan?  haptifmaL  Maïs  quand  cette  lettre  ra- 
dicale ne  nuii  point  a  la  prononciaîion  ,  c*ert  nuire 
;i  V Analogie  que  de  la  fupprimer  :  quoi  de  plus 
înconféquent ,  que  de  fupprimer  au  pluriel  le  t  final 
des  mot^  de  poiyfyllabes  terminés  au  fîngulier  par 
ru  ,  'quoiqu'on  le  garde  dans  les  monoiyllabes  l 
Pourquoi,  en  écrivant  les  dents,  les  chiims ^  les 
pliiftts  y  les  vents  ^  s'obftine  -  t  -  on  à  écrire  les 
méchans  y  les  trîdens  ^  les  propos  confoLins  ^  les 
contre  verts  ?  Pourquoi  terminer  oe  la  mtme  ma- 
nière ,  au  pluriel  ^  des  mots  qui  ont  des  termînai- 
fcns  différentcf  au  fîngulîer ,  comme  pay/an  & 
hienfaifam  ,  dont  les  ttreinins  font  pavjline  Se 
hlenfaifunte ,  &  dont  on  veut  que  les  pluriels  niai^ 
culins  fuient  payfans  8c  bienfsùfans  l 

Il  fêroit  ftiperâu  d'entrer  là-defllis  d*ins  de  plus 
grands  détails;  il  me  fuffit  d'avoir  mis  fir  la  voie: 
maïs  je  terminerai  le  tout  par  une  remarque  bien 
fènfée  de  M.  Changeux  (  Htblioth,  gniiim.  L  Mém, 
ch-  I.  )  «  La  Grammaire  n^eft  qu'un  abrégé  des 
»  AnLilogles ,  8c  les  Analo^tes  font  une  Gram- 
«  maire  détaillce:  c'ell  l,^  tout  felprit  de  l'art  gram- 
H  matîcal  »,  f  31,  MEdi/zéB*  ) 

Analogie  ,  MiÙ.  f,  f  BelL  Leit.  )  Sans  compter 
Taccord  de  la  parole  &  de  la  penfée ,  qui  eft  la 
première  règle  de  Vnn  de  parler  &  d'écrire ,  nous 
avons  encore  dans  le  ftyle  pluiieurs  rapports  a  ob- 
server ,  leîquels  peuvent  ctre  compris  Ç^ms  le  terme 
d'Analogie, 

Par  V Analogie  du  flyle  en  lui-même,  on  en- 
tend Tunité  de  ton  8c  de  couleur»  Le  langage  a  dif- 
férents tons,  celui  du  bas  peuple,  celui  du  peuple 
cultivé  ,  celui  du  Monde  &  de  la  Cour  ,  qu*on  ap- 
pelle fiimilier  noble  ^  celui  de  Ja  h^.ute  Éloquence  , 
celui  de  la  Poéfie  hcroique  ;  8c  dans  tout  cela  une 
infinité  de  gradations  &  de  nuances  »  qui  varient 
encore  félon  les  âges ,  les  conditions  ,  &  îex  mœurs , 

Par  Tunité  de  ton  Se  de  couleur,  on  ne  doit  pas 
emendre  la  mor.otcniie  :  le  flyle   peut  être  luino- 
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gène  Gins  uniformité,  C'eil  dans  la  variété  def 
mouvements  èi,  des  images  que  confiflc  la  variéijè 
du  ftyle.  Les  tons  difiérents  dont  je  parle ,  (ont  à 
la  langue  ce  que  les  divers  modes  font]  a  la  Mu- 
fique  :  chaque  mode  a  (on  fyilcmc  de  fons  analogues 
entre  eux;  chaque  fiyle  a  de  même  un  cercle  de 
mots,  de  tours,  8c  défigures  qui  lui  conviennent.  Se 
dont  plufieurs  ne  conviennent  qu'À  lui.  C*eCl  dans 
ce  cercle  que  la  plume  de  Fécrivain  doit  5*exercer  : 
fie  plus  elle  y  confêrve  de  liberté  ,  de  vivacité,  & 
d'ailance  ;  plus  ,  dans  ces  limites  étroites,  le  HyLe  a 
de  variété. 

Le  ton  le  plus  aifé  a  prendre  Si  à  tôutenir,  après 
celui  du  bas  peuple ,  c'elt  le  ton  de  la  h^wte  Elo- 
quence Si  de  la  haute  Poélîe;  parce  qu*il  eft  donne 
par  iei  bons  écrivains  ,  Si  qu'il  ne  dépend  prelque 
plus  des  caprices  de  f  Ufage,  Un  homme  au  fond 
de  û  province  peut ,  en  étudiant  Racine  ,  Fénélon, 
&  î\l.  de  Voltaire,  fe  former  au  ilyle  bcroique. 

Le  ton  le  pi  us  difficile  à  failîr  fît  à  obfervcr  avec 
juftede ,  eft  celui  du  familier  noble:  parce  qu'il  e(l 
le  plus  fujet  de  tous  aux  variations  de  la  mode  ; 
que  les  couleurs  en  font  autTi  délicates  que  chan- 
^««intes  ;  H  que  ^  pour  les  appercevoir,  il  faut  un 
lentiment  très-fin  &  habituellement  exercé.  C'cH 
liir  quoi  les  gens  du  monde  (ont  le  plus  éclairés  ^ 
le  tu  oins  indulgents  :  taute  la  fagacité  de  leur  eP 
prît  femble  appliquée  à  remarquer  les  exprefîlofTt 
qui  s'clsignent  de  leur  ufàge  ;  ou  plus  tôt,  fans  étude 
&  fans  intention  j  ils  en  (ont  frappés ,  comme  par 
tnfiinci ,  &  les  bienféances  de  ftyle  ont  en  eux  dct 
juges  auifi  févères  que  les  bienféances  de  mcrors. 
Voila  pourquoi  un  ouvrage  dans  le  genre  familier 
noble  ne  peur  guère  être  bien  écrit,  dans  notre  langue, 
qu'a  Paris,  k  par  un  homme  qui  fe  ^it  formé  au 
milieu  de  cette  fociété  choifîe  qu'on  appelle  le  Monde» 

C'cfl  encore  moins  par  la  diverfité  des  tons,  que 
par  rincenitude  Si  la  variation  continuelle  de  leurs 
limites,  qu*il  eft  difficile  d'obferver ,  en  écrivant  , 
une  parfaite  Analogie  de  ftyle.  Parler  la  langue 
^mple  de  Thormcte  tvourgeois ,  fans  tomber  jamais 
dans  celui  du  bas  peuple;  parler  le  langage  noble 
&  familier  de  ia  Cour  8c  du  JVlonde,  fans  s'clevcr 
jufqu'au  ton  de  la  Poéfie  8c  de  TÉloquence,  fans 
A'abaifier  jusqu'au  ton  bourgeois  ;  donner  à  chacun 
la  couleur  8c  la  nuance  qui  lui  eft  propre ,  8i  con-* 
Jêrver  lans  monotonie  cette  Analogie  conftante  ^ 
dans  le  degré  de  noblefte  ou  de  fimplicitc  qui  lui 
convient  :  voilà  Textrcme  difficultd. 

A  melûre  qu'une  largue  le  polit  &  que  le  goât 
%  Y-pure ,  les  divers  ftyies  s*affbibliiTent  &  leur  cercle 
fe  rétrécit.  Le  goût  leur  falfant  le  partage  des 
termes  Â:  des  tours  propres  â  chacun  d'eux,  une 
partie  de  la  bngue  eft  réfèrvée  à  chacune  des  clalTef 
dont  nous  avons  parlé,  une  partie  aux  arts  &  aux 
fcie^ces,  une  partie  au  Barreau  ^  une  partie  à  la 
Chaire  &  aux'ouvrages  myftiquesi  la  profè  même 
eft  obligée  de  céder  aux  vers  une  foule  d*expreA 
fions  hardies  &  fortes  qui  l'auraient  animée,  enno- 
blie, chvée,  fi  ru  fage  les   y   eût  adrailes. 
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Bien  des  gens  regrettent  la  langue  d'Amyot  & 
^e  Montaigne,  comme  plus  riche  Se  plus  féconde  : 
cei\  qu  elle  admettoit  tcus  les  tons.  Les  écrivains 
lônt  aujourdhui  Us  efclaves  de  TU  (âge  ;  AmyotSc 
Irioncaigne  en  ctoienc  les   rois. 

On  a  prétendu  que  la  diverilté  des  tons  ,  dans  le 
tangage,  tenoii  a  la  didindlon  marquée  des  dïHé- 
rent»  clafles  de  cito)ens  d<ins  une  monarchie.  Si 
cela  e(ïy  heureux  récrivain  dont  la  langue  eil  celle 
d'une  républiijue  ! 

La  me  me  raitbn  nous  fait  porter  envie  aux  an- 
ciens. Peut  être  leur  langue  a\oii-elJe  des  tons  auffï 
yariés  que  la  nôtre  :  mais  lu  gtne  a  laquelle  ils 
êtoîept  loumîs  par  rapport  a  VÀnalogU  ^  n'eft  pas 
fenlible  pour  nous.  Pretque  rien  ne  nous  lêmbîe  bas 
dam  les  écrits  des  grecs  &  des  h  tins  :  les  nuan- 
ces délicates  nous  cch;ippent,  les  inégalités  du  ilyle 
ontdilparu  dans  l  cloignement,  Kouslommes  bien  /li- 
ge* des  choies ,  mais  nous  ne  le  fommo*  pas  des  mots  ; 
&  ce  n'cft  guère  que  fur  parole  que  nous  croyons  Té- 
rence  &  Horace  plus  élégants  que  PJaute  &  JuvénaL 

Il  y  a  de  plus ,  entre  rcxprellion  &  la  penfée , 
une  autre  e^cce  A' Analogie  \  8c  celle-ci  cil  donnée 
ou  par  la  nature  ou  par  Thabitude. 

Qo^nd  la  parole  exprime  un  objet  qui  ^  comme 
elle,  aileâc  Toreille  i  elle  petrt  imiter  les  (bns  par 
des  (ôns ,  la  viteUe  par  la  vîtefTe,  &  la  lenteur  par 
b  lenteur  ^  avec  des  nombres  analogues.  Des  ar- 
ticulations molles,  faciles,  &  Hantes,  ou  rudes, 
fermes ,  &  heurtées  ,  des  voyelles  fonores,  des  voyel- 
les muettes  ,  des  (ôns  graves  ^  des  Ions  aigus  ^  Si 
tm  mélange  de  ces  Ions  plus  lents  ou  plus  rapides 
^r  telle  ou  (ur  telle  cadence ,  forment  des  mots 
^i ,  en  exprimant  leur  objet  à  roreille  ,  en  imi- 
tent le  bruit ,  ou  le  mouvement ,  ou  Tun  Sf  Tautrc 
a  la  fois  :  comme  en  latin  ^  boatus  ,  ululaïus  , 
frûgor^/rendere  »  fremitiu  ;  en  italien,  rMtombare^ 
ircmare;  en  iVanqois,  hurUment,  ga^ouilier^  mugir, 

C'eft  avec  ces  termes  imitacits  ,  que  Kccrivain 
I     ferme  une   luccefïlon  «Je   fôns  <juî,   par  une  rcf^ 
6mbiaj>ce  phy/îque ,  imitent  Tobjet  qu'ils  expriment  ; 

oui  inttr  fefe  ntagnâ  yI  brûtkia  toi l uni 
Jn  numerum • 

Soupire^  éttnd  ït$  br«  ,  fcrroe  Tccil  ,  &  s'endort. 

Les  exemples  de  cette  exprcfllon  imiiative  lont 
nref  ,  rrcme  dans  les  langues  les  plus  poétiques. 
On  a  mille  Ibis  cité  une  centaine  de  vers  latins  ou 
grecs»  qui,  par  le  (on  &  Je  mouvement,  relTem- 
Uentàce  qu'ils  expriment.  Mais  plût  au  Ciel  que 
notre  langue  n'eût  que  cet  avantage  à  envier  à  celles 
d'Hornére  3c  de  Virgile  ! 

Une  AnalogU  plus  fréquente  dans  les  poètes  an- 
ciens Se  dans  nos  bans  poètes  modernes,  eu  celle 
du  ftyle  qui  peint  ^  non  pas  le  bruit  ou  le  mou- 
fetnent ,  mais  le  caradcre  idéal  ou  (enfîblede  Ion 
objet-  Cette  Analogie  conlille  non  feulement  dans 
rharmonie,  mais  iur  tout  dans  le  coloris.  Alors  le 
^le  n*el1  pas  l'écho,  mai^  l'image  de  la  nature: 
il  efi  d^?ux  &  lent  dans  ia  glainie  ^  ippctueux  dans 
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la  colère,  rompu  dans  la  fureur;  U  peint  le  trouble 
des  écrits  comme  celui  des  élcmems. 

nia  grave*  ocuioi  conaia  attolUie  ,  runuë 
Dtficit  :  infixumjîridtt  fib  peâore  vttînur. 
TcT ,  ftff  attoUeru  cubitoquc  înnixa ,  levâvit; 
Ter  rcvoluta  toro  rjl  :    ocuitjqut  crrantïbus  alto 
'   Qteaftvit  CJtlo  lucem  ,  ingemititque  rtptrtl* 

Cette  lorte  ^AnalogU  fiappofe  un  rapport  na- 
turel ,  S:  une  étroite  corrclpoudance  du  lêiis  de  la 
vue  avec  celui  de  rouie ,  Se  de  Tun  te  de  Tauirt 
avec  le  ftns  intime ,  qui  efl  Torganc  des  pallions. 
Ce  qui  efl  doux  à  la  vue  nou^  tfl  rappelé  par 
des  Ions  doux  à  ToreiUe ,  &  ce  qui  e(l  riant  pour 
Tame  nous  eft  peine  par  des  couleurs  douces  aux 
yeux.  Il  en  ell  de  racme  de  tous  les  caradcrcs  des 
objets  fetilibles;  le  tour,  le  nombre^  l'harmonie^ 
le  coloris  du  flyle  peut  en  approcher  plus  ou  meins  : 
maî§  cette  reiîemblance  eil  vague ,  âc  par  Là  peut* 
étte  plus  au  gré  de  Tame  qu'ure  imitation  fidèle  ; 
car  elle  lui  laide  plus  de  liberté  de  fe  peincre  à 
elle-mcme  ce  que  rexprefllon  lui  rappelle  ;  exer- 
cice doux  &  Êicile  qu'elle  fe  plan  i  le  donner. 

U Analogie  d'habitude,  eft  celle  que  des  impreA 
^ons  répétées  ont  éublîe  entre  les  lignes  de  nos 
idées  &  nos  idées  elles-tnénies, 

C*cft  ,  comme  nous  Tavons  dit  ,  la  première 
règle  de  Fart  de  parier  &  d*écrire  ,  que  rexpreilion 
réponde  â  la  pensée.  Mais  oLfervons  que  cette 
liailon  qui  le  plus  Souvent  cil  commune  à  toute 
une  filiation  d'idées  &  de  mots ,  eu  quelquefois 
auAI  panictilicre  &  fans  fuite ,  fur  tout  dans  le 
langage  métaphorique.  On  ditlavt'rn^  des  phnies^ 
on  ne  dit  pas  des  plantes  venucujes*,  On  dit  que 
le  travail  eil  rude  ,  &  on  ne  dit  point  la  ruUffe 
du  travaiL  On  dit  voler  à  fleur  ireau ,  &  on  ne 
dit  pas  que  l'eau  efl  Jleitrle*  On  dit  le  myflcit 
pour  le  pcrei ,  Se  on  ne  dira  point  (  camme  a  Fait 
le  tradudeur  des  poches  de  Ut^,  pocic  lyrique 
^cmand  )  les  myrthes  my/lerieux ,  pour  dire ,  ijui 
font  Vafyle  du  myjière*  Al  ai  s  en  prenant  une  idée 
plus  vague ,  on  dira,  un  ombrage  myjle'rieux.  Quel- 
quefois mcme  un  irmple  déplacement  des  mêmes  mots 
change  le  Icns  ;  achever  de  Je  peindre^  5f  s*ackiver  de 
peindre ,  ne  /îgnifient  point  la  même  chofe.  P'oye\ 
Achever.  U  Analogie  des  mots  entre  eux  n'ed  donc 
pas  une  raifôn  de  les  appliquer  a  des  idées  analogues 
entre  elles  :  TUfage  n'efl  pas  conséquent. 

Observons  aulTi  que  1^  liaifon  établie  entre  le^ 
mots  Sf  les  idées ,  eu  plus  ou  moins  étroite  ,  félon 
le  degré  d'habitude  ;  èc  que  de  là  dépend  fur  tout 
la  vivacité  »   la  force,  Ténergic  de  Tcxpre/Iion. 

Toutes  les  fols  qu'on  veut  dépouiller  une  idée 
d'un  certain  alliage  qu'elle  a  contradé,  dans  fôn 
e^rrelTian  commune,  ca  s'alïociant  avec  des  idées 
bafTes ,  ridicules,  &  choquantes  ;  on  fait  bien  d'évî- 
ter  Je  mot  propre,  c'eft  à  dire,  le  mot  d'habitude. 
De  même,  lorlque  par  des  idées  accefioires  on  veut 
relever,  ennoblir  une  idée  commune;  au  lieu  de 
Igji,  c.^prtflâoii  fimple  &  habituelle^  on  a  raîLoa 
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tfy  employer  l'artifice  de  la  Métaphore  ou  de  la  Cir- 
conlocution. 

Lorr^iî'KgîHe,  parlant  à  Mcrope»  veut  lui  don- 
n^^  di  fa   naiilajîcc  Vïàio   nublc    qu'il  en  a    lui 
même;  il  ne  lui  dit  p3S,  Mon  père  cjî  un  honnéu 
vUlageols  :  il  lui  dit , 

Soutfei  ru'îîijufi  toits  ,   mon  pcrc  vertueux 

Fait  le  bien  ,  fuie  les  lots ,   flc  ne  craint  que  le*  dieux. 

Lorfque  Don  Sanche  d'Arragon  ^  avec  plus  de 
liauienr  &  plus  de  fierté  ,  veut  reconnohre  (ans  dé- 
loiir  Toblcuritc  de  Ton  origine ,  il  dit  avec  fran- 
chife  : 

Je  fuii  fils  <l'un  pêcheur. 

Ces  deux  exemples  font  aCTez  (èittir  dans  quelles 
drconflances  il  eft  avantageux  d'employer  le  mot 
propre  ,  &  dans  quelle  autre  la  iMétaphore  ou  la 
Circonlocution. 

Mais  où  le  mot  propre  a  Tavantage  &  ne  peut 
être  fuppléé  ,  c'efl  dins  les  chofcs  de  fentiment, 
à  caufe  de  ton  énergie  ,  c*eft  à  dire  ,  à  caufe  de  la 
promptitude  &  de  la  force  avec  laquelle  il  réveille 
rimpreflton  de  ion  ojjcl  Voyez,  cette  excljmation 
de  Boiluet ,  qui  fit  une  fi  forte  impreffion  lur  Çon 
auditoire  dans  Toraitôn  funèbre  d'Henriette  ;  J/a* 
dame  ft  mtun  ,  madame   eji  marre  .' 

Comme  les  lieux  qui  nous  ont  vu  naître.  Se  que 
nous  avons  habités  dans  l'âge  de  l'innocence  8c  de 
la  fcnfibilité ,  nous  rappellent  de  vives  émotions , 
&  occ^fioonent  des  retours  intéreflants  fur  nous- 
mêmes  ;  ainfi ,  Se  par  la  même  raifon ,  notre  pre- 
micre  langue  réveille  en  nous,  à  tous  moments, 
des  affections  perfonnellcs  dont  Tintérét  ic  réfléchit. 
Ce  qu*on  nous  a  die  des  nos  plus  jeunes  ans ,  ce 
Que  nous  avons  dit  nous-mêmes  d'affedtieux  Se  de 
ienfible ,  nous  touche  bien  plus  vivement,  lor(|ue 
nous  Tentendons  redire  dans  les  mêmes  ternes 
8c  dans  des  circOTift*inces  à  peu  près  lemblables  : 
Ha  mon  pèrt  l  ha  man  fils  !  lÔrtt  mille  fois  plus 
pathétiques  pour  moi  qui  Jliis  fran<^ois  ,  qu*Heu 
paiifi  heu  fiii  \  Se  l'expreffion  s'affoiblit  eecore 
iî  Ton  tradait  les  noms  At  fiis  Se  éc  pér^  par  ceux 
de  naie  Se  de  genkor^  dont  le  £on  n'efl  plus  ref- 
Semblant, 

L'abbé  du  Bos  explique  raffoiblîiïement  de  la 
pensée  ou  du  Sentiment  exprimé  dans  une  langue 
étrangère ,  par  une  espèce  de  tradudî  >n  |ui  (e  fait , 
dit-il  ,  dans  l'elprit  :  comme  lor«*j  i*un  fîr^încois 
entend  le  mot  angfois  God^  il  commence  pat  le 
traduire  ,  Sr  (e  dit  a  lui  même  Dieu  \  rnfulte  il 
penfe  à  l'idée  q  je  ce  mor  exprime  ,  ce  "lui  ralentit 
l'eflFet   de  rcxprcfîîon ,    &  par  conséquent  TafiToi- 

Maïs  la  vént:ib!e  caufê  de  cette  affoibliffcment, 
c*tft  que  le  mot  étranger  ,  quoique  je  Fente  nie  â 
merveille  ,  iàns  réflexion  ni  c^élai ,  n'efl  p4s  lié  dans 
ma  pen<;éc  avec  les  mêmes  imprefïîons  habituelles 
&  primitives,  que  le  mot  de  ma  propre  langue; 
&  que  les  éxuutîons  qui  le  retiouvellem  au  futi  du 
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I  mot  qui  les  a  produites  ,  ne  ù  réveillent  pas  de 
même  au  Con  d'un  moi  étranger  Se ,  fi  j'olois  le 
dire,  inlbiite  à  mon  oreille  &  i  mon  au-e.  Ainfî^ 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  ^  gagner ,  du  ciSiv.  de 
la^ondance  &  de  la  no;;! elle  ,  à  écrire  dans  une 
langue  morte  ,  piirce  qu'tile  n*a  rien  de  trivial  pour 
nous  ;  il  y  a  encore  plus  à  perdre  du  côté  de  VAna-  - 
Ligie  ^  de  la  len^oilité.  ■ 

Pour  ce  qui  regarde   le    iîyle   métaphorique  &  ■ 
VAnuLïgit  des  images  ,  tôit    avec  la   pensée ,  fbit 
avec  elles-mêmes;  voy€\  Images^  h tUe^- Lettres* 
(  M*  Mâkmqhteu  ) 

ANALOGIQUE,  adj.   Conforme  aux  vies  de 

rAnalogie,  Ayant  r«  pport  a  ranaJogie.  i^aur  aider 
le  Jiwces  des  mois  nouveaux  ejuon  a  hejbin  d^in^ 
îrùdulre  drns  une  Langue^  U  faut  leur  donner 
w/îj/ùr/nrr  analogique  ;  ceji  ce  qui  ejl  appeU  dans 
Horace  prxlens  nota.  (  jU^  Beauzèe),  A 

ANALOGUE,  adj.  Correrpondanr,  Soumis  à  la 
même  Analogie,  SutceptiL'Ie  des  mcmcs  (ormes  » 
des  mêmes  pioccdês  analogiques.  l>es  termes  ana- 
logues. Ceue  féconde  p  h  raie  ejl  analogue  à  la 
première.  Les  langues  françoife  ,  espagnole  ,  & 
uaiiertne  fo?i(  pfus  analogues  à  l^antien  celtique^  ^ 
quau  latin  djnt  on  les  prétend  JilUs.  H 

M.  fabbé  Girard  (  f^r,  princ,  D\(L  I  tom.  ^ 
/,  pag-  15,  )  divile  les  hngut^s  en  deux  efpcces 
générales,  qu*il  appelle  analogues  Si  tranfpojitives^ 
Se  auxquelles  je  confêrverai  les  mcuies  noms  ^ 
parce  qu'Us  me  paroiflent  en  caraêtériCcr  trés*bien 
le  ffênie  diftindif 

Les  langues  analogues  font  celles  dont  la  Syn- 
taxe eft  iOLimiie  i  IVrJre  an.Jytique  ,  parte  que 
la  luccellion  des  mots  dans  le  diîcours  y  fuit  la 
grad.ition  analytique  des  idées  :  la  marche  de  ces 
langues  eft  donc  effedivement  analogue  Se  en 
quelque  forte  piirallcle  à  celle  de  refpnt  même, 
d  *nt  elles  fuit  pas  a  pas  les  opérations.  Le 
fra niçois ,  Titalien  ,  rcfpagnol  ,  font  des  hngues 
analogues* 

Les  langues  rro^^^ft /Vf  j  font  celles  qui  donnent 
aux  mots  des  t^rminaitons  relatives  à  l'ordre  ana- 
lytique ,  &  qui  acquièrent  aînfî  le  droit  de  leur  faire 
fuîvre  dans  le  diîcours  une  marche  indépendante 
de  la  fuccefiion  naturelle  des  idées.  Le  grec  ,  le 
latin,  l'allemand,  tont  des  langues  tranfpofîtives, 
^ayei  Langue.  M 

Cette  ditHndinn  eft  de  la  p^us  grande  conséquence'  ^ 
ptr  rap:jort  à  la  méihode  d'étudier  8f   d^enfeigner 
les  hngues,  f^oyei  Méthode.  {A/.  JiEÀi/zÉK,y 

ANALOGUE  ,  ANALOGIQUE.  Syn,  f 

Les  Diâîonnaires  définiffent  de  la  même  ma- 
nière les  deux  adjcétifs  analogue  Se  analogique  ^ 
qui  fom  pourtant  bien  éloignés  d*ctre  parfaitement 
lynonyiies,  C*efl  une  caufe  intrinsèque  qui  rend 
les  chûfrs  analogues  ;  c'eû  une  cauie  extrinsèque 
qm  les  rend  analogiques.  Sous  le  premier  afpeâ. 
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^llei  tiennent  à  on  principe  effencîcl;  (ous  le  îêcond| 
^  un  principe  accidentel.  Elles  peuvent  cire  und- 
•Ogticr  uns  être  analogiques  ;  parce  qu'elles 
ivem  erre  fu(ceptibles  de  l'influence  de  l'Ana- 
le, lânsen  avoir  re^u  l'impreflion  :  mais  les  choies 
'jfFiquis  iont  néceilàiremeîit  analogues  entre 
;  paxoe  que  T Analogie  n'influe  en  e^et  que 
Ai  des  ojjees  correfpondants  fie  p<treillement  (ôunils 
^^n  influence. 

»c  fran<^ois  On  dit ,  le  latîn  Diciiur  ,  8r  iUtalien 
SI  Mec  ,  (ont  trois  cxprcffions  analogues i  p^rce 
otiVlies  énoncent  la  même  pensée ,  que  l*uHe  peut 
wnrir  de  tradadton  à  Tautre  ,  &  que  ie  mcnie  tour 
pourojt  être  adopté  dans  chacune  des  trois  1;  ngues: 
mÂis  cUes  ne  font  pas  andlogiquis  ;  parce  que  le 
tour  de  rexprenion  eft  diffcrent  d'une  iHngue  à 
rauire,  &  que  Tune  ne  (auroit  ctre  la  verlîon  litté- 
ftle  de  lautre ,  on  dit ,   //  cji  dit ,  //  fi  dit* 

Mais  le  fran cois  On  dit  ^  &  rallemandiV/a/iy^j^f, 
font  deuît  expreffions  analogues  &  analogiqui  s  : 
malogtits  ^  parce  qu'elles  lecorrcrpondeiit  dans  les 
deux  langues  pour  énoncer  la  même  pensée ,  & 
qae  Tune  eft  la  traduâion  fidèle  de  Tautre  :  ana- 
logiques  ^  parce  que  le  tour  efl  fembhble  dans  les 
deux  langues  ^  &  tjue  l'une  des  deux  phrafes  eil 
la  terfion  littémle  de  l'autre  ;  le  mot  fran^ois  on 
fient  par  Apocope  de  hom^  qui  fè  dilôit  ancicn- 
nenient  pour  homme  ;  &  le  mot  allemand  man  eA  de 
Dcme  venu  de  mann  (  homme  ). 

Les  étrangers,  qut  commencent  à  parler  notre 
Izngae  ,  emploient  à  la  vérité  des  motï  françoli; 
mais  rapportant  les  deux  langues  à  la  même  pen- 
«e,  ils  jugent  avec  railon  que  les  deux  exprefîîons 
Cinr  anaiûgiies  '  ils  en  concluent ,  que  les  deux 
tours  doivent  être  analogiques ,  ou  conljrmes  aux 
^fàes  de  la  même  Analogie  ;  &  ils  fe  trompent. 
Les  procédés  de  TAnalogie  dans  une  langue ,  ne 
ïtflêmbien:  ni  ne  peuvent  rcfTembler  i  ceux  qu'elle 
itftori/e  din?!  une  autre;  parce  que  les  Ufages  dif- 
fèrent ::cceiraireaieni dans  le<;  deu\  idiomes,  Sf  que 
rUAgc  dans  chncun  fêrt  de  fondement  a  TAnatogie 
qtri  hi  ^û  propre.  Les  étrangers  parlent  donc  alors 
le  I  avec  des  mots  empruntés  d'une  autre; 

P-  ivent  l'Analogie  de  leur  langue,  &  que 

cVft  i'Andlogie  qui  en  caracVrtte  Telprît  :  8c  c'cfl 
ainfi  que  plufîeurs.  latinifles  modernes,  en  nVm- 
ployant  que  des  mots  latins,  mais  avec  des  tours 
ânâl^guef  2  ceux  de  leur  idiome,  parlent  fran- 
^  en  France,  allemand  en  Allera^igne  ,  polonoîs 
en  Pologne  »  fie  ne  parlent  nulle  part  un  latin  ana- 
hgifue.  (  M.  BejIi/zêk,  )  ' 

ANALYSE,  C  f.  Ce  moiefl  grec,  A*fÂXitrtç  ;  forme 
et  M  (  rurfum  &  da^^s  la  compofîtion  re  ) ,  & 
de  Av«  ifoivo)  :  Téquivalent  eÔ  donc  refolutio 
(  wtjfoiutiùn  )  ;  &  c'efl  en  effet  la  téicfimîon  ou  la 
décompofîdon  d'un  Tout  en  Ces  parties ,  dans  la  vue 
et  mieux  concoure  ce  Tout  au  moyen  de  la  con- 
fttîfTance  détaillée  de  fes  parties  &  dé  lears  cotnbi- 
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VJruilyfi^  en  Chimie  ,  eft  la  rcfclutîon  des 
corps  en  leurs  parties  compo&ntes ,  afin  de  con- 
noiire  la  nature  et  U  quantité  reîpeâive  des  prin- 
cipes de  leur  composition  ,  &  Us  effets  phyfîquci 
qui  doivent  en  réiuiter. 

VAnalyfi^  en  Logique  èc  en  Mathématiques  ^ 
conMe  également dansla  dccompofîrion  ou  feparation 
des  idées  ,  pour  les  comparer  les  unes  aux  autres 
de  la  manicre  la  plus  &Yorable  aux  découvertes  qu*oa 
en  vil  âge. 

Il  y  a  au  ni  une  Analyfi  relative  i  l'art  de  U 
parole  ;  ^  c'ed  de  cdIc-U  principalement  qu'ii 
doit  être  queiïlon  ici.  Or  pour  ne  pas  confondre 
les  idéeî  ^  lî  faut  ,  conformément  aux  règles  de 
V Analyfi  logique  ^  dîftingucr  entre  Difcours  de 
Oraifon.  Le  Difcours  eft  une  iuïtc  de  penfées  ren-' 
dues  (ên/îbles  p^r  TOrailbn  ;  .Sf  TOraifon  efl  la 
manifeftation  des  penices  par  la  parole:  ainfi,  les 
penices  [ont  la  matière  du  Difcours  ^  l^Oraifbn  en 
eft  la  forme,  (  f^oye^  Oraison.  ) 

Relativement  à  l'art  de  la  parole ,  il  faut  donc 
diftinguer  deux  Ibrtes  d*Anaiyfis  :  l'une ,  qui  dé- 
compofe  les  parties  du  Diïcours  ;  Se  Tauire ,  qui 
décompofe  les   parties  de  l'Oraifon. 

L  La  première  efpèce  à* Analyfi ,  ^^e  je  nom* 
meraî  particulièrement  Analyfi  rationne iU  ^  con* 
fîfte  à  faire ,  d'un  ouvrage ,  un  précis  ,  un  îiHrégc 
fidèle ,  capable  de  le  faire  connoitre  en  raccoi»^- 
ci.  Il  fliut ,  pour  y  réuftir ,  fàiïïr  avec  juftefîc  le 
véritable  efpnt  de  Tauteur  ;  cxpofêr,  fidèlement 
&  avec  clarté  ,  la  manière  dont  il  a  traité  Ion  lujcc  ; 
développer  ion  pl^n  ;  la  ire  connoitre  l'ordre  qu'il  ^ 
fuivi  ,  la  dî^oJÏtîon  des  parties,  les  rapports  de» 
objets  entre  eux;,  mettre  dans  tout  leur  jour  la  con- 
duite de  Touvrage,  le  but  de  Tautcur  ,  &  It« 
moyens  qu'il  a  pris  pour  y  parvenir.  Cette  lortc 
d'-^/id/vy?  peut  fe  faire  de  âeux  manières,  que  je 
nommerois  volontiers ,  l'une  did^iLlique ,  &  l'autre 
critique,  \ 

1,  'L'Analyfi  £daéîiqut  présente,  sèchement 
&  d'un  ftyle  en  effet  didaîlique ,  le  ^jet  de  Fou- 
vrage,  le  plan  général  de  l'auteur,  ies  diviiîons- 
&  Audiviftons,  Les  principes  qu'il  po(ê  dans  chaque 
partie,  les  conféquences  qu'il  en  déduit,  la  nature 
de  chacun  de  fcs  railônnements ,  St  à  mefure  les 
diffcrentes  figures  remarquables  qui  caradériient  le 
ton  de  chacune  des  parties  de  Touvrage,  les  divers 
mouvements  pathétiques  qui  réfultenc  de  cène  variété 
des  tons  &  du  ft>  le  ,  &  enfin  la  manière  dont  Tott- 
vraçe  eft  terminé. 

Lette  Analyfi  n'eft ,  pour  aînfi  dire ,  que  le 
fquektte  de  JVuvrage  ,  ablblometit  dépouillé  des 
chairs  qui  lui  donneroicnt  une  forme  Jécidce, 
dénué  du  fang  qui  THnimeroit  &  le  coloreroît^ 
privé  de  la  chaleur  qui  le  vivifieroît.  Mais  il  çni 
eft  de  ce  fqueîette,  comme  de  celui  du  corp^  hu*^ 
main  préparé  par  un  ans:cmilîe  h^-bile  :  c'eft  an 
ouvrage  de  l'art,  qui  en  facilite  rinfclligence ,  & 
qui  en  favorite  ksprogtb.  Il  paroit  en  effet  que 
^  c'eft  le   but  que  fe  font  propofé  les  auieury  de* 
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Analyfcs  diJaéiiqua  ,  des  Oratlbns  de  Cicéron  Se 
de  nos  bons  lermortiiirei.  Le  P.  du  Cygne,  d.ins 
Ion  ouvrage  intitulé  M.  I\  CtiUroms  oraiionuni 
Analyfis  rhaonca  D<ir^aua^  z,  voulu  idciinei* , 
aux  cuiiianis  en  Rheton^uc,  la  connoilfdnce  de  la 
marche  de  Torateur  romain,  à^s  tundcrments  de  ibn 
clocjucnce  ,  des  moyens  qu'il  emploie ,  &  de  toutes 
les  reilburces  de  lart  dans  les  niaii.s  d'un  grand 
maître:  le  P,  Bre^onneau ,  ainfi  queksautre*  qui, 
à  lôn  iniitaiton,  ont  do^né  les  AnaLyf<s  des  lèniio- 
naires  qu'ils  ont  publiés,  avoient  intention  de  mettre 
à  la  portée  des  jeunes  prédicateurs  les  modèles  qu'ils 
leur  offroicnt,  &  de  leur  tracer  en  quelque  forte 
la  voie  d'une  imitation  également  utile  Se  sure. 

î*  VAndlyj€  critique  éicvc  les  vùfs  jufquà 
juger  de  l'ouvrage î  elle  en  examine  le  but,  Je 
plan,  l'exécution,  &  le  flyle  même.  Elle  demande 
de  la  jufleffe  dans  Telprit  ;  pour  ne  pas  prendre 
le  charge  ,  en  appuyant  fur  des  accelToires  au  pié- 
judice  du  principal  qu*on  ncgligeroit  :  elle  fuppol^ 
beaucoup  de  jugement  ^  de  goût  ;  pour  bien  démêler 
les  principes  de  Touvrage,  &  pour  les  expoler  avec 
précifion  &  avec  netteté  :  elle  exige  de  Tétendue 
dans  refpri:,  un  grand  fonds  d*érudition ,  &  lîir 
tout  une  p^rt^ite  connoilîànce  des  régies  du  genre 
de  l*ouvt'>ge  quon  examine  v  pour  pouvoir  en  fàifir 
d'un  ^<^»Jp  d*ceil  &  en  railembler  fous  un  me  me 
prviit  de  vue  toutes  les  parties ,  en  marquer  la  dé- 
pendance réciproque ,  &  en  diflin^uer  Jcs  liaîlôns 
&  les  effets.  Mais  ii  faut  principalement  que  VAna- 
lyfù  foît  impartiale  ;  &  que  le  jugement  du  Cri- 
tique ne  (e  refîente  en  aucune  fa^on  ,  ni  des  pré- 
jugés de  ramitié  ou  de  la  haine  ,  ni  des  baflefles 
de  rintérctj^ni  des  chagrins  de  la  jalaufie  ,  ni 
des  forfanteries  de  l'amour  propre. 

Des  Auiilyfis  critiquej  de  nos  bons  ouvrages, 
il  elles  étoient  bien  faites ,  feroient  de  la  plus  grande 
utilité  pour  former  le  goût  des  jeunes  gens  à  la 
compofition  :  ils  y  puileroîent  des  îdces  laines  du 
beau  &  du  vrai  *,  ils  y  reconnoitroient  la  route  qu'ils 
doivent  tenir,  &  les  écueils  qu'ils  doivent  éviter; 
enfin  ils  y  verroient  des  modèles  excellents ,  dont 
les  beautés  réunies  dans  un  même  tableau  les  dif- 

Îïoleroicnt  i  une  imitation  a<*antageufe,  &  dont 
es  écarts  appréciés  avec  juflenfe  les  préferveroient 
des  dangers  d'une  imitation  maladroite  &  nuiltble. 
Les  plaidoyers  des  avocats  généraux ,  lorfqu'ils 
donrent  leurs  corçlu/îons,  (ont  de  véritables  Ana^ 
lyfts  critiques  ^  d^ns  lelqu elles  ils  rcfumem  & 
apprécient  les  moyens  des  deux  parties ,  expofés 
êc  débattus  auparavant  par  leurs  avocats  refpcâîfs. 
S'il  eft  paniculicrcment  utile  1  ceux  qui  le  dcf- 
tînent  au  Barreau  ,  de  fiiivre  aflidumeni  ceux  de 
ces  magitlrats  qui  honorent  leur  profeiTion  par  leurs 
fiicccs  ;  les  autres  ,  â  quelque  genre  qu'ils  Ce  del- 
lincnt ,  ne  peuvent  mariquer  d'en  tirer  parti ,  pour 
fâ  former  dans  le  grand  art  de  faifîr  avec  précî- 
Ijon  ,  de  raifbnner  avec  jufîeflê  ,  de  s'énoncer  avec 
force  ,  èc  de  juger  avec  poids. 
Les  Analyfçs  critiques  des  Nouvelles  de  la  Ki- 


puhUque  des  Lettres  dç  Eayle  ,  Se  celles  du  Jour- 
nal des  Siivanu  ^  font  des  modèles  d 'im parti -ilité, 
d  érudition ,  Oc  de  fagelTe  ;  j'y  renvoie  les  jeuncf 
liitérajcurs ,  pour  s'y  former  le  goût  ;  &  les  jour- 
nalilles  ,  pour  y  apprendre  l'étendue  des  devoirs 
qu^  leur  eut  leur  imputé,  ôc  les  bornes  que  leur 
pr«^îcr[vent  la  juâice^  l'honnêteté,  ik  i'meèretméme 
de  leur  gloire* 

IL  La^  féconde  efpèce  d^Analyfe  relative  i 
l'art  de  la  parole  ,  que  je  crois  devoir  nommer 
Analyfe  gra^mutiuaJe  j  conliiie  à  rendre  tou.es 
les  railons  cramraaticales  des  mots  qui  entrent  dan» 
la  composition  des  phrafes  i  ce  qui  lê  réduit  à  faire 
U  conftrudion  de  chaque  pbrafe  j  a  fupléef  les 
vides  de  l'Ellipse;  ëc  à  rendre  compte  du  rang  ^ 
de  la  fortne,  &  du  fëns  particulier  de  chaque  mot* 

On  trouvera  les  principes  les  plus  généraux 
de  cette  Analyfe  ,  principalement  aux  articles 
CoN&TRucTiON,  Ellipse,  1nv£rsiûh,Métmoob; 
&  dans  plufîcurs  articles  moins  généraux  ,  comme 
GéwiTiF  ,  ItifituTiF  ,  Subjonctif  ,  Superla- 
tif ,  &c*  n  y  a,  dans  ranicle  Méthode  ,  VAna- 
lyje  grammaticale  d'une  phraiê  latine  de  Cicéron  î 
le  dans  l'article  Construction  ,  celle  de  t'tdyie 
de   Mad.  des  Houlicres,  intitulée  Les  moutons* 

Dans  l'ouvrage  de  Prifcien  fur  la  Grammaire^ 
les  livres  XVfl  &  XVllI ,  intitulés  De  conjlnu;' 
tione  panium  orationis ,  pofent  en  dérail  les  prin* 
cipes  de  l* Analyfe  grammaticale  ,  telle  que  ce 
grammairien  la  concevoit.  Outre  ces  deux  livres 
dogmatiques ,  l'auteur  a  mis  à  la  fuite  un  ouvrage 
particulier  ,  qui  eil  comme  la  pr^itique  de  ce  qu^ll 
a  en  teigne  auparavant  ;  i*fifciam  grammatUi 
parti tiones  veifuum.  JCII  A^neidas  principalium  : 
c'ell  ce  qu'on  appel  1er  oit  aujourdhui  dans  les  écoles. 
Les  parties  &  la  confirucïion  de  chaque  premier 
vers  des  XU  livres  de  l'Enéide* 

La  Grammaire  angloîfe  écrite  en  latin  par  WaUtf 
C  IV.  Edit.  1674.  à  Oxjbrd)  eil  auHi  terminée 
par  un  ouvrage  pareil ,  intitulé  Fraxis  gramma- 
iica  ;  Se  cVH  en  effet  V Analyfe  grammaticale  de 
rOrailôn  dominicale  Scda  Symbole  desaputres  écrits 
en  angloîs. 

Le  P.  Giraudeau  'a  mis  de  même  des  Analyfts 
graminaii cales    à  ia  un  de  chacune   de    Ces  trois 
Grammaires  grcques,  pour  les  cinquièmes  ^   pouci 
les  quatrièmes  ,  6c  pour  les  troifièmes. 

Tous  ces  exemples  (ont  autant  de  témoignages 
rendus  à  Tutilité  de  cette  Analyfe  pour  l'intelligence 
des  langues,  IVÎalgré  ce  concours  de  témoij^nages,  aut 
ne  peuvent  être  que  le  ré  iiltat  de  l'expérience  des 
grammairiens  anciens  &  modernes  qui  les  ont  ren- 
dus ,  quelques  fpcculateurs  ont  voulu  récemment 
fupp rimer  la  méthode  d^analvfer  les  phrales  dan«f 
l'enfeignement  des  langues,  C'ed  vouloir  dérober  i 
ia  Jeuneffe  un  des  fêcours  les  plus  utiles,  non  feule* 
ment  pour  rintelligence  des  langues ,  mais  encore 
pour  tout  le  rcHe  de  leurs  études.  J*ai  di(cutc  ail- 
leurs 8c  apprécié  cette  opinion  nouvelle.  Foy€\  lii«> 
V£A«IOïi.  (  M*    £rAUZÊK.) 

ANAPESTE, 


I 
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•  ANAPESTE,  r  m.  Terme  de  h  ToiCie  grèqtie^ 
et  Uttuc  ,   qJi  dvfïgne    un   pied    fimpie  ,  de  truis  * 
^llâOe>  ,    deux  brèvrs    6c   une    longjc  ;   Gommt 
Sapiens^  Ug'ftnt  ^  d^mni  y  çiZttM^  &£* 

Ce  root  Vient  do  gfec  A^-tr^ifo,-  (  /if^/^o  /?*r* 
€iiffiu  f ,  dérivé  de  AtmifAnt  (  Rafopéuurnj  )  :  RR. 
M  (  r^a<î  1  ♦  Se  spmt0  { perçut i<j  ),  Ce  pied  cil  Mnti 
lioaamé  »  parce  que  ceuji  qui  dan foietu  lêlon  la 
cadence  <ju*il  mar^]iie  ,  Irappoicnc  ta  terre  d'une 
6^00  toute  contraire  a  ceiie  qui  (e  gardoit  dans 
k  dadyie  :  aurtî  les  grecs  l'appela iem- ils  AfT*/»*T»- 
x$ç  ^^AmldadyU.  {AI,  Muauzèe,)   * 

*  Les  grecî ,  dont  ToreHJc  avoit  une  (cnfîbilîté 
iî  délica:e  pour  le  nombre  ^  avoienc  rclervé  Ï^Ana- 
pcfle  aux  poc/tcs  légères ,  comme  le  Da^yle  aux 
poèmes  héroïijues  :  &  en  eftet^  quoique  ces  deux 
meflires  focnt  égales,  Je  Djdyle,  trappe  fur  la 
première  ^llabe  ,  a  plus  de  gravité  dans  là  marche 
que  VAnjpdfl:^  frappé  fur  la  dernière. 

On  a  obfervé  que  la  langue  françoife  a  ^éu  de 
Daâyles  &  beaucoup  à'AnapeJIes.  LuUy  lèmble 
être  un  des  premiers  qui  s*e/i  Icic  appert^a ,  &  {an 
réctiaijf  a  le  plus  fouvetit  la  marche  de  ce  Dady!e 
îcnTerfe- 

On  n*en  doit  pas  conclure  que  nos  vers  Wroiqueî^ 
où  VAnapeJIe  domine  ,  ne  {oient  pas  (lifccptiblcs 
d'un  caradcrc  grave  H  mnjeftueux  :  iï  ïn^t^  pour 
le  ralentir,  dV  entremêler  le  Spondée;  &'  VAna- 
fcjh^  alors  alîujerti  par  la  gravite  du  Spondée, 
«eft  pJus  que  coulant  &  rapide^  8c  celle  d'ccre 
^odllanc. 

(f  J'obterveraî  même  à  cé  propos  que  ^  dans  notre 
jêcUmation  ainfî  que  dans  notre  Mufîque,  rien 
nVft  moins  invariable  que  le  caradcre  que  les  an^ 
cieat  attribuoicnt  aux  différents  pieds  vque  Tio/Tî^e  ^ 
par  e>:emple  ^  le  pied  tragique  ^  e£l ,  dans  nos 
riirdevilies  &  dansTios  airs  de  danfe  «  auûl  (autilJant 
^oe  Ja  Chont;  que  le  Ducîyle  ^  le  pied  favori  de 
lÉpopée,  irnhc  ^  quand  on  veut,  tout  aufTi  bien 
que  1  Anapejlt ,  un  gilop  rapide ,  S:  d'autant  plus 
léger  que  les  dernitrs  temps  ion:  en  fair  ;  &  qu'au 
contraire  VAnaptfle  exprime,  quand  on  veut,  la 
langueur  &  rabattement ,  ei  gliffant  mollement 
for  les  deux  premières  fylhbes,  &  en  appuyant 
fut  la  dernière  \  comme  dans  ce  vers  : 

M^allonf  fotnc  pluj  i/attt  :  dcirietjrons ,  chcre  CInonc* 

Le  rBytbme  ed  donc  un  moyen  d'exprefîîon,  chan- 
geant ^ion  le  mouvement  &  rinflexion  de  la  voix  ; 
ft  Soriqu'on  lui  attibue  un  caraftcre  inaltérable , 
en  eft  prcoojpc  de  quelque  exemple  particulier  , 
qtse  mille  autret  êKeœples  démentent.)  (  hL  MAh- 
hostsl*  ) 

rs:.)  ANAPESTIQUE.  sdf-  On  nomme  aînfi  une 
■  de  vers  fui  titm  de  VAnapefle  ;  c*cfl  le  fens 
-^  ...jt. 

Il  y  a  des  vers  Anapefllquti  de  quatre  pîeds , 
èoiM  lei  trois  premiers  font  Anapeftes ,  ou  Dat^yles , 
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<m  Spondées^  comme  on  veu:  ou  Cdmme  on  peut: 
le  quaj-ième  eil  ordmaîremeni  A^napette  ;  ou  s'tl 
eÛ  quelquefois  *Spofidce^  il  fuut  que  TAnapedc  ft 
trouve  i\i  moins  d^ns  Tun  des  trois  p'^emîers  ,  fans 
quoi  le  vers  ne  leroit  plus  AnapejUqtu.  Vofli 
probablement  h  rcgle  primitive  ;  fie  D.  Lancelot 
(  ÂittK  Lu,  )  oblervc  qu'originairement  cette  ûrte 
de  vers  n*étoIt  compofée  que  d*Anapeiîcs  ;  »>  mais^ 
w  dit-il,  comme  on  s'eft  donné  la  liberté  de  mettre^ 
»  au  Heu  de  TAn-tpede ,  le  Spondée  ou  le  Dac- 
n  tyle,  qui  ont  la  même  quantité,  fàvoîr  quatf* 
»>  temps;  il  arrive  que  ce  vers,  quoique  nommé 
>»  Anupffliquc ,  n'a  quelquefois  aucun  Anapefte. .  •• 
i*  Il   ne  demande  point  de  ccfiire.  « 

Il  y  a  aufli  des  vers  Anûpciîlques  de  deux  pledf  « 
qui  quelquefois ,  coœme  les  autres  ^  n'ont  point 
d*AnapeilesJ 

G^AÎJD      AïfÀ^'RM  TiqUMé 


Quanti 
Afin  us  Jn 

LtVUlS 


càjùs 
pârvïs 
que  fcflt 


huniâ* 
fânû' 
lèviô- 


uu  — 


nafurlt  y 
rd  Dèûs. 


Serec.  HIpp,  zÙ.  IV. 

Pet  IT      AHAFESTtqUEm 


te  virûm , 

allas 

citiuî 

Dcjic-     , 
Quo  non 
Potûlc 

Difccre 

câttfâs 

una 

îanîum 

Paftzàu- 
Sûtpe  et 

dîtd 
ncutrâ 

(AT,  JBeauzée,) 


Senec.  De  morte  CUud, 


(N-)  ANAPHOKE.  C  f  Efpcce  partîculière  de 
Répétîîion  (  Foy€\  REPÉTiTioti  ) ,  par  laquelle  on 
recommence  de  la  même  manière  divers  mcmlret 
de  l*Orailbn. 

Je  citerai  en  exemple  un  morceau  de  Msfïljîon^ 
où  deux  Atmphords  ^  réunies"  5c  marchant  pnroHèlc- 
ment ,  (ont  immédiatement  (uivies  d'une  trolfîcmc  ^ 
qui  fait  la  clôturer  f^ou/ nuey  vAk  impudique; 
i>  vous  mourrc\  tel:  vous  avi\  vécu  ambitieux  ; 
»  vous  mourre^  fans  que  Tamour  du  monde  5c  de 
»  fês  vains  honneurs  m.cure  dans  votre  cœur  :  vous 
n  avc-{  v/cu  aioUemeni  ,  fans  vice  ni  vertu  j  vous 
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J»  mourrei  Mzhçtncm  8c  lâns  coraponAîon  :  vauf 
»  tit/ei  tecu  îrrcfôlu  ,  faîfant  uns  celle  des  projets 
•  de  pératencc  &  ne  les  exécutant  jamais;  vous 
maufTâi  plein  de  dtfirs  &  vide  de  bonnes  <ru¥res: 
vous  avi'\  vau  inconllant  »  tantc*t  au  monde 
tantôt  à  Dieu  ,  tantôt  voluptueux  &  tantôt  pé- 
nitent, &  vous  laiiîànt  dcciier  par  votre  goût 
te  par  l'afccndant  d'un  caraâcre  changeant  & 
léger  j  V  )WJ  mourrez  dans  ces  triilcs  alternatives, 
«  Se  vos  larmes  au  lit  de  la  mort  ne  feront  que 
»  ce  qu'elles  avoîent  été  pendant  votre  vie,  c'eil 
»  i  dire,  un  repentir  pa^^^ger  &  fuperficiel,  des 
10  (Ôupirç  d  un  cœur  tendre  &  fcnfîble,  miîs  non 
»  pas  d  un  cœur  pénifent.  En  un  mot  vous  mourrez 
*>  dans  votre  pet  hc  ;  dans  ce  péché  ,  où  tous 
i>  crowplflez  depuis  t\  long  temps  ;  dans  et  péché ^ 
w  qui  ell  plus  â  vous  que  tous  les  autres ,  parce 
>ï  qu*il  domine  dans  vos  mœurs  &  dans  votre 
f>  tempérament  ;  dans  ce  péché  y  qui  eft  comme 
s>  ne  avec  vous,  Ce  qu'une  vie  entière  n'a  pu 
f>  corriger.  «  (  Lundi  de  la  II.  fem*  dt  Carême, 
î^art,  1.  ) 

Citons  un  exemple  de  Cîcéron  :  il  commence 
fi  h  catîlinaire  par  ure  vigoureufe  apoi.lro[)he  à 
Catilî*^4 ,  &  continue  ainfi  par  une  Anupkon  trcs- 
prelTinte  : 


Nihîlnf  tenoéfurmint 
ff(tjuUam  l*iîl^tù ,  ni- 
hil  U'hls  vlgUiœ  ^  nihil 
iimor  papttli  ^  ni  hil  co/f^ 
turfus  hùnomm  om* 
n/o/ji,  nihil  hic  munitif- 
Jimus  hahndt  Stn^aûs 
heu  s  ,  ni  h  il  hofum  ora 
%fuhjque  moverum  ? 

ceux  qui  (ont  îcî ,  n'ont 
lîonf 


Quoi  ni  la  garde  qu'on 
fàxt  là  nuft  fur Tcmonr  Pa- 
latin ,  m  les  lentJtieliéS  ré 
pandues  d.:ns  la  vtlle  ,  ni 
la  terreur  du  peuple ,  «i  le 
concours  de  (ous  Ic^  gens 
de  Lien  ,  ni  le  chftÎK  de 
cet  e  foricr^e  pour  y  con- 
voquer le  Sénat  »  ni  les  re- 
gards &  la  contenante  de 
taii  lîir  vous  aucune  imprcl- 


Qiielque  ufâge  que  Toti  f^fTe  de  ce^te  figure,  îl 
#ft  iiisé  de  Icntir  quelle  cil  ftnguKèrement  pro^>re 
à  fi. ver  Taftention  ,  à  faire  des  imprefiions  pro- 
fondes ;  parce  auVlle  appuie  d'une  maniC^re  mar- 
quée fur  U%  \ite%  ^u'on  veut  inculquer ,  fur  ks 
jnoriff  q(i*on  veut  faire  ftntîr,  fur  Its  objets  aux- 
quels on  veut  înîéroiFer.  D*û5  il  Jult  qu'une  /^rut- 
phore  qui  n'*ippuIeroitque  fur  des  idées  indiftcrentes, 
ieroit  un  vice  plus  t  it  qu'un  ornement  àu\s  TÉio- 
cutîjn. 

Anaphore^  fîgnilie  en  grec  Rép/dttim.  A\«^*;rf, 
du  verbe  «r«fr^«  ,  compoié  de  m)t  (  r<f ,  nirjum) 
^  de  ^i*^y  {  f^f<>  ).  Cetl  d^nc  finaplemcnt  le  nom 
du  gen^c,  qui ,  (ôus  une  autre  f^rme^  cft  appliqué 
à  une  efpcce  partîculicrc  &  (crt  à  là  diiUngucr. 
{M,  MEÂusètt.  ) 

(V.)  ANASTROPH?.  C  i  Efpcce  particulière 

d'înver^an   (   ^oy^l  ïnvfrsîon  )  ^    qui  rcnverlc 
Tordre  naurei  qui  doit  ctrc  entre  deux  mots  don; 


l'un  eft  néceflaîrement  lié  à  l'autre,  Mecum ,     ^ 

cum  y  Jecum  ,    nnl?ijcum^    vobijcum  ,    quocum    ^_^ 
qulkijcum  ,    3U    lieu    de  cum  me ,  cum  ic ,  eu 
Je  y  cum  nùhls  y  cum  vobls  ^  cum  quo  ^  cum  qu 
hus^  (ont  des  exemples  d*AnaJhophe ,  reçus  a 
la  langue  latine   a  l'exclu/îon   m^me  des    phra^^^ 

Quintiiîen  cite  auffi  quihus  de  rehus  ;  &  1"*%| 
peut  par  conséquent  y  ajouter  toutes  les  con(lru^dc:r>ij| 
pareilles ,  quam  ob  rem  ou  quamabrem  ,  quaprcpi  .^-^ 
quoclrca  ,  quem.  ad  Jinem ,  ^oa  i{/^x^e ,  quim.  ^d 
tua  ,  &€• 

Virgile  en  fournit  des  exemples  remarquable, 
Siixa  per  &  Jcopuios   (IIL  Georg.  176^;  //-^J 
iiam  conircL  (  I,  j£n.  15  )  ^  ir an/Ira  ptt  i/  rtrn.Qt 
(  V-  iEn,  663  )  ;  au  lieu  dt  per  Jaxa  di  Jcopulas 
comra  ItaLlam  ,  per  iraifJra  ù  rcmos* 

Properce  a  une  locution  de  ce  genre  qui  paroif 
hardie,    quam  prliu  p^^uv  prias  quam. 

Les  premiers  excjï>rUs ,  9\x  cum  cfl  trantporf, 
ont  été  introduits  p?.r  TEuphorie  ,    ou  mcmc  par 
une  (ôrte  d'Euphcmiime  ;  les  autres,   où    ic  con* 
joîidif  Ce  trouve  a  Ik  tcte  ,  font  dus  a  la  nécelTilê 
dé  le  ra.^prowher  le  plus  qn'il   ctl  pofllble  de 
antécédent  ;   cei  deux  raiton^  f.ni   pijuliblcs 
tout  j  8c  c'eil  pour  cela  que  ces  m.initres  de  pu 
ibnt  devenues  communes  dans  la  proie;  mais ,  ccniint 
(î  on  av4jit  vouïu  rapprocher  le  mot  cran f^^ osé  4t 
fa  place  n^t  relie ,  on  n'en  a  fa  t  qu'un  mot  ^vês 
vdui  qii  le  dcvjlace;  mecum  ^  vohjcum^  quama* 
h/cm  n  quapropteTy   6.C*  Quant    aux   evemtie^dtf 
Virgile  %i  de  Pr^pcrve,  ils  viennent  de  iaconirainDP 
de   la  vcriîfic^tion  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  t\tWt 
trouve  point  de  parels  en  prolt-  :  ce  font  des  li* 
cenccs  ,  c*c)l  i  dire,  dt'S  fautes  rLclIc5, 

ii  ïursît  d^>nc  fuffi  dVînployer  le  terme  dV*-^ 
v^f//i/fi,  pour  dé/îgner  iz  renversement  de?  e\erTt;lr^ 
«niverielkmeni  adopt'!«;  &'  par  r;»^^^'  .  -î» 

ne   paroiflcnt  être   que  des  hardieilcs  p  il 

tilloit  le  (er?ir  du  terme  à^Hypcrha^e  on  Je  inclut 
de  Syn^hi/c^  lèlon  le  jugement  <ju'on  en  d^tcit 
porté  {  f'ovei  ces  mots  )  :  la  mu'tip<icaîîon  t  rutila 
des  termes  ne  vient  que  de  la  confufion  des  Id'a^ 
Se  la  produit  â  fcn  tour. 

Notre  langue,  enèncicliement  attachée  à  Tordi* 
analytique,  .1  toutefois,  dit -on,  autorisé  ure  e^ 
pic^  à* Artûffro^fhe  A  fé^ard  deja  prcporition<^«r<i«r^ 
^   en  effet  Ton   dit  trcs-tit-n,  Il  jx^uiru  de  ce  rt^ 
venu  fil  vie  durant ,  Il  a  eu  la  fiês^re  Jix  mai^  ■ 
dufoiii  y  Xùi  été  chargé  de  cette  tutelle  huit  ak^^ 
durant  i  plus  tôt  que  durant  fa  vie  ^  durant  fh^ 
mois  y  durAim  huit  ans.  Mais  on  Ce  trompe  eri  tour 
cela.  Durant  fa  vie  ell  une  vériàble  î         '      ^.9 
Tordre  analytique  ;  fa  vU  durant  t\\  à  ^i 

fa  vie  efl  le  fujct  de   durant^  pv 
durer;    &    J'uGge    fréquent   de    f 
ure  langue  analogue,  a  fait  croire  que  i^^oai 
une  prf-po/îrion. 

A'iafitvphe  en  grec   fÎÉ»rifie    Renverfcmtm  9 
Invtrjlon^  parce  ^u'cn  cflci   l'ordre    naturel 
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m^ti  corrélatifs  y  eil  renversé»  A'*ttrp^pni  it  Àtie 
rtifO)  ÔC  de  rfifm  (vcrio),  (M*  MzAuzÉE,) 

(N.)  ANCÊTRES  »  AlEUX,  PÈRES,  Syn. 

Ccf  expreHions  ne  lont  anonymes ,  que  lorlque  i 
ùn%  avoir  égard  à  (â  propre  famille  ,  on  les  ^ippllque 
en  gcnéral  &  îrdiilindement  aux  perfonnes  de  la 
naibn  qui  onl  précédé  Je  temps  aucjuel  nous  vivons. 
Elles  différent  en  ce  qu*il  (c  trouve  entre  elles  une 
gradation  d ancienneté;  de  iic^on  que  le  ficelé  de 
HOC  Péns  a  touché  au  notre ,  que  nos  Aïeux  les 
ont  de\  ancés ,  Se  que  nos  Ancûres  1cm  les  plus 
reculés  de  nous. 

Les  uJâges  changent  fi  pronnptement  en  France, 
qne,  fi  nos  /VVirj  reveiioknt  au  monde,  ils  ne 
tcconnolcroîent  point  réducation  qu'ils  ont  donnée 
à  leurs  enfants  ;  &  nos  A  eux  imagîneroient  que 
des  étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  neveux. 
Quelque  rclpedable  que  fôit  ce  que  nous  tenons 
de  nos  Ancîtns ,  il  ne  doit  point  remporter  iur  ce 
jue  dîâe  la  raUbn.  {Vabké  Girard.) 

Sous  (bmmes  descendants  des  uns  6e  des  autres  : 
toèis  fî  Ton  veut  particuUrifêr  cette  dcfcendance; 
U  fiut  dire  que  nous  Ibmmes  les  infants  de  nos 
^éres ,  les  neveux  de  nos  Aïeux ,  Ôc  la  pojlvràé 
de  nos  An^/trcj,  Le  ledeur  me  pardonnera  ,  fi  je 
lui  rappelle  à  ce  (ûjet  une  belle  flrophe  d^Horace 
(III,  Od'  vj#  4Ç  )  »  &  rheureuft  imitation  quVn 
1  fiite  J.  B.  RoufTcau  (  L  i/.îj.  119  )  ; 

D^mnùfa  quid  non  imminuit  dict  ? 
^tas  Parcncum  »  pejor  Avit ,  tulii 
Hqê  ntquiortSt  mox  daturoâ 
Proçenîem  vilio/iorcm^ 
Chaque  Âge  vu  au^memer  nos  mîi^rct; 
Bï  SOI  Ai'eux  »  plus  mkhanc£  que  leurs  Pires ^ 
Mîrenr  au  |Our  «ies  FUm  plus  mcchanci  qti*eux^ 
Bientôt  fuivit  par  de  pires  l^evcux» 

Au  rcîle,  quoi  quVn  dîfe  l'abbé  Girard^  je 
_  ris  qu*on  peut  le  fervir  des  mêmes  termes  , 
pojir  exprimer  la  descendance  des  familles ,  avec  les 
mêmes  dïâfcrcncespriicî  de  la  gradation  d*ancîenneié. 

Le  /âge ,  cornent  de  la  fortune  médiocre  de  fès 
Pêrtj ,  ne  CoQge  point  à  l'augmenter  p,ir  des  in- 
trigues ou  des  indignités  ;  fgpi'riCTir  aux  goûts  éphc- 
tncres  qoî  fôuiicnnent  le  tourbillon  preffigîeux  des 
modet,  il  honore  &  conlcrve  la  louable  fimpiicic 
de  (if  AUux  ;  fi:  H  ne   voit ,    dans  la  noLîlcfle 

S *U  tient  de  Çts  Anchris ^  que  IVoligation  quelle 
îrapoft  de  mériter  la  noblclîc  perEïnclle  que  la 
l'erru  (eule  peut  donner. 

Juâî£er.2i-je  dans  cet  exemple  le  choix  des 
termes  î  Une  fucccfTion  immédiate  tranimet  la  for- 
tune des  Pères  aux  Enfants.  Le  contra  (le  de  la 
CmpUcité  des  moeurs  avec  rafTcteric  des  modes 
t^îTagêres  cft  aflet  ftnfîblc  entre  les  Aitiix  fit 
leurs  Neveux  \  il  ne  le  (croît  prcfque  pas  à  une 
moindre  diihnce  ,  entre  les  l'ère  s  &  les  Enfants  ;  \\ 
fejoit  choquant  à  u^ic  plus  gti^i%  diila;icc  ,  les  An- 
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cfirtj  étant ,  ï  cet  égard ,  pour  leur  PoJlenu\  detf 
gens  d'un  autre  monde. 

On  fdk  quel  relief  la  Nobleflc  lire  de  (on  an- 
cienneté :  aimant  à  s'envelopper  dans  les  ténèbre* 
des  temps  les  plus  reculés  ,  elle  oublie  les  tires  ^ 
(es  Aïeux ,  fi:  ne  parle  que  de  les  Ancenes*  Toutes 
ces  expreiïions  fê  rapportent  évidemment  â  ladelcen-» 
.dance  des  générations  dans  une  même  famille* 
(  M.  LEAuzés^  ) 

(NT.)  ANCÊTRES,  PRÉDÉCESSEURS,  ^j^ 

Chacun  de  ces  mots  déiigne  ceux  à  qui  Ton  lue-* 
cède  dans  un  certain  ordre ,  8c  c*e(l  la  dlfférenco 
de  cet  ordre  qui  f<ùt  la  (îgnification  des  deux  ter- 
mes. Le  premier  efl  relatif  â  1  ordre  naturel  ;  le 
fécond ,  à  Tordre  politique  ou  focial.  Nous  fuccédons 
i  nos  Ancêtres  par  voie  de  génération  ;  leur  (âng 
coule  dans  nos  veine?.  Nous  fuccédons  à  nos  i'ré* 
déceffciirs  par  voie  de  f<iit  fie  de  iubdîtutîon  ;  leur$ 
emplois  ont  palTc  de  leurs  mains  danî»  les  nôtres. 

Les  Ancêtres  d'un  toi  ibnt  des  hommes  dont  il 
delcend  par  le  tàrg  ;  {t%  Vfedticeffiius  tont  les  rois 
qui  ont  occupé  le  me  me  ttone  avant  lui.  Ainii ,  lef 
rois  de  france, depuis  Philippe  le  Hardi  jufqu^à  Henrî 
in  ,  (ont  les  l^rédecejfeurs  de  Henri  IV  ,  (Ims  ctr0 
(es  Ancêtres  :  hs  princes  de  la  maifon  de  Bourbon  ^ 
en  remontant  depuis  Antoine ,  roi  de  Navarre  ,  juC* 
qu'a  Robert,  comte  de  Clerm^nt  en  Beauvoifis ,  fîli 
de  laînt  Lcîuis ,  (ont  les  Ancêtres  de  Henri  IV,  fiC 
non  fts  Prêdecejfeurs  fur  le  trône  de  France  ;  leJ 
rois  depuis  faint  Louîs ,  en  remontant  julqu'à  Hu« 
gués  Capet»  lont  (es  J'rêJêcejfeurj  Se  L%  AticêtreSà 

ANCIENS,  Cm.^\.{JieUeS'L€ttres.)  Il  fe  dît 

particulièrement  des  ter: vains  &  des  artides  de  raii* 
ciennc  Grcce  fit  de  l'ancienne  Rome. 

Dans  les  dialogues  de  Perrault ,  intitulés ,  Parai-* 
le  le  des  Anciens  &  des  Modernes  ,  Tun  des  interlo- 
cuteurs prétend  que  c'ell  nous  qui  lommes  les  An-* 
cieru,  j>  N*tft-ii  pas  vrai,  dit-il,  que  la  durée  du 
monde  eft  communément  regardée  comme  celle  de 
la  vie  d*un  homme  ;  qu'elle  a  eu  fou  enfance  ,  {k 
jeunefTc  ,  &  fon  âge  parfait  ;  $c  qu'elle  ell  prélente- 
raent  dans  la  vieilleirc  ?  Figurons  -  nous  de  même 
q'ie  la  namre  humaine  n*eft  qu'un  feul  homme,  il 
efl  certain  que  cet  homme  auroit  été  enfant  dant 
IVnfance  du  monde,  adolefccnt  dans  (ônaduklcence^ 
homme  parfait  dans  la  force  de  (on  âge  ,  fi:  que 
pr;'(entcmentle  monde  &  lui  (croient  dans  leur  vi'.il- 
leiTe.  Celafuppofc ,  nos  premiers  pères  ne  doivent-ils 
pas  être  regardés  comme  les  enfants  ;  6c  nous ,  comme 
les  vieillards  Scies  véntÀOÏts  Anciens  du  monde/ 
Ce  (ôphilîne  ingénieux ,  d'aprcs  lequel  on  a  dît 
plai(amment.  Le  monde  ejl  Jt  vieux  quii  radote  , 
a  été  pris  un  peu  trop  à  la  lettre  par  Fauteur  du 
Parallèle*  Il  peut  s'appliquer  avec  quelque  Ju ftefie 
aux  connoî  fiance  s  humaines  ,  au  pro[»rçîi  des  (cicr- 
ccs  Si.  dcï  arts,  à  tout  ce  qui  ne  rci;;oit  (on  accroiiïê- 
ment  4f  fa  maturité  que  du  temps.  Mais  qu'il  en 
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foît  de  mcme  du  goftt  &  du  gcnîe  ,  c'cff  ce  que 

Perrault  na  pu  séncufement  pcnfer  5c  tiire,  Li  kï 
caprices  de  la  nature  ,  les  cîriioniiances  combinées 
des  lieux  y  des  homines,  &  des  choies,  ont  tout  laie, 
fans  aucune  rc^le  de  fucceflion  Se  de  progrès.  Où 
les  caules  ne  font  pas  conflantci ,  ks  cfteb  doivent 
être  bizarrement  divers. 

L'avantage  que  Fontefielle  attribue  aux  Moder- 
rcs  d'arc  montés  fur  les  épauîes  d:s  Anciens  ,  e(l 
donc  bien  rcel  du  côte  des  conniî (lances  progrefti- 
ves ,  comme  la  Phyûque  »  TAdronomie  ,  les  fticth^i- 
niques  :  \a  ménraoire  &  rcxpéricncc  du  p<iflc  ^  les 
vérités  qu*on  aura  faifîes  ^  les  erreurs  où  Ton  fera 
tombe  ,  les  f^its  qu'on  aura  recueillis  ,  ki  fecrets 
qu'on  aura  fîirpris  &  dérobes  â  la  nature  ,  ks  (ôup- 
^ons  mcme  qu'aura  fait  naître  l'indu^lon  ou  Tana- 
îogîe ,  feront  des  rîchelTes  acouiles  ;  3c  quoique,  pour 
pziïer  d'un  Éccle  a  Tautre  ^  al  leur  ait  fdliu  franchir 
d'immenfês  délerts  d'ignorance,  il  s'eiï  encore  échap- 
pé ,  à  travers  la  nuit  des  temps ,  aiït^z  de  rayons 
de  lumicrre  ,  pour  que  les  oblervations  ,  les  décou- 
Tertes  ,  les  travaux  des  Anciens  aycntaîdé  les  Mo- 
dernes a  pénétrer  plus  avant  qu*cux  dans  Tétude  de 
de  la  nature  Se  dans  Tinvcntion  des  arts. 

Mais  en  fdit  de  talents ,  de  génie ,  A  de  goût ,  la 
Iliccefifion  n^eil  pas  la  mcme.Xa  railôn  &  la  vérîtc 
ié  trinlinertent  ,  TlndtJtirie  peut  s'imiter;  mais  le 
génie  ne  s'imite  point,  rim^igination  &  le  ïêntîmene 
ne  pafTent  point  en  héritage.  Quand  même  les  facul- 
tés naturelles  leroicnt  égales  dans  tous  let  /îcdes , 
les  circonftances  qui  développent  ou  qui  étouffent  les 

Îjermes  de  cci  facultés  ,  fe  varient  a  Tinfini  :  un 
eiil  homme  change  ,  tout  change.  Qu'importe  que 
Ibus  Attila  &  ^ai>  Mahomet  la  nature  eut  produit 
les  mêmes  taleuis  que  Hius  Alexandre  &  tous 
Augufle  ? 

Jl  y  a  plus:  après  deux-mille  ans ,  la  vérité  cnfe- 
relie  te  retrouve  dans  (apureté  comme  Tor;  &  pour 
la  découvrir  ,  ii  ne  faut  qu*un  leul  homme»  Copernic 
â  vu  le  Tyrtcme  du  monde,  comme  s'il  fut  fbrtî  tout 
récemment  de  Téccle  de  Pythigore.  Combien  d\irfs 
&  combien  de  (ciences,  après  dix  /îècies  de  barba* 
rie ,  ont  repris  leurs  recherches  au  même  point  où 
TAntiquité  les  avait  hiffces? 

Mais  quand  le  flambeau  du  gfnîe  efl  éteint  ;  quand 
le  poùt ,  ce  fèntime nt  Ç\  délicat ,  s'eft  dépravé  ;  quand 
ridée  effencielle  du  Beau  ,  dans  la  nature  &  dans  les 
arts ,  a  fait  place  1  des  conce,">tiors  puériles  &  famaP 
q\ies ,  ou  ajfurdes  &  monittrejfcs  ;  quand  route  la 
mafïe  de*  efbrîts  ell  corrompue  d;ms  un  Çybclt ,  &: 
depuis  d?s  h:vks  r  quels  Irjnrs  efî'^rfs  ne  faut- il  pds 
i  fa  raifan  Si  au  génie  même ,  pour  fe  dégager  de  la 
rouille  de  l'ignorance  &  de  l'habitude  ;  pour  discer- 
ner ,  pirmi  les  exemples  de  l*Antiquitc  ,  ceux  qu'il 
tfl  bon  de  lu  Ivre  le  ceux  que  l'on  doit  éviter  f 

Perrault ,  les  partions  ,  fit  (es  adverlâîrrs  ont  tous 
eu  tort  dans  cette  difpute  :  aux  uns  ,c*eft  le  bon  goût 
q\j  jmj»nqiie;  &'  aux  autres,  la  bonne  foi. 

Q  jellc  pillé  de  Vw»ir,  d.ins  les  Dialogues  fur  Us 
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zeraî  à  Tîte-Lîve  &  a  Thucydide,  (ans  daîgrerpâf^ 
1er  de  Xênophon ,  de  Salluite,  ri  de  T-cite  :  de 
voir  op^lr  i'avucat  Le  Maure  à  Ci(.éron  &  a  Dé- 
m  -  ftiicne  ;  ChapeUiii ,  Lelmarets  ,  Le  Moine ,  Sca- 
dcri ,  â  Homère  &  i  Virgile  :  de  voir  déprinier 
VUidtU  Si  VènéiJc\  pour  exaher  le  Clovis  ^  le  Soi  m-' 
Louis  ,  VAlaric  ,  la  l'uceUe  :  de  voir  donner  ,  aux 
romans  de  )l  Aftrée  ^  de  CU'opdtre  ,  de  Lyrtis ,  ém 
Ciéiii ,  le  double  avantage  de  nVvoir  aucun  des 
défduit  que  ton  remarque  dans  Us  anciens  poètes^ 
&  d  oflfrir  une  infinité  de  beituiés  nouvelles ,  notam- 
ment i////j  d^ invention  &  plus  d'elprit  que  les  poè" 
mes  a  Homère  :  de  voir  proférer  les  poclîes  de  Voi- 
ture ,  de  Sarazin  ,  de  Benlcradc  ^pour  leur  guLt^È^ 
te  rie  fine  ,  délicate  ^fpirituelle  ^  à  celles  de  Tibulle, 
de  Properce  ,  fit  d'Ovide  ,  &c.  ! 

11  nVft  pas  étonnant ,  je  l'avoue,  qu'un  parallèle 
û  étrange  ait  cmu  la  bile  aiïx  zélateurs  de  TAntî* 
quité  \  TCiÀs  aufii  dans  quel  autre  excès  ne  fbnt-îh 
pas  tombés  eux-mêmes  ?  Une  ii  bonne  caule  avoit-elle 
befoin  d'être  Éourenue  par  des  injures  ?  étûît-<:c  i  Im 
groJTtèreté  pcdamerque  i  venger  le  goùtf  Leur  mau- 
vaifé  foi  rappelle  ce  que  Ton  raconte  d'un  homme 
qui  par  QHême  ne  convcnoit  jatnais  des  torts  de  fes 
amis  :  on  lui  en  demanda  la  raifon  ;  Si  f  avouais^ 
dit-il ,  que  mon  ami  ejî  borgne  ,  on  le  crairolt  avtti^ 
0le.  Mus  les  amis  des  Anciens  n'avoient  pas  cette 
mjuHice  a  craindre  ;  Se  d'ailleurs  ne  voyoiem-iJs  pi« 
que  ne  rien  céder ,  c*étoit  donner  pri(e  fur  eux  ft 
pré  Tenter  un  coté  foible  f  A  voit-on  be(ôin  de  leur 
aveu,  pour  favoîr  que  les  grands  hommes  qu'ils  dé- 
fcndoientétoient  des  hommes  ?  Onlâlt  bien  que  Fine* 
gaitté  efl  le  partage  du  génie.  Avoient-ils  peur  atie 
les  beauu's  d'Homère  ne  fiffcnt  p?.s  oublier  les  oé* 
fauts  l  Pourquoi  ne  pas  rcccnnoiirc  que  de  longue» 
harangues  écolcnt  déplacées  au  milieu  d'un  combat; 
que  des  Compnraitbns  prolûjig*:es  au  delà  de  laSimt- 
htude ,  choquoient  le  bon  (ens  $c  le  goût;  qu'une 
foule  de  dérails  pris  dans  ks  mcturs  antiques ,  tnaif 
fans   nobleffe  &  fans  intérêt»  n*ctoient  pas   dignri 
de  l'Épopée  ;  que  le  langnge  des  héros  d'Hooicr^ 
étoit  (lîuvent  d  un  naturel  qui  ne  peut  plaire  dant 
ter  s  les  temps  ;  que  iî  Homère  a  voulu  fe  jouef 
de  ïes  dieux  en  les  reprcfentant  railleurs^  colères, 
emportes,  capricieux  ,  il  a  eu  tort;  que  s'il  les  i 
peints  de  bonne  foi ,  d'âp-èsia  croyance  publique, 
ïî   ti*eA  que  pardon nablt  de  n'-ivojr    pas  ^ic  pluf 
philo  "bpîie  que  (on  ficclc  ;  Se  que,  s'il  les  a  imaei* 
nés  tels  lui  même,  il  a  dormi  &  fait  de  ridlculef 
fongt^  î  Aprirs  avoir  reconnu  ces  défauts,  n*aToii- 
on  pas  à  louer  en  Juî  li  Poélîe  au  plus  haur  degré  | 
le  cobfîs  &  Pharmonie  ;  la  hardieffe  du  deiî'cîn  âc 
1.1  bcautt  de  IVdonnr.nce ;  h  plus  étonnarte  fécon- 
dité ,  Cok  àim  Pînventîon   de  fcs  caradC-res  ^  ÇqÎz 
dans  la  compcfîtion  de  (es  groupes^^  la  véhémence 
defîTs  récits  5c  la  chaleur  de  Cck  peln^uri^;  la  gran- 
deur même  de  (on  génie  d^ms  luHige  îU 
Icux  ;  îe  premier  don  du  ;>cète  enfin,  .  ut 
animer  3c  de  tout  aggr.mdîr  ,   cet  >.ri  crc.iteur  Se 
i  fécond  quia  frappé,  rcrp^^U^  êchai 
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dnîs  tous  les  iîècles  ,  &  tant  donn^  a  peindre  ,  après 
im^  5c  ^  la  plume  Se  au  pinceau  f 

Apres  avoir  avoue  «^ue  dans  ÏÊn^idéVââion  man- 
Quoii  de  rapidité ,  de  ctialeur,  &  de  vchcmence  ;  que 
fts  p*tlfion$  s'y  mcloieni  trop  rarement,  &  lailloieni 
4e  trop  grands  intervalles  vtdes  ;  que  cous  kl  ca^ 
radèrcs,  excepté  Didon  ^  étoient  foiblement  defïl- 
nés  ;  que  celui  d*Énce  lur  tout  n*avoit  ni  torcc  ni 
grandeur  ;  que  les  Qk  derniers  livres  ctoient  une 
très^foible  imieacion  de  V Iliade ,  Sic.  n'avcit-cn  p^s 
â  dire  que  les  (ix  premieri  ctolent  une  imitation  nier- 
^illculcmenc embellie  &  etmoLiie  de  Vudyjjec  /que 
jâmaiï  la  mélodie  des  veri  ,  i'clégance  du  ayXt ,  la 
f  otSc  des  détaiii ,  Tcloquence  du  lentirnent  ^  ie  goût 
exquk  dansie  choix  des  peintures,  n'avolenc  itc  à 
■n  il  haut  point  dans  aucun  poète  dy  mondée 

Après  aroir  avoue  que  Sophocle  Se  Euripide 
étoient  inférieure  â  Corneille  &  â  K^cûie  pour  la 
htUe  entente  de  l'aftion  théiAtrale ,  réconomie  du 
plan ,  roppodnon  des  caradcres  ,  la  peinture  des 
païCons,  Tart  d'approfondir  le  coeur,  dVn  dévelop- 
per les  replis  ;  n^avoît-on  pas  à  faire  valoir  le  natu- 
rel ,  l*cnergîe  ,  le  pathétique  des  poètes  grecs  ,  & 
(ûr  tout  leur  force  cragique  / 

Apres  avoir  mis  très  loin  au  defTous  de  Molicre  , 
Ariftophanc,  Plaute,  &  Tcrence,  ne  leur  eût-on  pas 
laiflc  la  gloire  d'avoir  formé  eux-mcmcs  dans  leur 
an  celui  qui  les  a  ûarpalTcs .'  Et  fî  la  Fontaine  a  porté 
dans  h.  h!ù\e  le  génie  de  la  Pocfîe  ;  (i ,  par  le  charme 
d'j  pinceau  ,  &  par  cette  illu/îon  ii  douce  que  nous 
Ciii  lapaiveté,  il  a  paifé  de  très  loin  Éfôpe  &  Phèdre 
r«  modèles:  n'ont- ils  pas  ,  comme  lui,  le  mérite 
dTtnciel  a  Tapologue  ,  le  naturel  ,  la  grâce  »  &  la 
ÉÎmp licite  .' 

Quel  avancage  du  coté  d'Ovide,  de  TibuUe,  & 
de  Propcrce ,  lur  la  froide  galanterie  du  brl-efprit 
de  Rambouillet ,  fur  les  Voiture  ,  les  Ben  fera  de  , 
Jet  Saraiifis  ,  &£.  !  Quel  avantage  que  celui  d'Ho- 
race fur  Boileau  ,  fon  foiblc  ât  froid  copiée!  Quelle 
philolôphie  dans  l'un,  quelle  abondance  de  penices! 
£t  dans  l'autre  quelle  iiérilité  dans  les  (ûjets  les 
plus  riches!  combien  peu  de  profondeur  dans  (es 
yàes  %L  d'imagination  dans  les  pbns  \ 

En  général  rien  de  plus  imprudemment  engagé 
que  cette  ùmeufê  difpure.  On  ne  cont^oit  pas  même 
2ujoardhui  comment  elle  put  s'ciever,  N'avoit-on 
^s  ru  do  premier  coup  d'eeU  Tavantage  prodigieux 
que  l*un  des  deux  partis  devoit  avoir  fur  Tau  ire  f 
qu  Va  ofjpoïanc  toute  TAntiquitc  depuis  Homère  jul- 
qu'à  Tacite  ,  au  nouveau  rè^ne  dts  Lettres,  depuis 
le  Oante  julqu*i  Del'>ré'mx  ,  on  ernbraffoit  mille  ans 
d*uii  coté  «  4r  tout  au  plus  quatre-cents  ans  de  l'autre  l 
Et  que  pouvoit-on   comparer? 

LrCi  orateurs  l  Mà^  Rome&  Athcnci  avoient  des 
irî'junes  ;  les  droits  des  nations ,  leur  fâlut^  les  in- 
fécccs  de  la  p**tne  &  de  la  liberté ,  la  grande  caufe 
dii  men  public  &  queîqurfois  du  faJut  commua  , 
étmenc  congés  à  un  homme  ;  B:  le  ^rt  d'un  Eut , 
eeluî  drs  natjors  dcptndoit  de  (on  éloquence*  Qu'a 
CoiniDuii  cet  emploi  fublimç  arçc  ctiui  de  m% 
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avocats  ?  Où  étoît  dans  l'Europe  moderne  la  placn 
d'un  homme  cloquent .'  Étoîi-ce  dans  notre  barreaii 
que  dévoient  naître  des  Démollhcne  l  Y  a  i-il 
d'Éloquence  làns  palfion  f  Et  ne  fâit-on  pas  que  1$ 
langage  des  paflîons  ell  prefque  toujours  déplacé  pat 
tout  où  la  loi  lêule  cil  juge?  f^oyc\  Barreau^ 
Orateur, 

Hien  de  plus  important,  lâns  doute ^  que  Tobjet 
de  l'éloquence  de  la  Chaire;  mais  la  kule  palhon 
qu  on  y  excite  efl  la  crainte  >  quelquefois  la  pitié.  La 
haine ,  Porgueil ,  la  vengeance ,  Tcmbition  ,  l'eniie^ 
ta  rivalité  des  parus  »  les  difcordes  publiques ,  les 
mouvements  du  (âng  &  delà  nature^  le  lanatiimc 
de  la  patrie  Ôc  de  la  liberté  ,  tous  les  grands  mobiles 
du  caair  humain,  tous  ces  grands  rtllorts  de  TÉlo- 
quence  républicaine  «  n'ont  point  palTc  delà  tribune 
dans  la  Chaire»  yoyt\  Chairit. 

Les  hiHoriens  l  Mais  de  bonne  foi  ^  quelque  talent 
que  la  nature  eût  accordé  a  ceux  de  nos  temps  de 
ténèbres )  de  barbarie^  &  defervitude,  auroitnt-iJs  pu 
donner  tu  fer  le  prix  de  Tor  l  D'un  coté  ,  le  tableau 
des  républiques  les  plus  Glorifiantes  ,  des  plus  fu- 
perbes  monarchies,  des  plusmcrveilleufei  conquêtes^ 
des  plus  grands  hommes  de  l'univers ,  étoicntlous  les 
yeux  de  THiftoIre.  De  l'autre  ,  qu'avoit-elle  a  |.>cin^ 
drc/  Des  incurfions,  àt\  brigandages»  des  efcUve* 
&  des  t}Tans,  Exceptez-en  quelques  tègnes ,  H  dites- 
moi  ce  qu^auroienc  fait  de  nos  miicrables  annales  le* 
Tite-Live ,  les  Tacite  ,  les  Thucidide  ,  les  Xéno- 
phon  l  Quand  le  génie  n*auroit  pas  manqué  à  i'Hif^ 
toire  moderne,  IrlillDire  elle-nicme  »  cet  amas  de 
crimes  (ans  nobleffe ,  de  nations  fans  mœurs ,  d*évc- 
nements  fans  gloire  ,  de  perfonnages  (ans  caradcre  ^ 
fans  vertu  ni  talent  que  la  férocîte ,  n*auroit-elle  pas 
rebuté  le  génie f  Des  hommes  éclairés,  lenilbles  ^ 
éloquents ,  te  (croient-ils  dopnç  U  peine  décrire  de» 
faits  indignes  d'ctro  lus } 

Les  poètes  f  Mais  a-ton  pu  prétendre  que  deux 
règnes»  celui  d«  Léon  X  &  celui  de  Louis  XIV ^ 
puflent  entrer  dans  la  balance  avrc  toute  TAntiquité  J 
Ce  font  les  lît:clcs  d'Alexandre  &  d'Augufte ,  &  tous 
les  rcgnes  des  empereurs,  que  Ton  réunit  contre  le 
premier  âge  de  U  ren^iliance  des  Lettres.  Aîgls,  pour 
juper  combien  le  temps  fait  à  la  clicfê  ,  on  n'a  qu*4 
joind ;c  cinquante  ans  au  Êcde  de  Louis  XIV  ,  &  Ton 
a  de  plus  eu  côté  des  modernes ,  qui  l  Pope ,  Ad- 
diff^>n  ,  Mctadafe,  nombre  de  poètes  tran<^ois  enimés 
&  dignes  de  Féire;  &  cet  homme  prodigieux  ,  qui 
peferoit  lui  (cul  dins  la  bal  mec;,  dix.  A^mcnsàit» 
plus   admirés. 

Cette  réilexion  n?ns  ramène  aux  moyens  qu'on 
auront  encore  de  réclamer  en  faveur  des  Modernes^ 
conr-e  riniutîe  pafalLle  qu'an  a  fait  d'eux  fit  des 
Amiens.  Ce  (êroit  d'abord  »  comme  nous  Pavons 
dit ,  de  comparer  les  efpitccs  des  temps ,  de  f^ire 
voir  d  un  cuté  mille  ans  écoulés ,  fei-lcment  depuis 
Homère  julqu'â  Tacite ,  &  de  Tautre  coté  tout  au 
plus  un  ou  deux  ficelés  de  culture;  d'ob  fer  ver  en- 
fuite  ce  qu'un  denii-(îcxle  a  mis  depuis  dans  b  bit-" 
iance^.  On  pourrait  dire  aiur»  •  Voilà  ce  ^u'ëdoonA 
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Vetpace  de  ûixante  années.  Qu'on  attende  «ncore 
qaeh|ues  fiècles;  Se  quand  les  temps  feront  égaux  « 
•n  aura  droit  de  comparer  les  hommes. 

On  rapprocheroù  eniùîte  les  circonftances  locales  ^ 
-  cdles  des  hommes  &  des  temps  ;  &  combien  ,  du 
coté  de  la  Pociîe ,  comme  de  TÉtotiuencc  Se  de  ïHiC- 
lotre,  les  Modernes  n'auroient-ib  pas  de  gloire  d'a- 
voir (iirmonté  tant  d  obiiaclcs  pour  approcher  des 
anciens!  A'byff  T article  Poésie. 

Cctoit  aînlî ,  ce  me  femble  ,  c|uc  cette  cauft 
Revoit  être  piaidée.  Si  on  ne  (è  pan'ionnoit  que  pour 
la  vérité  ;  on  fcroit  jufîe  ,  impartial ,  comme  eJie  : 
mais  on  fe  paffionne  pour  fbn  opinion  ;  &  la  vanité 
veut  avoir  raiton,  â  quelque  prix  que  ce  (oit. 

Le  paralicJc  de  Perrault  dans  la  partie  des  arts , 
€R  d'un  homme  plus  éclaire ,  mais  préfumani  trop 
^e  fès  forces ,  ou  plus  toL donnant  trop  à  Tadulation. 
ijunnd  il  lêroit  vrai  ^que  les  Modernes  aurotcnt 
^g-rlc  les  Anciens  en  Sculpture,  en  Architecture  5  la 
gloire  de  ces  deux  arts  n*en  lêroit  pas  moins  toute 
«nticre  ou  prefque  toute  entière  â  ceux  qui ,  les 
ciyant  créés ,  les  ont  portés  à  un  point  d*cicgance, 
de  correction ,  de  noblefTe  ,  digne  de  iervir  Ue  mo- 
dèle. On  a  beau  dire  qu  on  peut  ajouter  aux  benu- 
tés  de  rArchiîedure  ancienne  :  cela  n'efl  pas  arrivé 
encore.  On  a  donne  plus  de  hardiefTe  Bc  de  commo- 
dité aux  édifices,  cVfl  le  fruit  de  Texpérience  : 
mais  plu^  d'élégance  fie  de  majeflé  l  non.  Or  c'ell 
là  le  fruit  du  génie. 

Quant  à  la  Peinmre  k^h  Mufîque  , il  fauf  (avoir 
flouter  des  prodiges  que  IVn  nous  vante,  mais  ne 
pas  afsùrer,  ïiir  des  preuves  légères,  que  ces  ans  n*é- 
toient  qu'au  berceau  ;  que  les  jéncuns  qui  chan- 
toiene  fur  la  lyre  ne  fe  doutoïent  pas  des  accords , 
que  dans  la  Peinture  Ils  n*avoient  ni  U  magie  du 
Clair-obfcur,  ni  Tune  &  l'autre  Perfpedive;  ne  pas 
5uger  d'Athènes  d'aprcs  Pompeia-,  &  prcfumer  qu'un 
peuple  ,  dont  Jes  organes  ctoient  fi  délicats  &  le 
goût  fi  fin  &  fi  juile  ,  ne  fe  (èroit  point  pallionné  pour 
ces  deux  arts ,  s'il  n'avoit  pas  été  à  peu  près  de 
niveau  avec  ceux  011  il  excclloit.  Apelles,  Timrmte  , 
Action  en  au r oient- ils  inipofc  aux  juges  de  Pravi- 
felle  &  de  Phidias?  Une  Mufique  foible  auroit-elle 
produit  des  effets  qu  on  ofêroît  a  peine  attriouer  a 
l'Éloquence ,  &  fait  craindre  ,  même  aux  plus  (âges  , 
Ion  influence  ïlir  les  mœurs  &  fon  alcendant  fur 
les  lois  l  Ce  préjugé  ,  favorable  aux  Anciens ,  mc- 
ritoit  qu'on  ne  négligeât  aucun  des  avantages  du 
c6té  des  Modernes  ;  &  ritalie  eut  été  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  des  beaux  arts.  D'où  vient  donc 
<que  Perrauit  a  eu  la  vanité  de  n'y  faire  entrer  que 
l'école  francoiïc  ?  U  avoît  feit  un  mauvais  petit  poè- 
me, dans  lequel,  pour  flatter  Louis  XlV,  il  a  voit 
oppofé  Ion  règne  à  toute  T Antiquité.  On  trouva  la 
louange  outrée  ;  il  voulut  la  juftiiier,  &  fit  un  livre , 
oii,  avec  de  l'efprit ,  il  s'cfforçoit  d'avoir  raifon  : 
moyen  prefqu'afsùré  de  faire  un  mauvais  livre. 

Atnfi ,  lui-même  il  avoit  afFoibli  une  caufe  déjà 
trop  foible  ,  en  détachant  du  pani  des  Modernes 
iPiU  ce  qui  n'appactenoit  pat  au  rcgne  de  JLrOuU  le 
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Grand  1  &  s*îl  appelé  A  (on  fecours  Malherbe ,  PaC 
cal ,  &  Corneille,  fur  tout  TArioAc  &  le  Talîè,  c'cft 
qu'il  s'oublie  &  perd  de  vue  lobjet  qu'il  s'écoit 
propofé* 

Mais  ce  qui  Tavoîc  mis  encore  plus  i  Tétroît  ^ 
c'eft  Talternative  coniique  à  laquelle  U  étoit  réduit^ 
ou  de  louer  les  adversaires  &  les  amis  de  fes  enne* 
mis ,  ou  de  renoncer  à  tout  IVvantage  que  leurf 
talents  donneroient  à  fa  caufe.  Racine  ,  Deipréaux^ 
Molière  ,  la  Fontaine  étoient  bien  d*autres  hommci 
à  oppoler  aux  yincieiu  ,  que  Chapelain  &  Scudéri* 
n  eut  fallu  avoir  le  courage  &  la  franchife  de  le« 
louer  autant  qu'iis  méritoient  de  l'être  ;  S:  cette  ven-i. 
geance  étoit  en  même  temps  la  plus  noble  &  U  plus 
adroite  qu'il  pût  tiret  d'un   injuiîe   mépris.  (  ^/« 

m.)  ANCIENNEMENT  .  JADIS  ,  AUTRE* 
FOIS,  Synanimes, 

Ils  déltgnent  le  temps  pafle  de  façon  qu^il  ne 
tient  plus  au  prélênt  :  mais  Anclcnntmau  le  défign« 
comme  reculé  ;  Jadis  ,  comme  fimplement  dctaché , 
&  n'ofl  guère  d'u(age  que  dans  le  llyle  fimil>erde 
la  narration  ;  Autrefois  le  défigne  ,  non  feulement 
comme  détaché  dupréfenti  mais  cooune  dlA^^rent 
par  les  accompagnements. 

Il  eft  auffi  injullc  de  juger  de  ce  qui  (c  pratiquoît 
anciennement  par  ce  qui  eft  aujourdimi  en  utàge, 
qu'il  eft  ridicule  de  vouloir  régler  les  ufages  pré- 
fenis  par  ce  qui  étoit  ancioincniem  obfervé.  Jadis 
on  prefToit  les  convives  à  boire  ;  aujourdhui  on  ne 
les  y  invite  pas  même.  Les  chofes  chargent  félon 
Jes  circontlances  ;  ce  qui  étoît  bon  aiur/fns^  pettf 
n^ctre  plus  i  propos,    (  Vabbé  CiKAKUn  ) 

(N.)  ANE,  IGNORANT.  Syn. 

On  efi  Ane  par  difpofitjon  d'efprit  \  &  Ignorant  ^ 
par  défaut  d'itiilruâion.  Le  premier  ne  fait  pas  ^ 
parce  qu'il  ne  peut  apprendre  ;  âc  le  (econd,  parce 
qu'il  n*a  point  appris. 

UAne  a  pu  s'appliquer  à  l'étude  ,  maïs  fbn  tra- 
vail a  cté  inutile,  L'/^Tiurj/it  ne  s'eO  pas  donné  cette 
peine. 

A  quoi  bon  parler  fcicnce  devant  des  Ancsî 
leurs  oreilles  ne  font  pas  faites  pour  ce  langage» 
Ce  n'efl  pas  toujours  inutilement  qu'on  en  parle 
devant  les  Ignorants  ;  ils  peuvent  profiter  de  c* 
qu*on  dit. 

UAnerlf  ç{k  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du 
(Il jet  ;  8c  Yl^orance  eft  un  délaut  que  la  parefie 
entretient.  Celle-ci  e(l  moins  pardonnable  ;  mm 
celle-là  rend  plus  méprifable. 

Les  Anes  pour  l'ordinaire  ne  connoiflent  ni  nç  ■ 
/entent  pas  même  le  méri  e  de  la  (lience.  Les  Igno-  I 
rants  fe  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu'il  n'eil»  " 
(Vabhé  CiRÀRD.) 


(N.)  ANESSE,  BOURIQUE.  Syn. 
On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  au  n3ém# 
inimali  félon  raipc^tfouî^  léguai  on  en  ^larle,  Antgk 
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fkte ,  dmi  Tordre  de  li  nature,  comme béte 
ilCt  propre  à  la  gcnéradon  &  a  donner  du  lait, 
les  ordi^nnânces  de  Mcdecîne  on£  rendu  TuQge 
Crc4|uent.  Baurlqut  le  prclenie ,  ddns  Tordre  de& 
mîm^ux  dortteûtqoes  ,  comme  bête  de  ch<:rge. 
Le  prcraler  n'a  point  d'acceprion  figurée-  Le  ft- 
1  eil  c|utJquetoIs  méca  jhoriquement  applî:ioé  ^ux 
rîornes  ignares  &  non  tnllruiies  ,  ibît  boinmes 
î  femmes.  ^  Va^é  Cî».àkd.  ) 

(N)  ANIMAL,  BÊTE,  (cl)  Syn. 

n  Je  «fjiivc  ici  «ne  diffiripcc  rrti promue  dans 
-  U  fîgnifîcjtiun.  Autant  que  le  premier 
Tempurte  fur  le  fteond  dans  un  des 
JB^nCit  du  largjge  »  autai^t ,  dans  un  autre  diflrîtè, 
le  cv^rf  /em^»ûne  (ur  le  premier;  de  (arte  qu'ils 
^e  :^alemc:^t  genre  &  elptce  l'un  de  T^utre. 

I  i   ^  r  dogmatique,  yf/wrtia/ indique  le  genre, 

à  iffVe  mi;quererpcce. 

En  Ungage  vulgaire ,  A-ilmat  ^  (è  rcûraîgnant 
diBs  dti  lx)rf>eï  plu*  étroites,  ne  s'^pphque  qu'j  une 
panie  de  ce  q-JÏ  cQ  compris  lous  1- nom  àcBéte; 
t^tSk  a  dire,  2  celles  d'une  certaine  grandeur  5w  non 
iC'  ..  ■ -rites.  On  dîroit  donc: Le  l;on  ell  un  ani- 
r;  eux,  la  piKC  cil  Une  petite  ^eiâ  t:Ci- 

Ct%  dénominatîons ,  employées  au  figuré ,  forment 
é:  *  ?s.  Celle  à*Mfwiutl  attaque  la  groUlèrtté 

tf.  s ,   ou  rimperûnencc  de  la  condu'te  : 

cc.lc  i-c  .tti  attaque  le  manque  d'clprit  ou  dlntel* 
li^ncc.  f  V%ùbé  CiaARu.  ) 

ANNOMIXATION  ,  f.  f,  (  R/t/torl^ue.  ) 
C<Ôiine  alljtion  q»;i  roule  (ur  les  noms,  im  )cu  de 
mots.  Elle  cil  ordinairement  f  oide  Si  puérile  :  on  ne 
liiflc  '^às  q' e  d'en  trouver  quelques-unes  dans  Cicé- 
fOfi,'  elles  ncn  (ont  pas  meilleures,  /^tj#  Allusioij. 

{Vt^be  JkALLET,) 

(S.)  ANÎsTULLER,  LNFIRMER  ,  CASSER  , 
RÉVOQUER,  Jy/i. 

Les  deux  premiers  de  ces  q^uere  mt^ts  ^'appliquent 
tmiqucment  aux  ad  i  qui  font  rcgle  entre  les  hom- 
mes :  &  les  deux  derniers  s'appliquent,  non  feulement 
aux  a^es  ,  mais  encore  aux  personnes. 

j^nnttlitr  (e  dit  pou^  Toutes  ihnes  d*af^cs ,  iôît 
Irolflz^s^  toit  comrtntiond^  i'tttc  opération  fc  fait 
car  ufîe  di.poiinon  contraire  ,  proveucnî  Q'ji  ^  Une 
y^ioriré  (lipi^ri-Ufe  ou  Je  ceux  marnes  dont  T^iCte  ell 
%dnc.  LesrcgleniciJts  du  lieutenant  géfiéral  de  po- 
lîre  peuvent  ci-e  annuiUs  par  ceux  du  Parlement  ; 
&  ceux  doParlenvtni  ,  p.ir  ceux  du  prince.  L  ne  obli- 

Î;aTion  récipn-que  eil  annulUe  par  Its  parties  qui  fe 
a.  (ont  im^^ofce,  lorsqu'elles  en  convicrnent;  mais 
fi  Ta^e  d obligation  cA  authentique,  il  faut  que 
celui  qui  VamiuiU  le  foît  aulTi. 

I^/trm^r  ne  le  dit  qur  de^  actes  Icgid-dirs  ou  Ju- 
geineiies  prononce  s  par  des  juges  lubai ternes^  &  le 

|ig  |fVj#f<l*aUïtdB£TE,  BnuîE,  Animal.  Sjn* 
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pouToJr  i^injtrmer  n*aparttent  qu*aii  trlbufal  fupé- 
rieur  dans  le  reflbrt  duquel  le  trouve  fitué  Tinfcrleur, 
Ce  terme  ne  s'adipte  point  aux  arrcts  des  Lour« 
lupcrieures  ;  aucun  tribunal  ne  U%  iujirmc  ,  mail 
celui  d'en  haut  peut  les  caffir.  Les  le  nie  ne  es  du 
Chateiet  &;  des  Prcfidiaux  lent  quel<jucfoi$  injirmtcs 
par  les  arrêts  du  Parlement- 

Cajfer  renferme  une  idée  accefloîre  d'Ignominîe| 
lorsqu'on  le  dit  des  personnes  en  place  ;  &  forlqu*il 
rega.^de  les  acles  ,  il  emporte  une  idée  d'autorité 
fûuveraine.  On  cnjft  un  officier,  un  arrcu  Ce  mot 
fuppo'e  toujours  par  û  lignificarion  Tcxcrcice  d'un 
pouvoir  abiôlu ,  lors  me  me  qu'on  s'en  ûrt  mctapho-* 
rîqueraent  dans  cène  expreflion  »  Cajfer  aux  gdg€s  p 
qui  s'appiique  ïbuventiun  amiri  ccng^dic ,  à  un 
agent  qu*on  cefle  d*emplo)er ,  à  un  amiqu*on  aban- 
donne ,  ic  ;;ux  connoiflances  auxquelles  en  renonce, 

t\evoquer^  c VU  ,  quant  aux  pcrlonnts,  leur  oter 
fîmpJement ,  fins  aucun  accelToire  d'ignominie ,  la 
place  ou  U  dignité  qu'on  leur  avoit  confiée  ;  & 
quant  aux  aâes,  c'eft  dt-clarcr  qu'ils  perdent  leur 
vigueur  &  relient  comme  non  avenus.  Le  droit  de 
r<rV -çi/^rn'appiirtient  qu*â  celui  qui  a  le  droit  d^éta- 
blir.  On  rdvoqui  un  intendant ,  un  procureur,  une 
loi^  \e%  pouvoirs  donnes  pour  agir  ou  parler  en  fôn 
nom.   (  VAhU  Girard,) 

ANOMAL,  E,  adi.  f  Crammaîre.)  II  Ce  dit 
des  verbes  qui  ne  (ont  pas  conjugues  conformément 
au  paradigme  de  leyr  coajugaifon.  Par  exemple^ 
le  parûd*gme  ou  modèle  de  Ja  trolficmc  conju- 
g.^if..n  latine,  c'eft  iego  :  on  dit  legi ,  li'gù ^  ^Wf  > 
ainiî  on  devroit  dire  ,  /irt>,  fins  ,  firtt  :  crpenaanc 
on  dit  /hv  y  ftfs  ,  jcn  i  donc  /ira  eft  un  verbe 
anomal  en  latin.  Ce  mot  Anomal  vient  du  grec 
hùf4MhAç  ^  inégal^  itre^uLer  ,  qui  nejlpas  Jvmfla^ 
^le^A  HttMXês  efl  forme  d'mti^if^  qui  veut  dire  e^j/, 
fcml^LiHt^  en  ajoutant  T*  privatif,  ôc  le  f  pouc 
éviter  le  b^îUemeni. 

Au  reUe  ,  il  ne  faut  pas  confondre  les  verbes  dé- 
fefrifs  avec  les  anomau^i  :  ks  d^^Tcttlfs  font  ceux 
qui  manquent  de  quelque  temps  »  de  quelque  mode, 
o J  de  quelqu^e  perjot  ne  ;  6f  les  anomaux  Km  feu-» 
lement  ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  ccnjug.'ifôn  i  ainfi , 
oporift  eft  lin  verbe  dcfedit  plu^tot  qu  un  verbe  ana- 
mUi  car  il  fiîit  la  règle  dans  les  um^^s  &  dansle^ 
modes  qu'il  a, 

îî  y  a  dans  toutes  les  langues  des  verbes  anomaux 
&des  défedîfs,  auffi  bien  ciue  ^q^  rnlle  ic>ns  de  mots 
qui  rc  fuivent  pas  les  rcgîes  ccmmuneSi  Les  lan- 
gues le  font  formres  p^r  un  ul!ige  conduit  par  fe 
fentimeni- ,  &'  non  p.ir  une  métliode  é,l  irce  &  r;î- 
fbnnt^e  :  la  Grjmmai'C  n'ed  venue  qu'ap^ts  que  les 
Ud^ucs  ont  été  établies.  (  J/.  du  JJdgtsAis^  ) 

(N^)ANOM  ALIE,  C  f  Irrégularité  dans  h  ronju- 
gaîbn,  Anonaile  eft  le  nom  a^ft^-aâif  quî  ré,^ond 
à  r.*dieâîfy^  2^,74/4',  co-nme  Irres^nUiùté  t^  le  nom 
abftr.:(^if  qui  ré|»ond  i  r.id'eéHf  Irr/^,  Hen 

Util  aujt  gens  de  Leures  à  s'clever  avec  force 
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|£  avec  p«rfcTérancc  contre  les  Ajwmalles  nouvelles, 
qui  ne  s'introduilcntqiie  trop  (ouv^nt  dans  les  lan- 
gues ;  c*efl  i  eux  à  faire  valoir  &  a  maifitenir  les 
3roîts  de  l'Analogie  ,  Jorf^u'il  en  cft  encore  temps  : 
»ar  exemple  ^  il  me  (èmble  qu'ils  doiTenc ,  en  France, 
2c fendre  ji peux  kjc  vds  contre  J^P^^^^  ^  /*^  ^^^'^ 
(  P^oyei  AwAioGii  ).  Mai*  cjuand  l*«utûrîte  d'un 
Utagc  oniverlêl  Se  ecnftant  a  conûcré  Y/inomalic^  les 
gens  de  Lettrçt ,  comme  les  autres  ,  doivent  s'y 
conformer  ;  il  feroit  abfurde  &  ridicule  de  vouloir 
dire  au jourdhuî  analogiquement,  y V^^,  tu  allés  ^ 
il  alU  ,  ils  alUm ,  au  lieu  de  je  vas  ,  m  vas ,  il 
va<^  ils  vonf. 

Je  crois  les  droits  des  gens  de  Lettres  plus  éten- 
dus,  qiKind  il  s'agît  des^  Anomalies  purement  ortho- 
^fspbiques.  Il  cil  queftion  ^  dans  TOrthcgraphe , 
de  peindre  avec  ÊdcUiC  ,  &  la  prononciation  des 
mots^  &  leurs  caradcres  analogiques  quand  cela 
veut  (ê  concilier  avec  la  prononciation.  D'aiileurs 
fOrtographe  des  langues  vivantes  ctl,  comme  rUiâge 
qui  crée  les  mots  &  les  phrale s ,  dans  un  état  per- 
pétuel d*if  habilite  ;  k  rapidité  de  la  parole  donne 
moins  de  temps  à  la  réflexion  ,  &  le  torrent  de 
rUfiige  entraine  les  plus  habiles  comme  les  autres  ; 
tnaîs  récriture  ,  plus  lente  &  plus^  paifible  ,  laiflc 
rcflcchir  5c  permet  à  la  rai  (on  d'ufrr  de  (es  droits  : 
(êroit-ce  donc^  en  ce  point,  à  la  multitude  igno- 
rante Se  non  réfiéchîe  ,  qu'on  accorderoit  laprépoïi- 
dcrance  fur  les  dé  citions  éclairces  3£  analogiijues  des 
gens  de  Lettres  .'  Non,  c'eft  a  eux  à  diriger  la  mul- 
titude ,  niais  à  la  diriger  par  TAnalogie. 

Far  exemple  ,  faut-il  écrire  ,  je  pus  ,  tu  pus  »  // 
put^  du  verbe  puer  ?  Ceft  un  ufage  gcncrrilemcnt 
adopté  ,  contre  lequel  fofêrai  toutefois  réclamer. 
C'cft  une  Anomalie  inutile ,  ifolée  i  &  qui  ne  peut 
opérer  que  Téquivoquc  :  inutile ,  puifqu'il  eft  égal 
d'écrire  je  pue ,  tu  put  s  ,  //  pue  ,*  ifolée  ,  puii'^ue 
ce  verbe  cil  le  fêul  des  verbes  en  er^  de  la  clalfe 
la  plus  nombreul^  de  no«  verbes  ,  qui  ne  fe  conforme 
pi^  â  rOrthcrgraplre  analogique  de  cette  conjugaifon; 
qui  ne  peut  enfin  opérer  que  Téquivoque,  puif]u*cn 
eStt  je  pus  ^  tu  pus  ^  il  ^wr  appartient  auffi  k^ou- 
voir*  Je  crois  donc  qu'il  faut  en  revenir  à  écrire 
analogiquement ,  ;e  pue  »  tu  nues  ,  il  pue ,  venant 
de  puer  ^  comme  je /ue,  iujues  ,  ilfue  ,  venant  de 
fuer  i  8i  ce  fera  toujours  ma  praiiqut,  {  M*  £eav- 
rf5.) 

ANONYME ,  adj.  Terme  di  titte*ramri ,  formé 
jlii  grec  *»«ftf/i^f  s  qui  lui-même  eft  dérivé  d'«  pri- 
vatif »  ^inyuL  OMttv^^  ,  nom.  Ainfi,  Anonyme  G^t- 
fie  qui  n'a  point  ^dc  nom  ,  ou  dont  le  nom  n*e(t 
pas  connu,   roye^  Nom. 

On  donne  certe  cpithète  i  tous  les  oîivngcsqui 
paroiflint  fans  nom  d'auteur,  ou  dont  les  auteurs 
(ont  inconnus. 

Decker,  coofèîller  de  la  chambre  impériale  de 
Spire  ,  Se  Pbceius  de  Hambourg  ,  ont  ck»nné  des 
«aiiilo'^iJeïd'ouvraget  anonymes*  Bntç  ,  Goth,  Stru- 
viui  5  ont  traite  des  lâTanis  qui  le  ïônt  occupés  à  dé- 


A  N  T 

terrer  le*  ftôrai  des  auteurs  dont  les  ou^ragei  Cent 
anonymes, 

*>  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  Baillet^  les  uns  fup- 
priment  leurs  noms ,  pour  éviter  h  peine  ou  la  con-  M 
ïvCion  d'avoir  mal  écrit,  ou  d'avoir  mal  choilî  ufi  ^ 
fujet  V  les  at^tres ,  pour  éviter  la  récompcmc  ou  Im. 
louange  qui  pourroit  leur  revenir  de  leur  travail  : 
ceuît-ci ,  par  la  crainte  de  s'expolêr  au  Public  &  de 
faire  trop  parler  d*eux  \  ceux-là  »  par  un  mouvement 
de  pure  humilité  y  pour  ticher  de  fe  rendre  utilet 
au  Public  fans  en  être  connus  :  d^autres  enfin,  pac 
une  indifférence  6c  un  mépris  de  cette  vaine  ripu- 
tarion  qu'on  acquiert  en  écrivant ,  parce  qu'ils  con- 
iîdcrent  comme  une  baffrlTe  Sl  comme  une  efpcce  dt 
déshonneur  X  il  falloit  plus  tôt  dire  comme  un  (ôc  or- 
gueil j  de  pafler  pour  auteurs  ;  de  même  qu'en  ont 
ufc  quelquefois  des  princes  ,  en  publiant  leurs  pro- 
pres ouvrages  ïôus  le  nom  de  leurs  domcfliquct,  *• 
Ju^em.  des  Savants  ,  tom.  L 

ïl  réiulte  ordinairement  deux  préjugés  de  U  pré- 
caution que  les  auteurs  prennent  de  ne  pasië  nom-  M 
mer:  une  cftimcexcenWc,  ou  un  mépris  mal  fondé  f 
pour  des  ouvrages  fans  nom  d'auteur  ;  parce  qu'un 
nom  pour  certaines  gens  efl  un  préjugé  qui  leur  fait 
adopter  tout  tans  examen  ;  de  que ,  pour  d'autres  , 
un  livre  anonyme  efl  toujours  un  ouvrage  întéref^ 
fant|  quoique  réellement  il  ^it  foible  ou  dange- 
reux. 

Ce  n'efl  que  dans  ce  dernier  cas  qu*on  peut  con* 
damner  les  auteurs  anonymes  :  tout  écrivain  qui , 
par  timidité ,  modeftîe  ,  ou  mépris  de  la  gloire  , 
ne  s'aûiche  point  à  la  tête  de  Ion  ouvrage,  ne  peut 
être  que  louable.  Ce  n'étoit  pas  la  vertu  favorite  de  I 
ces  phtlofophes  dont  Cicéron  a  dit  :  Ipji illi  phUofo'*\ 
phi ,  eiiam  in  illij  UbdlUs  ^uos  de  contcmnendà  \ 
gloridjcrihum^  nomen  Juum  infcrihunu  Pro*  Arch* 
poct.  xj*  27-  (  Vabhé  MdLtET,  ) 

(NO  ANTANACLASE  ,  C  f.  Figure  de  Diaion 
par  confonnaijce  phyiique  ,  qui  réunit  dans  1«  même 
phrafê  des  mots  de  diHcrentes  lignifications  ,  mais 
matérieilement  compofés  des  mêmes  fons  ;  comme 
convenir  i  ctre  convenable)  fit  convenir  (  avouer  )  ^ 
voler  {  s*cîevcr  en  l'aîr  avec  des  aiîes  )  3c  voler 
(  dérober  ).  £JI  A\T«fi*itA*rif ,  ditQuiniiHerf  f  Injîiu 
oral.  ÏX,  iijO  ejufdemvefti  consrariajigni^caiîa  i 
&  il   ajoute  cet  exemple  ; 

Ouum  FrQçuUius  Proculéius  reprochant 
quererctur  de  fiUo  quod  à  fon  fils  qu'il  attendûlt  îk 
is  mortem  fuam  exfpe-  mort ,  3c  celui-ci  ayant  ré- 
el are  t  ,  O  iUe  dixiffetfc  plîqué  qu'il  ne  Vaieendvîi 
vero  non  cxfpe<^are  ;  pas  ;  Eh  bien ,  dit  le  pcre^ 
Imo  ,  inquii ,  rogo  ex-  je  te  prie  de  VattCTidre^  ^ 
ipedes. 

Oïl  voit  dan»  cet  exemple  quVn  françois  AttendreJ^ 
comme  en  laiin  ExfpeStare  ,  a  d^abord  un  fcns  qnt 
marque  rempreRemçnt  du  délir^  5f  enfuire  le  (eni 
plus  fimple  ac  te  conlorincr  au  temps  uns  précipiret 
rcvcjiemcnu 


^ 
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Cet  exemple ,  où  le  -même  mot  eft  employé  dafJ 
k  (km  propre  &  dans  un  ïcns  figuré  ,  prouve  que 
VAmanacUife  peut  îc  montrer  avec  gnke ,  &  donner 
ftémc  aux  di^ours  de  la  furce  &  de  l'énergie.  C'cft 
et»  ct>ntc^uence  'une  beile  exprefllon  que  le  proverbe 
htm  y  Simia  femper fimla  (  le  Cxnge  etl  toujours  fîn- 
ge  }  eu  le  mot  Sima  ^  linge  )  Indique  d^abord  Tel- 
pècc  ,  enfiiite  le  car^dère  :  8f  nous  dirions  de  mcme 
frès-bien  en  franco»  ,  en  parlant  d'un  prince  cruel, 
^*U  eft  pliit  Néron  que  Néron  même  j  comme  on 
1  dit  en  latin  ^  Nerone  Neronlor  ipfo ,  cù  le  mot 
Néron  mari^ue  d'abord  le  caradere  ,  puis  rindivldu 
qoi  a  déshonoré  ce  nom  par  lés  atrocités. 

Mais  il  eu  bien  des  cas  où  V Amanacl^fe  n'efl 
qu'un  jeu  de  mots  ,  prefque  toujours  pucrii  &  ridi- 
cule \  Ml  une  atïêdatlon,  qut?  le  génie  de  notre  hn- 
gue  ne  permet  gucres  qu'<iux  portes  ^  ou  par  plat- 
Imterie  ou  en  iaveur  de  la  rime. 

Écoute ,  mon  cher  Comte  , 
Si  tu  Cûf  uot  le  fier«  ce  n*ell  pas  là  mon  compte* 

(  Des  Touches*  } 

Le  cardinal  de  Richelieu  fît  un  jour  prcfênt  de 
tfoo  livres  à  Guillaume  Colleret,  pourfîx  mauvais 
vers  qu'il  lui  avoit  lus  ;  &  Colleret  lui  en  mart^ua  fa 
tecoonoinance  par  ces  deux  y  ers ,  également  mgc- 
tattix  &  naturels: 

Armand ,  qiii  pour  Gx  ver*  in*ti  donné  fix  centi  Ihrtt , 
Qvc  oc  putf'ie  â  ce  prix  ce  veadrt  tous  mti  livrée  t 

Voltaire  a  dît  : 

*    'f,  krtvoit-îl ,  mcriieun  meilleur prff 
-    clï^t  de  vous  ,  ^  dçt  dieux  doat  ii  fort* 

Crébillon  a  dit  pareUîement: 

Mail  ju  rèffeûthnenr  fi  mon  cixur  s>ft  m/pru, 

CcR  qtt*îl  i'ell  crtt  toujours  au  defliii  du  mt'priê» 

S. 

ttOCS^ 

^  fiuciTÂSpcrpetuîfilUiiaugaudinti  (Au jour- 
dhut  PfcUPèTui  &  Féiiciîi  jouident  d'une  per|>c- 
njTUe  fcHcîté  )  i  il  parle  des  faintes  mart)r:s  dont 
l'ÉgUfê  fit  tous  les  jours  menri.^n  d.ns  le  c^mon 
de  la  mefle.  Un  orateur  moderne  ésiteroit  avec  (bin 
ce  petit  oonccttî,  &  diroit  fimplement  :  »  Auj->ur- 
H  dhui  Perpétue  &  Félicité  jcuiiTent  dAin  bon- 
•  lieojr  éternel  «• 

Le  ms>t  Aniitnadafe  eft  formé  de  deux  mots 
rtecs  ,  àrti  (  cuntra  Se  ivnjLXttrif  ^  repercuffîo  )  ; 
pafC«  que  les  mêmes  Ions  frappent  deux  fois  i 'oreil- 
le »  quoiqu'avec  des  fens  diflcrents  ou  contraires* 
A W«A«>r';  efl  compo/c  de  «»«  {  rurfum ,  re  )  St  du 
vtrbe  mjJtm  ï,/rartgû ,  ptrcutio»  )  if/.  Meauzèe*  ) 

ANTANAGOGE,  Il  f.  (  Rhét&rique.)  Ccrt  un 
tour  qiû  cr^nMe  ou  à  rétorquer  une  i*aiion  contre  celui 

2tti  %tn  ^ri ,  oii  a  iê  dcbarrailer  d'une  acculitîon ,  en 
if;u.lâ3ii  retooiber  fur  celui  même  qui  Ta  formée,  ou 
CM^AasM.  ET  XfrTijtiT,  Tome  X* 


ANT 


ïPi 


S.  AuEiiÛin  ,  dont  le  Ctkcle  aimoLt  le  Jeux  de 
es,  a  dît  dans  un  panégyrique  ;  HoM,t  Perpétua 


éfi  lui  imputant  quelque  autre  crime;  c'eflcc  quoit 
appelle  autrement  Récrimination,  A^oyeiKÈCKinU 

HATIOW. 

Ce  mot  e/l  formé  du  grec  «rri ,  comre ,  8c  «»«y#y  J» 

rejaillijfemem^  c'eft  à  dire,  preuve  ou  acculation 
qu'on  fait  rejaillir  contre  celui  qui  Ja  propofe  on 
qui  Fintente,  (  Vahhé  Mall^t,  ) 

(NO  ANTAPODOSE,  f.  C  A\r^wihrtç  eft  corn- 
poié  de  «tri,  qui  dans  la  compofition  marque  (ôuvent 
égalité i  dVxi  {rursum  )  ;  Se  de  ^Utç  {donatio )i 
de  là  *Treêorit  (  reddiiio  )  ^  puis  i^rtt^rc/^^tç  ^  aqtta 
fedditio).  Li  traduâion  littérale  eH  en  françois. 
Correfpondanct  exaéîc^ 

Quintiiie»  emploœ  ce  terme  didadique  (  Infiit, 
oral,  VIlLiij.);  labbé  Gedoin  ne  l'a  point  rendu 
diins  fâ  tradudlon  :  c'eÔ  pour  y  fuppléer  ,  &  pour 
faciliter  rintelligence  du  fage  rhéteur,  que  je  tien» 
compte  ici  de  ce  mot,  qui  d*ailleurs  n'eil  pas  fort 
ufitc  d4ns  notre  langue  au  (cns  dont  il  s*agît  ici. 

La  Similitude  (  /^t?yq  ce  mot)  peut  (e  faire  de 
deux  manières.  Quelquefois  ce  qui  efl  mis  en  com** 
par^iion  avec  l'objet  principal,  eftlibre  &  détaché  : 
quelquefois  auffi  cette  image  eft  liée  avec  la  chofe 
qu*clle  repréfente  ,  au  moyen  d*une  comparailnn  ré- 
ciproque qui  les  met  dans  une  ejiaÔe  correlpondan- 
cc  ;  &  c'eÔ  ^  félon  Quintilien  ,  ce  que  fait  VAma* 
podofe. 

W  donne  pour  exempte  de  la  première  efpcce  les 
derniers  vers  du  L  livre  des  Géorgiquei ,  où  Vir- 
gile ,  après  avoir  peint  en  fept  vers  les  malheurs  des 
guerres  civiles  8c  étrangères,  finit  par  cette  Sml* 
Etude  ilolée  : 

Vt  quttm  earcerihas  fcfe  effitd/re  çuad^iget  » 

AdJitnt  ff  in  fpatia  ,  fi-,  frujfra  retinacuîa  tenitnâ^ 

Fertut  cquit  aurïga  ,  neque  audit  eurruM  habcnas* 

Ce  qut  M.  Tabbc  Delille  rend  de  ceue  ma« 
nlcrc  ; 

AînG  ,  lorfqu'unc  fbîf  franchiflant  Ja  barrière , 
D'imp'tucux  couiiîers  voleot  Jant  la  carrière; 
Lctir  guide  les  rappelle  &  fc  roidit  en  vain. 
Leur  rebelle  fureur  ne  connojt  plui  le  frcîti. 

Maïs ,  dît  Qbîntiïîen  ,  Il  n'y  a  point  1.^  ^Âniôpm* 
dùfe*  Il  cite  un  autre  exemple  de  Similitude  avec 
Antarodoft ,  ^  il  le  prend  dans  Cicéron,  (  /Vu 
^«r.  xvij.^tf.)'Nous  le  citerons  avec  lui  : 

Nam  m  tempeftaus  Car  comme  les  tempc- 

ftvpi-  certo  aliquù  tœli  tes  (ont  fou  vent  les  fuites 

figno  commovcntur  \fi£*  de  quelque   figne   certain 

pe  improvifo  ,  nullâ  ex  dans  le  ciel  \  &  que  fou- 

cenà  ratione^  ohfturâ  vent     aulfi  ,    lans    qu'on 

aliqud   ex    t:aufd    ex-  puiflê  en    rendre    rai  (on  , 

citantur  ific^in  lïâc  CO'  elles  ion  t  tout  à  coup  ex- 

miùontmtcmpiJLisâ pO'  citées   par   une  caufè   in- 

pulari  ^fœpt  imtlllgas  connue  :  ainfi  ,  dans  cette 

quojigno  commota  fit  \  tourmente    populaire  dc€ 

6k 


ip^ 
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fa;p€  iia  oh/cura  ejl^  ut  comices  ,  vous  démêlez 
giiftmxçiiaiucjividta^  fouvent  à  <|uel  (îgne  eïle 
iur^  s^eft  élevée  \  fcuvent  aufli 

k  cauie  eci  c£l  /i  cachée  , 
qu'elle  ftmble  ctre  Tcfiet  du  hal^rd. 

Il  efl  évident  cjuc  nous  pouvons ,  abroîumcnt  par- 
lant ,  nous  pafTcr  dans  notre  langue  de  ce  terme , 
pris  dans  le  tcns  qu'on  vient  d*affigner  ;  quoîqu^il- 
îàîUe  convenir  qu'il  peut  fervir  à  dilîinguer  avec 
plus  d^  prccifîon  les  différentes  formes,^'  pcutctre 
les  différents  effets  de  la  Similitude* 

Mais  il  eft  bon  de  le  confcrver  dans  un  autre  (ens, 
^ui  a  encore  de  Tanalogic  avec  celui-ci ,  quoiqu'il 
s'applii^ue  au  dlicours  d*une  autre  manièrei  Sous  ce 
nouvel  atpc^  ^  V A nidpodofe  eft  une  figure  de  pcn- 
fée  ou  de  (lyle  par  combinaiiôn  ,  d*ns  laquelle  les 
parries  d'un  membre  ou  d'une  propofirion  correï^ 
pondent  »  ou  dans  un  ordre  parallèle  ou  dans  un 
drdre  renverl?,  aux  parties  d'un  autre  membre  ou 
d*une  autre  propofiîton. 

Dans  TAndrienne  de  Térencc  (  v/\  45'4S'-)> 
Pamphtle  dit  i  Myscs  : 

Adihn   mt  ignavttm  putût  ? 
Adthn   porro  ingr^tum  ,  iiut  inhumintim  ,  aut  rcrum, 
Uintqut  me  conlucL*.  ia^  ne^ue  Jimor  ,  neqtte  pudor 
Commoi'cat  ntque  commontat  ut  ferment  fidem  ? 

n  Me  croîs-tu  donc  afièz  lâche  !  Me  crois-tu  enfin 
»  ingrat ,  ou  inhumain^  QXkfauvage^  au  point  que 
n  m/îindl:aniâ\  ni  amour ^  ni  honneur  ne  m'inl- 
»  pire  la  volonté  ni  ne  me  montre  l'oblig.ition  de 
»  tenir  ma  parole  î  «  VoïU  un  eKem^leà^^ntapo- 
dofe^  où  la  correfpondance  eft  dans  un  ordre  ren- 
ver<?;  ibi  tntm^  dit  Calepin  (voc.  y#P0D0S/5,  ) 
vonfuttudo  fcrUati ,  amor  inhumamtad ,  pudor  in- 
grathudini  refpondet* 

Calepin,  que  je  viens  de  citer,  donne  â  cette 
figure  le  i\omà^ Je podoft  :  Apodosîs y  Jchcma  ju^ 
fundîfftmum  ,  quum  prdecedâniium  mtmhtorwrïjin' 
gulis  Jtnqida  particule  rejpondcnt*  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  ^ Aninpiulôfc  ; 
i".  parce  que  ce  terme  exprime  plus  prccilcment 
la  nature  de  la  chofê  &  la  corrchtion  des  panîes 
corre(pondantes  ;  i',  parce  qu'il  cfl  peu  nécefTaire 
à  notre  langue  dans  un  autre  fens  ;  j'.  parce  qu*il 
a  <nco'e  rapport  à  la  figure  dans  le  c?.s  mcme  où 
It  dé^gre  la  partie  fbusentcndue  d'une  Similitude  ; 
4^«  enfin  parce  que  les  rhéteurs  ont  donné  au  iiio: 
Apodofe  une  autre  fignification  ,  ncccllâire  au  lan- 
f»age  grammatical.  /^oy<r^  Apodose,  {M*  Meâu- 

(NO  ANTÉCÉDENT,  E.  adf.  Qui  précède.  Qui 
marche  avant*  Ce  mot,  quant  au  fins  général ,  efl  fy- 
nonymc  de  Précédent  ;  quant  i  Tut  âge  ,  il  en  dif- 
fère, en  ce  que  PrécéJfm  ti\  du  langage  ordinaire 
&  commun  ,  S:  que  Antécédent  eft  approprié  au 
lan^nge  did:î*ftique-  D'ailleurs  Précédent  efl  oppoté 
a  Suivant  :  -  Antécédent  cil  oppotè  à  Subféquctxt  ^ 
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fi  ort  ne  veut  dé/îgner  que  Tordre  ;  Sr  i  Canféqitem^ 

il  on  y  ajoute  ridée  acce0bire  dj  liai  ton  nécelUire, 

Dans  le  langage  ordinaire  ,  on  dît  le  volume /?r<r- 
cédcm  ,  Tannée  précédente  ;  &  par  oppofîtion  ,  le 
trime  lire  Juivam  »  la  ^'^gç  fu^vame* 

Les  théijogitns  difent,  Dècrti  antécédent  ^  V q* 
ionté  antécédente  i  8r  par  oppoiîtion ,  Décret-juh-^    _ 
féqiunt  ,  Vxkàit^x\2Xit^Vifiibjéqu€niu  M 

\Lxv  Logique  on  appelle  Antécédent  (  H  m.  J,  une   " 
propoiltion  d*oii  Ton  en  conclut  une  autre,  i  la^ 
quelle  on  donne  le  nom  de  Conféqtttnt  (  Ù  m,  )• 
«  Dieu  cil  juile  «  {Antécédent)  ;  n  donc  il  rendra 
t»  a  chacun  feion  fcs  œuvr  s. «  (  Con/équent^)  m 

En  Mathémadque ,   on  appelle  Antécédent  d't>o  ^ 
rappgrt,  le  premier  des  Jeux  termes  entre  lesquels 
eft    ce  rapport;  A  l'on  dtji,ne  au  fécond  terme   le 
nom  de  Conféquent  i  dans  le  r.ipport  de  1 1  à  4  ,   1 1    M 
eft  V Antécédent ,  4  eft  le  Conjéqucntw  M 

La  Gramm.iire  emploie   au  (h  le;  terme  â'Ante^ 
cèdent  ;  Si  il  f.iut  nommer  ainll  tout  mot  qui ,  dans 
Tordre  analytique  ,  en  précède  un  autre  qui  eft  (on 
complément  nécetfairei  Mémoire  dejllné â  détruire    — 
les  préuntïons  des   Héritiers  :  dans  cette  pbrafè  ,   ■ 
A/éfnoire  eft   Aruécéd^m  de  l'adjeiflif  dejhné ^  qui    ■ 
Teft  de  la  prépofînon  Jy  cette  prépwHtion  eù.Y An- 
técédent de  détruire  y  qui  Tcft  à   ion  tour  de  Us 
pre*tentlorys  ;  les  préttutlons  ,  cVft  VAmécédem  de 
la  prépo/ition  de  ^  qui  eft  elle  mcme  Antécédent  de  ^ 
les  héritiers.  H 

Dans  un  fens  plus  étroit ,  les  grammairiens   ne       ' 
donnent  guères  le  nom  à^ Antécédent  qu'a  un  mot 
qui  précède  un  autre  mot  déterminattf  -  conjon<fu& 
(  ^oye\  RtiATif  p  )  En  voici  des  exemples»  y 

U  faut  réparer  U  temps  que  les  plaifirs  ont  dérobé  I 
aux  affaires. 

Ulons  ,  avec  la  reconnoèjfance  qui  convient  ,  des 
blefu  dont  le  Ciel  nous  comble* 

Vous  vous  expûfei  à  un  danger  dans  lequel  vous 
pouvoi  périr. 

J'ignore  la  caitfe  pour  quoi  on  Ta  arrête  ^  te  tes 
lieux  par  oà 'à  à  pafTé» 

Qu8]esy?^m«j,  taies  ejfe  vldeamur,  CCîc.) 

l^ldcre  mihi  videor  tantam  dimicationcm  ,  quanta 
nunqjtam  fuit»   (  Cic. 

De  nuUo  opère  publico  lot  Scnatâs  confulta ,  quot 
de  mai  domtK  (  Cic,  ) 

Ui  filvfMfoliis  prends  mutantur  rn  annos  , 
Prima  cadunt;  iw  vtrbotum  vttuë  ititerit  tttof, 

(  Ho  rat.  ) 

p^ltu  adeo  venufiù  ut  nihll  fupra^  (  Ter»  ) 
{31,  Meauzèb.) 

(N,)  ANTÉOCCUPATION ,  C  f  C'eft  le  nom 
que  qjcliues  rhcfcu^s  modernes  donnent  à  la  figure 
que  nous  nommons  Prclepp,  f^oye\  PRotr=FSB* 
D'/urres  la  nommçnt  encore  Anticipation^  Occu^ 
pation  ,  Préoccupation,  Mais  ,  fous  quelque  nota  • 
qu*ôïx  Tait  déiîguée ,  il  n'y  a  eu  que  Tauteur  ao«>- 
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hyme  ic  Fardcle  AiîTiioccupATroM  dam  le  dip- 

piémcnt  du  Diâionnaire  univerfel  &  r»iilbnné  des 
laenc«s  ,  &c.  qui  ait  dit  qu^elle  con/iile  i  s'expri* 
mer  de  nianicre  ,  que  la  perlônne  qu'on  înftruic  de 
quelque  f^it  paroîfle  en  être  dcja  convaincue  ;  8c  te 
ne  vois  rîcn  de  figuré  dans  l'exemple  qu*U  cite  ae 
S.inlecque.  (  M.  H^avzèe,  ) 

(NO  ANTÉRIEUR ,  E.  adj.  Qui  eft  ayant  en  or- 
8rc  de  temps.  Qui  eft  par  devant  en  fait  de  fîtuation, 
VtditiQfi  dont  )e  parle  eji  anurieurt  à  celle  ^u£ 
vùtu  cît^i.  La  façoiU  amérUun  de  ce  palais» 
La  punie  amérleurc  de  la  léte* 

Afuérieuf  a,  pour  oppafé  ou  corrélatif,  Tad- 
ÊéÊÊÊtofitYitur  ^  donc  le  Ccm  eû  alfé  par  là  à 
«■HËiiief •  L*e\Un^n  pofiéneun  à  cdU  que  vour- 
ûv€f^  La  façade  pa/hrieurâ  du  LÂàicau*  Lapante 
pùfÙrûUre  iU  lu  te  te, 

tf€\.td€ni  {f  Améflcur ,  marquent  tous  deux  la 

!  priorité  en  ordre  de  temps  ,  &  en  cela  Ui  font 
ptonymes  ;  cependant  ils  ne  peuvent  jamais  fe 
mettre  Tun  pour  T  autre  ,  à  eau  te  des  caraderes 
fflencîeh  qui  les  diftcrenciem.  Antérieur  marque 
fiinplement  U  priorité  ,  treWdent  marque  une  prio- 
rke  immédiate.  Ainfi  ,  les  dix  fêpt  iîccles  depuii 
JésuS'Cb&ist  font  tous  atite4^li^fj  à  celui  où  nous 
TtTons  :  mais  il  n'y  a  que  le  dix-Tepticme  ,  que 
ttous  giflions  nommer  le  ûccie  précédent  ^  il  moins 
ûfte  nous  ne  Ui  primions  tous  coUeCtivement  comme 
ttoe  portiofi  unique  de  temps  ,  auquel  cas  on  pour- 
roit  dire  »  les  5ecles  précéderai* 

Dam  mon  (yfteme  des  temps  ,  i*ai  f^it  de  Tadjeâif 
Antérieur  8c  de  Ion  corrélatif  f^ojléneur  ,  de»  ter- 
fieciiniques  ;  parce  qu^iis  étoîent  nécrif^tref  pour 
,  aux  dittcrentcs  parties  de  ce  C)  (lemc ,  une 
izture  exade  ,  prccile  ,  Si  dillindive. 
Les  temps  tôm  des  formes  qui  ajoutent,  i  Tidce 
fandameocâie  de  la  lignification  du  verbe  «  l'idée 
Kcdloire  d*iin  rapport  d'exillence  à  une  époque. 
L*exittecice  peut  éiTefimuhanée  avec  Tépoque ,  Sf 
c*dl  J«  car-iCtcre  d«srré'êntsj  ou  imtérieurt  i  Te- 
pofoe,  &  c eft  le  caraÔcre  des  Prétérits;  oupo/- 
iémure  â  Tépoque ,  &  ceâ  le  caradcre  des  futurs* 
Mais  répoque  elle-tnéme  ^  n'étant  qu*un  point  dans 
^  éartB  y  a  hefoin  d'être  déterminée  d'une  ma- 
préctfe  ;  cette  détermination  re  peut  Ct  faire , 
fixant  le  rapport  de  cette  époque  à  un  point 
de  la  durée  ;  Se  ce  point  précis  eA  ,  d^ns 
Icf  langues  «  Tinûant  même  où  Ton  parle  ; 
ibfit  eioore  les  mêmes  rapports,  qui  de  er- 
t  répoque  à  être  aduelU ,  C\  elle  coArcioe 
le  iDOcnent  de  la  parole;  aaiérieure  ^  Ç\  elle 
p-écrtîc  ce  moment',  Si  pofiérieare  ^&  elle  le  fut. 
De  La  la  dîÂinâion  ,  de  chacune  des  trois  espèces 
féaéfaies  de  temps  ,  en  croîs  erp(;ces  ruD^lternes , 
«  Pe  pcttfcat  être  mieux  caraâèriteet  que  par 
te  Aénoadiiations  mêmes  é*aéiuel^à*ûniérieMr^êc 
et  pi^lBefkur^  tirées  de  U  portion  même  de  Té- 
Mse  déiermnce  qui   conditue   le  genre*  f^ùyci 
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(N.)  ANTÉRIORITÉ  ,  C  t  Priorité  en  or£re  de 
temps.  CeÛlenom  abilradhf  tîré  de  VzàieàlAn^ 
ttrieur\  8c  ion  corrélatif  eft  Poftériorné  ^  tire  dt 
même  de  Tadjeâif  toftérieur.  J*aï  fait  u^tge  de 
ces  deux  noms  dans  mon  lyHéme  des  temps  ;  fit 
c*efl  pour  cela  que  j'en  fais  mention  tû^UAnté^ 
rio r//^  dexiftence  eÔ  le  caraâcre  des  Prlicriis  ;  U 
Pojîériorué  d*exiflence ,  celui  des  futurs  ;  comme 
la  jimuUanéite  d'exiflence  ,    celui    des  PréUnts* 

(N.)  ANTHROPOLOGIE  f  f  Ce  nom  a  aujouf- 
dhuî  troiî  feni  très-difîïrents ,  qui  doivent  être  ob- 
fcrvés. 

t^.  CeA  un  terme  de  Médecine;  &  il  fîgnifie» 
Traité  de  toute  Téconomie  animale  de  Thomme. 

\^,  Cell  un  terme  de  PhiJofophie;  U  il  fignifîe. 
Traité  de  toute  Téconomie  morale  de  l'homme.  Ce 
fécond  (èns  n'a  été  attaché  que  depuis  peu  à  ce 
mot  ,  &  aucun  Diâîonnaîre  n'en  a  tenu  compte 
jufqu'a  prélcnt  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  (éra 
tixé  par  le  fuccès  mérité  de  Touvrage  intitulé  es 
italien  Ul/omo^  8c  qui  en  1761  parut  en  fran<joîs 
fous  le  titre  à^ Anthropalogie  ;  traité  métaphyjique , 
par  M.  U  Marquis  de  Gorini  Corto. 

5".  Anthropologie  eft  aufli  un  terme  introduit  pat 
les  tliéologiens  dans  le  largage  de  la  Grammaire, 
On  entend  par  li  cette  efpcce  de  Profôpopée,  par 
laquelle  les  hommes,  (ans  en  excepter  même  les 
écrivains  (acres,  (ont  obligés  »  en  parlant  de  Dieu, 
de  lui  attribuer  des  parties  corporelles  ,  un  langage, 
des  goûts ,  des  affedions ,  des  paffions  ,  des  ac- 
tions ,  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux  hommes» 
En  voîci  les  exemples. 

Moi(è ,  dans  la  Genèfê  »  parlant  d*Adam  &  d*Eve , 
s'exprime  ainûj 

Et  quum  audiffent 
vocem  bomini  Dei  dc^ 
amhtdantis  inparadifo^ 
ad  éturam  ^  pojl  meri- 
diem  \  abfcondit  fe  A- 
dam  ,  ^  uxor  ejtis  ,  â 
/iiùic  Domirù  Dei  In 
média  ligni  paradifi^ 
focaviique  Duttûnus 
Dfiu  Adam^  &  dixii 
tl  :  Uhi  es  »  { ii)  Ô,  ju) 

yidens  autem  Deiis 
quod  muUa  malitia  ha- 
mimé  m  ejfer  in  terra ,  & 
ctméla  cogiioiio  cor  dis 
intenta  effet  ad  maLtm 


omm  tempo  re  ;  pœnt- 
tuit  eum  quad  kominem 
fecijfei  in  terra  :  à"  tac- 
itts  dolore  cordis  intrin* 
fet;ÙJ  jSlc,  (  vjt5,6.  ) 

Recordatus      autem 
I^euM  Hqu  (viij.i.) 


Et  lorsqu'ils  eurent  en- 
tendu la  voix  du  Seigneur 
Dieu  qMÎfe promenoit  dani 
le  paradis  ^  au  ^rand  air  , 
après  midi  ;  Adam  fe  ca- 
cha ,  aifi^  que  fon  époufê  ^ 
de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur Dieu  parmi  les  ar- 
bres du  paraclis.  Et  le  Sti- 
gneur  Dieu  appela  Adam^ 
&  lui//it:  Oàes'tu  l 

Maî^  Dieu  voyant  que 
la  malice  des  hommes  Cat 
la  terre  étott  à  Ton  comble  « 
&  que  toutes  les  penfees  de 
leurccrir  étoîent  tournées 
au  mal  en  tout  temps  ;  Hfe 
repentit  d*avoïr  €ut  l'hom- 
me fur  la  terre  :  &  touché 
intérieurement  d*une  dou^ 
leur  de  c<Mur ,  &c. 

Mais  Dieu  iéianî  foUf^ 
venu  de  Noé* 
8b  % 


ipS 
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Le  Pralmîi!e  emploie  aulfi  le  même  langage  en 
cent  endroits  z 


Qui  kabitaî  in  cœlis 
irndebit  eos  y  &  Dami- 
nuj  fit^annahu  eos  : 
'iunir'  loquet ur  ad  eoj  m 
iràjuâ  ,  ùïn juron  luo 
conturhabu  tos.  (  Piiil. 

Exurgc  ,  Domine  ; 
éxaUetur  manus  tUii\ 
ne  obiixùfcaris  paupe- 
rum^  (  Pûl,  jx.  ti  ) 

Ot.uii  I^omim Jïtper 
jujhs  ,  &  aurej  ejus  in 
pux'iis  eorum,  (  fiàlm, 
. JOwxiij,   16.  ' 

jLt  in  umbrâ  alaritm 
luamm  fyerabo.  (  Plal» 

1V|.  2.  ) 


Celui  qui  habite  dans 
hs  deux  Je  rira  deux,  8c 
le  Seigneur  les  tournera 
en  dérijlon  i  alors  il  leur 
pariera  dznsja  colère  \  & 
il  les  confondra  dans  Ta 
fureur, 

Leve\-vous ,  Seigneur; 
que  votre  main  Çt  /îgnale  ; 
n*ùublie\  pas  les  pauvres. 

Les  yeux  du  Seigneur 
font  fixés  fur  les  jultes  ,  i^^ 
fes  oreilles  Vont  attentives 
a  leuf*  prières. 

Kt  j  cïpcrerai  à  l'ombre 
de  vos  aiUs, 


»  Comme  IXcrîture  ,  dit  le  P,  Mallebranche 
9  (  Traite  dt  la  nas,  &  d^  la  grâce*  L  Dilc.  «"  î  8.  ) 
»  eft  faite  poiîr  tout  le  monde,  pour  les  amples  aufîi 
w  bien  que  pour  ks  favams  \  eile  e(l  pleine  à'An- 
»  thropologies.  Non  lepltment  elle  donne  à  Dieu 
•  un  corps ,  un  iione  ,  un  chariot,  un  équipage,  les 
m  payons  de  joie,  de  triftelTe ,  de  colère,  de  re- 
n  pentir  ,  3f  ics  autres  mouvements  de  Tanie  ;  elle 
••  lui  attribue  encore  les  manières  d*agir  ordinaires 
»•  aujc  hommes  ,  afin  de  parler  aux  limptes  d'une 
•»  manière  plus  fenlible.  »> 

Avec  cette  intention  ,  peut-on  dire,  on  rendroit , 
des  Anthropokigiey ,  une  ration  aiTet  {âtisfâiiànte , 
fî  le  même  expédient  ne  fervoit  pas  aufîl  à  juf- 
tiiîer  \t^  dieux  d'Homère,  leur  origine  humiliante, 
leur  conduite  méprîfâble  ,  leurs  payions  ^anda* 
Icufcs ,  leurs  dcmélcs  honteux  ,  leur  in;une  par- 
tialité ;  car  dans  l'cnthoiï/tarme  de  l'admiration  pour 
ce  poète  ,  véritablement  tr-imitable  a  beaucoup  d'é- 

Îjards,  on  a   été  julqu'a  faire  un   p;ira!lde  (canda- 
eux   des  livres   laints  avec  les  folles  imaginations 
de  IVcrivain  grec. 

»  Je  n'ai ,  dît  M.  de  la  ^oitciDifc.Jur  Homère) 
»  que  deux  mots  à  oppofer  a  ce  parallèle;  je  fe- 
»  rois  (crupule  de  m'y  arrêter  plus  long  temps.  Les 
1»  vr^îs  caradères  de  ta  Divinité  (ont  pofés  en 
î»  principes  en  tant  d  en  droite  de  rÉcriture  fàinte  , 
1»  que ,  quand  les  auteurs  (acres  viennent  â  env 
0  ployer  les  figures ,  on  leçreconnoit  d'abord  pour 
»  ce  qu'elles  (ont ,  9c  on  ne  les  apprécie  que  ce 
n  quVlies  valent  ;  au  lieu  que ,  dans  Homère,  ces 
3ï  prétendues  figures  font  elles-mcmes  les  principes, 
»  &  qu'il  n'y  a  rien  d'ailleurs  qui  averti(Tê  IVfprit  de 
»  ne  les  pas  prendre  à  la  lettre.  j>  En  eflet  ,  les 
vrais  principes  une  fois  poIé«  ,  îl  faut  bien  parler 
aux  homme»  un  langage  qui  (ôii  ,4  leur  portée,  mais 
()ci  n*a  plus  rien  d'in/îdieux.  Quel  cH  llicmme 
idè^  ftupidepour  prendre  i  U  leitte  toutes  les  ex* 
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.  pPcfïions  de    Cette  belle  ftrophe?   (  RoufTeat!  , 
od,40 

te  roi  dci  cîeujt  &  de  la  rcrre 

Dcfccnd  au  milieu  des  ccbîrf  ; 

Sa  voïx ,  cûinmc  un  bruyant  ronncfe^ 

S*eA  fjtc  entendre  dans  les  aîrt? 

Dîcv»x  mortels  ,  c'eft  voui  (ju*il  appelle  I 

11  tient  la  balance  éternelle, 

Qui  doit  pcfcr  tous  les  hiimaint; 

Dan&  (cj  yeux  li  fljimme  ciincelle  , 

Et  le  glaive  brille  en  Tes  mains. 

Le  mot  Anthropologie  efl  formé  de  deux  moff 
grecs,  A'r^pTTflf  (homme)  &  x«y9f  (di(cours.  ,  Dan 
les  deux  premiers  fens  de  ce  mot ,  îl  tîgnific  Dîf- 
cours  fur  Ih'jmmey  Traité  de  l  homme  ^  (Ai  ss 
ph)'(ique  foit  au  moral:  dans  le  troîfième  (êns,  it 
fîgnific  D  if  cour  s  humain  y  Langage  humain  ap- 
pliqué figurément  à  la  Divinité,  {AL  Mbauzèe,] 

(N.)  ANTHROPOPATHIE  ,  f.  f.  C'eft  encore 
un  terme  introduit  par  les  théologiens  dans  le  lan* 
gage  delà  Grammaire,  &  forme  des  deux  mm 
grecs  A">#p*T<jf  (homme)  &  9r*l*f  ( paiïion ,  leati' 
ment.  )  C'eil  cetreTOiniére  de  parler  figurée,  qut| 
en  parlant  de  Dieu ,  lui  attribue  de»  goûts  ,  du 
ftntiments ,  des  affeâions ,  des  pallions  ,  qui  ne  con* 
viennen:  qu'i  T  ho  m  me* 

IS^mhropopathie  eft  donc  une  partie  de  VJn^ 
thropohgie  :  ceîle-ci  efl  comme  le  genre,  qui  iC» 
tribue  i  Dieu  une  choïê  quelconque  qui  ne  con- 
vient qu*à  rhomme  ;  celle-U  eft  comme  refpcce, 
qui  alîimile  Tefprit  divin  i  Tame  humaine.  11  me 
jemble  en  conféquence  que  le  terme  é'Amhrx^pù' 
pathie  eft  fort  peu  néceffaire  avec  celui  à*Amhrth 
pdogie ,  qui  le  renferme  &  qui  ed  plus  gêné» 
rai;  &  celuî-ci  même  pouvoit  tr es  bien  le  fup- • 
plécr  par  celui  de  l'rofopopée^  plus  générai  encore, 
Foyei  ce  mot,  (  jV-  Meauzéb.) 

A^TL(  Grammaire.  )  Prépo/îcion  int^parable  qe) 
entre  dans  la  compofîtion  de  pîufieurs  mots  ;  cent 
partictile  vient  quelquefois  de  la  préposition  U* 
ttne  antej  avant;  &  alors  elle  fîgnjfîe  ce  qui  tA 
avant,  comme  anti-chambre  ^  anti-cabinet  ^  ami' 
ctper ^  faire  wne  chofe  vivant  le  temps;  antidate ^ 
date  antcrieure  a  la  vraie  date  d*un  ade,  ^c. 

Souvent  aufli  anù  vient  de  la  prépofition  grè* 
que  iifri,  contre^  qui  marque  ordinairement  op* 
pcifition  ou  alternative  ;  elle  marque  oppo(îtioii  dani 
antipodes^  peuples  qui  ,  marchant  fur  la  CwAxM 
du  gbbe  terreftre,  ont  les  pieds  oppofes  aux  nàtiet^ 
8^  de  même  antidote  y  contre-poifbn  ,  d'*m  ,  contf«^ 
&  ^i/v^i^ ,  donUi^r^  remède  donné  contre  le  poiioffit 
Si  de  même  antipathie ,  antipape ,  ficc* 

Quelquef>is,  quand  le  mot  ^ui  fuit  ^wri  ^  coilH 
mence  par  une  voyelle  ,  il  (e  fait  une  éJifion  de  Ytt 
ainfi  ,  Ton  dit  le  ^oXt  antarctique  Bc  non  anii-arââ* 
que\  c>ft  le  pôle  qui  elloppoic  au  pôle  arâîque^^ial 
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ris-à-YÎs*  Quelquefois  auilî  fi  ne  sVUde  point, 
ex^ipUs ,  anii-txapUs* 

L«  livres  de  controverft  &  ceux  de  disputes  lit- 
téraires portent  louvent  ie  nom  d\i7if*.  AL  Ménage 
a  fait  un  livre  intitule  VAnit-BmlUi*  On  a  fait  aum 
un  Ami'ÂIértjgiana,  Cicéronj  a  la  pricre  de  Ikutus , 
ayoit  lait  un   Kvrc  à  la  louange  de  Caton  d'Uti- 
q\it  ;  Ccfar  écrivit  deux  livret  contre  Caton ,  8c 
Uj  intitula  Atui-Catones,  Ciccron  dît  que  ces  livres 
étwent  écrits  avec  impudence  ,  ujus  ejl  nimis  im" 
fidenter  Cœjar  c'ontrû  Caionem  meum.  Ad,  Treh, 
Topica,  cjp.  XXV,  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  livre 
dejCicéron  avec  celui  qui  eil  intitule  Caio  major  m 
Le  livre  de  Ciccron  à  la  louange  de  Caton ,  Se 
les  Anti'Caions  de  Céûr  ,  n'ont  point  palïé  à  la 
poiléritc. 

Patin  fait  mention  d'un  charlatan  de  Ion  ficde  » 
qui  avoit  Timpudencc  de  vendre  i  Paris  des  Ami- 
éciiptiqiies ,  &  àç%  Anii-cométiques^  c*cfl  à  dire,  des 
remèdes  contreJes  pretendiies  influencesdescclipfès, 
fit  contre  celles  des  comètes.  L^u.  chap*  cccxljv* 
{M,Du  JIarsais,) 

ANTI-BACCHfQUE,  adj.  Lin/rat.  DansFan^ 
tienne  Poéiîe  ^  pied  de  trois  lyllabes  ,  dont  les  deux 
premières  font  longues,  &  la  troiiîcme  brève;  tels 
Jûiït  les  mots  Cdntàrc\  Pîrtûrèj  zxxmt  z  on  l'ap- 
pelle ain/î,  parce  qu'il  eft  contraire  au  bacchique , 
dont  la  prcmicre  fyllabe  cft  brève ,  &  les  deux  autres 
longues,  ^oye^  Bacchique.  Parmi  les^jnciens  y  ce 
pieo  (c  nommoît  aiifTi  ^aitmbai:Mus  &  Saiumlus  ; 
qu^lques-unsTappeloieni  Propontuus  &  icjfakus, 
J>iom.  m*  p*  ^y^,{Vahbé  Mallbt.) 

(N.)  ANTÎCIPATTON,  C  f.  Quelques  rhctcurs 
donnent  ce  nom  à  la  figure  plus  connue  fous  le  nom 
es  Froltpjt*  (  yoye\  ce  mot.  ^  Le  Didionnaire  de 
Ttcyoux  en  parle  tous  ce  nom  ;  ce  qui  ne  Tem- 
pêche  pis  de  tenir  compte  du  nom  ordinaire  de 
ProUpJe  y  comme  s'il  n'en  a\t)it  rien  dit  ailleurs, 
Bk  fsns  renvoi  de  Tun  à  Tautre  :  c'efl  multi- 
^kt  les  êtres  fans  nécelTité  ;  d**iiUeurs  le  mot  An- 
ûcipation  étant  reçu  dans  la  langue  avec  une  fî- 
|nification  différente  quoiqu'analof^ue,  il  vaut  mieux 

Srder  le  terme  grec  pour  le  fèns  didatlique*  {3/. 
IIUZÈE,  ) 

ANTIDACTYLE  C  m.  C'eft  un  nom  que  les 
pecs  donnoient  au  pied  fimple  ,  quî  a  confcrvé  le 
VDm  plus  ordinaire  i^Anaptjh*  (  yoyt\  ce  mot,  ) 

(N.)  ANTïLOGlE  ,  f.  f:  K%ti\éyU  (  Difcours 
comradîdoire  )  ;  RR*  À*ri  { contre  ) ,  &  Acyaf  (  dîf^ 
•ours  ).  Contradidion  entre  deux  exprefîions  de  la 
némc  perlônne,  du  mcme  auteur,  du  même  ouvrage. 

Les  jrrammairiens  latînilles,  qui  ont  donné  des 
fbles  iur  ce  qu'ils  appellent  le  Q^e  reiranchéy 
iiitut  qu^ulorî  en  latin  ie  nominatif  d:i  verbe  ft 
ïWf  k  l  lucufatif:  il  y  a  Amihgic  ,  du  moiTis  dans 
i'ciprefBon;  parce  que  le  mtnie  mot  nell  p^c  au 
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nominatif  j  s'il  eft  à  raccufatjf;  nî  à  IVccufàtif» 
s'il  eft  au  nominatif.  (  f^oye-[  Nominatif.  ) 

J.  J.  Roufleiu  ,  dans  ^n  Difcours  fur  l*o^ 
rigine  O  Us  fonds  menu  de  Ciné  gainé  d^^s  con- 
ditians  parmi  Us  hommes  (  L  Part,  )  a  pris  pour 
bafe  de  (es  recherches,  la  fuppofition  humiliante 
de  rhomme  né  fàuvage  &  fans  autre  Jiailon  avec 
les  individus  mcmei  de  ^n  efpèce,  que  celle  quUt 
avoit  avec  les  brutes,  une  fîmple  cohabitation  dant 
les  mêmes  forets.  Il  hit  rimpoflllble  pour  expliquer  ^ 
dar.s  cette  hypothc.'e  ,  Torigine  de  la  prcmicre  lan- 
gue, (  AVvr^  Laïjgue,)  Voici  ce  qu*il  conclut  i 
h  fin*  Kl  Quant  â  moi,  dit-il  ,  effrayé  des  diifi- 
«  cuhés  qui  (e  multiplient,  &  convaincu  de  Tim- 
«  pofïibilité  prefque  démontrée ,  que  les  languei 
ï>  ayent  pu  naître  fie  s^ctablir  par  dvs  moyens  pure- 
>j  n.ent  humains;  je  laifîe  ,  a  qui  voudra  Tentrc- 
»  prendre ,  la  diiculTion  de  ce  difficile  proUcmc  t 
»  lequel  a  t'u  U  plus  nécejfalrt ,  de  lafodéié  déjà 
»  Itét ,  à  Vinfl'nution  des  langues  ,-  ou  des  langues 
'  n  déjà  invente'es^  à  V établi fimem  de  lafocleté,  », 
Or  on  peut  démontrer  encore  plus  rTirement,  que  lef 
hommes  ne  peuvent  former  entre  eux  une  \oàkth 
fans  le  fecours  d*une  langue  préexistante  ,  qu*il  nVfl 
prouvé  qu*unc  langue  ne  peut  fe  former  encre  eux 
par  des  moyci^s  humains  -,  S:  le  problème  propofc 
par  ce  philofophe  en  eft  un  aveu  formel  ;  cepen- 
dant il  regarde  comme  un  fait  -,  fon  hypothcfe  de 
rhomme  né  Éauvage  ,  ainli  que  Tctabl  tflement  fpon- 
lané  de  la  Société.  C'eft  adopter  des  idées  contra- 
didoires  :  c'eft  une  Anùlogii  inJôutenabJe.  On  eft 
trouve  cent  exemples  d.ms  les  ouvrages  de  cet  écri- 
vain; le  feu,  concentré  dans  (on  imagination  ,  fem- 
blc  n'avoir  eu  que  de  la  chaleur  i  communiquer 
à  fôn  flvie,  làn*  pouvoir  éclairer  fou  efprit  fur  U 
compatibilité  ow  1  incompatibilité  foii  des  principes 
foit  des  conféquences. 

On  rencontre  quelquefois  des  Andlogies  ^  qui 
ne  le  font  qu'en  apparence  j  Sf  les  livres  fâints  en 
ft'urniflent  plulTeurs,  dont  rHéré/îe  U  la  faufîê 
Philolbphie  ont  (ou vent  abufé.  Les  derniers  apo- 
logiftes  de  îa  Religion  ont  répété  ,  contre  fês  en- 
nemis modernes,  ce  qui  avoit  déjà  été  dit  en  mille 
manières  contre  les  anciens  :  car  dans  ce  fièsle  de 
lumières  ,  ces  prétendue  indîtuteurs  du  genre  hu- 
main ne  ^om  que  les  échos  de  gens  convaincus  dant 
leur  temps  d'ignorance  ou  de  mauvaife  foi ,  ré- 
duits au  fîlence  par  les  contemporains  qui  les  contre- 
dirent, tombés  bientôt  dans  le  dccri,  &  enfcvelis 
dans  un  long  oubli;  leurs  di!ciplcs  n'en  torient  de 
nos  jours,  que  pour  couvrir  de  honte  &  leurs  mai^ 
très  &  eux* mêmes, 

Tirinus ,  dans  les  commentaires  fur  la  Bible,  a 
publié  un  long  index  des  Andlùgus  apparentes  de 
l'Écriture  fainte^  U  les  a  toutes  expliquées  &  con- 
ciliées  avec  autant  de  fiiccès  que  de  lagefle.  (  M» 
Beâuzèe,  ) 

CN.\  ANTIMÉTABOLE,  ANTIMÉTALFPSE; 
ANTUiÉTATHÊSE  ,   ff,  ff.   Ces  trois  mots   , 
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4  origine  grèquc,  oat  promit  rem  eut  deux  racines 
communes  i  àvTé  {  contta)^  &  mit**  (trans):  puis 
ils  font  diftingués  l*un  de  l'aucre  par  les  trois  verbes 
propres  à  chacun  deux  ;  ^AX«  (  jddo  )  ,  A^C^rei 
%  ^orÈLi/fiO  )  ,  Se  r/Oif/**  C  ^Kmo  ).  Ain/î  ,  Arrf^tr«eC«Ait 
^gnifie  contraria  tramjeéiio  ;  Arrt^srâtÀnwa-tç  y  op- 
fofita  conceptiams  inverfio  ;  0  AfTt^umêtrtç  ,  9p* 
pvfica  iranjpofitio, 

La  plupart  des  rhéteurs  regardent  ces  trois  ter- 
mes comme  fynonymes  y  &  emploient  indîIFérem- 
incnt  Tun  ou  l'autre  pour  déligner  la  même  fi- 
gure :  quel-^ues  modernes  en  ont  encore  imaginé 
ceux  autres  qui  ont  Tair  plus  fr^nçois  ;  MM.  les 
ibbés  Batteux  &  Mallet  rappellent  Kegnffion;  8c 
le  tradudeur  des    Partlcioni   oratoires  la    nonime 

Quoi  qu'il  en  fbît  du  nom  ,  il  cft  quetlion  ici 
d'une  efpcce  de  Répétition  antiparallèle  y  dans  la- 
(ju^le  les  mots  du  preipier  membre  reparoiffent 
au  fécond  en  y  changepint  d'ordre  Se  de  fondions. 

N€  faijbns  pas  du  Jalut  un  ualn  projet  y  mais 
faifùns  dt  tous  nos  projtts  la  voie  dt  notrtfaluu 
(  MaiTiUon.  ) 

Le  Ih^ologun  doit  avoir  les  yeux  de  la  foi  / 
&  le  l^hllofophey  la  foi  des  yeux*  (  Vabhé  Coyer.) 

M,  de  la  Motte,  dans  Ion  Ode  en  proïe  fur  la 
libre  Éloquence  ,  parlant  de  diflcrents  caraderes^ 
,  dit:  L'ifraéliten*  aura  de  Politique  que  fa  Religion^ 
le  ramain  n'aura  de  Religitin  i^ue  fa  Pùli tique. 

Corneille  s'exprime  ainli  fur  le  cardinal  de 
Richelieu  : 

Qu*on  parle  mal  ou  bien  du  £2jn;iyx  cartjinil. 
Mi  profc  ni  mes  veri  n*cn  diront  jamajî  rien  i 
Il  ni*a  trop  fait  de  bien  ,  pout  en  dire  du  mal  | 
U  m*a  trop  £ûc  de  mal ,  pour  en  dire  du  bteii. 

Autône  nous  a  laifTé  un  exemple  célcbre  de  cette 
figure  fymmétri^ue  y  dans  îb[i  épigramme  fur  les 
deux  maris  de  Didon  : 

lafilix  Dido  ,  ntdïi  htne  nupta  marital 
Hoc  ptreuntt  figii  J  hocfugiciue  pertM, 

Cette  épigr^mme  a  été  fort  heureulement  reiî- 
due  en  notre  langue  ,  (ans  rien  perdre  du  bril- 
lant de  l'original  ; 

Pauvre  Didoa  »  où  c'a  réduite 
De  tel  maris  le  trifle  fort  ! 
t.*an ,  çn  moifrant ,  cjufa  ta  fuite  ; 
L*aucie ,  eii  fusant ,  caufa  ta  mort. 

On    en  connok  encore  une  autre  imitation ,  auffi 
Courte  6c  aufli  prcçilè  que  l'original; 

Dùlon  ,  tci  deux  fpous  oiu  caufé  cet  tnalbeurt  : 

Le  premier  meurt ,  m  fuU  j  k  fécond  fuie ,  tu  roeurt. 

Il  y  a  ,  dans  tous  ces  exemples ,  figure  de  (lyle 
$i  Égare  d'ciocuiioo.  La  figure   de    ftyle  met  en 
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oppolîtîon  deuxpenfccs  qui  ont  les  mêmes  termes^  i 
mais  avec  des  fëns  différents  ou  même  contraires  ^ 
à  caufê  du  renverfenient  d'ordre  :  la  figure  d^élo- 
cution  tient  à  la  Répétition  antiparaUèle  des  mcmes 
mots*  Nommons  la  première  ^ntimétalepfe  y  puiC- 
que  ce  mot  marque  plus  particulièrement  l'inver* 
fion  des  penfées  ou  conceptions  :  nous  donnerons  , 
à  la  féconde ,  le  nom  A'Antimétahole ,  qui  (êm-  1 
blc  mieux  indiquer  le  renverfement  des  mots, 

\J AmiméiaUpfe  ,  ablolument  parlant,  pourroît 
fubfiil<^r  fans  Antimetabole  \  il  fiifhroit  pour  cela  dç 
changer  les  mots  ,  fans  toucher  au  fondi  des  penicef 
combinées:  par  exemple,  les  deux  figures  font  reuniet 
quand  on  dit  ;  Nous  devons  manger  pour  vivre  ,  & 
non  pas  vivre  pour  manger  ;  mais  il  ne  rcHera  qu6 
VAmtmetalepJe ^  li  Ton  dit,  Nous  devons  manger 
pour  vivrx ,  mais  non  pas  employer  loiu  les  inf* 
tant  s  de  notre  vii!  à  nais  gorger  d^  aliment  s,  Cell 
prouve  la  diflcrence  réelle  de^  deux  figures  ,  quoi- 
que V AntimétaboU  ne  putfie  pas  réciproquement 
lubfifter  tans  VAmimetalepJe* 

Ce  (ont  donc  deux,  points  de  vue  différents  ,  dont 
la  réunion  peut  ctre  trcs-bien  caraâériféc  par  le 
terme  plus  général  ^ Amimétathèfe  ;  ainfî  ,  VAn^ 
timetalepft  &  VAmimétahoie  lont  les  deux  potnii 
de  vue  contlitutifs  de  la  figure  emicre. 

On  a  encore  p  éfenté  les  mêmes  idées  fous  h 
nom  d'AntijIrophe  (  â'oyei  ce  mot ,  art^  I.  i  Lm 
exemples  qu'on  y  rapporte  font  tout  J  fait  ttmbllt* 
blés  à  ceux  quVn  voit  ici ,  6(  peuvent  y  ctre  rétinii. 
Au  refte  ,  cet  arrangcmenr  compaiîé  de  p^nfcci 
&  de  mots  devient  une  fit;urc  trèv-agréaule  ,  pournl 
qu*elle  renferme  éts  idées  fines  ,  Se  quVlle  joue  (u 
des  nuances  délicaiev;  mais  cela  même  indique  d 
prétentions  à  Tefprit  ,  Qc  doit  faire  conclure  qi 
rufiîge  doit  en  être  bien  rare.  D'ailleurs  ,  cora 
elle  luppolc  de  Tart  &  de  h  réflexion  ,  elle 
peut  convenir  que  dans  les  cas  où  la  réflexion 
de  mife  Se  où  l'art  peut  fê  montrer:/!  le  lujet 
mandoit  du  mouvement ,  d*  Ja  chaleur  ,  de  te 
païïion;  ces  tours  fymmct''iqiTes  ,  l  in  de  vontribut^ 
à  la  beauté  du  ûyh  ,  y  droit-rt  enûèrcment  déM 
placés:  mai?»  s*il  eft  quelîion  de  rai(ônner ,  de  ri 
fléchir;  V Antimétathéft  peut  a\oir  le  plus  heureii: 
fuccès  En  voici  la  preuve  JanN  un  exemple  cfréi 
de  V  Éloge  de  Henri  IF  y  par  M.  Gaillard;  Tor^f 
teur  renvcrfe  fa  penfée  fous  prétexte  d'une  correo^ 
tioo  ,  Bc  c^eft  peut-être  ce  prérexte  qiTi  relève  l'autr* 
figure:  Je  vols  toujours  C homme  en  Itti y  jamaiM 
le  roi  î  ou  plus  tôt  je  le  vois  U  plus  ^rand  dcM 
rois  y  parce  qui!  efi  U  plus  JimpU  des  hommes* 
(  M,  JSeauzèe.) 

rN,^  ANTIPARALLÈLH,  adj.  En  Géomérrit 

ce  mot  lignifie  fimplenient,nonpa-aUéle.  Mais  j'en  i 
fait  ufage  en  Grammaire  ,  pour  dire,  Albnt  pafik 
lélement  en  fers  contraire;  St  c*eft  pour  cela 
j'en  liens  compfe  ici# 

Deux  ruiifejux,  dan»  une  même  prairie  «  aTha 
Tun  &  1  autre  du  notd  au  fgd  Si  toujours  égali 


A  N  T 

Jiihnts  Tun  de  l'autre,  font  parallèles;  maïs  H, 
toujours  également  didants,  ils  vont,  Tun  du  nord 
au  fud  &  l'autre  du  fuà  au  nord  ,  ils  (ont  anti- 
paraUèUs  :  leur  pofîtion  eft  parallèle ,  à  czufe  de 
h  confiante  égalité  de  leur  diÛance  ;  ami  marque 
loppofîtion  de  leurs  direâions. 

C'eû  à  peu  près  dans  ce  fens  que  J'emploie  le 
mot  é^ AntiparallèU ,  pour  caradérifèr  une  elpèce 
de  Répétiaon ,  où  les  mots  font  répécés  dans  un 
ordre  renverft  du  premier,  &  pié(èntent  en  con- 
(equence  un  fens  oppofé.  i^'yoyt\  l'anicle  pré- 
cédent ,  &  Répétition.  )  {  M.  IJeavzée.  ) 

ANTIPARASTASE,  f.f.  (Rheior^ue.  )  C'efi  un 
tour  qui  coniide  en  ce  que  l'accufc  apporte  des 
niions  pour  prouver  ^u'il  devroit  plus  tôt  être 
loué  que  blâmé,  s'il  etoit  vrai  qu'il  eût  fait  ce 
qu'on  lui  oppofè.  {Vahbé Mallet.) 

(N.)  ANTIPHRASE  ,  Cï.  Manière  de  parler  où 
Ton  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire  entendre  , 
mais  par  dénomination  ou  par  qualification  ample- 
ment. 

On  avoit  donné  aux  Furies  le  nom  à^Eumenides , 
en  grec  E'vfiwi'iç  (bienveillantes);  de  tù  (  benê  y 
fdlclur) ,  &  de  ^i»of  (  animas  )  :  (lir  quoi  Servius 
obîêrve  (J£n.  vj.  iÇo);  Eumenides  dicumur  per 
Astiphrafîn  ,  quumfint  immites. 

La  mer  noire,  où  les  naufrages  étoîent  frc- 
^ents ,  &  dont  les  bords  étoient  habités  par  des 
hommes  extrêmement  féroces ,  fut  appelée  par  les 
anciens  Fomus  euxinus  (mer  hofpitalicre  ),  ce 
çue  nous  rendons  littéralement  par  Pont  euxin  ; 
de  cv  (kené  ^féliciter) ,  &  de  ithoç  (  hojpes  )  :  c'eft 
encore  une  Ântiphrafe  par  dénomination  ,  ce 
qu'Ovide  (  Trifi.  I.  13)  appelle  un  nom  menteur; 

Qutm  tenet  Euxini  mendax  cognomim  littus. 

Si  nous  défîgnons  un  fripon ,  en  di(ant  cet  hon- 
nétt  homme  ;  un  mal-adroit ,  en  di(ànt  cet  hahile 
h4imtne\  ce  font  des  Antiphrafes  par  qualificaiion  : 
car  ce  font  les  qualifications  ^honnête  8c  d'Aaâile 
qui  doivent  être  entendues  dans  des  (êns  con- 
craûres.  C'étoit  ,  à  l'origine ,  la  même   chofe  des 

S  rentiers  exemples  ;  mais  Euménide  &  Euxin  font 
evenus  enfùite  les  noms  propres  des  objets,  qu'ils 
Be  firent  d'abord  que  qiialifier» 

9  Un  bon  parifîen  ,  dit  quelque  part  Voltaire , 

»,  va   voir  fès  parents  en  Franche-Comté  ;  il  de- 

»  meure  un  an  &  un  jour  dans  une  maison  main- 

»  mortable ,  &  s'en  retourne  à  Paris  :  tous  lès  biens, 

9  en   quelque  endroit  qu'ils  fôient  (îtués,  appartien- 

»  dront  au  fêigneur  foncier,  en  cas  que  cet  homme 

9  meure  fans  laifler  de  lignée.  On  demande  à  ce 

9  propos  comment  la  Comté  de  Bourgogne  eut  le 

9  fbbriquet  de  Franche   avec  une  telle  fervitude. 

m  C'eft  fans  doute  comme  les  grecs  donnèrent  aux 

»  Furies  le  nom  à^Euméniiies.  "  C'eft  une  Antiphrafe 

par   qualification  d'abord,  &  finalement  par  dc- 

■cminatioc* 
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Je  dis  que  T  Antiphrafe  fe  fît  par  dcnomina* 
tion  ou  par  qualification  fîmpknient  :  car  Ç\  c'eft 
une  proportion  entière  qui  énonce  le  contraire  de 
ce  qu'elle  veut  faire  entendre  ;  c'efl  une  Contrer 
vérité^  (  P'oye\  ce  mot.  ) 

\,  Antiphrafe  &  la  Contrevérité  font  les  moyens 
grammaticaux  qu'emploie'  l'Ironie ,  &  quelquefois 
1  Euphémifme  (  yoye\  ces  mots }  :  8{  ces  deux  fi- 
gures ibnt  les  motits  qui  autorilènt  r/*/i//^/;/-a/2r  8c 
la  Contrevérité.  L'Ironie  &  i'Euphémiîme  font  dans 
lapenfée;  Wintiphraf^  &  la  Contrevérité  font  dans 
rexpreffion:  mi\%  comme  la  penfée  &  l'exprefîion 
ft^nt  néccfi'irement  liées,  il  n'eft  pas  étonnant  que 
Sandius  [A/inerv.  IV.  16.)  n'ait  regardé  que  comme 
des  exemples  de  l'iroiiie  ou  de  TEuphémifine  ,  ceux 
qu'on  donne  de  ÏAmiphrafe  eu  de  la  Contre- 
vérité. 

Il  poufTefôn  oppofîtion  contre  Y  Antiphrafe  ^  qu'il 
regarde  comme  un  moyen  dont  les  grammairiens 
abufênt  pour  autorifèr  des  chimères ,  jufqu'i  pré- 
tendre que  ceux  qui  s'en  fervent  n'entendent  pas 
le  fêns  du  mot  ;  ^pûa-tç  enim  non  diSïionem  uni" 
cam  figntfîcat ,  fed  orationem  aut  loquendi  mO'^ 
dum.,.  itaque  ^  fi  effet  Antiphrafîs  quam  illi  fom^» 
niant ,  aliter  effet  appeUanda.  Il  efl  poffible  qu'on 
ait  abufe  de  V Antiphrafe  pour  donner  des  étyiuo- 
logies  ridicules  ;  Sandius  en  donne  de  bonnes  preuves, 
&  l'on  pourroit  aifèment  y  en  ajouter  bien  d'autres  r 
mais,  en  bonne  Logique,  l'abus  d'une  chofè  n'a 
jamais  autorife  à  conclure  contre  l'exiflence  de 
cette  choie.  D'ailleurs  l'argument  qu'il  fait  contre 
le  fèns  qu'on  donne  au  mot,  eft-il  bien  concluant? 
Si  le  verbe  ^f^Ç*»  fîgnifie  dico  ,  pourquoi  Çfiçtf 
ne  fjgnîfieroit  il  pas  ai^io  ,  fùrtout  en  fait  d'éty- 
mologie?  Aw^p«Ç«,  contradico  ^mrt^fêtvtç ,  contra' 
diéHo  :  &  il  peut  y  avoir'  coniradidion  entre  le 
fèns  naturel  d'un  mot  &  celui  qu'on  lui  donneroît 
par  figure.  C'efl  précilement  le  cas  deVAntiphra/im 
(  M  BzAvzt-.  ) 

ANTIPTOSE.  r.  f.  Figure  ,  dît-on,  de  Gram- 
maire par  laquelle  on  met  un  cas  pour  un  autre  ; 
comme  lorfque  Virgile  dît  (  iEn.  V.  4^1.  J  1t 
clamor  cœlo  ,  au  lieu  de  ad  cœlum.  Ce  mot 
vient  de  «tri ,  pour^  &  de9r7<Jrif,  cas.  On  donne 
encore  pour  exemple  de  cette  figure  ,  Urbem 
quam  Jîatuo  vejlra  <?/?,  (iEn.  I.  575  )  urbem 
au  lieu  de  urhs.  Ht  Térence  au  prologiie  >  de 
YAndrienne  dit  :  Populo  ut  placèrent ,  quas  feciffet 
fabulas ,  au  lieu  de  fabula.  On  trouve  tum  , 
F'enit  in  ment  cm  iliius  diei  pour  ille  die  s»  Mais 
Sandius,  (//v.  If^  &les  grammairiens  philofôphet , 
qui,  à  la  vérité,  ne  font  pas  le  grand  nombre^ 
&  même  la  Méthode  de  P.  R.  regardent  cette  pré- 
tendue figure  comme  une  chimère  &  une  abfurdité  , 
qui  détruiroit  toutes  les  règles  de  la  Grammaire. 
En.  effet ,  les  verbes  n'auroient  plus  *de  régime 
certain  v  Si  les  écoliers,  qu'on  reprendroit  pour  avoir 
mis  un  nom  a  un  cas  autre  que  celui  que  la  règle 
deman^  ,  n'aujroient  qu'à  répondre  qu  ils  ont  nit 
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une  Jmiptoji,  Figura  hœcy  dit  Sanâiui  i  (-?/!- 
nerv,  IV,  xitj  )  Luttios  canoms  excaUrc  vldecur  ^ 
nihii  imperitliu  ;  quod  Jtgmcuum  fi  ^Jfa  vtrum  ^ 
frujirà  quiertrcmus  que  m  cafam    veroa  rcgtrtnt. 

Nous  ne  connoiffons  pomt  d' autres  figures  de 
condrtjiôlon  que  celles  donc  nous  parlerons  zm  moi 
Construction. 

Le  même  fonds  de  pensée  pem  (ôuvent  être 
énoncé  de  difTcrentes  manières  :  mais  chacune  de 
ces  manières  doit  être  conforme  à  l*analogie  de  Ja 
langue*  Ainfi  Ton  trouve  urbs  Homa  par  la,  rai* 
fcn  de  ridentitc  ;  C^rh  ed  aJors  confîdérc  adjçdi- 
vcment ,  Homa  quœ  tfi  urbs.  Et  ïon  trouve  auflTi 
urbs  liomx  ,  in  oppuio  Andochidt^  CIc,  Biurotl 
afcendimiLs  urbem,  Virg.  alors  l/rbs  eft  conlîdérc 
comme  le  nom  de  Teipèce  ,  nom  qui  eft  enfiiite 
déterminé  par  celui  de  rindividu. 

Parmi  ces  différentes  manières  de  parler ,  fi  nous 
«n  rencontrons  queicju*une  de  celles  que  les  gram- 
mairiens expliquent  par  VAntiptoft ,  nous  devons 
d  abord  examiner  s*il  n*y  a  point  quelque  faute  du 
copifte  dans  le  texte  ;  enlûite  ,  avant  que  de  recou- 
rir i  une  figure  dcraifonnable ,  nous  devons  voie 
fi  rexpreflTion  efl  afTez  autorisée  par  lu  (âge ,  &  Ci 
flous  pouvons  en  rendre  r^i^n  par  Tanatogie  de 
I4  langue  ;  enfin  ,  entrû  les  différentes  manières 
de  parler  autorisées  ,  nous  devons  donner  la  pré- 
férence à  celles  qui  font  le  plus  communément 
remues  dans  l'uEage  ordinaire  des   bons  auteurs* 

Mais  expliquons  a  notre  manière  les  exemples 
çî-defTus ,  dont  communément  on  rend  riîilôn  par 
VAntiptûJâ, 

A  ré^îtrd  de  ù  ciamor  cœîo  ;  cœlo  cft  au  datif  , 
qui  cft  le  cas  du  rapport  &  de  Tattribution ,  c'efl 
wne  f^çon  de  parler  toute  naturelle  ;  flt  Virgile  ne 
t*cn  efl  icrvi  que  parce  qu^elle  ttoît  en  ufàge  en 
ce  ièns  ^  auffi  bien  que  ad  azluni  ou  m  cœlum. 
Ne  dît-on  pas  auffi  ,  mktcrt  ep'tjlolam  alU'ui  ,  ou 
ad  allquem  f 

,  Urb^m  quant  Jlatuo  vijira  tft  ,  e(l  une  conf- 
trudion  trc&- élégante  &  très- régulière  ,  qu'il  îlmi 
réduire  a  la  contlrudion  /impie  par  rEllipïê  ;  &» 
pour  ctla,  il  faut  ojferver  que  le  rel«tif,  qui  ^ 
<[i*^  y  quod.  n'eft  ûu*un  fimple  adjedlf  mttaphy- 
«que  ;  que  par  conséquent  il  faut  toujours  le  conl- 
Iruire  avec  fon  fu  bilan tif,  dans  la  prapofîrion  In- 
cidente  où  il  efl  :  car  cVll  un  grand  principe  de 
iynt.ixe  ,  que  les  mots  ne  (ont  conllruits  que  (êlon 
les  rapports  qu*ils  ont  entre  eux  dans  la  même  pro- 
polîtion  ;  c'ed  dans  ceUe  leule  propofîtion  qu'il 
faut  les  confiJérer,  &  non  dans  celle  qui  précède, 
ou  dans  celle  qui  fait  :  ainfi  ,  (i  Ton  vous  deni:mde 
la  conÛrudjon  de  cet  exemple  trivial ,  D^us  tjusm 
adoramus  \  demandez,  à  votre  tour  qu'on  en  achève 
le  fen$ ,  S:  qu'on  vous  dife  ,  par  exemple,  Deus 
qucm  adoramus  ,  efi  omnipotens  :  alors  vous  fe- 
rez d'rtbord  la  conftrudion  de  U  prop^fition  prin- 
cipîïie  ,  Dcus  tfl  omnipotcns  ;  enfùlte  vous  p^f- 
itx^L  à  la  propoiîtiûn  incidente  &  vous  diret ,  nos 
û4oranms  qucm  Ucum, 
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Ainfi,  le  relatif  f  m/,  qua,  juod^  doit  toujourf 
être  confidéré  comme  un  adjedif  métaphyfîque  , 
dont  le  fûbftaniif  eu  répété  deux  fois  dans  la  même 
période ,  mais  en  deux  propolîtions  différentes  ;  Se 
ainfi ,  il  n'cft  pas  étonnant  que  ce  nom  fubllaniïr 
foli  a  lin  certïiin  cas  dans  une  de  ces  propositions  , 
&  à  un  cas  différent  dans^Tautre,  ptiitque  les  mots 
ne  fê  con^ruilènt  8c  n'ont  de  rapport  entre  eux  que 
dans    la  même  propolïtïon* 

Urbem  quamjèatuo ,  vejîra  eft.  Je  vois  là  deux 
propofîtjons ,  puirqiiUl  y  a  deux  verbes  :  aînfî ,  conf^ 
truilons  a  part  chacune  de  ces  propolîtions  i  Tune 
efl  principale,  5c  lautre  incidente  i  vtjlra  tft^  ou 
tfl  vcflra  y  ne  peut  être  qu'un  attribut.  Le  fêns 
fait  connoitre  que  le  fiijet  ne  peut  être  que  urbs  :  je 
dirai  dune,  hœ*:  urbs  tfl  vtflra^  quam  urbemflatuo. 

Par  la  i»cme  méthode  j'expuque  le  paiîage  de 
Tcrence  ,  ut  fahulœ ,  quas  fabulas  ftcijfes ,  pla* 
c<^r^nt  populo,  C'eft  donc  par  rElUpfê  qu'il  fdut 
expliquer  ces  païïages ,  &  non  par  la  prétendue 
Antiptoft  de  Delpautère  &  de  la  foule  des  gram' 
matilÈes* 

Pour  ce  qui  efl  de  vtnit  in  mentem  illius  diet  ^\i 
il  y  a  auffi  Ellipfe;  la  conllrudion  eft  memoria  ^ 
cogtmiiQ^Q'ù  rtcordaiio  hujus  ditt  vcnit  in  men- 
um»  {M*  vu  AJarsaîs.) 
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ANTI-SIGMA ,  C  m»  Gramm.  Ce  mot  n'efl  que 
dépure  ctirî*fité  ;  aufTi  ed-il  oublié  dans  le  Lexlcon 
de  Martinius ,  dans  Tample  Tréibr  de  Fabrc ,  &  dans 
le  Novitîus.  Prîlciçn  en  a  fait  mention  dans  (on  L 
liv.au  ch.  Dt  littsrarum  numéro  &  affinitatt*  L*eni- 
pereur  Claude  ,  dit-il ,  voulut  qu*au  Heu  du  ^  ée%    ^ 
grecs,  on  felervitde  ÏAmi-ftgma  figure  ainlT  X*^ 
mais  cet  empereur  ne  put  introduire  cette  lettre. ^ 
Buic  S  prœponicur  F  ,  6'  loca  S<  gnscctfungliur  ^ 
p roqua  Claudius  Cœfar  Antt-Jlgma  ){  hd*:  figura 
firïbi  voluii  :  ftd  nuUi  aufijunt  amlquamjiirip^ 
turam  mut  art. 

Cette  figure  de  V Antifigma  nous  apprend  Téty- 
mologte  de  ce  nuit.  On  fdit  que  le  Sigma  des  grecs  ,^ 
qui  eft  notre/,  eft  repréftnté    de   trois  manières ■ 

différentes ,  cr ,  f  ,  Bc  (jy  ;  c'eft  cette  dcmicre  figure 
adoffée  â  une  autre  tournée  du  coté  oppolï  ,  qui 
fait  VAnti-figma  ^  comme  qui  dlroit  deux  Sigma 
adoiles,  oppoics  1  un  à  Fautrc*  Ainfi,  ce  mot  c/l  coin* 
pofé  de  ia  prépofiiîon  mn  8c  de  rly^^,  fl 

Kîdore  ,  an   liv.   I    dt  fts  Origines  ,  c*  xx*  otk  ■ 
il  parle  de*  notes  ou  figncs  dont  les  auteurs  le  font 
fervis,  fiit  mention  de  lAnrifigma;  qui,  félon  luî^ 
n*cft  qu'un  fîmple  ( ,  tourné  de  l'autre  côté  ).  On 
(ê  Icrt,  dit-il ,  de  ce  figne,  pourm;:rquer  que  l'or*  ^ 
dre  des  vers  vîs-a-vis  dejquels  on  le  met,  doit  être  ■ 
changé  ,  8c  qu'on  le  trouve  ainli  dans  hs  anciens 
auteurs*  Anii-figma fomtur  ad  tos  vtrfits  quorum 
ordo  ptrmuiiindus  rfl  ^  ficut  &  in  andquis  auSù~ 
ribus  pofitum  invtnitur, 

UAmi'figma  pouriuît  îlîdore ,  fe  met  auflî  à  la 

marge  avec  un  point  au  milieu  X^  loriqu^îl  y  a 

deux 


i 
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itux  vers  qui  ont  cliicun  le  même  Cent ,  &  qu  on 
5e  ûît  lequel  des  deux  eâ  a  préférer.  Les  Variantes 
de  U  Henriiwle  donncroicnt  fouvent  lieu  à  de  pareils 
^mi-Jignui*  (M*  B\!  Màrsâis») 

à       (NO  ANTISPASTE.  C  m.  Terme  de  la  Fgcïïe 
■     grcque  8c  latine ,  qui  dcUgne  un  pied  de  quatre  Sylla- 
bes »  renfermant  un   ïambe  Se  un  trochée  oùchorée^ 
c  efl  à  dire ,  deux  longues  entre  deux  brèves  ;  comme 
ikûndûrè  »  coronare  ,  rècùsare\  &c. 

On  z  donné  à  ce  pied  le  nom  ^  Amifpafle ,  en 
grec  iCrtlrxm^t  ,  du  vecj?e  ^.^nTwk^i  (  tn  contra- 
flum  trahi  )  ;  parce  que  fa  première  moitié  eft  un 
tambe ayant  une  brcve  Sl  une  longue,  &  la  féconde 
moàué  eti  \\n  chorée  ayant  une  longue  &  une  brève, 
ce  qtù  fait  deux  pieds  amples  contraires  enEreeux. 
RR.  itré  (comra  }  »  &'  «tt**  (  iraho  ). 

Je  dois  obferver  que  dans  VEncyclopédu  on  ap- 
pelle ce  pied  AmipajU  en  Supprimant  la  première 
#;âc  que  ce  n'eft  pas  une  fau  e  d*imprefilon  ,  puif^ 
^'ii  efl  dans  le  rang  alphabétique  que  lui  afïigne 
çecte  •nhographe*  Mais  Tétymologie  qu'on  vient  de 
voir  exige  Anilfpajlt ,  &  les  grammairiens  n'ont 
jimais  dit  autrement.  (  M.  Beavzée,  ) 

(N.)  ANTISTROPHE  »  C  l  Ce  mot  eA  compoft 

it  tm  9  qui  marque  ou  oppolîtion  ou  alternative  ,  Se 

it  rf*ç^  (  tour  ) ,  qui  vient  de  çhÇù/  { )c  tourne  ).  Se- 

lofsctot  ciymologie  ^jéntijlrophe  figniftedonc  Tour 

comrodrâ  ou  Tour  alternatif;  deux  (ens  trcs-diffc- 

fiRitf  «  dans  leiqucls  on  a  par  le  iâit  entendu  ce  terme. 

I,  \Jj1mljln\phe ,  dans  le  Cens  de  lour  comnure  » 

eô  une  figure  û  Elocuiîon  ,  qui  répète  dans  un  ordre 

renverfc  des  mots  corrélatifs ,    dont  elle   renverfe 

de  même  la  corrélation.  »  Par  exemple»  dît  M.  du 

9   Mariais  ^  d  ,  après  avoir  dit   /e  vaUi  d'un  tel 

w    maître^  on  ajoute  &  le  mdîtrt  d'un  tel  valet ,  cette 

ftji   derrière  phrîjfê  eft  une  Antijlmphe  ^  une  phra(« 

K»-    tournée  par  rapport  s  la  première  k. 

■^    Ajoutons  ^  cet  exemple,  aifet  peu  utile,  quel- 

■wiet  mets  de  Cicéron^  qui  feront  mieux  connoitrc 

l'eflênce  de  cette  figure  Ôcrufage  qu'on  peut  en  faire  ; 

Crariam  autcm  ,  6  Quant  â  la  rcconnoîflîin- 
ui  rtfirt ,  hiiha  ;  &  ce,  en  remplir  les  devoirs^ 
ui  hahet  ^  in  to  ipfo     c*e{l  Favoir  dans  le  cœur  ; 


to  tpj^ 
uW  haha  refat.  (  rro 
XXViij»  é8.) 

Oixîfli  tnlm  ,   non 
itium  mihi^fedme 
iUa   défaife.  C  ^^- 
Sf.) 


&  l'avoir  dans  le  cœur^ 
c*eft  par  là  même  en  rem- 
plir les  devoirs. 

Car  vous  avez  dit ,  que 
ce  n'eft  pas  Je  lecours  qui 
m'a  mAn:]ué  ,  mais  que 
c'cft  moi  qui  al  manqué  au 
(êcours. 

Veîîcius-PatercuUis ,  parlant  de  ce  Va  ru  s  qui  pérît 
eo  Germanie  avec  (on  armée  par  les  ruïes  d*Armi- 
•ba ,  i'eAprîme  aînfî  au  fujet  de  ^^m  avarice  : 

ptcuMMOf  verû  quam  Combien  peu  îl  dédaî- 
«Mi  cowtmptor^  Syria^    gnoit  l'argent ,  la  i^yrie  , 

CJLiMM,  ET  LlTTÈKAT.    TomC  I. 


cul  prttfuerai  ,  décla- 
ra vit  ^  quant  pauper 
diviitm  ingrejfus ,  di^ 
vcs  ptiuperetn  reliquit, 
(Lib,  IL  Ivij.  1I70 


dont  il  avoit  eu  le  comman- 
dément ,  l'a  bien  prouve  ^ 
car  étant  entré  pauvre  dans 
cette  province  qui  étoit  ri- 
che ,  il  en  fortit  riche  &  U 
laifTa  pauvre. 
Si  on  ne  prend  garde  qu'au  renverlêment  des  mots^ 
il  efl  évident  que  VAntUhophe  n'ell  autre  chofe  que 
VAntiméiahoU  ;  que  ,  n  on  envilâge  le  renverlement 
de  la  penlcc ,  c'eil  ÏAnùméialepJe  \  Se  que  ^  G  on 
tient  compte  de  l'un  &  de  l'autre,  c'ell  VAntimeta» 
thêfe,  (  f'oye^  ces  mots,  )  lï  efl  donc  d*autant  plui 
inutile  de  garder  le  terme  ^ Amifirophc  dans  ce 
premier  (èns,  qu'il  en  a  un  (êcond ,  qui  ne  peut  &  ne 
doit  être  rendu  par  un  autre  mot. 

Avant  d'y  pafter  |  je  remarquerai  ce  que  dit  M* 
du  Marfaîs  à  la  fin  de  cet  article  de  V Encyclo- 
pédie, »j  On  rapporte  ,  dît- il  »  à  cette  figure  ce  paP 
»  (âge  de  S,  Paul  fil.  Cor,  jc/.  ii- J  :  Hct  r^i 
M  funt ,  ù  ego  ;  iftoilitœ  funt ,  &  ego  ;  femen 
»  Abrahct  Jum ,  &  ego  «.  On  a  tort  de  rapporter 
ici  LCt  exemple  ;  il  appartient  à  Fetpcce  de  Répé- 
tition qu'on  appelle  Converfîon  (  vcfyrz  ce  mot  ),  li 
Ton  ne  prend  garde  qu'aux  mots  ;  /î  1  on  a  égard 
au  tour  de  la  penfçe,  c%{\  une  Subjetftlon  (  voye^  ce 
mot  ).  M*  du  Marfais  n'auroit  pas  dû  traduire 
Antijlropht  par  Converfion  ;  &  cette  tradudion 
même  ne  devoit  pas  le  tromper  fur  la  nature  de  la 
chofç,  après  le  premier  exemple  qu'il  en  avoit  donné, 
IL  L  Anûflrophe  ,  dans  le  fens  de  Tour  alterna- 
ti/y  e/l  un  terme  de  ranciennc  Poclîe  lyrique  dci 
grecs.  On  diilînguoit  alors  d^ns  TOde  trois  par- 
tics  ;  h  Strophe  ,  VAntifirophe  »  &  VÉpode  ;  &  Ton 
donnoit  à  la  réunion  des  trois  le  nom  de  Période  ^ 
ce  que  nous  pourrions  appeler  (  ouplet  à  trois  fian- 
ces, M,  de  la  Motte  ,  dans  fa  fable  des  dieux  éCÈ^ 
gypte ,  paroît  en  donner  la  même  idée  ; 

Sirophe,  Anùftropke  ,  Épode,  barroonieux  ranaii* 

La  Strophe  U  VAntlflrophe  f ontenoîent  le  mtme 
r ombre  de  vers  ,  &  de  vers  de  pareille  melure  ;  & 
elles  pouvaient  Ct  chanter  (îir  le  même  air  ;  TEpode 
ctoit  en  vers  d'une  autre  mefure  ,en  avoit  quelquefois 
m\>ïns  ^  8f  le  chanioit  confequemment  fur  un  autre  air. 

\J Amljln^pht  étoit  comme  une  répontc  a  U  Stro- 
phe ;  rÉpode  étoit  comme  la  conclufon  U  le  com^ 
p  lé  ment  des  deux  :  les  trots  cnfemble  for  m  oient  la 
Période.  Une  feule  Période  pou  voit  faire  une  Ode  ; 
mais  (buvent  une  Ode  étoit  compofè  de  pluJicurs 
Périodes  confécutives.  Prelqtte  toutes  les  Odes  de 
Pindare  font  de  ce  gotire.  (  M.  BzâVzt'E,  ) 

*  ANTlTHÈiiE,  C  f.  (  BelL  ^Lettres.)  Figure 
qui  concile  a  oppofêr  des  penfées  les  unes  aux 
autres  ,  pour  leur  donner  plu^  de  jour* 
>i  Les  A  ri  tithéff:  s  bien  ménagée*,  dit  le  Pcre  Bon- 
n  hours ,  pltifent  infii«imert  dans  les  ouvrages  d*e(^ 
ï)  prit;  elle«^  y  font  à  peu  près  le  même  eflfet  que 
î>  dans  la  Pcintu-c  les  ombres  &  \es  jours  ,  qu'un 
»  bon  peintre  i  Tait  de  dii^ct^er  i  propos»  ou  daps 
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30  la  Mufîgue  les  voix,  hautes  &  les  voix  baffes , 
>9  qu'un  maicre  habile  (ait  mêler  enfemble  a.  On 
en  rencontre  quelquefois  dans  Ciccron  ;  par  exem-- 
pie,  dans  Torailbn  pour  Cluentius  ,  yicU pudorem 
ubiiio  ,  timorem  audacia  ,  rationem  amentia  ;  & 
dans  celle  pour  Muréna  ,  Odit  populus  romanus 
prlvaram  luxuriant ,  publicam  mdgmficentidm  dl- 
lîgit.  Telle  eft  encore  cette  penfée  d'Augufte  par* 
lant  à  quelques  jeunes  léditieux  :  Audite ,  Juvenes , 
fcnem  que  m  juvenem  fenes  audiére* 

Junon^  dans  Virgile,  rélblue  de  perdre  les  troyens, 
s'écrie: 

FUSere  Jt  nequto  fupcros  t  àcheronta  moveho. 

Quelque  brillante  au  refte  que  (bit  cette  figure, 
les  grands  orateurs ,  les  excellents  poètes  de  f  anti- 
quité ne  l'ont  pas  employée  fans  ré(êrve ,  ni  fèmée  , 
pour  ain(i  dire  ,  â  pleines  mains ,  comme  ont  fait 
Sénèque ,  Pline  le  jeun^  ;  &  parmi  les  Pères  de 
rÉglilè,  S.  Auguftîn,  Salvien  ,  &  quelques  autres. 
Il  s  en  trouve  à  la  vérité  quelquefois  de  fort  belles 
dans  Sénèqje  ,  telle  que  celle-ci ,  Curœ  levés  lo^ 
guuntuKy  ingénus  ftupem  ;  mais  pour  une  de  cette 
c'pèce  ,  combien  y  rencontre-t  on  de  mifJrables 
pointes  &  de  jeux  de  mots  que  lui  a  arrachés  Taf- 
fcda'ion  de  vouloir  faire  régner  partout  des  oppo- 
fîtions  de  paroles  ou  de  penfées  ?  ferle  frondoit  déjà 
de  (bn  temps  les  déclamateurs  qui  s'amufbient  à  pei- 
gner tk  à  ajuiler  des  Antithèfes  en  traitant  les  fiijets 
les  plus  graves  ; 

Crimina  rafis 

l  ibrat  in  Antithetis  doSus  pofuijfe  figuras» 

Parmi  nos  orateurs  ,  M.  Fléchier  a  hitdeVAn" 
tiihéfe  (à  figure  favorite  ,  &  Ç\  fréquente  qu'elle  lui 
donne  partout  un  air  maniéré.  11  plairoit  davantage , 
s'il  en  eût  été  moins  prodigue.  Certains  critiques 
auftères  opinent  à  la  bannir  entièrement  des  discours , 
parce  qu'ils  la  regardent  comme  un  vernis  éblouïf- 
fint ,  à  la  faveur  duquel  on  feit  pafler  des  penfées 
faufies ,  ou  qui  altère  celles  qui  font  vraies.  Peut- 
être  les  (ùjets  extrêmement  ferieux  ne  la  compor- 
tent-ils ]pas  ;  n>ais  pouri^uoi  l'exclure  du  flyle  orné 
&  des  difcours  .d'appareil ,  tels  que  les  compliments 
académiques ,  les  panégyriques ,  l'oraKôn  funèbre  , 
pourvu  qu'on  l'y  employé  (obrement ,  &  d'ailleurs 
qu'elle  ne  roule  quç  fur  les  chofès,  &  jamais  fiir 
les  mots  î  (  Vahbê  Mallet*  )     • 

*  Le  Père  Bouhours  compare  VAmithêfe  au  mé- 
lange des  ombres  &  des  jours  dans  la  Peinture,  & 
a  celui  des  voix  hautes  &  bailès  dans  la  Mufîque. 
Nulle  jufleffe  dans  cette  comparaifbn* 

Il  y  a  dans  le  flyle  des  oppofîiions  de  couleurs, 
de  lumière,  &  d'ombres  ,  &  des  diverfîtés  de  tons  , 
ians  aucune  Annthèfe  ;  &  fbuventil  y  a  Antithije , 
£ns  ce  mélange  de  couleurs  &  de  tons. 

UAmiihêfe  exprime  un  rapport  d*oppofîtîon  entre 
des  objetsdifférents  ;  ou  ,  dans  un  même  objet ,  entre 
Cts  qualités ,  ou  fes  fa(^ons  d'être  ou  d'agir  :  ain^  , 
tantôt  elle  réunit. les  contraires  fbus  un  rapport  conv- 
mim;  tantpt  eU^  piéftme  la  même  chçft  (eus  dtux 
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rapports  contraires.  Cette  fêntence  d'Ariflote ,  tour 
fi  pdfftr  de  Jociétéy  il  faut  eire  un  dieu  ou  une 
bete  brute  ;  ce  mot  de  rhocion  à  Antipater ,  Tu  nt 
faurois  avoir  Phocion  pour  ami  &  pour  flatteur  eti 
même  temps  i  &  celui-ci,  Pendant  la  paix  ^  Us 
enfants  enfeveliffem  leurs  pires;  &  pendant  la  guerre 
les  pères  enfeveliffent  leurs  enfants:  voilà  des  mo- 
dèles de  VAntithèJe. 

L'on  a  dit  ^^  peut-être  les^fujets  extrêmement 
fêrieux  ne  la  comportent  pas.  On  a  voulu  parler , 
fans  doute ,  de  VAntithéJe  trop  (butenue  ,  trop  étu-* 
dice ,  trop  arti^ement  s^rangée  ;  mais  VAntithéJe 
pailàgère  S:  fans  affedation  ,  efl  un  tour  d'efprit  Se 
d'expreflion  aufli  naturel  ,  aufll  noble ,  aufB  fê- 
rieux qu'un  autre  ,  &  convient  à  tous  les  Jùjets. 

Quoi  de  plus  noble  &  de  plus  naturel  que  cet 
éloge  de  Rofciusdans  la  bouche  de  Cicéron  ï  II  efl  fi 
excellent  aéleur ,  que  vous  diriez  qu'ileft  Ufeul  qui 
ait  dû  monter  fur  le  théâtre  ;  il  efl  fi  honnête  homme  > 
que  vous  diriez  qu*il  ny  auroit  jamais  dû  moruer» 

La  plupart  des  grandes  penfées  preiment  le  tout 
de  W.niithèfe^  (bit  pour  marquer  plus  vivement  les 
rapports  de  différence  &  d'oppofition  ,  (bit  pour  rap- 
procher les  extrêmes. 

Caion  dilbit ,  J\iime  mieux  ceux  qui  rougljftni 
que  ceux  ^ui  pâlijfent  :  cette  (entence  p-ofonde  le- 
roit  certainement  placée  dans  le  di (cours  le  plut 
éloquent.  Ecoute\ ,  vous  autres  Jeunes  gens  ,  difbir 
Augufle,  un  vieillard  ^  que  Us  vieillard  f  ont  bien 
voulu  écouter  quand  il  était  jeune  :  cette  Antithèfs 
manqueroit-elle  de  gravité  dans  la  bouche'méme  de 
Neflor .'  Et  cette  penfee  fi  juile  &  fi  morale ,  La 
Jeune ffe  vit  d*efpérance ,  la  f^ieiUeJJe  vit.de  fouve^ 
mr  ;  &  ce  mot  d  Agéfîlas ,  tant  de  fois  répété  ,  Ce  ne 
font  pas  Us  places  qui  honorent  Us  hommes ,  mais  Us 
hommes  qui  honorent  le?  places  ;  &  celui  de  Dion  â 
Denis,  qui  parloit  mal  de  Gélon ,  Refpeêîe\lamé^ 
moire  de  ce  grand pjnce  :  nowj  nous  jommes  fiés  à 
vous  à  cauje  de  lui  ;  mais  à  caufe  de  vous  ,  nous  ne 
nous  fierons  â  perfonne  ;  &  ce  mot  d'Agis,  en  parlant 
de  fês  envieux ,  Us  auront  à  fouffrir  des  maux  qtu 
leur  arrivent ,  &  des  biens  oui  m* arriveront  ;  &  celui 
d'Henri  IV  à  un  ambaflkdeur  d*Efpagne,  Monfieur 
rAmhaJfddeur^yoilà  Biron^je  le  prej  ente  volontiers, 
à  mes  amis  &  à  mes  etmemis  ;  &  celui  de  Voiture, 
C^eflU  deftin  de  la  V ronce  ^  degafrnerdes  batailles 
&  de  perdre  des  armées  ;  fèroient-ils  indignes  de  la 
majeflé  de  la  Tribune  ou  du  Théâtre  ? 

L'abbé  Mallet  renvoie  VAntithéfezux  harangues, 
aux  oraifbns  funèbres ,  aux  difcours  académiques  ; 
comme  ti  VAntithêfe  n'étoit  jamais  qu'un  ornement 
frivole;  &  comme  fi,  dans  une  orailôn  funèbre, 
dans  une  harangue,  dans  un  difcours  académique, 
le  faux  bel-efprit  n'étoit  pas  auflî  déplacé  que  par- 
tout ailleurs.  L'affedation  n'efl  bonne  que  dans  la 
bouche  d'un  pédant ,  d'une  précieufè ,  ou  d'un  fat. 

UAmithéfe  efl  fôuvent  un  trait  de  déiicateUè 
ou  de  finefîè  épigrammatique  :  cette  réponfe  d'un 
homme  à  fà  maitreflè  ,  qui  faifbit  femblant  d'éune 
/«lottic  d'une  honnête  feixune ,  AimabU  yiçe ,  f ^ 


b 


A    N    T; 

pe^fl  Iti  Venu  ;  Se  celle  de  Phocion  à  DcmadcS , 
^ui  l«i  difoit  y  Les  ath€fùens  le  tueront  s^ilf  emrent 
mfurtuf  :  O  ioi  ^i  *iîs  rentr€rn  dans  Uur  bonfens  ; 
It  ce  mot  d^amîlton  ,  Dunr  ce  umps-là  dt  grands 
/îommer  commandoletu  de  petites  armées  ,  &  ces 
cftnées  faijoiem  de  grandes  chofes  ;  iônt  des  exem- 
ples de  ce  genre. 

Mais  (ôuYent  auffi  VAntithàfe  prend  le  ton  le 
plus  haut;  &  TÉloquence»  la  Poclio  héroïque ,  la 
TragWieelle  nicme,  peuvent  radmettrc  (ans  l'avilir. 

Ce  vers  de  Racine ,  imité  de  Sapho  , 

Jeremtj  tout  mon  corps  hi  cranitt  &:  brùJer  \ 
ce  vers  de  Coraeiile  « 

Cit  momv  fur  le  fiice  «  il  afpire  1  dtfceodre  ; 
ce  T^rs  de  \z  Henrtade  , 

Tiide  anuncc  A^%  morts  »  elle  hiic  Jei  TÎvantJ  \ 
a  vers  de  Crébillon  , 

Lt  cnjnîe  fit  les  dieux .  faudace  a  fait  Ici  roii  ; 
ces  paroles  de  Junon  dans  l'Enéide  , 

FUîitrtfi  nequeo  fuptroM  t  AçkcrontJ.  m^vcbo  ^ 

à  celles  de  Bnims  dans  la  Pbarûle , 
.  .  .  •  •   .  .  Minmairtrum  Difcordia  îurhat; 
Pacemfumrna  tcnent,  *•«....»,• 

êL  ces  mots  de  Séncque  ,  en  parlant  de  Fétre  lûpré- 
fi>e  Se  de  fês  Immuables  lob  ,  Semper paret  ^  femel 
ju^u\  ne  font-ils  pas  du  flyle  le  plus  grave f  ^ 
ceue  conclulîon  de  Tapologie  de  Socratc  ,  en  par* 
Jaut  d  fes  juges ,  //  efl  temps  de  nous  en  aller , 
moi  peur  mourir  ^  &  vous  pour  vivre  ^  eii-elle  du 
f^u%  bel  -efprlt? 

Il  en  efl  ie  VAntlthêfe^  comme  de  toutes  les 
fi£ure:S  de  Rhctoric^ue  ;  lorf^uc  Va  circonfiance  les 
arDcne  Se  que  le  lentiment  les  place  ,  elles  don- 
Ttmtxt  &u  fl)le  plus  de  grice  fit  plus  de  beauté»  11 
£Mtf  prendre  garde  feulement  que  refprit  ne  le  fafle 
une  habitude  de  certains  tours  de  penice  & 
iprefGûn  ,  qtii,  trop  fréquents  ,  ceiTeroîent  d  ctrc 
ireli.  C'eft  aînfi  que  ÏAmithefe ,  trop  familière 
Pline  le  jeune  &  à  Fiéchier ,  paroît,  dans  leur 
éloquence,  une  figure  étudiée  ,  quoique  peut-être 
-elle  leur  Jbit  venue  fans  étude  &  lans  réflexion, 
JK^pyrf  Makjeke,  {AI.  Marmontel,) 

^  (^  L'jéntithéfe  efl  une  figure  de  ptnfèe  par  com- 
btnâiCûn  ,  qui ,  dans  la  même  période  ou  dans  la 
nicme  tirade,  met  en  cppo/îtîon  des  chofês  coti- 
tTAÎret,  Jôit  par  Je  fonds  des  penfées,  Coït  par  le 
tour  de  rexpreiïîon. 

1.  Ici  VAmithêfe  n'eft  qu'entre  deux  idées  fim- 
pîes  ou  deux  mots:  On  a  des  témoins  Ji dé  les  de 
Taire  itdtdUïte*  On  ne  voit  que  trop  fou  vent  le 
Flce  citenirUs  récompenjes  qui  ne  font  dues  quà 
ta  f^e^nu. 

1.  Li  elle  e(l  entre  deux  idées  complexes  ^  cnon- 
tién  chacune  par  plufieurs  mots  :  Des  occafions  fti- 
neftes  emunées  ù  préparées  de  loin  par  le  Ficc  , 
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qui  veilU  tandis  que  t  Innocence  don  fam  foup- 
fons  &  fans  ctainie,  (  Egarem,  de  la  Raifoii. 
Lett,  xL  ) 

3*  Quelquefois  plufieurs  idées  fimples  font  mifês 
fûccelliveraent  en  oppofîtion  avec  plu  lieu r  s  autres 
de  même  efpcce,  Ecoutons  Ciccron  : 

Ex  hâc  enim  parte        Car  nous  avons  a  oppo- 

pudor  pugnat  ,    illinc  (êr  la  mode  (lie  ,  à  riniô- 

petulantia  ;  hinc  pu-  lence  j  h\  pudicûc  ,  a  la 

dicitia^  illinc fluprum  ;  débauche  ;  la  drpimre  ,  a 

hincfides^  illinc  frau--  la  mauvaifê  foi  ;  h  piété  , 

diuio ;  hinc pietas y  il-  au  crime;  la   fermeté ,  i 

Une  f  ce /us  i  hinc  conf-  la  fureur;   l*honneur  ^   à 

tant  la  f    illinc  furor  i  rinfamîe  ;  la  modération^ 

hinc    koneftas  ^    ilUnc  à  la  cupidité  :  enfin  l'équi- 

turpitudo  i  hinc  contl-  té,  la  tempérance ,  lecou- 

nentia  t  illinc  libido  i  rage,  la  prudence  ,  toutes 

denique  œquitas  ,  tem-  les  vertus  ^  nous  défendent 

peraniia   ,    fonitudo  ^  contre  riniquité  ,    contre 

prudentia^virtutes  ont'-  la  luxure ,    contre  la   1j- 

nes  ,  cenant  cum  ini"  cheté ,  contre  la  téniérité  , 

quiiate  ,  cum  luxuriâ  ,  contre  tous  les  vices  ;  Se 

cum  ignaviJ  j  cum  te^  pour  tout  dire  ,  nous  avons 

meritate  ,   cum    vit  lis  pour  nous  Tabondancccor- 

omnibus  ;  pojiremo^  co~  trc  la  difttte ,  les  lumières 

pia  cum  egejlate ,  bona  de  la  raifôn  contre  Faveu- 

ratio    cum    perditâ   ,  gîament  du  délire  ,  le  bon 

mens  fana  cum  amen-  îens  contre  la  folie ,  &  VtC- 

tiâ ,  hona  denique  fpes  p  cran  ce  la  mieux  fondée 

cum  omnium  rerum  def  contre  le  plus  entier  défêf^ 

peraiione  confiigît*  In  poîr.  Dans  une  oppofîtion 

hujufmodicenamineac  fi  frappante,  dans  un  con- 

p  radio ,  nonne ,  etiamfi  t  rafle  fi  marqué ,  quand  le  t 

hùminum  fîudia    défi-  hommes  manqueroient  de 

ciant ,  dii  ipfi  immor-  zcle  ,  les  dieux  immortels 

taies  cogentab  hls prit-  eux-mêmes  ne  feront  -  iJs 

ctarifjfimis      xirtutlhus  pas  iriomphcr  ces  vertus  fî 

tôt  &  tanta  viiia  fupe-^  éclatantes  de  tant  de  vices 

rarif  (IL  Catil,  xj^  15»)  fî  affraux  l 

4.  Quelquefois  une  idée  complexe,  une  penfce 
une  propofîrion  enrière ,  efl  mî(ê  en  oppofîrion  avec 
une  autre  idée ,  une  autre  penfée  ,  une  autre  pro* 
pofitîon  toute  fcmblabk. 

Cicéron  dit  du  comédien  Rofcîus  (  ty •  17,  ) 

Qui  ita  dignïjpmtis  S'il  efl  bien  digne  par 
efl  fcenl propter  artifi^  fon  talent  de  monter  fur 
cium  ,  ut  dignijfituus fit  le  théâtre  ,  il  efl  bien  di- 
curiiî  propter  abjUnen-  gne  aufTi  par  fon  dc/întéref^ 
tiam,  lemeni  de  prendre  place  ai» 

fcnat* 

Dans  VHeraelius  de  P,  Corneille  (  IV,  ///.  ) 
Phociis ,  voyant  Héraclîus  &  Mardan  refufer  éga- 
lement dVtre  fôn  lils  &  (e  diiputer  le  titre  de  fils 
de  Maurice,  s*écrie  avec  douleur: 

O  maJhcurcux  Phocas  \  à  trop  heureux  Maurice  ï 
Tu  retrouves  deux  fik  pour  mourir  aprci  toi, 
Et  je  n*cn  puis  trouver  pour  régner  aprti  moi  î 

Ce  % 
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tes  formes  à  h  fois.  En  voici  quelque!  es^empies  , 
dont  le  premier  fera  le  fameux  ionnct  de  V^vorcon 
far  Hénaulu 

Toi  qui  meurs  avant  que  de  naîerc , 
4ilcinblage  confus  de  Veut  U  du  nêanc» 

Tri/le  Avorton  »  informe  Enfiinc, 

Rebut  du  néant  &  de  Tctre  ; 

Toi,  que  Tamour  fit  par  uti  ccîme. 
Et  que  rhonneuc  défait  par  un  cnme  i  Ton  tour  J 

Funefle  ouvrage  de  ramour« 

De  l*honncur  funeftc  vifttme  l 

Latfife  moi  calmer  mon  ennui  t 
Et  du  fond  du  nrant  où  tu  rentre  *  aujourdJiuî , 
Ne  trouble  point  l'horreur  dont  ma  faute  e(l  fuîvie* 
Deux  cytani  op|»ofcf  ont  décide  ton  foct; 
yAuiour,  malgré  THonncur,  te  fit  donner  la  vie  { 
I-'HouDeur  .  niajgré  TAmour  ,  «c  fie  donner  la  mort. 

On  ne  fera  peut  être  pas  fachc  de  voir  ce  fônnet 
rendu  presque  lùtéralemem  en  vers  laiins  ; 

Tu ,   quit  ncc  dum  ortut ,  cadU  tpfo  in.  timint  vita  , 
jMirta  gtrtns  nihili  $r  natura  infignia  Mvles^ 
Infermis  tri  fit  Fatat  futciftis  abvrtu  ^ 
J^atura  (St  nihUifatii  malè  crtditut  Infant  ; 
Tu  ,   quem  înfanuj  amçr  furtho  criminefinxil , 
Qîittn  pudor  infanus  jfuttivo  crimine  mûHat  i 
Vm  t  nimium  infant  funefium  pignus  amont , 
Vi^tna,  vtti  nimum  infant  funtfta  pudor ît  t 

Temperet  à  mcrîûtjine  menifibi  Cûnfcia  pmnU* 

M  nihiliquejtnu  ,  quo  te  fceltrata  rtcondo^ 

ht  fcelira  Ùf celer um  horronm  non  ingert  mattL 

Fata  per  advtrfot  tua  funt  diftraàa  tyrannot  : 
Te  vitâ  donavit  Amor  ,  notcnte  Fudan  ; 
Tt  Vf  ci ,  nolente  ,  Fudor  fpollavit ,  Amort, 

M  On  voit  dans  le  monde,  dit  Bourdaloue,  des  ^ 
f>  hommes  d'un  mérite  diflingué ,  mais  d'un  mérite 
>j  borne;  des  hommes  braves,  mais  dont  les  autres 
f>  quuHtés  ne  répondent  pas  à  la  valeur  ;  de  grands 
>i  capitaines  ,  mais  hors  de  la  de  petiis  génies  :  on 
n  y  voit  des  cfprîts  élevés ,  mais  en  même  temps 
y>  des  âmes  bafles  -,  de  bornes  têtes ,  mak  de  mé- 
»  chants  cœurs.  (  Oralf.  fan,  de  Condé  ). 

>i  Les  hommes ,  dit  Manillon  ,  parlent  tous  les 
«I  jours,  (ùr  le  néant  des  choses  humaines ,  le  1  an- 
t)  gage  de  la  foi  &  de  la  vérité  «  &  ils  nVn  fijivent 
f»  pas  moins  les  voies  de  la  vanité  &  du  meniônge: 
»  ncrus  ^ïons  6ns  celïê  que  le  monde  n  ell  rien  , 


^  Tv  reitlrr  fiDJ  t  cft  Mne  &ute  de  conjugaiCon*  On  pou- 
voir dire  : 

Du  niant  dont  lequtl  tu  rtntret  aujourdhui  : 
&  î^me  femble  ijM'il  n'y  a  point  ou  qu'il  y  a  peu  d*incon- 
vlnieiM  ;  du  moins  y   en   a  t-il  davantage  i  confcLvct  ie 
loUctluK* 
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#  8t  nous  ne  vivons  que  pour  le  monde  Stgts  feu- 
n  Icment  dans  les  diicours ,  infenfés  dans  les  œu- 
»  vres  ;  philoCophes  dans  rinutiiitc  de%  converlà- 
n  fions  )  peuple  dans  tout  le  cours  de  not^e  con- 
w  duire  ;  toujoun^  éloquents  à  décrier  je  monde  ^ 
n  toujours  plus  vifs  à  l'aimer  ;  nous  fléchiflbns  Je 
»  genou  ,  avec  la  mulritude  »  devant  Tidole  que 
»  nœis  venons  de  ibulcr  aux  pieds;  &  à  nosmc- 
»  pris  iuccèdent  bientôt  de  nouveaux  hommages  •• 
{OraiJ,/Un,  de  Contî,  ) 

M  M.  de  Turenne,  vainqueur  des  ennemis  de 
>»  rÉiat,  dit  Maicaron,  ne  caula  jamais  a  la  France 
*»  une  joie  fi  univerlèUc  5c  û  fenfible  ,  cjue  M.  de 
»»  Turenne,  vaincu  par  la  vérité  &  (bomis  au  joug 
»  de  la  foi,  Rome  profane  lut  eût  drelTé  des  Hatues 
n  Cous  fempire  des  Ccfars  »  Se  Rome  fainte  trouve 
»  de  quoi  l'admirer  fous  ie%  pontife*  de  la  religioa 
»  de  j*  C,  y^XOmif  fun,  de  Turenr.e.  ) 

On  recommande  ftirtout  d*éviter  VAntUhéfe  danf 
les  endroits  qui  dcma^ndent  du  mouvement  »  de  la 
gravité  ,  de  l*élcvation:  Tapprét  de  VAnihhêfe  ^ 
dit-on»  fè  fait  trop  lèntlr;  &  l'apprct,  qui  fiippole 
du  fang  froid  ,  lêroit  en  cqn  tradition  avec  le  mou- 
vement des  paillons ,  avec  le  refpett  qu'impriment 
les  vérités  les  plus  fublimes  &  les  plus  impor- 
tantes. 

Ce  principe  peut  être  vrai  des  jÉnuthéJes  f^m. 
ne  rouïeroient  que  Cut  les  mots ,  ou  fur  des  idées 
acceifoires  prefque  étrangères  â  1Vj}6:  principal  : 
mais  faut-il  dire  la  mt-n-e  chotê  fans  reftridion  desi 
idées  enêncielles  &  principales?  a  Quand  les  chofêf 
f\  qu'on  dit  font  naturellement  oppofces  les  unes 
n  aux  autres  ,  dît  Fénébn  (  IL  Dialog,  fur 
»  rÈloq»  )  »  il  faut  en  marquer  roppofjtîon  :  ces 
»  jinihhêfisAi  font  naturelles ,  &  font  Gns  doute 
w  une  beauté  fôllde  ;  alors  c'ell  la  manière  li^j 
»  plus  courte  &  li  plus  iîmple  d'exprimer  letj 
i>  chefes  :», 

L'exclamation  fi  pathétique  de  Phocas  ^  citée  ci- 
deffôs,  renferme  une  Amkhéfe  qui  efl   la  choftl 
méme:&  loin  de  nuire  à  Ténergîe  du  mouvemcm^^ 
elle  en  eft  la  Iburce  &  le  principe. 

Zénobie  ,  parlant  de  Rh^amiîle  ton  époux , 
s'écrie  : 

Ai'jc  aifci  de  vertu  pour  lui  trouver  dei  crime» .' 

Ceil  encore  une  ^^mA^yîr  très-naturelle:  cette  prîn-l 
cefle  oppole,  aux  crimes  de  Ion  man  contre  fa  famille^ 
5c  contre  lui-mcme,  Famoir  qu*elk  a  voit  con;ju  pour 
Affame  depuis  qu^clie  lui.  perfuadée  de  la  mort  de 
Rhadamîde  j  c*eft  un  trait  d'une  grande  délicaieflc 
de  vertu  ^  qui  lùppofê  une  gran£  fenfibiliié  dans 
i'ame  qui  en  efl  capable ,  &  par  conféquent  ëne 
vive  émotion  i  Finflant  même  ou  elle  parle. 

Quelques-uns  prétendent  bannir  encore  Vjénn^  ■ 
ihêfi  du  llyle  fimplo ,  comme  contraire  à  la  nat--  ■ 
veté  qui  en  fait  le  mérite.  "  La  naïveté  ^  dit  le  P* 
»  Bouhours  (IL  DiaL  Man,  de  hienptnfcr  ) ,  n*e(l 
M  pas  ennemie  d'une  certaine  efpcce  à^ Anûthèfts 
»  qui  0A£  de  la  Cmplicité,  &  'qui  plaiTent  même 
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»  d'iutitit  plus  qu*elles  (ont  plus  fîmples  î  elle  ne 
»  h^it    que  les  AniUhé[€s  Uriliantcs  «. 

Les  ennemis  du  pape  Alexainlre  VJI ,  choqué^ 
de  U  magnificence  <jo*il  aftedoit  dam  Tes  habits  » 
ib  meubles  ,  &  (es  équipages ,  &  de  (à  foiblefTe 
ûnÛ  que  de  ù,  mesquinerie  dans  Us  grandes  af- 
feires ,  diï^ient  de  lui  ,  qu'il  éioit  mînîmus  in 
maximJj  ,  muximus  in  minimisa  Ure  pareille  yin- 
tuhcfi  ^  en  (uppofânt  la  vérité  des  faiss  qui  la  fon- 
dent ,  eft  Texpreffion  tout  à  la  fois  la  plus  vraie 
k  la  plus  fîmple  du  c^ra^cre  de  ce  pape, 

BoU^au  (  Sat*  viij.  )  avoit  â  peînd-e  Jeicontra- 
diftions  perpétuel  Tes  du  cœur  de  T  homme  :  qu*y  a  voit- 
il  de  plus  nature!  &  de  plus  fîmpîe,  de  phis  naïf 
même ,  que  de  le  faire  par  des  Antithêfes  î 

Cette  figure  i  la  vcricé  eft  éclatante ,  à  cau(ê 
du  contrsdte  des  oppolîtions  ;  cet  éclat  y  rend  l'art 
lèïT(îbïe  ,  ou  le  fait  fôup(^onner  :  on  en  conclui  na- 
nirellement  qu'il  faut  l^employer  avec  réicrvc  & 
eo  éviter  le  trop  fréquent  uf^^ge.  On  leproche  cet 
abus  de  XAmithèft  au  philo ïôpîie  Scncque  5f  a 
Pline  le  jeune  ;  &  on  a  raiîôn  :  avec  beaucoup 
d'eiprît ,  ils  fê  firent  une  manière  d'écrire  tout  â 
hûx  éloignée  du  goût  auftcre  qui  avoît   pri?  heu- 

ilèment    le   dellbs  depuis  un  fîècle  ;   le  brillant 

leur  flyle  (eduifit  la  Jeuncflê  romaine ,  on  voulut 
imitée  (Lis  avoir  leurs  talents  >  &  tout  fut 
perdu. 

S,  Auguftîn ,  SalWen  ,  fir  quelques  autres  Pères , 
i  oui  on  reproche  aufTi  d'avoir  abufc  de  VAnti- 
ikije^  (ont  véritablement  réf  réhenficles  i  cet  égard , 
mais  bien  plus  excufâbles  que  Pline  &  Séncque , 
quoiqu'il  ne  faille  pas  plus  imiter  les  uns  que  les 
«utres.  Ceux-ci,  par  vam*ré,  &  pour  ne  pas  fuivre 
cetJX  qai  les  a  voient  précèdes  S:  qui  dévoient  leur 
iêrvir  de  modèles,  tlans  la  vfie  de  devenir  eux« 
mêmes  modèles  fit  originaux  ^  affefl^rent  d*aban- 
donner  les  rouies  battues  >  de  leraer  de  fleurs  les 
foutes  nouvelles  qu'ils  ouvrirent  ^  êc  de  mettre  par- 
tout en  fiîîllte  Tcrprit  dont  la  nature  les  avoît 
posr?tis  ;  ceux -la  .  fans  autre  intérêt  que  celui  de 
pUirc  aiîn  de  perTuader  ,  prirent  (implentent  le  ton 
de  leur  (xccle  ,  intpirés  peut-être  par  le  même  Ef- 
prit,  qui  fit  parler  les  prophètes  dans  leur  temps 
tfune  manière  conforme  aux  idées  populiîres. 

Maïs  on  reproche  de  nos  jours  à  Flcchîer,  d'avoir 
trop  émaillc  fês  difcours  des  fleurs  de  VAmhÂéfe  ; 
fleun  inodores  »  fi  elles parencde  petits  objets;  fleurs 
^entût  dédaignées,  (î elles  font  répandues  avec  trop 
de  profuiion  ;  fleurs  enfin  rebutées  ,  fi  elles  fatiguent 
parleur  éclat,  M.  Langlet,  avocat,  (  Idée  iùs 
Oraif.  fart^  pag.  84  U  fiiiv,  )  s'eft  charge  à  cet 
éjard  de  Tapologie  de  Fiilufire  évéque  de  Nîmes. 
îi  goût  univerlel ,  qui  place  ce  prélat  parmi  nos 
mniers  orateurs ,  le  jullifie  affez  fans  doute  :  mais 
le  rai^ns  de  fijn  défendeur ,  en  juftlfiant  l'opinion 
l&érale  ,  pe  jveni  fervir  a  éclairer ,  à  diriger  ceux 
*'-  noble  émulation  conduira  lur  les  traces  de 
tm  panégyrille* 

QûeljBe  raisonnable  9l  quelque  folide  que  (ôît 
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la  fufltffcation  de  Fléchîer  à  laquelle  Je  renvoie, 
je  (en  s  bien  qu  elle  n'amènera  pas  tout  le  monde 
à  lui  rendre  la  jufiice  qui  lui  e(l  duc,  M  n'y  a  que 
trop  de  ces  censeurs  prévenus  &  obftinés,  qui ,  plus 
tôt  que  de  (âcrifier  leur  opinion ,  aimeroîem  mieux 
abandonner  les  principes  les  plus  Ibiidcs  ^  les' 
plus  lumineux ,  les  plus  autorifés.  Eh  !  ne  s'en 
trouve-t-il  pas  qui  pro(crivtnt  absolument  VAnti* 
théfe  ^  8c  la  regardent  comme  un  vice  plus  tôt  que 
comme  un  orntmcnt  ?  lis  attribuent  à  la  choft  ce 
qui  les  a  choqués  dans  Tabus  ;  de  cet  abus,  qu« 
leur  prévention  trouve  tifcment  dans  les  beauté? 
naturelles  du  ftyle  orné,  les  porte  à  bannir  impi- 
toyablement VAmithéfe  de  tout  ouvrage  férieux. 
Mt  l'abbé  d'Olivet  auroit-il  eu  quelque  choie 
de  cène  finguUèrc  prévention  /  On  va  en  juger  , 
quand  j'aurai  mis  (ôus  les  yeux  un  paiTage  de 
Cicéron  ; 

Hoi;  veto  quij  firre  Mais  qui  pourra  voir 
poffii ,  inents  homints  patiemment  des  lâches 
fortiJJiniLs  vins  inJîJia*  drefler  des  embûches  aux 
fi  ^  fitiUiffimos  piudtn^  hommes  les  plus  coura* 
iiffinis  ,  tbnojos  fo-  geux  \  les  plus  inftnfés  , 
hriis  ,  dormuntts  vigl-  aux  hommes  les  plus  (âges; 
Limibus  7  {  !!•  CatiL  v,  des  crapuleux ,  à  ceux  qui 
1 0.  )  font  fobres  ;  des  gens  afTou* 

pis  dans  roifivete  ,  à  ceux 
qui  veillent  pour  la  patrief 

M.  Tabbé  d'OIîvet  le  traduit  ainfi  :  «  Mais  fôuf^ 
3f>  frira-t-on  que  des  milérabîes ,  abrutis  par  la  cra- 
»  pule ,  dreffeni  perpétuellement  des  embûches 
»>  aux  plus  gens  d'honneur  ?  1»  Luî-mcme  a  (cntî 
rinfidélîté  de  fa  traduâîon  ,  &  il  veut  la  juAifîer 
dans  une  note ,  qu'il  e(l  bon  do  rapporter.  «(  {)ue 
»  des  lâches  dreffkm  des  embûches  â  des  hommes 
»  îréS'Courageux^  des  infenfés  â  des  hommes  trés- 
p  fages ,  des  ivrognes  à  des  gens  Johres  ,  ceum 
»  què  dorment  à  ctiux  qui  veillent  ?  Voilà  le  teite 
»  rendu  littéralemenL  Mais  des  figutis  trop  mar- 
»  quées  ne  réu/ïîfient  pas  toujours  en  françois. 
i>  Jamais  le  traducteur  ne  (e  trouve  dans  cet  cm- 
«  barras  avec  DémofthènCi  a  ce  qu'il  me  lêmble. 
Yi  Quelque  admirable  que  (oit  un  auteur,  il  ne  doit 
ïï  ctre  imicé  qu'avec  précaution  8c  (ûîvant  le  génie 
n  de  notre  langue  ». 

Il  s'agit  ici  de  traduâion  j  &  non  d'imitation. 
J'avoue  que  rimîtatîon  eiî  très-libre ,  &  n*a  pas 
befoin  d'apologie  a  Fégard  de  la  Ilttéralité  :  H 
tradudîon  au  contraire  ne  doit  s'écarter  du  littéral 
que  le  moins  qu'il  eft  pofTtble  ^  de  autant  que 
Texige  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle  on 
tranïpone  Foriginal  ;  une  littéraliié  trop  lervile 
pourroît  devenir  choauante ,  &  celle  que  M,  d'O- 
live t  a  afféiftée  dans  fa  note  en  eiî  la  preuve*  J'ofe 
croire  que  ma  traduâîon  a  confervé  le  fens  Ut* 
téraï  t  (ans  préfenter  dans  notre  langue  des  idées 
auxquelles  elle  ne  fe  prête  pas  ;  je  rai  voulu  du 
moins,  3t  j'ai  dû  le  vouloir:  VAmithéfe  partîcu- 
liciement  ne  m^y    paroit  pas  plus  oScniante  que 
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dans  rofigînïJ.  Dcnioflhcnc  ,  quoi  quVn  dite  le 
levant  académicien  ,  prci^nte  i  Ces  tradudeurs  le 
mcmc  embarras  ;  il  Ta  éprouve  lui-mcme,  &  s'en 
eft  lire  comme  on  le  doit,  en  traduiîTmt  avec  fidc- 
iîrc  ,  ainlî  qu'il  a  hït  dans  d'autres  endroits  de  Ci* 
cfron  :  le  tradudeur  convient  affez  clairement^ 
dans  la  préface  de  fes  Philippiques  de  Démùjîhinc  ^ 
que ,  ian<  cetie  fidélité  ^  on  ne  rendroît  pat  le 
c^raâere  de  Tcloquence  propre  de  Toriginal. 

Quand  M-  d'Ouvei  traduisît  l'endroit  de  Tora- 
tfur  romain  dont  il  s'agit  ici,  il  avoit  donc,  je 
ne  (àis  bî  comment  ni  pourquoi  ,  un  accès  d'humeur 
contre  VAnnthêfi\  mais  le  fréquent  de  bel  u^ge 
qu'en  a  fait  Cicéron  ,  auroit  dû  le  réconcilier  avec 
cetre  figure  ;  Cicéron  ,  dis-)e  ,  qu*il  a  tant  aime  , 
dont  il  s^eâ  tant  occupé  ,  dont  le  nom  efl  devenu 
avec  juftice  le  nom  de  l'Eloquence  même ,  &  dont 
le  traduâeur  rappelle  avec  complaitancc  ,  i  la  fin 
des  Finfées  qu'il  en  a  extraites,  ce  qu'en  a  dit  Vel  * 
léîus-Paterculus  {yï^xxx%fi/.  66*}  :  Citlàs  inmundo 
gtnus  homlnum  ,  aiiam  ea  (  laus  Ciceronîs  ),  cadei. 

Le  mot  Annikejr  eft  grec ,  A'tTtéta-tç  (  Concrapo- 
fttiO^  Oppiyfitiû)»^R*  mwrt  { comra)  &  ètriç  { pojttio) 
de  tih^t  C  potiQ  J.  Ce  nom  ,  pris  ainfi  ,  caraâéri(c 
ircs-btcn  la  figure  dont  on  vient  de  rendre  compte  ; 
miis  il  parolt  que  les  anciens  la  défîgnoienc  feule- 
ment par  le  nom  fîngulier  A'^rUiraf  (  ContruBofi- 
iiim)y  ou  par  le  pluriel  AtTlUrm  {Cùmrapojna); 
Cicéron  &  Quîntilien  n*en  parlent  pas  autrement. 
On  donnoit  au  mot  K^rlUrn  une  autre  fignifica* 
tîon,  tirée  de  ce  que  «»ri  fignifie  quelquefois  pro 
(  pDur)  ;  &  voici  comment  S.  lïidoredc  Scvillc  ex- 
plique les  deux  (ens  ;  Ahtjthesis^  contraria po- 
fitio  UttcriE  pro  aliâ  litierâ  ;  impeto  pro  impetu  , 
&  oUi^ro  ilfi.  (  Origin.  l,xxx}v*y  Antïthetâ^ 
^ucc  latine  Contrapofita  appcllantur  ;  guœ ,  dum 
ex  ad\ferJo  ponumur  ,  fcntcmitt  pulchritudinem 
facîunt  ,  ù  in  ornamcnto  hcuiionls  décent ijp^ma 
txîfîum*  (  Origin,  U.  xxj*  ) 

L'Ufàge  a  tellement  prévalu  aujourdhuî  ,  pour 
donner  à  la  figure  de  pensée  le  nom  ^ Aniïthift  , 
qu'il  n'cft  pas  poffible  de  Je  changer.  Mais  on  le 
con  fer  ver  oit  abusivement  à  la  figure  de  Diâion  qui 
met  une  lettre  i  la  place  d'une  autre;  &  comme 
on  en  parle  moins  que  de  la  première  ,  11  eft  plus 
facile  de  changer  Tufàge  à  cet  égard  :  je  propofe 
au5t  gens  de  Tart  de  l'appeler  Commutation^  f^oy, 
ce  mot,)  (  Af,  Meauzès,  ) 

(NOAMTITHÉTÏQUE,  adj.  Qui  tient  dcFAntî- 
thèft.  Style  amithùique*  (  M^  Beauzè^,) 

(N.)  ANTONOMASE ,  C  f.  Avant  de  fixer  à 
quelle  clafTe  on  doit  rapporter  cette  figure ,  com- 
jnençonjï  r^r  examiner  en  quoi  elle  confiAe&  i  quelle 
fin  on   l'emploie. 

Le  nom  A'rr*î*/4^r<«  c(l  oompofé  de  «^ri  (qui 
fîgnifie  ici  p^ur  Bl  marque  un  écliange),  U  du 
verbe  »»•,<**;*  (/V  nomme)  tiré  du  mot  «têtui  (nom)  ;  le 
noia  Afitonomafis  Çygrùht  donc  en  laun  Fronomnw' 
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tio  ,  éc  bange  d  une  dénomination  contre  une  StUttCm  | 

UAmonomafecd  en  effet  une  figure  qui  emploie.! 
une  dénomination  commune  ou  appellacive  au  lieu  j 
d'un  nom  propre ,  ou  au  contraire  un  nom   propre  I 
au  lieu  d*une  dénomination  commune  oy  appeÛa- 
tive  ;  ce    qui  peut  taire   diftinguer  ÏAmonomafs. 
en  deux  efpcces.  | 

CVÛ  par  une  Antonomafeéc  la  première  efpèceque 
les  grecs  &  les  latins  difôient  V Orateur ^o\xt  défigner,  i 
les  uns  De'mojlhéne  ,  1^  les  autres  Cict'ron  ;  qu'ils  di-  I 
iôient  U  toète  ^  les  uns  pour  Homère  »  &  les  autres 
pour  Virgile  ;  que  nous  difons  nous-mêmes  V Apôtre 
des  gentils  ou  fimplement  V Apôtre  pour  S*  Paul ,  le  . 
Prophète  roi  ou  U  Prophète  royal  pour  I?avid^  '\ 
le  Doreur  de  la  grâce  pour  J,  Auguflin^  le  Doc-   i 
teur  angélique  ou  l'Ange  de  P École  pour  S*  Tho- 
mas d*Aquin^  le  Docteur féraphique  pour  i".   Mo- 
navemure  ,  le  vainqueur  de  Darius  pour  Alexandre 
le  grande  le  deJlruBtur  de  Canhage  &  de  Numunce 
pour  Séipion  ÈmiUen ,  P auteur  du  TeU'tnaque  pour 
Âf*  de  fenelon ,  U  Père  de  la  Tragédie  franc oift 
pour  /'.  Corneille  ,  le  Fabulijîe  françois  pour  Is 
Fontaine ,  &c. 

Quand  on  dit  fimplement  le  Roi ,  on  entend  indi- 
viduellement le  roi  du  pays  où  Ton  eft ,  ou  du  pajf 
dont  on  parle  :  le  nom  général  de  f^^ille  défigne  in- 
dividuellement la  capitale  de  l'Empire  ,  du  royaume, 
de  la  province,  ou  même  du  canton  où  Ton  cfl,  ou  loa 
demeure  ^  ou  dont  on  parle  ;  Jes  grecs  dans  le  même 
lêns  diloient  «^  ,  Bc  ce  moc  a  été  conlervé  ma- 
tériellement dans  Tcrcnce  &  dans  Cornélius-Népoi , 
qui  dîlent  A/lu  relativement  aux  grecs  ;  les  latiii 
diloient   i/ràs  par  rapport  à  eux,  &c, 

C'cfl  par  une  Antonomafe  de  la  féconde  efpèce , 
qu'on  donne  -»  a  un  débauché ,  le  nom  de  Sarda- 
napale  ^  dernier  roi  des  afTyriens ,  qui,  lelon  ropî- 
nion  commune  vivoit  dans  une  moUefTe  extrcroc  r 
à  un  prince  cruel ,  le  nom  de  Néron ,  empereuf 
romain  qui  s^eil  déshonoré  par  fês  cruautés  :  à  UJi 
homme  ùge ,  le  nom  de  Caton  ,  qui  s'eft  diilîn- 
gué  par  la  régularité  de  les  mœurs  &  par  TauHé* 
rite  de  fts  principes  :  à  un  homme  puiffant  qui 
protège  les  gens  de  Lettres,  le  nom  de  J/e*:<^w, 
îavon  de  Tempereur  Auguflc  ,  quis'efl  rendu  rccom» 
mandable  par  la  proteâîon  qu'il  accordoit  aux  geni 
de  Lettres  de  ïbn  tcmpi  zi  un  homme  extrême  ment 
pauvre ,  le  nom  d'Irus  ,  pauvre  de  l'île  d'haque  » 
qui  ctoit  à  la  fuite  dts  amants  de  Pénélope  ;  6c  â  ' 
un  hopime  trcs-riche ,  le  nom  de  Crefus ,  roi  de 
Lydie ,  renommé  pour  fès  riche îfes  :  à  une  femme 
diioe  vertu  éprouvée  &  courageutê  ,  le  nom  de 
Pénélope  ou  de  Lucrèce  ,  (^ui  paiïert  l'une  &  l'au- 
tre pour  avoir  éié  des  modelés  en  ce  genre  i  5c  a 
une  femme  débauchée,  le  nom  de  Phryné  ou  de 
laïs^  célèbres  counîfânes  de  l'ancienne  Grcce  :  iua 
Critique  pafllonné  &  jaloux  ,  le  nom  de  Z6iU% 
qui  a  montre  ces  défauts  en  cnnquanc  Homère ;it 
à  un  Critîaue  Judicieux  3f  impartial,  le  nom  à^Arif* 
t.i'q:ic  ,  aont  le  ù^t  difcernenient ,  dmai  )a  ccn- 
furc  qu'il  a  bis,^  .au  prince  des  pocte&  ^   l'a  bk 


A  N  T 

rrjarder  comme  le  modde  dti  Crîu<juei.  Nous  don- 
nons de  même  aujourdhuî  ,  ^  ceux  qui  fe  àtdln- 
\nt  dans  U  carnèrc  de  ITloqueoce^  les  noms  , 
jytmoflhènt^d^lfocrtiu  ^  de  Lhéfon  ^  Çtïon  la  ' 
rformiîé  du  caraâcre  de  leur  éloquence  avec  ce- 
lui de  ces  orateurs  anciens  ;  le  nom  de  Mentor^  a 
un  inftituteur  ou  gouverneur ,  dont  la  Ûgede  a  de 
laiulogie  avec  celle  du  condudeiir  de  Tclcmaque; 
le  Doni  de  Tunttj^^  ^  à  un  méchant  homtt:e  cache 
fous  le  voile  trompeur  de  1  hypocrîfîe  ,  comme  le 
perlcnnage  que  Molière  a  défî^nc  par  ce  noni  ;  le 
nom  ^AptUt^  de  l^kidias  ,  de  Kaphad  ^  de  C/* 
lûrdyn  ,  ou  de  quelque  autre  artifle  cclcDre  ,  â  un 
niiile  moderne  du  même  genre»  dont  le  fiiire  ap- 
proche de  celui  de  Tartifle  pîus  ancien  ;  tfç^ 

Nous  ditôm  dans  les  mêmes  vues  V AUxanârt  du 
Nomi  i  U  Sdlomon  d'Angltîérre  ,  hlérenLt  frai' 
fQts  ,  fÉJope  moderne  ^  Sic,  pour  dciàgner  Char- 
lef  XÏI  ,  roi  de  Sucie,  Henri  Vil  ,  roi  d*Argîe- 
icrrc  ^  Molicte ,  la  Fontaine ,  pir  la  reifembldnce 
i|tj*iU  ont  zvec  le  conquérant  macédonien,  avec  le 
plc5  fàge  des  rois  de  Juda,  avec  le  poète  comique 
litin  le  pîus  diftingué,  8c  avec  le  philofôphe  efcljvc 
i[m  déguilbit  ù  aoroitement  Tes  lc(jons  fous  le  voile 
^t^l'Apologue. 

Si  VAntonomafe  de  la  première  efpèce  (è  Tait  par 
La  Hmple  (ublliturion  d'un  nom  appelladf  a  la  place 
d'un  nom  propre  ;  (on  inteniîon  eft  de  faire  enten- 
dre »  que  la  personne  ou  la  chofè  défignce  par  cette 
Égiire  ,  excelle  par  dcflTus  les  autres  qii  partagent 
la  mcme  dénomination  :  C\  VAntonomafe  U  fait  par 
la  dciîfnation  individuelle  d'un  ouvrcige  d*unc  ac- 
tion, a'un  trait  quelconque  ;  elle  prétend  tirer  de  la 
Ibule  U  perfonne  ou  la  chofe  dont  il  ^'agit ,  8t  lui 
donner  pour  caraâère  diftir.âif  ce  qu'olle  met  d  la 
place  du  nom  propre.  Dans  Tun  &  dans  T^iuire  cas 
on  pourroît  dire  que  VAntonormije  e(l  dtjïiné^lve* 
Ainft ,  lorlqu'au  lieu  de  nommer  Jimplemcnt  S*  Pitul , 
on  dit  C Apôtre  ,  c'eO  comme  fi  Ton  difoit ,  J>\  Paul  ^ 
le  plus  mftingu^  des  apôtres  ;  S:  fi  on  le  nomme 
r  A  pêne  des  gentils  ^  c  eft  comme  fî  Ton  difbit ,  S* 
i*aul  dtjlingué  entre  les  apôtres  par  la  vocation 
des  gentils  tfui  ont  été  le  principal  objet  de  fa 
prédication  i  la  première  cxprclFt on  le  met  au  deffus 
dci  autres  apôtres,  la  Icconde  ne  fait  que  lui  aflî- 
gner  entre  eux  un  caradère  individuel, 

U Antonomafe  de  la  féconde  efpèce  (e  propofe  de 
earaâérîfêr  la  perfonne  ou  la  chofè  dont  il  s'agit  par 
coxnparaiion  avec  celle  dont  on  lui  donne  le  nom 
propre  ;  &  dans  ce  cas ,  on  pourroii  dire  que  VAn* 
ianomafe  eA  comparative^  Aînfi  ,  lorfque  Boileau 
iSai^  jx.  64.  )  a  dit  , 

Au*  Siumiifei  fittitr»  préparer  ée$  torturei  ; 

cVft  comme  î'il  avoit  dit»  Préparer  des  tortures  i 
ceux  qui ,  comme  Saumalfe  ,  femeux  commenta- 
teur du  Yi^W  fiècle  y  s'occuperont  ï  deviner ,  à 
dè^elapperi  à  interpréter ,  en  un  mot  à  commenter 
Us  penfées  des  écrivains  qui  les  auront  précédés , 
fie  à  iulU&cf  leurs  c^nuneDUirçs  par  yjie  ctudition  ^ 


A  N  T 


507 


ftjuvent  plus  propre  à  embrouiller  qu'à  éclairctr  la 
matière. 

De  tout  ce  qui  vîent  d'ftre  dit,  tl  réfulte  que 
les  Atxt%  Antonomafes  font  deux  branches  de  \t 
figure  nommée  Synevdoche  d'Individu,  f^'oyei  Sr- 

tlfCDOCHB. 

Entre  les  traits  caraôériflîques  de  l'individu  dont 
on  fûpprime  le  nom  propre  dans  VAntonomafe  dif- 
tinûtve  y  il  f^'.ut  choisir  celui  qui  a  plus  de  rapport 
à  la  fin  qu*on  fê  propofè  par  ce  détour,  &  qui  peut 
devenir  >  en  quelque  manière,  une  preuve  ou  un 
motif  C'eflainfi  que  leFfalmifte  (Pfl%ci\\m9  ,  lo.) 
(iibilîme  ,  ?.u  nom  de  Dieu ,  trois  Amonomafts  /îr/i 
iinflives  adaptées  à  la  fin  qu'il  fè  propofe  ,  de  pcr- 
fuader  les  pécheurs  de  rattentîon  de  la  Providence 
fur  toutes  leurs  avions  &•  de  la  lullice  qu*eîle  en 
fera  ;  filr  ces  trois  Antonomafes  deviennent  trois 
preuves  de  cette  grande  vérité ,  ou  du  moins  trois 
motifs  de  la  croire  :  Qui plantavit  aurem ,  non  aU" 
diet  ?  aui  qutfinxii  ocitlam  non  confiderat  ?  Qui 
eorripit  genres  ,  ton  arguer  ?  Le  poere  Roi  ITeau 
n*a  eu  garde  dVn  rien  perdre  dans  TOde  iâcrée 
qu*il  a  tirée  de  ce  pfeaume  :  (  I,  Ode  x*) 

Celui  qui  forma  votre  oreille , 

Sera  fans  oreiUcf  pour  vous  ? 
Celui  qui  fit  vuî  yeux  ,  ne  verra  point  voï  crimes  î 
Et  celui  qui  punit  les  rohles  p!us  fublimes , 

Potir  voui  feul  retiendra  Tes  cûup«  ? 

Dans  la  tragédie  à^Athûlie^  *le  chef-<i*cruvre  , 
fans  contredit,  de  tous  les  théâtres,  Joad  auroh  pu 
dire  amplement  à  Abner  ,  Dieu  fait  bien  des  mé^ 
chants  arrêter  les  complots  :  mais  ,  au  moyen  d'une 
Antonomafe  fûbftituéc  au  nom  de  Dieu  ,  Racine 
met  dans  la  bouche  du  grand  pritre  la  maxime  Se 
la  preuve,  qu'il  puife  dans  Tidée  magnifique  d*un 
miracle  connu  de  fa  coûte  puilFance;  \A/l,  Lfc,  j,  J 

Celui  qui  met  un  frcici  à  h  fureur  des  floct^ 
Siit  aullï  des  mèchajiu  arrêter  \ti  complots. 

Si  le  trait  individuel ,  exprimé  par  VAntonomafe  , 
s'y  montroît  (ans  utilité  ,  la  figure  y  devierdroît 
alors  une  pure  battologie  (  voyei  Battolcgie)  ;  de 
û  elle  y  étoit  i  contretemps,  la  figure  y  firoit  une 
véritable  abfunlité. 

Il  eft  bien  de  dire,  par  exemple,  L'auteur  du 
Télémaque  a  donné  d\xc:  lient  es  leçons  à  tous  les 
états  ;  parce  que  c'eft*  dans  le  Télémaque  même 
qu'il  donne  ces  le<jons  j  &  que  c'eft  pour  les  donner 
qu'il  a  compofe  cet  ouvrage. 

Maisce  feroît  une  pure  battologie,  de  dire,  Vau* 
teur  du  Télémaque  naquit  dans  le  Pérlgord  en 
I  é  î  I  »  f^^  f*^i^  précepteur  des  enfantr  de  F  ranci 
en  \é%9  y  archevêque  de  Cambrai  en  1 6pf  ,  6*  moti* 
rut  à  Cambrai  en  1715;  parce  que  l'idée  du  Te- 
lémaque ,  qui  n'a  aucun  rapport  â  la  fuite  chrono* 
logique  de  tous  ces  événements  ,  eft  insérée  ia  lanl 
I  caufe  S(  (ans  utilité. 

Que  feroic-ce ,  â  Ton  diftîc  Vauttur  du  Tététnê^ 
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que  édifia  CÉgUfe  par  fa  Joumiffton  purt  ùfimpU^ 
abfotué  ,  prùmpu  ,  6  fans  réftrvc  ,  a  la  vandanna- 
tion  de  fart  Uvre  iUs  Maximes  des  Saints ,  pronon- 
cée par  U  br€fd'lnnoi:em  XI  ?  Ce  fèroit  une  ab- 
fiirditc,  d*autaût  plus  choquante^  <]u*ûucre  le  défaut 
d*afiînicé  entre  Tidèe  du  Tdéma^uâ  Se  celle  de  la 
(ôumifTion  édifiante  du  prcUt  »  il  y  a  ^  entre  ces 
deux  idées ,  roppofîiiaii  qui  iê  trouve  entre  le  iâcré 
&  le  profane. 

On  ne  laifle  pas  de  rencontrer  bien  des  j^mo- 
nomafcs  vicieufês ,  même  dans  les  meiUeurs  écri- 
vains ,  qui  paroilfent  les  croire  {ufifîtamaient  aucori- 
fées  par  le  berôin  de  varier  la  dtdion^  (bus  quelque 
forme  qu'elles  y  paroiflTent;  comme  Ji,  peur  varier 
la  didion  d'une  nnaniere  raitbnnable^  il  ne  falloii 
pas  également  varier  mais  afTortir  les  idées.  Il  pa- 
roi c  mcme  qu*on  ne  fait  pas  trop  d^attentton  aux 
mutîTs  qui  ont  dcterminé  VAtuonùniafEézn%  les  bons- 
ouvrazet.  Térence  {Andr,  U  iij-  it*)  fait  dire  à 
un  de  Tés  aâeurs,  Davtujum^  non  ^dimis  ;  6c  fau- 
teur de  VAndfUnnt  françoilè  {^alt*  L  fc^  îij-)  a 
traduit  » 

Je  rd»  Dive»  Moniteur,  &  nefuÎJ  pu  devin: 

i>  ce  qui ,  félon  M.  du  Mariais,  ("  Trop,  IL  v^)  fait 
n  perdre  fagrément  3t  la  juilclte  de  Toppolîtion  en- 
»  treDaveflt  (Mdlpe.  JtJuisDavtj  donc  jt  ne  fuis 
»  pas  (Rdipt  i  la  concluhon  eft  jufte  :  au  lieu  que  Je 
i>  fuis  Dave  ,  donc  je  nejulspas  devin  ;  la  con- 
i>  (cqucnce  n'cil  pas  bien  tirée ,  car  il  pourroit  être 
y  £>ave  Bc  devin*  «  Ce  railônnement  du  gram- 
mairien philofôphe  donne  clairement  h  ratfbn  qui 
rendoit  ncceffaire  VAmonomafe  de  Térencè  ;  & 
cette  fïécefllté  n'a  pas  été  ftntie  par  Baron  ou  par  le 
traduâeur  à  qui  il  a  prêté  (on  nom.  (M,  BuâuztM.) 

(N.)  ANTRE  ,  CAVERNE ,  GROTTE.  Syn, 

Ce  (ont  des  retraites  champêtres  ,  faîtes  de  la 
ftule  matn  de  la  nature,  ou  du  moins  à  Ion  tmi- 
ration  lorfquc  fart  s*en  mêle  y  &  dans  lefquelles 
en  peut  fe  mettre  à  Tabri  des  injures  du  temps. 
Telle  e(l  la  (ignification  commune  de  ces  crois  mots. 
Mats  V Antre  &  la  Caverne  préfement  des  retraites 
obicurcs  &  affrcufès  ,  qui  ne  (êmblent  propres  qu'a 
des  bêtes  fauves  :  au  Heu  que  là.  Grotte^  n*excluam 
jii  la  lumière  ni  mêmes  les  ornements  gracieux  , 
quoique  rudiques,  peut  ctre  l'habitation  de  Thomme 
^litaire  «  Si  wt  (ouvent  1  orner  les  jardins. 

La  Fable  a  extrêmement  cmbeliî  les  Crorr^/,  pour 
y  loger  (es  nymphes.  Le  mot  de  Caverne  paroii 
enchérir  fur  celui  d^Anire^  par  la  profondeur,  par 
lâ  clôture^  3c  par  un  rapport  plus  formel  â  la 
(ïrocîté  de  c«  qui  peut  y  habiter. 

Polyphéme  logeoii  dnns  un  Anire*  Les  Hons  fê 
retirent  dans  des  Cavernes  ;  &  les  vents  (ont  aurtl 
renfwrmcî  par  les  poètes  dans  une  Caverne^  d'où 
Éole  en  retient  ou  en  permet  à  fbn  gré  Timpé- 
luofîtc.  La  dcfcripTion  de  la  Crotte  de  Calypfb 
infpire  plus  de  fennialîté  ,  que  celle  des  plus  riches 
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(N.)  AORISTE ,  C  m.  C'eft  originaîrement  un 
adjedif i  «t^iror  (  indéterminé  ),  RK,  À  privatif;  Se 
le  verbe  i^*^*  C  î*  détermine  )  ,  dérive  du  nom 
#^#f  (  ternie  ;,  Avec  fadjedif  litftff  «n  (bus  en- 
tend le  nom  mafcuJin  xf"*^  (  Cf^^ips  )  «  ^nfî ,  cet 
adjedif  pris  rubilantivcnientiîgnlfie  temps  indéter* 
mm€\  CVd  de  cecte  maïuère  qu'il  eu  entendu  dar^ 
la  Grammaire  grèque. 

Nous  pronon(^ons  en  françoîs  OriJ^e  :  c'ed  (im- 
primer 1**  privatif,  6c  faire  la  même  Éiutc ,  le  ^éme 
contre-£êns  ^   que   (i  nous  prononcions   tome  poux 
atome ,  digne  pour  indigne  ,  tnodéré  pour  immo^ 
déré ^  pantal  pour  impartial  »  réfolu  pour  irrt'jola  » 
fiÛe  pour  infede  ^  valide  pour  invalide^  légitime 
pour  illégitime  ,  flfc»  Pour  peindre  fidèlement  »otre 
prononciation  ^   il  Êudroii  écrire   Orijh  (ans  a  , 
comme  on  le  prononce  ;  mais  on  n^a  garde,  i  caulê 
de  l'étymologie.  Eh  foyons  donc  etuicremeni  con- 
fequents  ;  ne  gardons  pas  pour  Tétymologie  un  rel- 
ped ,  qui  donne  à  notre  orthographe  une  difHculté 
irtutiJe  âc  biz^arre;  candis  que  nous  la  violons  dam 
la  prononciation  I  jufqu*au  poînt  de  faire  entendre 
un  lèns  contraire  à  celui  qu  on  veut  exprimer.  Le 
(crupule  va-i-il  julqu'i  ne   pas  ofer  mettre  (bus  les 
yeux  le  contre-fêns  que  Ton  fait  retentir  aux  oreilieif 
J*y  coniêns  avec  joie  ;  mais  pouffons  le  Icrupule 
julquau  bout,  &  épargnons  aux  oreilles  mêmes  U 
faute  que  nous  voulons  dérober  aux   yeux  :  pni* 
nonc^ons  AôriJU  en  fai(ânt  (êntir  Va9c  Vo  (eparci 
ment,  &  tout  (èra  en  règle.  CVÛ  daru  la  vue  de 
ramener  cène  prononciation,  plus  régulière  &  plui 
vraie  ,  que  j'ajoute  a  rorthographe    ordinaire  da 
mot ,  la  dicrctê  placée  (ùr   IJ.   Je   ne  ferois  pif 
la  même  cenutive  pour  un  terme  du  langage  con>- 
mun,  parce  que  je  n'ignore  pas  ce  qui  eli   dû  I 
Tufage  de  ïa  multitude ,    dont  les  dectlîons  cons- 
tatées ,  quoiqu"indélibérécs ,  ont  une   autorité  iro- 
prefcriprible.  Mais  c'ell  ici  un   terme  technique, 
qui  doit  dépendre  uniquement  des  gens  de  lart: 
ils  n'ont  imaginé  ce  mot  que  pour  bien  caradéri(êf 
la  nature  du  temps  qu'il  dé  ligne  ;  pourquoi  conti- 
nu eroient- ils  de  le  prononcer   d'une  manière  op- 
pofce  à  cette  jitAe    intention,  des  quVn  leur  en 
fait  remarquer    Tinconvénienc  ?   Dans  le    langage 
technique  il  s'agit ,  non  d'harmonie  ,  mais  de  pré- 
cifion  &  de  juSeife  ;  Se  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de 
plus  choquant  dans  Thiatusd'/fc^r//?^  que  dans  ce* 
lui  dVarre»   qui  eft  ret^u. 

Aori/ie  eil  un  terme  ab fol ument  propre  à  la  Granv 
maire  du  grec  ancien  ou  littéral  ;  car  il  n'en  refit 
aucune  trace  dans  le  grec  moderne  ou  vulffatrei 
les  malheiireux  peuples  qui  ont  coniervé  |u(qu*à 
prêiint  quelques  reiles  de  la  belle  langue  d'Homère^ 
écraies  tous  le  joug  de^  barbares  &  abrutis  par  11 
misère,  n'ont  pu  ni  diûinguer,  ni  employer  ces 
idées  fines  Se  délicates,  qui  lîippolc»»t  dam  Ta-r* 
Je  fentiment  exquis  de  la  libertc  &  du  bonheur; 
8c  ce  font  apparemment  des  idées  de  cette  nam"^ 
qui  carad'::rifent  les  yîpr'y?*'/  de  Tancien  grec ,  piii(^ 
que  les  plus  h^^iifs  gramiaairieiu  o«t  toujours  mt 
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une  de  peine  â  les  bien  afïîgoer.  Je  nW  garde 
de  me  promettre  plus  de  fucces  ;  mais  je  conful- 
lerai  Taîialogie  des  formauoas.  On  peut  voir  (  an. 
Temps  )  quelle  liimicre  elle  répand  fur  la  nature 
<Ies  temps  Jatins ,  François ,  italiens  »  cfpagnols  :  il 
iêroit  bien  étonnant  qu'on  ne  trouvât  pas  un  pa- 
reil Jêcours  dans  le  grec ,  de  toutes  les  langues 
pnnucs  la  plus  riche  Se  la  plus  analogique. 

On  diHingue  dans  la  conjugailbn  grcque  dewx 
âonjltj ,  que  les  granimairiens  ne  différencient  que 
fir  jes  qualificaiions  de  premier  &  de^^toW;  & 
ils  (e  retrouvent  dans  tous  les  modes  du  verbe, 
&  dans  toutes  les  voix,  adive  ,  paflive ,  &  moyenne, 

A  lindicatif adif,  oit  les  caradcres  dillinâifs  font 
k  doivent  ctre  plut  marqués ,  les  deux  Aérljlis 
eu  ont  un  qui  leur  eÛ  commun  \  c'cft  T-iiignient 
fimple  du  temps  que  les  grammairiens  appellent 
Imparfait  y  &  que  je  nomme  Préfou  antérUur 
fimpU  :  PréC  t»^?*  (/e  frape  )  ;  PréC  ant,  i-Tu^ln 
(je  fi  af  au  )  î  A  or*  u  i-rv-i^a  ;  Ajr»  i,  ï-Ttf?r»f  ^  où 
1  on  voit  Taugment  fj  llabiquc  (impie  t  dans  les  trois 
derniers  temps:  FréC  âvùm  {  j*aLhivc)\  PréC  ant. 
Iiaiff  (fachivois)  ;  Abr.  i.  ^'9U9■tt  ;  ^fVr,  i*  î-iw*»  j 
ou  Ton  voit  1  augment  temporel  n  dans  les  trois 
derniers  temps. 

Au  temps  que  Ion  nomme  Imparfait,  Taugment 
pâToit  être  un  f)*mbole  de  rantériorité  de  l'épgque 
de  comparatlbn  ,  comme  la  terminaifon  ûm  en  ell 
le  Ç-mbole  dans  les  temps  latins  ,  amab-am  , 
ûmaver  -  am,  Foy£\  Timps.  Cet  augment  en 
grec  doit  donc  marquer  la  mcme  antcriorîtc  dans 
tous  les  temps  qui  le  reçoivent  ou  qui  en  font  fuf- 
ceptibles  ;  la  consonne  initiale  du  thème  ,  qui  iê 
rcpcte  avant  Taugment  du  prétérit^  efl  un  augment 
double  qui  marque  rantériorité  d  exigence  à  l'égard 
de  l'époque;  &  s'il  faut  marquer  rantériorité  d'exifl 
twce  à  regard  d*une  époque  antérieure  elk-mcme, 
comme  dans  le  temps  qu*ûn  nomme  Plus- que- par- 
iait, on  répète  Taugment  f)'llabique  avant  Taug- 
mefit  double  du  Prétérit  :  tvV7*  (  Jt  frnpe  )  ; 
\rrwwlê9  (  Je  frapùïs  )  ;  ri-rifipit  (  Tai  frapé  )  ; 
f-rr-rwf  f /F  (  /  ûvoïs  frûpt")*  Concluons  que  ,  Ç\  Ta- 
fialogie  ^cque  ,  fi  riche  &  fi  belle ,  n*ell  point 
îliuloiTe  &  trompeufe ,  les  deux  Aàriftcs  font  des 
temps  relatifs  â  une  époque  déterminée  &  anté- 
rietire  au  moment  de  la  parole*  «- 

Ces  deux  Aôrljhs ,  fèmblables  par  Paugment  Sr 
par  rantériorité  de  J'époque  dont  il  cfl  le  figne  ,  diRc- 
rcntparla  figurative  ôc  par  la  terminaison  ;  ce  qui  doit 
nurjucr,  dans  ces  deux  temps ,  diflcrents  rapports 
dexïôence  ou  difîercnts  points  de  vue  de  ce  rapport» 
VAoTifie  t.  garde  la  figurative  du  temps  qu*on 
ippclJc  Futur,  &  que  je  nomme  Prêtent  poécrieur  ; 
it  ÏAbrtJlc  1*  garde  la  figurative  du  Prêtent  : 

hkZ  TiTsrlm  {je frape):       Aom%  iruwûu 

FréCpai!,  rlfif^tt  (jefraperai)z  Abn  i.  ïrwi}/«. 

Daucrepart  VAbriJîe  i.a  les  mêmes  terminii- 
wi  que  le  Prétérit ,  excepté   les  troîfièmes'-per- 
*€$  du  Duel  &  du  Pluriel;  &  YAbnJle  i*  a 
Cjum^.  2r  LîTTÈîLAT.  Tomc  A 
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abroJument  les  mêmes  que  l'Imparfiît  ou  Préfent 
antérieur  iimple  : 

Sing.  Duel.  Piur, 

Abr,   l«    ïri^4«  *  *'»'¥*  *  *«»• 

Prén  ant,  crtfff7f» , 


Prêt. 


Abr^   1.     trtfir«r^ 


tf  >  f  î  f T«f ,  îTVff  :  f^if ,  in  ,  «f» 


Sur  quoi  il  faut  ebfêrver  que  les  troifièmes  per- 
sonnes du  r-  Abrifte ,  en  s'écartant  de  cellfs  du 
Ptétcrit ,  fe  rapprochent  de  celles  du  i.  Aortflt  de 
caraàtTifênt  mieux  l'analogie  de  ces  deux  temps, 
qui  le  trouve  iôu tenue  dans  toutes  les  perlonnes  6c 
dans  tous  les  nombres* 

Le  1.  AbnjL\  en  ce  qui  concerne  le  rapport 
d'exiflence,  a  donc  des  caradères  d^antérioriie  êc 
de  poiîériorité  ;  le  i.  Abtijh  ,  des  caradcres  de 
fimuJtanéitc  ;  tous  deux ,  p^r  li  même  &  par  Ta* 
nalogie  de  leurs  terminatfons  correspondantes ,  ce 
caractère  d 'in  déterminai  ion  qui  les  a  fait  nommer 
Abrijh's  ou  indéfinis.  Ils  ne  font  donc  pas  f^nony- 
nies  du  Prétérit ,  comJne  fêmblent  l'indiquer  tout 
les  grjLmmairiens ,  en  les  traduifant  Tun  &  Tautr^ 
comme  le  Prétérit  dans  les  paradigmes  des  con- 
Jugalfbns  ;  rmÇm.  (  verberavl  )  ;  iru-^tt  (  verbcravt  )  ; 
iruTr^it  f  vérberavi  )  ;  c'eft  une  erreur  manifefle^ 
qui  de  figure  le  véritable  génie  de  cette  belle 
langue. 

Alais ,  difa-t-on  ,  îl  falloit  bien  traduire  ces  temps 
de  manière  ou  d'autre  :  quelque  tradudinn  qu'on 
eut  adoptée  ,  elle  auroit  toujours  été  infidèle  ;  6: 
Ton  a  prcfJré  celle  qui  a  paru  répondre  à  l'ufage 
le  plus  fréquent. 

L'ufâge  le  plus  fréquent!  Cette  dernière  remar- 
que Vell  vraie ,  de  Taveu  des  plus  habiles  gram- 
mairiens, que  du  i.  AbrijJe,  Voici  ce  qu'en  dit 
l'auteur  de  la  Aiéthode  grèque  de  P.  R,  (  i/v»  lîU 
tA,  j. }  »  Les  temps  indéterminés  qu'on  appelle 
i>  Àfi^ifoi,  Abriflts ^  font  deux,  qui  fè  prennent 
3>  indéterminément  pour  tous  les  temps ,  quoique  le 
M  premier  ait  ordinairement  plus  de  rapport  avec 
»  le  p^^fTé  ;  d'où  vient  que  ,  dans  les  auteurs 
»  purs ,  on  5*en  fêrt  bien  plus  fbuvent  que  du  Pré- 
"  tcrît.  »  En  ruppofani  donc  qu'on  dut  traduire  le 
\i  Abriflt  comme  le  Prétérit,  îl  falloit  certaine- 
ment traduire  le  fécond  d'une  autre  manière,  puiP 
qu'il  fe  met  indéterminément  pour  tous  les  temps, 
La  vérité  c(l,  que  ni  fun  m  l'autre  ne  pouvoit 
ni  ne  devoit  ctre  traduit  dans  les  paradigmes  ;  & 
qu'il  falloit  en  faire  bien  connoitre  la  nature  & 
l'uGige ,  par  le  développement  de  toutes  les  idée» 
acceflbires  renfermées  dans  leur  fignification ,  comme 
j 'ai  tâché  de  développer  celle  de  nos  temps.  Fuye^ 
Temps. 

Mais  quand  on  emploie  le  t,  Aorlfle  jkvec  rap- 
port au  paffé,  efl-ce  bien  comme  un  équivalent  du 
Prétérit?  Écoutons   encore  le  grammairien  de  Fi 
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R#  (  ZiV.  VIIL  ch.  jx.  )  »>  SaBflîus ,  dk-U  »  ne 
3)  donne  Je  nom  d'^r'r//7tf  qu'au  fécond,  qui  ïem- 
»>  ble  plus  indctcrminc  que  le  premier  ,  en  ce 
>•  qu'il  fe  prend  plus  (buvent  que  hii  pour  diver- 
w  les  fbneî  de  temps,  Présent,  PaiRs,  ou  Futurs  », 

Nouvelle  preuve  que  le  2,  Aorifle  ne  doit 
pas  être  traduit  dans  les  paradigmes  comme  le  u 
Aonftt  ;  &  pcut-ctre  ,  que  ces  deux  temps  n'ont 
jpas  ûA  éire  dé/rgnés  par  un  même  nom ,  comme 
la  très-bien   conclu  Sanâîus. 

w  Et  pour  le  premier  »  continue  D.  Lancelot 
)»  parlant tisujours  deSanftius,il  l'appelle  Wm^fthr,- 
»*  Xuê^'fy  comme  quî  difoit  U^*it€r  pnTteritus  (  qui 
«  ne  fait  que  de  pafTcr  )  :  ce  qui  revient  à  Texpit- 
»>  caiîon  de  Calàubon  en  les  Exercitaûons  lur  les 
»  Annales  de  Ratonius^  qui ,  parlant  de  l'arrivée 
«  des  mages ,  dit  que  ri  l'ir»  yf>r»r#iyr*f  • .  »  marque 
«  un  temps  bien  plus  prochainement  pafTc,  que  s'il 
»  avo  t  mis  ytyunfi'iuZ  ^  qui  marqueroh  la  chofe 
»  f?.ite  long  temps  auparavant  ;  &  c'ell  auiTi  le 
«  fcntiment  de  V^>(^lus  en  la  dernière  édition  de 
»  fâ  Grammaire  grcque  ,  &  en  fa  differution  2>^ 
»  <m/w  îuitdii  Ckr'tjii  :  ce  qui  femble  avoir  été 
«  prîs  de  Henri  Éftienne  en  Ion  livre  De  la 
»  conformité'  Je  la  langue  françotfi  avec  la 
»  grêqueyy. 

Avant  de  pojfîcr  plus  loin  la  citation  de  P.  R* 
je  dois  remarquer  que  l'aureur  traduit  r5  Vt^cé 
yf»ïi^éfyT«,'  par  Chriflù  njto  ^  que  j'ai  omis  eîtprès 
comme  une  traduâlon  infidèle  &  contraire  i  la 
dtjdrine  mcme  qu'on  expole  ici  :  félon  cette  doc- 
trine, le  grec  ngt^ifie  littéralement  Je  fus  venant 
tie  naître^  &  non  Jéfus  étant  ne  ;  ou  bien  tmjfi 
tôt  après  la  naiffiini-e  de  Jéfus ^  &  non  pas  fîm- 
plement  après  la  nalffance  de  Jefus*  Ce  (êroît 
»5  l'iïe-5  r^tyttfsi^ii  5  qui  iîgnilieroii  J/fus  étant 
77e  ^  ou  après  la  naiffance  de  Jéftis  ;  non  ^  comme 
le  prétend  la  Grammaire  de  P.  R,  en  marquant 
la  chofe  comme  faite  long  temps  auparavant  ^ 
mais  fans  marquer  aucune  idée  acceffoire  m  d'ê- 
loigncment  ni  de  proximité.  Reprenons  la  citation. 

M  11  (  Henri  Éllienne)  avoir  cru  autrefois  que 
»  V  Aorifïe  grec  (  premier  )  ctoitle  mcme  que  notre 
«  Prétérit  indéfini ,  quind  nous  dilons  Je  fis  ^  J^al- 
3^  lai  ^  Je  lus  i  comme  l'explique  au(fi  Budé  en 
w  ffs  commentaires:  mais  depuis  il  commença  à 
«  en  dîiîter;  S:  fans  le  vouloir  néanmoins  déter* 
>i  rriner ,  il  avertit  d^in  ufage  de  cet  AHri/îe  grec 
«  fort  0'*din?ire  ,  qui  eÔ  de  marquer  un  temps  tros- 
<»  pf'ochain  d^^s   le  paffé  «. 

Je  tirerai,  de  cette  longue  citation,  deux  con- 
fcqi^enc?! ,  que  ie  crois  importantes* 

La  premier*,  c'efl  que  le  fécond  ^r*V//7^,é tant  bien 
plus  înîlérerminé  que  Se  premier,  devoir  peut-être  gar- 
der fêul  le  nom  d'ÀorîJh:  ;  Se  celui  qu'on  appelle 
premier  yîr>V/'?e'auroit  été  très-bien  dé%né  par  la  dé- 
nomination »  de  Préferit  prochain  indéfini  ^  comme 
potre  temps  fran<;oi^  Je  viens  d'arriver  ou  Je  ne 
fai<  que  d* arriver,  ]\1  lîs  î'invjre  Jes  Hellénïftes, 
qui  aimeront  à  faciliter  fétu  de  du  gr^c,  à  ctudisr 
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phîlofophlqwement  le  fyfléme  dis  temps  grecs  ,  tk 
à  communiquer  leurs  obfervations  au  Public,  en 
les  rapprochant  autant  qu'ils  pourront  du  fyftéme 
méiapny/jque  que  je  propofê  fur  les  temps.  f^oye\ 
Temps. 

La  féconde  conséquence,  c'eft  qu'on  n*a  pas  dà 
introduire  dans  notre  conjngaifon  te  terme  d^Aorifie^ 
dont  le  iêns  efl  ïî  peu  déterminé  mcme  dans  la 
conjugaîlôn  grcque.  Aufll  les  grammairiens  françois 
fe  font-  ils  partagés  à  cet  égard,   du  moins  en  ce 

Îut  concerne  la  qualité  de  remps  défini  ou  indéfini. 
*a  Grammaire  générale  de  P,  R,  dit  que  J*  écrivis^ 
Je  fis ,  J'aiiat ,  Je  d/nai  ,  ell  un  Prétérit  indé- 
fini ou  Aorifie^  f  abbé  Rpgnier  ,  fur  cette  autorité  , 
a  adopté  la  mcme  déntjminatîon  ;  fabbé  Girard 
rappelle  Aorijh  a f fi) lu  ,  &  Aorifie  relatif \^  temps 
dont  rauxiliaire  efl  V Aorifie  ablolu,  J*cus  écrit ^ 
J*eus  fiiit  y  Je /us  allé  ^  J'eus  diné  i  fabbé  Valart 
donne  au  même  temps  fimple  le  nom  à' Aorifie  ; 
M.  du  Marfâis  adopte  le  même  nom  ;  8c  TAcadémie , 
dans  fon  Didîonnaîrc ,  l'applique  au  même  temps. 
Au  contraire  il  eft  appelé  de/îni  par  la  Touche  , 
par  Re(?aut ,  par  M.  de  Wailly  ,  par  M.  Douchet; 
&  ces  grammairiens  ont  du  mérite.  Ce  partage 
indique  affet  qu'on  n*ell  pas  d'iiccord  fur  ce  auî 
doit  carabe  rt  fer  Je  défini  &  ï  indéfini  à  F  égard  oes 
temps  du  verbe  ;  &  je  crois  avoir  heureuferaem 
évité  l'embarras  du   choix  &  le  danger  de  la  mé- 

Îirifê  ,  par  la  jufïeffe  que  j'ai  tiché  de  mettre  dans 
a  nomenclature  des  temps» 

J*obferverai  que  M.  du  MarQis  ïêmblc  n'avoir 
parlé  de  V Aorifie  dans  rEncyclopédte  ,  que  pour 
adapter  ce  nom  à  notre  conjugal  Ion;  &  M.  Demandre, 
auteur  du  DlUlùnnalre  de  r£L)cution  françoife  ^ 
réduit  fôn  article  a  ce  fèul  point  de  vue^  mars  en 
des  termes  quî  miritent  d'être  rapportés  ici.  i>  C'cft^ 
n  dit-il ,  celui  de  nos  deux  Préiérîts ,  qui  n'eft  pas 
n  formé  d'un  verbe  auxiliaire,  A  qui  marque //r- 
»  définimem  le  temps  palle:  nous  lui  donnons  le  plus 
«  fouveni,  dans  cet  ouvrage,  le  nom  de  Prétérit 
}>  défini  \  parce  qu'il  déïïgne  un  temps  enticre- 
ï>  ment  paifé ,  dont  il  ne  reJle  plus  de  partie  â 
n  écouler ,  &  dans  lequel  on  n*efl  plus  renfermé.  )i  _ 
Vï>iJà  tout  ion  article  Aànfie*  m 

Il  e(l ,  comme  on  volt  >  d'une  Erarde  utîHtc  ;  ■ 
mais  il  eft  furtout  d'une  grande  ctarté,  en  décla- 
rant que  ce  temps  marque  indéfiniment  le  temps 
palfc,  Ôc  qu'on  lui  donne  le  nom  de  Prétérit  défini 
par  une  raifon  contraire.  Il  fiUt  s'entendre  du  moins, 
avant  de  vouloir  communiquer  fes  penfées  au  Pu- 
blic. (  J/.  liEÀuzéz,  ) 
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(N,)  APAISER  ,  CALMER.  Syn, 
Le  vent  s'ap.îife  ;  la  mer  fe  calme.  A 
des  personnes,  lorïquelles  font  en  courroux  ou  aans 
la  fu'-eur  de  l'emportement ,  il  efl  qiielîïon  de  les 
apaifer  :  'mais  il  s'agit  de  les  calmer  ^  lorfqu 'elles 
font  dans  rémotion  que  produifênt  la  trop  grande 
craiT^te  du  mal  ,  la  terreur  ,  &  le  défe  *poir*  Ainfi  ^ 
ie  mot  à'Afaifer  a  lieu  pour  ce  qui   vient  de  U 


\ 


I 


fofce  ou  de  Uvîolence;  &  celui  de  diimif  ^  pùur 
ce  qui  çft  effet  de  troubJe  ou   d'inquiétude. 

Une  fbumîOiofi  nous  apaifi  i  une  lueur  d'ef^ 
pcrtQce  nous  calme.  (  Vabbé  Girard,  ) 

APARTÉ,  n  m\BdUs-Letires.)  Ce  font  les  deux 
mots  latins  à  ^^rrtr  (i  part  ),  réunis  en  un  (êul  mot 
fftncilc  fous  cette  forme.  Ce  mot  efl  afïèâé  à  la 
Poc/îe  dramatique. 

Un  Aparté  tA  ce  qu  un  aâeur  dit  en  particulier, 
ou  plus  lot  ce  quM  (è  dît  A  luî-mcme,  pour  décou- 
Hr  aux  fpecïawurî  quelque  fentîmerit  dont  ils  ne 
fe'oient  pas  inflruits  autrement,  mais  qui  cependant 
cft  prénimé  fecret  &  inconnu  pour  tous  les  autres 
ifteurs  qui  occupent  alors  la  (cène.  On  en  trouve 
des  exemples  dans  les  poc^es  tragiques  &  comiques. 
Les  Critiques  rigides  condannent  cette  adion 
ihcàtrale  ;  &ce  nVft  pas  fans  fondement,  puîfqu  elle 
eil  manifellement  contraire  aux  règles  de  la  vrai- 
iémbUnce  ,  &  qu'elle  fippoic  une  furdité  abfôlue 
dans  les  peribnnages  îm-oJuîts  avec  Ta^fleur  qui 
£*ît  cet  A  pané  ^  Ç\  înrelligiblement  emcndti  de 
lOUî  les  Iped^teurs  :  auiTi  n*en  doit-on  jamais  faire 
wîage  que  dans  un©  extrême  nccelfitc ,  U  c^cil  une 
^tuatton  que  les  bons  auteurs  ont  foin  d*cviter* 
{Vahhé  J/allzt,  ) 

CVft  une  des  licences  accordées  à  Tart  dramatique. 
La  Traifêrablance  en  eft  fondée  fur  cette  fuppofîûon 
lâns  laquelle  il  n'y  auroit  nulle  vraisemblance  dans 
la  représentation  théâtrale  ,  que  le  fpcift.ïteur  n'y  efl 
fréfêmquen  clprît.  Ceïapofe,  tout  ce  quon  a  dit 
contre  l  Apar ré  tombe  de  lui- même,  11  eil,  fans 
é<mtm  ,  réeUement  impofllble  que  Tapeur  qui  fe 
fcit  entendre  des  fpedateurs ,  ne  (bit  pas  entendu 
des  a^eurs  avec  lefqiieis  il  efl  en  ^ène:  mais  dins 
rhypoïhèfc  tacitement  convenue,  les  fpedateurs  ne 
Ibot  point  l^,  ils  ne  font  point  i  telle  di£lance  y  ils 
lônt  phyiquement  ablènts ,  leur  prélence  n'eit  qu'i- 
déale ;  car  (i  on  les  iuppofôit  là,  ilsieroient  vus, 
oa  it*iglit>it  point,  on  ne  parlcroit  point  en  leur 
pféfefîce;on  pari eroît  d'eux  ,  avec  eux.  Il  y  a  donc 
dans  cette  hypothcfe  abfence  réelle  des  témoins  de 
r»ckion.  Or  le  fpedateur  p relent  en  efpfit,  eft  ccnfc 
entendre  la  voix  de  Taifleur ,  quelque  foible  Se  bas 
quVn  lôiî  le  fôn^  8c  lors  même  qu'elle  n'e/l  pas  en- 
fendoedet  personnages  qui  font  en  fccne. 

C'efl  cet^^c  hypothèfè  qu'on  a  perdue  de  vue  ,  lorf- 
ipiVn  mefurant  les  di(îanceS|  ou  a  regardé  comme 
onc  înrraifcmblance  théâtrale  ,  qu*un  adcur  fflt  en- 
tendu de  loin  &  ne  le  fut  pas  d.;  plus  près.  /"^(>ye| 
UniTÉ.   (A/*  Mârmohtel,  ) 

Aa  (ûjct  des  Aparté  nous  rapporterons  une  anec- 
dote connue  ;  elle  pourra  fournir  une  réflexion  utile. 
lUcine  ,  Molière  ^  Se  la  Fontaine  étoient  amis, 
comrae  on  (kit  :  radêmblcs  un  jour ,  la  conversation 
MDba  fut  les  Aparté,  La  Fonraine  en  Sôutenoit 
Fuâge  abdirde  &  contraire  i  toute  vraîtemblance  ; 
lUcsne  le  dcièndoit  :  la  difpute  devînt  vive  ;  un 
erviant  ,  un  homme  naturel  s'échauffe  aisément. 
MoUére,  profitant  de  ce  moment  d'agitation  de  la 


Fontaine ,  cria  A  plusieurs  repfîfts ,  La  Fomaine 
cfl  un  coquin  ,  Sans  que  celui-ci  Pcntendit*  La 
Fontaine,  ayant  (u  V Aparté  àe  Molière,  lé  con- 
feSfa  vaincu. 

Cette  anecdote  prouve  (ans  doute»  que  les  Aparté 
Sont  quelquefois  dans  la  vraisemblance,  même  dant 
la  nature;  mai^  elle  montre  auiiî  ,  qu'on  ne  peut 
en  fdire  ufage  avec  fucccs  que  dans  les  momentr 
ou  Tadion  ,  pleine  de  chaleur  6c  de  mouvement  ^ 
entraîne  également  Taâeur  &  le  ïpcâateur.  Rien 
donc  de  plus  faux  &  de  plus  ridicule  que  la  manière 
ordinaire  de  rendre  les  Aparté  fur  la  Scène,  où 
Fadeur  paroix  toujours  s'adrefTer  au  SpeÔateur  Se 
lui  parler  contîdemment  \  tandis  qu'il  ne  devrait 
s'occuper  ni  du  Spedateur,  ni  de  toi  »  mais  unique- 
ment  de  l'objet  qui  le  frape  ou  du  lentiment  qut 
rémeur.  Il  eft  bien  furprenant  que  les  iifllets  dcf 
fpef^itcurs  n'aycnt  pas  encore  averti  les  adeufs  de 
ce  contre-fens  ablurde.  {AsQSruB,) 

(N.)  APHÉRÈSE,  C  l  Efpèce  de  Métaplftfmer 
{  voy^i  ce  mot   )  ,  qui  change  le  matériel  primitif 
d'un  mot  pzr  une  tbuflraâîon  Jaiie  au  commencement, 
A*<p«/;frif ,  de  ipM^'tàt  (  aujéro  }  ;  RR. «tir*  (  à  ^  ah  ) 
changé  en  «^,  8c  mfim  (  copia,) 

La  langue  latine,  indulgente  en  faveur  de  l'har- 
monie, permettoic^  furtout  aux  poctes ,  TuSige  de 
VAphéréfe  en  bien  des  cas:  &  c'cil  a  la  faveur  de 
cette  licence,  que  Virgile^  employant  le  Simple 
inuSîtc  femmre  pour  le  compofé  4;<?Jifc'/n/ie/-e ,  a  dic 
(  j£n,  VL  6îo.;: 

Difckc  jufthtûm  monid ,  &  non  ttmntre  dh'Oâ» 

Les  grecs,  plus  amateurs  encore  que  les  latins 
des  charmes  de  Tharmonie  ,  ufoient  de  VAphéréfe-. 
jufque   dans  la  profe  ;  Se  ils  difôient  Ifrn  pour  le 
mot  ordinaire  u^rn   (  fét<i  )  »  n^«ari   au  lieu  de 

Le  principal  utage  de  cette  figure  eïl  au  paiTage 
des  mots  d'une  langue  dans  une  autre.  Cell  ainSî 
que  les  latins  Semblent  avoir  forme  par  Aphérèft 
les  mots  l^na  (  forte  de  vêtement  )  de  j^A^Tm  ,  rurd. 
de  *fHp*  ,  mulgto  de  kiéiï^ym^  ros  de  ^fU^ç^fuUo 

de  e-ÇmXX^^  nojla  de  ytiçitm^fungUS  de  s^iyyws  ^ 
ugo  de  riy^ ,  imitor  de  fttjttulks  y  d'oii  ils  ont  tiré 
mimiis  (ans  Apkérèfi» 

Nous-mêmes  nous  paroiffons  avoir  formé  par  la 
même  figure  rogiit  de  arrogans ,  oncU  de  avun* 
culiis  ,  ïùffii  de  gMofiUy  lalr  de  glins  (  génitif 
de  ghs  j  »  fitc. 

Au  reSle  ,  rîen  n'ed  plus  aîSc  que  de  Se  mc- 
prendrt  à  cet  égard  ;  ces  géocrations  de  mots 
ruppofant  Ae%  emprunts ,  qui  peuvent  trcs-bien 
s'être  f^its  dans  un  (êns  contr.iire  a  ceïui  qu'on 
adopte.  Far  exemple ,  ceux  qui  font  perfuadés  que 
notre  frant^uis  vient  du  latm ,  ne  douteront  pas 
que  notre  mot  jeune  ne  vienne  de  jejunlum ,  en 
retranchant  par  Aphéréfe  h  première  fyllabey>; 
mais  d'autres  peui-ctre  croironc  plus  volontiers  qua 
jejujium  eSl  lire  du  celtique  [un  ,   qui  a  ie  mcmç 
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fins ,  quî  ne  diffère  guèrcs  de  jeûne ,  ic  quet  nous 
confcrv.ons  en  nature  dans  la  phrafe  être  à  jeun. 
Effeaivement  U  n'y  a  rien  de  plus  raifcnnable,  en 
fait  d*étymolog{e ,  que  de  regarder,  comme  pri- 
mitif &  radical,  le  plus  court  de  tous  les  mots  qui 
ferablent  appartem'r  â  une  même  famille  :  le  lan- 
gage a  d&  naturellement  commencer  par  des  mo- 
noiyllabts;  on  y  a  fait  des  additions,  pour  repré- 
ftnter  des  idées  acceflbires  ;  fi  enfùite  on  a  fcuftrait 
quelque  chofe  de  ces  additions ,  il  eft  probable  que 
ce  n'a  été  d'abord  que  pour  ftpprimer  l'idée  ac- 
ceflbire  dont  la  partie  retranchée  étoit  le  (ym- 
bole ,  &  que  la  (Iippreffion  purement  euphonique 
n'a  eu  licii  depuis ,  que  quand  on  a  eu  perdu  de 
vue  la  compofition  analytique  des  mots  :  mais  toutes 
ces  métamorphofes  ne  détruilfent  point  les  droits 
des  radicaux  qui  fubfifient.  (  M.  jBeauzée.  ) 

(N.)  APOCOPE ,  C  f.  Efpcce  de  Métaplafme 
fvoyei  ce  mot  )  ,  qui  change  le  matériel  primitif 
d'un  mot  par  une  (budradion  faite  à  la  fin.  AVo*oTi 
(  ahfcijjîo  )  y  de  kic\  (  i,  d3  ),  &  de  xcV7iP 
(fando  ).  C'eft  l'ufage  quî  a  déterminé  le  fcns  à 
la  fin  du  mot. 

C*eft  par  j4pQcope  que  les  latins  ont  fait  leurs 
impératifs  âlc  ^  duc  ^  foc  ^  fer  ^  contre  l'analogie 
qui  demandoit  dice  ^  duce  ^  face  ^  fi re  ;  trais  pour 
éviter  (ans  doute  l'équivoque  des  ablatifs  dice^  duce , 
face  des  noms  dix  ,  dux  ,  fax ,  &  celle  île  l'ad- 
verbe/cr^  ,  ils  ont  mieux  aimé  fiipprimerla  voyelle 
finale  des  impératifs. 

Ils  retranchent  fbuvent  Ve  final  de  renclitîque 
m  y  quin  pour  quî-ne  :  &  quand  le  mot  qui  précède 
l'enclitique  eft  un  verbe  â  la  féconde  perlbnne 
terminée  par  j,  ils  font  une  double  y^pocope ,  celle 
de  s  au  verbe  ,  &  celle  de  e  à  l'enclitique  ;  aïn' 
pour  aïs-ne  y  audln*  pour  audls^ne^  viden*  pour 
vides-ne. 

Il  eft  bien  vraifèmblable  que  leurs  noms  neutres 
en  al  y  au  moins  pour  la  plupart ,  ne  (ont  ainfi  ter- 
minés que  par  j4pocope ,  &  que  ce  (ont  originai- 
rement des  adjeé^its  neutres  terminés  en  aie  :  animal 
pour  cns  animale  ;  cervical  pour  cervicale ,  quî  (e 
trouve  mcme  dans  Juvénal  ;  torcU  pour  linteum 
torale  ;  veéîigal  pour  œs  veflïgaU ,  &c.  Il  pourroit 
bien  en  être  de  même  de  quelques  noms  neutres 
en  ar  :  calcar  pour  injlrumentum  calcare  (  éperon , 
înftrument  pour  piquer  )  ;  pulvinar  pour  pulvi- 
nare ,  dont  on  connoît  le  ma(Gulin  pulvinaris  & 
le  radical  pulvinus. 

Ils  ont  latinifé  pat  Apocope  plufîcurs  mots  ;em- 
pruntés  du  grec  :  Ptato  de  v>Jtrmf  ,  leo  de  x'iotf , 
draco  de  ^fêtKoii ,  mel  de  ^txt ,  &c. 

Nous  avons  auflfi  en  françois  plufieurs  noms 
formés  par  Apocope  du  génitif  latin  ;  art  d'artis , 
part  de  partis  ,  glana  de  glandis  ,  front  de 
frontis  ,  mort  de  manis^fort  de  fortis  :  plufieurs 
adjedifs^  formés  par  Apocope  de  la  terminaifon 
du  nominatif;  M  de  Mlus  ,  hon  de  bonus  ,  dur 
de  durus  ^  fort  de  Jbrtis ,  grand  de  grandis ,  long 


A  P  a 

de  longus ,  vil  de  vilis  :  des  noms  formés  de  la  - 
même  manière;  dom  de  dominas ^  don  de  donum^ 
fil  de  jilum ,  mur  de  murus ,  porc  de  porcus  ,port 
de  portusy  ris  de  ri/us  y/ang  dt  fanguls ,  ton  de 
tonus  y  &c«  (  M.  Meàuzée.  ) 

(N.)  APOCRYPHE,  S\3?Ypst.  Syn. 
^  Ce  qui  eft  apocryphe  n'eft  ni  prouvé  ni  authen-i 
tique.  Ce  qui  eft  Juppofé  eft  faux  &  controuvé. 

Les  proteftants  regardent  comme  apocryphes 
Quelques-uns  des  livres  que  TÉglife  romaine  a  mis 
clans  (on  canon  comme  divins  &  authentiques. 
JL'hiftoire  apocryphe  de  la  papefte  Jeanne  a  été 
également  réfutée  &  (butenue  par  des  favants  de 
l'une  &  de  l'autre  communion.  La  donation  fup^ 
poje'e  deConftantin  a  été  long  temps  un  point  d'Hi(^ 
toire  non  contcfté.  Que  de  faits  fuppofe's ,  cri» 
encore  de  notre  temps  ,  malgré  nos  prétendues  la-s 
micres.  (  L'abbé  Girard.  ) 

APODIOXIS ,  C  ï.  (  Rhétorique).  C'efi  un 
tour  par  lequel  on  rejette  avec  indignation  un  argu- 
ment ou  une  objedion  comme  abfurde.  (  JU*  Di- 
derot. ) 

APODOSE  ,  C  f.  Indépendamment  du  nombre 
des  membres  dont  une  Période  peut  être  compo- 
fée  ,  elle  peut  &  doit  toujours  (ê  divi(èr  en  deux 
parties  générales,  qui  pré(entent  deux  (èns  partiels ^ 
&  dont  la  réunion  forme  le  (èns  total.  Les  rhéteurs 
donnent ,  à  la  première  de  ces  deux  parties  ,  le 
nom  de  Protafe  (  voye\  ce  mot  )y  &  à  la  (èconde 
le  nom  à^Apodofe  :  RR.  iL%\  (  rurfum ,  re  )  ^^ 
iônç  (  donatio  )  ;  d'où  A'^rô^oo-tç  (  Reddiiio  ). 

On  donne  ce  nom  à  la  (èconde  partie  intégrante 
de  la  Période  ,  parce  qu'elle  rend  ,  à  la  première , 
ce  qui  lui  manquoit  pour  la  plénitude  du  (èns  total, 
&  (auvent  ce  qu'elle  réclamoit  par  une  conjonâion 
propre  à  tenir  re(prit  en  fijfpens.  Voye\  Pé- 
riode* 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  termes  d'^- 
podofe  &  d' Antapodofi.  Foye^  Amtapodosb- 
(  M.B%AvziE,) 

^  APOGRAPHE  ,  f.  m.  f  Grammaire  y  Ce  mot 
vient  de  ki^o ,  prépcfîiion  grcque  qui  rcpond  à  la 
prépofîtion  latine  J  ou  Je ,  qui  marque  dérivation  , 
&  de  y^k^oàyfcriho.  Air.fi  ,  Apographe  eft  im  écrit 
tiré  d'un  autre;  c'eftla  copie  d'un  original,  ^^/^o^a- 
phe  eft  oppofé  à  Autographe»  (M>  du  Mars  ai  s,) 

APOLOGUE  ,  r  m.  r  Belles-Lettres  ).  Fable 
morale ,  ou  cfpèce  de  fidîon  ,  dont  le  but  eft  de 
corriger  les  mœurs  des  hommes. 

Jules  Scaliger  fait  venir  ce  mot  d'^Tc A^yor ,  ou 
di(cours  qui  contient  quelque  chofè  de  plus  que  ce 
qu'il  préfente  d'abord.  Telles  (ont  les  fiibles  d'Efbpe: 
aufli  donne-t-on  communément  l'cpithète  àicefopicœ 
aux  fables  morales. 

Le  P.  de  Colonia  prétend  qu'il  eft  efienciel  à  la. 
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iâhk  morale  ou  à  Vyépologue  y  d*ctre  fonde  fiir 
ce  qui  Çç  paiïë  encre  les  animaux  ;&  voici  la  dif^ 
tîndion  ^u*il  met  entre  V Apologue  Se  U  ParaboU* 
Ce  (ont  delix  fidJons»  doni  Tune  peut  être  vraie» 
$L  Taotre  cil  néccflairement  fauffe;  car  les  bcces 
ne  parlent  point.  Cependiint  prefque  tous  les  auteurs 
ne  mettent  aucune  diftir^ion  entre  VApologut  &  la 
Jahli ,  &  plufîeurs  fables  nelônt  que  des  paraboles* 

Feu  M.  de  la  Barre,  de  1  Académie  des  Belles- 
Ltttres ,  a  été  encore  plus  Join  que  le  P.  de  Co- 
lonia  »  en  foutenani  que  non  lêulement  il  n'y  avoit 
nulle  vérité ,  mais  encore  nulle  vraiïemblance  dans 
la  plupart  des  Apologius,  t<  J'entends  ,  dit-il ,  par 
»  Apologiu  ,  cette  iorte  de  fables  où  Ton  fait 
«»  parler  &  agir  des  animaux,  des  plantes,  &l\ 
«  Or  il  eft  vrai  de  dire  que  cet  /apologue  n'a  ni 
»  po/Iibiliré  »  ni  ce  qu*on  nomtne  proprement  vral- 
^  fcmhLxnce^  Je  n'ignore  pas  ,  ajoùte-t-il ,  qu'on 
»»  y  demande  communément  une  Ibrte  de  vrailem- 
w  blance  :  on  n'y  doit  pas  fuppofèr  que  le  chcne 
»  foît  plus  petit  que  rhyfïôpc  ,  ni  le  gland  plus 
»  gros  que  la  citrouille ,  &  Ton  (e  moq'ueroit  avec 
M  ijaif^n  d'un  fabulifle  qui  donntroit  au  lion  U 
i  timidité  en  partage  ,  la  douceur  au  loup  ,  k  fïu- 
»»  pidiic  au  renard,  la  valeur  ou  la  férocité  à  Ta- 
»  gneiu.  Mais  ce  n*e{l  point  afTez,  que  les  fables 
»  ne  choquent  point  la  vraisemblance  en  certaines 
»»  choies  ,  pour  aîsûrer  qu'elles  font  vraifêmblables  ; 

•  elles  ne  le  font  pas ,  puîfqu'on  donne  aux  ani- 
»  maux  8:  aux  plantes  des  vertus  &  des  vices , 
•»  dont  ils  n  ont  pas  même  toujours  le  dehors» 
»  Quand  on  n'y  feroit  que  prêter  la  parole  à  des 
n  êtres  qui  ne  l'ont  pas ,  c'en  (croit  afTe^  :  or  on 

•  ne  le  contente  pas  de  les  laire  parler  ilir  ce  qu'on 
»  (ûppofè  qui  $'c£l  paiTé  entre  eux  ;  on  les  fait  agir 
«  quelquefois  en  confcquence  des  ditcours  qu'ils  fc 
>  iont  tenus  les  uns  aux  autres.  Et  ce  qu'il  y  a  de 
»  remarquable ,  on  t^^\  peu  attaché  à  la  première 
»  lone  de  vraifcmbîance ,  on   l'exige  avec   fi  peu 

•  de  rigueur  ,  que  Ton  y  voit  manquer  à  certain 
■  point  (ans  en  être  toucbc  ,  comme  dans  la  fàble 
»  où  Ton  représente  le  lion  faiûnt  une  fôciété  de 
»>  chalîê  avec  trois  animaux ,  qui  ne  fe  trouvent 
»  jamais  volontiers  dans  fâ  compagnie  ,  &  qui  ne 
n  font  ni  carnafliers  ni  chaflcurs. 

P'ii£ca ,  (îr  capellM  ,  &  patiens  »vm  injurtiff  fie c» 

M  De  fcrte  qu*on  pourroît  dire  qu'on  n'y  de- 
»  mande  proprement  qu'une  autre  efpèce  de  vraî- 
w  fêmblance ,  qui ,  par  exemple  ,  dans  la  fable  du 
*•  loup  &  de  l'agneau  ,  coriifle  en  ce  qu'on  leur 
ï»  fait  dire  ce  que  diroîent  ceux  dont  ils  ne  font 
»  que  les  images.  Car  il  elt  viai  que  celîecî  n'y 
m  èuroit  jamais  manquer,  mais  il  eft  cgslement 
n  vrai  qu'elle  n'appartient  pas  à  V jipologui  con- 
m  iîdérc  icul  &  de  fâ  nature  :  c'efl  le  rapport  de 
»  I2  fable  avec  une  cliole  vraie  &  po0îble  qui  lui 
»  donne  cttte  vraifemblance ,  ou  bien  ,  elle  eft  vrai- 
»  Cêmblable  comme  image  fans  Tctrc  en  elle*méme  ». 
Mtm^  dt  tAcai%  tonu  IX* 
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Ccf  ralfôns  paroiflent  démonUratiVcs  :  mais  la 
dernière  jullifie  le  plaifir  qu'on  prend  à  la  leâure 
étB  Apologues  ;  quoiqu'on  les  fâche  dcnuts  de 
polTibilité  &  Souvent  de  vraisemblance,  ils  plaifent 
au  moins  comme  images  &  comme  imitations, 
(  L'ahhé  Malli&t,  ) 

Dans  cet  article  ,  on  n'exige  de  cette  efpèce  de 
fable  d'autre  vraitemblance  nue  la  jullefle  de  Tal- 
lufion  avec  les  objets  dont  elle  eft  l'image  j  Si  la 
preuve  qu'elle  peut  fe  pafler  ,  dit- on  ,  de  la  vraî- 
lemblance  des  moeurs,  t'ir//  quony  voit ^ fans  en 
Ciré  touche^  U  lianfalfant  une Jocieu  dt  ckafft 
avec  trois  animaux  qui  ne/c  trouvent  Jamais  dans 
fa  compagnie  ,  &  qui  ne  font  ni  camafflers  ni 
chaffeurs  : 

Vacca  ,  &  eaptUâ ,  &  pattcm  ovit  Injurim ,  &rc» 

C'efl  l'idée  de  feu  M.  étU  Barre ,  à  laquelle  Tabbé 
Mallet  a  pleinement  accédé. 

Il  eft  bien  étrange  que ,  parce  que  Phèdre  &  ht 
Fontaine,  après  lui,  auront  manqué  une  fois  d'ob- 
ferver  dans  V Apologue  la  convenance  des  mœurs  ^ 
on  ÎA^t  une  règle  Ce  cette  faute,  Si  qu'on  la  donne 
pour  le  caraâcre  du  genre,  tandis  que  cent  autres 
fables  prouvent  l'attention  &  le  foîn  que  Phèdre  & 
la  Fontaine  ont  mis  a  oblerver  les  moeurs  réelles  ou 
idéales  de,?  anîtnauv,  &i  r^uf>  cette  vérité  naïve  fait 
pour  tous  les  efprits  le  plus  grand  charme  de  leurs 
peintures* 

Les  animaux  parlent  dans  V Apologue  ^  voila  ce 
qui  eft  donné  à  la  fidion  -,  ils  parlent  fllv»»  u^- 
caraificre  connu  ou  nippofé,  voilà  la  vérité  relative 
ou  la  vraifemblance  ;  &  toutes  les  fois  qu'on  y 
manquera,  on  s'éloignera  de  la  nature  &  des  vrai» 
principes  de  Tan  ,  dont  l'iilufion  eft  le  moyen. 
P^oye\  Fable*  (  M.  3Iàrmq^t'el,  ) 

APOPHTHEGME.  C  m.  Ceft  une  fentencc  cour- 
te ,  énergique ,  Se  înftrudive,  prononcée  par  quelque 
homme  de  poids  &  de  conlldération  ,  ou  faîte  a  lôrt 
imÎMtion,  Tels  iont\e%  Apopht/n-gmes  dt'  Plutarque^ 
ou  ceux  des  anciens  ra0embJcs  par  Lycoflhènes* 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  ^ii-frùfAm  ^  parler  ^ 
VApophthcgme  étant  une  parole  remarquable.  Ce- 
pendant parmi  les  Apophthegmts  qu'on  a  recueillis, 
des  anciens,  tous ,  pour  avoir  la  brièveté  des  fenten- 
ces,n'en  ont  pas  toujours  le  poids.  (VabbéMàLLET,^ 

{N*]APORïE,  Cf.  Ce  mot  efigrec;  àwtpU(inopia 
confiUl) ,  de  i'adjedif  «arap*?  (invius):  RR.  i  pri- 
vatif, &  wcfûf  (meatus)*  \JApQTie\  chei  certains 
rhéteurs  ,  n'eft  rîen  autre  cbolê  que  la  fisure  à 
laquelle  nous  donnons  plus  communément  le  nom 
de  Vuhitation  ,■  &  en  effet  un  bommmc  qui  doute 
(emblc  ne  trouver  aucune  voie  pour  fe  tirer  de 
rincertitude  où  il  eft* 

Ce  mot  a  l'air  plus  (avant;  maïs  par  la  même 
il  eft  moins  clair  que  celui  de  Dahïtaùon^  qui  ap- 
proche plus  de  notre  langage,  ^oye^  Do  bit  a.  non* 
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•AP05ÎOPÉSE.  r.  f,  C'cft  U figure  Je  pînîce  ou 
dt  Ayîe  >  plus  connus  parmi  nous  fçus  le  rom  de 
Hc'ticencc,  f^oyei  ce  mor.  Les  deux  ternies  fîgni- 
fît nt  également  Ômljpon  par jUcnce :  A*ir«rti"renTi^i 
rh  Àxi  {pojîj ,  êc  de  *"<*^ittf  ifi^^o)  t  ce  qui  s  ex- 
plique très-bien  par  Pojhnontm  ou  fequentium 
Jile7îtium.  Mais  celui  des  deux  termes  qui  cft  plus 
au  goût  de  notre  langue,  y  rend  Tautre  afTeiinudle, 
{AI,  Mejuzée.) 

tN.)  APOSTROPHE.  C  f.  Figure  de  penf^e  eu  de 
Aylc  par  mouvement  ,  efpcce  de  Prolcpopce , 
(  f^'oyei  ce  mot],  par  laquelle  on  purok  perdre 
de  vue  ceux  à  qui  Ton  parle ,  pour  adrcfTer  tout 
k  coup  la  parole  à  Dieu  »  aux  efpriîs  cilefles  ou 
infernaux  ,  à  la  terre,  i  des  personnes  abicntes, 
2UX  morts,  à  des  êtres  in-înimcs,  ou  niéme  a  des 
ctref  mctaphyllqufs.  AVof^uçi  {avcrfio  ^  détour); 
de  ttTÇ9[â,  ah)^  Bc  de  rfi^*  ( verio.) 

Dans  rOraifen  funèbre  de  la  duchefie  d'Orîcans , 
Boiïuet  adreife  tout  à  coup  la  parole  a  cette  iïluïlre 
morte  ,  puis  à  Dieu  8c  aux  anges.  t<  Princcfle,  dont 
»  la  defiînée  eft  fi  grande  Se  Ci  glorieulè  ,  fa  ut- il 
*>  que  vous  naiffiez  en  la  puiffance  des  ennemis  de 
M  votre  mailbnf  U  Éternel!  veillez,  fur  ellci  Anges 
»  (âînts  !  rangez  à  Fentour  vos  clcadrons  invisibles, 
ï»  &  faites  la  garde  ît^t'-'ui  Ou  hci%^zAu  d^une  prin- 
y>  cefTe  fi  grande  8c  H  délaifîce.  «  Cette  j^pajlniphc 
a  un  effet  admirable  pour  exciter  rinquicmde  & 
la  compafllon  des  auditeurs  en  faveur  de  la  prin- 
^efr-,  l'orateur  montrant  qu^il  en  efi  lut-ircme  Ç\ 
prnétrc,  qu*il  croît  devoir  lui  chercher  du  fecoiirs 
jutques  dars  le  ciel. 

Voici  une  belle  /4pùflraphc^  luggérée  ati  Ffai- 

miite  par  une  jufle  indignation  ,  &  en  mcme  temps 

par  un  zèle  éclaire  (/-*/.  xciij,  vpO;  le  Prophète 

.  parle  direaement  à  Dieu  ,  puis  il  adrefTe  fubitc- 

ment  la  parole  aux  impies  dont  il  fe  plaint  ; 


Ufyue  quo  peccato- 
reSy  I^omint  ^  ufque  quo 
peccatons  glonahun* 
turï 

EffahimtUF  ù  lo- 
qu€mur  iniquimiem^  lo* 
quemur  onvies  qui  ope- 
rantur  injujîmam  î 

Populum  mum^  Dù- 
mine  ^  humUldveturt  ^ 
&  hœreditatem  tuam 
Vâxavtrunt  ; 

yiduam  &  ùdx'enam 
imtrftctrunt ,  &  pupU- 
los  occUerum  ; 

Ei  dixerunt  i  Non 
viiîebît  Domirus  ,  nec 
tçielligct  Deus  Jacob* 

Imdiigiuy  Injtpicn' 


Joiques  à  quand  ,  Sei- 
gneur ,  juiques  à  qiîand  les 
pccheur*  fe  glorifieront - 
ils? 

Jufquesi  quand  fousles 
ouvrier»  d*iniquïtc  fe  îc- 
pandront-ib  en  vains  dif 
cours  ^  âc  préc héron t-ils 
rinjuHîce  ? 

Ils  ont ,  Seigneur  ,  hu- 
milié voire  peuple,  &  op- 
primé votre  héritage  ; 

Ils  ont  maffacré  la  veuve 
Se  l'éirarger  ,  &  mîs  à 
mort  les  orphelins; 

Et  ils  ont  dit  z  Le  Scl^ 
gneitr  ne  U  verra  pas  ,  & 
U  Duu  dtJacoh  n'y  pren- 
dra point  garde  * 

Faites-y  attention ,  Iflal- 
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rêi  in  phnuto  \  &  /iuhi    heureux  ;  qui  tt'étei  coti^ 
aiiquamio  fapUs  i  nus  du  peuple  que  par  vol 

erreurs  ;   &:  à  voire  folie 
(iîbftitue^  enfin  des  idées  plus  fagcs, 

Quiplantavit  aurem.  Quoi  !  ce!uî  qui  a  fait 

non  aiidiet  }    aut  qui  loreille  ,  n'entendra  pas  ? 

Jiniçh  aculum^  non  con-  ou  celui  qui  a  formé  Tcril, 

Jîd^rat  ?  ne  voit  pas  i 

Cette  Apoflro^he  efl  tout  à  la  fois  vive  &  fublîme^ 

raÎLOîinaUe  &  digne  dans  tous  les  temps  de  la  plus 
férieufê  attention, 

Phèdre  ,  dans  la  belle  tragédie  de  fÔTi  nom 
(IV.  v/),  tourmentre  par  fon  amour  irceflueux 
pour  Hippolyte  ,  animée  par  la  vengear^ce  contre 
Aricîe  fa  rivale,  déchirée  par  les  remords,  &  en 
proie  i  la  hcnte  de  fes  défordres ,  oublie  quVlle 
efl  devant  Oéncne  fa  coniïdenre  ,  &  fe  fiiit  i  elle- 
même  les  reproches  les  plus  fâng'ants  au  moment 
même  qu'elle  vient  de  projeter  de  nouveaux  crimes: 

Qiîc  fait  je  r  où  mi  raifou  fç  va-t^elÉc  cgircr  ? 
Moitiloufcî  ac  Thtréc  eft  celui  qucî'îrrploreî 
Xton  Époux  cfl  vfvart ,  Sf  moi  je  brûle  encore  l 
Pour  (]ui }  Quel  efl  le  cœur  oè  pri  tenJcrt  mes  vœu^ 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  drclTcr  mes  cheveux. 
Mes  crimes  rltrormiis  ont  comblé  h  mefurc  : 
Jf  refpirc  i  la  foîi  Tinccilc  3c  le  parjure  ^ 
Mes  homicîiîei  maîns  ,  promptes!  me  »cnger, 
Dans  le  fang  innocent  brûlent  de  fc  plonger, 
Mifcrablc,  &  je  vit  \  Se  le  foutieni  la  vue 
De  ce  facré  Soleil  dont  ]t  fuis  tîefccndueî 
Tàï  pour  aïeul  le  p^rc  S:  le  maître  dei  dieux; 
Le  Cïçl ,  tout  Funivcrs  cil  plein  de  mes  aïeux  : 
Où  rre  cîcher?  Fuyons  dans  la  nuit  tnfernate  : 
Mars  que  dis- je  !  mon  pcrc  y  tient  Furne  fatale  \ 
Le  fort ,  dit-OQ  ,  Ti  mife  en  fe»  ïevéret  miini î 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  piles  humains. 
Ah  !  combieo  frcmiri  fon  ombre  cpouvantce  » 
Lorfqu*il  verra  fa  fille  ,  i  fes  yeux  prtftnt^c* 
Contrainte tl^arouer  tare  de  farfaits  divers. 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers! 

Ici  Phèdre,  pleine  de  cette  dernière  idée,  oublie 
tout ,  s'oublie  en  quelque  forte  elle-même ,  &  ne 
voit  plus  que  le  redoui?,ble  Mines ,  à  qui  elle  adreffc 
la  parole  ;  âc  c'clî  alors  que  commence  Vyipojhophe: 

Que  diras  m^  mon  Pèrej  1  ce  fpevtacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  ta  main  tomber  l'urne  tcrribîc  ; 
Je  crois  te  voir  ^  cherchant  un  fupplice  nouveau  , 
Toi  même  de  ton  fang  «levenir  te  bourreau. 
Pardonne  \  un  dieu  crutl  a  perdu  ta  fâmilîe  ; 
Reconnois  fa  vengeance  aux  fureurs  de  ti  fîlJe, 
Hclus!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  fuit 
Jamai*  mon  trille  cœur  n'a  recueilii  le  fruit! 
Jiifqu*au  dernier  foupir  de  malheurs  pourfuivie. 
Je  reodi  datu  Ui  courmcnci  une  péiiibls  vie* 
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_  î*îl  poffible  de  faire  une  peinture  pi  os  Imé- 
reïïàme  &  plus  fublime  des  remords  déchirants 
d'un  coeur  criminel  ?  C'eft  V^pojîrophe  iûrcout 
qui  en  décide  rénergie.  Mais  palions  à  des  exem- 
ples où  Ton  porte  la  parole  à  des  êtres  infenfibles. 

Dans  rOrat!on  iîjptbre  de  Turenne ,  Fléchler 
dûrne  tout  a  coup  1  fôn  difcours  une  dignité,  une 
Doblefîê  (ûrprenanie  par  les  jipoftropkcj  accu- 
mulées Que  Jon  va  voir: 

«  Villes,  fjue  nos  ennemis  5*étoicnt  dcja  par- 
»»  f3gées,  vous  ctes  encore  dans  renccinte  de  notre 
îo  Kmpire,  Provinces ,  qu'ih  avoient  dcjj  ravagées 
»  dans  le  défir  &  d^ns  la  p:^nfce  ,  vous  avez,  encore 
n  recueilli  vos  iTioifibns*  Vous  durei  encore,  Places 
»  <jue  Tart  Se  la  nature  ont  fortifiées  ,  éc  qu'ils 
*>  avaient  deifein  de  démolir;  &  vous  navez.  ircm- 
î*  b!é  que  fous  des  projets  frivoles  d'un  vainqueur 
^  en  idée ,  ^ui  compte it  le  nombre  de  nos  fol- 
»  d^ts,  &  qui  ne  fôngeoit  pas  à  U  fàgellè  de  kur 
t«  capitaine.  v> 

Égîne  avertit  Clvtemneftre  ,  que  c'efï  Ériphik 
qui  a  dénoncé  la  fîiite  aux  grecs  -,  ce  qwi  met  le 
comble  au  délcfpoir  de  cette  princeffe  ,  déjà  outrée 
de  douleur  de  ce  qu'on  va  immoler  fa  fille:  dans  (k 
fjrcur  die  s^adrefïe ,  par  une  fuite  A'j^pojîrophes^ 
â  wut  ce  qu'elle  croit  pouvoir  venger  ou  même 
arrêter  la  confoinmation  du  facrifice  qu'elle  détefle 
{IphigénU.  V<  4): 

O  Monftre  »  que  Meghc  en  fc*  flancs  1  porte  î 
Moaftte  ,  que  d^^ns  nos  bui  Ui  enfers  am  jecè  \ 
Quoi  1  tu  ne  mourrai  poini  ?  Quoi  î  pout  punir  fon  crime-. 
Ma.»  où  VI  ma  douleur  chercher  une  viilîme  î 
Quoil  pour  noyer  Jei  grecs  &  leurs  mille  vaiifcaujc , 
Mer  t,  ^u  n'ouvriras  pas  tes  al>j  nci  nouveaux  ï 
Quoi!  lorf^ue^  \tt  chafTint  du  port  qui  Ie5  recèle, 
l.*Aulide  aura  vomi  leur  Boue  crimineile^ 
Les  veau  ,  les  mêmci  vcnti^  H  Ioi\g  temps  accufci. 
Ne  le  couvrtronc  pi»  de  Tes  vaifTeaux  brî(t*i  > 
Et  toi  ,  $o!eiJ ,  &  toi,  qui  dam  ccrtc  coptrle 
Rccoanoii  rhtritier&:  le  vrai  hU  d^Acréej 
Toi  ,  ^uî  nWai  du  pcre  éclairer  le  fcflin  ; 
Recule ,  ils  c*ont  apptis  ce  funeflcctieitiin. 
Mais  cependint  ,  o  Ciel  1  o  Mère  inforrunct! 
De  feflons  odieux  ma  lillc  couronnée 
Tend  \^  gorge  aux  couicaux  par  fon  pire  apprctci  : 
jCakhas  va  d jns  fon  fang  . . .  Barbares  ,  arrccci  ; 
cil  le  pur  fang  du  dieu  qui  lince  le  tonné rc. 
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UApoflropht  y  fur  tout  quand  elle  s'adrefle  aux 
êtres  în(ênfibles  Âc  inanimés,  efl  un  tour  fpéciale- 
ment  propre  à  la  plus  fublîme  Éloquence  :  parce 
que,  pour  oublier  en  quelq'ie  fb^te  Taudîteur,  il 
faut  que  Torateur  (oit  comme  eraponé  hors  de  lui- 
même  par  la  violence  de  quelque  paflion  ;  &  qu'il 
ne  doit  jamais  parler  que  le  langage  di  la  r?îlon, 
k  moins  que  h  railon  elle-même  ne  foît  fondée  a 
(ê  pafTionner.  De  la  vient  que  rÉlo|uence  des 
magtûrats  qui  font  la  fondton  de  pattie  publique, 


eft  fans  paflîons  &  dénuée  de  tout  mouvement  î 
leur  devoir  eft  d*apprécier  le  pour  &  le  contre  au 
poids  du  [annuaire  ,  &  de  ne  mettre  de  k  force 
que  ds^ns  leur  raifonncment.  Le  champ  du  prédi- 
cateur crt  plus  vafte  ;  il  traite  des  plus  grands 
intérêts,  des  intérêts  de  réiernité  :  encore  doii-U 
être  bien  circonfpeâ  dans  l'uiàge  des  grandes 
figures,  IJ Apoftrùpht  ,  par  exemple  ,  doit  être 
préparée  par  des  émotions  plus  douces  ;  &  ce  n'eft 
que  quand  Faudieeur  a  pu  s'appercevoir  qu*il  cédoit 
à  ur.e  pente ,  qu*on  peut  accélérer  fon  mouvement 
&  Tenrrainer  avec  violence.  Au  refte ,  l'u fage  de 
cette  figure  &  de  touies  celles  du  même  genre  doit 
erre  peu  fréquent:  de  grandes  lecoufîês  trop  répé- 
tées fatigueroient  «nfin  ;  B(  quant  â  VApaJlrophe^ 
Tauditeur  n*aimeroit  pas  qu  on  le  perdit  trop  fou- 
vent  de  vue ,  &  qu'on  parût  ou  Toubliet  ou  le 
dédaigner.  l3I.  Meaàjzée.) 

(No  Rien  de  plus  commun,  dans  les  livres  queroa 
nous  donne  pour  chiïiques ,  que  le  manque  d  exaâi- 
[ude  dans  les  définitions  &  de  juftellé  dans  les  exem- 
ples. Longin,  en  citant  de  Démoftlicne  un  mouvement 
oratoire  vraiment  fublime,a  dit  :  Pur  cette  forme 
de  ferment  ^  que  pappeUtnil  ici  Apoflrophe  ,  il  de'* 
fiej  &c.  Longin  ne  penfoit  pis  alors  â  définir  ri-- 
goureulement  Y Apoflrophe  :  le  fublime  étoit  fon 
objet.  Il  ne  falloir  donc  pas,  fur  la  foi  de  Longin, 
donner  pour  Apojîrophe  ce  qui  n  en  eft  pas  une. 
Et  qui  ne  fait  que  cette  figure,  ou  ce  mouvement 
oratoire,  confifte  a  détourner  tout  a  coup  la  parole, 
h  â  TadrefTcr,  non  plus  a  r^uditoirc  ou  a  l*inter- 
locuteur,  mais  aux  abfents,  aux  morts,  aux  êtres 
inviIiiDles  ou  inanimés,  &  le  plus  fouvent  â  queU 
qu'un  ou  à  quel|uos-Ûns  des  ;iftiftrints.  Or  dans  le 
ferment  de  Démofthcne  il  n'y  a  rien  de  détourné  : 
il  s'adreffe  aux  athéniens, 

I)  Non,  non,  leur  dit-il,  en  vous  chargeant  du 
»  péril,  (  de  la  guerre  contre  Pliilipps  J  pour  la 
«  liberté  univerklle  &  pour  le  ùlut  commun  , 
i>  vous  n'avei  point  fjilli.  Non  !  j'en  jure  par 
f$  ceux  de  vos  ancêtres  qui  bravèrent  les  ha- 
i>  zards  à  Marathon  ;  &  par  ceux  qui  fou  tinrent  le 
»  choc  à  la  bataille  de  Platée,  &  par  ceux  qui  Cat 
ïi  mer  livrèrent  les  combats  de  Salamine  &  d  Arté- 
»  mife  ,  8c  par  un  grand  nombre  d'autres  qui  repo- 
i>  f;^nt  dans  les  tombeaux  publics   n 

Si  dans  ce  moment  Dcmoftbène  eût  employé 
VApoJlrophe  y  tl  auroit  dit  :  Je  vous  en  attefte  ^ 
ou  J'en  jure  par  vous ,  il ïu lires  Morts ,  &l\  Mais 
ce  tour,  plus  artificiel  &  plus  commun ,  auroit  êti 
moins  beau.  Et  en  effet ,  ce  nVft  pas  dans  le  fort 
d'une  argumentation  aufTi  ferrée  que  Teft  celle*  de 
Démçfthène  dans  cet  endroit  de  ion  apolopie  ,  ce 
n'eu  point  1^  que  l'oraEeur  doit  lâcher  prife  6t  fe 
deiïaiiir  de  fes  juges  pour  s^adrefter  aux  abfents  oti 
aux  morts. 

Dans  ces  moments  c*eft  la  pariie  adverfê  qu'on 
attaque,  c'efî  un  lémoin  préfert  que  Ton  atteiie  ^ 
c'cft  un  accufâteor  qu'on  prclîe  ,  oj  un  proteflsut 
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«ju'on  îîupîoré^  cV8  quelquefoîi  fis  fugef  m?me« 
qu'on  met  en  caufe  &  qu'on  prend  â  tcmoin.  Ainiî, 
dijns  Ja  harangue  que  je  viens  de  citer ,  (bit  que 
Démoûhèiie  provoque  fon  adveriaire  &  lui  demande: 
1»  Pourquoi  voulez^-vous  »  Efchine  ,  qu'on  vous  ré- 
«  pute  ?  pour  rcnnemî  de  la  république  ou  pour 
«  ït  mien  ?  «  Sou  qu'il  interroge  (es  juges  3c  qu*il 
leur  demande  à  eux-mêmes  :  n  Qui  empêcha  que 
»  rHelletpont  ne  tombât  fous  une  domination  étran- 
»  gère  ?  Vous ,  MefTicurs,  Or ,  quand  je  dis  vous  , 
»  je  dis  la  république.  Mais  qui  confacroît  au  (âlut 
»  de  la  république  Tes  difcours  ,  fes  conieîls ,  (es 
»  adîonsf  Qui  fe  dévouoic  totalement  pour  elle? 
♦>  Moi.»  Le  mouvement  oratoire  eÛ  vif ,  prefïant* 
irréliflihle. 

Quelquefois  YApoJlropke  efl  double  ;  Ôr  les  deux 
mouvements  ,  fe  fuccédant  avec  rapidité ,  donnelit 
â  rÉloquence  !e  plus  haut  degré  de  chaleur.  Tel  efl 
contre  Arirtogiton ,  cet  endroit  du  même  orateur , 
rappelé  par  Longin  :  «t  II  ne  (è  trouvera  perfonne 
»  entre  vous ,  Athéniens ,  qui  ait  du  reirentimefit  & 
»  de  rindîgnarion  de  voir  un  impudent  »  un  inG- 
jn  me ,  violer  infolemment  les  chofcs  les  plus  ûin- 
»  tes  \  Un  Scélérat,  dis-je  »  qui. ,  •  O  le  plus  mc- 
î)  chant  de  tous  les  hommes  !  Rien  n*aura  pu  arrêter 
w  ton  audace  effrénée  »  !  &c. 

J'ai  cité  ailleurs  la  plus  belle  des  Apojlrophei 
de  Cicéron.  Quid  enim^  Tabero^  tuus  ilU  diftrlc^ 
\tus  in  aàe  pharjlilicd  ffladlus  agebat  f  Mais  cette 
£gure  fê   reproduit  a  chaque  înAant  dans   fes    ha- 
|rangues.    Je  ne   fais  pas  pourquoi   nous    le  citons 
[en  détail  :  il  faut  le  lire  tout  entier ,  &  le  relire 
[après  l'avoir  lu.  Tantôt  on  le  verra  prendre  i  la 
bjorge  (on  adverfàire,  le  terrafTeri  le  couvrir  d'op- 
rprobre  ^  ^^  après  Tavoir  foule  aux  pieds  &  trainé 
dans  la  fenge»  Tabandonner  avec  mépris  à  Tindi- 
gnation  publique  ;  c'eft  ainfi  qu'il  traite  Pilon  ;  tan- 
lot  s*adre{Ier  à  (es  juges ,  comme  dans  la  défenfe  de 
Milon ,  &  invoquer  leur  témoignage  ;  Std^utJ  ega 
mrgumtntor  ?  quidplara  dlfputo  ?  Te  ^  Q,  Pc'cUU  , 
4ipptUo  ,   optimum  &  fùrtijjlmum  civem  ;  te  ,  M* 
Cato  ,  ttJîor\  quQS  miH  dlvina  quœdam  fors  dedlt 
judlces  :  tantôt  s'adrefîêr  à  (on  client  8c  le  mettre 
en  Icene  ;  TV  qusdtm ,  Alilo ,  quod  Iflo  animo  es 
{fùlicet  fbnlffimo  )  fads  laiulare  nonpojfum  :  fed 
quo  efl  iflii  magis  divina  vlnus  ,  ta  majore  à  te 
dûiore  diveUof  :  tantôt  enfin ,  chercher  dans  l'audi- 
toire des  amis  Se  des  dé fen  leurs  ;  f^oj  ,  vos  appcUo , 
fanifflmi  Fin  ^  qui  muUum  pro  republicâfangui- 
nem  effudiflis  ;  vos  in  viri  6*  in  avis  inviÛi  up- 
peilo  periculo^  Centurioaes^  vofque,  Mdiies  :  vohis 
non  Jolum  infpeéîamibus  ^  fed  etiam  armatis  & 
huic  judicio  pratjîdemibus  ^  hœc  tanta  vinus  ex 
hâc  urbe  expelleturî  exterminabiiur  l  projici^iur  f 
Voilà  le  véritable  genre  de  VApoflropke  oratoire. 
Celle  qui  s'adrede  aux  sib(ènts  ^  aux  morts ,  aux 
êtres  invifibles  ou  inanimés,  peut-être  pathétique  , 
iorfque  It  fujet  la  (ôutîent  &  que  la  fituafion  l'info 

Iûre  ;  mais  elle  eft  beaucoup  moins  prefîantc ,  & 
t  plus  Ibuvcnt  elle  tient  de  la  dcclanutîon. 


Sa  place  naturelle  cVft  la  Poélî? 

Que  dttat  -  eu  ,  mon  Père ,  I  ce  rpedicle  horrible  ? 

(PMir*.  > 
Mines  de  mon  amtnt ,  j'ii  donc  tralii  ma  foi  / 

(  Alîtrt.  \ 
î>uUts  Ermia  ,  dumfata  Dtufqut Jinthani  , 
Asiipitt  hémc  snimam  ,  mequt  his  txoîvitt  curit* 

(Didon.) 

Elle  interrompt  le  dialogue ,  fe  mêle  au  récit  3C 
Tanime  »  s'échappe  à  tous  moments  d'un  cœur  que 
pofTederamour,  la  jaloulîe,  la  colère,  Findigna- 
tion  ,  &c.  Elle  foulage  aurti  la  douleur  plaintive  3c 
foUtaire  ;  &  c'eÔ  TexprelTion  Ja  plus  familière  Se 
U  plus  touchante  de  cette  mélancolie  qui  (c  nour- 
rit de  fouvenirs  Ôc  de  regrets.  (JH^Maslmohtel,) 

APOSTROPHE ,  /  m.  Ccft  aufTi  un  terme  de 
Grammaire  y  il  vient  de  (iîroVps^if,  ftibitantif  ma(^ 
cul  in ,  d'où  les  latins  ont  fait  Apo/Irap/ius  pour  le 
mcme  uiage,  R,  âw«ç^tÇat ^  avenu  j  ;c  détourne^ 
j  ote/ 

L'ufage  d^  VJpoflmphe ,  en  grec ,  en  latin  ,  & 
en  fran<^ols ,  eft  de  marquer  le  retranchement  d*une 
voyelle  a  la  îin  d*iin  mot  pour  la  facilité  de  la  pro- 
nonciation. Le  figtie  de  ce  retranchement  e(l  une 
petite  virgule  que  Ton  met  au  haut  delaconfônne, 
&  â  la  place  de  la  voyelle  qui  (èroit  après  cette 
confônne  s*il  n*/  avoit  point  ^ApofirQphe:  ain(î, 
on  écrit  en  latin  met^  pour  me-mï  êantorC  pour 
tamo-ne  l 

.......   Tonton.*  me  crtmnt  drgnum  ? 

fVirg.  iEneïd.  V,  tftfi.) 
....  «   TûfUon*  pUettît  eoneurrtrt  mofU  i    , 

(i£n«ïa.  Xll.  fcj.y 

yidttn*  pour  vides-nef  aïn  pour  ais-nef  dixtirf 
pour  dixifti-ne  f  &.  tn  fran«jois  »  grand^meffe  ^ 
grand* mère ,  pas  granSckofe  j  grand^peur^ 

Ce  retranchement  cÛ  plus  ordinaire ,  quand  le 
mot  (uivant  commence  par  une  voyelle. 

En  franqois  ,  IV  muet  ou  féminin  eil  la  ièule 
voyelle  qui  s'clide  toujours  devant  une  autre  voyelle^ 
au  moins  dans  la  prononciation:  car  dans  récriture^ 
on  ne  marque  rcUfîon  par  VApoftrùphe  que  daf« 
les  monolyllabes  ^V  ,  m<r,  te^/e  ^  ie ,  que,  de^ne^ 
Si  dans  jiifque  &  quoique  ;  quoiquilûrrtve*  Ailleurs 
on  écrit  Ve  muet  quoiqu'on  ne  le  prononce  pas  : 
ainlï»  on  écrit,  une  arme:  en  bataille,  &  on  pro- 
nonce «n*  arme^  en  bataille,, 

Ua  ne  doit  être  fupprimé  que  dins  TArticIe  fit 
dani  le  pronom  la  [  qui  au  fond  eft  encore  le  même 
Article  ]  ;  Vame  ,  VÉgUfe ,  je  C  entends  pour  je  ia 
entends.  On  dit  la  onzième  ,  ce  qui  cft  peut-être 
venu  de  ce  que  ce  nom  de  nombre  s^ccrit  (ôuvent 
en  chiffre ,  ù  Xl  roi  ,  la  XJ  lettre.  Les  enfiuiti 
diftnt  nCamie ,  &  le  peuple  dit  auflî  m*amour, 

L7  ne  fr  perd  que  dans  la  conjonAion^î  devant 
le  pronom  maJculia^  tant  au  iiBgulier  qu  au  pluriel  ; 

s*/ 
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f  vient ,  yOs  viennent  ;  mtis  oh  èh  fi  dU  vient , 
ft  tUes  Vitnnent* 

Vu  ne  s'clidc  point:  il  ma  paru  étonne.  J'arape 
^e  je  (îils  toujours  furpris  qu2nd  je  trouve  dans  de 
nouveaux  livres,  viendra-t'il^  dira-Cil z  ce  n'efl 
p«  li  le  cas  de  VApQJlrophe^  il  n'y  a  point  là  de 
iéitre  éJidee  ;  le  f  en  kl^%  occafions  n*eft  qu*unc  lettre 
euphonique  ,  pour  empêcher  le  biiilement  i  la 
rencontre  des  deux  voyelles  ;  c'eft  le  cas  du  tiret 
eu  diviïïon  :  on  doit  écrire  v/^n^/r^ /-/Y ,  dira-t-iL 
Les  protes  ne  ]i(cnt-iU  donc  point  les  Grammaires 
qu^ils  impriment .' 

Tous  nos  Diâtonnaîres  françoîs  font  le  mot 
^pojîrapke  du  genre  féminin;  il  devroit  pourtant 
être  maiculin  ,  quand  il  fîenifie  ce  (îgne  qui  marque 
U  fuppreilion  dune  voyelle  finale.  Après  tout,  on 
«a  p4S  occasion  dans  la  pratique  de  donner  un  genre 
i  ce  mot  en  françois  :  mais  c*ell  une  faute  a  ces 
Diâionnaires  ,  quand  ûi  font  venir  ce  mot  de 
.wmfft^n^  qui  ell  Je  nom  de  la  figure.  Les  Diûlon- 
naires  latins  font  plus  exads  !  Martinïus  dit,  Apof- 
^^phe  ^    R.    i^tf-^t^i  ,  figura    Hhaoricœ  ;    &  il 

^te  immédiatement,  A^oflriypkus ^  R.  «7roc-f»^«f , 

^^  ^^]<^^  yocalis,  Ihdore  t,  Origin.  L  xvitj  ) , 
ou  il  pa^e  des  figures  ou  ïïgnes  dont  on  fe  fert  en 
écrivant  ,  dit  :  mwo^^iç^ç  ,  pars  circuli  dtfxira ,  6» 
ûd  fammam  iuttram  appojita ,  fit  ira  * ,  qud  nota 
d^effe    oflenditur    in    Jermone    uUimas    vocales, 

(Si,    DU    AlAABAlS,} 

rNO  APOTHÉOSE,  DÉIFICATION.  Syn. 

Vé  Apothéofe  eft  la  cérémonie  par  laquelle  les 
empereurs  romains  étoient ,  après  leur  mort  ,  tranf* 
mif  au  nombre  des  dieux  :  c*e(l  fur  ceite  idée  qse 
quelqu'un  a  fait  VApnihéofe  de  nulle,  de  Scudéri , 
éi  que  nouf  canonlfons  nos  f^inc^. 

La  iyéfi*:ation  efl  l*ade  d*une  imagination  fuperf- 
tîtieule  ik  craintive,  qui  fuppofe  ia  divinité  où  il 
n'y  a  que  la  créature  ,  fie  qui,  en  conséquence  ,  lui 
rend  un  culte  de  religiofi.  Les  hommes  ,  avant  la 
rédemption  ,  défioient  tout ,  jusqu'aux  bceufs  &  aux 
pignons.  (  Vakbi  Cikakb.) 

^  APPARAT  ,  n  m.  Littérature*  Ce  terme  efi 
■fite  comme  titre  de  plufteur^  livres  difpofés  en 
forme  de  Catiilogue,  de  Bibliothèque,  de  Didion- 
naire,  d^c-  pour  la  commodité  des  études,    Foye^ 

DlCTlOHIlMRE. 

Ces  ouvrages  ont  le  nom  ^Apparats  ,  i  caufe 
de  leur  dellinarion  à  une  fin  particulière. 

V! Appâtai  (ur  Cicéron  eft  une  efpbce  de  Con- 
fordarce  ou  de  Recueil  alphabéiique  de  phrafes 
ckéroni<:nnes. 

\fADparai  (âcré  de  Foiïevîn  eft  un  Recueil 
alphabet i|ue  des  noms  de  toutes  (ôrtes  d'aureurs 
eccHlîaftiqaes ,  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages:  il 
&t  imprimé  en  t6ti  en  trois  volumes. 

\J Apparat  portique  du  P.  Vanière  eft  un 
Recueil  alphabétique  des  mors  latins  marqués  de 
kur  qt»n£tté  ,  accompagnés  d'exemples  tirés   des 

CtUMM*   ET  LlTTÈRÂT.    TùltU  I* 
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poètet  latîrs  !  cVfi  un  fècours  préparé  à  ceux  qu 
commencent  i  faire  des  vers  latins. 

On  a  donné  le  nom  à* Apparat  royal  ^  à  un 
Diâionnaire  françois-latin  detUné  aux  écoliers  qui 
apprennent  la  langue  latine.  (  J/.   Me.4VZÉs,) 

(N  }  APPÂT,  LEURRE,  PIÈGE,  EMBUCHE. 

Syn, 

On  montre  les  deux  premiers ,  Se  Ton  cache  les 
deux  derniers  dans  la  mime  vue. 

L* Appât  Se  le  Leurre  agifteni ,  pour  nous  trom- 
per :  Tun  »  fur  le  cœur,  par  les  attraits  ;  Tautre^  fur 
refprit,  parles  fauftcs  apparences.  Le  /^iégeSc  r£m- 
buche  »  fans  agir  fur  nous  »  attendent  que  nous  y 
donnions  :  on  eft  pris  dans  Tun,  furpris  par  l'au- 
tre ;  &  ils  ne  fiippotent  de  notre  part  ni  mou- 
vement de  cœur  ni  erreur  de  jugement ,  mais  feu- 
lement de  Fignorancc  ou  de  rinattention.  {^Vahb^ 

GiRAKD,) 

APPELLATîF.IVE  z^\.Crammafre.  Du  latin 
Appeliaiivus^  qui  vient  A*appeUare  »  appelçr ,  nom- 
mer. Le  nom  appellaiif  ^  oppofc  »u  nom  propre. 
Il  n'y  a  en  ce  monde  que  des  êtres  particuliers  ^ 
le  foie  il  y  la  lune  ^  cette  pierre^  ce  diamant^  ce 
cheval^  ce  chien.  On  a  obfervé  que  ces  êtres  par- 
ticuliers le  relTembloicnt  entre  eux  par  rapport  k 
certaines  qualités  ;  on  leur  a  donné  un  nom  com- 
mun à  caufè  de  ces  qualités  communes  entre  eux. 
Ces  êtres  qui  végctcnt ,  c'cft  a  dire  ,  qui  prennent 
nourriture  &  accroiftement  par  leurs  racines  ,  qoï 
ont  un  tronc  ,  qui  pouffent  des  branches  &  des  feuil- 
les ,  8c  qui  portent  des  fruits  ;  chacun  de  ces  ctres  » 
dis- je  ,  eft  dppelé  d  un  rom  commun  ^r^r^  :  aijtf, 
Arhre  eft  un  nom  appelLuif\ 

Mais  un  tel  arbre  ,  cet  arbre  qui  eft  devant  mes 
fenêtres  ,  eft  un  individu  d'arbre ,  c'eft  a  dire  »  un 
arbre  paniculier, 

Ain^,  le  nom  A*  Arbre  eft  un  nom  affpeilari/,i^^Tcc 
qu'il  convient  i  chaque  individu  particulier  aarbre  ; 
je  puis  dire  de  chacun  qu'il  eft  arhre* 

Par  conPquent  le  nom  appellatif  eft  une  forte 
de  nom  adjcdif ,  puifqu'il  tert  à  qualifier  un  être 
p.iriiciilier. 

Observez  qu'il  y  a  deux  fortes  de  noms  appel- 
latifs  :  les  uns  qui  conviennent  à  tous  les  individus 
ou  êtres  parricuHers  de  différentes  efpcces  ;  par 
exemple^  Arbre  convient  à  tous  les  noyers^  à  tous 
les  oraftgers^  i  tous  les  oliviers  ^  8fc»  alors  on  dit 
que  ces  (ortes  de  noms  appellatifs  ioxit  des  noms 
de  genre ^ 

La  féconde  fône  de  noms  appellatifs  ne  con- 
vient qu'aux  individus  d'une  cfpcce  ;  tels  font  noyer ^ 
olivier ,  oranger^ 

Ainfi  ,  Animai  eft  un  nom  de  genre  ,  parce  qu'il 
convient  à  tous  les  Individus  de  différentes  efpèc es; 
car  je  puis  dire  ^  ce  chien  eft  un  animal  bien  ca* 
reftant ,  cet  éléphant  eft  un  gros  animal  ^  tn\  Chien  ^ 
tiéphant  j  iion^  cheval^  dcc*  iôm  des  noois  de£: 
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Les  fioim  dé  genre  peuvent  devenir  noms  à^eC- 
pèces ,  fi  on  les  renferme  (ous  des  noms  plus  éten'- 
dus  ;  par  exemple  ,  fi  je  dis  que  V arbre  ed  un  tire 
ou  une  fubflance  ^  que  Vanimal  e(l  une  Juhjhmce  : 
de  même  le  nom  d'efpèce  peut  devenir  nom  de 

§ehre ,  s'il  peut  être  dit  de  diverlês  (bnes  d'indivi- 
us  fubordonnés  à  ce  nom  ;  par  exemple ,  Chien  (era 
un  nom  d'efpèce  par  rapport  à  animal  ;  mais  Chien 
deviendra  un  nom  de  genre  par  rapport  aux  diffé- 
rentes  efpèces  de  chiens  ;  car  il  y  a  des  chiens  qu'on 
appelle  dogues ,  d'autres  limiers^  d'autres  épagneuls^ 
d'autres  braques ,  d'autres  mâtins  ,  d'autres  bar- 
bets  »  8cc.  Ce  (ont  là  autant  d'elpèces  différentes  de 
chiens.  Ainfi ,  Chien  ^  qui  comprend  toutes  ces  ef- 
pèces ,  eft  alors  un  nom  de  genre  par  rapport  à 
ces  efpèces  particulières ,  quoiqu'il  puifTe  être  en 
même  temps  nom  d'efpèce  ,  s'il  efl  confîdérc  relati- 
vement à  un  nom  plus  étendu  ,  tel  ^Animal  ou 
Suhflance  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  mots  Genre  , 
Efpêce  y  font  des  termes  métaphyfîques  qui  ne  fe 
tirent  que  de  la  manière  dont  on  les  confidère.  (  M. 
VIT  Maksàis,  ) 

(N.;  APPELER  ,  ÉVOQUER  ,  INVOQUER. 

Nous  appelons  les  honmies  &  les  animaux  qui 
vivent  avec  nous  &  autour  de  nous  fur  la  terre. 
Nous  évoquoïis  les  mânes  des  morts  &  les  efprlts 
infernaux ,  dont  le  féjour  eft  censé  être  dans  le  fein 
de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Divinité  ,  les  Saints, 
les  Puiflances  céleftes,  &  toutce  que  nous  regardons 
comme  au  defTus  de  nous  ,  fbit  par  l'habitation  dans 
les  cieux ,  fbit  par  la  dignité  &  le  pouvoir  fur  la  terre. 

,  On  appelle  fîmplement  par  le  nom ,  ou  en  fai- 
sant figne  de  venir.  On  évoque  par  des  prefliges  , 
iôit  paroles ,  fôit  avions  myftérieufès.  On  invoque 
par  les  vœux  &par  la  prière. 

Tel  qui  vous  appelle  a  fôn  fècours ,  ne  vîendroit 
pas  au  vôtre»  L'ufage  Révoquer  les  -  morts  dans  le 
paganifnie,  n'étoit  fondé  que  fur  ce  qu'on  les  croyoit 
capables  de  répondre  aux  vivants.  Invoquer  Apol- 
lon à  les  mufes  ,  c'eft  exciter  fôn  imagination  & 
tacher  de  la  monter  fur  le  ton  de  l'ouvrage  qu'on 
entreprend,  La  meilleure  manière  d'invoquer  fon 
ange  gardien  ,  eft  de  fâ  rappeler  les  maximes  de  fâ- 
geile  &  les  règles  de  prudence  qui  doivent  nous 
conduire.  {L'aSbé Girard,) 

(N.)  APPLAUDISSEMENTS,  LOUANGES. 
Synonymes. 

Quoique  ces  deux  mots  s*appliquent  également 
aux  chofès  &  aux  personnes  :  il  me  fèmble  cepen- 
dant voir,  dans  les  Applaudijjements  ,  un  acceffoire 
qui  les  rend  plus  propres  aux  chofes  ,  fbit  aâions , 
toïi  difcours;  5c  je  remarque,  dans  les  Louanges ^ 
un   rapport  plus  particulier  aux  perfbnnes. 

On  applaudit  en  public  &  au  moment  que  l'ac- 
tion fê  paflè  ou  q'ie  le  difcours  eft  prononcé.  On 
loue ,  dans  toutes  fortes  de  circonftances ,  les  per- 
ikmes  abfêntes  >  ainfi  que  les  perfbnnes  préfêmes  ; 
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&  non  feulement  en  confëquence  de  ce  qu^elIes  ont 
fait  ou  dit ,  mais  encore  en  confèquence  des  talents 
qu'elles  ont  acquis ,  &  des  qualités ,  fbit  de  i'ame 
Coït  du  corps  ,  dont  la  nature  les  a  gratifiées. 

Les  Applauiiffements  partent  de  la  fênfibilité  que 
nous  font  les  chofes  ;  une  fimple  acclamation ,  un 
battement  de  mains  fîiffifent  pour  les  exprimer.  Les 
Louanges  fbnt  fuppolees  avoir  leur  fburce  dans  le 
dilcernement  de  l'elprit  ;  elles  ne  peuvent  être  énon- 
cées que  par  la  parole. 

On  eft  toujours  flatté  des  Applaudijfements  ,  de 
quelque  façon  qu'ils  fbient  donnée;  ;  il  (è  trouve 
même  des  gens  qui  les  recherchent  par  la  voie  des 
cabales.  Il  n'en  eft  pas  ainH  des  Louanges  :  elles 
ne  plaifênt  qu'aurant  qu'elles  paroiflênt  fîncères  & 
Qu'elles  font  délicates  j  l'apprêt  &  la  trivialité  en 
diminuent  le  mérite;  on  en  craint  de  plus  l'ironie. 
F'.  Elogb  ,  Louange.  Syn,  (  L'abbé  Girard,  > 

(  N.  )  APPLICATION.  (  BdL  Lett,  )  Nouvel 
emploi  d'un  pafTage ,  fbit-  de  pro(e  ,  fbit  de  poéfte. 

Plus  le  nouveau  fèns  ,  ou  le  nouveau  rapport  que 
^application  donne  au  pafTage  ,  eft  éloigné  de  fôn 
fens  p-imitif,  plus  "^ Application  eft  ingénieufe, 
lorfqu'elle  eft  jofte.  Ce  tut  ainfî  qu'à  un  philofbpbe 
perfecuté ,  on  appliqua  ce  beau  vers  de  Virgile  : 

Quajîvit  cœlo  luctm  ,  ingemuitqae  repertâ. 

De  tous  les  jeux   de  Te  prit  ,    V Application  eft 
peut-ct=-e  celui  où  il  brille  le  plus,  par  la  juflefTe, 
la  fineflè ,  la  fîngularité  piquante  ,  &  fîir  tout  pa^ 
l'apropos  de   ces  rencontres  heureufcs ,  efpèces  de  > 
hafards  qui  n'arrivent  qu'à  lui. 

L'archevêché  de  Paris  venoit  d'être  érigé  en 
pairie.  Les  duchefTes,  en  corps  allèrent  en  faire 
compliment  à  l'archevêque  de  Harlai ,  l'un  des  plus 
beaux  hommes  de  fbn  temps.  «  Monfêigneur  ,  lui 
»  dit  celle  t^uî  portoit  la  parole  ,  les  brebis  vieil* 
»  nent  féliciter  leur  pafteur  de  ce  qu'on  a  cou- 
»  ronné  fâ  houlette.  »  L'archevêque  en  regardant 
ces  dames ,  dit  à  fâ  cour  (àcerdotale  : 

Fomiqfi  peeoris  cujlot. 

Madame  de  Bouillon  ,  qui  fâvoit  le  latin ,  re* 
pliqua  : 

Formofior  ipfc. 

L'abbé  de  Villeroî  n'avoit  pu  obtenir  des  cha- 
noines de  Lyon  d'être  reçu  dans  leur  chapitre.  Le 
roi  le  fit  archevêque  de  Lyon  ;  &  le  chapitre  lui 
rendit  les  devoirs  accoutumés.  Villeroi  voulut  fe  pré- 
valoir de  fbn  avantage  ,  &  leur  dit  :  Lapidem  quem 
reprobaverunt  œdificantes ,  hic  faSlus  eft  in  caput 
an^uli.  L'un  des  chanoines  lui  répondit,  par  le  verfêt 
fuivant  du  pfèaume  wj  i  A  domino  faéium  eft  iftud^ 
&  eft  mirabiU  in  ocidls  noftrisw 

il  fut  un  temps  où  il  étoit  permis ,  en  chaire ,  de 
cirer  des  auteurs  profanes.  Le  P.  Arnoux,  jéfuite  , 
confeffeur  de  Louis  XIII,  en  préchant  la  pafïion^ 
vit  entrer  la  reine ,  Marie  de  Mêdicis ,  &  oblige 
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de  recomineiicer  ,  (êlon  TuQge,  il  lui  adreGà  Ce 
Tcrs  lie  Vigile  : 

JrijMnJxm  ,  RcgmJi  ,  /K^ff  rtnovûre  dclortm, 

L*eiDbIéme  de  Louis  XIV  étolt ,  comme  on  (ait  » 
le  (blcîL  Le  jéfulte  Bouhours  prctendoie  mcme  que 
^cpuLi  ^uâ  le  roi  ayotipru  un  foUil  pour  fon  fym~ 
hole  ^  O  qu'il  j'étoit  appropria  a  bel  afïre^  pour 
j^arler  di  Ufortty  Us p^rjonnes  un  peu  e'dairées  pre- 
noUnt  UJoUd  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  Çoit  ^  Louis 
Xl  V  avoit  été  in^ruit  de  ce  qiu  ïc  tramoît  en  An- 
gleterre en  faveur  du  prince  d*Orange  ,  &  il  eo 
avoit  averti  le  roi  Jacques  II ,  qui  n  avoit  pas  voulu 
le  croire.  Mais  quand  révcnement  juflifia  Tavis 
^ii*ii  avoit  négligé  ,  on  dît  que  Jacques  s'écria  : 

S»lem  qids  dicere  falfum. 
'Mt  ?  au  etiam  cmcot  inflart  tumuîtm 
monet  »  fraude mq ut  ,  &  optrta  tumtfcere  htUd. 

\o\ik  (ans  contredit  une  des  plus  belles  Appli- 
<iuions  qui  (è  (oiert  pmâls  faites  ,  mais  une  prc- 
lêDce  dV(pnt  bien  étrange  dans  un  roi  menacé  de 
perdre  (à  couronne  \ 

Ce  même  Jacques  II  nous  rappelle  le  malheur 
de  la  Hogue»  &  la  réponl^  trop  heureyfè  que  firent 
les  anglois  aux  Batteurs  de  Louis  XIV.  Les  Batteurs 
aTotenc  imaginé  unemédaiHe,  où  Louis  XIV  ctoit 
reprélcmé  iÔus  la  ftgure  de  Ntptune ,  mena(j.înt  les 
veats ,  avec  cette  légende ,  Quos  ego.  Le  combat 
foi  perdu;  &  toute  rhabiletc  de  Tourville,  &  toute 
la  valeur  des  fran^^ob  ,  ne  purent  empêcher  qu*on 
ne  fuocombât  fous  le  nombre.  Alors  les  anglois , 
à  leur  tour  ,  firent  frapper  une  méd.ijlle  ^  dont 
remblcme  cioit  auHî  Timage  de  Neptune  ,  mais 
ar«c  ces  vers  pour  légende  ; 

Matmf£ie  fugûm  ,  régi  que  kac  dieitt  vtftro  , 
AVn  iUf  imptrium  pelagi  : 

Us    n^ajoiitoient  pas   encore  ,  comme  ils  ont  iàlt 
depois, 

StJ  mlJki  font  datum  ; 

Ttnké  lufTi  imprudente  que  celle  du  Quos  ego. 

Lei  AppVu'dtîons  n*ont  p^s  toujours  un  carac- 
tère aiiffi  lerieux.  Tout  le  inonde  connoit  le  mot 
du  Régent  fur  madame  d^Averne ,  Tune  de  lès  mal- 
trrfesî 

FacUît  defcmfuê  AvrrnL 

Ce  jeu  de  mots  me  fiît  fouvenîr  d'une  réplique 
hkn  ^ngtilicrement  heureufe,  d'un  homme  d'eTprit 
^*     Belqciefo'is  s'zmufbit  â  faire  des  r::fus.  Quel- 
dilôit  de  lui ,  en  badinant  à  la  manière  , 

Seittm  rebuf  agendii: 

ondlt; 

vùhi  rtË  ,  non  me  rébus  fuhjungere  conûr, 

cardinal  Baronius  avoît  une  d^fvotion  fï  par- 
Ère  à  Saint  Marcel ,  qu'on  ne  doutoit  pas  qu'il 
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tiVit  prît  le  nom  «  s'il  arrîvolt  a  la  papauté.  Utt 
devin  lui  dit  |  pour  iâ  bonne  aventure  : 

Si  qulfata  ûfptra  rumpjji , 
Tit  M  arc  tt  lut  çrls* 

Ménage  écrivant  à  madame  de  Se  vigne  fur  let 
folies  du  carnaval»  lui  dilbît,  pjr  aliulîon  à  la 
cérémonie  des  cendres  : 

Hic  motus  animorum  atquc  hoc  certaminatanta 
Pulvtris  exigui  jadAcompreJfk  quie fient* 

^  Rappcllerai-je  ici  une  gaîté  de  collège  aflêt  cu- 
rîeufê  dans  fan  efpêce .'  Quelque  mauvais  plaidant 
ayant  fait  entrer  un  âne  dans  une  de  nos  écoles  de 
théologie  »  ce  fut ,  parmi  les  écoliers  »  à  qui  traite- 
roit  le  nouveau  venu  avec  le  plus  d'incivilité  ;  iJi 
firent  tant  qu'ils  le  chaînèrent.  Quand  le  tumulte 
fuiappaité,  le  profeATcur,  {l'abbé  L,  F»),  dit  gra- 
vement, pour  leur  apprendre  à  vivre;  In  propria 
venit  &  fui  eum  non  receperum. 

Ce  qui  donne  à  ï Application  le  caraôcre  le  plus 
piquant,  c'efl  lorfqu  on  emploie  un  didon  popu- 
laire ,  un  proverbe  ,  â  cacher  la  finciTc  de  la  penfce 
ou  la  malice  de  Tintention  (ous  Tair  de  la  im- 
plicite. 

Un  foi-dlfânt  homme  de  Cour  oWroii  fa  proieéîion 
à  un  gentilhomme  de  Province,  Je  V accepte  y  Mon* 
ficur  ^  lui  dit  le  gentilhomme  ;  Us  petits  préfems 
entretiennent  l^umitié. 

On  difoit  devant  Fontenelle  que  Dieu  avoît  i^it 
rhomme  a  fon  image.  Vous  Avci  là  réponse  :  U hom- 
me U  lui  rend  bien, 

Alnd'  D»  D»  entendant  raconter  que  Saint  Deiîîs  , 
après  qu'en  lui  eut  coupé  la  tête  y  h  porta  dans  fc$ 
mains  à  deux  lieues  de  diftance  ;  Je  nai  pas  de 
peine  â  U  croire ,  dit-elle  :  //  n'y  a  que  le  pre- 
mler  pas  qui  coûte, 

La  mcme  ayant  ouï  dire  qu'une  femme  de  fâ 
connoîflance  a  voit  repris  la  fantaifie  de  coucher  avec 
fon  mari,  Cejl  peiu-eire^  dit- elle  ,  wie  envie  de 
femme  gro§e* 

Le  tiîent  ^t%  Applications  fûppolê,  avec  un  e{^ 
pritjuÛe,  fubtiï,  &r  prompt,  une  mémoire  riche- 
ment meublée.  Voila  pourquoi  Virgile,  que  tout 
le  monde  lait  par  cœur  dès  l'enfance ,  eÔ  ,  de  tous 
les  auteurs  profmes,  celui  dont  on  a  fait  le  plus 
&  de  plus  hcureufej  Applications, 

A  l'égard  des  livres  ûinrs,  on  fait  Fufàge  qu*cji 

t  U\i  \^  Morale  5c  rÉïoquence  de  la^haire.  Parmi 
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les  /pplkdtions  de  ce  genre,  on  cite  avec  raifon 
le  texiede  TOri^ilôn  funèbre  de  Turenne,  FUve^ 
runt  eum  omnis  turha  Ifniël  plan/lu  magno  ,  &c. 
Et  le  texte  de  l'Omifon  funèbre  du  Duc  ^'  de  la 
DucheiTe  de  Bourgogne  ,  où  le  pcre  de  la.  Rue  ap- 
pliqua Cl  heureufemcnt  au  défailre  iie-  1711,  ce 
paflâge  de  Jérémie.  33  Pourquoi  vous  atiirez-vous 
M  par  vos  péchés  un  tel  malheur,  que  de  voir 
jj  enîever  parla  mort,  du  milieu  de  vous,  l'é- 
5î  poux,  répouiê,  3f  Tenfant.  »  Quareficitis ma* 
lum  grande  contra  animas  vejîras ,  ut  inttreai  |  tn 
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vobls  >  vtr  »  muUer ,  &  parvulus  ^  de  medio  /udm. 

(  M%   J/ÂtUdOHTEL.  ) 

(N.)  APPLICATION,  MEDITATION» 
CONTENTION.  Syn. 

Ce  font  différents  degrés  de  V/htenilon  que  donne 
Tame  aux  objets  dont  elle  «^occupe  :  de  manière 
tl\i*^((emtûn  eft  le  terme  générique  ,  Se  les  trois 
autres  énoncent  des  idées  fpécifîques. 

UAppllcanon  eft  uVi^Attimion  fùivîe  &  férieufe; 
elle  efl  néceiTairc  pour  connoitre  le  tout.  La  Ait- 
ditmion  eft  une  Atundon  détaillée  &  réflécKic  ;  elle 
ell  indifpenfablcpour  connoître  ^  fond.  La  Contention 
cà  une  Aitenthn  forte  &  pénible;  elle eft  inévitable 
pour  démêler  les  objets  compliqués,  &  pour  écarter 
ou  vaincre  les  difficultés^ 

L'v^/?/?/ic:ar/o/i  fuppofe  la  volonté  de  (avoir;  elle 
exige  de  l'afliduïté  à  réiudc*  La  J/^dûation  (ûp- 
po;e  le  dé/îr  d'approfon4ir  ;  elle  exige  de  Texadt- 
tude  dans  les  détails ,  &  de  la  juflefle  dans  Its  com- 
para ilons.  La  Contention  fuppoLe  de  la  difTtcuhé 
ou  même  de  Timportance  dans  la  matière  ;  elle 
exige  une  rcfôludon  ferme  de  ne  rien  ignorer,  & 
du  courage  pour  n*étre  ni  eÔlrayé  des  difficultés 
ni  rebuté  p.ir  la  peine* 

Le  fucccs  de  V Application  dépend  d*une  rallôn 
^îne  ;  celui  de  la  Méditation  ^d^ une  tzlfon  péné* 
irante  &  exercée  ;  celui  de  la  Comenriony  d*yne 
raifon  forte  8c  étendue. 

Les  jeunes  gens,  comme  les  autres ,  (ont  capa- 
bles d* Attention  \  elle  ne  ruppoCè  ni  acquis,  ni 
fuite,  ni  effort:  mais  la  légèreté  de  leur  âge  H 
leur  inexpérience  les  empêchent  fbuvent  d'avoir  de 
VApplicatlên\  Tune,  en  mettant  obilacle  à  lafll- 
duite  de  leur  Attention  ;  Tautre  »  en  leur  lailTant 
ignorer  rintérct  qu'ils  auroient  i  Ci  voir*  L'art 
des  inlHtuteurj  couii^le  donc  à  mettre  â  profit  les 
accès  momentanés  ^ Auention  que  montrent  leurs 
élèves  ;  a  fixer ,  nraaîa  non  a  forcer,  la  légèreté  qui 
leureft  efTencielle  ;  à  fâifîf,  même  â  faire  naître, 
les  occa fions  de  Leur  faire  connoitre  ou  (en tir  com- 
bien il  leur  ïêroit  avantageux  de  lavoir:  fi  cda  re 
fyffit  pas  pour  ks  déternûner  à  V Application  \  il 
faut  recourir  2  li  rufe ,  &:  les  j  amener  par  des 
motifs  pré  Cents  d'cmulaiion.  $*ils  ne  s'appliquent 
pas  comme  on  pourroit  le  fdire  dans  un  âge  plus 
avancé,  il  faut  les  traiter  avec  indulgence,  mj^is 
foutefois  Jans  foibltife  :  il  ne  feroit  pas  juftc  de 
vouloir  exiger  d'eux  des  J/edi  tût  tons  profondes, 
puisqu'elles  ne  peuvent  convenir  qu*â  des  hommes 
faits,  cultivés,  &  exercés,  Cefêroitbien  pis  de  les 
aiettre  d^ns  le  cas  de  ne  pouvoir  fc  tirer  de  leur 
tâche  qu*â  force  de  Corteniton  :  &  malbeureulc- 
ment  les  livres  élémemaires  qu'on  leur  met  dans 
les  mains  font  û  mal  digérés ,  Ç\  peu  lumineux ,  fî 
éloignés  des  vrais  principes;  la  plupart  des  mai* 
très  auî  oftnt  le  charger  de  les  mftnjire,  ont  fi 
peu  d*âptltude  pLHir  cette  importante  fonâion  ;  qu'il 
m'eft  guère  p  omble  que  tes  germes  des  talent*;  j.e  fè 
trouvent  ^  ou  ctouSésdès  leu*  naiflincc  pa.r  un  trop 
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Jufle  dégoftt,  ou  rendus  ftériles  par  des  cSbrfî  prf* 
maiurés.  [M^B^âU2ér^\ 

(M.)  APPOSER,  APPLIQUER.  Syn. 

On  ûppofe  le  (celle.  On  applique  une  empHtfe 
fut  le  mai ,  des  feuilles  d'or  ou  d'argent  fur  Tou- 
vrage,  un  (oufHet  fur  la  joue,  Ainfî,  Appliquer  £e 
dit  pour  les  chofês  qii*on  impofe  (ur  une  autre  par 
congluti nation  ou  par  forte  impreflîon.  Ap^ojer 
n'eft  que  du  flyle  de  pratique  ;  ou  s^il  a  qudqu  autre 
ufage,  alors  il  regarde  ce  qu'on  adapte  à  une  cholis 
comme  p^^rtie  intégrante  du  tout  :  en  ce  Icns  oir 
diroit  Appùftr  une  corniciîe  au  reftc  de  la  boilerîe  , 
le  couvercle  au  coffre  ,  le  chapiteau  à  U  colombe* 
t  Vabhé  GfJtviiîD*  \ 

(N,)  APPOSITION,  C  r  Ce^mot  eÛ  purement 
latift,  Appofiiio\  &  il  e(l compote  de  k  prcpofitton 
cii,  dont  le  d  (è  change  en /?  par  attraâîon  {y,  At-  ^ 
TRACTtoN),  &  dunomfîmpley?(^/?/iotilfi[5nifiedonc  ■ 
littéralement  i^ofition  auprès  de ,  Pofitton  aioutée*  ^ 

»  VAppoJhion^  dit   l'auteur  du    Ma^mel   d^s 
»  grammairiens  ^  fc   fait  quand  il   y   a   plufîeurs 
»  lubUantifs   mis  de  fuite  fans  conjonction    8c   en 
»  même  cas;  comme  urhs  Athènes  (  la  ville  d*A- 
ïi  thènes  ) ,  AriJloteUs  phitofophus  { le  pbiioCôphe 
>^  Arîdote),  Canis  fidus  (la  Canicule conÔellatîon >>»» 
Mais  félon  cette  définition  p  répond  M.  du  Marfais 
(  EncycL  )  quand  on   dit  la  foi ,  tefpérance  ,    liMm 
charité^  font  trois  vertus  théologales;  X  Pierre ^^ 
S,  Mathieu  ,    J",  Jean^    &c.    étoient  apoires  :  ces     ' 
,   fatjons   de  parler,  qui  ne  (ôrt  que  des  dénombre- 
ments,  feroient  donc  des  Appi^fitions.  ^    ^ 

Cette  critique  eft  jufte  &  bien  fîmdée  ;  mais  il 
n*en  e(!  pas  de  même  de  ce  qu'ajoure  le  gram- 
mairien philofophe  quand  il  dit  :  »  UAppoJition 
»  confifte  à  mettre  ensemble  fans  conjonâion  deux 
«  noms  ,  dont  Tun  eft  un  nom  propre  ^  L'autre  uit 
>i  nom  appellâtif,  en  (brte  que  ce  dernier  eft  prit 
»  adjeâivemcm  Se  le  qualificiitif  de  Tautre  ,  comme 
«  on  le  voit  par  les  e^<emplesî  ar débat  Atexim^ 
>î  delicias  d<\mini  ;  urhs  Roma^  c'efl  a  dire ,  Roma^v- 
%\  Cqux  eil  )  urh\  Flwtdre  ^  t/icJtre  fajîglant  ;^ 
^c.   « 

^\,   du  Marfaîs  rcflrerne  trop  VAppofiiionj  ^ 
la  bornant  au  rapprochement  de  deux  noms  ,  Vu 
propre    &  lauire   appellatif*   Tout  le    monde   rc 
connaîtra  VAppofition  dans  ces  vers  de  la  cragédii 
d'Aliire  : 

Achevé  5  dt  ce  fer  ,  ixfibr  dt  ici  climaïf , 

Prcviinr  mon  bras  vetigcur  ,  Sk  prcvîcnj  mon  trépas. 

Les  deux  noms  fit  &  tréfor  font  rétjnis  par  Ap-A 
pojîtion  ,  &   aucun  des  tieux   n*eil  un  nom    pro- 
pre.   Ce  fer ,    me  dira-t-on  ,  eu  équivalent  à  un 
nom  propre,  parce  que  rariîcle  démonflratîf  ce  in- 
dividualîfe   fidée   d"*  ftr.   Mais  il  eil  cvitfeni  que» 
c'eft  le  fer  en  général  qui  cil  déHgné  par  i\c 
non  irefor  de  tes  c!ima:s\  parce  qu'il  (êroU  •*. 
ridicule  de  dùrner  le  nom  de  tr^^for  tU  nos  c  éJ/i 
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â  mrc  épce  qu'on  en  a  urée  y  que  d'appeler  ir//or  \ 
/vv^/unloyis  qu'on  y  aurou  requ.  Voici  d*ail)eur$ 
«in  exemple  de  M.  Racine  fils  (  Poème  de  la  Re- 
ligion) ,  où  VAppoftcion  cû  aufli  viable  U  ne  laiflc 
pis  lieu  i  uae  pareille  dilïicuhc , 

C'dt  dâot  un  fbible  objet ,  iinpercepûblc  owfast  , 
Que  Part  àm  l'ouvrier  oie  Trappe  davinuge^ 

Ce$  mots  imperceptible  ouvrage  (ont  mis  par 
dppojifion  i  CCS  autres  mo:»  unjbihle  objets  qui 
certainement  ne  iônt  pas  pris  ddns  un  fens  indi- 
îidueL 

Avec  ridée  que  M,  du  Marfais  a  voit  de  VAp- 
pjhioTty  il  ne  de  voit  reâifier  celle  de  fauteur  dy 
kdTuul^  que  par  lès  propres  termes.  Il  avoit  d'abord 
éonné  en  latin  une  définition  qu'il  a  tronquée  en 
fran^ls  r  Appçfiiio  ûi ,  quaiula  piura  fuhjîarttiva 
li  rem  eandem  pertinemia  ponumur  in  eoJem  i-ii/h 
fne  conjun^ione  :  ces  m©ts  ad  rem  tandem  pu- 
tbientia  »  s*ils  ctoient  entres  dans  la  définition  fran- 
çûlfe  ,  auToîent  prévenu  Tobjection  de  l'Encyclo- 
pcdîflc  i  car  la  foi  ^  Vefpiran*:€  ^  la  charité  (qxm 
(ïoîs  noms  qui  n'appartiennent  pas  à  une  même 
cbofrj  qui  ne  dcfignent  pas  un  même  objet,  qui 
Bt  (ê  rapportent  pas  a  la  mcme  idée. 

Mais  iL  me  lêmble  que  dars  ctt  ttat  même,  où 
YApvoJttion  a  plus  d'étendue  que  ne  lui  en  donne 
M.  ûu  Mariais  ,  la  dcfinition  elî  encore  relFeri-éc 
dins  des  bornes  trop  ctroicts,  C*efl ,  je  ci  ois  ^  une 
figure  de  fynr«txe,  relative  à  la  plénitude  ,  qui  con- 
fiUe  i  joindre  a  un  nom,  fous  les  lois  de  la  con- 
tûrdance  (  ^oye\  Comcordance)  ,  un  autre  nom  ou 
b:i  adjedif  avec  les  dépendiinces  convenables  ,  de 
manière  que  cette  addition  n'ajoute  au  premier  nom 
^*un  fens  acceffoire  purement  cxplic?.tlf ,  dont  la 


ijpprcfîjon  ne  puilfe  nuire  au  lêrs  prîncipaL 

Qu'on    eifaye  de    Supprimer   VApm' 
ks  exemples    cités  de   Voltaire  &   ae  Ravine ,   fit 


ToQ  verra  que  le  fens  principal  demeure  int^^# 
H  en  lêra  de  même  de  celui-ci  de  Boilcau  t  -^f^^ 
&oà.  IL   f  »  ^.  )  • 

Telli  ,  i.imaMe  en  Ton  aîr  ,  màh  faumhle  Jans  Ton  H/fe , 
Doii  cdieer  ^ni  pompe  une  élégante  Idylle* 

Pell-ce  psï  évidemment  pzr  Appofinon^  qu'à  Tidce 
rune  éiégarire  Idylle ,  on  ajoute  ces  deux  autres , 
mmdhU  en  fon  air  ,  mais  humble  dans  (on  Jîyle  ? 
k  le  lens  principal  ne  fe'oit-il  pas  encore  le  même, 
fiand  on  diroit  amplement,  uth  doit  cdatcrfans 
vomvt  une  élégante  IJylU} 

Cette  fiqurefert  quelq^Jcfoîs  à  TCÏÏreîndre  l'étendue 
^  la  fi^nification  d'un  nom  appelJattf  jufqu'zu  fens 
Wividuel ,  uns  employer  le  nom  propre  ;  &  alors 
Rî^div'iiu  eft  cara^érllc  par  Tunion  dîfiîn^ive  des 
iicts  rapprochées  &  rendues  plus  fenirbles  par  le 
*iHD  propre  ;  le  prophnc  roi  dit  la  mcme  chofè 
fBe  David \  mais  la  plra(è  développa  des  idées 
fielc  nom  propre  réveille  moins  néc^iremem  & 
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Quand  VAppofitiort  le  fiiît  avec  Ofl  nom  pro- 
pre ,  c'eft  pour  énoncer  quelque  qu alite  de  l'in- 
dividu :  Cii.éron  ,  le  prince  des  orateurs  /omainsi 
le  philofophe  Dejcanes  ;  téUgaru  Omine  \  le  fu-^ 
h  Urne  bojfueu 

Au  refte,  je  ne  vois  point  de  nécefïïtc  à  ima- 
giner une  EiUpfe  dans  X^Appofiiion^  comme  il  plait 
a  pluiieurs  grammairiens  de  le  penfen  L*obliga- 
tion  de  n^y  ccunir  les  mots  que  feus  les  lois  de  lai 
concordance  ,  annonce  ridentitc  des  idéts  ;  3c  Tidcn- 
tiié  n'exige  point  d'autre  lien  entre  les  termes, 
que  celui  du  rapprochement  &  de  la  concordance 
mcme,  (  Âi^  MuÂVztt  ) 

(N,)  APPRÉCIER  ,  ESTIMER ,  PRISER.  Syn, 

Appre'cier  ^  c'eft  juger  du  prix  courant  des  choie» 
dans  le  commerce  de  la  vente  5c  de  l'achat,  EJlimer^ 
c'ell  juger  de  la  valeur  réelle  &  intrinlcque  de  la 
chofe»  Frifer^  c'efl  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'en  si 
pas  encore  y  du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  font  également  d'ufâge  d^ni  le 
fèns  moral  ou  figuré»  k  il^  conservent  à  peu  préd- 
its mêmes  caradcrcs  de  didindion  que  dan*  le 
littéral.  On  apprécie  les  perlonries  &  les  chofès  , 
par  la  confcquence  ou  ritiutililé  dont  elles  font 
dans  le  commerce  de  la  tbciété  civile.  On  les  ejlime 
par  leur  propre  mérite,  foit  du  cœur  Ibit  de  l'et^ 
prit.  On  les  prife  par  le  cas  qu'on  témoigne  en 
faire  ,  quel  qu'en  Ibît  le  fondement  ^  talent  ou- 
fervice» 

Les  personnes  Tertueufês  ne  font  pas  ordinai- 
rement appréci/es  a  un  haut  prix  ,  quoiqu'elles- 
foiem  beaucoup  eftlme'es.  Celui  qui  rend  le  plu^ 
de  (êrvice  doit  être  le  ^\m%  prifé,  {L\ibbé  CiRdnDj^ 

(N.)  APPRENDRE ,  S'INSTRUIRE.  Syrr. 

Il  femble  qu'on  apprenne  d'un  maître  »  en  écoip- 
tant  Tes  leçons;  &  qu'on  s'injltuife  par  Ibi-mcme  , 
en  faîfant  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre  i^  &  3  y 
a  beaucoup  plus  de  peine  à  s^injimire. 

Quelquefois  on  apprend  ce  qu'on  ne  vou:3roîr 
pas  lavoir I  maison  veut  toujours  Clivoir  les  choCës- 
dont  on  s^injhuît. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques»  par  la  vofx 
de  la  renommée.  On  s*in(truit  de  ce  qui  {ê  pafle- 
daiis  le  cabinet,  par  fss  loins  &  par  ton  attemîoiï 
à  obfèrver  &  à  s'informer. 

Qui  fait  écouter,  fait  apprendre.  Qui  fait  Ciire 
parler,  Hiit  j'in/huire. 

Il  arrive  (bavent  qu'on  oublfe  ce  qu'on  avofr 
apprtjr  :  mais  il  eft  rare  d'oublier  leS'  chofcs  dont 
on  s'e^  donné  la  peine  de  s'injirmre^ 

CcJoi  qui  apprend  un  art  ou  une  fcîcncc ,  cff 
dans  Tordre  des  écoliers.  Celui  qui  /en  inflruit^  » 
le  niérite  de  m?ure. 

Four  devenir  habile  ,  il  faut  commencer  par 
apprendre  de  ceux  qui  favent;  ^  travailler  enfiiûff 
à  slnthuire  fôi-mcme  ,  comme  /I  on  c'a  voit  fie» 
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(NO  APPROBATION,  AGRÉMENT,  CON- 
SENTEMENT,  RATIFICATION ,  ADHESION, 

Tcrnoes  ^ui  énonccni  tous  le  concours  de  la 
volonté  d'une  perlonne ,  â  Tégard  de  ce  qui  dépend 
de  U  volonté  d^une  première. 

j^pprohaiion  tH  celui  qui  a  le  (èns  le  plus 
général  :  il  (ê  rapporte  égalemeiic  aux  opinions  de 
refprlt  &  aux  ades  de  la  volonté  \  &  peut  s'ap* 
pliquer  au  prêtent  ,  au  pafTé  ,  &  à  Ta  venir*  Agn^ 
mmi  rre  (e  rapporte  qu'aux  aâes  de  ia  volon- 
té, &  peut  auJîi  s'appliquer  aux  trois  circonftan- 
ces  du  temps.  Confmtement  Si  Katification  ioni 
deux  termes  Ipécifiques ,  relatifs  aux  ades  de  la 
volonté  ;  mais  dont  le  premier  ne  s'applique  qu*aiïx 
ades  du  prcfent  ou  de  l'avenir,  &  le  fécond  ne  fc 
dit  qu'à  l  égard  des  ades  du  palTé-  AdJiéjion  n'a 
rapport  qu'aux  opinions  iSc  à  la  dodrine. 

L'Approbation  dépend  des  lumières  de  Telprit 
Bc  fuppole  un  examen  préalable.  V Agrément  ^  le 
Conftnitment ,  &  la  Ranfication  dépendent  unique- 
ment de  la  volonté  ,  &  fuppofent  intérêt  ou  autorité, 
VÂilhéjion  nVft  qu'un  ade  de  la  volonté,  qui  fait 
également  abflradion  des  lumières  de  rcfprit  &  des 
partions  du  cœur,  qyniquela  volonté  ne  puiffe  jamais 
y  être  déterminée  que  par  Tune  de  ces  deux  voies. 
U Approbation  fimple  des  cenlcurs  les  plus  exads 
fie  prouve  pas  qu'ils  ayent  trouvé  l'ouvrage  bon  ; 
elle  certifie  le  nie  ment  qu'ils  n'y  ont  rîen  vu  qui 
doive  en  empêcher  la  publication,  &  qu'ils  ne  s'y 
oppofenc  pointt  La  conduite  d'un  homme  de  bien 
cil  digne  de  ï Approbation  Se  des  éloges  de  lès 
concitoyens.  Quand  on  a  donné  Ion  Conjhuemau 
à  un  traité  ,  foit  avant  qu'on  le  conclSt  Jôit  £U 
moment  qu'il  fe  failoit,  ou  qu'on  y  a  accédé  depuis 
pour  le  ratljitr  ;  on  eft  cenfé  avoir  donné  Ion 
Agrément ,  Coit  aux  ades  préliminaires  qui  étoîent 
nécelTaires  à  la  conclu fîon,  foit  aux  ades  poflc rieurs 
auToritcs  par  les  cl.iutês  du  traité.  VAdhéfion  finccre 
à  la  dodfine  de  rÉglife  catholique  cft  un  adc  de 
foi,  nécefT.iire  pour  le  (âlut  ;  au  lieu  que  VAdhéfion 
à  une  dodrine  qu'elle  tcprouvc  ,  ell  un  ade  de 
fcbilme  ou   d'héréite  ,  incompatible  avec  le  fdlut. 

f'\^yei     COWSEKTIR    ,     ACQUÎFSCFR  ^    ADHÉKtK  y 

Tomber  d'Accoko.  Syn,  {M.  Bzavzèe,) 

•  APPUI ,  SOUTIEN  ,  SUPPORT.  Syn. 
L'Appui  fortifie  ;  on  le  met  tout  auprès ,  pour 
réfîfler  2L  rimpulfîQîi  des  corps  étrangers.  Le  Soutien 
porte  î  on  le  place  au  dellbus  pour  empêcher  de 
fuccomber  fous  le  fardeau.  Le  Support  aide;  ii  eïi 
à  Tun  des  bouts,  pour  fcrvir  de  jiimbage. 

Une  muraille  cft  appuyée  pnr  des  arcs-boutarts» 
Une  vofltc  eft  fou  tenue  par  des  colonnes.  Le  toit 
d'une  maifbn  ell  fupponi  par  les  gros  murs- 
Ce  qui  efl  violemment  poufîé,  ou  ce  qui  penche 
trop,  a  befoin  à* Appuis*  Ce  qui  efl  cxcefTivcment 
ch;*rgé,  ou  ce  cjri  e(l  trop  lourd  p.ir  foi-mcme  ,  a 
hr.Co.n  de  Sauriens*  Les  pièces  d'une  certaine  éten- 
due qui  font  élevées ,  ont  befcin  de  Supports, 
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On  met  des  Appuis ,  pour  tenir  les  choies  dant 

une  Situation  droite;  de>  Soutiens,  pour  les  rendre 
lûJides;  des  Supports^  pour  les  mainienir  dars»  le 
lieu  de  leur  élcvation. 

Dans  le  fèns  figuré ,  ï  Appui  a  plus  de  rapport  • 
a  la  force  &  a  Fautorité,  le  Soutien  en  a  plus  au 
crédit  &  a  l'habileté  ;  le  Support  en  a  davantage 
à  Taffedion  &  â  famitié. 

On  cherche ,  dans  un  protedeur  puîflant  ,  de 
W-ippul  contre  lès  ennemis.  Quand  les  raifbns  man* 
quent ,  on  a  recoure  à  l'autorité  pour  appuyer  les 
fcntiments.  Ce  n'cll  pas  les  plus  honnêtes  gens  de 
la  Cour  qu'il  h\xi  choillr  pour  Soutiens  de  là  for- 
tune ,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  le  repent  guère  d'une  entreprilè 
où  Ton  te  voit  foutemt  d'un  habile  homme.  Des 
amis  toujours  dilpuf^s  â  parler  en  notre  faveur  & 
toujours  prcis  à  nous  ouvrir  leur  boutlè  ,  font  de 
bons  Supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  ^ Appui  contre  la 
malignité  des  hommes,  que  dans  rmnoccnce  &  la 
droiture  de  fa  conduite;  il  fait  ^  de  (on  travail  »  le 
ptus  riche  Soutien  de  là  fortune;  &  regarde  la  par^ 
fdiïe  fôumifiion  aux  ordres  de  la  Providence,  comme 
Je  plus  inébranlable  Suppan  de  ùl  félicité,  [Vabbé 

CîRÀRD*) 

(N.)  APPUYER ,  ACCOTER.  Syn, 

(^\ïo\(\W Appuyer  \o\i  plus  en  ufage^  &  qu'^^r- 
coter  ait  vieilli  j  il  me  femble  néanmoins  que  celui-ci 
le  conterve  encore  lorfqu^il  s'agit  de  liges  ;  on  dit 
Appuyer  un  mur,  Accoter  on  arbre,  une  colonne. 

Cette  différence  dans  Tu  (âge  m*en  fait  remar- 
quer une  dans  la  force  fit  la  valeur  intrinsèque  de 
ces  mots  :  c'efl  t^u^ Appuyer  a  plus  de  rapport  à  la 
cholê  qui  fôuiient,  &  (^m* Accoter  en  a  davantage  à 
celle  qui  ef!  lou tenue.  Voila  pourquoi,  dans  le  lent 
réciproque,  on  accompagne  ordinairement  le  mot 
é^-fppuyer  d'un  cortc'ge  convenable,  &  qu*on  lajlîè 
aller  iêul  celui  d'Accoter^  Cela  paroitra  &  s'en- 
tendra mieux  par  l'exemple  fiiivant. 

Pourquoi  s'appuyer  fur  un  autre,  quand  on  eÔ 
alTez fort  pour  fc  (outenir  loi-iucme  ?  Les  airs  penchés 
du  petit-maître  lui  donnent  une  atritude  habituelle^ 
qui  fm  qu'il  ne  ft  place  jamais  qu*il  ne  s^accote^ 
(Uabbé  Girard.  ) 

APRE ,  ad),  terme  de  Grammaire  grenue.  II  y  a  en 
grtc  deux  fîgnes  qu'on  appelle  EJprits  ;Vun  appelé 
£fprlt  doux ,  &  le  marque  fur  Li  leure  comme  luse 
petite  virgule,  lyta  ,  mol ,  je. 

L  autre  efl  celui  qu'on  appelle  Efprlt  âpre  ou 
rude  i  il  le  marque  comme  un  petit  c  fur  la  lettre^ 
«,*t<e  »  enfemble.  Son  ufagc  e(\  d'indiquer  qu'il  faut 
prononcer  la  lettre  avec  une  forte  alpiration, 

V  prend  toujours  l'eiprit  rude ,  ulotf ,  aqua  ;  les 
autres  vcyeîlcs  &  les  diphthongues  ont  le  plus  ibu* 
vent  Ttjfprit  doux. 

11  y  a  des  mots  qui  ont  un  eiprit  &  un  accent^ 
conune  le  rehtif  i^  j  «  j  <  j  qui ,  ques ,  quod. 
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0  y  a  quatre  €on{bnnes  qui  prennent  un  efprit 
rvdc^w^K,  T y  ft  mais  on  ne  marque  plus  Telprit 
xude  fur  les  trois  premières ,  parce  qu'on  a  inventé 
<ie$  caractères  exprès^  pour  marquer  que  ces  lettres 
^nt  aspirées  :  amfi  au  lieu  décrire  w\  **,  t  ,  on 
^^ît^  9 y  %^  I;  mais  on  écrit,  au  commcncemeni 
«lef  mots  :  f'itTàftmn  ^  rhétorique  ;  v  ttTtpttciç  rhéiori- 
^un  ;  p»^,/î}rc€.  Quand  le  p  ell  redoublé  ,  on  met 
xm  ctprit  doux  fur  le  premier,  8c  un  âpre  fur  le 
iêcona  ;  «'«^^«f ,  ^ongé  ^  loin,  (M,  du  Mars  aïs,) 

(N.)  APRÈS,  Prép.  On  a  coutume  de  dire  que 
tetcr  prcpofiuon  mari^ue  un  rapport  de  temps  ^^  d'or- 
dre,  &  de  lieu.  L'abbé  de  Dangeau  {  Opafcjur  la 
Lm^*  fr*  p.  117  dit  qu'elle  »  marque  première- 
Ji  ment  pi>>lléfiortté  de  lieu  entre  des  pcriôcnes  ou 
»  des  chofesjui  font  en  mouvement. . .  ;  qu'on  iVm- 
j>  ploie  aum  a  marquer  poftérioriic  de  lieu  enire 
»  des  choies  qui  ne  iônt  pas  en  mouvement...; 
»  qu'elle  marque  aulTi  pollciiorité  de  temps,  par 
«  une  efpcce  d'exienfion  de  la  quantité  de  lieu  â 
m  celle  de  temps  ,  &€*  » 

Je  ne  (àîs  pjs  comment  on  prouverait  qu'y^/?/'^j 
mtiqtje  premièrement  poftérioricé  de  lieu  ,  plus  tôt 
que  poftérioriié  d;  temps  ;  ni  pourquoi  ce  mot  mar- 
querojt  poftcriorité  plus  tôt  eiitre  dts  objets  en  mou- 
vement qu'entre  des  oijjets  en  repjs,  La  vérité  e(ï 
prOiiablement ,  qu'il  marque  pollérïorité,  avec  abf- 
tr4^jon  de  temps  &  de  lieu  ,  de  mouvement  &  de 
repos  ;  ce  qui  le  rend  propre  i  dé/îgner  Tordre 
d-Mis  t>utes  les  circondances  pofTibles.  Telle  efl  û 
première  &  principale  dellinatjon  ;  1  ordre  moral 
fc  ioifit  ai(ement  à  l'ordre  phy/îque  ,  cVfl  la  mcme 
idée  ;  &  le  (ens  figuré  s'établît  aiiement  fur  le  (èns 
propre. 

Ordre  phy%tic  :  quant  au  temps  ;  Après  la  Pen- 
iuâie  ;  Après  avoir  étudié ^  vQii%  vous  promène r€\  ; 
Après  vous  être  offert ,  il  vous  fied  mal  de  rectder  ; 
Après  quon  nous  eut  entendus  ,  nous  nous  retî- 
îânus  :  quant  aa  lieu  ;  Après  le  vcfiibtde  ejl  un 
Jalon  ;  Après  le  falon  ^  une  grande  yibliothèque  ; 
Jepaffisi  après  tous  les  autres. 

Oiw'e  moral  i  Les  anges  font  après  Us  archan- 
ges i  Les firfwles  prêtres  font  après  Us  évèques  ;  Les 
€onfeiUers  Jom  après  Us  préfidents  ;  Les  richeffes  ne 
(cm  déilrahles  qu  après  l* honneur  &  la  famé. 

On  dit  dans  le  (ens  propre^  Courir  aptes  que l^ 
M*un ,  a  la  fuite  de  qui  on  e(l  pi  ni*  Rir  exteiv 
Ml  ^  Courir  après  quelqu'un  figmÛ2  F.iire  fes  di- 
ligerces  pour  le  joindre  ,  pour  l'attraper  ,  ou  même 
pOQf  le  tiifîr*  Puis  en  donnant  à  ce  fens  étendu  un 
&»%  figuré  ,  on  dit  Courir  après  Us  honneurs  , 
après  ui  h f^ tune  ,  après  lu  gloire,  &c  ,  pour  mar- 
qoer  le  défîr  qu^on  a  de  les  obtenir  &  les  peines 
fa 'on  le  donne  pour  y  réuflir»  Dans  ce  fêns  figuré 
le  ?erbe  courir  a  facilité  le  paflTa^e  du  (èns  prcpre 
à* Après  au  îens  figuré  î  miis  bientôt  on  a  hilîè  le 
Tertie  courir^  8c  Ton  a  dit  d-ins  le  mco^e  ftris  figu- 
ré ;  Soupirer  après  les  ho^tneurs  ,  après  la  fortune , 
^ris  la  gloire  \  ce  qui  m  irque  feulement  un  délîr 
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'    vif»  5c  non  les  mouvements  qu'on  Ct  donne» 

Ce  (èns  figuré  une  fois  introduit  3t  re<;u ,  on  s 
aîfémcnt  prêté  à  la  prépoUtion  Aurès  cette  énergie 
de  défir  ,  d'attachement ,  de  perlévérance  :  &  i  on 
a  dit ,  Etre  après  un  emploi ,  pour  dire ,  Travail- 
ler à  l'obtenir  ;  Etre  après  un  livre  ^  pour  dire  ,  Le 
lire  ;  Être  après  qutlquun  ,  pour  dire  l'inflruire^ 
le  réprimander,  le  harceler,  félon  les  circoniian- 
ces;  Se  mettre  après  quelquun  ,  pour  dire  ,  Le 
chagriner  ,  le  maltraiter  ;  Crier  après  quelquun  ^ 
pour  dire ,  Le  gronder ,  le  quereller  ;  N'avoir  qu'un 
L-ri après  quelqu'un^  pour  dire  ,  Le  fouhaiîer  vive- 
ment ,  l'attendre  avec  empreffement;  Attendre  après 
une  personne  ou  une  chofe  ^  pour  dire,  L'attendre 
avec  impatience;  N\uieTulfs  pas  après  une  chofe  , 
pour  dire  littéralement ,  Ne  la  pas  défîrer  ardem- 
ment j  U  par  Litote  (  voye{  ce  mot  ) ,  Pouvoir  aifc- 
luent  s'en  pafler ,  ne  la  pas  délirer  du  tout, 

C'efl  par  une  exteiîlîon  de  ce  fens  figuré  qu'on  dit  » 
en  y  joignant  un  tour  cll[ptîi]ue  ,  Deffiner  if  après 
la  bojfe ,  Un  tableau  peint  (T après  Raphaël ,  l/n 
portrait  fait  d'après  nature;  pour  dire,  Deffmer  dt 
(la  manière  d'un  homme  qui  e(l  '  a^^rès  ta  hoffe^ 
ou  qui  s'occupe  de  U  bofîe  ;  un  tMeau  pdnt  de 
{  la  manière  d'un  homme  qui  efl  )  après  Raphaël  , 
ou  qui  étudie  celle  de  Raphaël  ;  Un  portrait  fait  dt 
(  manière  â  montrer  que  le  peintre  éioit  j  dprès  la, 
nature  ,  ou  s*occupoit  de  l'imitation  de  la  nature, 

Inlenfiblement  on  a  tellement  attaché  au  mot 
Après  ridée  d'une  occupation  férieu(c  »  qu'on  lui 
a  donné  le  même  régime  qu'au  m.oi  Occuper  ;  Je  fuis 
aprér  â  écrire^  comme  Je  fris  occupé  à  écrire  z 
mais  cette  S)ntaxe  n*a  lîeu  q^.e  devant  un  infiniuf^ 
Se  Ton  diroit  fans  à  y  Je  fuis  après  cette  lettre. 

Au  rede  ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'Après  iok  adverbe 
quand  on  dit,  Partc^  ,  nous  irons  après,  H  y  a 
limplemeut  ellip(e  du  complément  de  la  prépi>fi- 
tion  ;  l^anej  »  nous  irons  après  (vous)  :  ce  n'efi 
qu*à  railon  de  rcxprelTlon  adverbiale  entière  tWrès 
vous  ,  que  Ton  peut  expliquer  la  phrafe  par  en/uite, 
(  M,  Meauzèe.) 

(N  )  ARCHAÏSME,  Cm.  Imitation  des  anciens.  Ce 
mot  vient  du  grec  ip'^ttl^ç  (ancien  ) ,  dérivé  d'ip^i 
(  conimenGement,  principe  ).  Jl  ne  Ce  dit  qu*en  (àît 
de  langag^i  ;  Se  VArchafme  peut  y  être  un  défaut 
ou  une  beauté,  îèlon  1  s  circonftances. 

Par  exemple  ,  ce  teroit  mal  parler  que  de  dire 
au|ourdhui  ds  vcquire'U  ^  comme  les  anciens  Se 
même  FictUler  lont  dit,  pour  ils  vécurent  ;  on 
feroît  de  même  un  Artjhoï/me  vicieux,  û  dans 
le  flyïe  foutenu  on  diiôit  Tant  y  a  ,  quoique  BoflueC 
l'ai,  lôuvent  employé  d^ns  (on  fublime  Oi  cours  'ur 
ChifîairtumverfelU  ;  c'eïl  que  ï'Ufage  a  remplace  ces 
exprelTians  par  d'autres  é.|uivjlentes.  Mats  il  y  a 
tel  mot  tomwé  en  défuétude ,  dont  ii  arrive  f^uvetiÊ 
i  de  bons  écrivains  df  regrette''  fénergîe  ,  parce 
qu'aucun  équivalent  nVn  titnt  Heu  :  pourquoi  ne 
le  rifi^uerôît  on  pas  a'ors,  en  le  ph^^r.m  a\\ql  \jhn 
pour  en  faire  fcncir  le  befoin  &  en  juilifier  rempklf 


«24 


A  R  I 


ce  fetoituiï  ArcK^fmt  louable,  &  qui ferolt beauté» 
il  y  a  une  autre  c/pcce  à\irchiV.fm€  ,  qtiî  confîtle 
pnncipaJemeni  à  imiter  le  lour  de  U  phrale  des 
snciertf ,  â  Tuivre  leur  conilruâîon ,  â  s*approprier 
en  quelque  (brte  leur  manière;  c*eà  ainfi  que  SjI- 
luSÎc  paroit  avoir  affecté  VArchafme  dans  (es  Hif-» 
loires  ;  mais  on  Vtn  a  blâmé  avec  raitôn,  parce  que 
des  mots  anciens  ,  placés  fans  belbin  dans  un  dit- 
cours  moderne  ^  y  mettent  une  bigarrure  choquante. 
Le  grand  RoulTeau ,  en  imitant  Marot ,  a  donné 
naitl^nje  à  ce  que  jious  appelons  aujourdhui  le 
JèyU  marotlque,  [  M,  Beauzée,  ; 

Les  pièces  de  J.  B.  Roulfeau ,  en  (lyle  marotique,^ 
(ont  pleines  à* A rchaifmes ,  Naudé  ,  paritien  ,  a  écrit 
plulîeurs  ouvrages  dans  le  ûyle  de  MontAtgne,  quoi- 
qu*il  Ibit  venu  iong  trmps  après  ce  philolophe  ;  on 
Ignore  ce  qui  l*engjgea  à  préférer  ce  vieux  langage  , 
qu  on  ne  permet  guère  que  dans  la  poélîe  fami  icre: 
c'ell  même  un  mauvais  genre  qu'on  ne  doit  point 
employer  ,  quand  on  veut  (e  faire  lire  de  tout  le 
moiide.  Si  1  on  préfentoit  i  un  françois  ,  oui  prétend 

SofTéder  fa  langue,  la  letrre  du  comre  Hamihon  à 
.   B.  Roufleau  ,  ii  lui  f^udroit  un  diâionnaire  ar- 
ckuique  pour  bien  entendre  toutes  les  expreOions 

2ue  le  pocte  emploie.  Voici  le  commencement,  ou 
Ton  veut ,  radrcifc  de  cette  Épitre  : 
A  gendl  ckrc  qui  fe  cbme  RoulTcl  ^ 
Ores  chamiac  es  nurch»  de  Solurc  , 
Qûjf  decantont  pirpaîHocc  rt*jy3fit  cure  , 
Prétrei  de  Dieu  bâifenc  encore  MiHct, 
De  rÉvangîIc  en  parftnjtit  kdure  j 
lllec  qui  ¥1  dini  mouk  noble  ccritute 
<  Digne  trop  pïui  de  loi  fcnipucrnel  ,  > 
Mecianc  planté  5c  cet  anciqite  fel 
Qu*ea  Vtrclau  mcrcoit  par  foi»  Voiture; 
A  cil  RoulTcl  ma  rime,  aiLtçoic  obrcure, 
Miniic  Ciilut  dans  ce  chécif  charlcf. 
(  AnonrHE.  ) 

(N.J  ARCHI oï^ARCH. Particule  prépofitive  am- 
pliative  ,  qui  entre  dans  la  compofiuon  de  plufîeuri 
mots  franco is ,  où  elle  ett  le  fi^ne  d'une  idée  accet- 
Ibire  ou  de  prééminence  ou  d'une  ampliatîon  exccP 
Cve  ,  lelon  les  circonÛanccs. 

Au  commencement  à^nn  mot  qui  exprime  un  état 
ou  qui  y  e/l  relatif,  c'eil  un  figne  de  précmitience  ; 
comme  dans  ArchUhanctUtr  ^  ArchidiaconiU^  Ar- 
€hidiaçon€  ^  ArchuÛacrt ,  Archiduc ,  A  n  ht  duché , 
Archiiuchtfft ,  ArchidtWiU ,  Archimandriu  ,  Ar- 
tihlpréuc  ,  Archipriir(\  &C. 

Au  commencement  d  un  mot  ijui  énonce  une 
qualité,  un  goût  particulier,  Ari.ht  ert  communc- 
ment  Je  fignc  d'une  amplîation  excellive  \  comme 
dans  Archimédallliflt  »  Arc  ht  grammairien  ,  Archi- 
yoètt  ;  ce  qui  marque  un  excès  ridicule.  Dans  Ar- 
chii;Qquin ,  Archîfou  ,  A tchi fripon  ,  Archipedam  ^ 
A rchtvilain  ^  f£C.  h  particule  défigne  une  amplia- 
tîon qui  s*ctend  jufqu'Au  reniimeni  dont  on  cA  af- 
bài  pat  les  mou  iunplcs* 
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Par  rapport  aux  mots  en  Archi  marque  la  préS 
minence  ,  TUlage  de  notre  langue  conferve  rîgoii 
reufêment  Ces  droits;  &  Ton  ite  peut  employer  qtq 
ceux  qu*il  a  autorifés ,  &  avec  les  réierves  qu*ij  » 
a  mites.  Nous  ne  pourrions  traduire  littéralement  | 
latin  Archtaur  par  Archiméatan  ;  parce  que  { 
mot  de  médecin  marquant  une  occupation  parties 
licre ,  le  terme  ^  Archtmidecin  lêmbleroii  indi|i^ 
un  homme  dont  le  goîit  pour  la  Médecine  (êr^ 
cxcedif  :  il  ne  s\igit  dans  Archiater  que  d'une  izf^ 
de  prééminence  »  que  notis  coniervons  par  la  pc^ 
phrate  de  Premier  mêiUctn*  , 

Quant  aux  mots  où  Archi  ed  Amplement  \xt^ 
particule  ampliativc  qui  dcfigne  l'excès  ,  comme  cq 
ne  s'en  lêrt  guères  que  dans  le  %le  fdmilier  ,  gU4 
quel  le  goût  national  laifTe  beaucoup  d'aifance  ,  It 
génie  de  notre  hngue  iaîilc  aufli  la  liberté  deconi» 
poler  des  mots  de  ceite  efpcce  dans  la  converûfioiif 
&  même  dans  les  écrits  d'un  flyle  familier  :  Af* 
chimemeur  ^  Archihavard^  (%c.  On  peut  mêtneeft 
compofèr  qui  auront  l'air  plus  noble  ^  mais  (€\àè* 
ment  pour  les  employer  avec  ironie  ;  comme  Ar-^ 
chiprophéte  ,  Archiiaumaturge  ,  &c. 

Nous  avons  quelques  mots  compofôs  à'Ardii^ 
ou  le  ch  a  la  prononciation  gutturale  ;  com!?ie  ^H 
change  y  Archonte^  Afchiépifcopal  :  cepend-jnto» 
prononce  ch  en  fîflflant  dans  Archeuéqu4 ,  Afcki^ 
prùre^  Archidiacre  ,  Archiduc ,  &c.  Et  Ton  nepml 
pjs  dire  que  ce  foient  les  mots  moins  u/îtés  qui  Û 
prononcent  durement  ;  A rchiépifcopat  cft  aufïi  udtl 
c[\x' Archevêque^  Se  VtÙ  moins  qxi^ A rchipreshiterdii 
Architnge  eil  d*un  ufage  plus  étendu  &  plus  juupi 
nalier  que  le  terme  local  A*Archiconftérie. 

Quelques-uns  de  ces  mots  perdent  Vi  d*Afcàt^ 
quand  le  mot  /împle  commence  par  une  voyeUci 
Archange  pour  Anhiange  ,  Archevêque  pour  Ar* 
chiévéque  :  maïs  ce  n*ell  piis  une  règle  générale | 
puilqu  un  dit  Archiéchanjon ,  &  qu'on  chruit  Af^ 
chieffronie\  Archiimpo/ieui ,  8fc.  Ncuv  avons  ména( 
un  exemple  où  Tf  eÛ  ch^i  gé  en  é  ;  cVft  ^^rcheiyfi 
(  premier  modèle  ^ ,  au  lieu  d^Ari^hiiype.  Toutfl 
cei  exceptions  viennent  uniquement  du  caprice  à 
rUl^ge, 

Au  refle  la  particule  Archi  vient  du  grec  «^u 
fprincipe^,  ou  «i^;t#f  {  premier  ).  M.  Bt^àUZÈl. 

(N.^  ARCHILOQUIFN.  adj.  Terme  de  UPoéfi 
grcque  &  latine.  On  appelle  aîr(î  quelques  e'^èdl 

de  vers  dont  on  attribue  finvention  à  Archil^flul 
pocie  grec,  qui  étoit  de  Tiie  de  Paros-  Le  P.  ■Si' 
nadon  ,  dans  ce  qull  a  écrit  des  vers  d*HoriOI| 
reconnoft  trois  efpcces  é*ArchiioquIenj^ 

La  première  efpr'ce  tû  de  deux  pieds  B£  dtrf 
&  comprend  deux  dadyles  &  une  cclure  longtfti 
c*e(l  le  petit  Archiloquien  : 
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Horice  Ta  employé  dans  trois  Odes  (  IV^  y^V. 
ii^  &  tj.  )  j  &  Ta  ccmbiné  diverrêment  dins  chi- 
cane de  ces  Odes. 

Li  teconde  cfpèce  ell  de  quatre  pieds  ,  dcuK  dac- 
rvîes  Se  deux  chorces  ou  trochéts  j  c'eil  T/î/^^Ai- 
îoquitn  lùramiirt  : 
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Horjce  la  employé  dans  un  grand  nombre  de 
(èfc  Odes ,  comme  deraier  vers  de  la  Llropho  ;  alors 
les  deux  premiers  font  grands  akaïaues ,  &  le  troi- 
iième  eu  un  ïambîque  de  quatre  piedi  Se  demi.  Jl 
cft  bon  d'ob(crver  que  VArchilùquun  tétramétrt  efl 
Dommé  par  pliiHeurc  petit  Alcaïque  ^  &  qu*ils  en 
attribuant  l'invention  a  Akée  ;  &  que  d'autres  Je 
nomment  Alcmanîen  ,  à  caufê  du  îréquent  uïage 
(jucn  faîtoîc  Alcman  :  rcfTenciel  eft  d'en  bien  co^- 
ftoicre  la  mesure. 

La  tfoifîème  clî>cce  ef!  le  grand  Archiloquien  , 
(ompûie  de  iepc  pieds  ;  les  trois  prenniers  lont  dac- 
r)îef ,  ou  fpondées,  &  donnent  en  conféquenc^  buîi 
arrangements  polîîbles  ;  le  quatrième  efl  un  dactyle  j 
k  les  1X015  derniers  des  chorées  ou  trochéci» 
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On  n'en  trouve  que  dans  la  4.  Ode  du  I»  Kvre 
d'Horace  »  qui  a  combine  alternativement  Je  grand 
Archiloquien  avec  le  vers  lambique  de  fix  pieds 
moins,  une  ^'llabe. 
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TêimA  I  m©r*  ir-  |  quoput- 1  /ar  pcJe  |f  *»«f f  1  ''i^m  ta-  \  bernai, 
r  ftfir  )/uTnmtf  £rrc-  |  vttfptm  |  n<r^  vcfiar  J  incfiQ-  \  i^e  \  l»ngam» 

CN.)  ARIETTE,  C  t.  Poéfu  lyrique.  Aîr    de 

Mufjquevocale  ^  dont  le  caraftcre  eÔ  la  légèreté.  Ce 

mot  ert  nouveau  dans  notre  langue  ;  &  quoiqu*il  y 

eût  dans  la  Mu£que  de  Lulii ,  de  Mourec ,  de  Cam- 

\W ,  quelques   morceaux  de  chant  mefuré  ,   d*un 

nravement  vif  &  d*un  tour  agréable,  on  ne  dilôit 

Paint  les  y^Wer re/ ,  mais  les  airs  de  LulH  ,  de  Mou- 

i*t,  de  Campra,   Ce  fut  lor(qu'on  eut  quelque  idée 

Ma  Mufique  îtalienne  &  qu'on  eiïaya  d'en  imiter 

Ipaiïages  brillants  ,  que  du  mot  Aria  ^  on  fît  le 

ot  Ariette i  &  on  donna  ce  nom  diiltnâtf  aux  airs 

ïwnçoii  que  Ton   croyoit  compoféfi   à  ritaliennc: 

W,  Ton  dit  les  Ariettes  de  Rameau  ^  les  Ariettes 

i  Mondonvllle  ,  V Ariette  des  Talents  lyriques  ^ 


l Ariette  de  Piguialion ,  V Ariette  de  Tiion  &  l'Au- 
rore, 

Ce  cJiam  léger,  qui  étoit  la  parue  de  la  Mufique 
italienne  la  moins  eCtimable  &  la  plus  facile  à  imiter  » 
fut  ifitroduit  à  rOpéra  comique ,  &  il  y  eut  beau- 
coup de  lue  ces-  Le  nom  à*  Ariette  lui  convenoit 
alors  plus  que  jamais  v  il  le  retint ,  8c  Ion  diftingum 
V Ariette  &  le  vaudeville.  Mais  FOpéra  comique 
ayant  pris  dans  la  fuite  un  caraàcre  plus  clevc,  8c 
les  (eotiments  qui  Tanîmoient  layant  rendu  fufcep- 
tible  d'une  Muûque  çlus  variée ,  plus  exprefllve , 
on  iêntit  qu'on  pouvoît  faire  mieux  que  d'y  donnée 
à  des  voix  légères  des  modulations  brillantes  a  exé- 
cuter :  on  fit  des  chants  qui  avoient  eux>mémesdu 
caradcre  lie  de  lexpreflion  ;  Se  ce  fut  alors  qu'on 
s'apptrçut ,  quoi  qu^en  eût  dit  Roulfeau  ,  que  notre 
langue  étoit  fiitceptible  des  beautés  véritables  de 
la  Muiique  italienne.  Il  eût  donc  fallu  dîilinguer  àct 
ce  moment  V  Aria  te  qui  n*étoît  que  brillante  de  Vair 
exprelTif  &  paflGonné  ;  mais  rûfagc  étoit  établi  d'ap- 
peiler  Ariette  tous  les  airs  de  l'Opéra  comique  ;  & 
quoique  le  goût  eût  décide  que  les  chants  du  Devin  dé 
village  étoient  des  a/>j,  &  non  do«  Ariettes^  parce 
que  le  ftyle  en  étoit  fimple  &  naturel ,  Tufage  pré- 
valut fit  cnnferva  le  nom  d'^r/Vrr^  pour  tous  les  aire 
chantés  (ûr  le  théâtre  où  IMr/Vrre  ftToLt  brillé,  Ainfi, 
Fait  de  Tora- Jone  » 

Amour ,  quelle  eft  donc  u  puiAàncc  ? 
l'air  du  Dé/êrteur , 

Mfturîr  ii*e(l  rien  «  c*flll  ootce  dernière  heuref 
Taîr  de  Silvaîn , 

Je  puis  bfiver  les  coupt  du  fore  ^ 

Mail  non  pai  les  cegards  d'un  pccc; 

s'appelcrent  des  Ariettes^ 

Le  n*eft  pas  tout  :  losique  la  Mufique  italienne ,  la 
plus  fimple  y  la  plus  noble  ,  la  plus  pathétique  ,  s*eft 
établie  fur  le  théâtre  de  FOpéra  ,  ceux  qui ,  par  goût» 
par  opinion  ,  par  fyfténae  ,  ont  taché  de  la  déprifer , 
ont  donné  auffi  le  nom  à' Ariettes  ^  non  feulement 
aux  airs  d'un  caradcre  brillant  &  léger  ^  mais  in- 
diftindement  à  tous  les  chants ,  même  aux  plus  lu* 
blimes,  aux  plus  pafTîonnés  de  ce  nouveau  genre 
d'Opéra;  Bcde  l'idée  de  légèreté»  de  frivolité,  de 
comique,  originairement  attachée  au  mot  à^  Ariette^ 
ils  ont  tiré  cette  indudion  que  la  Mufique  italienne^ 
la  Mufique  des  Ariettes ,  n  étoit  pas  digne  de  la  Tra- 
gédie. On  aura  cependant  quelque  peine  à  croirt 
que  Tair  de  Roland  y 

Que  me  veux-cu  ,  Monture  croyable! 

que  Taîr  d'Atys , 

Quel  iroublç  agite  mon  cœur  î 
que  l'aîr  de  Cybcle  , 

Tremblex^  Ingraci,  de  me  trahir; 
queTaird'Orefïe, 

Crtid!  ^  tu  dii  «uetu  «l'âîmei* 
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|r  €t!iii  de  VîUie  , 

Ûf«Qç  !  &u  hom  de  U  pjccîe, 

ioltnt  de  cette  M\jfique,  ou  K-gcre  ou  comité» 
cju  an  appelle  Ariettes  ,  ou  jolis  petits  airs. 

En  italîen  le  mot  ^r/^  fignîfie  un  <2ir  en  géné- 
ral ;  ce  r*eft  point  un  diminutif.  Le  mot  Arttttt  en 
e(l  un  ;  il  faut  donc  Je  girder  pour  Telpèce  de 
chant  h  plus  icgcre  &  U  moins  expreffiye  ^  &  ne 
p^i  feîre  fcrvir  Tabus  des  mots  à  donner  le  change 
aux  idées.  Foy^i  Air,  (  M.  Màkjjostel.  ) 

ARLEQUIiNT ,  C  m.  Litt^r.  Pcrfbnnage  de  !a 
Comédie  italienne.  Le  caraâèrc  dillin^f  de.  Tan- 
cienne  Comédie  italienne,  e(l  déjouer  des  ridicu- 
les, non  pas  perfonneh,  mais  aationnaux.  CVft  une 
imitation  grotel^ue  des  mœurs  des  différentes  villes 
d*ltalie  i  &  chacune  d'elles  cft  reprcftntce  par  un 
perfônnage  qui  efl  toujours  le  même  :  Pantalon  efl 
vénitien,  le  Dodeur  eft  bolonois ,  Scapin  eft  napo- 
litain; &  Arlequin  ell  bergamafque.  Celui-ci  cft 
en  même  temps  le  perfonnage  le  plus  bizarre  &  le 
plus  pUifÂnt  de  ce  théâtre.  Un  ncgre  bergamafque 
efl  une  cliofë  abfufde  ;  il  cil  mcmc  affez  vraiicm- 
MAble  qu'un  cfclave  africain  fut  le  premier  modèle 
de  ce  pertônnage.  Son  caraâcre  ell  un  mélange 
d'ignorance  ,  de  naïveté ,  d'efpric ,  de  bétife  ,  &  de 
grâce  :  c'eft  une  efpcce  d*homme  ébauché  ^  un  grand 
«nfint ,  qui  a  des  lueurs  de  raifôn  &  d'inïellijgence  ^ 
&  dont  toutes  les  méprrlei  ou  les  mahdreHe»  ont 
quelque  choie  de  piquant.  Le  vrai  modelé  de  (on 
icu  elt  la  (ôuplcflc ,  lagilicc  ,  la  gentillefTc  d*un 
jeune  chzi,  avec  une  écorce  de  groîTicrcrc  qui  rend 
Ion  adion  plus  plaîf^nte  ;  ïôn  r<^îe  eïl  celui  d'un  valet 
patient,  fidcJe ,  créduïc  ,  gourmand  ^  toujours  amou- 
reux ,  toujours  dans  Tembarras^  ou  pour  fbn  mai* 
ire^  ou  pour  lui-mcme;  qui  s^affltge,  qui  (c  conlble 
avec  la  favnlltc  d'un  enfant ,  U  dont  la  douleur  eft 
aufft  amulante  que  la  joie. 

Ce  rôle  exige  beaucoup  de  naturel  &  d'efprit , 
beaucoup  de  gra<:e  &  de  ibupleife,    i 

Le  feul  des  pm.tes  françoîsqui  Tait  employé  heu* 
rfufement,  cell  De  V\(\c  ànvis  A rlùqtûn  fiuvage  ^ 
ik  dans  Timon  U  miJUnthropc  ;  mais  eu  général  la 
liberté  du  jeu  de  cet  adeur  naïf  flc  Torigmaiité  de 
r>n  langage  s 'accommodent  mîejx  ^^t^n  fimple  ca- 
rîvas  ,  qu'il  remplit  à  fa  gulle,  que  du  rôle  le 
mieux  écrit»  (  M*  M^KaîoiiT^L.  ) 

ARME,  ARMURE  Jyn, 

Arme  efl  tout  ce  qui  fcrt  *»u  fbldat  à^n%  le' com- 
bat ^  rot!  pour  attaquer  loit  pour  le  défendre.  Af^ 
T^irc  n*eft  d'ufage  que  pour  ce  qui  (ert  à  le  défendre 
des  atteintes  ou  des  effet i  du  coup  &  feulement  dans 
ïc  dct-îil ,  en  nort^mant  quelque  partie  du  corps  :  on 
dit,  par  exemple  ,  t>né  Armure  de  icte  &  une  Ar* 
mu  fi  de  cuiife  ;  mais  on  ne  dit  pas  en  général ,!  ka 
Armufit  y  on  ft  itn  alors  du  mot  Armes. 

Ce  qu'il  j  i  de  plus  beau  t^ans  Dom  Quichotte, 
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n*cfl  p3s  de  le  voir  revctu  de  fes  Armés ,  eombattre 

contre  des  moulins  à  vent.  S:  prendre  ua  badin  i  barbe 
pour  une  Armure  de  tcte. 

On  n*alloit  autrefois  au  combat  qu*aprcs  avoît 
revctu  de  fôn  Armure  pariiculicre  chaque  partie  de 
(on  corps  ,  pour  empêcher  ou  diminuer  l'efTet  de 
VArme  offenfîve  ;  aujourdbui  Ton  y  va  fans  toutes 
ces  précautions  ;  efl*ce  valeur,  ctoit-ce  poltrone- 
rie  f  je  ne  le  crois  pas  ;  le  goût  &  la  mode  ont  dé- 
cidé de  ces  ufagcs  ainii  que  de  tous  les  autres* 
(  L'abbé  CiRÀKD*  ) 

ARSIS ,  (T  f.  terme  de  Grammaire  ou  plus  lot 
de  Profodie,  C*cft  IVlévation  de  la  voix  quand  on 
commence  à  lire  un  vers*  Ce  mot  vient  du  grec 
Hifm  ,  toUù ,  j'élève.  Cette  élévation  eft  fuivie  de 
rabailTemeai  de  la  voix,  &  c*eft  ce  qui  s'appelle 
thefts ,  éis-f,-  ,  dep^ifidû  ,  remlffio.  Par  exemple  » 
en^  déclamant  cet  hcmifliche  du  premier  vert  de 
rÉnéide  de  Virgile,  Arma  virumqu:  caio ^  oïi 
fent  qu'on  clève  d*abord  la  voix  5c  qu'on  rabaille 
enfiiite, 

Par  Arjij  8c  Thefis  on  entend  communémeia  la 
diviïîon  proportionnelle  d'un  pied  métrique ,  f^tte 
par  la  main  ou  Iç  pied  de  celui  qui  bat  la  mefùrc. 

En  meflirant  ta  quantité  dans  la  déclamation  it!k 
mots\  d*abord  on  haufle  la  main,  enfuîte  on  rabaiïïe. 
Le  temps  que  Ton  emploie  à  hauller  la  main  eft 
appelle  Arjts  y  &  U  partie  du  temps  qui  eft  ineluré 
en  baitrant  la  main,  eil  appellée  Tktjis.  Ces  me* 
fures  etoient  fort  connues  5^  fort  en  ufâge  chez  tel 
anciens*  f'oye\  Teremlojmj  Mautus  ;  Diomède , 
lib.  IIL  Mar.  l^iiiorinus  ,  Ûk  i,  an.  gramm. 
0  Mart.  Capdla  ,  iib,  IX^  pag,  318.  (  AI,  pu 
AÎÂKJÂts.  j 

ART.  Cm.  ARTS  libéraux;  f.m.  ^VBiU 
teS'Lettres,  Rten  de  plus  bigarre  en  apparence  "flue 
d'avoir  annobjj  les  Ans  d*agrément ,  1^  Texcluuon 
des  Arts  de  première  nécemté  ;  d'avoir  diflingué 
dnçi^  un  mcme  An  ,  f  ?f^rcable  d*avec  Futile  ,  potif 
honorer  l'un,  t!.  ce  à  l'autre  :  &  cependant 

rtefjjiepius  rail^...*.«.^ii.  que  ces  diflinâion^,  à  Ici 
regarder  de  près, 

La  fjcicrc,  après  avoir  pourvu  à  (esbefôîns,  s'ciî 
occupée  de  fes^pliibrs  ;  U  le  plaifir,  une  fois  Icnti ,  , 
eil  devenu  un  befcln  lui^mciBe.  Les  Jou  iflànces  font 
le  prix  de  la  vie  j  Â:  on  a  reconnu  ,  dan^  les  Arti 
dV  : ,  le  don    '    '        luîtîplitr.  Alors  on  • 

c^  çfiïre  eu  Ins  de  btfôîn  ou  de 

[r  ,  le  gcwiQ.  d  encour.îgcmcnt  que  de 

II:  .ns  &  les  autres;  &  on  leur  a  pro- 

p  .onipenlês  relatives  aux  facultés  Se  aus 

\i.  i«  de  ceux  oui  dévoient  s'y  exercer. 

Le  premier  objet  des  rccompenfes  eft  d  encoura- 
ger Iti  travaux.  Or  des  travaux  qtiî  ne  demandent 
que  dei  facultés  conununes  ^  teik^  rce  du 
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que  dç  l'appât  d'un  bon  fâlaire.  On  irolivcTa  par- 
tout des  hommes  robuiles  ^  laborieux ,  agiles,  adroits 
de  la  mzin  ,  qui  Cttont  facisfaîts  de  vivre  à  FaUê  en. 
irâvaiUafit^  Se  qui  rravailleronc  pour  vivre* 

A  ces  jdrtj ,  mcme  aux  plus  utiles  5c  de  pre- 

inicrc  oéceflité ,  on  a  donc  pu  ne  proposer  quune 

^^ie   aiiee  &   commode;   &  les  qualités   naturcUeï 

^■tti'iU  (uppoienc ,  ne  (ont   pas  fu£ceptibles   de  plus 

^V'amblûon.  L'ame  d*un  aniànj  celle  d'un  laboureur, 

ce  Ce  repait  point  de  chlmcres  ;  &  une  exiilençe 

idéale  rintéreircroit  foibkmcm. 

Mais  pour  les  y^rts  dont  je  (ûcccs  dépend  de  la 
peniée  >  des  talents  de  refprît ,  des  fàdjliés  de  l'ame  » 
furcout  de  rimaeinatton  »  îl|  a  fallu  non  fêulemenc 
rcmuladon  de  1  întérct  ^  mais  celle  de  la  vanité  ;  il 
a  fallu  des  rccompenfes  analogues  à  leur  génie 
&  dignes  de  rencourager,  une  cftinie  flattegre  aux 
uns,  une  efpcce  de  gloire  aux.  autres  »  &  à  tous  des 
diilînâions  proportionnées  aux  moyens  &  aux  facul- 
téi  qu'ils  demandent. 

Ainii  s*ed  cubJie  dans  Topinlon  la  prééminence 
des  ^ra  libéraux  fiir  les  Ans  méchanu]ues  ,  fans 
é^rd  à  rutilitc  »  ou  plus  tôt  en  les  fuppofant  diver- 
£nenc  utiles ,  les  uns  aux  befoins  de  la  vie  ,  la 
lutres  à  Ion  agrément. 

Cette  diûinaion  a  été  Cx  précîfê ,  que  ,  dans  le 
même  Art  »  ce  qui  exige  un  degré  peu  commun 
d'Infeîlîgcncc  5c  degéniti  a  été  mis  au  rang  àt%Arts 
tx  ;  tandis  qu  on  a  lailfé  au  nombre  des  Ans 
...LVi-aniques,  ce  qui  ne  fuppole  que  des  moyens 
phyfîques  ou  les  facultés  de  reiprit  données  à  la  aiul* 
titude.  Telle  eft ,  par  exemple ,  la  différence  de 
TarchiteÔe  &  du  ma^jon  ,  du  fîatuaire  &  du  fon- 
deur ,  &Ct  Quelquefois  même  on  a  (^ parc  la  partie 
(pcculaiive  &  inventive  d'un  An  méchanique ,  pour 
Iclever  au  rang  des  Iciences,  tandis  que  la  partie 
executive  eft  refiée  dans  la  foule  des  Ans  obfcurs. 
Ainlî ,  rAgricuJture  ,  la  Navigation  ,  TOptîque  ,  la 
Statique  tiennent  par  une  extrémîic  aux  connoiÏÏan- 
œs  les  plus  (ublimes  ,  &  par  Tautre  â  des  Ans 
qu'on  na  point  annobHs. 

Les  Ans  libéraux  le  réduîfêrt  donc  â  ceux-ci  :  , 
rÊloqucnce,  la  Pocfie  ,  la  Mu/î:]ue ,  la  Peinture, 
il  Sculpture,  rArchîtec4urc,  U  Gravure  confîdcrée 
dans  ]a  partie  du  DeHcin* 

Par  un  renyerfcmcnt  aiTèi  fînguHer ,  on  voit  que 

Jes  plus  honorés  des  Ans  ,  &  ceux  en   effet  qui 

mentent  le  plus  de  Tétre ,  par  les  facultés  qu'ils 

demandent   h  par  les  talents  qu'ils  (bppolênt,   que 

les  leujs  mêmes  d'entre  les  Ans  qui  exigent  une 

iotcllieence  «  une  imaginauon ,  un  génie   rare ,  & 

une   ûéltcâtefîe  d*org;ines  dont  peu  dliommes  ont 

Clé  doués,  (ont  prefque  tous   des  Ans  de  luxe^ 

dt%  ^rts  uns  lefquels  h  lociété  pourroit  être  heu* 

retife  ,  &  qui  ne  lui  ont  apporté  que  des  plaîfîrs  de 

6mtal/ie ,  d'habitude,  &  d'opinion  ,  ou  d'une  nécef- 

ûiè  très-éloignée  de  Téiat  naturel  de  Thomme,  IVlaîs 

ce  qui  nom  partit  un  caprice,  une  erreur,  un  dé- 

fc-  i  nature,  ne  laiïïc  pas  d'être  conforme 

i  ir.     -..  .jis  ;  car  ce  ^ui  eÛ  vraiment  négctTaire 
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Iâ  Hiomme  a  dû  être  facile  à  toui ,  Bc  ce  qui  nVff 
pofljblc  qu^atj  plus  petit  nombre  a  dû  être  inutile 
au  plus  grand. 

Parmi  les  Ans  libéraux^  \ti  uns  s'adreffcnt 
plus  direâemcnt  à  l'ame,  comme  l'Éloquence  &  la 
Por(ic  ;  Jes  autres  plus  paniculieremeni  aux  lens  , 
comme  la  Mu/îquc  &  la  Peinture  :  les  uns  eîrtploient, 
pour  s*exprimer,  des  lignes  fiftifs  &  changeants, 
les  fôns  articulés  ;  un  autre  emploie  des  lignes  na- 
turels ,  &  partout  les  mêmes ,  les  accents  de  la  voix  » 
le  bruit  des  corps  lonores  ;  les  autres  emploient  ^ 
non  pas  des  lignes  ,  mais  l'apparence  même  des 
objets  qu'ils  expriment ,  les  lùrfaces  &  les  contours , 
les  couleurs,  1  ombre  &  la  lumière  \  un  autre  enfin 
n'exprime  rien  (je  parle  de  rArchtteâure  )',  mais 
Ion  étude  cft  d'obtêrver  ce  qui  plait  au  fens  de  la 
vue ,  fôit  dans  le  rapport  des  grandeurs ,  (oit  dans 
le  mélange  des  formes,  &  Ion  objet  de  réunit  l'agré* 
ment  &  1  utilité. 

Eniîn  parmi  ces  Ans ,  les  ufts  ont  h  nature  pouc 
modelé;  &  leur  excellence  conMe  à  la  choilîr,  & 
^  composer  d*après  elle ,  auffi  bien  qu'elle,  &  nuetJx 
qu'elle-même  :  ainfi  opèrent  la  Poêfîe ,  la  Peinture 
&  la  Sculpture,  Tel  autre  exprime  la  vérité  même  ^ 
Sf  n'imite  rien  ;  mais  aux  moyens  qu'il  emploie  , 
il  lionne  toute  la  pui (Tance  dont  ces  moyens  (ont 
fufceptibles  :  ain(î,  rÉloquence  déploie  tous  les  xtC* 
forts  du  lentiment ,  toutes  les  forces  de  la  rai(bn. 


ét^  infîruments  qui  peuvent  (êconder  la  voix  ,  y 
fupplcer ,  porter  à  Tame  ,  par  Tentremilè  de  loreil- 
le  ,  de  nouvelles  émotions. 

On  voit  combien  il  (èroit  difficile  de  réduire ,  à 
un  même  principe ,  des  Ans  dont  les  mojensj  les 
procédés  y  l'objet  »  difîèrent  fi  ellênciellemcnt. 

Quand  il  feroii  vrai ,  comme  un  muficien  célt-Utt 
Fa  prétendu  ,  que  le  principe  univerftl  de  Tharmô- 
nie  &  de  la  mélodie  fût  dans  la  nature;  il  s'enluî- 
vroit  que  la  nature  feroit  le  guide ,  mais  non  pSs 
le  modèle  de  la  Mufique,  Tous  les  fons  &  tous  les 
accords  font  dans  la  nature,  fans  doute;  mais  VArt 
eu  de  les  réunir  &  d'en  compolër  un  enïcmble  qui 
phife  â  rortille  &  qui  porte  à  l'ame  d'agréables 
émotions  ;  or  qu'on  nous  di(e  à  quoi  ce  compofé 
reiïcmble.  Efl-ce  dans  le  chant  des  oîfeaux  ,  dans  les 
accents  de  la  voix  humaine ,  que  la  iMufîque  a  pri>  le 
Ijrtcnie  des  modulations  &  des  accords? 

Cet  An  eft  peut-être  le  plus  profond  (ccret  que 
l'homme  ait  dérobé  â  la  nature.  Le  peintre  n'a  qu'à 
ouvrir  les  yeux  ;  dîra-t-on  de  même  que  le  mufîcicn 
n'a  qu*;\  prêter  Torcille  pour  trouver  des  modelés  ? 
La  MuJique ,  il  eil  vrai ,  îmîte  afTez  fouvent  ;  &  la 
vérité  embellie  eil  un  nouveau  charme  pour  elle  : 
mais  qui  la  réduiroît  i  rimitatîon  ^  à  l'expredion  de 
la  nature  ,  lui  retrancheroit  les  plus  frappants  de  Tes 
prodiges ,  tSf  à  l'oreille  les  plus  fenfibles  &  les  plus 
cher»  de  (es  phîfirs.  La  Mufique  relTemLIe  donc, 
d'un  côté  y  a  la  Foéiie  ^  laquelle  embellit  la  meurt 
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en  rîmîeant  ;  $c  de  l'AUif  e ,  a  rArchîteihire  ,  (ju!  ne 
cûfitulte  que  !e  pLiifîr  du  (eus  tju'elle  doit  afte^cr. 

En  étudiant  les  ^rts ,  il  faut  Ce  bien  remplir  de 
cette  idcf  »  (ju'mdcpendainment  des  plaîfîrs  rtfléchîs 
que  nous  caufênt  la  reflemblance  fie  le  preflige  de 
rimitadon^  chacun  des  fens  a  fcs  plaî/îrs  purement 
pby/îques  ,  comme  le  goût  &  Todorat  :  roreille  tur- 
lout  a  les  liens  ;  il  leoible  qu'elle  y  ioit  d'autant 
plus  fcuiiole  ,  qu'ils  font  plus  rares  dans  la  nattire, 
rour  mille  Icoiations  agréables  qui  nous  viennent 
par  le  (êns  de  la  viio  ,  îl  ne  nous  en  vieut  peut- 
être  pas  une  par  le  Cen%  de  rouïe  :  on  diroît  que ,  cet 
ergane  étant  fpécialement  defliné  à  nous  traiiimet- 
trc  la  parole  fie  la  pensée  avec  elle,  la  nature  ,  par 
cela  feul,  air  cru  Tavoir  aflci  favorife.  Tout  dans 
l'univers  ïêmble  fait  pour  les  yeux ,  &  prefque  rien 
pour  tes  oreilles.  Aum  de  tous  les  j^rtj ,  celui  qui 
a  le  plus  d'avantage  à  rivaîifêr  avec  la  nature ,  c'ell 
T-^ri  des  accords  fie  du  clunt. 

L'Architedure  eft  encore  moins  que  la  Mulique 
«{Tervîe  à  Tlmitation,  Quelle  idée  ^  que  de  lui  donner 
pour  modèle  la  pr<?micre  cabane  dont  l'homme  lâu- 
vage  imagina  de  fê  faire  un  abri  !  Quand  cette  ca- 
b;me  ♦  cette  ébauche  de  Vy^rt  y  en  contiendroit  les 
éléments ,  elle  n'a  pas  été  donnée  par  la  nature  :  elle 
ei\ ,  comme  ré^lifê  de  S,  Pitrre  de  Rome  ,  un  compo- 
ù  artificiel  :  c .  fut  le  coup  d'effai  de  l'Indu ftrie  ;  & 
il  efl  étrange  de  vouloir  que  reiïai  Coït  le  modelé 
du  chef-d  œuvre.  Comment  tirer  de  cette  cabane 
l'idée  des  proportions  ,  des  profils,  des  formes  les 
plus  régulières  l 

Le  prodige  de  VA  ri  n'a  pas  été  dVmploycr  des 
colonnes  8c  des  chevrons  :  cVfî  la  plus  fîmple  5c  h 
plus  grofflLTe  drs  inventions  de  la  nccelhté*  Le 
prodige  a  été  de  déterminer  les  rapporcs  des  hau- 
teurs fit  des  ba{èi,  Tenfemble  harmonieux,  Téquili- 
tre  des  malles»  la  préciJîon  fi:  l'élégance  des  fail- 
lies Se  des  contours.  Eft-cc  la  railon  ,  l'analogie  ,  la 
nature  enfia,  qui  a  donné  U  composition  de  Tordre 
corinthien,  le  plus  magnifique  de  tous  ,  le  plus  agréa- 
ble ,  fit  le  plus  intense  f  Les  colonnes  rappellent  des 
tiges  d^arbres^qui  lupporîoient  de  longues  poutres 
fit  des  foitves  en  travers,  figurées  par  l'entable- 
ment ;  Je  le  veux  bien  :  mais  où  rinvenreur  de  Tor- 
dre corinthien  a-t  il  vu,  fôit  dans  la  nature  (crît 
dans  les  premières  inventions  de  la  nécCiTuc ,  un 
va{c  entouré  d*uiie  plante,  placé  au  bout  d'une  dge 
d^arbre  8c  Soutenant  un  lourd  fardeau.'  Callimaque  Pa 
vu  ,  ce  va(e  ;  mais  îl  l*a  vu  par  terre  &  ne  Suppor- 
tant rien.  L*einj>lui  qu*iJ  en  a  fait  répugne  au  bon 
fêns  8^  à  la  vraiftmbLince  f  8c  cependant  cette  abfur- 
dité  e(l  au  gré  des  yeux  ,  Je  plus  riche,  le  plus  bt^l 
ornement  de  rArchiteâurc.  Les  rouleaux ,  ou  vo- 
lutes ,  de  Tordre  ionique  ne  (ont  pas  moins  ridicu- 
lement employés  ;  Se  c'eft  encore  une  beauté,  h* Art 
nicme  ,  depuis  deux  mille  ans ,  cherche  en  vaîn  i 
renchérir  fur  ces  compofitions  ;  rien  n*cn  peut  ap- 
procher :  les  proportions  Me  TArchi^eâure  grèque 
relient  encore  inaltérables  ;  fit  fins  avoir  de  modèle 
iture  I  elles  fcmblent  dcÛinées  à  ctre  ctcr- 


ART 

nellemênt  eHcs-iremes  le  nTt>dcle  dtVj^rt.  Pourquoi 
cela  ?  C'etl  que  le  plaifir  des  yeux  ell ,  comme  celui 
de  Torcille ,  attaché  a  de  certaines  impreflîors,  fie 
que  ce*  impreffions  dépendent  de  certains  rapports 

Îiue  la  nature  a  mis  entre  Tobjec  &  Torgane.  Mais 
aifif  ces  rappons  ce  n'tft  pas  imiter ,  c'eû  deviner 
la  nature* 

Ainfi  procède  TÉloquence,  elle  n'imife  rîcn  :  Tora* 
teur  nVil  pas  un  mime;  il  parle  d'après  lui,  il  tranf- 
met  la  penfce  ,  il  exprime  fes  fentimcnts.  Mais  dam 
le  deiTcin  d'émouvoir  ,  d'éclairer  >  de  perfuader,  de 
faire  paflTer  dans  nos  cœurs  les  mouvements  du  lîen, 
il  choifît  avec  rc flexion  ce  qu'il  connoii  de  plus  capa- 
ble de  nous  remuer  à  (on  gré.  C'eft  encore  ici  Tin- 
fiuence  de  Tefprit  furTetprit,  Taélion  de  Tame  (îir  Ta- 
me ,  le  rapport  des  objets  avec  l'organe  du  lentiment  ^ 
qu'il  faut  étudier  ;  fie  pour  maitri(êr  les  efprits  ,  le 
loin  de  Torateur  e(l  de  connoitrc  ce  qui  les  touche 
6c  peut  les  mouvoir  comme  il  entend  qu'ils  fôienc 
émus. 

^  Dans  les  Arts  mêmes  dont  rîmitaîion  (emble  être 
le  partage,  comme  Ja  Poéfie,  la  Peinture,  la  Sculpture, 
copier  n'cft  rien,  choisir  eti  tout.  Les  détails  font  dans 
la  nature ,  mais  Tcnlemble  cil  dans  le  génie,  L*inveii- 
tîon  confiile  à  compofer  des  maffes  qui  ne  reOem- 
blem  i  rien ,  &  qui ,  (ans  avoir  de  modèle  ,  lyeflt 
pourtant  de  la  vérité  :  or  quel  eft  dans  la  nature 
le  type  8c  la  règle  de  ces  compo(?tions  f  11  n'y  en  a 
pas  d'autres  que  la  connotlfance  de  Thomme  ,  Tétude 
de  (es  afTettions  ,  le  réfultat  des  împre(îlons  que  les 
objets  font  Cnt  Torgane.  Cela  eft  évident  pour  le 
choix  ,  le  mélange  ,  8c  Tharmonic  des  couleurs  ,  k 
beauté  des  contours ,  l'élégance  des  formes  :  l'œil 
en  eft  le  juge  laprcme  ;  8c  la  même  étude  de  11 
nature  qui  a  démêle  les  (^ns  qui  plaj(ènt  i  roreille, 
nous  a  éclairé  (tir  le  choix  des  objets  qui  p]ai(e&t 
aux  yeux* 

Même  théorie  à  IVgnrd  de  la  partie  întelleduelle 
de  la  Peinture ,  8c  à  l'égard  de  la  Poéfie ,  qui  ell 
l\4rt  de  peindre  a  Tefprit, 

IL  ell  aufli  impoilible  d'expliquer  les  pbîfin  de 
la  pcns^  f^  du  (entiment  qije  ceux  de  l  oreille  H 
des  yeux.  Mitîs  une  expérience  habituelle  nous  fiil 
connoitre  ,  que  h  faculté  de  ftrtir  fi:  d'imaginer  « 
dans  Thomme  une  adivité  inquiète,  qui  veut  cffe 
exercée ,  filf  de  te' le  façon  plus  tôt  que  de  telle  aurff. 

La  nature  nous  préfente  pcle-méle,  fi  j'ofêlt 
dire  »  ce  qui  flatte  8c  ce  qui  bleiTe  notre  (cnfioililé; 
or  Timitation  ïê  prop^fe ,  non  feulement  TiUtifiorif 
mais  le  plaifir,  c'eft  i  dire,  non  feuleme'it  d*af?éc* 
ter  Tame  en  la  trompant  *  mais  de  Taffeét^r  con  ^^ 
elle  fe  plaît  à  Tcire.  Ce  choix  etl  le  fecret  deT^ 
8c  rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  le  révéler  ,qtie 
Tétude  même  de  Thomme  fie  des  imprtfRom  d« 
plaifir  ou  de  peine  qu'il  reçoit  des  objets  dont  ^ 
eft  frappé. 

C'eît  ce  dilccrnement  acqoîs  par  Tobfèn'atio*^' 
qui  cdaire  fit  conduit  Tonifie  :  mais  il  efllegiii,^ 
du  pnrFbmeur,  comme  celui  du  poète  Se  du  Çf*^ 
tre;  fie  que  VJrt  imite  tu  n'i 
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6fi  eflenu  d'être  un  ^n  d'agrcmenr ,  Con  prin- 
cipe eu  le  chaix  de  ce  qui  peut  nous  plaire,  La 
di^ence  cft  dans  les  orgdnes  qu'on  Ce  propotè  de 
filtrer ,  ou  plus  tôt  dans  les  afFeâîuns  que  chacun 
I    des  yins  peut  prodaire. 

Les  ^rtj  d'agrénnent  qui  ne  portent  h  Famé  que 
des  lênùcions  ,  comme  celui  du  parl?umeur  ,  ne  fe- 
joni  januU  comptés  parnii  les  Ans  libéraux* 
Ceux-ci  ont  Ipécialement  pour  orgnnes  l'aeil  &  To- 
reiile ,  les  deux  fens  qui  portent  i  Tame  des  Senti- 
ments 3c  des  penl^es  ;  &  c'eft  à  quoi  Topinion  fem- 
I  ble  %yù\t  eu  égard  »  lorfqu*elIe  a  marqué  à  chacun 
deux  fà  place  Si  le  rang  qu*il  devoii  tenir. 
^  Ces  Arts  s*accordeni  affez  fou  vent  pour  cmbel- 
Ur  à  frais  communs  Je  même  objet  ,  &  produire 
un  plaifîr  compote  de  leurs  imprelfions  réunies  :  c*cft 
aînâ  que  TArchite^ure  &  la  Sculpture  ^  la  Pocite  & 
\a  Mufîque  travaillent  de  concert;  miis  il  ne  faut 
ps  croire  que  ce  fôît  dans  la  vue  de  faire  plus  d'il- 
w£on  ,  en  imitant  mieux  leyr  objet.  Un  obfcrva* 
leur  habile  a  déjà  remarqué  que  les  deux  Arts  dont 
l'aliiancc  ctoîtleplus  lêndblement  indiquée  par  leur* 
rapports  (  la  Sculpture  &  la  Peinture)  le  nuîfent  fun 
i  Tautre  en  (ê  réunliïânt*   Une  belle  eflampe  fait 

flus  de  plaiiîr  qu'une  flatue  colorée  i  dans  celle-ci 
excès  de  relTemblance  6te  à  Tilluflon  fôn  mérite 
6t(ôn  agrément,  ^ijy^^  Belle  ka.turB|Ili.usio»  , 
llfirATION  y  &c*  (  M*  Mâksio^tel,  ) 

•  ARTICLE,  Cm.  (Cramm.)  En  latin  AnUidus^ 
diminutif  de  anus  ,  membre  »  parce  que  dans  le 
lens  propre  on  entend  par  ArtLles  ^  les  jointures  des 
osdu  corps  de  animaux,  unies  de  différentes  ma- 
nicres  &  feion  les  divers  mouvements  qui  leur  (ont 
propres;  de  li  par  métaphore  &  par  extenfion  on 
a  donné  divers  lêns  à  ce  mot. 

Les  grammairiens  ont  appelé  Articles  certains 
petits  mots  qui  ne  Signifient  rien  de  pliy(îc|ue»  qui 
6nt  identifiés  avec  ceux  devant  le/quels  on  les  place , 
k  les  font  prendre  dans  une  acception  partîcuiicre  : 
par  exemple ,  U  roi  aime  le  peuple  ;  le  premier 
lent  préîente  qu'une  même  idée  avec  -roi;  mais 
U  m'indique  un  roi  particulier ,  que  les  cîrcon fiances 
éa  pays  où  je  fuis  ou  du  p^ys  dont  on  parle ,  me 
font  entendre  :  l'autre  L*  qui  précède  peuple ,  f**it 
aufli  le  même  effet  à  Tcgard  âe  peuple  ^  Si  de  plus 
U  peuple  cum  placé  après  aime  >  cette  poiltioti  fiit 
^l^noitre  que  le  peuple  eft  le  terme  ou  l'objet  du 
famment  que  Ton  attribue  au  roi. 

Les  Articles  ne  lignifient  point  des  chofês  ni  des 
<lQilieés  (êulement,  ils  indiquent  à  Fefprit  le  mot 
qu'ils  précèdent ,  &  le  font  conildcrer  comme  un 
fl^et  tel,  que  Ans  f  Article  cet  objet  feroit  regardé 
fais  un  autre  point  de  vue;  ce  qui  s*entendra  mieux 
^m  la  fuite  ,  (ûrtout  par  les  exemples. 

Irts  mors  que  le^  grammairiens  appellent  Ani- 

fl<j ,  n'ont  pas  toujours  dans  les  autres  langues  des 

^uiifalents  qui  y  ayent  le  même  uiàge.  Les  grecs 

'««tittit  lôuvent  leurs  Articles  devant  les  noms  pro- 

F»,  tels  que  i*hilifpe ,  Alexandre ,  Cefar ,  3tc. 
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nous  ne  mettons  point  V Article  devant  tes  mots- 
li.  £nân  tl  y  a  des  hngues  qui  ont  des  Aniclts  ^ 
&  d'autres  qui  n*cn  ont  point. 

En  hébreu  ,  en  chaldéen ,  &  en  f)'rîaque ,  les  noms 
font  indéclinables  ,  c*eft  ï  dire  qu'il*  ne  varient 
point  leurs  dcltnences  ou  dernicres  fyllabes  »  fi  ce 
n'eH  comme  en  Irançoîs  du  fîngulier  au  pluriel  ; 
mais  les  vues  de  refprit  ou  relations  que  les  grecs 
&  les  latins  font  connoirre  par  les  terminaîlôns  des 
noms,  font  indiquées  en  hébreu  par  des  prépofîiifs 
qu'on  appelle  préfixes i^  &  qui  font  liés  aux  noms 
à  la  manière  des  prcpofitions  infcparables ,  en^ôrte 
qu*ils  forment  le  mcme  mot. 

Comme  ces  prépofîtifs  ne  Ct  mettent  point  au 
nominatif  f  &  que  l'ufàge  qu*on  en  fait  n'ell  pas 
trop  uniforme  ,  les  hcbraîfants  les  regardent  plus 
tôt  comme  des  prcpolTtions  que  comme  des  Articles^ 
Nomîna  kebraica  propriê  loquendo  font  indecH' 
méilla»  Qao  ergo  in  cafu  acctpien  la  fine  &  ef^ 
ferenda  ,  non  terminationt  dignùfcimr  ,  fid  prc^ 
cipué  cmtifîruéiione  &  prœpofitionibus  quibufdamy 
Jeu  Utteris  prœpofitionum  vices  gerentibus ,  ûitrt 
ipfis  âfronte  adjiciwuur,  M  a  (clef,  Gramm,  heàr, 
c,   ij»  n.  7, 

A  regard  des  grecs  ,  quoique  leurs  noms  (e  dé- 
clinent ,  c'eft  à  tlire  qu'ils  changent  de  terminaifon 
félon  les  divers  rapports  ou  vues  de  Tefprit  qu*on 
a  à  marquer,  ils  ont  encore  un  Article  «,  i,  rc , 
TBf  j  WjTrf,  &c*  dont  ils  font  un  grand  ufâge  :  ce 
m^t  eft  en  grec  une  partie  fpéciale  d*orâifon.  Le» 
grecs  rappelèrent  *^t^*î  du  verbe  «;«  «^^  »  adapiOj 
difpofer,  apprêter,  pirce  qu'en  effet  V Article  dif- 
pofe  Tefprit  i  confidcrer  le  mot  qui  le  iùit  (ôus  un 
point  de  vue  particulier  î  ce  que  nous  développerons 
plus  en  détail  daDs  la  fuite. 

Pour  ce  qui  efl  des  latins  »  Quintiiien  dît  cx- 
prelTément  qu'ils  n'ont  point  à^ Articles  ,  St  qu'ils 
n'en  ont  pas  befoin  ,  nofier  ferma  Articulos  non 
defiderat,  {  Quintiiien  lib.  /.  c.  /V.  ).  Ces  adjedifs 
is  ,  kic ,  ilU ,  ifie ,  qui  font  IbuveRt  des  pronoms 
de  la  troifième  perlbnne ,  font  aufTi  des  adjedifs 
dcmonflratifs  &  métaphyfîques ,  c'eH  â  dire  j  qui 
ne  marquent  point  dans  les  objets  des  qualités  réelles 
indépendantes  de  notre  manière  de  penlên  Ces 
adjedifs  répandent  plus  tut  à  notre  ce  qu'i  notre 
U.  Les  latins  s'en  lervent  pour  plus  d'énergie  & 
d'emphafe  :  Cdtonem  iUum  [apientem  (  Ctc.  )  ce 
(âge  Caton  ;  ilU  aher  ^  (Ter.)  cet  autre;  illa 
feges  ;  (  Virg*  Georg,  L  47*  )  cette  moîiron  ; 
illa  rerum  domina  /hnuna  ,  (  Cic*  pro  Mtîrc»  rr» 
1.  )  la  fortune  elle- même  ,  cette  maîtrelfe  des  cvcne- 
ments: 

Uxûrem  iiU  tuttt  puhhtr  amator  hahtt* 

Propert.  Hb,  IL  eleg,  xvj*  4.  Ce  bel  amant  que 
vous  avez  ,  a  une  femme- 
Ces  adjeâifs  latins,  qui  ne  fervent  qu'à  déter- 
miner l'objet  avec  plus  de  force ,  font  Çi  dîfîérenis 
del'^f//V/^  grec  &  de  V Article  francjois,  qoe  V'offius 
grétend  {^dt  Anal,  lih^  /,  tv  j*  p%  575-  )  ^ue  les 
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futures  qui  |  en  fai(ânt  apprendre  l«s  déclinaisons 
latines ,  foiu  dire  hac  mu/a ,  Indulicnt  leurs  dîP 
ciples  en  erreur  i  &  que  pour  rendre  littéralement 
U  valeur  de  ces  deux  mots  latins  félon  le  génie 
de  la  langue  grcque»  il  faudroit  traduire  kœcmufa^ 
wim  i  f^^a-m.  c  eft  a  dire  cette  la  mufe. 

Les  latins  f^ifôient  un  ufage  ii  frcquent  de  leur 
adjeâif  dcmonfiratif  îlie  ^  iila^  illud  y  qu*il  y  a 
lieu  de  croire  que  c'eft  de  ces  mots  que  viennent 
notre  U  &  notre  Id  ;  ille  ego  >  mulUr  illa  ■'  y^ 
komlni  illi  ptr  quem  tradetur*  (  Luc ,  c»  xxij, 
V.  it.  )  M'mum  erat  et  fi  natus  non  fulffit  homo 
Ule,  (  Matt.  c,  xxvj,  v.  14.  Hic  illa  pari/a  Pctllia 
PhUoaaœ,  (  Virg.  ^n.  llh,  lîL  v,  401.)  Ced-- 
U  que  la  petite  ville  de  Pétilie  fut  bâtie  par  Philodcte. 
jtiujoniic  f^fJ  m^  prùcul  quant  pandit  ^pol- 
io, Ib,  V.  47j7.  HiVC  II  la  Charybdis.  Ib.  v.  358, 
Pétrone ,  fairani  parler  un  guerrier  qui  fè  plaignoît 
de  ce  que  fon  bras  étolt  devenu  p^iraly tique  ,  lui 
lait  dire  ;  Funerata  tjl  pars  illa  corporis  mei  quâ 

Î\uomlam  Achille  s  eram  ;  il  efl  mort,  ce  bras ,  par 
equel  fétois  autrefois  un  Achille-  IIU  Peâm 
pater,  Ovide,  Quifquis  fidt  ilU  Dcorum.  Ovide, 
M^idîTï,  llbt  i,  V.  52. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemple*  de  cet  uïige 
gue  les  latins  faifolent  de  leur ///^ ,  illa^  iliuJ^  fur- 
tûui|dans  les  comiijues ,  dans  Phèdre  ^  &  dans  les 
auteurs  de  la  balîc  latinité.  Ce(l  de  la  dernière 
()llabe  de  ce  mot  ille^  quand  il  n*e(l  piis  employé 
comme  pronom  ,  &  qu'il  n*eft  qu*un  fimple  adjeaif 
indicatif,  que  vient  notre  Article  le  :  i  l'égard  de 
notre  la  ,  il  vient  du  féminin  illa,  La  première 
(ylLbe  du  msfcuHn  ille  a  donné  lieu  à  notre  pro- 
nom /7»  dom  nous  failons  u(âge  avec  les  verbes, 
Ille  affirmai ,  (  Ph^d.  Itb.  111.  faà.  iij.  v.  4.  )  il 
affure-  UUficit^  (Id*  lit.  UhfaKv.yers,  80  il  a  fait 
<?«  il  il  t.  Ingenlo  vires  ilU  dat  ^  Ule  rapU  y  (Ov. 
Htr.  ep.  xv,  v,  zoS»)  A  Pégard  de  elle ,  il  vient  de 
ilLi  ;  IIU  vcretur i  {Wrg.  ^^^g*  ^ij'  v.  4.)  elle 
craint. 

Dans  prefque  toutes  les  langues  vulgaires,  les 
peuples,  Ibît  à  l'exemple  des  grecs ,  ^it  plus  lût  par 
une  pareille  difpofitlon  d'efpnt,  fe  (ont  fait  de  ces 
prcpolîtifs  qu'on  appelle  j^riL/tj.  Nous  nous  arrâe- 
rojis  principalement  à  VArtU'U  françois. 

Tout  prcpoUtif  n'cll  pas  appelle  Article,  Ce^  cet  ^ 
cette  y  certain ,  quelque ,  tout^  chaque  ,  nul^  aucun 
mon  y  ma  y  mes  ,  &:c.  ne  (ont  que  dts  adjcâifs  mcta- 
phyUqucs  ;  ils  précèdent  toujours  leurs  fubllantifs  ; 
âc  puilqu'ils  ne  fervent  qu*à  leur  donner  une  qualifi- 
cation métapby/ique  ,  je  ne  fài  pourquoi  on  les  met 
dans  la  cl^fTc  des  pronoms.  Quoi  qu'il  en  (bit,  on 
fie  donne'  pas  le  nom  à* Article  à  ces  adje6ifs  ;  ce 
Ibnt  spécialement  ces  trois  mots  ,  le ,  Li ,  les ,  que 
DOS  grammairiens  nomment  AnicUs  ,  peut -erre 
parce  que  ces  mots  f^nt  d'un  u(âge  plus  fréquent. 
Avant  que  d*«ii  parUr  plus  en  dctaîr,  obfirrvonj  que  , 

1^.  Nous  nous  lèrvon^  de  le  devant  les  noms 
mafculin»  au  fingulier  ,  U  fW,  le  jour,  i".  Nous 
«jiiployoni  la  devant  les  noMis  Icminins  au  fînguH^ij 
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la  reine ^  la  nuit.  5 S  La  lettre  j,  qui,  (èlon  Tafta^ 
iogie  de  la  langue ,  marque  le  pluriel  quand  elle  eÉ; 
ajoutée  au  iîngulier ,  t  formé  les  du  kngulier  U 
les  &n  également  pour  les  deux  genres  ,  les  rois 
les  reines  y  les  jours  ^  les  nuits,  4".  Le  ^  la  ^  /^J» 
Ibnt  les  trois  Articles  limples:  mais  ils  entrent  2ufi 
en  compoirtion  avec  la  prépoiition  u  ,  â:  avec  il: 
prépoiition  d€  ^  de  alors  ils  forment  les  quatre  ^m 
des  compofés ,  au  ,  aux  ,  du  ,  des* 

Au  efl  compoïc  de  Ja  préposition  J ,  8c  de  PArtî- 
iîclo  le  ^  enlbrte  que  au  eft  autant  que  à  le,  Noi 
pcres  dilbîent  al  ^  al  tems  Innocent  IIL  c'ed  à  dire, 
au  temps  d'Innocent  IIL  L*apoJiolU  manda  m 
prodome  ^  &c*  le  pape  envoya  au  prudliomnieî 
Ville-Hardouin,  lih.  L  pag^  t,  mainte  Urme  i  fk 
ploree  de  pitié  al  départir ,  id,  ib,  pagt  1 61  Vige» 
nère  traduit  maintes  larmes  Jurent  plortes  à  uur 
pantitncni ,  6-  au  prendre  congé,  C'ell  le  (on  ob(cuc 
de  Ve  muet  de  V Article  /impie  U  >  &  le  change- 
ment afTez  commun  en  noire  langue  de  /  en  tff 
comme  mal ^  maux  ^  cheval^  chevaux  i  altus  ^ 
haut,  alnus  ^  aulne  (arbre)  iùna^  aune  (me(uft) 
aiter  ^  autre  ,  qui  ont  fait  dire  au  au  lieu  de  à  U^ 
ou  de  al.  Ce  n'eft  que  tjuand  les  noms  madulin* 
commencent  par  une  ccnionne  ou  une  voyelle  afpi-» 
rée,  que  Pon  fc  fcrt  de  au  au  lieu  de  a  U  ;  car 
le  nom  maiculin  commence  par  une  voyelle ,  aloi 
on  ne  fait  point  de  contrndion ,  la  prépoHtion  à  i 
l'Article  le  demeurent  chacun  dans  leur  entiers 
aînlî  quoiqu^on  difê  le  cœur ,  cm  caetir  ^  Itfért 
au  pète;  Se  on  dit  l'efprit  ,  à  Te/prit^  ren/ant 
â^  l'enfant  ;  on  dit  le  plomb ,  au  plom^  i  ii  ' 
dit  Vor ,  à  l*or ,  targent ,  à  targeni  ;  car  qu; 
le  (ûbftantif  commence  par  une  voyelle ,  IV 
de  le  s'élide  avec  cette  voyelle  ;  ainfî^  la 
qui  a  donné  lieu  à  la  contraôion  au  ,  ne  (iiB 
plus;  5:  d'ailleurs,  il  le  feroit  un  bâillement  délâ^^ 
gréable  fî  Pon  difbit  au  ejprit^  au  argent  ^  û 
enfant  y  &c.  Si  le  nom  eu  Icmînin  ,  n'y  ayant  pou 
dV  muet  dans  V Article  Ld^  on  ne  peut  plus  en  faii 
au  i  ainfî,  Pon  conlcrve  alors  U  prépofition  &  VAi 
tklc ,  la  rai/on ,  a  lu  rat/on ,  la  venu  ^  â  la  vi/i 
x°.  Aux  fêrt  au  pluriel  pour  les  deux  genres;  cV 
une  contradion  pour  â  les  :  attx  hommes  , 
femmes  ,  aux  rois  y  aux  reines ^  pour  à  les  homi 
à  les  femmes  ,  &c.  5*.  Du  eft  encore  une  coi 
don  pour  de  U{  c'eû  le  Ion  ubicur  des  deux  e 
de  fuite  ^  de  le^  qui  a  amené  la  contradion  du 
autrefois  on  ûltoa  del ;  la  fins  del  conùil ^' 
tels ,  ^'C  Parrété  du  conlcil  fiit ,  &c.  Ville 
douin,  hb.  FIL  p.  loy.  Gervalfe  del  Chaficty 
ib.  Cervais  du  CaJleL  Vigencre,  On  dit  do 
hien  Se  du  mal^  pour  tic  le  bien  ^  de  U  mal  ^l 
de  tous  les  noms  masculins  qui  commencent  pari 
conîbnne;  car  fi  le  nom  commence  par  une  ^ 
ou  qu'il  (bit  du  genre  féminin  ^  alciH  en  rj 
(Implicite  de  la  prcpoiiiion,  &  a  celle  de  1  .^ 
qui  convient  au  genre  du  nom  :  ain(i ,  on  dit  /' 

Crit ,  de  la  venu  ,  de  la  peine  ;  par  li  on  kt 
âillemeot  J  «^'eû  la  miniç  raifon  que  Pon  a  oui 
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(ht  au.  4*.  Enfin  des  têrt  pour  les  dtux  genres  au 
plunel ,  &  (e  diî  pour  c/«r  /ej  ,  dis  rots  ,  dts  reines. 

Nos  enfants  qui  commencent  x  parler  ^  s'énoncent 
d*abord  fins  contradion  ;  ils  dileRt  de  U  pam  ,  dt  U 
vin»  Tel  cft  encore  l'ulàge  dans  prefque  toutes  nos 
provinces  iîmîtrophcs  ,  (îirtout  parmi  le  peuple  : 
c'eft  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  aux  premières 
oblcrvaiions  que  nos  grammairiens  ont  faites  de  ces 
contrarions. 

LpCs  Italiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  prépO'^ 
fidons  qui  Ce  contradent  avec  leurs  articles, 

MiIs  les  anglois  ,  qui  ont  comme  nous  des  pripo- 
fidoni  ^*  des  j^rticUs  ,  ne  font  pas  ces  contrarions  ; 
ainiS,  ils  ditent  ofihe  ,  de  le ,  où  nous  diïons  du;  ihe 
JUyi^,  le  roi  ;  oftht  king^  de  le  roi,  Sr  en  frant^ais  du 
roi  ;  o^the  qiucn ,  de  la  reine?  to  the  king ^  à  le  roi , 
au  roi  i  to  tht  qtuen ,  à  h  reine.  Cette  remarque  n'eft 
paf  de  fîmple  curiofîté;  il  cft  important,  pour  ren- 
dre raison  de  la  conôruâion ,  de  fcparer  la  prcpofî- 
lion  dfc  V Article ,  quand  ils  (ont  Tun  &  Tautre  en 
cofnpoHtlon  :  par  exemple ,  fi  je  veux  rendre  raifbn 
de  cctrc  façon  de  parler,  du  pain  Juffic ^  je  com- 
mence par  dire  de  U  pain;  alors  la  prépoïïtion  de  ^ 
qui  eft  ici  une  prépolîtion  cxtra^îve ,  &  qui  comme 
tDQtes  les  autres  prépofîtions  doit  ctre  entre  deux 
lertnes  ,  cette  prépoiîtion  y  dis-je ,  me  ft.it  connoitre 
qo'il  y  a  ici  une  cîliple. 

Phèdre,  dans  la  fable  de  la  vipère  &  de  la  lime  , 
pour  dire  que  cette  vipcre  cherchoît  de  quoi  min- 

rr,  dit;  Hac  quum  tentaret  fî  qua  res  ejjet  clbl  ^ 
/^,  fiib,  \fij.  V.  4.  où  vous  voyez  que  aliqua  res 
ct^i  fait  connoitre  par  analogie  que  au  pain ,  ctû 
aîifua  rrs  ponts  ;  paululum  paitis^  quelque  chofe , 
uns  partie,  une  portion  du  pain:  cVè  ainïî  que  les 
zngloîf ,  pour  dire  diime^-moi  du  pain  ;  di(ént  glve 
me  f?me  hread ^  donnez^-^oi  quelque  pain  ;  Se  pour 
dire /ai  vu  des  hommes  ^  ils  di  ènt  /  hâve  feen  Jfome 
mtn  ;  mot  a  mot,  yW  vu  quelques  hommes  ;  à  des 
médecins ,  10  fome  phyfictans  ^  a  quelques  médecins, 
L*u(âge  de  (bus-entendre  ainJÎ  quelque  nom  géné- 
Tl|ue  devant  de  ^  du  ^  des  ^  qui  commencent  une 
phrajè,  n*éroit  pas  inconnu  aux  latins:  Lentulu^ 
^t  i  Cicfran  de  s'intéreffer  a  ù,  gloire,  d*:  faire 
faloîT  dans  le  fcnat  &  ailleurs  t-^ut  ce  quî  pourroit 
bi  faire  honneur  :  de  nojîrd  dtgnuate  velim  tibi  ut 
fimper  cura  fit»  Ciccron  ,  t'p.  livre  JCIL  ép*  xjv* 
lï  tû  évident  que  de  nojîri  dlgniiate  ne  peut  être 
k  nominatif  de  cura  fit  ;  cependant  ce  veroe  fit 
wmx  à  un  mode  fini  »  doit  avoir  un  nominatif:  aîn/î  » 
Lenculus  avoit  dans  refprit  ratio  ou  fi:rmo  d^  nofirà 
dignimte^  f intérêt  de  ma  gloire;  &  quand  même 
on  t>e  trouvereîf  pas  en  ces  occafîons  de  inoi  conve- 
mble  à  (uppléer  ,  Tefprit  n*en  férolt  pas  moins 
cccupc  d'une  idée  que  les  mots  énonces  dans  la 
phraïe  réveillent  ,  mais  qu'ils  nexprîmeni  point: 
ifîle  efl  l'analogie,  tel  efl  Tordre  de  ranalyfe  de 
féfïoficiatîon.  Ainiî,  nos  grammairiens  manquent 
dVxaâitude  ,  quand  ils  dilênt  que  la  prcpomion 
^ofit  nojs  parlons  fcn  â  marquer  le  nominatifs 
lùrfquon  ne  veut  que  defigner  une  partie  de  la 
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\  chofe  y  Gramm-  de  Régnier^  page  170;  Refî^ut, 
P^f-  7î*  ^  4*^'  11*  "^  prennent  pas  garde  que  les 
prépofîtions  ne  /âuroient  entrer  dans  le  dilco'urs  ^ 
fans  marquer  un  rapport  ^ou  relation  entre  deux 
termes,  entre  un  mot  A  un  mot:  par  exemple,  la 
prépcfition  pour  m.irque  un  motif ,  une  fin  ,  une 
riiilon  :  mais  en  fuite  it  faut  énoncer  1  objet  qui  eft 
le  terme  de  ce  motif,  &  c'efl  ce  qu*on  appelle  U 
complément  de  la  prépofitïon.  Par  exemple  ,  il 
iravaille  pour  la  patrie  ^  la  patrie  eA  le  complé- 
ment de  pour  y  cVH  le  mot  qui  détermine  po  ir  ; 
ces  deux  mots  pour  la  patrie  font  un  Içns  particulier 
qui  a  rapport  à  travaille^  Bc  ce  dernier  au  fujet 
de  la  prcpolîtion^  le  roi  travaille  pour  la  patrie. 
Il  en  eft  de  même  des  prépofitions  ae  Se  â.  Le  livre 
de  Piene  ejJheau;  Pitrre  eil  le  complément  de  de  , 
flt  ces  deux  mots  de  Pierre  fê  rapportent  i  livre  ^ 
qu^ils  déterminent ,  c'eft  i  dire  qirils  donnent  â 
ce  mot  le  fêns  particulier  qu*il  a  dans  lefprit ,  & 
qui  dans  renonciation  le  rend  fujet  de  laitribut  qui 
le  llïit:  c'eft  de  ce  livre  que  je  dîs  qu\7  efl  beau. 

A  eft  auflî  une  prépofitîon  qui, entre  autres  u6ge^, 
marque  un  rapport  d'attribution  :  (/^^itfr /o;î  cizur 
à  Dieu ,  parler  â  quelquun  ,  dire  fa  penfée  â 
fan  ami. 

Cependant  communément  nos  grammairiens  ne 
regardent  ce5  deux  mots  que  comftic  des  particules 
qui  fervent,  difent  ils ,  à  décliner  nos  noms;  Tune 
elî  ,  dit"  on  ,  la  marque  du  génitif;  &  l'autre ,  celle 
dti  datif.  Mais  n'efl-il  pas  plus  iîmple  &  plus  analogue 
au  procédé  des  langues,  dont  jes  noms  ne  chan- 
gent point  leur  dernière  fyllabe ,  de  n'y  admettre 
ni  cas  ni  déclmaifon.  Se  d'obferver  feulement  com- 
ment ces  langues  énoncent  les  mêmes  vues  de  lef- 
prit ,  que  les  latins  font  connoitre  par  la  différence 
des  termlnaîtôns  ?  Tout  cela  fe  fait,  ou  par  la  place 
du  mot,  ou  par  le  fècours  des  prépofîtions. 

Les  latins  n*ont  que  /tx  cas,  crpendant  il  y  a 
bien  plus  de  rapports  i  marquer;  ce  plus,  ih  renon- 
cent par  le  ïêcours  de  leurs  prépofîtions.  Hé  bien  , 
<^uand  la  place  du  mot  ne  peut  pas  nous  fêrvir  i 
faire  connoitre  le  rapport  que  notis  avoirs  h  mar- 
quer ,  nous  faîfons  alors  ce  que  les  latins  faîlôient 
au  défaut  d^une  défînence  ou  terminaifùn  particu- 
lière :  comme  nous  n^avons  point  de  terminaifôn 
deflînée  a  marquer  le  génitif,  nous  avons  recours 
à  une  prépollîion  ;  il  en  ett  de  même  du  rapport 
d'attribution,  nous  le  marquions  par  la  prépofîtion 
J  ,  ou  parla  prépofîtîon /'Oi/r,  &:  mé^ie  par  quel- 
ques autres ,  Se  les  latins  marquoîent  ce  rapport  par 
une  terminaîlon  particulière  qui  faifbit  dire  que  le 
mot  étoit  alors  au  datif* 

Nos  grammîîirîens  ne  nous  donnent  que  fîx  cas  , 
fans  doute  parce  que  les  latins  n'en  ont  que  (îx.  Notre 
accufàtif,  dit-on,  efl  toujours  lêmbîable  au  nomi- 
natif: hé,  y  a  t-il  autre  choie  qui  les  diftingue , 
fînon  la  place  f  L'tin  fe  met  devant,  Sf  Tautre  après 
ie  verbe  ;  dans  Tune  &  dans  Tautre  occafîon  le  nom 
n'cfl  qu'une  fîrapïe  dénomination.  Le  génitif ,  le  Ion 
nos  Grammaires  y  efl  aufli  toujours  fcinblabk  à  Ti- 
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blatîf  ;  le  datif  a  le  prîviJcge  d'être  (cul  avec  le 
prétendu  article  âi  mais  de  Se  â  ont  toujours  un 
complément  comme  les  autres  prépo/îtions  1  6c  ont 
égaienient  des  rapports  particuliers  a  marquer  ;  par 
conféquent  G  d  Se  d  font  des  cas  ,  Jur ,  par , 
pour  ^  fjus  ^  dans  ^  avec  ^  &  les  autres  prépoiî- 
tions ,  devroient  en  faire  auffi  ;  il  n'y  a  que  le 
nombre  déterminé  des  Ci\  cas  latins  qui  s  V  oppofè  : 
ce  que  je  veux  dire  e(l  encore  plus  fenilble  en 
italien. 

Les  Grammaires  italiennes  ne  comptent  que  ûx 
cas  aulTi ,  par  la  feule  rai  Ion  que  les  latins  n'en 
ont  que  fîx.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  décliner  ici 
au  moins  le  Singulier  de  nos  italiens,  tels  qu'ils 
lônt  déclines  dans  la  Grammaire  de  Buomrnatûi  ^ 
celle  qui  avec  rai  (on  a  le  plus  de  réputation. 

I*  //  re^  c'eft  à  dire  le  roi;  1.  del  re,  3,  ûl 
re^  j^»  il  r€^  5.  o  u^  6.  dal  re*  1.  Lo  ahbau  y 
l'abbé^  3*  d^LhahhiUe^  3.  allô  atbau^  4.  lo  ahhatc, 
f,  o  ahbatc y  6,  dallo  abbate,  i«  La  donna  ,  la 
dame  ;  i  délia  donna ,  3.  alla  thnna ,  4.  la  di)nna  y 
5.  o  donnât  6.  dalLi  donna.  On  voit  aiftment  ^ 
éc  les  grammairiens  en  conviennent ,  que  del  »  dellu , 
^'  d*illa  ,  (ont  compofés  de  Vartii;le ,  flc  de  dl , 
qui  en  compofîtion  fe  chatige  en  de  ;  que  al ,  itllo 
èc  alla^  Cont  auffi  compofis  de  Vjinu'U  &  deii; 
^  qu'enfin  dal ,  dullo  ,  4!£  dalla  (ont  formés  de  Vj4r- 
ticU  3i  de  da  ,  qui  fîgnifie  par^  che  ^  de, 

Huommacei  appelle  ces  trois  mots  di  ^  a  ^  da  , 
étijegnaccafi^  c'eft  à  dire  des  fignes  des  cas  m  Mais 
ce  ne  font  pas  ces  (èules  prépo/îtions  qui  s'imUfent 
avec  V Article  :  en  voici  encore  d^autres  qui  ont  le 
même  privilège. 

Con ,  co ,  avec  ;  col  tempo  ,  avec  le  tf mps  ;  colla 
libena  «  avec  la  liberté. 

In  y  en  1  dans ,  qui  en  compofîtîen  (ê  change  en 
ne  y  nella  fpecchio  y  dans  le  miroir  ;  nel  gtardino  ^ 
dans  le  jardin;  nelleflradd^  dans  les  rucs# 

lUr  »  pour  ,  par  rapport  à,  perd  IV  ;  p*elglar- 
dino  y  pour  le  jardin. 

Hopra  ,  fur,  fe  change  tn  fu^  fui  proio ,  (îir  le 
pré  ,  fnlla  tavoLt ,  (îir  la  table ,  Infra  ou  intra 
(ê  change  en  tra  ;  on  dit  ifdl  pour  tra ,  il  entre  la. 

La  çonjonâion  O  s'unit  aulfi  avec  V Article  :  la 
tfirt'u  e7  cielo ,  la  terre  Se  le  cîcL  Faut-il  pour 
cela  Toter  du  nombre  des  conjondions  t  puisqu'on 
ne  dit  pas  que  toutes  ces  prcpofitioDS  qui  entrent 
en  coinpolîtion  avec  VArtlcU  y  forment  autaru  de 
nouveaux  cas  qu'elles  marquent  de  rapports  diffé- 
rents  ;  pourquoi  dit-on  que  di  ^  a,  da^  ont  ce 
privilège?  C'efl  qu'il  fuffifoit  d'égaler  dans  la  lan- 
gue vulgaire  le  nombre  des  /ïx  cas  de  la  Gram- 
maire latine  »  à  quoi  on  étoit  accoutumé  des  l'en- 
fance. Cette  correlpondance  étant  une  fois  trouvée, 
le  fûrabondant  n'a  pas  mérité  d'attention  particulière. 

Buommateî  a  (enii  cette  difficulté  ;  (a  bonne  foi 
efl  remarquable  ;  Je  ne  faurois  jcondamner ,  dit-il  ^ 
ceux  qui  veulent  que  in^per^  con^  (oient  auifi 
bien  (îgnes  de  cas ,  que  le  fvne  di  ^  a  ^  da  :  mais 
il  n?  me  plaît  pas  à  présent  de  les  même  au  nombre 
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des  (îgnes  de  cas  \  il  me  paroît  plus  utile  de  lei 
laifîèr  ^u  traité  des  prépofîtions:  Jo  non  danno  i 
lûro  ragioni  ,  cke  certô  non  JI  pojfon  dûmuire  ; 
ma  non  mi  piace  per  ora  metiere  gii  ultlmi  nel 
numéro  de  Jegnaccaji  i  parendo  à  me  piu  utile  laf- 
ciar  gli  altrattato  deÛe  propofi\ioni,  i>uonimatei  , 
délia  ling,  Tofcana*  D^l  Scgn.  t.  /;%  42.*  Ce- 
pendant une  ration  égale  doit  tiiire  tirer  une  coq* 
féquence  pareille  :  par  ratia  ^  pat  ta  jura  defiderati 
co  j  ne ,  pe  y  &c*  n'en  lônt  pas  moins  pré  poli  tions  « 
quoiqu*eUes  entrent  en  compolîtion  jt^Qci  Article^ 
air(i   di  ^  a^  da,  n'en  doivent  pas  moins  être  pré  * 

Î»oiitions  pour  être  unies  a  V Article»  Les  unes  ât 
es  autres  de  ces  pré  portions  n'entrent  dam  1^  dil- 
cours  que  pour  marquer  k  rapport  particulier  qu'elles 
doivent  indiquer  chacune  (elon  la  dellination  que 
rUiage  leur  a  donnée  ,  (auf  aux  latins  à  marquer  un 
certam  nombr»;  de  ces  rapports  pat  des  tenninai(ôns 
particulières. 

Encore  un  mot ,  pour  fetre  voir  que  nome  de 
&  notre  à  ne  (ont  que  des  prépolîtions ,  c'eft  qu'elles 
viennent ,  Tune  de  la  prépoiîtion  latine  de  y  8:  Tautre 
de  ad  ou  de  é. 

Les  latins  ont  fait  de  leur  prépodtion  de  le  même 
ufage  que  nous  feifons  de  notre  de  ;  or  G  en  latin 
de  ei\  toujours  prépofirlon  ,  le  de  francois  doit  Fctre 
aufll  toujours. 

1  **•  Le  premier  u(age  de  cette  prépolïtion  efl  de 
marquer  l'extraâion  ,  c  edà  dire  ^  d'où  une  cho(e  eft 
tirée,  d'où  elle  vient,  d'où  elle  a  pris  (bn  nom  i 
ain(î,  nous  di(ôns  un  temple  de  marbre  ^  un  pom 
de  pierre  ,  un  homme  du  peuple ,  les  femmes  de 
notre  fié  de* 

j**.  Et  par  exteniîon  cette  nrépo(îti«n  (êrt  a  mai^ 
qucr  la  propriété  ;  le  livre  de  Pierre ^  c'eil  à  dire» 
le  livre  tiré  d'entre  les  cbofes  qui  appartiennent  i 
Pierre, 

C*e(i  (êlon  ces  acceptions  que  les  latins  ont  dit  « 
templum  de  marmore  ponam  y  Virg,  George  lit^ 
ÎIL  verf*  M»  j*  ^*''**  ^^^^  un  temple  de  mart>re  : 
fuit  in  ieéîis  de  marmore  templum ,  Virg.  ^n^ 
ly.  V,  4^7*  Il  y  avoit  dans  (In  palais  un  temple 
de  marbre  ,  iota  de  marmore  »  V  irg,  EcL  VH^ 
V.   51.  toute  de  marbre  : 

.    «     •    ,     *     *     SoUdo  de  marwcrt  umpl^ 
Inftitiiam  »  fe/îç/qat  die*  de  nomine  FhahL 

Virg,  j£n.  VI.  v,  70,  Je  ferai  bâtir  des  temples  de 
marbre ,  U  j'établirai  des  fêtes  du  nom  de  thœbtu  ^ 
en  rhonneur  de  Phocbus. 

Les  latins ,  au  lieu  de  l'adjedîf ,  (ê  (ont  (ôuTent 
fer  vis  de  la  prépofîtion  de  (îiivie  du  nom  ;  ain(î  ^de 
marmore  cft  équivalent  à  marmoreum,  C*cfi  ainfi 
qu'Ovide  ,  /.  Met,  v.  117.  au  lieu  de  ^iteœtas/èr^ 
rea^  a  dit  ;  de  duro  ejl  ultima  feiro  y\t  dertuer  âgç 
eft  i*âge  de  fer.  Remarquer  qu'il  venoit  de  dire  , 
aurea  prima  fata  eft  œtas;  enluîte  fubiit  argentem 
prêles, 

Tertia  p^Jl  iltaifuççejjit  fihmna  protts  s 
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Bc  enfirt  il  dit  dans  le  même  (ens ,  de  duro  tJiuU 

Il  eft  êvidcfti  que  dans  la  phra(è  d'Ovide,  œras 
^  firro ,  di  firro  n'eft  point  au  génitif;  pourquoi 
donc  dans  la  phrafc  françoLIc  ,  ràga  d<^  fkr  ^  d4  fir 
^roîc-ii  au  génitif  f  Dans  cet  exempte  la  prépofiuon 
de  ,  n^étant  point  accompagnée  de  VArticU ,  ne  fert, 
avecyÇf,  qu*â  donner  à  âge  une  qualification  ad- 
-     je^ve  : 

P  Ne  fiArût  expers  «fftt  Je  «iqfltis  honig  , 

Ter.  Htam.  Jf^,  i*  3p.  afin  qu'il  ne  fîit  pas  privé 
d'une  partie  de  nos  biens  :  Non  Âoc  de  nikHo  tfl  » 
Ter.  i/tfiT,  f^  I.  I.  ce  n'eu  pas  là  une  aftaire  de 
tien. 

Relîquutn  de  raiiunculd^  Ter,  Phorm,  L  1.  1. 
un  relie  de  compte, 

i^orunta  dt  gtnere  hoc^  Lucret*  liv»  Wm  v.  58* 
les  mon  lires  de  cette  efpèce. 

Cœura  de  gcnere  hoc  adjiiigtn  ^  imaginer  des 
piianiDmes  de  cette  Ibrte,  id^  ibid,  v.  165.  &  Ho- 
race, I*  fut.  I.  V.  13.  s'eft  exprimé  de  la  même 
isamère  ,  Cœtcra  de  génère  hoc  adeofimt  mnUa» 

J>t  plèbe  deo ,  Ovid,  un  dieu  du  commun, 

A«(  d€  pUbt  dto ,  ftd  qai  yagsjulmina  mitto, 

(Ovid.J 

Mfér*  L  V,  5^^«  Je  ne  (tiis  pas  un  dieu  du  commun, 
ëit  Jtipiter  à  lo ,  je  fuis  le  dieu  puiiïant  qui  Jance 
la  ébodre.  Homo  de  Je  holà ,  Cic.  de  orat^  Ij,  7* 
ttn  homoie  de  récolc.  Dedamaior  de  ludo  ,  Cic, 
omt*  c*  pcv\  déclama tcur  du  lieu  d'exercice*  Ra- 
hida  de  Jbro  ^  un  criailleur,  un  braillard  du  pa- 
lais, Cfc.  ikld,  Frimiis  de pUhe,  Tit.  Liv.  ilk,  VIL 
c.  Xvî/*  le  premier  du  peuple.  Nous  avons  des  élé- 
gies d'Ovide ,  qui  font  intitulées  de  I^onto ,  c*cfl 
i  dire ,  envoyées  du  Pont.  Alulieres  de  nùJîrQfecuh 

Se  fponte  peccant ,  les  femmes  de  notre  fiècle, 
in.  dins  VÉlpitre  qui  eft  i  Jatcte  étVîdylk  VIL 
Cette  couronne  ,  que  les  foldatt  de  Filaie  mirent 
fut  U  lete  de  Jefijs^Chrlft,  S.  Marc  (  cK  jtv^*  v,  17.  j 
rappelle  fpineam  coronam ,  3c  S.  Matth»  (  cL  xv^ 
r.  1$.    aulfi  bien  que  S.  Jean  [ch,  x/x*  v*  i,  )  la 
nomment  coronam  de fpinis  ,  une  couronne  d*épînes. 
l/nus  de  àrcumflantlhus ,  Marc  ,  cb,  xjv,  verC 
47.  un  de  ceux  qui  étoient  là ,  i'un  des  zMimt%4 
Nous  di(ôns  que  les  Romains  om  été  ainji  appelles 
de  Komulus  ;  &  n  efl-ce  pas  dans  le  mcme  (tns 
Virgile  a  dit  ;  Romulus  exciplei  gcmem  ^  Ro- 
\fjue  Juo  de  nomtne  dlcet.  1.  iEneid.  v.  iSt, 
tu  VCT3  471,  du  même  livre  ,  Û  die  que  Dîdon 
.acheta  un   terrein  qui  fut  appelé  ^yr/Ii ,  du  nom 
d^  certain  fait  f  facïi  de  nomme  hyrfam  ;  Se  tn- 
mn  au  vers  18,  du  ÎII.  liv,  Enée  du;  u^neaduf- 
fie  meo  nomen  de  nomiiu  fingo.  Duels  de  nomlne^ 
«>id.  verC   1 66 ,  &c.  De  nihih  irafcl  ;  Plaut,  fe 
ficher  d*une  bagatelle ,  de  rien  ,  pour  rien  \  Quer- 
«ti  de   ccelo  tadas^  Virg.  des  chênes  frappes  de 
k  fbodrc  ;  De  more ,  Virg*  fclon  Tufage  ;  De  medlo 
igiMft  die  ,  Horace  ,  dès  midi  ;  De  lenero  ungul  , 
Cmamm.  et  LiTTÉËÊdT.  Tome  L 
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Horace  ,  dès  l'enlànce  ;  De  indujirid^  Téren,  de 

dciîein  prcniédiié  ;  Fiiius  de  Jummo  loco  y  Plaate  , 
un  enfant  dt^bonne  m  ai  ion  ;  De  meo  »  de  tuo  ,  PJau- 
te ,  de  mon  bien  ,  à  mes  dépens  ;  j'ai  acheté  une 
maiton  de  CraiTus  ,  Domutn  emi  de  Crajfb  ;  Cic, 
fam*  liv,  V,  Ep.  vj*  &  pro  FUcco,  c  xx,  FunJum 
mercatus  &  de  pupdlo  ;  W  eft  de  h  troupe  ^  De 

frifptf  iUo  efi;  Ter.  Adtflp,  III.  iij,  38.  je  le  tiens 
c  lui  ,  De  Davo  audivi  ;  diminuer  de  ramitie , 
P^AUquid  denojird  conjunciione  imminuium  ;  Cic.  V. 
liv.  epifl.  V. 

|.  De  ie  prend  aufll  en  Utîn  Ô:  en  fran^oîs  pour 
pendant  ;  de  die ,  de  no^e  ;  de  jour ,  de  nuit. 

4.  De  pour  touchant ,  au  regard  de  ;  Si  res  de 
cmore,  meo  fecund^  ejjeni  ^  fî  i%%  aFaires  de  m^n 
amour  alloient  bien.  ïér» 

Legati  de  pace  ^  Cclàr  de  Belîo  GalL  1.  j» 
des  envoyés  touchant  U  paix ,  pour  parler  de  paîx  ; 
De  argenio ^/omnium  ,  Ter.  Adelp.  U.  j.  50.  à  Té- 
gard  de  Targent ,  néant  ;  De  capiivts  commutandls^ 
pour  réchange  des  prilbnnîers, 

5-  />^  ♦  â  caufe  de  ^  pour*  Nos  amas  de  fidicinâ 
ifihdc  ^  Ter.  Eun.  III- iij.  4*  vous  m'aimez  à  caufi 
de  cette  mu/îcienne  ;  Laetus  eft  de  amicâ ,  il  eft  gai 
à  caufê  de  fa  nuitreflê  ;  Hapto  de  frdtre  dolent is  , 
Horace  ,  h  ep.  xjv,  7*  inconfolable  de  la  mort  de 
Con  frère  ;  accufart ,  arguere  de  ,*  accufer  ,  repren- 
dre de* 

é.  Enfin  cette  prépofîtîon  fcrt  à  former  des  façons 
de  parler  adverbiales  ;  De  imegto  ,  de  nouveau,  Cic* 
Virg,  De  indiijirid^  Téren.  de  propos  délibéré,  i 
d  elle  in. 

Si  nous  paiHons  aux  auteurs  de  la  baflt  latinité , 
nous  trouverioni  encore  un  plus  grand  nombre  d'exenv 
pies  :  De  cœlis  Deus  ,  Dieu  des  cieux  ;  Panmis  de 
land ,  un  drap  ,  une  étoffe  de  laine. 

Ain/î,  lufage  que  les  latins  ont  fait  de  cette  pré- 
poïïtîon  a  donné  lieu  i  celui  que  nous  en  falfbns* 
Les  autorités  que  je  viens  de  rapporter  doivent  fuf- 
fire ,  ce  me  lêmble  »  pour  détruire  le  préjugé  ré- 
pandu dans  toutes  nos  Grammaires  ^  que  notre  de 
efl  la  marque  du  génitif-,  mais  encore  un  coup , 
puifqu'en  latin  iemplum  de  marmo^e  ^  pannus  de 
land ,  de  n*eft  qu'une  prépofition  avec  wn  complé- 
jTi«nt  à  rablaiif,  pourquoi  ce  même  de^  pafTatit  dans 
la  langue  franco ilê  avec  un  pareil  complément,  (« 
irouveroii-il  transformé  en  particule  ?  &  pourquoi  ce 
complément ,  qui  eft  à  Tablatif  en  latin ,  tt  trou- 
ve roit-il  au  génitif  en  fran<^oîs  l 

Il  nV  eft  ni  au  génidf  ni  i  Tablatif  ;  nous  n'avons 
point  ae  cas  proprement  dît  en  fran<^ois  ;  nous  ne 
fâiiôns  que  nommer  :  6f  à  Tégard  des  rapports  ou 
vues  diffé renies  Cous  bfquels  nous  confidcrons  les 
mots  j  nous  marquons  ces  vues ,  ou  par  Ja  place  du 
mot ,  ou  par  le  fêcours  de  quelque  prépoïïtion. 

La  prépolition  de  eft  employée  le  plus  fo^vent 
à  la  qualification  &  â  ta  détermination  ;  c*eft  a  dire 
qu'elle  lert  a  mettre  en  rapport  le  mot  qui  qualifie , 
avec  celui  qui  eÛ  qualifié  ;  un  palais  de  roi ,  un 
courage  di  MroiM 
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Lor(qti*îl  n*y  a  que  la  fîmpic  prcpoJîtfort  âe ,  fans 
VArtîcU  y  la  prépofîuon  Se  Ton  complcment  font  pris 
adjcâiveracn:  i  un  palais  de  roi  ^  cfHéqu  ira  lent  «i 
un  palais  rityal^  un<;  valeur  de  héros  ^  équivaut  à 
une  valeur  héroïque;  c^cft  un  (ers  {pédfiaue  ,  ou 
fie  forte  :  mais  quand  il  #  a  un  fcns  individuel  ou 
perfôfinel ,  ïbit  univerfêl ,  (oît  finguHer ,  c*cil  i  dire , 
quand  on  veut  parler  de  tous  Ici  fois  pertbnncUe- 
ment ,  comme  fi  Ton  difoit  Vintérét  des  rois ,  ou  d# 
quelque  roi  particulier  ,  ia  giolre  du  roi  ^  la  vaUuf' 
du  héros  que  f  aime  ;  alors  on  ajoute  ï  Article  khi 
prcpolîtion  ;  car  des  rois ,  c'eft  de  les  rois  ;  &  du 
he'ros  ^  c*eft  de  le  héros. 

A  regard  de  notre  «i,  il  Tient  le  pluf  ftuvert  Je 
la  prcpomîon  latine  ad^  dont  les  italiens  (ê  fervent 
encore  aujourdliui  devant  une  voyelle  :  aduomo  d*ln- 
telUtto  ,  à  un  homme  d*e(prit  ;  uno  ad  uno ,  un  i 
un  ;  (  S.  Luc^  ch.jx,  v.  15,  )  pour  dire  que  J^ffui- 
Chrifl  dit  à  (es  difcipUs ,  &c  le  ftrt  de  la  prépofî- 
tiûn  ad^  Alt  adilloSé  Les  latins  ditoïent  également 
loqui  aluui^  Sc  loqul  ad  allquem  ^  parler  à  quel* 
fu  un  ;  afferrû  allquid  alicui  ,  ou  adallquem  ,  ap- 
porter quelque  choie  à  quelqu'un  ^  ùc^  Si  de  ces 
deux  maniircs  de  s'expfimer  nous  avons  choifî  celle 
qui  s'énonce  par  la  prépofition,  cVft  que  nous  nr'avûjis 
point  de  datif. 

i**.  Les  latins  difôicnt  zuïVi  pertineri  ad  t  nous 
di'ons  de  même  ,  avec  la  prépolîûon  j  appar- 
ient r  à, 

T^é  Notre  prcpofîtîon  a  vient  aufll  quelquefois  de 
la  prcpofîfion  latine  à  ou  ah  ,  au/erre  allquid  alUul 
ou  a^  aliquo  ,  oter  quelque  choie  à  quelqu'un  ;  on 
dit  aufl[i,  eripere  aîiquld  altcul  ou  ah  aliquo  ;pacrc 
veniam  à  Deo,  demander  pardon  à  Dieu. 

Tout  ce  que  dit  M.  j'abbé  Régnier  pour  faire  voir 
que  nous  avons  des  datifs,  me  paroit  bien  mal  aiTorti 
avec  tant  d'obftrvations  Judicieufês  qui  font  rcpan- 
dues  dans  ià  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  académi- 
cien (^pag.  558.)  quand  on  dît  vollâ  un  chien  qui 
s'eji  <ù)rméà  moi ,  à  moi  cfl  au  datif;  mais  fi  Ton  dit 
un  chien  qui  s*eft  adonné  â  moi  ,  cet  â  mol  ne  fera 
plus  alors  un  datif;  cVft,  dit- il ,  la  prépoKtion  latine 
ad.  J'avoue  que  je  ne  (aurois  fôcennoitre  la  prépo- 
Ijtion  latine  dans  adonné  d^  (ans  la  voir  auflî  daJis 
dorme  â^  &  que  dans  lune  8c  dans  Tautre  de  ces 
phrafès  les  deux  à  me  paroiffent  de  même  efpèce , 
&  avoir  la  même  origine»  En  un  mot,  puïf^ue  ad 
allquem  ou  ah  aliquo  ne  font  point  des  datifs  en 
l4tiiî ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  à  quelqu'un  pourroit 
ctr«  un  dauf  en  fr.in<jois. 

Je  regarde  donc  de  ^  à  comme  de  /impies  prépo-* 
lîtions,  iiuffi  bîtn  que  paf^  pour  y  a^/eCyéic.  les  unes 
&  les  .luirev  ftrvent  à  fjîre  connoîfe  en  francois  les 
rapports  particuliers  queTUf^ge  ksa  chargés  de  mar- 
quer,  ^ufi  la  lâvgae  Ltine  i  exprimer  autrement 
Ces  rtîcmes  r;!pporti. 

A  regard  de  /«• ,  /</,  les^  je  n'en  fkis  pas  une  clafle 
particulière  de  mots  iôj<;  le  nom  d* Article;  je  les 
place  avec  les  adjcdi^s  fépofîtîfs,  qui  ne  Ce  mettent 
jamais  que  devant  leurs  fubdantifs.  Se  qui  ont4:kacun 
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un  fervîce  qui  leur  eft  propre.  On  pourtoît  les  ap- 
pelle r  Prénoms. 

Comme  la  Ibctété  civile  ne  fauroît  employer  trop 
de  moyens  pour  faire  naure  dars  le  ceeur  des  hom* 
mes  des  ientiments ,  qui  d^une  part  les  portent  â  érî- 
ter  le  mal  qui  efl  contraire  à  cette  (ôcictc ,  &  de  Tau- 
tre  les  engagent  à  pratiquer  le  bien  ^ui  ftrt  a  U 
mamtefiir  <&  â  la  rendre  flori  liante  ;  de  même  l'art 
de  la  ptrole  ne  fâuroit  nous  donner  trop  de  lecours, 
pour  nous  faire  éviter  l'obtcurifc  &  l'amphibologie , 
ni  inventer  un  alTez.  gund  nombre  de  mots,  pour 
cncwicer,  non  feulement  les  divertis  idées  que  nous 
avons  dans  refprit,  mais  encort  pour  exprimer  les 
différentes  faces  lous  ktqueiles  nous  cdnfidcrons  ks 
objtts  de  ces  idées. 

Telle  cil  la  deftination  det  prénoms  ou  adjeâift 
méiiphyfiques  ,  qui  marquent  ,  non  des  qualités 
phj/iqucs  des  objets,  maïs  leulement  des  points  de 
vue  de  Tetprît,  ou  des  faces  différentes  (ôus  ItC- 
quelles  Telprit  conïïdcre  le  même  mot  ;  tels  (ont 
tout ,  chaque ,  nul^  aucun  ,  quelque  ,  certain  (  dans 
le  feus  de  quidam  )  un ,  ce ,  cet  y  cette  ^  ces^U^la^ 
lis  ^  auxquels  on  peut  joindre  encore  les  tdjedifs 
polfeATifs  tirés  des  pronoms  per(onneh;tels  font  mo/ï, 
ma ,  m^s ,  Bc  les  noms  de  nombre  cardinal ,  un^  deux\ 
trois  ^  &c, 

Ainfi^  je  metsZr,  Lt^  tes  ^  au  rang  de  ces  prétioms 
*  ou  adjedifs  métaphysiques.  Pourquoi  les  oter  de  la 
clafle  de  ces  autres  adjectifs  ? 

Ils  font  adjeâîfs  puisqu'ils  modifient  leurs  fûbÛan* 
tifs  ,  &  qu*ils  le  font  prendre  dans  une  acception  par- 
ticulîère,  individuelle,  Se  perlonnelle.  Ce  font  des 
adjedifs  tnéiaphyfiques  ,  puisqu'ils  marquent ,  non 
des  qualités  physiques,  mais  une  fimple  vue  ptnt* 
culicre  de  Teiprit. 

Prefque  tous  nos  grammairiens  (Régnier ,  p,  i^^t, 
Rellaut ,  p,  ^4.  )  nous  difent  que  /f ,  Ai,  les^  fervent 
à  faire  conneitre  le  gfnre  des  noms,  comme  fi  c'étoit 
là  une  propriété  qui  fut  particulière  a  ces  petits  mots. 
Quand  on  a  tin  adje^f  A  joindre  k  un  nom  ,  on 
donne  a  cet  adje^if,  ou  la  tcrminaifbn  mafcuUncj 
ou  la  féminine  ,  félon  ce  que  l'uf^ge  nous  en  a  appris. 
Si  nous  difôns  le  foleUplus  tut  que  lafoleil^  comt7>e 
les  allemands^  c'cft  que  nous  fâvons  qu'en  fran^jois 
foleil  eft  du  genre  mafculin,  c'eflàdirc,  qu*il  efl 
dans  la  claffe  d^s  noms  des  chofes  inanimées  auxquels 
rUlage  a  confacré  la  ferminaifbn  des  adjeétifs  déjà 
deflince  aux  noms  de  miles ,  quand  il  s'agit  des  ani- 
maux. Ainfî ,  lorfque  nous  parlons  du  foleil  ,  nous 
difôns  le  foleil^  plus  tôt  que  la ,  par  la  mcmc  raîfon 
que  nous  dirions  beau  foleil^  brillant  folàl ^  plus 
tôt  que  belle  ou  brillante. 

Au  refîe  ,  quelques  grammairiens  mettent  /f  ,  la^ 
les  y  au  rang  des  pronoms:  mais  fi  k  pronom  e/l  un 
moi  qui  fè  mette  â  la  place  du  nom  dont  il  rappelle 
ridée;  le ^  la^  Us^  ne  feront  pronoms  que  lorfquMs 
feront  cette  fondîon  :  alors  ces  mots  vont  tous  feuls 
fit  ne  (e  trouvent  point  avec  le  nom  qu'ils  rcprê- 
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fci  tent.  La  venu  efl  aimable;  aimc\'la.  Le  pre- 
mier la  cfladjcdif  métaphyfjque,  ou,  comme  on 
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!  1,  AnkU ,'  il  prcccdc  Ton  fubflamîf  v^r///  ;  îl  per 
fônmfie  Is  v^r/w  ;  il  U  fait  regarder  comme  un  indi- 
vidu mcupliyfi^ue  :  mais  le  (econd  ia^  gui  ed  après 
aim£\y  rippellfr  la  vcnu^  8c  ced  pour  cela  qu*il  efl 
pronom ,  &  au  il  va  tout  feul  ;  alors  £a  vient  de  i//^m . 

^  CVÛla  différence  du  fêrvîce  ou  emploi  des  mofs, 
ft  non  la  dîfïcrcncc  matérielle  du  fon  ,  qui  les  fait 
pL'xeren  diffl-remes  clafTef  :  c'efl  ain/î  ^ue  Tinfinitif 
ief  Terbes  tiï  rouveni  nom,  U  boire ^  le  manger. 

Maïs  fans  quitter  nos  mots,  ce  nncme  fôn  la  nî^-il 
f  as  auiîî  quelquerois  un  adverbe  qui  répond  aux  zà- 
yerbei  latins  ihi^  A»L' ^  iJlJc^  iUâc  ^  il  demeure  là  , 
il  va  \ïl  ^c*  N*elî-ii  pas  encore  un  nom  (u bilan df 
^uand  iJ  iï^aifie  une  note  de  Muflque?  Enfin  n'eft-il 
pas  aufti  use  particule  explctlve  qui  {ert  â  IMnergie', 
ce  /iune  kùmme-là  ,  eau  fhnmt-là  ^  &c  f 

A  regard  de  un^  uie^  dans  le  fêns  de  qtwlqiu  ou 
certain ,  en  latîn  qmdam. ,  cVft  encore  un  adjcf^if 
prépofitif  qui  dé/îjne  un  individu  particulier ,  tiré 
d*utie  eCpcce ,  mais  fans  déterminer  /tngulièremenr 
quel  eiî  cet  individu  >   fi  c'cH  Pierre  ou  PauL  Ce 
mot  nous  vient  aufft  du  lacin  :  Quîs  tjl  ts  homo  ^ 
umu'neamaior?  (Plauf*  Truc,  I.  ij,  52O  quel  eil 
ce:  homme ^  efl-ce  là  un  amoureux?  Hic  tjl  umu 
fin'Uj  vioUmiJpmiu ,  (Plaut»  ihld.  II,  i,  3^,)  c*eft 
on cfclaTc très-emporté;  Sicut  unuj  paterfamilias  , 
(Cic*  de  orau  1,  ^9»)  comme  un  père  de  famille. 
Qui  variare  cupit  rem  proâlgiaUter  unam  ,  { Hor. 
An.  pQ'éi,  V*  3^.  )  celui  qui  croît  embellir  un  (ûjet, 
vnam  rem  ^  en  y   faifant  entrer  du  merveilleux, 
Fone  unam  adfpicio  adolefcmtulam  ,  (  Ter,  And, 
ûân  t.  Je,  /•  V,  ^K  )  j'apperçoîs  par  ha  lard  une  jeimc 
ttle-  Donat,  qui  a  comraenié  Tcrence  dans  le  temps 
que  la  langue  latine  ctott  encore  une  langue  vivante, 
dit  fur  ce  pafiâgc,  que  Tcrence  a  parlé  feion  fUiîige, 
le  que  s*ii  a  £t  unam  ,  une,  au  lieu  de  quamdam , 
certaine ,  c'eft  que  telle  éteît ,  dît-îi ,  &  que  ttlle  e*4 
encore  la  manière  de  parier.  Ex  Confuctudlnc  dkit 
tiJij^n ,  ut  dicimus ,  unus  ift  adoUfctns  :  unam  ergo 
tè  iltuTt^fcm  dixit^  vel  unampra  aUtimdiim.  AinS  , 
€«  mot  ned  en  françois  que  ce  qu  il  étoit  en  latin. 

La  Grammaire  géré  raie  de  K  R.  pag,  53,  dit 
^ue  un  eii  Article  mdéfiiiî.  Ce  mot  ne  me  paroit 
pasplas  /frf/V/<f  indéfini,  que  tout ,  Article  unlverfcl, 
Qiïce ,  cette ^  ces ,  ArticUj  définis.  L'auteur  ajoute» 
qu'on  croit  d'ordinaire  que  unna  point  de  plu  r  1er  i 
cail  efl  vrai  quil  n'en  a  point  qui  foit  firme  de 
Ui'tneme:  (on  dit  pourtant,  les  ufis ^  quelques*w7Lf  ; 
&  les  latins  ont  dit  au  pluriel,  uni^  urne  ^  Sec*)  Ex 
unis  geminas  mi  ht  confie  iet  ruq^das.  fTcr,  And. 
û&,  If^*fc.  I.  V,  51,  J  Adtrit  tina  in  unir  œdibus, 
CTht,  Eun.  au,  //,  fc,  iij.  v.  75,  &  (èlon 
M**  Dacier ,  aH*  IL  fc,  jv,  v,  7^,  )  Mais  revê- 
tions à  la  Grammaire  générale.  Je  dis  ,  pourfuit 
Fauteur,  que  un  a  un  pluriel  pris  d'un  autre  mot  ^ 
^ui  eft  des  ,  avant  Us  fuhflaniifs  ,  des  animaux  ; 
&  de,  quand  Vadje^if  précède^  de  beaux  lits.  De 
iqi  plufjel  !  cela  efl  nouveau.. 
Nous  avons  dî-ja  obfèrvé  que  des  eH  pour  de  l^s , 


5:  q!c?  de  efl  uiïe  prépofitîon,  qui  par  conî?quent 
fiippo.ê  un  mot  ex(>rimc  ou  fou!«ntendu  ,  avec  le- 
quel elle  puifife  mettre  (on  complément  en  rapport  j 
qu'jinfi ,  iï  v  a  elliple  dans  ces  ftçjns  de  parle-:  5c 
1  analogie  s  oppolc  a  ce  que  des  ou  de  lôleot  le 
nominarit  pluriel  d'tt/i  ou  d'w>ie. 

L^auteJr  de  cette  Grammaire  générale  me  paroit 
bien  au  djflous  de  (â  répiitition  quand  lî  parle  de  ce 
mot  des  â  la  page  f  5  :  il  dit  que  cette  pArticule  eft 
quelrjuefoîs  nominatif  ;  quelquefois  accuf^tif ,  ou 
génitif,  ou  datif,  ou  enfin  ablatif  de  F-^^r/i*,'/^  t^-.v.  11 
ne  lui  manque  donc  que  de  marquer  le  vocatif  pour 
être  la  particule  de  tous  les  cas,  N*eft  ce  pas  \\  indi- 
quer bien  nettement  Tulâge  que  Ton  doit  faire  de 
cette  prcpofition  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîi éprenant  encore  ,  c'eÛ>que 
cet  auteur  (outrent,  page  f  f  ,  que,  comme  on  dit  au 
dad/fingulier  à  xin  y  &  au  datif  pluriel  à  des ,  ort 
dcvrint  dire  au  génitif  plttriel  de  des  :  pulfqut  àt^ 
ejï y  dit-i! ,  //  pluriel  d'un:  que  fi  on  ne  ta  pas 
fait ,  c'efi ,  pourfuit-il ,  par  une  rai/on  qui  fait  la 
plupart  des  irréguLiriîûs  des  langues^  qui  efl  la 
cacophonie  ,*  ainfi  ,  dit-il  ,  irlon  la  parole  d'ua 
ancien,  impttratum  efl  à  ratione  ut  peccare  fuavi^ 
tatis  causa  liceret  ;  &  cette  remarque  a  été  adoptée 
p2r  M.  Rcdaut,  pag.  y$.  ^75* 

Au  refle,  Cîcérondît,  (  Of<z/ar,  «.  xivîj.  )  que 
impetratum  efl  à  Confueiudine ,  &  non  ^  ratione ,  ut 
peccare  fuavitatis  causé  liceret  :  mais  foit  qu'on 
iîfè  à  Confueiudine  y  avec  Cicéron  ,  ou  J  ratione^ 
félon  la  Grammaire  générale,  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  pic'jx  (olitaires  de  P.  H.  avent  voulu  étendre 
cette  pcrmifiîon  au  delà  de  la  Grammaire. 

Mais  revenons  à  notre  fia  jet  Si  Ton  veut  bien  faire 
attention  que  des  efl  pour  de  les  ;  que  ,  quand  on  dit 
à  des  hommes ,  c'elï  â  de  Us  hommes  ;  que  ^  ne 
(auroît  alors  déterminerai ,  qu'ainfi  îl  y  a  elliplê  ;  à 
des  hommes ,  c*eft  i  dire  à  queiques^-uns  de  les 
hommes ,  quihufdam  ex  hominibus  :  qu'au  contraire^ 
quand  on  dit  U  Sauveur  des  hommes  y  la  conllruc- 
non  eft  toute  fîmple  ;  on  dit  au  fingulier ,  U  Sauveur 
d^  r  homme ,  &  au  pluriel  U  Sauveur  de  les  hommes  ,• 
U  n'y  a  de  différence  que  et  U  k  Us  ^  ^  non  i  la 
prépofîtJon,  11  feroit  inutile  &  ridicule  de  la  répéter  ; 
il  en  efî  de  dis  comme  de  aux  ^  l'un  efl  de  Us  ^ 
8c  Tautre  â  les  ;  or  comme  lorfque  le  fèns  rCcû  pas 
par£i[if,  on  dit  aux  hommes  fans  ellipfè  ;  on  dit 
aufTi  des  hommes  dans  le  même  fens  général  ^ 
C ignorance  des  hommes ,  la  vanité"  des  hommes* 

Aîniî,  regardons  r**,  le^la^  Us^  comme  de  Simples 
ad)çâifs  indicatifs  &  m  éta  ph  y  fi  qu  es ,  auffi  bien  que 
ce  ^  cet  ^  cette  ,  un ,  quelque  ,  certain  ,  &c, 

z*.  Confidérons  de  comme  une  prépofition,  qui, 
ainfi  que  par  ^  pour  ^  en  y  avec  ^  fans  ^  &c.  Icn  A 
tourner  Tefprît  vers  deux  objets ,  &  à  fûre  apper* 
cevoir  le  rapport  que  Ton  veut  indiquer  entre  Tu» 
Se  l'autre. 

5*.  Enfin  décompoïons ,  ^w,  aux ,  du ,  des^  faîfinr 
attendon  a  la  deilinatton  &  a  la  nature  de  cb  Jcun  des 
mois  dçcompofës ,  Me  tout  fe  trouvera  apphnî, 
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Maïs  avatic  qtie  de  pafTer  â  un  p!u«  gratid  détail 
louchant  Tcmploi  &  fuÉàge  de  ces  adjectifs,  je  crois 
«l'j'il  ne  iera  pas  inutile  de  notis  arrêter  un  moment 
aux  réflexions  fuivantes  ;  elles  paroîtront  d'abord 
étrangères  i  notre  lujet;  mais  VqCc  me  flatter  qu'on 
reconnokri  dans  la  fuire  qu'elles  étoient  nécefTaires. 

Il  n'y  a  en  ce  monde  tjue  des  ctrcs  réels  ,  que  nous 
ne  ûonnoiflons  que  par  les  impreffions  qu'ils  font  lûr 
les  organes  de  nos  Icns,  ou  par  des  rcflexioni  qui 
iûppofent  toujours  des  imprefTioris  fenfîbîes. 

Ceux  de  ces  êtres  qui  lônt  féparés  des  autres  |  font 
chacun  un  enlcmble^un  Tout  particulier,  parla  liai- 
ion,  h  continuité  ,  le  rapport,  Se  la  dépendance  de 
leurs  parties. 

Quand  une  fois  les  imprerTions  que  cei  dîners 
«bjets  ont  faites  ^lîir  nos  fèns,  ont  été  portées  juf- 
qu%^u  cerveau  ,  *  qu'elles  y  ont  laifTé  des  traces; 
nous  pouvons  alors  nous  rappeler  Timage  ou  ridée 
de  ces  objets  particuliers,  même  de  ceux  qui  font 
éloignes  de  nous  ;  &  nous  pouvons ,  par  le  moyen  ds 
leurs  noms  ,  s'ils  en  ont  un  ,  faire  connoitre  aux 
autres  hommes  y  que  c'eft  à  tel  objet  que  noui  pen- 
Ions   plus  tôt  qu'à  tel  autre. 

Il  paroii  donc  que  chaque  être  fingulier  devroit 
avoir  fon  nom  propre  »  comme  dans  chaque  famille 
chaque  perfonnc  a  le  (len  :  mais  ceia  n\i  pas  été  pol- 
ftble,  à  caufê  de  la  multitude  innombr<ible  de  ces  êtres 
particuliers,  de  leurs  propriétés,  8c  de  leurs  rapports. 
D'ailleurs ,  comment  apprendre  &  retenir  tant  de 
Aoms  f 

QuVt-on  donc  fait  pour  y  fuppléer?  JeJ*ai  ap- 
pris en  me  rappelant  ce  qui  s  e/l  pafTé  à  ce  tujet  par 
rapport  à  moi. 

Dans  les  premières  années  de  ma  vîe ,  avant  que 
les  organes  de  mon  cerveau  euHent  acq^^ïs  un  certain 
degré  de  confiftance,  êc  que  j'eulTe  fait  une  certaine 
provision  de  connolfrances  particiiUcres ,  les  noms 
que  j*entendoIs  donner  aux  objecs  qui  Ce  préfentoient 
à  moi  ^  je  les  prenois  comme  j*ai  pris  dans  la  fuite 
les  noms  propres. 

Cet  animal  â  quatre  pattes  qui  venoic  badiner  avec 
moi ,  je  FentenJois  appeller  ChUn.  Je  croyols  par 
Sentiment  &  lans  autre  examen ,  car  alors  je  n^n 
étoîs  pas  capable,  que  Chkn  étok  le  noni  qui  (èrvoit 
à  le  dillinguer  des  autres  objets  que  j'cntendois  nom- 
jner  autrement. 

Bientôt  un  animal  fait  comme  ce  chien  vint  dans 
!a  maifon ,  5f  je  Tenteniis  aufïî  appeller  Chkn;  <:V/?, 
me  dit  on,  U  chkn  de  notre  voijîn,  Aprts  cela  j'en 
vis  encore  bien  d*autres  pareils,  auxquels  on  don- 
noit  auiïi  le  même  nom,  h  caufe  qu*ils  ccoient  faits 
à  ptu  p-ès  de  1  \  même  manière  ;  Se  j  Vofervaî  qu'outre 
le  nom  de  Chkn  qu'on  leur  donnoita  tous,  on  les 
apf^etl'itencnre  chacun  d*iin  nom  particulier:  celui 
de  notre  maifon  s*.àppeîloît  MMor  ;  celui  de  notre 
voilîn,  AlarqufS  ;  un  autre  Diamam  ^  Ac- 

Ce  que  j*rtVo;s  renirirquc  à  l'égard  des  vhîens,  fe 
robfervai  aufll  peu  à  peu  A  l'égard  d*yn  gr<ind  nom- 
bre d'autres  ctrts.  Je  vis  un  moinenu  ,  cnluiîe  d'au- 
Ifci  OKnineaux  \  un  cbeval ,  puis  ^i'autres  chevaux  *, 
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une  table,  puis  d'autres  tables  ;  un  livre,  entité  des 
livres,  6v. 

Les  idées  que  ces  dîâcrentf  noms  excitoient  dans 
mon  cerveau,  éiimtune  fois  déterminées,  je  vis  bien 
que  je  pou  vois  donner  â  Médor  èc  à  Marquis  le  nom 
de  Chkn  ;  mais  que  je  ne  pouvois  pa^  leur  domier  le 
nom  de  Cheval  ^  ni  celui  de  Aloiman  ,nî  celui  de 
Tiihk  y  ou  quelqu'iutre  :  en  effet,  le  nom  de  Chkn 
rcveilloit  dans  mon  efprît  Fimage  de  chien ,  qui  eft 
différente  de  celle  de  cheval ,  de  celle  de  moU 
neau  ,  ^^t.^ 

Médor  avoîtdonc  déjà  deux  noms,  celui  de  Médor 
<^\  le  didlnguoit  de  tous  les  autres  chiens,  &  celui  de 
Chkn  qui  le  mettoit  dans  une  claffe  particulière,  dif- 
férente de  celle  de  cheval ,  de  moineau ,  de  table ,  &c\ 
Mais  un  jour  on  dit  devant  moi  que  Médor  école 
un  joli  animal ,  que  le  cheval  d'un  de  nos  amis 
étoit  un  bel  animal  \  que  mon  moineau  étoit  un  petit 
animal  bien  privé  &  bien  aimable  :  &  ce  mot  ^Ani" 
mal y\e  ne  lai  jamais  oui  dire  d*une  table  ,  ni  d*utt 
arbre ,  ni  d  une  pierre  ,  ni  enfin  de  tout  ce  qui  ne 
marche  pas ,  ne  fènt  pas,  h  qui  n*a  point  les  qua- 
lités communes  fie  particulières  i  tout  ce  iju^oii  ap- 
pelle AnimaL 

Médor  eut  donc  alors  trois  noms,  Médor  y  Chlttîf 
Animai* 

On  m*apprît  dans  la  fuite  la  différence  qu'il  y 
a  entre  ces  trois  fertes  de  noms  ;  ce  qull  e(l  im- 
portant d'obferver  Se  de  bien  comprendre,  par  rap- 
port  ati  fujet  principal  dont  nous  avons  à  parler, 

i^.  Le  nom  propre,  cVfl  le  m-'m  qui  n'eft  dU 
que  d'un  ctre  particulier,  du  moins  dans  la  fphère 
où  cet  être  le  trouve  ;  ainiî ,  Louis  ,  Mark  ,  (ont 
des  noms  propres ,  qui ,  diins  les  lieux  où  l'on  en 
connoit  la  delli nation  ,  ne  désignent  que  telle  ou 
telle  perfônne  ,  &  non  une  forte  ou  efpèce  de  pcr- 
(ônres. 

Les  objets  particuliers  auxquels  on  donne  ce« 
(grtes  de  noms  font  appelés  clés  individus^  c'eil 
à  dire  que  chacun  d'eux  ne  faurolt  ère  divife  ett 
un  autre  lui-même  f*tns  celTer  d'èire  ce  qu'il  efl; 
ce  diamant ,  fi  vous  le  diviïe/. ,  ne  fera  plus  ce  dia- 
mant; Vidée  qui  le  repn'lème  ne  vous  offre  <^ue 
lui  &  n'en  renferme  pis  d'autres  q^î  lui  foient 
fubor^ionrés,  de  la  mène  manière  que  Médor  t^ 
fubordonné  à  chkn ,  St  chkn  à  imhraL 

%'\  Les  noms  d'efpcce  ,  ce  font  des  noms  qui 
convlennfnt  i  tous  les  individus  ^ui  ont  emre  eux 
certaines  qualités  communes^  aîri?,  chknçd  un  nora 
dVfp'ce  ,  parce  qu'il  convî' m  à  toi  s  îes  chiens 
particuliers,  dont  ch.icun  cil  lîn  individu,  Sem- 
blable en  certains  poinrselîenciils  ï  tons  les  autres 
Individus  ,  qui  ,  â  caufe  de  cette  refiembknce  ,  (ont 
dits  être  Je  même  efpccc  &  om  entre  eux  un  nom 
commun  ,  chkn. 

y\  Jl  y  a  une  troîlîcmc  forte  de  noms ,  qu*îl  a 
pt«  aux  maîtres  de  l'art  d'îippeler  ncmj  de  genre  « 
c'eft  à  dire,  noms  pus  gcnér  ux,  p!us  étendus  encore 
que  ks  fjmples  noms  d'efpcce;  ce  font  ceux  qui 
loiit  comnauns  à  chaque  individu  de  toutes  les. 
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pcces  fubordonnéci  à  ce  genre  »  par  exemple ,  ojûmnî 
ledit  dutAiVn,  du  cheval^  du  lion  ^  au  ctr/\  & 
de  cous  les  indÎTtdus  particuliers  qui  YÎvent ,  qui 
peuTeflt  (k  tranlportcr  par  eux-mêmes  d*uii  lieu  en 
un  autre ,  qui  ont  des  organes  dont  la  itai(on  & 
les  rapports  forment  un  cnfêmble.  Ainfî,  l'en  dit 
ce  chien  eft  un  animal  bien  attaché  i  fbn  maître  » 
et  lion  eft  un  animal  féroce ,  &c.  Animal  efl  donc 
un  nota  de  genre,  pui^j'il  eil  commun  à  chaque 
individu  de  coûtes  les  diflrrentes  efpcces  d'animaux. 

Mats  ne  pourrois-je  pas  dire  que  l'ii/z/m^i^efl  un 
itre^  une  fiihjlancc  ^  e'eft  à  dire  une  chofe  qui 
exiile  f  Oui  (ans  doute ,  tout  animal  eft  un  être. 
Et  que  deviendra  alors  le  nom  d* animal  ^  fera-t-il 
encore  un  nom  de  genre?  FI  ftfra  toujours  un  nom 
de  genre  par  rapport  aux  différentes  efpcces  d'a- 
nimaux» puifàue  chaque  individu  de  chacune  de 
ces  efpcces  nen  fera  pas  moins  appelé  animal. 
Mais  en  même  temps  animal  fera  un  nom  dVf^ 
pèce  (ubordonné  a  être ,  qui  ell  le  genre  fuprême; 
car  dans  Tordre  raétaphyfique ,  (  &  il  ne  s'agit  ici 
que  de  cet  ordre-U  )  être  fe  dit  de  tout  ce  qui  exiile 
&  de  tout  ce  que  l^on  peut  coniîdcrer  comme  exiflant , 
It  n  eft  fubordonné  a  aucune  cla (Te  fupérieure.  Aînfî, 
«0  dira  fort  bien  qu'il  y  a  dîffcrentes  efpcces  dV//^ j- 
corporels:  premièrement  Ici  animaux,  &  voîli  ani- 
mal devenu  nom  d'efpèce;  en  fécond  lieu  11  y  a 
les  corps  tnfên/îbles  Se  inanimés  ,  &  voilà  une  autre 
éfpèce  de  Vhre. 

Remarquez,  que  les  efpèces  fiiboïdonnées  à  leur 
genre,  (ont  diftinguées  les  unes  des  autres  par  quel- 
que propriété  efTencielle  ;  ainfî  ^  refpcce  humaine  eft 
diftinguce  de  Tefpcce  des  brutes  par  la  raijon  &  par 
h  conformation  •,  les  plumes  &  les  ailes  diftinguent 
les  oliêaux  des  autres  animaux ,  Bec, 

Chaque  efpéte  a  donc  un  caraâère  propre  qui 
h  dillingue  d*une  autre  e(pt:ce  ,  comme  chaque  in- 
dividu à  ton  fuppot  particulier  incommunicable  à 
tout  autre. 

Ce  caraâère  dîftîndif ,  ce  motif  ^  cette  raîfôn 
qui  nous  a  donne  lieu  de  nous  former  ces  divers 
noms  d*efpccc  >  eft  ce  qu'on  appelle  la  Difféitnct^ 

On  peut  remonter  de  l'individu  jufqu'au  genre 
ftpréme ,  Aiédor ,  chitn  ,  animal ,  être  ;  c'eft  la 
méthode  par  laquelle  la  nature  nous  inftruît;  car 
elle  ne  nous  montre  d'abord  que  des  êtres  parti- 
culiers. 

Mais  lorf^ue,  par  Tuf^ge  de  la  vie,  on  a  acquis 
une  fôfBfàme  provifion  d'idées  particulière^; ,  &  que 
CCI  idées  nous  ont  donné  lieu  dVn  former  d^abf* 
traites  Se  de  générales ,  alors  comme  Ton  s'enrend 
Ibiméme,  on  peut  fe  faire  un  orire  félon  lequel  on 
lic^end  du  plus  général  au  moins  général,  luivant  les 
éifferences  qur  l*on  obfërve  dans  les  divers  individus 
Compris  das  s  les  idées  générales.  Air fî,  encommen- 
nrt  par  l'idée  généralp'de  Tcfe  ou  de  la  fubd^^nce  , 
ve  que  Je  puis  dire  de  chaque  être  particulier 
jxifte:  enfîiîie  les  différentes  manières  d'exifter 
ëe  ces  êtres,  leurs  difR^enEcs  propriétés,  me  don- 
j^bcer  au  deflbus  de  reire  aucant  de 
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çlaftes  ou  efpèces  différentes  que  j'obftrvte  de  pro  ' 

priétés  communes  feulement  entre  certains  objets^  ^ 
Se  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  autres  :  pac  ' 
exemple,  entre  les  êtres  j*cn  vois  qui  vivent  ,  qaV 
ont  des  fênfatîons ,  8cc,  j'en  fais  une  clalfe  partî-*  ' 
culière  que  je  place  d'un  côté  fous  être  Se  que  j'ap*^ 
pelle  animaux  ;  &  de  Fautrecôté  je  place  les  ctrei  * 
inanimés  ^  enfbrte  que  ce  mot  être  ou  fub/lance' 
eft  comme  le  chef  d'un  arbre  généalogique  donc  ] 
animaux  Se  êtres  inanimés  font  comme  les  def^ 
cendants  placés  au  deftous,  les  uns  à  droite  Se  led** 
autres  À  gauche. 

Enfuite   fous  animaux  je  fais  autant  de  claftef 
parriculicres ,  que  j'ai  obfervé  de  différences  entre ^ 
les  animaux;  les  uns  marchent  »  les  autres  volent, - 
d*autrcs  rampent  ;  les    uns  vivent  fur  la  terre    Si 
mourroient  dans  Teau  ;  les  autres  au  contraire  vivent 
dans  Feau  Se  mourroiefit  fur  la  terre,  • 

J*en  fais  autant  à  l'égard  des  cires  inanimés; 
je  fais  une  clafTc  des  végétaux,  une  autre  des  mi- 
néraux; chacune  de  ces  clafTcs  en  a  d'autres  fous 
elles  ,  on  les  appelle  les  efpèces  inférieures  »  dont 
enfin  les  dernières  ne  comprennent  plus  que  leurs 
individus  ,  Se  n^ont  point  d'autres  efpèces  fous  ellei* 

Mais  remarquez  bien  que  tous  ces  noms ,  genre  ^ 
efpéce ,  différence  y  ne  font  que  des  termes  mé- 
taphyfîques^  tels  que  les  noms  abftraits  Awm^n/V^ 
bonte'y  Se  une  infinité  d'autres  qui  ne  marquent 
que  des  confîdératîons  particulières  de  notre  efprit , 
fans  qu'il  y  ait  hors  de  nous  d'objet  rccl  qui  foit 
ou  tjpèci  ,  ù\x  genre  ^  lavk  humanité^  &:c* 

L'ufâge  ou  nous  lômmes  tous  les  jours  de  donner 
des  noms  aux  objets  des  idées  qui  nous  repr^fèn^ 
tent  des  êtres  réels  ,  nous  a  parées  a  en  donner 
auffi  par  imi ration  aux  objets  métaphyfîques  def 
idées  abftfdîtes  dont  nous  avons  connoilTance  :  aîrfî , 
nous  en  parlons  comme  nous  faîfôns  des  objets  rcek; 
enforte  que  l'ord-e  métaphyfîque  a  aufti  les  nomi 
d'efpèces  &  fês  noms  d'individus  :  cette  vérite\ 
celte  venu  ,  te  vice^  voili  des  mots  pris  par  imi- 
tation dans  un  fêns  individuel. 

Uinutginaùon  ^  Vidée  ^  le  vice  ^  la  vertu  ^  la 
vie  r  la  mart^  la  maladie^  la  fante\  la  fièvre ^ 
la  peur  y  le  courage  ,  la  farce  ^  té'tre  »  le  néant  , 
la  privation^  &c.  ce  font  U  encore  des  noms  d'in- 
dividus métaphysiques  »  c*eft  i  dire  qu'il  n'y  a  point 
hors  de  notre  eiprît  un  objet  réel  qui  fbîi  le  vice , 
la  mort  y  la  maladie^  la  famé  ^  la  peur  ^  Sic.  ce- 
pendant nous  en  parlons  par  imitation  Se  par  ana- 
logie ,  comme  nous  parlons  des  indirldus  phyfî- 
ques» 

C  ed  le  bcfoîn  de  faire  connoître  aux  autres  îei 
objets  Singuliers  de  nos  idées  ,  &  certaines  viiee 
ou  manière^;  parriculîcres  de  corfidércr  ces  objet*  ^ 
foit  réels,  foit  abftraits  ou  métaphyfîques;  cVft  ce 
beftiin ,  dis'îe,  qui,  au  défaut  des  noms  propret 
po  ir  cha^pe  idée  particulière,  nous  a  donné  lieu 
d'inventer,  fim  coté,  les  noms  d*efpèce,  Se  de  Fautret 
les  artiet^ifs  prépcfîtifs  ,  qui  en  font  des  applications 
indif  idueUes,  Les  objets  particuliers  dont  nous  voii-» 
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lions  parier,  Se  qui  n*ontpas  de  noms  prôpfcs  ,  ft 
ItroUTent  confondus  avec  tous  les  autres  individus  de 
leur  cîpcce.  Le  nom  de  cette  e(pèce  leur  convient 
légalement  à  tous  :  chacun  de  ces  cires  innombra* 
I  btes  qui  nagent  à^vi^  la  vallc  mer  ,  ti\  également 
I  appelé  poijpm  ;  ainll  »  le  nom  ^cfpèct ,  tout  feul 
I  éc  par  lui'tnéme  ,  nV  qu*une  valeur  indé^nie  ,  c*eâ 
à  dire  ,  une  valeur  applicable  qui  n*eil  adaptée  a 
I  aucun  objet  particulier;  comme  quand  on  dit  vrai  ^ 
I  bon  y   beau ,   fans   joindre  ces  adjeâifs  â    quelque 
^tre  réel  ou  à  quelque  écre  mcuphy/î jue«  Le  lont 
les  prénoms  qui ,  de  concert  avec  les  autres  m^ns 
I  de  k  phralè ,  tirent  Tobjet  particulier  dont  on  parle 
.  de  r m  détermination  du  nom  d^cfpcce  ,  &  en  font 
\  air. Il  une  (ortc  de  nom  propre.  Par  exemple  ,  fi  i'aftre 
qui  nous  éclaire  n^avoit  pas  Ion  nom  propre /o/W/» 
ti  que  nous  euiïions  à  en  parler  ;  nous  prendrions 
,  d*abord  le  nom   d'ef^cce  àjh£\  cnfuite  nous  nous 
fervirions  du  prépolitif  qui  conviendroic  pour  faire 
connoïtrc  que  nous  ne  voulons  parler  que  d'un  in- 
dividu de  l'elpèce  €ajht  :  ainfi  ^  nous  dirions  cet 
ajht  ,  ou  Xajlny  aprè»  quoi  nous  aurions  recours 
aux  mots  qui  nous  paroitroient  les  plus  propres  â 
déterminer  fi  ngu  lie  riment  cet  individu  iCafiit  \  nous 
dirions    donc  en   afin  qui  nouj  écLûrc  \    Vujîre 
pendu  jour  ^  l*amc  de  la  nature  ^  &:c.  Autre  exem- 
I  pie  :  Livre  eft  un  nom  d'e^rce  dont  la  valeur  n*eft 
point  appliquée  :  mais  Ci  je  dis  ,  Âlan  livre ^  Ce  livre ^ 
Je  livre  qi&eje  viens  d*  acheter ,  Liber  ilîe ,-  on  con- 
çoit d*abor4  ,  par  Ici  prénoms  ou  prépo/îtiJs ,  mon  j 
te ^  le  ^  &  eniuitc  par  les  adjoints  ou  mots  ajoutés^ 
que   jâ  parle  d'en   tel  livre  ^  d'un  tel  individu  de 
l'efpcce  de  livre,  Obfèrvez.  que»  lorfque  nous  avons 
d  appliquer  quelque   qualification  à  des  individus 
4'une  elpccc  ,  ou  nous  voulons  faire  cette  applica- 
tion t  ï'^-  à  tous  les  individus  de  cette  efpèce  ;  »'.  ou 
iêulemtnt  à  quelques-uns  que  nous  ne  voulons  ou 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  ;  j^,  ou  tnfin  à 
un  iêul  que  nous  voulons  faire  connoure  fingulic- 
rcmcnt.  Ce  font  ces  trois  fortes  de  vues  de  1  efprît 
que  leslozicîens  appellent  V  Étendue  delapropojhion* 
•  Tout  oifcours  cil  compofc  de  divers  icns  particu- 
liers énoncés  par  des  a{îcmblages  de  mots  qui  for- 
ment des  propofitians ,  $'  les  proportions  iont  des 
périodes  :  or  toute  proportion  a,  i".  ou  une  étendue 
universelle;  cVïl  le  premier  cas  dont  nous  avons 
parlé  ;  x^,  ou  une  étendue  ptrtîculicre  ;  c'eft  le  fé- 
cond cas  :  I*.  ou  enfin  une  étendue  fingulicre  ;  c*efl 
le  dernier  cas.  i^.  S!  celui  cm.  p<irle  donne  un  (cns 
univerlcl  au  fujet  de  fa  propomion ,  c*efl  a  dire  »  sll 
applique  quelque    qualificatif  à  tous  les  individus 
d'une  elplxe  ,  alors  Tctendue  de  la  propofition  efl 
linivcrfelle ,  •u  ,  ce  qui  <r(l  la  même  chofê,  h  pro- 

Î»ofitioD  eft  univcrfeUe  :  i  .  fî  Tindividu  don:  on  p:ir- 
e  n*cfl  pas  déterminé  expreirément ,  alors  on  dit 
ifuc  la  propofitjon  eÛ  particulière  ;  «Ue  n'a  ou*unc 
étendue  particulière  ^  c'efl  à  dire  ,  que  ce  qu  on  dit 
n*eft  dit  que  d'un  fujct  qui  n*eil  pat  di-fi^né  exprclfé- 
msnt:  ^'.  enân  le«  pronoiîtions  font  finguUcres^  lor^ 
^ue  le  fujct ,  c'eA  i  dire ,  U  per^nnc  uu  la  i^hdlê 
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dont  on  parle  ^  dont  on  juge  ,  cfl  un  Individu  fînga- 
lier  déterminé  ;  alors  1  attribut  de  h  prapolitiott  , 
cVfli  dire  ,  ce  qu'on  jjge  du  fûjct,  n'a  qu'une  éten- 
due fîngulierc ,  ou  ^  ce  qui  efl  la  même  ciiolê ,  ne 
doit  s'entendre  que  de  ce  tùjet  :  Louis  XFl  triom- 
phera de  fes  ennemis  \  LefoUil  ejl  levé* 

Dans  chacun  de  ces  trois  cas  «  notre  langue  nous 
fournit  un  prénom  deilinc  a  chacune  de  ces  vues  par- 
ticulières de  notre  eiprit  :  voyons  donc  Tefiet  propre 
ou  k  Service  particulier  de  ces  prénoms* 

L  Fout  homme  ejl  animal  ;  Chaque  homme  e/i 
animal  :  voila  chaque  individu  de  Telpcce  humaine 
quali&é  par  animal ,  qui  alors  le  pccnd  adjedive- 
ment  \  car  tout  homme  ejl  animal ,  c*eil  à  dire , 
tout  homme  végète  ,  ejl  vivant ,  fe  meut ,  a  des 
fen/ations  ,  en  un  mot ,  tout  homme  a  les  qualités 
qui  diûinguent  V animal  de  Fétre  iufenfiBle  :  ainlî  , 
fout  ^  étant  le  prépolitif  d  un  nom  appellatif ,  donne 
a  ce  nom  une  extenfîon  univerfelle  ,  c'efl  a  dire 
que  ce  que  Ton  dit  alors  du  nom^  par  exemple  ^ 
à  homme  .  efl  ccnfc  dit  de  chaque  individu  de  lel^ 
pcce  ;  ainfi  ,  la  propofition  cft  univerfelle.  Nout 
comptons  ,  parmi  les  individus  d*une  efpcce  ,  tous 
les  objets  qui  nous  paroiflent  conformes  à  Hdée  exem- 
plaire que  nous  avons  acquile  de  Telpéce  par  Tullg^ 
de  la  vie  :  cette  idée  exemplaire  n*eû  <^u  une  affedion 
intérieure  que  notre  cerveau  a  reçue  par  TimprefTioa 
qu'un  objet  extérieur  a  faite  tn  nous  la  premicrc  fois 
qu'il  a  été  apper^^i,  &  dont  il  eH  reilé  des  traces  dam 
le  cerveau.  Lorïque  ,  dans  la  fuite  de  la  vie,  nous 
venons  à  appercevoîr  d*au très  objets  ,  ii  nous  têntont 
qce  \\\n  de  ces  nouveaux  objets  nous  affeôe  de  la  mé* 
tne  mitnicre  dont  nous  nous  reflouvenons  qu'un  autre 
nou^  a  a^eâés ,  nous  diforn  que  cet  objet  nouveau  eC 
de  même  cfpcce  que  tel  ancien  :  s'il  nous  affeâe  dif- 
féremment ^  nous  le  rapportons  a  r<|pèce  il  laquelle 
il  nous  paroit  convenir,  cVft  à  dire  que  notre  îma* 
gination  le  place  dans  la  dalfe  de  fes  lemblablcs.  Ce 
n'eu  donc  que  le  fou  venir  d'un  fentiment  pareil  qui 
nous  fait  rapporter  tel  objet  à  telle  efpcce  :  le  notn 
d^une  e(pcce  efl  le  nom  du  point  de  réunion  auquel 
nous  rapportons  tes  divers  objets  particuliers  qui  ont 
excité  en  nous  une  affedion  ou  (cnlâtion  pareille* 
L'animal  que  je  viens  de  voir  à  la  foire  a  rappelé  en 
mol  les  impreffions  qu'un  lion  y  fit  Tannée  paflre; 
ainfi ,  je  dis  que  a*f  animale^  un  lion:  d  c'étoit  pour 
la  première  fois  que  je  vifle  un  lion^  mon  cerveait 
s'enrichiroit  d'une  nouvelle  idce  exemplaire  :  en  un 
mot,  quand  je  dis  Tout  homme  ejl  mortel ^  c*efl  autanc 
que  fi  je  dilôis  Alexandre  érolt  mortel  ^  Cêfar  étolz 
mortel  »  Vh'iiippe  efl  mortel ,  éic  ainfi  de  chaque 
individu  pifTé  ,  préftnt,  le  avenir,  &  mcma  poât* 
ble  de  l'eîp^ce  humaine  ;  &  voUà  le  véritable  fonde- 
tnent  du  f)ilogirme  :  mais  ae  nous  écartons  point  dt 
notre  fujet. 

Remarquez  ces  trois  façons  de  parler  «  Toui  kom^ 
me  ejl  ignorafu  ,  Tous  les  hommes  font  tgnofwutm 
Tout  hjmmenifi  que  jbibUiïe\  Tout  hornm€  ^  c'dl 
i  t^ire ,  chaque  înaividu  de  Pefpèce  humaine  »  quel* 
que  individu  que  ce  puifle  ccre  de  l'efpcce  bun:,  ' 
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alors  tan  eft  un  pur  adjedif.  Tous  hs  hùmnits  font 
ignordJtiJ  ,  c'cft  encore  le  même  Cens  ;  ces  deux 
propofîuons  ne  (ont  diflcren tes  que  par  U  forme  : 
dans  la  première  ^  Tout  vcui  dire  Chaqut  y  elle 
prcCènre  la  totalité  diilributivement ,  c'eïl  à  dire 
qu'elle  prend  en  quelque  forte  les  individus  Tun 
après  1  autre  ,  au  lieu  que  tous  Us  hommti  les 
prclême  coUe^îvement  tous  enlemble  ;  alors  tous 
cil  un  prtpofidf  dellinc  a  marquer  runlverf^litc  de 
its  hommes  ;  tous  a  ici  une  lorte  de  fignification 
adverbiale  avec  la  forine  adjeôive ,  c  eft  atnlî  que 
le  participe  tient  du  verbe  &  du  nom  ;  tous  ,  c'ell 
a  dire  y  uruvcr/ellemem  fans  exception  ^  ce  qui  eft 
fi  vrai,  quon  peut  féparer  tous  de  (on  fubftanufj 
&  le  joindre  au  verbe.  Qulnauh ,  parlant  des  oi- 
Icaux ,  dit  : 

En  imour  ils  font  coui 
MoiDS  hhtt  que  nous* 

Et  voUi  pourquoi  en  ces  phrafês  ^  ranîcle  ks 
ne  quitte  point  ton  (ubAantif  ,  ^  ne  fê  met  pas 
avant  tous  :  tout  rhomme ,  cVft  à  dire  Thomme 
en  entier ,  Thomme  entièrement ,  Tbomme  confi- 
dérc  comme  un  individu  fpèciEque.  Nul^  aucun  ^ 
donnent  aufO  une  extenfîon  universelle  à  leur  CubC- 
lantxf^  mail  dans  un  lens  négatif:  nulhom^me^  aui;un 
homme  t{ eji immortel  Ae  nie  TimftiortaJicé  de  chaque 
individu  de  refpèce  numaine  ;  la  propofîtîon  eH 
univerfelle ,  mais  négative  *,  au  lieu  qu'avec  tous  » 
(ans  négation ,  la  propoHtîon  eft  univerfelle  affir- 
tnative*  Dans  les  propof irions  dont  nous  parlons, 
nul  Se  aucun  »  ciam  adjedifs  du  fùjet ,  doivent  ctr« 
accompagnés  du  ne  négation:iV«/<^dmme/i't;^  exempt 
de  ùi  n/c*effîtede  mourir.  Aucun  phihfophe  de  l^un- 
tiquité  mi  eu  autant  ik  connoijfance  ie  Phyjique 
ftiort  en  a  aujaurdhui, 

n*.  Tout ,  chaque^  nul^  aucun^  font  donc  la  mar- 
que de  la  généralité  ou  univerûiibé  des  proportions  : 
mais  (ouvent  ces  mots  ne  (ont  pas  exprimés-^  comme 
quand  on  dît;  Les  franfois  font  polis  j  les  italiens 
font  politiques  :  alors  ces  proportions  ne  (ont  que 
moralement  univerlcUei  »  de  more ,  utfunt  mores  , 
c'eû  5  dire,  (clon  ce  qu'on  voit  communément  parmi 
les  hommes.  Ces  propofitîons  font  auffi  appelées 
indéfinies,  parce  que  d*un  çùté  ,  on  ne  peut  pas  zC- 
lûrer  qu'elles  comprennent  généralemeni  »  &  Ans 
exception,  tous  les  individus  doue  on  parle  ;  &  d*un 
antre  coté  on  ne  peut  pat  dire  non  plus  qu'elles 
excluent  tel  ou  tel  individu  :  ainfi  ^  comme  les  indi- 
vidus compris  Se  les  individus  exclus  ne  font  pas 
pféclfëment  déterminés  ,  &  que  ces  propofitions  ne 
doivent  être  entendues  que  du  plus  grand  nombre , 
on  dit  quVlles  font  indéfinies, 

in*.  Quelque,  un,  marqvïent  au/fi  ua  individu 
de  iVfpcce  dont  on  parle  :  mais  ces  prénoms  ne 
déiîgncpt  pas  fin  gui  i  ère  m  eut  cet  indivitiu  i  quelque 
homme  efi  riche  ,  un  f avant  irCefl  venu  voir  :  je 
pille  d'un  ÎRdividu  de  Fefpèce  humaine  ;  mais  je 
ne  détermine  pas  fî  cet  individu  eft  t^ serre  ou  Paul; 
itH  alnfi  iju*on  dit  K/ie  certaine  perfgnne  y  unpaT' 
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tlcuîier  :  8c  alors  particulier  eft  oppolc  à  geke'ral  Se 
à  finguLier  :  il  marque  à  la  vérité  un  individu  ,  maî« 
un  individu  qixi  n'ell  pas  déterminé  fingulièrement; 
ces  proportions  (ont  appeUées  particultcres* 

Aucun  6ins  légation  ,  a  aufli  un  (cns  particulier 
dans  les  vieux  livres ,  &  fignifie  quelqu'un  ,  quif 
piam ,  nonnullus  ,  nonnemo.  Ce  mot  eft  encore 
en  ufigc  en  ee  ftns  parmi  le  peuple  &  dans  le 
ftyle  du  palais  ;  aucuns  fomiennent  ,  ^x.  quidam 
affirmant ,  &€•  ainû  aucune  fifis  dans  le  vieux  flyle  ^ 
veut  dire  quelquefois  ,  de  temps  en  temps ,  plerum* 
que  ^  interdum  ,  nonnwiquam.  On  tcrt  aufli  aux  pro- 
po/îtions  panicuUère*  :  on  m'a  dit,  c*ell  à  dire, 
quelquun  m'a  dU ,  un  homme  m\i  dit  :  car  on  vient 
de  homme  ;  fit  c'cft  par  cettt  railbn  que,  pour  éviter 
le  bâillement  ou  rencontre  de  deux  voyelles  ,  on 
dit  fou  vent  l'on,  comme  on  dit  l'homme,  fi  ron. 
Dans  plusieurs  autres  langues,  le  mot  qui  fîgniâe 
homme ,  ft  prend  auflî  en  un  ^ns  indéfini  coirtme 
notre  on*  De ,  des  ,  qui  (ont  des  prépofîtîons  ex- 
tradîves ,  Servent  auffi  à  faire  des  propofîtions  par- 
ticulières; des  phiiofûphes,  ou  d'anciens  philofo-- 
pîies  ont  cru  qu'il  j  avait  des  antipodes,  c'cft  à 
dire,  quelques -uns  des  philofophes  ,  ou  un  certain 
nombre  d^  anciens  philofophes  ,  ou  en  vieux  ft)  le , 
aucuns  philojophes* 

IV*.  Ce  marque  un  individu  déterminé  ,  qu'il 
préftjite  â  rimagîntion ,  ce  livre  ,  cet  homme  ,  cette 
femme ,  cet  enfant ,  &c. 

V**.  Le ,  la ,  Us ,  indiquent  que  Ton  parle ,  i  •.  oti 
d'un  tel  individu  réel  que  Ton  tire  de  fôn  efpccc , 
comme  quand  on  dît  le  roi,  la  reine,  le  Joleil  ^ 
la  lune',  i*.  ou  d^un  individu  métapliyfîque  8e  pnr 
imitation  ou  analogie  ;  la  venté,  le  menfonge ,  Vcf^ 
prit  V  c*eft  à  dire  ^ le  génie  )  ,  le  cœjr  (ç^qH  â  dire , 
h  fênfioilité  ; ,  l'entendement ,  la  volonté ^  la  vie,  la 
mon  ,  la  nature  ,  le  mouvement ,  le  repos  ,  l^étre 
en  général ,  la  fuhflance ,  te  néant ,  ic. 

C*cll  atnfi  que  i*on  parle  de  retpèce  tirée  du  genre 
auquel  elle  eft  fùbordonnée  ,  lonqu  on  la  cc»Jidère 
par  abftradîon,  &  pourain/î  dire  en  elle-même,  fous 
la  forme  d  un  Tout  individuel  &mctaphyf3que;  par 
exemple  ^  quand  on  dit  que  parmi  les  animaux 
l'homme  feul  efi  raifannahU ,  t homme  eH  la  un 
individu  fpécliîque, 

CVft  encore  ainiî  que ,  fzsk%  parler  d*aueun  objet 
réel  en  particulier  ,  on  dit  par  abftradion ,  Cor  eji  U 
plus  précieux  des  métaux  ;  le  fer  fe  fond  &fe forge  \ 
le  marhre  fert  £omement  aux  édifices  i  le  verre 
n'eff  point  malle'ahle  ;  la  pierre  efl  utile  ;  tanim^ 
efi  mortel  ;  l'homme  efl  ignorant  ;  U  cercle  ejl  rond; 
le  quarré  eft  une  figure  qui  a  quatre  angles  droits 
ù  quatre  côtés  égauK,  &c.  Tous  ces  mois ,  l'or, 
le  fer  ,  k  marbre ,  &c.  font  pris  dan^ï  un  fcns  indi- 
viduel ,  mais  métaphjfiquc  &  Spécifique  ,  c*cft  à 
dire  que,  fous  un  nom  linguHer,  ils  comprennent  tous 
les  individus  d'une  e(pèce  ;  en  fôrtt  que  ces  mots  ne 
(ont  proprement  que  les  noms  de  Tidée  exemplaire 
du  point  de  réunion  ou  concept ,  jjue  nous  avons  dans 
i'elprit  j  de  chacune  ce  ces  efpèçes  d'ctres.  Ce  font 
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CCS  individus  métaphyfîqucs  qui  font  l'objet  des  Mi- 
thcmatiqucs ,  lé  point ,  la  ligne  ,  U  cercle ,  U  irian^ 

Ocâ  par  une  pareille  opération  de  Felprît  que 
Toïi  perfonnifîe  fi  fouvefït  la  nature  êc  tan. 

Ces  noms  d'individus  ipccifî^^uts  font  fort  en  ufâgt 
dans  TApologue  ^U  l>up  &  l'agntau  ^  rkvmmc  é  U 
cheval ,  &c-  on  ne  fitit  parler  m  aucun  loup  ni  au- 
cun agneau  particulier  ^  c*efl  un  individu  fpccifique 
&  métaphyïïque  qui  parle  »vcc  un  autre  individu. 

Quelques  fabiiltâes  ont  mcme  perfonnifit  des  êtres 
abflraîcs  :  nou;»  avons  une  fable  commue,  où  Fauteur 
fait  parler  U  jugement  a^ec  l'imagîrumon;  il  y  a 
autant  de  fi^^ion  à  introduire  de  pareils  imerlocu- 
tcurs ,  que  dart  le  reûe  de  la  fabJe.  Ajoutons  ici 
quelques  obtervaiions  à  loccalion  de  ces  noms  fpc- 
cifiques. 

1  .  Quand  un  nom  dV^èce  eu  pris  adjeâive- 
ment,  il  n*a  pas  befuin  d'article  ;  tout  homme  eji 
mû  mal  ;  homme  eïl  pris  fûbftantivement  »  c*ell  un 
individu  Spécifique  qui  a  fon  prfpo/îtit  tout  ;  mais 
animal  t:&  pris  adjeâivement ,  comme  nous  Tavons 
dcja  obftrvé.  Alnu,  il  nà  pas  plus  de  prépoiîtif  que 
tout  autre  adjtdifn'en  auroit;  &  Ton  dit  ici  ani- 
mal ,  comme  Ion  diroit  mortel ,  ignorant ,  &c. 

Ccfl  ain/ï  que  ITcriturc  dit  que  toute  chair  ejî 
foln^  omnis  caro  fatnum  ,  Ifaie  ,  ch^xL  v.  6.  c'efl 
a  dire^  peu  durable ,  pcrifTable  «  corrupiiole  ,  &€. 
&  c'eH  ainfî  que  nous  diiôns  d'un  homme  fans  es- 
prit ,  quV/  ejl  hé  te, 

%^\  Le  nom  dVj^^tv  n'admet  pas  YjértîcleloïC- 
qu*il  eil  pris  félon  (a  valeur  indéfinie  fans  aucune 
«xtenfion  ni  rellriâion  ,  ou  application  individuelle^ 
c'eft  â  dire  qu'alors  le  nom  eÛ  confidéré  indéfini- 
ment comm^  farte  ^  comme  efpèce  ,  &  non  comme 
un  individu  fpécifi'^ue  ;  cVfl  ce  qui  arrive  fur  tout 
lorfque  le  nomd'efpcce,  préccdé  d'une  prc portion, 
forme  un  (èns  adverbial  avec  cette  prcpofîtion , 
comme  quand  on  ikpar/aloujie^  avec  prudence  ^ 
en  f^réjhice  ^  êcc* 

l^ci  i^ireaujr  vivent  fîinf  cancriiate  , 
S'aime  ne  fins  feinte. 

CVfl  daiM  ce  mime  ftns  indéfini  que  Ton  dît 
^voirpeur ,  avoir  h&fne  ,  faire  miiè^  &c*  AinH  on 
dira  uns  Article  :  cheval  ^  ejt  un  nom  d^cfpèce  , 
homme ,  rjl  un  nom  d'rfpéce  \  &  Ton  ne  dira  pas  le 
eheval  efi  un  nom  d'dpêce ,  thomme  eJÎ  un  nom 
d^efpéce  ,  parce  que  le  premier  mot  U  marqueroit 
^uc  l'on  voudroit  parler  d'un  individu,  ou  dun 
nom  conlîdcré  individuellement. 

5^*  Cell  parla  même  raifbn  que  le  nom  d'efpèce 
n*a  point  de  prépo/îtif,  lorfqu*avcc  le  fècours  delà 
prépofïtioTi  de  il  ne  fait  que  l*office  de  fïmple  qua- 
lificatif d'efpccc,  c'cft  a  dire  lorsqu'il  ne  fert  qu'à 
défigner  qu'un  tel  individu  eft  de  telle  efpèce  î  une 
montre  écr ,  une  e\iée  d\irgent  ;  ttne  table  de  mar- 
bre \  un  homme  de  robe  ;  un  marchand  de  sv/ifi  un 
joueur  de  v:ohm  >  de  luth ,  de  harpe  ,  Sec,  une  ne- 
KOn  de  cle'mc^t^  ^  une  fcmpre  de  vertu  ^  6iç, 
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4'^*  Mais  quand  on  perfônnifie  Telpèce ,  qb*on  ^ 
parle  comme  d*un  individu  fpccifique ,  ou  qu'il 
s'agit  que  d'un  individu  particulier  ciré  de  la  géni 
raJite  de  cette  même  etpcce  ;  alors  le  nom  À'ejjféi 
étant  confidcrc  individuellement ,  eft  précède  d'^ 
prénom  :  La  peur  trouble  la  raijon  ^  la  peur  ^^ 
/ai  de  mai  faire  ;  la  crainte  de  vota  imponunr — 
t envie  tle  bien  faire  ;  l'animal  ijlpluj  parfait 
rétre  injenfible  :  Jouer  du  violon  ,  du  luth  ,  dt 
harpe  ;  on  regarde  alors  le  violon  ^  le  luth  ,  ia  h 
pt ,  6cc,  comme  tel  intlrument  particulier  ,  fit  on 
point  d'individu  à  qualifier  adjedivemeni. 

Aisfî ,   on  dira  dans  le  fens  qualificatif  adje^if^ 
un  rayon  d*ejpérance ,  un  rayon  d^  gloire  ,  un  Jkn" 
liment  d'amour  /  au  lieu  que  fi  on  per/bnnifie  Id 
gloire  ,  r amour  ,  &c.  on  dira  avec  un  prw'pofitif  : 

Un  htrot  que  Ji  gloire  élève 

N^eft  qu*i  tlcmi  rtcompenf^î 

Et  c'cÛ  pett ,  Cv  Tamour  n'achève 

Ce  que  la  gloire  a  comeience,     (  Quînéulu  ) 

Et  de  même  on  dira  ,  fai  acheté'  une  tabatiit^ 
d'or ,  &  fai  fait  faire  une  tabatière  d'un  or  cU 
de  l'or  qui  m'ejl  venu  d*EJpagne,  Dans  le  premier 
exemple  ,  d'or  eft  qualificaiit  indéfini ,  ou  plus  tôt 
c'ed  un  quiilificatif  pris  adjeâivement  ;  au  lieu  que 
dan<  le  fécond  ,  de  for  ou  d^un  or  ^  il  t^i*git  à  ua 
tel  or  î  cVil  un  qualificatif  individuel  ^  c'eS  m  in- 
dividu de  refpèce  de  Tor.  , 

On  dit  d'un  prince  ou  d*un  mîniflre  qu'i/  a  ttf 
prit  de  gouvernement  :  de  gouvernement  eft  un  qua- 
lificatif pris  adjeâiveaaent  j  on  veut  dire  que  ci 
mlniflre  gouvcrneroit  bien  ,  dans  quelque  pays  qui 
ce  puilTe  être  où  il  (croit  employé  :  au  lieu  que 
Ton  difoit  de  ce  miniflre  quil  a  Ctfprit  du  gouvit* 
nement ,  du  gouvernement  iêroit  un  qualificatif  in- 
dividuel de  1  efprit  de  ce  miniftre  ;  on  Je  regarde* 
roit  comme  propre  fingulîcrement  i  la  conduite  dfi 
affaires  du  pays  particulier  ou  on  le  mec  en  oeuvre. 

Il  faut  donc  bien  dîftinguer  le  qualificatif  Ipéâfi^ 
que  adjeâif,  du  qualificatif  individuel:  une  tab^ 
tiére  d*or^  voilà  un  qualificatif  adjedif^  ttue^KM 
tiire  de  for  que ,  &c*  ou  dun  oraue^  c*eâ  un^H 
lificatif  individuel ,  c*efl  un  individu  de  Telpcct  j 
t'or.  Mon  efprit  eft  occupé  de  deux  fubÔantifi 
î,  de  la  tabatière;  a.  de  For  particulier  dont  t\k 
a  été  faite. 

Obfèrvex  qu'il  y  a  auOTi  des  individui  colleôlfs 
ou  plus  tôt  des  noms  colledifs  donc  on  parle 
fi  c*étojent  auiant  d'individus  particuliers:  c'eft 
que  Von  dit  le peufle s  l*arnue^  la  nation^  lepaâ 
le  ment ,  6fc. 

On  confîdère  ces  mots-là  comme  noms  d'un  Toa 
d*un  enfemble  ;  Fefprit  les  regarde  par  ûnitacî^ 
comme  autant  de  noms  d'individus  réeli  qui  o 
plufieurs  parties  \  3c  c*eÛ  par  cette  rai{ôii  que,  lorj 
que  quelqu'un  de  ces  mou  eft  le  fujet  d  une  pr-' 
pt>fîtion ,  les  logiciens  difènc  <jue  la  propofitîpfl 
lîngulicre. 

Pu  vojij  d^,ltt^Jf.an|ioflcc  loujoiiri 
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c^nfiiéré  individuellement  par  celui  qui  parle ,  foit 
au  fîngulier  ,  La  maifon  dt  monvoifin  ;  (bit  au  plu- 
riel ,  Les  maifons  aune  telle  ville  font  bâties  de 
hriqtus. 

^  Ce  ajoAte  â  l'idée  de  /^ ,  en  ce  qu'il  montre ,  pour 
ainfi  dire ,  Tobjet  â  l'ioiagination ,  &  Hippolê  que  cet 
objet  eft  déjà  connu  »  ou  qu'on  en  a  parlé  aupara- 
▼ant.  C'eft  ainfi  que  Cicéron  a  dit  »  J^uid  efi  enim 
hoc  ipfum  diu  ?  (  Orat.  pro  Marcello  )  Qu'efl-ce  en 
effet  que  ce  long  temps. 

Dans  le  fiyle  didaâique ,  ceux  qui  écrivent  en 
ladn  ,  lorfqu'iis  veulent  faire  remarquer  un  mot  y 
en  tant  qu*â  eft  un  tel  mot,  le  (êrvent;  les  uns  de 
Y  Article  grec  t«  ;  les  autres ,  de  (^  :  «  Adhue  efi 
itdverhium  compofiium  (  Perizonius ,  in  SojUI,  Min, 
p.  Sjém  )  :  ce  mot  Adhuc  cft  un  adverbe  compo(e. 

Et  Tauteur  d'une  Logique,  après  avoir  dit  que 
rhommc  (êul  eu  raifbnnahie  ,  homo  tantum  ratio* 
nalisy  ajoute  que  ly  Tantum  reliqua  entia  excluait  : 
ce  Bot  tantum  exclut  tout  les  autres  êtres»  (  Phi- 
lof,  ration,  auéi,  P.  Franc.  Caro  èfom.  )  Venet* 

Ce  fut  Pierre  Lombard,  dans  le  onzième  fîècle ,  & 
S. Thomas,  dans  le  douzième,  qui  introduiCrent  Tu- 
iâge  de  ce  ly  :  leurs  dilcipies  les  ont  imités.  Ce  ly* 
r'eft  autre  cliofe  que  \ Article  françots  li ,  qui  étoit 
en  tÙM  dam  ce  temps-li  :  Ainfi  fut  li  chatiaus 
ie  Gauuhas  pris  :  li  baron  &  li  dux  de  Venije  : 
U  vénitiens  par  mer^  &  li  françois  par  terre.  Ville- 
Hardoiiin,  Ùb.  IIL  p.  5  3*  On  (kit  que  Pierre  Lom- 
bard &  S.  Thomas  ont  fait  leurs  études  &  (ê  font 
acquis  une  grande  répuution  dans  l'univerfité  de 
Paris* 

Ville-Hardouïn  êc  Ces  contemporains  écrivoiene 
£,  ft  qudquelbis  IJ  ,  d*oii  on  a  fait  ly ,  lôit  pour 
femplir  la  lettre  Cott  pour  donner  à  ce  mot  un  air 
iomifique ,  &  l'élever  au  dtfliis  du  langage  vul- 
gaire de  ces  temps-là. 

Les  italiens  ont  confèrvé  cet  Article  au  pluriel , 
ft  en  ont  &it  auffi  uo  adverbe  qui  fîgnifie  /J;  en- 
fene  qne^  Tantum ,  c'efi  comme  fi  l'on  difbit  ce 

Nptre  ce  Se  notre  le  ont  le  même  office  indicatif 

lœ  TV  ft  que  ly  ,  mais  ce  avec  plus  d'énergie  que  le* 

^•.Âfonj  ma^  mes  ;  ton ,  ta ,  tes  \fon  ^fa  ^fes^ 

ftcne  iônt  qnie  de  fimples  adjeâifs  tirés  des  pronoms 

perfimnels  ;  ils  marqifent  que  leur  fubftantif  a  un 

rmort  de  propriété  avec  la  première,  la  (èconde , 

00  u  troifième  per(bnne  :  mais  de  plus ,  comme  ils 

iÔDC  eux-  mêmes  adjeôlfs  prépofitifs  ft  qu'ils  indi- 

qaent  leurs  fiibftantifs ,  ils  n'ont  pas  beJoin  d'être 

accompagnés  de  V Article  le  ;  que  fi  l'on  dit  le  mien^ 

'     le  tien ,  c*efi  que  ces  mots  (ont  alors  des  pronoms 

I    fabfittitifs.  On  dit  proverbialement  que  le  mien  8c 

!    le  tien  Coût,  pères  de  la  di(corde. 

6^.  Les  noms  de  nombre  cardinal  un ,  deux  ,  &c. 
tint  auffi  l'office  de  prénoms  ou  adjeâlfs  prépofi- 
fit6  :  dix  foUats  ,  cent  écus. 

M  ils  (î  l'adjeâif  numérique  &  (on  (îibftantif  font 
«ifemble  un  Tout,  une  (brte  d'individu  coUeâif ,  & 
CtÂMM.  ET  LtTfiKÂT.  Tome  L 
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'je  Ton  veuille  marquer  que  l'onconfidcre  ce  Tout 
!bus  quelque  vue  de  l'elprit  autre  encore  que  celle 
de  nombre  ;  alors  le  nom  de  nombre  eft  précédé  de 
V Article  ou  prénom  qui  indique  ce  nouveau  rapport. 
Le  jour  de  la  multiplication  des  pains ,  les  apôtres  di- 
rent à  Jéiùs-Chrift  :  Nous  n'avons  que  cinq  pains  & 
deux  poijfons  (Luc ,  ch.  jx.  v.  1 3.)  :  voilà  cinq  pains 
&  d^ux  poijfons  dans  un  (êns  numérique  abfblu  ; 
mais  endiite  Tévangélide  ajoute  que  Jéfùs-Chrift,  pre- 
nant les  cinq  pains  &  Us  deux  poijfons ,  les  bê- 
nit ,  flfc.  voilà  les  cinq  pains  &  les  deux  poijfons 
da»s  un  (êns  relatif  à  ce  qui  précède ,  ce  (ont  les 
cinq  pains  &  les  deux  poiubns  dont  on  avoit  parlé 
d'abord.  Cet  exemple  aoit  bien  faire  (êntîr  que  le^ 
la ,  les  ;  ce  ,  cet ,  cette  ,  ces ,  ne  (ont  que  des  ad- 
jeâlfs  qui  marquent  le  mouvement  de  Tefprit ,  qui 
iê  tourne  vers  l'objet  particulier  de  (on  idée. 

Les  prépofitî6  aé(îgnent  donc  des  individus  dé- 
terminés dans  re(prit  de  celui,  qui  parle  ;  mais  lor(^ 
que  cette  première  détermination  n'eu  pas  aifee  a 
appercevoîr  par  celui  qui  lit  eu  qui  écoute  ,  ce  (ont 
les  circonftances  ou  les  mots  qui  (Iiivent ,  qui  ajou- 
tent ce  que  V Article  ne  (àuroit  faire  entendre  :  par 
exemple,  (î  je  dis  Je  viens  de  FerfailleSyfy  ai  vu 
le  roi  y  les  circonÛances  font  connoitre  que  )e  parle 
de  notre  augufle  monarque  ;  mais  fi  je  voulois  faire 
entendre  que  j'y  ai  vu  le  roi  de  Pologne  ,  je  (êrois 
obligé  d'ajouter  de  Pologne  à  le  roi;  &  de  même  C\ , 
en  nfânt  l'hiiloire  de  quelque  monarchie  ancienne 
ou  étrangère  ,  je  voyois  qu'en  un  tel  temps  le  roi  fit 
cette  chofe  y  je  comprendrois  bien  que  ce  feroit  le 
roi  du  royaume  dont  il  s'agiroit. 

Des  noms  propres.  Les  noms  propres  n'étant  pas 
des  noms  d'efpèces^  nos  pères  n'ont  pas  cru  avoir 
befbîn  de  recourir  à  l'^^/t/V/f ,  pour  en  faire  des  nems 
d'individus ,  puiique  par  eux-mêmes  ils  ne  (ont  que 
cela. 

Il  en  eft  de  même  des  êtres  inanimés  auxquels  on 
adrcflè  la  parole  :  on  les  voit,  ces  êtres  ,  puifqu'on 
leur  parle  ;  ils  (ont  pré(ènts  ,  au  moins  à  Timagina* 
tion  :  on  n'a  donc  pas  be(bin  ii  Article  pour  les  tirer 
de  la  généralité  de  leurefpèce,  &  en  faire  des  in^ 
dividus. 

Coulez  ,  RuîiTeau  ,  coulée ,  fuyez-nous. 
HcUs  ,  pecics  Moutons ,  que  von«  £ces  heureux  ! 
Fille  des  Plaiûrs ,  crifle  Goutte  ! 

(  Dethoulières.  ) 

Cependant  quand  on  veut  appeler  un  homme  ou 
une  femme  du  peuple  qui  paffe ,  on  dit  conununé- 
ment  l'Homme ,  ia  Femme  !  écoute^y  la  belle  Fille  y  la 
belle  Enfant  !  ficc.  Je  crois  qu'alors  il  y  a  ellip'c  r 
/coute\ ,  vous  qui  êtes  la  belle  Fille ,  &c.  voib  qui 
êtes  l'Homme  à  qui  je  veux  parler ,  .8fc.  C'eft  ainfi 
qu'en  latin  un  adjeôif  qui  paroît  devoir  (ê  rapporter 
au  vocatif,  eft  pourtant  quelquefois  au  nominatif. 
Nous  diibns  fort  bien  en  latin  ,  dit  Sanôius ,  De- 
fende  me  y  Amice  mi ,  fie  défende  me ,  Amicus  meus^ 
en  (ôu(êntendant ,  tu  qui  es  amicus  meus  (  S^v.à. 
Min.  l.  II.  c.  vj.  )  Térençe  ,  (  Phorm.  ad.  II. 
^   ^  Hh 
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fc.  i,)  dît,  d  vir  /brus  y  atque  amiciis  \  c'cd  à 
dire  ,  6  quant  tu  es  vir  foriîs ,  atque  amicus  l  ce 
que  Donat  trouve  plus  énergique  que  fî  Tcrence 
avoit  dit  ^mice,  M.  Dacier  traduit,  ô  le  brave 
homme  ^  &  le  bon  ami  !  on  (bulèntend  que  tu  es. 
Mais  revenons  aux  vrais  noms  propres. 

Les  grecs  mettent  (ôuvent  Vjinicle  devant  les 
noms  propres  ,  fiir  tout  dans  les  cas  obliques  y  8c 
quand  le  nora  ne  commence  pas  Li  phrafe  ;  ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  l'énumération  des  ancêtres  de 
J.  C.  au  premier  chapitre  de  S.  Matthieu.  Cet 
ufâge  des  grecs  fait  bien  voir  que  V Article  leur 
iêrvoit  à  marquer  l'action  de  l'elprit  qui  fè  tourne 
vers  un  objet  ;  n'importe  que  cet  onjet  (bit  un  nom 
propre  ou  un  nom  appellatif.  Pour  nous ,  nous  ne 
mettons  pas  V Article  ,  fiinout  devant  \ti  noms 
propres  per/bnnels  :  Pierre  ,  Marie ,  Alexandre , 
Céfar  y  &c«  Voici  quelques  remarques  à  ce  fiijet. 
I.  Si  par  figure  on  donne  à  un  nom  propre  une 
(îgnification  de  nom  d'elpcce ,  &  qu'on  applique 
enfuite  cette  fîgnification  ;  alors  on  aura  be(bin  de 
\ Article.  Par  exemple ,  fî  vous  donnez  au  nom 
^Alexandre  la  fignification  de  Conquérant  ou  de 
Héros,\ous  direz  que  Charles XII  a  été  t Alexandre 
de  notre  fiècU  :  c'eft  ainfî  qu'on  dit  les  Cicérons , 
les  Démofihênes  y  c'eft  à  dire  ,  les  grands  orateurs , 
tels  que  Cicéron  &  Démoflhène  ;  Us  FirgUes ,  c'eft 
à  dire,  les  grands  poètes. 

M.  l'abbc  Gédoyn  oblcrve  (  Dijfenationdes  an- 
siens  &  des  modernes  ^p*^^)  que  ce  fut  environ 
vers  le  feptième  fiécle  de  Rome  que  les  romains 
virent  fleurir  leurs  premiers  poètes  ,  I^tvius , 
Accius  y  Pacuve ,  ù  Lucilius ,  qui  peuvent ,  dit-il , 
être  comparés  ;  les  uns ,  â  nos  Def portes  ,  b,  nos 
RonfaraSy  &  à  nos  Regniers  ;  les  autres ,  à  nos 
Triflans  &  â  nos  Roirous  ;  où  vous  voyez  que 
tous  ces  noms  propres  prennent  en  ces  occanons  une 
j  â  la  fin ,  parce  qu'ils  deviennent  alors  comme  au- 
tant de  noms  appellatifs. 

Au  refte ,  œs  Defportes ,  ces  Triftans  8c  ces 
RotrouSy  qui  ont  précédé  nos  Corneilles  ^  nos  Ra- 
cines ,  &c.  font  bien  voir  que  les  arts  Se  les  (ciences 
ont,  comme  les  plantes  &  les  animaux,  un  premier 
âge ,  un  temps  d'accroiflement  ;  un  temps  de  confî(^ 
tance  ,  qui  n'efl  fiiivi  que  trop  (ôuvent  de  la  vieil- 
leflè  &  de  la  décrépitude ,  avant  -  coureurs  de  la 
mort.  Voyez  l'état  où  (ont  aujourdhui  les  arts  chez 
les  égyptiens  &  chez  les  grecs.  Les  pyramides 
d*Égypte  &  tant  d'autres  monuments  admirables  que 
l'on  trouve  dans  les  pays  les  plus  barbares,  font 
une  preuve  bien  (ênfîble  de  ces  révolutions  Se  de 
«es  viciflitudes. 

Dieu  eft  le  nom  du  fôuveraîn  être  ;  maïs  fi ,  par 
rapport  à  Ces  divers  attributs,  on  en  fait  une  forte  de 
nom  d'cfpcce;  on  dira  le  Dieu  de  miféricorde^  &c. 
U  Dieu  des  chrétiens  ,  &c# 

IL  II  y  a  un  très-grand  nombre  de  noms  propres 
qui  dans  leur  origine  n'étoient  que  des  noms  ap- 
pellatifs. Par  exemple,  Ferté ^  qui  vient  par  fyn- 
cope  ixFcrntetey  figniiîoit  autrefois  Citadelle' i  ainfî, 
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quand  on  vouloît  parler  d'une  citadelle  particu- 
lière ,  on  dilbit  la  Ferté  d'un  tel  endroit ,  &  c'eft 
de  là  que  nous  viennent /a  Ferté-lmbaut  ^  la  Fené- 
Milon^  Sec, 

Mejnilt^  aufiî  un  vieux  mot  qui  fîgnifioît  J/af/ow 
de  campagne ,  village  y  du  hdn  J/anile  y  Se  ManJUe 
dans  la  bafïe  latinité.  C'eft  de  là  que  nous  viennent 
les  noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelés  le 
MefniL  II  en  êft  de  mcme  de  le  Mans  y  le  Per» 
chey  Sec.  le  CaieUty  c'eft  à  dire,  le  petit  Château^ 
le  Ç>ueJhoy ,  c'éioii  un  lieu  planté  de  chênes  ;  le 
Ché  prononcé  par  Kéy  à  la  manière  de  Picar<Ue^ 
Se  des  pays  circonvoifîns. 

Il  y  a  aufli  plufîeurs  qualificatifs  qui  font  de- 
venus noms  propres  d'hommes  ,  tel  que  le  JSlanc  ^ 
le  Noir  y  le  JBrun,  le  Beau ,  le  Bel  y  le  Blond  ^  &c. 
&  ces  noms  con(êrvenr  leurs  prénoms  quand  on  parle 
de  la  femme  ;  madame  le  Blanc  y  c'eft  â  dire,  femme 
de  AI,  L  Blanc. 

III.  Quand  on  parle  de  certaines  femmes ,  on  fê 
(ërt  du  prénom  la ,  parce  qu'il  y  a  un  nom  d'elpèce 
foufeniendu  ;  la  U  Maire ,  c'eft  à  dire ,  VaHrict  U 
Maire. 

IV.  C'eft  peut-être  par  la  même  raifôn  qu'oii 
dit  U  Tajfe  ,  VAriofte ,  U  Dante ,  en  (burèntcn- 
dant  le  poète  ;  &  qu'on  iîvile  Titien ,  le  Carrache  , 
en  (bu(èntendant  U  peintre  :  ce  qui  nons  vient  des 
italiens. 

Qu'il  me  (bit  permis  d'obfêrver  îcî  que  les  nomt 
propres  de  famille  ne  doivent  être  précédés  de  la 
prépofîiion  de ,  que  lor(qu'ils  (ont  tires  de  noms  de 
terre.  Nous  avons  en  France  de  grandes  Maitôns  qui 
ne  (ont  connues  que  par  le  nom  de  la  principale 
terre  que  le  chef  de  la  Maifon  polTédoit  avant  que 
les  noms  propres  de  famille  flifient  en  ufàge.  Alors 
le  nom  eft  précédé  de  la  prépofîtion  ^,  parce 
qu'on  fouCentenà  Jire  y  feigneur y  duc  y  marquis^ 
Sec.  ou  fleur  d'un  tel  fief .  TeUe  eft  là  Maifon  de 
France,  dont  la  branche  d'aîné  en  aîné  n'a  d'autre 
nom  que  France. 

Nous  avons  auflTi  des  Maifôns  très-illufires  fit  très- 
anciennes  dont  le  nom  n'eft  point  précédé  de  la  pré- 
pofîtion de  y  parce  que  ce  nom  n'a  pas  été  tiré  d'un 
nom  de  terre  :  c'eft  un  nom  de  famille  ou  Maifon. 

Il  y  a  de  la  petiteffe  à  certains  gentilshommes  d'a- 
jouter Xtdeï  leur  nom  de  famille  ;  rien  ne  décèle  tant 
l'homme  nouveau  &  peu  inftruit. 

Quelquefois  les  noms  propres  font  accompagnés 
d'adjedifs ,  flir  quoi  il  y  a  quelques  obfêrvations  à 
faire. 

I.  Si  l'adjeÂlf  eft  un  nom  de  nombre  ordinal,  tel 
que  premier ,  fécond ,  &c.  &  qu'il  fuive  immédia- 
tement Ton  fùbftantif,  comme  ne  faisant  enfemble 
qu'un  même  Tout ,  alors  on  ne  fait  aucun  ufâge  de 
1  Article  :  ainfî  on  dit  François  premier  y  CkarUs 
fécond ,  Henri  /^,  pour  quatrième. 

II.  Quand  on  fê  fèrt  de  l'adjedif  pour  marquer  une 
fîmple  qualité  du  fùbftantif  qu'il  précède ,  alors  T^r- 
tide  eft  mis  avant  l'adjedif ,  U  favant  Scaligex  ,  le 
galant  Ovide ,  &c. 
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^  III.  De  même  Ci  l'adjcftif  n'eft  ajouté  que  pour  dif. 
tinguer  le  fîibftaniif  des  autres  qui  portent  le  même 
nom ,  alors  Tadjcâif  (ùit  le  fubftantif ,  &  cet  adjedif 
eu.  précédé  de  V  Article  :  Henri  le  grand  y  Louis  le 
j^il^^^  &c.  où  vous  voyez  que  le  tire  Henri  &  Louis 
du  nombre  des  autres  lienns  &  des  autres  Louis ^  & 
en  fait  des  individus  particuliers  ^iâingués  par  une 
qualité  (pécîale. 

IV.  On  dit  auffi  avec  le  comparatif  &  avec  le  fu- 
çerlatif  relatif ,  Homère  le  meilleur  poète  de  Vanii- 
qidie\  yarron  le  plus  favant  des  romains . 

W  paroît  par  les  obfervations  ci-deflus ,  que  lors- 
qu'à la  (impie  idée  du  nom  propre  on  joint  quelque 
autre  idée,  ou  que  le  nom  dans  fa  première  origine 
acte  tiré  d*un  nom  d*efpcce,  ou  d'un  qualificatif  qui 
a  été  adapté  â  un  objet  particulier  par  le  changemetit 
de  quelques  lettres  ;  alors  on  a  recours  au  prépofitif 
par  une  (ûite  de  la  première  origine  :  c'tft  ainfî  que 
nous  diCbiis  U  paradis ,  mot  qui  à  la  lettre  (ignifie 
un  jardin  planté  d'arbres  qui  portent  toute  forte 
d'excellents  fruits ,  ôc  par  extenîîon  un  lieu  de  dé- 
lices. 

V enfer  y  c'eft  un  lieu  bas ,  ^Inferus  ;  via  infira^ 
la  me  d'enfer^  rue  inférieure  par  rapport  à  une  autre 
qui  eu  au  deflus,  V univers ,  univerlus  orbis  ,•  Vétre 
mverfel ,  taffemhlagt  de  tous  Us  tires. 

Le  monde ,  du  latin ,  mundiis ,  adjedif,  juî  /îgnî- 
f^  propre  y  éUgam^  ajuflé^  pi^re\  &  qui  eftpris 
ici  (îibâantivement  ;  &  encore  lor(qu'on  dit  mundus 
mUebriSy  la  toilette  des  dames,  où  (ont  tous  les  petits 
meubles  dont  elles  le  (êrvent  pour  (è  rendre  plus  pro- 
pres, plus  ajuftées,  &  plus  féduifàntes  :  le  mot  grec 
ùrft4ç ,  qui  fignific  ordre ,  ornement ,  beauté ^  répond 
ao  mundus  des  latins. 

Selon  Platon ,  le  monde  fut  fait  d'après  l'idée  la 
plus  par&ite  que  Dieu  en  conçut.  Les  païens,  frappas 
de  l'éclat  des  afires  &  de  l'ordre  qui  leur  paroiflbit 
régner  dans  l'univers  ,  lui  donnèrent  un  nom  tiré  de 
cette  beauté  &  de  cet  ordre.  Les  grecs\  dit  Pline  , 
font  appelle  d'un  nom  quifignifie  ornement;  6- /lowj, 
im  nom  qui  veut  dire  élégance  par&ite.  (  Quem 
Mirfiêf  graciynomine  ornamenti^  appellaveritnt;  eum 
&noSy  à perfidâ  abfolutâ^ue  elegantiâ^^  mundum. 
'  Pline  1 1.  4.  )  Et  Cicéron  dit ,  qu'iîn'y  a  rien  de  plus 
beau  que  le  monde ,  ni  rien  qui  (bit  au  defTus  de  l'ar- 
ehiteâe  qui  en  eft  l'auteur,  ^eque  mwuio  qiùdquam 
fidchriuSy  neque  ejus  œdlficatoreprœJîaTuius.  (Cic. 
it  univ.  capdj,)  (>uum  conftituijfet  Deus  bonis  om- 
mhus  exptere  mundum ,».,fic  ratus  ejl  opus  illud 
effeéium,  effe  pulcherrimum.  (  ib.  iij.  )  Hanc  igitur 
kabuit  rationem  effeéîor  mundl  moUtorque  Deus ,  ut 
wtttm  opus  totum  atque  per/èéîum  ex  omnibus  totis 
-  iuque  perfiéîis ^abfidveretur.  (  ib,  v.  )  Formam 
autem  &  maxime  fibi  cognatam  &  decoram  dédit, 
(ib.  vj.)  Animum  igitur  quum  ilU procreator  mundi 
Deus  ex  fuâ  mente  &  divinitate  genuijjet ,  &c. 
(  ib.  viij.  )  Ut  hune  hâc  varietate  diftinéhun  benê 
o  rît  ci  x9rfM9  9  nos  lucentem  mundum  nominaremus. 
(ib,x.) 
Ainfi,  quand  les  païens  delà  Zone  tempérée  (cp- 
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tentrîonale  regardoient  Tuniverfalité  des  ccres  du 
beau  côté ,  ils  lui  donnoient  un  nom  qui  répond  à 
cette  idée  brillante ,  &  rapp.lloient  le  Jlondc ,  c'cfl 
à  dire,  l'être  bien  ordonné ^  bien  ajujh\  Portant  des 
mains  de  (on  créateur  ,  comme  une  belle  dame  fort 
de  (a  toilette.  Et  nous,  quoiqu'inflruits  des  maux  que 
le  péché  originel  a  introduits  dans  le  monde,  comme 
nous  avons  trouvé  ce  nom  tout  établi ,  nous  l'avons 
confervé,  quoiqu'il  ne  réveille  pas  aujourdhui  parmi 
nous  la  même  idée  de  perfèdion  ,  d'ordre ,  &  d'élé- 
gance. 

Le  (ôleil ,  defolus,  félon  Cicéron ,  parce  que  c'eft 
le  feul  aflre  qui  nous  paroiffe  aufTi  grand;  &  que 
lorfqu'il  eu  levé,  tous  les  autres  difp^roiflènt  à  nos 
yeux. 

La  lune,  a  lucendo,  c'efl  âdîre,  la  planète  qui 
nous  éclaire ,  (îir  tout  en  certains  temps  pendant  la 
nuit.  Sol  y  vel  tfuia  fohis  ex  omnibus  fideribus  e/l 
tantus  ;  vel  quia^  quum  efi  exortus ,  obfcuratis  om- 
nibus folus  apparet  :  luna  à  lucendo  nominata  , 
eadem  eft  enim  lucina,  (  Cic.  De  nat.  deor.  lib,  U. 
c.  xxvij,  ) 

La  mer ,  c'efl  à  dire ,  l'eau  amère  ;  Propriè  autem 
mare  appellatur  ^  eo  quod  aquœ  ejus  amarœ  km. 
(  Ifîdor.  /.  XUL  c.  xiv.  )  -^ 

La  terre  ,  c'eft  à  dire,  l'élément  (êc ,  du  grec  rtlfti , 
fecher^  &  au  futur  (ècond,  Tcp5.  Auffi  voyons-nous 
qu'elle  eft  appellée  arida  dans  la  Génèfc ,  ch.  j.  v. 
9*  &-en  S.  Matthieu,  ch,  xxiij,  v.  iç.  circuit is 
tnare  &  aridam.  Cette  étymologie  me  paroît  plus 
naturelle  que  celle  que  Varron  en  donne  :  Terra  di^a 
eo  quod  ttritur,  Varr.  De  ling,  lat,  iv.  4. 

Elément  eft  donc  le  nom  générique  de  quatre  es- 
pèces, qui  (ont  lefiuy  Pair  ^  Veau,  la  terre :1a 
terre  (éprend  auffi  pour  le  globe  terreftre. 

Des  noms  de  pays.  Les  noms  de  pays,  de  royau- 
mes, de  provinces,  de  montagnes  ,  de  rivières ,  en- 
trent (ôuvent  dans  le  difcours  (ans  Article,  comme 
noms  qualificatifs  ;  le  royaume  de  France ,  d'E/- 
pagne  ,  &c.  En  d'autres  occafîoiis  ils  prennent  VAr- 
ticle ,  (bit  qu'on  (ôufêntende  alors  terre ,  qui  eft  ex- 
primé dans  Angleterre ,  ou  région ,  pays  ,  monta-' 
gne ,  fleuve ,  rivière ,  ruijfeau  ,  &c.  Ils  prennent 
lur  tout  l'WmV/e  quand  ils  (ont  perfônnifiés  ;  l'/Vt- 
térêt  de  U  France  ,  la  politeffe  de  la  France  , 
&c. 

Quoi  qu'il  en  (oit,  j'ai  cru  qu'on  (croît  bien  aifé 
de  trouver ,  dans  les  exemples  luivants  ,  quel  eft  au- 
jourdhui ru(àçe  à  l'égard  de  ces  mots ,  (àuf  au  lec- 
teur â  s'en  tenir  Amplement  à  cet  u(àge  ,  ou  à  cher- 
cher à  faire  l'application  des  principes  que  nous 
avons  établis ,  s'Û  trouve  qu'il  y  ait  lieu. 

Noms  propres  employés    Noms  propres  employée 
feulement  avec  urne  pré-  avec  /'Anidle. 

pofitionfans  /'Article. 


Royaume  de  Faïence. 
Ifle  de  Candie, 
Royaume  de  France fii^^ 


La  France. 
L'Ef pagne. 
L'Ângleterrem 
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Il  Vient  i/tf  Pohgne,8ic, 
li  cû  ailé  en  Ptrft ,  m 
Siièdt  »  3fC. 

U  cfl  revenu  tTE/pa- 
gnc  ,  f/f  /^crr/*f ,  d'Afri- 
que y  d*  A  fie  y  &«• 

Il  demeure  ^^  Italie^ 
tn  trance ,  ii  Malu ,  <i 
Rouen ,  J  Avignon, 

Les  Unguedocîetis  âc 
les  provençauA  difent  £a 
jivignon^  pour  éviter  le 
kiiilemcnt  ;  c'efl  une 
iàute. 


Les  modes  ,  les  vîns 
de  France  ,  les  vîns  de 
de!  Bourgogne^  df  Cham* 
p^gne  »  de  Bourdcau:$ , 
de  Tocaye^ 


U  vient  de  Flandre, 

A  mon  départ  d'AlU- 
tndgne. 
L  empire  £  Allemagne» 

Chevaux  (^ Angleter^ 
re^  de  Barbarie  y  &c. 


La  Chine, 
Le  Japon, 

U  vient  de  la  Chine  » 
du  Japon  y  de  C  Améri- 
que ,  du  Pérou» 

Il  demeure  au  Pe'roUj 
au  Japon  à  In  Chine  , 
aux  Imies  ,  â  VUe  Saint- 
Domingue, 

La  polItefTe  de  la 
France, 

L'intérct   de  tEJpa- 
gne. 
On  attribue  à  V Alle- 
magne    rinvention     de 
rimprimcrie. 

Le  A/exiquCp 

L.e  Pérou» 

J  es  Indes, 

Le  Maine ,  la  Mar- 
che ,  le  Perche  ,  le  Ml- 
ianés  ,  U  Mantouan  ^ 
le  Parme/an  y  vin  du 
Rhin.^ 

U  vient  de  la  Flandre 
françoije, 

La  gloire  de  P Alle- 
magne* 


On  dit  par  appofîtion  U  mont  Parnaffe ,  le  mont 
galérien ,  8fc.  8i  on  dit  la  montagne  de  Tarare  : 
on  dît  Ujfleuve  Don  ,  &  la  rivière  de  Seine  ;  a  in  fi 
de  quelques  autres  »  lîir  ^uoi  nous  renvoyons  â 
ru  fige. 

Remarques  fiir  ces  phrafes,  i  •.  //  a  de  Purgent^  il 
ahien  de  l  argent ,  &c*  i*,  //  a  beaucoup  d*argeni  ^ 
il  n  a  point  d^ argent  ^  &:c* 

L  L*or ,  Targcnt,  i*e(prtt,  &c.  peuvent  être  con- 
fidcrcs,  ain/t  cjue  nous  l'avons  obfcrvc,  comme  des 
individus  fpéiifi^ucs  ;  alors  chacun  de  ces  individus 
eil  regardé  comme  un  Tout ,  dont  on  peut  tirer  une 
portion  :  ainfi  yîl  ade  P argent ,  c'cft  il  a  Urjc portion 
de  ce  Tout  «ju^on  appelle  argent^  ^fpnt^  &c.  La  prc- 
poil  lion  de  cÛ  alors  cxtraélive  d'un  individu  ,  comme 
Ja  prépofiiton  latine  rx  ou  de.  Il  a  bien  de  P argent , 
deCefprity  8cc,  c'eft  la  même  analogie  que  //  a  de 
l'argent ,  Sic. 

Ceft  ainfi  que  Flaute  a  dît  Credo  e^o  illic  ineffe 
mtri  &  argent i  larguer,  (  Rud^  aéï  //'♦  fc,  iv,  v, 
à^^,  )  en  iûuftntendimt  xff^*^  i  ''^f^  i  ^^^^^  ^  j^  crois 
qu*il  y  a  là  de  Tor  3c  de  Targcnt  en  abondance.  Bien 
ell  autant  adverbe  que /^/-^//^r ,  la  valeur  de  Tad- 
verbe  tombe  fur  le  verbe  ineffe  Ltrgirer^  il  a  bien. 
Les  adverbes  modifient  le  verbe  &  n*oni  jamais  de 
A-ompUtnent  »  «u  comme  on  dit  de  régime  :  aînfî , 
nous  difojis  U  a  Hm  ,  comme  nous  diriom  il  a  vé- 
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ritâhlement ,-  nos  pères  dî^ient  il  a  merueilleujinuni 
de  Pefprit, 

II-  A  regard  de  il  a  beaucoup  d^ argent ,  d*efprit , 
&c#  il  n  a  point  d'argent  ^dPeJprit  i  &c.  ilfautob- 
ferver  que  ces  mots  beaucoup  »  peu  ,  pas  y  point  ^ 
rien  ^  forte  ,  efpèce  ^  tant ,  mioins  ,  plus ,  que  ^  ïotù 
qu'il  vient  de  quantum ,  comjne  dans  ces  vers  ; 

Que  Hc  mfprij  voui  avez  T un  pour  Tauccf  , 
£c  que  veut  avez  de  raîTon  1 

ces  mots  ,  dis- je  y  ne  font  point  des  adverbes ,  ils  Cont 
de  véritables  noms ,  du  moins  dans  leur  origine;  & 
c'eft  pour  cela  qu'ils  font  modifiés  par  un  fîmple  qua-* 
liftcatif  indéfini,  qui^n'ccant  point  pris  individuelle* 
ment ,  n'a  pas  befoin  à!' Article  ;  ii  ne  lui  faut  que  li 
fîmple  prépoiition ,  pour  le  mettre  en  rapport  avec 
beaucoup  ^  peu  ,  rien  ,  pas  ,  point  ,  forte  ^  &c« 
Beaucoup  vient  ,  félon  Nicot ,  de  bella^  id  efl , 
bona  &  magna  copia ,  une  belle  abondance ,  comme 
on  dit  une  Selle  récolte,  5fc.  Ainlî,  d'argent  ^  d^efprit  ^ 
(ont  les  qualificatifs  de  coup  ^  en  tant  qu'il  vient  de 
copia  ^  il  a  abondance  d'argent  ^  d\fprit,  8cc, 

M*  Mcnage  dit  que  ce  mot  efl  formé  de  Tadiedif 
beaUy  5c  du  iuhiÏAmif  coup ,'  ainfi, quelque  étyniologîe 
qu*on  lui  donne  ,  on  voit  que  ce  n'efl  qpe  par  atiUf 
qu'il  eft  confidéré  comme  un  adverbe:  on  dit  ;  Jleji 
meilleur  de  beaucoup  ^  ceà  à  dire  ^f  Ion  un  beau- 
coup ,  où  vous  voyez  que  la  prépoGîîon  décèle  U 
fubftantif. 

Peu  iîgnifie  petite  quantité;  on  dît.  Le  peu ^ 
un  peu  ,  de  peu  ,  à  ptu  ,  quelque  peu  :  tous  les  ana- 
logUles  fou  tiennent  qu'en  latin  avec  parum  on  fou»» 
entend  ad  ou  per^  &  qu'on  dit  parum-per^  comme 
on  dit  te-cum  ,  en  mettant  la  prépofiuon  après  le 
nom;  ainfl^  nous  difons  un  peu  de  vin^  comme  les 
latins  dtloient  parum  vini ,  enforte  que,  comme  vint 
qualifie  parum  lubdantif ,  notre  de  vin  qualifie  pciê 
par  le  moyen  de  la  prépofition  de. 

Rien  vient  de  rem^  accufatif  de  res:  les  langues 
fe  font  formées  du  latin  ont  fôuvent  pris  des 
obliques  pour  en  faire  des  dénominations  dire^ 

ce  qui  ell  fort  ordinaire  en  italien.  Nos  pcrei  diiôiël 

Sur  toutes  riens  ^  Mebun  ;  Sr  dans  Nicot,  Elle  h 
hait  fur  tout  rien  »  c'eft  a  dire ,  fur  toutes  ch^tSm 
Aujourdhui  rien  veut  dire  aucune  chofe;  on  fouf* 
entend  la  négation ,  &  on  Tcxprime  même  ordi 
rement;  Ne  dites  rien  ,  Ne  Jattes  rien  :  on  die 
rien  vaut  mieux  que  le  mauvais  i  ainfî,  riend^ 
ni  de  beau^  c*eA  aucune  chofe  de  ban  ^  &c.  aiif\ 
boni. 

De  bon  ou  de  beau  (ont  donc  des  qua1tfîcatl&  de 
rien  i  Se  alors  de  bon  ou  de  beau  étant  pris  dans  im 
fens  qualificatif  dt  forte  ou  à*tfpêce ,  ils  n'ont  poii9C 
VArti^h  ;  au  lieu  ^ue,  fi  Ton  prenoit  bon  ou  Miat 
individuellement  ,  ils  feroient  {précédés  d'un  pré- 
nom ^  Le  beau  vous  touche  ^  j'aime  le  vrai  ^  &c» 
Nos  pcres,  pour  exprimer  le  fens  négatif,  le  (ervtrenc 
dVjord,  comme  en  latin,  de  la  fimple  négative  m  » 
fachiti^  nos  ne  venifmes  por  vos  mal  faire  ;  VUlfr- 
Hardouln  ^  p*  ^8,  Vigenère  traduit  ^  Saches  fiât 
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nous  ne  femmes  pas  venus  pour  vous  mal  faire. 
Dans  la  (ùite  nos  pères  ,  pour  donner  plus  de  force 
&  plus  d'énergie  â  la  négation ,  y  ajoutèrent  quel- 
qu'un des  mots  qui  ne  marquent  que  de  petits 
objets ,  tels  que  grain  ,  goutte  ,  mie  y  brin  ,  pas , 
point  :  Quia  res  ejl  minuta  ,  fermoni  vemaculo 
addiiur  admajorem  negationem  ;  (  Nicot ,  au  mot 
goutte,  )  Il  y  a  toujours  quelque  mot  de  feulêntendu 
en  CCS  occafions  :  Je  n*en  ai  grain  ne  goutte;  (Nicot» 
au  mot  goutte.  )  Je  rien  ai  pour  la  valeur  ou  la 
grojfeur  (T un  grain.  Ainfi,  quoique  ces  mots  fervent 
à  la  négation ,  ils  iCtn  (bnt  pas  moins  de  vrais 
Cibfiaiitm.  Je  ne  vfux  pas  ou  point  ^  c*eft  à  dire , 
je  ne  yeux  cela  même  de  la  longueur  d'un  pas  m 
de  la  gfoflèur  d*un  point.  Je  n  irai  point  ,  non 
iho  ;  ctSt  comme  fi  1  on  difoit ,  Je  ne  ferai  un  pas 
pour  y  aller  ,  Je  ne  m* avancerai  d* un  point  ;  quafi 
dicas^  dit  Nicot ,  ne  punéium  quidem  progrediar^ 
ut  eam  illo.  Cefi  ainfi  que  m/>,  dans  le  fèns  de 
miette  de  pain ,  s'employoit  autrefois  avec  la  par- 
ticule négative  :  //  ne  l'aura  mie  ;  //  n'efl  mie  un 
hotHme  £  bien ,  Ne  probitatis  quidem  mica  in  eo 
efi^  Nicot;  &  cette  façon  de  parler  eft  encore  en 
BÛge  en  Flandre* 

Le  fiibfiantif  ^r/;i,  oui  fè  dit  au  propre  des  menus 
jets  des  herbes ,  (èrt  louvent  par  figure  à  faire  une 
'on  comme  pas  8c  point  ;  de  fi  1  ufâge  de  ce  mot 
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iioit  aufli  fréquent  parmi  les  honnétesj;ens  qu'il  Veû 
panni  le  peuple ,  il  (èroit  regardé  aufli  bien  que  pas 
k  poim  comme  une  particule  négative  :  A-t-il  de 
tejj^rit?  Il  n'en  a  brin;  Je  ne  l'ai  vu  qu  un  petit 
bnn^  Arc. 

On  doit  regarder  ne  pas  y  ne  points  comme  le 
nihU  des  latins.  Nihil  eh  compose  de  deux  mots  , 
1*.  de  la  négation  n^ ,  &  de  hilum  »  qui  fignifie  la 
fcciie  marque  noire  que  Ton  voit  au  bout  d*une 
fève  ;  lès  latins  di(bient  Hoc  nos  neque  pertinet 
kilum  y  Lucret.  liv.  III.  v.  843.  &  dani  Cicéron 
Tttfc*  L  n®«  3*  un  ancien  poète  parlant  des  vains 
e^ts  que  £ii(  Sif^phe  dans  les  enfers  pour  élever 
Boe  gnxflè  pierre  mr  le  haut  d^une  montagne  »  dit  : 

Sijypkut  ver  fat 
SsxmnfiuUuu  nittni^  ,  neque  profieit  hilum  , 

n  y  a  une  prépofition  (bufêntendue  devant  hi'um , 
ne  quidem^  mmtmj  hilum.  Cela  ne  nous  intérejfe  en 
rien  ^  pas  même  de  la  valeur  de  la.  petite  marque 
noife  iTune  fève.  Sifyphe ,  après  bien  des  efforts , 
ne  fi  trouve  pas  avancé  de  la  groffeur  de  la  petite 
marque  noire  dune  fève. 

Les  latins  diiôient  auffi  ;  Ne  faire  pas  plus  de  cas 
de  qnel^'un  ou  de  quelcjue  cho(ê ,  qu'on  n'en  fait  de 
ces  pctiti  flocons  de  lame  ou  de  fi)ie  que  le  vent 
emporte  ,  flocci  facere  •  c'eft  i  dire  ,  facere  rem 
fhceii  nous  dirons  un  fétu.  Il  en  ed  de  nicme  de 
noire  pas  ^  8c  de  notre  point  ;  Je  ne  le  veux  pas 
«I  point ,  c*efi  à,  dire ,  je  ne  veux  cela  même  de  la 
bneneur  d'un  pas.  ou  de  la  ^rofleur  d'un  point. 

Or  comme  dans  la  (ùite  le  bilum  des  latins  s'unit 
ibttïïftç  la  oégaûoA  ne  y  que  ces  deux  mots  n'en  < 


firent  plus  qu'un  (êul  nihîlum^  nihily  nii  y  &  que 
nikil  le  prend  (ôuvent  pour  le  fimple  non  ,  nihil 
circuit ione  ufus  es.  (Ter.  y^nd,  L  ij,  v.  31.)  vous 
ne  vous  ctts  pas  fèrvi  de  circonlocution.  De  même 
notre  pas  8c  notre  point  ne  font  plus  regardés  dans 
l'ufàge  que  comme  des  particules  négatives  qui 
accompagnent  la  négation  ne ,  mais  qui  ne  laiflent 
pas  de  contèrver  toujours  des  marques  de  leur 
origine. 

Or  comme  en  latin  nihil  cft  (ôuvent  fuivî  d'un 
qualificatif,  nihil  falfi  dixi^  mi  feneoc;iT irent.  j^nd. 
a£l.  IF.fc.  iv.  ou  v.  félon  M.  Dacier ,  v.  4p.;  je  n'aî 
rien  dit  de  faux  ;  nihil  incommodi ,  nihiù  gratiœ  ^ 
nihil  lucri ,  nihil  faniîi ,  ôrç.  de  même  le  pas  8c  le 
point^étiiït  pris  pour  une  trft-petite  quantité,  pour 
un  rien^  font  fuivis  en  françois  d'un  qualificatif,  // 
n'a  pas  de  pain ,  d'argent ,  d^fprit^  &c.  ces  noms 
pain  y  argent^  efprit  y  étant  alors  des  qualificatift 
indéfinis ,  ils  se  doivent  point  avoir  de  prépofitif. 

La  Grammaire  générale  dU{pag.  82,)  que, dans  le 
Cens  affirmatif,  on  dit  avec  V Article ,  il  a  de  l'argent , 
du  cœur  y  de  la  charité^  de  C  ambition  :  au  lieu  qu'on 
dit  négativement  (ans  Article  ^  il  n'a  pointât  argent^ 
de  cœur  y  de  charité  ^  d^ ambition  ;  parce  que^ 
dit -oh,  le  propre  de  la  négation  e fi  de  tout  ôter. 
{ibid.) 

Je  conviens  que,(clon  le  fcns,  la  négation  ôfe  le 
tout  de  la  cholê;  mais  je  ne  vols  pas  pourquoi,  dans 
l'exprefiion^elle  nous  ôteroit  V  Article  fans  nous  oter 
lajprépofitîon  :  d*ailleurs  ne  dit-on  pas  dans  le  fêns 
afhrmatif  (ans  Article ^  il  a  encore  un  peu  d'argent; 
8c  dans  le  fers  négatif  avec  V  Article ,  il  n'a  pas  le 
fou  ;  il  H'a  plus  un  fou  de  l'argent  qu'il  avoit\  les 
langues  ne  font  point  des  fciences  ;  on  ne  coupe 
point  des  mots  irréparables ,  dit  fort  bien  un  de 
nos  plus  habiles  Critiques  (J!/.  l'abbé  dOlivet). 
Aln/i ,  je  croîs  que  la  véritable  rai&nde  la  différence 
de  ces  façons  de  parler  doit  (è  tirer  du  (êns  indivi- 
duel &  défini,  qui  (èul  admet  V  Article ,  8c  du  (èns 
fpécifique  indéfini  8c  qualificatif,  qui  n'efi  jamais 
précédé  de  l'^mV/^. 

Les  éclairciffements  que  Ton  vient  de  donner, 
pourront  (êrvir  â  réfôudre  les  principales  difficultés 
aue  Ton  pourroit  avoir  au  (îijet  des  Articles  :  cepen- 
dant on  croit  devoir  encore  ajouter  ici  des  exem- 
ples qui  ne  (êront  point  inutiles  dans  les  cas  pareils. 
Noms  conjlruits  fans  prénom  ni  prépofition  à  la 
fuite  d'un  verbe ,  dont  ils  font  le  complément.  Sou- 
vent un  nom  e(l  mis  (ans  prénom  ni  prépofition 
après  un  verbe  qu'il  détermine;  ce  qui  arrive  en 
deux  occalions:  i^'parce  que  le  nom  efipris  alors 
dans  un  (èns  indéfini ,  comme  quand  on  dit  ,  // 
aime  à  faire  plaifir  ^  à  rendre  Je rvice  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  alors  d'un  tel  plaifir  ni  d'un  tel  fervice 
particulier  ;  en  ce  cas  on  dirolt  faites-moi  ce  ou  le 
plaifir  ,  rendez-moi  ce  fervice  ,  ou  le  fervice , 
qui,  &c.  1**.  Cela  le  fait  auffi  (buvent  pour  abré- 
ger ,  par  eilipfè ,  ou  dans  des  façons  de  parler  fa-» 
mllières  &  proverbiales;  ou  enfin  parce  que  les  deux 
mots  ne  font  qu'une  forte  de  mot  compofé  ^  ce  qui 
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fera  facile  à  démêler  dans  leg  exemples  fuîvants. 

Avoir  faim  j/oif,  dejjcin ,  honte ,  coutume  ^  pitié  y 
eompajjîon ,  froid ,  chaud ,  mal ,  befoin  ,  /^^zrr  au 
gâteau ,  env/>. 

Chercher  fortune ,  malheur. 

Courir  fortune ,  rifque. 

Demander  raifon ,  vengeance. 

L'Amour  en  courroux 
Demande  vengeance. 

(  Quinault.  ) 

grâce  y  pardon ,  jufiice. 

Dire  vrai ,  /t£f/jc ,  matines ,  vêpres  ,  &c. 

Donner/?/-//!  à  fes  c§n^Tnis  ^  part  d'une  nouvelle  j 
jour  ,  parole  ,  ^wj  ,  caution ,  quittance  ,  /^p<>n  , 
atteinte  à  un  ade ,  J  un  privilège  y  valeur  ,  co^r/ , 
courage  y  rendez-vous  aux  Tuileries  ^  &c.  congé' y 
fecours  y  beau  jeu  ^  prifey  audience. 

Échapj^er.  //  Z*^!  échappé  belle  y  c'eft  à  dire ,  peu 
s^en  efi  fallu  qu'il  ne  lui  foit  arrivé  quelque  mal- 
heur. 

Entendre  raifon  ,  raillerie  ,  malice  ,  vê- 
pres y  &c. 

Faire  vie  qui  dure  y  bonne  chère ,  envie ,  (il  vaut 
mieux  faire  envie  ({\itpitié)y  corps  neuf{  par  le  réta- 
bliflèment  de  la  (ânté  )y  réflexion  y  honte  y  honneur  y 
peur ,  plaifir  y  choix  ,  borme  mine  ù  mauvais  jeu  , 
cas  de  quelqu'un  ,  alliance  ,  marche  ,  argent  de 
fout ,  provijion  y  Semblant ,  rowr^  ,  banqueroute  y 
front ,  face ,  difficulté  (  je  ne  fais  pas  difficulté. 
Cédayn,) 

G^Lgntr  pays  ,  ^/toa 

Mettre  or5r^ ,  fin. 

Parler  vra/ ,  raifon ,  ^ort  yîn/  ,  latin  ,  ^jn- 
foij,  &c. 

Porter  envie ,  témoignage ,  cc?w/7 ,  bonheur ,  mo/- 
^t'wr ,  compajpon. 

Prendre  garde  y  patience ,  féance ,  médecine  ,  ^  on- 
^tf' ,  /7arr  ^  c'^  y «//  ix/r/vu  i  quelqu^un  ,  confeil , 
/^rre,  langue  y  jour  y  leçon. 

Rendrey^rw/Vf ,  amour  pour  amour  ^  vîjitey  bord  y 
(  terme  de  Marine  ,  arriver  )  gorge. 

Savoir  lire  ,  v/vr«f ,  chanter. 

Tenir  parole ,  prifon  faute  de  payement  y  bon , 
ferme  y  adjedifs  pris  adverbialement. 

A^oms  cQnflruits  avec  unejprépofitlonfans^rti' 
ele.  Les  noms  d'efpèces  qui  (ont  pris  (êlon  leur  fim- 
ple  fignification  Spécifique  y  (ç  conûruiiènt  avec  une 
prépofition  fans  Articles. 

Change^  ces  pierres  en  pains  ;  V éducation  que  le 
père  d'tîorace  donna  à  fon  fils  efl  digne  d*être 
prife  pour  modèle  ;  à  Rome  ,  à  Athènes  «  â  bras 
ouverts  ;  //  eft  arrivé  â  bon  port ,  à  minuit  ,•  il 
efl  à  jeun  ;  à  Dimanche ,  à  vêpres  ;  &  tout  ce  que 
VEfp  ligne  a  nourri  de  vaillants  ;  vivre  fans  pain  ; 
une  livre  de  pain  ;  //  na  pas  de  pain  ;  wi  peu  de 
pain  ;  beaucoup  de  pain  ;  une  grande  quantité  de 
pain. 

J'ai  un  coauin  tk  fière  y  c'eft  à  dire ,  qui  eft  de 
lV(pèce  de  farère,  comme  on  dit,  quelle  efpécc 
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d^ homme  êtcs-vous  7  Térence  a  dit  :  Quid  kominis  ? 
(Eun.  III,  jv.  viij,  &jx,  &  encore  ,  aél.  f^,  fcj. 
vers  17.)  (^uidmonflri  ?(Tér.  Eun,  If^^fc,  iijm  x. 
&  xjv,  ) 

Remarquez  que,  dans  ces  exemples,  le  qui  ne  fê 
rapporte  point  au  nom  fpécifique ,  mais  au  nom 
individuel  qui  précède  :  C*efi  un  bon  homme  de  père 
qui  y  le  qui  (c  rapporte  au  bon  homme. 

Se  conduire  par  femiment  ;  parler  avec  efprit  ^ 
avec  grâce ,  avec  facilité  ;  agir  par  dépit  ,  par 
colère  y  par  amour ,  par  foibUffe. 

En  fait  de  PhyfiquCy  on  donne fouvent  des  mots 
pour  des  chofes  ;  Phyfique  eft  pris  dans  un  (cns  Spé- 
cifique qualificatif  de /^iir. 

A  l'égard  de  on  donne  des  mots  ,  c'efi  le  (êns 
individuel  partitif,  ily  a  ellipfè  ;le  régime  ou  complé- 
ment immédiat  du  verbe  donner  eft  ici  (bu&nten* 
du  ;  ce  que  Ton  entendra  mieux  par  les  exemples 
(ùivancs. 

Noms  confîruits  avec  /'Article  ou  prénom  fans 
prépofition.  Ce  que  j'aime  le  mieux  y  c* efl  le  pain 
(  individu  (pécifique  ) ,  apporte^  le  pain  ;  voilà  U 
pain  y  qui  eft  le  complément  ou  régime  naturel  du 
verbe  :  ce  qui  fait  voir  que  ,  quand  on  dit  apporte^ 
ou  donnez-moi  du  pain  ,  alors  il  y  a  ellipfe  ;  ^o/i- 
ne^-moi  une  portion ,  quelque  chofe  du  pain  ,  c*eft 
le  fèns  individuel  partitif: 

Tous  les  pains  du  marché^  ou  coUcdîveinent , 
tout  le  pain  du  marché  ne  fuffiroit  pas  pour  y  &c. 

Donne\'moi  un  pain  ;  emportons  quelques  pains 
pour  le  voyage.  ^ 

Noms  confiraits  avec  la  prépofition  &  /'Artîcfc, 
Donne-{'moi  du  pain ,  c'eft  à  dire,  ^  le  pain  :  en» 
core  un  coup,  il  y  a  ellipfe  dans  les  phraSês pareilles^ 
car  la  chofe  donnée  fè  joint  au  vttht  donner  (ans 
le  (ècours  d'une  prépofition  ;  ainfi  ,  donnez-moi  du 
pain  y  c"eft  donnez-moi  quelque  chofe  de  U  pain  , 
de  ce  Tout  fcécîfique  individuel  qu^on  appelle  ;^<t/ii; 
le  nombre  aes  pains  que  vous  avez  apportés  vtefi 
pasfuffifaru. 

Voila  bien  des  pains  ,  de  les  pains  y  îndiyidiiel* 
lement ,  c'eft  à  dire ,  confidérés  comme  ifaifànt  cha* 
eun  un  être  à  part. 

Remarques  fur  l'ufage  de  /'Article  ,  quand  Vad^ 
je^if  précède  le  fuhftantify  ou  quand  il  efi  après 
le  Jubjlantif  SI  un  nom  fiibftantit  eft  employé  dans 
le  di(cours  avec  un  adjedif,  il  arrive,  ou  que  Tad- 
jedif  précède  le  (ùbftantif,  ou  qu'il  le  (îiit. 

L'adjeâif  n'eft  féparé  de  (on  iiibftantif  que  lorf^ 
que  le  (ubftantif  eft  le  fiijet  de  la  prépo(ition  ,  9t 
que  radjedif  en  eft  affirmé  dans  l'attribut.  Dieu  efl 
tout  'vuiffant\  Dieu  eft  le  (îijet  :  Tout -puiffant  ^ 
qui  eft  dans  l'attribut ,  en  eft  (eparé  par  le  verbe 
tf/? ,  qui ,  (èlon  notre  manière  d'expliquer  la  propô- 
fition ,  fait  partie  de  l'attribut  \  car  ce  n*cft  pas. 
(êulement  Tout-puiffant  que  je  juge  de  Dieu,  j  en 
juge  qu'il  efl  y  qu'il  exifte  tel. 

Loriqu'une  phrafe  commence  par  un  adjeôif  fêul, 
par  exemple  ,  favant  en  lare  de  régner ,  ce  prince 
fe  fit  aimer  de  fesfujets ,  &  craindre  de  fes  voi^ 
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Pn3\  n  eftérîdent  qu^alors  en  (bufêntend  ce  prince  1 
qui  éioit  fcLJont ,  &c.  ainfi  \Javam  en  Van  de  rcr-  , 
gf^r ,  eâ  une  propofition  inadente ,  implicite  ;  je 
Teox  dire  dont  tous  les  mots  ne  (ont  pas  exprimés  ; 
en  réduiumt  ces  pro^oHtior.s  à  la  conflruâion  Am- 
ple ,  on  Toit  qu*il  n'y  a  rien  contre  les  règles  ;  * 
que  ,  fi  dans  la  conûruâion  uluelle  on  préfère  la  fa- 
9»  de  parler  elliptique»  c'efl  que  TexprefGon  en 
eft  plus  (êrrée  &  plus  vive. 

Quand  le  fiibftantif  &  l'adjeâif  fent  ensemble  le 
fiqet  de  la  proportion ,  ils  forment  un  Tout  infèpa- 
i^le  ;  alors  \ci  prépofiti^  le  mettent  avant  celui  des 
deux  cnii  commence  la  phrafe  :  ainfi ,  on  dit. 

I*.  £)anslespropofitionsuniYer(èlIes ,  tout  homme  y 
chaque  homme ,  tous  Us  hommes  ,  nul  homme ,  au^ 
cwi  homme, 

x^.  Dans  les  proipofitions  indéfinies  ,  les  turcs  ^ 
les  perfans  ^  les  hommes  J avants ,  les  favants  phi- 
hfophesm 

i^.  Dans  les  propofitions  particulières ,  quelques 
hommes  ,  certaines  perfonnes  fouiiennem ,  ùc.  un 
fanfOfit  m*a  dit ,  &c.  on  in  a  dit  y  des  favants  m'om 
diiy  en  (bulêntendant  quelques-uns  y  aucuns  ^  ou 
des  favants  philofophes  ,  en  (bufën tendant  un  cer- 
tain namhre  ou  quelqu'autre  mot. 

4*.  Dans  les  propofitions  fingulières ,  le  foleil  ejh 
levé  y  la  lune  efl  dans  fon plein  «  cet  homme  y  cette 
femme ,  ce  livre^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  noms  qui  font 
6)ets  aune  propofition ,  fè  doit  aufii  entendre  de 
cens  qui  (bot  le  complément  immédiat  de  quelque 
verbe  ou  de  quelque  prépofition  :  Détejlons  tous 
Us  vices  y  pratiquons  toutes  Us  venus ,  &c.  dans 
Uàelyfur  la  terre  y  &c. 

J*ai  &i  U  compUment  immédiat  ;  j'entends  par  là 
tout  (nbfbuitif  qui  fait  un  fèns  avec  un  verbe  ou  une 
pr^ofition,  fans  qu'il  y  ait  aucun  mot  foufèntendu 
entre  i*nn  &  Tautre  :  car  quand  on  dit ,  vous  aime\ 
des  ingrats ,  des  ingrats  n*ef{  pas  le  complément 
immédiat  de  aime^  ;  Ta  confiruâion  entière  efl ,  vous 
éimei  certaines  perfonnes  qui  font  du  nombre  des 
ingrats  y  ou  quelques-uns  des  ingrats ,  de  les  in- 
gratsiquofdam  ex  y  ou  de  ingrat is  :  ainfi,  desingrats 
aïonce  une  partition  y  c'eû  un  fëns  panitif  ;  nous  en 
irons  fbuvent  parlé. 

Hais  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  occa- 
fims,  c*efi  â  dire  y  i*.  quand  Tadjeâif  &  le  (ubflan- 
àEGxtt  le  fujet  de  la  propofition  -y  i°.  ou  qu'ils  font 
k  complément  d'un  verbe  ou  de  quelque  prépofi- 
don  :  en  quelles  oecafions  faut-il  n'employer  que 
cette  fimple  prépofition  y  Se  en  quelles  occafîons  faut- 
2  y  joindre  1  Article  ft  dire  du  ou  de  le  8c  des ,  c'efl 
idire,  de  Us  ? 

La  Grammaire  générale  dît  (pag.  54.  J  qu^avant 
les  fuiflantifs  on  ait  des ,  des  animaux  ,  &  qu'on 
dit  de  q^t and  l'adjeiiif  précède ,  de  beaux  lits.  Mais 
cette  règle  n'eft  pas  générale  :  car  dans  le  fêns  qua- 
lificatif indéfini  on  fe  (êrt  de  la  fimple  prépofition 
ie  y  même  devant  le  fîibfiantif ,  fiirtout  quand  le 
Mm  qualifié  eft  précédé  du  prépofitif  un\  ti  on 
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fè  fcrt  de  des  ou  de  Ls ,  quand  le  mot  qui  quali" 
fie  efl  pris  dans  un  lêns  individuel;  Les  lumières 
dis  philofophes  anciens  y  ou  des  anciens  phil- 
ofophes. 

Voici  une  lifle  d'exemples  dont  le  leâeur  judi- 
cieux pourra  faire  ufâge  y  3c  juger  des  principes  que 
nous  avoRS  établis. 

Noms  avec  /* A rticle  com-    Noms  avec  la  feuUpre- 
poféy  cefl  à  dire  y  avec  pofition, 

la  prépofition  &  l^ht- 
ticle. 


Les  ouvrages  de  Cîcé- 
ron  font  plems  des  idées 
Us  plus  faines,  (  De  les 
idées.) 

Voilà  Idées  àzn%  le  fêns 
individuel. 

Faites-vous  desprinci" 
pes.  (  Cefl  le  fins  indi- 
viduel. ) 


Dé&ites-vous  des  pre-' 
jugés  de  l'en&nce. 

Cet  arbre  porte  des 
fruits  excellents. 

Les  efpèces  différentes 
des  animaux  qui  (ont  fur 
la  terre.  (  Sens  individuel 
univerfêl.  ) 

Entrez  dans  le  détail 
des  règUs  d'une  fàine 
Dialeôique. 


Ces  raifbns  font  des 
conjeélures  bien  foibles. 

raire  des  mots  nou- 
veauxm^ 

ChoV  des  fruits  ex^ 
celUnts, 

Chercher  des  détours. 


Se  fèrvîr  des  termes 
établis  par  rUfage, 

Evitez  V2\t  de  V affec- 
tation, (  Sens  individuel 
métaphyfique  ). 

Charger  (a  mémoire 
desphrafes  de  Cicéron. 


Les  ouvrages  de  Cîcé-* 
ron  font   pleins   d'idées 
fui/ies. 

Idées  faines  eu  dans  le 
fèns  fpécifique  indéfini , 
général^  de  forte. 

Nos  connoiflânces  doi- 
vent être  tirées  de  prin- 
cipes évidents,  (Sens  fpé- 
cifique où  vous  voyez  que 
le  fûbflantif  précède.  ; 

N'avez- vous  point  de 
préjugé  fîir  cette  quef 
tion  l 

Cet  arbre  porte  ^ex- 
cellents fruits  (  fins  de 
farte.  ) 

Il  y  a  différentes  efpè- 
ces d'animaux  lur  U 
terre 

Différentes  fortes  de 
poifons  ,  &c. 

Il  entre  dans  un  grand 
détail  de  régies  frivoles 
(Voilà  le  lubflantif  qui 
précède  j  c'efi  le  fens  fpé- 
cifique indéfini  ;  on  ne 
parle  d'aucune  règle  par- 
ticulière y  c'efl  le  fens 
de  forte.) 

Ces  raifôns  font  de  foi- 
bles conjeélures. 

Faire  de  nouveaux 
mots, 

Choifir  éCexcelUms 
fruits. 

Chercher  d^  longs  dé- 
tours ,  pour  exprimer  les 
chofes  les  plus  aifées. 

Ces  exemples  peuvent 
fèrvir  de  mi  uiéUs, 

Évitez  tout  ce  qui  a  un 
air  d^ affeéîaiion. 

Charger  (a  mémoire 
dephrafes* 
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DIfcou  rs  fbuunu  par 
des  exprejpons  fortes. 

Plein  des  feruiments 
les  plus  beaux. 

Il  a  recueîllî  des  pré- 
ceptes pour  la  langue  & 
pour  la  Morale. 

Servez-vous  desfignes 
donc  nous  (bmmes  con- 
venus. 

Le  choix  des  études. 

Les  connoiiïances  ont 
toujours  été  l'objet  de 
Vejlime^  des  louanges^  & 
de  l'admiration  des  hom- 
mes. 

Les  richejfes  de  Tefprit 
ne  peuvent  être  acquifès 
que  par  Tétude. 

Les  hiens  de  la  for  tune 
(ont  fragiles. 

L*enchaînement  des 
preuves  fait  qu'elles  plaî- 
lent  ^  qu'elles  perfùa- 
dent- 

C'efi  par  la  méditation 
fur  ce  qu'on  lit  qu'on  ac- 
quiert des  connoijjancts 
nouvelles. 

Les  avantages  de  la 
mémoire' 

La  mémoire  des  faits 
eQ  la  plus  brillante. 

La  mémoire  eft  le  tré- 
for  de  Vefprit ,  le  fruit  de 
l'attention  &  de  la  ré- 
flexion. 

\tt\i}itdeshons  maîtres 
doit  être  de  cultiver  l'ef* 
prit  de  leurs  difciples. 

On  ne  doh  propofâr 
d^s  difficultés  que  pour 
faire  triompher  la  vérité. 

Le  goût  des  hommes 
cfl  fîijet  à  des  viciffi- 
ludes. 

Il  n'a  pas  befôîn  de  la 
leçon  que  vous  voulez,  lui 
d  oiuier. 


Djfcours  fôutenu  par 
de  vives  exprejjîons. 

Plein  dejlntiments. 

Plein  de  grands  fenti- 
ments. 

Recueil  de  préceptes 
pour  la  langue  tk.  pour  la 
Morale. 

Nous  (ôn^mes  obligés 
d'ufèr  de  fignes  exté- 
rieurs ,  pour  nous  faire 
entendre. 

Il  a  fait  un  choix  de 
livres  qui  (ont ,  &c, 

C*e£  un  (iijet  d'eflime , 
de  louanges  ,  &  d'admi- 
ration. 

Il  y  a  au  Pérou  une 
abonaance  prodigieu(t;  de 
richejpts  inutiles. 

Des  biens  de  fortune. 
(La  Bruyère,  caraéîér^s^ 
page  176). 

Il  y  a  dans  ce  livre  une 
admirable  enchaînement 
dj preuves  (ôlides.  (  Sens 
de  forte.  ) 

C'efi  par  la  méditation 
qu'on  acquiert  de  nou^ 
velUs  connoijjances. 

Il  y  a  différentes  (ôrtes 
de  mémoire. 

Il  n'a  qu'une  mémoire 
défaits^  &  ne  retient  au- 
cun raUbnnement. 

Pré(ênce  d^efprit;  la 
mémoire  d'efprit  ëc  de 
raitôn  efi  plus  utile  que 
les  autres  tortes  de  mé- 
moire. 

Il  zunzirde  maître  qu  i 
choque. 

Il  a  fait  un  recueil  de 
difficultés àom  il  cherche 
la  (ôlution. 

Une  (ôciété  éÊIffmmes 
Aio\C\s,{D' hommes  choi' 
fis  qualifie  la  (bciété  ad- 
jeéhvement). 

Céfàr  n'eut  pas  befbin 
d'exemple.  Il  n'a  pas  be- 
(bin  de  leçons. 


Remarque.  Lorfque  le  fubftantif  précède ,  comme 
fl  (ignîfîe  par  lui  même ,  ou  un  être  réel  ou  un 
être  métaphyfique  conlîdéré,  par  imitation  ,  à  la 
manière  des  êtres  réels ,  il  préfente  d'abord  à  l'ef- 
prit  une  idée  d'indiTidualité  d'être  féparé  exidant 
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par  lui-même;  au  lieu  que,  larfque  l'adjcâîf  précède, 
il  offre  a  Telprit  une  idée  de  qualification  ,  une  idée 
de  (brte  ,  un  (ens  adjeâif.  Ainfi ,  Y  Article  doit  précé- 
der le  (ùbfiantif  ;  au  lieu  qu'il  (îiffit  que  la  prépo-' 
(ition  précède  l'adjeâif ,  à  moins  que  l'adjeâif  n* 
(êrve  lui-même ,  avec  le  (îibdantif ,  2  donner  l'idée 
individuelle ,  comme  quand  on  dit  :  Les f avants  hom- 
mes de  l'antiquité  :'  Lefentiment  des  grands  philo^ 
fophes  de  l'antiquité^  des  plus  f avant  s  phUofo^ 
phes  :  On  fait  la  defcription  des  beaux  lits  qtétm 
envoie  en  Portugal 

Réflexions  (lir  cette  règle  de  M.  Vaugelas ,  qu'oit 
ne  doit  point  mettre  de  relatif  après  un  nom  fans 
Article.  L'auteur  de  la  Grammaire  générale  a  exa- 
miné cette  règle  (  //.  partie ,  chap,  x.  ).  Cet  auteur 
paroit  la  reftreindre  à  l'ufàge  préfênt  de  notre  lan- 
gue ;  cependant,  de  la  manière  que  je  la  conçois,  |e 
la  crois  de  toutes  les  langues  &  de  tous  les  temps. 
En  toute  langue  &  en  toute  confiruâion ,  il  y  a 
une  juHefle  à  oblèrver  dans  l'emploi  que  l'on  fait  des 
(ignes defiinés  par  l'Ufage,  pour  marquer,  noft(êule- 
ment  les  objets  de  nos  idées ,  mais  encore  les  difIS* 
rentes  vues  (bus  leQuelles  l^efprit  confidère  ces  ob- 
jets. "L* Article ,  les  prépo/itions,  les  conjonâtons,les 
verbes  avec  leurs  difTértntes  inflexions,  enfin  toof 
tes  mots  qui  ne  marquent  point  des  cnofès ,  n'on| 
d'autre  deflination  que  de  faire  connoître  ces  difB- 
rentes  vues  de  l'efprit. 

D'ailleurs ,  c'eft  une  règle  des  plus  communes  da 
rationnement ,  que ,  lorlqu'au  commencement  dn 
dilcours  on  a  donné  à  un  mot  une  certaine  fignifiai- 
tion ,  on  ne  doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  It 
iuite  du  même  di(cours.  Il  en  efi  de  même  par  rap- 
port au  (er^  grammatical  ;  je  veux  dire  que ,  dans  In 
même  période ,  un  mot  qui  efi  au  fingulier  daiv  le 
premier  membre  de  cette  période,  ne  doit  pas  avoir 
d^ns  l'autre  membre  un  corrélatif  ou  adieôif  qui  le 
iiippofè  au  pluriel  :  en  voici  un  exemple  tiré  de  la 
pnncefTe  de  Clèves,  tom.  IL  pag.  115.  M.  de  Ne-- 
mours  ne  laiffbit  échapper  aucune  occafion  de  voir . 
madame  de  Clèves ,  fans  laiffer  paroître  néanmoins 
qu^il  les  cherchât.  Ce  les  du  fécond  membre  étant  ta 
pluriel,  ne  dcvoit  pas  être  defiinê  à  rappeler  orco- 
fion  y  qui  efi  au  fingulier  dans  le  premier  membre  de 
la  période.  Par  la  même  raifbn ,  fi  dans  le  premMT 
membre  de  la  phrafè ,  vous  m'avez  d'abord  pré(enté 
le  mot  dans  un  (êns  (pécifique  ,  c'efi  à  dire ,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  un  (êns  qualificatif  adjeâif^ 
vous  ne  devez  pas ,  dans  le  membre  qui  (ûit ,  donner 
à  ce  mot  un  relatif,  parée  que  le  relatif  rappelle  tou- 
jours l'idée  d'une  perfbone  ou  d'une  chofê  ,  d'un  in- 
dividu réel  ou  mécaphyfique  ;  &  jamais  celle  d*un 
fimple  qualificatif,  qui  n'a  aucune  exifience  ,  &  qui 
n'efi  que  mode  :  c'efi  uniquement  i  un  (iibfiandf  coo- 
fidéré  (îibfiantivement ,  &  non  cotnme  mode  ,  one  le 
qui  peut  (è  rapporter  :  l'antécédent  de  qui  doit  être 
pris  dans  le  même  (êns  aufli  bien  dans  toute  Té- 
tendue  de  la  période,  que  dans  toute  la  (îiite  du  (yl« 
logifmc. 
Ainfi ,  quand  on  dit ,  //  a  été  reçu  avec  polueffè , 
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ces  deux  mots  ,  avecpoliuffk ,  (ont  une  exprefllon 
adverbiale  ,  modificative  ,  adjeâive ,  qui  ne  préfènte 
aucun  être  réel  ni  métaphyfique.  Ces  mots ,  avtcpo- 
Utejft ,  ne  marquent  point  une  telle  politeilè  indivi- 
duelle: fi  vous  Toulez  marquer  une  telle  politeflè, 
TOUS  avez  belbin  d*un  prepofitif  qui  donne  à  po^ 
îiicj/h  un  (èns  individuel  réel ,  (bit  univerfel ,  (bit 
pzruculier  ,  (bit  finguiier  ;  alors  le  qui  fera  (bn 
c£Bce. 

Encore  nn  coup ,  avec  voUuJfe  e(l  une  expre(^ 
fion  adverbiale  ^  c'eâ  l'adverbe  poliment  décem- 
po(?. 

Or  ces  (brtes  d*adverbes  (bnt  abiblus  »  c'eft  â  dire 
fu*ik  n'ont  ni  (iiite  ni  complément  :  &  quand  on  veut 
les  rendre  relatifs ,  il  faut  ajouter  quelque  mot  qui 
jnarque  la  corrélation  ;  /'/  a  été  reçu  fi  poliment  que , 
ftc«  da  été  reçu  avec  tant  de  politejjje  que  ,  &c.  ou 
bien  avec^  untpoliteffe  qui ,  &c. 

En  latin  même  ces  termes  corrélatifs  (bnt  (buvent 
Barques  ^  is  qui  y  ea  quae ,  id  quod ,  &c. 

j/Vpn  enim  is  es^  Catilina^  dit  Cicéron»  ut  ou 
qui  ou  f  i/e/7f ,  (èlon  ce  qui  (îiit  ;  voilà  deux  corrélatifs 
isy  ue^  ou  is^  quem^  &  chacun  de  ces  relatifs  eft 
ConUruit  dans  (k  proportion  particulière  :  il  a  d'abord 
un  (êns  individuel  particulier  dans  la  première  pro- 
M)£tion  y  cnfiiite  ce  (ens  eu,  déterminé  (ingulièrement 
dans  la  feconde  :  mais  dans  agere  cum  aliquo  ,  ini- 
wicè  y  ou  indulgemer  y  ou  atrociter  y  ou  violenter  y 
chacun  de  ces  adverbes  pré(ènte  un  (êns  ab(blu  (péci- 
iqne  qu'on  ne  peut  plus  rendre  (êns  relatif  finguiier , 
à  moins  qu'on  ne  répète  &  qu'on  n'ajoute  les  mots  deC- 
tnésâ  marquer  cette  relation  Se  cette  fingularité  :  on 
£n  alors  ita  oirociter  ut ,  &c»  ou  en  décompofimt 
Tadverbe,  cum  eâ  airocitate  ut  ou  quctyScc.  G>mme 
k  langue  latine  efl  prefque  toute  elliptique ,  il  arrive 
ibinrent  que  ces  corrélatifs  ne  font  pas  exprimés  en 
hlin  :  mais  le  fèns  &  les  adjoints  les  font  aKement 
â^pléer.  On  dit  fort  bien  en  latin ,  funt  quiputent , 
Cic  le  corrélatif  de  qui  efi  philofophi  ou  quidam 
fitm;  miite  cui  dem  UtteraSy  Cic.  envoyez-moi  quel- 
qo*mi  i  qui  je  puifle  donner  mes  lettres  ;  eu  vous 
VDjrez  que  le  corrélatif  efi  mittefervum  ou  puerum , 
m  aii^uem.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  la  langue 
fiançoifê;  ainfi^  je  crois  que  le  (êns  de  la  règle  de  \^u- 
Ijelas  eft  que  ,  lor(qu'en  un  premier  membre  de  pé^ 
node  un  mot  eft  pris  dans  un  (êns  ab(blu  ,  adjeéUve- 
■eitt  oa  adverbialement ,  ce  qui  eft  ordinairement 
ftarqué  en  françois  par  la  (îipprelfion  de  V Article  8c 

Eks  circDnfbnces ,  on  ne  doit  pas  dans  le  membre 
^  anc  ajouter  un  rehtif,  ni  même  quelqu'autre  mot 
qnl  fiippofêroit  que  la  première  exprefSon  auroit  été 
mb  dans  un  (êns  fini  &  individuel  y  (bit  univerfel  y 
m  particulier  ou  finguiier;  ce  (êroit  tomber  dans  le 
fiphi(iiie^ue  les  logiciens  appellent /?â^r  de  Vefpèce 
i  t individu  ,  pajÇr  du  général  au  particulier. 

Atnfi  9  je  ne  puis  pas  dire  V homme  eft  animal  qui 
nùfonne  »  parce  que  animal  y  dans  le  premier  mem- 
bre ,  étant  (aas  Article ,  eft  un  nom  d'efpèce  pris  ad- 
je^eoEient  &  dans  un  (ens  qualificatif;  or  qui  rai- 
pMnf  ne  peut  &  dire  que  d'un  individu  réel  qui  eil  ou 
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déterminé  ou  indéterminé ,  c'e(i  â  dire ,  pris  dans  le 
(êns  particulier  dont  nous  avons  parlé  :  ainfi,  je 
dois  dire  L'homme  eft  Ufiul  animal ,  ou  un  animal 
qui  raifarme* 

Par  la  même  raUbn  y  on  dira  fort  bien»  //  ri  a  point 
de  livre  qiiilriait  lu  ;  cette  propofition  eft  é(^uiva- 
lente  à  ceile*ci  :  il  n'a  pas  un  (eul  livre  qu'il  n'ait  lu  ; 
chaque  livre  qu'il  a ,  il  Ta  lu.  //  ny  a  point  d'injuftice 
quilne  commette  ;  c'eft  à  dire ,  chaque'  (brte  a  injuf^ 
ticc  particulière ,  il  la  commet.  Eft-il  ville  dans  le 
royaume  qui  foi  t  plus  obéïjfante  1  c'eft  à  dire  ,  eft- il 
dans  le  royaume  quelque  autre  ville,  une  ville  qui  (bit 
plus  obéKumte  que  ,  ùc.  Il  n*y  a  homme  qui  faeht 
cela  y  aucun  homme  ne  (ait  cela. 

Ainfi ,  c'eft  le  (ens  individuel  qui  autorifê  le  re- 
latif, Se  c'eft  le  (êns  qualificatif  adjeâif  ou  adverbtal 
qui  fait  fupprimer  Vjirticle;W  négation  n'y  fait  rien, 
quoi  qu'en  di(ê  l'auteur  de  la  Grammaire  générale. 
Si  l'on  dit  de  quelqu'un  qu'il  agitera  roi  ,  en  père  ^ 
en  ami  y  &  qu'on  prenne  roi  y  pire  y  ami  y  dans  le  (êns 
(pécifique,  &  (êloa  toute  la  valeur  que  ces  mots 
peuvent  avoir  y  on  ne  doit  point  ajouter  de  qui  ; 
mais  G.  les  circonftances  fbnt  connoitre  qu'en  dlfànt 
roi  y  père  y  ami  y  on  a  dans  re(prit  l'idée  particulière 
de  tel  n)i,  de  tel/^^re,  de  tel  ami  y  &  querexpreflion 
ne  (bit  pas  con(acrée  par  Vuùgt  au  (êul  (êns  fpé- 
cifique  ou  adverbial ,  alors  on  peut  ajouter  le  qui  / 
il  Je  conduit  en  pire  tendre  qui  ;  car  c*eft  autant 
que  fi  l'on  di(bit  comme  un  pire  tendre  ;  c'eft  le  (êns 
particulier  qui  peut  recevoir  en(iiite  une  détermina- 
tion finpulière. 

//  efi  accablé  de  maux  ;  c'eft-à-dire  <fc  maux  par-- 
ticuliers  ou  de  dettes  part iculiires  quiy  &c.  UneJ'orte 
de  fruits  qui ,  .&c.  une  forte  lire  ce  mot  fruits  &t  la 
généralité  du  nom  fruit  y  une  forte  eft  un  individu 
^cifique ,  ou  un  individu  colleâifl 

Aînn  ,  je  crois  que  la  vivacité ,  le  feu  ,  l'enthou- 
fiafine ,  que  le  ftyle  poétique  demande ,  ont  pu  au* 
torKêr  Racine  à  dire  (Efthery  ad.  II.  (c.  viij.)  NulU 
paix  pour  l'impie  ^  il  la  cherche^  elle  fuit  :  mais 
ceue  expreflîon  ne  (eroitpas  régulière  en  proie,  parce 
que  la  première  propofition  étant  univer(êlle  néga- 
tive ,  &  où  nulle  emporte  toute  paix  pour  l'impie  ,les 
pronoms  la  i  elle  des  propo(itions  qui  (iiivent  ne 
doivent  pas  rappeler  dans  un  (êns  affirmatif  &  indi- 
viduel un  mot  qui  a  d'abord  été  pris  dans  un  (êns  n&* 
gatif  univerfel.  reut-étre  pourroit-on  dire  Nulle  paix 
qui  fait  durable  n'eft  donnée  aux  hommes  :  mais  on 
feroit  encore  mieux  de  dire  l/nepaix  durable  n'eft 
point  donnée  aux  hommes. 

Telle  eft  fa  jufleired'e(prit  &  la  précifion  que  nout 
demandons  dans  ceux  qui  veulent  écrire  en  notre 
langue ,  &  même  dans  ceux  qui  la  parlent.  Ainfi ,  on 
dit  ab(olument  dans  un  (êns  indéfini,  yê  donner 
en  fpeéîacUy  avoir  peur  y  avoir  pitié  ^  un  ^fprit 
de  parti  ,  un  efpnt  d'erreur^  On  ne  doit  donc 
point  ajouter  en(bite  à  ces  (iibftandfi ,  pris  dans  un 
(êns  général  «  des  adjedifs  qui  \e^  n]ppo(êroiem  dans 
un  (êns  fini  &  en  feroient  des  individus  métaphyfi* 
ques*  Oo  ne  4oit  dooc  ;oim  direyê  donner  en  fpec^^ 
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taclefumjley  nî  un  efprît  terreur  fatale^  ic  fi- 
curiié  téméraire^  ni  avoir  peur  terrible  :  on  dît 
pourtant  avoir  grand* peur  ;  parce  qu'alors  cet  ad- 
|cdif  g[randy  qui  précède  (on  (îibfhôitif  &  qui  perd 
xhéme  ici  (à  terminaison  féminine,  ne  hk  qu*un  même 
mot  arec  peur ,  comme  danj  grœtd'mejfe ,  grande 
mire.  Par  le  même  principe  ,  je  crois  qu'un  de  nos 
auteurs  n*a  pas  parlé  exaâément  quand  il  a  dit , 
(  le  P.  Sanadon  ,  vie  d*Horace ,  pag.  47.  )  Oâiavien 
déclare  en  plein  Jenat ,  qu'il  veut  lui  remettre  le  gou- 
vernement de  la  RepubUqu:  ;  en  plein  fénat  eff  une 
cîrconftance  de  lieu,  c'eft  une  ferte  d'exprefflîon 
adverbiale ,  ohfùiat  ne  fe  préfente  pa5  fous  ndée 
d'un  être  personnifié  ;  c'eft  cependant  cette  idée  que 
iùppofe  lui  remettre;  il  fàlloit  dire  Oâlavien  déclare 
au  fénat  ajfemhlé  qu'il  veut  lui  remettre ,  ftc.  ou 
prendre  quelque  autre  tour. 

Si  Us  langues  qui  ont  des  Articles  ont  un  avan- 
tagefur  celles  qui  n'en  ont  point. 

Xa  perfeâion  des  langues  confifte  principalement 
en  deux  points.  1  ".  A  avoir  une  adèz  grande  abon* 
dance  de  mots  pour  (uffire  à  énoncer  les  diflfSrents 
objets  des  idées  que  nous  avons  dans  l'efprit.  Par 
exemple ,  en  latin  regnum  fîenifie  royaume  ;  c'eft  le 
pays  dans  lequel  un  (buveram  exerce  (on  autorité  : 
mais  les  latins  n'ont  point  de  nom  particulier  pour 
exprimer  la  durée  de  l'autorité  du  (ouverain ,  alors 
ils  ont  recours  à  la  périphra(ê  ;  ainfî ,  pour  àirefius 
le  régne  tAugufte ,  ils  difent  împerame  Cafare 
Augufh  ,  dans  le  tems  qu'Augufte  régnoit  ;  au  lieu 
qu'en  françois  nous  avons  royaume^  &  de  plus 
règne.  La  langue  firançoife  n'a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  fiir  la  latine,  i*.  Une  langue  eft  plus  par- 
feitOi  lorsqu'elle  a  plus  de  moyens  pour  exprimer  les 
divers  points  de  vue  (bus  leSquek  notre  e(prit  peut 
confidérer  le  même  objet.  Le  roi  aime  le  peuple^  8c 
le  peuple  aime  le  roi  :  dans  cliacune  de  ces  parafes , 
le  roi  &  le  peuple  font  confidésés  finis  un  rapport  dif^ 
férent  :  dans  la  oremière ,  c'eft  le  roi  oui  aime  ;  dans 
la  féconde,  c'en  le  roi  qui  eft  aimé  :  la  place  ou  po- 
rtion dans  laquelle  on  met  roi  &  peuple ,  fait  con- 
poitre  l'un  &  l'autre  de  ces  points  de  vue» 

Les  prépo(Ttî&  &  les  prêpofitions  fervent  aufli  â 
de  pareils  ufâges  en  firançois, 

delon  ces  principes ,  il  paroît  qu'une  langue  qui  a 
une  forte  de  mots  de  plus  qu'une  autre ,  doit  avoir 
ufi  moyen  de  plus  pour  exprimer  queloue  vue  fine  de 
Te  (prit  ;  qu'ainfi ,  les  langues  qui  ont  des  Articles  ou 
prcpofitifs,  doivent  s'énoncer  avec  plus  de  jufteflè  8c 
de  prédfion  que  celles  qui  n'en  ontpoin|.  Uznîclele 
tltb  un  nom  de  la  généralité  du  nom  d'efpèce ,  &  en 
fait  un  nom  d'individu  ,  le  roi  ;  ou  d'individus ,  les 
fois  :  le  nom  fans  Article  ou  prépofitif ,  eft  un  nom 
d'efpèce  ;  c'eft  un  adje^f.  Les  latins  qui  n'avoîent 
point  S  Articles^  avoient  fbuvent  recours  aux  adjec- 
tifs démonftratifs.  Die  ut  lapides  lui  panes  fiante 
(  Matt.  jv.  3.)  dites  que  ces  pierres  deviennent  pains. 
Quand  ces  adjeâifs  manquent,  les  adjoints  ne  (îifE- 
fent  pas  toujours  pour  mettre  la  phrafè  dans  toute  la 
clané  qu'elle  doit  ayoir,  Sifilius  Dû  €s{  Matt.  JY.. 
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6.)x  en  peut  tnAmtt  fi  vous  êtes  fils  de  Dieu  ^  St 
y<nïkfils  nom  d'e^èce;  au  lieu  qu'en  tradnUàntjS 
vous  êtes  le  fils  de  Dieu^  le  fils  eft  un  individu. 

Nous  na«ctons  de  la  difl^nce  entre  ces  omatre  ez- 
prefOons ,  i  .fils  de  roi ,  z.fils  d*un  roi ,  3*pls  du  rol^ 
4.  le  fils  du  roi.  i^.Yxifils  de  roiy  ro/eftunnomd'e(^ 
pèce ,  qui  avec  la  prépofition ,  n'eft  qu'un  quaiificatU^ 
z^.'Exifils  £un  roif  d'un  roi  eft  prisdans  k  fêns  parti- 
culier dont  nous  avons  parlé  ;  c'eft  le  fils  de  quelque 
roi.  3  *.  Enfilf  du  roi^fils  eft  un  nom  d'efpèce  cm  ap* 
pellatif,  &  roi  eft  un  nom  d'individu ,  fils  de  le  roi  ^ 
4*.  En  le  fils  du  roi  ^le  fils  marque  un  individu.  Fi« 
lius  régis  ne  fait  pas  fentir  ces  différences. 

Etes'VQus  roi  1  étes-vous  le  roi  \  Dans  la  première 
phrafe ,  roi  eft  un  nom  appellatif  ;  dans  la  féconde  , 
roi  eft  pris  individuellementt  Kex  es  tu  î  nedifiingue 
pas  ces  diverfes  acceptions.  Nemo  fatis  gratiam  rem 
refert.  Ter.  Phorm.  IL  ij.  14.  où  rtgi  peut  figniâr 
au  roi  ^om  àun  roi. 

Un  valais  de  prince  ,  eft  un  beau  palab  qu'on 
prince  nablte  y  ou  qu'un  prince  pourroic  habiter  dé- 
cemment; mais  le  palais  du  prince  (  de  le  prince  ) 
eft  le  palais  déterminé  qu'un  tel  prince  habitcw  Ces 
différentes  vues  ne  font  pas  diftinguées  en  latin  d'une 
manière  auffi  (impie*  Si ,  en  fè  mettant  à  tabl« ,  on 
demande  le  pain  y  c'eft  une  totalité  qu'on  demande; 
le  latin  dira  da  ou  affer  panem  :  /i  ,  étant  i  table  ^ 
on  demande  du  vain  ,  c  eft  une  portion  de  le  pain  / 
cependant  le  lann  dira  également  £<i/i<m« 

Il  éft  dit  au  fécond  chapitre  de  S.  Matthieu  ,  que 
les  mages  ^  s'éunt  mis  en  chemin  au  (brtir  du  palais 
d'Hérodc ,  videntes  fteUam ,  gravififuns;  &  intran- 
tes  domum ,  invenerunt  puerum  ;  voilà  étoile^  mai" 
fon^enfanty  fans  aucun  adjeâif  déterminatif  :  je 
conviens  que  ce  <^ui  précède  &it  entendre  que  cette 
étoile  eft  celle  qui  avoit  guidé  les  mages  depuis  l'O- 
rient y  que  cette  maifbn  eft  la  maUbn  que  l'étoile  leur 
indiquoit  •  &  aue  cet  enfant  eft  cehii  qu'ils  Tenoîent 
adorer  ;  mais  le  latin  n'a  rien  qui  préfente  ces  mots 
avec  leur  détermination  particulière  y  il  faut  que  Tef» 
prit  flipplée  â  tout  :  ces  mots  ne  (eroientpas  enoncét 
autrement ,  quand  ils  fêroient  noms  d'efpeces.  N*^- 
ce  pas  un  avantage  de  la  langue  françoifê  ,  de  ne 
pouvoir  employer  ces  trois  mots  qii*avec  un  prépo* 
fitif  qui  fkile  connoitre  qu'ils  (ont  pris  dans  un  lens 
individuel  déterminé  par  les  circonftances  f  Ils  virent 
l'étoile  y  ils  entrèrent  dans  la  mai/on  y  &  tnmvênm 
l'enfam. 

Je  pourrois  rapporter  plufieurs  exemples ,  qui  fi^ 
roient  voir  que ,  lorfqu'oh  veut  s'exprimer  en  latin 
d'une  manière  qui  diftinguele  (èns  individuel  dn  (ênt 
adjeâif  ou  indéfini ,  ou  bien  le  (êns  paritif  du  fèlit 
total  y  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  {jûelque  adjeâif 
démonftratif  ou  i  quelqu'autre  adjomt.  On  ne  doit 
donc  pas  nous  reprocher  que  nos  Articks  vendent 
nos  expreflîons  moins  fortes  &  moins  (èrrées  aue  celles 
de  la  langue  latine  ;  le  défiiut  de  force  &  de  préci- 
fion  eft  le  défaut  de  l'écrivain  y  &  non  celui  de  le 
langue. 

Je  conviens  que 9  quand  V Article  neCett  point  à 
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9tnirc  rexprelîion  plus  claire  &  plusprccîfe»  on  de* 
Vraît  être  auCDtifé  à  ie  iupprîmer.  j^aîtnerois  mieux 
dire,  connue  nos  pcres,  PaavrttétCtfipas  vïcty  que 
dédire^  Lapauvrtté  n*tjl pas  un  vue:  il  y  a  plus  de 
vivacité  Se  d'énergie  dans  la  phrafe  ancienne;  mais 
ccite  vivacité  &  cette  énergie  ne  (ont  louables ,  que 
brfquff  U  fûpprcflion  de  V^rticU  ne  fait  rien  perdre 
de  h  préciiion  de  Tidée  «  Se  ne  donne  aucun  lieu  à 
rindcterminauon  du  (èns, 

L'h;ibitudc  de  parler  avec  précîfîon ,  de  difltn- 
picr  le  ièni  Individuel  du  fcm  (pccifique  adjedîf  & 
indéfini,  nous  fait  quelquefois  mettre  Ï^AnkU  où 
BOUS  pouvions  le  Supprimer  i  mats  nous  aîmons  mieux 
que  notre  ftyle  (bit  alors  moins  ierré ,  que  de  nous 
txpofêrà  ctreoblcurs  ;  car  en  général  il  efl  certain 
qu(  /'Article  mis  ou  fupprimé  dsvani  un  nom , 
(  Gtara.  de  Régnier  »  pag.  15t.)  fan  qudquejàis 
une  fi  grande  différtnce  dejcns ,  qu'on  ne  peut  douter 
fue  Uj  lances  qui  admettent  /* Article  ,  naytnt  un 
grand  avantage  fur  la  langue  Litine  ^  pour  exprimer 
mnemens  &  ckiiremeni  certains  rapports  (ou  vues  de 
lelprit),  que  l'Atùde  feuipeut  défigner  ^  (ans  quoi 
Je  ledeur  cfl  expote  à  (è  méprendre. 

Je  me  contenterai  de  ce  (eu l  exemple.  Ovïde^  fai- 
fint  la  deftription  des  enchantements  qu'il  imagine 
^ue  Médée  it  pour  rajeunir  ÉÊ>n  ,  dit  que  Médce , 
(Mit.Uv.yiUv.  184,) 

Ttâii,  nuda  pedtm  ,  fgrtdttur* 
£:qttelques  vers  plui  bas  (  v.  1%?.  )  il  ajoute» 
Crinem  irrpravit  ti^uit* 

Les  tradadeurs  inÛruiti  que  les  poctet  empïoyent 

fourrent  un  fînguUer  pour  un  pluriel,  figure  dont  ils 

ivoîcBc  un  exenujle  devant  les  yeux  en  crinem  irro- 

ravit ,  elle  af  roU  fct  cheveux  ;  cei  traduâcurs ,  dis  - 

îe,  onc  cm  qu  en  ntidapedem^pedemétok  auffi  an 

^gulier  pour   un  pluriel  ;  &  tous ,  hon    Fabbé 

Banier,  ont  traduit  nuda  pedem^  par  ayant  les  pieds 

~    *  t  ils  dévoient  mettre,  comme  l'abbé  Banier^ 

1/  unpiednud;  carc'étolt  une  pratique  (uperiîi- 

;  de  ces  magiciennes ,  dans  leurs  vains  3c  ridi- 

preftiges,  d'à  voir  un  pied  cbauflc  &  latitre  nud, 

uaa pedem  peut  donc  fignifier  ayant  un  pied  nud,  ou 

ant  les  piedsnuds;  &  alors  la  langue,  faute  à*Ani- 

rs ,  manque  de  précifîon  St  donne  lieu  aux  méprî- 

w  II  eu  vrai^ue,  par  le  fecours  des  adjedifs  dcter- 

iinatifs,  le  latin  peut  fuppléer  au  défaut  des  Arti- 

^  &  c  efl  ce  que  Virgiie  a  fàil  en  une  occa/îon  pa- 

^it  celle  dont  parle  Ovide  :  mais  alors  le  latin 

l  le  prétendu  avantage  é*étre  plus  ferré  &  plus 

'%  que  le  fr ançois. 

itfqne  Didon  eiit  eu  recours  aux  cnchanicmentï, 
ivoit  un  pied  nud  ,  dît  Virgile,  *..  l/num  exuta 

m  vinclis (IP^,  ^neid,  v.  5  î  S.)  Ôc  ce  pied 

It  le  gauche  ,  félon  les  commentateurs, 
.  Je  conviens  qu'Ovide  s'efl  énoncé  d*une  manicre 
4w ferrée^  nuda pedem  :  maïs  il  a  donné  lieu  1  une 
.ïçprife.  Virgile  a  parlé,  comme  il  auroit  fait  î*jI  avoir 
' jttii  tn  françois  i  unum  ^xutapeJem ,  ayant  ufi  pied 
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tiud  :  il  a  évité  Téquivoque  par  le  (êcours  de  Tad-* 
jedifindicatif  «m/w;  &  ainJi  ,  il  s^cÛ  exprimé  avec 
plus  de  juÛeiTe  qu'Ovide, 

En  un  mot ,  la  netteté  &  ta  précî/îon  (ont  les  pre^ 
micres  qualités  que  le  discours  doit  avoir.Onne  parle 
que  pour  exciter  dans  refprit  des  autres  une  peniéo 
précifcment  telle  qu'on  la  conçoit:  or  les  langues  qui 
ont  des  ArtkUs  ^  ont  un  inftrument  de  plus  pour 
arriver  i  cette  fin  ;  &  j'o(e  alsûrer  qu'il  y  a  dans  les 
livres  latins  bien  des  paCTages  obfcurs  ^  qtii  ne  ibnt 
tels  que  par  le  àéhm  A' Articles;  dé&utqui  a  (ôuvcnt 
induit  les  auteurs  k  négliger  les  autres  adjeâifs  dé- 
monllratifs,  à  caufè  de  Thabitude  où  étoient  ces  au* 
leurs  d'énoncer  les  mors  fans  Articles  &  de  UifTef 
au  ledeur  à  ^ppléer. 

Je  finis  par  une  réflexion  judicîeufc  du  P.  Buflier , 
(  Gramm*  n.  540»  j  Nous  avens  tiré  nos  éclaircifle- 
ments  à* une  A/étaphyftque ^  peut-être  un peufubtUe^ 
mais  três-rcelU.*.. . .  C'eJÎ  ainfi  que  Us  fctences  fc 
prêtent  mutuellement  leurs  fecours  :  fi  la  Aiétaphy^ 
fique  contribue  à  dtméUr  nettement  des  points  ef 
Jtnciels  â  la  Grammaire  ;  celle-ci  bien  apprife  ,  né 
contrihueroit  peut-être  pas  moins  à  éclairclr  les  dif 
cours  les  plus  mêiaphyfiques.  Voye\  Adjectif  » 
Adveubb  ^ùc*(  M.rixf  MÂRSAts,  ) 

(  ^  Les  nofUf  appe1Iatî6  font  abflraâîon  des  indi« 
vîduf  f  Sl  n'expriment  par  eux-mêmes  que  Ttdée 
générale  de  la  nature  commune  qui  peut  convenir 
a  ces  individus.  Les  adjedifs  que  j'appelle  Phyfiques^ 
parce  au*ils  expriment  une  idée  partielle  de  la  naturt 
totale  énoncée  par  renfcmblc  de  radjedlf  &  du  nom 
appellatif ;  ces  adjeftifs  1  dis-je ,  ne  détruifent  point 
cette  abflraâion  des  noms  appellatîfs  ;  ils  ajoutent 
lèulement,  a  leur  compréhenfion,  l'idée  acceflbir© 
dont  ils  font  les  fîgnes» 

C*eCl  tout  autre  chofè  des  Articles  :  ils  n^ajoutenc 
aucune  idée  à  la  compréhcrnon  du  nom  appellatif; 
mais  ils  font  difparoître  TabUraâion  des  individus» 
êc  ils  indiquent  positivement  rappitcation  du  nom 
aux  individus  auxquels  il  peut  convenir  dans  let 
cîrconûances  aâuelles. 

Que  Ton  dite  ,  par  exemple  ,  roi ,  Hure  ,  cheval^ 
chapeau  ^foldatj  ou  bien  roi  pacifique  »  Hure  rare  ^ 
cheval  fougueux ,   chapeau  rouge  ,  loldat  cour  a* 

faix  ;  on  ne  prcfênte  à  Telprît  que  fidéc  générale 
e  la  nature  commune  énoncée  clans  chacun  de  cei 
exemples  ^  avec  abilraâion  de  tout  individu  dé-* 
terminé. 

Que  Ton  dife  au  contraire  le  rot  ^  un  livre  ^ 
plufiturs  chevaux  ,  ce  chapeau  ,  trois  foldats  ,  ou 
bien  le  roi  pacifique ,  un  livre  rare  ,  phifieurs 
chevaux  fiugueux ,  c^  chapeau  rouge  ,  trois  fol* 
dais  courageux  :  la  compréhenfîon  e(l  encore  Ji 
même  que  dans  les  premiers  exemples  »  parce  qu*on 
y  retrouve  les  mêmes  noms  appellarifs  »  ou  (êuls^ 
ou  modifiés  par  les  mêmes  adjeélift  phjfiques  ;  maïs 
les  aiitres  adjcftifi  te  ^  un  y  plufieurs  ,  ce  ,  trois , 
font  difparoître  l'abftradîon  &  défignent  une  appli- 
caûoa  ju^dle  des  nomi  appellaiifs  aux  ipdividufi;. 

il  M. 
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Cette  diflRrence  confidérable  entre  les  adjeâifs 
de  la  féconde  elpcce  &  ceux  de  la  première , 
lêmble  exiger  qu'on  affigne  à  la  féconde  une  déno- 
ttûnation  diflindive.  L*abbé  Girard  ayoic  nommé 
Adjeétifs  pronominaux  tous  ceux  qu'il  aToitenvi- 
fâgés  fous  le  point  de  vue  qui  caraâérifé  cette 
féconde  efpcce  ;  &  ce  (ont  les  mêmes,  à  laféférve 
de  quelques*uns  ,  qu'il  avoir  vus  (bus  un  autre 
afpeâ,  «  Les  Adjedifs  pronominaux ,  dit-il  (  Frais 
»  princ,  Di(c.  vij.  Tom.  I,  pag,  368.)  qualifient 
3>  par  un  attribut  de  défîjgnauon  individuelle ,  c'eft 
»  i  dire  ,  par  une  qualité  qui . . .  n'eft  qu'une  pure 
»  indication  de  certains  individus ,  &c.  » 

Mais  la  dénomination  de  lironominal  ne  porte 
que  (ûr  l'origine  de  quelques  mots  compris  dans 
cette  cla({é ,  (ans  rien  mdiquer  de  leur  deâination  , 
de  leur  fervice ,  de  leur  nature  ;  &  il  me  fémble 
que  Torigine  (éule  n'eft  pas  une  rai(bn  fùfH(ânte 
pour  fonder  une  dénomination.  Que  faut-il  donc 
en  penfer ,  H  l'origine  même  eft  fauilé  !  Celle-ci 
Tefl  apurement,  pui(qu^il  eft  prouvé  par  la  nature 
des  Pronoms  (  voye:^  Prohom  }  ,  qu'une  infinité 
d'Adjedifs  ,  pris  jufqu'à  préfént  pour  des  Pronoms  , 
n'ont  rien  en  foi  de  commun  avec  cette  efpèce  de 
mots  ;  &  on  le  verra  en  détail  dans  les  différents 
articles  de  ces  Adjeôifs ,  qui  vont  inceflkmment 
•être  cités, 

M»  du  Marfâis  avolt  obfêrvé  que  tous  ces  Adjec- 
tif doivent  faire  bande  â  part ,  êc  être  réunis  (bus 
Ain  même  nom  conime  fous  un  point  de  vue  commun. 
Il  les  nonrnie  »  tantôt  Adje^ifs  métapkyjiques  ^ 
tantôt  Adjeéiifi  prépofitits  ou  Prénoms  ;  &  il 
remarque  expreflfément  qu  on  ne  leur  donne  pas  le 
nom  d^ Articles  ,  aflféâé  fpécialement  par  nos 
grammairiens  à  ces  trois  mots  le ,  ia^  lesyti  peut- 
»  être ,  dit-il ,  parce  que  ces  trois  mots  font  d'un 
»  ufâge  plus  fréquent,  n 

Ln  dénomination  àHAdje^fi  métaphyfiques  féroit 


trop  générale  ft  confequemment  trop  équivoque; 
parce  que  l'on  pourroit ,  conformément  i  la  notion 


qui  n  ett  que 

«(prit  à  l'égard  des  êtres*  comme  grand ^  P^^^ff 
di firent ,  pareily  femhlûble^  home  y  terminé jjmi^ 
infini  y  parfait  y  imparfait  y  beau  y  taidyneceuaire  y 
accidentel  y  vofjfible  y  impoJfibUy  &c:  ce  tont  les 
exemples  mêmes  de  cet  auteur.  Il  eft  vrai  qu'au 
moyen  d'une  définition  exaâe  on  pourroit  dter 
l'équivoque  \  mais  on  ne  fàuveroit  pas  rimitllité  du 
mot ,  qui  par  lui-même  nlndique  rien  de  la  nature 
des  objets  qu'il  faut  nommer. 

Les  dénominadons  de  Prénoms  &  SAdjeâlifs 
prépofitifs  ne  font  pas  plus  heureu(es.  Outre  oue 
le  mot  de  Prénom  eft  univerféllement  confâcré  à 
fignifier  le  premier  &  le  plus  individuel  des  noms 
propres  que  portoit  chaque  romain  ;  ni  cette  déno- 
mination ,  ni  celle  de  Prépofitifs ,  ne  peuvent  con- 
ver^r  adéz  généralement  aux  Adjeâlfi  que  l'on  veut 
déjgner ,  pui(que  le  génie  de  toutes  les  langues  nt 
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les  place  pas ,  comme  dans  la  nôtre ,  avant  les  ndin 
qu'iis  modifient  :  nous  difbns  JUOK  père  y  cettb 
muficienne  ;  mais  les  fatins  difbient  fert  bien  y  pcuer 
MEUS  y  de  fidicinâ  isthac. 

Quant  à  la  dénomination  d* Articles  y  il  me  fiéni- 
ble  que  Tufage  plus  ou  moins  fréquent  des  mots  /r^ 
la  y  Us  yïCy  2i  guères  de  trait  ;  ^  que ,  quand  on 
n'allègue  qu'une  pareille  raifbn  pour  ne  pas  défigner 
par  ce  mot  les  autres  Adjeâifs  de  la  même  e^ece  , 
on  efl  bien  près  d'avouer  qu'on  ne  connoît  pas  de 
titre  légitime  pour  les  en  exclure.  C'eft  en  efièt  le 
féul  nom  que  je  croye  convenable  à  l'efpèce  dont 
il  s'agit ,  le  féul  du  moins  dont  on  puiflé  ^ire  ufâge, 
pour  ne  pas  introduire  gratuitement  un  tenne  nou- 
veau, &  pour  fîiivre  néanmoins  les  prbcipes  iuuniia- 
blés  d'une  nomenclamre  raifônnée. 

!*•  Les  individus  font  comme  les  membres  du 
corps  entier  dont  la  nature  efl  exprimée  par  le  nom 
appellatif:  or  le  mot  grec  «pé^^r,  &  le  mot  latin 
Articulas ,  tous  deux  employés  ici  par  les  gram- 
mairiens ,  fignifient  également  ces  jointures ,  qui 
non  fcnJemem  atuchent  les  membres  les  uns  aux 
autres ,  mais  qui  fervent  encore  à  les  diftinguer  les 
uns  des  amres.  Sous  ce  dernier  afpeô,  le  même 
mot  peut  férvir  avec  fîiccès  à  caraàérifer  tous  les 
Adjeâifs  qui ,  fans  toucher  à  la  compréheniion  ,  ne 
fervent  qu'à  la  didinâion  plus  ou  moins  p^écifê 
des  individus  auxquels  on  applique  le  nom  appellatif» 

1*.  L'un  des  Adjeâifs  compris  dans  cette  claflé 
efl  déjà  en  pofle(fion  de  ce  nom  dans  les  Gram- 
maires particulières  de  toutes  les  langues  où  il  eft 
ufité.  On  connoît  dans  la  nôtre  l'Article  le^la^ 
LES  ;  dans  celle  des  italiens,  il  ,  zo  y  la  ;  dans 
celle  des  e^agnols ,  el,  lo,  la;  en  allemand , 
DEtLy  DIE  y  BAS  ;  en  anglois  ,  the  ,*   en  grec , 

9yil  y      TÙy    OC* 

3*.  Le  principal  caraâère  ,  avoué  par  tout  le 
monde  dans  la  namre  de  ce  premier  Article ,  eft 
aufli  une  partie  eOéneielle  de  la  nature  commuT?e 
de  tous  les  autres  Adjeôifs  qu'on  lui  aflbeie  ici  ;  je 
veux  dire  la  propriété  de  fixer  déterminément  l'at- 
tention de  l'efprit  (îir  les  individus ,  auxquels  on 
applique  la  fignification  abflraite  des  noms  appella- 
tifs  :  caraôère  qui  diftineue  en  effet  ces  AdjeiÛfs  de 
ceux  de  la  première  efpcce. 

4°.  Enfin  y  en  réunillant ,  dans  une  même  cfalfi» 
&  fbus  une  même  dénomination ,  tous  ces  AdjeéHfi 
déterminatifs  des  individus ,  on  évite  l'inconvément 
d'établir,  comme  les  grammairiens  ont  été  ju(qu*id 
forcés  de  îe  faire  y  une  partie  d'Oraifôn  diftihâe  de 
toutes  les  autres  ,  &  qui  n'efl  pourtant  pas  eflcn» 
'  cielle  à  rOrai(bn  y  puifqu'elle  ne  fé  trouve  pas  ufttéé 
dans  toutes  les  langues.  Notre  le  y  la  y  les  y  A:  les 
correfpondants  qu'il  peut  avoir  dansd'autres  idiomer, 
ne  forme  donc  point  une  partie  d'Oraifôn  difHnguêe 
de  toute  autre  ;  c'eft  fîmplemcnt  un  individu  (Pune 
efpcce  néceffaîre  partout,  quoique  cet  individu  ne 
fôit  pas  ab(blureent  néceÂaire  à  l'intégrité  de  Tel^ 
pèce ,  puifqu^on  s'en  paflé  dans  bien  des  langues. 
Cette  efpèçe  eft  celle  des  Adjeâifs  qui  défignent 
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fapplicatton  aâuelle  du  nom  appeiiattf  aux  indivi- 
dus ,  &  que  je  crois ,  pour  touces  les  rai(br.s  qu'on 
fient  de  vflb,  pouvoir  caraâérilèr  par  la  dcnomi- 
ndtion  commune  ai  Articles. 

Je  les.tliyîlè  en  deux  dafles  générales,  à  raîfbn 
dis  deux  manières  différences  dont  ils  défîgnent  les 
Individus.  Quand  on  veut  faire  Tapplicaiion  d'un 
Eom  appeilaûf  aux  individus,,  on  peui  enviâigtr 
cette  application  lôus  deux  afpeâs:  i\  on  peut  (è 
contenter  d'une  indication  vague  des  individus ,  fans 
aucune  autre  détermination  plus  précise;  i"*.  on 
peut  ajouter  â  rindication  générale  quelque  idée 
de  détermination  plus  ou  moins  précile.  Tel  ed 
k  fondement  de  la  dîvîfîon  générale  des  Artides 
en  deux  etpèces;  VAriicU  indicatifs  &  les  Articles 
(onnotdtifs. 

L  Classe,  1/ Article  indicatif  t^  aînfi  nommé , 
parce  qu'il  indique  ièulcment  d'une  manière  vague  , 
que  la  compréhension  du  nom  appellatif  doit  être 
enyidigée  dans  les  individus.  Notre  le  ^  la  ^  Us^ 
qci  répond  au  erec  «  ,  9  t  r« ,  i  l'allemand  dgr^  die  » 
ias^  i  l'anglois  the^  â  l'itaKen  il  y  lo  y  la^  à 
J'eipa^nol  el  ^  h'  y  la  y  &c.  conflitue  (èul  cetce 
première  claflê.  Foyei  le  y  la  y  les. 

(IL  Classe.  Je  nomme  Connotaùfs  tous  les 
Articles  de  la  féconde  claflê ,  parce  qu'outre  l'indi- 
cation générale  des  individus  >  qui  caraâcrifè  la 
première  dafiè,  ils  marquent  encore  quelque  point 
.  de  vue  particulier  ,  qui  détermine  avec  plus  ou 
moins  de  préci£on  la  quotité  des  individus.  Cette 
détermination  peut  comprendre  l'étendue  du  nom 
appellatif  dans  toute  fa  latimde,  ou  ne  tomber  que 
fur  une  partie  des  individus  :  de  là  deux  fortes 
^* Articles  connotatifs  ;  les  univerfeUy  &  les  par^ 
titifo. 

L  Branche.  Les  Articles  univerfels  AéGgntnt  Iz 

totalité  des  individus  auxquels  convient  la  compré- 

•lienfion  de  l'idée   générale   énoncée  par  le  nom 

ippeUati£  Il  y  a  deux  Anicles  univerjels  pofitifs  y . 

éc  un  négatif. 

§.  L  Les  Articles  tmiverfels  pofitifs  fbnt  ainfi 
nommés,  parce  qu'ils  ne  compreiment  ni  ne  fiip- 
pofint  la  négation,  quoiqu'on  puifTe  les  employer 
-dans  des  proportions  négatives  auffi  bien  que  dans  > 
les  pofîtives  ou  affirmatives  :  l'un  eft  colUHify 
-rautre  eft  diftrihutif 

I*  Le  coUeéiif  aoLTt^^  la  totalité  des  individus , 

-confidérés  ibus  le  même  afpeâ  &  comme  fûCcep- 

dkdes  du  même  attribut ,    fans  aucune  différence 

diitnâive  ;  c*eil  tout  ou  toute  ,  tous  ou  tomes  y 

I     comme  dans  les  exemples  Clivants:  Toi/t  homme 

[     peut  mentir  ,  mais  tout   homme  ne  ment  pas-; 

ï     Tous  les  foldats  reparurent  y  mais  tou^  les  ka- 

m    gfiges  ne  revinrent  pas» 

1.  Le  diftrihutif  marque  au(&  la  totalité  des 
Ddividus  confidérés  fous  un  point  de  vue  commun , 
luiû  en  indionant  dans  le  détail  des  différences 
^iUndîves;  cefl  chaque  y  qui  ne  s'emploie  jamais 
^m  fîngulier ,  comme  dans  cet  exemple  :  Cuaqve 
Ptys  a  fis  ufages  ;  c'efi  à  dire  >  tout  pays  a  des 
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ufages  ,  mais  les  ufàges  de  l'un  font  différents  des 
uû^es  de  Tautrc.      , 

§»  IL  U Article  univerfel  négatif  cA  ainfi  nommé  , 
parce  qu'on  ne  peut  l'employer  que  dans  des  pro- 
politions  négatives ,  &  il  marque ,  comme  les  pofi- 
tifs ,  la  totalité  des  individus  ;  c'eft  en  françois  nul 
ou  nulle  y  comme  dans  ces  exemples  :  Nul  contre^ 
temps  ne  doit  altérer  V amitié;  Nulle  raifon  ne 
peut  ju/iifier  le  menfonge, 

IL  ifRAKCHE,  Les  Articles  partitifs  fbnt  ceux 
qui  ne  déiignent  qu'une  partie  des  individus  corn- 
•  pris  dans  la  latitude  de  l'étendue  du  nom  appellatif^ 
fôit  fèul ,  fôit  modifié  par  quelque  addition  explicite 
ou  implicite.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  fb»c 
indéfinis ,  &  les  autres  fbnt  définis» 

§.  L  Les  Articles  partitifs  indéfinis  font  cei?x 
qui  dcfignent  une  partie  indéterminée  des  individus  ' 
de  l'efpcce;  ce  font  en  françois  plufieursy  aucun  ^ 
quelque  ou  quelques ,  &  certain  ou  certaine ,  cer  - 
tains  ou  certaines ,  comme  dans  ces  exemples  : 
Plusieues  hommes  ;  Plusïeues  maifons  ;  Si 
f  apprends  que  vous  tenie^^^  au  eu  s  propos  ;  Il 
allégua  QUELQUES  mauvaijcs  ralfons ;  (juelquk 
motif  différent  Va  déterminé  ;  Certain  auteur  Va 
dit  ;  On  vous  reproche  certaine  iiaifon;  Il  faut 
prendre  garde  au  fetis  de  certains  mots. 

§.  IL  Lus  Articles  partitifs  définis  Ibnt  ceux 
qui  déiignent  une  partie  des  individus  déterminée 

Î>ar  quelque  point  de  vue  particulier  compris  dans 
a  fignification  même  de  ces  Articles,  Il  y  en  a  de 
trois  fortes ,  à  raifon  de  trois  points  de  vue  gcnié- 
raux  déterminatifs  qui  fervent  à  les  caraâérifer  :  les 
uns  fbru  numéraux  ;  les  autres  y  pofftfiifs  ;  &  les 
derniers,  dêmonfiratifs. 

1.  Les  Articles  numéraux  fbnt  ceux  qui  déter- 
minent la  quotité  àt%  individus  avec  la  précifion 
numérique  :  ce  fbnt  en  françois  un  ou  une  ,  deux  y 
trois  y  quatre ,  &c.    F'oyex  Numéral. 

2.  Les  Articles  poffeffifs^  font  ceux  qui  dctcr- 
mineïit  les  individus  par  l'idée  précîfe  d'une  dépen- 
dance relative  â  l'une  des  trois  perfbnnes  ;  ce  fctît 
mon  y  ma  y  mes  ,  notre ,  nos ,  ton-y  tay  tes ,  votre  » 
vos  y  Jon  9  fil  y  fesy  leur  y   leurs»    Foye\    I^ùs- 

SMSSIFm  . 

.3/ Les  Articles  démonftratifs  fbnt  ceux  qui 
fiéunnincnt.  les  individus  par  l'idée  d'une  indica* 
tion  précifê.  C'eft  en  ifrançois  ce  ou  cet ,  cette  y  ces  ; 
comme  quand  on  dit  Ce  livre  y  Cet  enfant  y  Cette 
femme  y  Ces  livres  y  Ces  enfants  y  Ces  femmes^ 
Foyei  Ce. 

On  peut  regarder  ce  comme  un  Article  purt^ 
ment  démanftrtuif  y  vzrzt  qu'il  ne  comporte  au- 
cune autre  idée  accefloire.  Mais  il  en  eft  un  autre, 
Sue  le  commun  des  grammairiens  fera  bien  fûrprls 
e  trouver  ici  au  nombre  des  Articles  dêmonfira- 
tifs :  c'eft  qui  y  que  :  ce  mot  renferme  en  effet 
la  valeur  de  ce  y  cet ,  cette  y  ces  y  8c  en  outre  celle 
d'une  conjonâion  ;  de  là  vient  que  je  le  nomme 
Article  démonfiraiif  conjonHifi    Voye\  Kela^^ 
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Vokî,  fous  un  coup  d'œU  analytique,  le  tableau 
de  tout  ce  (yftcme  des  Adjeclifs  qui  dcfîgnent  l'ap- 
plication aâuelle  du  nom  appellacif  aux  individus , 
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8c  que  }a  comprends  tous  iôus  la  déoomtnautoti  gbit 
raie  d'articles  : 


I 


\ 


/"INDICATIF U,  tapies. 

f        ^  C COLLECTIF»  ••••••••  .tout .  iotite ,  ious ,  toutes. 

g       Ç  POSITIFS    i  »  »         > 

gjîq    }  l^DISTRIBUTIF c^fUe. 

^  NÉGATIF. •• nul^mdU* 

INDÉFINIS.  •  •  •  •  • •  •  •plufieurs^  aucun,  quelque ^  certain* 

("NUMÉRAUX un ^  deux ^  trois ^  Bec, 

fing..  .mon ,  ma,  mes. 

j  i^plur....0 .notre,  nosm 

POSSESSIFS  )        n    r 
delà        \  »-^^^/- 


CONNO- 
TATIFS 


i^ 


I 

§ 


DÉFINIS   < 


ffinj 
*  Iplu 


lur. 

'fing., 

lur.  ( 


ton, ta,  tes. 
.voire,  vos. 


I        ^    -  ^Ëng.....fon,/a,/is. 


K  3.  P^rf. 


(fin, 
(plu 


ur leur,  leurSm 

,  ce  ou  cet,  cette,  ces. 

1.  COMJOMCTIF.  •  •  •  .qui  ,  fU4. 


Ç  PUR  ...ce  ou  cet ,  cette,  ces. 
<  DÉMONSTRATIFS  < 
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LeSuppWmentâ  la  Grammaire  générale  jnitefitt 
néanmoins  une  objeâion  contre  la  notion  générale  que 
je  Tiens  de  donner  des  Articles.  «  U Article ,  dit 
Il  M.  Fromant  (II.  vif.)  ne  détermine  point récen- 
II  due  de  la  fignificauon  des  mots ,  ft  je  le  prouve, 
w  h* Article  n  annonce  que  d'une  numière  yague 
•  ce  que  le  nom  (pécifie'  bien  précKément  ;  VAr- 
M  tiçle  ne  détermine  donc  point  la  fignification  du 
c*e(l  le  nom  au  contraire  qui  détermine  la 


»  nom. 


»  fignification  de  V  Article...  En  efiet  quand  tous 
»  dites ,  L'homme  /âge  prend  garde  à  ce  qiiil  dit 
m  &d  ce  qu'il  fait.  Cet  homme  ejl^  hien  prudent  i 
m  le,  cet,  (ont  des  expreffions  qui  indiquent  d*une 
»  fà^n  incertaine  &  générale  ce  que  le  mot  fàmme 
m  préfente  d'une  façon  fixe  &  particulière.  »^ 

•  Ce  n^eft  point  à  caufe  de  (bn  importance  que  je 
relève  cette  objedion  ;  ce  n*eft  qu'un  paralogifine , 
dont  le  faux  (è  manifefle  dans  tous  les  fens  :  mais 
fi  le  fkvant  Princioal  de  Vemon  s*y  eft  mépris  :  mes 
obfervations  empêcheront  peut-étre  que  d'autres  ne 
tombent  dans  la  même  erreur. 

U  efi  vrai  queT^mV/f,  étant  adjeâif,  n'exprime 
^r  fei-méme  qu'un  être  indéterminé ,  &  oue  c'eft 
le  nom  appellatif  auquel  il  efi  joint  qui  détermine 
ridée  de  la  nature  dont  il  s'agit.  Mais  en  accordant 
ceci  à  M.  Fromant ,  je  ne  lui  accorderai  pourtant 
pas  que  V Article  awwnce  d^une  manière  vague  ce 
gue  le  nom  figmfie  bifn  préçifémem  :  X Article 


annonce  des  individus  d'une  nature  quelconque ,  on 
avec  abftraâion  de  toute  nature;  le  nom  exprime 
l'idée  d'une  nature  commune  avec  abftraâion  det 
individus  :  ce  (ont  évidemment  deux  fignificationt 
très-diflferentes ,  indépendantes  Tune  de  Tau tre,  nuûs 
refpeâiveoient  modincatives  l'une  de  l'autre  quand 
elles  (ont  réunies.  La  lignification  du  nom.détenniiM 
la  namre  des  individus  annoncés  vaguement  par 
ï Article  ;  8e  la  fignification  de  V Article  détermine» 
à  être  enviûgée  dans  les  individus,  l'idée  abfiraiii 
de  la  luuure  expnmée  par  le  nom  :  mais  comme  Ict 
individus  déterminés  par  V Article  ne  (ont  ^fîgnét 
en  aucune  manière  par  le  nom ,  de  même  la  nature 
générale  exprimée  par  le  nom  n'efi  annoncée  dans 
Y  Article  ni  d'une  manière  vague  ni  d'aucune  autre. 
Ajourons  que  l'auteur  ne  va  point  â  ce  qo'il 
femble  fe  propofer.  Il  entreprend  de  prouver  ,  oue 
V Article  ne  détermine  point  l'étendue  de  la  fignifi. 
cation  des  noms  ;  &  il  prouve  feulement ,  que  VAr^ 
ticle  ne  détermine  pas  la  nature  énoncée  par  le 
nom  :  ce  qui  eft  bien  différent ,  &  fait  de  tout  (ôa 
railônnement  un  vrai  paralogifîne.  Levons  donc  i'é« 
quivoque  des  termes. 

Si ,  par  déterminer  la  lignification  des  mots.^ 
en  entend  que  c'eft  les  deftiner  à  être  fignes  àm 
telle  ou  telle  idée;  c'eft  TUfàge  dans  chaque  langue 
qui  détermine  ainfi  leur  fignification.  Si  on  entend 
que  c'eft  expliquer  les  idées  dont  ils  (ont  les  fignes  } 
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ï  (ont  des  définitions  bien  faites  qui,  d'après  les 
:cifions  de  i*U(âge ,  déterminent  la  lignification  des 
ots.  On  ne  peut  donc  dire  dans  aueun  de  ces  deux 
ns  y  ni  que  le  nom  détermine  la  fignification  de 
éirticU  ni  que  VAnicU  détermine  la  fignification 
1  nom:  &  ce  n*eft  pas  en  ^ïïet  de  quoi  il  s*agiflbit, 
joique  M.  Fromant  n*àit  dit  autre  choie,  après 
roir  promis  de  prouver  que  V Article  ne  détermine 
oint  rétendue  de  la  fignification  des  noms. 

Déterminer  Vétendue  de  la  fignification  d'un 
om  appeUatif ,  c*eft  tourner  Tanention  de  Te^rit 
br  les  mdividus  en  qui  Ct  trouve  la  nature  commune 
boncée  par  le  nom  appellatif ,  &  en  fixer  la  totalité 
)u  feulement  une  ^tie,  (bit  vague  &  indéfinie, 
(bit  prédlê  &  définie.  Or  il  eft  évident  que  c'eÂ 
en  dOTet  l'office  des  Articles ,  tels  que  je  les  montre 
id;  ft  ^e  le  Principal  de  Vernon ,  malgré  le  ton 
affirmatif  de  (à  promelTe ,  n*a  pas  prouvé  &  ne 
£tnroit  prouver  le  contraire^ 

Au  refie,  il  eft  important  d'ob(èrver,^^ue  nos 
grammairiens  avoient  imaginé  mille  propriétés  chi- 
mériques ,  qu'ils  accumuloient  fut  le  ^  la  y  Us  ^  pour 
6îre  à  cet  Article  un  caraâère  propre  &  incom- 
nnmicable  :  on  le  chargeoit  de  faire  connottre  le 
genre  &  le  nombre  des  noms ,  quoiqu'il  faille  con- 
ixMtre  le  genre  &  le  nombre  d'un  nom  pour  choifir  , 
entre /e,  /a.  Us  y  le  mot  qui  convient  le  mieux; 
on  vouloit  même  qu'il  marquât  les  cas  ,  quoique 
DOS  noms  n'en  ayent  point. 

Tout  cela  étoit  imagbé ,  pour  le  diftinguer  des 
ratres  adjeâifs  que  je  lui  ai  afîbciés ,  &  qu'on  ne 
fouloit  pas  reconnoitre  pour  Articles  y  quoiqu\)n 
tes  jugeât  propres  à  déterminer  l'étendue  comme 
^tyla^  Us.  Mais  au  milieu  des  efforts  que  Ton 
aifiùt  contre  la  vérité ,  elle  perçoit  néanmoins  îi 
"édamoit  (es  droits  :  il  fè  trouvoit  de  fréquentes 
iccafions  où  l'on  réuniilbit  tous  ces  mots  lous  le 
wint  de  vue  conunun  qui  en  fait  le  caraâère  (pé- 
jiîqDe.  On  a  déjà  vu  ce  qu^en  penloit  M.  du  Mardis  ; 
1  ne  (êioit  pas  difficile  de,  recueillir  les  (îiffirages 
le  cous  nos  grammairiens  qui  Tcnt  précédé ,  &  de 
r  qu'a  n'y  en  a  pas  un  (êul  quî_  n'ait  vu 
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jœ  tous  ces  mots  font  propres  à  déterminer  avec 
ihisou  moins  de  préciiion  l'étendue  des  noms  appel- 
ladlls.  Je  me  contenterai  de  citer  la  Grammaire 
^Mrale  de  P.  /?. ,  à  caufê  du  poids  de  (bn  auto- 
rité ;  &  la  Grammaire  firançoifê  d'Antoine  Caucie, 
i  caulê  de  (on  ancienneté. 

I^ms  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  on  lit 
(II.  x.^i  -»  Ce  y  quelque  yplttfieurs ,  les  noms  de 
a  nombre  ,  comme  deux^  trois  ,  &c,  tout ,  nui^ 
•  aucun  y  &C.  déterminent  auffi  bien  que  les  Ar- 
»  ticUs,  Cela  eft  trop  clair  pour  s'v  arrêter,  a» 

Après  avoir  donné  la  prétendue  dédinaifôn  des 
tant  noms  Prince  &  Princeffe  f^ns  Uy  la  y  les\ 
Caocie  ajofiee  (  Grammatica  gaU.  Paris,  i  ^70»  pag. 
h  )  :  Hoc  pa&x>  fUéiumur  etiam  amnia  ea  quœ 
frœ  fe  voculam  un  hahem  ,  vel  aliam  quampiam 
f«c  appeltativi  Utté patentem  fignificationem  ref- 
fnngat,  cujus  modi  fum  omniapronomnafigni" 


ficanonis'  demoti/i/ativa ,  O  hacc  pojfejjîva  mon, 
ton ,  fôn  ,  -ma ,  ta ,  là  ,  atque  non  raro  notre  » 
votre,  leur  y  c7/m  fuhftantivis  exprejfis.  Ceftdire 
nettement  que  tous  ces  mots  renferment  dans  leur 
valeur  celle  de  le  y  la  ^  Us  y  non  feulement  en  ce 
qu'ils  ont  le  même  eflTet  dans  la  prétendue  décli* 
naKbn ,  mais  en  ce  qu'il  leur  attribue  la  même  pro- 
priété fondamentale,  quœ  appellativi  latè paten- 
sum  figtùficoiionem  rejiringat.  Il  ajoute  un  pen 
plus  bas  :  Jam  vero  tenenda  eft  energia  re^orum 
Articulorum  :  nom  refiringunt  fuorum  nominum 
amnlitudinem  ;  &  efficiunt  quodammodo  ut  ap- 
peUdtiva  latéque  patens  diéîio  angiijliùs  cauiatur. 
On  voit  que  cet  auteur  fait  confiSer  la  prmcipale 
force  des  Articles  direâs  ((avoir  le  y  la  ^  Us)  ^jl 
modifier  Tétendue  de  la  fignification  des  nom4'i  ce 
qui  eft  le  point  de'vue  commun  fous  lequel  il  a 
réuni,  avec  U^  la  y  Us  y  les  autres  mots  dont  il  a 
parlé  plus  haut»  Il  (ê  trompe ,  quand  il  ne  parle 
que  de  reftreindre  l'étendue  :  V Article  indicatif  ne 
tait  en  quelque  forte  que  la  montrer  ;  les  ArticUs 
univerfêls  l'affignent  toute  entière  &  fans  refiric- 
tion  ;  il  n'y  a  que  les  ArticUs  partitifs  qui  la  ref^ 
treignent  :  tous  la  déterminent^  c'eft  lemot  propre  ), 
parce  ^ue  tous  y  font  faire  une  attention  exprefTe^ 

Quoi  qu'il  en  fbit  des  erreurs  des  uns  &  des 
autres,  il  eft  confiant  par  les  faits ,  que ,  fi  la  vérité 
que  j'établis  ici  n'a  pas  ctc  entièrement  connue  ^ 
elle  a  du  moins  été  fèntic  &  aperçue  depuis  long 
temps. 

Faute  de  l'avoir  nettement  envifàjgée  ,  les  gram- 
mairiens font  tombés  dans  la  coniiifion.  Ils  ont  dit , 
par  exemple  ,  qu'il  y  a  un  ArticU  défini  dans  cette 
phrafê ,  un  château  du  roi ,  &  un  Article  sndé&>i 
dans  celle-ci ,  un  château  de  roi;  félon  eux ,  dv 
rai  défigne  un  roi  déterminé  ^  8c  de  roi  ne  marque 
aucun  roi  déterminé  :  &  c'eft  pour  cela ,  difent- 
3s,  que  d^  eft  un  ArticU  défini  ;  8c  de  ^  un  Af 
ticU  indéfini. 

Le  fait  qui  leur  fêrt  de  principe  eft  vrai;  mais 
la  eondufion  qu'ils  en  tirent  n'y  tient  aucunement» 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi  ^  &  il  n'y  a  ^Ar-- 
ticU  dans  cette  phrafè  que  Uy  de  tS.  une  fimple 
prépofition  :  quand  on  dit  donc  un  château  de  roi^ 
c'ett  fimplement  la  même  prépofition  ^  ,  &  le  nom 
roi  (ans  ArticU.  Il  eft  vrai  qu'un  nom  appellatif 
peut  être  pris  dans  un  fèns  défini  eu  dans  un  fèns 
indéfini ,  c'eft  â  dire  y  avec  une  application  déter- 
mlnécL  aux  individus  ou  avec  abftraâion  des  in- 
dividus. Dans  le  premier  cas ,  il  eft  jufte  que  le 
nom  fbit  modifié  par  un  ArticU  y  qui  défigne  l'ap- 
plication aâuelle  du  nom  aux  individus  ;  dans  le 
fécond  cas  ,  le  nom  fîiffit,  puifque  par  lui-même 
3  £ût  abftraâion  éts  individus  :  un  Article  fêroit 
donc  inutile  pour  marquer  cet  état  du  nom  ;  3  n'y 
en  a  point  en  effet  dans  la  phrafê  dont  3  s^tgit  ^ 
'  &  3  eft  ridicule  d'y  en  imaginer  un. 

D'autres  grammairiens  ont  regardé  un  ,  une 
comme  ArticU  indéfini,   8c  comme  très-difïerent 
I  en  cela  de  celui  que  j'appelle  num^raL  M«  Rcftaut 
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demande  (  Cramm,  fr.  ch.  I^.  art^yV.  )  fi  un  eft 
toujours  Article  i  »  Non  ,  répond-il  ;  !l  eu-  nom 
»  de  nombre ,  quand  il  exprime  une  unité  décer- 
39  mince ,  comme  quand  on  di; ,  il  n^y  a  qt^us 
9>  DicU  \  mais  il  eii  Artlde ,  quand  il  n'exprime 
i>  qu'une  unité  vague,  conmie  il  je  dis,  un  fujct 
»  doit  obéir  à  fou  prince,  » 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  ne 
marque  pas  toujours  un ,  ni  conmient  il  peut  fi- 
gnifier  quelquefois  une  unité  déterminée  &  quel- 
quefois une  unité  vague*  Il  me  (èmble  qu'im ,  étant 
adjeâif ,  exprime  toujours  une  unité  d'une  nature 
vague ,  &  qui  i^ft  jamais  déterminée  que  par  le 
nom  appellatif  auquel  on  le  joint  ;  &  qu'étant  Arti- 
cle numéral ,  il  exprime  l'unité  juûe  avec  exclu- 
sion de  toute  autre  quotité  :  &  ces  deux  points  (ont 
également  vrais  dans  les  deux*  exemples  de  M. 
Refiaut.  Je  fais  bien  que  }l  Article  numéral  un , 
ainfi  que  tous  les  ^lutres  A rticles  de  même  e(pèce , 
ne  détermine  les  individus  qu'avec  la  précifion  nu- 
mérique ,  &  les  lailTe  indéterminés  à  tout  autre 
cgard:  uN  homme ^  par  exemple,  en  toute  occa- 
sion eft  un  fcul  homme ,  &  cette  phrafê  exclut  l'idée 
de  toute  autre  qualité  ;  mais  cet  homme  unique  n'y 
efi  déterminé  à  ccre  ni  grand,  ni  petit,  ni  tbible, 
ni  vigoureux  ,  ni  (avant ,  ni  ignorant ,  ni  libre  » 
ni  enclave  j  ni  européen,  ni  afiatique,  ni  Pierre, 
ffii  Paul.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
Articles  numéraux  (oient  indéfinis  :  ils  (ont  définis 
par  l'indication  préci(ê  de  la  quotité  ,  qui  efi  l'uni- 
^e  objet  de  leur  fignification«  )  (  M*  Èeauzè^.  ) 

(N.)  ARTICULATION  ,  r.  f.  Ce  terme  efi 
propre  à  l'Anatomie ,  &  il  fignifie  jointure  ou  con- 
nexion de  deux  os  :  littéralement  c'efi  connexion 
des  petits  membres  ;  Articulus  efi  un  diminutif 
éArtus  (  membre).  On  emploie  ce  terme  figuré- 
mentdans  le  langage  grammatical;  &  il  v  fignifie, 
comme  on  le  verra  par  les  détails  où  1  on  va  en- 
trer ,  jointure  ou  connexion  des  membres  élémen- 
taires de  la  parole  ou  des  voix,   yoye\  Voix. 

On  a  coutume  de  dire  que  les  Articulations 
font  des  modifications  de  la  voix,  produites  par 
le  mouvement  fiibit  &  infianuné  de  quelqu'une  des 
parties  mobiles  de  l'organe.  Mais  ceae  notion  efi 
fi  vague  qu'il  efi  îndi(pen(àble  de  la  développer 
davantage  ,  afin  d'y  mettre,  s'il  çfi  po(nble,  plus 
de  précifion  :  on  verra  d'ailleurs ,  par  le  dévelop- 
pement même ,  qu'elle  n*cft  pas  aflèz  générale  pour 
convenir  à  toutes  les  e'pî;ces. 

D?ns  une  tbclè  (ôuteoue  aux  Écoles  de  Méde- 
cine de  Paris,  le  î  j  Janvier  I7Ç7  >  T  An  ,  ut  cceteris 
animantihus ,  ita  &  ho  mini  fua  vox  peculiaris  ?  ) 
M.  Savary  prétend  que  l'interruption  momentanée 
du  (on  e(t  ce  oui  confiitue  l'eflènce  des  Con(bnnes 
(  c'eft  à  dire  ,  aes  Articulations  ;  car  il  ne  faut  pas 
confondre  le  fignc  avec  la  chofiî  fîgnifiée ,  comme 
le  fait  l'auteur  d'aprL-s  le  lanjgage  ordinaire.  ) 

J'avoue  que  l'interception  Si  (on  caraâcri(e  en 
quelque  forte  toutes  les  Artieulations  unanime- 
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ment  reconnues  ;  parce  qu'elles  (ont  toutes  produites 
par  des  mouvements  qui  embarrallent  en  effet  l'èinil- 
fion  de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de  lorgane 
refioient  dans  rétaç  uù  les  met  d'abord  ce  mouve- 
ment ;  ou  Ton  n  emendroit  rien ,  ou  l'on  n'entendroic 
qu'un  fiiilement  cauié  par  Téchapemcnt  contraint  de 
l'air  ibnore  hors  de  la  bouche.  Pour  s'en  aflùrer  , 
on  n'a  qu'à  réunir  les  lèvres  comme  pour  prononcer 
un  /7 ,  ou  approcher  la  lèvre  intérieure  des  dents 
iiipcrieures  comme  pour  prononcer  un  v,  &  ucher 
de*  produire  le  Ion  a  (ans  ehf.nger  cette  pofition  des 
lèvres:  dans  le  premier  cas ,  on  n'eiuendra  rien  ju(qu'à 
ce  que  les  lèvres  Xc  Icparent  ^  &  dans  le  iecond  , 
on  n'aura  qu'un  fiffleiuent  informe  jusqu'à  ce  que 
la  lèvre  intérieure  laille  un  cours  libre  a  1  air  (onore  : 
preuve  certaine  ,  que  le  mouvement  de  la  partie 
organique  mojile  s'uppo(e  d'abord  à  l*éini(CoD  libre 
de  la  voix  &  en  intercepte  le  Con. 

Voilà  donc  deux  choies  à  dilHnguer  dans  VAr^ 
ticulation  ;  le  mouvement  inlLnuné  de  quelque 
partie  mobile  de  lorgane ,  &  l'interception  momen- 
tanée de  la  voix  :  laqueile  de  ces  deux  choies  conP 
titye  VArticutattjn  que  l'on  fait  entendre  en  pro* 
non<jant  une  Conionne  /  Ce  n'eft  assurément  ni  l'une 
ni  l'autre  :  le  mouvement  en  (bi  n'efi  point  du  relforC 
de  l'uuie  ;  &  Tint,  rception  de  la  voix,  qui  efi  ua 
véritable  filence,  en  eH  encore  moins.  Cependant 
l'oreille  diiUngue  très-(ên(2blement  les  modiniatioiic 
de  la  voix  reprc(èntées  par  les  Con(bnnes  ;  autre- 
ment ,  quelle  différence  trou veroit- elle  entre  les 
mots  vatiite  y  badiné  ,  fatigue  y  ranimé  y  avifi% 
qui  (è  réduiient  également  aux  trois  voix  finipUs 
a  i'é  ^  quand  on  en  fupprime  les  Confônnesf 

La  vérité  efi  que  le  mouvement  des  parties  mo* 
biles  de  l'organe  efi ,  dans  le  c-is  dont  il  s*agit ,  la 
Cuufe  phyfique  de  ce  qui  fait  l'eflènce  de  YAniciUé- 
tion  ;  que  l'interception  de  la  voix  efi  Teffèt  immé- 
diat de  cette  caufe  ph)fique  -y  mais  que  cet  effet  n'efi 
encore  qu'un  moyen  pour  amener   VAriculatium 
même  :  &  voici  en  quoi  elle  confifie.  L'air  efi  ui'  4 
fiuide ,  qui ,  dans  la  produétion  de  la  voix  ,  s'échapt  4 
par  le  canal  de  la  bouche  :  il  lui  arrive  alors ,  comnt 
à  cous  les  fiuides  en  pareille  circonfiance  ,  que  ,  (ôos    - 
l'impreffion  de  la  même  force,  (es  efforts  pour  s'é-  4 
diaper  &  (à  vitellè  en  s'échapant  crolflènt  en  rai(M 
des  obfiacles  au'on  lui  oppo(ê«  Or  il  efi  très-natunl 
que  l'oreille  difiingup  les  différents  degrés  de  la  fH 
teflè  &  de  l'aôion  d'un  fluide  qui  agit  (iir  elle  in* 
médiatement;  &  que,  par  la  nature  des  dtverics  îfll- 
pre(fionsqu  elle  en  reçoit,  elle  démêle  lesdivcrïsptfk 
tics  organiques  dont  le  mouvement  les  produit,  ÙÀ 
que  la  proportion  de  la  force  que  ces  parues  orgvi^    ^ 
ques  oppo(êrit  à  l'émifTion  de  la  voix.  Ces  diveifii 
aâions  infiancances,  &  vari(es  comme  lescaufesQii    -; 
les  produiient  «  (ont  de  véritables  explofionSy  vm  *. 
émifiîons  faites  avec  force  &  avec  éclat. 

On  peut  donc  dire  que  les  Articulations  doBcl 
s'agit ,  (ont  les  difiérentes  tbrtes  d'explofîons  oocit* 
çoivent  les  voix  par  le  mouvement  fiibit  &  inta* 
tané  des  différentes  parties  mobiles  de  ToigaBe. 
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Or  Texplo/îon ,  étant  principalement  IVfiet  d'une 
alimentation  extraordinaire  deviteiïe,  peut  venir 
d\iue  autre  cauîe  que  de  l'cfton  du  flutde  contre  un 
otïlUcle  qui  tendrou  i  en  empêcher  rcmiÛlùn  ;  eJle 
peut  être  l'eÔet  de  Taugment^tion même  du  fluide, 
ou  de  U  force  expullîve  qui  le  mec  en  mouvement. 
De  U  vient  la  nccefllté  de  reconnoitre  une  autre 
lÂne  d  explofion  ,  qui  réi'ulte  d'une  plus  grande  af- 
iucncc  de  l'air  a  Ja  fortie  de  la  iracUée-inère  j  ex- 
picJiûn  a  Ijqueîle  on  donne  communément  le  nom 
^Ajpiratlon  ,  &  qui  eil ,  comme  les  autres  explo- 
Êocîj,  une  véritable  ^nicularhn. 

Voilà  donc  deux  eipeces  d'ytnuuiuiions  ^  diifé- 
iRQciéei  par  les  eau  (es  ph)(]ques  qui  les  produilênt  ; 
trane  comprend  det  Artualaiions  que  Ion  peut 
I  mmmtTorganiqutJ ,  Tautre  renfcrm»  VArùculuuon 

Sectios  L  Les  Articulations  organiques  (ont 

esqui  niijlent  de  rinterceprion  du  !Ôn  ,  occalîon- 

jir  le  mouvement  l'ubit  âc  inlhntanc^  de  quelque 

nobiic  de  l'organe  ;  5c  on  peut  les  conlîdfrer 

atre  alpeOs  différents  ,  que  nous  parcourrons 

B  quatre  paragraphes. 

\  L  Si  on  confidcre  les  Articulations  relatîve- 

râ  la  partie  organique  donc  le  mouvement  leur 

mç  naiiTance  ,  elles  ibnt  luluales  ou  lingualfs* 

L  Les  Articulations  iakiaUs  iont  celles  qui  nnit- 

Um  du  mouvement  des  lèvres   ;  telles  (ont  celles 

^ucnous  reprclentons  par  m.  A,  Py^if\  &  qu'on 

i  devant  a  d^ns  les  lyJlabes  ma  >  ha^pa  ,  va  , 

?s  Articulations  lahiaks  iônt  les  premières 

CiTi  l -ordre  naturel  ;  elles  dépendent  de  Ja  partie  or- 

gariq^je  la  plus  exiérieurc,  la  plus  variée  dans  les 

nvav  trments  ,  &   la  première  en  conséquence  donc 

ie^  enfants  peuvent  le  plus  ailcment  faire  un  ulâge 

ixe&diaind. 

M,  ThicbauU,  dans  le  ftcond  des  Mémoires  qu*il 
a  lus  i  l'Académie  royale  des  Sciences  &  Belies-Lcr- 
Irnde  PruïTe,  pour  rendre  compte  à  cette  lavante 
Gïmpagnie  de  ma  Grammaire  générait  (  Vol,  de 
ijîi^impr,  à  Berlin  en  1 77  J  )  i  ob!êrve(/?ii^,  4^^*  ) 
ffueleslcvres  ne  font  point  une  partie  organique  libre 
tians  tous  les  climats  ,  piilfqu'il  ed  des  peuples  qui 
ne  peuvent  point  ablblument  prononcer  les  ^mtw- 
Luhnj  lahiaUs ,  tels  que  les  boicntot?. 

Ikfïe  les  prononcent  point ,  je  veux  le  croire.  Un 
kneniot  adulte  ne  vicndroit  peut-être  pas  a  bout  de 
|Jci  prononcer ,  je  veux  bien  le  croire  encore  ;  parce 
e  rhpbiiude  qu^il  a  contractée  de  laifîêr  fet  lèvres 
M  une  iorte  d'inertie  à  cet  égard ,  efl  devenue 
m  lui  un  obftacle  véritablement  invincible  ;  c'eft 
ifivlî<jti*un  françois  adulte  ne  parvient  (|ue  difficlle- 
ni,  ou  ne  parvient  même  jamais ,  à  bien  pronon- 
le  ch  des  allemands.  Mais  un  enfant  né  en  France 
ooticera  ce  ch  aufTi  aîfement  qu'un  allemand  ,  & 

ÉEA&nt  hotentot  prononcera  les  Articulations  la- 
fc/auîfi  aisément  que  nous ,  fi  leurs  oreilles  (ont 
ïpées  fouvent  &  de  bonne  heure  de  ces  mêmes 
i*<Lî  raifon  en  c£l  que  nous  ne  parlons  que  par 
libôen  ;  c><l  par  imitation  que  l'on  parle  lapon 
Ckàmm,  et  LiTTÉiÂT,  Jifme  I, 
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en  Laponîe  »  françois  en  France , péruvien  au  Pérou» 
chinois  en  Chine ,  &c. 

Ce  principe  d'Imitation  une  fois  jrafc  ,  partout  o^ 
les  Articulations  lahxaUs  (ont  uliices^ilell  cc^n{l^^t 
k|U  elles paroilfeni les  pi uiaifées  à  imiter,  puirqu'elles 
Iont  en  effet  les  premières  que  les  enfants  balbutient. 
De  J a  vient  peut-être  ,  par  Onomatopée  (  voye^  ce 
mot  } ,  le  mot  mzm^  de  i^t/ZAK/i^r ,  compofé  de  deux 
hh  qui  font  deux  lahiales^  d*un  l  qui  réfulte  afîe^ 
naturellement  d*un  mouvemeut  vague  de  la  lingue 
dans  les  premiers  elfai? ,  &  d*un  (îfHement  qui  le 
pré  lente  làns  peîdc  dans  ces  prcmicresi  tentatives. 
Mais  de  U  vient  à«oup  sur ,  que  les  idées  de  mère 
Si  de^tV<r  font  rendues  dans  la  plupart  des  langues 
par  de^  mots  où  domine  quelqu'une  des  ArticuLi* 
tions  iabiaUs  :  dans  la  langue  égyptienne  ap  ou 
apa  (  pcre  ),  am  ou  ama  \  mcre  ,  ou  mcme  tous 
deux  lynonymcs  entre  eux  &  du  latin /?*ir«?/tj ,  qui 
^gnifie  indillinctemeni  pire  Si  mère  ;  ammis  en  lan- 
gue fyrienne  ell  dans  le  mcme  cas  :  pater  en  grec  & 
en  latin  (  père  ;  \  pappos  en  grec  (  aïeul  )  ;  méter  en 
grec,  mater  en  \uiï\  ^  madré  en  italien  Se  en  espa- 
gnol ,  mire  en  fransjOis ,  mut  ter  en  allemand^  6v. 

«  L'Egypte ,  dit  AL  de  Brofles  dans  fa  Mécha- 
V  ni^ue  Jcs  langues  (th.  vi.  §,  75-  ),  donnoit  i 
>»  Dieu  le  nom  de  tére  ;  &  ion  Dieu  ctoit  le  lôleil 
«  qu'elle  nommoit  Apis  ou  Amman  :  cet  a^ïre  eït 
n  adoré  de  prelque  tous  les  peuples  orientaux  fous 
«  ce  nom  de  A  m  ,  comme  pcre  de  la  nature  Se  de 
»  toute  produdion,  quMs  ont  prononcé,  fuivant  Jcs 
>ï  différents  dialeâes  ,  Ammon ,  Oman  ,  Omtn  , 
»  Im^m  ,  &c.  De  li  en  général  Iman ,  chez  les 
»  orientaux,  fignifie  Dieu  ,  Etre facré,  Ar-iman  , 
»>  cheiL  les  anciens  pcrfes  ^  cVll  Ueus  f^rtts^  Ce  mot 
)>  Iman  le  retrouve  encore  dans  le  dialedc  turc  pouc 
*•  SacerJos ,  comme  chei  nous  on  trouve  d.ms  le 
»  même  lens  le  mot  Ahbé  \  tous  deux  ,  dans  leur 
>*  fêns  primordial  ,  font  fynonymes  de  Perc  i>.  • 

M-  de  la  Condamine  a  retrouvé  les  mots  papa  » 
miima  ^  dans  les  langues  barbares  de  T Amérique ,  & 
«vec  les  niémes  lignifications  que  parmi  nous  :  ce 
qui  ne  petit  venir  que  de  ce  que  les  premiers  objets 
â  nommer  pour  les  enfants ,  tbnt  leurs  parents ,  qijî 
font  pour  eux  les  repréfêntants  5c  les  miniilres  de  la 
Providence ^  &  de  qui  ils  attendent  &  obtiennent 
tout  ce  qui  leur  eiî  néceffaire  dans  Tétat  de  fjibleiïè 
&  d'impuiffancc  où  ils  lôn:  dans  leurs  premières^ 
années. 

IL  Les  Articulations  linguales  (ont  celles  qui 
naKFent  du  mouvement  de  la  langue  :  telles  font  ce  11  et 
f  ue  nous  représentons  par  n  ^d^t  ^g^tj  ^  l^  ^  1  î  t 
s  yj  ^ch  ^  &  qu*on  entend  devant  a  <kns  les  lyllabes 
na ,  da ,  ta ,  ga  ^  qua  ^  la ,  ra ,  \a^fa ,  ja  ^  cha. 

Partout ,  U  rpécialemeni  dans  notre  idiome  ,  les 
Articulations  linguales  (ont  les  plus  nombreuses  ^ 
parce  que  la  langue  »  extrêmement  variée  S:  fbuple 
datis  fês  mouvements ,  eft  çn  conséquence  la  princi- 
pale des  parties  organiques  néceflaires  à  la  produc^ 
tion  de  la  parole.  De  U  vient  même  que  Je  nom  de 
cette  partie  organique  1  été  donné  par  biçn  des  pen-t 
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pks  â  la  totalité  des  ufâges  reçus  dans  toute  une  na« 
tion  pour  Texpreflion  des  penfées  par  la  parole  ;  & 
fue  Ton  dit ,  langue  •hébraïque  ,  langue  gréque  , 
langue  latine ,  langue  françoije ,  langue  allemande , 
langue  primitive ,  langue  de  rive'e ,  langue  ancienne^ 
langue  moderne ,  langue  morte ,  langue  vivante , 

$.  II,  Sîon  confidère  les  ^rz/Vw/arionj  organiques 
relativement  à  Tiflue  par  où  Texploiion  s'opère  ou 
ièmble  s'opérer ,  elles  font  ou  najales  ou  orales. 

I.  Les  Articulations  nafaUs  font  celles  qui  font 
refluer  par  le  nez  ,  d*une  manière  (entîble ,  une  par- 
tie de  l'air  fonore  dars  l'inftanfPde  l'interception , 
tellement  que  lors  de  l'explofion  il  n'en  fort  qu'une 
partie  par  l'ouverture  de  la  bouche.  Chacune  des 
deux  parties  mobiles  de  l'organe  ne  produit  qu'une 
(eu le  Articulation  nafale^  du  moins  dans  notre 
langue  :  ainfi ,  nous  avons  une  labiale  nafale ,  qui 
efl  m  ;  &  une  linguale  nafale ,  qui  e(l  n. 

L'abbé  de  Dangeau  (  Opufc.  Jur  la  lang.fr. ,  pi 
^4.  ) ,  dit  que  m  n'eft  autre  chofê  qu'un  h  paffé  par 
le  nez  ,  &  que  n  n'eft  de  même  qu'un  d  paflé  par  le 
nez.  La  preuve  qu'il  en  donne  eft  remarquable. 
«  Quand  vous  prononcez  m,  dît- il,  comme  dans 
»  malice  y  vous  frapez  la  lèvre  d'en  haut  avec  ceile 
»  d'en  bas  ,  tout  de  même  que  lorlque  vous  pro- 
»  noncez  un  b  dans  balance  ;  mais  il  (è  fait  outre 
9»  cela  un  petit  mouvement  dans  le  nez.  Je  dis  la 
»  même  chote  de  Vn  :  pour  la  prononcer  dans  le  mot 
»*  négoce  ,  la  langue  fiit'le  ihéme  mouvement  que 
»  pour  faire  un  d  dans  décrire  ;  mais  il  fe  fait  aufli 
»  un^etît  mouvement  dans  le  nez.  Il  n'y  a  pas  long 
»  temps  que  j'entendis  parler  un  homme  qui  étoit 
»  fort  enrhumé  ;  le  rhume  lui  avoit  tellement  em- 
p  barraffé  le  nez ,  il  étoit  (î  fort  enchifrené ,  qu'il 
»  ne  pouvoit  prononcer  les  n.  Je  remarquai  que , 
»  pour  dire  je  ne  faurois ,  il  dilbit  je  de  faurois. 
jo  Aufli  tôt  je  dis  en  moi-même ,  que,  fi  j'avois  bien 
»  rencontré ,  &  que  Vm  fut  un  b  paffé  par  le  nez , 
D  la  même  difficulté  que  l'homme  emrhumé  trou* 
»  voit  à  prononcer  l'n ,  il  la  trouveroit  à  prononcer 
»  l'/Ti;  &  que,  comme  il  avoit  changé  l'n  en  ^,  il 
»  changeroit  Vm  en  b  :8c  eflfedivement  un  moment 
»  après,  au  lieu  de  àlre  je  ne  faurois  manger  de 
p  mouton  >  il  dit  je  de  faurois  banger  de  bouton  ». 

Il  eft  donc  évident  que  le  -mouvement  qui  fê  fait 
^ans  le  nez  â  Toccafion  de  Vm  &  de  Vn ,  vient  du 
paffage  de  l'air  fbnore  qui  y  reflue  (èn/iblement  par 
une  (ulte  de  l'interception  ;  &  que ,  quand  le  canal 
du  nez  eft  obftrué ,  comme  dans  l'enchifirenement , 
It  reflux  de  l'air  ne  peut  plus  avoir  lieu  ,  &  l'on  ne 
peut  plus  prononcer  ^Articulation  nafale.  On  dît 
donc  prccilement  le  contraire  de  ce  qui  eft,  quand 
on  dit  d'une  perfônne  enchifrenée  qu  elle  parle  du 
nei  ;  car  on  ne  l'entend  guères  que  de  ceux  qui  ont 
le  canal  du  nez  bouché  de  manière  que  l'air  fônore 
n'y  puiflè  plus  paffer  :  il  eft  pourtant  vrai  que  l'on 
s'apperçoît  en  ce  cas  de  l'influence  du  nez  fur  la  pa- 
role, qui  (êmble  alors  être  répercutée  intérieurement 
[par  les  cavités  de  cet  organe  \  Se  c'efl  ce  qui  a  auto- 
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rlfc  d'abord  &  qui  peut  juftifier  ou  du  moins  éxcufêf 
l'antiphrafê  dont  il  s'agir. 

Au  refte ,  M.  Thiéoault  a  très-bien  ob(èrvé  (  loc. 
cit.  )  que  «  ce  n'eft  pas  s'énoncer  avec  affez  de  pré- 
»  cifîon  ,  que  de  dire  ^  efl  un  %  paffé  par  le  ne\  , 
»  6»  N  M/i  D  paffé  par  le  ne\  :  car  h  cela  étoit ,  on 
»  pourroit  prononcer  ces  deux  Articulations  làni 
»  ouvrir  la  bouche;  ce  qui  eftimpoflible.  »>.  Cette 
expreffion  de  l'abbé  Dangeau  veut  (êulement  dire  ^ 
que  la  difpofltion  de  l'organe  eft  la  même  pour  m 
&  pour  b  ,  ainiî  que  pour  n  &  pour  d;  mais  que  l'aie 
(bnorc  ,  dont  l'émiflion  fe  feit  entièrement  par  la 
bouche  dans  la  produâion  de  ^  &  de  </ ,  reflue  en 
partie  par  le  nez  dans  la  produâion  de  m  ou  de  n  ; 
&  c'eft  la  feule  cholê  qu'indique  ma  définition  des 
Articulations  najules.  J'oblerverai,  dans  la  raifôn 
alléguée  par  l'académicien  de  Pruftë ,  une  preuve 
qui  ne  prouve  rien  :  «  On  pourroit ,  dit- il ,  pronon- 
»  cer  ces  deux  Articulations  fans  ouvrir  la  bou- 
u  che  1).  Quand,  par  impoilible,  la  chofê  (èroîc 
abfblument  comme  fèmble  le  dire  l'académicien 
fîrançois,  on  ne  pourroit  pas  pour  cela  prononcer 
les  deux  Articulations  najales  (ans  ouvrir  la  bou- 
che ;  c'eft  qu'elles  font  des  explofions  de  voix ,  qu*on 
ne  peut  confcquemment  en  prononcer  aucune  (ans 
une  voix ,  que  toute  voix  eft  une  émiffion  de  l'air 
(bnore  par  le  canal  de  la  bouche ,  &  que  cette  émi(« 
fîon  (îippofe  la  bouche  ouverte. 

«Je  fiiis  fort  porté  à  croire ,  dit  encore  M.  Thîé- 
p  bault  (  ibid.  )  ,  que  pour  toutes  les  Articulations 
»  que  M.  Beauzée  nomme  orales ,  l'air ,  avant  Tex- 
»  plofîon ,  ne  trouve  de  paflàge  libre  ni  par  la  bou- 
»  che  ni  par  le  nez  ;  8c  que  ces  deux  pailàges  lut 
n  font  ouverts  au  moment  de  i'explofîon ,  Iclon  la  ' 
D  nature  de  la  voix  fimple  qui  fuit  :  au  lieu  que 
»  peur  les  deux  Articulations  M  ,  N  ,  que  »!• 
»  fieauzée  appelle  nafales ,  l'air ,  avant  l'explofion , 
»  ne  trouve  bouché  que  l'un  des  deux  pafliàges  , 
»  celui  de  la  bouche.  En  ce  cas  M.  Beauzée  a  tort 
»  de  leur  donner  le  nom  de  nafales  ,•  ce  font  pré- 
p  cilement  les  deux  feules  Articulations  auxquelles 
»  ce  nom  convient  le  moins  ,  fi  les  Articulations. 
p  doivent  tirer  leur  dénomination  de  l'organe  qui 
»  intercepte  l'air  avant  l'explofion  p. 

Je  crois  bien  fîncèrcment  ,  &  mon  (yftéme  des 
Articulations  en  eft  la  preuve ,  que  les  lèvres  &  la 
langue  font  les  feules  parties  de  l'organe  qui  (oient 
mobiles  à  rotre  gré ,  du  moins  d'une  manière  appré- 
ciable ;  que  ce  font  les  feules  qui  puifl^ent  à  noire  grè 
intercepter  l'air  (ônore  à  fôn  paffage ,  &  lui  pro- 
curer ainfî  différentes  efpèces  d'explofion  ;  &  qu'en 
confequence  ^Jî  les  Articulations  doivent  tirer  leur 
dénomination  d:  l'organe  qui  intercepte  l'air  avant 
texplofion ,  on  doit  diftinguer ,  comme  j'ai  fait ,  les 
Articulations  d'après  l'une  ou  l'cutre  de  ces  deux 
parties  mobiles  ,  de  les  nommer  labiales  ou  lingua^ 
les ,  (èlon  que  l'air  fbnore  eft  intercepté  par  les  lè- 
vres on  par  la  langue.  Mais  ce  premier  point  de  vue 
empêche-  t-îl  qu'on  n'envifàge  aufO  les  Articulations 
relativement  à  l'iffue.par  ou  l'explofion  s'opère  ou 
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fentUe  $*opércr  ?  Dans  ce  cas,  n'cft*  il  pas  f  aifonnaLile 
autfi  de  leur  donner  une  dénomination  diftindlive  prife 
de  celle  de  rifflie  f  Or  M.  Thicbauh  vient  d'aveuer 
que,  pour  m  &n,rairtaTamrexplofîQn»  trouve  libre  le 
paiTage  du  nez  ;  &  rexpériencc  de  Tabbé  de  Dangeau 
démontre  que  Texplofion  même  fe  fait  du  mains  en 
partie  par  ce  canal,  puifquc,  quand  il  eft  obflruc  , 
il  eÛ  impoilible  de  prononcer  ni  m  m  n.  Je  nVi  donc 
pas  fî  grand  tort  d*ap peler  naJltUs  ces  deux  Anku- 
LiiiQiu  ,  puîque  rexpioiîon  s*en  opcre  par  le  nez.. 

AU  Thtébault  jeroit  plus  volantiers  rechange  des 
dénominations  »  &  donneroii  celle  de  nafaUs  aux 
Aniculaùûns  dont  Texplo/îon  fe  fait  en  entier  par 
l'ouvcnure  de  la  bouche  \  parce  qu*il  fuppofe  qu'a- 
lors  le  canal  du  nc£  e(l  bouché  pour  intercepter  l'air 
fcnore.  Il  me  permettra  de  n*en  rien  croire*  Hors  le 
cas  de  Icnchifrcncracnr ,  le  canal  du  neai  cft  tou- 
jaaa  ouTert;  mais  le  mcchanifme  de  la  parole ,  que 
je  ne  me  fiatte  pas  de  pouvoir  expliquer  dan*  tous 
iès  points  ,  ne  répercute  pas  toujours  l'air  fonorepar 
ce  conduit:  cela  n'arrive  que  dans  la  produâion  de 
w  &  de  n  ;  &  c'eft  une  raiton  inllante  de  les  appeler 
mj/j/^/ ,  d'autant  que  c*eft  une  dénomination  uni- 
rcrfêllement  re<^ue.  L'application  que  M.  le  prc£- 
dent  de  BrofTes  en  a  faîte  à  VArticulanon  S  ,  ne 
paroît  pas  avoir  fait  fortune  ;  &  j'avoue  que  je  n'ai 
lamaii  pu  concevoir  que  ce  foit ,  comme  il  le  dit  / 
tm  coulé  rude  le  long  des  narines, 

IL  Le*  AnLulations  orales  font  celles  dont  Tex- 
plofîon  fe  fait  en  entier  par  rou%^erture  de  la  bou- 
che «  lâns  que  le  méchanifme  de  la  prononciation 
renvoyé  par  le  nez  aucune  partie  fcniible  de  l'air  fo- 
note.  Si  Ton  excepte  les  deux  jinkulatiotu  natales 
m  k  n^  toutes  les  autres  Articulations  organiques 
iônt  or  ait  a ,  parce  qu'il  n'y  a  point  une  trotiicme 
iffiie, 

f,  II L  Les  Articulations  orales  ft  {ôndiviïent  en 
Ifois  clafles  ,  relativement  â  la  manière  dont  lë  pré- 
foite  robftade  de  la  partie  mobile  de  l'organe  ;  &  en 
confirqucnce  elles  font ,  ou  muettes  ,  ou  fijflames , 
oit  liquides, 

î.  Les  Articulations  orales  muettes  font  celles 
ûuî  naiffcnt  d'une  intetcepiion  totale  de  l'air  lônore  ; 
oc  manière  que  ,  iî  la  partie  organique  qui  efl  mile 
en  mouvement  reftoit  dans  l'état  où  ce  mouvement 
la  met  d'abord ,  il  ne  pourroit  s*échaper  aucune 
partie  de  Tair  fonore  ,  &  Ton  ne  pourroit  rien  faire 
cnterdre  de  diftind. 

Les  deux  Aniculations  labiales  h  ^  p  y  qui  exi* 

fcnt  que  les  deux  lèvres  (è  rapprochent  Tune  de 
autre,  ÎQx\tmuettes  par  cette  même  raifon;  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  rclTai  que  j'ai  propofé 
dès  It  commencement  en  recherchant  l'origine  des 
articulations.  Il  en  eft  de  même  des  Articulations 
ainguales£/,f,^,^. 

IL  Les  Articulations  0T2\e$  fixantes  Com  celles 
<}1JÎ  naiHent  d'une  interception  imparfaite  ;  de  ma- 
nière que ,  quand  la  partie  organique  qui  eil  mife  en 
fnouTement  reÛeroît  duns  Tctat  où  ce  mouvement 
la  met  d'abord  ,  il  s'écha^ eroit  pourt^t  alTcii  d'aix 
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(ônore  pour  falra  entendre  l'^rf  A  w/a/io«  même  dont 
il  s'agit  ,  &  même  pour  la  fîiite  durer  long  tempt 
comme  une  forte  de  /iftlemcnt» 

Les  deux  Articulations  hbhles  v>/»  qui  ne  dé- 
pendent que  du  mouvement  de  la  Icvrc  inférieure 
contre  ks  dents  lupérieures ,  font  Ji^Ltntes  par  cela 
même,  à  caufe  du  patîage  qui  relie  a  lair  lonore 
dans  les  coins  de  la  bouche ,  où  la  lèvre  infériturc 
ne  peut  pas  toucher  les  dénis  ïtipcritures.  Il  en  cil 
de  mcmc  des  Articulations  linguales  ï  ,  J ,/  ,  ch^ 
à  caufe  des  fituaiions  particulières  que  prend  la  jan* 
gue  par  le  mouvement  qui  les  produit ,  &  qui  lèront 
expliquées  dans  un  moment. 

Au  refle,  on  a  voit  julqu'ici  aiïigné  ^  aux  Ai'ttcu- 
lations  muettes  &  s^mx  lisantes  ^  ainiî  qu'aux  con- 
lônnes  qui  les  repréfenicnt  ^  une  notion  icut  autre 
que  celle  que  j'en  donne  ici,  La  plupart  dts  gram- 
mairiens appellent  muettes ,  toutes  celles  dont  I9 
nom  alphabétique  commence  par  une  conlônne  , 
comme  l^yC^ilyg^k^p^q^t^  ^ ,  qu'on  nomme 
he\  ce\  de\ge\  ka^pe\  quu^  lé ,  \éde\U\\%  appel- 
lent demi-voyelles  ,  toutes  les  autres  dont  Je  nom 
commence  par  une  voyelle,  comme  /,  /,  m  ,  «  ,  r^ 
s  ^x  ^  qu'on  nomme  effe ,  elle  ,  emme^  enne  ,  erre  ^ 
ejje ,  ixr.  Je  dirai  ailleurs  et  qu'il  faut  penfêr  de 
cette  diilindion, 

111.  Les  Articulations  Qxz\t%.  liquides  Codi  celles 
qui  naiflent  dW  mouvement  de  la  langue  tout  dif^ 
férent  de  ceux  qui  produiftnt  les  Articulât  lotit 
muet:es  &  les  fifflanies  j  c'efl  un  mouvement  libre  , 
indépendant  de  tout  point  d'appui  dans  l'intérieur  de 
la  bouche ,  où  la  langue  alors  femble  en  quelque 
(orie  nager.  C'eft  peut- être  de  la  que  vient  a  ces 
Articulatioîu  le  nom  de  liquides  :  ou  peut  être 
vient- il  de  ce  qu'elles  s*allient  iî  bien  avec  d'autres 
Articulations  »  qu'elles  ne  paroiflènt  faire  enfemble 
qu'une  feule  exploïïon  momentanée  de  la  même 
voix  \  de  même  que  deux  liqueurs  s'incorporent  afîet 
bien  pour  n'en  plus  faire  quVne  feiile ,  qui  v'çÙ.  plus 
ni  l'une  ni  l'autre ,  mais  qui  cil  îe  rémliai  du  mé- 
lange des  deux. 

Les  deux  Articulations  linguales /»  r,  font  le» 
deuï  (èules  qui  y  conformément  au  langage  reçu 
parmi  nous  &  à  fidée  que  j*en  viens  de  donner  ^ 
iôient  véritabiement  liquides*  La  première  ,  / ,  dé- 
pend d'un  icul  coup  de  la  langue  Vers  la  partie  du 
palais  qui  avoiline  les  dents  :  la  féconde  ,  r ,  eH 
1  eSet  d'un  trémouffement  vif  Ôc  réitéré  de  la  langue 
dans  toute  fa  longueur.  Je  dis  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  !k  cela  ic  vérifie  par  la  manière  dont  pro  - 
noncent  certaines  gens  qui  ont  le  filet  de  la  langue 
beaucoup  trop  court  ;  ils  font  entendre  une  explohon 
guuurale  »  qui  s'opère  vers  la  racine  de  la  langue  , 
parce  que  le  mouvement  n*en  devient  (l'nfîble  que 
vers  cette  région  :  les  enfants  au  contraire  ,  pour 
qui,  faute  d'habitude,  il  eil  très-difticile  d'opéret 
affez  promptemem  ces  vibrations  longitudinales  de  la 
langue^  en  élèvent  d'abord  la  pointe  vers  les  dente 
fuperieurcs  3t  ne  vont  pas  plus  loin  ;  airJi  »  ils  fubUi- 
tuem  la  liquide  h  plus  aifécà  celle  qui  l'eii  k  moini| 
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âc  ils  dîfent  pèU  ,  mile ,  flèU ,  coidilj  pour  ;?«//f , 
mère  ^  frère  ^  courir. 

§,  IV.  Après  avoir  coniidérc  les  Articulations 
organifiucs  ^  rehtivemtnt  à  la  partie  mobile  dont 
le  mouvement  leur  donne  nailTance^à  IWue  par  où 
t*opère  lVxplo(îon  »  &  à  la  manière  dont  fê  préfèmc 
rojdticle  qui  rocca/ionne;  on  peut  encore  les  ditlin* 
guer  entre  eles  par  les  différences  du  point  de  l'or- 
gane d*ou  pan  Vexplofion  :  &  cette  nouvelle  confi- 
dération  ne  peut  concerner  que  les  Articulations 
linguales;  parce  que  la  langue  ïêule  ,  a  caufe  de 
là  longueur  &  de  la  grande  mobilité,  peut  arrêter 
rémiQion  de  Talr  fônore  en  différents  poisut  de  i'or- 
ganeT  Or  on  vient  de  voir  que  les  liquides  ne  peu- 
vent s'opérer  que  vers  le  milieu  de  rintcrieur  de  ia 
bouche  y  à  caufe  de  la  nature  dy  mouvement  qui 
les  procîuit;  d*oiJ  il  fuit  qu'il  ne  peutctie  queftion 
ici  que  des  muettes  &  des  fitti^ntes. 

L  Les  Articulations  linguales  muettes  ^  cor.iidc- 
rces  relativement  au  point  d'où  part  lexplofion  , 
peuvent  (è  divifer  en  dtntaUs  k  gutturales  ^  félon 
^u elles  s'opèrent  à  lune  ou  à  l'autre  extréniitc  de 
la  langue. 

I*.  J'appelle  dentaUs^  celles  dont  la  produdîon 
fuppofe  que  la  pointe  de  la  langue  s'appuie  entre 
la  freine  des  dents  fupérieures ,  comme  pour  y  re- 
tenir la  voix  ;  de  manière  que  Texplo/îon  s*y  opcre 
&  que  la  voix  paroit  en  partir.  Telles  font  les  deux 
Articuloîions  mueiles  d^  t  :  lanafale  n^^  outre  la 
propriété  qui  lui  fait  donner  cette  dénomination  ,  fup^ 
pôle  d'ailleurs  ,  comme  on  l'a  vu  ,  le  même  mécha- 
fîifme  queJ»  &  doit  par  conséquent  ctre  comptée 
de  même  parmi  les  dentales* 

!*•  J'appelle  gutturales  ,  celles  dont  la  pronon- 
ciation fuppofe  que  la  pointe  de  la  langue  s'appuie 
contre  les  dents  inférieures^  afin  que  la  racine  de 
celte  partie  qui  eft  gutturale  (  voifine  du  gofier  J , 
a'élève  pour  intercepter  la  voix  dans  cette  région, 
d'où  en  efti  on  Tentend  partir  avec  Texplofion  pn> 
pre  i  ce  mccbanifmc*  Telles  Com  les  deux  Arti- 
culatioTts  muettes^,  ^,qu*on  prononce  ^w^,  que^ 

IL  Les  A  rti  eu  tilt  ions  linguales  Mantes ,  confî- 
dérces  relativement  au  point  d'où  pan  l'explo/lon  , 
peuvent  en  confcquence  iê  diviter  en  dentales  &  pii- 
lataUSt 

1°.  J^appelle  dentales  ^  celles  dont  le  ^fflcment 
l'exécute  vers  la  pointe  de  la  langue  appuyée  con- 
tre les  dents.  Telles  iont  les  deux  ArticuLitiotu 
fixantes  ^  ,  i* 

lO.  J'appelle  patataies  ,  celles  dent  le  fifflement 
s'exécute  dans  1  intérteor  de  la  bouche  ,  entre  le 
milieu  de  la  langue  ^  le  paLiîs  ,  vers  lequel  elle 
j'élève  un  peu  à  cet  efîct.  Telles  font  les  deux  Ar- 
ticuUîtions  iiAflantesy,  ch, 

$,  V.  Les  Atcictiloiiùns  organiques  peuvent  (e 
dîvifcr  encore  en  deux  efpcce*  générales  ,  les  coff- 
tantes  Se  les  variûMesi  &  cette  dtviiîon  e(l  relative 
au  iegté  de  force  avec  lequel  (è.fiiît  Texplcfion , 
quelle  que  ptifle  é«re  la  caufe  précifê  de  ce  deg-c, 

i.  Les  Aniculditoris  confiantes  uni  celles  dotii 
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rexplûlîoti  ïc  fait  conflamment  avec  le  même  degré 
de  force  \  ou  parce  que  le  mouvement  organique 
intercepte  toujours  la  voix  avec  le  même  degré  de 
réîîllance  ,  ou  parce  que  Tobilacle  c(l  toujours  forcé 
avec  le  même  degré  de  vitefTe  par  la  mcaie  quan- 
tité d'air. 

Les  Articulations  confiantes  de  notre  langue 
font  r'.  les  deux  nafiles  m ,  fi ,  qui  ïbnt  toujours 
les  mêmes ,  parce  qu'il  y  a  toujours  le  même  degré 
de  force  dans  le  méchamfme  de  ces  deux  Articula^ 
lions  i  1^.  les  deux  li^uitîes  ly  r,  dont  le  mccha- 
nifme  ne  peut  intercepter  la  voix  avec  deux  diflé- 
rents  degrés  de  force. 

IL  Les  Articulations  variahlts  font  celles  dont 
l'explofion  fe  f<iiî  avec  dtflcrents  degrés  de  force^ 
quoique  la  dlfpofition  méchanique  des  parties  orga- 
niques (ou  toujours  la  même.  Cette  différence  de 
degrés  n'ed  appréciable  que  par  la  différence  vague 
au  plus  o\i  du  moins  \  de  forte  qu'on  ne  peut  aiîi- 
gner,  i  chaque  difpoiîtion  méchanique  des  orga- 
nes ,  que  deux  Articulations  variiihUs  ,  ou  plus 
tôt  variées ,  Tune  foihle  Se  Fautre  forte*  C'efl  la 
même  Articulation  ,  fi  ^on  ne  penfe  qu'à  la  difpo- 
iitien  méchanique  ;  &  cette  Anxulation  unique  e(l 
vraiment  variable  :  ce  ibnt  deux  Articulations  dif- 
férentes ,  fi  Ton  regarde  le  degré  de  force  de  i'ex- 
ploHon  comme  une  partie  ellentielle  ât  di(Hnc^ive 
de  leur  nature. 

Nous  avons  en  françois  itx  paires  à^ Articulations 
varitibUs ,  une  Jbihle  &  une  forte  dans  chaque 
paire, 

i".  Les  deux  labiales  muettes  :  b ,  qui  efl  foi- 
hle ,  conime  dans  baquet  \^  p^  qui  cftywr/e ,  comme 
dans  paquet  m 

i".  Les  deux  labiales  fifflantes  :  v  ^qul  ta  faible^ 
comme  dans  vendre  ;  ôt  /',  qui  cÛ  forte ,  comme 
dans  fendre^ 

^*^,.Les  deux  linguales  muettes  &  dentales  t  à^ 
qui  tH  foible  ^  comme  dans  dôme  i  Se  / ,  qui  eft 
farté  ^  comme  dans  lome* 

4*»  Les  deux  linguales  muettes  &  gutturales  :  g^ 
qui  eft  fbihU ,  comme  dans  gai  '^  ik  q  ^  qui  e(l 
forte ,  comme  dans  quai, 

5"*.  Les  deux  linguales  fifflantes  Se  dentales:^ 
qui  eft  foihle  ,  comme  dans  \éne  j  &  j  ,  qui  eÂ 
fierté  y  comme  dans  Saône, 

(î*'.  Les  deux  linguales  Sifflantes  &  palatales  :/^ 
qui  tiï  fôibk  ^  comme  dans  japon  \  &  c/r,  qui  ta 
forte  y    comn  e  dans  chapon, 

SncTfON  IL  U ^Ifpimtfon  ou  VArttcuiaiion  a/~ 
pirée^  èi\  celle  qui  naît  de  TatHueuce  extraordinaire 
Se  de  rémilTton  accélérée  de  -Fair  fonore  ,  &  qui 
donne  aux  voix ,  i  la  (ortie  de  la  trachée-ancre^  une 
explolîon  telle  que  celle  que  nous  entendons  i  la 
tête  des  mois  liameau^  haine  ^  héros  ^  hihou ,  hau- 
teur^ heurter  y  hupe\  houjjine  ,  hanter  »  hante  ,  &c* 

Il  n'eft  pas  unanimement  avoué  par  tous  les  gt^t«- 
mairiens,  qu<^  V  Afpiration  (oit  une  Articulation,  M^is 
(î  j'ai  bien  établi  d  s  le  commcnctmerit  ^jue  la  nf  ture 
de  ï Articulation  çoniîile ,  non  dans  rintercepcLoo  dit 
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S  peut  être  du  relTort  de  Teuïe ,  mais  dans 
(enfîble  &  diflinâive  des  voix;  iî  j*ai 
prétendre  &  s'il  efl  évident  en  foi ,  ^ue 
m  tfk  une  véritable  exploiion  des  voix , 
le  la  plus  grande  afHuence  ou  de  la  plus 
îflè  de  Tair  (bnore  à  la  (brtîe  de  la  tracnée- 
i*efi  pas  poffible  de  ne  point  accorder  que 
m  en  une  véritable  Anicidation  ,  &  que 
e  H  ,  par  lequel  nous  la  représentons ,  efi 
aie  con(ônne  comme  tous  les  autres  ca- 
pré(êntatifs  des  Articulations. 
;  qui  ne  veulent  pas  en  convenir  ,  dit  M. 
âis  (  yoy€\  CoNSONMB  )  ,  fbuiienncnt  que 
!  ne  marquant  aucun  (on  particulier  ana- 
u  (bn  des  autres  confbnnes ,  il  ne  doit  être 
:c  que  comme  un  fîgne  ^Afpiration  ». 
ement  veut  dire  quel  Afpiraiion  n'efl  pas 
idatiorim 

nds  qu'il  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prou- 
>•  On  pourroit  l'appliquer  â  telle  claflfe 
itiont  Se  de  confbnnes  que  l'on  voudroit, 
général  les  confbnnes  d'une  claffe  ne  mar- 
m  (bn  particulier  analogue  au  (bn  des  con- 
le  autre  clafTe ,  (î  on  ne  veut  faire  confifler 
3gie  des  (bns  que  dans  la  reiTemblance  du 
le  qui  lesproduit  :  ainfi,  l'on  pourroit  dire, 
le  ,  que  nos  cinq  labiales  M  ,  b ,  P ,  V ,  F , 
int  aucun  (bn  particulier  analogue  au  (bn 
lies,  elles  ne  doivent  être  confidérées  que 
i  (ignés  de  certains  mouvements  des  lèvres, 
pplicatlon  du  principe  allégué  par  M.  du 
lous  en  fait  voir  le  taux  :  <'eft  que  l'on  v 
ue  l'analegîe  des  fbns  dépend  d'une  rel- 
exaâe  dans  le  méchanifme  qui  les  pro- 
s  ce  méchaniline  n'efl  point  ce  qui  eonflitue 
des  (bns,  puisqu'il  n'eft  point  du  reflbrtde 
e  n'en  efl  que  la  caufc  phyfîque ,  &  c'eft 
ffets  de  cette  cau(e  qu'il  faut  chercher  l'a- 
)r  VAfpiration  eft  un  objet  de  l'ouïe  très- 
aux  (bns  représentés  par  les  autres  con- 
^  y  comme  eux  ,  une  explofîon  réellement 
des  voix ,  quoiqu'elle  (uppofe  une  caufc 
rès-diflférente.  Si  l'on  a  cherclié  ailleurs  l'a- 
s  conlbnnes  ou  des  Articulations ,  c'efi 
Tiéprilê, 

i ,  dira  t-on ,  les  grecs  ne  l'ont  Jamais  re- 
comme  telle  ;  c'eft  pour  cela  qu'ils  ne  l'ont 
bcéed'.ns  leur  alphabet,  &  que  dans  Té- 
ordin^ji'-e  ils  ne  la  manquent  que  comme 
ems ,  au  deflus  des  lettres  ;  &  fi  dans  la 
;  caradère  a  paflé  dans  l'alphabet  latin  flr 
ans  ceux  des  languc'S  modernes ,  ceU  r.'efl 
que  par  l'indolence  Hes  copifles ,  qui  ont 
t  mouvement  des  doigts  &  écrit  de  fuite 
le  avec  les  autres  lettres  du  mot ,  plus  tôt 
nterromprc  ce  mouvement  pour  marqncr 
riition  au  delïïis  de  la  lettre  m.  C'efl  encore 
irfais  (  ib.  )  qi»î  prête  ici  (on  organe  \  ceux 
ulent  pas  même  rcconnoître  H  pour  une 
iiis  r(k>jeâion  demeure  encore  fans  force 
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(bus  la  main  même  qui  étoit  la  plus  propre  à  lui 
en  donner. 

Que  nous  importe  en  effet  que  les  grecs  ayent  re* 
gardé  ou  non  ce  caraâère  comme  une  lettre ,  &. 
que  dans  récriture  ordinaire  ils  me  l'ayent  pas  em- 
ployé comme  les  autres  lettres ,  puifque  cette  que(^ 
tion  doit  être  décidée  par  le  raifbnnement  ft  non 
par  l'autorité  i  N'avons-nous  pas  d'ailleurs  â  oppo- 
(èr,  à  l'ufàge  des  grecs,  celui  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  »  qui  (è  fervent  aujourd'hui  de  l'alphabet 
latin ,  qui  y  placent  ce  caraâère ,  &  qui  l'emploient 
dans  les  mou  comme  toutes  les  autres  lettres  f  Pour- 
quoi l'autorité  des  modernes  le  ccderoit-elle  (îir  ce 
point  à  celle  des  anciens?  Pourquoi  m&ne  ne  l'empor- 
teroit-elle  pas  du  moins  par  la  pluralité  des  (îiflfrages  { 
C'efi ,  dit-on ,  que  1  ulagc  moderne  ne  doit  (bn 
origine  qu*à  l'indolence  des  copiftes ,  &  que  celui 
des  grecs  paroît  venir  d'une  inftitution  réfléchie. 
Quelque  réfléchi  qu'on  veuille  (bppo(êr  l'ufâge  des 
grecs ,  cette  hypothè(ê  ne  forme  jamais  en  leur  fa- 
veur qu'un  préjugé ,  qui  n'exclut  ni  l'examen  m  une 
cendire  fondée  fur  d'autres  réflexions  poflérieures  & 
peut-être  plus  heureufcs.  Cependant  noire  uûge  ^ 
que  l'on  blâme  comme  moderne  fiir  l'autorité  des 
grecs ,  paroSt  tenir  de  plus  près  â  la  première  infti- 
tution des  lettres ,  &  au  (èul  temps  où ,  (elon  M. 
Duclos  (  Rem.  (îir  la  Gramm.  géh.  I.  5.  )  $  l'Orto- 
graphe  ait  été  parfaite. 

Les  grecs  employèrent  au  commencement  le  ca- 
raâère  H  ou  9  •  qu'ils  nomment  Ir» ,  à  la  place  de 
l'efpritrude  ,  qu'ils  introduifirent  plus  lard  par  un  ra- 
finement  peut-être  trop  réfléchi,  ï)*anciens  gram- 
mairiens nojus  apprennent  qu'ils  écrivoient  HOAOI 
pK>ur  mi'm^  HEKATON  pour  cMrty  ;  &  qu'avant  l'info 
titution  des  caraâères  abrégés  que  l'on  nomme  con- 
fbnnes afpirées ,  ils  écrivoient  fîmplement  la  tenue 
&  H  enfuite  ;  THEOS  pour  eEOZ,  Nous  avons  fidè- 
lement copié  cet  ancien  ufàge  des  grecs  ,  dans  l'Or- 
thographe des  mots  que  nous  avons  empruntés  d'eux  > 
conune  Chaos ,  Philofophit ,  Théologie ,  Rhétori- 
que ;  ft  nous  avons  en  cela  (tiivi  les  latins ,  dont 
nous  avons  adopté  Talphabet,  &  qui  l'avoient  pris 
des  grecs  apparemment  avant  Tintrodu^Ion  des*e(- 
prîts  &  des  confbnnes  afpîrées.  Les  grecs  eux-mêmes 
n'étoient  que  les  imitateurs  des  phéniciens  ,  à  qui  ils 
dévoient  la  connoifTance  des  lettres ,  comme  l'indi- 
que encore Jpécialement  le  nom  giec  îr<e  du  ca- 
radère  ^  allez  analogue  au  nom  heth  du  caraâère 
hébreu  n  9  dont  il  approche  autant  par  h  figure  que  ^ 
par  la  dénomination.  (  ^oy^^Mém.  de  l'Acad.  R» 
des  B.  Lettres.  Tem,  l\,pag.  14^.  )  Ceux  donc  pour 
qui  l'autorité  des  grecs  efl  une  raifôn  déterminante, 
doivent  trouver  ,  dans  cette  pratique ,  un  témoi- 
gnage d'autant  plus  grave  en  faveur  de  ropînion 
que  je  défends  ici ,  que  c'eil  le  plus  ancien  &  le 
plus  univerfèl  à  tout  prendre  ,  puiiqu'il  n'y  a  guère 
que  l'ufâge  poflcrîeur  des  grecs  qui  y  faffe  exception. 
Au  fûrplus ,  il  n'eft  pas  tout  à  laît  vrai  qu'ils  n'ayent 
employé  que  comme  les  accents  le  carzftère  qu'ils 
ont  fubfUtuc  à  H.  Jamais  ils  n'eot  placé  les  accetus 
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que  fur  des  Toyelles;  parce  qu'en  effet  il  n'y  a  q^e 
les  voix  QUI  Côient  (ûfceptibles  de  rcrpcce  de  modu- 
latian  inaiquée  par  les  accents  ,  laquelle  ejl  três- 
dîflcrente  de  Texplofion  indiquée  par  les  confonnes. 
Au  contraire  ,  ce  que  la  Grammaire  grcque  nomme 
aujourdhiii  Efprit ,  le  trouve  quclquetbis  Cut  des 
qonlbnnes.  Dans  le  premier  cas  ,  il  en  eft  de  VtÇ- 
prît  fur  la  voyelle  comme  de  la  conlonne  qui  la 
précède  :  &  1  on  voit  en  efiet  que  Tclprit  s'eft 
transforme  en  confonne  ou  k  confonne  en  efprit, 
dans  le  paiïage  d*une  langue  à  une  autre  ;  le  ^^ , 
des  grecs  eft  devenu  ver  en  latin  ,  le  fiibuian  dei 
latins  eft  devenu  /uéiar  en  efpagnol  ;  on  n'a  pas 
de  pareils  exemples  d  accents  transformés  en  con- 
fônnes  ni  de  consonnes  métamorphofees  en  accents. 
Dans  le  fécond  cas  y  il  eft  encore  bien  plus  évident 
que  refprit  efl  de  même  nature  que  la  consonne  : 
ils  ne  font  afTociés^  que  parce  que  chacun  de  ces 
caraf^ères  reprclênte  une  Arikulnùan  \  &  Tunion 
des  dctLX  fignes  e(l  alors  le  fyrabole  de  !  union  des 
deux  caufes  d'explofion  fur  la  même  voix  autant 
que  cette  union  cft  pofllblc  dans  les  ryllabes  ufuelles. 
Une  nouvelle  preuve  de  cette  concluiîon  ,  c*efî 
lUC  non  feulement  les  grecs  ont  placé  Telprit  rude 
tir  des  coniônnes  ,  mais  qu'ils  ont  encore  introduit 
dans  leur  alphabet  des  caradcres  repréfentatifs  de 
l'union  de  cet  eïprit  avec  U  confônne,  comme  ils 
tu  ont  admis  d'autres  qui  repréfènteiit  Funion  de 
deux  conlbnnes*  Ils  donnent ,  aux  caraâ^rres  de  la 
première  cfpècc  ,  le  nom  de  Confoimes  afpirees , 
^  ^  Xy  *  »  ^  à  ceux  de  la  (êconde ,  le  nom  de  Con- 
fonnts  doiékF  ,  n}/ ,  {  ,  Ç,  De  part  &  d'autre  ,  ce  font 
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d*abord  les  trois  tnêmes  confbnnes  fîmples  ir  ^  »  j 
ou  è  :  toutes  trois ,  dans  ia  première  claiTe  ,  fî 
fuivies  de  ïj^J^iraihn  ;  &  c'eft  pour  cela  qui 
les  nomme  afpiréts  :  routes  trois ,  dans  la  fecon 
clalTe,  font  lui  vies  du  /îfflement;  &  cela  auroit  i 
&  dû  les  faire  nommer  JiffLimes,  Les  unes  fit  1 
autres  font  donc  également  douHes,  ëc  fc  décot 
pofem  en  eft'et  de  la  même  manière:  phénomèt 
que  les  accents  n'ont  opéré  ni  pu  opérer  nulle  pal 

11  paroit  donc  que  d'attribuer  Tintroduâion  i 
la  lettre  H  dans  f alphabet  i  la  prétendue  indi 
lence  des  copiftes  ,  c*eft  une  conjeâîirc  bafârdée  I 
faveur  d'une  opinion  à  laquelle  on  dent  par  hibi 
tu  de  ,  ou  contre  un  fèntiment  dont  on  n'a  voit  p4 
apprafondi  les  preuves  ,  mais  dont  le  fondement  ( 
trouve  chez  les  gre"cs  mcm?s  ,  à  qui  1  on  pré! 
affez  légèremenr  des  vues  tout  oppofces*  UAjpir^ 
non  eft  donc  unt  véritable  Ardculadon  ;  &  | 
lettre  H»  qui  la  rcpréfënte ,  unt  véritable  cao* 
fonne,  Foyti  H.  < 

Dans  reKpofîtion  que  je  viens  de  foire  des  Ai 
iicutûtions  ,  je  n*ai  prétendu  montrer  que  le  ^1 
terne  des  Aniculaiions  fran^oifes.  Qui  pourra 
ctre  en  état  de  dèveloper  le  méchanîlme  de  toufl 
celles  des  langues  étrangères?  Et  fi  par  impuî 
fancc  on  e(l  forcé  de  paÔêr  fous  filence  les  An 
cuLiiions  de  plusieurs  idiomes,  pouri^uoi  fxîrtir  à 
bornes  de  fa  langue  naturelle  ?  C'eft  aux  fïvafl 
de  chaque  nation  à  dèveloper  à  leurs  compatriofl 
le  fyâcme  de  leurs  Ankuiatlons  propres*  Voi 
le  tableau  du  lyftéme  des  noires. 


COîiSTAI^TES. 


fa 


y^ 


VARIABLES. 


NASALE  .,, M, Mon. 

(muettes B.£aqaft. 

ORALES  ^  ^ 


FoiBLEs,        Fortes. 


< 


\siFFLANTES V.Fendri. 

^    TnASALE ...M*  Nord 


[MUETTES 


V^    V^ORALES  <  SIFFLANTES 


f  DENTALES  •• D.i>ome. 

(  GUTTURALES G.  Cûi, 

f  DENTALES. .,.,..•  Z.  Zânc, 


V,   Paquet, 
F-   Fmdrc. 

T.  Tome* 
Q-  Quai. 
S,  Saône, 


(^PALATALES  < 


iLIQUIDES» 


{L  LoL 
R,  KoL 


Ji  Japon*     CH.  Chapmv 


.ASPIRÉE , H.Haîne. 


Section  UL  Les  propriétés  générales  des  Ar- 
ticufathns  méritent  d*ctrc  oblêrvées.  Les  Ariicu-^ 
taÙQm  organique!  ^  fous  l'imp rcilïoa  de  U  mén^ 


force  expulfive  ,  font  des  explorions  proponf< 
aux  obAacles  qui  embarralfent  rcmiiTion  de  li  * 
^AnUulaUQn  atpirée  e£l  une  exglQlîoa  ilmpli 
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propomontiéc  k  Taugmentatlon  de  la  force  expnl- 
Jve:  toutes  produiient  le  même  effet  général  fur 
les  voix  ;  elles  opcrert,  entre  les  voix  confécutives  , 
une  diftindion  qui  empêche  de  les  confondre  quoi- 
que pareilles.  Quand  nous  di(ôn$ ,  par  exemple, 
k  halle  y  le  fecond  a  efl  diftingué  du  premier  auffi 
fcnfiblement  ^2iT  i*Arùculatlon  afpiréeH,  que  par 
\ Articulation  OTgànv{}it  B,  M,  ou  S  ,  quand  nous  di- 
fons/a  ball€^  la  malU^  lafalU  ;  quoique  ces  diftiac- 
tions  lôient  différentes  comme  les  Articulations. 

Cet  effet  euphonique ,  cette  propriété  de  lier  les 
Toîx  consécutives  &  d'en  empêcher  la  confuiîon , 
eô  nettement  defîgnée  par  le  nom  à* Articulation , 
qui  ne  veut  dire  autre  chofe  <jue  Difiinâlion  des 
membres  ,  c'efi  à  dire ,  des  parties- élémentaires  de 
la  parcle.  Nous  pouvons  donc  conclure  enfin  , 
^  les  Akticulatioujs  font  les  différents  degrés 
iijUn^ifi  d'expL^Jion  que  peuvent  recevoir  les  voix 
élémentaires  de  la  parole  ^par  le  moyen  des  diverfes 
^'rations  de  l^or^ane  avant  Vinflant  de  Cémiffion. 

D  où  il  (ûit  qu'il  eff  de  reflènce  de  toute  Arti- 

adation ,  de  précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ;  parce 

.fKle  fôn,  une  fois  échapé,  n'eff  plus  en  la  dif- 

lofitîon  de  celui  qui  parle,  pour  en  recevoir  quel- 

ft  modification. 

li  chofê  eft  évidente  d'abord  à  l'égard  des  Arti- 

oddûons   organiques.  Comme  elles  ne   procurent 

tofh&on  aux   voix  que  par   l'interception  ,  ^ui 

«leroit  un  véritable  filence  fi  elle  contînuoit  ; 

h,  vtix  ne  peut  être  entendue,  que  quand  l'obf^ 

-  lacle  quî^  la  retenoit  efi  levé  :  &  c'cft  au  moment 

même  où  il  eft  levé ,  que  la  voix  éclate  ;  le  paC- 

%e  une  fois  libre ,  la  voix  coule  (ans  aucune  im- 

pctuofité  marquée  ,  l'ezplofion  ne  fe  faifânt  ftntîr 

£'au  départ.  »  La  conionnc ,  dit  l'auteur  du  Traité 
fons   de  la  langue  fiançoife   (  Part.   i.  ch. 
y.  Art.  2.  J.  j.  pag.  40.  )  »  n'eft  qu'un  éclat  de 
voîx  ,  qu'on  peut  très-bien  comparer  à  cet  éclat 
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tant,  après  cjuoi  on  n'entend  plus  que  le  bruit 
»  lourd  que  fait  le  vent  en  entrant  par  le  pafîàge 
»  qu*il  s  eft  ouvert,  m  En  effet  >  fi  en  chantant  on 
^ent  faire  une  tenue,  par  exemple,  fiir  la  féconde 
Ifllabe  de  tempête ,  on  ne  pourra  Jamais  la  faire 
ae  fur  ^,  la  prononciation  du  p  étant  néceflàîre- 
lent  mftantanée. 
Pour  ce  qui  eft  de  1'^ r/ztWtf //on  afptrée ,  comme 
Ht  eft  le  produit  d'une  affluence  extraordinaire  d'air 
poo'e ,  il  n'eft  pas  moins  clair  qu'elle  doit  égale- 
*"ent  précéder  la  voix  afpirée  ;  parce  que ,  fi  la  voîx 
|iKÂt  une  fois  partie ,  l'afpiration  ne  pourroit  plHs 
modifier:  1  augmentation  de  h  force  expulfive 
évidemment  précéder  l'expulfion  &  par  con- 
>^t  lexplofion  de  la  voix ,  comnie  la  cau(è  doit 
iTRcéâer  IVffèt. 

iJjP.  Lamî,  qui  dans  (à  Rhétorique  a  appro- 
l"J^  autant  qu'il  a  pu  le  méciianifine  de  la  pa- 
1%  s'explique  ainfi  fiirlk  différence  des  v(HX  St 


des  Artlculditonsy  qu'il  défigne  par  les  noms  de 
Voyelles  Se  de  Confonnes^  contormcment  au  langage 
ordinaire  8t  peu  réfléchi  des  gra<nmairiens  :  p  Un 
>•  peut  dire  que  les  F'oyelles  font  au  regard  des  lettres 
»  au'on  appelle  Confonnes ,  ce  qu'eft  le  fbn  d'une 
»  flûte  aux  différentes  modifications  de  t  même 
M  (on  que  font  \ts  doigts  de  celui  qui  joue  de  cet 
M  inftrumentt  »   (  Rhét.  III.  /i/.  ) 

M.  du  Marûis  ,  parlant  le  même  langage  ,  a  vu 
les  chofês  (bus  un  autre  a4>eâ  dans  la  même  com- 
parailbn  pri(è  de  la  flûte.  ^oyq[  Consomme. 
y>  Tant  que  celui  qui  en  joue ,  dit-il ,  y  (buffle 
»  l'air ,  on  entend  le  (on  propre  au  trou  que  les 
a*  doigts  lailTent  ouvert...  Voilà  préci(cmen  la 
M  Voyelle.  La  fituation  qui  doit  faire  entendre 
a»  l'a  y  n'eft  pas  la  même  que  celle  qui  doit  ex- 
»  citer  le  (bn  de  l'i.  Tant  que  la  fituation  des  or« 
»  ganes  (iibfifte  dans  le  même  état,  on  entend  la 
a»  même  Voyelle  aufll  long  temps  que  la  re(piration 
»  peut  fournir  d'air.  >>  Ce  qui  marquoît,  (èlon  le 
P.  Lami  ,  la  diffSrence  des  Voyelles  aux  Con^ 
fonnes  ,  ne  marque,  (elon  M.  du  Mariais,  que  U 
différence  des  Voyelles  entre  elles  ;  &  cela  eft  beau- 
coup plus  jufte  &  plus  vrai.  Mais  l'encyclopédifte 
n'a  rien  trouvé  dans  la  flûte ,  qui  pût  caradérifer 
les  Cor^^jtmes ,  ou  plus  tôt  les  Artieulations  ;  il 
les  a  comparées  â  l'effet  que  produit  le  battant  d'une 
cloche,  ou  le  marteau  fiir  l'enclume. 

M.  Harduin,  dans  une Differtationjur  les' Voyelles 
&  les  Confonnes  y  qu'il  a  publiée  en  17^0  à  l'oc- 
cafion  d'un  extrait  critique  cle  >^ Abrégé  de  la  Gram- 
maire  françoife  par  M.  de  Wailly,  a  repris  {pag^ 
7.  )  la  comparaison  du  P.  Lami  ;  &  en  la  redi- 
fiant  d'après  des  vues  (emblables  à  celles  de  M. 
du  Marfais,  il  étend  ainfi  la  fîmilitude  jufqu'aux 
Confonnes.  »  La  bouche  &  une  flûte ,  dit-il ,  (ont 
M  deux  corps,  dans  la  concavité  de(quels  il  faut 
»  également  faire  entrer  de  l'air  ,  pour  en  tirer  dit 
»  (bn.  Les  A^oy^Z/Érj  répondent  aux  tons  divers  caufés 
19  par  l'application  des  doigts  (ùr  les  trous  de  la 
»  flûte;  Çc  les  Consonnes  répondent  aux  coups  de 
»  la  langue  qui  précèdent  ces  tons.  Plufieurs  notes 
»  coulées  fiir  la  flûte  font,  à  certains  égards,  comme 
w  autant  de  Voyelles  qui  fe  (ùivent  immédiate- 
»  ment  ;  maïs  fi  ces  notes  font  frappées  de  coups  de 
»  langue,  elles. reflèmblent  à  des  Voyelles  çnivt'* 
>•  mêlées  de  Confonnes.  » 

Il  me  femble  que  voil^  la  fimillrude  amenée  au 
plus  haut  degré  de  juftefle  dont  elle  fbit  fufceptî- 
ble  :  &  j'ai  appuyé  volontiers  fur  cet  objet  ,  afin 
de  rendre  plus  fënfible  h  différence  réelle  des 
Voix  firaplcs  Se  des  Articulations ,  Se  de  montrer 
en  même  temps  ,  par  un  exemple  •  frappant ,  la 
manière  lente  dont  procède  l'efprit  humain  dans 
(es  découvertes. 

Cette  dernière  confidératîon ,  de  la  lenteur  natu- 
relle des  progrès  de  l'efprit  humain ,  eft  la  feule 
réponfè  que  je  ferai  8c  que  je  puille  faire  à  M^ 
Thicbault  :  maïs  en  lui  avouant  l'impriffance  oi\ 
je  fuis  de  le  fatisfaire ,  je  rapporterai  fidclemeEi 
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fcs  iiîHcultés,  afin  d*cvcîller  là-defllis  l'attention  des 
ledeurs  ;  peut  être  cela  produira-t-il  quelque  jour 
les  connoiflances  qui  nous  manquent  ^  &  que  dé- 
fi reroit  le  favant  académicien.  »  En  accordant  a 
35  M.  Bcauzce  ,  dit-il  (  loc.  cit.  pag.  460  )  ,  les 
o>  principes  qu*il  a  pofcs  ,  je  lui  demanderois  & 
oi  Taccéiération  eft  le  fcul  changement  que  Tex- 
3>  plolion  ftiffe  dans  l'émifTion  de  l'air  (ônore  :  &  d'ail- 
M  leurs,  cette  accélération  eft-elle  toujours  allez 
D>  grande  pour  être  nommée  extraordinaire  ï  En  un 
M  mot ,  eft-ce  par  elle  feulement  que  Ton  doit  carac- 
3>  térilêr  les  explofîons  &  les  Articulations  ?  Le 
o>  mot  à^ Explofion ,  en  même  temps  qu'il  fignifie 
3d  Mouvement  fubit  &  impétueux  accompagne  d*un 
M  bruit  écLitant,  ne  renferme  t-il  pas  aulli  lldée 
»  d'un  dcvelopement  confîdérable  de  l'air  com- 
09  prime  f  &  la  nature  même  des  obftacles  oppolis 
3>  à  l  émiffion  de  la  voix ,  ne  peut-elle  pas  modi- 
3>  fier  d'une  autre  manière  le  mouvement  de  l'air 
3»  (ônore  ;  donner ,  par  exemple ,  à  cet  air  ,  un  mou- 
M  vement  -qui  approche  plus  du  circulaire  ,  ou  de 
3>  la  fpirale  allongée  :  &c  î  Un  homme  a  naturel- 
M  lement  la  yoix  foible  ou  forte ,  (ônore,  étendue, 
•>  ou  ob(cure ,  fépulcraltf»  (ôurde  ;  il  parle  haut  ou 
»  il  parle  bas ,  il  efl  animé  ou  tranquille  ,  &c  : 
»  quelles  (ont  les  caufes  de  toutes  ces  di^encesf 
9>  &  le  plus  ou  le  moins  de  vitefiê  dans  le'mouve- 
3>  ment  de  l'air  (ônore  n'y  auroit-il  aucune  part  ? 
31  On  dit  d'un  homme  ^ui  a  la  poitrine  foible,  qu'il 
9>  fe  fatigue  lor(qu*il  anime  trop  (on  difcours  ou  qu'il 
3>  parle  trop  haut:  fera-t-ori  la  même  ob(èrvation, 
39  fi  ,  dans  les  mots  qu'il  prononce ,  il  y  a  plus  ou 
3»  moins  d* Articulations  ?  Tout  ce  que  je  prétends 
»>  conclure  de  mes  doutes ,  ce  n'eft  pas  que  le  fyf^ 
s>  tcme  de  M.  Beauzée  (ôit  faux;  &  je  (âîs  qu'il 
3>  peut  me  répondre  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
3}  entre  un  mouvement  continu  8c  (ôutenu  dans 
39  quelque  degré  de  vitefle  que  ce  (ôit,  &  un  mouve- 
3>  ment  qui  de  temps  en  temps  cfl  accéléré  par 
3?  des  explofions  particulières  &  momentanées.  Mais 
3»  je  ne  veux  que  faire  (êntîr  que  ,  fur  ces  ma- 
3>  ticres  ainfi  que  fiir  bien  d'autres ,  il  refie  encore 
3>  bien  des  difficultés  à  lever  &  bien  des  points 
3>  à  éclaircir.  Une  autre  chofè  auffi  peu  di(cutée , 
3>  &  qui  mériteroit  bien  de  l\:tre  ,  c'eft  la  diffé- 
3»  rence  qu'il  y  a  entre  la  manière  dont  l'air  eft 
3»  rendu  (ônore  dans  le  chant  ,  &  la  manière  dont 
M  il  Teft  dans  h  parole.  Peut-être  qu'il  faut  at- 
3>  tendre,  pour  ctre  fuffi(àmment  infhmit  (lir  ces 
3>  objets  ,  qu'ils  (oient  difcutés  &  approfondis  par 
3t.  un  habile  homme  ,  anatomifte  tout  à  la  fois  8c 
3>  grammairien:  (es  recherches  de  (es  découvertes 
3>  (croient ,  par  le$^  avantages  qui  pourroîent  en 
3>  réfiilter,  au(n  (atlsfai(antes  pour  le  Public  que 
3>  pour  lui-même.  » 

Je  me  borne  à  joindre  mes  votux  à  ceux  de 
M.  Thiébault,  8c  j'avoue  franchement  que  c'eft 
tout  ce  .]ue  je  peux  faire  à  l'égard  des  queftions 
ju'i!  propo'e.  Je  n'en  dis  pas  afièz  pour  le  fâtîf^ 
'4ire  ;  mais  J  eft  une  infinité  d'autres  lefleurs  f;iuflfe- 
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ment  déltoats ,  pour  qui  j'en  aura!  beaucoup  trop 
dit;  M.  Marmontel  va  me  juftifier  (ur  ce  point. 
(  J/.  Beauzèe,  ) 

ARTICULATION  ,  n  f.  f  Belles-Lettres.  )  DcpuÎJ 
la  leçon  du  Bourgeois  gentilhomme^  il  n'y  a  guère 
moyen  de  parler  sériculèment  de  la  manière  de  pro- 
noncer les  lettres  ;  mais  ,  raillerie  ce(rante ,  il  ne 
(croit  peut -ctre  pas  inutile  d*analy(cr  le  mécha- 
n2(me  de  la  parole  :  on  trouveroic  dans  cette  ana- 
ly(ê  la  raifôn  phyfique  de  la  rudelfe  ou  de  la  dou« 
ceur ,  de  la  lenteur  ou  ie  la  rapidité  naturelle  def 
Articmlations ,  8c  en  deux  mots ,  les  éléments  de 
de  la  pro(ôdie  &  de  la  mélodie  d'une  langue*^ 

Parmi  les  voyelles  ,  on  trouveroit  que  les  (ont 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur,  par  la  ral« 
Ion  que  l'organe  ,  en  formant  ces  (ôns ,  éprouve  une 
modification  plus  pénible  ;  que  les  fons  grêles  veu- 
lent être  brefs  ;  que  les  (ôns  moyens  (ont  également 
(blceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume ,  ou  de 
vitefle  par  la  facilité  que  nous  avons  à  les  former* 
yoye\  Prosodie. 

L'étude  de  V Articulation  ,  ou  des  mouvements 
combinés  des  organes  de  la  parole,  pour  donner 
aux  (ôns  de  la  voix  les  modifications  qu'on  appelle 
Confonnes ,  (èroit  encore  plus  curicu(è  :  on  diftln- 
gueroit  d'abord  parmi  les  confonnes  celles  où  on 
loufHe  muet ,  une  elpèce  de  fifflement  confus  pro- 
cède V Articulation  ,  con;ime  Vf\  8c  fon  doux  le  v  ^ 
comme  1/ double  ,  &  fon  doux  ït\%  comme  \9 g 
8c  1'/  mouillés  ;  8c  celles  où  V Articulation  n*cS 
précédée  d'aucun  fouffle,  comme  le/>,  &  fon  doux 
le  h  ;  comme  le  r,  &  fon  doux  le  d\  comme  it  k^ 
VI  8c  l'r,  ou  (impie  eu  redoublée  :  de  là,  un 
caradère  diftind  qui  afligne  à  chacune  d'elles  une 
place  dans  l'harmonie  imitative  ,  détail  que  nous 
mépri(êroiis  peut-être ,  mais  que  \ts  grecs  ne  mépri- 
foient  pas. 

On  trouveroit  dans  la  nature  la  raifon  du  choix  que 
les  anciens  avoientfait  de  Vm  8c  de  Vn  pour  être  les  £-• 
gftes  du  fon nafal  (v.Nasal  &  M  )  ;  &  on s'apperce* 
vroit ,  avec  furprife ,  que  pour  faire  pafler  &  retentir 
dans  le  nez  le  fon  d'une  voyelle ,  on  eft  obligé  de 
l'intercepter,  ou  avec  la  langue  en  la  di(po(ànt  de  la 
même  façon  que  pour  V Articulation  de  Vn ,  ou  avec 
les  lèvres  en  les  prelfant  comme  pour  V  Articulation 
de  Vm  :  &  de  là ,  cette  con(equence  que  les  na(àlet 
des  latins  8c  des  italiens ,  où  V Articulation  de  Tu 
Ce  fait  fon  tir  ,  peuvent  être  brèves  ,  par  la  ralfoit 
que  V Articulation  éteint  le  retenti (fement ,  commà 
dans  Examen ,  Hymen  ;  mais  que  les  na(ales  fran-t 
çoilès,  où  la  langue  ne  fait  qu'intercepter  le  fon^ 
ÛLtis  le  détacher  nettement ,  doivent  toutes  fo  pro- 
longer. Les  latins  eux-mêmes  ne  faifoient  brevet 
que  les  na(ales  dont  V Articulation  coupoit  le  re«  - 
tentiffement ;  c'ctpient  les  finales  en  en  des  mott' 
qu'ils  avoient  pris  des  grecs  :  mais  toutes  les  na(ar 
les  de  leur  langue  étoient  longues ,  par  la  raifon 
qu'elles  n'étoient  ,  comme  les  nôtres  ,  que  des* 
voyelles  inarticulées  ;  fi  bien  que ,  dans  les  vers  ,  on 
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k$  élidolt  comifle  les  voyelles  finales  ,  afin  (TévI- 

ter  Yhiatus,  • 

On  verroît  pourquoi  on  a  confondu  la  folble  ^r- 
ticuLuion  du  ^  avec  le  Con  delV,  &  quel  a  légère 
application  de  la  langue  contre  les  dents ,  étant  la 
même  pour  donner  le  (on  de  Yi  &  VAnicuUition 
Al/,  il  n'eft  pas  potlible  d*exécuter  celle-ci  uns 
que  le  (bn  analogue  ie  fade  entendre ,  comme  dans 
payer  ^  moyen  ,  &c. 

On  verroit  pourquoi  V Articulation  eft  plus  forte 
ou  plus  folble ,  plus  rude  ou  plus  douce  en  elle- 
néme ,  Hiivant  le  caradère  ds  la  conlbnne  qui  frap- 
pe la  voyelle  ;  pourquoi  les  Articulations ,  relati- 
vement l'une  à  l'autre ,  font  audi  plus  ou  moins 
liintes  ,  plus  ou  moins  dociles  i  (ê  flfccéder  ;  pour- 
quoi les  unes  fê  fuivent  coulamment  &  avec  ai- 
lance,  les  autres  (ë  froiiïent  &  (è  bri(ènt  dans  leur 
choc  :  &  Tctude  de  tous  ces  effets  contribueroit  à 
éclairer  le  choix  de  Toreille* 

On  verroit  pourquoi  IVefl  facile  après  IV,  BcYr 
^ible  après  17;  pourquoi  deux  labiales  ne  peuvent 
s'allier  enlèmble  ,  non  plus  que  deux  dentales  dont 
Tone  eft  la  foible  de  Taurre  ;  pourquoi  le  paflkge 
d'une  labiale  â  une  denuie  eH  facile  du  tbible  au  foib^, 
comme  dans  Ab-diqaer  ;  di|dfort  au  fort ,  comme 
fans  Aptitude  ;  du  foible  au  îort ,  comme  dans 
Oh-terdr  ;  &  trcs-pénîble  du  fort  au  foible  comme 
fans  Cap'ie  Bonne  efpérance ,  que  l'on  eS  obligé 
de  prononcer  Cab-dje  Bonne  efpérance* 

On  trouveroîc  de  même  la  railbn  de  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  à  prononcer  Yx  après  Yf^  ré- 
dproquement ,  comme  Quintiiien  l'a  remarqué  : 
tïrtus  Xerxis  ,  arx  ftudiorum  ,  &c. 

Ce  ne  lêroit  donc  pas  une  étude  aufll  puérile 
qu'on  l'imagine  ;  ^  plus  d'un  poète  en  auroit  eu 
"iitioxn  ,  pour  Hipplcer  au  don  d'une  oreille  (ênfible , 
qui  lêule  ,  peut-ctre ,  a  manque  â  qjelques-ims  de 
ceux  qu'on  eftiiiie  &  qu'on  ne  lit  pas.  Foy^  Har- 
MOHiE  DE  Style.  (  M.  Marmostel,  ) 
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^N.>  Articulation  fignifie  auffi  Prononciation 
XAln^e  des  mots  (yllabe  par  (yllabe.  C^t  homme  n'a 
pas  l'Articulation  nette ,  lia  pas  affi^  de  liberté 
dans  r Articulation, 

Ctd  toujours  le  même  (êns  à  peu  près  ;  Liaifôn 
ar€C  dîflinâion  des  petites  parties ,  des  parties  élémen- 
tadres  de  la  parole.  WAniculation,  prifê  dans  ce  fêns, 
dépend  (brtout  de  la  conûitution  de  l'organe  ;  &  l'on 
n*a  pas  toujours  à  (ê  louer  des  difpofitions  naturelles 
de  cet  inflrument  néceffaire  :  mais  ^  avec  de  l'at- 
teotlon  ,  du  courage ,  &  de  la  pcrfévcranee  ,  on  peut 
Tenir  â  bouc  de  corriger  la  nature  elle-nicme  & 
de  la  reâîBcr;  &  quiconque  cd  expofé  par  état  à 
parier  en  public,  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
peat  afiûrer  le  (ûcccs  d*nne  fjndion  /i  importante 
At  fi  honorable*  N'eut-on  nicmc  qu'à  Ce  dérober  au 
ndicule^  que  donne  dans  la  f  ^niété^une  Articulation 
négligée  ou  vicieufè ,  il  ne  faudroit  rien  épargner 
pour  acquérir  en  ce  genre  toute  la  perfection  pofTi- 
bkp  II  7  a ,  pour  cela  ,  des  moyens  avoues  par  la 
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bonne  Ph)fique  8c  juftifics  par  Texpérience;  ft  per- 
(ônne  n'ignore ,  ni  les  efforts  de  Démofthène  pour 
(ùrmonter  les  dé&uts  de  Coti  organe,  ni  l'heureux 
fîiccès  de  fà  perfevérance. 

Il  faut  Hirtout  éviter  les  aâTeâations ,  qui  ne  man- 
quent guères  de  produire  des  défauts  :  tels  font  la 
Célûjlomie  &  le  Platiajme.  Foye\  ces  mots.  (  JU» 
Beavzèe.  ) 

ARTICULÉ ,  adjedif  &  participe  du  verbe  Âr* 
ticuler. 

Article ,  en  terme  d'Anatomie ,  fîgnifie  la  join- 
ture des  os  des  animaux  ;  Articulation ,  en  géné- 
ral ,  fignifie  la  jonélion  de  deux  corps ,  qui ,  étant 
liés  l'un  â  l'autre  ,  peuvent  être  plies  fans  &  dé- 
tacher. AinH,  les  (bns  de  la  voix  humaine  (ont  des 
fôns  différents  ,  variés ,  mais  liés  entre  eux  de  telle 
forte  qu'ils  forment  des  mots*  On  dit  d'un  homme 
qu'il  articule  bien  ,  c'efi  â  dire  qu'il  marque  dif^ 
tinâement  les  fyllabes  &  les  mots.  Les  animaux 
n^articuient  pas  comme  nous  le  fbn  de  leur  voix. 
Il  y  a  quelques  oifèaux  auxquels  on  apprend  à  ar- 
ticuler certains  mots  :  tels  font  le  perroquet  y  la 
pie ,  le  moineau ,  &  quejques  autres,  Voye\  Ar- 
ticle &  Articulation.  (M.  j>u  Marsais.  ) 

(N.)  ASCLEPIADE.  adj.  Terme  de  la  Poéffe 
grcque  &  latine.  On  appelle  ainfi  une  efpcce  de 
vers,  dont  la  mefùre  fut  inventée,  dit-on,  par  le 
poète  Afclépiade,  qui  lui  a  donné  fon  nom.  Il  com- 
prend un  fpondée,  un  daôyle  ,  une  céfûre  long;:e, 
puis  deux  daôyles. 

I  Mecê'  I  nâs ,  àtd-  \  tus  \  édite  \  rcgUus.  \ 

Horace  les  a  employés  fêuls  dans  trois  odes  (  f , 
i:  III ,  30.  IV  ,  8.  )  :  il  les  a  mêlés  avec  des  phé- 
récratiens  &  des  glyconiens  dans  fèpt  autres  de  fès 
odes  (I,  $,  14, II,  13.  111,7,  13.  IV,  13.);  & 
avec  des  glyconiens  feulement  dans  neuf  autres 
(I,  6,  M,  14,33-  I^,  II.  m,  10,  i^.  IV,  5  , 
12.)  (if/.  Beauzée.) 

ASPIRATION,  f.  f.  (  Gramm.)  Ce  mot  /îgnîfîe 
proprement  l'aâion  de  celui  qui  tire  l'air  extérieur 
en  dedans  ;  Se  Y  Expiration  ,  efi  Taâion  par  laquelle 
on  repoufle  ce  mcme  air  en  dehors.  En  Grammaire , 
par  Afpiration^  on  entend  une  certaine  prononcia- 
tion forte  que  l'on  donne  à  une  lettre  ,  Bc  qui  fê 
fait  par  Afpiration  &  rcfpiration.  Les  grecs  la  mar- 
quoicnt  par  leur  efprit  rude  '  ,  les  latins  par  h  ,  eti 
quoi  nous  les  avons  fuivis.  Mais  notre  h  eA  trcs« 
fou  vent  muette ,  &  ne  marque  pas  toujours  YAffi- 
ration  :  elle  eft  muette  dans  homme ,  honnête  ,  he'- 
roïne,  &c.  elle  eft  afpirée  en  haut  y  hauteur  y  he'^ 
vos ,  &c.  /^ov^î  Articulation  ,  Sed.  II.  (  M,  dv 
Marsais.Y 

ASPIRÉE, adj.  f..  Grammaire.  J^ttive. afpirée.  La 
Métkode  grèque  do  Pt  Ra  dit  auffi  afpirante. 
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Afpirimct  ^I»  X7,0;t«. 

Autrefois  ce  ^gne  h  étoit  la  marque  de  rafpî- 
ratjon ,  comme  il  Vtù.  encore  en  latin  5c  dans  plu- 
lîeurs  mots  de  notre  langue.  On  partagea  ce  ngne 
en  deux  parties  qu'on  arrondit  ;  Tune  fcrvit  pour 
rcfprie  doux ,  8c  Tautre  pour  l*efprit  rude  ou  âpre* 
Notre  HafpÏTéc  n'eft  qu*un  efprii  âpre  ,  quî  marque 
que  la  Toyelle  qui  la  luit,  ou  la  confbnne  qui  la 
précède  ,  doit  être  accompagnée  d*uiic  aspiration. 

En  chaque  nation  les  organes  de  la  parole  fui- 
vent  un  mouvement  particulier  dans  la  prononcîa* 
tîon  des  mots  ;  je  veux  dire  ^  que  le  même  mot  efl 
prononcé  en  chaque  pays  par  une  combinailôn  par* 
ticulîcre  des  organes  de  la  parole  :  les  uns  pronon* 
cent  du  goiîer;  les  autres ^  du  haut  du  palais;  d'au- 
tres, du  bout  des  lèvres;  6^c'. 

De  plus,  il  faut  observer  que  ,  quand  nous  vou- 
lons prononcer  un  mot  d'une  autre  Ungue  que  la 
notre  ^  nous  forçons  les  organes  de  la  parole  ,  pour 
tjcher  d*tmiter  la  prononciation  originale  de  ce  mot; 
ic  cet  elfort  ne  fert  fbuvent  qu*i  nous  écarter  de  la 
Téritablc  prononciation. 

De  li  il  ell  arrivé  que,  les  étrangers  voulant  faire 
iêniir  la  force  de  Telprit  grec  ,  le  méchaniiîne  de 
leurs  organes  leur  a  tait  prononcer  cet  efpric ,  ou 


avec  trop  de  force,  ou  avec  trop  peu  :  ainfi,  au 

Tefprit  âpre  &  Tac- 
ce»t  grave ,  les  latins  ont  feit  fsx  ;  de  Wt*  ,  ils 


lieu  de  i|  ,   prononcé   avec 


ont  h\tfeptem\  de  'iQh^ios  ^fiptlfnus.  Ainfî  de  içU 
«eft  venu  f^efta;  de  \%Uiii^  vefiaUs  ;  de  iWi«f,  ils  ont 
fait  vefpcrus  ;  de  vw%p  yfupcr  ;  de  «Af  ^ftà;  ainfî  de 
plusieurs  autres ,  où  Ton  fènt  que  le  mcchanitme  de 
la  parole  a  amené,  au  lieu  de  Te^prit,  une/',  ou 
un  V  ,  ou  une  f:  c'eft  ainfî  que  de  «<>#f  on  a  fait 
vimtm  y  donnant  a  Tu  confbnne  un  peu  du  fôn  de 
Vil  voyelle ,  quUb  prononçoient  ou.  ^  J/.  w  Mak- 
êàts.  ) 

♦  ASSEZ,  SUFFISAMMENT,  jyno/ïym^/. 

Ces  deux  mots  regardent  cgalemont  la  quantité  : 
avec  cette  difRrencc,  qtà^yijff^iz  plus  de  rapporta 
la  quantité  qu'on  veut  avoir ,  &  que  Sufftfammtnt 
en  a  plus  à  la  qu;ïntité  qu'on  veut  employer. 

L'avare  n'en  a  jamais  iijft^  ;  il  accumule  8c 
lotthaite  fans  ceffe.  Le  prodigue  n*en  a  jamais /i//'- 
Jl/ummetit;  il  veut  toujours  dépenfcr  plus  qu'il  n  a. 

On  dit ,  C'eft  ajpi ,  lorsqu'on  n'en  veut  pas  da- 
Tant^ge  ;  6c  l'on  dit.  En  voilà  fuffi/ammenet  lorsqu'on 
en  a  précisément  ce  qu'il  en  faut  pour  Tufàge  qu'on 
tn  veut  faire. 

A  regard  é€i  dofes  Bc  de  touc  ce  qui  le  con- 
fûme,  ^Jei(  paroit  marq^r  plus  de  quantité  que 
Sufftfamment  :  car  il  ÉenSie  que ,  quand  il  y  en  a 
affc\ ,  ce  qui  feroît  de  plus  ferou  de  rrop  \  mais  que , 
^uaod  il  y  en  è/uffi/ummintf  ce  qui  (êroîtde  plus^ 


n*y  feroît  que  l'abondance  ians  y  être  de  trop. 

dit  aulfi  d'une  petite  portion  &  d'un  revenu  médioi 
qu'on  en  ^faffijammcnt  ;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on 
en  a  itjfc\. 

Il  fe  trouve  dans  la  fîgnlfication  ^AJft\  plus 
ténéralité;  ce  qui  ,  lui  donnant  un  len^ice  plu^ 
étendu  ,  en  rend  l'ufage  plus  comnmn  :  au  lieu  qu^ 
Suffifammem  renferme  dans  fwn  idée  un  rapport! 
l'emploi  des  choies ,  qui ,  lui  donnant  un  caraâcri 
plus  particulier  ,  en  borne  lufage  à  un  plus  pedl 
nombre  d'occa  fions.  J 

C'eû  ajfc\  d'une  heure  à  table  pour  prendreyûj^ 
fammtm  de  rtourriture  ;  mais  ce  n  eft  pas  ajf€\  pou|| 
ceux  qui  en  font  '         j'»--— 

L*économe  £àit 
Le  diÛipatcur  i 
en  1  mcme  beaucoup. 


(N.  )  ASSIMILATION  ,  C  t  II  a  plu  à  quel 

ques  rhéteurs  de  décorer  de  ce  nom  un  tour  partijl 
culicr  ,  par  lequel  on  diftingue  entre  deux  idcci 
analogues  &  voifînes ,  dans  la  vue  de  déterminci 
prccilcment  l'une  â  Texclufion  de  Tautre,  &  d'enn 
pécher  que  leur  rcflemblance  ne  les  faflè  confoiH 
dre;  c*eft,  ajoute- t-on  ,  pour  adoucir  rexpreffioff^ 
Le  Diaionnaire  de  Trévoux  cite  cet  exemple  ;  U 
ne  veux  pas  dlrt  qu*Hfoit/buy  mais  il  faut  avoutr 
qu'il  ejh quelquefois  bourru, 

Puilqu'i!  s'agit  d'apprécier  des  idées  analogues  ft 
qui  ft  rcifemblent,  je  dirai  que  ce  qu'on  appelle 
ICI  jiJJimiUuion  ^  nVÔ  qu'un  ufage  particulier  de  U 


juile 

précîiîon ,  &  à  l'abondance  des  idées  ;  mais  ne  le 
(ûrchargeons  pas    de   brillantes   inutiiltést    (  M* 

J/EAUZiE,  ) 

fN.)  ASSOCIER  .  AGRÉGER,  jy/ionyiii##. 

On  affoçit  à  des  entrcprilês  :  on  agfègt  â  ttl 
corps.  L'un  fc  fiiit ,  pour  avoir  du  (ecours  OU  poU 
partager  les  avantages  du  lliccès  :  l'autre  a  poiil 
objet  de  (ê  donner  un  confrère  ,  ou  de  (outenij 
fa  compagnie  par  le  nombre  Se  le  choix  dH 
membres. 

Les  marchands  &  les  financiers  $*^<'/mi| 
gens  de  Lettres  font  agre'gés  aux  univerficéi  et 
académies.  (  Vahb^Gi^AKD.  ) 

(N.>  ASSONANCE,  f.  f.  Approximation  éti>% 
La  Rhétorique  &  la  Poétique  font  ufage  de  01 
terme  ,  pour  indiquer  !a  concurrence  de  plu^eiirt 
mots  terminés  par  des  (bns  très  approchants ,  4»î 
toutefois  ne  font  pas  toujours  ce  qu  on  appelle  pfo* 
prement  une  rime  :  tels  font,  par  exemple,  à 
injîants  Si  un  monument ,  ûvtùr  êc  hoire  ,  psi*:^ 
deirejfe^  loin  Ôt  moins  ^  perd  8c  aiguille  ^  Sec. 

Les  anciens,  dont  la  ver/îticaiîon  étoit  métTïq«i 
loin  d'éviter  dans  leur  proft  ou  Yj^JfoynLe  e4 
mcme  la  rime  la  plus  riche ,  en  ivoicnifmiii  Cfl^ 
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traire  une  figure  de  diâion  par  confbnance  ,   qui 

dofljioic  â  leur  difcours  une  (brte  d'agrément.  Us  en 

avoient  deux  e(pèces,:  Tune  par  conlônance  phy- 

^que ,  qui  tenoic  principalement  à  la  rime  ou  à  ce 

^ui  en  approchoit  ,   &  qu*ils  apoeloienc  en  latin 

^mitiur  ddfinens^  &  en  grec  «âMidnAf v7«»  ;  l'autre  par 

c:on(bnance  rationelle  ,  qui ,    indépendanunent  de 

l'identité  des  (bns ,  tenoit  â  celle  des  cas  des  mots 

déclinables  de  la  même  efpèce ,  &  qui  (è  nommott 

^n  iànnfindUuK  cadens^  de  en  grec  ê/tuiiirl •làf. 

Cicéron  ,  qui ,  dans  (on  dilcours  pour  la  loi  Ma- 
riîlia ,  voulut  lurtout  faire  déférer  â  rompée  le  com- 
cnandement  dt  la  guerre  contre  Mithridate ,  ré- 
pandit avecprofufion  toutes  les  fleurs  de  l'Éloquence 
dans  reloge  qu'il  fit  de  cet  illuftre  romain  ;  &  1'^^ 
fonanct  y  fut  prodiguée  ,  comme  un  moyen  sûr 
d'enlever  les  fufTrages  en  fèduifant  les  esprits  par 
le  phiiîr  de  l'oreille, 
/m,  tantum  bcUum , 


^  Aînfi  ,  une  guerre  de  fi 

ftll     tofli  diutumum  ,    eam    grande  importance,  de  fi 

longue  durée ,  dont  l'em- 
bralement  s'étoit  répandu 
fi  au  loin....  ce  fut  à  la  fin 
de  l'hiver  qoe  Pompée  s*y 
prépara,  a  1  entrée  du  prin- 
temps qu'il  la  commença  , 
au  milieu  de  l'été  qu'il  la 
termina. 

Je  n'irai  donc  pas ,  Ro- 
mains, rappeler  emphati- 
quement combien  de  gran- 
des choses  il  a  faites ,  en 
paix  &  en  guerre,  fijr  terre 
&  fiir  mer ,  &  avec  quel 
bonheur;  comment  dans 
toutes  les  occafîons ,  quels 
qu'ayentétc  (es  projets,  non 
leulement  les  citoyens  y 
ont  adhéré ,  les  alliés  y  ont 
déféré ,  les  ennemis  y  ont 
fiiccombé ,  mais  les  vents 
même  &  les  (aifôns  y  ont 
coopéré  :  je  me  contenterai 
de  dire  en  peu  de  mots ,  &c. 

Voici  un  troifième  exemple  de  VAjJbnance  phy- 
fique,  qui  fèmble  y  donner  du  relief  &  de  l'énergie 
à  la  Subjeâion  ,  qui  par  elle-niéme  a  le  ton  de  1  a(^ 
sûrance  la  plus  décidée  ;  &  YAffonance  eft  double. 


Imgi  latéque  difper- 
/un....  Ciim  Pompeïus 
mranâ  hieme  appa^ 
rmt^  ineunte  vtrtfuf- 

/,  mtdià  œjlate  con- 

,(xij.  35.  ) 


haque  nonfum  prœ- 

ikaturus  ,    Quintes  , 

ftcmtas  ille  res  ,  domi 

mUtiœque^  terra  mari" 

fiu^  quamdque  felici- 

uuegejjerit;  mejusfemr 

per  voluntatihus   non 

modo  cives  ajfenfcrint , 

focii  obtempéra  rint^  hof 

ta  okedieriru^fedetiam 

voui  tempejiatefque  oh- 

ftcimdartm  :  hoc  brevif- 

fimi  dicam  ,  &c.  (  xvj. 

48.) 


comme  pour  doubler  l'efièt. 


Quidenim  tam  novum^ 
fuim  adoUfcemulum , 
frivatum  ,  exercitum 
ificiUReipubUcœ  tem- 
we  conficerel  confecit  : 
^prœeffe  \  prœfidt  : 
Yn  optimi  iu^  fuo 


Car  qu'y  a-t  il  d'auffi 
nouveau  ,  que  de  voir  un 
jeune  homme,  fimple  par- 
ticulier, lever  une  armée 
dans  une  conjonâure  fE- 
cheulè  de  la  République?  il 
l'a  levée  :  la  commander?  il 
la  commandée  :   trouver 


ptrefgejpi.  Cxxj.  61.) 

dans  (es  propres  lumières 
k  plus  heureux  (ticccs  î  il  l'a  trouvé. 
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Ce  qui  étoit  un  ornement  chez  Iti  anciens  eft 
(ôuvent  un  vice  dans  noi  langues  modernes  :  pour- 
quoi f  Les  anciens  condannoient  dans  leur  prôfe 
une  fiiice  de  mots  qui  auroient  eu  la  mefiire  d'un 
vers;  8c  comme  leurs  vers  ne  (c  mefuroîent  que  par 
des  pieds  d'une  quandté  marquée ,  ce  n'étoient  que 
ces  vers  métriques  que  la  pro(c  rejetoit:  û  rime  ne 
faî(bit  rien  à  leur  verfification  ,  &  ils  en  faifoient 
dans  leur  pro(ê  un  ornement  qui  contribuoit  au 
rh^^thme.  Mais  nous ,  dont  la  proiôdie  efi  peu  mar- 

3uée  fif  (ôuvent  incertaine ,  nous  n'avons  trouvé 
'autre  moyen  de  verfificr,  qu'en  compi.mt  les  (yl- 
labes  &  en  fai(ânt  rimer  nos  vers  :  dès  lors ,  pour 
diftinguer  les  vers  de  la  proie ,  nous  avons  dû  bannir 
de  celle- ci  ce  qui  caradérKè  notre  verfification  ;& 
quelque  rigoureux  que  nous  (oyons  en  vers  (ùr  la 
rime ,  la  crainte  de  paroitre  emprunter  le  ton  de  la 
verfification  nous  a  portés  ï  profcrîre  de  la  profc 
ju^u'aux  AJfonances  que  nous  ne  ferions  pas  rimer 
dans  nos  vers. 

Nous  falfbns  plus  :  comme  la  rime  ne  doit  (ê 
trouver  qu'à  la  fin  des  vers,  nouç  condamnons,  dans 
nos  vers  à  céfure  de  dix  ou  de  douze  fyllabes,  VAf-- 
fonance  par&ite  ou  imparfaite  du  premier  hémi- 
fiiche  avec  le  (èeond ,  ou  avec  le  premier  hémis- 
tiche du  vers  voifin^  ou  avec  la  rime  finale  dw  vers 
qui  précède  ou  qui  fiiity  tels  (bnt  les  vers  fuivants  ; 
Un  court plaijîr  caufe  un  long  repentir. 

Le  cœur  pafTe  en  un  jour  de  Ja  haine  à  Vtmiour, 

Cet  empire  odieux  déshonoré  cent  fois 

Parla haîne  des  dieux  &  les  crimei  des  rois. 

.Toutefois  n'allez  pas  ,  goguenard  dangereux , 

Faire  Dieu  le  fujet  d'un  badinage  affreux  : 

A  la  fin  tous  ces  jeux ,  qu*élève  rAthéifme ,  &c. 

Ce  dernier  exemple  eft  de  BoUeau  (  Art.  poet. 
II.  T87.  )  :  en  voici  un  autre  bien  remarquable ,  qui 
eft  de  Racine  (  Androm,  V.  v.  )  ;  car  les  plus  grande 
hommes  (bnt  toujours  des  honmies. 

Appliqué  fans  relâche  au  foin  de  me  punir. 
Au  comble  des  douleurs  eu  m'as  fait  parvenir  ,- 
Ta  haîne  a  pris  plaijir  â  former  na  misère  : 
J'ctois  né  pour  fervir  d'exemple  à  ta  colère. 

La  fimple  Affbnance ,  fiuis  pré(èAter  une  rime 
exade ,  eft  répréhenfible  dans  tous  ces  cas. 

Ici  tout  m'importune  «  &  le  trouble  où  je  fuig 

Dans  le  bonheur  d*autrui  trouve  un  furcroît  d*ennuig, 

UAJfonance  n*efl  pas  moins  choquante  dans  la 
proie  ;  on  va  le  voir  dans  un  exemple  tiré  des  EJpxis 
de  Af orale' et  M.  Nicole  (  Tom,  i.  Difc»  j  )  :  Us 
ne  s*occupcm  qtu  du  foin  de  leur  équipage ,  du 
Héfir  de  commander  aux  compagnons  de  leur  voya- 
ge, 6*  ^  /^  recherche  de  auelque  divertilTement 
qiiib  peuvent  prendre  en  pallànt. 

Cependant  (1  V Affbnance  eft  bien  ménagée ,  (î 
elle  (crt  à  rendre  fenfible  un  paralléiifme  d'idées ,  à 
caraâériftr  la  (ynunétrie  de  difierents  membres  d« 
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difcours.;  elle  peut  quelquefois  y  produire  le  même 
a  Jurement  qu'en  latin.  Quii  ejl  difficile ,  dit  MaC- 
fiilon ,  de  Je  tenir  dans  les  bornes  de  la  vérité  , 
fiiand  on  ncji plus  dans  celles  de  la  charité  !  Et 
ailleurs ,  parlant  du  langage  des  incrédules:  C'ejl^ 
dit-il ,  un  langage  de  mauvaife  foi  ;  ils  donnent 
à  la  vanité  ce  que  nous  donnons  à  la  vérité,  C'eft 
à  pareil  titre ,  &  à  caufè  de  la  fidélité  due  à  l'ori- 
ginal qui  me  traçoit  la  route ,  q*«2e  j'ofê  me  flatter 
qu'on  me  pardonnera  les  Affonances  de  U.  traduc- 
tion que  j*ai  donnée,  en  commençant,  des  Crois  phra- 
fes  de  Cicéron. 

Il  faut  obfèrver  ,  par  rapport  aux  vers  ,  qu'un 
même  mot ,  pris  dans  la  même  fîgnification ,  ne 
faisant  proprement  ni  une  Affonance  ni  une  rime , 
îa  répétition  qui  s  en  fait  à  propos ,  loin  d'ctre  vi- 
cleufîê ,  peut  donner  au  vers  une  grâce  particulière, 
&  à  la  penlée  une  plus  grande  énergie.  Ain/i ,  on 
s'exprime  avec  plus  d'élégance  &  de  force  ,  quand 
on  dit  : 

Qui  cherche  vraiment  Dieu  ,  dans  lui  feul  fe  repofe  ; 
£c  qui  craint  vraiment  Dieu ,  ne  craint  rien  autre  chofe. 

Boileau  (  Art.poù.  I.  107.  )  efl  énergique  &  pît- 
torefque,  quand  il  dit: 

iîardcz  qu'une  vojr«//e,  i  courir  trop  hâtée , ' 
Ne  foi t  d'une  voyelle  en  fon  chemin  heurtée. 

(  Af.  Beàuzèz.  ) 

ASSONANT ,  E.  adj.  Qui  a  un  fôn  final  très- 
approchant.  Mots  ajfotiants.  Rimes  ajfonames. 

Ce  terme  e(l  particulièrement  propre  à  la  Po^fie 
cfpagnolc ,  où  raffonance  eft  fiiffilànte  pour  Texac- 
titude  de  la  rime ,  ou  qui  du  moins  tolère  les  rimes 
purement  affonantes»  En  voici  un  exemple  dans 
un  quatrain  de  Quévédo ,  fur  la  defcente  d'Orphée 
9UX  enfers  : 

Di^en  que  baxo  eantando; 
Y  yopor  cierto  h  tcngo 
Que  ,  como  haxava  viudQg 
Cantaria  de.  contento* 

On  dît  qu*il  y  defcendît  en  chanunt  / 
Et  moi  je  tient  pour  certain 
Que  »  comme  il  y  defcendoît  veuf, 
11  chantoit  de  contentement. 

Les  deux  mots  tengo  8c  contento  font  affonants 
entre  eux. 

Ob  exige  (êulement ,  dans  la  plus  gtande  rigueur , 
qu'il  y  ait  les  mêmes  voyelles  dans  les  deux  der- 
nières Çrllabes,  fans  aucun  égard  aux  confbnes; 
comme  ligera  (  légère  )  &  cukierta  (  couvercle  )  , 
abrvgar  (  abroger  )&  adoptar  (  adopter  ) ,  ahierto 
(  ouvert  )  5c  hennejo  (  vermeil  ).  Mais  la  tolérance 
elpagnole  va  plus  loin  encore  pour  la  rime  ;  elle 
1k  contente  (buventque  les  mors  correfpondants  ayent 
k  même  voyelle  diûis  h  dernière  fyUabe ,  quoique 
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précédée  ou  ifûivie  de  consonnes  différentes  :  Coi 
caracol  (  limaçon  ) ,  d^lor  (  douleur  ) ,  cor 
(  cœur  ) ,  Dios  (  Dieu  ) ,  obrero  (  ouvrier  )  , 
(  navire  )  ,  qui  peuvent  tous  être  adoptés  pou 
rime  à  caufè  de  l'o  final. 

Il  faut  avouer  que  nos  poètes  qui  réufli 
ont  bien  un  autre  mérite  que  les  efpagnols,  & 
notre  verfification  a  de  bien  plus  grandes  diffic 
â  furmonter.  (  M.  J^eauzée.  ) 

.    *  ASSURER,  AFFIRMER,  CONFIRM 

Synonymes- 

On  fe  fèrt  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  cen 
manière  de  dire  les  chofês  pour  les  afsûrcr  \  & 
prétend  par  là  en  marquer  la  certitude.  On 
ploie  le  ferment  pour  affirmer  ,  dans  la  vûi 
détruire  tous  les  (oupçons  déiâvantageux  à  la 
écrite.  On  a  recours  à  une  nouvelle  preuve  01 
témoignage  d'autrui  pour  confirmer  ,•  c'eft  im 
fort  qu'on  oppofe  au  doute ,  &  dont  on  appuii 
qu'on  veut  periiiader. 

Parler  toujours  d*uo  ton  qui  afsure  y  c'eft  aflfè 
l'air  dogriiatiiànt ,  ou  montrer  qu'on  ignore  jufq' 
la  fagene  peut  pouffer  le  doute  &  la  défiai 
Affirmer  tout  ce  qu'on  dit ,  c'eft  le  moyen  d'i 
nuer  aux  autres  qu'on  ne  mérite  p^  d'ctre  cri 
rà  parole.  Le  trop  d'attention  à  vouloir  tout  t 
firmer  rend  la  converfâtion  ennuyeu(ê  &  fatiganu 

Les  demi^van^s.,  les  pédants,  &les  petits-n 
très  dfsârent  tout;  ils  ne  parlent  que  pardécifî* 
Les  menteurs  (è  font  une  habitude  de  tout  affim. 
les  jurements  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  imp 
veulent  quelquefois  confirmer  ,  par  leur  ter 
gnage  ,  ce  que  des  personnes  fort  au  deflûs  d 
di(ënt  en  leur  présence. 

Nous  devons  croire  un  fait,  lorfqu'un  hon 
homme  bous  en  afsure  &  que  d'ailleurs  il  eft 
fible  :  mais  il  n'en  eA  pas  de  même  d'un  poin 
doârine;  il  efl  permis  de  contredire  tout  ce 
n'efi  pas  évident  Les  fréquentes  affirmations  ne 
point  paflèr  pour  véridique  ;  &  font  plus  propi 
)eter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écoutent, 
s'en  attirer  la  confiance.  Il  efl  ce  la  prudeno 
fàge  d'attendre  la  confirmation  des  nouvelles 
bliques  avant  que  d'y  ajouter  foi ,  &  d'être  en  g 
contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer^ 
ior(qu'on  en  eft  requis  dans  le  cérémonial  di 
Juftice  ;  elle  ordonne  d'avoir  foin  de  confirmei 
qui  peut  paroitre  extraordinaire  ou  être  fùjet  i< 
teftation  ;  &  permet ,  dans  le  difcours  ,  l'air  I 
ton  afsârant  lorfque  l'on  s'apper^it  que  les  | 
fônnes  à  qui  l'on  parle  ne  fom  pas  au  fait  de 
qu'on  dit ,  &  n*en  jugent  que  par  la  contenance 
l'orateur.  (  Vabbé  Girard,  ) 

(N.)ASTÉISME,  C  m.  Efpèce  dironîedi 
cate  ,  par  laquelle  on  déguife  la  louange  e|^ 
flatterie  fous  le  voile  du  blâme  ^  ou  rimlraft 
fous  le  voile  de  la  louange. 
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Ccfi  aînfi  qu'il  fdut  entendre  VAjleifmi ,  même 
fiJon  Tétymologie  ;  car  ce  mot  (îgnifie  Urbanité 
ou  Imitation  des  gens  de  la  vilU  ,  du  grec  usuç 
génitif  de  ^rw  (  ville  )  :  &  Voflius ,  qui  en  fiait  une 
raillerie  pleine  d'urbanité  &  cite  toutefois  des  exem- 
ples abfolument  critiques  ,  confond  par  le  fait  Tef- 
poce  dont  il  s'agit  avec  le  Charientifme  ou  avec 
le  Sarcifnnu  yoye\  ces  mots. 

Boileau  (  Lutrin^  IL  117-144.  )  donne  un  bel 
exemple  de  la  première  elpcce  ^ÀJltifmt ,  oè  la 
Molleilê  perfonnifiée  ,  fous  prétexte  de  le  plaindre 
de  Louis  XIV ,  en  ftît  un  élotje  magnifi  ^ue ,  en 
répondant  à  un  dilcours  de  la  Nuit  également  per- 
Ibnnifiée  : 

A  ce  trifte  difcours  »  qu'un  long  foupîr  achève  , 
La  MoUeffe ,  en  pleurant,  fur  un  bras  fc  relève  , 
Oavre  un  oeil  languifTant,  &  d*une  foible  voix 
Laiilè  ftmber  ces  mots,  interrompus  vingt  fois  : 
tt  0  Nuit,  que  m*as-tu  dit?  Quel  démon  fur  la  terre 
»  Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  3c  la  guerre  ? 
»  Hélas  !  qu'eil  devenu  ce  temps  ,  cet  heureux  temps , 
M  Où  les  rois  s*honoroient  du  nom  de  fainéants  , 
»  S'endormoientfur  le  trône,  & ,  me  fervant  fans  honte, 
»  Lailfoient  leur  fceptre  aux  mains  ou  d*un  maire  ou  d'un 

comte  î 
»  Aucun  foin  n*approchoit  de  leur  paisible  Cour  ;^ 
»  On  repofolt  la  nuit ,  on  dormoit  tout  le  jour  : 
»  Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans  les  plaines 
»  Faifoit  taire  àti  vents  les  bruyantes  haleines , 
»  Quatre  boeufs  attelés  ,  d'un  pas  tranquille  &  lent , 
»  Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
»  Ce  doux  ficelé  n'eft  plus  !  Le  Ciel  impitoyable 
a>  A  placé  fur  le  trône  un  prince  infatigable  : 
»  Il  bcave  mes  douceurs ,  il  ell  foucd  à  ma  voix  ; 
a»  Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits  : 
a»  Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace  ; 
a  L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
»  J*eDtends  i  fon  feul  nom  tous  mes  fujets  frémir* 
»  En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  l'endormir  ; 
n  Loin  de  moi  fon  courage  entraîné  par  la  Gloire 
»  Ne  feplait  qu'à  courir  de  viâoire  en  viâoire, 
»  Je  noe  fatiguerois  â  te  tracer  le  cours 
»  Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours,  n 

Je  crois  que  le  plus  bel  exemple  qu'on  puiflè 

,  citer  d'un  AJléifme  de  la   féconde  efpbce  ,  c'eft 

trVexorde  du  (ermon  de  Maffillon  pour  le  jour  de  la 

Touflâint ,  où  l'orateur  expo(ê  les  maximes  les  plus 

fifères  de  la  Religion  ,   &  en  fait  a   Louis  XIV 

application  per(bnnelle  â  la  faveur  des  louanges 

l'il  donne  à  ce  prince  ;  mais  louanges  dépouillées 

tout  ce  qui  auroit  pu  les  rendre  viles  par  une 

b)fi*e  flatterie ,  ou  dangereuses  par  une  fauflè  uni- 

Tcrlâlité. 

Sire  ^  fi  le  Monde  parlait  ici  à  la  place  de  /. 
^jfans  doute  il  ne  tiendrait  pas  le  même  ion- 
Jflge.  Heureux  le  prince ,  vous  diroit-il  ^  qui  na 
imais  combattu  que  pour  vaincre  ;  qui  n*a  vu 


A  S  T 


26  c 


tant  de  Puijfances  armées  contre  lui ,  ^iie  pour 
leur  donner  une  paix  plus  glorieuje  ;  &  qui  a 
toujours  eié  plus  grand  ou  que  le  péril  ou  que  la 
viÙoire,  Heureux  le  prince ,  qui ,  durtint  le  cours 
d'un  régne  long  6*  florijfant  ,  jouit  â  loifir  des 
fruits  de  fa  t^loire  ,  de  l* amour  de  fes  peuples  ^  de 
l'efiime  de  fes  ennemis  ,  de  l'admiration  de  l'uni- 
vers ,  de  favantage  de  fes  conquêtes ,  de  la  ma- 
gnificence de  fes  ouvrages  ,  de  la  fagejfe  de  fes 
lois ,  de  l'efpe'rance  augufie  d*une  nombreufe  pof 
té  rite  ;  &  qui  na  plus  rien  â  défirer  ,  que  de  con- 
ferver  long  temps  ce  qu'il  pojfede,  Ainfi  parle roit 
le  Monde. 

Aîais^  Sire^  J,  C.  ne  parle  pas  comme  le  3Ionde. 
Heureux ,  vous  dit-il ,  non  celiti  qui  fait  l'admi- 
ration de  fon  fie  de  :  mai^  celui  qui /iiit  fa  prin- 
cipale occupation  du  Jîêcle  à  venir  ,  &  qui  vit 
di.ins  le  mépris  de  foi  -  même  &  de  tout  ce  qui 
pafie;  parce  que  le  royaume  du  ciel  efl  à  lui. 
ceati  pauperes  Ipiritu  ,  quoniam  iplbrum  e(l  regnum 
cœlorum. 

Heureux ,  non  celui  dont  Vhiftoire  va  immor- 
talifer  le  règne  6-  les  avions  dans  lefouvenir  des 
hommes  :  mais  celui  dont  les  larmes  auront  effacé 
Chifioire  de  fes  péchés  dufouvenir  de  Dieu  même; 
pzrce  qu'il  fera  éternellement  confolé,  Beati  qui 
lugent  ,  quoniam  ipfi  confblabuntur» 

Heureux  ;  non  celui  qui  aura  étendu ,  par  de 
nouvelles  conquêtes ,  les  bornes  de  fon  Empire  : 
mais  celui  qui  aura  fu  renfermer  fes  défirs  &  fes 
paffions  dans  les  bornes  de  la  loi  de  Dieu  ;  parce 
qu  il  pojfêdera  une  terre  plus  durable  que  l'Em- 
pire deCunivers.  Beati  mites,  quoniam  poflidebunt 
terram. 

Heureux ,  iwn  celui  qui ,  élevé  par  la  voix  des 
peuples  au  defius  de  tous  les  princes  qui  Vont  pré- 
cédé ^  jouît  à  loifir  de  fa  grandeur  &  de  fa  gloire  : 
mais  celui  qui ,  ne  trouvant  rien  fur  le  trône 
même  digne  de  fon  cœur  ,  ne  cherche  de  parfait 
bonheur  ici  bas  que  dans  la  vertu  &  danslajuf- 
tice;  parce  qu  il  fera  rafiafié.  Beati  qui  elîiriunt 
âc  fitiunt  jufhtiam ,  quoniam  ipfî  (àturabuntur. 

Heureux  ,  non  celui  à  qui  les  hommes  ont  donné 
les  titres  glorieux  de  Grand  O  d'Invincible  :  mais 
celui  â  qui  les  malheureux iglonneront  devant  J.  C, 
le  titre  de  Père  &  de  Miféricordieux  ;  parce  quil 
fera  traité  avec  miféricorde,  Beatî  mifèricordes  , 
quoniam  ipfî  mifèricordiam  confêquentur. 

Heureux  enfin ,  non  celui  qui ,  toujours  arbitre 
de  la  deflinée  de  fes  ennemis  ,  a  donné  plus  (Tune 
fois  la  paix  ù  la  Terre  :  mais  celui  qui  a  pufe 
la  donner  à  foi^même  ,  &  bannir  de  fon  cœur  les 
vices  &  les  affe&ions  déréglées  qui  en  troublent 
la  tranquillité  ;  parce  qu'il  fera  appelé  enfimt  de 
Dieu,  Beati  pacifici  ,  quoniam  filii  Dei  voca- 
buntur. 

roilà  ,  Sire ,  ceux  que  J.  C,  appelle  heureux  ; 
&  l'Évangile  ne  connaît  point  a  autre  bonheur 
fur  la  terre  que  la  vertu  &   Vinnocence,  (  M. 

JiZAUZÈE.  ) 
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(  N.  )  ASTRONOME ,  ASTROLOGUE ,  Syn. 

'Uyijlronomii  connoît  le  cours  ik  le  mouve- 
ment tîcs  adres.  L\^JhaiàgU4  railonne  ftir  leur 
influence.  Le  premier  oOferve  l'état  des  cieux ,  mar- 
que Tordre  des  cenjps ,  les  cclipiês  ^  ies  révolu- 
tions qui  naillent  des  loix  établies  par  le  premier 
mobile  de  la  future  ,  dans  le  nombre  immenlt  des 
globes  que  coniient  runivcrs  ;  il  n'erre  guère  ûMns 
lès  calculs.  Le  lécond  prédit  les  évènemenis ,  tire 
des  horoicope?,  annonce  \à  pluie ,  le  froid,  le cbaud, 
&  toutes  les  variations  des  météores  ;  il  fe  trompe 
fouvcnt  dans  les  prcdiâions.  L'un  explique  ce  qu'il 
(ait,  &:  mcriie  l'ciHme  des  lavants.  L'autre  débite 
ce  qull  imagine  ,  Zi  cherche  i'ellime  du  peuple. 

Le  délîr  ûe  lavoir  fait  qu*on  s'applique  à  i^AJlto- 
noma»  L'inquiétude   d«  Ta  venir  fait  donner  dans 

La  plupart  des  gens  regardent  ÏAJîronomie  commô 
une  (ciencc  inutile  &  de  pure  curiofité  ;  parce  qu'ap- 
paremment ils  ne  fjnt  point  rcfieoâon  qu'ayant  pour 
objet  Tarrangement  des  faiions,  ia  dillribution  du 
temps ,  la  diveWitc  &  la  route  des  mouvements  ce- 
lertes,  elle  aide  à  TAgriculture  ,  met  de  Tordre  dans 
toutes  les  choies  de  la  vie  civile  6c  politique  ,  &  de- 
vient un  fondement  nccelTatre  à  la  Géographie  & 
à  Tart  de  h  Navigation.  Mais  (\ ,  avec  toutes  ces 
rcflcxiony,  ils  nignorent  pas  encore  que  la n s  cette 
fcience,  i'Hiftoire  &  la  Chronologie  ne  feroient  que 
condifîon,  perpétuellement  contraires  à  elles-mêmes 
3  caufê  des  différentes  manières  dont  les  nattons 
ont  réglé  leurs  jours  &  leurs  années  ;  alors  ils  ren- 
dent ,  .T  V Ajîronomie  &  à  ceux  qui  la  cultivent , 
Teflime  due  a  leur  mérite.  }J'j4JlrologU  cil  à  pré- 
fênt  moins  à  h  mode  qu'autrefois;  (oit  parce  que 
le  commun  des  hommes  eft  plus  déniaifé  ;  (oit  parce 
que  Faniour  du  vrai  e(l  plus  du  goût  des  habiles 
gens  ,  que  l'envie  d'éblomr  &  de  duper  le  monde  ; 
iôit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  réputation  ne 
dépend  pas  aujourdhui  du  nombre  des  (ôis,  maîs 
du  discernement  des  (âges.  (  Vahbé  CjRdnD,  ) 

fN.  )  ASYMDÉTON,  ù  m.  Figure  d'Èlocuuon 
par  dr'funicn  »  laquelle  conMe  i  retrancher  les 
confonâifans  copulatives  ,  de  manière  que  les  mem- 
bres (emblables  du  dîHours  ne  iônt  plus  liés  que 
p'ïr  leur  rapprochement, 

Hermione,  furieulé  de  la  mort  de  Pyrrhus  quoi- 
qu'elle   l'eût  ordonnée,  tant  eft  grande  Tinconfc- 
quence  des  paffions,  s'emporte  contre  Orefte  qui 
lui  avoit  obéi  ;  &  après  les  reproches  les  plus  outra- 
geant» ,  elle  lui  dit  ;  {Andromaque  ^  V,  ii|,) 
Adieu.  Tu  peux  partir  ;  je  dcmtyre  c»  Êpire  ; 
Je  renonce  k  la  Grèce  ,  â  Sparte  »  i  Ton  empire  » 
A  route  ma  famille  ;  6c  cVIl  afTez  pour  moi  * 
Triîtic  ,  qu'cUc  air  produit  un  montre  tel  que  tôt* 

Athalîe  raconte  a  Mathan  le  (ônge  qu'elle  avoît 
eu«  les  inquiétudes  qu'il  lui  avoit  causées,  le  parti 
qu*elle  avoit  pris  de  vouloir  appaifer  le  Dieu  des 
juifs  dans  fon  temple:  {Athalie^  II.  v%) 
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Centre  ,  le  peuple  fuit,  le  facrifice  ccflc , 
Le  grand-prêtre  vcri  moi  s*avaDce  avec  futcur. 

Malfïllqn  ,  dans  Con   (êrmon   du  véntahU  culte 
(  Mercr.  de  la  m,  fèm,  de  Carême) ,  accumule  dei 
exemples  de  cette  figure:   RtmpUjfe^-vout  tous  vo; 
devoirs   de  péri: ,  d'époux ,  de  maifre ,  £hoim 
puHlc ,  de  chrétien  }   N^avei-vous   rien  à   voi    _ 
ttp rocher  fur  tufage  de  vos  biens  ^  fur  Us  fonéilon^ 
de  vos  charges^  fur  la  nature  de  vos  affaires  ,  fk     ' 
le  ifKfn  ordre  de  vos  familles  ?  Pone\'VOus  un  cœu 
libre  de  toute  haine ,  de  toute  jaloufie ,  de  touE 
animofité  envers  vos  frères  ?  Leur  innocence ,  letdr 
réputation,  leur  fortune  ne  perd-elle  jamais  rien 
par  vos  intrigues  ou  par  vos  difcours  ?  Préférei* 
vous  Dieu  à  tout ,  à  vos  intérêts ,  à  votre  fbnwn^ 
à  vos  pLuftrs  ^  à  vos  penchants  f 

Cette  figure  donne  à  rÉlscution  de  la  vivacité | 
de  la  rapidité ,  des  ailes  :  mettez,  des  corfjondioni 
dans  ces  txemples  j  vous  y  jeter©^  une  pe(ânteuf| 
une  langueur  aifommante;  ce  ne  fera  plus  le  lan* 
gage  de  la  pa0"u>n. 

Le  moi  AJyndéton  ùÛ  grec,  &  iîgnîfie  littérale- 
ment ,  E  je  peux  rifquer  ce  terme  pour  traduire 
fidulement ,  Incomonclion  (  (ans  liaiiôn  )  ;  RR.  à 
privatif,  <rlt  tenémble),  8l  i^tm  (je  lie). 

Mais  pourquoi  employer  ici  le  mot  grec  ÂJyih 
déion ,  puifque  nos  rhéteurs  a  voient  mis  a  la  place 
celui  de  Dtsjonéîion^  qui  eft  :out  fran^ois  &  auî 
sentendroit  plus  ailement .'  C'eÛ  que  ce  dernier 
nom  eft  réfervé  à  une  autre  figure,  véritablemem 
approchante  de  celle-ci ,  mais  qui  pourtant  cn 
diftcre  eiïënciellemcnt.  f^oye\  Disjokcti^ 
(AL  Beauzèe.) 

ATHROÏSME ,  f.  m.  Ce  mot  e(i  grec  :  i,h*iw^ 
[congregiitiQ)  i  de  xhi^  (confinus)^  dérivé  de] 
*#»Tf  {arijia)  ,-  en  forte  que  ièfUç  lignifie  littérale- 1 
ment  RaffemhU\  Entafé  comme  Us  épu,  Queï-J 
ques  rhéteurs  paroifTent  avoir  employé  le 
kAthroïfme  dans  le  fèns  de  Conglobation  (  à 
ce  /ïî<>0"»  &  pourrnieox  lui  en  aliûrer  le  (enii 
y  ajoutent  la  particule  ™  &  difênt  Synathrôif 
Cependant  i  bien  examiner  la  penfîe  de  Quîne" 
(Infîit.  oraL  VIIL  jv.  )  ,  le  Synathrotfme  i 
n'eu  pour  lui  qu'une  figure  approchante 
Synonymie ,  &  qui  (ê  confond  arec  elle  :  U  dét 
cette  figure  Congé  ries  verborum  ac  fenteniiû 
idem  fignificantium^  Foye\  Symouvmib  oui 

TABULE. 

Au  rcfte  ,  on  ne  tient  compte  îcî  de  c«  mot ,  \ 
k  fait  inutile  dans  notre  nomenclature  «  qu'en  tà% 
de  ceux  qui  pourroîent  le  rencontrer  dans  les  r' 
teurs  6c  ne  pas  l'entendre.  (  Ai*  Bsauzém»} 

(N.)  ATTACHÉ,  AVARE,  INTÉRFSSIj, 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne,  if  fait 
dcpenfê.   Un  homme  a^are  aime  U  poffeflkm, 
ne   fait   aucun  ufâge  de  ce    qu'il  a.   Un  homii 
iméreffé  aime  le  gain,  Sî  ne  fait  nengriigitemcft 
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Vjittiui/ %*zhAxetit  de  ce  qui  e&  cher.  UAvan 
prive  de  tout  ce  qui  coûte,  tjlmérejfé  ne  s'arréce 
lère  à  ce  qui  ne  produit  rien. 
On  manque  quelquefois  (à  fortune  pour  être  trop 
laché^  comme  on  fê  ruine  en  failânt  trop  de  dé- 
nie. Les  avares  ne  (àvent  ni  donner  ni  dépenser  ; 
(ê  laiflênt  feulement  extorquer  par  la  néceflité 
I  par  le  besoin  de  ce  qu'ils  tirent  de  leur  bour(è. 
Y  a  des  periônnes  qui ,  pour  être  întéreffécs ,  n'en 
nt  pas  moins  prodigues  ;  elles  donnent  llbéralc- 
ent  â  leurs  plaifîrs  ce  que  Tavidité  du  gain  leur 
it  acquérir.  (Vahbé  Cjrakd.) 

(N.)  ATTACHEMENT,  AMITIÉ.  Syn. 

Atiachcmtnt  efl  un  terme  générique  ;  Amitié 
A  un  terme  Spécifique  ;  de  (ôrte  que  Vj4mitié  ell 
TSL  Attachement  y  mais  tout  Attachement  n'eft  pas 
mt  cela  Amitié', 

T  a-t^il  rien  de  comparable  à  Y  Attachement  du 
itten  pour  la  perlbnne  de  (on  maître  ?  On  en  a  vu 
Dourir  fiir  le  tombeau  qui  le  renfermoit.  Mais, 
ins  vouloir  citer  les  prodiges  ni  les  héros  d*aucun 
{tore,  quelle  fidélité  à  accompagner,  quelle  conf^ 
iDce  a  fuivre  ,  quelle  attention  à  défendre  (on 
!    quel  empreffement  à  rechercher  (es  ca- 


ATT 


271 


rfei  !  quelle  docilité  à  lui  obéir  !  quelle  patience 

I  finffrir  (â  mauvaise  humeur  &  des  châtiments 
Nrrent  injuftes  !  quelle  douceur  &  quelle  humilité 
oQr  tâcher  de  rentrer  en  grâce  !  que  de  mouve- 
Kots ,  que  d*in(|uiétudes ,  que  de  chagrins  s'il  eft 
)(ènt!  que  de  )oie  lor(qu'il  (è  retrouve!  A  tous 
»  traits  ,  dit-on ,  peut-on  méconnoître  V Amitié? 

marque- t-elle  même  parmi  nous  par  des  carac* 
res  auffi  énergiques  f 

II  en  eft  de  cette  Amitié  comme  de  celle  d'une 
nune  pour  (on  (erin  ,  d'un  enfant  pour  (on 
net,  &c i  toutes  deux  (ont  auffi  peu  réfléchies, 
lies  deux  ne  (ont  qu'un  (êntiment  aveugle  :  celui 
!  l'animal  eft  (èulement  plus  naturel ,  pui(qu'il 
:  (bndé  (ur  le  befbin  ;  tandis  que  l'autre  n'a  pour 
jet  qu'un  infîpide  amu(êment ,  auquel  l'ame  n'a 
mt  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent  que 
r  le  dé(œuyrement ,  fit  n  ont  de  force  que  par 

vide  de  la  tête  :  Bt  le  goût  pour  les  magots , 
le  culte  des  idoles ,  Y  Attachement  en  un  mot 
X  cho(ês  inanimées  ,   n'eft  -  il    pas  le    dernier 

S  ré  de  ftupidité  î  Cependant  que  de  créateurs 
oies  &  de  magots  dans  ce  monde  !  que  de 
ns  adorent  l'argile  qu'ils  ont  pétrie  !  combien 
nitres  (ont  amoureux  de  la  glèbe  qu'ils  ont 
muée! 

U  l'en  faut  donc  bien  que  tous  les  Attachements 
ennent  de  l'ame ,  &  que  la  faculté  de  pouvoir 
attacher  (îippo(è  nécelTûrement  la  puifTance  de 
enfer  &  de  réfléchir  :  puilque  c'eft  Ior(qu'on  penfè 
^  qu'on  réfléchit  le  moins ,  que  naifTent  la  plupart 
e  nos  Attachements  ^  que  c'eft  encore  faute  de 
tnfcT  6c  de  réfléchir ,  qu'ils  Ce  confirment  8t  Ce 
iment  en  habitude  ;  qu'il  fuffit  que  quelque  cho(è 
itte  nos  (èns,  pour  que  nous  Taimions  ;  &  qu'enfin 


il  ne  faut  que  s'occupet  (ôuvent  fie  long  temps  d'un 
objet ,  pour  s'en  faire  une  idole. 
Mais  Y  Amitié  (ùppo(ê  cette  pujflfance  de  rcflé- 


des  (èns  n'y  fait  rien*  C'eft  l'ame  de  (on  amt  qu'on 
aime  :  6c  pour  aimer  une  ame ,  il  faut  en  avoir 
une  ;  il  &ut  en  avoir  fait  ufàge ,  l'avoir  connue , 
l'aToir  comparée  fit  trouvée  de  niveau  à  ce  que 
Ton  peut  connoitre  de  réelle  d'un  autre.  U  Amitié 
(Iippor»  donc,  non  (èulement  le  principe  de  la  eon* 
noiuance ,  mais  l'exercice  aâuel  6c  réfléchi  de  ce 
principe. 

Ainfi ,  Y  Amitié  n'appaitient  qv'â  l'homme  ,  6l 
YAttachement  peut  appartenir  aux  animaux.  Le 
(êntiment  (êul  fuffît  pour  qu'ils  s'attachent  aux 
gens  qu'ils  voient  (ôuvent ,  à  ceux  qui  les  (oignent, 
qui  les  nourrifTent ,  &c  ;  le  (èul  (êntiment  (uffit 
encore  pour  qu'ils  s^attachent  aux  objets  dont  ils 
(ont  forcés  de  s'occuper  :  YAttachement  des  mères 
pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce  qu'elles  ont  été 
fort  occupées  à  les  porter ,  à  les  produire ,  â  hs 
débamfler  de  leurs  envelopes ,  fie  qu'elles  le  (ont 
encore  à  les  allaiter  i  6c  fi  ^  dans  ley  oilêaux ,  les 
pères  •Amblent  avoir  quelque  Attachement  pour 
leurs  fkits ,  6c  paroifTent  en  prendre  (bin  comme 
les  mères;  c'eft  qu'ils  (è  (ont  occupés  comme  elles 
de  la  conftrudion  du  nid,  c'eft  quils  l'ont  habité, 
c'eft  qu'ils  y  ont  eu  du  plai(ir  avec  leurs  femelles , 
dont  la  chaleur  dure  encore  long  temps  après  qu'elles 
ont  été  fécondées  :  au  lieu  que ,  dans  les  autres 
e(pcces  d'animaux ,  où  la  (ài(bn  des  amours  eft  fore 
courte ,  où  paiR  cette  (ai{bn  rien  rC attache  plus  Tes 
mâles  à  leurs  femelles ,  où  il  n'y  a  point  de  nid  , 
point  d'ouvrage  â  faire  en  commun,  les  pères  ne 
(bnt  pères  que  comme  on  l'étoit  à  Sparte  fi:  n'ont 
aucim  (ôuci  de  leur  po^érîté.  (  M.  sB  Buffos*) 

*  ATTACHEMENT  ,  ATTACHE  ,  DÉ- 
VOUEMENT. Syn. 

Quoique  Te  mot  é^ Attachement  puifle  quelquefois 
s'appliquer  en  mauvaifè  part,  il  eft  pourtant  mieux 
placé  que  les  deux  autres  à  l'égard  d'une  pafCon 
honnête  6c  modérée  :  on  a  de  YAttachement  à  (on 
devoir;  on  en  a  pour  un  ami,  pour  (à  famille,  pour 
une  femme  d'honneur  qu'on  efiime.  Celui  ê^ Attache 
convient  mieux  lor(qu  il  eft  queftion  d'une  pa(rion 
moins  approuvée  ou  poufTée  â  l'excès  :  on  a  de 
V Attache  au  jeu  ;  on  en  a  pour  une  maitreile, 
quelquefois  mcme  pour  un  petit  animal.  Le  mot 
de  Dévouement  eft  d'u(àge  pour  marquer  une  par- 
faite dîfpo/îtion  à  obéir  en  tout  :  on  eft  dévoué  à 
(on  prince,  à  (on  maître,  à  (on  bienfaiteur,  à  une 
dame  qui  a  acquis  (ûr  nous  un  empire  ab(c)lu.  Les 
deux  premiers  expriment  de  la  fei;fibilité  6c  de  la 
tendrefTe  ;  ils  entrent  (ôuvent  dans  le  langage  du 
cœur  :  le  .dernier  marque  de  la  docilité  6c  du  ref- 
ped  ;  il  appartient  au  langage  du  courtifàn. 

On  dit  de  YAttachement^  qu'il  eft  finccre;  de 


aya 
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V Attache^  qu'elle  efl  forte;  &  du  Dévouement^  qu'U    • 
eiè  (ans  réferve.  L*un  nous  unit  i  ce  que  nous  efti- 
nicms.  L'autre  nous  lie  â  ce  que  nous  aimons.  Le 
iroiiîème  enfin  nous  foumet  à  la  volonté  de  ceux 
que  nous  dé/îrons  fervir. 

Les  mœurs  de  notre  fièclê  ont  banni  des  lois  de 
l'amitié  tout  Attachement  contraire  aux  intérêts. 
On  n'oftroit  pas  non  plus ,  ftns  rougir ,  faire  pa- 
roître  beaucoup  é* Attache  en  amour  ;  mais  on 
craindroit  de  n'y  pas  paroître  heureux.  La  paflion 
la  plus  délicate  du  temps  ,  efl  de  (è  dévouer  aux 
perionnes  dont  on  attend  (à  fortune. 

La  vie  ne  fauroit  être  gracieufè  (ans  quelque 
Attachement.  Une  forte  Attache  fait  également 
(êntir  des  plaifîrs  vifs  &  'des  chagrins  piquants.  Il 
eil  difficile  de  plaire  aux  princes  (ans  un  entier 
Dévouement    à    toutes    leurs    volontés.    (^L*ahbé 

CiRARD, ) 

ATTENTION,  C  f.  {Belles- Lettres.)  Ceft 
une  adion  de  Tefprit  qui  fixe  la  penfee  fur  un 
objet  &  l'y  attache  ;  au  contraire  de  la  diffipation , 
qui  la  dérobe  à  elle-même;  de  la  rêverie ,  qui  la 
laiffe  aller  au  hafàrd  (ûr  mille  objets ,  dont  aucun 
ne  Tarrête;  &  de  la  diftradîon,  qui  l'emporte  loin 
d-  l'objet  qui  la  doit  occuper.  ^ 

U Attention  donne  à  l'elprit  une  fccondiTe  fiir- 
prenante  &  bien  (buvent  incfpérée  :  c*eft  peut-être 
k'  plus  grand  fecrct  de  Tart,  le  plus  grand  moven 
du  génie.  Ce  que  tout  le  monde  apperçoit  a'un 
coup  d'oeil  dans  la  nature  ,  n'a  rien  de  piquant 
dans  l'imitation:  le  charme  de  celle-ci  confifle  à 
nous  frapper  de  mille  traits  întéreffanis  qui  nous 
avoient  échapé  ;  c'ef!  V Attention  qui  les  fiifît, 
&  qui ,  changée  en  habitude ,  dîftingue  le  coup- 
d'œil  pénétrant  de  l'artifte  ,  du  regard  diftrait , 
va^ue,  &  confus  de  la  multitude.. 

Il  n'efl  pas  bien  décidé  q«e  le  poète ,  dont  les 
peintures  vous  raviflent  par  la  nouveauté  des  détails 
6:  leur  vérité  fingulxcre ,  fôit  né  avec  plus  de  talent 
qwc  vous  pour  imiter  la  nature:  yous  l'auriez  peinte 
ct^nune  lui ,  fî  vous  l'aviez  étudiée  avec  la  même 
A  tention  que  lui  :  mais  tandis  que  vos  yeux  fc 
promènent  (ans  réflexion ,  comme  (ans  deflTein ,  (ûr 
ce  qui  fê  pafTe  autour  de  vous;  les  (îens  ne  ceflènt 
d'épier  la  nature ,  &  d'obferver  ce  qui  lui  échape 
de  fîngulier  &  de  piquant. 

Lorfque  V Attention  (è  porte  (ùr  ce  qui  (ê  pafic 
au  dedans  de  nous-mêmes ,  elle  s'appelle  Réflexion  : 
&  lorsque  la  Réflexion  eft  profonde  &  long-temps 
fixe ,  elle  s'appelle  Méditation  ;  c'eft  la  (ôurce  des 
grandes^  penlées.  C'eft  en  creu(ànt,  que  le  génie 
s'enrichit  des  tréiors  cachés  dans  les  entrailles  de  la 
nature,  (èmblable  au  chêne  que  nous  peint  Virgile, 
qui ,  plus  il  étend  (es  racines  ,  plus  il  élève  (es 
rameaux.  f^oye:[  Applicatiow  ,  Méditation  , 
Contention. X-rf/.  Makmontel.) 


•^  ATTENTION 
LANCE,  Syn. 


EXACTITUDE,  VIGI- 
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lî" Attention  fait  que  rien  n'échappe.  L'jP^fA:- 
titude  empêche  qu'on  n'omette  la  moindre  cholê. 
La   yigiiance  fait  qu'on  ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  préfence  d'eiprit  pour  être  attentifs 
de  la  mémoire  pour  être  exaéï ,  &  de  l'aftion  pour 
être  vigilant. 

Chez  les  romains ,  un  même  homme  étoît  inagîp 
trat  attentifs  ambaflàdeur  ^xa<?? ,  &  capitaine  vigi-^ 
lant. 

Un  (âge  mînîftre  a  de  V Attention  à  ne  former 
ou  â  n'adopter  que  des  projets  avantageux  à  l'Etat , 
de  VExaûitude  pour  en  prévenir  tous  les  incon-    - 
vénients  ,  &  de  la  Figilance  pour  en  procurer  le 
(iiccès. 

L'auteur ,  pour  bien  écrire  ,  doit  être  également 
attentif  z\i\  chofês  qu'il  dit  &  aux  termes  dont  il 
fe  (ert  ;  afin  qu'il  y  ait  du  vrai  &  du  goût  dans  (es 
ouvrages.  Le  commifTionnaire,  pour  bien  exécuter, 
doit  être  exaél  &7in%  le  temps  comme  dans  la  manière 
de  faire  les  choies  ;  afin  que  tout  (bit  fait  â  propos  & 
comme  on  le  fbuhaite.  Le  Général  d'armée  doit 
être  vigilant  iùr  les  marches  des  ennemis  &  (br  les 
fiennes  ;  afin  de  profiter  des  avantages  &  de  ne  pas 
manquer  l'occafîon. 

Il  eft  du  devoir  de  tous  les  pafteurs ,  d'avoir  de 
V Attention  à  procurer  l'avantage  (piriiuel  de  leurs 
troupeaux,  de  VExadTitude  aies  inftruire  des  véri- 
tés l'alutaires  de  TÉvangile ,  &  de  la  f^igi lance  pour 
les  pré(èrver  du  crime  &  de  l'erreur.  Mais  il  eft 
de  la  pratique  de  quelques-uns  de  n'être  attentifs 
qu'd  augmenter  leur  revenu  temporel  &  particulier, 
de  n'être  exa^s  qu'à  (è  faire  payer  leurs  dîmes 
ou  leur  honoraire ,  &  de  n'être  vigilants  que  pour 
la  con(êrvation  de  leurs  droits  &  de  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  devons  avoir  de  VAttervlon  â  ce  qu'on 
neus  dît,  de  VExaclitude  dans  ce  que  nous  pro- 
mettons ,  &  de  la  Figilance  (ur  ce  qui  nous  eft 
confié 

L'homme  (âge  eft  attentifs  (a  conduite ,  exaél  à 
(es  devoirs ,  &.  vigilant  fur  (es  intérêts. 

Une   femme    coquette    n'eft  attentive   qu'à   (on 
miroir,  exa^e  qu'à  fa  toilette,  &  vigilante  que  (ùr  ' 
(a  parure.  {L'abbé  Girard.) 

ATTÉNUER ,  BROYER  ,  PULVÉRISER.  ' 

Synonymes.  ' 

Le  premier  Ce  dît  des  fluides  cond  nfl's ,  coagulés;  ' 
les  deux  autres ,  des  (ôlides  :  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  - 
on  divifê  en  molécules  plus  petites ,  &  Ion  augmentât: 
les  (urfaces.  La  diflérence  qu'il  y  a  entre  Broyer  8C  '- 
Pulvérifer\  c'eft  que  Broyer  marque  l'aélion,  &  que 
Pulve'rifùr  en  marque  leîfet. 

Il  faut  fondre  &  difToudre  pour  atténuer  ;  il  faut 
agir  avec  force  pour  broyer  \  8c  il  faut  broyer  pour 
Pulvérijer,  {Vabbé  Girard.) 

(N.)  ATTRACTION,  f.  f.  Aâîon  d'attirer.  In- 
fluence qui  attire. 
Dans  le  langage  grammatical  ^  VAttrdéiion  eft- 

une 


ATT 

une  opfradon  par  laquelle  rU(age  introduit  dans 
DU  mot  UQ  élément  qui  n^y  étoit  pas  origîrtai- 
rement^  mais  que  rhomogénéité  d'un  autre  élément 
préexUlant  lemble  y  avoir  attiré.  Cette  miroduc- 
lion  fë  fait  de  deux  manières  ;  ou  en  mettant  le 
nouvel  élément  à  la  place  de  Tancien ,  ou  en  joi- 
gnant le  nouveau  avec  Tancien. 

La  premicre  manîcre  c£l  la  (ôurce  du  MétapUr- 
me  que  je  nomme  Commutation  (  f^oyii^  ce  mot  }  : 
&  c'eft  en  effet  par  Attraéîion  ,  que  nous  avons 
mis  la  labiale  h  pour  la  labiale  m  dans  marbre , 
du  latin  marmor  ;  Ja  labiale  v  pour  la  labiale  p 
dans  rave  ,  couvrir ,  des  mots  latin  râpa ,  coone- 
fire  :  cVft  auffi  par  AttraÛion  que  deux  conlon- 
nes  étant  conl^cutives ,  Ci  la  féconde  eft  forte  Bc  fa 
première  foible ,  la  leconde  ^ît  changer  Ja  première 
en  forte  ;  Se  au  contraire  ,  /î  la  féconde  eu  foible 
&  la  première  force ,  la  (êconde  fait  afToiblir  la 
première  ;  nous  écrivons  ohtus  ^  aà/em  ^  &  nous 
prononçons  optus  ,  apftnc  ;  au  contraire ,  nous  écri- 
Tons  presbytère  ,  disjoindre  >  &  nous  pronon<jons 
prexhytére ,  dii^j  oindre  » 

C*eft  par  une  Aitra&ion  de  même  efpèce,  que 
la  confônne  finale  de  plusieurs  particules  prépoliti- 
ves  £e  change  en  d*autres  confonnes  dans  la  com- 
pofîtîon.  Ainf] ,  le  d  àt  adÇ^  change  en  c  dans  ac- 
demo ,  acclivis ,  accolo  ,  accuho  ;  en  f  dans  affero , 
<tjpj^  *  ^ff^g^  »  ^ffundo  i  en  ^  dans  aggero  ,  <i^- 
^om^ro  ,  aggredior  ,•  en  /  dans  allahor^  aile  go  , 
ûLiiclo^  alloquor^  alludù;  en  n  dans  annitoryannomi- 
naiiû  y  annuo  ;  en  />  dans  apparco ,  appeto  ,  appingo^ 
^^m^lmtilo  ^  appono ,  npDrooo  ;  en  j  dans  a^equor , 
^Hp^o  ^  ajfumo  ;  en  r  aans  éttttueo  ,  attendu ,  ii^fi- 
i»ro ,  attollo ,  iutra/îo,  attumulo.  Les  particules  pré- 
pofitives  tom ,  //i ,  ^x ,  &c,  fubiftènt  de  pareils  cban- 
gcments  par  Ty^rr r j/?/o;i  de  la  con(onne  fuivante. 

La  (econde  manière  dont  V Attra^ton  opère  eil 
tine  des  (ources  de  V Èpcnthife  (  f^oye\  ce  mot  )  ; 
Ced  ainfi  que  le  m  final  de  fi/n  &  de  o/m  ont 
û/fiVtf*  le  h  dans  amhire  &  comhurere^  compofês  de 
itm  3c  de  /V^ ,  de  corn  &  de  «r^r^  ;  c'eft  ainfi  que 
le  m  des  mots  latins  humilis  ,  numerus  ^  homo ,  ont 
cttirélc  b  dans  les  mots  françoîs Aa//iiiif  ^nombre y 
tt  dans  te  mot  efpagiiol  hombre* 

H  y  a  entre  les  éléments  de  la  parole  une  (ôae 
d  affinité  &  d'analogie  ,  qui  laiHe  fou  vent  entre  eux 
afleA  peu  de  différence  ,  parce  qu'il  y  en  a  bien 
peu  entre  les  difpofitions  de  Torgane  ou  entre  les 
mouvemeriis  des  parties  organiques  qui  les  prodai- 
btn  :  *  c'efl  cette  affinité  qui  eft  le  principe  &  Ja 
jotirce  de  VAttraéïion, 

M.  du  Mariais  (  voye\  Figure)  regarde  aufïi 
Cstnnit  un  effet  de  VAttra^ion ,  cette  figure  pré- 
tendtse  par  laquelle  «i  la  vue  de  Tefprit  tourné 
I»  vers  un  certam  mot ,  fait  Courent  donner  une  tcr- 
fk  mmaifbn  (êmblable  à  un  autre  mot  qui  a  relation 
»  i  celui- Ij  :  c*eft  ainfi  ,  dit-il  ,  qu'Horace,  dans 
m  l'Art  poétique  f  571)  ,  a  dît^  Mediocrlhuj  ejfe 
*  pocib  non  homines ,  non  dî, .  •  con^effcrt  \  où 
»  ion  voit  que  mediocribus  efl  attiré  ^^poetis^  '»  1 
^jiXifAr.  ET  Zjttérat»  Tome  L 
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J'avoue  que  mediocribus  eÛ  ,  non  pas  attiré^ 
mais  exigé  par  poétis  ^  comme  la  forme  de  tout 
adjedif  e{l  exigée  par  le  nom  Ion  corrélatif;  matt 
ceci  eft  fimplement  la  concordance  qui  réfiilte  dm 
principe  d'identitc.  Qu'on  falîe  naturellement  la 
conflruâion  de  ce  paffage ,  &  qu'on  Texplique  Iît-i 
téralement  ^  on  verra  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  de  figure  ;  Non  homines ,  non  dî  concéder e 
effe  poétis  mt'diacribus  (  Ni  les  hommes  »  ni  les  dieujc 
n*onf  permis  Tétre  aux  poètes  médiocres  )  ;  il  n'y 
a  point  là  ^yittraéiion ,  il  n'y  a  que  concordance 
ordinaire,  ( M>  BeàuzÈZ*) 

^ATTRAITS  ,  APPAS  ,  CHARMES*  Syn. 

Outre  l'idée  générale  qui  rend  ces  mots  Ij-nony- 
mes  ,  il  leur  eft  encore  commun  de  n'avoir  point 
de  finguiier  dans  le  tens  dans  lequel  ils  lent  pris 
ici ,  c'efi  à  dire  ,  lorfqulls  font  employés  pour  mar- 
quer le  pouvoir  qu'a  fur  le  cœur  la  beauté  ,  l'a- 
grément, &  tout  ce  qui  plaîu  A  l'égard  de  leurs 
différences  ,  il  me  femble  qu'il  y  a  quelque  cholê 
de  plus  naturel  dans  les  ji  tirait  s  ;  quelque  chof» 
qui  tient  plus  de  l'art  dans  les  Appas  \  quelque 
chofe  de  plus  fort  &  de  plus  extraordinaire  dans  les 
Charmes, 

l^^i^  Attraits  fe  font  fiiîvre.  Les  Appas  nous  tu* 
gagent.  Les  Charmes  nous  entraînent. 

Le  cœur  de  l'homme  n'eft  guère  ferme  contre 
les  Attraits  d'une  jolie  femme,- il  a  bien  de  la  peine 
a  (ê  défendre  des  Appas  d'une  coquette  ;  &  il  lui 
cfl  impofl^ible  de  réilfter  aux  Charmes  d'une  Beauté 
bienfaifanfe. 

Les  dames  font  toujours  redevables  de  leurs  At-^ 
traits  &  de  leurs  Charmes  i  rheurtufe  conforma- 
tion de  leurs  traits  ;  mais  elles  prennent  quelquefois 
leurs  Appas  fur  leur  toilette. 

Je  ne  (aïs  Ç\  ce  que  je  vas  dire  (èra  goûté  de 
tout  le  monde  \  mais  je  tèns  cette  diflindion  ,  que 
je  livre  au  jugement  du  lecteur  ;  &  peut-être  lui 
paroitra-t-il  comme  à  moi,  que  les  Attraits  vien- 
nent des  grâces  ordinaires  que  la  nature  diflribue 
aux  femmes ,  avec  plus  ou  moins  de  largeffe  aux 
ones  qu*aux  autres,  &  qui  font Fappanage  commua 
du  Icxe  ;  que  les  Appas  viennent  de  ces  grkcs  cul- 
tivées que  forme  un  fidèle  miroir  confiihe  avec  at- 
tention ,  &  qui  font  le  travail  entendu  de  l'art  de 
plaire  ;  que  les  Charma  viennent  de  ces  grâces  fin- 
guJicres  que  la  nature  donne  comme  un  prêtent  rare 
&  précieux  »  fit  qui  (ont  des  biens  particuliers  & 
perfonnels* 

Des  défauts  qu'on  n'a  voit  pas  d'abord  remarqué! 
Sf  qu'on  ne  sjatten doit  pas  a  trouver,  diminyeni  beau- 
coup les  Attraits,  L.e^  Appas  s'évanouilfent,  dès  que 
rarrifice  s'en  montre.  Les  Charmes  n'ont  plus  d'ef- 
fet, iorfque  le  temps  &  l'habitude  les  ont  rendus 
trop  familiers  ou  en  ont  ufé  le  goût# 

C'efl  ordinairement  par  les  brlTlancs  Attraits  de 
la  beauté  que  le  coeur  fe  laiffe  attaquer  ;  cnfuite 
les  Appas ^  étalés  à  propos  ^  achèvent  de  le  Soumet- 
tre À  l'empire  de  l  «unour  ;  mais  s'il  ne  trouve  deâ 

Mm 


474 


A  U 


Charmes  {ccrets ,  la  chaîne  n*cfl  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  font  pas  Seulement  d'ufage  à  Tégard 
de  la  beaoïé  &  des  organes  du  fexe  ;  ils  le  font  en- 
core a  regard  de  tout  ce  <^ui  plait.  Alors  ceux  à'At- 
traiu  &  de  Charmas  ne  i^appliquent  qu'aux  chofes 
qui  font  ou  qu'on  fuppoft  être  aimables  en  ciles-mé- 
nicmes  &  par  leur  mérite  :  au  Ik-u  que  celui  à'j^ffos 
s'applique  quelquefois  à  des  chofês  qui  (ont  Se  qu'on 
avoue  mcme  hatirables,  mais  qu'on  aime  maigre  ce 
quelles  font  ^  ou  auxquelles  les  rcfToris  fècrets  du 
ternpéraraent  nom  contraignent  de  livrer  nos  ac- 
tions, fi  la  raifon  en  défend  notre  coeur, 

La  vertu  a  des  Attra'us\  que  les  plus  vicieux  ne 
peuvent  ^'empêcher  de  fentir.  Les  biens  de  ce  monde 
ont  des  Appas  ,  qui  font  que  la  cupidité  triomphe 
Souvent  du  devoir.  Le  plaifir  a  des  Charmes  ^  qui  le 
font  rechercher  partout ,  dans  la  vîc  retirée  comme 
dans  le  grand  monde  ,  par  le  philolôphe  comme 
par  le  libertin ,  dans  Tccole  même  de  la  mortifi- 
cation comme  dans  celle  de  la  volupté  ;  c'efl  tou- 
Jours  lui  qui  fait  le  goût  &  qui  décide  du  choix* 

On  dit ,  de  grands  Atiraiis ,  de  puiiTants  Appas  ^ 
ic  d*in  vin  cibles  Charmas, 

L'honneur  a  de  grands  Attraits  pour  les  belles 
âmes,  La  for;une  a  de  puiflams  A^ypd s  pour  tout 
le  monde.  La  gloire  a  des  Charmes  invincibles  pour 
les  cœurs  ambitieux. 

Les  plus  grands  Attraits  (è  trouvent  toujours  dan 
l'objet  de  la  pa/Tion  dominante.  Les  Appas  les  plus 
puiflants  ne  font  pas  ceux  qui  font  étalés  avec  le 
plus  d*oilcn talion.  Les  CAi2rm<f.r  ne  deviennent  véri- 
tablement invincibles ,  que  par  la  tbliditc  du  mérite 
Se  la  force  du  goût,  {Vahhé  Girard,) 

(N.)  ATTRIBUT  ,  C  m.  L'analyfe  réduit  à 
deux  parties  intégrantes  la  matière  grammaticale 
de  la  propofîtion ,  {avoir  le  fîjjet  8c  i'Aitrihu.  Quand 
on  dit ,  ï}i€u  e/i  jufte  ;  le  fujet  de  cette  propolluon 
eft  Dieu ,  les  deux  autres  mots  tft  jaflt  en  con Si- 
tuent V Attribut,  Ainiî,  ï Attribut  cfl  la  partie  du 
la  propofitîon  qui  exprime  Vexiilence  intelleduelle 
du  fujet  lôus  telle  ou  teUe  relation  à  quelque  mo- 
«îifîcation  ou  manière  d'ctre.  yoyt\  Paofgsniûti. 

(  M.  BEAUZÈt,  ) 

(N.)  AU.  Cet  aiTemblage  de  voyelles  repréfênte 
quelquefois  les  deux  voix  dont  elles  font  primiti- 
vement les  Hgnes  ;  &  d'autres  fois  elles  ne  repré- 
Tentent  qu'une  voix  fîmple  ,  qui  n'ell  ni  lune  ni 
Tautre, 

L  Quand  les  deux  voix  élémentaires  font  repré- 
fentces  par  cet  afTembbge,  elles  peuvent  ù  pro- 
noncer ou  «n  deux  fyliabes  ou  en  uoe  feule  diph- 
ihongue. 

i«.  Si  les  deux  voyelles  conftitucnt  deux  fyllabes  , 
la  diérèse  doit  en  être  le  ligne  naturel  v  comme 
dans  Saiil  ^  Danalis  ^  Archelmits  ,  les  dîfciples 
i*Emmaus, 

!*•  Les  deux  voyelles  au  n*an  non  cent  îauTaîs  une 
diphihonguc  dans  l*Orthographc  fran^oiû  ;  mais 
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ttiit  dipluhongue  ell  connue  dans  la  langue  alleman^ 
de  -,  comme  dans  le  mot/hxw  (damey  ;  on  la  prononce 
auiti  dans  la  langue  italienne  ,  quoiqu'elle  s  y  écrive 
par  ao  ,  comme  frà-Paolo  (frère  Paul) ,  le  Géné- 
ral Fautif  II  y  a  grande  apparence  que  les  latins- 
prononçoient  auflî  cette  diphtbongue  ,  comme  les 
allemands  &  les  italiens  U  prononcent  encore  dans 
les  mots  amtm ,  fraits  ,  gaudco  y  laudo  ,  Paulus  , 
taurus  ,  &c. 

IL  L*ufage  !e  plus  fréquent  que  nous  failîons  eit 
frarçoif  de  ce  caraâcre  double ,  c'ell  pour  repré-' 
feiKcr  la  voix  labiale  dont  le  ligne  ordinaire  8c  fim- 
ple  e(k  Q  ;  6c  dans  la  prononciation  la  (èule  difie- 
rence  entre  au  Se  o  conMe  en  ce  que  au  tù  plus 
grave  &  plus  long  ^  êc  o  plus  aigu  &  plus  bref. 

En  rigueur ,  cet  uf^ge  de  att  pour  a  paroit  nuî- 
fible  ou  du  moins  fupcrûu.  Cependant  il  cÛ  jufte 
d*ûblerver  qu*il  a ,  dans  notre  Orthographe  ,  une 
utilité  quin  ell  pas  fans  mérite  :  c*efl  qu*ii  conlèrve 
les  traces  de  Tétymologie ,  non  feulement  de  celle 
qui  va  puîfer  dans  Thcbreu  ,  le  grec,  ou  le  latin  ; 
mais  de  celle  qui  conllate  Tanalogie  nationale  ,  8c 
qui  conterve  aux  mots  d'une  même  famille  des  ca- 
radcres  communs  pour  atteller  la  fignification  primi- 
tive qui  leur  eft  commune,  C'ell  pour  conlêrver  Va 
des  mots  primitifs  ^  en  en  chwngeîint  touietols  la 
prononciation  en  o,  que  nous  fûbflituons,  par  exem- 
ple ,  la  lettre  «  a  la  lettre  /,  Coït  dans  les  roots  q^ie 
nous  empruntons  des  étrangers  ,  loit  dans  le»  nôtres 
mci>'es. 

Par  rapport  aux  mets  empruntes  ,  nous  dilôns  ^ 
faux  de/àifus  ,  chaud  de  caLitts  ,  chaux  de  caix  ^ 
L'haume  de  calamus  yfaulx  de  falx^  haut  du  latiri 
altus  ou  plus  tôt  du  celtique  ait  ^  paume  de  pal^ 
ma ,  fauter  de  fait  are  ,  aube  de  alhë  ^  autrui  dtt 
latin  alter  ou  du  grec  àKKcrftaç  ^  ùc. 

Dans  U  génération  même  des  mots  de  T>otre  lan- 
gue ,  rien  de  plus  commun  que  cette  métamorphofè  \ 
nous  tirons  //  faut  de  fiiÛoir  ,  faute  de  filUir  , 
fiiunîer  de  faicr  :  la  plupart  des  nom»  Sf  dts  adjcc- 
tifs  mafculins  en  al  ou  en  ail  font  le  pluriel  en 
aux  ;  nrtimal  t  animaux  \  fanal  ^ /anaux  ;  travail^ 
travaux  ;  email  ,  e'maux  ;  général ,  généraux  , 
provincial ,  provinciaux  ,  flcc- 

Au,  que  jt  dois  remarquer  ici  comme  mot,  efl 
lui-mcme  formé  ,  par  contraftion ,  des  mots  à  le^ 
qu'on  a  d*abord  rapproches  aie  ^  puis  fondus  en  un 
feul  mot  al  ;  al  temps  Innocent  III  (  au  temps  d*ln- 
nocent  III  ) ,  al  départir  (  au  départ).  En  luivant 
Tanaiogie  ,  nous  difôns  aux  pour  à  les  :  au  roi^ 
aux  rois  \  au  héros  ,  aux  héros  ;  aux  animaux  , 
aux  hifloins  ,  aux  enfants^  éux  reines  ,  Stc.  f'^oy^ 
Eau.  (J/*  Beauzèz^^ 


(N.)  AUCUN  ,  E.  Article  partitif  indéfini.  Au- 
cun &  Quelque  défignent  les  individus  comme  in- 
déterminés à  tous  égards  :  il  (êmble  toutefois  que 
Quelque  les  dcfîgne  plus  vaguement ,  5t  laiHè  uib- 
Mer  la  pofîlbihté  d'un  choix  ;  8c  ^Xi  Aucun  a  un 
&n%  plus  reÛreiDt^  plus  cxclu£f^  Se  moins  vague.  ^ 
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Si  f  apprends  que  vous  ayei  tenu  auoin  propos  fur 

mtm,  compte.  Quelque  pajfion  Jecrête  fut  Li  caufe 

é  U  principe  de  cette  révolution. 

Cette  différence  à\i  Surplus  t\\  2Ktz  conforme  à 
lix^moïogie  de  Tur  &  de  Tautre.  Quelque  mt  pa- 
xciit  venir  du  lacûi  Q^ualiscunque^  traduit  Simplement 
«ians  QueLonque  &  (yncope  dans  Queijue.  Pour 
^UiUn^  il  vient  de  Vlullen  j^Luno^  en  changeant 
^  en  au  félon  notre  coutume  ;  8c  ALuno  paroïc  com- 

rM  de  AUquis  umts  ;  or  Aliquis  ell  à  peu  près 
équivalent  de  notre  Quelque^  Si  uniis  y  ajoûie  l'idce 
fie  précifion  fie  d'exclulîon,  qui  dîiîingue  Aucun  àe 
Quelque  ,  &  qui  lui  fait  lignifier  â  peu  prci  l/n  quel 
qud  /oit  m 

De  la  rient  au* Aucun  avec  une  négation  rend  la 

^lopoiition    aufli   univcrfêlle   que    Nul  ^  exclut  le 

pluriel  comme  Nul ,  &  qu*à  cet  égard  c'eft  prefque 

U  même  choie  de  dire.  Aucun  foldat  na  paru , 

ou  Nul  foldat  n*a  paru  ;  parce  que  U  première 

phrafe  fîgnlHe  i  la  lettre.  Un  foLdat  ^  quel  qu*il 

fîi  y  n'a  paru  ,   ce  qui  cil  prcciftment  le  Cens  de 

inféconde.  Al  aïs  avec  la  négation  même,  Quelque 

conlerve  toujours  le  fêns  partitif;   Si  Ton  ne  parle   -    --  -,- 

tji  effet  que  d*un  foldat  vaguement  déïïgnc  ,  quand   |    triple, 

H^.  VAugment  fyUahique  JîmpU  ft  fait  par  Taddition  d*un  i  au  commencement  du  mot  ;  &  îl  a  Heu 
^■r  les  trois  temps  de  l'Indicatif  qu'on  nomme  l'Imparfait  &   les   deux   Aorifles.  Prés,  Tvm%  { je  frapc)  2 

^B  Voix  aAive.     ïmparf*     ï-TOTrJ«r  %        Aor*  1 .  ï-rw4*  y  Aor,  a*  ï-Tv«-#f  : 

^^m  Voix  moyenne.  î-Twwîo^ijf  1  h'T\t^mfi^$  j  l-rvwlfê,^f  : 

^^  Vaix  pafftve»  %-TtmlifA^f  i  î-i-y^liT>i  i-ruart»» 

1.  VAugment  fyllahlque  douhle  (ë  fait  par  l'addition  de  la  première  confônnc  du  thème  avant  IV 
fc  {'Augrtteni  fimple  ;  &  il  a  lieu  pour  le  Préïcrit  indéfini  de  tous  les  modes  ^  fie  pour  le  Paulo-poft- 
lim  par  (out  où  11  fe  trouve  dans  la  voix  paffive.  Prés*  tÙm1«  ;  Imparf,  i-ryvlêf  : 


oti  die ,  Quelque  foldat  n'a  point  paru  ,  ou  en  in^ 
terrogcant,  ce  qui  équivaut  a  une  négation  ,  QueU 
qutjoldai  a-t'U  paru  i  (  M*  Heâuzâe,  ) 

(N,)  AUGMENT ,    C  m.  Ce  terme ,  particu-t 

licrcment  propre  à  la  Grammaire  gréque  ,  pourroît 
auffi  ctre  employé  dans  U  Grammaire  des  langue! 
orientales  &  de  la  langue  latine.  On  enten*i  pat 
Augmem  ,  une  augmentation  réelle  qui  W  fait  au 
commencement  du  verbe  en  quelques-uns  de  les 
temps,  relativement  i  la  première  perfonneJîngulièrc 
dy  prélêne  indéfini  de  1  Indicatif  ^  qui  eil  le  thcrae 
oy  h  première  pofition  du  verbe.. 

Il  y  a  deux  fortes  ^ Augmmts  :  Vun  fyllahtque ^ 
qui  (è  fait  par  une  augmentation  de  fyllabcs ,  &  qui 
eftfpécialemcnt  propre  aux  verbes  commençant  par 
une  contonne  ;  Tautrc  temporel ^  qui  fe  fait  parure 
augmentation  de  temps  dans  la  prononciation ,  cVd 
i  dire ,  par  une  augmentation  de  quantité,  &  qui  eil 
spécialement  propre  aux  verbes  commcntjant  pat 
une  voyelle* 

h  U Augmtnt  fyllahîque  o(l  ,  félon  la  différen- 
ce dei  temps  où  il  a  lieu  ,  (impie ,  double  ,   ou 


1 


InJL\ 

Imper, 

Optât, 

Suhj. 

Infin. 

Participe. 

V.  aa.              Préu 

Tt-Tupmi 

Ti^TvÇt  i 

Tt'TvÇtlflt  î 

Tt-rvÇiti 

Ti-ru^ï»«i  j 

Tt-7vpàiç  : 

Vt  raoy.            Prêt. 

n-TUTTec  i 

Tt'TVWt  i 

Tt-TVWti^  i 

Ti-T*îîr* } 

ri-T»Tri»*f#  5 

Tl-TV1B'»f  : 

^^^^^'\P,P.Fut. 

ti-rvpt^uti  j 

ri*rv^m  j 

ri  T  l'élit*  ; 

Tf-TtfjK^«#f  î 

TiTii^êfmtj 

Tl*Tu4'*'^'J»j 

rî-Tv^irlmi 

TI^TV^^^If*r< 

S!  la  première  conlbnne  dit  thème  eu  une  afplrée  ,  on  ne  met  que  la  ténue  correfpondantie  «vint  IV  iû 
tÀugmeni  (impie. 

^m*m     (je  brille);  wi-fttyxtt  ^  wi^ttyn.t  ^  wt^tiyttt^t  ^    &C* 

\mipm     (  je  me  réjouis  )  :      itr;^«(ic«  ^  jti-;^^^»!,  Ki-;^«px9i^i  ,   &Cm 

0iiV#     (j'aiguillonne):       ri-lrtv**»  ri-lityin  ,  Tt-^«y*fl«|ï**  5  &c* 

a.  VAugment  fyllahlque  triple  le  fait  par   Taddition  de  Ti  avant   \* Augmem  double  ;  &  il  a  lîcn 
pement  pour  le  temps  de  Tlndicatif  qu'on  nomme  Plus- que-parfait,  &  qui    '  "  n-i^i  -— 


e  je  nomme  Prétérit  antérieur. 
aÛif  moyen,  P^(Ff* 

iTFV^myKtif;  ê%î'(pk^iiti  Wî-ÇttftftijvZ 


II  faut  obfcrvcr  qu'c»n  ne  met  que  VAut^tiem  fimple  dans  tous  les  temps  ,  s*il  fe  trouve  long  par  po/îtîoi  ; 
';.il  dî  long  par  pofition  i  i°>  ^\\  eft  fuivî  d'un^  confbnne  redoublée,  comme  il  arrive  aux  veroes  qui 
tocnccnt  par  a  ,  p^rce  que  cette  lettre  fe  redouble  apr^%  VAttg^iem  fimple  ;  %**,  %û  efl  fiiivi  de 
nconfônnes  qui  ne  folcnt  pas  une  muette  &  une  liquide  ;  j",  s'ilcft  tuivi  d'une  confonne  double. 

fW^  (je  jette)  :        'mi»7«  (  je  jetois)  ;       Vf^t^*^     (  j'ai  jeté  )  ;        'ff'fN*    (  L^^^î'*  J*^.)* 


ffl-jrii^ii  (ïe  femois  )  ;        trfr«f «tit  (  fai  femé  )  ;       VV^-^p*»!  f  j*avots  femé), 

tpé  ;  ;  t4<w*ti*i    (  j'a vois  trompé  ), 
Mm  i 


Iwtlfm  (jes^me) 

iiîUm  (je  trompe):    iij^iv^«f  Ci^tompois)^  i'^iunM  (jaiiromi 
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Toutefois  fi  le  verbe  commence  par  une  muette 
&  une  liquide,  alors  on  regarde  VÀugm^m  (Impie 
comme  une  voyeUe  douceuïc  ;  &  quelquefois  on  garde 
cet  Augmem  partout ,  cjuelquefois  autTi  on  fait  uQge 
dans  les  temps  convenables  de  VAug^ment  douoie 
ou  triple.  On  (ait  que  les  lettres  liquides  font  a,  fx,  » 


I >  f  :  on  traite  fiir  le  même  pied  les  verbes  qui  eonr- 
mencent  par  «7  ,   W?  ,  ^>, 

IL  L'Àugment  temporel  ft  feit  par  le  change- 
ment de  la  voyelle  ou  de  la  dîphthongue  qui  com- 
mence le  thème ,  en  une  autre  voyelle  ou  diphthon- 
gue  plus  longue  ;  Se  cet  Augmeni  cil  le  même  dans 
tous  les  temps  qui  en  reçoivent. 
Maïs  ce  changement  n'a  lieu  que  pour  les  verbes  qui  commencent  par  lune  des  voyelles  ou  des 
dîphthongues  muables  qui  fuivent  ;  &  elles  ic  changent  comme  il  eÛ  indiqué. 

MuabUs.  Préf, 

f  »       fl      If.  «^^m 

Les  voyelles         <   g       ^     v»         f^»« 

r  wf      I      N.  mm 

Les  dipbthongues  ^  <*»     ^     w.        muim 

Pour  les  verbes  qui  commencent  par  les  voyelles  ou  les  diplithongties  ûiuiiuables  n  , 
la  langue  commune  n'y  adaiet  aucun  changement  a  titre  ù^Augmem» 


Imparf, 

Pr/i, 

(j'achèvt); 

îi*VltM   -j 

(  je  tire  /  : 

Sj^ni 

nj^MMi 

(je  préfente)  : 

tf^iy*»  i 

yiM  1 

(fedemjnde^: 

V 

HTtêf  j 

^Tl««  i 

(  i*augmente  )  i 

?uî«v*f  J 

it/imKti 

(  j'hauite  j  : 

iiti^or  ; 

miUJLm  ; 

Prif. 


Voyelles 


Diphihongues  /    f^. 


(  je  résonne  ); 

(je  poufle)i 

(  )e  chdfle  aux  oiièaux)  ; 

(  j'infuîte    ; 

(  j'-ilfimilc  )  ; 

(je  dirige  )  \ 

t  jeblelTe); 


Il  y  a  fur  ces  règles  de  VAugmmi  quelques  ex- 
ceptions ,  dont  Tufage  donnera  la  connoiffimce  ^  mais 
dont  le  détail  ne  doit  poiit  entrer  dans  le  plan  de 
cet  ouvrage  :  j^obrerverat  feulement  que  ,  d^ns  les 
verbes  composés  de  tout  autre  mot  que  d'urie  prc- 
|d(îuon ,  on  fuit  pour  VAugmtm  ,  foit  lyH^^bique  folt 
temporel  ,  Us  mêmes  règles  que  pour  les  verbes 
fîmples  ;  &  qu*à  l'égard  des  verbes  composés  d*une 
prépofîtïon  ,  le  grand  nombre  prennent  X^Augment 
€u  fimple  après  la  prépofkion ,  plufîeurs  avant ,  8c 
quelques-uns  avant  Se  après. 

On  trouve  dans  quelques  verbes  latins  des  traces 
de  r^fhnité  de  cette  hngue  avec  la  grcque  ,  parles 
deux  tfpèces  A* Augmenta  Fituo  ,  dont  Ja  première 
eft  brève  ^  fait  aux  prétérits  vcnï^  vcntram  ,  vcne- 
ro  ^  vcnerlm^  vcnl^em  ,  vc^ilfft^  dont  la  première 
eÔ  longue  ;  &  c'eft  un  véritable  Augment  tempo- 
reL  Les  verbes  cado  ,  c^do ,  avio ,  do ,  d^do  , 
difio  ,  folio ,  mordeo  ^  pangi  ^  paria  ^pedo ,  pdlo  ^ 
pendto  &  pfindo  ,  pofco  ^fpondo  ,  flo  ,  tango  ,  ton- 
deo  ,  eundo^  font  au  Prétérit  indéfini  de  l'Indicatif, 
d'où  le  forment  régulièrement  tous  les  autres ,  ce- 
iidi ,  CiEcuU ,  cecitii ,  dedl ,  dedidi ,  didid ,  fkfdlï  ^ 
momordi ,  pepigi  ,  peptfi  ,  pepedi  ,  pepuCi  ,  pe- 
piftiii^  popofi  ,  fpopondi  ,  jîeti  ^  teiigi ,  taromli  ^ 
tutudi\  9i  ce  (ont  des  exemples  de  V Augment /y l- 
iabi^ue. 

Il  n'y  a  donc,  dans  le  larîn,  que  les  Prétérits  qui 
folcnt  (ulceptibles  à* Augment  :  c'eft  un  juiîe  fonde- 
ment pour  en  conclure  que  ï^ Augment  cil ,  dans  cette 
i^mgi^  j  un  figne  d ^antériorité.  Mais  une  langue  dé- 


Imparf* 

i^cf  ï  Oc» 
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rivée  d'une  autre  n'a  pas  d'autres  vues  à  (hn  ori- 
gine que  celles  de  la  langue  dont  elle  defcend ,  6c 
dont  elle  ne  difl'ere  d'abord  que  par  des  altérations^ 
légère*  dans  le  matériel  de  quelques  mots  ;  les  ver- 
bes latins  ,  par  exemple  ,  qui  ont  des  Prétérits  (ans^ 
Augment ,  font  de  refpèce  alicrée  ;  mais  ceux  qui 
ont  des  Augmems  ,  font  les  rcfïes  de  la  premicre 
langue  ,  &  les  témoins  de  l'idendté  de  la:  fburce  8c 
des  vues  communes.  U  Augment  eft  donc  aufli  en 
grec  un  caraftère  d'antériorité*  Ctft  tout  ce  qu'il 
en  fàui  conclure  :  car  ï\  y  a  aullr  une  idée  d'anté- 
riorité dans  lesPréfents  amérîeurs,  amabam  ,  tram^ 
Bec  ;  &  ces  temps  ne  font  pas  des  Prétérits ,  quoiqu'on 
les  ait  nommes  Prétérits,  foyei^  Temps. 

En  grec»  V A ugment fimple  du  Prélênt  antérieur 
fêmble  marquer  uniquement  r^imérionté  de  l'épo- 
que ,  puifqu^il  n'y  a  d*ajitérieur  que  répoque  r 
«VyT?*»  ,  verberaham* 

V Augment  double  femble  indiquer  rantérioritc 
de  lexiflf  nce  à  l'égard  de  l'époque  ;  Tsrwf  * ,  ver-- 
beravi, 

U  Augment  triple  marque  la  double  antériorité  > 
celle  de  l'exiilence  &  celle  de  l'époq^ue  m^^^ii», 
verberaveram, 

Rem.irquex  q«*à  VA  ugment  (/o«^/if ,  qui  marque 
ramériorité  d'cxiflence ,  on  ne  fait  qu'ajouter  VAug* 
ment  fimple  pour  marquer  raïuériorité  de  l'époque^ 
de  mime  qu'au  prêtent  antérieur  :  cet  Augment 
fimple  ne  marque  donc  en  effet ,  dans  les  Aorifles  J 
que  Tantériorité  de  Tcpoque;  &  les  grammairiens 
ont  eu  tort  de  les  traduire  comme  des  Prétérits^ 
/  oye^  Aoriste,  (^/.  Beauzèb.  ) 


A  U  R 

(N.)  AUGMENTATIF ,  VR  adj.  Quî  fert  a 
augmenter,  L^Ufage  a  introduit  dant  plufieurs  lan- 
gues une  manière  de  transformer  certains  noms, 
par  J'addîti«n  de  quelques  lettres  ou  de  qijeiqiies 
yllabcs ,  qui  ajoutent  à  Tidéc  primitive  du  nom  une 
dée  accefloire  d'augmentation  :  ces  noms  ainlî  raé- 
siniarphosês  font  appelés  noms  augmtmati/s  ,  par- 
ie qu'ils  lèfTcnt  à  augmenter  Tidcc  primitive.  Les 
taitens  &  les  efpagnols  en  font  grand  liûge. 

h  Les  italiens  ont  trois  termmaifons  augmfnta- 
hts  ;  Otto  »  onc  ,  &  accio  :  les  deux  premières  font 
►rendre  le  nom  en  bonne  part ,  o/iodans  le  moral» 
me  dans  le  physique  ;  &  la  dernière  ,  acch  ,  indi- 
|ue  ordinairement  une  idée  accefFoire  de  mépris  : 
toutes  trois  le  mettent  à  la  place  de  la  dertrière  voyeiie 
iu  nom  primitif,  Ainiî ,  de  vtcchio  {  vieillard  ;  on 
Ibrme  vechiotto  (vieillard  vénérable),  vecchionc 
{grand  vieillard) ,  &  vicchïai:i;iQ  (vieillard  méprifa- 
bie»  méchant  vieillard  ), 

Ces  trois  terminaifons  n*ont  pas  Heu  à  l'égard 
des  noms  qui  ne  prêtent  pas  au  fcns  moral.  La 
HfnrJnair?n  one  fait  des  noms  matcuitns  ,  quoique 
le  primitif  (oit  féminin;  mais  l'autre  terminaison 
«flatv/a  ou  accia^  !elon  le  genre  du  primitif,  Ainfî , 
ii Cappcilo  ^  n.m*  chaptau  ^  onforme  lappelionfy 
l*in.  (  gros  ou  grand  chapeau  }  ;  cuippeliaulo  ,  n,  m. 
ifnnà  vilain  chapeau  )  :  de  dims^ru  ,  n.  f  (  cham- 
te),  on  tbrme  c  amer  one ,  n.  m.  i  grande  cham- 
fcï);  camenucia  ^  n,  f*  \  gr.mde  vîlainc  chambre.  ) 

H*  Lesefpagnolf  ont  quatre  terminailôns  augmen^ 
tùtjves  ;  lavoir  ii|(7 ,  ac/io ,  iifco ,  &  o«  pour  le  maf 
iDjin ,  ona  pour  le  fé  ninin,  Ain/î ,  de  j^Jno  (  âne  )  y 
Hent  afrui\o  (grand  âne,  au  propre  5c  au  figuré J  ; 
le  Homhrc  (  homme  )  vient  hùmbra\o  ou  hombron 
grand  homme  ; ,  homhracho  (  gros  homme  )  ;  de 
wugere  (  femme) ,  vient  mugcrona  (  grande  femme  ; 
e  Feha  roche  >,  vient  pchafco  grande  roche, 
Bcher)  ;  de  Beço  Hèvre  d'en  bai  j  ,  vient  /<f- 
uko  (çrande  Icvre.) 

LajTceloc  regarde  comme  des  Augmentatifs  les 
tots  grecs  &  latins  %\lhm^m ,  labron^ts  {  qui  ont  de 
mfiêc  lèvres),  ^M^h^tttç  filones  (qui  ont  de  grands 
hiesis)  »  ifCn  Ce  ne  (ont  que  des  adjeâifs  pris  lub- 
inrÎTrment ,  dt  dérivés  des  noms  jâArf^Atf ,  Ltbmm 
lèvre  ),  ^jyAf^,  cUmm  (  poil  depaupiières) ,  &c\ 
Daime  Q  nous  dirons  en  françois  iévreuXy  pau* 
iûeux  ;  8c  comme  nous  difons  effedîvement  nep' 
ttix  (qui  a  de  bons  nerfs),  membru  (qui  a  de 
[TOf  membres  )  ,  pierreux  (  oi\  il  y  a  beaucoup  de 
îcrres  )  ;  pormx  i  qui  a  beaucoup  de  pores  )  ,  6fc, 
Ictrouve  t-on  dans  tons  ces  moîs  Tidée  qui  carîîdé- 
ife  les  jiugmemaiifs ?  {Ji'I.  BEâuzÈE.) 

(N,^  AURICULAIRE,  adj.  Relatif  à  IVellle, 
médianes  auric  tdaires.  Artère  auriculairtM  Témoin 
ânrUtdiîJre,  Confiffion  auriatiaire. 

Ce  mot  depuis  quelque  temps  s'elî  introduit  dans 
Il  bngage  gramm^itical.  L'imperfedion   de    notre 

^babet  nous  ayant  mis  dans  la  nécelfité  d'adopter 

fe  (ûfflbijiailbiis  de  voycMes  pour  lepréfcnter  des 
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voix  iimples  ;  ces  combinaisons ,  û  (ëmblables  i  cellei 
qui  représentent  des  diphthongues  ,  owt  aufli  été 
nomarées  diphthongues.  Mais  les  efprits,  devenus 
plus  difficiles  depuis  que  la  Philotbphie  fermente 
dans  les  tctes ,  ont  lènti  le  faux  de  cette  dénomina- 
tion :  ces  composés  ne  préfentent  qu'aux  yeux  une 
faufle  apparence  de  diphthongues ,  St  n'offrent  2 
roreiile  que  des  voix  fîmples;  aulieu  que  les  vraies 
diphthongues  font  entendre  à  loreille  deux  fon»  dit- 
tin^s  &  consécutifs  en  une  (êulc  émillîon.  On  a 
donc  dîlîingué  les  vraies  diphtliongues,  comme  dans 
Dieu  ^  bien  ^  Gatfe  (  ville  V,  ^o/s ,  p.3r  Tcpithète 
à' Auriculaires  ;  &  les  fàufles,  comme  dans  trait  ^ 
cœur ,  guije  (  mode  ) ,  fbu  ,  maux  >  par  Tépithct» 
à*  Oculaires. 

L'abbé  Girard  appelle  encore  les  premîèref  , 
Syllabiques  \  &   les  dernières ,   Orthogtaphiques^ 

(JU,   ÉZAU^ÈE.) 

*  AUSTÈRE  ,  SÉVÈRE  ,  RUDE.  Synonymes. 

\JAuJîe'ri(é  ell  dans  les  mœurs  ;  Ja  Sevérit€\ 
dans  les  principes;  &  la  Rudeffe  ,  dans  la  conduite, 
La  vie  des  anciens  anachorètes  étoit  aujUre  ;  la 
Morale  des  apôrres  éîoit  févire  ,  mais  leur  abord 
n*avoit  rien  àeruile.  La  Jl/iHeJfe  eft  oppoléc  a  ï*Auf^ 
terite  \  le  Rddchcmem  ,  à  la  ^e\é-iié'^  &  ÏAffctbi^, 
bdiiéy  à  b  Rudejfe^  (i/,  Dîdekot,) 

(^  On  eft  auflêre^  par  la  manière  de  vivre  \fe\ire^ 
par  la  manière  de  penfêr,  rude^  par  la  manière  d' agir- 
La  MollelTe  eft  roppofé  de  VAujléritti  il  cft  rare 
de  pafïcr  immédiatement  de  Tune  â  l'autre;  une  vie 
ordinaire  ôr  réglée  tient  le  milieu  entre  elles.  Lé 
relâchement  ^vk  Sévérité  lôntdeiix  extrêmes,  dans 
Tun  defquels  on  donne  presque  toujours  ;  peu  de 
perlbnnes  favent  diiîinguer  le  julle  milieu,  qui  con- 
fîÉle  dans  une  connoilfance  exade  8f  précité  de  la 
loi.  Les  fades  complaifances  font  Tcxccs  opposé  aux. 
manières  rudes  ;  les  gens  nés  érolTters  ^  d'une  ame 
vîlefe  dédommagent  de  l'un  oe  ces  excès ,  oh  leur 
intérêt  les  pbnge  envers  ceux  dont  ils  elpèrent  quel- 
que avantage ,  par  l'autre  excès,  où  leur  naturel  les 
porte  envers  tous  ceux  dont  ils  crnyent  n'avoir  pas 
befbîn  :  mais  la  potiteCe  i  Tcgard  de  tout  le  monde 
ei  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'cft  que  poirr  foi  qu'on  efl  auflire\  8c  Von 
ntû  rude  que  pour  les  autres  ;  mats  ou  peut  être 
févire  pour  foi  &  pour  les  autres* 

Les  îaînrs  fe  plaifent  dans  les  exercice!!  étl'Auf- 
te'rlté  \  elle  croit  irut^efois  le  partage  des  cloîtres. 
Quelques  caÉûiftes  alîldent  de  fo  diftinguer  par  une 
morale/t'Vi're;  c'eft  une  mode  qu'en  fuivra  jusqu'à 
ce  que  le  goût  en  fott  psé.  Il  y  a  des  ijcns  aÎTci 
brutes  pour  confondre  loi  mce  rs  rud  s  avec  la  no- 
bleffe  des  (èndments,  &  ^'imaginer  qu*une  hoïiaéieté 
fuît  une  baïîeiîe, 

La  vie  aujUre  canfîfte  dans  la  prîvadon  des  plaî- 
fin  &  des  commodités  ;  tm  fembraire  qiteïquefois 
par  un  goût  d*  fînf»u!?n[^-,  qu'or*  fe  repréfenre  comme 
uo  principe  de  fdigbiu  La  Morale  trQp/<rV//r  pcot  9 
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également  ^omme  la  Morak  relâchée  »  nuire  à  la 
légularité  des  mcpurs.  Le  commandement  rude  hii 
haïr  le  fupérieur  &  ne  rend  pas  l'obétlTince  plus 
prompïe  ni  plus  foumilè.)  (  Vabhé  Girard^  ) 

AUTEUR  ,  C  m.  f  BdUs-Leitrts  )  <3ans  le  fens 
propre,  fîgnifie  celui  qui  crée  ou  qui  produa  quelque 
choïè.  Ce  Dom  convient  éininemmejic  i  Dieu  ,  com- 
me CAufe  première  de  tous  les  êtres  ;  auiFt  TappeLe- 
^on  V  Auteur  du  monde^l  Auteur  de  tuniyurs^  V  Au- 
teur delà  nature. 

Ce  mot  cil  latin  ,  &  dérivé  ,  félon  quelques-uns, 
è!auéius ,  participe  à^aug^o^  (j'accrois).  D'autres  le 
tirent  du  grec  àuT9$  »  Joi  mémty  parce  que  V Auteur 
de  quelque  chofe  que  ce  fbit  eft  cenfc  la  produire 
parluï>mcme. 

On  emploie  fouventle  mot  d'^uf-ft^r  dansle  même 
fens  ^^i^ inventeur,  PolyJore-Virgile  a  compote  huit 
livres  fur  Us  Auteurs  ou  inventeurs  des  ckofes*  Un 
ëit  qu*Oito  de  Guerick  eft  Auteur  de  la  machine 
pneumatique  ;  on  regarde  Py thagore  comme  V  Auteur 
du  dogme  de  la  Mctempfycoiè  ;  mais  il  eft  probable 
qu'il  lavoit  emprunté  des  gymnofôphtfies,  avec  Ici- 
quels  il  converlà dans  (es  voyages,  ^oy.  Inventeur» 

Auteur  y  en  termes  dâ  Littérature  ,  cH  une  per- 
fonnc  qui  a  compoié  quelque  ouvrage.  On  le  dît  éga- 
lement des  perfônnes  du  ftxe  comnie  des  hommes  : 
mefdamcs  Dacier&  Deshouîicrestietine»trang parmi 
les  bons  Auteurs* 

On  diilingue  les  Auteurs  en  facres  Si  profanes , 
anciens  9c  modernes ,  connus  St  anonymes ,  gfecs  8c 
lat ins^  français  ^  angïols^  8fc.  On  les  diviiê  encore , 
relativement  aux  divers  genres  qu'ils  ont  traités  ,  en 
théologiens^  philofopkes ,  orateurs^  hifloriens  y  poè- 
tes ^grammairiens^  philologues.  On  accule  les  Au- 
teurs latins  d*avoir  pillé  les  grecs,  Se  plusieurs  mo- 
dernes de  n'être  que  Fccho  des  anciens.  ^oye\  Ss- 
cRÉ^pROfAhE)  Ancien,  Moderwe,  &c»  {L'abbé 
Mall^t,  ) 

(N.)  Auteur  eft  un  nom  générique  qui  peut, 

comme  le  nom  de  toutes  les  autres  proWIîons, 
/tgr.iîier  du  bon  &  du  mauvais ,  du  refpectabie 
ou  du  ridicule  ,  de  rutile  &  de  lagréable ,  ou 
du  fatras  de   rebut. 

Ce  nom  eft  leikment  commun  à  des  cbofes  dilfé- 
rentes,  qu'on  dit  également  ï Auteur  de  la  n^iture 
&  V Auteur  di's  i'hHnfons  dupom^neuf  ou  V Auteur 
de  V Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  iMi/rfï^/'d^un  bon  ouvrage  doit 
fi  earder  de  trois  chofes  ;  du  titre  ,  de  i  épitre 
dédicatoire ,  &  de  la  préface.  Les  autres  doivent  ic 
garder  d'une  quatrième ,  c^cft  d'écrire. 

Quant  au  titre ,  s'il  a  âa  rage  d'y  mettre  (on 
nom ,  ce  qui  eft  {buvent  très- dangereux  ,  *1  ^^^^ 
du  moins  que  ce  (oit  fous  une  forme  modelle;on 
n'aime  point  a  voir  un  ouvrage  pieux  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  d*humilité  ,  par  Mefjire  ou  Aîon- 
ftiçnuitr  un  tel ,  confeiller  du  roi  en  fs  Conjeils  , 
tvi^ue  ^  Qomie  d'une  telle  viik^  Le  ieâeuc ,  qui 


I 


AUX 

efi  toujours  malin  &  qui  fbuvent  s'ennuie  »  tîmc 
fort  à  tourner  en  riditu  e  un  livre  annoncé  avec 
tant  de  faiîe.  On  Te  lôuviene  alors  que  V Auteur  à^ 
Ulniitadon de  J  jisus-Chrïs r  tï'y  a  pjs mis  Ion  noiiw 

Mais  les  apôtres  ,  dites- vous  ,  mettoieni  icurt 
noms  â  leurs  ouvrages.  Cela  n'eft  pas  vrai ,  ils 
cioient  trop  modeftes*  Jamais  Tapotre  Matthieu  n'in- 
titula Ton  Itvre  EyangtU  de  Jumt  AJutthuu^  c'eft 
un  hommage  qu'on  lui  rendit  dej^-uiv.  S.  Luc  lui- 
même,^  qui  dédie  (on  livre  à  Théophile,  ne  l'intitule 
point  Évangile  de  Lul\ 

Quoi  qu  il  en  puiflTe  cire  des  ficclcs  pafTcs  ,  il 
me  p^iroit  bien  hardi  dans  ce  iiccle  de  mettre  Ion 
nom  Se  tes  titres  i  la  tere  de  Tes  oeuvres.  Les 
cvcques  n'y  manquent  pas  ;  mais  nous  ne  parlerons 
ici  que  de^  pauvres  Auteurs  propbanes.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  n'intitula  point  lés  l^enféex  par 
Mifnfdgneur  le  duc  de  la  Rochefoucauld  pair  de 
France  ,  &c,  ■ 

Plu/îeurs  perfonnes  trouvent  mauvais  qu'une  com-  ■ 
pilatïon  ,  dans  laquelle  il  y  a  de  irc>-beaux  mor* 
ceaux,  (bit  annoncée  par  JJonfteur  $cc.  ci-devant 
pà^ort-fTeur  de  runiverlué  ,  doâeur  en  thcoloj^ie  ^ 
redeur ,  précepteur  des  enfiiris  de  A^r  le  duc  de., 
menure  d'une  académie  &  mcme  de  deux.  Tidnt 
de  di^nit^'s  ne  rendent  pas  le  livre  rreilleur.  On 
(buhaueroit  qu'il  É'm  plus  co'irt^  plus  pbilofophiijue, 
moins  rempli  de  viril k^  fables.  A  l'égard  des  tares 
Se  qualités  ,   personne  ne  s*en  (bucie. 

L'épitre  dédicatoire  n'a  é;é  ft  uvent  préftntée  que 
par  ia  BalTelTe  intéreOéc  a  la  Vanité  dédaîgneule; 

De  li  vîcni  cei  imaj  irouyraj2;rs  titcran.iir€f  ^ 
Stancei  ^  Ode*  ,  Sonnets.  Épures  limirairei. 
Ou  ruyjourc  le  hcrgr  pa^fe  pour  ùiu  pareil  , 
£c  ^  fyc  j1  louche  6i  borgne  ,  e(ï  réputé  fo;cU« 


Qui  croiroit  que  Rohaut ,  foi-difanr  phy/îcîen  ^  dam 
fa  dédicace  au  duc  de  Guife  ,  lui  dif,  ^ue  ff  s  an* 
cêtres  ont  maintenu  aux  dépens  de  l.ur  fang 
les  vérités  politiques  y  Ls  lois  f^nda^ient aies  de 
rEtat  ,  &  les  droits  des  fouverains  t  Le  Ealafré 
&  le  duc  de  Majenne  ieroient  un  peu  fîirpri« ,  fi 
on  leur  lilôît  cette  épitre.  Et  que  diroit  Henri  IV? 
On  ne  iait  ^as  que  U  plupart  des  dédicaces  en 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent ,  tomme 
les  capucinv  chez:  ncus  viennent  prélenter  des  fa- 
lades  A  condition  qu'on   leur  donnera  pour   boire» 

Les  gens  d«;  Lettres  ^  en  F  rsince,  ignorem  aujourdhut 
ce  honteux  avililTemenr  ;  &  jamais  ils  n'ont  eu  tant 
de  nobleile  dans  lefprit ,  excepté  quelques  mal- 
heureux qui  fê  àiùuigtns  de  Lettres  d^ns  Je  même 
fêns  que  des  narbouilleurs  fe  vantent  d'être  de  la 
profellion  deR^phacl,  ft  qr'e  le  cocher  de  Vertamont 
étoit  poète. 

Les  préfaces  font  un  autre  ^cueil*  Le  Mût 
eft  hjiffable,  difoit  Pa!caL  Parlej^  de  vous  le  moins 
que  vous  pouvez  ;  car  vous  devez,  favoir  que  Tamouf 
propre  du  kdeur  eft  auftt  grand  que  le  vorre  î  il 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  coadaimccj 
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à  Y0125  eâimer,  C'eÛ.  à  votre  livre  i  parler  pour 
lui  I  f*jl  parvient  à  rtre  lu  dans  la  fouie, 

L^s  diujlns  fi^ffr.tgcs  donc  ma  piéct  a  ùé 
honor/e  ,  dcvroitnt  mi  dlfptnfir  de  rcpondrt  à  mes 

aâvcrfàtus*  Les  applauJijfements  du  Pub  lie, 

R<i}e/,  tout  cela  ,  croyet-moi  ;  voas  n'ivci  point  eu 
de  Tuffrages  illuilres  ,  votre  picce  eu  oubliée  pour 
jâmats* 

Quelques  cenfeurs  ont  prétendu  qu*il  y  a  un 
peu  trop  d*événem€ms  dans  U  troifiéme  ade  »  & 
que  Lt  princejfc  découvre  trop  tard  dans  U  qua- 
tnétne  Us  tendras  femimentî  de  fon  cœur  pour  Jon 
ûmani  i  a  cela  je  répondis  que,.,,.  Ne  reponds  point, 
mon  Ami,  car  perCônne  n'a  parlé  ni  ne  parlera  de 
U  prînceïTe  :  u  picce  efl  lombce  ,  parce  qu'elle  eu 
ennuyeufe  Se  écriie  en  vers  plats  &  barbares;  ta 
pccface  ell  une  pricre  pour  les  morts  ^  mais  elle 
DC  les  reffurdtera  pas. 

D*atitres  attcflent  l'Europe  entière  qu*on  n*4  pas 
entendu  leur  iyilcme  (ùr  les  compoJllbles ,  fur  les 
(ûprabpiàires ,  fur  la  différence  qu'on  doit  mettre 
entre  les  hérétiques  macédoniens  &  les  hérétiques 
Tiilcntiniens,  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
fonne  ne  t*entcnd,  puifquc  perfonne  ne  le  lit* 

On  eft  inondé  de  ces  fatras ,  &  de  ces  contî- 
wcllcs  répétitions ,  &  des  infipides  romans  qui  co- 
pient de  vieux  romans ,  &  de  nouveaux  f)'lléines 
fondés  fur  d^ancîennes  rêveries,  &  de  petites  hî(- 
toricttes  prifês  dans  des  htJloires  générales* 

Voulez-vous  être  Auteur  ?  Toulei-vous  faire  un 
Evre?  Songea,  qu'il  doit  être  neuf  &  utile ,  ou  du 
moins  infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'afTafiTi- 
nerei  de  plus  d*yn  in-^*' ^  pour  m*ap prendre  qu'un 
roi  doit  être  jufle ,  &  que  Tra/an  étoic  plus  ver- 
tueux que  Caligulii  î  Vous  ferez  imprimer  vos  ler- 
mons  qui  ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  ! 
îous  mettrez  à  contribution  toutes  nos  hi£!oires  pour 
ejj  extraire  la  vie  d*un  prince  fur  qui  vous  n  avez 
aucuns  mémoires  nouveaux  ! 

Si  vous  avez  écrit  une  hifloire  de  voire  temps , 
ne  doutez  pas  qu*i!  ne  fe  trouve  quelque  éplucheur 
de  Chronologie  ,  quelque  commentateur  de  gazette , 
qui  vous  relèvera  lîir  yne  date ,  £ûr  un  nom  de  batc- 
ine ,  fur  un  efcadron  mal  placé  par  vous  à  trots-cens 
pas  de  Tendroit  où  il  fiit  en  effet  pofté.  Alors ,  corri- 
gez-vous  vite. 

Si  un  ignorafit,  uo  folliculaire  ,  fê  mcle  de  cri- 
tiquer a  tort  &  à  travers;  vous  pouvez  les  confon- 
de, mais  nommez-les  rarement,  de  peur  de  fouiller 
Tos  écrits. 

Vous  attaque- ton  fur  le  flyle  f  ne  répondez  Jamais  ; 
c'cd  à  votre  ouvrage  feul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  ctes  malade  ;  contentez, 
TOUS  de  vous  bien  porter  ,  lans  vouloir  prouver  au 
Publie  que  vous  êtes  en  parfkite  fan  té  i  Se  furtout 
iouvenez-vous ,  que  le  Public  s'embarraffc  fort  peu 
£  vous  vous  portez  bien  ou  maK 

Cent  Auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain;  fie 
TÎxigt  £?i^çulaUes  knt  rexuatt ,  U  criùque  ^  Tapo- 
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logie ,  la  fatyre  de  ces  compilations  ^  dans  Tidée 
d'avoir  autli  du  pain  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens  l.i  vont  les  vendredis  de- 
mander au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permlf^ 
fîon  de  vendre  leurs  drogues  ;  ils  ont  audience  im- 
médiatement après  les  filles  de  joie ,  qui  ne  îet 
regardent  pas  ,  parce  qu*cilc$  favcnt  bien  que  ce  lônt 
de  mauvaifès  pratiques* 

Us  s'en  retournent  avec  une  permlffion  tacite  de 
faire  vendre  3c  débiter  par  tout  le  royaume ,  leurs 
hiJlorUttes ,  leurs  recueils  de  bons  mois ,  la  v/e 
du  bienheureux  Régis  ,  la  trmluJlIon  d'un  poème 
allemu/ui ,  les  nouvelles  découvertes  fur  les  an^ 
gui/les  ;  un  nouveau  choix  de  vers  ,  un  Jyfteme 
fur  l'origine  des  cloches ,  les  ainours  du  crapaud, 
Vn  libraire  acheté  leurs  productions  dix  écus; 
ils  eo  donnent  cinq  au  folliculaire  du  coin ,  â  con- 
dition qu'il  en  dira  du  bien  dans  Cts  gazettes*  Le 
folliculaire  prend  leur  argent ,  &  dit  de  leurs  opuf- 
cules  tout  le  mal  qu'il  peut.  Les  Iczés  viennent 
fê  plaindre  au  juif  qui  entretient  la  femme  du  fol- 
liculaire ;  on  le  bat  à  coups  de  poing  chez  Tapo- 
ticaire  le  Lièvre ,""  la  fcenc  ânii  par  mener  le  folli- 
culaire au  Four-fÉvcque,  Et  cela  s*appejle  dçs 
Auteurs  i 

Ces  pauvres  gens  fê  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes  ,  $c  vont  a  la  quête  comme  des  moines  men- 
diants :  mais  n*ayant  point  fait  de  vœux  ,  leur  fô- 
clété  ne  dure  que  peu  de  jours  ;  ih  fe  trahifFent 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice  , 
quoi  qu'ils  n'ayent  nul  bénéfice  à  efpérer*  Ht  ceU 
s'apelle  des  Auteurs  ! 

Le  malheur  do  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  f^it  apprendre  une  profef^ 
/ion.  C'efl  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne. 
Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever  (on  fils 
dans  un  art  utile  &  ne  le  fait  pas  ^  mérite  puni- 
lion.  Le  fils  d'un  meueur  en  œuvre  fe  fait  je  fui  te 
a  dix-fèpt  ans  ;  il  eu  chaffé  de  la  tbcîcié  a  vingt- 
quatre  ,  parce  que  le  de  (ordre  de  fes  moeurs  a  trop 
éclaté  ;  le  voUi  Uns  pain  ;  il  devient  folliculaire; 
il  infede  la  bafic  littérature  Se  devient  le  mûpris  & 
l'horreur  de  U  canaille  mcme*  £t  cela  s^appelle  des 
Auteurs  î 

Les  Auteurs  véritables  font  ceux  qui  ont  réufïï 
dans  un  art  véritable  ^  foit  dans  IHËpopée ,  fait  dans 
la  Tragédie,  foit  dani^  la  Comédie  ,  fôît  dans  THiA 
toire  ,  ou  dans  la  PhUofophîe  ,  qui  ont  enfeigné  ou 
enchanté  les  homme?.  Les  autres  dont  nous  avons 
parié  font ,  parmi  les  gens  de  Lettres ,  ce  que  Us 
frelons  font  parmi  les  oifeaux. 

On  cite  ,  on  commente  ,  on  critique ,  on  néglige  ^ 
on  oublie,  &  furtout  on  mépriiê  communément  ua 
Auteur  qui  n'eft  ^jqu  Auteur. 

Les  Auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait 
eus  en  France,  ont  été  les  contrôleurs  généraux  des 
finances.  On  feroit  dix  gros  volumes  de  leurs  décla- 
rations, depuis  le  règne  de  Louis  -%7/^  feulement. 
Les  Parlements  ont  fait  quelqucibis  la  critique  de 
\  ces  ouvrages^  on  y  a  trouvé  des  propofitions  ttt^ 
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fiées  I  des  con traditions  ;  maïs  où  (ont  les  bons  All- 
tturs  qui  n'ayent  pas  été  cenfurés* 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  paiïage  de  la 
Bruyère  ^  que  les  gens  de  Lettres  &  ceux  qui  dédai- 
gnent leurs  traf  aux  ne  devroîent  pas  perdre  de  vue  : 

rt  Si  les  pensées  ,  les  livres  5c  les  Auteurs  dépen- 
^  doient  des  riches  Se  de  ceux  qui  ont  fait  une  belle 
»  ibrtune ,  quelle  proscription ,'  quel  ton ,  quel  a(cen- 
n  dant  ne  prennent-ils  pas  fur  les  ûvants  !  quelle 
•)  majedé  n*ob(crvent-ib  pas  à  Tégard  de  ces  hommes 
»  chéûfi ,  que  leur  mérite  n*a  ni  placés  ni  enrichis  , 
î»  &  qui  en  font  encore  à  penftr  3c  à  écrire  judicieu- 
»  fement.  IL  faut  TaYouer  :  le  préfênt  eft  pour  les 
»  riches  »  &  l'avenir  pour  les  vertueux  &  Us  habiles, 
>•  Homère  efï  encore  &  fera  toujours»  Les  receveurs 
m  de  droits ,  les  ptiblicains  ne  (ont  plus,  Ont-ils  été  î 
•»  leur  patrie  ,  leurs  noms  font-ils  connus?  Y  a-t-il 
f)  eu  dans  la  Grèce  des  partions  ?  Que  font  devenus 
jo  ces  imporiantspcrfonnagesqui  méprifôîent  Homè- 
»  re  ;  qui  ne  (ôngeoient  dans  b  place  qu'à  l'éviter  ^ 
fi  q\]i  ne  lui  rendaient  pas  le  fdlut ,  ou  qui  le  fa- 
is luoicnt  par  (on  nom;  qui  ne  daignoient  pas  Tad- 
n  mettre  i  leur  table  ;  qui  le  rcgardoîent  enfin 
i>  comme  un  homme  qui  n*étoit  pas  riche  Si  qui  f ai- 
I*  fôit  un  livre?  Que  deviendront  les  Faucoonets? 
**  iront- ils  aufTi  loin  dans  la  poflérité  que  Difcanes , 
»  nt  françois  &  mon  en  Suéde J  €€[P"qî,t aire,) 

AUTOGRAPHE ,  f.  m,  Crammalre.  Ce  mot  ed 
composé  de  àuIùç  ,  ipfi ,  fit  de  yftiipàê  ^fcribo,  \J Au- 
tographt  eu  donc  un  ouvrage  écrit  de  la  main  de 
celui  qui  Ta  composé  ^  ah  ipfù  autore  fcripium  : 
comme  ^  nom  avions  les  épitres  de  Cicéron  en 
criginaL  Ce  mot  efl  un  terme  dogmadque  :  une 
perfônne  du  monde  ne  dira  pas  ;  J*ai  vu  chez:  M.  le 
C*  P*Ies  Autographes  éci  lettres  de  M^*  de  Sévigné, 
au  lîeu  de  dire  les  originaux ,  les  lettres  mêmes 
écrites  de  la  main  de  cette  dame,  {M*  du  AXàksau.) 

*  AUTORITÉ,  POUVOIR ,  EMPIRE-  Syn, 

îl  n*efl  pas  ici  queftion  de  toute  l'étendue  du 
fens  de  ces  mots  ^  tel  qu*efl ,  piu  exemple,  celui 
dans  lequel  on  les  applique  aux  fouverains  &  aux 
magiflrats  ;  mais  feulement  du  fêns  qui  marque  en 
général  ce  qu*on  peut  fur  refprit  des  autres.  Cela 
bien  démêle ,  voici  ce  que  je  penTe  fur  leurs  diffé- 
rences. 

VAiuorit/  laifTe  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Le  Pouvoir  paroît  avoir  plus  de  force*  JJEmpire 
cfl  plus  abfolu, 

La  fupériorîté  du  ran^  U  de  la  raifôn  donnent 
de  V Autorité  :  c'efl  ordinairement  par  la  perfua- 
lion  qu'elle  agît  ;  (es  manières  font  engageantes  ,  Se 
nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  efl 
proposé.  L*attachement  pour  les  perfônnes  con- 
tribue beaucoup  au  Pouvoir  qu'elles  ont  fiîr  nous  : 
c^efl  par  des  inJl.înccs  qu'il  obtient  ;  fôn  adion  efl 
prefTantc  ,  &  fait  que  nous  nous  rendons  à  ce  qu'on 
défîre  de  nous,  L*art  de  trouver  &  de  ûifir  le 
foible  des   hoiumef  forme  V£mpire  q^uon  prend 
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fiit  eux  :  c*efl  par  un  ton  zïïeàè  qu'il  réuflitv  &•• 
aris  (ont  tamat  (ôuples»  tantôt  impérieux  ,  &  tou- 
jours propres  à  foumeitre  nos  idées  i  celles  q,u*o[i 
veut  nom  infmuer. 

U  Autorité  qu'on  a  (ur  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite  ,  fbii  d'efprit ,  de  nailTancc  »  ou 
d*état  j  elle  fait  honneur-  Le  Pouvoir  vient  pour 
Tordinaire  de  quelque  tiai(cin  ,  fôit  de  ccrur  ou 
d'intcrct,  ii  augmente  le  crédit.  Ia' Empire  vient 
d'un  afcendant  3e  domination  ,  arrogé  avec  art  ^, 
ou  cédé  par  imbécillité  i  il  donne  quelquefois  du 
ridicule.  ^  ^  ■ 

C'ed  i  un  ami  (âge  &  éclairé  que  notts  dèyonf  1 
donner  quelque  Autorité  &  quelque  Pouvoir  fur 
notre  efprit  ;  mais  nous  devons  nous  défendre  de 
tout  Empire  autre  que  celui  de  la  raîfon.  Le» 
hommes  cependant  font  fbuvent  le  contraire  :  ils 
regardent  les  averti  (Te  ments  que  Thonneur  3c  U 
probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner  ^ 
comme  une  Autorité  odieufe  qu*il  afFcâe  ^  ou 
comme  un  Pouvoir  qu^il  s*arroge  mal  à  propof 
au  préjudice  de  leur  liberté;  tandis  qu'ils  (ê  livrenr 
â  V Empire  d'un  flatteur  étourdi  ,  quelquefois  d*un 
valet,  &  (ou vent  d*une  matirefle  emportée,  qui  leur 
fait  embraflèf  avec  effronterie  le  parti  de  rinjuf^ 
tice  &  fuîvre  opiniâtrémeni  les  routes  de  Tiniquitc. 
(  Vâbhé  Gîhakd.  )  j 

•  AUTORITÉ  »  POUVOIR  ,  PUISSAÎ^CE. 

Synonymes* 

Il  fê  trouve»  dans  le  mot  d'-i^«ionV,  une  énergie 
propre  â  faire  femir  un  droit  d*adminiflratîon  civile 
ou  politique.  Il  y  a  ,  dans  le  mot  de  Pouvoir ,  un 
rapport  particulier  1  l'exécution  fubal  terne  des  ordres 
Supérieurs,  Le  mot  de  /^«/^zni'f  renferme,  dans  fà 
valeur ,  un  droit  5c  une  force  de  domination.  m 

Ce  font  les  lois  qui  donnent  V  Autorité  ;  elle  J^ 
puifê  toute  fâ  force»  Le  Pouvoir  efî  communiqué* 
par  ceux  qui ,  étant  dcpoïïtaires  des  lois ,  font  char- 
gés de  leur  exécution  ;  par  conséquent  il  efl  fii- 
bordonné  i  V Autorité.  La  Puijfunce  vient  du  con- 
iêntement  des  peuples  ou  de  la  fcrce  des  armes  ; 
elle  ef^  ou  légitime  ou  tyranniquew 

On  cft  heureux  de  vivre  fous  V Autorité  d*dfi 
prince  qui  aime  la  jufîice,  dont  les  minières  ne    i 
s'arrogent  pas  un  Pouvoir  au  dcH  de  ce  qu*il  leurB 
donne,   &  qui  regarde  le  lèîe   &  l'amour   de  Çt%m 
fujets  comme  les  vrais  fondements  de  fa  Puijfance*- 

II  n'y  a  point  A* Autorité  fans  luis  :  &  il  n'y  a 
point  de  loi  qui  donne  ni  même  qui  puiflê  donner 
ii  un  homme  une  Autorité  fans  bornes  fur  d'autres 
hommes  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  absolument  les 
maîtres  d^cux-mémes  ,  pour  prendre  ni  pour  céder 
une  telle  Autorité;  le  Créateur  &  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  ijnprefcriptible,  qui  rend  nul  tour 
ce  qui  fè  fait  .i  leur  préjudice  ;  il  n'y  a  donc  pat 
d'Autorité  plus  authentique  ni  mieux  fondée  que 
celle  qui  a  des  bornes  connues  8c  prescrites  par  lei 
lois  qui  l'ont  établie  ;  celle  qui  ne  veut  point  de 
bornes  Ce  met  au  deOiis  des  lois ,  par  conséquent 
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cV/Te  d'être  Autoritt  &  dégénère  en  ufiirpatlon  fiir 
la  liberté  &  fur  les  droits  de  la  Divinité,  Le  Pouvoir 
de  ceux  qui  ont  V Autorité  en  main,  n'eft  &  ne  peut 
jamais  être  cxadement  égal  â  la  jufte  étendue  de 
leur  Autorité:  il  eft  ordinairement  plus  grand  que 
le  droit  qu'ils  ont  d'en  ufer  ;  c'eft  la  modération  ou 
l'excès  dans  Tulâge  de  ce  Pouvoir^  qui  les  rend 
pères  ou  tyrans  des  peuples.  Il  n*y  a  point  de 
Fuijfance  légitime ,  qui  ne  doive  ctre  (ôumifè  à 
celle  de  Dieu  ,  fc  tempérée  par  des  conventions 
tacites  ou  formelles  entre  le  prince  &  la  nation  : 
c*eft  pourquoi  S,  Paul  dit ,  que  toute  Puijfance  qui 
vient  de  Diea  eft  une  Puiffhnce  réglée ,  ou ,  comme 
d'autres  interprètent  ce  palTage ,  que  toute  Puijfance 
eft  réglée  par  celle  de  Dieu;  car  il.fêroit  honteux 
tle  (butenir ,  que  S«  Paul  a  prétendu  là  autorifêr  Se 
rendre  légitime  toute  forte  de  Puijfance  ;  cela  ne 
pouvoit  pas  tomber  dans  la  penfée  d*un  homme 
rai(ônnabie  &  d'un  homme  chrétien  ,  à  qui  l'idée 
de  la  Puijfimce  injufte  de  l'Antechriû  étoit  pré&nte 
&  familière. 

Une  y^«/om^foible,  qui  manque  de  vigueur, 
s'cxpofe  à  être  méprifëe  ;  il  eft  également  dangereux 
^n'en  pas  ufer  dans  Toccafion  comme  d'en  abuter. 
Un  /^ottvo/r aveugle ,  qui  agit  contre  l'équité,  de- 
mt  odieux  &  prépare  lui-même  les  juftes  eau  (es 
à  fa  ruine.  Une  Puijfance  jaloufe,  qui  ne  fbufFre 
point  de  compagne ,  fê  rend  formidable ,  réveille 
l'ardeur  de  (es  ennemis ,  &  prend  par  là  le  chemin 
deiâ  décadence. 

Je  remarque  particulièrement ,  dans  Tidée  è^Aw 
torite'j  queldue  chofe  de  jufte  &  de  refpeôable; 
dans  l'idée  ae  Pouvoir ,  quelque  chofê  de  fort  Se 
d'sgiflànt  ;  &  dans  Tidce  de  Puijfance  ,  quelque 
choft  de  grand  &  d'clevé. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  Autorité  (ans 
bornes,  comme  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  un  Pouvoir 
infini ,  &  qu'il  n'y  a  de  Puijfance  abfôlument  (bu- 
Teraine  &  indépendante  que  la  fîenne. 

La  Nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre 
Autorité  que  celle  des  pères  (îir  leurs  enfants  ; 
toutes  les  autres  viennent  du  droit  pofitif  :  &  elle  a 
même  prefcrit  des  bornes  à  celle-là ,  (bit  par  rap- 
port à  l'objet ,  (bit  par  rapport  à  la  durée  ;  car 
VAutorité  paternelle  ne  s'étend  qu'à  Tcducation 
&  non  à  la  deftrudîon ,  quelle  qu'ait  été  &  (bit 
encore  la  pratique  de  quelques  peuples  ;  &  cette 
Autorité  cefîe  dès  que  l'âge  met  les  enfants  en 
ftat  de  (avoir  u(èr  de  la  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  rai(bn  pure  &  (impie ,  entièrement  dénuée 
du  (ccours  des  pafTions ,  ait  un  grand  Pouvoir  (ûr 
U  conduite  ni  (ur  les  aâions  de  l'homme  ;  parce 

£*îl  me  (êmble  que  le  Pouvoir  de  la  rai(bn  n'eft 
^  bli  &  n'agit  eflfedivement  que  pour  balancer  le 
Pouvoir  des  paffions  entre  elles ,  &  faire  que  la  plus 
>rantageu(è  dans  l'occurrence  l'emporte  (îir  les 
witresrainfî,  le  Pouvoir  des  partions  eft  le  véritable 
wflbrt  qui  nous  fait  agir  ;  &  qui  nous  détermine 
pojr  le  bien  comme  pour  le  mal;  &  le  Pouvoir 
de  la-  rai(bn  eft  un  contrepoids ,  qui  fêrt  à  mettre 
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en  Jeu  ou  à  réprimer  à  propos  tantôt  l'un  tantôt 
l'autre  de  ces  différents  relîbrts  qui  (ont  dans  notre 
ctre  pour  le  remuer,  le  poufler  vers  les  objets,  le 
rendre  (ênfible  aux  peines  &  aux  plaidrs.  Se  en 
faire  un  être  véritablement  vivant  :  les  partions  (ont 
donc  vivre  ;  mais  la  raifbn  fait  vivre  comme  il  faut 
pour  (bn  honneur  &  pour  (bn  avantage.  Ce  n'eft 
pas  (èulement  par  la  di(pofition  des  lois  civiles ,  que 
.  le  mariage  met  la  femme  (bus  la  Puijfance  de 
l'homme;  le  différent  partage  que  la  Nature  a  fait 
de  (es  dons  entre  les  deux  fexes,  eft  encore  la  caufè 
Se  le  fondement  de  la  Pui/fance  du  mari  fur  la 
femme  :  car  enfin  les  grâces  &  la  beauté  n'ont  droit 
que  (îir  le  cœur,  elles  en  méritent  (ans  doute  l'atta- 
chement; mais  la  Puijfance  eft  toujours  l'apandge 
de  la  force  &  de  la  lagcfTe  de  i'c(prit»  {^L\ibbé 
Girard.) 

(N.)  AUXÉSE  ,  f.  f.  Ce  nom  vient  du  grec 
^vitjriç  y  incrementum  :  il  eft  employé  par  les  rhé- 
teurs anciens ,  &  racme  par  quelques  modernes , 
pour  dé/îgner  la  figure  que  nous  nommons  Exagé^ 
ration,  Foye\  ce  mot.   (M,  £eauzée.) 

AUXILIAIRE ,  adj.  Gramm.  Ce  mot  vient  du 
Iziin  AuxiiiariSy  Se  (îgnifie  ^ui  vient  au  J ccours. 
En  terme  de  Grammaire ,  on  appelle  verbes  auxi- 
liaires \e^ti^e Être  Se  le  verbe  Avoir ^  parce  qu'ils 
aident  à  conjuguer  certains  temps  des  autres  verbes  ; 
&  ces  temps  Ibnt  appelles  temps  compofés. 

Il  y  a  dans  les  verbes  des  temps  qu'on  appelle 
fimplesi  c'eft  lorfque  la  valeur  du  verbe  eft  énon- 
cée en  un  (êul  mot\f  aime  yj\iimois  y  j* aime  rai  ^  &c. 
Il  y  a  encore  les  temps  compofés  ,  j*ai  aimé , 
pavois  aimé  y  faurois  aimé  y  &c.  ces  temps  (ont 
énoncés  en  deux  mots. 

Il  y  a  même  des  temps  doublement  compod's  , 
qu'on  appelle  Surcompofes  :  c'eft  lorsque  le  verbe 
eft  énoncé  par  trois  mots  ;  quand  il  a  eu  dîné  y 
faurois  été  aimé  y  Sic» 

Plu/îeurs  de  ces  temps  qui  (ont  compofcs  ou  (îir- 
compofés  en  françois ,  (ont  (impies  en  latin ,  lùr 
tout  à  Tadif  ;  amavi  ,  j'ai  aime,  ae.  Le  françois  n'a 
point  de  temps  (impies  au  parti  f;  il  en  eft  de  mcme 
en  e(pagnol ,  en  italien  ,  en  allemand ,  &  dans  plu- 
(îeurs  autres  langues  vulgaires,  Ainfî  ,  quoiqu'on 
di(ê  en  latin  ,  en  un  (èul  mot  ,  amor  ,  amaris , 
amatur ,  on  dit  en  franqois ,  je  fuis  aimé  y  &c.  en 
e(pagnol ,  foy  amadoy  je  (iiis  aimé  ;  ères  amado  , 
tu  es  aimé  ;  es  amado ,  il  eft  aimé ,  &c,  en  italien  ^ 
fono  amato ,  fei  amato ,  é  amato. 

Les  verbes  pafTifs  des  latins  ne  (ont  compo(cs 
qu'aux  prétérits ,  &  aux  autres  temps  qui  (c  ferment 
du  participe  parte  ;  amatus  fum  vel  fui ,  j'ai  été 
aimé;  amatus  ero  vel  fuero  y  j'aurai  été  aimé  :  on 
dit  aurti  à  l'atlif,  amatum  ire^  qu'il  aimera  ou  qu'il 
doit  aimer  ;  &  au  paftîf,  amatum  iri ,  qu'il  lèra  ou 
qu'il  doit  ctre  aimé  ;  amatum  eft  alors  un  nom 
indéclinable  ,  ire  ou  iri  ad  am^itum.  f\)ye-3[  SuriN. 
Cependant  on  ne  s'çft   point  avifc  en  latin  de 
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donner  en  ces  occafions  ]e  nom  à' Auxiliaire  au 
verbe  Sum  ,  nt  à  Haheo  ,-  ni  à  Ire  ;  quoiqu'on  difb 
haheo  perfuafum^  &  que  Célâr  ait  dit ,  mijit  copias 
quas  habehat  paracas  ^  hahere  grates  ,  Jideniy 
mentionem ,  &  odium  ,  &c. 

Notre  verbe  Devoir  ne  fèrt-ii  pas  auffi  ài^ Auxi- 
liaire aux    autres   verbes  par   métaphore  ou  par 
cxtenfion  ,  pour  /ignificr  ce  qui  arrivera  f  Je  dois 
aller  demain  à  Ferf ailles  ;  je  dois  recevoir ,  &c.  • 
il  doit  partir ,  //  doit  arriver ,  &c« 

Le  verbe  Faire  a  fôuvent  auffi  le  même  ufàge; 
faire  voir  ^  faire  part  ^  faire  des  compliments^ 
faire  home  ,  faire  peur ,  faire  pitié  y  &c. 

Je  crois  qu  on  n'a  donne  le  nom  d^ Auxiliaires  à 
Être  &  â  Avoir j  que  parce  que  ces  verbes,  étant 
fùivîs  d'un  nom  verbal,  deviennent  équivalents  à 
un  verbe  fimple  des  latins ,  v^ni;  je  fiiis  venu  :  c'efl 
ainfî  ,  que  parce  que  propter  eft  une  prépofîtion 
en  latin  ,  on  a  mis  auffi  notre  â  caufe  au  rang 
des  prépofitions  françoifès  ,  &  ainfi  de  quelques 
autres. 

•  Pour  moi ,  je  fuis  pcrfuadé  qu*îl  ne  faut  juger  de 
la  nature  des  mots  que  relativement  au  (èrvice  qu*i's 
rendent  dans  la  langue  où  ils  (ont  en  ufàge ,  Se  non 
par  rapport  à  quelque  autre  langue  dont  ils  font 
l'équivalent  :  ainfi ,  ce  n'eft  que  par  périphrafè  ou 
circonlocution  que  je  fuis  venu  eft  le  prétérit  de 
^renir^je  eft  le  (ûjet ,  c'eft  un  pronom  •perlbnnel  ; 
fuis  eit  lèul  le  verbe  à  la  première  perfonne  du 
temps  préfent,  je  fuis  aduellement  ;  venu  efl  un 
participe  ou  adjeâif  verbal ,  qui  iîgnifie  une  adion 
paffée  &  qui  la  fîgnifie  adjedivement  comme  arri- 
vée I  au  lieu  que  avènement  la  fîgnifie  fiibftanti- 
Tement  &  dans  un  (êns  abftrait  ;  ain/î ,  il  ejl  venu  , 
c*e(l  à  dire ,  //  eft  aHuellement  celui  qui  eft  venu^ 
comme  les  latins  dirent  venturus  ejl^  Il  eu.  aduelle- 
inent  celui  qui  doit  venir.  J* ai  aimé  ^  le  verbe  n'eft 
que  ai ,  habeo  ;  ;*ai  eu  dit  alors  par  figure ,  par 
métaphore ,  par  fimilitude.  Quand  nous  difbns ,  j'ai 
im  livre ,  &c.  fai  efl  au  propre  ;  &  nous  tenons  le 
même  langage  par  comparaifbn  ,  lorfque  nous  nous 
iervons  de  termes  abflraits  :  ainfi ,  nous  difons  j^ai 
aiméy  comme  nous  difons , /'ai  honte  ^  j'ai  peur  y 
j'ai  envie  y  f^i  foif  j* ai  faim  ^  j'ai  chaud  ^  j'ai 
froid  \  je  regarde  donc  alors  ^*m^  comme  un  véri- 
table nom  fibflantif  abflrait  &  métaphyfîque ,  qui 
répond  à  amatum ,  amatu  des  latins ,  quand  ils  difent 
amatum  ire ,  aller  au  fèntiment  d'aimer ,  amatum 
iriy  Tadion  d'aller  au  fentiment  d'aimer  être  faite, 
le  chemii>  d*aller  au  fentiment  d'aimer  être  pris , 
viam  iri  ad  amatum  :  or  comme  en  latin  amatum , 
Cmatu ,  n'efl  pas  le  même  mot  qu'amatus  ^a^umj 
de  même  aime  dans  fai  aime\  n'efl  pas  le  même 
jnot  que  àzns  je  Juis  aimé ^  ou  aimée  \  le  premier  efl 
aftif ,  fai  aimé  y  au  lieu  que  l'autre  efl  paffif ,  je 
fuis  aimé:  ainfi ,  quand  un  efficier  dit ,  j'ai  habillé 
mon  régiment ,  mes  troupes ,  habillé  efl  un  nom 
abflrait  pris  dans  un  fèns  adif  ;  au  lieu  que ,  quand  il 
4ît,  les  troupes  que  j'ai  habillées  ^  habillées  eft  un 
p\^  ad je&if  participe ,  qui.  efl  dit  dans  le  même  &m 
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que  parafas^  dans  la  phrafè  ci-delTus ^  copias  quas 
habebat  parafas.  Céfar, 

Ainfi  y  il  me  femble  que  nos  Grammaires  pour- 
roient  bien  fè  paflèr  du  mot  A' Auxiliaire ,  &  qu'il 
fuffirqjt  de  remarquer  en  ces  occafions  le  mot  qui 
efl  verbe,  le  mot  qui  efl  nom,  &  la  périphrafê  qui 
équivaut  au  mot  fimple  des  latins.  Si  cette  précifion 
paroît  trop  recherchée  à  certaines  perfbnnes  ,  du 
moins  elles  n'y  trouveront  rien  qui  les  empêche  de 
s'en  tenir  au  train  conuxiun  ,  ou  plus  t6t  à  ce  quelles 
lavent  déjà. 

Ceux  qui  ne  âvent  rien  ont  bien  plus  de  facilité 
à  apprendre  bien  ,  que  ceux  qui  fàvent  déjà  mal. 

Nos  grammairiens  ,  en  voulant  donner  à  nos 
verbes  des  temps  qui  répondiflènt  comme  en  un 
fèul  mot  aux  temps  fimples  des  latins ,  ont  inventé 
le  mot  de  verbe  auxiliaire  :  c'ell  ainfi  ,  qu'en  vou- 
lant aifùjettir  les  langues  modernes  à  la  mithode 
latine,  ils  les  ont  embarraiiées  d'un  grand  nombre 
de  préceptes  inutDes ,  de  cas ,  de  déclirmifons  ,  & 
autres  termes  qui  ne  conviennent  point  à  ces  lan-« 
gués,  &  qui  nv  auroient  jamais  été  reçus  C\  les 
grammairiens  n  avoient  pas  commencé  par  l'étude 
de  la  langue  latine.  Ils  ont  afTujetti  de  fimples  équi- 
valents à  des  règles  étrmgcres ,  mais  on  ne  doit  pas 
régler  la  Grammaire  d'une  langue  par  les  formules 
de  la  Grammaire  d'une  autre  lan^e. 

Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  fe  tirer  que 
de  cette  langue  même.  Les  lanG[ues  ont  précédé  les 
Grammaires  ;  &  celles-ci  ne  doivent  être  formées 
que  d'obfèrvations  jufles  tirées  du  bon  Ufage  de  la 
langue  panicuUère  dont  elles  traitent*  (M.  Dtr 
Mar&ais.} 

(  N.  )  AVANT.  Je  n'examine  point  îcî  S  ce 
mot  efl  une  prépofition ,  un  adverbe ,  ou  un  nom  ; 
car  on  le  place  dans  toutes  ces  clailès  :  je  ne  veux 
qu'examiner  une  queflion  qui  partage  encore  nos 
grammairiens.  Faut-il  dire  ,  Avant  que  de  pax'^ 
tir ,  ou  Avant  de  partir  ? 

Voici  ce  que  répond  l'abbé  d'Olîvet  à  Toc- 
cafion  du  vers  de  Racine  [Mithrid,  iij.  i.)  : 

Mai«  avant  que  partie  ,  je  me  ferai  juflicc* 

o  On  doit  toujours  dire  en  profè ,  Avant  que 
»  de.  Mais  en  vers  on  Ce  permet  de  fîipprimeroir 
fi  que  ou  de  ,  quand  la  meiure  y  oblige.  Racine 
»  &  Defpréaux  ont  toujours  dit  Avant  que ,  comme 
w  plus  conforme  à  l'étymologie ,  qui  efl  Y  Ame 
ï)  quam  du  latin.  Aujourdhui  la  plupart  de  nos 
»  poètes  préfèrent  Avant  de.  Rien  n'efl  plus  arbî- 
fi  tMire  ,  â  mon  gré.  Mais  plufieurs  de  ceux  qui 
»  écrivent  aujonronui  en  profe  &  qui  fe  piauent 
»  de  bien  écrire ,  veulent,  à  la  manière  des  poètes^ 
»  dire  Avant  de.  Je  fiiis  perfliadé  qu'en  cela  ils 
»  fè  prefTent  un  peu  trop  &  fans  railon.  Pourquoi 
)î  toucher  â  des  manières  de  parler  qui  font  auffi 
»  anciennes  que  la  langue  ?  Trouvent-ils  quelque 
»  rudeffe  dans  Avant  que  de  ?  V^augelas  leur  ré- 
D  pondra ,  qu'i/  n^  a  ni  cacophonie ,  ni  répûi- 
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>  tian  %  ni  quoi  que  et  puijfe  itrt  qui  hUJf^ 
»  fortilU^  lorfqu*un  long  ufagc  Ca  établi  &  que 
»  roreiUey  ejl  ascoutumce. 

J'ajouterai,  â  cette  déciCon  de  Tabbé  d*01i- 
ret ,  celle  de  M.  du  Marfais  (  EncycL  }  ,  afin  de 
fkire  connoitre  &  d'apprécier  les  raisons  des  deux 
plus  habiles  grammairiens  de  nos  jours. 

»  Il  faut  £re  Avant  que  de  partir, ...  Je  fais 
M  poarunt  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent  (ùp- 
»  primer  le  que  dans  ces  phrafès ,  &  dire ,  Avant 
»  de  fe  mettre  à  table  :  nuis  je  crois  que  c'eft  une 
))  fiute  contre  le  bon  Ufâge  ;  car  Avant ,  étant  une 
»  prépofîtion  ,  doit  avoir  un  complément  ou  régime 
*»  immédiat  5  or  une  autre  prépo/ition  ne  (auroit  être 
»  ce  complément  :  je  crois  qu'on  ne  peut  pas  plus 
»  dire  Avant  de^  que  Avant  pour  ^  avant  par  y 
»  Avant  fur  z  de  ne  (è  met  après  une  prépoiition 
9  jue  quand  il  eft  partitif,  parce  qu'alors  il  y  a 
»  eilipfe  ;  au  lieu  que  dans  Avant  que  j  ce  mot 
»  que  (hoc  quod )  efl  le  complément  ou ,  comme 
P  on  dit ,  le  régime  de  la  '  prépcfîtion  Avant  ; 
»  Avant  que  £ ^  c'eft  à  dire  Avant  la  chofe 
9  de  n,  m^ 

Malgré  la  décîuon  pofîtlve  de  deux  fî  grands  maî- 
tres, j  ofê  avancer  qu  il  efl  plu?  analogique  &  mieux 
de  dire.  Avant  de  partir ,  Avant  defe  mettre  à  ta- 
ble. Si  Avant  efl  un  nom  ,  comme  je  ne  fèrois  point 
cmbarraffé  de  le  prouver,  (  voy.  Préposition  )  la 
prépofition  de  amené  (ans  détour  le  complément  dé- 
tcrminatîf  d'un  nom  ;  par  confequent  Avant  de  efl 
unefimplephrafè  de  l'analogie  la  plus  exaâe.  Quand 
on  regarderoit  Avant  comme  prépofition,  Avant  de 
partir  ne  (croit   encore  qu'une  phra(è   elliptique 
ai(ce  â  analy(èr.  Avant  (  le  moment  )  départir;  au 
lieu  qu'il  eft  impoffible  d'analyfer  ,  d'une  manière 
rai(bnable''&  làtisfaifànte  ,  la  phra(ê  Avant  que  de 
partir. 

L'abbé  d'Olivet  prétend  la  juftifîer  parl'étymolo- 
e,  qui  eft  ,  dit-il ,  V Ame  quant  du  latin.  Mais  1*. 
'Ame  du  latin  eft  uniquement  une  prépofition  ,  & 
notre  Avam  ,  qui  eu  quelque  fois  nom ,  Teû  peut- 
ctre  toujours  ;  du  moins  l'un  ne  répondant  pas  jude 
à  l'autre  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  l'un  (bit  l'écy- 
mologie  de  l'autre  :  z^.  quand  Ame  quant  (èroit 
k^u&e  correlpondant  de  notre  Avant  que  ,  cela 
pourroit'il  autorKèr  Avam  que  de  partir?  Ante 
^uam  a-t-il  jamais  eu  en  latin,  pour  complément, 
un  infinitif  ou  un  gérondif?  &  quand  cela  (èroit , 
prouvera- t-on  jamais  que  nous  devions  parler  latin 
en  françois  ? 

M.  du  Mar(âis  veut  (àuver  la  phra(è  par  l'inter- 
prétation :  Qite^  dit-il,  {hoc quod)  eft  le  complé- 
ment de  la  prépoiition  Avant  :  Avant  que  de ,  c'eft 
â  dire  Avant  la  chofe  de.  Mais  en  bonne  foi  hoc 
quod  a-t-il  jamais  /îgnifié  la  chofe  ?  C'eft  la  chofe 
que  ou  qui\  &  ce  que  ou  qui  ,  rede  toujours  à  ju(^ 
ci6er  par  une  analyfe  (âtisfaifante. 

Le  rédantifine,  trompe  par  de  fauffes  analogies , 
A  affèâant  toujours  de  faire  montre  d'un  (avoir 
étranger  â  (on  véritable  objet ,  avoit  introduit  dans 
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la  langue  Avant  que  de  ;  rU(age  Tavoît  autoriic 
&  conikcré  :  on  auroit  eu  tort  de  parler  autrement. 
Quelques  poètes  (è  Ibnt  permis,  pour  la  médire  du  vers,, 
de  dire  Avant  de  ;  quelques  profàteurs  ont  ofé  à 
leurs  rifques  les  imiter  ;  TUàge  s'ed  enfin  partagé:  on 
peut  donc  du  moins  choifîr  aujourdhui  entre  Avant 
que  de  &  Avant  de.  Mais  on  vient  de  voir  que 
l'analogie  trouve  mieux  (on  compte  dans  la  der- 
nière phra(è ,  &  d'ailleurs  on  y  gagne  de  la  briè- 
veté :  il  ne  doit  donc  plus  v  avoir  de  partage ,  de 
Avam  de  mérite  une  préférence  exclufive.  (^/. 
jBeâuzée.  ) 

(N.)  AVANT ,  DEVANT.  Synonymes. 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  marquent  également  le 
premier  ordre  dans  la  (îtuation  ;  mais  Avant  edpour 
l'ordre  du  temps ,  ed  Devant  ed  pour  l'ordre  des 
places. 

Nous  venons  après  les  per(bnnes  qui  padênt  avant 
nous.  Nous  allons  derrière  celles  qui  paflênt  devant. 

Le  plus  tôt  arrivé  (è  place  avant\t%  autres.  Le  plus 
conddérable  (è  met  devant  eux. 

Il  (è  propo(ê  dans  l'École  d'au(fi  ridicules  que(^ 
tions  (îir  ce  qui  a  été  avant  le  monde,  qu'il  (ê 
fait  dans  le  cérémonial  de  rifîbles  contedations  (lua 
lé  droit  de  (ê  placer  devant  les  autres* 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  (ê  bien  indruire  de  ce  qui 
a  été  avant  nous ,  pour  n'être  pas  tout  à  fait  igno- 
rant fur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu'importe  de  mar* 
cher  derrière  ou  devant  les  autres ,  pourvu  qu'on 
marche  â  (bn  ai(^  &  commodément  î 

La  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'hon- 
neur dans  des  ancêtres  qui  ontexidé  avant  lui  ;  tandis 
que  (bn  peu  de  mérite  le  fait  travailler  à  l'aviliflemeat 
de  (â  podérité.  Son  ambition  lui  rend  incommode  tout 
ce  qui  ed  placé  devant  lui  ;  &  (li(peâ  ,  tout  ce  qui 
le  fuit  de  trop  près.  (  Vahhé  Girard.  ^ 

Devant  marque  a!2(fi  la  pré(ence;  il  a  fait  cela 
devant  moi  :  au  lieu  que ,  il  a  fait  ceû  avant  moi  , 
marqueroit  le  temps,  oa  mai(bned  devant  la  mienne^ 
c'cd  à  dire  qu'elle  ed  placée  vis  à  vis  de  la  mienne  : 
au  lieu  que  n  je  dis  ,  (à  mai(ôn  ed  avant  la  mienne  , 
cela  voudra  dire  que  celui  à  qui  je  parle  arrivera  à  la 
mai(bn  de  celui  dont  on  parle  avam  que  d'arriver  â 
la  mienne.  (  M.  vu  Mars  Aïs.  ) 

(N.)  AVARE ,  AVARICIEUX ,  Synonymes. 

Il  me  (èmble  <m* Avare  convient  mieux ,  lorfqu'if 
s'agit  de  l'habitude  &  de  la  pa(fion  même  de  l'avarice; 
&  quAvaricieux  (c  dit  plus  proprement ,  lor(qu'il 
n'eu  quedion  que  d'un  aâe  ou  d'un  trait  particulier  de 
cette  padion.  Le  premier  de  ces  deux  mots  a  audi 
meilleure  grâce  dans  le  Cens  (îibdantif,  c'ed  à  dire, 
pour  la  dénomination  du  (ùjet  ;  &  le  (êcond ,  dans  le 
(èns  adjeâif,  c'ed  à  dire ,  pour  la  qualification  du 
fiijet.  Ainfî ,  l'on  dit ,  c'ed  un  grand  Avare ,  c'eft 
un  Avaricieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  ,  paflTe  pour  avarem 
Celui  qui  manque  à  donner  dans  i'occa(ion  ou  qui 
donne  trop  peu ,  s'attire  l'épithète  à^Avaticimx. 

Nn  7, 
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U'jdvuri  ù  refiift  toutes  chofes  ;  VAvAricUux 
ne  fè  les  donne  qu'à  demi* 

Le  terme  à* Avare  paroît  avoir  plus  de  force  & 
plus  d'énergie  pour  exprimer  la  paiTion  (ôrdide  & 
jal  u(ê  de  pofleder  fans  aucun  denein  de  faire  ulàge. 
Celui  à^Avaricuux  paroit  avoir  plus  de  rapport  à 
Taver/îon  mal  placée  de  la  dépenfe  lorIqu*il  eft  né- 
cefTaire  de  s'en  faire  honneur. 

On  n'em^Moie  jamais  qu'en  mauvaifè  part  &  dans 
le  fcns  littéral  :e  mot  à^AvaricUux  ;  mais  on  fê  fert 
qnc-q'  elois  de  ce^ui  di  Avare  en  bonne  part  dans  le 
lens  fig'-ré. 

Un  habile  Général  ne  paie  point  (es  efpions  en 
h-mnie  avaricUux  ;  &  conduit  (es  troupes  comme 
un  homme  avare  du  (àng  du  (bldat,  qu'il  craint  de 
prodiguer. 

11  eft  permis  d'ctre  avare  du  temps  ;  mais  il  ne 
faut  pas ,  pour  le  ménager ,  prodiguer  (à  (ànté.  Ce  n'eft 
pas  être  libéral ,  que  pe  donner  d'un  air  avaricieux* 
{f-^oyei^  Attaché,  Avare,  Ikteréssé.  Syn.) 
{;L\ibhé  Girard.) 

*  AVERTISSEMENT,  AVIS,  CONSEIL, 
SynonymeSm 

Le  but  de  VAvertijjTement  eft  précifément  d'in^ 
truire  ou  de  réveilier  1  <:ttcntion  ;  il  (è  fait  pour  nous 
apprendre  cert  unes  chofes  qu'on  ne  veut  pas  que 
nous  ignorions  ou  que  nous  négligions.  L*y^v/V&  le 
^ConJtU  ont  auflî  pour  but  l'inftrudion ,  mais  avec 
un  rapport  plus  marqué  à  une  con(cquence  de  con- 
duite ,  (ê?  donnant  dans  la  vue  de  faife  agir  pu  parler  : 
^vec  cette  différence  entre  eux ,  ^ue  VAvis  ne  renfer- 
me dans  ù  (îgnification  aucune  idée  accefloire  de  (îi- 
prriorité  ,  fou  d'état ,  (bit  de  génie;  au  lieu  que  le 
Confeil  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ces  idées 
de  lupériorité,  &  quelquefois  toutes  les  deux  en- 
fèmbie. 

Les  auteurs  mettent  des  Avertïffements  à  la  tête  de 
leurs  livres.  Les  e(pions  donnent  Avis  de  ce  qui  fe 
pHiïe  dans  le  lieu  o:i  ils  (ont.  Les  pères  &  les  mères 
ont  foin  de  donner  des  Confeils  à  leurs  enfants  avant 
que  de  les  produire  dans  le  monde. 

Le  chanoine  écoute  VAvenLJjement  de  la  cloche, 
pour  (Ivoir  quand  il  doit  (ê  rendre  aux  heures  cano- 
niales. Le  banquier  attend  VAvis  de  Ion  corre(^ 
pondant  ,  pour  payer  les  lettres  de  change  tirées 
iur  lui.  Le  plaideur  prend  Confeil  d'un  avocat ,  pour 
fe  défendre  ou  pour  agir  contre  (à  partie. 

On  dit  de^  AvcrtiJJements^  qu'ils  (ont  ou  judicieux 
ou  inutiles  ;  des  /ivis  ,  qu'ils  font  ou  vrais  ou  faux  ; 
des  Conjcils  ,  qu'ils  f^nt  ou  bons  ou  mauvais. 

UAvertiJlmcnt  étant  fait  pour  difTiper  le  doute  & 
l*obfcurité,  il  doit  être  clair  ik  précis,  lu  Avis  (êr- 
Tani  n  dt^terminer,  il  doit  .être  prompt  &  (ècrer.  Le 
Confeil  devint  conduire  ,  il  doit  ctre  (âge  &  (încère. 

Le  cours  dts  f  nâ-icns  de  la  n?.ture  efl  un  Aver- 
iijpmeit  de  l'c  at  de  notre  fanté  ,  plus  sur  que  le 
raifbrnementdes  médecins.  Tel  manque  à^Avis^  qui 
cft  en  état  d'en  profiter  ;  &  tel  en  reçoit,  qui  ne  Hiu- 
Wt  s'en  prévale;!.  Autant  que  la  Vieilleile  aime  à 
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donner  des  Confeils  y  autant  la  Jeuneflê  a  de  Farerfion 
pour  en  prendre. 

Il  faut  que  V Avertijfement  (oit  donné  avec  atten- 
tion ;  l'yf^v//,  avec  diligence  ;  &  le  Confeil^  avecarc 
&  modeftie ,  uns  air  de  (upériorité  :  car  on  ne  feît 
point  u(àge  des  A\^ernjfemenis  placés  mal  à  propos; 
l'on  ne  tire  aucun  avantage  des  Avis  qui  ne  vien- 
nent pas  à  temps  ;  &  la  vanité  ,  toujours  choquée 
du  ton  de  maure ,  empêche  de  faire  aucune  dîftino 
tion  entre  la  (àgeffe  du  Conjeil  &  l'impertinence  de 
la  manière  dont  il  efl  donné ,  en  (brte  que  tout  n'a- 
boutit qu'à  faire  méprKèr  le  Confeil  &  fendre  le 
con(ciller  odieux. 

Une  per(ônne  d'ordre  ne  manque  jamais  aux  Avet' 
tiJJ'ements  dont  on  a  remis  le  loin  à  (à  vigilance. 
L'amitié  fait  donner  Avis  de  tout  ce  qu'on  croit 
ctre  avantageux  &  agréable  à  (on  ami.  La  (âgeflë 
rend  extrêmement  réfervé  à  donner  Confeil  :  il  faut 
toujours  attendre  qu'on  nous  le  demande ,  &  quelque- 
fois même  s'en  di(pen(êr  malgré  les  (bllicuations  ; 
parce  qu*un  (âlutaire  Confeil  peut  déplaire,  &  être 
rejeté  avec  de  certaines  façons  qui  expo(ênt  à  la 
tentation  de  (buhaiter  ,  pour  (on  lÉdnneur ,  que  celui 
pour  qui  on  s'intérefToit  d'abord  ne  réu(fi(re  pas  dans 
(es  enrepri(ês.  Foye\  Conseil,  Avis  ,  Avertis- 
sement, Syn»  (  L'abbé  Girard,  ) 

■  (N.)  AVEU ,  CONFESSION.  Synonymes. 

UAveu  fiippo(è  l'interrogation.  La  llonfeffîon 
tient  un  peu  de  l'accufation.  On  avoue  ce  qu'on  a  eu 
envie  de  cacher.  On  confeffe  ce  qu'on'  a  eu  tort  de 
faire.  La  queâion  fait  avouer  le  crime  ;  la  repen- 
tance  le  fait  confeffe  r. 

On  avoue  la  raute  qu'on  a  faîte.  On  confeffe  le  pé- 
ché dans  lequel  on  eft  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  Aveu  (încère ,  que  de  s'ex-, 
cufer  de  mauvai(ê  grice.  Il  ne  faut  pas  faire  (à 
Conftffion  à  toutes  (brtes  de  gens. 

Un  Aveu  qu'on  ne  demande  pas,  a  quelque  chofê 
de  noble  ou  de  (bt,(elon  les  circonftances  &  l'eflet  qu'il 
doit  produire.  Une  Confffîon  qui  n'eft  pas  accompa- 
gnée de  repenûr,  n'eft  qu'une  indifcrétion  infûliantc. 

C'efl  manquer  d'efprit,  que  ài'avoue.r  (Îï  faute  (ans 
étreafsuré  que  VAveu  en  fera  la  (àtisfadion  ;  &  c*eft 
une  fotifê  ,  d'en  faire  la  ConfiJJîon  fans  e(pérance^e 
pardon  :  pourquoi  (ê  déclarer  coupable  à  des  gens  qui 
ne  respirent  que  la  vengeance  ?  (  Vabbé  Girard.) 

(N.)  AVEUGLE  (  al'),  AVEUGLÉMENT. 
Synonymes. 

Ces  deux  exprefïîons ,  également  figurées ,  mar- 
quent également  une  conduite  qui  n'eÛ  pas  dirigée 
par  les  lumières  naturelles.  Mais  la  première  indi- 
que un  déf  ut  d'intelligence  ;  &  la  féconde ,  un  aban- 
don dt'S  lumières  ve  h  raifôn. 

Qui  agit  â  l'aveugle  n  eu  pas  éclairé;  qui  agît 
aveuglément  ne  f«Mt  pas  la  luiri  re  naturelle:  le 
premier  ne  voit  pcs  ,  le  fec  nd  ne  veut  pas  voir. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qi  i  entrent  dans  le 
monde  ,  chci(îÛent  leurs  amis  à  l'aveugle  :  fi  le 
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hafifd  les  (crt  mal ,  c*eft  un  premier  pas  vers  leur 
perte  ;  parce  que,  livrés  aveuglément  à  toutes  leurs 
impulsons,  ils  en  viennent  inlenliblement  jufqu^à  (ê 
£ure  un  mérite  &  un  point  d'honneur  de  facrifier 
fhonneur  même  ,  plus  tôt  que  de  les  abondanner. 
Soumettre  aveuglément  (a  raifbn  aux  décifions  de 
la  foi ,  ce  n'eft  pas  croire  à  V aveugle  ;  puisque  c'cd 
la  raifôn  même  qui  nous  éclaire  lur  les  motifs  de 
crédibilité.  (^/.  Heâuzèe.) 

*  AVOIR,  POSSÉDER.  Synonymes. 
11  n'eu  pas  nécelfaire  de  pouvoir  difpofêr  d'une 
dwfe,  ni  qu'elle  fbit  aduellement  entre  nos  mains, 
pour  l'avoir  ;  il  (iiffit  qu'elle  nous  appartienne.  Mais 
Ys^ilz  pojféder  ^  il  faut  qu'elle  (bit  en  nos  mains  , 
&  que  nous  ayons  la  liberté  aduelle  d'en  dilpofèr 
ou  d'en  jouir.  Ainfi ,  nous  avons  des  revenus ,  quoi-  y 
que  non  payés  ou  même  fàifîs  par  des  créanciers  ; 
&  nous  pouedons  des  trélôrs. 

On  n eu  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a; 
Où  VA  de  ce  qu'on  pofsêde. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  per^nnes  à  qui  Ton 
pbic.  On  pofsêde  l'elprit  de  celles  que  l'on  gou- 
verne abfôiument. 

Il  n'eu  pas  poffible ,  ^quelque  modéré  qu'on  (oit , 
le  n  avoir  pas  quelquefois  en  (à  vie  des  empor- 
«ments;  mais  quand  on  eft  fâge,  on  fait  &  pojféddr 
dans  (à  colère^ 

Un  mari  a  de  cruelles  Inquiétudes ,  lorfque  le 
démon  de  la  jaloufîe  le  pofsêde. 
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Un  avare  peut  avoir  des  richefles  dans  (es  cof- 
fres, mais  il  n'en  eft  pas  le  maître  ;  ce  (ont  elks 
qui  poffèdent  8c  (on  cœur  &  (on  e(prit. 

Nous  n  avons  fouvent-les  cho(cs  qu'à  demi  ;  nous 
partageons  avec  d'aurres.  Nous  ne  Itspojfédons  que 
lor(quelles  (ont  entièrement  à  nous ,  &  que  nous  en 
fommes  les  (êuls  maîtres. 

Un  amant  a  le  coeur  d'une  dame ,  lor(qu'il  en  eft 
aimé  ;  il  iepoJsJJe  ,  lor(qu'eile  n'aime  que  lui. 

Les  (êigneurs  ont  des  valFaux  ;  $i  ils  pofsèdent 
des  terres. 

En  fait  de  (cience  &  de  talents  ,  il  (ùffit ,  pour 
les  avoir  d'y  être  médiocrement  habile  ;  pour  les 
pojféder ,  il  y  faut  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connoîilance  des  arts ,  en  (àvent 
&  en  (iiivent  les  règles  ;  maïs  ceux  qui  \t% pofsèdent , 
font  &  donnent  des  règles  à  fuivre.  (L'ahhé  Girard.) 

^  (N.)  AXUMIQUE,  ad).  Nom  qu'on  donne  à 
l'un  des  deux  alphabets  éthiopiens. 

Les  (avants  dans  les  langues  orientales  donnent 
aufli  le  même  nom  à  un  des  diale<fles  de  la  langue 
des  abylïins  ou  éthiopiens.  Le  dialede  axumique  , 
aujourdhui  appelé  éthiopique  ,  eut  le  privilège  d'cîre 
la  langue  commune  jusqu'au  temps  de  l'extiiidion 
de  lafamille  Zagéenne,  qui  régnoit  dans  la  province 
appelée  Tigra.  C'eft  la  langue  ûvante  &  celle  de  la 
Religion,  f^oyei  dans  les  jUémifires  de  l'Académie 
des  infcrivtions ^  tome  36,  un  Mémniri  de  M.  de 
Guignes  (ur  les  langues  orientales.  {VÉditkvk.) 
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%  C  m.  {Gramm.)  C'efl  la  (cconde  lettre  de 
Talphabet  dans  la  plupart  des  langues ,  &  la  pre- 
■lière  des  con(bnnes. 

Dans  l'alphabet  de  Tancien  irlandoîs ,  le  3  eft  la 
première  lettre ,  &  1'^  en  èft  la  dix-(èpticme. 

Les  éthiopiens  ont  un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres que  nous  ,  &  n'ob(èrTent  pas  le  même  ordre 
dans  leur  alphabet. 

Aujourdhui  les  maîtres  des  petites  écoles  ,  en 
apprenant  à  lire  ,  font  prononcer  be ,  comme  on  le 
prononce  dans  la  dernière  (yllabe  de  tom-he  ,  il 
tombe:  ils  font  dire  au(ïi,  avec  un  e  muet  .^dc^fe^ 
vu ^  pe  ;  ce  qui  donne  bien  plus  de  facilité  pour 
aflêinbler  ces  lettres  avec  celks  qui  les  (Iiivent. 
Cefk  une  pratique  que  l'auteur  de  la  Grammaire 
générale  de  P.  R.  avoit  con(êillée  il  y  a  cent  ans , 
ft  dont  il  parle  comme  de  la  voie  la  plus  naturelle 
pour  montrer  li^e  facilement  en  toutes  fortes  de 
langues:  p?rce  qu'on  ne  s'arrête  point  au  nom  par- 
ticulier que  l'on  a  donné  à  la  lettre  dans  l'alphabet  ^ 
iBaîs  on  n'a  égard  qu'au  f:n  naturel  de  la  lettre , 
iori^'eUe  entre  en  compofîtion  avec  quelque  autre. 
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Le  h  étant  une  con(ônne,  il  n'a  de  (on  qu'avec 
une  voyelle  :  ainfî,  quand  le  b  termine  un  mot, 
tels  que  Achab  ,  Joah ,  Moab ,  Oreh^  Job  ,  Jacoh^ 
après  avoir  formé  le  ^,  par  l'approche  des  deux 
lèvres  Tune  contre  l'autre,  on  ouvre  la  bouche  5c 
on  poufïê  autant  d'air  qu'il  en  faut  pour  faire  en- 
tendre un  e  muet;  &  ce  n'eft  qu'alors  qu'on  entend 
le  b.  Cet  e  muet  eft  beaucoup  plus  foible  qre  celui 
qu'on  entend  àzm  fyllabe  ^  Ar(^be^  Eusèbe ,  globe  ^ 
robe.  Voy.  Cou  son  ne. 

Les  grecs  modernes,  au  lieu  de  dire  alpha  ^  hétai 
difènt  alpha^  vita  :  mais  il  paroit  que  la  prononcia- 
tion qui  étoit  autrefois  la  plus  autorifée  &  la  plus 
générale ,  étoit  de  prononcer  bêta. 

Il  eft  peut-être  arrivé  en  Grcce ,  à  l'égard  de  cette 
lettre,  ce  qui  arrive  parmi  nous  au  b:  la  prononcia- 
tion autorifée  eft  de  dire  be  y  cependant  nru^  avons 
des  provinces  où  l'on  dit  ve.  Voici  les  principales 
raifbrs  qui  font  voir  qu'on  doit  prononcer  béta. 

Eusèbe,  au  livre  X,  de  la  préparation  évangé- 
Il  que  ^  chm  vj.  dit  que  Valplia  des  grecs  vient  de 
VaUph^t%  hébreux,  &  que  béta  vient  de  bith.  :  oc 
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il  cft  évident  qu'on  ne  pourroit  pas  dire  que  vita 
vient  de  heth ,  (îirtout  étant  certain  que  les  hébreux 
ont  toujours  prononcé  heth. 

Eudathe  dit  que  /â«,  fii^  eu  un  (on  (èmblableau 
bêlement  des  moutons  6c  des  agneaux ,  âc  cite  ce 
vers  d'un  ancien  : 

Isfatuus ,  perindf  ac  ovîs  ,  bé  bé  dicens ,  inctâit. 

Saint  Augudin ,  au  //V.  IL  de  Doft.  ckrijl.  àxt 
que  ce  mot  &  ce  (on  béta  ed  le  nom  d'une  lettre 
parmi  les  grecs ,  &  que  parmi  les  latins  beta  efl  le 
nom  d*une  herbe  ;  &  nous  l'appelons  encore  aujour- 
dhui  béu  ou  bête-rave» 

Juvenal  a  aufTi  donné  le  même  nom  i  cette  lettre  : 

Hoc  dîfcunt  omnes  ante  alpha  Gr  bita  putllam 

Bélus  ,  père  de  Ninus ,  roi  des.  aflyriens ,  qui  fut 
adoré  comme  un  dieu  par  les  babyloniens ,  eft  ap- 
pelé "BtiXaç  ,  &  Ton  dit  encore  la  flatue  de  Èeel^ 

Enfin ,  le  mot  Alphabetum ,  dont  Tufàge  s'eft  con- 
(èrvé  jusqu'à  nous,  fait  bien  voir  que  bêta  eil  la  véri- 
table prononciation  de  la  lettre  dont  nous  parlons. 

On  divi(ê  les  lettres  en  certaines  claffes ,  (èlon  les 
parties  des  organes  de  la  parole  qui  (êrvent  le  plus  à 
les  exprimer;  ainfî,  le  b  eft  une  des  cinq  lettres 
qu'on  appelle  labiales  ,  parce  que  les  lèvres  (ont 
principalement  employées  dans  la  prononciation  de 
ces  cinq  lettres ,  qui  font  b  ^  p  ^  "*  >  /"»  ^* 

Le  b  ell  la  foible  du  p  :  en  (errant  un  peu  plus  les 
lèvres ,  on  fait  p  de  b  ,  8c  fè  deve  ;  ainfî ,  U  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner ,  (î  l'on  trouve  ces  lettres  l'une 
pour  l'autre.  Quintilien  dit  que ,  quoique  l'on  écrive 
àbùnuit ,  les  oreilles  n'entendent  qu'un  p  dans  la 
prononciation,  optinuit  :  c'efi  aînfi,  que  dt  fcribo 
on  fait  fcripfi. 

Dans  les  anciennes  în(crîptîons  on  trouve  apfens 
pour  abjens^  pleps  cour  plebs^  poplicus  cour  pu- 
bllcus  ,  &c. 

Cujas  fait  venir  aubaine  ou  aubêne  d'advena^ 
étranger ,  par  le  changement  de  v  en  ^  ;  d'autres 
difent  aubainj  quafi  alibi  nati*  On  aouve  berna  au 
lieu  de  verna. 

Le  changement  de  ces  deux  lettres  labiales  v^b^ 
a  donné  lieu  à  quelques  jeux  de  mots ,  entre  autres 
â  ce  mot  d'Aurélien  y  au  uijet  de  6ono4  y  qui  paflbit 
fa  vie  à  boire  :  Natus  eft  non  ut  vivat  ^fed  ut  bibat» 
Ce  Bonolè  étoit  un  capitaine  originaire  d'E(pagne  ; 
il  (ê  fit  proclamer  empereur  dans  les  Gaules  (ur  la 
fin  du  II r  iiècle.  L'empereur  Probus  le  fit  pendre, 
&  l'on  dKôit ,  Ceft  une  bouteille  de  vin  qui  eft 
pendue. 

Outre  le  changement  de  3  en  /;  ou  en  v ,  on  trouve 
aufli  le  ^•changé  en  /ou  en  ^ ,  parce  que  ce  (ont  des 
lettres  labiales  :  ainfî  ,  de  ^}if»M  eft  \enu  fremo  ;  & 
au  lieu  de  fibilare ,  on  a  dit  fifilare ,  d'où  eft  venu 
notre  mot  fifler,  Ceft  par  ce  changement  réciproque 
que  du  grec  a^Ça  les  latins  ont  fait  ambo. 

Plutarque  remarque  que  les  lacédémoniens  chan- 
geoient  le  ^  en  3;  qu'ainfi ,  ils  prononçoient  Bilippe 
au  lieu  de  Philippe^ 
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On  pourroit  rapporter  un  grand  nombre  d*€xem-* 
pies  pareils  de  ces  permutations.de  lettres;  ce  que 

I    «^.,^  «-«^ -  J' j: ■ <?.  /T./i^/r c  ' 


ne  le  croît  communément. 

^  Parmi  nous,  les  villes  où  l'on  bat  monnoîe,  (ont 
dîftinguées  les  unes  des  autres  par  une  lettre  qui  «eft 
marquée  au  bas  de  l'écu  de  France.  Le  B  fait  oon- 
noitre  que  la  pièce  de  monnoie  a  été  frappée  à 
Rouen. 

On  dit  d'un  ignorant ,  d'un  homme  (ans  lettre!^- 
qu'//  ne  fait  ni  a  ni  b.  Nous  pouvons  rapporter  ici  à 
cette  occafion ,  l'épitaphe  que  M.  Ménage  fit  d'ua 
certain  abbé  : 

Ci-deilbus  gît  mondeur  l'abbé 

Qui  ne  favoic  ni  a  ni  fr  ; 

Dieu  nous  en  cioinc  biemôc  un  autre; 

Qui  fâche  au  moins  fa  pacenotce. 

(M.  ï>\j  Màrsâis.) 

^  BACCHE  ,  f.  m.  Dans  la  Poéfîe  grèque  &  b-i 
tîne,  efpèce  de  pied  composé  de  trois  (yllabes ,  h  : 
première  brève ,  8c  les  deux  autres  longues  ;  comme 
dans  ces  mots,  egèflàs ,   avàrj.  \ 

Le  Bacche  a  pris  fon  nom  de  ce  qu'il  entroit  (ôfr-.' 
vent  dans  les  hymnes  composées  à  l'honneur  de  Bao- 
chus.  Les  romains  le  nommoient  encore  (Snotrius  ^ 
Tripodius ,  Saltans  ;  8c  les  grecs ,  n«pi4e^or.  Dioill» 
IIL  pag.  47f .  Le  Bacche  peut  terminer  un  vcit, 
hexamètre.  F^oyei  ?ied  y  &c.  (L'abbe'  Mjllet.)'. 

BAILLEMENT,  f.  m.  (  Grammaire.)^  On  dSt 
également  Hiatus  :  mais  ce  dernier  eft  latin.  Il  j  ai 
Bâillement  toutes  les  fois  qu'un  mot  terminé  pac 
une  voyelle ,  eft  (ùivi  par  un  autre  ^ui  commence 
par  une  voyelle  ,  comme  dans  //  m'obligea  à  y  aller  i 
alors  la  bouche  demeure  ouverte  entre  les  voyelles  ,'' 
par  la  néceftité  de  donner  pafTage  à  l'air  qui  forint- 
l'une,  puis  l'autre,  fans  aucune  confônne  intermé*'^ 
diaire  :  ce  concours  de  voyelles  eft  plus  pénible ^i 
exécuter  pour  celui  qui  parle ,  &  par  con(equeiit 
moins  agréable  à  entendre  pour  celui  qui  écoute  | 
au  lieu  qu'une  confbnne  facîliteroit  le  pafTage  d'uno 
voyelle  â  l'autre.  Ceft  ce  qui  a  fait  que,  dans  tou- 
tes les  langues ,  le  méchanifme  de  la  parole  a  in* 
troduit  ou  l'éli/îon  de  la  voyelle  du  mot  précé* 
dent ,  ou  une  confbnne  euphonique  entre  les  deux 
voyelles. 

L'élifion  fê  pratiquoit  même  en  profè  chez  lee 
romains.  »  Il  n'y  a  perfônne  parmi  nous ,  quelquo 
zroftîer  qu'il  (oit,  dit  Cicéron,  qui  ne  cherche  a  évuec 
le  concours  des  voyelles ,  &  qui  ne  les  réunifié  dans 
l'occafion.  a  Quodquidem  latina  linguafic  ob/irvaip 
nemo  ut  tam  rufticus  fit  ^  quin  vocales  nolitcon' 
jungere.  Cic.  Orator^  n".  i^o.  Pour  nous  ,  excep* 
lé  avec  quelques  monofyllabes  ,  nous  ne  £û(biif 
ufâge  de  l'élifion  ,  que  lorfque  le  mo(  (ûivi  d'une 
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voyelle  efi  terminé  par  un  e  muet;  pnr exemple  , 
wtit  Bncère  amitié^  on  prononce  Jincér ^ ami lu, 
Oflclide  aufli  Vi  à/fi  er\  Ji  il  ^  qu'on  prononce /i/  : 
oa  dit  aufH  nCamie  dans  le  (lyie  familier  ,  au  lieu 
de  ma  amie  ou  mon  amU  ;  nos  pères  di(bient  m'a- 
I     mour. 

Pour  TOter  de  tenir  la  bouche  ouverte  entre  deux 
Toyelles,  &pour  (ê  procurer  plus  de  facilité  dans 
b  prononciation  ,  le  méchaniOne  de  la  parole  a 
introduit  dans  toutes  les  langues ,  outre  rélifion  , 
Foâge  des  lettres  euphoniques  ;  &  comme  dit  Ci- 
céron  ,  on  a  (àcrifie  les  règles  de  la  Grammaire 
\  \i  £icilité  de  la  prononciation  :  Confuetudini  au- 
f^us  indulgenti  libenter  obfequor. . .  •  Impetratum 
^  à  Confuetudine  ut  peccare  fuavitatis  causa  //- 
unt.  Cicér.  Orator.  n9.  158.  Ainii,  nous  difbns 
mon  ame  ^  mon  épie  plus  tôt  que  ma  ame ,  ma  épée. 
Nous  mettons  un  t  euphonique  dans  y  a-t-il ,  di^ 
TéHon^  &  ceux  qui,  au  lieu  de  tiret  ou  trait  d'u- 
ftkn,  mettent  un  apoftrophe  après  le  r,  font  une 
finie  :  i'apoftrophe  n*eA  defUné  qu'à  marquer  la 
iôfpofition  d'une  voyelle ,  or  il  n'y  a  point  ici  de 
.  .fmlle  élidée  ou  (îipprimée. 

Quand  nous  di(bns  Ji  Von  au  lieu  it  fi  on^  V 
im  point  alors  une  lettre  euphonique  ,'quoi 
(d'en  di(è  M.  l'abbé  Girard  ,  tom.  /,  pag.  344.  On 
Sk  sn  abrégé  de  homme  ;  on  dit  l'on  comme  on 
À  thommem  On  m'a  dit  ,  c'eft  à  dire  ,  un  hom^ 
WÊij  quelgu^un  m'a  dit.  On  ,  marque  une  propofî- 
ODii  indéfinie  ,  individuum  vagam.  Il  ell  vrai  que , 
fKMu'il  (bit  indifférent  pour  le  Cens  de  dire  on  dit 
am  ton,  dit  ,  l'un  doit  être  quelquefois  préféré  à 
Faiitre  ,  (êlon  ce  ^ui  précède  ou  ce  qui  fuit  ;  c'efl 
à  Foreille  â  le  décider  :  &  quand  elle  préfère  Von 
ID  fimple  0/1,  c'eft  (ôuvent  par  la  raifôn  de  l'eu- 
dbonie ,  c'eft  â  dire  »  par  la  douceur  qui  réfulte  à 
VomUe  de  la  rencontre  de  certaines  l^^labes.  Au 
icle  ce  mot  Euphonie  eu  tout  grec  iù  y  bien ,  & 
ifmm  9  fon. 

t  Ed  grec  le  y ,  qui  répond  à  notre  n ,  étoit  une 
blette  euphonique,  fiirtout  après  l\  &  l'i  :  ainfi,  au 
■  •^-"  de  dire  u^^êrt  m^^tç ,  viginti  viri ,  Ils  dilôient 
^  m  wfi'ftç  ,  fans  mettre  ce  y  entre  les  deux  mots. 
Nos  voyelles  font  quelquefois  fùivies  d'un  fbn 
aadâl,  qui  fait  qu'on  les  appelle  alors  voyelles 
mafaUs*  Ce  fbn  nafàl  eft  un  K)n  qui  peut  être  con- 
nue, ce  qui  efl  le  caraâère  didindîf  de  toute 
TDjrdle  :  ce  fbn  nafàl  laifle  donc  la  bouche  ouverte  ; 
êi  qnoiqu'il  (bit  marqué  dans  l'écriture  par  une  n  , 
n  en  une  véritable  voyelle  :  &  les  poètes  doivent 
értner  de  le  faire  fliivre  d'un  mot  qui  commence 
par  une  voyelle,  â  moins  que  ce  ne  fbit  dans  les 
oocafionsoù  VUùige  a  introduit  une  n  euphonique 
fBtre  la  voyelle  nafàl  e  &  celle  du  mot  qui  fuit. 

Lorfque  i'adjeéUf  qui  finit  par  un  fbn  nafal  ed 
fidvi  d*an  fubfiantif  qui  commence  par  une  voyelle , 
alors  on  met  Vn  euphonique  entre  les  deux  ,  du 
moiiis  dans  la  prononciation  ;  par  exemple ,  un-n- 
enfimi  ^  ban-^-homme  y  commun-n-accord  ^  mon-n^ 
'  ;  Ja  particule  on  efi  aufE  fùîviç  de  ïn  euphoni- 
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que:.,^;!-«-^.  Maïs  fî  le  fùbflantîf  précède  ,  il  y  a 
ordinairement  un  Bâillement  ;  un  écran  enluminé  , 
un  tyran  odieux ,  un  entretien  honnête  ,  une  cita- 
tion équivoque ,  un  parfum  incohimode  ;  on  ne  dira 
pas  un  tyran-n-odieux  y  un  entreiien-n'honnéte ,  &c. 
On  dit  aufïi  un  bajjîn  à  barbe ,  &  non  un  baffin-n- 
à  barbe.  Je  fais  bien  que  ceux  qui  déclament  des 
vers  où  le  poète  n'a  pas  connu  ces  voyelles  na- 
fàles,  ajoutent  l'n  euphonique,  croyant  que  cette 
n  efl  la  conlbnne  du  mot  précédent  :  un  peu  d'at- 
tention les  détromperoit  ;  car  prenez -y  garde  , 
quand  vous  dites  il  fft  bon-iv-homme ,  bon-n-ami  , 
vous  prononcez  bon  &  cnfîiite  n-homme  ,  n-ami. 
Cette  prononciation  efl  encore  plus  défâgréable  avec 
les  diphthongues  nafàles ,  comme  dans  ce  vers  d'un 
de  nos  plus  beaux  opéra  : 

Ah  !  j'attendrai  long  temps  ,  la  naît  efl  loin  encore  ) 

ovL  l'aôeur,  pour  éviter  le  Bâillement^  prononce  loin- 
n-encore ,  ce  qui  efi  une  prononciation  normande. 

Le  3  &  le  J  font  aufli  des  lettres  euphoniques.  En 
latin  ambïre  eft  composé  de  l'ancienne  prépofîtion 
am  ,  dont  on  fe  fêrvoit  au  lieu  de  circum ,  &  de 
ire  ;  or  comme  am  étoit  en  latin  une  voyelle  nafàle  , 
qui  étoit  même  élidée  dans  les  vers  ,  le  ^  a  été 
ajouté  entre  am  8c  ire ,  euphoniœ  causa* 

On  dit  en  ktin  profum ,  profumus  ,  profui  ;  ce 
verbe  efi  composé  de  la  prépefîtion  pro  &  àefum  : 
mais  fî ,  après  pro ,  le  verbe  commence  par  une 
voyelle ,  alors  le  méchanifme  de  la  parole  ajoute 
un  d ,  profum ,  pro-d-es ,  pro-d-eji ,  j>rO'd»eram  , 
&c.  On  peut  faire  de  pareilles  obfêrvaaons  en  d'au- 
tres langues  ;  car  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vwe 
que  les  liommes  font  partout  des  hommes,  &  qu'il 
y  a  dans  la  nature  uniformité  &  variété.  Foye\ 
Hiatus.  {M,  du  Aïaksâis.) 

*  BAISSER,  ABAISSER.  Synonymes. 

Baijffer  fê  dit  des  chofês  qu'on  veut  placer  plus 
bas ,  de  celles  dont,  on  veut  diminuer  la  hauteur  ^ 
&  de  certains  mouvements  de  corps  ;  on  baijfe 
une  poutre ,  on  baije  les  voiles  d'un  navire ,  on 
baij/e  un  bâtiment ,  on  baiffe  les  yeux  6c  la  tête. 
jibaijer  fê  dit  des  choies  faites  pour  en  couvrir 
d'autres ,  mais  qui  étant  relevées  les  laiffent  à  dé- 
couvert ;  on  abaijfe  le  delTus  d'une  caiTette  ,  on 
abaiffe  les  paupières ,  on  abaijfe  fà  coiffe  &  fà  robe. 

Les  oppofés  de  Baijfer  Cont  Élever  &  Exhaujfer; 
ceux  d'j^baiJJerCont  Lever  8c  Relever;  chacun  lêlon 
les  différentes  occafions  où  ils  font  employés,  8c  les 
divers  fùjets  dont  il  efi  quedion.  On  baiffè  un  toit 
trop  élevé  y  &  un  mur  trop  exhaujfé.  On  abaijfe 
la  trape  qu'on  avoit  Uvée ,  &  fbn  voile  qu'on  avoit 
relevé. 

Baijfer  efi  d'ufâge  dans  le  fcns  neutre  ;  Abaijfer 
ne  Tell  pas.  Ils  fe  joignent  également  au  pronom 
réciproque  :  mais  alors  le  premier  garde  toujours  le 
fcns  jittéral ,  &  le  fécond  prend  toujours  le  figuré. 

On  baijfe ,  en  diminuant:  or\  fe  baijfe  ^  en  fê 
courbant.  On  Saiaijfe  ,  en  s'humillant ,  ou  en  fi 
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proportionnant  aux  personnes  qui  ncus  iont  infé* 
rleures  par  la  condition  ou  par  refprit. 

Les  rivières  baiffent  en  été.  Les  grandes  per- 
sonnes font  obligées  de  s*ahaijfer  pour  pafTer  par 
les  petites  portes.  Il  eft  quelquefois  dangereux  de 
s^abaifftr  ;  car  on  prend  au  mot  notre  humilité , 
&  Ton  nous  mcprife  Gir  notre  parole.  Ce  n'eft  pas 
en  s^abaijjant  ju(qu*â  la  familiarité,  qu'un  prince 
acquiert  la  qualité  &  la  réputation  de  Bon;  c  efl  par 


Le  mot  de  Haijfer  n'eft  jamais  employé  dans 
le  fens  figuré  à  Tadif^  foit  qu'il  (oit  joint  au  pro- 
nom réciproque  ,  ou  qu'il  ait  un  autre  cas;  TU  (âge 
ne  s'en  (êrt  en  ce  (êns  qu'au  neutre  :  ainfî ,  l\)n  dit 
que  les  forces  baiffent  quand  on  a  pafTé  quarante 
ans.  Pour  le  mot  ^Abaifftr^  il  a  quelquefois  à 
l'adif  un  (ens  figuré;  &  le  bonUfàgene  1  emploie 
jamais  autrement  avec  le  pronom  réciproque  ;  il 
(èroit  tout  à  fait  déplacé ,  (I  on  lui  donnoit  alors 
le  fens  propre  &  littéral  :  on  ne  dit  pas  d'un  delTus 
de  coffre  f^}\  s" abaiffe  ^  on  dit  qn'îl  tombe. 

^  L'adver/ité  fait  baiffer  l'efprît  aux  uns  ,  &  le 
réveille  aux  autres.  Liiomme  (âge  &  fimple  ne  j'd- 
bcùfft  point ,  ni  ne  (è  fbucie  d^abaiffer  l'orgueil 
d'autrui.  {VAbbé  Gikaild,) 

*  BALLADE  ^C.  f.  BeUes-lutres,  Poéfie.  Petit 
poème  régulier ,  compofe  de  trois  couplets  &  d'un 
envoi ,  en  vers  égaux ,  avec  un  refrein ,  c'efl  à  dire , 
avec  le  retour  du  même  vers  à  la  fin  des  couplets , 
ainfi  qu'à  la  fin  de  l'envoi. 

Dans  la  Ballade ,  les  trois  couplets  fôiit  (ymmé- 
trîquement  égaux  «  (bit  pour  le  nombre  des  vers , 
(bit  pour  l'enlacement  des  limes.  C'ed  une  (lance 
de  huit ,  de  dix  ,  de  douze  vers  ,  en  deux  parties. 
L'envoi  n'en  eft  qu'une  moitié,  &  il  répond  commu- 
nément â  la  (èconde  partie  de  la  dance.  Les  par- 
ties correfpondantes  des  trois  couplets  (ont  (ûr  les 
mêmes  rimes  ;  &  l'envoi  confèrve  les  rimes  de  la 
partie  i  laquelle  il  répond. 

Ce  petit  poème  a  de  la  gr.ice  dans  la  régularité 
de  (à  forme;  &  quand  le  refrein  en  eft  heureufè- 
ment  amené  ï  la  fin  des  couplets ,  il  leur  donne 
tin  tour  trcs-piquant. 

Nos  anciens  poètes ,  comme  Villon  &  Marot , 
n'y  ont  employé  que  les  vers  de  dix  &  de  huit 
fyllabes:  celui  de  douze  n'étoit  guère  en  ufâge;  & 
(a  gravité  (êmbleroit  déplacée  (hns  un  poème  qui 
doit  garder  l:i  naïverc  du  vieux  temps. 

La  Ballade  a  palTc  de  mode  depuis  madame 
Deshoulières  ;  mais  (i  quelqu'un  veut  s'y  amufcr 
•ncore  ,  il  fera  bien  de  lui  confèrver  le  tour  du  ftyle 
de  Marot,  (ans  trop  affeder  (on  langage.  La  Fontaine 
eft  un  excellent  maître  dans  l'art  de  rajeunir  cette 
ancienne  naïveté. 

Comme  la  forme  de  la  Ballade  eft  difficile  à 
décrire  avec  prccilîon  ,  en  voici  un  modèle  ,  pris 
de  Marot ,  &  dans  lequel  on  remarquera ,  comme 
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une  (îngularîtc,  qu'il  y  a  deux  refrcîni  i 
d'un. 

Ballade  du  frire  Lubin» 
Pour  courir  en  polie  i  la  ville. 
Vingt  fois  ,  cent  fois  ,  ne  fais  combien  | 
Pour  faire  quelque  chofe  vile  ; 
^  Frcrc  Lubin  le  fera  bien. 
Mais  d'avoir  honnête  entretien  ; 
Ou  mener  vie  falutairc , 
Ccft  à  faire  à  un  bon  chrétien  : 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  mettre  (  comme  un  homme  habile! 
Le  bien  d'autrui  avec  le  (ien, 
£c  vous  laidêr  fans  croix  ne  pile  ; 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
.On  a  beau  dire ,  je  le  rien  ; 
Et  le  preifer  de  (atisfaire  ; 
Jamais  ne  vous  en  rendra  rien  : 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  dcbaucher,  par  un  doux  ftyle  ; 
Quelque  fille  de  bon  maintien» 
Point  ne  faut  de  vieille  fubtile  j 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
11  prêche  en  théologien  ; 
Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire» 
Faites  la  boire  i  notre  chien  : 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

EnvoL 
Pour  fûre  plus  tôt  mal  que  bien  ,- 
Frère  Lubin  le  fera  bien  ; 
Mais  a  c*eft  quelque  bonne  affaire. 
Frère  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Le  temps  de  la  galanterie  fut  celui  de  la  1 
ainfi  que  de  tous  ces  petits  poèmes  qui  comp< 
nous  dit  Marot ,  le  Br/viaire  du  temple  de  i'i 
Ce  font  Rondeaux  ,  Ballades  ,  Virelais  , 
Mots  â  plaifir  ,  Rimes ,  &  Triolets ,  " 
Lefqucls  Vénus  apprend  â  retenir 
A  un  grand  tas  d'amoureux  nouvelets  » 
Pour  mieux  favoir  dames  entretenir. 

La  régularité  fevcre  de  ces  petites  pièces  di 
en  a  tait  abandonner  le  genre;  &  c'eft  ce  qi 
dû  le  rendre  précieux. 

Le  fèntiment  de  la  difficulté  vaincue  eni 
qu'on  ne  çenfe  dans  le  plaifir  que  nous  l 
arts ,  &  lorfque  cette  difficulté  n'cft  pas  trop  g 
qu'il  y  a  de  radreffc  à  la  vaincre  ,  &  qu'il  er 
un  agrément  de  plus  ;  elle  eft  précieulèmcni 
ferver.  C'eft  peut-être  ce  oui  nous  rend  Ci  chc 
bitudc  des   vers  rimes  -,  c  eft  aulTi  ce  qui  ne 


de  lùrprifê ,  &  par  confcquent  un  plaifir  de  pii 
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étoieot  le  Sonnet,  le  Rondeau,  le  Virelai,  le  Triolet, 
le  Chant ,  &  la  Ballade. 

Le  Sonnet  cd  peut-énre  le  cercle  le  plus  parfait 
qu'on  ait  pu  donner  à  une  grande  penfée,  &  la  divi- 
fionla  plus  régulière  que  i  oreille  ait  pu  lui  prelcrire. 
Le  couplet  ne  peut  guère  avoir  de  plus  jolie  forme 
que  celle  du  Triolet.  Le  tour  du  Rondeau  &  du  Vi- 
relai donne  de  la  (àillie  au  badinage  &  à  TÉpigrom- 
me.  La  BaUadt ,  comme  lé  Chant ,  donne  ,  par  ton 
refrein  ,  de  Télcgance  &  de  la  grâce  aux  ûances  qui 
la  composent.  Chacun  de  ces  petits  poèmes  avoir  Ion 
caraûêre  particulier  &  (es  règles  prelcriies  ,  c'eft  i 
dire,  des  guides  sûrs  pour  le  talent  &  pour  le  goût. 

Ce  <}u*on  appelle  aujourdhuiy''o<r7î^j^g///v«  n*a 
plus  ni  forme  ni  deUein  :  elles  lont  libres ,  mais 
trop  libres.  La  facilité ,  que  fuit  la  négligence ,  en 
&ii  produire  avec  une  abondance  qui  ajoîite  encore 
aa  dégoût  de  leur  infipidité.  Des  hommes  de  génie 
^nt  ces  poéfîes  légères  (ont  les  délalTements ,  y 
excelleront  ^^ujours  ;  mais  le  génie  efl  rare;  &  le 
tileiit  médiocre ,  qui  auroit  peut  être  réufll  à  bien 
tDomer  une  Ballade  ou  un  Rondeau ,  ne  fera  ,  dans 
tte  pièce  de  vers  libres ,  qu*enfiler  des  rimes  com- 
aunes  &  des  idées  plus  communes  encore,  lâns 
■cune  peine ,  il  eft  vrai ,  mais  aufli  (ans  aucun 
lérite ,  ni  du  coté  du  goût ,  ni  du  coté  de  Tan. 

(if*  àfjiRMOIflBL.  ) 

BARBARISME,  C  m.  terme  de  Grammaire. 
U  Barbarifme  cû  un  des  principaux  vices  de  TÉ- 
locution. 

Ce  mot  vient  de  ce  que  les  precs  &  les  romains 

ffloIem  les  autres  peuj^les  Barbares  ,  c*eft  à 
,  étrangers  ;  par  con(equent  tout  mot  étranger 
Aélé  dans  £  phrafe  grecque  ou  latine  étoit  appelé 
Barharifme.  U  en  efi  de  même  de  tout  idiotifme 
OB  £içon  de  parler  ,  &  de  toute  prononciation  qui 
a  m  air  étranger:  par  exemple,  un  anglois  qui 
Aoît  à  Verfàilles  ,  ejl'pas  le  Rot  allé  à  la  chajfe , 
^poqr  dire  ,  U  Roi  n'efi-il  pas  allé  à  la  chaffi  ? 

I  je  fuis  fec  ,  pour  dire ,  j*ai  Joif^  fèroit  au- 
_iit  de  BarhaTifmes  par  rapport  au  fran(^ois. 

II  V  a  audi  une  autre  e(pèce  de  Barbarifme  ; 
cVil  lorlqu'à  la  vérité  le  mot  e(l  bien  de  la  lan- 
gue >  mais  qu*il  eft  pris  dans  un  (èns  qui  n*e(l  pas 
amoritS  par  l'Usage  de  cette  langue ,  en(brte  que 
ks  naturels  du  pays  (ont  étonnés  de  l'emploi  que 
Fécianger  iàit  de  ce  mot  :  par  exemple ,  nous  nous 
firrons  au  figuré  du  mot  Entrailles ,  pour  marquer 
le  ftotiment  tendre  que  nous  avons  pour  autrui  ; 
m£  9  nous  di(ôns  il  a  de  bonnes  entrailles  y  c*e(l 
â  dire  «  il  eft  compati(rant.  Un  étranger  écrivant  à 
IL  de  Fénélon  y  archevêque  de  Cambrai ,  lui  dit  : 
Jter,  vous  avez  pour  moi  des  boyaux  de  pire* 
Moy€Vux  ou  Imeftms^  pris  en  ce  (êns ,  font  un  Bar- 
harifme  ,  parce  que ,  (elon  rU(âge  de  notre  langue , 
MBS  ne  prenons  jamais  ces  mots  dans  le  (êns  fi- 
giif£  mie  nous  donnons  â  Entrailles. 

Ainn,  il  ne  faut  pas  confondre  le  Barbarijme  avec 
le  fidédime  ;  le  Barbarifme  ed  une  locution  ctran- 
GMJÊÊm%  xr  XirriUT*  Tome  /• 
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frère  ,  au  lieu  que  le  (c)lécî(me  eft  une  faute  contre 
a  régularité  de  la  conftrudion  d'une  largue;  f<iu te 
que  les  naturels  du  pays  peuvent  faire  par  igno- 
rance ou  par  inadvertence  ,  comme  quand  ils  (ê 
trompent  dans  le  genre  des  noms  ou  qu'ils  font 
quelqu'autre  faute  contre  la  (yntaxe  de  leur  langue. 
Ain/î,  on  fait  un  Barbarifme^  i  ^,  en  di(ànt  un  mot 
qui  n'eil  point  du  diâiornaire  de  la  langue  :  i^. 
en  prenant  un  mot  dans  un  (èns  différent  de  celui 
qu'il  a  dans  Vuizge  ordinaire,  comme  quand  on  (ê 
iêrt  d'un  adverbe  comme  d'une  pro  pont  ion  ;  par 
exemple ,  //  arrive  auparavant  midi ,  au  lieu  de 
dire,  avant  midi:  i°.  enfin  en  u(ànt  de  certaines 
façons  de  parler  ,  qui  ne  (ont  en  u(âgeque  dans  une 
autre  largué. 

Au  lieu  que  le  (blcci(îne  regarde  les  déclinai(c>ns  , 
les  coniugailbns,  &  la  fyntaxe  d'une  langue:  i^. 
les  dccllnai(bns  ,  par  exemple  ,  les  emails  au  lieu 
de  àxTt  les  émaux  \  i".  les  conjugai(bns,  comme  (i 
Ion  di(bit  il  alli  pour  //  alla  ;  3 '•  la  ()'ntaxe, 
par  exemple ,  Je  n*ai  point  de  l'argent ,  pour  Je 
n'ai  point  d'argent» 

J'ajouterai  ici  un  paflàge  tiré  du  IV'  livre  ad 
Herennium ,  ouvrage  atiribué  i  Cicéron  :  »  La  lati- 
»  nité,  dit  l'auteur  ,  confifte  à  parler  purement,  (ans 
»  aucun  vice  dans  l'Élocution.  Il  y  a  deux  vices 
»  qui  empêchent  qu'une  phra(ê  ne  foit latine,  le 
w  (oiéci(me  &  le  Barbarifm:  ;  le  (olctifme ,  c'ed 
o  lor(qu'un  mot  n'eft  pas  bien  conftruit  avec  les 
»  autres  mots  de  la  phrafe;  &  le  Barbarijme ^  c'eft 
»3  quand  on  trouve  dans  une  phra(ê  un  mot  qui  ne 
M  devoit  pas  y  paroitre  ,  félon  l'IKàge  reçu  »•  l.ati- 
nitas  efl  quœfermonem  purum  confervat^àb  omni 
vitio  remotum.  Vitia  in  fermone  ,  quominàs  is 
latinusfit ,  duo  poffunt  effe  ;folœcifmus  &  Barbari(^ 
mus*  Solœcifmus  eft^  quum  ver  bis  pluribus  confe* 
qutnsverbum  fuperiori  non  accommoda  tu  r.  Barba* 
rl(înus  e/iy  quum  verbum  aliquod  vitiosé  effertur. 
Rhetoricorum  ad  Herenn.  Lib.  ly.  cap.  xij.  (  M* 

DU  AÎÂRSÂIS,  ) 

*  BARDEowBAIRD ,  Hijl.  littéraire  ,CVft  ain/î 
qu'on  nommoitles  poètes  &  les  chantres  de  la  guerre, 
parmi  les  gaulois ,  les  bretons ,  les  germains  ,  8c 
dont  nous  pouvons  ,  (ans  aucune  e(pcce  de  confii- 
(îon ,  réunir  l'hiftoire  avec  celle  des  (caldes  ,  qui 
étoient  proprement  les  poètes  de  la  Scandinavie* 

On  ne  connoit  pas  aujourdhui  le  véritable  Cent 
du  mot  Baird ^  parce  que  c'eft  un  terme  radical^ 
qui  n'a  par  con(^quent  point  de  racine ,  comme  beau* 
coup  d'autres  monofyllabes  dans  le  celtique  &  le 
tude(que.  Il  faut  dire  ici  que  c'tft  une  abfurdité 
très-grande  de  la partdes  étymologiftes ,  de  vouloir 
qu'if  dérive  de  Bardus  ,  ce  phantome  de  roi ,  qu'on 
fait  régner,  dans  la  Gaule  en  un  temps  où  la 
Gaule  n*obéiflbit  encore  à  aucun  roi.  C'eft  vrai- 
(êmblablement  par  une  pure  conieâure,  queSulpi-- 
tius ,  en  expliquant  ce  vers  de  la  Phar(aie  ^ 

Plurima  fccuri  fiidiftis  carmina,  Bardi^ 
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aflûre  que  Balrd  fîgnifioit  en  celtique  un  chantre. 
Les  Bardes  ,  avant  que  d  être  corrompus  par 
Telprit  de  iiacterie  ,  &  avant  que  de  s*ccre  trop 
multipliés  par  i*amour  de  x'oifiveté,  ont  rendu  de 
temps  en  temps  de  grands  rt;rvices  à  leur  patrie , 
en  compofant  des  odes  ou  des  chantons  guerrières  , 
qui  répandoient  le  feu  de  i'héroilme  dans  l'ame  des 
combattants.  On  ne  (auroit  (e  former  une  meilleure 
idée  de  ces  odes ,  qu'en  les  comparant  à  celles  de 
Tyrtée ,  dont  il  nous  refle  heurcu(êment  quelques 
fragments  précieux  y  parmi  les  ruines  de  la  litté- 
rature grecque.  Les  Bardes  n'avoient  pas  Téié- 
gance  &  la  (ublimité  ae  Tyrtée  ;  mais  ils  a  voient 
quelquefois  fà  force  avec  piUS  de  rudeile.  £t  voilà 
a  quoi  il  falloit  s  en  tenir  dans  le  jugement  qu'on 
a  porté  en  Angleterre ,  touchant  les  poèmes  du 
Barde  Oflian  ,  fi4S  de  Fin^ai ,  que  des  enthou- 
/iafies  ont  ofè  placer  entre  Homère  &  Virgile ,  & 
cela  dans  un  temps  où  beaucoup  de  favants  ac- 
cufbienc  encore  les  ouvrages  de  cet  écofTois  d'avoir 
été  (lippofés  ,  foie  par  James  Macpherlbn  ,  qui  les 
a  traduits  du  celtique  ,  (bit  par  quelque  autre.  Il 
e(l  vrai  que  ces  (bupc^ons  lê  font  difiipés,  &  que 
les  étrangers  ont  témoigné  &  témoignent  encore  de 
rtmpreflementâ  traduire  ces  poèmes  en  leur  langue  ; 
nous  avons  même  fous  les  yeux  une  tradnâion  al- 
lemande de  Tan  i/^p  :  mais  cela  ne  fâuroit  en 
augmenter  le  mérite,  aux  yeux  de  ceux  qui  jugent 
des  poètes  en  philofbphes.  Au  refie ,  fi  Oman  a  vécu 
dans  le  cinquième  hccle  de  notre  ère  ,  ce  qui  efl 

§our  le  moins  auffî  probable  que  de  le  faire  vivre 
ans  le  troificme ,  il  a  pu  être  plus  inflruit  qu*on 
ne  le  croit  communément  :  car  c'efl  une  oblêrvation 
À  l'égard  des  bretons,  que,  de  tous  les  barbares  (ub« 

I'ugues  ,  ik  furent  les  premiers  à  prendre  Thabit , 
es  mœurs,  &les  ufàges  des  romains;  &  cela  même, 
dit  Tacite  dars  la  vie  d'Agricola  ,  fit  une  partie 
de  leurlêrvitude,  mais  cette  fcrvitude  ne  dura  point. 
Si ,  du  temps  de  Ju  vénal ,  on  trou  voit  dé;^  dans  la 

Î;rande  Bretagne  des  hommes  qui  y  prenoient  des 
eçons  de  Rhttorique,  pourquoi  ne  nous  fèroit-il  point 
permis  de  fbppofèr  aufTi ,  qu'on  y  trou  voit  des  hom- 
mes qui  prenoient  des  leçons  de  Poéfie  f 

Gallia  caujpdicos  docuitfacunda  britannos» 

On  eft  très-étonné ,  lorfqu'on  lit ,  dans  l'iniloire 
de  la  Suède,  du  Danemarck  ,  &  fùrtout  dans  celle 
de  l'Irlande,  à  quel  degré  de  puiflance  &  de  con- 
fidération  les  fcaldes  &  les  Bardes  y  étoient  in(ên- 
fiblcment  parvenus  :  on  leur  avoit  accordé  beau- 
coup de  privilèges,  &  ils  en  avoient ulurpé  beau- 
coup d'autres  :  enfin  ,  ils  s'étoient  exceflivement 
multipliés.  La  troifièmé  partie  de  toute  la  nation 
îrlandoilè  ,  dit  M.  Keating ,  (  Gen.  Hifi.  ofi  Irland, 
part.  II  )  s'arroçent  le  titre  de  BanUs ,  &  il  (ê 
peut  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  moyen  pour  fè  dé- 
livrer du  tribut  qu'il  falloit  leur  payer  ,  qu'en  fe 
déclarant  membre  de  leur  corps  ;  car  dans  ce  pays- 
là  ils  formoient  efFe^ivement  un  corps  ,  dont  les 
jùxtU  éttient  Aommés  FiUa  ou  Allamhredan ,  U  en 
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langue  cambro-bretonne  y  Ben-hairihij  ce  qui  fî- 
gniUe  à  peu  près  mot  pour  mot  DocUurs  en  toéfie^ 
Ces  Ben-hairdhe  dirigeoienc  chacun  }o  Bardes  ^ 
inférieurs  en  qualité  &  en  mente,  &  poITédoienc 
des  terres  qui  leur  avoient  été  données  pour  prix. 
de  leurs  chanfbns  dans  d  s  occafions  éclatantes  , 
comme  les  batailles  &  les  comjats,  où,  par  le  pouvoir 
de  leur  enthoufiafine,  on  n'avoit  vu  ni  fuyards^ 
ni  poltrons  ,  bi  aucun  exemple  de  quelque  mort 
ignominieufê.  Ces  terres  ou  ces  fie&  étoient  exempts 
St  toute  efpèce  d'impofition,  &,  dans  les  guencf 
nationales,  on  les  ref^eâoit  conune  des  afyles;Ge^ 
qui  prouve  que  la  religion  étoit  plus  mêlée  qu'on. 
ne  le  penfê  dans  tout  cela  :  &  qu<  iqu'il  ne  ÎA^ 
parlé  ni  de  culte  ,  ni  de  dogme  dans  les  poéfies 
d'Oflian  ,  cela  n'empêche  pas  que  les  Bardes  n'ayenc 
été  en  quelque  forte  des  prêtres  \  auffi  Ammièn-Mar- 
cellin  \^L»h*  Xf^J)  paroit-il  lesaflbcier,  au  moini 
dans  la  Gaule ,  aux  eubages  &  aux  druides ,  dont 
ils  portoient  vraifemblaLilement  l'habit,  fur  lequel 
on  ne  fâuroit  fe  former  une  notion  plus  prélifê , 
qu'en  confultant  les  eflampes  de  la  msgnifique  édî« 
tion  de  Jules-Céfar  par  M.  Clarke,  &  le  nionu* 
ment  trouvé  à  Paris  dans  l'é^iiê  de  Notre  Dame» 
On  croit  cependant  que  le  BardocucuUus^  efpèce  de 
vêtement  fort  grofTier  6c  fort  commode  ,  étoit  le  plot 
généralement  en  u(age  parmi  eux  ;  &  il  en  a  même 
confèrvé  le  nom,  à  ce  que  fbupc^onne  Picard.  (  Celii^ 
pœdia,  lia.   i/^.) 

Les  j^arr/erj  de  l'Irlande  avoient,  Indépendamment 
de  la  podefTion  des  terres  dont  nous  venons  de 
parler  ,  le  droit  de  Ce  faire  nourrir  pendant  fix  motf 
aux  frais  du  Public  ,  alloient  fê  loger  où  ils  le. 
jugeoient  à  propos  ,  &  mettoient  les  habitants  à  con- 
triDution  dans  toute  l'étendue  de  l'ile  ,  depuis  le 
rivière  à'Alkallou  jufqu'à  l'extrémité  expofee. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  cette  e(pèce  de 
rimeurs  fê  multiplia  prefque  à  l'infini  :  il  y  avoit 
tant  de  prérogatives  attachées  à  leur  état ,  &  cet 
état  favorKôii  tellement  la  pareflè ,  qu'il  n'eft  point 
furprenant  que  beaucoup  d'hommes  1  ayent  embiaflZ  . 
pour  vivre  lans  rien  faire ,  finon  des  vers  ,  dont 
la  plus  grande  partie  a  dû  être  un  abfurde  ramas 
de  pièces  indignes  de  voir  le  jour,  même  parmi 
des  barbares.  Cependant  vers  la  fin  du  fixième  fiède, 
lorf^ue  les  abus  devinrent  frappants  &  peut-être 
intolérables  ,  les  irlandois  difputèrent  i  beaucoup 
de  ces  gens-la  le  droit  qu'ils  prétendoient  avoir  dç 
fê  faire  nourrir  pendant  la  moitié  de  l'année.  Les 
difputes  à  cet  égard  produifirent  enfin  une  difUnc* 
tion  entre  les  Bardes  auxquels  on  refufâ  la  nour» 
riture  ,  &  ceux  auxquels  on  ne  la  reflifà  point:  ceux- 
ci  furent  nommés  Clear-henchaine ^  terme  qu'on  ne 
peut  rendre  en  françois ,  que  par  le  mot  de  Poètes 
de  L'ancienne  taxe ,  ou  Chantres  de  P ancien  tribut. 
Par  là  on  corrigea  le  mal ,  autant  qu'on  pouvoit  le 
corriger  alors.  Il  paroit  au  refte  que  les  Bardes  qui 
pofTéiioient  des  terres ,  les  retinrent  malgré  la  re- 
forme,  &  qu'ils  ne  furent  pas  inquiétés  à  ce  fujet. 
On  croit  même  que  des  familles  encore  exidames 
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nîourdhili ,  Comme  celle  de  lUaci-Baîri ,  fcnt 
dâ^dnes  des  anciens  pofTefleurs  de  ces  terres-là; 
arce  (croit  (è  fermer  nne  idée  très-fauflè  des  Bardes^ 
de  croire  qu'ils  vivoient  dans  le  célibat  :  ils  ne  fer- 
giofenc  point  une  cl^  (?parée  ablblument  du  refie 
de  la  nation.  Il  eft  vrai  <}u*îls  ne  conibattoîent  pas 
ibuTent  pour  la  patrie  ;  mais  ils  chantoient  les  com- 
bats »  &  préparoicnt  la  veiile  de  raftion  un  poème, 
qu'on  nommoit  en  celtique  Brofnuha-cath ,  ou  inf- 
piration  militaire  ,&  en  tudeique  Begcifterungium 
kriege.  Les  Bardes  donnoient  eux-mêmes  ,  avec 
desuiAruments  de  Mufique ,  le  ton  de  ce  chant  :  & 
Ti^  proprement  ce  que  Tacite  (  de  morib.  Gef- 
aun.  )  appelle  Barditum.  Il  nous  paroi»  étrange  que 
des  peuples  ayent  commencé  à  chanter  au  moment 
qu'iU  étoient  fur  le  point  de  fe  battre;  nuds  on  à 
letionyé  cet  nlâge  chez  tous  les  barbares.  Se  fut- 
nmt  chez  les  (âuvages  de  l'Amérique,  où  un  jon- 
ele«r  fiulHe  au  viuge  des  guerriers ,  fen  commen- 
tant par  le  cacique,  la  fumée  d'une  pipe  allumée, 
CB  leur  di(ânt ,  Je  vous  fouffU  Vefprit  de  valeur  : 
enlbtte  ils  (è  mehent  à  chanter  avec  tant  de  ferce 

fils  s'étourdiflênt  &  entrent  en  fureur  ;  &  c'eû 
degré  de  cette  clpèce  de  fureur,  qui  décide  du 
Art  £  la  bataille.  Or  il  en  étoit  exaÂement  de 
aéme  chez  les  germains  :  Sunt  Mis  hœc  quoqut 
€arimna  ,  quorum  relata  ^  quem  Bardîmm  vocam^ 
mcanduiu  anlmos  ^fiuurœque  pugnœfbnunam  ipfo 
semtu  augttramur  ;  terrent  enim ,  trepldantve ,  prout 
fimtU  actes.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  ou  étourdir 
011  contraindre  les  hommes ,  pour  les  porter  à  s'entre? 
détruire  ;  ce  qu  lils  ne  feroient  point,  s'ils  con(èr- 
voient  ou  leur  raifbn  ou  leur  liberté. 

Lorûue  l'adion  étoit  engagée,  les  Bardes  avoîent 
frand  loin  de  Ce  retirer  en  un  lieu  de  sûreté ,  d'où 
&  pouvoient  voir  le  combat  ;  &  ils  mettoient  en 
Tta  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  :  quand  un  guerrier 
«nittoit  (bn  rang  ou  (bn  pofie ,  uns  y  être  forcé  , 
m  le  diffkmoient  par  des  fâtires,  dont  jamais  la 
aénioiTe  ne  (è  perdoit  chez  des  peuples  dont  la 
«erre  fûQAi  prefque  Tunique  occupation.  On  trouve 
S  la  Térîté  ,  dans  Torfaeus  (  Hifi.  Rerum  Orca- 
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vAe  pouvoit  s'étendre  fur  les  deux  armées  ;  mais 
en  revanche ,  il  leur  donna  un  corps  de  troupes  , 
îoiiquement  defiiné  â  les  défendre,  en  cas  que  l'en- 
ffffiM  eût  voulu  les  enlever.  Il  eft  naturel  que  les 
Souverains  &  les  Généraux  fê  fbient  intérefles  plus 
qne  perfônne  à  la  confervation  des  poètes  qui  Ce 
gnmyoieiit  dans  leurs  camps  ;  car  ces  poètes  étoient 
finis  en  état  de  faire  pafler  le  nom  des  Généraux 
ft  des  Souverains  â  la  poflérité.  On  ne  connoîiïoit 
pts  encore  alors  les  .hiftoriens  ;  &  lorfqu'on  com- 
Behca  à  écrire  l'Hiftoire  en  Suède,  en  Danemarck , 
dios  la  Germanie,  dans  la  Bretagne ,  dans  la  Gaule, 
a  fàlltif  bien  recueillir  les  chanfens  des  Bardes  , 
nne  tant  de  perd>nnes  fàvoient  par  cœur  :  aufli  Stur- 
les  cite-t-il  à  chaque  page  ,  dans  Ql  Chro- 
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nique  ,  &  Saxon  le  grammairien ,  dans  Ion  hlftoired 
On  peut  être  certain  que,  chez  tous  les  peuples  du 
monde,  on  a  tiré,  de  ces  efpèces  de  poèmes,  les 
cinq  ou  fix  premiers  chapitres  des  annales  ;  ainfi ,  U 
ne  faut  pas  extrêmement  s*étonner  de  les  voir  remn 
plis  de  fables  &  de  fiâion.  Charlenugne  ,*  fi  l'on 
en  croit  Éginhard  (  rit.  car.  cap.  zo.).  fit  former  • 
un  recueil  dt  toutes  les  œuvres  des  Bardes  fàxons  ; 
mais  on  ne  fait  pas  ce  que  cette  coUedion  peut 
être  devenue ,  hormis  que  ce  ne  foit  la  même  dans 
laquelle  Crantz  paroît  avoir  puifc.  En  général^ 
Charlemagne  mit  trop  d'ardeur  dans  la  manière 
dont  il  s'y  prît  pour  convertir  les  fixons  :  il  eft 
trîfte  qu'il  fê^  fôit  cru  obligé  de  brifèr  leurs  flatues  , 
&  de  démolir  leurs  temples  jufqu'aux  fondements  ; 
ce  qui  nous  a  privés  d'un  grand  nombre  de  monu- 
ments ,  très-propres  à  édaircir  l'origine  des  nations 
germaiûques,  U  n'y  a  que  l'obfiination  de  ces  peuples 
daiis  l'idolâtrie  qui  puiflè  jufUfîer  une  deflruôion 
(cmblable ,  qu'on  ne  fàuroit  même  pardonner  à  des 
barbares ,  comme  les  huns  &  les  turcs.  Au  refte^ 
les  Saxons  confêrvèrent ,  malgré  tout  cela  ,  tant 
de  goût  pour  les  comportions  des  Bardes ,  qu'on 
ne  put  les  leur  faire  oublier  qu*en  metunt  aufli  la 
Bible  en  vers  tudefques  ;  &  alors  Ils  commencèrent 
à  montrer  quelque  zèle  pour  la  nouvelle  doôrine  , 
payèrent  les  dimes  ,  envoyèrent  leur  argent  à  Rome 
pour  avoir  des  bulles  &  des  indulgences ,  &  furent 
enfin  catholiques  jufqu'au  moment  où  ils  embraf^ 
sèrent  le  luthéi^anifine. 

^  Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfênt  que  des  fer* 
vices  que  les  Bardes  ont  rendus ,  en  mcitant  les 
hommes  à  combattre  pour  la  liberté  ou  pour  la 
patrie ,  lorfque  la  liberté  fut  atuquée  par  des  tyrans: 
mais  ils  n'ont  pas  été  auffi  abfb lumen t  inutiles  en 
temps  de  paix  ;  puifqu'il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  leuts  chants  ont  contribué  à  adoucir  un  peu 
les  mœurs  ,  &  à  diminuer  un  peu  la  barbarie.  Enfin 
ce  (ont  eux  qui  ont  ébauché  l'honune  fbcial ,  mais 
les  phîlofophes  (êuls  l'ont  formé  :  car  il  faut  fàvoir 
afTigner  des  bornes  aux  prétentions  toujours  outrées 
des  poètes,  qui  s'iniaginent  que  (ans  eux  il  n'y  auroit 
pas  de  peuple  policé  (ùr  le  globe. 

Conmie  l'on  a  quelquefois  confi>ndu  les  Bardes 
avec  les  vaciés  ou  les  eubages  ,  il  faut ,  en  ter- 
minant cet  article  ,  indiquer  exaôement  en  quoi  ils 
en  diiléroient.  Les  vaciés ,  nommés  en  celtique  J^^/i, 
fai(c)ient,  âla  vérité  ,  de  temps  en  temps  des  vers; 
mais  ils  (ê  méloient  aufO  de  prédire  les  événements 
d'une  manière  plus  pofitîve  que  les  Bardes  ,  qui  ne 
s'attribuoient  que  Tinfpiration  poétique ,  &  les  vaciés 
s'attribuoient  l'inCpiration  prophétique.  Ain(î ,  chez 
les  celtes  ,  la  qualité  du  vacié  étoit  plus  relevée 
que  celle  du  Barde.  Tout  cela  a  fait  naître  parmi 
les  fàvants  une  queftion  aflêz  fîngulière ,  touchant 
la  véritable  dlfiinâion  du  mot poëta  &  du  mot  vates^ 
chez  les  romains.  Dans  ce  que  dom  Martin  a  écrit 
(ùr  la  religion  des  gaulois ,  on  trouve  que  le  poète 
a  été  continuellement  cen(2  inférieur  au  vates  :  nous 
ne  doutons  poii^t  que  cela  ne  (bit  vrai  en  un  çeni 
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uin  fêns  ;  mais  fous  le  (iècle  d'Augufie ,  ces  deux 
termes  devinrent  (ynonymes  dans  1  Ulage  ;  on  les 
employoîc  indlflinôement,  &  fuivant  que  leurs  quan- 
tités (e  prétoient  à  la  mefure  ou  au  mètre  du  vers» 
Voici  ce  qu'il  faut  dire  â  ce  fii  jet  :  la  vaticina- 
tion caraâéri(è  les  vates  ;  l'enthoufîafine  caradérife 
le  poète.  Les  Bardes  de  la  Germanie ,  qui  célébrè- 
rent tant  la  mémoire  &  les  exploits  d'Arminius  c  u 
de  Hermen ,  n'avoient  bcfoîn  que  de  renil.oufîalme  : 
î]s  n'avoient  pas  besoin  de  la  vaticination ,  puisque 
le  Hijet  de  leurs  chants  étoitune  Hiite  d'événements 
déjà  accomplis  depuis  quelques  années,  &  dont  toute 
la  nation  étoit  aufll  bien  inflruite  qu'eux-mêmes 
pouvoient  Tctre  ;  &  nulgré  tout  cela  ,  Lucain  les 
confond  encore  avec  les  eubages.(  Pharf*  I.  447.) 

Vos  quoqut  ,  qui  fines  animas  belloque  peremptat 
Laudibus  in  longum  vates  demittitit  avum  , 
Jt^lurimafecurifudijiis  carmina  ,  Bardi, 

(i^/.  J>E  PàUW.) 

(  %  Nous  ajouterons  au  (avant  article  qu*on  vient 
de  lire,  quelques  observations  qui  nous  paroifFent 
propres  â  répandre  encore  quelque  lumière  (ùr  l'hil- 
foire  des  Bardes, 

Si  Ion  obfcrve  Thifloire  des  peuples (âuvages  ,  on 
y  verra  la  Poéfie ,  unie  à  la  Mufîque ,  former  le 
premier  des  arts  ,  avant  mcme  que  les  arts  méchani- 
ques  les  plus  communs  &  les  plus  néceilkires  aux 
premiers  befbins  de  la  vie  y  tuffent  établis  ;  c'cii 
que  le  goût ,  comme  le  talent  de  la  Poéfîe  5:  de 
la  Muaque ,  dent  â  un  indind  naturel  ,  d'autant 
plus  énergique  &  plus  impériaux,  que  Thomme 
s'ef^  moins  altéré  par  les  progrès  de  la  (bciété  & 
de  la  civili  ation. 

Ces  poètes  mulîciens  ne  pouvoient  manquer  d'être 
très-confîdérés  chez  les  peuples  Auvages  ;  ils  les 
animoi-jnt  au  combat  par  leurs  chanfbns  ,  &  amu- 
fôient  leurs  lo  firs  dans  la  paix*  C'étoit  l'emploi 
des  Bardes  chez  les  celtes  &  les  gaulois. 

Les  niiions  celtiques  avaient  un  fi  grand  atta- 
chemert  p  ur  leurs  poéfîes  &  leurs  Bardes ,  qu'au 
milieu  des  révolutions  de  leur  Gouvernement  &  de 
leurs  mœurs,  mcme  long  temps  après  que  l'ordre 
des  druides  fut  détruit  &  que  la  religion  natio- 
nale fut  changée  ,  les  Bardes  fleuriflbient  encore  ; 
non  comme  une  troupe  de  chanteurs  errants ,  tels 
que  les  rapides  d  s  grecs  ,  du  temps  d'Homère  ; 
mais  comme  un  ordre  d'hommes  très  confîdéré  dans 
rÉtnt ,  81  (butenu  par  un  établiflèment  public  2  ils  ont 
ftbfîfté  p'-ef^ue  juîqu'i  notre  temps  lous  le  mcoje 
nom ,  ^  excrcmt  les  mêmes  fondions  qu'autrefois 
en  Irlande  8c  d.ins  le  nord  de  l'ÉcofTe.  On  fait  que, 
dans  l'un  ^  dans  l'autre  de  ce»;  pay^.,  chaque  Régulas 
ou  chef  a^'oît  (on  Barde  ,  qui  étoit  rogarié  comme 
un  officier  confi  ié'-able  de  fa  Cour  ,  &  avoit  des 
terres  qui  lut  étoîent  ifïîgnées  8:  qui  padbient  à 
û  poQérité.  On  trouve  dans  les  po>mes  d'OfTi.n 
un  çr.md  nomb'-e  d'exemples  de  la  confidération  qu'on 
tToit  po^  Ici  Barda.    - 
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Si  Ton  étudie  l'hiftoire  ancienne  des  peuples  A 
l'Orient ,  on  y  trouve  des  poètes  mufîciensà  la  (tuu 
des  princes.  Le  poète  Chéryle ,  qui  accoropagnoii 
Alexandre  dans  (on  expédition  de  l'Inde  ,  etoit  on 
de  ces  poètes  ambulants  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qn^l 
fut  traité  avec  la  diitinâion  dont  les  Bardes  joQÏT' 
(oient  chez  les  celtes.  U  s'offrit  pour  chanter  ki 
exploits  d'Alexandre  ,  qui  ne  le  permit  qu'à  h 
condition  que  le  poète  recevroit  une  pièce  d'or  pov 
chaque  bon  vers  &  un  fbuffiet  pour  chaqne  manraii. 
L'ancien  fcholiafie  d'Horace  qui  nous  a  tranûtti 
cette  anecdote ,  ajoute  que  ce  malheureux  poète  fa 
(ôufHetté  â  mort  par  une  fuite  de  cette  fingolibe 
convention. 

On  voit  par  le  portrait  de  Démodocus  k  in 
Phémius ,  qu'Homère  a  introduits  dans  i'OdyflZe 
pour  célébrer  (on  art ,  que  les  poètes  de  ion  tnfi 
étoient  des  improvifàteurs  ambulants,  comme  kl 
Bardes  &  les  (caldes ,  les  troubadours  &  les  mtogt 
trets ,  qui  alloient  chanter  chez  les  Grands  dav 
les  fedins  &  les  fctes  y  &  qui  étoient  mnficient  ê: 
poètes« 

Ces  poètes  paiToient  pour  infpirés  ;  on  regardoï 
l'enthoufîafîne  (îibit  dont  ils  (êmbloient  pénétrés^ 
comme  une  véritable  in(piration  de  la  Divinité;  €■ 
croyoit  qu'ils  difôient  ce  dont  ils  n'avoient  fm 
mcme  la  connoifTance.  f^oyex  l'JoN  de  Platon» 
Poète  &  Prophète  i  vates  )  étoient  deux  noms  1^ 
ncnvmes.  Dans  le  huitième  livre  de  rOdyfl?e,Dé* 
modocus  ayant  amufé  Tes  hôtes  du  récit  de  qoei* 
ques  avantures  de  la  guerre  de  Troie ,  Ulyfte  lai 
die  ;  t)  Vous  avez  chante  ces  faits  d'une  manière  très« 
»  intéreiP.nte  &  comme  fi  vous  en  aviez  été  témoisi 
»  mais  chantez  à  préCènt  l'avanture  dlJlyfiedaoi 
»  le  cheval  de  bois,  telle  quelle  s'eft  paflée;ft 
»  je  reconnoitrai  que  les  dieux  vous  ont  infpiré  vos 
»  chants  »  Démodocus  fé  met  â  chznter  cet  événe- 
ment ,  &  Ulyiïè  en  pleurant  reconnoit  la  vérité  di 
récit. 

Dans  les  temps  plus  modernes ,  les  Caliphes  ft 
les  autres  princes  de  TOrient  avolent  leurs  Bardu% 
Le  chevalier  Maund-.  ville ,  qui  voyageoit  dans  la 
Levant  en  1340,  rappinc  dans  là  relation,  que,  lors- 
que l'empereur  du  Cahay,    ou  le  grand  clan  de 
Tartarle,  eft  à  t.ilile  avec  les  Grands  de  (â  Conr, 
per(bnne  n'eft  affèz  hardi  peur  lui  ad'-eflèr  la  p»- 
rôle ,  excepte  Tes  muficiens  charges  de  le  divertir* 
Le  même  voyageur  dit  qi  e  ces  chanteurs  de  Cour 
étoient  des  o(?îcitrs  diilingués  de  l'empereur.  Le» 
Afer  parle  auflî  des  poètes  de  Cour  (  Pocta  curim) 
â    B.  gd  d   vers  IV.n   5? 90.  Ces  rapports  entre  ht'- 
ufàgcs  du  .Midi  &  ceux  du  Nord  ,  ont  pu  faire  croîi» 
que  rindirution  des  Bardes  avoit  été  tr^nlportéedl'^ 
1  Orient  en  Europe. 

C'eft  une  circonftance  remarquable, que  les  BtfrAl 
celtiques  ,  ainfi  que  les  anciens  Bardes  de  l'Orieiit' 
&  de  la  Grèce,  (ê  diftinguoicnt  par  la  richedêdi*; 
leurs  vêtements.  HcroJote  nous  dit  qu*Arion  (iutt 
dans  la  mer  avec  les  riches  habits  qu'il  ponoîi  orfr'  i 
oaicej&€n|  «n  public  (C/io}«  Suidas  pule  de  i» 
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robe  élégante  ,  dans  la  forme  miléfiène ,  que  por- 
loitlerapfbde  Antégénide  {Str.  in.  Amtgen.  ). 
Virgile ,  toujours  Ç\  vrai  dans  (es  peintures ,  ne  man- 
oue  pas  de  décrire  la  robe  ffottante  ^ul  diâlnguoit 
Orphée  ^  dans  &n  triple  emploi  de  prêtre ,  de  Kgi  A 
fateur  ,  &  de  muficien.  (  jEntidL  VI.  645.  ) 
^  Les  Bardes  nt  négligeoient  aucun  moyen  de  for- 
tifier &  d'étendre  Tefpèce  d*empire  que  les  charmes 
de  leur  art  leur  donnoient  fur  des  peuples  ignorants 
k  barbares.  Suivant  une  ancienne  tradition  du  pays 
de  Galles  ,  Edouard  I.  ayant  fait  la  conquête  de  la 
province  ,  fit  maffacrer  tous  les  Bardes.  Voici^com- 
I    ment  le  lage  Hume  raconte  le  fait.  >»  Le  roi ,  per- 
I     •  fiiadé  que  rien  n'étoit  plus  propre  â  entretenir 
r      »  parmi  le  peuple  les  idées  de  la  valeur  militaire 
1      »  &  le  (èntiment  de  (on  ancienne  gloire ,  que  cette 
»  poéfie  traditionnelle  ,  qui ,  jointe  aux  charmes  de 
»  la  Mufique  &  à  la  gaité   des  £ites  publiques , 
•  hiToii  une  imprefTion  profonde  fur  Felprit   des 
»  jeunes  gens ,  fit  raifembler  dans  un  même  lieu 
»  tous  les  Bardes  du  pays  ,  &  par  une  politique , 
»  au'on  peut  bien  appeler  barbare,  mais  non  ab- 
»  iorde  9  ordonna  au'on  les  mit  à  mort.  i>  (Quelques 
iDteurs  ont  contefié  la  vérité  de  ce  £ut  ;  il  (êmbie 
cependant  confirmé  par  des  traditions  authentiques  , 
ft  par  des  raifôns  -  afiêz.  plaufibles*  11  paroit  par 
d'andennes  lois  du  pays  de  Galles  ,  que  ces  Bardes^ 
ftoiblablcs  â  l'ancien  Tyrtée,  étoient  (îirtout  em- 
ployés â  exciter  le  courage  des  gallois  contre  les 
anglois.  Nous  citerons  ici  le  texte  curieux  d'une 
de  CCS  lois.  Quandocumqut  mujicus  aulicus  iverit 
adpretddm  cum  domefticis  ,  fi  illls  prœcinuerït , 
haithit  juvencum  de  praeda  optimum  i  &  fi  actes 
fit  infiruda  ad  prœUum ,  praclnat  illis  canticum 
voeoium  l/UBEifjAETH  Fkidàih  {five  monarchia 
Britannica. } 

Ces  Bardes  dévoient  joindre  au  talent  de  la  Poéfie 
la  valeur  &  l'audace  ;  ils  marchoient  à  la  tête  des 
années  9  8c  donnoient  le  fignal  du  combat.  »  Les 
»  anciennes  chroniques  nous  apprennent  qu'en  pre- 
■  mierrang  de  l'armée  normande ,  un  écuyer  nommé 
I»  Taillefer,  monté  (îir  un  cheval  armé,  ch?nta 
»  la  chanlbn  de  Rolland  ,  qui  fut  fi  long  temps 
m  dans  les  bouches  des  frant^ois  ,  (ans  qu'il  en  (bit 
9  fcAé  le  moindre  fragment.  Ce  Taillefer ,  après 
a»  avoir  ^entonné  la  chanson  que  les  (ôldats  répc- 
99  (oient ,  (ê  jeta  le  premier  parmi  les  anglois  8c  fut 
0  sué.»  L'Hifioire  aconfêrvi  les  noms  de  piufîeurs 
Bardes  tués  ainfi  dans  les  combats. 

Dans  le  pays  de  Galles  ils  formoient  un  corps 
n^eâable  compote  de  différentes  ckflês,  &  ce  n'ctoit 
que  par  des  talents  éprouvés  qu'on  parvenoit  au 
premier  rang.  Ils  avoient  des  affemblées  publiques 
ic  régulières ,  où  l'on  diflrlDUoit  avec  appareil  des 
ftlx  a  ceux  qui  (ê  diitinguoient  dans  les  différents 
Ohercices  de  leur  profeffion  :  c'étoit  des  efpèces  de 
jeux  olympiques. 

Ces  infiitutions  Ce  corrompirent  dans  la  fiiite  ; 
êcoc^ Bardes^  fi  refpeâés  du  peuple,  dégénérèrent 
ça  tcoupes  de  baladins  &  d'iûÂrions  errants  ^  avilis 
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par  la  balfeCe  &  la  licence  de  leurs  mœurs ,  8c 
contre  lelquels  les  princes  furent  obligés  d'employée 
la  rigueur  des  lois. 

Il  nous  efi  reûé  une  ordonnance  de  la  reine 
Eli(àbeth  ,  de  l'an  1567  ,  dont  l'extrait  fuffirapouc 
faire  connoitre  la  dégradation  où  étoit  tombée  cette 
inûitution  des  Bardes^ 

»  ÉlKâbeth  ,  par  la  grlce  de  Dieu  ,  reine  d'An« 
»  gleterre ,  &c.  Conune  nous  avons  appris  qu'une 
»  multitude  de  prétendus  ménefiriers  ^  rimeurs  ,  8c 
»  Bardes  ,  ennuient  &  molefient  les  habitants  de 
]•  Galles,  8c  empêchent  les  vrais  ménefiriers,  les 
»  habiles  rimeun  &  piuficiens  ,  d'exercer  leur  pro^ 
»  fefilon  8c  de  sV  perfcâionner  ;  voulant  réformée 
»  cet  abus ,  8c  (achant  que  l'écuyer  Moftin  8c  (es  . 
»  ancêtres  ont  eu  le  don  de  la  Poéfie  8c  celui  de 
»  jouer  de  la  harpe  d'argent ,  &c.  Nous  vous  ordon«i 
»  nons,  â  vous  chevalier  Becley ,  chevalier  GrifBt, 
»  Eilis-Prixe ,  8c  vous  Guillaume  Mofiin ,  écuyer  ^ 
M  de  vous  ailêmbler  le  premier  lundi  après  la  fête 
»  de  la  Trinité,  de  choifîr  les  meilleurs  ménef^ 
»  triers  de  la  principauté  de  Galles  ,  &  de  ren* 
»  vover  les  autres  labourer  la  terre  ou  exercer  des 
»  métiers  néceflkires ,  &c.  (  l'Éditeur.  ) 

*  BARDIT ,  {Ifiji.  lin.)  Ce&  aînfi  que  le  chanc 
des  anciens  germains  efi  appelé  dans  les  auteurs 
latins  qui  ont  écrit  de  ces  peuples.  Les  germairs» 
n'ayant  encore  ni  annales  ni  hîfioires ,  débitoicnt 
toutes  leurs  rêveries  en  vers  :  entre  ces  vers ,  il  y 
en  avoit  dont  le  chant  s'appelolt  ISardity  par  lequel 
ils  encourageoient  au  combat ,  &  dont  ils  tiroient. 
des  augures ,  ainfi  que  de  la  manière  dont  il  s  ac« 
cordoit  à  celui  de  leurs  voix.  (  JI.  Diderot,) 

(^  Tacite  parle  de  ce  chant  de  jguerre  dans  fon 
Livre  des  Mœurs  des  Germains ,  cm  III.  Sont  illis 
hœc  quoque  carmina ,  quorum  rclatu ,  quem  Bardi- 
tum  vocant ,  accendunt  animos\  fiiiurœque  pHgmm 
fortunam  ipfo  cantu  auguraniur.  Le  mot  àtMar» 
ditus  dans  ce  paflâge  a  exercé  la  critique  de  plu- 
fieurs  (avants:  il  a  été  pris  par  quelques-uns  pour 
une  efpèce  de  chanlôn  militaire ,  par  laquelle  let 
germains  excitoient  leur  courage  avant  le  combat  7 
wlon  M.  Fréret,  ce  n'étoit  qu'un  cri  de  guerre,, 
une  clameur  confufê  &  inarticulée. 

Jufie-Lipfè,  Cluvier,  8c  Voffius,  prétendent  qu'il 
iàut  lire  Barritus  ,  comme  on  le  lit  en  efîet  Ur.ns 
Végèce  &  dans  Ammien-Marcellin  -  Végèce  s'en 
(êrt  en  parlant  des  romains  ,  qui  ne  doivent,  dit-il ^ 
poufTer  ce  cri  que  dans  le  moment  même  où  ilt 
chargent  l'ennemi.  {  Veg.  L  III.  c.  18.;  y\mmîen 
le  compare  au  mugififement  des  vagues  qui  fè  bri- 
dent contre  des  rochers.  Dans  le  livre  XXI ,  il  l'em- 
ploie en  parlant  des  romains  :  Confiantius  allure  (es 
fbldats,  que  les  barbares  ne  (butiendront  pas  leur 
cri  ;  8c  au  livre  XXXI ,  Ammien  reconnoit  que  \t% 
romains  ont  emprunté  des  barbares  le  mot  Barritus» 

Ces  différentes  defcriptions  monnrent  que  ce  cri 
de  guerre  ne  pouvoit  çtrç  nonomé  n|   Camm  ni 
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Carmen  au  (èns  propre  de  ces  deux  mots.  Jufte- 
Lxpfe  &  Cluvier  ont  rejeté  1  origine  de  ce  mot  , 

i^rilé  du  noin  gaulois  de  Bardis*  Voflius,  qutefl  de 
euravis ,  prouve ,  par  quelques  exemples,  qut  ces 
deux  mots,  BardïtiisfiL  Barritus^  ont  été  confon- 
dus par  \ts  copiftes  :  il  cite  le  GlofTaire  de  Cyrille, 
où  le  mot  Bardit  à  pris  la  place  de  Barrit  en  par« 
lant  du  cri  de  Téléphant.  Ces  trois  critiques ,  qui  ont 
joint  à  rétude  des  langues  favantes  celle  des  an- 
ciennes langues  du  Nord ,  dérivent  Barritus  du  mot 
Meren  ou  Èaeren^  crier  ^  élever  Li  voix.  Rien  n'eft 
plus  fimple  &  plus  naturel  que  cette  ét^'mologie:  & 
dans  le  paflàge  de  Tacite  les  mots  relatus  carminum 
&  camus ,  ne  fîgnifîent  que  la  manière  de  prononcer 
ce  cri  que  les  germains  appeloient  Barritus.  f^^oye^ 
le$A//m.derMad.desInpript.T.XArilI.p.  164.) 
(  VÉditeuh.  ) 

*BARREAU,  C  m.  Belies-Lettres.Le Barreau 
cft  le  lieu  où  Ton  plaide  derant  les  juges  ;  &  le 
genre  de  flyle  ou  d'Éloquence  en  u(âge  dans  la  plai- 
coirie,  s'appelle  flyle  du  Barreau^  Éloquence  du 
Barreau. 

On  t  (buvant  confondu  ^  en  parlant  des  anciens , 
le  Barreau  avec  la  Tribune  ,  &  le*  avocats  avec  les 
orateurs ,  fans  doute  à  cau(ê  que  Tun  de  ces  emplois 
menoit  à  l'autre,  &  que  bien  lôuvenf^l^  même 
homme  les  exerroit  à  la  fois. 

Il  y  avoit  à  Athènes  trois  fortes  de  tribunaux  : 
celui  de  l'Aréopage ,  qui  ne  jugeoit  qu'au  criminel , 
&  d'où  rÉlo(^uence  pathétique  étoit  bannie  ;  celui 
des  juges  particuliers ,  devant  lesquels  Ce  plaldoient 
les  caufês  qui  n'étoient  pas  capitales  ;  &  celui  du 
peuple,  auquel  on  déféroit  une  loi  qu'on  croyoit 
anjulle  ,  &  qui  avoit  droit  de  l'abroger.  Les  deux 
premiers  de  ces  tribunaux  répondoient  â  notre  Bar- 
reau ,  le  dernier  répondoît  au  Forum  ou  â  la  Tri- 
bune romaine.  (^  ^11  y  avoit  de  plus  les  aflèmblées 
publiques ,  où  le  peuple  &  le  Sénat  Hégeolent  en- 
(êmble,  éc  dans  lefquelles  s'agltoient  les  afiàires 
d'État.  DémoAhène  nous  a  décrit  la  forme  de  ices 
«flèmblées  ,  que  \q$ pritanes  ou  les  chefs  du  Sénat, 
avoient  fêuls  droit  de  convoquer  ,  &  auxquelles 
le    peuple  préfidoit  par  tribus.   Foye\   Délibé- 

EATIF.) 

Tant  que  Rome  fût  libre,  le  Forum ,  où  le  peuple 
étoit  juge ,  fut  le  tribunal  fiipréme.  Le  tribunal  des 
préteurs ,  celui  des  cenfêurs ,  celui  des  chevaliers  , 
celui  du  Sénat  même  étoit  (ubordonné  à  celui 
du  peuple  ;  mais  depuis  Céfar  &  (ôus  les  empereurs^ 
coûtes  les  grandes caulès  furent  attribuées  au  Sénat; 
l'autorité  des  préteurs  s'accrut  ;  celle  du  peuple  fut 
anéantie  ;  &  l'Éloquence  de  la  Tribune  périt  avec 
la  liberté. 

Alnd,  dans  Rome  &  dans  Athènes,  tantôt  les 
caufès  fè  plaldoient  devant  les  juges,  efclavesde  la 
loi  ;  tantôt  devant  le  législateur ,  qui  avoit  le  droit 
d'abroger  la  loi ,  de  l'adoucir ,  de  la  changer  ,  de 
la  lailler  dormlv,  de  lui  impofèr  fîlence  ,  en  un  mot 
de  fiicttrc  Gl  volonté  à  la  place  de  la  loi  même  : 
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voilà  ce  qui  diflingue  efjenciellement  le  Barreau 
d'avec  la  Tribune,  /^oy*??  Ouate ur. 

Autant  les  fondions  de  i  orateur  étoient  en  hoiineuc 
dans  Athènes  &  dans  Rome  ,  auunt  la  profeffion 
d'avocat  y  lut  avilie  par  la  vénalité,  la  corruption^ 
&  la  mauvaifè  foi«  Démoflhcne,  qui  l'a  volt  exercée  , 
fè  vantoit  d'avoir  reçu  dnq  talents  pour  fê  wlre,  dans 
une  caule  où  fans  doute  on  appréhendoit  qu'il  ne 
pariât  :  &  comme  il  s'était  fait  payer  fôn  fileoce  , 
on  juge  bien  que  lui  &  Tes  pareils  fàlfbient  encore 
mieux  acheter  leur  voix.  Rien  ne  jut  plus  vénal 
dans  Rome  ,  dit  Tacite  ,  que  la  perfidie  des 
avocats. 

Chez  nos  Ions  aïeux ,  lorfque  tous  les  crimes 
étoient  taxés  ,  que  pour  cent  fols  on  pouvoit  couper 
le  nez  ou  l'oreille  à  un  homme ,  ce  beau  tarif,  appuyé 
de  la  preuve,  ou  par  témoin»  ou  par  ferment,  ou 
par  le  fort  df  5  armes  ,  avo-r.  peu  befbin  d'avocats  : 
les  lois  romaines  introduites  \^%  rendirent  plus  nécef^ 
fâircs  :  mais  le  Barreau  ne  p;:t  une  forme  raifonnable 
&  décente  q^.e  dans  le  quatorzième  fiède ,  lorfque 
le  Parlement,  devenu  feden taire  fous  PhÙippe  le 
Bel,  fut  le  refuge  de  l'Innoceiice  &  de  la  FoifelefTe  , 
fi  long  temps  opprimées  aux  tribunaux  militaires 
fc  baroares  des  grands  vafTaux. 

L'ufàge  de  faire  parler  pour  foi  vsi  homme  plus 
inflruit  ,  plus  ûabiie  que  fbi ,  a  dû  s'introduire  par- 
tout où  la  raifôn  &  la  juflice  ont  pu  fê  £dre  en- 
tendre* Mflii  ceite  Inflitution  avoit  un  vice  radical, 
d'où  font  dérivés  tous  les  vices  de  l'Éloquence  du 
Barreau  :  l'avocat ,  en  plaidant  une  caufe  qui  n'eft 
pas  la  fîenne ,  Joue  un  rôle  qui  n'efl  pas  le  fien  ; 
voilà  pourquoi ,  hli  on  en  croit  Ariâophane ,  Cicéron^ 
Pétrone ,  Quintilien  ,  la  déclamation  a  été  dans  tous 
les  temps  le  caradère  dominant  de  l'Éloquence  du 
Barreau.  Foye\  Déclamation. 

Si  les  plaideurs  étoient  leurs  avocats  eux-mêmes  , 
ils  expoferoient  les  faits  avec  fimpllcité  ,  ils  diroienc 
leurs  raifôns  fans  emphafê  ;  &  s'ils  employoient  les 
mouvements  d'une  Éloquence  pafTionnée,  ces  meuve* 
ments  fèroient  placés  &  fèroient  au  moins  pardon* 
nables. 

Mais  un  avocat,  revêtu  du  perfônnage  du  plai- 
deur, a  befôln  d'un  art  prodigieux  pour  le  jouer 
d'après  nature  ;  &  au  défaut  de  ce  talent  fi  rare^ 
il  met  à  la  place  de  l'Éloquence  naturelle,  une  décla- 
mation faâice  ,  tantpt  ridicule  par  l'abus  de  l'ef^ 
prit  &  par  l'enflure  des  paroles ,  tantôt  révoltante 
par  fbn  impudence  ,  un  tôt  criminelle  par  fès  arti- 
fices ou  par  fès  odieux  excès. 

Quand  c'ed  par  vanité  que  l'orateur,  dans  une 
caufè  qui  ne  demande  que  de  la  raifôn ,  de  la  clarté, 
de  la  méthode,  cherche  â  répandre  les  fleurs  d'une 
Rhéiorique  étudiée ,  l'orateur  n'efl  que  ridicule  ;  ft 
s'il  eft  jeune  on  pardonne  à  fbn  âge.  Mais  lorf^ 
qu'oubliant  fbn  caraâcre  ,  il  prend  le  rôle  de  bouf* 
ion ,  & ,  par  des  railleries  indécentes ,  cherche  i 
faire  rire  fès  Juges  ;  il  fè  dégrade  &  s'avilit. 

Lorfque  dans  une  caufè  ,  qui  de  fà  nature  ne 
peut  exciter  aucun  des  mouvements  de  l'Ébquence 
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tihimetïte  ,  il  (ê  bat  les  flancs  pour  paroitre  ému 
ft  pour  émouvoir ,  qu'il  emploie  de  grands  mots 
Mor  esqprimer  de  petites  choies  ,  &  qu  il  prodigue 
Ut  fijjures  les  plus  hardies  &  les  plus  forces  pour 
unfujet  firaple  &  commun  (  ce  que  Montagne  appelle 
faire  di  grands  foulicrs  pour  de  fctit  pieds  )  \  il 
fl'eâ  qu'un  charlatan  &  un  mauvais  déclamateur. 
Mais  lorfqu*xl  fe  mec  â  la  place  d'un  plaideur  outré 
de  colère  ,  &  qu'il  vomit  pour  lui  tout  ce  que  la 
vengeance ,  la  haine  envenimée,  peut  avoir  de  noir- 
ceur &  de  malignité  ;  qu  il  deshonore  un  homme  , 
Boe  ûmille  entière  ,  (bus  le  prétexte  fouvent  léger 
que  (â  cau(è  l'y  autorité  ;  il  eil  l'elclave  des  pa(^ 
I  £ons  d*autrui ,  le  plus  lâche  des  complaKânts ,  & 
'  le  plus  vil  des  mercenaires.  Cette  licence  ,  trop 
long  temps  effirénée ,  a  «té  la  honte  de  l'ancien  Bar- 
ftau ,  quelquefois  l'opprobre  du  Barreau  moderne  ; 
Je  quoiqu'en  général  l'honnêteté  (oit  l'ame  de  l'or- 
dre des  avocats ,  il  n'ont  peut-être  pas  été  afièz 
iivères  â  réprimer  un  abus  fi  criant. 

»  Cet  ordre ,  auflî  ancien  que  la  magiftrature , 
aoffi  ooDle  que  la  vertu  ,  auflî  néceiTaire  que  la 
juiHce,  (c'eft  M.  d'Agueflcau  qui  parle  ;  où  l'homme, 
■nique  auteur  de  (on  élévation ,  tient  tous  les  autres 
honîmes  dans  la  dépendance  de  (es  lumières  &  les 
iiTce  de  rendre  hommage  â  la  (èuie  (ûpcriorité  de 
Icm  génie,  heureux  de  ne  devoir  ni  les  dignités 
aux  richeâès ,  ni  la  gloire  aux  dignités  »  ,  ne  doit 
rien  (buffiir  qui  profane  un  cara^cre  fi  fâcré. 

Qu*un  avocat  (bit  pénétré  de  la  (àinteté  de  (es 
ioDttions  ,  il  commencera  par  ne  (ê  charger  que  de 
la  cau(è  qu'il  croira  jude  :  alors,  écartant  l'artifice, 
il  armera  la  vérité  de  tous  les  traits  de  force  & 
de  lumière  qui  peuvent  frapper  les  efpri's  ;  il  dé- 
daignera les  ornements  puérils  &  aml>itieux  ;  il 
parlera  avec  le  (erieux  de  la  décence  &  de  la  bonne 
ibî;  &  s'il  le  permet  l'Ironie  ,  ce  ne  (èra  que  d'un 
ton  (evère  &  pour  attacher  le  mépris  â  ce  qui  le 
^     doit  în^irer  :  (on  refpeâ  pour  les  lois  (è  communi- 

?uera  aux  juges  y  &  leur  rappellera ,  s'ils  peuvent 
oublier ,  la  dignité  de  leurs  fonâions  ;  ce  même 
re(peâ  (è  répandra  dans  l'aflèmblée  des  auditeurs: 
il  les  avertira,  comme  a  fait  de  nos  jours  Tun 
de  nos  avocats  les  plus  célèbres ,  que  le  Barreau , 
tiefk  pas  un  théâtre,  ni  l'orateur  un  comédien  ;  & 
qn*une  caufê  où  il  s'agit  de  décider  ce  qui  eft  jufle , 
eft  profanée  par  des  appiaudiilêments  réfervés  à 
ce  qui  n'eft  qu'ingénieux. 

Avouons  cependant,  ce  que  M.  d'Agueiïeau  n'a 
pas  craint  d'avouer  ,  qne  les  juges  (ont  des  hommes , 
ft  qne  la  vérité  n'eft  pas  aflez  sure  d'elle-même 
ivec  eux  ,  pour  dédaigner  les  ornements  de  l'art, 
ai  Sa  première  venu,  dit  -  il  en  parlant  de  l'avocat, 
»  efl  de  connoicre  les  défauts  des  autres  (  ^  c'eft  de 
les  juges  qu'il  parle  )  ;  fâ  fageilè  confîfte  à  découvrir 
a»  leurs  padions  ,  &  (à  force  à  (avoir  profiter  de  leur 
B  foibleflè.  Les  ame^  les  plus  rebelles ,  les  esprits  les 
»  plus  opiniâtres ,  fur  le^uels  la  raifbn  n'avoit  point 
»  de  prifc ,  flr  qui  réfîftoient  à  l'évidence  même , 
»  (ê  laiflènt  entraîner  par  l'attrait  de  la  per(Î2afion  \  la 
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»>  paflion  triomphe  de  ceux  cjue  la  raifôn  n'avoit 
»  pu  dompter  ;  leur  voix  le  mêle  à  celle  des  génie» 
»  fupérieurs  ;  les  uns  (bivent  vobntairement  la 
»  lumière  que  l'orateur  leur  pré(ênte  \  les  autres  (bni 
»  enlevés  par  un  charme  (ècret  dont  ils  éprouvent 
j»  la  force ,  (ans  en  connoitre  la  cau(è  ;  tous  les 
»  efprits  convaincus ,  tous  les  coeurs  per(ùadés  paient 
»  également  à  l'orateur  ce  tribut  d  amour  6l  d'ad- 
»  miration,  qui  n'eft  dû  qu'à  celui  que  la  con- 
»  noiflànce  de  l'homme  élève  au  plus  haut  degré 
j»  d'Éloquence, 

Voili  les  excu(ès  dont  s'autorKê  l'Éloquence  artir 
ficieufè  &  paffionnée. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  Éloquence  a 
de  fréquentes  occaiions  de  lé  fignaler  !  cela  prouve 
qu'il  eft  gouverné ,  non  par  les  lois  ,  mais  par  les 
hommes;  cela  prouve  que  les  afieâions  péronnel- 
les, plus  que  la  railôn  publique,  décident  des  ré- 
fblutions  &  des  jugements  du  Triounal  qui  gouverne 
ou  qui  juge  ;  cela  prouve  que  la  multitude  elie-mçme 
a  be(ôin  d'être  pouifée  par  le  vent  des  paflîqns  ;  flt  r. 
partout  où  ce  vent  domine  ,  les  naufrages  feront 
fréquents  pour  l'Innocence  &  pour  rÉ4uité.     ^ 

Mais  enfin ,  lorf^ue  la  coniiiturion  d'un  État,  on  (â 
condition  eft  telle,  que  le  juge  U  droit  de  prononcer 
d'après  (on  affêâion  per(ônnelle ,  que  l'Éloquence  a 
le  malheur  de  s'adreifer  à  une  volonté  arbitraire  , 
ou  que ,  par  la  nature  de  l'objet ,  le  juge  eft  réelle- 
ment libre  ;  l'Eloquence  alors  ne  demandant  à  l'hom* 
me  que  ce  qui  dépend  de  (on  choix ,  elle  a  droit  de 
mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  l'intéreffer  :  Socrate  , 
cité  devant  1  Aréopage ,  s'interdit  tous  \ti  artifices 
de  l'Éloquence  pathétique  ;  l'Aréopage  n'( 
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loquencepatnetique  ;  1  Aréopage  n  eioit  que  ju- 
^e ,  c'eût  été  vouloir  le  corrompre  que  de  lui  parler 
e  langage  àt^  paflîons.  Encore  la  sévérité  de  Socrate 
fût -elle  déplacée ,  puifqu'elle  fit  commettre  aux  juges 
le  crime  irrémiflible  de  (à  condamnation,  ^oye^ 
Pathétique.  Mais  Démofihène,  peur  entraîner  la 
volonté  d'un  peuple  libre  ,  pouvoit  employer  le  re- 
proche ,  la  menace  ,  la  plainte  ,  interelier  l'orgueil  ^ 
jeter  la  honte  &  l'épouvante  dans  l'ame  des  athéniens  : 
de  même  Cicéron  ,  (bit  qu'il  parlât  au  peuple,  ou  au 
Sénat ,  ou  à  Cé(âr  lui-même  ,  pouvoit  exciter  à  (on 
gré  la  colère  &  l'indignation,  la  compaflîon  &  la 
clémence.  Ainfi,  la  tyrannie  &  la  liberté  ouvrant  éga- 
lement  un  champ  Hure  à  l'Éloquence  pathétique.  De 
même  enfin  nos  orate-rs  chrétiens ,  ayan:  à  per(ùiider 
aux  hommes ,  non  feulemen:  la  vérité ,  mais  auffi 
la  bonté,  peuvent,  pour  attendrir  ,  pour  élever  les 
âmes ,  employer  les  grands  mouvements  d'une  Élo- 
quence pathétique  &  (ublime. 

ï)  Il  arrive  (ôuvent ,  dit  Plutarque  ,  que  les  pa(^ 
fions  fécondent  la  rai  on  8c  (èrvent  â  roidir  ;es  ver- 
tus ,  comme  i'ir"  modé'-ée  (êrt  la  vaiilanc«f ,  la  haine 
des  méchants  (crt  la  juftice  ,  |'indi;;ration  à  rencon- 
tre de  ceux  qui  font  indignement  heureux  ;  car  leur 
coeur,  élevé  de  folle  arropance^A-  inîolerce  a  cîiu^ 
de  leurprofpérité  ,  a  l  efoin  d'être  r<^p'^jmé;  Si  il  n'y 
a  peribrne  qui  voulût,  encore  qu'il  le  pftt  faire,  sé- 
parer l'indulgence  de  la  vraie  amitié^  ou  Thumaniti 
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de  la  mîséncorde ,  nî  le  participer  aux  foîes  k  aux 
douceurs  de  la  vraie  bienveiLance  &  diledion»  » 
Ainlj ,  fclon  Piutarque  »  rÉlo^uencc ,  qu'il  Fait  con- 
jîller  à  provoquer  la  pafïîoii  ou  Cile  eiè,  i  la  mêler 
ou  elle  nVft  pas ,  à  mettre  la  Icjntijilitc  en  jeu  â  la 

f>lace  de  remendcment ,  $c  la  vulontc  à  Ja  place  de 
a  raiibn  &  du  jugement,  peut  irai] ver  dans  Tccole 
d*un  Phibfophe  ou  dans  les  allemblécs  d'un  peuple 
libre  à  s'exercer  utilement. 

Mais  au  liamau ,  A  n*cn  eil  pas  ainfi*  Le  juge  ne 
porte  point  à  l'audience  une  aine  libre  :  il  n'y  efl 
<|ue  Torgane  des  lois  ;  &  les  lois  ne  connoiilcnt  ni 
l'amour,  ni  laluine  ,  ni  la  crainte,  ni  la  pitié*  Si 
le  fuge  a  re^u  de  la  nature  un  cœur  lênlible  y  un 
naturel  paffionné  ;  c'eft  un  ennemi  de  l'cquité  ,  qui 
le  fuit  i  ^audience  ,  &  qu*il  ieroît  à  fouhaiter  qu'il 
put  laiflèr  à  la  porte  du  lânduiiire  des  lois. 

DarirAréopjge,  rous  dit  Arîftote ,  on  défendoit 
lUx  orateurs  de  rien  die  de  pathctique  &  qui  pue 
émouvoir  les  juges;  un  orateur  qui  eut  parlé  à  i'ame, 
inccrefle  les  paiîion*^,  en  eût  été  chafTc  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l'exemple  de  Phriné  iv^it  bien 
voir  ^'i on  n'ctoic  pis  toujours  auflî  sévère \  Zl  Socra- 
te  ,  dans  fcn  apoloj^îe  ,  n'eût  pas  eu  befbtn  de  dire  à 
fês  jug^squ^il  nVnipIoIeroit  aucun  moyen  de  les  tou- 
cher, n  ces  mu)cns  lui  avolenc  été  rlgourculement 
interdits, 

Lorfqc*on  voit  paroître  au  Barreau  cette  en- 
chant  ère  (Fe  publique  ,  cette  Eloquence  plperdjf^  , 
comme  l'appelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phriné 
dévoilée  par  Hypéride  aux  yeux  de  (es  juges.  Que 
leur  demandez-vous  l  d'ctre  juftef  de  prononcer  com- 
me la  loi/  Vous  n'avei  pas  beloin  d^JutcreiTcr  leurs 
paffions  :  le  coeur  que  vous  voulez  toucher  doit  être 
immobile  &  muet.  Il  en  eft  donc  de  l'Éloquence 
pi tlu tique  comme  des  follicitations  :  &  C\  l'orateur 
re  veut  pas  le  dégrader  lui-mcme,  &  olfenfcr  les 
juges,  en  emplo^^nt  pour  les  gagner  les  manèges 
honteux  d*une  Élooueoce  corrupirice  ;  il  ne  plaidera 
devant  ceux  qui  doivent  être  la  loi  vivante,  que 
comme  il  plaideroic  devant  la  loi ,  fi,  telle  que  Tima- 
gination  fe  la  peint ,  incorruptible  &  inalctrable , 
elle  réfîdoit  dans  (on  temple.  Or  on  voit  bien  qu'il 
lerc'it  ablurde  dVmpIoyer  devant  elle  les  mouvements 
^aflîonnés» 

Le  principe  de  l'Éloquence  du  Barreau  efi  donc  , 
que  le  juge  a  befom  d'être  éclairé  ,  non  d'être  ému. 
Cette  règle  a  pourtant  quelques  exceptions.  La 
première  ,  lorfqu'il  $'.igit  d'apprécier  la  moralité  des 
atâions  ^  d*en  eûimer  le  tort ,  l'injure  i  le  dommage, 
de  déterminer  leur  degré  d'inîquité  ou  de  malice, 
&  de  décider  ï  quel  point  elles  font  dignes  dev.mt 
la  loi  de  sévérité  on  d*indulgence  ,  de  châtiment 
eu  de  pardon.  Dans  ces  caufes ,  la  loi  »  qui  n'a  pu 
tout  pn'voir,  laiflê  Tiiomme  juge  de  l'homme  ;  fi': 
les  fcîis  étant  du  reflbrt  du  Cêntiment ,  le  coeur  doit 
les  Juger.  Alors  il  cfi  permis,  fans  doute,  à  l'ora- 
teur de  parler  au  coeur  ïbn  lang*îge  ;  de  (ôlliciter 
la  pitié  en  ftveur  de  ce  qui  en  eft  digne  ,  Tindul- 
genco  en  &TCur  de  la  fragilité  ;  de  nirc  (êrvlt  la 
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foîblefîe  d'excufe  à  la  fuiblefîê  même ,  &  rattttît 
naturel  d'une  paflion  douce ,  d'excufe  à  fei  iptt* 
ments  ;  &  au  contraire  ,  de  préiënter  les  &u  ojieux 
dans  toute  la  noirceur  qui  ie>  caradcrilè  ;  de  dé- 
velopper les  replis  de  Tarûfice  &  du  menfongejde 
peindre  fans  ménagement  la  fraude  ou  rufurpa- 
tion  ,  Tame  d'un  lourbe  démarque,  ou  d'un  icclérai 
confondu. 

Mais  alors  même,  en  tirant  de  fa  caufê  les  preu- 
ves ,  les  moyens  preifants  qui  la  rendant  vldorieufe, 
on  doit  éviter  ic  ridicule  d'en  exagérer  rimportance 
&  d'y  employer  à.^s  mouvements  outrés  ,  ou  df* 
(ecours  empruntes  de  trop  loin. 

Liiez  dans  le  plaidoyer  de  le  Maître  pour  unefilU 
déjavoute ,  le  parallèle  d'Andromaque  avec  M*ri« 
Cognot*  Dans  le  plaidoyer  de  ce  mcme  avocat  p(w« 
une  lèrvante  séduite  par  un  clerc ,  parce  que  Je  cleK 
a  voulu  fê  piquer  avec  Cùn  canif,  pour  fî^-  -  ''- 
lôn  ùng  une  promede  de  mariage ,  vous 
vous  2  le  voir  comparé  à  Catilma  ,  qui  Si  Doue  an 
lan^  humain  à  Tes  complices  .' 

Ce  n'cft  pas  qu'une  petite  caufè  n'ait  que^ueSàl 
de  grands  moyens,  mais  c'eft  par  des  rapporu  < 
lui  donnent  de  l'importance. 

Des  que  Patru  a  lié  Piniérét  d'un  gradué; 
celui  de  toutes  les  provinces  réunies  à  U  monan 
que  c'eft  un  point  de  droit  public  qu'il  cft  qutf 
de  décider;  &  que  d'un  bénéfice  de  quarante f" 
il  a  fait  la  caufe  du  concordat ,  celle  des  lettf-, 
des  Iciences  ,  celle  des  libertés  de  TÉglife  ,  celle  dei] 
peuples  &  des  roisi  qu'il  fafle  paroître  TUniT 
aux  pieds  du  grand  Confeil ,  implorant  Tappi 
monarque  en  faveur  de  fcs droits  ufurpés  par  la  ( 
de  Rome  ;  qu'à  propos  de  cette  usurpation  ,  U  < 
pare  la  mauvaite  foi  c^ela  Datcrie  à  celle  des  ca 
ginois;  qu'il  compare  le  fuphilîne  des  papes  â  Vi^ 
de  la  Brcfce ,  à  celui  d'Annibal  ï  l'égard  de  Sagu 
qu'il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n'ai 
toutes  armes,  dans  cette  caufe,  qu'un  mauvais  arc 
que  la  vieille  Rome»  Rome  la  ûge ,  la  vertue 
a  fi  hautement  condamné  :  cela  efl  d'autant  tïi 
placé  ,  que  cVH  devant  le  grand  Confeil ,  &  coti 
en  prcfènce  du  roi  qu'il  plaide  ;  &  qu*il  dépend  du  j 
Souverain,  dans  cette  caufe  ,  de  (ê  reHchcr  de  fa] 
droits,  ou  de  les  confervcr  dans  leur  trtegrité.  [ 
Une  autre  efjicce  de  caulësou  l'Eloquence  patbj»| 
tique  peut  avoir  lieu  ,  c'eil  lorfjue  le  droit  tncertatoj 
laiflê,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre  h  balance  df  I 
la  Ju{lice,  ^  qu'il  s'agit  de  l'incliner  du  coté  qittj 
naturelJement  mérite  le  plus  de  faveur,  C*eil  ceqot  i 
les  jurirconfultes  appellent  caufes  damis  ^  caufa 
fréquentes,  s'il  faut  les  en  croire  ^  ce  qui  nefennlj 
pas  réloge  de  nos  bis.  ^  i 

Il  lemble ,  quand  la  loi  ft  taît ,  que  le  juge  devrait 
fe  taire  &  recourir  au  léglilatcur.  Il  îèmlle  att 
moins  que  c'eû  à  la  raifôn  tranquille ,  dr  non  potiJ 
la  paflion  ,  de  parler  pour  la  loi,  qui  n'eft  jamiii^ 
paÔlonnée.  Mais  l'équité  naturelle  a  auHî  bien  pott) 
guide  le  Sentiment  que  la  ration  ;  &  d^ns  le  Ot 
où  la  raitoQ  feule  ne  peut  décider  du  bon  droti  »  i 
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•n  eki  a^elle  tu  Cemûmcnt  ;  ctrconAance  qui  donne 
ieu  à  iXtoquence  pathétique.  C'efl  ainfi  que ,  dans 
a  caufè  des  pères  Mathurins ,  Patru ,  ayant  rendu 
u  moins  doureufê  la  ciaufé  de  Taâe  qui  fàilôit  leur 
itre ,  Se  réduit  les  juges  à  ne  (avoir  que  pcnfêr  de 
a  volonté  du  donateur ,  mit  à  leurs  pieds  les  mai- 
leureux  captif,  à  la  rédemption  delquels  étolt  deAi- 
ie  la  modique  (bmme  qu  on  leur  dilputoit  (ur  une 
quivoque  de  mots  ,  &  fit  regarder  le  jugement  qu*on 
liioix  rendre  comme  devant  jeter  le  defèipoir,  ou  por- 
£r  la  con(blation ,  l'elpérance  ,  8c  la  joie  dans  les  ca- 
chots de  Tunis  &  d'Alger  :  moyen  forcé  ,  mais  lé- 
gldme ,  dans  un  moment  où  il  étoit  permis  d'émou- 
voir la  compaflîon. 

On  voit  par  là  que  ,  s'il  eft  (ôuvent  ridicule ,  fou- 
tent honteux  &  criminel ,  d'employer  au  Barreau 
rEb^uence  des  paOions ,  il  eu  quelquefois  jufte  & 
bon  d  y  avoir  recours  ;  qu'il  eft  du  moins  permis 
d'animer  la  raifon  ,  &  de  donner  à  la  vérité  cette 
iiialeur  pénétrante ,  fans  laquelle  on  ne  feroit  qu'ef- 
fcorcr  des  efprics  trop  indiftérents.  Nous  l'avons 
lit ,  \t%  juges  font  des  hommes  \  l'indifftrence  per- 
wmcJle  que  l'équité  demande  ,  les  rend  elle-même 
iffraits  ,  diffipés ,  fojets  à  l'ennui  ;  &  lorlque,  pour 
K  atucher  ,  l'avocat  ne  fait  qu'employer  les  mou- 
(«lents  naturels  i  (à  caufo ,  pourvu  qu'il  fo  rende 
il^i-méme  le  témoignage  bien  fincère  que  c'eft  la 
aie  qu'il  veut  perluader  ,  il  peut  la  rendre  intc- 
ïinte  ,  (ans  pour  cela  s'expofor  au  reproche  d'em- 
oyer  la  fcduâion.  x>  Si  Ton  oxa  les  paffions ,  dit 
nurque,  en  parlant  de  TÉloquence,  on  trouvera 
e  la  ralfofi ,  en  plu/ieurs  choies  ,  demeurera  trop 
iie  &  trop  molle  ,  fans  aâion ,  ni  plus  ni  moins 
un  vaiiTeau  branlant  en  mer  quand  le  vent  lui 
Snit.  ]» 

L7ne  des  caufos  de  la  corruption  de  l'Éloquence 
Barreau^  c'eft  que  l'audience  eft  publique,  & 
'il  7  a  deox  fones.  de  juges  ;  le  Tribunal  &  les 
liteurs.  »  Je  veux  forcer,  vous  dit  l'avocat,  le 
ibunal  i  être  jufte  ,  &  mettre  de  mon  côté  ,  dans 
balaiice  ,  l'opinion  du  Public  :  or  c'eft  plus  tôt 
r  fonttment  que  par  raifon  que  le  Public  fo  dé- 
mine y  il  eft  donc  de  mon  intérêt  de  l'émouvoir 
r  de  fertes  tmpreftîons.  »  Ainft  ,  c'eft  par  un  juge 
te  ft  paftionné  que  vous  voulez  entraîner  l'autre* 
oîlâ  rîéelkfhent  le  grand  danger  de  l'audience  : 
Bis  îk  elle  a  cet  inconvénient ,  elle  a  aufli  fon 
nma^e  ;  &  ce  roi  de  Macédoine ,  Amigone ,  Ta- 
nt bien  fontî,  lorlque  fon  frère  lui  ayant  demandé 
(juger  fos  procès  à  huis  clos,  il  lui  répondit: 
Noo  ,  jurons  au  miiiej^^e  la  place,  fi  nous  vou- 
lu» ne  fiire  tort  à  perlonne.  »  C'étoit  avouer  à  la 
«s  que  le  refpeâ  du  Public  étoit  un  frein  pour  le 

Îîj  %L  que  le  juge  en  avoit  befoin. 
jinc  le  jeune,  dans  une  de  fes  lettres  à  Comeille- 
icîle,  examine  cette  queftion  ,  Ç\  dans  l'Éloquence 
I  Barreau  la  brièveté  eft  préférable  à  l  abon- 
■ce;  &  il  fo  déclare  pour  celle-ci.  »  Il  arriva, 
^il,  aflèz  fouvent,  que  l'abondance  des  paroles 
MUe  une  Douvelle  force  8c  comme  un  nouveau 
CnàHM.  ET  Lir^tnAT.  Tomel. 


BAR  5c,7 

poids  auK  idées  qu'elles  forment.  Nos  peolces  entrent 
dans  VeCpnt  des  autres^  comme  le  fer  entre  dans 
un  corps  folide  :  un  foui  coup  ne  foftit  pas ,  il  faut 
redoubler.  »  Cela  juftifie  en  eftèr  l'abondance  meiîi- 
rée ,  mais  non  pas  la  profufion  &  l'intariflàble  loqua- 
cité qui  fomble  être  aujourdhui  l'attribut  de  l'Elo- 
quence du  Barreau.  On  tire  au  volume ,  non  pas 
pour  la  raifon  qu'en  donne  Pline  :  qu'il  en  eft  d'un 
bon  livre  comme  de  toute  autre  chofe^  plus  il  eft 
grande  meilleur  il  eft;  mais  parce  que  les  plai- 
deurs, dit- on.  meurent  le  prix  du  plaidoyer  i  fon 
étendue  &  à  (a  durée.  Miforable  motif  pour  noyer  ^ 
dans  un  déluge  de  paroles,  une  caufo  dont  la  bonté, 
pour  être  viiible  &  palpable ,  n'auroit  befoin  le  plus 
fouvent  que  d'être  expofoe  en  peu  de  mots. 

Une  autre  cau(ê  que  PJine  alièc[ue ,  &  qui  revient 
à  la  réponfo  que  l'avocat  Dumont  Ht  d  M.  de  Harlay, 
c'eft  que  parmi  les  juges  les  uns  font  frappés  des 
bonnes  railbns  ,  les  autres  des  mauvaifos  ,  &  que  ^ 
tous  les  moyens  trouvant  leur  place,  il  n'en  faut 
négliger  aucun.  Mais  cette  méthode  eft-elle  stire? 
eft- elle  honnête  &  permifo  f  L'un  &  l'autre  cfi  au 
moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouverolent  quelque- 
fois leur  plade,  il  y  a  peut*ctre  moins  d'avantiage 
que  de  ri^ue  à  les  employer.  Ils  font  £iciles  i  dé- 
truire ;  6c  donnant  prifo  à  la  réplique ,  ils  lailfent  un 
grand  avanuge  â  un  adverfâire  éloquent.  De  plus^ 
les  mauvaifos  raifons  ont  l'inconvénient  de  noyer 
les  bonnes  &  de  les  affbiblir  en  s'y  mêlant  :  un  moyen 
foible  ou  équivoque ,  donné  pour  décifif  &  pour 
viâorieux ,  fi  le  juge  en  font  la  foiblefte ,  lui  rend 
fii(peâ  ou  le  bon  fons ,  ou  la  bonne  foi  du  fophifte  , 
i'iiidi(pofo  contre  celui  qui  l'a  cru  aft[èz  fimple  pouc 
s'y  laiifor  tromper  ,  fait  perdre  à  fos  bonnes  raifon^ 
leur  autorité  naturelle ,  fit  fait  mal  préîumer  d'une 
caufo  où  l'on  fo  voit  réduit  à  du  pareils  focours  » 
Aufli ,  pour  une  fois  qu'un  adverfoire  négligent  ou 
mal  adroit,  aura  laifle  paflèr  un  moyen  faux  uns 
le  détruire  ,  ou  qu'un  )uge  ébloui  s'y.  fera  laiflS 
prendre  ;  il  doit  a^ver  mule  fois  que  la  fàuflèté  du 
moyen  foit  reconnue ,  &  qu'il  nuifo  â  la  caufo  pouc 
laquelle  il  eft  employé. 

(f  Dans  les  dialogues  de  Cicéron y2^r  V Orateur^ 
Antoine  ne  balance  pas  à  décider  que  ,  parmi  les 
moyens  que  préfonte  une  caufo ,  il  faut  choifir  avec 
foin  les  meilleurs  8c  les  plus  forts ,  négliger  les  plut 
foibles ,  &  ne  jamais  employer  les  mauvais.  Vaye^ 
l'Article  Prbuvi.) 

Mais  quand  la  méthode  contraire  foroit  aufli  pru-* 
dente  qu  elle  Teft  peu ,  la  croiroit*on  bien  légitime  S 
(c  La  vérité ,  qui  eft  naturellement  généreufo ,  dit 
le  Maître,  in(pire  des  fontiments  trop  nobles  pous 
fo  fervîr  d'autres  moyens  cnie  ceux  qui  font  non-- 
nctes  »  :  or  le  menfonge  nel^  p»  ;  «  un  fophifinc 
connu  pour  tel  par  celui  qui  l'emploie  ,  eft  u» 
menfonge  artificieux,  c'eft  à  dire  ,  une  douait 
fraude. 

«  Qu'importe  ,dira-t-on  ,  C\  ma  caufo  eft  bonne  ^ 
par  quels  moyens  je  la  fais  réuifirf  Tout  eft  juftf 
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tout  la  juftîcc.  te  menfbnge  mcmc  cft  pcmiîs  eti 
faveur  de  la  vérité.  Efl-ccîa  faute  de  Tavocat  s'il 
a  pour  juges  des  hommes,  que  la  droite  raifon  ,  que 
l;i  vérité  /impie  ne  peut  perfuader,  &  dont  refprit 
faux  nVli  frappé  que  des  faufTes  lueurs  d'un  fbphirmef 
Mon  devoir  ell  de  gagner  ma  caule,  dès  que  moi- 
même  je  la  crois  bonne;  &  pourvu  que  j'^irrive  au 
bue ,  :\  cû  indifférent  qticj*aye  pris  le  droit  chemin  , 
ou  le  détour  », 

C'cfl  la  (ans  doute  ce  qu'on  peut  alléguer  de  plus 
^Vorable  aux  anîFxes  de  TÊloquence  :  maïs  dans 
cette  (ûppontion  même ,  que  de  faux  moyens  font 
néceffiiires  pour  pcrfuadcr  des  efprûs  faux  &  qu'il 
en  cft  de  tels  parmi  les  juges,  il  y  aura  toujo'Jfs 
de  la  mauvaifè  foi  à  donner  de  la  valeur  à  ce  qui 
n'en  a  point  ;  5c  le  Tophilme  n'en  eft  pas  moins  la 
faufTe  monnoic  de  l'Eloquence.  C*efl  au  juge  de 
fâvoîr  difcerner  le  vrai,  c*eft  à  l'avocat  de  le  dire: 
il  eft  un  futiïaîre,  s'il  le  déguife  ;  un  fourbe,  s'il  donne 
au  merfônge  les  couleurs  de  la  venté. 

De  h  doârine  de  Piutarque,  qui  permet  d'em- 
ployer rÉîe^iience  des  paiïions ,  &  de  celle  de  Pline, 
qui  conftnt  qu'on  employé  tous  les  moyens  bons  ou 
mauvais  ,  on  (êmble  s'être  fait  au  Barrx^au  un 
fyflcme  de  probabîlifme,  tout  i  fait  commode  pour 
la  mauvaife  foi  des  plaideurs.  Vous  vous  êtes  chargé 
U  d'une  bien  mauvai(ê  caufe ,  difoit  un  juge  i  un 
avocat  célèbre!  J  Vn  ai  tant  perdu  de  bonnes,  répon- 
dit l'avocat,  que  j'ai  pris  le  parti  de  les  plaider  (ans 
choix  &  telles  qu'elles  fê  préièntent. 

Ce  n'eft  donc  pas  a  la  bonté  réelle  Se  ab(olue 
d'une  cauft ,  mais  à  fâ  bonté  apparente  &  relative 
â  retpril  des  juges  ,  qu*on  voit  fî  l'on  peut  s'en 
charger  ;  &  ceci  efl  bien  plus  à  la  home  de  la  Jurif 
prudence  qu'a  la  honte  du  Barrtau^ 

Ne  îeroit*il  pas  effroyable  que  rincertïnide  ^  ou 
plus  tôt  la  contrariété  confiante  des  jugements ,  fut 
R  bien  reconnue,  qu'un  habile  avocat  pût  dire  avec 
aflïrrance,  Telh  caufê  que  j'ai  perdue  i  ce  Tribunal , 
Je  vait  la  gagner  â  cet  autre?  E(l-il  croyable  qu'on 
ait  laifle  les  lois  dans  cet  état  d'avilifTement?  Et  des 
|uges  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  compliquer,  d'accu- 
muler, de  perpétuer  les  procès,  peufent-ils  ne  pas 
recourir  au  Souverain,  pour  demander  une  légifla- 
fion  fîmple  &  confiante,  qui  les  fauve  du  péril  d  ctre 
cux-mcmes  les  jouets  de  la  mauvaise  foi  / 

Concluons  que  rien  nVft  plus  gUfïant  que  la  car- 
rière de  l'avocat  ,  ^ue  rien  n'eft  plus  difficile  d 
marquer  que  (es  limnes  de  fon  devoir  &  les  bornes 
où  (e  rcnierme  une  défenfè  légitinie^  âc  que  pour 
lut  l'abus  du  calent  ell  un  écueîl  inévitable ,  lî  la 
droiture  de  ion  ccrur  &  fôn  intégrité  naturelle  ne 
l*éclaire  Bc  ne  le  conduit,  fc  L'Éloquence  n'e/î 
j»  pss  Seulement  une  produ^on  de  lelprit  ,  ait 
m  M.  d'AguefTeau  ,  en  s'adrelTant  aux  avocats , 
•  c'cft  un  ouvrage  du  coeur;  c'eû  là  que  Ce  (orme 
»  cet  amour  intrépide  de  la  v'rité,  ce  z<i\e  ardert 
j» -de  la  iiiÛice,  cette  vertuculê  indépendance  dont 
m  vous  êtes  fî  jaloux  ,  ces  grands  ,  ces  gcnvrcux 
9  rentimcn£&  ^ui  élèveiu  Tlionune  ,  qui  le  rem^ 
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rt  plîfTent  d'une  'noble  fierté  6c  d'une  confi 
1*  magnanime,  &  qui,  portant  encore  votre  glm? 
»  plus  loin  que  l'Elcquence  même,  font  admirer 
»  i*homme  de  bien  en  vous  beaucoup  plus  qu«^ 
>i  Toratcur  «.  i 

Les  bonnes  moeurs  d'un  avocat  (êront  toujours 
fa  première  Éloquence.  Un  frip^in  ,  connu  pour  tel» 
peut  plaider  une  bonne  caufe  ;  mais  les  moye«f 
auroient  befbin  de  l'expédient  qu'on  prenoit  â  Lacé-i 
démone  ,  de  faire  paffer  lopinion  d'un  mHUvaîfi 
citoyen  ,  lorfqu'elle  étoit  Glu  taire  ,  par  la  bouche^ 
d'un  homme  de  bien  ,  comme  pour  la  purifier^ 
f^oycT^  Orateur.  (M*  A/armostrl, )  | 

(N.l  BARYTON  ,  E.  adj,  Dcni  la  dernîcrefyllai>tf 
cft  grave.  Ce  mot    propre  de  la  Grammaire  gfèque,  | 
ell  au  (Il  purement  g^cc  j  de  fiét^vf ,  gravis  ;  &  rtW ,  \ 
tonus. 

Par  rapport  à  la  conjugaifon  ,  les  grammairicfl» 
grecs  diilinguent  fois  ibrtes  de  vtrbes  :  les  Bary 
ions  ,  qui  ont  ou  (ont  cenlés  avoir  l'accent  graYt 
liir  la  dernière  (yllabe,  puifp'ordinai rement  on  ce 
Yy  marque  pas;  comme  xûZ^d  ^  >.iy*  >  rûifim  \  Ifi 


i^trconflcxes  ,   qui  ont    l'accent   circonHexe  fiir  la 
fyllabc ,  parce  qu'elle  renferme  deux  (yU 


dernière 

labes  contradées  en  une  ,  &  que  les  deux  accents» 

le  grave  &  Paigu^  y  font  réunis,  comme  r/^ipottr 

il^«,  Çt>im  pour  ^i?yt»j  Xf^fr^^  pour  ;r;itf<r6#;  âC  W 

verbes  en  fu  ,  comme  rlh^tu  royc\  LûHjuGAlsoii/ 
(  M.    B^ÀUZÈE,  ) 

BAS  ,  ad),  BdUs-Lettns.  Ce  mot ,  appliqiti 
caradcre  6t%  idées,  des  fentiments  ,  des  expi 
fions ,  ne  lignifie  pas  la  même  chofè, 

La  Bajfefe  des  idées  &  des  exprcfTions 
abfolurrent  à  l'opinion  &  i  rhnhitudc;  &  BkU^ 
cette  acception,  eft  lynonyme  de  TrivwL  h\By 
des  Icntiments  eft  plus  réelle  ;  elle  (uppofê 
Pâme  Pun  de  ces  ciradcrcs  ,  faulfctc  ,  licheté| 
noirceur ,  abjeâion  ,  6v. 

Ce  qui  étonnera  peut-cire  ,  c'eft  que  le  geitf^ 
noble ,  Coii  dltlocjucnce ,  foie  de  Poélie  ,  n'excltt 
que  la  Bajftffc  de  convention  ,  &  admet ,  comm 
fiifceptilUe  d  ennobiiifcment,  ce  qui  n'eft  ^as  q* 
de  fà  nature* 

Félix ,  dans  Polyeuâe ,  dît  en  parlant  des  ^«^ 
menrs  qui  s'Olivent  dans  Ion  ame  ,  Ttn  ai  m/mi  m 
ba^,  O  qui  me  /ont  rougir  ;  &  es  s  fentiments  A 
cr;nnct,  d'intérêt ,  de  hdjfe  politique,  d:T^lo| 
beaux  vers ,  ne  font  pas  indignes  de  la  Tr»i 
rien  de  plus  i^as  moralement,  que  le  carstf^t 
Narcliîe;  &  poétipement  il  a  autant  de 
que  celui  d'Agrîppine,5r  que  celui  de  Nérôti, 

Que  l'on  nous  pré(ènie,  au  contraire  ,  OM. 
image  ou  utie  idée ,  à  laquelle  la  mode  ëc  Vi 
ait  attaché  le  caradcre  de  Biiffcfjli  ;  elle  noufl 
quera  :  qui  ponrroit  entendre  aujourdl^ui ,  Ùf 
théâtres,  la  fille  d'AKînoui  dire  qu'Ul^flefal 
/érf  lavant  la  leiTivef  qui  pourroic  en  tendre  .' 
dire  qu'il  Ta  mettre  à  U  broclie  les  vi&nikf 
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Anper;  oa  Agamemnon  dire  que,  lorsque  Briséîs  fera 
mile ,  il  Temployen  â  lui  faire  Ton  lit  i 

Encore  à  force  d*art  peut-on  déguilièr  au  be(bîn , 
en  termes  figurés  ou  Tagues ,  la  Bajfcjjt  de  Tidée 
Eus  la  nobleife  de  Texpredion.  Mais  ce  qui  eft  bas 
dans  les  termes  auroit  beau  être  Aibiime  &  grand , 
^  Ait  dans  le  fentiment ,  fbit  dans  la  pen(2e;  \a  délica- 
teile  de  notre  goût  eft  inexorable  fîir  ce  point. 

La  difficulté  n'eu  pourtant  pas  d'éviter  la  Bajftjje 
jans  le  genre  héroïque  ,  mais  djuis  le  familier  qui 
touche  au  populaire  &  qui  doit  être  naturel  (ans 
être  jamais  trivial.  F'oye^  Analogie.  (  M.  Maa- 

MOHTEL.  ) 

BAT,  BATTOLOGIE,  BUTTUBATA,  Gram. 

Eo  expliquant  ce  qae  ceft  que   Battologie^  pous 

ièrons  entendre  les  deux  autres  mots. 

^  Battologu  ,  C  f.  C'eil  un  des  vices  de  rèlocu- 

tk»;  c*eftune  multiplicité  de  paroles  qui  ne  difent 

nen;  c*eû  une  aJM>ndiuce  (lériie  de  mots  vuides  de 

Km,  inaru  muUiloquium.  Ce  mot  ett  grec  ^rlêXàyU^ 

manis  €orumdem  repeiirio  %  &  /8«T7oAoyi# ,  verhofus 

ftufu  Au  ch.  vj.  de  S.  Matthieu,  v.  7.  Jéfîis-Chrift 

JMus  défend  d'imiter  les  païens  dans  nos  prières  ,  & 

de  nous  étendre  en  longs  difcours  &  en  vaines  répé- 

ôdons  des  mêmes  paroles.  Le  grec  porte ,  ^n  ^r- 

%kêYnrnrt ,  c*eft  i  dire ,  ne  tombe\  pas  dans  la 

Baitahaie  ;  ce  que  la  vulgate  traduit  par  nolite 

mulaun  loaui» 

A  l'égard  de  l'étymologie  de  ce  mot ,  Suidas  croit 
^*il  vient  d'un  certain  Battus  ,  poète  (ans  génie ,  qui 
lépêtoit  toujours  les  mêmes  chan(bns. 

D'autres  dilênt  que  ce  mot  vient  de  Battus ,  roi  de 
Xibye,  fondateur  de  la  ville  de  Cyrène»  qui  avoit, 
di^on,  une  voix  frêle  &  qui  bégayoit:  mais  quel 
lapoort  y  a-t-il  entre  la  £  analogie  &  le  bégaiement  f 
On  fait  auffi  venir  ce  mot  d'un  autre  Battus  »  pa(^ 
aear,  dont  il  eft  parlé  dans  le  //.  livre  des  Meta- 
morphofes  d'Ovide,  v. 702.  qui  répondit  à  Mercure: 
Sttb  monnbus  illis ,  inquit  ^  erant,  &  erantfub  mort" 
mkus  ill'u. 

Cette  répon(è ,  qui  répète  à  peu  près  deux  fois  la 
fliéme  choie ,  donne  lieu  de  croire  qu'Ovide  adop- 
loit  cette  étymologie.  Tout  cela  ir.e  paroit  puéril. 
Avant  qu'il  y  eût  des  princes ,  des  poètes ,  &  des 
paSeurs  appelés  Battus ,  &  qu'ils  fuffent  aflez  con- 
Bos  pour  donner  lieu  â  un  mot  tiré  de  quelqu'un 
de  leurs  défauts,  il  y  a  voit  des  dilêurs  de  rien;  & 
«etie  manière  de  parler  vide  de  (cns ,  étoit  connue 
*  aroît  un.  nom  ;  peut-être  ctoit-elle  dé;a  appelée 
Mattologu.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  j'aime  mieux  croire 
foc  ce  mot  a  éîé  tormé  par  Onomatopée  de  bath , 
espèce  d'interiedion  en  u(age  quand  on  veut  faire 
connoitre  que  ce  qu'on  nous  dit  n'efl  pas  railon- 
oable,  que  c'eft  un  difcours  déplacé  ,  vide  de  (êns  : 
par  exemple,  (î  Ton  nous  demande  qu'a-t-il  dît? 
flous  répondrons  bath  ;  rien  ;  patipata.  C'eil  ain(î , 
que  dans  Plaute,  (  P(èudolus ,  aSi  Lft\  3.)  Calidce  ! 
die:  Quid  opus  ejl?  i  quoi  bon  cela  f  P(cudoius  \ 
répond:  pQiin  aliam  rem  ut  cures  ?  vous  plak-il!  i 
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de  ne  vous  point  mêler  de  cette  aflfalre  f  ne  vous  en 
mettez  point  en  peine,  laiflez-moi  faire.  Calidore 
réplique  at..,»  mais  •  • ,  Plêudolus  l'interrompt 
en  di(ànt  Bat  :  comme  nous  dirions  ba,  ba  ^  ba^ 
discours  inutile  ,  vous  ne  favc\  ce  que  vous 
dites. 

Au  lieu  de  notre patipata  ^  où  le  p  peut  ai(2aîent 
être  venu  du  b ,  le>  latins  difbient  Buitubata ,  &  fesf 
hébreux  niû^3  10'!D  bitubote  ,  pour  répondre  à  une 
fa^on  de  parler  futile.  Fefèus  dit  que  Narvius  appelle 
Buttubata  ce  qu'on  dit  des  phra(ês  vaines  qui  n'ont 
point  de  fens ,  qui  ne  méritent  aucune  attention  : 
Buttubata  Nœvius  pro  nugatoriis  pofuit^  hoc  ejl 
nuUius  dignationis ,  Scaliger  croit  que  le  mot  de 
Buttubata  eft  compo(2  de  quatre  monofyllabes ,  qui 
(ont  fort  en  u(àge  parmi  les  enfants ,  les  nourrices  , 
8c  les  imbécilles ;  uivoir  bu,  tu^  ba^  ta:  bu  ^  quand 
les  enfants  demandent  à  boire  ;  ba  ou  pa ,  quand  ils 
demandent  à  manger  ;  ra ,  ou  tatam ,  quand  ils 
demandent  leur  père ,  ou  le  r  (è  change  facilement 
en  /?  ou  en  m ,  maman  ;  mots  qui  étoient  au(&  en 
u(âge  dhez  les  latins ,  au  témoignage  de  Varron  9c 
de  Caton  ;  Bc  pour  le  prouver ,  voici  l'autorité  de 
Nonius  Marcellus  au  mot  Buas,  (  cap.  Il  )  Btuss^ 
potionem  oofitam  parvulorum.  Var,  Cato  ,  vel  de 
liberis  educandis.  Cum  cibtim  ac  potionem  buas  , 
ac  papas  docent  &  matrem  tnamam  ,  &  patrem 
tatanim  {M.  du  Mâksaïs,) 

(N.)  BATAILLE,  COMBAT.  Synonymes. 

La  -Bataille  eft  une  aâion  plus  générale ,  £ 
ordinal remnnt' précédée  de  quelque  préparation.  Le 
Combat  (êmble  être  une  aôion  plus  particulière, 
&  (buvent  imprévue.  Ainii,  les  adions  qui  (ê  (bnt 
paflees  i  Cannes  entre  les  canhaginois  &  les 
rcmains ,  à  Pharfale  entre  Céfar  &  Pompée ,  (ont 
des  Batailles  :  mais  l'aéHon  où  les  Horace  &  les 
Curiace  décidèrent  du  fort  de  Reme  8c  d'Albe^ 
celle  du  paifage  du  Rhin ,  la  défaite  d'un  convoj 
ou  d'un  parti ,  (ont  des  Combats. 

La  Bataille  d'Almanza  fut  une  aAion  décifîve 
entre  Philippe  de  France  &  Charles  d'Autriche 
dans  la  concurrence  au  trône  d'£(paçne.  Le 
Combat  de  Crémone  fît  voir  quelque  choie  d'aflès 
rare  ;  la  valeur  du  (bldat  â  l'épreuve  de  la  liirpri(è^ 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d'une  ftice  em 
enlever  le  commandant  (ans  pouvoir  s'en  rendre 
maîtres,  &  des  troupes  Ce  conduire  (ans  chef  contre 
le  plus  habile  de  tons  les  capitaines. 

Le  mot  de  Combat  a  plus  de  rapport  à  l'adion 
mçme  de  Ce  battre  que  n'en  a  le  mot  de  Bataille  ; 
mais  celui-ci  a  des  grâces  particulières  lorfqu'il 
n'eft  queftion  que  de  dénommer  l'aâion.  Ceft 
pourquoi  l'on  ne  parleroit  pas  mal  en  difânt ,  qu'à 
la  Bataille  de.  Fielirus  Je  Combat  fut  opiniâtre  de 
fort  chaud.  \ 

Les  Batailles  Ce  donnent  \,  âc  (èulement  entre 
des  armées  d'honrunes  ;  on  les  gagne  ,  ou  on  les 
perd..  Les  Combats  Ce  donnent  entre  les  hommes, 
8i  &  font  entre  toutes  les  autres  chofês  qui  chec- 
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cheiU  ou  à  (ê  détruire  ou  à  te  fijrmonUr  ;  on  en 
fcrt  vidorieux  ,  ou  Ton  y  eft  vaincu, 

La  Bataille  donnée  à  Pavte  fut  r^^le  a  la  Frjnce 
^\îi  la  perdit ,  puif^ue  ion  roi  y  fut  fait  prilônnîcr; 
nuls  elie  ne  fut  pas  heureufc  a  Charles  Quînt  qui 
la  gagna,  parce  qu'elle  lui  attira  de  pi  ifEmis  enne- 
mis. Un  Général  qui  a  eu  occaiton  de  donner  plu- 
fietirs  Comkut  8c  qui  en  eil  toujours  forti  vïdo- 
ricux  ,  doit  autant  remercier  la  fortune  que  le 
louer  de  fà  conduite:  celui  qui  n'en  a  point  donné 
(ans  ctrc  battu ,  ne  doit  pas  rougir  ,  fi  Ion  malheur 
n'a  pas  été  iVffet  de  fôn  imprudence.  îï  fe  fait , 
dans  le  roman  de  la  princeffc  de  Clcves ,  un  Combat 
continuel  entre  le  devoir  &  le  penchant ,  où  aucun 
d*eux  ne  triomphe  8c  oà  tous  les  deux  iiiccombenf. 
(  Vahbé  CiJiif/tP.  ) 

(N,)  BATTRE,  FRAPPER*  Synonymes, 

11  Gfmbîe  que,  pour  battre j  il  fjtUe  redoubler 
les  coups  ;  &  que  ,  pour  frapper  ^  U  fûtfile  d'en 
donner  un. 

On  n'eil  Jamais  hattu  qu*on  ne  Çait/t^p^i  mais 
©n  peut  bj^  frappe  làns  être  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  deflein  :  on  fi^p^ 
quelquefois  (ans  le  vouloir. 

Le  pïus  fort  bai  le  foible.  Le  plus  moltm  frappe 
le  premier. 

On  bat  les  gens  ;  &  on  les  frappe  dans  quelque 
endroit  de  leur  corps.  Célâr ,  pour  battre  les  enne- 
mis ,  commande  à  les  troupes  de  frapper  au  vi{âge* 

Le  Sage  a  dît  que  les  verges  (ont  attachées  tu 
cou  des  enfants  :  il  iCtii  donc  pas  permis  à  ceux 
qui  en  ont  fous  leur  conduite  de  pcnîer  differem- 
raen:  \  mais  il  leur  e(l  dcfenJu  d^interpruer  ces 
paroles  autrement  que  de  la  crainte,  ^  d'en  étendre 
la  maxime  julqu'i  les  battre  réellement  ,  rîen 
n*éunt  pius  or'pofi  à  la  bonne  éducation  que 
rexenople  d'une  c<.nduite  violente  ^  d'un  comman- 
dement rude:  le  prwptewc  t^\i\  frappe  Ton  élève, 
le  livre  bien  pli»s  dans  ce  moment  a  rtiumcur  qu'au 
(ôîn  de  la  corredion. 

Le  mot  de  Frapper  eft  un  verbe  aâîf ,  qui , 
-comme  pref^ue  tous  les  autres  verbes  de  la  même 
espèce,  Tf{iù  toujours  tel,  9t  ne  re(joit  à  cet  égard 
aucun  changement  de  valeur  par  la  jondion  du 
pronoil  rétiproque  ;  c'ell  à  ei»*e  que  ce  pronom 
placé  fous  le  régime  de  ce  verbe  ,  fert  alors  a 
marquer  un  objet  auquel  fi*  termine  Tdâion  que  le 
verbe  exprime.  Il  nVn  cil  pas  de  mcme  du  mot  de 
Jdattre  ;  il  cefîc ,  par  Tavcnement  de  ce  pro  om 
réciproque  ,  d'être  verbe  aâif ,  &  reçoit  un  fcns 
neutre  ;  c*eft  à  dire  que  ce  pronom  ne  fèrt  pas 
aîofs  à  m.'^rquer  un  objet  où  Tadîon  (c  termine, 
mais  que  (on  (ervice  fe  borne  ûniiuement  à  former 
conjointement  avec  le  verbe  la  nmple  expreHion 
de  r  -clion  ,  fans  rapport  ^  aucun  objet  diftîngué 
"d'elle-mtme  ;  car  yî*  battre  ne  /î^^nifie  ri  donner 
des  COUTAS  ;\  un  avitre  ni  tVn  donner  à  fôi-mcme, 
il  fijnifie  *îu^^Ic^1e^t  Tadion  peTfonnelk  dans  Je 
combat  ^  abfi  que  le  mot  /enfuir. 
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Le  dodt^ur  Botleau  a  écrit  contre  \â  prutquQ 
monacale  de  Je  fapper  \  coups  de  fouet  ,  toute- 
nant  que  cet  exercice  eu  indécent ,  6c  plus  païen 
que  chrétien.  La  loi  du  prince  défend  de  fc  baiifd 
dans  bien  des  occafions  où  celle  de  l'honneur  l'or- 
donne i  quel  embarras  pour  ceux  qui  fe  uouveni 
malheureufement  dam  ce  cas!  {L'abbe  Jërabd,) 

BEAU  ,  adj.  Afe'iaphyji^ue,  Avant  que  d'entrer 
dans  la  recherche  difficile  de  lorigine  du  Beau ^19 
remarquerai  d*âbord  avec  teus  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit,  que  par  une  force  de  fatalité,  les  choies  dooi 
on  parle  le  plus  pirmi  les  hommes  ,  Ibnt  aflcr  or» 
dinairement  celles  qu'on  connoit  le  moins;  &  que 
telle  eâ,  entre  beaucoup  d'autres,  la  nature  du  ifem. 
Tout  le  monde  raifonne  du  Beau  ;  on  Tadmire  dant 
les  ouvrages  de  la  nature  ;  on  l'exige  dans  les  pro« 
dudions  des  ans  ;  on  accorde  ou  1  on  refufè  cette 
qualité  à  tout  moment  :  cependant  (t  1  on  demand» 
aux  hommes  du  goût  le  plu^  sur  Se  le  plus  ex<)QÏ«É 
quelle  eil  fon  origine,  fa  nature,  la  notion  prédl 
fa   véritable  idée  ,  Ion  exade  déiînition  ;   û  ^' 
quelque  chofe  d'ablblu  ou  de  relatif;  s'il  y  a 
Beau  cflenciel  »  éternel ,  immuable ,  règle  &  me  ' 
du  Beau  fubalterne  ;  ou  s'il  en  e(l  delà  Beamev 
me  des  modes  ;  on  voit  auflî  tôt  les  iènâment$  | 
tagés  ;  &  \t%  uns  avouent  leur  ignorance  ,  les  a« 
lê  jettent  dans  le  fîepticî^e*  Comment  Ct  h^ 
que  prefque  tous  les  hommes  (bîent  d'accord 
y  a  \^ïiBeau ,  qu'il  y  en  ait  tant  entre  eux  qui  le'l 
tent  vivement  oii  il  eil ,  5c  que  lî  peu  lâchent 
que  c'efl  \ 

Pour  parvenir ,  s'il  eft  poflîble  ,  i  la  fclutioo 
ces  difficulEcs ,  nous  commencerons  pat  expofbi 
différents   fentîments  des   auteurs  qui   cm  écc 
mieux  fur  le  làeau  ;  nous  proposerons  enlîûte 
idées  Tur  le  mcme  (ujet  ;  Se  nous  finirons  ceti 
de   par   des  obdr/aiions   générales  tiir    lene 
ment  humain  Se  (es  opérations  relatives  i  la  qi: 
dont  11  s'agit* 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  %eau^  le  Fi 
ai  le  grand  Hippias  t  danscelut-ci  ilenteigcie  pli 
ce  que  le  Beau  n'eft  pas  ,  que  ce  qu'il  eft  ;  St 
l'autre,  il  parle  moins  du  Beau  que  der^imoui 
turel  qu'on  a  pour  lui.  Il  rie  s*agit  dans  le 
Hippidj  que  de  confondre  la  vanité  dW  lôf 
Si  dans  le  Phèdre ,  que  de  paifer  quelques  mer 
agréables  avec  un  ami  d^irs  un  lieu  dclicteui*  < 

S.  Augvftin  à  voit  compofé  un  traité  fur  le 
mais  cet  ouvrage  e0  perdu  ;  &  il  ne  nou*  reftf 
S.  Augullin,  lur  cet  objet  import- 
idées  cparfês  dans  (es  écrits,  par 
que  ce  rapport  exad  des  parties  d'un  Tout 
elles,  qui  le  conflitue  un  ,  étoit,  (êlon  lui,  ' 
radcre  dtdinàif  de  la  Beauté.  Si  je  demardt<j 
architcde,  dit  ce  grand  homme,  pounqooi, 
clevc  une  arcade  à  une  des  2 îles  de  îôn  *^*^ 
il  en    fait   autant  i  l'autre  ;    il  me  réf 
doute  ^  que  c^ef}  afin  que  les  me  mère  jt  de/iml 
chite^ufe  fymm^irijem  bien  wnfetnhlt.  Mail' 
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qan  cette  (ymmétrle  vous  paroit-elle  tr^cenTalre  / 
far  la  raijon  qu'elle  plan.  Mais  qui  êtes  -  vous 
pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  aui  doit  plaire  ou 
œ  pas  plaire  aux  hommes  f  &  d*ou  favez-vous  que 
la  (ymmétrie  nous  plaît  f  Ten  fuis  sâr ,  parce  que 
les  chofes  ainfi  difpofees  ont  de  la  décence ,  de  la 
jufieffe ,  de  la  ^race  ;  en  un  mot  parce  que  cela 
eji  heaiu  Fort  bien  :  mais  ditest-moi  ,  cela  ed  -  il 
beau  parce  qu'il  plaie  ?  ou  cela  plaît-il  parce  qu'il 
cft  beau  ?  Sans  difficulté  cela  plaît  y 'parce  qu'il  eft 
beau.  Je  le  crois  comme  vous  :  mais  je  vous  de- 
mande encore  pourquoi  cela  efi-ii  beau  ?  &  fi  ma 
qoeflion    vous  embarraflè,  parce   qu'en  effet   les 
maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère  juiqueslà  ,  vous 
conviendrez  du  moins  (ans  peine  que  la  fimilitude^, 
régalité  ,  la  convenance  des  parues  de  votre  batî- 
«ment,  réduit  tout  à  une  efpèce  d'utilité  qui  con- 
teoie  la  raî(ôn.  C*e/l  ce  que  je  voulais  dire*  Oui  : 
mais  prenez-y  garde  ;  il  n'y  a  point  de  vraie  unité 
dans  les  corps ,  puisqu'ils  font  tous  composés  d'un 
«ombre  innombrable  de  parties ,  dont  chacune  e(l 
composée  d'une  infinité  d'autres.  Où  la  vo)ez-vous 
Ame,  cette  unité  qui  vous  dirige  dans  la  conftruôion 
et  votre  deflèin  ;  cette  unité  que  vous  regardez  dans 
votre  art  cooune  une  loi  inviolable  ;  cette  unité  que 
votre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau  ,  mais  que 
lien  fiir  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement ,  puif^ 
qne  rien  fiir  la  terre  ne  peut  être  ^parfaitement  un  ? 
Or  de  là  que  s'enfuit- il  ?  ne  &ut-il  pas  reconnoitre 
qu'il  y  a  au  deiliis  de  nos  efprits  une  certaine  unité 
ori^nale,  fôuveraine,  éternelle,  parfaite,  quiefl 
la  règle  eflèncielle  du  Heau ,  &  que  vous  cherchez 
dans  la  pratique  de  votre  art  ?  D'où  S.  Auguftin 
conclut ,  dans  un  autre  ouvrage ,  que  c*ejl  l'unité 
qui  conftitue ,  pour  ainfi  dire ,  la  forme  &  Peffence 
itf  Beau  en  tout  genre,  Omnis  porro  Pulchritudinis 
forma  y  uniras  eft^ 

M.  Wof  dit ,  dans  (i  Pfyihologie ,  qu'il  y  a  des 
choies  qui  nous  plaifênt ,  d'autres  qui  nous  déplai- 
fênt;  &  que  cette  différence  efl  ce  qui  conflitue  le 
^tmi  8c  le  Laid  :  que  ce  qui  nous  plaît  s'appelle 
JBeau ,  &  que  ce  qui  nous  déplaît  efl  Laid, 
^  Il  ajoute  que  la  Beauté  confifle  dans  la  perfec- 
tion, de  manière  que,  par  la  force  de  cette  perfèc- 
ûop ,  la  ehofe  qui  en  eft  revêtue  efl  propre  â  pro- 
doire  en  nous  du  plaifîr. 

Il  diôingue  ensuite  deux  fortes  de  Beautés  y  la 
vraie  dt  l'apparente  :  la  vraie  efl  celle  qui  naît 
dW  pcrfieÀion  réelle  ;  &  Vappareme ,  "Celle  qui 
Bait  d'une  perfeôion  apparente. 

Il  eft  évident  que  S.  Auguflin  avoit  été  beaucoup 
fins  loin  dans  la  recherche  du  Btau  que  le  philo- 
iôphe  leibnitien  :  celui-ci  fèmble  prétendre  d  abord 
i{D*one  chofè  efl  belle ,  parce  qu'elle  nous  plaît  :  au 
heu  qu'elle  ne  nous  plaît  que  parce  qu'elle  el^  belle  , 
comme  Phton  &  S.  Auguflin  l'ont  très-bien  remar- 

£é.  Il  efl  vrai  qu'il  feit  en  fuite  entrer  la  perfe^flion 
us  ridée  de  la  Beauté:  mais  qu'efl-ce  que  la  per- 
fedion?  le  Pii/ySi/r  cft-il  phis  clair  &  plus  intelligi- 
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Tous  ceux  qui ,  fè  piquant  de  ne  pas  parlei^  fin^^ 
plement  par  coutume  À  fans  reflexion  ,  dit  M.  Crou- 
,  voudront  defcendrc  dans  eux-mêmes  &  faire 
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attention  à  ce  qui  s'y  paffe  ,  à  la  manière  dont  ils 
penfent ,  &  à  ce  qu'ils  fêntent  lorlqu'ils  s'écrient 
Cela  eft  beau  ,  s'appercevront  qu'ils  expriment  par 
ce  terme  un  certain  rapport  d'un  objet  avec  des  fen- 
timents  tgréables  ou  avec  des  idées  d'approbation  ^ 
6c  tomberont  d'accord  que  dire  Cela  eft  beau^  eU 
dire,  J'apper(^ois  quelquechofè  que  j'approuve  ou  qui 
me  fait  plaifir.  : 

On  comprend  aflTez  aue  cette  définition  de  M. 
Crouzas  n'efl  point  prifê  de  la  nature  du  Beau  y  mais 
de  l'effet  feulement  qu'on  éprouve  â  fà  prcfênce  : 
tWe  a  le  même  défaut  <)ue  celle  de  M.  Wolf.  C'eft 
ce  que  M.  Crouzas  a  bien  fènti  ;  aufli  s'occupe-t*il 
enfliite  â  fixer  les  caraâères  du  Beau  :  il  en  compte 
cinq,  la  variété^  Y  unité  y  la  régularité  y  Vordre  ^ 
la  proportion. 

E)'ou  il  s'enfuit,  ou  que  la  définition  de  S.  Au- 
guflin efl  incomplette ,  ou  que  celle  de  M.  Crouzas 
efl  redondante.  Si  l'idée  d'unité  ne  renferme  pas 
les  idées  de  variété  y  de  régularité  y  d'ordre  y  Se  de 
proportion  y  &  fi  ces  qualités  font  eflèncielles  au 
Beau  ;  S.  Auguflin  n'a  pas  dû  les  omettre  :  fi  l'idée 
inanité  ks  renferme.  M,  Crouzas  n'a  pas  dû  les 
ajouter. 

.  M.  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu'il  entend  pat 
variété;  il  (èmble  entendre  par  unité  y  la  relation 
de  toutes  les  parties  â  un  fèul  but;  il  fait  confifler 
la  régularité  dans  la  pofition  fêmblabk  des  parties 
entre  elles  ;  il  défigne  par  ordre  une  certaine  dé- 
gradation de  parties  ,  qu  il  faut  obfèrver  dans  le  pal^ 
lage  des  unes  aux  autres  ;  &  il  définit  la  proportion  ^ 
Y  unité  affaifonnée  de  variété  y  de  régularité  ^  ù 
d^ordre  dans  chaque  partie» 

Je  n'attaquerai  point  cette  définition  du  Beau  par 
les  chofes  vagues  qu'elle  contient  ;  je  me  contente-»- 
rai  feulement  d'obferver  ici  qu'elle  eft  particulière^ 
&  qu'elle  n'efl  applicable  qu'à  l'Architedure,  pu  tout 
au  plus  à  de  grands  Touts  dans  les  autres  genres ,  à 
une  pièce  a  Éloquence ,  à  un  drame  ,  &c^  mai) 
non  pas  â  un  mot ,  à  une  penfée ,  à  une  portion, 
d'objet. 

M.  Hutcliefôn ,  célèbre  profeHTeur  de  Philofôphie , 
morale  dans  Tuniverfité  de  Glafcou ,  s'eft  fait  un 
fyflême  particulier  :  il  Ce  réduit  à  penfèr  qu'il  ne  faut 
pas  plus  demander  Çu^eft-ce  que  le  Beau ,  que  de* 
mander  Qu^ft  cequeié^ifible.  On  entend  par  Fift- 
blcy  ce  qui  eft  fait  pour. être  apper<;u  par  Toeil;  St 
M.  Hutchefbn  entend  par  Beau  y  ce  qui  eft  fiitt  pour 
être  fâifi  par  le  fêns  interne  du  Beau.  Son  fèns  in- 
terne du  Beau  eft  ure  faculté  par  laquelle  nous  dif^ 
tinguons  les  belles  chofes ,  comme  le  fèns  de  la  vAé 
efl  une  faculté  par  laquelle  nous  recevons  la  notion 
des  couleurs  &  des  figures.  Cet  auteur  &  fês  fèc- 
tateurs  mettent  tout  en  œuvre  pour  démontrer  la 
réalité  &  la  récefTiic  de  cefixiéme  fens  ;  &  voici 
comment  ils  s'y  prennent. 

1*.  Uotre  amci  difent-ils|^  efl- plflirê-dahs  k 
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plaifir  &  dans  le  dcplalfîr.  Les  objets  fie  flo\is  af- 
teâent  pas  précifement  comme  nous  le  (buhaicerions  ; 
les  uns  font  fur  notre  ame  une  împréfTion  néeeflàîre 
de  plai/îr;  d'autres  nous  déplacent  néceilaîrement: 
tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  fe  réduit  à  recher- 
cher la  première  (ôrte  d*objet ,  &  â  fuir  l'autre  : 
c*e(l.  la  conditution  même  de  notre  nature ,  quel* 
quefbis  individuelle  ,  qui  nous  rend  les  uhs  agréa- 
bles 8c  les  autres  dé(àgréables. 

x°.  Il  n'eft  peut-être  aucun  objet  qui  puifle  affec- 
ter notre  ame,  {ans  lui  être  plus  ou  moins  une  oc- 
casion néceiïaire  de  plaifîr  ou  de  déplai(ir«  Une  figu- 
re y  un  ouvrage  d'Architedure  ou  de  Peinture  ,  une 
compo/ition  de  Mudque,  une  aâion,  un  fêntiment , 
un  caraâère,  une  exprefllon  ,  un  difcours  ;  toutes  ces 
chofês  nous  plaifènt  ou  nous  déplaisent  de  quelque 
manière.  Nous  (entons  que  le  plaî/ir  ou  le  déplaifîr 
s'excite  néceffaîrement  p4r  la  contemplation  de  Vidée 
qui  fe  prcfente  alors  à  notre  elprit  avec  toutes  fes 
circonftances.  Cette  împreflion  fe  fait ,  quoiqu'il  n'y 
ait  rien  dans  quelques-unes  de  ces  idées  de  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  perceptions  Jenjîhles  ;  & 
dans  celles  qui  viennent  des  fens ,  le  plainr  ou  le 
dcplai(ir  qui  les  accompagne  ,  nan  de  1  ordre  ou  du 
déferdre ,  de  l'arrangement  ou  du  défaut  de  f}mmé- 
trie,  jde  l'imitation  ou  dé  la  bizarrerie  qu'on  remarque 
dans  les  objets  ;  &  non  des  idées  /impies  de  la  cou- 
leur ^  du  fen  ,  &  de  retendue,  conlîdérées  felitaire- 
snent. 

l"*.  Cela  pofé ,  j'appelle  ,  dit  M.  Hutchefbn ,  du 
nom  de  fens  internes ,  ces  déterminations  de  l'ame 
à  fe  plaire  ou  à  fe  déplaire  à  certaines  fbrtncs  ou  â  ; 
certaines  idées ,  quand  elle  les  confidère  :  &  pour 
diiUnguer  les  /ens  incernes  dès  facultés  corporelles 
connues  (oui  ce  nom,  j'appelley^ru  interne  du  Beau^ 
la  faculté  qui  difcerne  le  Beau  dans  la  régularité  , 
l'ordre,  &  l'harmonie  ;  Scjens  interne  du  Bon ,  celle 
qui  approuve  les  affeâions,  les  aôions,  les  caraâè- 
rcs  des  agents  raifonnables 5e  vertueux. 

4**,  Comme  les  déterminations  de  l'ame  à  fe  plaire 
ou  à  fe  déplaire  à  certaines  formes  ou  à  certaines 
idées,  quand  elle  les  con/idère,  s'obfervent  dans  tous 
les  hommes  ,  à  moins  qu'ils  ne  feient  dupides  ;  (ans 
rechercher  encore  ce  que  c'eft  que  le  Beau^  il  eu 
confiant  qu'it  y  a  dans  tous  les  homnies  mu  fens  na- 
turel 8c  propre  pour  cet  objet  ;  qu'ils  s'accordent  à 
trouver  de  la  Beauté  dans  les  figures  ,  -aulTi  géné- 
ralement qu'à  éprouver  de  la  douleur  à  l'approche 
d'un  trop  grand  feu ,  ou  di^^laifir  à  manger  quand 
Us  font  pcefTés  par  l'appétît,  quoiqu'il  y  ait  entré 
eux  UACL  diverfité  de  goûts  infime» 

î*.  Auffi  t6t  que  nous  naiflbns^  r\o%  fens  externes 
commencent  à  s'exercer  &  â  nous  tt-anfrnettre  des 
perceptions  des  objets  feî^fibles;&  c'eft  là  (ans  doute 
ce  qui  nous  perdade  qu'ils  fent  naturels.  Mais  les 
objets  de  ce  qjc  j'appelle  des  fens  internes ,  ou 
les  fens  du  B<fau  &  du  Bon ,  ne  fe  prcfentent  pas  fi 
tôt  ir  notre  çfprit.  Il  fe  pafTe  du  temps  avant  que  les 
enfants  réflccHiffcnt ,  ou  du  mojns  qu'ils  donnenj 
^es.iodjiçes  de  ré^exioo  fin  le;^  proponion^^rçiTem- 
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blances,  Se  fymmétrîes ,  fur  fes  affeôîons  8c  fes  carac-* 
tères  :  ils  ne  connoiffent  qu'un  peu  tard  les  chofês 
qui  excitent  le  goût  ou  la  répugnance  intérieure  ;  ^ 
c  e(l  là  ce  qui  fait  imaginer  que  ces  facultés  que 
j'appelle  les  fens  internes  du  Beau  &  du  Bon ,  vien- 
nent uniquement  de  l'iiiftruôion  &  de  l'éducadon. 
Mais  quelque  notion  qu'on  ait  de  la  J^ertu  8c  de  la 
Beauté^  un  objet  vertueux  ou  bon  efl  uneoccafion 
d'approbation  &  de  plaifir ,  aufli  naturellement  que 
des  mets  (ont  les  objets  de  notre  appétit.  Et  qu'im- 
porte que  les  premiers  objets  fe  fbient  présentés  tôt 
ou  tard  f  fi  les  fens  ne  fe  dèveloppoient  en  nous  que 
peu  à  peu  &  les  uns  après  les  autres  ,  en  (e^ient« 
ils  moins  des  (êns  8c  des  facultés  f  &  ferions  -  nous 
bien  venus  à  prétendre  ,  qu'il  n'y  a  vraiment  dans  les 
objets  vifiuies ,  ni  couleurs ,  ni  figures,  parce  que  nous 
aurions  eu  belôin  de  temps  8c  a  inftrudions  pour  les 
y  appercevoir ,  8c  qu'il  n'y  auroit  pas,  entre  nous  touj, 
deux  perfbnnes  qui  les  y  appercevroient  de  la  même 
manière  l 

6**.  On  appelle  Senfations ,  les  perceptions  qui 
s'excitent  dans  notre  ame  à  la  préfence  des  objets  ex- 
térieurs ,  &  piir  l'impreffion  qu'ils  font  fur  nos  orga- 
nes. Et  lorfque  deux  perceptions  diffèrent  entière- 
ment l'une  de  l'autre  ,  &  qu*elles  n'ont  de  com- 
mun que  le  nom  générique  de  Senfation ,  les  fih 
cultes  par  iefquelles  nous  recevons  ces  difiérentes 
perceptions  ,  s'appellent  des  J ens  différents.  La 
vue  8c  l'ouïe,  pap exemple,  défignent  des  facultés 
différentes,  dont  Tune  nous  donne,  des  idées  de 
couleur ,  8c  l'autre  les  idées  du  fôn  :  mais  quelque 
dinérence  que  les  fbns  a)ent  entre  eux,  &  les  coui- 
leurs  entré  elles,  on  rapporte  à  un  même  lèns  rou- 
tes ks  couleurs  ,  &  à  un  autre  (êns  tous  les  fbns  ;  de 
il  paroit  que  nos  ftns  ont  chacun  leur  organe.  Or  fi 
vous  appliquez  l'obfervation  précédente  au  Bon  &  au 
Beau ,  vous  verrez  qu'ils  font  exadcment  dans  oe 
cas. 

7'.  Les  défenfeurs  du  fens  interne  entendent  par 
Beau ,  [l'idée  que  certains  oljets  excitent  dans  notre 
ame  ;  &  par  le  fens  interne  du  Ueau ,  la  faculté  que 
nous  avons  de  recevoir  cette  idée  :  &  ils  obfervent 
que  les  animaux  ont  des  facultés  femblables  à  nos 
fens  extérieurs ,  8c  qu'ils  les  ont  même  quelquefois 
dans  un  degré  (upérieur  à  nous  ;  mais  qt'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  donne  un  figne  de  ce  qu'on  entend  ici 
par/fnj  iruerne.  Un  être  ,  continuent-ils ,  peut  donc 
avoir  en  entier  la  même  fenfàtîor.  extérieure  que  nous 
éprouvons,  fens  obferver ,  entre  les  objets  ,  les  ref- 
femblances  8c  les  rapports  ;  il  peut  même  di (cerner 
ces  relfemblances  &  ces  rapports  ,  fans  en  reflèntîr 
beàvcoup  de  plailîr  ;  d'ailleurs  les  idées  (êules  de  11 
figure  8c  des  formes ,  &c,  font  quelque  cholè  de  di& 
tinft  du  plaifir.  Le  plaifir  peut  fe  trouver  oii  les 
proportions  ne  font  ni  corfidérées  ni  connues  ;  il  peut 
manquer,  malgré  toute  l'attention  qu'on  donne  à  l'o^» 
dre  &  aux  proporçio-s.  Comment  t)ommerons»notis 
donc  cette  faculté  qui  agit  en  nous  ,  (àcs  que  nous 
fachipns  b;en  pourquoi  if  Sefif.iruerffc,' 

8".  Cette  dénomination  efl  fbndéfi  i%  le  nppbct 
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3e  la  fecultc  qu*eire  défîgne  avec  les  autres  fiicu!- 
tés.  Ce  rapport  conlirte  principalement  en  ce  que  le 
plai/îr  que  le  fdns  Inurne  nous  lait  éprouver  y  eft 
diâerenc  de  la  connoilKànce  des  principes.  La  con- 
poiiTance  des  principes  peut  Taccroicre  ou  le  dimi- 
nuer: mais  celte  connoiiTance  n'cQ  pas  lui  ni  (a  caufê. 
Ce  ikT\s  2L  des  plaisirs  néceiïàires  ,  car  la  Beauté  3c 
h  Laideur  c'un  objet  cfl  toujours  la  mcnie  pour  nous, 
^ei^ue  dcflsin  que  nous  puiflions  former  d'en  ju- 
ger autrement.  Un  objet  défegréable ,  pour  être  utile» 
ce  rx)us  en  paroit  pas  plus  heau  ;  un  l>el  objet ,  pour 
être  nuifîble  ,  ne  nous  paroit  pas  plus  laid,  rropo(ê^- 
nous  le  mcnde  entier,  pour  nous  contraindre  parla 
récompenfè  â  trouver  belle Xz  Laideur ^  Plaide  la 
beauté  \  ajoutez  â  ce  prix  les  plus  terribles  mena- 
ces: vous  n  apporcerci  aucun  changement  à  nos  per- 
ceptions &  au  jugement  du  feju  interne  ;  notre  bou- 
che louera  ou  blâmera  à  votre  grc  ,  mais  le  Jens 
interne  reliera  incorruptible. 

9".  Il  paroit  de  là  ,   continuent  les  mêmes  (yCté- 

matiques  ,  que  certains  objets  (ont ,  immédiatement 

■     &par  eux-mêmes,  les  occafions  du  plai/îr  que  don- 

'     ne  la  Beauté  ;  que  nous  avons  un  (ens  propre  â  le 

I     ^ûter  ;  que  ce  plaifîr  eft  individuel  ,  &  qu'il  n'a 

I     nen  de  commun  avec  l'intérêt.  En  effet ,  n'arrive- 

tril  pas  en  cent  occafions  qu'on  abandonne  l'utile 

pour  le  Beau  f  cette  généreufe  prcfcrerxe  ne  fe  re- 

aurque-t-elle  pas  quelquefois  dans  l^s  conditions 

l«s  plus  méprifeesf  Un  honncte  artifân  Ce  livrera  â 

la (àcisfkdion  de  faire  un  chef-d'oeuvre  qui  le  ruine, 

plus  tôt  qu'à  l'avantage  de  faire  un  ouvrage  quil'en- 

richiroit. 

10 \  Si  en  ne  joignoît  pas  à  la  con/îdération  de 
Tuiiie,  quelque  (entiment  particulier,  quelque  ef- 
fet fiibtil  d'uue  faculté  diftérente  de  Tentendement  Se 
de  la  volonté  ;  on  n'eftimeroit  une  mailbn  que  pour 
Ion  Uîilité ,  un  jardin  que  pour  !a  fertilité  ,  un  ha- 
billement que  pour  fa  commodité.  Or  cette  eftima- 
tion  étroite  des  choies  n'exifte  pas  même  dans  les 
({jifents  &  d^ns  les  fâuvages.  Abandonnez  la  nature 
ieUe-méme,  &.  le  Cens  interne  exercera  (on  empire: 
pnit-étre  Ce  trompera-t-il  dans  (on  objet ,  mais  la 
(knùdon  de  plai(îr  n'en  (ira  pas  moins  rcelie.  Une 
Philo:b;)hieau/lère  ,  ennemie  du  luxe  ,  bri(êra  les  (la- 
ûjes,  renver(I'-a  les  obéliQues  ,  transformera  nos 
p«lai$  en  cabanes ,  &  nos  jardins  en  forets  :  mais  elle 
nen  (êntira  pas  moins  la  Beauté  réelle  de  ces  objets  ; 
le  (êns  iïl^terne  Ce  révoltera  entre  elle ,  &  elle  fera 
réduite  à  ie  faire  un  mérite  de  fôii  cour^gc^ 
.C'eft  ain(î,  dis  je,  que  Hutchefôn  &  lès  (êda- 
feufs  s'efforcent  a'étuLlir  la  nécefîîté  dufens  interne 
du  Beau  ;  mais  ils  ne  parviennent  qu'à  d^^monirer 
qu'il  y  a  quelque  cho'è  d'obfcur  &  d'impénétrable 
dans  le  plaijîr  que  le  Beau  nous  caufè  ;  tque  ce  piai- 
fir  fêmble  indépendant  de  la  connoiilance  des  rap- 
ports &  des  oerceptions  ;  que  la  vue  de  l'uîile  n'y 
entre  pour  rien  ;  &  qu'il  fait  des  enthoufiail.s,  qi.e 
ni  les    récompenfès    ni   les    menaces    ne   peuvent 
ébranler. 
Da  reftc ,  ces  fhilo/bpbes  difiinguent  dans  les  êtres 
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corporels  un  Beau  ahf'Au  &  un  Beau  relatif,  Ilsn'en- 
icnJe-.bp^int  par  un  Beau  abfoiu  ,  une  qualité  tel- 
leiiient  ir.hérsnte  dans  l'objet,  qu'elle  Je  rend  beau 
par  lui-même  ,  (ans  aucun  rapport  à  l'ame  qui  le 
voit  &  qui  en  juge.  Le  terme  Beau^  femblable  aux 
autres  noms  des  idé.  s  iên(îbles ,  défigne  proprement, 
(èlon  eux,  Ia  perctp.ion  d'un  e(prit;  comme  le  froid 
&  le  chaud  ,  le  doux  Se  l'amer  ,  (ont  des  (ènfàtions 
de  notre  ame  ,  quo^ue  lans  doute  il  n'y  ait  rien  qui 
reflemble  à  ces  lènlaricns  dans  les  obiets  qui  les  ex- 
citent,  malgré  \x  prévention  populaire  qui  en  juge 
autrement.  (Jn  ne  volt- pas ,  difent-  ils  ,  comment  les 
objers  pourroien:  être  appelles  biaux  ^  s'il  n'y  avoît 
pas  un  efprii  doué  du  fens  de  la  Beauté  pour  leur 
rendre  homma^-e.  AIr./i,par  le  Beau  abfoiu^  ils  n'en- 
tendent que  celui  qu'on  reconnoit  en  quelques  objets, 
fans  les  comparer  à  aucune  chofè  extérieure  dont 
ces  objets  foient  l'imitation  &  là  peinture  ;  telle  e(l, 
difènt-ils  ,  la  Beauté  que  nous  appercevons  dans  les 
ouvrages  de  la  nature  ,  dans  certaines  formes  arti- 
ficielles ,  &  dans  les  figiires,  les  (blides,  les  (ûrfà- 
ces:  &  par  Beau  relatifs  ils  entendent  celui  qu'on 
apperçoit  dans  des  objets  confîdérés  communément 
comme  des  imitations  &  des  images  de  quelques  au- 
tres. Ain/î,  leur  divifîon  aplus  tôt  (on  fondement  dans 
les  différentes  (ôurces  du  plai/ir  que  le  Beau  nous 
cau(ê ,  que  dans  des  objets  :  car  il  e(l  confiant  que  le 
Beau  abfoiu  a ,  pour  ainfï  dire ,  un  Beau  relatifs  & 
le  Beau  rel(ttif\  un  Beau  abfoiu. 

bu  Ueau  abfoiu  ^fUm  Hutihefon  &  fes  feéîa-- 
teuw.  Nous  avons  tait  fèntir,  difent-ils,  la  nécef^ 
fîté  d'un  fens  propre  qui  nous  avertit  par  le  plaifir  de 
la  préfènce  du  Beau  ;  voyons  maintenant  quelles  doi- 
vent être  les  qualités  d'un  objet  pour  émouvoir  ce  ^ 
(ens.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  ajoment-îls  ,  qu'il  ne  * 
s'agit  ici  de  ces  qualités  que  relativement  à  l'homme;  . 
car  il  y  a  certainement  bien  des  objets] qui  font  fùc 
eux  l'impreffion  de  Beauté ^  &  qui  déplaKènt  à  d'au- 
tres animaux,  (-eux-ci ,  ayant  des  fêr.s  &  des  orga- 
nes autrement  conformés  que  les  nôtres,  s'ils  ctoient 
juges  du  Beau^  en  attacherolent  des  idées  à  des  for- 
mes toutes  différentes.  L'ours  peut  trouver  (a  ca- 
verne commode  ;  mais  il  ne  la  trouve  ni  belle  ni 
laide  ;  peut-être,  s'il  avoit  lejens interne  du  Beau^la, 
regarderoit-il  comme  une  retraite  délîcieufè.  Re- 
marquez en  paffant ,  qu'un  être  bien  malheureux, 
ce  fcroit  celui  qui  auroit  le  fêns  interne  du  Beau  ,  & 
qui  ne  reconnoitroit  jamais  le  Beau  que  dans  les  ob- 
jets qui  lui  (croient  nuifîbles  :  la  providence  y  a 
pourvu  par  rapport  â  nous;,&  une  choTê  vraiment 
belle  efl  afTez  ordinairement  une  chofê  bonne. 

Pour  dé.oiîvfir  l'occafion  ^''nérale  des  idées  du 
Beau  p^nni  les  hommes ,  Ivs  fedatcurs  d'Hutchefôn 
examinent  les  êtres  les  plus  (impies ,  par  exemple  , 
les  figures  ;  &  ils  trouvent  qu'entre  les  figures,  cel- 
les que  nous  nommons  Mies  ,  offrent  à  nos  fins  Tu- 
rifbrmi:é  dans  la  variété.  îls  afRiront  qu'un  triangle 
équîlatéral  cfl  moins  beau  qu'un  qi^arré ,  un  pen- 
tagone moins  beau  qu'un  hexagone  ,  &  aînfî  de  fuite; 
parce  (}^e  jies;  objets  égalesient  unîfoxfîie$  (ont  d'aïf- 
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t?.ntplu3  beaux ^  qu'ils  lonc  plus  variés,  Bi  ils  (ont 
d'aotant  plus  variés,  qu'ils  ont  pjus  de  cotés  com- 
parables. Il  eft  vrai ,  difènt-iis ,  qu'en  augmentant 
beaucoup  le  nombre  des  côtés ,  on  perd  de  vue  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux  &  avec  le  rayon  ;  d'où 
il  s'endiit  que  la  Beauté  de  ces  figures  n'augmente 
pas  toujours  comme  le  nomure  des  cotés.  Ils  (ê  font 
cette  objeâion ,  mais  ils  ne  Ce  ibucient  guère  d'y 
répondre.  Ils  remarquent  (ëulemenc  que  le  défaut  du 
parallélifine ,  dans  les  cotés  des  heptagones  &  des  au- 
tres polygones  impairs,  en  diminue  la  JBeauté :  mais 
ils  loutienr.ent  toujours  que  ,  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs, une  figure  régulière  à  vingt  cotés  fîirpafïe 
en  Beauté  ctile  qui  n'en  a  que  douze;  que  celle-ci 
l'emporte  (ur  ceiiequi  n'en  a  que  huit;  ôc  cette  der- 
nière, lur  le  quarfé.  Ils  font  le  même  railbnncment 
fur  les  lùrfaces  âr  fur  les  (blides.  De  tous  les  Iblides  ' 
réguliers ,  celui  qui  a  le  plus  grand  nombre  de  fiir- 
fiices  eft  pour  eux  le  plus  beau  ,  &  ils  penfènt  que 
Ja  Beauté  àt  ces  corps  va  toujours  en  décioillknt  ju£^ 
qu'a  la  pyramide  régulière. 

Mais  (i  entre  les  objets  également  uniformes ,  les 
plus  variés  font  les  plus  beaux  ,  ielon  eux  ;  récipro- 
"  quement  entre  les  objets  également  variés ,  les  plus 
beaux  (êront  les  plus  uniformes  :  ain/î ,  le  triangle 
équilatéral ,  ou  mcme  i(bccle,  e(l  plus  beau  que  le  ëa- 
Icne  ;  le  quarrc ,  plus  beau  que  le  rhombe  ou  lolànge. 
C'efl  le  même  raisonnement  pour  les  corps  (blides 
réguliers ,  &  en  général  pour  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que uniformité,  comme  les  cylindres,  les  priimes ,  les 
obélifques,  é'c;  &  il  faut  convenir  avec  eux ,  que  ces 
corps  plaifent  ceruinement  plus  à  la  vue  ^ue  des  figu- 
res groflSères ,  où  l'on  n'apperçoit  ni  uniformité,  ni 
(ymmétrie  ,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  railôns  composées  du  rapport  de 
l'uniformité  &  de  la  variété ,  ils  comparent  les  cer- 
cles 3c  les  fphères  avec  les  ellipfès  &  les  fphéroïdts 
peu  excentriques  ;  &  ils  prétendent  que  la  parfaite 
uniformité  des  uns  eft  composée  par  la  variété  des 
autres ,  &  que  leur  BeaittécÙ.  à  peu  près  égale. 

Le  Beau  ,  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  a  le 
mcme  fbridemcnt  (èlon  eux.  Soit  que  vous  envifà- 
giez ,  di/ènt  -  ils  ,  les  formes  des  corps  céleftes  , 
leurs  révolutions  ,  leurs  a(peâs  ;  (bit  que  vous  def 
cendiez  des  cieux  fur  la  terre ,  &  que  vous  confî- 
dériez  les  plantes  (jui  la  couvrent ,  les  couleurs  dbnt 
les  fleurs  (ont  peintes,  la  (Iruâure  des  animaux, 
leurs  e(pèce$  ,  leurs  mouvements  ,  la  proportion  de 
leurs  parties,  le  rapport  de  leur  méchanl^ne  à  leur 
bîen-ctre;  (bit  que  vous  vous  élanciez  dans  les  airs, 
£c  que  vous  examiniez  les  oi(èaux  &  les  météores  ; 
•uque  vous  vous  plongiez  dans  les  eaux ,.  &  que  vous 
compariez  entre  eux  les  poiflTons  ;  vous  rencontrerez 
partout  l'uniformité  dans  la  variété,  partout  vous 
verrez  ces  qualités  conipenfecs  dans  les  êtres  éga- 
lement beaux ,  &  la  railon  corapofée  des  deux ,  iné- 
gale dans  les  êtres  de  Beauté  inégale  ;  en  un  mot , 
s'il  eft  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géo- 
mètres, vous  verrez  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
aii  fond  des  incrsi  m\  haut  de  l'athmofphèr^i  dans 
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la  nature  entière  &  dans  chacune  de  (es  parties, 
l'uniformité  dans  la  variété,  &  la  ^^^iu/^' toujours  en 
railbn  compofce  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  er.fbite  de  la  Beauté  ^ts  arts ,  dont  on 
ne  peut  regarder  les  produâions  commetine  vérita- 
ble imitation ,  telle  que  l'Architeâure  ,  les  arts  mé- 
chaniques,&  l'harmonie  naturelle;  ils  font  tous  leurs 
efforts  pour  les  aiTujettir  à  leur  loi  de  l'uniformité 
dans  la  variété  :  &  (i  leur  preuve  pèche ,  ce  nVft 
pas  par  le  défaut  de  l'énumén^tion  ;  ils  delcendent 
depuis  le  palais  le  plus  magnifique  julqu'au  plus  pe- 
tit édifice  ,  depuis  l'ouvrage  le  plus  précieux  ju(^ 
qu'aux  bagatelles ,  montrant  le  caprice  panout  où 
manque  runiformité  ,  &  l'infipidité  où  manque  Ja 
variété. 

Mais  il  eft  une  clafle  d'êtres  fort  différents  des 
précédents  ,  dont  les  («dateurs  d'Hutchefbn  (ont  fort 
embarrafTés  ;  car  on  y  reconnoit  de  la  Beauté ^  9c 
cependant  la  règle  de  l'uniformité  dans  la  variété 
ne  leur  eft  pas  applicable  :  ce  (bnt  les  démondra* 
tions  des  vérités  abftraites  &  univerîëlles.  Si  un  thêo* 
rème  contient  une  infinité  de  vérités  particulières 
qui  n'en  (bnt  que  le  développement ,  ce  théorème  n'cft 
proprement  que  le  corollaire  d'un  axiome  d'où  dé<«  - 
coule  une  infinité  d'autres  théorèmes  ;  cependant  on 
dit  F'oilà  un  beau  thJçrétne  ,  &  l'on  ne  dit  pas  F'oiià 
un  bel  axiome. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  (blution  dç.  cette  d!C* 
ficulté  dans  d'autres  principes.  Paftbns  à  Texasiefi  im 
Beau  relatifs  de  ce  Beau  qu'on  appercoit  dans  un  , 
objet  confidéré  comme  l'imitation  d'un  original,  (êlon 
ceux  de  Hutchefbn  &  de  (es  (èôateurs. 

Cette  partie  de  (bn  (yftême  n'a  rien  de  particulier^ 
Selon  cet  auteur  ,  &  (èlon  tout  le  monde ,  ce  Beam 
ne  peut  confifter  que  dans  la  conformité  qui  (ê  trouva 
entre  le  modèle  &  la  copie. 

D'où  il  s'en(ùitque,  pour  le  Beau  relatifs  il  n'efl 
pas  nécefTaire  qu'il  y  ait  aucune  Beauté  dans  l'ori- 
ginal. Les  forets ,  les  montagnes ,  les  précipices ,  les 
chaos,  les  rides  de  la  vieilleiïe ,  la  pâleur  de  la  mort  , 
les  effets  de  la  maladie  plai^nt  en  Peinture  ;  ils  plaij^ 
(ènt  auffi  en  Poé/îe  :  ce  qu'Ariftote  appelle  un  caràc* 
tère  moral ^  n'eft  point  celui  d'un  homme  vertueux; 
&  ce  qu'on  entend  par  fabula  bene  morata ,  n'eft 
autre  choie  qu'un  poème  épique  ou  dramatique ,  où 
le<;  sérions  ,  les  (èntiments ,  &  les  dKcours  (bnt  d'ac*' 
cord  avec  les  caraélères  bons  ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d'us 
objet  qui  aura  quelque  Beauté  ahfolue^  ne  plai(è  or* 
dinairement  plus  que  celle  d'un  objet  qui  n'auni 
point  ce  Beau.  La  (êule  exception  qu'il  j  ait  peut* 
être  â  cette  règle ,  c'eft  le  cas  où  ,  la  conformité  de 
la  peinture  avec  l'état  du  fpcôateur  gagnant  tout  ce 
qu'on  6te  à  la  Beauté abfolue  du  modèle,  la  peintuiw 
en  devient  d'autant  plus  intéreflânte  ;  cet  intérêt  oui 
nait  de  l'imperfeâion  ,  eft  la  raifbn  pour  laquelle 
on  a  voulu  que  le  héros  d'un  poème  épique  ne  f&t 
point  (ans  dé&ut. 

La  plupart  des  autres  Beaiués  de  la  Poé/îe  &  de 
l'Éloquence  (uivent  la  loi  du  Beau  rclat'ifi^  La  cob- 
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Ibmitté  arec  le  rral  rend  les  compara!(bns  ^  les  mé- 
taphores, &  les  allégories  belles^  lors  même  qu*il 
n'y  a  aucune  Beauté  abfolue  dans  les  objets  quelles 
repréfêntent. 

Hutche(ôn  infifle  ici  Hir  le  penchant  que  nous 
avons  à  la comparaifbn.  Voici,  (k\ox\  lui,  ouelle  en 
efi  Torigine.  Les  pafTions  produifêot  prefque  tou* 
|ours  dans  les  animaux  les  mêmes  mouvements  qu*en 
nous;  &  les  objets  inanimés  de  la  nature ,  ont  (bu- 
Tent  des  pofitions  qui  reifèmblent  aux  attitudes  du 
Korps  humain  dans  certains  états  de  l'Orne  :  il  n*en 
a  pas  fallu  davantage  ,  ajoute  Tauteur  que  nous  ana* 
lyîons  ,  pour  rendre  le  lion  le  fymbole  delà  fureur , 
le  tigre ,  celui  de  la  cruauté  ;  un  chêne  droit ,  & 
dont  Ta  cime  orgueilieu(è  s*élcve  jufques  dans  la  nue, 
Tembléme  de  raudace  j  les  mouvements  d'une  mer 
agitée,  la  peinture  des  agitations  de  la  colère  ;  fi^ 
la  moleflê  de  la  tige  d*un  pavot ,  dont  quelques  gout- 
tes de  pluie  ont  fait  pencher  la  tête  ,  Timage  d*un 
moribond* 

Tel  eft  le  ^dcme  de  Hutchefbn ,  qui  paroitra  fans 
floute  plus  Angulier  que  vrai.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant trop  recommander  la  leôure  de  (on  ouvrage, 
lortout  dans  Toriginal  ;  on  y    trouvera  un   grand 
nombre  d*ob(êrvations  délicates  fiir  la  manière  d*at- 
*  leindre  la  perfedion  dans  la  pratique  des  beaux  arts. 
aoi|5  allons    maintenant  expofêr  les  idées  du  P. 
André  jéfiiite.  Son  EJfaifur  le  Beau  eft  le  (yftéme 
tfc\pbs  i(îiîvi ,  le  plus  étendu  ,  &  le  mieux  lié  que 
Je  çonnoiflê.  J'ofërois  aflTirer  qu'il  eil  dans  ion  ger«re 
ce  qu*eft   dans    le  iîen  le  vt^wz  des  Beaux  Ans 
reduUs  â  un  feiU principe»  Ce  (ont  deux  bons  ou- 
vrages auxquels  il  n'a  manqué  gu'un  chapitre  pour 
être  excellents  ;  &  il  en  faut  (avoir  d'autant  plus 
mauvais  gré  à  ces  deux  auteurs  de  l'avoir  omis.  M. 
l'abbé  Batteux  rappelle  tous  les  principes  des  beaux 
arts  à  l'imitation  de  la  belle  namre  ,  mais  il  ne  nous 
apprend  point  ce  que  c'eft  que  la  belle  nature.  Le 
r.  André  diftri&ue  avec  beaucoup  de  ftgacité  &  de 
philo(bphie  le  Beau  en  général  dans  (es  différentes 
e^ces;  il  les  définit  toutes  avec  précifion  :  mais 
en  ne  trouve  la  définition  du  genre ,  celle  du  Beau 
en  jgénéral  ,   dans  aucun  encfroît  de  (on  livre  ,   à 
moins  qu'il  ne  le  faffè  con(î(ler  dans  l'unité ,  comme 
S.  Auguftin.  Il  parle  (ans  cclfe  d'ordre  ,  de  proj'or- 
tion ,  aharmonte ,  &c,  mais  il  ne  die  pas  un  mot 
de  l'origine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  diftingue  les  notions  générales  de 
Felprît  pur  ,  qui  nous  donnent  des  règles  éternelles 
du  Beau  ;  les  jugements  naturels  de  1*  .me,  oij  le  fen- 
timent  (è  mêle  avec  *es  idées  nureni?nt  (J^Iniuel- 
les,  maïs  (ans  les  détruire;  ^:  les  préjugés  de  l'édu- 
cation &  de  la  coutume ,  qui  femblent  quel  juefoîs 
les  renver(êr  les  uns  &  les  autres  II  diftribuc  (on 
oovrageen  quatre  chapitres  Le  premier  eft  di  Beau 
vifible;  le  (ccond,  du  Beau  dais  l's  ma:ur<  ;  lé 
f roifième ,  du  Beau  dans  les  ouvrages  defprii  ;  & 
le  quatrième,  du  Beaumufic.il, 
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Il  agite  trob  quefhons  (îir  chacun  de  ces  objets;  il 
étend  qu'on  y  découvre  un  Beau  effenciel ,  ab(îîlu  , 
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indépendant  de  toute  in(titutton  ,  même  divine;  un 
Jfe^una/££r<r/,  dépendant  de  l'inftitution  du  créateur» 
mais  indépen.iant  de  nos  goûts  ;  un  Beau  artificiel 
&  en  quelque  (brte  arbitraire ,  mais  toujours  aveo 
quelque  dépendance  des  lois  étemelles. 

Il  fait  con(iâer  le  Beauejfenciel ,  dans  la  régula^' 
rite ,  Tordre  ,  la  proportion  ,  la  (ymmétrie  en  gé-^ 
néral  ;  le  Beau  naturel ^  dans  la  régularité ,  Tordre, 
les  proportions ,  h  (ymmétrie  obtervées  dans  les  êtres 
de  la  nature  ;  le  Beau  artificiel^  dans  la  régularité. 
Tordre ,  la  (vmmctrie,  les  proportions  ob(êrvées  dans 
nos  produâtons  méchaniques  ,  nos  parures  ,  nos  bâ- 
timents, nos  jardins.  Il  remarque  que  ce  dernier  Beau 
eft  mêlé  d'arbitraire  &  d'ab(oiu.  En  Architedure,  par 
exemple,  il  apperçoit  deux  fortes  de  règles  :  les 
unes  qui  découlent  de  la  notion ,  indépendante  de 
nous ,  du  Beau  original  &  effenciel ,  &  qui  exige 
indi(pen(âblement  la  perpendicularité  des  colonnes, 
le  paralléli(me  des  étaees  ,  la  (ymmétrie  des  mem- 
bres ,  le  dégagement  &l'élcgance  du  defïin  ,  &  l'u- 
nité dans  le  Tout  :  les  autres  qui  font  fondées  (ùr  &t%. 
ob(èryations  particulières ,  que  les  maîtres  ont  &ites 
en  divers  temps ,  &  par  leiquelles  ils  ont  déterminé 
les  proportions  des  parties  dans  les  cinq  ordres  d'Ar-« 
chitcdune.  C'eft  en  conséquence  de  ces  règles ,  que 
dans  le  to(can  la  hauteur  de  la  colonne  contient 
(^pt  fois  le  diamètre  de  (à  bafe ,  dans  le  dorique  huift 
fois ,  neuf  dans  l'ionique  ,  dix  dans  le  corinthien  , 
&  dans  le  compoHte  autant  ;  que  les  colonnes  ont 
un  renflement  depuis  leur  naiiTànce  jufqu'au  tiers  du 
fût  ;  que  dans  les  deux  autres  tiers  ,  elles  diminuent 
peu  a  peu  en  fuyant  le  chapiteau  ;  que  les  entre- 
colonnements  (ont  au  plus  de  huit  modules  ,  &  au 
moins  de  trois  ;  que  la  hauteur  des  portiques  ,  des 
arcades ,  des  portes,  &  des  fenêtres  eft  double  de 
leur  largeur.  Ces  règles ,  n'étant  fondées  que  (iir  des 
ob(êrvations  à  Toril  &  (ur  des  exemples  équivoques  ^ 
(ont  toujours  un  peu  incertaines  ,  &  ne  (ont  pas  tour 
à  fait  indi(pen(àbles  Aufli  voyons-nous  a^elquefois 
que  les  grands  archiiedes  (è  mettent  au  deffus  d'el- 
les ,  y  ajoutent ,  en  rabattent ,  Se  en  imaginent  de 
nouvelles  "èlon  les  circor (lances. 

Voila  donc  dans  les  produéliops  des  arts ,  un  Beau 
effenciel ,  un  Bea-i  de  création  humaine ,  &  un  Beau 
defyflême  :  un  Beau  effenciel ^i^ï  confifte  dans  Tor- 
dre; un  Beau  de  c re'tu ion  humaine  ^  quicon(î(le  dans 
l'application  libre  &  dépendante  de  Tartiiie  des  lois 
de  Tordre  ,  ou  pour  parler  plus  clairement ,  dans 
le  choix  de  tel  ordre  :  un  Beau  de  fy  île  ne ,  qui  naît 
des  oblêrvations ,  Sf  qui  dosne  des  variétés  même 
entre  les  plus  (àvant>  artiftes  ;  mais  jamais  au  pré- 
judice du  Beau  effenciel  ^  qui  eft  une  ba-ricre  qu'on 
ne  doit  jamais  franchir.  Hic  murus  ahenetu  ejîu 
S'il  eft  ar-ivc  quelquefois  aux  grands  maîtres  de  (s 
l 'iffèr  emp'jT'er  par  ieur  génie  au  delà  de  cette  bar- 
rière ,  c'eft  dans  les  occahons  rares  on  ils  ont  prévu 
que  cet  écan  ajoûteroit  plus  à  la  Beauté  qu'il  ne 
lui  6teroit  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  fait  une  faute 
qu'on  peut  ieur  reprocher. 

Le  Beau  arbitraire  (è  (iibditi(è ,  félon  le  même 
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axiieur ,  en  un  B^au  tU  génie  »  un  Seau  de  godi ,  ic 

un  Meau  Je  pur  (aprlcf  %  un  Beau  de  gtnie  ^  tofidé 
fur  1.1  connoifTance  an  Beau  effenciely  <juî  donne  les 
règles  inviolables;  un  Beau  de  goût ,  fondé  lur  la 
connoiflancc  Âe%  ouvrages  de  la  nature  &  des  pro- 
doôions  des  grands  martres  ,  qui  dirige  dans  fap- 
pUcntîon  Zi  Tcmplci  du  Beau  ej^uctet  i  un  Beau  de 
€ajfrke\  qui ,  notant  fondé  lur  rien  ,  ne  doit  eue 
aamîi  nulle  part. 

Que  devient  k  fyilcme  de  Lucrèce  flc  des  pyr- 
rlioniens ,  dans  le  fyôenfie  du  père  André  î  que  reîle- 
f-il  d'abandonné  i  rarbitraire  ?  presque  rien  :  aufli 
pour  toute  réponse  à  robjedion  dçceux  qui  prcfen* 
cent  que  la  Beauté eÙ,  dY*ducntton  &  de  préjugé^  il 
fè  contenie  de  développer  la  (ôurce  de  leur  erreur. 
Voici,  dîc-il,  comment  ils  ont  rallônnc  :  ils  ont 
cherché  dans  les  meilleurs  ouvrages  des  exemples 
du  Beau  de  caprice  ^  &  ils  n'ont  pjs  eu  de  peine  à 
y  en  rencontrer,  &  à  démontrer  que  le  Beau  qn*on 
y  reconnoîtroit  ctoit  de  caprice  :  ils  ont  pris  des  exem- 
ples du  Beau  de  goûi ,  &  ils  ont  très-bien  démon- 
tré qu*îl  y  avoitaullt  de  Varbitraîredans  ce  Beau  ;  & 
£âns  aller  plus  loin»  nt  s^appercevoir  que  leur  énu- 
inération  étoîc  incomplecte  ,  ils  ont  conclu  que  tout 
ce  qu*on  appelle  Beau ,  étoit  arbitraire  &  de  caprice. 
Mats  on  conçoit  aifémentque  leur  conclufîun  n'ctoit 
Jyfte  que  par  rapport  à  la  iroî^cme  branche  du  Beau 
urdficiely  8c  que  leur  raisonnement  n'attaquoît  ni 
les  deux  autres  branches  de  ce  Beau  ,  ni  le  Beau 
naturel ,  ni  le  Beau  effenatL 

Le  père  André  paffe  ensuite  à  Tapplication  de 
^s  principes  auK  mœurs  ,  aux  ouvrages  d  efprit ,  ^ 
a  la  Alufîque;  Se  il  démontre  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
objets  de  Beau^  un  Beauejfmciel ^  abfoluaf  indé- 
pendant de  toute  inilitution  ,  même  divine ,  qui  fait 
qu'une  choie  eft  une  ;un  Beau  naiureL  dépendant  de 
rinftitution  du  créateur,  mais  indépendant  de  nous; 
un  Beau  arbîtralre ,  dépendant  de  nous  ^  mais  fans 
préjudice  du  Beau  effencïel. 

Un  Beau  ejfenciei  dans  les  mrturs  ^  dans  les  ou- 
vrages d'clprit,  &  dans  la  Mufîque  »  fondé  furTor- 
donn.ince  ,  la  régularité ,  la  proportion  ,  U  junefTe  , 
la  décence ,  Taccord  ,  qui  fe  remarquent  dans  une 
Mie  aiiim^  une  honne  pièce  ,  un  beau  coni:ert ,  f€ 
qui  font  que  les  produdions  morales  ^  incelleâuel- 
les ,  Se  harmoniques  ,  font  unu» 

On  Beau  naturel^  qui  n*e(î  autre  chofè,  dans  les 
maùn  ,  oue  TobJcrvation  du  Beau  ejfendcl  dans 
lîôf  re  conduite  ,  relative  à  ce  que  nous  fômrr^ci  en- 
îie  If^  tftfc^  rje  la  nat'ire  ^  dans  les  ouvrages  d'efririt, 
que  ]'  ^  la  peinture  fîHcflé  des  produàhons 

4e  1.1  r    ^  1  tout  genre  ;  d.ms  THarmonie,  qu'une 

fbumint.)n  ans  lois  que  la  nature  a  introduites  dans: 
les  corps  (bnorc^,  kut  réjônance,  &  la  conforma- 
tion de  IVreilîe. 

Un  Beau  artificlef^  qui  confîfie,  dans  les  mrrur^,  i 
le  conioTncr  aux  ufV^es  de  û  narion  ,  au  génie  de 
rtîs  concitoyens  »  ï  leurs  lois  ;  dans  les  ouvrages  ^""tf 
prit,  à  rcfpcâer  les  rcgîes  du  difcoun^i  connoirre 
ïk  kpgut  I  &  liiÎTreU  go4t  dominaai ,  dans  la  Mu- 
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fïque«  â  inférer  à  propos  la  dinbn nance,  â  ccnlbr^ 
mer  (es  produ^ions  auK  mouvements  &  aux  tnter-» 
valles  rc<^us. 

Dou  il  s'enfuit  que,  (êlon  le  P.  André  ,  le  Beau 
ej^eruiel  Se  la  vérité  ne  fe  montrent  nuUe  part  avec 
tant  de  profufion  que  dansTunivers  ;  le  Beau  moral ^ 
que  dans  le  phiiolophe  chrétien;  &  le  Btiiu  intel" 
iecluel  ,que  dans  une  tragédie  accompagnée  de  Mu» 
Jlque  ât  de  décorations. 

L^auteuf  qui  nous  a  donné  VMJfai  far  U  mérite 
&  la  vertu  ^  rejette  toutes  ces  dldinâions  du  Beùu^ 
&  prétend  ,  avec  beaucoup  d*autres ,  qu*il  n  y  a  qu*tiit 
Beau  ,  dont  TuciU  ell  le  fondement  :  ainlî,  tout  ce 
qui  efl  ordonné  de  manière  à  produire  le  plus  par- 
iaîtemem  Teâct  qu'on  (è  propose ,  eft.  ûiprcf rement 
heau*  Si  vous  lui  demander  qu  eft-ce  qu'un  hd  /:onp' 
me^  a  vous  répondra  que  c'eil  celui  dont  les  ment* 
bres  bien  proportionnés  confpireni  de  la  fa<^on  U  plut 
avantageuse  à  raccompliilcment  des  fon^iions  am- 
males  de  l*homme,  f^oyei  Effai  fur  U  mérite  &  U 
venu  ,  pag.  48.  L*hoinme  ,  la  [tmme ,  le  cheval  » 
5c  les  autres  animaux  ,  continuera-t'il ,  occupent  pu    ' 
rang  dans  la  nature  ;  or  dans  la  nature,  ce  rang  it- 
termine  les  devoirs  à  remplir  ;  les  devoirs  déteri 
nent  lorganifàtion  ;    &   l'organiCàtiyn  eft   plus 
moins  parfaite  ou  Mie ,  félon  le  plus  ou  le  m( 
de  facilué  que  l'animal  en  reçoit  pour  vaqwer  à  Çn 
fondions»  Mais  cette  facilité  n'eil  pas  arbitraire ,  ftî 
par  conséquent  les  formes  qui  la  conllituent ,  ni  la 
Beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  delcendant 
de  U  aux  objets  les  plus  communs ,  aux  chaîfês ,  m% 
tables,  aux.  portes,  <^4,\  il  tachera  de  vous  p- 
que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous  pîait  qu 
portion  de  ce  qu'elle  convient  mieux  a  Tubage  avn['^'^ 
on  les  defîine  ;  èc  fi  nous  changeons  fi  louvcni 
mode,  cVfî  à  dire ,  ù  nous  ^mmes  li  peu  confl 
dânsie  goiit  pour  les  formes  que  nous  leur  doum    ^ 
c'efl  ,  dira-t-il,  que  cette  conformation  ,  la  plus  pï^ 
faite  relativement  à  Tufage»  eft  tr.s- difficile  .1  ren- 
contrer ;  c'efl  qu'il  y  a  là  une  efpéce  de  maximum 
qui  échappe  à  toutes  les  lineiTcs  de  la  Géométrie  na- 
turelle &  artificiielle  ,  &  autour  duquel  nous  four* 
non  s  ïans  cer?  :  nous  nous  a  p  percerons  i  merveili 
quand  nous  en  approchons  &  qu^nd  nous  Va\ 
pairé,mats  nous  ne  fommes  jamii*  JiVs  de  Ta 
atteint.  De  U  cette  révolution  perpétuelle  dans 
formes  :  eu  nous  les  ab«ndonrons  pour  d*autr«s, 
nons  difnutons  lans  fin  (ûr  celles  que  non»?  try^' 
vons.  D'ailleurs  ce  point  nVtl  pas  p.irlr: 
endroit ,  ce  maximum  a  dans  mille  vk- 
limites    plus   étendues  ou  plus    étroires  :  quel* 
exemples  luffiront  pour  éclaircir  (à  pcrnié<»  Tau* 
hommes  ,  ajoûtera-t-il  ,  ne  font  pas  capables  4 
même  attention  1  n'ont  pas  la  même  forer  r^^ni 
î!s  (ont  tous  plus  ou  moins  patients,  p!. 
imlruils  ,    &c    Que  produi  a  cette  divt 
au 'un    (pedade   compufé   d  académiciens   n 
i  intrigue  d'Hér;icIius  sduiirable  ,  AL*  que  le 
la  traitera  d'embrouillée  4  c'ed  que  les  uns  rdl] 
droDt  retendue  d*une  comédie  â  trois  aâts  |  h 
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«mwt  piétendrotit  qu*on  peut  l'étendre  k  Cefi;  8c 
jinfi  du  refle.  Avec  quelque  vraifemblance  que  ce 
lyllcine  (bûexpoC  ,  il  ne  m'eft  pas  poffiole  de  Tad- 
inettre. 

Je  conTtens  avec  Fauteur,  qu'il  Ce  mcle  dans  tous 
nos  jugements  un  coup  d'œil  délicat  fur  ce  que  nous 
femmes  ,  un  «etour  imperceptible  vers  nous-mcmes; 
&  qu'il  j  a  Biille  occatens  où  nous  cfoyons  n'être 
enchantes  que  par  ces  belles  formes  ,  &  où  elles 
font  enefleclacau(è  principale  ,  mais  non  la  leule, 
de  notre  admiration  ;  je  conviens  que  cette  admi* 
hdon  n'eu  pas  toujours  auQi  pure  que  nous  l'ima- 
pnons  :  mais  conune  il  ne  fiiut  qu'un  feît  pour  ren- 
vcrfer  un  (y^fiéme ,  nous  (bmmes  contraints  d'aban- 
doBner  celui  de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer , 
yelque  atuchement  que  nous  ayons  eu  jadis  pour 
tes  idées  ;  &  voici  nos  railbns. 

Il  n'eft  personne  qui  n'ait  éprouvé  que  notre  at- 
tention (c  porte  principalement  (îir  la  fimilitude  des 
parties  dans  les  chofes  mêmes  où  cette  fîmilitud.e  ne 
contribue  point  à  l'utilité  :  pourvu  que  les  pieds 
d'âne  chailê  (oient   égaux  &    (ôlides ,  qu'importe 
qu'ils  ayent  la  même  figure  f  ils  peuvent  différer  en 
ce  point ,  (ans  en  être  moins  utiles  ;  l'un  pourra 
*nc  être  droit ,  &  l'autre ,  en  pied  de  biche  ;  l'un  , 
CMrbe  en  dehors ,  &  l'autre,  en  dedans.  Si  l'on  fait 
fte  porte  en  forme  de  bierre,  fà  forme  paroitra  peut- 
L  «e  mieux  aflbrtie  i  la  figure  de  l'homme  qu'au- 
cone  des  formes  qu'on  fuit.  De  quelle  utilité  font  en 
Architedure  les  imitations  de  la  nature  &  de  (es  pro- 
dodions  î  A  quelle  fin  placer  une  colonne  &  des 
guirlandes ,  où  il  ne  faudroit  qu'un  poteau  de  bois 
<Hi  qu'un  mailif  de  pierre  f  A  quoi  bon  ces  caria- 
tides.' Une  colonne  eft-elle  deftinée  à  faire  la  fonc- 
«lOD  d'un  homme ,  ou  un  homme  a-t-il  jamais  été 
deftinc  à  faire  l'office  d'une  colonne    dans  l'angle 
d'un  veftibulef  Pourquoi  imite-t-on  ,  dans  les  enta- 
blements ,  des  objets  naturels  ?  qu'importe  que  dans 
cette  imitation  les  proportions  (bient  bien  ou  mal 
«bfervées  ?  Si  l'utilité  eft  le  feul  fondement  de  la 
Aaute\  les  bas  reliefs ,  les  cannelures  ,  les  vafes , 
*  en  général  tous  les  ornements  deviennent  ridicu- 
les &  (ùperflus. 

Mais  le  goik  de  Tirnîtation  (è  fait  fentîr  dans  les 
^(ês  dont  le  but  unique  eft  de  plaire  ;  &  nous  ad- 
nûrons  (ôuvent  des  formes ,  (ans  que  la  notion  de 
I  utile  nous  y  porte.  Quand  le  propriétaire  d'un  che- 
^û  ne  le  trouveroit  jamais  beau  que  quand  il  com- 
pare la  forme  de  cet  animal  au  fervice  qu'il  pré- 
Bend  en  tirer  ;  il  n'en  eft  pas  de  mcme  du  paffant  à 
^  il  n'appartient  pas.  Enfin  on  difceme  tous  les 
^rs  de  la  Beauté  dans  des  fleurs ,  des  plantes  ,  & 
aûUe  ouvrages  de  la  nature  dont  l'ufage  nous  eft 
tnconnu. 

^ Je  fais*  qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés  que  je 

>iens  de  propofêr  contre  le  fyftcme  que  je  combats , 

i  laquelle  on  ne  puifTe  répondre  :  mais  je  penfe  que 

lesréponiês  (êroient  plus  fûbtiles  que  lôlides. 

Oiûit  de  ce  qui  précède,  que  Platon,  s'étant  moins 

«pofi  d*en&igner  la  vérité  a  fes  difciples ,  que  de 
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déûbu(êr  fês  concitoyens  fiir  le  compte  des  (ôph!(^ 
tes,  nous  offre  dans  (es  ouvrages  à  chaque  ligne  de* 
exemples  du  Beau  ,  nous  montre  très  -  bien  ce  que 
ce  n'eft  point  ,  mais  ne  nous  dit  rien  de  ce  que 
c'eft. 

Que  S.  Auguftin  a  réduit  toute  Beauté  i,  Tunité  oif 
au  rapport  exaâ  des  parties  d'un  Tout  entre  elles  «^ 
&  au  rapport  exaâ  des  parties  d'une  partie  confidé- 
rée  comme  Tout ,  Se  ainfi  à  l'infini  ;  ce  qui  me  fèm- 
ble  conftituer  plus  tôt  l'eifence  du  Par&it  que  du 
Beau. 

Que  M.  Wolf  a  confondu  le  Beau  avec  le  plaifîc 
qu'u  occifionne ,  &  avec  la  perfedion  ;  quoi  qu'il  y 
ait  des  êtres  qui  plailênt  fans  être  bea^ix  ,  d  autres 
qui  (ont  beaux  fans  plaire  ;  que  tout  être  (bit  fufcep- 
uble  de  la  dernière  perfedion ,  &  qu'il  y  en  ait  qui 
ne  font  pas  (ùfceptibles  de  la  moindre  Beauté  :  tels 
font  tous  les  objets  de  l'odorat  &  du  goût,  confidé* 
rés  relativement  â  ces  fens* 

Que  M.  Crouzas ,  en  chargeant  fà  définition  du 
Biaâ ,  ne  s'eft  pas  apper<^u  que  plus  il  multiplioic 
les  caradères  du  Beau ,  plus  il  le  particulari(èit  ;  & 
que  s'étant  proposé  de  traiter  du  JJeau  en  général  ^ 
il  a  commencé  par  en  donner  une  notion  ,  qui  n'eft 
applicable  qu'à  quelques  efpèces  de  Beaux  particuv 
liers. 

Que  Hutchefôn,  qui  s'eft  proposé  deux  objets; 
le  premier ,  d'expliquer  l'origine  du  plaifir  que  nous 
éprouvons  à  la  préfènce  du  Beau  ;  ik  le  fécond ,  de 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être ,  pour 
occafîonner  en  nous  ce  plaifir  individuel  ik  par 
conséquent  nous  paroitre  beau  ;  a  moins  prouvé  la 
réalité  de  fon  fixiéme  ftns  ,  que  fait  fêntir  la  diffi- 
culté de  développer  fans  ce  fècours  la  fburce  du 
plaifir  que  nous  donne  le  Beau  ;  &  que  fôn  principe 
de  ïunijbrmité  diins  la  variété  n'eft  pas  général  i 
qu'il  en  fait  aux  figures  de  la  Géométrie  une  appli- 
cation plus  lùbtile  que  vraie  ^  &  que  ce  principe  ne 
s'applique  point  du  tout  à  une  autre  forte  de  Beau^ 
celui  des  démonftrations  des  vérités  abfiraites  &  uni* 
verfêlles. 

Que  le  (y  ftéme  propofc  dans  VEJJai  fur  le  tnérîte 
&Jur  la  vertu  ,  où  Ion  prend  l'utile  pour  le  fèul 
&  unique  fondement  du  Beau  ,  eft  plus  défedueux 
encore  qu'aucun  des  précédents. 

Enfin  que  le  père  André ,  jéfîiite ,  ou  l'auteur  de 
VEJfai  fur  le  Beau ,  eft  celui  jui  jufqu*à  préfent  a 
le  mieux  approfondi  cette  matière ,  en  a  le  mieux 
connu  rétendue  &  la  difficulté,  en  a  pofî  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  &  les  plus  fblides ,  &  mérite  le 
plus  d'être  lu* 

La  feule  chofè  qu'on  pAt  defirer  peut-être  dans 
fôn  ouvrage ,  c'eft  de  développer  l'origine  des  no- 
tions qui  le  trouvent  en  nous,  de  rapport,  d'ordre^ 
de  fymmétrie  ;  car  du  ton  fublime  dont  il  parle  de 
ces  notions  ,  on  ne  fait  s'il  les  croit  acquifes  &  fac- 
txes  ,  ou  s'il  les  croit  innées  :  Àais  il  faut  ajouter 
en  fâ  faveur  que  la  matière  de  fôn  ouvrage ,  plus 
oratoire  encore  que  phîlofbphîque ,  l'éloignoit  de 
Cf  t^  difcuftion ,  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 
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Nouf  naliTons  avec  la  faculté  de  (emlr  &  de  pen-  l 
ftf  :  If  preAÛer  pas  de  la  faculté  de  penlêr  ^  c'efl 

dVxaiiûner  (es  perceptions  ,  de  les  unir ,  de  les  com- 
parer ^  de  les  combiner,  d'appercevoir  entre  elles 
^es  rapports  de  convenance  Ile  de  difconvenance ,  &c. 
Nous  n^ifTons  avec  des  beloinsqui  nous  contraignent 
de  recourir  i  diiterencs  expédients,  entre  lelquels  nous 
avons  (buvent  été  convaincus,  par  Teffet  que  nous  en 
attendions^  &  par  ceki  qu'ils  produilbient ,  qu'Ll  y 
en  a  de  bons ,  de  m;iuvais  ^  de  prompts,  de  courts , 
de  complets ,  d'incomplets ,  &c\  la  plupart  de  ces 
expédients  étoirnt  un  outil ,  une  machine  ,  ou  quel- 

Î^ue  autre  invention  de  ce  genre:  mais  toute  machine 
uppoic  combinailbn  ,  arrangement  de  parties  ten- 
dantes i  un  même  but ,  &c.  Voilà  donc  nos  befoins, 
6c  l'exercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés ,  qui 
ConCpireni ,  aulli  tôt  que  nous  naiilôns,  à  nous  don- 
ner des  idées  d*ordrc ,  d'arrAngemenc ,  de  fymmétrie, 
de  méchaniime,  de  pro.jonion ,  d*umtc  :  toutes  ces 
idées  viennent  des  fens,  &  font  iàdîces  ;  &  nous  ^vgrs 
pafïc  ,  de  la  notion  d*une  muîtit  jde  d'êtres  artificiels 
&  naturels ,  arrangés  ,  proportionnés  ,  combinés  , 
^tnmétrisés ,  a  la  notîon  pofiiive  &  abftraite  d'or- 
dre, d'arrangement,  de  proponion,  de  combinai- 
ion,  de  rapports,  de  fymmétrie,  &  à  la  nuion  auf- 
iraite  &  négative  de  difproportion  ,  de  dé(ordre,  & 
de  chaos. 

Ces  notions  (ont  expérimentales  comme  toutes  les 
tutres  :  elles  nous  font  aulTi  venues  par  les  (êm  (a)  ; 
il  n'y  auroît  point  de  Dieu  ,  que  nous  ne  les  aurions 
pas  moins  :  elles  ont  précédé  de  lon|r  temps  en  nous 
celle  de  fon  exiilence  :  elles  font  aufTi  po/îtives , 
aulTl  diflindes ,  aufTi  nettes  ,  aulfi  réelles ,  que  cel- 
les de  longueur  ,  largeur ,  profondeur  ,  quantité  , 
nombre  :  comme  elles  ont  leur  origine  dans  nos  be- 
foins &  l'exercice  de  nos  facultés ,  y  eiWl  fur  la 
(ûrfacc  de  Ja  terre  quelque  peuple  dans  la  langue 
duquel  ces  idées  nV.urdient  point  de  nom  ,  elles  n'en 
exifteroieni^  pas^  moins  dans  les  crprits  d'une  manière 
plus  ou  moins  étendue ,  plus  ou  moins  développée, 
fondée  fiir  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'expé- 
riences ,  appliijuee  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d^étres  ;  carvoili  toute  la  différence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  un  peuple  et  un  autre  peuple,  entre  un  homme  & 
nn  autre  homme  chez  le  même  peuple  ;  &  quelles  que 
foient  les  expreffions  (ûblimes  dont  on  fe  ferve  pour 
dé/îgner  les  notions  abdraîtes  d'ordre,  de  propor- 
tion »  de  rapports,  d'harmonie;  qu'on  les  appelle, 
/!  Ton  veut ,  €t<rntUts  ,  onglnaUs  ,  fauveraines  , 
refaits  eftnà€lUs  du  Beau  ;  elles  ont  '^k^é  par  nos 
fens  pour  arriver  dans  notxe  entendement ,  de  même 
que  les  notions  les  plus  viles  ;  &  ce  ne  (ont  que 
des  abftraâions  de  notre  e^riu 


{a)  On  Ht  iUrride  Axtomv  ,  *,  lorfqm  nout  é^coitvrtmM 
m  unt  tiit  p4tr  ttnttntnfwn  dt  UqutlU  nous  découvrons  la 
»  lÎAffan  it  dtur  autrti  idée$,  €*eft  tme  tiielaûvn^uifwut 
m  wunt  dr  ta  part  et  DUu  par  la  voix  dt  U  raifon,  »  On 
■  <it^u^t^dc  i  Vuui^nr  G  t]uc!t|iie  chofe  cjittoit  ina:pcn*iaro' 
ai^^c  de  i  caiOencc  dt  Vlcui 
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Maïs  i  peine  Texercice  de  nos  facultés  tntellefi 
tucUes  ,  &  la  nécciîkc  de  pourvoir  à  nos  btfoim  pi 
des  inventions  ,  des  machines ,  &c,  eurent-iis  ébai 
ché  dans  notre  entendement  les  notions  d*ordre  ,  d 
rapports ,  de  proportion  ,  de  liaifbn  ♦  d'ar rangemeni 
de  fymmctrie  ,  que  nous  nous  trouv:unes  environ 
nés  d'ctresk  où  les  mêmes  notions  étoicnt ,  pour  ain 
dire  ,  répétées  a  l'infini  ;  nous  ne  pûmes  faire  U 
pas  dans  l'univers  (ans  que  quelque  produdion  04 
les  réveillât;  elles  entrèrent  dans  notre  ame  i  fott( 
infiant  &  de  tous  côtés  ;  tout  ce  qui  fê  palfoit  en  noiW| 
tout  ce  qui  exiftoit  hors  de  nous ,  tout  ce  qui  fuin 
lîfloit  des  iiècles  écoules,  tout  ce  que  rinduflricU 
réflexion  ,  les  découvertes  de  nos  contemporain* 
produKoicnt  (ôus  nos  veux  ,  continuoit  de  riouf 
inculquer  les  notions  a  ordre ,  de  rapports ,  d*if 
rangement,  de  fymméiric,  de  convenance,  de  diU 
convenance,  6v.  5c  il  n'y  a  pas  une  nonon,  lï  et 
n*efl  peut  -  être  celle  d^exii^eiKe ,  qui  ait  pu  defC« 
nir  auffi  familière  aux  hommes ,  que  celle  dont  3 
s'agit. 

S'il  n*entre  donc  dans  la  notion  du  Beau  Coitâ^ 
folu  ,  Çoii gcnùal  ^  \q\i  partkidUr  ^  que  les  notioni 
d'ordre ,  de  rapports  ,  de  proportions  ,  d'arranj 
ment ,  de  fymroérrie ,  de  convenance  ,  de  difc  ~ 
nance  ;  ces  notions  ne  découlant  pas  d^unc 
fource  que  celles  d'cxiftence ,  de  nombre, 
gueur,  largeur,  profondeur,  &  une  infinité 
très,  fur  lesquelles  on  ne  contede  point,  ofi 
ce  me  Icrnbîe  ,  employer  les  premières  daiïf 
définition  du  Beau  ,  fans  être  accufé  de  (bbftifite 
un  terme  à  la  place  d'un  autre  &  de  tourner  d 
un  cercîe  vicieux» 

Be.iu  efl  un  terme  que  nous  appliquons  i  i 
infinité  d'êtres  ;  mais  quelque  différence  qu'il  J 
entre  ces  êtres,  il  faut  ou  que  nous  faflîons  unefatri 
application  du  terme  Beau  ,  ou  qu'il  y  ait  difj 
tous  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme  Beau  loi 
le  fîgne. 

Cette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles  «p 
conftituent  leur  différence  fpécifique;  car  eu  il  n^ 
auroit  qu*un  feul  être  Beau  ^  ou  tout  au  plus  qu'i* 
(eu le  Mie  efpèce  d'cires. 

Mais  entre  les  qualités  communes  a  tous  les  êttl 
que  nous  appelions  ht  aux  ^  laquelle  choi/îroni-nai 
pour  la  choie  dant  le  terme  Bedu  eft  le 
Laquelle  f  il  ell  évident ,  ce  me  lemble  ,  que  ce' 
peut  erre  que  celle  dont  )a  préîênce  les  rend  tt 
heaux  ;  dont  la  fréquence  ou  la  rareté  ,  fi  ell*  ( 
fufcepiible  de  fréquence  &•  de  rareté ,  les  rend 
ou  moins  beaux  \  dont  Tabfence  les  fait  ceflèr  * 
beaux  ;q\x\  ne  peut  chmgcrde  namre,  (^ns 
changer  le  Beau  d'efpccc  ,  Se  dont  la  qu 
traire  rendroît  les  plus  beaux  défagréablr 
celle  en  un  mot  par  oui  la  Beauté c^' 
metite,  varie  i  rinnnî,  décline  ,  fit  , 
il  n'y  3  que  la  notion  de  rapports  capable  de 
eflèts. 

J'appelle  donc  Beau   hor^  de  mot,  tout 
contient  en  Coï  de  quoi  réveiller  dans 
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mcm  ridée  de  rapports  ;  &  Beau  par  rapport  Â  mui , 
tout  ce  qui  réveille  cette  idée. 

Quand  je  dis  tout ,  j'en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités relatives  au  goût  &  à  Todorat  :  quoique  ces 
qualités  puiilènt  réveiller  en  nous  Tidée  de  rapports , 
on  n'appelle  point  beaux  les  objets  en  qui  elles 
rifident  »  quand  on  ne  les  confidère  que  relativement 
i  ces  qualités.  On  dit  un  mets  excellent ,  wie  odeur 
dtlicitufei  mais  non  un  beau  mets  »  une  belle  odeur. 
I.«ors  donc  qu'on  dit,  voilà  un  beau  turbot ,  voilà 
une  btlU  rofe  ^  on  confidère  d'autres  qualités  dans 
la  rofê  &  dans  le  turbot  que  celles  qui  font  relati- 
Tes  aux  (èns  du  goût  &  de  l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  en  foi  de  quoi 
f éveiller  dans  mon  entendement  ridée  de  rapports  , 
ou  tout  ce  qui  réveille  cette  idée ,  c'eft  qu  il  jàut 
bien  diftinguer  les  formes  qui  font  dans  les  objets , 
&  la  notion  que  j'en  ai.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  chofcs  ,  &  n'en  ote  rien.  Que  je  peniê 
ou  ne  penlè  point  à  la  façade  du  Louvre ,  toutes 
les  parties  qui  la  compo(ênt  n'en  ont  pas  moins  telle 
ou  telle  forme ,  &  tel  &  tel  arrangement  entre  elles  : 
qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eût  point , 
elle  n  en  fèroit  pas  moins  belle  y  mais  feulement  pour 
des  êtres  pofTibles  conilitucs  de  corps   &   d'efprit 
comme  nous;  car  pour  d'autres ,  elle  pourroit  n'ctre 
ni  belle  ni  Itiide ,  ou  mcme  être  laide.  D'où  il  s'en- 
fuit que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  Beau  abfolu , 
il  y  a  deux  fônes  de  Beau  par  rappon  à  nous  ,  un 
Beau  réel ,  &  un  Beau  apperçu. 

Quand  je  dis ,  tout  ce  qui  réveille  en  nous  Vidée 

de  rapports ,  je  n'entends  pas  que  ,  pour  appeler  un 

être  beau ,  il  faille  apprécier  quelle  efl  la  forte  de 

rapports  qui  y  règne  ;  je  n'exige  pas  que  celui  qui 

voit  un  morceau  d'Architeâure ,  foit  en  état  d'aflu- 

rer  ce  que   l'architeâe  même   peut  ignorer  ,  que 

cette  partie  eA  â  celle-là  comme  tel  nombre  eA  à 

tel  nombre  ;  ou  que  celui  qui  entend  un  concert , 

lâche  plus  quelquefois  que  ne  fait  le  mufîcien ,  que 

tel  fôn  efl  à  tel  lôn  dans  le  rapport  de  2  à  4  ,  ou 

de  4  â  5.  Il  flifïit  qu'il  apperçoive  &  fente  que  les 

iDembres  de  cette  Arciiiteâure  &  que  les  Ibns  de 

I      cette  pièce  de  Mufîque  ,  ont  des  rapports ,  fôit  en- 

I      tre  eux ,  fbît  avec  d'autres  objets.  C'efl  Tindétermi- 

■ation  de  ces  rapports,  la  facilité  de  les  faifîr ,  &  le 

i      plalfîr  qui  accompagne  leur  perception ,  qui  a  fait 

I      imaginer  que  le  Beau  écoltplus  tôt  un  affaire  de  fên  • 

ttment  que  de  raifon.  J'ofê  afîurer  que  toutes  les  fois 

qu'on  principe  nous  fera  connu  dès  la  plus  tendre 

en&nce,  8c  que  nous  en  ferons  par  Thabitude  une 

application  facile  &  fubite  aux  objets  placés  hors  de 

flous ,  nous  croirons  en  juger  par  fêntiment  :  mais 

nous  ferons  contraints  d'avouer  notre  erreur  dans 

toutes  les  occafions  où  la  complication  des  rapports 

&  la  nouveauté  de  l'objet  fljfpendront  l'application 

du  principe  ;  alors  le  plaifîr  attendra  ,  pour  fe  faire 

iêntir  ,que  Tentendement  ait  prononcé  que  l'objet  efl 

teau»   D'ailleurs  le  jugement  en   pareil    cas    efl 

prefque  toujours  du  Meau  relatifs  8c  noif  du  Beau 
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Ou  l'on  confidère  les  rapports  dans  les  mœurs  , 
&  Ton  a  le  Beau  moral;  ou  on  les  confidère  dans 
les  ouvrages  de  Littérature,  &  on  a  le  Beau  Hué-' 
raire  ;  ou  on  les  confidère  dans  les  pièces  de  Mufî- 
que ,  &  Ton  a  le  Beau  mujical  ;  ou  on  les  confidère 
dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  &  Ton  a  le  Beau 
naturel;  ou  on  les  confidère  dans  les  ouvrages  mé- 
chaniques  des  hommes ,  &  on  a  le  Beau  artificiel  $ 
ou  on  les  confidère  dans  les  repréfêntations  des  ou- 
vrages de  l'art  ou  de  la  nature  ,  &  l'on  a  le  Beau 
d'imitation  ;  dans  quelque  oLjet  &  fous  quelque  af^ 
pe^  que  vous  confidcriez  les  rapports  dans  un  même 
objet ,  le  Beau  prendra  différents  noms. 

Mais  un  mcme  objet ,  quel  qu'il  fbit  ,  peut  être 
confidère  ibliiairement  6>:  en  lui-mtme  ,  ou  relati- 
vement à  d'autres.  Quand  je  prononce  d'une  fleur 
qu'elle  cil  belle  ,  ou  d'un  poifTon  qu'il  efl  beau  ^ 
qu'entends- je  ?  Si  je  confidcre  cette  fleur  ou  ce 
poiifbn  fôliiairement ,  je  n'entends  pas  autre  chofe  , 
linon  que  j'appe.-^jois  entre  les  parties  dont  ils  font 
coinpoiés,  de  Tordre,  de  l'arrangement ,  de  la  Cym- 
mctrie,  des  rapports  (  car  tous  ces  mots  ne  dcfîgnent 
que  différentes  manières  d'envifager  les  rapports  mê- 
mes )  :  en  ce  fcns  toute  fleur  eft  belle  ,  tout  pnifTon 
efl  beau  ;  miiis  de  quel  Beau  !  de  celui  que  j'ap- 
pelle Beau  réel. 

Si  je  confidère  la  fleur  &  le  poifibn  relativement 
à  d'autres  fleurs  &  à  d'autres  poifTons  ;  quand  je  dis 

êtres 


de  rapports ,  8c  le  plus  de  certains  rapports  ;  car  je 
ne  tarderai  pas  à  faire  voir  que  tous  les  r^ipports 
n'étant  pas  de  la  même  nature ,  ils  contribuent  plus 
ou  moins  les  uns  que  les  autres  à  la  Beauté,  Mais 
je  puis  afsùrer  que  fbus  cette  nouvelle  façon  de  con- 
fidérer  les  objets,  il  y  a  Beau  &  Laid  :  mais  quel 
Beau  ,  quel  Laid  l  celui  qu'on  appelle  relatif. 

Si ,  au  lieu  de  prendre  une  fleur  ou  un  poiiïbn, 
on  généralifè,  &  qu'on  prenne  une  plante  ou  un 
animal;  fi  on  particularifè,  &  qu'on  prenne  une  rote 
&  un  turbot  ;  on  en  tirera  toujours  la  diflinction  du 
Beau  relatif  8c  du  Beau  réeL 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plufîeursjff^^w:*?  relatifs  % 
8c  qu'une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre  les 
tulipes ,  belle  ou  laide  entre  les  fleurs ,  belle  ou  laide 
entre  les  plantes  ,  belle  ou  laide  entre  les  produétions 
de  la  nature. 

Mais  on  conçoit  qu'il  faut  avoir  vu  bien  des  rofês 
&  bien  des  turbots,  pour  pronon;.er  que  ceux-ci  Uni 
beaux  ou  laids  entre  les  rôles  &  les  turbots;  bien 
des  plantes  &  bien  des  poifïbns,  pour  prononcer  que 
la  rofe  8c  le  turbot  font  beaux  ou  laids  entre  les 
plantes  &  les  poifîôns  ;  8c  qu'il  faut  av  ■•?•  uii'^  gra»^de 
connoiflànce  de  la  nature,  pour  prononcer  q..'ils 
font  beaux  ou  laids  entre  les  ^.roduCtions  de  la 
nature. 

Qu'efl-ce  donc  qu'on  entend,  quand  on  dit  à  vn 
artifle,  Imite\  la  belle  naturel  On  l'on  ne  fait  ce 
qu'on  ^cpnunande  ^  ou  on  lui  dit  ;  Si  vous  avez  à 
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peindre  une  fleur ,  6c  qu'il  vous  foît  d'ailJeuri  în- 
dittércnt  laquelle  peindre  y  ^renei  h  plus^tf//cr  d'en- 
tre les  âcurs^  il  vous  avez,  a  peindre  une  plante.  Se 
que  votre  fujct  ne  demande  point  que  ce  (ôiE  un 
chcne  ou  un  ormeau  lêc  ,  rompu  ,  brd'é ,  cbranché , 
prenez  la  plus  Miâ  dVntrc  les  plantci  j  fi  vous  avez 
à  peindre  un  objet  de  la  nature ,  Se  qu'il  vous  foie 
indifférent  lequel  chuillr,  prencii  le  plus  hau. 

D'où  il  s'enfuit  r'*  Que  le  principe  de  l'imita- 
tîun  de  la  heiU  nature  demande  l'ctude  h  plus  pro- 
fonde Se  la  plus  étendue  de  (es  produdioos  en  tout 
genre. 

1^.  Que»  quand  on  auroît  la  connoiiïance  la  plus 
parfaite  de  la  nature  8e  des  limites  qu'elle  s'efl  pref 
crites  dins  la  produâlon  de  chaque  être  ,  il  n'en 
(èroit  pas  moins  vrai,  que  le  nombre  des  occafions  où 
le  plus  à^au  pourroit  être  employé  dans  les  arts  d'îmi- 
ration  ,  lêroît  à  celuî  où  il  fiiut  préférer  le  moins 
hcdJ  ^  comme  l'unité  i  rinfini, 

5***  Que»  quoiqu*D  y  ait  en  effet  un  maximum  de 
-ficàii/ftf'dans  chaque  ouvrage  de  la  nature ,  confiicré 
en  lui-même  ;  ou ,  pour  me  (ervîr  d'un  exemple, 
que,  quoique  la  plus  belle  rofê  qu'elle  produiiè,  n'ait 
jamais  ni  lu  hauteur  ni  IVtendue  d'un  chcne  ;  ce- 
pendant il  n'y  a  ni  Beau  ni  Laid  dans  Tes  produc- 
tions, con^dcrées  relativement  A  l'emploi  qu'on  en 
peut  faire  dans  les  arts  d'imit?.tion. 

Selon  la  nature  d*un  être,  félon  qu'il  excite  en 
nous  la  perception  d*un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports, &  félon  la  nature  des  rapports  qu'il  excite, 
il  efl  joli  y  biau^plus  bdoiiy  trJs-àeau;  ou  laid^ 
bas  ,  petit  >  grande  éleye\  fublime^  outre  ^  hur- 
Ufque^  OMpLiifani  ;  &  ce  feroît  faire  un  trcs-grand 
ouvrage  ,  Se  non  pas  un  article  de  dictionnaire  ,  que 
d'entrer  clans  tous  ces  détails  :  il  nous  fuffit  d'avoir 
montré  les  principes  ;  nous  abandonnons  au  ledeur 
le  foin  des  confé^uences  &  des  applications.  Mais 
nous  pouvons  lui  affùrer,  que  ,  fôit  qu'il  prenne  (es 
exemples  dans  la  nature  ,  Joit  qu'il  le^  emprunte  de 
la  Peinture»  de  la  Morale  ^de  I  Archîteâure,  de  la 
Muiîque;  il  trouvera  toujours  qu'il  donne  le  nom  de 
Beau  réd^  à  tout  ce  qui  contient  en  (ôi  de  quoi  ré- 
veiller ridée  de  rapports  ;  &  le  nom  de  Beau  rela- 
iify  ï  tout  ce  qui  réveille  dts  rapports  convenables 
avec  les  choies  auxquelles  il  en  faut  faire  la  com- 
parailon. 

Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  exemple  pris 
de  la  Littérature.  Tout  le  monde  fiit  le  mot  fublî- 
me  de  la  tragédie  ihs  Ho  race  s  :  Q^uil  mourâe.  Je 
demande  à  quelqu'un  qui  ne  connoit  point  la  picce 
de  Corneilic  ,  Se  qui  n  a  aucune  idée  de  la  réponfê 
dy  vitil  Horace»  ce  qu'il  pcnfc  de  ce  trait  :  Quil 
mourais  II  eft  évident  que  celuî  que  j'interroge ,  ne 
ftchant  ce  que  c'eil  que  ce  Ou  il  mourût ,  ne  pou- 
vant deviner  C\  c'cd  une  phraîe  complctte  ou  un  frag- 
ment ^  8:  appercevant  à  pcîne  entre  ces  trois  termes 
quei^rte  rapport  cr*"'mmatic.il ,  me  répondra  que  cela 
'  ivc  lui  nnroit  m  beau  ni  Litd*  Miiis  f\  ie  lui  dis 
que  c'eft  la  rcponlê  d'un  homme  confuUé  fîir  ce 
^u'un  AtttTê  doit  f4tre  dans  un  cœnbat  ^  il  commence 
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à  appettevoîr  dans  h  répondant  une  forte  de  m 
rage^  qui  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu'il 
toujours  meilleur  de  vivre  que  de  mourir;  Hf 
Ou  il  mounit  commence  a  Tinté  effer.  Si  j'ajoute  <](i' 
s  agit  dans  ce  combat  de  Thonneur  de  la  patrie ,  ^oi 
le  combattant  efl  fils  de  celuî  qu'on  interroge, ^ui 
c'ert  le  fcul  qui  lui  rclîe  ,  que  le  jeune  homme  avâ' 
a  faire  à  trois  ennemis  qui  avoient  déjà  oté  la  vie 
deux  de  les  frères ,  que  le  vieillard  parle  â  là  fiJlf 
que  c'elî  un  romain  :  alors  la  réponle  Qu'il  moiârûl 
^ui  n'étoit  ni  belle  ni  Lti:le  ,  s'embellit  i  meHireq 
je  développe  lès  rapports  avec  les  circonHanccs , 
finît  par  être  rut>lime.- 

Change/,  les  cîrconJlances  St  les  rapports,  &  faîic 
pafTer  le  Qu*il  mourût  du  théâtre  françois  fiirl 
tccne  italienne,  &  de  la  bouche  du  vieil  Honci 
dans  celle  de  Scapih  ,  le  Çuil  mourût  devîendtl 
burkft^ue* 

Changez  encore  les  circonflances ,  8c  iuppoft^  qi 
Scapin  foit  au  (ervice d'un  mattre  dur,  avare^Sc boum 
Se  qu'ils  foient  attaquée  fur  un  grand  chemin  par 
ou  quatre  brigands.  Scapin  s'enfuit  ;  fbn  maître (edi 
fend  ;  mais  prejfé  par  ie  nombre  ,  il  eil  obHgé 
s*enfuir  auffi;  &  Ton  vient  apprendre  à  Scapin  " 
(on  maître  a  échappé  au  danger.  Comment, 
Scapin  trompe  dans  (on  attente,  il  s'eildonce 
ah  le  lâche  !  Al^is ,  lui  répondra-t-on  ,  Seul  c 
trois  que  voulais-tu  quil  fît  /  Qu*il  mounit 
pondra-t-il;  &  ce  Qu'il  mourût  deviendrais/^" 
li  efl  donc  confiant  que  la  2^«v7U/e' s'accroît  ^  f 
décline  ,  &  difparoit  avec  les  rapports  ^  ainliqiM 
l'avons  dit  plus  haut. 

Maïs  qu'ente  n  de  i- vous  par  un  rapport ,  me 
tnandera-t-on^  n'eft-ce  pas  changer  l  acception 
termes  ,  que  de  doiuier  le  nom  de  Beau  i  ce  ^ 
n'a  jamais  regarde  comme  tel  î  II  fèmble  que 
notre  langue    l'idée   du  Beau  (bit    toujours  \\ 
a  celle  de  grandeur  »  &  que  ce  ne  lôit  pas 
le  Beau ,  que  de  placer  (a  différence  fpécifique  i 
une  qualité  ,   qui   convient  à    une  infinité    dV 
q;n  n'ont   ni    grandeur  ni  fublimité.   M*  Cn 
péché   (ans  douce  ^  lorfqu'Ll  a  charge  d   dél 
du  Beau  d'un  (î  grand  nombre  de caraftcre$,qiiV 
s'eft  trouvée  refireinte  à  un  trcs-petit  nombre  d  ^ 
Mais  n'eû-ce  pas  tomber  dans  le  défaut  coni 
que  de  la  rendre  C\  générale,  qu'elle  (emble  les^ 
brafTer  tous  ,  (ans  en  excepter  un  amas  de  pî 
informes  jetées  au  halard  fur  le  bord  d'une 
re  l  Tous  les  objets ,  ajoutera- 1  on  ,  lôni  fu(c< 
de  rapports  entre  eux  ,  entre  leurs  parties  ,  Se 
d'autres  êtres  ;  il  n*y  en  a  point  qui  ne  putfTênt 
arrangés,  ordonnés,  (ymmérrifés.  La  perfeâloo 
une  qualité  qui  peut  convenir  à  tous  :  mais  il 
ell  pas  dé  même  de  la  Beauté  i  elle  eft  d'im 
nombre  d^oUjets. 

Voit!  ,  ce  me  têmble  ,  Hnon  la  (êule  »  dy 
plus  forte  objeâîon  qu'on  puîflè  me  faire;  Stf 
lâcher  d'y  répondre. 

Le  rapport  en  général  eft  une  opération  étV 
tendement ,  qui  coniidcre  ù>ii  ud  cire  fôit  odc  ) 
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ki  9  en  taht  qoe  cet  être  ou  cette  qualité  fiippofe 
'eiiiUnce  d*un  autre  être  ou  d*une  autre  qualité. 
Exemple  :  quand  je  dis  que  Pierre  eii  un  bon  père  , 
e  confîdère  en  lui  une  qualité  qui  fuppo(è  Texilience 
fane  autre ,  celle  du  nls  ;  &  ainfi  des  autres  rap- 
ports tels  qu'ils  puKTent  ccre.  D*où  il  s'enfuit  que , 
pique  le  rapport  ne  (bit  que  dans  notre  entcnde- 
meot  quant  à  la  perception,  il  n'en  a  pas  moins  fbn 
ibodement  dans  les  cho(ês  ;  &  je  dirai  qu'une  choie 
CQOtieltc  en  elle  des  rapports  rcels ,  toutes  les  fois 
n'elle  fera  revêtue  de  qualités  qu'un  être  confHtuê 
de  corps  &  d'efprit,  comme  moi,  ne  pourroit  confî- 
dérer  (ans  Hippolèr  l'exiftence  ou  d'autres  êtres  ou 
faonres  qualités  ,  (bit  dans  la  chofê  même  foit  hors 
Telles  ;  &  je  diftribuerai  les  rapporu  en  réels  &  en 
tpptrçus*  Mais  il  y  a  une  troiiîème  (brte  de  rap- 
ports; ce  iônt  les  rapports  imelUcIuels  ou  fi^ifi  , 
xox  que  Fentendement  humain  fêmble  mettre  dans 
es  chofts*  Un  fiatuaire  jette  l'œil  lur  un  bloc  de 
narbre  ;  (bn  imagination,  plus  prompte  que  fbn  cilëau, 
n  enlevé  toutes  les  parties  lliperflues,  &  y  difceme 
tte  figure  :  mais  cette  figure  eft  proj>rement  ima- 

Eire  &  fiâive;  il  pourroit  faire,  hir  une  portion 
ace  terminée  par  des  lignes  intelleâuelles ,  ce 
■1i  vient  d'exécuter  d'imagination  dans  un  bloc 
ifcnne  de  marbre.  Un  philolophe  jette  l'œil  flir  un 
Hts  de  pierres  jetées  au  hafard  ;  il  anéantit  par  la 
osée  toutes  les  parties  de  cet  amas  qui  produifent 
irrégularité  ,  &  il  parvient  à  en  faire  (brtir  un 
lobe ,  un  cube ,  une  figure  régulière.  Qu'e(l-ce  que 
da  fignifie  î  Que,  quoique  la  main  de  l'artifie  ne 
Bxflê  tracer  un  dcflein  que  fur  des  fiirfàces  réfiftan- 
s  ,  il  en  peut  trafporter  l'image  par  la  pensée  fiir 
nt  corps;  que  dis-je  ,  fiir  tout  corps  ?  dans  l'efpace 

le  vnide.  L'image ,  ou  tranfportée  par  la  pen(ee 
nxs  les  airs ,  ou  extraite  par  imagination  des  corps 
t  plus  informes  ,  peut  être  belle  ou  laide  ;  mais  non 
1  loile  idéale  à  laquelle  on  l'a  attachée  ,  ou  le  corps 
ferme  dont  on  l'a  fait  fbrtir. 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  efl  beau  par  les 
qpports  qn'on  y  remarque ,  je  ne  parle  point  des 
ipports  intelleéhiels  ou  fiôifs  que  notre  imagination 

fran^porte,  mais  des  rapports  réels  qui  v  font  & 
tte  notre  entendement  y  remarque  par  le  (ecours  de 
M  (êns. 

En  revanche  y  }e  prétends  que  ,  quels  que  (bient 
Sf  rapports  ,  ce  font  eux  qui  confiitueront  la 
Statué ,  non  dans  ce  fèns  étroit  où  le  Joli  efl 
opposé  du  Beau ,  mais  dans  un  fèns ,  j'ofe  le  dire , 
Ibs  philofbphique  &  plus  conforme  à  la  notion 
fe  Beau  en  général ,  &  â  la  nature  des  langues  & 
■s  chofês. 

Si  quelqu'un  a  la  patience  de  raflèmbler  tous  les 
Kres  auxquels  nous  donnons  le  nom  de  Beauj  il 
appercevra  bientôt  que  dans  cette  foule  il  y  en  a  une 
ifinité  où  l'on  n'a  nul  égard  à  la  periteiïè  ou  à  la 
randeur  :  la  petitefTe  &  la  grandeur  font  comptées 
nir  rien  toutes  les  fois  que  l'être  efl  folitaire  ,  on 
l'étant  individu  d'une  efpcce  nombreufê  ,  on  le 
flifidere  fbliuiremejat.  Quand  on  prononça  de  la 
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première  horloge  ou  de  la  première  montre ,  qu'elle 
etoit  belU  ,  fiailoit-on  attention  à  auue  choie  ,  qu'a 
Ion  méchanilme  ou  au  rapport  de  fês  parties  entre 
elles  f  Quand  on  prononce  aujourdhui  que  la  montre 
efl  belle  ,  fait-on  attention  2  une  autre  cliofè  qu'à 
fbn  ufàge  &  à  fbn  méchanifme  ï  Si  donc  la  définition 
générale  du  Beau  doit  convenir  â  tous  les  êtrec 
auxquels  on  donne  cette  épithète ,  l'idée  de  grandeur 
en  efl  exclue.  Je  me  fuis  attaché  à  écarter ,  de  la  no« 
tion  du  Beau  ,  la  notion  de  grandeur  ;  parce  qu'il 
m'a  fèmblé  que  c'étoit  celle  qu'on  lui  attachoit  plut 
ordinairement.  En  Mathématique  ,  on  entend  pat 
un  beau  problème ,  un  problème  difficile  â  réfbudre  % 
par  une  belle  folution  ,  la  folution  fîmple  &  facile 
d'un  Droblême  difficile  &  compliqué.  La  notion  de 
grande  de  fublime ,  Relevé  n'a  aucun  lieu  dans  ces 
occafîons  où  on  ne  laifle  pas  d'employer  le  nom  de 
Beau*  Qu'on  parcoure  de  cette  manière  tous  \t% 
êtres  qu'on  nomme  beaux  :  l'un  exclura  la  grandeur; 
l'autre  exclura  l'utilité  ;  un  troliîcme ,  la  fymmétrie  ; 


convenir  que  la  feule  qualité  commune  ,  félon  la- 
quelle CCS  êtres  conviennent  tous  ,  efl  la  notion  des 
rapports. 

Mais  quand  on  demande  que  la  notion  générale 
du  Beau  convienne  à  tous  les  êtres  qu'on  nomme 
tels ,  ne  parle-t-cn  que  de  fa  langue  ,  ou  parle-t  on 
de  toutes  \t^  langues  ?  Faut-il  que  cette  définition 
convienne  feulement  au?;  êtres  que  nous  appelons 
beaux  en  fran^ois,  ou  â  tous  les  êtres  quon  ap- 
pelleroit  beaux  en  hébreu ,  en  fyriaque ,  en  arabe  , 
en  chaldéen ,  en  grec  ,  en  latin  ,  en  anglois ,  en 
italien ,  &  dans  toutes  les  largues  qui  ont  exiflé  y 
qui  exiflent ,  ou  qui  exifleront  i  &  pour  prouver  que 
la  notion  de  rapports  efl  la  feule  qui  refleroit  après 
l'emploi  d'une  règle  d'exclufîori  auffi  étendue  ,  le 
philofbphe  fèra-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  ? 
Ne  lui  fuffit-il  pas  d'avoir  examine  que  l'acception 
du  terme  Beau  varie  dans  toutes  les  langues  j  qu'on 
le  trouve  appliqué  là  à  une  forte  d'ctres,  à  laquelle 
il  ne  s'applique  point  ici  ;  mais  qu'en  quelque  idiome 
qu'on  en  faflë  ufàge ,  il  fûppofe  perception  de  rap« 
ports.'  Les  anglois  difcnt  ajine  flavour,  a  fine  fro- 
man  ,  une  belle  odeur  ,  une  belle  femme.  Où  en  fè- 
roit  un  philofôphe  anglois ,  fi,  ayant  à  traiter  du 
Beau ,  il  vouloit  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  de 
fà  langue  ?  C'eil  le  peuple  qui  a  fait  les  largues  , 
c'efl  au  philofbnhe  à  découvrir  l'origine  des  chofès; 
&  il  fcroit  aiTez  furp'-enant  que  lés  principes  de  l'un 
ne  fè  trouvaffent  pas  fbuvent  en  contradiâîon  avec 
les  ufâges  de  l'autre.  Mais  le  principe  de  la  percep- 
tion des  rapports  ,  appliqué  à  la  nature  du  Beau  , 
n'a  pas  même  ici  ce  dciavantage  ;  &  il  efl  fî  général, 
qu'il  efl  difficile  que  quelque  chofc  lui  échappe. 

Chez  fops  les  peuples  ,  dans  tous  les  lieux  de  la 
terre  ,  &'  dans  tous  les  temps,  on  a  eu  un  nom  pour 
la  couleur  en  g<'néral ,  &  d'autres  noms  pour  les 
couleurs  en  particulier  &  pour  leurs  nuances.  Qu'au» 


512  BEA 

roît  3  ùtre  un  pfiîlofophe  à  qui  Ton  pfdpoftroît  d'ex- 
pliquer ce  que  ceû  qu'une  l>i'ik  couuur  ?  ilnn  d'in- 
tirquer  rorigmc  de  l'appliciiioit  du  terme  Beau  à 
une  couleur  en  général ,  quelle  qu'elle  loû  ,  &  enfuite 
d'indiquer  les  caulcs  qui  onc  pu  faite  préférer  telie 
nuance  a  celle  autre.  De  mctne  ceft  u  perception 
des  r,:pporis  qui  a  danné  iicu  à  Tinvention  du  tertne 
Utiiu  ;  &  ^t\on  que  les  rapports  &  Teipric  des  ho.  fi- 
nies ont  Viiric  ,  on  a  fait  les  nonis  joli ,  hiuu ,  chaf- 
mant  ^  gViini  ^  fublime  ^  divin  ^  Ik  une  tnHniié  d'au* 
très ,  t*mt  reUtift  au  phyiique  qu'au  moral ,  Voil;i 
les  nuances  du  Beau  i  mais  j^cundi  cette  penC^e  Bc 
je  dis: 

Qu.ind  on  exige  que  b  notion  générale  de  Beau 
conviennes  tous  les  ctrcs  beaux  ^  ç:>rle-t-on  feu- 
lement de  ceux  qui  portent  cette  épuhèie  ici  &  au- 
jourdhui ,  ou  de  ceux  qu'on  a  nommes  htutx  à  la 
nalifance  du  monde,  quon  appelloit  beaux  il  y  a 
cinq  mille  ans  ,  i  trois  inilles  lieues  »  &  qu'on  ap- 
pellera tels  dans  les  liccles  à  venir;  de  ceux  que 
nous  avens  regardes  comme  tels  dans  Tenfance  , 
dans  Tige  mûr  ,  &  dans  la  vieillefTe;  de  ceux  qui 
font  ramrirûtion  des  peuples  policés,  &  de  ceux  qui 
charment  les  fauvages  î  La  vérité  de  cette  défini- 
lion  (êra-t-elle  locale  ,  particulière,  ^  momentanée  / 
ou  s*ctendra-t-elle  à  tous  lesctrei,  à  tous  Us  temps, 
3  tous  hs  hommes ,  &  à  tous  les  lieux  ?  Si  Ton 
prend  le  Jtrnier  parti ,  on  £ë  rapprochera  beaucoup 
de  mon  principe  ,  Si  Von  ne  trouvera  guère  d'autre 
moyen  de  concilier  entre  eux  les  jugements  de  l'en- 
fant &  de  rhomme  fait  :  de  i'enfanr,  à  qui  il  ne  fâut 
qu'un  veftige  de  lyramétrîc  &  d'imitation  pour  ad- 
mirer &  pour  être  récréé;  deThomme  fait,  a  qui 
il  faut  des  palais  $l  des  ouvrages  d*une  étendue  im- 
menfê  pour  être  frappé  :  du  (âuvage  &  de  l'homme 
policé  ;  du  (âuvagc  qui  efl  enchanté  à  la  vTïe  d'une 
pendeloque  de  verre  ,  d*une  bsgue  de  laiton ,  eu 
d'un  bracelet  de  quîncaille  ;  &  de  l'homme  policé  , 
qui  n'accorde  (on  attention  qu'-iux  ouvrages  les  plus 
parfaits  :  des  premiers  Iiommes ,  qni  prodiguoient  les 
noms  de  beaux  ,  de  magnifiques ^  Sic.  à  des  caba- 
nes, des  chaumières , Se  des  granges;  &  des  hom- 
mes d'aujourdhuî,  qui  ont  reftreint  ces  dénominauons 
aux  derniers  e»forts  de  la  capacité  de  l'homme, 

Place/:  la  i/cfj«fe  dans  la  perception  des  rapports. 
Se  vousaure^rhiiloirede  fês  progrlrs depuis  la  naîllince 
du  monde  jufqu'à  aujourdhui  :  choi/ilfe^ ,  pour  carac- 
tère difF<:rendel  du  Bi'au  en  général ,  tdîe  antre 
qualité  qu'il  vous  plaira;  8c  votre  notion  fê  trouvera 
mut  i  coup  concentrée  dans  un  point  de  Telpace  & 
du   temps. 

La  perception  des  rapports  eu  donc  le  fondement 
du  Beait  ;  cVftdonc  la  perception  des  rapports  qu  on 
a  défignée  dms  les  langues  fous  une  infinité  de  noms 
dift^renti ,  qui  tous  n'indiquent  que  différentes  fortes 
de  Beau. 

Mais  dans  U  nôtre  ,  Se  dans  prefque  tontes  les  au- 
tres, le  terme  Beau  (e  prend  lôuvent  par  oppofî- 
tion  à  /a//  ;  k  fout  ce  nouvel  afpeâ  ,  il  {êmbfe  que 
il  fUcilLon  du  Beau  ne  (bïi  plus  qu'une  affaire  de 


BEA 

Grammaire  ^  &  qu'il  ne  s'agifïè  plus  que  de  fp 

exadement  les  idces  qu'on  aitache  à  c-'cerrae,  foy« 
d  l 'arewU fil varu  Beau,  cppofe  a  J o 1. 1 • 

Apres  avoir  tenté  d'expoier  en  quoi  comitîe  Torti! 
gine  du  Beau  ,  il  ne  nous  refte  piu^  qu*j  rechercher 
celles  des  opijuons  différentes  que  les  h'>inmes  ont 
de  la  Bcaaiéi  cette  recherche  achèvera  de  donner  dé 
ia  certitude  à  nos  principes  ;  car  nous  démontrer 
que  toutes  ce'»  différences  résultent  de  la  di 
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veriÎEc  des  rapports  apper^^us  ou  introduia,  raffl 
dans  les  produét^gns  de  la  nanire  que  dans  ceilfi 
des  arts. 

Le  Beau  qui  réiûlte  de  la  perception  d'un  ftl 


rapport,  eft  moindre  ordinaireirjeni  que  celui  fi 
ige  ou  d'un  àeaa  tableau,  aitbâ 


refaite  de  la  perception  dç  pludeurs  rapports* 
vue  dun  beau  vi(âge  ou  d'un  beaa  tableau,  alï 
plus  que  ctUe  d'une  feule  couleur  ;  un  ciel  àoîl< 
qu'un  rideau  d'az^ur;  un  p^^ylâge  ,  qu'une  cam] 
ouverrc  ;  un  édifice ,  qu  un  terrein  uni  ;  une  ^ 
de  MuUque  ,  qu'un  fon.  Cependant  il  ne  faut , 
multiplier  le  nombre  des  rapports  à  Tinfini;  ft' 
Beauté  ne  fuît  pas  cette   progretïion  :  nous  n'' 
mettons  de  rapport  dans  1«  helUs  chofes^ 
qu*un  bon  efprit  en  peut  laifir  nettement  k 
ment.  Mais  qu*eft-ce  qu'un  bon  efprit?  o» 
point  dans  les  ouvrages  en  deçà  duquel , 
rapports ,  îh  Ibnt  trop  unis ,  6c  au  delà  duquel 
foni  chargés  par  excès  ?  Première  (burce  de 
iîté  dans  les  jugements»  Ici  commencent  les 
lions  :  tous  conviennent  qu*il  y  a  un  Beau^  qu'il 
le  réfultat  des  rapports  apperjus  ;  maïs  îclon  r^ 
a  plus  ou   moins  de  connoîiunce  ,   d'rstp 
d'habitude  de  juger,  de  miditer,  de  voir  ^ 
d'étÊndue  naturelie  dans  l'efprit,  on  dit  qu*un  i  ^ 
efl  pauvre  ou  riche,  confus  ou  rempli  ^  melquinil 
chii'gé. 

Mais  combien  de  compolitîons  où  Tartifle  eflc 
train t  d'emi»Ioyer  plus   de  rapports   que  le 
nombre  n'en  ^cut  fai/îr;  âE  où  il  n'y  a  guère  1 
ceux  de  fbn  art ,  c'eft  à  dire ,  les  hommes  les 
di  pofés  à  lui  reidre  juftîce,  qui  connoiffem  1 
mérite  de  (es   prodtiâions  l  Que  devient 
Beaul  Ou  il  ell  préièntc  à  une  troupe  d*ig 
qui  ne  font  pas  en  état  de  le  (entir  ,  ou  il  l 
par  quelques  envieux  quî  tê  tai(ênt  ;  c'eft  U  , 
vent  tout  l'effet  d'un  grand  morceau  de  M  " 
M.  d'Alembert  a  dit  dans  le  difcours  prélifl 
de  cet  ouvrage,  difcours  qui  mérite  bien  d'cJ 
dans  cet  article ,  qu'après  avoir  ftit  un  ar* 
prendre  la  JVUifîq'îe  ,  on  en  devroît  bien 
de  ré.^>uter  :   ^  j'ajoute  qu*aprcs  avoir  fait  j 
de  la  Poéfîe  S:  de  la  Peinture ,  c'eft  en  va' 
en  a  fait  un  de  lire  ^  de  voir;  &   ou*î1 
toujours  dans  les    jugements  de  certamt   ' 
une  uniformité  »pp.! rente ,   moins   injurieufl 
vérité  pour  i'arcifte ,  que  le  partage  des  ien  * 
mnîs  toujours  fort  affligeante. 

Entre  les  rapports  on  en  peut  difUn^urr  BUf 
nué  de  fortes:  il  y  err  a  qui  le   f      ^ 
bliffcnt,  &  fe  tempèrent  rautudlcmc       , 
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rence  dans  ce  qu'on  penfêra  d«  la  Beauté  Svoi  objet, 
fi  on  les  (aifit  cous  ,  ou  fî  l'on  n'en  (àKit  qu'une 
partie  !  Seconde  Iburce  de  diverfîtc  dans  les  juge- 
ments. Il  y  en  a  d'indétçrmincs  &  de  détermines  : 
nous  nous  contentons  des  premiers  pour  accorder  le 
nom  de  Beau^  toutes  les  fois  qu'il  n'eft  pas  dei^o'bjet 
immédiat  &  unique  de  la  (cience  ou  de  VviXtàt  les 
déterminer.  Mais  fi  cette  détermination  cftrobjet 
immédiat  &  unique  d'une  (cience  ou  d'un  art,  nous 
exigeons ,  non  feulement  les  rapporis  ,  mais  encore 
leur  valeur:  voilà  la  raiibn  pour  laquelle  nous  difôné 
Wi  heau  théorème ,  &  que  nous  ne  dl(ôns  pas  un 
i</ axiome;  quoiqu'on  ne  puiilè  pas  nier  que  Taxiome 
exprimant  un  rapport,  n'ait  auffi  fa  beauté  réelle. 
Quand  je  dis ,  en  Mathématiques  ,  que  le  Tout  eâ 
plus  grand  que  (à  partie,  j'énonce  apurement  une 
infinité  de  propofitions  particulières ,  (ùr  la  quantité 
parlée;  mais  je  ne  détermine  rien  lur  l'excès  jufle 
dii^Tovt  fur  ics  portions  :  c'efl  pretque  comme  fi  je 
'""s  ;  Le  cylindre  ell  plus  grand  que  la  fphcre  inf^ 
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eft  de  aeterminer  ae  comoien  lun  de  ces  corps 
phis  grand  ou  plus  petit  que  l'autre  ;  ât  celui  qui 
démontrera  qu'ils  font  toujours  entr'eux  comme  les 
*  liuDbres  3,1,1,  aura  fiiit  un  théorème  admirable. 
Ia  Beauté  y  qui  confiée  toujours  dans  les  rapoorts, 
faa,  dans  cette  occafion ,  en  raifbn  compofee  du 
Boobre  des  rapports  &  de  la  difficulté  qu'il  y 
troit  à  les  appercevoir  ;  &  le  théorème  qui  énon- 
çai que^  toute  ligne  qui  tombe  du  fômmet  d'un 
trianele  Ifbcèle  fur  le  milieu  de  fà  ba(e ,  partage 
Tangle  en  deux  angles  égaux ,  ne  fera  pas  mervefl- 
lenx  :  mais  celui  qui  dira  que  les  a^'mptotes  d'une 
coarbe  s'en  approchent  fans  cefTe  (ans  jamais  la 
rencontrer ,  &  que  les  efpaces  formés  par  une  por- 
Amde  l'axe,  une  portion  de  la  courbe,  Taflmptote, 
&  le  prolongement  de  l'ordonnée  ,  (ont  '  entr'eux 
comme  tel  nombre  à  tel  nombre ,  fera  beau.  Une 
circonftance  qui  n'eft  pas  indifférente  à  la  Beauté ^ 
dans  cette  occafion  &  dans  beauc-up  d'autres,  c'efl 
Faâion  combinée  de  la  (ùrprîfè  &  de<  rapports ,  qui 
1  lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème ,  dont  on  a 
démontré  la  vérité ,  palFoit  auparavant  pour  une 
propofitlon  faufTe, 

Il  y  a  des  rapports  qt'e  nous  Jugeons  plus  ou 
moins  eflèndels;  tel  eA  celui  de  la  grandeu»-  rchtî- 
▼ement  \  l'homiKC  ,  jUa  femme,  &  à  l'enfant:  nous 
dîfônsd'cn  enfin*- q^'i^llTeft  he*iu^  quoiqu'il  (bit  p  tit; 
îlfint  abtoluitient  qu'un  M  homme  lôit  çra^^d;  noiis 
exigeons  moins  cette  qiTalirc  diins  une  femme ,  ^.'  il 
«4  plu*  permis  à  une  petite  femmr;  d'être  hdle  qu'à 
Un  petit  homiie  d'être  beau.  Il  me  fe^^ible  q'je  .-ous 
ConfidL'rons  alors  les  ctres ,  non  feulement  en  eux- 
mêmes  ,  m.^îs  encore  relativement  aux  lieux  qu'ih 
occupent  |L^s  la  nature,  dans  le  grand  Tour;  & 
Êlcn  que  ce  grand  Toiir  e;l  plus  ou  moînv  connu  , 
l'échelle  qu'on  (e  forme  de  la  çran'ieur  des  ctres 
eft  plus  ou   moins   exaite  ,   mais   nou*;   ne    favons 
jamais  bien  quand  elle  eil  jiffto.  Troilî  -me  fource 
Cmâmm.  et  Littérat.  Tome  I^ 


de  diverfité  de  goûts  &  de  jugements  danà  les  zttê 
d'Imitation.  Les  grands  maîtres  ont  mieux  aimé  que 
leur  échelle  fût  un  peu  trop  grande  que  trop  petite  4 
mais  aucun  d  eux  n'a  la  même  échelle  ,  ni  peut-ctrf 
celle  de  la  nature. 

L'intérêt,  les  partions,  rignor;;nce,  les  préjuges, 
les  ufàges,  les  mœurs,  les  climats,  les  coutumes, 
les  gouvernements ,  les  cultes,  les  événements  em- 
pêchent les  ctres  qui  nous  environnent ,  ou  les  ren* 
dent  capables  de  réveiller  ou  de  ne  point  réveillée 
en  nous  plufieurs  Idées  ,  anéantiflent  en  eux  des 
rapports  très-naturels,  &  y  en  cfablKTent  de  capri- 
cieux &  d'accidentels.  Quatricmû  (ôurce  de  diverfité 
dans  les  jugements. 

On  rapporte  tout  à  fbn  art  &  à  fês  connoIlTances  : 
nous  faKons  tous  plus  ou  moins  le  rôle  du  critique 
d'Apelle  ;  8c  quoique  nous  ne  connolffions  que  la 
chaufliire ,  nous  jugeons  aulTi  de  la  jambe ,  ou  quoi- 
que nous  ne  connolffions  que  la  jambe ,  nous  def^ 
cendons  auffi  â  la  chaufRire  :  mais  nous  ne  portons 
pas  feulement  ou  cette  témérité  ou  cette  oftentation 
de  détail  dans  le  jugement  des  produdions  de  l'art  ; 
celles  de  la  nature  n  en  font  pas  exemptes.  Entre  les 
tulipes  d'un  jardin ,  la  plus  belle  pour  un  curieux 
fera  celle  où  il  remarquera  une  étendue ,  des  cou- 
leurs ,  une  feuille ,  des  variétés  peu  communes  ; 
mais  le  peintre,  occupé  d'effets  de  lumière,  de 
teintes ,  de  clair-obfcur ,  de  formes  relatives  â  fôn 
art,  négligera  tous  les  caradères  que  le  fleurifle 
admire,  &  prendra  pour  modèle  la  fleur  ijicme 
mépri(?e  par  le  curieux.  Diverfité  de  talents  &  de 
connoifTances  ;  cinquième  fburce  de  diverfîtc  dans 
les  jugements. 

L'ame  a  le  pouvoir  d'unir  enfêmble  les  Idc-ei 
qu'elle  a  reçues  fcpa rément ,  de  comparer  les  objets 
par  le  moyen  des  Idées  qu'elle  en  a  ,  d'obferver  lec 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ,  d'étendre  ou  de 
refïcrrtîr  (e>  idées  a  Ion  gré ,  de  confîdérer  féparé« 
ment  chacune  des  idées  (impies  qui  peuvent  $*ctre 
trouvées  réunies  dans  la  fenfâtion  qu'elle  en  a 
reçue,  iletie  dernière  opération  de  l'ame  s'appelle 
Ah:iradion>  f^oye\  Abstraction.  Les  idées  6e% 
fuL>(lanwes  corporelles  font  comooices  de  diverfès 
idées  (impies ,  qui  ont  f'ii  e'.fcmble  leurs  impref^ 
(ions  ,  îorfque  les  '"uLflances  corpor^ll-jf  fè  font 
prclèntées  à  nos  (êns  :  ce  n'eft  qu'en  fpécifiant 
en  détail  ces  idée^  Icnfibies  ,  qu'on  peut  rféfinir 
les  fjbftarces.  Ces  fortes  de  définitions  peuvent 
.exciter  une  idée  aiîé?,  claire  d'une  fupflance,  dans 
un  homme  qui  ne  Ta  jamais  immédiatement  apper- 
çue ,  pourvu  qu'il  ait  aufefoi^  re<<u  féparément , 
par  le  moyen  des  (èns  ^  toutes  les  idées  (impies  qui 
entrent  d^^ns  la  compo(î:ion  de  l'idée  complexe  de 
la  (Ijbftance  définie:  mais  s'il  lui  m.inque 'a  notion 
de  quelqu'une  df«=  idées  (impies  dont  cette  fubflance 
efl  compofee  ,  &  s'il  efl  privé  du  fens  nécdLire 
pour  les  nppcrcevoir ,  ou  (î  ce  (èns  eft  dépravé  fans 
retour;  il  n'efl  aucune  défî-^ition  qui  puifTe  exciter 
en  lui  l'idée  dont  il  n'auroit  pas  eu  précédemment 
une  perception  (cnfîble.  Si^cme  fource  de  diverfité 
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dans  les  jugements  que  les  hommes  porteront  de  la 
Beauté  d'une  defcrlptlon  ;  car  combien  entre  eux  de 
notions  fauflèsy  combien  de  demi-notI?«is  du  même 
.objet  ! 

Maïs  ils  ne  doivent  pas  s'accorder  davantage 
(ur  les  êtres  intelleâuels  :  ils  (ont  cous  repré&ntcs 
{>ar  des  flgnes ,  &  il  n*y  a  prefâue  aucun  de  ces 
iîgnes  ^ui  fbit  aflèz  exaâement  défini  ,  pour  que 
Tacception  n*en  Ibit  pas  plus  étendue  on  plus  ref* 
lêrrée  dans  un  homme  que  dans  un  autre.  La  Logi- 
que &  la  Mctaphyfîque  fèroient  bien  voifînes  de  la 
perfeâion  ,  ii  le  Diclionnaire  de  la  langue  ctoit 
bien  fait:  mais  c'efl  encore  un  ouvrage  à  défîrer; 
&  comme  les  mots  (ont  les  couleurs  dont  la  Poéfîe 
&  l'Éloquence  (è  (èrvent ,  quelle  conformité  peut-on 
attendre  dans  les  jugements  du  tableau ,  tant  qu^on 
no  (aura  (èul«menc  pas  à  mioi  s*en  tenir  fur  les 
couleurs  6c  fur  \ts  nuances  f  Septième  (burce  de 
dîverfité  dans  les  jugements. 

Quel  ^ue  fbit  l'être  dont  nous  jugeons ,  les  goûts 
&  les  dcgoûts  excités  par  l'inllradion ,  par  1  édu- 
cation ,  par  le  préjugé  ,  ou  par  un  certain  ordre 
fadice  dans  nos  idées ,  (bnt  tous  fondés  (ur  l'opinion 
où  nous  (bmmes  que  ces  objets  ont  quelque  per- 
fedion  ou  quelque  défaut  dans  des  qualités ,  pour 
\\  perception  de(quelles  nous  avons  des  (êns  ou  des 
facultés  convenables.  Huitième  (burce  de  diverfîté. 

On  peut  apurer  que  les  idées  (impies  qu'un  même 
objet  excite  en  difïcrenfes  perfonnes ,  (bnt  auffi  diflc- 
rentes  que  les  goûts  Se  les  dé;^oûts  qu'on  leur  remar- 
que. C'eft  même  une  vérité  de  (êntiment:  &  il  n'eil 
pas  plus  diffiale  que  plufieurs  per(bni!es  diffèrent 
entre  elles  dans  un  même  inftant,  relativement  aux 
Idées  (impies  y  que  le  même  homms  ne  diffère  de 
lui-même  dans  des  inl^ants  différents.  Nos  (êns  (bnt 
dans  un  érat  de  viciflîtude  continuelle  :  un  jour  on 
•  n'a  point  d'yeux ,  un  autre  jour  on  entend  mal  ;  & 
d'un  jour  à  Tautre  «  on  voit,  on  (ênt,  on  entend 
diversement.  Neuvième  (burce  de  diverfîté  dans  les 
jugements  des  hommes  d'un  même  ji^  ,  &  d'un 
mcme  homme  en  différents  Ages. 

Il  le  joint  par  accident  à  l'objet  le  plus  beau  des 
idées  défâgréabks  :  (i  l'on  aime  le  >in  d'Efpagne, 
îl  ne  faut  qu'en  prendre  avec  de  Témétique  pour  le 
détefler  ;  il  ne  nous  ell  pas  libre  d'^rouver  ou  non 
des  nau^es  à  îbn  afpid  :  le  vin  d'É  pagne  eA  !ou- 
jours  bon  ,  m:ils  nptre  condition  D*&il  pas  la  même 
par  rapport  à  lui.  De  même  ce  veftibule  efl  toujours 
magnifique ,  mais  mon  ami  y  a  perdu  la  vie  ;  ce 
thc.'fre  n'a  p;*s  cefTc  d'être  heau ,  depuis  qu'on  m'y 
a  (îfHé ,  m<iis  je  ne  peux  plus  le  voir  fans  que  mt-s 
oreilles  ne  fbient  encore  frappées  du  bruit  des  (îf- 
flcts  :  je  ne  vois  (bus  ce  vcfiÎDulc ,  que  mon  ami 
expirant;  je  ne  (êns  plus  fa  Beauté^  Dixième  (burce 
d'une  diverfîté  dans  les  jugements ,  occafîonnée  par 
ce  cortège  d'idées  accidentelles,  qu'il  ne  nous  eft 
pas  libre  d'écarter  de  l'idée  principale.  Poft  cquitem 
feà:t  atra  cura. 

Lorfqn'il  l'agit  d'objets  compotes  »  &  qui  pré- 
icnteat  en  mcme  temps  des  formes  naturelles  & 
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des  formes  artificielles ,  comme  dans  rArchit 
les  jardins ,  les  ajuflements ,  ùc*  notre  goût  efl 
fur  une  autre  aflociation  d'idées  moitié  raifbni 
moitié  capricieulês  :  quelque  foible  analogie 
la  démarche ,  le  cri  ,  la  forme  ^  la  coiueu 
objet  malfai(ânt,  l'opinion  de  notre  pays  «« 
ventions  de  nos  compatriotes,  (te.  tout  influ 
nos  jugements.  Ces  caufês  tendent-elles  à  nou 
regarder  les  couleurs  éclatantes  &  vives  ,  < 
une  marque  de  vanité  ou  de  quelque  autre  m: 
difpofîtion  de  cœur  ou  d'e(prit  i  certaines 
(bnt-elles  en  ufage  parmi  les  pay(àns,  ou  de 
dofît  la  profeffion ,  les  emplois ,  le  caradcn 
(bnt  odic*ux  ou  méprin«bles  f  ces  idées  acc< 
reviendront ,  malgré  nous ,  avec  celles  de  la  c 
&  de  la  forme  ;  &  nous  prononcerons  contr 
couleur  &  ces  formes ,  quoiqu'elles  n'ayent  r 
elles-mêmes  de  dé(âgréable.  Onzième  (bu 
diverfîté. 

Quel  fera  donc  l'objet  dans  la  nature 
Beauté  duquel  les  hommes  (êront  parfâi 
d'accord  \  La  dru  dure  des  végétaux  ?  Le  r 
ni(îne  des  animaux  f  Le  monde  \  Mais  cei 
(bnt  le  plus  frappés  des  rapports  ,  de  Tordr 
(^'rnniéiries ,  des  liaifbns  qui  régnent  encre  1 
ties  de  ce  grand  Tout,  ignorant  le  but  que  le 
teur  s'cil  propofé  en  le  formant,  ne  (cnt-i 
entraînés  à  prononcer  qu'il  efl  parfaîicinent 
par  les  idées  qu'ils  ont  de  la  Divinité  \  &  ne 
der.t-ils  pas  cet  ouvrage  comme  un  ciief-d'c 
principalement  parce  qu'il  n'a  manqué  à  l'au 
la  pualànce  ni  la  volonté  pour  le  former  tel  i 
combien  d'occyilons  où  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'iiiférer  la  perfedion  de  l'ouvrL'r^e  c 
fêul  de  l'ouvrier,  ^  où  nous  ne  laifTons  p 
ô'iidmirer  /  Ce  tùbl^.auXl  de  Raphaël  ,  celj 
Douiicme  (burce  fînon  de  diverlîté,  du  moir 
rcur  dans  les  jugenr.er.:s. 

Les  êtres  purement  imac^inaires ,  tels  ( 
fpliynx,  la  ()rcne,  le  faune ^  le  minonure,  l'i 
idéal,  &c.  f()nt  ceux  fur  l.i  2»;fa/jr^de(quelson 
moins  partagé  ,  &  cela  n'crt  pas  furprenan 
êtres  imaginaires  lopt  à  la  vcritc  formés  d'af 
rapports  que  nous  voyons  obfcrvés  dans  le 
réels  ;  mais  le  mcucie  uuquel  ils  doivent  reflê; 
upars  ertre  toutes  les  proJudîons  de  la  naiu 
propremei.t  partout  &  nulle  part. 

Quoi  qu'il  en  Ibît  de  to'.:;;*  ces  caufêi  de 
(îté  dr.ns  nos  jugements  ,  ce  n'eft  point  une 
de  penfcr  que  le  Beau  réel ,  celui  qui  confîlî 
la  perception  des  r.jpports  ,'fbit  une  chîmjre 
plîcation  de  ce  princîj^e  peut  varier  â  riin 
iès  modificatiors  ;icciden:clles  occufîorner  Cw 
lêrtatlons  &  des  gucrrts  littijraires  :  mais  le 
cipe  n'in  eft  pas  moir  s  confiant.  Il  n'y  »  pei 
pas  dcjx  hommes  (î:r  toute  la  terre  ,  qui 
çoivent  exadement  les  mêmes  rapports  da 
même  objet,  &  qui  le  jugent  beau  au  même  i 
mais  s'il  y  en  avoit  ,un  fêul  qui  ne  fut  aflc^ 
rapports  dans  aucun  genre  y  ce  (croie  un  I 
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par£ût;  &  s*Il  7  étolt  !n(ên(îble  (èuicment  dans 
qoeiqucs  genres  ^  ce  phénomène  déccleroit  en  lui 
un  difituc  d'économie  animale ,  &  nous  (èrions  tou- 
jours éloignés  da  (cepticUme  par  la  condition  gcné- 
nie  du  reile  de  lefpèce. 

Le  Beau  n'eil  pas  toujours  Touvrage  d'une  cautê 
îotclligente  ;  le.mouTement  ^abllt  (buvent  ,  (bit 
dans  un  être  confîdéré  (blltai.rement ,  (bit  entre  plu- 
Seurs  êtres  comp;^rés  cntr'eux,  une  multitude  pro- 
d^îeulê  de  rapports  Surprenants  :  les  cabinets  d'Hif» 
mxt  naturelle  en  offrent  un  grand  nombre  d*exem- 
)\tu  Les  rapports  font  alors  des  rédiltats  de  corn- 
nuilôns  fortuites  y  du  moins  par  rapport  à  nous. 
La  nature  imite,  en  (ê  jouant ,  dans  cent  occafions , 
es  produâions  de  Fart;  Sr  Ton  pourroit  demander, 
e  fie  dis  pas  fi  ce  philolôpne  y^y*  fut  jeté  par  une 
eopéte  (ur  les  bords  d'une  île  inconnue  ,*  avoit 
aKon  de  s'écrier,  â  la  vue  de  quelque  figures  de 
jfofflctrie  ,  Courage  ,  mes  Amis  ,  voici  des  pas 
"hommes  ;  ndfs  combien  il  faudroit  remarquer  de 
ipports  dans  un  être  ,  pour  avoir  une  certitude 
3fflplette  qu'il  eft  l'ouvraee  d'un  artifte  ;  en  quelle 
ccaSon  un  (èul  défaut  de  A'mmétrie  prouveroic 
ins  que  toute  (ômme  donnée  de  rapports  ;  comment 
m  entre  eux  le  temps  de  l'adlon  de  la  cau(è  for- 
Ùe,  &  les  rapports  obfèrvés  dans  les  effets  pro- 
us;  &  fî,  à  l'exception  des  œuvres  du  Tout-puif^ 
Bt,  il  y  a  des  cas  où  le  nombre  des  rapports  ne 
ii(l^  famais  être  compenfS  par  celui  des  jets. 
Les  gens  de  Lettres  liront  avec  autant  de  plaidr 
te  d  avantage  les  observations  que  M.  de  Mar- 
ontel  a  faites  fiir  le  Beau.  \jlm  Diderot.) 
*  Ez AU  réduit  d  trois  carailéres*  Tout  le  monde 
Dvient  que  le  Beau ,  (bit  dans  la  nature  ou  dans 
rt,  efl  ce  qui  nous  donne  une  haute  idée  de  l'une 

de  l'autre  &  nous  porte  à  les  admirer.  Mais  la 
Ecultê  eft  de  déterminer ,  dans  les  produ^ions  des 
s  &  dans  celles  de  lî  nature ,  à  quelles  qualités 
(êmimeiit  d'admiration  &  de  plailir  cQ  attaché. 
La  nature  &  Tart  ont  trais  manières  de  nous 
sâer  vivement  ;  ou  par  la  penlî^e ,  ou  par  le  fên- 
lent,  ou  par  la  feule  émotion  des  organes:  il  doit 
ic  y  avoir  aufll  trois  efpcces  de  M  eau  dans  la 
lire  &  dans  les  arts  ;  le  Beau  Intelleâiiel ,  le 
tau  moral ,  le  Beau  matériel  ou  (ênfîble.  Voyons 
poi  refpri: ,  l'ame ,  &  les  fêns  peuvent  le  recon- 
itre.  Ses  qualités  didinâes  fe  réduifênt  à  trois; 
Force  ,  la  Richejfe  &  V Intelligence. 
En  attendant  que ,  par  l'application ,  le  fêns  que 
ttache  à  ces  mots  foit  bien  développé ,  j'appelle 
Wtf,  l'intenfité  d'adion  ;  RicheJJe  ^  l'abondance 
la  fécondité  des  moyens  ;  Intelligence ,  la  manière 
le  de  Êge  4e  les  appliquer. 
La  conicquence  immédiate  de  cette  définition  efl 
s ,  û  par  tous  les  feus  la  nature  &  l'art  ne  nous 
inent  pas  également ,  de  leurs  forces  ,  de  leur 
iieflfe,  &  de  leur  intelligence ,  cette  idée  oui  nous 
nne  &  qui  nous  fait  admirer  la  caufê  aans  les 
n  qu'elle  produit,  il  ne  doit  pas  être  également 
né  à  tous  les  feus  de  recevoir  l'impreffion  du 
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Beau  :  or  il  fe  trouve  qu'en  effet  Toeil  &  roreîil© 
font  exclusivement  les  deux  organes  du  Betiu  :  8c 
la  raifbn  de  cette  exclufion  ,  fi  fingulicre  &  Ci  mar- 
quée, fè  préfèn:e  ici  d'elle- mcme  ;  c'ell  que  des 
impreffions  faites  fur  l'odorat ,  le  goût,  &  le  toucher, 
il  ne  réfûlte  aucune  idée  ,  aucun  fentiment  clcvé, 
La  faveur ,  l'odeur ,  le  poli ,  la  fblidité ,  la  mol- 
lelTe,  la  chaleur,  le  froid  ,  la  rondeur,  &c.  font  des 
fènfàtions  toutes  fimples,  &  flériles  par  elles-mêmes, 
^ui  peuvent  rappeler  i  l'ame  des  fentimcnts  &  dei 
idées ,  mais  qui  .i'en  produifcnt  jamaii. 

L'ceii  cft  le  fèns  de  la  Beauté  phyCxquc  ;  &  l'oreille 
efl ,  par  excellence  ,  le  fèns  de  la  Beauté  intellec- 
tuelle &  morale.  Confûhons-les  :  &  s'il  efl  vrai  qne 
de  tous  les  objets  qui  frappent  ces  deux  fens  ,  nen 
n'efl  ieau  qu'autant  qu'il  annonce,  ou  dans  l'art  ou 
dans  la  nature,  un  haut  degré  de  force,  de  richcffe, 
ou  d'intelligence;  fî ,  dans  Ja  mcme  clafTe,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  heau ,  efl  ce  qui  paroit  réfîilter  de  leur 
enfêmble  &  de  leur  accord;  fi  ,  à  mefîire  que  l'une 
de  ces  qualités  manque  ou  que  chacune  eft  moindre, 
l'admiration  &,  avec  elle,  le  fentiment  du  Beau 
s'afToiblit  en  nous;  ce  fera  la  preuve  complette  qu'elles 
en  font  les  éléments.  ,    . 

Qu'eft-ce  qui  donne  aux  deux  avions  de  l'ame, 
à  la  penfee  &c  à  la  voloncé,  ce  caraétère  qui  nous 
étonne  dans  le  génie  Se  dans  la  vertu  !  Et  Ibit  que 
nous  admirions ,  dans  l'un  8c  l'autre ,  ou  l'excellence 
de  l'ouvrage  ou  l'excellence  de  l'ouvrier ,  n'efl-ce 
pas  toujours  /brce y  richejfe^  ou  intelligence} 

En  Morale,  c'efl  Ja  force  qui  donne  à  la  bonté  le 
caradère  de  Beauté.  Quel  efl  parmi  lés  figes  le  plus 
bciUi  caradère  connu  ?  celui  de  Socrate  ;  parmi  les 
héros  î  celui  de  Céfâr  ;  parmi  les  rois  l  celui  de 
Marc-Aurcle;  parmi  les  citoyens?  celui  deRégulus» 
Qu'on  en  retranche  ce  qui  annonce  la  force  avec  (es 
attributs ,  la  cçnflance  ,  l'élévation  ,  le  courage ,  la 
grandeur  d'ame  ;  la  bonié  peut  s'y  trouver  encore  , 
mais  la  2fc?i7«/^ s'évanouît. 

Qu'on  faffe  du  bien  à  fbn  ami  ou  i  fon  ennemi, 
la  bonté  de  i'aôion  en  elle-même  efl  égale.  Mai» 
d'un  côté  facile  &  /Impie ,  elle  efl  commune  ;  de 
l'autre  pénible  &  gcnércufê  ,  elle.fuppofê  de  la  force 
unie  à  la  bonté  ;  c'efl  ce  qui  la  rend  belle.  Brutus 
envoie  à  la  mort  un  citoyen  qui  a  voulu  trahir  Rome; 
nulle  i^cM/z/é  dans  cette  aâion  :  mais  oour  donner  un 
grand  exemple ,  Brutus  condamne  fon  propre  fils  ; 
cela  efl  hcau ,  l'effort  qu'il  en  a  dû  coûter  à  l'ame 
d'un  père  en  fait  une  aâion  héroïque.  Qu'un  autre 
qu'un  père  eût  prononcé  le  Qi^il  mourût  du  vieil 
Horace  ;  qu'un  autre  qu'une  mère  eût  dit -à  un  jeune 
homme,  en  lui  donnant  un  bouclier  ,  Rapporteriez 
ou  quil  vous  rapporte  ;  plus  de  Beauté  dans  le  fcni 
timent ,  quoique  l'expreflion  fût  toujours  énergique. 
Alexandre  entreprend  la  conquête  du  monde ,  Au<4 
gufle  veut  abdiquer  l'empire  de  l'univers;  &  de  l'un 
&  de  l'autre  on  dit,  Cela  eft  beau.,  parce  qu'en  effet, 
il  y  a  beautoup  de  force  dans  l'une  &  l'autre  ré(ô^ 
lution. 

Il  arrive  fouvent  que,  fans  être  d'accord  fur  la 
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boncé  morale  cl*une  aâîon  courageufê  de  forte ,  on  eft 
d'accord  fur  (à  Beauté  i  telle  e(l  raâton  de  Scévola. 
Le  crime  même ,  dès  qu'il  (ùppo(e  une  force  d'ame 
extraordinaire  ou  une  grande  fiipcriorité  de  carac- 
tère ou  de  gcnie ,  eft  mis  dans  la  chfTe  du  Beau  :  tel 
eft  le  crime  de  Céfar,  le  plus  illuftre  des  coupables. 

On  ob(êrve  Ïjl  mcme  chofe  dans  les  produdions 
de  Telprit.  Pourquoi  dit-on ,  de  la  (biution  d'un  grand 
problème  en  Gcomctrie  ,  d'une  grande  découverte 
en  Phyfique,  d'une  invention  nouvelle  &  (iicpr^ 
fiante  en  Mcchanique ,  Cela  tft  btau  ?  C'efl  que  cela 
fuppolê  un  haut  degré  d'intelligence  &  une  force 
prodigieuse  dans  l'entendement  &  la  réflexion. 

On  dit  dans  le  même  (èns ,  d'un  (yûcme  de  lcgi(^ 
lation  fàgement  &  puîflammenc  concis ,  d'un  mor- 
ceau dniftoire  ou  de  Morale  profondément  penfé 
&  fortement  écrit ,  Cda  efl  btau. 

On  le  dit  d'un  chef-d'œuvre  de  combinai(ôn , 
d'analyfè  ;  des  grands  résultats  du  calcul  ou  de  la 
mcdit.ition  t  flt  on  ne  le  dit ,  que  lor(qu'on  eft  en  état 
de  (cntir  l'effort  qu'il  en  a  du  coûter.  Quoi  de  plus 
fimple  &  de  moins  admirable  que  l'alphabet  aux 
yeux  du  vulgaire  f  Quoi  de  plus  (êc  &  de  moins 
liiblime  aux  yeux  d'un  écolier  que  la  Dialeâique 
d'Arifiotef  Quoi  de  moins  étonnant  que  la  roue, 
le  cabeflan,  la  vis,  aux  yeux  de  l'ouvrier  qui  les 
fabrique  ou  du  manœuvre  qui  s'en  (èrt  ?  Et  quoi  de 
plus  beau  que  ces  inventions  de  l'efprlt  humain  , 
•ux  yeux  du  philo(bphe  qui  me(ure  le  degré  de  force 
&  d'intelligence  qu'elles  lûppoftnt  dans  leurs  inven- 
teurs ?  Jfai  vu  un  célèbre  méchanicien  en  admira- 
tion devant  le  rouet  a  filer. 

Ici  fe  prcfcnte  naturellement  la  r.ii(ôn  de  ce 
^  Qu'on  peut  voir  tous  les  jours:  que  les  deux  claffes 
d'hommes  les  plus  éloignées  ,  le  peuple  &  les 
fàvants  ^  font  celles  qui  éprouvent  le  plus  (ôuvent 
&  le  plus  vivement  l'émotion  du  Beau  ;  le  peuple, 
parce  qu'il  admire  comme  autant  de  prodiges  les 
etieis  dont  les  eau  (es  &  les  moyens  lui  fcmblent 
încompréherfioles  ;  les  (avants  ,  parce  qu'ils  lônt  en 
état  d'apprécier  &  de  fêntir  l'excellence  5t  des  caufês 
&  des  moyens  :  au  lieu  que,  pour  les  hommes  fûper- 
ficieliement  înllruits,  les  effets  ne  lotit  pas  alfe/.  fùr- 

Î prenants  ,  ni  les  cau(ês  aflèz  approfondies.  Ain/î , 
e  Nïl  ad'nlrari  d'Horace, appliqué  aux  é/încnients 
delà  vie,  peut  c:re  la  devifê  d'un  philoibphc;  mais 
à  l'égard  des  produdîons  de  la  nature  &  du  génie  , 
ce  ne  peut  être  que  la  deviîè  d'un  fôt  ,  c-u  de 
l'homme  Superficiel ,  frivole ,  &  (ufiîlânt ,  qu'on  ap- 
pelle un  f}t. 

Dans  l'Éloquence  &  la  Poéfîe ,  la  richeffe  8c  la 
magnificence  du  génie  ont  leur  tour  :  l'-HfRjence 
des  fênîîmer.ts  ,  des  images  ,  &  des  penflies  ,  les 
grands  dèvelopjpcments  des  idées  qu'an  ef])rit  lumi- 
neux anime  &  f^iit  cclorre ,  la  langue  même ,  deve- 
nue plus  abond:i;ue  le  plus  féconde  pour  eX;)rimer 
de  rouveaux  rapports,  ou  pour  donner  plus  d'éner- 
gie ou  de  chaleur  aux  mouvements  de  Tame^tout 
cela  ,  dis-je ,  nous  étonne  ,  &  le  ravlflèment  ou 
B«ut  (bmmts  n*efi  ^ue  le  (ciuiment  du  Beau. 
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Il  en  efl  de  mcme  des  objets  (ênfibles  :  ft  fî ,  dm 
la  nature,  nous  examinons  quel  eft  le caraAcrc oni- 
ver^l  de  la  Beauté  ,  nous  trouverons  parfit  la 
ftrccy  la  rU'heJf'e y  ou  Vinteliigence  ;  nou%iTo\iJtWBi 
dans  les  animaux  les  trois  ciradirresde  J5^tfji/re  quel- 
quefois réunis ,  &  iôuvcnt  partagés  ou  fubordoonét 
l'un  à  l'autre.  Dans  la  B^^duiéde  Taigle,  duuureau, 
du  lion  ,  c'eft  la  force  de  la  nature  ;  dans  la  Beauté 
du  paon,  c'efl  la  ruhejje;  dans  la  Beauté  de  Vhormt^ 
c'eft  V intelligence  qui  paroit  dominer. 

On  fait  ce  que  j'entends  ici  par  V intelligence  à 
la  nature.  Je  parle  de  (es  procédés  ,  de  leur  accord 
avec  fes  vues ,  du  choix  des  moyens  qu'elle  a  ptii 
pour  arriver  à  fts  fins.  Qr  quelle  a  été  l'iiKînuoB 
de  la  nature  à  Tcgard  de  l'efpèce  humaine  :'  tile  a 
voulu  que  l'homme  fût  propre  â  travailler  &  i 
combattre ,  à  nourrir  &  à  protéger  fa  timide  co*- 
paprne  &  fes  foibles  enfants.  Tout  ce  qui ,  dans  la 
taille  &  dans  les  traits  de  l'homme  y  annoncera 
l'agilité ,  Tadreffe ,  la  vigueur ,  le  iiurage  ;  dei 
membres  fbuples  &  nerveux  ,  des  articulations  mar- 
quées ,  des  formes  qui  portent  l'empreinte  d'une 
réflftance  ferme ,  ou  d'une  aélion  libre  &  prompte^ 
une  flature  dont  l'élégance  &  la  hauteur  n'ait  rirt 
de  frèlç ,  dontla  folicfitc  robufte  n'ait  rien  de  loarl 
ni  de  maffif;  une  telle  correfpondance  des  pania: 
Tune  avec  l'autre ,  une  fymmétrie ,  un  accord,  ot 
équilibre  fî  parfaits  que  le  jeu  nvdchanique  en  (ôrt 
facile  &  siir  ;  des  traits  où  la  fierté ,'raf5Ûrancc,  Tzn- 
dace  &  (pour  une  autre  eau fê)  la  bonté,  la  len- 
dreffe ,  la  fcnfîbilité  (bient  peintes  ;  des  yeux  oi 
brille  une  ame  â  la  fois  douce  &  forte  ,  une  bouche 
qui  fèmble  difl^ofée  à  lôurire  à  la  nature  &  à  l'amonr; 
tout  cela ,  dis-je,  compofèra  le  caraAere  de  la  Beca^ti 
maie  ;  &  dire  d'un  homme  qu'il  eft  beau ,  c'efl  dire 

?iue  la  nature ,  en  le  formr.ni ,  a  bien  lîi  ce  qu  tile 
aifbit  &  a  bien  fait  ce  qu'elle  a  voulu. 

La   deflinatîon  de  h  femme  a  été  de  plaire! 
l'homme  ,  de  l'adoucir  ,  de  le  fixer  auprcs  d'elle" 
de  (es  enflmts.  Je  dis  de  le  fixer,  car  la  fidélité 
d'inflitution  naturelle;  jamais  une,  union  fortuite 
pafTagcre  n'aurcit  perpétué  l'efpèce  ;  la  mcre ,  ^\l 
tant  £n  enfant,  ne  peut  vaquer ,  dans  l'état  de  r.iturC|| 
ni  â  iê  nourrir  el!e-nKnie  ni  â  leur  défenfc  ccm- 
mune;  &  tant  que  l'enfant  a  befoin  de  la  mcrii; 
l'époufè  a  belbin  de  l'épot'x.  Or  l'inflinA  ,  qui  d^fll 
l'homme  eft  foible  &  peu  dxrable ,  ne  l'auroit  pH 
feul  retenu  ;  il  falloit  ,î  l'homme  'àuvaec  &  vig*" 
bond  d'autres  liens  que  ceux  du  fîing:  l'amour  ftd 
a  rempli  le  vœu  de  la  nature  ;  &  le  remède  â  fin*, 
conftance  a  été  le  charme  attirant  &  dominant  drii 
Be.iutc, 

Si  l'on  veut  donc  fâvoir  quel  cft  îe  caraétcreJl 
la  Béante  de  la  femme,  on  n'a  qu*a  réfléchb  i  t 
deftinatîon.  La  nature  l'a  faîte  pour  ctrc  époufe  fc] 
mère,  pour  le  repos  5c  le  plaifîr ,  pour  adoucir  1»^ 
mœurs  de  Thonime  ,  pour  l'inté relier  ,  ratwndnr-: 
Tout  doit  donc  annoncer  en  elle  la  douceur  dVi- 
aimable  empire.  Deux  artraitt  puiflTants  àm  l'amo^, 
ibnt  le  dé£r  &  Il  pudeur  :  le  cacaâère  de  &  Beami 
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en  donc  lênfîble  &  modefie.  L'homme  veut  atca- 
:ber  du  prix  â  ùl  viâoire  ;  il  veut  trouver  dans  (à 
MDpagne  (bn  amante,  &  non  (on  elclave;  &  plus  il 
rem  de  nobleflê  dans  celle  qui  lui  obéit,  plus  vive- 
i^il  jouira  de  la  gloire  de  commander  :  la  Beauté 
le  la  femme  doit  donc  être  mêlée  de  modefUe  &  de 
ierté*  Mais  une  foibleflè  intérellânte  atuche  Thomme 

0  lui  £û(ânt  (êntir  qu*on  a  beColn  de  (bn  appui  :  la 
Heautéàc  la  femme  doit  donc  être  craintive;  &  pour 
t  rendre  plus  touchante ,  le  fèntiment  en  (êra  Tame , 

1  &  peindra  dans  (es  regards ,  il  re(pirera  fur  (es 
ivres  ,  il  attendrira  tous  fès  traits  :  l'homme  ,  qui 
eut  tout  devoir  au  penchant ,  jouira  de  (es  prété- 
ences ,  &  dans  la  foibleflè  qui  cède  il  ne  verra  que 
amour  qui  confènt.  Mais  le  (bupçoi)  de  Tarcince 
étruirolt  tout;  l'air  de  candeur,  d'ingcnuitc  ,  d'in- 
oœnce,  ces  grâces  (impies  &  naïves  qui  fe  font 
oir  en  (ê  cachant,  ces  (ècrets  du  penchant ,  retenus 
c  trahis  par  la  tendreflè,du  (bu rire ,  par  Tcclair 
chappé  d'un  timide  regard  ,  mille  nuances  fugi- 
Tes  dans  l'expreflion  des  yeux  &  de5  traits  du 
iiâffe,  (ont  l'Eloquence  de  la  Beauté  \  des  qu'elle 
I  noide  ,  elle  eft  muette. 

Le  grand  a(cendant  de  la  femme  fur  le  coeur  de 
homme  lui  vient  de  la  (ècrète  încelllgence  qu'elle 
i minage  avec  lui  &  en  lui-nicine  ,  A  (on  inUj  :  ce 
Bcernement  délicat,  cette  pcnctration  ^ive  doit 
ooc  auffi  Ct  peindre  dans  les  tr<ûts  d'une  hdU^ 
mime,  &  (îirtout  dans  ce  coup-d'iïll  fin  qui  va 
i(qu'aux  replis  du  coeil^dcméier  un  (ôup^on  de 
videur  ,  de  trifteilê,  y  ranimer  la  joie ,  y  rallumer 
amour. 

Enfin ,  pour  captiver  le  coeur  qu'on  a  touché  & 
f  (àuver  de  Tinconflance ,  il  faut  le  (àyver  de  l'en- 
ii,  donner  (ans  celle  à  l'habitude  les  attraits  de  la 
îuveautc,  &  tous  les  jours  la  même  aux  )eux  de 
n  amant  ,  lui  (êmbler  tous  les  jours  nouvelle, 
'eft  là  le  prodige  qu'opère  cette  vivacité  mobile , 
ai  donne  à  la  Bcauic  tant  de  vie  &  d'éclat.  Docile 

tous  les  mouvements  de  l'imagination  ,  de  Te  (prît , 
r  de  l'amc ,  la  Beauté  doit ,  comme  un  miroir ,  tout 
eindre ,  mais  tout  embellir. 

Pour  analy(èr  tous  les  traits  de  ce  prodige  de  la 
attire ,  il  faudroit  n'avoir  que  cet  objet ,  ^<  il  le 
lériteroit  bien.  Mais  j'en  ai  dit  afièz  pour  fiiire 
oîr  que  rir.telil^cnce  &  l;i  (âgeffe  de  la  première 
au(è  ne  (è  maniieilcnt  jamais  avec  plus  d'éclat , 
u'en  formant  cet  oujet  divin.  ^  , 

Je  (àls  bien  qu'on  peut  m'oppo(er  la  variété  înfî- 
ie  des  (èntimcnts  (îir  la  Bt:j,uic\\\imï\x\t  ;  &  jV.vcue 
n  eflfèt  q'ie  la  vanité,  rcpinlon,  le  caprice  national 
u  pefi^nnel  ont  trop  influé  (iiï*  les  goûts ,  pour  qu'il 
eus  (oit  poflible  ,  en  les  analy(ânt,  de  les  réduire 

Funlté.  Laiflbns  là  ce  qui  nous  eft  propre  ;  & 
oar  juger  plus  (aînement ,  cherchons  les  principe! 
u  Beau  dans  ce  qui  nous  eft  étranger. 

Sur  quelque  espèce  d'êtres  que  nous  jetions  les 
eux  ,  nous  trouverons  d'aborJ  que  prefqiie  rien 
*etl  beau  que  ce  qui  eft  grand  ,  parce  qu'a  nos 
eux  la  nature  ne  paroit  d^floycr  le^  forets  quç 
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dans  (es  grands  phénomènes.  Nous  trouverons  pour-» 
tant  que  de  petits  objets ,  dans  lelquels  nous  apper-^ 
cevons  une  magnificence  ou  une  induftrie  merveil- 
leu(b ,  ne;  laifTent  pas  de  donner  l'idée  d'une  cau(è 
étonnamment  intelligente  &  prodigue  de  (es  tré- 
(ôrs«  Ainiî  ,  comme  pour  amaiTer  les  eaux  d'un 
fleuve  &  les  répandre ,  pour  jeter  dans  les  airs  les 
rameaux  d'un  grand  chêne ,  pour'  entaflTer  de  haute» 
montajgnes  chargées  de  glaces  ou  de  forêts  ,  pour 
déchaîner  les  vents,  pour  (ôulever  les  mers,  il  a 
fallu  des  forces  étonnantes  ;  de  même  pour  avoir 
peint  de  couleurs  (i  vives,  de  nuances  h  délicates^ 
la  feuille  d'une  fleur,  Taiie  d'un  papillon  ,  il  a  fallu 
avoir  a  prodiguer  des  richeflês  inépuiubies  :  &  de 
l'admiration  que  nous  cauie  cette  profu/ion  de  tré- 
(ors,  naît  le  (entiment  de  Beauté isnix,  nous  (aide  la 
vi^e  d'une  ro(è  ou  d'un  papillon. 

Nous  trouverons  que  ceux  des  phénomènes  dé 
la  nature  auxquels  l'intelligence,  c'eft  â  dire,  Tef- 
prit  d'ordre,  de  convenance,  &  de  régularité ,  fenùiie 
avoir  le  moins  prcfidé  ,  comme  un  volcan  ,  uno 
tcmpcte  ,  ne  lailiênt  pas  d  exciter  en  nous  le  lênti- 
mcnt  du  Beau ,  par  cela  (èul  qu'ils  annoncent  de 
grandes  forces;  &  au  contraire,  que  rintelligencc 
étant  celle  des  facultés  de  la  nature  qui  nous  étonne 
le  moins,  peut- être  à  caufê  que  l'habitude  nous  l'a 
rendue  trop  familière ,  il  faut  qu'elle  (ôlt  trcs-fen- 
(îble  &  dans  un  degré  (brprenant ,  pour  exciter  en 
nous  le  fcntiment  du  Beau.  Ainiî ,  quoique  l'inccn- 
tîcp  ,  le  dellein  ,  l'induftrie  de  la  natuie  (oient  les 
mOines  dans  un  reptile  &  dans  un  rofêaU  ,  que  dans 
un  v.)n  &  dans  un  chcne  ;  nous  dilôns  du  lion  &  du 
chii-^  ,  Cela  ejl  beau  l  mouvement  que  n'excite  en 
nous  ni  le  roleau  ni  le  reptile.  Cela  eft  (î  vrai  que 
les  mêmes  objets ,  qui  (êmblent  vils  lor(qu'on  n'y 
apperç  )it  pas  ce  qui  annonce  dans  leur  caule  une 
raerveilieulè  induftrie  ,  deviennent  précieux  & 
beaux  dès  que  ees  qualités  nous  frappent;  ainfî, 
en  voyant  au  microlcope  ou  l'œil  ou  l'aile  d'une 
mouche,  npus  nous  écrions.  Cela  ejiheaul 

Enfin  dans  la  Beauté  par  excellence  ,  driîs  le 
fpeâacle  de  l'univers,  nous  trouverons  réunis  au 
(uprême  degré  les  trois  objets  de  notre  admiration  , 
la  force ,  la  rlcheffè ,  &  l'inteUIgence  ;  &  de  l'idée 
d'une  caule  infinimeiu  puifîante ,  (âge ,  &  féconde, 
naîtra  le  (êntiment  du  Beau  dans  toute  (â  lublimiié. 
Le  principe  du  Beau  naturel  une  fols  reconnu  , 
il  eft  aifé  de  voir  en  quoi  confifte  la  Beautézm- 
ficiellei  il  eft  ai(e  de  voir  qu'elle  tient  i°.  â  l'opi- 
nion que  Tar:  nous  donne  de  l'ouvrier  &  de  lui- 
même  ,  quand  il  n'eft  pas  îmltatif  ;  z*,  à  ropinîon 
que  l'art  nous  donne,  &  de  lui-même,  &de  l'artifle, 
&  de  la  nature  (on  modelé  ,  quand  il  s'exerce  à. 
l'imifer. 

Examinons  d'abord  d'où  réfijJte  le  (ênfiment  du 
Ueau  d.ins  un  art  qui  n'imite  poirt;  par  exemple  , 
rArcliitefture.  L'unité,  la  variété  ,  l'orionnance, 
la  (vmmétrie  ,  les  proportions,  8:  l'accord  des  parties 
d'un  édifice,  en  feront  un  Tout  régulier;  mai;  i-tr.i 
là  grandeur  ^  h  rkh^ITe,  ou  rimellîgence  portées  i 
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un  degré  qui  nous  ctonne,  cet  édifice  fêra-t-il  beaul 
&  ù.  fîmpiicît6  produtra-t-eile  en  nous  radmiradon 
que  nous  caufc  la  vue  d'un  hau  temple  ou  dVn 
magnîâque  palais  f 

Au  contraire  ,  qu'on  nous  préléme  un  édlHce 
moins  légulîer,  tel  quele  Panthéon»  ou  Je  Louvre: 
Taîr  de  grandeur  &  d 'opulence  »  un  enfemble  majef- 
[ueu?c,  un  detfin  vafte,  une  exécution  à  laauelle  a 
Ai\  prc^der  une  intelligence  puilTance  ,  1  homme 
agrandi  dans  fôn  ouvrage  »  Tare  raliëmblant  louces 
les  forces  pour  lutter  contre  Ja  nature  &  fùrmon- 
vmt  tous  ies  obfiacles  qu'elle  oppolbit  a  fês  efforts  ; 
les  prodiges  des  méchaniques  étalés  à  nos  yeux  dans 
la  coupe  des  pierres,  dans  rélévatîon  des  colonnes 
5:  des  enublements  ^  dans  la  iufpenfîon  de  ces  voûtes, 
dm  s  réquilibre  de  ces  ma  (Te  s  dont  le  poids  nous 
effiraie  fit  dont  la  bauteur  nous  étonne  \  ce  grand 
(Iieiftacle  enfin  nous  frappe,  nous  nous  écrions,  CeUt 
tfl  heaul  La  réflexion  vient  eniuite;  elle  examine 
les  deuils,  elle  cclaire  le  fentîment,  maïs  elle  ne 
le  détruit  pas.  Nous  convenons  dei  défauts  qu'elle 
obfèrve;nous  avouons  que  la  fa<jade  du  Panthéon 
manque  de  fymniétfîe  ,  que  les  diftérents  corps  du 
Lourre  manquent  d'enlèmble  &  d'unitc.  Plus  régu- 
lier, cela  fèroît  plus  beau  Gns  doute.  Mais  qu'eû-cc 
que  cela  flgnifie  f  Que  notre  admiration ,  déjà  excitée 
par  la  force  de  fart  &  û  magnificence  ,  (êroît  à 
ïôn  comble^  fi  rintelligence  y  régnoit  au  même 
degré. 

Je  ne  dis  pas  qu*un  édifice  où  les  forces  de  T^-' 
6c  les  rîchcflcs  Aroîent  prodiguées  ,  fut  bt^ 
étoit  monflrueux  ,  ou  biiarrement  compofé-  L' 
ligence  y  peut  manquer  au  point  que  le  fenrir*  .nt 
de  Beauté  (bit  détruit  par  leffet  choquant  du  dé- 
tordre: car  II  Titn  efl  pas  ici  de  Tart  comme  de  la 
naruret  Nous  fûppofôns  â  celle-ci  des  internions 
ïu)  ftérieufes  :  accoutumés  à  ne  pas  pénétrer  la  pro* 
fondeur  de  (es  deHeins  ,  lors  même  au'elle  nous 
paroit  aveugle  ou  folle  ,  nous  la  fiippofons  éclairée 
&L  fàge  ;  &  pourvu  que  dims  (es  caprices  &  dans  les 
écarts  elle  foit  riche  &  forte,  bous  la  trouverons 
belU  \  au  lieu  qu'en  interrogeant  lart  ,  nous  lui 
demanderons  pourquoi,  à  quel  ufàge  il  a  prodigué 
fe  rîcheflcs  ou  cpuifô  Tes  efibrts.  Mais  en  cela 
niêmc,  nous  fônmies  peu  (cvcres;  &  pourvu  qu*A 
rimpreffion  de  grandeur  (e  joigne  Tapparence  de 
Tordre ,  c*cn  eÔ  aflez  :  la  force  &  la  richeHe  font 
du  côté  de  Tare  les  premières  (ources  du  Beau* 

Du  relie ,  il  ne  faut  pas  confondre  fidée  de  force 
avec  celle  d*eflbrt  :  rien  au  monde  n'eil  plus  con- 
traire. Moîn%  il  paroit  d'cflfort ,  plus  on  croît  voir 
de  force;  &  c*eft  pourquoi  la  légèreté,  la  gf  ice , 
réléraice  ,  Tâir  de  ucilité  ,  cailance  dans  les 
grandes  chofêi,  font  autant  de  traits  de  Btaitu* 

\\  ne  faut  pas  non  plus  coc fondre  une  vaine  oflen- 
fation  avec  une  r.ige  magnificence  :  ccUe-ci  donne 
i  chaque  ihofê  la  richelle  qui  lui  convient;  celle-là 
s'empreffe  à  montrer  tout  le  peu  qu^elle  a  de 
f îchcifes  ^  fans  difcernemcnt  ni  rélêrve  ,  &  dans  fa 
prodigalité  décelé  Ion  épuiiement* 
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Ces  colifichets  dont  rArchiteôure  gothique  et 
chargée  »  reffemblent  aux  coliers  &  aux  bractteti 
qu'un   mauvais  peintre  avoit  mis  aux   Grâcett^G 
n'eft  point  la  de  la  riciicfli  ,  c*eft  de  Vindigcntt 
vanité.  Ce  qui  efl  riche  en  Architeéture  ,  ccô  le 
mélange  harmonieux  de^  formes  ,  des  faillies  ,  &dft 
contours;  c'cft  une  (ymnidtrie  en  grand,  mêle c  de 
variété  ;  c'eft  cette  belle  touffe  d  acanthe  qui  en»  | 
toure  le  va(ê  de  Cailîmaque  ;  c'ed  une  frifc,  oèJ 
rampe  une  vigne  abondante  ,    ou   qu^embraffe  uni 
fai^^eau  de  chêne   ou  de  laurier,    Ain  fi  ,  fair  dfl 
fimplicité  &  d'économie  ajoute  à  Tidée  de  force  Itl 
de  richeffe  ,    parce  qu*il   en  exclut  Tidée  d'efEirtj 
&  dY'puilêment*  Il  donne  encore  aux  ouvrages  de 
Tart ,  comme  aux  eft'cts  de  la  nature  ,  le  caradot  J 
d^intcllîgence.  Un  amas  d'ornements  confus  ne  pdni 
avoir  de  rai  (on  apparente  ;  une  variété  biz^arre ,  t 
fans   rapport  ni   (ymmétrie ,  comme  dans  Tar  ' 
que    ou  dans  le  goût   chinbts  »  n'annonce   a 
derïîn. 

L'intention  d'un  ouvrage  ,  pour  être  ftntîe  t  < 
être  fimpk  ;  Ôt  indépendamment  de  Tharmonle,  fOn 
plait   aux    yeux  comme  à  Toreille  fans  ûa*on 
fâche  la   raifôn  ,  une   discordance    fèniible^  en' 
les  parties  d'un   édifice  annonce  dans  Tartiâe 
délire  &  n0n  du  génie.  Ce  que  nous  admirons  4 
un  beau  defïîn  ,    c'ell  cette  imagination  réglée î 
féconde ,  qui  conçoit  un  enlemble  TaÛe,  &  le  i  " 
àTunîté.  ^ 

On  voit  par  U  rentrer  ilans  l'idée  du  BtauJ^k 
de  régularité,  dVdre,  de  f)'mmctrie ,  d'unîtî /i 
proT>ortion  ,  de  rapports,  de  convenance ,  d'h""^ 
ni  ;  mais  on  voit  auffi  qu'elles  ne  (ont  W 
qu*à  l'inteEigenct,  qui  n'eÂ  pas  la  (êule  ni  U  ]^ 
micre  caufc  de  fadmir^tion  que  le  Beau  nooi  i 
éprouver. 

Ce  que  j'ai  dit  de  rArchîteé^urc ,  doit  s*apyltf 
â  rÉloquence  ,  a  la  Mufique,  a  tous  les  anse  \\ 
ploient  de  grandes  forces  &  de  prodigieux  tnot 
Qu'un  orateur  ,  p.ir  la  puiffance  de  la  pa  \>lc  ,  I 
leverfe  tous  les  efprits,  rempliffc  tous  les  çoeutti 
la  pafîlon  qui   Tanîme ,  entraîne  tout  un  peu)  * 
l'irrite,  le  (oulèvc,  Farme  ,  &  le  défârme  â  fen  l 
voiU ,  dans  le  génie  &  dans  Tart ,  une  foret  x 
nous  étonne  ,  une  indufirîe  qui  nous  confond^  Qbi 
mufîcîcn  ,  par  le  charme  des  (oni ,  produ Ife  des  cff" 
(êmblabîcs  ;  Tempire  que  (on  art  lui  donne  (ur  f 
fens ,  nous  paroit  tenir  du  prodige  ;  &  de  li  ( 
admiration  donc  les  grecs  étoient  tranfportéi 
chants  d*Épiménide  ou  de  Tyrtce ,  &  que  les  Bié^ 
tes  de  leur  art  nous  font  éprouver  quelquefois. 

Si  ,  au  contraire  ,  Timpreffion  efi  trop  ( 
quoique  trcs- agréable  ,  pour  exciter  en   nouiCêl 
viffcment ,  ce  tranïport  »  commt  il  arrive  daml 
morceaux  d'un  genre  tempéré;  nous  donnons  i 
éloges  au  talent  de  Tartide  &  au  doux  pretîf 
Fart  ;  mais  ces  éloges  ne  (ont  pas  le  cri  d** 
tion  qu*excîie  en  nous  un  irait  (îiblime,  un  r 
force  Sf  de  géiûe» 

Palfons  aux  ans  d'imitation  :  ceux  -  ci  onl  < 
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rrandes  idées  à  donner ,  au  lieu  d'une  ;*  celle  de  la 
îacure  imitée  &  celle  du  génie  imitateur. 

En  Sculpture ,  l'Apollon  »  l'Hercule,  l'Antinous , 
e  Gladitteur ,  la  Vénus ,  la  Diane  antique  ;  iên 
'einture  ,  les  tableaux  de  Raphël ,  du  Corrcge  ,  U 
fai  Guide ,  réunifient  les  deux  Beaut<fs*  Il  en  eft  de 
Dcme  en  Poéfie  ^  quand  la  nature  du  coté  du  mo- 
dèle ,  &  riniitation  du  coté  de  l'art ,  portent  le  ca- 
nâére  de  force  ,  de  richeflê  ,  ou  d'intelligence,  au 
plas  haut  degré.  On  dit  d  la  fois ,  du  modèle  &  de 
rimitation  y  Cela  tjl  heau  !  8c  l'étonnement  Ce  par- 
tige  entre  les  prodiges  de  lart  Se  les  prodiges  de 
Il  nature. 

On  doit  fè  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  du  Seau 
mr^\  la  force  en  fait  le  caraâère.  Ainli,  le  crime 
^fane  tient  du  caraâère  du  Meau ,  lorfqu'il  (iip- 
pofedans  l'ameune  vigueur  ,  un  courage,  une  au- 
dace ,  une  profondeur,  une  élévation  qui  nous  frappe 
d'éconnement  &  de  terreur.  C'eft  ainfi  que  le  rôle  de 
Cléopatre  ,  dans  Rodogune  j  &  celui  de  Mahomet, 
bit  heaux^ ,  coniidcrés  dans  la  nature  ,  abflradion 
bile  du  génie  du  peintre  6c  de  la  Btautt  du 
(Bceau. 

Une  idée  Inséparable  de  celle  du  Beau  moral  & 
Mque  ,  efl  celle  de  la  Liberté ,  parce  que  le  pre- 
JHr  ufàge  que  la  nature  fait  de  (es  forces,  eft  de 
(fendre  libre.  Tout  ce  qui  lent  l'efciavage ,  même 
hns  les  chofts  inanimées  ,  a  je  ne  fais  quoi  de 
riSe  &  de  rampant ,  qui  Toblcurcit  &  le  dégrade. 
é\  mode  ,  l'opinion  ,  Tkabitude  ,  ont  beau  vouloir 
Itérer  en  nous  ce  (èntiment  inné  >  ce  goût  dominant 
e  l'indépendance  ;  la  nature  à  nos  yeux  n'a  toute 
i  grandeur ,  toute  fa  majeflé  ,  qu'autant  qu'elle  ed 
bre  ou  qu'elle  (êmble  l'être.  Keeuellle:^  les  voix 
ir  la  comparailbn  d'un  parc  magnifique  &  d'une 
file  foret  ;  l'un  ed  la  prifbn  du  luxe  ,  de  la  mol- 
flè ,  &  de  l'ennui  ;  l'autre  eft  l'af)  le  de  la  mé- 
itation  vagabonde ,  de  la  haute  contemplation  & 
a  fiiblime  enthouHalnie.  En  voyant  les  eaux  câp- 
res baigner  Servilement  les  marbres  de  VerfàiUes , 
:  les  eaux  bondilTames  de  Vaudufê  (è  précipiter  à 
avers  les  rochers ,  on  dit  également.  Cela  tft  beau  ! 
lau  on  le  dit  des  efforts  de  l'art ,  &  on  le  (ênt  des 
nx  de  la  nature  :  aufïi  l'zrt  qui  Taffujettit,  fait-îl 
impoffible  pour  nous  cacher  les  entraves  qu'il  lui 
mine ,  fie  dans  la  nature  livrée  à  elle  mémo  ,  le 
cintre  8c  le  pol*te  Ce  gardent  bien  d'imiter  les  acci- 
ents  où  Ton  peut  foupçonner  quelques  traces  de  fêr- 
îtude. 

L'excellence  de  l'art  ,  dans  le  moral  comme 
ans  le  phyHque ,  eft  de  fûrpairer  la  nature  ,  de 
lettre  plus  d'intelligence  dans  l'ordonnance  de  les 
ibleaux ,  plus  de  richeflê  dans  les  détails ,  plus  de 
Tindeur  dans  le  deflin ,  plus  d'énergie  dans  l'ex- 
reflion ,  plus  de  fbrce  dans  les  effets ,  enfin  plus 
e  Beauté  dans  la  fîâlon  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dans 
i  réalité.  Lie  plus  heau  phénomène  de  la  naiure  , 
M  le  combat  des  paillons ,  parce  qu'il  développe 
li  grands  reflorts  de  l'ame ,  &  qu'cUe-mcrae  ne  re- 
3Bflou  toutes  les  forces  que  dans  ces  violents  ora- 


BEA 


3iP 


ges  qui  s*élèvent  au  fond  du  cœur.  AufG  la  Poéfie  en 
a-t-elle  tiré  fes  peintures  les  plus  fîiblîmes  :  on  voit 
mcmc  que,  pour  ajouter  à  la  Beauté  phylîque  ,  elle 
a  tout  animé  ,  tout  paffionné  dans  iki  tableaux;  fit 
c'eft  à  quoi  le  merveilleux  a  grandement  contribué» 
Voyez  combien  les  accidents  les  plus  terribles  de 
la  nature  ,  les  tempêtes  ,  les  volcans  ,  la  foudre , 
font  plus  formidables  encore  dans  les  fîâlons  des 
poètes.  Voye^L  la  terreur  que  porte  aux  enfers  un 
coup  du  trident  de  Neptune  ;  l'effroi  qu'infpire  aux 


pire  la  foudre  dans  la  main  redouuble  de  Jupiter 
tonnant  du  haut  des  cieux. 

Quand  le  génie ,  au  lieu  d'agrandir  la  nature , 
l'enrichit  de  nouveaux  détails;  ces  traits  choifîs  de 
variés ,  ces  couleurs  fi  brillantes  8c  Ci  bien  ailbnies  , 
ces  tableaux  frappants  fie  divers,  font  voir,  en  un  mo- 
ment fie  comme  en  un  fêui  point,  tant  d'aétivité, 
d'abondance ,  de  force,  8c  de  fécondité  dans  la  caufê 
qui  les  produit ,  que  la  magnificence  de  ce  grand 
fpaâacle  nous  jette  dans  l'étonnement  :  mais  l'ad- 
miration fë  paruge  inégalement  entre  le  peintre  8c 
le  modèle  ,  félon  que  l'impreffion  du  Beau  Ct  réflé- 
chit plus  ou  moins  fur  l'artifle  ou  (lir  fôn  objet,  8c 
que  le  travail  nous  femble  plus  ou  moins  au  deffus 
ou  au  deffous  de  la  matière. 

En  imitant  la  helU  nature  ,  fôuvent  l'art  ne  peut 
régaler;  mais  de  la  Beauté  du  modèle  8c  du  mérite 
encore  prodigieux  d'en  avoir  approché ,  réfulte  eu 
nous  le  fèntiment  du  Beau»  Atn/i ,  lorfque  le  pin- 
ceau de  Claude  Lorrain  ou  de  Vernet  a  dérobé  au 
fôleil  fâ  lumière ,  qu*il  a  peint  le  vague  de  l'air  ^ 
ou  la  fluidité  de  l'eau  ;  lorfque  dans  un  tableau  de 
Van-Huyflim  ,  nous  croyons  voir ,  fur  le  duvet  des 
fleurs ,  rouler  des  perles  de  losée ,  que  l'ambre  du 
raifin ,  l'incarnat  de  la  rofê  y  brille  prefque  en  fà 
fraîcheur  ;  nous  jouïfTons  avec  délices,  &  de  la  Beauté' 
de  l'objet,  8c  du  predige  de  l'imitation. 

La  vérité  de  l'expreflion ,  quand  elle  efl  vive  fic 
qu'on  fùppofê  une  grande  dimculté  à  l'avoir  fàiiie  , 
fiiit  dire  encore  de  l'imitation  qu'elle  efl  belle  ,  quoi- 
que le  modèle  ne  fbit  pas  beau.  Mais  fi  l'objet  nous 
femble ,  ou  trop  facile  à  peindre  ,.  ou  indigne  d'être 
imité,  le  mépris,  le  dégoût  s'en  mclent  ;  Je  fîiccès 
mcmc  du  talent  prodigue  ne  nous  touche  point  :  fie 
tandis  que  le  pinceau  minutieux  de  Gérard  Dov/ 
nous  fait  compter  les  poils  du  lièvre  ,  (ans  nous  c?.u- 
fèr  aucune  émotion  ;  le  crayon  de  Raphaël ,  en  indi- 
quant d'un  trait  une  belle  attitude ,  up  grand  carac- 
tère de  tàe  ,  nous  jette  dans  le  ravifTement. 

il  en  efl  de  la  Poéfie  comme  de  la  Peinture  :  quel 
effet  fè  promet  un  pénible  écrivain ,  qui  pâlit  à  copier 
Hddcment  une  nature  a.iffi  froide  que  lui?  Mais 
que  le  modelé  loit  digne  des  eflbrts  de  l'art ,  8c 
que  ces  edbrts  fôient  heureux  ;  lesdeujç  Beautés  Ct 
réunifTent,  &  l'admiration  eft  au  comble. L'ouvrage 
même  peut  être  beau  y  fans  que  l'objet  le  iôit,  fi 
rintention  exl  grande  fie  1^  but  important  ;  c'efl  ce 
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qui  élève  la  Comcdie  au  rang  des  plus  beaux 
pocmcs ,  &  ce  qui  mérite  â  TApologue  ce  (ënti- 
mer.t  d'admiration  que  le  beau  iêul  obtient  de  nous* 
Que  Molière  veuille  arracher  le  mafque  à  THy- 
pocrA^îe;  qu'il  veuille  lancer  (ur  le  théâtre  un  cen- 
leur  Âpre  &  vigoureux  des  vices  criants  de  lôn  ficcie; 
que  1?.  Fontaine,  (bus  Tappàt  d'une  Poéfie  attrayante^ 
VL-uilIe  faire  goûter  aux  hommes  Ja  fàgeiiè  &  la 
vérité;  &  que  l'un  &  l'autre  ayent  choi/i  dans  la 
nature  les  plus  ingénieux  moyens  de  produire  ces 

grands  effets  ;  tout  occupés  du  prodige  de  l'art  & 
u  mérite  de  l'artiile  ,  nous  nous  écnons ,  Cela  tft 
htau\  &  notre  admiration  le  melure  aux  difficultés 
que  r^rcîfte  a  dû  vaincre^  &  â  la  force  de  génie 
qu'il  a  fallu  pour  les  fùrmonter. 

De  là  vient  que  dans  un  poème,  des  vers  où  l'éner- 
gie ,  la  précision  ,  l'élégance ,  le  coloris ,  &  l'har- 
monie fe  réunifient  fans  effort,  l'ont  une  Jf^tz^r^*' de 
^lus  ,  &  une  Beauté i^AMiTcciX.  plus  frappante  ,  qu'on 
lent  mieux  l'extrême  difficulté  de  captiver  ainii  la 
langue  &  de  la  plier  ï  fôn  gré. 

Ce  là  vient  auffi  que,  fî  l'art  veut  s'aider  de  moyens 
naturels ,  pour  faire  l'on  îllufion  &  pour  produire 
les  effets,  il  retranche  de  fês  Beautés^  de  lôn  mérite, 
&  de  (â  gloire.  Qu'un  décorateur  employé  réelle- 
ment de  l'eau  pour  imiter  une  cafcade ,  l'art  n'eft 
plus  rien  :  je  vois  la  nature  en  petit ,  &  chétive- 
ment  préfènîée  :  mais  qu'avec  un  pinceau  ou  les 
plis  d'une  gaze ,  on  me  repréfênte  la  chute  des  eaux 
de  Tivoli  ou  les  catarades  du  Nil  ,  la  dlflance  pro- 
digîeufê  du  moyen  à  l'eâfet  m'étonne  &  me  tranf^ 
porte  de  plaifir. 

Il  en  efl  de  ir.cme  de  l'Éloquence.  Il  y  a  de 
l'adrcfFe  ,  fans  doute ,  à  préfênter  à  fês  juges  les 
enfants  d'un  honpime  accufé,  pour  lequel  on  demande 

Srice\  ou  à  dévoiler  à  leurs  yeux  les  charmes 
'une  belle  femme, ^qu'ils  alloîent  condamner  & 
qu'on  veut  faire  abibudre  :  mais  cet  art  eft  celui 
c'un  adroit  corrupteur,  ou  d'un  fblliciteur  habile  ; 
ce  n'eft  point  l'art  d'un  orateur.  Les  dernières  paroles 
de  Ccfkr  ,  répétées  au  peuple  romain  ^  font  un  trait 
d'Éloijuence  de  la  plus  rare  Beauté'^  fa  robe  enfan- 
plantée  ,  déployée  fur  la  tribune ,  n'eft  rien  qu*un 
neureux  artifice.  A  ne  comparer  que  les  effets,  un 
charlaun  l'emportera  fîir  l'orateur  le  plus  éloquent: 
mais  le  premier  emploie  des  moyens  matériels  ,  & 
c'cA  par  les  fens  qu'il  nous  frappe  :  le  fécond  n'em- 
ploie que  la  puiffance  du  fcntlment&  delà  raifbn^ 
c'cfl  l'ame  &  l'efprit  qu'il  entraîne:  &  fî  on  ne 
dit  jamais  du  charlatan  ,  qu'il  fait  de  belLs  chofès , 
quoiqu'il  opci»e  de  grards  effets,  c'eft  que  fès  moyens 
trop  faciles  n'annoncent,  du  coté  de  Tat  &  du 
génie,  aucun  dfscaradcresqrididîngnent  le  Benu; 
candis  que  le^  moyens  de  Torateur ,  réduits  au  charme 
de  la  parole," annoncent  la  force  8c  le  pouvoir  d'une 
am«  qui  maîtrise  toutes  les  amcs  par  l'alccndant  de 
la  ptnféc  ,  aïcendant  mt* rvci'leux  ,  &  l'un  des  phé- 
romcre«î  les  plus  f .  ^-^p-^nts  àf^  Li   r/jturvî. 

Le  p^'l-étique ,  ou  IVx'prcnK-n  lit»  ].\  (Iniftrance , 
b'efl  pas  une  belie  chofe  dans  (on  module.  La  dou- 
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leur  d'Hécube,  les  frayeurs  de  Mérope,  lc«  tour- 
ments de  PRilodcte,  lemaiiieur  d'CKiipe  ou  d'Oreile, 
n'ont  rien  de  beau  dans  la  réalité ,  &  c'eâ  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  rimicadon; 
Beauté  d  effet ,  prodige  de  l'art,  de  Ce  pénétrer  avec 
tant  de  force  des  ientiments  d'un  malheureux,  qu'en 
l'expofànt  aux  yeux  de  l'imagination ,  on  produi(ê 
le  même  effet  que  s'il  étoit  préfent  lui-même, & 
que ,  par  la  force  de  l'illufîon ,  on  émeuve  les  oœun, 
on  arrache  les  larmes ,  on  rempltffe  tous  les  efpiits 
de  sompafHoi)  ou  de  terreur. 

Ainfi,  (bit  dans  la  nature,  (bit  dans  les  arts, 
fblt  dans  les  effets  qui  réfîiltent  de  l'alliance  &(ie  | 
l'accord  de  l'art  avec  la  nature,  rien  n'eAbeauf»  j 
ce  qui  annonce ,  dans  un  degré  qui  nous  étoiuie , 
la  ^rce ,  la  ricfiejfe  ,  ou  V intelligence  ,  de  ruât  . 
ou  l'autre  de  ces  deux  caufes,  ou  de  toutes  deux  '. 
à   la  fois.  \ 

On  peut  dire  qu'il  y  a  du  vague  dans  les  a-    j 
raâcres  que  nous  donnons  au  Beau.  Mais  il  y  a  aulfi 
du  vague  dans  l'opinion  qu'on  y  attache 
eft  fôuvent  faftîce  ;  &  le  lentiment 
bitude  &  au  préjugé.  Par  exemple 
leur  qui  efl  riche  &  belle  aux  yeux 
d'hommes  ,  n  efl  pas   telle  aux  yeux  d'une 
clafTe ,  pa>  la  :èuie  railon  que  la  temture  en  efl 
mure  &  de  vil  prix.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  di    ' 
lever  du  fbleil  ou  de  fbn  coucher ,  qu'il  efl  kiên 
quand  le  ciel  eft  pur  &  ferein?  Et  pourquoi  ledit-    j 
on ,  lorlque ,  fur  l'horifon  ,  il  Te  rencontre  des  nuages   i 
Cm  It'fiuds  il-femble  répandre  la  pourpre  &  l'orf    \ 
C'efl  que  l'or  &  la  pourj.>re  (ont  dans  nos  maini  .^ 
des  chofês  préci'^ufes  ;  qu^à  leur  richeflè  ,  nous  avons  î 
attaché  le  (èntinient  du    Beau  par  excellence;  k 
qu'en  les  voyant  briller  d'un  éclat  merveilleux  far 
les  nuages  que  le  (bleil  colore,  nous  les  comparons 
â  ce  que  rinduftrie  ,  le  luxe  ,  &  la  magnificence  of- 
frent de  plus  riche  à  nos  yeux.  A  des  idées  inva- 
riables, il  faut  des  caraétcres  fixes  ;  mais  à 
idées  changeantes,  il  faut  des  caraâères  (ufceptiblo^ 
comme  elles  ,  des  variations  de  la  mode  &  deij^ 
caprices  de  l'opinion. 

m  Au  refte  ,  mon  opinion  (iir  le  Beau  Ce  trouve 
appuvte ,  en  quelque  (bite,  de  l'autorité  de  Cicéroiu 
w  Là  nature,  dit  il ,  a  fjit  les  chofcs  de  manière 
»  que ,  dans  tout  ce  qui  porte  avec  fbi  une  irci» 
»  grande  utilisé,  on  reoonnoit  aufTi  un  grand  ca- 
»  radcre  de  dignité  ou  de  Beduicyti  ut  ea  qu^ 
maximam  :^lUdtcm  in  fe  c^^ntinenfu ,  eadcn  kdh 
rent  plurimuin  vel  d'gnitiitis  veijctpe  etiatn  vituth 
ttiiis.  Ft  cet  accord ,  il  le  remarque  dans  Tordit 
de  l'univers ,  dans  la  forme  arrpndie  des  creux ,  dm 
la  fiabilité  de  la  terre ,  placée  &  tufpendhe  M' 
centre  des  (j>hcres  ct^leues ,  dans  les  révolutions  da 
(bleil  ,  dans  celles  dc=i  planètes  autour  de  noTe. 
jtlobe,  dans  la  flruiiure  des  animaux,  dans  1*01- 
ranî'ation  des  plnptos  ,  enfin  dans  lès  gr:fldi 
rijvri.res  de  l'indiifriic  !i  -irrii^e  ,  comme  dars  U 
coi!i}ri;ition  d'un  navire  ,  d;<n<.  l'prchiteéture  d'rt 
teiiiplc.  »  DiiîTS  ce  temple ,  dit  ii  ,  li  majcflé  •  , 
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(ujte  de  Tutilité»  8c  ces  deux  caraftères 
lies  de  (oTte^jue,  lî  Ton  imagine  un  Ca- 
fituc  dans  le  ciel,  au  deflus  des  nuages  « 
ir^  aucune  majellc  ,  à  moins  qu'il  ne  (bit 
ii)é  de  ce  fane  qii*on  n'inventa  que  pour 
?ment  des  pluies  ;  Nam  quum  ejjh  habita 
'U€madmiidum  ess  luràque  t tilt  pane  aqua 
tur^  nûLiiaiem  tcmplifajîigit  dignîtas  con- 
tjl  ;  ui ,  eiiamji  in  c^elo  Capitoltum  fia- 
uhi  imàer  efft  non  pajftt  ,  nulUim  fint 
dignitaum  habit  arum  tffk   vldtatur*  De 

Wengage  point  à  vérifier^  dans  lès  détails, 
de  ce  grand  homme  ;  il  me  fuffira  d'ob- 
que  ce  qu'il  appelle  utilité  ànn^  les  ouvrages 
nature  &  dans  les  produdions  des  ans  , 
que  j'appelle  intelligence  ,  c*eti  â  dire  , 
rintention  &  ordonnance  de  delfein.  )  (  M* 

^HTML,  ) 

MJ,  JOLL  Synonymes, 
feau  eft  grand  ,  noble,  Ôc  régulier;  on  ne 
ipccïier  de  Tadmirer;  quand  on  raime^cc 
lais  médiocrement  ;  il  aiwchtw  Le  Joli  eu 
cal ,  &  mignon  ;  on  eÛ  toujours  porté  à  le 
es  qu'on  l*aper<^oit ,  on  le  goiite  ;  il  plait. 
lier  tend  avec  plus  de  force  a  la  perfedion , 
lire  la  rcgle  du  goût.  Le  fécond  cherche  les 
|?ec  plus  de  loin,  Se  dépend  du  goût, 
jetons  (ùr  ce  oui  eft  beau  des  regards  plus 
dus  curieux*  Nous  regardons  d'un  œil  plus 
:  plus  riant  ce  qui  cd  /nli, 
imes  font  belles  dans  les  rotnans,  Lei  ber- 
tt  jolies  dans  les  poètes, 
^eau  fait  plus  dVftet  (ur  Te  (prit;  nous  ne 
bns  pas  nos  appbudinTements,  Le  Joli  fait 
bis  plus  d'impi-effion  fur  le  coeur  ;  nous  lui 
t'TîOS  Sentiments. 

ve  alTcz.  (buvcnt  qu'une  helh  perfônne  brille 
ne  les  yeux,  fans  aller  plus  loin  ;  tandis  que 
forme  des  Uens  &  fait  de  véritables  paffions  : 
première  a  pour^  partage  les  éloges  qu'on 
Beauté;  &  la  féconde  a  pour  elle  rincli- 
l'on  (ênt  pour  le  qui  fait  plaifir. 
nt ,  la  taille ,  la  proportion ,  5c  la  régula- 
traits,   forment   les  belles  pertonnes.  Les 
font   par  les  agréments,  la  vivacité  des 
ûr  &  la  tournure  gracleuie  du  viiage  quoi- 
m  régulicre. 

%  d'ouvrages  d'efprit,  il  faut,  pour  qu*ils 
\awx  y  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  îe  fujet^  de 
\T\  dans  les  penfées ,  de  la  judeile  dans  les 
de  la  nv^blciïe  dans  rexpreflion  ,  de  la 
\é  dam  le  tour  ^  ^  de  la  régularité  dans  la 
;  mais  le  vraisemblable,  la  vivacité  ,  la  En- 
êc  Je  brillant  ^  fuffifent  pour  les  Tenire  jolis, 
tuuT%  a  dit  que  les  anciens  étoicnt  f taux  ^ 
«  modernes  font  jolis  :  je  ne  Sais  i\\  a  bien 
^  ;  mais  cela  même  eft  du  nombre  des  jolies 
'  «r  non  des  Mies, 
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Le  Beau  efl  plus  férieux ,  8c  II  occupée  Le  Joli 
eft  plus  gai ,  fie  il  divertit,  C'eft  pourquoi  Ton  no 
dit  pas ,  une  jolie  tragédie  9   mais  on  peut  dire  ^ 

une  jolie  comédie. 

Je   mets   au    rang   des  belles    r^ponfes  ,    celle 

d'Alexandre  à  Parménion  fur  les  oftres  de  Darius; 
celle  de  Louis  XII,  au  lujet  de  ceux  qui  en  avoienc 
mal  agi  à  fon  égard  avant  qu'il  montât  fur  le  trône  ; 
&  celle  de  madame  de  Barneveld  au  prince  d'Orange, 
Maurice  de  Nalfau  ,  (îir  les  démarches  qu'elle  failbic 
auprès  de  ce  prince  pour  iauvcr  la  vie  a  (on  fîJs 
aîné,  qui  avoir  eu  connoifTance  de  la  confpiration 
de  Ion  frère  lans  la  découvrir.  Le  premier  répond 
à  Parménion,  qui  lui  difoit  cjue,  s'il  étoit  Alexandre, 
il  accepteroit  les  offres  de  Darius  :  «  El  moi  aufïi  ,  lî 
3>  j'étois  Parménion  »♦  Le  (ccond  réplique  a  (es 
courrifans ,  qui  cherchoient  à  le  flatter  du  côié  de 
la  vengeance  ,  qu'il  ne  convcnoit  pas  au  roi  de 
France  de  venger  les  injures  faites  au  duc  d*Orléans. 
Enfin  madame  de  Barneveld  ,  Interrogée  avec  une 
elpèce  de  reproche  par  le  prince  d*Qrange ,  pour- 
quoi elle  demandoit  la  grâce  de  (on  fils  8l  n'avolt 
pas  demamdé  celle  de  ^n  mari ,  lut  répond  ,  que 
c'ed  parce  que  (bti  fils  ed  coupable  &  que  ion  mar! 
étoit  innocent. 

Je  place  dans  Tordre  de  ce  qui  eft  joli ,  les  repar* 
ties  &  les  (ail lies  gaLconnes  quand  elles  ont  du  leL 

Telle  eft,  par  exemple,  la  réponfe  d*un  mauvait 
peintre  devenu  médecin  ,  qui  dit  ï  ceux  qui  lui 
demandoient  ralfon  de  (on  changement  d'état ,  qu*il 
avoit  voulu  choitir  un  art  dont  U  terre  couvrit  le* 
fautes,  [  Vablfé  CîmArd*  ) 

(  ^  Telle  eft  mcme  la  réponfê  îngénteufê  du  duc 
d*Albe  à  Honri  II.  roi  de  France.  L'empereur 
Charles -quint  avoit  voulu  faire  croire,  que  le  fùh'd 
s'étoit  arrêté  pour  lui  donner  le  temps  de  rendre  fa 
vîiftoire  plus  complette  à  la  journée  de  Alulberg;  5c 
(es  rtatteurs  avoient  oQ  Técrire  ,  comme  en  ayant 
été  témoins.  Henri  IL  crut  pouvoir ,  quelques 
années  après ,  demander  au  duc  d'Albe  ce  qui  en 
étoit  :  «  J'étois ,  répondit-il ,  fi  occupé  ce  jour-là 
5s  de  ce  qui  (ê  paffoii  fur  la  terre  ,  que  je  ne  prii 
n  pas  garde  â  ce  qui  Ce  paiToit  dans  le  ciel,  n) 
{AI,    Ê^AUZéE,  ) 

Qui  dît  de  belles  chofês ,  n*efl  pas  toujours  écoute 
avec}  attention ,  quoiqu'il  mérite  de  Tétre  ;  la  con- 
ver(àtion  en  efl  quelquefois  trop  grave  &  trop  tâ- 
vante.  Qui  dit  de  jolies  chofes ,  eft  ordinairement 
écouté  avec  plaifir  \  la  converlâtion  en  ed  toujours 
enjoué?. 

Le  mot  de  Beau  fc  place  fon  bien  i  Tégard  de 
toutes  (orres  de  tho(es  quand  elles  en  méritent  Fépî- 
thèee.  Celui  de  Joli  ne  convient  guère  â  l'égard 
des  chofes  qui  ne  (bulTrent  point  de  médiocrité  ; 
telles  font  la  Pein  lire  &  la  Poéfie  :  on  ne  dit  ni  Un 
joli  polme ,  ni  Un  joli  tiibleau  ;  ces  fortes  d'ouvrages 
font  beaux;  ou  ,  s^ils  ne  le  font  pas,  ils  înnr  mauv<*is. 

Lorfc^ue  les  épithctes  de  Beau  Se  de  Joli  (ont 
données  à  Flrmme,  elles  ccfîent  d'être  fynonymes, 
leurs  (îgnificadoos  n'ayant  alors  rien  de  commun» 
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Un  bel  homme  e(l  autre  chofê  qu'un  ^o/i  bomme: 
le  lens  du  premier  tombe  fîtr  ta  figure  du  corps  & 
du  vilage  ;  &  le  fens  du  ftcond  tombe  fur  Thumeur 
Bc  fur  les  manières  d*agir,  iVabbé  Gika^u,) 

Il  y  a  quel<îUcfoîs  plus  de  mérite  à  avoir  trouve 
une  jolie  cho(è  qu*utie  belU*  Dans  ces  occ allons , 
une  choie  ne  mérite  le  nom  de  btlU  ,  que  par  l'im- 
|>ortaiice  de  fon  objet  ;  &  une  chofe  n'cfl  appelée 
joiie ,  que  par  le  peu  de  conlequence  du  (len  :  on 
ne  fait  alors  atceation  qu*aux  avantages  ,  &  Ion 
perd  de  vue  la  difficulté  de  Tinvention, 

Il  eft  C\  vrai  que  le  Beau  emporte  (buvent  une 
idée  de  grand ,  que  le  mcme  objet  que  nous  avons 
appelé  buau^  ne  nous  paroitroit  plus  que /Wi,  5*il 
éioît  exécute  en  petit, 

L'efprit  eft  un  feifeur  de  joins  chofés;  maïs  c*ell 
Tame  qui  produit  les  htlUs.  Les  traits  ingénieux 
ne  font  ordinairement  que  jolU  ;  il  y  a  de  la  litaaié 
partout  où  Ton  remarque  du  (en riment. 

Un  homme  qui  dit ,  d*une  belU  chofê  ,  qu'elle  eft 
btlU ,  ne  donne  pas  une  grande  preuve  de  diicer- 
nement  :  celui  qui  dit  qu  elle  e(l  jolie  ^  e{l  un  (bt 
ou  ne  s'entend  pas  ;  c*eft  Timpertinent  de  Boileau  ^ 
qui  dit  que  Ve  Comûllt  tjl  joli  quelqu^Jx^ism  {J^l* 

btDETOT*) 

Notre  langue  a  plu/ieurs  traités  eflimés  Cor  le 
Beau ,  tandis  que  Tidole  a  laquelle  nos  voiflits  bous 
accufent  de  fâcrifier  fans  ccfle^  n*a  point  encore 
trouvé  de  panégyrifles  parmi  nuus:  la  plus  /o/;V 
nation  du  monde  nâ  pre(que  rien  dit  encore  iur  le 
JoiJ. 

Si  le  Beau  ^  qui  nous  frape  &  nous  tranfporte, 
eftiin  des  plus  grands  effets  de  la  magnificence  de 
la  nature  j  le  Joli  nXl-U  pas  un  de  Tes  plus  doux 
bienfaits  ? 

La  vue  de  ces  atlrcs  qui  répandant  lur  nous,  par 
un  cours  &  des  règles  immuables  ,  leur  brillante 
&  féconde  lumlcre  ;  la  votîte  immenlt^  à  laquelle 
ils  paroiifcnt  lîifpendus ,  le  fpetticle  lablimc  des 
mers ,  les  grands  phénomtnes ,  ne  portent  a  Tamo 
que  des  idées  majedueufès  :  c'eÔ  1  cftct  naturel  du 
Bcéta,  Mais  qui  peut  peindre  le  iicret  &  doux 
întértt  qu'infpirc  le  riant  af^ïe^fl  d'un  tapîs  cmaillé 
par  le  (àuffle  d^  Flore  &  la  main  du  rriniempsf 
que  ne  dit  point  aux  cœurs  fcnfîbles  ce  bocage  fîmpîe 
&  (ans  art  »  que  le  ramage  de  mille  amants  aîlcs , 
que  la  fraîcheur  de  lombre  Se  Tonde  agitée  dis 
TuifTeaux  Uvent  rendre  d  touchant  ?  Tel  eft  Je 
charme  des  grâces;  tel  cft  et  lui  du  Jnli  ,  qui  leur 
doit  toujours  fa  nailTance:  nous  lui  cédons  par  un 
penchant  dont  la  douceur  nous  féduit. 

Il  faut  éire  de  tonne  foi.  Noire  ^out  pour  le  JoH 
itjppofe  un  ptu  moins  parmi  ne  us  ce  ces  imesciev-ees 
fit  tournées  aux  grandes  prétentions  de  l'hérotime, 
qui  fixent  perpétuellement  leurs  regards  fiir  le  Beau  ; 
i^ue  de  ers  âmes  naturelles^  délicates,  &  faciles,  â 
j^ui  la  Société  doit  tous  (es  attraits. 

Peur-cire  l^s  niions  du  climat  fc  du  gouverne- 
mcm  .  font  elks  les  véritables  cauies  de  nos  avan- 
f^gei  £ur  Us  autres  naû&ns  par  report  au  /ali  :  cet 
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Empire  du  Nord,  enlevé  de  notre  temps  a  iôn 
cienne  barbarie  par  les  (oins  Si  le  génie  du  plus  gxttd 
de  £ês  rois,  pourroit-il  arracher  de  nos  mains  kU 
couronne  des  Grices  Se  la  ceinture  de  Venus?  L; 
phyfique  y  mettroic  trop  d'obflLclcs.  Cependant  il 
peut  naitre  dans  cet  Empire  quelque  homme  inf- 
pire  fortement ,  qui  nous  difpute  un  jour  la  |>lace 
du  génie  \  parce  que  le  fiiblime  Se  le  Bidu  font 
plus  indépendants  des  caufês  locales* 

C'eil  i  i'ame  que  le  Beau  s  adrefle  ;  c'eft  aux  fa» 
que  parle  le  Joli  :  Se  s'il  efl  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  (e  laifle  un  peu  conduire  par  eux  ;  c'eûdè 
U  qu'on  verra  des  regards  attachés  avec  ivreifc  fur 
les  grâces  de  Trianon ,  Se  froidement  (urprii  «te 
Beau/ /s  courageu!ês  du  Louvre. 

Le  Joli  a  lôn  empire  (cparé  de  celui  du  Bem: 
celui-ci  étonne  ,  éblouit ,  perdiade ,  entrame;  ccitn- 
là  féduit  ,  amuïe  ,  &  (e  borne  à  plaire.  Us  «ont 
qu'une  règle  commune,  c'ed  celle  du  vrai.  Si  le 
Joli  s'en  écarte  ;  il  fe  détruit  &  devient  manicfé, 
petit ,  ou  grotefque  :  nos  arts ,  nos  utages^  Se  rwf 
modes ,  font  aujourdhui  pleins  de  la  fauiTe  images 

[yils'OSYME,  ) 

*  BEAUCOUP,  PLUSIEURS.  Syn 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  cbolls: 
mais  Beaucoup  c(l  d'ufâ^e  ,  (bit  qu*il   l'i^eii^e  àe 
calcul  ,  de   mefure  ,  ou  o'ellimation  ;  & 
n*cj}  jamais  employé  que  pour  les  choies  c^^  - 
culent. 

Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  ePi 
tîme,  beaucoup  de  terrein  qu'on  néglige,  5f  kûJk 
coup  de  mérite  qu'on  ne  connott  pas.  Parmi  le* 
(bnnes  qui  (è  piquent  de  goût  Se  de  difccrnemei 
y  en  a  pli  fleurs  qui ,  ne  regardant  les  objets 
par  un  feul  point  de  vue  ,  (ans  fm^re  act^ 
qu'ils  en  ont  plufieurs ,  les  dépouillent  erWbite 
à  propos  àe  p lu/leur^  qualités  réelhs ,  (îir  le 
fondement  qu'elEes  ne  les  y  ont  point  vues. 

L*oppolc  de  Beaucoup  etl  Peu*  L*oppoic  de 
ficurs  eft  Un, 

Afin  qu*un  Etat  foit  bien  gouverné  ,  il  âitt^i 
(eus ,  beaucoup  de  (ubalternes  pour  l'éxecution  , 
de  chefs  pour  le  commandement,  plufieurs  m 
très  pmir  le  détail  ^  Se  un  (êul  prince  pour  le  gé- 
néral. 

Un  Critîr,ue  de  nrs  jours  a  dit  qu'on  n'avoit 
encore  vu  de  chef-d'œuvre  d'efprit  être  Tou 
ée plufieurs  ;  Se  j 'ajoute  que  »  pour  rendre  un  oui 
parlait ,  'û  faut  1  expo(èr  à  la  cenlurc  de  beat 
de  genf,  mcme  â  celle  des  raoifls  cotinoifieiilV 
('  X.  abbe  GtnARD.) 

(N.)  BÉNI ,  E.  BÉNIT, TE.  Syrtonymes, 
Ce  font  deux  participes  difterents  du  verbe  £é 
mais  ils  ont  deux  (ens  différents.  ^ 

Béni ,  c  ,  fc  dît  pour  marquer  la  proteâiofiri 
ticulière  de  Dieu  fur  une  personne ,  fur  uor 
mille  ,  lur  une  ville,  fur  un  royaume  ou  une  n»à 
ou  pour  désigner  les  louanges  affe^tUtf»  ^ 
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donne  à  Dieu,  aux  hommes  bien  faiQnts ,  ou  même 
aux  ioftrumencs  d  un  bienfait*  Toutes  les  nations  ont 
été  kenics  en  Jésus-Christ.  Les  princes  quine 
(è  croient  placés  (ur  le  trône  oue  pour  faire  du  bien 
2  THumanité ,  (ont  â^nis  de  Dieu  &  des  hommes. 
La  iâinte  Vierge  e(l  henie  entre  toutes  les  femmes. 
Bénit^te  ,  le   dit  pour  marquer  la  bcnédiâion 

IdeTÉgU^,  donnée  par  un  évcque  ou  par  un  prêtre 
avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bitiit , 
un  cierge  bénu  ,  une  chapelle  heniu ,  une  table 
hénitc ,  des  drapeaux  biniis  ,  une  abbedè  bénite , 

On  peut  donc  dire  que  Btni  à  un  (èns  moral. 
^  &  de  louange;  &  Mtrut ,  un  &ns  légal  &  de  con- 
*    ftcraiion. 

IDes  armes  bonites  par  TÉglIfè  avec  beaucoup 
d'appareil ,  ne  font  pas  toujours  bénies  du  Ciel  fur 
le  champ  de  bataille.  (  M.  Beauzèe.) 

(N.)  BÉNIN,  DOUX,  HUMAIN,  Syru 
^.  Be'nin  marque  rinclination  ou  les  di(pofitions  â 
6ire  du  bien:  on  dit  d*un  aftre  qu'il  e(l  bénin \ 
.«n  le  dit  aufli  des  princes  ,  mais  r4rement  des  parti- 
^ers ,  excepté  dans  un  (êns  ironique ,  loriqu*ils 
jkififrent  les  injures   avec   baflèflè.  Doux  indique 
*  caraâère  d'humeur   qui  rend  tr^s-(bciable,  & 
le  rebute  perfbnne  :  on  s'en  fert  plus  communé- 
ment à  regard  des  fenmies  ;  parce  qu'elles  tirent 
koT  princip^et  gloire  des  qualités  convenables  à 
1    b  (ôciété ,  pour  laquelle  il  femble  qu'elles  ayent 
■   précifëment  été  faites.  Humain  dénote  une  (enfî- 
b    btlité  fympadiiiante  aux  maux  ou  à  l'état  d'autrui: 
oa  en  fait  un  plus    grand   ufàge   en  parlant  des 
Jwmmes,  quVn  parlant  des  femmes;  parce  qu'ils 
fè  trouvent   dans  de  plus  fréquentes  occafîons  de 
faire  paroitre  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 
La  Bénignité  ^^  une  qualité  qui  affeéte  pro- 
.   frement  la  volonté  dans  Tame,  par  rapport  aux  biens 
-  k  aux  plaifirs  qu'on  peut  faire  aux  autres  :  ce  qu'il 
r  y  a  de  plus  éloigné  d'elle ,  eft  la  malignité  ou  le 
iècret  plaidr  de  nuire.  La  Douceur  eft  une  qua- 
lité qui  &  trouve  particulièrement  dans  la  tour- 
nure de  l'elprit ,  par  rapport  a  la  manière  de  prendre 
les  cho(ès  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  :  (es 
contraires  font  l'aigreur  &  l'emportement.  'UHumd'^ 
nité  rende  principalement  dans   le  eœur  ;  elle  le 
rend  tendre  ,  £ût  qu'on  s'accommode  &  qu'on  le 
prête  aux  diverfês  Htuations  où  Ct  trouvent  ceux 
arec  qui  Ton  eft  en  relation  d'amitié  ,  d'affaires, 
ou  de  dépendance  :  rien  n'y  eft  plus  oppofé  que  la 
cruauté  &  la  dureté ,  ou  un  certain  amour  propre 
uniquement  occupé  de  foi-méme. 

Une  mauvaife  conformation  dans  les  organes  & 
un  défaut  d'éducation  dans  la  jeunelTe  ,  rendent 
inutile  l'influence  des  aftres  les  plus  bénins  ;  Ôc  le 
même  inftant  de  naiffance  fait  ,voir  en  deux  fujets 
toute  la  Bénignité  du  ciel  àc  toute  la  malignité  de  ' 
la  nature  corrompue.  Il  eft  certains  tons  fi  aigres, 
que  les  perfonnes  les  \>lus  douces  ne  (^uroient  les 
iiipporter  :   eh  !  quelle  J^qu^enr  po^rr9it,  être  à^ 
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Icpreuve  des  apofirophes  impertinentes  de  cefgens 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux  ;  qui 
croient  trouver ,  dans  l'eôime  ridicule  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes  ,  le  droit  d'une  raillerie  infùltantef 
Le  métier  de  la  guerre  n'exclut  pas  Y Humatiité '•, 
&  n  l'on  examinoit  bien  la  ^^on  de  penfèr  de 
chaque  état ,  on  trouveroit  que  le  foldat  les  armes 
au  poing  eft  plus  humain  y  que  le  partifân  l«i 
plume  à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pouflêr  la  Bénignité  jus- 
qu'à autorilèr  l'impunité  du  crime  :  mais  il  doit  en 
avoir  afiêz  pour  pardonner  facilement  ce  qui  n'efl 
que  ^ute,  &  pour  gratifier  toujours  avec  plaifir  les 
itijets  qui  (ont  à  portée  de  recevoir  (es  grâces.  C'eft 
par  une  conduite  modérée ,  par  des  manières  mo- 
dèles âc  polies ,  que  l'homme  doit  montrer  la  Dou- 
ceur de  (on  caraâère  ;  &  non  par  des  airs  fémi- 
nins &  affeâés.  La  vraie  humanité  confîde  a  ne 
rien  traiter  à  la  rigueur  ,  à  excuter  les  foibleflês  , 
à  (îipporcer  les  défauts  ,  &  à  (ôulager  les  peines  ^ 
la  misère  du  prochain  quand  on  le  peut.  (  Vabbé 
Girard. ) 

BERGERIES  ,  f.  f.  pi.  Belles-Lettres.  C'efi  le 
nom  qu'on  a  donné  à  quelques  pièces  de  Poé/ie  Ce 
de  Mufîque  d'un  goût  champêtre. 

Avant  qu'on  eût  en  France  Tidée  de  la  bonne 
Comédie ,  on  donnoit  au  théâtre ,  (bus  le  nom  de 
Paftorales  ,  des  romans  compliqués  ,  infîpides ,  & 
froids  ;  &  pendant  quarante  ans  ,  on  ne  fit  que 
traduire  fur  la  (cène  en  méchants  vers  la  fade  Profê 
de  Durfé.  Racan ,  à  l'exemple  de  Hardi ,  corn- 
po(â  un  de  ces  à^v^n^es^  lequel  d'abord  eut  pour 
titre  Artémce ,  &  qui  depuis  a  été  connu  (bus  le 
nom  des  Bergeries  de  Racan.  L'intrigue  de  ce  poème 
chargée  d'incidents  &  dénuée  de  vraifemblance  , 
réunit  tous  les  moyens  de  produire  le  pathétique , 
&  annonce  les  fisuations  de  la  tragédie  la  plus  terri- 
ble ;  avec  tout  cela  rien  n'eft  plus  freid.  Ce  (bnt 
les  mœurs  des  bergers  que  Racan  st  voulu  y  pein* 
dre ,  &  on  y  voit  des  noirceurs  dignes  de  h  Cour 
la  plus  rafinée  &  la  plus  corrompue  :  un  amant  qui , 
pour  rendre  (bn  rival  odieux,  (e  rend  plus  odieux 
lui-même;  un  devin  fourbe  &  (célérat  pour  le  plai/ic 
de  l'être;  un  druide  fanatique  &  impitoyable;  en 
un  mot  rien  de  plus  tragique ,  &  rien  de  moins^ 
intéreflTant.  Cependant,  à  la  £aveur  d'un  peu  d'élé-" 

tance ,  mérite  rare  dans  ce  temps-là  &  que  Racan 
evoit  aux  leçons  de  Malherbe  ,  ce  poème  eut  le 
plus  ^rand  (iiccès,  &  fit  ,U.  gloire  de  (bn  auteur. 
Les  Bergeries^  ou  Pafloràles,  peuvent  être  in- 
téreffantes  ,  mais  par  d'autres  moyens.  Ces  moyens 
(bnt  dans  la  nature  :  partout  où  il  y  a  des  pères  , 
des  mères,  des  enfants,  des  époux,  expofés  aux 
accidents  de  la  vie ,  aux  dangers  ,  aux  inquiétudes  , 
aux  malheurs  attachés  a  leur  condition  ,  leur  (ên- 
(ibilité  peut  être  mi(è  aux  épreuves  de  la  crainte 
&  de  la  douleur.  Ainfi ,  le  genre  padoral  peut  être 
touchant ,  mais  (i^  (êra  foiblement  comique  ;  parce 
q\ie  U  comique  porte  fur   Iç  ridicule .  &   (jir  ies 

Ss  i 


324 


B  I  E 


travers  de  la  Vatiîté,  &  ^ue  ce  n'eft  pas  chez  les 
bergers  <jue  1^  vanltc domine.  Leur  ignor.ince  même 
$c  leur  lot  tiic  n*a  rien  de  bien  riiî'le,  p-ircc  i^u*clie 
e(l  nrsmreJle  ÔC  naive  ,  &  qu'elle  n  cil  point  en 
comrafle  avec  de  fauffes  prétentions  Jl  eft  donc 
poffiiîle,  comme  on  l'a  dit  dans  Vanuie  Pasto 
KAtE  I  que  les  bcr^trs  ayeni  des  tr.^gcdics  Jans  leur 

Îjenre  ^  mais  non  pas  q  /ils  ;iyent  des  comédies  ;  fit 
es  Ma, certes  de  Racan ,  que  1  on  donne  pour  exem- 
ple de  la  Comédie  pailor*île,  ne  hm  rien  moins, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Le  Piîtlcral  qui  n*eft 
point  pathétir^ue,  ne  (ë  peut  lôuterir  qu*aue,^ni  quM 
tû  gr:;cicux  Se  riant ,  ou  d*une  amtrité  touchante; 
mais  fâ  Ibibleife  aJors  ne  comporte  piis  une  iongte 
aftion  ;  ïjimime  &  le  Pafljr  fido  ^  où  toutes  le  s 
grâces  de  la  Poéiîe  &  Ton  coloris  le  plus  brillant 
iont  empluy<^s,  prouvent  eux-mcmes  que  ce  gcn  e 
n'eft  pas  afteA  théittral  pour  occuper  long  temps  b 
ftcne  :  il  mmque  de  chaleur ,  &  la  chaleur  ell  Tame 
de  la  Poéfie  dramatique.  Les  italiens  dins  la  Pas- 
torale ont  employé  les  choeurs  a  la  manière  des 
anciens;  6c  c'eJl  U  qu*il$  font  naturellement  pla- 
ces ,  par  la  raitbn  que  dans  K-s  affembîées  ^  les  jeux  » 
les  fctes  dîfs  bergers ,  le  chant  fut  toujours  en  ufage , 
Jk  qu'il  y  vient  comme  de  lui-mcme.  Le  chœur 
du  premier  a^e  de  TAminte  : 

O  bdh  ccâ  de  l'oro  î 
e{l  un    modelé  dans  ce  genre,   f^oye^  Églogue. 

BÊTE,  BRUTE,  ANIMAL.   Synonymes. 

Mé'ie  ii  prend  (buvent  par  oppo/ition  a  Homme  \ 
ainfî  )  on  dit  ;  L'homme  a  un  ame,  mais  quelques 
phîlofbphcs  n'en  accordent  point  aux  Buts, 

Bmu  efl  Un  terme  de  mépris,  qui  ne  s'appli- 
que qu'en  mauvaiie  part.  11  s'abandonne  à  toute 
la  i'ureur  de  fcn  penchant,  comme  la  Bruit, 

Animait^  un  terme  générique,  qui  convient  à 
tous  les  cïres  organifés  vivants,  u  Animal  vtr ,  agit , 
(ê  meut  de  Im-mcme< 

Si  an  confidcre  V Animal  comme  pcntâni  ,  vou- 
lant ,  agitrant  »  réficthifTant  ,  &c  ;  on  reftrpint  fà 
lignification  j  Tclpcce  humaine  :  /î  on  le  confîdère 
comme  borné  dans  toutes  les  foné^ions  qui  mar- 
quent de  rintelJigence  &  de  la  volonté  ,  &  qui 
lemblcfii  lui  être  communes  avec  FeOéce  humaine  ; 
«n  le  feflrctnt  à  la  i^rVe.  Si  on  confédéré  la  Beu 
dans  (on  dernier  degré  de  Aupidité  '^  comme  af- 
franchie  des  Ioi\  de  la  eaifôn  &  de  Thonnéteté  ,  (êbn 
leiqvellet  nous  dcvtms  régler  r\oKre  conduite  ;  nous 
Fttppeîons  Bruit.  /'Vyq,  Awi4.iAL ,  Bûtb,  Syn. 

BETE  ,  STUPIDE,  IDIOT,  Syn. 

Ces  trois  épithctes  attaquertt  IVfprit^  Ôc  fbnt  en- 
tendre qu'an  en  manque  prefque  dim?r  f<Mît  ;  ^vec 
cette  difi^^ence,  qu'on  eft  /^w  par  d  rl- 

liience,  J////>/\/e  fwrdc&ut  de  Icmûmer;  [ar 
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C'eft  en  vain  qu*on  f-'it  des  leçons  ï  une  Btte^ 
la  namre  lui  a  refufe  les  moyens  d'en  prolîter.  Toui 
leslôinsd'un  maître  for.t  perdus  auprès  d'un  Smptdc, 
s  il  ne  trou/e  le  fccret  de  lui  donner  de  Tcmul»- 
tien  &  de  le  tirer  de  ton  al!oup  ITement,  Ce  aVil 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'or*  peut  Venir  ^  bout  < 
d'inftruire  un  Idiot  \  il  faut  pour  cet  effet  ivoii 
Tan  de  rendre  les  idées  leniîUlcs,  &  lavoir  fe  prcu 
portionncf  à  ia  la<^on  de  penfer,  pour  Hever  celle- 
ci  julqu'au  nivciïu  de  celle  qu'on  veut  lui  inlptrer. 

Il  y  a  des  Baes  qui  croient  avoir  de  IVtprit: 
leur  converfation  f;iit  le  fupphce  des  perlônr: :*  qui 
en  ont  véritablement;  &  leur  car<+dere  cû  qjeltjuï- 
fois  trcs-Intommodc  dans  la  fociétc,  furtout  îcrtqti*i 
Ll  Béiijt  &  i^  la  vanité  elles  joignent  encore  le  caprica 
comment  tenir  contre  des  ge.-s  qui ,  ne  comptt- 
nant  ri  ce  qu'on  leur  dit  m  ce  qu'ils  diltnt  eùi» 
mêmes  ,  s'arrogent  néit3 moins  une  fupcrit^'iiê  df 
f:éiiie  ;  3:  qui ,  bouffis  d'amour  propre ,  débitant  de» 
rottiies  comme  des  maximes  ,.ou  font  louj^ur* 
à  fe  f.icher  du  moindre  mot  &  a  prendre 
poliiefTe  pour  une  infulte.  Les  Sutpidts  ne  lepf 
point  d'eiprit  ,  &  en  cherchent  encore  moins 
les  autres;  il  ne  faut  p^is  ron  plus  iê  piquer 
avoir  avec  eux  ;  ils  n'entrent  pour  rien  d 
lociété ,  &  leur  compagnie  ne  nuit  pas  a  qui 
che  \a  fôlitude.  Les  MIhs  font  quel .jue fois  J 
des  traits  d^elprît  ;  mais  à  leur  manière,  p«ir  i 
eipèce  d'éblouiUement  &  de  furpriiè  ,  qu*ïU  iéittoH 
gnent  d  une  façon  (ïn^^ullcre  ,  cipabic  de  réjodirj 
ceux  qui  fa  vent  le  faire  des  plaifirs  de  tout.  (  LWfc 

GlKÀKD,  ) 

(NJ  BIEN,  BEAUCOUP,  ABONDAMMENTJ 
COPIEUSEMENT.  Syn, 

Tous  étaUb  pour  marquer  une  grnndc  quamiri 
vague  &  indéfinie,  ils  ne  (ont  dîftingucî»  entre  i 
que  par  cenaîns  rtpports  parncuticrs  que  l%»{ 
plus  que  l'autre  à  Tune  dei  elpcces  de  la  qi 
générale. 

bitn  regarde  iingulièrement  la  quantité  qui  cnl 
cerne  les  qualifications  &  qui  fê  divilê  par  deg"^ 
L*on  diroit  donc.  Qu'il  f-sut  cire  ou  hten  vefi 
ou  bien  froid  ,  pour  ne  pas  fe  lailîer  fcduire  pari 
careOes  ces  femmes  ;  Qa*il  n'cft  pas  rare  de  ' 
de*  hommes  qui  ibient  en  même  temps  hioi  \  ^ 
pour  le  conieil  &  hitn  fou:c  dans  la   conduite. 

Btaucoup  cft  à  (à  place  ,  lorlqu'il  s*agic  d'uft 
quantité  qui  réfuhe  du  nonîbre ,  H  qu'on  peut 
calculer  ou  meforer  :   cotiime  quand  on  dit , 
hemtconp  de  gens  qui    n'ain\ent  point   &  P« 
aimés   de  perîornc  j  (ê  vantent  néanmoins  fl*l 
hraucoup  d*amîs  ;  Que   les  années  qui  pr< 
heaucQup  de  vin  ,  produifên:  auHi  beaucoup  de  < 
relies  parmi   le   peuple. 

Ahjridimment  renfe r        '     .  * *'       ■      de  \ 
pre  valeur  une  idée  ^:  q«l 

IVpplitjue  qu'à  la  quanti:c 
Tuf^ge  qu'on  doit  faire  de«^  ^ 
^  Que  la  terre  fournît  û^dimumnt  èià  \ 
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|q'eUe  Tefiiie  entièrcmeot  au  parciTeux;  Que  les 
ufeuis  I  fimi  rien  femer  ,  recueillent  de  tout  ahiM' 
lammcfUm 

Copituftment  eft  un  urme  peu  ufité,  depuis  qu^on 
:rite  ceux  qui  (entent  trop  la  Utinicé.  Il  ne  s  exn- 
>ioie  avec  grâce  que  dans  les  occaiîons  oti  il  eft  quef- 
ion  des  fbaâîons  animales.  Un  hoinme  qui  mange 
Se  boit  copitufcmeru ,  eu  plus  propre  aux  exer^ 
ûces  du  corps  qu'à  ceux -de  leiprit. 

Quoiqu'une  oblervation  grammaticale  ne  paroifle 
pas  trop  bUn  placée  dans  un  ouvrage  uniquement 
ciradérile  par  la  fineilè  des  diftinCtions  ,  &  qui 
ne  doit  chercher  des  preuves  que  dans  le  choix 
délicat  des  exemples  i  elle  'efi  néanmois  C\  propre 
ï  kire  lentir  que  l'Uâge  fonde  toujours  >  lîir  quel- 
que diSërence  de  fiins ,  du  moins  acceilbire  fi  elle 
a'eft  totale  ,  la  diverfité  qu*il  met  dans  les  mots  ; 
qne  je  ne  lâurois  mVmpecher  de  faire  remarquer 
ao  Icâeur  ,  que  ,  lorlque  BUn  &  Beaucoup  (ont  em- 
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fis,  s^ii  n'v  avoit  dans  la  forme  de  la  fîgnifi- 
odon,  quelque  différence  qui  autorité  celle  du 
i^ime.  Cette  différence  ,  je  crois  l'avoir  aflèz  .bien 
Rncontrée  dans  les  diver/ités  fpécifiques  de  la  quan- 
tité. Car  Tarticle  indiquant  en  dénomination ,  & 
par  conféquent  emportant  une  Cône  d'intégralité  ou 
<le  totalité,  il  exclut  le  calcul:  raifbn  pourquoi 
Beaucoup  ne  s^en  accommode  pas ,  &  que  Ji'un  le 
demande  ,  comme  on  le  voit  dans  Texemple  fiiivant  ; 
Lesdévou»  en  le  piquant  de  beaucoup  de  rai(ôn , 
ne  laiffent  pas  d'avoir  bien  de  l'humeur  (Vabbt: 

ClUAKD.  ) 

L'auteur  avoit  raifbn  (ê  ^ire  une  efpcce  de 
Icrupuie  de  placer  ici  (on  ob(êrvation  grammaticale: 
elle  n'ajoute  rien  â  la  didindion  qu'il  avoir  bien  de- 
velopée  aupararant  ;  &  elle  n'eli  bonne ,  par  (on 
extrême  liibtîlité  âr  parce  qu  elle  fuppo(êles  princi- 
pes grammaticaux  propres  de  Tauteur,  qu'à  donner 
au  leâeur  de  l'embarras  &  une  peine  inutile.  (  AL 
JBeauzée,  ) 

BIEN^.HoMME  DE),  HOMME  D'HONNEUR , 
HONNETE  HOMME.  Syn. 

11  me  (emble  que  Y  Homme  de  bien  e(l  celui  q^û 
iâtisfait  exaôement  aux  préceptes  de  la  religion; 
YHomme  d* honneur  ^  celui  qui  fuît  ngoureu(ement 
les  lois  .&  les  ufages  de  la  fc^cicté  ;  &  VHonnéee 
homme  j  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans  aucune  de  (es 
aôions  les  principes  de  l'équité  naturelle. 
VHommide  bienfait  des  aumônes  :  V  Homme  d^bon- 
ftf2^  ne  manque  point  â  (à  promefîè  ;  VHonncte  hom- 
me rtnà.  la  judice,  même  à  Ton  ennemi.  UHowié.^ 
iommetù.  de  tout  pays  ;  YHomme  de  bien  &  YHomme 
d'honneur  ne  doivent  point  faire   des   chofes  que 
YHonnéte  homme  nt  Ce  ^txmei  pas.  [Ai^  I>iderot,) 

*  BIENFAIT,  OFFICE,  SERVICE.  Synonymes. 
Nous  recevons  un  Bienfait  de  celui  qui  pour- 


roit  nous  négliger  fans  en  être  blâmé  :  nous  rece» 
vons  de  t)ons  OJjficej  de  ceux  qui  auroient  eu  tort 
de  nous  les  refulêr»  quoique  nous  ne  puilTions  pas 
les  obliger  à  nous  l^s  rendre  :  mais  tout  ce  qu  on 
fait  pour  notre  utilité  ne  (eroit  qu'un  (impie  Service^ 
lonqu'on  eft  réduit  à  la  nécelfué  indilpenfable  de 
s'en  acquitter  ;  on  a  pourtant  raiibn  de  dire ,  que 
l'afieâion  avec  laqueUe  on  s'acquitte  de  ce  qu'on 
doit ,  mérite  d'être  comptée  pour  quelque  cboiè. 
{Le  Chev,  de  Jàucourt ;. 

(  ^  Je  crois  que  ces  trois  termes  doivent  être  di(^ 
tingués  d'une  manière  différente  ik  plus  préctlè.  Ils 
expriment  tous  quelque  aâe  relatif  a  lutilité  d'au- 
trui.  Le  mot  Oâ:ce  n'a  point  d'autre  lignification 
lôus  ce  point  oc  yùe  :  c'eft  pourquoi  il  a  belbin 
d une  épithcte ,  qui  indiqie  s'il  tH  pris  en  bonne 
ou  en  mauvatfe  part  ;  &  Ton  dit.  Rendre  de  bons  ou 
da  mauvais  Offices^  C'eft  un  Office  d'ami»  Les  deux 
autres  font  toujours  pris  en  bonne  part.  »  Le  Bien» 
nè  Jiiity  dit  M.  Duclos,  eft  un  aâe  libre  de  Ix 
»  part  de  (on  auteur,  qu<rfque celui  qui  en  eÔ  l'objet 
9>  puiife  en  être  digne  ».  On  peut  ajouter ,  que 
c'eft  un  bien  accordé  â  celui  «ci  par  le  premier. 
Un  Service  ^  eft  un  (êcours  par  lequel  en  contri- 
bue i  faire  obtenir  quelque  biea. 

)ir  II  y  a  ,  dit  le  même  auteur  ,  des  Services  de 
»  plus  d'une  elpcce  2  une  fimple  parole  ,  un  mot  dit 
30  à  propos  avec  intelligence  ou  avec  courage  ,  eft 
y>  quelquefois  un  Service  fîgnalé,  qui  exige  plus  de 
»  reconnoiflânce  que  beaucoup  de  Bienjaus  maté* 
»  riels.)  {M,  Beauzèe.) 

BIENSÉANCES,  C  f.  (  Belles-Lettres.)  Dans 
l'imitation  poétique ,  les  convenances  &  les  Bien- 
Jeances  ne  (ont  pas  prêci(emcnt  lamêmechofê:  les 
«convenanees  (ont  relatives  aex  personnages  ;  les  Bien- 
finances  (ont  plus  particulièrement  relatives  aux  fpec- 
tateurs  :  les  unes  regardent  les  ufages  ,  les  maur» 
du  temps  &  du  lieu  de  laâion  ;  les  autres  regar* 
dent  l'opinion  &  les  mœurs  du  pays  &  du  fiecle 
où  l'adion  eft  repréfentce.  Lorfqu'on  a  fait  parler 
&  agir  un  personnage  comme  il  auroit  agi  &  parlé- 
dans  fon  temps,  on  a  oblêrvéles  convenances  :  mai* 
^les  mœurs  de  ce  temps- là  ctoient  choquantes  peur 
*e  nôtre ,  en  les  peignant  fans  les  adoucir,  on  aura. 
manqué  aux  Bienjeances  ;  &  (i  une  imitation  trop- 
fidèle  bleffe,  non  feulement  la  délicateife^mai»  la  pu- 
deur, on  aura  manqué  à  la  décence.  Ain/î,  pour  mieux 
obferver  la  décence  &les  Bienjeances  aôuelles,  01» 
eft  fouvent  obligé  de  s'cloijgner  des  convenances 
en  altérant  la  vérité.  Celle-ci  eft  toujours  la  même, 
&  les  convenances  font  invariables  comme  elle  z 
mais  les  Bienféances  varient  félonies  lieux  «r  les 
temps;  on  en  voit  la  preuve  frappante  dansl'biP 
toire  de  notre  théâtre. 

Il  fut  un  temps  où  ,  fwv.  Ta  fcène  françoîft  ,  Tes; 
amantes  &  les  princeflês  mêmes  déclaroient  leur 
p^fTion  avec  une  liberté  &  même  une  licence  qui 
rcvolterpîent  a'ujourdhuL  fo«2t  le  monde. 

Ce  si>étt  donc  pas  le  progrès  des  mœury^  mw 
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le  progfcs  du  goût,  de  la  culture  de  Tcfprit,  de 
la  polucffe  d'un  peuple  ,  qui  dccide  de*  Bitn- 
Jïancts,  C  efl  à  metiire  que  les  idées  de  no'^leire  , 
de  dignité,  d'honncteté,  fe  raffinent,  &  que  la  Morale 
théorique  le  perfedionne  ,  qu'on  devient  plus  ftvère 
é£  plus  délicat: 

Chalics  foQt  Icc  oreilles , 
Encor  que  Je  cœuc  foie  frtpon  , 

dît  la  Fontaine.  On  va  plus  loin  \  $c  on  prétend 
que  jplus  le  ctrur  eft  corrompu  ,  &  plus  les  oreilles 
lônt  chaJles  :  mais  ce  nVd  qu'une  fac^on  ingénie ulè 
de  iaire  la  (atyre  des  ficelés  polis.  L'Innocence  ,  il 
eft  vrai ,  n'entend  malice  à  rien  ,  &  à  (es  yeux  rien 
p*a  beiûin  de  voile  :  mûi  le  Monde  ne  peut  pas 
toujours  ctre  innocent  Ôc  naïf,  comme  dans  Ion 
enfance  v  &  les  (iècles,  comme  les  perlônnes,  peu- 
vent, en  s'éclairent ,  devenir  a  la  fois  &  plus  décentf 
dam  le  langage  5:  plus  févcres  dans  les  mcrurs. 
Quoi  qu*il  en  Coh^  ce  ne  fut  qu*a  l'époque  du 
Cid  qu'on  parut  devenir  délicat  fur  les  JUienJtancis^ 
lorsqu'on  fit  un  crimç  a  Corneille,  d'avoir  fait  pa- 
raître Rodrigue  dans  la  maison  de  Chiracne  après 
la  mort  du  comte  ,  &  d'avoir  fait  dL^miner  l'amour 
dans  la  conduite  qu'elle  lient.  Ce  furent  les  yeux 
de  l'Envie  qui  les  premiers  s'ouviirent  fur  cette 
faute  ,  fi  c'en  cft  une:  ainii  ^  l'on  dut  peut-être  alors 
à  rcnvîtufe  malignité  la  réforme  de  notre  théâtre 
lur  Fart  ic  Je  des  JJUnJéancis  ,  &  cette  levé  rite  de 
goût  qui  depuis  en  a  iî  fort  épuré  les  mœurs,  (M* 
J/àrâîostel*  ) 

*  FLANCS  (Vers),  BelUs-Lamj ^  Potfu. 
Dans  la  Pot  lie  moderne,  on  appelle  f-f/j  blancs 
àt%  vers  non  rimes.  Flufieurs  poètes  anglols  & 
sillemandt  fê  ibnt  affranchis  de  la  rime  ;  mais  les 
allemands  ont  prétendu  y  fuppicer  en  compofant  des 
vers  métriques  à  la  manicre  des  htins  ;  ks  ^mglots 
le  fjnt  contentés  de  leur  vers  rliytlwnique  ,  qui  elt  It 
nscme  que  celui  des  italiens* 
-j.,  Le  vers  peut  avoir  trois  fortes  d'agréments  qui 
le  diftîngucnt  de  la  Profe  ;  une  harmonie  plus  fênfî- 
ble  f  une  diflicuftc  de  plus  qu^on  a  le  mérite  de 
vaincre  ,  &  un  moyen  pour  la  mémoire  de  retenir 
plus  virement  la  per  ke  &  les  mots  dont  le  vers 
rû  formé,  Le  Fers  hlar^c  peut  être  aufli  liarmo- 
Mieux  que  le  vers  rimé,  à  la  contonnance  près ,  dont 
riiabitude  a  fait  un  plaifir  peur  Toreille  ;  &  I)  dans 
Us  y^rs  hLmcs  le  poète  a  mis  à  profit  la  liberté 
qu'il  i*cfl  donnée  pour  en  mieux  aflbrtir  les  nom- 
bres &  les  fons ,  le  foîbte  plailir  4^  U  rime  fera 
aîRment  coropenle.  Mait  la  difHcuUc  vaincue  ,  & 
la  furprife  agréable  qu'elle  nous  caufe  y  (ûrtout  lors- 
que U  nécelïité  de  b  rime  produit  une  penfca  inat- 
tendue U  heureufement  amenée ,  une  cxpreffion  fin^ 
guUère  t<  ju(le ,  $c  dans  1  une  ou  dans  l'autre  un 
luur  ingénieux;  ce  mérite  deTartf  (jul  fc renouvelle 
i  chaque  in^l^tnt  dans  les  vers  rimes,  &  qui,  pac 
une!  aiternative  continuelle ,  excite  âc  fatisfait  la 
cutlofité  de  Telpcit |  k  lunpatience  df  1  oreille , 
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n'exifle  plus  dans  les  F'trs  Mancs.  Ils  n'oi 
non  plus  l'avantage  de  donner  a  la  mémoire  ,  dâj 
Tuoillon  desdéfinences,  des  points  d'appui  ,&  ccnuii 
des  J'ignaux  qui  l*empéchent  de  s'égarer;  4SC  à  Cj 
deux  égards  les  f^€rs  hiancs  font  iniérieurs  an 
vers  rimes, 

(5  J'ajouterai  que,  dans  toutes  let  langues,  lesvei 
les  plus  difficiles  a  bien  faire  ont  cte  les  mieu 
faits.  De  tous  les  vers  métriques  ,  l'hexamètre  ci 
celui  qui  admet  le  moins  de  licences  ;  &  c  cft  eo 
hexamètres  que  font  écrits  les  plus  beaux  poèimi 
anciens.  Notre  vers  de  douze  lyllabet  cft  le  pld 
difficile  des  vers  rhythmiques  ;  flic  c'efl  en  vers  4f 
dou^e  fyllabes  que  nos  plus  beaux  poèmes  (ont  écritîi 
La  contention  de  Telprit  en  multiplie  les  ibrcci» 
la  néceffitc  en  acctou  les  refTources  ;  flf  le  plus  grand 
défaut  dont  il  ait  a  te  préferver  ,  c*cll  la  moUefe; 
&  la  nonchalance.  Or  la  difficulté  de  rexprefliod 
â  vaincre  à  chaque  infiant ,  Ci  elle  n*eil  pas  dcfcil 
pérante,  &  fi  on  a  devant  îbi  des  hommes  de  génitl 
qui  Tont  vaincue  avec  grJce  Se  noblcfTe,  efl  «■ 
aiguillon  qui  réveille  a  chaque  inAant  rémulatiaQ 
ii  qui  excite  la  parefTe.  L*homme  qui  fe  fent  dl 
talent ,  prelfé  d'un  coté  par  le  défi  que  lui  Ac»^ 
nent  Fart  &  l'exemple,  &  de  l'autre  côté  par  II 
gQ\M  ,  qui  ne  lut  pafle  aucune  incorrection  de  %le, 
rien  de  l.khe  ,  rien  de  diffus,  rien  d*obfcur,  & 
rien  de  pénible,  raffemblera  tous  fes  moyens  ;ceux 
de  la  mémoire,  pour  la  recherche  des  mots  fit  dîs 
tours  de  la  langue;  ceux  de  Timagination  ,  pouf 
le  choix  de*  images  ;  ceux  de  la  penfce ,  pour  JW 
vent  ion  de  ces  idées  accelîoires  qui  doivent  enn* 
chir  le  flyle ,  en  même  temps  quelles  vicnnend 
remplir  les  temps  &  les  nombres  du  vers.  Voili,^ 
je  croii,  ce  qui  fè  paiïe  dans  refprit  du  poète  qui] 
travaille  (erieufèment;  &  ion  fecret ,  pour  ptroittd 
avoir  la  plume  abondante  &  facile ,  c*eft  de  plier 
Ik  de  replier  (on  expreffion  dani  tous  ks  feni, 
d>n  eîîayer  toutes  les  formes  ,  jufiju'i  ce  qu'il  ailj 
réuni  la  régularité  ,  la  précifion  ,  l'élégance ,  Thaf* 
monte  ,  ^  îe  coloris ,  &  que  dans  les  gènes  du  vei 
il  ait  acquis  l'ailànce  de  la  Proïc  :  c'eft  ce  quel 
Defprcaux  (e  vantoit  d'avoir  appris  à  Racine, 
ce  que  Racine  bien  lot  fut  mieux  que  Dcfpréaui 
lui-jncme  \  car  il  s'en  faut  bien  que  le  travail  If] 
cache  dans  les  vers  de  VArt  poétique ,  comme  diBîj 
les  vers  à^Amlromaque  ,  de  Ménrûct  &  de  Btl 
nlcus» 

Maïs,  dans  ces  vers,    qui  peut  calculer  toun 
les  beautés  dont  la  Poéfie  «^  redevable  i  la  con*'] 
trainte  delà  mefurc  &  de  la  riaie?  Dans  les  fabV 
de  la  Fontaine ,  dont  le   genre  a  permis  un  ftyii 
plus  concis  8c  moins  artlftement  lié ,  c*e(l  un  pbifii 
de  voir  combien  de  vers  heureux  U  rime  (ci 
avoir  fait  naître,  6f  avec  qu'elle  facilité. 
Par  exemple  ,  dans  ce  récit: 

Un  vieux  renard  ,  mait  dei  pau  tu. s  , 
Crmd  craqueurtfc  pou  Jeu  »  grin*i  prcneut  tieltft«4*  .i 
Fut  etifia  4u  piège  attrappè 
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I  manqaoït  au  ftns  ;  mais  il  &lloit  une  rime 
le  y  &  cette  rime  ctoit  unique  :  l'amener  écoit 
\oCe  très-difficile  ;  &  quand  on  lit  le  vers  qui 
le  problème  ,  rien  ne  paroit  plus  naturel  : 

1  croqueur  de  poulets  ,  grand  preneur  de  lapins , 
Sentant  Ton  renard  d^lne  lieue. 

a  &ble  du  Loup  berger ,  que  le  poète  eât 
lement  : 

ibille  en  bercer,  endotfe  un  hoqueton^ 
Fait  fa  houlette  d*un  bâton  ; 

zSeL  :  mais  Rufi ,  qui  venoit  au  bout  d*un 
ivant  y  demandoit  une  rime  ;  8c  pour  la  rime 
éfènté  ce  vers  naïf  qui  achève  le  tableau  : 

Sans  oublier  (a  cocnemufe. 

eft  de  même  de  rhémiftiche  y  comme  aujjftfa 
' ,  que  l-efprit  ne  demandoit  pas  ,  &  que 
îkné  de  la  rime  &  de   la    me(Ure   a  tait 

bien  dormeit  aufC ,  comme  auflî  fa  mufette. 

me  ,  dans  la  fable  du  Chêne  &  du  Rolèau  : 

vouseft  Aquilon,  tout  me  fembleZcphyr. 

îlle  de  r Aigle  &  de  l'Efcarbot: 

C'ed  mon  voidn  ,  c'ed  mon  compcre. 

elle  du  Chat  &  du  vieux  Rat  : 

!  il  avoit  perdu  fa  queue  i  la  bataille. 

elle  du  Lièvre  &  de  la  Perdrix  : 

it ,  fur  leur  odeur  ayant  philofophc. 

elle  des  obféques  de  la  Lionne  : 

Les  lions  n!onc  poinc.d'auirc  temple. 

:elle  de  l'Ane  &  du  Chien  ,  après  ce  vers: 

de  chardons  pourtant  :  il  s*en  paflGi  pour  l'heure  ^ 

iflexion  d  plaifànte , 

aut  pas  toujours  être  lî  dclicat. 

elle  de  Jupiter  &  des  tonnerres  ,  ce  vers 
iment  fi  Hmple  &  (i  fiiblime: 

Tout  père  frappe  à  côte. 

ela  ,  dis-je ,  peut  avoir  éié  inventé ,  comme 
les  plus  grandes  chofès,  par  l'occafion  & 
in;  &  peut-être  aucun  de,  ces  traits,  ni 
itres  (êmblables  ,  ne  fèroient  venus  au  poète  , 
écrit  en  Profe  ou  en  f^erj  blaiics. 
lous  dira  que  ,  fi  la  rime  a  valu  à  la  Poé/ie 
s  rencontres  ingénieufcs,  elle  lui  a  coûté 
s  (acrifices  du  côté  de  la  précilîon  &  du 
.  J'en  conviens ,  à  l'égard  des  poètes  qui 
it  avec  trop  de  précipitation  ou  de  néglî- 
mais  je  répète  que ,  lorfque  des  hommes  de 
k.  de  goût  ont  écrit  aveC  foin,  ils  ont  par- 
nt  rempli  le  précepte  de  Defpréaux  ; 
lîc  e(i  une  efclave,  &'  ne  doit  qu*obcir. 

:s  de  Racine  ne  (è  refTtntent  pas  plus  de  cette 
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gène ,  que  ceux  de  Virgile  ne  (t  reflèntent  de  la 
néceÛitc  de  finir  par  un  daâyie  &  un  fpondée.  \ 
Au  (îirplus ,  ce  n'eft  pas  pour  Cs  donner  plus  de 
peine  qu'on  a  voulu  (è  délivrer  de  la  contrainte 
de  la  rime;  &  le  (bin  qu'on  auroit,  mis  â  la  cher^ 
cher  ,  on  ne  l'a  pas  employé  â  rendre  le  Fers  hlanc. 
plus  énergique  ,  plus  élégant ,  ou  plus  harmonieux* 
Quelque  loin  même  qu'on  y  employé  ,  il  efl  dif- 
ficile que  cette  ejpcce  de  vers  ait  une  harnionis 
aiïei  marquée,  anez  chère  à  l'oreille,  aflez  Supé- 
rieure à  celle  de  la  bonne  Profe  ,  pour  compenfec 
par  cela  fèul  le  défàgrément  9c  la  gène  d'une  car 
dence  uniforme ,  dont  l'oreille  doit  fe  lafTer  lors- 
qu'il n^en  réfulte  pour  elle  nul.'e  autre  efpcce  de 
plaifir.  La  liberté  de  varier ,  au  gré  de  la  penfée  , 
du  fêntiment ,  &  de  l'image ,  les  nombres  y  la  coupe 
&  le  tour  périodique  du  difcours ,  eA  une  chofe 
trop  précieufê  pour  la.lacrifier  au  pur  caprice  d'aii* 
gner  les  mots  fur  des  meHires  qui  n'ont  pas  méine 
le  foible  mérite  d'être  égales;  &  lorfquon  n'écrit 
pas  en  Profè ,  il  faut  donner  aux  vers ,  en  agré- 
ment ou  en  utilité ,  un  avantage  que  la  Pro(ê  n'ait 
pas.  (M,  Mârmontel, ) 

BONHEUR  ,  CHANCE.  Synonymes.  ] 

Termes  relatifs  aux  événements  ou  aux  circonflan* 

ces  qui  ont  rendu  &  qui  rendent  un  homme  content  dQ 

(bnexiftence.  Mais  jffon^^urefl  plus  général  que  Chan-^ 

ce 'y  il  embrafle  pre(que  tous  ces  événements.  Ckanc^ 

•  n*a  guère  de  rapport  qu'à  ceux  qui  dépendent  du  ha- 

(ârJ  pur  ;  ou  dont  la  cau(c,  étant  tout  à  fait  indépçn-t 

dante  de  nous,  a  pu  &  peut  agir  tout  autrement  que 

nous  ne  le  délirons ,  fans  que  nous  ayons  aucun  Hijet 

de  nous  en  plaindre.  i^ 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  (on  Bonheur  :  U 

'  Chance  eil  hors  de  notre  portée  ;  on  ne  ^  rend  polnij 

chanceux ,  on  l'eil  ou  on  ne  l'eil  pas.  Un  homme 

qui  jouïilbit  d'une  fortune  honnête,  a  pu  jouer. *jo^ 

ne  pas  jouer  à  pair  ou  non;  mais  toutes  (es  qualités 

fer(bnRelles  ne  pouvoient  pas  augmenter  CzChl^cc^ 
M.  Diderot.  )     .  .  ,',     ^ 

rN.)  BONHEUR  ,  FÉLiaXÉ ,  BÉATITU- 
DE. Synonymes»  -  ., 

Ces  mots  (ignifient  également  un  état  ayantageux 
&  une  fituation  gracîeuf^.  Maïs  celui  de  Bqnkeur 
marque  proprement  l'état  de  la  fortune, "capable  de 
fournir  la  matière  des  plaifîrs  &  de  mettre  à  portée 
de  les  prendre.  Celui  de  Félicite  exprime  particu- 
lièrement l'état  du  cœur  ,  difpofé  à  ffoDtter  le  plai^ 


des  lumières  qu'on  croit  avoir  &  du  genre ^de  vie 
qu'on  a  embrafTé. 

Notre  BonhettrhxiWt  aux  yeux  du  Public  &  nouSj 

expofè  fcuvent  à  l'envie.  Notre  Félicité  (è  fait  (êntît 

à  nous  fculs ,  &  nous  donne  toujours  de  la  fâtisfacr 

tîor.  L'idée  de  la  i^^jr////^t:  s'étend  &  Çt  pcrfeftionneii! 

'■  au  delà  de  la  vie  temporelle,  .  .  .  •  ..^- 
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On  eft  quclqHcfoîs  dans  un  état  de  Bonheur ,  fins 
être  dans  un  état  de  FeTuitê  :  b  poflefTion  des  biens , 
des  honneurs,  des  amîs,  &  de  fa  fancé,  fait  Je  Bonhtur 
de  la  V'îc  î  ï^^is  ce  qui  en  fait  li  Feltcite\  c*eJl  Tu- 
lâge,  b  jouifTance ,  le  fentlment»  &  le  goiit  de  toutes 
ces  choies.  Quant  à  la  Béatitude^  elle  eft  le  par- 
tage des  dévots  ;  elle  dépend ,  dans  chaque  reli- 
gion ,  de  \a  perajafion  de  l'elprit  ;  fans  qu'il  ïôit 
iréanmoins  beloin  ,  pour  cet  effet ,  d'en  avoir  ni  d*cii 
faire  ufâ^e, 

Lfs  chofes  étrangères  (êrvent  au  Bonheur  de 
riiomme  ;  mais  il  faut  qu*il  fafTe  lui  -  même  fà 
FélicUé  ^  &  qu'il  demande  i  Dieu  la  Béatitude, 
Le  premier  elt  pour  les  riches;  la  féconde,  pour 
les  tiges  ;  3c  la  troi(îème  ^  pour  les  pauvres  d  efprit 
&  les  autfes  I  qui  clleefl  promife  dans  le  célèbre 
fermon  fur  la  montagne,  f^oye\  l*an.  précédent  & 
le  fuîvant;  \' en  outre  Plaisir  ,  BowHEUR,  Féli- 
cité, Syn.  &  FéLiciré  ,  Bonheur  ,  pRosfâaiTÉ. 
Jy«.  i^VahhéGïKÀKi},) 

^  BONHEUR  ,  PROSPÉRITÉ.    Syn. 

Le  Bofilicur  ell  1  Vfîet  du  hafard  ;  il  arrivé  inopi- 
nément. La  l*rofpe'nté  cil  le  fiicccs  de  la  conduite  ; 
el!e  vient  par  <3egrés. 

'Les  fous  ont  quelquefois  du  Bonheur^  les  (âges 
ne  projhèrim  pjs  toujours. 

On  ait  du  Bonheur  ^  qu'il  eft  grand;  &  de  la 
Ptàfpértté  qu'elle   efl  ripide. 

Le  premier  de  ces  mots  fè  dît  également  poiir 
le  mal  qo*on  évite ,  comme  pour  le  bien  qui  lurvient; 
miis  le  fécond  nVfl  d'ufage  qu*à  l'égard  du  bien 
que  Iw  foins  procurent. 

Le  Capitole  fauve  de  la  furprïfê  des  gaulois  par 
le  chant  dei  oies  hïcrécs ,  5f  non  p;ir  la  vigilance  des 
fer^tinelles,  ell  un  trait  d*hifloîre  plus  propre  a  fnor- 
trer  le  Bonheur  des  romains  qu*a  faire  liotineur  à 
leur  commandement  militaire  en  cette  occa/îon  ; 
quaique,  dans  toutes  les  autres  ,  !a  fagcfTê  de  la  ton- 
cîuite  ait  autant  contribue  d  leur  Profp&ité  que  la 
valeur  du  Ibldat.  (  Vahhé  Cîkâkd.  ) 

BONTÉ,  C  f.  Belfej'lettres  ,  Phtlof  II  n^ 
a  proprement  dans  U  nature  ni  duns  les  arts  d*autre 
fiome  qu'une  i?c>fife>elatîve ,  de  la  cnufè  à  Tcfiét , 
&  de  l'effet  lui-mcme  à  une  fin  ultérioure  ,  qui  efl 
J^intention ,  Tutifité ,  ou  i*agrém?nt  d'un  être  doué 
de  volonté  ou  cip.iblc  de  jouitHmce. 

Qn^nd  la  Bonté'  n'efl  relative  qu'à  l'intention, 
ce  mot  nt(i  pris  que  dans  un  iens  impropre ,  Bt. 
B,m  le  trouve  quelquefois  le  fynonyme  àe'A/au\^aiSî 
c^efl  aînfî  qif  une  Poliâque  pernicîeu(ê  ,  un^  Ambi- 
ti,">nfu nèfle,  «ne  Éloquence  corrupirice  emploie  de 
bons  moyens  ,  cVft  à  din:^  des  moyens  propres  à 
rc^iffirdBns  les  deffeins  qu'elle  fe  propo:e.  De  méme^ 
par  rapport  a  l'agrément  3c  i  Tutilité»  une  chofe 
ef}  honnc  ou  miuvaiic  ,  félon  les  g«^{ï*s  ,  les  în- 
tfft  rt ,  If:  fantt^.ifics ,  les  cip'ices  ;  fi  d*^ns  Ce  fini , 
prcrquc  ti3ut  tfl  ^ni  ,  U^$  c^hmvH  même  Si  lei 
ÛUvûi,  ont  leut  Bûme  p;tnicttlicre  ;  Se  au  corttrftire 
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ce  qui  efl  hôn  pour  le  plus  grand  nombre ,  efl  prc 
que  toujours  m.iuvaîs  pour  quelqu*un  ;  U  dilêetee 
le  àon  temps  de  Tuflirier,  dont  les  greniers  fb< 
pleins  ;  la  àonne  année  des  médecins  eft  une  antii 
d*épidcmie  ,  &  vice  vetfà  i 

La  Bontés  dans  un  lêns  plus  étroit  ^  çft  la  i 
eu  lié  de  produire  un  eftet  défîrable  \  &  une  cai» 
efl  plus  ou  moins  généralement  bonne ,  â  mçfîi 
que  ton  effet  ell  plus  ou  moins  généralemen| 
défîrer.  Le  même  Tcnt  qui  cd  bon  pour  ceux  «f 
voguent  du  Levant  au  Couchant^  efl  mauvais  po( 
ceux  qui  voguent  en  lens  contraire  ;  mais  un  ai 
pur  &   ûin  efl  bon  pour  tout  le   monde* 

Un  être  n'eil  bon  en  lai-mcme ,  que  dans  fil 
rapports  avec  lut- même ^  &  qu'autant  qu'il  cH  le} 
que  Ion  bonheur  Fexige  ;  en  forte  que  ,  s*il  n'a  pil 
la  faculté  de  s'appercevoir  »  &  dejouiroude  m^ 
frir  de  fon  exiilence ,  il  n'eft  en  lui-même  ni  M 
ni  mauvais.  Par  la  même  raifôn  ,  entre  les  partief 
d'un  Tout,  fi  les  unes  (ont  douées  d'iotelligenoc  1 
de  fenfibilité  &  les  autres  non,  celles-ci  ne  fôflj 
bien  ou  mal ,  que  dans  leur  rapport  avec  celle** 
h;  il  en  efl  ainÏ!  des  parties  purement  matéricUd 
de  Tuinivers,  relativemtnt  à  fes  parties  intel!igefiw( 
&  fenfîbles  :  ce  qui  réduit  la  queftion  de  roptimifiné 
a  une  grande  fimpUcîté.  ^      J 

Dans  les  arts  ,  on  a  fouvenr  dit:  Tout  ce  qui  pl«| 
efl  bon.  Cela  efl  vrai  dans  un  fens  étendu  »  conun^ 
on  vient  de  le  voir  ;  &  dans  ce  fens-là  tous  1^ 
vins  font  bans  y  celui  dont  le  manant  s'enivre,  conun^ 
celui  que  iâvoure  Fhomme  voluptueux,  le  goow 
met  délicat.  Maïs  dans  un  lêns  plus  rigoureux  (dl 
feul  tll  réellement  bon^  qui  caufê  un  plaifîr  Cà^ 
taire  ,  ou  du  moins  innocent ,  à  l'homme  dont  TopI 
gane  eil  doué  d'une  lenfïbilité  fine  fit  jufle  :  je«Iii 
un  plaifîr  falutaire  ou  innocent;  car  dans  le  phjj 
fîque  ce  qui  efl  ban  pour  l*agrément  ^  peut  art 
mauvai'i  pour  la  famé;  &  dans  le  moral  ce  qti 
efl  ban  pour  l'efpritf  peut  ctre  mauirab  pour  M 
CŒur.  I 

Dans  la  nature,  la  même  caufe  peut  être  tnai^ 
vaife  dans  Ton  effet  immédiat ,  &  excellente  h^ 
(on  efïet  éloigne  ,  comme  une  potîoti  amcre,  uni 
amputation  doulonreufê.  Il  n*cn  efl  p^is  de  mcur^ 
dans  les  arts  d'agrément:  leur  efïêt  le  plus  efTcn 
ciel  efl  de  plaire ,  5t  ce  n'cfl  que  pat  U  qu'il»  ' 
rendent* utiles;  car  toute  leur  puiflance  tibM 
fur  leur  charme  &  fur  leur  attrait. 

L'objet  immédiat  des  arts  efl  donc  une  ja«if6Ki 
agréable,  ou  par  les  commodités  de  la  vie,^ 
par  les  impreuions  que  reçoivent  les  fcof  %  ouf* 
les  pkidrs  de  felprit  5:  de  famé;  &  c'eA  WM 
genre  de  Bonté'  qui  caraéléfilê  les  beaux  a 

Mais  les  plaîftrs  de  refprit  te  de  Tame 
être  trompeurs  ,  comme  celui   que  fait  un 
agréable.  C'eft  donc  finnocence  de  ces  plj 
plus  encore  leur  utiîijé.  ou  ^  s'il  mVO  v^trmT\ 
dire ,  leur  falubrîtc ,  qui  donne  - 
me  BofuéthWt*  Le  \^\Mr  efl  i 
lietttechofè  i  uiaîf  le  plaifirne  j^ciit  mrpour  ï*\ 
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fiii  état  habituel^  &  confiant.  Le  bonheur»  c*eft  à  dire, 

un  état  doux  &  calme ,  h  paix  8c  la  tranquillité  avec 

îoi-mcme  &  avec  les  autres,  voili  le  but  univer(èl 

où  doit  tendre  un  être  (ênQule  de  raiibnnable.  Les 

ennemis  de  ce  repos  (ont  les  paffions  8c  les  vices  ;  (es 

deux  génies  tutélaires  fi)nt  Tinnocence  8c  la  vertu  : 

ain(!,Te  plaîfir  ne  doit  être  lui-même  pour  les  beaux 

arts  qu'un  moyen ,  &  leur  fin  ultérieure  doit  être  le 

bonheur  de  Thomme  ;  c'eft  ainfi  que  la  Home  de  la 

Comédie  con/ifte  à  corriger  les  vices ,  &  celle  de  la 

Tragédie ,  â  intimider  les  pa(rions  &  i  les  réprimer 

par  des  exemples  effrayants.  Foyer  MauRS. 

^  Ce  qu*on  doit  entendre  par  la  ^on// poétique  (ê 

trouve  par  là  décidé.  Ce  qui  produit  l'effet  immédiat 

que  le  poète  (ê  propofè ,  efi  poétiquement  bon  \  8c 

toutes  les  règles  de  l'art  Ce  réduifènt  à  bien  choifir  9t 

i  bien  employer  les  moyens  propres  à  cette  fin.  Le 

premier  de  ces  moyens  efi  l'illu/ion  ,   8c  par  con(2- 

foent  la  ▼rai(emblance  ;  le  fécond  tû  l'attrait ,  &  par 

confiquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux  inté- 

nflèr,  atucher,  émouvoir  «  captiver  l'efprit,  gagner 

Famé,  dominer  l'imagination,  produire  e^n  la 

Êrted'émotion  ft  de  déleâation  que  laPoéiie  a  deiftin 

de  cau(èr. 

Dans  le  gracieux ,  choifiilêz  ce  que  la  nature  a  de 
pins  riant;  dans  le  naif,  ee  qu'elle  a  de  plus  fimple; 
dans  le  pathétique^  ce  qu'elle  a  de  plus  terrible  &  de 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  Moniépoé- 
tique.  Ainii,  ce^ui  (êrott  excellent  à  (a  place,  devient 
ttuvais  quand  tl  efi  déplacé. 

Mais  la  Bonté  morale  doit  (ê  concilier  avec  la 
Bamé  poétique  ;  &  la  Borné  morale  n'eff  pas  la 
Ifom/des  mœurs  qu'on  Ce  propo(è  d'imiter.  La  pein- 
ture des  plus  mauvai(es  moeurs  peut  avoir  (à  Bonté 
morale,  fi  elle  atuche  â  ces  moeurs  la  honte,  l'aver- 
fioQ,&  le  mépris.  De  même  l'imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  &  les  plus  vertueufês  feroit  mau^ 
nife,  fi  on  y  jetoit  du  ridicule,  &  fi  en  les  avili(^ 
Tant  on  vouloit  nous  en  débouter» 

La  Bonté  morale  en  Poéfie  efi  dans  l'utilité  at- 
tachée â  l'imitation  \  conmie  dans  l'Éloquence  elle 
eS  dans  la  jufiice  de  la  caufè  que  Ton  embraQè ,  le 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu'on  emploie  â  per- 
foader. 

Ainfi ,  quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales  ,  par 
exemple ,  on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  bonnes 
en  elles-mêmes ,  8c  les  mœurs  bonnes  dans  leur  rap- 
port avec  reff*et  (âlutaire  qu'on  veut  produire.  Nar- 
ciflè  8c  Mahomet  (ont  des  per(bnnages  auflî  utile- 
ment employés  que  Burrhvs  8c  Zopire,  par  la  raifôn 
qu'ib  contribuent  de  même  à  l'imprefTion  (âlutaire 

Îii  réliilte  de  l'aâlon  à  laquelle  ils  ont  concouru. 
but  ce  qu'on  doit  exiger  du  poète  pour  que  l'imi- 
tation ait  Cz  Bonté  morale,  c efi  qu  il  fafle  craindre 
de  reffèmbler  aux  méchants  qu'il  met  fur  la  (cène , 
âr(buhaiter  de  refTembler  aux  gens  de  bien  qu'il 
oppofè  aux  méchants. 

il  y  ?.  cependant  certains  vices  qu'il  n'efl  pas 
permis   d'expoier  (îir  le   théâtre ,  parce  que   leur 
ima;^e  blellêroit  la  pudeur  ;  mats  en  cela  même  il 
CttJUâM.  WT  LiTTÉMÀr.  TotmL 
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me  fimble  qu'on  efi  devenu  trop  (îvcre.  En  prenant 
(bin  de  voiler  ces  vices  avec  toute  la  décence  con- 
venable ,  peut-être  (êroit-il  po(fible  de  rendre  utile  , 
&  non  dangereux ,  l'exemple  des  égarements  5e  des 
malheurs  dont  ils  (ont  la  cau(è  \  8l  entre  l'eivcès  où 
dotment  nos  voîfîns  à  cet  égard  &  Fexcès  oppolé , 
il  y  auroit  un  milieu  ï  prendre,  qui  rendroitla  pein- 
ture de  nos  mœurs  plus  utile ,  en  con(èrvant  i  la 
fcène  françoile  là  décence  &  fit  pureté.  Foyci  Di- 
CBWCB  ,  MaUHS  ,  &  MORAUTÉ.  (  M*  Ma%'- 
MONTELm  ) 

*  BOUQUET ,  f.  m.  BdUs^Lettres ,  Poéfie.  On. 
nomme  ainli  une  petite  pièce  de  vers  adrelTée  â  une 
perfonne ,  le  jour  de  fa  fête.  C'efi  le  plus  fouvent 
un  madrigal  ou  une  chan(ôn.  Le  caraaère  de  ceite 
(brte  de  Poéfie  eik  la  délicateflê  ou  la  gaieté.  La 
fadeur  en  efi  le  défaut  le  plus  ordinaire  ,  conune 
de  toute  e^èce  de  louange. 

Les  anciens,  en  célébrant  la  fête  de  leurs  ainîs, 
a  voient  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  :  ce  jour 
étoitrannîverfàire  de  la  naiflànce,  &  Ton  (cnt  bien 
que  c'étoit  un  beau  jour  pour  l'amour  &  pour  l'amt- 
ué;  au  lieu  que  parmi  nous  c'efi  la  fcte  du  (àint 
dont  on  porte  le  nom ,  &  il  efi  rare  de  trouver  d'heu- 
reux rapports  entre  le  faint  &  la  perfonne.  Cette  re- 
lation fortuite ,  &  (buvent  bizarre ,  n'a  pas  laiflê  de 
donner  lieu ,  par  (à  fingularité  même ,  à  des  com- 
parai(bns  &  â  des  allufions  ingénieufès  &  piquantes. 

(  5  Lesper(Qnnages  les  plus  pittore(ques  font  com- 
munément les  plus  poétiques  ;  &  (bus  ces  deux  rap- 
ports Antoine  &  Madelaine,  font  ce  que  U  calen- 
drier a  de  mieux.  Antoine ,  parmi  les  poètes ,  a 
trouvé  un  Calot.  Madelaine  n*a  pas  trouvé  un  Le 
Brun.  Elle  étoit,  digne  d'occuper  la  dévotion  de 
Racine.  L'imagination  grotefque  du  père  Le  Moine 
a  dénaturé  ce  tableau.  Xa  ^râce  8c  la  nobleflè  dont 
il  étoit  fu(ceptible  (ont  indiquées  dans  ce  Bouquet 
de  M.  de  Voluire  à  Mde.  L.  D.  D.  B. 

Votre  pacrone  »  au  milieu  des  apdcres , 
Bai(bic  1rs  pieds  i  fon  divin  époux  : 
Belle  B.  il  eue  baifi  les  vôtres  ; 
£c  faint  Jean  même  tu  eût  été  jaloux.) 

Mais  dans  un  Bouquet  on  n'efl  point  afliijetti  à 
ces  fortes  de  parallèles ,  &  communément  on  (e  don- 
ne  la  liberté  de  louer  la  perlônne  (ans  fiûre  mentiori 
du  (âint.  Voici ,  dans  ce  genre ,  un  foible  hommage 
ofièrt  aux  grâces ,  aux  talents,  &  à  la  beauté. 

Bouquet  prélenté  à  Madame  la  G.  de  S.  le  jour 
de  fainte  Adélaïde  : 

AdéUYde 
Paroîc  fiiite  exprèi  pour  charmer  ; 
Et  mieux  que  le  galant  Ovide  » 
Ses  yeux  enfeignest  l'art  d'aimer 

Adélaïde. 
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D*Adclaï«lc 
Ah  !  que  rempire  feinble  doux  ! 
Qu*on  me  donne  un  nouvel  Alcidc  » 
3e  gage  qu'il  file  aux  genoux 

D'Adélaïde.  ^      , 

D'Adélaïde 
Fuyez  le  dangereux  accueil  : 
Tous  lesenchantenieucs  d'Armide 
Sont  moins  i  craindre  qu'un  coup  d'ail 

D'Adélaïde 

Qu'Adélaïde 
Mecd'ame  U  de  goût  dans  Ton  chant! 
Aux  accents  de  fa  roix  timide^ 
Chacun  die ,  Rien  n'efl  li  couchant 

Qu'Adélaïde 

D'Adélaïde 
Qvand  r  Amour  eue  forait  let  crafts  » 
Ma  foi ,  dit- il  y  la  Cour  de  Gnide 
K'a  rien  de  pareil  aux  accraics 
D'Adélaïdt. 

Adélaïde, 
I.UÎ  dii-il  «  ne  nous  quittons  p«f< 
Je  fuis  aveugle  ;  fois  mon  guid#  $ 
Je  fuivrai  partout  pas  à  pas 

Adélaïde. 

(M.  ifilifONTBl.  ) 

»  BOUT,  EXTRÉMITÉ,  FIN.  Synonymes. 

lis  (îgnifient  toutes  trois  la  dernière  des  parties 
qui  conltituent  la  chofê  :  avec  cette  différence  ,  que 
le  mot  de  Bout ,  fuppofiint  une  longueur  8c  une  con- 
tinuité, représente  cette  dernière  partie  comme  celle 
îufqu'où  la  chofê  s'étend;  que  celui  ^Extrémité ^ 
iiippo(ânt  une  fituatioit &  qn  arrangement,  l'indique 
conmie  celle  qui  eft  la  plus  reculée  dans  la  chofè  ; 
&  que  le  mot  de  Fin ,  fiippcfànt  un  ordre  &  une 
Aite ,  la  défigne  comme  celle  où  la  chofê  cefTè. 

Le  Bout  répond  â  un  autre  Bout\  V Extrémité  ^\i 
centre  ;  &  la  Fin ,  au  commencement.  Ainfi ,  Ton 
dit  le  Bout  de  l'allée ,  V Extrémité  à,M  royaume ,  la 
Fin  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chofê  d'un  Bout  à  Tautre»  On 
pénl'tre  de  fês  Extrémités  jufques  dans  (on  centre. 
On  la  fuit  depuis  fbn  origine  jufqu'à  la  Fin. 
(  L'ahbé  Girard.  ) 

rN.)  BRACHYCATALECTE,  BRACHYCA- 
TALECTIQUE.  adj.  C'ett  un  terme  propre  à  la 
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Poéfle  grèqiie  &  latine.  Le  mot  eft  Composé  im 
i3p«;^v;  ,  B  revis ,  &  de  xùtlaXtxjUo^  malê  d:finens  ;  L« 
(îgnifie  donc  littéralement  ,  terminé  trop  brièvement^ 
Foye\  Catalfcte. 

On  appciloit  ainfî  les  vers  auxquels  il  manquo    . 
un  pied  ,  félon  les  règles  ordinaires  de  la  verfific 
tion  métrique.  (  A/.  Beauzèe,  ) 

(N.) BR ACHYCHORÉE ,  adj.  maf  pris  fubfia  ^ 
Il  eft  composé  de  /3p«xW ,  hrevis^  &  de;gop«i«f  (ct^^ 
xée  ).  C'eà  y  dans  la  Foéfîegrcque  &  latine,  le  n ^tn 
d'un  pied  composé  d'une  brève  &  d'un  chorée  r  on 
le  nomme  auffi  amphibraque.  Voyez  ce  mot  (  ^ 
%  Beauzèe.  ) 

BRACHYGRAPHIE  ,   f  f.  Art   d'écrire  par 
abréviations.  Ce  mot  efl  compofe  de  fif^x^ç ,  b  revis, 
&  de  yp«^« ,  fcribo.  Ces  abréviations  étoient  app^ 
lées   notœ  ;   &  èeux  qui   en  faifbient  profèfTion, 
notarii.  Gruter  nous  en  a  confêrvé  un  recueil ,  qu^il 
a  fait  graver  a  la  fin  du  fécond  tome  de  fes  Infcrip-  j 
tions ,  Notœ  Tironis  ac  Senecœ.  Ce  Tiron  étoit  ub  I 
affranchi  de  Cicéron,  dont  il  écrivit  l'hiûoireiil  1 
étoit  très-habile  à  écrire  en  abrégé. 

Cet  art  eft  très-ancien  :  ces  Icribes  écrivoient 
plus  vite  que  l'orateur  ne  parloit  ;  &  c'eft  ce  qui  i 
fait  dire  à  David,  i^Pf.  xljv.  )  Lingua  mea  eala* 
mus  fcribœ  velociter  Jcfibentis  ;  a  Ma  langue  A 
u  comme  la  plume  d'un  écrivain  qui  écrit  vite  *. 
Quelque  vite  que  les  paroles  fêlent  prononcées, 
dit  Martial ,  la  main  de  ces  fcribes  fera  encore  plus 
prompte;  à  peine  votre  langue  finit- elle  de  parler, 
que  leur  main  a  déjà  tout  écrit  : 

Currant  verhâ.  licct ,  manus  eft  vclocior  illis; 
Vix  dum  lingua  ,  tuum  dextra  peregit  opus. 

Maniltus ,    parlant  des  enfants  qui  viennent  aa 
monde  fous  le  fîgne  de  la  Vierge,  dit:  {AJlron.  Vf* 
197') 
Hic  eft  ;  fcrrptor  entvelox,  eut  littera  virbum  eft, 
Qurque  notit  linguam  fuperet  curjumque  loquentis  , 
Excipiat  longûs  ntna  ptr  compenàiâ.  voce». 

C'efl  par  de  fèmblables  expédients ,  que  certains 
fcribes  que  nous  avons  eus  à  Paris,  luivoient  eo 
écrivant  nos  plus  habiles  prédicateurs  ;  &^  ce  fat 
par  ce  moyen  que  parut  la  première  édition  des 
fermons  de  Maflillon.  (  M.  du  JIarsais.  ) 

(N.)  BRACHYLOGIE.  £.  f.  Vice  d'Aocution, 
oppofé  à  la  pcrfpicuïtc ,  &  qui  con/iflc  dans  une 
brièveté  exceffive,  où  les  fêutentendus  ne  font  pat 
aîfcs  à  flippléer  :  Perfe  peut  en  fournir  des  exemples* 
Une  Élocution  concifê  rejette  tout  ce  qui  eft  fiiper* 
flu  ,  évite  les  circonlocutions  inutiles  ,  &  ne  fait 
uflige  que  des  termes  les  plus  propres  &  les  plus 
énergiques  :  fi  l'on  y  ajoute,  oh  devient  diSus;  fi 
Ton  en  retranche,  on  tombe  dans  la  Brachylogie: 
la  brièveté  laconique  alloit  fouvent  julque  lî. 

Brachylogie  veut  dire  difcours  br^ji  de  fii*}j^t 


BRI 

#rm/,  y^UfferîM.  QuîntUien  (Injl.wat.  Vîtl.  3.) 
emploie  ce  terme  pour  déngrier  une  brièf été  loua- 
ble ;  mais  nous  ne  l^adoptons  en  fravçois  que  pour 
àéCgntT  une  brièveté  vicieufe  (  Ai.  Bzàuzèe,  ) 

(N  )  BREF,  VE,  adj.  On  confîdère  ici  ce  mot  com- 
me fpcwialement  propre  au  langage  de  la  Pro(ôdic,qui 
dlctermîne  la  quantité  des  f)llaDcs ,  en  les  diftinguant 
en  longues  ,  en  brèves ,  &  en  douteufcs.  Les  brèves 
ù  marquent  par  un  c  couché  ,  qui  fê  met  au  de(* 
iiis  de  la  voyelle  :  ainfi ,  on  écrit ,  par  exemple , 
ttmpbra  ,  pour  marquer  que  les  deux  dernière' 
^Uabes  de  ce  mot  font  brèves .  F'oye^  Quantité. 
IM.  Beauzéb.) 

*  BRFF. COURT,  SUCCINCT.  Synonymes. 
Bre/nt  Ce  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée;  le  temps 

fini  eâ  bref»  Court  Ce  dit  à  Tégard  de  la  durée  & 

de  rétendue;  la  matière  &  le  temps  Cont^ourts. 

Succin£t  ne  Ct  dit  que  par  rapport  à  Texpremon  ;  le 

dilcours  (êulelnent  eùjuuinèi^ 
On  prolonge  le  £re/l  On  allonge  le  Court.  On 

^tend  le  Succinéi.  Le  long  ed  l'oppolè  des  deux 

premiers;  flc  le  diflfus  l'eft  du  dernier. 
Dts  jours  qui  paroiflènt  longs  &  ennuyeux  forment 

néanmoins  un  temps  qui  paroit  toujours  trcs-bref 
10  moment  qu'il  pafle.  Il  importe  peu  â  Thomme 
que  (a  vie  iôit  longue  ou  courte  ;  mais  il  lui  importe 
beaucoup  que  tous  les  indants ,  s*il  eft  poffible ,  en 
fiitnt  gracieux.  L'habit  long  aide  le  mamtien  exté- 
lieur  â  figurer  gravement  ;  nuis  Thabic  court  eft 
plus  commode,  &  n'ôte  rien  de  la  gravité  de  l'ef^ 
prît  &  de  la  conduite.  L*orateur  dou  être  fuccLnéî 
ou  diiHis ,  félon  le  fujet  qu'il  traite  &  l'occalion  où 
a  parle.  { V abbé  Girard.  ) 

/BRILLANT ,  adj.  &  f.  m.  BeUes  Lettres.  Ilfe 
^t  de  Tefprit ,  de  Pimagination  ,  du  coloris  ,  de  la 
penfce.  On  dit  d'un  efprit  fécond  en  (aillies ,  en  tc^its 
ingénieux  ,  dont  la  ]u(le(Iè  &  la  nouveauté  nous 
éblouit,  qu'il  eft  biillant.  Lz Brillant  de  Timagi- 
natîon  coniîûe  dans  une  foule  d'images  vives 
&  imprévues ,  qui  Ce  (nccèdent  avec  l'éclat  &  la 
npidité  des  éclairs.  L'abondance  &  la  variété  font 
\t  Brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfêm- 
ble  'avec  judefTe  de  avec  grâce ,  dont  les  rapports 
font  vivement  faifîs  3c  vivement  exprimés ,  font  le 
hilLmt  de  la  penfee.  Le  ftyle  eft  Brillant  par  la 
vivacité  des  penfées  ,  des  images  ,  des  tours ,  &  des 
expreflions.  Le  ftyle  d'Ovide,  celui  de  l'Ariofte  eft 
brULint.  Dans  Homère,  l'allégorie  de  la  ceinture  de 
Vénus  eftune  peîrture  brillante,  (f  J'ai  cité  ailleurs 
la  de.cription  de  la  beauté  du  paon ,  dans  la  nouvelle 
Hijljire  Naturelle.  La  peinture  du  même  oifeau  , 
quoi  jue  moins  détaillée  dans  les  Fables  de  la  Fon- 
tahic  ,  n'en  ell  pas  moins  éblouilTante,  lorf^ue  Junon 
lui  dit: 

Efl-ce  d  toi  d'envîer  la  roix  du  roffîgnol , 
Toi  que  Ton  voie  porcer  d  Tcncour  de  ton  col 
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Un  are-ên-cîel  nu£  de  cent  fortes  de  foîet . 

Qhî  ce  panades  ,  qui  déploies 
Une  fi  riche  queue ,  &  qui  fenible  â  nos  yeux 

La  boutique  d*un  lapidaire  ? 

Eft-  il  quelque  oifeau  Cous  les  cîeux 

Plus  que  coi  capable  de  plaire?  ) 

Brillant  ne  Ce  dit  guère  que  des  fujets  gracieux 
ou  enjoués.  Dans  les  mjets  (erieux  &  fîiblimes ,  le 
âyle  eu.  riche,  éclatant.    (Af.  J/armostel.  ) 

BRUNETTE,  C  f.  Belles-Lettres^  Poéfie.  On 
donne  ce  nom  â  une  efpèce  de  chan(ôn  ,  dont  l'air 
efl  facile  &  fîmple,  &  le  ft)le  galant  &  naturel  y 
quelquefois  tendre ,  &  (buvent  enjoué.  On  les  appelle 
ainf] ,  parce  qu'il  eft  arrivé  (buvent  ^ue ,  dans  ces 
chanfbns  ,  le  poète  s'adrefTant  i  une  jeune  fille  ,  lut 
a  doimé  le  nom  de  Brumtte ,  petite  brune  : 

Brunectc ,  aies  amours  , 

Laoguirai-jc  toujours  ! 

Un  vrai  modèLe  dans  ce  genre  ,  efi  cette  chaniot 
de  Dufréni.  ' 

Pbilis ,  plus  avare  que  tendre» 
Ne  gagnant  rien  i  rcfufer , 
Un  jour  exigea  d«  SilTandit 
Trente  mourons  pour  an  baîTer. 

® 

Le  lendemain  nouTclle  affaire  4 
Pour  le  berger  le  croc  fut  bon  ; 
Car  il  obtint  de  U  bergère , 
Trente  baifers  pour  un  moutott> 

® 

Le  lendemain  Philîs  plus  tendre  i 
Tremblant  de  fe  voir  refufer  ^ 
Fut  trop  heureufede  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 

Le  lendemain  Philh  peu  fage , 
Auroit  donné  moutons  &:  chien , 
Pour  un  baifer  que  le  volage 
A  Lifetce  donna  pour  rien. 

{Ai,  Maruostel.) 

*  BURLESQUE ,  adj.  pris  auffi  fubfiantivement. 
Belles-Lettres,  (f  Genre  de  flyle ,  ou  de  Poéfie ,  qui 
trave(}it  les  chofès  les  plus  nobles  &  les  plus  (erieulès 
en  plaifànteries  bouffonnes.  ) 

Ceux  qui  Ce  Ibnt  élevés  ffrieufèment  contre  le 
Burlefque ,  ont  perdu  leur  peine  à  prouver  ce  que 
tout  le  monde  Uvoît.  Les  écrivains  même,  qui  Ce 
(bat  égayés  dans  ce  genre,  ne  doutoient  cas  qu'il 
ne  fut  contraire  au  bon  (èns  &  au  bon  gour.  Mais 
ne  (èroit  on  pas  ridicule  de  repréfer.tcr  a  un  homme 
qui  Ce  déguiie  grotefquement  pour  aller  au  bal,  que 
cet  habit  n'eu  pas  à  la  mode  l  ACùréraent  'auteur 
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Je  te  £ais  afTavoir 
Q«c  <t  mordant ,  que  l'on  die  H  fore  bruire  « 
De  corps  Ac  bieni  veut  fon  prochain  détruite  | 
Ce  grand  crîard ,  qui  tant  la  gneule  tord , 
Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  tort» 
Celui  qui  parle  illec ,  (ans  éclater , 
Le  juge  alCs  veut  corrompre  &  flauer* 
Ami ,  Toili  quelque  peu  des  m«iéef 
Qui  aux  Êiuabourgs  d'Enfer  font  démenées  « 
Par  nos  grands  loups  xaviflànu  &  famis  « 
Qui  aiment  plus -cent  Cols  que  .cent  amis, 
£c  dont^  pour  Trai ,  le  moindre  &  le  plus  neuf 
TrouTesoii  bien  à  tondre  fur  un  €bu£ 
Cîiliaite  il  lui  décrit  la  génétatÎMi  des  procès. 
Xn  cetui  parc  ,  où  ton  regard  épands  , 
4Jn  manière  il  y  a  dcierpenu 
4(2ui,  de  petits.  Tiennent  grands  le  félons  « 
34on  pas  volants ,  mais  crainants  &  bien  longs  ^ 
Xcne  (bm  pas  pourunc  couleuvres  froides , 
^c  verds  ié^rds  ,  ne  dragons  forts  &  roîdes^ 
Xe  Ibnc  fcrpentt  enfles  ,  envenimés , 
J4ordanu,  maudiu  ,  ardents  ,  &  animés. 
Jetant  un  feu  qu'i  peine  on  peut  éteindre^ 
% ,  en  piquant,  dangereux  i  l'atteindre, 
^eft  la  nature  au  ferpent  plein  d'excès , 
<<2ni  par  fon  nom  eft  appelé  Procès, 
^ielui  qui  tire  ainiî  hors  ia  languene , 
Détruira  bref  quelqu'un ,  s'il  ne  s'en  guette^ 
<;clui  qui-fiffle  &  a  les  dents  ii  drues. 
Mordra  quelqu'un  qui  en  courra  les  rues| 
Ct  ce  (roid-là,  qui  lentement  fe traîne. 
Par  fon  venin  a  bien  fu  mettre  haine 
Cotre  la  mère  &  les  mauvais  enfànu  4 
Or  ferpents  firoids  font  les  plus  échauffiuxs. 
Tu  dois  (avoir  qu'iflues  fontxes  bétes 
Du  grand  ferpent  Hydra ,  qui  eut  fept  têtes  » 
Contre  lequel  Hercule  corabattoir; 
El  quand  de  lui  une  -tête  abattoit , 
Pour  une  motte  en  revenoient  fepc  vives, 
Ainfi  eft -il  de  ces  bêtes  noiilves. 

1È>ooQtons  â  pré(ènt  Scarron  dans  la  delcriptîon 

rEnfcr. 

Ceux  que  pend  i  tort  la  Juftice 

Par  la  cruauté  du  deftin , 

(  Qui  n'eft  fans  doute  qu'un  lutin  , 

•Qui  fait  tout  fans  poids  ni  raerure. 

Et  fert  ou  nuit  i  l'aventure  ) 

Font  mille  clameurs  fans  fuccès  « 

*  Pour  faire  revoisJcur  procès; 

Ils  parlent  tous  â  cue-iête. 

Jklinos^  qui  reçoit  leur  requête  , 

Prcfîdcnt  du  Patientent  noir  « 

»e  fiiit  que  placets  recevoir  ; 

£t ,  ce  qui  £iit  crever  de  rire  , 

^ia^rcccvant,  Lei  déchire. 
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Maint  avocat  porte-bonnet» 
Qui  trahit  fon  client  tout  net 
En  procès  ou  en  arbitrage  , 
Reçoit  en  ce  lieu  maint  outrage  : 
On  le  fait  ronger  par  des  rau  , 
Ou  l'on  l'aflbmme  i  coups  de  faa.  •« 
Tout  auprès ,  de  pauvres  poètes  , 
Qui  rarement  ont  des  manchettes  « 
y  récitent  de  pauvres  vers': 
On  les  regarde  de  travers  , 
Et  rarement  on  les  écoute:; 
Ce  qui  les  fâche  fort  (ans  doute* 

Il  décrit  ainfi  le  Tartare: 

Flégéton  ,  un  âeuve  de  fou&e  » 
Cour  i  l'emour ,  creux  comme  un  goufffC« 
Et  roule  â  grand  brui^du  brafier  , 
Au  lieu  de  fable  ou  de  gravier. 
Une  tour  qui  flanque  la  porte , 
Sibaute ,  ou  le  diable  m'emporte  ; 
Qu'elle  atteint  au  plancher  d'enfer  « 
Eft  toute  d'airain  &  4e  fer. 
Tiiiphone  en  eft  la  portière^ 
Carrogne  aufC  fuperbe  le  fiêrc 
Que  le  portier  d'un  £ivori$ 
La  vilaine  n'a  iamais  ri. .  •  • 
^néas  eut  l'ame  étonnée 
Du  btuit  de  la  troupe  damnée.  «« 
Le  grand  &  petit  châcelet  '  i^ 

K'ont  rien  de  Ainefte  &  de  laid 
Auprès  de  ce  château  terrible  « 
Aux  gens  de  bien  inacceffible.* 
Radamanthe  effroyable  i  voir. 
En  fouanne  de  bougran  noir« 
<Sur  un  fîège  de  fer  préfide. 
One  ne  fut  juge  plus  rigide: 
Les  commiflâires  d'aujourdhui 
Sont  des  moutons  auprès  de  lui« 
Quoiqu'en  matières  criminelles 
Nous  ayons  de  doâes  cervelles. 
Ce  juge  criminel  d'enfer , 
Vrai  coeur  de  bronze  ou  bien  de  fer^ 
En  veut  funout  aux  chatemites^ 
Aux  faux  béats ,  aux  hypocrites  : 
•Quand  il  en  att^appe  quelqu'un  , 
De  leur  chair  il  fiit  du  petun^     {ju(ba$^fuam^ 
£t  ce  petun  le  déconftipe , 
14'cn  eût-il  fiimé  qu'une  pipe. 

On  Toit,  qu*en  badinant ,  Sczfron ,  ainfi  que  IHarot^ 
ne  laifle  pas  de  tancer  les  mœurs.  Ceft  ainfi ,  qu'en 
parcourant  les  iûpplices  du  Tartare  ,  il  dit^ 

Ceux  qui  haTflcrvt  leurs  pareixts^ 
Les  pères  <c  mères  tyrans  , 
Les  enfiinu  qui  battent  leurs  pères^ 
ILencofttrciu  M  des  Mies  -  mèict  4 
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BeJle-mère  eft  un  animal 
Qui  plus  qu'un  diable  faic  du  mal.  •  • 
Les  mangeufes  de  patenôtres , 
Toujours  en  eflftoi  pour  les  autres  , 
Pour  elles  en  tranquilité  « 
Qui  mcdifent  par  charité , 
Dilant  que  c*c(l  blimer  le  vice  , 
Eniiurcnt  là  ,  ^our  tout  fupplice. 
D'être  fans  cefTe  â  manpoter , 
Sans  qu'aucun  If  s  puitfe  noter; 
Et  ce  tourment  de  n'être  en  vue , 
Mille  fois  pour  une  les  tue. 
Tous  ceux  qui  ,  par  ambitiou, 
ProfelTent  la  dévotion. 
Sont  condamnés ,  fans  qu*on  les  voie  » 
De  faire  de  leur  peau  corroie , 
De  plus  à  vivre  en  gens  de  bien^ 
Sans  que  perfonue  eu  fâche  rien. 

Le  BuiUfque  de  ce  ton  là  doit  plaire  aux  écrits 
même  les  plus  difficiles  :  &  auant  à  celui  qui,  pour 
rendre  les  contrafles  plus  fâîllants  ,  va  d'un  extrême 
à  Tautre  &  du  dIus  liiblime  au  plus  bas  \  cette  Ce- 
coufle  eu  un  befoin  peut-être  pour  des  âmes  froides 
&  phlegmariques.  Nous  ne  (ômmes  pas  tous  égale- 
ment fènfit>les  au  chatouillement  du  ridicule;  &  ceux 
â  qui  le  plus  léger  iuffit ,  ne  doivent  pas  être  étonnés 
Qu'une  (en(]fa^^é  moins  délicate  y  défire  moins  de 
nnelfe  &  pluMe  force.  De  là  vient  que  les  meilleurs 
efprits  ont  pu  (t  partager  à  l'égard  du  BurUfquc\ 
les  uns  ^  le  trouver  détefiable  ;  &  les  autres,  très- 
amufânt. 

Oblèrvons  feulement. que,  plus  une  nation  fera 
légère  &  attachera  moins  d'importance  aux  formes 
que  l'habitude  &  l'opinion  auront  fait  prendre  à  fès 
idées ,  plus  aifement  elle  (ê  prêtera  à  cet^e  efpèce 
de  badinage  ;)  &  en  cela  l'orgueil  n*entend  pas  aufli 
bien  la  plaifànterie  que  la  vanité  :  il  eâ  jaloux  de 
fbn  opinion  &  chagrin  lorfqu'on  le  détromp»  :  aufli 
le  BurUfque  lera-t-il  toujours  mieux  reçu  chez  une 
nation  vaine  ,  que  chez  une  nation  orguellleufe  \ 
mais  chez  aucun  peuple  éclairé ,  il  n'cft  à  craindre 
que  le  BurUfqut  devienne  le  goftt  dominant  ;  & 
YLifiinire  licet  ^ra  toujours  (ans  confèqueiice. 

(Ç  Au  redc ,  quoi  que  l'on  penfè  de  ce  genre ,  c'eft 
peut-être  ceiui  de  tous  qui  demande  le  plus  de  verve, 
de  (aiilie ,  &  d'originalité.  Rien  de  plat  ,  rien  de 
froid,  rien  de  forcé  n'y  eft  tùpportable,  pjr  la  railbn 
que  de  tous  les  perlonnages  le  plus  ennuyeux  eft 
celui  d'un  mauvais  bouffon.  Scarron  étoit  né  ce  qu'il 
eft  dans  Ion  /^IrgiU  travefti.  Il  voyoit  tout  du  côté 
plaiiânt.  11  trouvoit  au  moins  aufli  naturel  ,  auflî 
vrailêmblable ,  que  (es  héros  euflent  tenu  le  langage 
qu'il  leur  faifcit  tenir  ,  que  celui  que  leur  préioit 
Viî'gii^.  Les  détails  de  fês  deîc-iptions  &  de  fès 
ponraits  étoient  des  couleurs  auHTi  vraies  que  celles 
du  pac:e  héroïque.  Parmi  les  nrcs  qj'É.ice  avoit 
pu  (àver  du  Ikc  de  Troie,  fon  Imagination  trou  voit 
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La  béquille  de  Priamus  ; 

Le  livre  de  fes  orémus  , 

Un  almanach  faic  par  Caifandre, 

Où  Ton  ne  pouvoir  rien  comprendre. 

Il  difôit,  (bngeantâ  Didon: 

Cctoit  une  grolTe  dondon  , 
Graffe  ,  vigoureufe,  bien  faine; 
Un  peu  camufe  ,  â  Tafricaine  » ,. 
Mais  agréable  au  dernier  point. 

En  un  mot,  il  voyoit  tout  avec  fis  yeux,  il  écrivoîc 
avec  Ibn  caraôère  ;  &  comme  aucun  de  lès  imita- 
teurs n'a  eu  cette  humeur  enjouée  &  bouffonne^ 
aucun  d'eux  n'a  eu  (on  talent  :  il  eft  unique  danr 
fbn  genre.)  {M.  J/armontel.) 

(N.)BUSTROPHE.  f.  f.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne manière  d'écrire,  ed  celle  des  hébreux,  des 
chaldéens ,  des  (yrieBS ,  des  arabes ,  &  autres  peu- 
ples orientaux  :  elle  conHfle  à  diQ>ofêr  les  lettres  de 
chaque  mot  &  les  mots  de  chaque  ligne  de  droite  â 

fauche ,  &  les  lignes  de  haut  en  bas.  Il  fècoit  dif- 
cile  ou  même  impoflîble  de  dire  avec  certitude , 
ce  qui  a  pu  déterminer  ce  premier  ordre  qu*on  a 
(iiivi  dans  l'emploi  des  lettres  :  mais  on  l'a  iiiivi , 
&  on  le  Iliit  encore  dans  l'Orient;  c'eft  une  vérité 
de  fait.  Or  fi  l'on  fait  attention,  i^'.  que  c'ed  dans 
ces  contrées  qu'eft  né  l'art  d'écrire  ;  x°.  que  cette 
métliode  eÛ  incommode ,  parce  qu'on  perd  de  vâe 
les  lettres  a  mefure  qu'on  les  trace  ,  8c  que  la  main 
droite  qui  les  trace  peut  aiicmeot  les  effacer  en 
avançant  vers  la  gauche  pour  en  tracer  de  nou- 
velles :  on  (êra  porté  naturellement  à  y  reconnoitre 
les  premiers  eflâis  de  l'inventeur  de  l'art ,  dont  la 
manière  fut  fixée  (ans  doute  par  quelqu'une  de  ces 
cau(ès  locales  ou  momentanées  ,  qui  tiennent  aux 
mœurs  &  aux  ufages  du  temps  ou  du  pays ,  Se  dont 
toutes  les  traces  di(paroiiIènt  dans  les  révolutions  des 
(îècles. 

La  féconde  manière  d'écrire  paroit  avoir  été  propre 
aux  anciens  grecs  ,  qui  la  nommèrent  ^Hç^»^fi^49 
yfk^uf ,  houm  injîar  vertendo  fcrlbcn,  RR.  ^hç  , 
hos  ^  &  f-pf^tf  ,  \'crto  :  de  là  le  mot  (i^çto^^ ,  boum 
verfura^  appliqué  à  la  manière  ^'écrire  dont  il  s'agit. 
Je  ne  fais  au  refle  fî  le  nom  Buftrophe  a  jamais  été 
employé  ailleurs  que  dans  les  Didionnaires  qui  en 
tiennent  compte  :  il  me  (cmble  qu'on  (è  fèrvi-oit 
plus  aifcinent  &  avec  plus  de  (ucccs  de  l'adje^if 
Bujlrophe  (Tourné  comme  les  filions  tracés  par 
Iffs  bœjfs);  9c  qu'on  diroit  rrès-bien  ,  une  écriture 
bufluphéi  ^  un  livre  bujîrophé ^  des  copies  bujlro^ 
phees. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cette  maniera  confîfle  en 
effec  à  tracer  d'abord  ure  première  ligne  au  haut 
de  !a  page  de  gauche  à  droite ,  à  la  courber  en 
demi- cercle  pour  revenir  de  droite  a  gauche  & 
tracer  ainfî  une  féconde  ligne  parallèle  à  la  pre- 
nii:re,  à  courber  de  même  cette  (econde  â  gauche 
pour  tracer  la  trpifième  en  allant  à  droite ,  &  abfi 


BUS 

Itc  ;  de  même  que  les  boeufs  ,  qui  recommen- 
toujours  un  fîUoa  daiis  un  (êns  contraire  â  celui 
écédent.  Voicî  le  commencement  du  prologue 
imphitryon  de  Plautc ,  écrit  en  Bujlropht. 


BUT 


33? 


Vt  Y09  in  voftris  voltis  mere/jj^ 
^n  191  fnhjipunpui.i  npuntu' 
'*  mffieere  ,  &c. 


:te  manière  d'écrire  for<;oit ,  comme  oh  voit , 
limer  le  manulcric  qu*on  vouloit  lire ,  comme 
urne  une  médaille  pour  en  lire  la  légende. 
X  (ans  doute  une  amélioration  au  premier  CyC- 
,  parce  qu'on  crut  qu'il  leroit  plus  railbnnable 
i  pas  interrompre  la  continuité  d'un  mcme 
rs. 

û  vraifêmblable  que  la  commodité  reconnue 
e  de  gauche  à  droite ,  &  l'embarras  de  tour- 
ns  cei^  le  manuscrit ,  firent  renoncer  au  petit 
ge  de  la  continuité  de  l'écriture.  C'efl  la 
ne  manière  ,  qui  coniîde  à  difpoier  les  lettres 
que  mot  &  les  mots  de  chaque  ligne  de  gauche 
e ,  &  les  lignes  de  haut  en  bas ,  comme  toute 
7e  le  fait  aujourdhui.  Les  avantages  de  ce 
e  iont  palpables,  La  main  ,  qui  avance  ven  le 
roit ,  n'eft  point  expo(ee  à  effacer  les  carac- 
ui  viennent  d'être  tracés  j  elle  les  laide  entiè- 
:  (ous  les  yeux  de  l'écrivain ,  qui  par  là  eft 
n  état  de  pen(er  â  ceux  qui  doivenr  fîiivre , 
ugeant  par  ceux  qui  précèdent  :  ajouter  qu'on 
s  en  état  de  donner ,  à  toutes  les  lettres  qu'on 
3ie ,  l'égalité  &  la  proportion  qui  en  facilitent 


U  leôure  par  l'agrément  ,  8c  de  Jeter  entre  elle 
des  intervalles  égaux  ou  inégaux  ,  félon  qu'elle 
appartiennent  aux  mêmes  mots  ou  2  des  mots  diffé- 
rents. AufTi  fut- il  faifi  avidement  par  Us  grecs  , 
amateurs  décidés  du  mieux  ;  &  il  a  été  adopté  par 
les  latins  &  par  tous  les  peuples  modernes  de 
l'Europe  qui  ont  emprumé  l'alphabet  de  ceux-ci , 
&  même  par  ceux  qui  font  u(âge  de  tout  autre 
alphabet,  comme  les  rufTes.  {Al.  I^eauzée.) 

*  BUT ,  VUES  ,  DESSEIN.  Synonymes. 

Le  JSut  eft  plus  fixe  ,  c'efl  où  l'on  veut  aller  ; 
on  fîiit  les  routes  qu*on  croit  y  aboutir,  &  l'on  fait 
Ces  efR)rts  pour  y  arriver.  Le 3  F'âes  (ont  plus  vagues, 
c'eft  ce  qu'on  veut  procurer  ;  on  prend  les  mefîires 

Îu'on  croit  y  être  uâles,  &  Ton  tache  de  réuflîr. 
.e  Dejfein  eft  plus  ferme,,  c'eft  ce  qu'on  veut  exé- 
cuter ;  on  met  en  oeuvre  les  moyens  qui  paroifTènc 
y  ctre  propres ,  &  on  travaille  à  en  venir  à  bout. 

Un  bon  prince  n*a  d'autre  Dejfein  dans  (bn  gou- 
vernement que  de  rendre  Ton  Eut  floriiTant  par  les 
arts ,  les  fcîences ,  la  juftice ,  &  Tabondance  ;  parce 
qu'il  a  le  bonheur  des  peuples  en  F'ue ,  &  It  vraie 
gloire  pour  £ut. 

Le  véritable  chrétien  n*a  d'autre  Sut  que  le  ciel , 
d'autre  f^ûe  que  de  plaire  â  Dieu ,  ni  d'autre  Dejfein 
que  de  faire  (bn  (àlut. 

On  fe  propo(ê  un  Buu  On  a  des  f^âesXin  forme 
des  DeJJeinj. 

La  rai(c)n  défend  de  (t  propofêr  un  But  où  II 
n'eft  pas  poffible  d'atteindre  ,  d'avoir  des  Fdes 
chimériques,  &  de  former  des  Dejfeins  quon  ne 
(auroit  exécuter. 

Si  mes  Fues  (ont  juftes ,  j*ai  dans  ta  tcte  un  Dejfîitt 
qui  me  fera  arriver  à  mon  But,  {L'aBbe  GiKÂhi>,^ 


Le  C,  ^,  efl  la  iroifîème  lettre  de  notre  al- 
.  La  figure  de  cette  lettre  nous  vient  -  des 
Elle  a  aujourdhui  un  fon  doux  devant  1'^ 
ant  l'i  y  on  prononce  alors  le  c  comme  un 
,  ci  ^  comme  Je  ^  Jî  ;  en  (ôrte  qu'alors  on 
it  regarder  le  c,  comme  le  Jîgma  des  grecs  , 
il  (ê  voit  (ôuvent,  fur  tout  dans  les  infcrip- 
avec  la  figure  de  notre  C  capital  ,  taiC 
UC  (Gruter,  tom.  L  pag,  70.  )  c'eft  à  dire , 
\erals  ;  fit  au  tom.  IL  pag.  roio  ,  on  lit  une 
Je  infcription  qui  fê  voit  à  Alexandrie  fur  une 
f ,  AHMOKPATHC  nEPIKAITOC  APXITEK- 
Democrates  pericUtos  archite^os ,  Démocra- 
ftre  architeÂe.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
pJes  du  figma  ainfi  écrit ,  (urtout  en  lettres 
:s  ou  capitales;  car  eu  lettres  communes  le 


Jigma  s^écrît  ainfî  a-  ;^u  commencement  &  au  milleo 
des  mots ,  &  ainfî  ^  à  la  fin  des  mots.  A  l'égard  de 
la  troifîème  figure  du  Jigma ,  elle  efl  précisément 
comme  notre  c  dans  les  lettres  capitales ,  &  elle  e(l  ^ 
en  ufâge  au  commencement,  au  milieu  ,  &  à  la  fin 
des  mots  :  mais  dans  l'écriture  commune  on  recourbe 
la  pointe  inférieure  du  Cy  comme  fi  on  ajoutait  une 

virgule  au  c  :  en  voicî  la  figure ,  ^^ . 

Ainfi ,  il  parort  qâe  le  c  doux  n'efl  que  le  Jigma 
des  grecs  ;  &  il  feroït  i  fôuhaiter  que  le  C  eût  alors 
un  car&élère  particulier  qui  le  didingudtdu  c  dur: 
car  lorfque  le  c  efl  (Iiivi  d  un  ^i ,  d'un  a ,  ou  d'un  u  , 
il  a  un  (bn  dnr  on  fcc  ,  comme  dans  canon,  cabinet , 
cadenat ,  coffre  ,  Cologne  ,  colombe  ,  copifle  ,  eu- 
ripJiiCj  cuvette  ,  &c«  Alors  le  6'  n  tfl  plus  la  mcrac 


i)4  C 

lettre  qu^  le  £  doux ,  quoiqu'il  paroKIê  finis  b  même 
figure  y  <:'e(l  le  ca^pa  dts  ?recs ,  K ,  x  ,  dont  on  a 
retranché  la  première  partie;  c'cd  ie  q  des  latins 
écrit  uns  u ,  ainfi  ^u*on  le  trouve  en  quelques  an- 
ciens :  Prommciandum  <}  latlnum  fine  u  >  quod 
hœ  voces  oJUndum  ^  pumcè  qualam  ,  KuXufM^ ,  ca- 
lamus  ,  qane ,  »«»v« ,  lianna*  Angell  Canmii  IL'T^n- 
UTUoç.  Parifiis  ,  1578,  p(^-\  i- 

En  bas  -breton  on  écrit  audi  le  q  fans  u  ;  eq^ver^ 
envers;  ^<?/z ,  qer^  unt ,  tellement*  Le  q  (ans  2^  eft  le 
cappa  des  grecs ,  qui  a  les  mêmes  règles  &  le  même 
(bn.  Grammairefrajiçoife celtique ,  à  V^annes  ^  1758. 

S'il  arrive  que  par  la  ration  de  l'étymologie  on 
con(èrve  le  c  dans  l'écriture  devant  a^  o,u ,-  que 
dans  la  prononciation  on  donne  le  (bn  doux  au  <: , 
comme  quand  on  écôt  y  il  prononça ,  français  , 
conçu  y  reçu ,  &c.  à  canfe  de  prononcer ,  France , 
concevoir  y  recevoir  ^  8cc,  alors  on  met  (bus  le  c  une 
petite  marque ,  qu'on  appelle  cédille  :  ce  qui  pourroit 
bien  être  le  mémcfignta  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
^i  en  lettre  commune  s'écrit  ainfi  ç  ^  tm  ^  s6  i  en- 
Ibrte  que  la  petite  queue  de  ce  figma  pourroit  bien 
être  notre  cédille. 

Depuis  que  l'auteur  du  bureau  typographique  a 
mis  en  ufàge  la  méthode  dont  on  parle  au  chapitre 
vj.  de  la  Grammaire  générale  de  P.  R,  les  maîtres 
qui  montrent  aujourdhui  à  lire  à  Paris ,  donnent 
une  double  dénomination  au  c;  ils  l'appellent  ce 
devant  e  &  devant  i  :  ainfi,  en  iàtûm  èpeler  ^  ils 
font  dire  ce^  e  ^  ce  :  ce^  i\  cL 

A  regard  du  c  dur  ou  (ec ,  ils  l'appellent  ke  ou 
que  :  ainfi ,  pour  faire  èpeler  cabane  ,  ils  font  dire 
ke^ayca;  be^a^ba^ caba ^ne  jC^ne^  ca-ba-ne ; 
car  aujourdhui  on  ne  iàit  que  joindre  une  e  muet  à 
toutes  les  confbnnes  :  ainfi,  on  dit  be ,  ce^  de  y/e^  me^ 
re^  tey  fcy  ve;  8c  jamais  effè^  emme  ,  erme ,  erre , 
tjfe.  Cette  nouvelle  dénomination  des  lettres  facilite 
extrêmement  la  leâure  ,  parce  qu'elle  fait  aflembler 
les  lettres  avec  bien  plus  de  facilité*  On  lit  en  vertu 
de  la  dénomination  qu'on  donne  d'abord  à  la  lettre. 

Il  n'y  a  donc  proprement  que  le  c  dur  qui  (bit  le 
lappa  des  grecs  » ,  dont  on  a  retranché  la  première 
partie.  Le  c  garde  ce  (en  dur  après  une  voyelle  & 
devant  une  confbnne;  diâler  ^  ^effedif. 

Le  c  dur  &  le  ^  (ans  u  ne  (ont  pre(que  qu'une  mê- 
me lettre  :  il  y  a  cependant  une  différence  remar- 
quable dans  Tufage  que  les  latin«  ont  fait  de  l'une 
&  de  Tautre  de  ces  lettres  ,  lorfqu'ils  ont  voulu  que 
U  voyelle  qui  fuit  le  q  accompagné  de  Vu  ,  ne  fit 
qu'une  même  iyllabe  ,  ils  (e  (ont  lervis  de  ^2/  :  ainfi , 
as  ont  écrit ,  aqua  ,  qui ,  quiret ,  reliquum  ^  &c. 
mais  lor(qu'ils  ont  eu  bcfbin  ëe  divifêr  cette  (yllabe , 
ils  ont  employé  le  c  au  lieu  de  notre  tréma  ;  ainfi 
on  trouve  dans  Lucrèce  a-cu-a  en  trois  (yllabes,  au 
lieu  de  aqua  en  deux  (yllabes  :  de  même  ils  dht  écrit 
qui  mono(yUabe  au  nominatif,  au  lieu  qu'ils  écri- 
voient  cu-i  dilTyllabe  au  datif.  On  trouve  auffi  dans 
Lucrèce  cu-iret  pour  quiret^  relicu-um  pour  reliquum. 

Il  hut  encore  observer  le  rapport  du  c  aujf' 
Ayant  que  le  caraâère  g  eût  été  inventé  chezHes 


latins  ylcc  avolt  en  piufieups  mots  la  pror.onciat^^^ 
du  ^  ;  oe  fut  ce  qui  donna  lieu  â  Sp.  Carvilius ,  ^ 
rapport  de  Terentius  Scaurus ,  d'inventer  ie^p^^^ 
dillinguer  ces  deux  prononciations  :  c*efl  pour^^s^ 
Diomede ,  lih,  IL  cap.  de  luterd ,  appelle  le^>/e^c^^^ 
nouvelle. 

Quoique  nous  ayons  un  caraâère  pour  le  tf  ,  %  &s  a 
autre  pour  le  g^  cependant  lorfque  la  prononciati^  11 
du  ^  a  été  changée  en  celle  du^,  nous  avons  a; 
(êrvé  le  c  dans  notre  orthographe ,  parce  que  i 
yeux  s'étoient  accoutumés  à  voir  le  c  en  ces  mot 
là  :  ainfi ,  nous  écrivons  toujours  Claude  ,  cicogH^^y 
fécond yjfecandement  yjeeonder  ^fecret ,  quoique  no»^M 
prononcions  Claude  ^  Cigogne  ,  fegond ,  Jegofii^^^ 
ment ,  fegonder  :  mais  on  prononce/ar^/  ^/ecrett^^^ 
ment ,  fecrétairem  • 

Les  latins  écrivoient  indifféremment  v/V^/îmia  <^  "«I 
vigefimuj  ;  Caius  ou  Caius  ;  Gneius  pour  Cnehu^, 

roue  achever  ce  qu'il  y  a  à  dire  (îirce  rapport  A  M 
c  au  ^ ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  tranicrire  i<3 
ce  que  Tauteur  de  la  méthode  latine  de  ?•  IL  a  tm^^ 
cueilli  ï  ce  f^ijet:»  fiig*  ^47» 

y>  Le  ^  n'eft  qu  une  diminution  du  ^ ,  au  ra^^  ' 
»  port  de  Quintilien  ;  au(ri  ces  deux  lettrei  onc<-, 
11  elles  grande  affinité  en(èmble ,  puifquede  jiurCcff4riM 
»  nous  ^t(bns  gubernator  ;  de  %Xiêt ,  gioria  ;  d« 
»  agere ,  aéïum  ;  de  nec  -  otium  ^  negotium  :  A 
»  Quintilien  témoigne  que  dans  Gaius ,  Gneius^  on 
»  ne  diKinguoit  pas  fi  c'étoit  un  c  ou  nu  g:  c*cA 
»  de  là  queû  tenu  que  de  centum  on  a  formé  ^ iccs* 
»  dringemiy  quingenti  ^  Jeptingenti  ^  &c.  itp^nf 
»  rii:ere ,  qui  eft  demeure  en  ulàge  dans  les  facri- 
n  fîces ,  on  a  fait  porrigere  ;  &  (èmblables. 

»  On  croit  que  le  g  n'a  été  inventé  qu'après  b 
n  première  jguerre  de  Carthage  ,  parce  qu'on  trou^* 
»  toujours  le  c  pour  le  g  dans  la  colonne  appelé* 
»  rofirata  ,  qui  fût  élevée  alors  en  l'honneur  à^ 
n  Duilius  y  confiil ,  &  qui  (è  voit  encore  à  Rome 
M  au  Capitole  ;  on  y  lit ,  maciflraios ,  leciones  9 
»  pucnando^  cartacinienfis  :  ce  que  l'on  ne  peut 
»  bien  entendre  ù  l'on  ne  prend  le  c  dans  k  pro-. 
1»  nonciation  du  Hr.    Auffi  eft-il  à  remarquer  que 
f>  Suidas  ,  parlant   du  croiflànt  que  les  sénateurs     i 
»>  portoient  (ùr  leurs  (buliers  ,  l'appelle  ra  v'aifuuwa      i 
i>  tutinek  s  faifant  afTez  voir  par  là  que  le  c  &  le  il    -^ 
»  paflbient  pour  une  même  cho(ê ,  comme  en  eflfel    i 
o  ils  n'étoient  point  différents  dans  la  prononciation  1   1 
>»  car  au  lieu  qu'aujourdhui  nous  adoucîflbns  beau*    1 
»  coup  le  c  devant Ve  &  devant  1*/,  en  forte  que  nous    1 
«  prononçons  Cicero  comme  s'il  y  avoit  Siferoi 
n  eux  an  contraire  prononçoient  le  ^  en  ce  mot  & 
»  en  tous  les  autres ,  de  même  que  dans  caput  & 
»  dans  corpus  y  ki^ero.  » 

Cette  remarque  (ê  confirme  par  la  manière  dent 
on  voit  que  les  grecs  écrivoient  \t%  mots  latins  o& 
il  y  avoit  un  ^^  (iirtout  les  noms  propres,  Cœfar^ 
Kuintç;  Cicero,  KiKiçmy\\a*i\s  auroient  écrits  £irf(«Pt 
s'ils  avoient  prononcé  ce  mot  comme  ncus  le  pro* 
nonçons  aujourdhui. 

Voici  encore  quelques  remarques  fur  le  c. 


C  A  B 

l  quelquefois  une  lettre  euphonique,  c*efl 
ifc  entre  deux  voyelles  pour  empêcher  le 
:  ou  hiatus  ;  fi-c  ubi^  au  lieu  àt  fi-uhi^ 
que  part ,  fi  en  quelque  endroit  ;  Ttun-g- 
numuhi  ?  e(l-ce  que  jamais  f  e(l-ce  qu*en 
ndroit  ? 

es  auteurs  ont  cru  que  le  c  venoit  du  chaph 
ix ,  à  caufê  que  la  ligure  de  cette  lettre  eft 

de  quarré  ouvert  par  un  côté  ;  ce  qui  fait 
le  c  tourné  i  gauche  â  la  manière  des  hé- 
ais  le  cha^h  ett  une  lettre  afpirée  qui  a  plus 
t  au  ;j; ,  chi  ,  des  grecs  qu'i  notre  c. 
irs  .les  latins  n'out  point  imité  les  carac- 
;ux.  La  lettre  des  hébreux  dont  la  pro- 

répond  davantage  au   x<ct«-«  &  â  notre 
kouph  y  dont  la  ngure  n'a  aucun  rapport 

iabillon  a  oblêrvé  que  Charlemagne  a  tou- 
fbn  nom  avec  la  lettre  c  ;  au  lieu  que  les 
de  la  féconde  race ,  qui  portoient  le  nom 
5 ,  l'écri voient  avec  un  ^  ;  ce  qui  (ê  voit 
'  les  monnoies  de  ces  temps- là. 
ui  efl  la  première  lettre  du  mot  cennim  , 
les  romains  une  lettre  numérale  qui  (igni- 
^ious  en  faîfbns  le  même  uiâge  quand  nous 
ms  du  chiffre  romain  ,  comme  dans  les 
u'on  rend  en  judice  ,  en  finance  ,  &c. 
màxi\wcr\i'deux  cents ^  8(c  Le  c  avec  une 
slîus ,  comme  on  le  voit  ici ,  fîgnifioit  cent 
me  le  ^efl  la  pi^mlère  lettte  de  condemno^ 
oit  lettre funejîe  ou  trifte'^p^rce  que,  quand 
condamnoient  un  criminel ,  ih  jetoient 
5  une  tablette  (ur  quoi  la  lettre  c  étoit 
lieu  qu'ils  y  écrivoient  un  j^  quand  ils 
ibfbiidre.  Univerfi  judlcer  in  cijlam  ta- 
il  conjiciehant  Juas  :  eafque  infculptas 
ihebant  ,  A  ^  abfoluiionis  ;  C  ,  condem- 
Afconius  Pedianus  in  Divînat.  Cic. 
s  noms  propres ,  le  C  écrit  par  abrévîa- 
e  Caius  :  s*il  efl  écrit  de  droite  à  gauche , 
ï  Ciiiii.  A^oy^^  Valerius  Probus^Jf  notis 
m  ,  qui  fè  trouve  dans  le  recueil  des 
en  s  latins ,  ji  adores  linguœ  latinœ. 
nis  après  un  nom  propre  d'homme ,  ou 
es  deux  noms  propres,  marquoit  la  dignité 
Ain  fi ,  Q.  Fablo  &  T,  Quint  lo  CC^  fi  ^ni- 
r  confulat  de  Qiiintus  Fabius  ,  &  de 
Intlus.  En  italien  ^le  c  devant  Ve  ou  de- 
une  forte  de  fbn  qui  répond  à  notre  tche^ 
nt  entendre  le  t  foiblement  :  au  contraire 
fiiivi  d'une  ^  ,  on  le  prononce  comme  le 
',  ki  ou  qui.  Mais  la  prononciation  par- 
e  chaque  conforme  regarde  la  Grammaire 
e  de  chaque  largue. 

ous,  le  C  .ur  les  monnoies  efl  la  marque 
?  de  Saint-Lô  en  Normandie.  (  M.  du 

.LE,  r  f.  {Police.SpeSlacles^  On  appelle 
C'p':ce  de  milice ,  que  les  amis  ou  les  en- 
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nefnîs  d'un  poète  qui  donne  une  pièce  de  théâtre  , 
vont  lever  dans  les  carrefours  &  dans  les  cafés  de 
Patis ,  quelquefois  même  dans  le  Monde  ,  pour  fê  ré- 
pandre dans  le  parterre  Bc  dans  les  loges ,  &  poua 
blâmer  ou  applaudir  au  gré  de  celui  qui  raflèmble* 
On  peut  juger  des  lumières  d'un  fiède  ,  par  le  plus  ou 
le  moins  d'afcendant  que  la  Cabale  amie  ou  enne- 
mie a  pris  fiir  l'opinion  publique ,  par  Teipace  de 
temps  qu'elle  a  (butenu  de  mauvais  ouvrages  *  ou 
qu'elle  en  a  déprimé  de  bons. 

Le  chef  d'une  Câ^tf/^  amie  efl  communément  un 
connoiftèur,  un  amateur  ,  qui  veut  être  Important, 
Bt  n'efi  (buvent  oue  ridicule.  Le  chef  de  la  Cabale 
ennemie  efl  prévue  toujours  un  envieux  y  Uche  8c 
bas,  mais  anlent  &  doué  d'une  éloquence  populaire  : 
il  parle  avec  facilité  ;  il  prononce  ;  il  décide  ;  il  tran- 
che; U  annonce  avec  impudence  qu'il  connoit  ce 
qu*il  n'a  point  vu  ;  ou  s'il  ne  peut  médire  de  l'ou- 
vrage ,  il  déclame  contre  l'auteur ,  l'accufê  d'orgueil , 
d'infblence,  &  le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs  afin  de  le  rendre  odieux.  J'ai  oui  parler 
dans  ma  jeuneffe  d'une  fccne  qui  peut  donner  l'idée 
de  cette  elpcce  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les  gensi 
de  Lettres  fréquentoient  alors ,  un  de  ces  chefs  de  Ca* 
baie  fè  déchainoit  contre  le  jeune  poète  dont  on  alloic 
jouer  la  pièce.  L'un  de  ceux  qui  l'écoutolent  lui  de- 
manda s'il  connollfoit  ce  jeune  homme.  AiT&rément^ 
dit-il ,  je  le  connols ,  &  je  m'intéreffois  à  lui  ;  niais  fa 
présomption  opiniâtre  me  l'a  fait  abandonher  :  la  pièce 
qu'il  donne  aujourdhui ,  il  me  l'a  lue ,  je  lui  en  ai 
montré  les  défauts;  mais  il  efl  fi  plein  de  lui-même  , 
qu'il  n'a  rien  voulu  corriger.  J'ai  eu  tort,  lui  dit  le 
jeune  homme  auqu-rl  il  répondolt;  mais  ,  Monfleur  , 
ce  n'ed  pas  zÇ^tL  de  connoitre  les  gens ,  il  faut  les 
reronnoître. 

Du  refle ,  dans  un  fîccle  dont  le  goflt  eft  formé ,  ces 
Cabales  y  fî  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes  ,  ne  leur 
font  du  mal  qu'un  moment  :  jamais  un  bon  ouvrage 
n'y  a  fuccombé:  &c'eft  ce  que  doivent  fâvoîr  ceux  qui 
entrent  dans  la  carrière,  pour  n'être  pas  découragés. 

La  Cabale  en  faveur  des  talents  médiocres  ne  leur 
efl  guère  plus  utile  :  elle  les  fbutient  quelques  jours  , 
mais  ils  retombent  avec  elle  ;  &  à  la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l'opinion  publique  d'ctre  jufle  Se  de 
marquer  à  chaque  chofê  le  degré  d'admiraticii ,  d'cf^ 
time  ,  ou  de  mépris  qui  lui  eft  dû.  -  ' 

(5  Dans  le  même  fèns ,  mais  plus  étendu ,  on  appelle 
Cabale ,  dans  le  Monde ,  à  la  Cour ,  un  parti  bruyant 
Se  remuant ,  pour  ou  centre  quelque  perfbnne  ou  ' 
quelque  cholê.  L'intrigue  efl  je  mouvement  que  fê 
donne  l'ambitieux  ,  pour  réuffir  par  des  moyens  obf^ 
curs,  honteux,  ou  indécents,  dont  l'honnête  homme 
rougîroit  ;  la  brigue  efl  le  parti  obfcur  &  peu  nom-  ' 
breux  qwe  l'intriguant  forme  &  fufcite  pour  travailler 
en  fa  faveur  ;  la  ligue  efl  un  parti  pulfîant ,  &  qui  agit 
à  force  ouverte:  la  Cabale  efl  une  ligue  moins  éten- 
due ,  8c  compofce  de  gens  méprifabîes  par  état  ou 
par  caraftère.  C'efl  le  mot  de  dénigrement  que  l'on 
attache  à  un  parti  qu'on  veut  décrier,  avilir.  Rien  de 
plus  commode ,  par  exemple ,  en  parlant  d'un  homme  ' 


55«  C  A  B 

qui  a  pour  lui  h  volx  publique  &  les  vœux  de  U  nz* 
tipn  I  que  de  dire  qu7/ a  une/bru  Candie  ;  fit  ïï  au- 
irefois  on  eût  parle  comme  aujourd'hui ,  on  auroit  du, 
la  Cabale  iU  Tu  renne  ,  la  Cabale  tic  Sully ^)  (  M* 
Mârmontel,  ) 

(N.)  CABARET ,  TAVERNE  .  AUBERGE 
HOTELLERIE.   Synonymes. 

Cm  Com  cous  Hcux  ouverts  au  Public»  où  chacun  i 
pour  (on  argent ,  trouve  à^%  chofes  nécefTaires  à 
\a  YÎe. 

Un  Cubant  eft  un  lieu  ou  Ton  vend  du  vin  en 
détail  ;i  quiconc^ue  en  veut  »  Gii  pour  remporter , 
fôit  pour  Je  boire  dans  le  lieu  même.  Ce  mot  ne 
prciente  que  cette  idée. 

Vr\^  Taverne  e(l ,  félon  le  fêns  acccflbîre  que 
rUfage  y  a  attaché ,  un  Cahacet  où  Ton  n'a  recours 
que  pour  y  boire  i  IVxcès  &  s*y  livrer  à  la  crapule. 

Une  Auberge  eft  un  lieu  ou  Ton  donntf  à  manger 
en  repas  régie,  lôit  â  titre  de  penfion,  foit  à  railôn 
d*uiie  (omme  convenue  par  repas. 

Une  Hôtellerie  efl  un  lieu  où  les  voyageurs  & 
les  pafTants  (ont  logés,  nourris,  &  couclics  pour 
de  Targeni. 

Quand  on  n'a  pas  du  vin  en  cave  ^  on  peut  en 
tirer  d^tin  Cabaret  ;  cVd  un  dépôt  forme  par  le 
dc(tr  du  ga.în,  pour  (ubvenir  aux  belbins  du  PudHc. 
Mais  il  n'y  a  que  la  canaille  qui  hante  les  Tavernes  ; 
ce  (ont  conuue  autant  de  Rendez-vous  ouverts  à  la 
débauche  &  aux  défôrdrcs  (ju'elle  enfante.  Ainiî  , 
le  mot  Cabaret  n*a  rien  d'odjeux,  ceJui  de  Taverne 
ne  te  prend  qu*en  mauvjilc  part  ;  auilî  e(l-il  em- 
ployé excluiivement  dans  les  lois  &  dans  les  di^ours 
publics  contre  les  ivrognes. 

Les  Auberges  font  dtilinécs  à  la  commodité  de 
ceux  qui,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  avoir  ks 
embarras  d*un  ménage,  lont  bien  aiïês  d'y  trouver 
règlement  leurs  repas  :  &  les  Hôtelleries  ^  aux  betbins 
des  étrangers  qui  paiïent,  &  qui  Ic^nt  par  là  difperics 
de  porter  avec  eux  des  provisions  qui  les  (urcharge- 
rviient,  L*appÀt  du  gain  détermine  la  vocation  des 
Auberp^ijles  &  des  HotelUirs  i  mais  Fefprlt  fbcial 
approuve  leur  commerce,  de  ta<^on  que  ks  étrangers 
ne  faveni  pas  bon  gré  à  une  nation  qui  ne  leur  a 
point  préparé  de  pareils  lccours;ils  la  jugent  moins 
iôciable  que  les  autres.  (  âl,  Beauzèe,  ) 

*  CACHER ,  DISSIMULER  ,    DÉGUISER. 

Synonymes. 

On  cache  par  un  profond  (ccret  ce  qu'on  ne  veut 
pas  raanircrte%  On  âîffimuleuAv  une  conduite  rcler- 
vée  ce  qu'on  ne  veut  pas  uitt  appercevoir.  On 
deguif^  par  des  apparences  contraires  ce  qu*on  veut 
dérober  a  la  pénétration  d  autrui*. 

Il  y  a  du  loin  Se  de  l'attention  i  caiher ,-  de  Fart 
&  de  Thabilecé  â  diJfimiàUr i  du  travail  &  de  la  ru(ê 
à  demtïfer, 

L  nomme  cache  stxWt  fiir  luî-méme,  pour  ne  (ê 
P'unt  trahir  par  indifcrétlon.  Le  diJJlwuU  vûWc  fur 
la  JiUtref  3  pom  ne  lei  pas  mettre  i  portée  de  le 
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cinnoitre.  Le  deguifé  ft  montre  autre  qu*il  ï^'^tJ 
pjur  donner  le  change.  ^  j 

Si  Ton  veut  réuflir  dans  les  affaires  d^intérét  J 
de  Politique  ,  il  faut  toujours  cacher  fes  deflêifi  j 
les  dijjimuler  fôtivent ,  &  les  d/guifer  ^uelquefoif^; 
pour  les  affaires  de  cœur,  elles  ù  traitent  avec  plij 
de  francliiiè,  du  moins  de  h  part  de?  hommes,    J 

11  (uffit  d'être  cache  pour  les  gens  qui  ne  voitm 
que  lorsqu'on  les  éclaire:  il  faut  être  dijjimuié ^a^ 
ceux  qui  voient  (ans  le  (êcours  d'un  flâniDLau  :  mid^ 
il  cfl  nécefFdire  d'iirc  par laitt ment  de^iufé  pour; 
ceujL  qui ,  non  conterts  de  percer  les  ténèbres  qu'on 
leur  oppofe ,  dîdutent  la  lumière  donc  on  voudroif 
les  éb Jouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  (ê  corriger  de  Ici 
vices ,  on  doit  du  moins  avoir  la  fagHie  de  l^ 
cacher,  La  maxime  de  Louis  XI ,  qui  AiÇoit  que^ 
pour  ûvoir  régner ,  il  fallolt  (avoir  dîjjimuler^  A 
vraie  à  tous  ég^^rds .  ju(que  dans  le  gouvememeal 
domeilique.  Lotfque  la  nécelfué  des  circonnancef 
&  la  nature  des  affaires  eng.^gent  à  déguif^r  ^  c'< 
Politique;  mais  lorfque  le  goût  du  mancgc  &  t 
toumure  d'cfprit  y  déterminent  ,  c'efl  fourberi 
(  Vabbé  CïRARD,)  "■ 

CACOPHONIE,  C  f.  ttrmedeCra'nmami 
plastt'ti^  Hheiorique.  L'etl  un  vice  d*Éiocuiion,c\ 
un  fbn  déiagréable  ;  ce  qui  arrive  ou  p^r  U  rtnconB 
de  deux  voyelles,  ou  de  deux  lyllabes  ,  ou  enfin 
deux  mots  rapprochés,  dont  il  réfulte  un  (on  qui 
plaie  A  i'oreiîle* 

Ce  mot  Cacophonie  vient  de  deux  mots  grta 
fcttKiç ,  mauvais ,  Se  Çmrit ,  \'Oix^/on, 

Il  y  3  Cacophonit ,  fur  tout  en  vers  ,  par  b 
contre  de  deux  voyelles: cette  forte  de  iJacophoÂ 
nomme  Hiatus  ou  Bâillement^  comme  dans  Ici 
^  derm'ers  vers  de  ce  quatrain  de  Pibrac ,  dont  le  àei 
nier  e(l  beau  : 

Ne  VIS  au  bal  ,  qui  n*aimera  U  danfe  ; 
ht  h  \i  mer  ^  qui  craîntin  le  danger  ; 
^i  au  tcllin  ^  qui  ne  voUtJra  manger  ; 
m  k  U  Cour,  qui  dira  ce  qu*il  penfe, 

La  rime ,  qui  e(l  une  reffembknce  de  (on ,  produit 
cftet  agréable  dans  nos  vers  ,  mais  elle  ne  i 
en  Pro(è.  Un  auteur  a  dît  que  Xerxês  tri 
Peffe  k  bibliothèque  que   Pifîftrate   avoii  l.uiç 
Athènes  ,  où  Seleucus-Nicanor  la  fit  reporter  ; 
que  dans  la  fuite  Sylla  la  pilla  :  ces  trois  la  font 
Cacophonie  qu'on  pouvoit  éviter  endi(ânt ,  mjflsJi 
la  fuite  ellep£t  piliû  parSy  lia  Morz^c  a  d  1 
mémento  rébus  In  arduls  Jervare  mentem  ,  i 

eu  une  Cacophonie ^  fî  ce  poète  avott  dit  n  \ 

mémo ,  quoique  ïa  pcnRe  eût  été  égalemer  À 

il  elî  vrai  que  Ion  a  rempli  le  principal  •  à 

parole  quand  on  s'eft  exprimé  de  tnanicrr  9 

eniendre  ;  mais  il  n'efl  pas  mal  de  fairt  i 

qu'on  doit  dei  égirds  à  ceux  à  qui  l'on  adr  j 

rok  :  il  faut  donc  t-kher  de  kur  pkire ,  o  i 

éviter  ce  «jui  leur  (êroit  déâgrcable  h,  %ui  p^um 
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offènfir  la  délieatellê  de  Toreille,  Juge  (êvère  qui  dé- 
cide en  (buyerain  &  ne  rend  aucune  raiibn  de  &t 
dédiions  :  Ne  extremorum  verborum  cum  in/equen- 
tihs  primis  concurfùs ,  aut  hiulcas  voces  efficiat 
oui  afperas  :  quamvis  enimfuaves  grave/que  /en- 
ttnùœy  tamenfi  incondids  verbls  effcruntur  ^  of-^ 
findemaures^  quarum  eftjtidicium  juperbijp,mumji 
quoi  quîdem  latina  linguafic  obfervat ,  nemo  ut  tant 
fufticus  fit  quin  vocales  nolie  conjungere ,  Cic. 
Orat.  c.  xljv.  (  M.  du  J/arsàiSp  ) 

CADENCE,  f.  f.  (  Belles-Lettres.)  Ce  mot, 
dans  le  di(cours  oratoire  &  la  Poéfiei  /îgnifie  la 
mrcAe  harmonieuje  de  la  Proie  &  des  vers ,  qu'on 
ippelle  autrement  nombre  ,  &  que  les  anciens  nom- 
moient  fv^fùt*  Foye\  Nombre  ,  Rhythme  ,  & 
Harmovis. 

Quant  a  la  Pro(ê ,  Ariûote  veut  que ,  ans  écre 
nefurée  comme  les  vers  ,  elle  Toit  cependant  nom- 
breufê  ;  &  Cicéron  exige  que  Torateur  prenne  (bin 
de  contenter  roreille,  dont  le  jugement,  dit-il» 
:  A  fi  facile  à  révolter ,  fupirhiffimum  aurium  JU" 
iicium.  En  effet,  la  plus  belle  penlee  a  bien  de 
b  peine  à  plaire  ,  lorfc^uelle  eft  énoncée  en  termes 
'^  itrs  &  mal  arrangés.  Si  Toreille  ed  agréablement 
Ittée  d'un  di(cours  doux  Se  coulant ,  elle  eQ  cho- 

rte  quand  le  nombre  efl  trop  court,  mal  fôutenu  , 
chute  trop  rapide  ;  ce  qui  fait  que  le  ftyle  haché , 
^^fort  à  la  mode  aujourdhui,  ne  paroit  pas  être 
fe  ilyle  convenable  aux  orateurs  :  au  contraire ,  s*ii 
'  A  train jnt  &  languiiïant  ,  il  lailè  Toreille  éc  la 
dégoûte.  C*e{l  donc  en  gardant  un  jufle  milieu  entre 
ces  deux  défauts ,  qu'on  donnera  au  difcours  cette 
hmionie  toujours  néceffaire  pour  plaire ,  &  quel- 
niefbis  pour  perfiiader  ;  &  tel  eu  Tayantagc  du 
Ifle  périodique  &  fôutenu  ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  la  lefture  de  Cicéron. 

Quant  à  la  Cadence  des  vers  ,  elle  dépend  dans 
h  Poéfie  grecque  &  latine  ,  du  nombre  8c  de  Ten- 
tteUcemoiic  des  pieds  ou  mefîires  périodiques  qui 
entrent  dans  la  compontion  des  vers  ,  des  céHires  , 
ffc.  ce  qui  varie  (êlon  les  différentes  efpèces  de 
vers  :  èL  dans  les  langues  vivantes,  la  Cadence  réfiilte 
Al  nembre  de  A'Uabes  qu'admet  chaque  vers ,  de 
\^  richefle ,  de  la  variété ,  &  de  la  difpofitibn  des 
tSfltes.  yoyc\  Harmoute. 

I  »  Dans  l'ancienne  Poéfie ,  il  y  a  ,  dit  M.  RoUin  , 
»'  deux  fortes  de  Cadences  :  l'une  (ÎF-ple ,  commune , 
^  ordinaire  ,   qui  rend  les  vers  doux  &  coulants  , 

?ui  écarte  avec  (bin  tout  ce  qui  pourroit  blellèr 
oreille  par  un  fon  rude  &  choquant  ;  &  qui  par 
le  mélange  de  différents  nombres  &  différentes 
»  mefîires ,  forme  cette  harmonie  fi  agréable  ,  qui 
règne  univer^llement  dans  tout  le  corps  d*un 
•  pocme. 
n  Outre  cela  «  continue-t-il ,  il  y  a  de  certaines 
[*  Cadences  particulières ,  plus  marquées,  plus  frap- 
^»  pintes ,  &  qui  fè  font  plus  (èntir  ;  ces  fortes  dé 
)  Cadences  forment  une  grande  beauté  dans  la  ver- 
>  fification  ^  y  répandent  beaucoup  d'agrément , 
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»  pourvu  qu'elles  foîent  employées  avec  ménage- 
»  ment  &  avec  prudence ,  &  qu  elles  ne  ie  rencod- 
M  trent  pas  trop  fouvent.  Elles  fauvent  Teniiui ,  que 
»  des  Cadences  uniformes  &  des  chutes  réglées  liir 
y)  une  même  meilire  ne  manqueroient  pas  de  caufor*. 
M  Ainfi ,  la  Poéfie  latine  a  une  liberté  entière  de  cou- 
M  per  fos  vers  où  elle  veut,  de  varier  (es  cé(kres  & 
»  (es  Cadences  à  fon  choix ,  &  de  dérober  aux  oreil- 
»  les  délicates  les  chutes  uniformes ,  produites  par 
»  le  daôyle  &  le  (pondée  qui  terminent  les  vers 
»  héroïques  ». 

Il  cite  enfuite  un  grand  nombre  d'exemples  tous 
tirés  de  Virgile  ;  nous  en  rapporterons  quelques-uns. 

I*.  Les  grands  mots  placés  â  propos  forment 
une  Cadence  pleine  &  nombreu(ê ,  fiirtout  quand 
il  entre  beaucoup  de  (pondées  dans  le  vers  : 

"LuRanttt  vemtoa  ttmptflatefque  fonora» 

Imptrio  prcmit,  i£neVd.  I» 

Atnfi ,  le  vers  (pondaïque  a  beaucoup  de  gravite  : 

Conftith ,  atque  oculis  Phrygia  agmina  eircumfpexit. 

Un  mono(yllabe  â  la  fin  du  vers  lui  donne  d^  la 
force: 

Haret  pts  pede  denfufque  viro  vir,  iCneïd.  X. 

II  y  a  des  Cadences  fufpendues  propres  à  peindre 
les  objets,  telle  que  celle-ci: 

Et  fruflrh  retinacula  tendcns  , 
Fertur  equis  muriga,  Georg.   I. 

d'autres  coupées,  d'autres  où  les  clifion^  Font  un 
très-bel  effet.  Les  fpondées  moltipliés  (ont  propres 
â  peindre  la  triffeffe  : 

Exflincium  nympha  çrudili  funere  Daphnim 
Fltbanu  Eclog.  V. 

des^da^yles  au  contraire,  à  marquer  la  joie,  le 
plaîfir: 

Sahantesfatyros  imitahitur  Alpihc/îbeius        Eclog.  V, 

Pour  exprimer  la  douceur ,  on  choifit  des  mots  oà 
il  n'entre  prelque  que  des,  voyelles  avec  des  con- 
î(bnnes  douces  &  coulantes: 

Devenére  locos  Icttos ,  &  éunana  vireta 

Fortunatorum  ntmorwm  ^fedefque  beatoê,    JEnc'id.  VI. 

La  durée  Ce  peint  par  des  r  r  ^  ou  d'autres  confonnes 
dures  redoublées  : 

Ergo  ttgrl  raftris  terram  rîwumtur*  Georg.  III» 

la  légèreté  ,  par  des  da^iyles; 

Indt  uhi  clara  dédit  fonitu  m  tuhtL  ^finibu»  omnes  « 
Haud  mora  ,  profiluére  p  si$  ;  firit  athera  clamon 

iEneïd.    V. 

&  la  pé(ânteur ,  par  '^Jes  (ppndées  : 

Illi  interfefi  magnâ    yî  hrachia  tollunt 

In  numeium  ,  verfr  mtque  tenaci  fircipe  ferrttm 
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Dans  d'autres  Caitnces'y  un  mot  placé  &  comifie 

rejeté  â  la  fin  a  beaucoup  de  grâce  : 
Vox  quoque  per  lucos  vulgo  txaudita  fiUntet 
Ingent,  Gcorg.  I. 

Traite  des  Études  ^  tom.  prem.  pag,  335.  &  fuivm 
{  Vabhe  Mallet.  )   . 

/N.)  CALENDRIER,  ALMANACH.  Syn. 
Les  jours  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral, 
Se  dans  les  révolutions  de  la  (ffmaine  par  leurs 
noms  ou  (ignés  planétaires ,  avec  les  indications  des 
fctes  &  des  pratiques  du  rit  éccléfîaftique  ,  font 
tout  l'objet  du  Calendrier,  Vj^lmanach^  plus  étendu 
pouflê  (on  diiiriâ,  non  feulement  jufqu'â  des  ob- 
fèrvatî&ns  aftronomiques  &  des  pronoftîcs  (ùr  les 
diverfes  tempéries  de  Tair  ^  maïs  encore  )u(qu|i  des 
prédirions  d'événements  tirées  de  l'Aûrologie  ju- 
d<ciaire>:  de  plus  on  donne  aujourdhui ,  tous  le 
nom  ^Almanach  ^  des  notices  où  Ton  peut  ob- 
ferver  les  mutations    de  chaque  année.  (  L'abbé 

ClRÀRB,  ) 

^M.>  CANEVAS,  C.  m.  Belles-Lettres.  Vers  corn- 
pofés  (Iir  un  air  de  Mufique,  ou  (ur  une  (ymphonie. 
Nous  en  citerons,  pour  exemple  9c  pour  modèle,  cette 
parodie  inimitable  d'un  air  de  LulU  dans  Topera 
^Akejtt. 

Tout  mortel  doit  îci  paroître; 
On  ne  doit  naître 
Que  pour  mourir. 
Ik  cent  ^aux  le  crêpas  délivre  ; 
Qyi  cherche  â  vivre 
Cherche  i  fouifrir. 
Venez  cous  r«r  noi  fombres  bords  : 
Le  repos  qu'on  dcfîre^ 
Ne  c)ent  Ton  empire 
Que  dans  \c  Icjour  àt^  morts. 
<niacun  vient  ici  lus  prendre  place  î 
Sans  ceJBè  on  y  paiTc  « 
>    Jamais  on  n*tn  fort. 
CeÛ  pour  tous  une  foi  néçeflaire  ; 
L'effort  qu'on  peut  faire  , 
K*efl  qu'un  vain  efibre. 

Eft-on  fage 
De  fuir  ce  paflàge? 
Cet2:  un  orage 
Qui  mène  au  porc. 
Chacu»  vient  ici  baa  prendre  placer 
Satisce/Teony  paflê» 
Jamais  on  n'en  fort* 
Tous  les  charmes , 
i  Plaintes,  kWM»  larmes; 

Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  01  orc 
CiMCUD  vient  ici  bas  prendi  X  place  ; 
Sans  ceflè  on  y  p  «1è  , 
Jamais  on  a'cA  To.  tt» 
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Je  ne  crois  pas  que  le  mérite  de  la.  difficulté 
eue  ait  jamais  été  porté  p]us  loin,  ni  que  ,  d 
contrainte  de  la  mefure  &  de  la  rime,  il  (bit 
fible  de  conlerver  au  langage  plus  d'aifance ,  de 
&  de  précifîon.  (M.  Marmostel.  ) 

CANTATE,  f  f.  (  BeUes'Lettres.)  Petit  ] 
fait  pour  être  mis  en  Mufîquo,  contenant  le 
d'une  adion  galante  ou  héroïque  :  il  efl  co 
d'un  récit  qui  expofe  le  (iijet ,  d'un  air  en  Ror 
d'un  fecond  reçu ,  &  d'un  dernier  air  contei 
point  moral  de  l'ouvrage. 

L'iUuftre  RoufTeau  ed  le  créateur  de  ce 
parmi  nous.  Il  a  fait  les  premières  Cantates  fi 
(es  ;  &  dans  prefque  toutes  ,  on  voit  le  feu  pc 
dont  ce  génie  rare  étoit  anim?  :  elles  ont  été 
en  Mufiquje  par  les  muficiens  les  plus  célèbres 
temps. 

Il  s'en  faut  bien  que  (es  autres  poèmes  1) 
ayent  l'agrément  de  ceux-ci.  La  Poéfie  de  fty 
pas  ce  qui  leur  manque  :  c'eft  la  partie  the* 
celle  du  (èntiment,  &  cette  coupe  rare  qi 
d'hommes  ont  connue ,  qui  eft  le  grand  tal 
Théâtre  Ivrîque  ,  qu'on  ne  croit  peut-être 
(impie  mechanique  ,  &  qui  fait  (eule  réuffi 
d'opéra  que  toutes  les  autres  parties.  yoyt\  ( 
(Anosyme»  ) 

La  Cantate  demande  une  Poc/ie  plus  t6 
quevchémenie  ,  douce,  harmonieufê;  parce 
doit  être  jointe  avec  la  Mu/îque ,  qui  ne  s'acc 
de  pas  de  toutes  (ôrtes  de  paroles.  L*enthou(i;i 
l'Ode  ne  convient  cas  à  la  Cantate  :  elle 
encore  moins  le  déiordre  ;  parce  que  l'AU 
qui  fait  le  fond  de  la  Cantate ,  doit  ctre  û 
avecfàgelTe&exaôirude,  afin  de  quadrer  av 
plication  qu'en  veut  faire  le  poète.  (L'abbé Ma 

(N.)CANTIQUEr.  C  m.  (Belles-Lettres.) 
nom  que  la  Poéfîe  lyrique  a  pris  dans  les  livre 
à  l'exception  de  celui  des  Pfeaumes,  Le  C 
étoit  employé  indifféremment  â  célébrer  des 
ments  heureux  &  mémorables ,  ou  à  dépli 
malheurs  :  il  prenoit  tous  les  tons  de  l'Ode  ; 
eft  quelquefois  le  modèle  le  plus  (Iiblime  ou 
touchant. 

En  parlant  de  TOde ,  on  ne  ceffe  de  van 
dare ,  qu'on  entend  mal  &  dont  il  ne  relie 
rien  de  vraiment  digne  d'admiration.  Ho 
mieux  connu  &  plus  )u(lement  admiré:  ma 
aue  le  ftyle  de  Tes. Odes  (bit  le  prodige 
d'écrire  ;  quoique  ,  pour  la  beauté  des  pen(c 
images ,  pour  la  variété  du  coloris  ,  des  te 
mouvements  »  pour  Tabondance  des  idées  , 
pour  la  richede  &  le  choix  de  l'expredion 
peut- être  ,  des  modèles  antiques ,  celui 
modernes  ont  le  moics  approché^  je  croÎ! 
génie  de  l'Ode  ,  renthoufîa(me ,  &  Tinlf 
mieux  marques  dans  les  Cantiques  de  Mo 

Le  Cantemus  Domino ,  après  le  paflà; 
mer  rouge  ,   eft  lexprelfion  la  plus  (iib 
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rnouvements  de  reconnoiflance  &  d*adin!rat!on  d'un 
peuple  ,  qui  par  un  prodige  vient  d^échaper  au 
glaive  de  lès  ennemis. 

Un  Dieu  déployant  (k  puiilknce  êc  faifànt  éclater 
â  gloire;  les  eaux  de  la  mer  affemblces  par  le 
cume  de  (à  colère  «  &  tout  à  coup  leur  mouve- 
nent  rompu ,  &  Tonde  rendue  immobile  ;  une  route 
profonde  ouverte  au  milieu  des  flots  (li(pendus  ;  les 
:ris  de  fureur  des  égyptiens  pourCîiivant  les  ifraé- 
îtes»  ft  leur  infôlence  en  contraire  avec  le  iôrt  qui 
es  attendoit  ;  Dixit^inimicus  :  perfiquar  &  com- 
7rthendam.**evaginabo  gladium  meum^  interfzcUt 
\os  manus  mea.  Flavit^iritus  tuus ,  6r  opérait  eos 
nare.  Les  chars  de  rnaraon  ,  lès  guerriers ,  (on 
armée  enlèvelis  fous  la  chute  des  eaux  ,  couvens 
des  vagues  mugil&ntes  ,  &  tombant  au  fond  de 
Tabime  ,  quaji  lapis ,  quafi plumbum  ;  Iiraël  déli- 
vré, pour  aller  habiter  la  terre  qui  lui  efl  promise; 
&  déjà  l'efiroi  répandu  parmi  les  philiftins ,  parmi 
les  rois  d*Édom  &  de  Moab ,  chez  les  peuples  de 
Chanaan  ;  tels  (ont  les  ubleaux  que  prélênte  ce  beau 
Cantiqui  ;  &  parmi  ces  tableaux  les  mouvements 
d'enthoulîa(me  de  tout  un  peuple  qui  s*écrie  :  Ce/i 
la  mon  Dieu  ,  &  je  lui  rendrai  gloire  ;  cejl  U 
Diiu  de  mes  pires  ^  &  Je  P exalterai.  Ta  main^ 
%dgneur^  a  fignolé  fa  force  ;  ta  main  s^efi  étendue 
ù  a  frappe'  mes  ennemis.  Les  tiefis  font  dévorés 
Comme  un  faifceau  de  chaume  aride  ,  d'un  trait  de 
feu  de  ta  colère.  Oh  !  qui  efl  femblahle  à  toi  , 
Seigneur  1  Soit  que  tu  fii/fes  éclater  ou  ta  gran- 
leur  ou  ta  puijjofice  »  que  tu  veuilles  te  rendre 
idmirahle  ou  terrible  ,  ^z/i  ofera  s^égaler  à  toi  ? 

Le  (ccond  Cantique  n  eft  pas  du  même  genre  : 
floilê  y  parle  (êul  ;  &  Tépoque  en  eft  remarquable. 
!e  fiit  lor(que  Moifc  eut  appris  de  Dieu  même  que 
heure  de  (à  mort  approchoit;  ce  fut  alors  que  ,  prct 

de(cendre  au  tombeau  ,  il  affembla  le  peuple ,  Bc 
u  ton  le  plus  clevéderinlpîratiori:  «  Que  les  cîeux 

m'écoutent  parler,  dit- il,  &  que  la   terre   (oit 

attentive  à  mes  paroles.  Dieu  eft  la  fidélité  mcme. 

Exempt  de  toute  iniquité ,  il  eft  Jufte  &  droit  par 

eiTence  ».  Alors  rappelant  tout  ce  que  Dieu  avolt 
it  en  &veur  de  (on  peuple ,  il  reprit:  Et  comment 
htu  reconnu  tant  de  bien^its.  Peuple  ftupide  et  in- 
n(cf  ••  Mais  abftenons-nous  de  traduire,  de  peur 
altérer  la  beauté  du  texte  ,  &  d'en  ralentir  la 
laleur.  H^ccine  teddis  Domino  ^  Fopule  Jiulte  & 
^fipiens  ?  Numquid  non  ipfe  efl  pater  tuus  ,  qui 
Tffedit  te^  &  fecit ,  6»  creavit  te  ?  Mémento  aie'' 
tm  antiquorum  ;  cogita  gène  rat iones  fingulas  ; 
iterroga  patrem  tuum  y  &  annunciabit  tibi  j  majo- 
'S  tuos  ,  &  dicent  tibi*..  Pars  Domini  populus 
us...  Circumdiixit  eum ,  &  docuit ,  &  cuflodivii 
\iafi  pupillam  oculi  fui.  Sicut  aquila  provocans 
i  volandum  pullos  fuos  y  &  fuper  eos  volitans  y 
epandit  alas  fuas ,  &  ajfumpfit  eum ,  atque porta- 
it in  hiuneris  fais...  Deum  qui  te  genuit  dereli- 
iifli  ^  &  oblitus  es  Domini  creaioris  tiù  \  Fidit 
^ominus^  &  ad  iracundiam  concitatus  ejl.  Et  ait,,, 
wgregaho  fuper  eos  mala.%.  foris  vaflabic  eos 
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gladius  y  &  inius  pavor  ^  ju},€n:mfimul  ac  virgî^ 
nem  y  laSlanttm  eum  hj.ninifuie,  Dixi:  Ul/inum 
funt  ?  Ceffare  faciam  ex  hominibus  memoriam 
eorum.  Sed  propter  iram  inimicorum  dijîuU  ;  ne 
forte  fuj>erbirent  hoftes  eorum  ,  &  dicerent  :  Manus 
noftra  excelfa ,  &  non  Dominus  y  fecit  hœc  omnia.,, 
ûlea  efl  ultio ,  &  ego  rétribuant  in  tempore. 

On  voit  par  cet  extrait  qu'une  Eloquence  véhé- 
mente eft  le  caraélcre  de  ce  Cantique,  Celui  de  Da- 
vid ,  fur  la  mort  de  i  aiil  &  de  Jor.2:h.is ,  eft  d'un 
ftyle  bien  diftcrcnt.  J*en  vais  rappeler  quelques 
traits  :  Incliti ,  Ifratl ,  fuper  montes  tuos  inta- 
ftfiifunt  :  quomodocecid^runt  fortes?  Noliie  iiiwM^i- 
tiare  in  Geth...  ne  forte  lœtentur  filiœ  philifîiùlm.,. 
Montes  G elboë^net  ros  necpluvia  veniarufupervos.,^ 
quia  ibi  abjeéliu  efl  clypeus  fbrtium...  Suiil  &  Jo- 
nathas ,  amabiles  &  déco  ri  in  vitiîfuu  ,  in  morte 
auoque  non  funt  divifij  aquilis  velociores  ,  leom- 
lus  foniores.  Filiœ  Ifracl ,  fuper  Sa'ùl  flete...  Do- 
leofuper  te  y  F  rater  mi ,  Jonatha  ,  décore  nimis 
&  amabilis  fuper  amorcm  mulierum  ;  ficut  mater 
unicum  amat  filium  fuum  ,  ita  ego  te  diligcbam. 
Depuis  David  jufqu  à  Michel  Montagne,  je  ne 
crois  pas  que  jamais  TAmitic  (ê  (oit  exprimée  /l  ten- 
drement. Tout  le  monde  conaoit  le  Cantique  d*É- 
iéchias  par  Timiiation  embellie  que  Koufleau  nous 
en  a  doiuiée.  Mais  le  Cantique  de  Salomon ,  encore 
plus  célèbre,  con(îdéré  ,  non  comme  un  ouvrage 
myftérieux,  mais  comme  un  morceau'dc  Poé(îe  , 
ne^  me  (êmble  pas  mériter  toute  (a  réputation  :  on  v 
voit  quelques  traits  d'un  fentiment  affez  naïf  &  des 
images  aiîez  douces  :  Fafciculus  Myrrhœ  dileélus 
meus  mihi  ,•  inter  ubera  mea  commôrabitur».  Ecce 
tu  vulcher  es ,  DiUae  mi  ,  &  decorus  :  Lccîulus 
nofler  floridus.  —  Sicut  lilium  jnter  fpinas  y  fie 
amica  mea  inter  filias.  —  Sicut  malus  inter  li^r^a 
fylvatum  yficdileéîus  meus  inter fîUos.  Sub  ujubrl 
illius  quem  defidaraveram  fedi  ;  &  fru&us  ejus 
didcis  guitu  ri  meo.,.  Fui  ci  te  mefloribus'.. ,  ^  ula  amore 
langueo.Lœva  ejusfub  capite  mcoy  &  dexieraillius 
amplexabïturme.,.  Fox  diUSii  niei\  Ecce  ifie  vente 
faîiens  inmontibus  ^  tranfiliens  colles.,1  En  dlUrtus 
meus  loquitur  mihi,...  Surge  y  propera  ,  Amica 
mea  ,  Columba  mea ,  Formofa  mea ,  &  vcni, ,  , 
Sonet  vox  tua  in  auribus  meis  ;  vox  enim  tua 
dulcis  y  &  faciès  tua  décora...  DileSlus  meus  mihi  ,. 
&  ego  illi,  —  In  leélulo  meo  per,  noéîcs  qurrfivl 
quem  dili^it  anima  mea  ;  quœjîvi  illum ,  &  nom 
inveni. 

Cela  eft  fîmple  &  naturel  ;  mais  cela  eft  noyé  dans; 
une  multitude  de  comparai(ôns  (ans  juftélTe  ,  &  de 
détails  fans  agrément  :  &  que  ce  fût  rÉpithalame  , 
le  chant  nuptial  de  Salomon  ,  je  n'y  vois  nulle 
vrai(êmblance. 

^  Eft- il  poifible  d'imaginer  que  Salomon  eut  fait 
dire  à  (à  jeune  cpoufe  qu'elle  couroit  les  rues  toute 
la  nuit  pour  le  chercher  ;  qu'elle  avoit  rencontre  la 
(êntînelle  ,  &  qu'elle  lui  avoit  demandé  (î  elle  n'avoit 
pas  vu  (bn  amant  l  Surgam  &  circuibo  civliuicîn  ;. 
pcr  vUos  &  plateas  qwaeraat  quem  diligît  a/zûruz- 
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mra  ;  qu^Jtvt  Ulttm ,  &  rwn  invenL  Inventrunt  me 
Vigiles  qui  cujlùdiunt  civitastm  :  Num  qutm  dUi-- 
git  anima  mea  vidiflls  t 

L*cpou(ê  de  Sabinon  auroît-elle  dît  que  fis  frcrei 
Tavolent  battue  &  lui  avoiemfait  garder  les  vignes? 
Salomon  lyUmc:ne  auroit- il  dit  qu'on  lui  prit  les 
petits  renards  qui  gîtoîent  les  vignes ,  parce  que 
la  vigne  étoit  en  fleurs  t  Bec»  &:c.  Ou  le  livre  a  un 
fens  myilérieux  ,  ou  il  n*en  a  aucun  pour  nous  ;  & 
fi  ce  nVft  qu'une  Piûoralc ,  il  eft  bien  évident  qu'elle 
n*ell  pas  de  Salomon.  {M*  JUàhmostel,) 

CAPACITÉ,  HABILETÉ.   Synonymes, 

Capacités  plus  de  rapport  à  la  connoifTance  det 
préceptes;  &  HalnUtéen  a  davantage  â  leur  appli- 
cation :  Tune  s'acquiert  par  Têtu  de  \  &  l'autre  ,  par 
la  pratique. 

Qui  a  de  la  Capacité ^  eft  propre  â  entreprendre. 
Qui  a  de  VHahiUu\  e(l  propre  i  réuiïir. 

Il  faut  de  la  Capacité^  pour  commander  en  chef; 
iV  de  VHabiUu\  pour  commander  à  propos.  Fq)€\ 
Habile,  C/ipable.  Syn,  {Vabhé  Gîrakd.) 

*  CARACTÈRE.  C  m.  (  f  Ce  mot  vient  du  grec 
X(iç«*7i»^  (marque  imprimée,  forme  diftindive  ) , 
qui  eu  formé  du  verbe  ^f^x^a^trur  (graver,  impri- 
mer ).  Ce  mot  fignifie  ,  en  général ,  ce  qui  Gonftitue 
la  nature  des  êtres  d*une  manière  diilindive  Se 
propre  a  chacun*  Mais  on  s'efl  clevc  i  cette  notion 
en  partant  d'abord  d'une  autre  moins  générale  Se 
plus  matérielle  ,  qui  tient  plus  immcdiateoient  au 
uns  ciymologiquo  :  CaraÙérâ  ^  manque  ou  figure 
tracée  far  du  papier ,  fni  du  métal ,  fiir  b  pierre , 
oi  fijr  toute  autre  matière,  avec  le  cifeau  ,  le  burin  , 
le  pinceau,  la  plume  ,  ou  autre  indrament,  pour 
être  le  ligne  dillindif  de  quelque  cliofe. 

On  donne  fpccialemcnt  le  nom  de  CaraHêrts 
AUX  fignes  établis  de  convention  pour  repréièncer 
d'une  manière  iinfîule  les  objets  de  la  penfée.) 
(  MI,  Beavzèz.  j 

On  peut  rcJjire  les  djfte rentes  efpcces  de 
CaraCl^rt^s  2  trois  pri*icjpales  ;  favoir  les  Caracléres 
littéraux ,  les  CaraclC*rcs  numéraux ,  &  Its  Cdruc- 
lêres  d'abréviation. 

Un  entend  par  Caraifêrd  littéral^  [  Sr  il  ne 
doit  être  queftiJQ  ici  que  de  cette  e'pccej  une 
lettre  de  TalphabeCi  propre  à  indiquer  qu-jlque  Ion 
articulé. 

I>es  Carattérts  Uttcraux  peuvent  fe  diviser ,  eu 
égard  à  leur  nature  ^^  à  kur  ulage,  en  nominaux 
ëc  en  €nhi€mui^t€S, 

Les  Caractères  no'ninaux  font  ce  que  l'on  appelle 
proprement  des  Lttttes  ,  qui  fervent  a  écrire  les 
noms  é^s  choies* 

Les  Cajacléres  etnhlimanques  ou  fy^nbollques 
cxprimeii!  les  cho(es  mcmes ,  &  les  pcrlônnîôent 
en  quelque  (ôrtc,  &  rcprcfentent  leur  forme;  tels 
(bnt  les  hiéroglyphes  des  anciens  égyptiens, 
{if/,  d'Al^mee-kt) 

Suivant  Hérodote,    les  égyptiens  avoîeni  deux 


CAR 

fortes  de  Caractères  ;  les  uns  fâcrés  ,  les  au(m 
populaires  :  les  lacrés  croient  des  hiéroglyphes  un 
lymboles;  ils  s'en  (êrvoient  dans  leur  Morale,  Ictif 
Politique,  &  furtouc  dans  le>  chofes  qui  avoient 
rapport  à  leur  fanatisme  &  à  leur  fuperClifion.  Lei 
monuments  où  on  voit  le  plus  d'hiéroglyphes,  fcnt 
les  obéli(qu3s.  Diodore  de  Sicile  {Liv.  IlL)  dit 
que  de  ces  deux  fôncs  de  Caraàères  ^  les  popu- 
laires ,  &  les  fâcrés  ou  hiéroglyphes  »  ceux-ci 
n  étoient  entendus  que  des  prêtres.  y^oye\  Hïito- 
GLYPHH  ,  Symbole,  {M.  du  MAHSAtt.) 

Les  Cara^éres  littéraux  peuvent  encore  (ê 
divifêr ,  eu  égard  aux  diftcrentts  nations  chez  lef- 
quelle*  ils  ont  pris  naifïince  &:  ou  ils  (ont  en  ufigtf, 
en  Caraâér^s  grecs  ,  Caraiîèr^s  hébraïques^ 
Cam&ércs  romains  ,  8:c.  [C'cil  vraiment  alon 
que  les  lettres  doivent  cire  nommées  CaraSlérts, 
parce  dans  chaque  nation  elles  ont  une  forme  ft 
une  figure  déterminée,  qui  les  diftingue  des  lettres 
des  autres  n?.rion5.  ] 

Le  Cwa/îére  dont  on  fe  fêrc  aujourdhui  commu- 
nément par  toute  l'Europe ,  ta  le  CaraUire 
des  anciens. 

heCaraûé^e  latin  ft  forma  du  grec  ;  Se  celui 
du  phénicien  que  Cadmus  ar»porte  en  Grèce, 

Le  Caraâlért  phénicien  étoit  le  même  que 
de  l'ancien  hébreu,  qui  fubllUa  jufqu'au  remi^ 
1^  captivité  de  Babylonc  ;  après  quoi  Ton  fit  ul 
de  celui  des  aCTyriens ,  qui  e(l  l'kébceu  dont  on  U 
lèrt  à  préfent ,  l*ancîen  ne  Ce  trouvant  que  fur  quel- 
ques médailles  hébraïques ,  appelées  communéaocsie 
AleJaiiles  Jamaritaines» 

Po{lel  &  d*aurres  prouvent  <nu*outre  le  phénii 
le    Cara&ére  chuldéen  ,   le  Jyriaque ,  &  Vu 
étoient  pareillement  dérivés  de  Tancien  hcbi 

Les  frain^ois  furent   les   premiers  qui   admii 
les  Caraclères  latins  ,  avec  Toffice  latin  de  S»  Gré- 
goire. L'ufâge  des  Carabe res  gothiques ,  invcnM 
par  UJfilas,  fut  aboli  dans  un  Synode  provinciil 
qui  fê  tint  en  109  r  i  Léon ,  ville  d^Efpagnci  &  Ti 
établît  en  leur  place  les  Caractères  latins. 

Le*  Médaillifles  oblervcnt  que  le  Carabin 
qui  ne  confîfle  qu'en  lettres  majufcules,  a  coni 
ion   uniformité    fur    toutes    les    médailles   jufql 
temps  de  Gallien  ;  on  n*y  trouve  aucune  altci 
dans  le  tour  ou  la  figure  du  Ca-ailèri^^  quo 
y  ait  plusieurs  changemenîs  confidrrabUs  tant 
l^u(â^e  Que  dans  la  prononciation.  Depuis  le  & 
de  Galhen  ,   iJ   parok  un  peu   plus  folble  & 
rond.  D-ns  Tcfpace  de  temps  qui  s'écoula  em 
règne  de  Conftantin  &  celui  de  Michel ,  q«i 
environ  de  çoo  ans ,  on  ne  trouve  que  des  Carat 
latins.  Après  Michel ,  les  Caraâlêres  grtcs 
meoccrtnt  à  cire  en  ufage;  miis  depuis  et 
ils  reçurent  des  altérations  ,  ainH  que  le  l 
qui  ne  fut  alors  qu'un  mélange  de  grec  &  dt 
^'"oye\  Grec*  ^ 

Les  médailles  latines  conservèrent  lettrs  dfl 
tires  &  leur  langue  juf^u  a  la  trannatii>n  da  fîi 
de  TEmpire  à  Conftanunople,   Vers  le   teicpi 
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Décins ,  le  Caraclère  commeiK^a  a  s'altérer  &  a 

perdre  de  (à   rondeur  &  de  ^  beauté  :  oii  la  lui 

rendit  quelaue  temps  après  ,  &  il  (libfîfla  d'une 

manière  (Kaflàble  ju(qu*au  temps  de  Juflin  ;  il  tomba 

en&ite  duis  la  dernière  barbarie ,  dont  nous  venons 

de  parler^  {bus  le  règne  de  Michel;  enfiiite  il  alla 

CCMijours  de  pis  en  pis ,  julqu^â  ce  qu'enfin  il  dégé- 

tiirât  en  gothique.  Ainfi  ,  plus  le    Caracîire  eft 

rond  ft  mieux  il  eft  formé ,  plus  Ton  peut  aflurer 

qii*il  eft  ancien.  {M.  Diderot.) 

La  diverfîté  des  CaraSiires  dont  fe  fervent  les 

^iSSremes  nations  pour  exprimer  la  même  idée^ 

«il  regardée  comme  un  des  plus  grands  obûades 

qtill  y  ait  au  progrès  des  Sciences  :  aufli  quelques 

auteurs  ,  penfànt  afiranchir  le  genre  humain  de  cette 

Cêrvirade  ,  ont  propofè  des  plans  de  Caradîéres^  qui 

puBênt  être  univerlèis  &  que  chaque  nation  pût  lire 

dans  là  langue.  On  voit  bien  qu'en  ce  cas,  ces  fortes 

de  Carafléres  doivent  ctre  réels  8c  non  nominaux , 

c'eft  â  dire  ,  exprimer  des  chofès ,  &  non  pas  des 

(bn<)  comme  les  CaraSèrts  communs. 

Ay(n  chaque  nation  auroit  retenu  fôn  propre 
^gage,  &  cependant  auroit  été  en  état  d'entendre 
celui  d'une  autre  fans  l'avoir  appris  ,  en  voyant 
{mplement  un  Caraâlèrt  réel  ou  univerrèl,  qui 
luroit  la  même  fignification  pour  tous  les  peuples  , 

rsis  que  puiflent  être  les  (bns  dont  chaque  nation 
ferviroit  pour  l'exprimer  dans  (on  langage  par- 
licalier  :  par  exemple,  en  voyant  le  Caraélére  de(^ 
tiné  â  fignifier  Boire  ^  un  anglois  auroit  dit  to  drink; 
tti  firançois  ,  boire  ;  un  latin  ,  bihere  ;  un  grec,  ^in\f  ; 
VB  allemand ,  trincken  ;  &  ainH  des  autres  ;  de  même 
4tt*en  voyant  un  cheval ,  chaque  nation  en  exprime 
lidée  â  U  manière ,  mais  toutes  entendent  le  même 
amraal. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  Caraéiére  réel 
Ui  une  chimère.  Les  chinois  &  les  japonois  ont 
i^,  dit-on,  quelque  chofe  de  (êmblablc  :  ils  ont 
Ufl  CaraBèrt  commun  ,  que  chacun  de  ces  peuples 
entend  de  la  même  manière  dans  leurs  diflérentcs 
bogues,  quoiqu'ils  prononcent  avec  des  fbns  ou 
des  mots  tellement  différents,  qu'ils  n'entendent 
pas  la  moindre  fyllabe  les  uns  des  autres  quand  ils 
parlent. 

Les  premiers  eflais,  &  même  les  plus  con(idé- 
raUes  que  Ton  ait  faits  en  Europe  pour  l'inflitution 
d'une  langue  univerfêlie  ou  philofôphique  ,  font 
ceux  de  1  évéque  Wilkins  &  de  Dalgarmc  :  cepen- 
dant ils  (ont  demeurés  (ans  aucun  efier. 

M.  Leibnitz  a  eu  quelques  idées  (ur  le  même 
lujet*  Il  penfe  que  Wilkins  &  Dalgarme  n'avoient 
pas  rencontré  la  vraie  médiode.  M.  Leibnitz  conve- 
Boit  que  plufieurs  nations  pourroient  s'entendre  avec 
les  Carahires  de  ces  deux  auteurs:  mais,  félon  lui , 
ils  n*avoient  pas  attrapé  les  véritables  CaraSllns 
réels  ,  que  ce  j^rand  philofôphe  regardoit  comme 
rinftrument  le  plus  fin  dont  l'écrit  humain  put  (ê 
finrir,  &  qui  devoit,  dit-il,  extrêmement  faciliter, 
ft  le  rationnement ,  &  la  mémoire ,  &  l'invention 
des  ciioics* 
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Suivant  l'opinion  de  M.  Leibnitz,  ces  CaraHéres 
dévoient  reflembler  à  ceux  de  rAlgcbre  ,  qui  (ont 
effeàivement  fort  (impies ,  quoique  trcs-expreffife  , 
(ans  avoir  rien  de  fuperflu  ni  d'équivoque ,  &  dont 
au  refle  toutes  les  variétés  (ont  railônnées. 

Le  Caraaère  réel  de  l'évcaue  Wilkins  fut  bien 
reçu  de  quelques  (avants.  M,  Hook  le  recommande, 
après  en  avoir  pris  une  exade  connoUIince  H  en 
avoir  fait  lui-même  l'expérience  :  il  en  parle  comme 
du  plus  excellent  plan  que  l'on  puilfe  (e  former  fuc 
cette  matière  ;  &  pour  engager  plus  efficacement  â 
cette  étude ,  il  a  eu  la  complaifance  de  publier  en 
cette  langue  quel(iues-unes  de  (es  découvertes. 

M.  Leibnitz  dit  qu'il  avoit  en  vue  un  Alphabet 
des  penfées  humaines  ^  &  même  qu'il  y  travailloit, 
afin  de  parvenir  à  une  langue  philoîôphique  :  mais 
la  mort  de  ce  grand  philofuphe  empêcha  (on  projet 
de  venir  i  maturité. 

M.  Lodwic  nous  a  communiqué ,  dans  les  Tran-^ 
fanions  philofophiques  ,  un  plan  d'un  Caractère 
uni verfel  d'une  autre  efpèce.  Il  devoit  contenir  une 
énumération  de  tous  les  fbns  ou  lettres  (impies, 
ufjtés  dans  une  langue  quehonque  ;  moyennant  quoi, 
on  auroit  été  en  ctat  de  prononcer  promptement  & 
exadement  toutes  (brtes  de  langues ,  &  de  décrire  , 
en  les  entendant  (împlemcnt  prononcer ,  la  pronon- 
ciation d'une  langue  quelconque  que  l'on  auroit  arti* 
culée  ;  de  manière  que  les  perfbnncs  non  accoutu- 
mées à  cette  langue ,  quoiqu'elles  ne  l'eulTent  jamais 
entendu  prononcer  par  d'autres ,  auroîent  pourtant 
été  en  état  fur  le  champ  de  la  prononcer  exaaement  : 
enfin  ce  Caraéïére  auroit  fcrvi  comme  d'étalon  ou 
de  modèle  pour  perpétuer  les  (ôns  d'une  langue 
quelconque. 

Dans  le  Journal  littéraire  de  Tannée  1710,  il 
y  a  aufll  un  projet  d'un  CaraHère  univerfeL  L'au- 
teur ,  après  avoir  répondu  aux  objediors  que  l'on 
peut  faire  contre  la  podibilité  de  ces  plans  ou  de  ces 
projets  en  général ,  propo(è  le  (îen.  Il  prend  pout 
Caraéïéres  les  chiffres  arabe*  ou  les  figures  numé- 
riques communes:  les  combinaifbns  de  ces  neuf  tT^- 
radéres  peuvent  fuffire  â  l'exprefïion  diftinde  d'ure 
incroyable  quantité  de  nombres ,  &  par  conféqucnc 
à  celle  d'un  nombre  de  termes  beauco'jp  plus  grand 
que  nous  n'en  avons  befbin  pour  fignifier  nos  avions  , 
nos  biens ,  nos  maux  ,  nos  devoirs  ,  nos  paffions ,  ' 
&c.  Par  li  on  (âuve  i  la  fois  la  double  incommodité 
déformer  &  d'apprendre  de  nouveaux  CaraBères  ^ 
les  figures  arabes  ou  les  chiffres  de  l'Arirhméti- 
que  ordinaire  ayant  déjà  l'univerfalité  que  Ion 
demande. 

Mais  ici  la  difficulté  efl  bien  moins  d'inventer  les 
Caraàlère%  les  plus  (impies,  les  plus  aifts,  &  les  plus 
commodes ,  que  d'engager  les  différentes  nations  à 
en  faire  uîage  ;  elles  nt  s'xcordent,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle  ,  q=/â  ne  pas  entendre  leurs  intérêts  com- 
muns. (  Mm  d'/^lembert  ) 

CARACTÈRE  ,  (Poé/ie.^  Le  CaraÛêre  dans  les 
perfbnnages  qu'un  poète  dramatique  introduit  (iir  U 


3 '14' 


CAR 


f:ène ,  e<t  rîiiclînatîoti  ou  la  paflton  dominante  qui 
éclate  dans  toute?  les  démarches  &  les  dîfcours  de 
CCS  perfonnages,  qui  «(1  le  principe  &  le  premier 
mobile  de  toutes  leurs  adions  ;  par  exemple ,  Tam- 
bition  dans  Cciar  ,  U  jaloulîe  dans  Hermione ,  la 
probif^-  dans  Burrhus ,  Tavarice  dans  Harpagon, 
rhypocliriiîedans  Tartufe,  &^\ 

Les  Curaéléres  en  général  (but  les  incHnaûonj 
des  hommes  coniidérés  par  rapport  a  leurs  palfions. 
Mais  comme  parmi  ces  pafTïons  il  en  eft  qui  Ibm 
en  quelque  force  attachcesà  Thumanité,  Se  d'autres 
qui  varient  félon  les  temps  &  les  lieux  ,  ou  les 
ulâges  propres  à  chaque  nation;  il  faut  auiri  dif- 
tinguer  des  Caracïèrts  généraux  ,  &  des  Çarac- 
térts  pafticidierSm 

Dans  tous  les  ficelés  8c  dans  toutes  les  nations, 
on  trouvera  des  princes  ambitieux  qui  préfèrent  la 
gloire  à  l'amour  ;  des  monarques  a  qui  Tamour  a 
lait  négliger  le  foin  de  leur  glt>ire  ;  des  liéroincs 
diiltnguées  par  la  grandeur  d*ame,  telles  que  Cor- 
mile ,  Andionutqiu  ;  &  des  femmes  dominées  par 
la  cruauté  &  la  vengeance  ,  comme  Athaîie  Se 
iiUopjtre  dans  Rodogune  ;  des  minières  fiddcs  ^ 
vertueux,  &  de  lâches  flatteurs:  de  mcme  dans  la 
vie  corr.muse  qui  eft  Tobjet  de  la  Comédie ,  on  ren- 
contre partout  &  en  tout  temps  des  jeunes  gens 
étourdis  &  libertins ,  des  valets  fourbes  &  menteurs, 
des  vieillards  avares  &  fichcux  ,  des  riches  info- 
lenis  &  fûpcrbes»  Voilà  c«  qu'on  appelle  Caradérei 
généraux. 

Mais  parce  qu'en  confequcnce  des  ufages  établis 
dans  la  (ociéié,ces  Caracïêres  ne  fe  produifent  pas 
ïous  les  mêmes  formes  dans  tous  les  pays,  &  qu'une 
paJlîon  qui  eft  la  même  en  Col ,  varie  d*un  tîtrcle 
à  Tauifc ,  n'agit  pas  aujourdhui  comme  elle  fai- 
fôit  il  y  a  deux  ou  trots  mille  ans  chez,  les  grecs 
&  chez,  les  romains  où  les  errements  éroîent  ccm- 
pafTcs  liir  leurs  ufageî,  8c  que  dans  le  même  fîccle 
elle  n'agit  pas  à  Xondres  comme  à  Rome,  ni  à 
Paris  comme  à  Madrid  ;  il  en  léfultc  des  Carac- 
tères pankuiicrs  ,  communs  toutefois  à  chaque 
natiofi. 

Enfin  paroe  que  dans  une  mcmc  nation  les  uûges 
Yarîent  encore  non  feulement  de  h  Ville  à  la  Cour, 
d'une,  ville  ^  une  autre  ville  ,  m;»iç  mcme  d*unc 
^cictéà  une  ,\utrc  ,  d'un  homme  à  un  autre  homme  ; 
lien  nait  une  troiitcmeerpccc  de  Carallên  auquel 
en  donne  proprement  ce  «om ,  &1  qui ,  dominant 
d.îns  une  pièce  de  théâtre,  en  fait  ce  que  .nous 
^pellon*  \xnç  fûéce  de  caraÛére  ^  Centre  dont  M, 
Riccoboni  aitnbue  l'invention  aux  iranç-^is  :  tels 
Ibnt  le  ÂTtfamhrope  ,  le  Joueur  ,  le  Glorieux , 

Il  faut  de  plus  obfcrrcr  qu'il  y  a  certains  rîdî- 
mies  attachés  i  un  climat  ,  a  un  temps ,  qui  dans 
tftutrcs  clrmaîn  U  dans  d'autres  temps  ne  forme- 
ti^ient  plus  un  Caraéïêre,  Tels  iT^nt  les  Pre\;iemjes 
Kii/uiileSy  8c  les  Femmes  Sa^anics  de  Molière, 
qnî  n'ont  plus  en  France  le  mcmc  Tel  que  dans 
)«iir  tîouvcaucé,  &  qui  n'guroîet»  aucun  fucccs  en 
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Angleterre  ,   où  les  fînguhriiés  que  frondent  oec 
pièces  n*ont  jamais  dominé. 

Le  Caraéïére  dans  ce  dernier  fens  n'cft  donc  autrt 
chofe  qtj'une  palfion  dominante  qui  occupe  ttmt 
â  la  fois  le  coeur  8c  Telprit  :  comme  Tambinon, 
famour,  la  vengeance  ,  dans  le  tragique;  Tavarice 
la  vauîtc ,  lajalouiie,  la^pailion  du  jeu,  dam  k 
comique.  L*on  peut  encore  diftinguer  \ts  Cam- 
tires  fimpies  Se  dominanrs ,  tels  que  ceux  que  nouç 
venons  de  nommer ,  d'avec  les'  CaraHères  ûcaU 
foires  ^  qui  leur  font  comme  fubordonnés.  Ainlî, 
Tambiaon  efl  foup^^onneufè  ,  inquiète  ,  inconfiante 
dans  (es  attachements/  qu'elle  nooe  ou  rompt  feloB 
les  vues;  Tamour  eft  vif^  impétueux  ,  jaloux,  qtif!' 
quefoïs  cruel;  la  vengeance  a  pour  comp 
perfidie,  k  duplicité  ,  la  coR-re  ,  %L  U  crua 
même  la  défiance  8î  la  léfîne  accompagnent  orà- 
nairement  l'avarice  ;  la  pafTîcn  du  jeu  entraine  aprèl 
elle  la  prodigalité  dans  la  bonne  fortune,  fhu- 
meur  &  la  brufquerie  danv  les  revers  ;  la  jalotrfil 
ne  marche  gucre  (ans  la  colère,  Timpaticnce ,  kl 
outr.iges  ;  &  la  vanité  eft  fondée  fur  le  menfonge, 
le  dédain,  &  la  fatuité.  Si  le  Caralîhe  fimpUt 
principal  eft  fuftîûm  pour  conduire  Tintrlgue  k 
remplir  Ti^^tion,  il  n'eft  pas  befbin  de  recourir îttl 
Caracîètes  accejfolrcs  :  mais  fi  ces  derniers  (bnl' 
namreîlement  Jiés  au  Car aéjère  principal^  on  l# 
fàuroit  les   en  détacher  fans  reftropicr. 

M,  Riccobonij  dans /es  Ohftrvationj  fur  la  Comt^ 
die ,  prétend  que  la  manière  de  bien  traiter  le  Carea- 
lère  ,  eft  de  ne  lui  en  oppofer  aucun  autre  qui  lôit 
caprible  de  partager  Tintcrct  8c  Tatt^ntion  du  fpeo 
tate  ir*  Mai<;  rien  n*empéchc  qu'on  ne  fiffe  con- 
traftcr  les  Caradéres  ;  &  c*cft  ce  qu'obfervent  Ik 
bons  auteurs:  par  exemple,  dans  ÈritdnmaUyh 
probité  de  Burrhas  eft  en  ogpofîtion  avec  U  (cè- 
lera tefle  de  Naràjfe  ;  Se  la  crédule  confiance  dt 
Britdnnkus  ,  avec  la  diftimulation  de  Nért^tu 

Le  même  auteur  obferve  qu'on  peut  dîftvngtief 
les  pièces  de  Caraéïère  des  coméMes  de  C^t^U' 
tèrt  rnixre  ;  8c  par  celles-ci  il  entend  celles  ou  le 
poè:e  peut  fe  lervir  d'un  diraéiére  pnft.i/\il ,  A 
lui  alîocier  d'autres  Caraûéres  fué^aUerfies  :  cA 
ainlî  ç^u^^u  Cura/Tére  du  A/tfanthrope  ^  qui  Éiii  te 
Carailère  dominant  de  fa  fable,  Molière  a  ajoirté 
ceux  éLAramime  3c  de  ilélimene  ,  Tune  coq*j*fîf , 
&  l'autre  médifante  »  &  ceux  ées  petiis-n^ 
qui  ne  (efvent  tous  qu^i  mettre  plus  en  c  . 
ie  Card^léte  du  Milinthrope.  Le  poète  *peut  ci 
joindre  enfemble  pluiîeurs  Caraèïcres  ,  fnt  pr 
patix  (bit  accejfmres  y  tans  donner  a  aucun  dVur*' 
aiTez  de  force  pour  le  faire  dominer  fur  les  autrr^î 
tels  font  VÈcofe  des  maris ^  VÊi^ole  des  femma^ 
8c   q^ielques   autres  comédies  de  Molière, 

Ceft  une  qUîftion  de  (avoir  (t  Ton  peut^  fi  ^^ 
doit,  dans  le  comique  ,  charger  les  Ca^a^éfti 
les  rendre  plus  ridicules.  D  un  côté  il  eil  " 
qu*un  auteur  ne  doit  jamais  sYc^rfe-  de  II 
ni  la  faire  grimacer:  d'un  aure  cMé  il  ii*ei 
moins  évident  que  d«ns  une  cc^médie  oa     ' 
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e  le  ridicule  ^  &  mcme  fortement  :  or  il  iexr.blc 
'on  n'y  ûuroit  mieux  réuffir  qu'en  raflêmblant 
plus  grand  nombre  de  traits  propres  à  le  faire 
anoitre  ,  &  par  conféquent  qu'il  efi  permis  de 
ar^er  les  CaraHéres.  Il  y  a  en  ce  geore  deux 
tremiiés  vicieulès  ;  &  Molière  a  connu  mieux  que 
r(ônne  le  point  de  perfeâion  qui  tient  le  milieu 
tr'elles  :  /es  Caramres  ne  font  ni  fi  /impies  que 
ux  des  anciens,  ni  fi  chargés  que  ceux  de  nos 
ntemporains.  La  fimplicité  des  premiers ,  qui  n'efl 
iat  un  défaut  en  /bi  »  n'auroit  cependant  pas  été 
I  goût  du  /iède  de  Molière  :  ma^s  raffèâaricn 
s  modernes  9  qui  ya  jufôu'à  choquer  la  vrailem- 
ance^'efi  encore  plus  vicieufè.  Qu'on  caraôérifè 
s  paillons  fortement ,  â  la  bonne  heure  ;  mais  il 
eft  jamais  permis  de  les  outrer. 
Enfin  une  qualité  eflèncieile  au  CaraRèn^  c'eft 
l'il  fè  fbutienne;  &  le  pocme  eft  d'autant  plus 
liigé  d'ob/èrver  cette  règle  ,  que  dans  le  tragi- 
letes  CaraHèfts  font ,  pour  ainfî  dire ,  tous  donnés 
iT  la  fable  ou  l'hiSoire. 

Autfamamfeqaeret  aut  Jibi  convenientiafinge  , 

die  Horactf. 

Dans  le  comique  il  e/l  maître  de  fâ  &ble ,  &  doit 
diip^fêr  tout  de  manière  que  rien  ne  s'y  démente , 
que  le  fpeâateur  y  troure  à  la  fin  comme  au 
e}uier  aâe  les  perfbnaages  introduits  ,  guides  par 
mêmes  yûes ,  agiiTant  par  les  mêmes  principes , 
ifîjtes  aux  mêmes  intérêts ,  en  un  mot  les  mêmes 
'ils  ont  paru  d'abord* 

Scrvetur  ad  imum 
Quâlis  ab  incepto  procejjerh ,  &  fibi  confiet, 

Horace ,  Art,  potu 

Uhhe  Màllet.  ) 

Zaractère,  (  Beaux- Arts.  )  C'efl  ce  oui  conf^ 
ic  le  propre  d'une  chôfê,  &  qui  la   di/U/;gue 

autres  cliofès  de  la  même  efpèce. 
!-es  beaux- arts  ,  qui  préfêntent  à  notre  réflexion 
objets  vi/loles  &  invisibles  de  la  nature ,  doivent 
gncr  chacun  d'eux ,  de  manière  qu'on  connoiflfe 
(uel  genre  il  appartient  &  par  quelle  propriété 
i  di/lingue  de  tout  autre  objet  de  fôn  efpèce. 
talent  de  démêler  avec  précifîon  les  traits  ca- 
ériftiques,  fait  donc  une  des  parties  capitales  de 
:.  Le  peintre  doit  donner  à  chaque  partie  vifî- 
de  l'objet  le  CaradêreàMgenxey  8c  même  le 
aJiére  individuel ,  lorfqu'il  efl  queflion  de  por- 
:s  ;  &  chaque  artifle  en  doit  /avoir  faire  autant 
i  manière. 

faut  pour  cet  effet  qu'il  fbît  doué  d'un  efprît 
fêrvation  très- pénétrant  ;  qu'il  ait  à  l'égard  des 
ts  vifibles,  ce  qu'on  nomme  le  coup-dccil  du 
ire  ;  &  qu'à  l'imitation  de  ce  dernier ,  il  fâche 

rapidement  les  traits  efTenciels  d'un  objet ,  & 
xprimer  avec  vérité.  C'efl  dans  cette  habileté 
femble  conlifler  le   génie  propre  aux  beaux-  | 

le  don  de  bien  faifîr  les  Caradères  efl  peut-  I 

RAiaM*  ET  LiTTÉRÀT,  Tome  /. 
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être  la  marqua  la  plus  sûre  du  génie  d'un  artifle. 
Parmi  la  grande  variété  d'objets  dont  les  beaux- 
arts  s'occupent  >  les  Caraêlères  des  êtres  penfânts 
font  y  (ans  contredit ,  ceux  qui  int(^reflênt  davanuge. 
L'exprefHon  des  Caraéiêres  moraux  efl  la  plus  Im- 
portante partie  de  l'art,  &  c'efl  en  particulier  le 
Sremier  ulent  du  poète.  Dans  les  principaux  genres 
e  Poéfîe ,  l'Épopée  &  le  Drame ,  ce  font  les  C(u 
raHires  des  perfennages  ^ui  forment  la  partie  e/^ 
fèncielledu  poème.  Sont-Us  bien  deffinésf  iisnou» 
mettent  en  état  de  lire  dans  le  coeur  des  honunes , 
de  prefTentir  l'impreflion  des  objets  extérieurs  /îir 
eux  ,  de  prévoir  leurs  (êntiments  ,  leurs  réfblutlons  » 
5c  de  connoitre   diftinâement  les  reifbrts  qui   les 
font  agir.  Les  Cara^ères  /ont  proprement  le  por- 
trait de  l'ame,  l'objet  réel ,  dont  le  portrait  du  corps 
n'e/l  que   l'ombre.   Le  poète  qui  /ait  tracer  avec 
exaâitude   5c  avec  force  les  Caraûêres  moraux , 
nous  enfèigne  à  connoitre  les  hommes,  &  en  mcme 
temps  â  nous  bien  connoitre  nous«rocmes.  Mais  l'efiet 
que  des  Caradéres  bien  defTmés  font  /îir  les  hr 
cultes  de  notre  ame  ,  ne  /è  borne  pas  â  cette  con- 
noiilknce.  Car  de  même  que  nous  partageons  la 
douleur  des  per/ônnes  affligées  ,  nous  reilèntons  aufS 
tous  les  autres  fêntiments  ,  dès  qu'on  les  exprime 
vivement  &  dans  le  vrai.  Toute  repré/êntation  forte 
de  l'état  d'une  ame,  nous  fait  éprouver  auffi  fên- 
fiblement  ce  qui  fê  pailê  en  elle,  que  fi  la  cho/ë  Qt 
pa/Ioit  en  nous-mêmes.  Par  là ,  les  penfées  &  lec 
/êntiments  des  autres  deviennent  en  quelque  ma- 
nière des  modifications  de  notre  prc>pre  être;  nous 
devenons  impétueux  avec  Achille ,  prévoyants  avec 
Ulvfli,  &  intrépides  avec  Hcâor. 

Les  poètes  peuvent  donc,  à  l'aide  des  Carac" 
tères  qu'ils  chotfîfTent ,  exercer  un  très-grand  empire 
/ûr  les  coeurs»  Les  perfônnages  qui  ont  notre  ap* 
probadon  nous  touchent  le  plus  fortement.  Nous  raf^ 
femblons  toutes  nos  forces,  pour  éprouver  les  mcrne^ 
fêntiments  que  l'on  nous  dépeint  dans  ceux  dont 
le  Caraéîêre  nous  a  charmés.  Ceux  qui  nous  dé- 
plai/ênt ,  au  contraire  ,  excitent  en  nous  une  forte 
averfion  ;  parce  qu'étant,  pour  ainfidîre,  néceffiiés 
de  reffêntir  aufli  leur  fimation  ,  il  s'élève  en  nous* 
mêmes  un  combat  intérieur  qui  nous  les  rend  dé/à- 
gréables. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  confcquent  s'attacher  aux  Carac* 
tires ,  de  fês  perfônnages.  Pour  /ê  hafârder  dans  ces 
deux  genres  ,  il  faut  bien  connoitre  les  hommes.  Le 
poète  épique  a  la  facilité  de  développer  en  entier  le 
Caraftere  de  fês  principaux  perfônnages ,  par  \t 
nombre  5c  la  diverfité  aes  événements,  des  inci- 
dents ,  &  des  perfônnes  que  l'étendue  de  /on  aâioit 
lui  permet  d'Introduire  ;  le  poème  dramatique  au 
contraire,  dont  l'aôion  efi  reflreinte  â  un  objet 
précis,  ne  peut  peindre  le  Caractère  des  hommes 
oue  par  quelques  traits  fingullers  de  leurs  verms , 
de  leurs  vices  ,  ou  de  leurs  paffions.  Il  eft  rarement 
poflible ,  dans  un  temps  auffi  court  que  celui  au^ 
quel  l'aâion  du  drame  ^  bornée ,  &  dans  un  éyèiie* 
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ment  unique ,  de  &ire  connoître  le  Caraéîire  entier 
d'un  perîonnage. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  dans  leur  manière  d'agîr 
&  de  penlêr ,  ne  marquent  aucun  Caraûére  décidé. 
Ce  (ont  des  girouettes  qui  font  indifférentes  à  toutes 
les  poHtions  ,  &  qui  fe  laifTent  aller  à  toutes  les 
împulfîons.  Il  fèmble  qu'il  n'y  a  point  en  eux  de 
force  interne  capable  de  fèniir^  de  lé  déterminer,  & 
d'opérer.  Ils  voient  arriver  les  événements  fans  s'y 
întérefTer  :  ils  n'en  éprouvent  qu'une  impreffion  foible 
&  momentanée ,  qui  s'efface  des  que  la  caufê  ceffe 
d'agir.  Ces  êtres  automates  ne  font  d'aucun  u(àge 
en  roéfîe.  Le  poète  cherche  des  perfbnnaees  dont 
la  façon  de  penfèr  &  d'agir  ait  quelque  cnofe  de 
remarquable  &  de  fàillant  ;  qui  fbient  dominés  par 
quelques  pafHons  ;  qui  ayent  un  tour  d'elprit ,  une 
manière  de  J[èntir  à  eux  ;  en  forte  qu'à  chaque  occa- 
fion  ce  quiconflitue  l'eflenciel  du  Caralîèu  fê  faflè 
remarquer. 

De  tels  perfônnages ,  placés  dans  diverfès  circonf^ 
tances  &  liés  entr  eux  par  différcnte^  relations , 
(ont  l'ame  de  ces  ouvrages  de  l'art  qui  confîflent  en 
avions ,  &  particulièrement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ces  per(ônnages ,  une  adion  très-fîmple 
peut  devenir  intérelfante.-  Ils  y  répandent  un  agré- 
ment ,  que  ni  l'intrigue  ni  la  multiplicité  des  évé- 
nements &  des  incidents  ne  f'auroit  compenfèr.  Pour 
lê  convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque,  il 
n'y  a  qu'à  confîdérer  la  plupart  des  tragédies  grc- 
ques  ;  malgré  la  grande  firaplicité  du  plan ,  elles 
intéreffent  infiniment  par  les  CaraÛêres.  On  pour- 
roit  réduire  en  deux  lignes  tout  le  fujet  du  Pro- 
meihce  d'Efchyles  ;  cette  tragédie  n'en  eft  pas  moins 
du  plus  grand  intérêt.  Parmi  les  ouvrages  modernes  , 
le  voyage  (êntimental  de  Sternes  eft  une  preuve 
bien  évidente  que  les  évcriements  les  plus  ordinaires , 
les  faits  le;  plus  communs  ,  peuvent  acquérir  le 
plus  haut  degré  d'intérêt  par  les  Caraéîêres  des 
per(bnnages.  Quand  on  n'écrit  que  pour  des  enfants 
ou  pour  des  têtes  foibles  ,  on  fera  fort  bien  de  cher- 
cher à  les  amufèr  par  une  foule  d'événements  fîn- 
guliers  Si  d'aventures  romanefques  ;  mais  quiconque 
compofe  pour  des  hommes  ,  doit  s'attacher  par  pré- 
férence aux  Caranèrcs,  Cette  règle  concerne  éga- 
lement le  peintre  en  hifloire.  S'il  n'efl  pas  iiatté 
d'obtenir  les  fuffrages  du  vulgaire,  il  ne  fera  pas 
confîfter  le  mérite  de  fbn  ouvrage  dnns  l'étendue 
de  l'invention  ,  ni  dans  le  nombre  des  figures  ou 
des  grouppes ,  mais  dans  la  force  ^  la  variété  des 
Caractères,  Pourvu  qu'un  pocte  épique  ou  drama- 
tique fâche  bien  fàifir  ^  préfentcr  les  Caractères , 
avec  les  diverfès  nuances  qui  dépendent  de  l'édu- 
cation ,  des  mœurs  du  fîccle  ,  &  d'autres  circonf^ 
tances  perfbnnciles  ,  il  pofscde  la  partie  effencielle 
de  ^n  art  ;  tout  év  nement  peut  lui  fuffire  ;  chaque 
fîtuation  fera  affèiL  proî)rc  à  développer  fês  Ca- 
TaRères^  ou  du  moins  il  ne  lui  ^i^wi  qu'un  efîof-t  ircs- 
médiocre  d*imagînatîon  pour  inventer  le  tifTn  d'une 
fable  qui  rende  ce  développement  plus  intéreflànt. 

Tout  Caradérc  peut  fêrvir  au  poète ,  pourvu 
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quMI  ait  ces  trois  qualités  ;  i«.  d'être  bien  décida; 
X*.  d'être  pfyxhologiquement  bon ,  c'eft  à  dire , 
d'être  vrai  \  &  exiflantdans  la  nature  ;  ?*•  de  n'être 
pas  de  la  clafle  la  plus  commune.  Mais  que  le 
poète  fè  garde  de  Caractères  faits  à  plaifîr  ;  ces  êtres 
d'imagination  n'intérellent  point.  Prêter  aux  mêmes  « 
perfônnages ,  félon  les  occurrences  ,  tantôt  de  bons, 
tantôt  de  mauvais  lèntiments  ;  les  faire  agir  va 
avec  dignité,  là  avec  bafFefTe;  ce  n'efl  pas  tracer 
des  Caractères,  Celui  qui  connoitroit  parfaitement 
le  Caractère  d'un  homme,  fcroit  en  état  de  pré- 
dire fes  fêntiments ,  fès  aâîons  ,  &  tous  fès  com- 
portements dans  chaque  cas  déterminé.  Car  les  par-  \ 
ties  intégrantes  du  CaraCtère  ,  s'il  efl  permis  de  s  ex-  1 
primer  ainli ,  renferment  les  raifbns  de  chaque  adion, 
de  chaque  volition.  Toutes  les  impulfîons  de  l'ame 
priles  enlémble,  chacune  (clon  Ç\  mefure  déterminée, 
chacune  modifiée  par  le  tempérament  de  la*pe^  , 
fbnne  ,  par  fbn  éducation,  p:ir  fes  lumières,  par 
l'efprit  de  fon  état  &  de  fcn  fîècle  ,  compofrni  Î0 
Caractère  de  l'homm^,  qui  décide  de  fâ  fai^oo'à 
fentir  &  d'agir*  Un  perfôtmage  dont  les  fèntimentSi 
les  difcours ,  les  aâions ,  ne  s'expliquent  point  pit 
le  Caractère  qu'il  a  annoncé  ,  ou  qui  n'indiquai 
point  ce  Caractère  inconnu  jufque  là  ;  un  tel  p» 
fbnnage  n'a  point  de  Caractère  réel  ;  il  agit  m 
hazard,  &  ce  n'efl  que  fortuitement  qu'il  (k  déta>- 
mine.  Il  en  e(l  des  forces  de  l'ame  comme  de  celks 
du  monde  vifible  :  on  doit  y  fuppofer  un  rapport 
très-précis  d'égalité  entre  l'effet  &  fa  caufê.  Ufl 
guerrier  toujours  prêt  à  fe  battre  fêul  contre  une 
troupe  nombreufè ,  qui  met  en  déroute  désarmée! 
entières ,  exprime  très-mal  le  CaraCtère  de  la  plus 
haute  valeur.  C'efl  un  être  fantaflique  ,  qui  n'a  de 
réalité  que  dans  l'imagination  déréglée  du  pocic 
De  même  fî  dans  un  roman  l'on  nous  peint  un  héroi 
qui  partout  où  il  porte  fès  pas  répand  des  dom 
avec  une  profufîon  royale,  qui  enrichit  des  famillei 
entières  ;  ces  aâes  de  générofîté  ne  nous  toucheil 
que  bien  foiblement ,  parce  que  nous  ne  voyons  poiiK 
la  fburce  où  le  héros  puifè.  Comme  les  vrais  ni  r 
racles  font  ce  qu'il  y  a  de  moins  merveilleux  po*  r 
nous ,  parce  que  nous  n'avons  aucune  notion  d«f 
forces  qui  les  opôrent  ;  il  en  faut  dire  autant  de 
tout  afte  des  fo-ces  de  l'homme,  dont  rien  ni»* 
dîqueroit  la  pcfribiHié  ^  la  raifbn. 

Il  efl  donc  trcs-efFcncicl  que  le  .poète  évite  d'il" 
tribuer ,  n  fès  per^nnagrs ,  de  l'arbitriûre,  du  roma- 
ne (que  ,  ou  du  gîgan:erjue.  (^es  chofès  ne  le  fret- 
vent  dans   aucun    CaraCtère,  Si   le  peintre  eft  af* 
treipt  à  fîiivre  la  natjrc  ,  s'il  doit,  non  (euJemefll 
ne  donner   à    chaque  arbre  que  l'cfpèce  d-   fleort 
&  de  fruits   qui  lui  efl   propre ,    mais   e-  ^  or?  ne 
les  point  placer  arDirrairement  ailleurs  qu'aux  en» 
dr».iîî;  où  la  na  urc  les  produit;  le  poète  doit  s'im» 
polêr  la  même   rcgle  dans   les  aâi>n$   de  'è<  ptr-  ^ 
fbnnnac»;  :  elles  'ont  des  effets  iiuffi  naturels  Ja  Cà'  \, 
r  a  Clerc ,  que  le»;  fleurs  \  les  fruits  le  font  de  h  n^iurt  , 
particulière  de  l'arbre. 

Il  ne  fiiilit  pas  même  que  chaque  fêntimoUt  ' 
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c6a^e  dUcours  ,  chaque  aâion  ait  une  vérité  gé- 
jiénie  de  Caradèrcy  il  faut  encore  que  tout  ait 
Ja  nuance  précité-  qui  répond  aux  modifications  in- 
^vidueltes  du  perlonnage  :  car  nul  homme  n'a  fim- 
plementle  Curaciêre  général  d*un  certain  genre.  Le 
fwète  ne  doit  pas  imiter  ces  anciens  livres  de  cheva- 
lerie ,  où  tous  les  héros  n'ont  qu'une  même  bra- 
-^oure  ;  il  doit  prendre  ici  Homère  pour  (on  modèle. 
^^utre  cft  la  valeur  d'Adiille ,  autre  celle  d'Heâor  , 
^KUtre  celle  d'Ajax ,  &  autre  encore  celle  de  Dio- 
<s^ède.  Comme  à  l'ongle  fèul  on  reconnoit  le  lion, 
au'auflt  à  chaque  dilcours  on  reconnoillè  le  per- 
^)nnage ,  puifque  tout  ce  qui  lui  efl  perfônnel  con- 
tribue à  déterminer  Ibn  Caractère  précis. 

Trois  genres  différents  de  circonllances  coucou- 
X«nt  à  modifier  le  Caractère.  D'abord  la  nation  & 
le  ficde  ;  enfuite  Tage  ,  la  manière  de  vivre ,  &  le 
xmng  ;  enfin  le  génie  ,  le  tempérament ,  en  un  mot 
l'individuel  :  1  influence  de  ces  trois  caufês   doit 
donc  fê  faire  (êntir  toutes  les  fois  que  le   Carac- 
tère (è  développe.  Il  e(l  par  conlequent  bien  dif- 
ficile de  tracer  des   Caractères   exaéts  ,  lorsqu'on 
choifit  (es  per(c)nnages  dans  des  fiècles  reculés  y  & 
chez  des  nations  peu  connues.  OITun  dépeignoit  des 
perfbnnes  de  (on  temps  ,  de  (à  nation ,  de  Ion  rang  , 
k  en  partie  même  de  (à  propre  mai(ôn  ;  il  lui  étoit 
ùTé  oe  menre  beaucoup  de  judeife  dans  fes  Ca- 
Todères,  Homère  encore  a  pris  fes    perfbnnages 
dans  un  fîècle  peu  éloigné  du  fien  ,  &  chez  une 
nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Virgile  n'a 
pas  eu  cet  avantage  ;  &  l'on  apperçoit  déjà  (ênfi- 
bleroenc  dans  VÉnéïde ,  que  le  pocte  n'a   pas  pu 
fiifir  tout  à  fait  le  ficelé ,  les  mœurs ,  &  l'état  de 
fis  per(c>nnages.  L'auteur  de  la  Noachlde ,  ayant 
placé  l'aâion  dans  des  temps  fi  reculés  &  dont  les 
mœurs  s'éloignent  Ç\  fort  des  nôtres ,  a  eu  befôin 
de  la  plus  g-ande  circonfpedion.  Il  a  néanmoins 
fié   très-heureux   dans  (es   Caractères  ;  &    même 
kr(qu'il  insère  à  delfein  dans  (on  poème  des  évène- 
«ents  des  fiixles  poftérieurs  ,  il  a  (il  leur  donner 
k  vernis  de  l'époque  où  il  les  place.  Klopfiock  e(l 
pareillement  admirable  dans  l'art  de  iLifir  les  mœurs 
k  la  façon  de  penlèr  du  (îccle  de  (îi  Jllejjuide, 

De  grandes  aâiors  cpî-jues  ,  qui  embriiiîènt  plu- 
iîeurs  perfbnnages  diftin;yués,exiî>ent  aufTi  une  grande 
variété  dans  les  Caraitèrcs.  Mais  cette  variété  ne 
doit   pas  fimplcment  réfuher  de  la  diverfi:é  eflên- 
cîcUe  du  Caractère ,  telle  qu'on  la  trouve ,  par  exem- 
ple ,  dans  V Iliade  ,  enfe  Achilie  ,  Neftor,  ik.  Ulyflè , 
qui  n'ont  pas  un  (èul  trait  de  conformité  ;  il  faut 
encore  que  des  Caractères  ,  efîênciellement  les  mê- 
mes, (oient  diverfifics  par  d'agréables  nuances  qui 
tirent  leur  origine  de  l'-ge  ,  du  génie,  du  tempéra- 
ment, ou  d'autres  modifications  accideiitelles  des  dif- 
férents perfôn  nages. 

Ceux  qui  différent  dans  les  principaux  trait-;  lont 
d'un  grjnd  ufàge ,  lorf^u'en  rapprochant  dans  d'é- 
g  lies  conj -endures  des  Car^Stèrcs  oppolcs ,  on  les 
lait  contrafter.  Ce  contraile  fait  rcflortir  chaque  Ca^ 
ra^lérc  avec  d*auunt  plus  de  force ,  qu'on  place  un 
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(ôumoîs  à  côté  d'un  homme  franc  &  ouvert  ;  un 
téméraire  ,  un  emporté ,  à  cote  d'un  homme  pré- 
voyant &  circonlped:  il  n'e(i'pas  douteux  que  tou- 
tes les  démarches  de  l'un  frapperont  d'autant  plus  ^ 
qu'on  les  comparera  aux  procédés  de  l'autre. 

Une  obfèrvation  qui  n'eft  pas  à  négliger  ici ,  c'eft 
qu'il  eft  très -avantageux  d'introduire  quelque  per- 
lonnage qui  appuyé  ou  qui  dirige  notre  jugement  (iic 
la  conduite  des  principaux  aâeurs.  Quand ,  par 
exemple ,  dans  un  àçs  moments  les  plus  intérellants  , 
les  premiers  perlonnages  (ont  tous  agités  par  des 
pafiîons  violentes  ^  il  elè  bon  qu'il  y  en  ait  d'autres 
qui  confervent  afîez  de  fang  froid  pour  juger  (âine- 
ment  &  avec  fagacité  de  ce  qui  (e  paffè  lôus  leurs 
yeux.  En  effet,  jamais  les  decifions  de  la  railôn 
n'agiflfent  avec  plus  de  force  fur  nous  ,  que  lorique 
nous  la  voyons  contrafler  avec  une  admiration  ou- 
trée ou  avec  une  averfion  violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakefpéar  ,  quand  tous  les  perfbnnages ,  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran ,  (ont  animés  contre  lut 
de  l'horreur  la  plus  véhémente ,  il  ne  manque  qu'un 
homme  de  (êns  rafiis  qui  ajoute  â  Timprefiion  que 
l'émotion  des  autres  fait  (iir  nous  ,  par  l'énergie  im- 
partiale &  réfléchie  avec  laquelle  il  prononceroit  (bn 
jugement. 

Au  refie ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
contrafte  des  Caradéres  ^  &  en  particulier  du  con- 
trafte  des  partions  avec  la  raifon  ,  nous  ne  préten- 
dons pas  infinuer  que  chaque  Caractère  doive  être 
accompagné  de  (bn  opposé,  comme  un  corps  l'efl  de 
(bn  ombre  :  cela  (entiroit  la  gcne  &  l'aflfèdation.  On 
peut  introduire  des  Caractères  fans  les  faire  con- 
trafter  par  d'autres ,  &  ceux  qui  contrafient  ne  doi- 
vent; pas  être  inséparablement  liés  entre  eux.  Un 
poète  judicieux  (aura  ménager  les  contraires ,  de 
manière  qu'on  n'y  apperçoive  ni  art  ni  contrainte  , 
&  qu'ils  ne  (oient  employés  qu'à  donner  plus  de  for- 
ce &  de  vivacité  aux  impre(fions  principales  qu'on 
(c  propofe  de  produire  au  moyen  dçs  Caractères. 

Un  des  critiques  modernes  »  qui  (ê  diftingue  le 
plus  par  la  fagacité»^  la  profondeur  de  (es  richeffes, 
veut  que  dans  la  Poéfie  dramatique  on  place  le  cori- 
trafte ,  non  dans  Toppofition  des  Caractères ,  mais 
dans  l'oppofition  du  Caractère  avec  la  fi-uation  de 
Tadeur.  Il  fait,  à  ce  fujet,  dans  fon  excellent  traité 
de  la  Pocjie  dramatique  y  pluficurs  remarques  très- 
fines  &  trcs-(blides  (îir  Tincong'-uïié  des  Caractères 
contraftcs  :  mais  au  fond,  ces  réiîexions  ne  tombent, 
ce  me  (bmble  ,  que  fur  l'abus  &  l'excès  de  ces  Ca- 
ractères,L,e  poète  doit,  (ans  doute,  placer  (es  per- 
fonnages  dans  des  fituations  qui ,  par  leur  variété 
fie  leur  oppofition ,  fervent  à  développer  &  â  mettrfe 
au  grand  jour  leur  Caractère;  il  doit  égr.lem'ent 
éviter  d'afibiblir  l'attenîion  du  Ipedatcur  pour  l'un 
des  principaux  Caractères  ,  en  lui  en  oppo'ant  un 
autre  également  intcrelîànt  :  mais  cela  n'^empcche 
pas  qu'il  ne  puifTe  contrafter  le  principal  CaraC" 
tèrc  y  ffour  le  faire  rcflortir  avec  plus  de  force, 
pourvu  qu  il  le  fafle  adroitement  &  d'une  manière 
judicieuiè. 

Xx  ^ 
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Quelques  critiques ,  &  de  ce  nombre  eft  Shafftef- 
hury  j  ont  fbutenu  qu'il  &lloit  exclure  du  Drame  8c 
de  l'Epopée  tout  Carailére  parfait.  Si  on  Tentend 
d'un  degré  de  perfeôion  qui  (bit  au  àtiX!ù$  de  la 
nature  humaine  ,  il  (êroit  abfiirde  (ans  doute  d'affi- 
gner  un.  tel  Cara&èrt  à  un  fimplc  homme.  Mais 
pourquoi  ne  leroit  -  il  pas  permis  d'attribuer  à  un 
perfbnnage  la  plus  haute  perfcdion  que  l'humanité 
comporte  f  La  crainte  qu'un  tel  Caraélêre  ne  fût  pas 
affez  intérefTant,  parce  qu'il  empécheroit  le  jeu  des 
pafTions  ^  n'ed  rien  moins  que  bien  fondée.  Suppo- 
îbns  qu'un  poète  choifiile  la  mort  de  Socrate  pour 
le  fuiet  de  (on  drame  :  s'il  ne  veut  pas  s'écarter  de 
la  vérité  hiftorique ,  il  ne  prêtera  à  Socrate  ,  dans 
toute  Taâion  ,  aucune  fbibleflè  humaine  ;  pui(qu'en 
eflfèt  ce  philofôphe  n'en  montra  point  :  mais  la  per- 
fedion  de  ce  Caraéière  ne  nuira  pas  à  l'intérêt;  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'efpèce  de  drame  que 
Platon  &  Xénophon  nous  ont  tranfhiis  firr  cet  évé- 
nement. Personne  qui  a  des  entrailles  n'en  peut  (ôu- 
tenir  la  leélure  ,  fans  être  vivement  touché.  On  ne 
voit  donc  point  par  quelles  raifbns  des  Caraéiêres 
parfaitement  vertueux  ne  pourroient  pas  intéreffer. 
Il  ne  faut  p<ïs  fans  doute  les  compo(êr  â  plaifîr  : 
la  perfedîon  doit  être  l'effet  de  caufês  qui  exiflent 
dans  l'homme  même.  Il  faut  qu'on  puiflè  voir  de  quels 
principes ,  de  quelles  forces  de  farae  cette  perfec- 
tion tire  (c»n  origine.  Plutarque  rapporte,  dans  la  vie 
de  Marc-Antoine  ,  divers  traits  de  grandeur  d'ame 
%L  de  jugement,  qui  (êmblent  fi  peu  réftilterdu  Ca^ 
ra^èrt  d'Antoine ,  qu'on  n'en  conçoit  point  la  pof- 
iîbilité.  Ces  faits  peuvent  être  vrais  ;  mais  on  ne  con- 
(êilleroit  pas  à  un  poète  de  les  narrer  aufli  cruement 
que  Plutarque  Ta  fait  :  il  fàudioit  premièrement 
nvoir  pré(ènté  Antoine  (bus  une  face  qui  pût  rendre 
intelligible,  la  compatibilité  de  ces  grands  traits 
avec  le  méprifàble  Caraéiére  de  ce  romain.  Par  la 
même  rai(bn  ,  quand  le  poète  voudra  introduire  un 
Caraéiére  parfait ,  il  doit  le  rendre  vraîlcmblable , 
en  déterminant  les  caufes  prochaines  de  (à  pofCbi- 
lixé.  On  ne  l'en  croiroit  pas  (îir  une  (impie  pofTibilité 
métaphy(îque ,  &  (on  héros  n'intérefferoit  plus. 

On  fèroit  tenté  de  croire  que  l'Épopée  &le  Drame 
n'ont  été  imaginés  que  dans  la  vue  d'expo(èr  au 
grand  jour  les  C&raéiéres  des  hommes  :  il  (èmble  au 
moins  qu'on  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à  ce  but.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hidoricn  ait ,  à 
cet  égard  ,  la  même  facilité  que  le  poète  ,  de  met- 
tre fes  leâeurs  â  portée  d'entendre  par  eux-mêmes 
chaaue  difcours ,  &  d'être  témoins  de  chaque  cîr- 
confiance  d'un  événement.  L'Epopée  (ijrtout  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  ^  par  la  multiplicité  des  (îtua- 
tions,  développer  parfaitement  les  Cara^êresj^  & 
de  conduire  (es  per(bnnages  au  dénouement  de  l'ac- 
tion 

Fer  vdrhs  cafus  ,  per  tôt  difcrimina  rerum. 

Il  n'y  a  que  deux  manières  de  tracer  des  Carac- 
tires.  L'une ,  qui  eft  la  plus  direde  ,  c'eft  d'en  faire 
unede(cription  immédiate ,  comme  l'hiflorien  Salliide 
l'a^  fait  :  l'iiuure  manière  confifte  à  peindre  Indtrec- 


CAR 

I  tement  les  Caraiîères  par  les  avions  ,  les  dî(couk^  , 
les  gedes ,  &  les  diverfes  fîtuations  des  perfbnnages  ; 
c'eft  la  manière  qui  eft  propre  à  la  Poé(ie,  &  qui 
a  un  avantage  bien  décidé  fiir  la  première»  Celle- 
là  ne  nous  donne  qu'une  defcription  abftraite  d'uno 
choie  que  nous  ne  voyons  point  :  celle-ci  nous  mec 
la  cholè  ^ile- même  fous  les  yeux  avec  toutes  les 
déterminations  individuelles ,  6c  (libftitue  ain(i  le  (en«- 
timent  réel  i  la  (impie  réftexion.  Elle  nous  fait  con* 
noître  les  hommes ,  coimne  (i  nous  avions  vécu  de 
leur  temps  &  avec  eux. 

On  convient  affez  généralement  qu'Homère  (iir« 
paife  tous  les  poètes  épiques  dans  l'arc  de  développer 
exaâetnent  le  CaraHèrt  de  fes  per(bnnages  :  il  ell 
même  à  pré(îimer  qu'aucun  poète  moderne  ,  f  ftt-U 
doué  du  même  génie ,  ne  pourroit  l'égaler  à  cet 
égard.  Dans  les  temps  du  père  de  la  roéfie  ,  1er 
hommes  agiffoient  avec  plus  de  liberté  ;  ils  exprr— 
moient  chaque  penfée  ,  chaque   (èntîment  ,   avec 
moins  de  réferve  qu'on  ne  le  fait  aujourdhui.  Nom. 
(eulement  nous  nous  (entons  retenus  par  diver(és  ef^ 
pèces  d'entraves  qui  empêchent  l'efprit  de  prendre 
un  libre  effor ,  nous  (bmnies  encore  afi&ifles  fous  le 
poids  de  la  mode  ;  nous  n'ofbns  nous  montrer ,  cir 
parler  y  ou  agir ,  que  (iir  un  ton  de  convention ,  dont 
nous  (bufFrons  que  d'autres  nous  impofent1alor.il 
eft  bien  peu  d'hommes  libres  qui  n'agiflcnt  que  d'a- 
près leur  (èntiment  propre  ,  &  qui  ayent  le  courage 
de   ne  prendre  pour  règle   que  leurs  lumières  & 
leur  (èns.  Comment  connoître  l'homme  de  la  nature 
&  l'étendue  de  fis  forces ,  dans  un  être  refTerré  de 
tous  les  côtés  f 

Les  peintres  ôc  les  (culpteurs ,  qui  (bnt  également 
appelés  à  de(riner  le  Caracïêre  ,  doivent  (tirtoot 
reftentir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  (êroit 
d'ob(èrver  la  nature  ;  &  cette  nature  n'ofe  plus  fê 
montrer  dans  les  meilleures  (bciétés  :  là  un  homme 
dévoré  de  chagrin ,  doit  affeder  un  air  de  conten- 
tement \  là  il  eft  indécent  de  manifefter  au  dehors 
ce  qu'on  (bnt  au  fond  du  cœur.  Dans  l'ancienne  Grè* 
ce  ,  où  chaque  citoyen  (b  permettoit  de  paroitre  tel 
qu'il  étoit ,  où  nul  autre  ne  lui  fbrvoit  de  modèle, 
il  étoit  aisé  au  defïinateur  de  lire  chaque  fbntiment 
(îir  les  vifages  &  dans  les  geftes.  Si  les  ouvrages 
des  modernes  n'ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  ^x- 
pref)ion  qu'on  admire  dans  les  antiques ,  c'eft  à  cela 
(ans  doute ,  plus  tôt  qu'à  une  infériorité  de  génie  , 
qu'il  faut  l'attribuer  :  c'eft  aufti  la  raifbn  pourquoi 
les  théâtres  françois  &  allemands  n'offrent  prefquerien 
de  vraiment  original ,  ni  dans  les  CaraBères  ni  dans 
la  manière  de  les  rendre.  Si  la  chofb  eft  moins  rare 
(îir  le  théâtre  angl  is ,  c'eft  que  l'anglois  (b  gêne 
en  effet  moins  qu'aucune  autre  nation  moderne  ,  & 
qu'il  a  moins  de  refpeâ  pour  les  ufàges  re^us  & 
pour  les  étiquettes  érabh'es.  (  Cet  article  ejl  tiré  de 
la  Théorie  générale  des  Èeaux  -  Arts  ,  par  M. 

SULZER.  ) 

CARACTÉRISTIQUE .  ar^î.  pris  fub.  En  géné- 
ral ,  il  (b  dit  de  ce  qui  CiraâéflTe  une  çhoCt  ou  une 
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le  ,  c*eft  à  dire  ,  de  ce  qui  conftitue  (on 
re  ,  par  lequel  on  en  fait  la  diftii:ft:on  <l*avec 
les  autres  choies.  roye\  Caractèrb. 
lâUriJiique  eft  un  mot  dont  on  (è  fert  par- 
ement en  Grammaire,  pour  exprimer  la  prin- 
lettre  d'un   mot,  qui  (ê  conjfcrvé^dans   la 

de  (es  temps ,  de  (es  modes  ,  de  (es  dé« 
r  compotes. 

?araAeriftique  marque  (buvent  réfymologie 
it ,  &  elle  doit  énre  confèrvée  dans  fbn  ortho- 

,  comme  IV  eft  dans  le  mot  de  courfe , 
&c. 

Caraéiériftlques  Cont  de  grand  ufage  dans  la 
laire  grecque ,  particulièrement  dans  la  for- 

des  temps  ,  parce  qu'ils  (ont  les  mêmes 
fs  mêmes  temps  de  tous  les  verbes  de  la 
conjugailbn ,  excepté  le  temps  prélcnt ,  qui 
entes  Caraûerifti^ues  ,  &  le  futur,  Taorifle 
r,  le  prétérit  parfait,  &  le  plus- que- parfait  de 
rième  conjugaKôn,  qui  ont  deux  CaraBé- 
s.  Foyci  Temps  ,  Verbe  ,  Mode  ,  &c. 
'^e  Malllt.  ) 

.S.  n  m.  Terme  de  Crammatre.  Ce  mot  vient 
1  cafus ,  'chute.  Rac.  cmUrc  ,  tomber.  Les 
m  nom  font  les  différentes  inflexions  ou  termi- 
de  ce  nom  ;  Ton  a  regardé  ces  terminai(ôns 
autant  de  diffêrentes  chutes  d*un  même  mot. 
Ination  &  les  idées  accefTcires  ont  beaucoup 
aux  dénominations  ,  &  à  bien  d  autres  fortes 
ces  ;  ainfî ,  ce  mot  Cas  eft  dit  ici  dans  un  (èns 
Sl  métaphorique.  Le  Nominatif,  c*e(l  â  dire , 
ière  dénomination ,  tombant ,  pour  ainfi  dire , 
très  terminai(0ns  ,  fait  les  autres  Cas  qu'on 
obliques.  Nominal  h  us  five  reéîus ,  cadens 
terminaeione  in  alias  ,  /luit  obliquas  cajus, 
w.  y.  de  Cafii. 

terminaifbns  font  au (Ti  appelées  Définences: 
s  mots  terminaifon ,  définence  ,  (ont  ïe  genre  ; 
Vefpècey  qui  ne  (ê  dit  que  des  noms  ;  car  les 
9nt  aufli  des  terminaifbns  differentes,/a/me, 
$ ,  j* aimerai ,  &c.  Cependant  on  ne  donne 
de  Cas ,  qu'aux  terminaisons  des  noms ,  (bit 
u]ier,(ôit  au  pluriel.  Pater  ^patris .  pa- 
\trem ,  votre  ;  voiU  toutes  les  terminai(bns 
Dot  au  ungulier,  en  voila  tous  les  Cas  ^  en 
nt  feulement  que  la  première  terminai(bn 
(êrt  également  pour  nommer  &  pour  ap- 

noms  hébreux  n'ont  point  de  Cas ,  ils  (ont 
précédés  de  certaines  prépofîrions  qui  en  font 
re  les  rapports  :  (ôuvent  auffi  c'eÔ  le  (ens  , 
n(èmole  des  mots  de  la  phra(ê  qui ,  par  le 
ifîûe  des  idées  acceïïbires  &  par  la  confidé- 
les  dfconflances  ,  donne  rintcUigence  des 
î  des  mot«  ;  ce  qui  arrive  auffi  en  latin  à  Té- 
ç  noms  indéclinables  ,  tels  que^^u  &  nef  as  ^ 
&c.  f^oye\  la  Grammaire  hébraïque  de  Ma(^ 
t/n  /.-  c  ij  n-  6. 
recs  o'om^que  cinq  Cas^  Nominatif ^  Cehitify 
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Datif  y  Accufatify  f^ocati/:tnzi%  la  ft>rce  de  V  Ablatif 
e(l  (buvent  rendue  par  le  Génitif  y  &  quelquefois  par 
le  Datif  Ablativifarma  graeci  carent ,  rum  v/,  quœ 
Genitivo  O  aliquando  Dativo  reftnur,  Caninii  Hel- 
leni(îni,  Part,  orat»  p,  87. 

Les  latins  ont  (ix  Cas ,  tant  au  fînguiier  qu'au 
pluriel.  Nominatifs  Génitif  Datif  Accufaiif  Fo- 
catif\  Ablatif  Nous  avons  déjà  parlé  de  V Ablatif 
&  de  YAccufatif;  il  (êroit  inutile  de  répéter  ici  ce 
que  nous  di^ns  en  particulier  de  chacun  des  autreg 
Cas ,  on  peut  le  voir  en  leur  rang. 

Il  (Ufiîra  de  dire  ici  un  mot  du  nom  de  chaque 
Cas. 

Le  premier ,  c'efl  le  Nominatifs  il  e(l  appelé 
Cas  par  extenfîon ,  &  parce  qu'il  doit  (ê  trouver  dans 
la  lifte  des  autres  terminai(bns  du  nom  ;  il  nomme  i 
il  énonce  l'objet  dans  toute  l'étendue  de  l'idée  qu'on 
en  a  (ans  aucune  modification  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu'en  l'appelle  auffi  le  Cas  direHy  re&us  :  quand  un 
nom  eft  au  Nominatif^  les  grammairiens  dilent  qu'il 
eft  in  reâlom 

Le  Génitif  eft  ainfî  appelé ,  parce  qu'il  eft  pour 
ainfî  dire  le  fils  aine  du  Nominatif,  &  qu'il  fert  en- 
(bîte  plus  particulièrement  à  former  les  Cas  qui  le 
fuîvcnt  ;  ils  en  gardent  toujours  la  lettre  caraâérifti- 
que  ou  figurative,  c'eft  à  dire,  celle  qui  précède  la 
terminaifon  propre  qui  fait  la  différence  des  décli  - 
nai(bns  ;  par  ex.  //,  i,  em  ou  im^  e  ou  /,  font 
les  terminaifbns  des  noms  de  la  troifîcme  déclinai.bn 
des  latins  au  fînguiier.  Si  vous  avez  à  décliner  quel- 
qu'un de  ces  noms,  gardez  la  lettre  qui  précédera  /'/ 
au  Génitif:  par  ex.  Nominatif  rexy  c'eft  à  dire ,  regSy 
Génitif  rey-ij,  enfîiite /<?^-/ ,  reg-em  ^  reg-e  ^  &  de 
même  au  pluriel,  reges ,  reg-um^  reç^ibus.  Geni^ 
tivus  naturale  vinculum  generis  pojjidet  :  nafcitur 
quidem  à  Nominativo ,  générât  autem  omnes  obli-^ 
quos  fequentes,  Prifc.  lib.  F»  de  Cafîi. 

Ia  Datif  deilï  marquer  principalement  le  rapport 
d'attribution ,  le  profit,  le  dommage ,  par  rapport  à 
quoi ,  le  pourquoi ,  finis  cui, 

UAccufatifdccuCcy  c'eft  à  dire,  déclare  l'objet,  od 
le  terme  de  l'^âion  que  le  verbe  fîgnifie  :  on  le  conf^ 
truit  aufii  avec  certaines  prépofftions  &  avec  l'infi- 
nitif. Foyei  Accusatif. 

Le  FocatifCen  à  appeler;  Prîfcien  l'appelle  aufti 
faliitatorius :  vale Domine ^hon  jour  Monfîeur, adieu 
Monfîeur 

U  Ablatif  fert  à  ôter  avec  le  (êcours  d'une  prépo- 
fîtion.  Nous  en  avons  parlé  fort  au  long.  Foyei 
Ablatif. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  remarque  judicleufe  de 
Prî(cîen  :  ce  Chaque  Cas  ,  dit- il ,  a  ©lufieurs  ufàges  ; 
»  mais  les  dénominations  (e  tirent  de  l'ufàge  le  plus 
»  connu  et  le  plus  fréquent  ».  Militas  alias  quoque 
&  diverfas  unufquifque  CzCus  habet  Jignificatioms  ; 
fed  â  notioribus  &  fréquent  ioribus  aceeperunt  nomi- 
nationem  ^ficut  in  aliis  quoque  multis  hoc  invenimus, 
Prifc.  /.  r.  de  Cafu. 

Quand  on  dit  de  (t)ite  &  dans  un  certain  ordre 
toutes  les  cermiiuitfbns  d'un  nom  ,  c'eft  ce  qu'on  agf. 
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pelle  Décliner  :  c'efl  encore  une  Métaphore  ;  on  com- 
mence par  la  première  terminailôn  d'un  nom ,  en- 
fuite  on  defcend ,  on  décline  ,  on  va  juiqu'i  la  der- 
nière. 

Les  anciens  grammairiens  Ce  fervoîent  également 
du  mot  Décliner ,  tant  à  l'égard  des  noms  qu  à  l'égard 
des  verbes  :  mais  il  y  a  long  temps  qu'on  a  coniàcré 
le  mot  de  Décliner  aux  noms  ,  ^  que ,  lor(qu*il  s'agit 
de  verbes ,  on  dit  Conjuguer ,  ç'eft  à  dire  ranger 
toutes  les  terminaiibns  d'un  verbe  dans  une  même  liSe, 
&  tous  de  fuite ,  comme  Ibus  un  même  joug  ;  c'efl  en- 
core une  Métaphore. 

Il  y  a  en  latin  quelques  mots  qui  gardent  toujours 
la  terminaifon  de  leur  première  dénomination  :  on 
dit  alors  que  ces  mots  (ont  indéclinables  ;  tels  (ont 
fas^  ne/as  y  cornu  au  (îngulier,  &c,  Ainfî ,  ces  mots 
n'ont  point  de  Cas. 

Cependant  quand  ces  mots  (ê  trouvent  dans  une 
pbra(è  ;  comme  lorfqu'Horace  a  àïx^fas  atquenefàs 
exiguo  fine  libidinum  dif cernant  ^w<//.L.I.od.xviij* 
lo.  ;  &  ailleurs,  & peccare  nefas ^  autpretiumefi 
mgri.  L,  III.  od.  jv.  24*  >  ^  Virgile,  jani  cornu 
petaf,  Ecl.  jv.  57.  cornu  ferit  iile^  caveto,  Ech 
jx.  ij  :  alors  le  (êns,  c'eft  à  dire ,  l'en(èmble  des 
mots  de  la  phra(ê  fait  connoitre  la  relation  que  ces 
mots  indéclinables  ont  avec  les  autres  mots  de  la 
même  propofîtion  ,  &  fous  quel  rapport  ils  y  doivent 
être  confidérés. 

Ain(î,  dans  le  premier  paffage  d'Horace,  je  vois  bien 
que  la  conftrudion  eft,  ilii  avidi  difcernunt  fas  & 
nefas.  Je  dirai  donc  que  /iw  &  nefas  font  le  terme 
de  l'adion  ou  l'objet  de  difcemunt^  &c.  Si  je  dis  qu'ils 
(ont  à  l'Accufâtif ,  ce  ne  fera  que  par  exten(îon  &  par 
analogie  avec  les  autres  mots  latins  qui^nt  des  Cas , 
&  qui  en  une  pareille  podtion  auroient  la  terminai(ôn 
de  rAccufàtif.  J'en  dis  autant  de  cornu/èrit^ce  ne(êra 
non  plus  que  par  analogie  qu'on  pourra  dire  que  cornu 
eft  là  à  l'Ablatif;  &  l'on  ne  diroit  ni  l'un  ni  l'autre ,  (î 
les  autres  mots  de  la  langue  latine  étoient  également 
indéclinables. 

Je  fais  CCS  ob(êrvations  pour  faire  voir,  !••  que  ce 
lent  les  terminai(bns  feules,  qui  par  leur  variété 
conftituent  les  Cas ,  &  doivent  être  appelées  Cas  :  en 
forte  qu'il  n'y  a  point  de  Cas  ,  ni  par  conféauent  de 
déclinaifon,  dans  les  langues  où  les  noms  gardent:tou- 
jours  la  terminai(ôn  de  leur  première  dénomination  ; 
êc  que,  lorfque  nous  difôns  un  temple  de  marbre^  ces 
deux  mots  de  marbre^  ne  (ont  pas  plus  un  Génitifque 
les  mots  latins  de  mannore ,  quand  Virgile  a  dit , 
templum  de  marmore ,  Georg.  L.  III.  1 5  ,  &  ail- 
leurs :  ain(i,  d  îi.  de  t\e  marquent  pas  plus  des  Cas  en 
fran(^ois  que  par  ^  pour  ^  en^fur^Ûz,  Foye^hK- 

TICLP. 

1^.  Le  (êcond  point  qui  eft  à  conddérer  dans  les 
Cas  y  c'efl  ru(àge  qu'on  en  fait  dans  les  langues  qui 
ont  des  Cas, 

Ain(i  ,  il  faut  bien  ob(êrver  la  deftinatîon  de 
chaque  terminaiJÔn  particulière:  tel  rapport,  telle 
vue  de  Telprit  eft  marquée  par  tel  CaSyÇ,\i  à  dire, 
par  ie»lc  tcroiinailbn. 
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Or  ces  terminaKôns  Hippofênt  un  ordre  dans  les 
inots  de  la  plira(è,  c'eft  l'ordre  (iicce(fif  des  vues  de 
reft)rit  de  celui  qui  a  parlé  ;  c'eft  cet  ordre ,  qui  eS 
le  rondement  des  relations  inmiédiates  des  mots ,  de 
leurs  enchaînements,  &  de  leurs  terminaKôns.  Pierre 
bat  Paul  ;  moi  aimer  toi ,  &c.  On  va  entendre  ce 
que  je  veux  dire. 

Les  Cas  ne  (ont  en  u(àge  que  dans  les  langues  ou 
les  mots  (ont  tran(pofés ,  (oit  par  la  rai(c)n  de  l'har-. 
monie ,  (oit  par  le  feu  de  l'imagination ,  ou  par  quct 
qu'autre  cau(ê. 

Or  quand  les  mots  (ont  tran(po(es ,  comment  puîsn 
je  connoitre  leurs  relations  î 

Ce  (ont  les  différentes  termînaîfôns  ,  ce  (ont  lef 
Cas  ,  qui  m'indiquent  ces  relations  &  qui,  lorfque  U 
phra(è  eft  £nie,  me  donnent  le  moyen  de  rétablit 
Tordre  des  mots ,  tel  qu'il  a  été  nécelfairement  dans 
re(prit  de  celui  qui  a  parlé  lor(qu'il  a  voulu  énoncée 
(a  pende  par  des  mots:  par  exemple: 
Frigidus  agricolamfi  quaiido  continet  imber, 

Virg.  Georg,  I.ls^i 

Je  ne  puis  pas  douter  que  lor(que  Virgile  a  £u( 
ce  vers,  il  n'ait  joint  dans  (on  efprit  l'idée  de  frin- 
dus  à  celle  d'imber  ;  puifque  l'un  eft  le  fubflanuf, 
&  l'autre  l'adjeaif.  Or  le  (ubftantif  &  l'adjeâif  font 
la  cho(è  même;  c'eft  l'objet  con(îdérc  fomme  tel: 
ain(i ,  re(prit  ne  bs  a  point  féparés. 

Cependant  voyez  combien  ici  ces  deux  mots  (ont 
éloignés  l'un  de  l'autre  i  frigidus  commence  le  ver$i 
&  imber  le  finit. 

Les  terminai(bns  font  que  mon  e(prit  rapproche 
ces  deux  mots ,  &  les  remet  dans  l'ordre  des  vues 
de  re(prit ,  relatives  à  l'élocution  ;  car  l'cfprit  ne 
divifê  ain(î  (es  penfées  que  par  la  néceflité  de  renon- 
ciation. 

Comme  la  termina îfbn  àe  frigidus  me  fait  ^âppo^' 
ter  cet  adjedif  à  imber ,  de  même  voyant  qu'd^m> 
lam  eft  à  rAccu(àtif ,  j'apperçois  qu'il  ne  peut  avoir  L 
de  rapport  qu'avec  continet  :  ainfî ,  je  range  ces  moir 
félon  leur  ordre  (îicceflif ,  par  lequel  (èulils  fontim 
Cens ,  fi  quando  imber  frigidus  continet  domi  agrU 
colain.  Ce  que  nous  di(bns  ici  eft  encore  plus  (ênuble 
dans  ce  vers. 

Aret  ager^  vitio  ,  moriens ,  fitit^  àêris  ,  herhd, 

Virg.  Ed.  vij,  57. 

Ces  mots,  ain(i  (cparés  de  leurs  corrélatifs ,  ne  font 
aucun  (ens. 

Efifecy  le  champ ,  vice ,  mourant ^  ^fe^^f^  deVàift 
V herbe  :  mais  les  terminaifôns  m'indiquent  les  corré- 
latifs,  &  des  lors  je  trouve  le  (êns.  Voilà  le  vrai. 
u(age  des  Cas, 

Ager  arct  ;  herba  moritns fitit  prat  vitio  dkfis, 
Ainli ,  les  Cas  font  les  (îgnes  des  rapports  ,  &  in- 
diquent l'ordre  fucceflif,  par  lequel  (êul  les  mois  ^ 
font   un  (ens.    Les   Cas  n'indiquent   donc   le  (êns  l 
que  relativement   à  cet  ordre  ;  &   voilà  pourquoi   ' 
les  langues     dont  la  Syntaxe  fuit  cet  ordre  &  nt 
s'en  écarte  que  par  des  inverlions  légères  auecsà 
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^percevoir,  tt  que  Telprît  rétablit  aisément;  ces 
lingues  y  dis-je  >  n'ont  point  de  Cas  :  ils  y  (êroîent 
inutiles  y  puitqu*ils  ne  fervent  qu*à  indiquer  un  or- 
dre que  ces  lanjues  (iiivent  ;  ce  feroit  un  double 
emploi.  Ainfi  ,  U  je  veux  rendre  railbn  d^une  phrafè 
fnnçoiCey  par  exemple  de  celle-ci,  le  roi  aime  le 
f€upU  \  je  ne  dirai  pas  que  le  roi  eft  au  Nominatif, 
nique  le- peuple  eil  â  TAcsufatif;  je  ne  vois  en 
Tun  ni  en  Taucre  mot  qu'une  fimpie  aénomination  , 
h  roi  y  le  peupU:  mais  comme  je  fais  par  Tufage 
l*analogie  flc  la  Syntaxe  de  ma  langue ,  la  fimple 
polîtîon  de  ces  mots  me  fait  connoitre  leurs  rap- 
ports &  les  dififéremes  vues  de  i'efprit  de  celui  qui 
a  parlé, 

Ainfi ,  je  dis  I  ^.  que  le  roi ,  paroiflant  le  premier , 
eft  le  fujet  de  la  proportion  ,  qu'il  efl  l'agent ,  que 
c'efi  la  oerfônne  qui  a  le  fêntiment  d'aimer. 

i<>.  Que  U  peuple  étant  énoncé  après  le  verbe , 
U  peuple  eft  le  complément  d^aime  :  je  veux  dire 
que  aime  tout  fêul  ne  feroit  pas  un  fens  luffifànt , 
lelprit  ne  feroit  pas  fàtisfait.  Il  aime  :  hé  quoi  ?  le 
peuple.  Ces  deux  mots  aime  le  peuple  ,  font  un 
icns  partiel  dans  la  propoficion.  Ainfi ,  le  peuple  efl 
le  terme  du  fêntiment  d'aimer  ;  c'efl  l'objet ,  c'efl 
k  patient  ;  c'efl  l'objet  du  fêntiment  que  j'attribue 
au  roi.  Or  ces  rapports  font  indiqués  en  françois 
par  la  place  ou  pofition  des  mots;  &  ce  même  ordre 
câ  montré  en  latin  par  les  terminaifôns. 

Qu'il  mefôit  permis  d'emprunter  ici  pour  un  mo- 
ment le  flyle  figuré.  Je  dirai  donc  qu'en  latin 
Tharmonie  ou  le  caprice  accordent  aux  mots  la  li- 
berté de  s'écarter  de  la  place  que  l'intelligence  leur 
ivoit  d'abord  marquée.  Mais  ils  n'ont  cette  permif^ 
Son  qu'à  condition  qu'après  que  toute  la  propofî- 
tion  fera  fiaie ,  l'efprit  de  celui  qui  lit  ou  qui  écoute 
les  remettra  par  un  fimple  point  de  vue  dans  le 
néme  ordre  où  ils  auront  été  d'abord  dans  l'ef^ 
srit  de  celui  qui  aura  parlé. 

Amufôns-nous  un  moment  à  une  fîdion.  S'il  plai- 
!cût  à  Dieu  de  faire  revivre  Ciccron  ,  de  nous  en 
ionner  la  connoifTance ,  &  que  Dieu  na  donnât  â 
Cicéron  que*  l'intelligence  des  mots  françois,  & 
ttullement  celle  de  notre  Syntaxe ,  c'eft  â  dire ,  de 
ùe  qui  fait  que  nos  mots  afïemblés  &  ranges  dans 
to  certain  ord'*e  font  un  fèns  ;  je  dis  que  ,  fî  quel- 
qu'un difbit  àCicéron  :  llluflre  romain  ,  après  votre 
nion  Augujlt  vainquit  Antoine  ;  Ciccron  entendroit 
chacune  de  ces  paroles  en  particulier ,  mais  il  ne 
connoitroit  pas  quel  efl  celui  qui  a  ctc  le  vainqueur , 
ni  celui  qui  a  été  vaincu  ;ii  auroit  be'bin  de  quelques 
Jours  d'uHige  ,  pour  apprendre  parmi  nous  que  c'eft 
Tordre  des  mots,  leur  pofîrion  ,  &  le«ir  place  ,  qui 
tS  le  /igné  principal  de  leurs  rapports. 

Or ,  comme  en  latin  il  faut  que  le  mot  ait  la 
termin.jiion  deftinée  à  fi  pofîtion,  &  que  (ans  cette 
Condition  la  place  n'irflue  en  rien  po'ir  faire  en- 
\  tendre  le  fèns  ,  Aug^uflus  vicit  Antonius  ne  v-fut 
' /icn  dire  en  latin.  Ainfî,  ^jugujlc  vainquit  Antoine^ 
ne  formeroit  d'abord  aucun  fèns  dans  Te^p-'it  de 
Ccéron  ^  parce  que  l'ordre  fucceflif  ou  figni£catif 
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des  vues  de  Tefprît  n'efl  indiqué  en  latîn  que  rar 
les  Cas  ou  terminaifôns  des  mots  :  ainfî ,  il  efi  indit- 
férent  pour  le  fens  de  dire  Amonium  vicit  Auguf' 
tus  ,  oyiAuguftus^  vicit  Antonium»  Cicéron  ne 
concevroit  donc  point  le  fens  d'une  phrafè  ,  donc 
la  Syntaxe  lui  feroit  entièrement  inconnue.  Ainfi,  il 
n'entendroit  rien  à  Augufte  vainquit  Antoine  \  ce 
feroit  là  pour  lui  trois  mots  qui  n'auroient  aucun 
fîgne  de  rapport.  Mais  reprenons  la  fiiiic  de  nos 
réflexions  fur  les  Cas. 

Il  y  a  des  langues  qui  ont  plus  de  fîx  Cas  ^  8c 
d'autres  qui  en  ont  moins.  Le  père  Galanus  théatin  , 
qui  avoit  demeuré  plufîeurs  années  chez  les  armé- 
niens ,  dit  qu'il  y  a  dix  Cas  dans  la  langue  armé« 
nienne.  Les  arabes  n'en  ont  que  trois. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  dans  une  langue  Sc  tn 
chaque  déclinaison  autant  de  Cas ,  que  de  terminai* 
fons  différentes  dans  les  noms  ;  cependant  le  Géni» 
tif&  le  Dacifdela  première  déclinalfen  des  latins.^ 
font  fêmblables  au  fingulier.  Le  Datif  de  la  féconde 
9Ù.  aufS  terminé  comme  l'Ablatif.  Il  fèmble  donc 
qu'il  ne  devroit  y  avoir  que  cinq  Cas  en  ces  dé- 
clinnifôns.  Mais  i  *.  il  efl  certain  que  la  prononcia- 
tion de  Va  au  Nominatif  de  la  première  déclînaifbn, 
étoit  différente  de  celle  de  Va  à  l'Ablatif  :  le  prc-i 
mier  efl  bref,  l'autre  eft  long. 

i*.  Le  Génitif  fut  d'abord  terminé  en  ai  ^  d*oii 
l'on  forma  ae  pour  le  Datif.  In  prima  decUnationc 
diUum  olim  menfâi ,  &  hinc  deinde  formatum  tn 
datiyo  menfk.  Perizonius  in  Sandii  Minervâ ,  L.  L 
c,  vj.  n.  4* 

3"*.  Enfin  l'analogie  demande  cette  uniformité  de 
fix  Cas  dans  les  cinq  déclinailbns  ;  &  alors  ceux  qui 
ont  une  terminaifon  fèmblable ,  font  des  Cas  par 
imitation  avec  les  Cas  des  autres  terminaifôns ,  ce 
qui  rend  uniforme  la  raifbn  des  confiruâions  :  Cafîis 
Juîit  non  vocis ,  fed  fignificationis  ,  nec  non  etiam 
firu^urœ  rationem  fervamus,  Prifc.  L.  F,  de  Cafli* 

Les  rapports  qui  ne  font  pas  indiqués  par  des  Cas 
en  grec ,  en  latin  ,  &  dans  les  autres  langues  qui 
ont  des  Cas  ^  ces  rapports ,  dis-je ,  font  fupplccs 
par  des  prépofîtions ,  clam  patrem.  Teren,  Hecyr, 
Aa.  IIL  p,  iij.  3^. 

Ces  prépofîtions  qui  précèdent  les  noms  équiva- 
lent à  des  C^j' pour  le  fens ,  puifqu 'elles  marquent 
des  vues  particulières  de  Telprit  ;  mais  elles  ne  font 
point  des  Cas  proprement  dits  :  car  TefTence  du  Cas 
ne  confîfle  que  dans  la  lermîniiifbn  du  nom ,  deflince 
à  indiquer  une  telle  relation  p?riiculière  d'un  mot 
à  q'.elqu'antre  mot  de  la  propofîtion.  (  M,  jpif 
Maksais,  ) 

(  5  Le  mot  de  Cas  vient  en  eflêt  du  latîn  Cafus 
/'chute)  :  &  les  grammairiens  ont  eirployé  ce  terme 
pour  car'dcrifer  certaines  terminaifôns  des  noms  , 
des  pronoms ,  &  des  adjeâifs  ;  parce  que  le  mot  efl 
comme  entièrement  tombé  de  la  bouche  qi^andon 
en  a  prononcé  la  dc-nicre  fyllabe.  Temnnaifon  efl 
donc  un  terme  gcncr.-.l  ,  applicable  aux  dernicreer' 
fyllabes  de  toutes  les  parties  doraifbn^  il  exprimi» 
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le  genre  ;  Cas  efi  un  terme  (pécifique ,  qui  né  s'a{f« 
piique  qu'aux  dernières  (yllabes  des  noms  ,  des  pro- 
noms 9  &  des  adjedifs ,  relativement  à  certains  points 
de  vue  ;  il  n'exprime  qu'une  e(pèce. 

Qu'eft-ce  donc  en  (bi  que  les  Cas  f  Ce  font ,  en 
général  ,  différentes  terminailôns  des  noms  ,  des 
pronoms,  &  des  adjeflifs  ,  qui  ajoutent,  à  l'idée 
principale  du  mot  ,  l'idée  acceflToire  d'un  rapport 
déterminé  à  Tordre  analytique  de  renonciation. 

La  diftinâion  des  Cas  n'eft  pas  d'un  ufage  uni* 

'verfel  dans  toutes  les  langues,  &  le  fyâéme  n'en 

ed  pas  uniforme  dans  toutes  celles  qui  l'ont  admifè; 

nais  elle  eft  poflTible  dans  toutes,  puisqu'elle  exifle 

ii;ins  quelques-unes. 

Sanâius  prétend  que  la  divifion  des  Cas  latins  en 
/îx  eft  naturelle  ;  In  omni  porro  nomine  natura  fex 
panes  conJUtuit*  (Minerv.  I.  y/.  )  :  &  il  en  conclut 
qu'elle  doit  être  la  même  dans  toutes  les  langues  ; 
Quomam  hœc  CzCuum  panitio  luuuralis  eft  ^  in 
vmni  item  idiomatt  tôt  (Jafùs  reperiri  fuerit  necejfe. 
(Vcd  fiir  ce  principe  qu'il  établit  enfuite  que  les 
grecs  ont  &  doivent  avoir  un  Ablatif. 

Le  (avant  Périzonius,  dans  (à  note  (îir  ce  texte, 

?ui  n'eft ,  felon  lui ,  que  fut/a  &  inanîs  dijputatio , 
iîc  cette  importante  remarque  :  Quœ  de  partitione 
^iiturali  CaTùum  &  fexti  in  omni  idiomaie  nfctjji- 


SuBj. 

COMPL, 


L  PerC  i 
IIL  Perf.  i 


Subi. 

COMPL. 


Sing, 

Me ,     Moi. 

ThQU^  Tu. 

Thee^  Toi. 

m. 

Hi  ,     II.  ^ 
Htm ,   Lui. 
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iate  traduntur ,  inepta  aded  font ,  m  ipsâ  expe* 
rientiâ  refiuemur.  En  effet  on  ne  pedc  plus  douiet 
aujourdhuî  que  la  diveriité  des  Cas  ne  dépende  de 
celle  des  terminaifôns  dcftinées  à  désigner  les  littt 
acceflbires  des  différents  rapports  à  l'ordre  ana- 
lytique de  renonciation.  Cela  étant ,  comment  eA-tl 
poflible  de  concilier  l'affercion  de  Sanâius  fur  h 
néceffité  univerfêlle  des  fîx  Cas  adoptés  dam  la 
langue  latine,  avec  les  ufàges  combinés  des  autres 
langues  f  Afin  d'en  mieux  lentir  la  difficulté,  an^ 
tons-nous  un  moment  (ûr  les  difiSrents  procédés  dci 
unes  &  des  autres. 

Il  faut  obfèrver  d'abord  que  plufieurs  lanj^ues 
n'ont  point  admis  de  Cas  pour  les  noms  m  les 
adjeélifs ,  mais  que  toutes  celles  qui  (ont  un  pet 
cultivées  en  ont  sidmis  pour  les  pronoms.  Ainfi, 
l'italien  ,  ï'efpagnol ,  le  portugais ,  l'anglois ,  le 
fran^ois  ,  &c  ,  qui  n'ont  point  donné  de  Cas  à  léun 
noms  ni  à  leurs  adjeétifs  ,  en  ont  donné  plus  oo 
moins  à  leurs  pronoms. 

Par  exemple ,  en  anglois ,  il  y  a  deux  Cxis  poot 
chac|ue  pronom  :  un  premier  CiU  que  je  nommt 
Subjeilif^  parce  qu'il  marque  le  (ujet  de  la  propo- 
Htion;  &  un  fécond  Cas  que  j'appelle  ÇompUùf^ 
parce  qu'il  marque  toujours  le  complément  d'imi 
prépofîcion ,  (bit  exprimée  (oit  (Qu(ênten4ue. 

Plur. 
Us^  Nous. 


Yè 

Yo 


Shè ,  Elle. 
Her^  Elle. 


a. 
h.  II. 


} 

.  }  Vous, 


Thêy,    Ils,     Elles, 
Them^   Eux,  Elles. 


C'efi  en  franqois  un  tout  autre  (yfléinc.  Nous  avons  admis  trois  Cas  pour  nos  pronoms  :  on  Câl 
fuhjeéfif;  un  Cas  adverbial ,  qui  comprend  dans  ùl  fignification  la  valeur  d'une  préppfition  ;  &  M 
Cas  compUtif. 

Sing.  Plur. 

C  SuBr.      Je.      ") 
I.  PerÉ  ^   Adv.      Aie.     V  Nous.        II.  Perf. 
C    CoMPL.  Moi.   \ 


f 


Smg. 
€  SuBj.      Tu.    ^ 
<    Adv.       Te.     > 
(^  Cqmpl.  Toi.  3 


Plur, 
Fous. 


III.  Perf. 


î 


Dirt^. 

Sîng.  Plur. 

m.        F.  m.         F. 

J/,    ElU.       Ils  y    Ell^s. 


SuBït 

Adv.  Luu 

CoMPL*  Lui  ^  ElU. 


Leur. 
Eux^ElUs^ 


Kéflechi. 
Sing.  Plugl 

Se. 
Soi. 


Je  n^entreraî  pas  ici  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  autres  langues  ;  cela  eft  (iiperflu ,  & 
Supérieur  à  mes  forces.  Mais  je  dois  rendre  raifbn 
des  noms  que  je  donne  ici  aux  Cas»  Celui  que  je 
nomme  Suhje^if^  (bit  en  anglois ,  (bit  en  fran^ois , 
répond  exaâement  aux  deux  Cas  latins  que  Ton 
appelle  Nominatifs  Vocatif:  Je  eft  Nominatif, 
parce  qu'il  marque  le  (îijet  de  la  proportion  à  la  t. 
f  eriônne  '^  Il  Se  Elle  (ont  aufit  des  Nominatifs , 
fr.rce  qu'Us  marquent  le  (iijet  à  la  ]•  perfonne» 


Tu  eft  Vocatif,  parce  qu'il  marque  le  (ûjet  2  la  >• 
per(bnne  :  tous  trois  marquent  le  (ûjet  ,  &  c'd 
pour  cela  que  je  donne  aux  trois  le  nom  comii 
de  Su/yjeûif.  f^oyn  Nominatif  &  Vocatif. 
Celui  que  j'appelle  Adverbial  dans  les  prom 
fran(^ois ,  eft  un  Cas  équivalant  i  une  prepofidoi 
de  tendance  avec  le  pronom  pour  compléaseoc,^ 
conlequemment  de  même  nature  que  TadvcnCb 
Vous  MB  regard^  y  vous  mb  frappe\^  vous  M» 
railiei ,  vous  mx  favorif€\  ^  vous  mk  dtMmu  iiS 

tjftrmuo 
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p^ranees  ;  c^t&  â  dire ,  vous  regéude^  V^M  MOI , 
}iis  fri^pez$vK  uoi^vous  ralUe\  contre  moi, 
}Us  fxvorij(g\  FOUR  MOI  ,  vous  donnei  'a  moi 
s  efpérancts*  Quoique  ce  Cas  réponde  allez 
aâment  au  Datif  dies  latins,  {voye\  Datif  )» 

I  qu'on  ne  Ta  pas  encore  diftingué  nenement  dans 
is  langues  modernes ,  j*ai  mieux  aimé  lui  donner 
dénomination  ^Adverbial ,  qui  me  paroit  plus 
tcifê  &  plus  lumineulè  :  d'ailleurs  on  va  bientôt 
>Ir  que  le  Datif  des  grecs  nVft  point  adverbial,  fi^ 
le  ce  nom  par  confequent  pourroit  être  équivoque. 
Lie  Cas  que  j'appelle  Complétif^  tant  pour  la 
Inmmaire  an^loi(e  que  pour  la  firan^oilè ,  efi  le 
!q1  que  nos  uuges  ayent  delHné  à  marquer  le  com- 
lément  de  toutes  les  prépofitions.  Les  latins  en 
roient  deftmé  deux  à  cette  fin ,  &  il  étoit  néceflàire 
fils  eufTent  chacun  un  nom  propre  ;  ils  les  nom- 
lèrent  Accufatif  &  Ablatif.  Peut-être  auroit-on 
lieux  aimé  que  le  nôtre  e&t  pris  le  nom  ^Accu- 
uify  n'eût-ce  été  que  pour  éviter  une  nouvelle 
fnomination.  Mais  j  ai  craint  que  Tancienne ,  povr 
re  trop  connue  en  latin ,  n'induisît  en  erreur ,  & 

)  fît  croire  â  quelques-uns  que  ce  Cas  n*a  effèc- 
rement  trait  qu'à  certaines  prépositions ,  comme 
iccufatif  ladn  :  d'ailleurs  nous  avons  vu  que 
iccufatif  9iV Ablatif  àts  latins  font  eflencielle- 
>nt  compU'tifs  ,  &  notre  Cas  dont  il  s'agit  ici 
>ond  aux  deux  ;  la  dénomination  la  plus  jufie 
'on-  pût  lui  donner ,  eil  donc  celle  même  de 
mplétif 

II  Ted  en  effet  en  toute  occafion  :  pour  moi  , 
ec  toi  ,  dt  lui  ,  fans  elle  ,  cht\  eux  ,  contre 
LES ,  par  SOI ,  envers  soi ,  &c.  Lorsque  ce  Cas 
employé  (ans  prépoHtion ,  elle  eil  (oulèntendue , 
Tanalytè  exige  quon  la  fiipplée. 

ï.  Exemple.  JDonnei-uoi  ce  livre  y  Procure-Toi 
avantage ,  c'eft  à  dire ,  Donne\  (  à  )  moi  ce 
re^  Procure  (à)  toi  cet  avantage.  On  expri- 
roit  la  prépofition ,  fi ,  au  lieu  d'un  pronom ,  on 
lêrvoit  d'un  nom  ;  Donne\  ce  livre  à  la  reine  , 
ocure  cet  avantage  tfTONAMi:&fî  c'étoît  un 
>nom  de  la  troifieme  perlônne  ,  on  (ê  fèrviroit 
Cas  adverbial ,  qui  équivaut  à  la  prépofition 
îc  (on  complément  ;  DonneT-LUi  ce  livre  ,  Pro- 
'q[-LEUR  cet  avaruage  ,  c'eft  à  dire,  Donne\  ce 
re\  LUI  ou  *A  ELLE,  Procure  cet  avantagea 

X   eu 'a   ELLES. 

I.  Exemple.  Écoute-uoi ,  Suive\'jAOi  ^  c'eft  i 
e.  Écoute  (vers)  moi  ,  Suive\  (après)  moi, 
le  verbe  n'étoit  pas  à  l'Impératif,  on  diroit^  Tu 
écouteras ,  Fous  me  fuivre\ ,  en  (ê  (êrvant  du 
s  adverbial^  qui  eft  l'équivalent  de  la  prépo(î- 
n  avec  (on  complément, 

Quand  les  verbes  ne  (ont  pas  ï  l'Impératif  & 
on  (è  (èrt  de  noms,  on  dit,  Donner  ou  Procurer 
"homme  ^  avec  la  prépofition;  Écouter  ou  /uivre 
ymme ,  (ans  prépofition*  Cette  ditf^rence  dans  la 
itaxe  ufiielle  auroit  peut-être  dâ  (ùbfîfter,  quand 

verbes  font  à  Tlmpératif  &  qu'on  emploie  les 
noms  de  la  première  ou  de  la  (êconde  per(biuiCt 
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Mais  le  danger  de  l'équivoque  n'exiftant  pas  «  la 
néceflîté  de  A  diftinôion  n'a  pas  plus  de  réalité  ;  ft 
il  étoit  indifférent  d'employer  dans  les  deux  circenf^ 
tances  ou  le  compUtlfoM  V adverbial:  aujourdbvi 
on  emploie  le  compUtif^  &  l'on  a  commencé  pat 
^m^Xo^tzV adverbial  y  en  di(ànt  £)o/mq[-ME ,  Pro^ 
cure-TE  y  Écouie-ME ,  Ji/Zv^-me;  c'eft  une  Syntaxe 
encore  ufitée  dans  bien  des  provinces,  &  (péciale- 
ment  dans  les  patois  des  l^véchés  &  de  la  Lorraine  : 
or  il  eft  certam  que  les  u(àges  modernes  des  patois 
(ont  les  u(àçes  anciens  de  la  lanjgue  nationale  ^ 
comme  les  différences  des  patois  viennent  de  celles 
des  cau(ês  qui  ont  amené  les  diverfês  métamor- 
pho(ês  du  ungage  national. 

3.  Exemple.  Fous  foutenet  que  le  Soleil  tourne  ^ 
&  MOI ,  je  prétends  que  c^ejtla  terre  ;  c'eft  à  dire  » 
&  (quant  â)  MOI ,  ou  bien  &  ((iir  des  rai(bns  con- 
nues de)  MOI,  je  prétends  que  c^eftla  terre. 

Pourquoi  s'écarter,  dira-t-on,  de  la  méthode  des 
grammairiens,  dont  aucun  n'k  vu  YtMloCe  dans^  cet 
exemple  ni  dans  aucun  autre  pareil  ?  Pourquoi  ne 
pas  dire  avec  tous ,  que,  quand  on  dit,  par  exemple , 
&  fioiyje  Jiutiensy  ce  moi  eft  un  mot  redondant 
par  rapport  à  la  Synaxe  ;  mais  que  c'eft  néanmoms 
un  vrai  Subjeôif  en  concordance  avec/> ,  qui  ajoute 
à  la  phrafe  un  degré  d'énergie  qu'elle  n'auroit  pas 
(ans  cela? 

C'eft  !«•  que  je  ne  peux  pas  regarder  comme 
Sttbjeâif ,  un  mot  qui  o'eft  jamais  employé  (eu! 
comme  (îijet  du  verbe ,  &  qu'on  ne  peut  pas-  dire 
MOI  Jiiis  ,  MOI  ai  cru  ^  moi  dirai, 

Cèfi  1*.  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  regarder 
comme  redondant  dans  u  Syntaxe  ,  un  mot  que 
l'on  juge  utile  à  l'énergie  du^lêns  ;  parce  que  des 
mots  (fêtachés  les  uns  des  autres  ne  peuvent  jamais 
concourir  à  l'expreffion  d'un  (êns  total.  Si  la  (impie 
propoficion  ,  Je  prétends  que  c*eji  la  terre ,  n'eCt 
pas  fi  énergique  que  quand  on  y  ajoute  &  moi  ;  j'ai 
donc  le  droit  d'en  conclure  que  ce  moi  tient  logi- 
quement à  la  propofition  :  5c  vu  que  je  le  trouvr 
conftamnient  employé  comme  comvlétify  je  (ùis 
autori(e  à  (ûppléer  ici  ce  qui  peut  fe  ramener  â  (» 
deftinatton  en  le  liant  grammaticalement  au  refte 
de  la  phra(ê  ;  plus  tôt  que  de  le  laifTer  (ans  jufti- 
fication,  (bus  le  vain  prétexte  d'une  redondance , 
qui  ne  peut  être  qu'un  vice  quand  elle  eft  réelle. 
^  J'ai  remarqué  ailleurs  {^voye\  Prowom)  qu'au 
lieu  de  regarder  comme  de  véritables  Cas  de  nos 
pronoms ,  ceux  que  je  reconnois  ici ,  on  en  avoit 
fait  une  claiTe  particulière  (ôus  le  nom  de  Vronoms 
conjonélifs.  Cette  erreur  vient  de  ce  qju'on  avoît 
imaginé  des  Cas  dans  nos  noms  «  qui  n'en  ont 
point  ;  qu'on  n'a  voit  fabriqué  ces  Cas  des  noms , 
qu'au  moyen  des  prépofitions  ;  &  qu'il  avoit  paru 
confequent  de  donner  ,  aux  pronoms ,  des  Cas 
analogues  à  ceux  des  noms  :  il  falloir  donc  alorr 
faire  autre  chofê  de  leurs  véritables  Cas ,  puîfqu'o» 
les  dépouilloit  de  leurs  fondions  ,  en  avouant  néan- 
moins qu'ils  (è  mettent  ordinairement  pour  ks  Ca$^ 
de^  pronomsm 
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Mais  voîcî  une  erreyr  encore  plus  lîngulîcre  où 
tïk  tombé  IVbbé  Régnier  ,  que  Tabbé  a'Olivet  a 
pourtant  approuvée  dans  fes  li^marques  de  Gram- 
main  fur  Racine  (Androm»  v*  i/*  41.)  »  &  que 
Reôaut  a  adoptée  dans  fes  t*fincipts  raîjonnes  : 
c*câ  que  o-*î  &  quelquctbi?  yt>i  eft  un  Nomimuif; 
<^t  d^foi  en  eft  le  Gén'uififi  &  àyl/i ,  le  Diitif; 
je  Bijoî^  VAccufatif;  &  de  foi  ^  VAblati/l  On 
étaie  cette  dodrine  par  des  exemples  :  au  Nomi- 
natif, on  y  ejl  SOI  "ïtf^W  trompe  ;  au  Génitif,  on 
étgit  pour  t amour  de  soi  ;  au  Datif,  on  difpofe 
de  ce  qui  eji  a  soi \  à  rAcculatit,  on  fe  i rompe  ; 
à  rAblatîf,  ON  parie  de  soi  avec  compiaifance* 

Je  ne  ferai  lur  cela  qu^une  obfervation  :  c'efl 
que  les  exemples  alJégués  ne  prouvent  que  foi , 
de  foi ,  y^ ,  &  ^  foi ,  (ont  des  Cas  de  on ,  qu'autant 
qti*iJs  ont  rapport  à  on  énoncé  d*abord  dans  la 
phrafe«  Mais  cela  po(e  ,  il  faudrok  dire  auili  que 
foi  efï  un  autre  Nominatif  du  nom  Minijlre  dans 
cette  phralê  ,  le  ministre  crut  quil  y  feroii  soi- 
mcme  trompé  ;  que  defoie^lt  Génitif  de  Chacun 
dan$  celle-ci ,  chacun  agit  pour  V amour  de  soi  ^ 
qïie  à  foi  eft  le  Datif  de  Dieu  dans  cette  autre , 
Dieu  rapporte  tout  a  soi  ;  que  fc  &  foi  font  deux 
Accusatifs  du  nom  Homme  quand  on  dit,  i.*homme 
SE  cherche  &  ne  cherche  que  soi  ;  &  qu'enfin  tù  foi 
efl  TAblatif  du  nom  Philofophe  quand  on  dit ,  Le 
vrai  PHILOSOPHE  parle  rarement  de  soi* 

Comment  a-ion  pu  admettre  It  principe  dont 
il  s*agit  {ans  en  voir  les  confcquenccs ,  oy  voit  les 
confcquences  fans  rejeter  le  principe?  Je  ne  doute 
pas  au  reftc  que  ces  difficultés  n*aycm  au  moins 
cté  entrevues  :  mais  11  auroît  fallu  abandonner  des 
notions  reçues  ,  ruiner  le  fyficme  de  Grammaire 
universellement  adopté ,  rompre  le  parallèle  exad 
qu'on  vouloit  voir  entre  le  françois  &  le  latin,  & 
febriqucr  une  Grammaire  uns  fondement  ,  puif- 
qu'on  ne  pourroit  plus  fuivre  le  fil  de  la  Grammaire 
latine  ,  qui  démontre ,  dit-on  ^  qu'il  faut  partout  les 
fix  mêmes  Caj, 

Je  crois  pourtant  que  je  viens  de  montrer  aflêz 
clairement  que  les  langues  ne  le  font  pas  trop  fou- 
nii(ês  i  cette  nécefiité  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
noms: elles  fê  font  donné  une  bien  autre  liberté  en 
ce  qui  concerne  les  noms  8c  les  adjeâifs. 

L'hébreu  ,  le  (yriaque  »  le  chaldcen  ,  qui  font 
autant  de  dialedes  d'un  même  idiome  ;  le  portugais, 
i'efpagnol ,  ritalien  ,  le  françois  »  qui  paroifTent  entés 
fiir  un  même  fonds;  Tanglois,  qui  a  des  procédés 

3 ni  lui  Ibnt  propres  ;  toutes  ces  langues  ,  &  bien 
'autres  apparemment  ,  n'ont  point  reçu  de  Cas 
pour  les  noms  ni  les  adjeâifs  :  à  moins  qu'on  ne 
veuille  prétendre  peut-être  que  les  anglois  ont  un 
C/nitif  peixT  les  noms  dans  certaines  occafions;  car 
ih  difent ,  par  exemple ,  thefon  ofthe  king  (  le  fils 
de  le  rot)  lelon  la  -manière  françolfc ,  ou  bien  ihe 
king* j  fan  ,  de  manicre  que  king  s  répond  à  peu 
près  au  regts  des  latins.  Suppofc  que  cette  addition 
lînalc  fa  fie  en  anglois  un  vrai  Génitifs  il  s'enfui- 
vroit  (èulement  que  cetc^  langue  auroit  deux  Cas 
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pour  Ils  noms  \  mais  elle  n* en  auroît  que  deuxtifl 
cela  elle  feroit  analogue  au  fuédois,  qui  a  parc  lie* 
ment  admis  un  Nominatif  &  un  Génitif\  k  dent 
le  Génitif  t^  auftr  carattérifé  par  laddidon  de  U 
finale  s  ,  mais  tans  apolUoplie»  tant  au  finguiitr 
qu'au  pluriel. 

L*arabe  a  trois  Cas  ;  rallemand  en  a  quatre;  le 
grec,  quoi  qu'en  dilcnt  S^ndmiS  &  P.  R,  n*cni 
que  cinq ,  puifqu'il  n'admet  que  cinq  tcrminaiCcni 
a  cet  égard;  le  Jatin  en  a  fix;  le  P,  Gdlanus,  ïbâ- 
tin ,  dit  que  les  arméniens  en  ont  dix;  les  grani' 
mairiens  lapors  en  comptent  jufqu'à  quatorze. 

U  n'y  a  point  de  mots ,  dans  l.t  langue  bafjuew 
dans  celle  du  Pérou  ,  que  Ton  puilie  appeler  Prc- 
polîtions  ;  ce  font  des  particules  enclitiques  qui  fe 
mettent  à  la  fin  des  mots  pour  les  marquer  comiDf 
compléments  des  rapports  :  ces  langues  ont  donc 
en  effet  autant  de  Cas  qu'elles  ont  admis  d'encli- 
tiques pour  défigner  des  rapports  généraux;  5:  tout 
ces  Cas  ainfi  formés  font  adverbiaux  >  comme  \â 
ÇénitifSi  le  Datif  des  latins.  U  eft  vrai  que  le| 
grammairiens  que  j'ai  lus  fur  ces  langues ,  n'wi 
pas  manqué  d*en  calquer  la  Grammaire  fîir  ccUf 
du  latin  ,  &  d*en  réduire  les  Cas  à  fix  :  m^iii  tq 
Cas  qu'ils  aflignent  font  formés  comme  je  viens  é 
le  dire;  5c  en  parlant  enfuite  des  i^oflpofitions  [a 
c'eft  ainfi  qu'ils  nomment  les  enclitiques  qui  rcpofi 
dent  â  nos  Prépûfitions),  ils  ne  manquent  pas  dl 
remarquer  k  même  méchanifinc.  Ils  dévoient  dotK| 
ou  ne  reconnoitrc  aucun  Cas ,  ou  en  admettre  jUJ^ 
tant  qu'il  y  ^  d*enclitiques  fervant  de  prcpofiiieM 
dans  ces  langues-  Ih  ont  cru  devoir  reconnoîire  îef 
Cas  correfpondants  i  ceux  du  latin  ;  mais  il*  n'ool 
ofé  en  admettre  d'autres  que  les  latins  n'avoirnl 
pas  nommés  :  peut-être  ne  leur  ma nqu oit-il  que  del 
dénominations ,  pour  établir  plus  de  du  ;  de  péyi« 
être  reuffent-ils  fait,  s'ils  avoient  vu  dans  la  Gn»* 
maire  lapone  le  Locatifs  le  Médiatif\  le  Néganf* 
le  Faiïif^  le  Nuncupattf^  le  l*énétratif\  le  i)i/ 
criptif\  &'c. 

Ceci  nous  mené  à  une  conclu fion  fort  lîmplei 
c'efî  que ,  comme  nos  langues  modernes  du  Mii 
de  TEurope  font  fans  Cas ,  parce  qu'elles  viernfrt 
â  bout ,  par  les  Prépofitions  &  par  la  Cor  } 

de  rendre  avec  fidélité  Us  différents  rz^  . 

noms  à  Tordre  de  renonciation  ;  le  bafque  &  il 
péruvien  démontrent  Ta  pofTibiliié  d'une  langue  ÙM 
Prépofitions  ,  pourvu  que  les  mots  décUna&les  f 
ayent  aflez.  de  Cas  pour  déiigner ,  diftinÔiemeftt  JE 
fans  confufion  ni  équivoque  ,  les  mêmes  npponi 
à  Tordre  de  renonciation.  Entre  ces  deux  extre^-TKff 
il  efl  ait*é  d'imaginer  une  foule  d'idiomes  tvec  àa 
Cas  êc  des  Prépofitions ,  de  manière  que  U  quiintiic 
des  uns  fera  toujours  en  raifon  înverfe  de  la  quan- 
tité des  autres.  On  peut  ,  d'après  cette  éewkft 
remarque  ,  apprécier  l'opînion  de  San^ut  fuf  It 
prétendue  néceilité  naturelle  de  troutef  B%  C«U 
dans  toutes  les  langues. 

Il  faut  encore  ici  aller  au  devant  d'uf^  ,' 

plus  vraifètnblable  en  ibi  que  celui  que  jt    . 
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combattre  :  ce  (êmt  de  croire  que  »  dans  les  langues 
qm  ont  admis  des  Cas  ,  ceux  qui  ont  de  part  &  aau- 
ît  la  même  dénomination ,  ont  auffi  de  part  & 
4l'itttre  la  même  valeur  (ans  auCune  difiërence.  Je 
crois  que  cette  opinion  eft  erronnée  ,  &  que  ce 
feroit  manquer  fbmiamentalement ,  que  ne  pas  ap- 
précier la  râleur  des  Cas ,  dans  chaque  langue , 
d'après  les  utages  propres  de  chaque  idiome. 

Nous  (avons,  par  exemple ,  qu'en  latin  le  Gé- 
niiif  &  le  Datif  font  des  Cas  adverbiaux  ,  qui 
renferment  ,  dans  leur  valeur ,  celle  du  mot  dé- 
cliné &  celle  d'une  Prépofitîon.  Ce  n'eft  pas  la  même 
cho(è  en  grec  :  le  Nominatif  &  le  Vocatif  y  (ont  (iib- 
jeâiâ,  comme  en  latin;  mais  le  Génitif  &  le  Datif 
V  (ont  complétifi  comme  TAcculàtif.  La  Synuxe  des 
rrépofitions  grèques  en  efi  la  preuve. 

n  y  a  en  tout  dix  huit  Prépofîtions ,  dont  huit  ne 
peoTent  avoir  leur  complément  déterminé  que  par  un 
Caj^  &  les  dix  autres  peuTcnt  avoir  leur  complé- 
ment déterminé  par  plufieurs  Casm  . 
^  I.  Par  U  Céfùtif  \ .  A'm.  a'fti'  f^ ,  pour  moi; 
mrexxif  »  pour  piufieuTS  ;  mri wîfiiêXmrt ,  au  lieu 
le  foile. 

X.  aV#.  AVtf  v«Sv  (  à  navibus  )  des  vaiflêaux  ; 
vil  eiv  {exDeo  ou  âDeo)  de  Dieu  ;  ««-•  vu  f  p«»v^> 
fe  prudence ,  prudenunent. 

3.  £'«  OU  £'( ,  félon  que  le  mot  commence  p;ur 
rDecon((>nne  ou  par  une  voyelle,  E'iAV7<x«fi  de 
*Attique  ;  U  rif  Xuftifmf ,  de  la  prairie  ;  f{  it^içu  , 
près  le  diner;  U  @f¥  (divimtus)j  par  le  fecours 
le  Dieu. 

4*  n^tf.  n^d  B-ufth  y  devant  la  porte  ;  «-p*  r«  wêXifAu , 
vant  la  guerre  5  wfo  ^tufcç  ^titfitf ,  mourir  pour 
is  enfants. 

U.  Par  U  Datif,  i.  E%.  eV  «7»« ,  dans  la  maUôh; 
>  f4Mi  y  en  moi ,  en  mon  pouvoir  ;  î»  ^««m  ,  en  crainte  ; 
»  ÇufttAxy  ffi ,  il  efi  en  médicament ,  il  tient  lieu 
e  médicament. 

2.  zly.  zùr  0{5  (  cum  Deo)  avec  le  (ècours  de 
)ieu ,  rvf  Xcy^  y  avec  raKbn. 

III.  Par  CAccufaiif.  i.  A%i.  A'ik  vk  ïp» ,  par  les 
lontagnes  ;  kut  ;^^«Mir ,  avec  le  temps  ;  Sakir^mntç , 
irmi  les  premiers  ;  kuL  furêt ,  par  le  milieu  (  (bit 
byfiquement  (bit  moralement  ). 

1.  EiV  ou  eV.  EiV  rèf  hif^n ,  pour  le  peuple ,  con- 
e  le  peuple  ((êlon  les  circonfiances  j  ;  ùç  rÀ  tvxutj 
3ur  obtenir;  if  HiaifutOM  ,  U  r«  i^vmrwy  (èlon  (es 
)rce$. 

IV.  ParUGéniiif&  VAccufatîf.  i.  Lik^avec 
*  Génitif.  Atk  wkIoç  ^  durant  la  nuit  ;  ^1'  «v«pâff  «  à 
avers  le  marché  ;  hu  firmit  ,  au  milieu  des  lies  ; 
M  0^ ,  par  toi ,  par  ton  entremi(è. 

Lut, ,  aviftf  VAccufatif,  Ai«  a-\  ,  pour  toi  \  i  h' 
li  y  (  non  à  mt)\t  n'en  (ùis  pas  caufe  ;  hm.  r«r 
cc7cp«y  Mv^véço'x-iat ,  touchant  votre  dureté  ,  à  caufè 
i?  votre  dureté. 

2.  K«r«,  âv^^  le  Génitif  KierÀ  rîf  Kvpitf  ,  Contre 
Seigneur  ;  »«r«  ylîç  ,  (ur  terre  ;  »«r'  vp«ry ,  du  ciel. 
KctTu  ,  tfi'tf*:  CAccufatif  K«r«  foi  ^«flô^ir ,  près 
1  port  :  iuiT*  ciWm  &f S  ,  à  Timage  de  Dieu  ;  »«r« 
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wixttt ,  par  les  villes ,  de  ville  en  ville  ;  tturii  xiit9^ 
à  la  lettre  ;  ««r«  xiyêf ,  (êlon  la  railôn. 

3.  Mtr«,  ove^  U  Génitif  Mirit  rttlf  Jwm^  [eji 
ctim  aliquo  )  être  du  parti  de  quelqu'un  ;  ftw  êwXmf  ^ 
(  aan  amis  )  en  armes. 

Mfr« ,  avtc  PAccufatif  Mfr«  ;^ci(«c ,  dans  lea 
mains  ;  fiirm  r«  i\t9u ,  après  les  dangers  ;  fuiù  r«f 
iSiiif  y  durant  la  vie  ;  ^cr«  y9«f ,  vers  les  vaiflêaux. 

4.  TVt^  ,  âve^  U  Génitif  X*wi%  rW  riyvc  ,  (ÛC 
le  toit  ;  9wt%  TH  Xmêùf ,  pour  être  caché  ;  û  §  Btiç 
vwif  iftif ,  (Jî  Dcus  pro  nobis  )  fi  Di^u  efi  pour 
nous. 

T'wiç,  avec  tAccufatif  T Viç  yi^V ,  (ûr  terre  ; 
»vi^  r«  ftSQfu ,  outre  meâire  ;  ^ri^  nfULç  ^  au  deflfus 
de  nous. 

V.  Par  U  Génitifs  U  Datifs  &  VAccufatif 
!•  A'/u^i ,  avec  U  Gémtif  A'/u^i  w  ^«Ai^f ,  aux 
environs  de  la  ville;  «^1  «h^cf  ,  touchant  les 
afires. 

A'/u^i  9  âv^^  /e  />a/{^  A'/u^i  yvFM»/ ,  pour  une 
femme;  «^i  /ï  rf  5Mii7«  ««w,  à  Tégard  de  û 
mort. 

A'^i ,  avec  VAccufatif  A>^'  ixm, ,  vers  la  mer; 
i^i  y^9  j  autour  de  la  terre. 

».  E'wi  ,  avec  le  Génitif  EVi  ri^ç  yns ,  fiir  la 
terre;  tw\  riç  ntêfnç  ,  pour  le  plaifir  \  îvi  iftSt ,  (/ô^ 
me  )àt  mon  temps. 

eVi  ,  av#c  /^  Datif  eVi  A*y«if ,  dans  les  arts; 
nri  Tf  Kfp^i  y  pour  le  gain  ;  cvi  rp«im ,  contre  les 
troyens. 

E  Vl ,  avec  VAccufatif  EVi  ri?  A'r7i«iF  iwêfiytlê  , 
il  s'en  alla  en  Attique  ;  cvi  ritç  ii^êfuç  ,  contre  la 
volupté  ;  tw)  rnf  tçlmw ,  auprès  du  feu. 

3.  n«p«,  av^c  /tf  Génitif  n«p«ef«F  i^'  «-«^' 
m^mwm ,  devant  les  dieux  &  devant  les  hommes  ; 
«-«p'  «vrS  f^',  Câ^  //^  yi<m  )  je  viens  de  lui  ;  wtt^a 
TTu/lm  SttA^ATf ,  au  deflus  de  tous  les  théologiens. 

n«f« ,  avec  le  Datif  n«p«  rêiç  S^vx/tif  w^Sfutç  » 
dans  les  guerres  civiles  ;  ^«p*  ifu) ,  chez  moi  ;  ^«pjc 
0-4/ ,  {^enes  te  )  dépendamment  de  vous ,  en  votre 
pouvoir. 

Timêk^avec  VAccufatif  n«p«  n ,  vers  vous  ;  9-«p« 
rvf  FV*vf  >  contre  les  lois  ;  «-«p*  fùfnfuf ,  au  delà 
otf  au  deffiis  de  (es  forces  ;  v«p«  rv;  JMtipv^  ,  (èlon 
les  occafions  ;  9r«p«  r«r  «MiipÀi ,  dans  l'occa/îon» 

4.  Dfpi ,  m/^^  /^  Génitif  Hipi  wfêlérlttç  rilêf 
Kfifm  y  je  raccu(ê  de  trahi(ôn  ;  ^ipi  wmfllç  B-ixuw , 
défirer  (unout ,  vouloir  ab(blument  ;  «-ipi  rwitêç  , 
près  de  la  caverne. 

nipi ,  \ivec  le  Datif  nipi  /^pi ,  auteur  de  la 
lance  ;  wtf\  rêiç  çi^utç ,  à  Tefiomac. 

ncpi,  a(Yc:  VAccufatif  nipi  r«  «p*;  ,  aux  envi- 
rons de  la  montagne  ;  n  «-cpi  thç  eiW  ivriCim ,  la 
piété  envers  les  dieux* 

f.  n^W,  <ivetr  le  Génitif  y  ufôç  eiS  r  «y«é«  , 
(  bona  a  Dec  )  les  biens  qui  viennent  de  Dieu  ;  vpW 
àfifûç  îùyvtJtç ,  en  honmie  généreux  ;  vpW  x^yn  y  a 
propos. 

.    npW ,  av^c^  /^  Vatif  npW  TJT  v#Aei  9  proche  la 
ville  ;  ^pW  c«i/2«  •  en  ioi-méme.' 
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XlpVf ,  avi€  PAccufatif,  Tk  w^oç  i^f^  (  eaad 
nos  )  ce  qui  nous  concerne  j  v^iç  *m«t  n^u  ,  d^ns  les 
ternf  les  pubJÎcs  ;  w^^*f  r»  y^ftiçy  en  la  vieillefle  ;  ir^W 
«^^1 ,  pax  culcre  ;  v^pç  èut^lUiAf  «  avec  exaôuode. 

6.  ïVff,  avec  U  Cénitif.  tv»  rnç  çtyxt  ^  \  f^^ 
ttBa  ^  dans  U  maîlbn  \  à^it>,iâ]»$  ùw»  y^nuâfi^t ,  «^ 
Lw  ^inm  y  4l  ifwa  ^m  >  inrenlibie  auK  richefles , 
à  la  volupté,  à  la  craime* 

TVà,  iiv^r  /tf  Daii/1  tw«  yn  I  fôus  terre;  w« 
^rp«^ri ,  depuis  Jes  perles  v  ùp''  tmvlf  ,  (fuh/t  )  en 
Ta  pbiflaiKe. 

TVo,  ûfcft.*  l'Accufatifl  ïVd  riijr  îr#A*ir  j  (yî^^  i/r- 
^fm  )  prcs  de  ia  ville;  ùvc  rtfç  mt^ç  x^i^uç  ^  vers 
les  mêmes  lemp^* 

Puifque  le  Gcnirîf,  le  Datif,  $(,  rAccufatif  fer* 
vent  également  en  grec  à  cara^érîfer  les  conjplc- 
ments  de  diverfes  Prcpoiitioris  ;  ces  trois  Cuâ  faut 
également  coiï'plcufs  :  S:  fi  on  les  trouve  employés 
fans  Prcpofîtion ,  il  ell  naceiTiire  d'en  (ûppléerune 
pour  rendre  rallon  de  ta  phr.Uè.  Par  exemple  ^  le 
Génitif  latin  ^  après  un  nom  app^llatif ,  dl  à  la 
place  »  parce  que  cVil  un  Cas  adverbial  \  menu 
JuppikU  ;  maii  le  Génitif  grec,  étant  complétif, 
ne  peut  être  que  dans  la  dcpendiince  d*une  Prépo- 
fidon  ;  wttTiïçfié  {puur  m^i) ,  c'eft  â  dire  ,  ttut^^ 
wii  ftM  (  père  pour  moi ,  pc^re  à  Tégard  de  moi  )  ; 
ÇtA*f  nf^*  C  nmicus  no/2/âm  )  ,  c*cft  à  dire  ,  ^/a*^ 
v^4  iSjfA^f  ;  fcii^mt  iftv  (  maformt) ,  c^eil  à  dire  ,  f4,uC,mit 
Î9J  ou  wfû  ifâM*  On  doit  dire  la  même  choie  du  Datif 
grec,  &  pour  la  même  raiton  :  puîlque  c'efi  un 
Ciis  complétif ,  il  Jîippolê  une  Prépolîtion  ;  au  lieu 
que  le  Datif  Utin ,  éunt  adverbial ,  renferme  en 
ifli  la  valeur  de  la  Prépolîtion* 

Mail  les  latins  ont  fùbilicué  ,  au  Dadf  des  grecs, 
deux  autres  Cas ,  dont  l'un  a  conftrvc  le  nom  de 
Datif  &  l'autre  a  pris  celui  d'i\biatif  :  lequel  des 
deux  eft  plus  analogue  au  Datif  grec?  lequel  en  cfl 
plus  élolgiac  ?  Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  fous  un 
point  de  vue  plas  jutle  &  plus  précis ,  la  queflion 
qui  fait  la  matière  d'un  chapûre  dans  la  Méthode 
f^réqu€  de  P.  R»  (Liv,  viij^  Ch,  i,  r  ,  ât  que  M,  du 
Marfais  a  discutée  en  deux  endrom  diilérenrs  de 
X£nt;yclopédU,  (  Aux  mors  AetATiF  &  Datif,  ) 

Le  Datif  des  latins  a  confèrvé  le  nom  de  celui 
des  grecs ,  &  c'ell  le  plus  ancien  des  deux  Cas  qui 
y  ont  rapport  :  voilà  (ans  doute  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  grammairiens  que  le  Datif  laûn  répond 
au  Datif  grec,  &  non  pas  f  Ablatif  :  voiH  pourquoi 
Prifcjen  a  décidé  que  celui-ci  eft  propre  aux  romnins, 
parce  que  la  termînaifjn  en  était  plus  rcceme  que 
celle  du  Datif;  quia  navus  vidaur  A  kitims  trrven^ 
ius  y  vemjhtii  reliquorum  Caluum  conccjjh,  (Lib. 
y,  de  Calu.  ; 

jVtals  Tanalogie  àe%  Cas  doit  le  décider  par  celle 
de  leur  deUînaiion  ;  U  cela  pofe  ,  l'Ablatif  latin  , 
TionobAant  (on  nom  &  la  nouveauté  de  Tulâge  qui 
la  introduit,  e(l  bien  plus  analogue  au  Datil^rec, 
que  ne  peut  l'être  le  Datif  biin.  Celin-ci  eft  s^nCas 
adverbial;  au  lieu  que  TAblatif  Intin  &  le  Darifgrec 
lôotdeuxCaJComplétifs,  fuppoiknttous  deux  quelque 
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Pfépofifîon ,  &  fouvent  des Prépofiûons  analogues.  De 
la  vient  que  Cicéron  a  eu  raifon  de  mettre  a  TAi>lartf 
les  adjeétils  qu*il  vouloic  mettre  en  concordance  avec 
des  noms  grecs  au  Datif,  &  d'employer  le  Datif 
grec  avec  des  Prépofitions  latines  qui  rcgilTent  l'A- 
blatif: nunquam  in  majore  »4p^  fiii  ;  quas  hijiif* 
rids  di  A'futx^iîrf.  hahes  i  tn  w^Xtrua  j  nt>n  enim 
JejuTiLÏus iocus ejl phihlogiâ  ù quotidiand  v'itt.wr^ru* 

fi  }t  réponUs  ,  dit  M»  du  Mariais ,  que  Cicé- 
"  run  a  parlé  félon  Tanaiogie  de  fa  langue ,  ce  qtî 
n  ne  peut  pasdcfnner  un  Ablatif  à  la  langue  g» éque. 
n  Quand  on  emploie  dans  fa  propre  langue  t^tU 
»  que  mot  d'une  langue  étrangcre,  chacun  le  cont 
»  tcuit  (clon  ranaîogie  de  la  langue  qu*il  parle  ,  Uns 
»  qu  on  en  puilfe  railonnablcmet^t  rien  inférer  wr 
»  rapport  à  férac  de  ce  nom  dans  la  hngue  d'ouil 
»  eit  tiré.  C*eil  arnfî  que  nous  dirions  <\M*Anmhd 
w  deJiai^ÂBWsaucomPat^  qm  f[Mt  SyLlac^^mfdi' 
»  gnit  Marius  de  prendre  /ti /i.re; "(ans  qu'on  efl 
»  pût  conclure  que  Fabius  ni  jue  Marais  fufTtnt 
w  à  TAccuiatii  îaun,  ou  que  nous  euffions  fuit  un 
n  ibléciirne  pour  n*avoir  pas  dît  Fahium  aptes dcjia , 
»ï  ni  Jlarîum  après  Lontnjtgftû.  ^ 

Ce  que  dit  ici  le  grammairien  philo(ôpbe  eA 
vrai  (ans  doute  quand  on  tranïporte  un  nom,  d'une 
langue  qui  a  des  Cas  ,  dans  une  autre  langue  '" 
n*en  a  point,  comme  du  iatin  d^ns  le  fran<^ats  :l 
ne  marquons  les  relations  des  mots  à  Tordre  de 
nonciation  ,  que  par  la  place  même  ou  nous  les  em- 
ployons; &  la  place  devient  aînfi  le  figne  du  rap- 
port corr<(t)ond.int  au  Cas  de  la  langue  d  o\Vlc  ma 
eft  emprunté.  Mais  (i  Ton  irantporte  ,  d'une  Un] 
à  Cas  y  dans  une  autre  langue  à  Cas^  un  nom 
clinable  ;  on  doit  le  décliner  félon  l'analogie 
première  langue  ^  &  le  confîruire  (êlon  l  anï 
de  la  féconde  :  c'Hl  ainli  qne  Cicéron  a  dit  àvêà\ 
nilîU  alfius  {  rien  de  plus  frais  que  l'endroit 
bains  où  Ton  fe  déshabiUe  %  L'ufage  du  l-atin  eff 
mettre,  après  le  comparatif,  le  nom  à  TAblatif, 
comme  complément  de  la  Prcpoiîtion  prœ  ^  quel- 
Ejuelois  exprimée  &  plus  (ôuvem  (ou scn tendue  ;_fcj 
pour  (arisfaire  à  cet  ulage ,  Cicéron  a  die  «r«/W 
qu^l  a  jugé  apparcminent  ctre  l'Ablatif  grec 
du  moins  le  julle  correipondam  de  l'Ablatif  laûn  f 
s'il  a  voit  voulu  condruire  &  décliner  (elon  ranalo- 


isri  ou  xfi> ,  comme  on*  l'a  vu  ci-devant. 

Les  grecs  n  ont  donc  que  cinq  Cas ,  Bc  auca»  I 
des  cinq  n'cil  connu  dans  4tur  Grammaire  lou*  kl 
nom  d'Abl,itif  :  mais  il  mepkiroit  démontré  qucîrttrj 
Datif  répond  plus  exaâcmcm  à  rAblatiflatin( 
Darif  mcme  ,  malgré  Tidentîté  des  dénoniinad 
&  \t  crois  qu'en  parodiant  ce  mot  de  Canil 
I  HtW^t^iCm.pag.  87.^  Abiathi  forma gr^tci  t^M 
non  vi;  on  s'exprimca  avec  la  plus  grande  et«^ 
titude  (î  l'on  dit,  AHatiifi  nomifie  gr^r^i  «ra'f^ 
non  firrnà  ;  5£  p^r  rapport  au  Datif»  £>anvi  ;' 
gratci  eurent  y  rum  n^ftwie.  J'ajoute  que  les 
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mairieos  grecs  feroient  peut-être  mieux  de  donner 

iùiipiefflent  le  nom  d'Ablatif  au  Cas  grec  que  Ton 

nomme  Datif ,  &  qu'en  cela  rinnovation  de  P.  R. 

ém  ou  pouvoit  être  utile  ,  fiirtout  ù  Ton  avoit  liip- 

primé  eadèrtment  le  nom  de  Datif. 

M.  du  Mariais  sVft  donc  mépris  en    (ôutenant 

la  négative  contre  Sanôius  &  P.   R.   Il  pouvoit 

oenfiirer  les   mauvaises    preuves  qu'ils    ont  don« 

Xïées  de  leur  opinion.:  mais  ii  n'en   devoit  point 

^Llléguer  contre  eux  ,  que  Ton  pâc  rétorquer  contre 

lui-même  ;  comme  U  lêroit  aid  de  le  faire  voir,  en 

po(ànt  d'abord  les  principes  que  l'on  vient  d'ciablir» 

11  prétend  encore  (  yoye\  Accusatif  )  que  ce 

nefi  que  par  un  u(àge  arbitraire  ,  qu'on  mec  à  tel 

ou  tel  Cas  le  complément  d'une  prepoiîtion.  »  Car 

3»a  au  fond  9  dit-ii ,  ce  n'eft  que  la  valeur  du  nom 

-an  gui  détermine  la  Prépofîtion  ;  &  comme  les  noms 

»3  latins  &  les  noms  grecs  ont  difTcrentes  terminai- 

^ao  (ôns ,  il  fâlloit  bien  qu'alors  ils  en  euflènt  une  : 

3o  rU(âge  a  confâcré  la  terminaison  de  l' Accusatif 

»  après  certaines  Prépo/îtions  ^  &  celle  de  l'Ablatif 

ma  après  d'autres;  &  en  grec  il  y  a  des  Prépofitions 

93  qui  fe  conilruiCênt  auffi  avec  le  Géfiitif.  » 

11  (êmble  que  ce  philo(ôphe  veuille  infînuer  , 
qoe  les  Cas  ont  reçu  d'abord  une  deHination  primi- 
uve  toute  différente ,  &  qu'enliiite,  par  préroga* 
tive ,  on  les  a  attachés  arbinrairement ,  les  uns  à 
certaines  Prépofitions  ,  &  les  autres  â  certaines  au- 
tres. Mais  dans  les  langues  qui  fè  (ont  mén-igé  la 
liberté  des  inversons  ,  il.étoit  indifpenfàble  d ad- 
mettre des  Cas  complétifs ,  qui  n'euflfent  ab(blument 
que  cette  fonôion  :  &  voilà  l'origine  de  l'Accu  (àcif  & 
de  l'Ablatif,  dans  la  langue  latme;  du  Gépitif ,  de 
VAccufdtif,  &  de  l'Ablat^Cfî  je  (ùis  (ûffifamment  au- 
torisé à  le  nommer  ain/i  )  ,  dans  la  langue  grcque* 
H.  du  Mariais  lui-même  n'a  pas  trouvé  d'autres 
vlâges  à  l'Ablatif  latin,  puifqu'il  rejette ,  &  avec  rai- 
£ui,ladoârine  tt  l'Ablatif.àbfolu.  (JH.Beauzèe.) 

(N.)  CATACHRÈSE,  f  f.  L'intelligence  des  hom- 
Btes  eil  tellement  dépendante  des  organes  matériels , 
^Qe,  fi  toutes  nos  idées  ne  nous  viennent  pas  par  les 
portes  des  fêns ,  ce  que  je  ne  dois  ni  ne  veux  exami- 
nesrici ,  on  peut  dire  au  moins  que  c'ed  par  là  que 
^us  en   acquérons   le  plus  grand  nombre.  Alais 
quelle  que  puille  être  l'origine  de  nos  idées  &  de 
nos  connoifTances  ;  dès  que  nous  voulons  les  rendre 
iênfjles  par  la  parole  ,  nous  fbmmes  réduits  à  des 
moyens  bornés  comme  ceux  de  notre  intelligence  : 
&  delà  vient  que  les  langues  les  plus  riches. ne  peu- 
vent avoir  un  afle^^  grand  nomore  de  mots  ,  pour 
exprimer  chaque  idée  par  autant  de  termes  propres. 
Ainfi  y  l'on  e(t  (buvent  obligé  de  recourir  à  l'em- 
prunt ,  &  de  défigner  une  idée  par  un  terme  primi- 
tivement dediné  à  en  exprimer  une  autre;  ce  qui 
fe  hit  (brtout  par  le  moyen  des  Tropes.  (  royt\ 
Txof  B  ).  Par  exemple ,  nous  dilbns  AUtr  à  cheval 
fur  un  bâton ,  comme  Horace  a  dit  (  II.  Sat.  i/;.  146.) 
Equitare  in  arundlne  longi  /  cela  veut  dire  ^  Aller 
iîir  un  bâton  jambe  de qa,  jambe  delà,  comme  on 
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efi  (iir  un  cheval  :  c*eil  à  la  Métaphore  que  Ton  doit 
cet  emprunt  (  f^oye\  Métaphore  )  ;  iSt l'ulâge  qu'on 
eQ  forcé  d'en  faire  faute  d  un  terme  primitivement 
deftiné  à  caradérifer  cette  idée,  prend  le  nom  da 
Cdtachrèfe ,  qdi  veut  dire  ^^uj.  JUttiupcfinçy  abufus; 
de  Kuruxftufui^ ,  abutor^  RR.  kmtu  contra  ;  étx^'^f^i 
mon  on  fait  du  mot  un  ufage  contraire  à  fa  defti- 
nation  primitive. 

La  Catachrêfc  e(l  donc ,  (èlon  Texaâe  vérité  , 
l'ulàge  qu'on  eà  forcé  de  faire  d'un  Trope ,  pouc 
exprimer  une  idée  par  un  terme  primitivement  de(^ 
tiné  à  l'expreffion  d'une  autre  idée  qui  a  quelque 
relation  à  la  première. 

Un  aveugle  eft  un  hornme  privé  du  (êns  de  la 
vue  :  le  nom  Aveuglement ,  dans  (a  (ignification  pri- 
mitive exprimoit  cette  privation.  Mais  la  comparai- 
(on ,  que  l'on  fait  aflèz  naturellement ,  de  la  manière 
dent  l'efprit  apperçoit  les  idées  &  leurs  relations  , 
avec  celle  dont  nous  appercevons  les  corps  par  l'or- 
gane de  la  vue ,  a  fait  transporter  du  corps  à  Tef- 
pris  le  mot  Aveuglement  ;  &  dans  ce  nouveau  fêns 
il  fignifie  Le  trouble  &  Vobfcurciffement  de  la  raifon^ 
qdi  empcche  d'appercevoir  les  véritables  idées  des 
choies  ou  \t%  véritables  relations  de  ces  idées  :  c'eft 
une  Métaphore.  Ce  ne  lêroit  pas  autre  chofè  ,  s'il 
étoit  poffible  d'exprimer  cet  état  de  refprit  im- 
médiatement &  fans  recourir  à  une  comparailbn  : 
mais  la  cholë  n'étant  pas  porTible ,  la  nécedlté  de 
rendre  l'idée  par  une  Métaphore  établit  la  Cata^ 
chrêfe  ;  &  il  en-  eft  arrivé  que  le  terme  à' Aveu-' 
gUment ,  qu'elle  avoit  emprunté ,  lui  eft  demeuré 
en  propriété  ,  &  qu'on  a  formé  du  latin  le  mot  de 
Cécité  ^  pour  fîgnifîer  la  privatiofi'  du  (êns  de  la  vue  : 
on  ne  (ê  iêrt  plus  aujourdhui  du  mot  Aveuglemeru- 
dans  le  (cns  primitif,  que  dans  le  langage  de  l'Écri- 
ture &  de  la  Religion  ;  Dieu  le  frappa  d^un  aveu- 
glement foudain, 

»  La  langue^  dit  M.  du  Mar(àls  (  Trop.  IL/.  )  4 
»  qui  eft  le  principal  organe  de  la  parole,  a  donné 
u  Ion  nom,  par  Métonymie  (  f^oy^  Métonymie.  ) 
w  &  par  extenfion  ,  au  mot  générique  dont  on  (e 
3»  (êrt  pour  marquer  les  idiomes ,  le  langage  des 
M  différentes  nauons  :  langue  latine  ,  lamgus 
39  françoife.  « 

Le  même  grammairien  dit  ailleurs  (  Trop  IL 
xxj.  )  que  3>  C'eft  le  rapport  de  reifemblance  qui 
»  eft  le  fondement  de  la  Catachrife  &  de  la  Mé- 
»  taphore.  On  dit  une  feuille  d'arbre ,  & ,  par  ^ 
3>  Catachrife^  une  feuille  de  papier  ;  parce  qu'une 
3>  feuille  de  papier  eft  à  peu  près  aufti  mince  qu'une 
o>  feuille  d'arbre.  La  Catachrife  eft  la  première 
»  efpcce  de  Métaphore.  « 

Il  eft  vrai  que  la  Catachrife  par  laquelle  on  dît 
une  feuille  de  papier ,  unefruille  de  fer  blanc ,  une 
feuille  d^or ^  une  feuille  de  carton  ,  une  feuilU 
d'ardoife ,  ftc.  eft  fondée  fîir  une  Métaphore  ;  mais 
celle  par  laquelle  on  dit  langue  latine ,  langue  franr 
çoife ,  8cc.  eft  fondée  fur  une  Métonymie  ,  qui  ne 
fùppofc  ni  rapport  ds  refTemblancc  ni  Métnpncne. 

11  eft  donc  évident  que  la  Catachréje  p'eft  ni  une* 
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,  Métaphore  ,  nî  tinc  Métonymie ,  ni  aucim  autreTro- 

I  pc  :  ceft, comme  je  Tai  dit,  Fulage  forcé  de  quel- 
qu'un des  Tropes  »  pour  exprimer  uoc  idce  qui  n  a 
point  de  terme  propre  ,  par  celui  d'une  autre  idée 
qui  a  que^ue  rapporf  à  la  première.  Les  Tropes 
font  les  reliources  de  la  Catat:hrêfi  \  parce  qu'elle 
y  puife  les  emprunts  lorLés  \  mais  eiîe  nVIl  point 
im  Trope  :  elle  tû  une  des  lôurccs  de  rÉtymologie, 

li'urce  qii>lle  contribue  par  ics  emprunts  a  perfec- 
tionner ,   à  completter,  a  enrichir  ia  nomenclature 

'des  langues.  En  voici  encore  quelques  exemples» 
On  dit  Ferrer  un  cheval^  une  roue ^  un  lacet  y 
itne  caffette  ,  pour  dire  Garnir  de  morceaux  de  fer 
convenables  les  pieds  d'un  cheval ,  la  circonférence 
d  une  roue ,  les  bouts  d*un  lacet  ,  les  coins  d'une 
ca fie tte  *^  cela  eu  ïâns  figure  :  mais  par  Catachréft 
on  dit  Ferrer ,  quand  mcnie  on  votidroit  dire  Garnir 
de  cuivre  ,  d'argent  ^  ou  d*or  ,  les  cho(ês  de  cette 
cipcce  ^  qui  ont  coutume  dVtre  garnies  de  fer;  un 
cheval  ferre  d* argent  >  un  lacet  ferré  d'or^  une  caf- 
jette  ferrée  de  cuivre* 

Les  noms  Charité^  Lâcheté  y  Intempérance  ,  Im- 
jffudence ,  Injujiice ,  Folie^  expriment  des  habitu^ 
des  de  Tame,  &  n*ont  point  de  pluriel  en  ce  fens 
dans  aucune  langue.  Mais  par  Catachréfe  oj^  donne 
louvent  les  mêmes  noms  aux  adîons  qui  ont  ces  ha- 
bitudes pour  principes  ;  $c  cotnme  les  aâîons  font 
lufceptibles  de  nombres  ^  ces  noms  peuvent  alors 
prendre  un  pluriel  :  ainiî ,  Ton  dit  des  charités , 
des  lâchetés ,  des  intempérances ,  des  imprudences  , 
des  injujhces  ,  des /blies^  pour  dire  des  aélions  de 
charité ,  de  lâcheté ,  d'intempérance ,  d'ifnprudence , 
dlnjufticc  ,  de  loiie*  On  dit  de  même  des  amours  , 
pour  des  Uaifons  d'.tmour  ;  des  efpérances  ,  pour  des 
motif  t  ou  des  objets  d'elpérance  ;  des  naïvetéx  , 
pour  des  choies  naïves.  Ce  font  autant  de  Cata- 
é^hfèfes  fondées  fur  la  Métonymie. 

C*eâ  principalement  quand  il  s*agît  d*idées  dont 
les  objets  (ont  purement  intelleâuels  ,  que  les  lan- 
gues (e  trouvent  dans  une  difètfc  réelle  :  on  ne  peut 
aiors  défigner  ces  idées  que  par  des  termes  emprun- 
tes de  I  ordre  des  idées  dont  les  objets  font  matériels 
êi  rcrObIcs.  a>  Une»-  chofê,  dit  Locke  (  Eilai,  liv. 
»  HL  ch,  \,  $,  ç,),  qui  nous  peut  approcher  un 
31  peu  plus  de  l*orijïine  de  toutei  nos  notions  &  con- 
»  noiflances,  c'eft  d  oblcrvcr  combien  les  mots  qu'on 
9t  emploie  pour  lignifier  des  actions  &  des  notions 
m  tout  à  Élit  éloignrs  des  (èns ,  tirent  leur  origine 
»  de  ces  mêmes  idées  (enlîbles ,  d'où  ils  lônttranP 
a»  férésides  Significations  plus  abflruiès,  pour  ex- 
«»  primer  des  idées  qui  ne  tombent  point  (bus  les 
3>  iêns.».*  Et  je  ne  doute  point  que^  f\  nous  pouvions 
»>  conduire  tous  les  mots  jusqu'à  leurfource,  nous 
9»  ne  irouvafltons  que  ^  dans  toutes  les  langues ,  les 
•*  mots  qu'on  emploie  pour  lignifier  des  cnofes  qui 
w  ne  tombent  pas  fous  les  léns ,  ont  tiré  leur  pre- 
»  micre  origine  d'idées  fenilbles.  « 

La  parole  ne  peut  peindre  que  d'une  m;^nîère 
feniîble  ;  &  comme  elle  eft  l'onorc  ,  elle  rculTît  fur- 
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nVfl  pas  même  fans  rtiïburce  pour  les  idées  qtii 
entrent  dans  Ten  rendement  par  la  voie  des  autres 
(cns  extérieurs  (  f\)ye\  Onomatopée  j.  Mais  dèi 
qu'il  s'agit  des  idées  qui  ne  concernent  que  le  fens 
intérieur,  elle  eft  forcée  de  recourir  aux  mots  qui 
tiennent  aux  idées  des  fens  extérieurs ,  afin  de  faire 
concevoir  le  mieux  qu'il  efl  polTible ,  par  une  forte 
de  comparaison  ,  les  opérations  intérieures  ,  dont  on 
ne  peut  tranfmettre  les  idées  que  (bus  le  voile  de 
quelques  apparences  fenflbles* 

Examinons  fur  ce  pied  quelques  termes  cités  par 
Locke  dans  le  pa0age  même  dont  je  viens  de  rap* 
porter  une  partie  \  imaginer  »  comprendre  ,  conce^ 
voir. 

Imaginer^  à  la  lettre,  cVft  Faire  une  imâgt{ 
maïs  ce  n  c0  qu'une  Métaphore.  L'cfprit  ne  peut 
proprement  ni  faire  ni  recevoir  en  foi  aucuflc 
image. 

Comprendre  &  Concevoir  ^  formes  diredetneni 
des  mots  latins  Comprehendere  &c  Concipere^  figni- 
fient  littéralement  /^rendre  avec  ou  tnfcmhle.  Cefl 
encore  une  comparaifon  ,  fondée  fur  ce  que  Tefprît 
qui  comprend  ou  qui  conçoit^  connoit  ou  toutei 
les  idées  partielles  qui  conllitucnt  l'idée  totale, 
toutes  les  relations  des  idées  quHl  compare  »  & 
par  un  feul  St  même  aôe  ;  de  même  que  l'on  pi 
en  une  feule  poignée  toutes  les  branches  d'un  j 
ceau  ^  toutes  les  parties  d*un  même  corps. 

Prenons  quelques  exemples  du  Traité  de  la  l 
maiion  méchumque  des  langues  par  M.  le  préfii 
de  Brolfes  (Ch.^ci;.  n.  m  ^  tu.  J 

Conjidérer  ,  regarder  attentivement  un  objet 
figuré,  réfléchir  en  tbi-mcme  ;  tel  cft  le  (ens 
tuel  9t  générique  de  ce  mot*  Mais  dans  (on  prei 
ujage  f  il  a  du  feulement  (ignifier  Regarder  le  ciili 
R.  Jidus,  ExpreATion  formée  fur  Taitention  avec  la* 
quelle  un  aftronome  regarde  une  conflellaion  à  tn» 
vers  un  long  tube  pour  en  mettre  les  étoiles 
ièmble  cQn-Jleltare  ,  con-Jiderare ^ 

Déjîr ,  fy^copé  du  latin  Defiderium  y  quî ,  fignifianC  j 
dans  cette  langue  plus  encore  le  regret  de  la  per 
que  le   Ibuhait  de  la  pùiFellion ,   s'cll  particuf 
ment  étendu  dans  la  nôtre  a  ce  dernier  lêntii 
de  Tjme*  La  particule  privative  tie  y  précédant 
verbe  fiderare  y  nous  montre  que  Defiderare  ,  du 
fa  fignification  purement  littérale^  ne  vouloit  diri 
autre  chofê  que  Être  privé  de  la  vue  des  aflrer* 
Le  terme    qui  exprîmoit  la   perte  d'une  choie 
tlmhaitablc ,  s'ell  généralifi  pour  tous  les  fêntimetrl 
du  regret  ,  &  enluite  pour  tous  les  fëntîmencs  i 
défir  ,  qui  ibm  encore  plus  généraux.  Ainfi ,  la  d 
tachrife  porte  iri  ^r  une  double  Synecdoche  (  C 
SvNECDOCHe  );  ce  qui  prouve  de  nouveau  que 
les  Tropes  peuvent  être  de  fbn  relTortj  fie  qu'elle 
point  elle  même  un  Trope. 

Du  grec  P'jfrif  ,  diÛum ,  pris  par  Métonymie  po«B 
ce  dont  on  parle,  les  latins  ont  tiré  /îex(chofe 
peur  exprimer  toute  entité  dont  on  peut  difcour 
tinfiûe  de  Res  ,  qtiî  fait  au  génitif  pluriel  Ri 
ils  ont  formé  li 


C  A  T 

Ettiralement ,  fî  le  mot  étoit  re^u ,  Ètrt  chofiy  c*efi 
à  dire.  Etre  perlûadé  de  la  réalité ,  de  rexiflence  , 
de,  la  vérité  de  la  cholè ,  la  Croire.  De  Rcri  vient 
le  (iipin  Raium  y  &  le  terme  abflrait  Ratio ,  Tac- 
tion  de  connoitre  les  cbo(ès,  ou  la  faculté  d'être 
inflniit  de  ce  qui  les  concerne ,  la  Rai/on,  On  ne 
pouvoit  mieux  peindre  la  force  de  cette  opération 
de  l'entendement ,  pour  faire  concevoir  que  la  Rai^ 
fin  n'eft  que  la  Vérin'  de  la  ciiofe ,  la  Chofe  mcme 
tranfportée  du  dehors  au  dedans  de  Tefprit. 

Avoir  de  YlncLinaiion  poiir  quelqu'un ,  Pencher 
en  Ctl  &veur ,  (ont  vraiment  des  images  phyfîques 
de  chofês  morales  ;  pui(que  par  analogie  elles  tranf- 
portent ,  aux  di^ofitions  de  Tame  ,  les  mouvements 
coroorels. 

C'efl  auffi  une  fort  bonne  peinture  namrelle,  que 
d*avoîr  nommé  Coquetterie  ,  le  caradère  d'efprit 
d'une  femme  qui  agace  les  hommes ,  comme  un  Coq 
agace  plufieurs  poules  à  la  fois. 

Délire  ,  folie ,  égarement  de  l'efprit  ,  vient  du 
latin  Delirare^  qui  figoifie  proprement  S  écarter  des 
filions  y  labourer  de  travers  ;  de  lira^  fillon. 

Afiuce  y  artifice  de  l'el^rit ,  Afiutia  ,  veut  dire 
Ettéralement  Manière  de  vivre  à  la  ville ,  éunt 
dérivéjdu  erec  'içu  (  ville  )  ;  in  quo ,  dit  Feftus ,  qui 
\  wiverfati  ajfiduê  Jim  ,  cauti  atque  acuti  ejfe  vi- 
I  iantur»  Au  refte ,  ce  mot  ne  s'entendoit  qu'en  mau- 
I  nUê  part  :  AJiu ,  dit  Servius  fiir  Virgile  (  JEn.  xj, 
I  704.  ) ,  malitia  ;  nom  propriê  ajbitos ,  malitiojos 
[  wcamuj.  Cet  uà^e  de  la  langue  latine  eft  un  té- 
[  noignage  authentique  contre  la  prétendue  politeiTe 
I  &  la  fàufTe  (âgacite  des  villes» 

Duhium  ,  &t  Feftus,  à  duobus  inclpii  ,•  &  plu- 
burs  penfèntque  DuBium  eft  pour  Duvium ,  comme 
{ l'on  difôit  auœ  vice.  Quoi  qu'il  en  fbic ,  ce  mot  » 
^  nous  rendons  par  Doute ,  peint  très-bien  l'încer- 
atode  de  l'etprit  entre  deux  penfces ,  au  moyen  de 
Rdée  de  deux ,  qui  Ce  trouve  à  la  tête  du  mot. 
Il  lêroit  ai(e  d'accumuler  (ans  fin  des  exemples 
mots  pareils ,  deâinés  aujourdhui  par  Catachrife 
exprimer  des  idées  relatives  ou  purement  intei- 
'  telles.  Tous  ceux  qu'on  emploie  dans  les  lan- 
connues  portent  (ur  de  pareilles  images ,  & 
originairement  métaphoriques  ;  ou  bien  il  efl 
Ible  d'en  affigner  une  origine  raifônnable  ,, 
que  lés  traces  en  (ont  entièrement  effacées, 
en  bonne  Logique ,  on  doit  juger  des  chofês 
mogcnes,  que  1  on  ne  peut  connoitre  ,  par  celles 
[ftt  (ont  bien  connues  :  &  d  celles-ci  Ce  rangent  (bus 
principe,  dont  l'évidence  Ce  ùCCc  appercevoir 
ont  où  la  vue  peut  s'étendre  ;  l'analogie ,  l'une 
plus  fécondes  (burces  de  nos  lumières ,  exige 
nous  rapportions  au  même  principe  toutes  ks 
tt  chofês  de  même  efpèce.  Ce  qui  confirme 
i«tticrement  la  conclufîon  générale  que  j'ai  rappor- 
>k  de  Locke  un  peu  plus  haut. 

(^eft^e  autre  choCe  que  des  Tropes  continuels 

■^  fàrorKênt  cette  formation  des  termes  intellec- 

A  !  Les  images   y   (ont   (èrfibles.   Quel  autre 

^en  analogique  pourroit-on  imaginer  pour  fiib- 
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yenir  à  cette  nomenclature  f  II  paroh  décidé  pac 
les  u(kges  connus  des  langues ,  que  les  hommes  ont 
eu  be(oin  de  très-bonne  heure  de  cette  e(pèce  de 
termes  ;  &  il  n'y  a  point  à  douter  que  l'expédient  de 
les  prendre  par  analogie  dans  l'ordre  phyfîque ,  ne 
(bit  audi  ancien  &  ne  vienne  de  la  même  (ôurce 
que  le  langage  même. 

ce  Mais^  du  M.  du  Mar(àis  (Trop.  I.  vij,  §,  i.) 
»  il  ne  &ut  pas  croire  avec  Quelques  (avants  ^ 
»  (RoUin,  Traité  des  et.  Liv.  III.  Ch.  ///•  Art.  x. 
>•  $.  ç.  Cicéron  ,  III.  de  Orat.  xxxviij.  1^5.  Vo(^ 
»  (lus,  Inflit*  orat.  IV.  y/.  14O  que  les  Tropes 
»  n'ayent  d'abord  été  inventés  que  par  néceffîté^ 
»  à  caufe  du  défaut  &  de  la  difette  des  mots 
»  propres ,  &  qu'ils  ayent  contribué  depuis  à  la 
»  beauté  &  à  Vornement  du  difcours  ;  de  même 
»  à  peu  prés  que  les  vêtements  ont  été  employés 
»  dans  le  commencement  pour  couvrir  le  corps  & 
»  le  défendre  contre  le  froid  ,  &  enfaite  ont  fcrvl 
»  à  Vembellir  ij  à  l'orner.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
M  ait  un  aflèz  grand  nombre  de  mots  qui  fuppléent 
»  â  ceux  qui  manquent ,  pour  pouvoir  dire  que  tel 
»  ait  été  le  premier  &  le  principal  u(àge  des  Tropes. 
y>  D'ailleurs  ce  n'ed  pomt  là  ,  ce  me  (emble ,  la 
»>  marche ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  nature  ;  i'ima- 
»  eination  a  trop  de  part  dans  le  langage  &  dans 
M  bi  conduite  des  hommes ,  pour  avoir  été  précc- 
»  dée  en  ce  point  par  la  nécedité  10.. 

Cette  imagination  ,  qui  a  tant  de  part  dans  le 
langage  &  dans  la  conduite  des  hommes,  &  qu'on 
ne  veut  point  y  avoir  été  précédée  par  la  nécedité , 
ed  pourtant  fille  de  cette  nécedité  ,  (i  je  peux  par- 
ler ain(i  :  l'imagination  étoit  nécefTaire  aux  hommes , 
on  vient  de  le  voir ,  pour  (îippléer  ,  par  des  images 
&  des  mots  pittoresques  ,  à  ceux  qui  dévoient  expri- 
mer les  idées  purement  intelleouelles  ;  &  M.  du 
Marfais  lui-même ,  en  avouant  la  part  qu'elle  a  dans 
le  langage ,  avoue  en  quelque  (brte  la  nécedité  qui 
l'y  a  introduite. 

a  Ce  n'ed  point  là  ,  dit -il  ,  îa  marche  de  fa 
nature  ».  C'eu  elle-même  :  &  on  la  reconnoit  ici 
aux  caradères  qui  (ont  les  (euls  qui  puiffent  la 
manifeder  ;  je  veux  dire  des  faits  condants  êc  des 
procédés  femblables  dans  tous  les  temps  &  dans 
tous  les  lieux ,  nonobdant  la  diverfité  des  idiomes 
M.  du  Marfais  a  tort  de  croire  qu'il  n'y  a  p?.s  vn 
adèi  gpancf  nombre  de  mots  qui  fuppléent  à  ceux 
qui  manquent.  C'ed  une  adertion  tiadirdée  (ans 
réflexion  :  car  les  termes  qui  expriment  des  idées 
mentales  ,  des  abdradions  ,  des  conddérations  de 
l'efprit ,  des  réflexions ,  des  relations  ,  des  combi- 
naisons ,  en  un  mot  des  êtres  moraux  8c  métaph;  - 
(iques,  (ont  les  plus  abondants  dans  toutes  les  lan- 
gues cultivées  ;  &  il  ed  împodible  de  prouver  d*cn 
Te\j\  de  ces  termes,  qu'il  ne  tienne  pas  à  un  rac^ical 
phyfique ,  &  par  con(equent  qu'il  ne  (bit  pas  dediné 
à  luppléer  un  terme  propre.  Ergo  hœ  tranflationes 
quafi  muiuationes  fant  ;  quum  quod  non  liaheas 
étliunde  fumas,  (Cic.  III.  i)e  Orat,  xxxviij  15^.) 

Une  remarque  ellêncicUe  à  Cure  ici  y  c'ed  que 
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)a  Cautckrifcy  qui  fêmblc  ctre  on  écart  des  pro- 
cédés naturels,  s  affujertit  néanmoins  d'une  manière 
invariable  au  principe  fondamental  de  la  fàine  Lo- 
gique ;  les  objets  phyfiques  nous  font  plus  parti- 
ciilicrement ,  &  en  quelque  (orte ,  plus  intimement 
connus  ,  que  les  eiprîts  &  les  êtres  moraux  ou 
mctaphj^fîques ;  en  conféquence  elle  défigne  ceux-ci 
par  des  noms  empruntes  de  Tordre  des  objet*  phy- 
siques. C'eft  palier  du  plus  connu  au  moÎBS  connu* 
Elle  ne  perd  pas  de  vue  ce  principe,  lors  même 
qu*il  s'agit  de  nommer  un  objet  phyfique  par  com- 
paraifon  avec  un  autre  ;  c'ei!  toujours  Tobjet  le 
plus  connu  qui  fourme  Timage  &  qui  prête  Ton 
nom  au  moins  connu, 

CVÛ  ce  qui  juÛifie  la  cenfîire  que  M,  du  Marfaîs 
a  €iite  C  ^oc*  cit,  )  de  l'opinion  de  Cicéron ,  de 
Quintilien  ,  &  de  M.  Rollîn ,  lûr  les  mots  Gemma 
&  Gcmman  ,  que  ces  grands  hommes  prétendent 
avoir  été  employés  par  emprunt  pour  exprimer  le 
bourgeon  de  la  vigne ,  parce  qu'il  n'y  avoît  point 
de  mot  propre  pour  Texprîmcr.  «  Mais  Ç\  nous  en 
Jt  ïi  croyons  les  éiymologiftes  ,  dit  M»  du  Mariais , 
y*  Cdmma  ci!  le  mot  propre  pour  /îgnifier  le  Nour- 
ri gcûti  de  la  vigne '^  &  ^'a  été  enluite  par  figure 
3»  que  les  latins  ont  donné  ce  nom  ayx  perles  & 
»  aux  pierres  pre'deufes.  En  effet  c'eH  toujours  le 
%  plus  commun  Se  le  plus  connu  qui  ell  le  propre^ 
»  &  qui  fe  prête  enfuice  au  fens  figuré.  Les  labou- 
»i  reurs  du  pays  latin  connoilToîent  les  bourgeons 
if  des  vignes  &  des  arbres,  &  leur  avoient  donné 
i>  un  nom  ,  avant  que  d'avoir  vu  des  perles  &  des 
fj  pierres  précieufes  m. 

Gemma  ejî  Id  quod  In  a  ri  a  rî  Bus  iumefcit^  quum 
parère  inàpium  ;  â  Geno  ,  id  eJJ  Gigno  :  hinc 
margarita  et  de  inceps  omnls  lapis  pretiofus  dicitur 
Gemma  *  •  • .  Quod  hahet  quoque  Peroutu ,  cujus 
hcec  [uni  verJa  :  Lapilhs  Gemmas  vocavére  â 
Jlmilitudine  Gemm^xum  quas  invidbus  five  arho- 
ribus  cernimiLS  ;  Gemmât  enim  propriè  funt  pupuU 
quoi  prima  vites  emluunt  y  &  Gemmarc  vîtes 
dicuntur ,  dum  Gemmas  emlttuni[  Martihii  Lexi* 
çoni  voce  Gbmma.)  (  J/,  Beauzèe*} 

CATALECTE  ou  CATALECTIQUE  ,  adj* 
Terme  de  la  Poéfîe  grèque  &  latine,  itfîté  parmi 
les  anciens  pour  dclîgner  les  vers  imparfaits,  aux- 
^ue^s  il  manquolt  quelques  pieds  ou  quelques  Syl- 
labes ,  par  oppontlon  aux  vers  acataUniques  ,  aux- 
quels il  ne  manquoit  rien  de  ce  qui  devoir  entrer 
dans  leur  ftrudure.  Ce  mot  eti  originairement  grec, 
&  formé  de  ««r« ,  conira^  &  de  kïyt ,  dejino^  je 
finis  ;  ç'eft  ï  dire ,  qui  n'ejl  pas  termine  ou  fini , 
dan»  les  règles.  Foyi^  Acatauctique.  (£  iihhc 
MIàllet.) 

CATASTROPHE ,  fub.  f.  BeUes-ttttrts.  On 
n'attache  plus  â  ce  mot  que  Tidée  d'un  évcntment 
funeAe.  On  ne  diroît  pas  la  Cataflrophe  de  Bété- 
mce  y  ou  de  Cinna.  Avant  Corneille  on  n*ofôit  pas 
donner  le  nom  de  Tragcdie  i  une  Picce  dont  le 
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dénouement  n'^avoît  rien  de  ((înglant  î  Br  Aridote 
penlôit  de  même ,  lorlqu'il  fèmbloit  vouloir  inter- 
dire a  la  Tragédie  les  dénouements  heureux*  On 
voit  cependant  qu*il  ne  tenok  pas  rigoureufcroçnc 
â  cette  dodrine* 

«t  Ce  qui  fe  pafTe  entre  ennemis  ou  îndîffcrtntt, 
»  difoit-il ,  n'cll  pas  digne  de  la  Tragédie  :  c*eft 
ïï  lorfqu'un  amî  tue  ou  va  tuer  fôn  ami;  un  fili, 
»  ftn  père;  une  mère,  Ion  fils;  un  fîlf ,  û  mcrejd'c. 
i>  que  Ta^^ion  eft  vraiment  tragique^  Or  il  pe«t 
I»  arriver  que  le  crime  fê  confommc  ou  ne  Ct  coD- 
w  Comme  pas  ;  qu'il  foît  commis  areuglément  oa 
»  avec  connoiflânce  »>.  Et  de  U  nailient  quatre 
combinaîfôns  :  cclïe  on  le  crime  tû  commis  de 
propos  délibéré  ;  celle  où  le  crime  n*eft  reconr» 
qu'après  qu'il  ell  commis  ;  celle  où  la  connolflânce 
dti  crime  que  Ton  alloit  commettre  empêche  tout 
i  coup  qu'il  ne  fôit  confommé;  &  celle  où,réfôli 
â  commettre  le  crime  avec  connolffince  ,  on  cû  rt- 
tenu  par  (es  remords  ou  par  quelque  nouvel  ind* 
dent.  Ariftote  rejette  abfôlixment  celle-ci ,  &  doûM 
la  préférence  â  celle  où  le  crime  qu'on  alloit  com- 
mettre avtugiémeBt ,  e(l  reconnu  fur  le  point  î*i 
exécuté ,  comme  dans  Ale'rope. 

C'eft  donc  ici  une  heureufe  révolution  oi 
ftmble  préférable.  Mais  ailleurs  c'eft  un  dan 
ment  ftinefte  qu^il  demande  ,  uns  quoi ,  dît-il ,  TaÈ 
lion  n'elï  point  tragique  ;  &  c'ell  li  qu'il  eft  cûr'' 
quent  ;  car  il  a  poté  pour  principe  qu^il  leroîi 
de  nous  rendre  infènlîbles  a  des  événements 
douleur  ne  change  pas  le  cours  :  c'ell  i  qgot  t 
félon  (on  idée,  le   fpeâacle  de  la  Tragédie. 
objet  moral  n'étoit  pas  de  modérer  en  nous  les 
fions  avives ,  mais  d'habituer  Tame  aux  jmpri  " 
de  la  terreur  &  de  la  pitié,  de  Ten  charger  c 
d*un  poids  qui  exerçât  lès  forces,  &  lui  fît  p 
plus  léger  le  poids  de  les  propres  malheurs;  3 
cela,  ce  n'étoit  pas  affei ,  difoit  il,  d'une  afi 
paiïagcre,  qui ,  cauf^e  par  les  incidents  de  là 
fut  appaifée  au  dénouement.  Si  Taâeur  inté 
finiiïoit  par  être  heureux ,  û  le  fpedateur  (ê 
tranquille  8c  coniblé,  ce  n'étoit  plus  rien;  il 
qu'il  s'en  allAt  frappé  de  ces  idées:  u  Thomi 
lié  pour  fôuffrir,  il  doit  s'y  attendre  &  s'y  réïôud 
♦  Sans  donc  s'occuper  de  1  émotion  que  ncus  eau 
progrès  des  événements  ,  Arifîote  s'attache  à 
que  le  fpcdâcle  laiffe  dans  nos  âmes  :  c'efl  i 
dit-il ,  que  la  Tragédie  purge  la  crainte,  lapid 
toutes  les  paffions  femblables  ,  c'eft  â  dire  *  ' 
les  imprcriions  douloureules  qui  nous  vienne 
dehi^rs. 

On  voit  par  là  que  l'objet  moral  qu'il  doiin 
Tragédie  nVn  e(l  que  mieux  rempli ,  lorlque  l'i 
cence  fûccombe;  mats  d'un  autre  coié  ,  cet  exf 
eft  encourageant  pour  le  crime  Se  dangereux  j 
la  foiblciïc.  De  là  vient  que  Socrate  &  rJaton  i 
choient  à  la  Tragédie  d'aller  contre  la  lot , 
que  les  bons  (oient  récompentcs  S:  que  les  méc 
foient  punis. 
Pour  éluder  la  difficulté ,  Arlficte  i  eiujé  i  ^ 
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loaiiage  malheureux  &  intéreflàm  »  on  Certain 
ge  de  vices  Se  de  vertus  ;  mais  quels  écoient 
:es  d*CEdipe,  de  Jocafte,  de  Méiéagre?  lia 
imaginer  des  £iuces  involontaires  :  (blution 
m  eu  p.4s  une ,  mais  qui  donnoit  un  air  d'équité 
îcrets  de  la  deflinée,  &  qui  adouciflôit,  du 

en  idée ,  la  dureté  d*un  (peâade  où  Ton 
oit  ^émir  Czm  ceOè  les  viâimes  de  ces  décrets, 
vérité  fimple  eft  ,  que  la  Tragédie  ancienne 
:  d'autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux , 
ence ,  8c  l'abandon  de  (bi-méme  aux  ordres 
leftinée.  Or  tout  cela  réfulte  pleinement  d'une 
rophe  heureufê  pour  les  méchants  ^  &  mal« 
Ce  pour  les  bons.  Âpres  cela  ,  quelle  ctoit 
es  moeurs  la  confèquence  de  Topinion  que 
ent  aux  peuples  ces  exemples  d'une  deflinée 
ble  9  ou  d'une  volonté   fupréme   également 

&  irréfifiible  f  C'eft  de  quoi  les  poètes  s'in- 
ent  alTez  peu,  &  ce  qu'ils  laifToient  à  dilcu- 
X  philolbfmes,  qui  voudroient ,  bien  ou  mal , 
er  la  Morale  avec  la  PoéHe. 
refte  ,  la  preuve  que  les  poètes  grecs  ne 
it  pas  fait  une  loi  de  terminer  la  Tragédie 
e  Cataflrophe  ^  c'eft  l'exemple  des  Eiuné* 
l'Efchyle  ,  du  Philoclètt  de  Sophocle ,  de 
f  d'Euripidf,  &  de  Vlphigénie  en  Tauride 
ne  poète ,  dont  le  dénouement  eft  heureux. 
(  le  Q'ftéme  de  la  Tragédie  moderne ,  il  câ 
us  aiife  d'accorder  la  nn  morale  avec  la  fin 
e  ;  &  les  Cataftrophts  funeftes  y  trouvent 
iement  leur  place ,  leur  caufè ,  &  leur  mora- 
is  les  effets  des  paifions.  Foye[  T&agédib. 

ffARMONTEL,  ) 

Ce ,  ces  ;  cet^  cette  ;  ceci ,  cela  ;  celui ,  celle  ; 
celles  ;  celui-ci ,  celui  là  ;  celles-ci ,  cel- 

nots  répondent  à  la  fituation  momentanée  où 
re  l'efprit ,  lorfque  la  main  montre  un  objet 
parole  va  Tiommer  ;  ces  mots  ne  ibnt  donc 
}uer  la  perfbnne  ou  la  cho(ê  dont  il  s'agit , 
)  par  eux-mêmes  ils  en  excitent  l'idée.  Âinfî, 
re  valeur  de  ces  mots  ne  confîfte  que  dans  la 
tlon  ou  indication ,  &  n'emporte  point  avec 
ée  précifê  de  la  perfbnne  ou  de  la  chofè  indi- 
Teft  ain/î  qu'il  arrive  fbyvent  que  l'on  fait 
flqu'un  a  fait  une  telle  a^ion ,  fans  qu'on 
uî  eft  ce  quelqu'un-la.  Ainfî ,  les  mots  dont 
irions  n'excitent  que  l'idée  de  l'exiftence  de 
f  fîibftance  ou  mode ,  fbit  réel ,  fêit  idéal  : 
5  ne  donnent  par  eux-mêmes  aucune  notion 
&  précifê  de  cette  fûbftance  ou  de  ce  mode. 
*  doivent  donc  pas  étrâ  regardés  comme  des 
rems ,  dont  le  devoir  corm/le  à  figurer  à  la 
"un  autrt ,  ù  à  remplir  Us  fonâUons  de 
t, 

,  au  lieu  de  les  appeler  Pronoms  ,  j'aime'-oîs 
es  nommer  Termes  metaphyfiques ,  c'eft  â 
lots  qui  par  eux  -  mêmes  n'excitent  que  de 
concepts  ou  vues  de  refprit,  fans  indiquer  < 
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aucun  individu  réel  eu  être  phyfîque.  Or  on  nu 
doit  donner  à  chaque  mot  que  la  valeur  précifè 
^u'ii  a  ;  9c  c'eft  à  pouvoir  £iire  &  â  fèntir  ces  précl* 
fions  méuph)fiques,  que  confîfte  une  certaine  juf^ 
teflè  d'e^nt  où  peu  de  perfônnes  peuvent  atteindrez 

Ce,  ceci^  cela  ,  font  donc  des  termes  méuphy- 
fiques ,  qui  ne  font  qu'indiquer  l'exiftence  d'un  objet 
que  les  circonftances  ou  d'autres  mots  déterminent 
enfuite  fîngulièrement  &  individuellement. 

Ce ,  cet ,  cette  ,  font  des  adjedifs  métaphyfîqued 
qui  indiquent  l'exiftence ,  &  montrent  l'objet  :  Ce 
livre ^cethomme^  cette fimme^  voilà  des  objets  préfèntff 
ou  préfêntés.  ce  Ce ,  adjeâif ,  ne  fê  met  que  devant 
3»  les  noms  mafculins  qui  commencent  par  une  con* 
»  (bone,  au  lieu  que  devant  les  noms  nufculinf 
»  qui  commencent  par  une  voyelle,  on  met  Ce;: 
a>  mais  devant  lès  noms  féminins ,  on  met  ce/te  y 
»  fbit  que  le  nom  conunence  ou  par  une  voye/fe  ou 
»  par  une  confbnne.  s>  Grammaire  de  Buffier,  pag. 

Ce  j  déftgne  un  objet  dont  on  vient  de  parler ,  ou 
un  objet  dont  on  va  parier. 
^  Quelquefois  pour  plus  d'énergie  on  a^te  les  par^ 
ticuies  éi  ou  là  aux  fùbftantifs  précédés  de  l'adjedif 
ce  ou  cet  ;  cet  /tat^i ,  ce  royaume-là  :  alors  ci  fait  ^ 
connoitre  que  l'objet  eft  proche  {  Sclà^  plus  éloigna 
ou  moins  proche. 

Ce  eft  fbuvent  fiibftantif  ;  c'eft  le  hoc  des  latins  f 
alors ,  quoi  qu'en  difènt  nos  giammairiens  ,  ce  eft  du 
genre  neutre  ;  car  on  ne  peux  pas  dire  qu'il  Toit  maf^ 
cuUn  ,  ni  qu'il  fbit  féminin.  Tentends  ce  que  vous 
dites  ^  iftudauod.  Ce  fut  après  unfolemnel&  mag* 
nifiquefacrifice^  que ,  &c.  Fléchier ,  Or.fun.  Ce  ^ 
c*e(t  à  dire  ,  U  chofe  que  je  vais  dire  arriva 
après  y  &Ct 

Dans  les  interrogtitîons,  Ce^fûbftantif  eft  mis  aprèe 
le  verbe  ejl.  Qui  eft-ce  qui  vous  Va  dit,  dont  la  con^ 
rruAion  eft  ce ,  c'eft  à  aire ,  celui  ou  celle  qui  vous 
Va  dit  e/l  quelle  perfonnei 

Ce,  fubftantif,  Ce  joint  à  tout  genre  &  â  tout  nom* 
bre.  Ce  font  des  phikfophes  &c.  ce  font  les  paf* 
fions  ;  ceft  V amour  f  c\ft  la  haine. 

La  particule  ci  &  la  particule  là  ajoutées  au  fùb- 
tantif  Ce,  ont  formé  Ceci  &  Cela.  Ces  mots  indi- 
quent ou  un  objet  fimplè ,  comme  ^uaiid  on  dit 
cela  efi  bon ,  ceci  eft  mimvais  :  ou  bien  ils  fê  rap- 
portent â  un  fêns  total ,  à  une  aâion  entière  ;  comme 
quand  on  dit  ceci  va  vous  furprendre ,  cela  mérite 
attention  ,  cela  eft  fâcheux. 

Au  refte  Ceci  Indique  quelque  chofe  de  plus  Im*^ 
médiatemem  préfènt  que  Cela.  Écoute^  ceci ,  ave^- 
vous  va  cela  ?  f^ous  êt^s-vous  apperçu  de  cela  ? 
Vene\  voir  ceci. 

Ceci  ,  Cela ,  font  auffi  des  fîibftantifs  neutres  ;  cec 
mots  ne  donnent  que  l'iiée  métaphyfîquô  d'une  fùbf^ 
tance  qui  eft  enfuite  déterminée  par  les  circonf^ 
tances  ou  idées  accelToires  ;  refprit  ne  s'arrête  pas 
à  la  fîjçnifîcatîon  précifè  qui  répond  au  mot  Ceci 
ou  au  mot  Cela  ,  parce  que  cette  fîgnification  efl 
trop  générale }  puôs  elle  donne  occafîon  â  Telprit 
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de  confidérèr  enfùîte  ^'unc  manière  plus  dîflînôc 
&  plus  d^cidi^e  1  objet  indiqué. 

Ceci  veut  dire  choit  prélênte  ou  qui  demeure , 
C^la  fignific  chofe  ptclcme  5t  àé]\  cunnue.  f^os 
iflhœc  intrxi  aufent  £mporu\  *c.ti  au  U^^s  ,  éic 
madame  DAcier»  Ter.  yifui^  txSl,  L  fc,  /.  vtrs  \* 
Airtiï ,  îi  faut  bien  diiiîngucr  en  ces  pccafîons  la  pro- 
pre flgnificaiion  du  mot,  6f  les  idées  acceftoires  qui 
î*y  joijînent  &  qui  le  déterminent  d*unc  manière 
individuelle. 

]1  en  eft  de  même  de  //  m\i  dit  ;  la  valeur  de 
il  eft  feulement  de  marquer  une  perlonne  qui  a  dit, 
voiU  rîdce  ^ré (entée  »  mais  Jes  circonft.inces  ou 
idées  acceiloirei  me  font  connoitre  que  cct:e  per- 
lonne ou  ce  //  eil  Pierre;  voilà  Tidçe  ajoutée  à  //, 
id^ïe  qui  n'cil  pas  précifémcnt  figniliée  par  //. 

Cilui  $c  Cdlt  (ont  des  {ûbftamifs  qui  ont  befoîn 
d'ctro  détermijiés  par  miioM  par  dt  ;  ils  Ibnt  fubP 
tantifs.,  puif^u'ils  fubfifleni  dans  la  pbrafe  fans  le 
ftcours  d'un  tubflantif ,  &  qu'ils  indiquent  ou  une 
pcrfbn/ie  eu  une  chotè.  Cduï  qui  me  fuit ,  &c, 
c*ef!  à  dire  V  homme  ^  la  pet  forme  ^  le  difciple  qui  ^ 
&c.  D,  Qutîleille  meilleur  acier  dont  on  le  lerve 
communémern  en  France f  R*  Ceft  celui  d'AUe- 
tnagne,  c'cft  à  dire  ,  c  eil  l'acier  d* Allemagne  :  ain^\ 
ces  mots  indiquCinx  ou  un  objet  dont  on  a  déjà  parlé , 
ou  un  objet  dont  on  va  parler. 

On  ajoute  quelquefois  les  particules  ci  ou  là  ï 
€elui  Se  i  celle  y  &  au  pluriel  à  ceux  de  à  celles  ; 
ces  particules  produiftiit  a  Tégard  de  ces  mots-li 
le  même  eftec  que  nous  Tenons  d'obferver  à  Tégard 
de  cet. 

Ceux  efl  le  pluriel  de  ctlui  ,  &  en  ajoutant  un 
9  à  celle ,  on  en  a  le  pluriel,  f^oyei  Pkonom. 
•  (M-  D^  Mamsàis^J 

CÉDILLE ,  n  f.  ierme  de  Grammaire,  La  Cédille 
cfl  une  e^cce  de  petit  c  que  l'on  met  fous  le  C  ^ 
lorsque,  parla  raifbnde  Tctymologie,  »>n  conicrve  le  c 
devant  un  ^,  un  o^  ou  un  a  ,  âc  que  cependant  le  *; 
ne  doit  point  prendre  alors  ia  prononci:;tian  dure 
qu*il  a  coutume  d*avoir  devïinf  ccï  trois  lettres  a,  o, 
u  ;  ainiî,  deglac^^  f^lncer^  on  écrit  glaçant ,  glaçon  ; 
de  menace ,  menafont  ;  de  France ,  franfois  ;  de 
recevoir ,  reçu ,  é/c*  En  ces  ocr.afions ,  la  Cédille 
marque  que  le  c  doit  avoir  la  même  prononcia- 
tion douce  qu'il  a  dans  le  mot  prinûcif.  Par  cette 
pratique  le  dérivé  ne  perd  point  la  lettre  caraâé- 
rîAique  )  &  conlçrve  aiiîfl  la  marque  de  fon  origine. 

Au  refte,  ce  terme  Cédille  vient  de  Te/pagnci 
Cedilla ,  qui  fî^nîfie  petti  c  ;  car  les  c/pagnoh  ont 
auffi,  comme  nous,  le  c  T^ns  Cédille^  qui  alors  a 
un  (on  dur  devant  les  trois  lettres  a^  o,  «  ;  Sr  quand 
ils  veulent  donner  le  Con  doux  au  c  qui  précède 
Tune  de  ces  trois  lettres,  ils  y  fôufcrivcnt  la  Ce- 
dilU  \  c  VU  ce  qu'ils  appellent  c  con  cedilla  ,  c'eft  i 
dire ,  c  avec  Cédille^ 

Ce  cambre  pourroît  bien  venîr  du  /îgma  des 
grecs  ^guré  aînfi  Ç,  comme  nous  Tavons  rcmar- 
%tài  i  U  kttre  c^  car  Je  c  avec  CédilU  Ct  prononce 
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comme  IV,  to  commencement  dtf«  mùtî^agi^Ji^ 
condy  / ,  fucre  {  M»  nv  M  Ans  Ait  ), 

(NO  CÉLOSTOMlE  ,  C  f.  Défaut  de  pronondj* 
tion ,  qui  confille  en  ce  que  celui  qui  p^rle  en  public 
n*ouTte  pas  alTez.  la  bouche ,  &  pouffe  à  la  vérité  de 

frands  fbn s  confus  ,  niais  qui  retentîlfent  en  dedini 
e  Torgane  lâns  iortir  au  dehors  d*une  manicredift* 
tinôe*  K«iAof«uiW,  quum  %fQX  quafi  in  rectffu  m 
audit ur,  Quintll.  //i//.  orat.  L  f*  ' 

Ce  mot  a  pour  racines  KoTa»?  (creux),  &  Irift 
(  bouche  )  :  de  là  Kùt>.êçêftU  (  f-^itium  illud  quo  i< 
in  ore ,  quafi  in  fpecu^  obfcuratur  ). 

L*abbé  Gédoj'n  n'a  pas  francilc  ce  mot  dani 
tradu<5tton  de  Quintiiîen;  &  je  ne  l'aï  trouvé  qa 
dans  le  Traité  de  tAéïivn  de  Vorateur  de  Micb( 
le  Faucheur,  publié  en  \6s7  ps^r  M.  Conrart* 
y  y  eft  écrit  Cacloftomie^  conformément  a  l'é 
logie  grèque.  Comme  ce  mot  cft  peu  connu  , 
que  néceffaire^  j*ii  cru  devoir  plus  tôt  en  confbi 
Torthographe  à  la  prononciation  ;  vu  que  d'iill< 
nous  pronont^ons  le  c  durement  dans  cœur  i  c 
de  Vu ,  Si  que  lous  avons  lûpprimé  cet  o  dans 
lejle ,  célihat ,  afin  de  (îfHer  le  *; ,  quoiqu'on  h 
en  latin  cœleflis  ^  Ci,Tlihatus^ 

Le  défaut  qui  donne   dans  tfne  extrémité 
traire  à  la  Célojiomie  ^    eu  le   Platiafme,  Fc 
ce  mot  (  ai.  JSeauzâb*  ) 

(N.)CÉNISME,  C  m.  K*mcrttèff,  de«/»W,  i 
nis.  Le  Cenifme ,  que  j'écris  fans  o ,  cominfl 
écrivons  Cénobite^  qui  vient  du  même  radier^ 
un  vice  d'Elocution  ,  qui^  chei  les  grec»,  COi 
à  employer  confutcment  tous  les  dialeÛes,  M 
que,  le   dorique,  rionique,  Téolique.   «  M^ 
ï»  tombe  chex  no\is  dans  un  défaut  tout  fêmb 
dit    Quiniîlien  {înjî*  onu,  viij.  ^Oi  V^^ 
Ce  ferc  indllîinâemcnr    d'expre/Tions ,  les 
(ûbJimes  êc  les  autres  balTes ,  les  unes  furai 
5c  les  autres  modernes,  les  unes  poétîquef  J 
autres  vulgaires  :  car  il  en  réfuîte   un 
fêmblabîe  à  celui  que  décrit  Horace  au  co 
«  cernent  de  fbn  Art  poétique  y>f  Cui  fimile  va 
ej}  apud  nos  ,  fi  quis  JahUnùa  huatHihus  , 
novis^  poetica  vulgaribus  mifccat  *  id  emmi 
ijï  monjl/um^  qu'aie  Horatiuj  in  prima  parte  i 
de  Ane  pocncà  fingit.  Ce  qui  étoît  polIîli" 
latîo,  Tcft  également  en  francoîs  &  dan«  tofl 
langues;  &  c'eft  partout  un   défaut  égàle««Sit^ 
préUenfible  (  M.  Meâuzèe.  ) 

*  CERTAIN,  SUR,  ASSURÉ,  Syn^ 
Soit  que  Ton  confîdcre  ces  mots  dam  le  i 

rapport  à  la  réalité  de  la  chofc  ,  ou  dan<  v.  ^  j—  ^ 
rapport  à  la  perfuafîon  d'efprit  ;  leur  ditîçrcrce  «^ 
toujours  analogique,  comme  on  le  remarqtïrr^pirltt  . 
traits  fidvanis,  où  je  les  place  tantôt  dini  Tun  *  . 
tantôt  dnns  l'autre  de  ers  deux  lêns*  ' 

Certain  femble   mieux  convenir   à  !'< 
chcfcs  de  fpéculation^  ^   partout  oA  k 
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f  évîdeflce  a  Uev  ;  les  premiers  principes  tont  cer^ 
tains  ^  ce  que  la  rai/ôn  démontre  Teft  auffi.  À'i^r 
paroit  erre  à  Gl  place  dans  les  chofes  qui  concer- 
aient  la  pratique ,  &  dans  tout  ce  qui  (èrt  à  la  con- 
duite; les  règles  générales  (bntJ^rc-j,  ce  que  l'épreuTe 
"▼érific  l'cft  également.  Affàré  a  un  rapport  parti - 
-culler  à  la  durée  des  choies  de  au  témoignage  des 
Jionim^:  les  fortunes  (ont  affurées^  mais  légitimes 
.^ans  tous  les  bons  gouvernements  ;  lés  événements 
«le  peuvent  être  mieux  affàrés  que  par  l'atteftadon 
^es  témoins  oculaires  ou  par  1  uniformité  des  re- 
lations. 

On  eft  certain  d*un  point  de  fcience.  On  efl 
^û,T  d*une  maxime  de  Morale.  On  eft  affuré  d'un 
fiit  «u  d*un  trait  d'Hiâoire. 

La  juûeffè  du  railônnement  confîfie  i  lie  pofèr 

foe  des  principes  certains ,  pour  n'en  tirer  enlùice 

que  des  concluions  néceflfaires.  La  conduite  la  plus 

i     s^  TitSi  pas  toujours  la  plus  louable.  La  &veur 

des  princes  ne  fut  jamais  un  bien  affàré. 

L  bomme  doÂe  doute  de  ce  qui  n'eft  pas  cer- 
Com.  Le  prudent  (è  défie  de  tout  ce  qui  n'efl  pas 
iir.  Le  (âge  abandonne  aux  préjugés  populaires 
tout  ce  qui  n*efi  pas  {ûffiûmment  (^âré.  (  Lahhé 

CtlARD.) 

*  CEST  POURQUOI,  AINSI.  Synoî^mes. 

Termes  relatifs  à  la  liaifbn  d'un  jugement  de 
Te^rlt  avec  un  autre  jugement.  (ALDtDEfLOr.) 

Ce  fi  pourquoi  renferme ,  dans  (a  (ignification  par- 
dcalière ,  un  rapport  de  cau(è  &  d'effet.  Ainfi  ne  ren- 
famé  qu'un  rapport  de  prémille  &  de  confèquence. 
Le  premier  efi  plus  propre  â  marquer  la  dite  d'un 
éfèoement  ou  d  un  fait  \  &  le  (ècond ,  â  &ire  enten- 
dre la  conclu/ion  d'un  rai(bnnement. 

Les  femmes  pour  l'ordinaire  (ont  changeantes  , 
e\fi  pour  quoi  les  hommes  deviennent  inconÛants 
ikur  égard.  Les  orientaux  les  enferment,  &nous 
knr  donnons  une  entière  liberté  ;  ainfi  ,  nous  pa- 
(inflôns  avoir  pour  elles  plus  d'aftime. 
.   Rome  eu  ,  non  feulement  un  ficge  ecclé/iaflique  , 

Sétu  d'une  autorité  (pirituelle  ;  mais  encore  un 
X  temporel ,  qui  a ,  comme  tous  les  autres  États , 
des  vues  de  Politique  &  des  intérêts  à  ménager  : 
^eft  pourquoi  l'on  y  peut  très -bien  confondre  les 
deux  autorités.  Tout  homme  efi  (îijet  à  (ê  tromper  y 
midi ,  il  faut  tout  examiner  avant  que  de  croire. 
{Vabbé  GiKAK^.) 

Ce fl  pourquoi  (c  rendroîtpar  Cela  ejl  la  ralfon 
pourlaquellei  f^Ainfi^  par  Cela  e'tant.  La  dernière  de 
ces  expreflions  n'indique  qu'une  condition.  V^xèm- 
pleHiivant ,  eu  elles  pourroient  être  employées  toutes 
deux  ,  en  fera  bien  fentir  la  difTcrence.  Je  puis  dire: 
Nous  avons  quelque  affaire  à  la  campagne;  ain/î, 
nous  partirons  demain ,  s'il  fait  beau  :  ou  ,  c'eft 

Krquoi  nous  partirons  demain ,  s*ll  fait  beau, 
\%  cet  exemple  ,  Ainfi  (ê  rapporte  i  s'il  fait 
beaUy  qui  n'eil  que  la  condition  du  voyage  *,  &  Cefi 
pourquink  rapporte  i  nous  avons  quel  que  affaire^ 
lui  À  la  cau(ê  du  voyage.  (  M>  Didekot^  ) 
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CÉSURE,  Cf.  Grammaire).  Ce  mot  vient  du 
latin  Conjura ,  qui ,  dans  ie  Cens  propre ,  fignifie  Inci-' 
fion^  coupure  y  emalUe  ;  R  caiiere  ^  couper,  tail- 
ler ;  au  fupin  caejum  ,  d'où  vient  Céjure.  Ce 
mot  n'ed  en  ufage  parmi  nous  que  par  allufion  & 
par  figure ,  quand  on  parle  de  la  méchanique  du 
vers. 

La  Céfure  efl  un  repos  que  l'on  prend  dans  la 
prononciation  d'un  vers  après  un  certain  nombre  de 
iyllabes.  Ce  repos  Ibulage  la  re(piration,  &  pro- 
duit une  cadence  agréable  à  l'oreille  :  ce  (ont  ces 
deux  motifs  qui  ont  introduit  la  C^fiire  dans  les 
veni  £iciHté  pour  la  prononciation,  cadence  ou 
harmonie  pour  l'oreille. 

La  Cefure  (epare  les  vers  en  deux  parties  ,  dont 
chacune  eft  appelée  Hemlfiiche ,  c'eft  à  dire ,  demi- 
vers  ,  moitié'  de  vers  :  ce  mot  eu  grec.  P^oyei  Hé-« 
MJSTicHE  &  Alexandrin. 

En  latin  on  donne  auffi  le  nom  de  Cefure  à  la  ffU 
labe  après  laquelle  «il  le  repos,  ft  cette  (yllabeeA 
la  première  du  pied  fiiivant  : 

Arma  virùmque  cj-no  ,  Trejm  qui  prsmu»  ab  oris» 

La  lyllabe  no  efl  la  Céfure  &  commence  le  troi- 
fîème  pied. 

En  françots  la  Cefure  ou  repos  eft  mal  placée  entre 
certains  mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  Hiite,  & 
qui  font  enfèmble  un  (êns  inféparable  (èlon  la  ma- 
nîère  ordinaire  de  parler  &  de  lire  ;  tels  font  la  pré- 
pofition  de  (on  complément  :  ainfi ,  le  vers  (iiivant 
efl  défeâueux  : 

Adieu  ,  je  m'en  yiîs  â  .  . .  Paris  pour  mes  affaires. 

Il  en  efl  de  mime  du  verbe  eft  y  qui  joint  l'attribut 
&  le  (lijet  ;  comme  dans  ce  vers  : 

On  fait  que  la  chair  efl  •  .  •  fragile  quelquefois. 

Par  la  même  raifbn ,  on  ne  doit  jamais  di(po(èr  le 
(îibflantif  &  radjeôif  de  façon  que  l'un  finilTe  le  pre- 
mier hémifllche ,  &  que  l'auf^e  commence  le  (êcond^ 
comme  dans  ce  vers  : 

Iris  ,  donc  la  beauté  . . .  charmante  nous  attire. 

Cependant  (i  le  (Iibflantif  fài(bit  le  repos  du  pre-^ 
mier  hémifliche ,  &  qu'il  fût  (îiivi  de  deux  adjeâiik 
qui  achevaflènt  lé  (èns ,  le  vers  (êroit  bon  ;  comme  : 

Il  efl  une  ignorance  ...  3c  fainte  &  (alutaire.    Sacy. 

Ce  qui  ^it  voir  qu'en  toutes  ces  occafions,  la 
grande  règle ,  c'efl  de  confulter  l'oreille  &  de  s'en 
rapporter  à  (bn  jugement. 

Dans  les  grands  vers,  c'efl  ï  dire,  dans  ceux  de 
douze  (yllabes ,  la  Céfure  doit  être  après  la  fixième 
fyllabe. 

Jeune  &  vaillant  héros  .  •  .  dont  la  haute  f^gefle» 
I        25      4       $6  7        8     P  lo  II  12 

Obfervez,  que  cette  fixième  fyllabe  doit  être  une 
(yllabe  pleine  ,  qu'ainfi  ,  le  repos  ne  peut  fè  faire  fur 
une  fyllabe  qui  finiroit  par  un  e  muet  ;  il  faut  alori 
que  cet  e  muet  (è  trouve  à  la  fèptièmc  fyllabe,  % 
s  élide  avec  le  naot  qui  le  fiiit  : 
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Eiquifcul,    Cins  miniftre  • .  •  â  Texeosple  des  dieux, 
1*14         5    «  7 

Soutiens  tout  par  coi>rnéme  .  •  •  &  vois  tout  par  res  yeux. 
1*3456  7 

Dans  les  rers  de  dix  (yllabes,  la  Céfurt  doit  être 
après  la  quatrième  fyliabe. 

Ce  monde-  ci . .  •  n*cft  qu'une  œuvre  comique  » 

I       s    I   4 
Où  chacun  fait  • . .  Tes  rôles  dtfiE(rents.        Rouffeau, 

1      2     J     4 

Il  n'y  a  point  de  Cefure  prefcrite  pour  les  vers 
de  huit  ()llabes,  ni  pour  ceux  de  fept  ;  cependant 
on  peut  obfêrver  que  ces  (brtes  de  vers  ftnt  bien 
plus  harmonieux  quand  il  y  a  une  Céfure  après  la 
troifîème  ou  la  quatrième  fyllabe,  dans  les  vers  de 
huit  (yllabes  ;  &  après  la  trotiîème  dans  ceux  de 
fept. 

Au  fortîr  ,  . .  de  ra  main  puiflânce  ^ 
Grand  Dieu ,  que  l*hommc  étoi(  heureux  I 
La  Vérité ,  toujours  préfente  , 
I      ^  14 
Le  ]ivroic  i  Tes  premiers  vorax. 
I   ^     I 

Voici  des  exemples  de  vers  de  (êpt  (yllabes. 

Qu'on  doit  plaindre  une  bergère 
I      i       3 

Si  facile  â  s'alarmer  ! 
12  3 

Pourquoi  du  plailir  d'aimer  ? 

Faut-il  (è  faire  une  affaire  ? 

Quels  bergers ...  en  font  autant 

Dans  l'ingrat  (îècle  où  nous  fommes'î 

Achante,  qu'elle  aime  tant  ^ 

£(l  peut-être   un  incoiiftant. 

Comme  tous  les  autres  hommes.    Deshooliertr» 

Oft  ce  que  l'on  pourra  encore  obft ryer  dans  la 
première  fable  de  M.  de  la  Fonuine» 

La  cigale  • . .   ayant  chanté 

Tout  rété  , 
Se  trouva  fort  dépourvue»- 

Pas  un  (ieul  petit  morceau* 

De  mouche  ou  de  vermilTeau*. 

Elle  alla  . .     crier  fimine 

Chez  la  fourmi  fa  voilîne  , 

La  priant . .  •  de  lui  prêter 

Quelque  grain  . .  .  pour  fubfifter ,  &c, 

lAu.reile  }e  ne  parle  ici  que  des  vers  de  douze, 
de  dix ,  de  huit ,  &  de  (ept  fyllabes  ;  les  autres  font 
moins  harmonieux ,  &  n'entrent  guères  que   dans   I 
le  chant  ou  dans  des  pièces  de  caprice.,  (  J/l  du 
Marsaïs.  ) 

C^sunB.  Po/fls  latine»  Dans  les  vers  latins,  îl 
y  a  quelquefois  un  repos  dans  le  fêns ,  après  la 
Vefiire^  maïs  ce  repos  n'eft  pnint  de  règle,  &  le 
(lus  auvent  il  n'y  eâ  pas,  La  Céjhre  eft  une  (yllabe  } 
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qui ,  à  la  fin  du  mot ,  Ce  détache  du  pied  f  ni  b 
précède,  pour  f/.ire  feule  im  demi- pied,  îiiivi  d'ufl 
ulence  qui  achève  la  mefure;  ou  pour  Ce  joindre,  , 
fans  aucune  paufè,  aune  ou  deux  f)llabes  du  nPCi 
Hiivant,  &  former  un  pied  avec  elles. 

Il  (èmble  que  ,  dans  le  premier  cas ,  le  fileace  oir  ^ 
achève  la  meture  devroit  être  un  Cens  fùfpendu.^ 
Se  cependant  on  ne  volt  pas  que  les  poètes  6  (biei^ 
&it  une  loi  de  (îifpendre  le  (êns  à  la  Céfure  ; 

Odi  profanitm  wilgus  ,  &  arc$^ 


DiftriSuM  enfiê  eut  fuptr  impiâ- 
Cervice  pendtt,   &c. 


Tu ,  f  ifum  partntis  régna  per  ariuum 

Ctffwrs  gigantum  fcanderct  impia*  Horab 

Dans  le  premier  de  ces  exemples,  le  6ns  nVif 
fiifpendu  qu'au  milieu  du  troifième  pied  ;  dansie  &. 
cond  exemple,  U  n*y  a  de  repos  qu'à  la  C/fure  du  ver» 
fùivant;  cbns  le  troifième,  ily  adeux  versdefime 
fans  aucun  repos  :  rien  de  plus  ordinaire  dans  U» 
Odes  d'Horace. 

Dans  le  (ècond  cas,  c'eft  â  dire,  lorfque  la  Céfitt 
ne  fuppofè  aucun  fîlence  après  elle  pour  achever 
le  pied ,  8c  qu'elle  Ce  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyilabes  du  mot  fuivant ,  les  poètes  ont  en- 
core moins  penfé  à  y  ménager  un  rejpos.  Par  exeofr 
pie,  dans  l'hexamètre  ,  la  <  «(fure^  ou  nnaie  détachée^ 
eft  après  le  ftcond  pied  ;  or  voyez  les  vers  lesplis-  ] 
harmonieux  de  Virgile  :  il  n'y  en  a  presque  pas  Uft 
où  le  repos  (bit  après  ceue  fyliabe» 

Qualis  populeâ  mctrens  Thilomela  fùb  umbrâ\ 
Amiffos  qutrhur  fœtua  ,  quos ,  durus  arator 
Obfervans,  nido  implumts  detraxit^  at  iUa 
Flet  nodem  ,  ramoque  fcdtns  mlfcrabile  carmen 
Intégrât ,  6r  maftU  latè  loca  qucflibut  impieu     Vlry 

Il  en  eft  du  vers  (âphique  &  du  vers  élégiaq|ae> 
comme  de  l'alclépîade  &  de  l'hexamètre  ; 

Latiùs  règnes,  avidum  domanda 

Spiritum  ,  quant  fi  Libyam  remous 

Gadibus  jungas  ,  &c»-  Horat. 

On  voit  dans  le  premier  &  dans  le  troifième  verr^ 
la  Céfure  ,  ou  Qilabe  en  fûfpens  après  le  (ècond 
pied ,  fuivie  d'un  repos  ;  mais  dans  le  (êcond  veti 
le  repos  Ce  trouve  placé  au  milieu  du  (ècond  pied  ^ 
&  nullement  après  la  Céjure. 

De  même  dans  ces  vers  élégiaques  ou  penfiK 
mètres. 

Arma  gravi  numéro  violentaque  bella  paraham 

Edere,  materiâ  conveniente  modis» 
Par  erat  inferior  verfus  :  rifijje  Cupido 

Dicitur  f  atque  unum  furripuijje  peJem»  Ovidi- 

Le  repos  Ce  trouve  placé ,  comme  on  voit ,  aprè» 
le  premier  pied^  &  il  n'y  en  a  point  agrè&  Im 
Cejurc^ 
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Ainfi ,  (bit  que  h  Céfure  du  vers  refle  ab/olument 
Jiolée  )  comme  dans  raftlépiade ,  (bit  qu'elle  s*u- 
jiiflè  aux  premières  fyllabes  du  mot  fîiivant ,  comme 
^aos  l'hejumètre ,  les  poètes  latins  ont  également 
^gligé  d*y  (afpendre  le  (èns  &  d'y  ménager  un 
xepos  pour  l'oreille. 

rour  rendre  raifon  de  la  Cêfure  de  Thexamètre , 

^n  a  dit  que  ,  /ans  cela ,  il  arriveroit  (bu  vent  que  la 

£n  d*an  ters  &  le  commencement  de  Tautre  for- 

^neroient  un  vers  de  la  même  efpèce  ;  &  qu*afin  d'é- 

-viter  cette  confufîon ,  il  falloit  aue  les  vers  fuifent 

coupés  au  dixième  tems,  c'efl  a  dire,  au  milieu 

&  non  pas  à  la  fin  d'un  pied.  Mais  la  véritable  rai- 

iha ,  ce  me  fèmble  »  c'efl  que  la  chute  du  (êcend 

pîed  y  s'il  tomboit  (îir  la  fin  d'un  mot ,  romproit  trop 

Drufquementie  rhythme,  qui  (butenu  par  la  Céfure^ 

ou  ledemi-piedfiifpendu,  en  devient  plus  majef- 

fseux.  (  M.  JI/aruohtel.  ) 

(N.)  CHAGRIN,  TRISTESSE,  MÉLANCO- 
LÎE.  Synonymes. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  8c  des 
tncaflèries  de  la  vie  ;  l'humeur  s'en  reifent.  La 
Tnfieffi  efi  ordinairement  caulée  par  les  grandes 
imàïom  ;  le  goût  des  plai/îrs  en  eft  émouTli,  La 
MûancolU  eu  l'effet  du  tempérament  ;  les  idées 
fimbres  y  dominent ,  &  en  éloignent  celles  qui  Ibnt 
féjouifl^tes. 

L'e(prit  devient  inquiet  dans  le  Chagrin^  lorl- 
ta'i!  D  a  pas  allez  de  force  &  de  (àgelle  pour  le 
mrmonter.  Le  coeur  efl  accablé  dans  la  Triflejffe , 
brique,  par  un  excès  de  (êniîbilité,  il  s'en  laiffe 
eotîèrement  (àifir.  Le  (àng  s'altère  dans  la  Mélan-- 
ioUe^  -lorltqu'on  n'a  pas  Ibin  de  (ê  procurer  des 
«lÎTertiiTements  &  des  dilTipations.  A^oyei  Afflic- 
TiOB,  Chagrin  ,  peine.  Syn.  Bc  Douleitr  ,  Cha- 
SUN,  Tristesse,  AFFLicTioN,D£SOLATioM«Jy/i. 

{Vah^CJRAAD.) 

CHAIRE  (  Éloquence  de  la  }.  Belles^Lettres. 
Cliez  les  anciens,  l^oquencen'entroit  point  dans  les 
faâîoDS  du  (àcerdoce;  &  ce  qui  répondoit  le  plus  au 

Ênre  de  l'Éloquencede  la  Chair  \  c'étoient  les  levons 
\  philofbphes,  les  déclamations  des  ibpbides ,  & 
ks  harangues  des  rhéteurs.  Ceux-ci  diiUnguoient 
dnx  genres  d'Éloquence ,  ^indéfini  ou  celui  des 
^Beâions,  bL\tfini  ou  celui  des  caufès.  La  quel^ 
oonéunt  générale,  la  eau  le  étoit  particulière.  L'une 
ttiidoit  à  établir  une  opinion  ,  une  maxime ,  une 
vérité  de  (péculation:  &  l'autre,  à  conHater  un  fait 
6D  i  déterminer  (à  qualité  morale  ^  â  décider  fi 
Boe  cliofê  avoit  été ,  Çi  elle  écoit ,  Ç\  elle  fèroit  ;  s'il 
étoit jufie,  honnête,  utile,  pofTible,  vraifemblable 
OD  non,  qu'elle  fut  ou  qu'elle  eût  été  de  telle  ou 
de  telle  façon. 

Or  dans  des  républiques ,  où ,  non  feulement  le 
lâlut  des  citoyens,  mais  celui  de  l'État  (è  trouvoît 
tous  les  jours  emre  les  mains  de  TÉioquence ,  les 
eanfès  perlbnnelles  &  la  caufe  commune  étoient  d'un 
iJBtéra fi. grand,  qu'on  regardoit  comme  un  sarleur 
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oi(èux  celui  qui  s'amufbit  à  des  tbè(ês  ipéculative»  ; 
(ans  objet  réel  &  préfènt.  Ubcrate ,  que  (a  timide 
modêdie  avoit  éloigné  des  affaires ,  mit  cette  Élo-» 
quence  à  la  mode  \  &  lorfque ,  dar.s  la  Grèce ,  la 
liberté  fut  defcendue  de  la  Tribune  avec  Démofihène 
&  l'eût  fuivi  dans  le  tombeau ,  les  (bphifies  reprît 
rent  le  genre  d'l(()crate.  Ils  employèrent  un  talent , 
déformais  deflitué  defonâions  publiques,  à  déclamer 
fiir  des  fil  jets  vagues ,  les  uns  avec  la  bonne  foi ,  le 
zèle ,  &  le  courage  de  la  vertu  ;  les  autres ,  &  le  plus 
grand  nombre ,  avec  la  vanité  du  bel  efprit ,  qui 
cherchoif  â  briller  par  un  ilyle  fleuri ,  par  des  opi- 
nions iîngulières ,  &  par  les  fauffes  lueurs  de  ce»  ' 
raifbnnements  (Iibtils  Ïl  captieux  qui  en  ont  pris  k 
nom  de  Sophifmes. 

A  Rome ,  l'Éloquence  dégénéra  de  même  en  dé« 
clamations  frivoles ,  dès  que  le  tableau  des  profcripi^ 
tions  &  la  langue  de  Cicéron  ,  percée  par  Antoine  / 
avertirent  tout  homme  éloquent ,  ou  de  fiatter ,  ou 
de  (è  taire ,  ou  de  ne  dire ,  comme  il  convient  (bus 
les  tyrans ,  que  des  chofès  vagues  &  vaines. 

Jufques  là  ce  genre  d'Éloquence  philofbphique 
avoit  paru  (i  peu  imporunt ,  que  les  rhéteurs  eux- 
mêmes  dédaignoient  d'en  parler  exprcffément  dans 
leurs  levons.  Dividunt  enim  totam  rem  in  duaspar^ 
tes  ,  in  caufœ  controverjiam^  &  quœftionis . .  •  De 
causa  prœcepta  dam  ;  de  altéra  parte  dicendi 
mirum  Jilentium  eft.  Cie.  de  Or.  1.  IL 

Mais  cette  Éloquence ,  qu'on  négligeolt ,  tandis 
qu'elle  étoit  ifblée  &  vague»  on  en  fai(bit  le  plus 
erand  cas  lor(qu*elle  entroit  dans  la  compofîtion 
d«s  plaidoyers  &  des  harangues  :  car  toute  cau(è 
particulière  tient  à  une  queflion  générale,  d'où 
elle  eft  extraite  ou  déduite  ;  &  c  étoit  (iirtout  à 
ce  principe  général  que  Cicéron  recommandoit  à 
l'Orateur  de  s'aitacher ,  (bit  pour  agrandir  (on  (îijer, 
Çq\x.  pour  dominer  (ùr  la  caufe,  Ornatifjimœ  funt 
orationes  eœ  quœ  latiffîmé  vajgantur^  if  àprivatâ 


acfingulari  controverfiàfe  aduniverfigeneris  vim 
expiivandam  confirunt  &  convenunu  De  '^ 
f^oyei  Rhétorique. 


L'Éloquence  de  la  Tribune  &  du  Barreau  étoit  donc 
compofee ,  &  de  celle  qui  cft  devenue  l*Éloquenc« 
des  plaidoyers ,  &  de  celle  qui  e ft  devenue  TÉlo* 
quence  de  la  Chaire»  Politique,  Morale  ,  Religion  ,. 
tout  fut  de  (bn  domaine.  Les  philofbphesdifputoient , 
dans  un  lan^gefiibtilementobfcur,de  toutes  les  choies 
de  la  vie  :  Ue  rehus  bonis  &  malis ,  expetendis  aut 
fus^iendis ,  honefiis  aut  turplbus ,  utilibus  aut  inu- 
tihbus ,  de  virtuie ,  de  jujittiâ ,  de  continentiâ  ,  de 
prudentid  ,  de  magnitudine  animi^  de  libéral itat e  ^ 
de  pietatey  de  amicitid ,  de  fide^  de  ojffkio^  dr 
casteris  vinutibus  contrariifque  vitiis  fibid.).  L'o- 
rateur en  parioit  avec  chaleur,  avec  clané,  avec 
force ,  avec  abondance  :  Cuis  cohortari  ad  virtu- 
tem  ardentiîcs  y  cuis  â  vitiis  acriàs  revocare^  guis 
yituperare  improbos  vehememiàs  ^  cuis  laudtire 
bonos  omatius^  qids  eupiditatemvehememiùs/ran* 
gère  accufando  potejl  f  Quis  meerorem  levure  mi^ 
ûàs  con/olando  l  (  ibid.  )  Ajoutez  à  «ela  ie.  ds(ttt; 
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de  parler  eft  public  de  la  PaUûquc,  de  la  Légirta- 
glon  »  de  radminillratton  de  TÉtat ,  de  tous  ih$  in- 
térêts Se  au  dedans  &  au  dehors  ;  Dâ  repuàUcd , 
df  imperzo  ,  dt  re  mditari ,  de  difctpUnà  civi- 
taùs  ,  de  homïnum  monbus  :  (  ibid.  car  fa  po* 
lice  s*exer«,'oit  même  fur  les  mgcurs  perfooneiles  : 
^ous  aure2.  une  idce  de  Toraceur  grec  &  roaiaîn. 
y^oyei  Orateur, 

Ce  qui  nous  reile  de  rÉioquence  politique  de  ces 
lemp^-li,  s'eft  réFisgié  dans  ies  États  républicains. 
Quant  à  TÉIciquence  morale,  la  Religion  lui  a  cievc, 
non  pas  une  tribune,  mais  un  trône;  flt  ce  trône  aîk 
la  Chaire. 

Four  le  faire  une  îdce  du  minificre  qu'elle  y  exer- 
ce, il  faut  Te  figurer  dans  un  temple,  aux  pieds  des 
autels,  iôus  les  yeux  de  Dieu  même  Se  en  préiènie 
de  tout  un  peuple ,  une  iice  ouverte ,  où  rÉioquence 
^aux  prîtes  avec  les  p.ifllons  ,  les  vices,  les  foiblefl'es  , 
les  erreurs  derbum;inité,  Les  provoque  les  unes  après 
les  autrts,  quelquefois  toutes  endmble ,  les  attaque , 
les  combat ,  les  lerralfe  avec  les  armes  de  la  foi ,  du 
Sentiment ,  &  de  la  rai^n. 

L'homme  qui  parle  ,  eft  Tenvoyc  du  Ciel  ;  8c ,  par 
la  fainietc  de  Ton  caiaéttire ,  il  (cmble  porter  iur  le 
front  Je  nom  du  Dieu  dont  il  cil  le  roiniflre  :  la 
caufe  qu'il  défend  ell  celle  de  la  vérité  &  de  la  vertu  : 
iês  titres  (ont  les  droits  de  Thomme ,  la  loi  de  la 
nature  empreinte  dans  tous  les  cœurs,  &  la  loi  révé- 
lée ccriie  &  consignée  dans  ledtpot  des  livres  (àints  : 
les  intérêts  qu'il  agite  tbncceux  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
du  temps  &  de  rcternitc  :  enfin  ks  clients  qu'il  rai" 
fenblc  autour  de  lui  &  comme  (ous  (es  ailes,  (mi 
la  Nature ,  dont  il  défend  les  droits  ;  THumaniLé  , 
dont  il  ve!ige  Tinjure  ;  la  FûibltlTe ,  dont  il  protège  le 
repos  &  la  sûreté;  l'Innocence,  à  laquelle  il^rcteune 
voix  fupplîanie  pour  délàrmer  la  calomnie,  ou  des  ac- 
cents terribles  pour  l'effrayer  ;  l'Enfance  abandonnée  , 
pour  qui,  dans  Tauditoire  ,  il  cherche  des  coeurs  pa- 
ternels ;  la  VieillefTe  lôuff'rante ,  Tlndigence  timide  , 
la  grande  famidc  de  J.  C,  les  malheureux,  en  fa- 
veur dcfquels  il  émeut  les  entrailles  du  riche  &  du 
puiiTant*  Tel  eft  le  fidèle  tableau  du  plaidoyer  évan- 
gélique. 

^i  an  fcmblable  mînîftcre  ell  bien  rempli ,  c'efî 
une  des  plus  belles  ir»ftit»tinns  dont  l'Humanité  ioit 
redevable  i  la  Religion  chrétienne.  Mais  pour  je 
remplir  dignement,  il  tiut  que  l'orateur  penfê  qu'il 
»  pour  juges  Dieu  5c  les  hommes  :  Dieu ,  pour  ne 
pas  trahir  u  caufe,  ou  par  de  frivoles  égards,  ou 
par  de  lâches  compla! fonces;  les  hommes,  pour 
ç'accomaioder  à  b  lolt>lcfle  de  leur  entendtfnent , 
loHqu'il  vient  let  ir.ftrttire;  à  ta  trempe  de  leur 
e(pnî,  lorlqu'ilvcut  les  perfuader  ;  &:  au  naturel  de 
leurame,  lorl^u'il  cherche  i  les  émouvwïir.  Amfi  , 
Ibn  EJoquerce  doit  être  divine,  par  la  lublimité  de 
fêi  moctfi ,  &  inixiiAine  par  fês  moyens, 

CVt2  du  coté  humain  qu'elle  eft  un  art ,  le  un 
art  au  moins  au^ft  diffiole  que  l*Lloquence  de  la 
Tribure  3c  du  Barreau. 

In  Ciiuf^mm  i^QrutnÙQnihus  ^  dltCiçéroni  mag- 
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num  éji  qitoddam  atqtu  haud  fciam 
manis opcrihits longé  maximum^ in  qulku^ 
toris  plirumqutt  au  'tmpcriiis  ixitu  &  vîSi 
diciitur  :  ubt  adtjl  arnuitus  adverfarius  ,  q 
/trUmùii  O  repeUgndus  ;  ubtjœpé  is  qui  n 
nus  fututus  cjiy  aiunus  atque  iroitu  ^  Ob 
amicui  advcrfariQ  &  ininùcjLs  tihi  €Jli  qu 
doanduj  ij  ejl ,  aui  dtidocendus ,  aut  tepnn 
oui  ittâutndus ,  aut  omnl  raiiorté  ,  ad  t4 
caujiim  ,  oraitonc  modcrandus  :  in  quojcâ 
Icnaa  ad  odiam  ,  odium  auitm  ad  hem 
deducendum  tjliqui  tanqtuim  machitianc 
tum  ad  )€verit^tcm  ^  tum  ad  remijjton 
tum  ad  trijliiiam ,  tum  ad  i<etiii*2m  ^ 
quenduj.  Cic.  De  Orat»U  x. 

Or  rorf,teur  en  Chaire^  trouve  cotnme  i 
un  auditoire  difficile  ic  injuôe  ;  Se  non 
dans  les  juges  des  hommes  prévenus  d*opîni 
/entimeats,  de  palTions  oppolccs  à  (es  n 
dans  ces  mêmes  juges  des  parties  irt. 
faut  réduire  à    prononcer  contre  les    a^^ 
plus  intimes  de  leur  ame  ,  contre  leurs  m 
les  plus  cherî.  M 

Son  Éloquence  aura  donc  a  donner  à  vm 
au  moins  autant  de  K»rce,  &  a  (es  parolcs-âl 
autant  de  poids,  que  l'Éloquence  du  Barreau^ 
fcmtntiarum  gravitait  ^  omnium  virhofUt^ 
hus  ejî  utendam*  (  ibid,)  Encore  n'a-t-elle  n 
les  mêmes  ^rmei  que  cette  Eloquence  profai 
peut  bien  employer,  comme  elle,  une  aâ 
riée  9c  véhémente  ,  pleine  de  chaleur ,  d' 
(taline,  de  lenfibiiité  ,  de  naturel,  &  de  candi 
Ciddt  ùpoTtct  acïlo  varia ,  pUnu  animit  pi 
ritûs^  vltiia  dolaris ^pUna  vcwaiis  (ihîA* 
doppo'e''  le  vice  au  vice ,  les  partions  aux| 
d'incéreiler,  de  faire  agir  en  la  faveur  iij 
l'orgueil ,  l'ambition  ,  Fenvie ,  ou  la  cold| 
vengeance  ;  c'e(l  ce  qL»i  n'efl  pas  digne  d*cO 
fes  moyens  doivent  ctre  innocents,  ât  tous  6 
vertueux:  les  uns  furnaturels ,  dans  les 
rhomme  à  Dieu  ;  les  autres  plus  humainsj 
rapports  de  l'homme  à  Thomnie,  &  d^nsT 
fur  lui-même;  maîs  ceux-ci  toujours  cpuf 

Un  petit  nombre  de  vérités ,  eAVayanti 
méchants  &  confolantes   pour  les  bons 
juile  ,  a  qui  tout  eA  préfent ,  &  qui  punît4 
pen(ê;  le  paflagc  d'une  ame  immortelle  df 
l'éternité;   Tinilant    de  ce  pa(r^ge,   aulT 
qu'inévitable  ;  la  (ôlicude  de  cette   ame 
mort,  devant  (on  juge ,  &  le  bien  tk  le  i 
aura  faits  mis  dans  une  exaifte  balance  i 
lation  (blemnelle  de  la  conlcience  de  tou 
mes ,  au  Jugement  univerfel  ;  un  abîme 
defliné  aux  coupables  ;  une  (ôurce  întarliTalil 
licite    réïërvée    aux   juftes   djns  le   leitil" 
même;  un  monde  qui  trompe  &  qui  paffei 
qui  roule  au  fein  de  réternité  immobile; 
tous  fcs  biens  emportés ,  comm«  dc$j 
ce  tourbillon   dcvoraht;  les  génér 
rucçeflivement  englouties  dans  cet  is 
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l'éternité;  &  Dieu,  qui  rejle ,  &  qui  les  attend.  Voilà 
Jesgrands  leviers  de  l'Eloquence  évangéiique. 

^le  a  quelques  pafEous  â  remuer  :  la  crainte  , 
pour  troubler  la  (ccuricé  des  méchants  ;  la  cosnmiCe- 
^^on  ,  pour  émouvoir  l'homme  (êniible  en  Ëivenr 
de  les  frères;  Tindignation ,  pour  repoufler  l'exemple 
4S*iuie  prolpéricé  coupable  ;  la  honte ,  pour  humilier 
l.'homme  vicieux  &  Itiperbe ,  à  la  vue  de  (a  bafTefTe, 
de  (on  opprobre ,  âcdefon  néant.  Elle  a  aulTi^pour 
^on&ler ,  pour  encourager  l'homme  f«ible  8c  fragile , 
suais  indulgent  Se  (êcourable ,  Tempérance  y  la  con- 
fiance en  un  Dieu ,  père  de  la  nature^  les  prodiges 
de  (â  démence ,  les  myftères  de  (on  amour.  Ennn 
dans  le  (bin  de  (oi-méme ,  dans  l'intérêt  de  (on  pro|^e 
bonheur,  dans  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
dont  le  cœur  n'eft  pas  dépravé  y  à  s'aimer  récipro- 
[    qoement ,  à  (ê  consoler  dans  leurs  peines ,  à  s'en- 
tr'aider  dans  leurs  belôins  ,  â  Ce  (bulager  dans  leurs 
mwx,  l'orateur  chrétien  trouve  encore  des  moyens 
de  per&afion.  11  fera  voir ,  même  dans  cette  vie , 
-fcnfer  anticipé  du  crime  :  aux  convulfions  d'une 
ame  en  proie  aux  pafTîons ,  au  trouble  qui  accom- 
pagne les  plal/trs  vicieux ,  à  l'amertume  qu'ils  dé- 
potent,  â  l'aviliflêment ,  aux  angoilTes  ,  aux  re- 
nords  de  riniquité  ,  il  oppo(êra  la  fermeté  de  l'in- 
Bocence  ,  le  calme  de  la  bonne  foi .  les  célefles  pre(^ 
4èntiments  de  la  pièce ,  les  voluptés  de  la  bienfaimàn- 
ce ,  les  délices  de  la  vertu.  C'en  efl  ailëz  pour  capti- 
ver, pour  émouvoir  un  nombreux  auditoire,^  pour 
gagner  la  cau(è  de  la  Religion  au  tribunal  même  de 
h  nature. 

Un  avantage  que  (êmble  avoir  l'Eloquence  de 
h  Chaire  fiir  celle  du  Barreau  ,  c'eft  que  l'orateur 
parle  (èul,  &  n'eft  point  expofé,  â  la  réplique.  Mais 
s^  veut  laiflèr  dans  les  e(prits  une  per(ua(ion  du- 
rable ,  une  conviétion  profonde ,  il  plaidera  lui- 
même  les  deux  eau  (es ,  &  avec  la  même  Civc^rhé  : 
*tar  il  faut  bien  qu'il  Ce  (buvienne  qu'il  a  dans 
Taadttoire  un   adverfàire,   d'autant   plus  opiniâtre 

Ï^  efl  muet,  &  qui,  dans  (on  (ilence,  s'exagère 
force  des  rai(c>ns  qu'il  lui  oppo(êroit,  s'il  lui  étoit 
permis  de  parier. 

Je  n*entends  pas  qu'un  (crmon  dégénère  en  con- 
•Iroverlê  (êoladiqite  ;  mais  tout  ce  qu'un  (îijet  pré- 
ftnte  d'objeôions  graves  à  prévenir,  ou  de  diffi- 
cnltés  {érieuCes  â  difcuter  8c  à  ré(budre,  doit  être 

S^Ct  dans  toute  fà  force ,  (ans  diffimulation  &  (àrs 
sagement.  C'ed  là  ce  qui  donne  furtout  de  la 
dialeur  à  l'Éloquence,  do  la  vigueur  ,  de  la  véhé- 
mence  au  rai(bnnement,  &  de  l'éclat  à  la  vérité. 

Or  parmi  les  difficultés  impo(ântes ,  je  compte  , 
Bon  (èulement  celles  qui  frappent  des  efprits  (ô- 
Hdes  ,  mais  celles  qui  peuvent  troubler ,  inquiéter 
h  multitude,  8c  obicurcir  dans  le  commun  des  hom- 
mes la  lumière  du  Cens  intime ,  de  la  rai(cn ,  ou  de 
la  îol  :  tels  (ont  les  (ôphKmes  des  pa (lions  ,  les  pré- 
textes du  vice ,  les  (ùbterfliges  de  Tincrédulité. 

Obfèrvons  cependant  qne  tout  ce  qui  demande 
une  dialedique  déliée  8c  (ùlvie ,  efl  peu  propre  à 
f  Éloquence  de  la  Chaire ,  qui  y  defUnéc  à  captiver 
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ane  multitude  aflèmblce ,  doit  être  (ênfible,  entrai* 
nante ,  &  pour  cela  pleine  d'images ,  de  tableaux  , 
&  de  mouvements,  boffuet,  le  plus  grand  contro- 
yerCide  de  rÉglifè  romaine  ,  a  eu  quelq'i:efois  le  tort 
de  l'être  en  Chaire.  Bourdaloue  a  prouve  la  ré(ûrrec- 
tion  de  J.  C.  mais  par  les  faits,  en  orateur ,  tonde 
(xLT  les  preuves  morales  :  jamais  il  n'a  mis  en  queftion 
aucun  des  dogmes  révélés. 

11  en  eft  du  dogme  pour  l'Éloquence  de  la  Chai^ 
r€j  comme  des  lois  po,ur  l'Eloquence  du  Barreau  : 
il  faut  rétablir  en  principe,  &  ne  le  dîlcnter  ja- 
mais. Dans  un  auditoire  chrétien  les  incrédules  (ont 
en  £  petit  nombre ,  que  ce  n'cfl  pas  la  peine  de  les  y 
attaquer.  Il  vaut  mieux  fuppofêr,  comme  il  ett 
vraifèmblable ,  qu'on  parie  à  des  e(prits  déjà  per- 
(îiadés  de  la  vérité  des  prcmidès  ,  &  s'attacher  aux 
conféquences  qui  lient  le  dogme  avec  la  morale  , 
8c  communiquent  à  l'inflruôion  la  iàinteté ,  la  fubli-* 
mité  de  leur  (ôurce. 

La  (èule  raiîbn  qu'on  peut  avoir  d'infifler  (ûr  le 
dogme,  c'eft  de  prémunir  les  fidèles  contre  la  fé- 
dudion  des  écrits  8c  des  entretiens  dangereux  ;  mais 
cette  précaution  même  a  (es  dangers ,  &  les  voici. 
Pour  combattre  l'incrédulité ,  il  faut  raifbnner  avec 
elle  ;  car  les  inveéUves  ne  prouvent  rien  :  c'eû  U 
reifource  des  hommes  (ans  talent  qui  veulent  être 
remarqués  :  Eloquemiam  in  clamore  &  in  vcrborum 
curfu  pofitam  putant.  De  Or.  1.  3 . 

Or  raifonner  fur  des  objets  inacceflîbles  à  la 
rai(bn ,  c'efi  donner  un  mauvais  exemple;  c'efl  du 
moins  laifler  croire  qne  chacun  peut  ainâ  mettre  les 
motifs  de  (à  foi  à  l'épreuve  du  SyllogKme  ;  &  (î,  pour 
quelques  elprits  juÔes,  (blides,  éclairés,  cette  mé- 
thode eft  sûre ,  elle  e(l  bien  périlleufè  pour  des  e& 
prirs  légers,  (liperficiellemest  indruits. 

De  plus,  (i  en  attaquant  l'incrédulité  on  lui  laiflê 
toutes  (es  armes ,  (i  on  ne  difUmule  rien  de  (es  pr^ 
textes  (pécieux ,  (1  (es  (ophidnes  (ont  pré(èntcs  avec 
tout  l'appareil  d'artifice  8c  de  force  dont  elle  les  % 
revêtus,  ils  troubleront  les  âmes  foibles,  Ds  (can- 
dslîfèront  les  (impies  ;  8c  au  milieu  des  dlftraôions 
d'un  auditoire  las  de  contentions  théologiques,  Ist 
iblution  échappera  peut-être,  la  difficulté  reftera. 
Si ,  au  contraire ,  pour  combattre  plus  sûrement 
l'incrédulité ,  l'orateur  la  pré/ente  dcfârmce  de  Cts 
rai(bns  ou  zffoiblie  dans  (â  défenf»:  on  doit  craindre 
qu'une  heure  après,  elle  ne  Ce  montre  elle-même^ 
ou  dans  les  livres  ,  ou  dans  le  Monde,  avec  ce$ 
moyens  fpécieux  que  l'Éloquence  aura  diffimulé* 
ou  (ènfîblement  affoiblis  ;  &  qu'alors  ,  en  s'apperce- 
vant  que  l'orateur  en  a  impofé,  on  n'appelle  arti- 
fice ce  qui  n'aura  été  que  ménagement  &  prudence. 
Or  la  première  qualité  de  l'orateur  cft  de  paroicre 
de  bonne  foi  ;  &  dès  qu'il  a  perdu  la  confiance  de  foîi 
auditoire ,  pour  avoir  manqué  de  candeur ,  il  au- 
roit  beau  être  éloquent  :  il  faut  qu'il  renonce  à  \% 
Chaire, 

Que  faire  donc ,  pour  arrêter  les  progrès  9c  Te* 
ravages  de  l'incrédulité  f  Que  faire  l  de  bons  livrer, 
dont  la  ledure  ait  de  i'aKra;t;.&  U^  bien  œicu^ 
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«ïoe  dans  un  dllcours  rapide  &  fugitif >  fe  imntt 
le  temps  Se  i'ef^ace  de  couper  fuccemv^ment  les  cent 
ttccs  de  l'hydre  «  que  le  ghive  de  la  parole  tente 
inucilemenc  de  trancher  à  la  fois. 

ht  champ  fertile  &  vaile  df  l'Éloquence  de  la 
Chaire^  c*etl  la  Morale.  Il  s'agit  de  faire  ,  non  des 
chrcçiens,  m^  de  bons  chrf tiens;  de  parler  comme 
rÉrangilc;  d*infpirer  aux  hommes,  la  bonté,  l'in- 
duî^cnce»  la  bienveillance  mutuelle ,  la  bienfaisance 
, adive»  la  tempérance >  Tcquitc,  la  bonne  foi,  Ta- 
mour  de  Tordre  &  de  la  paix  :  il  s'agit  de  renvoyer 
ion  auditoire  plus  iniiruit,  &  fur-tout  meilleur;  de 
confbler,  dVncourager  les  uns,  de  modérer  &  d'a- 
doucir les  autres,  de  reiïêrrer  les  noeuds  de  la 
lociété,  &:  de  k  nature,  &  furtout  les  liens  de  cette 
charité  uni\  «rlelle  qui  honore  tant  la  Religion  :  il 
f'agit  de  rendre  le  T?ke  odieux,  Ja  vertu  aima- 
ble, le  devoir  attrayant ,  la  condition  de  rhomme 
contiiimné  à  la  peine ,  plus  douce  ou  moins  inco- 
Icrabie  :  il  s'agit  de  faire  produire  à  la  rature  le 
f>Ius  de  biens  qull  eft  pollible ,  d*en  extirper  le  plus 
de  maux ,  Ôf  de  couronner  les  efforts  qu'on  aura  faiu 
pour  conlômmer  Touvrage  de  la  félicité  publique , 
en  imprimant  au  malheur  mcmc  ce  caradère  con- 
fblani  qui  le  rend  cher  à  celui  qui  l'éprouve  ,  &  qui, 
dars  le  Dieu  qui  Fafflige ,  iiti  montre  un  rémuné- 
rateur. 

La  namre,  Tobiet,  les  principaux  moyens  de 
l'Éloquence  de  la  Chairt  une  fois  connus,  il  eft  aité 
de  déterminer  quels  en  (ont  les  genres  8t  les  carac- 
tères ,  fit  quelles  di^oiitions  elle  exige  dans  To* 
rat,ur. 

Obfcrvons  d'abord  ,  à  l'égard  des  genres,  qu'à 
l^inverte  de  TÉloquence  du  Barreau ,  tandis  que  celle- 
ci  doit  fans  celTc  defcendre  du  général  au  particu- 
lier, la  première  doit  tendre  &  s'clever  fans  ceiTe 
du  parûculier  au  général  :  Tune  ramené  les  maximes 
aufait;  l'autre  étend  les  faits  en  maximes:  celle  la 
cherche  une  décifion  ;  celle  ci,  une  règle.  Dans  un 
plaidoyer  c*e(l  la  cauft  d'un  homme  qui  s'agite  ,  d?.ns 
un  fermon  c'eft  la  caufè  d'un  Peuple  &  celle  de  THu- 
rnanité. 

Aîn/î ,  (oit  rhomélîc  ou  le  fêrmon ,  (ôît  le  pané- 
gyrique ou  lorajlbn  funcbre,  tout  doit  tendre  a  l'inC- 
trudion  ,  â  rédificarion  publique,  C'eft  ce  que  per- 
Ibnne  n'oublie  en  agitant  une  queâion  ,  ou  de  doc- 
trine, ou  de  Mor  le;  mais  c'efl  ce  qu'on  doitaufli 
avoir  en  vue  dans  les  éloges  qui  (e  prononcent  dans 
un  temple.  Il  e(l  fans  doute  intcreflant  &  jvAc  de 
rendre  des  hommages  (blctnnels  â  de  grandes  vertus  : 
il  cil  pcut-ctrc  inJifpenûble  de  rendre  de  tri  fies 
honneurs  i  la  mémoire  de  ceux  que  par  devoir  on 
a  honorés  pendant  leur  vie;  fif  en  jetant,  fur  leurs 
foibiefTes,  le  voile  du  refpcâ  &  de  la  charité,  il 
eit  utile  pour  Texemple,  de  rappeler,  fans  adula- 
tion ,  ce  qu'ils  on  fait  de  bien  U  ce  qu*iU  ont  eu 
de  louable*  Mais  la  louange  ,  dans  la  bouche  d'un 
orateur  religieux,  ne  doit  jamais  ctre  (ans  jruît  : 
ce  doit  être  comme  un  flambeau  qui  éclaire ,  non 
^7^%U%  i&ncbres  iiupcnéirable^  de  la  m&rt,  mais  le» 
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Rentiers  périlleux  de  la  viç  ;  U  qui  cchaufe^  m- 
pas  les  cendres  de  Thomme  qui  n*ell  plus,  mâîi; 
î  ame  des  hommes  qui  Ibnt  encore  Zi  qui  ont  belôin  \ 
d'émulation» 

Atoll,  à  proprement  parler,  il  n'y  auroitpetfrtli 
Chdirt  qu'un  genre  d'Éloquence  ,  celui  qui  traîoedei; 
devoirs  de  niomine.  Mats  parce  qu'elle  a  iaEitâ|| 
pour  bafe  une  maxime  à  dcveloper,  tantôt  oi 
exemple  à  produire  ,  je  dilUnguerai  le  lêrmoii  It 
reloge  ,  &  pour  celui-ci   je    renvoie  aux   artidl^ 

pANÉGYRIQUi   &  OrAISON-FUNÉBRE. 

Quant   au   fermon,  c'ell    a   lui  d'imprimer  (ôfll 
caradere  â  TÉloquence,  £c  ce  caraôcre  ed  déci4É 
D|r  la  qualité  du  fujet  ^  par  celle  de  raudiioiit, 
ninflruire,  perluader,  émouvoir,   font  lacicbe^t 
rÉloquence  en  général;  mais  Jelon  le  fujci,  elll 
s'adreUe  plus    dtreélement  à   refprit  ou  â   rame, 
&  (ur  Tun  U  fur  l'autre  elle  agit  avec    plus  o| 
moins  de  douceur  ou  de  violence.  De  là  cette  El^ 
quence  onétueulê  â:  infinuante  de  •Mallillon  ,  qd 
entraîne  moins  qu'elle    n'attire  ,    &    qui    rendroi 
irrcfîfîible  la  fédudîon  du  menfbnge  ,  comme  ^ 
rend  inévitable    le   charme  de  la    vérité   \  de 
cette  Éloquence  dominante  de   Bourdaloue  fiir 
raifon  ,   5:  cette  Éloquence  impérieulê    de  Bofliil 
tur  fi  m  agi  nation  &   fur   la  volonté  ,    qu'elle  fcb 
jugue  à  force  ouverte,  &  comme  dédaignant  le  iôil 
de  les  gagner, 

Oaifent  que  de  ces  deux  moyens ,  le  cho^x  ne  fit 
roît  être  indlflerent  au  pénie  de  l'orateur  ft  i  ftl 
propre  caradere.   iVUis  félon  qu'il  eil  plusoumoia 
doué  de  cette  vigueur  de  raiiônncment   qui  étOT« 
dans  Dcmodhcne  ,  ou  de  cette  ibupiefTe  d'ame  qua 
admire  dans  Cicéron,  ou  de  cette  hauteur  de  |ÉH 
qui  fe  dîflingue  dans  Bofiuet ,  ou  de  cette  aboj|^^ 
de  Sentiments  qui  ^'cpanclie  de  Tame  dt  MaffiAoi 
ou  de  cette  fermeté    impofantc  &  progreflive  ' 
donne  i  TËloquence  de  Bourdaloue  rimpénétSÉ 
fôlidité  &  rimpuliion  irri/îflible  d'une  colonne _ 
ricre,  qui  s'avance  à  pas  ients,  mats  dont  XmxW 
le  poids  annoncent  que  devant  elle  tout  va  plofil 
félon,  dis  je,   que    Torateur   fe   lên tira  porté  8 
turtUement  vers  l'un  de  ces  genres  dtloquewi 
il  s'atuchera  aux  fujeis  les  plus  analogues  â  ' 
génie. 

Si  intérieurement  il  fe  (cnt  né  pour  les  hautes 
ceprîons  &  pour  les  images  fublimes,  il  fe  Hk 
des  fûjcts  les  plus  fufceptibles  de  grandeur  • 
majeilé  :  il  planera  comme  faigle  ftr  les  débris  i 
trônes ,  furies  ruines  des  Empires  ;il  clevtra  foflil 
ditoire  a  la  hauteur  de  Ils  penféts  ^  toit  pt^uf  Ifii*^ 
contempler  l'étendue  &  la  profonde  tr  dtri  deff*  ' 
Dieu,  foit  pour  lui  f^ire  appercevoir  du  haiïl 
"ciel  le  néant  de  l'homme,  li  le  fo'xcr  a  t 
avec  BolTuet  :  O  qui  nous  ni  fomm€i  ri^l; 
ne  dirai  qu'un  mot  pour  caraâérUer 
orateur 
au  milieu 
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fu  des  tombeaux  des  rois.  Il  n^  »  .,.  **.  -  ..  j 
il  jette  les  yeux  fur  ces  tombeaux,  il  pa*Toert4Vt 
legard  kpt  &  fombre  une  Cour  en  deuil^  autour  i*M 
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poiBpeox  miufblée;  &  a  la  vue  de  cet  appareH,  de 
re  cortège  de  la  mort,  après  quelques  moments  de 
lience,  il  débute  ainfî  :  Dieufeul  gjl grande  mes 
^ires.  Si  ce  n*e(l  pas  fioITuet  qui  a  eu  ce  mouye- 
oent ,  quel  autre  eu  digne  de  ravoir  eu  \ 

Si  le  caraâére  de  l'orateur  efl  la  force ,  la  véhé- 
ncnce,  iinedprecéauflère,  &  cette  profonde  fen- 
ibilité  qu'on  appelle  fi  bien  du  nom  ^Entrailles  , 
il  livrera  la  guerre  aux  vices  de  la  profpérîté,  aux 
paiGons  des  âmes  fiiperbes ,  à  l'orgueil,  à  Tambi- 
don  y  aux  fiers  reilèntiments  de  la  vanité  ofienfêe  \  à 
la  cupidité,  ^ui  boit  le  (âng  des  peuples;  au  luxe 
a^ide  le  intatiable,  qui  s'abreuve  de  leurs  fiieurs; 
i cette  dureté  des  riches,  que  la  vbe  des  malheu- 
reux importune  &  n'amollit  jamais  ;  à  cet  amour 
propre  exdufif  &  impitoyable,  qui  change  autour 
de  lui  la  dépendance  en  fèrvitude  ;  à  cet  efprit  de 
tjrannieSe  d*oppreffion ,  qui  n'efiime  dans  la  fortune 
€ue  le  moyen  d*acheter  des  efclaves ,  &  dans 
Pantorité  que  le  droit  odieux  de  faire  trembler  ou 
gémir. 

C'eft  â  l'orateur,  fufceptible  d'une  faînte  indigna- 
tion &  capable  des  grands  efforts  de  l'Éloquence  pa- 
thétique ,  â  prendre  l'homme  ainfi  dénaturé ,  comme 
Hercule  embrafToit  Anthce,  à  faire  perdre  terre  à  ce 
coloflè  ,  â  le  tenir  fiifpendu  fur  l'abime  du  tombeau 
k  de  l'avenir,  &  à  l'étouffer  de  remords. 

Qui  nous  donnera  le  modMe  de  ce  genre?  Ha  ! 
Bridaine  nous  l'eût  donné  ,  fi  on  l'avoit  mis  â  (â 
dace.  Mais  il  nous  reffe  de  ce  Bridaine  (  au  moins 
'il  Ëiut  en  croire  M.  l'abbé  Maury  )  un  içorceau  â 
làté  duquel  tout  paroit  foible  en  Eloquence. 
^  »  Je  me  (buviens ,  dit  M.  l'abbé  Maury  »  {& 
:'eft  au  moins  ce  qu'on   peut  appeler  un  heureux 
ffbrt  de  mémoire  )  »  je  me  fjuviens  de  lui  avoir 
•  entendu  répéter  le  déjut  d  j  premier  (êrmon  qu'il 
prêcha  dans  i'égiife  de  faint  -  Sulpice  â  Paris , 
en  I7n*  I^a  plus  haute  compagnie  de  la  capi- 
tale vint  l'entendre  par  curiofité.  Bridaine  ap- 
perçut  dans  l'aflèmblée  pluileurs  évcques ,  des 
perfbnnes décorées,  une  foule  innombrable  d'ecclé- 
fiafiiques  ;  &  ce  (pcdacle  ,  loin  de  l'intimider ,  lui 
inljura  l'exorde  qu'on  va  lire.  Voici ,  ajoûte-t-il , 
ce  que  ma  mémoire  me  rappelle  de  ce  morceau , 
dont  j'ai  toujours  été  vivement  frappé,  &  qui  ne 
'  paroitra  peut-être  point  iudigne  de   Bofluet  -ou 
de  Démofthène  ». 

»  A  la  vue  d'un  auditoire  fi  nouveau  pour  moi , 
il  (êmble ,  mes  frères,  que  Je  ne  devrois  ouvrir 
la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en 
faveur  d'un  pauvre  mifiionnaire,  dépourvu  de  tous 
les  talents  que  vous  exigiez  quand  on  vient  vous 
parler  de  votre  falut.  J'éprouve  cependant  au- 
jourdhui  un  (èntiment  bien  différent  !  Et  fi  îe  fuis 
humilié ,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'abaiile 
aux  mifcrables  inquiétudes  de  la  vanité.  A  Dieu 
ne  plaifê  qu'un  minifire  du  Ciel  pen(ê  jamais 
avoir  befbin  d'excufê  auprès  de  vous  :  car ,  qui 
que  vous  (oyez ,  vous  n'êtes ,  comme  moi ,  que 
des  pécheurs,  C*eft  devant  votre  Dieu  6c  le 
Caamm.  et  LiTTÉHÀT.  Jojne  L 
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»  mien  que  je  mo  (èns  prefTé  dans  ce  moment  do 
»  fea^er  ma  poitrine.  Juiqu'à  préfènt  j'ai  publié  les 
i>  jufiices  du  Très-haut  dans  des  temples  couverts 
»  de  chaume  ;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la  péni-* 
»  tence  â  des  mfortunés  qui  manquaient  de  pain  ; 
»  j'ai  annoncé  aux  bons  habitants  des  campagnes 
»  les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  reJgion. 
»  Qu'ai-je  fait,  malheureux  !  J'ai  contrifié  les  pau- 
»  vres ,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté 
1»  l'épouvante  &  la  doaleur  dans  ces  âmes  fimplec 
»  &  ndèles,  que  j'auroisdû  plaindre  &  conlôler.  Ceft 
»  ici ,  où  mes  regards  ne  tombent  que  fiir  des  Grandi, 
»  fiir  des  riches ,  fiir  des  opprelleurs  de  l'huma- 
»  nité  fi>uSrante ,  ou  fur  des  pécheurs  audacieux  5c 
»  endurcis  ;  ah  !  c'efi  ici  feulement  qu'il  falloic 
»  fiire  retentir  la  parole  fâinte  dans  toute  la  force 
»  de  fôn  tonnerre ,  &  placer  avec  moi  dans  cette 
>»  Chaire ,  d'un  côté  la  mort ,  qui  vous  menace  ;  de 
»  de  l'autre  mon  grand  Dieu  ,  qui  vient  vous  juger. 
»  Je  tiens  aujourdhui  votre  fèntence  â  la  main* 
y>  Tremblez  donc  devant  moi  ,  hommes  fiiperbes 
»  &  dédaigneux  qui  m'écoutez.  Lanéceflité  du  fàlut^ 
»  la  certitude  de  la  mort,  l'incertitude  de  cette 
»  heure  fi  effroyable  pour  vous ,  l'impénitence  fina-« 
»  le ,  le  jugement  dernier  ,  le  petit  nombre  des  élus  | 
»  l'enfer,  &  pardefliis  tout  l'éternité!  l'éternité! 
*>  voilà  les  (ujets  dont  je  viens  vous  entretenir  ^ 
»  &  que  Taurois  dû  fans  doute  réfèrver  pour  vous 
>»  fèuls.  Et  ^u'ai-je  befbin  de  vos  fiiffrages,  ^ut 
»  me  danneroient  peut-être  fans  vous  fâuverfDieu 
»  va  vous  émouvoir ,  tandis  ^uefbn  indigne  miniflre 
»  vous  parlera  :  car  j'ai  acquis  une  longue  expérience 
»  de  fès  mifericordes.  Alors ,  pénétrés  d'horreur  pour 
»  vos  iniquités  paflees,  vous  viendrez  vous  jeter 
»  entre  mes  bras ,  en  verfknt  des  larmes  de  com- 
»  ponâîon  &  d-s  repentir ;&  à  force  de  remords, 
»  vous  me  trouverez  afièz  éloquent. 

Quel  ton  !  quelle  fimplicité  !  quelle  aufiérité  im-' 
pofante  !  voilà ,  ce  me  fèmble  ,  le  vrai  modifie  de 
l'Éloquence  apoAollque.  Mais  avec  un  caraétcre 
mçlns  haut ,  moins  étonnant ,  l'orateur  peut  avoir 
encore  une  Eloquence  pathétique  ;  &  alors  fês  mcu« 
vèments  ont  moins  d'indîgnr.tlon  contre  le  vice, 
que  d'intérêt  pour  Thumanité  &  d'amour  pour 
la  vertu.  C'efl  l'Eloquence  des  coeurs  tendres ,  des 
âmes  douces  &  fênfibles;  c'efl ,  conmie  je  l'ai  dit, 
l'Éloquence  de  MafTiUcn.  Elle  n'opère  pas  :'es  révo- 
lutions £\  (bud^ines  ;  &  pour  ce  qu'on  appelle  des 
Cœurs  d:  brûn\e ,  elle  efl  trop  foible  :  mais  (îir  de» 
âmes  d'une  trempe  moins  dure ,  &  c'efl  Je  plus  grand 
nombre,  elle  peut  faire  fans  violence  de  profondes 
impreffions.  Son  avantage  efl  d'être  conciliatrice 
&  attrayante  ,  de  faire  aimer  la  vérité ,  tandis  qu'une 
Éloquence  plu<  forte  &  plus  avflère  la  fait  craindre. 
L'une  reflfemble  â  un  any  fâge ,  mais  indulgent  Bc 
confblant;  l'autre,  à  un  juge  redoutable  :  or  il  faut 
vaincre  fâ  répugnance  pour  s'abaifièr  devant  fbo 
juge ,  âc  il  ne  nut  que  fuivre  fôn  penchant  pour 
(ê  livrer  à  fbn  ami. 

Au  refte ,  l'Éloquence  efl  un  remède  v  S:  félon 
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le  genre  des  maladies  &  la  camplexîon  des  maladei  » 
un  fage  orateur  fait  le  rendre  ou  plus  doux  ou  plus 
violent. 

Enfin  fi  le  talent  de  foratetir  cft  cette  force  de 
raîfbn  véhémente  <S:  irrcfiftible ,  qui  fubjugue  Ten- 
tend?ment,&  contre  la  quelle  le  menfongc  &  Terreur 
n'ont  ni  défenfê  ni  réfiige  ;  s'il  eft  l'homme  dcni  le 
grand  Condc  difôie ,  en  voydnt  Bourdaloue  monter 
en  Chaire.  Siieru^e  :  voUâV ennemi  ;  c'eft  i  luî  qu'ap- 
partiennent CCS  iujets,  où,  endiicutant  les  plus  grands 
tntércts  de  l'homme  ,  on  lui  démontre  que  Çç^  vices 
font  de  lui  un  efclave  ;  (es  payions ,  une  victime; 
&  Tes  erreurs  j  un  infcnfc:  que  Jui-mcme  il  farge 
les  chaînes  qui  le  flétrilTent  Se  qui  Taccabknt  ;  que 
pour  lui,  le  plus  capricieux  ,  le  plus  tyrannique  des 
maîtres  j  c'eft  (à  yolonté ,  libre  comme  il  veut  qu'elle 
le  Coit ,  c'eft  à  dire ,  fans  frein  ni  loi  :  que  la  nature 
êi  la  railÔn  font  trop  (ôuvent  des  guides  infidcles; 
que  le  fens  intime  s'altcrc  &  s'oblcurcit  ;  que  l'opi- 
nion change,  non  feulement  d'un  temps  à  Tautre 
en  même  lieu,  d'un  lieu  i  Fautre  en  même  temps, 
mais  dans  un  Monde  qui  vit  enfêmble  ,  8c  bien 
(ou vent  dans  le  même  homme  ,  &  d'un  jour ,  d'un 
moment  à  Fautre  :  que  toute  règle  qui  fléchit  doit 
avoir  elle-même  un  modèle  inflexible  pour  Ce  rec- 
tifier ,  &  que  ce  modèle  eft  la  loi  ;  non  pas  uni- 
quement la  loi  de  l'homme ,  qui  ne  peut  être  que 
dtfecèuew(è  Se  vacillante  comme  lui  ;  mais  la  loi 
d'un  être  immuable,  incorruptible  par  elfênce,  ^ui 
ne  pout  ni  tromper'  ni  fc  tromper  jamais ,  dont 
rirtellïgence  eft  fageiïe ,  la  volonté  jufîice  ,  la  puif- 
fance  vertu ,  &  dont  l'unique  dcifcin  fur  l'homme 
eÛ  le  défir  de  le  rendre  heureux. 

Du  mélange  de  ces  couleurs  primitives  de  rÉIo- 
qucnce ,  fc  formeront ,  &  félon  le  génie  de  l'orateur , 
éc  félon  la  nature  des  fîijets  qit*il  méditera ,  une 
infinité  de  nuances-  Le  meilleur  même  de  tous  les 
genres  fera  celui  qui  participera  de  tous  :  car  f j  , 
en  parlant  i  im  lêul  homme  ,  il  eft  bon  de  fàvoir 
«ffc^er  fucceinvemenl  fon  c(prit  &  fon  cœur  ;  de 
^voir  agir  par  la  raifon  fur  fôn  entendement,  fur 
fon  imagination  par  de  vives  peintureç,  fur  ion  ame 
par  la  en  j  leur  $c  la  force  du  icntiment  \  combien 
plus  la  réunion  de  ces  moyens  n'eft-elltr  pas  avanta- 
geuft,  lorf^uec'eil  une  multitude  affemblce  qu*il 
*'a2jit  de  rendre  attentive  &  docile,  de  dcrabufêr& 
d'inftruîre,  d'întéreflcr  &  d'cmouvoîr,  en  un  mot 
de  perfuaderf  quel  cftêt  un  tableau  terrîole  ne  fait* 
il  pas  au  milieu  d'un  railonnemeni  fimple  fit  calme  f 
quelle  chaleur  les  mouvements  de  l'ame  ne  ré- 
pandent-ils pas  dans  une  fuite  d'ind unions  &  de 
preuves  ?  auelle  force  que  celle  de  l'interrogation  , 
pour  convaincre  ;  de  raccumulation ,  pour  accabler  ; 
de  la  gradaîîon  pour  confondre,  de  l'indignation,  du 
reproche,  de  la  menace, pour  troubler  ,  pour  épou- 
vanter Tauditeur  /  quel  attrait  que  celui  d'un  inté- 
rêt fenfible ,  quand  l'orateur  ,  après  avoir  humilié  , 
confondu  ,  rempli  l'affembiée  de  trouble  &  de 
terreur,  femble  relever ,  cmbratTer  ,  ranimer  dans 
ftn  fein  |  k  préfênttr  k  Dieu  le  pécheur  hiimb}ie 
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&  repentant?  Telles  font  les  vîcifïîtudes  de  VÛù- 
quence  de  la  CAo/Ve;  &  celui-là  feul  en  pofscdc  le 
talent  dans  Û  phritude,  qui  efl  en  état  d'en  dé- 
ployer 5t    d'ea  mouvoir  tous  les  refTorts. 

Toutefois  ,  dans  les  grandes  choies  ,  comrafe- 
à*r\%  les  petites  ,  il  faut  le  fouvenir  du  précepte  dt^ 
fabuliite: 

Ne  fbr^onf  point  notre  talentt 

Rien  n'eft  plus  froid ,  8c  bien  fôurent  rien  nV/f 
plus  ridicule  qu'un  pathétique  Jîmtilé,  Pour  paroître 
ému  ,  attendes  que  vous  le  lôye^  en  cfTet  ;  &  pour 
cela  pcnétrei-vous  d'abord  ,  pénétrez- vous  profon* 
dément  de  la  vérité  ,  de  l'importance  du  lujet  (pt 
vous  méditez  ;  obfèrvez ,  en  le  méditant ,  quels  (ont 
les  endroits  où  vous  ctei  vous-même  fâtfî ,  troublé 
de  crainte  ,  attendri  de  pitié  ,  fuffoquc  de  douleur, 
fôulevé  dindigfiation  :  alors  laiflez  parler  votre  ame, 
laifFez  couler  de  votre  plume  ,  à  flots  rapides,  «ne 
Eloquence  pafîionnce;  la  place  en  efl  marquée  psr 
la  nature  ;  le  fuccès  en  eft  sûr  ;  tout  ce  qui  vient 
du  cœur  va  au  cœur  infailliblement.  Mais  fî  voui 
avez  pris  une  légère  effervefcence  d'imagination  pour 
une  émotion  réelle ,  fî  vos  mouvements  oratoires  font  , 
recherchés,  étudiés  ,&  artifîement  arrangés, 
ne  lërez  en  Chaire  qu'un  froid  comédien;  &  leco 
ble  de  l'indécence  efl  d'y  paroiirc  exprimer 
qu'on  ne  fênt  pas. 

Un  autre  rapport  détermine  le  caraâcre  de  TÉlo- 
quence  :  c*tfk  le  rapport  de  convenance  avec  It 
claOTe  d'hommes  qui  formera  Tauditoire  auquel  <m 
fe  propofè  de  parler. 

Je  diftingue  trois  de  ces  claffes  :  le  Monde ,  It 
Peuple  ,  &  la  Cour. 

Par  le  Monde ,  on  entend  un  ordre  de  cîtoyeni 
d'un  efprit  cultivé  8c  d'un  goitt  difficile.  Pour  l'info 
truire  ,  il  faut  l'a  tri  rer  j  pour  Tattirer  ,  il  fjiutlttî^ 
plaire;  pour  lui  plaire  ,  il  faut  s'accommoder  à  ." 
déHcatcfle  de  ce  goût  fcvcre  8c  frivole,   qui  ré 
de  l'élégance  a   tout. 

j^thenieru^  difoit  Démofthcne^  lorfquUs^amtêÊL 
tiejlin  de  la  Gréa  ^  qu'importe  Jl  j'ai  emphye'ci 
terme- ci  ou  celui-là  ,  fz  fat  porté  ma  moin  de 
ce  côié'Ci ,  ùu  de  fautre?  A  plus  forte  raifôn  ,  mt 
prédicateur  a-t-il  le  droit  de  dire  à  Côn  auditoire: 
»  lorsqu'il  s'agit  de  votre  falut ,  qu'importe  la  né* 
»  gligence  ou  l'élégance  de  mon  gelile  \*  de  f 
»  difcours  ?  n  Mais  Démofthcne  ,  qui  connoiffoi 
légèreté  du  Public  d'Athènes ,  n'avoit  pas  laîf] 
former  avec  le  plus  grand  foin  fa  prononciation. 
Ion  adion.  Se  fon  flyle.  Le  prédicateur,  dans 
villes ,  doit  la  même  condefccndance  à  un  il 
toîre  mondain,  Hac  duo  nopis  qutrrenda  ^ 
Cicéron  :  prtmum^  quid  \  deiruîe  >  qaomodo  dicamuâ  t 
AUerum  ,  quodtotum  arte  tinélum  videtur ^tan 
artem  re  qui  rit ,  ejî  prudent  iœ  mediocrts,  jÊUe^ 
efl  in  quo  oraioris  vis  ilia  divina  virtusque  €tf^ 
nitur  ,  ea  quœ  dianda/unt  omatè ,  copiofè  ^  vanè* 
quedicere.  De  or.  1,  t.  La  même  chofe  eô  vraie  dt 
Voraceuf  çhrétienj  i  Tégard  d'un  Monde  cUairc.  Qat 


le  prédicateur  Taccable  des  reproches  lei  plus  fân- 
gtdiiîs  i   qu'il  lui   prciêntc  le  miroir  de   la  fatyre 
ia  plus  cruelle ,  même  la  plus  humiliante  :   que  ,, 
ftuf  J'allufion  pertônnelie  ,  qui  eil   un  crime  dans 
loraceur  Sl  le  plus  lâche  abus  de  ion  autoritc  ^  lï 
parle  de  la  calomnie  au  calomniateur  ;  à  iliomme 
envieux-,  de  Tenyie  ;  de  l'avarice,  a  Thomme  lôrdide; 
des  plus  honteufes  difïbluuons,  à  un  auditoire  i\n$ 
tnapurs  :  qu'il  leur  prononce  leur  fentence  éternelle, 
aiaîs  en  bons  termes ,  avec  le   gefte  &  le  ion  de 
poix  qui  convient  :  ils  sVn  iront  tous  ùtistaits*  C^pia 
ûrtis  d^cerc:  cette  maxime  de  Roïcius  eli  pour  li 
Chiilre  comme  pour  le  Théâtre  ;  or  la  décence  ,  a 
Vcgard  du  Aïonde  ,  efl  U  conformité  d'action  Se  de 
langage  avec  les   u&ges  re<jus-   11    faut  donc   s'y 
allu;ettir  ibus  peine  de  déplaire  &  de  rebuter,  &, 
M  qui  efl   plus  fjcheux   encore,   de   s'expoftr  au 
ridicule,  &  d'attacher  a  la  parole  même  la  déri- 
fiûn  k  le  mépris  qu*auroit  excité  Torateur. 

Mais  il  en  cÙ,  de  ces  bitnfcances  pour  rorateur 
chrétien ,  comme  des  modes  pour  le  fage  :  il   doit 
leur  accorder  ce  qu'il  nt  peut  leur  rehifcr  ;  &  voici , 
cerne  iêmble ,  la  ligne  (ur  laquelle  un  prédicateur 
doit  marcher.  Gramiis  &^  ut  ha  dicam^pudka 
^mtio  non  ijl  maculofa  ,  nec  turgida  ^  fid  mt- 
mdi  pukhrUuditu  txurgii,  »  Que  l'Eloquence 
•  ait  une  grandeur  &  une  dignité  itiodellei  qu  elle 
■  iôtt  fans  cache   &  fans  enflure  ;  qu'elle   s'élève 
»  ornée  de  fa  propre  beauté  ».  Il  leroit  bien  hon- 
teux que,  tandis  que  le   plus  protane  des  auteurs 
exige  d'elle   la    pudeur   d*une  vierge  ,  on  la   vit 
parmi  nous  ,  en  Chaire^  £e  parer  des  atours  d'une 
Cûurrifanne  ,  ne  s'occuper  que  du  foin  de  plaire , 
R  porter  cette  complailance  juiques  i  laproftitution* 
Une  diction  pure  &  noble,  un  gefte  fige  &  mo- 
déré ,  une  prononciation  diflinde   &  naturelle  ,  im 
iccent  vrai,  jamais  exagéré;  voila  ce  que  Tora- 
leur  doit   à   l'ufage  &  aux  bientcances  s  mais   du 
lel  efprit  ,  mais  des  Beurs ,  mais  les  coquetteries 
haniérées  d'un  langage  artificiellement  compote  ; 
loîla  ce  que  le  Monde,  tout  frivole  qu'il  cft,  non 
tulement  n'exige  pas,   mais  ce  qu'il  dédaigne  & 
tjéprile  ,  comme  une  complaifance  indigne  un  mi- 
itûcre^  de  rorateur  :  car  le  Monde  eft  comme  Tibère , 
pi  lui-même  éioit  dégoitc  des  adulations  du  Sénat» 
Une  Éloquence  douce  eft  quelquefois  placée  ;  mais 
*ne  Éloquence  doucereufê  &  fade  ne  l'eft  jamais: 
îCoutoTis  le   maître  de  l'art  :  Su  nokls  ornatus  & 
uavls  orator  ^  ut  fuavitaum  hahûm  miflcram  & 
ilidam  ,  non  duUem  atqu4  de^oéïam  ;  De  or.  /, 
I-  Cette  leçon ,  donnée  à  Torateur  profane ,  clï  en- 
îare  plus  exprefle  pour  l'orateur  chrétien.  Quant 
fu  loin  d'orner   TÉloquencc,  fe  tuîs  bien  éloigne 
\t  rinterdire  :  car  une  bcautc  réelle  &  foMde  ajoute 
la   force  ;   ôc  en   même  temps  qu'elle  danne  à 

I  vérité  plus  d'attrait  &  de  charme  ,  elle  lui  donne 
uffi  plus  de  pouvoir  &  d'afcendant.  Mais  ce  qui 
ï  indigne  de  la  Chaire  »  c'efl  d'y  paroître  difputer 

II  prix  de  Rhétorique  avec  dei  phrafes  élégantes ,  & 
y  feire  fa  courra  l'auditoire  en  !>*étudiant  à  Tat^jult r. 


L'auditoire  dont  nous  parlons  efl  celui  qui  pré* 
lente  â  l'orateur  le  plus  de  vices  a  combattre.  C  ell 
fur  ce  Monde  ,  la  clalfe  d'hommes   la  plus  riche 
&  la  pius  oiiive,  la  plus  vicieu(ê  6c  la  plus  cor- 
rompue ;  fur  oe  Monde ,  où  il  n'y  a  presque  plus  de 
pères,  de  mcres,  d'enfants ,  de  frères,  ni  d'amis; 
lîjr  ce  Monde  où   le  luxe,  &   la  cupidité  qui  ac- 
compagne le  luxe,  ont  tout  dépravé,  tout  perdu; 
c'efi  fur  lui,  dis-je  ,  que  TÉloqucnce  religieulc  & 
morale  doit  porter  (es  grands  coups.  C'eft  la  qu'elle 
a  beiôînde  vigueur  &  de  véhémence  ,  pour  flétrir  la 
mollelTe ,  pour  dépouiller  Torgueil ,  pour  châtier  le 
vice,  pour  venger  la  nature  ,  pour  forcer  au  moini 
rimpudence  à  (e  cacher  ou  à  rougir.   Et  ce  qui  laifTe 
&ns  excule    la  timidité  ,   la   foibleffe  ,   les  lâche» 
complaisances  de  IVrat^ur  qui  ne  fônge  qu'a  plaire; 
c'eft  que  pius  il  feroit  févcre ,  ardent  à   réprimer 
les  délordres  du  Hècle,  plus  il  en  (êrojt  applaudi* 
Le  modèle  accompli  de  ce  genre  d'Éloquence ,  fe- 
roit MalTillon  ,   s'Û   ne   manijuoit   pas    quelquefoîf 
d'énergie  Se  de  profondeur  ;  il  connolffoit  le  copur 
de  l'homme  au  m  bien  que  Racine  ;  &  lorlqu'ou  lui 
demaiidoit  où  il  ravoit  étudie  ,  Ctjl  en  moi-même  , 
répondoit-il  humblement.  CVtoit  trop  dire,  &  ne 
pas  dire  alTez*  Su  boni    oratorts  mtdm    aurlhus 
acceptée ,  midta  vidîjjt ,  mut  ta  animo  &  ^ogltû- 
lione  y  muitû  etîam  Uaemlo  perçut  ri ffe^    De  Or. 
/.  1.  Ce  n'ed  pas  au  miheu  du  tourbillon  du  Monde ^ 
qu'on  en  obferve  les  mouvements  ;  c'efl  du  dehors 
qu'il  faut  le  voir  ,  mais  n'en  ctre  pas  éloigné  :  car 
IX  de  trop  près  le  coup  d'œil   ell   confus ,   de  trop 
loin  il  feroit  trop  vague;  &:  Mafïïiion  c.olt  a  ladit- 
tance  que  i'obfèrvation  demandoit.  Venons  â  la  cl  allé 
du  Peuple, 

11  devroiE  y  avoir  pour  lui ,  dans  une  ville  comme 
Paris,  une  mifTîon  perpétuelle:  car  dans  les  inf^ 
trustions  qui  lui  font  adreflées  ,  l'Éloquence  qui 
lui  convient  n'e0  prelquc  jamais  employée.  C'efl 
avec  lui  lurtout  qu'elle  doit  être  en  feniiments  8c 
en  images;  c'efl  avec  lui  que  le  premier  talent  de 
l'orateur  ell  l'adion.  Nos  beaux  parleurs  font  vaniié 
de  méprifer  les  mifhonnaires.  C'efl  d'eux  pourtant 
qu'on  doit  apprendre  â  parler  au  Peuple  avec  fruit» 
à  rattirer  en  foule  ,  à  le  frapper  des  vérités  qui 
l'intcreiFent,  à  le  toucker,  à  l'émouvoir.  Je  fais 
bien  que  cette  Éloquence  à  fcs  excès  &  Tes  abus  ; 
qu'on  n'en  a  fait  que  trop  fbuvent  une  pantomime 
indécente.  Mais  ce  n'étoit  pas  lorfque  Bridaine 
jouoit  de  la  flûte  en  Chaire  y  ou  qu'il  y  montroit  un 
fqucletre,  {  fî  toutefois  il  cfl  vrai,  comme  on  le 
dit ,  qu'il  ait  employé  ces  moyens  )  ;  ce  n'ctoit  paj 
alors  qu'il  étoît  un  modèle  de  l'Eloquence  popu- 
laire :  c'ell ,  par  exemple  ^  lors  qu'en  préchant  la 
paflion  ,  il  difoit  ;  »>  j^ai  iu  ,  mes  Frères  ,  dans  les 
M  livpes  faints ,  que  ,  lorsque  fur  les  chemins  on 
i)  trou  voit  un  homme  affamné ,  on  faifôit  affemblcc 
n  tous  les  habitants  d'alentour,  &  on  les  faifôit 
»  tous  jurer  l'un  après  l'autre,  fur  le  cadavre^ 
o  qu'ils  n'étoiem  ni  auteurs  ni  complices  du  meur- 
»  tre  i  mes  Frères ,  voila  l'homme  qu'on  a  trouvé 
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n  aîTifllnc  ;  que  chacun  cLe  vous  approdie  donc ,  1 
1»  6c  qu'il  jure,  s'ii  Tofe ,  quil  n*a  point  de  pan  I 
»  à  fï  iTion. 

RappeUeral-je  encore  fur  le  mcme  fûjèt  une  pa- 
rabole employée  par  ce  mcme  mifliofinaire  ,  qu'on 
a  voulu  faire  pafler  pour  un  bouffon  î  w  Un  homme 
-  accufc  d*un  crime  dont  il  étoit  innocent ,  ctoit 
»  ccndamné  à  mort  par  riniquité  de  Ces  juges.  On 
n  le  mené  au  fîippike  ,  &  il  ne  le  trouve  ni  potence 
«  dreilce ,  ni  bourreau  pour  exécuter  la  (entence, 
n  Le  Peuple,  touche  de  compafTïon,  efpcre (j»>e  ce 
»  malheureux  évitera  la  mort»  Un  homme  cièvc 
»  la  voix  ,  fie  dit  :  Je  vais  dnjffcr  une  potence , 
«•  &  je  fi r virai  de  bourreau.  Vous  frémiiiez.  d'in* 
i>  dignation?  Hé  bien  ,  mes  FrcreK ,  chacun  de  vous 
fi  elf  cet  homme  inhumain»  il  n'y  a  plus  de  juifs 
»  aujourdhui  pour  crucifier  JéiUs-ChriÔ;  vous  vous 
»  levez ,  &  vous  dites ,  Ceftmai  qu'tU  crucifierai .if^ 
J'ai  moi-même  entendu  Brid,iine  ^  avec  la  voix 
la  plus  perçante  ft  h  plus  déchirante,  avec  la 
figure  d'apotre  la  plus  véacrable,  tout  jeune  qu'il 
ctoit  ,  avec  un  air  de  componâion  que  perîbntie 
n'a  jamais  eu  comme  lui  en  Chaire  ^  je  Tai  en* 
tendu  prononçant  ce  morceau  \  fie  j'o!:»  dire  que  l'E- 
loquence n'a  jamais  produit  un  effet  femblable  :  on 
n'entendit  que  des  fanglots. 

Je  fais  bîen  qu'aux  yeux  d*un  Critique  froide- 
ment fptrituel ,  les  moyens  de  cette  Éloquence  peu- 
vent prêter  au  ridicule;  qu'il  trouvera  comique, 
par  exemple  ,  cette  peinture  du  jugement  dernier, 
où  le  mirtionnaire  Du  Pleflis  appelant  tour  à  tour 
au  tribunal  de  TEternel  des  hommes  de  tous  états , 
les  interrogeoit ,  rcpondoit  pour  eux  ,  Se  leur  pro- 
nonqoit  leur  (êntence;  mais  lorfqu^après  avoir  dit: 
Qui  e  les- vous  ?  je  fuis  un  ma  n' h  and,  El  vous  ? 
jin  procureur*  Et  vous  f  un  artijim.  Et  vous  ? 
&c.  il  finiffoit  ain/î  ;  Et  vous  f  &  qu*en  découvrant 
les  cheveux  blancs ,  il  répondoit  d'une  voix  trem- 
blante fie  le  front  profterné ,  Je  fuis  le  mifjfion' 
naire  du  PUjps\  qu'il  avouoit  le  peu  de  fruit 
qu'avoît  produit  fôn  miniftcre  ;  qu'il  en  accufbit 
fa  foîbleuè  fit  fôn  indignité  ;  Se  que  ,  tombant  à 
genoux,  &  demandant mifericorde ,  ilconjuroit  les 
âmes  jufles  qui  étoîent  dans  fbn  auditoire  de  joindre 
leurs  prières  a  celles  d*un  miférahlepccheur  ,'pour 
fïcchir  le  /ôuverain  juge;  peut-on  douter  de  Témo- 
lion  que  ce  tableau  devoit  caufêr? 

C'eft  un  des  prands  moyens  de  l'Éloquence  popu- 
laire ,  que  de  fc  jeiter  ainiî  foi-mcme  dans  la  foule , 
de  s'affocier  â  Tes  auditeurs ,  de  devenir  leur  f  gai  U 
leur  ficre,  d'elpérer,  de  craindre  avec  eux»  Bridaine 
n'y  manquoir  jam:ïîs.  >i  Pauvres  de  Jcfus-Chrill , 
»  di^ît-il  p  je  fais  pauvre  comme  vous;  je  n'ai 
w  rien  ;  mais  Dieu  m*a  donné  une  voix  forte  pour 
t>  pénétrer  jusqu'à  Famé  du  riche  ,  fif  pour  y  porter 
I»  la  compaffton  jle  vos  maux  &  de  vos  befoîns  ». 
Quoi  qu'en  dîfc  un  goût  dcHcat ,  c'eft  aînfi  que 
ITloqucnce  doit  parler  au  Peuple  ;  mars  il  faut 
quelle  lui  préfente  les  efpcrances  parmi  les  craintes  , 
kl  encouragemenu  au  milieu  des   épreuves,  kl 
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confolatîons  à  côté  des  afflldions  &  des  irariux,  Li 
condiiion  du  Peuple  lui  prouve  afîei  un  Dieu  fêvêrt/ 
il  faut  que  la  Religion,  après  lui  avoir  annoncé  un 
Dieu  Julie,  lui  montre  un  Dieu  propice  ^  bon. 

Cette  Éloquence    populaire    fêroit   peut  être  It 
moyen  le  plus  infallliijle  de  perfeftiorner  la  police 
d'un  grand  royaume ,  Ci  on  donnoit  plus  de  dignité 
à  ce  corps  important  des  minillres  de  l'Évangile , 
que  le  nom  de  Pafleurs  caraàénfc,  ou  devroit  carac- 
térifer.  11  femule  que  le  mot  de  Bénéfices  à  charge 
d'âmes  ,   loit  devenu   un  mot  vide  de  (êns  ,   tant 
le  choix  de  ceux  qui  les  occupent  eil  mis  au  rang 
des  chotes  indifférentes  fif  négligées.  De  bons  Curé 
feront,  quand  on  le  voudra  bien,  dans  les  villes flC 
dans  les  camp.^gncs ,  des  miffionnaires  perpétueh| 
&  de  plui  ^  des  arbitres,  des  conciliateurs,  de  fi- 
dèles dépofîtaires  delà  confiance  des  familles,  drt 
liens  de  concorde  ,  de  zélés  furveillants  delà  trâfï- 
quilicé  publique  ,  Se  ,  lôus  les  yeux  d'un  gouverne- 
ment  fage  ,  quelque  chofe  de  plus   encore.  Mais 
il  faut  pour  cela  qu'ils  foient  Tclite  du  Clergé, que 
leurs  foni^lions  bien  remplies  (oient  un  titre  d'dc- 
vation ,  &  qu'au  défTous  des  premiers  payeurs ,  il 
n'y  ait  rien   dans  la  Hiérarchie  de  plus  dirtinguc, 
de  plus  honoré ,  ni  de  mieux  récompuifc  qu'eux* 
Nous  arrivons  enfin  à  l'auditoire  de  la  Cour  jîî 
I  voici  pourquoi  j'ai  cru  devoir  le   diftingucr  decr» 
I   lui  du  Monde.  Rien  de  plus  utile  que  le  miniftcretic 
la  parole  ,  rigoureufement  limité  i  la  cenfure  géné- 
rale des  moeurs.  Rien  de  plus  dangereux  que  u 
miniflcre,  s'il   s'arrogeoît  le   droit  de  la  cenûrt 
perfonnelle.On  voit  cvidemmentquerelpritdepartTi 
le  f^natiime  »  la  révolte,  les  animofîtés,  les  hatnes, 
les  venj^eances ,  qui  nronient  quelquefois  en  Chatfif 
deviend'ojent,  (bus  la  fauve-garde  de  la  Religion» 
les  fléaux  de  la  (ôciété,   fî   le  poignard  de    U  ^i- 
tyre  étoit  l'arme  de  l'Eloquence.  Or  ce  qui  &- 
lingue  une  cenliire  générale  &  permifè  d'avec  cette 
fatyre  pe'ffjnnejle  qui  fcroit  diffamation,  c'eft  ^ 
l'une ,  par  l'étendue  de  (es  rapports ,  regarde  une 
efpcce  d'hommes,   un  caraâcre  abftrait,   un   être 
collectif  ;    fie  que  l'autre ,  par  l'unité   ou  pre^ 
Tunité  de  fes  applications,  att.iqueroît  une  ouqod» 
ques  perïbnnes.  Ainfî,  dans  une  ville,  dans  un  vilUge, 
comme  dans  une  Cuur,    fi  un    homme  eff  (cul  de 
fa  clatfe ,   ou   î\  une   claffe  d'hommes   dMînât  fr 
réduit  à  un   trcs-petît  nombre  ;  rien  qui  leur  fî«r 
directement,  exckifîvement  applicable  en  diffama- 
tion ,  rien.d'évîdemmentrufccptible  d'allu/îon  pa^ 
tîculicre ,  ne  doit  entrer  dans  la  ccnfûre  cvanff» 
lique  :  car  défij^ner  fans  équîvocjue,  c'eft  nomfner; 
&    il    feroit  affreux  que  la  facyre  eût  le  droiî  d« 
nommer  en  Chaire,  La  conCquencedeceprincif^ 
efl  qu'a  \a  Cour,   plus  que   partout  ailleurs, 
cenfùre  du  vice,  dans  la  bouche  de  roraceor, 
être  prudente  fif  réfervée;  qu'elle  doit  s*y  armer 
toute  fa  force  5c  de  toute  (on  énergie  ,  mail  " 
tenir  aux  mceurs  locales  Bc  aux  vices  du  plui 
nombre  ,  â  l'envie  ,  à  l'adulaiion  ,  à  la  cali 
la  cupidité  I  a  la  mauvaife  foi  ^  à  toutes  ces 
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tnêtzmorphofês  de  Tambition  &  de  rintérét  ,  qui 
donneront  toujours  aflèz  d'exercice  à  l'Éloquence  ; 
&  s'interdire  tous  les  tableaux  qui  ne  feroient  que 
iles  portraits. 

Ain£,,d*un  coté  le  courage  ,  &  de  l'autre  la 
liberté  de  l'orateur  aura  (es  bornes  :  mais  fl  la 
crainte  des  allufions  que  la  malignité  peut  faire ,  va 
jufqu'à  n'ofer  Ce  permettre  de  développer  les  devoirs 
<le  la  daflè  d'hommes  qu'on  vient  édifier ,  infiruire , 
&  corriger,  s'il  eft  pofïible;  elle  dégénère  en  fbi- 
Weffe,  &  l'orateur  n'eft  plus  lui-même  en  chaire 
qu'un  timide  &  vil  con^laifant.  Quant  aux  préceptes 

Îénéraux,  il  doit  dire  ,  comme  David ,  en  parlant  au 
)ieu  qui  l'envoie  :  Loquebar  de  ttftimonùs  mis  in 
<mfpeilu  rtffon  ,  6»  non  confumiebar,  PfaL  1 1 8.  Il 
a  tm  moins  un  droit  que  nulle  puifTance  de  la  terre 
ne  peut  lui  disputer ,  c'eft  l'éloge  de  la  vertu  ;  & 
dans  une  aflèmblée  où  il  ne  (èroit  pas  permis  de 
looer  la  modération  ,  la  magnanimité ,  la  juftice  , 
ranumr  de  l'ordre  &  de  la  paix ,  l'humanité  ,  Té- 
conomie  ,  &  la  bienfai(ânce  éclairée,  Taverfîon 
pourje  menlbnve  complaisant  &  adulateur  ,  le  ref- 
peâ  pour  la  vmté  ;  dans  une  aifemblée  où  le  vice 
auroit  le  pouvoir  tyrannique ,  non  feulement  d'em- 
pêcher l'Éloquence ,  de  peindre  ce  qui  lui  refîemble, 
mais  d'honorer  &  d'exalter  ce  qui  ne  lui  refTemble 
pas  ;  où  ce  (èroit,  aux  yeux  de  l'envie  ,  une 
entreprUè  téméraire ,  que  ae  rendre  hommage  aux 
talents ,  au  génie ,  au  défintérefiement ,  â  la  droiture 
courageuiè  d'un  homme  public ,  digne  d'être  indi* 
que  pour  exemple  ;  un  orateur  qui  iêntiroit  les  de- 
voirs de  (on  miniilère,  plus  t6t  que  de  s'avilir  à 
cet  excès  de  condefcendance ,  renonceroit  à  (ê  mon- 
trer jamais.  (  M.  Makmostel.  ) 

(N.)  CHALEUR.  C.  f.  (BelUs-Lenres.)  Ce  mot , 
employé  Apurement ,  en  parlant  de  l'Éloquence ,  de 
laroéne,  du  flyle  en  général  ^  a  un  (ênsplus  étendu 
jue  ceux  d'Enthoufîafme  &  de  Véhémence. 

L'Enthoufiafme  efl  la  Chaleur  de  Timaei nation  au 
plus  haut  degré  ;  la  Véhémence  eft  la  Chaleur  des 
mouvements  de  l'ame  ,  impétueufèment  exhalée  ; 
mais  la  Chaleur  du  'dyle  en  général  en  eft  comme 
Tanne  &  la  vie  :  c'eft  une  métaphore  prilê  de  la  Cha- 
kur  naturelle  du  (an g* 

Un  bel  exemple  de  cette  Chaleur  tempérée ,  mais 

Si  va  toujours  en  croifTant,  ed  ce  difcours  de  Joad, 
ns  Aihalie ,  adrefle  â  un  roi  enfant. 
O  mon  Fils,  de  ce  nom  j'ofe  encor  vous  nomrr.er, 
Soufirez  cette  tendre(re,  <c  pardonnez  aux  larmes 
Que  m*arrachenc  pour  vous  de  trop  judes  alarmes. 
Loin  du  Trône  nourri ,  de  ce  fatal  honneur , 
Hélas!   vous  ignorez  le  charme  empoifonneur. 
De  rabfolu  pouvoir  vous  ignorez  Tivrefifè , 
Et  Ati  liches  flatteurs  la  voix  enchantereflê. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  faintes  Lois  , 
Maitredès  du  vil  Peuple ,   obcilTent  aux  Rois  ; 
Qu'un  Roi  n*a  d'autre  frein  que  fa  volonté  même; 
jQu'il  doi(  immolçr  lout  i  (à  cran4çu(  fuprémc  \ 
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Qu'aux  larmes  ^  au  travail  le  Peuple  cft  condanné , 
Et  d'un  Sceptre  de  (cr  veut  être  gouverné  ; 
Que,  s'il  n'eft  opprimé ,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainfi  ,  de  piège  en  piège  ,  &  d'abime  en  abîme , 
Corrompant^  de  vos  moeurs  l'aimable  pureté , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  Vérité; 
Vous  peindront  la  Vertu  fous  une  afTreufe  image. 
Hélas  !  ils  ont-des  Rois  égaré  le  plus  fage. 
Promettez  (Jir  ce  Livre  &  devant  ces  Témoins , 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  foins  ; 
Que  fcvcre  aux  Méchants  ,  &:  ^ti  Bons  le  refuge , 
Entre  le  pauvre  &  vous  ,  vous  prendrez  Dieif  pour  juge; 
Vous  fouvenaat ,  mon  Fils ,  que  \  caché  fous  le  lin  , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre ,  &  comme  eux  orphelin. 

On  dît,  la  Chaleur  du  raifônnement ,  lor(qu'il  cil 
prclTant  &  rapide ,  furtout  lorfqu'ii  eft  animé  par 
quelque  mouvement  de  l'ame  ,  &  mêlé  d'interroga- 
tions ,  d*iuveâjve$ ,  d'imprécations ,  &c.  C'eft  le  ca- 
raâcre  confiant  de  TÉloquence  de  Démoflhcne;  & 
le  plus  fôuvent  (â  Chaleur  y  eft  au  point  qu'il  n'y  si 
rien  de  plus  véhément.  Mais  lors  même  qu'il  (c  mo- 
dère ,  feit  qu'il  raconte  ou  qu'il  raifbnne ,  il  eft 
toujours  plein  de  Chaleur^  C'eft  aînfî  que ,  dans  (à 
harangue  pour  la  couronne ,  en  juftifiant  le  confeit 
qu'il  a  donné  aux  athéniens  de  (ê  liguer  avec  les 
tnébaîns  contre  Philippe ,  il  dit  :  «  Je  porte  là-defîus 
»  la  confiance  au  point  que,  fi,  aujourdhui  même  , 
»  homme  qui  vive  peut  indiquer  quelque  meilleur 
»  parti  à  prendre  dans  la  fituatlon  où  (è  trouvoic 
»  la  Grèce  ,  j'avoue  que  j'aurois  dû  ne  pas  l'igno- 
»  rer,  &  je  (oufcris  à  ma  condannatîon.  Mais  au 
»  contraire ,  fi  cette  refl&urce  n'exifte,  ni  n'a  exifté  , 
»  &  que  jamais  homme  n'ait  pu  ni  ne  puille  encore 
»  en  trouver  de  femblable,  que  devoir  faire  celui 
»  qui  con(èilloit  la  République  ?  N'étoit-ce  pas  de 
»  choîfir ,  entre  les  moyens  vifibles  &  praticables , 
»  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur?  C'eft  là  ce  que 
S3  je  fis  ,  E(chine  ,  quand  le  héraut  crioit  :  Qui 
»  veut  confeiller  le  Peuple  7  &  non  pas  ,  Qui  veut 
I)  blâmer  le  pajfél  qui  veut  répondre  de  l'avenir  î, .. 
»  Attaquez-moi,  û  vous  voulez .  fur  lc2  avis  que  j» 
»  donnai;  mais  abftenez-vous  de  me  calomnier  fur 
»  ce  qui  arriva.  Car  c'eft  au  gré  de  la  deftinée  qu» 
»  tout  (ê  dénoue  &  (è  termine  ;  au  lieu  que  c'eft  par 
o  la  nature  des  avis  mêmes  qu'on  doit  juger  de 
»  rintention  de  celui  qui  les  a  donnés.  SI  donc  par 
t>  l'événement  Philippe  a  vaincu  ,  ne  m'en  faites 
10  point  un  crime  ;  puifque  c'étoit  le  Ciel  qui  difpo- 
i>  (bit  de  la  vidoire  ^  &  non  pas  moi.  Mais  fi ,  avec 
»  une  droiture ,  une  vigilance ,  une  adivîté  infatî- 
»  gable  &  (îjpérieure  à  mes  forces  ,  je  ne  cherchai 
»  pas ,  je  ne  mis  pas  en  œuvre  tous  les  moyens  où 
w  1.1  prudence  humaine  peut  atteindre  ;  Ci  je  n'infpî- 
^  rai  pas  des  ré(olutions  nobles  ,  dignes  d'Athènes  , 
I»  &  néceflfaires  dans  ce  moment  ;  montrez-le  oioi  , 
»  &  donnez  carrière  â  vos  accusations,  ce 

Voilà  de  la  Chaleur  dans  l'Éloquence  tempérée  r 
.tout  y  eli  animé ,  tout  y  eft  en  moureoient  \  mais  C 
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on  veut  la  voir  s'élever  juf^u*i  la  Véhcmence»  qu'on 
liie  dans  la  mcmc  harangue  rendrait  où  Torateur 
développe   &   démontre  cette    propolition  hardie  ; 
»  Si  par  une  lumière  proplictique  tous  les  aihcnicns 
•t  avoient  démêle  tous  les  évcnements  futurs.  Se  ^ue 
w  tous  les  eudent  prévus  ;  Athènes,  en  ce  cas  même , 
»  auroit  dû  prendre  la  réfolution  qu'elle  prit,  pour 
ja  peu  quVUe  eut  refpedé  la  gloire ,  Sf  (es  ancêtres  , 
H  &  les  jugements  de  la  pollcriié, ..  Et  de  quel  œil , 
lï  grand  Dieu  !  (outlend rions-nous  Talpe^â  de  cette 
»  multitude  innombrable  d^hommes  ,  qwi  de  toutes 
I»  parts  fe  rendent  dans  Athènes,  fi  par  notre  faute 
i>  on  eût  élu  Philippe  pour  Je  chef  5c  pour  i'aroittfî 
»  de  la  Grèce  entière  ;iî ,  tandis  que  les  autres  grecs, 
»  armés  pour  détourner  le  coup ,   s^avan^^oienc  au 
i>  combat,    nous  cuiTtons  juuc    le  pei Tonnage    de 
n  fpe^ateurs    immobiles  ,   nous,  les  enfants   d'un 
»  peuple  <|ui  de  tout  temps  aima  mieux  afironter  de 
»  glorieux  hafards,  que  de  jouir  hors  de  péril  d'une 
I»  honteulè  liberté  ! .  .*  Et  qui  n'adnîireroit  ia  conl- 
>*  tance  de  ces  grands  hommes  ,  qui ,  s'clançant  iûr 
»  leurs  vaifTeaux,  quittèreï^>  avec  y n  courage  déter- 
»  miné  ,  leurs  biens  &  leur  patrie  ,  pour  ne  point 
*>  fléchir  lôus  le  joug  d'une  domination  étrangère, 
ïn  mirent  à  leur  tête  Thémiflocle ,  l'auteur  de  cet 
»•  avis  magnanime  ,  lapidèrent   Cyrcilc,qui    pré- 
3»  choit  la  fôumiflion  ,  le  lapidèrent ,  dis-je,  tandis 
n  que  leurs  femmes  lapidoient  celle  du  iraitre  ?  Car 
>»  les  athéniens  d*alors   ne  cberchoient  ni  orateur, 
»  ni  Général,  qui  leur  procurât  un  heureux  efclava- 
n  ge.  Ils  n'auroient  pas  mcme  voulu  de  la  vie  fans 
i>  la  liberté....  Moi  donc,   o   hifîrion  du  dernier 
yi  ordre,  moi,  que  mon  emploi  appeloit  à  conjeil- 
»  1er  la  Republique  ,  avec  quels  Sentiments  devois» 
y)  je  monter  dans  la  tribune  7  Étoit-ce  avec  les  fen- 
^  timents  d'un  orateur  qui  n'avoit  a  (uggcrer  aux 
j,  athéniens  que  des  baireffes  indignes  3  eux  ?  Ma 
„  mort,   en  ce    cas,  eût  jugement  expié  mes  la- 
che«  conleils...  Le  monfïre  horrible ,  Meflîeurs , 
Thorrible  moiiftre  ou 'un  calomniateur!  » 
La  railon  n*a  point  ae  Chaleur  qui  lui  fôit  propre  ; 
mais   lorsqu'un   fcntiment  vif  &   profond  Tanîme , 
elle  devient  pafîlonnée;  &  c'eft  alors  qu'elle  a  ion 
éloquence;  ce  n*ell  même  qu'alors  qu'elfe  eft  poé- 
tique. Ainiî  Dom  Dicgue  ,  ainfî  le  vieil  Horace  , 
ainfî  Burrhus ,  ain/i  Zopire  &  Mahomet,  ainfî  tous 
Jes  hommes  d*état  qu'on  introduit  dans  la  Tr  îgédie 
ou  dans  l'Épopée  foni  rai'onncurs  mais  éloquents. 

Si  la  railon  mcme  Ce  pafîlonne,  Timaginaticn  eft 
mille  fois  encore  plus  prompte  à  s'enflammer;  &  Ton 
reconnoit  (a  Chaleur  à  la  vivacité  des  illufîons 
quVile  produit  èc  des  tableaux  dont  elle  fe  frappe.  Je 
n'en  citerai  pour  exemple  que  ces  vers  do  Phcdrp, 
lourmentée  par  fe$  remords; 

]^li£crable  1  &  \c  vis.  St  je  foucicni  la  vue 
De  ce  fdcré  foleii  donc  je  futs  dcfcenduc! 
J*jt  pour  aïeul  le  pke  Bc  le  raijtrc  dci  dieux  f 
te  Ciel  •  tout  ru  ni  vert  tfk  pTcln  de  mei  aïeux. 
pM  mp  çèdiu  ?  Fif/oni  dâiu  la  ûuît  iafietnale* 
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Mais  que  Ss  -je?  mon  père  y  dent  Tume  âuLe 
le  fort  j  dit-on  ,  Ta  mîfe  en  rcs"tcvïrei  inaiaf| 
Minof  fuge  aux  enfers  îqûè  Ict  pâtes  huttiaini. 
Ah!  combien  frémira  fon  ombre  épouvantée  « 
Lorfqu'il  verra  ta  fille  i  Ces  yeux  prcfemcc» 
Contrainre  d'avouer  cane  de  forfalii  divers  , 
Et  de*  crimes  peut-^tre  tnconnuf  aux  cnfecf! 
Que  dirai-tu  ,  mon  l'ère  ,  à  ce  fpcdactc  borribAe? 
Je  croit  voir  de  te*  main*  tomber  Fume  terrible  ; 
Je  crois  le  voir  »  cKerchant  un  fupplice  nouveau  ^ 
Toi-mcmc  de  ton  fanj;  devenir  te  bourreau. 
Par^ionnc  l  un  dîeu  cruel  a  perdu  ta  famille  t 
Reconnois  U  vengeance  aux  fureurs  de  U  Bile,    ^d 

On  juge  bien  que  la  CkaUur  de  Timagination  peut 
ctre  encore  très-vive  ,  &  n^ctre  pas  à  ce  degré -U* 
Celle  4u  fentimenta  de&  gradations  infinies  ;  2c  qui 
fait  juC|uVj  peut  aller  la  violence  des  paffioni  î 
On  voit  à  quel  degré  Racine  &  Voltaire  ont  poufR 
la  Chaleur  de  rexpteîlîon  de  Tamour  :  mais  ni  Tua 
ni  Tautre,  a  ce  qui  me  femble  ,  n'a  été  aufïi  loin 
que  Virgile  ;  &  le  tableau  du  déèfpoir  de  Didon  efl 
peut-ctret  a  iegard  de  cette  pafîion  ,  le  dernier  de- 
gré de  CÂaleur^ 

Dans  la  colère  tranquilc  Se  ficre»  le  caraâèrf 
d*Acbile  cfl  fublime  ;  mais  Orolmane,  dans  fâ  fureur, 
eâ  plus  théâtral  &  plus  terrible.  Dans  une  fcène  imi- 
tée du  Dame,  nous  avons  vu  la  vengeance^  irritée  pat 
Tamonr  paternel,  portée  à  un  point  d'énergie  au  delà 
duquel  il  e(l  difficile  de  rien  imaginer. 

Ce  qui  eÛ  rare  Se  précieux ,  c'etî  la  Chaleur  danf 
des  ouvrages  que  la  paflîon  n'anime  point ,  &  que 
la  r^ifon  feule  ^  pour  ain(i  dtre^  doit  échaufl^er  de  fi 
lumière.  Les  écrits  de  RouHeau  de  Genève  fcroicni 
un  modèle  en  ce  genre ,  fi  ton  Éloquence  étoit  tou- 
jours celle  de  la  raifon  &  de  la  vérité.  Mais  ayant 
trop  compté  Jur  lefi  re (Tour ces  d'une  dialeâiqoc  in- 
duftricute,  d'une  imagination  vive,  &  d*un  ftvle  en- 
chanteur »  il  a  (Ôuvcnt  accepté  le  défi  que  lui  connoît 
la  vanité  ,  de  faire  paroître  naturel  ce  qui  ttoît  for- 
cé »  vraiièmblable  ce  qui  étoit  faux  ,  honnête  & 
louable  ce  qui  étoiten  foi  vicieux  Se  digne  de  blâme. 
Heureux,  s'il  avoir  toujours  eu  pour  guide  un  (âge 
comme  Locke  ,  dont  il  a  fuivi  les  principes  fur  Tc- 
ducatio»  phjfiquc  de  TEnfance  ,  8c  dont  il  a  (îi  em- 
bellir ,  animer ,  échauffer  les  arides  leçons  !  c'eft  U 
ce  qu'il  a  fait  d'utile  «  Se  ce  qui  honore  fâ  mémoire^ 
bien  plus  que  le  coloris  dont  il  a  ferdc  les  mauvii* 
fes  mœurs  de  lôn  Hélùïfe  ,  le  faux  fvftéine  de  feu 
Èmde  y  &  tous  les  paradoxes  où  U  a  prodigué  ftl 
lumicres  &  fes  talents^ 

La  Chaleur  du  ftyle  ,  même  au  plus  haut  degré^ 
doit  être  vraie  &  naturelle.  Phèdre,  dans  fôn  délire , 
ne  dit  rien  qui  ne  ^it  analogue  a  (on  amour  pouf 
Hippoiyte.  Orefle  ,  mcme  dans  Tes  fureurs,  nt  fojt 
que  les  objets  qui  doivent  Foccuper  ,  û  mcrr  &  kl 
Furies*  A  pins  forte  raifon  dans  ITloquence  fit  (Um 
le  langage  tempéré  de  la  Philoîophie,  la  Chùliur  m 
doit<Ue  jamais  troubler  rimaginatîon  m  rcmittét^ 
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înent.  L*écrivaln  qui  extrayague ,  efl  un  fou  oi>  fin 
charlaun.  Si  Gl  Chaleur  eft  vraie  ,  c'eft  celle  de  la 
fièvre  ;  fî  ce  n'eft  pas  le  tranlport  au  cerveau ,  c'eft 
un  jeu,  ft  c'eft  le  jeu  d'un  bateleur  qui  fait  le  ma- 
niaque pour  affeinbler  la  foule.  Or  j'appelle  extra- 
vaguer  en  écrivant ,  accumuler  des  métaphores  in- 
cohérentes ,  def  idées  bizarres ,  des  rai(ônnements 
£iux  ,  des  hyperboles  infcnsées  ;  avancer  hardiment 
des  opinions  révoltantes ,  les  (butenir  avec  effronte- 
rie, indilter  a  la  fois  à  l'évidence  &  â  la  pudeur ,  & 
prendre  pour  les  attributs'  d'un  génie  audacieux  & 
libr« ,  l'impudence  &  Tabiûrdité.  C'eft  là  pourtant  ce 

?u*on  nous  a  donné  quelquefois  pour  de  la  Chaleur* 
JU.  AiAtLMOSTEL.  ) 

(N.)  CHAMPS  (MAI50M  DES),  MAISON  DE 
CAMPAGNE.  SynoT^mes.  9 

On  nomme  ainfi  une  malfôn  ficuée  hors  de  la 
ville,  dont  jouît  toutefois  un  habitant  de  la  ville: 
mais  il  y  a  quelque  différence  entre  les  deux 
expreftions. 

L'idée  des  Champs  réveille  celle  de  la  culture, 
parce  qu'on  ne  les  a  diftingués  les  uns  des  autres 
que  pour  les  mettre  en  valeur  ;  8c  l'idée  de  la 
Campagne  rappelle  l'idée  de  la  viile ,  â  caulê  de 
loppofmon  de  la  liberté  dont  on  jouît  d'un  côté 
avec  la  contrainte  où  l'on  eft  de  Tautre. 

Cela  po(è  ,  une  Malfon  des  Champs  eft  une 
habitation  avec  les  acceffoires  néceffaires  aux  vues 
économiques  qui  l'ont  fait  conftruire  ou  acheter  ; 
comme  un  verger,  un  potager,  une  baflè-cour,  des 
écuries  pour  toutes  fortes  &  bétail,  un  vivier,  &c. 
Une  MaUon  de  Campagne  eft  une  habitation  avec 
les  accefloires  néceffaires  aux  vues  de  liberté ,  d'in- 
dépendance ,  &  de  plaifîr  ,  qui  en  ont  fiiggéré  l'ac- 
quifition  ;  comme  avenues ,  remîtes  ,  jardins ,  par- 
terres, bofquets ,  parc  même,  &c. 

Voilà  Hir  quoi  eft  fondé  ce  que  dit  le  P.  Bouhours 
(Kern,  nouv,  tom.  II.)  de  ces  deux  expreftions,  que 
la  (êconde  eft  plus  noble  que  la  première  :  c  eft 
Qu'une  Âiaifon  de  Campagne  convient  aux  gens 
de  qualité ,  vu  que  leur  état  fuppofè  de  l'aifânce  ;  & 
qu'une  Maifon  des  Champs  convient  à  la  Bour- 
geoise,  dont  l'état  fêmble  exiger  plus  d'économie 
dans  la  dépenfê* 

Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puiffe  parler 
'  de  la  Maifon  de  Campagne  d'un  bourgeois ,  s'il 
en  a  une  ;  &  de  la  Maifon  des  Champs  d'un  chan- 
celier de  France,  H  (a  maifon  n'eft  en  effet  que 
cela  :  dans  le  premier  cas,  c'eft  peindre  le  luxe 
du  petit  bourgeois  ;  dans  le  fécond ,  c'eft  caradéri- 
fêr  la  noble  fîmplicité  du  magiftrat  ;  dans  tous 
deux  ,  c'eft  parler  avec  jufteffe  &  faire  juftice.  (  M. 
JBeauzèe.) 

(N.)  CHANCIR,  MOISIR.  Synonymes. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement 
à  la  fuTÎzce  de  certains  corps  ,  qu'une  fermentation 
iotoieure  dilpofè  à  la  corruption.  Chancir  &  dit 
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des  premiers  fîgnes  de  ce  changement  :  Moljîr^  du 
changement  entier.  % 

Une  confiture  eft  chancie ,  lorfqu'elle  eft  couverte 
d'une  pellicule  blanchâtre:  elle  eft  moifie ^  quand 
il  s'élève ,  de  cette  pellicule ,  une  efHorefcence  en 
mouffe  blanchâtre  ou  verdâtre. 

Un  pâté ,  un  jambon  ,  qui  fè  chanciffent ,  doivent 
être  mangés  promptement.  Il  y  a  des  fromages  pour 
lefquels  la  Molfijjure  eft  un  titre  de  recommanda- 
tion ;  on  les  dit  alors  persillés  ,  à  caufè  de  la  cou- 
leur des  bouquets  de  Moifijfare  dont  ils  font  par-^ 
femés.  {^M.  JSejjjzêr.) 

(N.)  CHANGE,  TROC  ,  ÉCHANGE ,  PER. 
MUTATION.  Synonymes. 

Le  mot  Change  marque  fîmplement  l'adion  de 
changer  dans  un  fèns  abftrait ,  qui  non  feulement 
n'exprime  pas,  mais  qui  de  plus  exclut  toutrap> 
port  (a)  8c  toute  idée  acceffoire.  C'eft  peut-  être 
par  cette  raifbn  qu'on  ne  l'emploie  pas  â  dénommer 
diredement  aucune  efpèce  ;  car  on  ne  dit  pas  ,  Le 
Change  d'une  chofe  :  qu'on  l'emploie  néann^Ins 
dans  toutes  les  efpcces ,  en  régime  indireél  avec  une 
prépo/îtion ,  pour  indiquer  1  effeijciel  de  l'ade  ;  en 
forte  que ,  dans  toutes  les  occafions ,  on  dit  égale- 
ment bien ,  Perdre  ou  gagner  au  Change*  Les  trois 
autres  mots  fervent  à  dénommer  les  efpèces  ou  faç^jns 
de  changer  les  chefès  les  unes  pour  les  autres ,  donc 
voici  les  différences.  Troc  fè  dit  pour  les  choies  de 
fèrvice  8c  pour  tout  ce  qui  eft  meuble  ;  ainfi,  l'on  fait 
des  Trocs  de  chevaux ,  de  bijoux ,  &  d'uftenfilesé 
Échange  fè  dit  pour  les  terres ,  les  perfônnes ,  tout 
*ce  qui  eft  bien-fonds  ;  ainiî ,  Ton  fait  des  Echanges 
d'États  ,  de  charges ,  8c  de  prifônniers.  Permutation 
n'eft  d'ufàge  que  pour  les  biens  &  titres  écléfiafti* 
ques  ;  ainfi ,  l'on  permute  une  cure  ,  un  canonicat , 
un  prieuré ,  avec  un  autre  bénéfice  de  même  ou  de 
différent  ordre,  il  n'importe.  Fêye\  Échanger  , 
Troqubr  ,  Permuter.  Syn*  (  V<ù>hé  GiRAKp.) 

CHANGEMENT,  VARIATION,  VARIÉ- 
TÉ. Synonymes» 

Termes  qui  s'appliquent  â  tout  ce  qui  altère  l'iden- 
tité ,  fbit  abfolue  fôit  relative ,  ou  des  êtres  ou  des 
états. 

Le  premier  marque  le  paflàge  d'un  état  à  un  au- 
tre ;  le  fécond ,  le  paffage  rapide  par  plufieurs  états 


(a)  Ceci  ne  paroîc  pas  cxiù  ;  car  Changer  ed  un  mot 
relatif,  dont  le  corrélatif  ell  Ferfifttr  dans  )a  poilciïîon. 
On  ne  peur  entendre  le  terme  Change^  fans  avoir  l'idée  de 
la  chofe  nu'on  a  ,  &  celle  de  la  chofe  pour  laquelle  on  ia 
cède.  (  M,  Diderot,  ) 

Ceci  eft  très-bien  obfervé  quant  i  Texpre/Gon.  La  penf?c 
de  Tabbc  Girard  eft  que  le  moi  Change  exprime  un  feni 
grammaticaloment  complet ,  8c  qu'en  confcquence  il  R*a 
jamais  de  complément  ou  de  régime  :  ce  qui  eft  rni  ;  mais 
il  falloir  le  dire  fîmplement,  pour  ne  pas  donner  lieu  â  Pé- 
miivoque  qui  fonde  la  remarque  de  f encydopcdifte»  (  M.. 
Bbavzék,  i 
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(ucccffiFs  ;  le  dernier ,  Icxiflence  de  plusieurs  indi- 
vidus d'une  mcme  efpèce  fous  des  étais  en  partie 
(emblabJes ,  en  partie  différents  ,  ou  d*un  mcme  in* 
dtvîdii  fbuv  pluueurs  éuts  difï^érents. 

Il  ne  tduc  qu'avoir  paiïc  d'un  feu!  état  à  un  au- 
tre pour  avoir  chiing/  :  cVil  la  fucccfïîon  rapide 
Cous  des  états  difffrenfs  qui  fait  la  yarlation  :  h 
yancîé  n*efl  pas  dans  les  adions ,  elle  ell  dans  les 
ctres  ;  elle  peut  erre  dans  un  être  coniîdéré  (blitai- 
rcinent ,  elle  peut  être  entre  plufieurs  êtres  confî- 
dcrés  coUcâivement. 

Il  n*y  a  po'uit  d^hooime  Ç\  conlîam  dans  fes  prîti- 
cîpes ,  qu'U  n'en  ait  i;hangé  quelquefois  :  il  n'y  a 
point  de  gouvernemem  qui  n*ait  eu  les  F'arliuions  : 
il  n^  a  poirit  d'efpcce  d-ins  la  nature  qui  n  ait  une 
infinité  de  y^aritiés  ,  qui  rapprochent  ou  l*éloignent 
d'une  autre  efpcce  par  des  degrés  inleniîbles.  Entre 
ces  cires  ,  {ï  Ton  conïîdère  les  animaux  ,  quelle  que 
luit  refpecc  d*animal  qu'on  prenne ,  quelque  (oit 
l'individu  de  ceire  efpèce  qu*on  examine  ,  on  y 
remarquera  une  Fiinéu  prodigieufe  dans  leurs  par- 
ties ,  leurs  fondions,  leur  organifaiion^  Foyi\  Va- 

TIATIOfï,  Variété, ^y^^&VARlATIOMjCSAKGE- 

CHANSON,  nf.  Lin.  &  Mujtq.  Ccfl  une 
efpcce  de  petit  poème  fort  court  awquel  on  joint 
un  air,  pour  ctfe  chanté  dans  des  occa^ons  faraî 
liercs ,  comme  à  table  avec  fcs  amîs  ,  ou  feul  pour 
$*égayer  &  faire  diver/îon  aux  peines  du  travail  ; 
objet  qui  rend  les  Chanfans  villagecifês  prcférablcs 
a  nos  plus  favanres  compofîtîons. 

L'uFjgc  des  Chanfons  eu  fort  naturel  à  Thomme: 
il  n'a  uilu ,  pour  les  imaginer,  que  déployer  les 
organes ,  &  fixer  l'expreflion  dont  la  voix  eft  capa- 
ble, par  des  paroles  dont  le  fens  annonçât  le  fen- 
timem  qu*on  vouioit  jendre  ou  Toujet  qu'on  vou- 
loit  imiter,  Ainli,  les  aociens  n'avoient  point  encore 
Tufage  des  lettres,  qu'ils  avoient  celui  des  Chan- 
fons  :  leurs  lois  Bi  leurs  hidoîres,  les  louanges  des 
dieux  &  des  grands  hommes  furent  cbantces  avant 
que  d'ctre  écrites  ;  &  de  là  vient ,  (clon  AriHotc  , 
que  le  mcme  nom  grec  fut  donné  aux  lois  &  aux 
Chiuifons,  (  J,  J,  RovssEAU,  ) 

Les  vers  des  Chtinfonj  doivent  ctfe  aîlîs  »  am- 
ples,  coulante,  8c  naturels*  Orphée ,  Linus  ,  &c, 
cominenccrcnt  par  faire  des  Chanfons  :  c'étoient 
des  Chanfons  que  chantclt  Eriphanis  en  (uivant  les 
traces  du  chatf.ur  Ménalcjue  :  c'étoit  une  Chanjon 
que  les  femmes  de  Gr:ce  chantaient  auflTi  pour  r.ip- 
pcler  les  malheurs  de  la  jeune  Calice  ,  qui  mourut 
d'amour  pour  l'infênfîble  EvaHus  :  Thcfpis  ,  bar- 
bouillé de  lie  Bi  monté  (ûr  des  tréteaux ,  céïébroit 
la  vendange,  Silne,  &  Bacchus,  pardt^s  Chanfons 
1  boîre:  toutes  les  Odes  d*Anacréon  ne  font  que 
dci  Chanfans  :  celles  de  Pîndare  en  font  encore 
dans  un  fiyle  plus  élevé  ;  le  premier  eft  pref^ue 
toujour*  fublîme  par  les  images,  le  (êcond  ne  Feft 

Sucre  to'tvcnt  que  par  l'exprelfion  ;  les  Poéltcs  de 
apho  n'ctoicnt  que  dos  C/tanJbm  vives  flc  palTîOti- 
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nées  ;  le  feu  de  l'amour  qwi  la  conflmoîf ,  aiuQoit 
Ton  Hyle  Se  fes  vers.  (  Asot^VMZ.) 

En  un  mot,  toute  la  Poélîc  lyrique  n*éco!t^ro< 
prement  que  des  Chanfons  :  mais  nous  devons  nom 
borner  iclji  parler  de  celles  qui  portoient  pluipir* 
ticulicrement  ce  nom  ^  &  qui  en  avoient  mieux  1« 
caraûère.. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dam  kl 
premiers  temps,  dit  M,  de  la  Nauic,  touslncoo- 
vives ,  au  rapport  de  Dicéarquc,  do  Plutarque,  & 
d'Artémon  ,  chamoient  enlèmble  &  d'une  (cule 
voix  les  louanges  iie  la  Divinité  :  atnfi  ,  ces  C/ïtf* 
fons  étoient  de  véritables  Pasitns  ou  Cantiques  ficréi. 

Dans  la  fuite ,  les  convives  chantoient  fuccelli- 
vement ,  chacun  à  û>n  tour  ,  tenant  une  branche  de 
myrtligiqui  paiïôit  de  la  main  de  celui  qui  veooit 
de  cbfltef  â  celui  qui  chantoit  aprcs  lui. 

Enfin ,  quand  la  Mufîqui  (ê  pcrfedionna  dani 
la  Grèce  5c  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  /^Aiijii 
il  n'y  eut  plus,  difent  le*  trois  écrivains  déjà  cIecs, 
que  les  habiles  gens  qut  fuHent  en  état  de  cbaïuee 
â  table,  du  moins  en  s'accompagnant  de  la  lyrej 
les  autres  y  contraints  de  s*en  tenir  à  la  brandif  ' 
mynhe,  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  grec, 
lequel  on  dilôit  i]}iim  homme  chiimo'u  au, myi 
quand  on  le  vouioit  taxer  d'ignorance. 

Ces  Chanfons  accompagnées  de  la  lyre  ,  0t 
Terpandre  fut  Finventeur  ,  s'appellent  Jculkj^ 
qui  fignifie  oblique  ou  tortueux  ,  pour  marquer 
difficulté  de  la   Chanfons  félon  Plutarquc, 
fituation  Jrrégulière  de  ceux  qui  chantoient ,  c 
le  veut  Artémon:  car,  comme  il  falJoit  être 
pour  chanter  ainfi  ,  chacun  ne  chantoit  pas 
rang ,  mais  feulement  ceux  qui  fà voient  la  Mufi( 
lef^uels  fê  trou  voient  di  (perles  (^à  de  li^  placés 
quement  l'un  par  rapport  i  l'autre. 

Les  ftijets  des  fcolies  le  tiroient ,  non  ïeul 
de  l*amour  &  du  vin  ,  comme  aujourdliuî , 
encore  de  PHiflolrc,  de  la  guerre,  &  même 
Morale,  Telle  cfl  cette  Chanfon  d'Ariflote  1 
mort  d'Hcrmias  (on  ami  &  (on  allié  y  laque) 
accu  fer  (on  auteur  d*impîétc- 

c*  O  vertu  qui ,  malgré  les  difficultés  que 
préfencez  aux  foîbles  mortels  ,  êtes  l'objet  dui 
de  leurs  recherches  !  vertu  pure  U  aimable  î  et 
toujours  aux  grecs  un  deflin  digne  d'envie  ,  que 
mourir  pour   vous,   &  de  fôuffrir  (ïns   te    r  *^" 
les  maux  les  plus  affreux.  Telles  (ont  les  fè( 
d'immortalité   que   vous   répandez    dans    tQUf 
ca-urs  ;  les  fruits  en  font  plus  précieux  que  1' 
que  l'amitié  des  parents,  que  le  fômmeil  le 
tranquille:  pour  vous  le  divin  Hercule  &  les  f 
Léda  cffuycrent  mille  travaux  ,  &  le  (licccs  de 
exploits  annonça  votre  pu  il  fan  ce,   Cefl  pif 
pour  vous  qu'Achille  &  Ajax  allcreni  dirs  11 
de  Fluton  ;  ÔC  c'ed  en  vue  de  votre  aimable 
I  que  le  nrîncc  d'Atarnc  s'efl  aufli  privé  de  U  l 
du;f>îeil ,  Prince  à  Jamais  célèbre  par  Tes  »< 
les  filles  de  mémoire  chanteront  fâ  f  ! 
fois  quelles  chanteront  le  culte  de  J^ 
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Sf ,  on  le  prix  d*une  amidé  durable  S  Enclte  P. 
Toutes  leurs  Ckanfons  morales  n'étoîentpas  fî 
ayes  ^ue  celle-là  :  en  voici  ujied*un  go&t  diffèrent, 
ée  d  Athénée. 

«  Le  premier  de  tous  les  biens  eil  la  (ântc  ;  le 
:ond,  la  beauté  ;  le  troiiîème ,  les  richefles  amaf- 
»  ans  fraude  ;  &  le  quatrième  ,  la  jeuneflè  qu*on 
fie  avec  (es  amis  ». 

Quant  aux  (colies  qui  roulent  fur  Tamour  &  le 
n ,  on  en  peut  juger  par  les  (ôixante  &  dix  Odes 
Anacréon  qui  nous  refient  :  mais  ,  dans  ces  (ôrtes 
î  Ckanfons  même ,  on  yoyott  encore  briller  cet 
nour  de  la  patrie  éc  de  la  liberté  dont  les  grecs 
oient  tranfportés. 

'c  Du  vin  &  de  la  ûnté,  dit  une  de  ces  Ckanfons^ 
>ur  ma  Clicagora  &  pour  moi,  avec  le  (ècours  des 
leflàliens.  m  C'efi  qu'outre  que  Clitagora  étoît 
leflàlienne  ,  les  athéniens  avoient  autrefois  reçu 
i  (êcours  des  theflaliens  contre  la  tyrannie  des 
iiilratides. 

Ils  avoient  aufli  des  Ckanfons  pour  les  diverfès 
"ofeflîons:  telles  étoient  les  Ckanfons  des  bergers, 
>nt  une  elpèce  ^  appelée  Bucoliafme  ^  étoit  le 
ncable  chant  de  ceux  qui  condui(bient  le  bétail  ; 
l'autre,  qui  efi  propremenf  la  PaftO'ale^  en  étoit 
gréable  imitation  :  la  Ckanfon  des  moiffonneurs , 
pelée  le  Lytierfe ,  du  nom  d'un  fils  de  Midas  qui 
ccupoit  par  goût  â  faire  la  moifibn  :  la  Ckanfon 
i  meuniers,  appelée  Hyméc  ou  ÉpiauUe^  comme 
le- ci  tirée  de  Plutarque  :  Aioule\y  meule  ^  mou- 
i  car  Pittacus ,  qui  règne  dans  Caugufie  Myti- 
€y  aime  à  moudre  ;  parce  que  rittacus  étoît 
ind  mangeur  :  la  Ckanfon  des  tiflèrands  ,  qui 
3peloit  Eline  :  la  Ckanfon  Jule  des  ouvriers  en 
ie  :  celle  des  nourrices ,  qui  s'appeloit  Catahau- 
éfe  ou  Nunnie  :  la  Ckanjon  des  amants  ,  appelée 
mîon  :  celle  des  femmes ,  appelée  Calyce  ;  & 
rpalyce  ,  celle  des  filles  :  ces  deux  dernières 
îent  aufïî  des  Ckanfons  d'amour, 
'our  des  occafions  particulières ,  ils  avoient  la 
mfon  des  noces  ,  qui  s'appeloit  Hyménée ,  Épi- 
lame  :  la  Ckanfon  de  Daus ,  pour  des  occasions 
eufe^*:  les  lamentations,  ïlaléme  Se  le  Linos  ^ 
ir  des  occafions  funèbres  &  trilles  :  ce  Linos  Ct 
ntoit  aufli  chez  les  égyptiens ,  &  s'appeloit  par 
:  J/aneroSy  du  nom  d'un  de  leurs  princes,  rar 
paflâp[e  d'Euripide ,  cité  par  Athénée ,  on  voit 
i  le  Linos  pouvoit  aufli  marquer  la  joie, 
înfin  il  y  avoit  encore  des  Hymnes  ou  Ckanfons 
l'honneur  des  dieux  &  des  héros  :  telles  étoient  les 
!€J  de  Cérès  &  de  Profêrpine,  la  Philélie  d'Apollon, 

Upinges  de  Diane,  &c.  (J*J»  Rousseau). 
Ze  genre  pafla  des  grecs  aux  latins  ;  pluiieurs 

Odes  d'Horace  (ont  des  Ckanfons  galantes  ou 
hlques. 

Les  modernes  ont  auffi  leurs  Ckanfons  de  dîffé- 
tes  efpèces  ,  (êlon  le  génie  &  le  caraftère  de 
ique  nation  :  mais  les  îrançois  l'emportent  fur 
s  les  peuples  de  l'Europe,  pour  le  fêl  &  la  grâce 
leurs  Ckanfons  :  ils  fê  font  toujours  plus  a  cet 
Ghamm»  bt  LiTTinÀT.  Tome  U 
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tmufêineftt,  ic  y  ont  toujours  excellé;  témoin  Im 
anciens  troubadours.  Nous  avons  encore  des  Chan^ 
fons  de  Thibaut,  comte  de  Champagne.  La  Pro« 
vence  &  le  Languedoc  n'ont  point  dégénéré  de  leur 
premier  talent:  on  voit  toujours  régner  dans  ces 
provinces  un  air  de  gaieté  qui  les  porte  au  chant  & 
à  la  danfê  ;  un  provençal  menace  (on  ennemi  d'une 
Ckanfon  y  comme  un  italien  menaceroit  le  fien  d'un 
coup  de  ftylet  :  chacun  a'(ês  armes.  Les  autres  paya 
ont  aufE  leurs  provinces  chanfonniêres  :  en  Angle- 
terre, c'eû  l'Ecoflè  ;  en  Julie ,  c'efl  Venifè. 

L^ufâge  établi  en  France  d'un  commerce  libre 
entre  les  fenunes  ft  les  hommes ,  cette  galanterie 
aifSe  qui  règne  dans  les  fbciétés ,  le  mélange  ordi* 
nairef  des  deux  iêxes  dans  tous  les  repas ,  le  caralficre 
même  d'écrit  des  françois,ont  dû  porter  rapidement 
chez  eux  cç_genre  à  fà  perfeâion.  (j^sonymb.  ) 

Nos  Ckétfons  (ont  de  plufieurs  efpèces  ;  mais 
en  général  elles  roulent  ,  ou  (iir  l'amour  ,  ou  (uc 
le  vm,  ou  fiir  la  (àtyre  :  les  Ckanfons  d'amour 
(ont  les  airs  tendres  ,  qu'on  appelle  encore  Airs 
férieux  :  les  Romances ,  dont  le  caraâère  efl  d'émou- 
voir l'ame  par  le  récit  tendre  &  naïf  de  quel^uo 
hifloire  amoureufê  &  tragique  :  les  Ckanfons  paf^ 
torales  ,  dont  plufieurs  font  faites  pour  danfer  ^ 
comme  les  mufèttes ,  les  gavottes ,  les  branles ,  &c. 

On  ne  connoit  guère  les  auteurs  des  paroles  de 
nos  Ckofif-s  françoifês;  ce  (ont  des  morceaux  peu 
réfléchis ,  fbrtis  de  plufieurs  mains ,  &  que  ,  pouc 
la  plupart,  le  plaifir  du  moment  a  fait  naître:  les 
muficiens  qui  en  ont  fait  les  airs  (ont  plus  connus  , 
parce  qu'ils  en  ont  laiflé  des  recueils  complett  ;  teh 
(ont  les  livres  de  Lambert,  de  Dubouffet,  &€• 

Cette  (ôrte  d'ouvrage  perpétue  dans  les  repas  fe 
plaifir  â  qui  il  doit  (à  neiiïance.  On  chante  indiffé* 
remment  â  table  des  Ckanfons  tendres  ,  bachi^ 
ques ,  &c.  Les  étrangers  conviennent  de  notre  fîipé^ 
riorité  en  ce  genre  :  Te  francois ,  débarrafTé  de  foins  ^ 
hors  du  tourbillon  des  affaires  qui  l'a  entraîné  toute 
la  journée ,  fè  délaflè  le  fôit,  dans  des  fbupers  aima<% 
blés ,  de  la  fatigue  &  des  embarras  du  jour  :  la 
Ckanfon  efl  fon  égide  contre  l'ennui ,  le  Vaudeville 
efl  (on  arme  offenfive  contre  le  ridicule  ;  il  i>'^r\ 
fèrt  auffi  quelquefois  comme  d'une  efpèce  de  fôu« 
lagement  des  pertes  ou  des  revers  qu'il  efTuîe  :  il 
eft  fàtisfait  de  ce  dédommagement  ;  des  qu'il  a 
chanté,  &  haine  ou  (à  vengeance  expirent. 

Les  Ckanfons  à  boire  (ont  affez  communément* 
des  airs  de  )>afl[è  ,  ou  des  rondes  de  table.  Nous 
avons  encore  une  efpèce  de  Ckanfon  cju'on  appelle 
Parodie  ;  ce  font  des  paroles  qu'on  ajufte  fur  des 
airs  de  violon  ou  d'autres  inflruments ,  &  que  Ton 
fait  rimer  tant  bien  que  mal ,  (ans  avoir  égard  â  la 
me(ure  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu*un 
très-mauvais  goût  ;  car ,  outre  qu'il  faut  que  la 
voix  excède  &  pafle  de  beaucoup  (â  jufie  portée 
pour  chanter  des  airs  faits  pour  les  infirumenis ,  la 
rapidité  avec  laquelle  en  fait  pafTer  des  fvllabes 
dures  5c  chargées  de   confonnes   fur   des  doubles 
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croches  &  des  tncervalles  difficiles ,  choque  roreîlle 
Rès-délàgrcablement.  Les  italiens,  dont  la  langue 
efi  bien  plus  douce  que  la  notre,  prodiguent  à  la 
vérité  les  vitefles  dans  les  roulades  ;  mais  quand  la 
voix  a  quelques  (ylhbes  à  articuler ,  ils  ont  grand 
loin  de  la  faire  marcher  plus  pofcment ,  8c  de  ma- 
nière à  rendre  les  mots  ai(2s  à  prononcer  &  à  en- 
cendre.  {J,  J.  Rousseau^) 

A  M.  de  Marmontel  a  joint  des  détails  aux  ob{èr- 
i>  vations  de  M.  Rouflèau  de  Genève,  que  nous 
»  venons  de  lire  >y. 

De  tous  les  peuples  de  TEurope,  le  fnuiçois  ed 
celui  dont  le  naturel  e(V  le  plus  porté  â  ce  genre 
léger  de  poéfie.  La  galanterie  ,  le  goût  de  la  table, 
la  gaieté ,  la  vivacité  brillante  de  Con  humeur  &  de 
fbn  caraâère,  ont  produit  des  Chanfons  ingénieufês 
dans  tous  les  genres. 

A  propos  de  l'Ode  &  du  Dithyian|||| ,  j'ai  parlé 
de  SOS  Chanfons  à  boire ,  &  j*en  ai  até  des  exem- 

Îles;  en  voici  encore  un  de  Tenthouliafine  bachique» 
et  poète  s'adreiTe  au  vin  : 

Non ,  il  D*e{l  rîeh  dans  Tunivcr» 

Qui  ne  ce  rende  hommage  \ 
JuTqu'â  la  glace  det  hivecs». 

Tout  ferc  â  con  ufage. 
Xa  terre  £iic  de  te  nourrie 

Sa  principale  gloire  ; 
Le  foleil  luit  pour  ce  mûrir  ; 

Noui  naiflbns  pour  te  boire» 

Maïs,  comme  parmi  nous  le  vin  n*eft  pas  ennemi 
de  l'amour ,  il  en  rare  que  la  Chanfon  bachique  ne 
ibit  pas  en  même  temps  galante  ;  & ,  à  l'exemple 
d'Anacréon,  nos  buveurs  le.  couronnent  de  myrthes 
Il  de  pampres  entrelacés»  L'un  dit  dans  fa  Chanfon  : 
En  viin  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes , 
Et  pour  chafTer  T Amour  qui  m'a  furprif  t 
Ce  font  dts  armes 
Pour  mon  Iris. 
Le  vin  me  fait  oublier  Tes  méprit , 
Et  m'czKretient  feulement  de  Ces  charmes. 

Un  autre  : 

J*ai  paflî  la  faifon  de  plaire  , 
Il  hut  renoncer  aux  amours  : 
Tendres  plaidrs ,  qui  Eûtes  les  beaux  joert. 
Vous  feuls  rendez  heureux ,  mais  tous  ne  dures  guère. 
Bacchus  ,  de  mes  regrets  ne  fois  point  en  courroux  ; 

Regarde  TAmour  qui  s*envoIe: 
Quel  triomphe  pour  toi ,  û  ton  jus  me  confole 
De  la  perte  d'un  bien  fi  doux  r 

Un  autre  plus  paflionné  : 
Venge-mo)  d'une  ingrate  maitrellc. 
Dieu  du  vin ,  j'implore  con  ivrelTc  ; 
Un  amant  Ct  iàuve  entre  tes  bras. 
HÂte-coi ,  j'aime  encore,  le  temps  prefiè  : 
CcA  cil  i&ic  »  fi  je  voit  les  appas» 
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Que  d'attraits  !  6  Dieux!  qu'elle  étoit  belle? 
Vole,  A:uour  ,  vole  après  elle. 
Et  ramène  avec  coi  riiiHdcle. 

C'eft  ,  en  général  ,  la  philofbphîe  d'A 
renouvelée  &  mife  en  chanta 

L'amour  du  vin  âc  de  la  table  e(l  coramui 
les  états.  C'ell  donc  quelquefois  les  moui 
langage  du  peuple  de  la  ville  ou  de  la  can 
qu'on  a  imités  dans  les  Chanfons  à  boire  , 
dans  celle-ci: 

Parbleu,  Coufin  »  je  fuis  en  grand  fouci  L 
Cacin  me  dît  que  j'aime  tant  à  boire  « 

Qu'elle  a  bien  de  la  peine  i  croirej 

Que  je  puilTe  l'aimer  aufiî  ; 

Qu'il  Faut  cboifir  du  vin  on  d'elle. 
Comment  fortrr  d'un  Ci  grand  embarras.' 
Déjà  le  vin  je  ne  le  quitte  pas  ; 
Et  la  quitter  !  elle  ell ,  ma  foi ,  trop  belle. 

Dufrénî  en  a  fait  une  ,  où  un  buveur  s*en; 
pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  (on  des  bc 
&  des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches, 
dit-il  à  fes  amis  : 

Il  me  fouvient  toujours  qu'hier  ma  femme  efl  qk 
Le  temps  n'aifoiblit  point  une  douleur  fi  foirte. 
Elle  redouble  i  ce  lugubre  Ton  : 
Bin  bon. 
Voudriez  -  vous  de  ce  jambon  ? 
11  eft  bin  bon  ,  &c. 

Dans  une  Chanfon  du  même  genre ,  un 
îvre  ,  en  rentrant  chei  lui  ,  croit  voir  Gl 
double ,  &  il  s'écrie  :  ô  ciel  ! 

Je  n'avois  qu'une  femme  ,  &  j'ctois  malheureux 

Par  quel  forfait  cpouventahlc 
Ai-je  donc  mérité  que  vous  m'en  donniez  deux 

La  Chanfon  n*a  point  de  caraftère  fi\e 
elle  prend  tour  à  tour  celui  de  TÉpIgramr 
Madrigal ,  de  TÉlégie ,  de  la  Paftorale ,  d( 
même. 

Il  y  a  des  Chanfons  perfcnncllement  fàtyi 
dont  je  ne  parlerai  point;  il  y  en  a  qui  ce 
les  moeurs  fans  attaquer  les  perfônnes  t  c'eft  C( 
appelle  F'audevilUs, 

On  en  voit  des  exemples  fins  nombre  < 
RecUfSil  des  oeuvres  de  Panard.  Un  cxft  me 
dans  le  ftyle ,  la  gcne  des  rimes  redoL*hl''es 
petits  vers,  dcguifèe  fous  Taîr  d'une  rencontr 
reufê ,  une  mo-ale  populire  ,  afTîîf^nn'fc  d 
agréable  y  fou  vent  la  naïveté  de  la  Fontaine, 
tcrifent  ce  poète  :  j'en  vais  rappeler  quelques 

Dans  ma  jcuncfle. 
Les  papas ,  les  mamans  » 
lévcres  ,  vigilants, 
En  dépit  da  amants  , 
De  leurs  ten:irons  charmano 
Confcrvoieot  la  fa^eflb* 
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iAii}oar(!hui  ce  n*eft  plui  celli  : 
L'amant  e(l  habile 
La  fille  docile, 
La  mère  Êicile  , 
Le  père  imbécile; 
Et  Thonneur  va 
Cahin  caha. 

Les  regrets  avec  la  vieilleilê. 
Les  erreurs  avec  la  jeuoeiTe  , 
La  folie  avec  les  amours^ 
Ceft  ce  que  l'on  voit  tous  les  joars  : 
L'enjoâmenc  avec  les  affaires. 
Les  grâces  avec  le  favoir  , 
Le  plaifir  avec  le  devoir , 
Ced  ce  qu'on  ne  voie  gucres, 

Sansdépeofer, 
Ceft  en  vain  qu'on  cfpère 

De  s'avancer 
▲u  pays  de  Cythère. 
Mari  jaloux  , 
Femme  en  courroux , 
Ferment  fur  nous 
Grille  &  verroux  ; 
I  e  chien  nous  pourfuit  comme  loups  ; 
Le  temps  n*y  peut  rien  faire. 
Mais  Cl  Plutus  encre  dans  le  mydcre. 
Grille  &  reflbrt 
S^ouvrent  d'abord  ; 
Le  mari  (brt  ; 
Le  chien  s'endon  ; 
Femme  &  foubrecte  font  d'accord  : 
Un  jour  finit  Taf&ire. 

ï  quelquefois  étonné  de  TaKànce  avec  ht* 
î  poète  place  des  vers  monofyllabiques  :  il 
*étre  fait  à  plaiHr  des  di£fîcultés ,  pdur  les 

Mettez-vous  bien  cela 
U. 
Jeunes  Fillettes. 
Songez  que  tout  amant 
/  Ment, 

Dans  Tes  fleurettes. 

Et  l'on  voit  des  corami? , 
Mis 

Comme  des  princes  , 
Qui  jadis  font  venus 
Nuds 
De  leurs  provinces. 

avons  des  Ckanfons  naïves  ,  ou  dans  le 
loral ,  ou  dans  le  goût  du  bon  vieux  temps  -, 
une  où  Ton  fait  parler  altemativenient  deux 
rens ,  témoins  des  amours  ÔC  des  plaifîrs  de 
îiïe  de  leur  village: 
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(Le    Vieux.) 

Tai  blanchi  dans  ces  hameaux  ; 
Entre  les  amours  &  les  belles  i 

J'ai  vu  naître  ces  ormeaux , 
Témoins  de  vos  ardeurs  fidèles» 

Du  plaifir  que  j'ai  goûté 
J'aime  à  vous  voir  faire  ufage  : 

Tout  plaît  de  U  volupté» 

Jufques  à  Ton  image. 

(Lji     ViEiZZE.) 

Xai  brillé  dans  ces  hameaux  ; 
On  me  préferoic  aux  plus  belles  ; 

Les  bergers ,  fous  ces  ormeaux^ 
Me  juroient  des  ardeurs  fidèles. 

Du  plaifir  qu'on  a  goûté , 
Ah  !  l'on  perd  «op  tôt  l'uûige  ! 

Faut-il  de  la  volupté 

N'avoir  plut  que  Vimage  ! 

Marot  eft  le  premier  modèle  de  ce  çenre  ;  6c  plu-« 
fieurs  de  (es  Épigrammes  feroient  de  joUes  Ckanfons^ 
comme  celle-ci,  par  exemple: 

Plus  ne  fuis  ce  que  j'ai  été  , 
Et  ne  le  Ciurois  jamais  être. 
Mon  beau  printemps  &  mon  été 
Ont  fait  le  (ant  par  la  fienétre. 
Amour,  eu  as  été  mon  maître; 
Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 
O  fi  je  pouvois  deux  (ois  naître , 
Combien  je  te  ftrvirois  mieux  ! 

Nous  avons  auffi  des  Chanfons  plaindves ,  (ùr  des 
(Iij'ets  attendriflànts:  celles-ci  s'appellent  Romances  ; 
c*eft  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureuse  :  leur  caraâère  eft  la  naïveté  :  tout  j 
doit  être  en  (èntiment. 

La  même  Chanfon  eft  le  plus  (ôuvent  compofie 
de  plufîeurs  couplets  que  Ton  chante  Çat  un  (èui  air; 
ft ,  comme  il  eft  très-difficile  de  donner  exaôement 
le  mcme  rhythme  à  tous  les  couplets ,  on  eft  con- 
traint ,  pour  les  chanter ,  d*en  altérer  Li  Profbdie* 
Les  italiens  ,  dont  Toreille  eft  plus  délicate  de  plus 
(ènfible  que  la  nôtre  à  la  précifion  des  mouvements , 
ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  Chanfons  y 
Se  de  donner  à  chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  eft  analogue.  Je  ne  proj^fê  pas  de  ftiivre  leur 
exemple  â  l'égard  du  Vaudeville , 

Aimable  libertin ,  qui ,  conduit  par  le  chant , 

Pafie  de  bouche  en  bouche  ,  U  s'accroît  en  marchant* 

Mais  celles  de  nos  Chanfons  qui ,  moins  négli- 
gées, ont  plus  de  gr.ice  &  d'élégance,  mériiiroient 
qu'on  Ce  donnât  le  foin  d'en  varier  le  chant ,  foît 
pour  y  observer  la  Profbdie ,  (bit  pour  y  ajouter  un 
agrément  de  plus.  {JI.  Màrmostel,) 

CHANT,  C  m.  {Poefie  lyrique).  Dans  un 
effai  fiir  l^xprefllon  en  Mufique,  ouvrage  rempli 
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d'obferv'âtbfîs  fines  &  juiles,  il  tû  dît  :  «  Ce  nVft 
#  pas  la  vérité,  raaîs  une  rêilemblance  cnibcUie  ^ue 
»  nous  demandons  aux  Arts  ;  c'efl  i  nous  donner 
»  mieux  que  la  nature ,  que  l'Art  s'engage  en  init- 
u  tant  :  tous  les  Arts  font  pour  cela  une  efpèce  de 
«  paâe  arec  Tamc  8c  les  fcns  qu'ils  aftedent  ;  ce 
«  paâe  confîfte  a  demander  des  licences ,  &  à  pro- 
»  mettre  des  plaifîrs  qu'ils  ne  donncroicnt  pas  fans 
*>  ces  licences  heureulês. 

»  La  Pocfîe  demande  à  parler  en  ver* ,  en  iraa- 
p  ges,  &  d*un  ton  plus  élevé  que  ia  nature. 

»  La  Peiniure  demande  aulTi  â  clever  le  ton  de 
)B  la  couleur  I  &  à  corriger  fes  modèles. 

ï»  La  Mulîque  prcnades  licences  pareilles  :  elle 
9ï  demande  à  cadencer  fâ  marche,  a  arrondir  fcs 
l>  périodes ,  à  foutenir,  à  fortifier  la  voix  par  Tac- 
f»  compagnement,  qui  n'efl  certainement  pas  dans 
»  la  nature  ;  cela ,  fans  doute ,  altère  la  vérité  de 
n  rimtiation ,  maïs  en  augmente  la  beauté,  &c  d^nne 
^  à  la  copie  un  charme  que  la  nature  a  refufé  à 
»  rorigîn.il. 

te  Homère ,  le  Guide ,  Pergolèfê  ,  font  éprouver 
»  a  Tame ,  des  fentîmcns  délicieux  que  la  nature 
>i  lèule  n*auroit  jamais  fait  naître;  ils  font  les  mo- 
«  ddes  de  TArt.  L'Art  conûlle  dune  à  nous  donner 
m  mieux  que  la  nature, 

»  On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  me- 
ii  Hirés,  des  Chants  fuivis  &  périodiques  ,  des  ac- 
»•  compagnementï  Subordonnés  à  ces  Cfiiintj  ;  mais 
^  on  n  jr  trouve  pas  non  plus  le  vers  de  Virgile,  ni 
a»  l'Apollon  du  Belvédère  ;  FArt  peut  donc  altérer  la 
»  nature  pour  rembellîr, 

*>  Ritn  ne  relTcmbJe  tant  au  Cham  du  rofTtgriol, 
30  que  les  fons  de  ce  petit  chalumeau  que  les  enfants 
n  rempliflcnt  d'eau,  &  que  leur  (buffle  fait  gazouil- 
»  1er  V  quel  plaifir  nous  lait  cette  imitation  f  aucun  , 
^>  ou  tout  au  plus  celui  de  la  (urprile.  Mais  qu'on 
ï)  entende  uf»e  voix  légère  &  une  fymphonie  agréa- 
»  ble^  qui  expriment  (  moins  fidèlement  lins  doute  ) 
»  le  Chafit  au  même  rofTignol  ;  roreille  &  Tame 
y>  font  dans  le  ravilïèment  :  c*eft  cjue  les  Arts  fom 
»  quelque  chofê  de  plus  que  rimitatlon  exiâe  de 
»  la  nature, 

»*  Il  y  a  Ses  moments  oàla  nature  toute  fîmple  a  fout 
^  le  charme  que  Timitation  peut  avoir:  telle  mère 
-»  ou  telle  amante  fe  plaint  naturellement  avec  des 
n  Com  de  voix  fî  tendres,  que  la  Mufîque  pourroit 
^  ctrc  touchante ,  en  ft  contentant  de  îaifjr  &  de 
n  répéter  (es  plaintes  ;  mais  la  nature  n'e/î  pas  ton- 
»  jours  également  belle:  la  véritable  Bérénice  a  dû 
M  laiffèr  échapper  des  cris  dé(âgrcable£  a  roreille. 
ik  La  Mu(îque,  comme  la  Feimure,  en  choilîiTant 
»  les  expreifions  les  plus  belles  de  la  douleur,  &  en 
79  écarunt  toutes  celles  qui  pourroient  bleffer  les 
p  organes,  embellira  donc  la  nature  &  nous  don- 
m  T\trà  des  plaifîrs  p'us  grands  :  chacun  des  traits 
»  de  la  Vénus  de  Mcdicis  a  exiilé  dans  la  nature  , 
»  Tcnlêmble  n'a  jamais  exiflé.  De  même  un  bel  air 
••  pathétique  eft  la  collégien  d*unc  multitude  d'ac- 
»  çtuu  échappés  i  des  amcs  fcnfiblcs*  Le  fculpteur 
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»  &  le  mufîcîen  réunilTcnt  ces  traits  éifpef(h  (ôtt# 
j>  une  forme  qui  leur  donne  de  renfeinble  Sl  dr 
))  lunité  ,  &,  par  cet  artifice  ,  ils  nous  fontéptag* 
p  ver  des  pkifirs  que  la  nature  &  la  vérité  nenotis 
)}  auroîent  jamais  donnes  m. 

Voila  fur  quoi  (e  fonde  la  licence  du  Chant  ^  le 
pourquoi  il  a  été  permis  d'ailocier  la  parole  avec  la 
Miifîquc, 

(Jr  cette  efpèce  de  preftigc  ne  s'opère  que  de 
concert  avec  la  Poéiîe.  Le  Drame  lyrique  doit  don- 
ner lieu  à  une  exprelïion  vive,  mélodieu(ê,  Un- 
riée,  tantôt  paflionnée  a  Texccs,  tantôt  plus  triii' 
quiJe  &  plus  douce ,  &  lutceptible  tour  a  toer  de 
tous  les  accents  fie  de  toutes  les  modulations  qui 
peuvent  toucher  Tame  &  flatter  Toreille.  Si  ure 
palTïon  trop  violente  fie  trop  douloureu(ê  y  régnoii 
(ans  relâche^  rexprefljon  mudc-ile  ne  iêroit  qu  uni 
fuite  de  gémiflements  &  décris:  (i  la  couleur  en  ctoii 
continuellement  fombre ,  rexprefUîon  Cttoli  trifte* 
ment  monotone  fie  (ombre  comme  elle  :  s'il  n*y  ré* 
gnoitque  des  (entiments  doux  &  foiblcs,  rexprclTwa 
Iêroit  lâns  chaleur  fie  (ans  force;  elle  n'auroit au- 
cun relief. 

C'eft  donc  le  mélange  des  ombres  9c  des  lumiè- 
res qui  (ait  le  charnue  Se  la  magie  d'un  p*  * 
defHné  à  être  mis  en  Chant  :  ce  doit  ctre  lel^ 
dun  tableau  :  le  poète  le  compoïê,  le  rouiîcienlî- 
chève.  Oft  au  premier  à  ménager  à  Tautre  les 
pafTages  du  clair-obJcur  ;  mais  ces  palTages  ne  dai- 
Tent  ctre  ni  trop  fréquents,  ni  trop  rapides  :  ons'j 
eft  trompé  ,  lorlque  ,  pour  éviter  la  monotonie  ob 
pour  augmenter  les  efîèts  ,  on  a  cru  devoir  pafler 
brufquement  &  0ns  cède  du  blanc  au  noir.  Un 
mélange  continuel  de  couburs  tranchantes  fatignt 
rimagination  comme  les  yeux.  L'arc  d'éviter  ce 
papiliotHge  ell  d'obfervcr  les  gradations  ,  fir  ptr 
des  nuances  légères ,  de  ;oîr-dre  Fharmonie  a  la  vi- 
riéîé  :  c'efl  à  quoi  le  prête  tout  naturellement  || 
fvflt^me  de  l'Opéra  francois,  5c  à  quoi  répugne*^ 
(olument  le  fyftcme  de  TOpéra  ttalirn.  Pour  %\ 
convaincre,  il  tuffit  de  comparer  le  lujet  deRéguhi^ 
avec  celui  d*Armide-  f^oy€\  Lyrique, 

Depuis  que  l'on  s'occjpe  en  France  i  perfrâion- 
ner  la  Mufîquc,  la  théorie  du  Cham  a  éié  dit! 
par  des  gens  d'efprit  fif  de  goût ,  fit  leur  objet  c< 
mun  a  été  d'exami-^er  Ç\  le  Chant  italien  pouTOit 
devait  être  appliqué  i  1/  hngut  fr.mqoie,  L*iiii 
premiers  qLii  ont  txaminé  cette  quedion,  a  cm  h 
décider,  en  aûurant  que  non  (eukmcnt  let  ibs^ 
(^ois  n'avoiem  point  de  jVlufiquc,  mais  que  Icurbn» 
gue  n'en  auroit  j.<mais*  On  dit  qu'il  vient  d'à voOfT 
jbn  erreur;  il  y  a  long  remps  que  ccï  aveu  auroit  po 
lui  échapper.  Nombre  d'elîais  en  divers  genres^ 
prouvé,  par  les  faits  &  par  des  faits  muliif»liéf^ 
qi»eni  la  Syntaxe,  ni  h  Pro(b'îe,  aï  le%  iUmt^ 
de  notre  langue,  ri  (on  génie,  nYioicnt  incovi^ 
tit>les  avec  une  bonne  Mufîque. 

Nous  avons   depuis   quelques    tnnéei    des   aH 
brillanfs  «8;  légers»  de<  airi  comîjues,  d*un 
tcre  trc$*fin^  tre&vif^de  (rcs^i^uint^  des  a 
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CifttxSc  tendres,  des  airs  touchants  &  d'un  pathéti- 
que affez  ibn:  &,  dans  ces  airs,  la  langue  &  la 
Mufique  (ont  auffi  â  leur  ai(ê  que  dans  le  Chant 
italko.  U  faut  avouer  cependant  que  les  fyncopes , 
lesprolations^  ficles  inveriions  de  mots,  que  l'italien 
permet  plus  aii?ment  que  le  françois ,  peut-être  aufTi 
un  retour  plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  (ônores, 
donnent  au  Chant  italien  plus  de  jeu  &  plus  de 
brillant  que  le  Chant  françois  n'en  peut  avoir  : 
mais  avec  ce  délàvanuge  ,  il  efl  podible  encore 
d*avoIr  une  boiuie  Mu/ique.  Dans  cette  langue , 
dont  on  dit  tant  de  mal ,  Racine  &  Quinault  ont  fait 
des  vers  auffi  mélodieux  que  l'Ariofte  &  que  Mcta(^ 
v&,  Unmuiicien,  homme  de  génie,  &  un  poète, 
bomme  de  goût ,  en  vaincront  de  même  les  difficul- 
tés, s'ils  veulent  s'en  donner  la  peine.  (Lorfque 
cet  article  iiit  imprimé  pour  la  première  fois , 
M,  Piccini  n*avoit  pas  encore  travaillé  fiir  notre 
langue.  Ses  opéra  (ont  la  preuve  la  plus  inconte(^ 
table  que  cette  langue,  dans  tous  les  caraôèresde 
lexprefîion  noble  &  tragique,  Ce  prête  (ans  con- 
trainte à  l'accent  mu/icai  j. 

Mais  l'homme  de  Lettres  ,  ^ui  a  pris  la  défenfê  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloit  lui  Interdire 
l'elpérance  même  d'avoir  une  Mu/îque,  a  été  trop 
bin,  ce  me  (êmbie,  en  avançant  que  la  Mufi^ue 
eft  indépendante  des  langues,  u  Comment^  dit -il , 
»  &it-on  dépendre  ce  qui  chante  toujours ,  de  ce  qui 
»  ne  chante  jamais  »  i 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas ,  dès 

Se  l'expredion  s'anime  &  peint  les  mouvements  de 
mef 

«  Je  ne  conçois  pas,  ajoute- t-il ,  la  différence 
»  eflencielle  qu  on  voudroit  établir  entre  le  Chant 
B  vocal  &  l'indrumental.  Quoi  !  celui-ci  émaneroit 
»  des  (êules  lois  de  l'harmonie  &  de  la  mélodie  ; 
»  &  l'autre,  dépendant  des  inflexions  de  la  parole , 
»  en  (êroit  une  imitation/  C'efi  créer  deux  Afts 
B  au  lieu  d'un  ». 

Ce  n*eâ  qu'un  Art,  mais  dont  l'imitation  efi 
tantôt  plus  vague,  &  tantôt  plus  déterminée.  Il 
en  efl  de  la  Mufique  comme  de  la  Danfè  :  celle-ci 
n'eil  ^vent  qu'un  développement  de  toutes  les 
grace^dom  le  corps  humain  e(l  (ùfceptible  dans 
les  pas  ,  (es  mouvements  ,  (es  attitudes  ,  en  un 
mot  dans  (bn  aflion  de  tel  ou  de  tel  caraâère , 
comme  la  gaieté ,  la  mélancolie ,  la  volupté  ;  &c. 
mais  (buvent  auflî  la  Dan(e  efl  pantomime ,  &  (ê 
propofè  rimitation  prédfè  &  propre  d'un  perfbnnàge 
&  de  (on  adion  :  il  en  efl  de  même  du  Chant, 

Que  la  Mufîque  înfirumentale  flatte  roreille,  fans 
préfènter  à  l'ame  aucune  image  diflinde ,  aucun 
(êntiment  décide ,  8c  qu'à  travers  le  nuage  d'une 
expref&on  légère  &  confufê ,  elle  laiflê  imaginer 
&  (êntir  à  chacun  ce  qu'il  veut ,  félon  le  caradère 
&  la  fituation  de  (on  ame  ;  c'en  efl  affez.  Mais  on 
demande  à  la  Mu/ique  vocale  une  imitation  plus 
fid-.le,  eu  de  Timage ,  ou  du  fèntimentque  la  Poéfîe 
idi  donne  à  peindre;  &  alors  il  n'efl  pas  vrai  de 
dire  que  la  Mufîque  (bit  indépendante  delà  langue  ^ 
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puUquVn  s'clolgnant  trop  des  Inflexions  naturelles  , 
(îirtout  en  les  contrariant  ,  elle  n'auroit  phis  d'ex- 
prefGon. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes 
appréciables,  mais  elles  (ont  toutes  fenfiblesi  fie 
l'oreille  s'apper<;oit  très-bien  fi  te  Chant\tt  imite, 
ou  s'il  en  efl  trop  éloigné. 

La  Mufique  n'obfcrve  de  l'accent  profbdique  qu« 
la  durée  relative  des  fyllabes;  &  peu  lui  importe^ 
(ans  doute,  qu'une  Tyllabe  foit  plus  ou  moins  longue, 
ou  qu'elle  (bit  plus  ou  moins  brève,  pourvu  qu  ell^ 
(bit  longue  ou  brève,  c'efl  à  dire,  qu'elle  (cit  fuf^ 
ceptible  de  lenteur  ou  de  rapidité  :  dès  que  la  voi:t 
peut  (è  repo(êr  deux  temps  de  fiiite  fur  un  fbn,  il  lui 
efl  permis  ,  dans  toutes  les  langues ,  de  s'y  repofèc 
unt  que  là  mefîire  l'exige  :  mais  l'accent  oratoire 
efl  un  guide  que  la  Mufique  ne  doit  jamais  aban» 
doimer ,  parce  qu'il  efl  lui-même  la  Mufique  natu- 
relle de  la  parole ,  c'efl  â  dire ,  le  (yflême  des  in«< 
tonadons  &  des  inflexions  qui ,  dans  chaque  lan«* 
gue,  caraâéri(cnt  &  diflinguent  toutes  les  affec- 
tions &  tous  les  mouvements  de  l'ame.  La  plainte  ^ 
la  menace,  la  crainte,  le  défir,  Tinquiètude,  la 
(iirprifê,  l'amour ,  la  joie,  &  la  douleur  ,  toutes  Itf 
pafEons  enfin  ,  tous  leurs  degrés ,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  intentions  même  de  l'efprit  &  \t%  modes 
de  la  penfce,  comme  la  diflimulation ,  l'ironie, 
le  badmage,  ont  leur  expreflion  naturelle,  non 
feulement  dans  la  parole ,  mais  dans  les  accents  de 
la  voix.  Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle 
pafTion  de  l'ame ,  telle  ou  telle  intention  de  l'ef^ 
prit^  attacher  un  accent  contraire  à  celui  que  la 
nature  ou  que  l'habitude  7  atuche ,  ce  (êroit  donc 
ôter  à  l'expreflion  Ton  caraâère  &  (bn  efllet.  Or  il 
efl  certain  que  l'accent  oratoire  a  ,  d'une  langue  à 
l'autre ,  des  différences  fi  marquées ,  qu'une  angloife 
ou  un  italien  qui  réclteroit ,  (ûr  le  théâtre  françois  , 
le  rôle  de  Zaïre  ou  celui  d'Orofmane  ,  avec  les  ac- 
cents de  fa  langue  les  plus  touchants  &  les  plus  vrais ,^ 
nous  feroit  rire ,  au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  efl  mufîcdle ,  ce  n'efl  donc  point 
parce  que  toutes  les  langues  fbnt  indifférentes  à  la 
Mufîque,  mais  parce  qu'elle  a  réellement  de  la  mé- 
lodie &  du  nombre ,  &  que  fês  inflexions  naturelles 
(bnt  affez  fenfîblcs  pour  (ervir  de  modèle  aux  infle- 
xions du  Chant. 

L'homme  de  Lettres  dont  nous  parions  a  donc  pa 
donner  dans  un  excès  ;  mais  un  homme  de  Lettres  ^ 
non  mcnns  éclairé,  a  donné  dans  l'excès  contraire» 
«  Je  vous  félicite ,  nous  dit-il  dans  un  Traité  du. 
»  MtlO'iramc  ,  d'avoir  abandonné  vos  vieilles  pfâlr 
»  modies  ,  pour  vous  faire  initier  dans  la  bonne  Mu- 
»  fique,  dont  les  Pergolcfe,  les  Galuppi  vous  ont 
3>  fociiité  l'accès  ;  mais  je  ne  puis  mVmpccher  de 
»  vous  plaindre  d'avoir  pouflé  i*enthoufîafjme  jufqu'â 
w  prendre  vos  maîtres  pnur  modèles.  Oui,  (ànt 
y>  doute,  la  Mufîpe  italienne  efl  belle  &  tcu- 
»  charte;  el!e  connoît  leule  toute  la  puiffance  de 
»  l'harmonie  &  de  la  mélodie  ;  fà  marche ,  (es 
»  moyens  9  fes  formes  habituelles  (bnt  trèsprojgircs 
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»  à  lui  donner  tout  le  charme  dont  elle  efl  (îtfcep- 
»  tible;  fimple  &  précité  dans  Je  récit  ordinaire, 
»»  hardie  &  pittorefque  dans  le  récit  obligé,  mélo- 
»  dleule,  périodiijue,  cadencée,  une  enfin  dans 
»  Toir,  elle  nous  offVe  des  procédés  méthodiijucs 
y>  &  fondés  fur  (a  propre  nature:  mais  tout  cela, 
«  qu'efl-ce  en  dernière  anal) lé?  De  la  Mudquc, 
»  un  concert.  Que  ù  vous  iranfportez  tur  un  théâtre 
>j  toutes  ces  fonnuies  nouvelles;  (î  vous  voulet  ks 
»  employer  pour  faire  mieux  c|u  un  Drame  ordinaire, 
>î  pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  imprel- 
«  lions  que  ia  (ccne,  qud  la  déclamation  Jîmple  ont 
ï>  coutume  de  lut  fnire  éprouver  ,  vous  verrez  que 
«*  votre  art  iéra  contradî(fïoire  i  votre  objet,  &  V05 
n  moyens  ;i  votre  fin  i>,  ' 

Voici  donc  quel  cfl  Ion  Cxî^èmç*  «  Il  y  a  deux 
»  fortes  de  Mulî^ues ,  une  Mudque  lîmpie  ,  &  une 
*  Mufîque  compofce;  une  Mufique  qui  chante,  & 
*>  une  Aluiique  qui  peint,  ou ,  ft  Ton  veut,  une 
»  Muiîque  de  concert  &  une  Mufique  de  théâtre. 
»  Pour  la  Mufîque  de  concert ,  choilîflez  de  beaux 
sa  motifs ,  fulvcz  bien  Tos  Chams ,  phrafèi-les  exac- 
ï)  tement,  &  rendez-ïes  périodiques*,  rien  ne  !éra 
»  meilleur.  Mais  pour  la  Mufique  de  théâtre, 
M  n^ayons  égard  qu^aux  paroles ,  &  contentons-noiTs 
î»  d'en  renforcer  Texprelllon  par  toutes  les  puif- 
n  ^nces  de  notre  art.  Ici  j'oublie  tous  les  prin- 
51  cipes  aailogiques,  auxquels  j*avoue  que  la  Mufique 
fi  eft  redevable  de  les  plus  grands  effets.  Je  ne 
n  nrembarfalTe  plus  des  formes  du  récit,  ni  de 
»  celles  que  vous  donnez  à  Tair;  je  néglige  enfin 
N  toute  idée  de  rhythme  &  de  proportion  ;  je  ne 
1»  veux  qu'exprimer  chaque  penfce  ,  que  rendre 
»  avec  exaditude  tout  ce  que  je  voudrai  peindre  ; 
¥\  :e  quitterai  mes  motifs,  je  les  multiplierai,  je 
>i  les  tronquerai,  je  raclerai  Vs\t  8c  le  récit,  je 
n  changerai  les  rhythmcs,  je  multiplierai  les  phra- 
M  fés;  mais  je  (aurai  bien  vous  en  dédommager». 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vérité  limple  , 
^ncrgiqun,  5e  inimitable  d'une  déclamation  naturelle.' 
Noterez-vouilcs  accents  de  la  voix  de  Mérope ,  les 
ûnglots ,  les  cris  déchirants  de  la  voix  d'une  Du- 
melnilf  Avec  des  tons  3:  desdemi-îpns,  donnerei^vous 
à  la  parole  les  nuances  (î  précieufés  de  fou  expreflion 
pathédque?Dédommagerez-vous  la  Tragédie  de  Tef 
pcce  de  mutilation  a  laquelle  elle  cÛ  condamnée,  pour 
épargner  à  la  Mufîquc  les  gradations ,  les  dévelop- 
pements dont  celle-ci  eft  ennemie  ?  Nous  dédomma- 
gerez-vous  des  penfées  approfondies  que  le  pocte 
s'eft  Interdites;  par  la  riiton  ijue  leur  caraâcre 
tranquiU  &  grave ,  de  majeflé ,  de  force ,  &  d'élc- 
vadon,  uns  aucun  mouvement  rapide  8c  varie, 
n'ctoît  pas  fevorable  au  Chant  ?  Où  fera  la  com- 
•entation  de  toutes  les  beautés  qu'on  aura  Hicrifîce^ 
é  la  Mu(îque  f  Une  déctjimation  rompue,  on  le 
rhydiine  Se  U  période  feront  tronques  \  chaque  inf- 
cant  ;  une  déclamation  entremêlée  de  traits  do  Chant^ 
brîfcSf  mutilés,  avortes;  une  déclamarton  qui  n*.tura 
ni  la  vérité  de  la  nature,  ni  aucun  des  agrétnents 
ri^TArt,  vaut-elle  bien  ces  facri£ccs/ 
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L'cxpreflîon  en  iera  pathétique  dans  les  momenl 
de  force;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chideur  4 
la  palTion  vous  abandonnera,  ijuelle  monotonie  | 
quelle  inKpide  langueur  !  Et  dans  les  momenu  mcoi 
les  plus  palfionnés ,  oubliez-vous  que  la  vérité  doij 
vous  voulez  être  Tefclave  ,  vous  interdit  encore  plÇ 
Tharmonie  que  la  mélodie,  &  que  Taccompagn^ 
ment  eft  une  licence  plus  hardie  &  moins  vr^j 
iémblable  que  le  tour  fymmétrique  des  Ckaim 
phrafés  &  arrondis ,' 

Mais  cédons  la  parole  à  l'auteur  de  YEffai  /m 
r union  de  la  Poefit  &  de  L\  Mufique^  «  i^^il  ejî^' 
H  dit-il ,  en  répondant  au  févère  auteur  du  Mélo~ 
»  drame  ;  s'il  eft  de  reffence  de  la  Muiîque  d'être 
»  mélodieulê;  fi  les  formes  de  cette  Mu/iquede  con-i 
"»  cert  m'arrache  des  larmes ,  me  ravit ,  me  trinA 
»  porte,  m'enchante,  en  exprimant  des  pafltoni 
»  dans  la  manière  qui  lui  e(l  propre  ,  cVH  à  dire, 
ï>  fans  que  rcxprellion  nuité  au  Chant ^  (ans  qoe 
»  la  Muiîque  ceffe  d'ctre  de  la  Mufique;  pourquoi 
«  l'interdire  au  Théâtre f  Eft-ce  pour  avoir  une 
f*  déclamation  plus  vraie,  que  vous  renoncez  aux 
»  agréments  du  Chant  l  Si  c'eft  li  votre  objeCf 
)>  vous  êtes  averti  que  la  Comédie  fran(^oi(ê  e(l  très- 
»  bien  placée  aux  Tuileries  ;  qu'on  y  joue  tous  Ici 
D  jours  les  pièces  des  trois  grands  tragiques;  % 
»  que  c'ell  la  qu*il  faut  aller ,  plus  tôt  qu'à  TOpérij 
n  pour  être  fortement  ému  ». 

Depuis  quelque  temps  on  a  beaucoup  raitbnne  fcr 
la  nature  du  Chant,  Les  uns  ont  dit  que  la  Mufîque 
étûit  un  art  indifetplîna^ie  :  qu'elle  n'imîtoil  fi^ 
par  complaifance  i  qu'une  expreffion  fuivle  &JotH 
tenue  n'était  pas  comp^tihU  avec  fes  fjnnts  paf^ 
fagêrcs  &  fugitives  ;  que  dans  l'air  le  plus  ex- 
prefîif,  il  y  ivok  neWj^ai riment  des  paj/agesc(^ 
iradiûoires  avec  texpreffion  dttmlnante  ;  &  ils  ca 
ont  donné  pour  exemple  le  premier  verfèt  du  Stahak 
Ai  PergolcJc.  Les  autres  ont  répondu  ,  qu*îl  éioil 
difficile»  &  non  pas  împofTible,  de  conalier  avec 
rexprelFton  Tu  ni  te  du  delïein  dans  un  Ckaru  reçu* 
lier  ;  que  c'ctoit  là  le  problème  de  TArt ,  réiûlii 
cent  fois  par  le  génie  ;  8c  que  ce  premier  verfil 
du  Stahat ,  où  l'on  ne  trouvoit  des  difparairs  qoi 
parce  qu'on  Texécutoitmal»  étoit,  d'un  bout  a  l'autre, 
i'cxprelllon  la  plus  fîiblime  d'une  douleur  profonde 
mêlée  de  plaintes  &  de  (ânglots.  Le  para  oppou 
au  Chant  fuivi  ^  à  la  période  niu/îcalc  ,  a  prétef<k 
que  les  airs  italiens  les  plus  pathétiques  ,  9i  dir4 
lefi^uels  le  delTein  du  Chant  étoit  le  mieux  rempli, 
n*éfoient  rien  que  des  madrigaux.  L'autre  parti  en 
a  appelé  aux  Chants  de  madame  Todi ,  au  ra?iC 
femenc  qu«  nous  caulôtent  les  airs  pathétiques  &  mé^ 
lodieux  qu'elle  cxécutoit  dans  nos  concerts  ;  de 
ont  demandé  fi  la  ^ène  de  VAlexa^ri  é^H 
rinde,  FofQ  Donque  Mori^  que  le  Public  ce  tV 
jamais  lalTé  d'entendre  &  d'applaudir  avec  trmf 
port,  étoit  terminé  par  un  madrigal;  Se  fî  cet  W\ 
Se  il  ciel  mi  divide ,  manquott  ou  d' unité  dim  k 
defîcin,  oti  d'aialogie  dans  rexpreffion  ?  lis 
demandé  fi  l'air  de  1  Olimpuidt ,  Se  ckerca  famkê^ 
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'  du  DétnùphonUy  Mlfcro  ^argoUtto  »  c:oIent 
adrigaux  en  paroles  f  &  /i  jamais  aucun  co:r.- 
ir  en  avoit  fait  des  madrigaux  en  Muiiquc  i 
répondu  que  tous  ces  airs-la  ,  &  mille  autres , 
Mit  que  de  la  Muli^ue  de  p^jpitre.  On  a 
u&||y'ils  avoient  commencé  par  avoir  au 
r^^L  fucccs  les  plus  éclatants.  On  a  dit 
i  q^n^  qui  avoit  paru  le  HiblLïie  de  i'ex- 
•nj^r  les  théâtres  d'Italie,  &  fur  tojs  les 
es  de  TEurope,  n'étoit  pas  digne  de  la 
firançoilê  ;  qu'un  chant  développé  ralenciroit 
aôion  ,  &  que  pour  courir  après  tlU  ,  il  fal- 
i'il  s'interrompit.  A  quoi  Ton  a  répondu  en- 
que  ,  fi  le  Chant    devoit  s'interrompre ,   ce 

pas  la  peine  qu'il  commentât;  qu'un  deifein 

ne  failôit  que  tromper  l'oreille  ;  que  ,  lorf- 
aâion  devoit  courir,  elle  n'avoit  befbin  que 
déclamation  courante  ;  mais  que  l'intérêt  de 
1  demandoit  bien  (ôuvent  que  l'ame,  afieâée 
entiment  ,  s'en  occupât ,  &  que  la  paffion  le 
:  fur  elle  même  ;  que  dans  la  Tragédie  l'ac- 
e  couroit  pas  toujours;  que  non  feulement 
irmettoit ,  mais  qu'elle  exigeoit ,  dans  la  /cène , 
^veloppements  qui  en  failbient  l'éloquence , 
\  c'étoit  par  là  lurtout  que  les  grands  poètes 
inguoient  ;  que  ces  développements,  loin  d'af- 

l  mtérèt  de  la  ntuation  ,  ne  le  rendoient  que 
înfible  ;  &  qu'en  retrancher  les  nuances  & 
adations  ,  ce  ne  (eroit  pas  abréger  ,  ce  (èroit 
r  la  fccne  ;  qu'il  en  êtoit  de  rexprcfTion  mu- 

comme  de  l'exprefïton  poétique  ;  &  qu'un 
enc  développé  par  un  beau  Chant  ^  dans  toutes 
ances  ^  dans  toutes  fês  gradiitions ,  en  de- 
bien  plus  touchant  ;  qu'à  l'Opéra  l'office  du 
étoit  d'efquiirer  le  tableau,  &  oue  c'ctoii  au 
(ireur  de  remplir  le  deiïèin  du  pocte  ;  qu'ainfî , 
:epte  d'Horace ,  y^m^«rr  ad  eventum  fcjîinat , 
été  mal   entendu  ;  qu'il  falloit  fè  hiter  (ans 

mais  quel  que  fois  yèr  hâttr  lentement ,  laiiTer 
quence  poétique,  dans  la  Tragédie,  &à  l'é- 
cc  muiîcale,dans  l'Opéra,  le  temps  d'employer 
>yens ,  &  ne  pas  regarder  comme  perdus  pour 
et,  les  quatre  ou  cinq  minutes  ,  où  dans  l'air , 
emple  ,  Alifero  pargqlctto^  un  père  exprime, 
accents  les  plus  fenhbles  de  la  nature  ,  fâ  ten- 
pour  fôn  enfant  ,  (à  dojleur ,  &  fôn  défefpoir. 
:e  querelle  n'auroit  jamais  fini,  fi  Tun  des 
labiîes  compofiteurs  d'Italie  ne  fiit  venu  la 
er,  de  la  feule  façon  dont  elle  pou  voit  l'ctre. 
fT-yé  de  rendre  notre  Ope  a  chantant  ;  &  Tes 
3Ù    le  Ch.int  eft  aufïi    dèveio'>pé ,  au(Tî  ar- 

aulTi  fivi  le  au  rhychme  &  à  l'unité  du  déf- 
ie dans  la  Mufi^^e  iraienne  ,  ont  paru  ,  même 
-trilles  françoifês,  des  modèles  d'expreifion. 
.  ie  crois ,  la  queftion  décid  -e  ;  &  les  feuls 
yrefli  ^de  PiladeàAr\^  Viphigtnie  enTauride 

Pu'ini^  ont  mieux  -é  ôlu  la  difficulté,  que 
•)c^:res,  pour  &  contre^  n*auro;ent  jamais 
'aircîr. 
ci  til  regardé  com^ie  Tinventeur  de  la  pé- 
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rîode  mufîcale ,  c'cû  à  dire  ,*  du  Chant  réduit  à 
l'unité  de  delTein.  Dans  des  vers  faits  à  la  louange 
de  ce  compofiieur  célèbre ,  voici  la  leçon  qu'on  a 
feint  que  PolyninU  lui  avoit  donnée,  lorsqu'il  croit 
encore  enfant.  Je  ne  cite  ces  vers  que  parce  qu'ils 
rendent  plus  (ènfible  la  théorie  de  l'Art  du  Chant. 

Lorfqu'â  tcj  yeux  la  rofeoul'aDcnsone 
S'cpanouïc  \  quand  les  doiu  de  Pomone  , 
Le  doux  raîGn ,  la  pèche  au  wiu  veraicil , 
Sont  colorés  aux  rayoni  du  Soleil; 
Tu  croit  )ouïr  de  la  fimplc  nature  : 
Apprends  ,  mon  Fils^  que  U  fleur  ,  que  le  fruîc. 
Tient  fa  beauté  d'une  lente  culture  ^ 
Que  la  Nature  t  d'abord  tout  pcoduîc 
Négligemment  »  comme  le  fruit  (auvage  , 
Comme  la  fleur  des  champs  Se  des  bu  {(Tons  ; 
Et  qoc  plus  riche  »  &  plus  belle  ,  ic  plUs  ûge. 
Elle  doit  tout  â  l'heureux  eicJavage 
Où  la  tient  TArt ,  formé  par  fes  IcçOBf. 
Oiti,  Ton  difciple  eft  devenu  Ton  maîtsc  i\ 
El*  Timitanc ,  il  fait  la  corriger  % 
11  fuit  Tes  pas ,  pour  la  mieux  diriger  ; 
-  Il  rend  meilleur  tout  ce  qu'elle  £û(  naicce  » 
Et  raveriic  de  ne  rien  négliger.) 
Si  tu  veux  voir  la  mélodie  éclore» 
Du  laboureur  écoute  la  chanfon  : 
Elis  reiTcmble  au  fruit  de  ce  buiflbn  , 
A  cette  fleur  pàlt ,  (impie  ,  inodore  » 
Qui  fous  la  faux  tombe  arec  la  raoiiToD* 
Je  Tavoîs  pris  inculte  â  Ton  aurore. 
Ce  fruit  fauvage ,  &  pour  moîjprécîeux 
Je  le  cultive  ;  il  croît ,  il  fe  colore  t 
Je  le  cultive;  il  s'embellît  encore  : 
Le  voilà  môr  ;  il  cft  délicieux. 
Imite-moi.  Sous  un  orme  où  l'on  danlé  , 
Tu^vois  fou  vent  Philémon  &  Baucis 
Sauter  enfemble  :  un  pas  lourd ,  mais  précis 
Marque  le  nombre  &  note  la  cadence. 
Ce  mouvement,  dans  les  fons  de  la  voix, 
A  pour  l'oreille  un  attrait  qui  Tenchance  i 
Dans  les  forêts  ,  le  fauvage  qui  chante. 
Fidèle  au  rhy thrae ,  en  obfcrve  les  loisr 
Tel  eft  le  Chant  ^  mcme  des  fa  naîflTance: 
Et  garde-toi ,  par  l'erreur  aveuglé  » 
De  lui  donner  un  moment  de  licence; 
Comme  un  pendule  il  doit  être  réglé  » 
Et  la  mefurc  en  efl  Tame  Se  l'eitencc. 
Ce  n'efl  pas  tout  :  fufpendns  â  propos  ^ 
Ses  mouvements  font  mêlés  de  repos. 
Ainfi  ,  les  fons  ,  li^s  en  période. 
Aurons  leur  cercle  auflî  bien  que  les  mot»» 
Et ,  mon  Enf  nt ,  laiflc  dire  les  fors  s 
Comme  rcfprit ,  l'oreille  a  fa  méihodCr 

On  te  dira  qu'un  ftylc  mutilé  , 
Pur }  sabo^ux  ^  difibaaAt  >  ampoule  , 
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A  la  nature  e(l  un  Chant  qui  reiTcoible  ; 

N'en  croit  jamais  que  i*oreiUc  &  i'inftinâ  ; 

Qui  d*un  Chant  pur ,  analogue ,  &  difUnû , 

A  préfêré  la  rondeur  &  l'enfemble. 

Le  grand  problême  &  l'écueii  de  mon  Arc  , 

C*dk  le  motif»  c*e(l  ce  coup  de  lumière. 

Ce  trait  de  feu ,  cène  beauté  première  ,  . 

Que  le  génie  obtient  feul  du  hafard. 

Un  long  travail  peut  donner  tout  le  reile  : 

Par  des  calculs  on  aura  des  accords , 

Avec  du  br\iit  on  remûra  ...  les  corps  ; 

Mais  la  penfee  eft  comme  un  don  célefte. 

Je  la  réferve  i  mes  vrais  favoris  ; 

Je  te  la  donne  ,  à  toi  que  je  chéris. 

Un  mal-adroit  quelquefois  la   rencontre; 

Mais  il  la  gâte  ou  la  laifle  échaper. 

j:.'crprit,  le  goût,  Thabilecé ,  fo  montrç 

D^ns  le  talent  de  la  dèveloper. 

Tnin  defTein  pur  Tunité  variée , 

Un  tour  &cile,  élégant ,  arrondi. 

Un  elTor  libre  &  fagement  hardi , 

Et  la  Nature  avec  l'Art  mariée  ; 

Voili  le  Chant  par  les  dieux  applaudâ 

(  Mm  Marmoktkl,  ) 

*  CHANTEUR ,  CHANTRE.  Synnn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également 
un  homme  qui  e(l  chargé  par  ccat  de  chanter  :  mais 
on  ne  dit  Chanteur  que  pour  le  chant  profane ,  & 
Ton  dit  Chantre  pour  le  chant  d*égli(è« 

Un  Chanteur  efl  donc  un  aâeur  de  TOpéra  qui 
récite,  exécute,  joue  les  rôles  ^ou  qui  chante  dans 
les  chœurs  des  tragédies  &  des  balets  mis  en 
Mufîque. 

Un  Chantre  eft  un  ecc;]é(îa(lîque ,  ou  un  laïque 
revêtu  dans  (es  fondions  de  l'habit  eccléfîailique , 
appointé  par  un  Chapitre  pour  chanter  dans  les  offi- 
ces, les  récits  ,  les  choeurs  de  Mufîque  ,  &Cm 
Se  même  pobr  chanter  le  plain  •  chant.  (  AI. 
Diderot,)     ^  y 

Chantre  Ce  dit  encore  fîgurément  8c  poétique- 
ment d'un  poète  :  ain(î ,  on  dit ,  leX^hantre  de  la 
Thrace  ,  pour  dire  Orphée  ;  le  Chantre  thébain  , 
pour  dire  Pindare;  On  appelle  aufli  fîgurémeat  & 
poétiquement  les  rofiignols  &^  autres  oKêaux ,  les 
Chantres  des  bois,  {I>lSiîon,  de  VAcai.  1761  )• 

<N.)  CHAPELLE,  CHAPELLENIE.  .^yn. 

Ces  deux  termes  de  Juri(prudence  canonique  (ont 
)(ynonymes  dans  deux  (èns  différents. 

Dans  le  premier  (êns  ,  ils  expriment  Tun  & 
l'autre  un  édifice  (àcré  avec  un  autel  où  l'on  dR  la 
me{Iè.  Mais  la  Chapelle  efl  une  églifê-  particulière, 
qui  n'eft  ni  cathédrale ,  ni  collégiale ,  ni  paroîfiiale , 
ni  conventuelle  ;  édifice  i(bié ,  entièrement  détaché 
&  féparé  de  toute  autre  églifè  :  telle  eft,  à  Paris , 
rue  S.  Jaques  ,  la  ChapelU  de  S.  Yves  ;  telle  eft ,  1 
dans^uA  château  ou  dans  une  mai&n  particulière  |  1 
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la  Chapelle  domeflique ,  autoriSe  par  PCMb^H^ 
pour  la  commodité  du  poireiTeur.  La  ChapelUme 
eft  une  partie  d'une  plus  grande  églife ,  ayant  fin 
autel  propre  où  Ton  dit  la  mede  :  telle  eft  , 
régli/è  paroiftîale  de  S.  Sulpice  de  Parisj 
chœur,  la  Chapellenie  de  la  Vierge, 
par  (à  décoration  en  marbre  &  furtoj 
coupole. 

(Jette  diftindion  n'a  guère  lieu  que  cflfts  le  lail-' 

fage  des  canoniftes;  car  dans  l'uGige  ordinaire  ofl 
édgne  les  deux  espèces  par  lennom  de  Chapelle; 
la  Chapelle  S.  Yves ,  la  Chapelle  de  la  Vierge,  &c^ 
Alors  les  canoniftes  qui  (è  rapprochent  du  langa^^. 
commun  ,  donnent  à  la  première  espèce  le  nom  d^ 
ChapelU Juh  dio ,  parce  que  c'eft  un  édifice  iGAi  5 
&  à  la  féconde ,  le  nom  de  ChapelU  fub  teHo  ^ 
parce  qu'elle  eft  renfermée  (bus  le  toit  d'une  ^\mm 
grande  églifè  dont  eUe  &it  partie. 

C'eft  de  cet  ufâge  vulgaire,  que  naît  entre  le^ 
deux  mots  Chapelle  &  ChapelUnie  une  nouvelle 
diflindion  dans  leur  (ynonymie,  qui  porte  fiir  ui^ 
(êns  tout  différent. 

Dans  ce  fécond  fêns,  la  Chapelle  eft  Wdîfica^ 
fâcré  où  fè  trouve  un  autel  fiir  lequel  on  dit  la 
mcfTe,  fbityw^  dio  ^  Coït  fuh  teSlo:  &  la  Chapellenie 
eft  le  bénéfice  attaché  à  la  ChapelU ,  â  la  charge  de 
certaines  obligations.  La  plupart  des  ChapeUes  do- 
meftiques  font  fans  QhapelUnie.  {M.  JBeâuzèe.\ 

(  N.  ;  CHARADE ,  f:  f.  Efpèce  de  Logogryphe^ 
flui  confîfte  dans  la  fimple  dîvifion  d'un  mot  en 
deux  ou  plufîeurs  parties ,  fiiivant  l'ordre  des  (yl-t 
labes ,  de  manière  que  chaque  partie  fblt  un  mot 
exprimant  un  fêns  complet  :  &  l'on  propofè  alorg 
de  deviner  le  mot  entier  &  fès  parties,  en  défi^ 
niffant  flicceffivement  chacune  des  parties  &  le  Tout. 

Quelquefois  ces  définitions  font  laconiques  ft 
myftérieufês ,  comme  dsms  les  exemples  fuivants  : 

Ma  première  fe  fert  de  ma  féconde  pour  mon- 
ser  mon  tout.  C'eft  chiendent ,  puifqu'un  chien  fi| 
fcrt  de  fês  dents  pour  manger  du  chiendent. 


Quatre  membres  Font  tout  mon  bien; 

Mon  dernier  vauc  mon  Tout ,  &  mon  Tout  ne  vaut  rîea; 

C'eft  le'ro ,  compof^  de  quatre  lettres  »  dont  la 
dernière  0  vaut  léro  qui  efl  le  Tout  ;  dt  ce  Tonc 
ou  T^^ro  ne  vaut  rien. 

D'autres  fois  les  définitions  fè  font  d'une  manière 
plus  développée,  méice ,  s'il  fè  peut ,  de  traits  hif- 
toriques,  de  moralités,  de  plai^nterie^  d'allufions 
ingénieufès,  &c. 

Les  avares  cachent  mon  premier;  les  femmes 
cachent  mon  fécond  ;  les  âmes  fbibUs  fe  cachent 
&  tremblent  à  Vafped  de  mon  Tout  y  qui  répand 
quelquefois  la  defolation  dans  Us  campagnes. 

Les  avares  cachent  leur  or  ;  les  femmes  cadieol 
leur  âge  :  le  tout  eft  donc  orage. 

Chez  nos  aïeux  prefque  toujours 
J'occupois  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes,' 
Et  là  j*écois  d'un  grand  retours  1 
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Wïu  r«>tivem  aajourdhtii  i*hal>îie  la  cimpigftél  ; 

Où  J€  figure  nobîcmcmî 
£c  j'en  hli  à  caup  fiit  le  pTus  nohte  ornemenc* 
Wat^mme  mon  Tout  ic  fau-civ  deux  girttes  i 
^*uxi  eiï  un  jninul  très'rubtil  3c  gourmand  » 
Rtjoui  Cinc  p^r  fci  toliej , 
De  doux  Hiaîntiea  ,  maitre  en  minauderiei , 
Traître  fanoat  ^  J*aucre  cil  un  élcmenr. 

Le  rTjoc  t^ul  ^(k  chduau ,  qui  fe  dlvifê  en  ckat 
Se  eau. 

On  ne  fait  guère  uïâge  dans  les  Charades  «jiie 
des  mots  de  deux  ()'Uabes  masculines ,  comme 
^JiUndént ,  Qhdrhon ,  Cordon ,  Château  ,  &c  :  ou 
cî«^s  mots  de  trois  ÇUabes,  dont  la  dernière  eiï  fé- 
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uper  en  deux  parties  un  mot  de  plufieurs  fylla- 
L»e5 ,  comme.  D/lI/cn  dé-ité  ^  j^vantagc  en  dva/ïf- 
*^tj^<r.  Sec r/( aire  en  f:cret-atre  ^  &c  ;  Pourquoi 
iTicme  ne  coupcroit-on  pai  un  mot  en  plus  de  deux 
panies  ?  Tn f otage  ^  par  exemple,  peut  fe  couper 
«n  deux;  (avoir,  T/i  (jeu  )  fie  t  otage  ^  ou  Tripot 
&  /ï^^j  &  en  trois,  JTri  fj^"  Ci  ^'''^  (rivière  )^ 
&  Tj^rf  (rivière),  ou  bien  Tri-poi-age,  f^JU* 
Meauzèe,} 

(  N.  )  CHARGE ,  FARDEAU ,  FAJX  ($ym) 
La  Charge  eft  ce  ^u'on  doit  oa  ce  qu'on  peut 
porter;  de  la  l'expreflion  proverbiale  qui  dît ,  que 
la  Charge  d'un  baudet  n*efl  pas  celle  d'un  élé- 
phant* Ee  Fardeau  cft  ce  qu'on  porte;  ainlî.  Ton 
peut  dire  dans  le  fens  figure  ,  que  c  eft  ri(quer  fâ 
place  que  de  le  décharger  totalement  du  Fardeau 
àej  afïaires  fîjr  fon  fubalternr.  Le  Faix  joint  à 
l*idée  de  ce  qu'on  porte  celle  d'une  certaine  im- 
preflîon  Hir  ce  qui  porte  ;  voilà  pourquoi  Ton  dit 
plier  ibus  le  Faix, 

On  dit  de  la  Charge ,  qu'elle  efl  forte  ;  du  Far^ 
^a//,  qu'il  eQ  lourd;  &  du  Faix^  qu'il  accable, 
C  Lahbé  CîKAïKV,) 

Dans  rEncyclopédie    (///.  157),    M,  Diderot 

^  joint  à  ers  trois  mots,  celui  de  Poids»  Mais  la 

ïnanièrc  même  dont  on  en  parle  pour  le  dîiiifigucr 

<4<ii  autres ,  e(l  une  preuve  qu*il  n'en  eft  pas  (yno- 

'^^Tne.  Charge  ^  Fardifau,  $c  Faix^  dc/ignent  éga- 

Wnieni  ce  qui  eft  porté  ;  c'eft  Tidée  commune  qui 

les  rend  également  concrets  &  fynonymcs.  Poids 

eft  un   nom  abftrait  ,   fynonyme  à   cet   égard    de 

Cravité  &  de   Pefanuur  ;  &  tous  trois  défignenc 

îbdraïtement  la  qualité  qui   donne  aux  corps  une 

tendance  aâivc   vers  le  centre  de  la  ttrre.i  f^^oye\ 

Pesanteur, PoiDs,GRAvjTÉ.jry/i.(J/.^E^t;2îéF,) 

(N-)  CHARÎtNTISME,  f  m.  Ce  mot  vient 
du  grec,  XttpttfriTfA4Sy  veniijiatis  affc^atio  ;  R. 
Xitf^^y  venuJJas.  Le  Charientlfme  ell  une  eCpccè 
d'Ironie  (  Foyei  Inonfe  )  agréable  &  délicate, 
^ont  le  fel  ne  laifTe  pas  d't^tre  piquant,  Ejicajple  ; 
CeâmMm^^t  LmÈKàii  TomtL 


L'empereur  Charles- Quint  tvoît  voulu  faire 
croire  que  le  (oltW  shon  arroec  pour  lui  donner 
le  temps  de  rendre  (a  viâoire  (ur  les  faxons  plus 
complette  à  la  journée  de  Muhîberg,  en  1547;  & 
fês  flatteurs  avoient  otc  l'écrire ,  comme  en  ayant 
été  témoins,  Henri  II,  roi  de  France,  crut  pou- 
voir, quelques  années  après,  demander  au  duc 
d'Albe  ce  qui  en  étoît  :  «  J'étois,  répondit- il ,  fî 
*)  occupé  ce  jour-là  de  ce  qui  (ê  pajoit  fur  U 
»  terre ,  que  je  ne  pris  pas  garde  a  ce  qui  ft  pal- 
»  lôit  dans  le  cielsi. 

Cette  réponlê  eft  un  Ckaricmifmt  très-délicat^ 
qui ,  (bus  le  voile  d*une  réponfc  en  partie  vraie 
&  en  partie  vraisemblable ,  laifîê  percer  finement 
la^  penlee  du  duc  d*Albe  ,  fans  q^ue  Ton  puiife  toute- 
fois la  lui  imputer  ni   lui  en  iaire  un  crime. 

L'auteur  de  VEncyclope'die  littéraire  dit  que  le 
Charientijme  eft  une  figure,  par  laquelle  on  ré- 
pond en  termes  modérés  aux  exprefBonsd*un  homme 
iranfporté  d'une  pafïion  violente. 

Dans  ce  cas,  on  déguile  en  eSet  fa  véritable 
façon  de  penfer ,  puilqu  il  eft  dans  la  nature  d  op- 
polêr  la  force  a  la  force  ;  on  prend  un  moyen  plus 
délicat  pour  amener  Ion  homme  au  point  où  on 
le  veut  ;  c'eft  donc  toujours  une  ironie  délicate^ 
un  Charientifme, 

^  Voflius  (  Partit,  orat.  Lîb.  IV-Cap,  X.  §*  4.)  réu- 
nit à  peu  près  ces  deux  points  de  vue.  ChahieStts^ 
MUS"  à  Itpore  ac  graiiâ  nomen  aaepit  i  ejlquc 
joau  cutn  amaniiatt  mordax  ;  vr/,  ut  aUi  ma^ 
hmt ,  fit  quttm  dura  ù  afpera  diébi  gratiofis  & 
molli  h  us  ver  bis  miiigantur  6*  moUitattur*  (  Mm 
Beauzée*) 

(N.)  CHARME,  ENCHANTEMENT, SORT. 

Synonymes, 

^  Le  mot  de  Charme  emporte  dans  (a  iîgnîfica-^ 
lion,  ridée  d'une  force  qui  arrête  les  effets  ordi-^ 
naircs  &  naturels  des  caufès.  Le  mot  d*  Enchante  mène 
fe  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  l'ilîufion  de« 
fens.  Le  motde^iorr  enferme  particulièrement  Tidé^ 
de  quelque  cliofê  qui  nuk  ou  qui  trouble  la  railbn. 
Ils  marquent  tous  les  trois  d?jvs  le  fens  litrcral 
reffet  d'une  opération  magique  ,  que  la  Religion 
condanne ,  que  la  Poiîiiquc  fuppofè ,  &  dont  \à 
Philolôphie  fê  moque. 

Les  vieux  contes  difènt  qu'il  y  a  un  Charme 
pour  empêcher  reffet  des  armes,  &  rendre  in* 
vulnérable  :  on  lit  dans  les  ancieni  romans  |  que 
la  puifTance  des  Enchantements  faîfoit  fiibîtement 
changer  de  moeurs ,  de  conduite  &  de  formne  i 
le  peuple  1  cru  &  croit  encore  qu'on  peut ,  par  le 
moyen  d'un  Sort  ,  altérer  le  tempérament  &  la 
fàntc  ,  rendre  même  extravagant  5:  furieux.  Mats 
les  gens  de  bon  lêns  ne  voient  point  d'autre  Charmg 
dans  le  monde,  que  le  caprice  des  pallions  a  l'égard 
delà  raifon  ,  dont  il  fufpend  Souvent  les  réfifexiocs, 
&  arrête  les  eflets  qu'elle  devroit  naturellement  & 
néceiFaîremeni  produire  :  ils  ne  connoîfTent  pas  non 
plus  d*autrc  Enchantement  ^  que   la  fédu^ion  qui 
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d'une  mauvAife  conftitution  »  ou  d*une  application 
phyiîqic  de  cenaincs  chofes  capables  de  déranger 
J'économie  de  la  circulation  du  ïâng ,  &  par  con- 
icquent  propres  à  nuire  à  h  finie  &  à  boulever- 
fer  Jcs  fondions  de  Tame,   {Vahbé  Cïka^d*) 

^  CHASTETÉ  ,  CONTINENCE.  Synonymes. 

(f  Deux  termes  cgalement  rei-îtirs  i  Tufage  des 
plaihrs  de  la  chair  ;  mais  avec  des  différences  bien 
niarquéei. 

La  Chajltté  ell  une  venu  morale  ,  qui  prefcrlt 
des  rcfgles  a  Tufàge  de  ces  pi  ai  fi  rs  :  la  Continence 
eft  une  autre  vertu  ,  qui  en  interdit  abfolument 
Tufâge.  La  Qhafltté  éter^d  les  vues  fur  tour  ce  qui 
peut  ctre  relatif  à  Tobjet  qu'elle  fe  propofe  de 
rc*g!?r  ,'  penf?es,  discours,  leâures,  attitudes  ,  ges- 
tes, choix  des  alimentç,  des  occupatîors  ,  des  So- 
ciétés, du  genre  de  vie  par  rapport  au  tempéra- 
ment, &c.  La  ComincnC€  n'envîfa^^  ^^  ^^  P^"*' 
vatton  aâuelje  des  plai^rs  de  la  chair.)  (yf/.  Beau^ 

SÉE.) 

Tel  efl  cLyJIe  qui  n'efl  pas  cominem  ;  êi  réci- 
proquement^ tel  td  C}nanini  qui  n^çH  p^^  chajl^. 
I*a  Chajlat^  c£l  de  tous  les  temps ,  de  tous  les 
hgt%^  &  de  tous  les  éuts  :  la  Continence  ntû  que 
du  célibat. 

L*ige  rend  les  vieillards  néceffai rement  conti- 
nents ;  il  eft  rare  ^u'il  les  rende  chajhs*  {M, 
Diderot,  ) 

(NJ  qiÂTIER  ,  PUNIR.  Synonymes. 

Oti  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute,  afin  de 
rempccbcr  d'y  retomber i  on  veut  le  rendre  meil- 
leur. On  punit  celui  qui  a  fait  un  crime,  pour  le 
Lii  faire  expier  ;  on  veut  qu'il  ferve  d'exemple. 

Les  pcres  châtiem  leurs  enfants.  Les  Juges  font 
punir  les  malfaiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement ,  &  punir  fréquemment» 

Le  Châtinunt dit'une corre^ion;  mais  làPutition 
jie  dit  préctfément  qu'une  mortification  faite  â  celui 
qu*  Ton  punii^ 

Ji  efl  tirencîcî.|  pour  bien  corriger,  que  le  Châ* 
timent  ne  (bit  ni  n€  paroifîe  être  1  c^fet  de  la  mau- 
vaife  humeur.  La  juftice  demande  que  k  Puni- 
iion  fuit  rigoureuiê,  lurlque  le  crime  cfl  énorme* 

Dieu  nous  xhâtle  en  pcre  pendjnt  le  cours  de 
ce  te  vie  mortelle  ^  pour  ne  pas  nous  punir  en 
jijgc   pendant  une  éternité. 

Le  mot  de  Châtier  porte  toujours  avec  lui  une 
liée  de  fubordinaticn ,  qui  marque  j'aucoritc  ou  la 
Itipériûrîté  de  celui  qui  châtie  ^  fur  celui  qui  cft 
ihâtié,  Mail  le  mot  de  Punir  n  enferme  point  cette 
idée  dans  fâ  ^unification.  On  n'eft  pas  toujours 
puni  par  ici  fupcrieurs  ;  on  IVfl  quelquefois  par 
ù%  ézaux,  par  (oi-méme,  par  les  inférieurs,  par 
le  feul  événement  des  choks,  par  le  ha!ârd,  ou 
pjir  les  fuicci  mcmes  de  k  faute  qu  on  a  coimuité* 
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Les  parents  que  la  tendrefTe  empêche  de  chat^ 
leurs  enfants,  {o\n(o\ntni punis  de  leur  fohe  lai 
tîé,  par  l'ingratitude  Si  le  mauvais  naturel  de  " 
mêmes  enfants. 

Il  n'efl  pas  d'un  bon  maître  de  châtier  (on  él 
pour  toutts  les  fautes  qu*il  fait;  parce  que  % 
Châtiments  trop  fréquents  contribuent  mctns  i  ca 
rigcr  du  vice,  qu'à  dégoûter  delà  venu,  La  coip 
lervation  de  la  fôciété  ét-^nt  le  motif  de  la  ptt 
nhion  des  crimes,  la  juflicc  humaine  ne  dojtpuiïèi 
que  ceux  qui  li  dérangent  ou  «^ui  tendent  i  II 
ruine, 

11  efî  du  devoir  des  eccléfiaflîques  de  travail- 
ler à  l'evurpation  du  vice  par  la  voie  de  Tcxiiûr- 
tatton  ^  de  Texemple  ;  mais  ce  n*eft  po'm  à  fsm 
à  châtier  ,  encore  moins  à  punir  le  pécheur«i 
{Vuhbe  Girard.) 

(N.>  CHÉTIF;  MAUVAIS,  Synonymes.    ^ 

Le  premier  de  ces  mets  commence  k  vieiUîr; 
il  n'cft  plus  d*un  ufàge  fort  fréquent  ;  il  n'eA  pu 
néanmoins  tout  a  fait  furanné ,  &  il  trouve  en- 
core des  places  où  il  figure  ;  nous  pouvons,  àm, 
le  caradérifêr,  fans  craindre  de  rien  faire  bon  (Je 
propos.  Quant  au  ïécond  mot;  il  n*cft  pas  pris  ici 
dsr\s  toutes  Tes  fignifications  ;  il  n'efi  pris  que  djnt 
celle  qui  le  rend  ()nonyme  au  premier;  je  veul 
dire  ,  pour  m,ir^uer  uniquement  une  (ôrte  d'in^p» 
t:mde  à  être  av.int4geuîement  placé  ,  ou  mis  e« 
yfage. 

£*tnutilité  ou  le  peu  de  valeur  rendent  une  cho(f 
cheâve  :  les  défauts  &  la  perte  de  Con  crédit  11 
rendent  mauvaije.  De  U  vient  qu'on  dit  dans  la 
ft)]c  myflique,  que  nous  (ômmes  de  chetives  créa* 
tures,  pour  marquer  que  nôus  ne  lôinmes  rien 
régui  de  Dieu  ,  ou  qu'il  n*a  pas  be^in  de  n 
feryices;&  qi'on  appelle  mauvais  ch:câ€n ,  celi 
qui  manque  de  foi,  ou  qui  a  perdu  par  le 
la  erice  du  baptême. 

Un  chétif^  fujeteft  celui  qui,  n'étant  propre 
rien,  ne  peut  rendte  aucun  fervice  dans  la  tcptt 
blique*  Un  mauvais  fujet  efî  celui  qui  »  U  Uii 
Ç^m  aller  a  im  penchant  vicieux ,  ne  veut  pas  tr* 
vaîller  au  bien. 

Qui  efl  chùlf^  eft  méprîfabic  &  devient  le  reboi  Je 
tout  le  monde.  Qui  t^maiivais^  cft  condinnabUi 
Ôf  s'*i:rîre  la  haine  des  honnêtes  gens. 

En  Îa\\  de  cho(cs  d'ufage,  comme  étoffes ,  lînfft 
&  femblables,  le  te-me  de  TV///  enchérit  %t 
celui  de  Mauvais,  Ce  qui  eft  u:*é,  mai^  qu*ei 
peut  encore  porter  au  be  oîn,  eft  mauvais  i  ce  q«i 
ne  peut  plus  fervir  &  ne  (au toit  être  mil  liôo» 
nétemeni ,  eft  ch/ti/l 

Un  mauvais  habit  n*eft  pas  toujours  la  mar^œ 
du  peu  de  bien  Jl  y  a  quelquefois  fous  un  chùi/ht^ 
Ion  plus  d'orgueil  que  fous  Tor  Si  fous  U  pottM 
pre.  (  L'abbé"  (Jiràmd,  ) 

(NO  CHEVILLE  ,  f  f.  Dans  un  fcns  figuré  ,  cm 
appelle  Cheville^  tout  ce  qui  cft  mis  dans  un  vtri  ûJ 


CHI 

&éctffi:é  poQf  le  (êns,  Se  uniquemetit  pour  lesbe* 

feins  de  la  rime  ou  de  la  mefure. 

Sabine  ,  dans  l'Horace  de  P.  Corneille  (  jé^n  II. 
JC9  TJ.  )  répond  à  Curîace  : 

Noa«  noo ,  uioa  Frère,  non,  je  ne  viens  en  ce  Heu, 
Qae  pti^ur  vous  embralTer  &  pour  vous  dire  Adieu. 

»  Ces  trois  non  ,  dît  Voltaire  ^  Se  en  ce  lieu 
»  font  un  mauvais  effet.  On  fent  que  le  lieu 
»  efi  pour  la  rime  ;  Se  les  non  redoublés  ,  pour  le 
^  vers.  Ces  négligences ,  (t  pardonnables  dans  un 
«  bel  ouvrage ,  font  remarquces  aujouidhui.  Mais 
»  ces  termes  en  ce  l'uu^  en  ces  lieux  ,  cèdent  d'être 
»  une  expreffion  oiiêulê ,  une  Cheville  ,  quand  ils 
»  fîgnifient  qu'on  doit  être  en  ce  lieu  plus  tôt  qu'ail- 
»  leurs,  ce 
Dans  le  Polyeuéle  du  même  poète  (  AB.  III. 

fcA].) 

Je  ne  puis  y  penfer  fans  frcmîr  i  Tindant , 

Ce  crains  de  faire  un  crime  en  vous  le  racontant. 

»  On  ne  peut  remarquer  avec  trop  d'attention , 
^  dit  encore  Voltaire ,  ces  mots  inutiles  que  la 
*>  rime  arrache.  Sans  f.'émir  dit  tout  ;  à  Cinf- 
»»  tant  eft  ce  qu'on  appelle  Cheville,  >> 

L'auteur  de  VEncyclopcdie  lUiéraire  dit,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé ,  qu'une  Che- 
ville ell  une  épithcte  inutile ,  &  qu'on  n'emploie 
que  pour  compleiter  la  meftre  d'un  vers  ou  pour  la 
rime ,  mais  qui  n'ajoute  rien  à  l'image  &  à  la  pensée. 
L'épithcte  inutile  eft  (ans  contredit  une  Cheville  \ 
mais  toute  Cheville  n'eft  pzs  une  épithcte  :  peut- 
on  en  effet  donner  le  nom  d'épiihète  à  aucune  des 
trois  Chevilles  qui  viennent  d'être  cenfiirces  par 
Voltaire  ? 

L'Encyclopcdiffe  littéraire  veut  donner  un  exem- 
ple d'une  Cheville^  employée  uniquement  pour  la 
rimé;  &  il  cite  ces  vers  de  Delpréaux  i^An.poet, 
m.  163.) 

Là  pour  nous  enchanter  tout  efl  mis  en  ufage  ; 

Tout  prend  un  corps  ,  une  ame ,  un  efprit ,  un  vifige* 

Le  choix  de  l'exemple  me  paroi  t  doublement  mal- 
heureux. I  ".  C/n  vifage  n'eft  pas  une  épithcte  ,  pui(^ 
jùc  ce  n'eft  ni  un  adjedif  ni  l'équivalent  d'un  ad- 
jèôif  :  ain fi ,  ce  choix  dépolê  contre  la  juflefTe  de 
U  définition,  i".  Un  vifnge  n'eft  point  du  tout  inu- 
tile à  la  penfee  de  l'auteur  ;  F'isàqu  fe  prend  pour 
^airduvifage;  &  PuYSiOSOMiK/e  prend  plus  ordi- 
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Thomme  ,  parce  que  la  phyfionomie  ell  afle^  com- 
munément un  figne  caradériftique  de  Ton  intérieur  ; 
&  il  en  efl  de  même  dans  un  poème  épique  :  tout 
doit  être  caradérifé  d'une  manière  affbrtie  au  but 
if,  au  plan  de  l'ufàge.  (  M*  Beauzèe,  \ 

(M.)  CHIFFRE,  (.  m.  Il  feditde  certains  caradèrcs 
jac^^mius ,  dcguifés  ou  variés ,  don(  on  lê  fert  pour 


écrire  des  choAsiêcrètes,  &  qui  ne  peuvent  être  en- 
tendus que  par  ceux  qui  en  ont  la  clef.  On  en  a  fait 
un  art  particulier,  qu'on  appelle  Cryptographie ^^ 
^P oly graphie ^o\x  Stéganogrojphiey  qui  paroit  n  avoi^ 
été  que  peu  connu  des  anciens* 

Il  y  a  apparence  que  la  dénomination  de  Chiffre. 
Se  le  verbe  Déchiffrer  qui  y  répond  en  ce  fens ,  vien- 
nent de  ce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers,  du 
moins  parmi  nous  ,  à  écrire  en  Chiffres  ,  Ce  Cont 
(èrvis  de  ceux  de  rArithmétique  ;  &  de  ce  qu'ils  Cont 
ordinairement  employés  pour  cela,  étant  d'un  coté  des 
caradères  trcs-connus ,  &  de  l'autre,  étant  très-dif- 
férents des  caradères  ordinaires  de  l'Alphabet.  D'ail- 
leurs tons  les  étymologiftes  s'accordent  afTe^  à  tirer  le 
nom  Chiffre  de  l'hébreu  ^DD  {Sapher  ou  Saphr)  , 
qui  fignifie  également  nombre  ,  annonce ,  récit  , 
livre ,  lettre. 

Le  Sieur  Guillet  de  la  Guilletîère ,  dans  un  livre 
intitulé  Lacédémone  ancienne  &  nouvelle^  prétend, 

Sue  les  anciens  lacédémoniens  ont  été  les  inventeurs 
e  l'art  d'écrire  en  Chiffres.  Leurs  Scytales  furent , 
fèbn  lui ,  comme  l'ébauche  de  cet  art  myftéricux  : 
c'étocent  deux  rouleaux  de  bois ,  d'une  longueur  Se 
d'une  épailfeur  égaie  ;  les  éphores  engardoient  un, 
&  l'autre  étoit  pour  le  Général  d'arraée  qui  mar- 
choit  contre  l'ennemi.  Lorlque  ces  magiflrats  lui  vou-, 
loient  envoyer  des  ordres  fecrets  ,  ils  prenoient  une 
bande  de  parchemin  étroite  &  longue ,  qu'ils  rou- 
loient  exadement  autour  de  la  Scytale  qu'ils  s'étoient 
rélcrvée  ;  ils  écrivoient  alors  defîus  leurs  intentions  ; 
&  ce  qu'ils  avoient  écrit  formoit  un  fens  parfeit  Se 
{îiivi ,  tant  que  la  bande  de  parchemin  étoit  appli<« 
quée  itir  le  rouleau  :  mais  dès  qu'on  la  dèvelopoit, 
1  écrimre  étoit  tronquée  &  les  mots  (ans  liaifôn  ;  Se 
il  n'y  avoit  que  leur  Général  q^ui  put  en  trouver  la 
Culte  Se  le  fens  ,  en  ajuftant  la  bande  (îir  la  Scytale 
ou  rouleau  femblable  qu'il  avoit. 

Ce  n'étoît  point  là  l'art  d'écrire  en  Chiffres y.pvlÇ 
due  les  lacédémoniens  ne  cachoient  leur  fecret  qu'en 
déchiquetant ,  pour  ainfi  dire  ^  leur  écriture  fiir  dif- 
férentes parties  du  rouleau  ;  cette  manière  appartient 
néanmoins  à  la  Cryptographie  ou  Stéganographie  , 
qui  eft  l'art  d'écrire  en  cachant  fen  fecret ,  pour  ne  le 
laiffèr  deviner  qu'à  celui  à  qui  on  en  confie  la  clef. 

Polybe  raconte  qu'Enée  le  taditien  ût^  il  y  a  en- 
viron deux-mille  ans,  une  colledion  de  vingt  ma- 
nières différentes  ,  qu'il  avoit  inventées  ou  dont  on 
s'étoit  fervi  ju(qu^lors ,  pour  écrire  de  fa<jon  au'il 
n'y  eût  que  celui  qui  en  avoit  le  fecret  qui  put  y 
comprendre  quelque  chofe. 

Alais  perfenne  n'avoit  donné  des  règles  de  cet  art 
avant  Jean  Trithème,  abbé  de  Spanheim,  qui  mou- 
rut au  commencement  du  XVI.  ficelé.  Il  avoit  com- 
pofé  fiir  ce  fiijet  (îk  livres  de  la  Polygraphie  {f^oye\ 
ce  mot  )  ,  &  un  grand  ouvrage  de  la  Siéganogra* 
phie  (  f^»ye\  ce  mot) ,  dont  les  termes  techniques  & 
myftérieux  firent  penfer  à  un  nommé  Bovîlle ,  que 
cet  ouvrage  ne  renfermoit  que  des  mvftères  diabo- 
liques ;  &  c'eft  fijr  ce  principe  que  {)luneurs  auteurs, 
l  pe  entre  autres  PoITevin  ,  ont  écrit  que  la  Stcga- 
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nographîe  étùit  pleine  de  magîe.  Prévenu  de  ces 

imputations  di^fl'es  par  l'ignorance  ,  Téleâcur  pala- 
tin ,  Frcdcfic  U  ,  fie  brôler^  pat  une  vaine  fuper- 
flition  ,  foriginai  de  cette  St'ganôgraphie,  qa*il  avoit 
<kns  ù.  bibliothcLiue.  Mais  piulîeurs  auteurs  célèbres 
Zc  moins  crédules  ^  tels  que  Vigencre  êc  d'autres , 
ont  juftifié  Tabbé  Trithèmc.  Le  plus  illuftre  de  (es 
défenîeurs  fut  un  duc  d«  Lunebourg  ,  dont  la  Cryp- 
to graphie  fut  iTiiprimce  en  1614,  i/t  JbiiûySc  Nauué 
dit  que  ce  prince  a  fî  bien  cclatrci  toutes  les  obt* 
curités  de  Triihcme  ,  &  û  hcureufement  mis  au  jour 
tout  (es  prétendus  myrtères ,  qu'il  a  pleinement  là* 
risfait  la  curiofité  d'une  infinitc  de  gens  qui  iôuliai- 
toient  de  favoir  ce  que  c'étoit  que  ccc  art  prétendu 
xnagijue. 

Caramuel  donna  aufîï ,  dans  le  même  deffein,  une 
Sté^ano^niphie  en  16:?^.  Le  P.  Gafpard  Schot  , 
léfuite  aliemand  ,  &  un  autre  allemand  ,  nommé 
.WollAng-ErnellHeidel ,  ont  aufTi  donné  de  pareils 
.Traités, 

Jean  -  Baptifle  Porta  y  gentilhomme  napolitain  , 
mort  à  peu  près  dans  le  mcme  temps  que  Trithè- 
irc ,  a  fait  un  ouvrage  De  occttUts  litterurum  notis  ^ 
Tcimprimé  a  Strafbourg  en  r6o6,  avec  des  aug- 
mentations. Il  y  donne  plus  de  180  manières  de 
cacher  fà  penfée  en  récrivant  ;  &:  il  en  iaifTe  en- 
core une  infinité  d'autres  à  deviner,  6c  qu'il  efl  aisé 
d'inventer  fur  celles  qu*tl  propofè*  AinJi ,  il  a  fur- 
pair*  de  beaucoup  tout  ce  qu'avoit  fait  Trithème 
lur  ce  point ,  fôîtpar  la  diligence  â:  fon  exadîtyde, 
foit  par  Ion  abondance  8c  fa  divcrlîté ,  fbit  enfin  par 
la  ne[teté  &  par  fi  méthode. 

Le  Chancelier  Bacon  a  parlé  de  cet  art  dans  fon 
ouvrage  De  dignUatt  ù  augmemis  fciemiarum 
f  Lîb.  vL  Cap./.).  On  trouve  aufTi  des  exemples 
de  plulieurs  manières  de  Stéganographie  dans  les 
Helr/ati.ynj  mathématiques  aO^iinam, 

On  di.lingue  le  Chiffre  à  fîmple  clef,  8c  le  Chif- 
fre i  double  clef.  Le  Chiffre  à  fimplc  clef,  efî  celui 
cù.  Ton  (ê  (ert  toujours  d'une  même  figure  pour  /îgni- 
fier  une  même  lertre;  ce  qui  fe  peut  deviner  ai(c- 
fnent  av^c  quelque  application»  Le  Chiffre  à  double 
clef,  eft  celui  oj  Von  change  d'alphabet  à  chaque 
mot ,  ou  à  chaque  ligne  ,  ou  à  chaque  phrafê  com- 
plette ,  ou  de  devïx  en  deux  mofs^  de  trois  en  trois 
mots  ,  &c ,  en  fê  ftrvant  (ucccfïi vendent  de  deux ,  de 
trois,  ou  d'un  plus  ou  moin*:  grand  nombre  d'alpha- 
beti ,  &  recommençant  en  fuite  à  ft  fcrvir  des  mêmes 
dans  le  même  ordre  ou  dans  un  ordne  différent?  c'efl 
encore  un  Chiffre  k  double  clef,  quand  on  emploie 
dans  ce  qu'on  écrit  des  mo:^  fins  ^gnificatîon. 

Mais  une  autre  manière  plus  lîmple  5f  indéchif- 
frable ,  eil  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille 
H  mcme  édition  ;  &  trois  chiftres  numéraux  font 
la  clef  :  le  premier  marque  la  page  du  liv^e  ,  le 
fécond  en  dclîgne  la  li^ne ,  6:  le  troificme  indique 
le  mot  dont  on  doit  fè  (ervir.  Cette  manière  d'écrire 
êc  de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux  qui  fa- 
ssent «enaîncment  quelle  eil  Tédition  du  livre  dont 

fit  iêrf  ^  d'attuntpltif  <}ue  le  mcme  mot  le  trou- 
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Tant  en  dîverfês  pages  du  livre ,  il  et!  prefqtie 
jours  défîgiié  par  différents  nombres  :  raremcm 
même  revient -il  pour  lignifier  le   même   moc 
y  A ,  outre  cein  ,  les  encres  (ecrettcs  ,  qui  peur* 
être  aullî  variées  que  les  chiffres,  /^ijyc|  D£cw//J 
FRER.  (  Cet  article  a  été  compojé  de  pùif^un  re, 
pandas  dans  l' Encyclopédie ,  &  des  addinons  é 
AL  Beauzèe,) 

(N;)  CHLEUASME.  f.  m.  Nom  grec,  donné pir 
les  anciens  rhéteurs  i  une  crpcce  dlronie.  XAr»««-»K, 
iUuJïo;  de  XAïuif ,  ri  fus,  C*ert  proprement  1,'lronic, 
par  laquelle  on  paroit  (e  charger  de  ce  qui  tombe 
dîreâement  fur  l'adverfaire  ;  ou  par  laquelle  au  cofv 
traire  on  paroit  attribuera  l'adverfâire  ce  qui» lu 
lieu  de  lui  convenir ,  convient  uniquement  ou  a  nom 
ou  à  celui  pour  qui  nous  parlons. 

Nous  trouvons  dans  Virgile  (^/t.  X-  ^o.)  DR 
ChUuafme  de  la  première  elpcce  dans  ces  paroU 
de  Junon  contre  Vénus  i 

'  .  ,  QttiZ  caufa  fuit  confurgett  in  arm^ 
Europamque  Ajlûmque  j   Çf  fœJera  foh'trt  furto  f 
Me  duce  dardanius  Spartam  txpugnavh  adultt,  ^ 
A  ut  cgQ  ttls  dedi  j  jovivt  capidine  bellû  i 

^  Quelle  eft  la  caulê  qui  a  lait  courir  aux  ann« 
«  l'Europe  8c  VACie  ,  &  qui  a  fait  rompre  les  traite» 
«  par  un  rapt  f  Ell-co  lous  ma  direction  que  l'*- 
ai  dy Itère  troyen  s'eft  emparé  de  Sparte  l  Ei\<t 
^>  moi  qui  lui  ai  fourni  des  armes,  ou  quiaialiuf 
»  me  la  guerre  par  les  feux  de  l'amour^  te 

Il  y  a  {ih^  XI.  585,  )  un  Chleuafme  de  la  ft- 
conde  elpcce  dans  ce  dilcours  de  Turnus  iDranoct: 

Prqinde  tona  eloquîo  {  f^titum  tibi  :  ,  mtqut  ùmoriê 
Argue  tu,  Drê^nct;  tôt  quanâo  fl,agtg  acervot 
Xeucrorum  iva  dtxirû  dédit ,  paffimqut  tropmis 
Injîgnis  agroM. 

y>  Fais  donc  tonner  ta  voix,  DrancK,  (tlm 
jj  coutume  ,  $c  accufe*moi  de  Uche:é  \  im  â.rnt 
a»  main  a  mafiacré  tant  de  monceaux  de 
i>  &  qui  couvres  de  toutes  parts  nos  dm^ 
t>*  trophées  honorables.  «  {M.  Mbàuslèl,  ; 


CHŒUR,  f  m,  (Belles-Lettres)^  dans  U  ^ 
dram^îiique,  fîgnifie  un  ou  pluiicurs  aéie^srs  qui 
lîippofîs  fpeâateurs  de  h  piccc  ,  mais  qut  rémci* 
gnent  de  temps  en  temps  la  part  qu'ils  prennent  1 
J  aâion  car  des  dilcours  qui  y  (ont  liés ,  uns  poar» 
tant  en  taire  une  partie  elfencîeUc. 

M.  Dacier  oblêrve,  après  Horace  ^  qtie  là  Tr>» 
gédie  n*étoit  dans  (on  origine  qu*un  Ch  ruf ,  qid 
chantoit  des  Dithyrambes  en  Thonneur  de  Biccout» 
fans  autres  aâeurs  qui  décUTn#tilent.  Theîpis ,  pont 
IbuJager  le  Chœur  ^  ajouta  un  adcur  quî  réciî'-^if  l«t 
aventures  de  quelque  héros,  A  ce  - 
E(chyle  en  ajouta  un  Iccond,  U 
pour  donner  plus  d'étendue  au  dialo^iîc. 

On  nomma  Ep  if  odes  »  ce  (|ue   oout 
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aujonrâhùî  ABes^  &  qui  fè  trouvolt  renfermé  entre 
les  chants  du  Chœur.  f^oye\  Épisode  &  Acte. 

Mais  quand  la  Tragédie  eut  commencé  â  prendre 
une  meilleure  forme  ,  ces  récits  ou  épiibdes ,  qui 
n'aroienc  d'abord  été  imaginés  que  comme  un  ac- 
ceffoire  pour  laiflêr  repolcr  le  Chœur ,  devinrent 
eux-mêmes  la  partie  prindpale  du  Poème  drama- 
tique ^  dont  à  (on  tour  le  Chœur  ne  fut  plus  que 
Tacceilbire  :  mais  ces  chants  qui  étoient  aupara- 
Tant  pris  de  fiijets  différents  du  récit ,  y  furent  ra- 
menés ;  ce  qui  contribua  beaucoup  â  l'unité  du 
ipeâade. 

Le  Chœur  devint  même  partie  intéreflee  dans 
Talion  ,  quoique  d'une  manière  plus  éloignée  que 
les  perfbnnages  qui  v  concouroient  :  ils  rendoient  la 
Tragédie  plus  régulière  &  plus  variée  ;  plus  régu- 
lière ,  en  ce  que  chez  les  anciens  le  lieu  de  la  fccne 
étoit  toujours  le  devant  d'un  temple ,  d'un  palais , 
ou  quelque  autre  endroit  public  :  &  Tadion  fê  paiTant 
entre  les  premières  perlbnnes  de  l'État,  la  vraiTêm- 
biance  exigeoit  qu'elle  eut  beaucoup  de  témoins , 
lu^eile  întereÊât  tout  un  peuple  ;  &  ces  témoins 
lormoîent  le  Chœur.  De  plus ,  il  n'eft  pas  naturel 
luc  des  gens  intcreiTés  à  l'adion  ,  &  qui  en  atten- 
tent TiiTue  avec  impatience ,  redent  toujours  (ans 
rien  dire  :  la  rai(bn  veut  au  contraire  qu'ils  s'entre- 
tiennent de  ce  qui  vient  de  (e  pafTer,  de  ce  qu'ils 
ont  à  craindre  ou  à  efpérer ,  lorfque  les  principaux 
personnages  en  cefTant  d'agir  leur  en  donnent  le 
loi/îr;  &  c'eft  aufli  ce  qui  faîlbit  la  matière  des 
chants  du  Chœur,  Ils  contribuoient  encore  à  la 
Vcriété  du  fpeâacle  par  la  Mufîqcre  &  l'harmonie , 
par  les  danfes ,  t^c,  ils  en  augmentoient  la  pompe 
par  le  nombre  des  aâeurs  ,  la  magnificence  &  la 
tiiverfîfé  de  leurs  habits ,  &  l'utilité  par  les  indruc- 
tions  qu'ils  donnoîent  aux  fpedateurs  ;  u(àge  auquel 
ils  éroient  particulièrement  deftinés  ,  comme  le 
rem:îrque  Horace  dans  (on  Art  poétique. 

Le  Chœur^  aîn/î  incorporé  à  l'adion  ,  parloît  quel- 
quefois dans  les  (cènes  par  la  bouche  de  (on  chef, 
Ju'on  appeloit  Choryphee  :  dans  les  intermèdes  il 
onr.olt  le  ton  au  refte  du  Chœur ,  qui  rempliffoic 
par  (es  chants  tout  le  temps  que  les  adeurs  n'étoient 
point  (îir  la  (cène  ;  ce  qui  augmentoit  la  vraifêm- 
blance  &  la  continuité  de  l'adion.  Outre  ces  chants 
qui  marquoient  la  divi(îon  des  ades ,  les  perlbn- 
Mges  du  Chœur  accompagnoient  quelquefois  les 
plaintes  &  les  regrets  des  adeurs  fur  des  accidents 
fanefles  arrivés  dans  le  cours  d'un  ade  ;  rapport 
fcndé  fur  l'intérêt  qu'un  peuple  prend  ou  doit 
prend-e  aux  malheurs  de  (on  prince.  Par  ce  moyen 
le  théâtre  ne  demeuroit  jamais  vide ,  &  le  Chœur 
n'y  pouvoit  être  regaVdé  comme  un  perfbnnage 
inufiJe. 

On  regarde  comme  une  faute  dans  quelques 
pièces  d'Euripide ,  de  ce  que  les  chants  du  Chœur 
(ont  entièrement  détachés  de  l'adion,  comme  ifb- 
Icç,  &  ne  naiflent  point  du  fond  du  fujet.  D'autres 
Doètes  ,  pour  s'épargner  la  peine  de  compo(êr  des 
Chœurs  3c  de  les  âifonir   aux    principaux  évèner 
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ment&  de  la  pièce ,  (ê  font  contentés  d'y  inférer 
des  Odes  morales  qui  n'y  avoient  point  de  rapport; 
toutes  cho(ès  contraires  au  but  &  à  la  fondion  des 
Chœurs  :  tels  (ont  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pièces 
de  nos  anciens  tragiques ,  Garnier ,  Jodelle  ,  &c. 
qui  par  ces  tirades  de  fentences  prétendoient  imiter 
les  grecs  ,  fans  faire  attention  que  ceux-ci  n'avoient 
pas  uniquement  imaginé  le  Chaaur  pour  débiter 
froidement  des  (cntences. 

Dans  la  IVagédie  moderne  on  a  (îipprimé  les 
Chœurs ,  (î  nous  en  exceptons  VAthalie  8c  VEJlher 
de  Racine  :  les  violons  y  (îippléent.  M.  Dacier 
blâme  ce  dernier  u(âge  ;  qui  6te  à  la  Tragédie  une 
partie  de  (on  luftre  :  il  trouve  ridicule  que  l'adion 
tragique  (bit  coupée  &  (îi(pendue  par  des  (bnates 
de  mudque  inilru mentale;  &  que  les  fpedatenrs, 
qui  (ont  (uppofcs  émus  par  la  repré(ènution ,  tom- 
bent dans  un  calme  (budain  ,  &  falfent  diverfîon 
avec  l'agitation  que  la  pièce  leur  a  laifTée  dans 
l'ame,  pour  s'amufer  d'une -gavotte.  Il  croit  que 
le  réiabUlfcment  des  Chœurs  (croit  nécelfaire ,  non 
(èulement  pour  rembelli(rement  8c  la  régularité  du 
(pedacle ,  mais  encore  parce  qu'une  oe  (es  plus 
utiles  fondions  chez  les  anciens  étoit  de  redifier  , 
par  des  réflexions  qui  refpiroient  la  ÙLgeCk  8c  la 
vertu,  ce  que  l'emportement  des  paflions  arrachoit 
aux  adeurs  de  trop  fort  ou  de  mohis  exad  ;  ce  qui 
feroit  affez  fouvent  ncceflTaire  parmi  les  modernes. 
(  l^abbc  A/allet,  ) 

Les  principales  raifbns  qu'on  apporte  pour  jufll- 
fier  la  (uppreffion  des  Chœurs  ,  (ont  que  bien  des 
chofès  doivent  Ce  dire  &  Ce  paffer  en  (êcret ,  qui 
forment  les  (cènes  les  plus  belles  &  les  plus  tou- 
chantes ,  dont  on  (ê  prive  dès  que  le  lieu  de  la 
fcène  eft  public,  &  que  rien  ne  s'y  dit  qu'en  prc- 
(ence  de  beaucoup  de  témoins  ;  que  ce  Chœur ,  qui 
ne  dé(êmparoit  pas  du  théâtre  des  anciens  »  (eroit 
quelquefois  (iir  le  nôtre  un  per(bnnage  fort  incom- 
mode :  8c  ces  raifôns  (ont  très-fortes ,  eu  égard  à  la 
conditution  des  tragédies  modernes. 

M.  Dacier  obfèrve  encore  que  dans  l'ancienne 
Comédie  il  y  avoit  un  Chœur  que  Ton  nommoit 
Grex  ;  que  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  pertonnage  qui 
parloit  dans  les  entr'ades  ;  qu  on  y  en  ajouta  (iic- 
ceiTivement  deux,  puis  trois,  &  ennn  tant^  que  ces 
comédies  anciennes  n'étoient  pre(que  qu'un  Chœur 
perpétuel  qui  fai(ôit  aux  fpedateurs  des  leçons  de 
vertu.  Mais  les  poètes  ne  (ê  continrent  pas  toujours 
dans  ces  bornes  ;  &  les  perlônnages  (àtyriques  qu'ils 
introduifireni  dans  les  Chœurs  ,  oecafioi^ncrent  leur 
(îipprefTion    dans    la    Comédie    nouvelle.    Voyei^ 

CoM£DIF« 

Donner  le  Chœur ,  c'étoit ,  chez  les  grecs ,  ache- 
ter la  pièce  d'un  poète ,  &  faire  les  frais  de  la  repré- 
(èntation.  Celui  qui  faifbît  cette  dépen(è  s'appeloît 
à  Athènes  Chorêge.  On  confioit  ce  (bm  à  l'archonte  , 
&  chez  les  romains  aux  édiles.  Dijfert.  de  M.  l'abbé 
Vatri.  M^m,  de  VAcad.  des  Selles  -  Lettres  ^ 
tome  f^IIL  Nous  allons  ttanfcrire  uxi  nouvel 
article  de  fd%  Marmontel  fur  U  même  objet. 
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C«<iuR-   BdUs  -  Lettres,  l*o<(jh  dramaiiqt'e. 

Si  Ton  en  croit  les  admirateurs  de  rAmi-^uitc,  la 
Tragédie  a  fisît  y  ne  perte  con/îdérable  en  renonçant 
à  ruCige  du  Chœur,  Mais,  i*^.  (iir  le  ihé-ure  ancien 
il  étoit  tcuvent  dépUcc:  i**.  lors  mt-me  qu*jl  y  ftoit 
employé  le  plus  à  propos  ,  fe*  înconvcnients  balan- 
^ient  au  moins  lès  avantages;  y\  quand  morne  il 
ferait  vrai  qu'il  convenoit  au  genre  de  la  Tragédie 
ancienne  »  il  n'en  lèroit  pas  moins  incompatible 
avec  le  l'y  (Icme  ^  tout  différent,  delà  Tragédie  mo- 
derne »  8c  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtre'!» 

D*jbor<!  le  Choeur  étant  devenu ,  d*adeur  prin- 
cipal qu*il  ctoit  (îir  le  chariot  daTbetpîs»  un  per- 
Ibn nage  fubaltcrwc,  un  (impie  confident  de  la  (cène 
iragi']ue ,  on  tê  fit  une  habitude  de  l'y  voir  ;  cette 
habitude  le  mit  en  pofîellioii  du  théâtre  ;  le  Chœur 
chjnroît  ,  les  grecs  vouloîent  de  la  muïïqne  ;  le 
Chjcnr  repréicntoît  le  peuple,  &  le  peuple  aimoit 
à  fc  voir  dans  la  confiJence  des  Grands  :  It  Chœur 
failoit  décoration  ,  &  on  Temployoït  à  remplir  le 
vids  d*oit  thc.ure  i  milieu (ê, 

Uien  de  pluî  convenable,  de  plus  touchant ,  8f  de 

ftlus  beau  que  de  voir,  dans  la  Tragédie  des  ttrjts ^ 
es  vieillards  choills  par  Xerxcs  pour  gouverner  en 
fèn  abfence,  attendre,  av^c  inquiétude,  le  fucccs 
dj  la  bataille  de  Salamînes  -,  environner  le  courier 
qui  en  porte  la  nouvelle  \  interrompre  par  de$  cris 
le  récit  de  ce  grand  dêl^tlre. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  Chœur  des  Eume- 
mdtfs  dans  la  Tragédie  de  ce  nom  :  on  dit  que 
reftroi  qu'il  eau  fa  fut  tel,  que  dans  ramphithcâtre 
les  femme*  enceintes  avortèrent*  Depuis  cet  acci* 
dent,  le  Chœur  ^  qui  étoit  compoïé  de  cinquante 
personnes,  fut  réduit  à  quinze,  &  puis  à  douze  , 
moins»  à  la  vérité,  pour  afibiolir  rimprelfion  du 
ipcdacle ,  que  pour  en  diminuer  les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  Se  d-^  plus  pp.thécîque ,  que 
d'entendre  »  dans  la  Tragédie  à^01dip€  ,  ce  roi 
environné  des  enfanïs  dei  thcbains ,  conduits  par 
le  grand  -  prctre  ,  ouvrir  la  Iccne  par  ces  mots: 
«c  Informnés  enfants  ,  tendre  race  de  l'antique 
m  Cadmus  ,  quel  (ûjec  de  triilelTe  vous  ralfernble 
«  en  CCS  lieux?  que  veulent  dire  ces  bandelettes, 
m  ces  br.inches  ,  ces  lymboles  de«  fupplianis? , .  • , 
»  Quelle  crainte  ,  quelle  calamité  ,  quel  malheur 
»  prrlcnt  ou  futur  vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ^ 
»  rarlez,  me  voici  prct  à  vou^  ftcourir  ;  je  fêrois 
1*  în£înâble ,  û  je  n^é tais  ému  d'un  (pe^acle  iî  tou» 
«  ch.int  «. 

Et  le  pr erre  lui  répondre  :  «  Vous  voyez. ,  grand 
»  Roi  ^  cette  troupe  inclinée  eux  pieds  do  nos 
»  au  tel  f.  Voici  den  enfants  qui  fe  ibu  tiennent  à 
»>  pétrie ,  des  Sacrificateurs  courbés  lous  le  poids 
»  àt%  années ,  &  des  jeunes  hommes  choilit.  Pour 
»•  moi ,  je  {\ki%  le    grand  -  prêtre  du  Souverain  des 

•  dieux.  Le  rc(îe  du  peuple  orné  de  couronner  ert 

•  ditpeffé  dans  la  place  ;  les  uns  entourent  les 
»  Mliuplei  de  Jupiter  fie  de  Palïas-,  lev  autres  font 
»  autour  des  autels  d'Apollon  fur  le  bord  du  fleuve, 
I»  Lt  €au(ê  d*une  û  vive  douieui  ne  vous  eil  pas 


c  H  (E 

u  înconntie.  Hélas  !  Thcbes,  presque  enftTcHe  du^ 
ïï   un  océan  de  maux,  peut  à  peine  lever  la  tcte^ 
»  dejfus   des  abymes  profonds    qui    Tenvironner»^ 
M  Dcjà  la  terre  a  vu  périr  les  moilTons  nail^«:nic^g 
»  &  les  tendres   troupeaux*  Les  enfants   expir^n^ 
\)  dans  le   ftin  de  leurs  mères.  Un  dieu  ennemi, 
»j  un   feu    dévorant  ,  une  pelle  cruelle  ravage  li 
«  ville   ^   cnUve   les  habirants.  Le  noir  Pliiton, 
>»  enrichi  de  nos  pertes,  (e  rit  de  nos  gcmiflcmtnit 
n  &  de  nos  pleurs.  Tournés  vers  les  autels  de  votre 
»i  p-ildls ,  nous  VOLS  invo<;iuons ,  (îron   comme  iw 
ii  dieu ,  du  moins  comme  le  plus  grand  àts  hommcî^ 
rt  fèul  capable  de  Ibulagcr  ro$  maux  3c  d*appaiiet 
n  la  colère  du  Ciel  «, 

Quelquefois  aulîî  un  dialogue  plus  preflc  du 
Chœ'ur  avec  le  perlonnage  en  adlon ,  étoit  naturel 
&  touchant ,  comme  on  1^  voit  dans  Philaâiu. 

Mais  s'il  y  a  dans  le  théâtre  grec  quelques  cxen^- 
pics  de  cet  heureux  emploi  du  Chœur  y  combien 
de  fois  ne  Ty  voie-on  pas  inutile  ,  oifeux^  importun, 
&:  contre  toute  vrairemb lance  l  Quelle  apparence 
que  Phèdre  confie  Ca  honte  aux  femmes  de  Tré/èircJ 
De  quel  fecours  efl  a  l'innocence  d'Hippolytc  ce 
Chœur  de  femmes,  ce  témoin  muer ,  qui  le  vo^'îni 
condanné  par  Ion  pcre ,  fe  contente  de  faire  ceîtt 
froide  réflexion  f  m  Qui  des  morrels  peut-on  appcicf 
î>  heureux  ,  quand  on  voit  la  fortune  de  nos  ron 
»  fu jette  a  une  fî  tnfte  révolution  »  î  Quoi  de  plut 
froid  encore  &  de  plus  a  contretemps  ,  que  cecii 
première  parrie  du  Chœ^ur  qui  (uit  la  tcciie  oA 
Phcdre  a  pris  la  résolution  de  mourir, 

«  Que  ne  (îiis-jc  fur  un  rocher  élevé,  6C  ci 
>v  en  oiieau  !  à  la  faveur  de  mes  ailes  je  p»i 
n  fur  la  mer  Adriatique  ,  &  fur  les  rives  du 
«  où   les  infortunées  Iceurs  de   Phaéton  répafidefll 
»  des  larmes  d*imbre, 

»  J*irois  aux  riches  jardins  des  Hefpéridcs,  tryah 
ii  phes  dont  la  douct  voix  charme  les  greiUetf 
Il  d  in  s  ces  climats  où  Neptune  ne  laiife  plus  le 
Il  piiTage  libre  aux  nautonniers  :  car  il  a  poiiî 
«  terme  le  ciel  foutenu  par  Ati.is.  Là  couUrt  rru* 
M  jours  du  palais  de  Jupiter  les  bienheurc» 
t»  ces  de  rambroilTe,  Là  un  terrein  toujou^ 
1^  en  céteiles  richefTes ,  produit  ce  qui  fait  la  fcitcii^ 
i>  des  dieux  »>. 

Il  R*agii  bien  de  païFer  fur  les  rives  du  Pô  on 
dans  le  jardin  des  Heipérides  !  Il  s'agît  de  (ccouA 
Phèdre  réduite  au  détefpoîr^  ou  de  âuvcr  Tinno* 
cent  Hippolyte.  .    .     .  ' 

En  pareil  cas  notre  vieux  pocte  Hardi  faiCùlt  dift 
au  Chœur  ^  fê  parlant  à  lui-même. 

O  couAftis  !  o  ch^ûff  l  d  lichci  que  nom  fommeil 
Lidtgnci  de  tenir  un  rang  pirmt  les  hommes  ! 
Endurer,  SpCi^Jcrurs  »  tel  opproisre  commît! 

Les  deux  grands  inconvénients  de  Tufi^e  cat» 

tînue!  du  Chœur  ^éiin%  la  Tragédie  ancienne 
Tun  d'exiger  nccefFairemetu  pour  le  lieu  dt 
un  endroit  public,  comme  un  temple,  un  porti>^uft 
une  place  I  où  le  peuple  fût  ctolc  pouvoir  accourir  i 
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Ttvm ,  it  rendre  înditpe niable  ,  par  la  prcfênce  , 
Viimté  de  lieu  &  de  teiips;  Ôc  de  U  une  genc  con- 
•tintielle  dam  le  ckoix  du  lu  jet*  &  dans  U  difpbfition 
ide  la  fable ,  eu  une  foule  d'invraîfêmbhace&  dans  la 
|rompofjÛ3n  &  dans  rcxécution,  /^ayq  Eî4tk*actb  , 

Ce  qu'il  câc  fallu  faire  du  Chœur  y  fur  le  tlicatre 
l^nci^n  ,  pour  remployer  avec  avantage  ,  «i'eùt  ctc 
d^  rintroduire  toutes  les  fois  qu'il  auroic  pu  comrî- 
t^tfer  au  patliétîque  ou  i  1a  pompe  du  n>eâacle,  8c 
de  s'en  délivrer  toutes  les  fois  qj'il  étoit  déplacé  y 
Ifiuiîle,  ou  gênant. 

"     Mdisfi  par  la  nature  de  Taiftîon  théâtrale,  qui  étoit 
ipommunément  une  calamité  publiiiue  ou  du  moins 
quelque  événement  qui  ne  pouvoii  être  caché  ,  une 
foule  de  confidents  y  pouvaient  être  mis  en  fccnc  ;  ,, 
fï  la  implicite  de  la  fable,  la  pompe  du  fpeâjcle , 
et  la  néccfTité  de  remplir  un  rhéatr.*  îmniciifc,  qui 
rinscela  aurott  pa^u  défert»  demandaient  quel^jLe- 
fols  la  prélence  du  Chacun  il  n'en  eft  pas  de  même 
daoî  un  genre  de  Tragédie  où  ce  n*eri  plus,  ni  un 
arrct  de  la  deftinée  ,   ni  un  orcicle  ,   ni  la  volonté 
d'un  dieu  qui  conduit  l'adion  théâtrale  &  qui  produit 
révcnement ;  mais  le   jeu   des  paflTions  humaines, 
qiii,  dans  leurs  mouvements  intimes  8(  cachés,  ont 
I  peu  de  confidents  Bc  fôufTrîroient  peu  de  témoins. 
)      Quoiqu'il  ne  fôit  pas  vrai  ,  comme  on  Ta  dit, 
que  la  Tragédie  fut  un  ïpeâacle  religieux  chez,  les 
grecs;  il  eli  vrai  du  moms  que  les  opinions  reli- 
fieufes  s^y  méloient  uns  ceffe  ^  aîpïî  que  les  céré- 
monies du  cuire:  &  c'eft  ce  (^ui  rendoit  mjjeftueufê 
pour  eux  ,   cette  efpècc  de  proceflion  du   Chœur ^ 
qui  fur  trois   files   fê  prornsnoit  en  cadence,   dans 
l'intervalle  des  Iccncs ,  tournant  à  gauche  ,  &  puis 
adroite,  chanfant  la  ftrophe  &  Tanti^l'ophe ,  puis 
Varrciant  &  chantant  Tépode  ,  le  tout  pour  exprî- 
tfter,  dit  on ,  les  mouvements  du  ciel  ife  Timmobilitc 
dsia  terre.  Mais  certaincme.u  rien  dï  Semblable  ne 
convient  au  théâtre  de  Cinna ,  de  Britanmcus ,  de 
Ziire. 

Ncs   premiers  poètes  tragiques  ,   en  imitant  les 

grecs  j  ne  manquèrent  pas  d'adopter  le  Chœur  \  Se 

jusqu'au  temps  de  Hardi,  le  C/^ccw/'étoit  chanté.  Cet 

sccofd  des  voix  étoii  connu  fur  nos  premiers  théâtres 

I  ins  ce  qu'on  appeloit  Jflyflères  :  le  Pcrc  éternel 

'  parloir  i  trois  voïx  ,  un  deiJus,  une  haute-contre,  & 

toe,baflc,  a  runilFon.  Hardi  Ce  réduifit  à  faire  pp.rler 

le  Ckîxur  par   forgine   d'un  coryphée  ;   dans  le 

Coriolan  de  ce  poète ,  le  Chœur  dialogue  avec  le 

J<fnai,  &'  dit  de  fuite  jusqu'à  quarante  vers»  Dès  lors 

il  ne  fut  plus  queftion  du  Chœur  en  îmermede  ^ 

juf^u*a  VjfithdlU  de  Racine,  plcce  unique  dans  (on 

^enre  Si  abfolumeni  hors  de  pair. 

M*  de  Voltaire,  dms  (on  (ïï.îipty  a  voulu  met- 
Ire  le  Chœur  en  fccnc  :  jamjiis  il  ne  fut  mieux 
placé  ;  $i  Textréme  difficulté  de  Texécutiim  Ta 
Cependant  fait  fûp7rlme%  Depuis,  on  s*cll  borné, 
tomme  HarJî,  lor.que  Taâion  e\ige  une  alfemblée, 
I  fjtre  parler  un  eu  deux  perlornagcs  au  nom 
h  ptm  ;  c'eâ  la  i'^ule  elpcce  de  Chœur  qu  admet 
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la  fccne  françoife  ;  &  dans  les  (ujets  mentes ,  (bit 
anciens ,  (oit  modernes ,  dont  le  fpcâacle  demande 
le  plus  de  pompe  &  d  appareil ,  comme  les  deux 
I phi  génies  ^  Mahomet  y  &  Sinuramis  y  un  théâtre 
o  1  l'aâion  té  pafle  immédiatement  (bus  ros  yeux  , 
rend  pr^f^ue  impofliole  le  concert  &  l'accord  d*un« 
multitude  afTemblée  qui  parleroit  en  même  temps. 
Il  etl  vrai  qu'en  le  failant  chanter  comme  les  grecs, 
la  difficulté  (éroît  moindre;  mai^  le  chant  du  Chœur 
entremêlé  avec  une  déclamation  fimple,  fera  tou- 
jours pour  nos  oreilles  une  difparate  &  une  invrai- 
lemblance,  qui^  dans  le  genre  férieux  &  grave,  nui- 
roît  trop  à  Tillufion. 

Dans  ce  qu'on  appelle  che^  les  grecs  la  Comédie 
ancienne,  comme  ce  n'étoît  oommuftément  qu*unc 
iâtyre  politique,  le  Cha'ur  étoit  trts-bien  pLicéril 
reprc(èntoic  le  peuple,  ou  une  clail'e  de  cito)ens, 
tantôt  allégoriquement  ,  comme  dans  les  Oijhiux 
&  dans  les  Gucpes  y  tantôt  au  naturel  »  cosime  dans 
\t%Ai:harniins  y  les  Harangu^ufis  ,  les  Chevaliers  i 
&  le  poète  Temployoît  ou  a  f  i'-e  la  fàtyre  d-  la 
république,  ou  à  û  propre  dcfenlê  6f  a  (on  apolo- 
gie. C'eft  ainfi  que  dans  les  Acharniins ,  Je  Chœur^ 
traitant  le  penp^e  dVnlant  &  de  dupe,  lui  reproche 
fon  imbécilliié  à  (ë  laifTer  féduire  par  des  louanges^ 
tandis,  qu*Arirlophane  a  feul  ofé  lui  dire  la  vérité 
en  plein  théâtre  au  péril  de  A  vie.  «  LaifTez  le 
w  faire,  ajoute  le  Chœ'ur  ^  il  n'a  eu  en  vue  que  le 
o  bien  ,  8c  il  le  procurera  de  toutes  fe%  forces,  non 
»  par  de  bafies  adulaiions  &"  des  Ibupleiïes  artifi* 
»  cîeiîfes,  mais  par  de  falutaires  avis  >».  La  Comé- 
die du  (econd  &  du  t'oi/îcmc  âge  changea  de  carac- 
tère; &  le  Chœur  lui  fut  interdit,  [ALMakmostel^ 

*  Chihur  d^Opéra*  Que  vingt  peHônnes  parlent 
enfemole ,  leurs  articubtions  fe  mêlent  ,  les  Con% 
de  leurs  voix  (e  confondent,  &  Ton  n^cntenJ  qu'un 
bruit  confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les 
articulations  5c  les  intonations  font  prescrites  Se 
mefurées,  vingt  voix  d'accord  n'en  feront  qu'une; 
di  de  leur  concert  peuvent  réfuher  de  grands  cflTets, 
fbit  du  coté  de  Tharmonie,  foit  du  c^tc  de  IVx- 
preiïion. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpeftacle  où  il  eil 
recju  que  la  parole  (ëra  chantée ,  le  Chœur  a  Q. 
vrui^êmblancc  comme  le  récitatif  >  Se  cette  vrai(êm- 
blance  eH  la  même  que  celle  du  duo,  du  trio,  du 
quatuor,  &c.  Mais  ce  que  j'ai  dit  du  duo  fran<^ois, 
je  le  dis  de  même  du  Chœur:  en  s'éloignant  de 
la  nature ,  il  a  perdu  de  fês  avantages.  f^oye\  Duo# 

Il  arrive  fbuveni  dans  la  réalité  qu'un  peuple 
entier  pouffe  le  même  cri ,  q  Tune  foule  de  monde 
dît  à  la  fois  Li  même  choie  ;  &  comme  on  accorde 
tJujjurs  quel]ue  liberté  à  rimîtatîon  ,  le  Chœur  ^ 
en  imitant  ce  cri,  ce  largage  unanime  d'une  mul- 
titude alTemblée ,  peut  (c  o-^nner  quelque  licence: 
V^ri  8c  le  goût  confident  à  prtffê'uir  ju(^^u'oii  Pex- 
trnfion  peut  aller.  Or  c'en  ç(l  trop  ,  que  de  faire 
lenir  enfêmble  à  tout  un  peuple  un  long  dtfcoiirs 
fuivi ,  &  dans  les  mêmes  termes ,  a  moins  que  cène 
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toit  un  difcour»  tpprîs ,  comme  un  hymne  ;  &  tel 

peut-être  fuppofé  ,  par  exemple  >  le  C/iaur ,  Urti" 
lune  JuUU\  d^ns  Vàii^  des  Incas  ;  le  Chixur  de 
Thrtis  &  PéJte  »  O  </c///>ï  quelle  putj/uncel  le 
C^opttr  de  Jephté  ,  Le  ciel  ^  l'tnfèf  ^  la  urfc  ^  Hr 
Vonde^  &  tout  ce  qui  fe  chante   dans  dçs  (ôlennitcs. 

Il  fautdoocdiiltnguer^  dan&  l'hypothclê  thcicrale, 
le  Chœur  appris  ,  &  le  Chixur  improaipiu.  Le 
premier  peut  paroitre  eompofé  avec  art»  Tans  dé- 
truire la  vraifemblance  ;  mais  dans  i*autre  Ton  ne 
doit  voir  cjue  l'unanimité  fortuite  &  momentanée 
dis  fcnciments  dont  une  multitude  efl  étuue  à  la 
fois.  Plus  ces  fêntiments  (eront  vifs  &  rapides ,  plui 
Texprefllon  en  fera  fîmple ,  naturelle  »  8c  concifê  ; 
plus  U  (èra  vraîieDib table  que  tout  un  peuple  ait 
dit  la  même  choie  en  même  temps.  , 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chant 
du  ChiX'ur  c*ell  le  dellm  :  ce  deflin  demande  quel* 
que  étendue  pour  Ce  dcveloppcr,  &  quelque  fuicp 
pour  (e  donner  de  la  rondeur  Se  de  Fenfemble^e 
moyen  de  décrire  un  cercle  harmonieux  en  imî&nt 
des  cris ,  des  mots  entrecoupés  /  Voila  iâns  doutô 
la  difficulté  ^  mais  auili  le  fecret  de  Tare  ;  Se  ce 
iêcret  le  rciuit ,  du  coté  du  pocte  ,  a  dialoguer  le 
Chœur  ,  comme  j'ai  déjà  dit  de  former  le  duo. 
Que  les  différentes  parties  le  féparent,  &  fe  rejoi- 
gnent f  que  untôt elles  le  contrarient,  &  que  tantôt 
elles  s'accordent;  que  deux,  trois  voix,  une  voix 
iiêule ,  de  temps  en  tempï,  fe  falTe  entendre  ;  ^u*une 
partie  lui  réponde^  qu'une  autre  partie  la  lôuttenne, 
C:  qu*erifin  toutes  fe  ramènent  i  un  lêntiment  una- 
nime ,  ou  (ê  choquent  dins  un^omb^c  de  deux 
Sentiments  oppofcs  :  voila  le  Càccur  qui  devient 
une  fccne  étendue  fit  dcveloppée,  8c  qui  ^  dans  (on 
imitation  ,  a  toute  la  vérité  de  li  nature  ,  avec  cette 
lêule  différence^  que  d'un  tumulçe  populaire  on  aura 
f^it  un  chant  &  un  concert  harmonieux. 

5  Un  vrai  modèle  dans  ce  genre  ,  c'cfl  le  Choeur 
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de  rOpéra  d'Atys,  â  la  defcente  de  CtfiJU  ;  ^tn4 
ranâ  J^s  diiux ,  vtnei,  C'cll  de  M*  Piccini  c|i| 
nos  jeunes  compoliteurs  doivent  apprendre  i  iiûrt 
des  Chacun  mélodieun.  ) 

En  criu  ]uant  les  Choeurs  de  rOpéia  françoîs ,  on 
a  cité  ce  morceau  de  Poélie  rnythmique  que  nous  i 
confervé  Lampride,  où  eft  exprimé  le  en  de  fuiruc 
&  de  juie  du  peuple  romain  i  la  mort  de  Tempereur 
Commode-,  &  on  a  dit:  \^ue  Us  gins  tù^out  dà tient 
entre  ce  Chœur  &  les  Choeurs  d'Opcra.  Mais  oa 
n'a  mis  en  comparaiLôn  que  deux  mauvait;  Chœurs 
de  Quinauît-,  &  ces  deux  exemples  ne  prouvent  pis 
que  nos  Chœurs  foient  toujours  mauvais.  Celui  4« 
Lampride ,  au  (lyle  près ,  dont  la  baîîeflè  eft  désoU' 
tante f  feroît  pathéti|ue  (ans  doute;  mais  rien  nem« 
pcche  que  dans  nos  Opéra  on  n'en  compofe  (uf  et 
modèle.  Et  pourquoi  ne  pas  rappeler  ceux  àê 
Catlor  ,' celui  d'Alcefle»  ALtJîc  tjl  moru  i  oclri 
de  Jeplué  ,  celui  de  Coromis,  celui  da  Incas,  k 
nombre  d'autres  ^  qui  ont  leur  beauté  &  qui  prd^ 
doiiênt  leur  ettct  (  On  auroii  encore  eu  de  ravamaa 
â  leur  oppofèr  celui  de  Lampride;  maison  n^auroil 
pas  eu  le  plaifîr  de  dire  que  Tun  étoit  fublime,  IC 
que  les  autres  étoient  plats,  La  vérité  (tmple  eil  qu^ 
Tadion,  le  di;ilogue ,  le  pathétique  feront  toujoon 
trcs'fiivo râbles  â  la  iormc  du  Chœur  ,  &  ouc  ff 
genre  de  notre  Opéra  y  donne  lieu,  touî«. 

que  U  firuiition  eft  palfionnée  ^  qu'elle  int 

multitude:  c'efl  au  poirte  a  faîiîr  le  moment;  ù 
au  mr.ficien  à  le  féconder.  (^  On  peut  voir  dans 
Opéra  de  M.  Gluck  8f  dans  ceux  de  M,  Piccini, 
combien   de   beaux  Çhœ-urâ  ils   ont   enrichi  i 
fccne.  Dans  les  Chœurs  dont  Teflet  réfultc  de  1 
monie  ,   le   comporte ur  allemand  s'eil  fT:     ' 
compofiteur  italien   excelle   dans   les    C/ 
Tcxprertion  demande   le  charme   de    la    mi.iijdie*l 
f^oyci  Air  ,  Chant,  Dtjo  ,  Ly&iqub  ,  Ria 

TATir.  {M*  M^RMOUTEL.) 
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(N.)  Choisir,  élire.  Syn.  je  ne  mets  ces  deux 
mots  au  rang  des  fy  nonymes,  que  parce  que  notre  Dic- 
tionnaire les  a  définis  l'un  par  Tautre.  Choifir ,  c'eft 
ft  déterminer,  par  la  comparaifbn  qu'on  fait  des  cho- 
ies,  en  faveur  de  ce  qu^on  juge  être  le  mieux.  Élire  ^ 
c'eil  nommer  â  une  dignité ,  à  un  bénéfice  ,  ou  à 
quelque  cho(ê  de  (êmblable.  Ainfi  ,  le  Choix  e(l  un 
lâe  de  dilcemement,  qui  fixe  la  volonté  à  ce  qui 
3aroit  le  meilleur  :  &  1  Éùiûion  eft  un  concours  de 
iiffrages,  qui  donne  â  un  Hijet  une  place  dans  l'Eut 
m  dans  l'Églilê.^ 

Il  peut  très-aii^ment  arriver  que  le  Choix  n'ait 
lulle  part  dans  VÉUHion.  (  Vahbé  Cirakd:  ) 

Cela  eft  vrai,  uns  doute  ;  mais  il  faut  ajouter , 
|ue  toute  Éledion  devroit  être  faite  en  confequence 
t'on  Choix  ;  parce  que  toute  place  exige  des  quaii- 
és,  &  qu'il  dk  jufte  à^/lire  le  fiijet  qui  paroit  en 
:tre  le  mieux  pourvu ,  ce  qui  (ùppofè  comparaifon 
t  Choix,  Le  mot  à* Élire  renferme  dans  (à  fignifi- 
:ttion  l'idée  du  Choix ,  &  c'eû  ce  qui  le  rend  en 
ïfièt  Anonyme  de  Choifir  :  ce  qui  l'en  diilin^e  , 
'*e£t  1  idée  acceilbire  de  la  deflination  à  une  place. 

Telle  efi  la  différence  des  te;rmes  Choix  &  Élec- 
tion y  en  tant  <|u'il  marquent  raâion  de  Ce  détermi- 
ner pour  un  fii|et  plus  tôt  que  pour  un  autre.  Quel- 
laefois  ils  fê  rapportent  au  fujet  flir  qui  efl  tombée 
a  détermination.  Ce  qui  les  diflingue  alors ,  lèlon 
e  P.  Bouhours  {Rem.  Ttauv.  Tom.  I.)»  c'eft  que 
*Êle^on  Ce  dit  d'ordinaire  dans  une  fignifîcation 
)affive  ;  &  Choix ,  dans  une  fignification  aâive  : 
ŒUSUon  d'un  tel ,  marque  celui  qui  a  été  élu  ;  le 
Thoix  d'un  tel ,  marque  celui  qui  choifit. 

\JÉU£lion  en  quelque  îfbrte  miraculeufè  de  S. 
Vmbroiie,  pour  le  gouvernement  de  l'Églife  de 
Ailan  ,  judifia  le  Choix  que  le  prince  en  avoit  fait 
lour  gouverner  la  province.  (  Af.  BEAvztE.) 

(N.)  CHOISIR  ,  FAIRE  CHOIX.  Syn. 

Choifir  (è  dit  ordinairement  des  choies  dont  on 
feut  faire  u(âge.  Faire  choix  (è  dit  proprement  des 
>er(ônnes  qu'on  veut  élever  à  quelque  dignité ,  char- 
ge ,  ou  emploi. 

^  Louis  XIV  choifit  Verfàilles  pour  le  lieu  de  fà 
'éfîdence  ordinaire  ;  &  il  fit  choix  du  maréchal  de 
^'^illeroi  pour  être  gouverneur  de  (on  petit  -  fils 
-cuis  XV. 

Le  mot  de  Choifir  maraue  plus  particulièrement 
*  comparaifbn  qu'on  fait  ae  tout  ce  qui  (e  prélente  , 
?^ur  connoitre  ce  qui  vaut  le  mieux  &  le  prendre. 
r«  mot  Faire  choix  marque  plus  précisément  la 
ïïiple  diftindion  qu'on  fait  d'un  (lijet  préférable- 
^'Cr.t  aux  autres. 

^  I^s  princes  ne  choifijjent  pas  toujours  leurs  mî- 
^iHres  ;  on  n'a  pas  fait  choix  en  tous  temps  d'un 
-olbert  pour  les  finances  ,  ni  d'un  Louvois  pour  la 
;uerrc»  (  Vahbé  Girard.  ) 

i.iiTÈnAT.  ET  Qramm.  Toïïie  L  Partie  U. 
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(N.)  CHOISIR ,  PRÉFÉRER.  Syn. 

On  ne  choifit  pas  toujours  ce  '^^on préflre\  mais 
on  préfère  toujours  ce  qu'on  ehoifit. 

Choifir^  c'eà  (è  déterminer  en  faveur  de  la  chofê^ 
par  le  mérite  qu'elle  a  ou  par  l'eflime  qu'on  en 
faiu  Préférer ,  c'eil  (e  déterminer  en  fâ  faveur ,  pac 
quelque  motif  que  ce  fôit;  mérite,  affedion  ,  com-i 
plaifance ,  ou  politique ,  n'importe. 

L'efprit  fait  le  Choix  ;  le  coeur  donne  la  Préfèrent 
ce.  C'efl  par  cette  raitbn  qu'on  choifit  ordinairement 
ce  que  l'on  connoit  >  ^  qu'on  préfère  ce  qu'on 
aime. 

La  fâgeile  nous  défend  quelquefois  de  choifir  ce 
qui  paroit  le  plus  brîUant  à  nos  yeux  ;  &  (èuvent  la 
juflice  ne  nous  permet  pas  de  préférer  nos  amis  à 
d'autres* 

Lorfqu'il  efl  queflion  de  choifir  un  état  de  vîe^ 
je  ne  crois  pas  qu'on  faflè  mal  de  préférer  celui 
où  rinclination  porte  ;  c'efl  le  moyen  de  réufTir  plus 
facilement,  &  de  trouver  (â  fàusfàâion  dans  (on 
devoir. 

On  choifit  VhoSt^  on  préfère  le  marchand. 

Le  Choix  eft  bon  ou  mauvais ,  (èlon  le  çout  &  la 
connoiiTance  qu'on  a  des  chofès.  La  Préférence  efl 
jufie  ou  injufle  ,  félon  qu'elle  efl  diâée  par  la  railbn 
ou  qu'elle  eft  infpiréc  par  la  paflion. 

Les  Préférences  dépure  faveur  font  quelquefois 
permîfês  aux  princes ,  clans  la  diflribution  des  grâces  ; 
mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  aue  par  Choix  ,  dans 
la  diflribution  des  charges  &  des  emplois  publics. 

UzmoMt préfère  &  ne  choifit  point  :  par  conséquent 
il  n'y  a  ni  applaudiflèments  à  donner  [ni  reproches 
à  feire  aux  amants ,  flir  le  bon  ou  le  mauvais  Choix  ; 
le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  Ce  flatter  d'y  obtenir 
la  Préférence  ni  Ct  piquer  de  ce  ^u'on  la  lui  refiife  z 
cette  paflion ,  uniquement  produite  &  guidée  par  un 
goAt  fènfitif ,  efl  toute  pour  le  plaifir  &  rien  pout 
l'honneur.  (  Vahbé  Cif.ard.) 

(N.)  CHORAÏQUE.  adj.  On  fpécîfîe  aînfî  une 
efpèce  particulière  de  vers ,  où  le  pied  appelé  Chorée 
occupe  des  places  marquées.  Il  y  a  deux  fortes  de 
vers  choraïques  :  les  premiers  ont  trois  pieds;  &les 
autres,  trois  pieds  &  demL 

I.  Les  vers  choràiaues  de  trois  pieds  (ont  coxn^ 
pofés  d'un  daâyle  &  ae  deux  chorées  ; 

I  Sanguine  \  vlpè-  \  rlno.  \ 

II.  Les  vers  choraïques  de  trois  pieds  &  demi  font 
de  deux  elpcces  j  le  choraïque  exad,  &  le  choraï'k 
que  libre. 

Le  choraïque  exad  contient  trois  chorées  &  une 
(yllabe  de  plus  ; 

I  Trûdi-  I  tûr  (Ci'  I  es  di-  \  c.  | 
D4d 
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Le  chofoiqui  libre  contient  un  chorée,  on  (pon- 
cée ,  un  daâ^le  y  8c  une  (jlhbe  de  plus  ', 

I  Cûr  ei'  I  /TzJîr  flâ-  \  vûm  Tibi-  |  rJm.  \ 

On  donne  anfll  le  nom  de  Trock^uques  aux  vers 
thnràiques ,  parce  que  le  Chorét  iê  nomme  auiii 

Trochée.  (  jÉf.  JBSAUZÉZ.  ) 

(N.)  CHORÉE,  Cm.  Ked  de  la  PcéHe  grèque & 
latine,  compofè  d'une  longue  &  d*une  brève;  comme 
àrma^  mcns^  ^  hôjfis  j  clûmory  audit. 

On  le  nomme  air.fî ,  ou  du  grec  2tf»t:'« ,  ou  dn 
latin  Chona  (dan(ê  ;  ;  parce  qa  on  en  t^iiiôic  grand 
ulâge  dans  les  chantons  de  danlè.  Cicéron ,  Quin- 
tilien  ^  Térencien  ,  le  nomment  Chorée  ;  cependam 
on  lui  donne  plus  communément  le  nom  de  Tro- 
chée, Foyt\  ce  mot.  (  M7^:BZÂxiztz.  ) 

(N.)  CHORIAMBE,  f.  m.  Pîed  compoG^  comm 
dans  la  Prolôdie  grèque  &  latine  s  il  renferme 
deux  (yllabes  brèves  entre  deux  longues  ;  comme 
hijlofiàs  jpôntijiccsj  Jcclptânc ,  aùfpiàûm. 

Son  Rom  rient  de  ce  qu'il  équivaut  à  «n  Choréc, 
compofe  d'une  longue  êc  d'une  brève  ^  Se  à  un 
iambe,  compofé  d^une  brève  &  d*une  longue: 
hî/io-rids  ,  p5ntt'pi.cs  ^  acd-piUMC  ,  aujp:^ 
ciùm.  (  Ji.  Beauzèe.  ) 

(N.)  CHRIE.  r.  f.  (Billes  Lettres.)  S«rted*am- 
pllfication  que  les  rhéteurs  donnent  i  fiire  à  leurs 
difcîj)les ,  8c  qui  coniilie  â  comme  ter  un  mot  icn- 
teneieuTC  ou  un  fitt  mémorable.  Lj  ibrme  qu'ils 
ont  prefcrice  à  cette  efpècc  d'acrofULlie  eAlechef-» 
d'oeuvre  de  la  pédanterie. 

Quoi  de  plus  p-^dant^fpe  en  effet  que  d'appren- 
dre aux  enfants  a  s'appe(àntir  fîir  un  mot  ou  lùr  un 
irait  de  caraôèr^,  dont  la  vivacité  rapide  fait  lôu- 
Tent  la  grâce  &  la  force  f  Quoi  de  plus  contraire  au 
bon  ^oùt ,  au  bon  fens  ,  au  bon  emploi  d'un  temps 
précieux  ,  ^ue d'allujettir  l'imagination  8c  la  pensée^ 
dans  une  jeune  tête  ,  â  une  marche  laborieulè  8c 
contrainte ,  qui  i  chaciue  pas  contrarie  tous  leurs 
mouvements  naturels  f 

Qu'on  s'inna;>ine  qu'un  enfant ,  i  qui  Ton  propose 
fffur  fîijet  d'une  Chrie  vtrhaU  ce  vers  d'Horace, 

Oranéum  tfi  ut  fit  mtnê  [anA  in  eorport  fan9  ; 

'9m  yrsf  fii;>t  d'une  Chne  aéïivCy  le  gefte  deTar- 
«lin  y  t*v\r^Ani  les  tcces  des  pavots  ;  ou  pour  fbjct 
o'tine  (h'i^  mixte  j  Taâion  de  Diogcne  dans  l'atti- 
Uv\*>  d'un  Cfp;;lfant,  tendant  la  main,  dans  la  place 
f»blfqM«,  À  ur.9  flatut  de  marbre,  &  fa  réponfe  â 
C«tf  N  qui ,  U  trouvjinc  dans  cette  attitude  ,  lui  de- 
•f^nd^fit  t#  qu'il  fait  li  :  Je  m'exerce  à  endurer  des 
ffft**  i  qti'on  «Imagine,  dis-fe,  qu'un  malheureux 
^iikni  ^A  Londanné  par  Aphtonius  à  divifêr  le 
ftiji*!  iii'on  lui  donne  ,  en  huit  parties ,  c^efl  à  duc, 
tn  bun  Ari#i  dt  gostort  pour  fim  c<£rÂu 
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Ces  parties  Gnt ,  i  •  le  Préambule ^  i  Laudativû; 
lequel  préambule  doit  contenir  Téloge  de  l'aâioa 
ou  de  la  lêncence ,  &  de  celui  qui  en  cft  l'auteur, 
Mais  c'eû  Tarquin  qui  confèille  â  (on  fils  de  faire 
trancher  la  tête  à  tous  les  notables  de  Con  village 
de  Gables  ;  n'importe  ,  il  faut  louer  Tarquin  5c 
la  belle  leçon  qu'il  donne. 

»••  La  Paraphraje.  Mais  la  peniee  eft  dairc  & 
fîmpley  âr  d'une  vérité  évidente ,  comme  celle-ci; 

JHulta  finem  circumveniiutt  in  ommêda. 

N'importe ,  il  la  hut  expliquer  8c  Tamplifier  à 
Paraphrajlico, 

y.  La  Cau/e.  Mais  la  caufê  eu  iôuvent  la  nature 
même  du  cœur  humain ,  comme  dans  cette  vérité: 
ira  furor  hrev'u  eft  ;  8c  cela  paflê  l'intelligeiice  &  j 
d'un  en&nt  &  d'un  phiiolbphe.  N*impone ,  il  6ot 
que  l'enÊmt  argumente  â  Caufiiy  dlit  il  ne  ÛYOÎc 
ce  qu'il  dit. 

4''>  Le  Contraire.  Mais  quel  tourment  pour  ob 
entant  de  chercher  le  contraire  d'une  maxime  vagae, 
comme  de  celle-ci:  Fromi  nuUa  fides.  N'importe» 
il  &nt  qu'il  (è  caiïè  la  cëte  pour  prouve?  â  Contrario* 

5**.  Le  Semblable.  Mais  quelle  e(l  la  £militude  f 
de  cette  penHe  de  Térence ,  Crefdt  in  adveifis  ^  ^ 
vlrtuj  ?  On  y  a  trouvé ,  pour  emblème  ,  la  flamme 
d'une  torche  expofeeau  vent;  on  peut  auiTi  y  em-  ^ 
ployer  l'image  du  cncne,  qui  fîir  le  (bmmet  d'une 
montagne  s'élève  &  s'afièrmît  au  milieu  des  tem-  ^ 
pères  :  mais  cela  (èra-t-il  préfênt  à  llmaginatiai 
d'un  enfant  l  N'importe  ,  il  faut  qu'il  prouve  i  j 
Simili  y  quoiqu'il  toit  vrai  ,  en. général,  que  Ici 
images  ne  prouvent  rien* 

6%  h^ Exemple,  Mais  quels  exemples  peut  dter 
un  enfant  dont  la  tête  eft  vide ,   qui  ne  fait  que  r 
très-peu  de  chofê  des  temps  anciens  ,  de  rien  des  L 
temps  noodemesf  II  faut  pourtant  qu'il  batte  la  cam- 
pagne ,  &  qu'il  raifônne  ak  Exemplo, 

7^.  Le  Témoignage  ,  c'ed  à  dire,  Tautorlté  i»  \ 
auteurs  graves^  que  l'écolier  n'a  jamais  lus  ou  qui 
a  lus  fans  réflexion  ,  8c  qu'il  n'a  certainement  pas 
afiêz  préitnts  pour  en  faire  ufage  â  propos* 

8**  Quoiqu'afle^  fôuvent  il  n'y  ait  pas  lien  â 
V Épilogue ,  on  l'oblige  à  épiloguer  ,  &  cela  s'ap* 
pelle  conclure  à  brevi  Epilogj. 

Il  eft  bien  vrai  que  le  régent  indique  à  l'ccolier 
&  les  pafTages  8c  les  exemples  ;  qu'il  lui  fûrecre 
aufli  les  cau(è<,  les  rcffemblances ,  les  contrales, 
ou  plus  tôt  qu'il  lui  diâe  ce  qu'il  doit  inventer. 
Mais  quelle  mifér,ï;>le  manière  de  former  Tefpnt 
des  jeunes  eens  ,  que  de  les  mener  ainfî  â  la  liiîcre! 

Encore  il  faut  voir  ce  que  c'eft  que  les  caneva 
qu'on  leur  trace  8c  que  les  modèles  qu'on  leur  pré- 
fente* Qui  croirait  que  pour  confirmer  cette  vérU 
étemelle  : 

Brtvt  &  irreparahîU  temfUM 
Omnibui  efi  vita  ; 

qui  croiroit  que  les  témoignages  cités  $r  aaoIcS 
fiiUftt^di  Cohnia^  font  Job  fc  Fkidrt  U £ih|i 
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f  Qfii  êr^foit  que  dans  U  m£me  Chrict  le$ 
tplcf  du  bon  emploi  du  temps  font  les  vierges 
s  mart^  /  Virgile  afl&rémeat  ne  s'attendoit  pas 
e  fi  bien  appuyé. 

I  première  tvgle  du  bon  (êns,  dfns  Tart  d'inf- 
?,  eâ  de  ne  nire  &ire  eux  apprentis  que  ce 
;  feront  éunt  maîtres ,  en  commençant  par  ce 
y  a  de  plus  fimple  &  de  plus  facile.  Or  la 
r,  qui  n*cft  d*u(âge  dans  aucun  genre  d*Élo- 
ce,  &  qu'pn  ne  fera  ceruinement  jamais  hors 
>]lège^  ta  encore  ce  que  les  rhéteurs  ont  pu 
iner  de  plus  difficile  &  de  plus  compliqué. 
9  dans  tous  les  pobts  la  CArU  a  été  inventée 
ifeîgnée  en  dépit  du  bon  (èns. 
&ut  efpérer  qu'à  préCent ,  qu'on  a  délivré  la 
e  molleflè  de  TEnfance  des  entraves  du  maillot, 
s  grâces  de  TAdolefcence  de  leur  pri^  de 
ne,  on  fera  pour  Telprit  humain  ce  qu'on  a 
pour  le  corps  ;  que  la  penfèe  ,  Timaglnation , 
itiment,  dans  la  JeunefTe  ,  feront  délivrés  â  leur 
des  brafHères  du  pédantiûne ,  &  que  la  Chrie^ 
ne  la  plus  barbare  des  inventions  (colaftiques , 
proscrite  pour  jamais.  (  M*  Makmostel,  ) 

aROME ,  f  m.  C  BelUs-Lettres.  )  en  Rhéio- 
'  ,  /îgnifie  couleur  ,  raifon  fpccieufe  ,  pré- 
s  y  qu'emploie  un  orateur  ,  au  défaut  de  motifs 
»  &  fondés.  Ce  mot  e(i.  originairement  grec  ; 
K  (îgnifie  à  la  lettre  couleur.  {M,  Diderot,) 

.)  CHRONOGRAMME ,  C  m.  CompoCtîon 
lique  ,  en  vers  ou  en  pro(ê,  dont  les  lettres  nu- 
les  (  celles  qui  dans  la  numération  romaine 
fentent  des  nombres  )  ,  prifès  enfèmble  par  ad- 
1,  marquent  une  époque  ou  une  date.  Ge  terme 
ompolc  de  deux  mots  grecs  ;  xf^^*^  9  tenws , 
uf£fut  ,  leure  :  parce  que  c'eft  une  pièce 
les  lettres  numérales  indiquent  le  temps. 
>uîsXIV  naquit  le  ç  Septembre,  1638,  jour 
el  fe  fit  la  conjonôion  de  l'Aigle  &  du  Coeur 
élon,  Claude  Gaudart  ou  Godart ,  iit||â  cette 
Ion,  en  deux  vers  hexamètres,  le  Chronogramme 
nt: 

orlens  Delphin  ,  aqVILa  CorDIfqVe  Ltonli 
igrtJjV,  gaLLotfpe  LatltlâqVt  refeCIt. 

Le  Dauphin  naiflknt ,  l'Aigle  &  le  Cœur  du 
on  étant  en  conjonâion  ,  a  ranimé  l'efpérance 
la  joie  des  fran^ols.  0 

1  fait  que ,  dans  la  numération  ronuîne  ,  I 
I ,  V  vaut  5  ,  X  vaut  10 ,  L  vaut  $0,  C  vaut 
,  &  D  vaut  500.  Or  il  y  a ,  dans  ce  Chroruh- 
ime,     huit       I  ,  8. 

quatre  V  ,  10. 

trois     C ,  300. 

deux    D,  Tooo. 

tal  de  tous  ces  nombres  donne  Tannée        1^38. 
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Difficila  ntigœ  l   Voyei  Amageauub.  (  Ilt% 

JBMÂVZtE.  ) 

(N.)  CHRONOGRAPHIE ,  f.  f.  Efpèce  partloM 
Hère  de  Description,  (Foy.  Description  )  qui  ca- 
raâérifi  vivement  le  temps  d'un  événement,  ou  pae 
les  conjonâures  du  moment ,  ou  par  le  concours  dec 
circonfiances  qui  s'jr  réuniifent. 

I**.  Par  les  conjonâures;  c'eft  ainfi  que  Télé- 
maaue  décrit  le  commencement  d'un  beau  jour  : 
M  dépendant  TAurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes 
s»  du  ciel,  ftnous  annonça  un  beau  jour:  rOriene 
»  étoit  tout  en  feu  ;  ft  1m  étoiles  ,  qui  avoient  été 
n  long  temps  cachées,  reparurent  &  s'enfuirent  à 
»  l'arrivée  de  Phébus  1». 

La  Fontaine  nous  fournira  dans  le  mémt  genrct 
une  Chronographie  gracieu(ê:   • 

A  rheure  de  i'afiuc  ;  foie  lorfquc  la  lutaière 
Précipice  (t%  traits  dans  riiumicie  fejour  ; 
Soit  ioc(quc  le  Soleil  rentre  dans  fa  carrière  ; 
Et  que  n'étant  plut  nuit  il  n*eft  pas  cncor  jour. 

1**.  Par  les  cîrconflances  qui  s'y  réunifient  ;  9, 
c^efk  ainfi  que  Virgile  ,  (  J^n.  IV.  in.  )  pour  ren- 
dre plus  (ènfible  rétat  de  trîfteflè  où  eft  plongée 
Dîdon ,  décrit  par  oppofîtion  la  tranquilite  paii^ 
ble  de  la  nuit: 

No*  trot  i  &  ptêcidum  carpehant  ftffa  foporem 
Corgora  per  Urrai  ,  filvaque  ùfaevM  quUrant] 
JEquorû  :  f  ««m  mtdio  volvuntur  fidtra  lapfu  ; 
Quitm  uctt  omnis  agtr  ipteuit»  ,  piSaque  voltteret^ 
Quaque  Uêus  latï  liquidai .  qutequt  afptra  dumU 
Rura  fenent,  fomno  ^  pofitm  fub  nocltfiUnti , 
Ltnibaiu  curas  &  corda  ohUta  laborum, 
At  non  infilix  animi  phaniffa  i  ntc  unquam 
Solvitur  in  fomnos  ^  ocuUfvt  âui  pcchre  notttm 
Accipit  :  ingeminant  cura ,  rursûsque  refurgtng 
Smwh  amor ,  magnoqut  ùrarum  fluâuat  aftu, 

»  Il  étoit  nuit;  les  corps  accablés  de  laffinidé 
»  goûtoient  partout  un  (bmmeil  paifible  ,  &  les  forêts 
»  8c  les  mers  orageufès  ,  tout  étoit  tranquile:  les 
«  afires  étoient  au  milieu  de  leur  révolution  ;  toutes 
M  les  campagnes ,  dans  un  profond  filence  ;  les  trou- 
M  peaux ,  les  oi(êaux  dont  les  plumages  paroiflent 
»  peints ,  les  poiflbns  qui  habitent  les  vafies  badins 
»  des  eaux ,  les  animaux  qui  fê  retirent  dans  les 
y>  halliers ,  tous,  plongés  dans  le  (ômmeil  pendant  le 
n  calme  de  la  nuit,  fe  remettoient  de  leurs  foucîs  8c 
»  oublioient  leurs  éitigues.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la 
»  malheureufèprincelle  phénicienne;  une  infbninie 
»  perpétuelle  prive  (es  yeux  &  (on  coeur  du  béné- 
»  fice  de  la  nuit:  (es  peines  redoublent,  (on  amour 
»  réveillé  la  toucmcnte ,  elle  eft  ajitée  par  les  con-^ 
»  vulfîons  de  la  fureur  ».  (  M.  Meâuzèe.  ) 

(N.)  CIRCONFLEXE,  adj.  I.  Ce  motefl  d'u(âge 
pour  d^figner  celui  des  trois  accents  qui  rend  la 
^  Dddi, 
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fy^Uabc  longue.  L'accent  circanflext  y  datis  la  lan- 
gue grcque,  efi  tourné  comme  une  s  couchée  v»; 
çZç  ^  iumién.  D<rnsnos  langues  modernes  de  l*Eu- 
Tope»  U  approche  de  la  figure  d'un  v  retourné  a  ; 
$rhnc ,  rtidU*   ^'i*y<f^  Accent* 

11.  Dans  la  Grammaire  grèque ,  on  dtftingue  les 
serbes  en  trois  elpèces  par  rapport  à  la  Conjugai- 
fôn  ,  les  barytons  (  f^ôyc\  ce  mot  ) ,  les  Circùnflt' 
:Kts  ,  '&  les  verbes  en  /«i  ;  &  il  y  a  en  effet  des 
jègies  particulières  de  conjugaison  pour  chacune 
de  ces  trois  efpèces. 

Les  verbes  circonflexes  (ont  aînfî  nommés,  parce 
que  leur  dernière  (yliabe  au  prcfent  indéfini  de  Tin- 
qicatif,  quieft  le  thème,  étant  compofée  de  deux 
réunies  en  une  ,  elle  cft  marquée  de  Taccent  cir- 
conflexe^ qui  najt  de  Taigu  &  du  grave,  ^  qui  marque 
aînfî  les  deux  fyilabes  élémentaires  de  cette  finale. 
Ces  verbes  £ônt  originairement  des  verbes  en  m  pur 
de  la  (ixtème  conjugaifbn  des  barytons ,  qui  peu- 
vent (k  conjuguer  fimplement  comme  barytons,  ou  , 
en  contradint  les  deux  dernicrcs  lyUabes  ,  luivre  les 
jcsies  particulières  de  laconjugaiton  circonflexe. 

Mais  U  n'  y  a  que  trois  (ôrtes  de  verbes  de  la  fi- 
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xième  conjugaison  des  barytons,  qui  puîiTent  devenir 
circonflexes  {  (avoir  ceux  en  im^km  ^  «#  :  de  f  iAi# 
{  amo)  ,  (p$Xm  ;  de  rt^mm(  honorai ,  rt^m  \  àe^fvrU^ 
(  mAuro  ) ,  xf^^^*  ^^  ^^  ^^^  conjugaifbns  de  cucon-^ 
flexes  y  diflinguées  entre  elles  p^r  Tune  des  trois 
'figuratives  i ,  «  «  • ,  qui  eil  Supprimée  dans  U  cou* 
tradion. 

Cette  contradîon  de  la  figurative  avec  la  fi  naïf 
n*a  5r  ne  peut  avoir  lieu  qu^au  prêtent  &  au  tempf 
qu'on  appelle  imparfait,  &  qi^^  je  nomme  prélenr 
antérieur  ;  parce  qu'ailleurs  la  ternitnaiXôn  cefïe 
d'être  pure.  Les  autres  temps  où  fê  fait  la  concrac-* 
tioti  (ont  rares  ^  êi  le  rede  fuit  la  règle  générale  dei 
barytons. 

Au  lieu  d'crtrer  ici  dans  des  détails  luperflos  (ûr 
la  manière  dont  fe  fait  la  contraâlon  ,  je  me  conten- 
terai de  mettre  fous  les  yeux  du  ledeur  la  table  des 
trois  conjugiîifôns  circonflexes  y  k  Taélif,  par  rap^ 
port  aux  deux  temps  qui  s'y  prêtent  :  le  mot  fera 
entier  dans  la  conjugaiïon  ordinaire  ;  &  dans  la  eir^ 
confiexe  ,  on  ne  verra  que  la  partie  contradée.  Ce 
tableau  indiquera  fiiffifàmment  comment  Ct  lait  la 
cont radio n  dans  chaque  occurrence. 


Indicatif* 


h< 


m, 


fç  5 '*'*""••   *^»  **■ 

^     D  f  '^  '  ''"^  '  '**^* 

^  \      '  J  imr ,  un» 

^\      '  J[  mnt  t     an». 

fP    î  ^ -***/**»  ♦**^»««^ 

4  » 

^  I  ]>    5  *''•**  *  «VA**  i  ofrt  ,  «ev. 
<      ^     '  1  •'/Ai'»    A^rt  ,  »f, 

' *;  \      *  J^  wr  ,    tiT»i. 

\2  I        1  •  '  ' 

Ck  i         I  V***      «Tir, 

11        f-  ' 

*^  i  p    /   «Ptll»-»^**  MTf  ,  Mr. 


Impératif» 
fiA-  Hrt»,   tir*»*. 


Xf*9't0  t    «Îti 


;;^v-«tnt    ««t***». 


Optatif, 


^  lyAO  ,     tin  ,  fit. 


•rr»  t    **r»f* 


Subjonctif 

f«^*ul«r,  lu"!»». 


Infinit* 


^tk 


PArdcrptt 


TifA-    i 
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CIRCONLOCUTION ,  C  Ï.^BetUs^Letttes.) 
Tour  d'exprefCoo  donc  on  (è  fèrc ,  ou  lor(qu*on  n*a 
pas,  pour  ain£  dire,  (bus  la  main  le  terme  pro- 
pre à  exprimer  direâement  &  immédiatement  une 
cbofe  \  ou  lorfqu'on  s*abftient  d'employer  le  terme 
propre  ,  par  re(peÔ  pour  ceux  à  qui  Ton  parle  , 
ou  pour  quelque  autre  raiibn.  Ce  mot  e(l  compo(ë 
du  latin  circum  loquor^  je  parle  autour. 

En  Rhétorique  ,  Circonlocution  eft  une  ^gure 
aQ*on  emploie  pour  éviter  d'exprimer,  en  termes 
4ireâs  ,  des  choies  dures ,  ou  dé(âgréables ,  ou  peu 
conrenables ,  qu'on  fait  entendre  en  empruntant 
d'autres  termes  qui  rendent  la  même  idée  ,  mais 
d'une  manière  adoucie  &  en  la  palliant. 

Gcérbn ,  par  exemple ,  ne  pouvant  nier  que 
Qodius  n'eût  été  tué  par  Milon  ,  ou  du  moins  par 
6s  ordres,  l'avoue  indireôement  par  cette  Circon- 
loauionm 

B  Les  domefiiques  de  Milon  n'avant  pu  (êcourir 
»  leur  maître  qu'on  di(bit  avoir  été  tué  par  Clo- 
»  dius ,  ils  firent  en  (on  ab(ênce ,  &  (ans  (à  par- 
»  dcipation  ou  (on  confentement ,  ce  que  chacun 
»  pourroit  attendre  des  fiens  en  pareille  occafion  »• 
»  Foye\  PiRiPHRASB.  (  Vahbé  Mallet.) 

(N.)  CIRCONLOCUTION  ,  CIRCUi'T , 
PÉRIPHRASE,  Syn.  Ces  trois  mots  (ont  ()nonymes, 
en  ce  qu'ils  indiquent  tous  trois  ^t%  exprefTions  dé- 
tournées de  ce  qu  on  (ê  propofê  de  dire ,  &  énoncées 
en  plus  de  paroles  que  n'en  exige  l'expreliion 
finiple. 

La  Circonlocution  eft  une  exprefHon  verbeu(è  , 
employée  mal  â  propos  au  lieu  d'une  exprefTion 
plus  courte  9c  plus  ample ,  qui  pourroit  rendre  la 
même  idée  d'une  manière  plus  direde  &  plus  pré- 
dfe.  Le  confeilUr  des  grâces  pour  le  miroir ,  Us 
commodités  de  la  converfation  pour  des  fauteuils  , 
fait  des   Circonlocutions  ridiculement   précieu(iès. 

Le  Circuit  eft  un  difcours  mis  â  la  place  d'un 
antre ,  qu'il  avoifine  véritablement  ,  au  ]uel    il    a 

rlque  rapport  ,  &   dont  il  peut  &  a   l'intention 
faire  avi(êr. 

Lieux  !  que  ne  fuis-je  aflîfc  â  rombre  des  forêrs  ! 
Quand  fourrai-je  ,  au  travers  d'une  noble  pouilicre  , 
Suivre  de  Toril  un  char  fuyant  dans  Ii  carrière? 

toilà  un  Circuit ^  qui,  dans  la  bouche  de  Phèdre, 
eft  bien  près  de  (îgnifier ,  Je  brûle  d* amour  pour 
Hippolyte, 

La  Périphrafe  eft  vne  figure  qui ,  à  TexpreiTion 
fimple  d'une  idc'e  ,  en  fûbftitue  une  autre  plus  éten- 
due, qui  développe  les  idées  partielles  de  celle 
qn'o»  veut  faire  entendre,  ou  parce  qu'elles  (ont 
plus  înréreiî'antes ,  eu  parce  qu'elles  prclêntent  des 
images  plus  agréables. 

Celui  qui  met  un  frein  i  la  fureur  àt%  flots 
Sait  2d£  At%  méchants  arrêter  les  complots  : 

k  premier  de  ces  deux  vers  cfi  iinç  Périphrafe , 
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qu!  fîgnlfie  immédiatement  Dieu,,  mais  qui,  en 
montrant  un  aâe  particulier  de  (à  puifiànce ,  établie 
par  comparailbn  la  preuve  de  ce  qui  eft  dit  dans 
le  vers  (uivant. 

La  Circonlocution  &  la  Ve'riphrafe  tendent  di- 
reâement â  leur  but,  mais  par  une  voie  plus  longue  ; 
le  Circuit  n'y  tend  qu'indirtâement  &  paroit  l'éviter: 
mais  la  Circonlocution  y  tend  par  une  voie  qu'il 
fiilloit  éviter  ;  &  la  Périphrafe  ,  par  une  voie  qui 
mérite  d'être  préférée, 

La  Circordocution  eft  une  abondance  inutile^ 
déplacée ,  embarraftëe  ,  ridicule  :  le  Circuit  e(î 
un  détour  prémédité  ,  avanugeux ,  &  pre(que  tou- 
jours délicat  :  la  Périphrafe  eft  un  développe- 
ment néceflaire,  convenable  ^  lumineux^ 

La  Circonlocution  ,  par  un  étalage  frivole  de 
paroles  (ûperflues,  manque  l'effet  qu  elle  vouloit  & 
devoit  produire  :  le  Circuit  ,  en  fixant  l'attention 
(îir  une  idée  un  peu  différente  de  celle  dont  il 
s'agit,  affoibiit  l'effet  qu'elle  craignoit,  mais  qu'elle 
avoit  intention  de  produire  :  la  Périphrafe ,  en 
montrant  d'une  manière  marquée  les  idées  acceP 
(ôires  qu'il  eft  avantageux  de  diftinguer,  répand 
dans  le  di(cours  de  1  agrément ,  de  la  nobleflê  , 
de  la  chaleur,  de  l'intérêt,  (  Af.  Heauzèe,  ) 

(N.)  CIRCONSPECTION  ,  CONSIDÉRA- 
TION ,  ÉGARDS,  MÉNAGEMENTS.  Syn. 

Une  attention  réfléchie  &  mefiirée  (ur  la  façon 
d'agir  &  de  (e  conduire  dans  le  commerce  du 
Monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y  contribuer 
à  leur  (âtisfadion  ,  plus  tôt  qu'à  la  fienne,  eft  l'idée 
générale  &  commune  que  ces  quatre  mots  préfèn- 
tent  d'abord  ;  dont  il  me  parait  que  voici  les  diffé* 
rentes  applications.  La  CirconfpeUion  a  principa- 
lement lieu  dans  le  difcours ,  conféquemment  aux 
circonftances  pré(èntes  ft  accidentelles,  pour  ne  par- 
ler qu'à  propos  &  ne  rien  laiflêr  échapper  qui  puiflê 
nuire  ou  déplaire  ;  elle  eft  l'eflfèt  d'une  prudence 
qui  ne  rifque  rien.  La  Confidération  nait  des  re- 
lations perfbnnelles,  &  (ê  trouve  particulièrement 
dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens,  pour 
témoigner  ,  dans  les  différentes  occanons  qui  fe 
prélêntent,  la  difiindion  ou  le  cas  qu'on  en  fait; 
elle  eft  une  (îiiie  de  l'eftime  ou  du  devoir.  Les 
Égards  ont  plus  de  rapport  à  l'état  ou  â  la  (i- 
tuation  des  pcHônnes  ,  pour  ne  manquer  â  rien  de 
ce  que  la  bienféance  ou  la  politcflè  exige  ;  ils  (ont 
les  fruits  d'une  belle  éducation.  Les  Ménagements 
regardent  proprement  l'humeur  &  les  inclmations, 
pour  éviter  de  choquer  &  de  faire  de  la  peine  ,  & 
pour  tirer  avantage  de  fia  fôciété ,  (bit  par  le  profit 
(bit  par  le  plaifîr  ;  la  (âgefîc  les  met  en  œuvre. 

L  efprit  du  Monde  veut  de  la  Circonjpeéfion  , 
quand  on  ne  connoît  pas  ceux  devant  qui  on  parle  ; 
de  la  Confidération ,  peur  la  qualité  &  les  gens  en 
place  ;  des  Egards ,  envers  les  per(ônnes  inté- 
reffécs  à  ce  dont  eft  queftion  ;  &  des  Ménagements^ 
avec  celles  qui  (ont  d'un  coxpmerçe  difficile  oi» 
d*un  (yftcme  oppe(ë. 
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Il  faut  avoir  beaucoup  de  CirCùnfpeâhn  dans 
tes  convcrtatîons  qui  roulent  fur  la  Religion  &  fur 
le  Gouvernement  5  parce  ijue  ce  font  des  maticres 
public^ues  ^  fur  lesquelles  il  n^eii  pas  permti  aux 
particuliers  de  dire  tout  ce  qu'ils  penfent ,  li  leurs 
penfées  ie  trouvent  oppofées  aux  ulàges  établis;  Ôc 
que  d  ailleurs  elles  font  confiées  à  des  gens  a  cr.ûndre 
&  délicats.  Ce  n'eft  pas  être  avifc  pour  les  intérêts  ^ 
que  de  négliger  de  donner  des  marques  de  Con-- 
fidéraiion  aux  personnes  donc  on  a  befoln  dans  les 
affaires ,  ou  dont  on  efpère  quelque  forvîce«  L'on 
ne  ûuroit  avoir  trop  à* Égards  pour  les  dames  ; 
ils  leur  font  dCis;  elles  les  attendent;  &  ce  foroit 
les  piquer  que  d'y  manquer,  d*autant  quelicsob- 
fcrvent  plus  les  moindres  chofos  que  les  grandes. 
Tout  De  cadre  pas  ,  &  rien  ne  cad^e  toujours  dans 
les  focictcs,  furtout  avec  les  Grands;  les  Aléna- 
gtmtnts  font  donc  nécelTaircs  pour  les  maintenir  ; 
ceux  qui  font  les  plus  capables  d'y  en  apporter^ 
n'y  tiermeric  pas  quelquefois  le  h.iut  rang  ;  mais  Us 
en  font  toujours  les  liens  les  plus  forts  ^  quoique 
fouventles  moins  aperçus.  f^oyc\  Égards  ,  MiwA- 

6EMENTS,    AtTEKTIOMS,  ClKCOftSFËCTiQH.    SyîU 

(  Vabbt  GjRAnn.  ) 

(NO  CIRCONSTANCES  »  Cf.  pi.  (Stl-tett.) 
On  appelle  ainl^  un  iitu  commun  Qt%  plus  féconds; 
k$  rhéteurs  rexprimeat  par  ce  vers  technique  : 

Quiêg  fulà,  ubi^  quibuâ  auxtiitM,  cur^  quomoth  ,  quandû* 

Ce  qui  comprend  h  ptrfonne  ^  la  chofi  ,  le  lUu ,  les 
moyens ,  les  motifs ,  la  manière  ,  6c  le  temps. 

Il  n'efl  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel  toutes 
ou  prefque  toutes  ces  Circonflancts  ne  fe  rencontrent, 
U  fur  lequel  U  ne  folt  ailé  de  parler ,  pour  peu 
qu  on  ait  médité,  La  chofe  e(l  fi  claire  qu'il  foroit 
inutile  d'en  citer  d«s  exemples. 

On  divifo  les  CiriSùnilances  en  trois  çlafTes ,  par 
rapport  au  temps  ;  celles  qui  préccdcni  une  aâton , 
celles  qui  faccompagnent ,  5c  celles  qui  la  fuivent, 
foit  ncceifairement  loit  vraifomblablement ,  lelon 
la  nature  de  la  cliofo  en  queûlon  :  Se  ces  trois  clalFcs 
forment  autant  de  lieux  communs. 

Un  afTaffinat  »  p.^r  exemple  ^  efl  ordinairement 
précédé  du  dciretn  de  le  commettre ,  &  é^i  pré- 
paratîËt  pour  Texécuter.  Il  eli  accompagné  de  Tat- 
taque  ,  de  la  réfiftance  ,  de*  cris  ou  des  elforts  de 
la  perfonne  alfaflînée,  11  eu  (uivi  des  remords  de 
l^alïaiTm  ,  doptil  eft  bourrelé  ,  &c\  C'efl  par  tous  ces 
endroits  que  Cicéron  prouve  que  Milon  n*a  point 
aJTadjné  Claudius  de  delTein  prémédité  :  1**.  en  peir 
£nant  la  tranquilitc  de  Milon  avant  Ta dtan  ,  &  lès 
préparatifs  comme  c^ux  d*un  voyage  de  campa- 
gne »  d'une  promenade;  %«.  en  repréfetKimi  Vac- 
lion  comme  une  querelle  imprévue  de  la  part  de 
lUlon  y  quoiqu'elle  fôt  méditée  de  celle  de  Claudius, 
êc  où  celui-ci  ,  qui  étoit  Tagreffeur,  fitt  tué  par 
les  etclavcs  de  Milon;  j".  par  Texpofition  d«  la 
^conduite  que  tint  ce  dernier  ^  incontinent  après 
b  a&oft  dé  Claudius ,  en  tevçium  promptemeat  à 
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Rome  k  fe  préfontant  mcmc  avec  comCaoêe  pont 
demander  le  confulat* 

Il  ta  bon  cependant  d'obCêrvef  que  ,  quand  cet 
Ci  non/lampes  ne  précédent ,  n'accompagnent,  og 
ne  iûivem  pas  néceirairenient  une  chofo,  u  eÛ  l^cHe 
de  réfuter  les  rationnements  qu  en  rire  radvcffàirc. 
(  ANOÎfYME,  ) 

CIRCONSTANCE,  CONJONCTURE.  Syn. 

Circonjlance  ell  relatif  i  faction  ;  Conjonéhtttt& 
relatif  au  moment.  La  Lirconjîunct  eu  une  ût%  par- 
ticularités de  la  chofe  ;  la  Conjon£ïure\\xï  eÛ  étfio- 
gcre  ;  elle  n'a  de  commun  avec  f  a^oo  que  U 
con  tempo  ranéi  té. 

Les  ConJQnéiures  feroient ,  s'il  étoit  permis  de 
parler  ainfî ,  les  Circonjlances  du  temps  ;  &  les 
Ciuonjîances  feraient  les  Conjonéîuus  de  la  chotê. 

Celui  quia  profondément  examiné  la  choIê  en  elle* 
même  iêulemcnt,  en'connoîtra  toutes  les  Circonf- 
tunic's  ^  mais  il  pourra  n'en  pas  connoitre  toutes 
le*  ConjonSlures  :  il  y  a  même  telle  Conjonûurc  qu'il 
cft  impollible  à  un  homme  de  deviner.  Réciproque* 
ment  ^  tel  homme  connoitra  parfaitement  les  Co/»- 
jonû Lires  qui  ne  connoitra  pas  les  Cir confiances* 
A^oy^l Occasion,  OccgaRENCE  ,  Cokjouctuki^ 
Cas  ,  CiRcoMSTAKCE.  Syn^  (il/,  Diderot.  ) 

(N.)  CIRCONSTANCIEL,  adj,  Gramnw  ^ 
On  appelle  Circonjlanciels  dans  la  conûruâiodi 
d*une  phrafo ,  les  mots  qui  marquent  les  circonl^ 
tances  ^  les  modifications  différentes  qui  peuvent  plus 
ou  moins  influer  fur  U  fignlfication  du  verbe*  Cet 
mots  font  ordinairement  des  adverbes  ,  des  prcpo^ 
iïtions  avec  leurs  compléments ,  tw  (4/.  BEAVzÈt,} 

CIRCUIT  ,  C  m,  Gram. ,  fe  dît  dans  l'aûf» 
ordinaire ,  par  opposition  au  chemin  le  plus  court 
d*un  lieu  à  un  autre  ,  de  toute  autre  manière 
d'y  arriver  que  par  la  ligne  droite.  Ce  terme  a 
été  tranfporté  par  métaphore  du  phylîque  au  mon). 
foyex  Circonlocution ,  Circuit  ^  rÉ.i^i?ciLAiit 

Syn^  {  M*  DîDERQT,) 

CITATION ,  f.  f.  (  Gmm,  )  C'efl  l'ufage  U  Tap- 
plicatîon  oue  Ton  lait  en  parlant  ou  en  écriv-mi, 
d'une  penlce  ou  d*une  expreAion  employée  aîllftin; 
le  tout  pour  confirmer  fon  raifonnemcnt  par  unç 
autorité  reQjcélable,  ou  pour  répandre  plus  d'»gfé* 
ment  dans  fon  ditcours  ou  dans  €l  compoûiioru 

Dans  les  ouvrages  écrits  i  la  main ,  on  fotiltfnt 
les  Cùa/ions  ,  pour  les^diUinguer  du  corps  de  I  oOf 
vrage.  Dans  les  livres  on  les  diflingue ,  foît  pK 
un  autre  caradcre  foit  par  des  guillemets.  Fi^ 
Guillemets, 

Les  Citations  doivent  ctre  emplo)'éei  iTec  juge* 
ment;  elles  indîrpofont  quand  elles  ne  fôntqso^ 
tentation  ;  ç lies  font  blâmables  quand  elles  font  fiut 
fos.  IL  faut  mettre  Je  ledeur  à  portée  de  les  véritîeri 
Fn  niaticre  grave  ^  il  eA  a  propos  dt  €Uit  TcdlM 
du  livre  dont  on  %tfi  £èrvi| 
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Quelques  siodernes  <e  (ont  fait  beaucoupÉ^hoft- 
eur  en  citant  à  propos  les  plus  beaux  mActaux 
es  aneiers  ,  &  par-là  ils  ont  trouvé  l'art  d'embellir 
îurs  écrits  à  peu  de  frais-  Nos  prédicateurs  citent 
erpéniellement  l'Écriture  &  les  Pères,  moins  ce- 
endant  qu'on  ne  failbit  dans  les  (îècks  pafTcs.  Les 
rotcftanis  ne  <://tfnr  guère  que  TÉcriiure.  Quoi  qu'il 
n  foit ,  s'il  eft  d'heureufes  Citations ,  s'il  eu  des 
Citations  exaâes;  il  en  eft  auffi  beaucoup  d'en- 
uyeulês,  de  fauflês,  &  d'altérées  ,  ou  par  l'îgno- 
ance  ou  par  la  mauvaifè  foi  des  écrivains  ,  (buvent 
uflj  par  la  négligence  de  ceux  qui  citent  de  mé- 
moire. La  mauvaiie  foi  dans  les  Citations  eft  uni- 
ericUement  réprouvée  ;  mais  le  défaut  d'exaditude 
:  d'intelligence  n'y  eft  guère  moins  répréhen/îble  , 
c  peut  être  même  de  conféquence  (ùivant  l'impor- 
ance  des  (ujets. 

Le  Projicit  ampulUu  8cfâ/quifedalia  verha  d'Ho- 
ace,  de  même  que  le  Scire  tuum  nihil  eft  àt 
'erfè,  font  cites  communément  dans  un  (èns  tout 
ontraire  a  celui  qu'ils  ont  dans  l'auteur*  Cette  ap- 
lication  détournée ,  qui  n'eft  pas  dangereufê  en  des 
ijets' profanes  ,  peut  devenir  abufive  quand  il  s'agit 
es  palfages  de  l'Écriture ,  &  il  en  peut  réfuher 
es  erreurs  confidérables.  En  voici  entre  autres  un 
xemple  frappant,  &  qui  mérite  bien  d'être  obfêrvé, 

C'eft  le  Multi  vocaii ^pauci  vero  eleéii  (Mat. 
h,  XX.) ^  partage,  qu'on  nous  cite  à  cous  propos 
omme  une  preuve  déci/îve  du  grand  nombre  des 
annés  &  du  petit  nombre  des  élus;  mais  rien  ,  à 
ion  avis ,  de  plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  appli- 
ué.  En  eftet  ^  à  quelle  occasion  Jefûs  Chrift  dit- 
,  Beaucoup  d'appelés  y  mais  peu  éCélus  ?  C'eft 
artioilièrement  dans  la  parabole  du  père  de  &- 
ûile  qui  occupe  plusieurs  ouvriers  à  fa  vigne,  où 
on  voit  que  ceux  qui  n'a  voient  travaillé  que  peu 
lieures  dans  la  journée,  gagnèrent  tout  autant  que 
nix  qui  avoient  porté  le  poids  de  la  chaleur  fie 
j  jour  ;  ce  qui  occaHonna  les  murmures  de  ces 
îrniers,  lefqueîs  (e  plaignirent  de  ce  qu'après  avoir 
•aucoup  fatigué,  on  ne  leurdonnoit  pas  plus  qu'à 
;ux  qui  n'avoient  prefque  rien  fait.  Sur  quoi  le 
Te  de  famille,  s'adrefTant  à  l'un  d'eux,  lut  répond  : 
ton  ami ,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ;  Ttêtes- 
ms  pas  convenu  avec  moi  a  un  denier  pour  votre 
urnee  ?  Prene\  ce  qui  vous  appartient ,  &  vous- 
\  alie^.  Pour  moi  je  veux  donner  à  ce  dernier 
utant  qu'à  vous.  Ne  m' eft- il  pas  permis  dt  faire 
•s  libéralités  de  mon  bien!  &  jàut-il  que  votre 
il  foit  mauvais ,  parce  que  je  fuis  bon  ?  C'eft 
'.nfi ,  continue  le  Sauveur ,  que  les  derniers  feront 
s  premiers  ,  &  les  premiers  les  derniers  ,  parce 
l'il  y  en  a  beaucoup  d^ appelés  ^  mais  peu  a  élus. 

J'obfêrvc  d'abord  (ùr  ces  propo/îtions  du  leynt^ 
rc  eruntnavijjîmiprimi ,  &  primi  novijjîmi  ;  multi 
^TM  funt  vocati  ,  pauci  vero  eleSli  ;  j'obfcrve , 
s-je  ,  qu'elles  font  abfôlument  relatives  à  la  pa- 
bole;  &  c'eft  ce  que  Ton  voit  avec  une  pleine  évi- 
nce par  ces  conjeâions  connues  (ic ,  enim  ,  qui 
oDtien(  û  bi^  \%  ;ap£eri;  néieiTaue  de  ces  pro- 
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pofitions  avec  ce  qui  précède  :  elles  fort  comme 
le  récits  t  &  le  fbmmaire  de  la  parabole  ;  &  fi  elles 
ont  quelque  obicurité,  c'eft  dans  la  parabole  même 
qu'il  en  laut  chercher  l'éclairciiïement. 

Je  dis  donc  que  les  élus  dont  il  s'agit  ici-,  ce 
font  les  ouvriers  que  le  père  de  famille  trouva  ftir 
le  (bir  fans  occupation ,  &  qu*il  envoya ,  &  quoi- 
que fort  urd ,  â  fa  vigne  :  ouvriers  fortunés  ,  qui , 
n'ayant  travaillé  qu'une  heure  »  furent  payés  néan« 
moins  pour  la  journée  entière.  Voilà  ,  dis-je ,  les 
élus  ,  les  favoris ,  les  prédeftinés. 

Les  fimples  appelés  que  la  parabole  nous  pré- 
fênte  ,  ce  font  tous  ces  mercenaires  que  le  père  de 
famille  envoya  dès  le  matin  à  fà  vigne,  &  qui, 
après  avoir  porté  toute  la  fatigue  du  )our,  furent 
payés  néanmoins  les  derniers ,  &  ne  reçurent  que 
le  fâlaire  convenu ,  le  même  en  un  mot  que  ceux 
qui  avoient  peu  travaillé.  Ce  font  tous  ceux-là  qui, 
fuivant  la  commune  opinion  ,  nous  figurent  les  non- 
élus,  les  prétendus  réprouvés. 

Mais  que  voit-on  dans  tout  cela ,  qui  fûppofê  une 
réprobation  \  Le  traitement  du  père  de  famille  à 
regard  des  ouvriers  mécontents  a-t-il  quelque  chofê 
de  cruel  ou  d'odieux ,  &  trouve  t-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  difcours  fâge  U  modéré  qu'il  leur  adreflê? 
Mon  ami  ,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ;je  vous 
donne  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  :  je  veux 
faire  quelque  gratification  à  un  autre  ,  pourquoi 
le  trouve^  vous  mauvais  f 

On  ne  voit  rien  U  qui  doive  nous  faire  f?cher 
de  crainte ,  rien  qui  fente  les  horreurs  d'une  rcpro« 
bation  anticipée.  J'y  vois  bien  de  la  prédileâion 
pour  quelques-uns;  mais  je  n'y  apperçoîs  ni  in- 
juftice  ni  dureté  pour  les  autres  ;  nul  n'éprouve 
un  fort  fiinefte;  ceux  même  qui  ne  font  qu'appelés 
fans  être  élus  ,  doivent  être  fatis&its  du  maître  qui 
les  emploie,  puifqu'il  les.  récompenfê  tous  &  qu'il 
les  traite  avec  humanité.  Mon  ami ,  dit-il ,  je  ne 
vous  fais  point  de  tort;  appelé  au  travail  de  ma 
vigne ,  vous  ave\  reçu  le  Jalaire  de  vos  peines  ; 
&  quoique  vous  ne  foye\  pas  du  nombre  des 
êliis  ou  des  favoris ,  vous  n'avez  pourtant  pas 
fujet  de  vous  plaindre.  Paroles  raifennablcs  ,  paro- 
les même  affeâueufès ,  qui  me  donnent  de  l'efpoir  , 
&  nullement  de  l'épouvante. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  fi  /impies,  que  le 
Multi  vocatif  pauci  vero  eleéU^  dont  il  s'agit,  efl 
cité  mal  â  propos  dans  un  fênsfiniftre,  &  qu'on  a 
tort  d'en  tirer  des  induâions  défèfpérantes  ;  puif^ 
qu'enfin  ce  pafTaore,  bien  entendu  &  déterminé  comme 
il  convient  parles  ci  rconftances  de  notre  parabole  , 
inipirera  toujours  moins  d'efïix)i  que  de  confiance 
en  la  divine  bonté ,  5c  qu'il  indique  tout  au  plus 
les  divers  degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare 
dans  le  ciel  â  fès  fêrviteurs  :  enmi  novifpnù primi 
&  primi  novijpmi.  Ibîd. 

Le  Multi  vocatif  pauci  vero  eleéiî ,  Çt  trouve 
encore  une  autre  fois  dans  l'Écriture;  c'eft  au  xxij^ 
chup.  de  S.  Matthieu  :  mais  il  n'a  rien  là  de  plus  finif^ 
M  It  de  plus  concluant  que  ce  qu'on  a  vu  çi-deftÎM» 
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J'ai  auflj  un  mot  à  dire  (ur  le  (àmeuje  6  attU  | 
iudo  de  S,  Paul ,  &  je  montrerai  (ans  peine  tjue 
Ton  abufê  encore  de  ce  paffage  dans  les  applica- 
tions qu'on  en  fait  :  on  le  clie  prefjue  toujours  en 
parlant  du  jugement  de  Dieu,  Se  il  fcmole  que  ec 
Ibit  pour  couvrir  ce  qui  paroit  trop  dur  dans  le  myC* 
1ère  de  la  prcdctlination ,  ou  pour  calmer  les  fidclcs 
effrayés  des  céleftes  vengeances.  Mais  ce  paflage  ^ 
au  lens  qu'il  eft  àu\  loin  dVclaircr  ou  de  calmer 
le»  crprits,  infpîre  au  contraire  une  frayeur  téné- 
breufe,  &  nous  montre  un  Dieu  plus  terrible  qu'ai* 
loable. 

Néanmoins  admirer  ici  le  mal-entendu  de  cette 
Citation  î  ce  paffage,  fi  peu  fatisfaifânt  de  la  ma- 
nière qu^on  le  préiènte  ,  eft  véritablement  dans  le 
texte  (àcré  un  m  jet  d*e(pérance  &  de  confbîatîon  , 
puîf^uUl  exprime  le  ravifTement  où  e(i  Tapotre  a 
la  vue  des  irclors  de  fageffe  Se  de  mifcricorde  que 
Dieu  rclerve  pour  tous  les  hommes. 

Dieu ,  dit  S.  Paul  aux  romains ,  a  permis  que 
tous  fuflent  enveloppés  dans  rincrcdulité,  pour  avoic 
occafion  d*exerccr  (a  miséricorde  envers  tous.  Con~ 
clujit  enim  Deus  omnia  in  irur^dulitate^  ut  em- 
ntum  mlftnaïur.  Sur  quoi  Tapotre  s'écrie  tranï^ 
porté  d*admiration  ;  «  O  profandeur  des  trésors 
»  de  la  fagelTe  &  de  la  (cicnce  de  Dieu  ;  que  (es 
m  jugements  (ont  impénétrables  »  &  (es  voies  în- 
n  compréhenlîbles  ?  »  S.  Paul  par  confc^uent,  loin 
de  nous  annoncer  ici  la  rigueur  des  jugements  de 
Dieu ,  nous  rappelle  au  contraire  les  effets  ineffables 
de  fâ  bonté,  O  ahltudo  divitiarum  Japientiis  & 
fcientict  Del  !  Le  dogme  de  la  préJeftination  n*a 
donc  rien  d'effrayant  dans  ce  pa (Tage   de  S,  PauL 

Quoi  qu'il  en  (bit,  certains  prédicateurs ,  abuQnt 
de  ces  expreflîons  &  outrant  les  vérités  évangéii- 
ques^  n'ont  que  trop  fouvent  alarmé  les  ccnfcienccs  » 
&  jeté  la  terreur  ,  le  défefpolr ,  ou  ils  dévoient 
înfpirer  au  contraire  les  plus  tendres  (èntimcnts 
de  la  rcconnoi (Tance  pour  le  Dieu  des  mifrricordes. 
Mais  hélas ,  que  ce  préteniu  zèle,  que  ce  acle  outré 
a  caufé  de  maux  ! 

Les  auditeurs  épouvantés, méconnolffant  leur  créa- 
teur &  leur  père  dans  le  Dieu  foudroyant  qu'on  leur 
préchoît ,  ont  (ccoué  pour  la  plupart  !e  joug  de  la 
foi ^  Se  Ce  font  livres  à  Tincrédulité;  dirpofîtton  fu- 
nèfle  qui  fape  le  fondement  des  vertus  &  qui  afiure 
le  triomphe  des  vices.  (  AI»  Fâiguet,  ) 

8L)  CITER,  ALLÉGUER,   Synonymes, 
n  ciif  les  auteurs;  on  alUgue  les  faits  &  les 
nlfbns.  CVft  pour  nous  aurofîfêr  Si  nousappu)cr,que 
nous  cîtins  ;  mais  c'ed  pour  nous  maintenir  Se  nous 
défendre ,  que  nous  alléguons. 

J'ai  vu  comparer  les  (avants  qut  citent  beau- 
coup ^  définiffent  peu ,  â  de  gros  magafins  de  mar- 
chtndijcs  étrangcrei  ;  Se  ceux  qui  s'attachent  plus 
à  bien  définir  qu*i  bien  citer  ^  â  des  ouvriers  in- 
tclUgcrirs  propres  â  perfectionner  ce  quUls  manient. 

LeA  efprtt^  fîoUftiques  ont  toujours  des  railons 
â  alléguer  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  :  il 
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n'y  a  point  à  gîîgner  dans  leur  commerce  ;  Tou*  ne 
recevez,  que  de  mauvailes  AUégaiions  pour  de  booi 
rai(ônnements.  \^Vahbé  Girard*) 

(N.)  CIVILITÉ  ,  POLITESSE.  Synonymes. 

Manières  honnctes  d\igir  ik  de  converfer  avec 
les  autres  hommes  dans  la  tociécé-  C*e(î,  dit 
M*  Duclos ,  IVxprefïion  ou  Timitarion  de»  vemu 
focîales.  C'en  cil  TexprefTion,  fi  elle  ctî  vraie; 
S:  rimitaiion  ,  fi  elle  efl  ùu^Tg.  {Confidcr*iikns  fur 
les  ma-firSy  ch.  iij ,  édit,    17^4*) 

Etre  poli  >  dit  plus  qu'être  Wv/A  L'homme />afi 
eft  nécelfairemenidw/;  mais  Thomme  fimplemew 
civil  nVff  pas  encore  poli.  Le  l'olitejffe  (iippofek 
Civilité^  mais  elle  y  ajoute. 

La  Civilité  cil ,  par  rapport  aux  hommes,  ce 
qu*e(l  le  culte  public  par  rapport  a  Dieu  ;  un  té- 
moignage extérieur  &  fen/ible  des  (êntlments  inté- 
rieurs &  caches  :  en  cela  même  elle  efl  prédeufe  ; 
car  affeOer  des  dehors  de  bienveillance,  c*efl  co* 
feffer  que  la  bienveillance  devroît  être  au  dedans. 

La  Pditejfe  ajoute  à  la  Civilité  ce  que  la  dé- 
votion ajoute  à  Texercice  du  culte  public;  les 
marques  d*unc  humanité  plus  afîèdueulê,  plusoc^ 
cupée  des  autres ,  plus  recherchée. 

LtTL  Civiiité eu  un  ccrcmonial  qui  a  Ces  règles, 
mais  de  convention  :  elles  ne  peuvent  Ce  deviner; 
mais  elles  (ont  palpabicr,  pour  ain/î  dire,  Se  l'at- 
tention fuffît  pour  les  connottre  :  elles  font  diffé- 
rentes ,  félon  les  temps ,  les  lieux  ^  les  conditions 
dtrs  perfônnes  avec  qui  Ton  traite* 

La  PoUtcjfc  ,  dit  Tabbé  Trublet ,  confîfte  I 
ne  rien  faire  ,  i  ne  rien  dire  ,  qui  puilîe  dé- 
plaire aux  autres  \  à  faire  &  a  dire  tout  ce  qui  peut 
leur  plaire  ;  Se  cela  avec  des  manières  &  une  ikon 
de  s'exprimer  qui  aycnc  quelque  cho(ê  de  noble, 
d'aife,  de  fin,  de  dclicat.  Ceci  fuppofê  une  cul- 
ture plus  fui  vie  ,  &  des  qualités  naturelles  où 
Tart  difficile  de  les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  & 
de  douceur  dans  le  caradcre  ;  beaucoup  de  fîncffe 
de  leniiment  Se  de  dclicati^nè  d*efprit,  pour  dî(^ 
cerner  promptement  ce  qui  convient  par  raj>port 
aux  circonflances  ovi  Ton  Ce  trouve;  beaucoup  df 
fôuple(re  dans  Thumeur  ;  une  grande  facilité  d'eo- 
trer  dans  toutes  les  dI(pof;tions  ,  de  prendre  tow 
les  fentimcnts  quVxîge  Toccafion  pré&nie^  ou  du 
moins  de  les  feindre. 

Un  homme  du  peuple,  un  (impie  pay(ân  mcmc ^ 
peuvent  être  civils  \  il  n'y  a  qu'un  homme  il 
monde  qui  puiffe  être  polim 

La  Civilité  n*ell  point  incompatible  arec  «flf 
mauvai(e  éducation;  la  Folitejfc  au  contraire  ft* 
potl*  une  éducation  excellente,  au  moins  âbicAdei 
égaris. 

La  Cuit: té  trop  cérémonîeu(c  eft  fgileoifflt 
fariguanie  &  inutile;  f.tfft^taiîon  h  rend  fa^pcOt 
de  fauiTecé ,  S:  les  gens  édaîrcs  Tont  toaleâw* 
bannie.  La  FoUteJfc  ed  exempte  de  cet  exeêi! 
plus  on  eft  poli ,  plus  on  e(l  aimable  ;  miii  il  p«W. 
lufli  irriver j  Se   u  n*arrive  que    trop  |  que  ceci* 


C  I  V 

PûUtefe  fi  aimable  tCeà  que  Tart  de  (e  pafler 
des  vertus  iocults  qu'elle  afieâe  fauilèmeiu  d'i- 
miter. 

«  Les  léglflateurs  de  la  Chine,  dît  M.  de  Mon- 
I)  telquieK  (  Efprii  des  JLoix  ^  xix.  i6,  )  youIu- 
r  rent  que  les  hommes  le  relpedaifent  btaucoup  ; 
»  que  chacun  (êntit  à  tous  les  infiants  qu*il  devoit 
cv  beaucoiip  aux  autres ,  qu'il  n'y  avou  point  de 
o  citoyen  qui  ne  dépendit  i  quelque  égard  d'un 
»)  autre  citoyen  :  ils  dontièrent  donc  aux  règles  de 
o  la  Civiliié  la  plus  grande  étendue.  Âinfi ,  chez 

0  les  peuples  chinois,  on  vît  les  ^ens  de  village 
•)  obfêrver  encre  eux  des  cérémonies ,  comme  les 
)  gens  d'une  condition  relevée  ;  moyen  très*propre 
)  à  inlpirer  la  douceur ,  â  maintenir  parmi  le  peu- 

>  pie  la  paix  &  le  bon  ordre ,  &  à  oter  tous  les 

>  vices  qui  viennent  d'un  efprit  dur.  £n  effet ,  s*af- 

>  franchir  des  règles  de  la  Civilité j  n'eil-ce  pas 

>  chercher  le  moyen  de  mettre  (es  défauts  plus  à 
»  l'aile f  La  Civilité  vaut  bien  mieux  â  cet  égard, 

que  la  PoUttjfc.  La  PoUteJpe  flate  les  vices  des 
autres  :  &  la  Civilité  nous  empêche  de  mettre 
\ei  nôtres  au  jour  ;  c'eft  une  barrière  que  les 
hommes  mettent  entre  eux  pour  s'empêcher  de 
(ê  corrompre  »• 

Ceci  n  eu  pourtant  vrai  que  de  cette  Politejfe 
ompeufè ,  iî  fort  recommandée  aux  gens  du  monde  , 
:  qui  n'eft,  (clon  la  remarque  de  M.  Duclos  (Con- 
dérations  fur  Us  mœurs  ^  ch.  iij.),  qu'um  jargon 
de  ,  plein  d'expreflions  exagérées  aulli  vides  de 
ns  que  de  fcntiments.  «  La  vraie  Volittfft^  dit 
l.  dAlei)ibert  {Encydop.  V.  ii6 )  eft  franche, 
ns  aprét,  (ans  étude,  uns  morgue,  &  part  du 
ntiment  intérieur  de  l'égalité  naturelle;  elle  eil 
vertu  d*une  ame  fîmple ,  noble,  &  bien  née  :  elle 
î  conlîne  réellement  qu'à  mettre  â  leur  aî(ê  ceux 
rec  qui  on  Ce  trouve.  La  Civilité  eft  bien  difK- 
•nte  j  elle  eft  pl^ne  de  procédés  (ans  attachement, 
d'attention  (ans  eftime.  AuflS  ne  faut-il  jamais 
«fondre  la  Civilité  &  la  Politejfe  :  la  première 
\  affez  commune  ;  la  (èconde ,  extrêmement  rare  : 

1  peut  être  uh^civil  (ans  être  poli  ,  &  ttes-poli 
n$  être  civil,  » 

«  La  vérhable  Poli tefe  des  Grands,  (èlon  M.  Du- 
clos (  Conjidérations  fur  les  mœurs,  ibid.  ) ,  doit 
être  de  l'humanité  ;  celle  des  inférieurs  ,  de  la  re- 
counoilTance ,  (î  les  Grands  la  méritent  ;  celle 
des  égaux  ,  de  Teftime  &  des  (êrvice>  mu- 
tuels ....  Qu'on  nous  infpire  dans  l'éducation 
l'humanité  &  la  bienfailance,  nous  aurons  la 
Politejfe^  ou  nous  n'en  aurons  plus  be(bin  :  fi 
nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce  parles  grâces, 
nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honncte  homme 
S:  le  citoyen  ;  nous  n'aurons  pas  befbin  de  recou- 
rir à  la  faufleté  :  au  Heu  d'ctre  artificieux  pour 
plaire ,  il  faudra  être  bon  ;  au  lieu  d'être  faux 
pour  flater  les  foiblefles  des  autres  ,  il  (îiffira 
d'être  indulgent  :  ceux  avec  qui  on  aura  de  tels 
procédés  ,  n'en  (êront  ni  enorgueillis  ni  cor- 
rompus; ils  n'en  (êront  que  reconnoiffants ,  êc 
CRjtMôi.  ET  LiTTÂRAT»  Tomc  L  Partie  IL 
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»  en   deviendront    meilleurs.   F'oye\  Hcmnetc  , 
Civil  ,   Poli  ,    Gb.acieux  ,    Affable»    Syru 

(ifcf.  Ii£AUZÛ.E.) 

CLARTÉ,  (T  f.  {Grammaire.)  Au  fimple^ 
c'efi  l'aâion  de  la  lumière  par  laquelle  l'exifience 
des  objers  ell  renoue  parfaitement  (ènfible  à  nos 
yeux  :  au  figuré  ,  cVft  i  efici  du  choix  &  de  l'em^ 
ploi  des  termes  ,  de  l'ordre  (èlon  lequel  on  les  2 
dilpo(es  ,  &  de  tout  ce  qui  rend  facile  &  nette  à 
l'entendement  de  celui  qui  écoute  ou  qui  lit,  l'ap- 
préhenfion  du  fcns  ou  de  la  penfée  de  celui  qui 
^arle  ou  qui  écrit.  On  dit  au  (impie,  la  Clarté  du 
jour  ;  au  hguré,  la  CLané  dufiyU^  la  Clarté  des 
idées.  Foye\   Discours,    Idées,  Style,  Élo-^ 

QUEMCB  ,     OiCTIOM   ,     MOTS  ,     CoMSTRUCTIOM  ^ 

Langue  ,  &c.  (  M.  I^iderot.) 

Clarté  ,  (  Beaux-Ans,  )  Nous  nommons  dif- 
tinéls  les  objets  de  noc  connoiflànces ,  dans  le(quels 
nous  démêlons  clairement  ce  qui  conftitue  leuc 
genre  ou  leur  e(pèce  :  un  bâtiment  eu  pour  nous 
un  objet  difiinâ ,  lor(que  nous  y  appercevons  cLii" 
rement  les  caraêtères  particuliers  d'un  temple  , 
ou  d'une  maiibn  ,  ou  d'une  grange.  Si  le  terme 
fi]b(lantif  Diftin^ion  étoit  plus  généralement  re^ 
dans  le  fens  qu'il  auroit  ici ,  nous  Temploirions 
préférablement  à  celui  de  Clarté  qui  lui  efi  réel- 
lement (ubordonné  ,  puilqu'â  parler  avec  prédfion  , 
la  difiindion  du  tout  rêuilte  de  la  Clarté  des  par« 
ties  :  pour  éviter  l'ambiguité,  nous  nommerons 
ClarU  diftinBe  celle  dont  nous  parlons  dans  cet 
article  ,  &  qui  eft  oppo(2e  â  la  confiifion ,  lailTant 
le  terme  fimple  de  Clarté  pour  exprimer  i'op<? 
pôle  de  VOhJcurité. 

C'eft  donc  par  la  Clarté  diflinâe  d'un  objet  qu'oit 
reconnoit  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  repré fente  ;  il  y 
entre  toujours  quelque  cho(ê  de  rexatif  :  fi,  par 
exemple,  je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  jn 
reconnois  être  un  bâtiment,  (ans  pouvoir  dire  néan-4 
moins  quelle  e(pèce  de  bâtiment  c'eft  ;  un  tel  objet 
(êra  diftinâ  ou  confus ,  (èlon  la  nature  du  tableau 
qui  doit  me  pré(ènter ,  ou  fimplement  un  bâtiment 
quelconque,  ou  un  bâtiment  d'une  eipèce  détec-i 


mmee. 


Remarquons  donc  en  général ,  que ,  dans  les  ou-' 
vrages  de  l'art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré 
de  Clarté  que  Ùl  connexion  avec  le  tout  exige  ,  afin 
qu'il  (bit  reconnu  avec  précifion  pour  ce  qu'il  doit 
repréfênter  :  les  tableaux  (ont  de  tous  les  ouvrages 
de  l'art  les  plus  propres  â  expliquer  notre  penice« 
Dans  un  tableau  hifiorique,  les  principaux  per- 
sonnages doivent  être  Ci  diftinÔement  peints ,  qu'on 
puifTe  appercevoir  clairement  tout  ce  qui  contribue 
à  les  faire  reconnoitre  pour  ceux  qu'ils  repré(èn- 
tent ,  &  cela  dans  la  fîtuation  d'efprit  &  dans  l'at- 
titude que  l'aâion  (îippolê  :  les  perfônnages  fiibal- 
teines,  au  contraire,  (êront  encore  afiez  claire^ 
ment  repré(êntés  ,  quand  même  on  ne  pourra  pas 
connoiue  précifément ,  ni  qui  ils  (ont  ni  ce  qu'ils 
Eee 
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Cl  ».  n T É  t  V  r  :  -c  :  u x s.  / .  zu-^r^-:. 
Cc.T.rr.^-^n  vi-r:  ce  le  T.^ir,  li  ^ual.:-  pii 
LH  êifcourîctx  pcpre  a  de  rf  r  i  cei:\  qui 
ou  rene.-ie:»:,  la  v.-:ie  cc-rT'.'.T.r.je  ce 
Vamvut  vjjl:ïi:  Itur  fiire  pen  e-,  Tcu:  ce 
ern,.c..he  de  tien  ûiîîr  Jj  pc-îre  prjci:e 
teur ,  »ft  dam  fcn  difcour>  un  de  au:  eiferci 
Ii  Clarit, 

D.vcries  caufês  r.uifent  à  la  Clj'te  6n 
f  **.  Le  fil  jet  mcnie  ,  qui  louve  m  eft  l  ors  ce 
de«lcA«rurs,  U  qui,  pour  ttre  bien  tr:eri 
pofi;  I  cbe^  ceux  a  ^ui  on  radrclTc ,  des  csu 
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f réUmfaaires  qu!  leur  manquent  abfôlumenf.  Ainfi , 
des  ouvrages  de  Philosophie  Ibnt  obfcurs  pour  ceux 
qui  n'om  pas  étudié  les  principes  de  cette  v-ifte 
icience;  ëc  cependant  il  n'eil  fbuvent  pas  poflible, 
dans  un  ouvrage  qui  n'eft  pas  élémentaire ,  d  ex- 
pii^uer  tout  ce  qui  n'êft  pas  familier  â  tout  le  monde. 
de  plaindre  de  rob(curité  des  difcours  de  cette  elpcoe, 
c'eft  (ôuvent  &  plaindre  de  (a  propre  ignorance. 

x^.  L'emploi  des  termes  de  Tart,  des  expreffions 
Scientifiques,  (ont  (ôuyent  aufli  une  iôurce^  d'obicu* 
rite,  même  pour  des  leôeurs  intelligents,  qui  auroient 
été  très-capables  de  comprendre  le  fêns  de  chaque 
penSe  &d*en  Cennr  la  venté,  fi  Fauteur  s*étoit(èrvi 
its  termes  comnuins  A  des  expreffions  ordinaires* 

Ceft  (ôuvent  |ine  afièâation  déplacée  chez  cer- 
tains auteurs ,  que  l'ufàge  des  termes  d'arc ,  &  d^ex- 
predions  (cientmques  auxquelles  ils  pouvoient  ai(ë- 
menc  (ùbftituer  des  termes  &  des  expreflloiis  d*u(âge 
ordinaise ,  que  chaque  leâeur  un  peu  éclairé  &  qui 
(ait  (k  langue  comprend  aifèment.  Souvent  c'ed 
un  jeu  de  la  charlatanerie  des  lettrés  ou  des  artifles  , 
que  remploi  de  ces  termes  barbares  &  étrangers, 
auxquels  répondent  par£ûtement  des  mots  communs  , 
9c  auxquels  peuvent  lîippléer  des  phra/ès  ordinaires. 

}".  La  trop  grande  brièveté  eft  (buvont  un  obs- 
tacle à  la  Clarté.  Quelquefois  un  auteur  fkmiliari(é 
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d*un  (tijet ,  à  une  perlônne  qui  les  fait  trop  bien  :  il 
.lûppofè  que  ces  détails ,  ces  idées  intermédiaires  qui 
lient  le  principe  a  la  conféquence ,  (ont  audi  fami- 
liers à  ks  leôeurs  qu'à  lui-même  ;  ^  flir  ce  pré- 
texte ,  il  fê  difoenCè  de  les  donner ,  &  le  leâeur  qui 
ne  voit  pas  la  liaîfôn  des  idées  ne  comprend  plus 
ce  qu'il  lit.  Les  honunes  profondément  (avants,  font 
ïiiiets  â  être  obfcurs  dans  leurs  difcours  par  cette 
ntfbn.  Cependant  celui  qui  veut  inûruire  devroit 
le  (buvenir  que  lui-même ,  au  commencement ,  n'efl 
paflë  d'une  idée  à  une  autre  éloignée ,  qu'en  fâi- 
nffant  le  fil  des  idées  moyennes  qui  en  tonnent  la 
liaifôn.  Abréger  un  difcours ,  efl  ordinairement  re- 
trancher ces  deuils ,  ces  idées  moyennes  ,  ces  liai- 
iôns  inutiles  aux  gens  fort  intelligents  ,  mais  eflèn- 
ciellement  néceflaires  aux  leôeurs  ordinaires  :  en 
ibrte  que  fbuvent ,  abréger  c'efl  diminuer  la  Clarté 
flun  difcours. 

4''*  Le  défaut  de  méthode  efl  une  autre  fburce 
4'obfcurité  dans  le  difcours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  réel ,  dans  leur  vraie  dépendance  , 
c'efl  prefque  toujours  jeterdela  confufion  dansl'efprit , 
4r  rendre  impofhble  l'intelligence  de  ce  qu'on  dit. 

5®.  Le  défaut  de  Clarté  du  difcours  vient  fbu- 
Yent  du  dé&ut  de  Clarté  dans  les  conceptions ,  & 
4e  diflinôion  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  Il 
efl  bien  rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu'il 
Yeut  dire,  qui  comprend  bien  ce  qu'il  doit  exprl- 
Jner ,  qui  en  a  une  idée  nette ,  ne  l'offre  pas  de 
iDcme ,  *quand  il  en  fait  le  fujet  de  fbn  difcours. 
6"^»  Le  défaut  du  ûjïe  produit  ordinairement  ua 


défaut  de  Clarté  dzns  le  difcours.  Des  tranfpofition* 
défkvouées  par  la  nature  de  la  langue  »  des  pbrafes 
trop  longues,  des  parenthèfes  inférées  malâ  propos 
ou  trop  confidérabies  qui  interrompent  la  peinture 
de  la  penfi^e ,  des  termes  relatifs  trop  peu  caraôé- 
rif?s  ou  mal  placés ,  l'ignorance  de  la  propriété  de» 
termes ,  en  un  mot  toute  &ute  contre  les  règles  de  la 


tenté  de  dire  à  tout  écrivain  qui  prend  la  plume  : 
Oubliez  que  vous  pouvez  avoir  de  l'efprit,  pour  ne 
TOUS  fbuyenîr  que  de  la  nécefltté  d'avonr  beaucoup- 
de  bon  fêns,  &  de  l'obligation  où  vous  êtes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  défîr  de  montrer  de  l'ef^ 
prit  produit  Taffedation  du  ftyle,  Temploi  des  ter- 
mes figurés  &  des  expreffions  recherchées  8c  non 
narureUes ,  qui  fi)nt  prendre  la  penf?e  d'un  auteuc 
dans  un  tout  autre  fêns  que  celui  qu'il  avoir  en  v(ie. 

La  première  qualité  de  tout  difcours  ,  c'efl  d'être 
clair\  la  féconde ,  c'efl  d'être  vrai  (  j^sontme.  ) 

(N.)  CLARTÉ ,  PÈRSPICUÏTÉ.  Synonytnes. 

Ce  font  deux  qualités  qui  contribuent  également 
à  rendre  un  difcours  intelligible ,  mais  chacune  a 
fbn  caraâère  propre. 

La  Clarté  tient  aux  chofês  mêmes  que  l'on  traite  ; 
elle  naît  de  la  diflinôion  des  idées.  La  Per/mciùté 
dépend  de  la  manière  dont  on  s'exprime  ;  elle  nait 
des  bonnes  qualités  du  flyle. 

Confidérez  votre  objet  ibus^ toutes  les  fiices  ;  écar- 
tez-en les  nuages,  l'obfcu'eîté  ;  léparez-Ie  de  tous 
les  autres  objets  qui  l'environnent ,  qui  lui  ^eflèm- 
blenc ,  qui  lui  fbnc  analogues  ;  exammez-en  toutes 
les  parties ,  toutes  les  relations  ;  confidérez-le  fans 
prévention ,  fans  préjugés  :  alors  tous  ferez  en  eut 
d'en  parler  avec  Clarté. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  ,  s'énonce  cUùrtment. 

BoUeâu, 

Si  vous  parlez  Totre  langue  dans  toute  fà  pureté  » 
C\  vous  recherchez  la  propriété  des  termes ,  d  vous 
mettez  de  la  netteté  dans  vos  conflruâions ,  fi  vous 
ûvez  rendre  vos  tours  pittorefques ,  fbyez  sûr  que 
votre  expreflion  aura  cette  Ferfpicuïté  défirable^ 
que  Quintilien  regarde  comme  la  première  &  la 
plus  importante  du  difcours.  Nobis  prima  fit  virtus 
Perfpicuïtas ,  propria  vcrha ,  réélus  ordo ,  non  in 
longum  dilata  conchifio  ;  nihil  mque  défit  neque 
fiiperfluat.  Ita^fermo  &  doélis prohahilis  &  planas 
imperiiis  erit.  Infl.  Ohit.  Vlll.  2.  O ratio  vero  ^ 
cujus  fiimma  virtus  efl  Perfpicuïtas  ,  qudmfiiyi* 
tiofa  ^  fi  tgeat  interprète,  Ibid.  I.  6, 

La  Clarté  tSi  ennemie  du  phébus&  du  gallinatias; 
la  Perjpicmté  écarte  Us  tours  amphibologiques  , 
les  expreflîons  louches  ,  les  phrafes  équivoques* 
{M.  ÈEAmxÉM.) 

CLASSE,  f»  f.  Ce  mot  vient  du  latîn  calo^ 
qui  vient  du  grec  xttxii^ ,  8c  par  contraôion  »«A«  ^ 
appeUr  ,    convoquer  ,   affembler  ;   ainfi  ,  tpute*. 
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les  acceptions  de  ce  mot  renferment  Tldée  d'une 
convocation  ou  aflérablée  à  part:  ce  mot  iïgnitie 
danc  une  dîflmdton  de  perfonnes  ou  de  chofês  aue 
Vçn  arrange  par  ordre  Éelon  leur  nature ,  ou  felcm 
le  motif  qui  donne  lieu  i  cet  arrangement.  Ainfî  » 
.on  range  les  ttres  phyfîques  en  pluiîeurs  Ciaps^ 
les  mctaux  ,  les  minéraux  ,  Jes  végétaux ,  &l\ 
f^oyti  Clajse,  {Hljh  nai,)  On  fait  aufli  piulîeurs 
ClaJJks  d'animaux ,  crarbres,  de  fîmples ,  herbes  ^  &i.\ 
par  Ja  même  analogie. 

Clajfc  (è  dît  au/h  des  diflcrentes  lâllcs  des  col- 
lèges dans  lefquclies  on  diflribue  les  écoliers  félon 
leur  capacîîu,  Jl  y  a  fix  Clajfcs  pour  les  humanités, 
&  dans  quelques  collèges  fept,  La  premicce  en 
dignité  c*eft  la  Rhétorique  :  or  en  commençant  à 
compter  par  la  Rhétorique,  oa  defcend  jufqu'i  la 
Sixième  ou  Septième;  icc'eft  par  Tune  de  celles-ci 
que  l'on  commence  les  études  dcffîqu^Sn  11  y  a 
deux  autres  Clajfcs  pour  la  Philosophie  :  Tune  eft 
appelée  Lùmi^ut  ;  6c  lautre  ,  Fhyjîque»  Il  y  a  auflî 
les  écoles  de  Théologie  ,  celles  de  Droit  ^  &  celles 
de  Médecine  ;  mais  on  ne  leur  donne  pas  commu- 
nément Je  nom  de  Ciajfe, 

\\  cil  vrai,  comme  on  le  dît  ,  que  Quintilien 
s^eft  (crvi  du  mot  de  Clajfe  en  parlant  des  écoliers  ; 
maïs  ce  n'efl  pas  dans  le  même  fêns  que  nous  nous 
fcrvons  aujourdhui  de  ce  mot.  Il  parott,  parle  pal- 
fa  ge  de  Quintilien  ,  que  le  maicrc  d'une  même  école 
divifokïcs  écoliers  en  différentes  bandes,  félon  leur 
dîtït rente  capacité  ^  fecundum  vires  ingeniL  Ce  que 
Quintilier»  en  dit  doit^plus  tôt  (ê  rapporter  à  ce 
qti*on  îip pelle  parmi  nous  faire  compujir  O  donner 
dts  places  :  itafufurîore  Iocq  qui/que  tUclamahai  ; 
ce  qui  nous  donnoiif  dit-il,  une  grande  émulation^  ea 
nohis  ing^cns  p aimai  comcmio  :  Se  c*étoit  unr  grande 
gloire  il 'être  le  premier  de  (à  dîvîfîon  ,  ductfe 
veto  Claffem  muLto  pukherrimum,  Inll-  orat,  1 


i< 


Au  refle  Quintilien  préfère  l'éducation  publique, 
faîte  comme  il  V entend  ^  à  Tcducaiion  domelKque 
ordinaire.  11  prétend  que  communément  il  y  a  au- 
tant de  danger  pour  les  mccurs  dans  Tune  que  dans 
Tautre  ;  mais  il  ne  vtui  pas  que  les  CLiJfes  ibient 
irop  nombreuïês.  Il  faudfoit  qu'alors  la  Claffè  fi\t 
divifée,  ^  que  chaque  divîfîon  eût  un  maître  partî- 
Cttlier:  ^umeruj  oh  fia  t ,  nec  eo  mitii  puerum  volo 
uhi  negUgiUur  ;  fed  neque  pn^ceptor  bonus  majore 

fe  turbâ  quant  tttjujhnere  eamvomt  oneraverlt 

iiay  numquam  trlmus  In  turba,  Sedta  fiiglendt^  fini 
magn^fckoUx  ^  non  tamen  hoc  eu  valet  mfitglendœ 
fini  omnino  fcholœ  ;  aliud  eft  enim  'Atari  eas^ 
aiiuJ  elig^re,  Ibid. 

Ce  chapitte  de  QuîntUîcn  e(l  rempli  d'obfêrva- 
iions  judicîeufès;  il  fait  voir  que  Téducation  domcf^ 
tique  a  des  inconvénients  ,  mais  que  l'éducation 
ptibliquc  en  a  auffu  Seroit-il  îiuportlDle  de  tranf- 
porter  dans  Tune  ce  qu'il  y  a  d*avan£^ux  dans 
Tautre?  Uéducation  domedique  eft-eUe  trop  foli- 
faite  6c  trop  languîlTiinte»'  faites  louvent  des  affem- 
blces ,  àci  exercices ,  des  déclamations ,  &^\  Exci- 
ggnda  TTHOS  &  ostMenda  Jemper  ejh  Ibidi  L  cdu- 
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Cation  publique  él oigne- f-cllc  trop  le<  ttê^m  de 
FuQge  du  monde ,  de  fd<^on  que ,  lor(qu*ih  Coti^  bon 
de  leur  collège  ,  ils  paroiffent  an(îi  embarrall^$  que 
s'ils  étoient  tranfportés  dans  un  autre  monde  ;  exifU- 
mentfe  in  alium  terrarum  orhem  delatos  (Pétrone)! 
faites-leur  voir  louvent  des  perlbnncs  raifbnnablcs; 
accoutxmiei-les  de  bonne  heure  à  voir  d*honiîétcf 
gens  »  qu'ils  ne  foient  pas  décontenancés  en  leiic 
prélence:  AJfuefcam  jam  à  tencro  non  refùrmldart 
homines.  Quint*  Ibid,  Faîtes  que  votre  jeune 
homme  ne  Coït  pas  ébloui  quand  il  voit  le  foietl  i 
&  que  ce  qu'il  verra  un  jour  dans  le  monde  ,  ne  lui 
paroiffe  pas  nouveau  :  Caltgat  infoUy  omnia  no¥û 
Qffendiu  ibid.  L'éducation  publique  donne  lieu  1 
rémulation  :  Flrmiores  in  Liueris  profedus  idit 
emulatio  *,,*&  ticet  ipfa  vitiuni  fit  ambitio ^fre* 
quenter  tamen  caufa  vinutum  èjh  Ibid#  Nece£e  rjf 
enim  ut  Jihi  niniium  tribuat ,  qui  fc  nemini  corn* 
parât,  Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  ,  dans  ce  chapitre  (êcond  ^ 
fur  la  vertu  dt  la  probité  que  l'on  doit  rechercher 
dans  les  maîtres ,  eft  conforme  i  la  Morale  la  piaf 
pure;  &  ce  qu^il  ajoute  ,  dans  le  chapitre  luivam» 
fur  les  peines  &  les  châtiments  dont  on  punit  Jei 
écoHers^  cil  bien  digne  de  remarque.  11  dit  que 
ce  chjtiment  abat  Tefprit  :  Refringît  anlmum  d 
ah;  ici  t ,  lucts  fugam  &  tœdium  diéïat»  Jam  Jl 
minor  in  diligendis  pratceptomm  m.>ribits  fm 
cura^putiet  dicere  in  qu^  probra  ne/andi 
i/Io  cœd^ndijure  abiaantur*^  n^m  morahur  , 
hac  ,  nimium  ejî  qnod  inielligitur»  h^K  ^,r  _;\ 
Jatis  ejl  i    in   cctatem  injirmam  t/  injun^i,   o/' j  >- 

xiam   nemini  dtbet    ninuum^  licere smàt 

cuufas  turpium  faHorum  Japt  exjîitijfc  minam 
faljo  Jailaretur.  Ibid.  i.  &  5*  ^ 

Cette  oblervatîon  de  Quintilien  ne  peut  être 
aujourdhui  d*aucun  u(àge  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  ractentîon  que  Ser 
Principaux  des  collèges  apportent  dans  le  choix  dei 
maîtres  auxquels  ils  confient  l'inftrudion  dw  jeunH 
gens  ;  5r  les  châtiments  dont  parle  Quintiljfifi  ut 
C^nt  pref^ue  plus  en  uûge.  Foye^  CatittO, 
(AL  DU  Jl/AnsAîS,) 

»  CLASSIQUE  ,  ad).  {Cramm.)  Ce  itioc  fi  et 
des  auteurs  ^ue  Ton  explique  dans  les  cotlèget ;  te 
mots  &  les  la^^ons  de  parler  de  ces  auteurs  fenrrrt 
de  modelé  aux  jeunes  gens.  On  donne  pirocalicre- 
ment  ce  nom  aux  auteur»  qui  ont  vécu  du  tetrrrtëf 
la  république,  &  ceux  aui  ont  été  contemp 
prefque  contemporains  d  Augufte  :  tels  (ont  I 
Céfar.  Cornéhus-Népos  ,  Ctcéroo  ,  SaJIvi 
gile»  Horace ,  Phèdre,  Tite-Live  ,  Ovide ,  ^ 
Maxime,  Velleius-Paterculus,  Quinte-Curce,  Jvff 
nal,  Martial, fit  Frontin; auxquels  on  ajoute  Conr*^ 
Tacite  ,  qui  vîvoit  daas  le  fécond  liccle,  auffi 
que  Pline  le  jeune,  Florus,  Suétone,  5c  JuOiiii 
DU  Marsais,} 

Clajpque  fè  dît  auffi  des  auteurs  même  ^^^^ 
qui  peuvent  être  propofés  pour  modèle  par  b  bfiiili 
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da  ftvle.  Tout  écriTain  qui  pen(ê  (blldement  8c  qui 
fait  s  exprimer  d'une  manière  à  plaire  aux  personnes 
de  goût ,  appardem  à  ceue  clalîe  :  on  ne  doit  cher- 
cher des  auteurs  clajjiqucs  que  chez  les  nations  où 
la  raUbn  eu  parvenue  à  un  haut  degré  de  culture, 
où  la  vie  (bciale  &  le  commerce  des  honunes  ont 
porté  l'entendement  &  le  bon  goût  fort  au  deilùs  des 
(êns  grolfiers  :  ce  n'eft  que  là   que  les   hommes 
commencent  à  trouver  du  plai/ir  dans  des  objets 
intelleâuels  &  dans  des  fêntiments  délicats  ;  alors 
ceux  qui  font  doués  d'un  jugement  &  d'un  goût 
plus  exquis  ^  (ê  trouvent  encouragés  à  con/idérer 
avec  plus  d'attention  des  objets  qui  ne  tiennent  pas 
immédiatement  aax  (êns  ;  ils  découvrent  des  rap- 
ports plus  déliés  ,  que  le  vulgaire  n'apper<^oit  pas  : 
un  nouveau  champ  de  plalHr  pour  la  Ibciété  fê  pré- 
lènte  â  leurs  regards ,  &  l'infinie  variété  des  objets 
rend  cette  (ôurce  inépui(àble  :  le  monde  intellec- 
tuel ,  les  penfêes ,  les  (êntiments ,  forment  pour  eux 
une  nouvelle  nature  ,  un  autre  univers  fccond  en 
événements  intéreflants ,  en    heureufès  combinaî- 
(bns ,  en  vues  riantes  ,  &  incomparablement  plus 
riche  en  plaifirs  que  ia  nature  grodicre  qui  n'agit 
que  (ur  les  (êns  extérieurs  :  celui  qui  a  trouvé  les 
avenues  de  ce  monde  invisible ,  porte  avec  (o\  tout 
ce  qu'il  faut  pour  une  converfâtion  agréable  &  àti 
récréations  honnêtes  ;  il  développe  dans  le  com- 
merce de  la  vie  plufîeurs  (cènes  de  ce  monde-là: 
il  s'attire  l'attention ,  &  un  goût  plus  délicat  com- 
mence à  Ce  répandre  de  tous  côtés  ;  on  apprend  à 
eâîmer  des  cho(ès  que  jusqu'alors  on  n'avoit  pas 
même  apperçues.  On  regarde  ceux  qui  ont  décou- 
vert ces   nouvelles   (burces   de  plaiiîrs  honnêtes, 
comme  les  bienfaiteurs  refpeébibles  de  la  (bciétc  ; 
l'honneur  qu'on  leur  rend  redouble  leurs  efforts; 
ils  font  de  nouvelles   oblèrvations  fur  le  monde 
moral ,  &  apportent  tous  leurs  iôins  à  communiquer 
leurs  recherches  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
parfaite  :  le  bon  ton  ,  la  raifon ,  le  goût  s'intro- 
dui(ênt  dans  les  (ôciétés  choifles:  les  auteurs  com- 
mencent à  paroitre,  &  leurs  ouvrages  deviennent 
daffiqu€s  pour  la  poftérité ,  parce  qu'ils  font  pui- 
.  les  dans  la  nature  racme ,  dans  la  iburce  inaltérable 
du  beau  &  du  bon. 

On  t&  tente  de  croire,  que  l'homme  n'a  reçu 
on'un  degré  déterminé  de  (âgacité,  pour  pénétrer 
dans  la  nature  des  objets  moraux  ;  qu'il  ne  (âuroît 
aller  plus  loin  ;  &  que ,  dans  chaque  nation  ,  les 
ineilleures  tctcs  ont  atteint  ce  degré -là.  Nous 
voyons  du  moins  que  Ics  écrits  des  hommes   de 
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_  près  à  ce  dernier  degré ^  .^„,  .„ 

les  vrais  auteurs  clajjiques  pour  toutes  les  nations 
de  la  terre. 

Mais  chez  un  peuple  dont  la  raifôn  n'ed  pas 
encore  cultivée  au  plus  haut  point ,  le  meilleur 
auteur  qui  s'y  formera ,  (êra  applaudi ,  plaira , 
deviendra  célèbre  parmi  (es  contemporains ,  & 
cependant  ne  (êra  jamais  auteur  clajjïque  :  ce  droit 


n'appartient  qu'aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation 
la  plus  éclairée  &  la  plus  polie. 

La  (impie  culture  de  l'entendement  ,  qui  ne 
s'attache  qu'aux  abflraâions  &  à  l'analySè  des  idées  ^ 
ne  ferme  point  d'auteur  cldjjîqut  ;  il  n'y  en  a  pas 
un  (èul  parmi  les  (cholafiiquts.  Une  nation  qui  ne 
s'attacheroit  qu'aux  (ciences  exaétes  ,  n'en  produi- 
roit  aucun  ,  &  n'en  feroit  pas  moins  de  progrès 
dans  ces  fciences-là.  L'entendement  cUffique ,  s'il 
eft  permis  de  s'exprimer  ainii ,  ne  s'occupe  pas 
d'abûraâions  ;  il  n'analyfe  point  les  diver(es  par- 
ties de  l'objet  ;  il  (ait  l'énoncer  dans  toute  (on 
étendue  avec  énergie  &  (implicite  ;  c'eft  un  tableau 
bien  £iit  qu'il  pre(ènte  à  L'imagination  :  ce  (ont 
plus  tôt  des  ob(en'ations  fines  ,  qui  (I]ppo(ênt  un 
coup  d'eeil  perçant ,  que  des  raUÔRnements  exaâs 
fondés  (ur  le  développement  des  idées  :  le  pen(êur 
abftrait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles ,  parce  qu'il 
n'a  en  vue  que  le  plus  haut  àtgti  de  certitude  :  le 
pen(èur  clajjfique  dit  beaucoup  de  cho(ès  en  peu  de 
mots  ;  il  exprime  par  une  fimple  réflexion  ou  par 
une  courte  (èntence  ,  le  rédilut  d'une  longue  & 
profonde  méditation. 

L'e(prit  d'ob(èrvation  ,  cette  première  qualité 
d'un  auteur  dajjîque  ne  s'acquiert  point  par  des 
études  abfiraites ,  &  ne  (ê  forme  pas  au  fond  d'un 
cabinet  ;  c'ed  dans  le  grand  monde ,  au  milieu  des 
affaires ,  &  par  le  commerce  des  hommes  qui  (ont 
eux-mêmes  doués  de  ce  talent  ,  qu'il  (è  perfec- 
tionne :  la  (bciété ,  celle  (tirtout  qui  s'occupe  de 
grands  objets ,  où  toutes  les  facultés  de  l'entende- 
ment (ont  mifes  en  adion  &  (è  déploient  avec  rapi- 
dité^ où  il  faut  d'un  coup  d'œil  embraflèr  une  mul- 
titude de  conïïdérations ,  &  pen(êr  (oHdement  (ans 
avoit  le  temps  de  réfléchir  avec  méthode;  cette 
(ôdétf  eft  la  véritable  école  où  re(prit  acquiert  la 
force ,  le  courage  mole ,  &  ra(sûrance  qui  forment 
un  auteur  cîaffique  ;  il  n'y  a  qu'un  heureux  génie 
qui  puiflè  réuflir  (ans  ce  (êcoors  ,  &  à  qui  la  ledure 
des  bons  auteurs  puiflè  tenir  lieu  de  tout  le  rei!e. 

On  remarque  qu'en  tout  pays  le  nombre  des 
poètes  clajpques  Ta  cn>porté  (ur  celui  des  hors  pro- 
^teurs  ;  la  raifôn  en  eft  ai(ce  à  trouver  :  le  (ênti- 
ment  &  l'Imagination  (ê  développent  long  temps 
avant  l'entendement  &  l'efprit  d'oblêrvation.  Âinfi^ 
ces  premières  acuités  (è  perfeôionnent  plus  tôt  chez 
une  nation,  que  les  talents  qui  fuppo(ênt  la  perfec- 
tion du  jugement.  De  là  vient ,  comme  Ciceron  l'a 
déjà  ob(èrvc,  qu'il  eft  plus  ai(?  de  trouver  un  grand 
poète  qu'un  grand  orateur,  Multo  tamenpauclons 
oratorts  quant  poctœ  boni  rcpcrientur.  De  Orat. 
I.  {Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
JS eaux-arts  deJhf*  Sulzer 

En  latin  V^d]eài£ ClaJJficus  n'a  pas  la  même  valeur 
ou  acception  qu'il  a  en  françois. 

!•.  ClaJJîcus  (ê  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  navales,  comme  dans  ce  vers  de  Properce; 
{ll.EUgr].%S.) 

%_  Aut  cantrtmfiçvla  clalHca  bellafigaê 
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CLijfca  corofuiy  la  couronne  navale  quî  (e  don- 
noit  â  ceux  qui  avoient  remporta  h  vidoîre  dans 
un  combat  naval.  CUjpciyà^m  Quince-Carce ,  JF^ 
îij  ^  ij,  ^2r\A^  Us  maulots, 

.:"'  ^^u}*^^  *''^^f^  étoicnt  les  cîtoyeiis  de  la  prc- 
fiiièrd  clafTe;  car  il  faut  obftn'er  que  le  roî  Servîus 
«voit  partage  tous  les  cîtoycns  romaîns  en  cinq 
clafles.  Ceux  qui  ^  félon  Tcvaluatioa  quon  en  fdît^ 
ivoient  mille  deux-cents  cinquante  livres  de  revenu 
au  moins ,  ou  qui  en  avoient  davantage  ;  ceux-là , 
dis'je.étoiert  appelés  t7*i^^/i^/.  Claîîlci  dLeban- 
tur  primœ  tantum  claQis  homlms  ^  qui  centum  & 
viginti  quinque  mUUaœris  ^ampllusvc^  ccnfi  erant. 
Aul.  GelL  f^'lL  15.  Clajfui  teJUs ,  fe  dilôit  des  té- 
moins trré|>rochaUfs ,  pris  de  quelques  clafTes  de 
cîtoycns,  UalTict  tefîcy  ,  à^t  Felluç,  dûei^antur  qui 
Ji0nandis  tejhtmtmis  iidhihthmitur,  E:  Scalîger 
ajoute  :  qui  tnim  dues  romani  crant ,  omnino  in 
aliquâ  claffe  ctnfebamur  ;  qui  non  hahbam  claf- 
fcm  «  ntc  cives  romani  cranta 

C'e(l  de  îa  que  dans  Aulugelle ,  A7X^  8,  autor:s 
clajpci  ne  veut  pas  dire  les  auuurs  clqffJques  ^ 
dans  le  fer.s  que  nous  dcmnons  parmi  nous  i  ce 
mot  ;  mais  autores  daffid  fîgnif^e  Us  auteurs  du 
premier  ordre  y  fcriptores  primœ  notœ  &  prœjlan- 
tl0tmi  y  tels  que  Cicttron  ^  Virgile  »  Horace  ,  ^c, 

CLEF  ,   ierme  de  PolysrapKu  &  de  Sf^t^a^o^ 

fraphie,  c'eîl  i  ^«^^^^  ^^  *  ^^"*  qui  apprend  i  faire 
es  caraâères  particuliers  dont  on  Je  fert  pour  écrire 
des  lettres  qui  ne  peuvent  être  lues  que  p:îr  âcs 
perfônnes  qui  ont  la  connoiffànce  des  cara^cres  dont 
on  $*cû  fêrvi  pour  les  écrire;  c*efl  ce  qu*on  appelle 
Lettres  en  chiffres,  f^oy,  Chtffur  &  Uéctiifpker. 
Or  les  perlônnes  qui  s'écrivent  de  ces  Cônes  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  c<Stc  un  alphabet  où  la 
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Or  ces  fortes  d'alphabetf  qu*on  appelle  CU/s  ^ 
fit  terme  de  Steganographie ,  c*eft  une  métaphore 
^(e  des  (SUfs  qui  lervenr  a  ouvrir  les  portes  des 
niailons  ,  des  chambres,  des  armoires,  &c,  &  nous 
donnent  aînfi  lieu  de  voir  le  dedans  ;  de  même  les 
CUfs  oli  alphabets  dont  nous  parlons  donnent  le 
moyen  d'entendre  le  (êns  des  lettres  en  chiffres; 
elles  fervent  à  dcchiffrer  la  lettre  ,  ou  quel  qu'autre 
^crit  en  caraâcres  finguliers  Bl  convenus. 

C*eA  par  une  paroiUe  extenjion  ou  mctaphore 
flu^on  donne  le  nom  de  CUf  â  tout  ce  qui  fert  à 
écîaircîr  ce  qui  a  d*abofd  été  prcfenté  fous  quelque 
Toile ,  &  enftn  à  tout  ce  qui  donne  une  intelligence 
quVn  n*avoît  pas  fans  cela*  Par  exemple  ,  s  il  efl 
Vfji  que  la  Bruyère  >  par  Ménalquc ,  Philcmon ,  &c* 
lit  voulu  parler  de  telle  perfbnnc ,  la  lifte  0(1  les 
noms  de  ces  perfônnes  font  écrits  après  ceux  (ouï 
lefiucU  la  Bruyère  Jcs  a  cachés:  cette  lifte  ,  dis-je, 
eft  ce  qu'on  appelle  U  CUf  dt  U  Bruyère,  C*fû 


aînfî  qu'on  dît,  ia  CUf  de  Rabelais  ^  U  CU/dn 
Catholicon  (£Ef pagne  ^  Sec. 

CVft  encore  par  la  même  6gure  que  Toti  dit  que 
la  Logique  ejl  la  CUf  des  Jdences  ,  parce  mie 
comme  le  but  de  la  Logique  eil  de  nous  apprendrt 
à  raitonner  avec  jufteffe,  8c  i  développer  l«  faux 
raitônnements ,  il  eft  évident  qu'elle  nous  éclaire âc 
nous  conduit  dans  Tctude  des  autres  Icieoces:  elle 
nous  en  ouvre  ,  pour  ainft  dire,  U  porte,  &  ooas 
fait  voir  ce  qu'elles  ont  de  fôlide  ,  &  ce  quil 
peut  y  avoir  de  défectueux  ou  de  moins  eiuâ. 
(/ÎA  DU  Marsàis.) 

CLIMAX,  (  BdUs^Lenres.)  Do  grec  itA.'**!, 
gr^d*i{ion.  Figure  de  Rlittorique  par  laquclïâ  le 
dilcourî  s*élcve  ou  delcend  comme  par  degrés:  telle 
eft  cette  penfée  de  Ciccron  contre  Catilina  :  Nihil 
agis  y  n:hil  moliris  ,  nihil  cogitas  ,  quod  ego  mn 
auiliam  ^  non  vidtait ,  plane  que  ftnttam  ;  tu  ne 
fkis  rien  ,  tu  it'ent reprends  rien  ,  ru  ne  penfes  ritti| 
que  je  n'apprenne ,  que  je  ne  voyc ,  dont  je  ne  fôîi 
parfaitement  inftririr:  ou  cette  invitation  i  fôn  tmi 
Atticus  :  Si  dormis ,  expergifctre  ;  fi  floj  ,  in^t' 
dere  i  fi  ingrcderïs  ,  curre  ;  fi  eurris  ,  adv3a: 
ou  ce  trait  contre  Verres  ;  Cffi  un  fit f fait  que  é 
mettre  aux  fers  un  citoyen^  romain  ,•  un  crime ^ 
que  de  U  faire  battre  de  verges  ;  prefaue  un  parti* 
iide  ^  que  de  U  mettre  â  mort  y  que  dirai- je  ^  di  k 
faire  crucifUr}  {Vabbé  Mâllet.) 

CLYSTÈRE,  LAVEMENT,  REaiÈDE,  ^y»; 

Ces  trois  termes,  fynonymcs  en  Médecine  5r  eîi 
Pharmacie ,  ne  font  point  arrangés  ici  au 
ils  le  font  icloii  Tordre  chronologique  de  11 
cefÏTon  dans  la  langue. 

11  y  a  bng  temps  que  Clyfière  ne  fc  dît  plui. 
lasfemmt  lui  a  liiccédc  -/k  (eus  le  règne  de 
Louis  XIV,  ral>bé  de  S*  Cyran  le  metfoit  déji 
au  rang  des  mots  déshonnétcs  qu'il  reprochoit  li» 
P.  Garalfe.  On  a  liibftitué  de  nos  jours  le  t^"--  ^' 
Remède  à  celui  de  Lavement  :  Remède  t 
voque  ;  mali  c*eft  par  cette  railôn  mcnie  i^u  ii 
honnête, 

Clyflcre  n'a  plus  lieu  que  dans  le  burîef-   " 
Lavement  y  que  dans  les  auteurs  de  Mcdecu 
ie  langage  ordinaire  on  ne  doit  dire  que  Kifritde^ 
{Le  Jievalier  de  Jàvcou^t.) 

(N.)  CŒUR  ,  COURAGE ,  VALEUR ,  BR A- 
VOURE,  INI^RÉPIDITÉ.  Synonymes. 

Le  Caur  bnnntt  l.i  crainte  ou  la  (ijrvriofite;  ^ 
ne  permet  pas  de  reculer ,  5f  tient  ferme  dam  I' 
cafion.  Le  Courage  eft  impatient  d*attaquer;  3  ':^^ 
s'embarr«i{Ic  pas  de  la  dîftîculté,  S:  entreprend  hll^H 
diment.  La  Faleur  agît  avec   vigueur  ;  elle  f^H 
cède  pns  à  la  réfiftancc  ,  &  commue  Tentreprift    ^ 
rtialgrc  les  oppofîtîons  5c  les  efforts   contraires.  L« 
Bravoure  ne  connou  pas  la  peur  ;  elle  court  ti 
danger  de  bonne  garce  ,   5c  préfère   rhcmnetif  »tt 
foin  de  la  vie.  V Intrépidité  tfitoruc  &  yoii  ai  UPg 
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Irold  le  péril  le  plus  évident;  elle  n'efi  point  effrayée 
d'une  mort  préiênte. 

Il  entre  dans  Tidée  des  trois  premiers  de  ces  mots 
plus  de  rapport  à  Taâion ,  que  dans  celle  des  deux 
derniers;  &  ceux-ci  à  leur  tour  renferment  dans 
leur  idée  particulière  un  certain  rapport  au  danger, 
que  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  Catur  (bucient  dans  Taâion.  Le  Courage  fait 
avancer.  La  Faltur  fait  exécuter.  La  Bravoure 
fdit  qu'on  s'expofe.  Ulntrepidité  £ut  qu'on  (ê 
facrifie. 

Il  faut  que  le  Cœur  ne  nous  abandonne  jamais  ; 
que  le  Courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  â 
agir;  que  la  Faltur  ne  nous  fafTe  pas  méprilêr 
lennerai  ;  que  la  Èravoure  ne  le  pique  pas  de 
paroicre  mal  à  propos  ;  &  que  VlmrépidM  ne  (k 
montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir  &  la  néceffité 
y  engagent.  f^oye\  Courage  ,  Bravoure.  Syn. 
Courage  ,  Bravoure  ,  Valeur.  Syru  Valeur  , 
Courage.  Syru  (  Vabbé  Girakd,) 

»  COLÈRE,  COURROUX,  EMPORTEMENT. 
Synonymes* 

()  Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui 
nous  o jftine ,  qui  nous  offenfè ,  ou  qui  nous  manque 
dans  Toccafion ,  fait  le  caraâcre  commun  que  ces 
trois  mots  expriment.  Mais  la  Colère  dit  une  paf- 
iîon  plus  intérieure  &  de  plus  de  durée  ,  qui  aiffi- 
mule  quelquefois ,  &  dont  il  faut  alors  (ê.dcfier.  Le 
Courroux  enferme  d^ns  (on  idée  quelque  cho(ê  qui 
lient  de  la  fbpérioritc ,  &  qui  refpire  hautement  la 
vengeance  ou  la  punition;  il  eft  auflt  d'un  ilyle 
ampoulé.  U Emportement  n'exprime  proprement 
qu*un  mouvement  extérieur  ohâ  éclate  &  fait  beau- 
coup  de  bruit,  mais  qui  paliè  promptement. 

Le  cœur  eft  vériublement  piqué  dans  la  Colère  ; 
&  il  a  peine  â  pardonnner  fi  Ton  ne  s'adreffe  pas 
diredement  à  lui  :  mais  il  revient  des  qu'on  fait  le 
P'-cndre.  Souvent  le  Courroux  n'a  d'autre  mobile 
que  h  vanité ,  qui  exige  amplement  une  (âtisfaâion  ; 
&  parce  qu'alors  il  agit  plus  par  jugement  que  par 
feniiment ,  il  en  cft  plus  difficile  à  appaifèr.  Il  arrive 
aflez  ordinairement  que  la  chaleur  du  fang  &  la 
pétulance  de  l'imagination  occafionnent  VEmpor- 
ttmitu ,  uns  que  le  coeur  ni  refprit  y  ayent  part  : 
il  eft  alors  tout  méchanique,  c'ed  pourquoi  la  raiiôn 
fi'eft  point  de  m;(è  à  (bn  égard  ;  il  n'y  a  donc  qu'à 
céder  jufqu'â  ce  qu'il  ait  eu  fbn  cours. 

La  Colère  marque  beaucoup  d'humeur  &  de  (cn- 
lîbilité  ;  celle  de  la  femme  eft  la  plus  dangereufè* 
Le  Courroux  marque  beaucoup  de  hauteur  &  de 
fierté  ;  celui  du  prince  eft  le  plus  à  craindre.  UEm- 
jorienent  marque  beaucoup  d'aigreur  ^  d'inipa 
tience  ;  celui  de  nos  amis  eu  le  plus  défagréable  & 
le  plus  dur  â  foutenir.  )  (  L'abbe'  Gîh^rd.) 

Le  Courroux  eft  la  marque  extérieure  de 
h  Colère  ;  VErrpcrtcment  en  eu  l'excès. 
(Af.   d'Alemlzut.) 

COLLECTIF,  adj.  (Cramm.)  Ce  mot  vient 
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do  latin  coUigere^  recueillir,  raiTembler.  Cet  ad* 
)e6df  (ê  dit  de  certains  noms  fiibftantifs  qui  pré* 
Tentent  à  l'elbrit  l'idée  d'un  Tout ,  d'un  enfembie  ^ 
fermé  par  1  aflèmblage  de  plufieurt  individus  de 
même  efpèce;  par  exemple,  Armée  eu  un  nom 
coUeâtif^  il  nous  prcfente  l'idée  fingulière  d'un 
enftmbie,  d'un  Tout,  formé  par  raUemblage  ou 
réunion  de  plufieurs  (bldats  :  PetipU  eu  aufli  un 
terme  colUilif\  parce  qu'il  excite  dans  Tefprit 
l'idée  d'une  colleâion  de  plufieurs  perfbnnes  raf> 
fèmblées  en  un  corps  poliaque ,  vivant  en  fociété 
fous  hs  mêmes  lois  :  Foret  efi  encore  un  nom 
ctdleBifi  car  ce  mot ,  (bus  une  expreffion  fingu- 
Itère,  excite  l'idée  de  plufieurs  arbres  ^ui  (ont  run 
auprès  de  l'aucre  :  ainfi ,  le  nom  colUUif  nous  donne 
ridée  d'unité  par  une  pluralité^  aflèmblée. 

Mais  obfèrvez  que,  pour  faire  qu'un  nom  (bit 
collectifs  il  ne  fiirat  pas  que  le  Tout  (bit^  compofé 
de  parties  divifibles^  il  £iut  que  ces  parties  (bicnc 
aâuelleraent  (eparées  ,  &  qu  elles  ayent  chacune 
leur  être  dpart;  autrement,  les  noms  de  chaque 
corps  particulier  fèroient  autant  de  noms  colUHifs  ; 
car  tout  corps  eft  divifibie  :  ainfi ,  Homme  n'eft  pas 
un  nom  coUe{lif\  quoique  l'homme  (bit  compofe 
de  différentes  parties  ;  mais  Ville  eft  un  nom  collée^ 
tif^  (bit  qu'on  prenne  ce  mot  pour  un  aftêmblage 
de  différentes  maifbns ,  ou  pour  une  (bciété  de  divers 
citoyens^ il  en  eft  de  même  éc  Multitude ,  Quantité^ 
Régiment ,  Troupe ,  la  Plupart ,  &;c» 

Il  faut  obCèrver  ici  une  maxime  importante  de 
Grammaire,  c'eft  que  le  (èns  eft  la  principale  règle 
de  la  conftrudion  :  ainfi ,  quand  on  dit  qu':^n<f  infinité 
de  perfonnes  foutienmnt ,  le  verbe  Jouiiennent  eft 
au  pluriel,  parce  qu'en  effet,  (elon  le  (èns,  ce  (bnc 
plufieurs  perfonnes  qui  (bu  tiennent  :  Y  infinité  n'eft 
que  pour  marquer  la  pluralité  des  personnes  qui 
foutiennent  ;  ainfi  ,  il  n'y  a  rien  contre  la  Gram- 
maire dans  ces  (ùrtes  de  conftruâions.  C'eft  ainfi 
que  ViraiJe  a  dit  :  Pars  mer  fi  tenuere  rate  m  ;  & 
dans  Sallufte ,  Pars  in  carceiem  aéli ,  pars  befliis 
objeâii.  On  rapporte  ces  conftruâions  à  une  figure 
qu'on  appelle  SylUpfe  ;  d'autres  la  nomment  6>n- 
thèfe  :  mais  le  nom  ne  fait  rien  i  la  cholê  ;  cette 
figure  confifte  à  faire  la  conftniâion  félon  le  (ens 
plus  tût  que  (èlon  les  mots.  Foyi\  Construction. 
\M.  du  Mars  aïs.) 

COLLÈGE,  r  m.  Établiiïement  public  deftiné 
â  enseigner  gratuiiemcnt  aux  jeunes  gens  les  élé- 
ments de  la  Religion  ,  des  Humanités  ,  &  des  Belles- 
Lettres. 

Chez  les  grecs ,  les  Collèges  les  plus  célèbres 
étoîent  le  Lycée  &  l'Académie  :  ce  dernier  a  donné 
le  nom  à  nos  univerflcés ,  qu'on  appelle  en  latin 
Acadcmiœ  ;  mais  plus  proprement  encore  à  ces 
(bciétés  lirtéraircs  qui  depuis  un  ficelé  Ce  font  for- 
mées en  Europe.  Outre  ces  deux  fameux  CcVèges 
dans  Tantivjuite  grè']ue ,  la  maifon  ou  l'appartement 
de  chaque  philo[bp!:e  ou  rhéteur  pou  voit  être  re« 
gardé  comme  un  Collège  particulier. 
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On  prétend  que  les  romains  ne  firent  de  pareils 
établUIeroents  que  fur  la  fin  de  lear  empire  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  y  avoit  plufîeurs  Collèges  fondés 
par  leurs  empereurs,  &  principalement  dans  les 
Gaules,  tels  que  ceux  de  Marfeille ,  de.  Lyon, 
de  Beiânçon,  de  Bordeaux,  ùc. 

Les  juifi  &  les  égyptiens  avoîent  aufTi  leurs 
Collèges*  Les  principaux  de  ceux  des  juifs  ctoient 
éubiis  à  Jcrulalem ,  à  Tibériade ,  à  Babylone  :  on 
prétend  que  ce  dernier  avoît  été  inftitué  par  Ézcchiel, 
&  qu'il  a  lùbfiicé  jufqu'au  temps  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établiiTements  defllnés  à  Tinf- 
trudion  de  la  Jeuneffe  ont  toujours  été  confiés  aux 

Î»er(bnnrs  consacrées  à  la  Religion  :  les  mages  dans 
a  Ferfe ,  les  gymnofôphiûes  dans  les  Indes  ,  les 
druides  dans  les  Gaules  &  dans  la  Bretagne  ,  étolent 
ceux  à  qui  Ton  avoit  donné  le  (bin  des  écoles  publi- 
ques. 

Après  rétabliflèment  du  Chriftianifire ,  il  y  eut 
autant  de  Collèges  que  de  monallcres*  Charlemagne, 
dans  (es  Capitulaires  ,  enjoint  aux  moines  d*è)ever 
les  jeunes  gens ,  &  de  leur  enfèigner  la  Mufîque , 
la  Grammaire ,  &  TArithmétique  :  mai;  (bit  que 
cette  occupation  détournât  trop  les  moines  de  la 
contemplation  &  leur  enlevât  trop  de  temps ,  (bit 
dégoût  pour  l'honorable  mais  pénible  fondion  d*in(^ 
truirc  les  autres  ^  ils  la  négligèrent  ;  &  le  (bin  des 
Collèges  qui  furent  alors  fondes ,  fut  confié  à  des 
perfbnnes  uniquement  occupées  de  cet  emploi.  Trév* 
Moréry  ,  &  Chumhers,  (  L'ahbé  Mâllet.  ) 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  d-jtail  hi(!o- 
rique  de  rccabliirement  des  différents  Collèges  de 
Paris  ;  ce  détail  n'eft  point  de  l'objet  de  notre  ouvrage 
&  d'ailleurs  intérefleroit  aflèz  peu  le  PudHc  :  il  c(} 
un  autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  vou- 
lons ici  nous  occuper  ;  c'ed  celui  de  l'éducation 
qu'on  y  doime  à  la  Jeuneflè. 

Quintilicn ,  un  des  hommes  de  l'Antiquité  qui 
ont  eu  le  plus  de  (cns  &  le  plus  de  gofit ,  examine , 
dans  Tes  Injlùutions  oratoires^  û  l'éducation  pu- 
blique doit  ctre  prcfcrée  â  l'éducation  privée  ;  & 
îl  conclut  en  faveur  de  la  première.  Preu]ue  tous 
les  modernes  qui  ont  traité  le  même  (ujet  depuis 
ce  grand  homme,  ont  été  de  (bn  avis.  Je  n'exa- 
minerai point  Cl  la  plupart  d'entre  eux  n'ccoicnc  point 
intéreifés  p<:r  leur  état  à  défendre  cette  opinion  , 
ou  dcicrmincs  à  la  (uivre  par  une  admiration  trop 
(ûuvent  aveugle  pour  ce  que  les  anciens  ont  penfé  : 
il  s'agit  ici  de  railbn  ,  &  non  pas  d'autorité  -,  & 
la  quelHon  vaut  bien  la  peine  d  ctre  examinée  en 
elle-mcme. 

J'obfêrve  d'abord  que  nous  avons  affez  peu  de 
connoiffance  de  la  manière  dont  (e  faifbit  chez  les 
anciens  Téducation ,  tant  publique  que  privée  ;  & 
qu'ainli ,  ne  pouvant  à  cet  égard  comparer  la  mé- 
tnode  des  anciens  à  la  notre ,  Topinion  de  Quin* 
tilien,  quoique  peut-être  bien  fondée,  ne  (àuroic 
être  ici  d'un  grand  poids.  Il  eft  donc  néceifaire  de 
?oir  en  quoi  confiûe  l'éducation  de  nos  Collèges , 
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&  de  la  comparer  â  l'éducation  domefiiqne;  c'd 
d'ajprès  ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Alaîs  avant  que  de  traiier  un  (ujet  (î  impor* 
tant,  je  dois  prévenir  les  ledeurs  défîntcreiîés ,  que 
cet  arucle  pourra  choquer  quelques  per(ônnes ,  quoi- 
que ce  ne  (bit  pas  mon  intention  :  je  n'ai  pas  plus 
de  (ùjet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  pjrler ,  que  de 
les  craindre  ;  il  en  ed  mcme  pluheurs  que  ftC- 
time  ,  fie  quelques-uns  que  j'aune  de  que  je  nÇ- 
pede  :  ce  n'ed  point  aux  hommes  que  je  £ils  la 
guerre  ;  c'efl  aux  abus,  à  des  abus  qui  choquent  â: 
qui  affligent  comme  moi  la  plupart  même  de  ceux 
qui  contribuent  â  les  entretenir  ,  parce  qu'ils  crai- 
gnent de  s'oppo(tr  au  torrent.  La  matière  dont  je 
vais  carier  intéreffe  le  Gouvernement  &  la  Religion, 
&  mérite  bien  qu'on  en  parle  avec  liberté ,  fans 
que  cela  puifTe  ofïênfer  perfbnne  :  après  cette  pré- 
caution ,  j'entre  en  matière. 

On  peut  réduire  â  cinq  chefs  l'éducation  publia 
que  ;  les  Humanités,  la  Rhétorique,  la  Philolbphie , 
les  Mœurs,  &  la  Religion. 

Humanité.  On  appeil:  ainfî  le  temps  qu'on  emploie 
dans  les  Collèges  à  s'inftruire  des  préceptes  de  la 
langue  latine.  Ce  temps  eil  d'environt  (ix  ans: 
on  y  joint  vers  la  fin  quelque  connoidance  très- 
(liperficielle  du  grec  ;  en  y  explique ,  tant  bien  que 
mal ,  les  auteurs  de  l'Antiquité  les  plus  faciles  ï 
entendre;  on  y  apprend  au(Ii ,  tant  bien  que  mal, 
à  compofêr  en  latm  ;  je  ne  (àche  pas  qu  on  y  en- 
fei;^ne  autre  chofè.  11  Biut  pourtant  convenir  qne 
dans  l'univerfité  de  Paris,  ou  chaque  profeflèureft 
attaché  â  une  clafTe  iparticulicre ,  les  Humanité! 
(bnt  plus  fortes  que  dans  les  Collèges  de  réguliers, 
011  les  profeifeurs  montent  de  clafTe  en  claiTc,  &  s'int- 
truifent  avec  leurs  difciiîlcs  en  apprenant  avec  eux 
ce  qu'ils  devro/ent  leur  cnfêigner ,  Ce  n*c(l  point 
la  faute  des  maîtres  ;  c'efl ,  encore  une  fois ,  la 
faute  de  Tufage. 

Rhétorique,  Qjand  ou  (ait  ou  qu'on  croit  fâvoîf 
afTez  de  latin ,  on  paffe  en  Rhétorique  :  c'eft  alort 
qu'on  commence  à  produire  quelque  choie  de  Ibi- 
mcme;  car  julqu'alors  on  n'a  fait  que  traduire, 
(bit  de  latin  en  franc^cis ,  (bit  de  français  en  laôn. 
En  Rhétorique  on  apprend  d'abord  à  étendre  une 
penfce  ,  à  circonduire  &  allonger  des  périodes; 
&  peu  a  peu  Ton  en  vient  enfin  à  des  difcours  en 
forme  ,  toujours  ou  prefque  toujours  en  langoe 
latine.  On  donne  à  ces  dilcours  le  nom  à^ Ampli- 
jications  ;  nom  très-convenable  en  eftet ,  puifqu'ilf 
confîfteni  pour  Tordinaire  à  no^er,  dans  deux  feuilles 
de  verbiage ,  ce  qu'on  pourroit  &  ce  q»j*on  devroit 
dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  fi- 
gures de  Rhétorique ,  fi  chères  à  qnelques  pHants 
modernes ,  &  dont  le  nom  même  eft  devenu  fi  ri- 
dicule ,  que  les  profelfeurs  les  plus  finies  les  ont 
entièrement  bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  efl  pour- 
tant encore  qui  en  font  grand  cas  ,  &  il  eft  aflèz 
ordinaire  d'interroger  flir  ce  (îijet  tmporant  ceux 
qui  afpircnt  à  la  multrifê  es  arts. 

Plulofophie.  Après  avoir  paiïé  lêpt  ou  huit  an( 
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i  apprendre* des  mots,  ou  à  parler  (ans  rien  dire, 
on  commence  enfin  ou  on  croit  commencer  l'étude 
des  chofes  ;  car  c'eft  la  vraie  définition  de  la  Philo- 
rôpbie.  Mais  il   s'en  faut  bien  que  celle  des  Col- 
lèges mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  pour  l'ordinaire 
par  un  Compendium ,  qui  eft ,  fî  on  peut  parler  ainfî, 
le  rendez-vous  d'une  infinité  de  quelHons  inutiles  fur 
Texiûence   de  la  Philofophie ,  (iir  la  Philotbphie 
d'Adam ,  ùc.  On  paffe  de  là  en  Logique  :  celle 
qu'on  enlêigne ,  du  moins  dans  un  grand  nombre 
de  Collèges  ^  eft  â  peu  près  celle  que  le  maître 
de  Philofophie  fè  propofê  d'apprendre  au  Bourgeois 
gentil*homme.  On  y  enfêigne  à  bien  concevoir  p^r 
le  moyen  des  univeriàux,  à  bien  juger  par  le  moyen 
des  cathégortes  >  &à  bien  conftruireim  fyllogiline 
par  le  moyen  des  figures ,  harbara  ,  celarem ,  da- 
rd^ firio  ^  harallpton^  &c.  On  y  demande  fi  la 
logique  eft  un  art  ou  une  fcience  ;  fi  la  conclufîon 
eft  de  Feflence  du  fyllogiCne ,  &c,  &c.  &l\  Toutes 
qucftions  qu'on  ne  trouvera  point  dans  Vj^rt  depenjir^ 
ouvrage  excellent,  mais  auouel  on  a  peut  ctre  repro- 
ché avec  quelque  rai(ôn  d  avoir  fait  des  règles  de 
la  Logique  un  trop  gros  volume.  La  Métaphyfique 
icfi  à  peu  près  dans  le  même  goût  ;  on  y  mêle  aux 
m\u  importantes  vérités  les  dilcufTions  les  plus  fii- 
I  tBcs  :  avant  &  après  avoir  démontré  l'exiflence   de 
}  bitVL ,  on  traite  avec  le  même  foin  les  grandes  quef^ 
,  dons  de  la  diflinâion  formelle  ou  virtuelle ,  de  1  uni- 
Terfèl  de  la  pare  de  la  chofe ,  &  une  infinité  d'au- 
tres; n'eft-ce  pas  outrager  &  blàfphémer  en  quel- 
Îe  (ôrte  la  plus  grande  des  vérités ,  que  de  lui 
nner  un  fi  ridicule  &  G.  miférable  voifinage  f  Enfin 
dans  la  Phyfique  on  bâtit  i  (à  mode  un  (yfléme  du 
inonde  ;  on  y  explique  tout  ou  prefque  tout  ;  on  y 
(oit  ou  on  y  réfiite  â  tort   &  a  travers  Ariftote, 
Defcartes,  &  Newton.  On  termine  ce  cours  de  deux 
années  par  quelques  pages  flir  la  Morale ,  qu*on 
.«ejettepour  1  ordinaire  à  la  fin ,  fans  doute  comme 
4a  partie  la  moins  importante. 
I    Mœurs  &  Religion^  Nous  rendrons  fur  le  pre- 
fflûer  de  ces  deux  articles  la  juflice  qui  efl  due  aux 
fitns  de  la  plupart  des  maîtres  ;  mais  nous  en  ap- 
pelons en  même  temps  à  leur  témoignage  ,  &  nous 
g&nirons  d'autant  plus  volontiers  avec  eux  fiir  la 
corruption  dont  on  ne  peut  juftifier  la  Jeuneflè  des 
^o/tf^«  ,  que  cette  corruption  ne  Tau  roi t  leur  ctre 
imputée.  A  l'égard  de  la  Religion ,  on  tombe  fur 
ce  point  dans  deux  excès  également  à  craindre: 
k  premier  &  le  plus  commun  ,  efl  de  réduire  tout 
en  pratiques  extérieures ,  &  d'attacher  à  ces  prati- 
ques une  vertu   qu'elles  n'ont  afsûrément  pas  :  le 
Kcond  efl  au  contraire  de  vouloir  obliger  les  enfants 
à  s'occuper  uniquement  de  cet  objet ,  8c  de  lôur 
bire  négliger  pour  cela  leurs  autres  études,  par 
kfquelles  ils  doivent  un  jour  fè  rendre  utiles  à  leur 
patrie.  Sous  prétexte  que  Jefûs-Chrifl  a  dit  qu'il 
làot  toujours  prier ,  quelques  maîtres ,  &   furtout 
ceux  qui  font  dans  certains  principes  de  rigorifme , 
iroudroient  que  prefque  tout  le  temps  defliné  a  l'étude 
t  pafirtî  en  méditations  &  en  catéçhîfmps  ;  comme  fi 
CfidMM,  ET  LiTTÉKAT.  tçme  h  Partie  IJ, 
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le  travail  &  Texaditude  à  remplir  les  devoirs  de 
fôn  état,  n'étoient  pas  la  prière  h  plus  agréable  à 
Dieu.  Aufïi  les  dlRriples  qui ,  fôit  par  tempéra- 
ment, fbit  par  pareffe,  fôit  par  docilité,  fè  con- 
forment fiir  ce  point  aux  idées  de  leurs  maîtres  ^ 
fôrtent  pour  l'ordinaire  du  Collège  avec  un  degré 
d'imbécilité  &  d'ignoranceede  plus. 

Ilréfiiite  de  ce  détail,  qu'un  jeune  homme,  après ^ 
avoir  pafTé  dans  un  Collège  dix  années ,  qu'on  dbit^ 
mettre  au  nombre  des  phis  précieufês  de  (k  vie^ 
en  fort,  lorfqu'il  a  le  mieux  employé  fôn  temps, 
avec  la  connoiflânce  très -imparfaite  d'une  langue 
morte  ;  avec  des  préceptes  de  Rhétorique  &  des 
principes  de  Philofbphte ,  qu'il  doit  tâcher  d'oublier  ; 
(bu vent  avec  une  corruption  de  mœurs ,  dont  l'alté- 
ration de  la  fànté  efl  la  moindre  fuite;  quelquefois 
avec  des  principes  d'une  dévotion  mal  entendue; 
mais  plus  ordinairement  avec  une  connoifTance  de 
la  Religion  fi  fùperficielle ,  qu'elle  fiiccombe  â  la 
première  converfàtion  impie  ou  â  la  première  lec-« 
cure  dangereufê. 

Je  fais  que  les  maîtres  les  plus  fènfës  déplorent 
ces  abus,  avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne 
faifbns  ici  ;  prefque  tous  défirent  paffîonnément  qu'on 
donne  à  l'éducation  des  Collèges  une  autre  forme  : 
nous  ne  faifbns  qu'expofèr  ici  ce  qu'ils  penfênt ,  &: 
ce  que  perfônne  d'entre  eux  n'ofe  écrire  :  mais  le 
train  une  fois  établi  a  flir  eux  un  pouvoir  dont  ils 
ne  (àuroieht  s'affranchir  ;  &  en  matière  d'ufàge  , 
ce  font  les  gens  d'efprit  qui  reçoivent  la  loi  des 
fbts.  Je  n'ai  donc  garde ,  dans  ces  réflexions  fuc 
l'éducation  publique  ,  de\  faire  la  fatyre  de  ceux 
qui  enfeignent  ;  ces  fentiments  (èroient  bien  éloi- 
gnés de  la  reconnoiflânce  dont  je  fais  profeflîon  pour 
mes  maîtres:  je  conviens  avec' eux  que  l'autorité 
fijpérieure  du  Gouvernement  efl  feule  capable  d'ar- 
rêter les  progrès  d'un  G  grand  mal  ;  je  dois  même 
avouer  que  plufîeurs  profeflèurs  de  l'univerfité  de 
Paris  s'y  oppofênt  autant  qu'il  leur  efl  poflîble  >  Sc 
qju'ils  ofênt  s'écarter  en  quelque  chofê  de  la  rou- 
tine ordinaire ,  au  rifque  d'être  blâmés  par  le  plus 
grand  nombre.  S'ils  ofbient  encore  davantage ,  & 
fi  leur  exemple  étoit  fûivi ,  nous  verrions  peut-être 
enfin  les  études  changer  de  face  parmi  nous  :  mais 
c'eflun  avantage  qu'il  ne  faut  attendre  que  du  temps, 
fi  même  le  temps  efl  capable  de  nous  le  procurer. 
La  vraie  Philofophie  a  beau  fe  répandre  en  F  rance 
de  jour  en  jour  ,  il  lui  efl  bien  plus  difficile  de 
pénétrer  chez  les  corps  que  chez  les  particuliers  : 
ict^e  ne  trouve  qu'une  tête  à  forcer,  fi  on  peut 
panR  ainfi ,  là  elle  en  trouve  mille.  L'univerfité 
de  Paris ,  compofee  de  particuliers  qui  ne  forment 
d'ailleurs  entre  eux  aucun  corps  régulier  ni  ecclé- 
fiaftique,  aura  moins  de  peine  à  ^couer  le  joug 
des  préjugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  différentes  inptilitcs  qu'on  apprend  aux 
enfants  dans  les  Collèges  ,  j'ai  négligé  de  faire  men- 
tion des  tragédies ,  parce  qu'il  me  fêmble  que  l'uni- 
verfité. de  raris  commence  à  les  profcrire  p^e^quc 
enûcreniept  :  on  en  a  l'obligation  i  feu  Mt  KoUin, 
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un  des  hommes  qui  ont  travaillé  le  plus  uiilement  ] 
pour  réducatton  de  la  Jeunelle  :  à  ces  dcclaniatiotis 
de  vers  il  ai  lliùlUtué  les  exercices ,  qui  (ont  au 
moins  beaucoup  plus  utiles ,  quoiqu*ils  puflent  Tétrô 
encore  davantage.  On  convient  aujourdhui  affcz 
généralement ,  que  ces  tragédies  (ont  une  perte  de 
lemps  pour  les  écoU^  &  pour  les  maîtres:  c'eft 
pis  encore,  quand  on  les  multiplie  au  point  d'en  re- 
préfênter  piufieurs  pendant  Tannée ,  &  quand  on  y 
joint  d'autres  appendices  encore  plus  ndkules^ 
comme  des  explications  d'énigmes  ^  des  ballets  »  8c 
des  comédies  triflement  ou  ridiculement  pkiïântes. 
Nous  avons  Cous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière cfpcce  ,  intitulé  La  défaut  du  Soléâfme  par 
Dfjpditiére^  repréfêfitée  pitilîeurs  fois  dans  un  Coi* 
lége  de  P^ris  :  le  chevalier  Prétérit  ,  le  chevalier 
Supin,  le  m,irquis  d*s  Conjugaifons  ,  &  d*autres 
perfonntges  de  la  même  trempe  ,  font  les  lieutenants 
généraux  de  De  pautere,  auquel  deux  grands  prin- 
ces, appelés  sSWcifme  &  Burhari/mc  ^  déclarent 
une  guerre  mortelle»  Nous  fâifons  grâce  à  nos  lec- 
teurs d^In  plus  grand  détail ,  &  nous  ne  doutons 
point  que  ceux  qui  prédJent  aujourdhui  à  ce  Col- 
lège ,ne  fillent  m^^in-baffe  ,  s'ils  en  ctoient  les  maî- 
tres ,  fur  des  puérilités  fi  pédantcfques  &  de  fi 
mauvais  goût  ;  ils  (ont  trop  éclairés  pour  ne  pas 
feniir  que  le  précieux  temps  de  la  jcunefTe  ne  doit 
point  être  employé  à  de  pareilles  inepties.  Je  ne 
parle  point  ici  des  ballets  où  la  Religion  peut  être 
intérefîee  :  je  fais  que  cet  inconvénjeni  eil  rare , 
grâce  à  la  vigilance  des  fupérieurs  ;  mais  je  fais 
aufTique»  malgré  toute  ceitevigilance,  ilne  lailfepas 
lie  fc  faire  îêntir  quelquefois,  Foyc\  dans  lejoum. 
de  Tfév.  nouv,  lia*  Jêpu  1750  ,  la  critique  de  ces 
ballets,  trcs-édifiante  à  tous  égards.  Je  conclus  du 
moins  de  tout  ce  détail ,  qu'il  n'y  a  rieo  de  bon 
à  gagner  dans  ces  fortes  d'exercices ,  Ôc  beaucoup 
de  mai  à  en  craindre. 

il  me  femble  qu'il  ne  ftroit  pas  impoifible  de 
donner  une  autre  forme  à  Tcducation  des  Collèges^ 
Pourquoi  pailer  ùx  ans  à  apprendre,  tant  bien  que 
mal,  une  langue  morte?  Je  fuis  bien  éloigne  de 
dérapprouvcrPétude  d'une  largue  dans  laquelle  les 
Horaces  S:  les  Tacites  ont  écrit  ;  cette  étude  ell 
abfolument  néccflaire  pour  connoître  leurs  admira- 
bles ouvrages  :  mais  je  crois  qu'on  devroit  (è  borner 
â  les  entendre ,  5f  que  le  temps  qu'on  emploie  a 
composer  en  latin  eu  un  temps  perdu.  Ce  temps  fe- 
roit  bien  mitLix  employé  à  apprendre  pat  principes 
fd  propre  langue,  qu'an  ignore  toujours  ai^jjÇprtir 
du  Collège ,  &  qu'on  ignore  au  point  de  u  par- 
ler trcs-maL  Une  bonne  Grammaire  francoife  fc- 
roit  tout  à  la  fois  une  excellente  Métaphyfique  , 
èi  vaudroit  bien  les  rapfôdies  qu'on  lui  fubllitue, 
D*aUleurs ,  quel  latin  que  cclut  de  certains  Cal- 
M/p's  !  nous  en  appelons  au  jugement  des  con- 
Boiifeurs, 

Un  rhéteur  moderne,  le  P.  Porée  ,  trcsreC 
peâable  d'ailîeurs  par  (es  qualités  perfonnelles,  mai^ 
i  çii  msus  ne  devons  que  U  vérité ,  (uilqu^U  n*eii 
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pliïs,  cft  le  premier  qui  attofé  (i  faire  un  jargtl 
bien  différent  de  k  l.irgue  que  parloicnt  autreloti 
les  Herfan  ,  les  Marin,  les  Grenan,  les  Com^ 
mire,  les  CofTart,  &  les  Jouvenci,  &  que  par- 
lent encore  quelques  profefleurs  célèbres  de  l'uni- 
verfîté.  Les  fuccelTeurs  du  rhéteur  dont  je  parle 
ne  fàuroîent  trop  s'éloigner  de  fes  traces. 

Je  fats  que  le  latin  étant  une  latîgue  morte,  dont: 
prefque  toutes  les  fineiTes  nous  échappent,  ceux  qui 
paffent  aujourdhui  pour  écrire  le  mieux  en  cette 
langue ,  écrivent  peut-être  fort  mal  :  mais  du  moini 
les  vices  de  leur  diction  nous  échappent  auîiî  ;  ft 
combien  doit  être  ridicule  une  latimtc  qui  nousÉril 
rire?  Certainement  un  étranger  peu  verfe  dars  li 
langue  françoile ,  s'appercevroit  facilement  que  1% 
diâion  de  Montagne  ,  c'efl  â  dire  du  Ctmcm 
fiècle,  approche  plus  de  celle  des  bons  écrivaiDi 
du  ficelé  de  Louis  XIV,  que  celle  de  Geofiof 
de  Ville-hardouîn  ^  qui  écrivoit  dans  le  tretzièmi 
iîècle. 

Au  reflc,  quelque  eflîmc  que  j'aye  pour  quelqm 
uns  de  nos  humanises  modernes  ,  je  les  plams  d  '' 
forcés  a  fe  donner  tant  de  peine  pour  parler 
élégamment  une  autre  langue  que  la  leur.  Ils 
trompent ,  s'ils  s*imaginent  en  cela  avoir  le  r^ 
de  la  difîicuhé  vaincue  :  Il  e£l  plus  difficile  d' 
Se  de  parler  bien  ^  langue ,  que  de  parier  &  d'4 
bien  une  langue  morte j  la  preuve  en  eÛ  frapf 
Je  vois  que  les   grecs   Se  les  romains  ,  daal 
teinps  que  leur  langue  étoit  vivante,  o'ont  ( 
plus  de  bons  écrivains  que  nous  n'en  avoni 
la  notre  v  je  vois  qu'ils  n'ont  eu ,  ainfî  que  i 
qu'un  très-petît  nombre  d^excellents  poètes  ^  St\ 
en  eÛ  de  même  de  toutes  les  nations.  Je  vob 
contraire  que  le  renouvellement  des  Lettres  a 
duit  une  quantité  prodigîeu(è  de  poètes  latins 
nous  avons  la  bonté  d'admirer  ;   d'oiÉ   peut 
cette  différence?  &  fi  Virgile  00  Horace  rcvi 
au  monde  pour  juger  ces  héros  modernes  t 
nafTe  latin  ,  ne  devrions-nous  pas  avoir  grand*] 
pour  eux  ?  Pourquoi,  comme  Ta  remarqué  un 
moderne ,  telle  compagnie  ,  fort  ellimable  d*a 
qui  a  produit  une  nu  ce  de  verfificateurs  latins , 
t-elle  pas  un  feul  po<rte  frant^oîs  qu'on  puifTe  ' 
Pourquoi  les  recueils  de  vers  fran^ois  qui  sY 
pent  par  malheur  de  nos  Collèges  ont- ils  fî 
fucccs  ,  tandis  que  plufîcurs  gens  de  Lettres  el 
les  vers  latins  qui  en  fbrtent  f  Je  dois  au  refle  1^ 
ici  que  l'univerfité  de  Paris  eft  très-cîrconfp< 
trcs-réfêrvée  lîir  la  vediÊcation  françoifè|. 
fâurois  l'en  blâmer. 

Concluons  de  ces  réflexions ,  oue  let 
rions  larincs  font  (ujettes  à  de  grands  inconVi 
&  qu'on  fcrojt  beaucoup  mieux  d'y  liibAitiK 
comportions  françoifès  ;  c'eÔ  ce  qu'on  c< 
faire  dans  Tuniverfité  de  Paris  :  on  y  dent 
dant  encore  au  latin  par  préférence  ,  nuis 
on  commence  â  y  enfeigner  le  fran^^oij. 

j'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  ihc/rs  fii' 
£>utenou  autre&is  en  grec  ;  j*aL  bieo  pLci  de 


COL 

ffet  qB*on  ne  lei   Soutienne  pas  en  françoîfï  on 
fcroit  obligé  d*y  parler  raifon  ,  ou  de  fe  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  lesquelles  nous  avons 
m  çraxid  nombre  de  bons  auteurs,  comme  l'anglois 
ac  1  italien  ,  &  peut-ctre  i'allemand  Se  iefpagnol  , 
devroient  auiTi  entrer  dans  Féducation  des  Coaégts\ 
Uplupart  (èroient  plus  utiles  â  lavoir  que  des  langues 
mortes,  dont  les  fâvants  ièuls  font  à  portée  de  faire 
u(àge. 

ytT\  dis  autant  de  THIffoire  &  de  toutes  les  fcîences 
oui  s*y   rapportent  ,   comme  la  Chronologie  &  la 
uéographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  1  on  paroît 
imt  dans  les  Collèges  de  Tétude  de  rHifloîre ,  c'cft 
peut-être  Tenfance  qui  eft  le  temps  le  plus  pro- 
pre à  rapprendre.  L'Hilîoire ,  aflêi  inutile  au  com- 
mun des  hommes,  eft  fort  utile  aux  enfants»  par 
les  exemples    qu'elle  leur  préfente  8:  les    leçons 
rivantes  de  venu  qu'elle   peut  leur  donner,  dans 
un  âge  où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes , 
ni  bons  nî  mauvais.  Ce  nVft  pas  à  trente  ans  qu^il 
fioc  commencer  à  rapprendre  ,   à  moins  que  ce  ne 
ibît  pour  la  limple  curio/ité;  parce  qu'i  trente  ans 
relpric  &  le  cœur  font  ce  qu'ils  feront  pour  toute 
vie.  Au  refîe  ,  un   homme  d'efprlt  de  ma  con- 
'flânce  voudrait  qu'on  étudiai  &  qu'on  enfêignât 
Qftoire  à  rebours,  c'eil  â  dire  »  en   commen<^ant 
rnotre  temps,  &  remontant  de  là  aux  fîèclts  paifcs, 
ite  idée  meparoit  très-iufte,  &  trcs-philofbphique  : 
Huot  bon    ennuyer  d'abord   un   enfant  de  IhiC- 
Hre  de  Pharamond  ,  de  Clovis  ,  de  Charlemagne , 
1^  Ccfâr,  &  d'Alexandre  ,  Se  lui  laîfler  ignorer  celle 
t  A  lôn  temps ,  comme  il  arrive  pre(que  toujours , 
pirle  dégoût  que  les  commencements  lui  înfpîrent  ? 
A  l'égard  de  la  Rhétorique ,  on  voudrott  qu'elle 
onlîllit  beaucoup  plus  en  exemples qu*en préceptes; 
jli  on  ne  (k  bornât  pas  à  lire  des  auteurs  anciens , 
'ta  les  faire  admirer  quelquefois  alïez  mal  a  propos  ; 
jU'oneût  le  courage  de  les  critiquer  (buvent,  de  les 
ysmparer  avec  les  auteurs  modernes  ,  &  de  faire 
ûr  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou  du  défa* 
otage    CuT  les   romains  &  fut  les  grecs.    Pe|it- 
't  même  devroit  on  faire   précéder  la   Rhétori- 
^e  par  la  Fhilofôphie;  car  enfin  ,  il  faut  appren- 
re  à  penfcr  avant  que  d' écrire- 
Dans  la  Philofophie  ,  on  borneroit  la  Lûgique  à 
eiqucs  lignes;  la  Métaphyfique,  a  un  abrégé  de 
ke;   la  Morale  purement  pivilorophîque  ,  aux 
âges  de  Séneque  &  d'Épidetc  ;  la  Morale  chré- 
nne ,  au  fermon  de  Jefiis-Chrift  lûr  la  monta- 
ne;  la  Phyfîque  ,  aux  expériences  &  à  la  Géo- 
iiétrîe,  qui  eft  de  tcutes  les  Logiques  &  Phyiî- 
^es  la   meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu'on  Joignît ,  â  ces  différentes 

tides  ,  celle  des  beaux  ans ,  &  furtout  de  la  Mufi- 

?,  étude  fi  propre  pour  former  ïe  goût  Se  pour 

iicir  les  mœurs ,  &  dont  on  peut  bien  dire  avec 

Éron  :  Hœc  fladia  Adolffceniîam  alum  ,  Senec- 

"^em   ohUâant  ,  fecutidas  ns  ornant ,    advirjh 

trfigium  &  folanum  prcshcnï. 

Ce  pian  d'études  îroit^  je  l'avoue,  à  mukiplier 
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lei  miitrei  Sf  le  temps  de  l'éducation.  Mais   i*. 
il  me  (êmble  que  les  jeunes-gens  en  Ibrtant  du  Col- 
lige  ,  y  gagneroient  de  toutes  manières  »  s'iU  en 
fonoient  plus  inAruits.  i*.   Les  enfants  lônt  plus 
capables    d'application  &  dlntelligencc    qu'on  ne 
le  croit  commimément  ;  f  en  appelle  à  Texpénence  i 
&  (t  f  par  exemple,  on  leur  apprenoiide  bonne  heure 
la  Géométrie  ,  je  ne  doute  point  que  les  prodiges 
&  les  talents  précoces  en  ce  genre  ne  fulfent  beau- 
coup plus  fréquents  ;  il  n'efl  guère  de  icience  dont 
on  fie  puîiïe  inftruire  Telprit  le  plus  borné,  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  méthode  ;  mais  c*eft  là  pour 
rordinaire  par  où  Ton  pèche,  5**,  Il  ne  fcroit  paf 
néceffaire  d'appliquer  tous  les  enfants  i  tous  ces  ob^ 
jets  i  la  fois  :  on  pourroit  ne  les  montrer  que  fuc- 
celTivement  ;  quelques  uns  pourroient   fe  borner  â 
un  certain  genre;  U  dans  cette  quantité  prodtgicule  ^ 
il  feroit  bien  difficile  qu'un  jeune  homme  n  eût  dit 
goût  pour  aucun.  Au  relie  ,  c'eft  au  Gouvernement^ 
comme  je  l'ai  dit  ,  a  faire  changer  la-deiTus  la  rou- 
tine Ô£  l'ulâge;  qu'il  parle,  &  il  fe  trouvera  allez 
de  bons  citoyens  pour   propoftt  un  excellent  plan 
d*études.  Mais  en  attendant  cette  réforme  ,   dont 
nos  neveux  auront  peut-être  le  bonheur  de  jouir  , 
je  ne  balance  point  â  croire  que  l'éducation    des 
Collèges ,  telle  quVUe  eft  ,  eft  fujette  à  beaucoup 
plus  (^inconvénients  qu'une  éducation  privée,  ou  it 
ell  beaucoup  plus  facile  de  ic  procurer  les  diverfes 
connoifFances  dont  je  viens  de  faire  le  détail. 

Je  (àis  qu'on  fait  fônner  très-haut  deux  grands 
avantages  en  faveur  de  Téducation  des  Collèges  ^ 
la  lôcieté  &  l'émulation:  mais  il  me  femble  qu'il 
ne  (croit  pas  împoffible  de  fe  les  procurer  dans 
l'éducation  privée <»  en  liant  enfemble  quelques  cn- 
fantî  à  peu  prcs  de  la  même  fi>rce  &  du  même  âge. 
D'ailleurs ,  j'en  prens  à  témoin  les  maîtres ,  Tému- 
lation  dans  les  Collèges  eft  bien  rare  ;  &  â  l'égard 
de  la  fbciété ,  elle  n  eft  pas  fans  de  grands  Incon- 
vénients. J'ai  déjà  touché  ceux  qui  en  réfiiltent  par 
rapport  aux  moeurs  ;  mais  je  veux  parler  ici  d  un 
autre  qui  n'eft  que  trop  commun ,  furtout  dans  les 
lieux  où  on  élève  beaucoup  de  jeune  NoblefTe  :  on 
leur  parle  à  chaque  inftant  de  leur  naiffince  &  de 
leur  grandeur,  S:  par  là  on  leur  înfpire,  fans  le 
vouloir,  de»;  Sentiments  d'orgueil  à  l'égard  des  autres. 
On  exhorte  ceux  qui  préhdent  à  l'inllrudion  de  la 
Jeu  ne  (Te  ,  k  s'examiner  foigneufemeni  fur  un  point 
de  Cl  grande  importmce. 

Un  a  uïre  inconvénient  de  Fé  du  cation  des  r<?///^,fj, 
eft  que  le  maître  fc  trouve  obligé  de  proportionnée 
fà  marche  au  plus  grand  nombre  de  fes  difciplcs  , 
c*e(t  à  dire  ,  aux  génies  médioeres  \  ce  qui  entraine 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  temps 
conftdérable. 

Je  ne  puis  m'e  m  pécher  non  plus  de  faire  fêntîr 
à  cette  occafîon  les   inconvénients  de  rinftrutîioB 

Îrratuite,  &  je  fuis  afsuré  d'avoir  îcî  pour  moi  tous 
es  profeffeurs  les  plus  éclairés  &  les  plus  célè- 
bres,- fi  cet  éiabliffcment  a  fait  quelque  bien  aux 
difciplcs  f  il  a  fait  encore  plus  de  mal  aux  maîtres» 

Fff  i 
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Au  refie  ,  Ci  Téducadon  de  la  JeunefTc  cfl  né- 
gligée ,  ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  ^  & 
au  peu  deconndéraiionquenous  témoignons  a  ceux 

?m  s'en  chargent  ;  c'efi  le  fruit  de  cet  elprtt  de 
utilité  qui  rcgnedans  notre  nation  ,  &  qui  abforîje, 
pour  ainfî  dire,  toui  le  refîe.  En  France,  on  (ait 
peu  de  gré  à  quelqu'un  de  remplir  les  devoirs  de 
ion  état^  on  aime  mieux  qu*U   Cbit  frivole. 

VoiB  ce  que  Tamour  du  bien  public  m*a  înf^ 
pire  de  dire  ici  fur  Téducatio'- ,  tant  publique  que 
privée  :  d*où  il  s'enfuit  que  réducation  put)li|ue 
ne  devroit  être  h  reffou'^ce  que  des  enfants  dont 
les  parents  ne  font  m^lheureulement  pas  en  état 
de  fournir  à  la  dépene  d\ine  éducation  domcfti- 
que.  Je  ne  puis  pcnfer  fars  regret  au  tem/s  que 
j'ai  perdu  dans  mon  enfance  :  c'eft  i  rulàge  établi, 
&  non  à  mes  maîtres,  que  j*impuite  cette  perte 
îrrrparable;  8c  je  voudrois  que  mon  expérience  put 
être    utile   à   ma  pairie.   Exorlart  aliquis^  [  M* 

COMÉDIE,  C  f,  {  BelUs^Latres.)  Ce/I  l'imi- 
tatît^n  des  moeurs ,  mile  en  aâion  :  imitation  des 
mœurs ,  en  quoi  clic  dîftore  de  la  Tragédie  &  du 
Pacnie  héroïque  ;  imitation  en  adion,  tn  quoi  elle 
diffère  du  Poème  didadiquc  moral,  &  du  limple 
Dijlo^oe. 

Elle  diffère  panîcuHèrement  de  la  Tragédie  dans 
ion  principe,  dans  (k^  moyens,  &  dans  fa  fin  La  fen- 
iibîlïté  humaine  eft  le  princi^^e  d*où  part  la  Tragédie; 
le  pathétique  en  eft  ie  moyen  \  la  crainte  des  pa (lions 
funefles,  Thorreur  des  grands  crimes,  &  l'amour  des 
fubilme^  veriU'i  lont  les  fin-»  qi*elle  le  propofe,  La 
malice  naturelle  aux  hommes  tft  le  principe  de  la 
Comédie.  Nous  voyons  l»s  défauts  de  nos  femblables 
avec  une  complaifance  mcice  de  mépris,  lorf^ue  ces 
défaurs  ne  font  ni  afTe^  affligeants  pour  exciter  la 
compiifllon  ,  ni  allez,  révoltants  pour  donner  de  la 
haine ,  ni  aflTe/.  dangereux  pour  inspirer  de  Teffroi, 
Ces  4pag^s  nou»;  font  (ourire,  fi  elles  font  peintes 
avec  finefïè  :  ellt'Ç  nous  font  rire  >  fi  les  traits  de 
cette  maligne  joie ,  aufTi  frappants  qu'inattendus , 
iônt  aîguife^  par  la  furprife*  De  cette  difpofition  a 
iàîfir  le  ridicule ,  la  Cûmédie  tire  fa  force  &  iês 
moyens.  11  eût  été  fans  doute  plus  avantageux  de 
changer  en  nous  cette  compJaifance  vicîeufs  en  une 
pitié  phiîofôphîque  ;  maison  a  trouvé  plus  facile  5c 
plus  far  de  faire  fervîr  la  malice  humaine  %  corriger 
les  autres  vices  de  l*humanî[é ,  à  peu  près  comme 
on  emploie  les  pointes  du  diamant  à  polir  le  diamant 
même.  C*eJl  U  l'objet  ou  !a  fin  de  la  Comédie, 

Mal  à  pmpo'^  l'a -t  on  diflinguée  de  la  Tragédie 

5*r  la  qualité  des  perfonnages:  le  roi  de  Thèbes  & 
upitcr  lui^nrcme,  font  des  periônnages  comijues 
dans  TAmphitryon  ;  &  Spartacus  de  la  même  con- 
dition que  Soïïe,  efl  un  perfônnage  tragique  A  la  tête 
de  (es  co?*jurés*  Le  degré  des  pafftens  ne  diilingue 
paî  mieux  I--,  ComéiU  de  la  Tragédie  :  ïe  ééièf- 
poîrde  TAvare,  lorfcjuH  a  perdu  fa  calîette,  ne  le 
cède  en  rien  «u  défèipoir  de  Piiilû<ficte>  i  qui  oa 
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enlève  les  flèches  d'Hcrcuîe,  Des  malheurs,  def^ 
pcril\  ,dcs  fêntiments  extraordinaires  caraôcrifcm  k< 
Tragédie, des  inréréis  &  des  caradcrescomn^.ufîscon^ 
ti tuent  la  Comédie,  L'une  peint  les  hommes  cotnmf  ^ 
ils  ont  été  quelquelcis;  Tautre,  comme  il lî  ont  cou-, 
tume  d'ttre.  La  J  ragédîe  efl  un  tableau  d'hiiL^ire :  li 
Comédie  eÙ.  un  portrait  ;  non  Je  portrait  d*un  feul 
homme  ,  comme  la  fatyre ,  mais  d'une  elpéce  d'hom* 
mes  répandus  dans  la  fbciété,  &  dont  le*i  traits  1» 
plus  marqués  font  réunis  dans  une  même  figure.  Eflfin  ^ 
le  vice  n'appartient  à  la  Comei/if  qu'autant  qulleilJ 
ridicule  Se  méprifable  ;  dès  que  le  vîce  eA  odieux,  i 
il  eft  du  reffort  de  la  Tragédie  :  c'efl  ainfî  que  i\!o-  J 
lière  a  fait  de  Flmpcfleur  un  perfônnagc  comique; 
dans  Tunufe  ;  &  Shi^kefpear,  nn  perlbnnage  trsgi^^ue 
dans  Chiejire:  û  Molière  a  rendu  Tartufe  odieuij 
au  cinquième  a^e,  c'efl  comme  HoulTeau  le  remar*,] 
que  ^  par  Li  neceffhé  de  donner  le  dernier  coup  iff| 
pinceau  â  Jon  perfonnage.  \ 

On  demande  fî  a  Comédie  eft  un  ^oème;  quef^i 
tion  atjflt  difïiciîe  à  rcToudre  qu'inutile  à  propofer, 
comme  toutes  les  difputes  de  mots.  Veut-on  a^pro- 1 
fondir  on  fon  ,  qui  n'eft  qu'un  (on ,  comme  s'il  teor 
fermoit  la  nature  des  choies f  La  Comédie  n'ell  poini, 
un  poème  pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu'i 
rhérotquc  éi  au  merveilleux:  elle  en  eô  un  pour  ce* 
lui  qui  nietl'tfrence  de  la  Poéfie  dans  la  peinture^ 
Un  troifîcme  donne  le  nom  de  poème  à  la  Comé^ 
die  en  vers,  v  le  refufe  à  la  Coméde  en  pfofei 
fiir  ce  principe  que  la  mefiire  n>fl  pas  iroins  e^ 
fèncielle  à  la  Foéfîe  qu'a  la  Myfique,  MaisquW 
porte  qu'on  diiïère  fur  le  nom ,  pourvu  qu'on  alC 
la  même  idée  de  la  chofè  /  h' Avare  ,  ainfi  que  ii; 
Télémaqii€ ^  fera  ^  ou  ne  lera  point  un  poème;  il 
n'en  fera  pas  moins  un  ouYragc  excellent.  On  difi 
pu  toit  a  AdifTon  que  le  Paradis  perdu  fût  un  pociBl 
lîéroi^^ue  :  He  bien^  dit- il ,  ce  Je  ra  un  poime  Jiviik 

Comme  prefque  toutes  les  règles  du  poème  drifl 
matique  concourent  a  rapprocher  ,  par  la  vraiieB^ 
blance  ,1a  fjdion  de  la  réalité  ,  Taèicm  de  la  Cet 
me\ile  nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  Tri" 
gédie ,  ëi  le  ûhÎÀUi  de  vraifemblance  plus  facSi 
à  remarquer,  les  règles  y  doivent  être  plus  rigoiH 
reufement  obfervées  :  de  là  cette  unité ,  cette  c^w>- 
tinuité  de  caradcre,  cette  ai  fan  ce ,  cène  fîn>pli 
cité  danf  le  tilTu  de  Tîntrigue,  ce  naturel  imk 
Je  dialogue,  celte  vérité  dans  les  fêntiments,  cet  t*( 
de  cacher  l'art  n»tme  dans  l'enchamement  dci  &»»* 
lions,  d'où  réfiilte  Fillufion  théâtrale* 

Si  l'on  confidêre  le  nombre  des  traits  qui  cartt^ 
cènfènt  un  pcr  ornage  comîquf ,  on  peut  aire  que l« 
Comédie  eft  une  imitation  exagérée.  Il  cfl  bien  di(* 
ficile  en  eifec,   qu'il  échappe  en  un  jour  Ji  ufi  ffil 
homme  autant  de   traits  d'avarice  que  Moiiwfi  tA 
a  raffemblés  dans  H.trpagon.  Mais  cetre  cx^géri-^ 
tion  rentre  dans  la  traîfêmblance ,  lorfque  te?  ftsîEi 
font  multipliés  par  des  circonibnces  mér 
art.  Quant  à  la  force  de  chaque  trait,  b 
blance  a  des  bornes,  L'Avare  de  Plaute  t 
lei  mains  de  ibu  f  alet,  lui  dit  :  Voyons  U  u 
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ie  quî  efl  choquant:  Molière  a  traduit  Cautre^  ce 
^ui  eft  naturel ,  attendu  que  la  précipitation  de  i'A- 
rare  a  pu  lui  faire  oublier  qu'il  a  déjà  examiné  deux 
nains  f  &  prendre  celle-ci  pour  la  lêconde.  Les  au-- 
ns  e(l  une  faute  du  comédien ,  qui  s'efl  gllfiée  dans 
l'impreflion. 

11  eft  vrai  que  la  perfpeâive  du  Théâtre  exige 

on  coloris  fort  &  de  grandes  touches ,  qiais  dans  de 

jufies  proportions ,  c*eft  â  dire ,  telles  que  l'oeil  du 

fpedatcur  les  rédui(ê  fans  peine  a  la  vérité  de  la 

nature.  Le  Bourgeois  gentilhomme  paye  les  titres 

que  lui  donne  un  compiaifam  mercenaire ,  c*efl  ce 

qu'on  voit  tous  les  jours  ;  mais  il  avoue  qu'il  les 

paye ,  yoilà  pour  le  monfeigneur  y  c'eft  en  quoi  il 

renchérit   fur   fes  modèles.  Molière  tire  d'un  fot 

l'aveu  de  ce  ridicule ,  pour  le  mieux  faire  apper- 

cevoir  dans  ceux  qui  ont  Telprlt  de  le  diffimuler. 

Ceuc  e/pèce  d'exagération  demande  une  grande  juf- 

teflê  de  raifon  &  de  goût.  Le  Théâtre  a  (on  optique  , 

&  le  tableau  eft  manqué  dès  que  le  (^eâateur  s'ap- 

perqoit  qu*on  a  outré  la  nature. 

Par  la  même  raifbn ,  il  ne  fuffit  pas ,  pour  rendre 
l'inirigue  &  le  dialogue  vraisemblables ,  d'en  exclure 
ctîApartéy  queThypothèfe  théâtrale  ne  rend  pas 
toujours  alfez  namrels ,  &  ces  méprifts  fondées  fiir 
nne  rcflèmblance  ou  un  déguifêment  prétendu  ,  fup- 
poficlon  que  tous  les  yeux  démentent ,  hors  ceux  du 
perlbnnage  qu'on  a  defTein  de  tromper  ;  il  iàut  en- 
core que  tout  ce  qui  (è  pafle  &  fè  dît  fiir  la  (cène 
ùk  une  peinture  fi  naïve  de  la  Ibciété ,  qu'on  oublie 
ju'on  eft  au  fpeâaclt.  Un  tableau  eft  mal  peint , 
I  au  premier  coup  d'oeil  on  penfë  à  la  toile ,  &  fi 
l'on  remarque  la  dégradation  des  couleurs  avant 
que  de  voir  des  contours ,  des  relief,  &  des  lointains, 
tepreftige  de  Tart,  c'eft  de  le  faire  dilparoitre , 
au  point  que  non  (èulement  Tillufion  précède  la  ré- 
flexion ,  mais  qu'elle  la  rtfpouflè  &  l'écarté.  Telle 
devoit  être  rillufion  des  grecs  &  des  romains  aux 
Comédies  de  Ménandre  &  de  Térence ,  non  à  celles 
d'Ariftophane  &  de  Plaute.  Obfervons  cependant , 
i  propos  de  Térence,  que  le  poftiblei]Ut  fufHt  â  la 
Trai(èmblance  d'un  caraôère  ou  d'un  événement 
tragique,  ne  fiiffit  pas  â  la  vérité  des  mœurs  de  la 
Comédie,  Ce  n'eft  point  un  père  comme  il  ptut  y 
^n  avoir,  mais  un  père  comme  il  y  en  a;  ce  n'eft 
point  un  individu ,  mais  une  efpèee  qu'il  faut  pren- 
dre pour  modèle  :  contre  cette  règle  pèche  le  ca- 
raâère  unique  du  Bourreau  de  lui-même. 
Ce  n'eft  point  une  combinaifbn  poftible  à  la  ri- 

Eeur,  c'eft  une  fiiite  naturelle  d'événements  fami- 
rs,  qui  doivent  former  l'intrigue  de  la  Comédie: 
principNe  qui  condanne  l'intrigue  de  VHicyre  ;  fi 
teutefois  Térence  a  eu  deifein  de  faire  une  Comédie 
f  une  aôion  toute  pathétique ,  &  d'où  il  écarte  }u(- 
qu'à  la  fin,  avec  une  précaution  marquée,  le  (èul 
perlônnage  qui  pouvoit  être  plai(ânt. 

D'après  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occafion 
de  développer  &  d'appliquer,  on  peut  juger  des 
progrès  de  la  Coméde ,  ou  plus  tôt  de  (es  révolutions. 

&ir  le  chariot  de  Tefpis  ^  la  Comédie  n'étoU 
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qu'un  tifTu  d'injures  adrelTées  aux  paiTants  par  des 
vendangeurs  barbouillés  de  lie.  Cratès ,  à  1  exem- 
ple d'Epicharmus  &  de  Phormis,  poètes  ficiliens , 
i'èleva  lur  un  théâtre  plus  décent  &  dans  un  ordre 
plus  régulier.  Alors  la  Comédie  prit  pour  modèle 
la  Tragédie  inventée  par  Efchyle  :  ou  plus  tôt ,  l'une 
&  l'autre  le  formèrent 'fiir  les  poéfies  d'Homère; 
l'une,  fur  l'Iliade  &  l'Odyffce;  l'autre,  furie  Mar- 
gitcs,  poème  fatyrique  du  même  auteur^^  c'ef 
là  proprement  l'époque  de  la  naiifancefln  Co 
médie  grèque. 

On  la  divift  en  ancienne ,  moyenne ,  &  nouvelle  ^ 
moins  par  (es  âges ,  que  par  les  diâférentes  modifi- 
cations qu'on  y  observa  fucceffivement  dans  la  pein- 
ture des  moeurs.  D'abord  on  o(â  mettre  fur  le  théâ- 
tre d'Athènes  des  (àtyres  en  action ,  c'eft  à  dire , 
des  perlônnages  connus  &  nommés ,  dont  on  imîtoit 
les  ridicules  &  les  vices  :  telle  fiit  la  Comédie  an^ 
ciewie.  Les  lois ,  pour  réprimer  cette  licence ,  dé* 
fendirent  de  nommer.  La  malignité  des  poètes  ni 
celle  des  (peôateurs  ne  perdit  rien  â  cette  défenfe; 
la  reifemblance  des  mafques ,  des  vêtements,  de  l'ac- 
tion ,  défignèrent  fi  bien  les  perfônnages ,  qu'on  les 
nommoit  en  les  voyant:  telle  fut  la  Comédie  moyenne^ 
où  le  poète  n'ayant  plus  à  craindre  le  reproche  de  la' 
per(bnnalité ,  n'en  étoit  que  plus  hardi  dans  (es  in- 
fultes  ;  d'autant  plus  fur  d'ailleurs  d'être  applaudi , 
qu'en  repai(rar|t  la  malice  des  (pedateurs  par  lanoir- 
ceur  de  (es  portraits ,  il  ménageoit  encore  â  leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C'eft  dans 
ces  deux  genres  qu'Ariftophane  triompha  tant  de 
fols  à  la  honte  des  athéniens* 

La  Comédie  fatyrique  prétêntoit  d'abord  une 
&ce  avantageu(è.  11  eft  des  vices  contre  lefquels  les 
lois  n'ont  point  févi  :  l'ingratitude ,  l'infidélité  au 
(ècret  &  à  (à  parole,  l'ulurpation  tacite  &  artifi- 
cienlê  du  mérite  d'autrui,  1  intérêt  per^nnel  dans 
les  afiaires  publiques ,  échappent  à  la  (^vérité  des 
lois;  la  Comédie  fatyrique  y  attachoit  une  peine 
d'autant  plus  terrible ,  qu'il  falloit  la  (îibir  en  plein 
théâtre.  Le  coupable  y  écoit  traduit ,  &  le  Public 
fe  faifi)it  juftice.  Cétoit  (ans  doute  pour  entrete- 
nir une  terreur  fi  (àlutaire ,  que  non  feulement  les 
poêles  (âtyriques  fiirent  d'abord  tolérés,  mais  ga- 
gés par  les  magiftrats  conune  cenfèurs  de  la  Répu- 
blique. Platon  lui-même  s'étoit  laiflfe  féduire  à  cet 
avantage  apparent,  lorfqu'il  admit  Ariftophane  dans 
fort  banquet ,  G,  toutefois  l' Ariftophane  comique  eft 
l'Ariftophane  du  banquet ,  ce  qu'on  peut  au  moin» 
révoquer  en  doute.  Il  eft  vrai  que  Platon  confeU-* 
loit  a  Denis  la  lefture  des  Comédies  de  ce  poète  ^ 
poiir  connoitre  les  moeurs  de  la  République  d'Athè- 
nes ;  mais  c'étoit  lui  indiquer  un  bon  délateur,  un 
e(pion  adroit ,  qu'il  n'en  eftimoit  pas  davantage. 

Quant  aux  (uffrages  des  athéniens ,  un  peuple 
ennemi  de  toute  domination  devoit  craindre  fur** 
tout  la  (iipériorité  du  mérite»  La  plus  (ànglante  (à- 
tyre  étoit  donc  sûre  de  plaire  à  ce  peuple  jaloux  ^ 
lor(qu'elle  toroboit  €\xr  Tobjet  de  (a  jaloufie.  Il  ed 
deux  cho(ês  que  les  bonunes  vains   ne  trouvent 
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jamais  trop  fortes ,  h  flatterie  pour  eux  mêmes , 
jji  médilknce  contre  ïes  autres  :  ainlî^  toat  con- 
courut d*abord  à  favorilèr  la  Comédie  faiyrique. 
On  ne  fut  pas  long  temps  a  s'apperccvoir  que  le 
talent  de  cenfiirer  le  vkc,  pour  être  utile,  devoir  être 
dirigé  par  la  vertu  ;  5c  que  la  liberté  de  U  ïâtyre 
accordée  à  un  mal  hoiinete  homme,  écoii  un  poi- 
gnard dans  les  mains  d'un  furieux  ;  maïs  ce  furieux 
confolok^Vnvie.  Voilà  pourquoi  dans  Athènes , 
comme  IReurs  ,  les  méchants  ont  trouvé  tant  d*in- 
dulgcnce  ^  &  les  bons  unt  de  fcyérité.  Témoin  la 
Comédie  des  Nuées  ^  exemple  mémorable  de  la 
fcéicratefTe  des  envieux ,  &  des  combats  que  doit  ie 
préparer  à  foutenir  celui  qui  ofc  être  plus  fage  & 
plus  vertueux  que  fôn  ficelé. 

La  (ageife  &  la  verttt  de  Socrate  étoîent  parvenues 
â  un  fi  haut  point  d^  fubl imité,  qu'il  ne  lalloit  pas 
moins  qu'un  opprobre  folennel  pour  en  confoler 
fa  Patrict  Ariftophane  fui  chargé  de  TînOme  em- 
ploi de  calomnier  Socrate  en  plein  tliéatre  ^  &  ce 
peuple  y  qui  profcrivoît  un  juHe,  par  la  lêule  raïjôn 
quu  fe  laiToit  de  Tentendre  appelleryi/y?(f ,  courut 
en  fbwle  à  ce  fpedacle.  Socrate  y  afliila  debout* 

Telle  étoit  la  Comédie  a  Athènes ,  dans  le  même 
temps  que  Sophocle  &  Eurypide  s'y  difputoie^t  ta 
gloire  de  rendre  la  vertu  imcrelfante,  &  le  crijne 
odieux,  par  des  tableaux  touchants  ou  terribles. 
Comment  le  pouvoit  -  il  que  les  mêmes  fpedateurs 
applaudiifent  a  des  mcturs  fi  oppoféesfLes  héros 
cclébrés  par  Sophocle  Se  par  Eurypide  étoient  morts  ; 
le  fige  calomnié  par  Ariflophane  étoit  vivant  :  on 
loue  les  grands  hommes  d'avoir  ctéj  on  ne  leur 
pardonne  pas  d  ctre, 

Mzis  ce  qui  cft  inconcevable,  c'efl  qu'un  comi- 
que groffier  ,  rampant,  &  obfccne,  (ans  goût,  (ans 
moeurs ,  fans  vrailemblance  »  ait  trouvé  des  enrhou- 
iîades  dans  le  (îccle  de  Molière,  Il  ne  faut  qye  lire 
ce  qui  nous  relie  d* Ariflophane  ,  pour  juger ,  comme 
Flutarque ,  que  c'ejï  moins  pour  les  honnêtes  gens 
au  il  a  écrit  ^  que  pour  la  vile  populace ,  vour  des 
hommes  perdus  d'envie  y  de  noirceur^  &  de  uéhauche* 
Qu'on  li(ê  après  cela  l'éloge  qu'en  fait  madame  Da- 
cicr  :  Jamais  homme  n*a  eu  vlas  de  fineffe^  ni  un 
iour  phu  ingénieux  ;  lejîyle  aAriftùpkant  eft  mtffi 
agréable  que  fon  tfp rit  ;  fi  l'on  na  pas  lu  Anj^ 
tophane ,  on  ne  tonnoît  ptu  encore  tous  Us  char- 
mes &  toutes  les  beautés  du  grec  ;  &c. 

Les  magiftiats  s'apper^jurent ,  mats  trop  tard, 
que  dans  la  Comédie  appelée  moyenne ^  les  poètes 
n'avoieni  fait  qu'éluder  la  loi  quidéfendoit  dénom- 
mer ;  ils  en  portèrent  une  féconde,  qui  baoniifant  du 
théâtre  toute  imitation  personnelle  ,  borna  la  Comé- 
die a  la  peinture  pénérak  des  mœurs, 

CViî  alors  qi?e  la  Comédie  nouvelle  ceflà  dVtre 
tme  fatyr^,  &  prît  la  forme  honnête  &  décente 
qu'elle  a  confêrvée  depuis  Ceft  dans  ce  genre  que 
fleurit  Mcnandre,  poète aufïi  élégant,  auÛt  naturel, 
auiTi  itmple,  qu'Arillcphar.e  Tétolt  peu*  On  ne  peut , 
fan?  regretter  (enfîbiement  les  ouvrages  de  ce  poète, 
lire  reloge  qu*en  a  fait  Plutarque,  d'accord  a?ec 
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foute  I*Antîquîté.'  C*ejl  une  prairie  émaitlie  defUttn^ 
où  Con  aime  à  rejpirer  un  air  pur,  *  ,  . ,  La  muft 
â^ Ariflophane  rejjemhle  à  une  femme  perdue  /  ctik 
de  Aiénandre  â  une  honnête  femme* 

Mais  comme  il  eft  plus  aifé  d'iraiitcr  le  greffier 
ëc  le  bas,  que  te  délicate  le  noble;  les  premierf 
poètes  latins,  enhardis  par  la  liberté  Ôc  la  jaloulie 
républicaine,  fuivircnt  les  traces  d'Ariftophanc.De 
ce  nombre  fut  Plaute  lui-même  :  (à  mule  eft  comme 
celle  d'Ariftophane  ^  de  l'aveu  non  fufpcct  de  l'un  de 
leurs  apologiftes  ,  une  bacchante ,  pour  ne  rien  dire 
depis  y  dont  la  langue  efl  détrempée  de  fiel, 
Térence ,  quifijivit  Plaute,  comme  Méiiandre  Arif^ 
tophane ,  imita  Ménandre  fans  Tcgaler.  Cciâr  f  ap- 
peloît  un  demi'JJénandrej  &  lui  reprochoit  de  n'a- 
voir pas  la  force  comique  :  expreflîon  que  les  co«h 
mentateurs  ont  interprétée  â  leur  façon ,  mais  qiu 
doit  s'entendre  de  ces  grands  traits  qui  approfon- 
diffent  les  caraâères  ,&  qui  vont  chercher  le  vice 
julquesdans  les  replis  de  Tame,  pour  Texpefcr  efl 
plem  théâtre  au  mépris  des  fpedateurs, 
_  Plaute  eft  plus  vif,  plus  gai ,  plus  fort ,  plus  va* 
rié  ;  Térence  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plut 
élégant  ;  Fun  a  Tavantage  que  donre  Timaginatioa 
qui  n'eft  captivée  ni  par  les  rè^es  de  l'art,  m  par 
celles  mœurs ,  fur  le  talent  aïïujetti  à  toutes  cet 
règles  ;  l'autre  a  le  mérite  d'avoir  concilié  Paie- 
ment &  la  décence,  la  politeife  &  la  plaifântene, 
l'cxaditude  &  la  facilité:  Plaute  ,  toujours  varié ^ 
n'a  pas  toujours  Part  de  plaire;  Térence  trop 
fêmbîable  à  lui-même,  a  le  don  de  paroitre  cou- 
jours  nouveau  :  on  fouhaitcroit  â  Plaute  i'ame  de 

Térence  ,  à  Térence  refjirît  de  Plaute.  

Les  révolutions  que  la  Comédie  a  éprouvées 
fe  premiers  âges ,  &  les  différences  qu'on  y  obCt 
encore  aujourdkui,  prennent  leur  (ource  dans  le 
génie  des  peuples  6t  dans  la  forme  des  gouverne- 
ments: l'adminiftration  des  affaires  publiques,  &çir 
conféquent  la  conduite  des  chefs ,  éiant  l'objet  prah 
cïpal  de  l'en  vie  &  delà  cen(ure  dans  un  État  dém^ 
cratique,  le  peuple  d'Athènes,  toujours  inquiet  A 
mécontent,  devoit  Ce  plaire  à  voir  expoîer  (ûr  li 
fccne,  non  taulemcnt  les  vices  des  particuliers ^  miii 
l'intérieur  du  gouvernenâent,  les  pré\^rtcationtdfS 
ma^îftrats,  les  fautes  des  Généraux,  &  fa  propre 
facilité  à  fe  lai  (Ter  corrompre  ou  féduîrc.  Ceft  aini 
qu'il  a  couronné  les  fatyres  politiques  d'AriÛo- 
phane. 

,  Cette  licence  devoit  ctre  réprimée  à  mefure  que 
le  gouvernement  devenoit  moins  populaire  ;  k  Too 
s'apperçoit  de  cette  modération  dans  les  deraièrcf 
Coméilies  du  même  auteur  ,  mais  plus  encore  dws 
ridée  qui  nous  refte  de  celles  de  Ménandre,  ou  PÉtit 
fut  toujours  refpeâé,  &  où  les  intrigues  prifift 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  romains ,  fous  ïes  confuls ,  aufti  jaloUTC  de  \tox 
liberté  que  les  athéniens,  mais  plus  jalo^ix  de  II 
dignité  de  leur  gouvernement,  n'auroient  jiniiii 
permis  que  la  République  fut  expofce  aux  mil* 
infukants  de  leurs  poè^s.  Aifiiî  y  les  premiers 
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ques  latins  hafardèrent  la  Càtyre  jperiônnelle  ^  maïs 

jaiDais  la  ùtyit  poiuique. 
Dès  que  rabondance  &  le  luxe  eurent  adauciks 

mœurs  de  Rome,  la  Came'Mt  elle -mèruQ  changea 

ion  apretc  en  douceur  ;  &  comme  les  vices  des  grecs 

avoient  paile  chez  les  romains ,  Térencc ,  pour  les 

imiter,  ne  fit  que  copier  Ménandre. 
Lt  même  rapport  de  convenance  a  déiermînc  le 

araÔcre  de  la  Comedu  fur  tous  les  théâtres  de  FEu- 
rope,  depuis  la  renailTance  desLet[res» 

Un  peuple  qui  afFcdoit  autrefois  dans  fo  mœurs 
une  gravite  fuperbe ,  &  dans  fês  femiments  une  en- 
flure romanelque ,  a  dû  lêrvir  de  modèle  a  des  intri- 
gues pleines  d'incidents  &  de  caraâères  hyperboli- 
ques :  tel  cH  le  Théâtre  efpagnol;  cVft  la  ÉeuJement 
que  feroit  vraitemblabk  le  caradère  de  cet  amant 
(ViMa^Mediana)^ 

Qui  brula  fa  maîfon  pour  cmbraifer  fa  dame» 
L'emponani  à  cravert  U  Bamc» 

Maïs  ni  ces  exagérations  forcées,  ni   une  licence 

d'imagination  qui  viole  toutes  les  règles ,  ni  un  rat- 

iÎDement  de  plaifanterîe  Joy vent  puérile,  n'ont  pu 

faire  refùfêr  à  Lopcs  de  Véga  une  des  premières 

Hplaces  parmi  les  poètes  comiques  modernes*  Il  joint 

^^oefeE,  a  U  plus  heureuie  lâgaciic  dans  le  choix 

m  des  caradères  ,    une    force    d'imagination   que   le 

m   grtnâ  Corneille  admirolt  lui-même,  C'eft  de  Lapes 

3c  Véga  qull  a  emprunte  le  caradèrc  du  M^nmir^ 

dont  3  diïoit  avec  tant  de  oiodeâie  &    fi  peu  de 

nûlon ,  qu'il  donne  toit  deux  dijts  mtilldurcs  pièces 

pQur  l'avoir  imaginé. 

Un  peuple  qui  a  mis  long  temps  (on  honneur  dans 
Infidélité  des  femmes^  ou  dans  une  vengeance  cruelle 
de  raifrom  d'être  trahi  en  amour,  a  dû  fournir  des 
imrigucs  périlleuses  pour  les  amants ,  &  capables 
d'exercer  la  fourberie  des  valets  :  ce  peuple,  d'ail- 
leurs pantomime  ,  a    donné  lieu  i  ce  jeu  muet  i 
^ï^>  quelquefois  par  une  cxpreffion  vive  &  plaidante , 
4f  (ôuvcnt  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l'homme 
du  (înge,  fôutient  feul  une  intrigue  dépourvue  d*arî^ 
de  lêns,  d'efprit»  &  de  fçoût.  Tel  efl  le  comique 
Italien ,  aufli  chargé  d'incidents  ,  mais  moins  bien 
intrigué  que  le  comique  cfpagnol.  Ce  qui  caraâé- 
flic  encore  plus  le  comique   italien,  eil    ce    mc- 
Jange  de  mœurs  nationales,  que  la  commumcation 
^fi  jafoufie  mutucile  des  petits  États  d'Italie  a  fait 
uïi^giner  a  leurs   poètes.  On  voit  dans  une  même 
intrigue  un  bolotuiois ,  un  vtniuen  ,  un  napolitain , 
Un  bergamalque,  chacun   avec  le  ridicule    domi- 
nant de  (k   patrie.  Ce  mélange  biïarre  ne  pou  voit 
manquer  de    réuflir  dans    fâ  nouveauté.  Les  ita- 
liens en  firent  une  règle  efTencîelîc  de  leur  théâtre, 
&  la  Comédie  sy  vit  par  là  condannée  à  la  grof- 
lère  uniformité  qu'elle  a  voit  eue  dans  fÔn  origine. 
Aufli    dans   le  recueil    immenfe  de  leurs   pièces , 
■*efi  trouve-t-on  pas  une  feule  dont  un  homme  de 
g©ôt  foutienne  la  icâure.   Les    italiens  ont   eux- 
mrmes  reconnu  la  rupériorité  du  comique  françoj s  ; 
§.'  ttûdis  que  Jeurfi  iuJirions  (è  iôutiennent  dans  U 
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centre  des  beaux  arts,  Florence  les  a  exclus  de 
fon  ihé.ure^  &  a  fubfîitué  a  leurs  £irces  les  meil- 
leures Comédes  de  MoLicre ,  traduites  en  italien. 
A  Texemple  de  Florence ,  Ronic  6c  Naplcs  admi- 
rent fiir  leur  théâtre  les  chefs-d'œuvre  du  notre, 
Vcnite  fe  défend  encore  de  la  révolution;  mais 
elle  cédera  bientôt  au  torrent  de  Texemple  &  à  l'at- , 
trait  du  plalfir.  Paris  (èul  ne  verra-t-il  plus  jouer 
Molière  f  (La  révolution  qu*on  etpéroit  en  faveur  du 
goût ,  ne  s'efl  pas  faite  encore  en  Italie*,  &  a  Paris 
le  théâtre  de  Molière  eil  plus  négligé  que  jamais  i 
la  foule  eft  à  celui  des  farceurs,  )  Foye^  Faeicb. 

Un  État  où  chaqut  citoyen  fe  élit  gloire  de  penfic 
avec  indépendance,  a  dû  fournir  un  grand nombr« 
d'originaux  à  peindre.  L'affedation  de  ne  relfem- 
hier  a  pcrfbnne ,  fait  ïbuvent  qu'on  ne  rcflemble  pas 
â  foi-mcmc  ,  Ôc  qu'on  outre  (on  propre  caradcre 
de  peur  de  le  plier  au  cai^ôère  d'autrui.  Là  ,  ce 
ne  font  point  des  ridicules  courants;  ce  (ont  de* 
Singularités  pcrlbnneUes,  qui  donnent  prife  â  U 
plaifanterie:  le  vice  dominant  de  la  fociété  eH  de 
n*étre  pas  fôciable.  Telle  cQ  la  fource  du  comique 
angloîs ,  d'ailleurs  plus  (impie ,  plus  naturel ,  plug 
philoibphique  que  les  deux  autres^  8c  dans  lequel  la 
vratfemblance  efl  rigoureutcment  obfcrvée  aux  dé- 
pens mcme  de  la  pudeur» 

Mais  une  nation  douce  Se  poHe,  oà  chacuti  (h 
fait  un  devoir  de  conformer  fts  fentiments  &  Ces 
idées  aux  moeurs  de  la  fbcièté,  où  les  préjugés  font 
des  principes,  où  les  ufages  Ibnt  des  lois,  où  Ion  efl 
condanné  â  vivre  feul  dès  qu  on  veut  vivre  pour 
foi-méme;  cette  nation  ne  doit  préfenter  que  des 
caraâères  adoucis  par  les  égards ,  Se  que  des  vices 
palliés  par  les  bienlcances*  Tel  efl  le  comique  fran- 
(^ois ,  donc  le  théâtre  anglois  s*eft  enrichi,  autant  que 
Toppoiition  des  mœurs  a  pu  le  permettre. 

Le  comique  fra niçois  fe  divilê,  fuîvant  les  moeurs. 
qu*il  peint ,  en  comique  bas  ,  cpmique  bùurgeolf  ^ 
Se  haut  comique,  ^oye ^Comique. 

Mais  une  diviiion  plus  cffenctelle  fè  tire  de  la  dif- 
fcrence  des  objets  que  la  Comédie  Ce  propofê  t  ou 
elle  peint  le  vice  quelle  rend  méprifâble ,  comme 
la  Tragédie  rend  le  crime  odieux  ;  de  là  le  comique 
de  caradère  :  ou  elle  fait  les  hommes  le  jouet  des. 
événements;  de  U  le  comique  de  Iltuation  :  ou  eJle 
pré  fente  les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les- 
font  aimer,  &  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui 
les  rendent  intérellkates  ;  de  là  le  comique  atten* 
driffam. 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eH  le  plus  utile 
aux  mcrurs,  le  plus  fort,  le  plus  d lifi elle ,  &r  par 
conféquent  le  plus  rare  :  le  plus  utile  aux  mœurs,  en 
ce  qu*il  remonte  â  la  iôurce  des  vices ,  &  le*;  attaque 
dans  leur  principe  ;  le  plus  fort ,  en  ce  qui!  prélenie 
le  miroir  aux  hommes ,  Se  les  fait  roygir  de  ley  r  pro- 
pre image;  le  plus  diffitile  &  le  plus  rare,  en  ce  qu'il 
îùppofe  dans  fbn  auteur  une  étude  confbmmce  des 
mœurs  de  fôn  fîècle,  undifcernement  jufie&  prompt^ 
&  une  force  d'imagination  qui  réanime  fous  un  leui 
goiiu  de  YÛe  Us  traits  que  fa  pénétration  n'a  gu  laipr 
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qu'en  détail.  Ce  qui  manque  â  la  plupart  des  peifi- 
ircs  de  ciraâère ,  Se  ce  que  Molière ,  ce  grand  mo- 
dèle en  tout  genre,  poflcdoit  éminemment,  c*€ll  ce 
coup  d'œil  philolophique,  qui  faîfit,  non  feulemem 
les  extrêmes  ,  mais  k  milieu  des  choies  :  ejitre  Thy- 
pocrite  icélérat,  Se  le  dévot  crédule,  on  voit  l'homme 
de  bien  qui  démafque  la  fcclérateffè  de  Fun  ,  &  qui 
plaint  la  crédulîts  de  l'autre.  Molière  met  en  oppo- 
sition les  mœurs  corrompues  de  la  ibcicté  ^  &  la  pro- 
bité farouche  du  Milanthropc  :  entre  ces  deuxcxccs 
paroît  la  modération  d'un  homme  du  monde,  qui 
mit  le  vice,  mais  qui  ne  croît  pas  devoir  s'ériger 
en  réformateur.  C*e(l  a  cette  précifion  qu  on  rccon- 
roit  Molicref  bien  mieux  qu'un  peintre  de  Tantl- 
^uîté  ne  reconnut  fon  rival  au  trait  de  pinceau  qu'il 
avoit  tracé  fur  une  tmle. 

Si  Ton  nous  demande  pourquoi  le  comique  de 
fituation  nous  excite  i  rire,  mcme  fans  le  concours 
du  comique  de  airaftère  ;  nous  demanderons  à  notre 
tour  d'où  vient  qu'on  rit  de  la  crute  imprévue  d*un 
paffant,  Cefl  de  ce  genre  de  plaitanterie  que  Heiniiuf 
a  eu  raifbn  de  dire  ;  PUbis  aucupium  eji  &  nbuftis. 
Foy€\  Rire. 

11  n'en  eH  pas  aînfî  du  comique  atfendrifTant;  peut- 
éfre  même  eft-ilplus  utile  aux  mœurs  que  la  Tragé- 
die ,  vu  qu*il  nous  intérelTe  de  plus  près ,  &  qu'ainfî  , 
les  exemples  qu*il  nous  propofê  nous  touchent  plus 
lènlîblemem :  c'eû  du  moins  lopinion  de  Corneille. 
IVïais  comme  ce  genre  ne  peut  ctre  ni  fouienu  par 
la  grandeur  des  objets  ^  ni  animé  par  la  force  des 
(îtuations ,  &  qu*il  doit  être  à  la  fois  hamilier  &c  inté- 
refiant  ;  il  elî  difficile  d'y  éviter  le  double  ccueil 
d'être  froid  ou  romanesque:  c'cft  la  fimple  nature 
qu'il  faut  failir;  Sc-c'cft  le  dernier  effort  deTart, 
que  dYire  en  même  temps  ingénieux  &  nNtureL 
Quant  3  l'origine  du  comique  .ittendriffant^  il  faut 
n'avoir  jamais  lu  les  anciens  pour  tn  attribuer  Tin- 
vention  à  notre  ficelé  ;  on  ne  con(^oît  même  pas  que 
cette  erreur  ait  pu  ilibfîilerun  inrtant  chez  une  na- 
tion accoutumée  à  voir  jouer  TAndriennedcTércnce, 
où  Ton  pleure  dès  le  premier  aâe  Quelque  critique^ 
pour  condanner  ce  genre  >  a  ofé  dire  qu'il  étoit 
nouveau  ;  on  l'en  a  cru  fiir  Ql  parole  ;  tant  la  légc- 
reic  &  rindîflcrence  d'un  certain  Public  ,  fur  les  opi- 
■nions  littéraires ,  donne  beau  jeu  à  reffrontcrie  &*  à 
l'ignorance. 

Tels  font  les  trois  genres  de  comiques,  parmi  Icf- 
quels  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  fî  fort 
en  ufage  dans  la  ïocicté,  folble  rclTôurce  des  efprits 
<ans  talent ,  (vim  étude  ,  &  lâns  goût  ;  ni  ce  comique 
obfccne  ,  qui  nVft  plus  (ôuffert  fur  notre  thcitre  que 
par  une  forie  de  prefcriptîon  ,  &  auquel  les  homietes 
gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir  ;  nt  cette  cfpèce  de 
iraveflhTement,  où  le  parodifte  Ct  traîna  aprcs  l'ori- 
ginal, pour  avilir  ,  par  une  imitation  burlclque  ,  l'^ic- 
lion  ta  plus  noble  k.  la  plus  touchante  :  genre  me- 
priûble  ,  dont  ArJllophane  cil  l'auteur. 

Mais  un  genre  fupcrieurâ  tous  le'î  autres ,  eft  celui 
qui  réunit  le  comique  de  fîtuation  &r  le  comique  de 
caradèie,  cVAàdlre^  dans  lequel  les  per&nnages 
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font  engagés ,  par  les  vices  du  coeur  ou  par  les  m* 
vers  de  A'etprit ,  dans  les  circonftances  humiUanteij 
qui  les  expofent  â  la  riice  Si  au  mépris  des  (peda- 
tcurF.  Tel  eii,  dans  l'Avare  de  Molière,  la.  rciï- 
contre  d'Harpagon  avec  fon  fils,  lorsque,  lisns  fc 
connoure,  ils  viennent  traiter  ensemble ,  l'un  comme 
ulurier,  l'autre  comme  dilTipateur, 

Il  eii  des  caraétères  trop  peu  marqués  pour  four- 
nir une  adion  (butenue  :  les  habiles  peintres  les  oot 
groupés  avec  des  carnâères  dominants  ;  c'eÛ  l'an  de 
Molière  :  ou  ils  ont  fait  contrarier  plulieurs  de  cet 
petits  caradères  entre  eux ,  c'eQl  a  manière  de  Du- 
fréni ,  qui,  quoique  moins  heureux  dans  l'écono- 
mie de  1  intrigue  ,  ed  celui  de  nos  auteurs  comiques, 
après  Molière,  qui  a  le  mieux  ùiCi  la  nature;  3y«c 
cette  différence,  que  nous  croyons  tous  avoir  apperi^ 
les  traits  que  nous  peint  Molière ,  &  que  njus  noai 
étonnons  de  n'avoir  pas  remarqué  ceux  que  Du* 
fréni  nous  fait  appercevoîr. 

Mais  combien   Alolièrc  n'e(l-il  pas  au  dcfliis  de 
tous    ceux  qui  l'ont    précédé  ou    qui  l'ont  fuifiî 
Qu'on  lifêle  parallèle  qu'en  a  fait,  avec  Térence> 
Tauteur  du  (îccle  de  Louis  XIV  le  plus  digne  de 
les  juger,  la  Bruyère»  Il  n*a  ^    dit  il,   mirtq'j^i 
Té  rentre  ^ue  d*étrt  moins  froid  :  queiU 
quelle  cxaéfuud^  l  quelle polittfftl  quelle  d  .^ 
quels  cara^êres  l  il  na  manque'  à  Aloiiere  jut 
ifévit^r  le  jargon  y  ù  d'écrire  Durtmem  :  quel/eui 
quelle  naïvcié  !  quelle  Jource  ae  la  honne  pldifan" 
icrie  l  quelle  imitât  ion  des  mœurs  i   &  quel  flé^  I 
du  ridicule  l  Mat  r  quel  homme  on  aurait  pufdiît  \ 
de  ces  deux  comiques  l  , 

La  difficulté  de  laifîr,  comme  eux ,  les  ridicules  î 
les  vices,  a  fait  dire  qu'il  n'étoît  plus  pofltble  de 
faire  des  Comédies  de  caradères.  On  prétend  «ae 
les  grands  traits  ont  été  rendus, &  qu'il  ne  relie  plui  J 
que  dci  nuances   imperceptibles  :  c'eÛ  avoir  ii« 
peu  étudié  les  moeurs  du   (îccie,  gue  de  n'y  voit 
aucun  nouveau  caradcre  â  peindre,    L'hypodSSe 
de  la  vertu  cfl-cllc  moins  facile  à  dcmalquer  qat  1 
,rhypocrif1e  de  la  dévotion?  Le  miûnihrûpe  p?riif| 
c{l-il  moinçridicul-  que  lemifanthropc  par  prtnctpdEj 
Le  fat  modrfle,  le  petit  Ictgncur ,  le  itux  niignî*] 
fique»  le  défiant,  Wnn  de  Cour>  &  tant  d'autres^ I 
vifnnenî  s'offnr  en  fuule  à  qui  aura  le  talent  Sr  b^ 
couwge  de  les  traiter,  La  politefïe  çafe  les  vieesi 
mais  c'eil  une  elpèce  de  draperie  légère,  à  mr«t  | 
laquelle  les  grands   maîtres   favcnt  bien   dcflinct 
le  nud. 

Quant  à  Futilité  de  la  Comédie  morale  &'  dé- 
cente, comme  elle  l'cft  aujourd'hui  fur  notre  ihél^ 
trc,  la  révoquer  en  doute,  c'cft  prétendre  quelif 
hommes  foient  infenfioles  au  mépris  &  à  la  home; 
c'ed  fuppofêr ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  rougir,  «i 
qu'ils  ne  peuvent  (e  corriger  des  défauts  dont  ili 
roug'ilTent  ;  c'cft  rendre  les  caradères  rn'iépfrîhif^i  ' 
de  Tamour  propre  qui  en  eft  l'ame,  ^  -itt 

au  deifus  de  l'opinion  publique,  driHt  i  r  S 

l'orgueil  font  les  efclaves,  &  dont  la  ver»  màm 
a  tï&nt  de  peine  à  s'dSraochiri 


C  O  M 

hti  hommes  «  dk-on  ^  tic  Ce  reconnolflcnt  pas  à 

leur  image  j  c*cÔ  ce  qu'on  peut  rier  hardiment.  On 
croit  tromper  les  autres ,  mais  on  ce  1©  trompe  ja- 
miî5  ;  Se  tel  prétend  à  le  Aime  publique  ,  qui  n*o- 
fcrojt  Ct  montrer ,  s'il  croyoït  itre  connu  comme  il 
&  connoit  lui-même. 

Perfôntie  ne  fe  corrige  ,  dit  on  encore  :  malheur 
3  ceux  pour  qui  ce  principe  etl  une  vérité  de  len- 
linicnt;  mais  G  en  effet  le  fond  du  nïtturel  cft  in- 
corrigible,  du  moins  le  dehors  ne  l'en  pis.  Les 
hofiinics  ne  Ce  touchent  que  par  la  lûrfacc;  Se  tout 
feroit  dans  Tordre,  fi  on  pouvoir  réduire  ceux  qui 
Ibntnés  vicieux  ,  ridicules,  ou  méchants ,  à  ne  Tctre 
qa'iu  dtdans  d'eux-mêmes,  C*eft  le  but  qiie  le  pro- 
pofe  la  ComédU  ;  &  le  théâtre  eft  pour  le  vice  & 
le  ridicule  I  ce  que  (ont  pour  le  crime  les  tribu- 
naux où    il   cû  jugé,  &  les  éthafaïids   ou  ii  eu 

On  pourroît  encore  dîvifèr  la  Comédie  relative- 
ment aux  états  ;  5c  on  verroit  naître  de  cette  divi- 
iîon,  IzComcdle  dont  nous  venons  de  parler  dans  cet 
article ,  la  Pajhrah^  ^  U  Féerie  :  mais  la  Paftorale 
k  la  Féerie  ne  méritent  guère  le  nom  de  Comédie 
que  par  une  ibrtc  d'abus.  yoye\i€s  a r ta; les  Féerie 
M^Fastorale,  (M.  Marmontel.) 

HCoMéois.    fitjloire  ancienne,  La  Comédie  des 
Hbns  prit  différents   noms,    relativement  a  dîfie* 
■^fWtCï  circonftances  dont  nous  allons  faire  mention* 
lis  eurent  les  Comédies  melLines^  aînfi  nommées 
d'AtdIa  dans  la  Campanie  :  c*étoit  un  tiffu  de  plai- 
Ênjeries  \  la  langue  en  étolt  olcique  ;  clic  éroit  di- 
viféc  en  ades  ;  il  y  avoir  de  la  mu/îque,  de  la  pan- 
tomime^ &  de  J^danfè  \  de  jeunes  romains  en  ctoienc 
I  ks  aâeurs. 

Les  Comédies  mixtes  ^  où  une  partie  Ct  paffoit 
en  récii,  une  autre  en  aiflion;  ils  difoient  qu^eiles 
hmTii  piirtim  ftuiariœ  ^  panim  motori^x  ^  &  ils 
Oioient  en  exemple  V Eunuque  de  Tércnce. 

Les  Comédies  appelées  mo( on cr ,  celles  où  tout 
feît  en  action  ,  comme  dans  lAmpiiiiryon  de 
PJaute. 

Les  Comédies  appelées  palliatœ^  où  le  (ûjet  & 
ks  pcffônnages  étoient  grecs  ,  où  les  habits  étoient 
grecf ,  où  Ton  Ce  fervoit  du  pâli  in  m  :  on  les  appelolt 
^((ï  irepidtT  ^  chauiTure  commune  des  grecs. 

Les  Comédies  appelées  pLmipediœ  ,  qui  Ct 
|oiïoient  à  pie.is  nuds ,  ou  plus  tôt  fur  un  diéitre  de 
fliin-pied  avec  le  rcz-de-cbaulTée. 

Les  Comédies  z^^Azq^  prœtex:atœ  ^  où  le  fi) jet 
ft  les  perfÔnnages  étoient  pris  dans  Tétat  de  la  No- 
Ucf&   Se  de  ceux  qui    pottoient   les  tog^É  proi- 

téti  Comédies  appelées  rhintonicœ^  ou  comique 
rmoyant,  qui  s'appeloit  encore  hilaro-Tragœdia  , 
Luina  Comœdiii ,  ou  Comœdia  italica,  L' in  ven- 
ir fut  un  bouffon  de  Tarentc  nommé  Rhintone. 
Les  Comédies  appelées  Ji  a  t  ci  ri  œ  ,  où  il  y  a  boRU- 
^op  de  dialogue  &  peu  d*adion ,  telles  que  VHe* 

mrt  de  Térence  &  VAJinaire  de  Plaute. 

r     ÇKÂMHt  sr  LiTvÈiLÂT^  Tome  /,  Fanie  //« 
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Les  Comédies  appelées  uihernarîa^  dont  le  fîjjc£ 
At  les  personnages  ccoicm  pris  du  bas  peuple  & 
tirés  des  tavernes*  Les  aftcurs  yjouoient  en  robes 
longues ,  togis  »  fans  manteaux  i  la  grecque  ypdUiis, 
Afranius  &  Ennius  le  diUiriguèrent  dans  ce  genrc# 

Les  Comédies  appelées  togmoi ,  où  les  adeurs 
étoient  habillés  de  la  toge.  Stéphanius  fit  les  premiè- 
res i  on  les  fubdivilà  en  togata  proprcmeni  dites , 
prœtexiaiiM  y  labernariiCy  Se  Ateltanjc^  Les  logaiet 
cenoient  proprement  le  milieu  entre  ït's  pmtexiatœ^ 
&  les  tabcrnarii^  ;  c'étoient  les  opporccs  des  pal' 
lia  tir. 

^  Les  Comédies  appelées  traheatee  :  on  en  attribue 
rinvendon  à  Caïus-Mélitrus.  Les  adeurs  paroinotent 
in  iralteis ^  &  y  jouoient  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignité  de  ces  personnages,  fî  peu  pro- 
presau  comique,  a  répandu  bien  de  l'obfcurité  fur  la 
nature  de  ce  fpedacle,  (  AI.  Diderot,) 

Mettousjous  Us  yeux  du  Itdeur  les  obfervations 
de  M,  Sul\erfur  le  mime  fujei  :  cet  écrivain  ,  aujp. 
judicieux  qu^ élégant ,  reiid  tout  ce  qu'il  traite  trop 
intérejjant  pour  être  omis* 

Si ,  fans  s'attacher  ni  â  la  nature  de  la  Corneille 
grèkjue ,  ni  aux  différentes  formes  de  la  Comédie 
moderne,  o»  veut  fe  faire  la  notion  la  pins  générale 
de  ce  qui  peut  ctrc  compris  fous  ce  nom  ;  on  définira 
la  Comédie^  en  difant  que  ceft  la  repréfentation 
d'une  aéîion  qui  amufe  &  injîruit  le  fpeélateur , 
tant  parla  variété  des  événements  ,  que  par  le  ca-- 
fiî^ere  ,  les  mœurs^  &  la  conduire  des  perfoiinagts* 

On  entend  Souvent  dire  que  le  but  de  la  Corné-- 
dit;  ell  de  tourner  en  ridicyle  les  fol  tes  des  hommes  ; 
mais  cela  n'efl  vrai  ni  de  la  Comédie  ancienne ,  ni 
de  celle  d*aujourdhui.  Combien  ne  voit-on  pas  de 
bonnes  Comédies  y  qwi  font  trcsamufântcç.  Se  qui 
néanmoins  n'ont  point  ce  but-là?  Dans  plulîeurs 
pièces  de  Plaute ,  ce  qu'elles  ont  de  rlflblc  roule 
plus  tôt  fur  les  idées  comiques  ëc  qtielquefois  gîgan- 
tefques  du  pohe,  que  fur  le  fujet  même  :  &  fîl'oR 
raîfemblc  les  traits  les  plus  amufants  de  Térence  ^ 
on  trouvera  que  cet  excellent  comique  n'a  eu  que 
bien  raremem  en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut 
être  la  un  des  objets  de  la  Comédie ^  fouvent  elle  a 
amufé  les  fpeftateurs  aux  dépens  des  fous  ou  des 
perfônïies  que  le  poète  n'aimait  pas  ;  mais  cet  objet 
n'efl  pas  elfenciel  i  h  bonne  Comédie^ 

Non  fûth  ejî  rifii  diducere  riâum 

Audîtoriê  i  &  cJî  qiudam  tâonicn  fiie  quoqut  yirtuê 

(  Horae.  J.  Serm»  Mb  j,} 

Toute  aéHon  mile  fur  la  fcène,  qui  peut  amufér 
agréablement  des  perfbnnes  d^efprit  S:  de  goût ,  fans 
remuer  le  iêntiment  avec  trop  de  véhémence,  nî 
exciter  fortement  des  pafTions  fîifrieufes»  eft  une  bonne 
Coméilie,  Plus  ensuite  l'auteur  aura  fu  traiter  cctta 
aftion  d'une  manière  fine ,  fpîrituelle ,  &  inflruélive, 
plus  fà  pièce'fèra  eflimée  des  connoiffeurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  préciiîon  le 
caradcrc  &  la  nature  de  la  Comédie  ^^  il  faut  exa* 
mineç  aitentivcnicnt  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'amulànt  ^ 
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d*intéreflânf^  S'  d*înflrudif  dans  les  a^ftîotisjes  mœurs, 
le  caraâcre,  &  la  condaiie  des  hommes  ^  (ans  rtrauer 
trop  fortement  le  cœur, 

Ariilote  a  donne  de  la  Comédie  ane  idée  conforme 
â  ce  qu'elle  ctoii  de  fon  temps  ;  (elon  lui ,  cVil  la  re- 
prcfentation  de  ce  qu'il  y  a  de  ridicule,  de  réprc- 
henlîble,  qu  de  bigarre  dans  lecaradère  &  dani  les 
aâions  des  hommes.  Nous  dilbns  que  c'efl  plus  tôt 
la  reprtfentaiion  de  ce  que  la  vie  civile,  les  carac- 
tères,  les  mœurs  ,  &  les  avions  ont  d'amufant  &  de 
rijouj  iTant-  Chacun  lait  par  expérience  que  des  ac- 
tions raifônnables  &  vertueufes,  des  mcTurs  confor- 
mes â  la  nature,  des  caraâères  exempts  de  ridi- 
cule &  de  bizarrerie ,  peuvefit  plaire  fur  Je  théâtre; 
flous  voyons  que  la  Lome'die  romaine  a  déjà  fu  em- 
ployer des  luiets  un  peu  nobles,  La  vie  civile  pré- 
fente  plus  d  une  face  fous  laquelle  on  la  voi[  avec 
plaîlîr.  La  nature  tome  pure  peut  même  déjà 
fournir  des  mœurs  fie  des  adions  qui  nous  amufent. 
Comment  ne  trouverions-nous  pas  plus  d'intérci  en- 
core i  voir  agir  les  hommes  dans  l'imnienfê  variété 
des  conjon(ftures  de  la  vie  f  Tout  tableau  moral  qui 
nous  préfcnte  Thomme  dans  fôn  véritable  ca- 
raâère  ;  toute  fcène  qui  exprime  bien  les  (èntîments , 
les  pensées,  les  projets ,  &  les  entrcpriies  des  hom- 
mes; font,  pour  le  fpeâateur  qui  pea(êi  un  coup 
d^œil  agréable.  Pourquoi  interdire  au  peintre  des 
moeurs,  tout  fujct  qui  ne  fera  pas  nlibJe,  pourquoi 
Ycrrions-iiôus  avec  moins  de  plaifîr  le  côté  aimable 
^  raiibnnable  de  Thomme,  que  Tes  dêlàuts  Zi  les 
ridicules? 

Il  eil  très-utile,  fans  doute,  dVxpofèr  les  folies 
des  hommes  dans  leur  vrai  jour  :  mais  (êroit-îl 
moins  utile  de  mettre  fous  nos  yeux  des  exemples 
de  procédés  honnêtes,  de  fcntlments  nobîes,  de 
droiture,  de  coûtes  les  vertus  civiles;  en  forte  que 
ces  exemples  nous  touchent,  nous  attendriiTcnt,  5t 
fafTent  fur  nous  une  imprefTion  durable  l  Et  qu'on 
ce  craigne  pas  que  le  beau  &  Thonncte  fbient  moins 
propres  à  donner  du  plai/ir^  que  le  ridicule;  nous 
voyons  au  contraire  que  Plautc  &  Moiicre  n'excel- 
lent nulle  part  davantage  que  dans  le  Icrieux.  Ainfî , 
îâns  rien  retrancher  de  fon  prix  à  la  Comédie  fa  ly- 
rique &  enjouée,  ne  fermons  pas  nos  théâtres  i  la 
Comédie  qî^î  nous  amufê  par  des  tableaux  plus 
nobles,  &  qui,  au  Heu  de  nous  faire  rire  des  iVi- 
bleiïes  de  rhumaniié,  nous  réjouît  parla  vue  de 
fts  pcrfeâtons* 

Ne  nous  lailTons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  Critîqties  ^  qui  Semblent  craindre  que 
rintroduâion  du  genre  férîcux  ne  confondît  les 
limites  qu*0R  a  mifes  entre  la  Comédie  3:  la  Tra- 
gédie,  &  ne  produisit  un  ambigu  monflrueux.  La 
nature  ne  connoit  point  ces  limites  :  auffi  peu  que  la 
Critique  pourrait  en  aligner  entre  le  haut  &  le  bas, 
le  grand  &  le  petit ,  la  Chanfon  &  TOëe  ^  auffj  peu 
a-t-etle  droit  d'en  mettre  entre  le  tragique  &  le 
comique;  îîs  ne  diflcrent  point  en  cfTence,  cenVll 
gue  le  degré  qu{  les  diflîngue. 
La  ti'gle  foodjuoieiit^e  ^u^AxIflof h«me  ùmhlt 


nurdui 
ible,  M 
s  ont  di 
:dc  œN 


c  O  M 

s'être  propoCe ,  étoit  de  raiUer  &*  d'exciter  âa 

éclats  de  rire  y  &  du  mépris.  Celle  du  poète  c{>- 
miquc  doit  être  de  pàndn  des  mœurs  &  de  deffl^ 
ner  des  caraéîêres  ^ul  putjfent  imértffer  Le  fptm-^ 
teur  judicieux  &  jenjihie.  En  confcquence  de  cette 
règle,  le  premier  foin  du  comique  lèra  d'obrerree, 
attentivement  les  mœurs  des  homme»  de  tout  état, 
afin  de  mettre  de  la  vérité  &  de  la  force  danïfcs 
portraits.  Il  cherchera  à  corriger  ^  par  une  fine  rail- 
lerie,  les  défauts  qu'il  aura  obtervés  ;  il  placera  dai» 
un  jour  attrayant  ce  qu  il  aura  remarqué  de  beiv 
&  de  noble;  &  (es  tableaux  nous  feront  (cndrd^ufl 
Coté  ce  que  les  moeurs  ontd'aifé,  d*aiaiable 
grand,  &  dclevé,  &  de  Tautre  ce  qu'elles 

ridicule,  de  gêné,  de  bas,  de  rampant,  &< 

prifable.  Nous  nous  verrons  nous-mêmes,  &  fiOf 
contemporains ,  dans  un  point  de  vue  qui  nous  pcM 
mettra  d'apprécier  nos  moeurs  avec  impartialicc. 

Le  poèie   comique  fera  enfuite  une  étude  trcf« 
paniculicre  des  divers  caraâères  des  hommes.  Il  ol^ 
fervera  comment  ces  caraâères  iôni  encore  modi£â 
par   le   genre  de  vie,  les  liailôns   exiéricurfs,  1<I 
égards,  les  devoirs,  &  autres  circonilances,  Poat 
exciter  notre  attention ,  il  fera  contraAer  enlèmbk 
les  caraâères ,  les  devoirs  ,  les  paflions ,  fie  1rs  fini- 
tions ;  il  nous  préfentera  (bavent  le  combat  de  ii 
raitbn  &  du  penchant  ;  il  dcmafquera  à  nos  yeux  le 
fourbe  &  rirypocrite,  Sf  nous  les  montrera  iousletiTi 
véritables  traits;  il  placera  rhorncte  homme  dacs 
les  diverfes  iîtuatlons  critiques  de  la  vie  ,  &  il  auA 
foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous  pénètre  d'eP 
tîme  &  d*affedion  pour  lui.   Tous   ces  objets  foif 
très  -  intéreffanis   par  eux  -  mêmes  ,    5:  peuvent  k 
devenir  infiniment  davant  ge  par  l'art  du 
trouvera  encore  une  iÔurce  très- abondante  c . 
intérefranis  dans  les  divers  accidents  delà  vie  iiui;u*' 
ne  ,  &  dans  la  manière  différente  dont  les  divers  c*-j 
raâères  en  font  aft'tâés. 

La  grande  diverfîié  des  (Iiiets  tximîques  doita^ 
cefTaircment  produire  des  Comédies  de  pîolîatw 
efpèces  différentes.  ïl  ne  feroit  pas  inutile  ûe  dcin* 
miner  plus  piccifcment  ces  efpcces  ,  le  de  reck^ 
cher  le  caraâère  diilinâîf  qui  convient  à  chacune. 

Une  de  ces  efpèces ,  c'cft  la  ComeiAV  de  caraâc^f, 
qui  s'occupe  principalement  à  développer  un  caoc- 
lère  particulier ,  &  à  le  dc0iner  corrcâemeni:  Ofltf 
en  avons  dcja  plufîeurs  de  cette  efpcce ,  comn* 
Y  Avare  ^  le  Glorieux  y  le  Menteur^  &c,  malsi 
y  a  encore  un  très-grand  nombre  dccaraâc^^' .  "  '  *i 
quoiqu'intcreflâms  ,  nont  point  été  tr 
comme  les  nuances  des  caraâères  varient  a  i  mun, 
on  peut  dire  que  cette  espèce  (êule  fcroit  déji  ioi' 
puîiàble. 

On  a  fait ,  pour  les  peintres  en  hiûoire,  ot»  ff* 
cueîl  des  lujets  les  plus  intcreffants,  tirés  ou  àa 
hifloriens ,  ou  des  poètes  ,  ou  des  romanciers;  il 
feroit  bien  plus  important  de  former,  pour  le  TWiWj 
un  pareil  recueil  des  caraâères  remarqttabkt  fW 
n  ont  point  encore  été  mis  (iit  la  Cchne, 
Dans  les  Comédien  de  ce  genic  |  U  but  faire  (b^ 
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lâion  qui  place  le  pcrlonnaçe  principal  dans 
çonihnces  oppofces  i  fou  caractère.  11  fdut , 
robferve  Af'l,  Diderot,  que  le  inifajiLhropc 
lureUK  d'une  coquette;  &  Harpagon»  d*une 
i  eft  dans  Tindigence.  La  plupart  desln- 
Bugenc  que  le  pocte  comique  tâfl'e  contrat- 
Ci  nacres  pour  donner  plus  de  faillie  au 
se  qu'il  veut  peindre.  Mais  l'auteur  que  je 
t  citer  remarque,  avec  beaucoup  de  ^ga* 
ne  le  conflrafte  doit  ctre ,  non  dans  les  dif- 
caradcres ,  mais  dans  les  lîtuaiions,  11  tÙ, 
cnciel  ^  dans  les  pièces  de  ce  genre  ,  qu'il  n'y 
m  feul  caradàre  principal ,  auquel  tout  le 
f  Subordonné  ;  c'eû  là  ce  qui  conlHtue  runlté 
I,  qui  eft  beaucoup  plus  efTencidle  que  celle 
is  ou  du  lieu.  Le  plan  d'une  telk»  Corne- 
it ,  de  placer  un  homme  dans  une  /îtuau'on 
exadement  en  conflid  avec  fon  caraâcre 
Dt  :,dcs  lors  il  faut ,  ou  que  le  caraâère  plie 
PTort  des  circonflances ,  ou  que  ,  par  des  ac- 
lifof  mes  au  caractère  ,  les  circoniiances  prcn- 
le  tournure  qm  fe  prcte  au  cara^cre;  en  un 
H  la  fituadon  ou  le  caraÔcre  doivent  enfin 
?  dcffus. 

;  aifc  de  voir  qu  un  tel  plan  bien  conduit 
éreifer  pendant  toute  la  durée  de  ration, 
perfonnages  fubaliernes  peuvent  encore  y 

une  grande  variété  d'idée5.  Le  Tanufè 
re  tient  un  peu  de  ce  plan  ;  maïs  ïôn  Avare 
\àn  tout  différent;  auftl  efl4I  fort  inféneur 
\ujt*  Car    d'amener  i    chaque  inftant  un^ 

lîtuation,  qui  ne  réfulte  point  de  Talion 
I  uniquement  pour  la  meure  en  oppo- 
irec  le  caradcre  ,  cVH  coudre  des  fcenes 
%  pour  en  former  une  ComédU,  Le  pocte 
HJours  contre  Tunitc  d'adion  ^  dès  qu'il  (up- 
\  événements  qui  ne  fbnt  pas  une  fuite  natu- 
'  la  pcfition  des  clio'es  dans  Talion  prin- 
quolque  ces  événements  repondent  exade^ 
Çcarattcre  de  fës  perfonnages  \  car  c'eft  écar- 
(^dateur  de  Fadiun  qui  feule  doit  Toccuper, 
U)s  V Eunuque  de  Térence,  b  première  iccne 
cme  ade  a  ce  défaut  \  elle  eft  très-propre 
iraôèriler  Thrafon ,  mais  elle  ne  tient  point 
n. 

it  des  Comédies  de  carridère  peut  être , 
ement  d'aniyler  par  la  bizarrerie  du  ca- 
^ou  d'infpîreV  du  mépris  &:  de  raver/ion 
k caradcres  haiffâbles  j  ou  de  mmtrer  ceux 
tbons  &  nobles  lous  un  jour  propre  a  les 
^er,  U  cfl  donc  aile  de  voir  que  cette  pre- 
recède  Corne JU  eti  fufcepiible  d'une  grande 

ponde  efpcce  e(î  la  Comédie  des  moeurs* 
our  objet  de  mettre-  fous  les  ytux  du  Ipec- 
I  tableau  frappant  &  vrai  des  ufàges  ou 
I  de  vie  particulier^  que  ks  hommes  d'un 
(it  ou  condition  ont  généralement  adoptés. 
I  f>ar  exemple,  le  tableau  de  la  Cour,  ce- 
l^urs  des  gens  opulents  ^  cçlui  d'une  nation 
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entière.  Le^  Cùmédieî^tio\xtt^  les  efpèces  reprc- 
(êntent  â  la  vérité  des  mœurs  ;  maî^  cette  efpèce 
particulière  fait  fon  objet  principal  de  tracer  les 
mœurs  d'un  genre  de  vie  détermine.  C'eft  ain/i 
que  Gay ,  dans  (on  opéra  des  Beggars ,  ou  des 
Gueux ^  qui  a  eu  tant  de  fucccs  en  Angleterre, 
donne  le  tableau  des  mœurs  de  i'é:at  le  plus  vil 
dans  la  fociété,  celui  des  mendiants.  Lts  ijredacles 
fat)  riques  des  grecs  ctoient  des  Corné iits  de  ce  genre  * 
on  y   repréfentoir  les  mœurs  des  fâtyrts. 

Cette  efpcce  de  Comédie  admet  une  grande  varîétc 
de  cara*ïlcrcs ,  &  elle  efl  lufceptible  de  beaucoup 
d*agréments.  Les  mœurs  des  diverf«  nations  3t 
des  diiférents  états  de  la  vio  civile  font  un  des 
plus  agréables  &  des  plus  inrirefTanrs  objets  de 
notre  rcïleKion.  Il  y  a  des  mœurs  ridicules  ,  il  y 
en  a  de  déteflables  :  mais  il  y  en  a  airfTt  d*ingé- 
nues  Si  d'aimables  ;  il  y  en  a  mcme  dont  la  étÇ- 
crîption  enchante.  On  peut ,  fans  faire  de  grandf 
efforts  dVfprit ,  imaginer  une  adion  propre  a  bien 
peindre  les  mœurs  qu'on  Ct  propcfê  de  reptélènter. 
Il  n'ell  pas  be(ôîn  de  détailler  ici  Tavantage  que 
de  pareils  tableaux  peuvent  produire»  indépendam- 
ment du  plai/»r  qu'ils  donnent.  Chacun  fent,  pour 
ne  citer  que  ce  Icul  exemple,  de  quelle  utilité  il 
lêroit  de  représenter  fur  la  Iccne  les  mœurs  &  le 
ïôrt  de  cette  claffe  de  perfônnes  perdues  »  que 
Hogarth  a  fï  bien  deffinées  dans  fes  cftampes  ^  con- 
nues fous  le  nom  de  Haf  lofs-  P  rogrâJf.Ti^i^nct  avoit 
déjà  fenti  cet  avantage,  &  Ta  admirablement  baeti 
exprimé  dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rag-* 
peler  ici. 

Id  •i'ero  fjfj  qttod  tge  mthî  puco  palmarium 
Me  rfperîfîcj  qucmoào  adoUfcemulut 
Meretriciim  ingénia  &  mont  p0ffct  nofctre  ; 
Matatè  ut  quum  cognôrit ,  pcrpctuo  oArit^ 
Qua  dum  forts  funt ,  fdh'd  vîdeiur  munâtus  ^ 
Ace  magîs  compofitum  qmdqunm  ,  ntc  magis  eUgant  : 
Qua  j  cum  amaiëic  fuo  quum  canant  j,  îiguriunt, 
lîarum  vidtre  îngluvicm,  fordts  ,  inopiam  , 
Q^tsam  iuhonejla  J'ola  fini  domi  ,  at^ue  avida  cibt  i 
Q^uo  paffo  tx  jure  htjftrno  panem  atrum  lorcnt  : 
Noue  omûia  hxc  ,  falus  elladoJrrccntulit. 

Eunuch,  aH.   V^fc.  4* 

Maïs  pour  retirer  cet  Important  avantage  de  la 
Comédie  ,  il  fau droit  (ans  doute  que  le  poète  6c 
les  adeurs  excellafrent  également  dans  l'art  de  pein- 
dre: dans  cetre  iuppo/îîion,  on  croit  pouvoir  dire 
que  de  tous  les  fpedacles  dramatiques,  la  Comédie 
des  moeurs  tlroil  la  plus  utile. 

Une  troiiîème  efpcce  de  comédie  (êroit  celle  qui 
s'attacheroit  à  reprefenterune  fituation  particulière 
S:  intérefïante:  celle  d'un  père  malheureux,  d'un 
homme  réduit  à  ^indigence  ,  ou  auYTi  la  (îmation 
plus  particulicre  a  laquelle  peut  conduire  telle  ou 
telle  Hdioti  bonne  ou  mauvaile. 

Il  ne  femble  pas  difficile  d'inventer  u»e  adîon 
qui  dontie  lieu  au  pocte  de  mettre  dans  tout  loa 
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jour  la  fituatîoB  qu'il  aura  choliîe.  De5  Corne dU s 
dans  ce  goût  formeroient  un  tableau  vivant  des 
biens  &  des  maux  de  la  vie  humaine, 

La  moindre  elpcce  de  toutes  ^  c*eft  la  Comédie 
dlntrîgue  :  l*aâion  n*en  eft  établie^  ni  fur  le  carac- 
1ère,  ni  lur  la  lîtiiafion  des  perfbnnages  ;  elle  n^in- 
téreile  que  par  la  Jingularité  des  événements ,  5; 
le  merveilleux  de  fintrigue  &  des  incidents  \  une 
fulie  variée  d'aventures  extraordinaires,  inattendues, 
Cîuvent  romanelques ,  qui  (t.  Succèdent  coup  fur 
coup  &  qui  font  croître  l'embarras,  (ont  tr^s-pro* 
près  à  foutenir  Tattentiondy  fpcdateur  jiifqu'au  mo* 
ment  où  raâion  fe  termine  par  un  dénouement 
imprévu*  Ce  genre  ert  le  plus  facile  de  tous  ;  il 
eydge  plus  d^îmaginatfon  que  de  jugement.  IL  ne 
faut  mfme  qu'un  degré  d'imagination  allé t  médiocre  , 
pour  trouver  une  foule  d'intidenEs ,  qui ,  en  fe  croi- 
fant  réciproquenwnt ,  mettent  obllacle  a  des  def- 
feins  prêts  à  s'accomplir,  donnent  lieu  i  des  in- 
trigues biiarres ,  &  retardent  ainfî  radion  pendant 
quelt|ucs  actes.  Les  Comédies  de  ceice  efpèce  ne 
Jont  néanmoins  pas  à  rebuter ,  elles  Icrvem  à  Tamu- 
fement  &  à  la  diverfité,  elles  font  d  ailleurs  pro- 
pres à  fournir   de  très-jolies  iccnes  à  tiroir. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fiaftire  ,  pour 
montrer  quel  valle  champ  eft  ouvert  au  pocte 
comique,  ^  quels  font  les  avantages  &  les  plaifîrs 
variés  qu*on  peut  retirer  de  cette  leule  branche  des 
beaux  arts. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  Comédie,  En  examinant  la 
choJe  de  plus  près  »  i!  fè  trouvera  peut  être  que  le 
prix  de  la  Comédie  dépend  moins  du  fujet ,  que 
de  la  manière  de  le  traiter.  De  la  meilleure  pièce 
qui  ait  jamais  été  mifê  lur  la  fccne,  on  pourrc^it 
aiQmeni  faire  une  pièce  dctcflabic  lans  rien  chan- 
ger ,  ni  au  (ùjet  ^  ni  même  à  l'ordonnance  Se  à 
la  plupart  des  fîiuation?.  Toyt  comme  un  traduc- 
leirr  mal-adroit  ferolt  de  ï Iliade  une  mauilade 
épopée;  ou  comme  un  mauvais  peintre  feroit  d'un 
des  meilleurs  tableaux  de  Raphaël ,  une  copie  in- 
fupportable  aux   yeux  des  connoiileurs. 

Il  rcfuîte  de  là  queFinvention ,  le  plan  ,  5:  Tordon-p 
nance  du  fujet  ne  font  encore  que  îa  moindre  partie 
de  l'ouvrage  ;  ce  n'ed  que  la  charpente  d'une  Co- 
mérlie^  Il  lai  faut  fans  doute  im  corps ,  &  ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable  &  des  membres  bien 
proportionnés.  Mais  II  lui  faut  principalemerit  de 
la  vie,  une  ame  qui  penfe  Se  qui  ait  du  (èntiment. 
Or  cette  vie  fe  manifefte  par  le  dialogue,  par  la 
manière  dont  les  pcrfôn nages  expriment  ce  qui  fe 
piiTe  en  eux  ,  par  des  mpreiîions  exadement  con- 
formes à  la  namre  des  circonflances»  Un  fpe^atc ur 
intelligent  fréquente  le  fpedacle,  bien  moins  pour 
y  voir  des  cvcncments  remarquables  ou  des  mua- 
lion  fingultcres  qu'ii  imagîneroit  lui-même  en  cent 
manières  tout  auHi  amusantes  ,  que  pour  obferver 
IVfïêt  que  ces  événements  ou  ces  fîtuations  font  fur 
det  liommec  d'un  certain  génie  ou  d'i'n  certain  ca- 
n^cre«  11  le  pUiià  remarque  r  Ta  ttitude  ^  les  celles  ^ 
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la  phyfîonomîe  |  les  difcours ,  Sr  la  contenance  efj 
ticre  d'une  perlonne  dont  Tanie  doit  être  agitée  pu 
telle  ou  telle  pafTion. 

De  la  nalffenc  les  principales  règles  que  le  poèie 
comique  doit  Suivre  dans  fon  travail,  La  preaiicre 
Se  la  plus  importante ,  c'efl  que  ces  perfunnagct 
fulvent  exEâement  la  nature  dans  leurs  difcours  & 
dans  leurs  aâions.  Il  faut  que ,  dans  tout  tpeéhcle 
dramatique,  le  fpeÛateur  puilTe  oublier  que  ce  n'ell 
qu'une  produétion  de  l'art  qu'il  a  fous  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaifirdu  fpe^acle,  qu'au- 
tant qu'il  ne  voit  ni  le  poète  ni  Tadeur.  AufTi- 
tot  qu'il  apper«^it  quelque  chofe  qui  n'cll  pasdarf 
Tordre  de  la  nature  ,  il  fon  de  Ion  agréable  Ulu- 
(lon  ,  il  le  retrouve  au  ihéâtte  ;  le  tpedade  fiît 
place  à  la  critique  ;  toutes  les  imprcfTions  fe  diflî- 
penti  rinflant ,  parce  que  le  fpedateur  (ênt  que  d'ua 
monde  réel  qu'il  penfolt  obferver ,  il  a  palTé  àm 
un  monde  imaginaire. 

SI  le  iïmple  doute  ,  (îir  la  réalité  de  ce  qîic  le 
fpedacle  nous  montre ,  fuffit  déjà  pour  produire  w 
fi  mauvi^îs  effet;  que  fera-ce,  lorfqu'on  y  fcmarqucn 
des  chofes  qui  font  mîmifertement  oppotees  â  11 
nature  f  Le  fpedateur  en  fera  indigné,  8c  il  nVvil 
pas  tort.  Voilà  pourquoi  on  «Mme  point  à  voir 
des  perfbnnages  affcder  de  la  gaieté,  lorfqu'iis  n'ew 
aucun  fujet  de  rire;  Se  qu'on  fe  dépite  contrt  II 
poète  qui  veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne 
pouvons  accorder  qu'à  Tadreffe.  Qu*un  auteur  lit 
eu  en  certaines  rencontres  une  heureutc  (âillie^twie 
penfée  Ireénleufe  ,  un  fêntiment  vif  &  délicat,  ctli 
eft  très-bien  v  mais  pourquoi  fiut-îl  qu'il  mette  Of 
belles  chofês  dans  la  bouche  d'irn  de  ces  perfoo- 
nages,  qui,  par  fon  caraâcre  ou  par  û  J 
aAueîle,  ne  devrolt  point  les  dire?  Qu*v  a-t-ili 
par  exemple  ,  de  plus  inlîpîdc  que  cette  froide  pl«* 
tanrerie  que  Plaute  met  dans  la  bouche  d'un  amant 
affligé  de  la  perte  de  fà  maîtrelTe  ? 

Ita  mrhi  rnpeBore  Cf  in  corde  facit  mtnQr  inctnétm^ 
I^ilacrumet  os  dtftndûnî ^  jnfn  ardtat ^  crtJo^  cûpaU 

Chaque  difcours  ,  chique  mot  qui  fi*a  pas  on 
rapport  lênfîble  &  naturel  au  ciraSère  &  â  la  S* 
tLjation  de  la  personne  qui  parle  ,  blefTe  un  audi- 
teur  intelligent. 

li  ne  fuffit  pas  même  que  les  pen(?e$t  '*^  ^ 
rîmentsjes  adionsfoient  naturelles  ;  \%  marièrrà 
les  exprimer  doit  Tctre  encore;  tl  faut  que  Tic 
teur ,  fur  la  (cène  ,  s'exprime  précîfèment  coma* 
celui  qu'il  repréfênte  a  dft  s'énoncer.  Un  (eul  tefint 
trop  haut,  trop  recherché  ,  ou  qui  afTortit  «al  ^ 
caraftère  du  pcrfônnage ,  g.ite  toute  une  ftènc;  S 
le  ton  du  dialogue  n'ell  pas  naturel ,  la  pîè*:e  en; 
ûLre  fera  froide.  C'efl  l'un  des  peints  les  plus  dit- 
ficiles  de  l'art  dramatique.  Peu  de  perfcnnes  même, 
dans  les  converfations  ordinaires,  (avent  reiîdîe  k 
dialogue  Intcreffant.  La  plupart  manquent,  dansletif 
manière  de  s'énoncer  ,  ou  de  ^riè\'' été  ,  ou  dejtfé" 
cifîon  ^  ou  d'énergie  ;  leur  difcours  efl  languifuiit , 
ou  vague  y  ou  ians  forcf.  Le  poète  <{iti  fbt  ccf 
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Scikots  &  qui  voudroh  inicux  faire,  tombe  fou  vent 
dam  Texccs  oppQfé;  il  donne  dans  le  fublime.  Je 
précieux ,  le  mcihodique,  &  s^ccane  du  vrai,  Horace 
1  raiTeifiblc  dans  les  vers  que  nous  allons  ciier,  tout 
ce  qu'on  peut  preicrire  d'efltiïciel  lue  le  ftylc  &  le 
toii  de  la  ComéiUem 

Eft  breritate  cpm  ^  ut  eurrat  ftnttniU^  ntu  fi 
XmptdiiXt  ver  bit  UJjas  ontrantihus  aurst  : 
£t  firme  ne  cpus  tjî  modh   trijli  ^  fcepc  j^ccfo  i 
Dejiitdtntc  yiccm  modb  rhftoris  ,  4(<j/jr  poïta  ^ 
Interdum  urbani  ,  parcentu  yifîbut ,  m^ue 
ExunuanÛM  tat  confuUo» 

I,  Sermon,  v.  9* 

Si  la  ComéiU<:  exige  que  tout  y  fôit  naturel ,  elle 
ne  demande  pas  moins  que  tout  y  foit  inicreflant. 
Malheur  au  pocte  comique  qui  fera  bâiller  une  feule 
fois  les  (pe^ateurs!  I!  n*eft  cepïmlant  pas  poOille 
qoe  Tadion  fôit  dans  tous  les  moments  de  la  durce 
également  vive  &  également  digne  tf attention.  11 
y  a  néceffai rement  des  Ictnes  peu  importantes,  des 
perfbnnages  fiibairernes ,  de  petits  incidents  qui  n'iti- 
Buent  que  foiblemciit  fur  ra<ftion  principale.  Tous 
ces  ace elTo ires  néanmoins  doivent  intérefler  ,  cbackii 
d*eux  à  (a   manière. 

On  (ait  comnieni  s*y  prennent  les  poètes  mé- 
diocres ,  les  bons  me  me  ,  lorlque  quelquefois  ils 
s'oublient,  pour  répandre  de  l'intérêt  fur  ces  petits 
détails.  Ils  imaginent  quelques  forme>  cpilodiques 
qui  ne  tiennent  point  au  fujet ,  ils  donnent  aux 
perlônnagcs  Subalternes  des  caradêres  burlefques, 
pour  amuler  le  fpedateur  par  leurs  faillies  pen- 
dant que  Talion  languit*  De  l.i  la  plupart  de  ces 
fcènes,  toujours  au  fond  trcs-iniipides^  t  ntre  les  valets 
&  les  fuivantes  qui  s'épuifent  en  plaiîânterics.  De 
U  les  caradcrcs  d'arlequin  ,  de  fcaramotche  ,  &c, 
qu'on  retrouve  dans  tant  de  Comtt'Mes^  quoique  leurs 
habits  n*y  paroiiTent  pas.  Il  ne  lûl^t  pas  ,  pour  ex- 
cufêr  le  pocte  ,  de  dire  que  ces  fctnes  détachées  (ont 
dans  la  nature  ,  que  les  domellïques  en  ont  lôuvent 
de  telles  tandis  que   leurs  maîtres    s'occupent  des 

flus  grajids  intéreis ,  &  que  ceux-ci  au  milieu  de 
adion  principale  font  quelquefois  interrompus  par 
des  affaires  étrangères.  L'auteur  n'eft  pas  plus  auto- 
rile  à  fair«  entrer  ces  épifodes  dans  Ion  plan  :  on 
ne  lui  demande  pas  de  nous  montter  les  chofês  de 
la  manière  commune  dont  elles  arrivent  tous  les 
jours  ,  avec  tout  raccomprgnement  qui  peut  s'y 
trouver  ;  mais  on  exige  de  lui  qu*il  les  représente 
de  la  manière  qu'elles  ont  pu  le  paircr-Sc  qu'elles 
ont  dà  le  faîrc  ,  pour  produire  fur  un  fpc^ateur  in- 
telligent &  de  bon  goût  le  plailîr  le  plus  vif  &ia 
iatisfaâion  la  plus  complexe. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  (cènes  épîlôdîques 
00  à  ée%  rempliffages  ïanguilTants ,,  pour  cacher  le 
vide  de  l'adion,  font  pour  fordinaire  la  fuite  d'ur» 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans 
l'auteur  de  la  pièce.  Four  rcuffir  dans  ce  genre , 
il  £^iit  plus  qu^n  x^ui  autre  im  grand  fond  a  idées 
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&  d'imagination.  Si ,  en  développant  Téé^icn  dans 
Tordre  naturel,  il  ne  s'offre  rien  à  lefprit  du  pocte 
que  ce  qui  fe  préfentercit  à  i'elprit  de  tout  le  monde; 
h   lôn  mteliigence  ne  péncire  p«s  plus  avant  dans 
rintcrieur  de  fôn  fujet ,  que  jufqu'où   le  lîmple  boa 
lens  peut  aller  fans  effort  ;  fi  les  objets  ne  fcnt,  fur 
lôn   imagination  &   fur  fon  CŒur^  que  des  imprel^ 
fions  ordinaires  &  communes  ;  il  peut  en  épargner 
le  dciail  aux  fpedateurs.  Ceux-ci  s'attendent  à  voir 
fur  la  (cène  des  perlonnages,  qui»  dans  toutes  les  con- 
jondures ,  les  (ittiations  y  les  circonllances ,  fe  dif^ 
tinguent  du  commun  des  hommes  par  leur  raifôn  ^ 
leur  efprit ,  ou  leurs  fentîments,  &  qui  par  ce  moyen 
paroifient  dignes  de  nous  intéreffer.  De  tels  perlon- 
nages font  toujours  surs  de  plaire^  on  les  voit^  on 
les  écoute  avec  faiisfaâion  ;  &  bien  que  leurs  occu- 
pations aduelks  n'ayeni  rien  d'intérelfant ,  leur  ma* 
nicre  de  penter  &  ae  fentir  répand  de  l'intérêt  fur 
la  fccne  la  moins  importante.  L'intelligence^  Tct- 
prit ,  f  humeur  joviale  ,  le  caraâcre»  font  des  choies 
qui  excitent  notre  attention ,  nicme  dans  les  événe- 
ments de  la  vie  les  plus  communs.   Les  moindres 
aérions  d'un  homme  fingulier  amufent,  &  chiiqut 
mot  d'un  homme  didinguc   par  fon  elprit  ou  par 
fcs  lumières  fait  un  impreffion  agréable.  Ainfî,  les 
fcènes   acceffoircs,  pourvu  qu*el les  tiennent  réelle- 
ment à  Tadien  »  peuvent  très-bien  lôu tenir  l'a» te n- 
tion  des  fpeâateurs.  Il  efl  même  poflibJe  de  donner 
de  l'importance  à  des  fcènes  »  qui  eu  fend  ne  font 
placées  que  pour  reipplir  le  vide  de  Faétion   lorf^ 
que  celle-ci  efl  arrêtée  par   quelque   eau  le  inévi- 
table. On  peut  employer  ces  (cènes  à  faire  raifbn- 
ner  un  ou  ^hi (leurs  perfonnages   fîir  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  fur  Va  pofïtion  aéluelle  des  chofes»  fuf  ce  qui 
va  fuivre,   ou    fur  le  caraétcre  àe%  autres  adeurs. 
C'eft  là  le  lieu  propre  â  placer  des  réflexions  lu^ 
mîneufes  lùr  ce  que  la  pièce  contient  de  mural  & 
d'infïrudif;  mais  il  faut  que  le  poète  fôit  afîei  ju-» 
dîcieux  pour  mettre  dans  la  bouche  de  ces  perfon- 
nages ,  au  lieu  de  penfces  triviales  81  commures  » 
des  remarques  fines  &  d'une  applicaiion  bien  jufle, 
qui,   répandant    un    nouveau   jour  (ur  les   véritéf 
morales  &  philofcphiques    &  leur  donnant  un  plus 
haut  degré  d'énergie,  puiiTem  les  graver  dans  l'ef^ 
prit  &  le  cœur  d'une  manicre  forte  &  incffdçable, 
C'efl  dans  ces  Iccnes-là  que  les  belles  maximes^ 
les  fentenccs  mémorables,  que  les   bons  juges  re- 
gardent comme  Tobjet  le  plus  intéreffant  de  la  PoéfTe , 
(ont  véritablement  à  leur  place.  W  y  a  en  effet  très- 
peu  de  ces  vérités  pratiques ,  qu'il  importe  tant  â 
l'homme  d'avoir  conftamment  préJentes  à  l'eCpi-iti 
qu'un  poète  comique    ne  puifTe  développer  d*une 
manitre  également  frappante  Se  convainquante,  dans 
des  fcènes  de  Tefpccc  dont  nous  parlons.  Quoique 
peu  vives,  ces  (cènes  deviennent  ifcs-intércfTames 
pour  des  (pedateurs  qui  cherchent  quelque  choCede 
plus  que  le  fîmpie  amufement  des  yeux  Se  de  rima- 
gination.  Ce  n*etl  que  dxns  le  bas  comique  que  Fon 
ne  fauroit  (upporter  des  fccnes   vides  q  adjon, 
L^  Comtdît  eH  beaucoup    {«lus  propre  que  U 
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Tragédie  à  donner  des  ^cncs  inÛruâîves.  Les  évé- 
nements tragiques  (bnc  hors  du  cours  oriiînaîre  de 
la  nature;  au  lieu  qu'il  (c  prcfcnte  mus  les  jours 
des  cas  ou  Theurcux  fuccès  dépend  du  bon  (ens, 
de  la  prudence,  delà  modération,  de  la  connaif- 
fanccdu  niondc,  de  la  droiture ,  ou  de  queli|ue  vertu 
particulière.  Se  où.roppoic  de  ces  qualités  produit 
ie  détordre  Se  Tembarras.  Jl  n  y  a  point  d'hom- 
me qui ,  par  Tes  iiaiibns  civiles  8c  morilles ,  ne  puiiTe 
â  tout  moment  ie  trouver  dans  des  conjondures ,  où 
ion  procédé  envers  les  autres  Se  la  td^^on  de  pen- 
i'er  en  général,  ayent  une  inlluence  lenftble  fur  Ion 
lort.  Si  notre  corps  eil  chaque  jour  expofc  à  divers 
accidents ,  notre  état  inoral  ne  l^eli  pas  moins.  Pou- 
vcns-ncus  un  lêul  moment  nous  pn^mcEtre  de  n'avoir 
ni  procès,  ni  infuhes  ,  ni  difputes  ,  de  ne  nous 
point  faire  d'ennemis  ,  ou  de  n'être  pas  la  dupe 
d*HUt*ui?  Tantôt  pour  nous  épargner  des  ennbarras 
&  des  chagrins  ,  la  prudence  exige  que  nous  fâ- 
chions plier;  tantôt,  que  nous  ayons  une  fermeté 
convenable  ,  &  que  nous  (àchions  mcme  contre- 
carrer des  personnes  que  nous  ii'ofôns  ni  ne  voulons 
oftenltf  r.  Tantôt  il  s'agit  de  nous  calmer  nous-mêmes, 
tantôt ,  de  calmer  les  autres  ;  ici  c*ell  a  nous  a  faire 
entendre  rai(on  à  une  perlbnne  préoccupée,  la  c*e^ 
à  nous  i  écouter  les  avis  d'autrui  Se  à  les  peler 
avec  impartialité  ;  un  jour  nous  (bmmes  appelés 
â  pacilîer  les  querelles  des  autres,  le  lendemain 
nous  devons  nous  Jailler  réconcilier.  Feniam  date 
peunqut  vkïjfim^  c'cft  la  plus  frcquejite  occup^ition 
de  la  vie  fociale* 

Qui  fèroit  l'homme  afTez  dépourvu  de  railbn  , 
on  pourroît  d:re  aifez.  brutal ,  pour  ne  pas  délirer 
d'avoir  fous  les  yeux  des  modèles  exads  &  bien 
deflmés  ,  qui  lui  indi^iuent  d'une  manière  bien  lurai- 
neule  ce  qui  lui  convient  de  faire  Sl  d'éviter  en 
mille  rencontres  d'où  dépendent  là  tranquillité,  (on 
honneur,  (on vent  tout  le  bonheur  de  fa  vie  ?  Ce 
leroit  vainement  qu'il  voudroit  coniulter  les  traités 
de  Morale  :  ces  ouvrages  ,  quel-^uc  exctUenis  qu'ils 
Iblcnt ,  s'énoncent  d'une  manière  trop  générale; 
l'application   de  leurs  préceptes  au  cas  particulier 

Î[ui  te  prélènte,  n'eÛ  ni  siVe  ni  facile.  Il  n'y  a  que 
e  Thcaire  comique  qui  ,  pour  toutes  les  Iccnes  de 
la  vie  hutnaine  ,  puiflc  fournir  les  vrais  modiles 
du  bon  &  du  mauvais  ,  d'un  procédé  railônnable 
&  d'un  procédé  fou;  d'ailleurs  les  cas  y  font  dé- 
terminés par  des  circonstances  fi  préciiês  ,  que  le 
fpeftateur  n*y  apprend  pas  amplement  ce  qu'il  doit 
iàire ,  mais  encore  comment  il  doit  !e  faire  :  Ja 
Comédie  ne  Ce  borne  pas  à  un  jugement  fpécubtif; 
elle  jaint  le  jugement  pratique  ,  qui  cil  le  (èul  utile 
dans  la  vie. 

Personne  ne  doutera  que  ces  importants  objets 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  foient  les  vénta- 
h\t%  fujets  dont  la  Comédie  devroît  s'occuper.  Ceft 
a  rintclligençe  Se  au  génie"  du  poète  comique  a  les 
traiter^e  manière  qu'i's  deviennent  trcs  inilructifs, 
&  par  conféi|uent  très  intérefTantï  pour  tout  homme 
qui  aime  à  rcdéçhir  :  mais  coaune  ,  d'après  cette  no- 
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t!on,  la  Cùmédie  ne  fèroit  que  la  plillofbphie  prau'ltil 
mife  en  aftion;  tl  ell  clair  que,  pour  y  traviiiler 
avec  fuccès ,  les  talents  du  poète  doivent  être  ac- 
compagnés des  connoiilances  du  vrai  phîlofophe 
moral  ;  c'eil  ici  qu*on  peut  dire  avec  Horace , 

.  •  •  •  l^eque  tnim  concludtre  vtrfuni 
Dixtris  ejfe  fatis,  .  .  * 

^  Le  génie  poétique  dénué  d'autres  fêcours  feroîc 
d'une  toible  rellource  ;  fi  Tauteur  ne  fait  pas  em- 
brallcr  d'un  coup  d'ccil  l'enfcmble  de  la  vie  civile; 
s'il  n'a  pas  aflèx  approfondi  la  nature  humaine; 
s'il  ne  connoiî  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  rbctn- 
me  ;  s'il  n*a  p.is  le  don  d'apprécier  la  fàgelTe ,  la 
vertu  ,  rhonneteté ,  fous  quelque  forme  qu  elles  pa- 
roiflent;  &  s'il  n'a  pas  encore  démêlé  les  fbtircet 
morales  8c  plyc  ho  logiques  d'où  découlent  les  tra- 
vers,  les  fùlies,  &  les  foitifes  des  hommes;  il  ne 
fera  jamais   un  excellent  poète  comique, 

tdUHi  i»'étonner  après  cela  que  ce  talent  fè!t  fi 
rare  f  II  n'y  a  que  les  meilleurs  tètes  de  la  nation 
qui  puiflênt  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parloni 
pas  ici  du  génie  ;  car  le  génie  fèul ,  fans  une  grande 
expérience  du  monde  ,  ne  fauroit  donner  tout  ci 
que  le  Théitre  comique  exige  ;  il  demande  des  coo* 
noiFances  qu'on  n'acquiert  point  dans  la  retraite 
d'un  cabinet.  Pour  les  acquérir,  il  faut  avoir  fa 
les  hommes  (bus  leurs  diverles  relations  mutuelles^ 
avoir  obfervé  leurs  avions  &  leurs  mouvementses 
mille  rencontres,  &  avoir  été  ibi-mème  adeur  avec 
eux.  Sans  cette  connoiifance  pratique  ,  on  auroit 
étudié  toute  la  vie  les  règles  du  Théâtre  ,  qu'on  ne 
pourrait  pas  compoler  une  fcène  vraiment  bonne. 
Les  règles  ne  ibnt  utiles  qu'à  celui  qui  a  (k  pro- 
vilîon  de  matériaux  ,  fit  qui  n\fl  plus  occupé  qu'i 
leur  donner  une  forme  régulicre. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'icî  fur  II 
nature  de  la  ComcMe ,  il  fèroit  très-(iiper6u  detrairef 
au  long  de  fbn  utilité.  Il  eu  évident  qu'elle  ne  cè^t 
en  importance  à  aucun  autre  genre  de  Poéne.Si 
la  Comédie  n'efl  encore  nulle  part  tout  ce  qu  elle 
devrait  être,  on  ne  peut  l'attribuer  qu*à  la  ncgH- 
gence  de  ceux  qui  ont  enleur  main  le  fort  des  beaui 
arts  ,  5c  qui  ne  lêntcnt  paa  aHei  Pimpomnce  «îe 
cette  heureyfê  invention  pour  égayer  Se  infkuire 
les  hommes.  On  envilâge  le  Théâtre  comme  un  amu- 
fement  ;  c'en  efl  un,  la  chofê  efl  hors  de  douteî 
nuis  puifque,  fans  rien  diminuer  de  Ta mufement  qu'il 
procure  ^  il  pourroit  avoir  une  puitfânte  inÔuefl 
fur  les  mœurs,  qu'il  ferviroit  à  étendre  Tempire 
la  r.iilbn  .S:  les  lêntiments  de  rhonneteté  ,  à  i 
primer  les  folles  &  à  corriger  les  vices  des  hoiD- 
mes  ;  ne  pas  en  tirer  un  parti  fî  utile,  c'eft  \m 
cet  empereur  romain  ,  qui  menoit  i  grands  fr; 
une  belle  armée  dans  les  Gaules  pour  ne  recctt* 
per  qu*à  ramaflcr   des   coquillages. 

Quant  à  l'origine  de  la  Cumedie  ^  on  n*a.paf^ 
relations  bien  sures  du  lieu  &  du  temps  de  cent 
invention.  Les  athéniens  fe  Tattribuoient  ;  mais  AriC 
cote  a  déjà  oblèrvé  qu'on  n'avoit  pas  des  sémûirtf 
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auffi  ccmîns  fur  Torigine  de  la  Comédie  ^  qu'on 
«'^  2voii  i  l'égard  de  la  Tragédie.  It  nous  apprend 
quTpichirme  &  Phormp  ,  tous  deux  ficiliens  , 
avoient  été  les  premiers  à  introduire  dans  la  ComédU 
une  adiân  fuivie  &  déterminée.  C*cil  à  leur  imi- 
tation que  Crarcs ,  athénien^  qui  n'a  précédé  Arif- 
lophane  que  de  quelques  années  ,  compofà  des  pièces 
comiques  dune  forme  rcgulicre.  Ju!qu*aIorsce  n'a- 
voîc  été  apparemment  qu'un  iîmpîe  divertiflemcnt 
de  fcres  bacchanales ,  comme  prefque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  temps.  11  eft  vrai- 
(êmbiable  que  ces  dîvertiiTements  dans  lef^uels  on 
ft  permetiolt ,  comme  on  le  fiait  encore  auj^mrdhui 
en  divers  lieux  ,  d^attaquer  par  des  brocards  &  des 
injures  tous  les  pafTants  »  ont  donné  k  première 
idée  de  la  Comédie^  C'eft  au  moins  la  plus  ancienne 
forme  (ous  laquelle  elle  parut  à  Athènes;  Arifto- 
phane  reproche  aux  poètes  comit|ues  qui  Tavoîent 
précédé  ,  5c  même  .1  fes  contemporains ,  de  faire 
confîfler  leurs  Comédies  en  pures  bouflTonncrles  & 
en  farces  propres  à  faire  rire  les  enfants.  Il  fe  peut 
encore  que  la  Comédie  tire  fa  première  origine  des 
fêtes  que  le  peuple  faifôk  après  la  récoke  de  la 
moifîon  ,  &  des  fatyres  perfônnelles  qu'on  y  toléroir, 
pour  laiifer  un  cours  libre  a  la  gaieté  grolîlcre  des 
moiflônneurs ,  qui  fouveni  nYpargnoient  pas  leurs 
I  pr^res   maîtres» 

(      £a  Comédie  proprement  dite  eut  fliccelTivement 
\  trois  formes  difïiîrentes  â  Athènes.  L'ancienne  €0^ 
^  médit  s*v  întroduifit  vers  k  quatre-vingt-deuxième 
I  olympiaae,  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 
qui  (è  (ôicnt  diftingués  dans  ce  genre  ;  Eu polis,  Cra- 
tinus,  &  Ariftophane»  Il  ne  nous  refîe  que  des  pièces 
de  ce  dernier,  &  en  petit  nombre;  mais  elles  fuf- 
fi{ênt  pour  donner  une  idée  de  ce  premier  genre, 
L*aâion  y  roule  fur  des  événements  réels ,  arrivés 
dans  le  temps  mcme;  les  personnages    y  ibnt  dé- 
signés par  leurs  véritables  noms  ,  &  les  manques  imi- 
totent   même  leurs   traits  aufli   exadement    que  la 
>  chofe  pouvoït  le  faire.    On  y  jouoît  des  personnes 
aducllement  vivantes  ^  &  qui  (ôuvent  étoient  pré- 
(êntes  au  fpeâacle.  La  pièce  entière  n'émit  qu'une 
fâtyre  continuelle.  Quiconque  a  voit  fait  une  fottifê 
mcmorable,  fbit  dans  le  maniement  de  la  choie  pu- 
blique ,  ^ît  dans  les  affaires  particulicres  ,  ou  qui 
avoit  le  malheur  de  déplaire  au  poète,  éioît  bafoué 
en  plein  théâtre  &  expofé  â   la  rifée  de  la   popu- 
lace. Le  Gouvernement ,  les  inftitutlons  politiques, 
la  Religion  même  n*étoîent  point  épargnes.  Horace 
nous  a  tracé  le  caradere  de  l'ancienne  Comédie 
[  dans  les  vers  Suivants: 

I      Eupoliê ^  atque  Çrûttnus  t  Anftophantfqm  poUa  ^ 
Atque  alii  quorum  Comttdïx  prifcA  virorum  rft  ^ 

\       Si  qui*  trût  dignut  deferihi  ^  quod  malus  aut  fur^ 
Çfuod  mixchtis  forets  aut  flcarius  ^  aut  alioqui 

j      Tamofut ,  multâ  cum  libfrtatt  notatÉinu 

f  I.  Scrm.  17.  1* 

HAînfî ,  îe  fond  de  celte  Comédie  rouloît  fur  des 
ileiies  mordantes  du  caraâèrc  &  de  U  conduite 
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des  athéniens  ;  on  ne  s'y  attachoît  1  aucune  forme 
régulière  dans  Tordonnance  du  fiijet.  Souvent  ce- 
luî-ci  étoit  allégorique  :  on  y  introduiCott ,  en  furtiie 
de  perfônnages,  des  nuées  ^  des  grenouilles ,  des  oi- 
féaux,  des  guêpes,  6cc» 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  iiujourdhui  quVne 
licence  fî  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérée  ;  m;ii 
en  prendroit  dans  notre  (ît'cle  au  ponte  dramati]i;e 
qui  auroit  l'inlolence  de  traduire  fur  la  fcène  le 
moindre  des  citoyens.  Il  eft  lurtout  difficile  de  com- 
prendre qu'Arillophane  ait  ofé  impunémtnt  infulicr 
là  nation  entière  par  les  railleries  les  plus  araères  , 
6c  offènfer  par  conlcquent  tous  les  tpeé^t.neurs.  On  4 
cm  que  cette  impunité  étoit  due  au  penchant  décidé 
des  athéniens  pour  les  railleries  ingénieufes,  pen- 
chant qui  les  portoit  h  tout  pardonner  ,  pourvu  qu*on 
les  fit  rire.  Le  Père  Erumoi  a  pen(c  que  c'étoic 
parpoHttquc  qu'on  accordoitcettc  licence  aux  poètes  , 
^  que  les  principaux  chefs  de  la  république  ai- 
moîcnt  bien  que  le  peuple  plaifantât  fur  leur  ad- 
miniftration  ,  pour  Tempccher  de  IVxamîner  trop 
f  riculement.  Mais  cps  explications  ne  fêmblent  pas 
ijflez  faî Isfai fantcs  ,  Sr  elles  ^nt  en  partie  fauflcs; 
car  fi  le  peuple  d'Athènes  avoit  approuvé  les  Sa- 
tyres personnelles ,  il  ne  les  auroli  pas  réprimées 
par  un  édit  public  ;  fie  Ton  voit  à  quel  point  il 
étoit  feniïMe  à  la  licence  des  poètes  qui  attaquoicnt 
Je  Gouvernement,  puifqu'il  fit  condamner  a  mort 
Anaximandride  pour  un  fêul  vers  ûtyrique  ,  moins 
ol!èn(ânt  que  ce  qu*Ariflophane  avoit  dît  impunc* 
ment  en  mille  endroits  de  fes  Comédies,  Anaximrn- 
dride  n'avoit  fait  que  parodier  ce  vers  d'Euripide  : 

Tout  Con  crime  éroit  d'avoir  fiibnirué  dans  ce  vert 
w^Xif  a  fÛTtç ,  le  Gouvernement  politique  a  la  na- 
ture ,  &  d*avoir  dit  parla  : 

Le  Alagijirat  Va  voulu  ,  //  ne  fe  foucie  poing 
des  loix. 

Si  Ariftotphane  a  eu  plus  de  liberté  ,  c'eft  que 
de  fon  ternes  la  Comédie  jouilToii  encore  du  droit 
attiiché  à  (a  première  forme.  Cette  licence  failbit 
alors  partie  de  la  fcte  pour  laquelle  la  Corné d te 
ctoit  composée  ;  hors  de  ce  temps-là  &  loin  du 
théâtre  ,  Arifîophane  n'eût  pas  ofé  faire  le  plai- 
dant :  c'efl  parce  qu'il  étoit  autorifé  ,  ou  par  la  loi  ^ 
ou  du  moins  par  un  ancien  ufage,  qu'il  fallut  dans 
la  fiiite  un  éait  exprès  pour  prohiber  de  pareilles 
licences  fur  la  Écnie, 

L'cdit  dont  nouf  venomi  de  parler  tntroduî/ît  à 
Athènes  la  Comédie  moyenne.  Le  Gouvernement 
devenu  ari{îocrarîf]ue  défendit  de  traduire  fur  la 
fcène  des  perfonnes  aduclîement  vivantes.  Ain/î  ^  on 
donnoitdes  événements  vrais  (bus  des  noms  dé^uiiés 
ou  fuppofJs ,  à  cela  près  cette  Comédie  n'étoit  pas 
moins  mordante  que  Fancienne  ;  on  y  repréfèntoic 
les  adions  &  les  personnes  avec  tant  de  vérité  ^ 
qu'on  ne  pou  voit  guère  s*y  tromper,  Arifiophane 
&  d*atitres  ,  qui  continuèrent  à  compofèr  aprt- s  t« 

|>ubliçaùan  de  Tèdit  |  furent  Téluder  par  cette 
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ruîe.  Se  n*en  furent  pas  moins  licenddUK  :  îl  fallut 
un  fécond  édit  pour  rêrormer  ce  nouvel  abus, 

La  ComcdU  prit  alars  fâ  troUIeme  forme  c\\ql 
les  grecs  :  c*ell  celle  qu'on  nomma  ia  nouvelli:  Co- 
rné du.  Elle  Ji*ofa  plus  prendre  Ton  (îijet  dans  un 
événement  véritable  &  récent.  L*ïn5tion  &  lesper- 
lôn nages  dévoient  ctre  d^învcntion  ,  comme  ils  le 
Ibnt  aujourdhuî  ,•  ik  parce  Que  la  fidion  a  beau- 
coup moins  d'attrait  que  la  réalité  ,  les  poètes  du- 
rent fuppléer  au  déikut  d'intérêt  ^  par  des  intrigues 
îngénieules ,  &  une  exécution  plus  travaillée.  Ce 
fi*etl  qu*alors  qye  la  Cotnedk  devint  véritabjemenc 
un  ouvrage  de  fart  ,  ^illreint  i  un  plan  &  â  des 
règles  fixes»  Mcnandre  ,  parmi  les  grecs  ,  fut  celui 
qui  acquit  k  plus  grande  gfoire  dans  ce  nouveay 
genre  ,  &  qui ,  à  ce  qu'on  a  lieu  de  croire ,  don- 
na en  eff^t  d'excellentes  pièces  au  Théâtre  :  les 
fragments  qui  nous  en  reftent  augmenteot  nos  re* 
grèts,  &  impirent  la  plus  haute  idce  pour  Tauteur, 

Il  parok  que  ,  dans  la  Grèce  propre  ,  Athènes 
fejle  a  eu  la  \éritable  Cùmcdic\  on  ignore  jufqu'à 
quel  temps  elle  s  y  foutiot.  Ehe  ne  s'introduiht  à 
Rome  que  long  temps  après  »  dans  la  cent  trente^ 
cinquième  olympiade^  Fan  de  Rome  514:  on  Ty 
lit  auin  ftrvir  aux  fêtes  facrées  ,  &  on  l'employa  j 
;iu  rapport  de  Tite-Live ,  comme  un  moyen  pro- 
pre à  appaifer  la  colcre  des  dieux,  Ludl  fcenld 
inier  alla  cœUfiis  inB  plactiniina  injUtuti  dkumur* 
Les  romains  Tavoient  re<^ue  des  ctrulques ,  Prmi 
Jlcnlci  €X  Htiniriâ  acc'ni'^  mais  on  ne  lait  ni  d'où 
ni  à  quelle  occasion  la  Comtdie  a  voit  palTc  en  Étrurie, 
Les  premiers  poètes  comiques  chez  les  romains 
furent  Livius-Andronicus,  Naconis  ^  fie  enfuitc  En- 
nius  ;  ils  étoient  â  la  fois  auteurs  &  afieurs  :  la 
forme  dt  leurs  Cùmédics  n*ell  pas  connue.  Au  ju- 
gement de  Cicéron,  les  piccts  de  Livius  ne  (bu- 
tenoient  pas  une  ÇtQunûj^\e^uï^\  Livianœ  JaMét 
non  fatis  dignes  quœ  iterum  kgMUur,  A  Ennius 
lucccdèrent  Plaute  &  Cccilius ,  quî^  de  même  que 
Térence  après  eux,  prirent  leurs  Comédies  du  Théâ- 
tre des  gtecs  ;  ces  pièces  n'ctoient  pour  la  plupart 
qu'une  tradui^ion  libre  dc^  Comc'dles  grcques  de 
la  nouvelle  forme*  Sous  le  règne  d*Aii^ulle ,  le 
poète  Afranius  devint  célèbre  pour  (es  Comédies \ 
maïs  il  n'en  cil  parvenu  aucune  jufqu'i  nous  :  il 
différoit  de  Tcrence^  en  ce  qu'il  avolc  choili  des 
personnages  romains. 

La  Comédie  romaine  étoit  didînguée  en  dlver- 
fcs  efpèces ,  d'après  ia  condition  &  rh>biilement 
des  personnages.  QaSnd  ceux-ci  remplifibient  les 
premiers  enrjplois  de  Tétat,  la  Comédie  ctoit  nommée 
Ptœuxiaia  ou  Tra^eaia  ;  étolt-ce  des  particuliers 
d'un  rang  difllngué  ?  elle  Ce  nommolt  togata  ;  en- 
fin on  Tappeloii  tah maria  ^  quand  les  perfônnagcs 
ccoient  pris  d'entre  le  commun  du  peuple  :  celle- 
cî  Ce  (ubdivifott  encore  en  deuit  efpèces  «  Wuel^ 
iiina  fit  la  p^liata  \  cette  dernière  du  palHum  ou 
du  manteau  i  la  grèque  ,  &  l'autre  de  la  ville 
4'Atella  en  Italie. 

On  1^%  riçA  de  bien  cerutn  fuc  Torigine  de  la 
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Cofu/dit  moderne  ;  il  tû.  probable  que  durant  uf 
ficelés  du  moyen  âge  il  (ê  conferva  toujours  en  Itilie 
quelque  refle  de  la  Comédie  romaine  ,  qui  le  rap* 
procha  petit  à  petit  de  l'ancienne  f^jrme  Urf^uc 
le  goût  commen<^a  â  renaître.  Il  n'cft  pas  impoifi- 
ble  néanmoins  que  la  Comédie  ail  pris  naiifânce 
chez  quelques  nations  modernes ,  de  la  racmc  ma- 
nière qu'autrefois  chez  les  grecs  ^  làns  aucune  iniiti* 
tion  ;  quoi  qu*il  en  fbit ,  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
faire  de  longues  recherches  fur  iorigine  &  les  pro- 
grès de  la  Comédie  moderne  avant  le  feidcmc  fîècle, 
puifqu'on  fait  que  ce  /îècle-là  n'avoit  que  de  mi- 
lerables  farces ,  fans  goût  ni  régularité-  U  faut  ce- 
pendant oblerver  que,  déjà  loasle  pontificat  de  Lcoa 
A,  le  célèbre  Machiavel  compota  quelques  Comé^ 
dies ,  où  Ton  retrouve  des  veftiges  de  refprit  de 
Térence.  Une  pièce  fran<^oift  de  plus  ancienne  date 
encore  ,  dans  le  genre  du  bas  comi<jue  ,  c'eû  ÏAvo* 
cm  Fatelin ,  qu'on  donne  encore  au)ourdhui  au  thé*- 
tre  françois.  Ce  n'tH  qu'au  ^ccle  palfé  que  la 
Comédie  reprit  une  forme  fup portable;  ce  ne  fut 
d'abord  que  par  des  tours  d'intrigues  ,  des  incident] 
bizarres  ,  des  traveHiflements ,  des  reconnoiffances, 
&  des  aventures  no^urnes  qu  elle  plut  :  les  poèt^ 
espagnols  brillèrent  (ûrtout  dans  ce  genre*  Mais 
vers  le  milieu  du  dernier  liccle ,  la  Comédie  parut 
fous  une  meilleure  forme ,  é£  avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit,  fur  la  Iccne, 
des  pièces  qui  s'y  iôu tiendront  a ufTi  long  temps  que 
le  fpeâack  comique  fubCllera*  Notre  fîcclc  a  pro- 
duit les  Comédies  du  genre  Icrieux,  touchant,  A 
qui  donne  dajis  le  tragique  ;  mais  il  femble  que 
même  dans  ce  haut  comique,  on  n'ed  pas  encore 
revenu  du  préjugé  qui  regarde  la  Comédie  comme 
un  fpeûacle  burlefque  ,  puilque  dans  les  pièces  les 
plus  férieufcs  on  retrouve  des  valets  bouflfonii  ft 
des  fuivantes  qui  les  agacent.  (  M.  Sulzem,  ) 

Comédie  saikte  ,  Hiji,  mod,  du  Théat.  Les  C^ 
médias  Jltintes  étoient  des  efpèccs  de  farces  (ht  dcf 
fujets  de  piété  ,  qu'on  repréfenïoii  publiquement  dant 
le  quinzième  &  le  feizicme  fiècle.  Tous  les  iiil^ 
Eoriens  en  parlent» 

Chcî  nos  dcvots  aïeux  le  TliHtre  abhorra 

Fui  lupg  um^s  diJii  h  Fritice  un  plaide  ignoré  : 

De  pckrii^s  ,  di^-on,  une  troupe  gro0îère 

En  public  à  Parti  f  monu  U  ptenûère^ 

Et  foitcment  xcUe  çn  û  iîinplidt<  ^ 

Joua  ki  $dinu^  la  Vierge  ,  &  I>teii  par  fUtL 

La  fin  du  règne  de  Charles  V  ayant  vu  ftilifi 
le  Chant  royal ,  genre  de  Poéile  de  même  conftruc- 
tion  que  la  Ballade  ^  &  qui  fc  faitbit  en  rhoPtttw 
de  Dieu  ou  de  la  Vierge,  il  fe  forma  des  (bciétis, 
qui,  fous  Charles  VI,  en  composèrent  lici  pièces 
dilîribuées  en  aâes  ^  en  fcènes ,  &  en  autant  6ê 
dittcrents  perfonnages  qu'il  étoit  néceflkîre  pouf  la 
reprélcntatîon,  Leur  premier  ellki  fe  fit  au  bouij 
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Sûnt-Maur  ;  Us  prirent  pour  Cujtt  U  pafHon  de 
Noire-Seigneur.  Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti  , 

Itieur  dckndit  de  continuer:  mais  ils  fè  pourvurent 
Â  ÏA  Cpur  ;  &  pour  (c  la  rendre  plus  favorable ,  Us 
érigcrëni  leur  ibciétc  en  confrérie  ,  (ous  le  tîcre  des 
Confrère  s  de  ia  pajjîon  di  Notre-Seigniur,  Le  roi 
CLarlcs  VI  voulut  voir  quelques-unes  de  leurs 
pièces  ;  elles  lui  plurent,  &  ils  obtinrent  des  lettres 
patentes  du  4  Dcccrubre  1401  9  pour  leur  étaoHfTe- 
fiient  à  Paris.  M.  de  la  Mare  l0>  rapporte  dans  Ion 
Jr.dePoL  L  III,  tom,  III,  cL  jx,  Charles  VI 
leur  accorda  ,  par  ce*  lettres  patentes ,  la  lit^ertc  de 
continuer  publiquement  les  reprélênfaiions  de  leurs 
Comédes  p'uujts ,  en  y  appelant  quelques-uns  de 
ït%  otiiciers  ;  il  leur  permit  tneme  d'aller  &  de  venir 
f.irU  ville  habillés  fuivant  le  fujet  âc  la  qualité  des 
iB)i!cres  quHis  dévoient  repréfenter. 

Apres  cette  permtliîon  ,  la  fociété  de  la  pa/ïîon 
Wa  dans  la  chapelle  de  la  Sainie-Trinîté  le  (er- 
,  XjgEde  la  Confrérie.  La  maison  dont  dépendoit  cette 
Ubtlle  nvoîc  été  bâtie  hors  la  porte  de  Parts  du 
pSI  de  S*  Denis  ^  par  deux  gentihhommes  alle- 
mands I  frères  utérins ,  pour  recevoir  les  pèlerins 
Aies  pauvres  voyageurs  qui  arrivoient  trop  urd 
pour  entrer  dans  la  \\\\^  ^  dont  les  portes  (ê  fcr- 
trwient  alors.  Dans  cette  mailbn  il  y  avoit  une 
grande  ûlle  que  les  confrères  de  la  pafïîcn  louèrent: 
ils  y  conflruilîrejit  un  théâtre  &  y  reprétentcrent 
îcars  jeux  «  qu'ils  nommèrent  d*abord  Aloralhés , 
fi  enfuitc  Myjîéns ,  comme  le  myllcre  de  la  Paf^ 
Son ^  le  mviîcrc  dès  Ades  des  apôtres ,  le  myfière 
ds  1  Apocaîvpfe  »  ^c.  Ces  fortes  de  Come'dUs  prî- 
lent  unt  de  taveur,  que  bientôt  elles  furent  jouées 
en  plufseurs  endroits  du  royaume  flir  des  théitre» 
publics;  &  la  Fête-Dieu  d'Aix  en  Provence  en  eft 
tncore  de  nos  jours  un  rcfte  ridicule. 

Alain  Chartier,  dans  Ton  Hifhirc  de  Charles  FII^ 
parliïu  de  Tentréede  ce  roi  à  Paris  en  l'année  1457, 
fag,io$  ^  dit  que ,  h  Tout  au  long  de  la  grande  rue 
»  S,  Denis  ,    auprès  d*un  jed  de   pierre   Tun   de 

*  lautrc  ,efloient  des  efchaftauldsbien  &  richement 
»  lenduf ,  où  eiloient  £aits  par  perfonnages  Tannon- 
»  dation  Notre  -  Dame ,  la  nativité  Notre  -  Sei- 
»  gnçur,  fapaffion,  û  réfurreLtion  ,  la  pentecofte, 
»  A  le  jugement  qui  icoit  très-bien:  car  tl  fè  jouoit 

*  de^'ant  le  Chaftelet  ou  eft  la  jullice  du  roi.  Et 
I»  emmy  la  ville,  y  avoit  plufteurs  autres  jeux  de 
»  divers  m  vil  ères ,  qui  feroient  très  longs  à  racomp- 
*»  itf.  Et  \\  venoient  gens  de  toutes  parts  criant 
»  No'él^  &  les  autres  j^eîiroîent  de  ioîe  «« 

En  Tannée  T4861  le  Chapitre  de  Tcglile  de  Lyon 
^rdt^nni  fÔîxawte  livres  a  ceux  qui  avoient  joué  le 
'  ç  U  paillon  de  Jéfus-Chriff,  iiv,  XX FUI. 
-1  capindaires ^  fbL  i^%.  De  Rubis,  dans 
jte  Hiiîoife  de  la  même  ville  ^  Iiv.  III ,  ch*  lnj\ 
nit  mention  d*un  théâtre  public  éttffc  h  Lyon 
lu  tf4o«  a  Et  B,  dit-il,  par  Tefpade  de  troî^î  ou 
l>  flétri  ans  ^  les  jours  de  dimanches  Se  les  fctes 
W  après  le  difncr  ,  furent  reprcfentées  h  pluipart 
p  fief  btlbires  du  vieil  &  nouveau  Teilament^ 
C»A^M,  ET  LiTTÉRÀT.  Taftic  I.  Partie  IL 
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kl  aTec  la  farce  au  bout  ,  pour  récréer  les  aflî(^ 
«  tans  n.  Le  peuple  nommoit  ce  théâtre  le  Paradis. 
Frasii^ois  I ,  qui  prenoît  grand  plai(ir  à  la  repré- 
Mutation  de  ces  fortes  de  Comédies  faimes ,  con- 
firma les  privilèges  des  confrères  de  la  pa0îon  par 
lettres  patentes  du  mois  de  Janvier  1518.  Voici  le 
titre  de  deux  de  ces  pièces ,  par  où  le  lefteur  pourra 
5'en  former  quelque  idée,  S^ enfuit  U  myjlèft  de  la 
paffiim  de  N^tre- Seigneur  Jéfus-Chrijl ,  nouvelle- 
ment  reveu  &  corrigé  outre  les  précédentes  impref' 
fions ^  avec  Us  (laaitions  faites  par  tri i-éloquem 
&  fcientifiquemaijlre  Jehan  Michel;  lequel  myfiére 
fut  joué  â  Angitrs  moult  iriamphammem  ^  &  der^ 
mèremem  à  Paris ,  avec  U  nomtre  des  perfontiages 
qui  font  à  la  fin  dudit  livre ,  &fûni  en  nonért  cxlj. 
if4i,  V'î-4",^ 

L'autre  pièce  contient  le  tnvdcre  des  Ades  des 
apôtres:  il  fut  imprimé  a  Pans  en  1540  i/i'4.  8c 
on  marqua  dans  le  titre  qu'il  cioit /om/  à  Jlpur^s*  ' 
L'année  (iiivante  il  fut  réimprime  in-foL  i  Paris, 
où  il  Ct  jouoit.  Cette  Comédie  eil  divi(ïe  en  deux 
parties.  La  première  ell  intitulée  :  Le  premier  -Oo'^ 
lume  dt'S  catholiques  oeuvres  &  aéies  des  apôtres  , 
rédige\  en  efcript par  X  Luc  évangélifîe  ,  &  hyflo^ 
riographe^  député  par  le  S.  Efprit ,  icellut  S,  Luc  * 
efcripvum  à  Théophile ,  avec  pluficurs  hyflAres  en 
keltui  inférées  de fgejîes  des  Céfars,  Le  tout  veu& 
corrigé  bien  &  duement  félon  la  vraie  vérité^  & 
joué  par  perfonnages  à  Paris  en  fhojhl  de  Flandres  , 
l*an  mil  cinq  cents  xli  ,  avec  privilège  du  roi»  On 
l:s  vend  à  la  grand  Jatte  du  Palais  par  jémould 
&  Charles  Us  Angeliers  frères  ^  tenans  leurs  hou» 
tiques  au  premier  0  deuxième  piller  »  devant  la  ' 
chapelle  de  mejfeigneurs  Us  prejîJens  :  in-fol.  La 
féconde  partie  a  pour  titre  :  Le  fécond  volume  du 
magnifique  myjlère  des  aHes  des  apôtres ,  cott- 
tinuant  la  narration  de  leurs  faits  &  gefles  felcn  - 
tEfcripturefaime  ,  avecques  plujîeurs  hyfïvires  en 
icellui  inférées  des  gefles  des  Céfars*  Ftu  &  corrigé 
bien  &  duement  félon  la  vraie  vérité^  ùainfi  que  le 
myfîèrc  efl  joué  à  Paris  cette  phéfeme  année  mit 
cinq  cents  qaarante-ung. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  dj 
quinzième  fieele  par  Arnoul  Greban,  chanoine  du 
Mans  ,  &  continué  par  Simon  Grebati ,  fon  frère  , 
lëcrétaîre  de  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine  î 
il  fut  enfuite  revu ,  corrigé ,  &  iaiprimé  par  les 
foins  de  Pierre  Cuevret  ou  Curet  ,  chanoine  de 
Mans ,  qui  vivoit  au  commencement  du  feid^me 
liècle.  f^oyei  la\  Bibliothèque  de  k  Croix  du  Maine^ 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  jouec 
de  cette  manière  en  ît4î'»  ^  Paris,  k  myftère  de 
rancien  Teftament ,  &  Fran<^ois  I  avoit  approuvé 
leur  deflein;  mais  le  Parlement  s'y  oppofâ  par  ade 
du  9  Décembre  154»  ,  &  ce  morceau  des  regiftres 
du  Parlement  eft  très-curieux  ,  au  jugemtfit  é^ 
M.  du  Monteil. 

La  repréfcntation  de   ces   pièces   férieuÉés  dura  * 
prck  d'un  fîècle  &  doai  ;  mais  infenïïblement  les 
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loueurs  y  mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  fujets 
burlesques ,  qui  amuiôient  beaucoup  le  peuple ,  & 
qu'on  nomma  les  Jtux  des  pois  piles ,  apparem- 
ment par  aliufîon  à  quelque  uène  d*une  des  pièces. 
Ce  mélange  de  religion  fc  de  boufifonnerie  déplut 
aux  gens  (âges.  En  1 545  la  maifbn  de  la  Trinité 
fut  de  nouveau  convertie  en  hôpital ,  fuivant  la 
fondation  ;  ce  qui  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  Par-, 
lement.  Alors  les  confrères  de  la  paffion  ,  obligés 
de  quitter  leur  (aile ,  choifîrenc  un  autre  lieu  pour 
leur  théâtre  ;  &  comme  ils  avolent  fait  des  gains 
confidérable^f  ils  achetèrent  en  1548  la  place  &  les 
maflires  de  Thotel  de  Bourgogne ,  où  Us  bâtirent 
un  nouveau  théâtre.  Le  Parlement  leur  permit  de 
«'y  établir»  pararrctdu  19  Novembre  1548  ,  i  condi- 
tion de  n'y  jouer  que  des  (ûjeis  profanes  »  licites,  & 
honnêtes,  &  leur  fit  très-expréftès  défenfes  d*y  re- 
préfenter  aucun  myilère  de  la  paffion  ni  autre  myf^ 
tère  fàcré:  il  les  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs 

Î>rivilè^es ,  5c  fit  défen(ès  â  tous  autres ,  qu*aux  con- 
rères  de  la  paffion ,  de  jouer  ni  repré^nter  aucuns 
jeux ,  tant  dans  la  ville  ,  fauxbourgs ,  que  banlieue 
de  Paris  ,  finon  feus  le  nom  &  au  profit  de  la  con- 
frérie :  ce  qui  fut  confirmé  par  lettres  patentes 
d*Henri  II,  du  mois  de  Mars  1^5^- 

Les  confrères  de  la  paffion ,  qui  avolent  (êuls  le 
privilège ,  cefscrent  de  monter  eux-mêmes  (ur  le 
théâtre  ;  ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne 
convenoient  plus  au  titre  religieux  qui  caraâérilôit 
leur  compagnie.  Une  troupe  d'autres  comédiens  (c 
forma  pour  la  première  fois  ,  &  prit  d'eux  à  loyer 
le  privilège  &  Thôtel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
s*y  réftrverent  (êulement  deux  loges  pour  eux  & 
pour  leurs  amis  :  c'étoient  les  plus  proches  du 
théâtre,  diflinguées  par  des  barreaux  ;  ft  on  les  nom- 
moit  les  Loges  des  maîtres,  La  farce  de  Patrlin 
y  fut  jouée  :  mais  le  premier  plan  de  Comédie  pro- 
fane efl  dâ  à  Etienne  Jodelle ,  qui'compolà  la  pièce 
intitulée  la  Rencontre  ,  qui  plut  fort  à  Henri  II, 
devant  lequel  elle  fut  reprefèntée.  Cléopatre  & 
JDidon  font  deux  tragédies  du  même  auteur ,  qui 
parurent  des  premières  fur  le  théâtre  au  lieu  &  place 
des  tragédies  f?.intes. 

Dès  qu'Henri  III  fut  monté  fîir  le  trône ,  il  in- 
feâa  le  royaume  de  farceurs;  il  fit  venir  de  Venifè 
les  comédiens  italiens  furnommés  li  Gelojî^  lefquels, 
au  rapport  de  M.  de  l'Étoile  (  que  je  vais  copier  ici  ), 
«commencèrent  le  Dimanche  %9  Mai  i577,  leurs 
I)  Comédies  en  l'hoftel  de  Bourbon  à  Paris  ;  ils  pre- 
v>  noient  quatre  fbuls  de  (alaire  par  tefte  de  tous  les 
»  fran(^ois  ,  &  il  y  avoit  tel  concours ,  que  les  quatre 
i>  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n'en  aveient  pas 
»  tous  enfêmblc  autant  quana  ils  prefch oient . .  • .  Le 
•  Mercredi  16  Juin,  la  Cour,  affemblée  auxMercu- 
»rlales  ,  fit  défenfès  aux  Gelofi  de  pltis  jouer  leurs 
Tfi  ComédieSj  pour  cequ*ellesn'enfêîgnotentquepail- 
»>  lardifès ....  Le  Samedi  17  Juillet,  li  Gelofi^  après 
»  avoir  préfènté  â  la  CouV  les  lettres  patentes ,  par 
ï>  eux  obtenues  du  roi ,  afin  qu'il  leur  fût  permis  de 
»  jouer  leurs  Comédies  >  oonobfiaot  les  dé^fês  de  la 
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w  Cour ,  fureflt  renvoyés  par  fin  de  iion-recevoîr ,  tf 
»  défenfès  â  eux  faites  de  plus  obtenir  &  préfênter  i 
»  la  Cour  de  telles  lettres ,  fbus  peine  de  dix-mille 
»  livres  parifis  d'amende ,  applicables  à  la  bojfe  des 
I)  pauvres  ;  nonobflant  lesquelles  défenfès  ^  Jb  com- 
y>  mencément  de  Septembre  fîiivant  ,  ils  recommen-' 
»  cèrent  à  jouer  leurs  Comédies  en  Thofilel  de  Bour- 
»  bon ,  comme  auparavant ,  par  la  juffion  expreflè  du 
»  roi  :  la  corruption  de  ce  temps  étant  telle  ,  que  les 
»  ^rceurs,  bouôbn.s,'  put ...  &  mignons,  avoient  tout 
»  crédit  auprès  du  roi.  »  Journal  d^Henri  III  ^  pat 
Pierre  de  l'Étoile  ^àla  Haye ,  1744,  '«-S**.  tom.J^ 
pag.  xo6  ,  lop,  &  zji. 

La  licence  s'étant  également  glifiée  dans  toutei 
les  autres  troupes  de  comédiens,  ^Parlement  refiiâ 
pendant  long  temps  d'enregiûrer  leurs  lettres  pa- 
tentes ,  &  il  permit  feulement  en  159^  aux  comé- 
diehs  de  province ,  de  jouer  à  la  foire  Saint-Gennain, 
à  la  charge  de  payer,  par  clia(jue  année  qu'ils  joue- 
roient,  deux  écus  aux  adminiflrateurs  de  la  con- 
frérie de  la  paffion.  En  1609  ,  une  ordonnance  de 
police  défendit  â  tous  comédiens  de  repréfênter 
aucunes  Comédies  ou  farces,  qu'ils  ne  les  eufTent 
conununiquées  au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit 
le  revenu  de  la  confirérîe  de  la  paffion  â  l'hopita! 
général.  Voye\furtout  ceci  Pafquier,  Rech.  L  FII^ 
ch.  V.  De  la  Mare,  Traité  de  Fol.  liv.  Illy  tom.HU 
Œuvres  de  Detpréaux,  Paris  ^  1747  ,  />i-8**.  &c. 

Les  accroiflèments  de  Paris  ayant  obligé  les 
comédiens  à  fè  fèpareren  deux  bandes  ;  les  uns 
refièrent  â  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  &  lej  autres 
allèrent  à  l'hôtel  d'Argent  au  Marais.  On  y  jouok 
encore  les  pièces  de  Jodelle ,  de  Gamier ,  &  de  leuff  ' 
fèmblables,  quand  Corneille  vint  â  donner  fii  Mélke^ 

3ui  fut  fuivie  du  Memeur ,  pièce  de  caraâère  ft 
'intrigue.  Alors  parut  Molière ,  le  plus  parfait  des 
poètes  comioues  ,  &  qui  a  remporté  le  prix  de  («1 
art  malgré  les  jaloux  &  fês  contemporains. 

Le  comique ,  né  d'une  dévotion  ignorante ,  paffit 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ;  enmite  tomba  dans 
une  licence  groffière  ,  &  demeura  tel  ,  ou  ba^ 
bouille  de  lie ,  jufqu'au  commencement  du  fièdt' 
de  Louis  XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  par  fês' 
libéralités ,  Thabilla   d'un  mafque  plus    honnête  ;* 
Molière ,  en  le  chauflant  de  brodequins  fafqu'alois'  ; 
inconnus  ,  l'èleva  au  plus  haut  point  de  gloire  ;  ft  j 
à  fâ  mort ,  la  nature  l'enfêvelit  avec  lui.  (£e  cht-  \ 
voiler  DE  Ja ucourt.  ) 

COMÉDIE  -  BALLET.  Au  théâtre  firan<;oîs,  on 
donne  ce  nom  aux  Comédies  qui  ont  des  inter- 
mèdes, comme  PJyché^  la  Princejfe  SÈlide^  &c» 
Voyex  Intermède.  Autrefois  ,  &  dans  (à  nou- 
veauté ,  GeorgeS'Dandin  8c  le  Afalade  imaginaire^ 
étoient  appela  de  ce  nom ,  parce  qu^iis  avoient  des 
intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique ,  la  Comédie^halUe  eft  une 
efpcce  de  Comédie  en  trois  ou  quatre  aâes  ,  précédé» 
d'un  prologue. 

Le  Carnaval  de   Venife  de  Renard  y  mis  e» 
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muJt<|ue  par  Campra,  cil  la  prcmîcre  Cùmcdlé* 
kiilUi  ,  quon  ait  rcprélêntce  lûr  le  théAtre  de 
rOpéra  :  die  le  fut  en   1699*  Nous  n'avons  dans 

^  ce  genre  que  le  Carnaval  &  la  Folie  »  ouvrage  de 

li  Xlothe  ,  fort  ingénieux  &  trcs-bien  écrit ,  donné 

en  1704  ,  qui  fou  teÛé  au  Théâtre.  La  mufique  eil 

de  Débouches. 

Cet  ouvrage  n'eft  point  copie  d'un  genre  trouvé. 

I  La  Mothe  a  manié  (on  (ûjet  d'une  manière  originale* 
L'alJcgorie  eft  le  fond  de  ù  pièce ,  &  c*eil  prévue 
un  genre  neuf  qu*il  a  créé.  Ceil  dans  ces  fortes 
d*(nivragcs  qu*il  a  Inaaginés ,  qu*ii  a  été  cxceileni» 
Il  ctoit  foiUle,  quand  il  œarchoit  fur  les  pas  d'autrui  ; 
&  preique  toujours  parfait,  quelquefois  mcme  fu- 
liimc ,  lorC^u'il  (ûivoit  le  feu  de  les  propres  idées» 
J^oyci  Pastorale  <ir  Ballet.  (  M*  de  Cauusac*) 

COMÉDIEN ,  C  m-  ( BelUs  Lettres.)  Perfonne 
qjrf  fa  h  profeilion  de  repré(ent€r  àe^  pièces  de 
Tbcitrc  ,  comporées  pour  TinÛrudion  &  i'amule- 
nent  du  Public* 

!  On  donne  ce  nom ,  en  général  »  aux  aâeurs  & 
adnces  qui  montent  fur  le  théâtre,  &  jouent  des 
.rôles,  tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique, 
*dans  les  fpediacles  où  Ton  déclame:  car  ï  TOpéra 
j^n  i>e  leur  donne  que  le  nom  à^  A  Heurs  ou  d'Ac-- 
J^kts  ,  Danjeurs  ^  Filldj  des  Chœurs  ^  &c. 
',  Nos  premiers  Come'dtens  ont  été  les  Trouba- 
éoux^  ^  Connus  auiTi  Tous  le  nom  de  Trouveurs  êc 
\Jongleurs  ;  ils   étoient    tout  à   la  fois  auteurs   & 

Îâcufs  I    comme    on  a   vu  Molière  ,    Dancourt ,  ^ 
Jonffieury  ,  le  Grand  ,  &Cm  Aux  Jongleurs  fuccc- 
,dcfent    les   confrères    de  la  padion   qui  rcpréfen- 
lolent  les  pièces  appelées  Afyjléres^  dont  il  a  éic 
;^rlé  plus  htut.  /'oyei  Cdmedie  SAiiiTE* 

A  ces  confrères  ont  fucccdé  les  troupes  de  Corne-- 
diens  ^  qui  ^nt  ou  tedentalres  comme  les  Comédiens 
^an-^ois  I  les  Com/dUns  italiens  établis  à  Paris ,  81 
|bluf)eurs  autres  trouves  qui  om  des  théâtres  fixes 
»in$  plu^eurs  grandes  villes  du  royaume  ,  comme 
ptrasbourg,  LîÏÏe,6'i\  ou  les  Comédiens  ^ui  cou- 
rient  Icf  provinces  &  vont  de  ville  en  ville  ,  & 
tau'on  nomme   Comédiens  de  campagne. 

La  profefTion  de  C)medien  eil  Ijonorée  ea  AngJe- 
jterre  ;  on  n'y  a  po^nt  fait  diflîcuJié  d'accorder  a 
àtnadcmoifclle  Olfilds  un  tomte-îu  à  Wctlminûer  à 
icûçé  de  Newton  Se  des  rois.  En  France  ,  elle  e(i 
moins  bonof c'e,  L'Églilê  romaine  les  excommunie , 
'Bi  leur  refufe  la  ft pu iture  chrétienne  sMs  n*ônt  pas 
Iciïonc^  au  tliéatre  av^^t  leur  mort.  {VuI^^Mau^et,} 
I  Si  Ton  con/idcre  le  but  de  nos  fpeÔacles  «  Se 
Irs  ulenu  nécefTaires  dans  celui  qui  lait  y  faire  un 
mU  zvec  lue  CCS ,  fctat  de  Comédien  prendra  nccef- 
^renient  dans  tout  bon  cfprit  le  degré  de  confidé- 
fiiiotx  qui  lui  tll  du.  Il  s'agit  maintenant ,  fuf  noire 
tfiéicre  francoii  particulièrement  ,  d'excîter  a  la 
Jrertu ,  d'infpîrer  Thorrcur  du  vice  ,  &  dVxpofer 
Ks  ridicules  ;  ceux  qui  l'occupent  font  les  organes 
'ét%  premiers  génies  &  des  hommes  les  plus  cclè- 
Wes  de  la  nation  ,  Corneille  ^  Racine  ,  Molière , 
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Renard  ,  M.  de  Voltaire  ^  ùç*  leur  ibndion  exige ^ 

pour  y  excelicr ,  de  la  figure,  de  la  dignité,  de  l;i 
voix  ,  de  la  mémoire ,  du  gdâe ,  dé.  la  laiiîbiiicé  , 
de  rinielligerce  ,  de  la  connoiifanctf  mcme  des 
mœurs  &  des  caradcrcs  ,  ell  un  mot  un  grand 
nombre  de  qualités,  que  la  nature  réunit  fî  rarement 
dans  une  mcme  peribnne  qu'on  compte  plus  de 
grands  auteurs  que  de  v  tru:  Malgré 

tout  cela,  ils  ont  été  tulrii __  irpar  les  loît 

de  la  plupart  des  peuples  policés.  (31.  Diderot.} 
Chez  les  romains ,  les  Comédiens  étoient  dâp$ 
une  elpèce  d'incapacité  de  s'obUgcr ,  tellement  que  » 
quoi:^ii*iis  (è  fy fient  engagés  ibus  caution  &  tnéme 
par  ferment,  ils  pouvoieni  fe  retirer,  Novell,  fi. 
Cette  loi  ne  s'obfèrve  point  parmi  nous. 

li  a  toujours  été  défendu  aux  Comédiens  de 
reprélênter  fur  le  théitre  les  ecclcfiartiques  flic  le^ 
religieux.  Novell^  \%l%  ch,  xliv*  Et  L  minus  cod, 
de  tpifcop.  aud.  J,  ommbiis  aiuh,  defa^Siff.  epifcop* 
Les  Comédiens  étoient^utrefois  regardés  comme 
infâmes  (  /.  fi,  fratres  coa,  ex^  quihus  caujis  in/d- 
mi  a  irrùgat,  C,  lik  IL  cap,  xij,)  ;  9t  par  cette 
rai(bn  on  les  a  reg.irdés  comme  incapables  de  rendre 
témoignage,  h  oye\  Pcrchambaut ,  y«r  Tii^r.  tj^t, 
de  la  (Coutume  de  Bretagne.  Le  canon  d^finimus^  4, 
^uejî,  ),  dit  qu'un  Comédien  fiVft  pas  recsvable  î 
intenf€r  une  accufatîon  !  6£  le  <ï.  eau f as  axtft,  ut 
cum  de  appel L  cognof,  porte  qu'un  fils  qui ,  contre 
la  volonté  de  Ion  pcre,  s*efl  fait  Comédien^  encourt 
(on  indignation, 

Cbarlemagne,  par  une  ordonnance  de  l'an  78P  > 
mit  auiïi  les  biflrions  au  nombre  des  personnes  în-^ 
famés ,  ^  auxquelles  il  n'étoit  pas  permis  de  former  * 
aucune  accuQiion  en  julUce. 

Les  conciles  de  Msyence  ,  deTtmrs ,  de  Rheims , 
de  Châlons-fur-Saone ,  tenus  en  813,  défendirent 
auxévcques,  aux  prêtres,  &  autres  ecclélïailiqu es» 
d'afHiler  â  aucun  fpcdacle ,  à  peine  de  fùfpeniTon 
&  d  ctrc  mis  en  pénitence  ;  &  Charlema^ne  autorisa 
cette  difpofition  p^r  une  ordonnance  de  la  mémo 
année.   Foye\  Us  capitul,  tom.  Z,  cuL  tip,  11 6  j 

Mais  il  f»ut  avouer  que  la  plupart  de  ces  peînei 
ont  moins  écé  prononcées  contre  des  Comédiens 
prop-eniem  dits,  que  contre  des  biHrions  ou  fArceure 
publics  ,  oui  méloient  dans  leurs  jeux  toutes  lortet 
d  obfcénitcf  \  6c  que  le  Théâtre  étant  devenu  plu« 
épaté ,  on  a  con^u  une  idée  meins  dcfayaiitageule 
des  Cttmédiens* 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
Comédiens  dérogent  ;  m?js  il  en  faut  excepter  ceux- 
du  roi  qui  ne  dérogent  point  ,  comme  it  réfulrev 
d*une  déclaration  de  Louis  XIII,  du  16  Avril  t^4î^ 
regiilrée  en  Parlement  le  14  du  même  mois,  &  d'un 
arrêt  du  Confcil  du  ro  Septembre  1668  ,  rendu  en 
faveur  de  Floridor,  Comédien  du  roi  ,  qui  étoit 
gentilhomme,  par  lequel  il  lui  fut  accordé  un  an 
pour  rapporter  lès 'titres  de  noblellê ,  8(  cependant 
défenfes  furent  faites  au  tralunt  de  rinquicter  pour 
la  qualité  d'écuver. 
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Les  aflcurs  Sr  aârices  de  l'Opéra  ne  dérogent 
fz^  non  plus  ,  attendu  que  ce  fpeftacle  efl  établi 
feus  le  titre  à*yl*:adéniic  royaU  dt  Mufiquc. 

La  part  que  chaque  Comédlm  a  dans  les  profits 
peut  être  fciiîe  par  lès  créanciers.  Arrà  du  % 
Juin  16^1,  Journ,  des  j^udtences. 

Il  y  a  plu/îcurs  règlements  pour  la  profeflfion  des 
Comcdicns  &  pour  les  fpedacles  en  génériïl  »  qui 
iôni  rapportes  ou  cités  dans  le  Tr*  de  La  Police , 
tomt  /,  iiv,  JUf  iit.  "/»^'  ^û'ï-f  le  Di^Ionnaire 
des  arrêts  ,  au  nwt  Lom^dietu  {^M*  Boucher 
d^Arqis,) 

*  COMIQUE  ,  pris  pour  le  genre  de  la  Comédie  ^ 
cd  un  terme  relatif.  Ce  qui  eA  Comique  pour  ttl 
peuple,  pour  telle  (bcicié ,  pour  tel  homm«,  peut 
ne  pas  Fctre  pour  tel  autre»  L'effet  du  Comique 
réfiilte  de  la  comparaifon  qu*on  fiiit  ,  même  liins 
s*en  appercevoir  ,  de  (es  mœurs  avec  les  mœurs 
qu*on  voit  tourner  en  rîSîcule  ,  &  fuppofe,  entre  le 
ipectateur  &  le  perfônnage  repréfenté  une  diffcrence 
avant  âge  u(c  pour  le  premier.  Ce  n'eft  pas  que  le 
même  homme  ne  puille  rire  de  fâ  propre  image, 
lors  même  qu'il  s'y  reconnoit  :  cela  vient ,  (5  oy  du 
plaifir  fecret  qu*on  a  de  fe  croire  plus  adroit  qu'un 
autre  à  échapper  au  ridicule  ,  ou)  d*u ne  duplicité 
de  car?.âcre  qui  s'obterve  encore  pli^s  (eniîbkment 
dans  le  combat  des  pafîions  ^  où  Thomme  eu  fans 
cefTe  en  oppoiîîion  avec  lut-mcme.  On  le  juge»  ou 
ft  condamne  ,  on  Te  plaidante ,  comme  un  tiers  ;  & 
rameur  propre  y  trouve  (on  compte. 

Le  Comique  n'étant  qu'une  relation  ,  il  doit 
perdre  à  être  tranfplanté  ;  maïs  il  perd  plus  ou 
moins  c»  VAïCon  de  fa  bonté  eflèncielle.  S'il  cil 
peint  avec  force  &  vérité ,  il  aura  toujours ,  comme 
les  portraits  de  Vandeyk  &  de  Latour,  le  mcfîte 
de  la  Peinture»  lors  même  qu'on  ne  fera  plus  en 
crat  de  juger  de  la  relfembîance  ;  &  les  connoif- 
lêurs  y  appercevTont  cette  ame  Ôc  cette  vie,  qu  on 
ne  rend  )an>ais  qu'en  imitant  la  nature.  D^aiUeurs, 
iî  le  Comique  porte  fur  des  caradères  généraux  & 
fcr  quelque  vice  radical  de  rhumanité  ,  il  ne  fera 
que  trop  relfemblant  dans  tous  les  pays  6c  dans  tous 
ts  ficelés.  h*j4vocat'pauUn  (emble  peint  de  nos 
purs,  lJA\^are  de  Plaute  a  fès  originaux  à  Pan*;. 
Le  Aiifanthrope  de  Moh'cre  eut  trouvé  les  liens  à 
Rome,  Tels  lont  malhciireufèment,  chez  tous  les 
hommes  ,  le  contrafte  &  le  mélange  de  Famour- 
propre  Sr  de  la  raifon  »  que  la  théorie  des  bonnes 
mœurs  &  In  pratique  des  mauvailes  font  prefque 
toujours  &  partout  les  mêmes.  L'avarice  >  cette 
avidité  îflfatiable  qui  fait  qu  on  Ct  prive  de  tout 
pour  ne  manquer  de  rien;  Tcnvic,  ce  mcUnge 
defllme  &  de  haine  pour  les  avantages  qu  on  n% 
paî  ;  rhypocrifie  ,  ce  mafque  du  vice  dfguifc  en 
vertu;  la  flatterie»  ce  commerce  infâme  entre  la 
balTelTe  Sr  l^  vanité  :  cous  c^%  -^ÎQ^^  St  une  infinité 
d'autres  exigeront  partout  où  il  y  aura  des  hommes, 
A  partout  ib   lieront  regardés  vomme  des  vices. 
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Chaque  homme  méprîfcra  dans  Con  Semblable  ctoi 
dont  il  fe  croira  exempt  ,  êc  prendra,  un  pkitîr 
malin  à  les  voir  humilier  :  ce  qui  affiire  à  jimait 
le  lîiccès  du  Comique  qui  attaque  les  inctun  gc&ê^ 
rales^ 

Il  n*en  cfl  pas  ainfî  du  Comique  local  &  momen- 
tané. Il  efî  borné  ,  pour  les  lieux  Si  pour  les  temp*, 
au  cercle  du  rlnculc  qu'il  attaque  :  mais  U  n'en  cil 
(ôiîvent  que  plus  louable,  attendu  que  cVft  lui  qui 
empêche  le  ridicule  de  le  pcrpétiier  8c  de  (é  ré- 
pandre, en  détruifant  Ces  propres  modèles  î  5c  <fit^ 
s'il  ne  relfemble  plus  à  perfonne,  c*eft  que  pet- 
lonne  noCe  plus  lui  reflembler.  Ménage,  qui  a  dt 
tant  de  mots  &  qui  en  a  dît  fi  peu  de  boni ,  avoit 
pourtant  rai  (on  de  s*écrîer  â  la  première  repréfci»- 
tation  des  Precieujes  ridicules t  Courage^  MoIUhS 
vùdà  le  bon.  Comique.  Obfervons  ,  i  propos  de 
cette  pièce ,  qu'il  y  a  quelquefois  uti  grand  art  i 
Lharger  le^î  ponratts.  La  méprile  des  deux'  ptovir,- 
Ci*les  ,  leur  empreflement  pour  deux  valets  tn- 
veiîis ,  les  coups  de  bâton  qui  font  le  dér.ouemem, 
exagèrent  fans  doute  le  mépris  attaché  aux  air«  ât 
au  ton  précieux;  mais  MoHcre,  pour  arrêter  !i 
contagion»  a  ule  du  plus  violent  remède.  C*eil  airi 
que  ,  dans  un  dénouement  qui  a  effuyé  tant  de  criti* 
ques  &  qui  mérite  les  plus  grands  éloges  ,  il  I 
o(c  envoyer  Thypocrite  à  la  grève.  Son  exemple 
doit  apprendre  â  fts  imitateurs  à  ne  pas  ménager 
le  vice  ,  Si  à  traiter  un  méchant  homme  (îir  le 
théâtre  comme  il  doit  l'ctre  dans  la  Ibciété, 
exemple  »  il  n'y  a  qu'une  fa<^on  de  renro^ 
deJfus  la  fcène  un  fcéicrat  qui  fait  gloire  de 
une  femme  pour  la  déshonorer  :  ceux  qui  lui  rt^ 
femblent  trouveront  mauvais  le  dénouemeot  ;  WX 
mieux  pour  Fauteur  fit  pour  l'ouvrage* 

Le  genre^  comique  frarçoîs ,  le  leul  dont  fïO« 
traiterons  ici ,  comme  étant  le  plus  parfait  de  tout 
(  Foye\  Comédie  )  Ce  divifc  en  Comique  rtohk^ 
Comi]ue  bourgeois  ^  &  bas  Comique.  Comme  « 
n'a  fait  qu'indiquer  cette  divifion  dans  Vjftixit 
CoMiÉDiÊ,  on  va  la  développer  dans  celui  ci.  CA 
d'une  connoiflVnce  profonde  de  leurs  ob)ets,  qui 
les  arts  tirent  leurs  règles  i  &  les  auteurs ,  klf 
fécondité. 

Le  Comique  noble  peint  lei  moeurs  des  Gr«fldt; 
^  celles-ci  dift^rent  des  mœurs  du  peiaple  &  àt 
la  Bourjieoifîe ,  moins  par  le  fond  que  pir  la  fonw. 
Les  vices  des  Grands  font  moins  grofliers;  Ifori 
ridicules,  moins  choquants;  ils  font  même,  p< 
plupart,  il  bien  colorés  par  la  politelfe ,  qu'ils  e 
dans  le  caradère  de  l'homme  aimable  :  ce  fbftf 
poifbns  aiîliiiônnés  que  le  fpécubteur  déccmpofi» 
mais  peu  de  pcrfÔnnes  font  il  portée  de  les  étui 

moins  encore  en  état  de  les  fâifir.  On  s'ami 

r<îcopicr  le  Feth-mait^e^  fur  lequel  tous  les  irîîff 
du  ridicule  font  épuifcs ,  Ar  dont  la  peinetrc  n'eft 
plus  tju^une  école  pour  les  jeunes  ^evs  qui  ont 
quelque  dî(pofîtion  «  le  devenir:  cc.^ncîanr  on  liifft 
en  paix  V Intriguante ,  le  /-,-  ,  le  PrS» 

mur  de  lui^mtme^di  une  u -^i.dom  Je 


fur  je 
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f  Monée  eA   rempli.    Il  eft  vrai  qu'il   ne  faut   pas 

moins  de  courage  que  de  talent  pour  toucher  à  ces 

I  caràdcres  ;  &  les  aureurs  du  Fuux-Jtruére  $c  du 

I  Giorîeux  ont  eu  bclbin  de  Tun  &  de  l'autre  :  mais 

|i  1U0Î  ce  ti'elt  pas  fans  eSorc  <^u*oii  peut  marcher  Cuî 

l^les  pas  de  l'intrépide  auteur  du  ianufi:.  Baileau 

,  racontoit  que  Molière,  après  lui  avoir  lu  le  Alifiin- 

throp€  y  lui  a  voit  dit  :  f^ous  i'€rr€\  bien  autre  choje^ 

Qu  auroit-il  donc  fait  C\  la  mort  ne  Tavoit  furpris , 

cet  homme  qui  voyoit  quelque  cholê  au  delà  du 

Mifanthroptl  Ce  problème,  qui  confondoit  Boileau  , 

détroit  ctre   pour  les   auteuis    comiques   un   objet 

•  continuel  d'émulation  &  de  recherches;  &  ne  fDt-ce 

pour  eux  que  la  pierre  philofophale  ^  iis  feroientdit 

moins,  en  la  cherchant  inuiilement,  mille  autres 

I  dccouyertes  utiles. 

f     Ijidcpendamment  de  Tétude  réfléchie  des  mœurs 

y  du  grand  Monde ,  l^ns  laquelle  on  ne  fauroit  faire 

I  un  pas  dans  la  carrière  du  haut  Comiqut  ^  ce  genre 

.'préïênte  un  obflaclc  qui  lui  ert  propre ,  &  dont  un 

auteur  eft  d*abofd  effraye.  La  plupart  des  ridicules 

'des  Grands  (ont  Çi  bien  compofés ,  qu*ih  (ont  à  peine 

TÎiîbles;  leurs  vices  fiirtouE  ont  je  ne  ûis  quoi  d'ini- 

polaot  qui  fe  réfute  à  la  plaiQnterie;  mais  les  fitua- 

lions  kf  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  fcrieux  en  loi 

que  le  Mifamhropt  ?   Molière  le  rend  amoureux 

d'une  cot^uecte;  il  ell  comique.  Le   Tanu/i  ell  un 

•chef-d'œuvre  plus  fui^renant  encore  dans  Tart  des 

^ontrafies  ;  dans  cette   intrigue  fi  comique ,  aucun 

^e$  principaux  perfônn.igei  ne  le  (êroit ,  pris  ftpa* 

rément;  ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppofîûon. 

En  gt-néral ,  les  caradcres  ne  fê  développent  que 

par  leurs  mélange». 

'  Les  prétentions  déplacées  âc  les  faux  airs  font 
Tobjct  principal  du  Comique  bourgeois^  Les  pro- 
grès de  la  politelTe  5c  du  luxe  Toiu  rapproche  du 
Comique  nohU  ^  maïs  re  les  ont  point  confondus. 
La  vanité,  quia  pris  dans  la  Bourgeol/îe  un  ton 
plus  haut   qu'autrefois ,  traite  de  grofïier  tout  ce 

3 ni  n'a  pas  1  air  du  beau  Monde.  C'cfl  un  ridicule 
c  plus  ,  qui  ne  doit  pas  empêcher  un  auteur  de 
peindre  les  bourgeois  avec  les  mœurs  botîrgeoifes. 
Qu'il  laifle  mettre  au  rang  des  farces  Georges 
Dandin ,  le  Malade  imagitiaire  »  les  Fourberies 
de  Suapin  y  le  bourgeois  gentilhomme  ,  Se  qu'il 
Mche  de  les  imiter,  La  farce  efl  l'infjpide  exagé- 
fition  ,  ou  rîmitadon  grofïière  d'une  nature  indi- 

Ete  d*étre  prélentée  aux  ytux  des  honnêtes  gens, 
e  choix  des  objets  8c  la  vérité  de  la  peinture 
caraâcrifent  la  bonne  Comédie.  Le  J/aiaie  ima- 
ginaire^ .'.uquel  les  médecins  doivent  plus  qu^ifs 
ne  penfent ,  cil  un  tableau  aullî  frappant  Se  AUlû 
moral  qu'il  y  en  ait  au  Théâtre.  Georges  DamUn  , 
4»u  (ont  peintes  avec  tant  de  fagefie  les  moeurs  It-s 
plus  Ucencieules ,  eu  un  chef-d'œuvre  de  natu-^el 
EL  dlntrîgue;  &  ce  n'efl  pas  la  faute  de  Molicre  ,  fî 
Je  fit  orgueil,  plu*;  fort  que  les  lettons,  perpétue  en- 
core raliiarce  des  Dandins  avec  les  Sotcnvilles,  Si 
dans  ces  modelés  on  trouve  queli^ues  traits  qui  ne 
peuvent  amuler  que  le  peuple^  en  reyandie  corn- 
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bien  de  fccnci  dignes  des  connolfleurs  les  plus 
délicats  f 

Boileau  a  eu  tort ,  5*il  n'a  pas  reconnu  l'auteur 
du  Mifanthrope  dans  l'éloquence  de  Scaphi  avec 
le  père  de  ion  maitrc  ;  dans  l'avarice  de  ce  vicil- 
>  lard;  dans  la  ïccme  des  dtux  pcres  j  dam  Tainour 
A^^  deux  fils,  tableaux  dignes  de  Tcrence;  dans 
la  confeffion  de  Scapln^  qui  le  croît  convaincuLj 
dans  rbn  infolence  des  qu'D  lent  que  Çon  maître  a 
betbin  de  lui  ,  &c*  Boileau  a  eu  rai  Ion  ,  s'il  n*a 
regardé  ,  comme  indigne  de  Molière  que  le  fac  oà 
le  vieillard  eft  enveloppé:  encore  eut-il  mieux  fait 
d'en  faire  la  critique  à  Ton  ami  vivant ,  que  d'a^ 
tendre  qu*il  Tut  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche. 

I*ourceaugnac  cù  h  feule  pièce  de  Molîcrc  qu*on 
puifle  mettre  au  rang  des  farces  ;  &  dans  cette  farce 
même  on  trouve  des  caradères ,  tels  que  celui  de 
Shigani ,  &  des  lîtuationï ,  telles  que  celle  de  l^our- 
ceaugnac  entre  les  deux  médecins,  qui  dccclem  le 
grand  maitre. 

Le  CiMuique  bas  ^  ainH  nomme  parce  qu'K  imîte 
les  mœurs  du  bas  peuple,  ptut  avoir,  comme  les 
tableaux  flamands  ,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vérité, 
&  de  la  gaieté.  Il  a  aufli  là  finellê  &  les  grâces  ;  âc 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Comique  groffitr: 
celui-ci  confifle  dans  la  manière:  ce  n'eil  point  un 
genre  a  part ,  c'efl  un  défaut  de  tous  les  genres. 
Les  amours  d'une  bourgeotle  &  l'îvreffè  d'un  mar- 
quis ,  peuvent  ctre  du  Comique  grôjjicr,  comme 
fout  ce  qui  b|efte  le  goût  &:  les  mcpur:-.  Le  Comique 
bas  au  contraire  elt  Tufceptibie  de  dértcatetre  & 
d*honncteté  ;  il  donne  mtme  une  nouvelle  force  au 
Comique  bourgeois  &  au  Comique  noble ,  lorf^u'il 
contrafte  avec  eux.  Moficre  en  fournit  mille  exeni- 
ples.  Voyez  dir.s  le  Uepj  amoureux  ,  la  brouil- 
lerie  8c  U  réconciliation  entre  Mathurine  8c  g^os- 
Rtne\  ou  (ont  peints  dar;s  la  (implicite  villageoife 
les  mêmes  mouvements  de  dépit  Se  les  mêmes  retours 
de  teiîdreire,  qui  viennent  de  fè  palTer  dans  la  fccne 
des  deux  Aman  î  s-  Molicre,  à  la  vérité,  mêle  quel- 
quefois le  Comique  grojfier  avec  le  bits  Comique, 
Dans  la  fcène  que  nous  avons  citée ,  yoilà  ion 
demi -cent  d^  épingles  de  Paris  »  efl  du  Comique 
bas.  Je  voudrais  bien  auffi  te  rendr^  ton  potage , 
eiï  du  Comique  qrojjler*  La  Paille  rompue^  eil  un 
trait  de  génie.  Ces  fortes  de  (cènes  (ont  comme  des 
miroirs  où  la  nature,  ailleurs  peinte  avec  le  coloris 
de  Tart  ,  fê  répète  dans  toute  (k  fîmplicitf.  Le  fecrt  t 
de  ces  miroirs  (èroir-il  perdu  depuis  Molière.'  Il  a 
tiré  des  contraties  encore  pias  f^rts  du  mélange  des 
Comiques*  CVft  ainii  que,  dan<le  Fe/lin- de- Pierre , 
il  nous  peint  la  cr  dulitc  des  deux  petites  villa- 
geoifès  >  S:  leur  facilité  a  fê  laiffer  féduire  par  un 
icéiéiat  dont  la  magnificence  les  cblouK.  CefI  ainii 
que,  dans  le  Bourgeois  gent i Homme  ^  la  grolTitreté 
de  Nicole  jette  un  nouveîtu  ridicule  fiir  les  préten- 
tions impertinentes  &  réducation  forcée  de  M.  Jour- 
dain. C'eÛ  aipfi  que ,  d^ns  V Ect^U  des  femmes^  V\m~ 
bécilHté  d'Alain  &  de  Georgctte  ,  C\  bien  nuancée 
'  avec  ringénuitc  d*Agnts ,  concourt  à  faire  céulfir 
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]eV  entreprîtes  de  Tamant  k  à  faire  échouer  les 
précauftons  du  jaloux. 

Qu'on  nous  pardonne  de  tirer  tous  tros  exemples 
de  Molière;  fî  Ménandre  5c  Térence  revenoient  au 
monde  ,  ils  étudicroicnt  ce  grand  maître  ,  &  lïéiU' 
dieroient  que  lui.  {A/,  JIarmo^tel,  ) 

(NO  COMMANDEMENT,  ORDRE,  PRÉ- 
CEPTE, INJONCTION ,  JUSSION,  Synon. 

Les  deux  premiers  de  ces  mors  font  de  Fufage 
ordinaire;  le  troificme  eft  du  ilvle  dodrinal  ;  &  les 
deux  derniers  (ont  des  termes  cie  Jurifprudcnce  ou 
de  Chancellerie,  Celui  de  Commandement  exprime 
avec  plus  de  force  Texercice  de  Tautorité  i  on  com- 
manda pour  être  obéi.  Celui  à* Ordre  »  plus  de 
rapport  à  rinftrudîon  du  fubalterne  ;  on  donne  des 
Ordres^  afin  qu'il  5  loi  en  t  exccmés.  Celui  de  Pttfcepte 
indique  plus  prccilement  l'empire  (îir  les  conlcieoces; 
il  dit  quelque  chofê  de  moral  qu'on  eil  obligé  de 
foivre.  Celui  à* InjonÛion  dcfigne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement;  on  s'en^fert  lorf^ 
qu'il  eft  quellton  de  fïatuer ,  à  l'égard  de  quelque 
'objet  particulier,  une  règle  indifjjenrâble  de  con- 
duite. Enfin  celui  de  Jujhn  mAroue  plus  poli tive- 
nient  T^rbitaire;  il  enferme  une  idée  de  defpotifme» 
qui  gène  la  liberté  Se  force  le  magiftrat  à  Ce  çon- 
lormer  i  la  vplontc  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  Commandemeni  ;  la  bonne 
dticipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quefois VOrdrc  \  il  doit  être  précis.  On  donne  Sou- 
vent au  Précepte  une  înterpr<!"tation  contraire  â 
rinteniion  du  légînateur;  c*eft  rcffet  ordinaire  du 
commentaire.  Il  eH  bon ,  quelqua  formelle  que  (oit 
VInJondion  de  ne  pas  trop  s*arrcfer  à  la  lettre , 
lorgne  les  circonflances  particulières  rendent  abu- 
llve  la  règle  générale.  Il  me  fêmble  que  les  Cours 
de  juflice  ne  uuroient  trop  prévenir  les  lettres  de 
Jnjpon ,  5r  que  le  Miniftcre  ne  doit  en  uCet  que 
ircs-(bbrcment.  {Vabl>€  Gikàilb,) 

(N.)  COMMINATION.  C  f-  Figure  de  penfJe  par 
mouvement ,  dont  robjet  ed  d*intimider  ceux  à  qui 
Ton  parle  ,  en  leur  dénonk^ant  comme  prochains  , 
comme  infaillibles ,  ou  comme  horribles,  des  maux 
dont  on  leur  préfente  Tîmage  ou  le  louvenir. 

Aman  voulant  encore  conferver  Torgueil  de  (on 
rang  dans  les  offres  qu*il  fait  à  EÛher  afin  de  fap- 
paièr  ,  cette  princeUe  lui  répond  avec  indignation  : 

Va»  Traître  î  UtiTc^mot  : 
Les  \\nh  n'attendent  rien  d'un  m^chiint  rel  que  toi. 
Mui^rable  1  le  Dieu  vengeur  de  Ptnnoccnce , 
Tûiît  pr^ci  ic  (ugcr  ,  tient  dc)a  Ct  ba'ance} 
Bientôt  ton  iuftc  arn^c  te  fera  prononcé  ; 
Trembla;  Ton  tout  jipproche  »  &  ton  régne  cfl  f^ïïh. 

Le  grand  prctre  Joad  jette  le  trouble  dans  1  anie 
deMatlian  par  cette  Commlnation  cntrgique  ; 

De  toutef  tei  horreurs ,  va  «  comble  la  mefurc  ; 
Pieu  i*af prête  «I  ce  joindre  à  U  rice  parjure ,  ^ 
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Abîron  &  Dithan ,  Doeg  ,  Acbitophcl  \ 
les  ciiicns  à  qui  fon  bras  a  livri  Jêtabel , 
Attendant  L|ue  fur  toi  (a  fureur  Ce  déploie  , 
Dqa  font  i  ta  porte  &  ikmandcnt  leur  proie. 

Pyrrhus  »  voyant  qu*Andromaque  efl  in(ênffl)lc  i 
(on  amour ,  dit  i  cette  princeffe  (  jindrom^  ^«4*  J% 

Hc  bien  ^  Madame^  bé  bien»  il  faut  vouf  Qbcitî 
Il  But  vous  oublier  ^  ou  pluf  roc  vous  haïr  : 
Oui  ,  incj  vœux  ont  trop  loin  pouffé  leur  violeoce. 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dant  rindiA^cen^et 
Songezy  bien  ;  il  faut  dclormaif  que  mon  ctxar  ; 
S'il  n'aime  avec  ^ranlport ,  haïtTe  avec  fureur  : 
Je  n'épargnerai  rien  dam  ma  Julie  colère  î 
Le  hit  me  Ecpondfa  des  mépris  de  Ja  mère* 

JMafÏjllon  ^  dans  {on  lêrmon  fur    l'Impénitence 

finale  (  Lundi  de  la  féconde  femmnt  de  Carême^) 

cherche  ,  par  une  Commlnaihn  pathétique  ,  a  tiret 

de  leur  dangereuse  léthargie  les  pécheurs  qui  diÔc- 

rcnt   leur  converfion  :  f*  Vous  nous  eo  avertLflki, 

»  Seigneur  ,  dans  les  livres  (àints  ;  leur  fin  fera 

u  Éêmblabie  à  leurs  œuvres*  Vous  ave*  vécu  impB- 

»  dique  ;  vous  mourrez  tel  :  vous  avci  cic  ambi* 

»  tieux  ;  vous  mourrez ,  fans  que  Tamour  du  Monde 

«  &  de  fcs  vains  honneurs  meure  dans  votre  ccrur: 

*>  vous  avez,  vécu  mollement ,  fans  vice  ni  vertu; 

»  vous  mourrez  lâchement  ^  &  fims  comporâion; 

»  vous  avez  vécu  irréfolu  »  faisant  (ans  ceiTe  des 

>»  projets  de  pénitence  &  ne  les  exécutant  jamais; 

>i  vous  mourrez  plein  de  dé/îrs  &  vîde  de  bomiii 

»  ceuvres  :  vous  avez  vécu  inconftant  ,  tantôt  II 

)>  Monde  tantôt  à  Dieu  ,  tantôt  voluptueux  lantoC 

)>  pénitent,  Bc  voos  laiiTant  décider  par  votre  gofe 

ï)  &  par  rafcendant  d'un  cara^cre  changeant  &  le» 

M  gerj   vous  mourrez  dans  ces  tri  (le  s  aTtemativeS| 

i>  Se  vos  larmes  au  lit^de  la  mort  ne  feront  aue  ce 

n  qu'elles  a  voient  été  pendant  votre  vie  ,  c'cfl  i  dirt , 

VI  un  repentir  pafTager   &  fîiperfîciel ,   des  (ôupirf 

i>  d*un  coeur  tendre  &  (ênfible  mais  non  pas  oui 

}i  cœur  pénitent  :  en  un  mot  vous  mourrez  dans  votf? 

îi  péché;  dans  ce  péché  ,  où  vous  croup iffez  depuii 

VI  (î  longtemps  \  dans  ce  péché  ^  qui  efl  à  vous  pluf 

t,  que  tous  les  autres,  parce  qu'il  domine  dans  vos 

y>  moeurs  &  dans  votre  tempérament  ;  dans  ce  péché, 

ï>  qui  eil  comme  né  avec  vous  Si  dont  une  vie  eo- 

n  ticre  n*a  pu  vous  corriger,  Achab  meurt  impie, 

»  Jézabel ,  voluptueute;  Saul,  vindicatif;  les  eo- 

«  fants  d*Hélj ,  facrîlcges  ;  Ab^lom^  rebelle  ;  Bal* 

»  tazar,  eftcminé;  Hérode,  încedueux  :  toute  TE- 

n  cricureefl  remplie  de  pareils  exemples,  tous  lei 

>^  prophètes  retetitiflent   de  ces  menaces  »    Jcfwi- 

t*  Chrîft  s'en  explique  de  manière  i  faire  tremblée 

11  les  plus  inlcnfibles,ï>   (M.  Beâuzèb,} 

COMMUN,  adj.  Gfam,  Il  r^dît  du  ^enre  ^ 
rapport  aux  noms ,  &  le  dit  de  la  Rgmhciûi^n 
Tceard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  grammalrîeni  ip* 
pclicnt  Genre  t;ommun  ^  il  fiUt  obUrvcr  que  tes  iafr 
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Wtis  de  chaque  cfpèce   d'anîmaî  iôr^t  dlvîfcs  en 
écux  ordres  ;  1  ordre  des  maîes ,  &  l*ordrç  des  fe- 
melles* Un  nom  efV  dit  être  du  genre  mafcuJin  dans 
Ifs  animaux  ,  quand  il  eft  dit  de  rindividu  de  l'or- 
dre des  miles  ;  au  contraire,  iL  efl  du  genre  Icniinin, 
^uand  il  efldttde  Tordre  des  femelles  :  ainfi  ,  Coq  cft 
du  genre  mafculin  ,  &  Poule  eft  du  féminin, 
,     A  regard  des  noms  d'ctres  inanimés ,  tels  que  So- 
htt^  Lune^  Terrt ,  &c,  ces  fortes  de  noms  n*ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  Soleil 
cil  du  genre  mafculin,  &  que  LunetH  du  féminin  ; 
et  qui  ne  veut  dire  autre  choft  ,  finon  que  lorfqu'on 
toiîdra  joindre  un  ad;e5tit  à  SoUU  ^  l'ullige  veut  en 
France,  que  des  deux  terminaisons  de  i'adjedif ,  on 
choilîfle  celle  qui  eft  déjà  cônfâcréc  aux  noms  tûb- 
ibntîis  des  mâles  dans  Tordre  des  animaux  :  ainfî , 
on  dira  beau  foUil ,  comme  on  dît  btau  coq  ;  Bc 
Ton  àin  belle  lune  ^  comme  on  àli  hdU  poule.  J*ai 
dit^«  France  y  car  en  Allemagne  ,   par  exemple, 
Sàletl  c(l  du  genre  féminin  ;  ce  qui  fait  voir  que 
cette  forte  de  genre  efl  purement  arbitraire  ,  &  dé- 

Eend  uniquement  du  choix  aveugle  que  TUlage  a 
lit  de  la  terminaidm  masculine  de  TadjeiLlîf  ou  de 
b  féminine ,  en  adaptant  Tune  plus  toc  que  Tautre  à 
il  ou  tel  nom, 

^  A  Tcgard  du  genre  commun^  on  dît  qu'un  nom 
fi  de  ce  genre  ,  c*eil  à  dire ,  de  cette  claffe  ou  forte, 
yrfqu'il  y  a  une  terminai  fbn  qui  convient  également 
É  inile  &  â  la  femelle  :  aiîiiî ,  Auteur  eft  du  genre 
ymmun  ;  on  dit  d'une  dame  qu'elle  e(l  auteur  d*un 
pi  ouvrage  :  notre  Qui  e(l  du  genre  commun  ;  on 
%L  un  homme  qui ,  &'C»  une  femme  qui ,  &c,  FidéUy 
\ag€ ,  font  des  adjedifs  du  genre  commun  ;  un 
ma  m  fidéU ,  une  femme  fidèle. 

En  laûn,  Ciwis  le  dit  également  d*un  cîtoy^cn  & 
Tune  citoyenne,  Conjux  le  dit  du  mari  &  aulTi  de 
t  femme.  Parens  fè  dit  du  pcre^&  aufli  de  la  mère* 
^os  ,  (c  dit  également  du  bœuf  êf  de  la  vache. 
"^anis ,  du  chien  ou  de  la  chienne.  Feki  iè  dit  d'un 
liât  ou  d  une  chate. 

AiniT  Ton  dit  de  tous  ces  noms-li  ,  qu^ils  lônc  du 
tfire  commun, 

Obfèfvez  que  Homo  efl  un  nom  commun  quant  a 
a  Signification  ,  c*e(l  a  dire  qu'il  fignifie  égale- 
oetit  Vhomme  ou  la  femme  ;  mais  on  ne  dira  pas  en 
atin  mala  homof  pour  dire  une  méchante  femme  ; 
infî ,  Homo  eft  du  genre  mafcuTtn  par  rapport  à  la 
onflruclion  grammaticale.  C  cil  ain/i  qu*en  françois 
^trfonne  efl  du  genre  féminin  en  conJlruâion,  quoi- 
[Ue  par  rapport  â  la  fignification  ce  mot  d^fîgne 
gaiement  un  homme  ou  une  femme.  Voyc^  Genre, 

A  Tégard  des  verbes,  on  'A^^t)\^F'efbes communs 
eux  qui ,  fous  une  même  terminaîfon  ,  ont  la  fîgni- 
cauDn  adive  &  la  pafîive  ,  ce  qui  le  connoit  par  \t% 
id joints.  Foye-i  la  quatritme  liÛe  de  la  Méthode  de 
*.  R*  p.  461  :  aes  déponents  qui  fè  prennent  pafTive- 
hent.  n  y  a  apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autre- 
bis  la  ferminailôn  aâive  &  paillve  :  en  eflfet,  on 
^Tc  crimlftixn^  crimina ,  ^criminari^  cnnihar^ 
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En  grec ,  les  verbes  qui  /oui  une  même  termî- 

nailôn  ont  la  fignification  aflive  &  la  paffive  ,  font 
appelés  ycrbes  moyens om  ferbcs  delà  voix  moycfu 
ne*  yoye\  Moyen,  (J/.  dit  Mars  à  ts»  ) 

Commun  (lt)  ,  dans  h  Littérature  Se  les  beaux- 
arts  ,  ell  ce  qui  ne  le  dMin^oe ,  par  sucun  degré  len- 
Cble  de  beauté  ou  de  pcrfedion ,  des  autres  objets  du 
même  genre  ,  ou  ce  qui  t^V  que  le  degré  médiocre 
de  perfedion  qui  eH  commun  à  la  plupart  des  choies 
de  la  même  erpece»  Le  Commun  eft  par  conlcquent , 
en  toutes  choies ,  ce  qu*on  voit  le  plus  ordinaire- 
ment i  par  celte  railÔn  il  nous  touche  peu ,  Se  n*a 
point  d'énergie  eflhétique.  Des  penfécs  communes  ^ 
des  peiiwtures  ordinaires  de  la  nature  ou  des  mceurs  » 
des  événements  de  tous  les  jours,  ne  font  pas  des 
fujets  propres  aux  ouvrages  de  Tart.  Aufîî  les  Criti- 
ques recommandent-ils  à  Tartifte  de  choisir  un  fujcc 
noble,  grand  ,  &',  s'il  fe  peut,  neuf^  &  d*cviter  je  tri- 
vial &  le  Commun, 

Mais  unechofe  peut  ctre  commune  en  deux  ma- 
nières :  eu  par  fa  nature;  ou  par  Ces  dehors ,  ced  à 
dire ,  en  faits  d'arts ,  par  la  fa^on  dont  elle  e(l  repré- 
Tentée,  Une  penTce  relevée  peut  ctre  exprimée  d*une 
manière  commune ,  &  une  pcnfce  commune  peut  ctre 
relevée  par  la  nobleflede  Texpreffion, 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  tout  fujet  com^ 
man;  il  efl  lôu vent  nécelfaire  pour  complcLerTenfèm- 
bie.  Dans  un  tableau  hillorique,  dans  une  tragédie  » 
dans  une  épopée ,  tous  les  objets  ne  peuvent  pas 
être  également  nobles.  Il  fuffit  <jue  le  Commun  ny 
entre  qu  autant  qu'i[  efl  nécelTaire,  qu*il  n*y  domine 
jamais,  &  qu**n  Tévite  le  plus  qu*on  pourra,  pui(^ 
qu'il  ne  contribue  point  au  plaiUr, 

Il  y  a  des  ouvrages  qui ,  par  le  choix  du  (ujet ,  font 
communs^  mais  qui  deviennent  grands  &  excellents 
jpar  la  manière  de  Je  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
hiflorîques  d*un  Rcrabrant  ,  d'un  Ténîères  ,  d'un 
Gérard  Dou,  &  de  pludeurs  peintres  hoilandois  , 
dont  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  t(i  encore 
le  Ther/îte  dTloiDcre,  fujet  bas  &  commun^  mais 
qu'on  tolère  entre  tant  de  héros  ,  parce  que  le  poète 
a  (Il  le  peindre  de  main  de  maure. 

Dans  tous  ces  cas ,  ce  n  eft  pas  Tobjet  qui  plaif  , 
c'efl  Thabileté  de  TartiJle  qui  donne  du  plaifir  ;  mais 
comme  cette  habileté  n'ell  pas  précilt'rftcnt  le  but 
diteél  des  be;\ux-ans,  le  plaliir  quon  trouve  â  de 
pareils  ouvrages  n*empéche  pas  que  le  Commun  ne 
(bit  blâmable.  On  rtgrette  avec  raifôn  ,  à  la  vije  de 
ces  produétions ,  que  Tartiile  n'ait  pas  confacré  ïès 
précieux  talents  à  des  objets  plus  dignes  d'cire  per* 
pétués. 

Le  défaut  oppofe  ,  c'efl  d*étre  trop  fcrupuleux  a 
admettre  le  Commun^  lorfqu'il  fert  à  ialiailbn  de 
Tcnfemble,  S'imaginer  qu'il  n'cfl  jamais  permis  de 
baiiïèr  le  ton  dans  ce  qui  n'eii  qu'ace efîôire,  c'eft  le 
moyen  d*étre  iôuve m  guindé,  gêné,  5c  enflé.  LorP- 
qu*il  faut  employer  des  chofês  conununes  >  le  plus 
sûr  efï  de  les  reprcfêntcr  dans  leur  air  namreLIl  efl 
plus  ridicule  d'étaler  avec  pompe  un  objet  conwiun  , 


I 
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que  d'exprimer  baflemeni  un  fujei  relevé.  La  meil- 
leure règle  À  fuivre  ici  ,  c'eA  de  ne  placer  l'objet 
commun  que  dam  un  jour  médiocre^  Se  de  ne  le  pré- 
fcnter  que  tbus  des  couleuri  peu  vives  y  qu'il  ne  (bit 
que  foiolement  apperçu,  &  qu'il  n*aît  rien  qui  puiflê 
irop  longtemps  fixer  l'attenûoB,  Un  {impie  parti- 
culier peut  aifcment  fe  gîiller  à  h  fuite  d'un  Grand , 
en  Je  mclant  dans  la  foule  ;  mais  (à  prciônce  choque- 
roît  ,  s*il  marclîoitdc  front  au  milieu  des  principaux 
ieigneurs,  ou  qu'il  fe  difti/lguât  dans  la  foule  par  la 
richefTe  de  (es  habiti.  (  JI.  Suizer.  ) 

(NO  COMMUNICATION,  r.  £  Figure  de  ayle  ou 
dç  pensée  par  railonnement ,  dont  l'objet  eft  de  lirer, 
deîi  pcincipcs  de  ceux  a  qui  on  parle^  f  aveu  des  véri- 
tés qu'on  veut  établir  contre  leurs  prétentions.  L*ar- 
liiice  de  cette  figure  conHfle  â  paroitre  confulter 
ceux  qu'on  veut  perfuader  ,  &  à  ne  fôumettre  par 
coAicquent  à  leur  décKion  que  des  chofès  auxquelles 
on  lent  bien  qu'ils  ne  pourront  fè  refulèr, 

Brutus,  incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre  entre 
Rcme  &  Céfdf  ,  entre  (a  patrie  &  fôn  père,  conîuite 
les  conjurés  ;  &:  CalTius  le  décide  par  une  Commu- 
nicaiion  pleine  d^art  ;  fuivons  le  dialogue  ; 

C  A  S  S  I  U  S, 

%i  nt  n'ctoîf  q«*on  cnoyen  vulgaire , 
Je  te  diroi*  :   Va  ,  fors  ,  foîê  tyran  fous  ton  phf, 
Bcretft  cet  État,  que  ta  doit  foute  nir  ; 
Rome  aura  déformai*  deux  traîtres  à  punir. 
Mais  i<  parle  i  Brutui ,  i  ce  puifljnt  G^nic  , 
A  ce  Htroi  armé  contre  la  tyrannie^ 
Dont  le  ciTur  inricicible  ^  au  bîcn  déterminé , 
^pura  tout  le  fang  que  Céfar  c*a  donné, 
Écoute  :  tu  connoU  avec  c|uelle  furie 
Jadis  Catiliaa  menaça  fa  patrie  i 


OUÉ^ 


B  R  U  T  U  $i 
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Si  «  fe  même  iour  qtie  ce  grand  crlnainel 
Duc  à  la  liberté  porter  le  coMp  monel» 
Si ,  lorfque  le  Sinac  eut  condamné  ce  traître  » 
Catilina  pour  <ilî  t'eût    voulu  reconnoUrc  ; 
Entre  ce  ntoniUc  de  nous  force  de  décider , 
Parle  ^  tju*autoiî-iu  fair.' 

B  R  ¥  TU  S. 

Peux  lu  le  dctnander  ^ 
^ï*enfci-ta  qu*^n  moment  mi  venu  démentie 
tût  mil  ciani  la  balance  un  homme  d&  h  Patrie  ? 

C  A  S  S  I  U  8. 

Btums  ,  par  ce  feul  mot  ton  devoif  eft  diaé, 

M^fl^Hon ,  dans  (on  fcrrtion  (ûr  le  petit  nombre 
des  élus  (  Ci/f/ne,  Tpnu  IL  Lundi  tù  la  12 f,  Sem*  ) 


Ce  CcH  de  h  Cqmrfiumcmian  pôuf  inculquer  an: 
avantage  cette  terrible  vérité  dani  Tame  de  les  audi* 
teurs  : 

tt  Je  (uppofe  que  c'ed  ici  votre  dernière  heure  k 
«  la  En  de  funivers;  que  les  cieux  vont  s  ouvrir  fut 
»  vas  têtes  ^  Jefûs-CKrift  paroiire  dans  là  gloire  au 
»  milieu  de  ce  temple  .  ...  je  vous  demande  donc: 
»  li  Jelus-Chrift  paroiffoit  dans  ce  temple,  au  mi* 
n  lieu  de  cette  alTemblée  *, , .  pour  nous  juger,  pour 
>i  foire  le  terrible  difcernement  des  boucs  fie  def 
>i  brebis  ;  croyez-vous  que  le  plus  grand  nombre  de 
«  tout  ce  que  nous  lôninies  ici  fut  placé  à  la  droite! 
ï>  croyeiL'Vous  que  Its  cKofes  du  moins  fiiflent  égt- 
ï>  les:  croyez.-vous  qu'il  s*y  trouvât  (êulentent  dii 
»»  juSes  ,  que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois 
"  en  cinq  villes  tout  entières?  Je  vous  le  demande; 
>»  vous  Tignorei  ,  &  je  lïgnore  moi-même  :  v6of 
»»  feul  ,  6  mon  Dieu  ,  connoiflci  ceux  qui  vouti 
n  appartiennent.  Mais  il  nous  ne  connotilons  pat 
»  ceux  qui  lui  appartiennent  ,  nous  (avons  du  moim 
)>  que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or  qui  , 
>y  ilnu  les  fiddes  ici  afiemblés  f  ,  . .  .  Beaucoup  de  f 
n  pécheurs  qui  ne  veulent  pas  le  conyertîr;  encore 
«  plus  qui  le  voudroient ,  mais  qui  diiferent  learj 
»  converiîon  ;  plufieurs  autres  qui  ne  fè conrertiiTèm 
>i  jamais  que  pour  retomber;  enfin  un  grand  nom* 
M  bre  qui  croient  n'avoir  pas  befôin  de  converfioa  ji 
>i  voiU  le  parti  des  réprouves.  Retranchez  ces  quatre 
«  Jones  de  pécheurs  de  cette  aflèmbléc  lâintc  ^  cas 
>ï  ils  en  feront  retranchés  au  grand  jour  ;  paroiiiu 
»  maintenant,  Juiles  ;  où  étes-vous  î  Refèes  d'ïf^ 
"  rïèl ,  paflei  a  la  droite  ;  Froment  de  Jefus-Cbriô» 
»  démclez-Tous  de  cette  paille  del^inée  au  feu:  6 
>»  Dieu  !  où  font  vos  élus  /  âc  que  reûe-c-il  pour 
«  votre  partage  f  « 

Cette  figure  ne  fç  fait  pas  toujours  par  Toîe  de 
confiiltati^n-,  lôuveni  c'eft  par  infînuation  ,  en  afïif- 
mant  que  ceux  que  Ton  veut  perfiiader  adoptent  le 
principe  fur  lequel  on  s'appuye  :  mais  alors  il  hm 
être  bien  sur  de  ne  pouvoir  être  démenti.  C*eiï  pV 
une  Commun/ car  ion  de  cette  efpcce  ,  que  Cicér^  g 
en  avojant  que  Milon  a  tué  Clodius,  cherche  iluj 
alsiirer  l*approbation  de  ùs  auditeurs  ;  (  Prû  Mîlone^ 
X,  li?.  )  après  avoir  exposé  de  cjuelle  manière  lUi 
Ion  fut  attaqué  par  Clodius ,  il  a}o{ite  ; 

Les  eftiaves  de  Mlîaa 
(  car  j'en    ferai   Taveu, 
non  pour  éluder   Vètsca* 
(ation  ,  mais  pour  rendre 
le   fait  tel    qu'il  efl }   â^ 
rent  fans  Tordre  de  Iraf 
mattre  ,   à  (on  inûi 
ion  abfênce  ,  ce  que 
cun  auroit  voulu  qu 
(ènt  (es  elcîaves  en  pài 
occa(iofl.^Jtf.irjt/t/. 


Fiçerunt  idfervî  Mi- 
ionisy  {dtcam  cnim^  non 
derlvandi  cri  mini  s  eau- 
fà  ,  fti  ut  fa^um  €ft  ) 
ni<^u€  imptranu  y  nt' 
qti  c  JcUnte^  ntqtu  pras' 
Jhue  domino  ,  ^wo^ 
fuos  qui/que  firvos  in 
iiiii  n  facere   voiulf- 


(N.)  COMAÎUTATïON.  f!  t  Etpèoe  de! 

plafinc  qui  change  le  waicriel  d'un  mot,  en  y  (M 
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élément  à  la  place  d^un  autre;  comme 
Virgile  a  dit  oUi  pour  ////• 
Ir^mmairiens  donnent  communément  â  cette 
le  Didion  le  ncm  à'AmithéJt  :  maïs  cette 
mon  cil    dqa  employée  pour  cara  dé  ri  fer 
îgurc  de   flyle  ou  de  penlee  par  combinaifon 
Cf  Antithèse);  or  c'ell  introduire  dans  le 
m  didadiï^ue ,  ^ui  doit  en  être  le  plus  éloigné, 
■ivoque   inutile  5c  dangereufc.    Je  fais  bien 
kir  la  ôgure  de  flyle ,  la  racine  à*Ti  veut  dite 
p  marque  oppofition  ;  &  que  ,  pour  la  figure 
|bn  »  ÀvTt  ûgnliie  pour  Se  marque  échange  de 
me  Tautrc  :  mais  Je  mot  Amhhijt  ne  pré- 
as  moins  a  Torpille  le  mcme  matériel  dans  les 
as  ,  5c   conlcquemment  à   Te  (prit  le   même 
fiirJe  lensquM  doit  avoir.   Le  mot  Commu* 
|ui  n'ell  ulîtc  en  aucun  firis  dans  le  langage 
lical ,  eil  compofé  des  deux  mots  latins  cum 
Bc  mutado  (  changement  j ,  &  peut  trés- 
rôérifêr  le  changtmmt  d'un  élément  avec 
■c  :  YoiU  ce  qui  uià  encouragé  à  fubftituer  ce 
èf-précis  au  terme  équivoque  é^Andihéfe* 
l^u'il  en  ïbit ,  il  e0  avoué  par  la  faine  Philo- 
ke  rien  ne  fè  fait  fans  caufe  :  or  iJ  eft  très- 
lit  ,  dans    les    recherches    étymologiques  ^ 
Iconnoître  les  fondements  &  les  coules  du 
ment  des  lettres  ;  (ans  quoi  il  eft  difficile  de 
^cr  la  génération  &  les  différentes  métamor- 
■es  mots.  Le  grand  principe  &  le  principal 
lut  dans  cette  matière  ,  c*ell  l'aiiiniié  &  fho- 
fité  des  éléments. 

i bu  tes  les  voix  ^  fit  les  voyelles  qui  les  rcpré- 
Kônt  commuahlei  entre  elles  pour  cette  rai- 
îïlitc  ,  qui  efl  fi  grande  ,  que  M,  le  préfident 
les  (  Méchan*  des  langues  ^  Cft.  j,  l  regarde 
es  voix  comme  une  feule  ,  variée  feulement 
:%  diiïerences  de  l'état  du  tuyau  par  où  elle 
|uel  »  n  caulê  de  Çjk  flexibilité,  peut  être  con- 
m  une  dégradation  infenfible,  depuis  (on  plus 
■niètre  jufqu'à  (on  diamètre  le  plus  reiferré  , 
ft  fà  plus  grande  longueur  jufqu^â    la  plus 

mifsû  que  nous  voyons  Va  de  ciEplQ  changé 
mcepi  ^  en  i  dans  mciplo^  9l  en  Jidans  au- 
T  que  Tac  du  grec  wmn^m  eft  changé  en  e  dans 
ptllù ,  en  u  dans  pulfum  ,  &  en  <>«  dans  le 
fouffer, 

la  même  raîfôn  ,  les  articulations  &  les 
labiales  font  commuaHes  entre  elles  , 
Wles  (ont  de  même  genre  &  produites  par 
partie  organique  :  elles  fe  mettent  Tune 
tre  d'autant  plus  ai fé ment ,  que  le  degré 
it  d'homogêmté  eft  plus  confidérable. 
Irons-nous  mis  h  pour  m  dans /nar^re ,  de 
\  Se  m  pour  à  é^ns/amedi^  de  fabhoti-dies, 
ont  ûtkvivo  de  jâ«i ,  &  vua  de  ^ttrn  ,  en 
j>our  h  :  Us  ont  mis  3  pour  m  dans  fcabel" 
frê  iefcamnam  ;  Bc  f  pour  m  dans  ^rj  , 
i»f.  Nous  avons  changé/?  en  v  dans  les  mots 
,  ravir  ,  navti  ^  couvrir  »  recouvrer  ^ 
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tirés  des  mots  htms  fcq>o ,  rapA  %  rapere ,  napus  , 
cooptrire^  recuperart*  B^«C(î«» ,  changé  é'ibord  en 
hravïum ,  comme  on  le  trouve  dans  S.  Paul  lelon  U 
vuJgate  ,  efl  encore  plus  altéré  dans  prûemium  ; 
mais  il  n'y  a  pourtant  que  des  contimnes  labiale* 
fubÛituées  les  unes  aux  autres.  Tfk^m  &  ytkftfm  ne 
iônt  point  étrangers  Tun  a  l'autre,  Taffinité  en  ell 
démontrée  par  celle  de  ^  &  de  /*.  Nous  avons  mis  v 
par  h  dans  écrivain ,  tiré  &t  fcribo  »  ou  plus  tôt  du 
latin  du  moyen  âge /Iribanus  z  de  \e  b  de  Jiribo  s\St 
changé  en  p  d^nsjcripjî  3c  Jlriptum  y  à  cau(e  det 
articulations  fortes  s  Â  £  qui  lui  vent.  Nous  chan- 
geons pareillement  b  en  p  ^  fînon  dans  récriture  » 
du  moins  dans  la  prononciation  des  mots  obtus  ^ 
abfem  ,  &c.  que  nous  prononçons  comme  li  on  écri-- 
voit  optas  ,  apfeni  »  6fc* 

Ce  changement  de  la  foible  en  forte ,  ou  même 
de  la  forte  en  foible ,  à  eau  le  de  rarticulation  fui^ 
vante  ^  efl  apparemment  un  effet  nécelfaire  du  mé- 
chanifîne  qui  nous  y  mène  naturellement.  Quintitien 
(  /ri/î,  or»  L  7.  )  en  fait  la  remarque  en  ces  termes  : 
Quum  dicû  ^\>\vm\t^  ftcuniam  B  Untram  ratio 
pofçit^  aures  magis  auSunt  P>  Aîais  Toreille  n*eti* 
tend  Tarticulation  forte ,  que  parce  que  la  boucht  la 
prononce  en  effet ,  &  qu'elle  y  efl  contrainte  par  la 
nature  de  rariicubtîon  fuîvante  i ,  qui  efl  forte  elle- 
même.  C'eft  par  une  Commutation  do  même  nature 
Se  fondée  lûr  un  pareil  principe ,  que  nous  difôns 
presbytère  ^  disjoindre  y  quoique  n ous  écrivions /? r^j- 
iytére  ,  disjoindre  ;  l'articulation  forte  /  étant 
changée  en  ^  ,  qui  efl  foible  »  à  caufe  de  la  foible  ^ 
ou/,  qui  fuit  immédiatement. 

3*.  Ce  qui  vient  d'être  dit  des  artlculationi  labîa-* 
les  eft  également  vrai  des  linguales  :  elles  font  corn- 
muables  dans  un  degré  de  lacilité  proportionné  â 
celui  deTaffinité  qui  efl  entre  elles;  les  dentales  fe 
changent  ou  s'allient  plus  alfément  avec  les  denta- 
les ^  les  gutturales  avec  les  gutturales ,  les  lijuides 
avec  les  liquides,  &c\  &  par  la  même  raifôn  ,  dani 
chacune  de  ces  ciaffes  6c  dans  route  autre  oit  la  tncme 
remarque  peut  avoir  Iteu,  la  foible  &  la  forte  ont 
plys  de  difpofîtion  3  fê  mettre  Tune  pour  Tautre. 

Ainfi^  Ton  a  changé  le  g  en  d  entre  une  /i  &  une  r^ 
&  l'on  a  fait  Aejingere  ,  feindre;  éepingere^  pein- 
dre  i  de  tingere^  teindre  ;  ée  jungere  ,  joindre  ;  de 
ungere ,  oindre  ;  parce  que  le  g  ell  une  articulation 
dentale  comme  le  */, 

La  prononciation  du  if  8c  tlu  f  s^opère  vers  let 
dents  fupérieures  ,  où  s'appuîe  pour  cela  la  pointe  de 
la  langue  r  celle  du  ^  &  \\i  q  s  opère  au  contraire 
vers  la  racine  de  la  langue ,  dont  la  pointe  cependant 
s*appuie  contre  les  dents  inférieures.  Ce  lieu  du 
mouvement  organique  &  de  Texplolion  a  fait  re- 
garder gSc  q  comme  d^s  articulations  gutturales  par 
plufîeurs  auteurs  &  fpêcialement  par  Wachter  , 
(  Ciojfar.  germ.  Proleg.  Sea.  IL  §§.  10, 11-  )  Mai» 
elles  ont  de  commun  avec  les  trots  autres  dentalei 
n,  dyi  yàe  procurer  lexplofion  à  la  voix  ,  en  ap- 
puyant b  langue  contre  les  dents  ;  ce  qui  établie 
Ctitte  ies  unes  Se  U%  autres  une  analogie  qui  m*» 
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pariî  fyffifinte  pour  les  rapporter  à  un  même  genre  , 
fans  touiefois  les  confufïdre  en  une  mcme  ckiîe  & 
ù,m  nier  que  l'explofion  fbit  gutturale. 

Les  UngUnles  lîfHantes  te  changent  aufTi  Tune 
pour  l^riUiTç,  Le  changement  de  \  en  s  eft  une  règle 
générale  dans  U  fonuation  du  prélênt  polléricur  ou 
îlîtur  de  l'indicatii  des  verbes  grec  en  ^m  de  la  qua.- 
tricmt;t;onju2rtî  on  des  barytons  ,  de  pp«tt,ai  ,  Çiàfm» 
Le  verbe  alUmard  i^ljchen  {  Jijfli^r  )  relîemLle  au 
grec  Wv'i'i  qui  a  le  même  lens  ;  (t  ce  n\û  que  Tal- 
lemand  commence  par  un  j  au  lieu  du  r  grec ,  & 
qu'il  a  envÀxcJcn  (  qui  eïï  noire  ch  fran<^ois  )  au  lieu 
du  ^  grec  :  je  ne  dir.ii  pas  loutefois  que  raUemand 
^ii  lire  du  grec  ^  ni  le  grec  de  rallemand  ;  ce  n*cft 
probabltment  dans  les  deux  langues  qu*une Onoma- 
topée, une  imitnion  du  tifflement  mcme. 

Les  liquides  l  îi  r  fe  changent  auflî  :  le  tkre  de  la 
dénomination  qui  leur  eft  commune  eà  aufTi  celui  de 
leur  Cotmnuuihl/ire,  A'mCi  varlus  vient  de  ^A*W  , 
où  Von  voit  tout  à  la  fois  le  ^  changé  en  v ,  &  le  a 
en  r  :  de  même  milites  a  d'abord  été  fubftitué  â  mi- 
lites^ de  mérites  par  le  changement  de  r  en  /  ;  & 
ce  dernier  mût  venoit  de  mère  ri  ,  félon  Vodius 
(  De  lit  t.  fe^mui,  ) 

4°*  L*anjkgie  des  anïculattons  ne  dépend  pas 
]feulement  dt  1'  homogénéité  ;  la  fimple  reflêmblanGe 
des  effets  phyfi|ues  ,  produits  par  des  méchanifmes 
diCrcnts ,  fufiic  pour  établir  une  forte  d* affinité  Ôc 
pour   autorî(èr  la   Commutation. 

Ainft  ^  m  ^  n  font  commuahles^  quoique  Tune  de 
ces  articulations  fbit  labiale  &  Tautre  linguale  ,  parce 
quVlles  (^^nt  toutes  deux  nafales.  Signe  vient  àcjig^ 
fttim ,  &  celui  ci  de  çiy^^  \  nappe  »  de  mappu  ;  natte ^ 
«le  mat  ta  ;  en  changeiint  m  Se  n  :  au  contraire  en 
changeant  nenm  ^  amphora  vient  de  àfte^ifM  ;  am* 
fieScampluSy  deàf«t^Moi  j  fommeil^  ât/omnus. 

Ces  deux  aniculations  m  &  n  ,  5{  les  deux  liqui- 
des, l  Se  r  ^  font  aufïî  to/Kmuj^/^x  entre  elles  ,  parce 


Tet^'oîvfent  a  cet  égard  aucune  altération  ,  avec  quel- 
que autre  con {on ne  qu'on  les  aflbcie  :  peut  cire  mê- 
me efl  ce  cette  refTemlbnce  qui  a  porté  les  anciens 
à  les  regarder  toutes  quatre  comme  liquides* 

De  la  vient  que  le  cum  latin  ,  dans  1 1  eompofîtion 
devient  con  devant  les  dentales ,  conducere  ,  conira- 
hère  ;  devant  le*  gutturales,  congruere  ,  concordia^ 
4ùnquen  ^  &  devant  les  fifflinies  de  toutes  lesclaïïts , 
€onvenere ,  confit e ri  ^  conjicio^  confors  :  cqI  devant 
ly  eoliittum  ,  colle gium  ^  cofUgo  y  coUocty  »  l'ol^ 
itifho  ;  &  i-cJr  devant  r ,  conoih  ,  cùrrepâo  ,  cor- 
riga  ,  iorrojû  ,  cor  mm. 

In  y  dans  la  c  mpolition  y  fiibït  de  pareils  change- 
jnents  :  n  fe  change  en  m  devant  les  lalii^les  muettes, 
îmmineOy  imlxfUis  ,  imrello  ;  en  /  devint  /  ,  illahty 
Uicébmiy  illiiio  ,  Hlotuj ,  illumino  ;  en  r  devant  r  , 
irrattùnabdij  ^  irfcpjt  ^  irriJeo^  irroro  ^  irrun. 

Ceftparune  fêm.  hhie  métamorphosé  que  nous 
jii£»ns  poumon  {  autrefois  poulmon  ,  d'où  il  nous 
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refîe  encore  pulmonaire  ,  pulmonie ,  Se  pultnonî^ 
que  ) ,  de  Tattique  y  ^tAlu^v  ,  fubflitué  par  Camnu^^ 
tationgiu  commun  n^vj^ut,. 

Les  lïfHantes  ,  (bit  labiales  Coït  lingualos  y  £bn^- 
commUiiliL'j  entre  elles  i  ce  litre  même  ;  &  Talpi^ 
ration  ét<int  une  forte  de  fîfHement  ,  quoiqu'elle  a£e 
une  caufe  trcS'difTérence,  devient  par  là  analogue  j 
toutes  les  autres. 

Les  eCpagnols  ont  fait  pafTer  ainiî  dans  leur  ïangiie 
quantité  de  mots  latins  y  en  changeant/  en  A  /  par 
exemple^  hahlar  ^  {parler)  àcjahulari  y  Aâ^^r^ 
(  faire)  àtfacerey  herir  (  blefler  )  de  fer  ire  ^  hah 
(  deftin  j  de  fatum  ,  higo  (  figue  )  ée  ficus ,  hogar 
(  foyer  )  ée/ocus ,  &c. 

Les  latins  ont  dit  autrefois  fircum  pour  hircum^ 
fûfiem  pour  hoflem  y  en  empîoyantypour  A  ,•  &  au 
contraire  heminas  pour  f: minas  y  en  employant  h 
pour  f  Ils  emploient  v  pour  A  dans  ueneiiy  dcmrtt  j 
y e fia  y  de  EVi*  j  veftis  y  de  icS^^j  ver,  de  h.  Ib 
tirent  y^^^r  de  ixi^  ,  fepiem  de  «îr7*t  ,yex  ceUf 
/em/j  de  ^/^^cT/f,  /e  de  « ,  en  changeant  A  en  j  :  &  Pril^ 
cien  a  remarqué  (  lih,  L  )  que  les  béotiens  chtn- 
geoient  ^  en  A,  &  diiôient ,  par  exemple  ,  muha 
pour  mufa  ^propter  cognât ionem  Hturœ  S  cum  H, 
Ccft  ramnité  naturelle  de  s  avec  le  ch  fratî^ois 
(que  les  anglois  repréfentent  par^^  »  &  les  allematià 
par  A  A  ,  qui  fait  que  nos  graffayeufes  difem  de 
meffants  fottx  pour  de  méchants  choux  y  desjtveux 
pour  dis  cheveux ,  Jevidur  p<ïur  chevalier  ;  5f  qu'au 
contraire  les  picards  dilènt  chelui  ^  chelie  ,  ckttix^ 
au  lieu  de  et  lui  ,  celle  y  ceux* 

î^.  L'exten(ion  d^affiiiiié  ,  dont  on  vient  de  voîf 
le  fondement  &  les  preuves,  donne  Heu  encore i 
une  Commutation  plui  éloignée  &  plus  étendue 
Toutes  les  linguales  ,  par  exemple  ,  (ont  commua* 
Mes  entre  elles  ,  indépendamment  de  raffiniré  plus 
marquée  par  les  diâerentes  dalles  dans  lelquelUs 
elles  font  divifées. 

Cependant  Wach  ter  (  Chffl  germ.  Froieg,  J/A 
in,  §*  4.  in  R.  )  regarde  comme  incroyable  la  Co/jc* 
mutaydite  des  deux  lettres  R  &  S  ,  dont  on  ne  peut, 
dîi-ii  ,  aligner  aucune  autre  eau  te  queTamourdef 
changements  j  fuite  naturelle  de  Tinflabiliié  de  \% 
multuude.  Mais  il  efl  aifé  de  faire  voir  que  cet 
auteur  sVft  trompé  ,  même  en  fuppoiknt  qu'il  na 
corïïdéré  lesi.hofes  que  d'après  le  ^ûéme  vocal  de 
fà  langue*  11  convient  lui-même  que  la  langue  eii 
ncceilaire  â  la  produi^on  de  S  ;  Halitus  /unis  à 
TUMOnE  uHGUM  palato  allifus  {  Sed-  IL  $.  aç») 
Or  ii  regarde  ailleurs  {  là,  5>  ii.  )  comme  aructïla* 
lions  linguales  j  toutes  celles  qu^rmotu  linguet  j/igU' 
ra'Hur  ;  &  il  ajoute  que  Texpérience  démontre  que 
la  langue  opère  en  cinq  m^ri^res  di0eremes,  quîl 
appelle  Vaéïus  y  Puliusy  Flexuj  y  Tremar  k  Tu- 
mor.  Voilà  donc  ,  par  les  aveux  mêmes  de  cet  écri- 
vain,  la  lettre  S  a  cachée  i  la  cLalTe  des  linguales 
&  caradéfîfée  par  Tumor  y  comme  la  lettre  R  y  cû 
attachée  &  caraâériice  par  Trenior  :  il  avoit  donc 
poic  y  (ans  y  prendre  garde  ,  les  principes  nccefïâi'es^ 
pourexpiiquet  la  Cotnmutation  des  lettres  R  &  S» 
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^  ,  au  lieu  de  lui  paroître  incroyable,  é€yùlî  îuf 
paraître  d'auum  pïm  naturelle ,  que  Ici  exemples 

en  lônt  partout  omliipiiés. 

De  là  viennent  en  effet  tant  de  noms  latins  termî- 
nés  en  er  ou  ii ,  comme  Ta  remarqué  rauteur  de  Ji 
Méthode  latine  de  P.  R.  (  Traité  des  Laires.  Ch. 
x;  )  :  vûmer  &  vomis  y  cinerSccinis  ^pulvtr  8c  pul-- 
vis  \  des  adjeâifs  j  comme  faluher  &  faluàris , 
vùlucer  8c  voliwris  ;  d*autres  nonB  en  o/  &  en  oj-, 
comme  arAor  fit  arbas  ,  /iî^or  &  /ii^oj  ,  /io«or  & 
honos^  Le  fâvant  VolTms  a  auflî  remarqué  (  De  <ir/e 
£rammat*  L  i  ç,  )  des  effets  de  cette  affinité  des  let- 
tres S  &  R :  ^ittici ,  dit  il, /^ro  fiet^rupaïunt j  ^^wç  : 
^  vcteres  latini  dixere  V aleiîi  ,  Fufîi ,  Papifii , 
Aufelii;  quœpojleriores  perK  malutruni.V^enl^ 
FuTÏl  ^  Papirii ,  Aureiiii 

Nous  Toyons  aufli  s  changé  en  c  dur  dans  corme  ; 
étjorba  i  s  changé  en  g  dur  d^Jis  lergj ,  dy  grec 
éolîen  Tifrjf  ;  &  ^  en  X  dans  1q  fupin  ier/um  , 
yejiu  de  tergo  :  s  end  dans  médius ,  de  fttitrsç  ;  d  en 
j  dans  ra/er  ,  de  radeft  ,  dont  le  (ypîn  même  efl 
ra/um  ;  s  en  /  dans  tous  les  génitifs  latms  en  as 
Tenus  avec  crcment  de  noms  terminés  par  j  j  comme 
miiitis  de  mdes  ^  partis  âtpars  ,  lids  de  //r  ,  &c* 
Ce  changement  étoit  fi  commun  en  grec»  que  Lucien 
«fia  fait  la  matière  d'un  de  tes  dialogues ,  où  le  r 
k  plaint  que  ie  t  le  chaffe  de  la  plupart  des  mots, 

6°'  Il  y  a  même  des  erreurs  qui  donnent  lieu  à 
des  Commutai  ions  ^  Comenms  (  affemblce  )  a  pro- 
duit d'abord  en  François  Convent ,  dont  la  première 
fyllabe  »  étant  nafale  »  â  pu  être  prononcée  par  né- 
gligence à  peu  près  comme  dans  Covem  ,  puis 
Couvent  j  aînfi  que  nous  le  djfbns  &  récrivons  ; 
^Jeut-ctre  même  les  deux  lettres  n8cu  ^  ayant  aflez. 
de  reiïemblânce  dans  récriture  coulée,  ont-elles  été 
Fune  pour  l'autre.' Cefl  de  la  même  fource 
nous  viennent  époux  {  autrefois  efpoux  )  de 
tfus  ,  mautier  (  anciennement  moujiier  pour 
iftier  )  de  monafterium  ;  c*eft  dans  tous  ces  mots 
n  changée  en  « ,  par  une  erreur  de  prononcia- 
ou  d'écriture. 
r'fiien  àes  grammairiens  ont  pris  pour  une  cenibnne 
'^irépolltif  des  diphihongues  ;  &  c'ell  une  erreur  née 
rUIulTon  dt^  iens,  parce  qu'on  n'a  pas  obférvé 
(ôigneufemenc  les  véritables  procédés  des  or- 
%^  Cependant  cette  erreur  a  donné  lieu  au  chan- 
nt  de  ri  voycUe  en  J  con tonne  &  même  en  G. 
lî ,  de  Dtluvium^  on  a  fait  déluvie  ,  puis  déiu-ie^ 
déluje  ,  &  enfin  déluge  ;  de  vindemia  ,  ven-- 
te,  ^y\%  venden- ie  ^  vendcn-ie  ^  vende  nge  ^  que 
;  écrivons  aujourdhuî  vendange  ;  de  falvia  ^ 
>  ,  fxnsfaul-ie  ^fau-ie^fîiu^fe  ,  &enfin7a«;c  : 
par  la  même  voie  que  nous  avons  tiré  goujon 
hio  y  Dijon  ûe  Divio  ^  alléger  é'alieviare  ^ 
er  à^ai*ifreviarc  ;  jhtge  de  fimia  ,  &C. 
Bbauzèe.  ) 

(N)  COMPARAISON,  L  l  Figure  de ftyleou  de 
tentée  par  comblnaifon  ,  qui  rapproche  Tun  de  Fau- 
fleux  objets  diâcxents,  mab  analogues  à  ^uel^ues 
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égards,  pour  fonder  lûr cette  andogîe  Uïie  concJu- 
fion  de  Tun  a  Tautre  ,  en  appliquant  comme  confé- 
quence  au  lêcond  objet ,  ce  qui  eil  un  f^if  par  rapr 
port  au  premier. 

Cette  conclusion  ne  doit  porter ,  comme  on  le  fine 
bien,  que  fur  ce  qui  eft  commun  aux  deux  objets 
comparés^  &  elle  peut  être  de  trois  Cortes  ^  du  plus 
au  moins,  du  moins  au  plus  ,  8c  de  parité* 

L  On  conclut  du  plus  au  moins ,  lorfque  la  choft 
mife  en  Comparaijon  eH  fûpérieure  a  celle  avec  k- 
queîle  on  ia  compare  U  que  Ion  veut  rendre  plus 
claire  »  &  qu'il  erf  bien  plus  néceflaire  de  reconnoitre 
dans  rinférieure  ce  qu'on  avoue  dans  la  rupérieure- 

J.  C.  fait  une  Comparaijbn  du  plus  au  moins,  lorC» 
qu'il  dit  ;  (  Jûcin,  xiij.  i  j  ,  1 4»  ) 

f'os  vocatis  me  Ma-        Vou  b  m 'appelez,  il/a  f^z-e 

fïfler   &   Domine  ;   &  8c  Seigneur;  8c  vous  dites 

ene  dicitis ,  fum   ete-  bien^  car  je  le  luis  :  lî  donc 

nim  :  fiergo  lavi  pedes  je  vous  ai  lavé  les  pîeds  ^ 

vejiros  ,    Dominas   &  étant  votre  Mai tre  8:  votro 

Magijïer;  &  vos  dehc-  Seigneur  \  vous  devez:  pa- 

tis  alter  aherius  lavare  reiflemcnt  vous  les  laver 

pedes,  les  uns  aux  autres. 

ec  SJFhomme  de  génie  s'égare,  quelle  confiance 
n  rhomme  /impie  5c  groffier  pourra*t-il  avoir  en  fci 
»>  propres  lumières  f  »  {  j^veniffi  du  Clergé  dt 
France^  en  177^-  ) 

(i  On  a  YU  des  faînts  folttaîres  ,  après  une  vî« 
w  entière  de  pénitence  ^  . . .  entrer  ,  au  Ht  de  \m 
w  mort  »  dans  des  terreurs  qu'on  ne  pouvoit  presque 
»  calmer ,  fdire  trembler  d'effroi  leur  couche  pau- 
«  vre  &  auftère  ,  demander  lans  celfe  d'une  voix 
w  mourante  à  leurs  firères ,  Croyeyvous  que  le  Sel- 
»  gneur  me  fafe  miféricorde  f  8c  itrepref^ue  fiir 
n  le  point  de  tomber  d-^ns  le  défèfpoir;  ii  votre  pré- 
i>  fence  ,  ù  mon  Dieu  !  n'eût  â  i'inftant  appaifé 
n  Forage,  &  commandé  chcore  une  fois  aux  venu 
»  &  à  ia  mer  de  (e  calmer  :  &  aujourdhui ,  après 
»  une  vie  commune ^  mondaine  ,  tênfuelie  ,  profine» 
)î  chacun  meurt  tranquile;  ii:  le  mîniftre  de  Jéfu*;- 
is  Chrift  j  appelé ,  eft  obligé  de  nourrit  la  fijulTè 
n  paix  du  mourant,  de  ne  lui  parler  que  des  trésors 
rt  infinis  des  miféricordes  divines  ,  flc  de  l'aider  » 
»  pour  aînfi  dire,  â  fe  féduire  lui  même.  «  f  Maf- 
fiilon,  fur  le  petit  nombre  des  élus  :  Lundi  de  1& 
IIL  le  m»  de  Car  c  me.  ) 

II.  On  conclut  du  moins  au  plus  ,  lorfc|ue  U 
chofë  mifë  en  Cùmpuraifon  eft  inférieure  à  celle  avec 
laquelle  on  la  compare  &  que  Fou  vent  rendre  plus 
claire  ^  Se  qu'il  efl  bien  plus  néceiraire  de  recon- 
noitre  dans  la  fupérieure  ce  qu'on  avoue  dans  Fin- 
férieure' 

Jétiis-Chrift  ,  pour  infpirer  la  confiance  en  Dieu  Se 
en  ù  providence  pleine  de  faKefle  &  de  bonto  {  AJatt, 
TJ*  2^5' ;o) ,  accumule  deux  Comparaipns  du  moins 
»u  plus: 

Refpuite  voWdia  Confidérez^  que  les  oî* 
cœli^quùiiiamnonfc-    ftaux  du    ciel  ne  st^roeut 
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fum  ^  ruque  nutum  , 
neque  congregant  in 
horr€d;  &  pcutr  vef- 
ttf  cœltftis  pafcit  illcu 
Nonne  vosmagispluris 
tJUs  ilUs. 

(^uis  autem  veftrûm 
€Oguans  poteji  adji* 
€tre  adftaturamfuam 
€uHtuM  unuml 

Et  de  vefiimemo  quid 
folUciti  ejHs  ?  Conjide- 
rate  lUia  agri  quo^ 
modo  crtfcunt;  non  lor 
toram  neque  nem  : 

DUo  autem  voUs 
^uoniam  nec  Salomon 
m  onrni  glorîâfuâ  coo* 
pertus  efi  ficut  ununt 
ex  iftis. 

Si  autemfienum  agri^ 
^uod  hodie  efi  &  cras 
m  çUbanum  mitiitur^ 
Déusfic  vefiit  ;  quanta 
magis  vos  «  modkœ 
fideil 


pomt,ne  moiflônnent  point, 
ne  font  point  d'amas  dans 
des  greniers  ;  &  votre  père 
c6iefte  les  nourrit.  Ne  lui 
étes-voùs  pas  plus  pré- 
cieux que  ces  oïlêaux  ? 

Mais  qui  de  vous  avec 
tous  (ks  projets  peut  ajou* 
ter  à  (à  taille  une  &ule 
coudée  î 

Et  quant  â  l'habille- 
ment, pourquoi  vous  en 
inquiétez-vous  ?  Voyez 
comment  croiffent  les  Us 
de  la  campagne  ;  ils  ne 
travaillent  ni  ne  filenL 

Or  je  vous  dis  que 
Salomon  même  dans  toute 
û  gloire  n'a  pas  été  vêtu 
comme  l'un  de  ces  lis« 

Mais  fi  Dieu  habille 
ainfi  une  herbe  de  la  cam- 
pagne, qui  eft  aujourdhui 
&  qui  Ce  jette  demain  dans 
le  tour  ;  combien  aura-t-il 
plus  de  (ôin  de  vous ,  gens 
de  peu  de  fi>i  ? 


Nous  trouvons  dans  Cicéron  (  De  nat.  deorum , 
n.  xxxviij*  P7.  )  une  belle  Comparaifon  du  moins 
au  plus  : 


Quis  enim  hune  ho* 

•minent  dixerit ,   qui  ^ 

quum  tam  certos  caU 

motus  ^  tam  ra^>s  af- 

trorum  ordines^  tamque 

omnia  inurfe  connexa 

&  opta  viderit  ^  ntgec 

in  his  ullam  ineffe  ra- 

tionem^  toque  cajufitri 

dicat  quee  quanto  conr 

fiUo  geramur  nuUo  con- 

filio  affiqui  poffumusl 

An  »  quum  machina^ 

tione  quddam  movtri 

aliquia   videmus  ,  ut 

fphœram ,   ut  horas  , 

ut  alia  pernudta  ^  non 

dubitamus  quinilîaopt' 

TU  fint  rationis  :  quum 

euttem  impetum  cœli  ad- 

mirabili  cum  ceUrltate 

movcri  vertique  videa- 

mtts^  conftantifftmi  con^ 

ficientem  vici^tudines 

anniverfarias  cum  fum- 

wiâ  fahut  &  conferva^ 

tione  rerum  omnium; 

dtihitamus  ^uin  ea  non 

(blum  rattoné  fiant , 


fid  etiam  excellenti 
quâdam  divindque  ra^ 
tione  i 


Qui  pourrolt  en  effet 
donner  le  nom  d'homme 
â  celui,  qui,  voyant  les 
mouvements  du  ciel  fi  dé- 
terminés f  le  cours  des  af- 
tres  fi  régulier  ,  toutes  cho- 
ies fi  bien  liées  &  fi  bien 
propordonAées  entre  elles, 
n'y  reconnoitroit  aucune 
trace  de  raifi>n ,  &  attri- 
bueroit  au  hafàrd  des  effets 
dont  la  fitgeflTe  fê  dérobe 
à  toutes  les  lumières  de 
notre  fagefle?  Quoi  !  lor^ 
que  nous  voyons  le  mou- 
vement d'une  machine, 
comme  d'une  fplière,  d'une 
horbge ,  d'une  infinité 
d'autres  ,  nous  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  (oient  des 
ouvrages  de  la  railbn  :  & 
quoique  nous  voyons  le 
ciel  (e  mouvoir  8c  tour- 
ner avec  une  rapidité  éton- 
nante, ramener  conffam- 
ment  chaque  année  les 
vicifTitudes  des  fâîfbns,  en- 
tretenir &  conCcrver  ainfi 
toutes  choies  ;  nous  dou- 


tons que  tout  ces  phéno- 
mènes fi>ient  l'effet  »  je  ne 
dis  pas  feulement  d'ûnt 
intelligence  ,  mais  d'uat 
excellente  I  d'une  divine  bieiugencc? 

III.  On  conclut  de  parité^  lorlque,  les  deux  chofêi 
comparées  étant  toutes  pareilles ,  il  eft  de  néceffité 
de  reconnoitre  dans  l'une  ce  qu'on  avoue  daiis  Taunet 

»  Adorons  les  lècrets  de  Dieu  ,  mes  Frères  ,  dit 
»  Maffiilon  (  I.  Sernu  fur  la  Purification  )•  Si 
1»  ce  que  nous  connoiflbns  de  les  oeuvres  nous  paroit 
»  fi  divin  &  fi  admirable  ;  pourquoi  ne  pas  condoit 


»  du  monde  ,  que  nous  voyons ,  efl  un  ouvrage  C 
i>  plein  d'harmonie,  de  (âgelTe,  &  de  lumière  ;  pour- 
»  quoi  l'économie  de  la  Religion  ,  que  nous  ne  &u- 
»  nons  voir  &  qui  eff  le  chef-d'œuvre  de  tous  le 
»  deOêins ,  lêroit-elle  un  ouvrage  de  confiifion  &  de 
»  ténèbres?» 

Il  y  a  une  autre  figure  de  penlée  par  conabinailbo^ 
qui  rapproche  auffi  les  objets  pour  £iire  reconnottie 
l'un  par  les  caraâères  de  l'autre  ,  &  â  laquelle  ou 
donne  aufli  fort  Ibuvent  le  nom  de  Comparaifin, 
Mais  comme  celle-ci  eft  purement  pittorelque  flt 
qu'on  ne  le  propofe  d'en  déduire  aucune  coaffi- 
quence;  je  crois  qu'il  vaut  mieux,  â  l'exemple  dt 
Quelques  rhéteurs  ,  lui  donner  exdufivement  le  non 
de  SiMiLiTUOi  :  &  ce  lêra  Ibus  ce  nom  que  je 
parlerai  de  cette  figure ,  dont  toutefois  M.  Mannoniel 
va  parler  dans  l'artide  luivant  Ibus  le  nom  dç  CoM' 
PA&AISOH»  (  JU*  JB9jtuzis.  ) 

CoMPARAisoii.  Rh/ior:  &  Pô/fie.  Figure  de 
Rhétorique  &  de  Poéiie ,  qui  lèrt  à  romcment  * 
à  réclairciffêment  d'un  dilcours  ou  d'un  poème. 

Les  Comparaifons  Ibnt  appelées,  par  Longinft 
par  d'autres  rhéteurs ,  Icônes  ,  c'ell  à  dire  ,  imagei 
ou  rellêmblances.  Telle  eft  cette  image,  panai 
la  jbudrt ,  il  frappe ,  &c.   il  fe  jette  comme  un 
lion ,  &c.  Toute  Comparaifon  eft  donc  une  efpèce 
de   Métaphore.    Mais  voici  la   différence.   Quai^ 
Homère  dit  <\u* Achille  va  comme  un  lion ,  cw 
une  Comparaifon  ;  mais   quand  il  dit   du  même 
héros  ,   ce  lion  s'/lançoit  ^  c*e£t  une  ^étaphore. 
Dans  la  Comparaifon  ce  héros  reffèmme  au  lionî 
Se  dans  la  Métaphore ,  le  héros  elLun  lion.  On  voit 
par  là  que ,  quoique  la  Comparaijbn  fe  contente  de 
nous  apprendre  à  quoi  une  choie  rellèmble,  làns 
indiquer  fa  nature,  elle  peut  cependant  avoir  l'avan- 
tage au  delTus  de  la  Métaphore,  d'ajouter,  quand 
elle  eft  jufte ,  un  nouveau  jour  i  la  penfée. 

Pour  rendre  une  Comparaifon  jufte  ,  il  fiut , 
1®.  que  la  chofc  que  l'oq  y  emploie  foit  plus  connue^ 
ou  plus  aifee  â  concevoir  que  celle  qu'on  veut  fain 
connoître:  i*.  qu'il  y  ait  un  rapport  convenabk 
entre  l'une  &  l'autre  :  3  %  que  la  Comparaifon  (bi 
courte  autant  qu'il  eft  poflible,  &  relevée  par  h 
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itfûeflt  des  expreHions.  Arifïote  reconnoît  dans  iâ 
Khétoriqire ,  que^  (î  les  Companûfons  font  un  grand 
ornement  dans  un  ouvrage  quand  elles  iônt  juiles , 
eUes  le  rendent  ridicule  quiind  elles  ne  le  font  pas  : 
il  en  rapporte  cet  exemple;  Jcs  jamhs  font  tonutj 
ainfi  que  U  perfiU 

Non  feulement  les  Cùmparaifons  doivent  être 
juftes ,  mais  elles  ne  doivent  être  ni  baflcs  ,  ni 
triviales,  ni  ulîes,  ni  mifês  l'ans  nécefiTuc,  ni  trop 
étendues ,  ni  trop  fouvcnt  rcpéîces.  Elles  doivent 
ctre  bien  choiiies.  On  peut  les  tirer  de  toutes  fortes 
de  ^jets  ,  &  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les 
doubles  Companufom  qui  font  nobles  ^  bien  prifesf, 
font  un  bel  eftet  en  Poéfîe  ;  mais  en  Proïê  ion  ne 
doit  s'en  tervir  qu'avec  beaucoup  de  circonfpec* 
lion.  Les  curieux  peuvent  s'inUruire  plus  ample- 
ment dans  Quintilien,  iiv,  y^  ch*  ij ^&  Uv^  yill^ 
ch,  lij. 

Quoique  nous  adoptions  les  Comparalfons  dans 
toutes  fortes  d'écrits  en  Profe  ,  il  elt  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
qui  tracent  la  peinture  des  hommes ,  de  leurs  paf^ 
fions,  de  leurs  vices,  &  de  leurs  vertus,  {Lt  Chtv, 
di  Jaucourt). 

Dans  la  Comparai/on  ^  tantôt  Ton  ne  voit  l'objet 
ju'à  travers  Pi  m  âge  qui  Penveloppe  »  tantôt  l'objet 
îcnfible  parlui-mcme  ïe  répète  comme  dans  un  miroir. 

La  première  cfpèce  eJl  ce  qu'on  appelle  Aleui- 
phort  ou  AUégOTÏt  ;  la  foconde  câ  plus  proprement 
Similitude  ou  Comparai/on  * 
I  Le  mcrite  de  la  Companilfon  efl  dans  un  rapporc 
imprévu  &  frappant.  Les  hommes  om  peur  de  la 
mart ,  dit  Bacoti ,  comme  hs  enfants  om  peur  des 
unehres  [a),  La  fleur  de  la  Jeunelfe  athénienne 
ayant  péri  au  /îc^^e  de  Syracuftr;  ?hic\hs  cumpar oit 
cette  perte  à  celle  que  ferûit  raniice  Cv  on  lui  otoit 
le  priniemps, 

L^intention  la  plus  commune  dans  Pemploî  des 
j  Cùmparaifons  ,  eÔ  de  rendre  robjet  plus  tênfible. 
^  Lucaln  veut  exprimer  le  refpcd  qu'avoit  Rome 
pour  la  vîeiileffe  de  Pompée:  il  le  compare  k  un 
vieux  chêne  chargé  d'oflrandes  &  de  trophées,  ic  U 
»  ne  tient  plus  a  la  terre  que  pûf  de  fôibles  racines, 
s*  fon  poids  fêul  Vy  att^cJie  encore  ;  c'e(î  de  fon  bois , 
»  non  de  fon  feuillage,  qu'il  couvre  les  lieux  d'alen- 
^  tour;  mais  ,  quoiqu'il  foit  prêt  à  tomber  fous  le 
»  premier  effort  des  vents ,  quoi'iju*!!  s*élcve  autour 
»  de  lui  des  forets  d'arbres ,  dont  la  jeunefTé  eft  d;ins 
"m  toute  fâ  vigueur  ,  c'eft  encore  lui  feul  qu'on 
30  révère,  w 

Le  Tafle  avoît  à  peindre  VeiTct  des  ch.irmes 
d'Armide ,  qyojqu'â   demi  voilés  ,    fur   Tame    des 


fs)  Lucrèce  Tavoîc  dît  avant  lui  ; 

^tim  vtluii  pucti  trépidant  »  atqut  omnra  eacti 
In  tencbris  mctuant  ;  Jîc  non  in  Imc  timemus  , 
Intcrdum  ni  h  il  o  qua  funt  nitutcnda  magis  quam 
Qum  piicri  in  ttMbm  £a>vant  ,  fugiuni^uc  futuraw 
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guerriers  qui  la  virent  piroitre  dans  le  camp  dt 
Godefroy; 

Corne  pei  aqiia  o  pet  criflallo  tncero 
Tra^TalT^  il  T^ggio  ,  e  non  ditide  ,  o  pirit  | 
PcT  dcncro  il  dibro  manco  olk  il  ptnÏJCift 
Si  pencrcar  ^  nella  vîuca  parcci 
Ivi  û  Tpaxia»  ivî  contempla  il  vcio. 

Si  la  Comparai  fon  peint  vivement  fon  obiet  ^ 
c'til  afTe^  ;  il  nVll  pas  belbin  qu'eile  le  relevé. 
Ainïï  ,  cette  Compara:fon  de  Mojfe  eft  fublîme  , 
quoiqu'au  deflous  de  fon  objet  :  Sicui  aquda  pro^ 
vocaru  ad  volandum  pullos  fuos  &  fuper  eos  voli- 
tans  ^  txpandii  alas  fuos  (  Deus  )  &  ajfumpfit 
aim  (  Jacob  )  arque  portavit  in  humer is  Juis^ 
Ainfi ,  pourvu  que  les  fourmis  &  les  abeilles  nous 
donnent  une  julle  idée  de  la  diligence  des  troycns 
&  de  rindufine  des  tyriens  ,  on  n*a  plus  rien  4 
demander  à  Virgile.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger  ^ 
c*tfl  que  les  images  foîent  nobles,  c'eô  à  dire, 
que  Popinion  commune  n*y  ait  point  attaché  Tidée 
kâicc  de  bafleffe.  Mais  Popinion  change  d'un  /iccle 
i  Pautre ,  flc  à  cet  égard  le  ficelé  preient  n*a  pas 
droit  de  juger  ks  (îccles  pafféï.  Si  l'on  a  raifon  de 
reprocher  à  Honîcre  &  à  Virgile ,  d'avoir  comparé 
AJ4X  Ik  Turnus  à  un  ane ,  ce  n'eft  donc  pas  â  cauli 
de  la  bafleÏÏe  de  ces  images  ^  car  ces  portes  iâvoîent 
mieux  que  nous  H  elles  ctoient  viles  aux  yeux  des 
grecs  &  des  romains ,  &  leur  choix  fait  du  moins 
prélumer  qu'elles  ne  Péîoient  pas.  Mais  ce  qu*on  rc 
pejt  délavouer,  c'ed  que  Pobftinatîon  de  l'âne  ne 
peint  qu'à  demi  Pacharnement  d'AJax,  Ce  que  Par- 
deur  d''tin  guerrier  a  de  fier ,  d*inipétueux ,  de  ter- 
riljle,  n'y  efl  point  exprime  :  voila  par  où  la  Com^ 
paraifon  t\\  défedueufe.  L'intention  du  pocte,  en 
emplo)^ant  une  image,  n'ell  remplie  que  lorfque 
tout  Ibn  objet  s'y  fait  voir ,  au  moins  dans  ce  qu'il 
a  de  reiatif  aux  fenciments  qu'il  veut  exciter  :  or  , 
les  feniiments  qui  naifTent  de  la  peinture  des  com- 
bats,  font  rétonncment,  la  pitié,  la  crainte.  11  efl 
donc  décidé  par  la  nature  même,  &  indépendam- 
ment de  l'opinion ,  que  les  images  du  lion,  du  tigre  , 
de  l'aigle 3  ou  du  vautour,  rendent  mieux  PaSîoa 
d'un  guerrier  au  milieu  du  carnage ,  que  celle  de 
l'jne  qui  ne  peint  qu'une  patiente  flupidîté.  Je  dis 
la  même  ehofe  de  la  Comparaîfon  d'Amate  avec 
un  fabot  que  fouette  un  enfant;  j'y  vois  la  rapidité 
du  mouvement ,  mais  ce  n'efl  point  afFez  :  &  Péga- 
remcnt  de  Didon  eft  bien  mieux  r^-ndu  par  l'image 
de  la  biche  que  le  chdffeur  a  blelTée,  Se  qui,  coy- 
rant  dans  les  forets ,  emporte  le  trait  mortel  avec 
elle. 

C'eft  la  plénitude  de  Pidée  qui  fait  la  beauté  de 
ta  Comparakfùn  ;  & ,  en  foppofânt  m  Orne  que  le 
pocte  ne  vouliic  que  rendre  fon  objet  plus  fetifible, 
la  Comûiirdifon  qui  TembrafTe  le  mieux  eft  celle 
qu'il  doit  proférer.  Je  fais  qu'il  n'efl  pas  be'oin  que 
rimage  pré  fente  toutes  les  faces  de  robjet ,  mais  la 
ikcç  qu'elle  prélencc  doit  Te  ^eiadre  vîvenseoi  à 
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rcfprît  ;  Se  c*cfl  l*affoîbUr  cjuc  d'en  retrarichef  ce 
qui  en  fait  la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  sûre  de  la  borné  ou  du  vïce  des 
Comparai/ons ,  c*eft  de  cacher  le  premier  terme , 
êf  de  demander  a  fcs  ju^es  à  quoi  reilemble  ie 
fécond.  Si  le  rapport  eft  |iifte  &  lenfible  ^  il  Ce  pré* 
Jentera  ti attire I le metic.  Qu*on  donne  i  lire  à  un 
homme  intelligent  ces  beaux  vers  de  VEmidc  : 

Qtudh ,  tihi  ûbruptU  fugit  prafcpîp^  vinclis  ^ 
Œ^ûndem  liber  $quui  ^  campoque  poîttui  aperto  / 
Aut  ilU  in  paftut  armentjiijuc  tendit  equarum  ^ 
Aut  ajfuttus  aqua  ,  perfundi  flumine  notQ 
Mmicat ,  arrtâiffut  frémit  ctrvicibu»  aUè 
Luxuriam^  luduntque  juhm  ptr  cctta  ,  per  armon 

OU  ces  beaux  vers  de  la  Hcnriade; 

Tel  qti^ccbip£  du  ttm  d'un  tiint  pâturage , 
Au  brute  de  h  trompcctt  inimanc  Ibn  courage  p 
Dans  ïts  chaiBpi  de  la  Thrtcc ,  un  courficr  orgueilleux , 
Indocîlt ,  in^juicc ,  f\tm  d*uïi  feu  belliqueux  ^ 
Ltv^am  les  crins  mouvants  de  fa  cccc  fuperbe  ^ 
liiipacicnc  da  frein ,  vole  5c  bondU  fuc  Tbcïbe  ; 

4u  ceux  du  même  poème  : 

Tell  au  fond  des  forêts  prcdpitant  leurs  pai , 
Ces  animaux  hardis^   nourris  pour  les  combat!  ; 
Fiers  efclavei  de  ]*homine ,  Se  net  pour  k  cacnage  « 
Predênt  un  fangUer  »  en  ranimcnc  la  ragCj 
Ignorants  le  danger  ,  aTCUgles  ,  furieuic» 
Le  cor  excite  au  Join  leur  iiidinû  belliqueux  : 

en  n*aura  pas  befôin  de  lui  dire  que  ce  courfier 
cil  liii  jeune  héros,  ëc  que  ces  clûens  font  des  com- 
battante réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

Il  eÛ  difficile  qu'un  obje£  vil  &  bas  ait  une  par- 
£iite  reflemblance  avec  un  objet  important  &  noble; 
&  l'analogie  de  Tun  â  l'autre  eÛ  une  preuve  que  ^ 
lî  rima^e  a  été  avilie  par  le  caprke  de  lopinion , 
c*eâ  une  tache  paffagère  que  le  bon  lêns  e0*dcera. 
Par  exemple,  le  cbjen  n*e£l  pas  chez  nous  un  ani- 
mal a({e£  noble  pourTÉpopée  :  M,  de  Voltaire,  en 
ne  le  nommant  pis,  a  ménaEé  notre  délicateÛè; 
eiais  il  Ta  peim  avec  des  traits  qui  le  vengent  de 
ce  mépris ,  &  quî  Fanoblïiïent  a  nos  yeux  mêmes. 
C*eft  ainfi  qu'on  doit  en  ufèr  toutes  les  fois  que 
ravilifTement  eÛ  injure;  car  alors  ie  préjugé  s'arta- 
ehe  aux  mot&,  3c  on  Télude  en  les  évitant» 

Nous  n'avons  vu  encore  dans  la  Comparai/an 
^'un  miroir  llmple  &  âdl'le  ;  mais  fou  vent  elle 
ejnbellît ,,  relevé ,  aggrandit  ton  objet.  Telle  eft  » 
dans  une  Ode  d'Horace,  la  Companufon  âe  DmCm 
ayec  loitêau  qui  porte  la  foudre*  Telle  eft ,  dans  la 
i^hdrfide ,  la  Comparai/on  de  i'ame  de  Cciar  avec 
)a  foudre  clle*m^me» 

Magndtnque  cadem  ,  fnagnamque  revrrtertê 
Vaiftragtm  Uû ,  fparfofqtît  recoUigit  îgnci* 

l^aelquefels  au£&  rimcntî^n  du  focte  eà  de  ravi- 


c  o  M 

lef  ce  qu*il  peint  »  comme  dans  cttte  Camparéfok 
f\  nouveUe  &  fi  juÛe  des  Seize  avec  le  Itmon  ([ui 
s'élcvc  du  fond  des  eaux  : 

Ainiî ,  lorfque  iei  vents  ,  fougueux  tfrmt  des  eauxî 

De  la  Seine  ou  du  Rh»ne  ont  foulevc  le*  flocs  , 
le  limon  crouptfïâiit  dans  leurs  groctes  profondes; 
S'élève  eo  boulltoonanc  fur  la  £ice  des  ondes. 

Mais  alors ,  &  cet  exemple  en  efl  la  preuve  g 
l'objet  eft  vil  Se  l'image  eft  noble  ;  cela  dépend  du 
choix  des  mots  ;  car  la  noblefTc  des  termes  eft  uitJé- 
pendante  de  Tidée.  Ccft  TU^ge  qui  la  donne  ou 
qui  ta  refufè  i  fbn  gré  :  témoin  la  boue  &  le  limon 
qii *il  a  reçus Jdans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  rUûge 
n'a  d*autre  régie  que  Ion  caprice  ^  de  c'câ  lui  qu  il 
faut  confulter. 

Enfin ,  la  Cûmparalfon  sVmploîc  quelquefois  à 
rallèmbler  en  un  tableau  cîrconicrit  6c  frappant, 
une  coUedion  d'idées  abClrattes ,  que  IV^prit ,  uni 
cet  artiirce ,  aurolt  de  la  peine  à  Cùfit,  Ainfî  ,  Bajrle 
compara  le  peuple  aux  flots  de  la  mer,  &  les  pair 
fions  des  Grands  aux  vents  qui  les  fôulèvent.  Ainfî, 
Fléchier,  dans  rj?^(i^  dd  Tu  renne  ^  dit,  en  s'adreP 
^nt  à  Dieu  :  ^  Comme  il  s'élève  du  fond  des  tal- 
»  lées  des  vapcuri  grofUcres  ,  donc  Ce  forme  II 
«  foudre  qui  tombe  lur  les  montagnes  ,  il  (on  ds 
*•  cœur  des  peuples  des  iniquités^  dont  vous  dé- 
n  chargea  le  châtiment  fur  la  tête  de  ceux  qui  les 
T,y  gouvernent  ou  qui  les  défendent  iï. 

De  même ,  Lucain  ,  pour  exprimer  rîncllnaiîoil 
des  peuples  à  ïuivre  Pompée ,  quoîqu'épouvantéi 
des  progrès  de  Cciar  ,  fc  fert  de  rimage  des  flots  qui 
obéifTeni  encore  au  premier  veni  qui  les  a  pouflei, 
quoiqu'un  vent  oppoCc  &  lève  6c  règne  dans  k% 
airs  ; 

Ut  quum  mare  pojfidtt  Aufitr 
Fldtibut  hcrrifonït  ,  htmc  aquora  tota  ftqvimtur. 
Si  rurfÙË  tellut ,  pulfu  lûxata  tridtnttt 
JEûlii ,  tumidit  immitat  fiuffîbus  Eurrnn  ; 
Qtiamvit  iâd  novo  ^  ventum  ttnuert  priortm 
*JEqttora^  ntihifcroqut  poîut  quum  Cêjptrit  Anjtrê  , 
Vindicat  unda  notum* 

Que  ceux  qui  refufênt  à  Lucain  le  nom  de  poctei 
nous  dilent  fi  cette  façon  d  exprimer  une  réfiexîofl 
politique  eu  d'un  fimple  hîftorien. 

Dans  la  Comparaijm^  c'eft  le  plus  (ôureni  une 
idée ,  un  fentiment ,  une  vérité  abftraitc ,  qu'on  veut 
rendre  fenfible  par  une  image.  Mais  il  arrive  atiflî 
quelquefois  que  la  Comparai/on  eft  invcrïê»  jeretti 
dire  qu'elle  emploie  le  terme  abilrait  pour  mjeos 
peindre  lobjet  fènfible.  Ainfi  ,  dans  une  Ode  m 
printemps ,  on  lui  dit  :  «  Ton  (ôurire  fait  fleofk 
»  la  rote ,  qui ,  f*dle  comme  Us  jouts  de  rimt* 
»  cence^  répand  une  odeur  embaumée  «.  On  voit 
là  une  image  commune  rendue  nouvelle  ,  di' licite  g 
&  piquante ,  par  ie  renverfêmcnt  du  rapport  nûf^. 

il  eft  de  Tertence  de  la  Comparai fon  de  cmonih 
crire  £m  objet  ;  tout  ce  qui  ça  e^cdt  1  image  <d 
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Éiperflo  y  Se  par  conféquent  iruiJîtle  au  defitïit  do 
poète.  La  Comparai/on  finit  où  finiffcnt  les  rap- 
pons<  Homère,  emporté  par  le  talent  Se  le  plaiîîr 
G  imiter  la  nature ,  oublioît  fôyvent  que  le  tableau 
qTi*ii  peîgnoit  avec  feu ,  n'étoit  placé  qu*autant  qu'il 
«oit  relatif;  &  dans  la  chaleur  delà  compofition^ 
il  rachevoit  coinme  abfôlu  Se  intcreflânt  par  lui- 
même.  C*eâ  un  beau  déFjut ,  fî  Ton  veut  ^  miis 
c'en  eft  un  grand  que  d'introduire  dans  un  récit 
des  circonflances  &  des  de  [ ail  s  qui  ti*ont  aucun  trait 
à  la  cholê.  Le  bon  fens  c0  la  première  qualité  du 
{cnie  ;  Sl  l'apropos,  la  première  loi  du  Don  fens: 
audi  ,  quoiqu'on  ak  excufé  la  fûrabondance  des 
Compuraifons  d'Homère ,  aucun  des  poctes  célè- 
bres ne  Ta  imiïce,  non  pas  même  dans  rOde,  qui, 
de  (à  nature  ,  efl  plus  vagabonde  que  le  Poème 
épique. 

Au  refle  ,  la  Cmipamlfon  cfi  elle -même  une 
excurfîon  du  génie  du  poète  ,  &  celte  excurlïon 
ncfl  pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres. 
Plus  Tame  efl  occupée  de  Ion  ob^et  dire^  ,  iitoins 
elle  regarde  autour  d'elle  ;  plus  le  mouvement  qui 
l'emporte  eÛ  rapide  ,  plus  il  efl  impatient  des  obfta- 
des  &  des  détours  i  enfin,  plus  le  fentiment  a  de 
chaleur  &  de  force»  plus  il  maîtrife  rimaginaiioîî 
k  Tempéche  de  s*égarer,  0  s'enfuit  que  la  narration 
îranquiie  admet  des  Comganùfons  fréquentes  y 
drvcloppées ,  étendues,  &  pnfes  de  loin  ;  qu'a  mefùre 
quVlle  s'anime,  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus 
conclues  B£  appcrc^ues  de  plus  pris  ;  que  dans  le 
pathétique ,  elles  ne  doivent  être  qulndiquées  par 
un  trait  rapide,  Bi  que  ,  sll  s'en  prétènte  quelques- 
wics  dans  la  véhémence  de  la  pa0ion ,  uji  feul  mot 
les  doit  exprimer. 

Quant  aux  (ources  de  la  Comparai/on  ^  elle  efl 
prlfe  communément  dans  la  réalité  des  chofes ,  mais 
qiiel^uefoîs  aufïî  dans  l'opinion  &  dans  Thypothèfe 
^u  merveilleux.  Aïnlî  ,  Voltaire  compare  les  li- 
gueurs aux  géants  :  aîniî ,  après  avoir  dit  du  Ter- 
toeux  Momaî, 

Jamflii  Taîf  «le  b  Cour  U  foo  fouffle  'mkCLk 
N'allé ra  d«  Ton  cccut  rauÛtce  pureté  ; 

il  ajoute  » 

lellc  Arcthtjfe  ,  ainfi  ron  onile  forctinÉr 
Roule  t  21)  f^PTn  furieux  <i*Ampbitriic  t tonnée  y 
Dn  cryftjkl  toujcHirs  piir  Se  det  flots  rou/ours  claîrf  r 
Que  j.tmaîs  ne  corrompt  ramertume  dci  mcrî. 

^HFintffons  cet  article  par  la  plus  belle  &  la  plus 

^^hthaiiEe  Compamifon  qu'il  foit  poflîble  de  tranf 

^^■ttre  i  la  mémoire  dts  hommes;  elle  efl  de  notre 

PHb  roî  Heitrt  IV,  Il  s'agîfToit  de  prendre  d'jiiauc 

^tz  ville  de  Paris  ;  il  ne  le  voulut  pas ,  &  voki  û 

répontè;«t  Je  (ûis,  diroîi-il,  le  vrai  pcre  de  mon 

»  peuple  :  Je  reflcmble  à  cette  vraie   mère  ,  dars 

»  Salomon  ;   j^aimerois   quaiî  mieux  n'avoir  point 

w  de  Parij  ,   que  de  F  a  voir  tout  ru  in  et  »   Voy€\ 
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*  COMF  A  R  ATIF  ,adj.  pris  fubfi,  tfrme  de  Cram-^ 
mair€.  Pour  bien  entendre  ce  mot,  il  faut  obferver 
que  les  objets  peuvent  cire  qualifiés  ou  abiôlument 
lans  aucun  rapport  à  d'autres  objets  ,  ou  relaiive« 
ment ,  c'eil  à  dire  »  par  rapport  à  d'autres, 

î**.  Lorfque  Ton  qualifie  un  objet  abfblumcnt , 
Tadjeâif  qualificatif  ell  dit  être  au  Pofîdf.  Ce  pre- 
mier degré  eu  appelle  PoJuif\  parce  qu'if  efl 
comme  la  première  pierre  qui  cil  pofce  pour  ftrvif 
de  fondement  aux  autres  degrés  de  fignifîcation  ;  ces 
degrcs  font  appelés  communément  Deere's  deconw 
paraifan,  Céfzr  étoit  vaillant,  le  foleileÛ  brillant  j 
vaillant  Se  brillant  font  au  Pofitif, 

En  ftcond  lieu  ,  quand  on  qualifie  un  objet  relati- 
vement à  un  autre  ou  a  d^autres ,  alors  il  y  a  ,  entré 
ces  objets ,  ou  un  rapport  d'égalité  ,  ou  un  rapport  àm 
lupérîorité  ,  ou  enfin  un  rappon  de  prééminence. 

S'il  y  a  un  rapport  d'égalité ,  l'adjedif  qualificatif 
eft  toujours  regardé  comme  étant  au  Pofitif  ;  alori 
régalité  efl  marquée  par  des  adverbes  ^que  ac^ 
tam  quant  ^  ita  ut  ^  &  en  fi-^inçoîs  ^^x  autam  aue  ^ 
<\^JP  que  :  Céfàr  étoit  aufTi  brave  qu'Alexandr# 
l'avoit  été  ;  fi  nous  étions  plus  proche  des  étoiles , 
elles  nous  paroitroient  aulTi  brillantes  que  le  fôleil^ 
aux  îblfljces ,  les  nuits  Ibnt  au  fii  longues  que  les  Jours* 

1*»  Lorfqu  on  obftrve  un  rapport  de  plufc  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  chofis' 
coR-parées  ,  alors  Tadjeé^if  qui  énonce  ce  rapport  eft 
dit  au  Comparatif;  c'eil  le  (ècond  degré  de  fignifi- 
cation  ,  ou  ,  comme  on  dk ,  de  coBiparalIon  j  rnFuj 
tft  doSior  Faulo^  Pierre  elï  plus  favant  que  Paul  ; 
le  foleil  eft  plus  brîllaflt  que  la  lure  ;  où  vous  voyez, 
qu'en  latin  le  Comparatif  ^Û,  diflinçué  du  Pofitif  par 
une  terminai&n  particulière  ^  &  qu^en  franx^oîs  il  eit 
dîfîîngué  par  l'addition  du  mot  plus  ou  du  moc 
mvins. 

Enfin  le  rroîficme  degré  cH  appelle  Superlatif. 
Ce  mot  eft  formé  de  deux  mots  latins ,  juptr^  an 
deiTlis,  &  laiiu^  porté  ;  ainfi,  le  Superlatif  marque  l<i 
qualité  portée  au  fuoréme  degré  de  plus  on  moins. 

Il  a  deux  lôrtes  de  Superlatifs  en  fran<^ois.  i**.  L« 
Superlatif  abfoJu,  que  nous  formors  avec  le  mot  très^ 
ou  ^ytzfart  ,  extrêmement  ;  &  quand  il  y  a  adnni- 
ratbn  ,  avec  Hen  :  il  efl  Hen  raifùnnahU,  Tris 
Y\^nt  du  latin  i^r,  trois  fois;  très  grand  ,  c'tft  à  dire, 
trois  fois  grand  :yî)r/  eft  un  abrégé  ^t  fortement* 

i«.  Nous  avons  encore  le  Superlatif  relatif  :  ilefl 
le  pluj  raifonnabU  de  fes  frères* 

Nous  n'avons  en  françois  de  Comparatifs^  en  ujb 
I  icul  mot,  que  metilatr  ^  pire  ^  Se  moindre^ 

t<  Notre  langue,  dit  le  Père  Pouhours  ,  n'a  point 
)»  pris  de  Su  péris  tifs  du  latin  ;  elle  nVn  a  point  d'au- 
>»  tre  que  Géncralijfimt  ,  qui  elï  tout  françois  ,  Si 
«  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  Ton  autorité • 
»  allant  commander  les  armées  de  France  en  Ir^lie  ,» 
ï»  fi  nous  en  croyons  M.  de  Balzac*»  Dotaes  fur  lifi. 
langue  franchi fc  ,  p.  éo. 

Nous  avons  emprunté  des  îtalicns  cfnq  ou  lîx  fer^. 

mes  de  dignité  ,  donc  nous  nous  fervons  en  certaines 

'  forsiuks^  &  auxqjaels  f ûu^  nous-  coctetuorn  de  d«»«if 
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Koe  ttrmkai&n  françoKè  ,  qui  n'empécbe  pas  de 
reconooitre  leur  origine  kône  ;  tels  (ont  révérmdif- 
fime^  iUuJlriJftme  ,  txcelUmiJpmt  ^  émintmiffiau. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence,  qoe,  fi  le  ComparatifSc 
le  Superlatif  des  latins  n'avoient  pas  été  dittinguésdu 
jPofitif  par  des  tenninailôns  particulières ,  comme  le 
rapport  d'égalité  ne  Teft  point  ;  il  y  a  ,  dis-je,  bien 
de  Tapparence  que  les  termes  de  Comparatif  8c  de 
Superlatif  nous  (èroient  inconnus. 

Les  grammairiens  ont  oblêrvé  qu'en  latin  le  Com- 
paratif 9i  le  Superlatif  (ê  forment  du  cas  en  i  du  Po- 
fitif  en  ajoutant  or ,  pour  le  masculin  &  pour  le  fémi- 
nin, &  us  pour  le  genre  neutre»  On  iLyotte  Jfimus 
au  cas  en  /  pour  former  le  Superlatif:  ainfi ,  Ion  dit 
fan£tus  ,  fanBi  ;  fanRior  ^  fanBius ,  fanéiiffîmtu  : 
finis ,  Jbrti  ;  fortior  ,  fortius  ,  fonijpmus. 

Les  adjeâiis  dont  le  Pofîdf  eft  terminé  en  tr ,  for- 
ment auffi  leur  Comparatif  du  cas  en  i  :  puLchtr^ 
pulchri  i  pulchrior  ,  pulchrius  :  mais  le  Superlatif  fê 
forme  en  ajoutant  nmus  au  nominatif  maiculin  du 
Pofitif  ;  pulcher  ,  pulcherrimus. 

Les  adjeâifs  en  lis  fuivent  la  règle  générale  pour 
le  Comparatif  ;facilis y  facilior;  humius  ,  kumilior^ 
fimiUs^fimilior;  mais  au  Superlatif  on  ^it^ facillimus^ 
humilUmus  ,  fimillimus  :  d'autres  (uivent  la  règle 
générale  ,  utilis ,  utilior ,  uttlijjimus. 

Plu/leurs  noms  adjeâifs  n'ont  ni  Comparatif,  ni 
Superlatif;  tels  (ont,  romanus yvatrius  ,  duplex^ 
Ugitimus  ^  claudus  ^  unicus  ^  dijpar^  egenus  y  &c. 
Quand  on  veut  exprimer  un  degré  de  comparaison. 
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ft  ^^  le  Pofitîf n*t  ni  ComparatiftA  Superlatif,  ^^ 
(è  ièrt  de  magis  pour  marquer  le  Comparaiify  ^ 
de  vaUi  ou  de  maxime  poui  le  Superlatif;  ainfi  ,  1*^^ 
dit,  magispiusy  ou  maxime pius. 

On  peut  auffi  le  lèryir  des  adverbes  magis  %fl%«ff 
ximê  ,  avec  les  adjeâi&  qui  ont  un  Cowparatij^^ 
un  Superlatif:  on  dit  fort  bien  ,  magis  do&ts  ^ 
valdi  ou  maxime  doBus, 

Les  noms  adjeâifs  qui  ont  au  Pofitif  une  Toyelb 
devant  us ,  comme  arduus  ,  pius  ,  n'ont  point  oïdn 
nairement  de  Comparatf^  ni  de  fiiperlatit  On  érim 
ainfi  le  bâillement  que  feroit  la  rencontre  de  plufieui 
voyelles  de  (îiite ,  fi  on  difbit  arduior ,  piior  ;  on  dit 
plus  tôt  magis  arduus  ,  magis  pius  :  cepentiatt  on 
àxt  piijfhmis  ^  qui  n'efi  pas  u  rare  que  piior»  Ce  ont 
piijfimus  étoit  nouveau  du  temps  de  Cioéron.  Maio^ 
Antoine  l'ayant  haiârdé  ,  Cicéron  le  lui  reprocha ca 
plein  fënat  (  Philip.  JIT///,  xjx  ,  42  )  ;  Piiffi^ 
mos  ^uasris  ;  &  quod  ver^um  omnino  mdutm 
in  linguâ  latind  eU  ,  id  propter  tuam  divitum 
pietatem  novum  inaucLs»  On  trouve  ce  mot  dans  les 
anciennes  infcriptions  ,  Se  dans  les  meilleurs  auteun 
poftérieurs  à  Cicéron.  Ainfi,  ee  mot,  qui  conunençeit 
î  s'introduire  dans  le  temps  de  Cicéron ,  fiit  cnfuîtt 
autorifé  par  rUfiige. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'oblèrver  les  quatre  adjeâfi'   1 
fiiivants,  bonus ,  malus  ,'magnus  ^parvus  :  ils  n'oot 
ni  Comparatif  ni  Superlatif  qui  dérivent  d'eux* 
mém^  ;  on  y  fûpplée  par  d'autres  mots  qui  ont 
chacun  une  origine  particulière. 


Positif» 


bon. 


Bonus ,  . 
Malus ,  •  •  mauvais. 
Magnus  ,  •  .  grand. 
Parvus  ,  •  •  •  •  petit* 


Cqufâjla  Tir. 

JHelior  ; meillevr. 

Pejor  ; pir^t  plus  mauvais. 

Major  ;  plus  grand ,  &  de  là  majeur. 
àiinor ; plus  petit,'  mineur. 


SUTEKLÂTir. 

Optimits  9  •  •  •  •  fort  bon. 
Ptjjimus  ^  .  •  très-mauvais. 
Jfaximus  ,  .  %  très-grand. 
AfinimuSy  •  •  •  «fort  petit. 


VofHus  croit  que  melior  vient  de  magis  veUm  ou 
malim  ;  Martinius  &  Faber  le  font  venir  de  fûxuy , 

Îui  veut  dire  cur^e  eft  ,  gratum  efl  ;  «ci Af ry  ,  cura. 
\\xzna.  une  chofè  efl  meilleure  qu  une  autre  ^  on  en  a 
plus  de  fbin ,  elle  nous  efl  plus  chère  ;  mea  cura ,  fè 
difbit  en  latin  de  ce  qu'on  aimoit.  Perrotus  dit  que 
melior  efl  une  contraâion  de  mellitior ,  plus  doux 
que  le  miel ,  comme  on  a  dit  Neronior  ,  plus  cruel 
que  Néron.  Plante  a  dit  Pœnior^  plus  carthaginois , 
c'eû  à  dire,  plus  fourbe  qu'un  carthaginois  ;  & 
c'efl  ainfi  que  Malherbe  dit ,  plus  Mars  que  Mars 
delà  Thrace. 

Ifidore  le  fait  venir  de  mollior ,  non  dur ,  plus 
tendre.  M.  Dacier  croit  qu'il  vient  du  grec  ifitufcf 
qui  fienifie  meilleur.  C'eù  le  fèntiment  de  Scaliger 
&  de  l'auteur  du  Novitlut. 

Optimus  ,  vient  de  optatijjîmus  ,  maxime  opta» 
tus  ,  très-fbuhaité ,  défirable  ;  &  par  extenfion ,  très- 
bon  ,  le  meilleur. 

A  l'égard  de  pejor  ,  Martinius  dit  qu'en  fàxon 
htus  veut  dire  malus  ;  qu'ainfi  ',  on  pourroit  bien 
avoir  dit  autrefois  en  latin  peus  pour  malut  ;  on  (ait 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  1^  b  9tp  :.  ainfi  ^peus ,  gé« 


nitif ,  ptïy  comparatif,  peior^  9c  pour  plus  de  Cict^ 
lité  pejor. 

Pejimus  vient  de  pejfum ,  en  bas  ,  fous  les  pieds , 
qui  doit  être  foulé  aux  pieds  ;  ou  bien  de  pejor  ,on  a 
ïiit  peïJJ^us ,  &  enfîiite  pejjîmus  par  contraâion. 

jl/^/or  vient  naturellement  de  magnus  ,  pronotfcé 
en  mouillant  le  ^  à  la  manière  des  italiens  ,  &  com- 
me nous  le  prononçons  en  magnifique  ,  feigneur^ 
enfeigner ,  &c  Ainb ,  on  a  dit  ma-ignior^  major. 

Maximus  vient  auili  de  magnus  ;  car  le  x  eft  une 
lettre  double  qui  vaut  autant  que  es  ^  9i  fbuvent  gt  l 
ainfi ,  au  lieu  de  magnijfimus  ,  on  a  écrit  par  la  kt" 
tre  double  maximus. 

Aiinor  vient  du  grec  funtf*^  parvut. 

Minimus  vient  de  nùnor  ;  on  trouve  même  daflf 
Amobe  minifftmus  lifg/fi/J  »  le  plus  petit  doigt.  Lef 
mots  qui  reviennent  fbuvent  dans  l'ufàge  font  fiifetf 
à  être  abrégés. 

Au  refle  ,  les  adverbes  ont  aufC  des  degrés  de 
fignification ,  bien ,  mieux,  fort  bien  ;  bené^ meUàs^ 
optimèm 

Les  Angleis  ,  dans  la  formation  de  la.  plupart  de 
leurs  Comparatifs  &  de  leurs  Superlatif^ ,  ont  hh 
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ïioiiime  les  hm%  ;  tts  ajoûiene  er  m  Pofitlf  pour 
panne f  le  C'omparau/l  Sf  ÏU  ajoutent  €/l  pour  le  Su- 

SerlatiC.  Kich  ,  riche i  rkhir^  plus  riche  j  ihç  rUhejir 
s  plus  riche, 
ils  ie  tervent  auffi  ,  i  notre  manière  ,  de  more  qui 
reut  dire  plus  ^  $c  de  mojl ,  qui  fîgnific  r  ré  s, /on  , 
f-e  /?/«j  ;  HjneJ}  ^  honnête  ;  more  noncfl  ^  plus  hon- 
licici  mofthomjl^  trèshonncte,  le  plus  honnête. 

LrCs  italiens  ajoutent  au  Pofitif  pià  ^  plus  ,  ou 
l9te^o ,  nioins ,  (êlon  que  la  choie  doit  cire  eu  élevée 
Duabaîflee.  ils  fêftrvcnt  aulFi  demrî//(ï  pour  leSupcr- 
lâiif  ,  quoiqu'ils  ayent  de»  Superlatifv  à  Ja  manière 
des  ladns  :  hcliifftmi}  ^  trcs-beau  ,  hdiijfima^  très- 
belle  i  huoalfjimo ,  très  *  bon ,  buonîjjima  »  très- 
bonne. 

Chaque  langue  a  fur  cet  points  (es  ufâges,  qui 
(ont  expliqués  dans  les  Grammaires  particulières, 
(  MrDtJ  A/arsais,  ) 

(  f  II  y  auTOÎt  bien  des  observations  à  fiiîre  fur  cet 
article:  mais  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
objets  y  il  fîiffi'a  de  lire  tout  de  fuite  Tarticle  Super- 
lATiF  ,  où  je  crois  avoir  expofe  des  vues  plus  éten- 
dues fit  des  prii?cîpei  plus  sors,  non  (eulemem  fur  le 
Comparatif,  maïs  encore  (îir  tous  les  autres  dc- 
l  gfés  de  Signification.  )  (  A/,  Heauzèz,  ) 

'     (N.)  COMPL.\JRE ,  PLAIRE.  Synonymes*^ 
Ces  deux  verbes  exprijnent  tous  deux  des  adions 

agréables  a  ceux  qui  en  lont  Fcbjet, 
Complaire ,  c  eft  s*accommoder  au  fêntîment  ^  au 

put ,  a  J*humcur  de  quelqu'un  ,  acquiefcer  à  ce 

9«'il  Ibuhaîte  ,  dans  îa  vue  de  lui   être  agréable. 

/^/i/rf,  c'ell  eiTcdivement  être  agréable  à  force  de 

dcfcretîce  &l  d'.ïîtention. 
Le  premier  eil  donc  un  moyen  pour  parvenir  au 

*cC3nd;  gc  Ton  peut  dire  que  quiconque  ù.\i  com- 

gloire  avec   dignité  ,    peut  hartliment  efpérec  de 

pt4îf€.  (M,  Mbauzèe*) 

,     *  COMPLÉMENT ,  C  m.  Quoique  M.  du  Mar- 

I  wis  ait  employé  le  terme  de  Complément  dans  un 
awre  fens  que  celui  de  Rémme  ^  il  n'en  a  pourtant 
p«fiiit  un  article  exprès  ^ns  rEncydopédîe,  tout 

I^Mrtanr  qu'il  pou  voit  ét^^.  Je  vais  le  tupplcer  ici. 

pBht  doit  regarder  comme  CompUmem  d*un  mot, 
tf'qu'on  ajotite  à  ce  mot  pour  en  déterminer  la 
%îifica:îon  ,  de  quelque  manière  que  ce  puîfle  être. 
Or  il  y  a  deux  fortes  de  mots  dont  la  fignification 
Ptut  être  déterminée  par  des  CompUmems  :  r%  tous 
ceox  q  jî  oQt  une  lignification  générale  futceptihle 
«le  différents  degrés;  i*.  ceux  qui  ont  une  fignifica- 
lion  relative  à  un  terme  quelconque. 

Les  mots  dont  la  fignification  générale  eft  fuP- 
ceptible  de  différents  dej?rés  »  exigent  nécellàire- 
ment  un  Complément  ^  dès  qu'il  faut  affigner  quel- 
que degré  déterminé:  U  tels  Ç^^t  les  noms  appella- 
ik\  les  a^jeftifs  &  les  adverl>es  qui  ^  renfermant 
dLns  leur  ngnification  une  idée  fûtceptîûle  de  quan- 
tité, Icmt  eux-mân?s  fuîceptibles  de  ce  qi^on  np- 
Q^Âxiiâ^  ht  LïTTÈRAT,  Tomi  L  Parue  IJ, 
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pelle  Degrés  de  Signification  ;  &  enfin  tous  les  verbec 
dont  Tidce  individuelle  peut  auffi  recevoir  cck  diffé- 
rents degrés.  Voici  des  exemples. 

Livre  eil  un  nom  appel laiif  ;  la  fignificatîon 
générale  en  eft  reflreinte  quand  on  dit^  un  livre 
nouveau ,  le  livre  tk  Pierre  >  un  livre  de  Crant" 
maire  ,  un  livre  qui  peut  être  utile  ;  $i  dans  ces 
phrafes ,  nouveau  ,  de  Pierre ,  de  Grammaire ,  qui 
peut  ëirt  utile  (ont  auunc  de  CompUmenis  du  nom 
Livre, 

Savant  e(l  un  ad^edif:  la  fignificatton  générale 
en  eil  reilreinte  quand  on  dit ,  par  exemple ,  qu*un 
homme  ^ii  peu  javant ,  fon  favtint ,  plus  favant 
que  f  âge  ^  moins  favant  quun  autre  ,  aujjî  Javant 
dans  les  langues  que  dam  les  fciences  exaéîes^ 
favam  en  droit ,  êfc.  dans  toutes  ces  phrafès ,  les 
différents  Compléments  de  Padjeâif  favant  font 
peu  ,  fbrt  ,  plus  que  fige  ^  moins  quun  autre  ^ 
aujji  d.ins  Us  langues  que  dans  les  fciences  exac* 
tes  ,  en  droit, 

C'eft  la  même  choie  ,  par  exemple ,  du  verbe 
aimer  :  at  aime  fimplemert  êc  uns  détermination 
de  degré  ;  on  aime  peu ,  on  aime  beaucoup  ,  on 
aime  ardemment ,  on  aime  plus  ou  mvins  ou  uujjl 
fineêrement  quun  autre ,  on  aime  en  apparence , 
on  aime  avec  une  amjlance  que  rien  ne  peut  alté- 
rer ;  voila  autant  de  manières  de  déterminer  le 
degré  de  fignification  du  verbe  aimer  ,  &  conle- 
quemment  autant  de  Compléments  de  ce  verbe. 

L'adverbe  fagement  peut  recevoir  aufi]  divers 
Compléments  :  on  peut  dire  ,  j>eu  fagement ,  hien 
fagement^  plus  fagement  que  jamais  ,  auffi  fige- 
ment  quheureufement  ,  fagemem  fans  affeila^ 
tion^  &c» 

Les  mot!  qut  ont  une  fignification  relative  ^ 
exigent  de  même  un  Complément  ,  dès  qu*il  faut 
déterminer  Tidée  générale  de  la  relation  par  celle 
d'un  terme  conlcquent  :  &  tels  (ont  plulîeurs  noms 
appellaûfs,  plufieurs  adje^ifs ,  quelques  adverbes^ 
tous  les  verbes  aêtifs  relatifs  ,  aînfi  que  quelques 
autres,  &  toutes  les  prépofitions.  Exemples  de  noms 
relatifs  :  le  fondateur  de  Rome  ,  t auteur  du  livri 
des  Tropes  ^  le  père  de  Cieéron,  ta  mcre  des  Gra* 
ques ,  le  frère  de  Romulus ,  le  mari  de  Lucrèce ,  &Ct 
Exemples  d'adiedifs  reUtlIs  ;  néceffaire  à  la  vîe  ^ 
facile  à  concevoir ,  i*on  pour  la  fan  té ,  digne  dé 
louange^  Bcz,  Exemples  de  verbes  relatifs  :  <îfWr 
Dieu  ,  craindre  fa  jujlice ,  aller  à  la  ville ,  rêve* 
nir  di  l'armée  ,  pajfer  par  le  jardin  ,  rejftmhler  tï 
un  autre  ,  fe  repentir  de  fa  faute ,  commencer  â 
écrire^  défirer  a  être  rïch*  ,  &c  :  quand  on  die, 
donner  quelque  cftoje  â  quelqu'un  ,  recevoir  un 
préfcnt  de  fon  ami  ^  les  verDes  donner  &  recevoir 
ont  chacun  deux  Compléments  déterminatifs  de 
l'idée  de  ia  relation  qu'ils  expriment.  Exemples 
d'adverbes  relatifs  :  relativement  à  vos  intérêts  ^ 
indépend  dm  m  e^n  des  circon'lances  ,  quant  à  moi , 
conformément  â  îa  fuiture*  Quintaux  nrépofitîons^ 
il  ei^  de  leur  cflence  d'exiger  un  Complément ,  qui 
eu  un  nom ,  ua  pronjm ,  ou  un    infinitif  ;  &  ii 
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ttes  cft  plus  marqué  ;  &  par  confcquent  11  importe 
à  clarté  de  Te^cpreifion  ,  cujus  fumma  virtus  eji 
perfpicuïtûs  (  Quintil.  Injl.  orat.  I.  jv.  )  ,  de  n'cloi- 

Ser  d*un  mot  que  le  moins  qu*il  eft  pofTible  ce  qui 
i  fert  de   CompUmem. 

Cependant  fî  plufieurs  CompUments  concourent 
à-  la  détermination  d'un  même  terme ,  ils  ne  peu- 
V<ent  pas  tous  le  (iiivre  immédiatement  :  il  ne  relie 
donc  plus  alors  qu'à  en  rapprocher  le  plus  qu'il  eft 
poffible  celui  qu'on  eft  forcé  d'en  tenir  éloigné.  De 
là'  cette  règle  générale  : 

J.  De  plufieurs  Compléments  qui  tombent  ftir  le 
Aéme  mot ,  il  faut  mettre  le  plus  court  le  premier 
après  le  mot  complette\  puis  le  plus  court  de  ceux 
qui  reftent ,  &  ain/i  de  fuite  julqu'au  plus  long  de 
lodï  qui  doit  être  le  dernier.  «  rar  ce  moyen ,  dit 
M.  de  Gamaches  {Diff,  fur  Us  agrem*  du  lan- 
gage ^  Part.  I.  éd.  1718.)  «  ceux  qu'on  mbt  aux 
tf  dernières  places  ne  fe  trouvent  éloignes  du  terme 
yy  modifié  que  le  moins  qu'il  eft  pofTible.  Ain/i , 
»  l'on  diroit  ,  Harer  le  vict  des  dehors  de  la 
»  venu  y  &  Parer  des  dehors  df  la  vertu  les 
»  vices  les  plus  honteux  &  les  plus  décrie's,  » 
•  Montelquieu  {Grand,  &  decad.  dés  romains  ^ 
<5h.  jv,)  s'exprime  ain/î  •:  Canhaje  ,  ^ui  fiùfoit 
1.A  GUERRE  avec  fan  opulence  cowtRE  la  pau- 
vreté ROMAINE  y    avoit  y  PAR    CELA    MEME,  du 

déf avantage.  Dans  cette  propofition  complexe,  le 
verbe  principal  avo^t  eft  (uivi  de  deux  Complé- 
ments ;  le  premier  eft  un  Complément  circonftan- 
ciel  de  caufe ,  par  cela  même ,  lequel  a  plus  de 
brièveté  que  le  Complément  objedif ,  du  défavan- 
tage.  Dans  la  proportion  incidente  qui  £fit  partie 
du  fbjet  de  la  principale  ,  le  verbe  flùfoii  a  i  '.  un 
Complément  objedif  primitif,  la  guene  /  i*.  un 
Complément  auxiliaire  ,  a^^ec  fon  opulence  ,  qui  eft 
plus  long  que  le  précédent  &  plus  court  que  le 
fuivant';  3».  un  Complément  obje^if  fècondaire  ,* 
qui  eft  le  plus  long  aes  trois,  contre  la  pauvreté 
romaine. 

II.  Si  chacun  des  Compléments  qui  concourent 
â  la  détermination  d'un  même  terme ,  a  une  éten 
due  confîdérable  ;  il  peut  eircore  arriver  que  le 
dernier  le  trouve  aiTei  éloigné  du  centre  commun , 
*^  pour  n'y  avoir  plus  une  relation  aufti  marquée  qu'il 
importe  à  la  clarté  de  la  phrafë.  Dans  ce  cas, 
Tanalyfê  même  autorise  un  changement  d'ordre, 
qui,  loin  de  nuire  à  la  clarté  de  renonciation,  fèrt 
au  contraire  à  l'augmenter ,  en  fortifiant  les  traits 
des  rapports  mutuels  des  parties  de  la  phrafë.  Ce 
changement  confîfte  à  placer  l'un  des  Compléments 
avant  le  mot  completté  :  ce  ne  doit  être  aucun  des 
deux  Compléments  objedifs ,  parce  qu'étant  plus 
eiïencteis,  ils  tiennent  plus  à  leur  place  naturelle; 
c*eft  communément  un  Complément  auxiliaire ,  ou 
modificatif ,  ou  circonftanciel  de  temps ,  de  lieu  , 
011  de  cau^. 

Ceft  un  des  rois  qui  ont  ^  après  un  siège  de 
pix  ANS  ,  renverfé  la  fameufe  Troie,  (Télém,  I.  ) 
Si.rilluftre  auteur  avoit  mis  après  unfiêge  de  dix 
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ans  à  la  fin  de  la  phrafë  ,  la  confiruâîon  auroît  et»  ^^ 
fîmplement  régulière  \  il  l'a  rendue  élégante  ,  lorr  -^^^* 
qu  il  a  placé  le  Complément  circonftanciel  de  tem^  ^^A 
après  le  verbe  auxiliaire ,  qui  marque  le  temps ,       "^P* 
le  Complément  objcdif  après  le  fîipin  ,  auquel  f^^S  f 
il  a  rapport  :  il  n'a  point  été  contre  Telprit  de  -^^  .''' 
règle ,  il  y  eft  mieux  entré.  ^ 

Dans  l'exemple  déjà  cité ,  Montefquieu  auroît 
dire  ,  en  tranfpofânt  le  Complément  auxiliaire-     ^ 
la  propofition  incidente  ,   Carthage  ,  qui  ,  A-^Vi-^ 
SON  OPULENCE  ,  fuifoit  la  guerre  corure  la  p^^jw 
vreté  romaine  ;  bc  j'ofc  dire  que  la  phrale  zuroit 
été  arrangée  d'une  manière  encore  plus  hworable 
à  la  clarté  grammaticale.  Mais  l'auteur  a  pu  adop- 
ter le  premier  tour  ,  parce  qu'au  fonds  il  n'entraîne 
aucune  obfcurité  ;  &  il  a  dû  le  préférer,  parce  qu'il 
eft  plus  énergique  a  caufè  de  l'union  étroite  des 
deux  termes  oppofes  Jon  opulence  &  la  pauvreté 
romaine  :  car  les  grands  écrivains  ,  fans  rechercher 
les  antithèfes ,  ne  négligent  pas  celles  qui  lôriefic 
de  leur  fujet ,  &  moins  encore  ceiles  qui  font   ^ 
leur  fujet, 

III.  11  arrivé  quelquefois  que  l'on  viole  la  lettre 
de  la  loi  qui  fixe  l'ordre  des  Compléments ,  ma£s 
c'eft  pour  en  conferver  i'efprii  :  dans  ce  cas  9 
l'exception  devient  une  nouvelle  preuve  de  ia 
rcgle. 

AinH  ,    au   lieu  de  dire  ,  L'Evangile  infpir^ 

UNE  PIÉTÉ  QUI   n'a  RIEN    DE   SUSPECT  ,  auX  per'^ 

Jotuies  qui  veulent  être  finci rement  à  Dieu  ,  en 
plaçant  le  premier,  celui  des  deux  ComplémentJ 
qui  eft  le  plus  court;  il  faut  dire,  en  renverfânC 
cet  ordre  ,  U Évangile  infpire  ,  aux  persomnbS 

QUI    VEULENT    ÊTRE    SINCÈREMENT    A   DlEU,tt/l^ 

piété  qui  na  rien  de  fufped  ;  «  &  cela ,  dit  le 
»  P.  feufïier  (Gramm.  fr.  n.  774»)  afin  d'évicer 
»  l'équivoque  qui  pourroit  fê  trouver  dans  le  mot 
»  aux  pe'funtes  ;  car  on  ne  verroit  point  fi  ce 
»  mot  eft  régi  par  le  verbe  infpire  ou  par  i'adje^^ 
»  fufpeél.  » 

M  L'arrangement  des  mots  ,  dit  Th.  Corneille 
»  i^t/ote  fur  la  Rem.  454.  de  Vaugeias),  necotv- 
»  Ç\ikt  pas  feulement  â  les  placer  d'une  mante:  ^^ 
»  qui  fiatte  l'oreille ,  mais  i  ne  laifter  aucune  éqmJ  i* 
»  voque  dans  le  difcours.  Dans  cet  exemple,  ^^ 
>y  ferai  y   avec    une    pokctualité   dont   vo  c-ïS 

»    AUREZ     LIEU     d'être     SATISFAIT  ,      tOUteS   t^^ 

»  chofes  qui  Jont  de  mon  minijiêre  ;  il  n'y  a  poi  ^' 
»  d'équivoque ,  mais  l'oreille  n'eft  pas  contente  ^^. 
»  l'arrangement  des  mots  :  il  faut  écrire  ,  Je  ftr^^^ 

»   TOUTES    LES  CHOSES   QUI   SONT    DB  MON  MINI  ^^ 

»  TÈRE,  ûv^c  une  ponélualité  dont  vous  auT^^ 
»  lieu  ai  être  fatisfait,  » 

Corneille  femble  ne  faire  de  cet  arrangeme^^^ 
qu'une  affiiire  d'oreille;  mais  il  faut  remonter  pli-^* 
haut  pour  trouver  le  vice  du  premier  arrangemef^  * 
de  l'exemple  propofe  :  il  n'y  a  point  d'équivoque  ^ 
j'en  conviens  ,  parce  qu'il  ne  s'y  préfènte  pas  deu"^ 
(èns  dont  le  choix  (bit  incertain  ;  mais  il  y  a  oblcu^ 
rîté ,  parce  que  le  vériuble  lêns  ne  s*y  moaue  pt^ 
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a{&£  de  netteté,  k  caufêdu  trop  grand  éloi- 
ent  où  (i  trguve  le  Compté nau  objedif ,  par 
interpofjtîon  du  CompUnunt  luodificatîf, 
r  Tel  cft  le  fondement  du  principe  général  par 
ne(|a«l  il  faut  juger  de  la  conilruclion  de  tant  de 
Iphrâfês  citées  par  nos  grammairiens.  Les  CompU- 
,yrïf/i/j  doivent  être  d^autant  plus  près  dti  mot  com- 
pUné ^  quHJï  ont  moins  d*ctendue  :  maîi  comme 
^ettc  loi  eïl  diâce  par  rintérct  de  la  clarté;  des  que 
Vcblêcvation  rigoureuïê  de  la  kî  y  cil  contraire  » 
Q>Vi  en  y  jetant  Tcquivotiue  ,  fbit  en  y  laifrant  fê  ile- 
►  fucntdc  robfcurlté \  c'eÔ  une  autre  loi  d'y  dcroger* 
,        En  vertu  de  ia  première  loi,  il  ne  ikut  pas  dire, 

employons   TOUTE   CETTE   VAIKE    CURlOSUâ  QUI 

%t  RÉPAND  AU  DEHORS,  iiux  itffaifts  dt  nourc 
fiilut  ;  mais  il  faut  dire ,  fclon  la  corredion  indi- 
quée par  le  P,  Bouhours  [Rém.  nouv*  tom.  L 
pag.  i.\ 9)1  Employons  y  aux  AFFAiaES  dp  wotrf 
SA  LUT,  tautc  ccui  vainc  l'unajut  qui  fe  rt'pand 
du  dhors»  11  faut  dire  pareillement ,  Qui  n\i  pus 
ûueique/bis  fous  fa  mu  in  un  Hhenin  a  réduira  & 
a  niminer  A  la  docilité  ,  par  dâ  douces  0  infi- 
tuianus  convcrfaîions  f  Zi  non  pas  comme  la  Bri^ycre 
\Cara^.  ch*  xvj,)^  à  ramener^  par  de  douces 

IT  INSINUANTES   CONVERSATinKS,  à  la  dovliitt. 

En  vertu  de  la  ftconde  loi,  il  faut  dire  avec  le 
P,  Bouhcurs  (Ihî  ):  U  Je  pcrfuada   qii'tï^   Mlk- 

HUANT  LA  VILIE  PAR  DIVERS   ENDROITS,  U  répa- 

reroii  ia  pêne  quil  vm^ut  de  faire  ;  &  non  pas , 
U  f< peifuada  quiL  répareroit  ia  perte  qu'il 
VEKoiT  DE  paire  ,  en  aaaquani  la  ville  par  divers 
indfùifj  :  car  quoique  ce  fécond  arrangement  ne 
Alt  pas  contraire  â  la  lettre  de  la  première  loi,  SI 
eti  contredit  rcfprit  par  i*équivo|ue;  puifqu'il  Sem- 
ble indiquer  que  là  perte  venoit  d'avoir  attî^qué  la 
vllJe ,  au  lieu  qu'on  veut  Gire  dépendre  la  répara- 
tion de  cette  perte  de  Taitaque  racine  de  la  ville  par 
divers  cndroifs. 

IV.  Les  règles  que  Ton  vient  d'établir  fur  les 
différents  Compléments  d'un.mcme  mot,  doivent 
l'entendre  aufïi  des  parties  întcgnmes  S:  fîmlîaîres 
d'un  même  Comple'meni ,  réunies  par  quelque  con- 
îonàion  :  les  parties  les  plus  courtes  doivent  ctrc 
les  premières,  &  les  plus  longues  doivent  ctrc  les 
dernières  ;  parce  que  les  parties  intégrantes  h  fimi- 
I aires  d'un  même  Comple'mem ,  font  elles-mêmes 
autant  de  Compléments  de  même, nature  que  celui 
dont  elles  (ont  parties ,  $i  que  par  conff quent  elles 
doivent  garder  entre  elles  le  même  ord^e  qw'ob- 
lervent  les  Compléments  différents  ,  précifcment 
pour  la  même  raifôn  de  netteté,  Aînfî ,  pour  em- 
ployer Texemple  du  P,  Bufîîer  (/i,  771,),  on  doit 
dire.  Dieu  agit  avfc  justice,  &  par  des  voies 
incffatles  ^  en  mettant  à  la  tctc  la  plus  courte  des 
deux  parties  :  mais  H  cette  même  partie  devcnoît 
>îus  longue  par  quelque  addition  \  elîe  fe  placeroit 
ia  dernière,  &  l'on  diroit  ,  Dieu  agit  par  des 
VOTES  iNEPi^ABLES,  &  avec  unc  jttfilce  que  njus 
devons  adorer  en  itemhldntn 
C'clt  cette  tcgle  ^&  entendue ,  &  non  les  jai* 
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ions  vagues  &  obfcures  alléguées  par  Vaûjgelas 
(54*  Rem,  nouu,  â  la  fin  du  Totn.  U)  ,  qui  dé- 
montre le  vice  de  cette  pbrafê  :  Je  fermerai  la 
bouche  à  ceux  qui  le  blâment ,  quand  je  leur  aurai 
monité,  aue  fa  façon  i écrire  tjl  excellente  ,  quoi- 
quelle  5  éloigne  un  peu  de  celle  df  nt^s  anciens 
poètes ,  quils  louent  plus  'tât  par  un  dégoût  des 
chofcj  préfemes  que  par  les  fcmimems  d'un:  véri- 
table ejîime ;  &  qu*jl  MéfiiiE  LE  kom  df  poète, 
Cttte  dernière  partie  intégrante  du  Complément 
objcôif  du  verLe  ]  aurai  montré ^  tft  en  eftet  dé- 
p'zcce,  parce  quVlle  eft  la  plus  courte  Sk  pourunt 
la  dernière  ;  la  relation  du  verbe  montrer  i  ce 
Complément  n'eH  plus  afTe^  ftnilble  :  il  fàîloit  dire. 
Quand  je  leur  aurai  montré ^  qu'il  mérite  ig 
KOM  de  POÊtE,  &  que  fa  façon  d'écrire  eji  exctl 
Urne  ^  8cc* 

V^  Si  les  divers  Compléments  du  ni^tne  inot| 
ou  les  di/T^rentes  parties  /îniil.Mres  d'un  même 
Complément ,  ont  fenfiblement  la  même  étendue  ; 
ce  n*c(l  plus  TafFaîre  du  compas  d^en  décider  l'ar- 
rangement :  c'efl  un  point  qui  rtffortit  au  tribunal 
du  goût,  c'cft  a  dire  ,  du  jugement  ccJaîré  par  une 
Logique  fine  &  fondée  fur  des  principes  également 
délicats  8i  certains. 

^  S'il  s'agit ,  par  exemple ,  des  parties  fîmîlaîres 
d'un  même  Complément  ^  il  (êroit  mieux  de  dire^ 
Je  leur  montrerai^  que  ^k  façon  d*écrire  est 
excellente,  6  quil  mérite  le  nom  de  /'*yète  ^ 
nque  tîe  dire  ,  Je  leur  montrerai  ,  qu*il  mÉritb 
LE  KOM  DE  POÈTE,  ô  que  fa  fiiçon  déerire  ejt 
excellente  ;  parce  qu'il  eil  poète  en  conféquence 
de  fôn  excellente  f4Çon  décrire. 

S'il  eft  queftion  de  différents  Compléments  ,  il 
faut  dire,  par  exemple,  U  Évangile  injptre  insen- 
siblement la  piéié  AUX  îi[>ÈLES  ,  en  mettant 
d'abord 
tombe 
ava 

extérieurs  :  les  Lompiemenis  oijtai:s  viennent  en- 
fuite  ;  le  primitif  en  premier  lieu ,  parce  que  rien 
ne  marque  ici  fôn  rapport  au  verbe  que  le  voisi- 
nage même;  le  fêcontlaire  enfulte,  parce  que  la 
prépofition  en  marque  la  relation  &  fuppléc  à 
réloîgnement, 

Vf,  11  e(l  Cl  ncceilaire  pour  la  clarté  ,  de  rendre 
(enfible  le  rapport  des  Compléments  au  mot  com- 
pldite\  en  les  en  tenant  éloigné  le  moins  qu*il  efl 
poiTiblc  ',  que  ,  s'il  fê  prclente  des  occafîons  de 
mettre  le  Complément  2  la  tête  de  la  propofîtîon , 
il  eft  toujours  mieux  de  rejeter  le  fujct  après  le 
verbe;  Ôf  pour  peu  que  l'étendue  du  ^jet  hirpaJIe 
fenfïblcmcnt  celle  du  Complément ,  c'e/l  alors  une 
tranlpofitton  indirpenlable. 

C'eJÏ  ce  QUE  Minos  ,  le  plus  fage  &  le  meilleur 
de  tous  les  rois  ^  avoit  compris  (Télém»V,l;  le 
mol  conjonétîf  que  efl  ici  le  Complément  o*^je«ftif 
du  verbe  avoit  compris  ;  mats  il  en  efl  fépsrc  par 
le  fiijet  complexe,  dont  l'étendue  eft  confidtrjbJe; 
ç'«û  un  d'ifaut ,   K  îl  auroii  été  mieux  de  dire  | 


à  le  Complément  modificatif  ,  parce  qu'il 
fur  Fadion  même,  qui  doit  être  cumplette 
Lvant  qu'il  foit  queftion  de  la  rapporter  â  des  objets 
xtéricurs  :  les  Compléments  olit^ifs  viennent  en- 
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€!*€Jl  ce  QV*avoii  compris  Minos  ^  U  plus  fage 
&  If  meilleur  de  tous  Us  rois, 

VIL  Ajoutons  encore  une  autre  remarque  à  celles 
qui  précèdent.  Cefl  qu*il  ne  faut  jamais  rompre 
.1  unité  d*un  Complément  complexe,  pour  jeter  entre 
les  parties  un  autre  CojnpUmcnt  du  même  mot.  La 
railôn  en  ctî  évidente.  La  parole  doit  être  une  image 
fidèle  de  la  penfce;  &  il  f-iudroit ,  s*il  étoic  poifiUltr, 
exprintier  chaque  penfée  par  un  leul  mot ,  A^n  d'en 
peindre  mieux  rindivifibUité  :  mais  comme  il  n  eli 
pas  toujours  poiBble  d'atteindre  â  cette  intipllcité  ,  il 
eft  du  moins  nécefTaire  de  ne  pas  féparcr  les  parties 
d'une  image  dont  Toriginai  ell  indlviiïLîie,  afin  que 
Fimage  ne  (oit  point  en  contra dîftîon  avec  Tort- 
gînaJ ,  &  qu'il  y  ait  harmonie  tnttc  les  mots  5:  les 
idées. 

Cefl  dans  la  violation  de  cette  règle  que  conïïHe 
le  défont  de  quelques  phrafes ,  juftcmeni  cenfurées 
par  le  P,  Bouhouis  {Doutes.  Part.  IV.)  8t  par  Th. 
Corneille  {Note  fur  la  Rem.  454.  de  Vaug.) 

On  leur  peut  conter  quelque  kifioire  remar- 
quaMe  ,  sur  les  principales  villes  ^^  qui  y 
attache  la  mémoire  :  U  efl  évident  que  Tantécc- 
dent  de  qui  ,  c*eft  quelque  hijîoire  rcmarquahU  ; 
&quf  cet  antécédent,  avec  la  propoluion  incidente 
qui  y  attiiche  la  mémoire  ^  exprime  une  idée  totale 
qui  efl  le  Complément  objeôif  primitif  du  verbe 
conter  :  l'unité  eft  donc  rompue  par  Tarrangiment 
de  cette  pbrafe  ,  &  il  falloit  dire ,  On  peut  leur 
conter  ,  SUR  tBS  PRINCIPALES  VULES  ,  quelque 
hijloire  remarquable  qui  y  attache  la  mémoire. 

Ccft  le  même  défaut  dans  cette  autre  phr^fe  : 
Jl  y  a  un  air  de  vanité  6^  d'affeéiation,  ohns 
Plinb  le  ieuhe  ^  qui  gâte  fis  lettres.  L'unité  ed 
encore  rompue,  3c  il  falloit  dire,  Il  y  a  ^  dans 
Pline  le  jeune  ,  un  air  de  vanité  &  d'affeélation 
qui  gâte  fis  lettres. 

Le  livre  de  la  Bruyère  eft  admirable  pour  le 
fonds  ;  mais  il  ne  faudroît  pas  toujours  prendre  fa 
didion  pour  modèle.  Il  y  a  ^  dit-il  (ch.  ij.'  ^  des 
endroits  y  dans  l*  Opéra,  qui  laijfcnt  en  défirer 
d'autres:  il  davoit  dire,// y  a,  daws  l'Opéra, 
des  endroits  qui  en  laiffent  défirer  £  autres^ 

Elle  ne  laijfi  pas  de  tenir  la  place  ^  dans  leur 

ESPRIT    ET     dans    le    COMMERCP.    ORDINAIRE,    de 

quelque  çkofi  de  meilleur  (Cb.  Y*).  11  failoic  dire^ 
^Ue  ne  la'ijfe  pas  de  tenir ^  dans  leur  esprit  et 

PANS     LE     COMMaRCB    ORDINAIRE   ,     ht   pLuC    de 

quelque  çhofi  de  meilleur  ;  ou  bien ,  Elle  ne  lalffe 
vas  de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur , 

DANS  LEUR  ESPRIT   ET   DANS  LE  COMMERCE   ORDI- 
NAIRE ;  ou  peut-être  encore  mieux  ,   dans  leur 

fÇPRÎT   ET   DANS     LE   COMMERCE    ORDINAIRE  ,  ^//tf 

ne  laijfi  pas  de  tenir  la  place  de  quelque  ckofi  de 
meilleur. 

V>Am  le  Roman  de  Zàide{?ttx,  lî.  )  on  liti  Je 

fTCiUois  des  délices^  dans  ces  commencements, 

'iUie  //  fiavois  pas  imagine  u  Ces  mots ,  aiie  je 

navols  pas  imaginés  ,  lont  mal  â  propos  (^parés 

"4e  délices  y  antécèdeût  avec  lejuei  ils  font  le  Corn- 
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ptémem  objeftîf  du  verbe  je  goâiois  :  d*aîlletirf 
cette  proportion  incidente  fait  f|uivoque  6c  paroid 
tomber  Car  ces  commencements  ,  d*autant  *plus  qud 
imagines  ©(l  au  ma  le  u  lin,  (bit  faute  d'impreffion  j 
(bit  que  Fauteur  au  cru  délices  mafculin  au  pturid 
comme  il  Te^  au  ïïnguHer»  11  falloit  donc  dire»  Ji 

gOUtois  ^     DANS    CBS    COMMENCEMENTS,    OU    bien 

Dans  ces   commencements,  je  goâtois  dis 
lices  que  je  navois  pas  imaginées. 

«  Il  y  a  long-temps ,  dît  i\L  de  Gamaches  (iod 
>i  cit.)  ,  qu'on  cherche  ce  que  c*eA  que  le  Nombri 
n  en  matière  de  langage  ;  mais  il  ell  facile  de  l 
î>  découvrir  en   Itiivant  nos  principes   [  les  mcme^ 
»i  qu'on  vient  d'expofer  &  de  ju{lificr]*  Le  Nombre 
»  eiî  le   rapport   fenfîble  des  parties  du  dilcours  J 
»>  rangées  félon  Tordre  que  demande  U  netteté  dd 
»  flyle,  Ainfi ,  lorfqu'une  phrate  manque  d'harmoJ 
>*  nie  ^  n'en  cherchez:  la  raifon  que  dans  le  mâuvaifl 
»  arrangement  des  parties  qui  la  compolent:  mettez  1 
»  entre   toutes   Tes    parties  Tordre   le  plu*  conve-^ 
»  Râble,  à  coup  sur  vous  la  rendrez  harmonieufê. 
5J  C'eft  à  quoi  ne  prennent  pas  garde  ceux  qui, 
ïi  pour  donner  plus  de  cadence  â  leurs  phrafés  Se 
y»  pour  les  rendre  plus  nombreulês ,  les  charpeni 
>î  de  mots  oi/ifs ,  qui  ne  font  qu'étendre  la  dioioâ 
»  fîins  rien  ajouter  au  lêns.  La  mefure  de  nos  pé» 
»ï  riodes  doit  être  remplie  ,  par  les  termes  mcniîï 
»  dont  ftous  fommes  indi(p(fnl3bletnent  obligés  de 
5)  nous  lèrvir  pour  nous  faire  entendre  : 

»»  Efl  hn^iute  opus  ,  ut  carrait  ftntentîa,  neu  fi] 
*t  Impediat  vrrbis  lajjks  oncrantihuj  aurçM^ 

Hor.  ]«  Sm*  %. 

De  tous  nos  grammairiens  cependant,  je  ne  voir, 
avec  M.  de  Gamaches ,  que  le  P,  Buffier  éSr  M.  de 
Wailly,  qui  ayent  tenu  quelque  compte  de  Tordre 
des  Compléments  d\m  même  mot  ,  &  le  Jcfui» 
même  n'en  a  pas  vu  la  dodrine  dans  toute  ù  plcnt- 
tude  ;  parce  qu'il  cH  ,  je  cniis ,  le  premier  qui  ùt 
connu  ce  principe  ,  &  qu'il  ell  aCTe^.  rare  que  qui 
fait  une  première  découverte  en  découvre  aafi 
toute  Tctendue.  Mnis  il  ell  bien  ftrprenAm  quf 
Reftaut ,  qui  cite  Touvrage  de  ce  Père ,  çomtft 
une  des  bonnes  fburces  où  il  a  puifl^  (es  Principe 
généraux  &  raifounés  ,  n'y  ait  pas  apper^u  ufl 
principe  qui  eft  en  (bi-mcme^  trcs4umtnejx ,  très» 
fécond  ,  ôi  dun  ufrige  très-étendu.  M-  Tabbé  Fri- 
mant n*cn  dit  pas  un  mot  dans  le  chapitre  de  (en 
Supplément  où  il  parle  de  la  Syntaxe  »  dt  h 
Cùnjhuûion  ,  &  de  tinverfion.  Ces  auteurs  TiVti 
ont-ils  pas  jugé  auiîî  avaniaeeufêment  que  *V  ** 
Gamaches  f  Le  mérite  de  Tordre  leur  a-f-il 
&  dois-jc  les  en  convaincre  par  Tautorlté  a  jn  a? 
nos  grands  maîtres  î  Voici  ce  qu'en  dît  Vaugel» 
(Rem.  454): 

<f  L'arrangement  des  mots  efl  un  dei  plus  ^nnh 
ï>  fecrets  du  flyle.  Qui  n^a  point  cela,  ne  peut  pM 
»  dire  qu'il  fâche  écrire  :  il  a  beau  employer  de 
»  belles  phrafês  Se  de  beau?t  mots  ;  mnt  nul  pU- 
11  Ces ,  ils  ne  Hiuroient  avoir  ni  beauii  ni  grict  1 


»  outre  qu'ils  ettibarrafTetit  rexprelTton  8c  lui  otent 
>»  la  cJ.irtc  qui  eil  le  principal  :  J\intum  fcrïts 
9>junÛaraqu€  polUt  l  *»  ( M*  BbauzèBx) 

(NO  COMPLÉTIF ,  VE  .adj.  Qui  Tert  à  complet- 
leT|OU  i  caradénfer  un  complément*  Un  cas  com" 
pUûf\  unt  phrafi  co.npUtive^ 

Que  ce  (oit  réflexion  ou  ha  tard  ,  il  y  a  ^  dans  le 
f}  ftcme  des  cas  latins,  une  divifïon  afîei  régulicre, 

gui  les  partage  en  trois  branches^  de  deux  cas  cba- 
une;  deux  cas  fubjeâifs,  le  nominatifs:  le  toca- 
tir(/^tjy^  Subjectif,  Nominatif,  6^  Vocatif); 
deux  cas  adverbiaux  ,  le  génîiîf  5c  le  datit  (  ^'oy^i 

Jf^DVERBIAL,    GltMlTlP,    &    DaTIF  )  j    J^  dcUX   CaS 

t^<impîétifs ^  Tacculatif  &  l'ablatif  {l'^oyc\  Accu- 
satif ^  Ablatif  )  ;  je  les  nomme  compUûfs , 
parce  qu'ils  lônt  uniquement  defîinés  a  caraétcrifêr 
les  compléments  de  certaines  prépofîtions. 

Ce  n'cll  pas  la  racnie  chofé  en  grec:  le  nomina* 
tir  Se  le  vocatif  y  fjnt  viritablcmenc  (îjbjcôifs  , 
comme  en  latin  ;  nidis  le  génitif  &  le  datif  y  font 
çompUtiJ^  ^  comme  Taccunitift 

En  anglois  &  en  frant^ois ,  les  pronoms  ont  un 

cas  complet tf\  aui|uel  Je   ne   donne    point   d**3utre 

ûom,  parce  qu'il  n'y  a  point  d*autre  diflînftion  a 

I  taraàérifer.  Ces  langues  n'ont  admis  des  cas  pour 

I  aucune  autre  partie  aOraifûn,  C-^-  J^^auzée.) 

(N.)  COMPLEXE,  adl  Ce  mot,  en  latin  Corn- 
fUxus^  lignifie  Qui  embralfè  a  la  fois  plu^eur^  objeïs. 
On  s*en  fêrt  en  Logique  &  en  Grammaire  ,  en  parlant 
ou  fujet  ou  de  l'attribut  d'une  proportion  ,  de  la 
proportion  mcme^,  Se  d'un  complément 

Un  fujct  eft  complexe  ,  quand  le  nom  ,  ou  le 
fronom ,  ou  rinfiniuf  qui  en  dent  lieu  ^  eîl  accom- 
pagï^é  de  quelque  addition  »  qui  en  e/l  un  complé- 
^^u  déte'-mi  natif  ou  explicatif.  Tels  Uni  les  fujcts 
fcpropo/îtions  ilûvances:  Les  LtviiES  \jt\ie%  font 
^  pâli  nombre;  LïS  pktkcipes  dr  la  Morale 
^tfkem  atteniion  ;  Vous  qui  coknoissez  ma 
tcKDuirE  ,  jugti-mot  i  Craindre  Ditu  ejl  U 
^^mmtnctmaA  de  la  ftgcje^ 

Un  attribut  tH  complexe ,  quanâ  le  inot  prîncî- 
paiement  deftîné  â  énoncer  la  relation  du  (ujet  à 
la  manière  d'être  qu'on  lui  attribue  ,  efl  accom- 
pagné d*autre?  mots  qui  en  modifient  la  iîgnlfication. 
Tels  font  les  attributs  des  propoiitions  fui  vantes  :  C/n 
fewwe  ffuilleux  lit  avec  soin   les  meilleur* 

OUVRAGïS;  //   ejl  ATTFHTTF   A    LEURS  PRINCIPES. 

Une  prop>fîtîon  coTfplfxe  ell  celle  dont  le  fujet, 
«u  Tatmbut  I  ou  même  dont  le  fujet  &  lAitribut 
/ont  complexes,  La  futssakcb  législative  efl 
^^ptHarU ,  c'eft  une  pr*opoftïîon  complexe  par  le 
wjet:  Ctfar  fut  le  tvraw  de  sa  patrie,  c'eft 
ooe  propo/îtion    complexe   par    Tattribut  :    Etre 

t^Gf    avec     IXCÈS    efl    UNE     VléaiTABLE     FOLIE, 

cVft  otte  propo{ï:ion  complexe  par  le  fujet  &  par 
^attribut*  (  f^oye\  Proposition*  ) 
"  Ui    compî''ment    cft   complexe  ,   quand,    il    efl 
ïtprimé  par  phifîeurs  mots  dont  les  uns  modifiem 


les  autres  :  comme  avec  le  soin  requis  ;  ra:fo'i 

favorable    a     ma    cause    J    fans     RéfONORE    UH 

mot;  vi^/^e  fort  honnêtement;  pour  obtenir 

INCESSAMMENT    LA    ÛEACB    QUR  VOUS   SOLLICITEZ 

A  LA  Cour, 

EnEn  une  expreffion  ,  une  phraïe  efl  complexé 
par  la  pluralité  des  mots  (îibordonnés  les  ons 
aux  autres  pour  (ignifier  une  lêule  idée  totale, 
( 3£*  MEAUzéE*) 

(N.)  COMPLEXION  ,  C  f.  Erpèce  de  Répétmon 
double  ,  par  laquelle  plufîeurs  membres  du  dil- 
cours ,  commençant  tous  d'une  même  inanière  par 
Anapliore  (  ^oyf^  Anaphore),  fe  terminent  tous 
d'une  autre  manière,  mais  femblable  ,  pnr  Cor.ver- 
fîon  (  f^ayei  Conversion  )  ;  en  torte  que  les  re- 
prifes  de  l'Anaphore  &  de  la  Converfîon  (è  fuccc- 
dent  alternativement.  On  cite  communément  Se 
pretque  uniquement  cet  exemple  de  Cicéron  [De 
lege  agrar,  contra  Rullum  ,  In  Senaiu  :  jx,  il»  J  : 

QuLs  legem  tulit  î  Rul-  Qui  e(l  Fauteur  de  celte 
lus^  i^tiis  majùtem  par-  loi  f  Rullus.  Qui  a  prive 
tem popidi fiiff'ragus pri*  la  plus  grande  partie  du 
vdi^à  ?  Hulius,  i^utj  to-  peuple  au  droit  de  fuf- 
m'ulis prctftilt l  HuUus*  fragc  ?  Rullus,  Qui  a  pré- 
lidé  les  comices.'  RuUus. 

«  Cette  figure,  dît  l'abbé  Mallet ,  ell  commune 
*»  &  triviale,  parce  que  l'auditeur  a  â  peiiîe  entendu 
)i  la  queflion  ,  qu'il  prévient  la  réponie.  « 

t*.  Cette  remarque  fuppcfçf  que  la  Complexîon  fê 
fiiît  toujours  par  demandes  &  par  répoftfes ,  coifime 
dans  l'exemple  qui  vient  d*éire  cîté  \  ce  qui  n^^p-* 
partient  en  effet  qu'a  la  Subjedion  (  yoye\  S  ob- 
jection. )  Ne  feroît-ce  pas  une  véritable  Com^ 
plexion ,  fi  Ton  diïôit  d'une  ame  tiède  :  a  Toute 
»  livrée  â  elle-même  ,  elle  n*eft  Soutenue  par  rien  ; 
"  toute  pleine  de  foiblelTe  &  de  langueur ,  elle  tVii 
»  défendis e  par  rien  ;  toute  environnée  d'ennuis  Se 
j>  de  4égoiits ,  elle  nç(k  ranimée  par  rien  f  sa  Or  il 
n'y  a  la  ni  demande  ni  réporfe. 

i*.  La  CopipUxion  peut  même  prendre  la  forme 
de  la  Subjeâîon ,  (Ans  tomber  dan^  Ja  trivialité  par 
des  rcponlês  trop  fimpleç  &  trop  aifces  à  prévoir.  Ere 
voici  la  preuve  dans  un  exemple  de  MafTtllon  (  J*«r 
remploi  du  temps ,  Part.  IL  iMnit  de  Li  I^affi  ) t 
on  y  voit  deux  Anapliores  avec  la  Converfion. 

<ï  Eh  que  pourreî-vous  lui  dire  {à  Dieu)  au  Ht 
»  de  la  mort ,  lo''fi}u*il  entrera  en  jugement  avec 
»  vous  ,  &  qu'il  vous  demandera  compte  d'un 
«  temps  ,  qu'il  ne  vous  avoît  donné  que  pour  IVm- 
r>  ployer  à  le  glorifier  &  a  le  fprv ir  ?  Lt^i  oire7- 
w  vous .'  Selftneur ,  fai  remporta  des  vtclotres  »  fai 
>ï  fervî  utilement  &  glcrieufement  le  prince  O  ia 
ift  patrie^  je  me  Juis  fait  un  grand  nom  parmi. 
«  les  hommes.  Hélas  !  vous  n  avez  pas  (îi  vous 
»  vaincre  vous-même  ;  vous  avez  fervi  utilement 
w  les  rois  de  la  terre  ^  &  vous  avez  méprîic  le 
»»  fervice  du  roi  des  rois  ;  vous  vous  ères  faif  un 
^«  grand  nom  parmi  les  hommes ,  &  votre  i:oin  ed 
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»  inconnu  parmi  les  éJus  de  Dku  :  tfmpsmrdu 
»  POUR  L*ÉrERNiTÉ!  LuimKEZVOVsîJ* ai  conduit 
n  des  négoda lions  pe'mHes  ,  j'ai  conclu  des  traiie's 
»•  imponatus ,  j'ai  ménagé  les  intérêts  &  la  Jbr- 
iK  tune  des  princes  ,  je  Juis  entré  dans  les  fecrets 
i>  &  dans  les  confeils  dts  rois.  Hélas  !  vous  avez 
M  conclu  des  traités  5c  des  alliances  avec  Jes  hom- 
M  mes,  &  vous  ave^  violé  mille  fois  T^lliance  (atnie 
u  que  vous  aviez  Hiite  avec  Dieu  ;  vous  avez  me* 
«  nagé  les  intcrcts  des  princes^  &  vous  n*avez  pas 
«  fu  ménager  les  intércts  de  votre  Qlut;  vous  ctes 
n-  entré  dans  le  fecret  des  rois  ,  &  vous  n'avez  pas 
3»  connu  les  lecrets  du  royaume  des  cieux  :  thm^s 

M    PLRDU    POUa   t'ÉTERMTé  !  Lui  DIREZ  -  VOUS  ? 

s»  Joute  ma  vie  na  étéqu  un  travail  O  uneoccupa^ 

,yt  lion  continuelle*  Héi,\s\  vous  avez,  toujours  tra- 

»  vaille ,  &  vous  n'avez  rîen  fait  pour   làuver  votre 

«  ame:  temps  pbîidu  pour  L'ÉTEa^iTÉ  !  Lui  di- 

M  R  s  2-  vo  u  s  f  Tai  et  ahU  m  es  enfants ,  j 'ai  éle  vé  mes 

V  proches  yj\ii  été  utile  â  mes  amis ,  fai  augmenté 

Il  le  patrimoine  de  mes pt-res.   Hélas!   vous  avez 

»  lailTéde  grands  étabUilements  i  vos  entants.  Se  vous 

»  ne  leur  avez  pas  JailTc  la  crainte  du  Seigneur  en 

I)  les  élevant  Se  les  écablilTant  dans  la  loi  &  djn&  la 

n  pieté  ;  vous  avez  augmenta  le  patrimoine  de  vos 

»  pères  ^  Bc  vous  avez  difTipé  les  dons  de  la  grâce 

»  &  le  patrimoine  de  Jéliis  Cbrift  :  temps  Pt hdu 

3»    POUR  L*ETERWIT£!  LuX  DIREZ    VOUS  i   Tai fuit 

»  des  études  profondes  ^'fal  enrichi  le  Public  d'où- 

»  vrages  utiles  &  curieux  >  fai  perfeilionné  Us 
n  fdences  par  de  nouvelles  découvertes  ^  fol  fait 

9  valoir  mes  grands  taleras  &  les  ai  rendus  utiles 

s>  aux  hommes^  Hélas  !  le  gr^nd  taknt  quon  vous 

tt  avoil  confié  croit  celui  de  \a  toi  &  de  la  gr^ke  , 

.  i>  dont    vous  n'avez   fait   aucun   ut^ge;  vous  vous 

m  cîes  rendu  habile  dans  les  (uences  des  homrres , 

«  fie  vous  avei^  toujours  ignore  la  fcicnce  des  laints; 

l>    TEMPS   PERDU    POUR    L  ÉTERNITÉ  !  Lui    DIREZ- 

n  vous  enfin  l  Taipaffé la  vie  à  remplir  les  dtivoirs 
,ï  &  les  hïenféances  de  mon  élut  »  i*ai  fui  des 
p»)  amis  t  ï^^f^  plaire  à  mes  mjù  res.  HÉi  as  !  vous 
»  avez  eu  des  a^nis  fur  la  terre ,  &  vtjus  ne  vous 
M  en  êtes  point  fait  dans  le  ciel;  vous  avez  tout 
»  mis  en  oeuvre  pour  plaire  aux  honimts ,  &  vous 
»  n'avez  rien  fait  pour  plaire  i  Dieu:  temps  peaou 

1»    FOUR   L*ÉrEKNlTÉ  !  n 

On  voit  donc  combien  eïl  fiuflè  S^  peu  fondée 
h  ren^a-que  de  Tabbé  Mallec  fur  la  prétendue  tri- 
vi'iUté  de  la  Complexion,  11  n'y  a  aucune  figure, 
dont  un  homme  fans  goût  ne  puisfe  fiire  un  çiriphi 
abvJîf  ou  ridicule  ^  aucune  dont  une  main  h:ibi!c 
ne  puifTe  tirer  un  grand  pvrti;  celle- ci  de  fbi-mcmc 
elï  éclatante  j  êe  ne  doit  en  contciuence  &  montrer 
qu'avec  difcrérion  Se  i  propos. 

Au  rcfle  U  ÇompUxion  exige  en  eBet  que  TAna- 
phore  &  la  Convcrfîon  s'y  îuccuJcnt  alternative- 
mcni,  comme  on  vient  de  le  voir:  c<*s  deux  fî/^ures 
placées  réparémenc  â  la  tuite  fune  de  lautrô,  Qns 
aliernîitivc  de  Tune  a  Tautre,  ne  font  p.ïs  la  Coin- 
pUxian,  Aiiifî  ,  il  n  y  en  a  point  dans  cet  eXen^pk , 
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qnl  eff  encore  de  Maftîllon  (  Serm*Jitr  la  Pentecâie» 
«  Sur  toutes  les  choies  qui  nous  environnent^ 
^^  fur  tous  les  événements  qui  nous  frapcnt» /tx^. 
M  tous  les  objets  qui  nous  tncéreïïtnc;  nous  penfon^ 
lï  camme  U  monde ,  nous  Jugeons  comme  h  mùnde  ^ 
i>  nous  (entons  comme  le  monde  ,  nous  agiflbti 
»  comme  le  monde,  n  (J/.  BeauzÈe^} 


(N.)  COMPLIQUE  ,  TMPUQUÉ.  Synonyi 

Les  affaires  ou  les  taiu  lônt  compliqués  les  uni 
avec  les  autres  ,  par  leur  mélange  Se  par  leur  dé- 
pendance. Les  perîbnnes  (ont  impliquées  dans  les 
faits  eu  dans  les  al!aire<i ,  lorfqu'ellcs  y  trempent 
ou  qu'elles  y  ont  quelque  part. 

Les  choies  extrêmement  compliquées  devîcjv 
nent  obfcures ,  à  ceu?c  qui  n'ont  ni  a  fiez  d*étend«e 
ifi  affèzde  jufltflTe  dVrprit  pour  les  démêler.  Quand  on 
eiî  (ou vent  à  h  compagnie  des  étourdis»  on  eftexpoS 
a  fe  voir /m^//^«tf  dans  quelque  ficheu(ê  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  devîenntfit 
/impies  Se  faciles  à  entendre ,  dans  la  boudic  *ti 
dans  les  écrits  d*un  habile  avocat.  Il  eu  dangereux 
de  retrouver  impliqué^  même  innocemment,  dmi 
le5  crimes  des  Grands  :  on  en  e{l  toujours  la  dup»; 
ils  fàcrifient  a  leurs întcrcLs  leurs  meilleurslêrvitcun. 

Compliqué  a  un  lubftantif  qui  e£l  d*ufage;  împ!i* 
que  n'en  a  point ,  maïs  en  rev-^anche  il  a  un  vetbe 
que  l'autre  n*a  pas  :  on  dit  complication  Se  ImpLquer  ; 
mais   on  ne   dît  pas   Implication  ,  ni  complîqatf* 

Rien  n'embarrafTe  plus  les  médecins  que  la 
Complication  des  maux  donc  le  '^emcde  de  Taii 
eft  contraire  i  la  gué  ri  f  on  de  l'autre.  Il  nVft  pu 
gracieux  d'avoir  pour  afiiis  des  perîbnrcs  qui  toûf 
impliquent  toujours  mal  a  propos  dins  les  faatei 
quelles  coomifttert.  {^Vd!>hé  CîtiARD*) 

(NO  COMPOSÉ  ,  E,  adj.  Ce  mot  f;j;nifie  GttN 
ralement,  t*yfe  a^ec  un  autre;  &  c*eft  en  ce  fr» 
qtiM  e([  ulîtè  dans  le  langage  grammatical  poil 
diftl^renîs  objets. 

I  \  11  y  a  des  fyllabcs  compofées  :  ce  (ont  celîef 
qui  comprennent  deux  votx  élémentaires  pronon- 
cé s  diftiné^emcnt  Sî  coniccubvenieni ,  mais  en  tsnt 
(eule  émlflion  ;  telles  font  les  prem;crev  ivH^bei 
des  mots  oi-fi^} ,  cLn-fon ,  hui-le  y  tui-le.  On  kl 
appelle  communément  Dlphthong.*cs  (  /'âvif 
DiPHTHCNGUE  );  mais  on  les  nomme  *v- 
par  oppofîtîoa  .i  celles  qui  ne  font  entendre 
feule  voix  en  une  émii«on  ^  Se  qui  par  li  Çhh  ia* 
pies,   f^oye^  Syllabe, 

1*.  Il  y  a  àt%  mots  compofés  :  ce  font  c«xqtii 
comprennent  en  un  feul  Tout  plufieurs  mot^  /r^V-ïi 
qui  ne  Çoni  plus  alors  que  les  racines  éléfiienai?tl 
du  mot  rotai ,  &  qui  ciéfî^nent  Ie«  ï'^  '•^^  t^rraiitlA 
dont  renf^mljle  td  fous  un  feul  a  tèeh 

fignllîcation  du  mot  compofé  :    tti>    --       a 
re-dire ^  contre-dire^  faiis-fai^e^  ^attU  « 
arcen-ciel  ^    chefX^uvre^    t04lt*pèûj^m  ^ 

ïl  efl  bon  d'oblerver  qu'un  mot  ctKSfofiviÊ 
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Ce  pas  toujours  que  Ces  racines  élémentaîres  fhlcnt 
récs  comme  mots  fimples  dans  h  mcme  langue, 
-  dans  reMr€  n\û  qu'une  particule  qui  marque 
^•liiion^  &  n*efl  un  mot  fimple  »  ni  dans  notre 
nçois,  ni  dans  Je  hutn  d*où  nous  rivons  emprunte» 
*  premier  radical  de  Juiis/Mr^  eu  le  mo:  Utîn 
r/jf  (afléz)  qui  ne  s'emploie  jamais  en  franjjgis 
riTme  mot  fimple  fôiis  cette  forme  latine.  «  Pour- 
quoi E%>i[dbU  n  €ll  il  p.is  en  ulâge ,  dit  M.  de 
Voltaire,  ^mCsin" Lu v habit  eft  ret^u.'  C'ell  une 
grande  bizarrerie  des  langues,  d*aclmcttrc  le  mot 
tonipofé  Si  d'en  rejeter  Te  lunple*  » 
5*.  On  diilingue,  dans  la  conjugaiCbn  des  verbes» 
«s  temps  compofés  :  ce  (ônc  ceux  qui>  pour  expri- 
ner  le  point  de  vue  qui  les  carmftérife,  compren- 
ant pluïi  eu  rs  mots,  dont  Tuti  eft  un  temps  fimple 
bvcrhe  mcme,  &  Je  relie  efl  empruna'  de  queU 
Jue  verbe  auxiliaire  &  quelquefois  de  quelque  autre 
ource;  tels  (ont  ks  temps  du  verbe  iirt\  î*ai  /«, 
*^mmis  tu  lu  ,  }t  dois  lire ,  /allais  lir€  ,  /V  vit'/u 
fe  lin  ;  en  italien ,  de^ào  Uggcre  ,  ho  ad  Uggere^ 
b dxt kggtrc jfonopir Uggcu,  foye^  Auxiliaire 
^  Temps, 

4',  Un  fil)  et  efl  compop:  ,  quand  il  comprend 
lutteurs  lujets  ,  déterminés  par  des  idées  diflc- 
entes,  a  chacun  delqucîs  peut  convenir  féparcment 
attribut  de  Lï  propolîtion.  Tel  eft  le  fujet  de  la 
rapofîtïon  fuîvante:  Pierre,  Jaci^ues  ,  fi- Jean 
mau  apôtres, 

\^.  Un  attribut  eft  compofé ^  quand  il  exprime 
Ittfieurs  manières  d*étre  ,  dont  chacune  ftpartment 
tut  cire  attribuée  au  fujct.  Tel  efl  Tattribut  de 
«te  propofîtion  :  Dieu  efi  sage  ,  juste  ,  6-  tout- 

irlSSANT. 

5'.  \5xit  propo/îtion  Cùmpofét  eft  celle  dom  le 
jet  ou  rattribut ,  oti  même  dont  le  fujet  &  Tattri- 
It  font  cowpofés.  Telles  font  les  propo/ttidns  fui- 
Intes  :  L'Écriture  &  l^  Tradition  y^i^f  Us 
fuis  de  lajainc  Théologie  ;  propo/îtlon  compo- 
t  par  le  fujet  :  ta  plupan  des  hommes  Jont 
ftVGLts  &  iNjtrSTES  ;  proportion  compofée  par 
ictribut:  Les  savants  6  les  ignorants  yàrii 

JETS 'a  S^   tromper  ,   PROMPTS  'a  SE  DÉCIDER, 

t^SNTS  'a  SE  RETRACTER  ;  propofition  c^ompo/éd 
f  k  fyjet  Se  par  Tattribut. 
Ces  fix  applications  différentes  de  Tadiedif  rom* 
fi^Çyni  légitimes  ;  mais  dans  le  langage  des  fcîences 
abulê  quelquefois  des  mots  auïTi  bien  que  dans  le 
^pge  conimun ,  &  1  emploi  que  les  gramtnairîens 
f,  £ut  de  celui-ci  en  eft  la  preuve. 
■••  Je  n'aime  point  q'.ï*on  appelle  verbes  com* 

g't  les  verbes  connotatifs  ou  concrets:  les  verbes 
redire  ^  dédire  ,  interdire  ,  mmuîire  ,  médire , 
^n ,  redire  Com  compofés ,  parce  qu'ils  cam- 
Nlfient  chacun  deux  racines  élémentaires  ;  mais 
ftf ,  qui  (bus  cet  afpeâ  eÙ.  (împle ,  fcroit  t:ompofé 
|H  le  fens  rpécifijue  ,  parce  qu'il  signifie  être 
iuti  :  ce  qui  ne  peut  qu^amencr  la  conbiton  dans 
i4n;ra;^e  dîdaâijue* 

1^.  On  ne  doit  pas  ,  comme  prévue  tous  les 
^a^*4.>r.  ET  /,Jxr^j;-iTi  famé  L  l'an.  IL 
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grammairiens  »  regarder  comme  une  prêpoCim'^ 
tompofée  ^  une  phr.iiè  de  plusieurs  mots  qui  exig 
on  complément  ;  par  exemple  ,  vis  à  vis  de  ,  à 
V égard  de  ^  à  la  réjerve  de  ^  &c.  La  prépo/îtioa 
eil  une  efpècc  particulière  de  mot  ,  &  non  une 
phrafè  ;  U  chacun  des  mots  qui  entrent  dans  la 
llrudure  des  phrafcs  que  l'on  prend  pour  des  pré- 
polirions ,  doit  ctre  rapporte  à  la  cliîiTe  qui  lui  tÇk 
propre.  C'eft  confondre  les  idées  les  plus  claires  3c 
les  plus  fondamentales ,  que  de  prendre  des  phrafes 
pour  des  (brtes  de  mots. 

V.  On  ne  doit  pas  plus  regarder  comme  une 
conjonâion  compofée  ,  une  phrafè  de  plutieurs 
mots  ,  Si  pour  les  mêmes  raisons,  Ainlî , _/7  te  niji^ 
c\(l  à  dire  ,  pourvu  que  y  parce  que  ,  à  condition 
que  ,  du  fur  plus  ,  cejl  pourquoi  ,  par  confé^ 
querit ,  Arc.  ne  lont  point  des  conjondîons  compo* 
fées  i  Se  celles  de  ces  plirafes ,  qui  Icrvent  à  liée 
les  proportions  partielles  d'un  même  discours ,  font 
tout  au  plus  drs  phrafés  conjondives.  Chaque  mot 
appartient  a  une  cldffe,  &  une  phrafe  nell  point 
un  mot.  (J/,  Beauzée^) 

(NO  COIVÎPRÉHENSIOM  »  f.  /.  La  Compté- 
henfîûn  d'une  idée  ,  efl  la  totalité  des  idées  par- 
tielles qui  la  conflituent,  &  qu'elle  comprend  dans 
(a  nature.  Par  exemple  fidce  totale  de  la  nature 
humaine  comprend  les  idées  partielles  de  corps 
vivant  &  à! ami  raifànnable  :  celles-ci  en  renfer- 
ment d'autres  qui  leur  (ont  Subordonnées  ;  ainlî , 
ridée  à* orne  ratfonmïhU  fuppolc  les  idées  de  fub- 
(lance  ,  à*unité ,  d'intelligence  ,  de  volonté  ,  &c. 
La  totaliré  de  ces  idées  partielles  ,  parallclcs  ou 
fiibordonnées  ïm  unes  aux  autres  ,  e/l  la  Compré^ 
henjian  de  Tidce  de  la  nature  humaine. 

11  ell  import^mt  de  remarquer  drins  les  noms  la 
Compréhtnfîon  de  Tidée  totale  qu'ils  expriment. 
Fq'h\  Nom. 

Quelques  rhéteurs  ont  donné  le  nom  de  Compré- 
hatjîon  ,  au  frope  défigné  communément  par  le 
nom  de  JfJétonymie,  f-^uyei  Métonymie.  Ce  der- 
nier nom  eu  le  plus  re<^u  v  ^  le  premier ,  iî  on  le 
lui  fiibflituoit,  appoftcroît  de  réquivoque  dans  le 
langage  grammatical  ,  où  il  cft  déjà  uHté  dans 
le  fens  qu'on  vient  de  voir  &  qui  eft  néceflaire. 
{M*   Heàuzèe.) 

(N.)  CONCATÉNTATION  ,  Cf.  JVntcnds, 
par  ce  terme ,  une  efpèce  de  Répétition  antiparal* 
ièle  ,  où  Tan  n^ prend  quelque  chofe  du  membre 
précéder»!  pour  commencer  le  fuivans  ^  &:  om  l'on 
continue  d'enchaîner  ainfî  tous  les  membres  Juf- 
qu\tu  dernier;  c'eft  une  enchainure  d'Anadiplofts 
(  Foyei  Anadîplose),  lorfque  la  Concaténation 
cÛ  dîre^e  ;  c\c(ï  une  enchainure  d'Épanadiplofes 
{  /^oyrf  Épanadiplose),  lorfque  la  Concatcnatior^ 
eft  invcrfe.  Maftïllon  nous  fournira  un  exemple  de 
chagiîc  cfpèce. 

Concaténation  direâe  :  {Éloge  di  Ai.  de  f^llleroï^ 
ch*  de  Lyan,  Part.  I.)  «  Qu  eft  ce  que  h  jeuaeBi 

'      Lll 


afc 


jeuaeBe 


4yo 


C  O  M 


i>  des  perfonnes  d'un  certain  rang  ?  Ce{i  urte  Mfon 
i>  périlleufe  ,  où  les  partions  ne  font  pas  encore 
f*  gênées  par  lei  bienséances  de  la  grandeur  >  &  où 
w>  elles  font  facilitées  par  fôn  autorité-  Cefl  une 
»  conjonâure  fatale,  où  le  vice  n*a  rien  de  diflficik 
»  ni  de  honteux  ;  où  le  plaifir  eft  autorifè  par 
V  Vufagâ  i  tufage^  (bu  te  nu  par  des  exemples  qui 
>»  tiennent  lieu  de  loi;  les  exemples^  facilités  par 
5>  la  puiffanct  ;  8c  la  puîjjance ,  mile  en  oeuvre 
n  par  les  emportements  de  Tâge  ,  par  toute  la  viva- 
is cité  du  cœur,  !> 

Concaténation  inverJè  :  (  Oraif.  /Un,  de  Louis 
le  grand.  Part.  L)  m  A  quel  point  de  periedion 
m  les  Sciences  Se  les  Arts  ne  furcnt^ils  pas  portés  ? 
)o  Vous  en  ferez  les  monuments  éternels  ,  Éc<)1es 
n  fameufès ,  ralTemblées  autour  du  ïrone ,  fie  qui  en 
ï>  afsiirez.  plus  Téclat  &  fa  majeÛé  que  les  (oîxante 
»  vaillants  qui  environnoient  le  irone  de  Salomon  ! 
w  Uemulanon  y  forma  le  goût;  les  récompenfes 
f>  augmentèrent  ^émulation  ;  le  mérite  ,  qui  ik 
n  muhïplioit,  multiplia  les  recompcnfcsmn 

La  Concate'nation  e^l  yéritablement  inverfè  dans 
ce  dernier  exemple ,  parce  que  Tordre  des  membres 
y  ell  renverlé  :  commencez  par  le  dernier  ,  en 
remontant  ju (qu'au  premier  ;  &  vous  aurez  une 
Concaténuîlon  directe.  Ce  fira  le  contraire  dans  le 
premier  exemple  ;  fi  vous  renverfet  Tordre  des 
membres,  en  remontant  du  dernier  jufqu'au  pre- 
mier ,  yous  aurez  une  Concaténation  Inverlê^ 

Le  terme  de  Concaténathn  cH  latin;  il  lignifie 
Enchatnurd  ou  Enchaînement ,  &  convient  très- bien 
â  Tefpcce  de  figure  dont  il  s^agit  ici.  Cependant 
j'ofe  le  premier  Temprumer  de  la  Philolbphie  ,  pour 
carajfïcrifer  cette  fîgiire ,  que  Ton  nomme  commu- 
nément Gradation ,  &  que  Ton  confond  ainli  avec 
une  figure  de  pcnfce  trcs- différente  de  celle -ci. 
^oye\  GaADATroK,  J*efpcrc  que  les  grammairiens 
&  les  rhéteurs  qui  aimeni  la  précifion  dans  les  idées 
&  la  juiîefïè  dans  le  langage ,  approuveront  une 
Innovation  néceffaîre  aux  vues  du  langage  didac- 
tique* {M.  BEÂuzéB.) 

CONCERT  SpjaiTUit.  L  m.  Selles-Lettres^ 
Foéfie.  Nous  appelons  ainfi  un  fpeâacle  où  Ton 
fi*entend  guère  que  des  ^mpbonies  &  des  chants  rc- 
ïî^ieox  ^  &qui,  dans  certains  jours  confacrés  i  la 
piété  ,  tient  lieu  des  fpei^acles  profanes  ;  il  répond  a 
ce  qu  on  appelle  en  Italie  Orawriû;  mais  il  s*en  Éiut 
bien  que  la  mufique  vocale  y  (oit  portée  au  racme 
degré  de  beauté* 

Comme  ce  (ont  lesmuiîcîens  eux-mêmes,  qm,  Ser- 
vilement att'ichcs  à  leur  ancienne  coutume  ,  pren- 
nent ,  comme  au  hafard ,  un  des  pfeaumes  ou  des  can* 
tiques,  8c  »  fins  le  donner  d^autre  liberté  que  de 
Tabréger  queljuefbîs,  le  mettent  en  chant  tout  de 
ftite ,  &  le  divilènt  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo,  &  en  choeur  ;  il  arrive  oue  ,  fur  les  verlèts 
qui  n'ont  point  de  caraâères ,  ils  (ont  obliges  de  met* 
tre  u^i  chant  qui  n%  dît  rien  ou  dit  tout  autre  chofê  : 
C*eft  alnii  qu'après  ce  début  it/ubUxiie,  CaH  enarfivu^ 


c  o  N 

vient  co  verfêc  ,  Non  fum  loqueUi  ^  (ûf  leqii< 
Mondonville   a    mis  préciCment  le  babil  de  d^ 
commères;  c'eft  ainfi  qu'icoté  de  ces  grandes  ir 
ges  ,  A  f  acte  domini  mata  ejl  terra ,  Mare  vldit 
/'agit  ^   le  même  muficien   a  fait  fauter  dans  uk 
aneite  les  montagnes  &  les  collines  ,  en  jouant  furl 
mots ,    Exultaveruni  fi  eut  arletes  ,  &  fit.  ut  agi 
ùvium*  L'on  (cnt  combien  ce  fauxgoût  eft  élojgncj 
caraâère  fimple  &  majeflueux  d'un  cantique. 

Quel  génie  &  quel  art  n'a-t-il  pas  fallu  à  P^rgo, 
Icfè  pour  varier  le  Stahat  f  encore  dans  ce  morccai 
unique  tout  n^eiCHl  pas  d*une  égale  beauté,  La  pJu  ^ 
belle  profe  de  TÉglîfê  ,  le  Dies  irœ  ^  qui  dcvrotl 
être  Tobjet  de  Témulation  de  tous  les  grands  tmiù^ 
ciens ,  auroit  befoin  lui-même  d'ctrc  abrégé  pour 
être  mis  en  mufique*  Les  deux  cantiques  de  Moilé 
tout  fiiblimes  qu'ils  lÔnt  ,  demanderoient  qu'on  Ut 
un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à  Tei- 
preflion  muficale.  Dans  tous  les  pfeaumes  de  David, 
il  n'y  en  a  peut-être  pas  un.  qui,  d'un  bout  àTamrr, 
foit  ^fceptible   des  beautés  du   chant  de  de*  cojk 
tralîes  qui  rendent  ces  beautés  plus  Icnfiblcs  &  plus 
frappantes. 

h  feroitdonc  â  fiïu ha i ter  d'abord  qu*ôn  abandon- 
nât i'ufâge  de  mettre  en  mufique  un  pièauroe  tel 
qu'il  fe  préfente  ,  &  qu'on  fe  donnât  la  liberté  lie 
chûifîr  ,  non  feulement  dans  un  mcme  pfcaumt, 
mais  dans  tous  les  pfeaumes ,  &  fi  Ton  voulott  roémet 
dans  tout  le  texte  des  livres  (âints,  des  vcrlets  ani- 
logues  à  une  idée  principale  ,  &  aflbrtis  ctttrecux 
pour  former  une  belle  fuite  de  chants  ;  ces  vctièni 
pris  ça  &  U  &  raccordés  avec  intelligence ,  ooflJr 
pofêroient  un  riche  mélange  de  fentiments  &d'ii»' 
ges,  qui  donneroient  a  la  Mufique  de  la  couleur  S 
du  caraâcre ,  &:  le  moyen  de  varier  tes  formes  &  ^ 
difpofêr  a  fôn  gré  Tordonnancc  de  fes  tableaux. 

La  difficuhc  fe  réduit  à  vaincre  Thabitude,  &  peut- 
être  Topinion,  Mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas  àni 
un  Motet  ce  qu'on  a  fait  dans  les  fermons ,  dimie* 
prières  de  TÉglifè,oii,  de  divers  païïages  deTt^/»* 
ture  rapportés  i  un  mcme  objet ,  on  a  formé  im  leci 
anaioôue  &  fuivi  î 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  mtsilciefit 
c*eft  d'èievcr  (on  ame  a  la  hauteur  de  celle  du  pro^ 
phcte  ;  de  le  remplir,  s*il  cft  pofTible  ,  du  même  el- 
prit  qui  Tanimoit  ;  &  de  faire  parler  à  la  Mufique  cB 
Langage  fublime  >  un  langage  divin,  C*eft  la  quctofif 
les  charmes  de  la  Mélodie  ,  toute  la  pompe  de  ^ 
déclamation ,  toute  la  puifFance  de  Tharmonie,  é^"^ 
vent  fê  déployer  avec  magnificence  :  un  beau  Motet 
doit  erre  un  ouvrage  infpiré  ;  &  le  muficien  qui  cetih 
potê  de  jofîs  chants  5c  des  chœurs  légers  fijr  les  p»- 
roles  de  David  ,  me  (êmble  profaner  fii  harpe. 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propofê»  pour  fcrnier 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet ,  on  i  ifl»- 
giné  en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux ,  qwi 
n*étant  pas  reprélêntés  mais  feulement  exécutes  t» 
Concert  ,  Com  affranchis  par  là  de  toutes  îct  COû* 
traintes  de  la  Icène  :  ces  drames  (ont  en  petit  ce  ^ 
iônt  en  grand ,  fur  nos  théâtrci  j  Athalie ,  EiUicr  »  ft 
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'  on  le«  «ppellê  Oratorio  ;  fie  Mf  taftaft  en  a 
ri  modèles  admirables,  dont  le  plus  célèbre 
)c  raîlôn ,  le  facrifice  d'Abraham, 
(fait  au  Concert  Jpt rituel'  de  Paris  quelques 
blTaîs  dans  ce  genre  ;  mais  à  prélcnt  que  la 
I  va  prendre  en  France  un  plus  grand  efTor, 
B  fait  Qiteux  ce  qu'elle  demande  pour  être 
b  fie  fublime ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle 
b  le  fàcré  les  mcmes  progrès  que  dans  le 
iFoy*  Lyrique,  ^z^^Ai. MARMonTEL,) 

bOMCESSIOM.  n  f.  Figure  de  penfee  par 
(ment,  qui  conMe  à  accorder  quelque  chofê 
[contre  qui  on  parle ,  pour  en  tirer  enfuiie 
i  grand  avantage.  Voici  comment  MaiïiUon 
kir  les  bornes  du  reîpcd  humain.  (  Mardi  de 
^îne  de  Carême  ,  Sur  le  KtfptU  humain. 
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ïiîs  qu'il  efl  des  bienféances  inévitables  »  que 
îté  la  plus  attentive  ne  peut  refufer  mux  uïâ- 
'que  la  chirité  eft  prudente  &|prend  diffc- 
\  formes  ;  qu'il  faut  lîiyoir  quelquefois  ctre 
t  avec  les  foiblcs  ;  Ôc  nu*il  y  a  fouventde  la 
&  du  mérite  â  {avoir  ctre  a  propos,  pour 
Ire ,  moins  vertueux  &  moins  partait.  Mais 
que  tout  ménagemem  qui  ne  tend  qu'a  per- 
r  au  Monde  que  nous  approuvons  encore  tes 
Se  (ês^aximes ,  &  qu*à  nous  mettre  à  cou- 
le la  ^kfitaiion  de  lèrviteurs  de  Jédis-Chrifl 
be  d'fflfriire  de  honte  &  d'infamie ,  eft  une 
lulation  criminelle  ,  înjuricule  à  la  majefté 
►  Religion,  &  moins  digne  d'excufe  que  le 
lement  ouvert  &  déclare,  a 
pi  autre  exemple  de  Boileau,  {Sat.  V,  5-10,) 

%  que  ]j  vjltor  <ie  fcs  aïeux  intî^uct 

irni  de  raacicrc  aux  plus  viciUcj  clironiqtJcs; 

\  l'un  des  CjpetJ,  pour  honorer  leur  nom, 

I trois  fleurs  de  lis  doté  leur  icufTon. 

\t\  ce  viiQ  anus  d'onc  inutile  gloire  , 

ptir  de  héroj  ,  célèbres  dans  J*HiAoire  , 

pui  rien  oârir  aux  yeux  de  Funivcrs  » 

p  vîcux  parchemin!  c|u^oiic  épargnés  le*  vers  ; 

|pt  Coni  qu'il  efl  d'une  fource  divine» 

iur  dcment  en  lui  (a  faperbe  origine; 

tani  rien  de  ^ran«i  qu^unc  forte  fierté, 
t  dam  une  Jlche  fit  moHe  olJîveté  î 

11^ 

pies-uns  donnent  i  cette  ligure  le  nom  grec 

^é  ,  qui  veut  dire  Permiffton^  &  qui  a  par  la 

I  (cns  qne  Concejfion  :  mais  je   crois  qu'il 

pjx  coi^facrer  le  nom  à^Kpitrope  i  une  autre 

fToifine  en  effet  de  la  Conciffion ^  maïs  qui 

1^- différente,  (  Foy^  Épitrope;  )  D'autres 

ijént  Parhomologic  ;  met  inutile  pour  nous , 

i'iitàge  a   prévalu  en  faveur  de  Canccfflon. 

[PàfiuoMoi^oGi&.  )  (  J/,  Meauzèe,  )• 
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n ,   n  m,  (  Gramm.  &  Kha*  )    Ce 
^  vient  des  italiens  ,  chez  qui  il  n'eâ  pas 


pris  en  iTiîiuvaîïê  pare  comme  parm!  nous.  Nout 
nous  e»  (bmmes  lèrvîs  pour  dcfîgner  indiftinde-» 
ment  toutes  ics  pointes  d'efprît  recherchées  ,  que 
Je  bon  goiît  prolcrit.  {31*  Diderot,) 

(N,)  CONCLUSI9N,  CONSÉQUENCE.  J>rt. 

Ces  deux   termes  font  fynonymcs  ,  en  ce  qu'ils  . 
déiignent  également  des  idées  dépendanies  de  quel* 
ques  autres  idées» 

D2ns  un  raifonnement ,  la  Conclufian  efl  la  pro-* 
pofîîion  qui  fuit  de  celles  qu*on  a  employées  comme 
principes ,  &  que  Ton  nomme  Prémisses  \  la  Confs* 
qumce  efl  la  liailôn  de  la  Conclufian  ^  avec  les 
prémifTes, 

Une  Conclufian  peut  être  vraîe  ,  quoique  la  Con-^ 
fequence  (bit  faulfe  :  il  fufflt^  pour  Tun,  quVlie  énonce 
une  vérité  réelle  ;  &  pour  l'autre ,  qu'elle  n'ait  au- 
cune liaifon  avec  les  prémifles.  Au  contraire  une 
Conclujzon  peut  ctre  faufTe  ,  quoique  la  Conféquence 
foit  vraie  :  c'ed  que  ,  d*une  part  ,  elle  peut  énoncée 
un  jugement  faux  \  èc  de  l'autre  part^  avoir  une)iai-> 
ion  néceflaire  avec  les  prémifTcs  ,  dont  Fune  au 
moins  dans  ce  cas  eft  elle-même  faufTe, 

Quand  la  Coticlufion  eft  vraie ,  âc  la  Conf/quence 
fauiïe  ;  on  doit  nier  la  Confiquena ,  &  on  le  peut 
(ânsbleflèr  hi  vérité  de  la  Conclu/ion  :  c'eft  qu*alors 
la  négation  ne  tombe  que  (tir  la  liaifon  de  cette  pro- 
position avec  les  prémifTcs.  Quand  au  contraire  U 
Ctmciufion  efl  fauffe  ,  &:  la  Conféquenct  vraie  ^  on 
peut  accorder  la  CoJ^fcquence  hn^  admettre  la  ï^uC- 
{êté  énoncée  dans  la  Conclufion  :  ce  qu'on  accorde 
ne  tombe  alors  que  fur  la  liailôn  de  cette  propofîtioii 
avec  les  prcmifles  ,  6c  non  fur  la  valeur  même  de  l& 
propofiûosi. 

Pour  un  raifonnement  parfait ,  il  faut  delà  vérité 
dans  toutes  les  propofiiions  ,  &  une  Confequence 
jufle  entre  les  prémifTes  &  la  Conclufion,  La  plus 
mauvaifê  efpèce  (èroit  celle  dont  la  Conclufion  &  la 
Confiquince  (croient  également  fauffcs  ;  ce  ne  fêroit 
pas  même  un  ralfonneinem. 

La  Conclufion  d'un  ouvrage  tn  eu  quelquefois  la 
récapitulation  ;  Quelquefois  c  efl  le  fômmaire  d'une 
doârinç  dont  l'ouvrage  a  expoCè  ou  établi  les  prin* 
cîpes.  Les  diverfes  propotîtions  qui  énoncent  cette 
doârine  t*ond?e  fur  les  princtpci  de  Touvrage  ,  lan* 
y  erre  exprefTément  comprifes,  font  ce  qu'on  en  ap- 
pelle les  Consc'qumces^  (  M^  Beàuzèe.  ) 

(N.)  CONCLUSION ,  CONSÉQUENT.  Syn. 

C'eà,  fous  deux  noms  Se  fous  deux  afpeâs  dife- 
renis  ,  la  propofîcîon  déduite  des  prcmilîês  d'un 
railonnemcnt.. Quand  on  l'appelle  Conclufion  ,  on 
la  regarde  fîmplement  comme  poflérieurc  aux  pré- 
mifTes ,  dans  le^|uelles  elle  doit  ctre  comprile  : 
quand  on  l'appelle  ConJVqtient  ,  on  la  regarde 
comme  déduite  des  prémiites  ,  dont  eHe  cfi  une 
fiiite  nécelTaire. 

Lorfqu'on  admet  certains  principes,  on  en  tire 
des  Conciufions  abdirdes  par  des  ralfcinnemenis  en 
bonne  forme  :  alors  Tabfurdité  du  Confequmt  rei 
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tombe  (Iir  les  prémHTes ,  parce  que  le  faux  ne  peut 
avoir  avec  le  vrai  aucune  liai(bn  néceflkire. 

Si  le  Conféquent  efl  équivoque ,  de  manière  que 
dans  Tun  des  (êns  il  fbit  bien  déduit  des  prémilies 
<c  qu'il  y  tienne ,  ft  que  dans  Tautre  (ens  il  en  fbit 
mal  déduit  faute  de  liaifbn  ;  c*e(l  le  cas  ,  en  termes 
d'École  y  de  diUinguer  le  Conféquent  :  dans  le 
premier  membre  de  la  diûinâion  ,  on  détermine 
le  (èns  félon  lequel  la  Conchifion  efl  liée  avec  les 
prcmifTes ,  &  alors  on  accorde  le  Conféquent  ;  dans 
le  fécond  membre  de  la  diftinâron ,  on  détermine 
le  fens  félon  lequel  la  Conelufion  n'a  avec  les  pré- 
miflês  aucune  liaifbn  ^  &  alors  on  nie  le  Conféquent., 
(M.  Beauzèe.) 

CONCORDANCE.  C  f.  Crantm.  Ce  que  je  vais 
dire  ici  fîir  ce  mot ,  &  ce  que  je  dis  ailleurs  fîir  quel- 

![ues  autres  de  même  efpcce ,  n'efl  que  pour  les  per- 
bnnes  pour  qui  cer  mots  ont  été  faits ,  &  qui  ont  à 
en  enfêigner  ou  à  en  émdier  la  valeur  &  l'uîage;  les 
autres  feront  mieux  de  paflèr  à  quelque  article  plus 
intéreffant.  Que  fi^  malgré  cet  avis  ,  ils  veulent  s'a- 
hiufèr  à  lire  ce  que  je  dis  fîir  la  Concordance ,  je 
les  prie  de  fbnger  qu'on  parle  en  anatpmifle  à  faînt 
C^me ,  en  jurifconflilte  aux  écoles  de  droit ,  &  que 
Je  dois  parler  en  grammairien  ,  quand  j'explique 
quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  Concordance  ,  il 
faut  oblerver  que  félon  le  fyflême  commun  des  gram- 
mairiens ,  la  Syntaxe  fé  divifé  en  deux  ordres  ;  l'un 
de  convenance ,  l'autre  de  régime ,  méthode  de  l*.  R» 
à  la  tête  du  traité  de  la  Syntaxe ,/;.  j^f .  La  Syn- 
taxe de  convenance ,  c'eft  l'uniformité  ou  reflém- 
blance  qui  doit  fe  trouver ,  dans  la  même  propo/ition 
ou  dans  la  même  énonciation.  entre  ce  que  les  gram- 
snairiens  afppellent  les  accidents  des  mots ,  diûio' 
num  accident ia  ;  tels  font  le  genre  ,  le  cas ,  (dans 
les  langues  qui  ont  des  cas  )  \c  nombre ,  &  la  per- 
ionne  ;  c'eft  a  dire  que ,  fî  un  fubftantif  &  un  adjedif 
ibnt  un  fens  partiel  dans  une  proportion ,  dt  qu'ils 
concourent  enfémble  â  former  le  fèns  total  de  cette 
proportion  ,  ils  doivent  être  au  giême  genre  ,  au 
fnême  nombre ,  &  au  même  cas.  C'efl  ce  que  j'ap- 
pellé  Uniformité  d'accidents ,  &  c'eû  ce  qu'on  ap- 
pelle Concordance  ou  Accord. 

Les  grammairiens  diflinguent  plufieurs  fortes  de 
Concordances, 

1  *.  La  Concordance  ou  convenance  de  l'adjeftif 
avec  fôn  fubftantîf  :  Deus-  fanéhis  ,  Dieu  fàint  : 
fûnHa  Maria  ,  fainte  Marie. 

2**.  La  convenance  du  relatif  avec  l'antccédenr  : 
"Deus  quem  adàramus ,  le  Dieu  que  nous  adorons. 
.    3*.  La  convenance  du  nominatif  avec  fbn  verbe  :. 
Parus  Uait^  Pierre  lit;  Petrus  &  Paulus  legunt ^ 
Pierre  &  Paul  lifent. 

4**.  La  convenance  dû  rclponfif  avec  l'interroga- 
tîf,  c'efta  dire,  de  la  réponfé  avec  là  demande: 
D,  Quis  te  redemi t  7  R.  Chrijius. 

5**,  A  ces  Concordances  ,  la  méthode  de  P.  R.  en 
ajoute,  encore  une  autre ,  qui  efl  celle  de  l'accufatif 
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avec  Hnlinitif ,  Petrum  effe  doâum  ;  ce  qu!  fkit  'an 
féns  qui  efl  ,  ou  le  fujet  de  la  propofîtion  ,  ou  Te 
terme  de  l'aftion  d'un  verbe.  On  en  trouvera  des 
exemples  au  mo/. Construction. 

A  l'égard  de  la  Syntaxe  de  régime  »  Régir  ^  difént 
les  grammairiens ,  c^eft  lorfqu*un  mot  en  oblige  un^ 
aiare  à  occuper  telle  ou  teUe  place  dans  le  dif-^ 
cours  y  ou  qu  il  lui  impofe  la  loi  de  prendre  un^ 
telle  terminaijbn ,  &  non  une  autre.  C'efi  ainfî  qu<i^ 
amo  régit,  gouverne  l'accufatif,  &  que  les  prépo^ 
tions  de  y  ex  ^  pro  ,  &c.  gouvernent  l'ablatif. 

Ce  qu'on  dit  communément  fur  ces  deux  fortes  c3 
Syntaxes,  ne  me  paroit  qu'un  langage  métapl^c: 
rique,  qui  n'éclaire  pas  l'elprit  des  jeunes  gens,  S 
qui  les  accoutume  à  prendre  des  mots  pour  des  cko* 
les.  Il  eft  vrai  que  l'adjeâif  doit  convenir  en  genre  , 
en  nombre ,  &  en  cas  avec  fbn  fîibflantif  :  nftis  pour* 
quoi  ?  Voici  ce  me  fémble  ce  qui  pourroit  être  utile- 
ment fîibfUtué  au  langage  commun  des  grammai- 
riens. 

Il  faut  d'abord  établir  comme  un  principe  certain  , 
que  les  mots  n'ont  entre  eux  de  rapport  gramma- 
tical ,  que  pour  concourir  k  former  un  fens  dans  ia 
même  propofîtion,  &  félon  la  conûruâion  pleine; 
car  eniin  les  terminaifôns  des  mots  &  les  autres  fî- 
gnes  que  la  Grammaire  a  trouvés  établis  en  chaque 
langue ,  ne  font  que  des  fignes  du  rapport  que  fcl^ 
prit  conçoit  entre  les  mots  ,  félon  le  fens  particulier 
qu'on  veut  lui  faire  exprimer.  Or ,  dèAue  l'enfêm»- 
bie  des  mots  énonce  un  fèns,  il  faitjÉB  propofitioa 
ou  une  énonciation.  ^ 

Ainfi,  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raifôngram* 
maticale  de  quelque  phrafé ,  doit  commencer  par 
ranger  les  mots  félon  l'ordre  fucceflîf  de  leurs  rap- 
ports ,  par  lefquels  féuls  on  apperçoit  ,  après  que  la 
phrafé  e/l  finie ,.  comment  chaque  mot  concourt- â 
former  le  féns  total. 

Enfuite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fôusenten-    • 
dus.  Ces  mots  font  la  caufé  pourquoi  un  mot  énoncé 
a  une  telle  terminaifbn  ou  une  telle  pofition  plus  tôt 
qu'une  autre.  Ad  Cafloris  :  il   eft  évident  que  la    : 
caufé  de  ce  génitif  Cafloris  n'efl  pas  rt/f ,  c'efl  œi<ifi    ! 
qui  eft  fbusentendu  ;  ad  œdcm  Cafloris  ,  au  temple 
de  Cafbr. 

Voilà  ce  que  j'entends  par  Taire  la  conflruBion  ; 
c'efi  ranger  les  mots  félon  l'ordre  par  lequel  féul  ils* 
font  un  fèns. 

Je  conviens  que ,  félon  la  conflruâion  ufûelle ,  cet 
ordre  efl  fbuvent  interrompu  ;  mais  obférvei  qye 
l'arrangement  le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun 
féns  ,  h  après  que  la  phrafé  eft  finie  i'efprît  n';)ppet« 
cevoit  l'ordre  dont  nous  parlons.  Scrpentem  vidi  :  la 
terminair->n  àt  ferpentem  annonce  l'objet  que  je  dis 
avoir  vu  ;  au  lieu  qu'en françois  la  pofition  de  ce  mot, 
qui  efl  après  le  verbe,  efl  le  fîgne  qui  indique  ce  que 
j'ai  vu. 

Obfervcz  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  de  rapports 
entre  ces  mots  ,  relativemefftï^fe-  conftrudîon, 

I.Rapport,  ou  raifon  d'identité  (/(,  idem^  le  même.) 

IL  Rapport  de  déterminatfoh. 
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I*  A  regard  du  rapport  d'identité  ,  il  eu.  cvidcfit 
que  le  qualificatif  ou  aajcdlf,  aulli  bien  q\3t  ie  verbe, 
re  font  au  'fond  que  le  iubftantif  mcme  coniîdcré 
avec  la  qualité  que  radjtdtif  énonce  ,  ou  avec  h 
manicre  d'ctre  que  le  verue  attribue  au  fubflantif; 
ainfî,  radjcctif  &  le  verbe  doivent  énoîicer  les  mêmes 
accidents  de  Grammaire  ,  cjue  le  fubilantif  énonce 
d'abord  ;  ctÙ.  à  dire  que,  fi  le  ïwblbnnf  ert  au  fm- 
gulief  j  Tadjeiflif  &  le  verbe  doivent  ctreau  fingu- 
lier  ,  piïirqulls  ne  font  que  le  fubihmlf  mcme 
con/îdcré  fous  telle  ou  telle  vfte  de  refprit» 

Il  en  eft  de  mcme  du  genre ,  de  la  perfonne  ^ &  du 
ca5»  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  efl  l'effet 
<fu  rapport  d'identité,  Se  c'ell  ce  qu'on  appcLe  C^ort- 

»•  A  regard  du  rappon  de  détermination ,  comme 
10U5  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  notre 
lenfée  tout  d'un  coup  en  une  feule  parole ,  la  nécef- 
î:é  de  rÉlocution  nous  fait  recourir  a  plufieors  mots, 
font  Tun  ajoûie  a  ta  fîgnificatîon  de  Taiitre  ,  ou  la 
eflrcint  &  la  modifie;  enforte  qu'alors  c'eil  renlem- 
>le  qui  forme  le  fens  que  nous  voulons  énoncer.  Le 
:^ppûrc  d'idendte  n'exclut  pas  le  rapport  de  dcter- 
ftiLnation.  Quand  ]ù  ^i^Yhomme  fuvam  ^  o\i\e  fa^ 
%fant  homme  ^  faviint  modilie  &:  détermine  homme  y 
cependant  il  y  a  un  rapport  d'identité  entre  homme 
&  Jln^ant  ,  puifque  ces  deux  mots  n'énoncent  qu'un 
nicmc  individu  qui  pourroit  être  exprimé  en  un  fèul 
mot^  doÛor* 

Mais  le  rapport  de  détermination  fe  trouve  fûu* 
vent  Qns  celui  d'identité»  ViiVie  etoàfdLur  tV  A  pot- 
ion l  iï  y  a  un  rapport  d'idennEC  entre  Vianc  & 
fœar  i  ces  deux  mots  ne  font  qu'un  J^ul  &  mcme 
individu;  &  ceft  pour  Cî^tre  Icule  raifon  quen  laiin 
il»  font  au  même  cas,  t'C,  Diana  <rin Jorar,  Mais 
il  n'y  a  qu'un  rapport  de  détermination  entre  fœur 
U,  Â^oUon  i  ce  rapport  eti  marqué  en  latin  par  la 
tertninailbn  du  génitif  deilinée  â  déterminer  un  nom 
^tï^hct  \  Joror  j4 poUifûs  ;  au  lieu  *]uen  françois 
le  mot  d  ApalLn  efl  mis  en  rapport  zxec  Ja^ur  par 
h  prcpolîtion  itf ,  c'eft  à  dire  que  cette  prénoflrîon 
ftit  connoitre  que  le  mot  qui  la  fîiic  détermine  Le 
nom  qui  la  précède. 

I^i^irre  a: me  la  venu  :  îl  y  a  Concordance  ou  rap- 
port d'ideniitc  entre  Pierre  &  aime  ;  8t  il  y  a  rapport 
de  détermination  entre  aime  Se  venu»  En  franqoîs , 
ce  rapport  eft  marqué  par  la  phtfe  ou  po/îîion  du 
nrot:  ainfi,  vertu  eu  aprcs  aime  -  au  lieu  qu'en  Jatin 
ce  rapport  e(l  indiqué  parla  terminaifon  viz/Wi?^  , 
&  il  eft  indiffèrent  de  placer  le  mor  avant  ou  après 
le  verbe  ;  cela  dépend  ou  du  caprice  &  du  goùc  par- 
liculler  de  l'écrivain  ,  ou  de  l'harmonie ,  ou  du  con- 
C«iTî  plus  ou  moins  agréable  des  fyllabes  des  mots 
I  9&i  précèdent  ou  Juive nt, 

Jl  y  a  autant  de  lôrtes  de  rapports  de  détermination, 
"'-'  --  a  de  quelllons  qu'un  mot  a  déterminer  donne 
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cie  faire  :  par  exemple  ,  ie  roi  a  tianFie\  hé  quoi  f 
une penfion  ;  voila  la  détermination  de  la  chofe  don- 
née; maïs  comme  penfion  eil  un  nom  iîppellatif  ou 
i*ê«pcce  ,  on  le  détermine  encore  plus  prccifémcnc 


en  ajoutant  ,  une  penfion  de  cenf  pijioles  :  c'tll  la 
déicnninatîon  du  nom  appdlr.df  ou  d'efpècc»  On 
di^mande  encore  ,  ti-^ui  ?  on  répo»  d,  à  i\',  ce  il  la 
détermination  delà  perfonne  â  qui ^  c'efl  le  rapport 
d'attrioution.  Ces  trois  fortes  de  déterminations  iônt 
au  (Il  directes  Tune  que  l'autre. 

Un  mot  dhermijie  i*.  un  nom  d'cfpcce ,  yô/'a/' 
ApoUims, 

i".  Un  nom  détermine  un  verbe,  «imo  Deunu 
5 ^.   En/in  un  nom  détermine  une  prcpofîtlon ;  à 
morte  Ceefaris ,  depuis  la  nK>rt  de  Ccfàr, 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  féconds, 
plus  lumineux  ,  &  même  pîus  aifés  i  failir  que  c« 
qu'on  dit  communément,  fai'ons-en  la  comparaiibu 
&  r«]ppiic2tion  à  la  règle  commime  de  Concordance 
entre  Tin  te  rrogaiifÂ:  le  refponftf. 

Le  refponiîl ,  dit-on  ,  doit  être  au  même  cas  que 
rinterrogaiîf,  D.  i^uis  te  redemu  1  R.  Chrifîus  : 
Chrijlits  efl  au  nommaiif ,  dit-on  ,  parue  que  l'inter- 
rof  :  tif  quis  efl  au  nominatif* 

D-  Cujus  cjl ui>er  î  R.  Pétri  :  Pétri  efl  au génîiif  ^ 
parce  que  cujus  cil  au  gcnidfl 

Cette  rcgle,  ajoûte-t-un  ,  a  deux  exceptions,  î% 
Si  vous  répojidez  par  un  pronom ,  ce  pronom  doit 
ctre  au  nominatif  D,  Cujus  ejl  liber  î  R,  Meus* 
io.  Si  le  refponfîf  cil  un  nom  de  prb; ,  on  le  met  â 
Tablatlf  D,  Quand  emijîi  ?  R,  Decem  itj}ibus. 

Selon  nos  principes,  ces  trois  moi^ quij  te  rcde- 
met  font  un  fens  particulier,  avec  lequel  Ijs  mots 
de  la  rcponfe  n'ont  aucun  rripport  grammatical.  Si 
l'on  répond  Chrijlas ^  c'eft  que  le  répondant  a  dans 
rcfprit  Chrifius  red^mic  me  :  a  in  fi  Chrifius  ell  au 
nominatif,  non  à  cauïe  de  quis  ,  mais  parce  que 
Chriflus  eft  le  fiijet  de  la  propofitîon  du  répondant  , 
qui  auroit  pu  s'énoncer  par  la  voix  pafltve  ,  ou  don- 
ner quelque  autre  tour  à  fà  réponds  Cans  en  altérer 
le  fèns, 

D.  Cujus  efl  liber  ?  R.  Pétri  ,  c'efl  à  dire  ,  hic 
Uher  efl  ttber  Pétri, 

D.  Cujus  efl  lib'.r  ?  R.  M€U%  ,  c'eft  à  dire ,  hic 
iiifer  efl  liber  meus, 

D.  Quanti  eniifli  l  K.  Decem  aflîbus.  Voici  la 
conftruâioti  de  la  demande  &  celle  de  la  réponfe. 

D,  Prù  p ratio  quanti  écris  cmifli  1  R.  Emi 
pro  decem  afjîbus» 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés  5c  leur  valeur  aufti 
bien  que  leur  deftination',  8c  leur  emploi  étant  dé- 
terminé par  l'ufàge  ,  rarrangement  que  l'on  en  fait 
dans  la  propofitîon  fêïon  Tordre  fuccelSf  de  leurs 
relations ,  eft  la  raanicre  la  plus  fimpLe  d'anaîylWla 
p  en  fée* 

Je  f»h  bien  qu'U  v  a  des  grammairiens  dont  VeC- 
prit  eft  alfei  peu  philosophique  pour  désapprouver  la 
pratique  dont  je  parle  ,  comme  fî  cette  pratique  a  voit 
d'autre  but  que  d'éclairer  le  bon  nlage ,  &  de  le 
faire  fîiivre  avec  plus  de  lumière,  êc  par  conféquent 
avec  plus  de  goût  :  au  lieu  que  fans  les  connoîflances 
dont  je  parle,  on  n'a  que  des  obfervatîons  méchani- 
ques  qui  ne  produïfent  qu'une  routine  aveug'e ,  St 
dont  il  ne  réfuke  aucun  g-iin  pour  ref]>rlt. 
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Priicîôn,  grammaîrîsfi  célèbre,  qu!  vîvoît  à  la  fin 
du  V.  Jîède  ,  dît  <3ue,  comme  il  y  a  dans  récriture 
une  raifan  de  rarr^Agement  des  lettres  pour  en  faire 
des  mots  »  il  y  a  égalt  ment  une  raîion  de  Tordre  des 
mots  pour  fermer  Tes  fcns  particuliers  du  dllcours,  Se 
que  c*cll  s*cgarer  étrangement  que  d*avoir^  une  autre 
penfte. 

Siaa  relia  ranofcripmrœ  docet  Uturarum  con- 
graamjunllunïmjiceuam  rcclam  oranonis  compo- 
Jitïonem  ratio  ordinutianis  ofl(:ndit,  Sj/ee  qtiœrl  caU' 
Jli  ordlnis  eUmauofum  ,  Jic  ctiam  dt  ordinations 
Ciifuum  &  ipjarum  partiiun  orationis  Jolct  qucsri. 
Ç^uidum  fuœ  foianum  Imperiiiœ  quœfentes ,  aîant 
non  oportere  Ue  hujtifccmodi  rcbus  quœrere  ,  Juf pi- 
cames  fortuitas  tjjt  ordinatlonls  pojuiones  ;  quod 
exijlimarc  penitàs  jljttum  ejl.  Si  autem  inqtùkif- 
dam  cùncedum  tjfe  ordînittionem  >  nccejfe  ejï  tiiam 
in  omnibus  eam  concedere,  (  Prilcianus  dt  conJlruB, 
Lih.  XVII ,  fub  initia,  ) 

A  Fautoriic  de  cet  ancien  ,  je  me  c:)ntenterai  d'a- 
jouter celle  d*un  célèbre  grammairien  du  XV*  ficelé, 
qui  avolt  été  pendani  plus  de  30  ans  principal  d'un 
collège  d'Allemagne» 

in  grammaticâ  diéfionum  Symaxl  ,  puerorum 
pliirimum  intcrcjï  m  imer  exponcndum  non  modo 
Jtnjum  plurihus  verhts  urcumque  ac  confuse  coù.- 
ccrvatis  rtddant  ^fed  digérant  etiam  ordine  gram- 
matico  vovcs  alicujus  ptriodi  ,  quiM  alioquiy  apud 
autorts  acri  aurium  judicio  confuUmes  ,  rhitoricâ 
cvmpojîtione  commijlœ  fu7U.  Hune  veràorumordi^ 
ncm  à  pue  ris  in  iutcrprecanda  ad  unguem  exigerc 
quidnam  utilîtatis  afftrat ,  ego  ipfe  ,  qtii  duos  & 
iriginta  jam  annos  magijhrii  fordiS  ,  moUfUas  ; 
ac  curas  perudi  ^  n^yn  fimcUxpirtus  fum  :  tlL  emrn 
kdc  via  y  fixis  ,  ut  aiunt ,  ocults  imutntur  accu- 
ratiàfqud  animadvertunt  quoi  voces  fcnfum  abjol- 
vam   ,  quo  paûo  diUionum  Jlrulîara  cohtvreut  , 

Suot  moiiis  Jingidis  omnibus  Jingaiu  verba  réfpon- 
eant  ;  quod  quidcm  Jierï  ntiquit  ,  pr^cipué  in 
longiuscuid  periodo  ,  niji  hoc  ordine ,  veLui  per 
JcaLirum  gradtu  ,  per  jînguLis  periodi  partes  pro- 
gredianiur.  (Grammaûcx  ants  injlitutio  per  Joan- 
ncm  Sujemhrotum  ,  RavefpurgH  Ludi  magijlrum  , 
jam  dcnuo  accuraiè  conjîgnata,  MaJiUœ^ an,  i  f  19>J 
Ceft  ce  qui  fait  quVn  trnuTe  C\  louvent*,  dans  les 
anciens  commentateurs,  tels  que  Cornutus,  Servius, 
Donat,  Qrlo  tjl ^  &c.  C'eft  aufTi  le  conrtil  tjue  le 
P*  Jouvenci  donne  aux  maîtres  qui  expliquent  des 
auteurs  latins  aux  jeunes  gens  :  le  point  le  plus  im- 
portant ,  dit-il  ,  ell  de  s'attacber  à  bien  faire  fa 
conllruction»  Explanatio  in  dnobus  maxime  con- 
fijlit  ,•  lo.  in  exponendo  verboruni  ordine  ac  Jîriw- 
turA  oratiQnis  :  ro.  in  vacum  ob/curiontm  cxpojî- 
tione,  (  Ratio  di/cendi  &  dacendi  Jofm  Joiivenci  ^ 
S,  J,  Parijiis  ,  1715.)  Peut-être  Jêroit-il  plus  i 
propos  de  commencer  par  expliquer  la  valeur  des 
jnott  y  arant  que  d'en  une  la  condru^ftion,  M.  Rolîin, 
J rat  té  des  Études ,  inïïiîe  aufli  «n  plus  d'un  endroit 
fur  rîmportance  de  cette  pratique  >  &  tiir  Futiliié 
^uf  Içs  jcuaes  geni  en  reiirent« 
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Cee  ufage  eft  fi  bien  fondé  en  raî(on  ,  ^*il  cfl  re- 
commande &  (iiivi  par  tous  les  grands- maîtres.  Je 
voudrois  iêulemeni  qu'au  lieu  de  fe  borner  au  pur 
fênriment ,  on  s'élevât  peu  à  peu  à  la  connoîïïance  de 
la  proposition  &:  delà  période  ,  puifque  cette  connoifl 
fànce  ell  la  raifon^de  la  conUrudion.  (  M*li\i 
J/aksais,  ) 

CONCORDANT,  adj,  Rb/tor,  Vtrs  conccn 
dams  ;  ce  font  certains  vers  qyî  ont  quelques  moti 
communs ,  &  qui  renferment  un  fêns  oppofc  ou  dific- 
rent,  formé  par  d'autres  mots  ;  tels  que  ceiix-ci: 


-c^    canii    ;„  .-t  -  vtnatut  ^  .  ^^^*      fervat* 
ht    t  injalvà       ^  ^      '  Çr  omnta   *     - 

*■  -nn*  *  ntttrltttr^ 


lupus 
DiB,  dt  Triv. 


nutritUT^ 


vd/Ut^ 


« 


(NO  CONCRET,  E ,  adj,  C'efl  Toppefé  &  le  c^r- 
relatif  à^AbJhait.  (  Foye\  Abstraction  »  Abs- 
traire ,  Abst«.ait.  ) 

Abjlrait  fignifie,  Confîdéré  hors  de  Con  fiiîet, 
réparé  du  fujet  par  la  penfce:  Concret^  au  con- 
trai r»  ,  fignifie  ,  Confldtré  dans  le  fujet  &  avec 
le  fùjct  Difôns  mieux,  ce  font  les  termes  qui  ïônl 
abjhdiis  ou  concrets  :iintermee(l  abjlrait  ,  quand 
il  exprime  quelque  qualité  ,  quelque  manière  d*crfc 
confîdérée  en  e!le-mcme  &  hors  de  tout  fiijet;on 
terme  efl  ^t^it-ref,  quand  il  exprime  un  fîi jet  quel- 
conque revêtu  de  fës  qîialités  ,  de  fès  manière! 
d'être.  Tel  e(i  fur  cela  le  langage  ordinaire  ,  qui 
efl  fufcepiible,  je  crois  ,  de  quelque  amélioration^ 
(  Foyei  Abstractjf.  }  C  Jtf.   Hbâuzée.) 

fN.)  CONCUPISCENCE  ,  CUPIDITÉ ,  AVI- 
DITÉ, CONVOITISE.  Synonymes, 

La  Concupifcence  ell  la  dirpoîîtion  habituelle  de 
Tame  à  délirer  les  bîens  &  les  plaiiîrs  fenfîbles: 
la  Cupidité  tn  eft  le  dclîr  violent:  Vj4viditt  tXi 
eft  un  défîr  infatîable  ;  la  Convoitife  en  cÛ  uti  défit 
îUîcitc» 

La  Concupifcence  efl  une  (ûîte  du  péché  origi- 
nel: le  renoncement  i  (ôi-méme  cfl  le  remède  que 
propolê  PÉv^ngile  contre  cette  maladie  de  Tamet 
Ce  renoncement ,  auffi  inconnu  1  la  Philofbphie  bu- 
maine  que  Torigine  ^  la  naiure  du  mal  dont  il 
efl  le  remède ,  aifpofe  heureufement  le  chrétien  i 
réprimer  les  emportements  de  la  CupiSté ^  a  pref- 
crire  des  bornes  raiiônnables  à  V Avidité ,  a  déteÔet 
toutes  les  inju{lîcesde  la  Convoitife*  (M.  BeâvzU») 

(N)  CONDITION  ,  ÉTAT.  Synonymes. 

La  Condition  a  plus  de  r.ipport  au  rang  qu'on 
tient  dans  les  divers  ordres  qui  forment  réconomie 
de  la  république.  l^*Etat  en  a  davantage  2  Tocctt* 
pAtîon  ou  au^enre  de  vie  dont  on  fait  profeiTion* 

Les  richeiles  nous  font  aiférnent  oublier  le  degtJ 
de  notre  Condition  ,  &  nous  dctourDcnt  qoclque- 
fois  des  devoirs  de  notre  État* 

Il  eA  difficile  de  décider  fur  la  différence  àa 
(hnditions ,  &  d'accorder  lâ-delTus  les  pràeotionp 


àes  diTers  États  ;  îJ  y  a  beaucoup  de  gcnt  qui  n'çn 
jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépenlê» 

Quelques  perlônnes  font  valoir  leur  Condlthn  , 
faute  de  bien  connouce  le  jufte  mérite  de  leur  État* 
iVabhé  Ci^a:.d.) 

(NO  CONDITION  C  de  )  ;  DE  QUALITÉ. 
Synonymes, 

La  première  de  ces  cxpreiïîorîs  a  beaucoup  ga- 
gné fur  l'autre;  mais  quoique  (ouvent  trc$-(}no- 
j)|me$  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s'en  fervent , 
elles  reûennent  toujours  dans  leur  propre  fignifi- 
cation  le  caraâcre  qui  les  dîilingue  ,  auquel  on 
cil  obligé  d  avoir  égard  en  certaines  occafions  pour 
s'exprimer  d'une  manière  convenable.  De  Qualité 
enchérit  fur  de  CotiIuion\  car  on  fe  (ert  de  cette 
iermcre  exprcffion  dans  Tordre  delà  Bourgeoisie  , 
fc  l'on  ne  peut  (k  fèrvir  de  Fautre  que  dans  Tor- 
ire  de  la  Noblefle»  Un  homme  né  roturier  ne  fut 
amais  un  homme  de  Qualité \  un  homme  né  dans 
ta  robe  ^  quoique  roturier,  fe  dit  homme  de  Con* 
dation* 

Il  Semble  que  de  tous  les  citoyens  partages  en  deux 
porrions,  les  gens  de  Condition  en  faifent  une  ,  & 
ic  peuple  l'autre  ,  dilHnguées  entre  elles  par  Ja  na- 
ture des  occupations  civiles;  les  uns  s'attacbant  aux 
cinplois  nobles^  les  autres  ,  aux  emplois  lucratifs  : 
&  que,  parmi  les  personnes  qui  compofent  la  pre* 
mière  portion  ,  celles  qui  font  illuftrces  par  la  naiP 
fince,  foie  Ht  les  gens  de  Qualaé* 

Les  perfônnes  de  Condition  joignent,  à  des  moeurs 
cuhivées  ,  des  manières  polies  ;  &  les  gens  de  Qua- 
,  Ihe  ont  ordinairement  des  fentiments  devés. 

li  arrive  fou  vent  que  les  perlonnes  nouvelle- 
ment devenues  de  Condition  donnent  dans  la  hau- 
teur des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles; 
c*cll  par  Ji  qu*enes  fc  trahilTcnt^  Se  font  (urrefprit 
des  iutres  un  eiîct  tout  contraire  â  leur  intention* 
Quelques  gens  de  Quaiiie  confondent  Félévation  des 
fencîments,  avec  lénormité  des  idées  qu'ils  fe  font 
Tur  le  mérite  de  la  naiffance  ^  affedant  continuel- 
lement de  s  en  targuer  &  de  prodiguer  les  airs  de 
mépris  pour  lout  ce  qtîi  eft  Bourgeoifie  ;  c*efl  un 
défaut  qui  leur  f-iit  beaucoup  plus  perdre  que 
gagner  dans  Feflime  des  hommes, Toit  pour  leur 
Pctlomie  fbït  pour  leur  famille,  (  VaB^'  Girard.  ) 

(N.)  COMpniONNELLE  (Con)okctiow  ). 
Lei  Conjondions  conditionnelles  font  celles  qui 
de/îgnent ,  entre  les  propofîdons ,  une  liaifôn  cùndi-- 
Hùnnelle  d*exiflence,  fondée  fur  ce  que  la  féconde 
fiû  une  fuite  de  la  fijppofjtion  de  la  première.  Elles 
font  ainfî  nommées ,  parce  quelles  fervent  â  énoncer 
^idîtionneliemenr  ,  &  non  pofitîvement  ,  la  pre- 
mière des  deux  propofîtions. 

Les  latins  ont  trois  Conjonâions  conditionnelles 

bien  reconnues  ;  Ji ,  niji ,  &  fin  :  nous  nVn  avons 

^ue  deux  en  firancois  ;  fi  Se  Jlion.  Le  fi  latin  étoît 

'Tie  Canjiincb'on  conditiowielU  poiJtîve  ;  nifi  étoît 

gative»  Pour  nous ,  nous  nous  fervons  àe^fi  dans 


les  deux  cas  :  //  viendra ,  si  fes  ajfaires  le  per-' 
mettent ,   si  Jon  dei^olr  ne  le  retient  pas, 

C*eû  encore  le  même  si  conditionnel  que  nous 
employons  dam  les  phrafès  où  les  latins  fe  (èrvoient 
d\in  ,  é*utrum  y  oo  de  renclitiqLJe  ne;  comme  Je 
ne  fiiis  SI  cela  eft  vrai*  Les  grammairiens  ont  cou- 
tume de  dire  que  ,  dans  ce  cas ,  c*eft  une  particule 
dubitative  ;  &r  le  Didionnaîre  de  rAcadémie  le  dit 
de  même.  Mais  le  douïe  &  l'incertitude  des  phrafês 
où  //  efl  employé  dans  ce  fêns ,  font  toujours  mar- 
qués par  le  verbe  qui  précède  cette  Conjonétion  : 
je  ne  fais  Sî^je  doute  si,  on  demande  si  ,  dias^ 
moi  SI  ;  &  la  Conjondion  eft  toujours  conditionnelle. 
Je  ne  Jais  ,  je  doute  ,  on  derminde  ,  dites -moi  si 
cela  ejt  vrai  ;  c'eft  î  dire»  si  cela  efl  vrai  ^  je  ne 
le  fais  pas  ,  /Vn  doute  ,  on  U  demande  ^  dit  es -le 
moi  :  Se  nous  employons  même  aiïez.  fou  vent  ce 
fécond  tour  en  françois.  Ce  qui  a  trompé  nos  gram- 
mairiens ,  c'eft  qu^en  effet  an  efl  une  Conjonâîon 
conditionnelle^  qui  renferme  en  outre  Tidée  accct- 
fotre  du  doute  ;  Se  c*eft  pour  cela  qu'elle  s'emploie 
à  la  te  te  des  plirafes  interrcgativcs  ;  an  audis  f  Se 
dans  les  dubitatives  ;  nefcio  ou  dubiio  an  vemurus 
fit\  Maïs  d'ailleurs  elle  avoit  le  même  fêns  que  /rV 
i».  11  eil  évident  que  c'efl  la  conditionnelle  grcque 
at.  1'.  Elle  ne  diffère,  que  par  une  nafâle  diffé- 
rente à*  la  lin ,  de  la  conditianneile  hébraïque  Ct* 
(am)^  qui  mcme  efl  ]H  (an)  en  (yriaque,  en  chai- 
déen ,  &  en  famarîtaîn.  j*.  H  y  a  apparence  que 
les  laiîns  employoient  fans  fcrupule  yïpour  un  ;  Se 
en  voici  la  preuve  dans  le  difcours  que  Virgile  fait 
tenir  à  Vénus  (^n,  jv.   iio.  J: 

Stdfatis  ineerta  fer  or  SI  Jupiter  unam 
Ejfe  relit  tyrîit  wbem  Trojâque  proftâîi , 
Mi  fier  he  probe  t  populos  ayffitdera  jungi. 

Ce  tour  n'ctoit  pas  extraordinaire  en  latin  :  car 
Servius  ne  fait  fur  cela  aucune  remarque  ;  ce  qu'il 
auroit  fait  (ans  doute»  fi  c'eût  été  une  licence  contre 
le  génie  ou  feulement  contre  Tufage  ordinaire  de 
la  langue.  Ne  trouve -t-on  pas  dans  Cicéron 
(  Topic.  xxij.  ^4  )  ,  Qu(Trl:ur . .  .  fî  expetendœ 
divitit^ ,  fî  fagienda  paupertas  f  Se  ailleurs  (V. 
Ferr,  xxjx»  66  ) ,  Tum  mittit  ad  iflum  >  fî  filfi 
videatur  ut  refdaî* 

Mais  nous  avons  en  fran^ois  un  autre  7?,  qui 
n'efl  pas  Conjondion^  qui  efl  un  véritable  adverbe ^ 
&  qui  répond  i  peu  près  à  Vadeo  des  latins  ;  comme 
dans  ces  phrases  :  //  ejl  si  f avant  que  tout  le  monde 
C  admire  y  Je  ne  connus  jamais  un  si  favam  homme  f 
Il  n'eft  pas  SI  fivant  qu'on  le  penfe*  Cet  adverbe  , 
quoique  matériellement  femblablc  à  la  Conjondion 
condiûonnelle  ,  n*a  pas  la  mcme  origine  :  ce  ferojt» 
dans  ta  génération  des  mots ,  un  véritable  montre  ; 
&  rUfâge  n'en  admet  dans  aucune  langue.  Le  si 
comUtionnel  efl  le^  même  des  latins  ;  &  le  7?  ad- 
verbe vient  à\i  fie  latin,  dont  nous  avons  retranché 
le  c  final , .  afin  d'adoucir  la  prononciation  :  nous 
di^ns  SI  fait ,  comme  on  diroît  en  latîn  sic  fa^um; 
U  Ton  dit  dans  le  patois  de  Verdun  ,  un  s*  fat'feu^ 
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une %^  fat^ fttmee  j  pour  dire,  un  n  fait  jfkUy  une 
%\  faiic  fitmé^  ^  c\\ï  i  dire,  un  pareil  feu,  une 
pareilles  ftimce  ,  un  feu  faix  atnjiy  une  fumée  £iice 
éîirtjî^fic, 

je  ne  parlera!  point  îcî  de  flnon  ;  j*analy/è  cette 
Conjondion  en  parlant  ét%  dîsJQnélives  (  f^oyci 
DiSjOMCTiF  ;  ,  parmi  lef^udlts  quelques  gram- 
mairicni  ont  voulu  la  placer,  {M,  Meavzèe,) 

(N.)  CONDUIRE,  GUIDER  ,  MExVER.  Syn. 

Les  deux  premiers  de  ces  roots  (uppofêni  dans 
leur  propre  valeur  une  (upériorité  de  lumières  que 
le  dernier  n'exprime  pas;  mais  en  récompenlê, 
celui-ci  enferme  une  idée  de  crédit  &  d'alcendant 
tout  i  fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conJuU  $c 
Ton  guid^  ceux  qui  ne  lavent  pas  ies  chemins  ; 
on  mène  ceux  qui  ne  peuvent  pat  aller  iêuJs* 

Dans  le  fens  littoral ,  c'eft  proprement  la  icte  qui 
conduit  ,    rcdl  qui  guide ^  8c    la   niiiîn  qui  mène* 

On  conduit  un  procès.  On  guide  un  voyageur, 
On  mène  un  enfanu 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires.  La 
politefle  doit  guider  dans  les  procédés*  Le  goût 
peut  mener  dans  ies  plai^rs. 

On  nous ^'onduit  dans  les  démarches,  afin  que 
rous  fdlTi  jns  prccifément  ce  qu*il  convient  de  faire. 
On  nous  guide  dans  les  routes  »  pour  noîis  empê- 
cher de  nous  égarer.  On  nous  mém  che^  les  gens  , 
pour  nous  en  procurer  la  connoifTance. 

Le  fâge  ne  Ce  conduit  par  les  lumières  d'autruî , 
qif  autant  <ju'iJ  fe  les  eiï  rendues  propres.  Une  lec- 
ture attentive  de  rÉvangile  luflit  pour  nous  guider 
dans  la  voie  du  ùlm.  11  y  a  de  rimbécilitc  a  le 
kifler  mener  dans  toutes  Tes  actions  par  la  volonté 
d  un  autre;  les  perlônnes  fênfees  le  contentent  de 
conlîjlter  dans  le  doute  ,  Ôr  prennent  leurs  rélôlu- 
titjns  par  elles-m^mes.  ('  L'abbé  Girard»  ) 

(N.)  CONTÉREa ,  DÉFÉRER.  Synonymes, 
On  dit  Tun  &  Tautre  en  parlant  des  dîgnitcs  & 
des  honneurs  que  l'on  donne.  Can/érer  tii  un  ade 
d*autorité  ,  c*c(l  Texerdce  du  droit  dont  en  jouit. 
Déférer  eA  un  ade  d'honnêteté i  c*eft  une  prcféreJïce 
que  l'on  accorde  au  mérite. 

Quând  la  conjuration  de  Catilina  fut  éventée , 
)es  romains ,  oonraîncuf  du  mérite  de  Cicéron  Ac 
du  befôln  qu'ils  avoient  alorc  de  Tes  lumière^  &  de 
(on  zèle,  lui  déférèrent  unanimement  le  con/ulat:  ils 
ne  firent  que  le  can/ereri  Antoine,  (jV.  Meauzée,) 

JN.)  CONFISEUR,  CONFITURIER.  Syn. 

Tous  deux  ^nt  rapport  aux  confitures  :  le  Con-- 
fiffur  les  fait  ^  le  Confiturier  les  vend. 

Un  homme  nécefTaire  dans  l'office  d'une  grande 
m^i'on  eft  un  habile  Confifeur  ;  il  qe  fèroit  ru  bien- 
ftani  ^  ni  sûr ,  ni  bien  entendu  ,  de  f ecourir  uns  cefle 
â  un  Confiturier.  [M,  SEAUzét,) 

CONFIDENT ,  TE ,  fu^fT  Poefi::  dramatique. 
PépB  la  Tragédie  ajicîenne  il  y  a  voit  deux  (or  tes 
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de  Confidents  ;  les  uns  publics  ,  les  aufref  lotîmes, 
Par  la  nature  de  raâton  théâtrale,  qui  ccoit  com* 
mu  né  lient  une  calamité  oj  quel^ueêvcnenient  poli- 
tique ,  une  fouîe  de  témoins  y  pouvoient  être  mil 
en  ïccne;  (ôuvent  même  la  fîmplicité  de  h  fable, 
la  pompe  du  Lj>ectacle , . âf ,  comme  je  Tai  dit,  la 
néceillcé  de  remplir  un  thé.ure  îmntenlc  qui  Om 
cela  au  rote  para  délert^  fôlllcitoient  ce  concourt 
de  témoins  ;  ik  c'eH  ce  qui  ^rmoit  le  chœur.  Mais 
le  chœur  n'étoit  pas  leulement  occ^ipé  i  remplir 
Fintervaile  des  ades  par  Ces  chants  Zc  la  pantomime; 
il  êtoit  Confident  de  la  iccne ,  Se  alors  un  lêul  d« 
tes  perlbnnages  parloit  au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  impôt  tant  étoit  de  fontm 
rimermcde.  Frappe  de  ce  qu'il  avoit  tu  ^  il  entre- 
tenoic ,  par  (es  réflexions  Se  par  (es  chants  padîonnci, 
rémotion  des  fpeâaieurs;  il  rcfiimoit  la  moralité  ée 
Tadion  théâtrale  ,  Se  la  gravoît  dans  ks  efprits^ 
ami  de^  bons ,  etinemi  des  méchants ,  il  conlôloic 
les  malheureux  ,  vidimes  de  leur  imprudence  ott 
ioueis  de  la  dellinée.  Le  choeur  avoit  donc  (on 
avantage,  comme  témoin,  ou  néceifaire  ou  vrai- 
femblaL^le  ;  mais  comme  Confident  inibne  ^  W  étoit 
fouvem  déplacé*  11  eu.  dans  les  mœurs  de  teus  let 
pays  &  de  tous  les  temps ,  d'avoir  un  ami  ou  un 
homme  affidé,  â  qui  Ton  Te  confie;  mais  il  ne  fera 
jamais  vraifèmblaljle  qu'on  prenne  un  peuple  pour 
Confident  de  ies  décrets  les  plus  intimes  ,  de  Tes 
crimes  les  plus  cachés ,  comme  dans  TOrefte  Si  U 
Phèdre.  11  neû  pas  plus  naturel  de  voir  une  troupt 
de  gens ,  témoins  des  complots  les  plus  noirs  &  des 
crimes  les  plus  atroces ,  ne  jamab  s'oppofer  à  rieii 
&  Ce  lamenter  fans  agir* 

Le  partage  éujit  feit  naturellement ,  9c  de  luî- 
méme ,  û  Euripide  eût  voulu  robfèrver,  entre  11 
nourrice  de  Phèdre  &  le  chœur  des  femmes  de 
Trézène  :  celles-ci  dévoient  être  Confidentes  de  Tcga- 
rement ,  de  la  douleur,  Sl  des  remords  de  Phrdr<| 
fans  en  lavoir  la  caulè",  mai«  la  honte  de  (â  paiEon, 
Il  noirceur  de  fcn  impoflyre,  ne  dévoient  être  révé- 
lées qu*i  fà  nourrice  ;  c'ell  une  dillindlon  que  lef 
grecs  n'ont  jamais  faite  avec  alfe^  de  (ôîn* 

Notre  Théâtre  ,  en  renonçant  à  Tu  (âge  du  ck( 
1   conferve  les   Confidents  intimes  ;   niais  il 
po-té  r.ibui  iu^u*a  un  excià  rMtcule. 

On  aura  de i a  peine  à  croire  que,  jufqu'aux  premièrei 
pièces  de  Corneille  »  les  nourrices  dans  le  tragîqoe^ 
comme  les (èrvantes,  dans  le  comique,  étoient tou- 
jours le  même  perfonnage,  fbus  le  nom  ^ALfon^ 
â£  qu'AIifon  étoit  un  homme,  avec  un  manque  h  dei 
habits  de  femme. 

Depuis  Corneille,  le perfôinage d«^  Confidentes^ 
comme  celui  des  Confidents  ,  %  été  décemmeM 
rempli  :  nuis  Ci  les  grands  poètes  ont  (îi  y  attacher 
de  Timpor tance  &  de  rintérét,  comme  au  pcffitfi^ 
litige  de  Néarque  dans  Polieuéîe  ^  d-EiLupère  difif 
Hériîclius^  de  Pylade  dans  Andrrtmaque  ,  d'Acomit 
dms  Bajaiet  ^  de  Narcîffe  dans  jff-^*t«;i.,^ 
d'CE'i^ne  d,irs  Phèdre ,  d'Omar  dans  AJ  u 

ils  ont  aufîi  ^uel^uofoi<f  euxijipmo  uop  m^i*^  ^^ 
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tiSks  fubalternes  ;  Se  cette  négligence  cfl  de  tous 
leurs  exemples  le  plus  fidèlement  (uivl. 

Dant  U  Tragédie ,  comme  dans  les  vieux  romans , 
prcfquc  paj  un  héros  ne  paroit  uns  un  Cotifidcm  à 
là  luîfc  ,  &  ce  ConJîd:nt  efl  communément  aufTi 
dénué  d^efprit  que  d*intcrct  :  il  ne  lait  preïque  jamais 
4ue  penfer  »  ni  que  dire  ;  rien  de  plus  froid  que  Tes 
réflexions  ,  rien  de  plus  mal  re«^u  que  ies  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  rai(bn,  le  Con- 

fdtnt  a  toujours  tort ,  &  Tun  brille  aux  dépens  de 
autre.  Le  plus  (ou vent  le  Cunfiiient  ne  hafârde 
quelques  mots  que  pour  donner  lieu  à  la  réplique, 
Hi  pour  empêcher  que  la  (cène  ne  loit  un  trop  long 

,  monologue  ;  tantôt  i]   fait  d'avance   tout  ce  qu*on 

f  lui  apprend  ,  tant6t  11  n'a  aucun  iniérct  à  le  favoir; 

]  finipafllons  &  lâns  influence^  il  écoute  pour  écou- 
ler ;  &  IW  n'a  d'atJtfe  raifon  de  rinllruire  de  ce 
qtiî  le  paiîc,  que  Je  befôin  d'en  inllruire  le  fpetîla- 

.  teur. 

Il  Maïs  c*e(l  bien  pis  ,  lorsque  le  Confident  (ê  mêle 
«le  fe  paflionner  ;  fes  furprifes  ,  Tes  alarmes  ,  les 
ciciamatîons  ,  Quoi  Seigneur .'  .,,  Alah  Seigneur î  .♦, 
OCieît  ejî-il  poffihU  l  .*,.  deviennent  encore  plus 
ridicules  par  le  ton  faux  &  Tadion  gauche  qu'il  y 
met.  En  général  plus  une  adion  ell  vive  &  pleine  > 
moins  elle  admet  de  Confidents,  ^oye\  Chœur, 
\M,  Marmontel.) 

(N.)  CONFRÈRE,  COLLÈGUE,  ASSOCIÉ. 

Synonymes. 

L'idée  d'union  eft  commune  â  ces  trois  termes  ; 
mais  elle  y  eil  préfênLcc  fous  des  afpeâs  difîércnts. 
Les  Confrères  ïônt  membres  d'un  même  corps, 
feligieux  ou  politique  \  les  CoUêgues  travail i  en t 
<oîi)obtement  à  une  même  opération ,  ïôit  volon- 
nirement  ïbit  par  quelque  ordre  fupérieur  \  les 
^focie's  ont  un  objet  commun  d' in  te  ré  t. 

Le  fondement  nécelFaire  de  Tunion  entre  des 
mfrèrts  ,  c'ell  rellime  réciproque  ;  entre  des 
i^^/^we/ ,  c*eft,  rjnteiligence ;  entre  des  A^ociès^ 
^tà  Téquîté. 

Il  importe  â  notre  tranquillité  perïonnelle,  de 
lîen  vivre  avec  nos  Confrères  ;  de  captiver  leur 
*ftime  ;  de  leur  accorder  la  nôtre  ;  &,  s*ils  nous 
fercent  de  la  leur  relu  fer  ,  de  garder  au  moins  les 
fcenlcances. 

11  importe  au  (ùcccs  des  opérations  où  nous 
immes  chargés  de  concourir  »  de  nous  entendre 
ivecnos  Coliêmies  ;  de  leur  communiquer  toujours 
iios  vues-,  de  aéférer  ibuvcnt  aux  leurs  ;  Ôc,  fî  nous 
jfcmmes  forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  ré fî lier, 
■k  le  faire  avec  les  plus  grands  ménagements:  la 
lft>nduire  de  Cicéron  i  Tégard  d'Antoine ,  foti  Col- 
\kgite  dans  le  confulat  >  eS  un  modelé  de  conduite 
■«n  ce  genre. 

11  importe  à  nos  propres  intérêts,  de  refpefler  ceux 
de  nos  Affociés  ;  de  leur  inlpirer  de  la  confiance 
^iif  nos  principes  ;  de  la  confirmer  par  notre  équité; 
àr,  fî  la  perte  n'efî  pas  excefîive ,  défaire  même  quel- 
knes  (âcrjfices  a  leurs  prétendons.  (  W.  BtÀvztK,) 
Y      Ckamm,  et  XirctKiT*  Tome  LPanklL  * 
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CONFUS,  ad;.  Cramm.  H  dé/i^ne  toujours  1*^ 
vice  d'un  arrangement,  fbit  naturel  fôit  arrificiel 
de  plusieurs  objets,  &  il  fe  prend  au  (impie  &  au 
fiy^uré;  ain/î ,  il  y  a  de  la  Confufion  dans  ce  cabinet 
d'Hiftoire  namtelle  ;  11  y  a  de  la  Confufion  dans 
fts  penfees.  De  Tadiedif  confus ,  on  a  fait  le  lûb- 
Itanîif  Confufion.   La   Confufion  n'ed    quelquefois 
relative  qu'à  nos  facultés  ^  il  en  eft  de  même  de 
prelque  toutes  les  autres  qualités  Se  vices  de  cette  . 
nature.  Tout  ce  qui  eft  fulceptlble  de  plus  ou  de 
moins ,  Ibit  au  moral  ,  foit  au  phyfîque ,  n*eft  ce 
que  nous  en  afllîrons  que  félon  ce  que  nous  Ibmmef 
nous-mêmes.  {Ai,  Diderot^) 

CONFUTATION ,  f  f,  Rhétorlq.  Partie  du 
difcours  qui ,  (elon  la  dlvifîon  des  anciens,  con/iile 
à  répondre  aux  objeâions  de  fon  adverlaire  &  à 
rétôudre  Tes  difficultés. 

On  réfute  les  objedions ,  fôit  en  attaquant  âc 
déiruifânt  les  principes  fur  lefquels  Tailverfaîre  a 
fondé  fe  preuves  ,  foit  en  montrant  que  de  prin- 
cipes vrais  en  eux-mêmes  îl  a  tiré  de  faulîes  con- 
fcqucnces.  On  découvre  les  faux  rallojinements  de 
ïoa  adveHaîre,  en  f^lfint  voir,  tantôt  qu'il  a  prouvé 
autre  choie  que  ce  qui  étolt  ea  queftion,  tanrot  qu'il 
a  abufé  ddiambiguiié  des  termes,  ou  qu'il  a  tiré 
une  conclufion  abfolue  &  fans  reflrtâ:îon  de  ce  qui 
n'étoît  vrai  que  par  accident  ou  à  quelques 
égards ,  ^'j. 

On  peut  de  même  développer  les  faux  raifôntie-^ 
ments  dans  lesquels  rintérci,  la  pafïion^  Tentcte 
ment»  &c*  Tont  jeté;  relever  avec  adrefle  tout  ce 
que  ranimofité  Sf  la  mauvalfe  foi  lui  ont  fait  hafâr- 
der:  quelquefois  il  e0  de  Fart  de  Torateur  de  tour* 
ner  les  objeéïlons  de  tbrte  qu'elles  paroifTentou  ridi- 
cules ,  ou  Incroyables  ,  ou  contra diaoires  entre  elles, 
ou  étrangères  a  la  queÛion.  Il  y  a  auffi  des  occafîonç 
où  le  ridicule  qu  on  répand  fur  les  preuves  de  Tad- 
verfaire  produit  un  meilleur  effet,  que  fi  Ton  s*atta- 
choit  à  les  combattre  fcrieufement.  Cette  partie  dit 
drfcours  comoorte  la  plaifanterie  ,  pourvu  qu'elle 
fbit  Jîne,  délicate,  5t  ménagce  à  propos.  {Vabhé 
Mâllet»  ) 

(N.)  CONGLOBATION  ,^  C  f.  Figure  de  pen 
(^e  par  développement ,  qui ,  à  la  place  d'une  idée 
fîmplc ,  fubflîtue  une  cnumération  rapide  ,  ou  des 
propriétés  diflerentes  qui  k  caradéri.en:  ,  ou  des 
parties  qui  la  conflituent,  ou  des  efï'ets  qu'elle  pro- 
duit, &c. 

Cette  figure  cfl  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
d'eflët  dins  l'Éloquence  Se  dans  la  roéïïe:  le  détail 
où  elle  entre  ell  comme  une  grande  îumîrre ,  qui 
jette  delà  fplendeur  furies  choffs  les  plus  obfcures; 
la  rapidité  qu'elle  amène  dans  rÉIocuiion,  y  répand' 
en  même  temps  une  chaleur,  quî  ft  communique 
à  ceux  â  qui  Ion  parle;  &  le  ion  de  confi-mce  qui 
naît  de  cette  rapidité  ,  &  de  ce  qu'on  paroit  ferré  5c 
emporté  par  rabondancc  des  matières  qu  on  accu- 
mule ,  fait  paifer  la  perruafîon  dans  les  aines ,  q\4 

M  ^ïi  ^ 
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re  peuvent  rc/îflef  au  torrent.  SI  la  Congloiatlon  ' 
re  Ce  proposé  que  de  pcindte  ,  fans  vouloir  rien 
periuader  ;  fon  pinceau  efl  d'une  vigueur ,  qui  (êm- 
ble  aggrandir  les  objets,  les  fortifier,  les  annoblir, 
Abner  témoignant  au  grand  prêtre  Joad  qu'il  eft 
^découragé,  parce c^u'il  croit  que  Dieu  a  abandonne 
ibh  peuple ,  Bc  qu'il  ne  fait  plus  de  prodiges  en  (a  "^ 
faveur  ;  Joad  (  Atkalie  ,1.  i.  )  lui  fait  une  réponîè 
fiiblinne  par  une  Canglobation  des  effets  récents  de 
la  toutc-puîflTance  divine  : 

£h  !  quel  temps  fut  jamais  (î  fertilt  en  miracles  ? 
Quand  Dieu  ,  par  pljsd'eiîèts ,  moncra-c-il  Ton  pouvoir- 
7Vura$-:u  donc  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  , 
Peuple  ingrat!  Qooî  !  toujours  les  plus  grandes  merveilles^ 
Sans  ébranler  ton  cceut  «  frapperont  tes  oreilles  ? 
Faut-il ,  Abncr  ,  fcut-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux. accomplis  en  nos  jours? 
Des  tyrans  difracl  les  célèbres  difgrâces , 
Ec  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  Tes  menaces  ; 
L^impie  Achab  détruit  ,  &  de  fon  faag  trempé  ^ 
Le  champ  qae  par  le  meurtre  il  avoir  ufurpé^ 
Près  de  ce  champ  faul  Jézabel  immolée  » 
Sous  les  pieds  AtA  chevaux  cette  reine  foulée  , 
Dans  fon  fang  inhumain  les  chiens  défaltérés^ 
Et  de-  fon  corps  hidf  ox  les  membres  déchirés  ; 
'  Des  propT.ttes  menteurs  la  troupe  confondue  » 
Ec  la  flamme  du  ciel  fut  Tautel  defcendue  % 
Élie  aux  éléments  parlant  en  Souverain  , 
les  cieux  par  lui  fermés  &  devenus  d*airain  » 
Ct  la  terre  trois  ans  fans  pluie  &  (ans  rofee  ; 
Xes  morts  fd  ranimant  d  la  voix  d*Élt(ce  : 
Reconnoiflèz  ,  Abner ,  k  ces  traits  édaunts  » 
Un  Dieu  ,  tel  aujourdhui  qu*il  fut  dans  tous  les  temps  ; 
11  fait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  fa  gloire ^ 
Et  fon  peuple  eft  toujours  préfent  à  fa  mémoire* 

M.  Fléchicr  (  Or»  fun.  de  M.  de  Turennc  ) 
définit  la  valeur  par  une  Conglohatlon  de  pro- 
priétés, a  N'entendez  pas  par  ce  mot ,  Me/Tieurs  ^ 
»  une  hardieflê  vaine ,  Indifcrcte ,  emportée  »  qui 
»  cherche  le  danger  pour  le  danger  même ,  qui 
».s'expo/è  fans  fruit,  &  qui  n'a  pour  but  que  la 
»  répuutkn  &  les  vains  applaudifl'ements  des 
«>  hommes.  Je  parle  d'une  hardieflè  fàge  &  réglée , 
»  qui  s'anime  â  la  vue  des  ennemis;  qui,  dans  le 
I)  péril  même ,  pourvoit  à  tout  A:  prend  tous  fes 
r>  avantages ,  mais  qui  Çt  médire  avec  (es  ferces  ; 
»  qui  entreprend  les  cho(ès  difficiles ,  &  ne  tente 
y>  pas  les  impodibles  ;  qui  n'abandonna  rien  au 
n  hafàrd  de  ce  qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  ; 
3»  capable  enfin  de  tout  ofêr  quand  le  confèil  efî 
»  inutile ,  &  prête  à  mourir  dans  la  viâoire  ou  à 
9)  (îirvivre  â  fôn  malheur  en  accompliflânt  (es 
n  devoirs.  » 

MafTiUon  ,  dans  (on  (êrmon  fur  la  Venté  d'un 
avenir^  (Lundi  de  la  I.  (em.  de  Carême.  Paru  II.) 
montre;  combien  cfi  â  pl^drè  l'impie  ,  par  uine 
Cûngiobation  de  circonffances.  «  L*impie  efi  i 
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»  plaindre,  s*îl  faut  que  l'Évangile  (ôît  une  faUe; 
»  la  foi  de  tous  les  fiècles ,  une  crédulité  ;  le  (ên- 
»  timent  de  tous  les  hommes ,  une  erreur  popu- 
»  laire  ;  les  premiers  principes  de  la  nature  ft  de 
»  la  raifôn ,  des  préjugés  de  l'enfence  ;  le  fang  de 
»  tant  de  martyrs,  que  l'elpérance  d'un  avenir  (bu- 
»  tenoit  dans  les  tourments,  un  jeu  concerté  pour 
»  tromper  les  hommes  ;  la  converfîon  de  l'univers,,^ 
)»  une  entreprifê  humaine  ;  l'accomplidèment  de^ 
»  prophéties ,  un  coup  du  hafàrd  :  en  un  mot ,  s'i^ 
»  faut  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dan^ 
»  l'univers  (e   trouve  faux,  afin  qu'il  ne  (bit  pa^^ 
»  éternellement  malheureux.   Quelle  fureur  ,   d^ 
»  de  pouvoir  (ê  ménager  une  forte  de  tranquilité  a.if 
»  milieu  de  tant  de  (uppofîtions  in(èn(èes  !  » 

Il  y  a ,  dans  X Avtrtijfcmtnt  du  'Clergé  de  France 
en  1770  t  un  bej  exemple,  où  la  certitude  de  la 
révélation  efl  établie  vidorieufèment  par  une  Con^ 
globatïon  de  preuves.  c<  Il  (emble  que  la  certitude  ; 
»  de  la  révélation  (è  manifede  à  tous  les  (èns  de 
o  l'homme  &  à  toutes  les  facultés  de  (on  ame.  Faits 
»  extraordinaires  &  miraculeux  ,  prédiâions  jufii- 
»  fiées  par  l'événement,  promefles  de  l'anaenoe 
»>  alliance  accomplies ,  caradère  divin  du  MefCe» 
»  ébranlement  de  la  nature  au  moment  de  (à  mort| 
i>  témoignages  non  équivoques  de  (a  réfîlf reâion 9 
i>  choi}(  des  apôtres ,  converfion  éclatante  de  Tum? 
»  vers  ,  incrédulité  per(2vérante  des  juifs  ,  con& 
»  tance  inébranlable  des  martyrs  ,  enchainemenC 
»  (ublime  de  la  doârine  ,  excellence  des  préceptes, 
»  perpétuité  de  Tenfêignement  ;  il  n'eâ  point  dé 
o  genre  de  preuves  que  la  Religion  ne  réunifié  en 
»  la  faveur  »  point  de  genre  d  e(prit  auquel  qoel- 
»  qu'une  de  ces  preuves  ne  puifTe  être  (ènfible; 
»  toutes  (ont  viôorieu(ès  par  elles-mêmes,  toutts 
n  fè  prêtent  un  mutuel  appui  ;  &  telle  eft  leur  force» 
>î  qu  on  ne  peut  s'y  refufer ,  fans  introduire  le  pyr* 
»  rbonîfine  &  détruire  tout  principe  de  certitude  : 
o  &  lor(que  ce  fait  unique  efl  conflaté  ,  lor(qoe 
n  l'homme  efl  sûr  que  Dieu  a  parle ,  que  peut-S 
»  lut  refler  encore  à  dé(irerf  >i 

Il  me  (êmble  que  l'impudence  de  Catilina  eft 
mi(e  dans  un  beau  jour  ,  au  commencement  de 
la  I.  Catiltnaire ,  par  une  Con^ohation  énergique 
des  motifs  auxquels  elle  réfifie. 


Quem  adfinemfefe 

f'œnata  jaâlabit  au-- 
:ia  ?  Nihllne  te  noc^ 
turnum  prœfîdium  Pa-^ 
latii  ,  nihil  urbls  vigl- 
Uœ^  nihil  timorpopuli^ 
nihil  concurfus  bonorum 
omnium  j  nihil  hic  muni- 
tijjîmus  habendl  fena^ 
tus  locus ,  TÛhil  horum 
ora  vuhufque  move- 
mm  ?  Fatire  tua  confi- 
lia  nonfentés  ?  conftric' 
tamjam  omnium  hamà 


Ju(qu'i  quel  point  nooi 
bravera  ton  auoace  effré- 
née î  Quoi?  ni  la  garda 
placée  de  nuit  (ùr  le  monf 
Palatin^  ni  les. patrouilles 
répandues  dans  la  ville, 
ni  les  alarmes  du  peuple  « 
ni  le  concours  de  tous  les 
gens  de  bien  »  ni  cette 
convocation  du  (enat  dans 
un  pofle  fortifié  ,  ni  fcs 
regards  &  le  maintte&dji 
ceux  qui  (ont  ici  n*ontfiit 
(ùc  toi  aucune  tmpreffiooi 
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cùnfdemîâ  ttneri  con-  Tu  ne  i*appcrqoîs  pas  que 
juraikmem  tuam  non  tes  deHeins  font  dccou- 
v/i/fj  ï  quld  proximd  ,  verts  f  tu  ne  vois  pas  que 
çmd  juptnon  noclc  ta  conjuration  eft  enchai- 
^^f -f  »  tif'i/ii^riij  quos  née  pir  la  connoiffance  que 
'*:onvocaverB ^quid i:ùn-  nous  en  avons  f  ce  que  tu 
Jilii  çtptrïs ,  qutm  nof-  as  fait  Ja  nuit  dernic  re ,  ce 
êrûm  ignarare  arhl*  q'je  m  fis  la  nuit  précc- 
iraris  î  dente  ^  où  tu  as  étc ,  ceux 

que  tu  as  convoqués  ^ 
quelles  mcfurcs  tu  as  prîtes ,  qui  de  nous  penles-tu 
qui  rignore.'  (Af.  Beâuzèe,) 

CO>f  JONCTIF»  IVE  ,  adj.^  urne  de  Cramm. 
Il  (e  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
lient  cnfemble  un  mot  i  un  autre  mot ,  oy  un  fèns  â 
wn  autre  (tn$  ;  la  conjonâion  &  eu  une  conjonHive  , 
en  l'appelle  aufO  copuladvc* 

La  disjonflive  cft  oppofée  à  la  copulatlve,  ^oy^i 
Conjonction. 

En  fécond  lieu ,  le  mot  Conjùnillf  a  été  fîibïlîtué 
par  quelques  gramjinairiens  à  celui  de  Suhjonnif\  qui 
cû  le  nom  d'un  mode  des  verbes ,  parce  que  fôuvent 
les  temps  du  Subjon*5lif  tônt  précédés  d'une  conjonc- 
tion \  mais  ce  n*cll  nullement  en  vertu  de  la  con- 
jonâion  que  fe  verbe  eft  mis  au  Subjondlf ,  c'efl  uni- 
quement parce  qu*il  ell  fîibordonné  à  une  affirmation 
direâe,  cîtprîmce  ou  (bu  sent  end  ne-  L*Indicatif  cfl 
fcuvent  précédé  de  conjonction,  fans  ccfTcr  pour  cela 
d'ctre appelle  JndLai'tf, 

^  On  doit  donc  conferverla  dénomination  du  Suh- 
jonéiif'^  rindicatif  affirme  directement  &  ne  Ibppofe 
.rien ,  au  lieu  que  les  terrainaifons  du  Subjondif  (ont 
toujours  fubordonnées  à  un  Indicatif  exprimé  ou 
fôoscnlendu.  Le  Subjonâtf  efl  ain/î  appelé  ,  dit 
Pfirdcn ,  parce  qu'il  eiî  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verbe  qui  le  précède  ,  ejuûd  aïterl  vcrbù 
cmnim§dofuh}unguur,  Périz-onius,  dans  fes  notes  fur 
^U  Minerve  de  Sanâius  ,  obferve  que  rindicatif  efl 
&uvent  précédé  deconjonâions,  &  que  le  Subjenâif 
tft  toujours  précédé  5c  dépendant  d'un  verbe  de  quel- 
que membre  de  période.  Edam  Indlcativus  cojî- 
jiuiHionts  dum  ,  quum  ,  quando  ,  quanouam  ,  fi  , 
^^'fi^l  prtvmifas  hal>€t ,  6*  vtl  maxime  fibi  fuh- 
JitngltaUirum  verhiirru  Aï  Suhjuticflvl  proprîum  efiy 
^otnimodo  &  femper  ,  fuhjungi  verho  alurius  corn- 
tnaiis,  Pcrt-^onlus  in  San/7ii  Mlnerva,  Liv.  I^chap. 
Jiiif,  n.  I,  Ainfî,  confervons  le  terme  de  SuhjoncîîJ\  & 
regardons'le  comme  mode  adjoint &:  dépendant,  non 
d'une  conjonétion ,  mais  d*un  (êns  énoncé  par  un  In- 
dicatif (  J/,  DU  Marsaîs.  ) 

(N»)  CoMjoKcTi?  ,  VE,  adj-  Qui  fèrt  à  lier, 
I  i  ioindrc  une  chofe  avec  une  autre,  A'bm  con  jonc-- 
\  ,ij/l  Pafticuk  conjonÛive,  Phrafi  canjondive* 

Il  y  a  des  noms  &  des  adjedifs  conjonéflfs  ^  dont 
'il  eft  effenciel  de  remarquer  les  propriétés  dans  la 
L  conftrudien  araly tique.  [Foyc\  Pronom, Relatif, 
IktfrKugatif  ,  Incidehte.) 

.es  mots  m€^  u  ^  Je  y  &c.  ne  font  poînt  des 


pronom!  conjonûi/s  ^  comme  lediftnt  preïque  tout 
nos  grammairiens  ;  ce  font  /implement  des  cas  dej 
pronoms  perfcnnels.  (  ^^oy^^  Pronom.) 

Quelques  grammairiens  ont  fubflituc  le  nom  de 
Cunjonàif  k  celui  de  Suhjonéîif\  pourdé/igncr  le 
mode  des  verbes  plus  connu  (bus  ce  dernier  nom. 
La  propofîtion  dont  le  verbe  cft  au  Subjondif  eâ 
nécc (Taire ment  (ubordonnée  à  une  autre  ^  dans  la- 
quelle elle  cd  incidente  ,  fbus  laquelle  elle  cf! 
comprîfc,  &  â  laquelle  elle  efl  jointe  en  fous-ordre 
{Juhjungliur)  par  un  mot  \ônjonéïtfl  Les  gram- 
mairiens qui  ont  jugé  â  propos  de  donner  à  ce  mode 
le  nom  de  Cûn/ondi/\  n'ont  abandonne  Tufâge  le 
plus  général  ,  que  pour  n'avoir  pas  bien  compris 
la  force^du  mot  ou  la  rature  de  la  chofë  :  Conjun' 
gert  ne  peut  fê  dire  que  des  cbofes  Semblables  & 
comme  parallèles  \-  Suhjungat  regarde  les  chofti 
dépendantes  &  fub ordonnées  â  d'autres. 

Remarquons  enfin  qu'on  doit  nommer  Phrafts 
conjoncîïvts  ^  &  non  pas  ITmplement  Ccnjonilions  ^ 
les  phrslés  lùîvantes,  5c  leurs  pareilles,  regardées 
par  M.  du  Marfais  {Foyt\  rart*  \\i\w  )  &  pr^r 
d'autres  comme  àt%  Conjondicns:  hUn  que  ^  tant 
que  ,  dJs  que  ,  tandis  que  ,  iifin  que  ,  parce  que  ^ 
atienilu  que ,  V(/  que  ^  tC  autant  que  ^pourvu  que^ 
à  moins  quc^  en  tant  que  ^  de  fone  que  ,  alrijî  que^ 
de  façon  que ,  fi  tien  que ,  &:c,  11  n  y  a  de  conjonc- 
tlfy  dans  toutes  ces  pbrafes,  que  la  Conjonâion  que  ; 
les  autres  mots  qu'elle  accompagne  &  modifie,  doi- 
vent fimplement  être  rapponés  à  la  partie  d'Oraifbn 
â  laquelle  ils  appartiennent. 

On  trouvera  encore  dans  Tarticle  tûîvant,  &  danf 
nos  grammaîriens ,  d'autres  pbrïitês  comptées  p::rmt 
les  ConiooÛions ,  qui  ne  (ont  p^s  même  des  phrafès 
c<ynjoniïives  ^  parce  qu'elles  ne  renferment  aucun 
moi  qui  lêrve  à  Her  :  de  plus ,  d'ailleurs ,  non  plus  ^ 
par  conféquf^m^en  conjVquence^Slc.  (M*  £tAu^ÈE^) 

CONJONCTION,  C  f,  nrme  de  Grammaire. 
Les  Cnnjonélions  foni  de  petits  mots  qinj  marquent 
que  refprît,  outre  h  perception  qu*il  a  de  deux  ob- 
jets ,  appercoi^t  entre  ces  «bjets  un  rapport  ou  d'ac- 
compagnement ,  ou  d'oppodtion  ,  ou  de  quelque 
autre  efpèce;  Telprît  rapproche  alors  en  lui-mcme 
ces  objets,  &  les  confîdcre  Ton  par  rapport  à  l'autre 
félon  cette  vue  pariiculitre.  Or  le  mot  qui  n'a  d*autrc 
office  que  de  marquer  cette  confédération  relative  de 
refprit ,  e(V  appelé  ConjorMion, 

Par  ofempîe  ,  fî  je  dis  que  Ciceron  &  QuintllUn 
Jbni  les  auteurs  les  plus  judicieux  de  V  Antiquité  ^ 
je  porte  de  Quinttlien  3e  même  jugement  qne  j^e* 
nonce  de  Cicéron  :  voilà  le  motlt  qui  lau  que  je 
ralTemblc  Cicéron  avec  Qi^întîlien  \  le  moi  &  qui 
marque  cette  Haiicneft  la  Conjonction, 

11  en  ell  de  même  fi  Ton  veut  marquer  quelque 


:qu 


ne  faut  pas  que  la  fcience   injplrc  de  Vorguell , 
fénoncc  deux  fens  fcparcs  ;  mais  fi  j«  veux  rappfo-. 
Klmm  \ 
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ther  CCS  deux  fêns  ,  8c  en  former  l'un  de  ces  ensem- 
bles qu'on  appelle  P^Yiodes^  j*apper<^ois  d'abord  de 
la  dilconvenance  ^  &  une  forte  dVloignement  &  d*op- 
poUrîon  qui  doit  fê  trouver  entre  la  Icitnce  &  Torgueil. 
Voîii  le  motif  qyi  me  ïah  réunir  ces  deux  objets  , 
c'eû  pour  en  marquer  b  difconvenance.  Ainfî  ^  en 
les  rafi'emblaiTt ,  jVnoncerai  cette  idce  acccfToire  par 
la  Conjan^lon  mais  ;  je  dirai  doncqu'i/^  a  un  avan- 
lage  réel  à  être  inJiruH  ,  mais  qud  ne  faui  pas 
que  cet  avantage  infpire  de  Vorgudi  :  ce  muts  rap- 
proche !cs  deux  propo/îtions  ou  mciiîbrcs  de  Ja  pé- 
riode 5  &  les  met  en  oppoiltion/ 

Ainiî  y  la  valeur  de  la  Conjon^ion  confiée  à  lier 
des  mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  ac- 
ceifolre  ajoutée  â  Tun  par  rapport  â  Tautrc.  Les 
anciens  grammairiens  ont  balance  autrefois,  s'ils  pîa- 
ceroient  les  Conjonctions  au  nombre  des  parties  du 
dlfcours,  Se  cela  parlaraifon  que  les  Conjonûions 
ne  reprélèntent  point  d'idées  de  chofes.  Mais  qu  eft- 
ce  qu'être  partie  du  difcours  ?  die  Prifcien  ,  "  finon 
n  énoncer  quelque  concept,  quelque  aflfédion  ou 
m  mouvement  intérieur  de  Tetprit;  »  Quid  enim  tjî 
aliiid  pars  oraiionts  ,  nijt  vox  indu  ans  m^nuf 
cûncYpium  ,  id  eji  cogitationem  7  (  Fnfi,  iik  A7» 
fub  initio,  )  Il  eit  vrai  que  les  Con jonglons  n'énon- 
cent pas ,  comme  font  les  noms  ,  des  idées  d'ctres  ou 
réels  ou  métaphyfiqyes  ;  mais  elles  expriment  l'état 
ou  aiedijn  de  Teiprit  entre  une  idce  Se  une  autre 
idce  ,  entre  une  propoflrion  &  une  aune  propo  fi  lion; 
ainfi ,  les  Conjoncîions  fuppofcnt  coufours  deux  idées 
&  deux  propolluons  ,  &  elles  font  connoitre  l'efîîcce 
d*îdée  accefbire  que  Telprît  conçoit  entre  Tune  & 
l'autre. 

Si  i'ori  ne  regarde  d:àn^  les  Conjan&ions  que  la 
iêulc  propriété  de  lier  un  fèns  à  un  autre,  on  doit 
reconnojtre  que  ce  fervîce  leur  efl  commurt  avec 
bien  d'autres  mots:  i*,  le  verbe,  pflr  exemple  ,  lie 
l'attribut  au  fujet:  les  pronoms  iui^  elles  ^  eux  ,  /<? , 
ia ,  les  ,  leur ,  lient  une  propoiîtion  à  une  autre  j 
mais  ces  mots  tirent  leur  dénomination  d'un  autre 
emploi  qui  leur  eil  particulier. 

i'*,  fl  y  a  au/fi  des  adjcdifs  reîaiifs  qui  font  Tofïice 
de  Conjonéïion  /  tel  eft  le  rektif  qui ,  lequel ,  ia- 
queile  i  car  outre  que  ce  mot  rappelle  âc  indique 
Tobjet  dont  on  a  parlé ,  il  joint  encore  &  unît  une 
autre  propofitîon  â  cet  objet ,  il  ideniifîe  même  cette 
nouvel^  proportion  avec  l'objet  ;  Diew  que  nous 
ai£or<)ns  eji  toui  - puijfant  ;  cet  attribut,  </?  loat^ 
puiJJUnt^  ed  affirmé  de  Dieu  entant  qu'il  eil  celui 
que  nous  adorons» 

Tel ,  quel  ,  talis  ,  qualis  ;  tamus  ,  quanms  ; 
iot ,  quot^  &c.  font  aufTi  l'office  de  Conjon^lon, 

^°«  Jî  y  a  des  adverbes  qui ,  outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonllance  de  temps  ou  de  lieu  ^  fup* 
polênt  de  plus  quelque  autre  penice  qui  précède  la 
jjfopofiiion  ow  lis  fc  trouvent  :  alors  ces  adverbes 
v>m  aufTi  loffice  de  Conjon&ion  :  tel  efl  afin  que  : 
«a  trouve  dans  quelques  anciens,  Se  Ton  dit  même 
encore  auJotiTdkui  en  certaines  provincei ,  â  celle 
fia  *juc  ,   ad  Aunt:  fincm  f<i;undum  quem ,  ou  vous 
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toyez  la  prépofîtîon  &  le  nom  <juî  font  l'adverbe ,  A 
de  plus  l'idée  accelîôire  de  liaiton  8c  de  dépendance. 
Il  en  c(l  de  mcme  de,  â  caulê  que ,  propterea  quod; 
parce  que  ,  quia  ,■  encore  ,  ad/mc  ;  déjà  ,  jam  :  cxi 
mots  doivent  être  conïîdèrés  comme  adverbes  con-* 
jondiis  ,  puisqu'ils  font  en  même  temps  l'office  d'ad- 
verbe 8c  celui  de  Conjonéïion,  C'ert  du  fêrvice  dcî 
mots  dans  ia  phrafê  qu'on  doit  tirer  leur  dcnotui* 
nation. 

A  l'égard  des  ConjoniHons  proprement  dites,  Dy 
en  a  aurant  de  (brtes  ^  qu'il  y  a  de  différcncef  dani 
les  points  de  vue  fous  leSjucls  notre  elprit  obftrveun 
rapport  entre  un  mot  Ôf  un  autre  mot,  ou  entre  une 
penlee  &  un  autre  pen(l^e  ;  ces  différences  tont  autant 
de  manières  particulières  de  lier  les  propûiîtiom  tu 
les  péricKlcs. 

Les  grammairiens ,  Hir  chaque  partie  du  dî/coun, 
obfervent  ce  qu'ils  appellent  accidents.  Or  ils  en 
remarquent  deux  fortes  dans  les  ConjonHions:  i^  U 
fimplîcité  ^  la  compofition  ;  c'ert  ce  que  les  grani- 
mainens  appellent  la  figure*  Ils  entendent  par  ce 
terme  la  propriété  d'être  un  mot  £mple  ou  d'ctre 
un  motcomprjfc. 

11  y  a  des  Conjonûionsfimp  Us  ^telles  font^,M| 
mais  ,  fi  ,  car ,  ni  ,  aujjt ,  or ,  donc ,  &c, 

11  y  en  a  d'autres  qui  font  compo/ées  ;  â  moiu 
que  ,  pourvu  que  ^  de  fierté  que  ,  parce  que ,  ^r 
confi/qatm  ^  &c. 

î".  Le  fécond  accident  des  ConjonÛions^ct^Xm 
fignification  ,  leur  effet  »  ou  leur  valeur  ;  c'eil  ce  qui 
leur  a  fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allow 
parler ,  fur  quoi  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  qwe 
de  tu  ivre  Tordre  que  l'abbé  Girard  a  gardé  din* 
ïa  Grammaire  au  traité  des  Conjon/Uons.  { tes  viri^ 
tahies  principes  de  la  langue  françoifit  xij\  difi, } 
L'ouvrage  de  rabbé  Girard  eft  rempli  d'àièf* 
vations  utiles  ,  qui  donnent  lieu  d'en  faire  d  autrf^ 
que  l'on  n'auroît  peut-être  jamais  faites,  (îron  n'iva^ 
point  lu  avec  réBexion  l'ouvrage  de  ce  digne  acadi-^ 
micîen, 

î':  Cc'KTONCTIONS  COFUL\TTVES,    £t  ,  ni,  fwt 

deux  Conjonéîions  qu^on  appelle  coptdatives ^  is ll- 
tin  copulare ,  joindre ,  aflembler,  lier.  La  premièrt 
efl  en  ulâge  dans  ^affirmation ,  &  l'autre  dins  li 
négative  -,  U  n\t  ni  vice  ni  vertu.  Ni  vient  d<ï  nt: 
des  Laûns ,  qui  vaut  autant  que  ù-non^  On  troute 
fou  vent  &  au  lieu  de  ni  dans  les  proportions  flcp^ 
tives  ,  mais  cela  ne  paroit  pas  exad  ; 
Je  ne  coi]noi(rai£  pas  Aloi^nior  &  l*  Amour* 

Jaimerois  mieux  ni  Vj^mouf,  De  méine  t  td  PoA 
fié  n  admet  pas  les  exprejfions  &  Us  tranfpofitù»^ 
particulières  ,  qui  ne  peuvent  pas  trouver  ^n*/- 
quefiiis  leur  place  en  profe  dans  le  JhU  %i/  à 
élevé,  lï  faut  dire  avec  le  ?•  Bufficr,  X^/^oeJfcft'd^ 
met  ni  les  expre fiions  ni  les  tranfpofitïons  ^  3fC. 

Obfêrvez  que ,  comme  Tetprît  eft  plus  prompt  ç» 
la  parole  ,  rempreflement  d 'énoncer  ce  que  Ton  coû- 
<jojt  fait  ïïjuvent  fupprimcr  les  Confonûlonj ,  Ik  6^ 
tout  kï  cogulatiYc$  ;  atèentiQn ,  faim  ^  créSi^  «• 
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gem ,  }*ai  tom  mis  en  ufage  pour  ^  &c»  cette  fiip- 
pre/lïon  rend  le  difcours  plus  vif.  On  peut  faire  la 
même  remarque  a  Tégard  de  quelques  autres  Con- 
jonéîions  ^  furtout  dans  le  llyle  poétique  ,  &  dans  le 
langage  de  la  pafïlon  &  de  rentbouïïafme. 

l*»Coti JONCTIONS  AUGMENTATIVES  OU  AdVEH- 
&BS  CONJONCTIFS-AOGMENTATIFS.  De  pluS  ,  d' ail- 
leurs ;  ces  mois  lerveit  fbuvenx  de  tranlltion  dans 
ie  discours. 

^•.   CONJOKCTIOVS   ALTERNATIVES.  Ou  ^finOTl  ^ 

tantôi*  Il  faut  qu'une  parti  fou  ouverte  ou  fir- 
mee  ;  itf€\  ou  écrive^*  tratiqut:^  la  venu  ,  jinan 
vous  fere\  malheureux*  Tantôt  il  rit  »  tantôt  il 
pleure  \  tantôt  il  veut ,  tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  Cùnjon^ions  ^    que  Tabbé    Girard    appelle 
edternoiives  ,  parce  qu'elles  marqucnï  une  alterna- 
tive ,  une  didinclion  ou  réparation  dans  les  choies 
dont  on  parle  ;  ces  Conjonéfions  y  dis  je  y  (ont  appe- 
lées plus  communément  dlsjondives»  Ce  (ont  ê^ts 
^Conjanéïions  y  parce  qti'ciJts  unifient  d'abord  deux 
objets  ,  pour  nier  en  Cuite  de  Tun  ce  qu'on  aiîirme  de 
fTautre;  par  exemple  ,  on  confid  ère  d'abord  ie  loleil 
&  la  terre  ,  &  Ton  dïten(uke  que  c'ell  ou  le  fôleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre ,   ou  bien  que  c*eft  la 
terre  qui  tourne  autour  du  (bleil.  De  même  en  cer- 
taines circonstances  on  regarde  Pierre  5c  Paul  comme 
les  feules  perlonnes  qui  peuvent  avoir  fait  une  telle 
aôion  ;   les  voilà  donc  d'abord  cûnfidérésen(emble, 
t'ed  h  Conjoniîion  ;  enfui  te  on  lesdifunit,  1)  Ton 
ajoute  c*efl  ou  i^lerre  ou  Paul  qui  a  /ait  cela  , 
c'ijl  Cun  ou  c'efi  l'autre. 

4*'»  Conjonction  hypothétique.  Si  ,  fiit , 
pourvu  que  t  a  moins  que  y  quand  y  fauf  L'abbé 
Girard  les  appelle  hypothétiques  y  ced  à  dire ,  von- 
dîtianneUcs  ,  parce  qu*en  effet  ces  Conjonciions 
énoncent  une  condition  j  une  fuppofition  ou  hypo- 
thclè. 

Si  ;  il  y  a  //con'^itîonnel ,  vous  devienïre\favant 
fi  vous  alme\  l'émdi  :  fi  vous  aîmci  f  étude  ,  voiià 
J*h)pothè(ê  ou  la  condition.  11  y  a  un^  de  douce, /V 
ne  Jais  fi  y  &c. 

JJ  y  a  encore  tin  fi  qui  vient  du  fie  des  latins  ;  // 
.iftfi  fiudieux  ,  qu  il  deviendra  f avant  ;  cq  fi  eu 
,  alorj  ad\'erbe ,  fie  y  adcà ,  à  ce  point  tellement. 

Soit ,  five  ;  foh  goût  y  fait  ralfon ,  folt  caprice , 

tlmme  la  retraite*  Om  peut  aulîî  regarder /o/r ,  /m, 

Ccmme  une  Conjonéîiôn  altern.itive  ou  de  diilînàion. 

I     J^auf  4élàgne  une    hypoihèlè  ,    mais  avec  reP 

tfiâion. 

î^  Conjonctions  adversatïvbs»  Lc$  Conjonc-^ 

ùons  aihefatives  raffemblent  les  idées  y  &    font 

;  lervîr  Tune  à  contrebalancer  rautre,  ïl  y  a  (êpt  Con- 

jonéTions  otiverfaûves  :  mai; ,  quoique ,  Men  que , 

cependant  y  pourtant  y  néanmoins ,  touie/oii, 

11  y  a  des  Conjonâions  que  l'abbé  Gicard   ap- 
pelle  extenfives  y  parce   qu'elles  lient  par  exten- 
\  fion  de  fèns  ;  telles  font  y  jufque  ,  encore  ,  ainfi , 
\  même  ,  tant  que ,  non  plus  ,  enfin* 

Il  y  a  des  adverbes  de  temps  que  l'on  peut  auffi 
regarder  ccmme  de  véritables  Conjondtons  ^  far 
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exemple,  lorfquey  quand  y  dés  que  y  tandis  qae% 
Le  lien  que  ces  mots  expriment ,  coniifle  dans  une 
correfpondancc  de  temps. 

ù^*  D'autres  marquent  un  motif,  un  but  >  une  raU 
Cqti  y  afin  que  y  parce  que  ,  putfque  y  car  y  comme  ^ 
ûtiffïy  attendu  que  y  d'autant  que,  L*abbé  Girard 
prétend  (  tome  JI  ^  p.  i8o.  )  qu*il  faut  bien  didin- 
guer  dautant  que ,  Conjondlon  qu'il  écrîi  fans  apol^ 
trophe,  ôc  d'autant  ^  adverbe  qui  eft  toujours  féparé 
de  que  par  plus  ,  mieux ,  ou  moins  ,  d'autant  plus 
que  y  &  qu'on  écrit  avec  Taportrophe,  Le  P.  Jou- 
bert,  dans  lôn  Ditîîonnaire ,  dît  7M\iTi  dautant  que ^ 
Conjonéîion  ;  on  fée  rit  ,  dit-11 ,  fans  apiaflrophe, 
qfiia  ,  quoniam*  Mais  l'abbé  Régnier  ,  dans  fâ 
Grammaire ,  écrit  d'autant  que  ,  umjonélion  avec 
rapofïrophe ,  Se  obferve  que  ce  mot  ,  qui  autrefois 
étoit  fort  en  ufage  ,  eft  renfermé  aujourdhui  au  ûylm 
de  chancellerie  &  de  pratique.  Pour  moi  je  croîs  que 
d'autant  que  &  (fautant  mieux  que  font  le  même 
adverbe ,  qui  déplus  fait  l'office  de  Confonûion  dam 
cet  exemple  ,  que  i'abbé  Girard  cite  pour  faîre 
voir  que  d'autant  que  e(\  coJijonélion  fans  apoiîra* 
phe  ;  on  ne  devoit  pas  fi  fort  le  louer  ,  d*autanp 
qu'il  ne  le  méritoit  pas  :  n'eA-il  pas  évident  que 
d'autant  que  répond  à  ex  eo  quod ,  ex  ea  momema 
fecundum  quod y  ex  eâ  ratione  fecundum  quam  ;  Se 
que  Ton  pourroît  aulfi  dire  »  d'autant  mieux  quil 
ne  le  méritoit  pas  f  Dans  les  premicres  éditions  de 
Danet  on  a  voit  écrit  dautant  que  fans  apo(ïrophe  ^ 
mais  on  a  corrigé  cette  faute  dans  l'édition  de  1 711  ; 
la  même  faute  eu  aufTi  dans  Richelet,  Nicot  y  Dîdion- 
naire  1 606  ,  écrit  toujours  d*autant  que  avec  Tap^ 
trophe. 

7°,  On  compte  quatre  Conjonctions  coKctust* 
VES  ^  c'eH  à  dire  y  qui  fervent  â  déduire  une  conlï- 
quence;  donc  ,  par  conféquent ,  ainfi  ,  partant  : 
mais  ce  dernier  n'eil  guère  d'ufage  que  dans  les  coni- 
ptes ,  où  il  marque  un  reliai  ta  t. 

S*^.  Il  y  a  des  Conjonctions  explicatives  ^ 
comme  lor(qu'il  fe  préiènte  une  iîmîlimde  ou  une 
conformité  ,  en  tant  que  y  fivoir ,  furtout, 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  exprcBions  (uivanrcf 
qui  (ont  des  Conjancîions  compoftes  ,  de  forte  que , 
alnfi  que  ,  de  façon  que ,  c*eÛ  a  dire  ^  fi  Bien  que. 

On  ebtèrve  des  Conjonctions  transitives^  qui 
maïquent  un  paffageou  une  cranlîtion  d'une  chofê  à 
une  autre  ,"  or  y  au  refie  ,  quant  à  ,  pour ,  c'efl  à 
dire  ,  à  regard  de  ;  comme  quand  on  dit  :  tun  efi 
venu  ,■  pour  t autre  ,  il  efi  demeuré, 

^'*.  La  Conjondion  que  ;  ce  mot  e(l  d'un  grand 
ufage  en  fran^ois  :  i'abbc  Girard  Tappelle  Conjqnc-' 
TiON  coNDUCTivE  ,  parce  qu'elle  Qrt  à  conduire  le 
fens  a  (on  complément  :  elle  efi  toujours  placée  entre 
deux  idées  ,  dont  celle  qui  précède  en  firii  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  fèns,  de  manière 
que  Tunîon  des  d^ux  e0  nécefTaîre  pour  former  une 
continuité  de  fens;  par  exemple  y  ilefi  important  que 
ron  foU  infiruit  de  fis  devoirs.  Cette  Conjon&ion 
efl  d'un  grand  ufage  dans  les  comparaisons  \  elle  con- 
duit du  terme  comparé  au  c^rme  qu'on  prend  pouf 
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modèle  ou  pour  exemple  :  Lts  fimmes  ont  autant 
d'ineeUigence  que  Us  hommes  ,  alors  elle  eu  com- 
parative. Enfin  la  Conjondian  que  fert  encore  à  mar- 
quer one  reûriâton  dans  les  propofitions  Dégadres  : 
par  exemple  ,  Il  neft  mention  que  d'un  tel  pre'di-- 
caieur  ;  fur  quoi  il  faut  oblcrrer  que  Ton  pré&nte 
d'abord  une  négation  ,  d'où  l'on  tire  la  chofe  pour  la 
présenter  dans  un  (êcs  aiiîrmatif  exclufirementà  tout 
autre  :  //  n'y  avait  dans  cette  aJfemhUe  que  tel  qui 
eut  de  Cefprit  ;  nous  n'avons  que  peu  de  tenws  à 
vivre ,  &  nous  ne  cherchons  qu'à  le  perdre»  L  abbé 
Girard  appelle  alors  cette  Conjon^on  kestkxctive. 

Au  fond  cette  Conjondion  que  n'eu  (ôuvent  autre 
cho(è  que  le  quod  des  latins  ,  pris  dans  le  (êns  de 
hoc.  Je  dis  que  vous  êtes  ûge  ^  dico  quod^  c*efi  i 
dire  ,  dico  hoc  ntmpe ,  vous  êtes  (âge.  Que  rient 
eufTi  quelquefois  de  quam  ou  de  quantum  on  enfin 
de  quod» 

Au  reile  on  peut  le  difpenfêr  de  charger  fâ  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  (ôrte  de  Cor^onc^ 
lion  ,  parce  qulndépendamment  de  quelque  autre 
fonction  qu'il  peut  avoir ,  il  lie  un  mot  à  un  autre 
^ot ,  ou  un  iêns  à  tm  autre  (êns ,  de  la  manière  que 
nous  l'avons  expliqué  d'a!K>rd  :  ain/î,  il  y  a  des  adver- 
bes Se  des  prépoiiucns  qui  (ont  auffi  des  ConjonSUons 
compofe'es  y  comme  {^  que^  parce  que  ,  àcaufe 
que  y  Bec.  ce  qui  eft  bien  différent  du  fimple  adverbe 
&  de  la  fîmple  prépofition ,  qui  ne  font  que  marquer 
une  circoottance  ou  une  manière  d'être  du  nom  ou 
du  verbe  (  M.  du  JlAtLfdis,  ) 

#COXJUG AISON ,  C  f.  terme  de  Grammaire. 
Conjugal  lo  :  ce  mot  fîgnifie  jonûion^  ajfemblage, 
R.  conjungere.  La  Conjugal fon  eft  un  arrangement 
Ctiivi  de  toutes  les  terminaisons  d'un  verbe  ,  (êlon 
les  voix ,  les  modes ,  les  temps  ,  les  nombres  ,  & 
les  penonnes  ;  termes  de  Grammaire  qu'il  £iut 
d'abord  expliquer. 

Le  mot  f^oix  ed  pris  ici  dans  un  (êns  figuré  : 
on  perfônninc  le  verbe ,  on  lui  donne  une  voix  , 
comme  fi  le  verbe  parloir  ;  car  les  hommes  pen(ênt 
de  toutes  choies  par  rcfTemblance  à  eux-mêmes  : 
ainfi  ,  la  F'oix  eft  comme  le  tondu  verbe.  On  range 
toutes  les  terminai&ns  des  verbes  en  deux  clafles 
diflcrentes:  i*.  les  terminaisons ,  qui  font  connoitrc 
oue  le  fijjet  de  la  propo/itîon  fait  une  adion ,  (ont 
dites  être  de  la  voix  aélive ,  c'eft  à  dire  que  le 
(îiict  eft  confidéré  alors  comme  agent;  c'eft  le  feni 
adif  :  i*.  toutes  celles  qui  (ont  deiHnées  à  indiquer 
que  le  (ujet  de  la  proportion  eft  le  terme  de  Tadion 
ou'un  autre  fiiit ,  qu'il  en  eft  le  parient ,  comme 
di(ênt  les  philolôphcs ,  ces  tcrminailôas  font  4ites 
^  être  de  la  voix  vaffive  ^  c'eft  à  dire  que  le  verbe 
énonce  alors  un  (ens  paffif.  Car  il  faut  obferver  que 
les  philo(bphes  &  les  grammairiens  fe  (èrvent  du 
mot  pâtir  y  pour  exprimer  qu'un  obiet  eft  le  terme 
ou  le  but  d'une  adion  agréable  ou  défàgréable  qu'un 
autre  fiiit ,  ou  du  (èntiment  qu'un  autre  a  :  aimer 
/es  varems ,  parents  (ont  le  terme  ou  l'objet  du 
t^numeot  4'aiaur9  ^mo ,  j'aime  ^  amavi ,  j'ai  aimé, 
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amaho ,  f  aimerai ,  fixic  de  la  voix  ailivt  ;  au  Ui 
que  amor^  je  dits  aimé,  Oinahar ^  j'étois  aim^ 
amahor  ,  je  (êrai  ainK ,  (ônc  de  la  voix  paffiv 
Amans ,  celui  qui  aime  ,  eft  de  la  voix  oRivi 
mais  amatus  ,  aimé  ^  eft  (^  la  voix  pajjîve.  Ain£ 
de  tous  les  termes  dont  on  (è  (êrt  dans  la  Cof 
jugaijon  ,  k  mot  Foix  eft  celui  qui  a  le  plus  d'< 
tendue  ;  car  il  (ê  dit  de  chaque  mot  ,  en  quelqi 
mode ,  tetnps  ,  nombre  ,  ou  per(bnne  que  ce  putf 
être. 

Les  grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  gram 
mairiens  dilênt  que  le  verbe  moyen  a  la  ^nifi 
cation  adive  &  paftive  ,  &  qu'il  tient  une  e^ 
de  milieu  entre  l'aâif  &  le  paffif:  nuJs  coaunels 
langue  grcqoe  eft  une  langue  morte  »  peut-être  o( 
connoit-on  pas  anftî-bien  que  l'on  croit  la  voix 
moyenne,  f^oye^  Motem. 

Par  Modes  oa  entend  les  différentes  manières  d*e» 
primer  l'adioo.  11  y  a  quatre  principaux  modes, 
l'indicatif,  le  (iibjondif,  l'impératif,  &  rinfinidf, 
auxquels  en  certaines  langues  on  ajoftte  l'optadE 

L  indicatif  énonce  l'adion  d'une  manière  abà>lne, 
comme  j'aime  ^  fai  aime\  pavois  alméjj'aiaU' 
rai  ;  c'eft  le  (èul  mode  qui  forme  des  propofitiQnf , 
c'eft  à  dire  ,  qui  énonce  des  jugements  ;  les  autre 
modes  ne  font  que  des  énonciaiions.  Fbye^  ce  tpt 
nous  di(ôns  i  ce  (îiiet  au  mot  CovstructioM] 
où  nous  fiû(ôns  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre 
une  propofîdon  S:  une  fimple  énonciation* 

Le  fiibjondif  exprime  l'adion  d'une  manière  dé- 
pendante ,  (iibordonnée  ,  incertaine ,  conditionnelle, 
en  un  mot  d'une  manière  qui  n'eft  pas  ab(ôlue ,  à 
qui  (ùppo(e  toujours  un  indicatif:  quand  j'aitnerois^ 
afin  que  fiùmalfe  ;  ce  qui  ne  dit  pas  que  j'aime^ 
ni   que  j'aye  aime'. 

L'optatif,  que  quelques  grammairiens  ajoutent  an 
modes  que  nous  avons  nommés ,  exprime  l'adioa 
avec  la  forme  de  défir  &  de  (buhait  iplût  à  Dieu, 
qu'il  vienne.  Les  grecs  ont  des  ternunai(ôns  par-" 
ticulières  pour  l'optatif  :  les  latins  n'en  ont  pmot; 
mais  quand  ils  veulent  énoncer  le  (èns  de  Yo^* 
tif ,  ils  empruntent  les  terntinai(cms  du  (iibjonâify 
auxquelles  ils  ajoutent  la  particule  de  àtCixutinamy 
plût  à  Dieu  que.  Dans  les  langues  où  l'optatif  n'a 
point  de  terminaifôns  qui  lui  (bient  propres  ,  il  et 
mutile  d'en  faire  un  mode  féparé  du  fubjondif. 

L'impératif  marque  l'adion  avec  la  forme  de  com- 
mandement ,  ou  d'exhoraition  ,  ou  de  ^TÏ^t\prens^ 
vi^.ns  ,   Vil  donc. 

L'infinitif  énonce  l'adion  dans  un  (ens  abfiraiti 
Se  n'en  ait  par  lui-mcme  aucune  application  fin- 
gulicre  &  adaptée  à  un  fujet  \aimery  donner  ^  venin 
ainfi,  il  a  be!bin,  comme  les  prépofitions  ,  les  ad- 
jedits,  £v.  d'être  joint  à  quelque  autre  mot,  aflc 
qu'il  puifte  faire  un  (êns  fingulier  &  adapté. 

A  l'égard  des  temps  ,  il  faut  obferver  que  ton» 
adion  eft  relative  à  un  temps  ,  puifqu'elle  &  pofli 
dans  le  temps.  Ces  rapports  de  l'adion  au  temp 
(ont  marqués  en  quelques  langues  par  des  parti 
cùles  ajoutées  au  verbe.  Ces  particidcs  (ont  kt  I 
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smps  ;  mais  i!  efl  plus  ordinaire  que  les 
fit  dcJîgnés  par  des  terminaifôns  parti- 
Itu  moins  dans  tes  temps  fimples  :  tel  eA 
grec,  en  kiin^  en  François ,  6*t\ 
|trois  temps  principaux;  r".  le  préfent, 
ko,  j'aime;  i*.  le  paiTé  ou  prêtent,  comme 
•ai  aime  ;  4^.  Tavenir  ou  futur ,  comme 
'aimerai. 

ts  temps  tont  des  temps  ïïmples  5:  ab(ôîus, 
3n  ajoute  les  temps  relatiîs  Se  combinés , 
5  il/bis  quand  vous  êtes  venu  ,  &c.  Foyt\ 
terme  Je  Crantmairem 
n^resm  Ce  mot ,  en  termes  de  Grammaire^ 
la  propriété  qy'ont  ks  terminaiiôns  des 
îclles  des  verbes ,  de  marquer  fi  le  mot 
entendu  d'une  feule  perfônne  ,  ou  fi  l'on 
itidre  de  plufieurs- -^mo  ,  ûmas  y  amaîj 
Il  aimes ,  il  aime  ;  chacun  de  ces  trois 
tu  finguîier:  amanius^  amaûs  ^  amant  ^ 
ms  ,  vous  aimez ,  ils  aiment;  ces  trois  dcr* 
t  font  Jtu  pluriel ,  du  moins  félon  leur  prc- 
ftination;  car  dans  Tufage  ordinaire  on  les 
luiTi  au  fïngulicr  :  c*eft  ce  qu'un  de  nos 
iens  appelle  ie  fingulter  de  poiuejfe*  Il 

I  un  fîngulier  d*autorité  ou  d'emphafe , 
Ions  ,  nous  ordonnons  m 

leux  nombres  ,  les  grecs  en  ajoutent  encore 
me,  qu'ils  appellent />w<?^:  les  terminai'- 
duel  lont  deftinces  à  marquer  qu'on  ne 
i  de  deux. 

U  feut  fàvoîr  ce  qu'on  entend  par  les  per- 
mmmaticaUs  ;  Si  pour  cela  il  faut  obfer- 
)ous  les  objets  qui  peuvent  laire  la  matière 
irs  (ont  I  *.  ou  la  perfi)nne  qui  parle  d'elie- 
amo^  j'aîme. 

II  la  perîônne  k  qui  Ton  adreffe  la  parole  ; 
^us  aimez. 

ti  enfin  queîqu*autre  objet  qui  n'efl  ni  h 
qui  parle ,  ni  celle  à  qui  Ton  parle  ;  rex 
fulum ,  le   roi  aime  le  peuple. 
ConfidératioR  des  mots  félon  quelqu'une  de 
TÛes  de  Telprit ,  a  donné  lieu  aux  gram- 
de  faire  xxn  ufage  particulier  du  mot  de 
•  par  rapport  au  di (cours, 
pellent  première  perfonne  celle  qui  parle, 
le  c*efl  dVUe  que  vient  le  difcours. 
•fônne  à  qui  le  dilcours  s*adrcire  cil  appelée 
ie  perfonne, 

la  troijiémt  perfonne^  c'eft  tout  ce  qui  efl 
i  tomme  étant  robjet  dont  la  premier e  per- 
ile  a  la  féconde*  Foye\  Phrsokke.^ 
i  combien  de  (ôrtcs  de  vues  de  refprît  Corn 
\  en  même  temps  par  une  lèîile  tefminaî- 
fe  aux  lettres  radicales  du  verbe  :  par  exem- 
pts amare ,  ces  deux  lettres  am  ,  font  les 
I  ou  Immuables  ;  fi  à  ces  deux  lettres  j*a- 
je  forme  ^27710.  Or  en  difant  amo^  je  fais 
^  que  je  juge  de  moi ,  que  je  ni'iUirîbue  le 
t  d'aimer  ;  je  mawjue  donc  en  même  temps 
|c  mode  ^  le  temps ,  le  nombre ,  la  perfonne. 


Je  fais  ici  en  pafiànt  cette  observation  ,  pour  faire 
voir  qu'outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le 
mode,  la  perfonne,  6c#  &  outre  la  valeur  par* 
ticulicre  de  chaque  verbe,  qui  énonce  ou  refTence  ^ 
ou  l'exiilence,  ou  quelque  adlon,  ou  quelque  fenti- 
ment ,  &c,  le  verbe  marque  encore  l'adion  de  Vt^C- 
prit  qui  applique  cccîe  valeur  à  un  lùict,  lôit  dans 
les  propofitions,  foit  dans  les  fimples  énonciaticns  , 
&  c'eft  ce  qui  diftingue  le  verbe  des  autres  mots , 
qui  ne  loni  que  de  fimples  dénominations.  Mais 
fevenons  au  mot  Conjugaijon, 

On  peut  auiTi  regarder  ce  mot  comme  un  terme 
métaphorique  tiré  de  l*aâion  d^atteler  les  animaux 
(bus  le  joug  5  au  mcmc  char  &  à  la  me  me  char* 
rue  ;  ce  qui  emporte  t-IfliJLVjrs  Tidéc  d'alfemblacre  , 
de  liailôn,  &  de  jonâicn.  Les  anciens  graminaîricni 
fe  font  fervi  IndifFeremmcnt  du  mot  de  Conrugaifon  , 
Se  de  ^elui  de  DecUnaifon  ^  ton  en  parlant  d'un 
verbe,  folt  en  parlant  d'un  nom  i  mais  aujourdhuî 
on  employé  Déclinât lo  Bc  Dcclinare^  quand  il  s'a- 
git des  noms  ;  &  on  Ce  fert  de  Conjura ùa  Se  ds 
Lon/a^are ,  quand  il  t(i  queflion  des  verbes. 

Les  grammairiens  de  chaque  langue  om  obfêrvé 
qull  y  a  voit  des  verbes  qui  énont^oient  les  modes  ^ 
ks  temps  ^  les  nombres  ,  &  les  ptîrfônncs ,  par 
certaines  terminaîtons ,  &  que  d*autre  verbes  de  J3 
même  langue  avoîent  des  terminalions  toutes  dif- 
férentes, pour  marquer  les  mêmes  m^des,  les  mêmes 
temps ,  les  mcmes  nombres ,  &  les  mêmes  personnes  : 
alors  les  grammsinens  ont  fait  autant  de  clafies  dif^ 
férentes  de  ces  verbes ,  qu'il  y  a  de  variétés  entr« 
leurs  terminailbns ,  qui  ,  malgré  leurs  différences  ^ 
ont  cependant  une  égale  defiinarion  par  rapport  au 
temps ,  au  nombre  ,  &  à  la  perfonne.  Par  exemple  , 
amo^amavl^  tïm^rwm^^i/îi^rtf  ;  j'aimef  aîaimé,  aime, 
aimer;  moneo  ,  monul ,  monitum^  monere ,  avertir  ; 
lego  ,  iegi  »  leûum  ^  Ugere^  lire  ;  audio ,  audlvi  , 
auduum ,  audlre ,  entendre.  Ces  quatre  fortes  de  ter-  ' 
ffiinaifons  différentes  entre  elles,  énoncent  également 
des  vues  de  Feiprit  de  même  efpcce  :  amavi ,  j'at 
aimé  ;  monui ,  j'ai  averti  ;  legt ,  j'ai  lu  ;  audlvi  ^ 
j'ai  entendu;  v^ous  voycr  que  ces  différences  ter- 
minaisons marquent  également  la  premii-re  perfonne 
au  finguîier  Bc  au  temps  paffé  de  Tindlcatif;  îl  n'y 
a  de  diffcrence  que  dans  Tadlon  que  Ton  attribue 
1  chacune  de  ces  premières  perfônnes,  8c  cette  adion 
eH  marquée  par  les  lettres  radicales  du  verbe,  am  ^ 
mon  ,  lc0 1  it^J* 

Parmi  les  verbes  îatîns ,  les  uns  ont  leurs  ler- 
mlnaifons  Semblables  à  celles  é'amo^  les  autres  i 
celles  de  moneo ,  d'autres  à  celles  de  lego ,  8r  d'autres 
à  celles  à\iudio.  Ce  font  ces  clalfes  diftc rentes  que 
les  griKimairiens  ont  appelées  Conjugaifons^  Ils  ont 
donné  un  paradigme,  ^a^Ahtyfm^  exemptât^  c*efî 
à  dire  ,  un  modèle  à  chacune  de  ces  diflf^rente» 
cla0es:  ain fi,  y^mar^  cH  le  paradigme  é^vocare^ 
de  nunciare ,  &  de  tous  les  autres  verbes  terminés 
en  are\  c*e(l  la  première  Conjugaifon, 

3 f ancre  doit  être  le  paradigme  de  la  féconde 
Conjugsifon^^dQXi  ks  fudiments  de  la  Méthode  de 
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P.  R.  à  cai](è  de  (on  fuptn  monuum  ;  parce  quVn 
cftec ,  il  y  a  dans  cette  Lonjugaifon  un  plus  grand 
nombre  de  verbes  qui  ont  leur  fupin  terminé  en 
itum  ,  ^\xïl  i/y  en  a  qui  le  terminent ,  comme 
doRum,  ^ 

Legtrt  eâ  le  paradigme  de  la  troîfîcme  Conju- 
gatfon  ;  &  enfin  Audïm  Teil  de  la  quatrième. 

A  ces  qyatre  Conjugaifoiis  des  verbes  iatms,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoûteat  une  cin- 
quième qu'ils  appellent  mixte ^  parce  qu'elle  eA 
compofée  de  la  troificme  &  de  la  quatrième  ;  c'eft 
celle  des  verbes  en  €re  ,  iQ\  ils  lui  donnent  A^cl- 
fin  y  acàpio  pour  paradigme  ;  il  y  a  en  effet  dans 
ces  verbes  des  terminaiions  qui  lui  vent  Ugtrt ,  8c 
d'autre*  audtre*  On  dit  audior  ^  audirir^  au  lieu 
qu'on  dit  accipior  ^  accipirls  ^  comme  Ugeris  ,  ëc 
l'on  dit ,  ai:ciplumur  ,  comme  ûudîumur ,  &c. 

Ceux  des  verbes  latins  qui  fliivent  quelqti^un  de 
ces  paradigmes  font  dits  être  réguliers  ^  &  ceux 
qui  ont  des  terminaisons  particulières,  font  appelcs 
anomaux  i  c'eft  â  dire,  irrégulîers  (  R,  «t  priva- 
tif, &  u^cç^  régit'  )  comme /i:ro,  fi rj  ^fin  ;  volo^ 
X'is  ^  vult  ^  &c.  on  en  fait  des  liftes  particulières 
dans  les  rudiments  ;  d'autres  (ont  feulement  déjeBifs  ^ 
c'cil  à  dire  qu'ils  manquent  ou  de  préténi ,  ou  de 
fiipin  I  ou  de  quelque  mode ,  ou  de  quelque  temps , 
ou  de  quelque  peribnne  >  comme  opontt ,  pœniiet , 

pluie  ^    &iCé 

Un  très-grand  nombre  de  verbes  s*écartent  de 
leur  paradigme,  ou  à  leur  prétérit  »  ou  à  leur  fu- 
pin ;  mais  ils  confervent  toujours  Tanalogie  latine  ; 
par  e\emp\t  fondre  fait  au  prétérit  Jonul ,  plus  tôt 
«f^Qjonnvl  i  dare  fait  dcdi  »  &  non  pas  duvl ,  &c. 
On  fê  cotHentc  d^obfcrver  ces  diffcrences  ,  fans  pour 
cela  regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  ano- 
maux. Au  refleçes  irfégularitcs  apparentes  viennent 
de  ce  que  les  grammairiens  n'om  pas  rapporté  ces 
prétérits  à  leur  véritable  origine  ;  car  Jonul  vient 
de  fonerc  ,  de  la  troificme  Coujugaijon ,  &  non 
Û£  fonarei  dedi  edune  (yncopc  de  dedidi^  prccé- 
rit  de  didtiri*  Tull  ^  latum  y  ne  viennent  point  de 
fcro*  Tuli  qu'on  prononçoit  f(7{//;,  vient  éttollo; 
fuJluU  vient  éefu/luh  ;  Ulatum  vient  de  rA**  par 
f)  ncope   dç  T<tA«*?  fufftm  ,  fuftint^o. 

L'auteur  de  Novitius  dît  que  hitum  vient  du 
prétendu  verbe  inuCté  ,  lare^  lo  ,  mais  il  n'en  rap- 
porte aucune  autorîté.  Foyt\  Voflius,<&  An,gramm^ 
fom,   n.  pag.  tço, 

Ceft  ainu  que  fui  ne  vient  pas  du  verbe  fum  : 
nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  françois  :  je 
vais  ^  ;\ii  €te\  finû^  ne  viennent  point  A\ilkr, 
Le  premier  vient  de  vaden  ^  1©  fécond  de  rita- 
ljcn/?iifo,  &  le  troificme  du  latin  irr. 

S*il  tût  éié  poftlbïc  que  les  langues  eufTent  été 
le  réfultat  d'une  afTemblée  générale  de  la  nation  , 
&  qu'après  bien  desdir^ufTions  Sr  des  raisonnements , 
les  phîlofoplies  y  euffent  été  écoutés  &  eulTent  eu 
voix  délibérativc  ;  11  eft  vraifèmblable  qu'il  y  an- 
rpit  eu  plus  d'uniformité  dans  les  langues  :  il  n*y 
aiiroU  eu  I  par  exemple ,  qu'une  feule  Conjugal- 
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fon  Se  un  feul  paradigme  ,  pour  tous  les  TerbH  d'une 
langue.  Mais  comme  les  langues  n*oni  été  formées  1 
que  par  une  lorte  de  Métapnjfique  d*inllinô  Beat    : 
ientiment,  s*il  eft  permis  de  parler  ainfî  v  il  "'^  j 
pas  étonnant  quW  n  y    trouve  pas  une  ^  analogie  • 
bien  exade  ,  Se  qu'il  y  ait  des  irrégularités  :  par 
exemple ,  nous  défignons  la  même  vue  de   refprit 
par  plus  d'une  manière^  fÔit  que  la  nature  des  lettrée 
radicales   qui   forment  le   mot  amène  cette   di^- 
rence  ,   ou  par  la  feule  railôn  du  caprice   &  d'un 
Uûge  aveugle  ;  ainfî ,  nous  marquons  la  première 
perlonne  au  fingulier ,  quand  nous  àlions  j* aime  ; 
nous  désignons  au0i  cette  première  perfônne  en  difine 
Je  Jinis ,  ou  bien  je  reçois^  ou  je  pjens  ,  &c.  Ce 
Ibnt  ces  diffcrcntes  fortes  de  termlnailôns  auxquelfef 
les  verbes  lônt  affujcttis  dans  ure  langue  ,  qui  font 
les  différentes  Conjugafons  ^  comme  nous  Lavons 
déjà  obfervé.  Il  y  a  des  langues  où   les  difî^rentci 
vues  de  Teiprit  Jont  marquées  par  des   partîcajcs  » 
dont  les  unes  précèdent  &  d'autres  fuivcnt  les  ratîî- 
cales:  qu'importe  comment,  pourvu  que  les  vuei 
de  IVfprii  fuient  diflînguées  avec  netteté^  &  que 
Ton  apprenne  par  uûge  à  connoitre  les  fîgncs  de 
ces  ciitîinâions» 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compof?  des  Gram- 
maires pour  la  langue  hébraïque ,  les  uns  comp- 
tent Icpt  Cûnjugaljons ^  d*autres  huit  ;  Mafclefnefl 
veut  que  cinq,  &  il  ajoute  qu'à  parler  exaâemeni 
ces  cinq  devroient  être  réduites  i  trois,  Qm^at 
dlœ ,  accitmti  loquaulo  ,  ad  très  ejfent  reatuenîh, 
Gnimm,  hei^ràL\i:h.  jv,  n,  4./?.  yo^edlt*  i# 

Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici  que  les  ver- 
bes hébreux  ont  voix  aélive  &  voix  paffive,  U% 
ont  deux  nombres  >  le  ^ngulicr  &  le  pluriel;  ili 
ont  trois  perfbnnes ,  8c  en  conjuguant  on  com- 
mence par  la  troificme  perfonne ,  parce  que  let 
deux  autres  font  formées  de  celle  -  là  par  Taddi- 
tion  de  quelques  lettres» 

En  hébreu,  les  verbes  ont  trois  genres  comme 
les  noms,  le  genre  mafculin,  le  féminin,  &  le 
genre  commun  ;  cnlôrte  que  Ton  connoît  pir  11 
terminaifon  du  verbe  ,  fî  Ton  parle  d'un  ncm  m»(* 
eu  lin ,  ou  d'un  nom  féminin  :  mais  dans  lotis  ïct 
temps  la  première  perlonne  eJl  toujours  du  gen« 
commun.  Au  refte  les  hébreux  n'ont  point  de  get»f« 
neutre  ;  mais  lorfque  la  même  terminailôn  (en  égtl^ 
ment  pour  le  mafculin  ou  pour  le  féminin  ,  on 
dit  ot^e  le  mot  efl  du  genre  commun  :  c'efl  M 
que  l'en  dit  en  latin  ,  fitç  luloUfccns  ,  ce  Jeuic  Ikwi»' 
me  ,  &'  h<vc  ndolifcens ^  cette  jeune  fiHe;  ctvU  h- ^ 
ni/s^  bon  citoyen ,  &  avis  àon^  bonne  dtoyenne5r* 
c'ell  ainit  qup  noiis  difons,  ^^i^^  utl/e\  ^déti 
tant  au  mafculin  qu'au  féminin  :  on  pourroit  dSl 
au/Ti  que  dans  les  autres  langues  ,  telles  que  le 
grec,  h  latin,  le  fran^joîs ,  ^t".  toutes  les  tcfini» 
naifons  des  verbes  dans  les  temps  énoncée  p*  im 
feul  mot  font  du  genrç  commun  ;  ce  q  •- 

fieroit  autre  chofe  fînon  qu'on  fe  (êrt  é,  e 

chacune  de  ces  termina ifbns ,  foit  qu'on  parje  cm 
mm  malçulin  ou  i'iin  nom  fcoilnm* 
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1-ei  grecs  ont  trois  c(pèces  des  herbes  par  rap- 
port à  la  Conjusaifon\  chaque  verbe  eft  rapporté 
î  Con  eCpcce  (ùivant  b  terminailon  du  thémt.  On 
appelle  ihéme ,  en  terme  de  Grammaire  grèque  y 
là  première  perfbnne  du  préfêm  de  llndicatil.  Ce 
«lot  vient  de  jiB^f^t^  pono  ,  parce  cjue  c  ell  de  cette 
première  personne  que  l*on  forme  les  autres  temps; 
ainfî  ,  Ton  poIê  d*ab&rd,  pour  sinfi  dire  ,  ce  prêtent  , 
a&n  de  parvenir  aux  tbrmations  régulières  des  autres 
temps. 

La  première  efpèce  de  Conjugaifon  cd  celle 
des  verbes  que  Ion  appelle  barytons  ,  de  ^n^ùç , 
grave  ,  &  de  r«y«; ,  ton  y  accent ,  p^rce  que  ces 
I  verbes  étoîcnc  prononces  avec  Taccentgrave  fur  la 
dernière  l)lUbe  ;  &  quoiqu'aujourdbui  cet  accent 
ne  fe  marque  point  ^  on  les  appelle  pourtant  tou- 
jours barytons  :  ruvat ,  tendo  ,  tÙwIm  ,  verbtro ,  tbnt 
des  verbes  barytons» 

ï«  La  lèconde  (ôrte  de  Conjugaifon  ef!  celle 
des  verbes  circonflexe  s  :  ce  (ont  oes  verbes  bary- 
tons qui  fôuffrent  contrddion  en  quelques-unes  de 
leurs  termmaïfoiîs ,  &  alors  ils  font  marqués  d'un 
accent  circonflexe  ;  par  exemple  »  àyttTçkm  ,  amo ,  eu 
k  baryton,  5c  «y«7râ,le  chcanflexe* 

Les  baryrons  &  les  circonflexes  font  également 
terminés  en  m  à  la  première  perlonne  du  prélênt 
de  Findicaiif, 

l*  La  troi/icme  eïpèce  de  verbes  grecs ,  eft  celle 
«les  verbes  en  ^  ,  parce  qu'en  effet  ils  font  ter- 
minés en  lAt  ;  ùj^t ,  fum. 

Il  y  a  iîx  Conjugaifotu  des  verbes  barytons  ; 
•lies  ne  font  diillnguées  entre  elles  que  parles  lettres 
'qui  précèdent  la  terminaifbn. 

On  diiîîngne  trois  Conjugai/ans  de  verbes  cir- 
conflexes :  la  première  eîl  des  barytons  en  f«  ;  la 
fcconde  ,  de  ceux  en  ««  ;  &  la  troifième ,  de  ceux  en 
%m  ;  ces  trots  fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes 
par  la  contraâton  en  â. 

■  On  diftingue  quatre  Conjugaifons  des  verbes  en 
^4;  at  ces  quatre  jointes  à  celles  des  verbes  bary- 
tons &  à  celles  des  circonflexes  ^  cela  fait  treize 
^onjugalfons  dans  les  verbes    grecs* 

Tel  c(ï  le  fyflcme  commun  des  grammairiens; 
«lais  la  Méthode  de  P,  R.  réduit  ces  trcite  dm-- 
fugai/onj  à  deux.  L'une  des  verbes  en  m  qu'elle 
diviiê  en  deux  efpèces:  1.  celle  des  verbes  qui  Ce 
con/tiguent  fans  contraâion,  &  ce  (ont  les  bary- 
tout  ;  1,  celle  de  ceux  qui  font  con fugues  avec  con- 
nidion  ^  "ïc  alors  ils  font  appelés  circonflexes. 
L'autre  Conjugaifon  des  verbes  grecs  ell  celle  des 
Terbcs  en  /*^. 

Il  y  a  quatre  obfêrvatîons  à  faire  pour  bien  con* 
fupur  les  verbes  grecs  :  1,  Il  faut  obferver  la  ter- 
ttinailôn.  Cette  terminaifôn  e(l  marquée,  ou  par  une 
fimpic  lettre  ^  ou  pat  plus  d*uTie  lettre, 

t.  La  figurative,  c'eft  à  dîre  ,  la  lettre  qyi  prcc?dc 
la  tcrmînaifbn  :  on  l'appelle  auffi  caraHériJïique  ou 
lettre  de  marque.  On  doit  f^îre  une  a  t  te  ni  ion  particu- 
itère  a  cette  lettre,  i.  au  préfent,  i.au  prétérÏE  parlait^ 
^  }.  au  futur  de  Tindicatif  aâif  ;  parce  que  c'elï  de  ces 

Cmâmu^  «r  LiTTt&AT^^  Tome  i»  I^artic  ii 
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trois  temps  que  les  autres  font  formel.  La  fubdi- 
vifîoti  des  Conjugaifons  ,  &  la  difllndton  des  temp  s 
des  verbes ,  le  ure<de  cette  figurative  ou  caraifé^ 
rijîlquem 

3.  La  voyelle  ,  ou  la  dîphihongue  qui  précède 
la  terminaifrn. 

4,  Enfin ,  il  faut  obferver  Taugment.  Les  lettret 
que  1  on  ajoute  avant  la  première  fNllabe  du  thème 
du  verbe,  ou  le  changement  qui  fe  fait  au  com- 
mencement du  verbe,  lorfqu*on  change  une  brève 
en  une  longue ,  cfl  ce  qu*on  appelle  Augmtm  ; 
ainfi ,  il  y  a  deux  fortes  d'augment.  i*  L*augmenc 
fyllabique  fê  fait  en  certains  temps  des  verbes 
qui  commencent  par  une  confonne  :  par  exemple  » 
rùi^lm ,  verb^ro ,  eft  le  thème  fans  augment  ;  mais 
dans  èrwsréfl» ,  verbe rabam  ,  t  efl  Faugment  fy lia-» 
bique,  qui  ajoute  une  fyllabe  de  plus  à  tuT^lm. 

i.  L'augment  temporel  fe  lait  dans  les  verbe* 
qui  commencent  par  une  voyelle  brève,  que  Toa 
change  en  une  longue:  par  exemple,  îpii#,  eraho^ 
?p*r,  irahebam. 

Ainii,  non  feulement  les  verbes  grecs  ont  dester- 
minaifons  différentes  ,  comme  les  verbes  latins  ;maiç 
de  plus  ils  ont  l*augmeni ,  qui  tê  fait  en  cenains  temps 
fit  au  commencement  du  mot. 

Voila  une  première  différence  entre  les  verUel 
grecs  &  les  verbes  latirs.  Foye\  AugmenT. 

z.  Les  grecs  ont  un  mode  de  plus;  c'efl  Topta- 
tif^  qui  en  grec  a  des  terminaifons  particulières ^ 
dîflc  rentes  de  celles  du  fubjondif  :  ce  qui  n'efl  pat 
en  lat]n« 

I .  Les  verbes  grecs  ont  le  duel ,  au  lieu  qu'en 
latîn  ce  nombre  ell  confondu  avec  le  pluriel.  Le» 
grecs  ont  un  plus  grand  nombre  de  temps  ;  ils  ont 
deux  aoriiles,  deux  futurs,  &  un  paulo-pofl-fumr 
dans  le  lens  paflif,  i  quoi  les  latins  ruppléentpac 
des  adverbes, 

4,  Enfin  tes  grecs  n'ont  ni  fupîns  nî  gérondifîi 
proprement  dits  ;  mais  ils  en  font  bien  dédommagés 
par  les  différentes  terminaifons  de  Finfinitif,  8c 
par  les  différents  participes.  Il  y  a  un  in^niiifpouf 
le  temps  présent ,  un  autre  pour  un  futur  premier  > 
un  autre  pour  le  futur  fecond  ,  un  pour  le  premier 
aôriile  ,  un  pour  le  fécond  ,  un  pour  le  prétérit  par- 
fait; en£n  il  y  en  a  un  pour  le  paulo-pofl-futur  ; 
&  de  plus  il  y  a  autant  de  participes  particulière 
pour  chacun  de  ces  temps-là» 

Dans  la  langue  allemande,  tous  les  verbes  font 
termines  en  en  à  rinflnitif ,  fi  vous  en  excepter 
fiyn  ,  être  ,  dont  Ve  fe  confond  avec  Ty*  Cette  uni- 
formité de  terminaifôn  des  verbes  à  Tinfinitif ,  a 
fait  dire  aux  gr;\mmairiens ,  qu'il  n'y  avoît  qu'une 
feule  Conjugaifon  en  allemand  ;  ainfl  ,  il  fuffit  de 
bien  fâvoir  Te  paradigme  ou  modèle  fur  lequel  on 
conjugue  a  la  voîx  adàve  tous  les  verbes  régu- 
liers, &  ce  paradigme  ,  c*efl  lieben  ,  aimer  ;  car 
telie  efl  la  deilination  des  verbes  qui  expriment  cd 
fëntiment ,  de  fèrvir  «Je  paradigme  en  prefque  toutes 
les  tangues  :  on  doit  enfuite  avoir  des  Mes  de  loui 
les  irrégulierSi 
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J*al  d]f  que  lîehen  étoit  le  modèle  des  verbes  à 
la  voix  adîve  ;  car  les  allemands  n'ont  point  de  ver- 
bes pafTiffi  en  un  feul  mot:  tel  eu  auiTi  notre  uilige, 
êc  celui  de  nos  voifîns  :  on  le  (ërt  d'un  verbe  auxi- 
liaire aiiquol  on  joint  le  fîipin  qui  tû  indéclinable  , 
oii  le  participe  qui  le  décline. 

Les  allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires,  haî^en , 
avoir  \  ftyn  ,  être  ;  wcrdtn  ^  devenir.  Ce  dernier 
ikn  à  iortïier  le  futur  de  tous  les  verbes  aâifs  ,  il 
fert  auffi  à  former  tous  les  temps  des  verbes  paiTifs  » 
conjointement  avec  le  participe  du  verbe  :  fur  quoi 
il  faut  obferver  qu*eii  allemand  ,  ce  participe  ne 
change  jamais ,  ni  pour  la  diftcrencc  des  genres , 
ni  pour  celle  des  nombres;  il  garde  toujours  la 
lïicme  cerminaifbîi. 

A  regard  de  l'angloîs ,  la  manière  de  cùnju- 
gutr  les  verbes  de  cette  langue  n'eil  point  analo- 
gue à  celle  des  autres  langues  :  je  ne  fats  fî  elle 
ell  auffi  facile  qu'on  le  dit  pour  un  étranger  qui  ne 
le  contente  pas  d'une  limple  routine,  &  qui  veut 
avoir  une  connoiffance  raitonnce  de  cette  manière 
de  cùnjugutr^  Waliis ,  qui  étoît  anglois ,  dit  que 
comme  les  verbes  anglois  ne  varient  point  leur 
terminaifon ,  la  Conjugaifon  qui  fait,  dit- il ,  une 
il  grande  difficulté  dans  les  autres  langues  ,  eft  dans 
la  iîenne  une  affaire  irès  ailée,  qu  on  en  vient  fort  ai- 
icment  i  baut,  avec  le  fccours  de  quelques  mots  ou 
Yerbes  auxiliaires.  Ftrhùntm  ficxïo  ftu  Conjugatîo, 
qu€t  in  rellquîs  Unguis  majcimam  fini  eu  r  dijjî^ 
é'ultatem^  apadangïos  levijjimo  negaiio  peragitur,. 
Virborum  aîlquot  auxUiarium  ûdjummio  firè  ta- 
ium  opus  ptrficiiar,  Waliis  gramm*  iing,  ang,  cap, 
vit),  di  vcrbo,  Ccft  i  ceux  qni  étudiant  cette  lan- 
gue i  décider  cette  que  (lion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  femble  faire  une  clailc  à 
part  :  la  particule  prépofitive  to  ^  tk  comme  une 
e/pcce  d*article  deftiné  i  marquer  rininitif;  de  (ont 
qu'un  nom  fubftantif  devient  verbe ,  s'il  eH  pré- 
cédé de  cette  particule  :par  exemple,  murdcr^  veut 
dire  meurtre^  homlciiie  ;  tmis  to  murdtr^  fîgnilte 
iuen  lift  »  eifort  ;  w  lift  ;  enlever  :  love  ,  amour, 
amitié  ,  affeâion  ;  ro  lo^e  ,  aimer  ,  &c.  Ces  noms 
fubftantifsqui  deviennent  ainfi  verbes^  (ont  ta  CEufè 
de  la  grande  différence  qui  fê  trouve  dans  la  fer- 
miniiïon  des  infinitifs  :  on  peut  obferver  pref^ue 
luunt  de  terminaiiôns  différentes  à  Tinfinitif  i  qu*il 
y  a  de  de  lettres  a  ralphabet ,  a^i^^c^d^c  ^fy 
g^  &c.  io  fleay  écorcheri  to  mh  ,  voler,  dérober  ; 
tofind^  trouver \  to  lovi  ^  aimer;  lo  ftuiff^  boire  i 
longs  traits;  fa  jog\  fècouer,  pouiîer;  to  liiih  , 
prendre  ,  ùifn  ;  to  thank^  remercier;  to  caîl^  ap- 
peler; to  lam  ^  battre,  frapper  ;  io  run  ^  courir; 
^  to  heip^  aider;  to  wr^r ,  porter  ;  raroj^,  agiter  ; 
to  rejl^  ft  rcpofer;  tù  know  ^  (avoir;  to  hx  ^ 
battrr  i  coups  de  poing  ;  to  marry ,  marier ,  fè 
mirîer* 

Ces  infinitifs  ne  fê  conjuguent  pas  par  des  chan- 

Î;emcnts  «le  terminaison,  comme  les  verbes  des  autres 
angues:  la  terminaifoti  de  ces  infinitifs  ne  change 
^ue  trc>- rarement.  Ils  oni  deux  participes  ;  un  par* 
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tîcipe  préftnt  toujours  terminé    en  îng^  havîng^ 

ayant ,  heing^  étant  ;  &  un  participe  pafîe  termine  J 
ordinairement  en  cd  ou'd^  iovedy  aimé  :  mais  cet  \ 
participes  n*or.t  gucre  d*analogie  avec  les  nôtres; 
ils  (ont  indéclinaolcs ,  &  fort  plus  tôt  d^^  noms  ver- 
baux qui  fe  prennent  tantôt  lubÉîantivemcni  Se  tantôt 
adjedtvement  :  ils  énoncent  Ftâion  dans  un  ùm 
abflrait  ;  par  exemple  your  marry ing  (îgnific  votre 
marier ,  l*aétion  de  vous  marier  plus  lot  que  votre 
mariant,  Corning  eft  le  participe  de  to  corne ,  ar- 
river ,  &  fignifie  l^aÛion  d'arriver  ,  de  venir ,  ce  J 
que  notre  participe  arrivant  ne  rend  point.  Les 
anglois  difcnt  his  comlng^  fon  arrivée,  (avenue» 
fon  aâion  d^arriver  ;  &  l'idée  qu'ils  ont  alors  dans 
Teiprit  ,  n'a  pas  la  même  force  que  celle  de  la 
penfée  que  nous  avons  quand  nous  difons  venant^ 
arrivant*  C  eft  de  la  différence  du  tour  de  rimagi- 
nation  ^  ou  de  la  différente  manière  dont  refprit  eÛ 
aftVâé  ,  que  Ton  doit  tirer  la  diifércnce  des  idioiif- 
mes  &  du  génie  des  langues. 

C'ell  avec  Tinfinitif  &  avec  les  deux  noms  ver- 
baux ou  participes  dont  nous  venons  de  parler ,  que 
Ton  conjugue  les  verbes  anglois,  par  le  fecoursde 
certains  mots  &  de  quelques  verbes  auxiliaires.  C« 
verbes  font  proprement  les  fculs  verbes.  Ces  auxi- 
liaires font  to  hâve  ^  avoir;  to  he  ^  être  ;  to  d^t 
faire ,  Se  quelques  autres.  Les  perfonnes  fe  mit* 
queoi  par  les  pronoms  perlônnels  i:je;  thcu^m; 
ht^  il;  ske^  elle  :  3c  au  pluriel  wf ,  nousj;  ye^ 
vous;  they  ^  ils  ou  elîes,  fans  que  cette  différence 
des  pronoms  apporte  quelque  changement  dam  U 
terminai  (on  du  nom  verbal  que  Ton  regarde  coflif 
munément  comme  verbe. 

Les  Grammaires  que  Ton  a  faîtes  jufqu*icî  pOttf 
apprendre  l'anglois ,  du  moins  celles  dont  f  *i  n 
connoiiTance ,  ne  m'ûnt  pas  paru  propres  pour  noo 
donner  une  idée  jufle  de  la  manière  de  conjuffitf 
des  anglois»  On  rend  ranglois  par  un  équivikH 
fi-ançois,  qui  ne  donne  pas  ridée  juile  du  Uiir 
littéral  anglois  ;  ce  qui  eîl  pourtant  le  poittt  qll 
cherchent  ceux  qui  veulent  apprendre  une  lai^ 
étrangère  :  par  exemple,  /  do  difUy  on  tradim^ 
dîne;  ihou  dojl  dine ^  tu  dmes  ;  Ae  <fàèj  dmi^  p 
dîne:  i,  marque  la  premicre  personne;  do^  ff8t 
dire  faire  ;  Se  dîne ,  diner  :  il  faudroit  dooc  ^ 
duire^  je  ou  moi  fais  diner  ^  tu  fais  dîniff  » 
ou  lut  fait  diner.  Et  de  même  thert  £r ,  on  W 
duît  au  iinguîicr,  Hy  a;  there^  ed  un  »dn*^ 
qui  veut  dire  là^  &  is  elt  la  troîficme  per(Ômie«i 
fingulier  du  prélênt  du  verbe  irrégtilier  to  k% 
être ,  &  are  fêrt  pour  les  trois  personnes  du  plr 
ainiî  ,  il  falloit  traduire  therc  is  ,  Ueft|ft 
are  ,  là  (ont ,  &  obïèrver  que  nous  diibns  en 
çois  ,  il  y  a* 

Le  {èns  paffif  s'exprîmc  enanglok, 
allemand  &  en  françois ,   par  le  verbe 
avec  le  participe  du  verbe  dont  U    s*agitt  ' 
iov^d  ^  je  ïuîs  aimé.  ^ 

Pour  fe  familîarilcf  avec  la  langue  ^ngJflî6|l| 
doit  lire  H^uvent  les  Hffes  des  verbes  irrégulutt  # 
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6  trouTent  dans  les  Grammaires  »  Si  regarder  clia*- 
que  mot  d'un  verbe  comme  un  mot  particulier , 
qui  a  une  (îgnîfîcatîon  propre  ;  par  exemple  ,  i 
am  ,  je  fuis  ;  thou  an ,  tu  es  ;  he  h  «  il  efl  ;  \^e 
are  ,  nous  6  mm  es  ;  ye  are^  vous  êtes  ;  they  un  y 
tU  (ont  y  &c.  Je  regarde  chacun  de  ces  mois-li 
aveclafîgnificatîon  particulière,  Ôt  non  comme  vcnani 
dun  même  yerbe.  Am^  fîgnifîe  fuis  canun^  fun 
Sgniûe  foUU^  ainfi  des  autres. 

Les  espagnols  ont  trois  Conjugalfûnj  ,  qu'ils 
difUnguent  par  la  terminaifon  de  l'infinitif.  Les 
Yerbes  dont  l*infinîtif  eft  terminé  en  ar ,  font  k 
première  Conjugaifon  :  ceux  de  b  féconde  Ce  ter- 
mioenE  en  er  :  enfin  ceux  de  la  troiiîcme ,  en  ir» 
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lU  ont  quatre  auxiliaires,  havcr^  uner^fer^Sc 
eflur.  Les  deux  premiers  fervent  I  conjuguer  Ut 
verbes  adifs,  les  neutres ,  5c  les  récîpro<|ues  :  fer  8c 
tflar  font  dcftinés  pour  la  Conjugal/on  des  verbes 
pa{ïifs, 

La  manière  de  conjuguer  des  efpagnoîs  ^  eft  plui 
analogue  que  la  notre  i  ta  manière  des  latins.  Leurs 
verbes  ne  font  précédés  des  pronoms  perfônncîs  ^ 
que  dans  les  cas  où  ces  pronoms  feroîent  expriméi 
en  latin  par  la  raifôn  de  l*cnergie  ou  de  1  oppo- 
fîdon.  Cette  lupprefTion  des  pronoms  vient  de  cd 
que  les  termination^  espagnoles  font  alTez  connoitre 
les  per{bnn€$« 


L  CONJUGAISON* 

Amar  » ,  .aimer. 

Indicatif  paisEKT, 

Singulierm 

Amo , .  • j*aîme 

Amas^ tu  aimes. 

Afna^ il  aime. 

FlurUL 

Amamos  ^  nous  aimons. 
ornais  ,. . .  .vous  aimez. 
Aman  |  •  *  *  « .  Us  aiment* 


IL  CONJUGAISON, 

Corner  ,.••.••••  manger. 

Indicatif  présent. 

Singulier, 

Como  ,  »•.,.,  .Je  mange 
Cornes ,  •  t , . .  •  tu  manges, 
Com£  , il  mange* 

PiurieL 

ComemoSy  nous  mangeont* 
Corne ij  ,  • ,  vous  mangez, 
Comen ,  «  * ,  •  Lis  mangent. 


m.  CONJUGAISOîf. 

SuMr ,  •,•«.•••«  monteft 

Indicatif  présent. 

Singulier» 

Suho  , ,  • je  monte* 

Su^es  ,••*«.•*  tu  montes* 
Su^e  , •.  •  .il  monte* 

PiurieL 

Suhimos ,  •  nous  montoni* 
Subis  I .  • . .  «voys  montez* 
Suhen  y .  * . .  •  «ils  montent* 


'  n'efl  pas  îcî  le  lîeii  de  tuîvre  toute  la  Con^ 
f^ai/on  y  ce  détail  ne  convient  qu'aux  Grammaires 
pinicuHères;  je  n'ai  voulu  que  donner  ici  une  idée 
'u  génie  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par 
rappc^rt  à  la  Conjugalfon* 

Les  italiens  ^  dont  tous  les  mots ,  (%  Ton  en  ex- 
cepte quelques  prépotjtîons  ou  monofyUabes  ,  fi- 
niifcm  par  une  voyelle  ,  n*ont  que  trois  Conjugal^ 
f<Mjy  comme  les  efpagnok-  La  première  eft  en 
*if  »  la  féconde  en  cre  long  ou  en  ère  bref ,  8c  la 
troiiîème  en  ire^ 

On  doit  avoir  des  lifîes  particulières  de  toutes  les 
tenninaifôns  de  chaque  Conjugatjon régulière,  ran* 
t^%  par  modes  ,  temps  «  nombres  ^  St  perfônnes  ;  en 
fcrte  qu'en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 
terminailbns ,  on  conjugue  facilement  tout  verbe 
régulier.  On  a  en  fuite  des  Mes  pour  les  îr  régu- 
liers, fur  quoi  Ton  peut  confiiitei  la  Méthode  ita- 
lienne de  Vcnéroni,  in-^*,  i688 

A  regard  du  fran^joîs ,  il  faut  d'abord  obfèrver 
que  tous  nos  verbes  font  terminés  i  Finfinitif  ou 
en  er  ^  ou  en  />,  ou  en  o/V,  ou  en  re\  aînfî  ,  ce 
leul  mot  technique  er-ir-mr^re ,  énonce  par  chacune 
de  ces  fyllabes  chacune  de  nos  quatre  Conjugai^ 
fons  générales. 

Ces  quatre  Conjugal fons  générales  font  cnfûitc 
ftbdivifees  en  d'autres  à  caulê  des  voyelles  ^  ou 
dei  diphtongues,  ou  des  consonnes  qui  préccdent 
la  terminailon  générale:  par  exemple,  er  efl  une 
ICfminaifofl  générale ,  mm  £  '/  tû  précédé  du  6)% 


mouillé  faible  ,  comme  dans  envo-yer^  ennu-yer^  té 
fon  appont  quelques  difîcrences  dans  la  Conjugaifon\ 
il  en  efl  de  même  dans  re^  ces  deux  lettres  font 
quelquefois  précédées  de  confonnes,  comme  dans 
vaincre  y  rendre  y  battre  y  &c. 

Je  croîs  que  »  plus  tôt  que  de  fatiguer  fefprît  Se  1* 
mémoire  de  règles»  il  Taut  mieux  donner  un  pa- 
radigme de  chacune  de  ces  quatre  Conjugaifons 
générales ,  8(  mettre  enfuite  au  deffous  une  lifte  al- 
phabétique des  verbes  que  TUfage  a  exceptés  de  U 
règle. 

Je  croîs  auffi  que  Ton  peut  «^épargner  la  peine 
de  ù  fatiguer  après  les  obfervations  qye  les  gram- 
mairiens ont  faites  fîir  les  formations  des  temps  ;  la 
feule  înQ>eétiûn  du  paradigme  donne  lieu  à  cha- 
cun de  aire  fës  remarques  fur  ce  point. 

D*ailleurs  les  grammairiens  ne  s*accordent  point 
fîir  ces  formations*  Les  uns  commencent  par  Tîn- 
Itnitif  :  il  y  en  a  quî  tirent  les  formations  de  la 
premièfe  pertbnne  du  préfentde  rindicaiif;  d'autres, 
de  la  féconde ,  &c.  reflenciel  cft  de  bien  connoitre  la 
%nification,  Tufâge,  de  le  fèrvice  d'un  mot*  Amu- 
fe^-voMS  enfuite  tant  qu'il  vous  plaira  i  obiirver  Ici 
rapports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot 
peut  avoir  avec  d'autres.  Nous  croyons  pouToir  nous 
difpenfcr  îcî  de  ce  détail^  que  Ion  trouvera  dam 
les  Grammaires  françoiiès.  {M,  bu  Marsâîs,) 

CONNEXION ,  CONNEXÏTÉ,  Synonymes. 
Terme»  qui  énoncent  également  la  Halfôn  dç 
N  a  n  ^. 
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jplwJîeurs  objetî.  Le  premier  déCignt  la  I!a![ôn  întel- 
ledluelle  des  objets  de  notre  méditation  ;  le  fécond  , 
la  UaKbn  que  les  qualités  extilafites  dans  les  objets, 
indcpendammcntde  nos  réEexîons,  condiment  entre 
ces  objets.  Ainfî,  îl  y  aura  Connexion  entre  des 
abflraits  ;  &  Connexlié  entre  des  concrets  :  les 
qualités  &  les  rapports  qui  font  la  Conncxu€\ 
ieront  les  fondements  de  b  Connexion  ;  (ans  quoi 
notre  entendement  mcttroit  dans  les  choies  ce  qui 
n'y  e(l  pas  :  vice  oppolc  à  li  bonne  dialcdique  (  M, 

DtDEiiOT.) 

(N,)  CONNOT ATIF»  IVE  ,  adj.  Quifert à  mar- 
quer avec,  en  même  temps.  L*ufage  de  ce  mot 
pourroit  être  trcs-udle  dans  le  langage  gramma- 
ticaî ,  pour  y  diftinguer  nettement  des  elpèces  les 
unes  des  autres. 

1*.-  je  dîftingtie  les  articles  en  deux  efpèces  gé- 
nérales: rartîclc  indicatif,  le  ^  la  ,  les  ,  parce  qu*il 
indique  feulement  que  le  nom  appcUatît  doit  s'en- 
tendre des  individus  ;  &  les  articles  connotaiifs , 
parce  qu'outre  Tindication  générale  des  individus, 
ils  marquent  en  même  temps  quelque  point  de  vue 
particulier ,  qui  détermine  avec  plus  ou  moins  de 
précifîon  la  quotité  des  individus»  (  Foyei  Ar- 
ticle. ) 

!<>•  On  dîfïingue  le  verbe  en  fiiblîantif  &  adjectif; 
je  crois  ces  dénominations  fautives  â  cet  égard  , 
parce  que  rclativemtnHBu  nom ,  elles  Ibnt  prifes 
dans  un  fens  très -différent  :  les  grammairiens  dt(ênt 
qu'on  ajoute  le  nom  ïidjedîf  au  nom  fubftantif ,  9c 
^ue  c*e(l  de  là  que  vient  la  dénomination  ^Ad- 
jectif;  mais  on  n*ajoûte  pas  de  même  au  verbe 
fîtbflantif  celui  qu'on  appelle  adjcâif ,  puifqu'il  ren- 
ferme déjà  ce  verbe  fubÛantif  Voilà  pourquoi  j'ai- 
me rois  mieux  qu'on  dillînguât  le  verbe  en  fuhC^ 
lahtif  &  connotatlf  ;  parce  que  celui  -  ci  ,  outre 
îc  fêns  du  verbe  iubiîantif  être ,  marque  en  même 
temps  on  attribut  déterminé  compris  dans  (a  Signi- 
fication. Foye\  Verbe.  (  J/.  Beauzée,  ) 

CONSEIL  ,  AVIS  ,  AVERTISSEMENT  , 
(  Synonymes,  ) 

Ces  termes  défîgnent  en  général  l'aâîon  d'înf- 
truire  quelqu'un  d  une  clio{c  qu*il  lui  importe  de 
faire  ou  de  t  avoir  a  du  elle  ment ,  eu  égard  aux  cir- 
confiances.  On  donne  le  Conjcil  d'agir  »  on  donne 
j^vis  qu'on  a  agi ,  on  Avenu  qu'on  agira.  L'ami 
donne  des  Confeds  à  (on  ami  ;  &  le  fupcrieur,  des 
Avis  i  (on  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  eft 
un  Averùffement  de  n*y  plus  retomber.  On  prend 
Conjeil  de  foi-méme  ,  on  reçoit  une  lettre  à* Avis  ^ 
on  obéit  à  un  Averùffement  de  payer.  On  vous 
€onfei(Ie  de  tendre  un  piège  à  quelqu'un  î  on  vous 


donne  Avis  tjue  d'autres  vous  en  ont  tendu  ;  on 
vous  avérât  de  vous  fenîr  Cnr  vos  gardes.  Le  roi 
lient  Confeîl  avec  fes  mlniftrcs,  il  les  fait  avenir 
de  s'y  trouver ,  chacun  y  dit  lôn  Avis,  On  dit  un 
liomme  de  bon  Confàl ,  un  Confeîl  de  père ,  un 
A^is  de  parcntt,  un  Avis  au  Public,  VAvertiJfe- 
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mem  d\jn  outrage.  UAvis  &  VAvertlJfemtnt  Tflf* 
portent  quelquefois  à  celui  qui  les  donne ,  le  ConStd 
importe  toujours  à  celui  qui  le  reçoit.  f^oye\  Aveh- 
TisSEMENT  ,  Avis  ,  Conseil.  Syn,  {M*  d'Aluê* 

MEUT,) 

(NO  CONSEILLER  DHONNEL^R,  CON- 
SEILLER ,  HONORAIRE.  Synonymes. 

Le  Confeiller  tf  honneur  elt  un  Conlêiller  en 
titre  ,  à  la  place  duquel  eil  attachée  cette  quali- 
fication :  le  ConfeilUr  honoraire  ell  un  Lonlcilier 
qui ,  après  avoir  rempli  quelque  temps  celle  charge, 
a  obtenu  des  lettres  de  vccerance ,  âc  qui  conferve 
les  principaux  honneurs  fans  être  tenu  d'en  rem- 
plir les  fondions. 

Un  ConJeilUf  d'honneur  cil  en  exercice  ;  uo 
ConfeilUr  honoraire  ny  e^  plus- 

On  diftingue  auffi ,  â  peu  près  par  les  mémei 
différences  ,  un  Chanoine  d*honneur  6c  un  Chanoi* 
ne  honoraire  ;  d'autres  places  peuvent  de  même 
admettre  cette  diâinâion.   {M.  Mbauzée,) 

CONSENTEMENT ,  PERMISSION  ,  AGRÉ- 

MENT,  Synonymes^ 

Termes  relatifs  à  la  conduite  que  nous  avons  â 
tenir  dans  la  plupart  des  actions  de  la  vie  ,  oà 
nouf  ne  forpmes  pas  entièrement  libres ,  &  où  Téve- 
ncmcnt  dépend  en  partie  de  nous,  en  partie  de  la 
volonté  des  autres.  (AL  Didehot,) 

Le  Conjemement  fe  demande  aux  perfônnes  ineé- 
relTées  dans  TafiTaîre.  La  PermiJJion  Ce  donne  par  les 
fupé rieurs  qui  ont  droit  de  régler  U  conduite  ou 
de  difpoler  des  occupations.  Il  faut  avoir  VAeré- 
ment  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité  ou  quelque 
infpeélîon  fur  la  chofê  dont  il  s'agit. 

Nul  contrat  fans  le  Confemement  des  parties.  Lej 
moines  ne  peuvent  (ôrtir  de  leur  couvent  fans  Fff^ 
mijfîon.  On  n'aqoiere  point  de  charge  â  la  Coiït 
fans  V Agrément  du  roi. 

On  fc  f^fit  quelquefois  prier  de  donner  fon  Cmt- 
/en  te  ment  à  une  chofe  qu'on  défîre  beaucoup.  Tel 
fupérieur  réfute  des  PermiJJions^  qui  prend  pour  W 
des  licences  peu  décentes.  "VAmement  du  princi 
devient  difficile  à  obtenir  vis  â  y\^  d'un  concurteot 
protégé,  [Vahhé  Gikâkd») 

fN.)  CONSENTIR  ,  AQUÎESCER^  ADHÉ» 
RER,  TOMBER  D'ACCORD,  Synonymes. 

Nous  confemons  à  ce  que  les  autres  \*euîeit»fii 
l'agréant  ^  en  le  permettant,  Nout  aqàâefiont  i 
ce  qu'on  nous  propofe ,  en  Taccepiant  Si  en  non*  f 
conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui  eft  fait  &:  COH* 
clu  par  d'autres,  en  r.iutori^nt  St  en  nous  y  jo^Mii* 
Nous  tombons  £  accord  de  ce  qu'on  noof  dit  i  ci 
l'avouant  Bc  en  la  p  prou  van  t. 

On  s'oppofê  aux  chofês  auxquelles  on  oe  fftrt 
pas  conjentir.  On  rebute  celles  auxoueUes  un  at 
veut  pas  aquiefcer*  On  ne  prend  point  de  ptrt^ 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer*  One** 
tdle  celles  dont  on  ne  veut  pas  lomher  S4U^0fi» 
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femble  que  le  moi  de  Confentlr  fijppûfe  Un 
(Ûpérioritc  ;  qye  celui  A' Aquiefc^r  emporte 
le  foumiffion  \  qu*ii  entre  dans  l'idée  d'^J- 
peu  de  camplaiiânce  ;  &  que  Tomber  d'ac- 
[fque  un  peu  d'averiîon  pour  la  dispute, 
(«rents  confimem  à  rétablilTement  de  leurs 
iLes  parties  aquitfient  siu  jugement  d'un 
t^es  aniants  adhérent  aux  caprices  de  leurs 
îS.  Les  bonnes  gens  tombent  ifacconl  de 
7y€\  Approsatioh  ,  Agkément  ,  CoN- 
ÎMT»  Ratification  >  AdhésiOk.  Synon, 
^  Girard,) 

SIDÉRABLE,  GRAND.  Sy/ronymfs, 
tux  mots  déiîgnent  en  gcncral  rauenticin  que 
ne  cho(è  par  (à  quantité  ou  fa  qualité, 
^liedfon  des  arrêts  feroii  un  ouvrage  conji- 
iL'E(prit  des  lois  elî  un  grand  ouvrage.  Un 
I  accrédité  eft  un  homaie  confiiirabU,  Cor- 
>ît  un  grand  homme.  On  dit,  de  grands 
&un  TzngCQnfïdérakU.  iJI,  d'Alembert,) 

SIDÉRATION,  RÉPUTATION,  Syn, 
faut  point  confondre  h  Conjldéraiion  avec 
talion  :  celle-ci  eft  en  général  le  fruit  des 
à  du  lavoir  faire  ;  celle-4â  efl  attachée  à  la 
u  crédit ,  aux  richelfes ,  ou  en  général  au 
lie  Ton  a  de  ceux  a  qui  on  Taccorde* 
tnce ,  ou  Tcloignement ,  loin  d'aftoiblir  la 
hn^  lui  efl  fôuvent  udie;  la  Confidenulon 
aire  efl  toute  extérieure  ,  &  feuible  atta- 
'f,  préfetice, 

ainiflre  incapable  de  fà  place  a  plus  de 
'^tion  &  plus  de  Répumiion  ^  qu'un  homme 
5  ou  qu*ttn  artille  célèbre.  Un  homi^e  de 
khe  ^  Col  a  plus  de  Confid:raîion  & 
fi  Réputation^  qu'un   homme  de   mérite 

îlle  avoit  de  la  Répuradon ,  comme  auteur 

0  9  8c  Chapelain  ,  de  la  Conjîde'tation , 
iiilributeiir  des  grâces  de  Colbert. 

W  avoit  de  la  Réputation  ,  comme  Inven- 
f  les  Éciences  ;  &  de  la  Conjldéraiion  , 
Irefteurde  la  monnoie,  (#/.  d^Alemuert,) 

1  Celon  madame   Lambert  ,  la  différence 
[ue  donnent  ces  deux  mots. 
njîdération  vient  de  Teftet  que  noi  quali- 
nnelies  font  (ur  les  autres  ;  iî  ce  lônt  des 

franies  &  élevées ,  elles  excitent  Tadmi- 
ce  /ont  des  qualités  aimables  &  liantes , 
t  naitre  le  fentinient  de  Tamitié, 
►un  mieux  de  la   Con/iJéuuion  que  de  la 
ion;  Tune  efl  plus  près  de  nous  ,  8c  Tautre 

fnc;  quoique  plus  grande  ^  celle-ci  fe  fait 
rir,  &  iê  convertit  rarement  en  une  poP- 
dle. 
([Obtenons  la  Confidéradon  de  ce  x  qui 
ftochent,  &  la  Réputation  de  ceux  qui  ne 
moifîent  pas*  Le  mérite  nous  a'siire  reflime 
Êtes  gens  ;  &  noire  étoile,  celle  du  Public. 
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La  Cùnfldéraiion  eft  le  revenu  du  mérite  de 
toute  la  vie  :  Se  la  Réputation  eil  fou  vent  donnée 
à  une  sàion  faite  au  nazard;  elle  eÛ  plus  dépen- 
dante de  la  fortune»  Savoir  profiter  de  Tocca/îon 
qu'elle  nous  prélente  ^  une  adion  brillante ,  une 
vidoire  ,  tout  cela  eft  à  la  merci  de  la  Renommée  ; 
elle  fe  charge  des  aâions  éclatantes  ;  mais  en  ici 
étendant  Se  les  célébrant ,  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  Confideration  qui  tient  aux  qualités  perfon- 
nelles ,  cfï  moins  étendue  ;  mais  comme  elle  porte 
Hjr  ce  qui  nous  entoure  ^  la  jouiffance  en  eÛ  plut 
fenfible  ^  plus  répétée  :  elle  tient  plus  aux  mœurs 
qu'à  la  Réputation  ,  qui  quelquefois  n'eft  due  qu'i 
des  vices  d'ufage  bien  placés  &  bien  prépares  »  ou 
d'autres  fois  même  a  des  crimes  heureux  &  illuftres. 

La  Confideration  rend  moins,  parce  qu'elle  lient 
â  des  qualités  moins  brillantes^  mais  aufli  Ja  Répu^ 
tation  s'ufë ,  &  a  befoin  d'être  renouvelée,  /'by^i 

RÉPUTATION  ,  CÉLÉBRITÉ,  ReNOMMÉ  ,  CoNSIDi* 

KATioN.  Syn,  {Lechev^  de  Jaucourt») 

(N.)  CONSIDÉRATIONS,  OBSERVATIONS, 

REFLEXIONS  ,  PENSÉES,  Synonymes. 

Tous  ces  termes  défîgnent  également  les  aétlons 
de  refprit  relativement  aux  objets  ^u'il  cnvifagc. 
{  M.  Meauzêe.  ) 

Le  terme  de  Confidérations  efl  d'une  fîgnîfîca- 
tion  plus  étendue  ;  il  exprime  cette  adion  de  Tef^ 
prit  qui  envifagc  un  objet  fous  h&  diflerentes  face* 
dont  il  cft  compofc*  Celui  à^Ohfervations  fêrt  i 
exprimer  les  remarques  que  Ton  fait  dans  la  (ôciété 
ou  fur  les  ouvrages.  Le  terme  de  Réflexions  dé- 
fîgne  plus  parîjculiùrement  ce  qui  regarde  lc5 
mœurs  &  la  conduire  de  la  vie.  Celui  de  Penfées 
efl  une  expreflian  plus  vague  ,  qui  marque  îndit- 
tintement  les  jugements  de  Te/prit. 

Les  CoTfidérations  de  M.  de  Montefquieu  for 
les  eau  les  de  la  grandeur  &  de  la  d.' cadence  des 
romains ,  annoncent  un  génie  profond  6c  pénétrant» 
Les  Ohfirvatiùns  de  rÂcadémîe  frant^oife  fur  le 
Cid^  font  voir  beaucoup  de  fag acîté-  Les  Réflexions 
de  Tacite  &  de  quelques  autres  tûfloriens  politiques , 
font  louvent  plus  ingénieufês  que  fôlides.  Les  Pen^^ 
fées  de  ta  Rochefoucauld  font  plus  agréables  que 
celles  de  Pafcal:  &  quoîqu*à  une  première  leâure 
elles  paroiffent  fuperficielles  ,  on  en  trouve  d'aufïi 
profondes ,  lorfqu'on  les  a  bien  méditées. 

Il  y  a,  dans  les  Confidérations  fm  les  ouvrages 
d'efî>rit,  des  Oifiervations  fréquentes  5^  quelques 
Réflexions  ;  Pautcurfbuhaiie  que  les  Penfées  qu*on 
y  trouve  fôîent  aulfï  jufïes  qu'elles  le  lui  ont  paru, 
{Ayenljf.  des  Confidératiofu  fur  les  ouvr^iges 
d'efprit,  ) 

Les  Confidérations  fùppofent  de  )a  profondeur  ^ 
de  la  pénéfrauon,  de  Fétendue  dans  Pef]^rit,  &  de 
la  tenue  dans  fes  opérations.  Les  Ohfervations 
exigent  de  la  fagacite  pour  démtler  ce  qui  eft  le 
moins  fenfible  ,  &  du  goiit  pour  choifîr  ce  qui  efl 
digne  d^attcntion  &:  pour  rejeter  ce  qui  n'en  mcrî;e 
pomt.  Les  Réflexions^  pour  être  fulides,  doivent. 
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Îïoner  (ûr  ée$  principes  sûrs  ;  elkf  demandcfit  de 
a  finelTe  ,  mais  tîirtouc  de  la  juileflè  dans  les  appli- 
cations. Les  Ftnféts  y  étani  defHnées  à  deTenir  la 
matitrre  des  Confidé rat  ions  ,  à  faire  valoir  les 
Obfirvations  ^  i  nourrir  les  kéJkxionSy  ftippoïênt 
dans  rcfprit  les  qualités  néceflaxres  au  (îicccs  des 
unes  &  des  autres ,  félon  roccurrence* 

Les  Confidcrations  de  M.  Ducbs  fiir  les  mœurs 
de  ce  ûhclt ,  obtiendront  les  TufFrages  de  la  poftc- 
ritc  ,  comine  elles  ont  mérité  ceux  de  notre  âge  ; 
par  rimportance  des  Ohfervatîons  qui  leur  fervent 
de  bafe;  par  le  goât  de  probité  qui  en  caraâérife 
les  Réflexions  ^  &  qui  en  fait  presque  autamde  prin- 
cipes précîeuK  dam  la  Morale  ;  &  par  une  foule  de 
Pififéts  neuves  ^  (oîides  ^  agréables  ,  &  qui  fup- 
poftnt  dans  Fauteur  une  étendue  de  lumières  peu 
commune.  f^oyt\  Notes  ,  Rima&ques  ,  Obser- 
^TATiOMS  ,  RIflexiohs.  Syn.  (  M£*  Beauzée.) 

CONSOLATION  ,  C  f.  Rh/ior.  ell  un  difl 
cours  par  lequel  on  fe  propose  de  modérer  la  dou- 
leur ou  la  peine  des  autres. 

Dans  la  Confoladon  on  doit  avoir  une  attention 
Ijrlncipale  aux  cîrconflances  êc  aux  rapports  des 
peribnncs  îméreiTéef.  Scaliger  examine  ceci  fort 
bien  dans  fon  Art  poétique.  «  Le  conlôlateur  ,  dit-îl, 
m  eft  ou  fupérîeur  ,  otj  inférieur  ,  ou  égal  ,  par 
i>  rapport  à  la  qualité  ,  Thonneur  »  la  richefTe  >  la 
lï  (agefTe ,  ou  Tâget  car  Lîvie  doit  consoler  Ovide 
»  d*une  manière  fort  différente  de  celle  dont  Ovide 
1»  confole  Livie.  Ainfi,  quant  à  l'autorité,  un  pcrc 
»  &  un  fils ,  Cicéron  Bc  Pompée ,  doivent  confcler 
»  d'une  manière  fort  différente  :  de  même  par  rap- 
n  port  â  la  richefTe  ,  fi  un  client  vouloît  confoler 
XI  Craffus  ;  par  rapport  à  la  fageife,  comme  lorf^ue 
»  Séncque  confole  rolybc  &  fa  mère*  Quant  à  l'âge, 
)»  on  n'a  pas  befôin  d*exemples.  » 

Un  fupérîeur  peut  inïerpoftr  (on  autorité  ,  Se 
même  réprimander.  Un  homme  fage  peut  difputer, 
alléguer  des  (èntences.  Un  Inférieur  doit  montrer 
du  refpeâ  &  de  Taffedion  »  êc  avouer  que  ce  qu'il 
avance  il  le  tient  de  perfbnnes  6ges  &  fâ  van  tes. 
Pour  les  égaux,  il  les  faut  rappeler  à  Tamitié  réci- 
proaue,  (Châmbebs^ 

Malherbe  a  adrefle  i  ion  amî  Duperrîer  une 
très- belle  Ode  pour  le  confoler  de  la  mort  de  la 
fille ,  &  qui  commence  ainiî  : 

Ta  <loiikiir ,  Duperrier ,  fera  donc  éceiaclle  .  &c. 

C*e(l  la  qu'on  trouve  ces  ftances  fi  nobles  ,  où 
Je  poète,  perlônnifiantlaMore^la  repréfentc  comme 
un  tyran  qui  n'épargne  personne >  &  des  coups  du- 
quel on  doit  d^autant  plus  le  confoler  ^  qu'ils  fom 
tBCvitables  dans  toutes  les  conditions  : 

Là  Mort  a  det  rigucuri  i  nulle  iutr«  ptreîiki  «  ùi> 

On  pourroît  dire  à  tous  ceux  qui  s'affligent  de 
quelque  perte  :  Le  temps  fira  prefque  néceffaîre- 
ment  ce  que  la  raifon  &  la  religion  n  auront  pas 
fM  I  6^  voii%  aitre\  perdu  têui  le  mériit  da  fa^n- 
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ficâ*  \Jn  fintiment  aiïez  fîngulier  «  8f  (fti!  n*efl  pai 
hors  de  la  nature ,  c'efl  celui  d'un  amant  qui  s*2r« 
^igeoic  de  ce  qu^il  Ce  con^leroit  un  jour  de  U  perte 
de  celle  qu'il  aimoit.  {AtfOHYMt.) 

(N.)  CONSOMMER  ,  CONSUMER,  Symm 

Plufieurs  de  nos  écri?ains  ont  confondu  ces  dem 
termes ,  quoiqu'ils  ayent  des  fignîfications  très-diffé- 
rentes, n  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur  ^  fi  je  ne 
>i  me  trompe,  dit  M.  de  V a ugelas  ( H^ma/j.  157.) 
»  cH  qu€  Tun  dt  l'autre  emporte  avec  Coi  le  lens  ftll 
»  fignifîcation  ^Achever  ;  U  aînfi ,  ils  ont  cru  que  Ci 
»  n*étoit  qu'une  même  chofc,  U  y  a  pourtant  unt 
«  étrange  différence  entre  ces  deux  fortes  ^Achtynx 
»  car  Confumer  achève  en  détruisant  &  anéantiflawt 
>j  le  fujet;  &  CanfommenchcYe  en  le  mettant  dam 
n  fa  dernière  pcrfeâion  8c  Con  accompliiTcmtnt  esk» 
i>tîer(^)»* 

Un  homme  fon/omm/ dant  les  fcienoes  n*zct9à 
tainement  pas  confumé  tout  (on  temps  dans  Tînao^ 
tion  ou  dans  les  frivolités. 

Quand  on  commence  par  confumer  Con  picrî^ 
moine  dans  la  débauche^  on  ne  doit  pas  espérer  de^ 
confommtr  jamais  un  établilTement  honorable. 

Il  efl  nécelTaire  pour  €onfommer  le  (àcrifice  de 
ïa  MeiTc  ^  que  le  prêtre  çonfumt  les  e^cces  confâm 
crées.  ( M^  Beauzèz.) 

CONSONNANCE ,  C  f.  terme  de  Crammtùè 
ou  plus  tôt  de  Rhétorique,  On  entend  par  Can/oo* 
mmce^  la  refTerabbnc^  des  fon  s  des  mots  dans  ht 
même  phrale  ou  période»  Les  Confonnancts  ont 
de  la  grâce  en  latin ,  pourvu  qu'on  n'^n  faife  pti 
un  ufàge  trop  fréquent  dans  le  même  difcours,  Ic 
qu'elles  fe  trouvent  dans  une  pofition  convenable 
en  lun  &  en  l'autre  des  membres  relatifs.  Par  ex&O' 
pie,  Si  non  pr^fidio  imtrperîcula^  twnmfolati^ 
imer  adverfa*  Apud  QuintiL  /-  IV.  c,  îij.  La  Cor^ 
fontuince  entre  Jolano  Bc  vrœfidio ,  eÛ  également 
au  milieu  de  Tune  &  de  Tautre  incift  :  elle  y  eff 
placée  comme  un  hémiflicht  j  autrement  ^  elle  m 
fèroit  pas  iênfible.  Voici  un  exemple  de  Conjm- 
nonce  à  la  fin  des  înci(ês  :  Siru  invidia  cùc^ 
pleéiamr ,  &  fint  culpâ  invidia  ponatur.  Id*  htL 
En  voici  encore  un  autre  exemple  tiré  dti  méflif 
chapitre  de  QuîntEîen  :  A^^mo  pot^Jl  édari  dâft 
matrimonlum  y  nifi  quem  ptnes  Jit  patrimùfwmé 
Cette  figure  a  de  la  grâce,  dit  QulntîJien ^  Ac"^ 


fa)  Th.  Corneille  ,  djni  ù  note  fur  cette  rettiirout .  €t 
qyc  Ctinft^mmûûùrt  ell  d'ufuee  dant  lei  discerne»  i^t^u»* 
ijoiis  de  Con^umfHtr  ^èt  Confumer  i  êc  U  taèm/t  aioft^ 
tcphèt  dans  ï'Encyct,  IV*  fC9.  Cela  n'cft  Ttai  ,  «Oi  "* 
robicivc  k  Diâiûnnairt  de  VAciAérnït  Ci7«i) ,  qM  [ 
dêfigi^cr  le  graiïii  iiùge  qui  fe  faù  de  ceruioej  cfaolbi. 
etruinei  denicer  ;  comme  de  boU  .  de  bledf ,  df  ^  '^ 
de  felf,  de  fouragef  :  hort  de  U  îe  verbe  ConfioÊtr  ^ 
duic  Confomption  ^  poyr  fignîfict  Dtjhuâïon*  Aia6, 
dUtlLiConfommatwntàKX  faccîHcc^  pour  l'eatier  «cCt 
fement  ^  &  La  Confomption  de  rboâi««   polit  li 
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&  €X  itlâ  figura  gratta,  là,  îbîd-  fijrtout  quand 
U  Conforinance  Ct  fait  fcntir  en  des  poiîtbns  égales , 
in  qtiihus  inUia  fimentiarum  &  fines  confentlum, 
Farihus  codant  ,  0  eotUm  definant  modo,  Id. 
îoid. 

Les  rhéteurs  donnent  divers  noms  a  cette  figure, 
ftlon  la  différente  forte  de  Corifonnancâ ,   &  félon 
U  variété  de  la  polîiîon  des   mots  :   ils   appclleîit 
Faranamafic^l'A  Confonnanct^  qui  ré  fui  te  du  jeu  des 
roots   par   la  difTéfcnce    de.queiqueî  lettres  ;    par 
exemple  ^  Inctptio  cjl  amtntium  haud  amannum, 
Tcrenc*  Aodr»  ad,  L  fc.  jv*  v,  13.  c'cfl  un  projet 
d*m(cnlcs ,  &  non  de  perfonnes  qui  s'aîment  &  qui 
(mt  le  fens  commun.  Quiim  Udum  pitis  y  de  letho 
co^ua.  En  ces  occafions  la  Confonnance  eu  appe- 
lée Paranomafit  de  7f«^«  ,  jirés ,  proche ,  &  de 
«tyM ,   nom  ,  c*eft  à  dire  ,  jeu  entre  les  mois    à 
cwfe  de  rapproximation   de  fbns.    Il  y   a    encore 
SimiiUer  d^jhuns  »  SimlUtcr  cadcns,   U  fuffit  de 
comprendre  ces  différentes  manières   fous   le  nonn 
gcncral  de  Confo finance*  L*uûge   de  cette  figure 
demande  du  goût  &  de  ta  finefîe.  La  rcflemblance 
.  des  (ôos  ou  des  mots  trop  proches  »  Se  dont  il  y  en 

^       a  plus  de  deux  qui  fe  relfemblent  ,   produit  plus 
m  une  cacophonie  qu*une  Confi}nnanc€. 

0  fortuTuttam  natam  me  confuie  R&mam, 

Cette  figure  mlCe  en  oeuvre  à  propos  a  de  la  grâce 
en  latin ,  félon  Qulntilien  ;  mais  pourquoi  n''a-t~elle 
pas  le  même  avantage  en  françots  /Je  crois  que 
c'eft  par  la  même  raiion  que  Quintihe»  dit  que  les 
hcmiàiches  des  vers  latins  font  déplaces  clans  la 
profe.  Quand  les  Jatim  lîfbient  la  proie,  ils  ctoieni 
furpris  d*y  trouver  des  moitiés  de  vers  entiers,  qui 
y  paroiflbicnt  comme  fuite  du  dlfcours  &  non 
onunc  citation.  Non  erat  lociis  his.  Fhlum  ejî 
md  nos  fi  quis  poetua  vuîgarîbus  mlfctai^ 
imi.  h  VlII,  c.  iij.  c'ed  confondre  les  diÔerenis 
genres  d^ccrjre ;  c'eft  tomber,  dit-il ,  dans  Je  défaut 
flont  parle  Horace  au  commencement  de  /à  Poé- 
tique :  Humano  capul ,  &c.  Ftrfitm  in  oraÛQTU 
ûtn  multo  Jîx'diffimum  efi,  Jd,  L  IX.  c.  jv.  Comme 
Il  rime  ou  Confgnnance  n'entroit  point  dans  la 
flnifture  des  vers  latins ,  cette  Confonnance  loin 
ie  les  WefTer  flattott  l'oreille  ,  pourvu  qu'il  n'y 
cJt  point  d^affe^adon  &  que  Fufâge  n*en  lut  pas 
trop  fréquent  ;  reproche  qu'on  fait  a  S,  Auguilin^ 

Mais  en  françois,  comme  la  rime  entre  dans  le 

méchanilhie  de  nos  vers ,  nous  ne  voulons  la  voir 

«jue  lâ  ;  &  nous  fommes  blelTés ,  comme  les  latins 

icioient,  lorlquc  deux  mots  de  même  fon  fe  irou- 

Pent  l'un  auprès  de   fautre  :    par  exemple  ,   les 

heaux  efprits  pour  prix ,  Sic*  fi  Cictron  ,  &c.  mais 

même  ,  &c.  que  quand ,  ètc  jufqu'â  aiiand ,  &c. 

Un  de  nos  bons  auteurs  parlant  de  la  Bibliothèque 

d'Athènes  dit ,  que  dans  la  Juin  Sylla  ia  pilia , 

ce  qui  pouvoit  être  facilement  évité  en  s'expriment 

par   la  voie  paffive,  Vau gelas  &  le   P.   Bouhours 

\Oouiejypag.  275  )  difent  que  nous  devons  éviter 

profe  non  fci^einent  les  rimei ,  mais  encore  les 
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Confonnances ,  telles  que  celle  qui  6  trouve  entre- 
f oie  il  &  immoneL 

Je  conviens  que  ce  (ont  îà  des  minuties,  aux-* 
quelles  les  ledeurs  judicieux  ne  prennent  pas  garde« 
Cependant  il  fdut  convenir  que  ,  fi  un  écrivain  évi- 
toit  ces  négligences ,  l'ouvrage  ne  perdroit  rien  de 
fa  valeur  intrmsèque. 

J*ajoûterai  que  les  Confonnances  font  fort  auto- 
rifces  parmi  nous  dans  les  proverbes  :  qui  langue 
a ,  à  Home  va:  à  bon  chat ,  bon  rat  :  quand  il 
fait  beau  ,  prends  ton  manteau  /  quand  il  pleut , 
prends- le  Ji  tu  veux  :  il  fiât  te  en  prifenct  ,  il 
trahit  en  ahfence  :  belles  paroles  O  mauvais  jeu^ 
trompent  les  Jeunes  &  les  vieux  :  qui  terre  a 
guerre  a  ;  amour  &  feigneurie  ne  veulent  poitu 
de  compagnie*  (  Mn  ifu  Mjrsâis,] 

CONSONNE,  C  f,  Grammaire,  On  divîTe  Jet 

lettres  en  voyelles  &  en  Lonjonnes*  Les  voyelles 
font  ain^  appelées  du  mot  voix  ^  parce  qu'elles 
fe  font  entendre  par  elles-mêmes  :  elles  forment  tou- 
tes feules  un  (on,  une  voix.  Lei  Confonnes  ^  au 
contraire ,  ne  font  entendues  qu'avec  Tair  qui  fait 
la  voix  ou  voyelle  :&  c'elï  de  là  que  vient  le  nom 
de  Confonne  ,  Confonnans  ,  c'efl  à  dire  ,  qui  fi>nm 
avec  une  autre. 

Il  ny  a  aucun  être  particulier  qui  ibit  voyelle , 
ni  aucun  qui  foit  Confi^nne  ;  mais  on  a  obfèrvé 
des  diftçrences  dans  les  modifications  que  Ton  donne 
à  Tair  qui  fort  des  poumons  ,  iorfqu'on  en  fait  ufâge 
pour  former  les  fbns  deftlnés  à  être  les  fignes  dei 
penfées.  Ce  font  ces  différentes  confidérations  ou 
précilTons  de  notre  eiprit ,  à  roccaïîon  des  modi- 
fications de  la  voix  ;  ce  font ,  dis-je  ,  ces  préci- 
sons qui  nous  ont  donné  lieu  de  former  les  mtiis 
de  VoytUes^  de  Ccnfiinnes^ è^ A rticulation^ &  autres: 
ce  qui  diflingue  les  difitrents  points  de  vue  de 
notre  efprit  iut  le  méchani(me  de  la  parole  ,  6c 
nous  donne  lieu  d*cn  difcourir  avec  plus  dejuftiffe, 
Foyei  Abstraction. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  Con^ 
fi^nnts  y  &  avant  que  d'examiner  ce  qui  les  diftin- 
gue  des  voyelles ,  qu'il  me  (oit  permis  de  m'amu- 
1er  un  moment  avec  les  réflexions  fuivantes. 

La  nature  nous  fait  agir  (ans  fe  mettre  en  peine 
de  nous  ioftruire;  je  veux  dire  que  nous  venons 
au  monde  fans  favoir  comment  :  nous  prenons  la 
nourriture  quVn  nous  pré  fente  fans  la  connoître  ^ 
&  lans  avoir  aucune  lumière  fur  ce  qu'elle  doit 
opérer  en  nous  ,  ni  même  (ans  nous  en  mettre  en 
peine  ;  nous  marchons ,  nous  agitions  ,  nous  nous 
tranïportons  d'un  lieu  a  un  autre ,  nous  voyons  ^  nous 
regardons ,  nous  entendons  ,  nous  parlojis ,  fans  avoir 
aucune  connoilTance  des  caufes  phynques  ni  des  parties 
internes  de  nous-mêmes  que  nous  mettons  en  oeuvre 
pour  ces  différentes  opcraiions;  de  plus,  les  or^ 
ganes  des  (êns  font  les  portes  flt  l'occadon  de  toutes 
ces  connoilTances  y  au  point  que  nous  n*en  avons 
aucune  qui  ne  (uppofè  quelque  Impreflion  ferfî- 
ble  antcrieure  |  qui  nous  ait  donné  Ueu  de  racq^uéiir 
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par  la  réflexion  ;  cependant  combien  peu  de  pef- 
îbnnes  ont  quelques  lumières  fur  le  méchanilnie  des 
organes  des  (êns  f  C'eil  bien  de  quoi  on  fê  met  en 
j>eme  !  Id  populus  curai  fciUeu  f  Ter,  And*  acî. 

IL  fi.    2. 

Après  tout  a-t-on  beiôîn  de  ces  connoifîances  pour 
fa  propre  confèrvation  ,  &  pour  (è  procurer  une  fone 
de  bien- être  qui  fiiflit  ? 

Je  conviens  que  non  t  maïs  d'un  autre  coté ,  fî 
Ton  veut  agir  avec  lumière  Se  connoitre  les  fonde- 
ments des  Iciences  &  des  arts  qui  embelUlfent  la 
(bcicté.  Se  qui  lui  procurent  des  avantages  d  réek 
&  il  confidérables  ;  on  doit  acquérir  les  connoif- 
(ances  phyliques  qui  ^nt  la  bafe  de  ces  Iciences  Se 
de  ces  arts  ,  &  qui  donnent  lieu  de  les  perfec- 
ûonnsr. 

C*étoît  en  conféquence  de  pareilles  observations  ^ 
que  vers  la  Hn  du  dernier  ilécie  un  médecin  nommé 
Amman  ^  qui  réfidolt  en  Hollande,  apprenolt  auîc 
muets  à  parlerai  lire ,  &  i  écrire,  f^oye\  lArt  de 
parler  du  P*  Lamy  ^pdg,  1^5.  Et  parmi  ttous  M» 
Fereyre ,  par  des  recherches  &  par  des  pratiques 
encore  plus  exades  que  celles  d'Amman  ,  opère 
ici  (  à  Paris  )  ks  mêmes  prodiges  que  ce  médecin 
opcroit  en  Hollande, 

Mon  delTein  n'ed  pas  d'entrer  ici  ,  comme  ces 
deux  philofbphes ,  dans  rexamen  &  dans  le  détail 
de  la  formation  de  chaque  lettre  particulière  ,  de 
peur  de  m^expoler  aux  railleries  de  Madame  Jour- 
dain &  a  celles  de  Nicole,  ^oye^  ^«^  Mourgeois 
gemilhomme  de  Molière.  Mais  comme  la  méchani- 
que  de  la  voix  eft  un  fujet  intéreifant^  que  cVll 
principalement  par  la  parole  que  nous  vivons  en 
ù>Qihé\  que  d'ailleurs  un  didîonnaire  eft  fait  pour 
toutes  fortes  de  perlonnes,  &  qu*il  y  en  a  un  afTcz 
grand  nombre  qui  feront  bien  ailës  de  trouver  ici 
(ur  ce  point  des  connoillànces  qu'ils  n*ont  point 
acquifês  dans  leur  jeuneffe;  j'ai  cru  devoir  les  dé- 
dommager de  cette  négligence  ,  en  leur  donnant  une 
idée  générale  de  la  mcchanique  de  la  voix  ;  ce  qui 
d'ailleurs  fera  entendre  plus  aifément  la  dlAérence 
qu'il  y  a  entre  la  Confonne  &  la  voyelle. 

D'abord  il  faut  obfêrver  que  l'air  qui  fort  âss 
poumons  efl  la  matière  de  la  voix  «  c'efl  à  dire ,  du 
chant  Si  de  la  parole.  Lorique  la  poitrine  s^élève 
par  Fadion  de  certains  mufcles  ,  Talr  extérieur  entre 
dans  les  véficules  des  poumons ,  comme  il  entre 
dans  une  pompe  dont  on  élève  le  piflon. 

Ce  mouvement  par  lequel  les  poumons  récol- 
tent Tair ,  e(l  ce  qu'on  appelle  ïnfpiratlotu 

Quand  la  poitrine  s*aflraifle ,  Tair  fort  des  pou- 
mons ;  cVû  ce  qu'un  nome  Expiration* 

Le  mot  de  Kefpi ration  comprend  l'un  &  l'autre 
de  ces  mouvemenis  ^  ils  en  font  les  deux  efpèces* 

Le  peuple  croît  que  le  gofîer  fert  de  pafîage  â 
Pair  &  aux  aliments  ;f  mais  t  Anatomîe  nous  apprend 
qu'au  fond  de  la  bouche  commencent  deux  tuyaux 
ou  conduits  différents ,  entourés  d'une  tunique  com- 
mune. 

L'iw  efl  appfilc  Éfophagc  ,  Ur^^kyn  1  c'cfl^  à 


dire,  pùru-mangcr ,  c'ed  par  ou  les  aliments  payait 
de  la  bouche  dans  leflomac;  c'cfl  le  gofien 

L'autre  conduit ,  le  fèul  dont  la  connoiiîance  ip^ 
partienne  à  notre  fûjet  ,  efl  fîtué  à  Ja  partie  aiH  , 
térieure  du  cou;  c'efl  le  canal  par  où  Pair  rBk\ 
rieur  entre  dans  les  poumons  Si  en  fort:  on  fip* 
pelle  Tracht  anèn  ^  traJue  ,  c'eft  à  dire  »  rude  »  i 
eau  te  de  (es  cartilages  ;  r^A*Jm^  féminin  de  rfti%i^% 
afper  ;  anère ^  d'un  mot  grec  qui  lignifie  Récevtûdt^ 
parce  qu^en  eiièt  ce  conduit  re(^oit&  fournit  I  air  qui 
fait  la  voLx  :  «prirpm  wêtp»  r«  mtfm  T«^7ir ,  garder  Vûitm 

On  confond  ccmmurcment  Pun  &  Pautre  de  cet 
conduits  ibus  Je  nom  de  Gofier  ,  guttur ,  quoique 
ce  mot  ne  doive  le  dire  que  de  i'èlophage  ;  Icti 
grammairiens  même  donnent  le  nom  de  guuuraUi 
aux  lettres  que  certains  peuples  prononcent  avec 
une  afpi ration  forte.  Si  par  un  mouvement  pir^ 
lieu  lier  de  la  trac  bée- artère. 

Les  cartilr^ges  Si  les  mufcles  de  la  partie  /tipé* 
rîeure  de  la  trachée-ancre  forment  une  efpècc  de 
tcte ,  ou  une  Ibrte  de  couronne  ob longue  qui  donnt 
pajîage  a  Pair  que  nous  refpirons;  ceil  ce  qoelfl 
peuple  appelle  la  Pomme  ou  le  Morceau  d*Adjnu 
Les  anatomiftes  la  nomment  Larynx ,  A*pvvJ,  d'oè 
vient  '><»pJ$* ,  clamo  ^  je  crie.  L'ouverture  du  laryn» 
efl  appelée  Gloire ^  yxirltt  ^  fie  fuivant  qu'elle  e4 
relTerrée  ou  dilatée  par  le  moyen  de  certains  mufc 
clés,  elle  forme  la  voix  ou  plus  grcle  ou  plfii 
pleine. 

Il  faut  obferver  qu'au]  deffus  de  la  glotte  U  y  s 
tmc  efpcce  de  fôupape  ,  qui ,  dans  le  temps  du  prf 
fage  des  aliments ,  couvre  la  glotte  ;  ce  qui  l<f 
empêche  d'entrer  dans  la  trachce-artère  :  on  Tsp* 
pelle  Èpightii;  tTri^/uper^  fîir,  &  yxirlu  ou  yXtmtt* 

M,  Ferrein  ,  célèbre  anatomifle^  a  oblcrvé  achi' 
que  lèvre  de  la  glotte  une  efpèce  de  ruban  large 
d'une  ligne  ,  tendu  h  ori  font  aie  ment  \  Tadion  de  fin 
qui  paffe  par  la  fente  ou  glotte ,  excite  dans  cfi 
rubans  des  vibrations  qui  les  font  fônner  comme  te 
cordes  d'un  inflrimient  de  mufique  :  AL  Ferrcil 
appelle  ces  rubans  cordes  vocalej.  Les  mulclei  (ff 
larynx  tendent  ou  relâchent  plus  ou  moins  ces  corda 
vocales  ;  ce  qui  fait  la  différence  des  tons  dafli  le 
chant ,  dans  les  plaintes ,  &  dans  les  cris,  ^«mf 
le  Alemoire  de  Àl,  Ferrein  ,  HiJIoire  de  VAiûr 
de  me  des  Sciences  ^  année  1741  ,  pûg.  409* 

Les  poumons  y  U  trachée-artère  »  le  larynx  1  h 
glotte,  S:  fès  cordes  vocales,  font  les  premiers  ùt* 
ganes  de  la  voix ,  auxquels  il  faut  ajouter  le  paUiii 
c'eflfâ  dire,  la  partie  lupérieure  Se  intérieure  de  11 
bouche,  les  dents ,  les  lèvres  ,  la  langue  «  Si  mèsoê 
ces  deux  ouvertures  qui  font  au  fond  du  palitti 
8c  qui  répondent  aux  narines;  elles  donnent  paflîgt 
i  Pair  quand  la  bouche  efl  fermée. 

Tout  air  qui  fort  de  la  trachée-artère  n'exdte  ptl 
pour  cela  du  fôn;  il  faut,  pour  produire  cet  effet, 
que  l'air  foie  pouffé  par  une  impulfioo  particuliéiefl 
Si  que  dans  le  temps  de  fbn  paiTage  d  (bit  reiiA| 
fonore  par  les  organes  de  la  parole  :  ce  qui  hi 
arrive  par  deux  caufês  diiférentcs, 
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Premièrement  )  l'air  étant  poufle  avec  plus  ou 
moins  de  violence  par  les  poumons ,  il  eîl  rendu 
fonore  par  la  (èule  Htuation  où  Ce  trouvent  les  or- 
ganes de  la  bouche.  Tout  air  pouffé  qui  le  trouve 
reflèrré^dans  un  pafTage  dont  les  parties  (ont  di(^ 
poCes  d'une  certaine  manière  »  rend  un  lôn  ;  c'efl 
ce  ^  (ê  paflê  dans  les  inûruments  à  vent ,  tels  que 
l'ernie,  la  flûte  ,  &c\ 

&  fécond  lieu ,  l'air  qui  fort  de  la  trachée-ar- 
tère, eft  rendu  fbnore  dans  fon  pafTage  par  l'ac- 
xkn  ou  mouvement  de  quelqu'un  des  organes  de 
la  parole  ;  cette  aâion  donne  à  l'air  fônore  une 
agitation  Se  un  trémouflèment  momentanés  ,  propre 
à  faire  entendre  telle  ou  telle  Conformez  voilà  deux 
caufês  qu'il  faut  bien  difiinguer;  i**.  fimple  fîtua- 
tîon  d'organes;  i®.  aâion  ou  mouvement  de  quel- 
qne  organe  particulier  fur  l'air  qui  fort  de  la  tra- 
chée»artère. 

Je  compare  la  première  manière  à  ces  fentes  qui 
rendent  fbnore  le  vent  qui  y  paiFe  ;  &  je  trouve  qu'il 
coeft  â  peu-près  de  la  féconde,  comme  de  l'eâfet  que 
produit  l'aâion  d'un  corps  fôlide  qui  en  frappe  un 
antre.  C'efl  ainfi  que  la  Conforme  n'eft  entendue 
que  par  l'adion  de  quelqu'un  des  organes  de  la 
parole  fur  quelque  autre  organe ,  comme  de  la 
langue  fîir  le  palais  ou  fîir  les  dents ,  d'où  réfulte 
une  modification  particulière  de  l'air  fônore. 

Ainfi ,  l'air  pouflé  par  les  poumons ,  &  qui  fort 
par  la  trachée-artère  ,  reçoit  dans  fôn  pafTage  dif^ 
firentes  modifications  &  divers  trémouflèments  ,  (bit 
par  la  fîtuation ,  fbit  par  Taôlon  des  autres  orga- 
nes de  la  parole  de  celui  qui  parle  ;  &  ces  tré- 
noofièments ,  parvenus  jufqu'à  l'organe  de  Touie  de 
ceux  qui  écoutent ,  leur  font  entendre  les  difTé- 
ftotes  modulations  de  la  voix  &  les  divers  fbns  des 
niotf ,  qui  font  les  (îgnes  de  la  penfee  qu'on  veut 
exciter  dans  leur  efprit. 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  forment  Ten- 
fimble  de  l'organe  de  la  voix,  donnent  lieu  de 
cooiparer  cet  organe,  felop  les  différents  effets  de 
Ces  parties  ,  tantôt  à  un  înf^ruinent  à  vent,  tel  oue 
Pnrgue  ou  la  Hûte  ;  tantôt  à  un  inflrument  à  corde  ; 
ttaiM  enfin  à  quelqu 'autre  corps  capable  de  faire 
«ntendre  un  fbn  ,  comme  une  cloche  frappée  par 
Chi  battant,  ou  une  enclume  flir  laquelle  on  donne 
des  coups  de  marteau. 

Par  exemple  ,  s'agit-il  d'expliquer  la  voyelle , 
<^  aura  recours  à  une  comparai  (on  tirée  de  quel- 
^  ixifirument  à  venr.  Suppofbns  un  tuyau  d'or- 
pie  ouvert,  il  efl  certain  que  tant  que  ce  tuyau 
demeurera  ouvert ,  &  tant  .que  le  fôufflet  fournira 
^e  vent  ou  d'air ,  le  tuyau  rendra  le  Ibn  qui  efl 
Tcfet  propre  de  l'ttat  &  de  la  fîtuation  où  (e  trouvent 
I«  parties  par  lç(quelles  l'air  pafTe.  Il  en  eft  de 
Tcme  de  la  âûte  :  tant  que  celui  qui  en  joue  y 
fbuffle  de  l'air  ,  on  entend  le  fbn  propre  au  trou 
gue  les  doi?ts  laifTent  ouvert  :  le  tuyau  d'orgue 
li  Ja  flûte  n  agifTent  point;  ils  ne  font  que  fe  prêter 
i  l'air  pouffé  ,  &  demeurent  dans  l'état  où  cet  air 
es  crouTc^ 
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Voilà  précîfément  la  voyelle.  Chaque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  fbient  dans  la 
fîtuation  requife  pour  faire  prendre  à  Tair  qui  fort 
de  la  trachée-artère ,  la  modification  propre  â  ex- 
citer le  fbn  de  telle  ou  telle  voyelle.  La  fîtuation 
qui  doit  foire  entendre  ïa ,  n'eft  pas  la  même  que 
celle»  qui  doit  exciter  le  fbn  de  IV;  ainfi  des  autres. 

Tant  que  la  fîtuation  des  organes  fîibfîfle  dans  le 
même  état ,  on  entend  la  même  voyelle  aufli  long 
temps  que  la  refpiration   peut  fournir  d'air.  Les 

rumons  font  â  cet  égard  ce  que  les  fbufHets  fbnc 
l'orgue. 

Selon  ce  que  nous  venons  d'obfêrver,  il  fîiît 
que  le  nombre  des  voyelles  efl  bien  plus  grand 
qu'on  ne  le  dit  communément. 

Tout  fbn  qui  ne  réiulte  que  d'une  fîtuation  d'orga- 
nes, fans  exiger  aucun  battement  ni  mouvement 
qui  furvienne  aux  parties  de  la  bouche ,  &  qui  peut 
être  continué,  aufïi  long  temps  que  l'afpiration  peut 
fournir  d'air;  un  tel  fbn  efl  une  voyelle.  Ainfi' û^ 
â^e\éyéyi^Oy  C) ,  a  ou  f</ ,  &  fâ  foible  e  muet , 
&  les  nazales  an  ^  en^  &c.  tous  ces  fbns-ià  font 
autant  de  voyelles  particulières ,  tant  celles  qui  ne 
font  écrites  que  par  un  fêul  caraâcre,  telles  que 
û,  e,  /,  0,  M  que  celles  qui,  faute  d'un  caradcre 
propre ,  font  écrites  par  plufîeurs  lettres ,  telles  que 
ou  y  eu  ^  oient  ^  &c.  Ce  n'efl  pas  la  manière  d'é- 
crire qui  fait  la  voyelle,  c'efl  la  fîmplicité  du  fbn 
qui  ne  dépend  que  d'une  fîtuation  d'orgares,  & 
qui  peut  être  continué:  ainfi  au^  eau,  ou^  eu  ^ 
ayeat  ,  &c.  quoiqu'écrits  par  plus  d'une  lettre  y 
n  en  font  pas  moins  de  (impies  vo)  elles.  Nous  avons 
donc  la  voyelle  U  8c  h  voyelle  ou  ;  les  italiens 
n'ont  que  Mou ,  qu'ils  écrivent  par  le  fîmple.  u  , 
Nous  avons  de  plus  la  voyelle  eu  ,  feu ,  lieu  ;  Ve 
muet  en  efl  la  foible  ,  &  efl  aufli  une  voyelle  par- 
ticulière. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  Conforme  ;  elle 
ne  dépend  pas ,  comme  la  voyelle  ,  d'une  fîtuation 
d'organes  qui  puifle  être  permarente  ;  elle  efl 
l'eflfet  d'une  adion  pafTagère  ,  d'un  trémoufTcment  ^ 
ou  d'un  mouvement  momentanée  [écrivez  momen- 
tanée par  deux  ee  :  telle  efl  l'analogie  des  mots 
françois  qui  viennent  des  mots  latins  en  eus  ; 
c'efl  ain(î  que  l'on  dit  les  champs  élijées  ,  les  monts 
Pyrénées  ,  le  colifée ,  &  non  le  coîifé ,  le  fleuve 
Alphée ,  &  non  le  fleuve  Alphe\  fiuvius  Alpheus. 
yoye\  le  diéllonn*  de  V Académie  ,  celui  de  Tré^ 
voux ,  &  celui  de  Jouhert  aux  mots  momentanée 
&  fpontanée  ]  de  quelque  organe  de  la  parole , 
comme  delà  langue,  des  lèvres  ,  &c  en  (brte  que,  fi 
j'ai  comparé  la  voyelle  au  fbn  qui  rcfulte  d'un  tuyau 
d'orgue  ou  du  trou  d'une  flûte ,  je  crois  pouvoir 
comparer  la  Conforme  à  l'effet  que  produit  le  bat- 
tant d'une  cloche ,  ou  le  marteau  fur  l'enclume  : 
foumifl'ez  de  l'air  à  un  tuyau  d'un  orgue  ou  au 
trou  d'une  flûte,  vous  entendrez  toujours  le  même 
fbn  ;  au  lieu  qu'il  faut  répéter  les  coups  du  bat^ 
tant  de  la  cloche  &  ceux  du  marteau  de  l'enclume  ^ 
pour  avoir  encore  le  ibn  qu'on  a  entendu  la  pre< 
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fnlcre  lots  :  de  même  fî  vous  ceflez  de  répéter  le 
mouvement  des  Icvres  qui  a  foiî  «luendre  le  vt  ou 
ie  /?d.  f:  TC-lis  ne  redoubler  point  le  trcinoulïenieni 
ce  Va  langue  qui  a  produit  le  re^  on  n*ervtendra 
plus  CCS  Confonncj*  On  nVntend  de  Coa  que  par 
les  tTcmoijfîcments  que  les  parties  fônores  de  1  iiir 
rcçoïveni  des  divers  corps  qui  les  agitent  :  or4'ac- 
ûon  des  lèvres  ou  les  agiutions  de  la  langue»  donnent 
à  l'air  qui  fart  de  la  bouche ,  la  modification  pro- 
pre â  Utre  entendre  telle  ou  telle  Conforme,  Or 
û  ^  après  une  ttUe  modification ,  rémifllon  de  l'air 
qui  Ta  reque  dure  encore  ,  la  bouche  deme*rrant 
nécefTâirement  ouverte  pour  donner  pafTage  à  l'aîr, 
&  les  organes  fe  trouvant  dans  la  fituation  qui  a 
fait  entendre  la  voyelle  ,  le  fon  de  cette  voyelle 
pourra  être  continue  aufTi  long  temps  que  remit- 
fion  de  Tair  durera  ;  au  lieu  que  h  fon  de  la  Con- 
fond n'eu  plus  entendu  aprcs  laifliou  de  l'organe 
qui  Ta  produite. 

L'union  ou  combinaison  d'une  Conforme  avec  une 
voyelle,  ne  peut  fs  faire  que  par  une  même  émtfïlon 
de  voix  ;  cette  union  eil  appelée  Articulation,  Il  y 
a  désarticulations  fîmples,  &  d'autres  qui  font  plus 
QU  moins  compofécs  ;  ce  que  M.  Harduin  ,  fecrétaire 
perpétuel  de  TAcadcmie  d'Arras,  a  extrêmement 
bien  développe  dans  un  Mémoire  particulier.  Cette 
combinailôn  Ce  fait  d'une  manière  fuccefïive,  ^ 
elle  ne  peut  être  que  momentanée.  L'oreille  diP 
tingue  Teffèt  an  battement  &  celui  de  la  fituation , 
elle  entend  fcp.iréti1?m  l'wn  après  Tautre  :  par  exem- 

Îile  ,  dans  la  fylhbe  ha 4  Toreille  entend  d'abotd 
e  b  ,  enfuitela  ;  &  Ton  garde  ce  même  ordre 
quand  on  écrit  les  lettres  qui  i^ni  les  f)  Uabes , 
&  les  ()^lhbes  qui  font  les   mots. 

Enfin  cette  union  efl  de  peu  de  durée ,  parce 
quHl  ne  (croit  pas  pofïible  que  les  organes  de  M 
parole  fuflcnt  en  même  temps  en  deux  états ,  qui 
ont  chacun  leur  effet  propre  &  différent.  Ce  que 
flous  venons  d'obfèrver  à  Tégard  de  la  Confonnt 
qui  entre  dans  la  compofîtion  d'une  ^'liabe,  arrive 
aufll  par  la  même  raifen  dans  les  deux  voyelles , 
qui  font  une  diphtongue^  comme  wi,  dans  lui  y 
nuic^  l^mii  ^  Sic.  h*u  eft  entendu  le  premier,  Se 
il  n'y  a  que  le  Ion  de  17  qui  puinê  être  continué  y 
parce  aue  la  fîtuation  des  organes  gui  forme  Vî , 
m  fuccedé  lûbîtcment  à  celJe  qui  avoit  fait  entendre 
Yu* 

L'articulation  ou  combînalfôn  d'une  Confonnc 
avec  une  voyelle,  fait  une  Tyllabe;  cependant  une 
icule  voyelle  fait  aufli  fort  fouvent  une  ()llabe.  La 
iyllabe  ert  union  ou  fîmple  ou  compofc,  prononcé 
pir  une  teule  tmpuliion  de  voix  :  a-jûU'te\  rc^-u-ni , 
^r^/,  cri-a  ,  il  y-a. 

Les  fyilabes  qui  (ont  terminées  par  des  Con* 
forints  font  toujours  fiiivies  d*un  fôn  fojble  ,  qui 
ell  regardé  comme  un  t  muet  ;  c'eft  Je  nom  que 
Ton  donne  â  Mt^^t  de  la  dernière  ondulation  ou 
du  dernier  trcmouffement  de  Fair  fonore  ,  c'efl  Je 
dernier  ébranlement  que  le  nerf  auditif  reçoit  de 
ict  air  :  je  veux  dire  que  cet  î  muet  foible  n  ell 
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pas  de  même  nature  qie  1'^  muet  excité  i  deffcîTf, 
tel  que  IV  de  la  fin  des  mots  vii-e,  vi-e,  Stels 
que  font  tous  les  t  ^  de  nos  rimes  féminines,  i\infi, 
il  y  a  bien  de  la  diâêrencc  entre  le  (on  foible  que 
Ton  entend  a  la  fin  du  mot  Mickd  &  le  dcrr.iee 
du  mot  Michèle  ,  entre  bd  &  b€U<  ,  entre  co^  âc 
coque  y  entre  Job  &  robe  ^  bal  Se  baile  ^  ca^  ^ 
cape ,  Siam  Se  ame  »  &c. 

S'il  y  a  dans  un  mot  plufîeurs  Conformes  é^ 
(ùiie ,  il  faut  toujours  flppofer  entre  chaque  Co»» 
fanne  cet  e  foible  5c  fort  bref  ;  iJ  eil  comme  le  £04 
que  iW  diOingue  entre  chaque  coup  de  marteaoi 
quand  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe  fuivent  d'aultî  prêt 
qu'il  eft  po(ïîble.  Ces  réftexions  font  voir  que  i'| 
muet  foible  efl  dans  toutes  les  langues. 

Recueillons  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  I4 
voyelle  eil  le  fon  qui  rv fuite  de  la  fituation  où  ki 
organes  de  la  parole  le  trouvent  dans  le  templ 
que  l'air  de  la  voix  fort  de  la  trachée-artère,  ij 
<jue  la  Confonnc  eft  Tcflet  de  la  modification  pai5 
lagère  que  cet  air  reçoit  de  Faction  momentané^ 
de  quelque  organe  particulier  de  la  parole, 

Od  relativement  à  chacun  de  ces  organes, qot 
dans  toutes  les  langues  on  divilê  les  lettres  en  Q,t> 
taines  clalTes ,  où  elles  (ont  nommées  du  nomJl 
Torgane  particulier  qui  paroit  contribuer  le  pjif 
i  leur  formation,  Ainfi  les  unes  font  appelées  U* 
hiales  ,  d'autres  linguides  ,  ou  bien  palaïaUs ,  ou 
dentales  ,  ou  nafules ,  ou  guuunùes^  Quelquo- 
uncs  peuvent  être  dans  Tune  &  dans  l'autre  de 
ces  clafTes ,  lorfque  divers  organes  concourent  i 
leur  formation* 

I  o.  Labiales ,  ^  ,  ir ,  v ,  /"^  m. 
1'.  Linguales^  J,   t^  n^  l^  r, 
5"-  Palatales,  g%  j  -^   c  ^  fort  ou  ib  ,  ou  f  ,'Jl 

mouillé  fort  ille  »  &   le   mouillé  foible  y*r. 

4".  Dentales  ou  (îfHantes ,  j,  ou  c^  doux^rf 
que  y*  fi  ;  \^  ch  :  c'eft  i  caufe  de  ce  fitfiemcfl 
que  les  anciens  ont  appelé  ces  Conjhnnes^  f(^ 
vocales  ,  demi-voyelles  \  au  lieu  qu'ils  appeloiol 
les  autres  muettes^ 

î  •*.  Nafâles ,  m ,   n^  gtK 

6^*  Gutturales  ;  c'ell  le  nom  qu'on  donne  â  cM 
qui  font  prononcées  avec  une  atpîradon  forte» t' 
par  un  mouvement  du  fond  de  la  trachée-anèïft- 
Ces  aspirations  fortes  font  fréquentes  en  Orient  t 
au  Midi:  il  y  a  des  lettres  gutturales  parmi  te 
peuples  du  Nord.  Ces  lettres paroifîenf  rudes  ic*«* 
qui  n'y  font  pas  accoutumés.  Nous  n'avons  deh 
guttural  que  le  be\  qu'on  appelle  communémeit 
ache  afpirée  :  cette  afpiratîon  eft  l'effet  d*un  ts&f^ 
ment  particulier  des  parties  internes  de  la  tractoj 
artère  ;  nous  ne  l'articulons  qu'avec  1^  fOj 
le  héros  ,   la   hauteur^ 

Les  grecs  prononçoîent  certaines  Confonnii 
cette  afpiration.  Les  efpagnols  afpirent  luA 
/,  leur  g  y  leur  x^ 

II  y  a  des  grammairiens  qui  mcrtent  le  ^  • 
au  rang  des  Confonnes  ;  d'autres  au  contraire  6<* 
tiennent  que  ce  fîgne  ne  mar<juam  mcttO  ^  f^ 
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tkuller^  analogue  aux  (ôns  des  autres  Confonnes  ^ 
'   iJ  ne  doit  être  coniiiéré  que  comme  un  ligne  d*aP 
piration. 

fis  ajoutent  que  les  grecs  ne  l'ont  point  regardé 
astr^îment  ;  qu*ils  ne  Font  point  mis  dans  leur  al- 

Îthibv'l  en  tant  que  (îgne  d'aïpîratlon ,  &  que  dans 
'écntLire  ordinaire  ils  ne  le  marquent  que  comme 
les  accents  au  deffiis  des  lettres;  &  que,  G  dans  la 
iiiiïe  il  .1  pafTc  dans  lalphabet  latin  &  de  là  dans 
ceiix  des  ,^mgues  modernes  ,  cela  n'efl  arrivé  que 
par  rindoL^nce  des  copiftes  >  qui  ont  fuivi  le  mouvc^ 
ment  des  d'îigts  Se  écrit  de  fuite  ce  ligne  avec 
les  autres  lett*Tes  du  mot ,  plus  tôt  que  d'interrompre 
ce  mouvemeni'  pour'  marquer  l'aspiration  au  deïlus 
de  ta  lettre. 

Pour  moi,  je  croîs  que,  puifque  les  uns  &  les 
iutres  de  ces  gramjnairiens  conviennent  de  la  va- 
leur de  ce  fîgne ,  Us  doivent  Ce  permettre  réci- 
proquement de  rappeler  ou  Conjhnne  ou  figne 
iûipiratlon  ,  (êlon  le  poÎTit  de  vue  qui  les  afïc^e 
le  plus. 

Les  lettres  d'une  même  clafle  fe  changent  faci- 
lement Tune  pour  Fautre;  par  exemple,    le   b  fe 
cbnge  facilement  ou  en  /? ,  ou  en  /";  parce   que 
CCS  lettres  étant  produites  par  les  mêmes  organes  , 
[il  fuflfit  d'appuyer  uin  peu   plus  ou   un  peu  moins 
I  pour  faire  entendre    ou  Tune  ou  Tautre. 

Le  nombre  des  lettres  n'efl  pas  le  même  par- 
tout. Les  hébreux  &  les  grecs  n'avolent  point  le 
{moîiUUj  ni  le  lôn  du  gn.  Les  hébreux  avoient 
le  fon  du  che  ^  W  ,  fihin  r  mais  les  grecs  ni  les 
latins  ne  Ta  voient  i  point.  La  diver/ité  des  climats 
caulê  des  diÔérences  dans  ïz  prononciation  des  lan- 

t  II  y  a  des  peuples  qui  mettent  en  ?.dioit  ccf- 
I  taint  organes,  &  même  certaines  parties  des  or- 
ganes ,  dont  les  autires  ne  font  point  d'ufàge.  Il  y 
a  aullî  une  forme  oit  manière  particulière  de  faire 
agir  les  organes.  De  plus ,  en  chaque  nation ,  en 
cKique  province ,  de  même  en  chaque  ville ,  on 
l'énonce  avec  une  (oHe  de  modulation  particulière  ; 
c'eÛ  ce  qu'on  appelle  accent  national  ou  m^i-cm 
provincial.  On  en  contrade  l'habitude  par  Téduca- 
don  ;  £:  quand  les  efprlts  animaux  ont  pris  une 
certaine  route,  il  ed  bien  difficile,  malgré  l'em- 
i  pire  de  l'ame,  de  leur  en  faire  prendre  une  nou- 
Telle.  De  Jâ  vient  aufTi  qu*iî  y  a  des  peuples  qui 
re  fàuroicnt  prononcer  certaines  lettres  ;  les  cni- 
Bois  ne  connoifTent  ni  le  ^ ,  ni  le  d^  ni  le  r;  en 
revanche  ils  ont  des  Confonnfi  particulières  que 
flous  n'avons  point.  Tous  lejrs  moxs  fontmonofyl- 
labes,  &  commencent  par  une  Confonne  &  jamais 
par  une  voyelle.  Foy€\  la  Grammaire  chinoift 
de  M*  Fourmont, 

Les  allemands  ne  peuvent  pas  diÛinguer  le  ^, 
d'avec  le  A*  ils  prononcent  \élâ  comme  /î:/:  ils  ont 
de  la  peine  a  pri^nonccr  les  /  mouillés;  ilsdifènt 
0U  au  lieu  àe  filU^  Ces  /  mouillés  font  aufïi  fort 
difficiles  â  prononcer  pour  les  perfônnes  nées  a  Paris: 
lie  cban^eiu  en  un  mouillé  ibible  |  &  di&nt 
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Vtrfayis  au  lieu  de  VcrfadUs ,  ^'c  Les  flamande 
ont  bien  de  la  peine  à  prononcer  la  Conforme  j, 
11  y  a  des  peuples  en  Amérique  qui  ne  peuvent 
point  prononcer  les  lettres  labiales  h  ^  p  ^  f\  m^ 
Là  le:tre  M  des  anglois  eft  trcs-difticile  à  pronon- 
cer pour  ceux  qui  ne  font  point  nés  anglois.  Ces 
réflexions  font  fort  utiles  pour  rendre  raifôn  des 
changements  arrivés  à  certains  mots  qui  ont  pailé 
d'une  langue  dans  une  autre,  foyt^  Lt  DljfttrtXL* 
lion  de  M,  Falconet ,  y«/-  les  principes  tU  Véiy- 
mologic  ;  Bljîoire  de  V^caddmte  des  Mdles- 
Leures, 

A  regard  du  nombre  de  nos  Confonnes ,  13  Ton 
ne  compte  que  les  fbns  &:  qu'on  ne  s'arrête  point 
aux  caradères  de  notre  alphabet,  ni  à  Pufâge  louvcnt 
dérailbnnable  que  Ton  fait  de  ces  cara^ères ,  on 
trouvera  que  nous  avons  d*âbord  dix- huit  Confomies^ 
qui  ont  un  fon  bien  marqué ,  âc  auxquelles  la  qua- 
lification de  Confonne  n  eft  point  conteflée. 

Nous  devrions  donner  un  caradcre  propre ,  dé- 
terminé ,  unique,  &  invariable  à  chacun  de  ces  (ôns; 
ce  que  les  grecs  ont  fait  exaâemem  ,  conformément 
aux  lumières  naturelles.  Efl-îl  en  effet  raîTonnable 
que  le  mcme  ligne  ait  des  deflinatîons  différentes 
dans  le  même  genre,  &  que  le  même  objet  (bit 
indique  tantut   par  un  fîgne,  tantôt  par  un  autre  î 

Avant  que  d'entrer  dans  le  compte  de  nos  Con-- 
fanncs  ^  je  crois  devoir  fdire  une  cou  rie  observation 
fur  la  manière  de  les  nommer, 

11  y  a  cent  ans  que  la  Grammaire  générale  de 
P.  R,  proposa  une  manière  d'apprendre  â  lire  faci- 
lement toutes  fortes  de  languei.  /,  p  tri,  chap,  ty. 
Cette  manière  conlifle  à  nommer  les  Confonnes  pat 
le  fon  propre  qu'elles  ont  dans  les  fylJabes  où  elles 
fè  trouvent,  en  ajoutant  feulement  â  ce  Çon  propre 
celui  de  IV  muet,  qui  eft  Teffet  de  Timpulfion  de 
Tair  ncceiïâire  pour  f^îre  eniendre  la  Confonne; 
par  exemple,  fx  je  veux  nommer  la  lettre  B  que 
j'ai  obfèrvée  dans  les  mots  Babylone  j  Bihits^  flcc, 
je  Tappeller-ii  he ,  comme  on  le  prononce  dans  la 
dernière  fylidbe  de  tombe  ou  dans  la  première 
de  hefiin, 

Ain(î  du  d ,  que  je  nommerai  de ,  comme  on  Tcn- 
tend  d^ns  roruie  ou  dans  demande. 

Je  ne  dirai  plus  effe  ,  je  dirai  fe  ,  comme  dans 
fenï  ^  étofft;  je  ne  dirai  plus  elle  ^  je  dirai  l€% 
enfin  je  ne  dirai  ni  emme  ni  enne ,  je  dirai  mf,  comme 
dxins  aime  ^  &  n^  comme  Aàtisfone  ou  à^xis  bonne  ; 
air/t  des  autres. 

Cette  pratique  facilite  extrêmement  la  liai  fon  des 
Confonnes  avec  les  voyelles  pour  en  faire  des  fyl- 
labes  ;/è ,  a  ^  fit;  fi  ^re  y  i  /fri  ;  en  forte  ci^i'épeler 
c'efl  lire.  Cette  méthode  a  été  renouvelée  de  nos 
jours  par  MM.  de  Launay  père  Se  fils ,  6c  par  d'autres 
maîtres  habiles  :  les  mouvements  que  M.  Dumas 
s'cfl  demi. es  pendant  fâ  vie  pour  établir  fôn  bureau 
typographique  ,  ont  aufli  beaucoup  contribué  à  faire 
con  no  i  t  re  cette  i^é  nominal  ion;  en  forte  qu*e!le  efl 
aujourdhui  pratiquée ,  même  dans  les  petites  écoles* 

Voyons  maintenant  le  nombre  de  nos  Cenfotvies  i 
O  00    % 
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le  les  ioîndni ,  znunt  qu'il  fera  po/ïîble  ,  à  cha- 
cune d«  nos  huit  voyelles  princip.iles. 


B,  b. 


C,  c,  dur, 


Exemple  de  chaque  Confbnnc 
avec  vhaque  P'oyelU. 


be. 


Figure     Nom, 
de  la        d€  la 

Lettre,     Lettre, 

fa  i  i 

I  Biibylone  ,  beat ,  hiére , 
)     o  u         ou 

\  Bonnet ,  hule  ,  houle , 
I     ^c^  e  muet^ 

\  Beurre  ,  hedeau  ^ 

f  Cadre  ou  quadre ,  karat  fiMca- 

\      rat  y  kalendc's  ou  i;aiendes  , 

que.  'Z  .    le  Çuenoi  ,  ^i//  ,  kirUle  ,  c:£>- 

Y^     quérir  ,  querelle. 

Comme'  je  ne  cherche  que  les  (ons  propres  de 
chaque  lettre  de  notre  lapgue,  défignés  par  un  (êul 
caraâère  incommunicable  â  tout  autre  fôn,  je  ne 
donne  ici  au  c  que  le  fon  fort  qu'il  a  dans  les  i)'l- 
Jabes  ca  ,  éto,  tw.  Le  fôn  doux  te ,  d  »  appartient  au 
f;  &  le  fcn  ^e  ,  ^* ,  appartient  à  la  lettre  :[. 

C  David ,  unde\  Diane ,  tibc/i/, 
de,      ^      duche\  douleur^  deux^  de- 
(^     mander. 

€  Faveur  ^  fi'minin  ,  fim ,  ^rr/, 
F  j  f,  fc»       ^     fanefle  ,  le  four  ,  /*? /fa ,  /ê- 

G,  g  dur.    gue.    <      guttural  ^  goulu  ^  guetix  ^ 
(^     gue  de. 

Je  ne  donne  ici  a  ce  caradcre  que  le  fon  qu'il 
a  devant  a^  a ,  u  ;  le  Ton  foible  ^  ^e ,  gi  appar- 
tient au  j. 


D,  d, 


r  Jamais  ,  jefuite ,  /  Vmi ,  70// , 

(^     ton* 

Le  fôn  du  /  devant  i  a  été  donné  dans  notre  orto- 
graphe  vulgaire  au  g  doux  gihier  ,  gîte  ^  giboulée  -t 
&c.  &  (ôuvent  malgré  rétymologie,  comme  dans 
•:*  0U  y  hkjacet.  Les  panifans  de  Tortographe  vul- 
gaire ne  refpedent  Tétymologie  ,  que  lôrr^u'elie  eft 
favorable  à  leur  préjugé, 

L     I  le        S^^y  ^^g'^^^  *  P^^^  »  %^  »  ^^ 

'  '  *  *        C     ^^^^  »  Xt?w/j  ^  leurcr  y  leçon, 

Afae/iinCf  médifant  ^midl^  nu> 
M,  m»      me.     -<      raUymu/eymotdiny  meunier  ^ 
mener^ 

>  Néron  ^  Nicole ,  nch- 
,  nuage ,  nourrice  ,  «^a- 


K. 


P»P» 


ne. 


pe. 


V     tre. 
(Pape, 


P^f^il^  pigeon  ,  pomma- 
punition  ^  mupée  ^  peu* 
ptli  ^  pelote* 


R 


S,^, 


T,  t, 


re. 


ze. 
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f  Ragoût ,  rfjg'/tf  ,  mi 
^  /7i<r,  rude  y  rauge 
K     ê^*^  >  viiW  de  Suabe 

{^V/^e  ,  féjour  ,  i'/o/i 
jucreyfouvenir^euï 

Table  ,  ténèbres  ,  f  r* 
ntVtf  ,  tuteur  ,     F< 
Tordre  t  eut  unique 
magne ,  /if^wV. 
P'aleur^  vélin ,  v//iif 
^      vulgaire  ,  vouloir  ^ 
l^     venirm 

{Zacharie ,   \éphlrt , 
^o/îif,  Zurich  y  ville 


Je  ne  mets 


pas  ici  la  lettre  x,  pare 
n*a  piis  de  Ion  qui  lui  fôit  propre.  CîcH 
double  que  \q%  copiiles  ont  rolfe  en  ufi| 
abréger.  Elle  fait  quelquefets  le  fervice  d« 
lettres  fortes  c'  J  ,  &  quelquefois  celui 
foibles  g  |. 

X  pour  cf.  %  pour  g 

Exemples,     Prononcez.      Exemples*     Pi 

Axe  y  <tc-fe,  Examen  ; 

Axiome,       ac-JIôme,  Exemple,. 

Alexandre,  Akc-fandre,  Exaucer, 

Fluxion,       fiitc^fion.  Exarque, 

Sexe ,  fec-fe.  Exercice , 

Taxe ,  laC'Je*  Exfl , 

Vexé ,  vec'je\  Exiger , 

Xavier,         Cfa-vier»  Exode,  < 

Xénophon  ,    CjV^nophon*  Exhorter  ,      ( 

A  la  fin  des  mots ,  ïx  a  en  quelques 
près  le  fon  de  *:  j  :  j^jaxy  Polluxy  Scyx,  on 
Ajacs  ,  Pollues  ,  Stycs*  Il  en  cft  de  menu 
]^à\ï  prefix  ,  on  prononce /^r^^-j". 

Mais  dans  les  auires  mots  que  les  maîtrea 
pour  donner  plus  de  jeu  â  la  plume  »  otij 
par  un  x^  ce  ;c  tient  iêulemcni  la  pla 
comme  dans  je  veux ,  \e%y€uxy  la  voix  , 
chevaux  y  5£c. 

Le  X  eft  employé  pour  deux /"dans j 
Bruxelles ,  Auxone ,  Auxerrt  ;  on  dit 
foirante ,  BruffklU ,  Auffonne  ,  a  la  m; 
Italiens  qni  n'ont  point  de  x  dans  leur 
&  qui  employé  les  deux^à  la  place  de  ce( 
Aleffandro  ,  Aleffio. 

On  écrit  auflfi  \  par  abus ,  le  jc  au  li 
en  ces  mots  ,  fixiême ,  deuxième  ,  quoif 
nonce  fi\iime  ,  deuTÙémei 

Le  X  tient  lieu  du  c  dans  txcelUm  ^ 
eccellent. 

Voilà  déjà  quinze  (ôns  Con/bnnei  iét 
quinze  caraâères  propres  ;  je  rejette  icî  l 
tcres  auxquels  un  ufâge  aveugle  a  donné 
quelqu'iin  des  quinze  que  nous  venons  de 
tels  ibnt  le  A  ^  le  f ,  puîfque  le  c  duc 
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exaâement  le  (on  de  ces  lettres.  Je  ne  donne  point 
ici  au  c  le  (on  du  /,  ni  au  /'  le  (on  du  ^.  C'eft 
aînfî  qu'en  grec ,  le  cappa  cft  toujours  cappa  ,  le 
le  (îgma  toujours  (îgma  ;  de  îbrte  que,  (i  en^'grec 
la  prononciation  d'un  mot  vient  a  changer  ,  ou  par 
contraftion  ,  ou  par  la  forme  de  la  conjugailbn , 
ou  par  la  railbn  de  quelque  dialede  ,  l'ortographe 
de  ce  mot  Ce  conforme  au  nouveau  (on  qu'on  lui 
donne.  On  n  a  égard  en  grec  qu'à  la  manière  de 
f  rononcer  les  mots  ,  &  non  à  la  (burce  d'où  ils 
Tiennent ,  quand  elle  n'influe  en  rien  (îir  la  pro- 
nonciation y  qui  e(l  le  (êul  but  de  l'ortographe.  Elle 
ne  doit  que  peindre  la  parole ,  qui  e(l  (on  original  ; 
elle  ne  doit  point  en  doubler  les  traits ,  ni  lui  en 
donner  qu'il  n'a  pas  y  ni  s'obftiner  à  le  peindre  à 
préicnt  tel  qu'il  étoit  il  y  a  plufîeurs  années. 

Au  refie  les  réflexions  que  je  fais  ici  n'ont  d'autre 
but  que  de  tâcher  de  découvrir  les  Cons  de  notre 
langue.  Je  ne  cherche  que  le  fait.  D'ailleurs  je 
rc(pcâe  rU(âge  dans  le  temps  même  que  j'en  re- 
connois  les  écarts  &  la  dérai(bn ,  &  je  m'y  conforme 
malgré  la  réflexion  (âge  du  célèbre  prote  de  Poi- 
tiers &  de  M.  Reflaut ,  qui  nous  di(ênt  ^u'il  cft 
toujours  louable  en  fait  (Toriographe  de  quitter  une 
mauvaife  habitude  pour  en  contrarier  une  meil- 
leur ^  c'eft  à  dire,  plus  conforme  aux  lumières 
naturelles  &  au  but  de  l'art.  Traité  de  Vortogra- 
pht  en  forme  de  diclionnaire  ,  édit.  de  1739  ^P^g^ 
4»i.  &  If^*  édition  corrigée  par  M.  Reflaut ,  1 7  J  *  > 
fcge  6}5. 

Que  fî  quelqu'un  trouve  qu'il  y  a  de  la  contra- 

TÎété  dans  cette  conduite  ,  je  lui   réponds  que  tel 

eftle  procédé  du  genre  hum?in.  Agiiïons-nous  tou- 

•  jours  conformément  à  nos  lumières  &  à  nos  j^rin- 

cipes  1 

Aux  quinze  (ôns  que  nous  venons  de  remarquer , 
on  doit  en  ajouter  encore  quatre  autres  qui  devroient 
avoir  on  caradère  particulier.  Les  grecs  n'auroient 

rs  manqué  de  leur  en  donner  un  ,  comme  ils  firent 
l'f  long  ,  à  Vo  long ,  &  aux  lettres  afpirées.  Les 
quatre  (bns  dont  je  veux  parler  ici,  (ont  le  ch 
qu'on  nomme  che  ^  ^c  gn  qu'on  nomme  gne  y  le  II 
«1  ^  qui  eft  un  (on  mouillé  fort  ^  8c  le  y  qu'on 
Aomme  yé  qui  eu,  un  fbn  mouillé  foible. 
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figure. 


a,ch, 
Gn, 


Nom. 


Exemples. 


che 


•{ 


Chapeau  ,    chérir  , 


chicane  , 
cfiofe  ,    chute  ,   chou  ,  che-- 
min  y  cheval, 
Çne.  C^^ys  de  Coe^-gne. 

Il  ne  s*agit  pas  de  ces  |  Allema^gne* 
dcox  lettres ,  quand  elles  1  Ma-gnanime. 
gardent  leur  (on  propre,  1  Champa-gne. 
comme    dans   gnomon  ^  Ré-gne^ 
il  s'agit  du  (on  4 


wtagnus  ;  il  s'agît  du  (on 
mouillé  qu'on  leur  donne 
dans 


Li-gne. 
Inji'gne. 
Ma-gnifique* 
Avi'grwnm 
KOi'gnon* 


Afontana  ,  montagne. 
^ Efpatiuy  E(pagne. 


Les  efpagnols  marquent  " 
ce  Jon  par  une  n  (îirmon- 
tée  d'une    petite   ligne , 
qu'ils  appellent    Tilde , 
c'eft  à  dire ,  titre. 
11 ,  lie  mouillé  fort. 

Nous  devrions  avoir  auffi  un  caradère  particu- 
lier deftiné  uniquement  à  marquer  le  (on  de  /mouillé. 
Comme  ce  caradcre  nous  manque ,  notre  ortogra-* 
phe  n'efi  pas  uniforme  dans  la  manière  de  défigner 
ce  fbn  ;  tantôt  nous  l'indiquons  par  un  feul  / ,  tan* 
tôt  par  deux  II ,  quelquefois  par  Ih,  On  doit  (êu- 
lement  ob(èrver  que  /  mouillé  eft  prelque  toujours 
précédé  d'un  i  ;  mais  cet  /  n'eft  pas  pour  cela  la 
marque  caradériftique  du  /  mouillé  ,  conmie  on  le 
voit  dans  civil ,  Nil ,  exil  ^fil ,  file  ,  v/7,  vile  ,  oïl 
Ib  /n'eft  point  mouillé,  non  plus  que  dans  Achille ^ 
pupille ,  tranquille ,  qu'on  feroit  mieux  de  n'écrire 
qu'avec  un  (êul  /. 

Il  faut  ôbfèrver  qu'en  plufieurs  mots  ,  l'i  Ce  fait 
entendre  dans  la  (yllabe  avant  le  (on  mouillé ,  comme 
dans  péril  ;  on  entend  l'i ,  endiite  le  (bn  mouillé 
pé-ri'U 

Il  y  a  au  contraire  plufîeurs  mots  où  1'/  eft  muet , 
c'eft  à  dire  qu'il  n'y  eft  pas  entendu  féparément 
du  C^n  mouillé  ;  il  eft  confondu  avec  ce  fon  ,  ou 
plus  tôt  il  n'y  eft  point  quoiqu'on  l'écrive,  ou  il  f 
eft  bien  foible. 

Ex^ii^LZ^  ou  n  efl  entendu. 


Pérl-l. 

Avri-U 

Babi-l. 

Du  ml'L 

Un  gentl'l-homme. 

Bréfi'L 

Fi'lle. 


Bahi-lle. 

Véti'Ue. 

Fréti'lle. 

Chevi-lle. 

Fami-lle. 

Cédi'lU. 

Sévi'lU. 


Exemples  ou  fl  efimuet  &  confondu  avec  le 
fon  mouillé. 


De  Va-il  y  de  VaiU 

Su' il  s  en  a-ille. 
ou'ill'on  y  bouillir. 
Boute-ille. 
Berca-il. 
Éma-iL 
Éventa-il, 
Qu^ilfbu-ille. 
OiCiCfa-ille. 
Le  village  de  JuUi. 
Merve-ille. 
Mou-iUe ,  mou'iller. 


Ni  fou  ni  ma-ille. 

Sans  pare^ille. 

Il  ra-iUe. 

Le  duc  de  SullL 

Le  feu- il  de  la  porte. 

Le  fomme-il  ,  il  fom^ 

me-llle. 
SoU'iller. 

Trava-il ,  trava-iller^ 
Qu'il  veu'ille. 
La  ve-ille. 
Rien  qui  va-iUe. 


Le  Con  mouillé  du  /  eft  aufti  marqué  dans  quef* 
ques  noms  propres  par  Ih.  Milhaud  ville  de  Rouer- 
gue ,  M.  Silhon  .^  VI.  de  Pardalhac. 

On  a  ob(êrvé  que  nous  n'avons  point  de  mots 
qui  commencent  par  le  (bn  mouillé. 

Du  yé  ou  mouiUé  foible.  Le  peuple  de  Paris 
change  le  mouille  &rt  en  mouillé  foible  \  il  pro- 


473 


C  O  N 


C  O  N 


fionce Jl-ye  ,  tu  lieu  àefilU^  Ftrfa-yes  pour  ^r- 
faittes.  Cette  prononciadon  a  donné  lieu  i  quel- 

Î|ues  grammairiens  moderaes  d'obferver  ce  mouillé 
oible.  En  effet  il  y  a  bien  de  k  différence  dans 
la  prononciation  de  Un  d^ns  mUn ,  tUn  ,  &c«  & 
de  celle  de  mo*yen  ^  pa-yen  ,  a-yeux  ,  a-yant , 
Ma-yotu  ,  Ma-ytncc  ,  Bla-yt  ville  de  Guyenne  , 
fsi-yanct  y  emplo-yons  k  rindicatif,  afin  *^iie  nous 
empio-i-yonr ,  que  vous  a-i-ytfi ,  que  vous^tz-i-^^^ 
au  fubjondif ,  la  ville  de  No-yon  ,  le  duc  de  J/ii- 
yenne  ,  lej  chevalier  Ba-yard ,  la  Ca-ycnnc  ca~ 
yer  ^ /b-yer  ^  ho-yaux. 

Ces  grammairiens  difent  que  ce  fon  mouillé  efl 
une  Confonnc,  C'eft  ce  que  j'ai  entendu  fou  tenir 
il  y  a  bng  temps  par  un  habile  grammairien  ,  M, 
Faiguet  qui  nous  a  donné  le  mot  Citât low.  M, 
Dumas ,  qui  a  invente  le  bureau  typographique  , 
dit  que  «  dans  les  mots  pa-yer ,  tmplo-y^r ,  &c. 
yc  ell  une  cfpèce  d*i  mouillé  Confonne  ou  dcml- 
Conforme,  »  Bihliothiqua  des  enfants ,  ///•  vol, 
piîge  -109  ^  Paris  17 II* 

M.  de  Launay  dît  que  <*  celte  lettre  y  cft  am- 
phibie ,  qu'elle  eii  voyelle  quand  elle  a  la  pro- 
nonciation de  /,  mais  qu*elk  eft  Confonm  quand 
on  l'emploie  avec  les  voyelles ,  comme  dans  les 
Ç'Uabes  jiï,  y€\  &c.  &  qu'alors  il  la  met  au  rang 
des  Conjbnn^s  )>.  A/âhode  dfî.  M»  de  Launay  ,  pag. 
^9  ^  40.  Paris  j    1741. 

Pour  mol,  je  ne  dîfputc  point  fur  le  nomt  UtC- 
ftncîei  eft  de  bien  diÉlingucr  &  de  bien  prononcer 
cette  lettre.  Je  regarde  ce  Con  ye'é^ns  les  exemples 
ci-defTus  ,  comme  un  ion  mixte  ,  qui  me  paroît 
tenir  de  la  voyelle  &  de  la  Confonne  6c  faire 
ujie  clalfe  à  part, 

Ainfi ,  en  ajoutant  le  che  Se  les  deux  fôns  motïillé» 
gn  &  //,  aux  quinze  premières  Conjbnnes  ^  ceb 
Tait  dix-huit  Canjonms  ^  fans  compter  le  h  alpîré  , 
ni  le  mouillé  foible  ou  fi>n  mixte  j'^. 

Je  vaîs  finir  par  une  divifîon  remarqtiable  entre 
les  Con/onnes,  Depuis  M,  Tabbé  de  Dan  g  eau  ,  nos 
grammairiens  les  divifent  en  foibjes  &  en  fortes^ 
c  cil  à  dire  que  le  même  organe  ,  poufTc  par  un 
niouvemcnt  doux  t  produit  une  Confùnne  foibîe, 
&  aue,,  s'il  a  un  mouvement  plus  fort  &  plus  appuyé» 
il  fait  entendre  une  Conjonnc  forte.  Ainfi  ,  2if  eil  la 
ïbibie  de  /^  ,  &  /*  e(l  la  forte  de  B.  Je  vais  les 
oppolèr  ici  les  unes  aux  autres. 


CONSOKKES   FOItLIS, 

Bâcha. 


Baigner» 

Bain« 

Bah 

Balle. 

Ban, 

Baquet. 

Bu^duch/^n  Lorraine. 


CqNSOHMËS    FORTESp 

p 

Pacha ^itrn\t  d'honneur 
qu'on  donne  aux  grands 
officiers  chez  les  turcs. 

Peigner* 

Pain. 

Pal^  terme  de  blaïon» 

Pâle. 

Pan^  dieu  du  Paganiïme. 

Paquet* 

Par. 


Biié. 

Bâtard, 

Beau. 

Bêcher, 

Bercer. 

Billard* 

Blanche. 

Bois. 


Pâi/. 

Patard ,  petite 
Peau, 

Péiher, 
Percer^ 
Pillard. 
Planche^ 

Pois. 


Daâyle ,  urme  de  Poefie^     TafliU 


T 
qui 


I 


Danfer. 

Dard. 

Dater. 

Délfte, 

Dette, 

Doge. 

Doigt. 

Donner  ,  il  donne* 

C,  gue. 
Cabaret ,  vilk  de  Cafco- 

grie. 
Gâche. 
Gage. 
Gale, 
Gand« 


Glace. 

Grâce, 

Grand.^ 

Grève. 

Gris. 

Grolïc. 

Grotte. 

Japon. 

Jarretière* 

Jatte* 

F,  vu 
Vain. 
Valoir. 
Vaner. 
Vendre»  vendu. 

Z  ^  îcr. 
Zèle. 
Zune. 

Yt  mouillé  fbihlu 
Qu'il  pai-ye. 
Pa-yen. 
Moi-yen# 
La   ville   de  Bla-yc  en 

Guyenne, 
Les    lies    Luca-yes    en 

Amérique. 
La  ville  de  Noyon  cn.Pi" 

çardiË.  d^fTt 


peut 

touché  ou  qutcom 
le  fêns  du  touchei 
qualités  taéliles* 

Tanfer  ^  réprimaiu! 

Tard. 

Tâter,  M 

Théifie,  ^™ 

Tete^iluu;  Tcu^ç 

Toge. 

Toit, 

Tonner^  il  tonne* 
Cdur,  K,  oiiQ»< 

Caharei- 

Cache* 

Cage. 

due  y  terme  ût 

Gi/i,  qu'on  écrit  COU 

nément  Ca€n,  Qu 

quando. 
Clafe. 
Crajfe. 
Cran, 
Crève* 
Cri ,  cris, 
Croffe^ 
Crotte. 

Ch,  cbe. 
Chapon. 
Charretiér€m 
Chat  te* 

F,  6* 
Faim*  ^ 

Falloir  t  ilfalbtû 
Fantr, 
Fendre ,  findu. 

Selle,  M 

La  Saonc  ^  rivtèefl 
ilfonne^  dejonfur. 
L  »  U  mouillé  " 
Papille. 
J/a-ille. 
Fa- aie 
Verfa-ilku 
Fille. 
FaotrilU, 
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Parce  détail  des  Confonnes toiUes  &  des  fortes  » 

il  pircit  qu^'û  n'y  a  ^ue  les  deux  lettres  nafâlcs 
m,  /i,  &  les  deux  liquides  /,  r  ,  dont  k  (on  ne 
Ciimge  point  d*un  plus  foiL>le  en  un  plus  fort,  ni 
d'un  plus  fort  en  un  plus  foible  i  &  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  â  Tégard  de  ces  quatre  lettres  ^  félon 
robfervation'que  M.  Hardy  in  a  faite  dans  le  Mémoire 
dont  j'ai  parlé,  c'eft  qu'elles  peuvent  fe  lier  avec  cha- 
que crpèce  de  Conforme  ^  Cok  avec  les  foîbles  /bit  avec 
les  fortes,  (ans  apporter  aucune  altération  à  ces 
lettres.  Par  exemple ,  imlnb/^  voUi  le  m  y  devant 
«ne  foible  ;  impitoyahU ,  It  voili  devant  une  force. 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  ces  quatre  Conformas 
foicnt  immuables  ;  elles  fè  changent  fouveni ,  Éûr- 
tout  entre  elles  :  je  dis  (êulement  quelles  peuvent 
précéder  ou  fuivre  indifféremment  ou  une  lettre 
foible  ou  une  iorte,  C'eil  peut-être  par  cette  raiiôn 
que  les  anciens  ont  donne  le  nom  de  liquides  à 
CCS  quatre  confbnnes  m  ^  n^  l^  r. 

Au  lieu  qu*à  Tcgard  des  autres,  fi  une  foîblc 
Tient  à  ctre  fil î vie  cPune  forte ,  les  organes  prenant 
Il  dirpolmon  requîfe  pour  articuler  cette  lettre  forte, 
iî»Dt  prendre  le  (on  fort  a  \z-  foible  qui  préccde  : 
«n  (ofte  que  celle  qui  doit  ctre  prononcée  la  der* 
licrc,  change  celle  qui  e(l  devant  une  lettre  de 
fbn  efpèce  ;  la  forte  change  la  foible  en  forte ,  & 
li  foible  fait  que  la  forte  devient  tblbîe. 

Ceft  ainfî  que  nous  avons  vu  que  le  x  vaut 
tantûï  c*/,  qui  (ont  deux  fortes ,  &  tantôt  gi ,  qui 
font  deux  foibhs,  C'clî  par  la  même  raifon  qu'au 

C'  érit  le  b  àtfcriho (e  change  en/»,  a  caufe d'une 
e  forte  qui  doit  fiiivre  :  ainfi ,  on  dit  fcribo , 
firipfi  ^  fcriptum,  IVU  H  ardu  in  eil  entré  à  ce  fûjet 
dans  un  détail  fort  cxad  par  rapport  à  la  langue 
fençoile;  &  il  obfên'-e  que  quoique  nous  écrivions 
^Jtnt ,  fi  nous  voulons  y  prendre  garde  ,  nous 
tiouverons  que  nous  pronon<^oas  a^fem*  (  M,  du 

CONSFIRATIOM ,  CONJURATION.  Syno- 
^ymes^  Union  de  plufieurs  p®rfônnes  dans  le  del^ 
ftln  de  nuire  à  quelqu'un  ou  à  quelque  cbofe. 

On  dît  la  Conjuration  de  plufieurs  pankiiUers 
°f  une  Confpiration  de  tous  les  ordres  de  reïai; 
^  Conjuration  de  CadUna  ;  la  Con (pi ration  <lej 
^^cmenij  ;  la  Conjuration  de  f^enife  ;  la  Conspiration 
*tf  j  poudres  ;  la  Conjuration  pour  faire  périr  un 
prirwe  ;  la  Confpiration  pour  en  faire  régner  un 
^utre  ;  ime  Conjuration  contre  Veuu  /  une  ConA 
Piration  contre  itn  courtifan  ;  tout  confpire  à  mon 
bonheur  ;   tout  feinblc  conjurer  ma  pcnt*    (  AL 

(N.)  CONSTANT,  E,  adj.  Qui  Pit  change 
point.  Parmi  les  (ôns  élcmentaires  de  la  parole ,  il 
y  en  a  de  confiants  &  de  variables ,  au  moins  dans 
le  fyftcme  que  j'ai  adopté* 

Les  voix  confiantes  (ont  celles  dont  Témî/ïion 
tft  toujours  orale ,  fans  devenir  jamais  nulâle  ;  £ ,  1 1 
U,  gg,  ^oyei  Voix* 
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Lc5  articulations  confiantes  font  celles  dort 
rexplofion  fe  fait  toujours  avec  le  mcn^c  degré 
de  lorce  ,  (ans  être  fufceptibJcs  de  ces  diûercnces 
qui  les  rendroieni  foibles  ou  fortes  ;m,  w,  l,r,  h. 
f^oye\  Articulation,  (i?/.  Meâvzèe,) 

CONSTANT,  FERME,  INÉBRANLAHLE, 
INFLEXIBLE,  Synonymes, 

Ces  mots  déiigneni  en  général  la  qualité  d'une 
ame  que  les  circonftances  ne  font  point  changer  de 
difpomion.  Les  trois  derniers  ajoutent  au  premier 
une  idée  décourage,  avec  ces  nuances  différentes^ 
que  Ferme  défigne  un  courage  qui  ne  s*abat  point  ; 
inébranlable  y  nxï  courage  qui  réfifie  aux  obflacles; 
ât  Inflexible ,  un  courage  qui  ne  s*amoIlit  point. 

Un  homme  de  bien  ell  confiant  dans  ramitié^/i-r/Titf 
dans  les  malheurs,  &  lorIqu*il  s*agit  de  la  juflice^ 
inébranlable  aux  menaces ,  &  inflexible  aux  prières, 
Foye^EK^^rà  ,  Constance,  Syn„  8c  Fermeté, 
Eetêtemënt  ^  Opiui^tret^.  Syn.  (^  M,  d'ALEM-^ 

CONSTRUCTION,  C  L  Grammaire,  Ce  mot 
ed  pris  ici  dans  un  fens  méuj5horique,  &  vient  da 
latin  confiruere  ,  confirulre ,  bltir  ,  arranger. 

La  Confiruâion  eft  donc  Tarrangement  des  mots 
dans  le  dilcours,  La  Confiruélion  ell  vicieule  quand 
les  mots  d'une  phrafc  ne  tbnt  pas  arrangés  Cthm 
rUlàge  d'une  langue*  On  dit  qu^une  Conflruélion  eil 
grcque  ou  latine,  lorlque  les  mots  font  rangés  dan 
un  ordre  conforme  à  rUfage ,  au  tour  ,  au  génie  de 
la  langue  grèque ,  ou  à  celui  de  langue  latine. 

Confifuclion  louehe  ;  c'eft  lorfque  les  mots  font 
placés  de  façon  qu*ils  lemblent  d'abord  (ê  rapporter 
à  ce  qui  précède  ,  pendant  qu'ils  (h  rapportent  rcel- 
lement  â  ce  qui  fiait.  On  a  donné  ce  nom  à  cette 
(ône  de  Confiruûion^  par  une  métaphore  tirée  de  c« 
que,  dans  le  ftns  propre,  les  louches  femblent  regar- 
der d'un  Cijté  pendant  qu'ils  regardent  d*un  autre. 

On  dit  Confiruéïion  pleine  ,  quand  on  exprime 
tous  les  mots  dont  les  raports  (ucccïlifs  forment  le 
fens  que  Ton  veut  énoncer.  Au  contraire  la  Conf" 
truiïiùn  efî  elliptique  lorfqug  quelqu'un  de  ces  mots 
eft  lûusentendu. 

Je  crois  qu*on  ne  doit  pas  confondre  CùnfiruHiott 
avec  Syntaxe.  ConfiruBlon  ne  préiente  que  l'idée  de 
combinai  (on  &  d'arrangement.  Cicéron  a  dit  lëlon 
trois  combinai (ons  différentes  ,  accept  litteras  tuas  ^ 
tuas  accept  litteras ,  9t  litteras  accepi  tuas.  Il  y  a 
là  trois  Confiruéfions ,  pui(qu*il  y  i  trois  différent* 
arrangements  de  mots  :  cependant  il  n'y  a  qu'une  Svn- 
taxe  ;  car  dans  chacune  ae  ces  Con/huélions ,  il  y 
a  les  mêmes  lignes  des  rapports  que  les  mots  ont 
entre  eux  ;  ainli ,  ces  rapports  font  les  mêmes  dans 
chacune  de  ces  phrafès.  Chaque  mot  de  Tune  indique 
également  le  mcme  corrélatif  qui  eft  indiqué  dans 
chacune  des  deux  autres  ;  enfbrte  qu*i;prcs  qu  on  a 
achevé  de  lire  ou  dVntendre  quelqu'une  de  ces  trois 
propofitions  ,  refprii  voit  également  que  litteras  eft 
if  déterminant  à^accepi  ,  que  luay  ett  ladjeâif  dA 
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iitteras  ;  aînfi ,  chacun  de  ces  iroîs  arfangements  ex- 
ciie  dans  rtffprit  Je  mcme  lens  yjai  reçu  votre  Uure* 
Or  ce  tjtii  f.ûr ,  en  chaque  langLie ,  que  les  mots  exci- 
tent le  kns  que  Ton  veut  faire  naure  dans  Teiprit 
de  ceux  qui  (âvent  la  langue  ,  c*etl  ce  qu^on  appelle 
Syntaxt,  La  Syntaxe  ell  donc  la  partie  de  la  ôram- 
maire  qui  donne  la  connoIQance  des  ^gnes  établis 
dans  une  kngue  pour  exciter  un  fens  dans  relpriu 
Ces  iîgnes ,  quand  on  en  lait  la  deliination  ,  font 
co anoure  les  rapports  fùccelTifs  que  les  mois  ont 
entre  eux;  c*ell  pourquoi  lorique  celui  quijparle  ou 
qui  écrit  ,  t  écarte  de  cet  ordre  par  des  tranfpofi lions 
que  rUlâge  autorifê,  Telprit  de  celui  qui  écoute  ou 
qui  lit ,  rétablie  cependant  tout  dans  Tordre  ,  en  vertu 
des  lignes  dont  nous  parlons  &  dont  il  connoit  la 
deliination  par  uîâge. 

Il  y  a  en  toute  hngue  croîs  fortes  de  Conflmâiioru 
qu'il  faut  bien  remarquer. 

L  Cùnjîruclion  nécejfaïrt  ^Jtgnlficatlvey  ou  enon- 
clanvn  ;  c'ell  celle  par  laquelle  feule  les  mots  font 
un  lens  ;  on  Tappelle  auffi  Conjlruéîîon  Jimple  8c 
Conjlruûion  naturelle ,  parce  que  c'eft  celle  qui  eft 
la  plus  conforme  à  l'état  des  chofcs,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  fuite  ,  &  que  d'ailleurs  cette 
Conjlrudion  cil  le  moyen  le  plus  propre  &  le  plus 
facile  que  la  nature  nous  ait  donné  pour  faire  con- 
fioiire  nos  penfées  par  la  parole  \  cVft  ainfî  que  lorf- 
que  ,  dans  un  traite  de  Géométrie  ^  les  propofîtioiis 
(ont  rangées  dans  un  ordre  fuccellif ,  qui  nous  en 
fait  apperccvoir  ailement  la  liaitbn  &  le  rapport, 
fans  qu'il  y  ait  aucune  proportion  întermcdiaire  i 
fupplcer,  nous  difons  que  les  propo/îtions  de  ce  traité 
font  rangées  dans  Tordre  naturel, 

Ccue  ConihuBïon  cft  encore  appelée  nécejfairt , 
parce  que  c  eft  d'elle  (êuie  que  les  autres  Conjîruc* 
lions  empruntent  la  propriété  qu'elles  ont  de  fîgni- 
fier  ;  au  point  que ,  h  la  Confiméïhn  netejjlùre  ne 
pouvoit  pas  le  retrouver  dans  les  autres  fortes  d'énon- 
ciations  »  celles-ci  n'exciieroient  aucun  ftn»  dans 
rcJprit  »  ou  n'y  cxck^roient  pas  celui  qu*on  vouknt 
y  faire  naître  :  c'eft  ce  que  nous  ferons  voir  bient^St 
plus  fènlibiemenf, 

l^^  La  leconde  forte  de  Conflru&ion  ,  cfi  la  Conf- 
iru/îion  figure  if  > 

111%  Enfin,  la  troîficme  eft  celle  où  les  mors  ne 
font  ni  tous  arrangés  {yivant  Tordre  de  la  Conflruc- 
non  Jimple  ,  ni  tous  diipofés  félon  la  Conjlrufthn 
Jit^uree,  Cette  troiiîcme  (brte  d'arrangement  eÛ  le 
plus  en  ufage  ;  c'eft  pourquoi  je  Tappîiiie  Conjiruc- 
iion  ufuelUm 

t  "•  De  la  ConJîruSïion  pmpU.  Pour  bien  com- 
prendre ce  jue  j'entends  par  ConfîruHion  fimpU  Se 
iwldjfuire^  il  fdut  obferver  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  concevoir  un  fens  total,  &  énoncer  en- 
fuite  par  la  parole  ce  que  Ton  a  conçu» 

L'homme  eft  un  être  vivant ,  capable  de  (cntîr , 
dcpcnlèr,  deconnoitre  ,  d'imapîner,  de  juger,  de 
vouloir,  de  Ce  reifou venir  ,  i^c»  Les  aâes  part:culi<?rs 
de  ces  facultés  le  font  en  nous  d*iine  manière  qui  ne 
nou^  eft  pas  plus  connue  ijue  la  cauie  du  mouvement 
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du  c«ur,  ou  de  celui  des  pieds  Se  des  maÎR«,  N<ntf 
favons,  par  lêntîment  intérieur ,  que  chaque  aâe  par* 
ticulier  de  la  f;icuité  de  pcnfer  ,  ou  chaque  penfee 
Singulière  eft  excitée  en  nous  en  un  inftant,  lâni 
divifîon  ,  Se  par  une  fimple  aifeâion  intérieure  de 
nous-mcmes,  C'eft  une  vérité  dont  nous  pouvons  ai- 
fément  nous  convaincre  par  notre  propre  expérience, 
&  fîirtout  en  nous  rappelant  ce  qui  le  pafloit  en  nouf 
dans  les  premières  années  de  notre  enfance:  avant 
que  nous  euftlons  fait  une  alTei  grande  provifîonde 
mois  pour  énoncer  nos  penfées ,  les  mots  nous  man- 
quoient,  Se  nous  ne  laiftions  pas  de  penfer ,  de  lémir| 
d*imaginer,  de  concevoir,  &  de  juger.  C*cft  ainlîque 
nous  voulons,  par  un  a^le  lîmple  de  notre  voIoiik, 
ade  dont  notre  fens  interne  eft  affedé  auftl  prompte- 
ment  que  nos  yeux  le  Ibnt  par  les  dif^rentes  impre^ 
fions  ^ngulieres  de  la  lumière.  Akill ,  je  crois  que,  S 
après  la  création  Thomme  fut  demeuré  feul  dans  lo 
monde ,  il  ne  (e  (croit  jamais  avif?  d'obferver  ôans  â 
penfée  un  fujet ,  un  attribut ,  un  fubftantif  ,un  ad* 
jedif,  une  conjondibn  ,  un  adverbe,  une  pariiciile 
négative,  &c\ 

Ceft  ainfi  que  fôuvent  nous  ne  failôns  connottre 
nos  fentimenti  intérieurs  ,  que  par  des  gete , 
des  mines ,  des  regards ,  des  fcupirs ,  des  larmef ,  ft 
par  tous  les  autres  lignes  qui  font  le  langage  despaP 
fions  plus  tôt  que  celui  de  Tintelligence.  La  penl?e| 
tant  qu'elle  n'ell  que  dans  notre  efprit,  /ans  aucoa 
égard  i  Tcnonciation ,  n*a  befoin  ni  de  bouche  ,  iri 
de  langage  ,  ni  du  fbn  des  fyllabes  ;  ellen'eiliii 
hébraïque,  ni  grcque,  ni  latine^  ni  barbare;  dit 
n'eftqu'à  nous:  intàs ,  in  domutlio  cogiintionij^iÊ^ 
gracii ,  nec  latlna  ,  nec  barbant , . . .  fine  ons  ^ 
lingue  organu ,  fine  ftrepitu  fyUaharum.  S.  A% 
Confcfi  L  XL  c,  iij^ 

Maïs  dès  qu*il  s'agît  de  fiiire  connoitre  aux  aBCrB* 
les  afledions  ou  penfées  fingulicre^ ,  &  pour  ainfi 
dire,  individuelles  de  Tintelligence,  nous  ne  pou- 
vons produire  cet  effet  qu'en  faiûni  en  détiiil  dt» 
imprcfTîOMs,  ou  fur  Torgane  de  Touie  par  des  to 
dont  les  autres  hommes  connoiîTent  comme  nous  li 
deftination,  ou  fur  Torgane  de  la  vue  ,  en  exp.rïfft 
â  leurs  yeux  par  Técriture  les  (îgnes  conven^j  d* 
ces  mêmes  Ions  ;  or  peur  exciser  ces  imprt^ionï, 
nous  fônimes  contraims  de  donner  à  notre  penfée  de 
Tétendue,  puurainfi  dire,  ^  d?s  parties  ,  afin  de  U 
faire  palfor  dans  Tefprit  des  autres ,  où  tUt  ne  peut 
s*introduir«  que  par  leurs  fens* 

Ces  part  es  que  nous  donnons  alnf!  â  notre  peniii 
par  la  néceffuc  de  TÉlocution  ,  deviennent  «nlitiv 
l'original  des  fîgnes  dont  nous  nous  lervorH  ê—  ''* 
fage  de  la  parole  :  ainfi,  nous  divifoni ,  no 
Tons  ,  comme  par  înftind ,  noire  pen^;  nous  en  rii- 
femblons  toutes  les  parties  lelon  Tordre  de  leurs  no- 
ports  ;  nous  lions  ces  parties  à  des  6gnes  :  c^ 
mots  dont  nous  nous  fcrvons  enfiiitc,  ^urtv 
les  fens  de  ceux  a  qui  nous  voulons    :  ;t 

notre  pcnfte.  Ainfî ,  les  mots  (ont  en  tr.^  X 

Tin  ft  ru  ment  &  le  figne  de  la  divilîon  de  la  pctitee; 
C'eft  de  U  que  vient  la  diffcrence  de$  lifi|uet  ft 
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Celle  io&  idiocifmes  ;  parce  que  les  hommes  ne  (e  fer- 
rent p^i  des  Jiicmes  ^gnes  partout ,  €i  que  le  mcme 
fond  lie  pensce  peut  cyre  anaJyfc  &  exprimé  en  plus 
d*une  manière. 

Des  le*  pteiniëres  années  de  h  vie  ,  le  penchant 

^ue  h  nature  ik  la  confttujaon  des  organes  donnent 

aux  enfants  pour  rimitation;  les  beloins ,  lacuriolîté , 

Bc  Ja  prctènce  des  objets  qui  excitent  l'attention  ;  Us 

Cgnes  qu'on  lait  ati\  entants  en  Itur  montrant  Aes  ob* 

jets  ;  les  noms  qu'ils  entendent:  en  même  temps  qu'on 

leur  donne  j  Tordre  fucceirii  qu*tls  oblervent  qut  Ton 

(m ,  en  nommant  d'abord  les  objets ,  «Se  en  énonn^ani 

cnfuite  les  modiâcatifs  Se  les  mots  déterminants^  Vex- 

pérîence  répétée  à  chaque  Inflant  &   d'une  manière 

uniforme  :  toutes  ces  circonflances  Se  la  liatfon  qui  îe 

trouve  entre  tant  de  mouvements  excités  en  mcme 

temps;  tout  cela  ,  dis- je  ,  apprend  aux  enfants,  non 

feuleinent  les  ions  &  la  valeur  des  mots  ^  maïs  encore 

Tanalyle  qu^Us  doivent  faire  de  la  penfée  qu'ils  ont 

i énoncer,  ôc  de  quelle  manicreils  doivent  fe  lervir 

des  mots  pour  faire  cette  analyfê  ,  fit  pour  former  un 

fens  dans  l'eiprlt  des  citoyens  panni  lefquels  la  Pio* 

vidence  les  a  fait  naître. 

Cette  méthode  dont  on  s'eil  Jcrvi  à  notre  égard , 
eil  la  même  que  l'on  a  employée  dans  tous  les  temps 
éc  dans  tous  les  pap  du  monde ,  &  c'efl  celle  que  les 
nadons  les  plus  poHcées  3c  les  peuples  les  plus  bar* 
Iblfes  mettent  en  œuvre  pour  apprendre  à  parler  à 
leurs  enfants.  C*e{l  un  art  que  U  nature  même  en- 
ftîgne.  Aînfj  ,  je  trouve  que  ^  dans  toutes  les  langues 
ilu  monde,  il  n'y  a  qu'une  même  manière  nécellaire 
|>our  former  un  lêns  avec  les  mots  ;  c'eÛ  Tordre  fuc- 
C^flif  des  relations  qui  fe  trouvent  entre  les  mots , 
|oni  les  uns  font  énoncés  comme  devant  être  modi- 
Ses  ou  déterminés ,  &  les  autres  comme  modifiants  & 
Icterminants  ;  les  premiers  excitent  Tattention  Si  la 
tUrlofité  ,  ceux  qui  (ûîvent  lafatîsfopcfucceiïîvemenL 
C  cil  par  cette  manière  qne  Ton  a  commencé  dans 
lotre  enfance  à  nous  donner  Texem pie  Se  rufage  de 
lélocution.  D'abord  on  nous  a  montré  robjet ,  eniùîte 
^  Ta  nommée  Si  le  nom  vulgaire  étoît  compofé  de 
^ttresdont  la  prononciation  iiit  alors  trop  difficile 
four  nous,  on  en  Hibilltuoit  d'autres  plus  âifées  a 
ii*ticuler.  Après  le  nom  de  l'objet ,  on  ajoutoit  les 
Eiots  qui  le  modlfioieHt ,  qui  en  marquotent  les  qualî- 
Esou  les  âiâions  ,  &  que  les  circonftances&les  Mées 

Klbires  pouvoîent  aifément  nous  faire  connoitre. 
uiefûre  que  nous  avancions  en  âge  ,  &  que  Tex- 
nce  nous  apprenoit  le  feni  Se  rulàge  des  prépo- 
sons ,  des  adverbes ,  des  conjonctions^  Se  (îirtout  des 
iîffcrentes  termînaîfbns  des  verbes  ,  deftinécs  a  mar- 
fM€T  le  nombre  ,  les  personnes,  &  les  temps;  nous 
tenions  plus  habiles  à  démêler  les  rapports  des 

tots  £c  à  en  appcrcevoir  Tordre  fiicccefïîf ,  qui  for- 
«  le  lens  total  des  phrafts  ,  Se  qu  on  avoit  grande 
^ienuon  de  fuivre  en  nous  parlant. 

Cette  manière  d*énoncerles  mots  fucccdivement  ^ 
tlûci  Tordre  de  la  modîfi^catîon  ou  détermination  que 
b  mot  qui  (ûit  donne  à  celui  qui  le  précède ,  a  hit 
'  dans  notre  crprît,  EUe'eft  devenue  noîre  mo- 
fiT  LïTTÈRÂT,  Tont€  L  Partie  IL 


dcle  invariable  j  au  poincque ,  fânscUe  ,  ou  du  moins 
^ns  les  fècours  qui  nous  aident  à  la  rétablir,  les 
mots  ne  préièntent  que  leur  /ïgnifîcatioti  abfblue^ 
fans  que  leur  enfemble  puilTe  former  aucun  Icns,  Paç 
exemple  ; 

Arma  yirumque  cano  ^  Troja  quiprimui  oboriM 

Iuliam,  fato  profagus  ^  lavinaque  veiiîi 

L^ttoru,  Virg.  j^ntid*  Liv*  /.  $*•  i; 

Oter  a  ces  mots  latins  les  tcrminaifôns  ou  déHnan- 
ccs,  qui  font  les  fignes  de  leur  valeur  rebtive  ,  Se 
ne  leur  lailTe/;  que  la  première  terminaifon  qui  n'in- 
ciique  aucun  rapport ,  vous  ne  formerez  aucun  lèns  ; 
ce  Teroit  conime  il  Ton  dîloit  ; 

Armes  ,  hommes ,  J€  chante ,  Troie  ,  qui  pre-^ 
mier ,  des  côtei^ 

_  Italie ,  de^in ,  fugitifs  iavinicru  ,  vint ,  rivages  m 
Si  ces  mots  étoient  ainlî  énoncés  en  latin  avec  Uurs 
terminaifôns  ablôlues ,  quand  même  on  les  raneeroit 
dans  Tordre  où  on  les  voit  dans  Virgile ,  non  irtile- 
mcnt  ils  perdroient  leur  grâce,  mdis  encore  ils  ne 
formeroient  aucun  ftns  ;  propriété  qu'ils  n'ont  que 
par  leurs  terminaîfons  relatives  ,  qui  ,  après  que 
toufe  la  propolîtîon  efl  finie  ,  nous  les  font  regarder 
félon  Tordre  de  leurs  rapports  ,  &  par  conséquent 
félon  Tordre  de  la  ConfifuHion  jimpLe  ,  nccejfairt  ^ 
Se  fignificative. 

Cano  arma  atque  vîrum  ,  qui  vir ,  profugus  à 
faîo  ,  venit printus  ab  oris  Trojœ  in  Iialiam ,  dt^ 
que  ûd  liitora  lavina  ;  tant  la  fijite  des  mots  & 
leurs  définances  ont  de  force  pour  faire  entendre  te 
ftns. 

Tantum  fcriti  junHuraqm  pelUu 

Hor.  ArU  paiu  y,  240* 

Quand  une  fois  cette  opération  m'a  conduit  à  Tîn-^ 
telligence  du  fèns,  je  lis  &  je  relis  le  texte  de  l'au- 
teur ;  je  me  livre  au  plaifîr  que  me  caule  le  foin  de 
rétablir ,  lans  trop  de  peine  ,  Tordre  que  la  vivacité 
&  l'emprelTement  de  Timagînation  ,  Tclégance  & 
Fharmonîe  avoient  renverfe  ;  &  ces  fréquentes  Icâu- 
ree  me  font  acquérir  un  goût  éclairé  pour  la  belle 
latinité. 

La  ConJlruBion  fimplt  ^^  auffi  appelée  Conf- 
iruiiion  naturelle ,  parce  que  c'cft  celle  que  nous 
avons  apprife  lans  maître  ,  par  la  ^ule  conftitution 
méchanique  de  nos  organes  ,  par  notre  attention  5c 
notre  penchant  a  Tiraitation  :  elle  eil  ïe  teul  moyen 
néccflaire  pour  énoncer  nos  penfées  par  la  parole  , 
puî(que  les  autres  (ôrtes  de  ConflruRiùns  ne  forment 
un  fcns,  que  lorique  par  un  fimple  regard  de  IVf^rît 
nous  y  apercevons  aifément  Tordre  lucceflif  de  lai 
Co  nftru  àïQ  n  fimple* 

Cet  ordre  efl  Je  plus  propre  â  faire  apercevoir  les 
parties  que  la  néccflitè  de  Télocution  nous  fait  don- 
ner a  la  penfce  \  il  nous  indique  les  rapports  que  ces 
parties  ont  entre  elles;  rapports  dont  le  concert  produit 
i'enfcmbîe^  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  corps  de  chaque 
penfée  particulière.  Tel  le  cfi  la  relation  établie  entne 
ia  penfce  &  les  mots ,  c*cll  à  dire  ,  entre  1»  ctiofe  9ù 
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es  fîgncs  qui  la  font  conno'ure  :  connoîffânce  acquîfê 
dès  les  preinicres  années  de  la  vie  ,  par  des  actes  fî 
ibuvent  répircs ,  qu'il  en  réfulte  une  liabitude  que 
nous  regardons  comme  un  eflet  naturel.Que  celui  qui 
parle  employé  ce  que  Tart  a  de  plus  féduifant  pour 
nous  plaire  &  de  plus  propre  à  nous  toucher ,  nous 
;tpplaudironsà  Tes  talents;  mais  Ton  premier  devoir  eft 
de  refpeder  les  règles  de  la  ConJîruSîlon  fimple  , 
&  d'éviter  les  obllacles  qui  pourroient  nous  empê- 
cher d'y  réduire  fans  peine  ce  qu'il  nous  dit. 

Comme  partout  les  hommes  penfênt,  &  qu'ils 
cherchent  à  faire  connoîire  la  penfée  par  la  parole  ; 
l'ordre  dont  nous  parlons  eft  au  fond  uniforme  par- 
tout ;  &  c'ed  encore  un  autre  motif  pour  l'appeler 
naturel. 

Il  efl  vrai  qu'il  y  a  des  différences  dans  les  langues; 
dif)*érence  dans  les  vocabulaires  ou  la  nomenclature 
qui  énonce  les  noms  des  objets  &  ceux  de  leurs  qua- 
lificatifs  ^  différence  dans  les  terminai fcns  qui  font 
les  fignes  de  l'ordre fiicceffif des  corrélatifs;  diffé- 
rence dans  l'ufâge  des  métaphores ,  dans  les  idiotif^ 
mes  ,  &  dans  les  tours  de  la  Corîjlrudlon  ufuelLe  : 
mais  il  y  a  uniformité  en  ce  que  partout  la  penfée 
qui  eft  à  énoncer  eft  diyifce  par  les  mots  qui  en  re- 
préfentent  les  parties  ,  &  que  ces  parties  ont  des 
lignes  de  leur  relation. 

Enfin  cette  Conftruélion  eft  encore  appelée  natu^ 
telle ,  parce  qu'elle  (îiit  la  nature  ^  je  veux  dire  parce 
qu'ille  énonce  les  mots  (elon  Téiat  où  l'elprit  concjoit 
les  choies  ;  le foleil  eft  lumineux.  On  fuit,  ou  l'ordre 
de  la  relation  des  caufês  avec  les  effets  ,  ou  celui  des 
effets  avec  leur  caufe  :  je  veux  dire  que  la  Conftruélion 
Jlmple  procède  ,  ou  en  allant  de  la  caufe  à  l'effet , 
ou  de  l'agent  au  patient;,  comme  quand  on  dit:  Dieu 
a  créé  le  monde  ;  Julien  Le  roi  a  fait  cette  montre  ; 
jiugufte  vainquit  jintoine  ;  c'eft  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  la  voix  aclive  :  ou  bien  la  Conf- 
truéiion  énonce  la  penfée  en  remontant  de  l'effet  à 
la  caufê  ,  &  du  patient  à  l'agent ,  félon  le  langage 
des  philofbphes  ;  ce  que  les  grammairiens  appellent 
la  voix  pajftve  :  le  monde  a  été  crée  par  VEtrc 
tout'puijfant  ;  cette  montre  a  été  faite  par  Julien 
Leroi^  horloger  habile  ;  Antoine  fut  vaincu  par 
Au^ufte.  La  Conftniilion  fimple  prcfente  d'abord 
l'obiet  ou  fujet,  eiuûite  elle  le  qua^hfie  félon  les  pro- 
priétés ou  les  accidents  que  les  fêns  y  découvrent , 
ou  que  l'imagination  y  (îippofè* 

Or  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  cas ,  l'état 
des  chofès  demande  que  l'on  commence  par  nommer 
le  flijet.  En  effet ,  la  nature  &  la  raifbn  ne  nous  ap- 
prennent-elles pas  ,  i^.  qu'il  faut  ctre  avant  que 
^Q^ér^v  ^  prius  eft  ejfe  quamoperari  ;  i®.  qu'il  fout 
exifter  avant  que  de  pouvoir  être  l'objet  de  l'adion 
d'une  autre  ;  3<».  enfin  qu'il  faut  avoir  une  exiftence 
réelle  ou  imaginée ,  avant  que  de  pouvoir  être  qua- 
lifié, c'eft  a  dire,  avant  que  de  pouvoir  ctre  confi- 
dcré  comme  ayant  telle  ou  telle  modific^on  propre , 
ou  bien  tel  bu  tel  de  ces  accidents  qui  oonnent  lieu 
i  ce  que  les  logiciens  appellent  des  dénominations 
externes:  il  eft  attnéf  ilcfthaïj  ileftlouéy  il\efthldniel 
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On  obfèrve  la  mcme  pratique  par  îm 
quand  on  parle  de  noms  abilraiis  &  d'êtres  p 
mctaphyiîques  :  ain/î,  on  dit  que  lu  vertu  a  a 
mes^  comme  Ton  dit  que  le  roi  a  des  foldat 

La  Conftru^ion fimple ,  comme  nous  l'a^ 
remarque  ,  énonce  d'abord  le  flijet  dont  c 
après  quoi  elle  dit ,  ou  qu'/7  eft^  ou  qu'/7 
({u'îl  Jouffre  ^  ou  qu'//tf ,  fôit  daiis  le  fens 
foît  au  figuré. 

Pour  mieux  faire  entendre  ma  penfée,  < 
disque  la  Conftruclion  fimple  fuit  V  état  c 
fes ,  j  obfèrverai  que  ,  dans  la  ré;ilité,  l'adje 
nonce  qu'une  qualificadon  du  llibftantif  ;  ! 
n'eft  donc  que  le  fubflantif  même  confîdéré  a^ 
ou  telle  modification  ;  tel  eft  l'état  des 
auffi  la  Coîiftruéîion  fimple  ne  f?pare-t-cll 
l'adjectif  du  lubftantif.  Ainfî ,  quand  Virgilt 

Frigidus,  agricolam,Ji  quando  continet  imher, 

Gcorg.  liv.  I. 

V^ijt^if fricridus  étant  féparé  parplufîeurs 
fbn  fubftantif  imher  ^  cette  ConftnUIion  Ce 
qu'il  vous  plaira  ,  une  Conflruhion  élégan 
jamais  une  phrafe  de  la  Conftruciion  fimple 
qu'on  n'y  fuit  pas  l'ordre  de  l'état  des  chofe 
rapport  immédiat  qui  eft  entre  les  mots  er 
quence  de  cet  état. 

Lorfque  les  mots  effencîels  i  la  propOiltior 
modificatifs  qui  en  reftreignent  la  valeur,  J 
trucîion  fimple  place  ces  modificatifs  à  la  f 
mots  qu'ils  modifient  :  ainfî,  tous  les  mots  le  t 
rangés  fucceffivement  félon  le  rappon  inimi 
mot  qui  fuit  avec  celui  qui  le  précède  :  par 
pie  ,  Alexandre  vainquit  Darius ,  voilà  un< 
propofîtion  ;  mais  fî  j'ajoute  des  modificatifs 
joints  à  chacun  de  ces  termes ,  la  Conftrucî, 
pie  les  placera  fîicceffivement  félon  l'orJre 
relation.  Alexandre  ^fils  de  Philippe  &  roi . 
cédoine  ,  vainquit ,  avec  peu  de  troupes  ,  1 
roi  des  Perfes  ,  qui  étoit  à  la  tête  d'uni 
nombreufe. 

Si  l'on  énonce  des  cîrconftances  dont  le  fer. 
fur  toute  la  propofitlon ,  on  peut  les  pl^cci 
commencement  eu  a  la  fin  de  la  propofitio 
exMple  ,  En  la  troifiéme  année  ae  la  cxij 
piaae  y  330  ans  avant  Jefus-Chrift  ^  on^ 
après  une  éclipfe  de  lune  ,  Alexandre  \' 
Darius  ,•  ou  bien  ,  Alexandre  vainquit  2^*- 
*îa  troifiéme  année  ,  &c. 

Les  liaifbns  des  différentes  parties  du  di: 
telles  que  cependant ,  fur  ces  entrefaites  ,  à. 
circonftances ,  mais  ,  quoique  ^eiprès  que^ 
que  ,  &c.  doivent  précéder  le  fûjet  de  la  pro] 
où  elles  fé  trouvent ,  parce  que  ces  liaifbns  1 
pas  des  parties  néceffaires  de  la  propoCtion;< 
font  que  des  adjoints,  ou  des  tranfîtions ,  ou d 
jonâions  particulières  qui  lient  les  propofitior 
tielles  dont  les  périodes  font  compolées. 

Par  la  même  raifbn  ,  le  relatif  ^i//,tf  1^9 
&  nos  qui  ^  que  y  dont  ^  précèdent  tous  lesmo; 


C  O  N 

:>po(îtxon  i  laquelle  ils  appartiennent  ;  parce  qu*ils 
--v^nt  à  lier  cette  propolùion  à  queK^ue  mot  a*une 
c  c^t  &  que  ce  qui  lie  doit  être  entre  deux  termes: 
1  Cl  ^  dans  cet  exemple  vulgaire ,  Deus  quem  adora- 
i^  eft  omnipouns  ,  le  Dieu  que  nous  adorons  eft 
ut-  puiflànt  \  quem  précède  adoramus ,  &  que  eft 
rani  nous  adorons  ,  quoique  l'un  dépende  d^ado- 
itTEi^s ,  &  Tautre  de  nous  adorons ,  parce  que  qucm 
ciermine  Deus.  Cette  place  du  relatif  entre  les 
ieax  proportions  corrélatives,  en  fait  appercevoir  la 
ilailôn  plus  ailemcnt,  que  fî  le  quem  ou  le  que  étoient 
ç\acés  après  les  verbes  qu'ils  déterminent. 

Je  dis  donc  que,  pour s*exprimfr  (èlon  la  Conf- 
truclion  fimple ,  on  doit  lo.  énoncer  tous  les  mots 
qui  (ont  les  /ignes  des  différentes  parties  que  l'on  cft 
o.ligé  de  donner  à  la  penfée ,  par  la  nccelfité  de 
Tclocution  ,  &  felon  l'analogie  de  la  langue  en  la- 
quelle on  a  à  s'énoncer. 

10.  En  fécond  lieu  la  Conftrulîlon  fimple  exige 
que  les  mots  (oient  énoncés  dans  Tordre  luccefTif  des 
rapports  qu'il  y  a  entre  eux .  en  forte  que  le  mot  qui 
eil  à  modifier  ou  à  déterminer  précède  celui  qui  le 
modifie  ou  le  détermine. 

3'.  Enfin  dans  les  langues  où  les  mots  ont  des  ter- 
niinailôns  qui  (ont  les  (îgnes  de  leurs  portions  &  de 
leurs  relations ,  cefcroit  une  faute  (î  Ton  le  contcntoit 
de  placer  un  mot  dans  Tordre  où  il  doit  être  (èlon  la 
Conflruéilon  fimple  ^  (ans  lui  donner  la  ierminai(ûn 
deilinée  à  indiquer  cette  pofîtion  :  ain(î,  on  ne  dira  pas 
eniarin  ,  Dlliges  Dominus  Deus  tuuSj  ce  qui  (êrcit 
la  terminai(bn  de  la  valeur  ab(ôlue ,  ou  celle  dufujet 
de  la  propoiîtion  ;  mais  on  dira  D'dl^es  Dominum 
Deum  tuum ,  ce  qui  eft  la  terminai(c>n  ûe  la  valeur  re- 
lative de  ces  trois  derniers  mots.  Tel  eft  dans  ces  lan- 
gues le  (êrvice  &  la  dedination  des  terminaifons;  elles 
indiquent  la  place  &  les  rapports  des  mots;  ce  qui  eil 
^  un  grand  u(age  lor(qu*il  y  a  inver(îon ,  c'efl  â  dire , 
lorfque  les  mots  ne  (ont  pas  énoncés  dans  Tordre 
de  la  Confirudion  fimple  ;  ordre  toujours  indiqué  , 
mais  rarement  ob(èrvé  dans  la  Confiruélion  uJuelU 
des  langues  dont  l.es  noms  ont  des  cas ,  c'efl  â  dire , 
des  terminai(bns  particulières  deAinées  en  toute 
Conflruéiion  à  marquer  les  diflfcrentes  relations  ou 
les  différentes  (ôrtes  de  valeurs  relatives  des  mots. 

II.  De  la  Conjlru^ion  figurée»  L'ordre  (ûcceflif 
des  rapports  des  mots  n'eft  pas  toujours  exadement 
fiivi  dans  Texécutîon  de  la  parole  :  la  vivacité  de 
l'imagination ,  TemprefFement  à  faire  connoitre  ce 
quon  pen(è,  le  concours  des  idées  acceflôires,  Thar- 
lîionie ,  le  nombre,  le  rhythme,  &€.  font  fouvent  que 
l'on  fupprime  des  mots ,  dont  on  (è  contente  d'énon- 
cer les  corrélatifs.  On  interrompt  Tordre  de  Tana- 
])'re  ;  on  donne  aux  mots  une  place  eu  forme ,  qui 
au  premier  afped  ne  paroît  pas  être  celle  qu'on  au- 
roit  du  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou  qu\ 
écoute  ,  ne  laifTe  pas  d'entendre  le  (êns  de  ce  qu  on 
lui  dit ,  parce  que  Te(prit  reâifîe  l'irrégularité  de 
renonciation  ,  &  place  dans  Tordre  de  1  analyfê  les 
divers  (êns  particuliers  ,  &  même  le  (cns  des  mots 
qui  ne  font  pas  exprimés. 
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Ceft  en  ces  occafîons  que  l'analogie  efl  d'un  grand 
ufage  î  ce  n'eft  alors  que  par  analogie ,  par  imita- 
tion ,  &  en  allant  du  connu  â  l'inconnu  ,  que  nous 
pouvons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit.  Si  cette  ana- 
logie nous  manquoit,  que  pourrions -nous  compren- 
dre dans  ce  que  nous  entendons  dire  ?  ce  (èroit  pour 
nous  un  langage  inconnu  &  inintelligible.  La  con- 
noi(rance  &  la  pratique  de  cette  analogie  ne  s'ac- 
quiert que  par  imitation  ,  &  par  un  long  u(âge 
commencé  dès  les  premières  années  de  notre  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  l'analogie  efl  pour  ainfî 
dire  Tînterprcte ,  (ont  des  phrafês  de  la  Confirudiion 
figurée» 

La  Confiruéilon  figurée  efl  donc  celle  où  Tordre 
&  le  procédé  de  Tanaly(e  énonciative  ne  (ont  pas 
(ùivis  .  quoiqu'ils  doivent  toujours  être  apperçus  , 
reâifîes ,  ou  (lippléés. 

Cette  (êconde  (brte  de  Confiruéilon  eft  appelée 
Confirucîlon  figurée  ,  parce  qu'en  effet  elle  prend 
une  figure  ,  une  forme  ,  qui  n'ed  pas  celle  de  la 
Confi  rua  ion  fimple.  La  Conflruilion  figurée  eft  â 
la  vériré  autorifce  par  un  uiâge  particulier  ;  mais  elle 
n'eft  pas  conforme  â  la  manière  de  parler  la  plus  ré- 
gulière ,  c'ed  à  dire ,  à  cette  Conftrufllon  pleine  8c 
uiîvie  dont  nous  avons  parlé  d'abord.  Par  exemple, 
(elon  cette  première  (brie  de  ConfiruSlîon^  on  dît, 
La  JolbleJJe  des  h.mmes  efl  grande  ;  le  verbe  efil 
s'accorde  en  nombre  &  en  per(onne  avec  (on  (îijet  la 
fi)iblcjfe ,  &  non  avec  diS  hommes.  Tel  efl  Tordre 
(ignihcatif  ;  tel  eft  Tufage  général.  Cependant  on 
du  fort  bien ,  La  plupart  des  hommes  fe  perjuadent  , 
&c.  où  vous  Voyez  que  le  verbe  s'accorde  avec  des 
hommes  ^  &  non  avec  la  plupart»  Les  fiivants  di- 
fent ,  Us  ignorants  s  imaginent  ,  &c.  telle  eft  la 
manière  de  parler  générale  ;  le  nominatif  pluriel  eft 
annoncé  par  l'article  les  :  cependant  on  dit  fort  bien  , 
Des  f avants  m'ont  dit ,  &c.  des  ignorants  s* ima- 
ginent y  du  pain  &  de  Veau  Juffifent ,  &c. 

Voilà  au(fi  des  nominatifs  ,  (elon  nos  grammai- 
riens ;  pourquoi  ces  prétendus  nominatif  ne  (ont-  ils 
point  analogues  aux  nominatifs  ordinaires  l  11  en  eft 
de  même  en  latin  ,  &  en  toutes  les  langues.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux'exemples. 

10.  La  prépofîtion  ante  (è  confiruit  avec  Taccu- 
fitif  ;  tel  eft  Tufage  ordinaire  :  cependant  on  trouve 
cette  prépodtiou  avec  l'ablatif  dans  les  meilleurs 
auteurs ,  multis  ante  annis. 

lo.  Selon  la  pratique  ordinaire,  quand  le  nom  de 
la  perfbnne  ou  celui  de  la  cho(e  eft  le  fujet  de  la 
propofîtion ,  ce  nom  eft  au  nominatif  :  il  faut  bien 
en  effet  nommer  la  perfbnne  ou  la  cho(è  dont  on 
juge  ,  afin  qu'on  puiffe  entendre  ce  qu'on  en  dit. 
Cependant  on  trouve  des  phra(ês  (ans  nominatif;  8c 
ce  qui  eft  plus  irrégulier  encore  ,  c'eft  que  le  mot 
qui  ,  (èlon  la  règle  ,  devroit  ctre  au  nominatif.  Ce 
trouve  au  contraire  en  un  cas  oblique  :  pœnitet  me 
pecciui ,  je  me  repens  de  mon  péché  ;  le  verbe  eft 
ici  à  la  troifième  perfbnne  en  latin ,  &  a  la  première 
en  franc^ois. 

Qu'il  me  (bit  permis  de  comparer  la  ConfiruHion 
Ppp  1 
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fimpU  au  droit  commun  ,  &  la  figurée  au  droit  pri- 
vilégié. Les  jurifconfultes  habiles  ramènent  les  pri- 
vilèges aux  lois  (ûpérieures  du  droit  commun  ,  de 
regardent  comme  des  abus  que  les  légidateurs  de- 
vroient  réformer  ,  les  privilèges  qui  ne  lâuroient 
être  réduits  à  ces  lois. 

11  en  eft  de  mcme  des  phrafès  de  la  ConflruSlion 
figurée  i  elles  doivent  toutes  être  rapportées  aux 
lois  générales  du  diicours ,  en  tant  qu'il  eft  (igné  de 
Tanal)  (è  des  pen(ees  &  des  différentes  vues  de  l'ef- 
prit.  Ceft  une  opération  que  le  peuple  fait  par  fen- 
timent ,  pui(qu*ii  entend  le  (èns  de  ces  phrafes.  Mais 
le  grammairien  philolophe  doit  pénétrer  le  myftèrc 
de  Ibn  irrégularité  ,  &  faire  voir  que  ,  malgré  le  maf- 
que  qu'elles  portent  de  l'anomalie ,  elles  (ont  pour- 
tant analogues  â  la  Conflruéîion  fimple, 

C'eft  ce  que  ncus  tâcherons  de  faire  voir  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  pour 
procéder  avec  plus  de  clarté ,  il  faut  obfèrver  qu'il  y 
a  (ix  fortes  de  heures  qui  (ont  d*un  grand  ufage  dans 
l'elpèce  de  ConfiruBion  dont  nous  parlons ,  &  aux- 
quelles on  peut  réduire  toutes  les  autres. 

I  ^.  L'Eilipfê ,  c'tft  à  dire  ,  manquement ,  défaut , 
fuppreflîon  ;  ce  qui  arrive  lorsque  quelque  mot  né- 
celîàire  pour  réduire  la  phrafè  â  la  ConftruMion  fim 
pie ,  n'ett  pas  exprimé  ;  cependant  ce  mot  cft  la  (èule 
caule  de  la  modification  d'un  autre  mot  de  la  phrale. 
Par  exemple ,  Ne  fus  Alinervam  ;  Minervam  n'eft  â 
Vaccufatif ,  que  parce  que  ceux  qui  entendent  le  (èns 
de  ce  proverbe  fè  rappellent  aiftment  dans  refprit  le 
verbe  doceat  ;  Ciccron  Ta  exprimé  (  Acad*  I , 
€.jv^  )  :  ainfî  ,  le  fêns  eft  Sus  ne  doceat  Minervam; 
qu'un  cochon  ,  qu'une  béte ,  qu*une  ignorant  ne 
ravi(ê  pas  de  vouloir  donner  des  leçons  â  Minerve , 
déeflê  de  la  (cience  &  des  beaux  arts.  Trijie  lupus 
ftahulis^  c*cft  à  dire,  Lupus  efinegotium  trifteflahu" 
lis.  Ad  Cajloris  ,  fuppléez  ad  œdem  ou  ad  tent'- 
plum  Cafioris»  Sanâius  &  les  autres  analogifles  ont 
recueilli  un  grand  nombre  d*exemples  où  cette 
figure  eft  en  u(àge  :  mais  comme  les  auteurs  latins 
emploient  (buvent  cette  figure  ,  8c  que  la  langue 
latine  efl,  pour  ainfidire,  toute  elliptique,  il  nefl 
pas  pofllble  de  rapporter  toutes  les  occafions  où  cette 
figure  peut  avoir  lieu  ;  peut-être  même  n'y  a-t-il 
aucun  mot  latin  qui  ne  (bit  fôusentendu  en  quelque 
phratê.  yutcani  item  complu res  y  fapipléezfiierunt; 
Primus  cœlo  nauis ,  ex  quo  Minerva  Apollinem , 
où  Ton  (ousentend  peperit  (  Cic.  de  nau  deor.  liv, 
m  ,  c,  xxij,  )  :  &  dans  Térence  (  Eunuc,  aH.  I , 
fc,  L  )  Egone  illam  >  quœ  iltum  ?  quœ  melauœ 
non  ?  Sur  quoi  Donat  obferve  que  Tufage  de  1  El- 
lipfè  eft  fi-équent  dans  la  colère ,  &  qu  ici  le  ièns 
eft  ,  Egone  illam  non  ukifiar  7  tfua  illum  recepn  ? 
quœ  exclufit  me  ?  quœ  non  admifit  1  Prifcien  rem- 
plit ces  Ellipfès  de  la  manière  (irivante  :  Egone  illam 
dignor  adventu  meo  f  quœ  iUum  prœpofidt  mihi  ? 
^i/df  me  /prévit  ?  quœ  non  Jufcepit  heri  î  Quoi 
jj  irois  la  voir ,  elle  qui  a  préféré  Thrafen  ,  elle  qui 
m'a  hier  fermé  la  porte  ! 

U  cft  indifiërem  que  TEUipA  (bit  remplie  par  tel 
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OU  tel  mot,  pourvu  que  le  (ens  indiqué  par  les  ad- 
^  joints  &  par  les  circonftances  (bit  rendu. 

Ces  fousememes  ,  dit  M.  Patru  (  Notes  fitr  Us^ 
remarques  de  Vaugelas ,  w/wf  ^^P^g-  ^9i  >  édit.  d^ 
1738.  )fontftéquemes  en  notre  langue  comme  ei^^ 
toutes  les  autres.  Cependant  elles  y  lont  bien  moii^ 
ordinaires  qu'elles  ne  le  font  dans  les  langues  qw^ 
ont  des  cas  ;  parce  que  dans  celles-ci  le  rapport  (^^ 
mot  exprimé  avec  le  mot  (busentendu,  eft  indiqtxç' 
par  une  terminaifbn  relative  ;  au  lieu  qu'en  françox^ 
&  dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  toujours 
leur  terminaifon  abfblue  ,  il  n'y  a  que  l'ordre  ,  eu 
obfervé ,  ou  facilement  apperçu  &  rétabli  par  \*eP- 
prit ,  qui  puiife  faire  entendre  le  fens  des  mots  énon- 
cés. Ce  n'eft  qu'à  cette  condition  que  l'CKàge  autorifê 
les  tranlpoHtions  &  les  Ellipfês.  Or  cette  condidon 
eft  bien  plus  facile  à  remplir  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas  :  ce  qui  eft  (enfible  dans  l'exemple  que 
nous  avons  rapporté  ^fiis  Miner\'am  ;  ces  deux  mots 
rendus  en  franc^ois  n'indiqueroient  pas  ce  qu'il  y  aà 
fûppléer.  Mais  quand  la  condition  dont  nous  venons 
de  parler  peut  aiiement  être  remplie  ,  alors  nous  iàt- 
fbnsu(àge  de  l'Ellipfe,  (urtout  quand  nous  (bnimcf 
animés  par  quelque  paf&on» 

Je  t*aimois  incon(bm5  qu^aurois  je  faic,  fidèle! 

Racine,  Androm,  aci,  IV,  fe»  fi 

On  voit  aliment  que  le  fêns  eft ,  que  n'aurois-ji 
pasfiiit  y  fi  tu  avois  été  fidèle  f  avec  quelle  ardeur 
ne  i'aurois-je pas  aiméyfi  tu  avois  été fidàlti  Maif 
rEllip(ê  rend  1  expreftion  de  Racine  bien  plus  vive 
que  n  ce  poète  avoit  fait  parler  Hermione  (èlon  Iz 
ConftruSlion  pleine.  C'eft  ainfî  que ,  lorfque  dans  la 
converfktion  on  nous  demande  ,  Quand  reviendrei" 
vous  ?  nous  répondons,  La  femaine  prochabiif 
c'eft  à  dire  ,  Je  reviendrai  dans  la  fimmnt  pro* 
chaîne  ;  à  la  mi-août ,  c'eft  à  dire  ^  à  la  moitié  d» 
mois  d^août  ;  àla  Saint-AIartin^  à  la  Touffaint^ 
au  lieu  de  d  lafeie  de  Saint  Martin ,  à  celle  de 
tous  les  Saints.  D.  Que  vous  a-t-il  dit  ?  R.  Rien^ 
c'eft  à  dire  ,  //  ne  nia  rien  dit  ,  nullam  rem  ;  on 
fbusentend  la  négation  ne,  Qiiilfnffe  ce  qiiil  von- 
dra  y  ce  qiiil  lui  plaira  ;  on  fousentend  faire ,  S: 
c'eft  de  ce  mot  K>usentendu  que  dépend  le  oui 
apcftrophé  devant  iU  C'eft  par  rEllipfè  que  Pca 
doit  rendre  raifbn  d'une  façon  de  parler  qur  n'eft  plus 
aujourdhui  en  ufâge  dans  notre  langue  ,  mais  qu'on 
trouve  dans  les  livres  mêmes  du  (iècle  paiTê^  c'eft6 
quainfine  foit ,  pour  dire  ce  que  je  vous  dis  eft  fi 
vrai  aue  ,  £:c.  cette  manière  de  parler  ,  dû  Danet, 
(  verùo  Ainfi  )  fê  prend  en  un  (èns  tout  contraire  à 
celai  qu'elle  (emble  avoir  ;  car,  dit- il,  elle  eft  af&r^ 
mative  nonobftant  la  négation.  Téiois  dans  ce  Jof^ 
din  ,  &  qu^ ainfi  ne  foit ,  voilà  une  fleur  que  f y  tu 
cneillie  ;  c'eft  comme  fi  je  difbif ,  &  peur  preuve 
de  cela ,  voilà  une  fleur  que  j'y  ai  cueillie  »  éitque  Mt 
rem  ita  ejfe  intelligas.  Joubert  dit  au/fi  &  qu'ain/i 
ne  foit ,  c'eft  à  dire,  pour  preuve  que  cela  eft  :  ar^ 

fumemo  efi  quody  au  mot  Ainfi.  Molière  ,  dan 
ourceaugnac ,  o^.  I^fct  xj ,  fut  dire  i  m  aède- 
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rio^ot  M.  de  Poorceaugnac  efi  atteint  &  eonTalncu 
de  I4  maladie  qu'on  appelle  mélancolie  hypocondria- 
que i  &  qiCainfi  ne  J'o'u  ,  ajoute  le  médecin  ,  pour 
difXgnoftic  inconiefiablt  de  ce  que  je  dis^  vous  n  avt\ 
qua  confidérer  ce  grand  Jéneux  ^  Bic, 

M.  de  la  Fontaine  ,  dans  (on  Belphégor ,  qui  eft 
imprimé  â  la  fin  du  Xli<  livre  des  fables ,  dit  : 

C'eft  le  caur  feul  qui  peut  rendre  tranquille  ; 
Xe  cœur  fiic  tout  »  le  rede  efl  inutile. 
Qu'ainfi  ne  foie ,  voyons  d*autres  états ,  &€• 

L*Ellip(ê  explique  cette  façon  de  parler  ;  en  voici 
la  Conflruéiion  pleine  :  &  afin  que  vous  ne  diiiez 
point  que  cela  ne  fbitpas  ainfi,  c'eft  que,  &c. 

Pafions  aux  exemples  que  nous^  avons  rapportés 
pins  haut  ;  des  /avants  ni  ont  dit ,  des  ignorams 
i  imaginent.  Quand  je  dis,  les  favants  difent  ^  les 
ignorants  s'imaginent ,  je  parle  de  tous  les  (avants 
i  de  tous  les  ignorants  ;  je  prends  /avants  ôc  igno- 
rams  dans  un  Cens  appellatif ,  c'eû  à  dire  ,  dans 
une  étendue  qui  comprend  tous  les  individus  aux- 
quels ces  mots  peuvent  être  appliqués  :  mais  quand 
ît  dii  ^  des /avants  m^ont  dit  ^  des  ignorants  s^  ima- 
ginent^ je  ne  veux  parler  que  de  quelques-uns 
a  entre  les  /avants  ou  d'entre  les  ignorants  ;  c'eû 
une  £içon  de  parler  abrégée.  On  a  dans  Tefprit 
quelques-uns  ;  c'efi  ce  pluriel  qui  eft  le  vrai  (ujet 
ûe  la  propofition  ;  de  ou  des  ne  (ont  en  ces  occafîons 
91e  des  prépofitions  extraâives  ou  partitives.  Sur 
pA  je  ferai  en  paflânt  une  légère  olifèrvation  ; 
èdk  qu'on  dit  qu'alors /avants  ou  ignorants  (ont 
prit  dans  un  (èns  partitif:  je  croit  que  le  partage 
on  reztraôion  n'efi  marque  que  par  la  prépofition 
&  par  le  mot  (ôusentcndu ,  &  que  le  mot  exprimé 
et  dans  toute  (à  valeur  ,  &  par  con(cquent  dans 
toute  lôn  étendue,  pui(que  c'eft  de  cette  étendue 
on  généralité  que  Ion  tire  les  individus  dont  on 
parle;  quelques-uns  de  ces  /avants. 

11  en  eft  de  même  de  ces  phrafês  ,  du  pain  &  de 
feau/uffijint^  donne-moi  du  pain  &  de  l'eau  ,  &c» 
c^€fi  i  dire  ,  quelque  cho/e  de ,  une  portion  de  « 
SQ  ^tt ,  &c.  Il  y  a  ,  dans  ces  faœns  de  parier  j 
Syllepiefit  Ellip^  :  il  y  a  Syllepfe,  puiiqu'on  fait 
k  ConfinMon  (elon  le  fens  que  Ton  a  dans  Telprit, 
Mune  nous  le  dirons  bientôt  :  [  Voye\  Synthèse  ; 
C*efl(bus  ce  nom  qu'il  eft  parlé  de  la  ngure  appelée  ici 
^Uep/i.  >  &  il  y  a  Ellip(ê ,  c'eft  à  dire ,  (ûppref&on  , 
Manquement  dequeloues  mots  ,  dont  la  valeur  ou  le 
fins  efl  dans  re(prit.  L'empreifement  que  nous  avons 
i  éooBcer  notre  penlée ,  &  â  (avoir  celle  de  ceux  oui 
Bons  parlent,  eft  la  caufè  de  la  fuppreflion  de  bien  aes 
ibotS)  nui  (èroient  exprimés  fi  Ton  (îi^oit  exaâement 
k  détail  dePanalyfê  énonciative  des  pen(2es. 

Jiuliis  ante  annis.  Il  y  a  encore  Ici  une 
ZUipfe  :  ante  n'eft  pas  le  corrélatif  de  annis  /  car 
M  veut  dire  que  le  £iit  dont  il  s'agit  s'eft  pafle 
hm  on  temps  qui  eft  bien  antérieur  au  temps  où 
l'o»  park  :  illud  /uit  geflum  in  annis  multis  ante 
loe  tempus.  Voici  un  exemple  de  Cicéron ,  dans 
ÏQoijfia  pfà  L.  Com.  Jialbê ,  q^oi  ^uftifie  bien 


c  o  N 


4^5 


cette  explication  :  Ho/pitium  ,  multis  amtis  ante 
hoc  tempusy  gaditani  cum  Lucio  Cornelio  lialba 
fecerant ,  où  vous  voyez  que  1»  ConJhuSîion  (elon 
Tordre  de  Tanalyfè  énonciative  eft,  Caditani Jèce^ 
runt  ho/pitium  cum  Lucio  Cornê^o  JJalto  in 
multis  annis  ante  hoc  tempus.      ^'' 

l'œnitet  me  peccaii ,  je  me  repens  du  péchés 
Voilà  (ans  doute  une  propoiîtion  en  latin  &  en 
françois.  Il  doit  donc  y  avoir  un  lûjet  &  un  attri- 
but exprimé  ou  (bufèntendu.  J'apperçois  l'attribut^ 
car  je  vois  le  verbe  pœnitet  me  ;  Tattribut  com* 
mence  toujours  par  le  verbe  ,  &  ici  pœnitet  me 
eft  tout  l'attribut.  Cherchons  le  fujet  :  je  ne  vois 
d'autre  mot  que  peccati  ;  mais  ce  mot  étant  au 
génitif,  ne  (àuroit  être  le  fujet  de  la  proportion  j 
pui(quc,  (elon  l'analogie  de  la  Conftrudîion  ordinaire,: 
le  génitif  eft  un  cas  oblique  qui  ne  (èrt  qu'à  déter^ 
miner  un  nom  d  cfpcce.  Quel  eft  ce  nom  que  pec" 
cati  détermine  ?  Le  fond  de  la  penfce  &  rimita- 
tion  doivent  nous  aider  à  le  trouver.  Commençons 
par  l'imitation.  Plante  fait  dire  à  une  jeune  mariée 
{Stich.  ad,  ly/c.j.v.  50.),  Et  me  quidem  htec 
conditio  nunc  non  pœnitet  :  cette  condition ,  c'ed 
à  dire ,  ce  mariage  ne  me  fait  point  de  peine ,  ne 
m'affede  pas  de  repentir;  je  ne  me  repens  point 
d'avoir  époufé  le  mari  que  mon  père  m'a  donné  z 
où  vous  voyez  que  conditio  eft  le  nominatif  de 
pœnitet.  Et  Cicéron ,  Sapientis  eft  proprium ,  mhil 
quod  pcenitere  poj/it^  facere  [lu/c,  liv.  F  y  r.  2  8.> 
c'eft  à  dire,  Non  facere  hilum  quod po/Jit  pœniterc 
/apientem  eft  proprium  /apiemis  ;  où  vous  voyez 
que  quod  eft  le  nominatif  de  poffit  pœnitere  :  rien 
qui  puiiTc  affèder  le  fage  de  repentir.  Accîus  {^apiid. 
CelL  N,  ay  L  XIll ,  c.  ij.)  dit  que  ,  ncque  id 
/anè  me  pœnitet  ;  cela  ne  m'afFede  point  de  repentir^ 

Voici  encore  un  autre  exemple  :  Sx  vous  aviez 
eu  un  peu  plus  de  déférence  pour  mes  avis ,  dis 
Cicéron  à  (on  frère  ;  fi  vous  aviez  (âcrifié  quelques  # 
bons  mots ,  quelques  plai(ânteries  ;  nous  n  aurions 
pas  lieu  aujourdhuî  de  nous  repentir  r  Si  aptid  te 
pluj  atttoritas  mea  ,  quam  dicendi  /al/àcetia^que  ^ 
valuijfety  nlhil  /ane  effet  quod  nos  pœnitet  et;  it 
n'y  auroit  rien  qui  nous  afteôât  de  repentir.  Cic^ 
ad  Quint.  Fratr.  L  l^ep.  ij. 

Souvent ,  dit  Faber  dans  (on  Tréfôr  ,  au  mot 
Pœnitet ,  les  anciens  ont  donné  un  nominatif  à  cr 
verbe  :  veteres  &  cum  nominativo  copulârunt. 

Pourdiivons  notre  analogie.  Cicéron-  a  dit  ^ 
Con/cientia  peccatorum  timoré  nocentes  affidc 
(  Parad  V. }  ;  &  Parad.  II.  Tua  likidines  torquenp 
te  ,  con/cientiœ  maleficiorum  tuorum  ftimtdant 
te  i  vos  remords  vous  tourmentent  :  &  ailleurs  on  . 
trouve  Con/cientia  /celerum  improhos  in*  morte 
vexât  ;  à  l'artiele  de  la  mort  les  méchants  (ônf 
tourmentés  par  leur  propre  Gon(cience. 

Je  dirai  donc  par  analogie  ,  par  imitation  , 
Con/cientia  peccati  pœnitet  me;o'eft  à  dire,  afficic 
me  pœnâ;  comme  Cicéron  a  dît,  afficit  timoré  y, 
fiimuhit ,  vexait  ,  torquet ,  mordet  ,-  le  remord» 
ie  (buvenir  ^  la  penfée  de  ma  £iute  m'a&âc  der 
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peine ,  m*afflîge ,  me  tourmente  ;  je  m'en  afflige  , 
je  m'en  peine ,  je  m'en  repens.  Notre  verbe  repen» 
tir  eil  fûnné  de  la  prc'poiition  inféparabie  >  rr, 
rétro  ,  &  de  peine ,  fe  peiner  du  pajje:  Nicot  écrit 
Je  pèner  de  ;  |in!l ,  fe  repentir^  c'elt  s' affliger ^  fe 
punir  foi  mem-^  ;  qucm  pœnitet  ^  is  y  dufemlo  ^ 
à  fe  quaji  pœnan  fuœ  temeritatis  exigu,  Mar- 
tinius  V.  i^œnitet. 

Le  (èns  de  la  période  entière  fuit  fôuvert  en- 
tendre le  mot  qui  ell  foufèntendu  ;  par  exemple: 
F  dix  qui  potuii  rerum  coqnofcere  canfas  (Virg. 
Ccorg,  L  il  y  verf  490.)  :  Tantécident  de  qui  n'eft 
point  exprimé;  cependant  le  (cns  nous  fait  voir  que 
l'ordre  de  la  Conflrulîion  eft  ,  llle  qui  potuit  cog- 
nofiere  caufas  rerum  eft  f dix* 

il  y  a  une  forte  d'EUipfè  qu'on  appelle  Zeugma^ 
mot  j^rec  qui  fignifie  connexion ,  aj'emhlage.  Cette 
figyixe  (èra  facilement  entendue  par  les  exemples. 
Siilluile  a  dit ,  Non  de  ryranno  ^fed  de  cive  ;  non  de 
domino ,  fed  de  parente  loquimur;  où  vous  voyez 
que  ce  mot  loquimur  lie  tous  ces  divers  fens  parti- 
culiers, &  quil  eft  (oufentendu  en  chacun.  Voilà 
rEliipfe  qu'on  appelle  Zeugma»  hiwix ,  le  Zcugma 
ù  fait  lorfqu'un  mot  exprimé  dans  quelque  mem- 
bre a'une  période ,  eft  lôufêntendu  dans  un  autre 
membre  de  la  même  période.  Souvent  le  mot  eft 
bien  le  même,  eu  égnrd  à  la  lignification;  mais  il 
eft  diftorent  par  rapport  au  nombre  ou  au  genre. 
Aquilœ  voLirunty  hœc  ab  Oriente  ^  illa  ab  Occi- 
dente  :  la  Conjlruélion  pleine  eft  ,  hcsc  volavu  ab 
Oriente ,  illa  volavit  ab  Occidente  ,•  où  vous  voyez 
que  volavit^  qui  eft  fou fèn tendu  ,  diffère  de  vo/a- 
runt  par  le  nombre  :  &  de  même  dans  Virgile 
{^JSn.L  L)  Hk  illius  arnia^  hic  currus  fuit  ;  où 
vous  voyez  qu'il  faut  fbufcntèndre  fiierunt  dans  le 
premier  membre.  Voici  une  différence  par  jrapport 
au  genre  :  utinam  aut  hic  furdus ,  aut  hœc  muta 
fiida  fit  (Ter.  And.  aH.  lll ,  fc.  j  )  ;  dans  le  pre- 
mier lêns  on  fôufêntend  fadus  yîr ,  &  il  y  a  facla 
dans  le  fécond.  L'ufàge  de  cette  forte  de  Zeugma 
eft  fourTert  en  latin  ;  mais  la  langue  firançoife  eft 
plus  délicate  &  plus  difficile  â  cet  égard.  Comme 
eile  eft  plus  affujettie  à  l'ordre  iignificatif ,  on  n'y 
doit  fbufentendre  un  mot  déjà  exprimé ,  que  quand 
ce  mot  peut  convenir  également  au  membre  de 
phrale  où  il  eft  fbufêntendu.  Voici  un  exemple  qui 


ce  dernier  membre  ou  incifê  ^  &  c'eft  défahufer 
qui  eft  exprimé  dans  le  premier.  C'eft  une  négli- 
gence dans  laquelle  de  bons  auteurs  font  tombes. 

2°."  La  féconde  forte  de  figure  eft  le  contraire 
de  rEllîpfc  :  c'eft  lorfqu'il  y  a  dans  la  phrale  quel- 
que mot  fùperflu  qui  pourroit  en  être  retranché  fans 
rien  faire  psrdre  du  fêns  ;  lorfque  ces  mots  ajoutés 
donnent  au  difcours  ou  plus  de  grâce  ou  plus  de 
netteté  ,  ou  enfin  plus  de  force  ou  d'énergie,  ils 
fcnt  une  figure  approuvée.  Par  exemple,  quand  en 
certaines  occafions  on  dit ,  Je  l'ai  vu  de  nus  yeux  y 
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Je  Val  entendu  de  wes  propres  oreilles  ,  &C.  Jt  me 
meurs  ;  ce  me  n  eil  là  que  par  énergie.  C*eft  peut- 
être  cette  raiibn  de  l'énergie  qui  a  conOtcrc  le  pléo-» 
naiine  en  certaines  fa(^^ons  de  parler  :  comme  quan<X 
on,  dit ,  Ceji  une  aj/aire  où  il  y  va  du  falut  ds^ 
l'Etat  ;  ce  qui  eft  mieux  que  fî  l'on  difôit ,  Ce/g 
une  affaire  ou  il  va  ,  &c.  en  lapprimant  y  qui  eCJ 
inutile  à  caufè  de  oà.  Car,  comme  on  l'a  obfêrvé 
dans  les  remarques  &  déci/ions  de  l'Académie  firan^ 
çoiié ,  1 698  ,  p.  39  ,  //  jf  va ,  //  y  d ,  Il  en  efl^ 
font  des  formules  autorifees  dont  on  ne  peut  rien  ôter. 

La  figure  dont  nous  parlons  eft  appelée  tléù» 
nafme  ,  mot  grec  qui  lignifie  Surabondance,  Au 
refte ,  la  lurabondance  qui  n'eft  pas  confàcrée  par 
l'ufâge,  &  qui  n'apporte  ni  plus  de  netteté,  ni  plus 
de  grâce ,  ni  plus  d'énergie ,  eft  un  vice  ,  ou  du 
moins  une  négligence  qu'on  doit  éviter  :  ainfî ,  on 
ne  doit  pas  jomdre  à  un  fubftantif  une  épîthctequi 
n'ajoute  rien  au  fêns ,  &  qui  n'excite  que  la  même 
idée  ;  par  exemple ,  C/ne  tempête  orageufe.  Il  en 
eft  de  même  de  cette  f/çon  de  parler  ^  Il  eji  vrai 
de  dire  que  ;  De  dire  eft  entièrement  înuule.  Un 
de  nos  auteurs  a  dit  que  Cicéron  avoit  étendu  les 
bornes  &  les  limites  de  l'Éloquence.  Défcnfe  de 
Voiture,  page  i.  Limites  n'ajoute  rien  à  l'idée 
de  bornes  ;  c'eft  un  Pléonafine.  Foye\  Pleomasmb 
&  Perissologie. 

3**.  La  troifième  forte  de  figure  eft  celle  qa*on 
appelle  Syllepfe  ou  Synth^fe  :  c  eft  lorfque  les  mots 
font  conjlruits  félon  le  fens  &  la  penfee ,  plus  tôt 
que  félon  l'ufàge  de  la  Conjlrudion  ordinaire;  par 
exemple  ,  monflrum    étant  du  genre  neutre  ,  1^ 
relatif  qui  fuit  ce  mot  doit  auffi  être  mis  au  genr^ 
neutre,  monjîrum  quod.  Cependant  Horace ,  lib,  1^ 
od.  37,  a  dit ,  Fatale  monjirum ,  qua  generofiu^' 
perire  quœrens  :  mais  ce  prodige,  ce  monftre  fatal^ 
c'eft  Cléopatre  ;  ainfi  Horace  a  dit  quœ  au  féminin^ 
parce  qu'il  avoit  Cléopatre  dans  Tefprît.  Il  a  don^ 
fait  la  conflruSlion  félon  la  penfee ,  &  non  fèlorm 
les  mots.  Ce  font  des  hommes  qui  ont ,  &c.  fon^ 
eft  au  pluriel  aufïi  bien  que  anr,  parce  que  l'objeC 
de  la  penfee  cefl  des  hommes  plus  tôt  que  ce  ,  quî 
eft  ici  pris  coUeélivemenr. 

On  peut  auffi  réfôudre  ces  façons  de  parler  par 
l'Ellipfe  ;  car  Ce  font  des  hommes  qui  ont^  &c.  ce^ 
c'eft  à  dire ,  les  perfonnes  qui  ont ,  &c.  font  du 
nombre  des  hommes  qui ,  &c.  Quand  on  dit ,  La 
foibleffc  des  hommes  eft  grande ,  le  verbe  eft  étint 
au  fingulier ,  s'accorde  avec  fôn  nominatif  la  fii- 
blcffe  ;  mais  quand  on  dit  L.a  plupart  des  hommes 
s* imaginent ,  &c.  ce  mot  la  plupart  préfêntè  une 
pluralité  à  l'efprit;  ainfi,  le  verbe  répond  à  cette 
pluralité  qui  eil  fôn  corrélatif.  C'eft  encore  ici  une 
Syllepfe  ou  Synthèfê ,  c'eft  à  dire ,  une  figure  ,  félon 
laquelle  les  mots  font  conftruits  félon  la  penfee  & 
la  cho!é ,  plus  tôt  que  félon  la  lettre  &  la  forme 
grammaticale  :  c'eft  par  la  même  figure  que  le  mot 
de  ^erfonne  ,  qui  grammaticalement  eft  du  genre 
féminin,  fé  trouve  fbuvent  fùivî  de  il  ou  Us  au 
nufculin  ;  parce  quVors  on  a  dans  Telprit  l'homme 
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OU  les  hommes  dont  on  parle  qui  (ont  phyfîquement 
du  genre  mafculin.  C'eft  par  cette  figure  que  Ton 
peut  rendre  ràïCon  de  certaines  phrafes  où  Ton 
exprime  la  particule  ne  ^  quoiqu'il  fêmble  qu'elle 
dut  être  fupprimce  ,  comme  iorfqu'on  dit  :  Je 
crains  quU  ne  vienne  ,  Tempêcherai  qu'il  ne 
vienne^  T ai  peur  ëi^il  n  oublie  ,  &c.  En  ces  occa- 
fions  on  eft  occupe  du  défir  que  la  chofè  n'arrive 
pas  ;  on  a  la  volonté  de  faire  tout  ce  qu'on  pourra, 
afin  que  rien  n'apporte  d'obftacle  à  ce  qu'on  (bu- 
haite  :  voiiâ .  ce  qui  fait  énoncer  la  négation. 

4".  La  quatrième  (brte  de  figure,  ceft  VHyper- 
hate^  c'eft  â  dire  ,  confiifîon  ,  mélange  de  mots  : 
c'eft  lorlqu'on  s'écarte  de  l'ordre  (îicceftif  de  la 
Conftruéiion  fimple  ;  S  axa  vocant  Itali ,  mediis 

Î^uœ in  fliiHibus ^  aras  (Virg.  JSneid.  /.  /,  v.  1 13.) 
a  Conflruéîion  eft ,  Itali  vocant  aras  illa  faxa 
quœ  Junt  in  fluéîibus  mediis.  Cette  figure  ctoit , 
pour  ain/î  dite ,  naturelle  au  latin  :  comme  il  n'y 
avoît  i^ue  les  terminaifbns  des  mots ,  qui  dans  Tufage 
ordinaire  fuflènt  les  C\gx\es  de  la  relation  que  les 
mots  avoîent  entre  eux  ;  les  latins  n'avoient  égard 
qu'a  ces  terminaifôns  ,  &  ils  pla^oient  les  mots  ^lon 
qu'ils  étoient  préfèntés  à  l'imagination  ,  ou  félon 
que  cet  arrangement  leur  paroiiToit  produire  une 
cadence  &  une  harmonie  plus  agréable  :  mais  parce 
qu  en  françois  les  noms  ne  changent  point  de  termio 
ïraifôn  \  nous  (bmmes  obligés  communément  de 
fuirre  l'ordre  de  la  relation  que  les  mots  ont  entre 
eux.  Aînfî ,  nous  ne  faurions  faire  ufâge  de  cette 
figure ,  que  lorfque  le  rapport  des  corrélatifs  n'cft 
pas  difficile  à  apercevoir;  nous  ne  pourrions  pas 
«lire  comme  Virgile  : 

Frigidus  ,  6  Pueri  >  fugtte  hinc  ,  Utet  anguîs  in  herbâ. 

Ecl.  m.  V.  9i. 

Vià)eùi£/rigidus  commence  le  vers,  &  le  (ubftan- 
tif  anguis  en  eft  fêparé  par  plufieurs  mots ,  fans 
4ue  cette  réparation  apporte  la  moindre  confufîont 
les  terminailbns  font  aifêment  rapprocher  l'un  de 
l'autre  à  ceux  qui  (àvent  la  langue  :  mais  nous  ne 
ferions  pas  entendus  en  françois,  fi  nous  mettions 
un  fi  grand  intervalle  entre  le  fiibftantlf  ^  Tadjec- 
tif;  il  faut  que  nous  difîons  :  Fuyez  y  un  froid  fer" 
jpent  efl  caché  fous  L'herbe.  Voy,  Hyperbatb. 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  uuge  des  inverfions , 
ye  lorf^u'elles  (ont  dfies  à  ramener  à  l'ordre 
ngnificatif  de  la  Conftruéiion  fimple  ;  ce  n*eft  que 
relativement  à  cet •  ordre ^  que,  lorsqu'il  n'eft  pas 
iûivl,  on  dit  en  toute  langue  qu'il  y  a  inverfion,  & 
non  par  rapport  à  un  prétendu  ordre  d'intérêt  ou 
^  paflions  ,  qui  ne  (âuroit  jamais  être  un  ordre 
certain  ,  auquel  on  peut  oppo(êr  le  terme  d'inver* 
fcn:  Incerta  hœc  fi  tu  poftuUs  ratione  certâ  fa- 
€€re ,  nihilo  plus  agas ,  quant  fi  des  operam  ut 
^um  ratione  infanias»  Ter.  Eun^  aéî^  l  ^  fc*  j  ^ 

En  effet  on  trouve  dans  Cicéron  &  dans  chacun 
^  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  ;  on  trouve , 
^je  y  CD  dificrents  endroits  ^  1«  même  fond  de 
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penfee  énoncé  avec  les  mêmes  mots ,  maïs  toujours 
di(po(i:s  dans  un  ordre  différent.  Quel  eft  celui  de 
ces  divers  arrangements  par  rapport  auquel  on  doit 
dire  qu'il  y  a  inverfîon  f  Ce  ne  peut  jamais  être  que 
relativement  à  l'ordre  de  la  Confiruéîion  fimple.  Il 
n'y  a  inverfîon  que  lorfque  cet  ordre  n'eft  pas  fuivi. 
Toute  autre  idée  eft  fans  fondement,  &  n'oppofe 
inverfion  qir^au  caprice  ou  à  un  goût  particulier  & 
momentanée.  Foye^  Inversion. 

Mais  revenons  â  nos  inverfîons  firançoifês.  Madame 
Déshoulières  dit: 

Que  les  fougueux  aquilons, 
Sous  la  nef,  ouvrent  de  Inonde 
Les  gouârres  les  plus  profonds. 

Dcshoul.  Ode. 

La  ConflruSlion  fimple  eft ,  Que  les  aquilons  fut- 
gueux  ouvrent  Jous  la  nef  les  gouffres  Us  pliu 
profonds  de  Vonde.  M,  Flcchier ,  dans  une  de  (es 
Oraifbns  funèbres  ,  a  dit  :  Sacrifice  où  coula  U 
fang  de  mille  viclimes  ;  la  Qonflruilion  eft ,  Sacrifice 
ou  le  fang  de  mille  victimes  coula. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  tranfpofitions  8c  le 
renverlêment  d'ordre  ne  donnent  pas  lieu  à  des 
phrafês  louches ,  équivoques ,  &  où  l'efprit  ne  puiffe 
pas  aifement  rétablir  l'ordre  fignificatif  ;  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  ,  qu'on  ne  parle  que  pour 
être  entendu  :  ainfi  ,  lorlaue  les  tranfpofitions  mêmes 
fervent  à  la  clarté ,  on  doit ,  dans  le  difcours  ordi- 
naire, les  préférer  à  la  ConfiruéHion  fimple.  Madame 
Déshoulières  a  dit: 

Dans  les  cranfporrs  qu^infpire 
Cette  agréable  (âifon , 
Où  le  cœur  â  fon  empire 
Atfujctcit  la  raifon. 

L'efprit  ^fit  plus  aifement  la  penfee ,  que  R  cette 
illuftre  dame  avoit  dit:  Dans  les  tranfports  y  que 
cette  agréable  faifon  y  oit  le  cœur  affujettit  la  rai^ 
fon  à  fon  empire  ^  injpire.  Cependant  en  ces  occa- 
fions-là  mêmes ,  l'eîprit  apperçoit  les  rapports  de» 
mots  félon  l'ordre  de  la  Confiruélion  fignîficative. 

5*.  La  cinquième  forte  de  figure  ,  c'eft  l'imita- 
tion de  quelques  façons  -de  parler  d'une  langue 
étrangère ,  ou  même  de  la  langue  qu'on  parle.  Le 
commerce  &  les  relations  qu'une  nation  a  avec  les 
autres  peuples  font  fbuvent  pafTer  dans  une  langue  ^ 
non  feulement  des  mots  ,  mais  encore  des  façons  de 
parler  qui  ne  font  pas  conformes  à  la  Conftruéiion 
ordinaire  de  cette  langue.  C'eft  ainfi  que  dans  les 
meilleurs  auteurs  latins  on  obfêrve  des  phrafês  grè- 
ques ,  qu'en  appelle  des  Hellénifmes  :  c'eft  par  une 
telle  Imitation  qu'Horace  a  dit  (/•  ///,  Ode  30^ 
V.  II.)  Daunus  agrcftium  regnavit  populorum. 
Les  grecs  difênt  t^xj-lMuci  riv  xuiu  II  y  en  a  plu- 
fieurs  autres  exemples;  mais  dans  ces  façons  de 
parler  grèques ,  il  y  a  ou  un  nom  fîibftantif  fous- 
entendu  ,  ou  quelqu'une  de  ces  prépofîtions  grèques 
qui  fè  confiruifent  avec  le  géniiif  :  ici  on  fous- 
entend  ^Imm^  ,  comme  M»  Uacier  Ta  remarq^ué  ^ 
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regnavu  regnum  populo rum:  Horace  a  dit  aîlleurf , 
regnata  rura  (  /.  // ,  Odt  vy ,  v.  1 1 .  )  Ain(î ,  quand 
on  dit  que  telle  fa^on  de  parler  eft  une  phrase 
grcque ,  cela  «veut  dire  que  r£llip(6-d*un  certain 
mot  eH  en  ufàge  en  grec  dans  ces  occa/ions  ,  & 
que  cette  EUipfè  n'eft  pas  en  u(âge  en  latin  dans  la 
Conftruâîion  ufùelle  ;  qu'ainfî ,  on  ne  Ty  trouve  que 
par  Imitation  des  grecs.  Les  grecs  ont  plufîeurs 
prépofîtions  qu'ils  conjlruifint  avec  le  génitif;  & 
dans  Tufage  ordinaire  ils  fuppriment  les  prépon- 
tions  ,  en  forte  qu'il  ne  refte  que  le  génitif.  C'eft 
ce  que  les  latins  ont  (ôuvent  imité.  (  Foyri  Sanc- 
tius  ,  &  la  Méthode  de  P.  B.  de  rheUémfme^ 
page  5  %$•  )  Mais  (bit  en  latin ,  (bit  en  grec ,  on 
doit  tojijours  tout  réduire  à  la  ConftruRion  pleine 
&  à  l'analogie  ordinaire.  Cette  figure  eft  aufïi  u/îtée 
ëans  la  même  langue ,  fûrtout  quand  on  paflè  du 
fens  propre  au  (èns  figuré.  On  dit  au  lèns  propre , 
qu'un  homme  a  de  Varient ,  une  montre ,  un  livre  : 
£c  l'on  dit  par  Imitaaon,  qu'il  a  envie  y  ^u'il  a 
peur\'*M'il  a  befoin  ,  qu'/7  a  faim  ,  &c. 

L'inucadon  a  donné  lieu  à  plufieurs  façons  de 
parler  ,  qui  ne  (ont  que  des  fi)rmules  que  l'Ulàge 
a  con(àcrees.  On  (è  (èrt  (i  (ôuvent  dn  pronom  il  pour 
rappeler  dans  re(prit  la  perfbnne  déjà  nommée , 
que  ce  pronom  a  paflë  endiite  par  Imitation  dans 
plufieurs  façons  de  parler,  où  il  ne  rappelle  l'idée 
d'aucun  individu  particulier.  //  eâ  plus  t6t  une 
force  de  nom  métapliyfique  idéal  ou  d'Imitation  ; 
c'ed  ainfi  que  l'on  dit.  Il  pleut  ^  il  tonne  ^  il  faut  ^ 
il  y  a  des  gens  qui  s" imaginent  ^  8tc.  Cei7,  illud^ 
eu.  un  mot  qu'on  emploie  par  analogie,  à  Tlmita- 
tion  de  la  Conjiruàfion  u(ùelle ,  qui  donne  un  nomi- 
natif â  tout  verbe  aq  mode  fiai.  Aui(i,  il  pUut^  c'eft 
le  ciel  ou  le  temps  qui  eft  tel  «  qu'il  fait  tomber  la 
pluie  \  il  faut ,  c  eft  à  dire ,  cela ,  illud^  telle  cho(è 
efl  nécefTaire ,  (avoir  ,  &c\ 

6**.  On  rapporte  àrHelléni(nie  une  figure  remar- 

Suable ,  qu'on  appelle  AttraHion  :  en  effet  cette 
gure  e(l  fort  ordinaire  aux  grecs  ;  mais  parce  qu'on 
en  trouve  aufG  des  exemples  dans  les  autres  langues^ 
j'en  fais  ici  une  figure  particulière. 

Pour  bien  comprendre  cette  figure ,  il  faut  ob« 
(êrver  que  (buvent  le  mécbani(me  àts  organes  de 
)a  parole  apporte  des  changements  dans  Içs  lettres 
des  mots  qui  précèdent  ou  qui  (iiivent  d'autres 
mots  ;  ainfî ,  au  lieu  de  dire  régulièrement  ad^loqui 
cliquem;  parler  â  quelqu'un,  on  change  le  ^  de  }a 
prépofîtion  adenl^  à  cau(ê  de  1'/  qu'on  va  pronon- 
cer ,  &  Ton  dit  al-loqui  aliquem  plus  tôt  que  ad- 
loqui  ;  &  de  mcme  ir-ruere  au  lieu  de  in-ruere , 
fiol'lo^ui  au  lieu  de  cum  ou  conloqui ,  &c«  Ainfi  • 
17  atnre  un  autre  /,  &c 

Ce  que  le  méchani(îne  de  la  parole  fait  faire  à 
regard  des  lettres ,  la  vOe  de  re(prit  tournée  vers 
^n  mot  principal  le  h\i  pratiquer  à  l'égard  de  la 
^rminaiîon  des  mots.  On  prend  un  mot  (èlon  ùl 
^gnincation  ,  on  n'en  change  point  la  valeur  :  mais 
à  caulè  du  cas ,  ou  du  genre ,  ou  du  nombre ,  ou 
irpfià  de  la  terminai^n  a'pn  autre  90t  dopt  Tim^* 
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ginatlon  ef{  occupée ,  on  donne  à  un  mot  toî(în  te 
celui-là  une  terminaifbn  différente  de  celle  9j^\ 
auroit  eue  (ëion  la  Conftruchon  ordinaire  ;  en  fort^ 
que  la  terminaifbn  du  mot  dont  l'elprit  e(t  occupé^ 
attire  une  terminaifbn  (êmblaule  ,  mais  qui  n'e^ 
pas  la  régulière.  Ufbem  quam  ftatuo  ,  vcjlra  e/^ 
(  uEneid,  L  Lj  ;  quam  ftatuo  a  atcirc  urhem  au  lie^i 
de  urhs  :  &  de  même  populo  ut  placèrent  qu<ij. 
feciffet  fabulas  ,  au  lieu  de  fabulât.  (  Ter.  An^ 
proL) 

Je  (àis  bien  qu'on  peut  expliquer  ces  exemples 
par  rEllip(ê  ;  Haec  urbs ,  quam  urberli  ftatuo ,  &c. 
IIUe  fabuLœ ,  quas  fabulas  feciffet  :  mais  1  Attrac- 
tion en  ed  peut-être  la  véritable  raifbn.  DU  mm 
concejfere  poetis  elfe  mediocnbus  CHor.  de  ont 
poeticâ.)\  mediocnbus  efi  attiré  ^2,r  poetis,  Animd 
providum  &  fagax  quem  vocamus  hominem  (  Cic 
leg.  /,  7.),  où  vous  voyez  que  hominem  a  atdié 
quem  ;  parce  qu'en  effet  hominem  étoit  dans  l'elprit 
de  Cicéron  dans  le  temps  qu'il  a  dit  animal  prwi^ 
dum»  BenevoUniia  qui  eft  amicitiœ  fons  (Cicéron); 
fbns  a  attiré  qui  au  lieu  de  quœ.  ÈenevoUntia  eft 
fons ,  qui  eft  fbns  amicitiœ.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  dans  San^us  ,  &  dans  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  on  doit  en  rendre  raifbn 
par  la  direfHon  de  la  vue  de  l'efprit  qui  (è  porte 
plus  particulièrement  vers  un  certain  mot  ,  ainfi 
que  nous  venons  de  l'obfèrver.  C'efi  le  refibrt  dei 
idées  accefToires.        , 

III.  De  la  Conftruàion  ufuelle.  La  troifîème  forte 
de  Conftru^on  efl  compofce  des  deux  précédenteSi 
Je  l'appelle  ConftrulHion  ufuelle  ^  parce  que  j'en- 
tends par  cette  Conftruàion  l'arrangement  des  mots 
qui  efl  en  ufâge  dans  les  livres ,  dans  les  lettres ,  ft  . 
dans  la  converfàtion  des  honnêtes  gens.  Cette  Côrf» 
truilian  n'eff  fbuvent  ni  toute  ûmple  ,  n!  tonte 
figurée.  Les  mots  doivent  être  fimples  ,  clairs, 
naturels,  &  exciter  dans  l'efprit  plus  de  (èns  que 
la  lettre  ne  paroit  en  exprimer;  les  mots  doivent 
ctre  énoncés  dans  un  ordre  qui  n'excite  pas  un  fêii' 
timent  dé(àgréable  â  l'oreille  ;  on  doit  y  obfêrver, 
auunt  que  la  convenance  des  différents  ftyles  k 
permet ,  ce  qu'on  appelle  le  Nombre ,  le  Rhythme^  \ 
VHarmonie,  Je  ne  m'arrêterai  point  à  recnàlir  les 
différentes  remarques  que  plufieurs  bons  auteurs 
ont  faites  au  (ùjet  de  cette  Corftruciionm  Telles 
(bnt  celles  de  MM.  de  l'Académie  françotlê  ,  de 
Vaugelas ,  de  M.  l'abbé  d'OUvet,  du  P.  Éouhours, 
de  l^bbé  de  Bellegarde ,  de  M.  de  Gamaches,  6c. 
Je  remarquerai  (èuleme;it  que  les  figures  dont  nous 
avons  parlé ,  (e  trouvent  fouvent  dans  la  CorifiruC' 
tion  ufuelle  »  mais  elles  n'y  font  pas  néceflfalres  ;  ft 
même  communément  l'élégance  eff  jointe  â  la  fun* 
plicité  ;  &  Cl  elle  admet  des  tranlpofittons  ,  des 
Ellipfès ,  ou  quelque  autre  figure  ,  elles  (ont  aifZes 
à  ramener  à  l'ordre  de  l'analyfê  énondadve.  Les 
endroits  qui  font  les  plus  beaux  dans  les  anckos 
(bnt  auffi  les  plus  fimples  &  les  plus  (àciles. 

Il  y  a  donc  i^.  une  Conftruâiion  fîittple,  néceP 
(^re  9  naturelle  ^  où  chaque  penfee  eft  analyfîe 
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reUtîrement  à  rcnonclauoîi.  Les  mots  forment  uîi 
tout  qui  a  des  parues  ;  or  la  perception  du  rapport 
oue  CCS  parties  ont  l'une  à  Tautre  ,  &  qui  nous  en 
tm  concevoir  renfêmble  ,  nous  vient  uniquement 
de  la  Con/lru/Iion  /impie  ,  ^ui  ,  énonçant  les  mots 
Clivant  Tordre  fuccelnf  de  ieurs  rapports,  nous  les 
préfême  de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  faire 
iperccyoir  ces  rapports  6c  à  faire  naître  la  penlee 
coule. 

Cette  première  (ôrte  de  Conjiru^ion  efl  le  fon- 
dement de  toute  énonciation.  Si  elle  ne  fert  de  baie 
à  Foriiteur ,  la  chute  du  difcours  eA  certaine ,  dit 
Quirt.  Ni  fi  onaori  fundamcma  fiitlittr  j  cet  rit  ^ 
^tùdquidjuperjlruxens  çarmet*  CQuint,  Injh  orau 
l  /,  c\jv*  deCr,)  Mais  il  ne  faut  pas  croire,  avec 
quelques  grammairiens  y  que  ce  foii  par  cette  ma- 
mére  /impie  que  quelque  langue  ait  jamais  été 
fbniiée:  (^'a  cte  après  des  aflemblages  (ans  ordre 
de  pierres  ic  de  matériaux  ,  qu*onc  été  faits  les 
Hiâces  les  plus  réguliers  ;  (ont-ils  élevés ,  Tordre 
Gmple  qu'on  y  observe  cache  ce  qu*il  en  a  coûté  à 
Tart.  Comme  nous  faillirons  alLement  ce  qui  e(l 
fimple  &  bien  ordonné  ,  &  que  nous  apçercevons 
(m  peine  les  rapports  des  parties  qui  font  Ten- 
fcmblc ,  nous  ne  faiions  pas  affez  d'attention  que 
ce  qui  nous  paroi  t  avoir  été  fait  ^ns  peine  e{l  le 
fruit  de  la  rcBexion ,  du  travail ,  de  l'expérience 
fi:  de  Texercice.  Rien  de  plus  iftégulîer  quWe 
lugue  qui  le  forme  ou  qui  le  perd« 

Ainiî  y  quoique  ,  dans  Tétat  d'une  langue  formée , 
hCon/ltu^ion  dont  nous  parJons  lôit  la  prcmicre, 
a  cauie  de  Tordre  qui  fait  appercevoir  la  liaifôn  ^ 
la  dépendance  ,  la  fuite ,  fie  les  rapports  des  mots  ; 
cependant  les  langues  n'ont  pas  eu  d'abord  cette 

raière  une  de  Cùnjlruéiion.  Il  y  a  une  elpcce 
métaphyfîque  d'inllinâ  Se  de  lentîment  qui  a 
fréfidé  à  la  formation  des  langues  ;  fur  quoi  les 
gPimmaîriens  ont  fait  enfiiite  leurs  obfèrvatîons , 
i  ont  apperçu  un  ordre  grammatical  ,  fondé  fut 
Tanaly^ê  de  la  peniêe  ,  fur  les  parties  que  la  nécef- 
ftc  de  TÉlocution  fait  donner  2  ia  penlce ,  tut  les 
lignes  de  ces  parues ,  &  fur  Je  rapport  &  le  fervice 
de  ces  fîgnes.  Ils  ont  obfcrvé  encore  Tordre  pra- 
tique &  d'ulâge. 

1».  La  féconde  C)rte  de  Conjlnicîlon  eft  appelée 
ConfiraÛlon  figurée  ;  celle-ci  s'ccarte  de  Tsrfan- 
geracnt  de  la  Conflruiîion  fimpU  ^  &  de  Tordre  de 
Un  al  y  (e  énonciative* 

jo.  Enfin  il  y  a  une  Conjîruéîlon  ufuelU ,  où 
l*on  ïûit  la  manicre  ordinaire  de  parler  des  bon- 
Rcîes  gens  de  la  nation  dont  on  parle  la  langue , 
folt  que  les  exprefGons  dont  on  Ce  lêrt  le  trouvent 
conformes  à  la  ConfiruéfioTi  fimpU,  ,  ou  qu'on 
unonce  par  la  figurée.  Au  refle  ,  par  les  hon 
^'us  gens  de  la  nation  ^  j'entends  les  personnes 
qae  la  condition  ,  la  fortune,  ou  le  mérite  élèvent 
411  dciTus  du  vulgaire ,  &  qui  ont  Tefprit  cultivé 
pat  û  ledure  ,  par  la  réflexion  ^  Ôc  par  le  com- 
'fterce  avec  d*autres  pcrfônnes  qui  ont  ces  mêmes 
Avantages.  Trois  points  qu*il  ne  faut  pas  feparer: 
C^AMM,*  ZT  LiTTÈRÂT.  lomç  L  Partie  Ih 
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I  i\  dîfttnflîon  au  dclfus  du  vulgaire  ,  ou  par  la 
naîlTance  &  la  fortune,  ou  par  Je  mérite  perfbnnel  ; 
1°.  avoir  Tcfprii  cultivé;  5*.  être  en  commerce  avec 
des  perlônnes  qui  ont  ces  mêmes  avantages. 

Toute  Conflruéïion  fimple  n*eô  pas  toujours  con- 
forme à  la  Conflruélion  ujuelle  :  mais  une  phrafc 
de  la  ConfiruÛton  ufuelU  ,  même  de  la  plus  élé- 
gante ,  peut  être  énoncée  (elon  Tordre  de  la  Conf- 
truéîlan  fiinpU*  Jurenne  efl  mon;  la  fi^rtune  i:han^ 
celle  ;  la  vlélolre  s'arrête  ;  le  lourage  des  troupes 
eft  abaim  par  la  doukur  ,  6^  ranimé  par  la  vtn* 
géante  i  tout  le  camp  demeure  immoàiU  :  (Fléch. 
Or* /un»  de  M.  de  iur,)  Quoi  de  plus  fimple  dans 
Ja  Confiruéîion  l  quoi  de  plus  éloquent  Ôc  de  plus 
élégant  dans  TexpreHion  ? 

Il  en  ctl  de  même  de  la  Confiruélian  figurée  ; 
une  Confiru^lion  figurée  peut  être  ou  n'ctre  pas 
élégante.  Les  elliptes  ,  les  tranfpofitions  ,  Se  les 
autres  figures  le  trouvent  dans  les  dilcours  vul- 
gaires ,  comme  elles  ft  trouvent  dans  les  plus  fu* 
biimes*  Je  fais  ici  cette  remarque  ,  parce  que  la 
plupart  des  grammairiens  confondent  Ja  Conflruc" 
(ion  élégante  avec  la  ConftruéUon  figurée  ,  & 
s'imaginent  que  toute  Conjhuéîion  figurée  ell  élé- 
gante ,  5c  que  toute  Confirudion  limple  ne  TeH 
pas* 

Au  refte ,  la  Confiruéiion  figurée  e(l  défe^^euli 
quand  elle  n'cH  pas  autorifce  par  Tuiage.  Mais 
quoique  Tulâge  &  Thabiiude  nous  faffent  concevoir 
aifcment  le  lens  de  ces  Conftrudlions  figurées ,  il 
n'cH  pas  toujours  fi  facile  d'en  réduire  les  mots  à 
Tordre  de  la  Conjlrudton  fimple*  C*ell  pourtant  à 
cet  ordre  qu'il  faut  tout  ramener,  Ti  Ton  veut  péné- 
trer la  railbn  des  difiTéremes  modifications  que  les 
mots  reçoivent  dans  le  difcours.  Car ,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  les  Conflruâions  figurées 
ne  (ont  entendues ,  que  parce  que  Telprit  en  reétifîe 
L'irrégularité  par  le  tecours  des  idées  accelToires  ^ 
qui  ront  concevoir  ce  qu'on  lit  &  ce  qu*on  entend, 
comme  lî  le  fens  étoit  énoncé  dans  Tordre  de  la 
Conflfuâion  fimple* 

G'eft  par  ce  motif,  fans  doute  ,  que  dans  les 
Écoles  où  Ton  entêigne  le  latîn ,  funout  ^lon  la 
méthode  de  Texplication ,  les  maîtres  habiles  com-* 
mencent  par  arranger  les  mots  lêion  Tordre  donc 
nous  parlons  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  faire  la 
Confiruéïion;  après  quoi  on  accoutume  les  jeunes 
gens  à  l'élégance ,  par  de  firéquentes  leôures  dj 
texte  dont  ils  entendent  alors  le  (êns ,  bien  mieux 
&  avec  plus  de  fruit  que  fi  Ton  avoit  commencé  pac 
le  texte  f4ns  le  réduire  i  la  Confiruclion  fin  pie. 

Hé  !  n'càl-ce  pas  ainfi  que ,  quand  on  enff^'gne 
quelqu'un  des  arts  libéraux ,  tel  que  la  Danlê  «  la 
Mufique,  la  Peinture  ,  TEcriture  ,  ^c.  on  mène 
long  temps  les  jeunes  élèves  comme  par  la  main  , 
on  les  fait  pafTer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple  fie 
de  plus  facile ,  on  leur  montre  les  fondements  &  les 
principes  de  Tan ,  &  on  les  mène  enfutte  lâni  peine 
a  ce  que  Tart  a  de  plus  fublime. 
Ainfi,  quoi   quVn  puilTeni   dire  quelques  per* 
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iônnes  peu  accoutumées  à  Texadltude  3u  raisonne- 
ment &  à  remonter  en  tout  aux  vrab  principes, 
la  Méthode  dont  je  parle  e(k  extrêmement  utile.  Je 
vais  en  expofêr  ici  les  fondements ,  &  donner  les 
connoiflànces  néceflàires  pour  la  pratiquer  avec  (uccès. 
Du  difcours  confidéré  grammatîcaUment ,  & 
des  parties  oui  le  compofent.  Le  difceurs  eft  un 
afTemblage  ae  proportions,  d'énonciations ,  &  de 
périodes ,  qui  toutes  doivent  (ê  rapporter  â  un  but 
principal. 

La  propofition  efi  un  aflèmblage  de  mots ,  qui  , 
par  le  concours  de  différents  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux,  énoncent  un  jugement  ou  quelque  confia 
dération  particulière  de  l'elprlt  qui  regarde  un  objet 
comme  tel. 

Cette  confîdération  de  Fefprit  peut  (è  faire  en 
plufîeurs  manières  diflPérentes ,  &  ce  (ont  ces  diffé- 
rentes manières  qui  ont  donné  lieu  aux  modes  des 
Terbe^. 

Les  mots  ,  dont  l'afTemblage  forme  un  (êns ,  (ont 
donc ,  ou  le  Hgne  d'un  jugement ,  ou  TexprefTion 
d*un  (impie  regard  de  Tefprit  qui  confîdère  un  objet 
avec  telle  ou  telle  modification  :  ce  qu'il  &ut  bien 
diftînguer. 

Juger,  c'eft  penîer  qu'un  objet  eft  de  telle  ou 
telle  façon  ;  c'cft  affirmer  ou  nier  ;  c'eft  décider 
relativement  à  Tétat  où  l'on  fûppofê  que  les  objets 
(ont  en  eux-mêmes.  Nos  jugements  lont  donc  ou 
affirmatifs  ou  négatifs.  La  terre  tourne  autour  du 
foleïl;  voiU  un  jugement  affirmatif.  Le  foleil  ne 
tourne  point  autour  de  la  terre  ;  voilà  un  jugement 
négatif.  Toutes  les  proportions  exprimées  par  le 
mode  indicatif  énoncent  autant  de  jugements  :  Je 
choJite  ^  je  chantois ^  j' ai  chanté^  pavois  chanté ^ 
je  chanterai  ;  ce  (ont  là  autant  de  propofitions  affir- 
.matives  ,  qui  deviennent  négatives  par  la  feule  addi- 
tion des  particules  ne ,  non  ,  ne  pas ,  &c. 

Ces  proportions  marquent  un  état  réel  de  l'objet 
dont  on  juge  :  je  veux  dire  que  nous  fuppofbns  alors 
que  l'objet  eft  ou  qu'il  a  été  ,  ou  enfin  qu'il  fera  tel 
ue  nous  le  difbns  indépendamment  de  notre  manière 
le  penfer. 

Mais  q^uand  je  dis  Soye\fage ,  ce  n'eft  que  dans 
mon  efprit  que  je  rapporte  à  vous  la  perception  ou 
idée  détrâ  fage^  fans  rien  énoncer  ,  au  moins 
dlreâemem,  de  votre  état  aduel;  je  ne  fais  que 
dire  ce  que  je  (ôuhaite  que  vous  (oyez  :  l'aâion  de 
mon  cfprit  n'a  que  cela  pour  objet ,  &  non  d'énon- 
cer que  vous  êtes  (âge  ni  que  vous  ne  Têtes  point. 
Il  en  eft  de  même  de  ces  autres  phrafês  :  Si  vous 
étici/^ige  y  Afin  que  vous  foye\  fagt  ;  &  même 
des  phrafês  énoncées  dans  un  fens  aburait  par  l'in- 
finitif, Pierre  être  f âge.  Dans  toutes  ces  phrafês  il 
y  a  toujours  le  figne  de  l'aâion  de  l'efprit  qui  appli- 
que ,  qui  adapte  une  perception  ou  une  qualifica- 
tion à  un  objet;  mais  qui  l'adapte,  ou  avec  la  forme 
de  commandement,  ou  avec  celle  de  condition,  de 
(ôuhait ,  de  dépendance ,  &c,  mais  il  n'y  a  point  là 
de  déciflon  qui  affirme  ou  qui  nie  relativement  à 
réut  pofîtif  de  l'objet. 
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VoIU  une  dîffifrence  eflendelle  entre  les.prope- 
(îtions  :  les  unes  (ont  direôement  affirmatives  oa 
négatives ,  &  énoncent  des  jugements  :  les  autre» 
n'entrent  dans  le  dKcours  ^ue  pour  y  énoncer  cer- 
taines vues  de  Tefprit  ;  amfi  ,  elles  peuvent  eue 
appelées  fimplement  Énonciations, 

Tous  les  modes  du  verbe ,  autres  que  l'indicatif^ 
nous  donnent  ces  (brtes  d'énonciations  ,  même  l'ia-^ 
finitif ,  (îirtout  en  latin  ;  ce  que  nous  expliquerons 
bientôt  plus  en  détail.  Il  (iiftit  maintenant  d'obfènreiK 
cette  première  divifîon  générale  de  la  propofition. 

L  Propofition  direéie ,  énoncée  par  le  mode  inà  -? 
cati/i 

Propofition  oblique  ou  fimple  énonviation ,  exprï^ 
mée  par  quelqu'un  des  autres  modes  du  verbe. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obfêrver  que  les  propo- 
fitions &  les  énonciations  (ont  quelquefois  appelées 
Phrafês  :  mais  Phrafe  eft  un  mot  générique  qui  fc 
dit  de  tout  affemblage  de  mots  liés  entre  eux,  (bit 
qu'ils  faflènt  un  (êns  fini  ou  que  ce  (ëns  ne  fi»ît 
qu'incomplet. 

Ce  mot  Phrafe  (e  dît  plus  particulièrement  d'une 
façon  de  parler,  d'un  tour  d'expreffion ,  en  tant  que 
les  mots  y  font  conftruits  &  alTemblés  d'une  nuuiiere 
particulière.  Par  exemple ,  on  dit  eft  une  phrafe 
françoifè ,  hoc  dicitur  eft  une  phrafe  latine  ,  fi  due 
eft  une  phrafe  italienne  :  ily  a  long  temps  eft  une 
phrafe  firançoifè ,  e  molto  tempo  eft  une  phrafe  ita- 
lienne :  voilà  autant  de  manières  différentes  d'ana- 
ly(èr  &  de  rendre  la  penfSe.  Quand  on  veut  rendre 
raifôn  d'une  phra(è ,  il  faut  toujours  la  réduire  â  11 
pfopofition  &:  en  achever  le  fens  ,  pour  démêler 
exaôement  les  rapports  que  les  mots  ont  entre  eus 
(êlon  ru(âge  de  la  langue  dont  il  s*agit. 

Ots  parties  de  la  propofition  &  de  Cénondatit^ 
La  propofition  a  deux  parties  effencielles  :  i*.  le 
(ùjet  ;  2^.  l'attribut*  Il  en  eft  de  même  de  l'énondi- 
tion. 

!*•  hefujet  ;  c'eft  le  mot  qui  maroue  la  pe^ 
(ônne  ou  la  choie  dont  on  juge ,  ou  que  l'on  regafde 
avec  telle  ou  telle  qualité  ou  modification. 

1*.  U attribut  ;  ce  (ont  les  mots  qui  marquent  ce 
que  l'on  juge  du  fiijet ,  ou  ce  que  l'on  regarde  co* 
me  mode  du  fûjet. 

L'attribut  contient  effenciellement  le  verbe,  parce 
que  le  verbe  eft  dit  du  fîijet ,  &  marque  Taâion  de 
l'efprit  qui  conficlère  le  fujet  comme  étant  de  telle 
ou  telle  fa(^on  ,  comme  ayant  ou  faiiânt  telle  ou  telle 
chofè.  Obfervez  donc  que  l'attribut  commence  ton* 
jours  par  le  verbe. 

Différentes  fortes  de  fujeu.  Il  y  a  quatre  fortes 
de  fûjets  :  1°.  Sujet  fimple  y  tant  au  fingulier  qn'aii 
pluriel;  i*.  Sujet  multiple  ;  3*0  Sujet  compûxi; 
4*.  Sujet  énoncé  par  plu fieur s  mots  qui  forment  un 
fens  total  y  &auifont  équivalents  à  un  nom. 

1®.  Sujet  Jimple  y  énoncé  en  un  (eul  motiLt 
foleil  eft  levé,  le  foleil ^  eft  le  (ùjet  fimple  au  fin- 
gulier. Les  aftres  brillent ,  les  âftres  font  le  fiiiet 
fimple  au  pluriel. 

%"*.  Sujet  multiple  ;  c*eft  lorfque^  £our  abréger,  01 
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tonne  tsn  attribut  commun  i  placeurs  objets  àlffc- 
refit»:  La/bi  ,  Vc/pérance^  &  la  charité J ont  trois 
vertus  théologales  ;  ce  qui  efl  plus  court  que  (v  Ton 
difôit  La  foitjî  tint  vertu  théologale  y  l'i/péranct 
tji  une  venu  théolo^fale ,  la  charité  tjl  uie  vertu 
théologale;  ces  trois  mots,  la  foi  ,  Vefpérance  ,  la 
charité  (ont  le  tujei  multiple.  Et   de   même  ,  S, 
Pierre^  J.  yVa^i,  J\  Matthieu  ^  &c.  étalent  auôtns  : 
S.  Pierre  j  S,  Jean^  «S.  Matthieu^  voilà  le  fujet 
mulrîple  ;  étalent  apôtres ,  en  e(l  Tatiribut  commun. 
j*,  i'w/Vt  complexe  ;  ce  moi  Complexe  vient  du 
ktin  complexus ,   qui  fignifie  emhraffe  ,  compofé. 
Un  fujet  ed  complexe  ,  lorfqu'il  efl  accompagné  de 
quelijue  adjeâif  ou  de  quelque  autre  modihcatif  : 
Ukxiindre  vainquit  Darius  ,  Alexandre  e(l  un 
fujei  /Impie  ;  mais  /i  je  dis  Alexandre  ^fib  de  thl~ 
lippe  4  ou  Alexaidre  ^  roi  de  AfacéJoine ,  voilà 
un  ^jet  complexe.  Il  faut  bien  diUînguf  r  ,  dans  le 
fiijet  complexe^  le  fujet  perfônnel  ou  individuel,  êi 
les  mots  qui  le  rendent  iujct  complexe.  Dans  l'exem- 
ple d-delfus  ,  Alexandre  eft  le  fujet  perfonnel  ;  filj 
de  Philippe ,   roi  de  Macédoine  ,  ce  font  les  mots 
qui,  n'étant  point  féparés  d'AleXiVidre ,  rendent  ce 
mot  fûJet  complexe. 

On  peut  comparer  le  fujet  complexe  à  une  per- 
fonne  habillée.  Le  mot  qui  énonce  le  fujet  eft  pour 
linfî  dire  la  perlonne  ,  &  les  mots  qui  rendent  le 
fujet  complexe  ,  ce  font  comme  les  habits  de  la  per- 
f»nnc,  Obfêrvcz  que,  lorfque  le  (ûjet  efl  complexe , 
en  dit  que  la  propofîtîon  eft  complexe  ou  com- 
posée. 

Lattrîbuc  peut  aufTi  être  complexe  ;  Ci  je  dis 
^* Alexandre  vainquit  Darius  roi  de  Perfe  ^  Tat- 
iribQt  eft  complexe  ;  ainfi\  la  propofïiion  eft  compo» 
sce  par  rapport  â  Tiittribut.  Une  proportion  peut 
aoïlictre  complexe  par  rapport  au  fûjet  &  par  rap- 
porta l'attribut. 

4*.  La  quatrième  lorte  de  (ujet^  clï  un  fujet  énoncé 
par  plufieurs  mots  qui  forment  un  fens  total  |  &  qui 
fom  éauivalentî  à  un  nom. 

Il  n  y  a  point  de  langue  qui  ait  un  aflèz  grand 
Bombre  de  mots  ,  pour  futlîre  à  exprimer  par  un  nom 
pirticoHer  chaque  idée  ou  penfée  qui  peut  nous 
tenîr  dans  refprît  •,  alors  on  a  recours  a  la  pérîphra- 
fe  ;  par  exemple ,  les  latins  n^avoient  point  de  mot 
pour  exprimer  la  durée  du  temps  pendant  lequel  un 
prince  exerce  (on  autorité  ;  ils  ne  pouvoient  pas  dire, 
comme  nous  y  Sous  le  régne  dAuguJIe  ;  ils  difoicnt 
alors ,  Dans  le  temps  quAugiijle  était  empereur  ^ 
imperante  Ccefare  Augujïo  ;  car  regtmm  ne  fignifie 
que  royaume. 

Ce  que  je  veux  dire  de  cette  quatrième  ftrte  de 
fujcts, s'entendra  mieux  par  des  exemples.  Z>/j^>£*r 
de  profiter  de  Coccajton  ,  cUfi  fouvent  la  laljfer 
échapper  fans  retour.  Différer  de  profiter  de  Vqc- 
eafion^  voiU  îe  fujet  énoncé  par  pluïïeurs  mots  qui 
ferment  un  fêns  total ,  dont  on  dit  que  c^tji  fouvent 
taijfir  échapper  l'occafton  fans  retour^  Ceft  un 
grand att  de  cacher  Car t  :  ce,  hoc  y  à  (avoir  cacher 
fârt^  voUà  le  fîijet ,  dont  on  dit  que  <:'efi  un  grand 
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art.  Bien  vivre  tfi  un  moyen  sûr  de  défarmer  la 
médifance  :  bien  vivre  eu  le  fujet  ;  ejl  un  moyen  sûr 
de  défarmer  la  médifance ,  c'eil  Tattribut,  //  vaut 
mieux  être  jujîe  que  d'être  riche  ,  être  raifonrmhU 

?ue  d'être /avant.  Il  y  a  là  quatre  proportions  félon 
analvlè  grammaticale  ^  deux  a^Rrmatives  &  deux 
négatives ,  du  moins  en  franqois* 

i"*.  Il ,  iilud^  ceci,  i  ùvolïêtrejufle^  vaut  mieux 
que  lavantage  d'être  riche  ne  vaut.  Étrejufie  cil  le 
(ujet  de  la  première  proposition  ,  qui  eft  affirmative 
être  riche  efl  le  fujei  de  la  fecpnde  propoîuion  ,  qui 
eft  négative  en  fran^ois,  parce  qu  on  lousemend  ne 
vaut  ;  êtr4  riche  ne  vaut  pas  tant, 

z"'.  Il  en  eil  de  mcme  de  la  fuivante,  Être  rai-* 
fonriahle  vaut  mieux  que  d'être  favant  :  être  rai" 
fonnahle  eft  le  ftjjet  dont  on  dit  vaut  mieux  ^  8c  cette 
première  propoiîtion  eft  affirmative  ;  dans  la  corré- 
lative être  favant  ne  vaut  pas  tant ,  être  favant  eft 
le  fujet.  Majus  eficenèque  gratius prodejfe  hominl" 
hus ,  quam  opes  magnas  hahere,  f  Cicer,  de  nat,  deor, 
L  11  y  c.xxv*)  Frodcjfe  hominihus  ^  ctre  utile  aux 
hommes,  voilà  le  fujet ,  c'efi  de  quoi  on  affirme  que 
c'eft  une  chofe  plus  gratïde  ,  plus  louable,  &  plus  (â- 
tisfiiifAnte  ,  que  de  poflcdec  de  grands  biens.  Remar- 
quez ,  1  •.  que  dans  ces  fortes  de  fujets  il  n'y  a  point 
de  fujet  pertbnnel  que  Ton  puilFe  féparer  des  autres 
mots.  Ceft  le  fens  total  qui  rcfulte  des  divers  rap- 
ports que  les  mots  ont  entre  eux ,  qui  eft  le  lu  jet  de 
ta  propofition  ;  le  jugement  ne  tombe  que  (ur  Fen- 
fêmble  y  &  non  tur  aucun  mo:  particulier  de  la  phra- 
se. !•,  Obfervei  que  Ton  n'a  recours  i  plufieurs  mots 
pour  énoncer  un  fens  total  ,  que  parce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  langue  un  nom  fubftantijf  deftiné 
à  l'exprimer.  Ainft  les  mots  qui  énoncent  ce  leni 
total  fupplcent  i  un  nom  qui  manque  :  par  exempie  ^ 
aimer  à  obliger  &  à  faire  du  bien ,  ejl  une  qualité 
qui  marque  une  grande  ame  ;  aimer  à  obliger  &  â 
faire  du  bien ,  voilà  le  fujet  de  la  proposition,  M, 
Tabbé  de  S.  Pierre  a  mis  en  uiâge  le  mot  ic  Bien" 
falfance ,  qui  exprime  le  (ens  d'aimer  â  obliger  &  à 
faire  du  bien  :  ainlî ,  au  lieu  de  ces  mots ,  nous  pou- 
vons dire  La  Inenfaifance  eft  une  qualité,  &c.  Si  nous 
n'avions  pas  le  mot  de  nourrice  y  nous  dirions  une 
femme  qui  donne  â  têter  à  un  enfant  &  qui  prend 
foin  de  la  première  enfance. 

Autres  fortes  de  propofttlons  à  dlftlnguer  pour 
bien  faire  la  Conftruétion, 

n.  Propofition  abfolue  ou  complet  te  :  propùfition 
relative  ou  partielle. 

I ^,  Lorfqu'une  propofîtîon  eft  telle  ,  que  Tefprît 
n*a  befoîn  que  des  mots  qui  y  font  énonces  pour  en 
entendre  le  fens ,  nous  diîons  que  c*eû  là  une  propo- 
fition abfdue  ou  complet  te* 

i".  Quand  le  fens  d'une  propofition  met  refprît 
dans  la  ntuatîon  d'exiger  ou  de  fuppoler  le  fêns  d'une 
autre  propofiiion  »  nous  dilbns  que  ces  propofitîons 
font  relatives  ,  &  que  l'une  eft  la  corrélative  de  l'au- 
tre. Alors  ces  propofÎÈions  font  liées  entre  elles  par  des 
conjonftions  ou  par  des  termes  relatifs.  Les  r^^pports 
mutuels  que  ces  propofitions  ont  alors  entre  elles ,  for- 

Qqq  1 
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ment  un  Cens  total  que  les  logiciens  appellent  Pro- 
pofidûti  compilée  »  Se  ces  propofitions  qui  forment 
ie  tout,  font  chacune  des  propofjtions  partielles» 

L'alîemblase  de  différentes  propo/îtions  liées  en- 
tre elles  par  des  conjonâions  ou  par  d'autres  termes 
relatifs,  cft  appelé  Période  par  les  rhéteurs*  Il  ne 
fera  pas  inutile  d'en  dire  ici  ce  que  le  gramnriairien 
en  doit  lavoir* 

De  la  période.  La  période  eft  un  aiïemblage  de 
propofitions  liées  entre  elles  par  des  conjondions  ,  & 
^ui  toutes  enfêmble  font  un  fens  fini  :  ce  lens  fînt  eil 
aurti  appelé  Sens  compUt.  Le  lêns  eft  fini ,  lorf]ue 
refpritn'a  pas  betoin  d  autres  mots  pour  rintclUgence 
complette  du  (ens ,  en  forte  que  toutes  les  parties 
de  ranaly(e  de  la  pcnsce  (ont  énoncées.  Je  fiippofè 
qu^un  ieâeur  entende  fâ  langue  ,  qu'il  (oït  en  état  de 
démêler  ce  qui  eil  fujet  &  ce  qui  eil  attribut  dans 
une  propolîtion  ,  Se  qu'il  connoiiîe  les  lignes  qui  ren- 
dent les  proportions  corrélatives.  Les  autres  con- 
noiflances  iônt  étrangères  a  la  Grammaire. 

11  y  a  dans  une  période  autant  de  propo/itions 
qu'il  y  a  de  verbes ,  furtout  a  quelque  mode  fini  ; 
car  tout  verbe  employé  dans  une  période  marque  ou 
un  jugement  ou  un  regard  dejrefpritqui  applique  un 
qualincatif  â  un  fujet.  Or  tout  jugement  fuppoie  un 
iujet,  puifqu'on  ne  peut  juger,  qu'on  ne  juge  de  quel- 
qu'un ou  de  quelque  chofc,  Ainft, le  verbe  m'indique 
néce0airement  un  fujet  &  un  attribut  ;  par  conséquent 
il  m'indique  une  propcfîtîon,  puilque  la  propofî- 
iion  nt^  qu'un  afTemblage  de  mots  qui  énoncent  un 
jugement  porté  (ûr  quelque  (ûjet.  Ou  bien  le  verbe 
m  mdique  une  énonciation  »  puifque  le  verbe  niarque 
raâion  de  Tefprit  qui  adapte  ou  applique  un  quali- 
ficatif i  un  fujet ,  de  quelque  manier e  que  cette  ap- 
plication fê  ïaffe. 

J'ai  àli  furtout  à  quelque  mode  fini  ;  car  l'infînitîf 
«û  ïôtiventprîs  pour  un  nom  ,  Je  veux  lire  :  Se  lors 
nîcme  qu'il  eft  verbe ,  W  forme  un  fens  partiel  avec 
un  nom,  &  ce  fêns  efl  exprimé  par  une  énoncia- 
tion qui  eft  00  le  lu  jet  d*une  propofîdon  logique  ,  ou 
le  terme  de  Taélion  d*un  verbe,  ce  quieft  très-or- 
dinaire en  latin.  Voici  des  exemples  de  lun  Se  de 
Tautre  ;  &  premièrement  d*une  énonciaiîon  ,  qui  eft 
le  fujei  d'une  propotîtion  logique.  Ovide  fait  dire 
au  noyer,  qu'il  cil  bîcn  fâcheux  pour  lui  de  porter 
des  fruits ,  Nocet  ejfe  feraccm ,  mot  à  mot  -i  Etre 
fertile  efl  nulfihle  à  moi  ,  où  vout  voyez,  que  ces 
mots,  être  fende  ^  font  un  fens  total  qui  efl  le  fuîet 
de  efl  nuifible ,  nocet.  Et  de  même  Magna  ars  efl 
non  apparere  artem;  mot  à  mot ,  tart  ne  point  pu- 
roure  efl  un  grand  art  :  c'eû  un  grand  arc  de  cacher 
l'art ,  de  travailler  de  façon  qu*on  ne  reconnoi0c 
pas  la  peine  que  Touvrier  a  eue  ;  il  faut  qu'il  fêmble 
qie  les  chofes  £e  foicnt  faites  ainfî  naturellement. 
Dans  un  autre  fens,  cacher  T  art  ^  c'eil  ne  pas  don- 
ner lieu  de  le  défier  de  quelque  artifice  ;  ain(î  l'art 
ne  point  parohre  ^  voilà  le  fujet  dont  on  dit  que 
cejl  un  grand  art.  Je  duel  ad  mortem  ^  Caùlina^ 
jam  prLd:m  oportehat,  (  Cîc,  prim.  CatiL  )  mot  à 
mot,  toi  être  mené  à  lu  mon  ^  efl  ce  ju*on  aiiroit 
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du  faire  il  y  a  long  temps*  Toi  être  mené  à  la  mon^ 
votlâ  le  fujet  ;  éc  quelques  lignes  après  Cicércn 
ajoftte  :  Interfeêlum  te  ejje  ,  Catillna  y  convtnit  ■ 
toi  être  tué  ^  Catillna  ,  convient  â  la  répMtfur, 
iùi  être  tué,  voilà  le  fujet  ^  convient  â  la  répuhlipt  » 
c'ell  l'attribut.  Homlnem  ejfefolum ,  non  ejl  bormm  i 
hominem  ejfe  folum  ,  voila  le  tîijet  ;  non  ejl  àonumy 
c'eil  l'attribut. 

i''*  Ce  lèns  formé  par  un  nom  avec  un  infinitif, 
cft  au0î  fort  lôuvent  le  terme  de  l'iiâion  d'un  verbe: 
Cupia  me  effe  clementem  :  (  Cic.  prlm,  CatiL  Juht 
inttio,)  Cupio\  je  délire  :  &  quoi?  ot^  ej)eclemau(m^ 
moi  être  indulgent  :  où  vous  voyei  que  me  effc  cU' 
mentem  fait  un  fens  total  qui  cil  le  terme  oie  fac- 
tion de  cupio,  Cupio  hoc  ,  nempe  me  effe  cUmtntcm. 
Il  y  a  en  Liiin  un  rrcs-grand  nombre  d  exemples  de 
ce  fens  total ,  formé  par  un  nom  avec  un  inSniiif  j 
iêns  qui,  Ant  équivalent  à  un  nom,  peut  égaloneflt 
être  où  le  fujet  d'une  propoiîtion  ,  ou  le  lenne  de 
Taûion  d'un  verbe. 

Ces  Portes  d'énonciations  qui  déterminent  un  ver- 
be,  &  qui  en  font  une  application  ,  comme  quand 
on  dit  Je  veux  être  fage  ;  être  fage  ,  détermine  jt 
veux  :  ces  fortes  d'énonciattons ,  dis-je ,  ou  de  de* 
terminations  ne  fe  font  pas  tèulement  par  des  infini- 
tifs ,  elles  (e  font  auffi  quelquefois  par  des  propoii- 
lions  même,  comme  quand  on  dit ,  Je  ne  tats  qai^ 
fiiit  cela  i  &  en  latin  Nefciù  quis  fecit  y  nefcïû 
mer  ^  &c. 

Il  y  a  donc  des  proportions  ou  énoncîatïons  qui  M 
fervent  qu'à  expliquer  ou  à  déterminer  un  motd'utic 
propolîtion  précédente  :  mais  avant  que  de  parler  de 
ces  fortes  de  propofiiions  ,  &  de  quitter  la  pério- 
de ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  les  obfervatiofli 
fuivantes. 

Chaque  phrafe  ou  affemblage  de  mots  qui  fonne 
un  lens  partiel  dans  une  période  ,  &  qui  a  unecf^ 
tai ne  étendue,  eil  appelée  Membre  dd  la  pénoity 
icl^Xtu  Si  le  tens  eCl  énoncé  en  peu  de  mots  ,  on  rap- 
pelle Incife^  ttcf^fiM^  fegmen ,  incifum.  Si  tous  les  fcni 
particuliers  qui  compoient  la  période  font  aulîï  énon- 
ces  en  peu  de  mots  ,  c'efl  le  /lyle  coupé  ;  c*efl  ce  ju* 
Cicéron  appelle  ineifim  dlcere ,  parler  par  incîics. 
C'ed  ainlî,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  que  H» 
Fléchier  a  dit  :  Twenne  ejl  mort  ,•  la  viêloire  sUf- 
rête  i  la  fortune  chancelle  ;  tout  le  camp  demeutt 
immobile  i  voilà  quatre  propofitions  qui  ne  feni  ^^ 
gardées  que  comme  des  incifes,  parce  qu'elles  to 
courtes  ;  le  Ayle  périodique  employé  des  phraiesplus 
longues. 

Aînli ,  une  période  peut  être  compoice ,  ou  feule* 
ment  de  membres  ,  ce  qui  arrive  lorfque  chaque 
membre  a  une  certaine  étendue  \  ou  feulement  d'inr* 
cîlès,  lorfque  chaque  lens  particulier  efl  énonce  eit 
peu  de  mots;  ou  enfin  une  période  eil  composée  de 
membres  &  d'incifes. 

m.  Propofition  explicative  ,  prQpùfuiem  d/tir* 
mlnatlve,  La  propofition  explicative  cft  difiereme 
de  la  dcterminative ,  en  ce  que  celle  qui  ne  fert 
qua  expliquer  un  mot}  laiHe  le  mot  dans  toue^fa 
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râleur  (ans  aucune  reûriâlon  ;  elle  ne  ftf t  qu'à  &ife 
jemarqucr  quelque  propnété  »  quelque  qualité  de 
robjet  ;  par  exemple ,  Vhommii  ,  qui  tft  un  animal 
raiJonnahU ,  devroit  s'entacher  à  ngUrfispaJfhns  ; 
^ui  efl  un  ummal  ralfonnahU  ^  c'elt  une  p^'opoiltion 
explicative  qui  ne  relireint  point  retendue  du  mot 
^*HQmme^  L*on  pourroit  dire  également,  V homme 
divrolt  s*aaacher  â  régler  fis  payons  :  cette  pro- 
po  fit  ion  explicative  fait  feulement  remar^iuer  en 
l'homme  une  propriété»  qui  ell  une  raifôn  qui  devroit 
le  porter  à  régler  les  paîllonSp 

Mais  iî  je  dis  ,  V homme  qui  trCeJlvtmt  voir  ce 
matin  ,  ou  thomme  quti  nous  venons  de  rencontrer^ 
eu  dont  vous  rnave'^  parlé ^  eftjbnf avant  ;  ces  trois 
propo/îtîons  font  détenninatives;  chacune  d^eUes  rel- 
ireint la  figniJication  ^ Homme  â  un  (lui  individu 
dercJpêce  humaine  \  &  je  ne  puis  pas  dire  fimpk- 
ment  V homme  ejl fort  J avant ,  parce  que  V homme 
fcroit  pris  alors  dans  toute  ion  t tendue  ,  c'ed  à  dire 
qu'il  iêroitdiide  tous  les  individus  de  Telpcce  hu- 
maine. Les  hommes^  qui  font  cre'és  pour  aimer  Dicu^ 
ne  doivent  point  s'attachi^r  aux  bagatelles  ;  qui  font 
crées  pour  aimer  Dleu^  %'oîl^  une  propo/îtion  expli- 
cative, qui  ne  reflreint  point  Fétenduc  du  mot  d'Hom- 
mes, Les  hommes  qui  font  complaifants  fc  font  ,,û' 
mer;  qui  font  compiaifants^  c'eft  une  proportion  de- 
tcrniinatïve ,  qui  reÛreint  rétendue  à  hommes  a  ceux 
qui  lônt  complaifants  -,  en  (ôrte  que  raitributyir  fimt 
aimer  n*eÛ  pas  dît  de  tous  les  hommes^  mais  feule- 
ment de  ceux  qui  l'ont  complaiiants. 

Ces énonciations  ou  propofîtions,  qui  ne  (ont  qu'ex- 
plicatives ou  dctenninatives,  font  communément  liées 
aux  mots  quVllcs  expliquent  ou  à  ceux  qu'elles  dé- 
terminent par  ^wi,  eu  par  que^  ou  par  dont  ^  du~ 
quel  ^  S:c. 

EUes  font  liées  par  qui ,  lorlque  ce  mot  efl  le  fîijet 
de  la  propofilïon  explicative  ou  détermin^tive  ;  Ctlui 
qui  craint  le  Seigneur ,  Sec.  Les  jeunes  gens  qui 
étudient ,  &;c* 

£iles  font  liées  par  que;  ce  qui  arrive  en  deux 
manières* 

i^M  Ce  mot  que  ed  (cuvent  le  terme  de  Talion  du 
Terbe  qui  tuit  :  par  exemple ,  le  livre  que  je  Us  ;  que 
t(k  le  terme  de  r;idion  de  lire.  C*e(î  aînfî  que  dont^ 
àiquel,  defquds^  à  qui  ^  auquel  ^  auxquels  ,  fervent 
iaJlj  à  lier  les  propofîtions ,  lelon  les  rapports  que  ces 
Tonoms  relatifs  ont  avec  les  mots  qui  fuivent. 

!*•  Ce  mot  i^i/e  e(l  encore  fôuvent  le  reprclenta- 
fif  de  la  propofîtion  détcrminatlve  qui  va  fuivre  ufî 
f  erbc  :  Je  dij  que ,'  que  cft  d'abord  le  terme  de  l'ac- 
tion je  dis  y  Jicoquad;  la  propo/îtion  qui  le  fut  efl 
^e^pUcatîo^  de  que;  Je  dis  que  les  gens  de  bien  font 
eJUmés,  Ainlî,  il  y  a  des  propofîtîons  qui  fervent  a 
expliquer  ou  â  déterminer  quelque  mot  avec  lequel 
cllU  entrent  enAiite  dans  la  compofition  d'une  pé- 
riode* 

IV»  Propojttion  principale  ^prùpofîtion  incidente. 
Un  mot  n  a  de  rapport  grammatical  avec  un  autre 
mot,  que  dans  la  mcme  propofîtîon  :  iî  eft  donc  ef- 
ienciel  de  rapporter  chaque  oiot  à  la  jropofition  par- 


ticulière dont  Il  fait  partie,  fiirtout  quand  le  rapport 
des  mots  fè  trouve  interrompu  par  quelque  propo- 
filïon incidente ,  ou  par  quelque  inci^  ou  feus  dé- 
taché, 

La  propofîtîon  incidente  e(l  celle  qui  Ce  trouve 
entre  le  fujet  perfonnel  &  l'attribut  d'une  autre  pro- 
position qu'on  appelle  P ropojh ion  principale  ^  parce 
que  celle-ci  contient  ordinaireraeni  ce  que  Ton  veut 
principalement  faire  entendre* 

Ce  mot  Incidente  vient  du  latin  incidere ,  tomber 
d^ns  :  par  exemple  ,  Alexandre ,  qui  étoii  roi  de 
Âiacédoine ,  vainquit  Darius  ;  Alexandre  vainquit 
Darius^  voilà  la  proportion  pnncipale;^/^j«:jW/<r 
en  efl  lûjet  ;  vainquit  Darius  ^c'eà  Tattribut  ;  mais 
entre  Alexandre  &  vainquit  il  y  a  une  autre  pro- 
portion ,  Qui  e'iolt  roi  de  Aiacédoine  ;  comme 
elle  tombe  tnLre  le  fujet  ^  l'attribut  de  la  propoiî- 
tion  principale ,  on  l'appelle  Propofition  Incidente  ; 
qui  en  ell  le  fîijet  :  ce  qui  rappelle  l'idée  A^AÏexan' 
are  qui,  c'eA  à  dire,  lequel  Alexandre '^  étoit  roi 
de  Macédoine  ,  c'tfl  l'attribut.  Deus  quem  adora- 
mus  efl  omnipotens  ,  le  Dieu  que  nous  adorons  clï 
tout  puiiXint  :  />t'WJ  ejl  omnipotens ^  voilà  la  propo* 
iîtîon  principale  ;  Quem  adoramus ,  c'efî  la  propo- 
sition incidente  ;  Aoi  adoramus  quem  Deum^  nous 
adorons  le;|uel  Dieu, 

Ces  propoiitions  inclcîentes  font  aufTi  des  propor- 
tions explicatives ,  ou  des  propoïïiions  dctermina- 
tives. 

V.  Propa/ttion  explicite  ,  prôpojition  imnltcite 
ou  elliptique.  Une  propofîtîon  efl  explicite  ^  lorfque 
le  fiijet  Si  l'attribut  y  font  exprimes. 

Elle  elî  implicite  ,  ijîiparfaite,  ou  elliptique  ,  lorï- 
que  le  fujet  ou  le  verbe  ne  font  pas  exprimés ,  & 
que  l'on  fe  contente  d'énoncer  quelque  mot  qui ,  par 
la  Haiton  que  les  idées  acceflbires  ont  entre  elles ,  efl 
deflinc  à  réveiUer  dans  Tciprit  de  celui  qui  lit  le  Icns 
de  toute  la  proportion. 

Ces  proportions  elliptiques  font  fort  en  ufâge  dans 
les  devifês  &  dans  les  proverbes  :  en  ces  occafions  les 
mots  exprimés  doivent  réveiller  aifcment  l'idée  des 
autres  mots  quel'elHpfë  lupprime. 

Il  taut  obfcrver  que  Us  mots  cnontffs  doivent  être 
préfcntés  dans  la  forme  qu'ils  le  feroient  fî  Ja  propor- 
tion étoit  explicite  ;  ce  qui  eft  fenfîble  en  latin  :  par 
exemple,  dans  le  proverbe  dont  nous  avons  parlé ^ 
Aie  fus  Minervam  ;  Mlnervam  n'efl  à  l'accu fatif^ 
que  parce  qu'il  y  feroit  dans  Ja  propofîtîon  explicite^ 
à  laquelle  ces  mots  doivent  ctre  rapportés  ;  Siu  ne 
djceat  Minervam ,  qu'un  ignorant  ne  fe  mêle  point 
de  vouloir  inflruire  Minerve*  Et  de  même  ces  rrols 
mots  Ueo  optimo  muximo  ^  qu'on  ne  délîgne  fou- 
vent  que  par  les  lettres  Initiales  D,  O.  M,  font  une 
propofjtion  implicite  dont  la  ConfîruBlon  pleine  elî. 
Hoc  monumentitm ,  ou  Tkefis  hcec  ^  dicatur  ^  vovc- 
tur  ,  confie ratur  Deo  optimo  maxtmo* 

Sur  le  rideau  de  la  comédie  italienne  on  Kt  ces 
mots  tirés  de  Tart  poétii^ue  d'Horace  ,  Suhlato 
jure  nocendi  ,  le  droit  de  nuire  oté,  Les  circonilan- 
ces  du  lieu  doivent  faire  entendre  au  k«£leur  InttI* 


4P4 


C  O  N 


lîgent ,  que  celui  qui  a  donné  cette  mfcrîptton  a  eu 
^tirein  de  faire  dire  aux  comédiens ,  Ridîmus  vî- 
lia  ^/ubLuojure  nocendi^  nous  rions  ici  des  défauts 
d'autrui ,  uns  nous  permettre  de  bleifer  perfônne. 

La  devtfê  e(l  une  reprélêntation  allégorique ,  dont 
en  (é  fcrt  pour  faire  entendre  une  pensée  par  une 
comparaifbn.  La  deviie  doit  avoir  un  corps  Ôc  une 
ame.  Le  corps  de  la devîft  ,  cefi  l*image  ou  reprc- 
fentatîon;  lame  de  la  devife,  (ont  les  paroles  qui 
doivent  s'entendre  d'abord  littéraleraeiat  de  Timage 
ou  corps  fymboUque  ;  &:  en  même  temps  le  concours 
du  corps  éc  de  Tame  de  la  devitê  doit  porter  refprit 
a  rapplication  que  l'on  veut  faire  >  c*efl  à  dire,  â  Tob- 
jet  de  la  comparaifon. 

L'ame  de  la  devlfê  eft  ordinairement  une  propo- 
Ction  elliptique.  Je  me  contenterai  de  ce  lèul  exem- 
ple :  on  a  repréfenié  le  (bleil  au  milieu  d*un  car- 
touche,  &  autour  du  fbleil  on  a  peint  d'abord  les 
planètes  ;  ce  qu*on  a  négligé  de  faire  dans  la  fuite  : 
Tame  de  cctre  deviie  eil  Nec plurthus  impar  ;  mot 
d  mot,  Jln'efipas  infuffifdm pour ^lufièurs.  Le  roi 
Louis  XIV  fut  Tobjet  de  cette  allcgorie  :  le  deffcin 
de  Fauteur  fut  de  faire  entendre  que,  comme  le  folcii 
peut  fournir  aile/,  de  lumière  pour  éclairer  ces  dif- 
férentes planètes ,  &  qu'il  a  affei  de  force  pour  fur- 
monter  tous  les  obftacles  ,  &  produire  dans  la  nature 
les  diJîcrents  effets  que  nous  voyons  tous  les  jours 
qu'il  produit;  ainfi  le  roi  cil  doué  de  qualités  û  émi- 
rentes ,  qu'il  leroît  capable  de  gouverner  plufîeurs 
royaumes  ;  il  a  d'ailleurs  tant  de  reflources  &  tant  de 
forces,  qu'il  peut  réfiûer  à  ce  grand  nombre  d*cn- 
nemis  ligués  contre  lui  &  les  vaincre  :  de  îorte  que  la 
Con/îrii  Ûion  pUine  Qd^Slcu  tfol  nontft  Imp a rp lu  abus 
orhihiis  UliimlnandisJtaLudovkusdi'cimiu  q-uarrus 
non  ejlimpar plurihiis  ngnisregcndls  ^  nec planhut 
haflikus  profligandls.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lorl- 
qu'il  s'ai^it  àt  Conjhu&hn  ^  il  faut  toujours  réduire 
toutes  les  phralês  &  toutes  les  propofitîons  à  la  Conf- 
ini&ion  pUîne, 

VI.  Fropajiuon  canjid/ree  grammatkalimem  , 
prùpofiûon  conjîdér^e  logiquement.  On  peut  coniî- 
dcrer  une  propofiiion  ou  grammaticalement  ou  logi- 
quement :  quand  on  confidère  une  proportion  gram- 
maticalement, on  n'a  égard  qu'aux  rapports  récipro- 
ques qui  [ont  entre  les  mots  ;  au  lieu  que  dans  la  pro- 
pofîtion  logique,  on  n'a  égard  qu'au  (cns  total  qui 
réfulte  d?  l'aiïembhge  d^s  mots  :  en  forte  q-je  1  on 
pourroît  dire  que  la  propo(î:ioncon(idércegrammTti- 
calcmenï  cfl  la  propofvtion  derélocution  ;  au  lieu  que 
ta  propofîtion  confîdcrée  logiquement  eft  celle  de  l'en- 
lendement  ,  qui  n'a  égard  qu'aux  différentes  parties, 
je  veuxdlre,  auxdîflfcrentspoints'de  vue  de  fa  penfïe: 
il  en  contïdcre  une  partie  comme  fuict ,  Tautrc  com- 
me attribut ,  fans  avoir  ég.ird  aux  mots;  ou  bien  il 
en  regarde  une  comme  caulè,  l'autre  comme  effet; 
iiinfi  de^i  autres  manières  qui  font  l'objet  de  la  pen- 
(ce  :  c'efl  ce  qui  va  être  édairci  par  des  exemples. 

Cduî  qui  me  fuit ,  dit  Jefus-Chrijl  ^  ne  marche 
poini  ddns  tes  ténèbres  :  confîdérons  d*abord  cçtie 
phrail'  ou  cetalTeiiibla^e  de  mots  grammaticalement, 
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c*efl  à  dire  p  {elon  le>  rapports  que  les  mots  ont  en* 
tre  eux  ;  rapports  d  où  té  lui  te  le  fèns  ;  je  trouvt  qu» 
cette  phrafè ,  au  lieu  d'une  feule  proportion  ^  en  €00* 
tient  trois* 

1*.  Celui  cfi  le  fujet  de  ne  marche  point  dans  Us 
ténèbres  ;  &  voîU  une  propofîtion  principale  ;  cthâ 
étant  le  lu  jet ,  eft  ce  que  les  gratnniairienj  sppeUeiit 
le  nominatif  du  verbe  m 

Ne  marche poim  dans  Us  ténèbres  ;  c*efl  l'attribut; 
marche  eft  le  verbe  qui  ell  au  fingulier  8c  i  h  ttoU 
fictne  perfonne  ,  parce  que  le  fujec  eil  au  fingulieri 
&  eft  un  nom  de  la  troifieme  peribnnc,  puifqu'il  nt 
marque  ni  la  perfonne  qui  parle ,  ni  celle  à  qui  Tofl 
parle  ;  ne  point  eft  la  négation ,  qui  nie  du  fiijct  l'ac- 
tion de  marcher  dans  les  ténèbres. 

Dans  les  ténèbres^  cfl  une  modification  de  Fac- 
tion d:;  celui  qui  marche ,  il  marche  dans  les  ténèbres  i 
dans  cû  une  prépoJîrion  que  ne  marque  d'abord  qu'o- 
ne  modification  ou  manière  incomplette  ,  c'efl  i  ii* 
re  que  dans ,  étant  une  prépcfîtion  ,  n'indique  dV 
bord  qu'une  efpèce ,  une  forte  de  modification  ,  q'JÎ 
doit  être  enftiiîe  fingularisée,  appliquée,  déterrainee 
par  un  autre  mot ,  qu'on  appelle  par  cette  raifôn  le 
complément  de  la  prépofition  :  aîniî,  les  ténèbres  efl  le 
complément  de  diins  ;  &  alors  ces  mots ,  dans  Us  té' 
nèbres  y-ÎQfm^mMn  tens  particulier  qui  modifie  mur* 
che ,  c'eft  à  dire,  qui  énonce  une  manière  particuiièie 
de  marcher. 

i",  ^«i  me  fuit ,  ces  trois  mets  (ont  une  propofi-* 
tîon  incidence  qui  détermine  ^«r/î/i  ^  &  le  reflreintâ 
ne  fîgniiîerque  le  difcipU  de  Jéfus-Chrijl  ^  c'cili 
dire  ,  celui  qui  règle  fa  conduite  &  fês  mœurs  fur  les 
maximes  de  l'Evangile:  ces  propofîtions  incidenfei 
énoncées  par  qui ^  fint  équivalentes  à  un  adjeâîf. 

Qui  eft  le  lu  jet  de  cette  propofîtion  incidente;  w* 
fuit  eft  l'attribut  ;/w/r  eft  le  verbe;  me  eft  ledcicr- 
minant  ou  terme  ae  Tadion  At  fuit  :  car  feinn  r?f- 
dre  dr  la  penfïe  &  des  rapports,  me  eft  af 
mais  feîon  l'élocudon  ordinaire  ou  Con^ 
ufuelle ,  ces  fortes  de  pronoms  précèdent  le  veTt>e« 
Notre  langue  a  confervé  beaucoup  plus  d'inverfîoci 
latines  qu'on  ne  penfê* 

5^  Dit  Jefus-Chrifl^  c'eft  une  troifieme  propolï* 
tlon  qui  f.iic  une  incife  ou  lens  détaché  ;  cVfl  un  i^ 
joint  :  en  ces  occafîons  la  Conjlruiîian  ufuelU  loel  le 
ryjet  de  la  propofîtion  après  le  verbe  :  Jefus'Chrijl 
eft  fujet ,  5:  dit  eft  l'attribut. 

Confierons  maintenant  cette  propofîtion  à  la  nu- 
nicre  des  logiciens  ;  commentons  d'abord  à  en  (epi* 
rer  l'incifê  ,  d't  Jefus-Chri/l  :  il  ne  nous  reften  flui 
qu'une  feule  proportion  ;  Celui  qui  me  fuit  iceitnc^ 
ne  forment  qu'un  fens  total  ;  qui  eft  le  fujet  de  la  pn»» 
pofïtion  logique,  fujet  cotnplexe  ou  comi^csé  ;  car  oe 
ne  juge  de  celui ,  qu'autant  qu'il  eft  c^'lui  qui  inf 
fuit  :  voilà  le  liijet  logique  ou  de  rcntendcment.  CA 
de  ce  fûjet  que  Ton  pente  &  que  l'on  dit  qnilne  mJf 
che  point  dans  les  ténèbres* 

Il  en  eft  de  mcme  de  cette  autre  pwfofnbnt 
j^lerandre^  qui  e'to.t  roi  de  Macédune  ^  v^iin^^ 
Darius*  Examinons  d'abord  cette  phrafê  grinwtt" 
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tellement,  J*y  trouve  Jeux  propoGtîons  :  Alexandre 
^^ainquit  Dariits  ^  voilà  une  propofîtion  principale; 
^jiUxandre  en  cil  le  fu jet  ;  Viiinquit  Darius  ,  c'eft 
J^^âttriDut.  Qui  étok  roi  de  A/acedaine ,  c*eil  une  pro- 
l^ofîtion  incidente  ;  qui  en  cft  le  fujcc  y  3c  éiou  roi  de 
^^acédQÏnty  i'attribut.  Mais  logiquement  ces  mots, 
^^lexandre  qui  e'toii  roi  de  Macédoine  ,  forment  un 
g^ns  équivalent  i  Alexandre  roi  de  Macédoine  :  ce 
^^ns  total  cil  le  lujet  complexe  de  la  propofîuon  j 
-^rainquit  Darius  ^  c'cû  1* attribut. 
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Je  croîs  qu'un  grammairien  ne  peut  pas  fe  dif^ 
pente r  de  connoitre  ces  difterentes  Jôrtes  de  propoiî- 
tîons ,  s'il  veut  faire  la  Conjiruiîion  d'une  majîicr» 
raîlônnable. 

Les  divers  noms  que  Ton  donne  aux  diffcrentes  pro- 
portions 5  &  (ôuvent  i  la  même,  fôm  tires  des  divers 
points  de  vue  fous  Jefquels  on  les  coniidère  :  nous  al- 
lons rafTembler  ici  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ^  8c  que  nous  croyons  qu*un  grammairien  duil 
conjioitrc. 


TABLE  des  divers  noms  que  Von  donne  aux  Pro/^oficions^  aux  Sujets ^  &  aux  Aurihuts. 

\  f\.  Simple  tant  lu  pluriel 

qu'au  Singulier. 
I,  Multiple ,  lorsqu'on  ap*» 
plique  le  mcme  Attribuf 
i  dî0crents  individus, 
3 .  JDomplexe« 

par  plusieurs  motf 

forment  un  fêns  total, 

font  équivalents  4 


h  Divifion. 


JL  Divljîon. 


I 


PrOPOSITIOH    DIRtCTE 

énoncée    par  le  mode 
indicatif. 
Elle  marque  un  jugement. 

Proposition  obiique*    , 
exprimée  par  quelqnc     \ 
autre  mode  du    verbe. 

Elle  marque,  non  un  ju- 
gement ,  mais  quelque 
considération  particu- 
lière de  refprit.  On 
l'appelle  Enonciation»  j 

PrOPOSÎTIOM    ABiOLUB   OU 

Propositioh    relative  il enfèmble   c 

ou    PARTIFLtE»  f     poûtions  COf 

On  les  appelle  aulE  corr^-  t  ou  partielles 
latives,  j  Période. 


Le   Sujet 
efi^  ou 


Les  Propoiî- 
tions  3l  les 
Énonciatîons 
font  compo-^ 
fées  d*un  Su-  ^ 
jet  &  d'un  I 
Attribut,  I 

I  V Attribut 

K    ^y^ou 


<; 


I  4.  Énoncé  p 
I  qui  forme 
I  &  qui  ïû 
V    un  nom. 


{  Simple. 

<  Compofé  »cVil  â  dire ,  énon* 
V     c^c  par  placeurs  mots* 


COMPLETTE* 

L*enfèmble   des   Vvo-ÇLa    Pé- 

corrélatives  )    riode  eft  ' 
fo  rme  la  \    co  mpo- 


De  membres  AulemenC. 

^D^inciTes  feulement. 
De  membres  &  d*incifts. 


iKDiviJîon.  S 


Proportion  explîcîîtïTe, 
Propo/îtîon  dé^rminativfp 
Propolîtion  principale, 
Propofîuon  incidente. 


J^   DlvTan   ^  Pï'opofîtlon  implicite  ou  elliptique. 
/^-  {fi     ,  ^  Pfopofiiion  explicite, 

yl  Divlfton  \  P^^P^^ï;^"  confidérée  grammatîcaletnenL 
-^      *  \  Proportion  coniîdérée  logiquement. 


Il  fiut  obfefver  que  les  logiciens  donnent  le  nom 
w  Propojition  compofée  ,  a  tout  fens  total  qui 
ïéfiilte  du  rapport  que  deux  propofîrions  gramma- 
ociles  ont  entre  elles  ;  rapports  qui  ^nt  marques 
par  la  valeur  des  différentes  conjondions  quiunifîeiu 
feî  propofîtions  grammaticales. 

Ces  propofîîions  compofées  ont  divers  noms  félon 
h  Tjileur  de  la  conjondlon,  ou  de  Tadverbc  con* 
Jonâif,  ou  du  relatif  nui  unit  les  fimples  propo- 
rtions partielles  &  en  niit  un  tout.  Par  exemple, 
w»,  <tt//,  ve/,  e(l  une  conjondion  disjonétivc  ou 
<ie  divifïon*  On  ralTembîe  d'abord  deux  objets  pour 
donner  en  fui  te  Talternative  de  l'un  ou  celle  de 
lautre.  Ainiî,  après  avoir  d'abord  rafTemblé  dans 
inon  efprit  l'idée  du  (ôleil  &  celle  de  la  terre , 
je  dis  que  c'e(l  ou  le  (oleil  qui  tourne,  ou  que 
c*eft  la  terre  :  voila  deux  proportions  grammaticales 
Ttlatives ,  dont  les  logiciens  ne  font  qu'une  propo- 
fclon  corapo(ee ,  qu^ils  appellent  Propofîtion  dïf- 
jon^ive. 

Telles  (ont  encore  les  propofitîons  condîtJoneUes 
<[ui  rélultent  du  rapport  de  deux  propo/îtions  par 
tt  conjoD^on  couditionnelle  fi  ou  pourvu  que  ifi 


vous  étudie\  bien  ^  vous  deviendrez  favam  \  vq\\% 

une  proposition  compolïe  qu'on  appelle  comîition- 
nelle.  Ces  propofîtions  font  composées  de  deux  pro- 
pofîtions particulières,  dont  Tune  exprime  une  con- 
dition d*ou  dépend  un  effet  que  l'autre  énonce.  Cellç 
où  eu  la  condition  s*appelle  Wïntete'dcni^  fi  pous 
^tudie\  bien;  celle  qui  énonce  Telfct  qut  fuivra  la 
condition!  eft  appelée  le  conjéquenty  vous devlendri\ 
f avant. 

Il  eft  eJUme'  parce  quil  eflf avant  &  venueu». 
Voilà  une  propolîtion  compofce ,  que  les  logiciens 
appellent  caujale ,  du  mot  parce  que ,  qui  fcrt  à 
exprimer  la  caufe  de  Teffet  que  la  première  pro- 
portion énonce.  îl  eft  efllmé\  voiïà  Teffet;  &  pour- 
quoi f  parce  qu  il  ejlj avant  &  vertueux  %  voilà  la 
caufê  de  Teftime. 

Lu  fartunt  peut  bien  âter  les  rlcliejps ,  mais 
elle  ne  peut  pas  ôter  la  vertu  :  voiU  une  propo* 
iîtion  compofée ,  qu*on  appelle  adverfative  ou  dif* 
L rétive  y  du  latin  difcretivus  f  DonaiJ  qui  fen  k 
réparer,  2  dîilinguer,  parce  qu'elle  eft  compolce 
de  deux  proportions ,  dont  la  féconde  marque  une 
diiUnâion>  une  ieparaeiou ,  une  fbite  de  coDtraiiétc 


4P<Î 
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&  d*Qppofîtîo[i  par  rapport  à  la  première  ;  èc  cette 
réparation  eu  mapqtice  par  la  conjonâion  advcr- 
lâtive  mau. 

Il  eil  facile  de  démêler  aînd  les  autres  forces 
de  propofîcickns  compoiecs;  il  iuHit  pour  cela  de 
connoitre  la  valeur  des  conjondions  qui  lient  les 
propolldons  particulicres  ,  &  qui ,  par  cette  liaifôn  , 
forment  un  tout  qu'on  appelle  Propojition  compojVe, 
On  fait  en  tu  ire  aifcment  la  ConJlruéJiûn  détail  1  ce 
de  chacune  des  propofitions  parciculicres  ,  qu*on 
appelle  aullî  par  tu  lie  s  ou  corrélatives* 

Je  ne  parle  point  ici  û.ts  autres  tartes  de  pro- 
pofidons  ,  comme  des  propofliions  univerlelles ,  éc^ 
pankulicrcs ,  àes  fîngolicres ,  des  indéfinies ,  des 
affirmatives  ,  des  négatives  ,  des  •  contradiâoires  , 
€fc.  Quoique  ces  connoiflances  folcnt  très-utiles , 
J*ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  h.  propotîtion,  qu^au- 
tant  qu^il  eLl  néceiïaire  de  la  connoitre  pour  avoir 
des  principes  surs  de  Conjîfu^lon, 

Deux  rapports  généraux  entre  Us  mots  dans 
la  ConUrudion  :  L  rapport  £  Identité  :  IL  rapport 
de  détermination.  Tous  les  rapports  panîcuUers  de 
Con/îruûîon  ,  le  rédyilêni  à  deux  (ôrtes  de  rapports 
générzuï* 

,  J.  B apport  d'iJemite\  C'eft  le  fondement  de  Tac- 
cord  de  Fadjedif  avec  fôn  fubllantif ,  car  Tadjeftif 
ne  fait  qu'énoncer  ou  déclarer  ce  que  Ton  dit  qu^eiï 
le  lubdantif;  en  forte  que  l'adjeaif  c'etl  le  lybf- 
tantif  analyfé ,  c*e{l  à  dire,  conîîdéré  comme  ét.ïiit 
de  teiîe  ou  telle  fa^on^  comme  ayant  telle  ou  telle 
cjualitc  :  ainfî ,  l'adje(5lif  ne  doit  pas  marquer,  par 
rapport  au  genre  ,  au  nombre  ,  &  au  cas ,  des  vues 
qui  (oient  ditïerentes  de  celles  fous  lelquelles  Telprit 
confidcre  le  fublïantïf. 

Il  en  eft  de  même  entre  le  verbe  &  le  fujet  de 
la  propo/ition,  parce  que  le  verbe  énonce  que  Tefprit 
confidère  le  ïujet  comme  étante  ayant»  ou  faifant 
quelque  choie  î  ainfi,  le  verbe  doit  indiquer  le  même 
nombre  &  la  même  perfôane  que  le  lîijet  indique  ; 
&  il  fa  des  langues ,  tel  eil  Thcbreu  ,  où  le  verbe 
indique  mcme  le  genre.  Voilà  c«  que  j'appelle 
rapport  ou  rai/on  d'identité  ^  d\î  latin  iilem, 

11.  La  féconde  lôrtc  de  rapport  qui  régie  la 
Conflruélion  des  mots ,  c 'efl  ie  rapport  de  déteniû- 
nation. 

Le  fervîce  des  mots  dam  le  discours ,  ne  conllfle 
qu'en  deux  points  : 

I».  A  énoncer  une  idée  ;  lumen  ^  lumière  ;  yô/ , 
foleU. 

!•.  A  faire  connoitre  le  rapport  qu'une  idée  a 
avec  une  autre  idée;  ce  qui  fe  fait  par  les  /ignés 
établis  en  chaque  langue ,  pour  étendre  &  reflrein  Jre 
Jes  idées  &  en  l^iire  des  applications  particulicrcs. 

L*e(prit  conçoit  une  penfée  tout  d'un  coup  ^  par 
la  fimple  intelligence»  comme  nous  l'avons  déjà 
remaraué;  mais  quand  ii  faut  énoncer  une  pensée, 
nous  ^mmcs  obligés  de  la  divifèr ,  de  la  prélcnter 
en  détail  par  les  mots ,  &  de  nous  ièrvîr  des  lignes 
établis  pour  en  marauer  les  divers  rapports.  Si  je 
veux  parler  de  h  lumicre  du  foleil^  je  dirai  en 
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latîn  ,  lumen  jolis  ^  6c  en  franqois  deU  f&teil^ 
par  contradion ,  du  foUil ,  (elon  la  ContlruS 
uliiclie  :  ainli^en  latin,  la  terminailbn  de  Jolis  ûén 
mine  /umen  à  ne  fignifier  alors  que  la  lumière  dii 
lûJeil.  Cette  détermmation  fe  marque  en  iTÂOi^oit 
par  ia  prépofîtion  de ,  dont  les  latins  ont  fou  vent 
lait  le  oicaie  uiage  ,  comme  nous  Tavons  ùit  voie 
en  parlant  de  l'article ,  tt*tnplum  ufi  mormon ,  tUI 
temple  DE  marbre.  Virg,  6-*,% 

h  A  d^rermination  qui  ie  f^iit  en  latin  par  la  ler-i 
minailbn  de  l'accu  fa  til ,  diliges  JJominum  Deum, 
tuant  f  ou  Dominum  Deum  tuum  4L  lige  s  \  cette 
déterminiition  ,  dis- je ,  fe  marque  en  français  pat 
la  place  ou  pofltion  du  mot,  qui,  fclon  U  Conf^ 
in/Âc>«  ordinaire,  (ê  met  après  le  verbe,  tu  é^ 
meroj  le  Seigneur  ton  J^ieu*  Les  autres  détemui 
nations  ne  fe  font  aujourdhuî  en  fram^ois  que  piC 
le  (è cours  des  prépofîtions.  Je  di^  aujoardhui  ,  parce 
qu'autrefois  un  nom  fu  b  fiant  if  pUcé  immédiatement 
aprcâ  un  autre  nom  tubildntif,  le  diterminoii  ée 
la  même  manière  qu'en  laiiu  ;  un  nom  qui  a  !l 
terminaifbn  du  génitif,  détermine  le  nom  auquel  il 
(ê  rapporte  ,  lumen  Jolis,  ither  tetri  ^  al  tens  In» 
micent  JII,  (  Villehardoiiin ,  J  au  temps  J'innoccnt 
UL  V Incarnation  notre  Seigneur  (  Idem)  ^  pour 
rincarnation  ile  notre  Seigneur;  U  Jervice  DiCA 
(  idem  ) ,  pour  le  (êrvice  de  Dieu  ;  le  /rére  TaiK 
pcrcar  (  Baudoin,  id,  p,  ^^3  )  t  po^r  le  frcre  it 
l'empereur  :  &  c'tfll  de  la  que  Ton  dit  encore  l'^dc^^ 
Dieu  ^  Sec,  Voyez  la  Préface  lîes  Antiquités  gmê^ 
Liijes  dehorel.  Ainfi,  nos  pcres  ontd*abord  tmiié 
Tune  &  l'autre  manière  des  latins  :  pretnicremenc, 
en  fe  fervimi  en  ces  occafions  de  la  prépofîdoa  di\ 
rempium  de  marmore ^  un  temple  de  marbre:  (ê- 
condement,  en  plaçant  le  (ubdantif  modifiant  xm,'* 
médiatement  après  le  modifié;  frater  impcratorts^ 
le  frcre  fempereut  ;  dtm^ts  Dei ,  rhotel-Uieu.  Miît 
alors  le  Idtin  défignoit,  par  une  teiwinailôn  pirtî^ 
culicre  ,  l'effet  du  nom  modifiant;  avantage  qui  ne 
le  irouvoit  point  dans  les  noms  fran^ois  ,  dont  II 
tenninailôn  ne  varie  point.  On  a  enfiii  donne  U 
jjrLférence  â  la  première  manière,  qui  marque ceat 
fjrte  de  détermination  par  le  fecours  de  la  pré^ 
pofîtion  de  :  la  slnire  de  Dieu» 

La  S^ntdxe  d  une  langue  ne  confîfle  qoe  daiif 
les  /tgnes  de  ces  difteremes  déterminations.  Quinl 
on  connoit  bien  TuHige  $l  la  dedination  d«  CCI 
fîgnes ,  on  CÀi  la  Syntaxe  de  la  langue  :  ytxn^tÂi  U 
Syntaxe  nécejfalre ,  car  la  Syntaxe  uUielIe  &  élégaiï» 
demande  encore  d'autres  obfervations  ;  mais  cet  oÏh 
(êrvauons  fuppo 'en t  toujours  celle  de  la  S)  maatc  nccrf 
faire  ,  Ôc  ne  regardent  que  la  netteté  ,  la  vivacité  t 
&  les  grâces  de  l'Éiocutton;  ce  qui  n'ell  pat  mai» 
tenant  de  notre  fujet. 

Un  mot  doit  être  fuîvî  d*un  ou  de  plulleuts  Wltrei 
mots  déterminants ,  toutes  les  fois  que  pat  liit*iiicsii 
il  ne  fait  qu'une  partie  de  l'anal  y  fè  a  un  (ëni  pif- 
tîculier;  l'efprit  ie  trouve  alors  dans  la  nécemti 
d'attendre  6t  de  demander  le  mot  déeermintnt , 
pour  avoir  tout  le  feus  picùcuUcr  qut  k  pftnkkt 
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mot  ne  lut  annonce  qu  en  partie.  C  eft  ce  qui  arrive 

à  rouies  les  prépoJuAons,  Se  à  tous  les  verbes  adits 

tran|îcîRi:  î£  ejl  alU  à\  a  n'énonce  pas  tcuc  lelens 

particulier  :  &  je   demande  où  ?  on   répond  ,  û  la 

^hajp£  ,  d  Ftrjadlts^  (èlon  le  (cns  particulier  cju  on 

a  à   dcJjgner,   Alors  le  mo£   qui    achevé  le  iens , 

dont  la   prépofitiun  n'a  énonce  qu'une  partie,    elt 

|e  complément  de  la  prépofîtion;  cell  a  dire  que 

U  prcpofîtion  &  le  n:iot  qui  la  détermine ,  font  en- 

femble  un  fens  partiel ,  qui  eil  enfiiite  adapté  aux 

autres  mots   de  la   plirafc  ;  en(orte   que  la  prcpo- 

iâiion  cH  ,  pour  ainli  dire,  un   mot  d*elpèce  ou  de 

fcrtc,  qui   doit  cnluiïe  cire  déterminé  indivîduel- 

lemcnr  :  par  exemple  ,  cela  €jldans\  dans  marque 

twc  lorte  de   rn^nièrc  d'être  par  rapport  au  lieu  ;, 

k  fi  ]A\o\x^J&d^u  U  maijony  je  dd-rcrmine ,  j*in- 

dmdoalife,  pour  ainiî  dire ,  cette  manière  Ipccifique 

^urt  dd'is* 

U  en  e(î  de  même  des  verbes  a^ifs  :  quelqu'un  me 
dit  que  le  roi  a  donné  \  ces  mots  a  donne  ne  (ont 

Îtï'ttne  partie  du  {ëns  particulier,  Tetprit  n*efl  pas 
itiifiiii ,  il  n'elî  qu*ému,  on  attend,  ou  Ton  de- 
pâiidc,  I'.  t'f  que  le  roi  a  donne\  i^,  â  qui  U  a 
t/hnne.  On  répond  ,  par  exemple ,  a  la  première 
puellion,  que  le  roi  a  donné  un  ré  aiment  i  voilà 
l'ffprit  Satisfait  par  rapport  à  la  cnofè  donnée  ; 
Wi^mem  eft  donc  à  cet  égard  le  déterminani  de  a 
Wmé^  il  détermine  a  donné.  On  demande  enfuiic  ; 
ii  qui  U  roi  a-t- il  donné  ce  régiment!  On  répond 
m  monfittif  N*  ainfi  la  prépoîîtion  a ,  fuivie  du 
Uom  qui  h  détermine,  fait  un  lêns  partiel  qui  eft 
le  déterminant  de  a  tlomié  par  rapport  à  Iti  pér- 
ime^ a  qui.  Ces  deux  fortes  de  relations  font 
^cofe  plus  Jenlîbles  en  latin,  où  elles  font  marquées 
lardes  terminaifons particulières.  Keddite  (  illa)  quœ 
hti  C^farUj  Cœfari  :  &  ^  illa  )   fuee  /uni  Dei , 

\  VoîJi  deux  fortes  de  déterminations  auffi  nécef- 

E&  aufTi  directes  Tune  que  Tautre,  chacune 
&n  eipcce*  On  peut ,  à  la  vérité  ,  ajouter 
•es  circonflances  à  Wâîon  ,  comme  Je  temps  ^ 
I  motifs  U  manière*  Les  mots  qui  marquent  ces 
Ircon^nces  ne  fôht  que  des  adjoints  ,  que  les  mots 
récédents  n'exigent  pas  néceflkirement,  11  faut  donc 
len  diftinguerles  déterminations  néccflaires,  d'avec 
tUesqui  n'intiuenten  rîen  à  Teffence  de  la  pro- 
i»£tion  grammaticale ,  en  forte  que  ,  fans  ces  ad- 
lÈîTS  ,  on  pcrdroit  à  la  vérité  quelques  circonllances 
f  iêns  ;  mais  la  proportion  n'en  leroit  pas  moins 
Ile  proportion, 

(  A  rotcafîon  du  rapport  de  détcnnînation  y  il  ne 
Ira  pas  inutile  d'obferver  qy'un  nom  fubilantifne 
Kit  déterminer  que  trois  lônes  de  mots  :  i*,  un 
■ire  nom,  s",  un  verbe,  3'».  ou  enfin  une  prc- 
ption*  Voilà  les  feules  panics  du  difcours  qui 
rent  befbin  d'être  déterminées  ^  car  Ta  d  verbe  ajoute 
pelque  circon£lance  de  temps,  de  Heu  ,  ou  de  ma- 
|cre;  ain/l,  il  détermine  loi-même  l'action  ou  ce 
|ti*oii  dit  du  fujet ,  &  n*a  pas  be(bin  d'are  déter* 
\mt.  Les  conjondions  lient  les  proportions  ;  &  i 
CtLAMM^  ir  LiTTÈKAT.  Tomc  L  Partie  U* 


regard  de  Tadjeâif,  il  (kconjlntu  arec  fen  (tibilantif 
par  le  rapport  d*id entité, 

i".  Lorl|u'ijn  nom  fubûaniif  détermine  Ufi  atitre 
nom  fùbiiantif,   le   lubilandf  déterminant  (è    met 
au  génitif  en  latin,  luinen  JùUs\  Si  en  frani^ois  ce 
rapport  fe  m|rque  par  la  pré^oliiion  de  i  tut  quoi 
ii  faut  remal^ftr  que ,  lorfiuc  le  nom  déterminant 
ell  un   individu    de  rcfpèce   qu'il    détermine  ,  on 
peut  conlidércr  le  nom  d*efpcce  comme  un   adjec- 
tif,  &  alors  on  met  les  deux  noms  au  mcme  cas 
par  rapport  d'identité:  Ufh  Koma^  Rxfma  qu^B  efi 
arh-^  c'eft  ce  que  les  grammairiens  appellent  AppO'^ 
Jîtton^  C'cll  ainiî  que  no  os  difons  le  mont  Parnajfe  ^ 
\t  fleuve  Don^    le  cheval  tégafe^  &c.  Mais  en 
dépit  des  grammairiens  modernes  ,    les  meilleurs 
auteurs  latins  ont  aufli  mis  au  génitif  le  nom  de  Fin- 
dividu ,  par  rapport  de  détermmation.  ïn  oppldo  An- 
tiochiœ  (  Cic.  )  ;  6c  (  Vifg.^  celfam  Hutrott  afcendt* 
mus  urhem  {^n,  l,  ///,  v,  19?»  )  »  exemple  re- 
marquable ,  car  urbent  But  rôti  eft  à  la  quellion  quo^ 
Aufij  les  comment Atcurs  qui  préfèrent  la  règle  de  nos 
gr.iïnmairiens  à  Virgile,  n'ont  pas  manque  de  met- 
tre d-ins  leurs  notes  jijccndimus  in  urhem  hutromm* 
Pour  nous  qui   préférons  l'autorité  inconcevable  U. 
lôuîenue  des  auteurs  latins  ,  aux  remarques  frivoJe* 
de  nos  grammairiens ,  nous  croyons  que  quand  on 
dit  maniù  Luietiœ  »  il  faut  (bus-en tendre  in  urbe, 

1*.  Quand  un  nom  détermine  un  verbe  ,  U  faut 
fuivre  Fu fage  établi  djns  une  langue  pour  marquer 
cette  dcterminndon.  Un  verbe  doit  ctre  fuivi  d*autant 
de  noms  déterminants  ,  qu'il  y  a  de  (bries  d*émotion« 
que  le  verue  excite  nécefiairemcnt  dans  Tetprit*  J*ai 
donné  :  quoi  f  &  à  qui  / 

5^  A  l'égard  delà  prépofiûon,  nous  venons  d>n 
parler.  Nous  obferverons  feulement  ici  qu'une  prc- 
pofîtion  ne  détermine  qu'un  nom  fubflartif,  ou  un 
mot  pris  fubllantivemcnt  ;  &  que,  quand  on  trouve 
une  prépofition  fuivie  d'une  autre ,  comme  quanj 
on  dit  pour  du  pain  ,  par  des  homniis  >  ^x,  alon 
il  y  a  Mi^(k  pour  quelque  partie  du  pain  ,  par  quel» 
q  tus -uns  des  hommes. 

Autres  remarqui! s  pour  bien  faire  la  Conflrudîorr* 
LQuand  on  veut  faire  la  ConjîruÛion  d'une  période, 
on  doit  d'abord  la  lire  enricremcnt;  &  s'il  y  a  quel- 
que mot  de  iousentendu,  le  Cens  doit  aider  à  le  (iip- 
pléer.  Ainiî,  l'excniple  trivial  des  rudinicnts  Beiu 
quemadoremtu^ciiâétt^ueuK.  On  ne  voit  pas  pour» 
quoi  Deus  eft  au  nominatif;  il  feut  dire  Detu  quent 
adoratnus  ai  omnipoiens  :  Deus  tfi  ommpoitns  y 
voilà  une  propofiiion  \  Que  m  adore  mus  en  cfl  un© 
autre. 

n.  Dans  les  propofitîons  sbfolues  ou  complétées  , 
il  faut  toujours  commencer  par  le  {îijct  de  la  propo- 
lîtion;  &  ce  fujei  eu  toujours  ou  un  individu  ,  (oit 
réel  foit  métaphyfïque,  ou  bien  un  fcns  total  ex- 
prime par  plusieurs  mots, 

H!.  Mais  lorfquelespropofitîons  font  relatives  Se 
qu'elles  forment  des  périodes  ,  on  commence  par  les 
conjondions  ou  par  les  adverbes  conjonâifs  qui  les 
rendent  relatives  j  par  exemple ,  fi ,  quand  ^  lorf' 
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que ,  pendant  que  y  &c.  on  met  â  part  la  con]onâion 
ou  Tadverbe  conjonâif ,  &  i*on  examine  enfuite  cha- 
que proportion  féparément',  car  il  faut  bien  obfer- 
ver  qu'un  mot  n'a  aucun  accident  grammatical,  qu'à 
caufe  de  (on  (êrvice  dans  la  (êule  propo/ition  ou  il 
cft  employé.  ^. 

IV.  Divilèz  d'abord  la  propofîtid^n  fujet  &  en 
attribut  le  plus  firoplemenr  qu'il  fera  pofTible  ;  après 
quoi  ajoutez  au  fujet  per(bnnel ,  ou  réel  ou  abdrait, 
chaque  mot  qui  y  a  rapport,  (bit  par  la  raifbn  de 
l'inaentité  ou  par  la  railon  de  la  décermination  ;  en- 
fuite  paiFez  à  l'attribut  en  CQmmeri<jant  par  le  verbe  , 
&  ajoutant  chaque  mot  qui  y  a  rapport  (êlon  l'ordre 
le  plus  /impie  ,  &  félon  les  déterminations  que  les 
mots  (ê  donnent  (îitceffivement. 

S'il  y  a  quelque  adjoint  ou  incifè  qui  ajoute  à  la 
propoHrion  quelque  circonHance  de  temps ,  de  ma- 
nière, ou  quelqu  autre;  après  avoir  fait  la  ionjlruc" 
lion  de  cet  inci(è ,  &  après  avoir  connu  la  railbn  de 
la  modification  qu'il  a ,  placez-le  au  commencement 
du  à  la  fin  de  la  propofition  ou  de  la  période ,  fé- 
lon que  cela  vous  paroitra  plus  fîmple  &  plus  na- 
turel. 

Par  exemple ,  Imperante  Caefare  Auprufio ,  uni- 
^eniius  Dei  filius  Chriftus  ^  in  civliau  David  ^ 
qucs  vocatur  Betkieeiny  naïus  efi»  Je  cherche  d'a- 
bord le  fujet  perfbnnel ,  &  je  trouve  Chrijhis  ;  je 
paffe  à  l'attribut,  &  je  vois  ejl  natus  :  je  dis  d'abord 
Chri/lus  eft  natus.  Enfuite  je  connois  par  la  termi- 
nai(on  que  Filius  unisetùtus  (c  rapporte  à  Chriflus 
par  rapport  d'indentite  ;  &  je  vois  que  Dei  étant  au 
génitif,  fe  rapporte  à  Filius  par  rapport  de  détermi- 
nation :  ce  mot  Dei  détermine  Filius  à  (ignifier  ici 
le  Fils  unique  di  Dieu  :  ainfî  j'écris  le  fujet  total, 
Chriflus  unigenitus  filius  Dei» 

Ejl  natus ,  voilA  l'attribut  néceffaîre.  Natus  efl 
au  nominatif,  par  rapport  d'identité  avec  Chriflus  ; 
car  le  verbe  ejl  marque  /împlement  que  le  fujet  eft, 
&  le  mot  natus  dit  ce  qu'il  eft ,  né  ;  efi  natus ,  com- 
me nous  difôns  il  efl  venu ,  il  ^a//<f'.  L'indication  du 
temps  paffé  eft  dans  le  partiape  ,  venu  ,  alU\  na- 
lus,  &c, 

Incivitate  David  ^  voilà  un  adjoint  qui  marque 
la  circonftance  du  lieu  de  la  naifïance.  In ,  préposi- 
tion de  lieu  déterminée  par  Civitate  David,  David^ 
nom  propre  qui  détermine  c:/virdre.  David  ^  ceipot 
fè  trouve  quelquefois  décliné  à  la  manière  des  latins, 
David  y  bavidisj  mais  il  eft  ici  employé  comme 
nom  hébreu  ,  qui ,  paiïànt  dans  la  langue  latine  (ans 
en  prendre  les  inflexions ,  eft  çon/îdéré  conune  in- 
déclinable. 

Cette  cité  de  David  eft  déterminée  plus  fingulière- 
ment  par  la  propo/îtion  incidente  ,  Quœ  vocatur 
Jitthletm. 

Il  y  a  de  plus  ici  un  autre  adjoint  qui  énonce  une 
circonftance  de  temps ,  Imperanu  Cœfare  Augufto. 
On  place  ces  (brtes  d'adjoints  ou  au  commencement 
•u  à  la  fin  de  la  propofîtion ,  (êlon  que  l'on  (cnt  que 
la  manière  de  les  placer  apporte  ou  plus  de  grâce 
#u  plus  de  clarté.' 
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Je  ne  voudrols  pas  que  Ton  fatiguâtles  jeunes  gefli^ 
qui  commencent ,  en  les  obligeant  de  faire  ainfi  eux^^* 
mêmes  la  ConftruSîion^  ni  d'en  rendre  rai(bn  de  h^ 
manière  que  nous  venons  de  le  faire  ;  leur  cervea..^ 
n'a  pas  encore  aftêz  de  confiftance  pour  ces  opér^ 
tions  réfléchies.  Je  voudrois  feulement  qu'on  ne  L  ^ 
occupât  d'abord  qu'à  expliquer  un  texte  liiivi ,  *^or^^ 
truit  (èlon  ces  idées  ;  ils  commenceront  ain/î  à  )^ 
(âifir  par  fentiment:  &  lor(qu'ils  (êront  en  état   ^ 
concevoir  les  rai(bns  de  la  ConftruBion  ,  on  ne  l^t;^ 
en  apprendra  point  d'autres  que  celles  dont  lanatuiv 
&  leurs  propres  lumières  leur  feront  (èntir  la  vérirc. 
Rien  de-plus  facile  que  de  les  leur  faire  entendre  ^ 
à  peu  (ur  un  latin  où  elles  (ont  ob(êrvées  ,  &  qu'on 
leur  a  fait  expliquer  plufieurs  fois.Ji  en  rélulte  deux 
grands  avantages  \  i^.  moins  de  dégoût  &  moins  de 
peine  ;  i®.  leur  raKôn  (c  forme ,  leur  e(prit  ne  (ègâte 
point ,  &  ne  s'accoutume  pas  à  prendre  le  faux  pour 
le  vrai ,  les  ténèbres  pour  la  lumière,  ni  à  admettre 
des  mots  pour  des  chofes.  Quand  on  connoit  bien  les 
fondements  de  la  Conflruélion ,  on  prend  le  goût  de 
l'élégance  par  de  fréquentes  leôures  des  auteurs  qui 
ont  le  plus  de  réputation. 

Les  principes  métaphydques  de  la  Conflruélion 
(ont  les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  Je  vais  en 
faire  l'application  fur  une  idylle  de  Mad.  Déshou* 
lières. 

Conftrudion  grammaticale  &  raifonnée  de  Pidylle 
de  Mad.  Déshôulières ,  Les  moutons  » 

Hélas ,  petits  Moutons  ,  que  vous  cces  heureux  ! 

F'ous  êtes  heureux ,  c'eft  la  propo(îtion. 

Hélas  y  petits  Moutons  ,  ce  (ont  des  adjoints  à  U 
propo(ition,  c'eft  à  dire  que  ce  (ont  des  mots  qui 
n'entrent  grammaticalement  ni  dans  le  fujet  ni  dan$ 
l'attribut  de  la  propofîtion. 

Hélas  eft  une  interjedion  qui  marque  un  (enta- 
ment de  compaftion  :  ce  (êntiment  a  ici  pour  objet  ' 
la  perfonne  même  qui  parle  ;  elle  (e  croit  dans  otf 
état  plus  malheureux  que  la  condition  des  moutooA 

Petits  Moutons  ,  ces  deux  mots  font  une  fuite  dt 
l'exclamation  ;  ils  marquent  que  c'eft  aux  raoutoflt 
que  Tauteur  adrefle  la  parole  j  il  leur  parle  cornait 
à  des  per(bnnes  raisonnables. 

Moutons^  c'eft  le  (ùbftantif,  c'eft  â  dire  le  (îippot, 
l'être  exiftant  ;  c'eft  le  mot  qui  explique  vous. 

Petits  y  c'e(l  l'adjeâif  ou  qualificatif  :  c'eft  le  mot 
qui  marque  que  l'on  regarde  le  fiibftantif  avec  la  qui* 
lification  que  ce  mot  exprime  ;  c'eft  le  (îibûantif  mê- 
me coniaderé  (bus  un  tel  point  de  vue. 

Petits  j  n'cft  pas  ici  un  adjeftif  qui  marque  direc-  ^ 
tement  le  volume  &  la  petiteffe  des  moutons  ;  c'eft  .s 
plus  tôt  un  terme  d'affedion  &  de  tendreflfe.  La  nit»-  ■ 
re  nous  infpire  ce  (entlment  pour  les  petits  des  au*'  ; 
maux ,  qui  ont  plus  de  be(bin  de  notre  fècours  qot  \ 
les  grands.  > 

Petits  Moutons  y  (êlon  l'ordre  de  Tanalyfè  éflon»  \ 
cîative  de  la  pensée,  il  faudroit  dire  Mouions  petits^  \ 
car  petits  (iippo(è  Moutons  :  on  ne  met  petits  au  plo* 
riel  <c  au.  ma(culin ,  que  parce  que  JUoiuons  eft  u 
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pluriel  Se  au  mafculin.  L'adjeâif  ftlt  le  nombre  Se 
Je  genre  de  fon  ili bilan tif,  parce  que  i*aijeiftif  nVft 
que  Je  fubllintif  mcme  confîdéré  avec  telle  ou  ïeîle 
i*^*lification  ;  maïs  parce  (]iie  ces  diixcrcntes  confi* 
déraEians  de  1  efprk  fc  fane  intérieure  m  eut  dans  le 
mcme  inû^nt  ,^  qt^'eiles  ne  font  divisées  que  par  k 
néce/Titc  de  renonciation,  ta  Cori/lruiflion  uluclJe 
place  au  gré  de  FiïlTi^e  certains  acijedits  avant,  & 
d*aucres  après  leurs  fubftaniifs. 

Que  vous  €us  hiiirtux  !  que  cÛ  pris  adverbîale- 
menc^  Se  vient  du  latin  quantum  ^  ad  quantum  ^  à 
quel  point ,  combien  :  ainiî  ^que  modifie  le  verbe  \  il 
marque  une  manière  d'ctre  ,  &  vaut  autant  que  Tad- 
Verbe  combien^ 

F'om  ,  ell  le  (ufet  de  la  proportion  ;  c*eft  de  vous 
que  Ton  juge,  Fous  ^  cû  le  pronom  de  la  leconde 
perfônne  ;  il  eft  ici  au  plurieL 

Ét€s  heureux ,  c'eÛ  Tattrîbut  ;  c'eiî  ce  qu'on  Juge 
de  vous* 

Etes  ^  tîk  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  frgni- 
Bcation  particulîtrre  de  marquer  Textllence  ,  fait 
Cùnnoiire  radtoji  de  Terprit  qui  attribue  cette  exif- 
tence  keureujt  a  vous ,-  Se  c'eft  par  ceite  propriété  que 
ce  mot  eft  verbe  ;  un  affirmcqiîe  vous  exiliez.  beurcux# 
Les  autres  mpïs  ne  lônt  que  des  dénominations  ; 
tnais  le  verbe  ,  outre  la  valeur  ou  (igniHcation  parti- 
tultère  du  quaJîficaufqii*il  renferme  ,  marque  encore 
l'aâion  de  Te  (prit  qui  attribue  ou  applique  cette 
Valeur  à  un  fujet, 

Etes  !  la  termmaifon  de  ce  verbe  marque  encore 
le  nombre,  la  personne,  Se  Je  temps  préfent. 

Heureux  eft  le  qualificatif ,  que  refprit  confidère 
ïommc  uni  &  indentïfié  a  vous  ^  a  votre  exîfience; 
^eft  ce  que  nous   appelons  \t  Rapport  d'idcntiie\ 

Vous  pailTcr  dins  noi  champs  fans  fouci ,  fans  aJatiufi, 

I  Voici  une  autre  propofîtion» 
^  Fb«j  en  eÛ  encore  le  Hijet  fimple  :  c*ell  un  pronom 
■xMantif  ;  car  c'efl  le  nom  de  la  ftconde  perfonne,  en 
Nït  qu'elle  elï  la  perlonne  a  qui  l'on  adreiïe  la  pa- 
w;  comme  rol^  pupd  ,  fjnt  des  noms  de  peffûnnes 
te  tant  qu'elles  potlcdent  ces  dignités,  Enfuite  les 
Srconfïances  font  connoitre  de  quel  roi  ou  de  quel 
J^pe  on  entend  parler.  De  même  ici  les  circonf- 
■••ces,  les  adjoints  font  connoitre  que  ce  vous  ^  ce 
^t  les  moutv^ns.  C'eft  fe  faire  une  faulTè  idée  des 
f^noms  que  de  les  prendre  pour  de  fimples  vicegé- 
j"ts.  Se  de  les  regarder  comme  des  mots  mis  a  la 
**ce  des  vrais  noms  :  fi  cela  ctoit,  quand  les  latins 
*Ant  Cérês  pour  le  pain ,  ou  Bacchus  pour  le  vin  , 
5^'cj  5e  Bac  chus  léioient  des  pronoms, 
k  ^^iJF^  eft  le  verbe  dans  un  (km  neutre ,  c*eft  à 
f^^  que  ce  verbe  marque  ici  un  état  de  fujet;  il 
TÎme  en  même  temps  Tadion  8e  le  terme  de  Tac- 


^:  CZT  vous  pat ffèz  eft  autiint  que  vous  mang€i^ 
r*^A<f,  Si  le  terme  de  Taélion  étoit  exprimé  féparé- 
P^S  Se  qu'on  dit  vous  paiffe\  rherbe  natjfame^ 
p^trbe  feroit  aftif  iranfitif. 

P^B^^^  waJ  champs  ,  voilà  une  circonfldiice  de 
^*«ion. 


Dam  ert  une  prépofition  qui  marque  une  vue  de 
felprit  par  rapport  au  ïku  :  mais  dans  ne  détermine 
pas  le  lieu  ;  c>ll  un  de  ces  mots  incomplets  dont 
nous  avons  parlé,  qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  (cns 
particulier,  &  qui  ont  befôin  d'un  autre  mot  pour 
ibrmcr  ce  feijs  :  ainfi ,  dans  eft  la  prcpofiîion  ,  &  nos 
champs  en  eft  le  complément.  Alors  ces  mois  dans 
fîos  champs  font  un  fens  particulier  qui  entre  dans 
la  compofition  de  la  pnopofition.  Ces  fortes  de  Ctn$ 
font  fouvent  exprimés  en  un  lêul  mot,  qu'on  ap- 
pelle Adverbe, 

Sansfoucl ,  voilà  encore  une  prépofition  avec  ion 
complément;  c*eft  un  (èns  particulier  qui  fait  un 
inci(è.  Inclje  vient  du  latin  Inci/um  ,  qui  fignifie 
coupe  :  c'eft  un  fens  détache  qui  ajoute  une  circons- 
tance de  plus  à  la  propofition*  Si  ce  lens  étcit  (up* 
primé  ,  la  propcfition  auroît  une  circonflance  de 
moins  ;  mais  elie  n'en  fcroit  pas  moins  propolidon^ 

Sans  alLirmts  eâ  un  autre  incile. 

Auili  rôt  aimcj  «qu'amoureux  , 
On  ne  vous  force  point  i  rtpandre  éti  lacmeî. 

Voici  une  nouveDe  période;  elle  a  deux  mem- 
bres. 

Aujfitât  aimés  qu* amoureux  ,  c'eft  le  premier 
membre ,  c*eft  i  dire  ,  le  premier  fens  partiel  qui 
entre  dans  la  compofirion  de  ta  période. 

Il  y  a  ici  ellipie,  e'cft  à  dire  que  ,  pour  faire 
la  Conjiru/iion  pleine ,  il  faut  Tupplcer  des  mots 
que  la  Conjîru&lon  u  lue  lie  fupprime ,  mais  dont 
le  fens  ell  dans  refprit, 

AuQitût  aimés  qu  amoureux^  c*e{l  \  dire ,  comme 
vous  êtes  aimés  aujjîiôi  que  votu  êtes  amoureux* 

Comme  eH  ici  un  adverbe  relatif  qui  fèrt  au  raifon- 
nement ,  &  qui  doit  avoir  un  corrélatif  :  comme  ^ 
c'eil  a  dire  ,  &  parce  que  vous  êtes  ,  &c. 

yoiu  efl  lefujet ,  êtes  aimés  aujfitôt  eft  l'attribut: 
auffitôt  eft  un  adverbe  lelatîf  de  temps ,  dans  le 
mcme  temps. 

Que ,  autre  adverbe  de  temps  ;  c*eft  le  corré- 
latif d'â«^/t<5f.  Que  appartient  â  la  propofiuon  fui- 
van  te  ,  que  vous  êtes  amoureux  :  ce  que  vient  du 
latin  in  quo ,   dans  lequel  ,  quum* 

Fous  êtes  amoureux  \  c'cfl  la  propofition  cor- 
rélative de  la  précédente. 

On  ne  vous  farce  point  à  répandre  des  larmes  î 
cette  propofition  eft  la  corrélative  du  fens  total  des 
deux  proportions  précédentes. 

On  eft  le  tujet  de  la  propofition.  On  vient  do 
homo.  Nos  pL-res  difoient  hom  ^  nou  y  a  hom  fus 
la  terre.  Foye\  Borel  au  mot  Honu  On  fe  prend 
dans  un  fens  indéfini ,  indéterminé  ;  une  petfontie 
quelconque ,  un  individu  de  votre  efpèce. 

Ne  vous  force  p  tint  à  répandre  des  larmes. 
Voila  tout  l'attribut  :  c'eft  Tattrium  total;  c'eft  ce 
qu'on   ju|;e  de  on. 

Force  eft  le  verbe  qui  eft  dit  de  on  ;  c'eft  pour 
cela  qu'il  eft  au  fingulier  Se  à  la  troificme  per- 
(ônne, 

AV  point ,  cei  deux  mots   font  une  négation  | 
^  Rrri 


^ 
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abfi  ,  la  propofîtîon  cfl  négative,  V^yf^  ce  que  nous 
avons  dit  de  point ,  en  parlant  de  Yanick  vers 
la  fin, 

yous  :  ce  mot  ,  félon  h  Cotiflruéîlon  ufùelîe , 
cft  ici  avant  le  verbe  ;  mais ,  félon  Tordre  de  la 
Conjiruéilon  des  vues  de  lefpnt ,  vous  eft  après  le 
verbe ,  puiîqull  cft  le*  tenne  ou  Tobjet  de  Talion 
de  forcer* 

Cet{e  tranfpofît!on  du  pronom  n'efi  pas  en  ufàge 
éans  routes  les  langues»  Les  anglois  difent,  /  dnfs 
my  fdf\  mot  à  mot ,  fkabllU  moï-màne  :  nous 
dîfbns /V  mhablllt  y  félon  la  Conflruftion  ufuelîe; 
ce  qui  cfl  une  véritable  inverfîon ,  que  Thabitude 
nous  fait  préférer  â  la  Conlhuéllon  régulière.  On 
lit  trois  fols  au  dernier  chapitre  de  Tévangile  de  S* 
Jean ,  Simon  dUigts  me  ?  Simon  amas  me  ?  Pierre 
sdmei'Vous  moi?  nous  difcns  Pierre  malnH\-^^ùusf 
La  p]upart  des  étrangers  qui  viennent  du  Nord 
dîlênt  y  aime  vous  ,  fûime  Uà^  au  Heu  de  dire  je 
vous  aime  ,  je  i'aime  félon  notre  Conjîrucïion 
tifuelle. 

A  répandre  des  larmes  :  repeindre  des  larmes , 
ces  trois  mots  fb.it  un  (èns  total  ,  qui  eft  le  coni- 
pk-ment  de  ]a  prépolîuon  à.  Cette  prcpofîtion  met 
ce  iêns  total  en  rapport  aVec  force  \  forcer  à  ,  CQ^ere 
ad.  Virgile  a  dit,  cogiiur  ire  in  lac  ry  m  a  s  (  j£n. 
L  IV.  V.  415,)  &  vociim  ad  lacrymas.  Mn,  1,  XL 

Répandre  des  larmis  :  des  larmes  n'efl  pas  ici 
le  complément  immédiat  de  répandre  ;  dt's  larmes 
efl  ici  dans  un  fens  partitif;  il  y  a  ici  elliplè  d'un 
fubftantif  générique:  répandre  une  certaine  quantité 
Je  larmes  ;  ou  conuTie  difent  les  poètes  latins , 
imhrem  Ltcrymarum  ,  une  pluie  de  larmes. 

Vous  ne  formez  fi ru ali  d'inuiiks  dciîrc, 

Vous^  fujct  de  ia  propofîiion  ;  les  autres  mots 
font  TattribL^t, 

Forme\ ,  eft  !c  verbe  à  la  féconde  perfônne  du 
préfent  de  Tindicatif. 

Ne  ,  cft  la  négation  qui  rend  la  propofîtion  né- 
gative. Jamais ,  efl  un  adverbe  de  temps.  Jamais  | 
en  aucun  temps.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  latins  , 
jam  &  ma  gis  9 

D^ inutiles  défirs  ^  c*e(l  encore  un  fens  pnrtîtifj 
vous  ne  formez  jamaîf  certains  dcfirs ,  quelques 
défîrs  quitÔîent  du  nombre  des  défîrs  inutiles*  D'ivu^ 
tiUs  défi r s  :  quand  le  fubflantif  &  Tadjcélif  Icnr 
ainfî  le  déterminant  d*iin  verbe  ou  ie  complément 
d*une  prépofîtion  dans  un  fens  aftîrmaiif,  /î  l'ad- 
jedif  précède  le  fubfïannf ,  il  tient  lieu  d*arîicle, 
êc  marque  la  forte  ou  efpèce,  vous  fomt^  ttinu' 
tiles  défirs  y  on  qualifie  A^  mutile  s  les  délirs  que 
TOUS  formez..  Si  au  conifaîre  le  fu bflantif  précède  Tad- 
jeâif^  on  lui  rend  rarticle;c*cil  le  fêns individuel; 
vous  forme\  des  dejirs  inutiles  ;  on  veut  dire  que 
îes  défîfs  particuliers  ou  fîngulters  que  vous  formez 
(ont  du  nombre  de  les  dé/irs  inutiles.  Mais  dans  le 
fens  négatif  on  diroit ,  vous  ne  formel  j^^^ii^ 
pas ,  point ,  de  défirs  inutiles  :  c*efl  alors  le  fèns 
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fpécîfîque  ;  îl  ne  s'agit  point  de  déterfnînef  tels  on 
tels  défirs  linguliers;  on  nt  fait  que  mariner  rct- 
pècc  ou  forte  de  délirs  que  vous  formez* 

O^Mi  vgi  tr^nquilcs  cacuts  rameur  fuie  U  nacurv. 

La  Confiruéîiùn  eft  ,  V  amour  fuit  Lt  nature  dan$ 
vos  coeurs  trant^uiies,    L*anwur  efl  le  fuiet  de  l^ 
propofîtion  ,  &  par  cette  r.tiion  il  précède  le  verbe 
la  nature  cfl  le  terme  de  Tadion    de  fut t ,  &  par-; 
cette  raiiiun  ce-  mot  eil  après  ïe  verbe.   Cette  pufjL 
tion  efl  dans  toute    îes    langues  ,   Iclon  Tordre  de  * 
renonciation  8c  de  Tanalyfc  des  pcnfc<rs:  mah  lorP 
que  cet  ordre  eft  intcrr&mpu  par  dei  tranfpofîtîaiif . 
dans  les  langues    qui   ont  des  cas ,  il  cil  indique 
par  une  terminaifon  particulière, qu'on  appelle  J.va- 
jatif\  en  forte  qu'après  que  tou[e  la  phr^té  eft  finie  > 
i'efprit  remet  le  mot  à  fâ  phcv. 

Sanr.  tefTciuir  h%  miux  ,  vo«*  avci  tes  p.cj.i  rs- 

Conflruâîon  ,  Fous  ave^fes  pîalfirs  ,  fam  rr/- 
femir  fes  maux*  Fous  efl  le  fujet  ;  les  autres  ma 
ibni  Tattribut. 

Sans  rejfentiF  fes  maux.  Sans  efl  une  prp^S- 
tîon  dont  rejfentir  fes  maux  efl  le  compictnent» 
Reffentlr  fes  maux  ^  efl  un  fens  particulier  c^tin- 
lent  à  un  nom.  Rejjentir  ^  efl  ici  un  nom  vtriwL 
Sans  rejfentir,  efl  une  proportion  implicite, /mi 
que  votis  refientie^.  Ses  maux  y  e(l  après  Vhhir 
tif  fijfentir ,  parce  qu*il  en  efl  le  déterminaiit)  3 
efl  le  terme  de  Taiâion  de  rejfentir^ 

VàmhniQn.  ^  rhotinciir,  rintcrct  ^  rirapofturc. 

Qui  font  uiat  de  maux  parmi  noas  ,  1 

Ne  le  rencontrent  point  chez  voui. 

Cette  période  efl  compofée  d*unc  propofrtiofl  pn** 
cipale  éc  d  une  propofjtlofi  incidente»  Nous  *vfflii 
dit  qu'une  propotîtion  qui  tombe  entre  le  fujet  I 
l'attribut  d'une  autre  proportion,  eii  appelée  f«^ 
pofition  incidente  ,  du  latin  incidere  ^  tomber  diiiiî 
&  que  la  propo/ition  dans  laquelle  tv^mbe  l'inci* 
dente  eft  appelée  prapofition  principale  ,  p»^ 
qu'ordinairement  elle  contient  ce  que  Ton  ç«i 
principalement  faire  entendre* 

L*ambiijon  ,  Thonneur ,  linicrét  »  JHmp^llar*, 
Ne  fe  renconccem  point  cher  YOiif* 

Voilà  la  propofîtton  principale* 

L* ambition  ,  V honneur  y  f  intérêt  ,  Pimp^Jtif^i 
cVft  B  le  fujei  de  la  propofrtion  ;  cette  forte  ^ 
ftiiet  efl  appelle  fujet  multiple  ,  parce  que  ce  io* 
plusieurs  individus  qui  ont  un  attribut  GommBi.  Ctf- 
mdividus  font  ici  des  individus  métaphysique),  ^ 
termes  al^flratts^  i  rimitation  d^objetf  réeli. 

Ne  fe  rencontrent  point  che\  vous  ^  tÛ  IVttfft^t? 
or ,   on  pouvoit  dire  ,   tamhition  ne  fi   rea^oM 
point  che^i  vous  :  l'honneur  ne  fe  rencontre 
che-^  vous  ;  tintércr^  8fc.  ce  qui  au  rot  t  fiiil 
propoiîttons.  En  raffemblant  les   diveri  fujecf 
on  veut  dire  h  même  cKofè  ,  on  abrège  lt  46 
cours  &  on  le  rend  plus  vif» 
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^ut  font  tant  de  maux  parmi  nous  ;  cVft  la 
•pofition  incidente:  aui  en  eft  le  (ùiet  ;  c*e(l  le 
nom  relatif;  il  rappelle  à  VtO^ntramhition^  Vhon- 
'y,  V  intérêt  ,  l*impoJiurc  dont  on  vient  de  parler, 
^ont  tant  de  maux  parmi  nous  ,  c'eû  raiiri- 

de  la  propodtion  incidente. 
fant  de  maux ,  c*ell  le  déterminant  de  font , 
Ik  le  terme  de  Paâion  de /ont. 
Tant  ,  vient  de  TadjeéUf  tantus ,  a  ,  tum.  Tant 
pris  ici  fubftantivement;  tantum  maiorum^  tanium 
.;fjiM  malorum  ,  une  fî  erande  quantité  d«  maux. 
De  maux ,  eft  le  qualificatif  de  tant  ,•  c'cft  un  des 
âges  de  la  prépoiition  de^  de  lêrvir  à  la  quali- 
cation. 

Maux  ,  ed  ici  dans  un  (èns  Spécifique ,  indéfini , 
^  non  dans  un  (ens  individuel  :  ainii ,  maux  n*eft 
>as  précédé  de  l'article  i^J. 

i^aimi  nous  ,  e(l  une  circonOance  de  Heu  ;  nous 
'fl  le  complément  de  la  prépofitioii  parmi» 

Cependant  nous  irons  la  raifon  pour  paruge. 
Et  TOUS  en  ignorez  Tuf  »gc. 

VoiU  deux  proportions  liées  entre  elles  par  la 
9njonâion  6*. 

Cependant  ,  adverbe  ou  conjonâion  advcrfâtîve  , 
e(l  i  dire ,  qui  marque  reftriâion  ou  oppofîtion  par 
ipport  à  une  autre  idée  ou  penf^e.  Ici  cette  penfêe 
ft ,  nous  avons  la  raijon  ;  cependant  malgré  cet 
vanta ge  les  payons  font  tant  de  maux  parmi  nous. 
lin/î,  cependant  marque  oppofîtion,  contrariété,  entre 
voir  la  raifon  &  avoir  des  pajfions.  Il  y  a  donc 
:i  une  de  ces  propositions  que  les  logiciens  ap- 
ellent  adverfative  ou  difcre'tive. 

Nous ,  eft  le  (ujet  ;  avons  la  rafon  pour  par- 
^gt ,  eft  rat?ribut. 

La  raifon  pour  partages  l'auteur  pouvoît  dire 
a  raijon  en  partage  :  mais  alors  il  y  auroit  eu  un 
âillement  ou  hiatus  ,  parce  que  la  raifon  finit 
ar  U  voyelle  nalale  on  ,  qui  auroit  été  fûivie  de 
n^  Les  poètes  ne  (ont  pas  toujours  fi  exads,  & 
«doublent  Vn  en  ces  occafîons ,  la  raifon-n-en  par-- 
<^e  ;  ce  qui  eft  une  prononciation  vicieu(e  :  d*un 
^tre  côté,  en  di&m/^owr  partage^  la  rencontre 
^e  ces  deux  (yllabes,  pour^  P^f"  y  «ft  défagréable 
^  l'oreille. 

Fous  en  ignore-{  Vufage  ;  vous ,  eft  le  fiijet  ; 
^  ignore^  Vufage  ,  eft  1  attribut.  Ignore^  ,  eft  le 
^erbe;  Vufage ,  eft  le  déterminant  de  ignore-^  ;  c'eft 
H  terme  de  la  hgnification  d'ignorer  ;  c'eft  la  chofe 
^norée.  Ceft  le  mot  qui  détermine  ignore^. 

En  ,  eft  une  (ôrte  d'adverbe  pronominal.  Je  dis 
^e  en  eft  une  ft)rte  d'adverbe ,  parce  qu'il  fignifie 
autant  qu'une  prépcfition  &  un  nom;  en^  inde  ; 
it  cela  ,  de  la  raiSôn.  En  eft  un  adverbe  pro- 
nominal ,  parce  qu'il  n'eft  employé  que  pour  ré- 
Tciller  l'idée  d'un  autre  mot,  vous  iffiore\  Vufage 
de  la  raifon* 

Innocents  Animaux  ,  n*en  foyez  point  jaloux. 

C'efl  ici  une  énonclation  à  l'impératif. 
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Innocents  Animaux  :  ces  mot*  ne  dépendent  d'au- 
ôun  autre  qui  les  précède ,  &  (ont  énoncés  fans  ar-^ 
ticles  :  ils  marquent  en  pareil  cas  la  perionne  à 
qui  l'on  adreiie  la  parole. 

Soyeiy  eft  le  verbe  à  l'impératif:  ne  point ,  c'eft 
la  négation. 

En ,  de  cela ,  de  ce  que  nous  avons  la  raifort 
pour  partage. 

Jiàoux  ,  eft  Tadjeâif  :  c'tft  ce  qii*on  dit  que  les 
aaimaux  ne  doivent  pas  ctre.  Ainfi  ,  félon  la  penfée 
jaloux  (k  rapporte  à  animaux  ,  par  rapport  d'iden- 
tité ,  mais  négativement,  nefoye\  pas  jaloux. 

Ce  n'eft  pat  un  grand  avanuge. 

Ce  i  pronem  delà  troifième  perfonne;  hoc  ^  ce,, 
cela ,  à  ûvoir  que  nous  avons  la  raifon  n'ejîpas 
un  grand  avantage. 

Cette  fîcre  raifon ,  dont  on  fait  tant  de  bruit , 
Contre  les  paillons  n*cft  pas  un  Djr  remède. 

Voici  propofîtion  principale  fie  proportion  Incx^ 
dente. 

Cette  fié re  raifon  nefl  pas  un  remède  sûr  contre 
les  pajjions  ,  voilà   la  propofîtion   principale. 

Dont  *on  fait  tant  de  bruit  ^  c'eft  la  propofitioa 
incidente. 

Dont  y  eft  encore  un  adverbe  pronominal  ;  de  la^ 
quelle ,  touchant  laauelle.  Dont  vient  de  undc  ^ 
par  mutation  ou  tranipofition  de  lettres,  dit  Nicot;;- 
nous  nous  en  fcrvons  pour  duquel  ^  de  laquelle  ^ 
de  qui  ,  de  quoi. 

On ,    eft  le  fojet  de  cette  propofîtion  incidente^ 

Fait  tant  de  bruit ,  en  eft  l'attribut.  Fait ,  eft 
le  verbe  ;  tant  de  bruit ,  eft  le  déterminant  de  jait  t 
tant  de  bruit ,  tantum  x,î*if^  jaéiationis  ,  tantam 
rem  jaâiationis. 

Un  peu  de  vin  la  trouble  ,  un  enfant  la  fcduir. 

Un  peu  de  vin  la  trouble.  Un  peu  ,  peu  eft 
un  fîibttantif,  parum  vini^  une  petite  quantité  de 
vin.  On  dit  le  peu ,  de  peu  ,  à  peu ,  pour  peu^ 
Peu  eft  ordinairement  fuivi  d'un  qualincatif:  de 
vin  y  eft  Ip  qualificatif  de  peu.  Un  jpeu  :  un  &  le 
font  des  adje<^ifs  prépofîtifs  qui  indiquent  des  in- 
dividus. Le  &  ce  indiquent  des  individus  déter-* 
minés  ;  au  lieu  que  un  indique  un  individu  indé^-^ 
terminé  :  il  a  le  même  fêns  que  quelque.  Ainfî  ,  un^ 
peu  eft  bien  différent  de  le  peu  ;  celui- ci  précède  l'in- 
dividu déterminé  ,  8c  l'autre  l'individu  indéterminé. 

Un  peu  de  vin  y  ces  quatres  mots  expriment  une 
Idée  particulière  ,  qui  eft  le  fiijet  de  la  propofîtion, 

La  trouble  y  c'eft  l'attribut  :  trouble  j  eft  le  verbe; 
la  y  eft  le  terme  de  l'adion  du  verbe.  £  a  eft  un 
pronom  de  la  troifîème  perfbnne  ;  c'eft  à  dire  que 
la  rappelle  l'idée  de  la  perionne  ou  de  la  chofê 
dont  on  a  parlé  ;  trouble  la ,  elle ,  la  raifon^ 

Un  enfant  (l'Amour)  laj}fduit;  c'eft  la  même 
ConjlruAon  que  dans  la  propofîtion  précédente^ 

Et  déchirer  un  ccenr  qui  Tappelle  à  fon  aide» 
Eil  tout  Teffct  quelle  produit. 
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La  Cûfi/lru^Ion  de  cette  petite  période  mérite 
ittenïion»  Je  ài%pe'node^  grammaticalement  parlant, 
parce  que  cette  phraie  eft  compolce  de  trois  pro- 
po/îtions  grammancales  ;  car  il  y  a  trois  verbes  à 
rindjcatif,  appelle ,  tjl ,  produite 

Dechlnr  un  cœur  tfl  tout  Vtfftt ,  cVft  la  pre- 
mière propofîtioit  grammaticale  i  c*eft  b  propofîiion 
principale. 

Déchirer  un  cœur  ,  c'eft  Je  (îijct  énoncé  par 
pluliturs  mots ,  qui  font  un  lêns  qui  pourroit  être 
éDoncé  par  un  fêul  mot  fî  Tufage  en  avait  établi 
tin.  TfQuhU  ,  agitation  ,  npeniir ,  remords ,  font 
a  pi*u  près   les   équivalents  de  déchirer  un  cceur, 

D6 Jurer  un  cœur ,  cft  donc  le  lûjet  \  &  ejl  tout 
t effet  ^  c'eft  Tattribut, 

Qui  l\q^peiU  à  Jon  etide^  c*eû  une  proportion 
incidente. 

Qui  en  e(l  le  fujet;  ce  qui  eft  le  pronom  rela- 
ttf  qui  rappelle  iirwr. 

L'appelle  à  fan  aide ,  c*ell  Tattribut  de  ^«i  /  la 
eft  le  terme  de  Tsâîon  à'appelU  ;  appelle  elle  ,  ^/ï- 
^^//^  //î  raifon, 

Qu*elle  f  rodait  ^  elle  produit  lequel  effet,  C'eft 
la  troi/îème  propoiitian. 

£/k  ,  e(l  le  tujet  :  elle  ell  un  pronom  qui  rap- 
pelle rai/on, 

ProtLsit  que ,  c'câ  Tattrifeut  à\lle  :  que  eft  le 
terme  de  produit  y  cVll  un  pronom  qui  rappelle 
effet. 

Que  étant  le  déterminant  ou  terme  de  l'aâion  de 
produit^  eii  ipràs produit ,  dans  Tordre  des  penlees, 
&  (elon  k  Cùnflruéîion  fimple  ;  mais  la  Conjhuc- 
lion  uluelie  l'énonce  avant  produit  ;  parce  que  le 
que  étant  un  relatif  conjondif,  il  rappelle  effet  , 
&  joint  elle  produit  avec  f^fff .  Or  ce  qui  joint 
doat  être  entre  deux  termes  \  la  relation  en  eft  plus 
aifement  aperçue,  comme  nous  Favons  déjà  remar- 
qué. 

Volli  trois  propofidons  grammaticales  ;  maïs  logi- 
quement il  n'y  a  li  qu'une  feule   proposition. 

Et  déchirer  un  coeur  qui  rappelle  à  fan  aide  : 
tes  mots  font  un  fens  total  qui  cil  le  ïujet  de  la 
propofition  logique. 

K(l  tout  V effet  quelle  produit ^  voîU  un  autre 
fens  total ,  q'ii  efl  Tattribuc  ;  c*eft  ce  qu'on  dit  de 
déchirer  un  cceur. 

Toujours  împVHflTance  &  fevère , 
Elle  t^oppofc  i  coue  âc  ne  fur  mon  ce  rien* 

Il  y  a  encore  ici  ellipfè  dans  Je  premier  mem- 
bre de  cette  phralè,  La  ConflruéJîon  pleine  eft  : 
la  rai/on  ejî  toujours  impttiffiinte  &  jevère  ;  elle 
s*oppùfe  à  tout^  parce  quelle  eft  févère  ;  &  elle 
ne  furmùnre  rien  »  p^rce  quelle  ejl  impuijfante. 

Elle  s'oppafe  â  tout  ce  que  nous  voudrions  faire 
qui  nous  (êroît  agrctble»  Op/'^î/^'' >  ponere  ob ,  p^fer 
devant  »  j'oppo/er^  oppofer  Joi  y  fe  mettre  devant 
comme  un  objlacle,  Se ,  eft  Je  terme  de  Faâion 
d*oppo/er^  La  ConJlruÛion  uiùelle  le  met  avant  lôn 
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verbe I   comme  me,  /e,  le  ^  qtte^  6tc* 

Cicéron  a  dit ,  opponere  ad* 
Ne  furmonte  rien  ;  rien  eft  ici  le  ter 

tîon  de  furmonte^  Rien  efl  toujours  accomp 

la  négation  exprimée  ou  lousentendue  ;  rk 

la  m  rem. 

Sur  toutes  riens  garde  ces  points, 

tellamen/ ,  où  vous  voyez,  quérir  toutes  i 

dire  fur  toutes  chojcs, 

Sou%  U  garde  cie  votre  chien 
Vout  cJevei  beaucoup  moins  redouter  la  coUre 

Des  loups  ctiïch  &c  ravîfDncs , 
Que,  fouf  raucorlcè  d'une  tclîe  chiracrc. 

Nous  ne  devoas  craindre  nos  Cent* 

Il  y  a  ici  ellipfê  Se  fynthèfc  :  la  (ynihi 
lorïque  les  mots  Je  trouvent  exprimés  ou 
telon  lin  certain  fens  que  Ton  a  d-tns  Tel 

De  ce  que  (  ex  eo  quod  ,  proprerea  q* 
êtes  (bus  ta  garde  de  votre  chien ,  vous  m 
douter  la  colère  des  loups  cruels  &  ravitM 
coup  m 'tins  /  au  lieu  que  nous  qui  ne  fi) ni 
fotis  la  garde  de  la  raifbn  ,  qui  n*e(l  qnH 
mcre  ,  nous  n'en  devons  pas  craindre  n»s  '^ 
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coup  moins. 

Nous  n*en  devons  pas  moiru  craindre 
voili  Li  fynthèle  ou  lyllepfe  qui  attire  le 
cette  phrafê- 

La  colère  des  loups»  La  Poéfîe  fe  pern 
expreflîun  ;  Tiniage  en  efl  plus  noble  3t  pb 
mais  ce  n'eil  pas  par  colère  que ,  les  loups  < 
nous  mangeons  les  moutons.  Phèdre  a  d| 
improhd  »  le  go/îer  ,  l'avidité^  &  la  Fonta 
la  faim. 

Beaucoup  moins ,  multo  minas  ,  c'eft 
preflîon  adverbiale  qui  ferc  k  la  oompan 
qui  par  confétyient  demande  un  corrélatif  f 
Beoiicmip  moins  ,  fe Jon  un  coup  moins  beai 
grand,  f^oye\  ce  que,  nous  avons  dii  di 
COUP  en  parlant  de  l'article* 

Ne  vaudrotr-iJ  pas  mieux  vivre ^  comme  roui  ft 
DiUt  une  doure  oilîveti  ? 

Voîl\  une  proportion  qui  fait  un  (&r% 
plet ,  parce  que  U  corrclative  n'eft  pas  ex 
ni^is  elle  va  l 'cire  dans  la  période  (uivanti 
le  me  me  tour. 

Comme  vous  faites  ,  eft  une  propofîti^ 
dente. 

Comme,  adverbe j  quamodo^  à  la  loau 
vous  le  faites. 

Ne  vatidroît'il  pas  mieux  être,  comme votn  les 
Dam  une  licureiife  obfcurieé. 
Que  d'avoir,  fanitranquilicé. 
Des  richefTes,  de  la  nattfanoe. 
De  rcfprit  j  &  de  U  beauté! 

Il  n^y  a  dans  cette  période  que  deux  pro 
relatives  &  une  incidente* 


JVif  vaudroit^il pas  mieux  iirt^  comme  vous  tus , 
ions  une  heureuje  olf^Lumé  i  c't'll  la  pfemicre  pro- 
pi^fition  relative  ,  avec  rincidente  comme  vous  êtes. 

Notre  ()nuxe  marque  rinterrogàtkn  en  mettant 
les  pronoms  perfômeU  après  le  verbe  ,  même  lorf- 
<|Ue  le  nom  eft  exprimé.  Le  roi  Ira-t-ii  à  ïon- 
tainehUaul  Almei-vous  la  venté?  Irai-jel 

Voici  quel  eft  le  fujet  de  cette  propoîitjon  ;  d , 
illud  ,  ceci  y  à  f avoir  ,  être  dans  une  heureufe  ohf* 
ti/r/W;  (èns  totdi  énonce  par  plusieurs  mots  équiva- 
lents i  un  feul  \  ce  (êns  ioti»l  efi  ïe  fujet  de  la  pro* 
poiîiîon. 

Ne  vaudrait' il  pas  mieux  "^  voiîâ  l'attribut  avec 
le  figne  de  rinterrogation.  Ce  ne  i  nie  rrog^tif  nous 
vient  des  latins,  hgonel  Térence  ,  efl-ce  moif 
Aiionel  Tértnce  ,  irai-;ef  Supcratm  ?  Virg. 
£ncid,  m.  vers  359*  vit-il  encore  .'  famnt  vid<s  i 
Cic.  vùye-{'V0us  \  ne  voye\'Vùus  pas  l 

Que  ,  quam  ,  c'eft  b  conjonction  ou  particule 
gui  lie  la  propoïîtion  fuivante  ,  en  forte  que  îa  pro- 
portion précédente  &  celle  qui  fuit  iôni  les  deux 
corrélatives  de  la  comparaifonr 

Que  la  chofe  ,  L* agrément  d^ avoir  ^  fans  tran- 

Î}uuité  y   Pahomiance  des  richcffis  ,  l'avantage  de 
<i  naijfancc ,  de  L*efprii  ^€f  iU  la  heauté  ;  voiiâ  le 
fijjct  de  la  propoli  lion  corrélative. 

Ne  vaut  ^  qui  cfl  fousencendu  ,  en  e{î  l'attribut. 
Ne  ^  parce  qu'on  ii  dans  refprît,  ne  vaut  pas  lam 
Iftttf  votre  ohfcurité  vaut. 

Cet  prétendus  crcfors ,  dont  on  hlz  vinhè , 
Valent  moins  que  voue  indolence* 

Ces  prétendus  t réfors  valent  moins  y  voilà  une 
|ropofîtion  grammaticale  relative. 
iyae  votte  indolerue  ne  vaut ,  voila  la  corré- 
re. 

^otre  indolence  n'eu,  pas  dans  le  même  cas  ; 
S  ne  vaut  pas  ce  moins  ;  elle  vaut  bien  davantage. 
'^ont  on  fait  vanité  y  efl  une  propofition  inci- 
tte  :  on  fait  vanité  de/quels  y  à  caufe  dcf quels  : 
Ldît  faire  vanité ,  tirer  vanité  de ,  dont  ^  d<f- 
^s»  On  fait  vanité j'  ce  mot  vantté  entre  dans 
ompo/îïion  du  verbe ,  ^  ne  marque  pas  iine 
Vanité  en  particulier  ^  ainJi ,  il  n'a  point  d'ar- 

|f  nous  livrent  hm  ccCTeâdes  fcÎDS  crîmiiicts. 

^y  ces  iréiôrs ,  ces  avantages;  Ils  cfl  le  (îijet» 

JLivrem  nous  fans  cejfe   à  ,  &c.  c'e^   Tattribur. 

f  des  foins  criminels ,   c'efl   le   fèns   partitif^ 

à  dire  que  les  foins  auxquels  ils  r-ous  livrent 

du  nombre  des  foins  criminels;  ils    en   font 

lie  ;  ces  prétendus  avantages  nous  livrent  à  cer- 

îins  (oins ,  à  quelques  loini  qui  (but  de  la  cialle 

ts  fol  ru  criminels. 

Sans  ceJfe yïz(^0Ti  de  parler  adverbiale , yî/ie  ullâ 
nljfiom^ 

Par  «ux  plus  d^^^^n  reraoriii  nous  ronge, 

^luj  d'un  remords ,  voilà  le  fiijei  complexe  de 
DpoCcIon. 


7tor?ge  nous  par  eux  ;  à  VocCûflon  de  ces  tré- 
fors  ,  c'eft  l'Attributé 

Plus  d'un  remords  ;  Plus  eft  ici  fubdantif  ^  6c 
fi  a  11  ifie  une  quantité  de  remords  plus  grande  qui 
cjltt  d'un  féal  remords, 

Nouf  voulons  Ici  rendre  cternelit 
Sans  Toitger  qu*cux  ^  nous  paUerons  comme  tin  fbnge. 

Nous  y  cft  le  fujet  de  la  propofîtion* 
Flouions  Us  rendre  éiemeh  fans  fonger  y  &€• 
c'ed  r^ttribut  logique. 

flouions  y  eft  wn  verbe  adlf.  Quand  en  veut , 
on  veut  quelque  chofe.  Les  rendre  éternels  y  ren^ 
dre  ces  tréfors  éternels  :  ces  mots  forment  un  fens 
qiii  eft  le  terme  de  l'avion  de  voulons  i  c'eÛ  la 
cliolè   que  nous  voulons. 

Sam  fonger  qu't'ujc  &  nous  palferons  comme  un  fongt» 

Sans  fongeri  fans  ,  prcpofltion  :  fonger  efl  pris 
ici  ïubdajitivément  ;  c'ell  le  complément  de  la  p re- 
polît ion /d/ij  ,  fins  la  fc'nfée  que.  Sans  fonger  peut 
an  (Il  être  regartjc  comme  une  propoiition  implicite; 
fans  que  nous  fondions , 

Que  cft  ici  une  conjonâion  y  (jui  unie  1  fonger 
la  cliofc  à   quci  l'on  ne  n*nge  pomt. 

Eux  &  nous  parferons  comme  un  fange  :  ces 
mots  forment  un  fens  total ,  qui  exprime  Ta  cbofè 
a  quoi  Ton  dei?roh  longer.  Ce  fens  total  efl  énoncé 
dans  la  forme  d'une  proportion  ;  ce  qui  ell  fort 
ordinaire  en  toutes  les  langues.  Je  ne  fal  qui  a 
fait  cela  y  neïcio  quis  fecit  ;  quis  fccit  cil  le  terme 
ou  l'objet  de  nefclo  :  nefcio  hoc  y  nempe  quis  fecit,. 

11  ii'eft  ,  dam  ce  vaftc  uoivcri , 
Kiend'^fsûrc,  rien  de  folidc, 

// ,  ilîud ,  nempe  ,  ceci ,  àfavolr ,  rien  d'afsûré'y 
rien  de  folide  :  qutlque  chofe  d'afstiré,  quelque  chofe 
defotide  ,  voîU  le  lùjet  de  la  propelîtion  ;  «V//(pas) 
dans  ce  vajîe  univers ,  en  voilà  l'attribut  ;  la  né» 
gation  ne  rend  la  propofitîon   négative. 

D^afsuré:  ce  mot  efl  pris  ici  fubflantivemen/; 
ne  hllum  quidem  ceriL  Z>'iiyjr/2r/efï  encore  ici  dans 
un  ftns  qualificatif,  8i  non  dans  un  fêns  indivi- 
duel, &  c'efl  pour  cela  qu'il  n'cft  précédé  que  de 
la  prcpofltion  de  fans  article, 

Dci  cbofei  d'ki  bas  la  fortune  décide 
Selon  fci  caprîcw  divers. 

La  fortune  ,  fujet  /impie  y  terme  abftrak  per- 
(ônnifié;  c'efl  le  (u\vt  de  In  propolîtion.  Quand  nom 
ne  connoitTons  pas  la  caufè  d'un  événement ,  notre 
imagination  vient  au  fécours  de  notre  efprit,  qui 
n'aime  p.\s  i  demeurer  dans  \m  état  vague  &  in- 
déterminé ;  elle  Je  âxe  a  des  pbantùmes  qu*ellc 
réalile,  &  auxquels  elle  donne  des  noms  y  fbnu/ie  ^ 
hafardy  bonheur  y  malheur^ 

Décide  des  chofe  s  d'ici  bas  félon  fes  cap  nets 
divers  y  cVfl  Ta  f  tri  Lut  complexe. 

Des  chofts ,  de  Us  chofes  ;  de  fignifie  id  roa- 
€àan£. 
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Z)*/V/  bas  détermine  chofe ,  ici  has  ^  efl  prîs 
fiibftantivemciu. 

Selon  [es  caprices  divers  ,  eft  une  manière  de  dé- 
cider :  félon  eu  la  prépofition  \fes  caprices  divers  ^ 
cft  le  complément  de  la  prépoâtion. 

Tout  Tcfïbrt  de  notre  prudence 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fes  coupt» 

Tout  V effort  de  notre  prudence ,  voilà  le  (îijet 
complexe  ;  de  notre  prudence  détermine  Veff^^n  ,  & 
le  rend  (ujet  complexe.  \J effort  de  eft  un  individu 
métaphyfiqiie  &  par  imitation  ,  comme  un  tel  hv;mme 
ne   peut  ,  de  nicme  unit  L'effort  ne  peut,  ^ 

Ne  peut  dérober  nous  ;  &  (clon  la  Conjîruéîion 
u  fuel  le  ,  nous  dciohir. 

Au  moindre^  à  h  moindre;  à  eft  la  prépofî- 
tion  ;  U  moindre  eft  le  complément  de  la  prépo- 
fidon. 

Au  moindre  de  fes  coups  ^  au  moindre  coup  de 
fes  coups  ;  de  fes  coups  ell   dans  le   fens  partitif. 

Paiflèi,  Moutons,  paiflcz  fans  règle  Se  uns  fciencc; 

Malgrrla  trompeufc apparence. 
Vous  êtes  plus  heureux  &  plus  fagesque  nous. 

Ld  tromptufe  apparence ,  eft  ici  un  individu 
métaphyfîque  perfonnifié. 

Malgré  :  ce  mot  eft  compofé  de  Tadjeclif  mauvais^ 
&  du  uibftantif  ^r^',  qui  fe  prend  pour  volonté  ^ 
goât  •  Avec  le  mauvais  gré  de  y  en  retranchant  le 
^  ,  à  la  manière  de  nos  pères  qui  fupprimoient 
(ôuvent  cette  prépofition  ,  comme  nous  Tavons  ob- 
fêrvé  en  parlant  du  rapport  de  détermination.  Les 
anciens  difoient  maugre\  puis  on  a  dit  malgré;  malgré 
moi  y  avec  le  mauvais  gré  de  moi ,  cum  meâ-  malâ 
gratidy  me  invito.  Aujourdhui  on  fait  de  malgré 
une  ptépofîtion  :  malgré  la  trompeufe  apparence  , 
qui  ne  cherche  qu'à  en  impofer  &  à  nous  en  faire 
accroire  ,  vous  êtes  au  fond  &  dans  la  réalité  plus 
heureux   &  plus  fages  que  nous  ne  le  (bmmes. 

Tel  eft  le  déjail  de  la  ConfiruSlion  des  mots  de 
celte  idylle.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage ,  en  quelc^uc 
langue  que  ce  puifle  être ,  qu'on  ne  put  réduire 
aux  principes  que  je  viens  d'expofer ,  pourvu  que 
Ton  connût  les  fignes  des  rapports  des  mots  en  cette 
langue ,  &  ce  qu  il  y  a  d'arbitraire  qui  la  diftin- 
guc  des  autres. 

Au  refte,  fi  le«  olîfervations  que  j'ai  faites  pa- 
roilTent'  trop  métaphyfiqucs  à  quelques  perfonnes  , 
peu  accoutumées  peut-être  à  réfléchir  Cmv  ce  qui 
le  pafTe  en  elles-mêmes  ;  je  les  prie  de  confidérer 
qu'on  ne  fâuroit  traiter  railônnablement  de  ce  qui 
concerne  les  mots ,  que  ce  ne  fcit  relativement  à 
la  forme  que  l'on  donne  à  la  pcnCc  8c  à  Fana- 
ly(è  que  1  on  eft  obligé  d'en  faire  par  la  néceftîté 
de  rÉlocution ,  c'eft  à  dire  ,  pour  la  faire  palTer 
dans  l'efprit  des  autres;  &  dès  lors  on  (ê  trouve  dans 
le  pays  de  Ja  Métaphyfique.  Je  n'ai  donc  pas  été 
chercncr  de  la  Métaphyfique  pour  en  amener  dans 
nnc  contrée  étrangère  \  je  n'ai  fait  que  montrer  ce 
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qui  eft  dans  refprit  relativement  au  di(cours  êc  ï 
la  néceffité  de  TÉlocution.  C'eft  ainfi  que  l'aoato- 
mifte  montre  les  parties  du  corps  humain  ,  iâns  y 
en  ajouter  de  nouvelles.  Tout  ce  qu'en  dit  des  mots, 
qui  n'a  pas  une  Relation  direde  avec  la  penice  o| 
avec  la  forme  de  la  penlee;  tout  cela,  dis->je| 
n'exeite  aucune  idée  nette  dans  Tefprit.  On  doit 
connoitre  la  railbn  des  règles  deTÉlocution ,  c'eft  i 
dire,  de  1  art  de  parlera  accrire,aiîn  d'éviter  kl 
fautes  de  Confirudion^  &  pour  acquérir  l'habitude 
de  s'énoncer  avec  une  exaditude  rai(ônnable ,  fé 
ne  contraigne  point  le  génie. 

11  tft  vrai  que  l'imagination  auroit  été  plus  agréai 
biement  amufée  par  quelques  réflexions  (îir  la  fini* 
plicité  &  la   vérité  des  images  ,  aufti  bien  que  un    j 
les  expreftions  fines   &  naïves  par  le(quelles  ceil9     : 
illuftre  dame  peint  fi  bien  le  (èntiment.  *j 

Mais  comme  la  Conjirudion  finiple  O  néceffain 
eft  la  ba(ê  &  le  fondement  de  toute  Conjlru&on  ' 
ufuelle  &  élégante  ;  que  les  penfees  les  plus  fin 
blimes  aufti  bien  que  les  plus  fimples  perdent  leur 
prix,  quand  elles  font  énoncées  par  des  phraftt 
irrégulières  ;  &  que  d'ailleurs  le  Public  eft  moim  * 
riche  en  ob  lie  valions  fiir  cette  Conjlruéïton  fondât 
mentale  :  j'ai  cru  qu'après  avoir  tâché  d'en  dcve»  i 
lopper  les  véritables  principes,  il  ne  (croit  pas  îni^* 
tile  d'en  faire  Tapplication  fiir  un  ouvrage  auffi  coDflS  < 
&  aufti  généralement  eftimé ,  que  l'eft  i'idyiliii 
des  moutons  de  madame  Déshouliéres.  (,M*  i 
J/arsais.) 

*  CONTE,  (Tm.  Littérature,  Poffie.X^Camt  ; 
eft  à  la  Comédie  ce  que  l'Épopée  eft  à  U  Tragédie  | 
mais  en  petit,  &  voici  pourquoi  :  l'aâion  comiqnl  : 
n'ayant  ni  la  même  importance  ni  la  même  cha* 
leur  d'intérêt ,  que  l'adion  tragique,  elle  ne  (auroit 
nous  attacher  aufti  long  temps  lorlqu'elle  eft  en  fini« 
pie  récit.  Les  grandes  choies  nous  lêmblenr  digiMi 
d'être  amenées  de  loin  ,  &  d'être  attendues  avec  uni 
longue  inquiémde  ;ks  choies  familières  fatigucroic*i 
bientôt  l'attention  du  ledeur ,  fi  ,  au  lieu  d'agac* 
légèrement  (à  curiofité  par  de  petites  lufpenmms, 
elles  la  rebutoient  par  de  longs  épifôdes.  Il  eft  rare 
d'ailleurs  qu'une  adion  comique  (bitaffez  riche  en 
incidents  &;  en  détails,  pour  donner  lieu  à  des  ilef* 
criptîons  étendues  &  à  de  longues  (cènes. 

Ou  l'intérêt  du  Conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  :  aIor«;  il  faut  aller  au  but  le  plus  vite  qu'il  eft 
poftible.  Ou  l'intérêt  du  Conte  eft  dans  le  noeud  &  le 
dénouement  d'une  adion  comique  :  alors  le  plus  oa 
le  moins  d'étendue  dont  il  eft  fiifceptible ,  dépend 
des  détails  qu'il  exige  ;  &  les  règles  en  (ont  les  mê- 
mes que  celles  de  l'Épopée  :  le  Conteur  doit  décrite 
&  peindre  ,   rendre  prélcnts  aux  yeux  de  refprit 
le  lieu  de  la  (cène,  la  pantomime,  les  mœurs, 
&  le  tableau  de  l'adion  ;  mais  dans  le  choix  de  cet 
détails ,  il  ne  doit  s'attacher  qu*à  ce  qui  intéreflfe  os 
la  vraifêrablance  ou  la  curîo(i(é.  On  reproche  à  li 
Fontaine  un  peu  de  longueur  dans  (es  Contes, 

Le  Conteur  fait  au(fi  ,  comme  dans  l'Épopée ,  It 


de  fpedateur ,  Se  il  mêle  fts  réflexions 
lents  au  rccic  de  la  Iccnc  ;  mais  ce  <jii*ii 
m  doit  être  naturel  &  ingénieyx^:  avec 
le  récit  ne  JaifFeroît  pas  de  languir,  lî  les 
feoîent  trop  longues  ou  trop  tréqûentes. 
fcère  du  Fabulille  eft  la  naïveté  ,  parce 
;c  des  cho/ès  dont  le  merveilleux  exige 
îdulitc  d*un  homme  tfîmplc»  ou  plus  tôt 
•  Je  le  fais  voir  dans  VAnkk  Fable. 
Conte  ne  fuppofê  pas  la  même  iimpUcké 
r  ;  le  Come  eà  donc  plus  Jufceptible  oue 
des  apparences  du  badinage,  de  la  fînefTe, 
Jice- 

\  la  plus  piquante  du  Conte  ^  ce  font  les 
guées  :  mais  dans  le  dialogue  preiïé  ,  les 
ei/f  revenoient  à  chaque  réplique  ;  c'étoit 
importun ,  qu*on  a  trouvé  moyen  de  lever 
iduatlon  riouvelle. 

n'eH  pas  auffi  févc  rement  prefcrîte  au 
la  Comédie  ;  il  a  fur  elle  à  cet  égard  le 
âge  que  rÉpopée  lùrUTragédîe:  )e  veux 
ftion  n*eil  pas  obligée  d*étre  auill  (impie , 
efl  pas  aiîervie  aux  unités  de  lieu  8c  de 
\  un  récit  qui  ne  fêroic  quW  enchaîne- 
itures ,  ^ns  cette  tendance  commune  qui 
ïi  un  point  &  les  réduit  â  Tunité,  ce  ré- 
Roman  Se  ne  fêroît  pas  un  Conu*  (f  Tels 
aj  &  Dôfi  Qukhote,  )  L*aâion  du  Contt 
&de  celui  de  la  Fiancée  du  rûidcGarht^ 
I  petit  à  raaïon  de  rOdyfTée;  &  quant  â 
>  quoiqu'on  n'en  faiTe  pas  au  Contt  une 
(è ,  il  doit  pourtant  »  comme  la  Comédie, 
t ,  s'y  diriger  comme  elle,  &  comme  elle 
:  rien  ne  le  difpenlc  d'être  amtjlànt^  rien 
ic  d  être  utile  ;  il  n'eft  parfait  qu'autant 
\  fois  plaitant  &  moral  ;  il  s*ayîlit  s'il  efî 

►our  la  naïveté  fie  la  bonne  plaifanterie , 

e  de  Ja  Fontaine. 

pn  citerai  qu'un  exemple, 

prieur  fon  pctiï-fîls  baîfoîc 
lardoît  y  ati  matin .  dans  fa  couche, 
rôtir  fa  perdrix  Ton  fjifoît, 
,  crache ,  cmeutit ,  &  fc  mouche, 
rîx  vire.  Au  fcl ,  de  broc  en  bouche, 
ira.  Bien  favoit  lafcience^ 
band  il  eut  pris  fur  fa  confcîence 
fïtk  blanc,  du  meilleur  qu'on  élircj 
tfu ,  dir-îl ,  donnet-mol  patience. 
\  de  maux  pour  fervir  fainee  Églife  !  ) 

!s  la  Fontaine  ,  qui  eft  le  premier  de  nos 
vers  ,  comme  le  premier  de  nosFabulif- 
refle  qu  un  a  citer  :  tous  en  ont  imité  ce 
t  de  plus  facile ,  la  négligence  &  la  li- 
l  aucun  n'en  a  eu  la  grâce  ,  la  précieufè 
riamrel  ingénieux  ;  un  ^ul  homme  eft 
périeur  à  lui  en  ce  genre  ^  c*ell  i*Ariofle , 
l  plus  de  chaleur  ,^e  coloris ,  &  d'abcn- 


dance,  S  qu*à  Tlnvention  des  détails,  qu!  eft  celle 
de  la  Fontaine,  il  joint  rinvention  des  (iijecs* 

Le  TalTe ,  dans  un  genre  moins  piquant ,  maii 
plein  de  délicatefîc  ,  nous  a  laiffé  un  modèle  parfait 
de  Tart  de  conter ,  dans  imc  (cène  de  TAminie  :  on 
entend  bien  que  je  parle  de  Y  Aventure  dt  VAheilU, 

Boccace  a  été  le  modèle  des  italiens  dans  les  Con^ 
tes  en  profê  »  comme  TArioHe  dans  les  Contes  ett 
vers.  Le  caradère  de  Boccace  efl  félégance  ,  la  im- 
plicite ,  le  naturel,  9t  le  comique,  Rabelais  efl  aulli 
plaifànt  &  il  efl  plus  joyeux  que  Boccace.  Platon  di> 
(oit  qu*en  voyant  Diogene  »  il  croyoit  voir  Soc  rate 
devenu  fou  :  en  lifant  Rabelais ,  on  croit  voir  un  Plii-» 
lolôpbe  dans  Tivreifc»  Les  Angloîs  ont  audl  leur  la 
Fontaine  dans  Prior,&  leur  Rabelais  dans  Swift;  mail 
ni  Tun  ni  Tautre  n*ell  comparable  aux  Conteurs  fran- 
<;ois  pour  le  naturel,  la  gaieté,  &  ta  naïveté  piquante. 
En  général ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  &  de  pîuf 
rare  dans  Tan  de  corner  ^  ce  n'efl  pas  la  parure  de« 

traces  ,  mats  leur  négligence  ;  ce  nVft  pas  le  mor- 
ant  de  la  plaifanterie ,  mais  la  fineife  &  lîirtout  l^ 
gaieté, 

{%  On  ne  $*attend  pas  â  trouver  dansCicéron  let 
éléments  de  l'art  de  conter  plai(âmment.  Personne 
cependant  n'en  a  parlé  plus  favamment  que  lui  :  Hoc 
in  génère  narrûtionis  muîta  truffe  dehet  feflivitas  ^ 
confeRa  tx  rerum  varietate  ^  ammorum  djjjîmili* 
titdine ,  ffravitate ,  lenitate  »  Jpe  ,  metu ,  Jufpicio^ 
ne  y  dejiderio  ,  diffîmuUuione  ,  errore ,  mifericordiâ^ 
/bnunm  commutatione^  infperata  incommodo^fubitâ 
Lztitid^  jucumîo  exitu  rerum.  De  Inv*  rhet*  1.  xjx* 

M,  de  Voltaire  a  réufîi  dans  ce  genre  léger  comme 
dans  tous  les  autres  ;  &  quelques  écrivains  modernei 
s'y  font  exercés  après  Itii^maîs  avec  des  fuccès  divers» 

Un  vrai  mgdcle  encore  dans  ce  genre  d'écrire  , 
c  eu  Hamihon ,  je  ne  dis  pas  Seulement  dans  les  Con- 
tes ,  mais  fi ngulic rement  dans  les  Mémoires  de 
G  ramant  :  c'eft  là  qii'il  faut  prendre  le  ton  de  la  bon* 
ne  plaifanterie  ;  &  il  n'eft  guère  poJTible  de  conter 
avec  plus  d'enjouement ,  de  grâce  ,  Ôc  de  légèreté. 

(5  Dans  la  conver^tion  ^  ce  qy'on  appelle  Conte 
edle  récit  bref  ât  rapide  de  quelque  chofede  phîfant. 
Le  trait  qui  termine  ce  récit  doit  être,  comme  un 
grain  de  tel ,  piquant  Bt  fin.  Un  Conte  de  cette  efpèce 
qui  n'a  point  de  mot»  efî  ce  qu'il  y  a  de  plus  inftpide, 
j'ai  vu  Fontenelle  écouter  avec  patience  les  plui 
mauvais  conteurs  jufques  au  bout  \  mais  au  bout,  s'il 
ne  trou  voit  pas  le  root  pour  rire  ,  toute  (à  politeif* 
ne  pouvoit  empêcher  qu'on  n'appert^ut  en  lui  un  mou- 
vement d'humeur.  Le  mot  du  Corne  n'efl  pourtant 
pas  toujours  ce  qu'on  appelle  tin  bon  mot  ;  c'efl  un 
trait  de  naturel ,  de  moeurs  ,  de  caraâère ,  d'origina- 
lité ,  de  vanité  ,  de  naivetc ,  de  bétîle  ,  de  ridicule 
en  général. 

De  naturel.  Un  enfant s'é toit  obftiné  route  !a  mit- 
tinte  a  ne  pas  vouloir  dire  <i,  la  première  lettre  de 
(on  alphabet;  &  on  l'avoit  fouetté  pour  cette  obOi- 
natîon,  Mad.  J,  le  trouve  tout  en  pleurs  ,  &  on  lui 
en  dit  la  çàu&  ;  elle  appelle  l'enfant ,  le  prend  fut 
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fcs  genoux  ,  le  carefîe ,  &  lui  dit  î  »  Mon  petit  amî , 
ïî  paurquoi  n'avet-vous  pas  voulu  dire  a  /  Cçla  n'eA 
iï  pas  bien  difficile,  n  LVnfani  pleure  &  ne  répond 
rien.  Elle  inillte;  même  fîlence»  Elle  le  preïle  tant, 
qu'il  lui  répond  d'un  air  chagrin  ;  C*eyî  que  je  nau- 
wois  pas  plus  tôt  dit  a  quon  me  ftroii  dire  b. 

De  mœurs,  A  Paris»  une  de  nos  jolies  fenunes, 
cliauffce  pour  h  première  fois  par  le  cordonnier  à  la 
mode ,  s'appcr^ut  que  dès  le  premier  jour  (es  (ôu- 
iîers  sYtoient  déchirés;  elle  fît  venir  le  cordonnier, 
&  lui  marqua  fbn  mécontentement»  L'ouvrier  prend 
le  (ou  lier  crevé ,  lexamme  avec  une  attention  (crieu- 
ft ,  &  après  avoir  réficchi  fur  U  caulê  de  cet  accident: 
Je  vois  ce  que  c'efi^  dit-ii  enfin  ;  Madame  aura 
marchés 

De  cara&êri*  On  raconte  qu'à  Naples  les  pages 
d*un  bailli  de  JVÎalte  ,  homme  d'une  extrême  avarice, 
lui  ay^nt  représenté  qu'ils  manquoient  de  lin^e  di 
que  leurs  dernières  chemifês  s*en  alloient  p^r  lam- 
beaux ,  il  ût  appeler  (on  majordome,  &,  de- 
vant euXj  lui  dit  d^écrîre  i  fà  commandenc ,  que 
Ton  eût  a  ïêmer  du  chanvre  pour  fjire  du  linge  a  ces 
medîeurs  :  fur  quoi  les  pages  s'étant  mis  à  rire  ;  Les 
petits  coquins  ^  reprit  Je  bziWi  ^  !es  voilà  bien  cofh- 
Unts  f  àprefent  qu'ils  orti  des  chemifes* 

L>'ûriginalice\  Le  (econd  fils  d*un  négociant  de 
Bordeaux  ,  où  les  cadets  ne  ibnt  pas  riches  ,  â  Ton 
retour  d'un  voyage  aux  iles,  fut  aifailli  d'une tempé- 
le  à  l'embouchure  de  la  Garonne  \  maïs  le  péril  palTc, 
îl  arriva  au  port»  Son  pcre,  fa  mère  ,  fon  frère  aine 
alîcrent  au  devant  de  lui ,  bien  contents  de  le  voir 
Jauvé.  Ali  1  leur  dit-il,  c'eft  par  un  miracle;  &  Je 
rattrihuc  à  un  vœu  que  f  ai  fait,  i>  Mon  enfant,  il 
>^  faut  raccomplir ,  lui  di(ênt  fès  parents  :  quel  vœu 
r*  avez  vous  fait  ?  «  Toi  promis  à  Dieu ,  reprit- il  , 
^ue  ,  jV/  me  faifoit  la  grâce  d'e'c happer  au  nAuf ra- 
ge ,  mon  frère  aine  fe/è roi i  chanreu:^. 

De  vanité.  Dans  un  couvent  de  capucins  ,  l'un 
d'eux ,  qui  n'étoit  pas  au0i  avantageufement  pourvu 
de  barbe  que  les  aurres,  en  étoit  méprifé  Bc  tourné 
en  déri/îon.  Le  gardien  ,  homme  grave  &  ^vèrc  , 
ïcuriîn  fit  une  réprimande  &  leur  dit,  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  s'enorgueillir  des  dons  du  Ciel  m  in  fuite  r  à 
ceux  qu'il  n'a  voit  pas  favorifcs  de  même,  Ipfe  fecit 
nos  ,  &non  ipfinrs  ^  ajouta-t-U  ;  &  fi  le  pire  Sicaife 
71  a  pas  une  aujft  belle  barbe  que  nous  devant  Us 
hommes  ,  peut-être  en  oêtra-t  il  une  plus  belle  de- 
vant Dieu. 

De  naïveté*  Une  fille  pourfuîvojt  un  jeune  hom- 
me pour  caufè  de  fédudion  ^  maïs  fon  avocat  ne 
irotivoît  pas  fès  moyens  ioffifânts.  Elle  revint  de  chei 
lui  fort  trifte",  mais  le  lendemain  elle  y  retourne 
d'un  air  triomphant  :  Aîonfieur ,  nousfeati  moyen , 
dit-elle  i  il  m*af/duite  encore  cematin* 

De  béùfc.  Un  négociant  venoitde  mourir  de  mort 
/ubite  ,  &:  il  ivoitlaillé  fiir  fôn  bureau  une  lettre 
écrite  a  l'un  de  fts  OJrreîpondams ,  mais  qui  n 'étoit 
point  cachetée.  Son  commis  crut  devoir  faire  partir 
la  lettre  ,  &  mil  au  bas  ,  par  apoiliUe  ;  Depuis  ma 
kure  (crite ,  je  fuis  mort. 
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Le  caraélcre  elTencîel  de  ces  petits  C^ 
la  /implicite  6c  la  précifion.  La  femme  dul 
corne  il  le  mieux  ,  M  ad.  J.  a  voit  à  dineL 
homme  de  qualité  ,  plein  d'e(pri[  >  mais  qi 
malheur  de  f<iire  une  hliloire  un  peu  long< 
tirer  de  fa  poche  un  petit  couteau  pour  co 
dinde.  M*  U  Comte ,  lui  dît-elle  ,  il  foi 
iahle  un  grand  couteau  &  de  petites  kif 
comte  profita  de  l'une  &  de  l'autre  letton.] 

MOKTEU) 
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*  CONTE ,  FABLE ,  ROMAN,  5^ 

Ces  trois  mots  défîgnent  des  récits  qui 
vrais  :  avec  cette  diftcrence  ,  que  FahU  e| 
dont  le  but  eft  moral ,  &  dont  la  faufli 
vent  lènfible ,  comme  lor(qu*on  fait  pa 
maux  ou  les  arbres  ;  que  Conte  eft  une  hi 
Se  courre  qui  n'a  rien  d'impolfible ,  ou  u 
ITirfs   but  moral  ;  5c  Roman ,  un   long   Ce 
dît  ,    les  Fables    de  la  Fontaine  ,  les  C 
mcme   auteur,   les   Contes    de  mai 
le  Roman  de  la  Princeflè  de  Clcves 

Conte  ie  dit  auffi  des  hitloîres  plailâflfd 
ou  fauffes ,  que  Ton  fait  dans  la  conver&ti* 
ble  ,  d'un  fait  hiTlûrique  donné  pour  vrai 
connu  pour  faux  :  &  Roman  ,  d'une 
tures  fingulières  ,  réellement  arrivées  â 
(  M,  D*AtnMumT.  ) 

()  Un  Conte  eft  une  avenmre  feinte 
un  auteur  connu.  Une  Fable  eft  une  av( 
divulguée  dans  le  Public  &  dont  on  \ 
ne.  Un  Roman  eft  un  compoK  3c  une 
iîeurs  aventures  fuppofées. 

Le  mot  de  Conte  eft  plus  propre  ,  i 
queftion  que  d'une  aventure  de  la  vie  p^ 
oit  le  Conte  de  la  matrone  d'Ephcfê»  L( 
Fable  convient  mieux  ,  lorsqu'il  s'agit  d'i 
m^nt  qui  regarde  la  vie  publique;  on 
de  la  papefle  Jeanne.  Le  mol  de  H 
place,  lorfque  la  defcrîption  d'une  vie 
extraordinaire  fait  le  {kjet  de  la  fidion 
Koman  de  Clcopàtre. 

Les  Contes  doivent  être  bien  narrés; 
bien  inventées  ;  &  les  Romans ,  bien  fùî 

Les  bons  Contes  divertiflcnt  les  ho  m 
ils  iê  plaitènt  à  les  entendre.  Les  Fahl 
le  peuple  ,  il  en  fait  des  articles  de  foi*  f 
gâtent  le  goût  des  jeunes  personnes  ,  ell 
rent  le  merveilleux  uutré  au  naturel  fîmpl 
rite.)  (  Vahbé  GiRAKD.) 

CONTENTEMENT  »   JOIE  »   SA 
TION  ,  PLAISIR,  Syn. 

Le  Contentement  regarde  proprement 
du  cœur;  c'eft  un  lèntimenl  qui  rend  l'ai 
le.  La  Joie  regarde  particulièrement  la 
tion  extérieure  ;  c'eft  une  cxprefllon  di 
agite  quelquefois  TeÉprit.  La  SatisfaSi 
plus  les  paillons;  c'elî  un  retour  lût  le  ''^ 
lequel  on  s'applauditt  Le  Plaijtr  regai 


ent  le  goSt  ;  c*eft  une  fenfitîon  gfacîeufc  dont 
fuites  peuvent  quelquefois  être  dcûgréables. 

I  eft  difficile  qu'un  honune  inquiet  &  turbulent 
amais  un  vrai  Contcntem<ru»  Il  n*y  a  que  le  petit 
pie  &  les  gens  d'un  efprît  borné  qui  te  livrent  à 

Joie  immodérée.  La  SatisfaHion  ne  (ê  trouve 
re  avec  une  ambition  dèmefurée.  Il  eft  rare  de 
cer  un  ?lai[ir  pur ,  qui  ne  (bit  mêlé  d*aucuoe 
irtume.  (  Ûahbé  Girard.  ) 

CONTENT,  SATISFAIT;  CONTENTE- 
NT, SATISFACTION,  jywnym^j. 
les  mots  défîgnent  en  général  le  plaifir  de  jouir  de 
u'on  (ôuhaite.  Voici  leurs  différences  :  on  dit ,  une 
'\on  fat Is faite  ;  content  de  çtu  ,  content  de  quel- 
m  ;  on  demande  Satlsfa^on  d'une  injure  ;  Con^ 
enuru  paflè  richeflè.  Pour  ètre/u/j/àit ,  il  iàut 
îr  dé/îré  ;  on  eft  (ôuvent  content  (ans  avoir  rien 
K,(M,  d'Alembert.  ) 
f  On  e^fatisfait ,  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on 
laitoît.  On  eft  content^  lorlqu'on  nefouhaite  plus, 
L  arrive  (ôuvent  qu'après  s'être  fatisfait  ^  on 
i  eft  pas  plus  content 

•a  poUèflion  doit  toujours  nous  rendre  fat  isfaits  ; 
s  Û  n'y  a  que  le  goût  de  ce  que  nous  pofTé- 
i  y  qui  puifle  nous  rendre  contents.  )  (  Vabbé 

UfAP.) 

X)NTENTION.  f.  m.  Gramm.  &  Âiétaph. 
tlication  longue  ,  forte  ,  &  pénible  de  l'efpru  â 
loue  objet  de  méditation.  La  Contention  (ùppole  de 
limcultc  &  même  de  l'importance  de  la  part  de 
natière ,  &  de  l'opiniâtreté  &  de  la  fatigue  de  la 
:  du  philoCôphe.  Il  y  a  des  choies  qu'on  ne  (ài/it 
par  la  Contention.  Contention  Ce  dit  aufli  d'une 
:  &  attentive  application  des  organes  :  ainfi,  ce  ne 
pas  (ans  une  Contention  de  1  oreille ,  qu'on  a(^ 
ra  que  l'on  ne  fait  pas  dans  la  prononciation  de 
remière  (yllabe  trahir^  un  e  muet  entre  le  /  & 

II  n'y  a  entre  la  Contention  &  l'application  ,  de 
Erence  que  du  plus  au  moins  ;  entre  la  Conten- 
i&  la  méditation  ,  que  les  idées  d'opiniâtreté  ^  de 
ée ,  &  de  fatigue  ,  que  la  Contention  (îippofê ,  & 
I  la  méditation  ne  (uppo(è  pas.  La  Contention  e&. 
î  Culte  d'efforts  réitérés.  P'oye\  Application  , 

IdITATION,  CoMTBMTIOM.  SyTuiJ/.DiDSROT») 

:ONTIGU ,  PROCHE ,  Synonymes.  Ces  mots 
ignent  en  général  le  voîfînage  ;  mais  le  premier 
'plique  principalement  au  voifînage  d'objets  con- 
rables ,  &  défîgne  de  plus  un  voifînage  immé- 
:  Ces  deux  terres  font  contiguès  ;  ces  deux 
^es  font  proches  tun  de  Vautre.  {^M.  d'Alem- 

T.) 

N.)  CONTINU  ,  CONTINUEL.  Synonymes. 
1  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  eft 
tinuel  ;  mais  ce  qui  eft  continu  n'en  (buiTre  point, 
forte  que  le  premier  de  ces  mots  marque  pro- 
ment  la  longueur  de  la  durée,  quoique  par  inter* 
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for 


Talles  S:  â  plufienrs  reprîfês  ;  &  le  (êcond  marque 
fîmplement  l'unité  de  la  durée  ,  indépendamment  de 
la  longueur  &  de  la  brièveté  du  temps  que  la  cho(è 
dure.  Voilà  pourquoi  l'on  dit ,  Un  jeu  continuel^ 
des  pluies  continuelles  ;  Se  une  fièvre  continue  ^ 
une  hÀtCe  continue.  {Uahbé  Girard.) 

Continu  Ce  dit  de  la  nature  de  la  cho(è  ;  &  Con^ 
tinuel  (ê  dit  de  fôn  rapport  avec  le  temps  :  l'exem- 
ple en  eft  évident  dans  Un  mouvement  ^onf/Vi:^  ^  & 
un  mouvement  continuel'.  (  M.  Diderot.  ) 

Ces  deux  termes  défrgnent  l'un  &  Tautre  une 
tenue  (îiivie  ;  c'eft  le  (ens  général  qui  les  rend 
(ynonymes  :  voici  en  quoi  ils  diffèrent. 

Ce  qui  eft  continu  n'eft  pas  divi(?  ;  ce  qui  ed 
continuel  n'eft  pas  interrompu.  Ainfi^  la  choCe  ef{ 
continue  par  la  tenue  de  fâ  conftitution  ;  elle  eft  con^ 
tinuelle  ^tlt  la  tenue  de  fa  durée. 

Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un 
bruit  continuel  y  parce  qu'il  eft  le  même  puis  inter- 
ruption tant  que  le  moulin  tourne  :  mais  ce  bruit 
n'eft  pas  continu  ,  parce  qu'il  eft  compofï  de  retours 
périodiques  (eparés  par  des  intervalles  de  filence; 
il  eft  dxvife.  (M.  Heauzée.  ) 

(N.)CONTINUATION,  CONTINl/iTÉ.  Jy«. 

Continuation  eft  pour  la  durée.  Continuité  eŒ 
pour  l'étendue. 

On  dit ,  la  Continuation  d'un  travail  &  d'une 
adion,  la  Continuité d^un  elpace  &  d'une  grandeur; 
la  Continuation  d'une  même  conduite  ,  &  la  Conti^ 
nuïtc  d'\in  mcrae  édifice.  {L'abbé  Girard.) 

CONTINUATION /SUITE.  Synorrymes. 

Termes  qui  défîgnent  la  liaifbn  &  le  rapport  d*unn 
chofê  avec  ce  qui  la  précède. 

On  donne  la  Continuation  de  l'ouvrage  d'un 
autre ,  &  la  Suite  du  (ien.  On  dit  la  Continuation 
d'une  vente  ^  &  la  Suite  d'un  procès.  On  continue 
ce  qui  n'eft  pas  achevé  ;  on  donne  une  Suite  à  ce 
qui  Teft.  {M.  d'Alembert.) 

(N.)  CONTINUER ,  PERSÉVÉRER,  PERSIS- 
TER. Syru>nymes. 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue 
dans  la  manière  d'agir  :  le  premier,  fans  aucune  autre 
addition  ;  &  les  deux  autres  y  avec  des  idées  accefr 
(ôires  qui  les  diftînguent  du  premier  &  entre  eux» 

Continuer ,  c'eft  fîmplemcnt  faire  comme  on  a 
faitjufques  là.  Perfévérer^  c'eft  Continuer  fans  vou- 
loir changer.  Perfifler ,  c'eft  Persévérer  avec  conf- 
tance  ou  opiniâtreté.  Ainfî  »  Perfifter  dit  plus  que 
Perjjéyérer;hi  Perfévérer^  plus  que  Continuer. 

Cfc  continue  par  habitude  ;  on  perfévire  pat 
réflexion  ;  on  perfifie  par  attachement. 

L'homme  le  plus  eftimable  n'eft  pas  celui  quî^ 
après  avoir  contradé  l'heureufè  habitude  de  ^  la 
vertu  y  continue  de  la  pratiquer  ;  tant  qu'il  n'eft 
fbutenu  que  par  l'habitude ,  il  peut  encore  être  tê- 
duit  par  des  rai(ï)nnements  captieux,  ébranlé  par 
de  mauvais  exemples ,  détourné  de  la  bonne  voie 
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par  une  padîon  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  i 
compter  (ur  celui  qui ,  connoiflfant  les  fondements 
&.  les  avantages  de  la  vertu ,  l'horreur  &  les  dan- 
gers du  vice  ,  perfévère  en  connoiflknce  de  caufê  à 
taire  le  bien  &  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du 
mérite ,  c*eft  d*y  perfificr  nonobûant  la  fougue  des 
pafïïons  &  maigre  les  perfëcutions  des  mechaats. 
(  fii.  Bbâuzèz.  ) 

(^T.)  CONTINUER ,  POURSUIVRE.  Synon. 

C'ed  ajouter  à  ce  qui  efl  conunencé ,  dans  Tin- 
tention  d  arriver  â  la  lin  ft  de  faire  un  tout  com- 
plet :  Te  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit  rien  de 
plus  ;  mais  le  (êcond  flippolè  que  les  additions  faites 
au  commencement  font  dans  les  mêmes  vues ,  ont 
les  mêmes  qualités ,  &  (è  font  de  la  même  tenue.  ^ 

Ain(î  ,  Ion  peut  continuer  Touvrage  d*autrui, 
parce  qu'il  ne  faut  qa*y  ajouter  ce  qui  pareit  y 


chacun  a  (on  faire  difiingué  de  tout  autre  ,  &  qu'il  y 
a  interruption  dès  que  l'ouvrage  pafTe  dans  des  mains 
différentes. 

Continuer  marque  fimplement  la  fuite  du  pre- 
mier travail  :  Pourfuivre  marque ,  avec  la  fuite , 
une  volonté  déterminée  &  confiante  d'arriver  à  la  fin. 

Quand  un  difcours  eft  commencé,  s'il  vient  à  être 
interrompu,  &  que  celui  qui  le  prononce  ait  pris 
part  à  1  interruption  ou  que  fans  cela  elle  ait  été 
longue  ;  il  le  reprend  pour  continuer  :  s'il  ne  donne 
ou  s'il  affeâe  de  ne  donner  aucune  attention  à  l'in- 
terruption ;  il  pourfuit ,  parce  <^u'alors  l'interruption 
eft  nulle  par  rapport  â  celui  qui  parle ,  &  qu'il  tend 
à  la  fin  nonobflant  l'interruption. 

On  continue  fbn  voyage  après  avoir  fSjoumé  dans 
une  ville ,  dans  une  cour  étrangère  :  on  le  pourfuit 
nonobftant  les  dangers  de  la  route ,  les  difficultés 
des  chemins ,  &  les  incoqunodités  de  la  fàifôn. 

Quand  on  a  commencé ,  il  hut  continuer  \  autre- 
ment ,  on  court  les  rifques  de  pafTer  ou  pour  étourdi 
ou  pour  Inconfiant.  Quand  on  a  bien  commencé ,  il 
bxxx pourfuivre ,  pour  ne  pas  fê  priver  du  fîiccès  qui 
cft  dA  au  début.  (  J/.  Bsauzèe.) 

CONTINUITÉ,  {Belles -Lettres.)  Dans  le 
Poème  dramatique  ,  c'eft  la  liaifbn  qui  doit  régner 
entre  les  différentes  fcènes  d'un  même  aéte. 

On  dit  que  la  Continuité  eft  ohfervée ,  lorfque 
les  fcènes  qui  compofênt  un  aâe  fè  fuccèdent  immé- 
diatement y  fans  vide ,  fans  interruption  ,  &  font 
tellement  liées  que  la  fcène  efl  toujours  remplie. 
Voye\  TuAG^DiE.  j^ 

On  dit ,  en  matière  de  Littérature  &  de  Critique , 
qu'i/  doit  y  avoir  une  Continuité  y  c'efl  à  dire,  une 
connexion  entre  toutes  les  parties  d'un  difcours. 

Dans  le  Poème  épique  particulièrement ,  l'adion 
doit  avoir  une  Continuité  dans  la  narration ,  quoi- 
i|ue  les  événements  de  les  incidents  ne  fbient  pas 
tontiAUs.  Sx  tôt  que  le  poète  a  entamé  fbn  fujet 
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&  qu^Il  a  amené  fês  perfônnages  fur  la  fcène ,  Fao* 
tion  doit  être  continuée  jufqu^  la  fin;  chaque  carac* 
tère  doit  agir,  &  il  faut  abfôlument  écarter  tout 
perfônnage  oifif.  Le  Paradis  perdu  de  Milton 
s'écarte  louvent  de  cette  règle,  dans  les  longs  dif- 
cours que  l'auteur  &it  tenir  à  l'ange  Raphaël,  & 
oui  marquent  à  la  vérité  beaucoup  de  fécondité 
aans  l'auteur  pour  les  récits,  mais  nuifênt  à  l'adion 
principale  du  Poème ,  qui  fè  trouve  comme  noyée 
dans  cette  multi'tude  de  difcours.  Fbyei  Action. 
Le  P..  le  fioffu  remarque  qu'en  retranchant  ks 
incidents  infipides  &  languifTants ,  &  Jes  intervalles 
vides  d'aâion  qui  rompent  la  Continuité  ,  le 
Poème  acquiert  une  force  continue  qui  le  fiiit  cou- 
le^  d'un  pas  égal  &  fbutenu  :  ce  qui  eft  d'autant  plus 
néceffaire  dans  un  Poème  épique ,  qu'il  eu  rare  ^ue 
tout  y  fôit  d'une  même  force;  pui^u'on  a  biea 
reproché  à  Homère,  de  avec  vérité,  qu'il  fômmeil- 
loit  quelquefois  ;  mais  auffi  Ta-t^on  excufë  fur  l'êtes 
due  de  1  ouvrage.  {^Labhé  JMâllet.) 

(N.)  CONTRACTE,  adj.  Ce  terme  n'efi  d'uûge 
que  dans  la  Grammaire  grèque  :  nom  contrûâe^ 
déclinaifôn  contrarie.  On  appelle  Noms  contraâts^ 
ceux  qui  reçoivent  une  contraôien  en  quelques-uns 
de^  leurs  cas:  &  Déclinaifôns  contraûes  ,  les  dédi- 
naifôns  des  noms  ^ui  reçoivent  contraâion.  yoyi{ 
les  Grammaires  greques,  fpécialement  la  Nouvelle 
méthode  de  P.  K.  5c  Vlntrodudion  pour  les  ci»* 
quièmes  du  P.  Giraudeau. 

Les  verbes  font  également  flifceptibles  de  con- 
traâion  :  cependant  on  ne  les  nonmie  point  contrat" 
tes  ,  non  plus  que  la  conjugaifbn  qui  les  concerne; 
on  dit  Verbe  circonflexe ,  Conjugalfôn  drconflexe. 
f^oyei  CiKcoMFLEXB.  (J£,  Beauzée.) 

^CONTRACTION,  f.  f.  CîEfpèce  de  MétapliCne 
par  Mutation ,  qui  change  le  matériel  primitif  d'un 
mot  en  faifànt  une  feule  fyllabe  de  deux  voix  con* 
fécutives  qui ,  dans  le  premier  état,  fê  ptononçoiest 
en  deux  fyllabes.  )  (  M.  Beâuzér.  ) 

Ce  mot  efl  particulièrement  en  ufâee  dans  la 
Grammaire  grèque.  Les  grecs  ont  des  déclinalAns 
de  noms  contrariés  ;  par  exemple  ,  on  dit  ans 
Contradion  r«v  At/M^ftêç  en  cinq  fyllabes ,  &  par 
Contraélion  Atfi^fovç  en  quatre  fyllabes.  L'unft 
l'autre  efl  également  au  génitif ,  ^  fignifîe  it 
Démofthène.  Les  grecs  font  auffi  ufàge  de  la  Con- 
traéîion  dans  les  verbes.  On  dît  fans  Contraction 
aillât ,  /acio  ,  &  par  Contraûion  rosi  ,  flSrc  Les 
verbes  qui  fê  conjuguent  avec  ComraSïion ,  ûnt 
appelés  Circonflexes ,  â  caufê  de  leur  accent. 

Il  y  a  deux  fônes  de  Contrarions  :  l'une  q«*o» 
appelle  Simple^  c'efl  lorfque  deux  fyllabes  fê  réinif^ 
fênt  en  une  feule ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que 
deux  voyelles  qu'on  prononce  communément  en 
deux  fyllabes,  font  prononcées  en  une  feule  »  comme 
lorfquau  lieu  de  prononcer  Opf 'ci  en  trois  ^llabes, 
on  dit  Of^ti  en  deux  fyllabes.  Cette  forte  ae  Con- 
traélion eâ  appelée  Synchrife.  Il  y  a  une  autre  forte 
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ie  Contra^ton  que  la  Méihode  de  P,  R.  appelle 
MéUt  ,  &  qu'on  nomme  Crafe  ^  mot  grec  qui 
fignifie  mtlangt  ;  c'efl  iorfque ,  les  deux  voyelles  ïè 
confondant  enlcmblc  ^  il  en  réfuïie  un  nouveau  ion  , 
comme  Tt/;^**  5  '""''*  >  &  pa^  Crafe  ru^i,  en  deux 
iyllabes.  Nous  avons  aufli  des  Contrarions  en  fran- 
^b  ;  c'efi  aînfi  que  nous  dîiôns  le  mois  à*Ouft  au 
lieu  d*j4ouJh  Du  eft  auffi  une  Contraéïion ,  pour 
d€  U  ;  au  pour  i  /e  ;  aux  pour  â  Us  ^  &c,  L  em- 
pTciTement  que  Ton  a  à  énoncer  la  penfée ,  a  donné 
lieu  aux  Contrariions  Si  à  rEllipIe  dans  toutes  les 
langues.  Le  mot  gcncrîque  de  Lonnaclion  fûffit, 
ce  me  (èmblc,  pour  exprimer  !a  réduction  de  deux 
ivU^bes  en  une  «  (ans  qu*il  (oU  bien  nécefTaire  de 
le  charger  la  mémoire  de  mots  pour  diilinguer 
(crupuleulêment  les  dlÛférentes  etpcces  de  Contrac- 

gianj,   (M*  DU  MAKSAiS,) 

(N.)  CONTRAINDRE ,  FORCER ,  VIOLEN- 
TER. Synonymes, 

Le  dernier  de  ces  mots  cncliérk  ^r  le  fécond^ 
comme  celui-ci  fur  le  premier;  &  le  tout  aux  dé- 
pens de  la  liberté  ,  qui  eft  également  ravie  par 
raâîon  qu*ib  fîgnifient.  Mais  celui  de  Contraindre 
ftrable  mieux  convenir  pour  ni  arquer  une  atteinte 
donnée  a  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  , 
par  des  oppofitions  gênantes ,  qui  font  qu'on  fe  déter- 
mine contre  ù  propre  inclination  ^  qy'on  fuivroii  ii 
les  moyens  n*en  étoicnt  pas  otcs*  Le  mot  de  Forcer 
parott  proprement  exprimer  une  attaque  portée  a 
la  liberté  dans  le  temps  de  la  détermirtation ,  par 
une  autorité  puiflame ,  qui  fait  qu'on  agit  formel- 
lement contre  fa  volonté ,  dont  on  a  grand  regret  de 
fi'ctfc  pas  le  maitre.  Le  mot  de  Fiolemer  donne 
ridée  d*un  combat  livré  à  la  liberté  dans  le  temps 
de  Texécuiion  même  ,  par  les  efforts  contraires  d'une 
aâion  Tigo^reufe  ^  à  laquelle  on  efnie  en  vain  de 
Téfiiler. 

il  faut  quelquefois  ufcr  de  Comrainu  à  Tégard 
des  enfints  \  de  Force  ,  à  Tégard  du  peuple  ;  &  de 
yiolence^  à  Tégard  des  libertins. 

Le  (êxe  le  plus  foible  &  le  plus  docile  eA  î^elui 

2UÎ  aime  le  moins  à  être  contraint.  Il  y  a  desocca- 
ons  où  Ton  n*cll  pas  fiché  d*avoir  été  farce  à  taire 
ce  qu'on  ne  vouloit  pas.  L'ancienne  politeiTe  de  la 
table  allojt  juïqu'à  violenter  les  convives  pour  les 
I  fiûre  boire  &  manger.  {Vabbé  GttidRD,) 

CONTRAINDRE,  OBLIGER,  FORCER.  Syn, 
'  Termes  qui  défignewt  en  gcînéral  quelque  chofê  que 
!   Ton  fait  contre  fôn  gré.  On  dit  :  le  relped  me  force 

à  me  taire  ,  U  reconnoiflànce  m'y  oi>iige ,  Tautorité 
t  m*j  Cùmniint.  Le  mérite  oblige  les  indifférents  à  Tef- 
t  drner,  iXy  force  un  rival  jufle  ,  xV^  contraint  IVn- 
*  TÎe.  On  (lit  une  fctc  Anobli  gai  ion ,  un  confentement 

forcée  une  attitude  contrainte*  On  ïê  contraint  (bi* 

même  ,  on  force  un  polie ,   &  on  oblige  Tennemi 

d'en  décamper.  (Ai.  d*^leaïiîejit,) 


CONTRASTE,  Selles-Lettres^  an  Oratoire* 
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Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
réfiexions  judlcieufes  que  nous  avons  tirées  d'un 
ouvrage  intitulé,  Recherches  fur  U  flyU^  par  M. 
k  marquis  de  Bcccaria  ,-  l'auteur  du  célèbre  &  élo- 
quent Traité  des  délits  &  des  peines. 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  ïe  Comrafte  des  idce§ 
eiï  une  des  iburcesles  plus  abondantes  du  ilyle;  que 
l'idée  de  Comrajie  nous  rappelle  que  les  deux  objet* 
que  Ton  confîdèrc  s*excluent  mutuellement;  que 
lexillence  de  Fun  détruit  iVxiflence  de  Tautre,  Tellef 
font  les  chofes  que  Ton  appelle  en  langage  de  philo- 
fôpliie ,  privantia  >  contradicentia  ^  contraria ,  op^ 
pojiia.  Dans  tous  ces  cas  on  lu p pôle  une  troificmt 
idée  moyenne ,  â  laquelle  on  compare  les  deux  idées 
qui  contra/lenti  cette  idée  moyenne  doit  être  nécefTai- 
re me  m  ridée  principale  :  ainfî,  les  Contrajïes  ne  doi- 
vent être  formés  qu'entre  les  idées  accefToires  ,  &  non 
pas  avec  l'idée  principale.  Tout  Contrajîe  qui  man- 
que d'idée  moyenne  principale  ,  exprimée  ou  ibus* 
entendue,  eft  donc  un  ConirajU  vicieux:  ainli,  lorfquc 
Ton  dit ,  Venfor  ejl  dans  jon  c^ur  ,  le  ciel  eft  dans 
fesyeitXy  le  Comrafte  manque  dUdée  moyenne;  mais 
B  Ion  ajoute  ou  l'idée  ou  le  fujet  de  la  comparaifon, 
alors  le  Comrafte  ell  admiflible  ;  par  exemple,  L^en" 
fer  tjl  dans  U  eœur ,  le  ciel  ^ftdans  les  yeux  de  l*hy- 
pt^crite.  Les  Contrâmes  pbifent  à  Timaçiration  , 
parce  qu*ïls  donnent  plus  d'éclat ,  pius  de  brillant  aux 
objets,  &  plus  d'occupation  a  rotre  fcnfibilité  ;  ils  ex- 
citent plus  forteméBC  Tiittention  ;  ils  Tatdent,  ils  en 
déitrminent  là  comparaifon  ,  en  faitani  parcourir  ra- 
pidement les  idées  acceflôires  :  par  ce  moyen  Ton  ob- 
tient 1  effet  principal  du  ftyle,  qui  eli  de  procurer  U 
plus  grande  quantité  de  fenfations  po(Tibles  à  la  fois  ^ 
dans  le  moindre  intervalle  de  temps  poffible,  Se  avec 
le  mûins  de  paroles  poffible. 

Le  Corurajle  des  objets  phyfîques  plaît  moins  que 
celui  des  objets  phyfîques  It  moraux  ,  que  ion  met 
en  comparaiiôn. 

Les  Comrajîes  entre  des  idées  obfcures  ou  trop 
compliquées ,  embarrafftnt ,  rendent  incertain  ^  flt 
par  conféquent  déplailcnt  au  leâcur. 

Les  idées  ^mcomraftent  doivent  réveiller  dans  VtÇ- 
prit  a  peu  près  une  quantité  égale  d'idées  acceffoires» 
L'on  ne  doit  point  faire  contrajler  Bc  jouer  les  moti 
avec  les  mots ,  ou  les  mois  avec  les  choies  ;  il  faut 
que  les  Contrajles  foîent  entre  les  idées  d'un  mcm» 
genre,  ou  pour  mieux  dire^  qui  appartiennent  au 
même  organe  de  nos  fèns. 

Il  ne  tiifBt  pas  que  le  Comrafte  folt  vrai;  îl  faut 
outre  cela^ue  le  Contrajîe  foît  néccffaire ,  &  qu'il  pa* 
roiffe  tel  :  refpritaime  mieux  appercevoir  les  analo- 
gies que  les  différences  ;  c'eft  pourquoi  le  ft)  le  rempli 
d*antithcfcs  fréquentes  &  recherchées  ,  nous  laffe  & 
nous  ennuyé  a  la  fin  ;  au  contraire,  le%le  qui  con- 
tient une  multitude  de  chofes  qui  ne  contrajlent  point» 
mais  qui  nous  conduit  p^s  i  pas  enfin  a  un  Contrajîe 
préparé  h  rendu  facileâ  ^ifir ,  nous  frappe  d'une  vi- 
ve lumière  ;  îl  nous  plait  beaucoup ,  parce  qu'il  nom 
rappelle  dans  llnftant  une  longue  fuite  d'idées. 
Dans  tous  les  Contraries ,  il  faut  obferver  £  c'dl 
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le  commencement ,  le  milieu^  ou  la  fîn  de  la  circons- 
tance, qui  eft  Tobjet  le  plus  întéreiTant  pour  le  &ire 
remarquer. 

Il  efi  une  efpèce  particulière  de  Contrafit ,  qui  efl 
l'efFct  de  la  furprife  que  nous  éprouvons  par  l*adion 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  Toppomion  entre  ce  qui  arrive  &  entre  ce  que 
nous  attendions  eft  forte  ,  plus  notre  étonnement  eii 
grand  :  fi  révcnement  qui  nous  furprend  nous  inté- 
reffe ,  &  peut  exciter  dans  nous  quelque  paffion  ,  telle 
que  ia  joie  ou  la  pitié  ,  &c  ;  Famé  s*y  livrera  dans 
l'inflant:  mais  fi  révcnement  ne  nous  intéredê  pas, 
alors  Tame ,  ramenée  alternativement  aux  idées  inat- 
tendues &  disparates ,  éprouvera  une  ofcillation  ou 
des  (ècoufTes  du  cri,  delà  fiirpri(ê,&  de  l'admiration 
que  l'on  appelle  le  rïrt, 

.  Il  eu  évident  que  les  ignorants  doivent,  par  confis- 
quent ,  rire  plus  facilement  &  plus  long  temps  que  les 
lavants,  quines'éionnent  de  rien&  qui  (àvent  concilier 
les  idées  les  çlus  di(parates.  L'homme  de  Lettres  ne 
rit  point  des  )eux  de  mots  &  des  pointes,  parce  qu'il 
fait  que  les  mots  n*ont  point  une  liaifôn  eUencielie  & 
naturelle  avec  les  chofes  ;  il  n'y  apper<joît  aucun  Con- 
traflt.  Le  fâge  rit  des  chofes  qui  ne  paroiflènt  pas  ri- 
fibles  â  l'ignorant,  parce  que  l'ignorant  n'aperçoit  pas 
le  Comrc^c  voilé  &  cache  (bus  des  rapports  Ç\  délicats, 
qu'on  ne  peut  les  (àifîr  qu'avec  un  moment  de  réfle- 
xion. Les  hommes  gais  &  plaifànts  (âvent  faire  rire 
les  autres ,  en  prenant  un  toalerieux  dans  une  matière 
très-peu  importante,  pour  mettre  du  Contrafte  & 
pour  voiler  aux  autres  l'ordre  &  la  liaifôn  des  idées 
qu'ils  emploient. 

Le  fiyle  de  la  plai(ânterle  confi({e  â  unir  des 
idées  accefToires  ,  tellement  oppofées  &  difparates 
avec  l'idée  principale ,  que  le  leéleur  ou  l'auditeur 
attende  tout  autre  réfiiltat  :  il  faut  que  ces  idées 
fbient  unies  par  le  fait,  &  par  un  fait  inattendu, 
&  jamais  par  analogie  ou  par  une  relation  attendue 
êl  prévue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  ïdétscomrajiantes  réveillent 
d'autres  fèntiments  x&  d'autres  intérêts ,  ou  qu'elles 
fcient  tellement  difïêmblables  entre  elles  ou  avec  l'i- 
dée principale ,  qu'elles  puifïènt  înfpirer  l'ennui , 
caufer  de  la  douleur,  ou  entrainer  de  l'obfcurité  ;  car 
pour  lors  on  tariroit  la  (ôurce  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n'excitent  jamais  le  rire;  il  faut  du  moral , 
c'ed  à  dire  ,  quelque  rapport  â  l'attention  ou  aux 
idées  d'un  autre  être  ftnfible. 

Si  l'on  veut  que  le  Contrôle  fafTe  rire ,  il  faut  qu'il 
(oit  toujours  prefènt  à  Telprit ,  de  manière  à  caulèr  ou 
â  renouveler  continuellement  le  (entiment  de  la  fur- 
prife  8c  le  figne  extérieur  qui  y  répond:  &  paYconfë- 
quent,  pour  que  le  Comrafie  dure,  il  faut  quel'efprit 
ie  rappelle,  !•.  l'événement;  i«.  l'objet,  la  fin, 
l'intention  de  l'auteur  &  la  chaîne  de  fès  prétentions. 
Il  eft  évident  que  la  diflfc«rmilé  peut  devenir  une  fôurce 
du  ridicule  ;  &  par  conféquent ,  la  parure»  d'une  vieil- 
le doîtctre  use  choie  riuble.  {Akokxhe.) 
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CONTRAVENTION  ,  DÉSOBÉISSANCE» 

Synonymesm 

Ces  termes  défignent  en  général  l'adion  de  s'écar- 
ter d'une  chofê  qui  nous  eft  commandée. 

La  Contravention  efl  aux  dio(ês  ;  la  Défobeiffance^ 
aux  perfbnnes.  La  Contravention  à  un  règlement  Â 
une  Defohéiffancc  au  Souverain.  La  Contravention 
fîippofê  une  Toi  jude  ;  la  Défohéijfance  efi  quelque^ 
fois  légitime.  (  M*  d^Alzmbekt^  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ.  Synonymes. 

On  agit  contre  U  volonté  ou  contre  la  règle  ^ 
8c  maigre  les  oppofitions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  &  conicience^ 
Le  fcélérat  commet  le  crime  malgré  la  punition  qui 
y  efl  attachée. 

Les  valets  parlent  (buvent  conue  les  intentions  d<» 
leurs' maîtres,  &  /n^/^r^leursdéfenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparence» 
du  fuccès  ;  de  la  fermeté  fait  pourfiilvre  l'entreprit^ 
maigre  les  obftades  qu'on  y  rencontre. 

Il  e(l  plus  TLid  de  décider  contre  l'avis  &  le  con(êi| 
d'un  fàge  ami ,  que  d'exécuter  malgré  la  force  &  l^^ 
réfiflance  d'un  puifTani  ennemi* 

La  vérité  doit  toujours  être  fbutenue  contre  les  rat^ 
fônnements  des  faux  fàvants ,  &  malgré  les  per(ectt<-- 
tions  des  faux  zélés.  (  Vabbé  Cjrârd.  ) 

(N.)  CONTRE,  MALGRÉ,  NONOBSTANT^ 

Synonymes, 

Ces  trois  mots  indiquent ,  entre  le  (ujet  <8t  le 
complément  du  rapport,  des  oppofidons  difièrem-? 
ment  caradériflfes. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  ,  foh  à 
l'égard  de  l'opinion ,  fôit  â  l'égard  de  la  conduite. 
L'honnête  homme  ne  parle  point  contre  la  vérité; 
ni  le  politique  ,  contre  les  opinions  communes* 
Quoiqu'une  aâion  ne  fbit  pas  contre  la  loi  ;  elle 
n'en  efl  pas  moins  péché  ,  fi  elle  eft  contre  la 
con(cience. 

Malgré  exprime  une  oppofitîon  de  réfifiance 
foutenue,  fbit  par  voie  de  fait  fbit  par  d'autres 
moyens  ;  mais  (ans  effet  de  la  part  dé  l'oppofànt 
énoncé  par  le  complément.  Malgré  fis  fbins  &  fês 
précautions  ,  l'homme  fiibit  toujours  fa  defUnée* 
L'ame  du  philofbphe  refle  libre ,  malgré  les  afiàuts 
de  la  multitude  ;  &  la  raifbn  l'éclairé  ,  malgré  les 
ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

Nonohjlant  ne  fait  entendre  qu'une  oppofitioa 
légère  de  la  parc  du  complément,  &  à  laquelle 
on  n'a  point  d'égard.  La  force  a  fait  &  fera  le  droit 
des  PuifTances  ,  nonohjlant  les  proteflations  des 
foibles.  Le  fcélérat  ne  refpede  point  les  temples; 
il  y  commet  le  crime  ,  nonohjlant  la  fâinteté  da 
lieu.  (Vahhé  Girard.) 

CONTRE-SENS ,  f:  m.  Vice  dans  lequel  on  tora^ 
be  quand  le  difcours  rend  une  autre  penfte  que  celle 
qu'on  a  dans  refprit,  ou  que  l'auteur  qu'on  interprète 
y  avoit«  Ce  vice  nait  toujours  d'un  dé&ut  de  Logique^ 
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quand  on  écrit  de  fon  propre  fond  ;  ou  d'Ignorance,  foît 
de  la  matiêfe  (gît  de  k  langue  ^  (|uand  on  écrit  d'a- 
près un  autre* 

Ce  défaut  eft  particulier  aux  traduflîons.  Avec 
qiielque  foin  qu'on  travaille  un  auteur  ancien  »  îl  e(l 
difficile  de  n'en  faire  aucun  ;  les  uùgts ,  les  allufions 
à  des  faits  particuliers  ^  las  dilTé rentes  acceptions  des 
mots  de  la  langue  ^  Se  une  infinité  d'autres  circont^ 
tances,  peuvent  y  donner  lieu. 

îï  y  a  une  autre  elpcce  de  Contre  fens^  dont  on  a 
Dioins  parlé,  Si  qui  eiî  pourtant  plus  blâmable  enCQ- 
re^  parce  qu'il  ell ,  pour  ainfi  dire  »  plus  incurable; 
cVft  celui  qu'on  fait  en  s'ccartant  du  génie  &  du  ca- 
raâcre  de  Ton  aiiieur.  La  traduftlon  reffemble  alors 
à  un  ponrait  qui  ren droit  ^roffièrement  les  traits  fiitis 
rendre  la  phyîTonomie  ,  ou  en  la  rendant  autre  qu'elle 
n'eft ,  ce  qui  eft  encore  pis  :  par  exemple,  une  tra- 
duaion  de  Tacite,  dont  le  ftyle  i^e  feroit  point  vif 
&  (erré,  quoique  bien  écrite  d'ailleurs,  feroit  en 
quelque  manière  un  Contre- fins  perpétue i|;  &  ainfî 
ocî  autres.  Que  de  traduâions  (ont  dans  le  cas  dont 
nous  parlons ,  fur  tout  la  plupart  de  nos  tradudiom 
de  poètes  !  (  M»  jjWleaibebt.  ) 

(N.)  CONTRETEMPS,  C  m.  En  Grammaire  , 
on  donne  quelquefois  le  nom  de  Contretemps  ,  à  V^C- 
pcce  de  folccilme  qui  fe  fait  quand  on  met  un  temps 
d  on  verbe  pour  un  autre  :  comme  11  Ton  dilôit ,  & 
k  peuple  ne  le  dit  que  trop  ,  Jla  voulu  que  je  sorte  , 
au  lieu  àc  je  sortisse,  /^^ayei  Solécisme.  (iW, 
Meauzèe»  ) 

(NOCONTRE-VÉRITÉ.  C  f.PropofîtIon  deillnce 
#  être  entendue  dans  un  ïè  n  s  contra  tre  a  celui  queprc- 
Tentent  les  termes.  Que  Ton  dife  que  Conuille  eji 

/uns  éUviuion^  que  Racine  nejl point  éUgATu  ^ 
que  La  Fontaine  manque  de  mûvete;  ce  font  autant 

1,  ^c  Contre-vérités ,  qui  ne  tromperont  personne. 
Il  ei  aifë  de  voir  que  les  Corn  ré-vérités  (ont  fré» 

!  ^lïernment  le  langage  de  Tlronie  (  /^oy.  Irohie), 
^ne  peuvent  jamais  pafTer  qu*â  ce  titre  ,  fi  ce  n*cft 

I  «ncore  par  Euplicmiliiie-  Foyei  Euphémisme,  (M. 

P  CONVENANCES.  C  t  p!ur<  BcUes-Lmres , 
yPoéfie*  C*eft  peu  de  (ê  demander  en  écrivant,  quels 
tnt  les  c(fcts  que  je  veux  produire  ?  il  faut  (c  de- 
ttunder  encore  :  quelle  eft  la  trempe  des  amcs  (ûr 
leJ^u elles  j'ai  delîein  d'agir?  Il  y  a  dam  les  objets 
«Je  h  Poéfie  &  de  l'Éloquence  des  beautés  locales  3c 
lies  beautés  univerfelles  ;  les  beautés  locales  tiennent 
^x  opinions ,  aux  mœurs  ,  aux  ufages  des  différents 
Nuples  ;  les  beautés  univeTiHies  répondent  aux  lois, 
lu  ded'ein  ,  aux  procédés  de  la  nature ,  &  font  in- 
iépendantes  ,de  toute  înftitution*  yoye\  Beau* 

Les  peintures  ph)  lîques  d^Homcre  font  belles  au- 
^urdhui  comme  elles  Tctoient  il  y  a  trois  mille  ans  ; 
k  delîein  même  de  fts  c^r ancres  ,  Tart  ^  le  génie 
fcvec  lequel  il  les  varie  8f  les  oppolê ,  enlèvent  encore 
Poixe  admiration  ^  rien  de  (out  cela  n  a  vkiiU  m 


changé  :  il  en  efl  de  même  des  péroraiiôns  de  Cicéroll 
fie  des  grands  tralrs  de  Démoflhcne.  Mais  les  détaili 
qui  font  relatifs  a  Topinion  &  aux  bienféances ,  les 
beautés  de  mode  &  de  conventiun  ont  dii  paroitre 
bien  ou  mal ,  ^lon  les  temps  &  les  lieux  ;  car  U 
nVll  point  de  iièclc  ,  point  de  pays,  qui  ne  donne  (et 
mœurs  pourrcgle  :  c*eft  une  prévention  ridicule,  qu'il 
iiut  cependant  ménager.  L'exemple  d'Homère  n'eût 
pas  juflifié  Racine,  iî,  dans  Iphîgcnie  ,  AchiJle  de 
Agameranon  avolent  parlé  comme  dans  nilades 
l'exemple  de  Cicéron  ne  juftifieroit  pas  Foratcur 
fran^ois ,  qui,  en  reprochant  Tivrognerie  à  Ion  adver^ 
(aire ,  en  préfenteroit  à  nos  yeux  les  effèu  les  plu» 
dégoûtants  :  Texemplede  DemoUhcne  ne  juflifieroit 
pas  celui  qui  diroit  à  Ton  auditoire,  SI  vous  avc^ 
Li  cervelle  dans  la  tac  y  &  fi  vouj  ne  l*ayc\pas 
aux  talons. 

Celui  qui  n*a  étudié  «jue  les  anciens,  Weiïëra  In* 
faîlllblement  le  goût  de  Ion  fiécle  dans  bien  des  cho- 
fcs  ;  celui  qui  n'a  contultc  que  le  goût  de  ion  iîècle  , 
s'attachera  aux  beau  tés  paîlagèrcs  &  négligera  le» 
beautés  durables.  C'eft  de  ces  deux  cttitks  réunies 
que  réfulte  le  goût  folide  fie  la  sûreté  des  procédés  de 
l'art. 

Toutes  les  Convenances  pour  Torateur  Ct  réduî- 
fent  prefque  a  niefurer  ion  imgage  ^<  le  ton  de  ton 
éloquence  au  fîijet  qu'il  choifit  ou  qui  lui  efl  donné, 
&  aux  circondances  aduelles  du  temps  ^  du  lieu, 
des  personnes, 

(fCicéron  nous  indique  tous  ces  rapports  de  conve- 
nance :  Perfpicuuni  eji  non  omnl  caufir  ,  nec  audltO' 
ri^  neque  perfonœ  y  nequt  tempo  ri  congrue  re  ora^ 
ftanis  unum  genus,  Nam  &  çaitj^œ  dtpitis  ait  uni 
t^uemdétm  verhorum  fomim  requirunt ,  altum  rerum 
privai  arum  arque  parvarum  ;  &  aliud  dlcettdl  gC'- 
ruts  deliberatlones  ,  allud  laudationes ,  allud  judt^ 
cla ,  allud  fi  rmones ,  aliud  conjblatlo^  allud  objur^ 
gatlo ,  allud  difputatio  ^  allud  hljîorut  defiderau 
Refirt  etiam  qui  audioftt  ^finatiis^  an  populus^  an 
judlces  ;  fiiquentet ,  aiipaucl ,  anjinguii  ;  &  qttd" 
les  ipfi  ordtores  y  qudjtne  œtate  y  honore^  atao'^ 
ritatey  débet  vide  ri;  temptts  pacîs  an  helll ,  fifllnct^ 
tlonls  an  util,,*  omnlque  in  re pojfe  quod  deceat  fact- 
rt  y  artis  &  naturœ  efl  ;  fiire  quid  quandoquc  de* 
ceai  ^pmdemiœ.  De  or.  K  ;,  ) 

Mais  une  attention  que  doit  avoir  le  poète,  fit  qui 
lui  cft  particulière,  ccil  de  iê  mettre,  autant  qu*il 
eH  pofTible,  par  la  nature  de  fon  fujct^  au  deiïiie 
de  la  mode  &  de  roptjiion  ,  en  faîiairt  dépendre 
Teffet  qu'il  veut-produîre  des  beautés  univerfelics  & 
jamais  des  beautés  locales*  Si  on  examine  bien  le» 
(ûjets  qui  fe  foutiennent  dans  tous  les  /îccles ,  on  verra 
q«e  l'étendue  du  la  durée  de  leur  gloire  eil  due  a  cette 
méthode.  Accordez  quelque  dciaîl  au  goût  préïint 
&'  national;  mais  donnez  au  goût  univerfel  le  fond, 
les  maffes ,   fi:  l'enfemble. 

Orofmane ,  dans  la  Tragédie  de  Zaïre ,  a  ploç  de 
délicatefle  fie  de  galanterie  qu*il  n'appartient  a  ba 
foudan  ;  ^  Ton  voit  bien  que  le  poète  quia  vouJa  le 
rendre  aimable  S;  imérelEuit  aux  jeujt  des.  ÏTm<:^\s  ^ 
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a  eu  pour  eux  quelque  comphiûnoe.  Mais  toyez 
comme  la  violence  de  la  j^aflion  le  rapproche  de  ftê 
mœurs  natales  ,  comme  il  devient  jaloux  ,  altier  , 
impérieux ,  barbare.  Racine  n*a  pas  été  auiC  heu- 
reux dans  le  caraâère  de  £aja\et ,  5c  en  général  il 
«  trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu'il  a  mis  Car  la  (cène  :  des  fils  de  ThéHfe  &  de  Mi- 
thridate  il  a  fait  de  jeunes  firançrâ. 

Le  Poème  dramatique ,  pour  fidre  (on  illufion ,  a 
belbin  de  plus  de  ménagements  que  l'Épopée.  CeUt- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange; 
&  les  bienfêances  du  langage  font  les  lêules  qu'elle 
ait  à  garder.  Mais  pour  un  roème  qui  veut  produire 
reflfet  4^  la  vérité  même ,  ce  n'eu  pas  ailèz  d'obte- 
nir une  croyance  railbnnée ,  il  faut  que  par  le  pref- 
ti^e  de  l'imitation  il  rende  (bn  aâion  pré(ênte  ,  que 
rmtervalle  des  lieux  &  de  temps  dilparoifle ,  &  que 
les  (peôateurs  ne  &flênt  plus  au'un  même  peuple 
avec  les  aâeurs.  Cefi  là  ce  qui  aiâingue  eflêncielle- 
ment  le  Poème  en  aâion  du  Poème  en  réciL  Les 
firançois  au  Ipeâacle  ^Athalie  doivent  devenir  i(raé- 
Utes ,  ou  l'mtérét  de  Joas  n'efi  plus  rien«  Mais  s'il 
y  avoit  trop  loin  des  mœurs  des  i&aélites  à  celles  des 
è'ançois,  1  imagination  des  .(peâateurs  refulèroit  dé 
franchir  l'intervalle  :  c'eil  donc  aux  Kraéiites  a  s'ap- 
procher allez  de  pous  pour  nous  rendre  le  déplace- 
ment inlènfible. 

Il  n'y"  a  point  de  déplacement  à  opérer  pour  les 
cbo(ês  que  la  nature  a  rendues  communes  à  tous  les 

Î peuples  ;  &  on  peut  voir  aitèment ,  par  l'étude  de 
'homme ,  quelles  (ont  celles  de  (es  a&âions  qui  ne 
dépendent  ni  des  temps  ni  des  lieux  :  l'intérêt  pui(2 
dans  CCS  (burces  efi  intariCTable  comme  elles.  Les  Gi- 
jets  à^Œdipt  &  de  Méropt  réudiroient  dans  vingt- 
mille  ans ,  &  aux  deux  extrémités  du  monde  ;  il  ne 
faut  être,  pour  s'y  intéreffer,  ni  deThèbes  ni  de  Mi- 
cène  :  la  nature  efi  de  tous  les  pays. 

C'eft  dans  les  cho(ês  où  les  nations  diffèrent ,  qu'il 
faut  que  Taôeur  d'un  c6té  ,  le  (pedateur  de  l'autre  ^ 
s'approchent  pour  (ê  réunir.  Cela  dépend  de  l'art 
avec  lequel  le  poète  (ait  adoucir ,  dans  la  peinture 
des  mœurs  ,  les  couleurs  dures  &  tranchantes  ;  c'eft 
ce  qu'a  fait  Corneille,  en  homme  de  génie ,  quoi  qu'en 
di(ê  M.  Racine  le  fils. 

Ce  Critique  croit  avoir  vu  que  la  belle  (cène  de 
Pompée  avec  Arîftie  dans  Sertcrius^  n'étoîtpas  afièz 
vraiiemblable  pour  le  plus  grand  nombre  des  (peda- 
teurs  ;  il  croît  avoir  vu  qu'on  trouvoit  trop  dur  (ur  no- 
tre théâtre  le  langage  magnanime  que  tient  Cornéiie  à 
Cé(àr.  Pour  moi ,  je  n'ai  vu  que  de  renthou(îa(me ,  je 
n'ai  entendu  que  des  applaudiflèments  à  ces  deux 
(cènes  inimitables.  Il  (èroit  à  (buhaiter  que  l'illuftre 
Racine  eut  osé  donner,  â  la  peinture  des  mœurs  étran- 
gères y  cette  vérité  dont  il  a  £ût  fî  noblement  lui- 
même  l'éloge  le  plus  éloquent.  Tout  ce  qu'on  doit 
aux  mœurs  de  (bn  (iède ,  c'efi  de  ne  pas  les  offèn(êr  ; 
&  nos  opinions  (ùr  le  courage  &  lur  le  mépris  de  la 
mort,  ne  vont  pas  jufqu'à  exiger  d'une  fille  qu'elle 
4i&  a  Con  père  i 
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D'un  œîl  tnâ  content ,  d*im  c«ur  aoffi  fovmii 
Que J'accepcois  T^ux  que  vous  m'aviez  proiiiit« 
Je  faurai  ,  s'il  le  £iuc  ,  victime  obéiflânce  » 
Tendre  au  fier  de  Calcas  une  cêce  innocente» 

Je  fiiis  même  per(îiadé  qulphigénit ,  allant  ï  la  i 
d'un  pas  chancelant,  avec  la  répugnance  naturelle  i 
(on  fexe  &  i  fim  âge ,  eût  £dt  verler  encore  plusd^ 
larmes» 

Il  eS  vrai  que ,  fi  le  fond  des  mœurs  étrangères  el 
indécent  on  révoltant  pour  nous ,  il  fiuit  renoncei 
aies  peindre.  Ainfi,  quoique  certains  peuples  regar 
dent  comme  un  devoir  pieux  ,  d'abréger  les  joun 
des  vieillards  feuffirants  ;  que  d'autres  (ment  dans  l'a- 
(âge  d'expoftr  les  enfimts  mal  fâins  \  que'  d'antres  pré- 
(entent  aux  voyageurs  leurs  femmes  ft  leurs  filles 
pour  en  u(êr  (elon  leur  bon  plaifir;  rien  de  tout  cela 
ne  peut  être  admis  (ùr  la  (cène. 

Mais  fi  le  fond  des  mœurs  efi  compatible  avec  M 


avec  la  bien(eancc.  Un  cartel  dans  les  termes  de  œ- 
lui  de  François  I  à  Charles  «Quint  :  »  Vous  en  iwa 
B  aientipar  la  gorge ,  »  ne  (èroit  pas  reçu  au  TWî» 
tre  ;  mais  qu'un  roi  y  dît  à  (bn  égal  :  «  Au  lieu  di 
»  répandre  le  (âng  de  nos  (ûjets ,  prenons  pour  jern 
•  nos  épées  »  :  le  cartel  (èroit  dans  la  vérité  m 
mœursdu  vieux  temps ,  &  dans  la  décence  des  n^ji 
Il  y^  a  peu  de  traits  dans  Thifioire  qu'on  ne  p™ 
adoucir  de  même  (ans  les  efïkcer  :  le  Théâtre  enrf- 
fire  mille  exemples.  Ce  n'eft  donc  pas  au  goût  de  h 
nation  que  l'on  doit  s'en  prendre ,  fi  les  mœurS|&r 
la  fcène  firançoifè ,  ne  (ont  pas  aflcz  prononcéei  ; 
mais  â  la  fi3ibleflre  ou  â  la  négligence  des  poètes ,  à 
la  délicateflè  timide  de  leur  goût  particulier,  Sci^ 
faut  le  dire,  au  manque  de  couleur  pour  tout  expth 
meravec  la  vérité  locale.  (  Jlf.  JfixJCOKrJU.) 

*  CONVENTION ,  CONSENTEMENT,  AC- 
CORD. Synonymes. 

Le  (ècond  de  ces  mots  défigne  la  caufe  &  le  ^* 
cîpe  du  premier  ,  &  le  troifième  en  défigne  1  eftu 
Exemple.  Ces  deux  particuliers  d'un  commun  &«* 
femement  ont  fait  enfemble  une  Convention  aumoyea 
de  laquelle  ils  font  d'Accord.  (M.  d^Alembemt.) 

(f  La  Convention  vient  de  l'intelligence  entreles 
parties ,  &  détruit  l'idée  d'éloignement  ;  le  Confentt' 
ment  fiippofe  un  droit  &  de  Ta  liberté  ,  &  iait  dif- 
paroître  l'oppofition  U Accord  produit  la  (âtis&C' 
tion  réciproque  ft  £iit  ceflèr  les  conteibtions.  (tfi 
Beauzèe.) 

CONVERSATION ,  ENTRETIEN ,  Sytu 
Ces  deux  mots  défignent  en  général  un  dilcouf 
mutuel  entre  deux  ou  plufieurs  per(bnnes  :  mais  ave 
cette  différence ,  que  Converfation  (è  dît  en  gêné 
rai  de  quelque  difcours  mutuel  que  ce  puiflê  être  ;  a 
lieu  <{u*Eniretien  fe  dit  d'un  di(cours  mutuel  m 
roule  fiir  quelque  objet  diterminét  Ainfi|  on  dit  qa\[ 

bon 
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homme  efl  de  bonne  Converfation  ^  pour  dire  qu*!! 
parle  bien  des  différents  oojets  (ur  lesquels  on  lui 
donne  lieu  de  parier  \  on  ne  dit  point  qu'il  eâ  d'un 
bon  Entretien. 

Entretien  (ê  dît  de  (ûpérieur  à  inférieur  :  on  ne  dit 

point  d*un  (îijet  qu'il  a  eu  une  Converfation  avec  le 

ïoi ,  on  dit  qu*il  a  eu  un  Entretien  :  on  \t  fert  aufli  du 

mot  ii Entretien^  quand  le  difcours  reule  lur  une 

jv     matière  importante.  On  die,  par  exemple,  ces  deux 

s&     princes  ont  eu  ensemble  un  Entretien  (lir  les  moyens 

f      de  faire  la  paix  entte  eux. 

Entretien  fê  dit  pour  Tordinaire  des  difcours  mu- 
XueJs  imprimés ,  à  moins  que  le  (îijet  n'en  Ibit  pas 
firieux  ;  alors  on  fe  fert  du  mot  de  Converfation  : 
on  dit  )  les  Entretiens  de  Cicéron  (îir  la  nature  des 
dieux,  &  la  Converfation  du  P.  Canaye.avec  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt. 

I^orfque  plufieurs  personnes,  Hirtout  au  nombre 
de  plus  de  deux  ,  font  raiTemblées  &  parlent  entre 
elles ,  on  dit ,  qu'elles  font  en  Converfation^  &  non 
pas  en  Entretien*  (M.  d^j^lembert.  } 

CN.)  CONVERSATION,    ENTRETIEN, 
'     COLLOQUE,  DIALOGUE.  Syn. 

^  Ces  quatre  mots  défîgnent  également  un  difcours 
-   m  entre  plufieurs  perfonnes  qui  y  ont  chacun  leur 
partie. 

Le  mot  de  Converfation  défigne  des  difcours  en- 
tie  ^ens  égaux  ou  a  peu  près  égaux ,  fur  toutes  les 
natieres  que  préfènte  le  hafard.  Le  mot  d'Entretien 
Qttrqtie  des  difcours  flir  des  matières  férieulês,  choi- 
fes  exprès  pour  être  diicutées,  &  par  confequent  entre 
<ies  perfonnes  dont  quelqu'une  a  afTez  de  .lumières 
<Hi  d  autorité  pour  décider.  Le  mot  de  Colloque  ca- 
ï^'îérite  particulièrement  les  diflours  prémédités  fur 
des  matières  de  dodrine  &  de  controverie,  &  confé- 
jpiemment  entre  des  perfonn^  inflruites  &  autori- 
-  «ees  par  les  panîs  oppofjs.  Le  te'^me  de  Dialogue 
*û  général ,  peut  également  s*appli^uer  aux  trois  tC- 
pèccs  que  Ton  vient  de  définir ,  &  indique  fpécxale- 
^ent  la  manière  dont  s'exécutent  les  différentes  par- 
ties du  difcours  lié. 

La  liberté  &  raifâncejdoiyent  régner  dans  les  Con- 
^^'jations.  Les  Entretiens  doivent  ctre  intéreffants 
fcne  perdre  jamais  de  vue  la  décence.  Les  Colloques 
6nt  inutilf  s,  ^  les  parries  ne  s'entendent  pas  ;  &  tont 
^liw  de  mal  que  de  bien  ,  fî  Ton  re  procède  pas  de 
"Onne  foi  :  le  fàme  ix  Colloque  de  Poiify  fut  égale- 
^nt  répréhenfî  .le  par  ces  deux  points.  Les  Dialo^ 
£ms  ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  différentes 

eirties  du  dlfcous  font  aiforties  aux  perfonnes  ,  à 
Urs  paflîons,  à  leurs  intérêts  ,  â  leurs  lumières,  & 
35x  autres  circonftances  qui ,  en  concourant  à  éta- 
blir la  (cène,  doivent  en  même  temps  y  diflinguer 
nettement  chaque  aâeur. 

Dans  les  Ibciétés  de  iiaifôn  &  de  plaifîr ,  oii  tient 
^e$  Converfaiions  plus  ou  moins  ag"éables ,  félon 
Jtte  la  compa^rie  cft  plus  ou  moins  bien  compofée. 
Dans  les  aflcmblées  académiques,  on  a  des  Entretiens 
(liis  ou  moins  utiles  ,  félon  que  la  matière  eft  plus 
Cmâmm.  %t  LiTTiJLAT^  T^mt  L  tartic  IL 
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OU  moins  întérefTante  ^  que  les  membres  en  font  plus 
ou  moins  inftruits  ,  &  qu'ils  parlent  avec  \\us  ou 
moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  &  de 
divifion  y  il  efl  bien  dar  gereux  de  confencir  à  des 
Colloques  \  parce  que  louvent  ils  ne  fervent  que  de 
\  prétextes  aux  brouillons  pour  procurer  leurs  intérêts 
perfônnels  ,  aux  dépens  de  la  vérité  qu'ils  trahilîent 
&  de  la  tranquiiité  publique  qu'ils  fàcrifient  ;  &  que 
c'efl  à  coup  sfir  un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la 
fermentation  ,  par  le  rapprochement  &  le  choc  des 
opinions  cotitraires.  Le  Dialogue  doit  être  aisé  ,  en- 
joué, &  fans  apprêt  dans  les  Lonverfations  \  sérieux, 
grave ,  &  fliivi  dans  les  Entretiens  ;  clair  ,  taifonné  ^ 
travaillé ,  éloquent  même  &  pathétique  dans  les  Co/** 
loques.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  CONVERSION.  C  f.  Efpèce  de  Répétitloir^ 
par  laquelle  on  termine  de  la  même  manière  plu- 
fieurs membres  confécutifs  du  difcours  En  voici  un 
exemple  ,  tiré  du  Sermon  de  MaJJillon  fur  la  ten^ 
tecôte  (  Réfl.  III.  ) 

»  La  marque  la  plus  sure.  • .  qu'on  efl  encore  au 
s»  Monde  ;  c'efl  lors  qu'on  le  cramt  plus  que  la  v/- 
»  rite  y  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérite\ 
»  qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérit€^  &  qu'on 
»  lui  facrifie  (ans  ceflTe  la  vérité,  » 

Quuni  ejfem  parvulus,  Lorfque  j'étoîs  enfant  ^ 
loquehar  ut  parvulus  ,  je  tenois  des  difcours  d'^n^ 
fapiehamut  parvulus,  /inr, j'avoisdesgoûtsd'tfrt- 
t'o^/Vrf^^/Ti  ut  parvulus  :  fant ,  j'avois  des  penfees 
quando  autem  faéîus  ^enfant  :  mais  lor:que  je 
fum  vir^  evacuavi  quœ  Cm^  devenu  homme ,  jerhe 
erant  parvuli,  (  I.  Cor.  fuis  défait  des  chofes  qui 
xij.  If.)  tenoient  de  Venfant* 

Il  en  efl  de  la  Converfion  comme  de  TAnaphore  ; 
fî  e'ie  n'appuyoit  que  fur  des  îdée<  indifférentes  ,  elle 
feroit  vicieufê  &  approcheroit  de  la  Tautologie. 
V  yoyei  Akaphore  ,  Tautologie.  ) 

Le&  anciens  donnoient  à  cet'e  figure  le  nom  d'J^H 
plflrophe  y  qui  a  le  même  fèns  ,  &  qui  par  confe- 
quent doit  parmi  nous  céder  la  place  à  un  terme 
rlus  auîorifé  &  d'une  forme  plus  fran^oifê.  Foye\ 
Épistrophe.  (  J/.  Beàuzèe,  ) 

*  CONVICTION ,  PERSUASION.  Syn.    • 

Quoique  ces  deux  mots  s'employent  fouvent  l'un 
pour  l'autre  ,  ils  ont  pourtant  des  nuances  qui  les 
diflinguent. 

La  ConviSiion  tient  plus  à  l'efprît  ;  la  Perfuafion  , 
au  cœur.  Ainfi ,  on  dit  que  l'orateur  doit ,  non  feu-, 
lement  convaincre  ^  c'efl  à  dire ,  prouver  ce  qu'il 
avance,  mais  tncort perfuaier  ^  c*eft  à  dire ,  toucher 
&  émouvoir, 

La  Conviéîlon  fuppofe  des  preuves  :  »  Je  ne  pou- 
»  vois  croire  telle  cho'ê  ,  il  m'en  a  donné  tant  de 
»  preuves  qu'elles  m'ont  convaincu.  »  La  Perfua» 
fion  n'en  fuppofê  pas  toujours  :  »  La  bonne  opinion 
»  que  j'ai  de  vous  fîiffit  pour  me  perfuaitr  que 
y>  TOUS  ne  me  trompez  pas.  « 

Ttl 
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On  (ê  perfuadc  aifément  ee  qui  fait  plalfîr  :  on 
efl  quelquefois  très-fàché  d'être  convaincu  de  ce  qu'on 
ne  Youioit  pas  croire. 

Ptrjuadcr  fê  prend  toujours  en  bonne  part;  Con- 
vaincre fe  prend  quelquefois  en  mauvaife  part  :  »  Je 
»>  (iiis  perfuadt  de  votre  amitié ,  &  bien  convaincu 
»  de  (à  haine.  « 

On  perjuads  â  quelqu'un  de  faire  une  choft  ,  on 
le  convainc  de  l'avoir  faite  :  mais  dans  ce  dernier 
CBS  y  Convaincre  ne  (e  prend  jamais  qu'en  mauvaift 
part,  »  Cet  aflaffin  a  été  convaincu  de  fôn  crime  ; 
y  les  fcélérats  avec  qui  il  vivoit ,  lui  avoient  per- 
»  fuadé  de  le  commettre,  «  (  M.  d'u^lembert,  ) 

(  f  Pour  convaincre  ,  il  fiiffit  de  parler  â  l'efprit  ; 
^ouT  perfuader^  il  faut  aller  jufqu'au  cœur.  La  Con- 
viftion  agit  (iir  l'entendement  ;  &  la  Perfuafion ,  (îir 
la  volonté  :  l'une  fait  connoStre  le  bien ,  l'autre  le 
fait  aimer  :  la  première  n'emploie  que  la  force  du 
rai(bnnement ,  la  dernière  y  ajoute  la  douceur  du  (en- 
tîment;  &  fi  l'une  règne  fiir  les  penfées ,  l'autre  étend 
fcn  empire  fur  les  adions  mêmes. . .  Les  elprits  con- 
vaincus ,  les  coeurs  perfuadés ,  paient  également  à 
l'orateur  ce  tribut  d'amour  &  d'admiration,  qui  n'eft 
dû  qu'à  celui  que  la  connoiflTance  de  l'homme  a  élevé 
au  plus  haut  degré  de  l'Éloquence,  (  M.  le  chancelier 
d'^Aguesseau.  ) 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  &  l'autre  l'acquxef- 
cement  de  l'efprit  à  ce  gui  lui  a  été  préfènté  comme 
vrai ,  avec  l'idée  accefloire  d'une  caufê  qui  a  déter- 
miné cet  acquiefcement. 

La  Convihion  e(l  un  acquiefcement  fondé  fur  des 
preuves  d'une  évidence  irréiîftible  6c  vidorieufe.  La 
rerfudfion  eft  un  acquiefcement  fondé  fur  des  preu- 
ves moins  évidentes ,  quoique  vraifemblables  ;  mais 
plus  propres  à  déterminer  en  intérelTant  le  cœur  , 
qu'en  éclairant  réellement  l'efprit. 

La  Conviflion  eft  d'effet  de  l'évidence ,  qui  ne  fè 
trompe  jamais;  ainfî,  ce  dont  on  eft  convaincu  ne  peut 
être  ftux.  La  Ferfuafion  eft  l'eflfèt  des  preuves  mo- 
rales, qui  peuvent  tromper;  ainfî,  l'on  peut  être /?^r- 
fuaié  de  bonne  foi  d'une  erreur  très -réelle  :  ce  qui 
doit  diff>ofèr  tous  les  hommes,  en  ce  qui  les  con- 
cerne ,  à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur  fèns ,  &  à 
ne  dédaigner  aucun  éclairciffement ,  quelque  forte- 
ment qu'ils  (oient  perfuadés  de  la  vérité  de  leurs 
opinions  ;  &  en  ce  qui  concerne  les  autres ,  à  ne  pas 
conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées  ,  qu'ils  (oient 
de  mauvaifê  foi ,  &  que  l'égarement  de  leur  efprit 
ne  vienne  que  de  la  pervcrïïté  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine ,  où  il  y  avoit  peu  de 
lois,  &  où  les  juges  étoient  fbuvent  pns  au'hafàrd  , 
il  fuffifôit  prefque  toujours  de  les  perfuader\  dans 
notre  barreau  ,  il  faut  les  convaincre  ,*  ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  pafTant ,  que  notre  Rhétorique  ne 
doit  pas  ctre  calquée  fan»  reftridion  fur  celle  des 
anciens. 

La  ConviUion  n'eft  pas  fùfceptîbîe  de  plus  on  de 
moins ,  parce  que  c'eft  l'effet  néccICdre  de  l'éviden- 
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ce,  qut  n'admet  elle  même  ni  plus  n!  moins.  La 
Ferfuafion  au  contraire  peut  être  plus  ou  moins  for- 
te ,  parce  qu'elle  dépend  de  caufês  plus  ou  moins 
lumineufês ,  plus  ou  moins  efficace^,     x 

Un  raifônnement  exad  &  rigoureux  opère  la  Cwr 
vidion  fur  lés  efprits  droits.  L'Éloquence  &  l'art  peu- 
vent opérer  la  Ferfuafion  dans  les  âmes  (enfles. 
y>  Les  âmes  fênfibles,  dit  M.  Duclos,  (  Cor^idéra- 
»  lions  fur  Us  mœurs  de  ce  fiècle ,  Ch.  IV  ,  édit 
»  de  1764.)  ont  un  avantage  pour  la  fôciété;cetf 
»  à^ètvt perjuadées  des  vérités  dont  l'efprit  n'cfl  qne 
»  convaincu  :  la  Conviélion  n'eft  fbuvent  que  paf- 
»  fîve  ;  la  Ferfuafion  eft  adive ,  &  il  n'y  a  de  rcl^ 
»  fort  que  ce  qui  fait  agir.  «)  (J!/.  Beauzée.  ) 

(N.)  COPIE,  MODÈLE.  5yno/2vm«. 

Le  fêns  dans  lequel  ces  mots  (ont  fynonyraes ,  ne 
fe  préfènte  pas  d'abord  â  l'efprit  ;  le  premier  coup-- 
d'œil ,  qui  nous  montre  une  Copie  faite  fur  un  ou—* 
vrage  qui  en  eft  l'original ,  &  un  Modèle  fêrvao^ 
d'onginalà  l'ouvrage,  met  entre  eux  une  différence 
totale  &  un  éioignement  parfait.  Mais  une  fécond^ 
reflexion  nous  fait  voir  que  l'ufàge  emploie,  en  beau.— 
coup  d'occafîons ,  ces  deux  mots  fous  une  idée  com- 
mune ,  pour  marquer  également  l'original  d'après  le- 
quel on  fait  l'ouvrage  ,  &  l'ouvrage  fait  d'après  l'o- 
riginal :  Copie ,  fê  prenant ,  ainfî  que  JUodèU^  pour 
le  premier  ouvrage  flir  lequel  on  conduit  le  fccood; 
&  ModèU  fè  prenant,  ainfî  que  Copie^  pour  le  (ccood 
ouvrage  conduit  fiir  le  premier.  De  façon  <^u'ils  de- 
viennent doublement  fynonymes  ,  c'eft  i  dire  qu'ils 
le  font  dans  l'un  &  dans  l'autre  des  fêns  dont  Tiiiâi- 
tution  ou  la  première  idée  fèmble  avoir  fait  â  ducea 
d'eux  fbn  partage  ,  avec  les  différences  fuivantes*  ^ 

Dans  le  premier  fens  ,  Copie  ne  (è  dit  qu'en  £nt 
d'împreflTion ,  &  du  manufcrit  de  l'auteur  fiir  lequel 
l'imprimeur  travaille;  Modèle  fe  dit  en  toute  ffl- 
tre  occafîon ,  dans  la  Morale  conune  dans  les  aiti 
L'épreuve  n'eft  (buvent  fautive  que  parce  que  la  C> 
pie  l'eft  auffi.  Tel  imprimeur  qui  refufê  une  exal* 
lente  Copie  ^  en  achette  une  mauvaifê  bien  cher.  H 
n'eft  point  de  parfait  Modèle  de  vertu.  Je  crois  q« 
les  arts  de  les  fcîences  gagneroient  beaucouD  fi  W 
auteurs  s'attachoient  plus  à  fîiivre  leur  génie  qu'a 
imiter  les  Nlodèles  qu'ils  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fêns.  Copie  fè  dit  ^our  k  peînniit; 
Modèle  y  pour  le  relief.  La  Copie  doit  être  fidèle,* 
le  Modèle  doit  être  jufte.  Il  femble  que  le  fécond  de 
ces  mots  fuppofè  la  relTèmblance  avec  plus  de  force  • 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ontdel^ 
grément  jufques  dans  les  mauvaifês  Copies*  Les  fi» 
pies  Modèles  de  rantî]ue  qui  font  au  Louvre,  nf 
figurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  des  picctf 
modernes,  f  Vabhé  Gikard.  ) 

COPTE  (langue).  Amiq.  Lit.  La  \zr\pec&m 
eft  un  mélange  de  l'ancienne  langue  égyptienne» 
&  de  mots  grecs  qui  s'y  (ont  glilTés  peu  à  peu  apf** 
que  cette  nation  s'eft  rendue  maitrefte  de  cep>y* 
Nous  pouvons  expliquer  par  cectt  langue  pref^p* 
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tout  les  anciens  noms  égyotîtns ,  &  la  olupart  des  éty- 
noiogies  égyptiennes  qu  on  trouve  clans  Hérodote , 
Diodore  de  Sicile ,  Plutarq ve ,  &  dans  d'autres  au« 
teurs  anciens  ;  elle  efl  un  des  principaux  (êcours 
pour  les  antiquités  de  ce  pays  ,  qui  eA  le  berceau 
de  plusieurs  arts,  de  la  plupart  des  (ciences,  & 
de  presque  toutes  les  fuperilicions. 
On  a  cru  aiïèi  généralement  que  Tancienne  lan- 

Ee  égyptienne  reUembloit  à  Thcbrcu  êc  à  Ces  dia- 
ie$ ,  ^uî  font  fîirtoui  le  (yriaque ,  le  chaldéen  , 
le  phénicien  ,  l'arabe ,  &  1  éthiopien  :  mais  cette 
idée  efi  entièrement  fauflè  ;  elle  e(l  fondée  fiir  la 
chimérique  prétention ,  manifedement  démentie  par 
l'expérience ,  que  toutes  les  langues  anciennes  doi- 
vent être  dérivées  du  plus  au  moins  de  l'hébreu  , 
&  Hir  quelques  mots  qui  (ont  les  mêmes  dans  l'hé- 
breu &  dans  le  copte ,  quoique  d'ailleurs  le  fond 
ft  les  racines  de  ces  deux  langues  (oient  totalement  ' 
diflT^rentes.  On  n'a  pas  fait  attention  qu'il  y  a  plus 
de  mots  qu'on  ne  penfê ,  qui  font  du  nombre  de 
ceux  que  les  grammairiens  appellent  OnomaioDe 
poiemena ,  qui  doivent  namreliement  fe  relTembler 
dans  prefque  toutes  les  langues  ;  &  qu'il  y  a  auffi 
plulieurs  noms ,  (brtout  d'animaux  8c  de  plantes  , 
qai  lônt  les  mêmes  dans  toutes  les  langues  ,  parce 
que  ces  animaux  8c  plantes  ont  confêrvé  dans  les 
autres  langues  les  noms  qu'ils  avoient  dans  les  pays 
d*où  ils  écoient  originaires.  Bocharc  étoît  auffi  imbu 
de  ce  préjugé^  de  l'affinité  de  l'égyptien  avec  l'hébreu, 
d'où  on  peut  hardiment  décider  ^u'il  a  peu  connu 
la  langue  copte  ^  quoiqu'il  la  cite  beaucoup. 

Ce  (ont  encore  quelques  mots  qui  (e  (ont  trouvés 
I«  mêmes  dans  l'égyptien  &  l'arménien ,  qui  ont 
&it  croire  à  Acoluthus  que  la  langue  arménienne 
étoit  le  meilleur  moyen  d'expliquer  l'ancienne  langue 
d'Egypte.  Mais  après  ce  que  plufieurs  auteurs  ,  & 
fctout  le  profelTeur  Schroeder  ont  publié  fur  la 
hngue  arménienne  ,  nous  (bnunes  en  état  de  juger 
ftfe  cette  prétendue  découverte  d'Àcoluthus  ocit 
être  mUè  au  nombre  de  (es  rêveries.  J'ai  trouvé 
ûr  cette  conjefture  plufîeurs  lettres  très-curieufes 
Jm^s  le  commerce  épîftolaîre  ,  manu(crît  de  Ludolf, 
PîlUes,  &  Acoluthus,  qui  efl  à  la  bibliothèque  publi- 
yj»   de  Francfort  fur  le  Mein. 

Il  y  a  dans  l'alphabet  copte ,  à  c^té  des  carac- 
^f«s  grecs  ,  quelque  peu  d'autres  qui  (ont  étran- 
g«*"s  ,  dont  la  prononciation  n'eft  pas  bien  certaine  , 
*  que  j'aurois  pris  pour  des  caradèrcs  de  l'ancien 
^PHabet  égyptien ,  fi  je  ne  les  trouvois  différents 
•*^  ce  peu  de  fragments  d'écriture  courante,  ou 
^PÎ/èologrciphlque  égyptienne ,  que  M.  le  comte  de 
Caylus  a  publiés ,  &  qui  pourront  peut-être ,  (ïir- 
tout  quana  on  aura  plus  de  pièces  de  comparai- 
^'^  ^  être  expliqués  par  le  (ccotfrs  de  la  langue  copte. 

Théodorus  Petraeus ,  Scaliger  ;  Renaudot ,  Piques , 
"^Untîngton  ,  Bernhard ,  ont  eu  connoiflànce  de 
^*^e  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touloufè  a 
Publié  plufieurs  brochures  qui  prouvent  qu'il  y  étoit 
^^^fé.  Saumai(è  ne  l'a  pas  négligée  ^  à  ce  qu'on 
^^U  par  fes  ouvrages  ^  furtout  par  (es  années  cti- 
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maSérldUis.  Jatques  Kochcr,  profeflTeur  à  Berne, 
l'a  parfaitement  connue ,  &  en  a  donné  des  preuves 
dans  (à  Difftnation  Jur  le  dieu  Cnepk ,  in(érée 
dans  le  deuxième  volume  des  Mifcellantœ  ohferv. 
de  iTOrviUe. 

Kircher  a  publié,  d'après  des  auteurs  arabes ^ 
une  Grammaire  &  un  Diàionnaire  coptes  ;  l'igno- 
rance &  la  fraude  y  paroifTent  à  chaque  page  :  ce 
(ont  cependant  des  monuments  qu'il  faut  con(iiltery 
en  tachant  de  (eparer  (ôigneufêment  ce  que  cet  auteur, 
dont  on  a  découvert  quantité  de  fourberies  litté<* 
raires  petites  &  mUerables ,  a  ajouté  de  (à  mau* 
yaifè  tête  aux  originaux  qu'il  a  donnés  au  jour  ; 
il  faut  aufïî  toujours  comparer  la  traduôion  arab« 
qui  y  eft  jointe,  parce  qu'il  l'a  quelquefois  mal 
entendue. 

Chrétien-Gothelf  Blumberg  publia  en  iri^,  i 
Leipfîck,  une  Grammaire  copte  y  mieux  feite  qu« 
celle  de  kircher ,  &  promit  un  Diàionnaire  de  «ettt 
langue. 

Veyffière  de  la  Croze  (àvoît  le  Copte  à  fond , 
&  en  a  fait  un  Diàionnaire ,  dont  les  manu(crits 
doivent  (ê  trouver  â  Berlin  &  à  Leyden.  On  voit 
une  notice  de  cet  ouvrage,  &  des  fecours  dont  il 
s'eft  fervi ,  dans  la  cinquième  clalle  de  la  BibLlothé'^ 
que  de  Bremen, 

Paul-Erneil  Jablonski  en  a  profité ,  &  a  pareil- 
lement employé  cette  langue ,  qu'il  (âvoit  très  bien  , 
pour  expliquer  les  antiquités  égyptiennes  (ur  leG 
quelles  il  a  publié  les  meilleurs  ouvrages. 

Il  a  prouvé,  par  les  manufcrits  d'Oxfort,  qu'il 
y  a  eu  différents  dialeôes  dans  la  haute  6c  baflê 
Egypte  ;  Dufour  de  Longueville  en  avoit  au(fi  parlé 
dans  (on  Traité  fur  Us  époques  des  anciens.  Il  pa- 
roît  que  la  différence  de  ces  dialeâes  n'a  pas  été 
fort  confidérable ,  &  a  principalement  eu  lieu  dans 
la  diverfè  prononciation. 

J'ai  ,  avec  le  (ècours  des  imprimés  coptes  8c 
de  plufieurs  maou(crits  des  bibliotlièques  de  Paris  , 
compofé  un  Diàionnaire  de  cette  langue;  j'ai  cité 
partout  mes  autorités  ,  &  me  (îiis  appliqué  à  rap- 
procher à  chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens ,  (îir  le(quels  je  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jeter  quelque  lumière.  J'ai  toujours  eu  l'idée  aen 
publier  un  abrégé;  mais  l'exécution  de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d'amateurs  ,  quoi- 
qu'il ne  paroiflê  pas  être  (ans  utilité,  a  (ôuffert 
jufqu'ici  de  grandes  difficultés  :  s'il  voit  jamais  là 
jour ,  il  prouvera  évidemment  que  les  racines  de 
l'ancienne  langue  égyptienne  ne  fot\t  pre(que  que 
des  monotyllabes ,  &  n'ont  aucune  affinité  avec  quel- 
qu'autre  langue  connue  que  ce  (bit.  On  y  trouvera 
encore  quantité,  de  verbes  redoublés.  On  verra  une 
lan^e  dont  la  marche  &  la  Syntaxe  (ont  extrême- 
ment fimples ,  &  fort  différentes  du  llyle  métaphori- 
que oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  (ont, 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  la  verfîon  copte 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angle- 
terre ;  ce  mdme^âuteur  a  zuSi  nis  au  jour  le  ren^ 
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tatcuque  coptt ,  qui  eil  une  traduâloti  d'une  ver- 
fiongrcque. 

On  a  dans  pludeurs  bibliothèques  la  traduâlon 
toptt  de  prelque  tous  les  autres  livres  du  Y.  T. 
&  de  quelques  ouvrages  des  premiers  pères.  On 
a  plufîeurs  Diâionnaires  coptes  ,  grecs  ^  &  arabes  , 
quelques  liturgies ,  &  des  ouvrages  myfUques.  Tous 
ces  manulcrits  peuvent  peut-être  être  de  quelque 
petite  udlité  pour  THiftoire  eccléfiaftique  ,  &  feront 
certainement  d*un  grand  fècours  pour  la  connoif- 
lânce  de  la  langue   &  de  Tantiquité   égyptienne. 

(J/.  DE    SCH1AIJ>T   DE  ROSSAH  ) 

(N.)  COPULATIF,  VE ,  adj.  Qui  fert  à  lier  en- 
(cmble  des  chofts  homogènes.  Ceft  Je  véritable  fois 
de  ce  mot  en  Grammaire,  Les  conjondions  copu-- 
latives  font  celles  qui  désignent,  entre  des  pro- 
pofîtions  (èmblables,  une  liaitôn  d*unité  »  fondée 
fur  leur  fimilitude.  Nous  avons  en  françois  une 
conjonâion  copulative  pour  l'affirmation  y  &  ;  nous 
en  avons  une  pour  la  négation,  ni.  Exemples  :  Ciciron 
&  Quintllien  font  Us  écrivains  les  plus  judicieux 
de  T Antiquité  ;  On  ne  doit  imiter  U  fty le  ni  de 
l^line  ni  de  Sénêque, 

On  dit  néanmoins  ,  fi  vous  le  voule^  8c  que  je 
le  puijfe  i  le  premier  verbe  à  Tindicatif ,  &  le 
(èconoau  (ûbjonâif ,  fèmblent  indiquer  que  la  con- 
jonéèion  copulative  n'exige  pas  une  (imilitude  bien 
rîgoureufè.  Je  réponds  que  tout  verbe  au  (ûbjonâif 
(  f^oye\  Subjonctif  )  conflitue  une  proportion 
lubordonnée  à  une  autre  qui  eil  principale  &  di- 
rede  ;  le  verbe  de  celle-ci  doit  donc  être  à  l'indi- 
catif; %L  £\  on  ne  le  voit  pas ,  c'eft  qu'il  y  a  une 
elliple,  qui  e(l  alors  indiauée  par  lefîibjondif  même  : 
rérabliiïez  la  plénitude  de  la  phrafè ,  &  tout  devient 
régulier  ;  y?  vous  U  vouU\  &  (  fi  la  chofe  efl  de 
juanière  )  (fue  je  le  puijfe. 

Les  confondions  copulatives  (ont  ainfî  nommées 
du  latin  Copulare  (  accoupler  )  ;  &  on  ne  peut  ac- 
coupler que  des  chofês  homogènes  &  (êmblables. 
(M.  Beauzée.) 

(N.) COQUETTERIE,  GALANTERIE.  Syn. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice 
qui  a  pour  ba&  l'appétit  machinal  d'un  fexe  pour 
1  autre. 

La  Coquetterie  cherche  a  faire  naître  des  dé/îrs  ; 
la  Galanterie^  à  (âtisfaîre  les  /îens.  (M*  Beauzèe/) 

La  Coquetterie  eft  toujours  un  honteux  dérègle- 
ment de  refprit.  La  Galanterie  eft  d'ordinaire  un 
vice  de  complexion. 

Une  femme  calante  veut  qu'on  l'aime  &  ou'on 
réponde  à  (es  defîrs  :  il  fuflfit  à  une  coauette  d'être 
trouvée  aimable  &  de  pafTer  pour  belle.  La  pre- 
mière va  fucceffivement  d'un  engagement  à  un  autre  ; 
la  féconde,  (ans  vouloir  s'engager,  cherchant  (ans 
cefle  à  vous  féduîre ,  a  plufîeurs  amufements  i  la 
fois:  ce  qui  domine  dans  l'une,  eft  la  pafCon ,  le 

(laifir,  ou  Vintérct  ;  &  dans  l'autre ,  c'eft  la  vanité ,  la 
égèrcté,  la  fauffcté*  i 
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Les  femmes  ne  travailleni  guère  à  cacher  leuf 
Coquetterie  ;  elles  (ont  plus  réfervées  pour  lenrf 
Galanteries ,  parce  qu'il  (emble  au  vulgaire  qit 
la  Galanterie  dans  une.  femme  ajoute  à  la  Co^ 
quetterie  :  mais  il  eft  certain  qu'un  homme  coqua^ 
a  quelque  cho(ê  de  pis  qu'un  homme  galant. 

La  Coquetterie  eft  un  travail  perpétuel  de  l'arc 
de  plaire ,  pour  tromper  endiite  ;  &  la  Galameriù 
eft  un  perpétuel  menfônge  de  l'amour. 

Fondée  fur  le  tempérament ,  la  Galanterie  s'oc« 
cupe  moins  du  cœur  que  des  fèns  ;  au  lieu  que  b 
Coquetterie^  ne  connoiflânt  point  les  (èns  ,  ne  cher- 
che que  l'occupation  d'une  intrigue  par  un  tifiii 
de  faufTetés.  Conféquemment  c'eft  un  vice  des  pins 
méprUâbles  dans  une  femme,  &  des  plus  indignes 
d'un  bonune.  (  Là  MKurÈRE  &  U  chevalier  DE 
Jaucourt,  ) 

CORRECT,  E.  adj.  Littérat.  Ce  terme  défignee» 
une  des  qualités  du  ftyle.  La  CorreéUon  coniiâ^ 
dans  l'obfervation  fcrupuleu(è  des  règles  de  la  Granit 
4naire.  Un  écrivain  uhs-correéi  efl  prefque  néceP 
(âirement  froid  :  il  me  (èmble  du  moins  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  d'occafions  où  l'on  n'a  de  la  caa« 
leur  qu'aux  dépens  des  règles  minutieufès  de  b 
Syntaxe  ;  règles  qu'il  faut  bien  Ce  garder  de  mé* 
prifèr  par  cette  raifbn  ,  car  elles  font  ordinairemeoC 
fondées  fîir  une  dialedique  très- fine  &  très-fob'dei 
&  pour  un  endroit  qui  (èroit  gâté  par  leur  obfêr- 
vation  rigoureufê ,  &  où  l'auteur  qui  z  dn  gok 
Cent  bien  qu'il  faut  les  négliger ,  il  y  en  a  imllo 
où  cette  ob(ervatîon  diftingue  celui  qui  (ait  écriit 
êc  penfêr,  de  celui  qui  croit  le  (avoir.  En  un  mot^ 
on  ne  doit  pafTer  à  un  auteur  de  pécher  contre  la 
Corredïion  du  ftyle,  que  lor(qu'il  y  a  plus  i  gi- 
gner  qu'à  perdre.  L'exaditude  tombe  fur  les  SiA 
&  les  chofês  ;  la  Correéiion ,  (iir  les  mots.  Ce  qci 
eft  écrit  exadement  dans  une  langue ,  rendu  fidè* 
lement,  eft  exad  dans  toutes  les  langues.  11  n*tf 
eft  pas  de  même  de  ce  qui  eft  correéî  ;  l'autea 
qui  a  écrit  le  plus  correéiement ,  pourroîi  être  très- 
incorred  traduit  mot  à  mot  de  fâ  langue  dans  une 
autre.  L'exaditude  naît  de  la  vérité ,  qui  efi  UM 
&  abfôlue  ;  la  CorreéHon ,  des  règles  de  couve»- 
tion  &  variables*  {  M.  Diderot,  ) 

*  CORRECTIF,  IVE,  adj.  Qui  fert  i  corrigefi 
à  rendre  plus  corred.  Ce  root  fè  prend  plus  oi^ 
nairement  comme  fubftantif  ;  &  il  fê  dit  alors  de 
ce  qui  réduit  un  mot  à  (on  (êns  précis  ,  unepenfie 
â  (bn  Cens  vrai,  une  adion  à  l'équité  ou  â  l'boiH 
néteté ,  une  fùbftance  â  un  eftèt  plus  modéré  y  d'où 
l'on  voit  que  tout  a  ibn  CorreBif.  On  6m  de  11 
force  aux  mots  par  d'autres  qu'on  leur  aflôde  ;  ft 
ceux-^i  font  ou  des  prépofitions ,  ou  des  adverbes  t 
ou  des  épithètes  qui  modifient  &  tempèrent  Tac- 
ception  :  on  ramène  à  la  vérité  fcrupuleufelespenfêei 
ou  les  propofitions  ,  le  plus  fbuvent  en  en  refirei- 
gnant  l'étendue  ;  on  rend  une  adion  jufte  ou  décente, 
par  quelque  conapenTationj  on  ote  à  une  fiibfiificc 
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A  violence ,  en  la  mfiattt  avec  une  (ûbfiance  d'une 
jiacure  oppofée.  Celui  doac  qui  ignore  entièrement 
l'^rtdes  Corrtclïfs  ^  eft  expolë  en  une  mfinité  d*oc- 
Câ/ions  à  pécher  contre  la  langue ,  la  Logique  ,  la 
2tf  orale  ,  &  la  Phyâque.  (  M>  Diderot,  ) 

^  On  appelle  (pécialement  Correctifs  y  certains 
adciouciirements  quon  employé  dans  le  difcours, 
pour  faire  padêr  uvorablement  quelque  proportion 
hardie  ,  quelque  expreffion  trop  force  >  quelque  mé- 
tapHore  trop  élevée  ou  trop  rabaiflée  ,  quelque  mot 
nouveau  ,  quelque  tournure  in(bUte  &  extraordi- 
naire :  par  exemple  ,  tn  quelque  façon  ;  s^U  faut 
airt/i  dire  ;  pour  ainfi  dire  ;  s*U  ejl  permis  d'ufer 
de  ce  mot  y  de  parler  ainfi  i  fcc* 

Virgile,  après  avoir  décrit  (Georg.  IV.  i7X>.^ 
les   <iiver(ès  ionâions  des  Cyclopes  dans  les  forges 
de  Vulcaîn ,  leur  compare  les  dififërentes  occupa- 
tions des  Abeilles.  Non  aliter ^  dit*il ,  8c  il  ajoute 
un  CorreûifpouT  autorifer  (k  comparaifon  ^fiparva 
ijr.    Vicet  componere  magnis.  )  (M.  Msâuzéb.) 

(N.)  CORRECTION,  C.  f.  I.L'une  des  principales 

qualités  de  rOrailbn,  laquelle  confifie  dans  l'oLfèr- 

l^ntion  rigoureufè  des  règles  de  h  Grammaire  & 

^Ides  ulàges  de  la  langue  ;  ce  qui  bannit  de  TOrailbn 

le  (ôlécibne  &  le  barbarifîne.  (  F^oye^  OaAisoM  , 

?   SoiéciSME,  Barbarisme.) 

Toutefois  un  écrivain  intelligent  ne  pouflè  pas 

^  toujours  lès  (crapules ,  ju(qu*à  ^crifier  la  vivacité 

iu  fiyle ,  rénergie  de  rexpreffion  ,  le  feu  de  la 

Eaffion ,  aux  proccdés  minutieux  de  froids  qu'exige 
L  Correéiion  :  mais  ce  fàcrifice ,  il  né  le  fait  jamais 
Cu»  un  befbin  urgent,  (ans  être  sûr  d'avoir  plus 
^  ^gncf  4u'^  perdre  ;  de  même  alors  il  s'écarte  le 
iiMins  qu'il  efl  poflible  de  la  rigueur  des  règles, 
&  leur  rend  encore  cet  hommage  en  les  ixinf- 
■VreiTant. 

C'eil  ainfi  que  Racine  met  dans  la  bouche  d'Her- 
«lûone  ce  beau  vers ,  fi  noblement  &  fi  heureulè- 
•wnt  incorred:  (^«Jrom.  IV.   $.) 

Jec^aimoîs,  inconftant  ;  qu'aurois-je  fait,  fidèle! 

**a  Correéiion  exîgeoit  je  iaimois ,  quoique  tu 
fiilTes  inconftara  ;  qu^aurols-jt  fait  y  R  tu  avois  été 
Jldéiei  Mais  que  (èroient  devenues  la  vivacité  & 
l'énergie,  fi  néceflàires  dans  une  conjonâure  où 
ïïne  pafiion  violente  maitrifê  toutes  les  facultés  d'Her- 
>»Kone?  «  Dans  (on  tranfport,  dit  l'abbé  d'Olivet, 
*•  elle  voudroit  pouvoir  dire  plus  de  chofès  qu'elle 
*»  n'articule  de  (yllabes-  » 

Hors  ces  cas  rares ,  où  le  génie  ,  planant  au 
^cffus  des  règles  ,  voit ,  avec   une  certitude  qui 
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pour  n'être  qu'à  lui  n'en  efi  pas  moins  entière  ,  ce 
''il  peut  ofer  au  delà  de  ce  qu'elles  prefcrivent; 
Correliion  efl  d'une  néceflité  indifpenfàble  ,  & 

Pour  l'intérêt  de  la  matière  qu'on  traite ,  &  pour 

l'honneur  de  l'écrivain  ,  &  pour  la  fàtisfadion  des 

leâeurs. 
U.  On  donne  auili  2&z  communément  le  nom 


de  CorreSlon  à  une  figure  de  pen(?e  par  fiâion  ^ 
connue  encore  des  rhéteurs  (bus  le  nom  d^Épa-^ 
northofe.  Cette  dernière  dénomination  me  paroit 
préférable ,  parce  qu'elle  eft  (ans  équivoque  ;  au  lieu 
que  le  terme  de  Correéiion  a  dcja  un  (èns  tout 
différent ,  même  dans  le  langage  grammatical ,  ainfi 
qu'on  vient  de  le  voir,  outre  les  autres  acccptionf 
reçues  dans  le  langage  national.  f^oye\  donc  ÉpAf* 

MORTHOSB*  (  M.  HeAUZÈS,  ) 

(N.)  CORRECTION,  EXACTITUDE.  Syn. 

Ces  deux  termes,  également  relatifs  à  la  ma« 
nière  de  parler  ou  d'écrire ,  y  défigncnt  également 
quelque  cho(è  de  (bigné  &  de  régulier. 

La  Corredion  confifte  dans  robfervatîon  (cru- 
puleu(è  des  règles  de  la  Grammaire  &  des  ufage^ 
de  la  langue.  ï/ExaûUude  dépend  de  l'expofiuon 
fidèle  de  toutes  les  idées  accelfoires  au  but  que 
l'on  Ce  propo(ê.  f^oyei  ci-devant  Correct.  (  M* 

SZÀUZÈE.) 

(N.)  CORRIGER ,  REPRENDRE  ,  RÉPRI-i 
MANDER.^  Synonymes. 

Celui  qui  corrige  montre  ,  ou  veut  montrer  la 
manière  de  reâifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend^ 
ne  fait  qu'indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
réprimande ,  prétend  punir  ou  mortifier  le  coupable- 

Corriger  regarde  toutes  (bries  de  fautes ,  (oit  en* 
hxt  de  mœurs ,  (bit  en  fait  d'efprit  &  de  langage. 
Reprendre  ne  (ê  dit  guère  que  pour  les  fautes  d'e(^ 
prit  âc  de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'à 
l'égard  des  mœurs  &  de  la  conduite. 

Il  faut  (avoir  mieux  faire  pour  corriger*  On  peut 
reprendre  plus  habile  que  (bi.  Il  n'y  a  que  les  (upé«-t 
rieurs  qui  (oient  en  droit  de  réprimander. 

Peu  de  gens  (àventc'orr/^r:  beaucoup  Ce  mêlent 
de  reprendre  :  quelques-uns  s'avifênt  de  repriman-^ 
derUins  autorité.  (^L'abbé Girard») 

n  faut  corriger  avec  intelligence ,  reprendre  avec 
honnêteté ,  &  réprimander  avec  bonté  &  (ans  aigreur» 
(J/.  Meauzée,) 

*  COSMOGONIE  ,  COSMOGRAPHIE  ^ 
COSMOLOGIE  ,  Synonymes. 

(  f  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune 
le  mot  grec  xérfiêçy  le  monde  :  ajoutez-y  yflW> 
génération ,  pour  le  premier  ;  ypAÇ»i  ,  defcription  ^ 
pour  le  (ècond  ;  &  xiyêç  ,  raijonnemem  ,  pour  le 
troifième;  vous  aurea  les  trois  étymologies  com«» 
plettes. 

Si  l'exaditude  dans  les  (ciences  eft  de  première 
néceffité  ;  on  doit  regarder  du  même  œil  la  préci-* 
fion  dans  les  termes  qui  leur  (ont  propres ,  &  la 
jufielfe  dans  le  langage  didaâique.  Cette  remarque 
(îifHroit  pour  fufiifier  la  difiindion  que  l'on  place 
ici  de  ces  trois  (ynonymes.  Mais  C\  Ton  penfè  que 
re(prit  philofbphique  ,  qui  gagne  de  jour  en  jour  ^ 
met  le  lanr^age  commun  dans  le  cas  d'emprunter 
des  exprefTions  de  celui  des  (ciences  &  des  arts  ;  fi 
l'on  prend  garde  que  l'un  des  plva  s&r&moyens^de 
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pcrfciftionner  &  de  fixer  la  langue  ,  c'eft  d*en  bien 
déterminer  tous  les  u(âge$  ^  (bit  généraux  (bit  par- 
ticulrers  ;  on  ira  peut-être  jufqu*à  regretter  qu*on  ne 
trouve  pas  dans  cet  ouvrage  un  plus  grand  nombre 
d'articles  comme  celui-ci.)  (M.  Heauzèe,  ) 

La   Cofmogonie  eu  la  (cience  de  la  formation 
de   rUnîvers.  La    Cofmograp'ue    eft    la   (cience 
qui  en(êigne  la  condruôion ,  la  figure ,  la  di(po- 
&   le  rapport  de   toutes    les    parties  qui 


tion 


compotènt  l'Univers.  La  CofmologU  eft  propre- 
ment une  Phyfique  générale  &  railônnée  ,  qui  ^ 
fans  entrer  dans  les  détails  trop  circonftanciés  des 
faits  ^  examine  du  côté  métaphyfique  les  réfultats 
de  ces  faits  mêmes  ,  fait  voir  l'analogie  &  l'union 
qu'ils  ont  entre  eux ,  &  tâche  par  là  de  découvrir 
une  partie  des  lois  générales  par  lefquelles  l'Uni- 
vers eft  gouverné. 

La  Cofmogonie  raifbnne  fiir  l'état  variable  du 
monde  dans  le  temps  de  (à  formation  j  la  Co/mo- 
graphie  txpofe  dans  toutes  fès  parties  &  (es  rela- 
tions l'état  aduel  de  l'Univers  tout  formé  ;  &  la 
CofmologU  raîfônnc  fiir  cet  état  aduel  S:  perma- 
nent. La  première  eft  conjeéhiraie  ;  la  lêconde , 
purement  hiftorique;  &  la  troifîème^  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation 
du  monde  ,  on  ne  doit  jamais  sxcarter  de  deux 
grands  principes  :  i^.  celui  de  la  création  ;  car  il 
eft  clair  que  la  matière  ne  pouvant  Ce  donner  l'exil^ 
tence  à  elle  -  même  ,  il  faut  qu'elle  l'ait  reçue  : 
x^.  celui  d'une  intelligence  (tiprême,  qui  a  préfidé, 
non  feulement  â  la  création  ,  mais  encore  à  l'arran- 

fement  de  toutes  les  parties  de  la  matière  en  vertu 
uquel  ce  monder  s'eft  formé.  Ces  deux  principes 
une  fois  po(és ,  on  peut  donner  carrière  aux  conjec- 
tures philofbphiques  ;  avec  cette  attention  pourtant , 
de  ne  point  s'écarter  ^  dans  le  (yftéme  de  Cofmogo^ 
nie  qu'on  (îiivra  ,  de  celui  que  la  Genc(è  nous  in- 
dique que  Dieu  a  fuivi  dans  la  formation  des  dif- 
férentes parties  du  monde. 

La  CofmographU  dans  (à  définition  générale 
embraffe ,  comme  l'on  voit  ,  tout  ce  qui  eft  de 
l'objet  de  la  Phyfîque.  Cependant  on  a  reftreint 
ce  mot  dans  Tufege  à  défîgner  la  partie  de  la  Phy- 
fîque qui  s'occupe  du  fyftéme  général  du  monde. 
En  ce  fens  ,  la  Cofmographie  a  deux  parties:  VkC- 
tronomie  ,  qui  fait  connoitre  la  ftrudure  des  deux 
&  la  dUpofîtion  des  aftres  ;  &  la  Géographie ,  qui 
a  pour  objet  la  defcription  de  la  terre. 

La  èofmolagle  eft  la  fcience  du  monde  ou  de 
l'Univers  confidéré  en  général ,  en  tant  qu'il  eft  un 
être  compofc  ,  &  pourtant  fîmple  par  l'union  & 
l'harmonie  de  (es  parties  ;  un  Tout  qui  eft  gouverné 
par  une  intelligence  (îipréme  ,  &  dont  tes  reflbrts 
(ont  combinés  ,  mis  en  jeu ,  &  modifiés  par  cette 
intelligence  L'utilité  principale  que  nous  devons  re- 
tirer de  h  CoJmologU^  c'eft  de  nous  élever,  par 
les  lois  générales  de  la  nature  ,  à  la  connoKTance 
de  fôn  auteur ,  dont  la  (àgeflTe  a  établi  ces  lois  , 
nous  en  a  laiiïé  voir  ce  qu  il  nous  étolt  nécelTaire 
d'en  connoitre  pour  notre  utilité  ou  aotre  anuifetnent^ 
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8è  nous  a  caché  le  rede  pottr  nous  apprendre  i  do» 

ter.  (  M.   D*J^LEMBERT.  ) 

(  îf  Le  (ècond  tome  de  l'HiftoIre  du  cîel  de  Mm 
Pluche  comprend  des  Idées  très-(àines  &  des  priod^ 
pes  excellents  de  Cofinogonle,  L'ouvrage  le  pli% 
convenable  au  commun  des  lef^eurs  (îir  la  Cojmy^ 
graphie  y  eft  celui  de  ru(àge  des  globes  parnion, 
m.  de  Maupercuis  donna ,  u  y  a  quel(|ues  années  ^ 
un  £ftai  de  Cofmologie ,  qui  paroït  fait  d'après  les 
vrais  principes,  mais  qui  excita  pourtant  une  dx(^ 
pute  trcs-vive.  )  (Aï.  £kâuzèe.) 

*  COULER ,  RÇUIJER ,  GLISSER.  Syn. 

(  f  Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement 
de  tranflation  (ucceffif  &  continu  ;  mais  ils  ont  cha- 
cun leur  différence  diftindive ,  qui  les  empêche  d'être 
confondus  &  prisl'un  pour  l'autre.)  [M.  JSEAuzth) 

Couler^  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides, 
8c  même  de  tous  les  corps  (blides  réduits  en  poudre 
impalpable.  Rouler  ^  c'eft  (e  mouvoir  en  tournant 
(îir  (ôi-méme.  Clijfcr ,  c'eft  (ë  mouvoir  en  confère 
vant  la  même  furface  fur  laquelle  on  (e  méat* 
{^M.  Diderot,) 

(f  Ces  mots  s'emploient  auffi  méta^horiqueiAeiit| 
avec  analogie  â  des  différences  toutes  pareilles. 

Couler  y  Ce  dit  aufli  du  temps  ;  pour  marquer  pat 
comparaifon  combien  Ces  parties  Ce  (iilvent  de  prèf 
&  di(paroiflènt  rapidement  :  d'une  période,  d'ul 
vers,  d'un  dUcours  entier;  pour  indiquer  qu'il  ne 
s'y  trouve  rien  de  rude  ni  qui  bleile  1  oreille ,  que 
les  parties  en  (ont  bien  liées  &  Ce  (îiccèdent  natih 
rellement  ,  comme  les  eaux  d'un  ruiflèan  coulent 
d'une  manière  naturelle  &  agréable  fur  un  fonds 
uni  &  d'une  pente  uniforme  &  douce. 

Rouler ,  (ê  dit  de  toute  aâion  qui  Ce  répète  (ôo- 
vent  Cut  le  même  objet,  de  même  qu'un  corpi 
roulent  appuie  ïbuvent  (îir  les  mêmes  points  de  & 
circonférence.  Ainfi  ,  on  roule  de  grands  deflêinf 
dans  (a  tête ,  lortqu'on  en  réfléchit  Suvent  les  par- 
ties :  un  livre  roule  fur  une  matière  ,  lor(qu'il  envi- 
(àge  les  parties  (bus  plufieurs  a(peâs« 

CliJJer ,  Ctxi  â  marquer  ce  qui  Ce  fait  légèrement 
&  (ans  infifter  ,  ou  ce  qui  fe  fait  avec  adrellê  ft 
d'une  manière  imperceptible.  Quand  on  inftruit  la 
multitude ,  il  faut  gUjJer  (îir  les  points  qui  (croient 
plus  propres  à  faire  naître  des  difficultés  que  des 
lumières  ;  on  ne  (âurolt  apporter  trop  de  (oins  pour 
empêcher  qu'il  ne  Ceglijfe  parmi  le  peuple  des 
opinions  erronées  ou  (editieules.  L'image  eft  Cen- 
(îble  :  un  corps  qui  glijfe  Cuv  un  autre  ,  y  pafle  rapi- 
dement ,  légèrement ,  &  prefque  imperceptiblement 
Cl  la  pente  eft  favorable.)  (M.  Beauzèe.) 

(N,)  COULEUR ,  COLORIS,  Synonymes. 

La  Couleur  eft  ce  qui  diftingue  les  traits,  A 
fjrme  l'image  vifîble  des  objets  par  (es  variétés* 
Le  Coloris  eft  l'effet  particulier  qui  rê(îilte  de  la 
qualité  &  de  la  force  de  la  Couleur  par^rapport  à 
l'éclat ,  Indépendamment  de  la  forme  &  du  deflêîn. 
La  prexolère  «  Tes  diScrences  objeâives,  divifees 
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^r  efpèces  &  enfùîte  par  nuances.  Le  (êcond  n'a 
que  des  diffêrences  qualificatives  ,  divilies  par  de- 
grés de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge  (ont  différentes  espè- 
ces de  Couleur;  le  pâle,  le  clair,  le  foncé  (ont  des 
flotnces  :  maiis  rien  de  tout  cela  n'eft  le  Coloris  y 
parce  qu*Ii  efiie  Tout  enfemble,  pris  ea  général , 
dbos  fon  union ,  par  une  fèntàtion  abftraite  &  dlT- 
tinguée  dt  la  iènûtion  propre  ft  effencielle  des 
Couleurs. 

Certains  mouvements  de  coeur  répandent  un 
Coloris  charmant  (îir  le  viâge  des  dames ,  &  même 
de  celles  qui  (ont  le  moins  partagées  en  Couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté 
(h  Coloris;  &  Ton  dit  qu'ils  en  font  redevables  à 
Ptrt  paniculitr  que  ce  peintre  avoit  de  préparer  & 
d'employer  les  Couleurs.  (Vahhé  Girard.) 

Les  Couleurs  (ont  les  imp  refilons  particulières 
me  £iit  (ur  i'q^il  la  lumière  réfléchie  par  les  diverfês 
Dr&ces  des  corps  :  ce  font  elles  qui  rendent  fèn- 
filles  â  la  vue  les  objets  qui  compofênt  l'Univers. 
Le  Coloris  efl  TefiTet  qui  réfulte  de  Tenfemble  & 
I  de  l'aflortiment  des  Couleurs  naturelles  de  chaque 
objet,  relativement  à  fa  po/icion  à  l'égard  de  la 
kmière ,  des  corps  environnants  ,  de  de  l'œil  du 
fieâateur  :  c'efl  le  Coloris  qut  diflingue  la  nature  Se 
b£tuat!on  de  chaque  objet.  •' 

Il  y  a  (èpt  Couleurs  primitives  ;  le  rouge,  l'orangé, 
k  jaune,  leverd,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet;  8c 
diicane  de  ces  Couleurs  a  (es  nuances.  Les  Couleurs 
inmitivet  en  peinture  font  diâérentes  de  celles-là; 
t  ks  autres,  ainfi  que  leurs  nuances ,  s'y  compofênt 
di  mélange  des  primitives  :  c'eft  une  opération 
Ayfique.  Mais  l'art  du  Coloris ,  c'eft  a  dire ,  l'art 
Amter  les  Couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à  tous  les  afpeds  de  leur  pofition ,  ne  peut 
étie  que  le  réfiiltat  de  beaucoup  de  lumières  ac- 
]Û&s  &  d'un  goût  exquis. 
,  Colorer  f  c*eû  rendre  un  objet  fènfîble  par  une 
CoiUeur  déterminée  :  Colorier ,  c'efl  donner  â 
,  diqae  objet  le  Coloris  qui  lui  convient.  On  colore 
'm liqueur;  on  colorie  \in  tableau.  (J/.  2?Ei<t/zÉE.) 

(N.)  COUP  (  TOUT  d'un  ) ,  TOUT  A  COUP , 
^pionymes, 

.Ces  deux  phrafês  adverbiales ,  employées  indîf^ 
ASement  parplufieurs  de  nos  écrivains  ,  n'ont  pour- 
Cat,  fi  je  peux  parler  ainfî,  qu'une  fynonymie  ma- 
létielle  :  Se  au  tond  il  n'y  a  pas  une  feule  occa(îon 
'  eiFon  puide  mettre  l'une  pour  Tautre,  je  ne  dis 
pi  feulement  fans  pécher  contre  la  judelfe ,  mais 
oéme  fans  commettre  un  contre-  (èns. 

Tout  d'un  coup  veut  dire  Tout  en  une  fois  ; 
Tout  â  coup  fîgnifie  Soudainement,  En  un  infiant, 
&rle  champ. 

Ce  qui  Ce  fait  tout  d'un  coup  ne  (è  fait  ni  par 
éegrés  ni  â  plufieurs  fois  ;  ce  qui  fè  fait  tout  à  coup 
nVÀ  ni  prévu  ni  attendu. 

Tout  d'un  coup  tient  plus  de  l'univerfàlité  ;  Se 
Tout  à  coup ,  de  la  promptitude» 


COU 


$19 


g; 


Comme  S.  Paul  étoit  fur  la  route  de  Damas^ 
où  il  fê  rendoit  pour  exécuter  les  ordres  de  la  Sy- 
nagogue contre  les  difciples  de  Jéfùs-Chrifi  ;  Dieu  It 
frappa  tout  à  coup  d'une  lumière  trcs-vive,  qui, 
l'éblouiffant  &  le  renverfànt  par  terre ,  lui  ouvrit 
les  yeux  de  l'ame  :  &  cet  homme,  qui  auparavant 
ne  refpirolt  que  fureur  &  que  fàng ,  fê  trouva  toiu 
d'un  coup  touché  ,  inflruit ,  éclairé ,  rempli  de  zèj# 
&  de  charité  (  AI.  Heauzèe.  ) 

N.)  COUPLE ,  PAIRE.  Synonymes. 

3n  déftgne  ainfi.  deux  chofes  de  même  efpcce^ 
mais  avec  des  différences  ^u'il  faut  remarquer. 

Un  Couple ,  au  mafcuhn ,  fè  dit  de  deux  per^ 
fônnes  unies  enfemble  par  amour  ou  par  mariage , 
ou  feulement  envifàgées  comme  pouvant  former 
cette  union  ;  il  fê  dit  de  même  de  deux  animaux 
unis  pour  la  propagation* 

Une  Couple ,  au  féminin ,  fê  dit  de  deux  chofê» 
quelconques  d'une  même  efpéce,  qui  ne  vont  point 
enfemble  néceflàircment,  &  qui  ne  font  unies  qu'ac- 
cidentellement ;  on  le  dit  même  des  perfônnes  Se  des 
animaux»  dès  qu'on  ne  les  envifâge  que  par  It 
nombre. 

Une  Paire  ne  fê  dît  que  de  deux  chofês  qui  vont 
enfemble  par  une  nécefhié  d*ufàge ,  comme  les  bas  , 
les  fbuliers ,  les  jareticres  ,  les  gants  ,  les  man- 
chettes ,  les  bottes ,  les  fàbots  ,  les  boucles  ,  les 
boucles  d'oreille ,  les  pifiolers ,  Sec.  ou  d*une  feule 
chofê  néceffalrement  compofèe  de  deux  parties  oui 
font  le  même  fêrvice,  comme  des  cifêaux  ,  des 
lunettes ,  des  pincettes ,  des  culottes ,  &c. 

Couple  ,  dans  les  deux  genres  ,  eft  colleâîf  : 
mais  au  mafculin  ,  il  efi  général ,  parce  que  les 
deux  fùffifênt  pour  la  deftmation  marquée  par  le 
mot;  au  fémînm,  il  efl  partitif ,  parce  qu'il  défîgne 
un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  La  Syntaxe  varie 
en  conféquence  ,  Se  l'on  doit  dire  :  «  Un  Couple  de 
»  pigeons  efl  fuffifânt  pour  peupler  un  volet  ;  une 
»  Couple  de  pigeons  ne  font  pas  fûfHlânts  pour  le 
»  dîner  de  (îx  perfônnes.  » 

Une  Couple  Se  une  I\iire  peuvent  fê  dire  auffi 
des  animaux;  mais  la  Couple  ne  marque  que  le 
nombre,  &  la  Paire  y  ajoute  l'idée  d'ure  alfocia- 
tion  néceflaire  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient 
qu'un  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une  Couple 
de  bœufs  ,  parce  qu'il  en  veut  deux;  mais  un 
laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une  Paire  ^ 
parce  qu'il  veut  les  ateler  à  la  même  charrue. 
{AI.  jBeauzèe.) 

CN.)  COUR  r  DE  )  DE  LA  COUR.  Synonymes. 

Ces  deux  expreffions ,  qui  fervent  à  qualifier  par 
un  rapport  à  la  Cour,  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues ni  employées  indlftinftement. 

De  Cour  eft  un  qualificatif  qui  fê  prend  en 
m?.uvaifê  part ,  &  qui  délîgne  ce  qu'il  y  a  ordinai- 
rement de  vicieux  &  de  repréhen/îble  •dans  les 
Cours.  De  la  Cour  ne  qualifie  qu'en  indiquant  une 
relation  effencielle  à  ce  qui  environne  le  prince. 
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Un  bomme  dé  Cour  eu  un  homine  ftaple  te 
«droit,  mais  fdux  &  anificieux,  qui^  pour  venir  à 
lés  fins  ,  met  en  ulage  tuu:  ce  qui  (ê  pradque  dans 
les  Cours  Ces  princes  contre  les  règles  de  la  pro- 
bité &  de  la  droiture.  Un  homme  c^  la  Cour  eft 
£mplerrenc  un  homme  attaché  aup'ès  du  prince, 
ou  par  ù  naifToRce ,  ou  par  ion  emploi ,  ou  par  l'eut 
de  la  fortune. 

Une  femme  de  la  Cour  y  eft  fixée  par  (a  naîflànce 
ou  par  (bii  eut  :  une  femme  de  Cour  eft  une  femme 
d*intrigues  ,  qui  n'eÛ  pas  ordinairement  une  ion 
honnête  perlbnne. 

Un  page  de  la  Cour  efl  un  jeune  gentilhomme 
attaché  en  cette  qualité  au  lêrvice  du  prince  ou 
d*un  Grand  :  mais  un  page  de  Cour  efl  un  effronté  ^ 
qui  ne  refpeâe  aucune  bienfeance.. 

On  appelle  proverbialement  Eau  bénite^  Cour  y 
les  vaines  promeifes ,  les  carefTes  trompeufès ,  &  les 
compliments  captieux  &  impofleurs  ;  &  Amis  de 
Cour  ^  des  amis  (îir  qui  l'on  ne  peut  guère  compter. 

Les  moeurs  de  la  Cour  font  bien  différentes  de 
celles  des  provinces  ;  mais  ce  n'efl  (ôuvent  qu'à 
Texiérieur ,  &  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  vices 
de  Co;//- jusqu'aux  frontières  les  plus  reculées. /^oyq[ 
Remarques  de  Bouhours,  Tom.  II.  (  J/.  Jeâuzéb.) 

(N.)  COURAGE,  BRAVOURE.  Synonymes. 

Le  Courage  paroit  plus  propre  au  Général  & 
à  tous  ceux  qui  conmiandent  ;  la  Bravoure  efl  plus 
néceflâire  au  fbldat  &  â  tout  ce  qui  reçoit  des  ordres. 

La  Bravoure  efl  dans  le  fâng,  le  Courage  efl 
dans  l'ame  :  la  première  efl  une  efpèce  dlnflinâ, 
le  fécond  efl  une  vertu  ;  l'une  efl  un  mouvement 
prefque  machinal ,  l'autre  efl  un  fèntiment  noble 
&  fîiblime. 

On  efl  brave  â  telle  heure  &  fèloB  les  cîr- 
conflances  ;  on  a  du  Courage  à  tous  les  inflants  & 
dans  toutes  les  occafions. 

La  Bravoure  efl  d'autant  plus  Impétueuse , 
qu'elle  efl  moins  réfléchie  ;  le  Courage  efl  d'autant 
plus  intrépide ,  qu'il  efl  mieux  railônné. 

L'impuifion  de  l'exemple ,  l'aveuglement  fîir  le 
danger ,  la  fureur  du  combat ,  infpirent  la  Bravoure  ; 
l'amour  de  (on  devoir,  le  défir  de  la  gloire,  le  zèle 
pour  Cà  patrie  &  pour  fôn  roi,  animent  le  Courage. 

Le  Couragi  tient  plus  de  la  railôn  ;  la  Bravoure 
efl  plus  du  tempérament» 

La  Bravoure  efl  elTencielle  dans  le  moment  d'une 
aâion  ;  mais  le  Courage  doit  être  durable  dans  tout 
le  cours  d'une  campagne. 

La  Bravoure  efl  comme  involontaire  ,  &  ne 
dépend  point  de  nous  ;  au  lieu  que  le  Courage  peut 
bien  être  perfuadé  &  s'acquérir  par  l'éducation. 

Cicéron  ,  fè  précautionnant  contre  la  haint  de 
Catilina ,  manquoit  fans  doute  de  Bravoure  ;  mais 
certainement  il  avoit  de  l'élévation  &  de  la  force 
d'ame ,  ce  qui  n'efl  autre  chotê  que  du  Courage , 
lorfque ,  dévoilant  fous  les  yeux  du  Sénat  la  conju  - 
ration  de  ce  traître ,  il  défignoit  tous  les  complices* 
(fit*  l^  comte  de  TuMis  Crissé.) 


COU 

♦  COURAGE,  BRAVOURE ,  VALEUR.  Syn. 

(5  Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cet» 
grandeur  &  cetre  Lr«.e  d'ame  ,  que  les  évènemems 
ne  troublent  point ,  &  qui  fait  face  avec  fistmeté  à 
tous  les  accidents. J  {A£.  BeâuzèkA 

Le  mot  FailLaice  paroit  d'abord  devoir  étn 
compris  dans  ce  paraLèle  :  mais  dans  le  fait ,  c'cft 
un  met  qui  a  vieilli  .  &  que  FaUur  a  remplt- 
ce  ;  fbn  harmonie  &  fbn  nombre  le  fait  cepeodut 
encore  employer  dans  la  Poéfie. 

Le  Courage  efl  d^ns  tous  les  événements  de  h 
vie  ;  la  Bravoure  n'efl  qu'à  la  guerre  ;  la  Fakio^ 
partout  où  il  y  a  un  péril  â  aflSronter  &  de  la  gUie 
à  acquérir. 

Apres  avoir  monté  vinjgt  fois  â  Taflâut ,  le  Bran. 
peut  trembler  dans  une  foret  batme  de  Torage,  fiât 
à  la  vue  d'on  pho.phore  enflammé  ,  ou  craindre  les 
eiprics  ;  le  Courage  ne  croît  point  â  ces  reyes  ds 
la  fuperftition  &  dt  l'ignorance  ;  la  Faleur  peut 
croire  aux  revenants ,  mais  alors  elle  Ce  bat  contie 
le  phantôme. 

La  Bravoure  Ce  contente  de  vaincre  TobBadi 
qui  lui  efl  offert  ;  le  Courage  raisonne  fur  ks 
moyens  de  le  détruire  ;  la  Faleur  le  cherche ,  t 
fbn  élan  le  brifc  s'il  efl  poffîble. 

La  Bravoure  veut  être  guidée  ;  le  Courage  fà 
commander ,  êc  même  obéir  ;  la  Faleur  fait  corn* 
battre. 

Le  Brave  blefR  s'enorgueillit  de  Tctre  ;  le  Tûb- 
rageux  riiflèmble  les  forces  que  lui  laiffc  encore  fi 
bleiTure  ,  pour  fèrvir  fâ  patrie  ;  le  Faleurvat 
fbnge  moins  â  la  vie  qu'il  va  perdre  ,  qu'à  la  gloiie 
qui  lui  échappe. 

La  Bravoure  vîdorieufè  fait  retentir  l'arêoedi 
fis  cris  guerriers  ;  le  Courage  triomphant  oublil 
fôn  (ùcces  ,  pour  profiter  de  fes  avanuges  ;  k 
Faleur  couronnée  foupîrc  après  un  nouveau  combUi 

Une  défaite    peut  ébranler   la  Bravoure  j  k  ; 
Courage  (ait  vaincre ,  &  être  vaincu  fins  être  dé« 
fait  ;  un  échec  défoie  la  FaUur  (ans  la  décounçfc 

L'exemple  influe  fur  la  Bravoure  ;  plus  doi 
fbldat  n'e(t  devenu  brave  qu'en  prenant  le  nom  ie 
Grenadier  :  l'exemple  ne  rend  point  va/f/i/ruXi 
quand  on  ne  l'eft  pas  ;  mais  les  témoins  doublent 
la  Faleur  :  le  Courage  n'a  befôin  ni  de  témoins  à 
d'exemples. 

L'amour  de  la  patrie  8:  la  fânté  rendent  brave; 
les  réflexions,  les  connoiflànces ,  la  philofophie, 
le  malheur ,  8c  plus  encore  la  voix  d'une  confcience 
pure ,  rendent  courageux;  la  vanité  noble  &  l'erpoic 
de  la  gloire  produiftnt  k  Faleur. 

Les  trois-cents  lacédémoniens  des  Thermopyks, 
celui  même  qui  échappa ,  furent  braves  :  Socratt 
buvant  la  ciguë,  Réguîus  retou'n:înt  â  Carth?ge, 
Titus  s'arrachiînt  des  bras^  de  Bérénice  en  pleurs, 
ou  pardonnant  à  Sextus ,  furent  courageux  :  Hercule 
terraffant  les  monftres ,  Perf^e  délivrant  Andromède, 
Achille  courant  aux  remparts  de  Tio)e  sûr  ày 
périr  ,  étonnèrent  les  (lècles  pafles  par  leur  yalfur. 

De  nos  jours ,  que  Ton  parcoure  les  iàfles  trof 
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ml  cohCenéi  k  cent  fois  trop  peu  publiés  de 
nos  régiments  ;  Ton  trouvera  de  dignes  rivaux  des 
àravcj  de  Lacédémone  :  Turenne  &  Catinat  furent 
courageux  ;  Condé  fut  valeureux  &  l'eft  encore. 

Enfin  Ton  peut  conclure  que  la  Bravoure  eft  le 
devoir  du  foldat;  le  Courage  y  la  vertu  du  (âge 
le  du  héros;  la  F  Mur  y  celle  du  vrai  chevalier. 
Voye\Z^MKy  Courage,  Valeur  ,  Bravoure, 
lïiTRÉpiDiTi.  Syn.  &  encore  Valeur,  Courage. 
Syn,  (  Ai.  de  Pezay.  ) 

(N.)  COURRE  ,    COURIR.  Synonymes. 

Courre  eft  un  verbe  adif  ;  c'eft  Pourlîiivre  quel- 
gue  chofê  pour  lactraper.  Courir  cft un  verbe  neu- 
tre ;  c  çft  Aller  fort  vite  pour  avancer  chemin. 

Onàïiy  Courre\e  cert,  Courir  â  toutes  brides: 
k  il  me  femble  que  ce  ne  feroit  pas  mal  dire ,  que, 
fOur  courre  les  bénéfices  &  les  emplois ,  il  faut  courir 
ux  ruelles  &  aux  audiences.  {ValfU  Girard.) 

(N.)  COURSIER ,  CHEVAL  ,  ROSSE.  Syn. 

Ce  (ont  trois  mots  qui  fervent  à  réveiller  l'idée 
î  cet  animal  donielîique ,  qui  eu  fi  utile  à  Thom- 
e  :  en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  Cheval  eft  le  nom  (împle  de  Tefpcce , 
rfs  aucune  autre  idée  acceiïbire  :  le  mot  de  Cour- 
ir renferme  l'idée  d'un  Cheval  courageux  &  bril- 
nt  :  &  celui  de  Rojfe  ne  prélènte  que  Tidée  d'un 
^£val  vieux  &  ufé ,  ou  d'une  nature  chétive. 
Courjier  &  Rojje  peuvent  fe  paflcr  tous  deux 
épithète  ;  mais  Cheval  en  a  abfôlument  befein  , 
ur  diftinguer  un  Cheval  d'un  autre.  (  Conjid. 
r  Us  ouvrag:s  cHefffrit ,  p.  tf 2.  ) 
I-a  Poéfie  ,  (è  proposant  de  peindre Ja  belle  na- 
rc,  eft  en  droit  &  en  poireffion  de  préférer  le 
•me  de  Courfur  pour  parler  d'un  Cheval  de  mon- 
-e  ou  des  Che%aux  d'un  char.  Le  mot  de  Cheval 

pluriel ,  ainfi  que  dans  la  Profe ,  y  défîgne  or- 
lairement  les  cavaliers.  Mais  le  mot  de  RoJfe 
sfl  de  mifê  que  dans  le  ftylc  familier  ou  dans  le 
riefque ,  à  caufe  de  l'idée  d'abjedion ,  qui  eft  in- 
>arable  de  celle  de  Tinutilité.  (M.  jBeauzée.) 

COUTUME,  HABITUDE.  Synonymes. 

Ka  Coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  fami- 

*.  VHabitude  a  r^ipport  à  l'aftion  même  ;  elle 

rend  facile.  L'une  fe  forme  par  Tuniformité ,  6: 
Unre  s'aquîert  par  la  répétition. 
Un  ouvrage  auquel  on  eft  ^(.•co<7.'//me' coûte  moins 

peine.  Ce  qui  eft  tourné  en  Habitude ,  fe  fait 
'fque  naturellement  &  quelquefois  même  invo- 
îtairement. 

On  s^accoutume  aux  vifages  les  plus  baroques 
r  VHabitude  de  les  voir  ;  l'œil  cède  à  la  fin  d'en 
e  choqué.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  caraâères 
;res  ou  brulques  ;  le  temps  ufè  la  patience.  Foye\ 
îAGB,  Coutume.  Jy/i.  {Vabbe  Girard.  ) 

*  COUVERT  Ca;,  ^A  L'ABRI.  Synonymes. 
(5  -^  couvert  défijne  quelque  chofê  qui  cache  ;  A 
Cramm.  n  LiTTÉRAT.  Tomc  L  Part.  IL 
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r  ah  ri  y  quelque  chofê  qui  défend.  Voîll  pourquoi 
l'on  dit.  Etre  â  couvert  des  pourfuites  de  fês  créan- 
ciers ,  à  Vabri  des  infultes  de  fês  ennemis.  )  {Uabbé 
Girard.  ) 

On  a  beau  s'enfoncer  dans  l'obfcurité  ,  rîen  ne 
met  à  couvert  des  pourftiites  de  la  méchanceté  , 
rien  ne  met  à  Vabri  des  traits  de  l'envie.  (M.  Di-i 

DEROT. ) 

(N.)  CRAINDRE,  APPRÉHENDER,  REDOU- 
TER, AVOIR  PEUR.  Synonymes. 

On  craint  par  un  mouvement  d'averfion  pour  le 
mal ,  dans  l'idée  qu'il  peut  arriver.  On  appréhenda 
par  un  mouvement  de  défir  pour  le  bien ,  dans  l'idée 
qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par  un  lêntiment 
d'eftirae  pour  l'adverlaire ,  dans  l'idée  qu'il  eft  hi- 
périeur.  On  a  peur  par  un  fbible  d'efprit  pour  le 
loin  de  &  confêrvation  ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du 
danger. 

Le  dé^ut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude 
du  fiiccès  fait  appréhender.  La  défiance  des  forces 
fait  redouter*  Les  peintures  de  l'imagination  font 
avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au  defTus 
de  tout  ;  les  épicuriens  craignem  davanuge  la  dou- 
leur ;  mais  les  gens  d'honneur  penfent  que  l'infamie 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre,  rlus  on  (ôu- 
haite  ardemment  une  chofê  ,  plus  on  appréhende  de 
ne  la  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu  un  auteur  (è 
flatte  d'avoir,  il  doit  toujours  rtfJow/<?r  le  jugement 
du  Public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout ,  :&  il  eft 
peu  d'hommes  qui,  à  cet  égard,  ne  tiennent  de 
la  femme  par  quelque  endroit  ;  ceux  qui  xCont 
peur  de  rien  ,  (ont  les  lêuls  qui  font  honneur  à  leur 
(êxe.  Voye^  Alarme,  Terreur  ,  Effroi,  &c. 
Syn.  8c  Alarmé,  Effrayé,  Épouvante.  Syn. 
(  Vabbé  Girard  ) 

CRASE  ,  C  f.  terme  de  Grammaire.  La  Crafe 
eft  une  de  ces  figures  de  diâion  qui  regardent  les 
changements  qui  arrivent  aux  lettres  ou  aux  fyl- 
labes  d'un  mot ,  relativement  à  l'état  ordinaire  du 
mot  oii  il  cft  làns  figure.  La  figure  qu'on  appelle 
Crafe  fê  fait  lorfque  deux  voyelles  fê  confondant 
enfêmble  ,  il  en  réfulte  un  nouveau  lôn  ;  par  exem- 
ple ,  lorfqu'au  lieu  de  dire  à  le  ou  de  le ,  nous 
difbns  au  ou  du ,  &  de  même  le  mois  d'Owr  au 
lieu  du  mois  à' Août.  Nos  pères  difôient  :  la  ville 
de  Ca-en  ,  h  ville  de  La-on  ,  un  fa-on  ,  un  pa-on^ 
en  deux  fyllabes  ;  comme  on  le  voit  dans  les  écrits 
des  anciens  poctes  :  aujourdhuî  nous  dilbns  par 
Crafe ,  en  une  (êule  (yllabe,  Can  ,  Lan ^van ,  fan^ 
Obfervez  qu'en  ces  occafions,  la  voyelle  la  plus 
forte  dans  le  (on  fiiit  difparoitrt  la  plus  foible.  II 
y  a  Crafe  quand  nous  di(ôns  V homme ,  V honneur  ^ 
&c.  Mais  il  faut  obferver  que  ce  mot  Crafe  n'eft 
en  u  (âge  que  dans  la  Grammaire  grèque,  lor(qu'on 
parle  des  contradîons  qu'on  dîvile  en  Crafe  9c  en 
Synchrè(ê.  Au  refie  ce  mot  Crafe  eft^tout  grec  ^ 
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n^if ,  mélange  ^  R.  Kêfifw/nt  >  mi/^^d  ,  fe  mêle. 
/^ay«^  CowTRACTioiï.  (M*  du  Maksâis.) 

(N.)  CRÉDIT  ,  FAVEUR.  Synonymes. 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  expriment  Tufàge 
que  Ton  fait  de  la  puifTance  d'autruî ,  &  marquent 
par  conféquent  une  forte  d'infériorité  ,  du  moins 
relativement  à  la  puîfTance  qu'on  emploie* 

Ce  qui  diilingue  ces  deux  termes ,  c'eft  la  fin 
que  l'on  (ê  propofê  en  réclamant  la  puifTance  :  ob- 
tenir un  (ervice  pour  autrui ,  c'eft  Crédit  ;  l'ob- 
tenir pour  (bi-méme  ,  ce  n'efl  que  Faveur.  (  Jlk. 

DUCLOS.) 

(N.)  CRÉMENT,  f  m.  On  appelle  aînfî ,  dans  les 
langues  anciennes ,  l'accroiflement  de  f)'llabes  qui 
fûrvient  à  un  mot  confidéré  comme  radical ,  dans 
la  formation  des  mots  qui  en  dérivent  grammati- 
calement. (  Voye\  Formation.  ) 

Les  noms ,  les  adjeâifs ,  &  les  verbes  ,  font  les 
efpèces  de  mots  fîiiceptibles  de  Crément.  Dans  les 
noms  &  les  adjeâifs  ,  c'eft  le  nominatif  qui  (èrt 
de  thème  aux  autres  cas,  tant  au  finguiier  qu'au 
plurier  ;  dans  les  verbes ,  c'eft  la  i.  perd  Çing,  du 
préC  de  l'indicatif  ^  qui  fèrt  de  ihéme  aux  autres 
parties  de  la  con]ugai(bn  :  dans  les  uns  St  dans  les 
autres,  on  ne  regarde  pas  comme  Crémei^t  la  der- 
nière fyllabe  ;  Paccroiflement  (e  compte  fur  les 
fyllabes  qui  précèdent  la  dernière.  Cette  dernière 
remarque  eft  néceflfaire,  pour  régler  la  quantité  des 
Crements» 

Le  nom  vir  a  un  Crément  au  génitif  fîngulier 
vï'fi  ,  &  deux  au  génitif  pluriel  vl^ro-rum, 

L'adjedif  Félix  a  un  Cre'ment  au   génitif  (în- 

fulier  FéU'Cis  ,  &  deux  au  datif  pluriel  Féli-ci- 
us. 
Le  verbe  Amas  a  un  Crément  dan?  Ama-ham , 
deux   dans  Ama^ve-ram  ^  trois  dans  Ama-ye^ri- 
mus.  (M.  Beâuzèe.) 

CRÉTIQUE,  adj.  C'eft  encore  un  autre  nom 
qu'on  donne  au  pied  qni  s'appelle  Amphimacre. 
JToyei  Amphimacrb* 

(N.)  CREUSER ,  APPROFONDIR.  Synonym. 

L'un  &  l'autre ,  dans  le  fèns  propre ,  marquent 
l'opération  par  laquelle  on  parvient  à  l'intérieur  des 
corps  en  écartant  les  parties  extérieures  qui  y  font 
obftacle  :  mais  Approfondir  ,  c'eft  Creufer  plus 
avant  ;  parce  que  c'eft  Creufer  encore  pour  par- 
venir à  donner  plus  de  profondeur  à  l'excavation. 

Dans  le  lens  figuré ,  il  y  a  entre  ces  mots  la 
même  analogie  &  la  même  différence;  ils  mar- 
quent tous  deux  l'opération  par  laquelle  on  par- 
vient à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  une  matière 
de  plus  abfirus  ,  de  plus  compliqué ,  de  plus  caché  : 
snais  Creufer  a  plus  de  rapport  au  travail  &  â  la 
progreffion  lente  des  découvertes  ;  Approfondir 
tient  plus  du  fucccs^  fie  défîgne  mieux  le  terme  du 
liavaiL 
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On  doit  d'autant  moins  creufer  les  myflè 
la  religion,  qu'il  eft  impcfiSble  de  les  approf 
parce  qu'il  eft  à  craindre  que ,  piquée  de  l'ii 
de  (on  examen  ,  la  rai(bn  par  orgueil  n'aime 
les  juger  faux  que  de  les  croire  incompréhei 

J'ai  creufé  autant  que  j'ai  pu  les  principes 
raux  du  langage  :  je  ne  croirai  pas  ma  peine  p 
quand  elle  ne  ferviroit  qu'à  prouver  que  l'on 
que  l'on  peut  \^%  Approfondir.  (Jf.  B^ad 

CRI ,  CLAMEUR.  Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  ajoute  à  l'autre  ur 
de  ridicule  .par  fcn  objet ,  ou  par  fon  excèï 

Le  (âge  relpeâe  le  Cri  public ,  &  mépi 
Clameurs  des  lots.  (M.  d'Albmbekt.  ) 

^  CRITIQUE ,  C  m.  BelUs-Lettres.  Aun 

s  adonne  à  la  Critique.  On  comprend  fous  < 

divers  genres  d'écrivains  dont  les  travaux  & 

cherches  embraflent  diverfês  parties  de  la  1 

rure;  ttls  i».  que  ceux  qui  (è  lônt  applique: 

lêmbler  &  à  faire  le  dénombrement  des  ou 

de  chaque  auteur  ;  à  en  faire  le  dilcernemen 

de  ne  point  attribuer  à  l'un   ce  qui  appan 

l'autre;  à  juger  de  leur  ftyle  &  de  Icurn 

d'écrire  ;  à  apprendre  le  fticçcs   qu'il  onft  e 

le  monde  ,  &  le  fruit  qu!<m  doit   tirer  d 

écrits.  Tels  ont  été  Photius ,  Érafme ,  le  P.  ! 

M.  Huet,  M.  Baillet,  &<:.  2^.  Ceux  qui,  | 

diifertations  particulières,  ont  éclairci  des  poii 

curs  de  THiftoire  ancienne  ou  moderne,  a 

Meurfîus  ,  Ducange ,  M.  de  Launoy ,  &  la 

de  nos   làvans  de  Tacadémie  des  Belles-) 

3*^.  Ceux  qui  fê  (ont  occupés  à  recueillir  d' 

manu(crits ,  à  mettre  ces  oolleétions  en  or 

donner  des  éditions  des  anciens  ,  comme  h 

landiftes ,  les  Béncdiâins ,  &  entre  autres  le 

billon  y  M.  fialuze,  Grxvîus  ,  Gronovius ,  • 

Ceux  qui  ont  fait  des  traités  hiftoriques  & 

logiques  des  plus  célèbres  bibliothèques,  t 

Jufte  Lipfe  ,  Gallois ,  &c.  5*».  Ceux  qui  o\ 

pofé  des  bib'iothcques  ou  catalogues  rai(t)nn^ 

teurs  ,   (eût    ecclcflaftiques    (bit  profanes , 

M.   Dupin,  t/c.  6".  Les  commentateurs  0 

liades  des  auteurs  anciens,  comme  Daçier,  l 

le  P.  Jouvenci  ;  tous  les  auteurs  dont  on  a  1 

les  notes  (bus  le  titre  de  Fanorum ,  &  c 

(ont  connus  fous  celui  de  Critiques  dauphins 

dit  M.  Baillet ,  on  comprend  (bus  le  nom 

tiques  ,  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  de  1; 

logie  ,  (bus  les  titres  extraordinaires  &  bii 

diverfes  leçons ,  leçons  antiques  ,  leçons  noi 

leçons  fufpe^es  ^  leçons  mémorables;  mé 

nommés  par  les  uns  lymmiéfes ,  par  les  aut 

cellanées  ;  cinnes  ,  fchediafmes  ou  cahiers 

foires  ou  recueils  ,  colleSlane'es  y  philocaii 

fervations  ou  remarques  ,  animaa^*erfîo'is 

re fiions ,  fcholies  ou  notes  ,  comment ain^ 

fîtions  yfo'jpçnns  y  conjecîureSy  conjeSlancc 

communs  ^  éclogues  ou  c'iedes ,  txtrMS  c 
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tes ,  pare f gués  ,  vraijfsmhlahles  ,  novanùqties , 
^aturnaies ,  Jémeftns  ,  /iw///  ,  veilles ,  journées  , 
heures  fubcéjives  ou  fucctjjlves ,  précidanées  ^fuc- 
ûdunées^  centurionais  :  en  un  mot ,  ajoûce-t-il ,  tous 
:eux  qui  ont  écrit  des  Belles- Lettres  ,  qui  ont  tra- 
iraillé  fur  les  anciens  auteurs  pour  les  examiner  , 
les  corriger,  les  expliquer,  ïts  mettre  au  jour; 
ceux  qui  ont  embrailé  cette  Littérature  univerfèlle 
qui  s*ctend  &r  toutes  (ôrtes  de  (ciences  &  d'auteurs , 
&  qui  faiibit  anciennement  la  principale  &  la  plus 
belle  partie  de  la  Grammaire ,  avant  que  les  mauvais 
grammairiens  Teuffent  obligée  de  changer  (on  nom 
en  celui  de  Philologrle  ,  qui  embraflè  bien  les  prin- 
cipales parties  de  la  Littérature  &  quelques-unes 
des  (ciences  ,  mais  qui  ^  regardant  eflènciellement 
les  mots  de  chacune  ,  n'en  traite  les  cho(ês  que  ra- 
rement &  par  accident  :  tels  ont  été  chez  les  an- 
dens  Varron ,  Athénée  ,  Macrobe  ^  &c.  &  parmi^ 
les  modernes  les  deux  Scaliger ,  Lambin ,  Turncbe , 
Calâubon  ,  MM.  Pithou,  Saumaife ,  les  PP,  Sirmond 
&  Péiau  ,  Bayle ,  &c.  On  peut  encore  ajouter  aux 
Critiques  ceux  qui  ont  écrit  contre  certains  ouvrages. 
y.  Philologie  ,  &  funout  Van.  fuiv.  Criti- 
que. (  L\ihbé  Mallet.) 

*  CRITiQUE.  C  f.  Belles-Lettres.  On  peut  la 
ïonfîdérerlôus  deux  points  de  vue  généraux.  D'abord 
•fi  appelle  Critique  ce  genre  d'étude  à  laquelle  nous 
levons  la  re{H:ution  de  la  Littérature  ancienne.  Pour 
ïger  de  l'importance  de  ce  travail,  il  fuffit  de  Ce  pein- 
relechaosoù  les  premiers  commentateurs  ont  trouvé 
ïj  ouvrages  les  plus  précieux  de  l'Antiquité.  De 
l  part  des  copiées ,  des  caradères  ,  des  mots  ,  des 
auàees.  altérés  ,  défigurés  ,  omis  ou  tranfpolés 
ans  les  divers  manufcrits  ;  de  la  part  des  auteurs , 
Allufîon  ,  i'EllipIe  ,  l'Allégorie,  en  un  mot,  toutes 
es  fineffes  de  langue  &  de  flyle  qui  fiippofênt  un 
âeur  à  demi  inftruit:  quelle  confu(îon  à  démêler , 
>rès  que  la  révolution  des  Hècles,  les  change- 
ants qu'elle  avoit  faits  dans  les  opinions  ,  les 
^ceurs ,  &  les  ufages ,  &  (urtout  ce  vajfte  intervalle 
5  barbarie  &  d'ignoryice  qui  féparoit  le  temps  de 
»  Tenaiflànce  des  lettres  des  temps  où  elles  avoient 
Kuri ,  (êmbloient  avoir  coupé  toute  communication 
itre  nous  Se  l'Antiquité  ! 

1res  reflituteurs  de  la  Littérature  ancien  ne  n'a  voient 
i*une  voie  ,  encore  très-incertaine  :  c'étoit ,  pour 
nfi  dire ,  de  deviner  les  langues ,  de  rendre  les 
iCeurs  intelligibles  l'un  par  l'autre  &  à  l'aide  des 
onuments.  Mais  pour  nous  tranfrnettre  cet  or  an- 
)lie ,  il  a  fallu  périr  dans  les  mines.  Avouons- 
'  »  nous  traitons  cette  efpèce  de  Critique  avec 
op  de  mépris  ,  &  ceux  qui  l'ont  exercée  (i  k- 
*rieu&ment  pour  eux  Bc  h  utilement  pour  nous  y 
'•c  trop  d'ingratitude.  Enrichis  de  leurs  veilles , 
(Hisfai(bnsr  gloire  de  posséder  ce  que  nous  vou- 
lus qu'ils  ayent  aquis  (ans  gloire.  Il  eft  vrai  que  , 
-  ^  mérite  d'une  profeffion  étant  en  rai(ôn  de  (on 
Ulité  &  de  fa  difficulté  combinées ,  celle  d'érudit 

diî  perdre  de  '&  confidétation  à  meiiire  qu'elle 
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eQ  devenue  plus  facile  &  moins  importante  ;  mak 
il  y  au  roi t  de  l'injuilice  à  juger  de  ce  qu'elle  a 
été  par  ce  qu'elle  eft.  Les  premiers  laboureurs  ont 
été  mis  au  rang  des  dieux,  avec  bien  plus  de  rai(ba 
que  ceux  d'au)ourdhui  ne  (ont  mis  au  deflbus'  des 
jautres  hommes,  /^oycr^  Manuscrit  y  Éruditiom» 
Texte. 

Cette  partie  de  la  Critique  comprendroit  encore 
la  vérification  des  calculs  chronologiques  ,  (i  ces 
calculs  pouvoient  (è  vérifier  ;  mais  le  peu  de  fruit 
qu'ont  retiré  de  ce  travail  les  (avants  illudres  qui 
s'y  (ont  exercés ,  prouve  qu'il  (èroit  dé(brmais  auffi 
inutile  que  pénible  de  revenir  fur  leurs  recherches. 
Il  faut  uvoir  ignorer  ce  qu'on  ne  peut  connoitre  : 
or  il  eu  vrai(emblable  que  ce  qui  n'eft  pas  conn^ 
dans  la  (cience  des  temps ,  ne  le  (era  jamais  ;  8e 
l'efprit  humain  y  perdra  peu  de  cho(e«  /^  Chro- 

VOLOGIB. 

Le  (êcond  point  de  vAe  de  la  Critique  y  tÛ  de 
la  confîdérer  comme  un  examen  éclairé  &  un  ju- 
gement équitable  des  produâions  humaines.  Toutes 
les  produâions  humaines  peuvent  être  compriCês  (eus 
trois  chefs  principaux  ;  les  Sciences ,  les  Arts  libé« 
raux ,  &  les  Arts  méehaniques  :  (ujet  immen(ê,  que 
nous  n'avons  pas  la  témérité  de  vouloir  approfon*» 
dir,  fîirtoutdans  les  bornes  d'un  article.  Nous  nous 
contenterons  d'établir  quelques  principes  généraux^ 
que  teut  homme  capable  de(êntiment  &  de  réflexion 
e(l  en  état  de  concevoir  ;  &  s'il  en  tù  qui  man-< 
quent  de  judeife  ou  de  clarté  ,  à  quelque  févère 
examen  que  nous  ayons  pu  les  (ôumettre ,  le  lec«« 
teur  trouvera  dans  les  articles  relatifs  auxquels  nous 
aurons  (bin  de  le  renvoyer,  de  quoi  reôiiier  ou 
développer  nos  idées. 

Critique  dans  les  Sciences»  Les  Sciences  (è  ré^ 
dui(ênt  à  trois  points  :  à  la  démonlhation  des  yé« 
rites  anciennes ,  à  l'ordre  de  leur  expofition ,  à  1^ 
décowrerte  des  nouvelles  vérités. 

Les  vérités  anciennes  (ont  ou  de  fait  ou  de  (pé« 
ciilation.  Les  faits  (ont  ou  moraux  ou  phy(iques« 
Les  faits  moraux  compo(ênt  l'Hifloire  ées  hommes  , 
dans  laquelle  (ôuvent  il  Ce  mêle  du  phy(tque ,  mats 
toujours  relativement  au  moral. 

Comme  THiftoire  (âinte  eft  révélée ,  il  (croît  impie 
de  la  (ôumettre  à  l'examen  de  la  rai(bn  ;  mais  il 
e(l  une  manière  de  la  di(cuter  pour  le  triomphe 
même  de  la  foi.  Comparer  les  textes ,  &  les  con- 
cilier entre  eux  ;  rapprocher  les  événements  des  pro- 
phéties rfui  les  annoncent  ;  faire  prévaloir  l'évidence 
morale  a  l'imponTibilité  phy(ique  ;  vaincre  la  repu* 
gnahce  de  la  rai(ôn  par  ra(cendant  des  témoigna* 
ges  ;  prendre  la  tradition  dans  fa  ^urce  ,  pour  la 
préfenter  dans  toute  (â  force  ;  exclure  enfin  du 
nombre  des  preuves  de  la  vérité  tout  argument 
vague/  foible,  ou  non  concluant,  efpèce  d'armes 
'Communes  à  toutes  les  reliions,  que  le  faux  zèle 
emploie  &  dont  l'impiété  &  joue  :  tel  (eroit  rem- 
plot  du  Critique  dans  cette  partie.  Plufieurs  l'ont 
entrepris  avec  autant  de  (accès  que  de  zèle  »  parmi 
Usuels  Faiuil  doit  occuper  la  première  plaçai  pour 

Yvv  a. 
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la  céder  à  celui  qui  exécutera  ce  qu'il  n*a  fait  que 
méditer* 

Dans  rHîftoîre  profane ,  donner  plus  ou  moins 
<l*autorité  aux  faits ,  (ùivant  leur  degré  de  poflli- 
bilké  ,  de  vraifemb lance  ,  de  célébrité  ,  &  fuivant 
le  poids  des  témoignages  qui  les  confirment  :  exa- 
miner le  caraâère  &  la  ktuatîon  des  hiflcricns  ; 
s'ils  ont  été  libres  de  dire  la  vérité  y  à  portée  de  la 
comioitre,  en  état  de  l'approfondir,  (ans  intérêt 
de  la  dégui(êr  :  pénétrer  après  eux  dans  la  (burce 
ées  événements ,  apprécier  leurs  conjedures  ,  les 
comparer  entre  eux  &  les  juger  l'un  par  l'autre  : 
quelles  fondions  pour  un  Critique ,  &  s'il  veut  s'en 
aquitter,  combien  de  connoillances  à  aquérir!  Les 
moeurs,  le  naturel  des  peuples,  leur  éducation, 
leurs  lois ,  leur  culte  ,  leur  gouvernement ,  leur 
police,  leur  discipline ,  leurs  intérêts  ,  leurs  rela- 
tions, les  refibrts  de  leur  politique,  leur  indu (i rie , 
leur  commerce,  leur  population,  leurs  forcer,  &  leur 
richeiTe  ;  les  talents  ,  les  vertus ,  les  vices  de  ceux 
qui  les  ont  gouvernés  ;  leurs  guerres  au  dehors , 
leurs  troubles  domelliques,  leurs  révolutions ,  leurs 
{iicccs ,  leurs  revers  ,  &  les  eau  (es  de  leur  prof- 
périté  &  de  leur  décadence;  enfin,  tout  ce  qui, 
dans  les  hommes ,  les  chotès ,  les  lieux  ,  &  les 
temps ,  peut  concourir  à  former  la  chaîne  des  évé- 
nements &  les  viciflitudes  des  fortunes  humaines  , 
doit  entrer  dans  le  plan  d'après  lequel  un  (avant 
di(cute  l'Hidoire.  Combien  un  (èul  trait  dans  cette 
partie  nedemande-t-ilpasiôuvent,  pour  être  éclaircî, 
de  réflexions  &  de  lumières  ?  Qui  o(êra  décider  fî 
Annibal  eut  tort  de  s'arrêter  à  Capoue  >  &  fî  Céfâr 
combattoit  à  Pharfàle  pour  l'empire  ou  pour  la  liberté  ! 
y.  Histoire  ,  &c. 

Les  faits  purement  phyfîques.compofèntrHifloire 
naturelle  ;  &  la  vérité  s'en  démontre  de  deux  ma- 
nières: ou  en  répétant  les  obfêrvations  &  les  ex- 
périences ;  ou  en  pefânt  les  témoignages  ,  fi  l'on 
n'eft  pas  à  portée  de  \ti  vérifier.  C'eft  faute  d'ex- 
périence qu'on  a  regardé  comme  des  fables  une 
infinité  de  faits  que  rline  rapporte ,  &  qui  fè  con- 
firment de  jour  en  jour  par  les  obfêrvations  de  nos 
naturalifles. 

Les  anciens  avoient  fbupçonné  la  pefanteur  de 
!*aîr;  Toricelli  &  Pafcal  l'ont  démontrée.  Newton 
avoit  annoncé  l'applatifTèment  de  la  terre  ;  des  pii- 
lofbphes  ont  pailê  d'un  hémisphère  à  l'autre  pour  la 
meuirer.  Le  miroir  d'Archimcde  confondoit  notre 
raifon  ;  &  un  phyfîcien  ,  au  lieu  de  nier  ce  phé- 
nomène, a  tenté  de  le  reproduire.  Voilà  comme 
on  doit  Critiquer  les  faits.  Mais  fuivant  cette  mé- 
thode ,  les  Sciences  auront  peu  de  Critiques.  yoye\ 
Expérience.  Il  efl  plus  court  &  plus  facile  de  nier 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  ;  mais  efl-ce  à  nous  de 
marquer  les  bornes  des  poflibles,  à  nous  qui  voyons 
chaque  jour  imiter  la  foudre ,  &  qui  touchons  peut- 
<tre  au  iêcret  de  la  diriger  l  Vcyye\  Électricité, 
Ct%  exemples  doivent  rendre  un  Critique  bien 
cîrconfpeâ  dans  fês  déci/îons.  La  crédulité  eft  le 
partage  des  ignorants;  l'incrédulité  décidée ,  celui 
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des  demi-fâvants;  le  doute  méthodique,  celui  d^, 
fàges.  Dûns  les  connoifTances  humaines  «  un   pl\J. 
lofôphe  démontre  ce  qu'il  peut ,  croit  ce  qui  lu/ 
eft  démontré ,    rejette  ce  qui  répugne  au  bon  fèu, 
&  à  l'évidence ,  Se  ûfpend  fon  jugement  fut  tout  le 
refle. 

Il  eft  des  vérités  que  la  diftance  des  lieux  A 
des  temps  rend  inacceifibles  à  l'expérience,  &  qui, 
n'étant  pour  nous  que  dans  l'ordre  des  poflîbles, 
ne  peuvent  être  obfèrvées  que  des  yeux  de  refprit. 
Ou  ces  vérités  font  les  principes  de<  faits  qui  les 
prouvent,  Se  le  Critique  doit  y  remonter  parl'en- 
châinement  de  ces  faits  ;  ou  eUes  en  font  des  cen- 
fequences  ,  &  par  les  mêmes  degrés  il  doit  def- 
cendre  jusqu'à  elles,  yoyei  Analyse  ,  Synthèse. 

Souvent  la  vérité  n'a  qu'une  vole  par  ou  l'in- 
venteur y  eft  arrivé  ,  &  dont  il  ne  refte  aucun 
veftige  :  alors  il  y  a  peut-être  plus  de  m t rite  à 
retrouver  la  route ,  qu'il  n'y  en  a  eu  à  la  découvrir. 
L'inventeur  n'eft  quelquefois  qu'un  aventurier  que 
la  tempête  a  jeté  dans  le  port  ;  le  Critique  eft  un 
pilote  habile  que  fôn  art  fêul  y  conduit  :  n  toutefois 
il  eft  permis  d'appeller  ^rt  une  fuite  de  tentatives 
incertaines  &  de  rencontres  fortuites  où  l'on  ne 
marche  qu'à  pas  tremblants.  Pour  réduire  en  rè- 
gles l'inveftigation  des  vérités  phyfîques  ,  le  Criti- 
que devroit  tenir  le  milieu  5c  les  extrémités  de  il 
chaîne:  un  chaînon  qui  lui  échappe,  eft  un  éche- 
lon qui  lui  manque  pour  s'clever  à  la  démonfln- 
tion.  Cette  méthode  fera  long  temps  impraticable. 
Le  voile  de  la  nature  eft  pour  nous  comme  le  voile 
de  la  nuit ,  où  dans  une  immenfè  obscurité  brillent 
quelques  points  de  lumière  ;  &  il  n'eft  que  ffop 
prouvé  que  ces  points  lumineux  ne  (âuroient  le 
multiplier  afTez  pour  éclairer  leurs  intervalles.  Que 
doit  donc  faire  le  Critique^  obfêrver  les  faits  connus; 
en  déterminer ,  s'il  fe  peut ,  les  rapports  &  les  dif- 
tances  ;  redifier  le»  faux  calculs  &  les  obfêrvations 
défedueufès  ;  en  un  mot ,  convaincre  l'efprit  hu' 
main  de  fk  foiblefTe  ,  pour  lui  faire  employer  uti- 
lement le  peu  de  force  qu'il  épuile  en  vain ,  & 
ofer  dire  â  celui  qui  veut  ^ lier  l'expérience  à  fes 
idées  :  Ton  métier  eft  d* interroger  la  nature ,  non 
de  la  faire  parler.  (  roye^  les  penfées  fur  Pinterpr, 
de  la  nat.  ouvrage  que  nous  reclamons  ici ,  comme 
appartenant  au  diôionnaire  des  connoiflances  hu- 
maines ,  pour  ftippléer  à  ce  qui  manque  aux  nôtre» 
de  profondeur  &  d'étendue.  ) 

Le  defîr  de  connoître  eft  (ôuvent  ftérile  par  trop 
d'adîvité.  La  vérité  veut  qu'on  la  cherche ,  mais 
qu'en  l'attende  ;  qu'on  aille  au  devant  d'elle  ,  mais 
jamais  au  delà,  C'eft  au  Critique ,  en  guide  fâge, 
d'obliger  le  voyageur  â  s'arrêter  où  finit  le  jouft 
de  peur  qu'il  ne  s  égare  dans  les  ténèbres.  L'éclipfe 
de  la  nature  eft  continuelle  ,  mais  elle  n'efi  pas 
totale;  fie  de  ftècle  en  fîècle  elle  nous  laîfTeapçer- 
cevoîr  quelques  nouveaux  points  de  fbn  difque  im- 
menfè ,  pour  nourrir  en  nous  ,  avec  l'efpoir  de  1» 
connoitre  ,  la  conftance  de  l'étudier. 

Lucrèce  y  S.  Auguftin ,  Boni&ce ,  d:  le  pspê 
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Zacharie  ,  étoîcnt  debout  fîir  notre  hcmUphère ,  & 
fie    concevoîent  pas   que  leurs  femblablcs  puffent 
être  dans  la  même  fîtuùrion  (îir  un  hémi(phcre  op- 
po(e  y    Ut  per  aquas  quœ  nunc  rerum.  jimuLura 
^idemus ,  dit  Lucrèce  (  De  rcr,  mit.  lib.  L)^  pour 
exprimer  quUr  aui  oient  la  tête  en  bas.  On  a  re- 
connu la  tendance  des  graves  vers  un  centtre  com- 
mun; &  l'opinion  des   antipodes  n*a  plus  révolté 
perlônne.  Les  anciens  voyoient  tomber  une  pierre , 
&  les  flots  de  la  mer  s'cleyer  ;  ils  étoicnt  bien  loin 
d'attribuer   ces  deux  effets  â  la  même  cau(è.  Le 
myftcre  de  la   gravitation  nous  a  été  révélé  :  ce 
chainon  a  lie  les  deux  autres  ;  &  la  pierre  qui  tombe 
<c  les  flots  qui  s^éièvent ,  nous  ont  paru  (ôumis  aux 
mêmes  lois.  Le  point  effènciel  dans  Tétùde  de  la 
nature ,  efl  donc  de  découvrir  les  milieux  des  vérités 
connues ,  &  de  les  placer  dans  Tordre  de  leur  en- 
chaînement: tels  faits  paroiflènt  ifblés ,  dont  le  noeud 
lèroit  (ênfible  s'ils  étoient  mis  à   leur  place.   On 
trouvoit  des  carrières  de  marbre  dans  le  (èin  des 
plus  hautes  montagne? ,  on  en  voyoit  former  fiir  les 
f>ords  de  rOcéan  par  le  ciment  du  fel  marin,  on 
connoiffoit  le  paraJlélifîne  des  couches  de  la  terre  ; 
mais  répandus  dans  la  Phyfique ,  ces  faits  n'y  jet- 
toient  aucune  lumière  :  ils  ont  été  rapprochés ,  & 
Ton  reconnoit  les  monuments  de  TimmerHon  totale 
CMi  fuccefCve  de  ce  globe.   C*eft  â  cet   ordre   lu- 
mineux que  le  Critique  devroit  furtout  contribuer. 
^  Il  e(l  pour  les  découvertes  un  temps  de  matu* 
rite,  avant  lequel  les  recherches  fêmblent  infruc- 
tueulês*  Une  vérité  attend,  pour  éclore,la  réunion 
de  (es  éléments.  Ces  germes  ne  fe  rencontrent  & 
ne  s'arrangent  que  par  une  bngue  fuite  de  com- 
Linaifons  :  ainfî ,  ce  qu'un  fîècle  n*a  fait  que  couver , 
«s'il  eft  permis  de  le  dire ,  eft  produit  par  le  fiècle 
qui  lui  (îjcccde  ;  aînfî ,  le  problème  des  trois  corps  , 
propofê  par  Newton,  n'a  été  réfblu  que  de  nos  jours , 
&  l'a  été  par  trois  hommes  en  même  temps.  C'cft 
,cctte  efpèce  de  fermentation   de  l'efprit  humain, 
xctte  digeflion  de  nos  connoiflances  ,  que  le  Cri- 
tique doit  obfèrver  avec  loin;  fuivre  pas  â  pas  la 
fcîence  dans  fcs  progrès  ;  marquer  les  obftacles  qui 
l'ont  retardée,  comment  ces  obftacles  ont  étélçvés, 
A  par  quel  enchaînement  de  diâScultés  &  de  fôlu- 
tîons  elle  a  pafle  du  doute  à  la  probabilité ,  de  la 
probabilité  â  Tévidence.  Par  là  il  impoftroit  fîlence 
a  ceux  qui  ne  font  que  groffir  le  volume  de  la  (cien- 
ce ,  iâns  en  augmenter  fi  tréfbr  :  il  marqueroit  le  pas 
qu'elle  auroit  fait  dans  un  ouvrage  ;  ou  renverroit 
1  ouvrage  au  néant ,  fî  l'auteur  la  laifToit  où  il  Tauroit 
prife.  iTels  font  dans  cette  partie  l'objet  &  le  fruit 
de  la^  Critique,  Combien  cette  réforme  nous  refti- 
tueroit  d'efpace  dans  nos  bibliothèques  !  Que  devîen- 
droient  cette  foule  épouvantable  de  fiiifèurs  d'éléments 
en  tout  genre  ,  ces  proh'xes  démonftrateurs  de  vérités 
dont  perlônne  ne  doute  ;  ces  phyficiens  romanciers 
qui  y  prenant  leur  imagination  pour  le  livre  de  la 
nature ,  érigent    leurs  vifîons  en    découvertes    & 
leurs  fonges  en  fyflémes  fiiivis  ;  ces  amplificateurs 
ingénieux ,  qui  délayent  un  i^it  eu  vingt  pages  de 
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fûperfluïtés  puériles ,  &  qui  tourmentent  à  force 
d'efprit  une  vérité  claire  5c  fimple ,  jn(qu'à  ce  qu'ils 
Tayent  rendue  obfcure  &  compliouée  f  Tous  ces  au- 
teurs qti  caufént  {îirla  Icience,  au  lieu  d'en  raifonner^ 
fêroiert  retranchés  du  nombre  des  livres  utiles:  on 
auroit  beaucoup  moins  à  lire,&  beaucoup  plus  i 
recueillir. 

Cette  réduôion  (èroit  encore  plus  confidérable 
dans  les  Sciences  abflraites ,  que  dans  la  Science  des 
faits.  Les  premières  font  comme  l'air  qui  occupe 
un  efpace  immenfè  lorsqu'il  efl  libre  de  s'étendre  ^ 
&  qui  n'acquiert  delà  confiftance  qu'à  mefîire qu'il 
efl  prefFé. 

L'emploi  du  Critique  dans  cette  partie  (êroit  donc 
^e  ramener  les  idées  aux  chofês ,  la  Métaphyfî* 
que  &  la  Géométrie  à  la  Morale  ft  à  la  Phyfique  ; 
de  les  empêcher  de  fc  répandre  dans  le  vide  des 
abflradions ,  &  411  eft  permis  de  le  dire*,  de  re- 
trancher de  leur  fîirface  pour  ajouter  à  leur  (blidité» 
Un  métaphyficien  ou  un  géomètre  qui  applique  U 
force  de  fbn  génie  à  de  vaines  fpcculations  ,  re(^ 
(êmble  à  ce  luteur  que  nous  peint  Virgile. 

i^lternaque  jacfat 
Brachid  protendent ,  &  vertfcrat  iSibut  auras, 

Mn.  lîb.  V 

M.  de  Fontenelle,  qui  a  porté  fi  loin  l'efprit  d'ordre^ 
de  précifîon  ,  &  de  clarté  ,  eût  été  un  Critiaue  fùpc. 
rieur,  (bit  dans  les  Sciences  abflraites ,  (bit  clans  celle 
de  la  nature;  &  Bayle  (que  nous  confidérons  ici 
feulement  comme  littérateur)  n'avoît  befôin  pour 
exceller  dans  (à  partie,  que  de  plus  d'indépen- 
dance ,  de  tranqiiilité ,  &  de  loifir.  Avec  ces  trois 
conditions  eflèncielles  à  un  Critique^  il  auroit  dit  ce 
qu'il  penfbit,  &  l'auroit  dit  en  moins  de  volumes. 

Critique  dans  les  Arts  libéraux  ou .  les  beaux 
Arts,  Tout  homme  qui  produit  un  ouvrage  dans  un 
genre  auquel  nous  ne  fommes  point  préparés ,  ex- 
cite aifément  notre  admiration.  Nous  ne  devenons 
admirateurs  difficiles  que  lorfque ,  les  ouvrages  dans 
le  même  genre  venant  â  Ce  multiplier,  nous  pou- 
vons étabUr  dés  points  de  comparailbn  ,  &  en  tirer 
des  règles  plus  ou  moins  (évères,  fliivantles  nouvelles 
productions  qui  nous  font  offertes.  Celles  de  ces  pro- 
dudions  où  l'on  a  conflamment  reconnu  un  mérite 
fîipérieur,  fervent  de  modèles.  Il  s'en  faut  beau- 
coup que  ces  modèles  (oient  parfaits;  ils  ont  feu- 
lement ,  chacun  en  particulier ,  une  ou  plufieurs  qua* 
lités  excellentes  qui  les  diftinguent.  L'écrit ,  fâuânt 
alors  ce  qu'on  nous  dit  d'Apelle ,  Ce  forme  d'une 
multitude  de  beautés  éparfès  un  tout  idéal  qui  les 
raffemble.  C'eft  à  ce  modèle  intelleâuel ,  au  defTis 
de  toutes  les  produé^ions  exîflantcs ,  qu'il  rapportera 
les  ouvrages  dont  il  Ce  conâituera  le  juge.  Le  Cri'» 
tique  fîipérieur  doit  donc  avoir  dans  fôn  imagi- 
nation auunt  de  modèles  diffi^rents  qu'il  y  a  de 
genres.  Le  Critique  fnbalterne efl  celui  qui,  n'ayant 
pas  de  quoi  fê  former  ces  modèles  tranfcendants  ^ 
rapporte  tout ,  dans  fès  jugements  ,  aux  produâions 
cxifiames»  IfÇ  Critique  ignorant  cA  celui  qui  ne  cou* 
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noit  point  ou  ou!  connoic  mal  ces  objets  de  com* 
parailbn.  C'eft  le  plus  ou  le  moins  de  iuflenè ,  de 
tbrce ,  d'étendue  dans  refpric ,  de  (ennbiiité  dans 
Famé ,  de  chaleur  dans  Timagination ,  qui  marque 
les  degrés  de  perfèdion  entre  les  modèles ,  8c  les 
rangs  parmi  les  Critiques,  Tous  les  Arts  n'exigent 
pas  ces  qualités  réunies  dans  une  égale  proportion  : 
dans  les  uns  l'organe  décide ,  Timagination  dans  les 
autres,  le  fêntiment  dans  la  plupart;  &  i'elprit, 
qui  inHue  (ur  tous,  ne  pré/ide  fur  aucun. 

Dans  TArchitedure  Se  l'Harmonie  ,  le  type  intel- 
lîduel  que  le  Critique  eft  obligé  de  (è  former, 
exige  une  étude  d'autant  plus  profonde  des  polïi- 
bles,  &  pour  en  déterminer  le  choix,  une  con- 
noiffance  d'autant  plus  précifc  du  rapport  desob-' 
jets  avec  nos  organes,  que  les  beautés  phyfiques  de 
ces  deux  Arts  n'ont  pour  arbitre  que  le  goût,  c'eft 
3  dire,  ce  tad  de  l'ame,  cette  ftulté innée  ouac- 
quilè  de  fàifîr  &  de  préfiérer  le  beau ,  efpèce  d'in(^ 
tmd  qui  juge  \es  règles  &  qui  n'en  a  point.  Il  n'en 
a  point  en  Harmonie  :  la  réfbnnance  du  corps  (bnorc 
indique  les  proportions  ;  mais  c'eft  à  l'oreille  .i  nous 
guider  dans  le  choix  des  modulations  &  le  mélange 
des  accords.  Il  n'en  a  point  en  Architedure  :  tant  qu'elle 
s?eft  bornée  â  nos  befoins ,  elle  a  pu  fè  modeler  llir  les 
produdions  naturelles  5  mais  des  qu'on  a  voulu  join- 
dre la  décoration  â  la  (ôlidité  ,  l'imagination  a  créé 
les  formes  &  l'oeil  en  a  fixé  le  choix.  La  première  ca- 
bane ,  qui  ne  fut  elle- même  qu'un  effai  de  rinduflrie 
éclairée  par  le  befôin ,  avoit  (î  l'on  veut  pour  appuis 
quelques  pieux  enfoncés  dans  la  terre ,  ces  pieux 
U)utenoient  des  traverfès  ,  &  celles-ci  portoiertt  des 
chevrons  chargés  d'un  toit.  Mais  de  bonne  foi  peut- 
on  tirer  de  ce  modèle  brute  les  proportions  des 
colonnes ,  de  l'entablement ,  &  du  fronton? 

Le  fêntiment  du  beau  phyfîque  ,  fôit  en  Archi- 
tedure (bit  en  Harmonie ,  dépend  donc  eflenciel- 
lement  du  rapport  des  objets  avec  nos  organes  ;  & 
le  point  e (Te n ciel  pour  le  Critique  ,  ed  de  s'afsûrer 
du  témoignage  de  (es  (èns.  Le  Critique  ignorant 
n'en  doute  jamais.  Le  Critique  fùbalterne  confîilte 
ceux  qui  l'environnent,  8c  croit  bien  voir  &  bien 
entendre  lorfqu'il  voit  &  entend  comme  eux.  Le 
Critique  (iipérieur  confulte  le  goût  des  différents 
peuples;  il  les  trouve  divi(es  (ùr  des  ornements  de 
caprice  ;  il  les  voit  réunis  fur  des  beautés  eflen- 
cielles  qui  ne  vieillifTent  jamais  ,  &  dont  les  débris 
ont  encore  le  charme  delà  nouveauté  :  il  fe replie  fur 
lui-même;  &  par  l'impreflion  plus  ou  moins  vive 

âu'ont  faite  flir  lui  ces  beautés ,  il  s'afsûre  ou  il  fê 
éfie  du  témoignage  de  fès  organes.  Dès  lors  il  peut 
former  fou  modèle  intelleduel  de  ce  qui  l'affede 
le  plus  dans  les  modèles  exiftants ,  fuppléer  au  dé- 
faut de  Tun  par  les  beautés  de  l'autre ,  &  fe  dif^ 
Dofèr  ainfi  à  juger,  non  feulement  des  faits  par  les 
faits ,  mais  encore  par  les  pofTibles.  Dans  l'Archi- 
tedwre ,  il  dépouillera  le  gothique  de  fês  ornements 
puériles;  mais  il  adoptera  la  coupe  hardie,  majef^ 
tueulê ,  &  légère  de  fês  voûtes ,  qu'il  revêtira  des 
teautés  fimples  0t  maies  du  grec:  dans  celui-ci  1  il 
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obfêrvera  les  licences  heureufès  oue  les  gnwdsam^ 
tes  fè  font  permises ,  fôit  dans  1  altération  des  prç^^ 
portions  régulières  ,  (oit  dans  le  mélange  desforme^  • 
&  il  reconnoitra  qu'on  doit  aux  règles  un  attacha. 
ment   railbnnable  y    8c   non    pas    lervile.  Il   aur^ 
recours  au  coi^pas  8c  au  calcul ,  pour  propordoitiic^ 
les  hauteurs  aux  bafès ,  &  les  lupports  aux  &r- 
deaux  ;  mais  dans  le  détail  des  ornements ,  il  /U' 
géra  d'un  coup  d'oeil  les  rapperts  de  renfêmble^ 
^ns  exiger  qu'on  Uile  invariablement  du  triglyph^ 
un  quarrélong,  du  métope  un  quarré  parfait,  &c^ 
bifarrerie  d'ulage,  tyrannie  de  l'habitude,  que  k 
timidité  des  artifles  a  laiile  pailèr  en  inviolable  loi* 

Il  ufèra  de  la  même  liberté  dans  la  compo/itioi 
de  fbn  modèle  en  Harmonie  :  il  tirera ,  du  phéno«< 
mène  donné  par  la  nature ,  l'origine  des  accords; 
il  les  fùivra  dans  leur  génération  ,  il  obfêrvera  leun 
progrès  ;  mais  laifTant  l'ame  8c  l'oreille  juges  de  la 
beauté  du  chant  &  de  l'expredion  muficale  ,  il 
fubordonnera  la  théorie  i  la  pratique;  il  lacrifierales 
détails  à  l'enfêmble  &  les  règles  au  fêntiment. 

L'Harmonie  réduite  à  la  beauté  phyfique  det 
accords^  8c  bornée  â  la  fimple  émotion  de  Votm 
gane  ,  n'exige  ,  comme  l'Architedure  ,  qu'un  (ènt 
exercé  par  l'étude  ,  éprouvé  par  l'ufage ,  docile 
à  l'expérience,  &  rebelle  à  l'opinion.  Mais  dès 
que  la  Mélodie  vient  donner  de  l'ame  8c  du  ca« 
radore  à  l'Harmonie,  au  jugement  de  l'oreille 
fê  joint  celui  de  l'imagination  ,  du  fêntiment ,  de 
l'efprit  lui-même  :  la  Mu(ique  devient  un  langage 
exprefîif,  une  imitation  vive  8c  touchante  :  dès  lors 
c'efl  avec  la  Poé(ie  que  fês  principes  lui  font  com- 
muns ,  &  l'art  de  les  juger  eft  le  même.  Des  fbns 
articulés  dans  Tune ,  dans  l'autre  des  fbns  modu- 
lés ,  dans  toutes  les  deux  le  nombre  de  le  mouve- 
ment ,  concourent  à  peindre  la  nature.  Et  fî  Von, 
demande  quelle  eft  la  j\Iu(îque  &  la  Poéfie  par  ex- 
cellence,  c'eft  la  Poé(ie  ou  la  Mu(ique  qui  peint 
le  plus  &  qui  exprime  le  mieux.  VoyeT[  Accord^ 

AcCONfPAGNBMENT  ,  HaRMONIB  ,  MuSIQUB  ,  M^^ 

LODiE,  Mesure,  Modulation  ,  Moutbmbht^ 

Dans  la  Sculpture  &  la  Peinture  ,  c'ef!  peu  d'ém- 
dier  la  nature  en  elle-même  ,  modèle  toujours  im- 
parfait; c'eft  peu  d'étudier  les  produdions  de  l'art, 
modèles  toujours  plus  froids  que  la  nature  :  il  faut 
prendre  de  l'un  ce  qui  manque  à  l'autre  ,  &  fê 
former  un  enfèmble  des  diflférentes  parties  où  ils  fê 
fîirpaffènt  mutuellement.  Or  y  fans  parler  des  fôurces 
o\\  l'artifte  8c  le  connoifteur  doivent  puifer  l'idée 
du  beau ,  relative  au  choix  des  fûjets ,  au  carac- 
tère des  pafTions ,  à  la  compofition ,  &  â  l'ordon^ 
nance  ;  combien  la  feule  étude  du  phy(îque  dans 
ces  deux  Arts  ne  fuppo(e>t-elle  pas  d'épreuves  de 
d'ob^rvations  ?  que  d'études  pour  la  partie  du  de(^ 
fêin  !  Qu'on  demandera  nos  prétendus  connoiilèori 
où  ils  ont  ob(êrvé ,  par  exemple ,  le  méchanifmo 
du  corps  humain  ,  la  combinaifbn  &  le  jeu  des 
ner^  ,  le  gonflement,  la  tenfîon  ,  la  concradion  dee 
mufclesi  ik  diredion  des  forces ,  les  points  d'ap^ 
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pDi^  ffc*  ils  feront  auffi  embarraflïs  dans  levtx  té- 
ponXè ,  qu'ils  le  (ont  peu  dans  leurs  déciiîons.  ^^u*'on 
leur  demande  où  ils  o  -*  ob(êrvé  tous  les  retiets , 
foutes  les  gradations ,  tous  les  contrafles  des  cou- 
leurs, tous  les   tons,  tous  les   coups   de   lumière 
poAibles ,  étude  fans  laquelle  on  elî  hors  d'état  ds 
prier  du  coloris.  Et  Çi  un  artiHe  accoutumé  à  épier 
ft  à.  furprendre  la  rature  a  tant  de  peine  à  rimiter, 
qicX  eft  le  connoifleur  qui  peut  (c  flatter  de  l'avoir 
aflïrz  bien  vue  pour  en  critiquer  Timitation  f  Q^tSt 
un«    chofè  étrange  que  la  hardiefic  avec  laquelle 
on  &  donne  pour  juge  de  la  belle  nature,  dans  quei- 
0U«   âtuadon  que  le  peintre  ou  le  Iculpreur  ait  pu 
f  inaaginer  &  la  (âifîr.  Celui-ci ,  après  avoir  employé 
la  axioitié  de  (à  vie  à  Tétude  de  fbn  An  ,  n'ofê  fe 
fier    aux  modèles  que  (à  mémoire    a  recueillis  & 
qu^   (on  imagination  lui  retrace  ;  il  a  cent  fois  re- 
cours à  la  nature  ,  pour  fè  corriger  d'après  elle  : 
Tient  un   Critique  plein  de  confiance  ,  qui  le  juge 
é*ai:i  coup-d  œil  :  ce  Critique  a  t-il  étudié  TArt  ou 
la   i:^ature  î  aufïi  peu  Tun  que  Tautre  :  maïs  il  a  des 
ftaxiaes  &  des  tableaux  ;  &  avec  eux  il  pré  rend  avoir 
AC<2uisledroitdeles  jugera  le  talent  de  s'y  connoitre. 
On  Toît  de  ces  connoiiieurs  (e  pâmer  devant  un  ancien 
tal>leau  dont  ils  admirent  le  clair-oblcur  :  le  ha(ârd 
faîc  qu'on  lève  la  bordure  ;  le  vrai  coloris  mieux  con- 
servé fe  découvre  dans  un  coin  ;  &  ce  ton  de  couleur 
fi  a<imiré  fe  trouve  une  couche  de  fumée. 

Nous  (avons  qu'il  eft  des  amateurs  verfés  dans 
^'^^nde  des  grands  maîtres  ,  qui  en  ont  (ài(î  la  manière, 
fui  en  connoifTent  la  touche  ,  qui  en  diftinguent  le 
coloris:  c'eft  beaucoup  pour  qui  ne  veut  que  jouir, 
m^xs  c'eft  bien  peu  pour  qui  ofe  juger.  On  ne  juge 
point  un  tableau  d'après  des  tableaux.  Quelque  plein 

2*3  *on  (bit  de  Ranhaei ,  on  fera  neuf  devant  le  Guide. 
î^n  plus  ,  les  È'orces  du  Guide  ,  malgré  l'analogie 
^^  ^genre,  ne  feront  point  une  règle  sûre  pour 
critiquer  le  Milon  du  Puget ,  ou  le  Gladiateur  mou- 
'^■^t.  La  nature  varie  fans  cefTe  :  chaque  poiîtion  , 
*^;^  Si  que  adion  différente  la  modifie  diverfement  : 
*  ^fi  donc  la  nature  qu'il  faut  avoir  étudiée  (bus 
J^lle  &  telle  face  pour  en  juger  l'imitation.  Mais 
•^  nature  elle-même  eft  imparfaite  ;  il  faut  donc  auflî 
^'^oir  étudié  les  chefs- d'oeuvres  de  l'art,  pour  être 
«*^  état  de  critiquer  en  même  temps  &  Timitation 
fc    Je  modèle. 

Cependant  les  difficultés  que  préfenie  la  Criti^ 
f**edan$  les  Arts  dont  nous  venons  de  parler ,  n'ap- 
Prochcnt  pas  de  celles  que  réunit  la  Critique  lit- 
^raîrc. 

Dans  l'Hiftoîre  ,  aux  lumières  profondes  que  nous 
*yons  exigées  du  Critiqui  pour  la  partie  de  l'Éru- 
ption ,  fe  joint  pour  la  partie  purement  littéraire  , 
Pétude  moins  étendue ,  mais  non  moins  réfléchie  , 
de  la  majeftueufe  (implicite  du  ftyle  ,  dé  la  netteté  , 
de  la  décence ,  de  la  rapidité  de  la  narration  ;  de 
l'apTopos  &  du  choix  des  réflexions  ^  des  portraits  , 
emements  puériles  dès  qu'on  les  affede  &  qu'on  les 
prodigue  ;  onfin  de  cette  Éloquence  maie,  précife  , 
tL  naturelle  y  qui  ne  peint  les  grands  hommes  & 
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les  grandes  chofes  que  de  leurs  propres  couleurs^ 
qualités  qui  mettent  (î  fort  Tacite  &  Salluûe  au 
defîus  de  Tite  -  Live  &  de  Quinte  -  Curj:e.  C'eft: 
de  cet  aiTenulage  de  connoifUnces  &  de  goût 
que  fe  forme  un  Critique  (lipérieur  dans  le  genre 
hiftonque  :  que  feroit-ce  Ci  le  même  homme  prê- 
ter, doit  emb rafler  en  même  temps  la  partie  de  l'Élo- 
quence &  celle  de  la  Morale  l 

Ces  deux  genres ,  foit  que  ,  renfermés  en  eux- 
mêmes,  ilsfe  nourrifl^ènt  de  leur  propre  (îibftancey 
feit  qu'ils  fe  pénètrent  l'un  l'autre  &  s'animent  mu- 
tuellement,  (bit  que ,  répandus  dans  les  autres  genres 
de  Littérature  comme  un  feu  élémentaire,  ils  y  por- 
tent la  vie  &  la  fécondité  ;  ces  deux  genres ,  dans 
tous  les  cas ,  ont  pour  objet  de  rendre  la  vérité 
fen(îble  Se  la  vertu  aimable. 

C'eft  un  talent  donné  à  peu  de  perfônnes ,  &  que 
peu- de  per(ônnes  (ont  en  état  de  critiquer,  L'e(p-it 
n'en  eft  qu'un  demi-juge.  Il  connoit  1  Art  de  con- 
vaincre ,  non  celui  de  perfuader;  l'Art  de  léduire  ^ 
non  celui  d'émouvoir.  L'e(prit  peut  critiquer  un  rhé- 
teur (ùbtil  ;  mais  le  cœur  feul  peut  juger  un  phi- 
loîôphe  éloquent.  Le  Critique  en  Éloquence  &  eit 
Morale  doit  donc  avoir  en  lui  ce  principe  de  fen- 
(îbilité  8c  de  droiture,  qui  fait  concevoir  8c  produl-e 
avec  force  les  vérités  dont  ont  fe  pénètre  ;  ce  prin- 
cipe de  nobleffe  &  d'élévation  qui  excite  en  nous 
renthcu(îa(îne  de  la  vertu  ,  &  qui  feul  embraîfe 
tous  les  po(fibles  dans  l'Art  d'întérefler  pour  elle.  Si 
la  vertu  pouvoit  fe  rendre  vifîble  aux  hommes ,  a 
dit  un  philofôphe  ,  elle  paroitroit  (î  touchante  & 
(î  belle,  que  per(bnne  ne  pourroit  lui  réfifter:  c'eft. 
aîn(î  que  doit  la  concevoir  &  celui  qui  la  peint  8c 
celui  qui  en  critique  la  peinture, 

La  fauflTe  Éloquence  eft  également  facile  â  pro- 
felTer  &  à  pratiquer  :  des  figures  entalfées  ,  de  grands 
mots  qui  ne  diient  rien  de  grand  ,  des  mouvements» 
empruntés ,  qui  ne  partent  jamais  du  cœur  &  qui 
n'y  arrivent  jamais  ,  ne  fuppofent  ni  dans  l'auteur 
ni  dans  (on  admirateur  aucune  élévation  dans  l'ef- 
prit,  aucune  fen(îbilité  dans  l'ame.  Mais  la  vraie- 
Éloquence  étant  l'émanation  d'une  ame  à  lafoîs  (im- 
pie ,  forte ,  grande  ,  &  fen(îble ,  il  faut  réunir  routes- 
ces  qualités  pour  y  exceller  ,  &  pour  (avoir  com- 
ment on  y  excelle.  Ils'en(uit  qu'un  grand  Critique 
en  Éloquence,  doit  pouvoir  être  éloquent  lui-même.. 
O.'bns  le  dire  à  l'avantage  des  âmes  fenfîbles ,  ce- 
lui qui  fe  pénètre  vivement  du  beau  ,  du  touchant,, 
du  (ublime ,  n'eft  pas  loin  de  l'exprimer  ;  &  l'ame 
qui  en  re<^oit  le  fentiment  avec  une  certaine  cha- 
leur ,  pourroit  à  fen  tour  le  produire.  Cette  di(^ 
pofition  à  la  vraie  Éloquence  ne  comprend  ni  les. 
avantages  de  TÉlocution ,  ni  cette  harmonie  entre 
le  gefte  ,  le  ton  ,  &  le  vifage  qui  compofe  l'Élo- 
quence etérieure.  A^oy^DÈciAMATioN  II  s'agît. 
ici  d'une  Éloquence  interne,  qui  fe  fait  jourà  travers- 
le  langage  le  plus  inculte  &  la  dIus  «rroflière  expre(^ 
(îon  ;  il  s'agit  de  l'Éloquence  du  n:î\  f?.n  du  Danube  ^ 
dont  la  ru  (tique  (îib  limité  fait  (î  peu  d'honni  ur  i 
L'Art  &  [esi  lait  tant  à  la  nature  y  de  cette  facuUf- 
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Uns  laquelle  l'orateur  n'eft  qu'un  déclamateur ,  & 
le  Critique  .qu'un  froid  Ariflarque. 

Par  la  même  raifôn ,  un  Critique  en  Morale  doit 
avoir  en  lui ,  fi  non  les  vertus  pratiques ,  du  moins 
le  germe  de  ces  vertus.  Il  n'arrive  que  trop  fôuvent 
que  les  moeurs  d'un  homme  éclairé  font  en  contra- 
flidion  avec  Ces  principes ,  quelquefois  avec  Ces  fcn- 
timents.  Il  n'eft  donc  pas  elTenciel  au  Critique  en 
Morale  d'être  vertueux ,  il  lûffit  qu'il  Ibit  né  pour 
l'être;  mais  alors,  quel  métier  que  celui  du  Cri- 
tique !  avoir  à  (e  condanner  (ans  cefTe ,  en  approu- 
vant les  gens  de  bien  !  Cependant  il  ne  lèrojt  pas 
à  (ôuhaiter  que  le  Critique  en  Morale  fût  exempt 
de  pafTions  &.  de  foiblefTes  :  il  faut  juger  les  hommes 
en  homme  vertueux ,  mais  en  homme  ;  Ce  connoicre , 
lonnoitre  ùs  fèmbiables  ,  &  (avoir  ce  qu'ils  peuvent 
avant  d'examiner  ce  qu'ils  doivent;  concilier  la 
nature  avec  la  (ôciété ,  mefurer  leurs  droits  &  en 
marquer  les  limites ,  rapprocher  l'intérêt  personnel 
du  bien  général ,  être  enfin  le  juge  non  le  tyran 
de  l'humanité  :  *  tel  (êroit  l'emploi  d'un  Critique 
Supérieur  dans  cette  partie  ;  emploi  difficile  Se  im- 
portant, (iircout  dans  Texamen  de  THidoire. 

C'ed  là  qu'il  (èroit  à  (buhaiter  qu'un  philofbphe , 
audi  ferme  qu'éclairé  ,  osât  appeler,  au  ttibunal  de 
la  vérité,  des  jugements  que  la  flatterie  &  l'in- 
térêt ont  prononcés  dans  tous  les  ficelés.  Rien  n'efl 
plus  commun  dans  les  annales  du  monde ,  que  les 
vices  8c  les  vertus  contraires  mis  au  même  rang. 
La  modération  d'un  roi  jufle,  &  l'ambition  effrénée 
d'un  u(îirpateur  ;  la  (cvérité  de  Maniius  envers  (bn 
fils  ,  &  l'indulgence  de  Fabius  poup  le  fîen;  la  (bu- 
milTion  de  Socrate  aux  lois  de  l'Aréopage,  &  la 
hauteur  de  Scipioa  devant  le  Tribunal  des  comices , 
ont  eu  leurs  apologiûes  &  leurs  cenfèurs.  Par  là  l'Hif^ 
toire,  dans  fa  partie  morale  ,  eft  une  efpcce  de  la- 
byrinthe où  l'opinion  du  ledeur  ne  cefTe  de  s'é- 
garer; c'eft  un  guide  qui  lui  manque  :  or  ce  guide 
Sroit  un  Critique  capable  de  dillinguer  la  vérité 
de  l'opinion  ,  Je  devoir  de  l'intérêt ,  la  vertu  de  la 
gloire  elle-même ,  en  un  mot  de  réduire  l'homme  , 
quel  qu'il  fût ,  â  la  condition  de  citoyen  ;  condi- 
tion qui  eft  la  bafê  des  lois ,  la  règle  des  mœurs , 
&  dont  aucun  homme  en  fociété  n  eut  jamais  droit 
de  s'affranchir. 

Le  Critique  doit  aller  plus  loin  contre  le  pré- 
Jugé  ;  il  doit  confîdérer,  non  (èulement  chaque  homme 
en  particulier,  mais  encore  chaque  république, 
comme  citoyenne  de  la  terre  &  attachée  aux  autres 
parties  de  ce  grand  Corps  politique ,  par  les  mê- 
mes devoirs  qui  lui  attachent  à  elle-même  les  mem- 
bres dont  elle  eft  formée  :  il  ne  doit  voir  li  (bciété 
en  général ,  que  comme  un  arbre  imm€n(è  .dont 
chaque  homme  e(I  un  rameau  ;  chaque  républi- 
que ,  une  branche  ;  &  dont  l'humanité  eft  le  tronc. 
De  là  le  droit  particulier  Se  le  droit  public  ,  que 
Tambition  feule  a  diftingués,  &  qui  ne  font,  l'un 
Se  l'autre ,  que  le  droit  naturel  plus  ou  moins  étend» , 
mais  fournis  aux  mêmes  principes.  Ainfî,  le  Cri- 
ijque  jugeroit,  non  feulement  chaque  homme  en 
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Îiartîculîcr ,  (ûîvant  les  mœurs  de  (on  fîèdc  &  !•• 
ois  de  fbn  pays  ;  mais  encore  les  lois  &  les  mopura 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  fîècles  ,  fuivant 
les  principes  invariables  de  l'équité  naturelle. 

Quelle  que  foit  la  difficulté  de  ce  genre  de 
Critique  ,  aie  fêroit  bien  compenfee  par  fbn  utilité. 
Quand  il  Icroit  vrai,  comme  Bayle  l'a  prétendu, que 
l'opinion  n'influât  point  fîir  les  mœurs  privées,  il 
eft  du  moins  inconteftable  qu'elle  décide  des  adioni 
publiques.  Par  exemple  ,  il  n'eft  point  de  préjugé 
plus  généralement  ni  plus  profondément  enraciné 
dans  l'opinion  des  hommes ,  que  la  gloire  attachée 
au  titre  de  Conquérant  ;  toutefois  nous  ne  craignons 
point  d'avancer  que  li ,  dans  tous  les  temps  ,  les  phi« 
tofbphes  ,  les  hiftoriens,  les  orateurs,  les  poètes, 
en  un  mot  les  dépofîtaires  de  la  réputation  fie  les 
difpenfàteurs  de  la  gloire,  s'étoient  réunis  pjoiit 
attacher  aux  horreurs  d'une  guerre  injufte  le  mémt 
opprobre  qu'au  larcin  &  qu  à  l'afrafiinat  ,  on  eût 
peu  vu  de  brigands  illuftres.  Malheureufèment{  les 
philofbphes  ne  connoiflent  pas  affe^  leur  afcendant 
fur  les  efprits  :  divifcs  ,  ils  ne  peuvent  rien  ;  réu- 
nis ,  ils  peuvent  tout  à  la  longue  :  ils  ont  pour  eux 
la  vérité,  la  juftice  ,  la  raifbn ,  &  ce  qui  cil  plut 
fort  encore  ,  l'intérêt  de  l'humanité  ,  dont  ils  défen- 
dent la  caufè. 

Monugnc  ,  moins  îrréfblu  ,  eût  été  un  excellent 
Critique  dans  la  partie  morale  de  l'Hiftoire  ;  mais 
peu  ferme  dans  (es  principes ,  il  chancelle  dans  lei 
confequences  ;  fbn  imagination  trop  féconde  tiA 
pour  fa  raifbn ,  ce  qu'eft  pour  les  yeux  un  cryûal  â 
plufîcurs  faces  ,  qui  rend  douteux  l'objet  véritabk 
i  force  de  le  multiplier. 

L'auteur  de  VEfprit  des  Lois  eft  le  Critique 
dont  l'Hiftoire  auroit  befbin  dans  cette  partie  :  nou« 
le  citons ,  quoique  vivant  ;  car  il  fêroit  trop  péni- 
ble &  trop  injufte  d'attendre  la  mort  dés  grand» 
hommes  pour  parler  d'eux  en  liberté. 

Quoique  le  modèle  intelleéhiel  d'après  lequel  um 
Critique  fupérieur  juge  la  Morale  &  l'Éloquence, 
entre  efTenciellcment  dans  le  modèle  auquel  doit  fb 
rapporter  la  Poéfîe  ,  il  s'en  fiut  bien  qu'il  fûffifê  â. 
la  perfedion  de  celui-ci  :  combien  le  modèle  de  la 
Poéfîe  en  général  n'embraffe-t-îl  pas  de  genres  dif—. 
férents  &  de  modèles  particuliers  î  Bornons  -nou^ 
au  Poème  dramatique  &  à  l'Épopée. 

Dans  la  Comédie  ,  quel  ufàge  du  monde ,  quelle 
connoifTance  de  tous  les  états  T  combien  de  vices-, 
de  paffions ,  de  travers ,  de  ridicules  i  ©bfèrver  ,  i 
analyfèr  ,  à  combiner  ,  dans  tous  les  rapports,  dans 
toutes  les  (îtuations  ,  fous  toutes  les  faces  poffibles  ! 
combien  de  caradères  !  combien  de  nuances  dans  Ls 
même  caradcre  !  combien  de  traits  â  recueillir , 
de  .contrafles  à  rapprocher  !  quelle  étude  P^ur  ^^ 
mer  le  (èul  tableau  du  Mifanthrope  ou  du  Tarto£fè  ! 
quelle  étude  pour  être  en  état  de  le  juger  !  Ici  les 
règles  de  l'Art  (ont  la  partie  la  moins  importante  : 
c'eft  à  la  vérité  de  l'exorcfïton ,  à  la  force  des  tou- 
ches ,  au  choix  des  fituations  fie  des  oppofitions  » 
que  le  Critique  doit  s'attacher  \  il  doit  donc  juger 

la 
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U.  comédie  d*après  les  originaux  ;  8c  (es  orlgmaux  ne 
foot  pas  ëans  l'are ,  mais  dans  la  nature.  iJ Avare 
de  Molière  n'eu  point  V Avare  de  Plaute  ^  ce  n*efi  pas 
même  tel  avare  en  particulier  ,  mais  un  affemblage 
de  traits  répandus  dans  cette  e(pèce  de  caraôère  y  & 
U  Critique  a  du  les  recueillir  pour  juger  Tenfên^ble  , 
comme  Tauteur  pour  le  compolèr.  /^.  Comjêdie. 
Dans  la  Tragédie,  à  l'oblèrvadon  de  la  nature  (ê 
joignent ,  dans  un  plus  haut  degré  que  dans  la  Co- 
mâie ,  riniagination  &  le  (ènument;  &  ce  dernier 
y  domine.  Ce  ne  (ont  plus  des  caraâères  communs, 
aides  événements  familiers  que  Tauteur  s'eft  propofè 
de  rendre;  c'efi  la  nature  dans  iès  plus  grandes  pro- 
portions ,  &  telle  qu'elle  a  été  quelquefois,  lor(qu  elle 
a£dtdeseSbrts  pour  produire  des  hommes  &  des  cho- 
fif  extraordinaires.  A  Tragédie.  Ce  n'eu  point  la 
oamre  reposée»  mais  la  nature  en  contraâion,  &  dans 
cetétat  de  (ôuffrance  où  la  mettent  les  paifions  violen- 
tes, les  grands  dangers ,  &  l'excès  du  malheur.  Où 
caeft  le  modèle  f  Ëft  ce  dans  le  cours  tranquile  de 
k  (ôciété  l  un  niiflêau  ne  donne  point  Tidée  d'un 
torrent  ;  ni  le  calme ,  Tidée  de  la  tempête.  Efi- 
cedans  les  tragédies  exifian tes  ?  il  n'en  eu  aucune 
dont  les  beautés  forment  un  modèle  générique  :  on 
ne  peut  juger  Cinna  d'après  Œdipe  y  ni  Athalie 
d'iprès  Cinna.  Ëû  ce  dans  THilloire  ?  outre  qu'elle 
nous  préfenteroit  en  vain  ce  modèle ,  fi  nous  n'avions 
en  nous  de  quoi  le  reconnoitre  &  le  (âi(îr  ^  tout 
^ènement  y  toute  fituation ,  tout  personnage   hé- 
loïque  ne  peut   avoir  qu'un  caraâère  qui  lui  efi 
propre  ,  &   qui  ne  ûuroit  s'appliquer    à   ce  qui 
n'eft  pas  lut  ;  à    moins  cependant  que  ,    rem- 
plis d'un  jgrand  nomore  de  modèles  particuliers , 
l'imagination  &  le  lentiment  n'en  généralifent  en 
nous  ridée.  C'ed  de  cette  émde  consommée  que 
t'exprime,   pour  ainfi  dire,  le  chyle  dont  l'ame 
ds  Critiaue  Cs  nourrit ,  &  qui ,  changé  en  (à  pro- 
pie  (iibflance,  forme  en  lui  ce  modèle  intellec- 
tnel ,  digne  produôion  du  génie.  C'eft  furtout  dans 
cette  partie  que  (e  reifemolent  l'orateur  ,  le  poète  , 
k  muficien  ,  &  par  con(cquent  les  Critiques  fùpé- 
neors  en  Éloquence ,  en  Poéfie ,  Se  en  Mufique  : 
Cff  on   ne  ûuroit  trop  infider  fur   ce  principe , 
^  le  (èntiment  fêul  peut  juger  le  fèntiment  ;  & 
ipie  (bumettre  le  pathétique  au  jugement  de  l'efprit , 
ceft  vouloir  rendre  l'oreille  arbitre  des  couleurs , 
&  Toeil  juge  de  l'harmonie. 
Le  même  modèle  intelle^uel  auquel  uif  Criti- 

rte  (bpérieur  rapporte  la  Tragédie  ,  doit  s'appliquer 
h  partie  dramatique  de  l'Épopée  :  dès  que  le  poète 
^>ûpie  fiiit  parler  (es  perfbnnages  ,  l'Épopée  ne  dif- 
yant  plus  de  la  Tragédie  que  par  le  tiUu  de  l'ac- 
^ ,  les  mœurs ,  les  fentiments ,  les  caraâères  , 
&tt  les  mêmes  que  dans  la  Tragédie  ,  &  le  modèle 
en  eft  commun.  Mais  lorsque  le  poète  paroit  &  prend 
b  place  de  Ces  perfbnnages ,  l'aâion  devient  pu- 
'wient  épique  :  c'eft  un  honame  infpiré  aux  yeux 
duquel  tout  s'anime  ;  les  êtres  in(ênfîbles  prennent 
^  ame  ;  les  abdraits ,  une  forme  8c  des  couleurs  ; 
k  (bufBe  du  génie  donne  à  la  nature  une  vie  8c 
Cramm.  et  LittAmlât.  Tome  L  I^ardi IL 
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une  face  nouvelle  ;  tantôt  il  l'embellit  par  (es  pein- 
tures, tantôt  il  la  trouble  par  (es  preftiges  &  en 
renverfè  toutes  les  lois;  il  franchit  les  limites  du 
monde  ;  il  s'élève  dans  les  efpaces  immenfes  du 
merveilleux  ;  il  crée  de  nouvelles  (phères  ;  les  cieujç 
ne  peuvent  le  contenir  ;  8c  il  faut  avouer  que  lo 
génie  de  la  Poéfie  ,  confidéré  (ôus  ce  point  de  vue  , 
efl  le  moins  abfiirde  des  dieux  qu'ait  adoré  l'Anti- 

2uité  payenne.  Qui  ofêra  le  fiiivre  dans  (on  enthou- 
zùne ,  û  ce  n'eu  celui  qui  ^'éprouve  f  Eft-ce  à  la 
froide  raison  à  guider  l'imagination  dans  (on  ivreflè? 
Le  goût  timide  8c  tranquile  viendra-t  il  lui  pré- 
(ènter  le  frein  f  O  vous  ,  qui  voulez  voir  ce  que 
peut  la  Poéfie  dans  (à  chaleur  8c  dans  (à  force ,  laiilèz 
bondir  en  liberté  ce  courfier  fougueux  :  il  n'e(î  jamais 
fi  beau  que  dans  Ces  écarts  3  le  manège  ne  feroic 
que  ralentir  (on  ardeur  ,  8c  contraindre  l'aifance 
noble  de  Ces  mouvements  :  livré  à  lui-même ,  il 
Ce  précipitera  quelquefois;  mais  il  con(èrvera,  même 
dans  (à  chuté ,  cette  fierté  &  cette  audace  qu'il  oer- 
droit  avec  la  liberté.  Pre(crivez  au  Sonnet  &  au  Ma'* 
drigal  des  règles  gênantes  ;  mais  laifTez  à  l'Épopée» 
une  cav'.'ière  uns  bornes  ;  le  génie  n'en  connoit  point  : 
c'eft  en  grand  qu'on  doit  critiquer  les  grandes  cho(ès  ; 
il  faut  donc  les  concevoir  en  grand,  c'eû  â  dire, 
avec  la  même  force ,  la  même  élévation  ,  la  même 
chaleur  qu'elles  ont  été  produites.  Pour  cela,  il  faut 
en  pui(èr  le  modèle  »  x>Qn  dans  les  beautés  de  la 
nature,  non  dans  les  produôions  de  l'art,  mais  dan^ 
l'un  8c  l'autre  (àvamment  approfondis,  5c  (urtout 
dans  une  ame  vivement  pénétrée  du  beau,  dans  une 
imagination  aflèz  aôive  &  aflèz  hardie  pour  par- 
courir la  carrière  immenle  des  poflibles  dans  l'art 
de  plaire  8c  de  toucher. 

Il  fiiit  des  principes  que  nous  venons  d'établir, 
qu^il  n'y  a  de  Critique  univer(ellement  (ûpcrieur 
que  le  Public,  plus  ou  moins  éclairé  fuivant  les 
pays  8c  les  fièdes ,  mais  toujours  re(peôable  en  ce 
qu  il  comprend  les  meilleurs  juges  dans  tous  les 
genres,  dont  les  voix  ,  d'abord  dKpersécs ,  Ce  rcuni(^ 
(ent  à  la  longue  pour  former  l'avis  général.  L'opi- 
nion publique  efi  comme  un  fleuve  qui  coule  fans 
cedè  ,  8c  qui  dépo(ê  (on  limon.  Le  temps  vient 
où  (es  eaux  épurées  (ont  le  miroir  le  plus  fidèle  que 
puifTent  conlîilter  les  Arts. 

(f  Cicéron ,  en  fait  d'Éloquence,  n'héfite  pas  à  dé- 
cider que  le  Public  eu  le  juge  (iiprcme  ;  &  il  ajoute  : 
Hoc  affirma ,  qui  vulgi  opinione  dlferiijfimi  hablti 
fint ,  eofdem  intelligent  ium  que  que  judicio  fuiffe 
probatijjîmos  (  de  Qar.  Orat.  Ij.  ipo.  )  Il  en  eft  de 
même ,  â  la  longue ,  de  tous  les  Arts ,  chez  tous  les 
peuples  cultivés.  ) 

A  l'égard  des  particuliers  qui  n'ont  que  des  pré- 
tentions pour  titres  ,  la  liberté  de  Ce  tromper  avec 
confiance  eft  un  privilège  auquel  ils  doivent  Ce  borner, 
&  nous  n'avons  garde  d'y  porter  atteinte. 

On  peut  nous  oppo(êr  que  l'on  naît  avec  le  talent 
de  la  Critique.  Oui,  comme  on  nait  poète,  hi(^ 
torien  ,  orateur ,  c'eft  à  dire  ,  avec  des  di(pofition  s 
à  U  devenir  par  l'exercice  8c  l'étude. 
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Enfin  l'on  peut  nous  demander  S ,  fins  toutes 
les  qualités  que  nous  exigeons  ,  les  Arts  &  la 
Littérature  n*ont  pas  eu  d  excellents  juges.  CeSL 
une  queftion  de~  fait  fur  les  Arts  ;  nous  nous  en 
rapporterons  aux  artlfles.  Quant  à  la  Littérature, 
nous  ofoRs  répondre  qu'elle  a  eu  peu  de  Critiques 
fiipérieurs ,  &  moins  encore  qui  ayent  excelle  en 
dififérentes  parties. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'en  marquer  les  claflês. 
Neus  avons  inciiqué  les  principes  ;  c'eil  au  ledeur 
à  les  appliquer  :  il  fait  à  quel  poids  il  doit  pefêr 
Cîcéron  ,  Longîn ,  Pétrone  ,  Quintilien  ,  en  Ait 
d'Éloquence  ;  Ariflote  ,  Horace ,  &  Pope ,  en  feît  de 
Poéfie  :  mais  ce  que  nous  aurons  le  courage  d'avancer, 
quoique  bien  sûrs  d'être  contredits  par  le  bas  peu- 
ple des  Critiques  ,  c'eil  que  Boileau  ,  à  qui  la  ver- 
fificatlon  &  la  Inngue  font  en  partie  redevables  de 
leur  pureté  ,  Boîicau  ^  l'un  des  hommes  de  (on  fiècle 

âui  avoit  le  plus  étudié  les  anciens  &  qui  poiI2- 
oit  le  mieux  l'art  de  mettre  leurs  beautés  en  onivre  ; 
Soileau  ,  (Iir  les  cbolês  de  fèntiment  &  de  génie, 
n'a  jamais  bien  jugé  que  par  comparaifbn.  De  li 
vient  qu'il  a  rendu  juflice  â  Racine ,  l'heureux  imi* 
tateur  d'Euripide  ;  qu'il  a  méprit  Quinault  & 
loué  froidement  Corneille ,  qui  ne  reflèmbloient  à 
den  :  fans  parler  du  Tailè,  qu'il  ne  connoiiToit  point 
ou  qu'il  n'a  jamais  bien  fènti.  Et  oomment  Boileau , 
qui  a  fi  peu  imaginé,  auroit-il  été  im  bon  juge 
dans  la  partie  de  l'imagination  f  Conunent  auroit- 
il  été  un  vrai  conaoiflèur  dans  la  partie  du  pathé- 
tique ,  lui  â  qui  il  n'eft  jamais  échapé  un  trait 
ie  fèntiment  dans  tout  ce  qu'il  a  pu  produire? 
Qu'on  ne  dîfê  pas  que  le  genre  de  fis  oruvres  n'en 
<étoit  pas  fùfceptîble.  Le  fèntiment  &  imagination 
iâventbien  s'épancher  quand  ils  abondent  dans  l'ame. 
L'imagination ,  qui  dominoit  dans  Malebranche,  Ta 
entrainé  malgré  lui  dans  ce  qu'il  appeloit  URe* 
cherche  de  la  vérité' ,  &  il  n'a  pu  s'empêcher  de 
s'y  livrer  dans  le  genre  d'écrire  où  il  étoit  le  plus 
dangereux  de  la  fuivre.  C'efi  ainiî  que  les  fables  de 
la  Fontaine  (ce  pocte  divin  dont  Boileau  n'a  pas  dît 
un  mot  dans  fôn  Art  poétique  )  font  fêmées  de  traits 
aufn  louchants  que  délicats ,  de  ces  traits  qui  écha- 
pent  naturellement  à  l'auteur ,  fans  qu'il  s'em  apper* 
çoive  &  fans  qu'on  s'y  attende ,  &  qui  font  moins  des 
émanations  du  fujet ,  que  des  faillies  de  càradère 
&  deis  élancements  de  génie. 

Les  Critiques  qui  n'ont  pas  eu  en  eux  -  mêmes 
la  faculté  analogue  aux  produdions  de  l'Art,  trop  foî^ 
blés  pour  fe  former  des  modèles  intelle^uels,  ont  tout 
rapponé  aux  modelés  exilants;  c'eft  ainfî  qu'on  a  Jugé 
Virgile  ,  la  TafTe,  &  Miltan,  fur  les  règles  tracées 
d'après  Homère  ;  Racine  &  Corneille,  fur  les  règles 
tracées  d'après  Euripide  &  Sophocle.  Les  premiers  ont 
réuni  les  fuffrages  de  tous  les  fîècles.  On  en  con- 
clut qu'on  ne  peut  plaire  qu'en  fûivant  la  route 
qu'ils  ont  tenue  :  mais  chacun  d'eux  a  fuivi  une 
route  différente  ;  qu'ont  fait  les  Critiques  ?  Ils  ont 
fait  y  ait  l'auteur  de  la  Henriade,  comme  les  Af- 
tronomes  ,  qui  inyentoicm  tous  les  juurs  des  ccp- 
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des  imaginaires  ,  &  créoient  ou  an/antijfolem  un 
ciel  ou,diux  de  cryjîal  à  la  moindre  difficulté, 
Conbtenrefprlt  didaâique  ,  £  on  vouloit  l'en  croire, 
ne  rétrécîroit-il  pas  la  carrière  du  génie  ?  ^  Mo: 
»  au  grand.  Tous  dira  un  Critique  fbpérieur,  0 
>9  n'importe  par  quelle  yhit  »  ;  non  qu'il  permette 
de  négliger  rétude  des  modèles  andens  dans  la  cons' 
pofition ,  ni  qu'il  la  néglige  lui-même  dans  fi  Criùi^ 
que  :  il  veus  dira  aret  Horace , 

Vot  exempîaria  grasa 
Noâurnâ  verfaU  manu,  verfaU  dhirtUL 

Mais  avec  Horace  il  vous  dira  auffi  a 

O  imitatores ,  fervitm  pecus  I 

11  ne  vous  dira  pas,  que  l'adion  de  votre  ptèc* 
ne  change  point  de  lieu  ;  mais  il  vous  dira ,  qu» 
le   changement  de  lieu  fbit  poflible  d'un   aâe  à- 
l'autre.  Il  ne  vous  dira  pas,  que  l'aôton  de  TOtf»- 
poème  ne  dure  pas  moins  de  quarante  jours ,  ni 
plus  d'un  an  ;  car  celle  de  l'Iliade  dure  quarante- 
jours,  &  l'on  peut  borner  â  un  an  celle  del'Ôdiflée;^ 
mais  il  vous  (ura ,  que  votre  narration  foie  claire  9c 
noble;  que  le  tiflli  de  votre  poème  n'ait  ritn  de 
forcé  ;  que  les  extrémités  k  le  milieu  fê  répondent^  ~ 
que  les  caraâères  annoncés  fè  fbutiennent  jufqu'att. 
bout.  Ecartez  de  votre  aâion  tout  détail  frotd  ,  tonr  - 
ornement  fiiperflu.  Intéreffez  car  la  fafpenfion  dc^^ 
évènemenu  ou  par  la  furprile  qu'ils  caufênt  ;  par«» 
lez  à  l'ame,   peignez  à  llmagtnation  ;  pénétrez^*^ 
I  vous  pour  nous  toucher.  Puifèz  dans  les  modèles  1^?— 
fèntiment  du  vrai ,  du  grand  ,  du  pathétique  ;  mai^ 
en  les  employant,  fiiivezl'iropulfîon  de  votre  génie  fie 
la  difpofition  de  vos  fujets.  Dans  la  Tragédie  »  l'il'-* 
lufîon  &  l'intérêt ,  voilà  vos  règles;  fâu:rinez  tout  l^fc. 
refie  â  la  nobleCe  du  deflTein  &  à  la  hardieife  du  pin — 
ceau.  Dans  le  poème  épique  ,  paflêz-vous  du  mer— ^ 
veiileux  comme  Lucain ,  fi  comme  lui  vous  avef* 
de  grands  hommes  à  faire  parler  8c  agir  :  imites» 
l'élévation  de  ce  poète  ,  évitez  fôn  enflure  ;  8c  laiffe^S» 
donner  à  votre  poème  le  nom  qu'il  plaira  à  ceu^ 
qui  difputent  fur  les  mots.  Faites  durer  votre  aéUoi» 
le  temps  qu'elle  a  d(^  naturellement  durer  :  pourviiK- 
qu'elle  (bit  une ,  pleine  ,  8c  intéreffante  ,  elle  Ûritm^' 
trop  tôt.  Fondez  la  grandeur  de  vos  perfonnages  6^" 
leur  caradère ,  8t  non  fur  leurs  titres  ;  un  grand  noom. 

n'annoblit  point  une  adion,  comme  une  aœon  héroï^ 

que  annôblira  le  nom  le  plus  oblcur.  En  un  mœ: 
tachez  de  réunir  les  qualités  de  ces  grands  génies  ^^ 
d'après  lefquels  on  a  fait  les  règles ,  &  qui  n'onc 
acquis  le  droit  de  commander,  que   parce  qu'ils-' 
n'ont  point  obéi.  11  en  e(l  tout  autrement  en  Litté- 
rature qu'en  Politique,    le  talent  qui  a  befbin  de- 
fubir  des  lois  n'en  donnera  jamais 

C'eft  ainfi  que  le  Critique  fupérieur  laiflè  au 
génie  toute  fa  liberté  ;  il  ne  lui  demande  que  de 
grandes  chofès  ,  8c  il  l'encourage  à  les  produire, 
JLe  Critique  fubalterne  l'accoutume  au  joug  des; 
règles,  il  n'en  exige  que  l'exaélitude,  &  il  n'ea 
tire  qu'une  obéiiTance  froide  &  qu'une  (èrvile  imi^ 
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^tiâon.  CeS  dt  tette  e(pèce  de  Critique  ,  ^u^un 
auteur ,  ^ue  nous  ne  (aurions  aflè^  citer  en  fdic  de 
^oût ,  a  dit ,  lis  ont  làborieufe/nent  écrit  des  volu- 
mes fur  quelques  lignes  quel' imagination  des  poètes 
-a  créées  en  Ce  jouante 

Qu*on  ne  (oit  donc  plus  (îirpris ,  fî  «  à  médire  que 
le  goût  devient  plus  difficile  ,  Timagination  devient 
plus  timide  bi  plus  froide,  &  (i  pre(que  tous  les 
grands  génies  depuis  Homère  jufqu  à  Lucrèce ,  de-' 
puis  Lucrèce  jusqu'à  Miiton  &  à  Corneille ,  fem- 
blent  avoir  cnoiu,  pour  s'élever,  les  temps  où 
rîgnorance  leur  lainoit  une  libre  carrière.  Nous 
ne  citerons  qu'un  exemple  des  avantages  de  cette 
liberté.  Corneille  eût  (àcriiié  la  plupart  des  beautés 
de  (es  pièces ,  &  eût  même  abandonné  quelques- 
uns  de  (es  plus  beaux  fujets,  tels  que  celui  des 
-Haraces,  s'Û  eût  été  aufH  févcre  dans  (à  compo«> 
£tion  quHl  Ta  été  dans  Tes  examens  ;  mais  heureu- 
itfment  il  compofbit  d'après  lui ,  &  (ê  jugeoit  d'après 
Ariâote.  Le  bon  goût ,  nous  dira-t-on ,  ed  donc  un 
-obftacle  au  génie 7  Non  ,  (ans  doute  ;  car  le  bon 
goût  eft  un  (èntiment  courageux  &  mâle  qui  aime 
Uirtout  les  grandes  chofès  ,  &  qui  échauffe  le  génie 
en  même  temps  qu'il  l'éclairé»  Le  goût  qui  le  gène 
A  qui  ramollit,  eu  un  goût  craintif  &  puéril ,  qui 
veut  tout  polir  &  qui  a£)iblit  touL  L'un  veut  des 
-ouvrages  hardiment  conçus  »  l'autre  en  veut  de  (cru- 
•puleutement  finis  ;  l'un  eft  le  goût  du  Critique  (iipé- 
ricur  ,  l'autre  eft  le  goût  du  Critique  fubalteme. 

Mais  autant  que  Te  Critique  fupérieur  eft  au 
dedùs  du  Critique  fubaiterne  ,  autant  celui-ci  l'em- 
:porte  (îir  le  Critique  ignorant.  Ce  que  ce  dernier 
ûit  d'un  genre  ,  eft  ,  à  (on  avis ,  tout  ce  qu'on  en 
peut  (avoir:  renfermé  dans  Ç%  (phère,  (à  vue  eft 
pour  lui  la  meftire  des  po(fibIes  \  dépourvu  de  mo 
âèles  &  d'objets  de  comparai(bn ,  il  rapporte  tout 
à  lui-même  ;  par  U  tout  ce  qui  eft  hardi  lui  paroît 
iia(ârdé ,  tout  ce  qui  eft  grand  lui  paroît  gigante(^ 
que.  C'eft  un  nain  contrefait  qui  juge  d'après  (es 
proportions  une  ftatue  d'Antinoiis  ou  d'Hercule*  Les 
jlerniers  de  cette  dernière  cladè  (ont  ceux  qui  atta- 
Client  tous  les  jours  ce  que  nous  avons  de  meil- 
ieur  y  qui  louent  ce  que  nous  avons  de  plus  mau- 
vais ,  &  qui  font  y  de  la  noble  profeffion  des  Let- 
tres y  un  métier  atijjî  lâche  &  aujjt  mép  ri  fable  queux- 
jnémes  (  M.  de  Voltaire  dans  les  Menfonges  im- 
primés). Cependant  comme  ce  qu'on  méprilè  le  plus 
n'eft  pas  toujours  ce  qu'on  aime  le  moins ,  on  a  vu 
le  temps  où  Us  ne  manquoient  ni  de  ledeurs  ni  de 
Mécènes. Les  magiftrats  eux-mêmes ,  cédant  au  goût 
tfuB  certain  Public,  avoîent  la  foiblelTe  de  laiiFer 
à  ces  brigands  de  la  Littérature  une  pleine  &  en- 
tière licence.  D  eft  vrai  qu'on  accordoit ,  aux  auteurs 
pourdiivis  la  liberté  de  Ce  défendre ,  c  eft  à  dire 
d'illuftrer  leurs  Critiaues  ,  &  de  s'avilir  ;  mais  peu 
d'entre  les  hommes  célèbres  om  donné  dans  ce  piège. 
Le  (âge  Racine  difôit^  ces  petits  auteurs  infor- 
tunés (  car  il  y  en  avoir  auffi  de  (bn  temps  )  :  Ib 
4it tendent  toujours  Voccajion  de  quelque  ouvrage  qui 
féufjijfe  y  pour  P  attaquer  ;  non  point  parjaioufie , 
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<dr  fur  quel  fondement  feroient-ils  jaloux  7  -mais 
dans  Vefpérance  qu'on  fe  donnera  la  peine  de  leur 
répondre ,  ù  qu*on  les  tirera  de  l*obfcuritéoà  leurs 
propres  ouvrages  les  auroient  laijfés  toute  leur 
vie^  Sans  doute  ils  (èront  obfcurs  dans  tous  les  (iè- 
des  éclairés  ;  mais  dans  les  temps  où  régnera  l'igno- 
rance orgueiileufê  &jalou(èy  ils  auront  pour  euxlo 
grand  nombre  &  le  parti  le  plus  bruyant  ;  ils  au- 
ront (tirtout  pour  eux  cette  efpcce  de  perfônnages 
ftupidet  &  vains ,  qui  regardent  les  gens  de  Lettres 
comme  des  bctes  féroces  deftinées  à  l'amphithéâtre 
pour  ramu(èment  des  hommes  ;  image  qui ,  pouc 
être  jufte  ,  n'a  befôin  que  d'une  inverHon.  Cepeiv- 
dant  fi  les  auteurs  outragés  font  trop  au  defîus  àcs 
infiiltes  pour  y  être  (êniibles ,  s'ils  con(êrvent  leur 
réputation  dans  l'opinion  des  vrais  juges ,  au  milieu 
des  nuages  dont  la  baffe  envie  s'efforce  de  l'obfcurcir^ 
la  multitude  n'en  recevra  pas  moins  l'impreffion  du 
mépris  qu'on  aura  voulu  répandre  (ùr  les  talents  , 
&  l'on  verra  peu  à  peu  s'aâfoiblir  dans  les  efprits 
cette  confidération  univerfèlle,  la  plus  digne  rc- 
compenfè  des  travaux  littéraires  ,  le  germe  &  l'ali- 
ment de  l'émulation. 

Nous  parlons  ici  de  ce  qui  eft  arrivé  dans  les 
différentes  époques  de  la  Littérature ,  &  de  ce  qui 
arrivera  liirtout  lorfque  le  beau  ,  le  grand  ,  le 
(erieux  en  tout  genre  ,  n'ayant  plus  d'afyle  que  dans 
les  bibliothèques  &  auprès  d'un  petit  nombre  do 
vrais  amateurs,  laifferont  le  Public  en  proie  à  la 
contagion  des. froids  romans,  des  farces  infipides^ 
&  des  fottifès  polémiques. 

Quant  à  ce  qui  fe  pade  de  nos  jours ,  nous  f 
tenons  de  trop  près  pour  en  parler  en  liberté  ;  not 
louanges  &  nos  cen(îires  paroitroient  également  (mC- 
peâes.  Le  filence  nous  convient  d'autant  mieux  k 
ce  (iijet ,  qu'il  eft  fondé  (iir  l'exemple  des  Fonte- 
nelie,  des  Monte^ieu  ,  des  Buffon,  &  de  tous 
ceux  qui  leur  reftemblent.  Mais  ^  quelque  trait 
de  cette  barbarie  que  nous  venons  de  peindre  ^ 
peut  s'appliquer  à  quelques-uns  de  nos  contemporains, 
loin  de  nous  rétrader ,  nous  nous  applaudirons  d'avoir 
préfênté  ce  tableau  à  quiconque  rougira  ou  ne  rou- 
gira point  de  s'y  reconnoitre.  Peut  être  trouvera- 
t-on  mauvais  que  dans  un  ouvrage  de  la  forme  de 
celui-ci ,  nous  fôyons  entrés  dans  ce  détail  ;  mais 
la  vérité  vient  toujours  à  propos  dès  qu'elle  peut 
être  utile.  Nous  avouerons ,  Ci  l'on  veut ,  qu  elle 
eût  pu  mieux  choifir  fâ  place  ;  mais  par  malheur 
elle  n'a  point  à  choifir. 

Qu'il  nous  (bit  permis  de  terminer  cet  article 
par  un  fouhait  que  l'^^mour  des  Lettres  nous  inC- 
pire,  &  que  nous  avons  fait  autrefois  pour  nous- 
mêmes«  On  voyoit  à  Sparte  les  vieillards  afTifter 
aux  exercices  de  la  JeunelTe ,  l'animer  par  l'exem- 
ple de  leur  vie  paflee ,  la  corriger  par  leurs  repro- 
ches ,  &  rinftrûire  par  leurs  levons.  Quel  avantage 
pour  la  république  littéraire,  C\  les  auteur^ blan- 
chis dans  de  fçavantes  veilles,  après  s'être  mis  par 
leurs  travaux  au  defTus  de  la  rivalité  &  des  foî- 
blelfes  delà  jaloufie,  daignoient  préfider  aux  elTais 
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des  jeunes  gens  &  les  guider  dans  la  carrîcre;  R 
ces  maures  de  TAn  en  devenotent  les  Cniiqu€S  ; 
iî,  par  exemple,  les  auteurs  de  Rhadamiile  Se  d*Ai- 
zirc  vouioient  bien  examiner  les  ouvrages  de  kurs 
cJcves  qui  annoïiceroieni  quelque  talent  !  Au  lieu 
de  ces  ejitraits  mu  files ,  de  ces  analyfes  scellés  , 
de  ces  décidons  ineptes,  ou  Ton  ne  voie  pas  même 
les  premières  notions  de  l'Art,  on  auroic  des  juge- 
ments cc'Uircs  par  Texpérience  ^  proiïoncés  par 
!a  juilice*  Le  nom  leul  du  Critique  inlpireroit  du 
refped  ;  rencouragenient  feroit  à  coté  de  la  cor- 
redîon  ;  fhomme  confômmé  verroit  d'où  le  jeune 
homme  efl  parti  »  ou  il  a  voulu  arriver,  s'il  s*eft 
égaré  des  le  premier  pas  ou  lur  la  route  ,  dans 
le  choix  ou  dans  la  dirpontîon  du  fujet ,  dans  le 
deiïeiii  eu  dans  l'exécution;  il  luimarqueroitle  point 
oii  a  commencé  (on  erreur  ,  il  le  ramèneroît  fur 
Tes  pas;  il  lui  feroit  appercevoir  les  écueils  o\t  il 
$'e£l  brifé.  Se  les  détours  qu'il  avoic  à  prendre; 
enfin  il  lui  enfeigneroit  non  lêulement  en  quoi  il 
a  mal  fait,  mais  comment  il  eut  pu  mieux  faire; 
&  le  Public  profiteroît  des  leçons  données  au  pocte. 
Cette  efpèce  de  Critique^  loin  d'humilier  les  au- 
teurs ,  feroit  une  dirtlndion  ilatteufè  pour  leurs  ou> 
vragcs  ;  on  y  verroît  un  pcre  qui  corrigeroit  (on 
enfant  avec  une  tendre  févérite ,  &  qui  pourroit 
icrire  à  k  tcte  de  les  conlèils  : 

Vifitt  Puer  ,  yirtutem  et  mt  verumque  Ubortm* 

*  CRITIQUE,  CENSURE,  Synonymes. 

Critiqua  s'applique  aux  ouvrages  littéraires  ;  Ctn- 
fart  aux  ouvrages  théologiques ,  ou  aux  proportions 
de  dodrine,  ou  aux  moeurs.  (  AI»  D'y^LEJUBEir,  ) 

(5  11  me  (êmbïe  qu'une  Critique  ell  Texamen  raî- 
iônnc  d*un  ouvrage ,  de  quelque  nature  qu'il  puilfe 
être  ;  U  qu'une  Ctnfure  ell  la  repréhenfîon  préci(ê  te 
modifiée  de  ce  qui  bleife  la  vérité  ou  la  loi  :  atnfî  , 
la  Critique  peut  s'étendre  jufquVux  ouvrages  théolo- 
giques i  la  Cenfure  peut  tomber  (îir  des  ouvra-» 
ges  purement  littéraires. 

Dire  d'un  fj-^llcme,  qu'il  eiî  mal  lié  ou  démentipar 
l'expérience  ;  d'un  principe  de  Grammaire ,  de  Poé- 
tique^ ou  de  Rhétorique,  qu'il  eft  faux  ou  moins 
général  qu'on  ne  prétend  ;  c'cft  Cenfure  :  prouver 
que  h  chofe  efl  ainfi  ,  c'eil  Critique, 

Il  faut  tmiçwc?/' avec  goût,  &  t-ert/ir^f  avecmodc- 
ridon.)  C  AA  JSzAuztE,  ) 

rN.)  CROÎTRE,  AUGMENTER.  JTyTî. 

Les  chofts  CTùiJfent  par  la  nourriture  qu'elles  pren- 
nent. Elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y  fait 
des  cbofes  de  la  même  cfpcce.  Les  bleds  croijfem  ; 
la  récolte  augmente. 

Mieux  on  cultive  an  terreîn ,  plus  let  arbres  y 
tryîffem ,  &  plus  les   revenus  au^entent. 

Le  II  ot  de  Croître  ne  fîgnifie  prccifément  que  Ta- 
graBdiffcmenî  de  la  chote ,  indépendamment  de  ce 
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qui  le  produit»  Le  mot  à' Augmenter  fût 
cet  agrafidillement  ell  caULe  par  une  nouvelle 
ïitc  qui  y  lurvient.  Ainli  ,  dire  que  la  rivicre 
c'etï  dire  uniquement  qu'elle  .evien  plus  haute, 
fans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  1  Arrivée  d'une 
nouvelle  quamité  d'e^u  ;  mais  dire  que  la  rivicfe 
augmtrit:^  s.  VA  dire  qu'il  y  arrive  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  qui  k  tuit  haulier.  Cette  différence  eft  ex- 
trêmement dclicate  ;  c'ell  pouri^uoi  \'o\\  lê  lert  aiîçt 
indifféremment  de 6*roiifr^ ou  d'^i/^j?«tf/if<r/'  en  beau- 
coup d'occafions  où  cette  délicattlTe  de  choix  n*el 
de  nulle  importance  ^  comme  d^ns  l'exemple  que  je 
viens  de  citer  ^  car  on  dit  également  bien  que  la 
rivière  croît  &  que  la  rivicre  augmente  ,  quoiqoe 
chacun  de  ces  mcits  ait  même  là  Ion  idée  pardcu^k* 
te.  Mais  il  y  a  d'autres  occafions  ou  il  eil  à  propos , 
Se  quelquefois  mémenéceffaire,  d*avoir  égard  ài'idtt 
particulière,  &  de  taire  un  choix  entre  ces  deux  ter- 
mes ,  félon  la  force  du  lens  qu'on  veut  donner  i  fou 
difcours  :  par  exemple»  lortqu'on  veut  faire  entendre, 
en  parlant  des  pallions ,  qu'elles  font  dans  potre  sa- 
ture ,  que  ce  qui  nous  lert  d'aliments  leur  ién 
aufTi  de  nourriture  &  leur  donne  des  forces  ,  en  fe 
fêrt  alors  élégamment  du  mot  de  Croître  ;  adlectt 
on  emploie  celui  ^ Augmenter^  (bit  pour  les 
foit  pour  les  talents  de  Tefprit.  

Toutes  les  pallions  naiflent  &  croiffent  avec  l'hofli* 
me  :  mats  il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont  qu'on 
temps ,  &  qui ,  après  avoir  augmenté  \\^Çi^k  ztnm 
âge,  diminuent  enfuîte  &  difparoiifent  avec  les  for- 
ces de  la  nature  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  durent  rouie 
la  vie  ,  et,  qui ,  augmentant  toujours  ,  (ont  enccit 
plus  fortes  dins  la  vieilleire  que  dans  la  jeune^e* 

L'amour  qui  fc  forme  dans  l'en  fan  ce  craie  ttec 
Tige,  Le  vrai  courage  n'cft  jamais  fanfaron  ;  il  &si^ 
mente  à  la  vue  du  péril,  L  ambition  croît  â  meftire 
que  les  biens  migmentent. 

Il  ell  aî(e  devoir ,  par  tous  ces  exemples  ,  que  ha 
de  ces  mots  a  des  places  qui  ne  conviennent  poim  i 
fautre  :  car  quelle  ell  la  personne  affez:  peu  dêlicaii 
en  fait  d'exprellions  pour  ne  pas  (entir  ,  du  moins  jac 
goiît  naturel  fi  ce  n'efi  par  réflexion  ^  qu'il  cÔ  mieui 
de  dire ,  L'ambition  croît  à  mefure  que  les  biens  i 
memem^  que  de  dire  ,  L'ambition  augmente  k 
que  les  biens  croiffent  f  S'il  n'eft  pas  di(6cile  < 
tir  cette  délicareitc ,  il  Teft  d'en  expU^uer  U  ri&fos* 
11  faut  pour  cela  un  peu  de  Métapby  tique  ,A^if-^ 
recours  i  l'idée  propre  que  je  viens  dVxi 
mieux  qu'il  m'a  éié  poflible.  Car  enfin  i 
confiflant  dans  plusieurs  différentes  cliofêi^  fui  fi 
réunifîent  dans  la  pAlTeffion  d'une  feu  Te  peHonee,  b 
mot  à^ Augmenter  ^  qui ,  comme  ort  Va  dtt  »  mif^o* 


l'addition  d'une  nouvelle   quantité  ^  leur 
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mieux  que  celui  de  Croître^  qui  ne  marque  | 
fément  que  l'agrandilTement  d'une  choA  « 
fait  par  la  nourriture  ou  par  une  efpèce  A?  1 
£ure>  Cette  me  me  force  de  ft^nification  tA  ht 
pourquoi  le  mot  de  Cmître  6^ure  par£itiefiieQt^à(A 
en  cet  endroit   avec   r»mbition  ;  poi(qa*eUe  r"  •^^ 
feule  paHion^  à  qui  les  biem  de  k  fonime  ' 
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HnÔT  dViISmenCs  pour  la  fôutenirâ:  la  £dre  agir  avec 
plus  lie  force  &  plus  d'ardeur  (û). 

Les  choies  matérielles  croijjint  par  une  addition 
Intérieure  Àméchanique^quitaitreilence  de  la  nour- 
riture propre  &  réelle  ;  elles  augmentent  par  la  /im- 
pie addition  d'une  nouvelle  quantité  de  même  ma- 
tière. Lei  choses  fpirituelles^/^ïl^^  par  une  e(pcce 
de  nourriture  pri(ê  dans  un  fens  figuré  ;  elles  au^  - 
mentent  par  ^addition  des  degrés  juiqu*où  elles  font 
portées  (b  ). 

L'œuf  ne  commence  à  croître  dans  ToYaire  que 
k>r(que  la  fécondité  Ta  vendu  propre  à  prendre  de  la 
nourriture  ;  il  n'en  (brt  que  loriôue  (on  volume  eft 
aflez  augmenté  pour  cau(êr  de  1  altération  dans  la 
membrane  qui  s'y  renfemu*. 

Notre  orgueil  croit  â  aoeâire  ^ue  nous  nous  éle- 
vons ,  &  il  augmente  quelquefois  jufqu'à  nous  rendre 
haïffables  â  tout  le  monde.  (L'abbé  Gimâhd).     . 

(N.)  CROIX ,  PEINES ,  AFFLICTIONS.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  fiyle  dévot  : 
Gl  valeur  efl  la  plus  étendue  des  trois  ^  renfermant 
dans  fon  objet  ceux  des  deux  autres.  Les  Peines 
différent  des  AfflilUons ,  en  ce  que  celles-ci ,  moins 
ordinaires  &  plus  fàcheufês  ,  enchérillènt  fiir  celles- 
iâ ,  qui  de  leur  côté  paroiflent  plus  ini^arables  de 
la  nature  humaine  &  comme  l'apanage  de  cette  vie. 

Il  (ènible  que  les  Croix  fbient  dTftribuées  par  la 
Providence,  pour  éprouver  &  Aire  valoir  le  mé- 
rite du  chrétien;  que  \^%  Peines  fôient  les  fuites  de 
la  fîtuatîon  &  de  l'état  où  l'on  (ê  trouve  ;  &  que 
les  AffUHions  naiffent  des  accidents  caufés  par  les 
circonftances  du  halârd ,  ou  par  la  méchanceté  des 
hommes,  ou  par  une  grande  faute  de  conduite. 
Voye\  Affuiction,  Chagrin,  Peime,  Synonymes \ 
&  Douleur, Chagrin,  Xkistbssb,  Affliction, 
DisoLATiOM.  Synonymes.  (  L'abbé  Girard.) 

*  CROYANCE ,  FOI.  Synonymes. 
Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  dernier  (h 
prend  quelquefois  (bliuirement ,  &  déiigne  alors  lak 


(a)  L'auteur  dit  toutefois,  à  h  fin  We  Tarticlc  AJOUTER , 
Augmenter.  Syn,  «  Notre  ambition  augmente  avec  no- 
»  ire  fortune.  »  Ceft  que  Croître  &  Augmenter  marquent 
également  un  agrandiflcment;  que  le  choix  en  cft  indiffé- 
rent ,  quand  on  n*envifagc  que  cette  idée,  comme  dans  Tar- 
cidc  cité  ;  mais  qu*il  ne  Teft  plus  ,  des  que  l'on  compare , 
eomine  ici ,  d^t  chofrs  qui  s*igrandiflcnc  de  différentes 
manières.  (M.  BeaUZÉB.  ) 

(b)  Cette  remaraue  prouve  de  nouveau  que  Ton  peur  dire 
également ,  que  rambition  croît  ou  augmente ,  &  qu'on 
peut  le  dire  barriHement  des  biens.  Mais  Ci  celaeft,  il  eft 
difficile  en  efifet  de  julliHer  la  phrafcde  l'auteur,  même  avec 
rcxplication  crès-Aibtile  qu'il  en  a  donnée.  (  M.  BbaUZÉB.) 
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perfiiafton  où  Ton  eft  des  myfières  de  h  religion.  La 
Croyance  des  vérités  révélées  conftitue  la  Foi. 

Ils  diffèrent  auffi  par  les  mots  auxquels  on  les 
joint.  Les  chofes  auxquelles  le  peuple  ajoute  Foi^ 
ne  méritent  pas  toujours  que  le  fàge  leur  donne  â 
Croyance.  C  M.  d*Albmbert,  ) 


(^Ces  mots  fignifienttous  deux  une  perCiafîonfon^ 
dée  fur  quel(^ue  motif;  &  i'ajoûterois  volontiers  un« 
troifième  différence  aux  deux  qui  viennent  d'étr6 
affignées  :  c'eft  que  la  Croyance  efl  une  perfiiafion 
déterminée  par  Quelque  modf  que  ce  puifTe  être , 
évident  ou  non  évident  ;  &  que  la  Foi  e(l  une  per- 
fiiafîon  déterminée  par  la  (êule  autorité  de  celui  qui 
a  parlé.  De  li  vient  que  Ton  peut  dire  que  le  peu- 
ple ajoute  Foi  â  mille  ^les  dont  il  a  la  tête  remplie  ; 
parce  qu'il  n'en  efi  penmdé  ^ue  fiir  la  parole  de  ceux 
qui  les  lui  ont  contées  :  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qa*un  païen ,  qui,  déterminé  par  les  raifbns  naturel* 
les  ,  ed  perfuadé  de  Texiftence  de  Dieu ,  ait  la  Foi 
de  cette  exifience  ;  parce  que  (â  perfuafion  n*e(l  pag 
déterihinée  par  Taucorité  de  la  révélation.  )  (  M% 
JBraujzés.) 

*  CRYPTOGRAPHIE,  f.  f.  La  Cryptographie  ^ 
qu*on  nomme  encore  P.oly graphie  &  Stéganogra-^ 
phie  «  «il  Fart  d'écrire  d'une  manière  cachée  â  tout 
autre  qu'à  celui  qu'on  a  mis  dans  le  myfbère. 

Cryptographie  &  Stéganographie  ont  le  même 
(eus  étymologique  :  RR.  k^uw!^  {pccuUus  )  ou  uyùç 
{opertuj  )  ,  êc  y^uÇn  [fcriptura  ■)  ;  Écriture  cachée 
ou  couverte.  Le  mot  de  Polygraphie  a  pour  pre- 
mière racine  Tadjeôif  v^vç  {muàus) ,  8c  fêmble 
indiquer  par  là  l'art  d'écrire  en  pludeurs  manières  ; 
à  moins  que^  vùXvçne  (bit  pris  dans  le  (èns  àeoraj^ 
tans^  ce  qui  fîgnifieroit  alors  Écriture  excellente^ 
ou  l*art  d'écrire  par  excellence. 

L'abbé  Trithème  ,  qui  mourut  au  commencement 
du  XVI.  fîècle  ,  efl  le  premier  qui  ait  donné  des  rè- 
gles fîir  cet  art ,  quoique  les  anciens  paroiflent  en 
avoir  eu  quelque  utige.  Il  avoit ,  dit -on,  com-^ 
posé  fiir  ce  (ujet  fix  livres  de  Polygraphie ,  &  un 
^rand  ouvrage  de  la  Stéganographie.  Cette  difUnc** 
tion'nrie  feroit  aisément  croire ,  que  les  fîx  livres 
renfermoient  différentes  manières  de  varier  &  de 
dé^uifèr  l'écriture  »  &  que  c'efl  ce  qui  avoit  déter- 
miné l'auteur  à  donner  â  l'enfêmble  le  nom  de  Po^ 
ly graphie ,  qui  n'annonce  rien  -du  fècret  caraâéri(^ 
tique  de  cet  art  :  le  nom  de  Stéganographie  y  qu'il 
donna  à  (on  autre  grand  ouvrage,  ed  plusparticu« 
lièrement  adapté  â  cette  vue  du  fêcret ,  &  carac- 
térife  mieux  la  fin  de  l'art;  il  en  efl  de  même  de 
celui  de  Cryptographie,  Mais  peut-être  avoit-il  écrit 
Poligr aphte  ^  de  ^roA*^  icivitas) ,  voulant  ainfî  dcfi- 
gner  l'art  d'écrire  les  fècrets  d'Etat  ùn%  les  coai^ 
promettre,  -f^oyei  Chiffre.  (Ai.  Heaumes.) 
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J_y,  C  m.  Il  nous  importe  peu  de  fàvoîr  d*où 
00m  Tient  la  figure  de  cette  lettre  ;  il  doit  nous  fîif- 
fire  d'en  bien  connoitre  la  valeur  &  Tufâge.  Cepen- 
dant nous  pouvons  remarquer  en  pafTant  que  les  gram- 
mairiens obfèrvent  que  le  Z^  majeur  des  latins,  & 
par  conséquent  le  notre ,  vient  du  A  delta  des  grecs 
arrondi  de  deux  côtés ,  &  que  notre  //  mineur  vient 
aulTi  du  i  delta  mineur.  Le  nom  que  les  maîtres  ha- 
biles donnent  aujourdhui  ^[p^tte  lettre,  (clon  la  re- 
marque d*  la  Grammaire  générale  de  P.  R.  ce  nom^ 
4is-je  ,  eu  de  plus  tôt  que  dé,  ce  qui  facilite  la  (yl- 
Iifilàtion  aux  en&nts.  Voye^  la  Grammaire  raifon- 
née  de  P.  K.  chap»  vj.  Cette  pratique  a  été  adoptée 
par  tous  les  bons  maîtres  modernes. 

Le  ^  eft  (bavent  une  lettre  euphonique  :  par  exem- 
ple ,  on  dît  profum  ,  profui  ,  ftc.  lâna  interpoler 
aucune  lettre  entre  pro  iitum  ;  mais  quand  ce  verbe 
commence  par  une  royelïe  on  ajoute  le  d  après  pro. 
Ainfi ,  on  dit»  pro-d-es  ^pro-d  ero  ^pro'd-ejfe  :  c'eft 
le  méchaniOne  des  organes  de  la  parole  qui  tait  ajou- 
ter ces  lettres  euplioniques  y  (ans  quoi  il  j  auroit  un 
l>âillement  ou  hiatus  ^  à  cau(è  de  la  rencontre  de  la 
voyelle  qui  finit  le  met  avec  celle  qui  commence  le 
ûiot  (îiivant.  De  là  vient  que  Ton  trouve  dans  les  au- 
teurs mederga  ,  qu'on  devroit  écrire  mt-d-erga ,  c'eft 
à  dire ,  erga  me.  C*eft  ce  qui  fait  croire  â  Muret  que 
dans  ce  vers  d'Horace , 

Ommtm  Qttif  diem  ttbi  diluxiffe  fupremum» 

I.  Epift.jy.  Tcrf.  xî. 

Horace  avoît  écrit ,  tibl-d'illuxijfè ,  d'où  on  a  fait 
dans  la  (îiite  diluxijfe, 

Lt  if  &  le  r  (è  forment  dans  la  bouché  par  un  mou- 
vement i  peu  près  (èmblable  de  la  langue  vers  les 
dents  :  le  a  eft  la  foible  du  r  ,  &  le  r  effla  forte  du 
d  j  ce  qui  fait  que  ces  lettres  (è  trouvent  (ou- 
ïrent Tune  pour  l'autre  »  ic  que ,  lorfqu'un  mot  finît 
Îar  un  ^,  fi  le  (tiivant  commence  par  une  voyelle, 
e  d  Ce  change  en  r,  parce  qu'on  appuie  pour  le 
joindre  au  mot  (îiivant  ;  ainfi ,  en  prononce  gran-t- 
'  homme  ,  le  froi-t^ft  nide ,  rent-il  ,  de  jôn-t-en 
£omhle  y  quoiqu'on  écrive  grand  homme ,  le  froid  tft 
rude ,  rtnd-il ,  de  fond  en  comble. 

Mais  fi  le  mot  qui  fuit  le  deSt  féminin ,  alors  le  d 
étant  (îiivi  du  mouvement  foible  qui  forme  Ve  muet , 
Zc  qui  efl  le  (îgne  du  genre  féminin ,  il  arrive  que 
le  ^  eâ  prononcé  dans  le  temps  même  que  1'^  muet 
Ta  le  perdre  dans  la  voyelle  qui  le  (îiit  ;  ainfi ,  on 
dit,  gran- d'ardeur  y  grand'ame.  Sec 

C'eft  en  con(equence  dli  rapport  qu'il  y  a  entre 
le  if  &  le  / ,  que  l'on  trouve  (bu vent  dans  les  an- 
ciens &  dans  les  in(criptions ,  quit  pour  quid ,  at 
pour  ad^fet  pour/^</,  haut  pour  haud^  adque  pour 
éuque^  &c. 
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Nos  pères  pronAnçoient  advis ,  advocoi ,  adH^ 
tion ,  &c.  ainfi  ,  ils  écrivoient  avec  rai(bn  ^  adyis  ^ 
advocoi^  addition^  ftc«  Nous  pronançons  aujour- 
dhui avis  ,  avocat ,  aditron  ;  nous  aurions  donc  — = 
tort  d'écrire  ces  mots  avec  un  d.  Quand  la  rai(oa      m 
de  la  loi  ceflfe ,  difent  les  jurKccniultes ,  la  IoLmA 
cefle  auffi  :  Ceffame  ratione  legis  y  cejfat  lex. 

D  numéral.  iJtD  en  chiffre  romain  ugnifie  cinq 
cents.  Pour  entendre  cette  deflinadon  da  /> ,  il  fiiui""^ 
ob(èrver  que  le  Af  étant  la  première  lettre  du  mgji^ 
mille,  les  romains  ont  pris  d'abord  cette  lettre  pou^^ 
figrûfier  par  abrévîadon  le  nombre  de  tnîlle.  Or  il^ 
avoient  une  e^èce  de  ^qu'ils  fàiloient  ainfi  CU^ 
en  joignant  la  pointe  inférieure  de  chaque  Cà  1^ 
tête  de  1'/.  En  Hollande ,  communément  les  impri — 
meurs  inarquent  mille  ainfi  CIO  ^  te  cinq  centt  paia 
ID,  oui  efi  la  moitié  de  CUm,  Nos  txiwrimeurs  ont 
trouvé  plus  commode  de  prendre  tout  d  un  coup  on 
D  y  qui  efile  C  rapproché  de  1'/.  Mais  auelie  que 
puiiTe  être  l'origine  de  cette  pratique,  quimpone, 
dit  un  auteur  ,  pourvu  que  votre  calcul  (bit  exaâ  ft 
jufte  l  Non  midtum  reftrt ,  modo  reM  &  juJU  nu* 
mères.  Mardntus*  (  J^.  du  JHârsais.  ) 

DACTYLE.  C  m.  Littérature.  Sorte  depieddanf 
la  Poéfie  grcque  &  latine ,  composé  d'une  (yllabe 
longue  fuivie  de  deux  brèves ,  comme  dans  ce  not 
càrniine  y  &c.  Ce  mot  vient,  dit-on,  de  W«7»A«f, 
difltus  ;  parce  que  les  doigts  (ônt'(Bvi(cs  en  trois 
jomtures  ou  phalanges ,  dont  la  première  efl  plot 
longue  que  les  deux  autres  :  étymok>gie  puérile* 

On  ajoute  que  ce  pied  efi  une  invention  de  Bac*- 
chus ,  qui  avant  Apollon  rendoit  des  oracles  â  Del" 
phes  en  vers  de  cette  mefîire.  Les  grecs  l'appelleni 
wtXtTtKûç  Diom.  J  %P^^  474» 

LeDaéfyUSc  le  Sipondée  (ont  les  deux  principaux 
pieds  de  la  Poéfie  ancienne  ,  comme  étant  la  mefiire 
du  vers  héroïque  dont  Ce  Cent  (èrvis  Homère,  Vir- 
gile ,  &c.  Ces  deux  pieds  ont  des  temps  énux  » 
mais  ils  ne  marchent  pas  avec  la  même  viteue.  L^ 
pas  du  Spondée  efi  égal ,  ferme,  &  (ôutenu  ;  on  peo^ 
le  comparer  au  trot  du  chev^  :  mais  le  DaéfyU 
imite  davantage  le  mouvement  rapide  du  galop,  L^ 
Daûyle  compolbit  avec  l'ïambe  la  quatrième  partie 
du  nome  Pythien,  (bivant  Strabon.  yoye\  Pythiek^ 
Quantité,  Mesueb.  (  Uahhé  Mall^t.) 

*  Les  vers  françois  les  plus  nombreux  (ont  ceuiC 
où  le  rhytlime  du  Daéïyle  efi  le  plus  fréquemment 
employé.  Les  poètes  qui  comDo(ènt  dans  le  gemim 
épique,  où  il  importe  (ùrtout  de  donner  aux  vers  U 
cadence  la  plus  rapide ,  doivent  avoir  l'attention  d'y 
faire  entrer  le  Duclylc  le  plus  fouvent  qu'il  efi  pot 
fibie.  Les  anciens  nous  ont  donné  l'exemple ,  puiP 
.que  dans  le  vers  afclépiade ,  qui  répond  â  notre  vers 
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te  douze  fyllabes ,  ils  (è  (ont  &ît  une  règle  myt" 
riable  a'employer  trois  fois  le  Daéîyle  ;  (avoir, 
ians  le  (êcond  pied  ,  avant  rhétniOiche ,  &  dans  les 
ieux  pieds  qui  terminent  le  vers,  yoye\  fOde 
d'Horace ,  Mœccnas  atavis ,  &c. 

(f  II  eft  vrai  que  dans  notre  langue  les  Daéfyles 
[ont  rares  ;  maïs  les  DaByLes  renversés  ,  les  -^na- 
^ejitj ,  y  (ont  fréquents ,  9l  la  rapidité  en  ed  la 
même ,  avec  moins  de  légèreté  ;  car  le  DaSfyU 
ippuie  (ùr  la  première  fyUabe  &  court  (iir  les 
deux  dernières  ;  au  lieu  que  VAnapeJle ,  après 
ivoir  pafTé  rapidenient  les  deux  prenuères  ,  a  la 
lernière  pour  appui.  Ain(î  ,  le  Da&yU  s'élance. 
Se  YAnapeJh  iè  précipite.  Mais  ce  renverlèmenc  lui- 
siéme  ett  favorable  à  la  Poéfîe  héroïque;  Se  le  vers 
ifclépiadepur,  c*eft  â  dire,  avec  trois  Dakylej^n'sLU- 
coit  peut  -  être  pas  afTe^  de  gravité  pour  TEpopée  ic 
pour  la  Tragédie.  L'avantage  de  1  Anapcfie  (ùr  le 
DaéfyU  eâ  le  même  ,  â  cet  égard ,  que  celui  de 
Clamée  fut  It  Choréi.  Foye\  Anapeste.)  {AL 

ttfARMONTEL.  ) 

DACTYLIQUE.  adj.  Littérature.  Il  fe  dît  de  ce 
qui  a  rapport  aux  Daayles. 

Cétoit ,  dans  l'ancienne  Mufique  ,  l'efpèce  de 
rhythme  dont  la  médire  (ê  partageoit  en  deux  temps 
^^ux*  Fcy  Rhythme.  Il  y  avoit  des  flûtes  dactyli- 
ques  ,  aufii  bien  que  des  flûtes  (pondaïques.  Les  flû- 
tes daétyliques  avoient  des  intervalles  inégaux,  com- 
me le  pied  appelé  i?/7^/e  avoit  des  parties  inégales. 

Les  vers  daûyliques  (ont  ,-entre  les  vers  hexamè- 
tres ,  ceux  qui  finiflènt  par  un  daâyle  au  lieu  d'un 
Q>ondée,  comme  les  vers  (pondaïques  (ont  ceux  qui 
ont  au  cinquième  pied  un  (pondée  au  lieu  d'un  daâyie. 

Ainâ,  ce  vers  de  Virgile,  ^rieid,  L  vy»  ^3. 
efl  un  vers  dacfyUque  i 

JBu  patria  cecidere  manut,  qmaprotinut  omoia, 
PerUgerent  oculU, 

T^oye\  Vers  &  Spondaïque  ;  voye^  auffî  U  Die- 
liormaire  de  Trcvoux  &  Chambers ,'  &c.  {  Uabbé 
/Uallirt.) 

(N.)  DACTYLOLALIË  ou  DACTYLOLOGIE. 
C  &  Ces  deux  mots  ont  pour  racines  le  nom  êmKluMç 
(  doigt  )  ,  &  le  nom  hMXta  (^parole  )  ou  le  nom 
xiyç  {  raifonnement  )  i  en  (brte  que  le  premier  (i« 
gnifie  littéralement  Parole  par  Us  doigts  ;  &  le  (è- 
cond ,  Raifonnemem par  les  doigts, 

J*ai  dû  tenir  compte  ici  des  deux  mots,  parce  qu'ils 
(ont  tpus  deux  uiités  ;  mais  je  crois  que  le,  premier 
eu  le  meilleur ,  parce  qu'il  oé(igne  parfaitement  l'act 
de  repré(ènter  les  éléments  de  la  parole  par  les  di- 
verfês  (ituations  des  doigts  ,  &  non  pas  l'art  de  rai- 
fonner.  Il  s'agit  donc  de  trouver  fur  les  doigts  un 
alphabet ,  par  le  moyen  duquel  on  puifTe  ngurer 
(ûccedivement  aux  yeux  les  éléments  des  mots ,  les 
mots  eux-mcmes  ,  &  par  confisquent  des  dKcours 
entiers.  En  voici  un ,  tel  qu'il  eft  exposé  dans  le 
Cours  cUmentuirc  d'éducation  des  ^fwds  &  muets 
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par   M.   Vahbé  De/champs.  (  pag.  loo  •  104.  ) 

A.  Fermez  (ùr  la  paume  dt  la  main  les  quati^e 
doigts,  couchez  horilbntalement  le  pouce  Cm  l'indeXb 

B.  Élevez  vers  le  ciel  les/  quatre  derniers  doîgtf 
rapprochés  l'un  de  l'autre ,  &  fermez  le  pouce  fiijp 
le  bas  de  l'index» 

C.  Courbez  de  fsrrez  les  quatre  doigts ,  &  couf- 
bez  le  pouce  de  façon  qu'avec  eux  il  repréfente  \im 
arc  ou  un  demi-cercle. 

D.  Courbez  les  trois  derniers  doigts  rapprochés  , 
mettez  le  bout  du  pouce  (ùr  le  bout  du  doigt  du 
milieu ,  &  courbez  l'index  en  dehors  de  manièr# 
qu'il  ne  touche  pas  les  autres  doigts. 

E.  Fermez  tous  les  doigts  ,  en  Syvte  qu'ils  ne  tou- 
chent  pas  la  paume  de  la  main  y  Se  que  le  pouce  nm 
touche  pas  les  doigts. 

F.  Courbez  les  doigts  ,  &  mettes  le  pouce  fiir  1» 
jointure  de  l'index. 

G.  Courbez  les  trois  derniers  (Joints ,  mettez  !• 
pouce  fut  la  jointure  du  doigt  du  milieu ,  &  courbez, 
l'index  en  dehors, 

H.  Courbez  les  deux  derniers  doigts ,  mettez  le 
pouce  (Iir  la  jointure  de  l'annulaire,  fc  courbez  en 
dehors  les  deux  autres  rapprochés» 

L  Fçrmez  les  trois  doigts  du  milieu ,  &  tenes 
droits  Se  élevés  vers  le  ciel  C  pouce  Se  le  petit  doigt, 
de  £içoR  qu^ils  touchent  les  (écondes  jointures  de 
l'index  Se  de  l'annulaire* 

J.  Même  difpofition ,  avec  cette  diffî^rence  que 
le  pouce  couche  (ùr  les  ongles  des  doigts  fermes^ 
s'étendra  jufqu'â  la  racine  du  petit  doigt. 

K.  Tenez  les  doigts  élevés  vers  le  ciel ,  celui  dit 
milieu  étant  fermé. 

Lt  Fermez  les  trois  derniers  doigts  &  le  pouce  , 
(ans  approcher  celui-ci  des  trois  autres ,,  Se  élevez 
l'index  vers  le  ciel. 

M.  Étendez  vers  la  terre  les  trois  doigts  du  ml--, 
lieu  y  Se  fermez  le  petit  doigt  fut  lequel  vous  met-* 
trez  le  pouce. 

N.  Fermez  de  plus  le  doigt  annulaire ,  fur  lequel 
vous  mettrez  le  pouce. 

O.  Mettez  le  bout  du  pouce  (ut  le  bout  de  l'index  y 
Se  tenez  les  autres  doigts  couchés  horilbntalement. 

P..  Mettez.  le  bout  du  pouce  fur  le  bout  du  petit 
doigt ,  courbez  les  trois  autres  par  deflfus  fans  y  tou* 
cher^ 

Q.  Fermez  le  doigt  du  milieu  &  l'annulaire ,  fus 
lefquels  vous  mettrez  le  pouce,  Se  étendez  harKôn* 
talement  l'index  &  le  petit  doigt. 

R*  Étendez  les  doigts  horilbnulement  ^^en  met-> 
tant  le  bout  de  l'index  fut  la  racine  de  Tongle  du 
doigt  du  milieu. 

S.  Mettez  le  bout  de  l'index  (ùr  le  plî  du  devant 
de  la  jointure  du  pouce  ,  Se  tenez  les  autres  doigts 
couchés  hori(bntalement. 

T.  Mettez  la  jointure  de  l'index  en  forme  de 
croix  (ur  le  dos  de  la  jointure  du  pouce ,  &  éien^ 
dez  hori(ôn talement  les  trois  autres  doigts. 

U.  Fermez  le  pouce  &  les  deux  derniers  doigts 
ùsi$  en  approcher  le  pouce  ^  Se  élevez  ver^  le  oel 
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'index  &  le  doigt  du  mUieu   iêrrés   Tun   Contre 

Tautrc. 

V.  Mcme  diipofîdon ,  mais  écartez  Tindex  3t  le 
doigt  du  milieu, 

w  ,  OU,  Élevez  rers  le  ciel  tous  les  doigts,  en 
les  tenant  écartés  les  uns  des   autres. 

X#  Fermez,  le  pouce  gauche,  fur  lequel  vous 
mettrez  les  trois  derniers  doigts  ,  dont  les  bouts  tou- 
cheront le  gros  du  pouce;  l'index  redera  étendu. 

Y.  Comme  pour  I ,  fï  ce  n'eu  que  le  pouce  &  le 
petit  doigt  s'écarteront  de  Tindex  Se  de  i  annulaire. 

Z.  Fermez  les  quatre  derniers  doigts ,  &  couchez 
le  pouce  par  deiTus  ,  de  manière  que  le  bout  touche 
fur  la  ieconde  jointure  de  Fannukire. 

&.  Rapprochez  le  bout  des  cinq  doigts  en  forme 
de  pointe* 

Ju(qu*icî  on  a  vu  de  vrais  Ggnes  de  DaBylola- 
tu  y  parce  qu'en  effet  tout  s'exécute  avec  les  doigts. 
Il  y  a  un  autre  alphabet ,  qu'on  peut  appder  ma- 
Tiud  y  parce  qu'il  s'exécute  avec  les  mains  ;  mais 
l'art  d'employer  ces  /îgnes  ne  devroitplus^  comme 
Ta  remarqué  M.  Fabbé  de  l'Épée ,  ctre  appelé  Dat;- 
tylolalie ^  quoiqu'on  lui  ait  conte rvé  ce  nom;  celui 
de  ChiroUiU^  lui  conviendroit  mieuxi  R.  X\t^  ^  gen. 
y^t^i^i  {main).  Quoi  qu'il  en  foit,  voici  à  peu  près 
les  (îgnes  de  ce  fécond  alphabet. 

A,  Montrez  ie  pouce  gauche  avec  Kndex  de  la 
droite. 

B,  Pofèz  fur  les  lèvres  l'index  de  la  droite,  ou 
rindexavec  le  doigt  (ùivant  rapprochés  l'un  de  Tau- 
tre. 

C*  Courbez  en  C  l'index  de  la  droite  lïir  la  pau- 
me de  la  g?.uche, 

D.  Accrochez  le  bas  du  pouce  avec  l'index  cour- 
bé  de  la  droite. 

E.  Montrez  l'index  de  la  gauche  avec  Tindex  de 
la  droite* 

F.  La  main  gauche  étendue  de  champ  ,  c'eft  à 
dire  ,  le  pouce  en  iiaut  &  Tauriculaire  en  bas  ;  fra- 
pez-Ia  de  la  droite  en  croix  ,  en  la  tenant  dans  une 
îîîuation  pareille. 

G.  Faites  un  mouvement  de  la  droite  comme  pour 
puîfer  dans  la  poche. 

H.  Tracez  avec  la  droite  une  ligne  diagonale 
de  répaule  gauche  a  la  hmche  droite* 

I.  Montrez  le  doigt  gauche  du  milieu  avec  Tîn- 
ëex  de  la  droite. 

J.  Faite*  de  même  ,  puis  tracez  dans  la  paume 
gauche  une  queue  courbée  avec  Tindex  de  la  droite. 

K,  Frapez  le  bout  du  nez  avec  l'index  de  la 
droite, 

L.  Appuyez  le  pouce  droîe  lur  la  foue  droite^  & 
ajttez  co^nme  une  atle  !a  main  étendue, 

M.  Polez  fur  la  paume  de  la  gauche  les  trois 
d.iigts  du  milieu  de  la  droite  ferrés  1  un  contre  Tau- 
V^^  le  pouce  ^  rauriculjîre  fermiis, 

N.  Au  Heu  de  trois  doigts  ,  po(êz  feulement  l'in- 
dex &  le  fuîvant,  Jes  trots  autres  fermés* 

O.  Montrez  l'annulaire  gauche  avec  Findex  de 
U  droite. 
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P.  Frapez  du  pied  en  terre*  Comme  lei  jrew 
de  celui  â  qui  Fon  parle  font  fixés  fur  les  mains , 
que  tous  les  autres  lignes  font  manuels  ,  &  que  le 
bruit  du' pied  peut  jâvertir  les  autres  d'une  convet- 
Gtion  fëcrctc  ou  pa'oitre  du  moins  un  incivilité; 
faimerois  mieux  que  la  droite  étendue  horilôntale- 
ment  fit,  en  fè  baiiïant  promptement,  le  ligne  qui 
împofe  fîlencc  comme  le  mot  Paixi 

Q.  Frappez  le  bout  de  votre  ntL  avec  la  pamae 
de  la  droite. 

R.  Touchez  votre  gofîer  avec  la  nr^ain  droite. 
D'autres  avec  cette  main  prennent  le  bout  de  letir 
oreille  droite. 

5.  Faites  tourner  les  deux  mabs  l'une  autour  h 
l'autre  dans  un  têns,  puis  dans  un  (ens  contraire.  O'it* 
très  fe  contentent  de  tracer  en  Fait  quelques  cerclet 
avec  la  droite. 

T,  Donnez  une  chiquenaude  en  l'air  vers  le  hast 
de  votre  front, 

U,  Montrez  rauriculaire  gauche  avec  Hndei  dt 
la  droife. 

V.  Élevez  &  feparez  Findcx  H  le  doigt  fîilvtcf 
de  la  droite  ^  &  prenez  ,  par  delïôus  ,  votre  oa 
entre  deux- 

X.  Prenez  de  même  votre  nez  entre  les  droi 
doigts  par  dellbus,  puis  par  deffus. 

Y.  Frappez  deux  fols  de  l'index  droii  le  dci|t 
du  milieu  de  la  gauche. 

Z,  Promenez  1  index  delà  droite  fous  le  oei»^ 
droite  i  gauehe   6(  de  gauche  i  droite. 

6.  Comme  au  premier  alphabet- 
Le  premier  de  ces   deux  alphabets  matiueh  A 

plus  commode  pour  converfèr  de  près  ,  parce  ^u'ii 
tient  â  des  mouvements  moins  ^nfîDles  &  imi 
dcvelopés  :  le  fécond,  par  la  ration  contraifCidl 
plus  convenable  pour  converfer  de  loin. 

Pour  converfer  la  nuit  fans  rompre  le  fflfO0f« 
prenez  la  main  de  votre  correfpondant,  Sr  faîtei  rrtc 
la  main  les  mouvements  que  vous  feriez  a  Teclito- 
fe  au  grand  jour  ;  il  vous  répondra  de  même  l'^ 
la  votre  :  il  efl  clair  que  le  premier  alpbabec  ces* 
vient  feul  i  cet:e  converfation  nodume. 

Avec  Fun  &  l'autre  alphabet ,  pour  mtrqitcf  « 
nmd  jour  la  fin  de  chaque  mot,  pzflez  la  piu* 
'une  main  fur  celle  de  l'autre,  comme  po«r  frcotiee 
quelque  choft  :  dans  Fobfcurité  ,  quittez  i  chafi* 
mot  la  main  de  voirecorreipondant ,  Ôt  repTenei4l 
auiïltot. 

M.  l'abbé  de  l'Épée ,  à  qui  il  ftroît  â  fêuKaitef  q«» 
le  Gouvernement  a  fsû  rat  des  fucceffeurs  de  {onu\t 
Se  de  fês  lumières  »  a  imaginé ,  pour  Finûtfraoi 
des  fôu'*d<  ^  muets,  un  autre  fyflcme  de  Binttrt 
prélêntatifï,  non  des  fon^  clemencaire*  de  U  J»**" 
le  ,  mais  des  idées  mêmes;  en  forte  que^  fewft 
diâcé  par  ces  fîgnes ,  l'un  de  fes  étèvw  écA  •• 
fran^oîs  ,  un  autre  en  italien  ,  celuin:!  eo  ilp^gosl» 
ceîui'lA  en  allemand.  Cet  art  pourroît  fê  mttamn 
NoénatoLiiU  (Enonciation  des  pensées]  î  R.  Ki^^ 
gen»  r  V«<*7*i- f/?irfï/e^  \  f^^oy(\  fbii  Infimttim 
jQurds  0  muas.  (  ai.  £baum^.  ) 
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DANGER ,  PÉRIL ,  RISQUE  'Synonymes. 

Ces  trois  mots  désignent  la  ntuation  de  quelqu'un 
ut  eft  menacé  de  quâque  malheur  ;  avec  cette  dif- 
^rence  que  Péril  s'applique  principalement  aux  cas 
à  la  vie  efl  intérefTée;  Bc  Ri/que ,  aux  cas  où  l'on 

lien  de  craindre  un  mal  comme  d'efpérer  un  bien. 
:x.  Un  général  cpurt  le  ri/que  d'une  bataille  pour 
i  tirer  aun  mauvais  pas  ;  5c  il  efl  en  danger  de  la 
erdre,  fi  les  Ibldats  l'abandonnent  dans  le  péril. 

Jf.    D*y^LEMBERT,) 

*  DANS  ,  EN.  Synonymes. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  le  (êcond  n'eft  jamais 
livi  des  articles  le  y  la ,  9c  ne  Ce  met  jamais  avec 
n  nom  propre  ic  ville  ;  &  que  le  premier  ne  Ce 
let  jamais  devant  un  mot  d'où  l'article  efi  re- 
ranché.  On  dit ,  Je  (ùis  en  peine  ,  êc  Je  (îiis  dans 
i  peine  ;  Je  (ùis  dans  Paris  >  &  j'y  fiiis  en  charge. 
[  4f.  dAlembzkt.) 

(f  Lor(qu'il  s'agit  du  lieu  y  Dans  a  un  (êns  précis 
k  défini  ;  qui  fait  entendre  qu'une  cho(è  contient 
m  renferme  l'autre ,  &  marque  un  rapport  du  de- 
lans  au  dehors  :  on  ed  dans  la  chambre  ,  dans 
a  mailôn  ,  dans  la  ville  y  dans  le  royaume  , 
mand  on  n'en  eft  pas  (brti  ou  qu'on  y  eft  rentré, 
c/i  a  un  (êns  vague  &  indéfini ,  qui  indique  (èu- 
ement  en  général  où  l'on  eft,  &  marque  unr^p- 
x)rt  du  lieu  où  l'on  Ce  trouve  à  un  autre  ^ù  l'on 
wurroit  être  :  on  eft  en  ville,  lorsqu'on  n*eft  pas 
l  (à  mûCotk  ;  en  campagne  ou  en  province ,  quand 
m  a  quitté  Paris.  On  met  en  prifbn ,  &  l'on  met 
ians  tes  cachots. 

Lorsqu'il  eft  queftion  du  temps  ;  Dans  marque 
>los  particulièrement  celui  où  l'on  exécute  les  chotes, 
&  en  marque  plus  proprement  celui  qu'on  emploie 
^  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment 
lu'on  y  penfê  le  moins ,  &  Ton  pafle  en  un  inftant 
ne  ce  monde  à  l'autre. 

Lorfque  ces  mots  (ont  employés  pour  indiquer 
f état  ou  la  qualification ,  Dans  eft  ordinairement 
d  ufâge  pour  le  (êns  particularifS  ;  &  £n  ,  pour  le 
feïs  général.  Ainfî ,  l'on  dit ,  Vivre  dans  une  en- 
tière liberté  ,  être  dans  une  fiireur  extrême ,  tomber 
d^ns  une  profonde  léthargie  ;  mais  on  dit ,  Vivre 
^  liberté ,  être  en  fureur ,  tomber  en  léthargie. 
{Labbé  CiR^ji»  ; 

DATIF ,  C,  m.  Cramm.  Le  Datif ^  eft  le  troî- 
Sème  cas  des  noms  dans  les  langues  qui  ont  des  dé- 
:Enai(ôns  ,  &  par  conséquent  des  cas  ;  telles  (ont 
I  langue  grèque  &  la  langue  latine.  Dans  ces  lan- 
ues  les  différentes  (ôrtes  de  vues  de  l'efprit  (bus 
"(quelles  un  nom  eft  confidéré  dans  chaaue  propo- 
tion y  ces  vues  ,  dis  -je,  (ont  marquées  par  des 
îrminairbns  ou  définences  particulières  :  or  celle 
e  ces  terminaifôns  qui  fait  connokre  la  per(ônne  à 
ui  ou  la  chofè  à  quoi  l'on  donne ,  l'on  attribue ,  ou 
on  deftine  quelque  choûf  y  eft  appelée  Datif.  Le 
')anftk  donc  conmiunément  le  cas  de  l'attribution 
C^ÂMM.  ET  LiTTÈEÂT.  Tomc  L  Partit  IL 
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ou  de  la  deftination.  Les  dénominations  Ce  tirect 
de  l'ufâge  le  plus  fréquent;  ce  qui  n'exclut  pas  \e% 
autres  ufâges*  En  effet  le  Z>tf/i/'marque  également 
le  rapport  d'âter  y  de  ravir  :  Eripere  agnum  lupo , 
Plaut.  Enlever  l'agneau  au  loup ,  lui  nire  quitter 
pritè  :  Annos  eripuére  mihi  Mujhe  y  dit  Claudien  ; 
LesMu(ês  m'ont  ravi  des  années  ,  l'émdea  abrégé 
mes  jours.  Ain(i ,  le  i>^r// marque ,  non  feulement 
l'utilité  y  mais  encore  le  dommage ,  ou  fimplement 
par  rapport  à  ou  à  l'égard  de.  Si  Ton  dît  l/tilis 
reipubUcœ  ,  on  dit  au  (H  PemLiofus  EccUfiœi 
Vifum  efl  mihi  y  Cela  a  paru  à  moi  y  à  mon  égard  , 
par  rapport  â  moi  ;  Ejus  vieae  timeo ,  Ter.  And« 
I.  4.  $.  Je  crains  pour  (à  tie;  Tibi  foli  peccavi  y 
J'ai  péché  à  votre  égard  ,  par  rapport  à  vous.  Le 
Doiif  (êrt  auftr  â  marquer  la  deftination ,  le  rap- 
port de  fin  ,  le  pourquoi ,  ^/zÂr  cui  :  Do  tibipecu- 
niam  fenori ,  à  u(ure  ,  â  intérêt ,  pour  en  tirer  du 
profit;  Tibi  foli  amas  y  Vous  n'aimez  que  pour 
vous. 

Obfervez  qu'en  ce  dernier  exemple  ,  le  verbe 
amo  eft  conltruît  avec  le  Datif;  ce  qui  fait  voir 
le  peu  d'exaôitude  de  la  règle  commune  y  qui  dit 
que  ce  verbe  gouverne  l'Accu fàtif.  Les  verbes  ne 
gouvernent  rien  ;  il  n'y  a  que  la  vue  de  l'efprit  qui 
K>it  la  caufè  des  différentes  inflexions  que  l'on  donne 
aux  noms  qui  ont  rapport  aux  verbes.  Foye\  Cas  ^ 
Concordance,  Construction,  Régime,  &c« 

Les  latins  Ce  (ont  (bu  vent  Cents  du  Datif  y  au  lien 
de  l'Ablatif  avec  la  prépofîtion  à  ;  on  en  trouve 
un  grand  nombre  d'exemples  dans  les  meilleun 
auteurs. 

Ptni  nàhipuero  eognite  penè  puer  ; 
Perque  tôt  annorum  ffriem ,  quoi  hakemiu  uurqtu  ; 
Hûn  mihi  quam  fiatri  frater  anutte  minât, 
Ovid.  de Ponto , lit»  IV,  ep,  xij.  y.  ii,  ad  Tutic. 

«  O  vou^  que  depuis  mon  enfance  j'ai  aimé 
»  comme  mon  propre  frère.  » 

Il  eft- évident  que  eognite  eft  au  Vocatif,  &  que 
mihi  puero  eft  pour  â  me  puero.  Dans  l'autre  vers 
/ratri  eft  aufli  au  Datif  y  pour  d  fratre»  O  Tuti* 
cane  amate  mihi ,  id  eft ,  â  me  non  minus  quant 
frater  amatur  f ratri  ,  id  eft ,  <i  fratre. 

Dolabella ,  qui  étoit  fort  attaché  au  parti  de  Cé- 
(âr ,  con(èille  â  Cicéron  ,  dont  il  avoit  époufé  la 
fille,  d'abandonner  le  parti  de  Pompée  ,  de  prendre 
les  intérêts  de  Céfir  ,  ou  de  demeurer  neutre.  Soit 
que  vous  approuviez  ou  que  vous  rejetiez  l'avis  que 
je  vous  donne  ,  ajoûte-t-il  ,  du  moins  (oyez  bien 
per(îiadé  que  ce  n'eu  que  l'amitié  8ç  le  zèle  que 
j'ai  pour  vous,  qui  m'en  ont  in(piré  la  pen(ee  & 
qui  me  portent  à  vous  l'écrire.  Tu  autem  y  mi 
Cicero  yfic  hœc  accipies ,  ut ,  five  probabuntur  tibi 
five  non  probabuntur ,  ab  optimo  certè  animo  ac 
deditijjîmo  tibi  &  cogitata  &  fcripta  ejfe  judi- 
ces  (  Cic.  Epift.  lib.  IX y  ep.  jx.)y  où  vous  voyez 
que ,  dans  probabuntur  tibi ,  ce  tibi  n*cn  eft  pas 
moins  un"  vcrittblc  Datif  y  quoiqu'il  (bit  pour  à  tCw 
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Comme  d2DS  Va  langue  franijoUe,  dans  ritalîenne  ^ 
&c.  la  termina îfbn  des  noms  ne  varie  point  ,  ces 
langvies  n'ont  nî  ca5,  ni  dccHnaifons  ,  ni  par  con- 
fcquent  de  Datif  i  mais  ce  que  leç  grecs  &  les 
latins  font  connojtre  par  une  terminaison  particu- 
lière du  nom  ,  nous  le  marquons  avec  le  lècours 
d'une  prcpofîtîon  ,  à  ,  pour ,  par  rapport  à  ^  à 
regard  dd  ;  Rcndc\  à  Cefar  et  qui  efi  à  Ccfar  , 
&  à  Dku  c€  qui  efi  à  Dieiu 

Voici  encore  quelques  exemples  peur  le  latîn  ; 
Ji'tntn paraïus  &  pfcvllo  ,  Prêt  3  la  marche  &  au 
combat ,  Prêt  à  marcher  5c  à  combattre. 

Cou  fa  fuît  pater  h'u.  Ho  rat.  Nous  dîlôns  , 
Cauic  de  ï  Mon  pcre  en  a  été  la  cauiè  ;  j'en  ai  Toblî- 
gacion  à  mon  père,  Injlare  ope  ri  ;  rixari  non  con- 
venu convivio  ;  mihi  mokjius  ;  paululum  ftippîl' 
ciijatiî  tji  pmri  ;  nuUi  Impar  ,•  Suppar  Âhraha- 
Wi^  j  Coniemporain  d'Abraham  ;  Gravis  SeneÛus 
fibi-mit^  La  VieillefTe  eiî  à  charge  à  elle  même. 

On  doit,  encore  un  coup,  bien  obfèrver  que 
le  régime  des  mots  le  tire  du  tour  d*tmagination 
fous  lecîuel  le  mot  eil  coniidcré  ;  enfuite  Futage  & 
Taraîo^îe  de  chaque  langue  deilinent  des  lignes 
particy fiers  pour  chacun  de  ces  tours. 

Les  latins  dirent.  Aman  Daim  :  nous  difons, 
Aimer  Dieu  ,  craindre  les  hommes.  Les  elpagnols 
ont  un  autre  toui^  ;  ils  difênt  amar  à  Bios  ,  témer 
à  Lrs  homhrcs  ,  en  ibrre  que  ces  verbes  marquent 
alors  une  (ôrte  de  dlfpofîtion  intérieure  »  ou  un 
(êntiment  par  rapporta  Dieu  ou  par  rapport  aux 
JiommeSi 

Ces  différents  tours  d'imagination  ne  Ct  confêr- 
vent  pas  toujours  ks  mêmes  de  génération  en  gé- 
nération &  de  fiècle  en  ÇvhcU  ;  le  temps  y  apporte 
des  changements  ,  aulTi  bien  qu'aui  mors  &  aux 
phrafes*  Les  enfants  l'écartent  infer£ûlement  du 
tour  d'imagination  &  de  la  manière  de  penfêr  de 
leurs  pcres ,  iurtout  dans  les  mots  qui  reviennent 
fou  vent  dans  le  difcours.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que 
tous  nos  auteurs  dilbient ,  Servir  au  Public ,  fervir 
â  fts  amis  (Utopie»  de  Th^  Morus  traduite  par 
Sorbicre,  p.  11.  Amjl.  BLieu^  1645.)  Nous  di- 
ibns  aujourdhui ,  Servir  l'Etat ,  fcrvir  (es  amis, 

CVft  par  ce  principe  qu'on  explique  le  Datif  de 
fuccurren  alicui ,  fêcourîr  quelqu'un  \favcre  alicui^ 
favon(cr  quelqu'un  ;  Jludere  optimis  difciplinis , 
$*applïquer  aux  beaux  arts. 

Il  eit  i^iàtnK^t  fuccurrcre  vient  de  currert  8c 
ie  fub  ;  ainfï,  (êlon  le  tour  d'efprit  des  latins, 
Suc'currere  alitui  j  c'étoit  courir  vers  quelqu'un  pour 
lui  donner  du  lècours.  Quidquid  futcurrit  ad  te 
fcribo^  dît  Cicéron  à  Atticus  ,  Je  vous  écris  tout  ce 
^uî  me  vient  dans  l'etprit*  Ain/i ,  alicui  eft  là  au  Daiif 
par  le  rapport  à^  fin  i  le  pourquoi^  c'e*l  accourir 
pour  aider* 

Favere  alicui  ,  cVfi  être  favorable  i  quelqu'un  , 
c'eft  être  difpol?  favorablement  pour  lui ,  c'eil  lui 
vouloir  du  bien,  Favere  y  dit  Feflus  ,  ejlàona/ari; 
tinfî  ,  fivtnt  benevoli  qui  bonafantur  ac  precan* 
iur^  du  Voâîus.  C'eil  (uns  ce  &ns  «ju'Ovide  a  dit  : 
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Frofpera  lux  orltur  ,  linguiê  A/imif^at  fivêtf  i^ 
Nunc  diecnda  bçnofunt  bona  verba  die, 

Ovid,  Féfl,  /•  t.  jn 

Martin  lus  fait  venir  ^veo  de  ^itf  ,  luceo  k  dlcù  ^ 
parce  que  »  dit-il ,  favere  efl  quafi  Ltcidum  vultutn^ 
bcne  affeRi  animi  indicem^  ojhndere.  Dans  les  Cicrh 
6 ces  on  dilÔit  au  peuple,  tavetelinguisi  lingms 
ell  là  à  TAblatif ,  Favete  à  linguis  ^  (ôyez-nQus 
£wo râbles  de  la  langue  ;  (bit  en  gardant  le  /îlcnce^ 
toit  en  ne  difànt  que  des  paroles  qui  puiilènt  nous 
attirer  la  bienveillance  des  dieux. 

Studere  ,  c'efl  s'attacher  ,  s'applmuer  conflam- 
ment  â  quelque  cholê  :  Scudium ,  dît  Martînius ,  ta 
ardeTis  &  Jlabilis  voUtio  in  re  aliquâ  tralîatm^ 
Il  ajoute  que  ce  mot  vient  peut-être  du  grec  Tt%^\ 
Jîudium ,  fejUruuiQ  ,  diligent  la  ;  mais  qu'il  aime 
mieux  le  tirer  de  çk^nç  ,  Jlabilis  ^  parce  qu'en  e&t 
rétode  demande  de  la  pertJvéfance. 

Dans  cette  phrafê  françoifè  ,  Êpoujer  auelqum^ 
on  diroit,  félon  le  langage  des  grammairiens^^ 
queîquun  eu  à  TAccutâtif  ;  mais  lorfqu'en  parlint 
d'une  fille,  on  dit,  Nubere  alicui  ^  ce  dermermoC 
efl  au  Daiîfy  parce  que  ,  dans  le  Cev\s  propre  ,  na- 
bere  ,  qui  vient  de  nnbes  ,  lignifie  voiler^  couvrir f 
&  Ton  iôufêntend  vultum  ou  fe  ;  Nubere  vultm^' 
alicui.  Le  mari  allott  prendre  la  fille  dans  lamih 
ion  du  père  &  la  conduiibit  dans  la  £enne  ;  de  l» 
Ducere  uxorem  domum  ;  &  la  fille  (c  voiloit  le 
viiàge  pour  aller  dans  la  maîfôn  de  ion  mifi; 
iSupebat  fe  marito  ,  elle  fe  voiloit  pour^  À  cavjt 
de  ;  c'eft  le  rapport  de  fin.  Cet  ufage  fe  confeve 
encore  aujourdhui  dans  le  pays  des  bafquetcft 
France  ,  aux  pieds  des  monts  Pyrénées. 

En  un  mot  f  Cultiver  les  Lettres  ou  S'applifuer 
aux  Lettres  ,  Mener  utu  fille  dans  fa  matJonpMf 
enf tire  fa  femme  ou  Se  voiler  pour  aller  d^ins  mi 
maifon  oà  Von  doit  etrt  Vepoufe  légitime  \  ce  font 
là  autant  de  tours  différents  d'imagmation  ,  ce  ûet 
autant  de  manières  différentes  d*analy(êr  le  mcmt 
fonds  de  penfce:  &  Ton  doit  Le  conformer  en  chi- 
que langue  à  ce  que  l'analogie  demande  à  l'éçird 
de  chaque  manière  particulière  d'énoncer  (à  ptpCft 
S'il  y  a  des  occafions  ou  le  Dz^srec  doive  être 
appeU  Ablatif,  comme  le  prétend  la  Méthode  4r 
/^  R,  En  grec  le  Datifs  auffi  bien  ^uc  le  Géni* 
tif ,  fe  mettent  après  certaines  prépolStiôns  ;  It  te* 
vent  ces  prépofidons  répondent  à  celles  dc$  Uû»^ 
qui  ne  fe  conilruiiênt  qu'avec  rAblatîf»  Ot  comsie» 
iorfque  le  Génitif  détermine  une  de  ces  préMfitioM 
gruau  es ,  on  ne  dit  pas  pour  cela  qu^alors  le  Géaî^ 
lit'  devienne  un  Ablatif,  il  ne  faut  pas  dire  nonploi 
qu'en  ces  occafions  le  i>tm/grec  devient  un  AtU» 
tif  ;  les  grecs  n*ont  point  d'Ablatif,  comme  je  Va 
dît  au  mot  AniATiif  ;  ce  mot  n*eû  pas  mcnie 
dans  leur  langue.   Cependant  queldue^   pei 
m  ont  oppofé  le  chapitre  îj  du  liv,  VIII  de  la  Mf 
thode  greque  de  P,  R.  dans  lequel  on  préirtid 
les  grecs  ont  un  véritable  Ablatif. 
Four  éclairai  cette  ^uefiioo  ^  il  âoi 
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yar    detenniner  ce  qu*on  entend  par  Ablatif  \  &  i 
l>our'  cela  il  faut  oblêrTer  que  les  noms  latins  ont 
une    terminaison  particulière  appelée  Ablatif;  mu* 
^i  <  J  long  )  ;  patrt  y.fruMu^  die. 

I^*étymoiogie  de  ce  mot  efi  toute  latine  ;•  Ablatif, 
ia^iatus.  Les  anciens  grammairiens  nous  apprennent 
qu^  ce  cas  eft  particulier  aux  latins ,  &  que  cette 
lerminaitôn  eft  deftinée  â  former  un  (èns  à  la  fuite 
de  certaines  prépofitions  ;  clam  pâtre  ,  ex  fru£hi , 
de    ^^-i  &c. 

Ces  prépofittons,  clam^  ex  ^  de^  &|^quelques 
aurrcs ,  ne  forment  jamais  de  ^ns  avec  les  autres 
tenDtnaifbns  du  nom  ;  la  feule  terminai(bn  de  TAbla- 
tif  leur  eft  aifeâée, 

n  eft   évident  que  ee   (èns  particulier   énoncé 
atnfi  en  latin  avec  une  prépofîtion  ,  eft  rendu  dans 
les  autres  langues ,  &  (buvent  même  en  latin ,  par 
des   équivalents ,  qui .  à  la  vérité ,  expriment  toute 
h    force  de  l'Ablatif  latin  joint  â  une  prépofition  ; 
nais  on  ne  dit  pas  pour  cela  ,  de  ces  équivalents , 
que  ce  (oient  des  Ablatifs  :  ce  qui  fait  voir  que ,  par 
«e   mot  Ablatifs  on  entend  une  terminaiion  parti- 
culière du  nom  ^  affeâée ,  non  â  toutes  (ôrtes  de 
prépofitions  ,  mais  (èulement  â  quelques-unes  :  cum 
fn^dtnxiâ^  avec  prudence  yprudamiâ  eft  un  Ablatif: 
VU  final  de  TAblatif  étoit  prononcé  d'une  manière 
particuliière  qui  le  diftinguoit  de  Va  du  Nominatif  ; 
Ott  fiit  que  Vd  eft  long  à  l'Ablatif.  Mais  Pruden-- 
«r  rend  â  la  vérité  le  même  (èns  que  Ctun  pru^- 
i^nùâ  ;  cependant  on  ne  s'eft  jamais  avUS  de  dire 
ç»e  Prudenter  fût  un  Ablatif  :  de  même  «xo  t«5 
^H^ftêQ  rend  aufti  en  grec  le  même  (èns  quepru- 
^€fnment  y  avec  prudence  ,  ou  en  homme  prudent  ; 
cependant  on  ne  dira  pas  que  rw  Çfufiêv  (bit  un 
Ablatif;  c'eft  le  Génitif  de  ^fûflffç  ,  prudens ,  & 
Ce  Génitif  eft  le  cas  de  la  prépofîtion  m,%\ ,  qui  ne 
&  conftruit  qu'avec  le  Génitifl 

Le  (èns  énoncé  en  latin  par  une  prépofîtion  & 
un  nom  à  l'Ablatif,  eft  ordinairement  rendu  en  grec 
par  une  prépofîtion  &  un  nom  au  Génitif,  «x« 
v«f«f  ,  prœ  gaudio ,  de  joie ,  gaudio  eft  à  l'Abla- 
tif latin  ;  mais  x*î*f  ^"  ""  Génitif  grec ,  (èlon 
la  Méthode  même  de  P.  R. 

Ainfî,  quand  on  demande  fî  les  grecs  ont  un  Ablatif, 
il  eft  évident  qu'on  veut  avoir  fî  ,  dans  les  décli- 
iiai£>ns  des  noms  grecs ,  il  y  a  une  terminaifbn  par- 
ticulière deftinée  uniquement  à  marquer  le  cas  qui 
en  latin  eft  appelé  Ablatif 

On  ne  peut  donner  à  cette  demande  aucun  autre 
lèns  raisonnable  ;  car  on  (ait  bien  qu'il  doit  y  avoir 
•"^  P^.y  &  dans  toutes  les  langues,  des  équiva- 
lents qui  répondent  au  (èns  que  les  latins  rendent 
parla  prépofîtion  &  l'ablatif.  Ainfi,  quand  on  de- 
mande s'il  y  a  un  Ablatif  en  grec ,  on  n'eft  pas 
cenfS  demander  fî  les  grecs  ont  de  ces'équivalents  ; 
mais  on  demande  s'ils  ont  des  Ablatifs  proprement 
dits  :  or  aucun  des  mots  exprimés  dans  les  équiva- 
lents dont  nous  parlons,  ne  perd  ni  la  valeur  ni 
là  dénomination  qu'il  a  dans  (â  langue  originale. 
C'efl  ainfi  que  ,  lor(que  pour  rendre  coram pâtre  y 
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nous  difôns  en  préfence  de  fon  pire ,  ces  mots  de 
fon  père  ne  (ont  pas  â  l'Ablatif  en  françois ,  quoi* 
qu'ils  répondent  à  l'Ablatif  latin  pâtre. 

La  queftion  ainfi  expo(ee ,  je  répète  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs.  Les  grecs  r^  ont  point  de  terminaifon 
-particulière  pour  marquer  V Ablatif 

Cette  propofîtion  eft  trcs-exade,  &  elle  eft  gé-< 
néralement  reconnue,  même  paf  la  Méthode  de 
P»  R.  p.  49  ,  édition  de  1696  ^  Paris.  Mats  l'au- 
teur de  cette  Méthode  prétend  que ,  quoique  l'Ablaùf 
grec  (bit  toujours  (èmblable  au  Datif  ^zx  la  tent 
minaifbn ,  tant  au  fîngulier  qu'au  pluriel  ,  il  en  eft 
dîftingué  par  le  régime ,  parce  qu'il  eft  toujours 
gouverné  d'une  prépofîtion  exprefle  ou  (bufènten- 
due  :  mais  cette  prétendue  diftinâion  du  même  mot 
eft  une  chimère  ;  le  verbe  ni  la  prépofîtion  ne  chan- 
gent rien  â  la  dénomination  déjà  donnée  à  cha- 
cune des  défînences  des  noms,  dans  les  langues  qui 
ont  des  cas.  Ainfî ,  puifque  l'on  convient  que  les 
grecs  n'ont  point  de  terminaifon  particulière  pour 
marquer  l'Ablatif,  je  conclus  avec  tous  les  anciens 
grammairiens  que  les  grecs  n'ont  point  d'Ablatif. 

Pour  confirmer  cette  conclufion,  il  faut  ob(èr- 
ver  qu'anciennement  les  grçcs  &  les  latins  n'avoicnt 
également  qiMbiq  cas.  Nominatif,  Génitif,  Datifs 
Accufàtif ,  &  Vocatif. 

Les  grecs  n'ont  rien  changé  à  ce  nombre;  ils 
n'ont  que  cinq  cas  :  ainfî ,  le  Génitif  eft  toujours 
demeuré  Génitif,  le  2>dr//tou  jours  Datifs  en  un 
mot ,  chaque  cas  a  gardé  la  dénomination  de  (â 
terminaifon. 

Mais  il  eft  arrivé  en  latin  que  le  Datif  a  eu 
avec  le  temps  deux  terminaifôns  différentes  \  on 
difbît  au  Datif  morti  &  morte  : 

Pojiquam  efi  morte  datus  Plautus  ,  Comadia  lugtu 

Gell.  Hod.  attic.  L  2^ 

OÙ  morte  eft  au  Datif  pont  morti. 

Enfin  les  latins  ont  diftîngué  ces  ^  deux  termî- 
naifbns;  ils  ont  laîffe  â  l'une  le  nom  ancien  de  Datifs 
&  ils  ont  donné  â  l'autre  le  nom  nouveau  èi  Ablatifs 
Ils  ont  defiîné  cet  Ablatif  â  une  douzaine  de  pré** 
pofîtions ,  &  lui  ont  aflîgné  la  dernière  place  dans 
les  paradigmes  des  rudiments  ,  en  forte  qu'ils  l'ont 
placé  le  dernier  &  ^rès  le  Vocatif.  C'eft  ce  que 
nous  apprenons  de  Prîfcien  dans  (bn  cinquième  livre  , 
au  chapitre  de  cafu.  Igitur  Abhtiw us ^ropritts  efi 
romanorum  ;  &  guia  novus  vidaur  a  latinis  in- 
ventus ,  vetujîati  reliquorum  cafuum  concejjit.  C'eil 
à  dire  qu'on  l'a  placé  après  tous  les  autres. 

Il  n'eft  rien  arrivé  de  pareil  chez  les  grecs;  en 
forte  que  ,  leur  Datif  n'ayant  point  double  (â  ter- 
minaifon ,  cette  terminaifon  doit  toujours^  être  ap- 
pelée Datif  i  il  n'y  a  aucune  raifbn  légitime  oui 
puiflè  nous  autorifer  à  lui  donner  une  autre  dé- 
nomination en  quelque  occafion  oue  ce  puiife  çtre. 

Mais  ,  nous  dît  -  on  avec  la  Méthode  de  P.^  R. 
quand  la  terminaifon  du  DatiJ  (èrt  à  déterminer 
une  prépofîtion,  alors  on  doit  Tappeler  Ablatifs 
parce  que  l'AbJatif  eft  le  cas  de  la  prépofîtion ,  cafta 
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pr^nojiuonls  ,*  ce  qui  met,  di(ênt-îls ,  une  mer- 
latine. 


veilleuse   analogie    encre  la  langue  grét|ue    &  la 


Si  ce  raîfônnement  cfl  bon  â  l'égard  du  Datif, 
pourquoi  ne  Teil-ïl  pas  à  Tcgard  du  Gcnitif,  quand 
le  Gcnitïf  efl  précédé  de  quelqu'une  des  prépoïï- 
ttons  qui  fç  condruiïènt  avec  le  Gcnîcif,  ce  quieCl 
fort  Ordinaire  en  grec? 

Il  GÛ  même  i  obfêrver ,  que  la  manière  la  plus 
commune  de  rendre  en  grec  un  Ablatif,  c'eft  de 
fe  fervîr  d'une  prépofirion  &  d'un  Génitif, 

L'Accufàiif  grec  ftn  auflj  fort  fouvent  à  déter- 
miner des  prépofîtions  :  pourquoi  P,  R.  reconnoît- 
il  en  ces  occ«fîons  le  Génitif  pour  Génitif,  Sl  VAc- 
cufatif  pour  Accusatif,  quoique  précédé  d'une  prc- 
po(îden  f  &  pourquoi  ces  memeurs  veulent  ^  ils 
que  ,  lorique  le  Datif  Ce  trouve  prccîfcment  dans  la 
nume  pomion,  il  (bit  le  (êul  qui  fôit  métamorphofé 
en   Ablatif/  Par  ratio  pattii  jura  dcJiiUrat> 

Il  y  a  partout  dans  Telprit  des  hommes  certaines 
vues  paniculicres,  ou  perceptions  de  rapports,  dont 
les  unes  font  exprimées  par  certaines  combinaitôns 
de  mots  ,  d*autres  par  des  termlnaîfbns ,  d'autres 
enfin  par  des  prépofîtions,  c'eft  à  dire,  par  des  mots 
deHlnés  i  marquer  quelques-unes  dMe^vues,  mais 
iâns  en  faire  par  eux-mêmes  d'applicaiion  indivi- 
duelle. Cette  application  ou  détermination  le  fait 
par  le  nom  qui  fuit  la  prcpofition  ;  par  exemple, 
{\  je  dis  de  quelqu'un  qu'il  demeure  dam ,  ce  mot 
dans  énonce  une  efpèce  ou  manière  particulière  de 
demeurer ,  différente  de  demeurer  avic ,  ou  de  de- 
meurery^r,  Qufous^ou  auprès^  &c. 

Mais  cette  cnonciatîon  eft  indéterminée:  celui  à 
â  qui  je  parle  en  attend  Tapplication  individuelle. 
J'ajoute,  il  demeure  dans  la  maifon  de  fort  pire  : 
refprît  ell  fatisfait.  11  en  efl  de  même  des  autres 
prépofîtions»  avec,  fur ^  â,  </tf,  &c. 

Dans  les  langues  où  les  noms  n'ont  point  de  cas, 
on   met  amplement  les  noms  après  la   prépofition. 

Dans  les  langues  qui  ont  des  cas  ,  rufage  a  affeâé 
certains  cas  i  certaines  prépoïïtîons.  Il  falloît  né- 
celTairement  qu'après  la  prépolîïion  le  nom  parût 
pour  la  déterminer  :  or  le  nom  ne  pcuvoît  être 
énonce  gu*avec  quelqu'une  de  Tes  termînaîfôns,  La 
dtllribution  de  ces  terminaifons  entre  les  prépofi- 
fions  a  éic  faite  en  chaque  langue  au  gre  de 
Tulâge, 

Or  il  efl  arrivé  en  latin  (êulement»  que  l'ufâge 
a  afiedé  aux  prépofitions  J  ,  «ie  ,  ex  ^pro  ,  &c.  une 
terminaiJôn  particulière  du  nom  ;  en  forte  que  cette 
terminaifôn  ne  paroît  qu'après  quelqu'une  de  ces 
prépofitions  exprimées  ou  (oulêntendues  :  c'eil  cette 
terminai  (on  du  nom  qui  ell  appelée  ^^/jf//' dans 
les  rudiments  latins,  Sanftius  &  quelque  autres  gram- 
mairiens l'appellent  cafas  prœpofidotus  ,  c  cft  à 
dire,  cas  afïeâé  uniquement,  non  à  toutes  fôrtes  de 
prépofitions ,  maïs  feulement  aune  douzaine;  de 
forte  qu'en  latin  ces  p  reportions  ont  toujours  un 
Ablatif  pour  complément,  c'eftà  dire ,  un  mot  avec 
lequel  elles  font  un  lêns  détermine  ou  individuel  \ 
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&  de  (on  cété  TAblatif  ne  forme  jamati  de  icn 

qu'avec   quelqu'une  de  ces  prépofîtions. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  toujours  un  Accufâtif^ 
&  d'autres  qui  font  lùivies  tantôt  d'un  AccufadfiH 
tantôt  d'un  Ablatif;  en  forte  qu'on  ne  peut  pat  fin 
que  l'Ablatif  Ibit  tellement  le  cas  de  la  prépofîcîon. 
qu'il  n'y  ait  jamais  de  prépofîtion  (ans  un  Ablaâ; 
on  veut  dire  feulement  qu'en  latin  l'Ablatif  ^^"^" 
toujours  quelqu'une  des  prcpoUtions  atixqu^ 
eft  affeaé. 

Or  dans  les  déclînaifôns  grcqucs  ,  il  »*y 
de  cermînaifon  qui  felt  afleôee  Ipécialemect 
clufivemenc  à  certaines  prépofîtions,   en  fôri 
cette  terminaison  n'ait  aucun  autre  ufâge. 

Tout  ce  qui  fuit  de  la  ,  c'efl  que  les  noms  grtct 
ont  une  terminaison  de  moins  que  les  noms  htlak 

Au  contraire  les  verbes  grecs  ont  un  pbsgmi 
nombre  de  terminaifons  que  n'en  ont  les  veAn 
latins.  Les  grecs  ent  deux  aorîfles ,  deux  fiïtun, 
un  paulo-pojî- futur.  Les  latins  ne  connoiffcm  poÎK 
ces  temps-la»  D'un  autre  coté  les  grecs  ne  connoiAcM 
point  TAblatif.  C'eft  une  ternunajfôn  particalièi 
aux  noms  htins,  afieâéo  i  certaines  prepofltioiti. 

jihlativuslatinis  praprius^  unde  &  laiinuj  Fa^ 
roni  appdlatuf  :  cjus  enim  vint  gmtcorum  Ctm- 
vusfujtinet ,  qui  ed  de  causa* &  ^ud  Iminos  h^ 
rare  Ahlativi  vicem  obit*  Glofli.  lac*  grarc  wc 
Ablat,  Ablativus  propritis  ejl  wmanorum,  PtiP 
cîanus^  lib,   F,  de  cafu.fbL  ^o*  ver/ô, 

Ahlativi  forma  gracci  cartnt ,  non  vi*  CibUI 
Heilemfmi  y  pagm  87» 

Il  eft  vrai  que  les  grecs  rendent  la  valeur  il 
TAblatif  latin  par  la  manière  établie  dans  IœI 
langue ,  forma  carem ,  non  vi  ;  &  cette  maïuirt 
eft  une  prépofîtion  fîiivie  d'un  nom  qui  efl  »  ou  m 
Génitif,  ou  au  Datifs  ou  à  l'Accu fatif,  (àm% 
l'ufage  arbitraire  de  cette  langue  ,  dont  lei  ïiojbi 
ont  cinq  cas ,  Bc  pas  davantage ,  Nominatifs  Ci- 
niùfj  Datif,  Accufadf^  &  Focaiif 

LoTÏqu'au  renouvellement  des  Lettres ,  les  pw* 
mairiens    grecs  apportèrent  en  Occident  de*  c<B- 
noi (Tances  plus   détaillées  de  la  langue  grèf^ 
de  la  Grammaire  de  cette  langue.   Us  ne 
aucune  meniion  de  l'Ablatif;  &  telle  eft  * 
que  qui  a   été  généralement  (uivie   par 
auteurs  de  rudiments   grecs.  « 

Les  grecs  ont  dcftiné  trois  cjs  pour  ééceman* 
les  prépofîtions  ;  le  Génitifs  le  Datifs  &  T/a"»- 
fatif  Les  latins  nen  ont  confâcré  que  deiai<lt 
ufiJge  ;  favoîr  VAccufatif  &  V Ablatif*         ^         \ 

Je  ne  dis  rien  de  tenuj ,  qui  Ct  conftfuît  fer- 
vent avec  un  Génitif  pluriel  en  vertu  d*une  elliplf* 
tout  cela  eH  purement  arbitraire*  m  Les  lanjixi 
»  dit  un  philofbplie,  ont  été  formées  d'eue  1 
î>  nicre  artificielle  ,  à  la  vérité  ;  mais  Kan  «a 
)*  été  conduit  par  un  efprit  pKUolôphique*  ^ 
quela  artificiose  ,  non  tamen  açcurati  fi"  pkk 
phicè  Sabricata.  ('GuilleU  Occham!  ,  Logû^^ 
fat.)  Nous  Re  pouvons  ^ueles  prendre  telks  fu 
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*.  Sîl  avoït  pîô  à  rUtdge  de  dontier  aux  noms  grecs 
fc  aux  noms  latins  un  plus  grand  nombre  de  terminai- 
(bns  dificrentcs ,  on  diroit  avec  raifcin  que  ces  langues 
irrt  un  plus  grand  nombre  de  cas  :  la  langue  armc- 
pliennc  en  a  julqu'à  dix  ,  fêion  le  tcmoignage  du  P» 
GiUnus  Thcatin,  quî  a  demeuré  pluneurs  anoées 
en  Arménie.  (Les  ouvrages  du  P.  Galanus  ont  été 
imprimes  à  Rome  en  lô^oîib  Vont  été  depuis  en 
jHollande  ). 

Ces  cermifiaîrons  pourroîeût  cire  encore  en  pîus 
-grand  nombre  :  car  elles  n'ont  été  inventées  que  pour 
aider  â  marquer  les  diverfts  vues  fous  lefquelles  lef- 
^rit  con£dcre  les  objets  les  uns  par  rapport  aux  au- 
tres. 

Chaque  vue  de  Tciprît  qui  efl  exprimée  par  une 
prépoJîiion  &  un  nom ,  pourroit  être  énoncée  fim- 
|lcment  par  une  terminaifon  particulière  du  nom* 
'  CVflainil  qu'une  fîmple  terminaifon  d'un  verbe  pal- 
fflatin  équivaut  à  plufieurs  mots  françoîs  :  amamur^ 
BOUS  femmes  aimes  ;  elle  marque  le  mode ,  la  per- 
ionne,  le  nombre,  le  temps  \  &  cette  terminaifon  pourw 
loit  être  telle ,  qu'elle  marqueroit  encore  le  genre , 
^e  lieu,  &  quelque  autre  circonftance  de  Taâion  ou 
le  h  paflfian. 

Ces  viies  particulières  dans  les  noms  peuvent  être 
Multipliées  prcfqu'â  Tinfinî,  auifi  bien  que  les  ma- 
ficres  de  /îgnifier  des  verbes ,  félon  la  remarque  de 
I  Méthode  même  de  P.  R»  dans  la  dliërtation  dont 
s*agît.  Ainli,  il  n'a  pas  été  polllble  que  chaque  vue 
irticulière  de  l'efprît  fut  exprimée  par  une  termî- 
llfôn  particulière  &  unique,  en  forte  qu'un  même 
tot  eût  autant  de  termtnailbns  particulières  ,  qu'il  y 
|dc  \^es  ou  de  circonflances  diâérentes  ïous  leP 
Eielles  ti  peut  être  confldéré. 
Je  rire  quelques  conféquences  de  cette  observation. 
*  !•.  Les  dlflf<^rcntes'dénominations  des  terminaiïbns 
t  noms  grecs  ou  latins  ont  été  données  a  ces  termî- 
liibns  â  caufê  de  (quelqu'un  de  leurs  ufages,  maïs 
On  exclusivement  :  je  vaux  dire  que  la  même  termî- 
lilbn  peut  (èrvir  également  à  d'autres  uïages  qu*à 
ïluîqui  lui  a  fait  donner  Q.  dénomination  ^  fans  qu'on 
iange  pour  cela  cette  dénomination.  Par  exemple , 
H latin ,  dare  allt^uid  aiicut ,  donner  quelque  choïê 
iquelqu'un ,  aiîcui  efl  au  Datif  *^  ce  qui  n'empêche 
as  que  ,  loriqu'on  die  en  latin ,  rem  alicui  dtmere , 
\£m£r€,  eripere  i  detrahcre  ^  èttr ^  ravir,  enlever 
!Ueli[ue  choie  à  quelqu'un ,  alicui  ne  (bit  êgale- 
lïeBt  au  Datif:  de  même  ,  feît  qu'on  dife ,  accufare 
Ûqutm ,  accufcr  quelqu'un ,  ou  allquem  culpâ  II- 
tmre ,  ou  de  re  aliquâ purgare ,  juftiner  quelqu'un, 
Uauem  eil  dit  également  être  à  VAccufatif 
Ainfî ,  U^  noms  que  Ton  a  donnés  à  chacun  des  cas 
flînguem  plus  toi  la  différence  de  la  terminaifon , 
l*iJs  ntn  marquent  le  fervice  :  ce  fërvice  eft  déter- 
îné  plus  particulièrement  pat  TenCemblc  des  mots 
lî  forment  la  prépoïïtion. 

II*.  La  dîfTertatîon  de  la  Méthode  de  P.  R,  p*  475  y 
t  que  ces  différences  d  ofHces,  c'efî  à  dire»  les  expref^ 
insde  ces  différentes  vues  de  fefprit  peuvent  être  ré- 
juits  à  fix  Cil  toutes  les  langues  ;  mw  cette  ob&rva- 
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tîon  n'eflpas  exaéle,  &  l'on  fentbîen  que  PauteurdeU 
M:thoJe  de  P.  R.  ne  s'exprime  aInfî  que  par  préjugé; 
je  veux  dire  qu'accoutumé  dans  l'enfance  aux  fix  cas 
de  fa  langue  latine  «  IL  a  cru  que  les  autres  langues  ïCtn 
dévoient  avoir  ni  plus  ni  moins  que  /îx. 

Il  efl  yrai  que  les  fîx  diffc  rentes  terminai  (on  s  des  mors 
latins,  combinées  avec  des  verbes  ou  avec  des  prcpo- 
fïtîons ,  en  un  mot  ajuflées  de  la  manière  qu'il  plan  à 
rUfage  &à  l'analogie  de  la  langue  latine,  fuffiicnt 
pour  exprimer  les  diflcrentes  vues  de  IVlprit  de  celui 
qui  fait  s'énoncer  en  latin  ;  mais  je  dis  que  cehii  qui  - 
fait  affei  bien  le  grec  pour  parler  ou  pour  écrire  en 
grec,  n'a  befôin  que  dts  cinq  terminaifôns  des  nom* 
grecs,  difporées  félon  la  Syntaxe  de  lalanguegrcque  r 
car  ce  n'efl  que  la  difpofition  ou  combinailon  des  mots 
entre  eux,  félon  TUf^ge  d'une  langue,  qui  fait  que 
celui  qui  p^rle  excite  d^ns  fefprit  de  celui  quirécoute 
la  penfce  qu'il  a  dclfein  d'y  faire  naître* 

Dans  telle  langue  les  mots  ont  plus  ou  moins  de  ter- 
minaîfons  que  dans  telle  autre;  TUfàge  de  chaque 
hngue  ajufîe  tout  cela,  &  y  règle  le  (ervice  &  Tem*- 
ploi  de  chaque  terminaifon  Si  de  chaque  fîgne  à% 
rapport  entre  un  mot  ëc  un  autre  mot. 

Celui  qui  veut  parler  ou  écrire  en  arménien  a  bc- 
fôin  de  dix  terminaifôns  des  noms  arméniens ,  & 
trouve  que  les  ex  p  refilons  des  différentes  vues  de 
Fefprit   peuvent  être  réduites  à  dix. 

Un  Chinois  doit  connoître  la  valeur  des  înBexion» 
des  mots  de  fa  langue,  &  (avoir  autant  qu'il  lui  eft 
pofïible  le  nombre  &  lufage  de  ces  inflexions,  aufîî 
bien  que  des  autres  fîgnes  de  fà  langue. 

Enfin  ceux  qui  parlent  une  langue  telle  que  la 
notre  ,  où  les  noms  ne  changent  point  leur  dernière 
fyllabe,  n'ont  befôln  que  d'ctudier  les  combinalfbns 
en  vertu  desquelles  les  mots  forment  des  fêns  particu- 
liers dans  ces  langues,  fans  fc  mettre  en  peine  des  fîx 
différences  d'ofHce  à  quoi  la  Méthode  de  P.  R.  dit 
vainement  qu'on  peut  réduire  les  exprefïïons  des  dif- 
férentes vues  de  Telprit  dans  toutes  les  langues. 

Dans  les  verbes  hébreux  il  y  a  à  obfêrver  ,  comme 
dans  les  noms,  les  trois  genres,  le  mafculin  ,  le 
féminin  ,  Si  le  genre  commun  :  en  forte  que  Ton  con- 
noît ,  par  la  terminaifon  du  verbe ,  fi  c'ell  d'un  nom 
maie u  lin  ou  d'un  fcmim'n  que  Ton  parle. 

Ferborum  hehràicùtum  tria  funt  gênera  ^  m  irt 
nominihuSymafculinumyfkmininum^  &  commune  i^ 
varié  enim  pro  ratione  ac  génère  perfonarum  verba 
terminamur^  l/nde  per  verba  facile  eft  cognofcere 
nominum ,  à  qttibta  regimtur^  gemu,  Francifti  Maf^ 
clef,  Cram.keb.  cap*  iij.  an*  tm pag,  74» 

Ne  ferolt-il  pas  déraisonnable  d'imaginer  une^ 
forte  d'analogie  pour  trouver  quelauc  choSe  de  pareil 
dans  les  verbes  des  autres  langues  î 

Il  me  paroît  que  l'on  tombe  dans  la  même  faute  ^ 
lorfque  ,  pour  trouver  je  ne  fais  quelle  analogie  en- 
tre la  langue  grcque  &  la  langue  latine  ,  on  croît 
voir  un  Ablatif  en   grec. 

Qu'il  me  fbit  permis  d'ajouter  encore  îcî  quel- 
ques réflexions,  qui  éclaircîront  notre  qitefîion» 
fjilaani'Accufàtif^eutccrecofifiriût  de  imif-tna^ 
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fiières  différentes,  qu!  font  trois  différences  (pé« 
ciales  dans  le  nom,  (ûivant  trois  fortes  de  rap« 
ports  que  les  chofês  ont  les  unes  avec  les  autres. 
M^th.  grèq.  ibid»  pag.  474. 

I  ^.  L'Accu&tif  peut  être  conftruît  arec  un  verbe 
zdXî  :  vidl  regem ,  j'ai  vu  le  roi. 

i'.  Il  peut  être  conflruit  avec  un  infinitif,  avec 
lequel  il  forme  un  (èns  total  équivalents  un  nom.Ho^ 
minem  ejfcfolum  non  eft  bomtm  ;  il  n'eu  pas  bon  que 
rhomme  (bit  (êul.  Regem  viéloriam  raulijji ,  mihi 
diéîum  fuit  ;  le  roi  avoir  remporté  la  vidoire  ,  a  été 
dit  à  moi  :  on  m'a  dit  que  le  roi  avoit  remporté  la 
vidoire. 

30.  Enfin  un  nom  (émet  à  TAccufàtif,  quand  il  eft 
le  complément  d'une  des  trente  prépofitions  qui  x^ 
iè  conftruifênt  qu'avec  TAccufàtif. 

Or  que  l'Accufàtif  marque  le  terme  de  Taâion 
que  le  verbe  fignifie ,  ou  ^u'il  failè  un  (èns  total  avec 
un  infinitif,  ou  enfin  qu'il  (bit  le  complément  d'une 
prépofition  ,  en  eft-il  moins  appelé  Accufatifl 

II  en  eft  de  même  en  grec  du  Génitif,  le  nom 
au  Génitif  détermine  un  autre  nom;  mais  s'il  eft  après 
une  prépofition ,  ce  qui  eft  fort  ordinaire  çn  grec , 
il  devient  le  complément  de  cette  prépofition.  La 

.  prépofition  grèque  (bivie  d'un  nom  grec  au  Génitif^ 
forme  un  (èns  toul,  un',en(èmble  qui  eft  équivalent  au 
(êns  d'une  prépofition  latine  (bivie  de  (bn  complément 
à  l'Ablatit  :  dirons-nous  pour  cela  qu'alors  le  Génitif 
grec  (bit  un  ^latif  f  La  Méthode  grèque  de  P.  R« 
ne  le  dit  pas ,  &  reconnoît  toujours  le  Génitif  après 
les  prépofitions  qui  (ont  (bivies  de  ce  cas»  Il  y  a  en 
grec  quatre  prépofitions  qui  n'en  ont  jamais  d'autres  : 
%%  3  «vri ,  9rp0  ,  «ir« ,  n'ont  aue  le  Génitif  ;  c'eft  le 

Sremier  vers  de  la  règle  Vl.  Ct  ij.  liv*  VII.  de  la 
léthode  de  P.  R. 

N'eftril  pas  tout  fimple  de  tenir  le  même  langage 
â  l'égard  du  Datl/grec  !  Ce  Datif  2l  d'abord  ,  com- 
me en  latin  ,  un  premier  u(àge  :  il  marque  la  per(bnne 
à  qui  l'on  donne ,  à  qui  l'on  parle ,  ou  par  rapport 
i  ^ui  l'aâion  (e  fait  ;  ou  bien  il  maraue  la  chofè 
qui  eft  le  but ,  la  fin ,  le  pourquoi  d  une  aétion. 
P*  ihêt  'jrarra  ©i 5  (fuppU  tin  ,  funt  )  toutes  chofcs 
font  faciles  à  Dieu^  0c5^eft  au  Datifs  (clon  la 
Méthode  de  P.  R.  mais  fi  je  dis  m«  ri  Qti  f.apud 
Deum  ,  Qti  (èra  â  l'Ablatif,  (êlon  la  Méthode  de  P. 
R.  &  ce  qui  fait  cette  difiSrence  de  dénomination  Ce- 
Ion  P.  R.  c'eft  uniquement  la  prépofition  devant  le 
Datif  :  car  d  la  même  prépoution  étoit  (îiivie  d'un 
Génitif  ou  d'un  Accu(atif ,  tout  Port-roval  reconnoi- 
troit  alors  ce  (génitif  pour  Génitif,  ^ctpa  Qtit  xit  «f- 
ô^ptfîTûn ,  devant  Us  dieux  &  devant  les  hommes  , 
e(«y  &  «rd-pdin-ATf  ce  font  là  des  Génitifs  (êlon  P. 
R.  malgré  la  prépofition  x^epie.  Il  en  eft  de  même 
'  de  l^Accuiàtif  ^$Lf«i,  r«W  «-«^«f  rm  ^Têo-liXêtf ,  aux 
pieds  des  apôtres ,  fuç  xo^«f  eft  à  rAccu(atif ,  quoi- 
que ce  (bit  le  complément  de  la  prépofition  x«ptf. 
Aînfi,  je  perfifte  à  croire ,  avec  Pri(cien  ,  que  ce  mot 
Ablatifs  dont  l'étymologie  eft  toute  latine  ,  eft  le 
tiom  d'un  cas  particulier  aux  latins  ,  Proprius  eft 
romanoruniy  8t  qu^il  eft  auffi  étranger  à  la  Gram- 
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maire  grèque ,  que  le  mot^  SAoriftt  le  (èroît  \  h 
Grammaire  latine» 

Que  pen(êroit-on  en  effet  d'un  grammairien  latia 
qui ,  pour  trouver  de  l'analogie  entre  la  langue  grè- 
que &  la  langue  latine  ,  nous  diroit  que ,  k»r(qu'o|| 
prétérit  latin  répond  à  un  prétérit  parfait  grec ,  01 
prétérit  latin  eft  au  prétérit;  que,  Cl  honoravi  répondi 
ririK*^  honoravi  eft  au  prétérit  \  mais  que,  6  honoravi 
répond  à  îr/a-« ,  qui  eft  un  aôrifte  premier  ^  alors 
honoravi  (èra  en  latin  â  l'aôrifte  premier  :  qu'enfia 
fi  honoravi  répond  à  inoF  ,  qui  eft  l'aôrifte  leooiidy 
honoravi  (èra  â  l'aôrifte  (ècond  en  latin  i 

Le  Datif  grec  ne  devient  pas  ^lus  Abladf  grec 
par  l'autorité  de  P.  R.  que  le  prétérit  latin  ne  devMfti 
droit  aôrifte  par  l'idée  de  ce  grammairien. 

Car  enfin  un  nom  à  la  (ùite  d'une  prépofitioti,fi^ 
d'autre  office  que  de  déterminer  la  prépofition  Càom 
la  valeur  qu'il  a ,  c'eft  à  dire ,  (êlon  ce  qu'il  figoifie; 
en  (brte  que  la  prépofition  ne  doit  point  changer  iâ 
dénomination  de  la  terminailbn  du  nom  qui  (bit  cetM 
prépofition  ;  Génitif,  Datif'y  ou  Accu(àtif  «  (elon  h 
defÙnation  arbitraire  que  IXJfage  fait  alors  ae  la  tes- 
minaifbn  du  nom ,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas^ 
car  dans  celles  qui  n'en  ont  point ,  on  ne  fait  qa'i* 
jouter  le  nom  â  la  prépofition  ,  dans  la  vUU ,  à 
r  armée  :  &  l'on  ne  doit  pobt  dire  alors  qoe  le 
eft  à  un  tel  cas ,  parce  que  ces  lanjraés  n'ont 
de  cas  ;  elles  ont  chacune  leur  manière  par^^ 
de  marquer  les  vues  de  l'efprit  :  nuds  ces 
ne  confiftant  point  dans  la  définence  ou  terminaifia 
des  noms ,  ne  doivent  point  énre  regardées  oomm 
on  regarde  les  cas  des  grecs  &  ceux  des  latins  ;  cfcC 
aux  grammairiens  qui  traitent  de  ces  langues  à  ex- 
pliquer les  différentes  manières  en  vertu  defquelkf 
les  mots  combinés  font  des  (èns  particuliers  dansoei 
langues. 

Il  eft  vrai ,  comme  la  Méthode  grèque  |l*a  lemx* 
que,  que  dans  les  langues  vulgaires  même  les  gnuii> 
mairiens  difènt  qu'un  nom  eft  au  Nominatif,  ou  VL 
Génitif,  ou  a  quelque  autre  cas  ;  mais  ils  ne  païkflt 
ainfi ,  que  parce  qu  ils  ont  l'imagination  accoutomélt 
dès  l'enfance  â  la  pratique  de  la  langue  latine  :  aloif 
comme ,  lor(qu'on  dit  en  latin  pietas  re^nœ  ,001 
appris  que  reginœ  étoit  au  Génitif;  on  croit  ptf 
imitation  &  par  habitude  que',  lor(qu'en  françossoi 
dit  la  vie'ic  de  la  reine  ^  de  la  reine  efi  aiufi  Ql 
^  Génitif. 

Mais  c'eft  abulêr  de  l'analogie  &  n'en  pas  connoitre 
le  véritable  ufàge  ,  que  de  tirer  de  pareilles  indue* 
tions  :  c'eft  ce  qui  a  (eduit  nos  granmiairiens  &  lest 
a  fait  donner  fix  cas  &  cinq  déclinaUbns  à  notft  \ 
langue  ,  qui  n'a  ni  cas  ni  déclinai(bns.  De  ce  fis  j 
Pierre  a  une  mai(ôn ,  s'en(bit-il  que  Paul  en  aitust  1 
auffi  î  Je  dois  confidérer  à  part  le  bien  de  FienCt  1 
&  â  part  celui  de  Paul. 

Ainfi,  le  grammairien  philo(bphe  doit  raUÔBiief 
de  la  langue  particulière  dont  il  traite,  relativenaêfit 
à  ce  que  cette  langue  eft  en  elle-même ,  &  non  pir 

I  rapport  â  une  autre^  langue.  Il  n'y  a  que  certaines 
analogies  qui  conviennent  à  toutes  les  langues  | 
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comiiM  II  n*y  a  que  certaines  propriétés  de  ITiuma- 
filté  qui  conviennent  également  â  Pierre  ,  à  Paul , 
&  â  tous  les  autres  hommes. 

Encore  un  coup ,  en  cha(^ue  langue  particulière 
les  difiSrentes  vues  de  Telprit  (ont  défignées  de  la 
snamère  qu'il  plaitàrUfàge  de  chaque  langue  de  les 
dffoner. 

I  En  fran^is  R  nous  voulons  faire  connoitre  qu'un 
nom  efi  le  terme  ou  l'objet  de  Taâion  ou  du  (en* 
fiment  que  le  verbe  aâif  lignifie,  nous  plaçons  am- 
plement ce  nom  après  le  verbe  ,  aînur  Dieu ,  crain- 
irt  Us  hommes ,  j'ai  vu  le  roi  &  la  reine. 

Les  elpagnols ,  comme  on  l'a  déjà  obfêrvé ,  met- 
tent en  ces  occasions  la  prépofition  à  entre  le  verbe 
k  le  nom  ,  amar  à  Dios ,  temer  à  las  hombres  ;  he 
fifla  al  rey  y  à  la  reyna. 

Dans  les  langues  <^ui  ont  des  cas ,  on  donne  alors 

m  nom  une  terminaison  particulière  qu'on  appelle 

Ascufatif^  pour  la  distinguer  des  autres  terniinai- 

.    tmu  Amarepatrem ,  pourquoi  dit  -  on  que  patrem 

^  d  i  TAccuiatif  7  c'efi  parce  qu'il  a  la  terminailôn 

fi'on  appelle  Accufatifàzns  les  rudiments  latins. 

Mais  n ,  (êlon  l'ufàge  de  la  lan^e  latine ,  nous 
I  Betibns  ce  mot  patrem  après  certaines  prépo/itions , 
j  ffùpter  patrem  ,  adversàs  patrem  ,  &c.  ce  mot 
Iftt/ifiii  lera-t-il  également  i  l'AccuIàtif  f  oui  (ans 
[  dôme ,  puisqu'il  con(èrve  la  même  terminaison.  Quoi, 
T  3  ne  deviendra  pas  alors  un  Ablatif  f  nullement.  11 
i  A  cependant  le  cas  d'une  prépoSitionf  j'en  conviens; 
[■ni  ce  n'dll  pas  de  la  poSition  du  nom  après  la  pré- 
•  feStion  ou  après  le  verbe  que  (ê  tirent  les  dénomi- 
[  lidoos  des  cas. 

Qoand  on  demande  en  quel  cas  faut- il  mettre  un 
om  ^rès  un  tel  verbe  ou  une  telle  prépofîtion ,  on 
cotcure  feulement:  de  toutes  les  terminaisons  d'un 
1  tel  nom  ,  quelle  eâ  celle  qu'il  faut  lui  donner  après 
I  ce  veibe  ou  après  cette  prepofition ,  fuivant  l'USàge 
I  et  h  langue  dans  laquelle  on  parle  ? 
I     K  nous  disons  pro  pâtre ,  alors  pâtre  Sera  à  l'A- 
JUacif ,  cVft  â  dire,  que  ce  mot  aura  la  terminaison 
mnicnUère  que  les  rudiments  latins  nomment  Abla- 

W'  .  .       . 

I    Pourquoi  ne  pas  raisonner  de  la  même  manière 

h4  r^axd  du  grec?  pourquoi  imaginer  dans  cette 

rhnpie  un  plus  grand  nombre  de  cas  qu'elle  n'a 

^  certninaiSons  différentes  dans  (es  noms  (elon  les 

yoradignies  de  (es  rudiments? 

L'Ablatif,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué , 

^  vn  cas  particulier  â  la  langue  latine  ;  pourquoi 

«a  craofporter  le  nom  au  Datif  de  la  langue  grè- 

fne^  quand  ce  Datif  eOi  précédé  d'une  prepofition  ? 

m  pouraupi  ne   pas  donner   également    le    nom 

PAol^ttif^an  Génitif  ou  à  l'Accu Sàtif  grec,  quand 

h  lônt  également  à  la  (ùîte  d'une  prépoution  ,  qu'ils 

déterminent  de  la  même  manière  que  le  Datif  dé- 

ItrDttne  celle  qui  le  précède  ? 

Tnnfportons-nous  en  efprit  au  milieu  d'Aihè- 
■tf  dans  le  temps  que  la  langue  grcque  ,  qui  n'eSI 
pins  tujourdbui  que  dans  les  livres ,  étoît  encore 
ine  laqpie  vivvue.  Un  athénien  qui  ignocc  )a 
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langue  &  la  Grammaire  latine  ,  converSânt  avec 
nous ,  commence  un  diScours  par  ces  mots  :  ^«^À 
Têiç  ifi^vxUtç  wù?itficlç  y  c'efl  à  dire,  dans  Us 
guerres  civiles. 

Nous  interrompons  l'athénien  ,  &  nous  lui  de- 
mandons en  quel  cas  Sont  ces  trois  mots,  mlç 
tft^vxlêiç  ^•Xifulçm  Ils  (ont  au  Datifs  nous  répond** 
il  :  Au  Datif  l  vous  vous  trompez ,  répliquons 
nous  ;  vous  n'avez  donc  pas  lu  la  belle  dUTertation 
de  la  Méthode  de  P.  R  ?  ils  font  à  l'Ablatif  à  caufe 
de  la  prépoSicîon  x«f« ,  ce  qui  rend  voue  langue 
plus  analogue  à  la  langue  latine. 

L'athénien  nous  réplique  qu'il  (ait  (à  langue  ;  que 
la  préposition  «r^pÀ  Se  jomt  â  trois  cas  ,  au  Génitif^ 
au  Datifs  ou  enfin  â  l'Accuûtif ;  qu'il  n'en  veut 
pas  Savoir  davantage  ;  qu'il  ne  connoît  pas  notre 
Ablatif,  &  qu'il  Se  met  fort  peu  en  peine  que  (â 
langue  ait  de  l'analogie  avec  la  langue  latine  r 
c'eû  plus  tôt  aux  latins ,  ajoûte-t-il ,  à  chercher  è 
faire  honneur  à  leur  langue ,  en  découvrant  dans 
le  latin  quelques  faisons  de  parler  imitées  du  grec 
En  un  mot ,  dans  les  langues  qui  ont  des  cas  » 
ce  n'eft  que  par  rapport  â  la  lerminaifon  que  l'cit 
dit  d'un  nom  qu'il  efl  à  un  tel  cas  plus  tôt  qu'à 
un  autre.  Il  eSI  indifférent  que  ce  cas  Soit  précédé 
d'un  verbe  ,  d'une  prepofition  ,  ou  de  quelque  autre 
mot.  Le  cas  conferve  toujours  la  même  dénomi- 
nation ,  tant  qu'il  garde  la  même  terminaison. 

Nous  avons  observé  plus  haut  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  d'exemples  en  latin  ^  où  le  Datif  eu  mî» 
pour  l'Ablatif,  (ans  que  ,  pour  cela ,  ce  Datif  (oit 
moins  un  Datif  y  ni  qu'on  diSc  qu'alors  il  devienne 
Ablatif;  F  rater  amate  mihi ,  pour  à  me. 

Nous  avons  en  françois  dans  les  verbes  deux, 
prétérits  qui  répondent  â  un  même  prétérit  latin  z 
fai  lu  ou  je  lus  y  legi  ,•  fai  écrit  ou  j'écrivis  ^ 
fcripfi. 

Supposons  pour  un  moment  que  la  langue 
françoife  fut  la  langue  ancienne  ,  &  que  la  langue 
latine  fut  la  moderne;  l'auteur  de  la  Méihode  de 
P.  R.  nous  diroitil  que,  quoique  legi  ^  quand  il 
Signifie  je  lus ,  ait  la  même  terminaison  qu'il  z 
lorsqu'il  fignifie  j*ai  lu  ^  et  n'eSl  pourtant  pas  le 
même  temps  ;  que  ce  Sont  deux  temps  qu'il  fkut  bien 
diSlin^er  ;  &  qu'en  admettant  une  diftînâion  entre 
ce  mcme  mot ,  on  fait  voir  un  rapport  merveiUeuat 
entre  la  langue  françoiSê  &  la  langue  latine  ? 

Mais  de  pareilles  analogies ,  d'une  langue  à  une 
autre ,  ne  Sont  pas  juftes  :  chaque  langue  a  (à  ma- 
nière particulière ,  qu'il  ne  faut  point  tran(porter 
de  l'une  à  l'autre. 

La  Méthode  de  P.  R.  oppoSè  qu'en  latin  l'Abla* 
tif  de  la  Seconde  déclinailon  eSl  toujours  Sembla-» 
ble  au  Datif  y  que  cependant  on  donne  le  nont 
d'Ablatif  à  cette  terminaison ,  lorsqu'elle  eu  pré- 
cédée d'une  prepofition.  Elle  ajoute  qu'en  parlant 
d'un  nom  indéclinable  qui  Se  trouve  dans  quelr- 
que  phraSê,  on  dit  qu'il  e(l  ou  au  Génitif  ou  a» 
Danfy  &c.  Je  reponds  que  voilà  l'occafion  de  rat- 
(bnner  gai  analogie^  parce  ^l'U  s'agit  de  Umùsftr 
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langue  ;  qu^ainfi,  puUqu'on  dit  en  latin  à  TAblatlf  à 
pain  ^  propatrCy  &c.  8c  qu^dlors  pâtre  y  fru^u  ^ 
die  y  &c.  (ont  à  TAblatif ,  domino  ,  étant  confîdéré 
(bus  le  même  point  de  vue  ,  dans  la  même  lan*^ 
gue ,  doit  être  regardé  par  analogie  comme  étant 
un  Ablatif. 

A  l'égard  des  noms  indéclinables ,  il  efi  évident 
que  ce  n*efl  encore  que  par  analogie  que  l'on  dit 
qu'ils  (ont  â  un  tel  cas  :  ce  qui  ne  veut  dire  autre 
cho(è  y  (î  ce  n'eft  que ,  (î  ce  nom  n'étoit  pas  indé- 
clinable, on  lui  donneroit  telle  ou  telle  termi- 
iiai(ôn,  parce  que  les  mots  déclinables  ont  cette 
terminai(ôn  dans  cette  langue;  au  lieu  qu'on  ne 
(àurolt  parler  ainfî  dans  une  langue  où  cette  ter- 
minailbn  n'eft  pas  connue,  fir  ou  il  n'y  a  aucun 
nom  particulier  pour  la  déHgner. 

Pour  ce  qui  efl  des  pafîèges  de  Cicéron  où  cet 
auteur  après  une  prépofîtion  latine  met ,  à  la  vé- 
rité ,  le  nom  grec  avec  la  terminai(ôn  du  Datifs 
il  ne  pouvoit  pas  faire  autrement  ;  mais  il  donne 
la  terminaifôn  de  l'Ablatif  latin  à  l'Adjeôif  latin 
qu'il  joint  à  ce  nom  grec:  ce  qui  (êroit  un  (blé- 
cifme ,  dit  la  Méthode  de  P.  ^,JiU  nom  grec  r^étoit 
pas  auffî  à  L'Ablatif, 

Je  reponds  que  Cicéron  a  parlé  (èlon  l'analogie 
de  (à  langue  ,  ce  qui  ne  peut  pas  donner  un  Ablatif 
à  la  langue  grèque.  Quand  on  emploie  dans  (a 
propre  langue  quelque  mot  d'une  langue  étran* 
gère  ,  chacun  le  confiruit  (èlon  l'analogie  de  la 
langue  qu'il  parle ,  (ans  qu'on  en  puiile  raifônnable* 
ment  rien  inférer  par  rapport  à  l'état  de  ce  nom 
dans  la  langue  d'où  il  eu  tiré.  C'efl  ainfi  que  nous 
dirions  quAnnihal  défia  vainement  Fabius  au 
combat ,  ou  que  Syl/a  contraignit  JUarius  depren^ 
dre  la  fuite ,  (ans  qu'on  en  pût  conclure  que  Fabius 
ni  que  Marius  fuilènt  à  l'Accu(àtlf  en  latin  ,  ou 
que  nous  eu  (lions  iàit  un  (ôlécifine  pour  n'avoir 
pas  dit  Fahium  après  défia  ^  ni  ilarium  après 
cofiiraignit. 

Enfin  à  l'égard  de  'ce  que  prétend  la  Méthode 
de  P.  R.  que  les  grecs ,  dans,  des  temps  dont  il 
fie  ref!e  aucun  monument ,  ont  eu  un  Ablatif,  & 
que  c'efi  de  là  qu'efl  venu  l'Ablatif  latin  ;  le  doéle 
rérizonius  (ôutient  que  cette  (iippofition  efl  (ans 
fondement ,  &  que  les  deux  ou  trois  mots  que  la 
méthode  de  P.  R.  allègue  pour  la  prouver  (ont 
de  véritables  adverbes ,  bien  loin  d'être  des  noms 
à  l'Ablatif.  Enfin  ce  (avant  grammairien  compare 
l'idée  de  ceux  qui  croient  voir  un  Ablatif  dans  la 
langue  grèquè  ,  à  l'imagination  de  certains  gram- 
mairiens anciens  ,  qui  admettoîent  un  (êptième 
ti  même  un  huitième  cas  dans  les  déclinai(bns 
latines. 

Sedetiam  efl  Ineptia  horum  grammaticorum  fin- 
gentium  inter  gracos  fexti  cafus  vim  quandam , 
quœ  aliorum  y  in  latio  nobis  obtrudentiumfeptimum 
£r  oéïavum»  Illa  ùfun^if ,  Scc.funt  adverbia ,  locum 
unde  quid  venit  aut proficifcitur  denotantia ,  quibus 
aliquandoy  perpleonafmum^prapofitio  c6,  quœ  idem 
^rmi notât , à poètis pramittitur.  ( JacobusPeri- 
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zonlus ,  nota  quand  in  cap*  v/.  libri  primi  JUîftifé 
San/lii,  ) 

Mais  n'ai-}e  pas  lieu  de  craindre  qu*on  ne  troim 
que  je  me  mis  trop  étendu  (iir  un  point  qui  ai 
K>nd  n'intéreilê  qu'un  petit  nombre  de  per(bnnesl  -J 

C'eft  l'autorité  que  la  Méthode  de  P.  R.  s'dl 
ac^ui(e,  &  qu'on  m'a  oppo(eey  qui  m'a  porté  à 
traiter  cette  qoefiion  avec  quelque  éteiuiue  ;  &  il 
me  (cmble  que  les  rai(ôns  que  j'ai  alléguées  doivent 
l'emporter  (ur  cette  autorité:  d'ailleurs  je  me  flatta 
que  je  trouverai  grâce  auprès  des  personnes  qui 
connoifTent  le  prix  de  l'exaditude  dans  le  langage 
de  la  Grammaire ,  &  de  quelle  importance  il  dl 
d'accoutumer  de  bonne  heure  ,  â  cette  jufieflê ,  kl, 
jeunes  gens  auxquels  on  enlèigne  les  premiers  élé^ 
ments  des  Lettres. 

Je  perfîiie  donc  à  croire  qu'on  ne   doit  pont 
reconnoitre  d'Ablatif  dans  la  langue  grèque ,  &je 
me  réduis  à  ob(êrver  que  la  prépofîtion  ne  chai^ 
point  la  dénomination  du  cas  qui  la  détermine ,  9i  | 
qu'en  grec  le  nom  qui  (îiit  une  prépofîtion  efl  mis  M  j 
au  Génitif,  ou  au  Datif  ou  enfin  à  l'Accufàtif,  (bf  I 
que  pour  cela  il  y  ait  rien  à-  changer  dans  la  dé*, 
nomination  de  ces  cas. 

Enfin  j'oppofè  Port -royal  à  Port- royal,  &j« 
dis  des  cas,   ce  qu'ils  di(ent  des  modes  des  Teh 
bes.  En  grec ,  dit  la  Grammaire  générale,  chap^ 
xvj.  il  y  a  des  inflexions  particulières  qui  cm  donie 
lieu  aux  grammairiens  de  les  ranger  jous  im  mùk  \ 
particulier  y  qu'ils  appellent  Optatif;  mais  en  lâà» 
comme  les  mêmes  inflexions  Jervent  pour  le  Stà'  * 
jonÛif&  pour  V  Optatif ^  on  a  fort  bienfait  k 
retrancher  VOptatifdes  conjugaisons  latines^pidf' 
que  ce  n'eft  pas  Jeulement  la  manière  defigr^ff 
mais  les  différentes  inflexions  qui  doivent  fiàft 
les  modes  des  verbes.  J'en  dis  autant  des  cas  dtf 
noms  ;  ce  n'efl  pas  la  différente  manière  de  fignt- 
fier  qui  fait  les  cas,  c'efl  la  difiérence  des  tennir j 
naifbns.  (  M»  vu  JIarsais») 

D  ATISME ,  f  m.  Littérature.  Manière  de  pai 
ennuyeule  dans  laquelle  on  entafTe  plu(ieurs  fi 
nymes  pour  exprimer  une  même  cho(è.  On  prêt 
ane  c'étoit  chez  les  grecs  un  proverbe  auquel  ff    ^ 
donné  lieu  Datis ,  (âtrape  de  Darius  fils  d'Hyfiafpel 
Se  gouverneur  d*Ionie ,  qui ,  affedant  de  parler  gnc^ 
remplifToit  fon  difcours  de  (ynonymes  pour  le  ren<lre« 
(èlon  lui,  plus  énergique.  Ainfi,  il  di(bit,  Shfuut 

tutt    TtpTTO/Mtt  ,    xect    Km^êftMl    ;    delecîor  y    gaUMiOy 

lœtor\  je  luis  bien  aiîè ,  je  me  réjouis,  je  (ùîf 
ravi.  Encore  joignoît-il  à  la  répérition  ennuyeufe 
le  barbaTi(me  xulpêfiut  au  lieu  de  xmtfêt  :  ce  jui  fi 
que  les  grecs  appelèrent  Datifme  la  (bttc  imitatiai 
du  langage  de  Datîs.  Ariflophane  en  fiût  mepdofl 
dans  fa  comédie  de  la  Paix ,  &  appelle  ce  jarç* 
la  Mufique  de  Datis  ^  Attrli^ês  ^tX«s.  (  VaUè 
Mallet.  ) 

DÉBRIS,  DÉCOMBRES,  RUINES.    Sytu 
Ces  trois  mots  fignifienc  en  général  Icf  refies  dif 

oerfes 
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ftf(k  (a)  d*une  choCe  détruite  ;  avec  cette  difie* 
rence  ,  que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent  qu'aux 
édifices  ,  fie  que  le  troifième  (ûppolê  même  que 
l'édifice  ou  les  édifices  détruits  (oient  confidérables. 
On  dit  y  Les  Débris  d*un  Taiifeau,  \ti  Décombres 
d'nn  bâtiment ,  les  Ruines  d'un  palais  ou  d'une 
▼iUe. 

Décembres  ne  (ê  dit  jamais  qu'au  propre  :  Débris 
ft  Ruines  fe  difênt  (ôuvent  au  figuré  ;  mais  Rui- 
ne ^  tn  et  cas,  s'emploie  plus  (ôuvent  au  fingu- 
lier  qu'au  plurier.  Ainfi  ,  l'on  dit  ,  Les  Débris 
d'nne  fortune  brillante  ;  La  Ruine  d'un  particulier, 
de  l'État  y  de  la  Religion ,  du  Coomierce  :  on  dit 
taifi  quelquefois ,  en  parlant  de  la  vieillefle  d'une 
finune  qui  a  été  belle ,  que  (on  vi(àge  offre  encore 
de  belles  ruines.  {AI.d  Aleubzkt.  ) 

DÉCADENCE ,  RUINE.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  que  le  premier 
Mépare  le  (êcond,  qui  en  eu  ordinairement  l'effet. 
Jkeinple  :  La  Décadence  de  l'Empire  romain 
i^vis  Théodafê ,  annonçoit  (à  Ruine  totale. 

On  dit  auffi  des  arts ,  qu'ils  tombent  en  Déca^ 
imce  ;  8c  d'une  maifôn,  qu'elle  tombe  en  Ruine. 
.(  M*  d^Alembeet.  ) 

DÉCENCE,  f  f.  {Rhet.)  Ceft  l'accord  de  la 
Mfienance  »  des  gefles ,  &  de  la  voix  de  l'orateur 
jjbiec  la  nature  de  ton  difcours ,  dans  le  genre  tem- 
jrfrf:  ce  n'efi  que  dans  ce  genre  qu'il  eft  queftion 
m  tel  accord;  car  dans  k  pathétique,  la  véhé- 
3Motdes  paf&ons  anime  l'orateur ,  &  l'accord  le  plus 
fV&it  a'eà  pas  Décence  y  c'efl  impulfion  naturelle. 

Ouïs  un  difcours  sérieux ,  la  Décence  confifie  en 
ii  ndntien  grave  &  pofe ,  des  gefles  mefiirés,  une 
IMB  mâle,  une  prononciation  un  peu  lente  ^  la  tête 
lÉ  droite  ,  &  les  fburcils  légèrement  abaifles  :  fi  le 

Et  du  difceurs  eft  agréable  &  d'une  gaieté  modé- 
^  la  contenance  eft  plus  riante ,  les  mouvements 
|las  gracieux  &  plus  aifés,  la  tête  un  peu  plus  rele- 
'i^ït  regard  plus  gai  &  plus  ouvert,  &  la  voix 
claire.  En  général,  un  maintien  modefle ,  des 
vements  modérés ,  &  une  voix  mefùrée,  font 
lyirties  eflèncielles  de  la  Décence  oratoire  ;  tout 
^fn  efl  outré  ou  véhément  lui  répugne  ;  c'eft  une 
^  iir  tranquile ,  qui ,  fans  difiraire  ni  troubler 

jor ,  fixe  toute  fbn  attention  fur  le  (iijet  prin- 

ifù  du  dîifcours. 

^X*!ifi&rance  eft  un  des  principaux  moyens  qui 
isiBetft  i  Torateur  cette  dignité  décente ,  dont  le 
mrroir  eft  fi  efficace  (Iir  l'efprit  de  l'auditoire. 
tTonfieiir  qui  £ut  qu'il  a  bien  médité  fâ  matière ,  & 
iièlôa  difcours  eft  compolé  avec  tout  le  foin  pof- 
Ub,  pazle  avec  plus  ae  confiance;  il  ne  fait  point 


U)  I!  me  femble  que  Pidée  de  difperfîon  e(l  de  trop  dans 
xne  d£fiiiition  :  les  Dchris  d'nn  raiireaa  ,  les  Décombres 
twm  bâcoDcnt ,  les  Ruines  d'un  palais  ,  peuvent  être  raf- 
tmblh  faiM  cbtnger  <ienom.  (  M*  Beavzèe.  ) 
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d'efforts  pénibles  ;  la  férénité]  règne  dans  fôn  ame  » 
&  la  Décence  en  réfûlte.  Mais  quand  l'orateur  C 
défie  de  la  force  de  fês  arguments  ,  il  tâche  d^^' 
fiippléer  par  la  manière  de  \e%  propofir  ;  c'eft  de  la 
voix  &  du  gefte  qu'il  attend  le  plus  grand  efl&t,  & 
pour  l'obtenir  il  manque  à  la  Décence. 

Que  l'orateur  fe  perfuade  bien ,  que  l'eflenciel 
d'un  difcours  confîfle  dans  les  chofès ,  &  que  lai 
manière  de  les  propofêr  peut  fimplement  leur  don- 
ner un  nouveau .  degré  de  force ,  mais  jamus  (gp- 
pléer  â  leur  défaut.  Qu'il  s'épargne  donc  des  ef&rts 
inutiles  pour  donner,  par  (à'déclamaâon,  de  l'éner- 
gie  à  des  paroles  qui  n'en  ont  point:  cette  lefiburce 
convient  â  la  Pantomime  ,  qui  n'en  a  point  d'autre  ^ 
chez  l'orateur  elle  ne  doit  fêrvir  qu'à  appuyer  la 
force  réelle  du  difcours. 

L'orateur  décenx  ne  cherche,  point  à  paroîcre  ni 
â  fê  £ûre  admirer  ;  il  veut  que  l'auditoire  s'occupe 
de  fbn  difcours ,  &  non  de  (à  perfônne.  Modefle  fân9 
timidité  ^  il  fê  permet  une  honnête  confiance  ;  il 
confidère  fes  auditeurs ,  non  comme  des  juges  inexo- 
rables qui  le  condanneront  fans  l'entendre  ,  mai» 
comme  une  affemblée  refpeâable  de  perfbnnes  éclair 
rées.  (  Jf.  SuLZEE.) 

».DÉCENCE,  DIGNITÉ,  GRAVITÉ.  Syn. 

([f  Ces  trois  termes  défignent  également  les  égardt 
qui  règlent  la  conduite  &  déterminent  lemainuen.) 
(Af*  Meauzèe.) 

Ils  diffèrent  entre  eux ,  en  ce  que  la  Décence 
renferme  les  égards  aue  l'on  doit  au  Public  ;  la 
Dignité^  ceux  qu'on  doit  à  fà  place  ;  &  la  Gravité^ 
ceux  qu'on  fê  doit  à  ÇArmcmt.  (  M.  d^ Alembeet.) 

DÉCHIFFRER,  v*  aô.  An  de  V Écriture.  C'eff 
l'art  d'expliquer  un  chiffre ,  c'eft  à  dire  ,  de  deviner 
le  fèns  d'un  difcours  écrit  en  caraâères  différents  des 
caraâères  ordinaires.  Voye\  Chivvre.  Il  y  a  ap- 
parence que  cette  dénomination  vient  de  ce  que 
ceux  qui  ont  cherché  les  premiers  ,  du  moins  parmi 
nous  ,  a  écrire  en  chiffires ,  fê  font  fendis  des  chif- 
fres de  l'Arithmétique;  &  de  ce  que  ces  chiffres  font 
ordinairement  employés  pour  cela  ,  étant  d'un  côté 
des  caraâères  très-connus  ,  &  de  l'autre  étant  très- 
diffSrents  des  caradères  ordinaires  de  l'alphabet.  Les 
grecs ,  dont  les  chiffres  arithmétiques  n'étoient  autre 
chofê  que  les  lettres  de  leur  alphabet,  n'auroient 
pas  pu  fê  fêrvir  commodément  de  cette  méthode  : 
auffi  en  avoient-ils  d'autres  ;  par  exemple,  les  fcy* 
taies  des  lacédémoniens ,  dont  il  eft  parlé  à  l'article 
Chiffre.  V9ye\  Plutarque  dans  la  vie  de  Ly fondre. 
J'obfêrverai  feulement  que  cette  efpèce  de  chiffiro 
ne  devoit  pas  être  fort  difficile  à  deviner  :  car  i  *.  il 
étoit  aisé  de  voir ,  en  tâtonnant  un  peu ,  quelle  étoit 
la  ligne  qui  devoit  fê  joindre  par  le  fêns  à  la  ligne 
d'en  bas  du  papier  :  %^.  cette  féconde  ligne  connue  ^ 
tout  le  refte  étoit  aisé  i^  trouver  ;  car  fîippofbns  que 
cette  féconde  ligne ,  fîiite  immédiate  de  la  première 
dans  le  fêns  ^ïxxi^  par  exemple  ,  la  cinquième ,  il  n^y 
tyoit  qu'à  aller  de  là  à  la  ncuriàne,  à  la  trà  zièmc 

Zzz 


54^ 


DEC 


dk-ftptîcme,  éc,  &  zmC\  de  lu  :  te  ju  (qu'au  haut  du 
papier  ,  &  on  trouveroit  toute  la  première  ligne  du 
«)uleau  :  3°.'  enfuite  on  n*avoit  qu'à  reprendre  la 
iêconde  li^e  d*en  bas  >  puis  la  fîxième  ,  la  dixième , 
la  quatoriLième ,  &c.  &  ainfî  de  fuite.  Tout  cela  eu 
aise  â  voir ,  en  confîdérant  qu'uipe  ligne  écrite  (ùr 
le  rouleau  ,  de  voit  être  formée  par  clés  lignes  par- 
tielles également  disantes  les  unes  des  autres. 

Pluiî^urs  auteurs  ont  écrit  (ur  l'art  de  déchiffrer: 
flous  n'entretons  point  ici  dans  ce  détail  immenfè , 
qui  nous  meneroit  trop  loin  ;  mats  pour  Tutilité  de 
nos  ledeurs ,  nous  allons  donner  l'extrait  raifenné  d'un 
petit  ouvrage  de  M,  s'Gravefànde  fur  ce  fiijet ,  qui 
le  trouve  dans  le  chap.  xxxv.  de  la  féconde  partie 
de  (bn  Introduûio  ad  P hUofophiam ,  c'eft  àdire,  de 
la  Logique  ;  Leyde  ^  ^737  >  fecorule  édition. 

M.  s'Gravefande  ,  après  avoir  donné. les  règles  gé- 
nérales de  la  méthode  analytique  ,  &  de  la  manière 
de  faire  ufage  des  hypothcfes ,  applique  avec  beau- 
coup de  clarté  ces  règles  à  Tart  de  déchiffrer ,  dans 
lequel  elles  (ont  en  effet  d'un  grand  ufàge. 

La  première  règle  qu'il  prc(crit ,  cft  de  faire  un 
catalogue  des  caraâères  qui  compofênt  le  chiffre  , 
&  de  marquer  combien  chacun  eft  répété  de  fois. 
II  avoue  que  cela  ned  pas  toujours  utile  *,  mais  il 
fufïlt  que  cela  puiffê  l'être.  En  effet ,  fî ,  par  exem- 
ple ,  chaque  lettre  étoit  exprimée  par  un  (êul  chif- 
fre, &  que  le  dîfcours  ffrt  en  françois ,  ce  catalo- 
gue (êrviroit  à  trouver  i".  les  e  par  le  cliiffre  qui  le 
trouveroit  le  plus  fou  vent  ;  car  Ve  eft  la  lettre  la 
plus  fréquente  en  françois  :  i*».  les  voyelles  par  tes 
autres  chiffres  les  plus  fréquents  :  3*  les  /  &  les  ^, 
à  caufê  de  la  fréquence  des  &  8c  des  qui  ,  que ,  .Cvtr- 
tout  dans  un  difcours  un  peu  long  :  4<'.  les  j ,  à 
caufê  de  la  terminaifôn  de  tous  les  pluriels  parcette 
lettre,  &c.  &  ainfî  de  fuite,  f^oyei  â  Van.  Carac- 
tère ,  les  proportions  approchées  du  nombre  àcs 
lettres  dans  le  ftançois ,  trouvées  par  Pexpérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer,  il  faut  d'abord  connoître 
la  langue  :  Viète,  il  cft  vrai,  a  prétendu  pouvoir 
s'en  paffer  ;  mais  cela  paroît  bien  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impofïible. 

Il  faut  que  la  plupart  des  caraâères  (e  trouvent 
plus  d'une  ibis  dans  le  chiffre ,  au  moins  fî  l'écrit 
eft  un  peu  long ,  &  fî  une  mcrae  lettre  eft  défîgnée 
par  des  caradères  différents. 

A 

Exemple   d^un  chiffïe  en   latin  :   a  b  c  d  e  f 
B  C 


ghik  f  xlmk  gnekdgei  hekf  \   hceef 
/>  E     F 


i  c  l  ah  f  c  g  f  g  o  in  e  b  hfbhiceikfi 
G  H  j 

f m f  p  imfhiahcqibcbieieac 
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f  b  fb  c  b  g  p  i  g  b  g  r  b  kdghi  kf  :  s  mk 
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Les  barres,  les  lettres  ma ju feules  A ^  B  ^  6f. 
8<.  les  :  ou  comma  qu'on  voit  ici ,  ne  (ont  ][>as  du 
chiffre  ;  M.  ^'Gravefànde  les  a  ajoutées  pour  un  objet 
qu'on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a  , 
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Ainfî,  il  y  a  entout  i^caraâères,  dont  ^  feulement 
une  fois. 

Maintenant  je  vois  d'abord  que  gh  ï  kf  fê  trouve 
en  deux  endroits ,  B ,  Mi  que  i  k  f^  \z  trouve  en 
F  i  enfin  que  ^  e  k  f{C)  ^h  i  k  f  (  B  yM)  ^  oK 
du  rapport  entre  eux. 

D'où  je  conclus  qu'il  eft  probable  que  ce  (ont  li 
des  fins  de  mots  ,  ce  que  j'indique  par  les  :  ou 
comma. 

Dans  le  latin  il  eft  ordinaire  de  trouver  des  mott 
où  des  quatre  dernières  lettres  les  feules  antépénul- 
tièmes différent ,  lefquelles  en  ce  cas  font  ordinaire- 
ment des  voyelles,  comme  dans  amant ^  legunty 
docentj  Bec,  Donc  /,  e  font  probablement  des  voyellci» 

Pui(que/*/7i/*( voyez  G)  eft  le  commencement 
d'un  mot  :  donc  m  ou /cft  voyelle  ;  car  un  motn'i 
jamais  trois  confônnes  de  fliite ,  dont  deux  (oient  la 
même  :  &  il  eft  probable  que  c'eft/",  parce  que  / 
ik  trouve  quatorze  fois,  &  m  feulement  cinq:- dbic 
m  eft  confbnne. 

De  là  allant  à  K  ovtg  b  f  bc  h  g ,  on  voit  què> 
puifque  /eft  voyelle  ,  b  fera  confonne  dans  h  fb^ 
par  les  mêmes  raifbns  que  ci-deflus  :  donc  <r  Art 
voyelle  à  caufê  de  ^  <•  ^. 

Dans  L  ou  g  b  g  r  b  ^  beà  confbnne  ;  r  (en  coil» 
fbnne  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'use  r  dans  tout  l'écrit: 
donc  ^ eft  voyelle. 

Dans  D  ou/c  g/g ,  il  y  auroît  donc  un  mot  oo 
une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  j  mais  cela  r.e  A 
peut  pas ,  il  n'y  a  point  de  mot  en  latin  de  cette  ef^ 
pèce  :  donc  on  s'eft  trompé  en  prenant/*,  c*,g',  pow 
voyelles  :  donc  ce  n'eft  pas./",  mais  m  qui  cft  voyelle, 
8c  f  confonne  :  donc  b  eft  voyelle  (  ro^ei  K  ).  Dans 
cet  endroit  A"  ,  on  a  la  voyelle  b  trois  fois ,  fcpafée 
feulement  par  une  lettre  ;  or  on  trouve  dans  le  latit 
des  mots  analogues  à  cela,  edere  ^  ^g^^^i  emere^ 
amara  ^Jt  tihi ,  &c.  &  comme  c'eft  la  voyelle  e  qui 
eft  le  plus  fréquemment  dans  ce  cas ,  j'en  coodss. 
que  ^  eft  ^  probablement ,  âc  que  c  eft  probable* 
ment  r* 

ert 

J'écris  donc  lonqibcbieie.  Se  je  fâk  ft 
i  ,  e  ,  font  des  voyelles ,  comme  on  Ta  trouvé  dfli; 
or  cela  ne  peut  être  ici ,  à  moins  qu'ils  ne  repréfe»- 
tent  en  même  temps  les  confbnnes/  ou  v«  En  mef- 
tant  V  on  trouve  revivi  :  donc  /  eft  v  :  donc  c  efl  /- 
ueruerevlvi 

J'écris  enfiiîie  i  a  b  c  q  i  b  c  b  i  e  i  e  a  c  j  8c']t^ 
uterque  rtvivit ,  les  lettres  manquantes  étan(  ficil^ 
^  fiippléer.  Donc  a  eft  /^  &  {  eft  {« 
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e  ur  iu 
^  Ehfuîte  i2m  E  F  ^o\x  h  f  h  h  i  c  e  i  k  fy)t 
lis  ailcment  efuriunt  :  donc  A  eft  r,  ^  eft  n  ,  &/  eft  /. 
Mais  •!!  a  vu  cî-defliis  que  a  eu  r  :  lequel  eft  le  plus 
probable  f  La  probabilité  eu  pour/";  car/'(è  trouve 
plus  fôuvent  que  ^i,  &  r  eft  très-fréquent  dans  le  latin  : 
•donc  11  fiudra  chercher  de  nouveau  a  6c  q  j  qu'on  a 
cru  trouver  ci-deflus. 

On  a  vu  que  m  eu  voyelle  ^  &  on  a  déjà  trouvé 
^9  iyu:  donc  m  eil# ou  o  :  donc  dans  G^  Hoa  z 
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u  o  t  fu 
u  a  t  f  u 
i  m  f  h  i 
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II  efi  aisé  de  voir  que  c'efi  le  premier  qu'il  faut 
Choifir,  &  qu'on  doit  écrire  tôt  quoi  fum  :  donc  m 
eft  o  y  &  ^  efi  f.  De  plus  ,  à  l'endroit  où  nous  avions 
lu  mal  a  propos  uterqut  revivU  ,  on  aura  tôt  quot 
fu  er  utrt  vivi  ;  &  on  voit  que  le  mot  tronqué  eft 
fuptrfutre  :  donc  aeûp  8c  q  eùf. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
fer  it  funt  ;  d*où  l'on  voit  qu'il  faut  lire  perdita 
Jufu  :  donc  Jeft  d^  8cg  eft  a. 

On  aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  lettres 
dfi  chifire  j  il  (êra  facile  de  ibppléer  celles  qui  man- 
«ueot ,  de  corriger  même  les  iautes  qui  fë  ^nt  glif- 
lees  en  quelques  endroits  du  chiffre,  k.  on  lira , 
Perditajunt  bona  :  Mlndarus  interiit  :  l/rbs  ftrata 
àumi  eft  :  Efuriuni  tôt  quoi  fuperfturt  vivi  :  Prœ" 
Ùrea  quœ  agenda  Juni  confuliio. 

Dans  les  lettres  de  Wallis  ,  tome  III.  de  (es  ouvra- 

eB ,  on  trouve  des  chiffres  expliqués  ,  mais  (ans  que 
méthode  y  (oit  jointe  :  celle  que  nous  donnons  ici , 
pourra  (ervir  dans  plufieurs  cas  ;  mais  il  y  a  toujours 
Ken  des  chiffres  qui  (ê  réfuteront  a  quelque  métho- 
de que  ce  puiflê  être.  J^oye^  Chiffre. 

On  peut  rapporter  à  l'art  de  déchiffrer  la  décou- 
verte ies  notes  de  Tyron  par  M.  l'abbé  Carpentier 
{voy^i  Notes  de  Tyron  >  ;  &  celle  des  caradères 
J^almyrénlens  ,  récemment  faite  par  M.  l'abbé  Bar- 
ftelemy  ,  de  l'académie  des  Belles  «-  Lettres.  F^oye^ 
Palmyre*  (  J/.  d'j^lembert.  ) 

DÉCIDER,  JUGER.  Synonymes. 
Ces  mots  défîgnent  en  général  Tadîon  de  pren- 
l'Jre  (bn  parti  (ur  une  opinion  douteu(ê  ou  réputée 
adie*  Voici  les  nuances  qui  les  diftinguent. 

On  décide  une  conteftatlon  &  une  queftion  ;  on 
juge  une  per(onne  &  un  ouvrage.  Les  particuliers 
êc  les  arbitres  décident  ;  les  corps  &  les  magiftrats 
/'u^tf/u.  On  décide  quelqu'un  à  prendre  un  parti  ;  on 
juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  auffi  de  Juger ^  en  ce  que  ce  der- 
nier dé(îgnefi|nplement  l'adion  de  reQ)rit ,  qui  prend 
fo^parti  mr  une  choCe  après  l'avoir  examinée  ^  8c  qui 
Vtùà  ce  parti  pour  lui  ièul ,  (buvent  même  (ans  le 
^•nvmunîquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  Décider  lup- 
f^  un  avis  prononcé ,  (buvent  même  fans  examen. 
^  peut  dire  en  ce  fêns ,  que  les  journaliûcs  décident  y 
A^ue  les €onnoiffeurs/</^^;7r.  (^M.  d'j^lemrekt.) 


(NO  DÉCISION ,  RÉSOLUTION.  Synonymes. 

La  Décifion  eft  un  aâe  de  l'eiprit,  &  (îippofè  i  exa- 
men. La  Refolution  eft  i;n  aâe  de  la  volonté,  &  (iip- 
po(è  la  délibération.  La  première  attaque  le  doute  ^ 
&  fait  qu'on  Ce  déclare.  La  (èconde  attaque  l'incer- 
titude ,  ^  fait  qu'on  (è  détermine. 

Nos  >^éciJions  doivent  être  juftes ,  pour  éviter  le 
repentir.  Nos  R efoluiions  doiyent  être  fermes ,  pour 
éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  défâgréablepour  (ôl-meme  &  pour  lef 
autres  que  d'être  toujours  indécis  dans  les  aftàiies, 
8c  irréjolu  dans  les  démarches* 

On  a  (buvent  plus  d'embarras  &  de  peine  à  dé- 
cider dir  le  rang  &  (lir  la  prééminence ,  que  fur  Ici 
intérêts  (blides  &  réels.  Il  n'eft  point  de  KefoUuions 
plus  folbles  ,  que  celles  que  prennent  au  confeffional 
&  au  lit  le  pécheur  &  le  malade  ;  l'occafion  &  la 
(ânté  réublillènt  bientôt  la   première  manière  d« 


vivre. 


Il  (êmble  que  la  Refolution  emporte  h  Décifion  ^ 
8c  que  celle-ci  puiffe  être  abandonnée  de  l'autre; 
puisqu'il  arrive  quelquefois  qu^on  n'eft  pas  encore 
refolu  à  entreprendre  une  cho(è  pour  laquelle  on  a 
déjà  décidé  \  la  crainte  ,  la  timidité  ,  ou  quelque  au- 
tre moti^  s'oppo(ànt  â  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 

Il  eft  rare  que  les  Décijîons  aycnt  chez  les  femmes 
d'autre  fondement  que  Timaginatlon  &  le  coeur.  En 
vain  les  hommes  prennent  des  Refolutions  ;  le  goût 
&  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  rai(bn. 

En  fait  de  (cience ,  on  dit  :  La  Décifion  d*une  que(^ 
tion  ,  &  la  Refolution  d'une  difficulté. 

C'eft  ordinairement  où  l'on  décida  le  plus ,  qu*on 
prouve  le  moins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles 
a  toutes  les  difficultés,  on  y  en  réfout  très -peu. 
{L'abi^é  Girard.) 

DÉCLAMATEUR.  C  m.  On  donne  ce  nom  à 
tout  orateur  bour(buflé  ,  emphatique  ,  foible  de  pen- 
(ee,  &  bruyant  d'expreffion.  L'Éloquence  (êra  né- 
ceflàirement  foible  ou  déclamatoire ,  toutes  les  fbi« 
que  le  ton  ne  (èra  pas  convenable  à  la  cho(è.  (  A£, 
Diderot.) 

*  DÉCLAMATION,  f  f.  (Éloquence.)  C'e«  ' 
l'art  de  rendre  le  difcours.  Chaque  mouvement  de 
Pâme ,  dit  Cicéron,  afin  expreffion  naturelle  dans 
les  traits /lu  vif  âge  ,  dans  le  gejte ,  tf  dans  la  voix  m 

Ces  (îgnes  nous  (ont  communs  avec  d'autres  ani- 
maux :  lis  ont  même  été  le  (èul  langage  de  l'hom- 
me ,  avant  qu'il  eût  attaché  (es  idées  à  des  (bns  ar- 
ticulés ,  &  il  y  revient  encore  dès  que  la  parole 
lui  manque  ou  ne  peut  lui  (liffire ,  comme  on  le 
voit  dans  les  muets ,  dans  les  enfants  ,  dans,  ceux 
qui  parlent  difficilement  une  langue,  ou  dont  l'ima- 
gination vive  ou  l'impatiente  (ènfîbillté  répugnent  à 
la  lenteur  des  tours  &  à  la  foIblefTe  des  termes.  De 
ces  (ignes  naturels  réduits  en  règle ,  on  a  compofé 
l'art  de  la  Déclamai ion^ 

(f  Dans  l'article  Décbnce  (  Rhétor.)  îl  eft  dlt^ 
que  la  décence  de  la  Déclamation  oratoire  n'a  lien 
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fue  dans  te  gtnrt  tempéré ^  8c  que  dans  te  genre 
pathétique  V accord  U  plus  parfait  de  l'aôkm  avec 
ia  parole  efl  fTimpuLfion  &  non  pas  la  décence.  Ce- 
pendant fe  célèbre  comédien  Rofcius  ditbit  ,  en 
iparlant  de  la  Déclamation  trafique ,  Capta  artis 
decere  y  5c  il  ajoutoic  que  cela  (^  ne  pouyoit  s'en- 
(êigner  ;  &  tamen  unum  idejfe  quodtradi0U  non 
poffît*  I.  De  or.  xxjx.  131. 

Dans  le  même  article  il  eft  dît ,  que  Veffenciel  du 
difcours  confifte  dans  les  chofes  ^  &  que  l'oratenr 
feroit  d'inutiles  efforts  pour  donner  par  ù.  Déclama- 
tion de  rénergieà  des  paroles  qui  n'en  ont  point*  Ce- 
pendant Démofthène  ,  interroge  fur  les  parties  cflen- 
cieiles  à  l'orateur ,  di(bit  que  la  première  étoit  l'aâion, 
la  (êconde  Tadion  ,  la  troifième  l'aâion  ;  &  Cicéron 
confirme ,  en  la  citant ,  cette  réponfè  de  Démofthène. 

Dans  cet  article ,  il  eft  dit  encore  que ,  lorfque  l'ora- 
leur  attend  le  plus  grand  effet  de  la  voix  &  du  gefte , 
pour  V obtenir^  il  manque  à  la  décence.  Mais  Cicéron , 
plus  fcrupuleux  (ùr  la  décence  qu'orateur  ne  le  fut 
jamais ,  ne  laidbit  pas  de  reconnoitre  que  fans  l'ac- 
tion le  plus  gaand  orateur  n'étoit  compté  pour  rien , 
&  qu'avec  elle  on  orateur  médiocre  étoit  fbuvent 
mis  au  defTus  des  hommes  les  plus  éloquents  :  Aâlio 
in  dicendo  una  dominatur  :fine  hoc  fummus  oraior 
ejfe  in  numéro  nulloDOtefl  ;  mediocris ,  hac  ïnftruc^ 
tus  ,  fummûsfœpe/uperare.i^  III.  De orat./v/.  113.) 
El  ce  n'eft  pas  feulement  l'opinion  de  l'un  de  (es  inter- 
locuteurs, c'eftlafîenne;car  il  répète,  en  parlant  lui- 
niéme  à  Brums  ;  Utiamnonfine caufà  Demofthenes 
trihuerit^  &  primas  y  &fecundasy&  tertias  partes 
aéiioni.  Si  enim  Eloquentia  nulla  fine  hac ,  hœc 
autem  ^fine  Eloquentia  ,  tanta  eft  ;  certè  plurimum 
in  dicendo  potefi.  Orat.  xvij,  56. 

L'auteur  de  l'article  a  fait  confîfler  la  décence 
dans  un  maintien  tranquile  &  composé.  Mais  s'il 
avoit  fréquenté  le  théâtre,  ilauroit  vu  que,  dans  les 
pafïions  les  plus  violentes  ,  i'aôion ,  la  déclamation , 
le  gefte  ,  l'accent  de  la  voix  ,^  l'cxpreffion  du 
vifage  ont  leur  mefîire  ,  leur  choix  ,  leur  accord , 
leur  décence:  Phèdre  dans  fon  délire,  Hcrmione 
dans  fês  emportements ,  Camille  dans  fês  impré- 
cations ,  Clytemneftre  &  Mérope  dans  leur  dou- 
leur &  leur  effroi ,  Orcfte  même  dans  fès  fureurs , 
obfcrvent  la  décence;  &  il  n'y  a  rien  dans  leur 
aâion  ,  dans  l'altération  des  traits  de  leur  vifâge, 
dans  les  accents  de  leur  voix ,  qui  démente  la  di- 
gnité ,  les  bîenfeances  de  leur  état.  Or  être  noble- 
ment &  décemment  égaré  ,  furieux ,  défèfpéré  ,  c'eft 
là  le  difficile  ;  &  c*eft  là  ce  que  Rofcius  appeloit  le 
point  capital  de  la  Déclamation  théâtrale  :  Caput 
artis» 

Coxbien  cette  règle  n'eft-elle  pas  plus  rîgourcufè 
encore  &  plus  indifpenfâble  à  l'égard  de  l'art  oratoi- 
re ?  auffi  eft  il  prefcrit  à  Torateur  de  ne  rien  dire 
qu'avec  décence  lors  même  qu'il  veut  émouvoir  : 
Nihil  nifi  ita  ut  deceat ,  &  uti  omnes  moveat  ita 
deleâet.  De  or.  L  I. 

Quant  aux  convenances  de  Tnâion ,  elles  font  les 
iDcmes  que  celles  du  langage.  U  eft  certain  que  fi  une 
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aflîon  véh'éraenfe  eft  déplacée,  elle  efi,  non  feulement 
mutile  ,  mois  ridicule  :  il  faut  donc  qu'elle  fôit  d'ac- 
cord avec  le  fêntimeiit  qui  doit  animer  l'oratenr. 
Mais  le  fêmiment ,  la  pafEon  ,  le  uftoorement  de 
l'ame  a  deux  exprefltons ,  l'une  ceHe  de  la  parole, 
&  l'autre  celle  de  l'aâion.  Or  il  arrive  crès-fboTem 
que  l'exprefCon  de  la  parole  eft  foible ,  &  celle  de 
l'aôion  pleine  de  force  &  de  chaleur  ;  en  forte  qae 
lorfqu'on  vient  â  lire  ce  dont  on  a  été  violemmeni 
émo ,  on  a  peine  à  le  reconnlkre,  parce  que  l'ae- 
tion  n'y  eft  plus.  Le  Théâtre,  la  Chaire ,  le  Barreatr, 
nous  en  foumiflènt  mille  exemples. 

C'eft  ce  que  Cicéron ,  &  avant  lui  DétDoflhène, 
avoit  obfêrvé.  Craflus ,  dans  le  dialogue  de  Cicéron 
fur  l'orateur  ,  rappelle  le  pathétique  de  C.  Grac- 
chus ,  lorfqu'après  que  fbn  frère  eut  été  mafTacré, 
il  difbit,  en  parlant  au  peuple ,  Quo  me  mifer  con- 
feram  1  quo  mevertam  \  In  capitolium  ne  f  atfratris 
fanguine  redundat»  An  domum  f  matrem  ut  mift' 
ram  lamentantemqjte  videam  &  ahjeâlam  7  II  dit 
ces  paroles,  ajoute  Craffus,  avec  des  yeux ,  une  voix, 
un  gefte  fî  touchants  ,  que  fès  ennemis  ne  pouvoient 
retenir  leurs  larmes  ;  &  il  demande  pourquoi  1^  on* 
teurs ,  qui  font  les  aôeurs  de  la  vérité  même,  est 
abandonné  ces  moyens  aux  hiftrions  ,  qui  n'en  font 
que  les  imitateurs.  La  vérité,  fans  doute,  ajoûte-t-ili 

I  emporte  fur  l'imitation  ;  &  fi  elle  (avoit,  pour  (e 
fûflîre ,  profiter  de  fês  avantages ,  on  n'auroit  plus 
befbin  de  l'art.  Mais  parce  ^ue  l'émotion  de  l'ame, 
lorfqu'elle  eft  violente,  nuit  à  l'aâion  qui  la  doit'  ' 
exprimer,  par  le  trouble  qu'elle  y  répand  ;  il  fiiut  de 
l'art  pour  démêler  tous  ces  traits,  qui  dans  la  natore 
font  obfcurcis  &  confondus  ,  &  pour  n'en  prendre 
que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fàillant  &  de  plus  fenfîble* 

II  obferve  que  chaque  mouvement  de  Tame  a  u»^ 
phyfîonomie ,  un  fôn  de  voix,  un  gefte  qui  lui  etf 
propre  ;  &  que  dans  l'homme  l'attitude  ,  les  moi** 
vements  du  corps,  les  traits  de  la  figure,  Torgaa^ 
de  la  voix  ,  font  comme  les  cordes  d'un  inftruroenr  ^ 
qui  rendent  tel  ou  tel  accord ,  félon  le  caraâcre  dfi 
la  pafïion  qui  les  remue. 

L'accent ,  dit  -  il ,  de  la  colère  eft  perçut ,  ra-* 
pide ,  &  concis.  Celui  de  la  commifZration  &  de  I^ 
triftefTe  profonde   eft  plein ,  flexible ,  entrecoupé  9 
plaintift  ^,  Remarquons  qu'il  eft  plein  y  &  que  o^ 
mot  (êrve  de  leçon  aux  comédiens  &  aux  orateur^ 
qui  donnent  à  la  plainte  un|  accent  grêle  ,  un  cri  aîgtf 
qui  ne  déchire  que  l'oreille.  >  L'accent  de  la  crainte 
eft  foible  ,  tremblant ,  étouffé.  Celui  de  la  violence 
eft  fort  &  véhément ,  &  d'une  intenfîtê  preffânte  8C 
menaçante.  Celui  de  la  volupté  s'exhale  avec  effb-' 
fîon  ;  il  eft  doux,  il  eft  tendre,  tantôt  brillant d^ 
joie  ,  tantôt  abattu  de  langueur.  Celui  de  l'afHiâion  ^ 
quand  la  pitié  ne  Tamolit  point,  a  un  certsûn  ct^' 
raâ>rc  de  gravité  &  une  coniînuïté  de  fins  mono^ 
tones  &  fou  tenus  avec  lenteur. 

Or ,  ajoute  CrafTus  ,  le  gefte  doit  fe  conformer  i 
tous  ces  accents  de  la  voix  ;  &  ce  ne  font  pas  le» 
mots ,  mais  la  chofê  &  la  totalité  du  fèntimect  ât 
de  la  penfée ,  que  l'aâion  doit  exprimer^» 
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Qmmtàrexpreffion  du  vifage^  c'eA  U  que  tout 
I9  réunit.  Sedin  orefunt  omnia.  In  eo  autcm  ipfo  do- 

miruuus  eft  omnLs  ocutorum Animi  enim  tft 

omnis  aaio  >•  &  Imago  animi  vultus  ejl ,  indices 
Qculi^.,.  Quare  oculorum  eft  magna  mode  ratio  :  nam 
oris  non  ejl  nimium  muianda  fpccies ,  ne  aut  ad 
itupiios  atu  ad  pravitatem  aliquam  deferamur. 
Oculifunt  y  quorum  tum  intemione ,  tum  remijjio^ 
tu  ,  tum,  conjcâbi  y  tum  hUariiate ,  motus  animgrum 
fig^ficemus  apte  cum  génère  ipfo  orationis.  Ejl 
tmm  aSio  quafifermo  corvoris ,  quo  magis  menti 
congruens  ejfe  débet.  Oculos  autem  natura  nobis  , 
ui  equo  &  leorûfitas  ,  caudam^  aures^  ad  motus 
ûnimorum  declarandos  dédit.  Quare  in  hoc  nojlrà 
aSionc  fecundum  vocem  vultus  valet  ;  is  autem 
POills  gubematur,  III.  Delorat.  Ijx.  m,  iit. 
^^.  Ce  beau  paflàge  de  Cicéron  me  rappelle  ce  qup 
j*tt  entendu  dire  d'un  prédicateur  jéiuite,  appelé 
Teincurier  ,  médiocre  quant  à  Télocuiion ,  mais  qui 
tii&it  plus  d*effèt  en  chaire  que  les  hommes  les  plus 
éloquents*  Tant  que  j'aurai  mes  yeux ,  di(ôit-il  , 
je  ne  les  crains  pas. 

■  A  l'égard  de  la  voîx ,  Cîcéron  obferve  encore  que 
diaque  voix  a  (on  médium  ,  Se  que  c'eÂ  dans  ce  ton 

S  en  que  Toratcur  doit  commencer ,  pour  s'clever 
ite  ou  s'abaiflèr  (èlon  que  le  demandent  Taccent 
de  la  nature  &  celui  de  la  langue.  Ceux  qui  n'ont 
(•s  Toreille  aflêz  jufie  pour  reprendre  leur  ton 
moyen  ,  ne  trouvent  plus  dans  l'élévation  ou  l'a- 
Vaiflêment  de  la  voix  le  même  efpace  à  parcourir  ; 
ft^eâ  là  tout  Amplement  à  quoi  fervoii  la  flûte  qu'em- 
jloyoît  l'orateur  Gracchus. 

J'ajouterai  que  chaque  voix  a  aufli  (on  étendue 
BUnrelle  ou  acqui(ê  ,  &,  dans  le  haut  comme  dans 
k  bu ,  une  cercaîne  échelle  de  tons  au  delà  deC- 

els  elle  eft  forcée  Ain(î,  l'orateur  doit  connoître 
^  facultés  de  (on  organe  ,  &  s'appliquer  avec  un 
lèi  extrême  â  ne  donner  jamais  à  (à  Déclamation 
k  dis  tons  ,  qui  dans  le  bas  (êroient  (burds,  rauques, 
I:  famffiSs  ,  ou  qui  dans  le  haut  (êroient  grêles  &  gla- 
fiflàms  i  force  d'ctre  aigus.  Quant  à  l'attitude  & 
*w  mouvements  du  corps ,  Cicéron  en  dit  peu  de 
cll©(è  qui  nous  convienne  :  Status  ereéhts  &  cel/us... 
^fdlamollitia  cervicum^  nullœ  argutiœ  digiionim,.» 
^Mtnco  magis  toto  fe  ipfe  modt^rans ,  O  virili  late- 
f^tH  flexione  ,  brachii  projdélione  in  contentioni- 
.  ittsycontraûione  in  remijps.  Orat.  xviij.  ^9»  Et  en 
«fct,  il  eft  difficile  de  prcfcrire  autre  chofe  à  l'ora- 
Unt  i  l'égard  du  geûe,  (î  ce  n'eft  de  le  modé- 
lir,  &  de  fe  (buvenîr  aue  ,  dans  les  mouvements 
néme  les  plus  paflionnes  ,  il  n'efl  pas  un  corné* 
CnttU 

Dans  rhypothcfè  théâtrale ,  Tadeur  eft  le  per- 
finnage  même  qui  eft  malheureux,  (ôuffrant ,  tour- 
menté de  telle  paftîon  ;  l'orateur  au  contraire  n'eft 
It  pitti  (buvent  que  l'ami ,  le  confident ,  le  témoin  . 
kn>lliciteur,le  défenfeurde  celui  qui  fbuffre.  Alors 
ildott  y  avoir  entre  (à  Déclamation  8c  celle  de  l'ac- 
teur la  même  différence  que  la  nature  a  mi(ê  entre 
fààx  6c  Compatir  ;  or  on  fent  bien  que  la  çompaP* 
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fion  eft  une  pafCon  afiôiblie  ;  ce  n'eft  qu'un  reflet 
de  douleur.  Celui  qui  fera  la  peinture  d'une  (irua- 
tion  cruelle  &  dé(blante ,  l'exprimera  des  plus  vi« 
ves  couleurs  :  l'expreffion  de  la  parole  n'a  pour  lui 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  vérité  ,  que  celles 
même  de  la  vraÛêmblance*  Mais  quant  a  la  Decla-* 
motion  ,  elle  doit  fe  réduire,  dans  l'orateur-,  à  co 
qu'un  tiers  peut  éprouver  d'un  malheur  qui  n'eft  pas 
le  fien. 

Supposé  même  que  l'orateur  plaide  û  propr# 
caufe  ,-ou  qu'en  parlant  pour  un  autre  que  lui ,  il  ne 
laifTe  pas  d'exprimer  la  paftîon  qui  lui  eft  propre  , 
comme  l'indignation ,  la  pitié ,  la  douleur  ;  encore 
ne  doit  il  pas  fe  livrer  aux  mêmes  mouvements  que 
l'aâeur  de  théâtre.  Son  premier  foin  doit  être  de 
conferver,  (bit  dans  la  Tribune  ,  (bit  dans  la  Chai- 
re ,  (bit  au  Barreau ,  (bn  caraâère  de  dignité ,  d'in- 
tégrité ,  d'organe  de  la  vérité  ,  d'homme  qui  ne  vient . 
pas  feulement  émouvoir  ou  fbn  auditoire  ou  (bn  juge^ 
mais  rinftruire  &  lui  pré(ênter  ITionncte  ,  l'utile ,  oa 
le  jufte.  Il  faut  donc  que  dans  (es  mouvements  même 
les  plus  paffionnés  on  s'appercoive  qu'il  fe  po(sède  & 
qu'il  ne  s'abandonne  point.  C  eft  ce  qu'on  voit  dans 
les[prérorai(bns  de  Cicéron ,  où  la  douleur  même  qui 
lui  arrache  des  larmes  eft  décerne  &  majeftueufe  : 
c'eft  ce  au'on  voit  dans  les  inveâives  de  Démo(^ 
thène ,  ou  après  une  apoftrophe  (budaine  ,  rapide  , 
&  violente ,  il  reprend  de  fang  froid  le  fil  de  (bn 
récit  ou  la  chaîne  de  (bn  raifbnnement ,  femblable 
au  (anglier  qui  d'un  coup  de  defenfe  éventre  un  dogue 
&  pourfûit  fon  chemin.  Un  orateur  qui  s'abandonne  8c 
qui  s'égare,  comme  on  en  voit  (buvent,  perd  (es  droits 
a  la  confiance  :  car  on  n'en  doit  aucune  au  défbrdre 
des  paftions* 

C'eft  peut-être  une  raifbn  pour  nous ,  de  ne  pas  re« 
gretter  l'efpace  de  la  Tribune  ancienne  &  celui  des 
C.haires  d'Italie.  On  voit  par  un  mot  de  Cicéron  que 
les  orateurs  de  fon  temps  abufbient  quelquefois  de 
la  liberté  de  leurs  mouvements  :  rarus  incejfus  ,  re- 
commandoit-il ,  nec  ita  longus  ,  excurfio  tnoderata 
ea  que  tara.  Orat.  xviij,   59, 

On  dît  que  les  prédicateurs  d'Italie  auroient  (bu« 
vent  be(bin  de  la  même  leçon.  En  France  la  forme 
de  nos  Chaires  â:  la  (ituation  de  nos  avocats  au  Bar- 
reau ne  laifTe  que  l'avion  du  bufte  ;  c'en  eft  aflêz 
pour  les  orateurs  Éloquents  ,  &  c'en  eft  beaucoup 
trop  encore  pour  les  mauvais  Déclatnateiirs.  )  (  Jjf» 
A/armontel.  ) 

DicLAMATioM.  Rhhoùq»  Belles» Lettres.  Ce 
mot  fe  prend  en  mauvaife  part ,  pour  exprimer  une 
fauffe  éloquence  :  chez  les  ^recs ,  c'étoit  l'art  de« 
(bphiftes  ;  il  confîftoit  (ùrtout  dans  une  dialeéèique 
fubiile  &  captieufe  ,  &  s'exerçoit  à  faire  que  le  faux 
parût  vrai ,  que  le  vrai  parût  faux ,  que  le  bien  pa- 
rût mal ,  que  ce  qui  étoit  jufte  &  louable  p?.rnt  in- 
jufte  ^  criminel ,  ù  vice  verfa  ;  c'ctoit  la  charlata- 
nerie  de  la  Logique  &  de  la  Morale.  Qu'un  fbphifté 
proposât  une  cnofê  facile  à  perfbader  ,  on  le  mo- 
quoit  de  lui  Ôc  avec  raifon  \  à  celui  qui  voulait  faire 


;yo  DEC 

*'élogc  d*Hèrculc  on  demandoît;  Qui  eft-ce  qui  le 
blâme  ?  Mais  que  le  même  homme  Ct  yantat  de  prou- 
ver ce  jour-lâ  une  cho^,  &  le  lendemain  le  contraire; 
les  athiniens ,  ce  ptupU  écouteur ,  alloient  en  foule 
i  (on  école»  La  lageife  de  Socrate  fut  l'écueil  de  la 
vanité  des  (ôphides  ;  il  oppofâ  â  leur  Déclamation 
une  dialeâique  plus  (aine  &  au(Iî  (ùbtile  que  la  leur. 
Il  les  attira  de  piège  en  piège  jufqu*à  les  faire  tom- 
ber à^x)&  rabfurdc  ;  &  (on  plus  grand  cr.me  peut- 
être  fut  dtf'  les  avoir  confondus ,  &  d'avoir  appris 


Id  bien ,  le  beau  moral ,  le  jufte ,  Thonnéte,  &  Tutile. 

Chez  les  romains  la  Déclamation  n'étoit  pas  (ô- 
phidique ,  mais  pathétique  ;  &  au  lieu  de  séduire 
J*efprit  U  la  rai(c)n  ,  c'étoit  Tame  qu'elle  effayoit 
d'intcrcffer  &  d'émouvoir.  Ce  n'eft  pas  que  dans  des 
ouvrages  de  Morale ,  comme  les  Paradoxes  de  Ci- 
céron  &  Ton  Traité  fur  la  vieillejfe ,  on  n'employât , 
comme  chez  les  grecs  »  une  dialeâîque  très-déliée  , 
à  rendre  populaires  des  vérités  (ûbtiies  &  (buvent 
opposées  aux  préjugés  reçis  ;  c'étoit  même  ainfi  que 
Cacon  avoit  coutume  d'opiner  dans  le  Sénat  (ur  des 
quedions  épineu(ès  :  mais  cette  fiibtilicé  étoit  celle 
'  te  la  bonne  foi  ingénieutè  &  éloquente  ;  c'étoit  la 
d^iedique  de  Socrate  ,  &  non  pas  celle  des  charla- 
tans dont  Socrate  s'étoit  joué. 

La  Déclamation  étoit  à  Rome  l'apprentldàge  des 
orateurs  ;  &  d'abord  rien  de  plus  utile.  Mais  quand 
le  goût  dans  tous  les  genres  Ce  corrompit,  TÉloquen* 
ce  éprouva  la  révolution  générale.  Pétrone  nous 
donne  une  idce  de  cette  école  d'Éloquence  ,  &  des 
iiijets  (Iir  le(quels  les  jeunes  orateurs  s'exerçoient 
dans  (on  temps  :  Tai  reçu  ces  plaies  pour  la  définfe 
de  la  liberté  publique  ;  fai  perdu  cet  œil  en  com- 
battant pour  vous  ;  donne\  moi  un  guide  pour  me 
mener  vers  mes  enfants  ,  car  mes  Jambes  affaiblies 
ne  peuvent  plus  me  fautenir.  Ces  DéclamatiotUy  qui 
(cmbloient  lî  ridicules  à  Pétrone ,  pouvoient ,  (êlon 
Perrault,  avoir  leur  utilité.  »  Comme  il  faut  rom- 
x>  pre  ,  dit-il ,  le  corps  des  jeunes  gens  par  les  exer- 
p  cices  violents  du  manège ,  pour  leur  apprendre  à 
M  bien  manier  un  cheval  dans  une  marche  ordinake 
»»  ou  dans  un  carrouzel  ;  il  ne  faut  pas  moins  rom- 
»  pre ,  en  quelque  (brte  ,  l'efprit  des  jeunes  ora- 
>i  teurs,  par  àts (îijets  extraordinaires  &  plus  grands 
9  que  nature  ,  qui  les  obligent  à  ^re  des  efibrts 
»  d'imagination  &  qui  leur  donnent  la  facilité  de 
»  traiter  enfuite  des  (ùjets  communs  fit  ordinaires  : 
»  car  rien  ne  difpo(è  davantajge  à  bien  faire  ce  qui 
»  t^  aisé  ,  que  l'habitude  à  raire  les  chofès  diffici- 
»  les«  tf  Ce  raisonnement  de  Perrault  eil  lui-même 
un  (ôphifme  t  car  un  jeune  dedînateur  qui  n'auroit 
jamais  copié  que  des  modèles  d'académie  dans  des 
attitudes  contraintes  fit  des  mouvements  convuliîfs  , 
(êroit  très-loin  de  (avoir  modeler  ou  peindre  la  Vé- 
nus pudique,  ou  l'Apollon,  ou  le  Gladiateur  mou- 
rant ;  fit  quand  il  s'agit  de  paiTer  de  la  nature  forcée 
g; la  nature  fimple  fie  païve  ^  c*efl  abuiêr  des  mots 
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que  de  dire ,  qui  peut  le  plus  peut  U  moins.  Datfil 
tous  les  arts,  en  Eloquence  fit  en  Poéfie  comme  ea 
Peinture,  l'exagération  eft  U  moins;  &  le  plus ^ 
c'ed  la  vérité ,  la  convenance  ,'la  décence  :  c'ett  cette 
ligne  donc  parle  Horace  au  delà  ôc  en  deqa  de  lar 
quelle  rien  ne  peut  être  bien. 

Il  eft  donc  vrai  qu'à  Rome  la  Déclamation  cor- 
roBipit  l'Éloquence  ;  il  ed  encore  vrai  qu'elle  l'au- 
roit  décréditée  quand  même  elle  ne  Tauroît  pas  cor* 
rompue.  Elle  la  corrompit  en  ce  que  l'orateur  exercé 
à  des  mouvements  extraordinaires ,  les  employoit  à 
tous  propos  ,  pour  u(êr  de  (es  avantages  :  il  accom* 
modoit  fbn  (ujet  à  (on  Éloquence ,  au  lieu  de  pro- 
portionner (on  Éloquence  à  (on  (ûjet.  Mais  cet  exer* 
cice  de  l'art  oratoire  tendoit  (iirtout  â  le  décrédi- 
ter; car  un  peuple  accoutumé  à  ce  jeu  des  DécUh 
mations ,  où  il  (âvoit  bien  que  rien  n*étoit  (încère, 
devoit  aller  entendre  (es  orateurs  comme  autant  de 
comédiens  habiles  à  lui  en  impo(èr  ^  à  rémouvoii 
par  artifice  :  ce  qui  devoit  naturellement  lui  6ter 
cette  confiance  sérieu(è  qui  (êule  di(po(è  &  conduit 
à  une  pleine  perlùafîon. 

Nos  avocats  ont  long  ten-ps  imité  les  déclamé' 
teurs  :  c'eft  le  grand  défaut  de  le  Maître ,  ^  ce  qui 
corrompt  dans  (es  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  Élo« 
quence.  Jusqu'à  Pat  ru  fit  à  Péliiïbn  ,  les  avocats  eu- 
rent le  défaut  de  le  Maître,  ^  n'en  eurent  pas  le 
talent*  Les  Plaideurs  de  Racine  furent  pour  le  Bar- 
reau une  utile  ^  forte  le^on  ;  ^  le  ridicule  attaché 
à  la  fauife  Éloquence ,  en  préferva  du  moins  ceux  qui, 
nés  avec  une  raifbn  droite  fie  ferme ,  une  (ênfîbilité 
profonde ,  fie  le  don  naturel  de  la  parole  ,  (è  (émi- 
rent doués  du  vrai  talent  de  l'orateur. 

Le  goât  de  la  Déclamation  n'eft  pourtant  (ms  en- 
core abfoiument  banni  de  l'Éloquence  moderne  ;  & 
l'éducation  des  collèges  ne  fait  que  le  perpétuer» 
Rien  de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  Rhétorique, 
que  Les  ^rmules  d'Éloquence  qu'on  y  donne  fous  le 
nom  ^^Amplification ,  de  Chrie ,  fifc.  Sa  les  exercices 
qu'on  y  fait  faire  aux  jeunes  gens  reflémblent  forti 
ceux  dont  (è  moque  Pétrone.  Il  y  auroit,  je  crois, 
pour  former  des  orateurs  ,  une  méthode  plus  raifcn- 
nable  à  (uîvre  que  de  faire  déclamer  des  en^ts  (iif 
des  (tijets  bifàrres  ou  abfolument étrangers  auxmoçurs 
fie  aux  affaires  d'à  préfènt  :  ce  (eroit  de  prendre  parmi 
nos  caufès  célèbres  celles  qui  ont  été  plaidées  avec 
le  plus  d'Éloquence ,  fie  de  n'en  donner  aux  jeunes 
gens  que  les  matériaux,  c'eft  à  dire  ,  les  faits,  les 
circonftances ,  fie  les  moyens  ;  çn  leur  laiflàntle  foin 
de  les  ranger  ,  de  les  difpofêr  à  leur  gré  ,  de  les 
enchaîner  l'un  à  l'autre ,  d'y  mêler  ,  en  les  expo- 
(ânt ,  les  couleurs  Scies  mouvements  d'une Éloouen- 
ce  naturelle ,  fie  de  prêter  â  la  vérité  toutes  les  wrces 
de  la  raifon.  Ce  travail  achevé  ,  on  n'auroit  plus 
qu'à  mettre  fbus  les  yeux  du  jeune  homme  U  même 
caufo  plaidêe  êloquemment  par  un  homme  célèbre; 
fie  la  comparrâfon  qu'il  feroit  lui  même  de  fon  plai- 
doyer avec  celui  d  un  Cochin ,  d'un  le  Normand  ^ 
d'un  de  Gènes  ,  (eroit  peur  lui  la  meilleure  leçon  i 
au  lieu  que  ]^  thème  d'yxi  régent  dç  collège  donné 
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four  medcle  2  (es  écoliers,  eft  bîen  fôuvent  d'auffi 
ouuvais  goût ,  de  plus  mauvais  goût  que  le  leur. 
f^oy:\  Rhétorique. 

JOéclamaiion  fe  prend  auffi  en  mauvaî(t  part  dans 
rÊloquence  poétique  ;  elle  confîfte  dans  des  moyens 
Forcés  qu'on  emploie  pour  émouvoir ,  ou  dans  un 
pathétique  qui  n'eft  point  â  (à  place  :  c'eft  le  vice  le 
plus  commun  de  la  haute  Poéfie ,  &  fur  tout  du  genre 
tragique.  Il  vient  communément  de  ce  que  le  poète 
n^ouolie  pas  afiêz  que  i'aâion  a  des  (peàateurs  ;  car 
toutes  les  fois  que ,  malgré  la  foiblefle  de  (bn  fuiet, 
on  yeut  exciter  de  grands  mouvements  dans  1  au- 
ditoire ,  on  ib rce  la  nature  &  on  donne  dans  la  Df- 
clamation.  Si  au  contraire  on  pouvoit  fe  perlûader 
que  les  perfbnnages  en  adion  feront  (èuls  ,  on  ne 
leur  feroit  dire  que  ce  qu'ils  auroient  dit  eux-mê- 
mes ,  d'après  leur  caraâèce  &  leur  fituation.  Il  n'y 
aurait  alors  rien  de  recherché  ,  rien  d'exagéré  ,  rien 
de  forcément  amené  dans  leurs  de(criptions  ,  dans 
leurs  récits  ,  dans  leurs  peintures  ,  dans  l'expreflion 
de  leurs  (êntiments ,  dans  les  mouvements  de  leur 
Éloquence ,  en  un  mot  il  n'y  auroit  plus  de  De- 
€lamatiotu 

Mais  lor(qu'on  (ènt  du  vide  ou  de  la  foL>leflè  dans 
lÔD  Aijet,  &  qu'on  fe  représente  une  multitude  at- 
tentive &  impatiente  d'être  émue ,  on  veut  tâcher 
delà  remuer  par  une  véhémence ,  une  force ,  &  une 
chaleur  artificielles  ;  &  comme  tout  cela  porte  à 
feux ,  l'ame  des  (pedateurs  s'y  refufe  :  tout  paroii 
animé  fîir  la  fcène  ;  &  dans  Tamphithéâtre  tout  eft 
tranquile  &  froid. 

Leftylt ,  dit  Plutarque ,  doit  être  comme  Ufiu , 
U'ger  &  véhément ,  Jeion  la  matière*  Telle  êfi  la 
chofe^  telle  doit  être  la  parole^  difoit  Clcomène  , 
roi  de  Sparte.  Voilà  les  règles  de  TÉloquence  ;  & 
tout  ce  qui  s'en  éloijne  ,  efl  de  la  Déclamation^ 
(M.  JIjlrmovtzl  } 

Déclamation  notée,  l.ktérat.  Cet  article  a  été 
comuniqué  par  M.  Duclos ,  fècrétaire  perpétuel  de 
rAcadémiefrançoifê ,  membre  de  l'Académie  royale 
des  Inlcriptions  &  Belles-Lettres ,  &  hiiîoriographe 
de  France.  On  y  reconnoitra  la  pénétration,  les  con- 
iioiflànces,  &  la  droiture  d'cfprit  que  cet  objet  épineux 
cxîgeoit,  &  qui  ît  font  remarquer  dansious  les  ouvra- 
ges que  M.  Duclos  a  publiés  :  elles  y  (ont  (buvent 
réumes  à  beaucoup  d'autres  qualités  qui  paroitroieiit 
déplacées  dans  cet  article  3  car  il  ed  un  ton  propre  à 
chaque  matière^ 

L'éclairciflement  que  je  vas  donner  à  la  Décla- 
mation notée  ,  dépend  de  l'examen  de  plufieurs 
points;  &  pour  procéder  avec  plus  de  méthode  & 
de  clarté  y  tl  ed  nccefTaire  de  définir  &  d'analylêr 
tout  ce  qui  y  avoit  rapport. 

La  Déclamation  théâtrale  étant  une  imitation  de 
la  Déclamation  naturelle,  je  définirai  feulement 
ctlle-ci.  C'eû  une  affeâion  ou  modification  que  la 
ToÂx  reçoit ,  lorfque  nous  lommes  émus  d.*  quelque 
paflion  ,  &  qui  annonce  cette  émotion  â  ceivx  qui 
•fila  écoutent  ^  de  la  mcrne  manière  que  la  ditgg- 
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(îtîon  des  traits  de  notre  vîGge  l'annonce  à  ceux  qui 
nous  regardent. 

C  ette  exprefCon  de  nos  (êntiments  eft  de  toutes  les 
largues  ;  &  pour  tkher  d'en  connoîtrc  la  nature ,  il 
faut,  pour  ainfi  dire,  décorapofêr  la  voix  humaine, 
&  la  confiiérer  (bus  divers  a(peâs. 

I*.  Comme  un  fîmple  (bn  ,  tel  que  le  cri  de» 
enfants. 

x".  Comme  un  (bn  articulé ,  tel  qu'il  eft  dans  la 
parole. 

3".  Dans  le  chant ,  qui  ajoute  â  la  parole  la  mo« 
dulation  &  la  vérité  des  tons. 

^  4».  Dans  la  Déclamation ,  qui  paroît  dépendre 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  (bn  &  dans  la 
(ûbftance  mcmc  de  la  voix  ;  modification  différente 
de  celle  du  chant  &  de  celle  de  la  parole,  puiP 
qu'elle  peut  s'unir  â  l'une  &  à  l'autre  ,  ou  en  être 
retranchée* 

La  voix  confîdérée  comme  un  (on  iîmpfe  ,  eft  pro- 
duite par  l'air  chafîé  des  poumons,  &  qui  fort  du 
larynx  par  la  fente  de  la  glotte  ;  &  il  eft  encore 
augmenté  par  les  vibrations  des  fibres  qui  tapiilent 
l'intérieur  de  la  bouche  &  le  canal  du  nez« 

La  voix  qui  ne  (eroit  qu'un  (împle  cri,  reçoif 
en  (brtant  de  la  bouche  deux  efpèces  de  modifica- 
tions qui  la  rendent  articulée ,  &  font  .ce  qu'on  nom- 
me la  parole. 

Les  modifications  de  la  première  e(pèce  produi- 
(ênt  les  voyelles  ,  qui  dans  la  prononciation  dépen- 
dent d'une  di:po(îtion  fiy^e  &  permanente  de  la  lan- 
gue ,  des  lèvres ,  &  des  dents.  Ces  organes  modi- 
hent  par  leur  po/îtion ,  l'air  (bnore  qui  (brt  de  I2 
bouche  ;  &  (ans  diminuer  fâ  vitefTe  ,  changent  la 
nature  du  Con,  Comme  cette  fituadon  des  organes  de 
la  bouche,  propre  à  former  les  voyelles  ,  eft  perma- 
nente, les  fons  voyelles  (ont  fiilceptibles  d'une  durée 
plus  ou  moins  longue ,  &  peuvent  recevoir  tous  les 
degrés  d'élévation  &  d'abaiiTement  poftibles  :  ils  (bnt 
même  les  (èuls  qui  les  reçoivent  ;  &  toutes  les  va- 
riétés ,  (bit  d'accents  dans  la  prononciation  fimple  ^ 
(bit  d'intonation  mufîcale  dans  le  chant ,  rte  peuvent 
tomber  que  (ûr  les  voyelles. 

Les  modifications  de  la  (cconde  efpèce ,  font  celles 
que  reçoivent  les  voyelles  par  le  mouvement  fobir 
&  inûamané  des  organes  mobiles  de  la  voix ,  c'eft 
à  dire,  de  la  langue  vers  le  palais  ou  vers  les  dents  ^ 
&  par  celui  des  lèvres.  Ces  mouvements  produifènt 
lescon(bnnes,  qui  ne  font  que  de  fimples  modifica» 
tions  des  voyelles ,  &  toujours  en  les  précédant, 

C'eft  l'afTemblage  des  voyelles  &  des  confbnnes 
mêlées  fuivant  un  certain  ordre,  qui  eonfiitue  la 
parole  ou  la  voix  articulée.  f^oye\  Consonne  ,  &c^ 

La  parole  eft  fufceptible  d'une  nouvelle  modifica- 
tion qui  en  fait  la  voix  de  chant.  Celle-ci  dépend 
de  quelque  chofè  de  différent  du  plus  ou  du  moins; 
de  viteife,  &  du  plus  ou  moins  de  force  de  l'air 
qui  fbrt  de  la  glotte  &  paffe  par  Ja  bouche.  On  ne 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voLx  de  chant  avec 
le  plus  ou  le  moins  d'élévation  des  tons ,  puifqpe  cettcr 
x^xitiH  remarque  dans  les  accents  de  la.pcooMft-- 
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'  dation  du  difcours  ordimirc.  Ces  diflerents  tons  6U 
accents  dépendent  uniquement  de  l'ouverture  {a) 
-  plus  ou  moins  grande  de  la  glotte* 

En  quoi  con/Ule  donc  la  différence  qui  fê  trouve 
çntre  la  parole  fimple  &  la  voix  de  chant  f 

Les  anciens,  muficiens  ont  établi ,  après  Arifloxene 
(Êlemenc,  harmon,)  !•.  que  la  voix  de  chant  paflè 
d'un  degré  d'élévation  ou  d'abailTement  à  un  autre 
degré  ,  c'eft  à  dire ,  d'un  ton  à  l'autre ,  ^zxfaut^  (ans 
parcourir*  l'intervalle  qui  le  sépare  ;  au  lieu  que 
celle  du  difcours  s'élève  &  s'abaifle  par  un  mouve- 
ment continu  :  i®«  que  la  voix  de  chant  (è  fbutient 
(îir  le  même  ton  con/îdéré  comme  un  point  indivi- 
fible  ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  fimple  prononcia- 
lion. 

Cette  marche  par  (àuts  &  avec  des  repos ,  efl  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n'y  a  t-il  rien 
de  plus  dans  le  chant  ?  Il  y  a  une  Déclamation  tra- 
gique qui  admettoit  le  paifage  par  (àut  d'un  ton  â 
l'autre  ,  &  le  repos  fîir  un  ton.  On  remarque  la  mê- 
me cho(ê  dans  certains  orateurs*  Cependant  cette 
Déclamation  efl  encore  dififérente  de  la  voix  de 
chant. 

M.  Dodart,  qui  joignoit,  à  l'efprît  de  dîfcuffion  & 
de  recherche ,  la  plus  grande  connoiflance  de  la 
Phyfique ,  de  l'Anatomie  ,  &  du  jeu  méchanique  des 
parties  du  corps  ,  avoit  particulièrement  porté  fbn 
attention  fur  les  organes  de  la  voix.  Il  obfèrve  i  '.  que 
tel  homme  dont  la  voix  de  parole  efl  déplaifânte ,  a 
le  chant  très-agréable,  ou  au  contraire:  i*.  que,  ft 
TOUS  n'avons  pas  entendu  chanter  q.uelqu'un ,  quel- 
que connoiffance  que  nous  ayons  de  (a  voix  de  pa- 
role ,  nous  ne  le  reconnoitrons  pas  à  fà  voix  de  chant. 

M.  Dodart,  en  continuant  fes  recherches ,  décou- 
vrit que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a ,  de  plus  que 
dans  celle  de  la  parole ,  un  mouvement  de  tout  le 
larynx ,  c'efl  à  dire ,  de  cette  trachée-artère  qui  for- 
me comme  un  nouveau  canal  qui  fè  termine  à  la 
glotte ,  qui  en  enveloppe  &  qui  en  fbutient  les  mufcles. 
La  différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de  celle 
qu'il  y  a  entre  le  larynx  affis  &  en  repos  fur  ces  at- 
taches dans  la  parole ,  flc  ce  même  larynx  fùfpendu 
fur  fès  attaches,  en  adion  &  mû  par  un  balancement 
de  haut  en  bas  &  de  bas  en  haut.  Ce  balancement 
peut  fç  comparer  au  mouvement  des  oifêaux  qui  pla* 
nent ,  ou  des  poifibns  qui  fê  fôutiennent  â  la  même 
place  contre  le  fil  de  l'eau.  Quoique  les  ailes  àts  uns 
&  les  nageoires  des  autres  paroiffent  inunobiles  à 
l'œil,  elles  font  de  continuelles  vibrations  ,  mais.fi 
courtes  &  fi  promptes  qu'elles  font  imperceptibles. 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix 
de  chant  une  efpcce  d'ondulauon  qui  n*efl  pas  dans 
la  fimple  parole.  L'ondulation  (butenue  &  modérée 
dans  les  belles  voix ,  (ê  &it  trop  fêntir  dans  les  voix 


(a)  Cette  ouverture  efl  ovale  ;  fi  longueur  eft  depuis 
quatre  jurqu*ihuic  lignes  ;  fa  largeur  ne  va  guère  qu'i  une 
ligne  dans  les  voîx  de  baflc-tailTe.  Plus  elle  eft  refferrce , 
plus  les  fons  deviennent  aigus  ;  &  plus  elle  efl  ouverte , 
plus  le  fon  eft  grave  U,  Te  porte  plus  lotut 
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chevrotantes  ou  fbibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pli 
iê  confondre  avec  les  cadences  &  les  roulements  q«i 
fe  font  par  des  changements  très-prompts  &  très-^ 
licats  de  l'ouverture  de  la  glotte ,  &  qui  (ont  com- 
posés de  l'intervalle  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton. 

La  voix  ,  foit  du  chant ,  fbit  de  la  parole ,  viehi 
toute  entière  de  la  glotte ,  pour  le  fbn  &  pour  le  toa; 
ntais  l'ondulation  vient  entièrement  du  balancemeai 
de  tout  le  larynx  :  elle  ne  fait  point  partie  delà  voix, 
mais  elle  en  affeôe  la  totalité. 

Il  çéfùlte  de  ce  qui  v^nt  d'être  exposé ,  que  h 
voLx  de  chant  confiée  dans  la  marche  par  ûuc  d*ac 
ton  à  un  autre  ,  dans  le  séjour  fur  les  tons  ,  &  àam 
cette  ondulation  du  larynx  qui  affeôe  la  totalité  de 
la  voix  &  la  (îibflance  même  du  fbn. 

Après  avoir  confidéré  la  voix  dans  le  fimple  cfi^ 
dans  la  parole ,  &  dans  le  chant  ;  il  reûe  à  l'examifler 
par  rapport  à  la  Déclamation  naturelle,  qui  dott 
être  le  modèle  de  la  Déclamation  artificielle  ,  Sk 
théâtrale ,  (bit  oratoire. 

La  Déclamation  efl ,  comme  nous  Tavons  d^ 
dit ,  une  affeâion  ou  modification  qui  arrive  i  nottt 
voix  lorfque  ,  pafTarrt  d'un  état  tranquiie  â  un  éttt 
agité  ,  notre  ame  efl  émue  de  quelque  paffion  ou  dt 
quelque  fentiment  vif.  Ces  changements  de  la  vok 
font  involontaires ,  c'efl  à  dire  qu'ils  accompagnett 
nécefTairement  les  émotions  naturelles  &  celles  qit 
nous  venons  à  nous  procurer  par  l'art ,  en  nous  pé- 
nétrant d'une  fituation  par  la  force  de  l'imaginatida 
feule. 

La  queflion  fê  réduit  donc  aâuellement  à  fâvoift 
1°.  fi  ces  changements  de  voix  expreififs  des  paffion 
confîflent  feulement  dans  les  différents  degrés  d'élé* 
vation  &  d'abaifTement  de  la  voix  ,  de  fi  ^  en  pafftft 
d'un  ton  â  l'autre ,  elle  marche  par  une  progreffiofl 
fiicceflive  &  continue ,  comme  dans  les  accents  ev 
intonations  profbdiques  du  difcours  ordinaire  ;  ou  fi 
elle  marche  par  fàuts  comme  le  chant. 

1**.  S'il  fêroitpoffible  d^exprimer,  par  desfignesM 
notes ,  ces  changements  exprefTifs  des  paiiions. 

L'opinion  commune  de  ceux  qui  ont  parié  de  la 
Déclamation ,  fuppofê  que  fès  inflexions  (bnt  du  gen* 
re  des  intonations  muficales  ,  dans  lefquelles  la  voix 
procède  dans  des  intervalles  harmoniques  ,  &  qu'il 
efl  très-pofTible  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  la  Mufique  ,  dont  il  faudrait  tout  au  plof 
changer  la  valeur ,  mais  dont  on  con&rveroit  la 
proportion  &' le  rapport. 

C'efl  le  fentiment  de  l'abbé  du  Bos  ^  qui  a  trakt 
cette  queflion  avec  plus  d'étendue  que  de  prédfion. 
Il  fuppofe  que  la  Déclamation  naturelle  a  destoltf 
fixes ,  &  fliit  une  marche  déterminée.  Mais  fi  elle 
confifloît  dans  des  intonations  muficales  &  barmosi- 
qiie$  ,  elle  fêroit  ^\yiét  &  déterminée  par  le  chaitt 
même  du  récitatif.  Cependant  l'expérience  nous  mo» 
tre  que  de  deux  aâeurs  qui  chantent  ces  mêmes  met' 
ceaux  avec  la  même  jufleflè ,  l'un  nous  laiflè  froià 
'&  tranquîles,  tandis  que  l'autre  avec  une  voix  moilit 
belle  &  moins  fbnore  nous  émeut  &  nous  tranfporte: 
les  exemples  n'en  font  pas  rares.  Il  efl  encore  â  f^ 

pos 


DEC 

dVûftrf  ér  que  la  Déclamation  fe  mine  plut 
icUement  avec  b  voix  de  chant ,  iju'avec  celle 
la  parole. 

/on  en  doît  conclure  que  rexpreflTïon  dans  le 
nt ,  eft  quelque  chofe  de  difFcrent  du  chant  même 
les  intonation  s  harmoniques  \  &  que,  fans  manquer 
;e  qui  conflituc  te  ch^ut  ,  l'tiâeur  peut  ajouter 
;prefGon  ou  y  manquer* 

1  ne  faut  pas  conclure  de  la  que  touEe  forte  de 
ml  fojt  également  fufceptibJe  de  toute  lôrte  d'ex- 
îffion*  Les  aâeurs  intelligents  n'éprouvent  que 
p  qu*il  y  a  des  chants  très-beaux  en  eux-mêmes , 
il  cft  presque  impolTible  de  ployer  à  une  Décla- 
ïiion  convenable  aux  paroles. 
Nous  pouvons  encore  remarquer  que  dans  la  fim- 
t  Déclamation  tragique  deux  aâeurs  jouent  le 
^e  morceau  d'une  manière  différente  ,  &  nous 
^ent  ég-ilemcnt  ;  le  me  me  adeur  joue  le  même 
arceau  diffcremmentavecle même  fuccès ,  à  moins 
?  le  caraâère  propre  du  perïonnage  ne  ^it  fixe 
p  THiftoire  ou  dans  Texpcfîtion  de  la  pièce.  Si  les 
«xions  exprcflives  de  la  Déclamationtvt  ^nt  pas 
sucmes  que  les  Intonations  harmoniques  du  chant  j 
Iki  ne  coniîftent  ni  dans  l 'élévation  nî  dans  l'a- 
Banent  delà  voix,  ni  dans  ton  renflement  &  fa 
ijnotton ,  ni  dans  ù.  lenteur  S:  fà  rapidité ,  non 
b  que  dans  les  repos  &  dans  les  fîlences;  enfin 
i  Déclamation  ne  rélùlte  pas  de  laifemblage de 
tes  c^^  chofès,  quoique  la  plupart  raccompagnent  ; 
kut  donc  que  cette  expreffion  dépende  de  quel- 
►  ftUtre  choïe,  qui ,  affedant  le  fon  même  de  la 
%^\z  met  en  état  d'émouvoir  &  de  tranfporter 
le  ame. 

1^  langues  ne  (ont  que  des  înfilmtîons  arbîtrai- 
^  que  de  vains  fôns  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas 
rîles.  Il  n*en  cfl  pas  ainfi  des  inflexions  expreiH- 
des  pallions ,  ni  des  changements  dans  la  difpo- 
>fi  des  traits  du  vi(âge  :  ces  fîgnes  peuvent  être 
iou  moins  forts  y  plus  ou  moins  marqués  \  mais 
forment  une  langue  unlverfëlle  pour  toutes  les 
ions.  L'intelligence  en  efl  dans  le  cœur  ,  dans 
fganifâtion  de  tous  les  hommes.  Les  mêmes  fîgnes 
fentiment,  de  la  p.illlon  ^  ont  ibuvent  des  nuan- 
idiQinâives  qui  marquent  des  aftedions  dîffcrentes 
^ppofêe^.  On  ne  s*y  méprend  point;  on  di(lin;;ue 
t  larmes  que  la  joie  fait  répandre,  de  celles  qui 
k  arrachées  par  la  douleur. 
Si  nous  ne  connoilTons  pas  encore  la  nature  de 
te  modification  exprelTivci  des  pafTlons  qui  conf- 
te  la  Déclamation  ,  ton  exiÛence  n*en  cû  pas  moins 
iftance»  Peut-être  en  découvrirait  on  le  mccha- 

JLvant  M.  Dodart  on  n'avoît  jamais  pensé  au  mou- 
DCtit  du  larynx  dans  le  clunt,  à  cette  ondulation 
porps  même  de  la  voix,  La  découverte  que  M, 
fein  a  faite  depuis  des  rubans  membran%l|x  à,\v\t 
ïrodutii^-  n  du  fon  ^v'  des  tons ,  fait  voir  qu  îl  refle 
cbolès  à  trouver  fur  les  fujecs  qui  femblent  cpui- 
j  Sans  (brtir  de  la  queUion  présente,  y  a-t-il  un 
plus  fênfible  ,  Se  dont  le  principe  fôlt  moins  coti- 
C«^MM.  ET  LiTTÉRAT,  lonie  L  Partie  II. 
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nt^  f^e  la  diflfcrencc  de  la  voix  d*uii  hemme  &  de 
cejle  d'un  autre  ;  différence  fî  frappante  »  qu*il  efl 
auffi  facile  de  les  diflinguer  que  les  phyfîonomies  ? 

L*ejtamen  dans  lequel  je  fuis  entre  fait  afîci  voir 
que  la  UécLimation  eft  une  modification  de  la  voix 
dillinâe  dtj  (on  ftmple ,  de  la  parole ,  &  du  chant ,  & 
que  ces  ditlérentcs  modifications  fe  réuniffent  fanç 
s'altérer.  11  reftc  i  examiner  s*il  feroit  pofllble  d'ex- 
primer par  des  fîgnes  ou  notes  ces  inflexions  expref^ 
lîves  des  paflions* 

Quand  on  fuppofêroît  avec  Fabbé  du  Bos  quecef 
inflexions  confident  dans  les  différents  degrés  d'éléva- 
tion Se  d'abaifTemeni  de  la  voix  ^  dms  fon  renflesienr 
Se  fa  diminution,  dans  fa  rapidité  &  fa  lenteur ,  en- 
fin dans  les  repos  places  entre  les  membres  des  phra- 
ïês ,  on  ne  pourroit  pas  encore  fê  ien'ir  des  notes 
mufîcTîlcf. 

La  facilité  qu'on  a  trouvée  à  noter  le  chant,  vient 
de  ce  qu*entre  toutes  les  divifîons  de  Todave  on  s'e^ 
borné  a  fîx  tons  fixes  Sl  déterminés  ,  ou  douze  semi- 
tons  ,  qui ,  en  parcourant  plufïeurs  o<fiaves ,  <c  répè- 
tent toujours  dans  le  même  rapport  malgré  Jeun 
combinailons  infinies*  (M.  Burette  a  montre  que  Ici 
anciens  employoîent  pour  marquer  les  tons  du  chant 
julqu*à  lûio  caraftcres ,  auxquels  Gui  d'Arczzo  a 
lubÎHtué  un  trcspetit  nombre  de  notes  qui ,  par  leut 
leule  pofîtion  fur  une  efpcce  d'échelle  ,  deviennent 
fufceptibles  d'une  infinité  de  combina ifuns.  Il  fêroît 
encore  trèspofllble  de  fubÉlituer  i  la  méthode  d*au- 
jourdhui  une  métliode  plus  fîmple,  C\  le  préjugé  d'un 
ancien  ufâge  pou  voit  céder  a  la  ralfon.  Ce  ieroient 
desmufîçiens  qui  auroientle  plus  d«  peine  a  l'admet- 
tre >  &  peut-être  a  la  comprendre.  )  Mais  il  n*y  a  rien 
de  pareil  dans  la  voix  du  difcours  *  foit  tranquiïe  , 
fôit  paflionné.  Elle  marche  continuellement  dans  des 
intervalles  incommenfu râbles ,  &  prefque  toujours 
hors  des  modes  harmoniques  :  car  je  ne  prétends  pas 
qu'il  ne  puifFii  quelquefois  (è  trouver ,  dans  une  De- 
£:/iif?/aficî/i  chantante  &i  vîcleufe,  &  peut-être  même 
dans  le  difcours  ordinaire ,  quelques  inflexions  qui 
feroient  des  tons  harmoniques  ;  maïs  ce  font  des  in- 
flexions rares,  qui  ne  rcndroient  pas  la  contînujto 
du  difcours  fufceptlble  dVtre  noté. 

L'abbé  du  Bos  dit  avoir  conlultc  des  mufîcîens  , 
qui  Font  afsûré  que  rien  n'étoit  plus  facile  que  d*ex* 
primer  les  inflexions  de  la  Déilamatlo7î  avec  leA 
notes  a^uellcs  de  la  Multque;  qu'il  fbffiroit  de  leur 
donner  la  moitié  de  la  valeur  qu'elles  ont  dans  le 
chant ,  St  de  f^ire  la  même  rcduâion  à  l'égard  des 
mefures.  Je  croi^  que  l'abbé  du  Bos  5c  ces  muflciens 
n'avoîent  pas  une  idée  nette  &  précifc  de  la  quef^ 
tion.  1^.  Il  y  a  plufieurs  tons  qui  ne  peuvent  être 
coupés  en  deux  parties  égales»  z".  On  doit  faire  une 
grande  diflinÔion  entre  des  changements  d'Inflexions 
ftnfîbles ,  &  des  changements  appréciables*  Tout  ce 
qui  eft  fenfible  n'efl  ps  appréciable,  5t  il  n*y  a  que 
les  tons  fixes  5£  détermines  cjuî  puîfTent  avoir  leurs 
fîgnes  :  tels  foi^t  les  tons  harmoniques;  telle  efl ,  i 
regard  du  fon  fîmple,  rarticuiation  de  la  parole. 

Lorfque  je  communiquai  mon  idée  A  rAcadémie  ^ 
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M.  Frtret  Tappuya  d'un  fait  qyi  mérite  d être  rc- 
marqué,  Arcadio  Hoangh  ,  chinoîf  de  natffance  8c 
trcS'inflruît  de  fa  langue  ,  étant  à  Paris  ^  un  lubîle 
mu/îcien,  qui  fentii  que  cette  langue  efl  chantante  , 
pafcc  qu'elle  eft  remplie  de  monof)  Uabes  dont  les 
accents  fom  très  -  maTvjués  pour  en  varier  &  détermi- 
ner la  Jîgniiicaticm  ,  cxaniina  ces  ineonations  en  les 
comparant  au  (on 'fixe  d'un  infïrument.  Cepeiîdant 
il  ne  put  jamais  venir  à  bout  de  de  terminer  le  de- 
gré d^êlcvatîon  ou  d'abaifTement  des  inflexions  chi- 
noifes.  Les  plus  petites  dividons  du  ton  ,  telles  que 
reptaméride  de  M,  Sauveur,  ou  la  différence  de  la 
quinte  jufle  à  îa  quinte  tempérée  pour  Taccord  du 
ctavccîn  ,  étoîent  encore  trop  grandes  ^  quoique  cette 
cptaméride  fjit  la  quarante  -  neuvième  partie  du 
ton  y  &  U  Teptième  du  comma  :  de  plus,  la  quantité 
d^s  intonations  chînoifes  varioit  prefque  acharne  fois 
que  Hoingh  les  répéioit;  ce  qui  prouve  qu*iï  peut  y 
avoir  encoieune  latitude  (ènfîuJe  entre  des  inflexions 
tr^S'délicates  »  &  qui  cependant  font  affei  dillinâes 
pour  exprimer  les  idées  diffère  mec. 

S'il  n*eft  pas  pofCble  de  trouver  dans  la  propor- 
tion harmonique  des  (bbdivillons  capables  d*exprimer 
les  intonations  d'une  langue  ,  telle  que  la  chinoife 
qui  nout  paroît  très-chantante  ,  où  trouvcroit  on  des 
fubdivifions  pour  une  langue  prefque  monotone 
comme  la  notre? 

La  comparaison  qu'on  fait  des  prétendues  notes  de 
la  Déclamation  avec  celles  de  la  Chorégraphie  d^au- 
joyrdhui ,  n'a  aucune  cxaâitude  ,  &  appuie  même 
men  fentimcnt.  Toutes  nos  danfcs  (ont  composées  d'un 
nombre  de  pas  ^lifei  bornés  ,  qui  ont  chacun  leur 
nom,  &  dont  la  nature  eft  déterminée.  Les  notes 
chorégraphiques  montrent  au  d^nfcur  quels  pas  il 
doit  faire  ,  &  quelle  ligne  il  doit  décrire  fur  le 
terreîn  \  mais  c*eft  la  moindre  partie  du  danfèur  : 
ces  notes  ne  lui  apprendront  jamais  à  faire  les  pas 
avec  grâce  ;  à  régler  les  mouvements  du  corps ,  des 
bras,  delà  tcte»  en  un  mot  toutes  les  attitudes  con- 
venables à  fa  taille ,  à  fâ  figure  ,  &  au  caraâère  de 
ù,  danfe. 

Les  notes  déclamatoires  n'auroîent  pas  même  Tu- 
tlitté  médiocre  qu*ont  les  noies  chorégraphiques» 
Quand  on  accorderolt  que  les  tons  de  la  Dtdama- 
tion  feroient  déterminés ,  &  qu'ils  pourroient  erre 
•xprîmés  par  des  fignes  ;  ces  (îgnes  f^rmeroient  un 
diftîonnairc  fi  étendj ,  qu*il  exigeroit  une  étude  de 
plufieurs  années*  La  Dédamanon  devîendr^^ît  un 
art  encore  plus  difficile  que  la  Mufique  des  anciens , 
qui  avoit  i6io  notes.  AulTi  Platon  veut  il  qne  les 
jeunes  eens,  qui  ne  doivent  pss  faire  leur  profcfTion 
de  la  Mufique  ,  n'y  facrlfient  que  troii  ans* 

Enfin  cet  art,  s*il  étoit  p3lîlble,nc  ïervîroît  qu*a 
former  des  afleurt  froids ,  qui  par  raffei^.itïon  & 
fine  attention  (crvile  défigureroientrcxpr^iïion  que  le 
(entîment  féul  peut  infpirer;  ces  notes  ne  donneraient 
iii  U  fineflle,  r.i  la  délicateffe,  ni  la  grlce ,  ni  h 
chaleur ,  qui  font  le  mér/tc  des  aâeurs  &  le  plaîiîr 
des  fpeâatears. 

D«  ce  que  je  vîtns  d'expo  fer ,  il  refaite  deux 
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choies.  L'une  efl  rimpoffibilité  de  f\G^ief  les  icmt  dé- 
clatnatoÎTei ,  comme  ceux  du  chant  muiîcal ,  (êii 
parce  qu'ils  ne  font  pas  fixes  &  déterminés  ,  fbit  pat- 
ce  qu'ils  ne  fuivent  pas  ie^  prcportions  harmcniquet, 
lôit  enfin  parce  que  le  nombre  en  (êroit  infini,  La  lé- 
conde  cil  rinutllité  dont  (croient  ces  notes ,  qui  <cf- 
viroiem  tout  au  plus  a  conduire  des  adeurs  médio- 
cres, en  ks  rendant  plus  froids  qu'ils  ne  le  fcroicw 
en  fuivant  la  nature- 

Il  refle  une  queftion  défait  à  examiner,  tiroir  fi 
les  anciens  ont  eu  des  notes  pour  leur  Dc^'lanuinon^ 
Arifïoxcne  dit  qu'il  y  a  un  chant  du  dilcours  qui 
nait  de  la  différence  des  accents;  &  Denis  d'Hali- 
carnatTe  nous  apprend  que  chez  les  grecs  TélératiMi 
de  la  voix  dans  l'accent  aigu  ,  &  Ton  abaîflêisenc 
dans  le  grave,  étoient  d'une  quinte  entière  ;  &  qui  , 
dans  l'accent  circonflexe  ,  compofé  des  deux  autrcti  j 
la  voix  parcourait  deux  fois  la  même  quinte  en  mot- 
unt  &  en  defcendant  (ûr  la  même  fyilabe*  1 

Comme  il  n'y  avoit  dans  la  langue  grcqtje  ancai»  1 
mot  qui  n'eût  fon  accent ,  ces  éléVations  &  abaiflî^  ' 
medts  continuels  d'une  quinte  dévoient  r- 
prononciation  grcqne  a(fei  chantante.  Les  h. 
orat,  î7,  Qjjnt.  A  iX.  )avoient,  ainfi  que  Jcsg:<a,  J 
ks  accents  aigu  ,  grave  ,  &  circonflexe  ;  ^  ils  j  jci»  1 
gnoient  encore  d'autres  fignes  ,  propret  à  mirqiier| 
ks  longues ,  les  brèves ,  les  repos  ,  les  Hifpenlîois,  f 
l'accé  lé  ration  ,  &c.  Ce  (ont  ces  notes  de  la  prononci»-| 
tîon  dont  parlent  les  grammairiens  des  ficelés  podé-l 
rieurs ,  qu'on  aprifcs  pour  celles  de  la  Dedamatm.  j 

Cicéron ,   en  parlant  des   accents  ,    emploie  Jf 
terme  général  ie /onuj  ^  qu'il  prend  encore  éinl 
d'autres  acceptions*  j 

On  ignore  quelk  étoit  la  valeur  des  accents  ihnl 
les  latins;  mais  on  fait  qu'ils  éioient,  comme  Irt] 
grecs,  fort  fenfîbles  i  l'harmonie  du  di^oun  :  3il 
avoient  des  longues  &  des  brèves,  les  prcmicrei  etJ 
général  doubles  des  fécondes  dans  leur  durée  ;lr3S|r 
en  ayoîent  aufîi  d'indéterminées  ,  irfaihndîiS*}^tr 
nous  ignorons  la  valeur  de  ces  durées,  9i  poujJ 
favons  pas  davar.tage  fi  dam  ic$  accents  on 
d'un  ton  fixe  &  déterminé. 

Comme  l'imagination  ne  peut  januts  fûpplé 
défaut  des  impreiTions  re<jues  par  les  (ens,  on  il 
pas  plus  en  état  de  tfê  rcpré  fente  r  des  fons  qtti  «'il 
pas  frappé  l'oreille,  que  des  couleurs  qu'on  n^r 
vues,  ou  des  odeurs  &  des  faveurs  qu'on  ii*l  î 
éprouvées.  Ainfi ,  je  doute  fort  que  les  Cridi^Bn^ 
fe  (ont  le  plus  enflammés  fur  le  mérite  de  Ihinï»»^ 
nie  des  langues  erèque  &  latine,  ayent  ]mùii 
une  idée  bien  reflemblante  des  chofts  dont  ih  f 
loîent  avec  tant  de  chaleur.  Nous  favons  qu*d 
avoient  une  harmonie  ;  mais   nous  deroni  ati 
quVlks  n'ont  plus  rien  de  femblable  ,  pulfqtie  ijfli 
ks  prononçons  avec  les  intonations  &  lei  infletÎBI 
de  not^langue  naturelk  qui  fiînt  trcs-diScrartir 

Je  fuis  perfiia-îé  que  nous  ferions  fort  clwq«A  W 
la  véritable  Proftdic  des  anciens  \  rr 
Uii  de  fcnfaiions  l'agrément  &  le  de. 
pendent  de  ThabitucU  des  organes,  les  grec* iJ 
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lins  poutoient  trouver  de  grandes  bt atitçs  dans 
ce  qui  Dous  déplairoic  beaucoup* 

Cicéron  dit  que  la  Dédamai  ion  met  encore  une 
fjouvclle  modification  dans  la  voix,  dont ks  inflexions 
fûÎTOtent les mouvemcms de l*ame  (Oraior,  xvtj,  ç ^.) 
facis  muuiùoncs  tot'idim  funt ,  ^wof  ammoriim  qui 
maxime  voce  maventur  ;  &  il  ajoute  qu'il  y  a  une 
f  fpèce  de  chsnt  dans  la  récitation  animée  du  fîmple 
diîcours  :  £ji  etiam  in  dictmio  çantiu  oé'Jcnriar. 
Ibid-  xviij-  Î7. 

Mais  cette  Profôdîe  qui  avoit  quelques  caradères 
d(l  chant,  n'en  étoit  pas  un  véritable,  quoiqu'il  y  eût 
des  accompagnements  de  flûtes  ;  fans  quoi  il  faudroit 
dire  que  Caïus  Gracchus  haranguoit  en  chantarit , 
puilqu*il  avoit  derrière   loi  un  efclave  qui   rcgloii 
les  tons  avec  une  flàre,  11  ell  vrai  que  la  Déclama- 
ùon  du  théâtre  ,  mi^dulath  Jlanca  ,  avoit  pénétré 
dans  la  tribune  ;  5c  c'étoit  un  vice  que  Cicéron  & 
Quintilien  après  lui  recommandoient  d'éviter.  Cepen- 
ilant  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  tes   harangues  uti  accompagnement   fuivip  La 
flutc  ou  le  tonorion  de  refclave  ne  (êrvoîtqu'i  ra- 
mener Torateur  a  un  ton  modéré  ,  lorfiue  fa  voix 
montoit  trop  haut  ou  defcendoit  trop  bas.  Ce  flôteur 
oui   étoit  caché  derrière  Gracchus ,  qui  fiant  oc-- 
t;uUé pofl  ipjum  ,  n*étoït  vraitemblablement  entendu 
que  de  lui ,  lorsqu'il  talloit  donner  ou  rétablir  le  ton, 
Cicéroo  ^  Quintilien,  &  Pîutarque  ,  ne  nous  donnent 
pas  une  autre  idée  de  TuGge  du  tonorion*  Qao  Ulum 
aut  remiptm  excitant^  aui  â  comemione  revoca- 
Ttt,  Cic.  m.  De  orat.  Ix  11  ç.  Cul  concionanu  con- 
fyhmpofieummuficesfijlulâ^  quam  tonorion  vocanr^ 
modos  qidbus  debiret  IntentU  miîiijlrahat*  QuîntiL 
h  X,  Il  pRroit  que  c*e(l  1^  diapalôn  d*aujourdhui. 
I)  Caius  Gracchus  Torateur  ,  cjui  étoit  de  nature 
n  homme  âpre,  véhément,  Bc  violent  en  fa  façon  de 
i>  dire ,    avoit  une  petite    flûte  bien  accommodée 
>•  avec  laquelle  les  musiciens  ont  accoutumé  de  con- 
a  duire  tout  doucement  la  voix  du  haut  en  bas  & 
n  du  bas  en   haut  par  toutes  les  notes  pour  enfei- 
»  gner  i  entonner ,  &  ainfî ,  comme  il  haranguoit , 
«I  il  y  avoit  Tun  de  fes  fcrviteurs  qui ,  étant  debout 
B  derrière  lui ,  comme  il  forroit  un  petit  de  ton  en 
»  parlant  ,  lui  e mon n oit  un  ton  plus  doux  &  plus 
»  gracieux  en  le  retirant  de  {on  exclamation  ,  6c 
»  fui  ôtAnt  râpreté  &  l'accent  colérique  de  fâ  voix.* 
Plutarque ,  dans  ïôn  traité  Comment  il  faut  retenir 
la  çùUft ,  traduâion  d'Amyot. 

Les  flûtes  du  théâtre  pouvoient  faire  une  ïone  d'ac- 
compagnement fuîvi ,  fans  que  la  récitation  fut  un 
téritable  chant  ;  il  luffiCôit  qu*elle  en  eût  quel<^ycs 
caradcrcs*  Je  crois  qu*on  poutroît  prendre  un  part» 
moyen  entre  ceux  qui  regardent  la  Diclamatlon  des 
anciens  comme  un  chant  femblable  à  nos  opéra ,  & 
ceux  qui  croient  qu'elle  ctoit  du  même  genre  que 
celle  de  notre  théâtre. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d*expofer  ,  }e  ne  feroîs 
pas  éloigné  de  penfer  que  les  romains  avoîent  un  art 
de  noter  la  prononciation  plus  exaâement  que  nous 
■e  la  mariuons  aujourdhui.  Peut-être  mcine  y  avcit- 
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II  des  notes  pour  indiquer  aux  adeurs  commençants 
les  tons  qulls  dévoient  employer  dans  certaines  im- 
preiîions  ,  parce  que  leur  Déclamation  étoit  accom- 
pagnée d'une  balle  de  fiittes  ,  &  qu'elle  étoii  d*un 
genre  abfolumert  dtfiférent  de  la  notre,  L*adeur 
pouvoit  ne  mettre  £uère  plus  de  (â  part  dans  U  ré- 
citation ,  que  nos  aoeurs  n'en  iDiettenc  dans  le  réci< 
catif  de  nos  opéra. 

C«  qui  me  dor»ne  cette  idée  ,  car  ce  n'rft  pas  un 
&it  prouvé  y  cVA  Téiat  même  des  adeurs  i  Romd  \ 
ils  n'étoicnt  pas ,  comme  chcL  les  grecs ,  des  hom- 
mes Hbresqai  fè  deftinoiem  aune  profelfion,  qui  cher 
eux  n*avott  rien  de  bas  dans  1  opinion  publique,  5C 
qui  n*empéchoit  pas  celui  qui  l'exerçoît  de  remplir 
des  emplois  honorables.  A  Home  ces  adeurs  étoieni 
ordinairement  des  eîclavcs  étrangers  ou  nés  dans  TeP- 
clavage  :  ce  ne  fut  que  Tétat  vit  de  la  personne  qui 
avilit  cette  protëffion.  Le  latin  n'étoit  pas  leur  largue 
maternelle,  &  ceux  mêmes  qui  éioient  nés  à  Rom« 
ne  dévoient  parler  qu^un  latin  altéré  par  la  langue  de 
leurs  pères  &  de  leurs  camarades.  Il  falloitdcncque 
les  mai  très  qui  les  drefloient  pour  le  théâtre  com- 
mençaflent  par  leur  donner  la  vraie  prononciation» 
fbit  par  rapport  ï  la  durée  des  mefurcs ,  ibtt  par  rap* 
port  à  rintonation  des  accents  ;  &  il  e0  probable 
que  y  dans  les  lettons  qu'ils  leur  dcnnoient  à  étudier  » 
ils  fê  fervoîcnt  des  notes  dont  les  grammairiens  po(^ 
térîeurs  ont  parlé*  Nous  ferions  obligrs  d'ulêr  des 
mêmes  moyens  ,  Ç\  nous  avions  a  former  pour  notre 
théâtre  un  adeur  normand  ou  provençal ,  quelqu*in- 
telh'gence  qu'il  eût  d\nlleurs-  ^\  de  pareils  foins  (ê- 
roient  nécelfaîres  pour  une  Protôdie  aufli  Jîmple  que 
la  notre,  combien  en  devoit-on  prendre  avec  dei 
étrangers  pour  une  Prolôdie  qui  avoit  quelques-uns 
des  caradères  du  chant  ?  Il  eft  afTez  vraifemblable 
qu'outre  les  marques  de  la  prononciation  régulière^ 
on  devoit  employer,  pour  une  Deciamanonû\i\ttAe 
qui  avoit  befôin  d*un  accompagnement,  des  notts  pour 
les  élévations  &  les  abaiiîements  de  voix  d'une  quan- 
tité déterminée  ^pour  la  valeur  précife  des  mefûret  # 
pour  preffer  ou  ralentir  la  prononciation  ^  Tinter- 
rompre  ,  l'entrecouper»  augmenter  ou  diminuer  It 
force  de  la  voix,  IjCm 

VolB  quelle  devoit  être  la  fondion  de  ceux  que 
Quintilien  nomme  Artifices  pronunciandi.  Mais  tous 
ces  fer  ours  n'ont  encore  rien  de  commun  avec  I2 
Dt'ciamiitlon  confïdérée  comme  étant  rexpreflïon 
des  (èntîmerts  8c  de  Tagitation  de  Tame.  Cette  ex- 
prefllon  ell  fî  peu  du  reflôrt  de  la  rote,  que ,  dart 
plufieurs  morceaux  de  Mu(l]ue  ,  les  compoiîteurs 
font  obligés  d'écrire  en  mirge  dans  quel  ciradère 
ces  morceaux  doivent  être  exécutés,  La  parole  s'é- 
crit ,  le  chsnt  (e  note  \  mais  la  Déclamation  expreP- 
five  de  Tame  ne  (ê  prefcrit  point  ;  nous  n*y  îbmmes 
con-îuits  que  par  Temotion  quVxciient  en  nous  les 
paflfions  qui  nous  agitent-  Les  adeurs  ne  mettent  de 
vérité  dans  leur  jeu  ,  qu'autant  qu'ils  excitent  en 
nous  une  partie  de  ces  émotions.  Si  vis  me  fldre  , 
éolméim  tfl^  9iC. 

A  regard  de  la  fimple  récitation  y  celle  des  rt- 


rr 


DEC 


mainf  étant /î  différente  de  la  noire,  ce  qui  pouvoit 
éirc  ë'uUge  alors  ne  pourroît  ^^employer  aujour- 
dhui.  Ce  n'eft  pas  que  nous  n^ayons  une  Profôdie  â 
la^utlle  nous  ne  pourrions  m.in^uer  iAi}s  choquer 
(ênilblement  roreille  :  un  auteur  ou  un  orateur  qui 
emploiroit  un  tf' fermé  bref  au  lieu  d'un  é*  ou  vert  long , 
révolicroit  un  auditoire ,  &  paroitroit  étranger  au 
plus  igiîorani  des  auditeurs  inftruit  par  le  iiiiiple  ufa- 
ge  ;  car  Tulagc  cft  le  grand  maître  de  la  prononcia- 
tion ,  fans  quoi  les  régies  rurchargeroient  inutilement 
la  mémoire. 

Je  crois  avoir  montré  à  quoi  pouvoîcfit  Ce  réduire 
les  prétendues  roies  dédamaioires  des  anciens,  Ik 
la  vanité  du  fyftcme  proposé  d  notre  égard.  En  re- 
connoiifant  les  anciens  pour  nos  maîtres  &  nos  mo- 
dèles ,  ne  leur  donnons  pas  une  fupériorité  imagi- 
naire !  le  plus  grand  obflacle  pour  les  égaler  eft  de 
les  regarder  comme  inimitablçs»  Tâchons  de  nous 
préferver  égakmcnt  de  Tingratitude  &  delà  fuperl- 
lition  littéraire.  ^ 

Nos  qui  fequimur  prohùhilîa  ,  me  ultra  id  quod 
ViriJimlU  occurrtrit pro^redi  j^ojfumus  ,  &  nftiUrt 
fine  ptnlnacil  &  nfttli  Jina  iracundiâ  par*in 
fumus.  Cicen  //.  TuJcuL  ij.   f. 

Deciamation.  {BtlUs-Lettres»)  Difcours  ou 
harangue  fixr  un  fîijct  de  pure  invention  ,  que  les  an- 
ciens rhéteurs  faifoient  prononcer  en  public  â  leurs 
écoliers  afin  de  les  exercer. 

Chez  les  grecs  la  DtcUinuulon  prift  en  ce  (èns 
étoît  Tart  de  parler  indifféremment  fur  toutes  (i>^ie.s 
de  fujcts ,  &  de  (ôutenîr  également  le  pour  &  le  con- 
tre ,  de  faire  paroitre  jufte  ce  qui  étoii  injufle ,  & 
de  détruire,  au  moins  de  combattre  les  plus  folides 
raifons;  C*étoit  Fart  des  fôphlfles ,  que Socratc  avoir 
décrédité ,  mais  que  Démétrius  de  Phalère  remit 
depuis  en  vogue.  Ces  ibrtes  d*exercices ,  comme  le 
remarque  M*  de  S.  Évremont,  n*étoient  propres  qu*à 
mettre  de  la  faulTeté  dans  Te f prit  2c  â  gâter  Je  goût  » 
en  accoutumant  les  jeunes  gens  à  cultiver  leur  ima- 
gination plus  tcit  qu^i  former  leur  jugement  ,  &  à 
chercher  des  vraiièniblaïices  pour  en  impcfêr  aux 
auditeurs ,  plujs  tôt  que  de  bonnes  railôns  pour  les  con- 
vaincre, f^oyt\  SûPHiSTEi 

£>€clamaûùn  eft  un  mot  connu  dans  Horace ,  & 
plus  encore  dans  Juvcnal  \  mais  il  ne  le  fut  point  i 
Rome  avant  Cicéron  &  Calvus.  Ce  fut  par  ces  (brl^s 
de  compolrtions  que  dans  fâ  jeuncffe  ce  grand  ora- 
teur fe  forma  i  TÉlot^uence.  Comme  elles  étoîent 
une  image  de  ce  qui  Is  palToit  dans  Jes  confeîls  & 
au  barreau ,  tous  ceux  qui  alpiroient  à  TÉloquence 
ou  qui  Youloient  s*y  perfedionncr,  c*etl  à  dire,  les 
premières  porfonnes  de  TÉtat  »  s'appHquoient  i  c^^ 
exercices ,  qui  étoient  tantôt  dans  le  genre  dclibé- 
ratif,  &  tantôt  dans  le  judiciaire  ,  rarement  dans  le 
démondradf.  On  croit  qu*un  rhéteur  nommé  Piotius^ 
Cailus  en  imroduiflt  le  premier  rulâge  à  Rome* 

Tant  que  ces  DtcLtmations  (ê  tinrent  dans  de 
{uHes  bornes  ,  &  quelles  imitèrent  parfaitemem  la 
forme  flf  le  flyle  des  véritables  plaidoyers ,  elles  fu- 
xcnt  d^une  grande  utilité;  car  les  premiers  rhéteurs 
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latins  les  avoient  conçues  d'une  toute  autre  manicfe 
que  n'avoient  fait  les  fophtiles  grecs  :  mais  elles  db- 
génércrent  bientôt  par  Tignorance  &  le  mauvais  goûr 
des  maures.  On  choisi iîbic  des  fujets  fabuleux  tout 
extraordinaires  ,  &  qui  n*avoicnt  aucun  rapport  aux 
uiaticres  du  barreau.  Le  ftylc  répondoit  au  choix  dcf 
fujets  :  ce  n  étoient  qu'exprefiîons  recherchées  ,  pen- 
sées bniianies ,  pointes ,  amith'jfes,  jeux  de  mots^ 
ligures  outrées ,  vaine  entlure ,  en  un  mot  omemcnti 
puérils  cmalfés  fans  jugement ,  comme  on  peut  s'ctt 
convaincre  par  la  leâure  d'une  ou  de  deux  de  ce< 
pièces  recueillies  par  Scnèque  :  ce  qui  faitblt  dire  i 
Pétrone  que  les  jeunes  gens  ibrtoientdes  écoles  pu- 
bliques avec  un  guùt  gâté ,  n*y  ayani-  rien  vu  ni  en- 
tendu  de  ce  qui  eft  d'utage  ,  mais  des  imaginaiiocj 
bi{àrres  &  des  difcours  ridicules.  AuiTi  convient- on 
généralement  que  ces  Déddmaiions  furent  une  dcrî 
principales  cauiês  de  la  corruption  de  l'Éloqueoce' 
parmi  les  romains. 

Au)our<?hui  la  Dcdamatlont^  bornée  a  ceruliis 
exercices  qu'on  fait  faire  aux  étudiants  pour  les  ac- 
coutumer ^  parier  en  public.  C^eften  ce  fens  qu'on  dit   j 
une  Deciairiatiôn  contre  Annibal»  contre  Pyrrhus^  ■ 
les  DdllaniaÛQfis  de  Quintiiien.  ^ 

Dans  certains  coUcges  on  appelle  D^clamaùoru^  j 
de  petites  pièces  de  théâtre  qu'on  ï^it  déclamer  z)i% 
écoliers  pour  les  exercer ,  ou  même  une  tragédie 
qu'ils  repréfentent  à  la  fin  de  chaque  année.  On  tfl 
a  reconnu  Fabus  dans  TUniverfîté  de  Paris  >  où  oa 
leur  a  fubftiiué  des  exercices  fur  les  auteurs  clafll- 
ques ,  beaucoup  plus  propres  a  former  le  goût ,  & 
qui  accoutument  également  les  jeunes  gens  â  cette 
confiance  modcile ,  nécetîâire  à  tcus  ceux  qui  fônt 
obligés  de  parler  en  public,  F'oyei  Collège. 

Ùéclamation  le  prend  aufTi  pour  l'art  de  pronon- 
cer un  difcours  avec  les  tons  8c  Les  gt£les.conveiu<i 
blés.  (  Vahbé  Malllt»  ) 


DECLAMATION  THEATRALE.   {Art   du  Ihâdtft^} 

La  DfîclamaiiQn  naturelle  donna  naiffancc  i  la  Mu- 
lîque  \  la  Mufîque  ,  à  la  PoéCe  ;  la  Mufique  ^  la  Poe- 
fie  â  leur  tour  firent  un  art  de  la  Déciamaùckn^ 

Les  accents  de  la  joie  ,  de  l'amour ,  &  de  la  dou* 
leur  font  les  premiers  traits  que  la  Mufique  s'efl  pro- 
posé de  peindre.  L'oreille  lui  a  demandé  l'harmonie, 
la  meiure,  &  le  mouvement;  h  Mufique  a  obéi  à 
l'oreille;  d'où  la  Mélopée.  Pour  donner  à  U  Muiî^ 
que  plus  d'exprefTion  Se  de  vérité ,  on  a  voulu  arti- 
culer les  fona  employés  dans  la  mélodie,  c'eili  dite  , 
parler  en  chantant;  m-ûs  la  Mufique  avoir  une  me*^ 
fure  &  un  mouvement  réglés  ;  elle  a  donc  exigé  des 
mots  adaptes  aux  mêmes  nombres:  d*où  Tart  dn 
"^tfï.  Les  nombres  donnés  par  la  Mufique  &  ob/èrvés 
par  la  Poéfie,  in  vif  oient  la  voix  à  les  marqser:  doù 
l'an  rhythnùque*  Le  geile  a  fiiivi  naturellement  l'ex- 
preflion  &  le  mouvement  delà  voix:  d'où  Tart  Ay- 
po€  ri  tique ,  ou  Taftion  théâtrale  ^  que  les  grecs  jp* 
peloicnt  Orchefis  ,  les  latins  Saliatiù  ^  ^  quenou^ 
avons  pris  pour  la  danfe, 

C'câ  U  qu'en  étoiL  |a  DéUamoiion^  1pi%*EK 
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diyle  6t  paHer  la  Tragédie  du  chariot  de  Therpis  fur 
le»  théâtres  d'Athènes,  La  Tragédie  ,  dans  la  nuf 
lance ,  n'ctoit  ^^u'une  efpccc  de  choeur ,  oCi  Ton  chan- 
toit  des  dithyrambes  i  la  louange  de  Bacchus  ;  & 
par  coméqueni  la  U^llumanon  tragique  fut  d'à* 
bord  un  chant  mufîcat  Four  ddaflèr  le  chœur ,  on 
introduifîr  fur  U  fccne  un  per{c)nna|e  qui  parloic  dans 
les  repos*  Efchyl*  lui  donna  des  inierlocuteurs  ;  le 
dialogue  devint  k  picce  »  &  le  chœur  forma  Tinter- 
tncde.  Quelle  fut  dès  lors  la  Déclamation  tàed- 
traie  T  Les  favants  font  divisés  fur  ce  point  de  Litic- 
fsiinre* 

Ih  conviennent  tous  que  la  Mufîque  éioît  employée 
dans  ia  Tragédie:  mais  rempjoyoit  -  on  feulement 
dans  les  chœurs,  Tcmployolt-on  mune  dans  le  dia- 
logue/ M.  Dacîer  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ;  CV- 
tùi£  icn  ajflitfonnemmi  dt  l'inurmède  i/nondt  touit 
la  pièce;  ctla  Uur  aurait  paru  monjiruiux,  M.Tiib- 
bc  du  Bos  convient  que  la  DéiUimatîvn  tragique 
Il  ctoit  point  un  chant,  attendu  «qu'elle  étoit  réduite 
aux  moindres  intervalles  de  \a  voix  ;  mais  il  prétend 
que  le  dialogue  lui-même  a  voit  cela  de  commun  avec 
les  chœurs ,  qu'il  éioit  fournis  à  la  melîire  &  au  mou- 
vetnent ,  &  que  la  modulation  en  étoît  notée.  M. 
l'abbé  Vatrî  va  plus  loin  ;  il  veut  queTancienne  De 
4:iamation  lut  un  thant  proprement  diu  LVloignc- 
ment  des  temps,  rignorance  o»  nous  lômmes  fur  la 
Profbdie  des  langues  anciennes  ,  &  rarabiguïté  des 
termes  dans  les  auteurs  qui  en  ont  écrit,  ont  lait  n.ikre 
parmi  nos  lavants  cette  difpute  difficile  à  terminer, 
mais  heureulement  plus  curieulequ'intéreirajite.  En 
eîlet ,  que  i'immcnûié  des  théâtres  chez  ks  grecs  & 
chci  les  romains  ait  borné  leur  Declamaùon  t/téd- 
iraU  aux  grands  intervalles  de  la  voix,  ou  qu'ils  ayent 
eu  l'art  d'y  rendre  (enlii^ks  da«s  le  lointain  ks  rrioin- 
dresinBexïcns  de  l'organe  &  les  nuances  les  plus  dé- 
licates de  la  prononciation;  que  dans  la  première  (m^ 
pofitien  ils  ayent  aifervi  leur  Déclamaùon  aux  rè- 
gles du  chant,,  ou  que  dans  la  (éconde  ils  ayent  con- 
fcfvc  au  théâtre  TexpreHion  libre  &  naturelle  de  la 
parole  \  les  temps ,  les  lieux ,  les  hommes ,  les  lan- 
gues ^  tout  eÛ  change  au  point  que  Texemple  des 
anciens  dans  cette  partie  n*ell  plus  d'aucune  autorité 
pour  nous* 

A  l'égard  de  Taftion  ,  fiir  les  théâtres  de  Rome  & 
4' Athènes  lexprelTion  du  vifage  étoit  interdite  aux 
comcdiers  par  Tufage  des  malques  ;  S:  quel  charme 
de  moins  dans  leur  DécLamaiion  \  Pour  concevoir 
comment  un  olàge  qui  nous  paroit  fî  choquant  dans  le 
genre  noble  ^  paihctique  ,  a  pu  jamais  s'établir  chez, 
fts  ancitns,  il  faut  fuppoier  quM  la  faveur  de  l'éten- 
due de  leurs  théntres  y  la  dilfennance  monôrueuïe 
de  ces  traits  fixes  &  inanimés  avec  une  aâion  vive 
l<  une  (îicceiTion  rapide  de  fentiments,  fôuvent  oppo- 
ses, cchapoitaux  yeux  des  fpedateurs.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  choIê  du  défaut  de  proportion  qui 
réfuhoit  de  rexhaufTement  du  cothurne  ;  car  le  loin- 
mn  ,  qui  rapproche  ks  exrrémhcs  ,  ne  rend  que  plus 
happante  la  diftbrniité  de  renlêinble.  11  falloit  donc 
i^t^  i'aâeur  fût  «n&cmç  4^&  ^<ï  el£èçç  de  ûatue 
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ColofTale  ,  qu*il  faifoit  mouvoir  comme  par  reiïbrts; 
&  dans  cette  fûppoiîtion  comment  concevoir  une 
aâion  libre  £c  naturelle  l  Cependant  il  eil  à  pi  éflf* 
mer  que  les  anciens  avoient  porté  le  geile  au  plus 
haut  degré  d'cxpreilton ,  puilque  ks  romains  trouvè- 
rent à  k  contbkr  de  h  perte  d'Efopus  &  de  Rofciu» 
dans  le  jeu  muet  de  leurs  pantomimes  :  il  faut  mémo 
avouer  que  la  Z>^v/t/mii/£on  muette  a  ks  avantages, 
comme  nous  aurons  Jieu  de  Texpliquer  dans  la  luite 
de  cet  arcick  ;  mais  elk  W^  qur*  des  iromenf^;  Ar 
dans  une  action  fuivie  il  n'ed  point  d'expreâion  qui 
fupplée  i  la  parok. 

Nous  ne  (avons  pïîs,  dira  t- on  ,  ce  que  fal(bîcnf 
ces  pantomimes  :  cela  peut  être;  maïs  nous  tàvons  ce 
qu'ils  ne  faifoient  pas.  Nous  ïôm mes  très* sûrs,  par 
exemple ,  que  dans  le  défi  de  Filade  &  d'Hilas  ^ 
Tcdeur  qui  triompha  dans  le  rôle  d'Agamemnon  ^ 
quelque  talent  quon  lui  luppofè,  ctoit  bien  loin  do 
rexpreiBon  n^tureik  de  ces  trois  vers  de  Racine  \ 

Heureux  qui,  facisfait  de  fon  humble  brtune^ 

Libre  du  foug  fupcrbe  où  je  fuis  aitjcbé. 

Vie  dans  l'ccit  obfcur  où  tes  dieux  Tûiit  cache! 

Ainfi,  loin  de  joilifier  l'etpèce  defurear  qui  15  ré- 
pandit dans  Rome  du  temps  d'AuguHe  pour  le  Ipec- 
tack  des  pantomimes,  nous  la  regardons  comme  une 
de  CCS  manies  btfarres  qui  nailknt  communément 
de  la  faticté  des  bonnes  chofès  :  maladies  contagieux 
lès  qui  altèrent  ks  efprits,  corrompçjit  k  goût,  & 
anéantilTent  ks  vrais  takn:s.  {^Fùye\  PA^TOMIMa 
ù  C article ptdcédem  fur  la  Déclamation  notée, 
oii  rcffi  traite  du  partage  de  Paélion  théâtrale  ,  6- 
de  la  poffibilité de  noter  la  Déclamation;  d.ax points^ 
i f  es- difficiles  à  difcuter  y  &  qui  demandaient  tous 
les  talents  de  laperfonne  qui  s'en  étoit  chargée*  ) 

On  entend  dire  lôuvent  qu'il  n*y  a  guère  dans  ks^ 
arts  que  des  b^«*utés  de  convention  \  ceSï  k  moyen 
de  tout  confondre  :  mais,  dans  les  arjs  d'imitation  ^ 
la  première  régie  efl  de  reifembler  ;  &  cette  conven- 
tion efl  abfurde  &  barbare,  qui  tend  à  corrompre  oti 
â  mutiler  dans  la  Peinture  ks  beautés  de  ToriginaU 

Telk  étoit  la  Déclamation  chei  les  romains  , 
lorlque  la  ruine  de  TEmpire  entraîna  celle  des  théa-p 
très.  Mais  après  que  la  Baibarie  eut  extirpe  toute  e(^ 
pèce  d'habitude,  &  que  la-nature  (ê  fut  reposée  dans 
une  longue  llérilité;  rajeunie  par  (on  repos ,  elk  re-* 
parut  telle  quVi!e  avoit  été  avant  Ta] tér^tioIl  dekâ^ 
principes,  C'eû  ici  qu'il  faut  prendre  dans  Ion  ori- 
gine la  différence  de  notre  Z)^'ci^£^//c>/i  a7ec  celler 
des  anciens. 

Lors  de  h  renaiflance  des  lettres  en  Europe ,  la 
Mufique  y  étoit  peu  connue-,  le  rhythme  n'avoit  pas- 
même  de  nom  dans  les  langues  modernes;  ks  vers  ne 
diUéroientde  la  proie  que  par  la  quantité  numérique 
àç^  tyllabes  divisées  également ,  &  par  cette  conibn-.- 
nance  des  finales  que  nous  avons  appellée  Rime  y. 
invention  gothique  ,  dont  refprît  &  Toreilk  n'onr 
pas  laiiïe  de  fe  faire  un  plaifir*  Mais  heureukment 
pour  la  Poéfie  dramatique  ,  la  rime,  qui  rendi 
iiQ&  veis  II  iBonoicne:»  ^  rç  fit  q}i  en  marqijer  Um 
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divilîons ,  ^f  leur  donner  m  cadence  tiî  mètre, 
MnCi^h  nature  fit  parmi  nous  ce  que  Fart  d'EicbyJe 
s'étoit  efforcé  de  faire  chez:  les  athéniens  ,  en 
donnant  à  la  Tngcdie  un  vers  aufiî  approchant 
qu'il  cioic  pofiible  de  la  Frofodie  libre  &  variée  du 
langage  familier.  Les  oreilles  n'étoient  point  accou- 
tumées au  charme  de  Tharmonie  ,  8c  Ton  n'exigea 
du  poète ,  m  des  flûtes  pour  foutenir  la  Déclama- 
lion ,  ni  des  chœurs  pour  lèrvir  d'intermèdes.  Nos 
(âilp<ï  de  rpedacle  a  voient  peu  d'étendue.  On  n'eut 
donc  befoin  »  ni  de  malijues  pour  grollir  les  traiis 
&  k  voix,  ni  du  cothurne  exhaufïc  pour  fuppléer 
aux  dégradations  du  lointain.  Les  acteurs  parurent 
iur  la  tcène  dans  leurs  proportions  naturelles  ;  leur 
jeu  fut  aulîi  finaple  que  les  vers  qu'ils  déclamoient , 
&  laute  d'4rt  ils  nous  indiquèrent  cette  vériçc  qui 
en  etl  le  comble. 

Nous  dilons  qu'ils  nous  rindiquèrent ,  car  ils  en 
étoicni  eux-mêmes  bien  éloignés  ;  jjIus  leur  Décla- 
mation étoii  fîmple  ,  moins  elle  é toit  noble  &  digne  : 
or  c'ert  de  raffemblage  de  ces  qualités  que  rélîjhe 
rîmitarion  parfaite  delà  belle  nature.  Mais  ce  milieu 
ell  difficile  à  faifir ,  &  pour  éviter  la  baffe ITe  on 
te  jeta  dans  Temphafe.  Le  nurveilleux  féduit  & 
entraîne  la  multitude  ;  on  le  plut  à  croire  que  les 
héros  dévoient  dianter  en  parlant;  on  n'avoit  vu 
jufqu'alors  fur  la  Icène  qu*un  naturel  inculte  &  bas, 
on  applaudit  avec  tranipoï't  ^  ^^  artifice  brillant  & 
noble. 

Une  Dklamation  applaudie  ne  pouvoir  manquer 
d'ctrc  imitée  ;  &  comme  les  excès  vont  toujours  en 
croiffdct ,  l'art  ne  fit  que  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  la  nature ,  jutqu'i  ce  qu'un  homme  extraordinaire 
o(â  tout  â  coup  Ty  ramener  :  ce  fut  Baron ,  l'élcve  de 
Molière,  &  Tm^ituteur  delà  belle />^L7ti/muio;ï,  C'e{l 
fcn  exemple  qui  va  fonder  nos  principes  ;  &  nous 
n'avons  qu'une  rcponfe  à  faire  aux  partifans  de  la 
DiclOinailon  chantante:  Baron  parioit  en  tie  cla- 
mant ,  ou  plus  tôt  <n  n'ciuim  ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  Baron  lui-même  ;  car  il  ctoit  blelIé  du  feul 
mot  de  D/clamathn^  Il  imaginoit  avec  chaleur,  il 
concevoit  avec  fineffe ,  il  fe  penétroit  de  tout*  L*en- 
dioufîa'W  de  (on  artmontoit  les  refforts  de  (on  ame 
au  ton  des  Sentiments  qu'il  avoit  à  exprimer  ;  il  pa- 
roiiïcit,  on  oublioit  Fadeur  &  le  poète  :  la  beauté 
majeilueulè  de  Ion  adîon  &  de  les  traits  répandait 
rillufion  8t  l'iniérct.  11  parioit,  c'étoit  Mithridite 
ou  Cétàr  :  ni  ton,  nigefle,  ni  mouvement  qui  ne 
fût  celui  de  la  rature.  Quelquefois  familier ,  mais 
toujours  vrai ,  îi  penfoit  qu'un  roi  dans  (on  cabinet 
ne  devoît  pomt  être  ce  qu'on  appelle  un  Héros  di 
théâtre* 

La  DécLimaùon  de  Baron  caulâ  une  ïùrprîte  mê- 
lée de  raviffemcnt  ;  on  reconnut  la  perfection  de 
Tart  ;  la  fimplicité  &  la  nobleffe  réunies  ;  un  jeu 
tranquile  ,  fans  froideur  ;  un  jeu  véhément ,  impé- 
tueux avec  décence  ,  des  nuances  infinies  ^  tans  que 
rcfprit  sV  liiiflAt  appercevoir.  Ce  prodige  fit  oublier 
tout  ce  qui  Tavoit  précédé  ,  6t  fut  le  digne  modèle  de 
tout  ce  qui  devoit  le  fuivre. 
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Bientôt  on  vit  s'èlevcr  Beaubourg,  dont  le  jeu» 
moins  correél  &  plus  heurté  ,  ne  laillbitpas  d'avoir 
une  vérité  fière  &  mile.  Suivant  Tidce  qui  nous  reÛe 
de  CCS  deux  adeurs ,  Baron  étoit  fait  pour  Us  rolef 
d*Auguile  &  de  Mithridate  ;  Beaubourg ,  pour  ceux 
de  RhadamilU  &  d'Atrée.  Dans  U  mort  de  Pom^ 
pée ,  Baron  jouant  Cé<âr  entroit  che^  Pioloméo 
comme  dans  Câ  falle  d'audience ,  entouré  dWe  Ibule 
de  courtiians  qu'il  accueilloit  d'un  mot,  d*un  coup 
d'œil ,  d'un  ligne  de  tête.  Beaubourg ,  dins  la  laésie 
fcène ,  s'avan(^oit  avec  la  hauteur  d'un  nnaître  au 
milieu  de  tes  enclaves ,  parmi  leiquels  il  (êmbloit 
ccmpter  les  fpeélateurs  eux  mêmes  ,  â  qui  fou  re- 
gard fa ifoit  bailler  les  yeux. 

Nous  paiTons  (bus  filence  les  lamentations  mélo* 
dieuiês  de  mademoilèlle  Duclos  ,  p*;ur  rappeler  le 
langage  fimple ,  touchant ,  6c  noble  demadcmoiïêile 
le  Louvreur ,  (ôpérieure  peut-être  à  Baron  lui-mê- 
me ,  en  ce  qu*il  n'eut  qu'à  fuivre  la  rature  ,  $£  qu'elle 
eut  3  la  corriger.  Sa  voix  n'étoit  point  harmonieuk, 
elle  fut  la  rendre  pathétique  :  ta  taille  n*avoit  rien  de 
majeftueux  ,elle  Tannoblit  par  les  décences;  (es  yeux 
s'embellilToient  par  les  larmes  ,  &  les  traits  par  IVx- 
prellton  du  lêmiment:  (on  ame  lui  tînt  lieu  de 
tout. 

On  vît  alors  ce  que  la  fcène  tragique  a  jamais  réu- 
ni de  plus  parlait ,  les  ouvrages  de  Corneille  &  de 
Racine  reprétentés  par  des  aSeurs  dignes  dVux,  Ea 
fuivant  les  progrès  &  les  vicifïitudes  de  la  DécU' 
maiion  théâtrale ,  ntjus  effayons  de  donner  une  idée 
des  talents  qu'elle  a  (Ignalés ,  convaiivcus  que  Icf 
principes  de  Tare  ne  font  jamais  mieux  fentis  qoe 
par  Tétude  des  modèles.  Corneille  iic  Racine  nout 
reftent.  Baron  &  la  le  Couvreur  ne  (ont  plus  :  leurs 
le^^ons  n'étoient  écriief  que  dans  le  Ibuvenir  de  leurs 
admirateurs  ;  leur  exemple  s'eft  évanoui  avec  eox, 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  Déclamarion 
comique  ;  perfonne  n'ignore  qu'elle  ne  doive  être 
la  peinture  fidcle  du  ton  &  de  Texténeur  des  perfon- 
nages  dont  la  Comédie  imite  les  moeurs.  Tout  lé 
talent confiile  dans  le  naturel;  8c  tout  Texercic*,  dini 
Fufàge  du  monde  ;  or  le  naturel  ne  peut  s^enleigreti 
Se  les  mœurs  de  la  fôciéié  ne  s'étudient  point  dans 
les  iivres;  cependant  nous  placerons  ici  une  réflexiarj 
qui  nous  a  échapé  en  parlant  de  la  Tragédie,  &  qui 
eft  commune  aux  deux  genres.  C'eflque  par  la  mê- 
me niiCôn  qu'un  tableau  dertiné  à  être  vîi  de  îoîn , 
doit  être  peint  à  grandes  touches,  le  ton  du  Théâtre 
doit  être  pks  haut,  le  langage  plus  Cbutenu,  lapro* 
nonciatîoii  plus  marquée  que  dans  la  (ocièté ,  où  [*Qti 
le  communique  de  plus  près  ,  mais  toujours  dans  les 
proportions  de  la  perïpeftive  ,  c*eil  à  dire  ,  de  ma- 
nière que  TexprelTion  de  la  voix  Coït  réduite  au  degré 
de  la  nature,  lorfqu'clle  parvient  à  rorellle  des  fpec* 
teneurs.  Voilà  dans  Tun  Se  Tautre  genre  ïa  (êule  fxa* 
gération  qui  toit  permife-,  tout  ce  qui  Texcède  eil  ri* 
cîcux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  D/ciamathn  a  été,  fini 
preffentir  ce  qu'elle  doit  être.  Le  but  de  tous  les  arts 
eft  d'intéreffer  par  ViJlufion  i  dans  la  Tragédie ,  TiR* 
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itntioniti  poète ed  de  la  produire;  rattentedu  fpec- 
[  tateur  cil  de  réprouver  ;  l'emploi  du  comédien  efl 

de  remplir  rintention  du  poète  &  Tattenie  du  Ipec- 
I  titeur.  Or  le  feuJ  moyen  de  produire  &  dVntrete- 
j'  nir  riilulîon ,  cVft  de  refîembler  à  ce  qu*on  imite. 
f  Quelle  ell  donc  la  réflexion  que  doit  faire  le  comé- 
'I  dien  en  entrant  ftir  la  fcène  f  la  même  qu'a  dû  f  jire 
j  le  poète  en  prenant  la  plume,  Qui  va  parlera  quel 
[  efl  f on  rang?  quHU  cjl  fa  finiation  f  qUd  efi  fon 

4:araiiirt  f  commtni  itxpnmtrott  -  il  s^il paroif-^ 
ijoît  lui-mimt  1  AchiUt  &  Âgamemnon  ft  bravt- 
\  roieni^ilj  en  cademcf  On  peut  nous  oppoler  qu'ils 

fie  Ce  braTeroieni  pas  en  vers ,  de  nous  favoucrons 

Jans  peine. 

Cependant,  nous  dirait  on  ,  les  grecs  ont  cru  de-^ 

VOIT  embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  &  Tliarmo- 

lîîedcs  vers.  Pourquoi,  û  l'on  a  dot^nédans  tous  les 

temps  au  (lyle  dramatique  une  cadence  marquée  , 

Ë'  *"iuloîr  la  iSannir  de  la  IJé^lamation  l  Qu'il  nous 
t  permis  de  répondre,  qu'à  la  vériié  priver  le  (lyle 
ro'ique  du  nombre  Bc  de  l'harmonie  ,  ce  ftroit  dé- 
uiller  la  nature  de  iês  grâces  les  plus  touchantes  ; 
jmaîs  que  pour  l'embellir  il  faut  prendre  (es  ornc- 
[anents  en  elle-même ,  &  que  Tun  de  (gs  ornements 
IcQ  la  variété*  Les  grands  écrivains  Tonc  bien  fentî , 
^orlqu'ils  ont  pris  loin  de  varierle  nombre  Sf  lacadence 
du  vers  héroïque  \  &  voyei  de  combien  de  manlcres 
Racine  Ta  coupé  pour  le  rendre  plus  naturel.  Il  n*efl 
mucune  efpèce  de  nombre  qui  n*ait  fa  place  dans  le 
langage  de  la  nature  ;   il  nVn  efï  aucun  dont  elle 
Ijgarie  Servilement    la    périodique    yniformit:.    La 
monotonie  eft  donc  vîcteufe  dans  le  flyle  du  poète 
comme  dans  la  Dedamation  de  l'aéleur  ;  Se  le jpre- 
jfnîcT  qui  a  introduit  des  imerlocuteurs  fur  la  (ccne 
!  tragique,  Efchy  le  lui-même ,  pcnfôit  comme  nous; 
fpuilqu'oblîgé  de  céder  au  goût  des  athémens  pour  les 
[vers,  il  n^  employé  que  le  plus  /împîe  &  le  moins 
|cadencé  de  tous ,  aën  de  (e  raprocher  autant  qu^il  lui 
était  pofïîble  de  cette  profë  naturelle  dont  il  s'éloîgnoit 
à  regret.  Voudrions-nous  pour  cela  bannir  aujourdbui 
les  vers  du  dîa'ogue?  Non  ,  pyi{que  Thabitude  nous 
rayant  rendus  înfenltbles  i  ce  défaut  de  vraifêmblance  , 
|tn  peut  joindre  le  plaillr  de  voir  une  pensée,  un  fen- 
l,timent|  ou  une  image  artlftemcnt  enchaflée  dans  les 
'bornes  d*un  vers ,  à  Favantage  de  donner  pour  aide 
l'i  la  mémoire  un  point  fixe  dans  la  rime  ^  &  dans 
Ja  mefijre  un  efpace  déternfiiné-  /^^^^T  Vers. 
!      Remontons  au  principe  de  Fillufion.  Le  héros  dif- 
Iparoît  de  la  fcène ,  dès  qu'on  y  apperçoit  le  ccmé- 
idien  ou  le  poète  j  cependant  comme  le  pocte  fait 
j)enfcr  &  dire  au  perfonnage  qu'il  emploie  ,  non  ce 
\wi\  a  dit  &  pensé  ,  niais  ce  qu*il  a  dû  p?nfer  & 
idîre ,  cVd  à  raâeur  à  Texprîmer  comme  le  per- 
ffonnage  e&t  du  faire.  Ce(l  la  le  choix  de  fa  beîle 
nature ,  Ôc  le  point  important  5f  difficile  de  l'art  de 
la  Deiiamafion,  La  nobleiïe  8f  la  di^^nîté  font  les 
I décences  du  Tliéaire  héroïque:  leurs  extrêmes  font 
I  Temphafe  &  la  familiarité  ;  écuc'ls  communs  à  la 
,  D/cïdmanon  &  au  flyle  ,  &  entre  lefqueîs  marchent 
également  le  pocte  &'le  cofliédien.  Le  guide  qu'ils 
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doivent  prendre  dans  ce  détroit  de  l'art ,  c'eft  une 
idée  juile  de  la  belle  nature.  Refte  à  fàvoir  dans 
quelles  fources  le  comédien  doit  la  puilêr.* 

La  première  efl  Téducaiion,  Baron  avoît  coutume 
de  dire  qu*w/T  comédien  devrait  avoir  été  nourri 
fur  h  s  genoux  des  reines  ;  exprcfïion  peu  mefurée  , 
mats   bien   fentie, 

La  féconde  fcroit  le  jeu  d*un  aé^eur  confommé  ; 
mais  ces  modèles  font  rares ,  &  Ton  néglige  trop 
la  tradition  ,  qui  feule  pourroit  les  perps^tuer.  On 
fait,  par  exemple,  avec  quelle  finelTe  d'int  Ilî- 
pence  &  de  lentement  Baron,  dans  le  début  de 
Alithridate  avec  fes  deux  fils ,  marquoît  fôn  araour 
pour  Xipharcs  &  fa  haine  contre  Fharnace.  On 
iaii  que  dans  ces  vers. 

Princes,  quciquef  raîfons  que  voui  me  pullCct  dire , 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  voui  conduire  j 
Ki  vous  f^irc  qaluer,  CD  de  tî  grandi  bcf^ini  ^ 
Vous  Je  Pom  ,  vous  Colchos  «  conBcs  â  vos  foins  \ 

il  difoit  à  Phamace»  vous  U  Pa/ï/,  avec  la  hauteur 
d'un  maître  &  la  froide  févérité  d'un  juge  ;  &  â 
Xipharcs  »  vou^  CoUhos  ,  avec  Texpreflion  d*uji 
reproche  fen/îble  &  d*une  furprife  méiéc  d'eftïme, 
teÙe  qu'un  père  tendre  h  témoigne  â  un  fils  dont 
la  vertu  n'a  pas  rempli  fbn  attente.  On  fait  que 
dans  ce  vers  de  Pyrrhus  â  Andromaque  ^ 

MadiUBe,  en  rembralTanc.   fon^e^  â  k  ûuver  ^ 

le  même  aâeur  empîoyoît ,  au  Heu  de  la  menace  , 
Fexpreilion  pathétique  de  Tintétct  &  de  la  pitié; 
&  qu'au  gefte  touchant  dont  il  accompagnoit  ces 
mots,  en  Vembraffam^  il  lembloit  tetiir  Aflyanax 
entre  U^  mains ,  &  le  préfentcr  h  fa  mère.  On  fait 
que  dans  ce  vers  de  Sévère  à  Félix, 

Servct  bien  votre  Dieu ,  fctvcz  votre  monarque; 

il  permettoit  Tun  5f  ordonnoît  l^autre  avec  les  grada- 
tions convenables  au  caradcre  d'un  favori  de  Décie , 
qui  n^étoit  pas  intolérant*  Ces  exemples  ,  ^  une 
infinité  d'autres  qui  nous  ont  été  iranlînis  par  dcs^ 
amateurs  éclairés  delà  bellei^^V/^/nd/io/i,  devroitnt 
être  fans  celle  présents  i  ceux  qui  courent  la  même 
carrière  ;  mais  la  plupart  négligent  de  s'en  inflruire, 
avec  autant  de  confiance  que  s*ils  ctoienc  p^r  euK- 
mémes  en  état  d'y  fuppléer. 

La  troifîème  (  mais  celle-ci  regarde  Talion  ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  luite  \  c'efl  l'étode  des  monu- 
ments de  rantiquité.  Celui  qui  fe  diftingue  le  plus 
au)Ourdhuî  dans  la  partie  de  Taâion  théâtrale  ,  & 
qui  fôutient  le  mieux  par  fa  figure  Tillufion  du 
merveilleux  fur  notre  ^ccne  lyriqo*^ ,  M,  Challé,  doit 
la  fierté  de  fes  attitudes ,  la  nobleÔe  de  fôn  grfle  , 
$c  la  belle  entente  de  les  vêtements ,  aux  chefs- 
d'œuvre  de  fculpture  6c  de  peinture  qu'il  a  ûvam- 
ment  oblêrvés, 

La  quatrième  enfin  ,  la  p^us  féconde  J5f  la  rlyj 
népli^te,  cVft  Téaïde  des  originaux  ,  8t  Ton  n'en 
voit  guères  que  dans  les  livres,  L^  monde  cft  Técr^le 
d'un  comédien  ,    théâtre   immenfe  ,  où  tous   les 
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éim ,  eoutes  les  payons  y  louG  U$  cznùhci  (ont 
«n  jeu«  Mais  comme  la  plupart  de  ces  modèles 
manquent  de  noblelfe  &  de  c^rreâion  ^  l'imitateur 
peut  s*y  méprendre  ,  s'il  n*efl  d*ail leurs  éclairé  dans 
ion  choix.  Il  ne  fuffitdonc  pas  qu'il  peigne  d'après 
niture»  il  faut  encore  ijue  rétude  approfondie  des 
belles  proportions  &  des  grands  principes  du  dellin 
lait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L'étude  de  rhifloire  &  des  ouv^rages  d^îmagi- 
iwtîon ,  eft  pour  lui  ce  qu*elle  cft  pour  ïe  peintre 
5c  pour  le  fculpieur.  Que  rartille  qui  voudra  pein- 
dre Didon  mourante  ,  3c  raârice  qui  voudra  la  re* 
présenter,  prennent  leçon  dans  Virgile, 

JUa  graytw  ocuUs  conata  attoUere  ,  rursùi 
Déficit*  .  •  *  *  . 

Tîfr  fifi  attalltnt,  cuhhoqut  innixa  levavît , 
Xt"r  rcvoiuta  toro  efl  :  oculffque  trrantibus  alto 
Quaftvit  cah  lucem  ^  ingtmuitque  repertâ  : 

Dans  la  Pharfàle,  Afranîus,  lieutenant  de  Pompée, 
voyant  fôn  armé*  périr  par  la  Ibif,  demande  à  parler 
À  Céûr  ;  il  parou  devant  lui ,  mais  comment  f 

•  ...«..••**.  Sen*atA  pncanti 
IdajtflttM  j  non  freina  maliê  ;  in  ter  que  prhrcm 
Tortunam  ,  cafuftjue  tiovot ,  gerutfmniaxiiîi, 
Sed  ducis ,  Sf  veniam  ftcunt  pcâorc  pofch* 

Quelle  image  >  &  quelle  leçon  pour  un  a^eur  in- 
telligent ! 

Les  livres  ne  présentent  point  de  modelés  aux 
yeux  ,  mais  ils  en  offrent  à  Tcfprit  :  \U  donnent  le 
ion  à  rimagioation  &  au  fentiment;  &  rimagina- 
tion  &  le  fen liment  le  donnent  aux  organes. 

On  a  vil  des  exemples  d'une  belle  Dcclama' 
tion  lans  étude,  6c  même,  dit-on,  fans  elprlt. 
Oui  ,  fans  doute  »  fi  Von  entend  par  efprit  la  viva- 
cité d*une  conception  légère ,  qui  le  repolê  tlir  les 
riers ,  &  qui  voltige  fur  les  chofês.  Celte  lorte 
d'cfprit  n'eft  pas  plus  néceflTaire  pour  jouer  le  rôle 
d'Ariane  »  qu'il  ne  Ta  été  pour  compofer  les  tablei 
de  la  Fontaine  &  les  tragédies  de  Corneille. 

11  n*en  eÛ  pas  de  même  du  bon  efprlt  :  c'eft  par 
lui  lêul  que  le  talent  d*un  adeur  s'étend  Se  fe  plie  à 
«iiiïcrents  caractères.  Celui  qui  n'a  que  du  feniiiïientt 
ne  joue  bien  qtis  ion  propre  r<.»ie  ;  celui  qui  joint 
à  Tame  rintelligencc  ,  Tirnagination  ^  i^  Tétude»  s'af- 
fede  Se  fe  pénctre  de  t^us  les  c^iradèrcs  qu'il  doit 
imiter  ,  jamais  le  même ,  &  toujours  reiremblant  : 
aîniî^  Tame ,  rimagination  ,  Tinte lligence^  Se  l'étude, 
doivent  concourir  à  former  un  exce lient  comédien ^ 
C'ell  par  le  dét^yt  de  cet  accord  ,  que  Tun  s'em- 
porte où  il  devroit  fe  polléd^r;  que  Tautre  ralfonne 
où  il  devroit  lêntir  :  plus  de  nuancev ,  pluî  de  vérité, 
plus  d'illuiîça,  &  par  conléquent  plus  d'intérêt, 

U  ell  d'ail  très  caures  d*une  DécLmiadon  défec- 
tueuse ;  il  en  9Ù.  de  la  part  de  Tapeur,  de  la  part 
du  poète,  de  la  part  du  Public  lui-même. 

L'afteur  à  qui  la  nature  a  refuie  les  avantages 
^  |a  jigMre  &4e  Torgane,  veut  y  fup^lcer  à  force 
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d*aTC  î  maïs  quels  (ont  les  moyens  qu'il  cmplaîei 
les  traits  de  lôn  vifage  manquent  de  nobleUe  \  it 
les  charge  d'une  expreflion  convul/îve:  ù.  voix  eH 
lourde  ou  foiole  ;  il  U  iorce  pour  éclater  :  ft*s  ponc- 
tions naturelles  n'ont  rien  de  grand  ;  il  (ê  met  à 
la  torture ,  âc  (êmble  par  une  getHcuiation  outrée 
vouloir  le  couvrir  de  les  bras.  Nous  dirons  i  cet 
adeur,  quelques  applaydilTenienis  qu*il  arrache  ait; 
Public  :  Vous  vouici  corriger  la  nature,  &  vous  la 
rendez,  monïîrueufe  :  vous  lentez:  vivement ,  parlci 
de  aicme ,  &  ne  torcex  rien:  que  votre  vifage foit 
muet;  on  fera  moins  bleftc  de  l'on  lilence  que  de 
Tes  contorfions  :  les  yeux  pourront  vous  cenluret ; 
mais  les  cœurs  vous  applaudiront ,  &  vous  arra- 
cherez des  larmes  à  vos  critiques* 

A  l'égard  delà  voix,  il  en  Uut  moins  qu'once 
penfe  pour  être  entendu  dans  nos  lâlles  de  fpeÔa- 
cie  ;  &:  il  elî  peu  de   situations  au  théâtre  ou   Vq^ 
loit  obligé  d'éclater;  dans  les  plus  violentes  même, 
qui  ne  lent  l'avantage  qu'a  fur  les  cris  &  iet  édauf» . 
l'exprellion  d*unc  voix  entrecoupée  par  les  fânglou» 
ou  étoulfce  par  la  paliionf  On  raconte  d'une  aârice 
célcDre ,  qu'un  jour  fa  voix  s'éteignit  dans  U  Dé- 
claration de  Phèdre  :  elle  eut  l'art   d'en  proâter* 
on  n'entendit  plus  que  les  accents  d'une  ame  épuiûe 
de  têntiment-  On  prit  cet  accident  pour  réiïbrt  de  U 
paifion  ,  comme  en  effet  il  pouvoit  Tctre  ;  &  jamais 
cetie  fccne  adjMÎrable  n*a  fait  fur  les  ^eâateurs  une 
Il  violente  impreflion*  Mais  dans  cette  adrice,  tout 
ce  que  la  beauté  a  de   plus  touchant  lupnlêoit  â 
la  foîbleffe  de    rorgane.   Le  jeu   retenu   demande 
une  vive  exprefîlon  dans  les  yeux  S:  dans  les  tram» 
&  nous  ne  balani^ons  point  a  bannir  du  théâtre  ce- 
lui à  qui  la  nature  a  refu(^  tous  ces  (êcours  a  li 
fois.  Une  Toix  ingrate  ,  des  yeux  muets,  &  des 
traits  inanimés ,  ne  laiiTent  aucun  e(poif  au  Calent  < 
intérieur   de  (ê  manitetler  au  dehors. 

Quelles  redources  au  cofitrairc  n*a  point  fijr  la 
fcène  tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexible,  • 
fonore,  &  touchante,  à  une  figure  expreflive  flC 
majeftueufê  ?  ac  qu*il  connoit  peu  Tes  intérêts^  I or (^ 
q^u'il  emploie  un  art  mal  eniendii  à  prolâncr  ea 
lui    la  noble  fîmplicîté  de  la  nature!  < 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  Dé^^lamatîon  Cm- 
ple  ^vtc  une  UéciamiUion  froide:  ellen'etl  lôuvcot  ^ 
froide  que  pour  n'être  pas  limple  ;  &  plus  elle  eâ 
fimple,  plus  elle  eil  fuiceptible  de  chaleur:  elle 
ne  Fait  point  fônner  les  mots  ,  mai*  elle  fait  femir 
les  choies;  eiic  n'analyte  point  la  paflion  ,  mais  elle 
la   peint  dans  toute  fâ  force. 

Quand  les  payions  (ont  à  leur  comble  ,  le  jcti 
le  plus  fort  eft  le  plus  vrai:  c'eft  \\  qu'il  eft  beau 
de  ne  plus  fe  polféder  ni  fê  connoitre.  Mais  les  • 
décences  i  les  décences  exigent  que  TemportenieAC 
fuit  noble  ,  8f  n'empêchent  pas  qu'il  ne  fbit  excelïifc 
Vous  voulex  qu*HerGule  loit  maître  de  lui  dini 
Tes  fureurs  !  n*enrendei-vous  pas  qu'ii  ordonne  à  (on 
fils  d'aller  aflàrtiner  la  rricre  ?  Quelle  modéraiioi 
aticnder-vous  d'Orofinane  ?  11  eft  prince ,  dîtM- 
vous  :  U  eft  bien  autre  chofc;  U  eft  amam ,  Ôfil 
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^ppia^umiie/.  a  l  aarice   (  madcmoifelle  DumefniJ  ) 

mil  *^^  ^li^  '^"  ''•ï'^g  »  quî  vous  oublia  ^  &  qui  s*ou- 

\j\ic  ^Lle-méme   dans  ces  fituations  effroyables  ;  8c 

Vavffe^.    dire  aux  âmes  de  glace   quelle  devroic  (e 

çoflcder.  Ovide  a  dit  que  Tamotir   le  renconcroit 

TatC"^et\t  avec  la  majeilé»  Il  en  eft  ainlî  de  toutes 

\es  g^^ndes  palfions  ;  mais  comme  elles  doivent  avoir 

dans  le  ftyle  leurs  gradations  &  leurs  nuances ,  TaC' 

teur  doit  les  observer  â  l'exemple  du  peète  :  c*efl  au 

S  le  i  (uivre  h  marche  du  lêntiment;  c'cll  à  la 
iJirnation  à  ftiivrc  la  marche  du  llyle,  majef- 
lueule  fif  c*îime,  violente  &  împétueufe  comme  lui. 
Une  vame  délicateiïe  nous  porte  à  rite  de   ce 
qui  fau  frémir  nos  voiims ,  &  de  ce  qui  pénétroit 
les  athéniens  de  terreur  on  de  pitié  :  c'eft  que  la 
r      vigueur  de  Ta  me  &  la  chaleur  de  rîmaginatton  ne 
Êfjt  pas  au  même  degré  d-ins  le  caradcre  de  tous 
les  peuples.  11  n*en  e5  pas  moins  vrai  qu*en  nous 
U  réflexion   du  moins  iuppiéeroît  au  (èntiment  ,  &c 
^u'on    s'habîtueroit   ici    comme  ailleurs  à  la  plus 
vive  expreffion  de  la  nature^  fi  le  goût  méprifa- 
le  des  parodier  n^  difpcibit  refprit  à  chercher  le 
dfcule  à  coté  du  fubîime  :  de  là  cette  crainte  mal- 
ureufe   qui   abbat  &  refroidit  le   talent  de    nos 
ïeurs.  A^oyci  Parodif. 
Il  eft  dans  le  Public  une  autre  efpèce  d*hommes 
^li'affede  machinalement  Texcès  d*uiie  Dédama* 
*ian  outrée,    C*efl  en  faveur  de  ceux-ci    que  les 
S^octes  eux-mêmes  excitent  lôuvent  les  comédiens 
^     charger  le  gefte  &  à  forcer  rexpredion  ,  furtout 
^ans  les  mort.eaux  froids  &  foîbles  »  dans  lefquels» 
■^1-1  défaut  de^   chofes^  ils  veulent  qii'on  cnfie  les 
**iots:  c*eft  uneobfervaiîon  dont  les  adeurs  peuvent 
l^t'ofiter  ,  pour  éviter  le  picge  où  les  poètes  les  at- 
•Â^ent.  On   peut   dîviîèr  en  trois  claues  ce  qu'on 
p^pelle  les  heaiix  versi  dans  les  uns  ,  ta  beauté 
laminante  efl  dans  Fexprelîion  ;  dans  les  autres, 
.^^ieeft  dans  la  pentce:  on  con<joït  que  de  ces  deux 
l^^autés  réunies  le  forme  Telpèce  de  vers    la  plus 
l^^rfnte  Se  la  plus  rarCi  La  beauté  du  fonds  ne  de* 
[*^ande,pour  être  fentie,  que  le  naiurel  de  la  pro- 
**Onciation  ;  la  forme  ,  pour  éclater  &  ic  foutenîr  par 
^lle-méme ,  a  beiôin  d'une  Dédamaùon  mélodieule 
^  fonname.  Le  poète  dont  les  vers  réuniront  ces  deux 
*^*^autés»  n'exigera  point  de  Taéleur  le  fard  d'un  débit 
Pompeux  ;  il  appréhende  au  contraire  que  Fart  ne 
^^figure  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coûté.  Mais  celui  qui 
Jf  ntira  dans  lès  vers  la  îoibleflè  de  la  penlée  ou  de 
^**xprenion ,  ou  de  Tune  &  de  l'autre,  lie  manquera 
P^\  d'exciter  le  comédien  à  les  déguifer  par  leprcftîge 
^e  la  Dédamaiion  ;  le  comédien  »  pour  être  applau- 
di ,   Ce  prêtera  ai  fé  m  enta  l'artifice  A  poète  ^il  ne  voit 
l>a$  qu'on  fait  de  lyi  un  charlatan  »  potir  en  impolèr 
*u   peuple. 

Cependant  il  eft  parmi  ce  même  peuple  d'excet- 
its  juges  dans  TexpreiTion  du  fentimerit.  Un  grand 
'  [ic«  fouhaitoit  à  Corneille  un  parterre  compole  de 
Gii^MM.  «r  iifTÉair.  Jotm  L  Partit  ÎL 


mîpîftrcs  d*Etat*,  Corneille  en  demandoîtun  compoS 
de  marchands  de  la  rue  S-  Denis.  U  entendolt  par 
U  des  efprits  droits  &  des  âmes  fenfîbles,  faitt 
préjugés  ,  ians  prétention*  C'eft  d'un  fpedateur  de 
cette  clnfTe  que»  dans  une  de  nos  provinces  méri- 
dionales, Patrice  (  mademoifeik  Clairon  :  qui 
joue  le  rôle  d'Ariane  avec  tant  d'ame  &  de  vérité  ^ 
reçut  un  jour  cet  applaudiflement  fi  fincère  Si  fî 
jui]c.  Dans  la  Icène  oii  Ariane  cherche  avec  6 
confidente  quelle  peut  ctre  fa  rivale,  à  ce  vers  ^ 

Efl-ce  Mègiilc  I  Églé  ,  qui  le  rend  infidcle  f 


Paânce  vit  un  homme  qui ,  les  yeux  en  larmes,  ft 

penchoit  vers  elle ,  &  lui  crioît  d  une  voix  étouf- 
fée :  CeJÎ  thédre ,  cejl  l'hédre.  C  ell  bien  là  le 
cri  de  la  nature  qui  applaudit  à  la  perfeâion  de 
l'art. 

Le  défaut  d^analogîe  dansées  pent^es ,  de  liaifôit 
dans  le  %le  ,  de  nuances  dans  les  lêntiments ,  peut 
entrdinerintèniîblemcnt  un  aâeur  hors  de  la  Déda* 
madon  naturelle,  C'efl  une  réflexion  que  nous  avons 
faite,  en  voyant  que  les  belles  tragédies  de  Corneille 
ctoient  conftamment  celles  que  VQndcdamoit  avec 
le  plus  de  ïïmpUcité.  Rien  n^efl  plus  difficile  que 
d'être  naturel  dans  un   r61e  qui  ne  l'cfl  pas. 

Comme  legelîe  fuit  la  parole,  ce  que  nous  avons 
dit  de  Pune  peut  s^appliquer  a  Pautrc  :  la  violence 
de  la  paflion  exige  beaucoup  de  gcfles ,  &  com- 
porte même  les  plus  expreilifs.  Si  l'on  demande 
comment  ces  derniers  font  fufceptibîes  de  noblcire  » 
qu'on  jette  les  yeux  fur  \ù^  forces  du  Guide,  fur 
le  pŒitts  antique ,  fur  le  Laocoon  ,  &c.  Les  grandi 
peinires  ne  feront  pas  cette  difficulté.  Les  régUs 
fié  fendent ,  difoit  Baron  ,  de  lever  Us  bras  au 
deffus  de  la  tête;  mais  fi  lapaffîon  les  y  porte  ^ 
ils  feront  àieni  la  pajftori  en  fait  plus  que  Us 
régies.  Il  eA  des  tableaux  dont  P imagination  cil 
émue ,  &  dont  les  yeux  feroient  biell«  ;  mais  le 
vice  eft  dans  le  choix  de  l'objet ,  non  dans  la  force 
de  Pexprefïion^  Tout  ce  qui  fêroit  beau  en  Pein- 
ture ,  doit  être  beau  fur  le  théâtre.  Et  que  ne  peut- 
on  y  exprimer  le  défê^ir  de  la  feur  de  Didon  ,  tel 
qu'il  efl  peint  dans  PÉnéide  !  Encore  une  fois,  de  com-' 
bien  de  plaiUrs  ne  nous  prive  point  une  vaine  déiica- 
telTefLesathcnicns,  plus  fenlibles  &  auflil  polis  que 
nous,  voyoient  l^ns  dégoût Philoâciepanïant  fablel- 
(ûre ,  &  Pilade  elluyant  l'écume  des  Icvrcsdc  fôn  amî 
étendu  for  le  ^ble«  Mais  après  s'être  plaint  de  ne 
pouvoir  pas  lout  ofer ,  il  n^n  faut  pas  moins  (e  con- 
former iiux  moeurs  &  s'attacher  aux  bienfcances 
Caput  anis  dccere^ 

L*a battement  de  la  douleur  permet  peu  de  gefles  ; 
la  réflexion  profonde  n'en  veut  iucun  :  le  Sentiment 
demande  une  aélion  fîmple  comme  lui  :  Pindigna- 
tion  ,  le  mépris,  la  fierté,  la  menace,  la  fureur 
concentrée,  n*oni  befoin  que  de  PexprelPion  des 
yeux  &  du  vifage  ;  un  regard ,  un  mouvement  de 
te  te ,  voilà  leur  aéïîon  naturelle  ;  le  gefte  ne  fc- 
roit  que  Paftoiblïr.  Que  ceux  qui  reprochent  i  uti 
aâeur  de  négliger  le  gefle  dans  les  rôles  paih^ti-^ 
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^^ -  —  - Auguile  tcnàoit  iîniplt ., 

main  à  Cinna  «  en  lui  difant  :  /oyons  amis.  Et 
dans  cette  répon(è  , 

Connoiifez-vous  Céfar  pour  lui  parler  ainfi? 

Céèr  doit  à  peine  laiflèr  tomber  un  regard  Sit 
Ptolémée. 

Ceux-là  (urtout  ontbefbin  de  peu  de  geiles ,  dont 
les  yeux  8c  les  traits  (ont  niU:eptibles  d*une  ex- 
preflîon  vive  &  touchante.  L'expreffion  des  yeux 
&  du  vîfage  eft  l'ame  de  la  Déclamation  \  c'eft 
là  que  les  pallions  vont  (ê  peindre  en  caraâèrts 
de  feu;  c'eft  de  là  que  partent  ces  traits,  qui  nous 
pénètrent  lorfque  nous  entendons  dans  Iphigénie, 

Vous  y  ferez ,  ma  Fille  \ 

dans  AndromaqUe , 

Je  ne  t'ai  point  aimé.  Cruel!  qu*ai-je  donc  fait? 

dans  Atrée , 

Reconnois-tu  ce  fang?  ùc^ 

Mais  ce  n*eft  ni  dans  les  yeux  feulement,  ni  (èulement 
dans  les  traits ,  que  le  (êntiment  doit  (è  peindre  ;  fôn 
exprefCon  réfulte  de  leur  harmonie,  &  les  fils  qui  les 
font  mouvoir  tiennent  tous  au  fiège  de  Tarae*  Lorf 
au' Alvarez  vient  annoncer  à  Zamore  &  à  Alzire 
1  arrêt  qui  les  a  condannés ,  cet  arrêt  funefte  eft 
écrit  fîir  le  front  du  vieillard  ,  dans  (es  regards 
abattus ,  dans  (es  pas  chancelants  ;  on  frémit  avant 
de  Tentendre.  Lorfqu'Ariane  lit  le  billet  de  Thé(îe , 
les  caraâères  de  la  main  du  perfide  (ê  répètent 
comme  dans  un  miroir  (ûr  le  vi(âge  pâliflànt  de  (bn 
amante,  dans  (es  yeux  fixes  &  remplis  de  larmes, 
dans  le  tremblement  de  (à  main.  L^s  anciens  n'a- 
voient  pas  l'idée  de  ce  degré  d'exprefHon  ;  &  tel 
eft  parmi  nous  l'avantage  des  (ailes  peu  vaftes,  &  du 
vi(àge  découvert.  Le  jeu  mixte  &  le  jeu  muet  dévoient 
être  encore  plus  incompatibles  avec  les  mafques  ; 
mais  il  faut  avouer  aufti  que  la  plupart  de  nos  ac- 
teurs ont  trop  négligé  cette  partie ,  l'une  des  plus 
efTencielles  de  la  Déclamation, 

Nous  appelons  Jeu  mixte  ou  compofé^  rexpre(^ 
fion  d*un  (êntiment  modifié  par  les  circonftances , 
ou  de  plu(îeurs  fentiments  réunis.  Dans  le  premier 
lêns  ,  tout  jeu  de  théâtre  eft  un  jeu  mixte  :  car 
dans  l'expreftion  du  (êntiment  doivent  fê  fondre  à 
chaque  trait  les  nuances  du  caraâère  &  de  la  (itua- 
tion  du  per(bnnage  ;  ainfi ,  la  férocité  de  Rhadamifte 
doit  (ê  peindre  même  dans  l'expref&pn  de  (on  amour  ; 
ainli ,  Pyrrhus  doit  mêler  le  ton  du  dépit  8c  de  la 
rage  à  Texpreffion  tendre  de  ces  paroles  d'Andro- 
maque,  qu'il  a  entendues  &  qu'il  répète  en  frémifTant: 

Ceft  Heâor.  ..*... 
Voilà  Tes  yeux ,  fa  bouche  ,  &  déjà  fon  audace  ; 
•  <l*cft  Uii-mi^e  \  c*eft  coi ,  cher  Époux ,  que  i'cmbraâc. 
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Rien  de  plus  varié  dans  les  détails  que  le  Mooo4 
logue  de  Camille  au  quatrième  aâe  des  Horaces\ 
mais  (a  douleur  eft  un  lêntiment  continu  ^ui  doit 
être  comme  le  fend  de  ce  tableau.  Et  c'eft  la  qae 
triomphe  l'adrice ,  qui  joue  ce  rôle  avec  autant  de 
vérité  que  de  nobleife ,  d'intelligence  que  de  chaleur. 
Le  comédien  a  donc  toujours  au  moins  trois  expre(^ 
Ciétis  à  réunir ,  celle  du  (êntiment,  celle  du  caraâèrei 
&  celle  de  la  (ituation  :  règle  peu  connue  a  &  encore 
moins  ob(êrvée. 

Lorsque  deux  ou  plu(ieurs  (êntiments  agitent  mie 
ame ,  us  doivent  (è  peindre  en  même  temps  dans  les 
traits  du  vi(àge  ^  dans  les  accents  de  la  voix,  même  â 
travers  les  e&orts  qu'on  fait  pour  les  di(Ilmuler%  Oro^ 
mane  jaloux  veut  s'expliquer  avec  Zaïre  ;  il  défire  & 
craint  l'aveu  qu'il  exige;  le  (êcret  ^u'il  cherche  l*époih 
vante,  &  il  brûle  de  le  découvrir  :  il  éprouve  de  bonne 
fbi  tous  ces  mouvements  confus ,  il  doit  les  exprimer 
de  même.  La  crainte ,  la  fierté  ,  la  pudeur  ,  le  dépit, 
retiennent  quelquefois  la  pa(Con,  mais  (ans  la  ca- 
cher: tout  doit  trahir   un  cœur  (ênfible.  Et  quel 
art  ne  demandent   point   ces  demi -teintes  ,  cet 
nuancer  d'un  fentiment  répandues  (îir  l'expreffioft 
d'un   (êntiment  contraire,  (urtout  dans  les  (cèoci 
de  diftimulation  ,  où  le  poète  a  (îippo(2  que  ces 
nuances  ne  (êroient  apper^ues  que  des  (peôatrurs, 
&  qu'elles  échaperoient  à  la  pénétration  des  per- 
fbnnages  intéreffés  !  Telle  eft  la  di(fimulation  d'Alip 
lide  avec  Roxane ,  de  Cléopatre  avec  Antiochns, 
de  Néron  avec  Agrippine.  Plus  les  per(bnBagcf 
(ont  difficiles  à  féduire.  par  leur  caraâcre  &  Im 
fîtuation ,  plus  la  di(rimulation  doit  être  profonde  , 
plus  par  con(Zquent  la  nuance  de  ^uflête  eft  dift* 
cile  à  ménager.  Dans  ce  vers  de  Cléopâcre  , 

Cen  eflfjît,  je  me  rends,  &  ma  colère  expire | 

dans  ce  vers  de  Néron, 

Avec  Brîcannicu»  je  me  réconcilie  , 

l'exprefTion  ne  doit  pas  être  celle  de  la  vérité,  of 
le  menfbnge  ne  (auroit  y  atteindre  :  mais  combictt 
ne  doit- elle  pas  en  approcher  f  En  même  temps  qw 
le  (pedateur  s'aperçoit  que  Cléopatre  &  Néron  diÎG* 
muîent ,  il  doit  trouver  vrai(êmblable  qu'Antiochuf 
&  Agrippine  ne  s'en  apperçoîvent  pas  ;  &  cejnilien 
à  (âmr  eft  peut-être  le  dernier  efwrt  de  l'art  de  la 
Déclamation,  Laiiïêr  voir  la  feinta  au  (peôateor, 
c'eft  à  quoi'tout  comédien  peuc  réuftir;  ne  la  laiflèr 
voir  qu  au  fpeétateur ,  c'eft  ce  que  les  plus  confim*. 
mes  n'ont  pas  toujours  le  talent  de  faire. 

De  tout  ce  ^ue  nous  venons  de  dire ,  il  eft  ai({  de 
(ê  former  une  )ufte  idée  du  jeu  muet.  11  n'eft  point  de 
(cène,  (oit  tragique,  (bit  comique ,  où  cette  elpèce 
d'aftion  ne  doivfpentrer  dans  les  filences.  Tout  pcr- 
(ônnage  introduit  dans  une  (cène  doit  y  être  iaté- 
refTé,  tout  ce  qui  l'intéreflê  doit  l'émouvoir;  tfMi 
ce  qui  l'émeut  doit  (ê  peindre  dans  (es  traits  &  dans 
(es  geftes  :  c'eft  le  principe  du  jeu  muet;  &  il  n'cfl 
perionne  qui  ne  Toit  choqué  de  la  négligence  de  ces 
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li*an  volt ,  iiiiêtidbles  6c  Confdi  dès  qu'ils 
parler  ^  parcourir  k  fp^âacle  d^t^n  oeil 

&  dîilrak  en  attendant  que  leur  tour 
prendre  la  parole. 

Ht  cet  excès  de  froideur  dans  les  (ilences 
e  »  on  peut  tomber  dans  Texccs  oppofc.  Il 
é  où  les  pafTtons  font  muettes  ;  ingénus 
ians  tout  autre  cas,  il  a^ell  pas  naturel 
m  iîlence  un  difcours  dont  Qn  cil  violem- 
,  à  moins  que  la  crainte ,  le  refpeâ ,  ou 

caix(ê  ne  nous  retienne.  Le  jeu  muet 
»re  une  expreflion  contrainte  &  un  mou- 
>rimé.  Le  perlBnnage  qui  s'aoandonneroit 
levroit ,  par  la  me  me  rai  (on  ^  fe  hâter  de 

parole  :  aînfî,  quand  la  difpolîtion  du 
oblige  à  le  taire  ,  on  doit  entrevoir  ^  datts 
I  inueite  flc  retenue  de  les  (èntiments,  la 
lui  ferme  la  bouche, 
■confiance  plus  critique  efl  celle  oit  le 
taire  Tableur  à  contretemps.  On  ne  fait 
ombîen  rambîtion  des  beaiix  vers  a  nui 
du  dialogue  (  f'&yt'i  Dialogue)  \  com- 
is  un  perlônnage  qui  ijiterromprott  fon 
Ur  »  s'il  fuivoit  le  mouvement  de  h  paf~ 
^it  -  ii  condanné  i  iailTer  achever  une 
antef  Quel  efl  pour  lors  le  parti  que  doit 
lâeur  que  le  poète  dent  i  la  gène  î  S'il 
ir  fon  }eu  la  violence  qu'on  lui  fait ,  il 
(êniible  encore  ce  défaut  du  dialogue  ,  & 
ence  (è  communique  au  fpeâateurj  s*il 
ctte  impatience,  W  joue  faux  en  fë  pofTé- 
Icvroti  s'abandonner.  Quoi  qu'il  arrive  ,  il 
à  balancer  ;  il  faut  que  rameur  foii  vrai, 
péril  du  poète. 

te  cîrconfiance  pareille ,  Fadrîce  qui  Joue 
mademoiselle  CJalron)  a  eu  fart  défaire, 
\  de  vraifcmblance  inlÔutenablc  à  la  lec- 
ibleau  théâtral  de  la  plus  grande  beauté* 
te  a  Pénélope  fous  le  nom  d'un  étranger. 

pour  fîîer  ia  reconnoilfaiice ,  a  obligé 
ne  pas  lever  les  yeux  fur  fon  incerlocu- 

à  mefure  qu*elle  entend  cette  voix ,  les 
de  la  furprilè ,  de  refpcrance ,  &  de  la 
gnent  fur  ïbn  vifàge  avec  tant  de  vivacité 
rcl ,  le  lâilîfrement  qui  la  rend  ioa mobile 
Sateuf  lui-nicmc  dans  une  telle  fii^pen- 
»  contrainte  de  l'art  devient  Texpreffion 
re.  Mais  les  auteurs  ne  doivent  pas 
tr  ces  coups  de  force  ,  5r  le  plus  sûr 
pas  metire  les  adeurs  dans  le  cas  de  les 

m  mot  du  Jeu  muet  dans  les  (iknces  de 
lartîe  effencielle  &  fbuvent  négligée  de 
théâtrale.  La  nature  a  des  /ïtuations  U  des 
t$  que  toute  Ténergie  des  kngues  ne  feroit 
^  dans  lesquels  la  parole  retarde  Tadion  & 
rfljon  trainanto  &  lâche.  Les  peintres  dans 
os  devroient  fervir  de  modèles  aux  poctes 
édiens,  l/Âgitmemnan  de  Timanthe  ,  le 
mo  en  ormfon  de  le  Sueur,  le  Laiarc 
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du  Rcmbran  ,  la  Defcenu  de  Croix  du  Carrache» 
tônt  des  morceaux  fublimes  dans  ce  genre.  Ces  grands 
maîtres  ont  laifle  imaginer  &  fentir  au  fpedateui 
ce  qu'ils  n'auroient  pu  qu'énerver ,  s'ils  a  voient  tenté 
de  le  rendre.  Homcre  &  Virgile  avoient  donné 
l'exemple  aux  peintres,  Ajax  rencontre  Uljlfeaux 
enfers ,  Didon  y  rencontre  Énce  ;  Ajax  &  Didon 
n'expriment  leur  indignation  que  par  le  fîlenoe*  Il 
ell  vrai  que  IHndignation  eft  une  paOïon  taciturne; 
mais  elles  ont  toutes  des  moments  où  le  JTlence  eft 
leur  exprcHlon  h  plus  énergique  dt  la  plus  vraie* 
Les  adeurs  ne  manquent  pas  de  fe  plaindre  ,  que 
les  poètes  ne  donnent  point  lieu  à  ces  filences*élo- 
quents ,  qu'ils  veulent  tout  dire  ,  &  ne  1  aillent  rieit 
à  Tadion  :  les  poètes  gémifîent  de  leur  côté  ,  de  ne 
pouvoir  fe  repolêr  tur  l'intelligence  &  le  talent  de 
leurs  adeurs,  pour  rexprefTion  des  réticences  ;  5c 
en  général,^  les  uns  &  les  autres  ont  raifon.  iVIatt 
Taâeur  qui  lent  vivement,  trouve  encore  dans  Tex- 
prefTïon  du  poète  afTei  de  vides  à  remplir- 
Baron  ,  dans  Je  rôle  d'Uiyffè ,  étoit  quatre  minutes 
à  parcourir  en  filence  tous  les  changements  qui  frap- 
poient  fa  vue  en  entrant  dans  fon  palais» 

Phèdre  apprend  que  Thélée  eft  vivant.  Racine  s'eif 
bien  gardé  d'occuper  par  des  paroles  le  premiec 
moment  de  cette  lîtuation. 

Mon  époux  cfl  vi^iinc,  (Mnone  »  c^eA  allez  ; 

J*ai  fjit  l'indigne  aveu  <i*un  imour  qui  i*ouïrage; 

11  vie  ;  \t  ne  veux  pat  en  favoir  davanugc. 

C*e{l  au  iilcnce  à  peindre  l'horreur  dont  elle  e(l 
(âïïïe  à  cette  nouvelle ,  &  le  refte  de  la  fccne  n'en 
eiî    que  le    dèvelopement. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  TEiéfée,  qu'Hyp- 
polithe  aime  Aricie.  Qu'il  nous  foit  permis  de  le 
dire  :  fî  le  poète  a  voit  pu  compter  fur  le  jeu  muet 
de  l'adricc,  il  luroit  retranché  ce  monologue  ; 

Ii  fort  :   qyellc  nouTclIc  a  frappé  mon  orcilîc  ?  Cfc 

&  n*auroit  fait  dire  à  Phèdre  que  ce  vers  ,  après 
un   long  filence  : 

£c  je  me  cbargerois  du  f<>in  de  k  défendre  ? 

Nos  Toi^ins  font  plus  hardU ,  &par  conCquent  plus 
grands  que  nous  dans  cette  partie.  On  voit,  fur  le 
théâtre  de  Londres ,  Barnweld  ,  chargé  de  pefanies 
chaînes ,  fe  rouler  avec  fon  ami  fur  Te  pavé  de  la 
prilbn ,  étroitement  ferrés  Ton  dans  les  bras  de  Tautrei 
leurs  larmes,  leurs  fingiots  ,  leurs  embrallemcnis , 
lônt  l'expreflion  de  leur  douleur. 

Mais  dam  cette  partie ,  comme  dans  toutes  les 
autres,  pour  encourager  &  les  auteurs  &  les  adeurs 
à  chercher  les  grands  effets,  îc  à  rifquer  ce  qui 
peut  les  produire,  il  faut  un  Public  férleux,  é^kiré  , 
fenfîbJe,  &  qui  porte  au  théâtre  d*î  Cinna  un  autre 
e(prit  qu'a  ceux  à^ Arlequin  &  de  Qille* 

La  manière  de  s'habiller  au  théâtre  ,  contribue 

plus  qu'on  ne  penfe  à  la  vérité   éc  i  l'énergie  de 

1  raâiop.  /^oy^î  Décoration.  (iî/.MiRiVONrÊLJ 
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(N.  ;  DÉCLARER,  DÉCOUVRIR,  MANIFES- 
TER ,  RÉVÉLER ,  DÉCELER.  Synonymes.  ^ 
.  Faire  connoître  ce  qui  étoit  ignoré ,  eft  la  figni- 
fication  commune  de  tous  ces  mots.  Mais  Déclarer^ 
c'efi  dire  les  chofês  exprès  &  de  deflèin  ,  pour 
en  inflruire  ceux  â  qui  l'on  ne  veut  pas  qu'elles 
demeurent  inconnues.  Découvrir^  c'ed  montrer ,  (bit 
de  deifein  ,  fbit  par  inadvertance ,  ce  qui  avoit  été 
caché  ju (qu'alors.  J/an//r/?er,c*e(l  produire  au  dehors 
les  (êntiments  Intérieurs.  Révéler ,  c'eft  rendre  pu- 
blic ce  qui  a  été  confié  fous  le  (ècvet.  Dealer  ^ 
c'efl  nommer  celui  qui  a  fait  la  chofe ,  mais  qui 
ne  veut  pas  en  être  cru  l'auteur. 
•  Les  criminels  déclarent  presque  toujours  leurs 
complices.  Les  confidentes  découvrent  ordinaire- 
ment les  intrigues.  Les  courtifâns  ne  (è  maniftfttnt 
pas  aifèment.  Les  confefTèurs  révèlent  quelquefois 
par  leur  imprudence  la  confeffion  des  pénitents. 
Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé ,  il  ne  faut  avoir 
aucun  témoin  de  fon  aâion.  (Vahhé  Girard.  ) 

DÉCLINABLE,  adj.  m.  &.£  terme  de  Gram- 
maire. Il  y  a  des  langues  où  l^ifâge  a  établi  que 
l'on  pût  changer  la  terminiiifon  des  noms ,  folon 
ks  divers  rapports  fous  lefquels  on  veut  les  faire 
confidérer.  On  dit  alors  de  ces  lioms  qu'ils  font 
déclinables ,  c'eû  à  dire  qu'ils  changent  de  termi- 
naifon  folon  l'ulàge  établi  dans  la  Tangue.  Il  y  a 
des  noms  dont  la  terminaifon  ne  varie  point;  on 
les  appelle  indéclinables  :  tels  font  en  latin  veru 
9l  cornu ,  indéclinables  au  finguUer  ;  ^às ,  nefas  , 
&c.  Il  y  a  plu  (leurs  adjeâifs  indéclinables,  ni- 
^uam ,  tôt ,  totidem ,  fuot ,  aliquot ,  &c.  Les  noms 
de  nombre  depuis  quatuor  jufqu'à  centum ,  font 
^uifi  indéclinables.  Foye\  Déclin aisom. 

Les  noms  fran^ois  ne  revivent  de  changement 
dans  leur  terminaifon ,  que  du  (ingvlier  au  pluriel  ; 
le  ciel ,  les  deux  :  ain/i ,  ils  font  indéclinables.  Il 
en  ed  de  même  en  etpaznol ,  en  italien  ,  ùc. 

On  connoit  en  fran^is  les  rapports  refpeôlfs  des 
mots  entre  eux  ; 

1  <*.  Par  l'arrangement  dans  lequel  on  les  place.  V. 
Cas. 

1^.  Par  les  prépo/itions  qui  mettent  les  mots  en 
rapport ,  conmie  par ,  pour ,  fur  ,  dans ,  en  ,  <2 , 
^  ,  &c. 

*  3*.  Les  pronoms  ou  prépolîtifs,  aSnfî  nommés 
parce  qu'on  les  j^lace  au  devant  des  fubfhntifs, 
•fervent  auffi  â  faire  connoître  /î  Ton  doit  prendre 
^  proportion  dans  un  fons  univerfel,  ou  dans  lin  fons 
particulier,-ou  dans  unfens  (îngulier,  ou  dans  un  fons 
indéfini,  ou  dans  un  fons  individuel.  Ces  prénoms  font 
t^outy  chaque ,  quelque^  un  ,  /<f,  la^  ainu,  on  dit  tout 
homme ,  un  homme ,  V homme  y  &c. 

4°.  Enfin  après  que  toute  la  phrafo  efi  lue  ou 
fnoncêe,  l'efprir,  accoutumé  à  la  langue,  fo  prête 
à  confîdéfer  les/mots  dans  l'arrangement  conve- 
**iiable  au  fons  total ,  &  même  i  foppléer ,  par  ana- 
logie, des  mots  qui 'font  quelquefois  fonfentendus. 
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DÉCLINAISON ,  C  f.  terme  de  Grammairii 
Pour  bien  entendre  ce  que  c'eft  que  Déclinai/on^ 
il  faut  d'abord  fo  rappeler  un  grand  principe  dont 
les  grammairiens  qui  raifonnent  peuvent  tirer  biea 
des  lumières.  C'eil  que ,  (i  nous  confidérons  notre 
penfoe  en  elle-même,  fons  aucun  rapport  à  l'Élo* 
cution  ,  nous  trouverons  qu'elle  eft  très-fimple  ;  je 
veujC  dire  que  l'exercice  de  notre  faculté  de  penfcf 
fo  fait  en  nous  par  un  fîmple  regard  de  reprit, 
par  un  point  de  vue,  par  un  aijpeâ  indivifîbler 
il  n'y  a  alors  dans  la  penfoe  ,  ni  fujet,  ni  attrfimt, 
ni  nom ,  ni  verbe  ,  &c.  Je  vouarois  pouvoir  ici 
prendre  à  témoin  les  muets  de  naiffance  ,  &  les 
enfants  qui  commencent  a  faire  ufoge  de  leur  h- 
cuhé  intelleâuelle  ;  mais  ni  les  uns  ni  ks  autres 
ne  font  en  état  de  rendre  témoignage  ;  &  nous  en 
fommes  réduits  à  nous  ranpeier,  autant  qu'il  ei 
poffible,  ce  qui  s'eft  paffé  en  nous  dans  les  pre- 
mières années  de  notre  vie.  Nous  jugions  que  le 
foleil  étoit  levé ,  que  la  lune  étoit  ronde  ,  bhiK 
che,&  brillante,  &  nous  fontions  que  le  fiicreétcnt 
doux  ,  fons  unir,  comme  on  dit,  l'idée  de  i'attri^ 
buta  ridée  du  fojet;  exprefTions  métaphoriques, 
fur  lesquelles  il  y  a  peut-être  encore  bien  des  ré- 
flexions â  faire.  £n  un  mot ,  nous  ne  foifîons  pas 
walors  les  opération!  intelleâuelles  que  l'Élocudoii 
nous  a  contraints  de  faire  dans  la  foîte.  C'eft  qu'alots 
nous  ne  fontions  &  nous  ne  jugions  que  pour  nmts  ;. 
Se  c'eft  ce  que  nous  éprouvons  encore  aujourdbui^ 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'énoncer  notre  penfoe. 

Mais  dès  que  nous  voulons  faire  pafièr  notre  peih 
fée  dans  l'efprit  des  autres ,  nous  ne  pouvons  pro- 
duire en  eux  cet  effot  que  par  Tentremifo  de  leurs 
fons.  Les  Hgnes  naturels  qui  affedentles  fons,  tels 
font  le  rire,  les  foupirs ,  les  larmes,  les  cris, les 
regards ,  certains  mouvements  de  la  tête ,  des  pieds ^ 
&  des  mains ,  &c.  ce&/îgnes,  dis  je ,  répondent  juP 
qu'4  un  certain  poîrt  à  la  (implicite  de  la  penfte; 
mais  ils  ne  la  détaillent  pas  allez,  &  ne  peuteot 
fuffire  à  tout.  Nous  trouvons  des  moyens  plus  fé- 
conds dans  l'ufoge'^des  mots;  c'eft  alors  quenotte 
penfoe  prend  une  nouvelle  forme ,  8c  devient  pont 
ainfi  dire  un  corps  divifîble.  En  eflfët ,  pour  6iie 
pad'er  notre  penfoe  dans  l'efprit  des  autres  par  leon 
fons  ,  qui  en  font  le  foui  chemin ,  nous  fommes 
obligés  de  Tanalyfor,  de  la  divifor  en  différente» 
parties ,  &  d'adapter  des  mots  particuliers  â  cha- 
cune de  ces  parties ,  afin  qu'ils  en  foient  les  fign«. 
Ces  mots  rapprochés  forment  d'abord  divers  en- 
fombles  ,  par  les  rapports  que  Tèlprit  a  mis  entre 
les  mots  dont  ces  enfembles  font  compofos  ;  de  là 
les  (impies  énonciations  qui  ne  marquent  que  des< 
fons  partiels  :  de  là  les  propofition» ,  les  périodes ,. 
enfin  le  difoours. 

Mais  chaque  Tout;  tant  partiel  que  complet,  ne 
forme  de  fons  ou  d'enfemble ,  &  ne  devient  Toat 
que  par  les  rapports  que  l'efprit  met  entre  les  mots 
qui  le  compofent;  fons  quoi  on  auroit  beau  affena- 
bler  CCS  mots ,  on  ne  formeroit  aucun  fons.  C'ctf 
'  ainfi  qu'un  monceau  de  matériaux  6c  de  pierres  n'eft 
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pas  un  édifice;  il  faut  des  matériaux,  maïs  il  faut 
encore  que  ces  matériaux  foient  dans  rarrangement 
êc  dans  la  forme  que  rarchiteâe  veut  leur  donner  » 
afin  qu*il  en  rclulte  tel  ou  tel  cdiftcc  :  de  même 
il  faut  des  mots;  mais  il  faut  que  ces  mots  (ôîent 
mis  en  rapport  »  fî  Ton  veut  qu*ils  énoncent  des 
penses. 

Il  y  a  donc  deux  obfèrvations  importantes  à  faire  , 
d'abord  fur  les  mots* 

Prcmicrement  on  doit  connottre  leur  valeur,  c*efl 
à  dire,  ce  que  chaque  mot  fignifie* 

Enfuite  on  doit  étudier  les  fignes  établis  en  cha- 
que langue^  pour  indiquer  les  rapports  que  celui 
qui  parle  met  entre  les  mots  dont  il  fe  fert;  (ans 
q^uoi  il  ne  feroit  pas  poffïble  d'entendre  le  (èns 
d'aucune  phralê*  C  eft  uniquement  la  connoiffance 
de  ces  rapports  qui  donne  rinielligence  de  chaque 
iens  partiel  &  du  (eus  total  :  funi  dedinati  aifus  , 
ut  is  qui  de  alum  dutrtt  ,  dijitnguerâ  poffct 
quum  vocartt  ^  quum  dam  ,  quitm  accufaret  ,  fie 
alla  quidem  difcrlmlna  quœ  nos  &  gn^tcos  ad 
dicllnandam  daxtrumn  Yzit^^de  llng^  lau  lib.  FIL 
Par  exemple , 

Frigidut ,  agricoîam  ,  ^t  quando  contîntt  imher. 

Vît  g*  Géûrg.  i,  I ,  V,  2^9* 

Quand  on  ctitend  la  langue  ,  on  voit ,  par  la  ter- 
«Dinai(bn  de  frigidus ,  que  ce  mot  eft  adjectif 
^*lmber  ;  Se  on  connoit ,  par  la  terminaison  de  ces 
deux  mots,  imbtr  friglilus ^  que  leur  union,  qui 
bV0  qu*une  partie  du  Tout  ^  fait  le  fujetdela  pro- 
Hofîtîon,  On  voit  aufifi  >  par  le  même  mo)en  , 
que  caminet  efl  le  verbe  de  imbir  frigidus ,  & 
q^ue  ag^c'olam  efi  le  déterminani ,  ou  ,  comme  on 
dit ,  le  régime  de  cominet,  Ainfî ,  quand  on  a  lu 
toute  la  propofiôon  ,  Tetprit  rétablit  les  mots  dans 
l'ordre  de  leurs  rapports  fucceffife  ifi  quandof  ali- 

ÎUitndû  )  imber  frigidus  comirut  agricolam  ,  &c* 
-es  terminai (ôns  &  les  mots  confidérés  dans  cet 
arrangement  ,  font  entendre  le  fc^ns  total  de  la 
Çh-aîe. 

Il  paroît,  par  ce  que  nous  venons  d*obfèrver, 
lu'cn  latin  les  noms  &  les  verbes  cliangent  de  termi- 
Eaifôn,  &  que  chaque  tenninaîfon  a  Ton  ulâge  pro- 
^c  y  U  indique  le  corrélatif  du  mot.  Il  en  eft  de 
Dcme  en  giec  &  en  quelques  autres  langues.  Or 
a  lifte  ou  fuite  de  ces  di vertes  terminailons  ran- 
Jécs  ftlon  un  certain  ordre ,  tant  celles  des  noms 
lue  celles  des  verbes;  celte  lifte,  dis- je,  ou  fuite 
été  appelée  Déclinai  fort  par  les  anciens  gram- 
mairiens :  Ugi  y  dit  Vijrrcn  ,  dedinatum  eji  a  Ugo. 
Virr,  d:  Ung.  lat,  L  VlL  Mais  dans  la  fuite  on 
i  rcftreint  le  nom  de  Conjtigaijbn  à  la  lifie  ou  ar* 
argement  des  terminaifbns  des  verbes^  S:  on  a 
'  fcrdé  le  nom  de  D/dinaifon  pour  les  (êuls  noms, 
ve  mot  vient  de  ce  que  tout  nom  a  d*abord  fa 
t>remicre  terminaîfôn ,  qui  eft  la  t^rminailon  ab- 
^lue;  mufi:^  dominas  y  ^c»  Ceft  ce  que  les  gram- 
ixiairiens  appellent  te  cas  direâ",  in  reélo.  Lésan- 
ts icrminaitonr  s'écartent  ,  dedinent  ,   tcmbem 
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de  certe  pTemîère,  &  c'ell  de  la  que  vient  le  mot 
de  Déclinai fon  ,  6c  celui  de  Cas  :  dedinare  ^  (è  dé* 
tourner,  s^écarter,  s'éloigner  de  :  nomina^  reélocafti 
accepiOy  in  rdiquos  ol^liquos  dtdinam.  Van;.  <£{f  lin- 
guû  latinâ ,  /.  FIL  Ain  fi,  la  Dédinaifon  efl  la  lifte 
des  différentes  înBexions  ou  dé^nences  des  noniî , 
lèlon  les  divers  ordres  établis  dans  une  langue.  On 
compte  en  latin  cinq  différents  ordres  de  terminai- 
ions  »  ce  qui  fait  les  cinq  Dédinalfons  latines  :  elles 
différent  d*abord  Tune  de  l'autre  par  la  terminai- 
Ibn  du  génitif.  On  apprend  le  détail  de  ce  qui 
regarde  les  Dedinaifons ^  dans  les  Grammaires  par- 
ticulières des  langues  qui  ont  des  cas ,  c*e(l  à  dîre^. 
dont  les  noms  changent  de  terminaifon  ou  définence^ 

La  Grammaire  générale  de  Port-Royal,  chap^ 
xvj*  dit   qu'on  ne    doit  point    admettre  le   mode 
optatif  en  latin    ni   en   fran<^oîs ,   parce   qu'en  ces 
langues  l'optatif  n'a  point  de  terminailbn    partîcu* 
Hère  qui  le  dîflingue  des  autres  modes.  Ce   n'eit 
pas   de  la  dift'crence  de  fervice  que   Ton  doit  tiret 
la  différence  des  modes  dans  les  verbes,  ni  celle 
des  Dédinaifons  ou  des  cas  dans  les  noms  ;  ce  font 
uniquement  les  dlff*érentes  inflexions  ou  définencei  * 
qui  doivent  faire  les  divers  modes  des  verbes ,  & 
les  différentes  DicHnaifom  des  noms.  En  effet ,  U 
même  inflexion  peut  avoir  pîu/îeurs  ufages»  &  même 
des   tifages  tout   contraires ,   lâns  que    ces    divers* 
fervices  apportent  de  changement  au  nom  que  Ton 
donne  à  cette  inflexion,  Mufam  nVn  ell  pas  moins 
à  raccufàtif ,  pour  être  conflruit  avec  une  prépo- 
fîtion  j  ou  bien  avec  un  infinitif,  ou  enfin  avec  uni 
verbe   a   quelque  mode  fini. 

On  dit  en  latin  dare  alicui  &  crtpert  dFetii  jj; 
ce  qui  n*empéchc  pas  que  alicui  ne  Coït  égale- 
ment au  datif,  Cok  qu'il  fe  trouve  conffruit  avec. 
dare  ou  avec  tripere* 

Je  conclus  de  ces  réflexions  »  q^'^  parler  exac-- 
cernent  ^  il  n'y  a  nî  cas  ni  Dedinaijhn  dans  les  lan- 
gues où  les  noms  gardent  toujours  la  même  ter— 
minaîfon  ^  8c   ne  diflcrent  tout  au  plus  que  du  lin- 
gulier  au  pluriel. 

Mais  il  doit  y  avoir  des  lignes  de  la  relation/ 
des  mots,  ùm  quoi  il  ne  rémlteroît  aucun  fcns- 
de  leur  afTemblagc.  Par  exemple  ,  fi  je  dis  en  fran- 
cois  Cefar  vainquii  Pompée  ^  Céfar  émut  ncmmé" 
le  premier  ^  cetie  place  ou  pofition  me  fait  con- 
noître  que  Céfar  cû  le  fujeide  la  propofition  ;c'tit:': 
à  dire  que  c*e(l  de  Céfar  que  je  juge ,  que  c'elt 
à  Céfar  que  je  vas  attribuer  ce  que  le  verbe  fi- 
gnifie  ,  aâion ,  paflion,  fituation  ,  ou  état.  Mais  je- 
ne  dirai  pas  pour  cela  que  Céfar  toit  au  nomi- 
natif, il  efl  autant  au  nominatif  que  Pompée. 

Vainquit  eft  un  verbe  ;  or  en  franco  is  la  ter- 
mînaîfôn  du  verbe  en  indique  le  rapport  :  je  con— 
nois  donc  >  par  la  tcrminailôa  de  vainquit ,  que  ce* 
mot  efl  dît  de  Céfar, 

Pompée  étant  après  le  verbe ,  je  Juge  que  c'eft: 
le  nom  de  celui  qui  d  été  vaincu  ;  c*eff  le  terme- 
de  Taâion  de  wiin^uit:  mais  je  ne  dis  pas  pour 
ceja  que  lampée  fuit  à  l'accufiitif*  Les  nomi.finift-' 
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fois  gardant  toujours  la  mcnie  termlnaKôn  dans  le 
«ncme  nombre  >  ils  ne  Ibnt  ni  à  i*acculàtif  ni  au 

fént(if  ;  en  un  mot ,  ils  n  ont  ni  cas  ni  Déclinaifon. 
*il  arrive  qu'un  nom  trançois  (bit  précédé  de  la 
p^épofîuun  tfif ,  ou  de  la  prépofition  <i ,  il  n'en  eft 
pas  plus  au  génitif  ou  au  datif ,  que  quand  il  eft 
précédé  de  par^  ou  de  pour ,  de  Jur^  ou  de  dans  , 
ejcc. 

AinH  ^  en  françois  8c  dans  les  autres  langues  dont 
les  noms  ne  le  déclinent  point ,  la  Hiite  des  raj^ports 
des'*mots  commence  par  le  (îijetde  la  propoiition; 
après  quoi  viennent  les  mots  ^ui  le  rapportent  à  ce  tîi- 
jet  ,'ou  par  le  rapport  d'idennté ,  on  par  le  rapport  de 
détermination  :  )e  veux  dire  que  le  corrélatif  eft  énon- 
cé (liccefilvement  après  le  mot  auquel  il  (ê  rapporte, 
comme  en  cet  exemple  y  Céfar  vain^fuit  Pompée. 

Le  mot  qui  précède  excite  la  cunofité ,  le  mot 
^ui  (liitla  fatisiait.  Ctfqr  ^  que  fit-il  f  il  vainquit ^ 
&  qui?  Pomp€e. 

Les  mots  font  auffi  mis  en  rapport  par  le  moyen 
des  prépofîtions:  un  temple  de  martre ,  Vâge  de 
fir.  En  ces  exemples ,  &  en  un  très-grand  nombre 
•  d'exemples  (èmblables,  on  ne  doit  ^as  dire  que  le 
nom  qui  Ait  la  prépofition  (oit  au  génitif  ou  a  Tabla* 
tif ,  parce  que  le  nom  françois  ne  change  point 
fa terminai(bn ,  après  «lelque  prépoCtion  que  ce  (bit; 
ainfi ,  il  n'a  ni  génitit  ni  ablatif.  En  latin  marmoris 
&  firri  (êroient  au  génitif ,  &  marmore  &  jtrro 
9  1  ablatif.  La  terminai(bn  eft  différente  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'eftque  notre  équivalent  au 
|rénitif  des  latins  ,  étant  un  nom  avec  la  prépofi- 
tien  de ,  nos  grammairiens  ont  dit  qu'alors  le  nom 
étoit  au  génitif,  ne  prenant  pas  garde  que  cette 
façon  de  parler  nous  vient  de.  la  prépoAfon  latine 
dt ,  qui  (è  confttuit  toujours  avec  le  nom  à  l'ablatif: 

ï,t  virldi  in  cainpo  ttmplmm  de  marmore  ponam, 

Virg.  Géorg,  L  III  y  f.   ij. 

Et  Ovide  parlant  de  Y  âge  de  fer  ^  qui  fut  le  der- 
nier ,  dit: 

Dt  duro  eft  ultima  ferro»     Ovid.  Met,  L  I ,  v,  ti^* 

Il  y  a  un  trcs-graad  nombce  d'exemples  pareils 
Sans  les  meilleurs  auteurs ,  &  encore  plus  dans 
ceux  de  la  baife  latinitéi.  yoye\  ce  que  nous  avons 
dit  à  ce  (ûjet  au  mot  Article  &  au  mot  Datif. 

Comme  nos  grammairiens  ont  commencé  d'ap- 
prendre la  Grammaire  relativement  a  la  langue  la- 
xine ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  par  un  effet  du  pré- 
jugé de  l'enfance,  ils  ayent  voulu  adapter  â  leur 
propre  langue  les  notions  qu'ils  avoient  prj(ês  de 
cette  Grammaire ,  (ans  confîdérer  que,  hors  certains 
principes  communs  à  toutes  les  langues ,  chacune 
a  d'ailleurs  (es  idiotifhies  &  (a  Grammaire  ;  &  que 
nos  noms  çon(êrvant  toujours  en  chaque  nombre 
la  même  tcrminai(c)n  ,  il  ne  doit  y  avoir  dans  notre 
langue  ni  cas  ni  Déclinaifons*  La  connoidance  du 
rapport  des  mots  nous  vient  ou  des  terminailôns 
^es  verbes ,  ou  de  la  place  des  mots  ,  ou  des  pré- 
pçfiûons  var ,  po^r  ^en^  J ,  de  y  &c.  qui  incitent 
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les  mots  en  rapport ,  ou  enfin  de  rmfemWe  ild 
mots  de  la  phraft. 

S'il  arrive  que  dans  la  confimâlon  élégant»  Tordre 
(ucceftif  dont  j'ai  parié  (bit  interrompu  par  des  tranf 
pofîtions  ou  par  d'autres  figures ,  ces  pratiques  ne 
(ont  autorKèes  dans  notre  langue ,  que  lorsque  re(^ 
prit ,  après  avoir  entendu  toute  Ja  p)ira(è,  peut 
ai(ément  rétablir  les  mots  dans  l'ordre  (îicceflif, 
qui  ^ul  donne  Tintelligence.  Par  exemple  ,  dans 
cette  phra(ê  de  Télémaque^  Là  coulent  nulle  divers 
ruiffeauxy  onientend  au(ri  ai(ément  le  (êns,  que 
(i  fon  avoit  lu  d'abord ,  mille  divers  ruijfeaux  cou» 
lent  là.  La  tranfpofition ,  qui  tient  d*abord  re(prit 
en  (îi(pens  ,  rend  la  phra(è  plus  vive  &  plus  élé- 
gante.  y^oye\  Article  ,  CTas  ,  Comcordahcb  | 

COMSTRUCTI^M.   (  Ji.   DU  AiAKSÂiS.) 

DÉCLINER,  V.  ad.  terme  de  Grammaire,  Ctt 
dire  de  (iilte  les  terminai(bns  d'un  nom  (êlon  l'or- 
dre des  cas  ;  ordre  établi  dans  les  langues  où  les 
noms  changent  de  terminai(bn.  f^oyei  Cas  ,  Dé«i 

CLIHAISOM  y  ArTICIiE.    (  Af»  DU  A/âRSAIS.  ) 

*  DÉCORATION  C  f.  (  BelUs- lettres.  )  Par- 
mi les  Décorations  théâtrales,  les  unes  (ont  de 
décence  ,  &  les  autres  de  pure  ornement*  Les 
Décorations  de  pur  ornement  Ibnt  arbitraires,  ft 
n'ont  pour  règle  que  le  goût*  On  peut  en  puilêc 
les  principes  généraux  dans  les  art.  Architectuib, 
Perspective,  Dessein  ,  &c.  Nous  nous  conten- 
terons d'ob(êrver  ici  que  la  Décoration  la  plus 
capable  de  charmer  les  yeux  ,  devient  trifte  & 
effrayante  pour  l'imaginadon ,  des  qu'elle  met  les 
aôeurs  en  danger:  ce  qui  devroit  bannira  notre 
théâtre  lyrique  ces  vols  (î  mal  exécutés  ,  dans  ïtC- 
quels  ,  â  la  ^lace  de  Mercure  ou  de  l'Amour,  on 
ne  voit  qu'un  malheureux  fufpendu  à  une  corde  » 
&  dont  la  fituation  fait  trembler  tous  ceux  qu'elle 
ne  fiiit  pas  rire.  Foye^  l'article  Décoratiom, 
Opéra,  ^ 

Les  Décorations  de  décence  (ont  une  Imltatioa 
de  la  belle  nature  ,  comme  doit  l'être  l'aôiondont 
elles  retracent  le  lieu.  Un  homme  célèbre  en  ce 
genre  en  a  donné  au  théâtre  lyrique,  qui  (eront 
long  temps  gravées  dans  le  (buvenir  des  connoif 
(èurs.  De  ce  nombre  étoit  le  périftyle  du  palab  dé 
Ninus ,  dans  lequel,  aux  plus  belles  proportions  ft 
à  la  perfpeâive  la  plus  (avante ,  le  peintre  avoit 
ajoute  un  coup  de  génie  bien  digne  d'être  rap- 
pelé. 

Après  avoir  employé  pTe(que  toute  la  hauteur 
du  diéàtre  à  élever  (bn  premier  ordre  d* Architec- 
ture ,  il  avoit  lailTé  voir  aux  yeux  la  naiilànce  d'ua 
(êcond  ordre  qui  (embloit  (ê  perdre  dans  lecein- 
tre ,  &  que  l'imagination  achevoit  :  ce  qui  prétoit 
â  ce  périftyle  une  élévation  fiâive,  double  de  Tel^ 
pace  donné.  C'eft  dans  tous  les  arts  un  grand  prin- 
cipe ,  que  de  lailTer  l'imagination  en  liberté  :  on 
perd  toujours  à  lui  circonicrire  un  e(pace  ;  -  de  11 
vient  (^ue  les  idées  générales  ,  n'ayant  point  de  U« 
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icîces  déterminées  ^  font  les  lôurces  les  plus  fécondes 
du  tubiîme. 

Le  tbcicre  de  k  Tragédie  ^  où  les  décences  doivent 
ctrc  bien  plus  figoureyïèment  obièrvées  qu*à  celm 
de  ropcfii,  les  a  trop  négligées  dans  U  partie  des 
Â>€CoraÛQns,  Le  poète  a  beau  vouloir  tranfporter 
les  fpeâateurs  dans  le  lieu  de  Tadion  ;  ce  que  les 
yeux  voient ,  dément  i  chaque  inÛant  ce  que  rima- 
gination  (ê  peine.  Cinna  rend  compce  à  Emilie  de 
là  conjuration»  dans  le  même  {allon  ou   va  déli- 
bérer Augufle  ;  Ôc  dans  Je  premier  aâe  de  Brutus , 
deux  valets  de  théâtre  viennent  enlever  rauieï  de 
Alars  pour  débarraifer  la  fccne.  Le  manque  de  X»e- 
€oraiions  tnuûïit  rimpolîibilîté  des  changements» 
ic  celle-ci  borne  les  auteurs  à  la  plus  rigoureuse 
unité  de  lieu  :  règle  gênante ,  qui  leur  interdit  un 
grand  nombre  de  beaux  fujeis  »  ou  les  oblige  à  les 
mutiler.  Foye^  Tragédie,  Unité,  &c, 
.    U  eil  bien  étrange  quVn  toit  oblige  d'aller  cher- 
cher ,  âu  théiirc  de  la  farce  italienne ,  un  modèle 
de  DcÏQrmion  tragique.  Il  n'eft  pas  moins  vrai  que 
4a  pri(bn  de  Sigifmond  en  dî  un  qu'on  auroit  dû 
fuîvre,  Neft-il  pas  ridicule  que»  dans  les  tableaux 
les  plus  vrais  &   les  plus  rouchants  des  paflîons  U 
des  malheurs  des  hommes ,  on  voye  un  captif  ou 
un  coupable  avec   des  liens  d'un    fer  blanc  léger 
&  polif  Qu'on  fe  repréfeme  Éïe^re  dans  ftin  pre- 
mier monologue  ,  traînant  de  véritables  chames  dont 
elle  feroît  accablée  ;  quelle  différence  dans  Tillu- 
Gon  &  dans  Tiniérét  !  ^u  lieu  du  foible  artifice  dont 
le  poète  sVfl  fêrvi  dans  le  Comte  d*EJfix  pour  re- 
tenir ce   pnïônnier   dans  le  palais    de  la    reine  , 
fuppofons  que  la  fiscîlité  ûts  changements  de  />/- 
€Qraiion  lui  eut  permis  de  Ten fermer  dans  un  ca- 
chot; quelle  force  le  (cul   afped  du  lieu  ne  don- 
iieroit-il  pas  au  contrade  de  fa  fîiuation  prélente 
avec  fâ  fortune  palTée?  On  iê  plaint  que  nos  tra- 
gédies font  plus  en  dîfcours  quVn  adion  :  le  peu 
ce  refTources  qu'a  le  poète  du  coté  du  (pedacle , 
<n  eu  en  partie  la  caufè.  La  parole  efl  fouvent  une 
expreffion  foîble  3c  leme  ,•  mais  il  faut  bien  (e  ré- 
soudre à  faire  pafler  par  les  oreilles  ce  qu'on  ne 
peut  offrir  aux  yeux.  • 

I      Ce  défjiut  de  nos  Ipeâacles  ne  doit  pas  être  imputé 
I  tux  comédiens  ,  non  plus  que  le  mélange  indécent 
I  dei fpeâateurs avecles  adeurs ,  dont  on  sefl  plaint 
*wt  de  fois.  Corneille  »  Racine ,  &  leurs  rivaux  n*at- 
tirent  pas  affei  le  vulgaire  ,  cette   partie  Ci   nom- 
Weufe  du  Public»  pour  fournir  3  leurs  adcurs  de 
S«oi  les  repréfenter  dignement  ;  la  ville  ell*  feule 
pourroit  donner  à  ce  théâtre  toute  la  pompe  qu'il 
I  doit  avoir  ,   fi  les  magîftiats  vouloient  bien  envi- 
fager  les  fpedacles  put>lics  comme  une  branche  de 
i*  police  &  du  commerce. 

mais  la  parue  des  Décjnttlons  qui  dépend  des 

ifïeurscux-mcmcs»  c*eiî  la  décence  des  vcfements. 

11  iVft  introduit  a  cet  é^ard  un  ulâge  auffi  diffi- 

;  ciie  à  concevoir  qu*à  détruire.  Tantôt  c'eiî  Guf- 

taîe  qui  fort   des  cavernes  de  D^lécarlie  avec  uu 

^j^it  bleU'célefle  i  parements   d'hermine»   tantôt   , 
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cVft  Pharafmane  qui  »  véttï  d'un  habit  de  brocard 
d'or  »  die  â  l'ambaifadeur  de  Rome  : 

la  niturc,  m«iritre  en  c«   affreux  climats. 

Ne  produit ,  au  lieu  d'or ,  que  ilu  fer  ^  âts  foldau* 

De  quoi  donc  faut- il  que  Guflave  &  Pharaiînan* 
foicnt  vctus.i^run  de  peau»  l'autre  de  fer.  Com- 
ment les  habilkroit  un  grand  peintre  /  U  faut  donner, 
dit-on  ,  quelque  choie  aux  moeurs  du  temps.  Jl 
falloit  donc  auffi  que  Lebrun  frisit  Poms  U  m\t 
des  gants  à  Alexandre?  C'eft  au  fpedateur  à  fe 
déplacer  »  non  au  ipedacle  ;  &  c'elî  la  réflexion 
que  tous  les  aâeurs  devroient  faire  a  chaque  r6]t 
qu'ils  vont  jouer  :  on  ne  verroit  point  paroitre  Célâr 
en  perruque  quarrée»  ni  Ulyiïè  foriir  tout  poudré 
du  milieu  des  âocs»  Ce  dernier  exemple  nous  con- 
duit â  une  remarque  qui  peut  être  utile.  Lepoct* 
ne  doit  jamais  prcfenter  des  Situations  que  Fadeur 
ne  lauroit  rendre  »  telle  que  celle  d'un  héros  tïiouillé» 
Quinauit  a  imaginé  un  tableau  fublime  dans  llîs  ^ 
en  voulant  que  la  furie  lirit  lo  par  les  cheveux 
hors  de  la  mer:  mais  ce  tableau  re  doit  avoir  qu*ufi 
Inûant  ;  il  devient  ridicule  ti  Tœil  s*y  repofe  ;  fie 
la  Icène  qui  le  fuit  immédiatement  le  rend  im- 
praiiquable  au  théjcre, 

Aux  reproches  que  nous  faifbns  aux  comédiens 
fur  Findécence  de  leurs  vêtements  »  ils  peuvent 
oppoier  Tiifage  établi ,  &  le  danger  d'innover  aux 
yeux  d*un  Public  ,  qui  condanne  fans  entendre  et 
qui  rit  avant  de  raiibnner.  Nous  fâvons  que  ces 
excufês  ne  lônt  que  trop  bien  fondées  »  noits  favon» 
de  plus  que  nos  réflexions  ne  produiront  aucun  fruit. 
Mais  notre  ambition  ne  va  point  juf^u'à  prétendre 
corriger  notre  lîècle  ;  il  nous  lùtfit  d*apprendre  à 
h  poflériîé ,  lî  cet  ouvrage  peut  y  parvenir,  ce 
qu'auront  pente  dans  ce  mcme  liecle  ceux  qui,  dans 
Its  choies  d*art&  de  goût»  ne  lôni  d'aucun  ficelé 
ni  d'aucun  pays. 

C  ^  J^étjîs  injulîe  en  n'ofânt  efpérer  les  chan- 
gements que  je  défirois  aux  Décorations  théâtrales» 
Mais  je  dois  dire,  p®ur  mon  excufc  »  que,  lorfque 
cet  article  fut  imprimé  »  il  n'y  avoit  aucune  ap- 
parence à  la  révolution  qui  arriva  quelque  tcmpif 
après. 

Le  plus  diflîcile  &  le  plus  ncceffaire  étoît  de 
dégager  le  théâtre  de  cette  foule  de  fpt^iateurs 
qui  linondoient»  &  qui  lailîôlent  -à  peine  aux  ac- 
teurs rétroii  efpace  qui  fépartiii  les  deux  balcons 
de  l'avant 'fccne,  t^n  a  peine  à  concevoir  aujourdhui 
que  Mtrope  ,  Iphigénîe  »  Séiniramît  ^  ayent  été 
Joutes  comme  au  centre  d'un  bataillon  de  fpeda- 
teurs  debout ,  qui  rempiîifoient  le  fond  du  théâtre  > 
&  qui  Dinruotent  les  couhOes ,  au  point  que  les 
acleurs  n'entroit*nt  &  ne  fbrtoîent  qu*à  travers  cette 
foule,  qu'ils  per<^oient  difficilement.  Rien  déplus 
corjraire  â  la  pompe  &  â  Tillulion  de  la  fcène  : 
auilî  l'ombre  de  Ntnus  ^  écartant  une  troupe  à^ 
pctits-maKres  pour  iê  moc^trer,  ne  fut-elle  d'abord 
qj'un  objet  de  pliiilanterie;  &  la  plus  théittale 
Ce  nos  tragédies ,  Sénûramis  »  tomba,  Mdit  Ika- 
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blinde  Se  Tbitérét  des  comédiens  perpétnoletie  an 
abus  û  tmrbare  ;  &  il  fiibfifteroit  peut-ctre  encore, 
û  M.  le  comte  de  Lauragals,  par  une  libéralité 
:dont  les  Arts  &  les  Lettres  doivent  conferver  la  mér 
moire  ,  n'avoit  déterminé  les  comédiens  â  renoncer 
au  bénéfice  de  ce  fiircroit  de  (peâateurs. 

Le  théâtre  une  fois  libre  ,  avec  un^peu  de  foin , 
jde  dépenlè ,  &  de  ?oût  dans  les  nouvelles  Décora- 
Âiojîfy  il  ftit  aifé  de  rendre  la  (cène  plus  décente. 

Mais  le  changement  des  habits  étoit  un  article 
important  :  il  exigeoit  des  frais  confîdérables ,  on 
ti'oloit  pas  même  y  penfêr  ;  lorfque  la  célèbre  Clairon, 
qui  avoit  le  droit  de  donner  l'exemple ,  fit  la  pre- 
mière le  (acrifîce  de  (es  riches  vêtements  de  théâtre , 
ific  dans  Idamé ,  dans  Roxane ,  dans  Didon ,  dans 
Éleâre ,  enfin  dans  tous  (es  rôles ,  prit  le  coflume 
du  pays  &  du  temps.  Ce  changement  fut  applaudi 
comme  il  devoit  Tétre  ;  &  dès  lors  tous  les  ac- 
teurs furent  forcés  de  (ëj  vêtir  (ur  ce  modèle  :  plus 
de  paniers  pour  les  dames  grèques  jSc  romaines  ;  plus 
de  chapeaux  â  grands  panaches  pour  Mitridate  &: 
pour  Augufte  ;  plus  de  tonnelets  aux  cuiraiTes  ;  plus 
de  mancnettes ,  plus  de  gants  â  franche ,  plus  de 
perruques  volumineu(ès  pour  les  héros  de  l'antiquité. 
Chacun  parut  en  habit  convenable;  &  mademoiselle 
Clairon  eut  la  gloire  d'avoir  mis  la  première ,  (iir  la 
iccoe  tragique  mnçoUê,  de  la  décence  i8t  de  la  vérité. 

Mais  un  autre  exemple  qu'elle  donna  &  Qui  ne 
fut  pas  imité  de  même ,  ce  fût  de  réformer  la  dé- 
clamation, en  même  temps  que  (es  habits.  Ju(ques 
là ,  elle  avoit  eu  troc  de  déierence  pour  un  ancien 
lyftcme  de  déclamation  emphatique ,  où  l'on  pre-> 
SK>it  l'enfiure  pour  de  la  dignité.  En  (e  voyant 
réellement  vêtue  comme  Idamé ,  comme  Roxane , 
comme  Didon,  Éleâre,  Aménaïde,  elle  parut  (è 
demander  à  elle-même  de  quel  ton  elles  avoien't 
parlé  ;  &  (ans  déroger  à  la  nobleflè  de  (es  râles , 
elle  (ùt  rendre  la  déclamation  tragique  à  la  fois  ma- 
je(lueu(ê  &  naturelle ,  évitant  d  un  côté  rempha(è  , 
de  l'autre  la  familiarité  ;  aufH  éloignée  du  ton  bour- 
geois que  du  ton  ampoulé  ;  (ans  aucune  affeâation 
éc  (ans  aucune  négligence  ;  (ans  rien  outrer  &  (ans 
rien  affoiblir  ;  d'un  accord  par&it  dans  l'adion  de 
(bn  gede  &  de  (on  vifage ,  d'une  judeflè  inaltéra- 
ble ,  d'une  sûreté  infaillible  à  (âifir  toutes  les  nuan- 
ces de  l'expreflîon  dans  des  variétés  infinies  & 
des  degrés  inappréciables  ;  fi  accomplie  enfin ,  que 
tout  ce  que  l'envie  a  pu  lui  reprocher ,  a  été  de 
n'avoir  laiiTé  dans  l'art  aucune  des  incorredions  qui 
appartiennent  â  la  nature  :  reproche  qu'on  ne  s'étoit 
pas  encore  avi(%  de  faire  aux  (culpteurs  qui  nous 
ont  donné  l' Antinous  &  l'Apollon.  yoye\  JDécla- 
MATiON  Théâtrale.)  ( M.  M^irmontel. ) 

*  DÉCOUVERTE,  INVENTION.  Syn. 

On  peut  nommer  ainfi  en  général  tout  ce  qui  (ê 
trouve  de  nouveau  dans  les  arts  &  dans  les  fciences. 
Cependant  on  n'applique  gueresle  nom  de  Découvert 
ti^  8c  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'à  ce  qui  efl,  non 
(cvikmicnt  nouveau ,  maie  çn  même  temps  curieux , 
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«aie  9  ou  difficile  i  trouver,  ft  qui  par  ConflfqiMtt 
a  un  certain  degré  d'importance.  On  appelle  (èa- 
lement  Invention ,  ce  que  l'on  trouve  de  nouveau , 
&  qui  n'a  pas  Tun  de  ces  trois  caraâères  d'impoc* 
tance.  (  M.  d*^leubert.  ) 
^  (  )  Il  me  (èmble  aufiî  que  l'idée  de  la  Découvtm 
tient  plus  de  la  (cience,  &  que  celle  de  l* Inven- 
tion tient  plus  de  l'art.  Une  Découverte  étend  k 
(phère  de  nos  connoiflànces  \  une  Invention  ajoAce 
au  (ècours  dont  nous  avons  befbin.  Conune  les^priw* 
fi^es  des  (ciences  portent  nécedairement  (îir  te 
fiiits,  qui  les  écabliJTent  &  qui  n'en  (ont  que  des 
cas  particuliers ,  une  Découverte  peut  être  due  au 
ha(ârd  ;  mais  une  Invention  ne  peut  être  que  le 
réfiiltat  d'une  recherche  expreflTe.  Fàye^  Iiviih 
TER  y   Trouver.  (M.  Meauzèe.) 

*  DÉCOUVRIR ,  TROUVER.  Synonymes.  ^ 

Ces  mots  fignifient  en  général ,  Acquérir  par  &U 
même  la  counoiflànce  d'une  cho(è  qui  eâ  cachée  aus 
autres  (M.  d^j^lembert,) 

(fC'efi  une  tradition  qu'on  ne  (àuroit  plut  révoquer 
en  doute ,  que  Pafcal  découvrit  ou  trouva ,  i  l'âge  dé 
douze  ans ,  les  propriétés  du  cercle  &  des  triangles, 
&  les  premiers  éléments  de  la  Géométrie ,  qui  d'ail- 
leurs n'étoient  cachés  à  perfbnne.  Je  crois  en  eSTet 
qu'il  (ùffit,  pour  a(sûrer  le  mérite  d'une  Découverte^ 
Que  la  cho(ê  ait  été  cachée  auparavant  à  celui  qui 
1  a  trouvée  ;  l'état  des  autres  à  cet  égard  n'y  peut 
rien  ^re.  {M.  J^eauzée.) 

Voici  les  nuances  qui  diftinguent  ces  mots.  Eo 
cherchant  à  découvrir  ,  en  matière  de  (ciences, 
ce  qu'on  cherche;  on  trouve  (buvent  ce  qu'on  ne 
cherchoit  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  eft  hors  de 
nous  ;  nous  trouvons  ce  qui  n'eft  propremem  que^ 
dans  notre  entendement ,  &  qui  dépend  unique- 
ment de  lui  :  ainfi ,  on  découvre  un  phénomène  de 
Phyfique ,  on  trouve  la  (blution  d'une  difficulté. 

Trouver  (ê  dit  aufii  de  ce  que  plufieurs  per- 
dbnnes  cherchent;  &:  Découvrir^  de  celles  qui  ne  finie 
cherchées  que  par  un  (êul.  C^efi  pour  cela  qu'on 
dit.  Trouver  la  pierre  philo(c>phale ,  les  longitudes, 
k  mouvement  perpétuel ,  &  non  pas,  les  decouvrin 
on  ne  peut  pas  dire  en  ce  Cens ,  que  Newton  a  trouve 
le  (yfiême  du  monde  ,  &  qu'il  a  découvert  la  gravita- 
tion univerfèile  ;  parce  que  le  (yftême  du  monde 
a  été  cherché  par  tous  les  philofephes ,  &  que  h 
gravitation  eft  le  moyen  particulier  dont  Newton  s'eft 
icrvi  pour  y  parvemr. 

Découvrir  (ê  dit  au(fi  lor(que  ce  que  l'on  cher- 
che  a  beaucoup  d'importance  ;  &  Trouver ,  lotCf» 
l'importance  eft  moindre.  Ainfi ,  en  Mathêmafiqaei 
&  dans  les  autres  (ciences  ,  on  doit  (è  (èrvir  du  mot 
de  Découvrir^  lorfqu'ii  eftqueftionde  propofitioni 
&  de  méthodes  générales  ;  &du  mot  Trouver  j  lort 
c^u'il  eft  queftion  de  proportions  &  de  méthodes  par* 
ticulières,  dont  l'uàge  eft  moins  étendu. 

On  dit  auffi  :  Tel  navigateur  a  de'couven  M 
tel  pays,  &  il  y  a  trouvé  des  habitants,  (if. 
d^Alemeert*  ) 
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1,.  (N,)  DÉCRrER ,  DÉCRÉDITER,  Synonymes, 
Tous  deux  blelTcnt  la  confidération  dont  jûuifToît 

Tobjec  fur  <jui  tombe  cette  atta<|ue*  (  M  Beauzèb.  ) 
Le^renucr  va  diredcment  à  Thafineur;  le  Iccond , 

au  crcdjr. 

On  décrie  une  femme  ,  en  dtiânt  d'elle  des  chofts 

^uj  la  font  pailèr  pour  une  perîonnc  peu  régulière. 
>n  decrtdite  un  homme  d'affaires ,  en  publiant  qu*il 
fH  ruiné. 

I  ^  On  décréiUu  un  ambaffideur  ,  en  dî/ânt  qu'il 
(i  a  pas  des  pouvoirs  abfolus  ;  on  le  d^i:ne  ^  en 
ii^nt  que  c*e(l  un  homme  fans  foi  &  fans  parole. 

X*c  commun  du  monde  (è  donne  la  liberté  de 
técritr  la  conduite  ds  ceux  qui  gouvernent  Si 
je  qu*on  dit  de  nous  eft  faux  ;  auOi  tôt  que  nous 
♦ou s  en  piquerons  ,  nous  le  ferons  croire  véritable  ; 
e  mépris  de  tels  difcoui^  les  del rédite,  (  Mou&QuikS^ 
temarq,  nouv.  Tome  IL) 

X-ajaloufie  &  Te  (prit  de  parti  ont  fou  vent //fmV 
es  personnes ,  pour  venir  plus  aifcment  à  bout  de 
'fcr^diur  leurs   opinions*  (AL   Beaujcéz,) 

DÉFAITE  ,  DÉROUTE,  Synonymes. 

Oes  mots  défignent  la  perte  d'une  bataille  ,  faîte 
ir  line  armée;  a^ec  cette  différence  ,  que  Dtrouu 
bt'ice  à  Défaite^  &  déhgne  une  armée  qui  fuit 
I   détordre  &  qui  eft  totalement   difiTipée* .  ("  J/, 

^^rEMBERT,  ) 

f 

pÉFECTIF  ou  DÉFECTUEUX  ,  adj.  Terme 
'  €2 ranimai re  ^  qui  fe  dit  d*un  nom  qyi  manque 
I  de  quelque  nombre  ,  ou  de  quelque  cas*  On 
>  dic  auflî  des  verbes  qui  r*ont  pas  tous  les  mo- 
is ou  cous  les  temps  qui  font  en  uîàge  dans  les 
jk'bes  régoliersi  ^oyc:^  Cas  ,  Conjugaïsok, 
JÈCLiNAisoHf  Verbe.  {M.  vu  Mars  aïs,  ) 

[DÉFENDRE,  SOUTENIR,  PROTÉGER. 
fnanymer. 

Ces  trois  mots  Signifient  en  gcncril  Taiiïion  de 
Bttre  quelqu'un  ou  quelque  chofe  a  couvert  du 
&1  qu'on  lui  fait  ou  qui  peut  lui  arrîven 
On  défend  ce  qui  eil  attaqué  ;  on  foutiem  ce 
A  peut  Tetre;  on  protège  ce  qui  a  befoin  d'ctre 
fcouragé* 

Un  roi  iàge  Se  puîïïànt  doit  protéger  le  com- 

ierce  dans  fes  États  Je/t«if^ft ir contre  les  étrangers, 

le  dépendre  contre  fês  ennemis.  Oîi  dit ,  Dépendre 

le  caufê  ,  Soutenir  une  entreprife  ,  P rouge r  les 

Icnces  Se  les  arts.  On  eft  protégé  par  ^^s  fùpé- 

eors  ;  on  peut  être  défendit  fuutena  par  fès 

I  ^ux.  On  e(l  protégé  par  les  autres  ;  on  peut  le 

^fkndre   Bc  le  fou  tenir  par  foi*  même, 

[protéger  fu^^oÇt  de  la  puiflance  ,  &  ne  demande 

int  d*adion  ;  Défendre  Se  Somenir  en  demandent  » 

ii  le  premier  fuppolè  une  aâîon  plus  marquée. 

'*n  petit  Etat,  en  temps  de  guerre  ,  eÛ  ou  dé- 

fx  ouvertement  ou  fècrètement  foutenu  par  un 

f  grand  ,  qui  fe  contente  de  le  protéger  en  temps 

paix.     (  Mn  t>ALEMBERT,  ) 

Cbauu.  et  LtTTÊRAT*  Toms  L  Partie  IL 
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DÉFENDU ,  PROHIBÉ.  Synorymes. 

Ces  deux  mot*  dcfignent  en  général  une  choft 

qu'il  n*efl  pas  permis  de  faire ,  en  conféquence  d'un 

ordre  ou  d'une  loi  poiîtive»  Ils  différent  en  ce  qu» 

Prohibé  UG  Çt  dit  guère  que  des  chofes  qui  lom  </e'- 

fendues  par  une  loi  humaine  &  de  police. 

La  tbrnication  eft  dé  fendue  \  8c  la  contrebande  ^ 
prohibée.  (J/,   n*ALRMBEn.T*) 

DÉFINI,  £,  Tiè^^Termede  Grammaire  ,  qui  fc  dÎ6 
de  Tardcle  If^la^  les  ,  (bit  qu'il  Ibît  (impie  ou  qu'il 
loit  compolc  de  la  prépofitlon  de,  Ain/i  »  du  ^  au^ 
des ,  aux  ,  font  des  articles  définis  ;  car  du  ttk 
pour  de  le  ,  au  pour  à  le  ^  des  pour  de  les  ^  &  auoê 
pour  à  Us*  On  les  appelle  dejinis\  parce  que  ce 
font  des  prénoms  ou  prépojitifs  qui  ne  le  mettent 
que  devant  un  nom  pris  dans  un  (êns  précis ,  cir- 
confcrit  ^  déterminé  »  &  individuel»  Ce  ^  cet -^  cette  ^ 
eft  auffi  un  prcpofîtif  défini  ;  mais  de  plus  il  eft 
démonflratif. 

Les  autres  urépofitifs  ,  tels  que  tout ,  nul^  aucun , 
chaque^  quelque ^  un^  dans  le  lens  de  quidam^ 
ont  chacun  leur  fer  vice  particulier. 

Quand  un  nom  eft  pris  dans  un  lêns  indéfini ,  oti 
ne  met  point  Tarticle  le ^  la  ^  les;  on  {ê contente 
de  mettre  la  prépofuion  di  ou  la  prépofition  à  ^ 
que  les  grammairiens  appellent  alors  mal  à  propos 
Articles  Indeyinis  :  a  in  h  ^  le  palais  du  rai  pour  de 
le  rai  y  ctH  le  fens  défini  ou  mdividuel  ;  un  palais 
de  roi^  c*eft  un  (êns  indéfini ,  indéterminé  »  ou  d'ef^ 
pêce ,  parce  qu'il  n'eft  dit  d'aucun  roi  en  pardculîer. 
Z^'    Article, 

Deftii  3c  Indéfini  fe  difent  aufll  du,  prétérit  det 
verbes  frantjois.  En  latm  un  verbe  n'a  qu'un  pré- 
térit parfait^yt-a  ;  mais  en  fran^ois,  ce  prétérit  eft 
rendu  par /ai  fait ,  ou  p^ir  je  fis,  L*un  eft  appelé 
Prétérit  défini  ou  alfjolu;  &  l'autre,  imléfini  ou  rela- 
tif; fur  quoi  les  grammairiens  ne  font  pas  bien  d'ac- 
cord ,  les  uns  appelant  défini  ce  que  les  autres  nom- 
ment indéfini^  Pour  moi ,  je  crois  que  fui  fût  eft  le 
défiai  &rabfôlu,  ^  que  \tfis  eft  indéfini  S:  relatif;  je 
fis  alors  ^  je  fis  l'année  pajfée.  Mais  après  tout  Tel- 
lencîeleft  de  bien  entendre  la  valeur  de  ces  préiérits 
&  ta  différence  qu'il  y  a  de  l'un  ii  fautre  ,  {ans  s'ar- 
rêter a  des  minuties.  (  M.  bu  Mars  aï  s.  y 

(H,)  DEFINI,  E.  adj,  Déterminé.  Il  y  a  en  Gram- 
moîre  des  Articles  définis^  des  Temps  définis^ 
8c  des  Noms  appellatifs  définis. 

L  Les  Arcicies  partitifs  définis  font  ceux  qui 
défignent  une  partie  des  individus  compris  dans  la 
latitude  de  l'étendue  du  nom  appellatif ,  en  la  dé- 
terminant d'une  manière  précife  par  quelque  point 
de  vue  particulier  compris  dans  la  fignificaiioti 
même  de  ces  articles.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  h» 
à  raifon  de  trois  points  de  vue  généraux  qui  fer- 
vent à  les  caraderifer  ;  les  uns  font  numériques , 
un,  deux^  trois  y  &G  ;  les  autres  font  polie  Ifi  fs , 
mon  ,  ton  ,  fon  ^  8cc\  8c  les  derniers  font  dcmonf 
tratifs  ,    €t ,  cet ,  &ç  ;  Us  premiers  détertiiinent 
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la  quotité  précift ,  un  volume ,  Jeux  laquais , 
trois  énées  \  les  autres  déterminent  par  Tidée  pré- 
cisé a'une  dépendance  relative  à  l'une  des  trois 
perfbnnes ,  mon  volume  ,  tes  laquais  ,  nos  épéts  ; 
les  derniers  déterminent  par  une  indication  précité  ^ 
ce  volume  -  ci ,  ces  laquais  -là  y  ces  éptes ,  &€• 
yoye\  Articlb. 

II.  Les  Temps  des  verbes  expriment  des  rapports 
d'exirtence  a  quelque  époque  de  comparai(bn  ;  & 
cette  époque  peut  être  envifàgée  (bus  un  point  de 
vue  général  &  indéterminé  ,  ou  fous  un  point  de 
vue  fpécîal  &  déterminé.  Si  Tépoque  da  comparaison 
eft  indéterminée ,  les  Temps  (ont  mdéfinis  ;  fî  elle  eft 
déterminée,  les  Temps  (ont  définis.  yoyt\  Temps. 

III.  Mn  Nom  appellarif  employé  (èul  n'indique 
par  lui-même  aucun  individu  ;  ce  n  eft ,  dans  nos  lan- 
gués  modernes  de  l'Europe ,  qu'au  moyen  des  articles 
que  les  individus  (ont  défîgnés  :  Un  habit  de  reine  , 
Wn  habit  de  la  reine  ou  de  cette  reine  ,  (ont  des 
expreffions  trèsr-différentes  ;  il  ne  s'agit  dans  la  pre- 
mière d'aucun  inJividu  reine  ,  l'arucle  le  ou  cette 
dans  la  (econde  défigne  déterminément  un  individu 
reine.  Les  (ùédois,  dépourvus  de  l'article  U^  la  , 
les^  (ont  pourtant  parvenus  â  la  même  précifion 
qu'il  met  dans  notre  langue,  au  moyen  de  deux 
lormes  différentes  que  leur  u(àge  a  données  aux 
Noms  appellatlfs.  Yngling  (jeune  homme  ) ,  dygd 
(  vertu  )  ,  bock  (  livre  )  ,  quinna  (  femme  )  ,  broed 
(  pain  )  ;  voili  des  noms  appellatlfs  indéfinis ,  fai- 
bm  abdraâion  des  individus  :  ynglingen  (  le  jeune 
bomme  )  ,  dygden  (la  vertu) ,  bocken  (  le  livre*) , 

Îiuinnan  (  la  femme  }  ,  broedet  (  le  pain  )  ;  voilà 
es  mêmes  noihs  devenus  défims  ,  par  l'application 
aux  individu^/*  / 

Ge  trolfièmé  ufàge  du  mot  Défini  efi  propre  à 
la  Grammaire  &édoi(ê.,  les  deux  premiers  (ont 
plus  'généraux  ;  mais  je  crois  que  dans  l'un  & 
dans  rautre  cas,  les  grammairiens  ont  employé  ce 
mot  abufivement. 

1  *•  Ils  ont  feit  de  le  ^  la^  les  un  Article  défini , 
par  oppofition  à  de  /impies  prépo/îtions  ,  qu'ils 
ont  pri(ès  pour  des  Articles  indéfinis  :  ils  ont 
trouvé ,  par  exemple ,  qu'il  y  avoit  un  Article  défini 
dans  cette  phrafè  ,  Un  château  du  roi ,  &  un  Ar- 
ticle indéfini  dans  celle-ci.  Un  château  db  roi^ 
Du  roi  veut  dire  de  le  roi ,  &  il  n'y  a  d'Article 

Sue  le  i  de  t&  une  fimple  prépofition  :  quand  on 
tt  donc  Un  château  db  roi  ;  c'eft  fimplement  la 
même  prépofitîon  de  y  &  le  nom  roi  fans  Article. 

2**.  Les  Temps  définis  ,  dont  j'ai  donné  ici  la 
notion  ,  peuvent  être  ou  des  pré(ènts ,  ou  des 
prétérits,  ou  des  futurs  :  les  grammairiens  n'ont 
vu  cette  diftinAion  qu'au  prétérit,  a  En  latin  ,  dit 
»  M.  du  Mariais,  un  verbe  n*a  qu'un  prétérit 
!►  parfait,  fici  ;  mais  en  françois ,  ce  prétérit  eft 
»  rendu  par  fai  fiiit  ou  par  je  fis.  L'un  e(è  ap- 
»  pelé  prétérit  défini  ou  ahf:)lu  ;  de  l'autre ,  indé- 
»  fini  ou  relatif  :  (ur  quoi  les  grammairiens  ne 
»  (ont  pas  bien  d*accord  ,  les  uns  appelant  défini 
9  ce  que  les  autres  nomment  indéfinie  »  Cette  in« 
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certitude  des  grammairiens  ne  vient  que  de  Tabos 
du  terme  Défmi ,  employé  (ans  une  rai(bn  (ûffilânte 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  :  j*o(ê  croire  que  j*en  ai  fait 
un  ufage  plus  jufie  &  plus  utile.  (  M.  Meauzèz.  ) 

(No  DÉFINITION.  £  f.  Ce  terme  peut  s'en- 
tendre  ou  d'une  Définition  logique  ou  d'une  Dé- 
finition oratoire. 

I.  Quoique  la  Définition  logique  (êmble  n'être 
pas  du  reifort  de  la  Grammaire  ,  comme  il  eft 
pourtant  eflènciel  que  les  grammairiens  de^fmijfent 
exaâement  les  objets  de  leurs  (péculations  ,  je  ferai' 
ici  quelques  remarques,  que  je  crois  importantes 
en  Grammaire. 

On  ne  doit  y  fixer  une  Définition  ,  qu'après 
avoir  vu  l'objet  dans  tous  les  cas  Bt  fous'  toutes  les 
faces  podîbles ,  après  l'avoir  envifâgé  (bus  toutes 
les  formes  &  dans  toutes  les  combiaaKôns  dont  il 
eft  (ùtceptibie  :  il  n'y  a  qu'une  (îiite  nombreufè  d'ob- 
(êrvations  &  de  comparailôns  ,  qui  puif]^  nous  fidre 
connoitre  avec  certitude  ce  qui  tÇt  propre  â  un' 
objet  &  ce  qu'il  a  de  commun  avec  d'autres.  C'cft 
qu'une  Définition  cxade  n'cd  rien  autre  chofe,, 
que  l'expofition  abrégée  &  précilc  du  ^Oiémt  de 
nos  connoiflànces  relatives  â  l'objet  déjini  ;  &  ce 
(yftême  abrégé ,  comme  tout  autre  (yûéme ,  doit 
être  le  réfultat  raifbnné  des  dépofitions  combinées 
de  l'éicpérience.  *    | 

Or  en  Grammaire,  les  difiérents  ulâges  des^las*    | 
gués  (ont,  en  quelque  manière,  les  phénomènes    { 
grammaticaux  ,    de  rob(êrvation  de(quels   U  fiiut 
s'élever  à  la  généralifation  des  idées  &  aux  Défi" 
nitions  dogmatiques.  Il  faut  (îiivre  les   mots  dans    I 
toutes  les  métamorpho(ês  dont  ils  (ont  (ùfcepdbles, 
en  quelque  idiome  que  ce  (bit  :   parce  qu'elles  ne 
(ont  toutes  que*  la  même  namre ,  (bus  diverfès  for- 
mes &  avec  diver(ês  relations  ;  &  que  ,  plus  un 
objet  montre  de  faces  différentes  ,  plus  il  eft  accef« 
fible  à  nos  lumières. 

Une  Définition  conftruîte  d'après  ces  précautions 
fera  un  tableau  racourci ,  mais  plein  de  vérité , 
qui  donnera  de  l'objet  défini  une  notion  auf&  exaâe 
que  précife  :  elle  ne  fera  pas  mention  de  ces  va- 
riétés d'inflexion ,  adoptées  dans  une  langue  &  re* 
jetées  dans  une  autre  ;  mais  elle  ne  renfermera' 
rien  qui  les  exclue ,  elle  montrera  même  le  fen* 
dément  qui  les  rend  po(nbles  &  le  germe  àti  prin- 
cipes qui  les  expliquent  :  elle  ne  détaillera  dis 
>  toutes  les  divîfions  de  l'obfet  défini ,  toutes  les  Cût 
tindions  qui  peuvent  le  montrer  (bus  divers  afpeâs  ^ 
parce  que  la  Logique  le  défend  avec  rai(bB  ;  mais 
elle  énoncera  tout  ce  qui  pourra  caraôéri(êr  use 
nature  (î](ceptible  de  tous  ces  points  de  vue. 

II.  Quant  à  la  Définition  oratoire  ,  c'eft  une 
elpèce  de  De(cription ,  qui ,  dans  la  vue  d'établir 
comme  principe  la  nature  d'un  objet  ,  la  dève- 
l'ope  d'une  manière  étendue  &  ornée.  C'eft  nue 
véritable  Defcription  (  yoye^  ce  mot)  ,  It  elle  doit 
en  fîiivre  les  règles  ;  la  feule  qu'il  faille  y  ajouter  j^ 
efl  que  les  traits  qui  doivent  y  entrer  (oient  ùsàê^ 
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fil  relativement  à  la  vue  qu'on  fe  ftopofe^  aux 
Cônfequences  que  l'on  veut  en  tirer:  ceû  pour  cela 
qu'elle  peut  puifer  dans  toutes  les  fournies ,  les 
cautês ,  les  effets  ,  les  circtnJlances  »  les  parties  ; 
qu'elle  peut  employer  tout  les  moyens ,  ia  néga- 
tion comme  Taffirmation  ,  la  métaphore ,  la  lîmiii- 
Ùide  ^   la  conglobation  ,  &c\, 

Maifiiion  5   voulant  établir  le  mérite   des  deux 
iîiftitutcurs   du  Dauphin,  £is  de  Louis  XIV,  par 
la  difficulté  de  leur  emploi ,  en  donne  cette  magni- 
I  fi  que  Définition  :   (  Oraijl  /un.  de  M,  U  Dauphin, 
!  Part.  L  )  w  Quel  foin ,  que  celui  d'ctre  chargé  de 
n  former  la  jeuneire  des  Souverains  ;  de  jeter  ,  dans 
1»  ces   âmes  dËllinces  au  trône,  les  premières  (e- 
mences  du  bonheur  des  peuples  &  des  Empires  ; 
de  régler  de  bonne  heure  des  paiïions ,  qui  doi- 
»  vent  être  ,  pour  aîniî  dire  ,  les  vices  &  les  ver- 
k»  tus  publiques-,  de  leur  montrer  la  ^urcc  de  leur 
►  grandeur  dans  rhunianiîé;  de  les   accoutumer  à 
laiiTer,  auprès  d'eux  ,  â  la  vérité  >  Facccs   que 
l*adulauon  ulûrpe  toujours  fur  elle  ;  de  leur  faire 
^ntir  qu*ils  font  grands,  &  de  leur  apprendre  à 
l*oubUer;  de  leur  élever  les  fenâments  »  en  leur 
adoucifrantleca?ur;  de  les  porter  à  la  gloire  par 
la   modération  ;  de  tourner  a  la  piété  ,  des  pen- 
chants auxquels  tout  va  préparer  le  poîion  du  vice  ; 
en  un  mot,  d'en  former  des  maîtres  8c  des  pcres, 
de  grands  roi^  &  des  rois  chrétiens  !  Quel  ouvra- 
ge r  mais  qticls  hommes  la  fâgelTe  du  roi  ne  choî- 
nt-ellc  pas  pour  le  conduire  !  »  f^oyej  la  fiiite  au 
lot  Parallèle» 
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u    même  emploi  une  autre   Définition ,    que   |e 

rois  utile  de  rapprocher  de  celle-ci.  «t  Ceiïêr  d'être 
^  à  ^î,  &  n'cire  plus   qu'à  fon  élève;  ne  plus  Ce 

l  pcrmcicre  une  parole  qui  ne  foît  une  leçon  »  une 
démarche  qui  ne  fait  un  exemple  \  concilier  le 
refpeÛ  dû  i  Tenfant  qui  lèra  roi ,  avec  le  Joug 
qu'il  doit  porter  pour  apprendre  a  Tctre  j  Taver- 

I   tir  de  ù  grandeur  ,  pour  lui  en  tracer  les  devoirs 

'  êc  pour  en  détruire  Tûrgueil  \  combattre  des  pen- 
chants que  \â  flatterie  encourage  ,  des  vices  que 
la  tcdadîon  fortifie  ;  en  impofer  ^  par  k  fermeté 

^  &  par  les  mœurs  ,  au  fèntlment  de  Tindépen- 
dance  fî  naturel  dans  un  prince;  diriger  fa  fen- 
Cbîlité  ,  Se  Kéloigner  de  la  .foiblefTè  ;   le  blâmer 

•  (bu vent  fans  perdre  (a  confiance;  le  punir  quel- 
quefois fans  perdre  (on  aminé;  ajouter  fans  cefTe 
a  ridée  de  ce  qu'il  doit  ^  Se  rcftreindre  l'idée  de 
ce  qu*îl  peut  ;  enfin  ne  tromper  jamais  ,  ni  fou 
dîfcîple  y  ni  TÉtat ,  ni  fâ  confcîcnce  ;  tels  font 
les  devoirs  que  s'impofe  un  homme  à  qui  le  mo- 
narque a  dit ,  J€  vous  donne  mon  fils  ,  &  à  qui 
îes  peuples  dîfcnt^  Donne\-nouj  un  père,  w 
Dans  VOraifjn  funèbre  de  M*  de  Turenne  ,  dont 
I.  Fléchîer  fê  propose  de  relever  les  talents, 
Qu'eu- ce  qu*une  armée  ,   dît-il  ?  C'efl  un  corps 

k  zfilxiié  d'une  infinité  de  paffions  diâcrentei  ^  qu'un 


Quoi  ?  penfêz-vous  que 

ce  foit  dans  l'appareil  det 


fi  bomme  habîle  fait  mouvoir  pour  U  défenlê  de  fil 
«patrie  :  c'efl  une  troupe  d'h«mmes  armés ,  qui 
ï»  Suivent  aveuglément  les  ordres  d'un  Général  dont 
»  ils  ne  connoilTent  pas  les  intentions  :  ççÙ  unt 
»  multitude  d'ames ,  pour  la  plupart  viles  &  mer- 
»  ccnaires ,  qui,  fans  longer  à  leur  propre  réputa- 
i>  tion  »  iravaillem  à  celle  des  rois  8c  des  conqué- 
»  rants  ;  c'cft  un  aifemjlage  conftis  de  libertins  ^ 
»  (ju*ii  faut  alTujétir  à  Tobctifance  ;  de  lâches  y  qii*îi 
"  faut  mener  au  combat  ;  de  téméraires ,  qu*il  faut 
»  retenir  ;  d'impatients ,  gu'il  faut  accoutumer  â 
9  la  confiance,  i» 

Les  deux  premières  Définitions  font  faites  par 
Énumération  :  la  dernière  cfl  une  Conglobdtion  de 
Définitions  ,  où  une  armée  eu  envifagéc  Ibu^  '*l- 
férencs  a£pcâs,  J'ajouEerii  la  Définition  que  Cicé- 
ron  donne  du  Conïlïlat  dans  fâ  hirangue  contre 
Pifôn  (x,  i^,  )  ;  elle  |fl  par  négation  &  par  affir- 
madon  :  * 

Quid?  tu  in  iiélori' 
htis  j   in  togd  pratex^ 

td  y  ejfe  Confidatum  liâeurs  ,  de  la  robe  pré- 
texte ,  que  git  le  Confu- 
lat  /...  C'eft  par  le  courage 
qii*il  faut  être  Conful ,  paf 
la  iage^lTe  ,  par  la  fidé- 
lité ,  par  la  gravité  ,  pat 
U  vigilance  ,  par  la  fôUî-* 
citude  ,  enfin  par  Texadi- 
tude  â  remplir  de  t^ute  fa 
pu  i  {fan  ce  tous  les  devoîri 
du  Confûlat,  &  (iirtout, 
comme  le  nom  même  Itt 
prefcrït  i  à  veiller  au  bien  de  la  république. 

Voici  quatre  vers  ,  qui ,  fous  prétexte  de  ne^vou- 
lotr  pas  définir  ce  qu*tfl  Dieu  ,  en  donnent  peut- 
être  la  Définition  la  plus  jufle  &  la  plu»  fublime 
tout  à  la  fois. 

Loin  de  ncn  dccidcr  fur  cet  être  fwprêmc , 
Gjrdons  ,  en  radoranc,  un  tticnce  profond  : 
Sa  nature  cit   immcnfc  ,  &  Terprit  s'y  confonri  ; 
Potiir  ùvoîr  ce  <ju*ii  ell ,  il  faut  Bue  lui-même»  ^ 

{/»/,  ÈEAUZÈE,) 

DiFiHiTiOH.  (Rhétorique*)  Cefl un  Heu  com- 
mun ;  &  par  Définition ,  les  rhéteurs  entendent  une 
explication  courte  &  claire  de  quelque  choîe. 

Les  Définitions  de  Forateur  dififerent  beaucoup 
dans  la  méthode  de  celles  du  dialeLlicifn  ^  du  phi- 
kfoplie.  Ces  derniers  expliquent  flriâcment  Se  sèche- 
ment chaque  cbofê  par  fon  genre  &  fâ  diflcrence  t 
ainfi,  ils  définirent  ï\iQVTxmfi  un  animal  ralfonnakie^ 
L  orateur  fe  donne  plus  de  liberté  ,  &  définit  d*uns 
manlcre  plus  étendue  &  pîus  orrée.  Il  dira  ,  par 
exemple  :  V homme efi  un  da plus  haux  ouvrages 
du  Créateur ,  qui  l*afbrméâJon  Image ,  iul  a  dorvié 
la  rai/on ,  &  l'a  defllné  à  VimmonaUté  :  mais  cette 
Definimrif  à  parler  exaâenaent,  tient  plus  tôt  de 

CCCÇ    2f 


putas  ? ,  • .  Animo  Con- 
fulcm  effe  oportet^  con^ 
filio ,  fide ,  gravitate  , 
vigilant  là  ,  cura  ,  ioio 
denique  mimere  Confit- 
iatàs  omniofficèmtu^n' 
do^  maximéque^id  quùd 
vis  nominis  prafiriifltf 
reipubllcet  conjkiendo. 


i 


57* 

U  nature  d*unc  Description  q^ye d'une  D/finitiOn^t> 
prement  dite» 

Il  y  a  difTércPtes  (ôrtes  de  Défininons  oratoires. 
La  première  le  fait  par  rénumération  des  parties 
d'une  chofê  ;  comme  lorsqu'on  dit ,  que  VÊloqutnct 
tjî  un  an  qui  conjîjh  ddns  Cim*€ntum  »  ia  difpofi- 
tion  ,  rélocuiicn  ^  &  la  prononciation»  Laleconde 
définit  une  cholé  par  fes  effets  lainfî.  Ton  peytdîre* 
que  ia  guerre  cft  un  monjire  crutl  qui  traîne  fur  fts 
pas  tinjujlue ,  la  violence ,  &  la  fureur  ;  qui  fe 
rfpaît  du  fang  des  malheureux  ,  Je  plaU  dans  les 
larmes  &  dans  le  carnage  i  &  compte  parmi  fes 
piaifirs  y  la  défolaiion  des  campagnes  »  V incendie 
des  villes ,  le  ravage  des  provinces  ,  Ikc.  La  troi- 
fîcme  efpcce  eil  comme  un  amas  de  diverfts  no- 
tions pour  en  donner  une  plus  magnifi(|iie  de  la  chofe 
dont  on  parle ,  &  c*ell  ce  que  les  rhéteurs  nomment 
I>efinhiones  congloàntœ  :  ai^i ,  Ciçéron  définit  le 
(enat  romain  ,  Tempium  fanéïitatis  ,  caput  urbis  ^ 
ara  Jociorum  ,  portas  omnium  gentium.  La  qua- 
trième confifte  dans  la  négation  &  Taffirmation  ,  c'eft 
à  dire  ,  à  dcfîgner  d'abord  ce  qu'une  cho(ê  n/eft  pas, 
pour  faire  enîuite  mieux  concevoir  ce  quVlle  eil. 
Ckéron  ,  par  exemple ,  voulant  J^tf/i//  le  Confiïlat  » 
dit  que  cette  dignité  n*efl  point  caradérisée  par  les 
haches  &-  les  faifceaux ,  les  lideurs ,  la  robe  prétexte, 
ni  tout  l*appareil  extérieur  qui  l'accompagne ,  mais 
par  Fadivué,  \a  iageiïe  ,  la  vigil«ice  ^  1  amour  de 
la  patrie;  &  il  en  etî  concîud  que  Pifon  ,  qui  n*a  au- 
cune de  ces  qttalitcs ,  n  efl  point  véritablement  coïi- 
Tul ,  quoiqu'il  en  porte  le  nom  Ôf  qu'il  en  occupe  la 
place.  La  cinquième  définit  une  chclê  par  ce  qui 
raccompajïnc  ;  ain/î ,  l'on  a  dit  de  TAlchimie  ,  que 
c^efi  un  art  infcnfe\  doru  la  fisurberie  eft  le  com- 
mencement ,  qui  a  pour  milieu  U  travail ,  &  pour 
fin  l'iftdigence.  Enfin  la  /îxième  dcfinit  par  des  iimi- 
liuides  &  des  mctaphores  :  on  dit  ^  par  exemple  , 
que  la  mort  ejl  une  chute  dans  les  teti^hrcs ,  & 
qu'elle  n*€Jl  pour  certaines  gcru  qu'un  fi^mmeil 
paifihle. 

On  peut  rapporter  â  cette  dernière  clafTe  des  Dé- 
finitions métaphoriques,  cinq  Définitions  de  F  Hom- 
me afiêi  Singulières  pour  trouver  place  ici*  Les  poè- 
tes feignent  que  les  Sciences  s*âuemblèrent  un  jour 
par  l'ordre  de  Minerve  pour  définir  l'Homme*  La 
I-ogîque  WfUfinn^  Un  court  eruhymémt  dont  la  naif- 
Jance  ejl  Camécédtnt ,  6*  la  mon  le  conjeq tient  : 
rAftronomie ,  C/ne  lune  changeante  ,  qui  ne  refle 
jamais  dans  le  même  état:  la  Géométrie^  Une  figure 
fphérique^  qui  commence  au  même  poim  ou  elle 
finit  :  enfin  la  Rhc torique  le  définit ,  Un  difiours 
dont  te  morde  ejl  la  naijfance^  dont  la  narration 
ejl  le  trouille ,  djnt  la  pérorai/on  ejï  la  mori\  & 
iont  les  figures  font  la  trifieife  ^  les  larmes  y  ou  une 
toie  pire  que  la  trifieffe.  Feut-étre  par  cette  fîdion 
ont- ils  voulu  nous  donner  i  entendre  que  chaque 
art ,  chaque  (cîence  ,  a  fês  termes  propres  Si  conla- 
crés  pour  définir  (es  objets.  { t\Mé Mallet,) 

(  J  La  Définition  oratoire  où  un  Tiftc  champ  peur 
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l'Éloquence*  Cefl  par  elle  que  (i  dKcutent 
toutes  les  queflions  de  droit  :  car  lorCqu^cn  e(l 
cord  fur  Fexiflence  du  lait  &  fur  (k  cauïc  ;  il  ne  s*apt 
plus  que  d'examiner  qlelle  en  c(l  la  nature  ,  5c  des 
déterminer  la  qualité  relativement  â  la  !oi. 

Clotiius  a  été  tué  par  les  enclaves  de  Milan;  mm 
eft*ce  Li  un  nrieurtre  prémédité  Se  volontaire,  ou  feu- 
lement le  cas  de  là  défenfè  perfcnnelle  ?  Le  fik  ci 
convenu*  La  qualité  du  fait  ta  laqueAion  quts^a^ie. 

Jl/urénastû  rendu  agréable  au  peuple  ;  mais  ce 
qu'il  a  fait  pour  lui  plaire  ,  e4l-ce  le  crime  d'/Zm- 
àiius  î  Ert-ce  là  briguer  les Juff'rages  1  C^t^  ce  qoî 
reiîe  à  décider, 

Ce  fut  à  Rome  une  cau(ê  célèbre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  défenfe  de  Z.  Optimius  »  ac- 
cusé ,  après  {on  confulat,  du  meurtre  de  C,  Gracckus, 
L'aâjon  éioit  notoire  ;  mnis  lorfqu'il  sVgîlîôii  du  (alttt 
de  la  république,  le  consul  ,  en  vertu  d  un  décret  do 
sénat  y  n*avoît-iJ  pas  eu  droit  d'ordcnner  qu'on  fjt 
tnain  bafle  Qjr  un  icdîtieux  ?  ou  dans  ce  périi  mcmê| 
devoit-il  refpcâer  la  loi  qui  protégeoit  tout  cito^teo 
qu'elle  n'avoit  pas  condanné  î  Licuerit  ne  exfenattJ 
confulto ,  fervand^t  reipuhUcœ  caufâ  l  C'étoit  là  le 
point  contefté.  11  s*agiiioit  de  définir  le  droit  de  U 
sûreté  perfonnelle,  &  ce  que  le  conlul  appeloit  le 
danger  ^  le  ù\m  de  la  république  >  &  Fautorité  du 
sénat ,  &  le  devoir  du  confiil  lui  -  même  entre  vt 
décret  du  sénat  &  la  loi* 

Une  caufe  non  moins  fameuse  fut  celle  du  tribcii 
C.Norbanus  ,  pUidée  par  Antoine.  Ce  tribun  étent 
accusé  d'avoir  excité  une  sédition  contre  Servilius 
Cœpio ,  lequel,  après  s'être  fait  battre  par  les  ciîB- 
bres  Sf  ckilfer  de  ion  camp  ,  avoit  perdu  dam  fâ  de- 
route  le  rerte  de  l'armée  romaine,  L'orate'^*  •■  "^^- 
noit,  non  feulement  que  dans  la  douleur  &  i 
tion  ou  étoit  le  peuple  ,  la  sédition  avoit  étt  »  >;.- 
lente,  qu'il  n'avoît  pas  été  poflil4e  au  tribun  de li 
réprimer  ;  mais  que  toutes  les  scditîons  n'eu  ■ 
pu  niOîibles ,  qu  *il  y  en  avoît  de  légitimes  »  &  , 
ci  croit  du  nombre.  Atnfi  ,  la  cauCê  du  tribun  ûrrr- 
noit  la  cauledu  peuple.  CeAcei  endroit  du  pliidoitr 
d'Antoine  que  l'orateur  Craillts  vantott  coisme  0 
prodige  dTEÎoquence  :  Potuit  hic  iacus  ,  iêm  a»- 
ceps  ,  tant  inaudit  us .  ^dm  lubricus  ,  tam  novuf  • 
fine  quâdam  incredibili  vi  ac  Jacultate  dictndi  im* 
tari?  {IL  De  orat*  xxviij.  îif-  ) 

Antoine  va  lui-même  expliquer  comment  la  a«fc 
fut  plaîdée  :  «  Ni  SirvUius  {  (on  adverf^ifc  )  ni  ma, 
>i  dit-il ,  ne  nous  attachâmes  â  définir  a  U  maniett 
rt  des  phi  1 0(0  plie  s ,  lucide  breviierauc\  noujcipln 
*>  quâmes  l'un  Bc  l'autre  le  plus  amplement  qu'il  wjc» 
»  rut  pojTible  ce  que  c'étoit  que  porter  atteinte  a  U 
îï  majeflé  publique.  »  (Car  c  éroit  le  crime  f^  """'- 
tion.  )  Quantum  uterque  noflrûm  pottth  ,  0^7 
dicendi  dilatavit  quid  effet    majeflc::   - 
Ceft  a{n(î  en  eflfet,  dit-il  »    que  l  or- 
finir  t  cariî  dans  une  Définition  précité  laaic^.iic 
trouve  un  fe\il  mot  à  reprendre,  i  ajouter tJi  ** 
trancher,  c'ert  une  arme  brisée  qu'il  nùwiMtrm^ 
de  la  Hiaiop  Etemm  Dcfiniiio  pranum  refteke^^"^ 
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hù  unù ,  aut  adiUio ,  aut  dempto ,  fœpe  extùrquetur 
é  manihuj.  (Ibid»  xxv,  lop. } 

Quelle  donc  Antoine  >  aprcs  avoir  toncbé  légcre- 
tocnt  îk  en  peu  de  mo's  h  loi  Aïajeflatisf  ïï  envi- 
ronna û  Definhion  ,  fi  j*gfe  m*c\prinier  âinfi  ^  d'ou- 
vrages extérieurs  qa*il  fdlioit  force r  pour  arriver  au 
corps  de  la  place  ;  Omnium  Jïditionum  gcnera  ^  vh 
tiayp^rkuiéi  cotUgi  ^  uimqae  oraÛQntm  ex  omni 
fcipublicœ  noflr^t  tcmporum  varittau  repetlvi  ;  con- 
ciujiquc  ita  ut  dkcr^m  ^  ^tfi  omnes  moUjiix  fcmptr 
Jkdt'uonts fuijfcm  ^  jitflas  tamtn  fuljft  normidlas  ù 
propi  necitjfati.is,,,  î\€que  rtgej  €X  hdc  clvltau  txt- 
é^i  y  ruquë  tribunos  pie  bis  creari ,  mque  pUhlfcliis 
lotus  conJuUiri:m potcflaian  mlnuï  ,  neque provoca- 
itomm  y  patronam  tllam  clvlratis  ac  vtmLctni  liber- 
taûj  ^populo  romanù  dxirlfmc  nùbdium  dijjcnjïone 
potuljfe.  {lb,xivilj,  t99']  Alors  il  ajouta^  que  fi  u tu 
de  scdkîons  avoient  été  permilès  pour  le  iaiut  de  la 
république  >  il  ne  fdlloîi  pas  faire  un.criine  au  tri- 
bun Norbanus  d'un  foulèvenieniqui  n*avûiteu  qu'une 
irop  jufie  cauîé*  De  là  les  mouvements  d'indigna- 
tion Si  de  dauleur  qu'il  réveilia  dans  i*ame  de  tous 
Jes  cîtayens  ,  i  qui  la  dcfiite  de  C^epion  avoit  coûté 
la  perte  de  leurs  enfiinti  Se  de  leurs  proches  ;  de  là 
cette  révolution  dans  Tauditoire  Bi  dans  les  juges , 
que  les  applications,  la  douleur,  êc  lei larmes  d'un 
orateur  pénétré  lui  -  ttiême  ,  achevcrcut  de  décider. 

(  fûyei   PATHitlQUB.  ) 

En  Éloquence ,  Définir  c*efl  donc  amplifier,  accu- 
muler les  traits ,  les  exemples  ,  les  circonftances  qui 
caridérifent  la  chofe  ;  Ja  préfenter  du  côté  favora- 
ble â  l'opinion  qn 'on  en  vciii  donner,  &  animer  le 
lableau  qu'on  en  fait,  non  feulement  des  couleurs  les 
plus  vives  ,  mais  de  tout  ce  que  le  mélange  des  om- 
bres 8c  delà  lumière  peut  ajouter  à  leur  éclat,  F'oyei 
Ampljficatioh, 

Je  ne  dis  pas  qu'une  Définliion  rigoureufê  ne 
Ibii  quelquefois  un  moyen  tranchiïnt  ;  mais  il  faut 
pour  cela  qu'elle  fôit  évidemment  julle,  &  inatta* 
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moins  pour  lui  donner  le  temps  de  fe  graver  dans 
les  eCpms,  In  finjum  &  in  mtmemjudids  intrure 
nùnpoteft  :  ante  enim  pr^ierlabuar  quam  percepia 
êjl,  (\hvà,xxv,  109.) 

Au  reQe ,  toi/s  les  genres  d'Éloquence  n'exigent 
pas  les  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer  ,  oii  Ta- 
greiïeur  &  le  défenftur  doivent  être  fans  cefTê  en 
garde ^  &  frappera  parer  presque  d*un  même  temps. 
Ainfî,  la  D /fini  non  ^  qui  dans  le  genre  judiciaire 
eft  le  centre  de  Fadion,  &  qu'il  iàut  munir  de  tous 
c4cés  de  toutes  les  forces  de  TÉloquencc ,  efl  moins 
critique  &  moins  périlleufe  dans  le  genre  de  Téloge 
ou  de  la  délibération.  Mais  lors  même  qu*el!enVfl 
pas  le  centre  d*une  place  forte,  elle  efî  au  moins 
le  frontispice  ou  le  vcflibule  d'un  palais  ou  d'un 
temple  \  &  lÉloquence  y  doii  réunir  la  pompe  Se  la 
&lidité. 

Dans  lorallôn  pour  Marceîlus ,  Ciçéron ^  en  par- 


lant à  Céfâf  de  fis  devoirs,  après  avoir  déiîni  la 
gloire:  Gloria eftïUuflfis  ac pervagata  multorum  & 
magnonmt ,  vei  in  fa  os  ,  vet  inpatrlam ,  vel  in  omne 
genus  komlnumfamameritomm  ,*(Pro  Marcel,  viij^ 
16  ^dèvclopeamfifd  Défini  don  en  fappliqiant  à 
Célâr  lui  mcrae.  Necvero  hœc  ntavuaducendaeft^ 
quœ  corpore  &  Jpiritu  cominetur,  IlLi\  inquam^ 
il  la  vlta  tft  tua^  quœ  vigeblt  memorid  fcBculorum 
omnium^  quam  pojteritas  alet  ^  quant  ipja  aternitcs 
jemper  luebltur.  VoiU  pour  Tctendue  8c  la  perpé-i 
lUîté  ;  voici  pour  U  folidité  Se  h  pureté  de  la  gloire. 
i  bfiupfjlem  pojîerl  ce  né  imperla  ,  provlncias  ^ 
Rheniim  ^  Oceanum  ,  NlLitm ,  pugnasinnumerabllcs^ 
incredibdes  viéîorias  ,  monumenta ,  munera  »  trium*^ 
pàos  auditmes  &  legemes  tuos*  Sed  nifi  hœc  urbs 
Jiabtllta  mis  confihis  &  inJUtutis  erit ,  vagabitur 
modù  nomen  ru  un  longé  tu  que  laté';  fedem  qui^» 
de  m  Jlubdcm  &  domutUum  certum  non  hubebiu 
(  Ibid.  ;>.  iS  ,  z^* }  Voilà  ce  qui  s'appelle  défiiùr 
magnifiquement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  Fart  de  rendra 
les  Définitions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples ,  pris  tous  les  deux  de  cette  oraiïbn  fu- 
nèbre de  luronne ,  quifaida  gloire  de  Flécliier.Voicî 
comme  ut  il  définit  la  valeur  véritablt ,  ce  i  le  de  los 
héros. 

»  N'entendez  pas  par  ce  mot  f  de  VaUur  )  une 
tt  hardiefîê  vaine  ,  indilcrcte,  emportée,  qui  clier- 
«  cbe  le  danger  pour  le  danger  même  î  qui  s'ex- 
3*  pofê  fans  fruit ,  &  qui  n'a  pour  but  aue  ta  répu- 
»  tation  &  les  vains  applaudiire monts  des  hommes- 
i>  Je  parie  d'une  bardiefTe  (âge  ôc  réglée,  qui  s'anî* 
>»  me  à  la  vue  des  ennemis ,  qui  dans  le  péril  même 
»>  pourvoit  i  tout,  prend  cous  fts  avantages  ;  mais 
»  qui  iê  mefure  avec  fes  forces;  qui  entreprend  Jet 
»  chofts  dîllîcsles  &  ne  tente  pas  les»  impûfïil>lcs  ; 
»  qui  n'abandonne  rien  au  îiaûrd  de  ce  qui  peut 
"  cire  conduit  par  U  prudence  :  capable  enfin  de 
»  tijut  ofêr  quand  If  tonlèil  eA  inutile  ,  &  prête  à 
»  mourir  dans  la  vî<ftoire  ,  ou  ï  fîirvivrc  à  fon  uaabi 
»  hêtir  en  a'.compiiiLnt  (es  devoirs,  » 
L'autre  Définition  efl  celle  d'une  armée, 
s>  Qu'efl'Ce  qu'une  armée , dÎ!  lorateur f  C'eft  un 
»  cor^  animé  d*une  infinité  de  palTions  differenres, 
ï>  qu*un  homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  délênfë 
n  de  fa  patrie  :  c'eft  une  troupe  d'hommci  armés , 
>)  qui  luivent  aveuglément  les  ordres  d'un  Général 
«  dont  ils  neconUsïiflentpj s  les  intentions  :  c*eil  une 
M  multitude  d*ames,  peur  la  plupart  viles  5c  mercc^ 
1»  naires,  qui,  fans  fonger  à  leur  propre  réputation» 
n  tTdvailIent  à  celle  des  rois  &  des  conquérants  ;  c'cfl 
ï>  un  affemblage  confus  de  libertins  ,  qu'il  feut  ai- 
>i  fujétîr  à  Tobéiffance  ;  de  Uches,  qu'il  faut  mener 
n  au  combat  ;  de  téméraires ,  qu'il  faut  retenir  i 
n  d'impatients  ,  qu'il  faot  accoutumer  à  la  conf** 
»  tance,  » 

Avec  moins  de  dcveTopemcnt  Êc  d'étendue  !• 
poète  ne  laiflc  pas  de  dejfmlr  le  plus  (ôuycnt  i  1» 
mamcre  de  rorat^uç. 
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L'ambaflâdeur  cl*an  roi  m*eft  coujour t  redovablc. 

Ce  n*eft  qu*un  ennemi ,  fous  un  citre  honorable , 

Qui  vient ,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité , 

.    Inûilter  ou  trahir  a^ec  impunité. 

Voluùre» 

Quels  traits  me  préiêntent  rot  Mcs^ 

Impitoyables   Conquérants? 

Des  vœux  outrés ,  des  projets  rades  , 

Des  rois  vaincu»  par   des  tyrans  $ 

Des  murs  que  la  flamme  ravage  , 

Un  vainqueur  fumant  de  carnage. 

Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mères  pâles  ic  fanglantes  , 

Arrachant  leurs  Biles  tremblantes 

Des  bras  d'un  foldat  effréné.  Roufiau, 

Ce  dernier  tableau  de  la  firophe  efi  précisément 
ce  que  Quîntilîen  a  oublié  dans  la  Description  beau^ 
coup  plus  ample  qu'il  a  faite  du  làccagement  d'une 
ville. 

En  fait  de  Défijiitlons  poétiques  ,  rien  n'eft  au 
dciTus  de  celle  de  la  Conuance  de  l'homme  juâe , 
telle  qu'Horace  l'a  donnée  : 

Juftum  ù  ttrÎMcem  propcfitivirum 
24 on  civium  ardor  prava  jubentium  , 
Uon  vultus  ii^MHtis  tyrtinni 

Menu  qualit  foliiâ  ;  nec  AuJUr  ^ 
Dux  inquieà  turbidus  Adrim  ; 
I^ec  fulminantis  magna  Jovis  manua. 
Si  Jractus  iUabatur  orhis, 
Impavidum  fcrient  ruina» 

Ce  n'eft  pas  que  les  poètes  ne  c/i?)&i/^/ir  quelquefois 
à  la  manière  des  philofbphes ,  quant  à  l'exaâitude 
&  à  la  précifîon ,  mais  en  images  ou  en  intiment  ^ 
avec  la  tangue  poétique. 

Ce  vieillard,  qui,  d'un  vol  agile  , 

Fuie  toujours  (ans  être  arrêté  , 

Le    temps  ,  cette  image  mobile 

De  l'immobile  éterxiicé*  Roujeau. 

Qn*un  ami  véritable  eft  une  douce  'cbofe! 

11  eherche  vos  befoins  au  fond  de  votre  cœur; 

11  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même  : 

Un  fonge ,  un  rien  ,  tout  lui  fait  peur , 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

La  Fontaine, 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du  Sage ,  que 
le  même  poète  1  a  fait  en  un  vers  î 

Rien  ne  trouble  fa  fin  \  c*e{l  le  foir  d*un  beau  jour. 

La  plupart  des  Définitions  poétiques  ne  (î»nt  que 
des  Delcriptions  :  les  poètes  en  font  pleins ,  mais  fin- 
gulièrement  Ovide  8c  la  Fontaine ,  le  premier  dans 
iês  Métamwrphofes  ,  le  focond  dans  fcs  Fables  ;  & 
1  on  a  peine  à  coxicevoir ,  eu  moins  pour  celui-ci  ^ 
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que  d*une  langue  aflêz  peu  fiivorable  aux  peûitiirii 
physiques,  il  ait  tiré  cette  multitude  de  traits  fins  » 
délicats ,  &  juftes  dont  il  a  formé  Ces  Définiûons. 
On  en  verra  dans  une  (êule  fable  deux  exemples 
inimitablec  ,  car  le  pinceau  de  la  Fontaine  efi  mal-i 
heureulêment  perdu* 

Un  fouriceau  tout  jeune  ,  &  qui  n'avoic  rien  m  « 

Fut  prefque  pris  au  dépounru  : 
Voici  comme  il  conta  Taventure  i  fa  mère. 
f*avois  franchi  les  monts  qui  borneiu  cet  État  i 

Et  tronois  comme  un  jeune  rat 

Qui  cherche  i  fe  donner  carrière  : 
Lorfque  deux  animaux  m'ont  arrêté  les  fcuxj 

L*un  doux,  bénin,  8c  gracieux  ; 
Et  l'autre  turbulent  &  plein  d*inquiétude: 

11  a  la  voix  perçante  &  rude, 

Sur  la  tète  un  morceau  de  chair  i 
Une  forte  d»  bras  dont  il  s*élève  en  Tair 

Comme  pour  prendre  fa  volée  « 

La  queue  en  panache  éulée. .  • 

Qui  -ne  reconnoit  pas  le  coq  f 

Sans  lui  j'auroîs  fait  connoidâncc 
Avec  cet  animal  qui  m*a  ferablc  fi  doux  : 

Il .  efl  velouté  comme  nous  , 
Marqueté  ,  longue  queue  ,  une  humble  contetMiice 
Un  modeAe  regard ,  &  pourtant  l'œil  luifant. 

Je  le  crois  fort  fympatifant 
Avec  meifieurs  les  rats  ;  car  il  a  des  oreiilet 

En  figure  aux  nôtres  pareilles* 

Le  chat  peut-il  être  mieux  peint  ? 

Le  caraâère  de  la  Définition  poétique ,  ainfi  qui 
de  la  Définition  oratoire ,  é(l  de  ne  peindre  (on 
objet  que  dans  (on  rapport  avec  l'intention  de  Tora- 
teur  ou  du  poète  \  de  là  vient  que  de  la  même  cho(ê 
il  peut  y  avoir  pluficiirs  Définitions  différentes  ^  & 
dont  chacune  aura  (à  vérité  &  (a  jufteflè  relative. 
Vingt  defTmateurs  placés  autour  jdu  modèle ,  font 
vingt  figures  différentes  ;  le  même  payfàge  produira 
différents  tableaux  félon  les  points  de  vue  &  les.aP 
peâs  que  les  peintres  auront  choifis  :  la  diverfîté  des 
nmations  morales  produit  la  même  variété  dans  les 
Définitions  oratoires  ou  poétiques  ;  au  lieu  que  la 
Définition  pbilofôj^îque  doit  être  entière  &  inva- 
riable, c'eff  à  dire ,  embrafTer  la  totalité  de  l'objet,  au 
moins  dans  fon  efTcnce  ,  en  préfênter  l'idée  &  com- 
plette  &  diffinde ,  lui  reffembler  dans  tous  les  points, 
&  ne  reflèmbler  qu'à  lui  (èul.  C'eff  que  le  phiiolô- 
phe  n'a  point  de  fituation  particulière  &  momentas- 
née  ;  il  tourne  autour  de  la  nature. 

Enfin ,  (oit  en  Poèfîe ,  (oit  en  Éloquence  ,  un  mé- 
rite effenciel  de  la  Définition^t^  l'apropos.  Tout  ce 
qui  d'un  (èul  mot  (è conçoit  nettement,  pleinement, 
&  (ans  équivoque ,  n'a  pas  bc(ôin  d'être  défim.  Ct 
n'eft  qu'à  éclairer  ,  à  dèveloper ,  ou  à  circon£rxre 
une  idée  ,  que  l'on  doit  employer  la  Définition ;U, 
il  en  eâ  de  cette  partie  de  Tart  d'ccrire ,  couBtue  ie 
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i  autres  :  pour  avoir  (â  beauté  réelle ,  Se  patir 
à  la  fois  le  goût  &  la  mïon  ^  elle  doit  con- 
^  à  la  fblidïté  àe  rédîfice  dont  elle  efi  Torne- 
bien  entendu  que  ,  lelon  ie  genre  ,  elle  peut 
plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  rutUitc ,  czr  il 
deTÉloqu^nce  &  de  la  Poclle  comme  de  l'Ar- 
ure  :  tel  genre  cft  plus  reflreint  au  ncceiTaire , 
re  accorde  plus  à  la  magnificence  &  a  la  dé* 
)n.  ) 

.  regard  des  Défînuions  philofophiques  ,  elles 
autant  plus  in  difp  en  fables  dans  les  choies  me  me 
:s  famiiières^  (|ue  les  hommes  ne  tbnt  jamais 
ntradidion  <\\ït  pour  n'avoir  pas  difinî ,  ou 
ivoir  mal  déjlnL  L'erreur  n*ell  guère  que  dans 
•mes.  Ce  que  j'afîïire  d'un  objet  ^  je  Tallure  de 
que  fy  attache  :  ce  que  vous  niez  de  ce  même 
,  vous  le  m^L  de  Tidce  que  vous  y  appliquez* 
ne  Tommes  donc  oppofcs  d»  ièmiments  qu'en 
snce ,  putCque  nous  parlons  de  deux  chofes 
întes  iôus  un  même  nom.  Quand  vous  liret  clai- 
it  dans  mon  idée  ,  quand  je  lirai  cïalremtnt 
a  votre  ,  vous  affirmerez:  ce  que  j*afïirme  ,  je 

ce  que  vous  niez  ;   &  cette  communication 
s  ne  s'opère   qu'au  majen  des  Définitions* 

;ré  de  comparaison  ou  de  SIGNI- 

riON.  On  le  diï,  en  Grammaire  ^  des  adjec- 
oui  par  leur  difTérente  rerminaîlon  ou  par  des 
pies  prépoildves,  marquent  ou  le  plus  ,  ou  le 
i  y  OU  Texcès  dans  la  qualification  que  Ton 
\  au  fubftantif ,  Jai/ant ,  plus  f avant ,  moins 
1/,  très  ou  fort favant.  Ce  mot  Degré  {k  prend 
dans  un  fens  nguré  :  car  comme  dans  le  (êns 
■c  on  degré  lert  h  monter  ou  à  descendre ,  de 
\  îd  la  lermlnaiion  ou  la  particule  prcpofîdve 
relever  ou  à  rabaiffer  la  /ignîfication  de  Tad- 

yoyei  Superlatif,  (iHA  du  Marsais.) 

ffiGRÊ  ,  MARCHE ,  Synonymes, 
fré  s'employoit  dans  le  dernier  lîccle  pour 
pr  chaque  A/arche  d'un  efc^lier  ;  &  le  mot  de 
he  éto'it  uniquement  confacrépour  les  autels, 
'aurions  peut-être  bien  f^it  deconlerver  ces 
t  diftinâiis,  qut  contribuent  toujours  i  enrichir 
mgue,  (  Le  chevalier  de  Jauçourt^) 

■  Degré  efl  encore  aujourdhuî  Jynonyme  de 
Se  ,  félon  le  Dîdionnaire  de  rAcadémîe  fran- 
i  1 7^1.  Mais  je  croîs  que  le  premier  eft  plus 
^a  indiquer  la  hauteiîr  de  cesdiviïïons  égales 
Êalier  >  &  que  le  fécond  convient  mieux  pour 
|[»r  le  giron  de  chacune  de  ces  divîfîons, 
|iîi  les  Degrés  Coni  égaux  ou  inégaux,  félon 
h  hauteurs  en  font  égales  ou  inég.iles  ;  &  les 
ies  font  égales  ou  inégales,  félon  que  les  gî- 
m  font  également  ou  inégalement  étendus. 
monte  les  D^fgrés  ,  &  on  fe  tient  JÎ2r  les  Âfar- 
Pe  li  vient  que  ce  dernier  mot  a  paru  confâ- 
ks  autels  j^  parce  que  les  ecdéûalliques  qui 
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j  ftrvent  (c  tiennent  communément  fur  les  J/jr-» 
ches  ,  &  que  Ton  a  peu  d'occafîons  de  s'arrêter  fur 
celles  de  tout  autre cfcalfer  :  maison  dira  auffi  ires- 
bien ,  que  dans  telle  églilê  Fautel  eft  élevé  de  dx  ^ 
de  dix  ^  de  vingt  Degrés  \  parce  qu'if  ne  s*agit  qu» 
de  Tclévatipi,  )  ^^^yej  Escalier  ,  Degaâ  ,  Mon- 
TàE,Syn,  {M*  BEAuztK^  ) 

*  DÉGUISEMENT ,  TRAVESTISSEMENT, 
Synonymes. 

Ces  deux  mots  défignent  en  général  un  habillement 
extraordinaire ,  différent  de  celui  qu'on  a  coutume 
de  porter:  voici  les  nuances  qui  les  diftinguent# 

Il  femble  que  Dégiitfemeni  fuppofe  une  difficulté 
d'être  reconnu  ,  &  que  J ravejèijfemem  fuppofe 
feulement  Tiarention  de  ne  Tetre  pas ,  ou  même 
feulement  Tintention  de  s'habiller  autrement  qu'on 
n'a  coutume- 

On  dit  d'une  perfbnne  qui  eÛ  au  bal,qu*elleeft 
déginfée\  &  d'un  magiflrat  habille  en  homme d'cpéc^ 
qu  il  eft  travejh. 

D'ail  leur<  Déguifement  s^emploîe  quel  que  Iîjîs  ait 
iîguré,  &  jamais   fmvejUJfemenu  [M^  s^'j^lem-^ 

(f  II  me  Semble  toutefois  que  c*eft  par  un  tour 
pareil  de  langage  ,  que  l'on  dit ,  Dégiûfer  (e«* 
pentees^  fes  vues,  fes  démarclics  ^  la  vérité;  &: 
Travejiir  un  ouvrage  ,  comme  Virgile ,  la  Hen- 
riade ,  Télémtque  :  ainfi ,  Jravejlir  s'emploie  aw 
figuré  comme  Dégui/cr*)  (M.  JSeauzèz*) 

pÉLIBÉRATIF ,  adj*  Belles  -  Lenref.  Kctti. 
qu'on  donne  à  un  des  trois  genres  delà  Rhétorique.. 
yoyei  Genre,  Éloquence,  &  RHitroRiquE. 

Le  genre  déUbéraiïf  t^  celui  où  on  fe  propofe* 
de  prouver  à  un»  aflemblée  l'importance  ou  la 
néccilité  d  une  chofè  qu'on  veut  lui  perfuader  de 
mettre  à  exécution  ,  ou  le  danger  U  Tinutilitc  d'une^ 
entreprifè  qu*on  dche  de  lui  dilTuader* 

Le  g^me  délibérât  if  éiolt  fort  en  ufage  parmi  ïeS' 
grecs  &  les  romains ,  où  les  orateurs  haranguolenr 
fou  vent  le  peuple  fur  les  matières  politiques.  Il  a 
encore  lieu  dans  les  confêiJs  des  princes  Se  dans  le 
parlement  d*Angletcrre,  où  les  hi\U  &  proportions 
relatives  au  gouvernement,  paHent  ou  font  rejetés^ 
a  la  pluralité  des  voîx*  Il  en  eft  de  même  dam  toutes» 
les  républiques  &  dam  les  gouvernements  mixtes» 

Si  l'on  veut  porter  les  hommes  à  une  enireprilê^ 
on  doit  prouver  que  la  cho(e  fîir  laquelle  on  délibère? 
eu ,  ou  honnête  ,  ou  utile ,  ou  néctiraire ,  ou  jufte  ^ 
ou  pofTible  ^  ou  même  qu'elle  renferme  toutes  ce* 
qualités.  Pour  y  réuffir,  il  faut  examiner  quelle  fin> 
on  le  propofe ,  &  voir  par  quel  moyen  on  peut  y 
arriver;  car  on  peut  le  méprendre  &  dans  la  fin  afi 
dans  les  moyens. 

On  doit  coniîdérer  d  la  cbofê  dont  II  s*ag{t  cff 
utile  par  rapport  au  temps ,  au  lieu  ,  aux  perionnef- 
En  eftet  *  une  chote  peut  convenir  dans  un  cerrairr 
temps,  mais  non  pas  au  temps  présent  ;  peut  réuflfîir 
^ar  iiD  tel  moyen ,  ^  manquer  ^r  tout  autres  i^ufr 
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ctre  avantageuse  dans  une  province ,  &  dangereuse 
dans  une  autre.  A  l'cgard  des  perfônnes ,  roratcur 
doit  varier  (es  motifs  leJon  Tige ,  le  ftrxe  ,  la  di- 
gnité ^  la  mccurs  ,  Se  le  caraâère  de  les  auditeurs. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  cil  néctiïaire  , 
ceft  particulièrement  dans  le  genre  ^lihcnutf. 
Rien  ne  détermine  pk?  les  hommes  a  laire  une 
choie  ,  que  de  leur  montrer  que  d'autres  Tont  exé- 
cutée avant  eux  &  avec  llicces, 

A  regard  du  ftyle ,  Ciccron  dans  (es  Partitions 
oratoires  en  trace  le  caraclcrc  en  deux  mots  :  Joia 
•iHterti  o  ratio  ,  dit -il  ^  fimplcx  &  gravis  ,  &  f<nun- 
tils  deh't  cjfe  ornatior  quatn  verkls  ;  c'eft  a  dire , 
quUl  faut  que  di^ns  le  genre  deWéruii/  Vonteut 
parle  d'une  manière  fîmple  ,  mais  pourtant  avec 
dignité  ,  Si  qu'il  employé  plus  t6t  des  peniées  fc^lides 
que  des  expreflTioni  tieuries.  Mais  en  général  on 
peut  dire  que  Tiraportance  ou  h  médiocrité  de  la 
matière  doivent  régler  rÉlocution. 

L'ufàge  des  pallions  entre  auGi  dans  ce  genre  , 
tantôt  pour  les  exciter ,  Se  tantôt  pour  les  réprimer 
dans  Tame  de  ceux  qu'on  veut  porter  à  une  réiolu- 
ûon  ,  ou  qu'on  Te  propole  d*en  détourner. 

I!  eft  aile  de  comprendre  que,  pour  diflTuader  ou 
détourner  guelqu**jn  d'une  entrepriiê  ,  on  doit  (è 
iervit  des  railons  contraires  d  celles  que  Ton  em- 
ploie pour  perlûader  ;  c'ell  à  dire  qu*alors  nous 
devons  prouver  que  la  choi^  pour  laquelle  on  déli- 
bère eft  contre  l'honneur  ou  l'utilité  ,  peu  néceffiire 
ou  injuile,  ou  impofTibJe,  ou  du  moins  environnée 
de  tant  de  difSculfés ,  que  rien  n*ell  moins  afsûré 
que  le  lucccs  qu  on  s'en  promet»  (Vabbé  Mallet,) 

(N,)  D^LiBéRATiF.  adj,  Rhâorlffîfe,  Lcsancîers 
n^étoicnt  pas  contents  de  leur  dividoii  de  F  Élo- 
quence ,  en  trois  genres,  lis  dévoient  être  encore 
moins  latisfàits  des  noms  qu'ils  y  avoient  attachés. 
Ils  appeloient  ddibcri^nif  un  gtnre  où  lorateur 
prouvoit  de  toutes  (es  forces  qu'il  n'y  avoit  point 
à  délibénr^  Ils  appeloient  dt^monftraiif  un  genre 
où  la  louange  &  la  fàt)re  cxagéroient  tout  ^  &  ne 
demoruiùknt  rien ,  que  la  faveur  ou  que  la  haine* 
Ils  appeloient  judkiairc  un  genre  qui  ne  tendtàt 
qu*à  démontrer  ,  &  ne  failbit  que  foumettre  l'affaire 
à  la  déitheraùon  des  juges.  On  voit  par  \i  combien 
ces  trois  genres  étoient  peu  diftinds  l'un  de  l'autre. 

Les  anciens  avoient  cependant  plus  de  moyens 
que  nous  de  difimguer  les  différents  u6ges  de  la 
parole;  avec  une  ou  deux  fvlîabes  ajoutées  à  leur 
verbe  loqui  ^  parler,  ils  dîlôient  ;  parler  cnlêmble 
$c  en  particulier ,  colloqui  ;  parler  de  loin,  parler 
liimt ,  doqui  ;  parlera  quelqu'un  ,  ou  à  une  aflTem- 
hlée  particulière»  niloqui  y  parJer  alternativement 
&  en  controvcrfe  ,  imerloqal  ;  parler  â  une  tHulti-- 
tude  dont  on  étoit  environné  ,  clrcumloquL  Jls 
auroient  donc  pu  appeler  ELocuûo  TÊloquence 
'Vague  ,  lans  audits?ire  &  fans  objet  présent ,  comme 
celle  des  philofôohes  ;  Aiiûcuîio  ^  celle  qui  s'adreA 
ibit  à  une  perlt>nne,  ou  à  un  auditoire  peu  nom- 
tirçu:\,  conin^  a  Célàr  du  auSénat  ^  Cuam/oi^utlû^ 
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celle  quî  s*adreffoît  à  tout  un  peuple;  Collocutlù^ 
l'Éloquence  de  la  Icéne  ou  du  dialogue  i  &  Inter- 
îocutîo  ,  l'Éloquence  du  plaidoyer. 

Au  lieu  de  ces  diflindions  ^  que  la  langue  lent 
ïûggéroii,  ils  en  ont  fait  qui  ne  font  point  cxaâei. 
Us  ont  d'abord  diflîngué  l'Éloquence  des  que/lions 
^  celle  des  uauftj  ,  &  ils  en  ont  fait  deux  genres, 
V indéfini  &  itjinii  quoique  celui-ci ,  dans  leur  Icns» 
Ibit  auflî  inféparabie  du  premier  que  le  ruilTcaureâ 
de  fa  fourcc.  Ils  ont  abandonné  V indéfini  aux  fo- 
phiUes  &  aux  rhéteurs  ,  5c  ont  fubdiviC  le  fini 
comme  nous  venons  de  le  voir,  L*ufàge  a  prévalu; 
&  Cicéron  lui-même,  en  adoptant  cette  divilîott^ 
adigne  à  chacun  des  trois  genres  (on  caradcre  fit 
fon  objet.  Injudiciis,  œqititai^  in  detiheraiionihus^ 
miliidJi  in  iaudandis  aut  vituperandis  kaminikta^ 
digniioj  '.  8c  ailleurs ,  il  ennoblit  encore  le  genre 
€L-libéran/\  en  Un  donnant  pour  objet  Thonnétc 
auilt  bien  que  Tuti'e, 

Le  déliifénuif  eft  donc  ce  genre  d*Eloquetice  oà 
il  s*agit  de  faire  prendre  à  un  peuple,  a  une  aflcm- 
blée  ,  une  réfolutîon  ;  de  déterminer  la  volonté  pu- 
blique pour  le  deiîein  qu'on  lui  propose  ,  ou  de  la 
détourner  du  deffein  qu'elle  a  pris. 

Observons  bien  que  ce  n*eu  p^s  Torafeur  qui 
ddihére ,  comme  le  mot  lemble  le  dire  :  rien  n'eH 
plus  poiîtif,  rien  n'eft  plus  décidé  que  Tavis  per- 
lônnel  de  Démoiîhcne  dans  les  Philippîques ^  Èe 
que  l'avis  de  Ciccron  dans  les  CatUinaîres  ou  dans 
rOrai(ôn  pour  la  lot  Mamlm^  Mais  c'cd  ïWi![tmr 
bléc  â  délibérer  d'après  l'avis  de  l'orateur, 

Sic*efl  dans  un  (enat,  dans  un  confeîl ,  que  Ton 
harangue  ,  il  faut  parler  en  peu  de  mots,  avec  une 
dignité  fimple  ,  d'un  tk>n  grave  &  lentencieux  ,  ea 
marquant  à  cette  alfemblce  une  confiance  modefle 
pour  l'opinion  qu'on  lui  propose  ;  maïs  pics  de 
confiance  encore  en  clle-nitime,  pour  lés  lumicrei 
&  pour  lès  vertus. 

Le  ton  impérieux  y  (erolt  déplacé  ;  le  lanpge 
des  palTions,  les  grands  mouvements  de  TÉloquence 
y  font  rarement  en  ulâge  ;  &  la  doukur  mcme& 
l'indignation  y  doivent  être  concentrées,  fans  vio- 
lence &  (ans  éclat. 

Les  chanteurs  italiens  fqu'on  me  pennette  11 
comparai(bn)  dîilinguent  trois  caradcres  de  \q\^\ 
Se  le  (èul  qui  loit  pathétique ,  ils  rappellent  ^oc£ 
di  petto,  C'efl  avec  cette  voix ,  &  ce  langage  quî 
lui  eft  analogue  ,  qu*un  orateur  palTionné  doit  opi- 
ner dans  un  fénat ,  ou  dans  un  conlcil  (ôuverâim 
La  voix  de  gorge  &  la  voix  de  tcte  y  font  du  bruit, 
&  rien  de  plus,  Suadcre  aliquid  aut  dïjfaadtn , 
gnivijfimœ  mihi  videtur  ejfe  perjonœ  •  nom  & 
Jûplemis  ejl  confîUum  explicare  Juum  de  ma-  -«  ' 
r-^lms  ;  &  honefti  &  diftrti  ^  ut  mente  pro 
aucîoritate  prohare  ,  oratione  peifuadire  po^u. 
Acque  futc  in  fenatu  minore  apparaiu  ûgendà 
funt.  Sapiens  enim  ejl  confiiium  ;  muUifque  dlih 
dJiendi  relinquendus  Locus.  Fitanda  eiiam  inge*tii 
oflentatiû'ùsjufpuio,  (II.  De  0T:ii,lxxxJ  Si  Lxxxij* 
5  3  j .  )  On  km  combien  fer  oit  éloigne  du  caradcre  de 
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eÉlo^neticerenthoufïafme  d'un  jeune  écervelc  , 
,  diins  les  délibéritions  d'un  corps  ,  ne  poacroit 
inc  ame  pétulante,  une  imagination  fougueulê  , 
efprit  faux  »  une  ignorance  pféfomptueute  ,  une 
juc  fans  frein  ,  une  réfolution  impudente  de  Ce 
e  craindre  fie  payer* 

*c  champ  vafte  &  libre  de  TÉloquence  du  genre 
\héraiif\  c'eft  ce  <jue  les  romains  appeloient 
icio  ^  la  harangue  adrelFée  au  peuple.  Concio 
h  omtUm  vîm  gratiunis.  Elle  doit  être  impo- 
m  8l  varice  ;  &  gravi tatem  varie tai^mqu^  défi- 
ni Ou  il  s*agît  de  mener  les  hommes  par  le 
oîr  ;  &  alors  c*ell  dans  les  principes  de  Tbonnéte 
lu  Jufte  quelle  puî(è  tes  forces:  ou  il  s'agit  de 
déeermiîier  par  rbcérct;  Se  leurs  pallions  Ibnt 
•s  les  rclTorîs  qu'elle  fait  mouvoir.  Qu^  vert) 
ruruur  ad  agendum  ,  aut  in  officii  dijccptaûont 
fantur ,  , ,  ;  iui  loca  omnis  vinuium  &  v inarum 
filva  fubjeila  :  aui  in  itmmorum  aliquâ  ptr- 
ionc  aut  gïgntndd ,  aut  ftdandl  ,  tolUndâve 
fianturj'  huicgtntri  futjedœ funt  cohonatianes , 
trgatitjms  ,  confoLuioneSy  miferauonts  ^  omiif- 
ad  omnem  animi  moium  &  tmpuljîo  ^  &  ^  fi 
res  ferit ,  mitigatio,  III •  De  orau  xxx  ^  ï  i8* 
r'honneur,  la  gloire»  la  vertu,  Torgueil  natîo* 
^  les  principes  de  l'équité  »  ceux  du  droit  naturel 
Mit,  pcuv^ent  beaucoup  fur  refprit  d*s  peuples; 
Nivent  on  les  détermine  en  leur  prélentant  vive- 
t  ce  qu'il  y  a  de  jufte ,  d'iionnéte  ,  de  noble , 
buable ,  de  vertueux  à  faire  ;  fôuvcnt  on  les 
orne  d'une  réfolution  ,  en  leur  montrant  qu  elle 
ctiminetle  &  honteufe.  Mais  avouons  qu'il  ell 
ire  plus  s&r  de  faire  parler  rutilité  publique, 
me ,  dit  Cicéron ,  brfqu'ii  eft  à  craindre  qu'en 
igant  Tes  avantages,  le  peuple  ne  nique  aufïï 
ktNre  fon  honneur  ou  fa  dignité*  Injuadmda 
ï  efi  optabiiius  quant  dignuas,,,  Ntmo  tfl  enim^ 
finim  In  tant  clarâ  civiîaie  ,  quln  puttt  txpt* 
a  m  maxime  dtgnitattm  :  ftd  vincitmiliias  pU- 
fue  ,  quum  fubtfl  dk  iimor^  ta  negitéïd^  ne  di- 
quldtm  poffe  rctincri*  IL  De  or,  Ixxxij* 

lue  rutîHté  publique  Se  la  dignité  font  d"ac- 
rÉloqiience  populaire  a  tous  lès  avant;iges; 
&îent  les  deux  grands  moyens  de  Démofthène 
xcicant  les  athéniens  a  s'oppofer  à  l'ambition 
liiltppe*  Mais  (ôuvent  elles  font  contraires  ;  & 
leur  fait^^ valoir  l*une  ou  Tautre  ,  ièlon  rimpul- 
ju'îl  vem  donner  aux  cfpnîs»  D  un  coté,  richeiïe, 
lajic«,  accroiffement  de  force  ,  fuccès  où  la  tbr- 
B  fera  trouver  la  gloire  en  fubjuguant  Toplnion , 
me  confultant  que  la  raifon  d'État  «  on  fe  dcter^ 
ar  elle  ;  U  au  contraire  ,  Imprudence  ou 
de  ûcrifier  le  bien  public,  &  de  vouloir 
s  de  l'État  fe  montrer  juHe  ou  généreux» 
coté ,  tout  ce  qui  recommande  les  aâions 
&  louables ,  Ctxz  employé  par  l'orateur  ; 
dîgniiatem  imptllit ,  majorum  exempta  , 
uni  vel  cum  perLulù  gî&riofa  ,  colliget  ,* 
immorialem  memonam  augehit  ;  i/iili* 
iM,  ïïT  LiTTÉRÂT*  Tjrue  L  Pan.  IL 
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iâttm  ex  laude  nafcl  defendet  ^femperqui  eam  ctan 
dlgnitaie  ejp  conjun^am.  Ibid.    jjf. 

A  dire  vrai,  Cicéron  fait  ici  le  rôle  de  Machiavel; 
&  Tun  enleigne  en  Éloquence ,  ainfi  que  l'autre  en 
Politique,  aréuflrr/^^/'/ÙJ  &  ne/as.  Mais  pour  traiter 
ain/î  les  affaires  puDliqi»cs,  Torateur  doit  avoir  ac- 
quis une  connoilTance  profonde  &  du  pafle  &  du 
présent ,  5f ,  par  Fun  $l  Tautrc  ,  un  regard  pénétrant 
&  prolongé  dans  l'avenir  :  du  palTé ,  les  exemples 
3c  les  autorités,  monumenti  de  rexpérience;  du 
prélênc ,  la  conllitution  de  TÉtat ,  là  fimation  ac- 
tuelle ,  fês  intérêts ,  les  restions ,  (es  principes  de 
droit  public  ,  fes  facultés  &  Tes  reffources  ;  de  Ta  ve- 
nir ,  les  précautions ,  les  efpérances  &  les  craintes  ^ 
les  rilques,  les  diflicukés,  les  obClacles  Se  les  périls^ 
l'importance  &  la  conféquence  des  bons  &  des  mau- 
vais fuccès,  les  mouvements  de  U  poUtiq^je  Si  ceux 
de  la  fortune  i  calculet  Se  â  prévoir ,  les  intérêts 
â  concilier,  les  révolutions  à  craindre  &  du  dedans 
&  du  dehors;  en  un  mot,  la  balance  des  événements 
à  teRir  dans  lès  mains  ât  â  faire  pencher,  du  moini 
pour  le  moment  *  vers  le  parti  qu'on  fe  propofe  : 
tel  cil  l'office  de  Torateur  :  iimpoirtblc  ou  le  nécef^ 
faire  font  Tes  moyens  les  plus  tranchants,  Indditur 
enim  Qmnis  jam  deliberatiù ,  fi.  imtlligitur  non 
pofft  fieri  ^  aut  fi  nccejfiiiu  affknur*  Ibid.  jj^. 

Mais  ce  qui  étoit  vrai  à  Rome,  3c  ce  qui  Teft  peut- 
être  encore  chez:  tous  les  peuple»  éclairés  *  c'eft  que 
ce  genre  d'Éloquence  poUti^iue  cft  celui  de  tous  q«i 
demande  Je  plus  ,  Bc  la  connoifTance  des  hommes  » 
&  les  grands  talents  de  lorateur ,  U  là  dignité  per- 
lonnelle  :  «  Quand  il  s'agit ,  dit  Cicéron ,  de  donner 
»>  un  confcil  fur  la  ch ofe  publique  ,  c'eft  d'abord  & 
»  principalement  la  chofe  publique  qu'il  faut  con- 
»  noitre  ;  mais  pour  perfuader  une  alfemblée  d« 
w  citoyens ,  il  faut  connaître  aufli  les  mœurs  de  la 
w  Cité  ;  &  comme  ces  mœurs  changent  Ibuvent ,  il 
«  faut  (avoir  aufli  changer  de  ton  &  de  langage, 
rt  Enfin  ^  eu  égard  â  la  dignité  d'un  grand  peuple  ^ 
»  à  la  gravité  de  h  caufe  publique,  &  aux  mou- 
»  vements  d'une  rouhitude  aiTemblée ,  c'elt  là  fur* 
*ï  tout  que  rÉloquence  doit  déployer  ce  qu'elle  9i 
n  de  plus  élevé,  de  plus  icluTiTM^ gramlitu &  ////i/-^ 
»  trias  ;  cVft  li  qu'elle  doit  employer  ce  qu'elle 
»  a  de  plus  propre  à  remuer  éc  à  dominer  les 
»  efprîts  »  Aut  in  fpâm  ^  aut  in  metum  ^  aut  ad 
aipiditait^m  ,  aut  ai  glariam  concitandos  ;  fdtpe 
etiam  â  ie  me  ri  taie ,  iracundiâ  ^  fpà  ^  injuria ,  invi^ 
dtâ ,  cruddltate  revocandos^  Ibid.  ny* 

On  jugera  ,  par  la  peinture  qu'il  fait  du  peuple  ^ 
du  danger  qu'il  voyoit  à  parler  devant  lui.  «  Quel 
)>  détroit,  quelle  mer  penfez-vous,  difoit-il ,  qui 
>î  foit  plus  ora^tufè  qtfe  ralfembiée  du  peuple  ? 
n  Non,  Tune  d-ms  fon  flux  &  (on  reflux,  na  pas 
«  plus  de  flots ,  de  changements,  &  d'agitations,  que 
n  l'autre  ,  dans  (es  fufTrages ,  n'a  d'inconftance ,  de 
îi  trouble,  &  de  mouvements  divers.  Souvent  il  nç 
w  faut  qu'un  jour  ou  qu^une  nuit,  pour  donner  une 
ïï  nouvelle  face  aux  a  flaires  ;  quelquefois  même  la 
>»  moindre  nouvelle,  k  moindre  bruit  qui  fe  rçn 
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»  pand  I  eil  yn  vent  fiibît  qui  change  les  efprîts ,  $c 
»  qui  renvede  les  délibéradons  », 

Et  toutefois cVfl  là  qtierorateur  Cg  Cent  naturelle- 
ment élever  au  plus  haut  genre  d'Éloquence  par  la 
grandeur  de  fon  théâtre.  Fn  ma^m  ut^  quia  maximu 
quajt  oratori  fccna  vidtiitr  concto ,  nautrâ  ipjd  ad 
ornatius  ScernU gcnus  exciutur,  Ibid»  xxxilj,  358. 
»  Sans  une  multitude  d*iuditeurs  ,  ajoute  Cicérbn  , 
»  un  orateur  ne  peut  cire  cloquent  »,  Mais  il*  re- 
commande de  prendre  garde  à  ne  pas  exciter  dans 
raiTemblée  du  peuple  des  acclamations  fâcheufes , 
comme  il  arrive  quand  forateur  f-iit  quelque  faute 
remarquable  :  Si  afperi ,  fi  arroganur ,  fi  mrpittir , 
fi/ordidé  j  fi  quoquù  anlml  vitio  di^um  tjf*  tiUquid 
videaturj  aur  hominum  aff^nfiontycl  invidid.,,;  tiut 
rts  fi  diJpUcet  ;  aut  fi  tfiin  alîqL'ù  moai  jUœ  cupi- 
ditaûs  aut  metiis  mtdiiiudo.  Et  à  ces  eau  Tes  d'mi« 
patience  &  de  rumeur  parmi  le  peuple  ,  il  applique , 
félon  lef  cîrconftances ,  le  remède  qui  leur  convient  : 
Tum  ohjurgiîtio  yfiefi  auéîoritaf  ;  tum  admonitlo , 
quafi Unior o^jurgat'to;  tumpromiffîo ^fiauSirlnt^ 
prohaturos  ;  mm  dcprecaiio^  quod  efi  infimumy 
fed  nonnunquam  udU*  Ibid,  35^.  Une  plaifanterte 
vive  Bc  prompte  ,  un  bon  mot ,  qui  y  f^ns  manquer 
de  dignité,  a  de  la  grâce  &  de  l'enjouement,  eft 
quelquefois,  dit- il  ,d*un  excellent  ufàge  d.iîis  fÉlo- 
quence  populaire,  NihiL  enim  tam  fiicilc ,  quam 
mulihudo  y  à  iriflitlâ^  fi^-pc  ab  acerbltate^  corn- 
miidê  y  ac  h r éviter  ,  &  aanê  ,  &  hilare  diÛa ,  (//- 
ducitur.  Ibid*  540. 

Au  refle ,  la  grande  règle  ,  &  peut-être  Tunique 
règle  de  TEloquence  populaire  ,  eil  de  s'accommo- 
der au  naturel,  au  génie,  au  goût  du  peuple  â  qui  Ton 
parle;  &  c'eti  ce  que  Dcmonhcne  &  Ciccroti  me  fem- 
blent  avoir  Tun  &  Tauire  merveilleusement  ebfêrvé. 
Le  peuple  athénien  étoit  plus  délicat  &  plus 
fènfible  que  le  peuple  romain  aux  charmes  de 
rÉïocutîon  :  lès  Écoles  &  ftn  Théâtre ,  la  Foéfîe 
éi  la  Mufîque ,  la  culture  de  tous  les  Arts  Ta  voient 
poli  jufqu'i  l'excès;  &  quoîqu*oii  lui  dit,  il  falloit 
lui  parler  avec  élégance.  L*orateur  lïicme  qui, 
comme  il  arrivoit  (ou vent  à  Démoilhènc  ,  étoit 
amp  dans  la  tribune,  & 
d'abondance  ,  a  voit  à 
niétiager  des  oreilles  que  Cicéron  appelle  teretes  ù 
reiiglQfiu.  Un  mot  dur  auroii  tout  gâté* 

Le  peuple  romain  étoit  plus  occupé  des  chofês, 
&  moins  curieux  des  paroles  »  quoiqu'il  le  fut  beau- 
coup plus  encore  qu'il  n'appartenoit  à  un  peuple 
uniquement  politique  &  guerrier.  Mais  il  étoit  fier, 
épineux ,  diËtcile  fur  tout  ce  qui  touchoit  fbn  orgueil, 
&  par  con(?iuent  trcs-fenfible  aux  bîenffances  du 
langage  :  vu  que  les  bicnleances  ne  lônt  que  des 
égards.  Ce  qu'il  falloit  refpeûer  iùrtout,  c'étoit  Topi- 
luon  qu'il  avoit  de  lui-même.  Indigne  d'être  libre, 
depuis  qu'il  ft  lailfoit  corrompre ,  il  n'en  étoit  que 
plus  jaloux  de  cette  idée  de  liberté  qu'il  portoit  dans 
l^$  alTemblées:  à  dts  faflieux  mercenaires,  qui  ne 
denundoîent  qu*à  fe  vendre  &  que  les  Grands  ache- 
toîeot  à  Tti  prix  ,  îl  fiUoii  parler  de  liberté  ^  de 


©bligé  de  nionter  fur  le  cha 
d'y  parler  à  rimproviile  & 
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dignité ,  de  majeflé  publique  ;  ^  ceux  ^ul  avocet» 
laufé  malfacrer  les  deux  Gracches ,  &  Sylli  mourir 
dans  (on  lit,  îl  falloit  parler  comme  aux  ronusrsi 
du  temps  de  PublicoLii  &  Ci  l'Éloquence  roniinc 
'  n'eût  pas  été  adulatrice ,  ce  n'eut  pas  été  ^Eloquence. 
Le  peuple  d*Athènes  étoit  vain  ^  mais  d*uoc 
vaniiédont  il  rioit  lui-même.  f^oye\  Satyih*  D 
étoit  léger,  mais  docile;  d'une  imagination  rive, 
mais  mobile  comme  le  (àble  ,  où  les  iniprefïîoni  (e 
gravent  aifiment  ik  s*efïacent  ^  même  ;  &  (îir  le 
cliéitre  Bc  dans  la  tribune ,  îl  trou  voit  bon ,  comme 
un  enfant  aimable  ,  mais  incorrigible  ,  qu'on  lui 
reprochât,  (es  défauts. 

Aridophane  £f  Démofthène  aurotent  été  nul 
reçus  à  Rome  ;  &  Cicéron  ,  à  qui  l'on  reprocboit 
dV*!re  flatteur  Se  de  manquer  de  nerf,  n'étoit  ^  f ^ 
ce  qu'il  falloît  cire  pour  per(ijader  les  romaics.  U  1^ 
favoïc  mieux  qu'un  autre  employer  â  propos  ii  W^^ 
véhémence  &  l'énergie  ;  mais  ce  n'étoit  jamais  n  1^^ 
peuple  que  i'invedive  s'adreffoit.  Ce  qu'il  a  répctt  1'^ 
l^uvenc ,  que  Rome  n'eiott  p.u  la  repuMique  è m^^ 
Platon^  eft  rexcuÊê  de  (â  molleflê.  Il  Dratiquaai— - 
cette  maxime  qu*il  nous  a  lui-même  tracée,  d;K.  ■ 
ter  la  prudence  d*un  mcdecin  habile  :  Sicut  mtà^i 
diligaui ,  priiu  quam  conuur  <xgro  adhiktrt  mdr 
l'inam ,  non  folum  morbas  ejus  ctd  mcde/i  vokt 
fed  etiam  anfuetudù  valentis  &  noiura  cofpoé 
LOgnofcendii  eft  :  fie  equ idem  quum  oggrediorM' 
pium  caiifam  (/  gravem  ,  dd  wiimas  /udîiramftf' 
ira/Iandùj ,  omrti  mente  in  eâ  cogitaiione  ca 
verfor^  ut  ûdorer  quam  fi2gaci0mê  poffim^ 
fendant ,  quid  exifiiment ,  qidd  exfpeHem 
vdinty  qua  deduci  oraiiQnefacillimipoJfe  v/  ' 
IL  De  oT.xiJv.  136. 

Démoûhcne  connoilfoic  de  snéme  (on  audivôt^j 
Se  le   méiiageoit  moins.   U   reprochoît  au  fvtxk 
d'Atliènes  aaimer  la  flatterie  &  de  le  hitfer  prfwl» 
aux  adulations  de  (es  orateurs  corrompus  ;  it 
laiffer  amufêr ,  endormir  par  leur  manège  Sl  le 
menfonges  ;  d  oublier  du  matin  au  (ôir  lei  arô 
plus  importants  ;  de  fe  plaire  à  entendre  cili 
ceux  qui  Tavoient  le  mieux  fcrvi  ;  de  s*amu6f 
les  places  publiques  à  écouter  les  nouveltifle* , 
dis  que  ton  honneur,  fa  liberté  ,  (â  glol-e>(ÔB 
demandoiene  les  plus  promptes  rélolutions,  • 
«  voulez-vous  jamais  ,  leur  di(ôîr4l  ,  feire  in* 
»  chofe  que  d'aller  par  la  ville  vous  demindef  kl| 
n  uns  aux  autres:  Que  dir-on  de  m^^viostf 
n  peut^n  vous  apprendre  de  plus  nourtan  ^^ 
VI  que  vous  voye^  ?  Un  homme  de  MâoédôPti 
»  rend  maître  des  athéniens ,  &  fait  la  lot  I V0 
ï>  la  Grèce.  Philippe  eft-il  mon  7  dira  Tan;  ff^% 
5>  répondra  l'autre ,  ii  n*efi  que  mdiaJe^  & .  f* 
w  vous  importe ,  Mefïieurs,  que  Philippe  fi«  * 
»  qu*il  meure  f  Quand  le  ciel  vous  en  Miroit  éS^ 
ï>  vrés  ,  vous  vous  feriez  bientôt  TOttS-OKiBtt  • 
n  autre  Philippe  i>. 

Cet  peuples  étoîent  Tun  ëc  l^autre  fcnlîbl'»  *^ 
grands  intérêts  du  bien  public  Si  de  la  flotffï^ 
lis  avoieflt  cous  les  deux  un  ciftâbt  Aéw^ 
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pompt  &  facile  à  i'exaltcr;  plus  moral  pourtant 
dans  Athènes  ,  plus  généreux  &  plus  humain  , 
len^nc  plus ,  pour  me  hlre  entendre ,  de  Ia  fen£- 
biihé  pure  &  de  la  bonté  naturelle  j  plus  politique 
dans  les  romains,  &  tenant  plus  du  dcipodime  & 
de  i*e(prj|  de  domination.  Le  peuple  romain  éioit 
naturellement  féroce  ;  il  falbic  Tadoucir^  Tapprî- 
roilêr;  une  Éloquence  in(înuanie  &  pathétique  étoit 
>elle  qui  lui  convenoit  ;  ce  fut  TÉloquence  de 
Cicéron.  Le  peuple  d'Athènes  étoit  fenfîble  & 
doux,  mais  léger ,  diftrait ,  dilïîpé  :  il  failoit  le 
îxer  »  Talfujettir,  le  dominer  par  une  Éloquence 
trcfldnte ,  vigourcule  &  rapide ,  pleine  de  lôrce  8l 
le  chaleur  ;  ce  im  celle  de  Démoflhène*  Je  ne 
larJe  pas  de  Ja  difterencc  des  fujets  »  qui  devoir 
nfluer  encore  fur  le  génie  &  la  manière  de  Tora- 
tur.  Mais  foie  dire  que  Tun  &  Tant  te  ctoient  a 
ror  place  ;  fie  je  ne  doute  point  que  Démodhcne 
,  Rame  n'eût  taché  d'ctre  Cicéron  ,  &  que  dans 
il  h  c  ne  s  Cicéron  n'eût  taché  d*ctre  Démoflhène, 

Il  Je  fut  par  la  véhémence  dians  la  féconde  de 
h%  Philippiques,  On  (ait  qu'il  appel  oit  aînfî  (ta 
larangues  contre  M  arc- An  coi  ne  ,  par  allulîon  a 
celles  de  Démofihène  contre  Philippe;  &  en  effet 
1  y  plaidûit  de  même  la  caufè  de  la  liberté  ,  mais 
|e?ant  un  Sénat  qui  n  en  étoit  plus  digne ,  fie  qui 
^àvoit  plus  ni  cœur  ni  te  te  en  état  de  la  fbu  tenir, 
-.e  nom  de  Phllippiques  fut  de  mauvais  augure, 
^cme  avoit  encore  plus  dégénéré  qu'Athènes  \  ëc 
|n  zèle  mal  fécondé  coûta  la  vie  à  Fun  comme  à 
antre  orateur. 

[^  On  voit  par  la  que  c'cfl  dans  le  moment  critique 
[U  les  républiques  fe  corrompent ,  qu'on  y  a  beJoin 
k  l'Éloquence  :  plus  tôt,  la  vertu  fe  fûffit  &  n'attend 
p«  qu'on  la  harangue  \  plus  tard ,  refprit  de  fadîon , 
k  cupidité  y  la  frayeur  ,  rintérct  n'entendent  plus 
*^n.  L,  Brutus  ,  qui  chsITa  les  Tatquins ,  ne  dit 
^'un  mot,  &  Rome  fut  libre.  M,  Brutus ,  TafTafFm 
f  Cétar»  fit  une  harangue  élégante  &  foible  ,  qu'il 
|Cut  pas  même  rafsurance  d*aller  prononcer  à 
^Ome  ;  &  Cicéron  lui-même  eut  beau  dans  fa 
MDlefle  rappeler  toute  la  vigueur  :  le  remède 
frivoit  quand  la  mabdie  croît  mortelle.  Rome  ,  au 
^u  du  meilleur  des  rois  qu'elle  avoit  dansCéfar, 
I  donna  trois  tyrans. 

[Mais  à  l'égard  de  nos  temps  modernes  h,  quels 
«livcnt  être  Se  Toffice  &  le  lieu  de  l'Éloquence 

P)ulatre  î  Quel  efl  le  pays  de  l'Europe  où  ,  lorP 
il  s'agît  de  la  paix ,  de  la  guerre ,  de  Téleâion 
tun  magiiîrat,  du  choix  d'un  Général  d'armée^  firc. 
I  citoyen  ait  le  droit  ^  qu'il  avoit  à  Rome ,  de  de- 
Inder  au  peuple  une  audience  &  de  lui  dire  Cun 
îs  /  Quelle  ell  la  Cité  ,  où  ,  à  chaque  évcnement 
ibiic  8c  important ,  le  peuple  &  le  Sénai  s'alTem- 
^c  ,  comme  dans  Athènes  ;  oii  la  tribune  (oit  ou- 
ric  à  qui  veut  y  monter ,  &  où  Ton  entende  un 
raut  demander  a  haute  votx  :  Quel  citoyen  au 
Ifus  de  cinquante  ans  veut  haranguer  ^e  pmpUl 
qui  d€S  autres  citoyens  veut  parler  à  [on  tour  7 
échine  ,  contre  Ctefîphon,) 
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Dans  les  Communes  d'Angleterre  on  voit  une 
ombre  de  cette  liberté.  Je  dis,  une  ombre;  parce 
que  raflembice  n'eft  pas  celle  du  peuple  ,  maii 
celle  de  ies  députés  ;  &  la  différence  clè  énorme  : 
car  s'il  eft  ponible  d*abu(er  tout  un  peuple  par  la 
fédudion»  il  efl  poiTible  aulTi  de  l'éclairer  par  TÉlo» 
quence  ;  mais  (ut  des  députés  gagnés  par  d'auirec 
voies ,  l'Éloquence  ne  peut  plus  rien  ;  fit  ce  qui  doit 
décourager  i*orateur  anglois ,  c'eft  de  fàvoir  que  les 
voix  font  comptées  ,  &  que  (ouventla  Deîihération, 
ell  pnle  avant  qu'ii  ait  ouvert  la  bouche. 

Ce  qui  refTemble  le  plus  auiourdhui  a  l'Éloquence 
populaire  des  anciens,  c'cfl  TÉloquence  de  la  Chaire  : 
car  l'auditoire  efl  ce  peuple  libre  i  qui  Ton  donne  à 
délibérer  y  non  pas  fur  rintérct  public  5c  politique^ 
mais  fur  l'intérct  Fferfonnel  que  la  nature  Se  la 
religjion  ont  attaché ,  pour  tous  les  hommes ,  à  la 
pratique  du  devoir  fit  à  l'amour  de  la  vertu.  On 
peut  voir  à  Far/.  Éloquence  de  la  Chaire,  que,  du 
coté  des  pafllons  ,%lle  n  a  pas  les  mêmes  refîbrts  i 
mouvoir  que  rÉloqucfice  de  la  tribune  ;  mais  en 
revanche  elle  a  cet  avantage ,  que  le  prédicateur  efl 
difpenfe  par  (on  caraâcre  de  tout  ménagement ,  de 
tout  refpeâ  humain;  qu'il  tient  rorgueil ,  les  vices  > 
les  paffions  de  l'auditoire  comme  enchaînés  autour 
de  lui;  qu'une  nation  efl  à  fes  pieds,  &  qu'il  peut 
la  traiter  comme  un  fèul  pénitent»  oui  vîendroit  à 
genoux  implorer  le  minilîre  des  mifiricordes  &  dcf 
vengeances,  Voiîâ  tout  ce  qui  refîe  au  monde  de 
rÉloquence  populaire  ;  voila  dans  quelles  mains 
efl  remife  la  caufe  de  l'humanité  ,  finon  dans  fei 
rapports  avec  la  politique ,  au  moins  dans  fès  rap^ 
ports  avec  les  mœurs.  C'cfl  un  bienfait  de  la  religion 
bien  précieux  &  bien  flgnalé,  Puiffe  la  dédaigneuf^ 
frivolité  de  notre  fiècle  ne  pas  décourager  le» 
hommes  appelés  par  leur  zèle  &  par  leurs  talents 
au  miniflcre  de  la  parole  !  Puifîe  la  fageffe  des 
Gouvernements  y  attacher  une  eflime  égale  au  bien 
qu'il  fait  aux  mœurs  publiques  lorfqu'il  efl  digne- 
ment rempli  i   (  M*  A/armontel^  ) 

(N,)  DÉLIBÉRER ,  OPINER ,  VOTER,  èy- 

nonymes. 

Ces  trois  termes  (ont  confacrés  dans  le  langage 
des  compagnies  autorîfées  pour  décider  certaines 
affaires  ;  comme  les  tribunaux  St  Cours  de  juftice  | 
les  académies,  les  cbapiîres  féculiers  &  réguliers,  &<,*  î 
Se  ces  termes  font  tous  relatifs  à  la  décifion  ;  le  degré 
de  relation  en  fait  la  différence. 

Délihérer  y  c*elt  expo  fer  la  quefîîon  &  difcuter  les 
raifôns  pour  &  contre;  Opiner ^  c'efl  dire  fôn  avis  & 
le  motiver  ;  P'oter ,  c'eft  donner  fon  fuffr âge  quand 
il  ne  refle  plus  qu'à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer  ,  afin  d'examiner  la 
matière  dans  tous  les  ftns  &  fous  tous  les  afpeâs  ; 
on  opine  enfulte ,  pour  rendre  compte  à  la  compagnie 
de  la  manière  dont  on  cnvifâse  la  chofe,  &  des  rai- 
fôns par  lefquelles  on  sVfl  déterminé  à  l'avis  que 
Ton  propofe  ;  on  vote  enfin ,  pour  former  la  décifioii 
à  la  pluralité  des  fuSrages* 

Dddd  * 
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La  DcWtranxvi  ell  un  prcUmînaîre  Sndifpenfible 
pour  mettre  au  fait  ceux  qui  doivent  prononccf  ; 
elle  exige  de  rattention  :  les  Opinions  tont  une  ef- 
pèce  de  réfuUac  formé  dans  chique  tête  ^  fie  qui , 
étani  raifonné  ,  devient  une  nouvelle  fource  de  lu*- 
mières  &  de  moiifs  pour  préparer  la  décision  ;  cette 
féconde  opération  exige  du  bon  fens  ;  enfin  ,  la  /^'b- 
tation  eft  la  demie re  main  que  Ton  met  à  la  déci- 
iion  ^  &  iopératioii  qui  la  conclut  &  Tautoriiè  ;  elle 
exige  de  réquité. 

On  écoute  fa  Délibération ,  on  pèfe  les  Opinions^ 
en  compte  les  Foix*  (  M,  Èeauzée,) 

*  DÉLICAT  ,  DÉLIÉ,  Synonymes. 

(5  Une  idée  de  EnefTe  &  d'habileté  fembîe  conC- 
fituer  le  fonds  conf>muii  de  ces  deux  terrnes^  qui  ont 
d^aîlleurs  leurs  différences  caradérifliqueSt  )  (  Ai» 
Heauzèe,  ) 

Une  pensée  eft  déllcme ,  lorfôue  les  Idées  en  font 
liées  entre  elles  par  des  rapports  peu  communs , 
qu'on  n*apperçoÏ£  pas  d*abord  quoiqu'ils  ne  foient 
point  éloignés  ;  qui  eau  [en  t  une  liirprîfé  agréable  ; 
qui  réveillent  adroitement  des  idées  accefloires  & 
tècrètes  de  vertu  ,  d*honnéteté  ,  de  bienveillance , 
^e  volupté  ,  de  plaifir.  Une  expreffion  efl  déiicatt , 
lorlqu'eile  rend  Tidée  ckirement ,  mais  qu'elle  eft 
empruntée  par  métaphore»  d'objets  écartés,  que  nous 
▼oyons  avec  furprifê  &  plaifir  rapprochés  tout  d'un 
coup  avec  habileté* 

Un  efprii  délié  cH  un  efprît  propre  aux  affaires 
épineufes  ^  fertile  en  expédients  ,  infinuant ,  fin  , 
lôuple  ,  caché.  Un  èiCcout^  délié ^  eil  celui  dont  on 
ne  démcle  pas  du  premier  coup  d'œil  Tartifice  &  la  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  : 
les  gens  délicats  iont  aiTe^  fou  vent  déliés  ;  mais  les 
gens  déliés  font  rarement  délicats. 

Répandez  fur  un  difcours  délié  V2.  nuance  du  Sen- 
timent ;&  vous  le  rendrez  délicat  :  (uppofe^  ,  à  ce- 
lui qui  tient  un  di^ours  délicat  ^  quelque  vue  inté- 
f  effée  &  (ècrcte  j  Se  vous  en  ferez  â  rinAant  un  hom- 
me. ^///V,  C -^^ -^  '  ^^ '^o  ^  rJ 

C  f  Le  Délicat  rient  toujours  a  d'heurtuics  difpo- 
étions,  n*a  que  des  effets  aj^réables ,  ^  plaît  toujours  : 
\t  Délié  tient  à  des  difpofîtions  Indifférentes  en  foi  , 
peut  avoir  de  bons  &  de  mauvais  effets ,  Se  offen  - 
iê  fou  vent,  La  fênfibtlité  de  famé  i)  produit  le  c7/- 
4ai  :  la  Ênefre  de  refprit»  la  (ouplefTe  ^  rardfice  , 
amènent  le  Déliée  Le  mot  Délicat  ne  peut  Reprendre 
qu'en  bonne  part  :  celui  de  Délié  fe  prend  en  bonne 
et  en  mauvaise  part ,  félon  les  circonilances.  )  Foye^ 
Fin  ,  DÉLICAT*  Syn.  FiNESfiF,  DÉtrcATESSif.  Syn, 

FlWESSE  ,    PÉNÉTRATION,    DâtICATFSSE  ,    SaGA- 

cixé.  Syn*  Si  Subtilité  d*Esprit^  Déiicatesse. 

Synanym<J*  {M,Beauzèe.) 

*  DÉLICATESSE,  f  l  {MomU,  BeiL  lett.) 
Comme  il  y  a  deux  fôrtes  de  perception ,  il  y  a 
deux  fortes  de  fagacitc  ,  celle  de  Tefprit  &  celle  de 
l*jime.  A  h  fAg^cnc  de  refpnt  appartient  la  fintfle: 

U  Câgaci  té  de  Ta  me  apparue  m  la  Délicatt^t  du  Cen- 


tîment  &  de  l'expreffion.  Ni  les  nuances  tes  pîof  lé- 
gères ,  ni  les  traifs  les  plus  fugitifs  ,  ni  lt%  rapportl 
lespïus  imperceptibles,  rien  n'échappe  à  une  tcn- 
fîbilïté  délicate  ;  tout  Tintéreffe  dans  (on  objet ,  k 
tout  raffeâe  vivement. 

A  in  fi  »  la  Délicat  fjfe  de  rexprcffion  con/Tfle  2  imi- 
ter celle  du  (èntiment,  ou  â  la  ménager  :  ce  (ont  la 
fês  deux  caraderes. 

Four  imiter  la  Délicat cjfe  du  fentlment|  il  filfit 
que  Texpreffion  foit  naïve  &  fimple  :  les  tendres 
alarmes  de  Tamour ,  les  doux  reproches  de  ramitié, 
les  inquiétudes  timides  de  Tinnocence  &  de  la  pudeur, 
donnent  liey  naturellement  à  une  expreffion  ^<f^<;d/er 
ç'efl  rimage  du  fentîmcnt  dans  fon  ïngcnuité  pare; 
il  n'y  a  ni  voile ,  ni  détour.  (5  Teleftle  caraâcre  de 
ce  vers  de  Marot: 

Je  Filme  tant  que  je  n'ofc  Taîmer.) 

Les  fables  de  la  Fontaine  font  remplies  de  traits  pi- 
reils.  Celle  des  deux  psgeons  »  celle  des  deux  arait, 
font  des  modèles  précieux  de  cette  Délicatejft  de 
perception  dont  un  cœur  (ènfîble  eft  Torgane. 

Un  fooge,  un  rîen  ,  cotic  lui  fJc  peur, 
Qq^ïid  il  ^'agît  de  ce    qu'il   ïime. 

Maïs  Ç\  la  Délicateffi  de  TexprefTion  a  peur  o> 
jet  de  ménnger  U  Délicatejft  du  (èntîmenc,  foit  ei 
nous-mêmes ,  foit  dans  les  autres  ;  c'eft  alors  que 
Vexprefilon  doit  être  ou  détournée  ou  demî-obfoïrf  : 
Tan  defîre  d'être  entendu  ,  &  Ton  craint  de  fe  èire 
entendre  :  ainfi,  Texpreffion  e(l  pour  la  pensée,  01 
plus  tôt  pour  le  léntiment,  un  voile  léger  Si  tioiiK 
peur ,  qui  ralltVe  lame  Se  qui  la  trahir.  Un  œodelr 
rare  de  cette  Cotit  et  Délicat cfft  ^  edla  réponftie 
cette  féconde  femme  à  fon  reari ,  qui  ne  ceflôit  de 
lui  faire  Tcloge  de  la  première  :  Hélas  ,  Monceau 
qui  la  regrette  plus  que  mai  *  Didon  a  rout  fc 
pour  Énée  ,  elle  voudroit  qu'il  s^en  (bu  vint  ;  mil  1 
elle  craiut  de  To^enfer  en  lut  rappelant  fe^  bk^ 
faits*  Voici  tout  ce  qu*clle  en  ofêdîre: 

Si  hene  qutd  de  U  mtrul ,  fuit  mtt  ubi  quidfaÊÊm 

Dulct  mettm. 

Racine  eft  plein  de  traits  du  même  carvâèm 
(A  R  t  €  I  E  â  îfmènen  ) 

Et  tu  crori  qcie  pour  moi  piaf  humai  n  qnc  (oo  pèlc; 
Hippolyie  rendra  ma  chaîne  plui  légère  r 
Qu'il  4>latndra  mci  malheunî    . 

{La  même  , à  Hippolytc*} 
N'était-ce  point  afTei  de  ne  me  point  baïrf 
(  £f  P  H  È  D  R  E ,  £rii  mcmc^  ) 
Qtiand  vous  me  haïrîez  ,  je  ne  m'en  pkînjrsu  fA 
(Et  A  T  \  L  %  0  E^  é  ZaxFÉ*) 

Arnli ,  de  routes  paru  let  plaîtîrt   It  U  )ote 
M'abtndonnem  ,   Z«Vre,  de  mjrchem  fur  Icsf  1  |li 
J'ai  fair  ce  que  j'ai  dà  ;  \t  ne  itt'«f>  repena  fit* 
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Dans  âticun  de  ces  excropJcs  le  ters  ne  dît  ce  que 

le  CŒuf  f^nt;  mais  rcxprellion  ie  klife  entrevoir; 
Ôt  en  cela  la  finefle  Se  la  DeUcauffc  iê  relTembleiit, 
IVI3ÎS  la  fîneffe  n'a  d'autre  intércc  que  celui  de  k 
malice  ou  de  la  vanité  ;  Ton  ttiotit  eft  le  foin  de  bril- 
ler &  de  plaire  :  au  lieu  que  U  De'^icatejp  a  rir.té- 
rét  de  la  modeflie,  de  la  pudeur ,  de  la  luTté  j  de 
la  grandeyr  d'ame  ;  car  Ja  générotîté ,  rhéroifme 
ont  leur  Déllcmejfe  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Oidon  que  j'ai  cité  : 

Si  bcng  quid  de  te  mernL   .  ,  . 

eH  le  reproche  d'une  ame  gcncreutê,  f^ous  a  es  rol^ 
vous  m'aimai ,  tf  J^  pans  ^  eft  le  reproche  d'une 
ame  feiinble  êc  fière.  Le  moi  de  Louis  XIV  à  Vil- 
Jcroy ,  après  la  bataille  de  Ramillie  :  Mottfimr  U 
maréchal ,  on  rCtfl  plus  hci^eux  â  notre  âg€ ,  efl 
un  modèle  de   Délkaieffh  &  de  magnanimité. 

Comme  la  Délicate  fi ^m{:nàg^  la  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échapent  ,  &  la  fenfibîlité  dans  les 
reproches  qu'elle  laît  \  elle  ménage  auOl  la  modcftie 
dans  les  éloges  quelle  donne. 

De  nos  jours  mie  grande  reine  demandoit  i  un 
homme  qu'elle  voyoit  pour  la  première  lois ,  s'il 
croyoit ,  comme  on  le  difôit ,  que  la  prince Ife  de*  »  • 
fïvi  la  plus  belle  perlùnne  du  monde  \  il  lui  répondit  : 

:Ji/adamCy  je  le  croyais  hier  m 

On  demandoit  à  Pyrrhus ,  roi  d'Épi rc ,  quel 
étoit  le  meilleur  joueur  de  ^iwt,  de  (on  royaume, 

I  i^olyperchon^    répondit  il ,  €jî  le  meilleur  de  mes 

^  Cène  faux.  Quoi  de  plus  digne  ,  &  en  même  temps 
quoi  de  pks  délicat  que  cette  réponse? 

Un  grenadier  fâluoit  em  espagnol  le  maréchal  de 

'  Bcrwic^  :  Grenadier,  lui  dit  k  Général  y  ou  ave^- 
vous  appris  Tetpagnol  ?  — -/#  Almanxa,  Voili  une 

'louange   délicat emtnt  &  noblement  aonnée. 

Monftigmur  y    vous  avei  travaillé  dix  ans  à 

^waiij  rendre  inutile  ^  difôit  Fontenellc  au  cardinal 
Dubois»  Ce  trait  de  louange ,  ii  délie  ai  &  fi  déplacé, 
avoit  auflj  tant  de  fineife  j  que  les  libraires  de  Hol- 
lande le  prirent  pour  une  bévue  de  rimprimeur  de 
Paris  ,  &  mirent ,  à  vous  rendre  utile, 

La  1/Uicateffe  eft  quelquefois  un  trait  de  fenti- 
n^nt  échapé  fans  réflexion  ;  &  Ton  en  voit  un  exem- 
ple dans  ces  mots  d  un  brave  officier,  quitrembloit 
en  parlant  à  Louis  XIV ,  5c  qui,  s'en  éeant  apper^ju , 
lui  dit  avec  chaleur  -•  Au  moins  ,  Sire  ,  ne  croye\ 
fos  que  je  tremble  de  mime  devant  vos  ennemis» 

Mais  la  Dtlicatëjfe  de  rexprefîîon  dans  le  rapport 
de  l'écrivain  avec  le  leâcur,  eli  un  artifice  comme 
la  fineffe.  Celle-ci  confiilc  i  exercer  la  (agacité  de 
rcfprit  ,  celle-là  confiée  k  exercer  la  figacité  du 
ftntiment:  &  il  en  ré  fui  te  deux  fortes  de  phidrs  ; 
l'un  d'appercevoir  dans  rccrîvatn  ce  (intiment  ex- 
^uift  ;  Tautre  de  fè  dire  a  foi-méme  qu'on  en  eft  doué 
c»mine  lui,  putiqu'on  fâiïït  ce  qu'il  exprime ,  g:  qu'on 
le  (ènt  comme  il  Ta  ftnd, 

La  Délie ateffe  eft  toujoars  bien  reçue  à  la  place 
de  la  fineOTe  ;  mais  la  tiretlè ,  à  la  place  de  la  Délt- 
tmeffi^  manque  de  naturel  &  refroidit  le  %le  | 
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c'eft  le  défaut  dominiînE  d'Ovide*  Ce  qiii  intércfTe 
l'dme  ,  nous  efl  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l'tt- 
prit;  auflî  permettons-nous  volontiers  que  Ton  fente 
au  lieu  de  penfcr  ,  mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penfei  au  lieu  de  feiuir.  {  M^  Màkmqh* 

TEL»  ) 

(N.)  DEMEURER,  1.0QZK.  Synonymes, 
Ces  deux  mois  font  fynonymes  dans  le  fens  où  ilj 
fîgnifient  la  réfidence  :  mais  Demeurer  (e  dit  pac 
rapport  au  lieu  topûgraphiqucoii  l'on  b-ii>t:e;  ^  Lo^ 
ger  ,  par  rapport  a  Tcdifice  où  Ton  fê  retire.  On  de' 
future  à  Paris ,  en  province  ,  i  la  ville  ,  â  la  cam- 
pagne. On  loge  au  Louvre ,  chez,  loi ,  en  hÔiM 
garni. 

Quand  les  gens  de  diflinétion  demeurent  i  Parîs^ 
ils  logent  dans  des  hôtels  ;  Se  quand  ils  demeurent 
à  la  campagne ,  ils  logent  dans  des  châteaux,  ^oy» 
Habitatiom  ,  Maison,  Séjour,  Domicile  , 
Dbmiurf.  Syn.  Logis»  Logement.  J(y/i,  Maison  , 
HoTEL  ,  Pa  lAi  s.  Château,  Jyrt^JVl  Ali  OH,  Logi*. 
Syn^  {Vabbé  CîKAKD,  ) 

(N.)  DEMEURER,  RESTER.   Syncwfmes. 

L'idée  commune  de  ces  deux  mots  efl  de  ne  fe 
point  en  aller  ;  Se  leur  différence  confifte  en  ce  que 
Demeurer  ne  préfênte  que  cette  idée  fimpic  &  gé- 
nérale de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  eft  ;  &  que 
Kejhr  a  de  plus  une  idée  acceffoire  de  lailTer  alite 
les  autres, 

11  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours 
chez,  loi  ,  fans  compagnie  &  fans  occupation-  11  v  a 
des  femmes  qui  ont  la  politique  de  refter  les  derniè- 
res aux  cercles ,  pour  difpcnftr  les  autres  de  médire 
d'elles, 

Ilparoit  auiH  que  le  fécond  de  ces  mois  convient 
mieux  dans  les  occafîons  où  il  y  a  une  nécefllté  in- 
dirpenfible  de  ne  pas  bouger  de  l'endroit  ;  &  que  le 
premier  ligure  bien  où  il  y  a  pleine  liberté.  Ainfî , 
l'on  dit,  que  la  fcntineïl*;  rejîe  â  fon  poilc ,  &  que 
le  dévot  demeure  long  temps   â  1  cglife.   (  VaHé 

rî|.)  DÉMOLIR,  RASER  ,  DEMANTELER, 
DÉTRUIRE,  Synonymes. 

C'cfl  abattre  un  édifice  ,  de  manière  pourtant  que 
chacun  de  ces  mots  ajoute  ,  à  cette  idée  principale 
qui  leur  eft  commune  »  une  idée  acceflbire  propre  6c 
diflinctiv^ 

On  démolit  par  économie,  pour  tirer  parti  àe% 
matériaux  &  de  remplacement ,  tju  pour  rcédifîer  ; 
on  raft  par  punition ,  afin  de  laifler  fubfîtler  un  mo- 
jiument  de  la  virdiâe  publique  ;  on  démiintelle  par 
précaution,  pour  mettre  une  place  hors  dedéfenlè  î 
Oïl  détruit  dans  toutes  fortes  de  vues  k  par  toutes 
fortes  de  moyens ,  pour  ne  pas  laiifer  fubEfler. 

Un  particulier  fait  démolir;  la  Juflice  fait  rafer ; 
un  Général  fait  démanteler  une  place  qu'il  a  prifê , 
S:  pour  cela  il  en  fiait  détruire  les  murailles  &  les 
foruficûtionSi  (M.M&auzée,) 
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(N.)  DÉMONSTRATIF,  IVE,  adj.  (Cmm-Tt.) 
Qui  fert  à  montrer  ,  à  indiquer  avec  précifion.  Les 
Afdclds  définis  démonjiratî/s  lont  ceux  qui  déter- 
minent les  individus  par  Tidée  d'une  indication  prc- 
cifc.  Il  y  en  a  de  deux  (brtes  ;  les  uns  font  purement 
démonflratlfs ,  les  autres  (ôni  détnùnjlratifs  cou- 
jon^ifs. 

En  françois  ,  ct^  ctt^  ttut ,  cts  i  en  larln  ,  is  , 
ta ,  ià  }  hic  ,  /î^c ,  hoc  ;  ///d ,  Ûia ,  /7/^i  ;  i/7tf ,  ijîii , 
ij2ud  3  font  des  Articles  purement  Jtfmof»/?riu//j.  En 
trançois  ,  ^w; ,  qii€  ;  en  latin  ^  ^f^/  ,  çw(t»  ,  quod  ; 
font  des  Articlt^s  demQnJIrati/s  conjonàifs,  A'oye^ 
CosjoNCTiF,  6^  Relatif,  n°  IV-  (il/.  d^E^u- 

J££E.) 

*  DEMONSTRATIF.  (  Bell^s-Latres,  )  Nom  que 
Ton  donne  i  un  des  trois  genres  de  la  Rhctorique, 

Le  gtnrc  dc/nonJlratifti\  celtii  qui  te  propose  la 
louange  ou  le  blâme.  Tdle  eft  la  fin  qu'on  fe  pro* 
polê  dans  les  pané^riques ,  les  oraifôns  funèbres , 
les  difcours  acadénnques ,  les  învedîves^  &l\ 

On  tire  les  louanges  de  h  patrie ,  des  parents , 
de  rcducatton,  des  qualités  du  cc^ur  Si  deTcIprit, 
des  biens  extérieurs,  du  boïi  ufâge  que  Ton  a  iait 
du  crédit ,  des  riche Ifes  ,  des  emplois ,  des  charges. 
Au  contraire ,  la  baiïêfle  de  rextradlon  ,  la  mau- 
vaifê  éducation ,  les  défauts  de  Telprit  &  les  vices  du 
cœur ,  Tabus  du  crédit,  de  l'autorité,  des  richeffes,  &c, 
fournilTent  matière  à  Finveâive.  Les  Catilinaires  de 
Cicéron  &  les  Phîlippiques  font  de  ce  dernier  genre , 
mais  non  pas  uniquement;  car  à  d*auires  égards  eJks 
rentrent  dans  le  genre  délibératif&dans  Je|udiciaire* 

Le  genre  d/manfiran/  comporte  toutes  les  rîchef^ 
(es  5c  toute  la  magnificence  d©  Tart  oratoire,  Cicéron 
dit  à  ce[  égard  que  Torateur  ,  loin  de  cacher  l'art , 
peut  en  faire  parade  Se  tu  étaler  toute  la  pompe: 
mais  il  ajoute  en  même  temps  qu'on  doit  ufer  de 
réfervc  &  de  retenue  ;  que  les  ornements ,  qui  font 
comme  les  fleurs  &  les  brillants  de  ia  raifbn ,  ne  doi* 
vent  pas  femontrcr  partout ,  mais  feulement  de  diflan- 
ce  en  diftance.  Je  veuX|  dit-il ,  que  l'orateur  place  des 
jourî  &  des  lumières  dans  foïi  tableau;  maîs  j  exige  aiifi] 
qu'il  y  mttce  des  ombres  &  des  enfoncements  ,  afin 
que  tes  couleurs  vives  en  fortent  avec  plus  d'cclar. 
UabeiU  iglmr  llla  m  dkendo  admirado  ne  fumma 
Idus  umtram  aliquam  ac  rectjfum ,  qao  mugis 
idquùd  erit  illuminamm  exfiar^  arque  cminere  vi- 
deaiur.  IIL  De  orat.  xxvj*  i o  i .  (Vabbc  Mallet,) 

Parmi  les  Sources  de  la  louange  &  de  Tinveâïve 
dojit  on  vient  de  foire  rénumératîon,  il  en  eïl  où  la 
jufttce  at  la  raifon  nous  défendent  de  puifér  :  on  peut, 
en  louant  un  homme  recommandable  ^  rappeler  la 
gloire  &  les  vertus  de  Tes  aieux  ;  mais  il  ell  ridicule 
3 'en  tirer  pour  lui  un  éloge.  L'op  peut  8c  l'on  doit 
démafqutr  l'artifice  &  la  fcélé râtelle  des  méchants , 
Jorfqu'on  eft  chargé  par  état  de  défendre  contre  eux 
la  foibleflTe  &  Tinnocence  :  mais  ce  lônt  eux-mcmes  , 
non  leurs  ancêtres,  que  l'on  efl  en  droit  d'attaquer  ;  & 
ii  cA  ebfûrde  &  barbare  de  reprocher  aux  eufanu 


DEM 

les  malheurs ,  les  vices ,  ou  les  crimes  des  pèrei.  Le 
reproche  d'une  naillance  obfcure  ne  prouve  que  h 
balleile  de  celui  qui  le  fait.  L'éloge  tiré  des  richcfîcî^ 
ou  le  blâme  fonde  fur  la  pauvreté,  Cont  également 
faux  Sr  lâches.  Les  noms ,  le  crédit,  les  dignités  exî* 
Eent  le  mérite,  &  ne  le  donnent  pas.  En  un  mot,  pont 
louer  ou  bUmer  judement quelqu'un,  il  faut  le  pten- 
dre  en  lui-même  &  le  dépouiller  de  tout  ce  qui 
n'efl  pas  lui.. 

(f  C'eft  aînfi  que  chez,  les  (âges  ég>^defis  les 
morts  étoient  jugés,  &  qu'un  examen  loîeranelde 
la  vie  difcernoît  les   lions  des  méchants.  Chez  Ici 
grecs ,  di (triple s  &  héritiers  de  la  (àgeilè  des  égyp- 
tiens ,  la  louange  &  le  Llâme ,  moins  tardifs  &  bieii 
plus  utiles,  n'attendoient  pas  la   mort  de  l'homme 
vertueux  ou  du  méchant  pour  éclater.  11  y  avait 
à^^  éloges  funèbres  pour  les  guerriers  qui  a  voient 
mérité  la  reconnoiOTance  de  la  patrie  en  combattaflt 
&  en  mourant  pour  elle  ;  Sf  c'étoit  moins  ud  tfibot 
pour  les  morts  qu'une  leçon  pour  les  vivants*  î^laii 
pour  le  citoyen  qui  s'étoit  fignaié  par  quelque  lêrvice 
éclatant  ,  par  dts  bienfaits  envers  l'État,  par  dei 
vertus  &  des  talents  utiles  &  recommandables  ,  il  y 
avoit ,  de  (on  vivant  même ,  des  éloges  &  des  cou- 
ronnes ;  il  y  en  avoit  mcme  pour  des  républiques  quî 
s'éioient  montrées  fècourables  de  généreulès  \  Se  daot 
des  fêtes  folennelies ,  les  députes  des  peuples  de  il 
Grèce  venoîent  offrir  i*hommage  de  leur  reconnoif- 
fance  au  peuple  bienfaiteur  qui  les  avoit  (crvis.  Oo 
voit  des  exemples  de  l'un  &  de  l'autre  u(age  dim 
la  harangue  de  DémoUhcne  pour  la  couronne,  C*dl 
un  monument  remarquable  dans  les  fades  de  l'Amt* 
quité,  que  le  décret  des  peuples  de  By(ance*&de  Pé* 
rinthe  i  la  gloire  d'Athènes,   qui  les  avoit  (îuvéf 
lorlque  Philippe  afTiégeoit  leurs  murailles  :  par  ce 
décret  il  étoit  accordé  aux  athéniens  la  liberté  det'é* 
tablir  dans  les  États  de  Pcrinthe  &  de  Byûnce,  à 
d'y  jouir  de  toutes  les  prérogatives  de  citoyens;  de 
plus,  dans  l'une  ôl  l'autre  ville  ,  une  place  difHfi* 
guée  dans  tes  fpedacles ,  le  droit  de  séance  dam  le 
corps  du  sénat  $t  dans  les  alîèmblées  du  peuple,  i 
coté  des  pontifes ,  avec  entière  exemption  d*inip6rf 
&  d'autres  charges  de  l'État  :  enfin  il  ctoit  ordoRfiè 
que  fur  le  port  on  érjgeroit  trois  {latues  de  têize  cotî- 
dées  chacune  »  qui  reprcfènicroient  le  peuple  é*A' 
thèncs  couronné  par  le  Peuple  de  Byfance  5c  pir  le 
peuple  dePérinthe;  qu'on  lui  enverroit  des  prclêiîft 
aux  quatre  jeux  folemnels  de  la  Grèce,  ^  qu'oti  y 
proclameroit  ia  couronne  que  cçi  deux  villes  avoiei;t 
décernée  au  peuple  d'Athènes,  en  fout  que  la  mê- 
me cérémonie  apprît  a  tous  les  grecs  St  la  magna- 
nimité des  athéniens  &  la  reconnoiflànce  des  pcrifl- 
ihiens  Se  des  byfàntitis  :  ce  (ont  les  termes  du  décrti» 

Pour  la  même  caufe ,  le  peuple  de  la  Qntrbati 
décernoit  au  peuple  &  au  sénat  d*Athcnef  vnt 
couronoe  d*or  de  (ôixante  talents  ,  Se  faîtôteni  dffA 
fer  deux  autels  »  l'un  à  la  déedê  de  la  reconiMU* 
fance,  &  l'autre  au  peuple  athénien. 

Cette  manière  de  louer  les  aôions  géoéreuietawil 
/on  Éloquence.  Il  faut  avouer  cependant  fue  a  i» 
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fut  que  lorsque  la  vertu  fè  ralentît  parmi  les  grect, 
qu'on  y  attacha  cet  aiguillon  de  gloire;  &  quJkes 
honneurs  ,  qui  d'aborJ  Ploient  rélervés  au  mcriîe , 
bientôt  moins  rares  3c  enfin  prodigues  ,  perdirent 
beaucoup  de  leur  prix.  CeU  ce  qui  donna  lifU  a  ce 
bel  endroit  de  la  harangue  d'Ef chine  contre  Ciéû- 
phon  ou  plus  tôt  contre  Dcmollhfne. 

«  A  votreavis,  Atlténiens^lequcl  des  deux  tous 

i*   paroit  un  plus  grand  perlonnage,  ou  de  Thémif- 

»  tocle ,  par  qui  vous  rcmpor:âtes  fur  les  perles  la 

1»  vidoire  navale  de  Salamine  ^  ou  de  Démollhcne, 

»  qui  a  fui  dans  la  bataille  de  Chéronée?  Lequel 

»  doit  remporter,  ou  de  Miltiade  ,  vainqueur  des 

»  barbares  à  Marathon ,  ou  de  ce  misérabie  haran- 

»  gueur  ?  Le  préfère i-vous  aux  fameux  chefs  qui 

»  ramenèrent  de  Phyle  nos  citoyens  fugitifs  7  le  pla- 

»  cei-^vous  au  deflus  d*Ariftide ,  rûrnonurê  le  Jufte , 

I»  fiirnom  (i  différent  de  celui  qui  caradériiê  Dé- 

1»  mofthène  î  Moi ,  j'en  attefle  tous  les  habitants  de 

»  rOlympe , Je  ne  crois  nullement  permis  de  mcler 

f»  dans  un  même  difcours  le  fou  venir  de  cette  bé:e 

»  féroce  avec  la  mémoire  de   ces  héros.  Or  que 

a»  Démofthène  ,  dans  fk  belle  harangye  qu*il  prépa- 

*>  re  ,  nous  indique  où  &  quand  on  décerna  jamais 

»  i  quelqu'un  de  ces  héros   une  lèule  couronne  ? 

r>   Efl  ce  donc  qu'alors  le  peuple  d'Athènes  avoir 

>y  Famé  ingrate  /  non ,  mais  magnanime.   Et  ces 

»  grands  hommes  »  i  qui  la  Patrie  n'accorda  point 

»  cette  efpèce  d*honneur ,  n'en  étoient  que  plus  dignes 

3»   d'elle  :  car  ils  ne  croyoient  point  que  leur  gloire 

»  dût  fè  perpétuer  dans  dt&  décrets,  mais  bien  s'é- 

»   temifer  dans  la  mémoire  des   citoyens  qui  leur 

>»  dévoient  de  la  reconnoiflance  ;  mémoire  ,  ou  ,  de- 

j»  puis  ce  lempS'la  jufqu'à  ce  jour  ,  ils  jouiflent  d'u- 

^  ne  conftante  immo  rtalicé,., ,  Une  troupe  de  citoyens 

^   avoient  triomphe  des  mèdes  au  bord  du  Strimon, 

s»   Lenn  chefs  demandèrent  une  récompenfe  ,  &  le 

»   peuple  leur  en  accorda  une  grande ,  dans  l'opinion 

»   de  ce  tempS'li  :  il  ordonna  que  dans  la  galerie  des 

»  ftatues ,  on  leur  en  élevât  trois ,  à  conmtion  pour- 

»  ta:D£  de  n'y  point  graver  leurs  noms ,  afin  que 

»  rinfcrîptîon  parût  appartenir  en  propre ,  non  aux 

wi  Gc  kéraux  ,  mais  au  peuple,  »  De  ces  trois  înf^ 

•criptions^   en  voici  une  qui  donne  l'idée  des  deux 

autres. 
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n  Athènes,    pat  ce  monument; 
I»  A  d'UIyQres  gucrrici*  ¥Ci4t  hcrndîeai€nt 
'  «>  Confâ^rer  fa  reconnoifTiTice, 

a»  Enfâncs  de  ces  héros  ,  voukx^votis  in£ricef 
a  Une  fcmbkble  rccompcDfe  ^ 
'  »  Vous  n'avez  qu*i  les  imiter. 

y»  De  là  traniportez-vout ,  ajoute  rorateur ,  dans 

I»  la  galerie  des  peintures  :  car  c'efl  dans  ce  lieu 

W  même  »  où  vous  vous  aifemblez  fréquemmeni ,  que 

m  Ton  a  déposé    les  monuments  de  toutes  les  ac- 

p  tïons  mémorables.  Dans  ce  lieu  un  tableau  vou-s 

I»  retrace  la  bataille  de  Marathon.  Mais  quel  eâ  le 

^  Général  ^^X  commandoit  dans  cette  Ëimeufe  xout- 


w  née  f  Je  m'afsûre  qu'à  cette  quellîon^  tous  una- 
»  nimement  &  comme  à  Tenvi  vous  répondes  ^ 
»>  MUtiade,  Nulle  infcn'ptîon  toutefois  ne  le  nom- 
n  me  :  pourquoi  cela  .'  cft-ce  qu'il  ne  deaianda  pas 
>i  cette  récompentè  /Oui  certainement  il  la  deman- 
»  da  :  mais  le  peuple  ne  la  lui  accordii  pas  ;  t5< ,  pour 
»  tome  grâce  ,  il  voulut  bien  qu'au  lieu  d*unfr 
n  inscription  qui  nommât  le  vainqueur,  il  occupât 
»  dans  le  tableau  la  première  place,  &  fîjt  repréi^ 
D  lente  dans  Tactitude  d'un  chef  qui  exhorte  le  tol^ 
>»  dat  A  faire  Ion  devoir*  »...  *  Dans  ce  temps-la  , 
>î  ajoùte-t-ii enfin  ,  on  décernoit  une  couronne,  non 
»  d*or ,  mais  d^oUvier,  Car  alors  une  couronne  d'o* 
»  livier  ctoit  précieuie;  au  lieu  que  maintenant  on 
»  mcprife  même  une  couronne  d'ur,  » 

DémoUhcne  ,  dans  £a  harangue  yi/r  U  Gouverne^ 
mcru  dd  Li  Fe'puHique ,  reproche  lui-même  auîfe 
athéniens  de  {qu  temps  de  dire  qu'un  tel  Général 
a  ga^né  telle  bataille  ;  au  lieu  que  du  temps  de 
Miltiade  &  de  Thémîftocle ,  on  difoir  ;  Li  peuple 
iVAthints  a  sragné  la  hatallU  de  Marathon  ,  Le 
pc'tpk  it^thcnej  a  rtmpùru  la  vicïoire  de  Sala- 

A  Rome ,  on  obfcrve  de  même  que,  dans  les  temps 
où  les  grandes  vertus  étoient  le  plus  communes,  leî 
honneurs  publiquement  rendus  aux  citoyens  ctoienc 
plus  rares.  Jufquts  au  temps  de  Cicéron  ,  il  n'y  eut 
point  d'éloges  prononcés  en  l'honneur  des  vivants,, 
fie  prefque  pas  en  l'honneur  des  morts.  Les  orateur» 
romains parloicHt  même  aflèz légèrement  de  ce  genre 
d'écrire  en  ufage  parmi  les  grecs  :  Laudationes 
Jcnptitavtrunt.  Les  louanges  qui  (e  méloient  dan* 
leurs  plaidoyers  avoient  la  brièveté  limple  &  nued'un 
témoignage  ;  Nojîns  laudanonts  ;  qui  h  us  in  fonr 
utimur  ,  tefllmond  âreiitaum  habau  niniam  atquc 
inornaiam  :  8c  à  regard  de  celles  qu'on  donnolt  aux 
morts  dans  les  devou  s  funèbres  ,  «n  ne  croyoic  pas. 
que  ce  fût  le  lieu  de  faire  briller  TÉloquencc:  une 
piété  trille  didoit cette  harangue,  ^uœ  ad  oratio- 
nîs  laudem  minime  accommodata  ejL  IL  De  orac#. 
Ixxxfv.  î4r. 

Mais  Cicéroti  donna  lui-même  ,  fbît  dans  (es  plaî* 
doyers ,  foit  dans  des  harangues  particulières  »  les: 
modèles  les  plus  parfaits  de  Fart  de  Ijuer  grande- 
ment :  il  fit  prclque  en  même  temps  le  panégyrique 
de  Caton  &  la  félicita tion  à  Céfàr  ,  pro  Marcello  ^ 
qui  eft  le  chef-d'œuvre  des  harangues.  Dans  deojc 
traits  de  conduite  f]  opposés  en  apparence  «  on  a  peine  ^ 
au  premier  coup d'tr il,  ireconnoître le  même  homme^ 
J'ofe  dire  pourtant  queForaifôn  pour  Maccellus  n'e£l 
pas  d'un  homme  indigne  d'avoir  loué  Caton.  On 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron  ,  que  dans  Féloge  de 
Caton  il  a  voit  mis  de  h  prudence  ;  il  mit  du  cou- 
rage danscdui  dcCé/àr,  mais  le  courage  le  plus- 
adroit.  Saififlons  en  paiTant  refpHt  de  cette  haran- 
gue éloquente*  En  parlant  de  Fart  oratoire  ,  on  petit 
Ce  permettre  d'effacer  la  feule  tache  qui  refte  à  la» 
mémoire  de  Cicéron  ,  Se  de  prouver  ce  qulï  dit  de- 
luî-méme  j  Servivi  cum  alîfud  dignitaUm  (  Ad AttSr 
ctim^J 


A^tH  là  dcftîte  de  Snpion  en  Afniitro,  Il  tCy  atoÎE 
pour  un  citoyen  d*importance  que  trois  partis  à 
prepdre:  ou  de  mourir  comme  Caton  ;  ou  de  $'exi!cr 
lôï-mcme  dans  quel(]ue  coin  du  monde,  comme 
avoîi  fait  Marcel  lus  à  My  dlcne  ,  &  d'y  vivre  obfcur, 
s'il  plailôit  au  vainqueur;  ou  de  s*accommoder  au 
temps,  &  de  ucher  encore  d'ctre  utile  a  ù  patrie, 
en  (e  ménageant,  avec  décence  &  avec  dignité  ,  la 
bienveillance  de  Céfar  :  c'eft  là  ce  que  Jit  Ciccron. 
Il  fafloît  pour  cela  tenir  un  milieu  jufte  entre  V^uC- 
térité  d*un  phîlofophe  5r  la  baiïcflè  d'titi  courtilTin  ; 
être  républicain  ,  mais  Tctre  avec  prudence  ;  croire , 
ou  fuppoler  à  Céfâr  la  volonté  de  n'être  lui-même 
i}ue  le  premier  des  citoyens  ;  8c  rencourager,  par  des 
louanges,  pul%ue  la  force  nVrck  pu  l'y  réduire,  à 
mettre  lé  comble  à  fa  gloire ,  en  accordant  à  Cl 
patrie  le  bienfait  de  la  lioené. 

L  exemple  récent  des  profcriptions  de  Marîus  8c 
de  Sylla»  ne  jufliEoit  que  trop,  dans  les  mœurs  de 
Rome  ,  la  conduite  opposée  3  celle  de  Cé:ar  envers 
fes  ennemis ,  c'efl  à  dire  ,  Tabus  Je  la  force  &  de 
la  vidoire.  Souverain  par  le  droit  des  armes,  fï  légi- 
time aux  yeux  des  romains ,  Ce  ar  fut  magnanime 
à  fes  périls  ;  Se  dans  peu  fà  mort  prouva  bien  le  mé* 
rite  de  fâ  clémence. 

Ce  fut  cette  clémence  que  Cîcéron  loua  dans 
Toraifôn  pour  Marceilus, 

»  Il  faut ,  écrivoit-il  à  (es  amis  ,  nous  contenter 
n  de  ce  qu'on  voudra  bien  nous  accorder  comme 
*>  une  grâce.  Celui  qui  ne  peut  le  foumettre  à  cette 
i>  nécertité  a  du  choillr  la  mort. ....  .  Fui  (qu'avec 

tt  tout  mon  courage  ëc  toute  ma  philoiophie  ,  j'ai 
îi  cru  que  le  meiFleur  parti  étoit  de  vivre  ,  il  faut 
»  bien  que  j'aime  celui  de  qui  je  tiens  cette  vie, 
»  que  j'ai  préférée  à  la  mort. 

En  Jouant  donc  Ccûr  de  s'être  vaincu  lui-même, 
&  en  élevant  cette  viélolre  au  deffus  de  celles  qLi'il 
avoir  remportées  fur  les  nations ,  il  ne  le  flatte  point  ; 
ÎL  ne  dit  que  des  faits  dont  Tunivers  étoie  rempli, 
iVlais  en  TeivlTortant  à  ne  pas  négliger  le  foîn  de  ù 
vie  y  S:  en  lui  reprocli5\nt  le  mépris  qu'il  en  fait,  il 
lui  montre  Tulage  qu'il  en  doit  faire.  C'eft  la  le  but 
de  Jii  harangue  ;  ceÛ  là  que  Tartiflce  en  cft  caché 
avec  une  adreffe  infinie  ;  c'efl  la  que  la  louange  la 
plus  éloquente  aifailonne  &  déguiie  la  plus  coura- 
geutê  leçon. 

n  De  tes  ennemis,  lui  dit-il ,  les  pîus  opiniâtres 
»  ont  quitté  la  vie,  les  autres  te  la  doivent,  &  font 
V  devenus  tes  amis.  Cependant  les  léncbres  du  cœur 
«  humain  font  fi  profondes  ,  les  replis  en  font  iî 
*>  cachés ,  que  nous  devons  te  donner  des  foupçons 
»  pour  e.Kcirer  ta  vigilance.  »  (  Ce  paflfa^e  tû  bien 
remarquable,  )  Sed  uimen  qmtm  in  animts  homi- 
num  tanrœ  Litihrœlmt  &  fand  retâjfas\  augtamus 
fané  ftifpiânnem  tuam  ;  fimul  enim  augMmus  dt- 
iigititiam,  Fro  Marcello*  vijt  ii.  i>,  C'cft  i  toi, 
%  ajotite-t-il ,  &à  roi  feul  de  relever  tout  ce  qu'a 
f>  renversé  la  guerre  ,  de  rétablir  les  tribunaux, 
*>  de  rappeler  la  bonne  foi ,  de  reprimer  les  paf^ 
w  fion«,  de  rendre    nombreutc    5c  floriffinie    une 


n  génération  nouvelle,  de  réunir  Bf  de  Uef  efl* 
¥>  lemble ,  par  de  sévères  lois  p  tout  ce  que  nom 
«  voyons  difibus  &  difpersé. . .  •  * .  C'efl  i  toi  de 
»  guérir  toutes  les  plaies  de  la  guerre  ;  S:  nul  autre 
T>  q«e,toi  n*efl  capable  de  les  fermer,  >i  ïtaqut  ULam 
tUiim  prœv'lanjjfimam  &  fapUmiJJïmam  vocem  invi' 
tus  audivi  :  Satis  diu  vel  naturjc  vîxi  vel  glori*. 
Satis^fi  ita  vis  ^  namrœ  fofi^jf<  i  addo  etiam^ 
jl  ptactt  j  ghriœ  :  m  quoa  maximum  ejl ,  patrie 

certé  parum (  Ibid,  w//.  15  •  )  H^c  igitur  nk 

reliqua  pars  efl^  hic  rtjlat  aéfuj ,  in  hot:  eùihoran* 
dum  ijî ,  ut  rempuhîicam  conjiituas^  eâque  tu  Inpn^ 
mistiimfummâ  £ra/ifi{iiiitaf€&  otio  perfruart.lum 
te  ^jî  voies  ^  qimm  ù  patriœ  quod  dehes  Jalvitii^ 
&  naturam  ipfam  expUvcris  fatieiate  vivendî  ^ 
fatis  diu  vixijè  tUcito,  (  Ibid.  /x,  27.  C'efl  te  de- 
velopemrtit  de  ce  devoir ,  imposé  â  Céfàr ,  d*«D* 
ployer  le  relie  de  fà  vie  â  rétablir  la  république; 
c'eÂ  là  ,  dis  je ,  ce  qui  forme  la  partie  cfTencielle  de 
la  harangue  de  Cicéron  ;  Se  jamais  la  ma^ni6cencet 
Tadrelle  de  l'Éloquence  n'ont  été  à  un  plus  hauipobt 

Des  que  Cicéron  reconnut  que  Céfar  vouloitda* 
miner ,  il  prit  le  parti  de  la  retraite  $c  du  fîlence,  Jr- 
milibcri  falttm  fimus ,  écrivoît  il  2  Atticus  ,  f  uoi 
ajfequ^mur  &  tacirndo  ^  latertdo  :  Se  il  finit  par  prc- 
fager  &  par  fbuhaîter  même  la  perte  de  Céûr;  tôt' 
ruai  ijlt  necetffi  efl, ....  id  fperù  vivis  nohts  fort* 
Cicéron  étoit  sctiateur,  &  le  Sénat  étoit  un  reloue 
Célar  a  voit  détrônai 

La  louange  étoit,  comme  on  vient  de  le  Tciîf,  Il 
fondîon  la  plus  rare  de  l'orateur  dans  le§  andennci 
républiques  ;  8r  au  contraire ,  raccufâtton  ,  le  rt- 
proche ,  le  blâme  ,  é<oii  l'un  de  fes  emplob  leipluf 
îrcquents- 

A  Athènes  ,  lesmagîflrats  rendoteni  leurs  comptes 
en  public  ;  &  le  héraut  du  tribunal  des  coerp*-  ^-' 
mandoît  à  haute  voîk  :  Quelquun  veut- il  j 
quelque  chef  d'accufation  ?  Les  Généraux  d  imice, 
tous  les  hommes  publics  étoient  fournis  i  rinCpeâin 
&  i  Taccufàtion  publique.  Tout  citoyen  doué  du  don 
de  rÉloquence  étoit  un  homme  redoutable  pour  qtâ 
fàifoit  mal  fôn  devoir.  Il  en  étoit  de  mcnae  à  Rooif* 
L'ambitieux  qui  briguoie  les  charges  ^  radmimftn- 
teur  infidèle  qui  s'enrichiiroit  aux  dépens  du  public, 
le  proconfiii  ou  le  préteur  qui  exer<^oit  dans  la  pr> 
vince  des  violences ,  des  conçu flUons  ,  âc  des  rapines, 
étoit  traduit  en  jugement  par  tel  dei  citoyen*  aiu 
vouloitraccurer.  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  fi  l*Ét- 
quence  y  étoit  Ci  fort  en  recommandation.C'étatt  ranw 
off^nfîve  &  défenfîve,  de  f  honneur,  de  U  fortune,  dt 
la  vie  des  citoyens.  Toutes  les  eau  les  criminelles  â 
plaidoient.  Cicéton  avoit  paffé  fa  vie  k  attaquer  m 
à  défendre  \  mais  les  trois  hommes  qu'il  pourfyiTii 
avec  le  plus  d'ardeur  ,  furent  Verres  ^  Catiltna  ,  <t 
Marc- Antoine. 

L  abus  de  la  louange  étoit  l'adulatton.  L^Uis  k 
raccufation  juridique  étoit  la  calomnie  ott  la  dtt« 
motion  gratuite  :  j'appelle  gratuite  celle  qui  nepP^ 
tcît  pas  fur  une  infradion  des  lois.  Les  oriteon  &•• 
toient  cette  dillin^ion  ,  6c  ne  l'obfe*  voient  p^v.  Le» 
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Ija<*-^npi<s  d*È(cIiînc  &  de  Démofthéne  ,  l'un  contre 

J'^u  crc  ^  font  rempUc*  des  injures  les  plus  atroces. 

J^c^s     pHilîppiijues  de  Ckcron  ne  lont  pas  exemptes 

^e     ^^^  défaut.  On  vok  pourtant  aue  chez,  les  grecs  , 

plu  ^    dclkats  en  toute  autri^  chcfe  de  plus  polïs  £|ue 

Jcs      «-om^îns  ,  rinvcdive  étoit  plus  groH^cre ,  par  k 

j^;r^j>ti  Qns  doute  «pc  les  romains ,  plus  férleux  & 

^|u  ^     scvcres  dans  leurs  mœurs ,  vouloient  .îuffi  plus 

de  <A«icence.  Ils  ibnt  blefTés ,  du  Ciccron  ,  ji  turpi^ 

itr  m    fi  fordUê ,  Jt  quoquo  animi  vltio  dÛTiim  ejj*^ 

^lle^  €dni  vidianf.  Le  peuple  d'Atliènes ,  plus  en* 

ç\\^    n  écputcr  la  médirancc  S:  plus  malin  par  vanité  , 

fi'cxLÎgcoit  pas  tant  de  relpe^fï.  Son  premier  mouve- 

tnerit  ctolt  d^applaudlr  à  la  calomnie  ;  Con  mouv^ 

ment  de  réflexion  étoit  de  déteiler  &  de  punir  W 

calomniateur. 

L#ofi^xil  n^y  eut  plus  de  ÎÎIjcrré  pour  Rome  ,  fi 
quU  y  reftoît  encore  quelque  Éloquence  ,  la  louinge 
j  fat  profthuce  ,  &  l'accuraàon  interdite  ou  changée 
en  dclitîon, 

Bms  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Lîttérature 
dont  notre  fîècle  ait  droit  de  s*honorer  (  je  parle  de 
ÏEjfdt  de  IVi.  Thomas  Jl/r  Us  Eloges  )  on  peut  voif 
quel  abus  montlrueux  on  fit  de  la  loaange  &  de  l'apo- 
logie, U éloge  funêhe  de  Tibért  fut  prononce'  par 
Caiigula  :  CLtudt;  fut  loué  par  Néron  ;  iSc  ce  tigre 
eut  le  courage  de  vouloir  juilifier  en  plein  sértai  le 
meurtre  de  la  mère.  Dans  des  temps  plus  heureux, 
l'Éloge  funèbre  d'Amonin  fut  prononcé  dans  la 
tribune  par  Marc-Aurèle  :  ce'tolt  la  venu  qui 
louoit  la  vertu ,  c' étoit  le  maître  du  monde  qui  ftl- 
foie  à  funii'ers  le  ferment  tCétre  humain  &  jufh  ^ 
en.  célébrant  la  jujîice  &  l* humanité  fur  la  tvmbe 
d*tm  grand  homme,  (Elfai  fur  les  Eloges.  ) 

Cicéron,  en  louant  Pompée  5c  Ccfar,  avoît  don- 
fti,  quoique  bon  citoyen  ,  un  exemple  trcs-dange- 
îeux ,  qui  fut  fïiivi  par  des  elciaves,  La  flatterie  , 
iûus  les  empereurs ,  fut  propordcmnée  à  la  baiTefTe 
dun  peuple  avili,  ft  à  l'orgueil  de  ies  tyrans  :  les 
plus  féroces  furent  les  plus  loués.  Le  panégyrique 
<ieTrajan  fut  une  forte  d'expiation  des  turpitud.:s 
de  TEloquence.  La  PhiloJôpbie  y  recommanda  la 
Tertu  à  la  vertu  même ,  &  pour  Tencou rager  à  fè 
îclTcmbler  toujours^  lui  préfenta  le  miroir  ;  il  efi  A 
croire  que  Trajan  n*y  jeta  qu'wn  coup  d'fïll  mo- 
^eile.  Il  Ce  fut  pourtant  plus  honoré  fî,  en  împofânt 
ftence  au  conful  ^  il  lui  eut  dit ,  comme  un  autre 
empereur^  Niger ^  dît  depuis  â  un  pancgyrirte  qui 
tenoit  de  le  louer  en  face  :  Orateur  ,  faites-nous 
léioge  de  quelque  grand  homme  qui  ne  foii  plus  : 
£our  mol^  vivant  y  je  veux  être  altné  i  ù  loué  y 
quand  je  ferai  mort,  f  ïbid.  ) 

La  Jcrvitude  &  après  elle  Tignorance  &  la  har- 
Me  avoient  étouffé  TÉloquence  :  la  religion  la  ra-^ 
itima  ;  &  le  genre  dont  nous  parlons ,  celui  de  la 
loyinge  8c  du  blâme  ^  ayant  reparu  dans  la  chaire  ^ 
J  reprît  enfin  la  décence ,  la  dignité ,  l*édat  qu*il 
iToie  eu  dans  la  tribune,  &  plut  de  majellé  encore. 
Mais  TE  loqu  en  ce  politique  ,  celle  qui ,  dans  les 
Éibunaux  d*Athcncs  &  de  Rome ,  avoit  exercé  la 
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cenflire  de  raimînîrtritlon  publique,  cette  fille  du 
pmriotilhie  &  de  la  liberté  ,  cette  Éloquence  git* 
ditrni  &:  proteâricc  du  bien  public  »  ne  reparut 
prefqiic  jamais,  /^tiye^  Chaire,  ÊtOGE  ,  Oraison 

AÎÛNTEL.  J 

DÉMONTRER,  PROUVER,  Synonimes. 

Démontrer^  ceû  prouver  parla  voie  du  raifonne- 
ment ,  par  des  conféquenccs  ncceffaires  d'un  prîncip* 
évident,  /^/(^^/v^r,  c'eft  établir  la  vérité  d'une  cho(« 
par  des  preuves  de  fait  ou  de  raiïonnement ,  par  un  té- 
moignage in  con  tcftable  ou  des  pièces  juilifîcaîives,6fC, 

On  ne  démontre  point  les  faits,  on  ne  démontre  que 
les  propûiitions;  mais  on  prouve  les  proportions  flc 
les  faits. 

Le  géomètre  démontre  :  le  phyfîcien  ne  i//- 
montre  pas,  ï\ prouve  feulement,  Ceil  que  les  vérités 
pbyïîques  (ont  des  phénomènes  qui  (e  montrent,  *  ne 
fe  démorurent  pas  ;  au  lieu  que  les  vérités  géométri- 
ques font  des  propofîtions  qui  £è  démontrent^  fans  ft 
montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l'on  démontre  ;  mais  on  ne 
démontreras  tout  ce  que  Yen  prouve^  {M*  RoatNE  t,\ 

•  DiÉNOUEMENT,f:  m.  Belles-Latr.^s.Cefk 
le  point  où  aboutit  &  fe  rétout  une  intrigue  épique  ou 
dramatique. 

Le  Dénouement  de  VÈpoiiée  cft  un  événement  qui 
tranche  le  fil  de  Tadion ,  par  lacelTiition  des  périls  Se 
des  obftacles,  ou  par  la  consommation  du  malheur» 
La  ceffation  de  la  colère  d'Achille  fait  le  Dénouement 
de  rfliade;  la  mort  de  Pompée,  celui  de  la  PharOîle; 
la  mort  de  Turnus  ,  celui  de  TEnéidc,  Ainfî ,  l'adion 
de  niiade  finit  au  dernier  livre;  celui  de  la  Phat- 
fale,  au  jiuiticmei  celui  de  FEnéide  ,  au  dernier  vers, 
^oyeT^  Epopée. 

Le  Dénouement  de  la  Tragédie  efl  fou  vent  le  mcme 
que  celui  du  poème  épique,  mais  communément 
amené  avec  plus  d'art.  Tantôt  révcnement  qui  dait 
terminer î'aâion  ,  femblela  nouer  lui-mcmc  :  voycji 
Al\ire*  Tantôt  il  vient  tout  a  coup  renverfer  la  fîtua* 
tion  des  perlbnnages,  8t  rompre  à  la  fois  tous  Ict 
nceuds  de  Tadion  :  voye^  JUthridate.  Cet  événement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du  malheur, 
5c  il  en  devient  le  comble  :  voyei  Inès.  Quel  que  foî« 
tl  fèmbic  en  erre  le  comble  ,  êc  il  en  devient  le  terme: 
voyei  Ip/ugénie,  Le  Dénouement  le  plus  parfait  eft 
celui  où  l'aâion,  long  temps  balancée  dans  cette  al- 
ternative, tient  l  ame  des  Tpedateurs  incertaine  Bc 
floïtanie  jufqu'i  fon  achèvement  :  tel  eft  celui  de  Rq^ 
dogune.  Il  eft  des  tragédies  dont  l'intrigue  fe  réïbut 
comme  d'elle-même  par  une  fuite  dekntiments  qui 
amè tient  la  dernière  révolution  fansle  Recours  d'aucun 
incident:  tel  cil  Cinna.  Mais  dans  celles-là  même  la 
firuatîon  des  perlbnnages  doit  changer  du  moins  au 
Dénouement, 

L'an  du  Dénouement  con  fî  fie  aie  prcparerfans 
rannoncer.  Le  préparer,  c'efi  difpofer  Tadion  de 
manière  que  ce  qui  le  précède  le  *pr©dui(ê.  Il  y  a ,  dit 
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Arlflote,  une  grande  différence  entre  des  incidents 
qui  naijfcnt  les  uns  des  autres  ,  &  des  incidents  qui 
viennent  fimplemtm  les  uns  après  les  autres.  Ce 
paJDiâge  lumineux  renferme  tout  Fart  d'amener  le 
Uénouement,  Mais  c'efi  peu  qu'il  (bit  amené  y  il 
fiut  encore  qu'il  (bit  imprévu.  L'intérêt  ne  (è  (ôu- 
tîent  que  par  l'incertitude  ;  c'efi  par  elle  que  l'ame 
eft  fii/pendue  entre  la  crainte  &  refpérance  ;  &  c'eil 
de  leur  mélange  que  (è  nourrit  l'intérêt.  Une  paflton 
fixe  eft  bientôt  pour  Tame  un  état  de  langueur: 
l'amour  s'éteint ,  la  haine  languit,  la  pitié  s'épuife , 
1!  la  crainte  &  l'efpérance  ne  les  excitent  par  leurs 
combats.  Or  plus  d'efpérance  ni  de  crainte,  dès  que 
*  le  Dénouement  efl  prévu.  Ain/i,  même  dans  les  fùiets 
connus ,  le  Démoutment  doit  être  caché ,  c'eft  â  dire 
que ,  quelque  prévenu  qu'on  (bit  de  la  manière  dont 
le  terminera  la  pièce,  ii  faut  que  la  marche  de  l'ac* 
tion  en  écarte  la  réminilcence ,  au  point  quel'impref- 
fion  de  ce  qu'on  voit  ne  permette  pas  da  réfléchir  â 
ce  qu'on  (ait  :  telle  eft  la  force  de  Tillufion.  C'efl 
par  là  que  les  fpeâateurs  (ênfibles  pleurent  vingt 
fois  à  la  même  tragédie:  plaifir  que  ne  goûtent  Jamais 
les  vains  rat(bnneurs  &  les  froids  critiques. 

Le  Dénouement^  pour  être  imprévu,  doit  donc 
£tre  le  palTage  d'un  état  incertain  â  un  état  déterminé. 
La  fortune  des  peribnnages  intéreflés  dans  Tintrigue, 
eft  durant  le  cours  de  l'aâion  comme  un  vaifleau 
battu  par  la  tempête  :  ou  le  vaifTeau  fait  naufrage , 
ou  il  arrive  au  port  ;  voilà  le  Dénouement, 

Ariûote  divife  les  fables  en  /impies  ^  quîfiniffcnt 
fans  reconnoijfance  &  fans  péripétie  ou  changement 
de  fortune;  &  en  implexes^  qui  ont  la  péripétie  ^  ou 
la  reconnoijfance  y  ou  toutes  les  deux.  Mais  cette  divi- 
£on  ne  fait  que  diilinguer  les  intrigues  bien  tiffiies  , 
de  celles  qui  le  (ont  mal»  Foye\  Imtrigub. 

Par  la  même  rai(bn,  le  choix  qu'il  donne  d'amener 
la  péripétie  ou  nécejfairement  ou  vraifemblahlement^ 
ne  doit  pas  être  pr!s  pour  règle.  Un  Dénouement 
qui  n'efi  que  vrai(èmblable ,  n'en  exclut  aucun  de 
po(fîble,  &  entretient  l'incertitude  en  les  laiilânt  tous 
imaginer.  Un  Dénouement  nécelfaire  ne  peut  laifTer 
prévoir  que  lui  ;  &  l'on  ne  doit  pas  efpérer  qu'un 
fiiccès  infaillible,  ou  qu'un  revers  inévitable,  échappe 
aux  yeux  des  fpeâateurs.  Plus  ils  (è  livrent  â 
l'aâlon ,  &  plus  leur  attention  (è  dirige  vers  le  terme 
où  elle  aboutit;  or  le  terme  prévu,  1  aôion  e(l  finie. 
D'où  vient  que  le  Dénouement  de  Rodogune  efl  Ci 
beau  f  c'eft  qu'il  étoit  aulTi  vrailcmblable  qu^\ntiochus 
fût  empoi(bnné ,  qu'il  l'eft  que  Cléopâtre  s'enipoi- 
fbnne.  D'où  vient  que  celui  de  Britannicus  a  nui  au 
Accès  de  cette  belle  tragédie  î  c'eft  qu'en  prévoyant 
le  malheur  de  Britannicus  dt  le  crime  de  Néroa, 
on  ne  voit  aucune  refiburceà  l'un  ,  ni  aucun  obftacle 
à  l'autre  :  ce  qui  ne  (êroit  pas  (  qu'on  nous  permette 
cette  réflexion  j ,  fi  la  belle  (cène  de  Burrhus  venoit 
après  celle  de  Narciflè. 

Un  défaut  capital,  dont  les  anciens  ont  donné 
l'exemple  &  que  les  modernes  ont  trop  imité ,  c'efl 
la  langueur  du  Dénouement.  Ce  défaut  vient  d'une 
■uuvaUê  difiribtttioa  de  la  fable  en  cinq  aâes  »  dont 
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le  premier  eS  deftiné  à  rexpofîtion^  les  ftots  (q!- 
vants  au  nœud  de  Tintrigue ,  &  le  dernier  au  Dé^ 
nouement.  Suivant  cette  divifion  le  ibn  du  péril  eft 
au  quatrième  aéte  ,  &  l'on  eft  obligé  ,  pour  remplir 
le  cinquième  ,  de  dénouer  l'intrigue  lentement  & 
par  degrés;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rendre 
la  fin  traînante  &  froide  ,  car  l'intérêt  diminue  dès 
qu'il  ceiTe  de  croître.  Mais  la  promptitude  du  Dé'- 
noueïfiem  ne  doit  pas  nuire  à  (â  vraifèmblance ,  ai 
(à  vraifêmblance  à  (on  incertitude  ;  conditions  fà* 
elles  à  remplir  féparément ,  mais  difficiles  â  coa« 
ciller. 

Il  eft  rare ,  furtout  aujourdhui ,  qu'on  évite  Tua 
de  ces  deux  reproches  ,  ou  du  déifaut  de  prépa- 
Ipion ,  ou  du  défaut  de  (ùfpenfion  du  Dénouement 
On  porte  à  nos  fpeâacles  pathétiques  deux  principes 
oppo(es ,  le  fentiment  qui  veut  être  ému  ,  &  refprit 
qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trompe.  La  prétention  i 
juger  de  tout ,  fait  qu'on  ne  jouît  de  rien.  On  veut 
en  même  temps  prévoir  les  fituations  &  s'en  péné- 
trer ,  combiner  d'après  l'auteur  &  s'attendrir  avec 
le  peuple ,  être  dans  l'illufion  &  n'y  être  pas.  Les 
nouveautés  (urtout  ont  ce  déiâvantage  ,  qu'on  y  va 
moins  en  (pedateur  qu'en  critique.  Là  chacun  dei 
connolffeurs  eft  comme  double,  &  (on  cceur  a  dans 
fon  efprlt  un  incommode  voifîn.  AInfi ,  le  poète  ,  qd 
n'avoit  autrefois  que  Timaginatlon  à  iéduire  ,  a  de 
plus  aujourdhui  la  réflexion  à  (ûrprendre.  Si  le  fil 
qui  conduit  au  Dénouement  échappe  à  la  \n^e  ,  oa 
(e  plaint  qu'il  eft  trop  foible;  s'il  (e  laifte  appercevoir, 
on  (ê  plamt  qu'il  eft  trop  groflier.  Quel  parti  doit 
prendre  l'auteur  l  celui  de  travailler  pour  Tame ,  t 
de  compter  pour  très-peu  de  chofe  la  froide  anal}*!!» 
de  l'efprit. 

De  toutes  les  péripéties ,  la  reconnoiflance  efl  k 
plus  favorable  à  l'intrigue  &  au  Dénouemeiu  :  à  l'in* 
trigue ,  en  ce  qu'elle  eft  précédée  par  l'incenitudeft 
le  trouble  qui  produifènt  l'intérêt;  au  Dénouement^ 
en  ce  qu'elle  y  répand  tout  â  coup  la  lumière ,  ft 
renverfe  en  un  inftant  la  fituation  des  perfônnagei 
&  l'attente  des  fpeâateurs.  Auffi  a-t-elle  été,  pont- 
les  anciens  ,  une  (ôurce  féconde  de  fituations  intéref 
fautes  &  de  tableaux  pathétiques.  La  reconnoifllàoce 
eft  d'autant  plus  belle,  que  les  fituattons  dont  die- 
produit  le  changement  (ont  plus  extrêmes  ,  plus  op- 
pofées  ,  &  que  le  pafTage  en  eft  plus  prompt: 
par  là  celle  d'Œdipe  eft  fiiblirae.  F^oye\  Ricoi- 

KOISSAKCE. 

Aux  moyens  naturels  d'amener  le  Dénouemem^ 
(è  joint  la  3Jachine  ou  le  merveilleux  ;  refiburce  dont 
il  ne  faut  pas  abu(êr ,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'imei^ 
dire.  Le  merveilleux  peut  avoir  (â  vrai(êmbIaBcedtft 
les  mœurs  de  la  pièce  &  dans  la  difpofition  des  ér 
prlts.  Il  eft  deux  efpèces  de  vraîfèmbrance;  Vvstt 
de  réflexion  &  de  raifbnnement,  l'aut^-e  de  (enduDelit 
&  d'iilufion.  Un  événement  naturel  eft  (ûfceptible 
de  l'une  &  de  l'autre  ;  il  n'en  eft  pas  toujours  aîofi 
d'un  événement  merveilleux.  Mais  quoique  ce  der- 
nier ne  (bit  le  plus  (buvent  aux  yeux  de  la  raifôa 
I  qu'une  fable  ridicule  &  bifarrc,  il  n*cft  pas  "^'■* 
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fine  vérité  pouf  l*Jmagînation  ^  féduîfe  par  l'illulion 
,4c  cchaufiee  par  rince rct.  Toutefois  pour  produire 
;C€tte  clpéce  d'enivrement  qui  exalte  les  efprîts  & 
Ibbjugue  Topinion  ,  il  ne  t«iUt  pas  moins  que  la 
chaleur  de  renthoufiafhie.  Uî»e  adion  ou  doit  en- 
irer  le  merveilleux  demande  plus  d 'élévation  dans 
le  ftyle  &  dans  les  mœurs,  qu*unc  a^ion  toute 
eacurelle.  ïl  f^tut  que  le  fpeciateur ,  enlevé  par  la 
grandeur  du  fujet,  attende  ôf  (buhaite  rentrcmilc 
des  dieux  dans  des  pt^rils  ou  des  mailieurs  dignes 
de  leur  ailliUnce* 

fitc  Deus  interfitt  ntfi  dfgnut  vindice  nodus* 

C'eft  ainli  que  Corneille  a  préparé  la  conver/îon 
5  de  Pauline  ,  Sc  il  ii'efl  perlbnne  qui  ne  dite  avec 
Pol)  eude  s 

EUe  •  trop  de  vertus  ,  pour  n*ltrc  pai  chtcdenne» 

On  ne  s'intcrefle  pas  de  même  a  la  converfîon  de 
Félix»  Corneille  ,  de  Ton  aveu  ,  ne  fa  voit  que  faire 
dece  perlônnage  ;  il  en  a  fait  un  cbrénen*  Ainfi , 
tout  fujet  tr,igique  n*e(l  pas  rufccptiule  de  mer- 
fcitleux  :  il  n'y  a  que  ceux  dont  la  religion  tû  la 
baft,  &  dont  1  mtcrct  tient  pour  ainlî  dire  au  ciel 
k  ^h  terre  ,  qji  coiiiporteiit  ce  moyen  ;  telle  ell 
etlui  de  Polyeude,  que  nous  venons  de  citer  ;  tel  efl 
celui  d'Aihalie,  où  les  prophéties  de  Joadfbnt  d.ias 
la  vraiièirtblance  ,  quoique  peut-être  un  peu  hors 
d'œuvre;  tel  ell  telu  d  CKd^pe  ,  qui  ne  porte  que 
6r  un  oracle.  Dar.s  oeuxli,  Tentreniifc  des  dieux 
li*cft  point  étr.tn^ère  i  Tadion  ;  &  les  poètes  n'ont 
lu  garde  d'y  ob  ter  ver  ce  friux  principe  d'Ariftote  : 
Si  lonfe  fen  d*unc  Mitchine  ,  il  faut  ^ut  <;<r  Jhit 
toujours  hors  di  Caclion  dt  la  Tragéiiie;  (il  ajoute  J 
Oit  paar  expliquer  Us  chojes  qui  font  arrivées  au* 
pardvdiU  6-  quil  n\JÎ  pus  poJpHe  que  l'homme 
fiche  ^  ou  pour  avertir  de  celles  qui  arriveront  dans 
Id  fuite  &  dont  d  ejî  neceffaire  quon  foit  injirult^ 
On  voit  qu'Ariftote  n'admet  le  merveilleux ,  que 
dmi  les  fujets  dont  la  conflitution  ell  telle  qu'ils  ne 
peuvent  s'en  palier,  en  quoi  Fauteur  de  Sémîramis 
•ft  d'en  avis  préci!ement  contraire  :  Je  voudrois 
furtout ,  dit-il ,  que  Vimervemion  de  ces  êtres  fur- 
naturels  ne  parât  pas  ahfolumem  nécejfiiire  ;  & 
fiirce  principe  Tombre  de  Ninus  vient  arrêter  le  ma» 
riige  incefhjeux  de  Sémiramîs  avec  Ninîas,  tandis 

3Be  U  (eule  lettre  de  Ninus ,  dépofée  dans  les  mains 
u  grand  prêtre,  auroit  fufîi  pour  empêcher  cet  in- 
ccfte.  (  511  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  entre  ces 
'  deux  avis. Cependant  il  me  femble  que, lorsque  le  (ujet 
tient  au  fyftcme  du  merveilleux,  un  incident  mer- 
Teilleux  y  devient  comme  naturel  ;  mais  que ,  plus  le 
prodige  fa  paru  néceffkire   pour  révéler   un  cnme 
ou  pour  en  empêcher  un  autre  ,  plus  il  eft  vraifem- 
I  blablc  que  le  Ciel  Tait  permis.  Si.  par  un  moyen  na- 
turel ,  la  même  révolution  avoit  pu   s'opérer  ^    à 
quoi  bon  le   prodige  l   Ce  ne  feroit   qu'un  jeu  de 
théitre  ,  d'autant  plus  artificiel  qu*il  feroit  fuperflu.) 
Le  Dénouement  doit- il  cire   affligeant  ou  con- 
felaDc}  tiouYcUes  difEcultés ,  nouvelles   contradic* 
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tîons-  Ariflote  exclut  de  la  Tragédie  les  oiradèref 
ablblument  vertueux  3c  abfblumerti  coupables.  U 
n'admet  que  des  personnages  coupables  ou  vertueux  à 
demi^  qui  font  punis  ,  i  la  fin  ,  de  quelque  crime  în-» 
volontaire  ;  d*ou  il  conclut  que  le  Dénouement  doit 
être  malheureux.  Socrate  fie  Platon  vouloicnt  au 
contraire  que  la  Tragédie  (ê  conformât  aux  loix  ,  c'eft 
à  dire  ^  qu*on  vit  fur  le  théâtre  Tinnocenc^ en  oppo* 
lîdon  avec  le  crime  ;  que  l'une  Um  vengée ,  &  qut 
l'autre  fût  puni.  Si  Ton  prouve  que  cVft  là  le  genre 
de  Tragédie,  non  feulement  le  plus  utile,  mais  le 
plus  intêrelTani  &  le  plus  capable  d'intpîrer  la 
terreur  &  la  piété ,  ce  qu'Arîilote  lui  réfute ,  on 
aura  prouvé  que  le  Dénouement  le  plus  parfait  i 
cet  égard,  eA  telui  011  fuccumbe  le  crime  Sa  ou  l'in- 
nocentée triomphe^  mais  lâns  cxclulîon  pour  le  genre 
oppoiê    yoye\  Tragédie. 

Le  Déf tournent  de  la  Comédie  n'eft  pour  l'ordînaîrc 
qu'un  éciairciliement  qui  dévoile  une  ruÉê^  qui  fait 
ctfier  une  méprile,  qui  détrompe  les  dupes-»  qui 
d'maf^ue  les  fripons,  &  qui  achève  de  mettre  le 
ridicule  en  évidence.  Comme  l'amour  eft  introduit 
dans  pref^ue  toures  les  intrigues  comiques  ,  8c  que 
la  Comédie  doit  f^nir  gaiement  ,  on  eft  convenu  de 
ES  terminer  par  le  mariage;  mais  dans  les  Comédie» 
de  caraâere,  lem^iria^e  eft  plus  tôt  rachrvement 
que  le  Dénouement  de  Tadion.  Voyez  U ÂlifantrofC^ 
l* Ecole  d'S  M  Art  s  ,  &c# 

Le  Dénouement  de  la  Comédie  1  cela  de  com- 
mun avci;  celui  de  la  Tragédie,  qu*il  doit  être  pré- 
paré de  même ,  naître  du  fond  du  fujet  &  de  Tcn- 
chainement  des  Hiuatifins,  M  a  cela  de  particulier, 
qu'il  n'a  pas  bctôîn  d'être  imprévu  ;  (buvent  mcme 
il  n'eft  comique  ,  qu'autant  qu'il  eft  annoncé.  Dant 
la  Tragédie,  c'eft  le  fpcâateur  qu'il  faut  féduire  : 
dans  la  Comédie,  c'eft  le  perlonn^gc  qu*il  fauf 
tromper  ;  flc  l'un  ne  rit  des  méprllês  de  l'autre  , 
qu'autant  qu'il  n'en  eft  pas  de  moitié.  Ainfi  ,  ïorïqu* 
Molière  fait  tendre  a  Geoges  Dandin  le  piège  qui 
amène  le  Dénouemetii  ^  il  nous  met  de  la  confi- 
dence. Dans  le  Comique  attendriffant ,  le  Dénoue^ 
ment  doit  être  imprévu  comme  celui  de  la  Tragé- 
die, &  pour  la  même  raifbn.  On  y  emploie  au flï 
la  reconnoiflànce  ;  avec  cette  différence  que  le  chan- 
gement qu'elle  caufe  eîk  toujours  heureux  dans  ce 
genre  de  Comédie ,  &  que  dans  la  Tragédie  il  eft 
louvent  malheureux.  La  reconnoiftance  acet  avao- 
tage  I  foît  dam  le  Comique  de  caradcre  ,  foii  dani 
le  Comique  de  lituation,  qu'avant  que  d'arriver ,  elle 
laifTe  un  champ  libre  aux  mépriïcs,  (ôurces  de  U 
bonne  plai(ânterîe,  comme  Tinccrtitude  eft  lafcurce 
de   rimérct.    f-''oye-^  Com^dje  ,    Comique,  I»- 

TKlGtrE  ,   &C^ 

Après  que  tous  les  nœuds  de  Tintrigoe  comique 
ou  tragique  (ont  rompus,  il  refte  quelquefois  dec 
écIaircilTements  à  donner  ^r  le  fort  des  perfonnage»; 
c'eft  ce  qu'on  appelle -^irA^Vf^enr.  Les  lujets  bien 
conftitués  n'en  ont  pas  befoin  ;  tous  les  obftaclcf 
iont  dans  le  nœud ,  toutes  les  ibîutîons  dans  le  Dé* 
mmmmh^iMS\%\^  Comédie  Ta^Hon  finit  heureulcmcat 
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far  un  trait  de  caraé^cre.  £t  moi  i  dit  l'avare^  /e  vais 
revoir  ma  chère  caffeite,  Taurols  mieux  fait ,  je 
trois  ^  de  prendre  Cdimine  ^  ait  rirrclôlu,  La  Tra- 
gédie, <^uî  n*e{l  qu'un  apologue,  devroît  finir  par 
un  trait  frappant  fie  lumineux,  qui  en  (eroit  la  mora- 
lité ;&  je  ne  crains  point  d'en  donner  pour  exemple 
,  cette  concluiîon  d  une  tragédie  moderne ,  où  Héèube 
expirante^  dit  ces  beaux  vers  : 

Je  me  meuri  :  Roii  ^  iremblei,  mi  peine  cfl  Irgîtimc  ; 
J*âi  chcrî  la  vertu  ,  maii  j'ai  fouffcn  le  crime* 

Il  efl  bien  étrange  qu'au  Théâtre  on  ait  Hipprlmé 
f  ette  moralicé  de  Ta  Semramis, 

Par  ce  tcrrîMc  exemple,  apprenez  tous  j  du  moins. 
Que  les  crimes  caches  ont  les  Dieux  pour  lémoins» 
Pluf  le  coupable  eft  grard  ,  plus  grand  efl  le  fupplicc, 
Eois»  cteaibkz  fur  le  trône,  &  ç;aigiiez  leur  jadice. 

J'ai  dit  que ,  dans  le  pocme  épique  &  dramatique, 
Tadion  étoit  un  problème;  &:  rincidcni  qui  rclout 
ce  problème,  e(l  ce  qu'un  appelle  Denouemenu 
Tantôt  cet  incident  vient  du  dehors  ;  tantôt  il  natt 
du  fond  de  Tattlon  mcme ,  âf  réiîilte  du  choc  des 
nié  rets  ou  des  p  a  (lion  s  qui  forment  le  nœud  de 
Fintrigue.  ^ 

Dans  la  Tragédie,  on  a  diftingué  plusieurs  (ônes  de 
Dénouement  s  j  ?elon  que  la  Tragédie  étoit  pathétique 
«u  morale  ,  &  qu'elle  étoit  (impie  ou  implexe.  Pour 
la  Tragédie  pathétique,  Atidote  préféroit  un  Dé- 
nouement funefte  au  per^nnage  intéreffant;  pour  la 
Tragédie  morale^  il  vouloir  cooime  Socrate  &  Platon, 
Gue  le  Dtnouemem  fut  conforme  à  la  loi ,  c'eû  à 
cire  ,  à  cette  maxime  ^  ut  bono  benê ,  malo  malé 
fin 

Dans  la  Tragédie  /impie,  le  perfônnage  întérciïant 
continue  d'être  malheureux  jufqu'à  la  fin  ,  8c  le 
Dénouemetu  met  le  comble  à  fon  infortune.  Il  ne 
laiiFe  pas  d'y  avoir ,  dans  les  fables  iîmples ,  des 
moments  où  la  fort  une  (èmble  cîianger  de  face  ;  & 
ces  demi  -  révolutions  prodiiitêne  des  alternatives 
d'cfpérance  &  de  crainte  très  -  pathétiqyes.  C  eil 
l'avantage  des  paffions  de  rendre  par  leur  flux  & 
reflux  Taéllon  îndécileâc  Bottante:  mats  dans  les  fujets 
eu  la  fatalité  domine ,  ce  balancement  eH  plus  dif- 
ficile; aulïi  ed-il  rare  chez  les  anciens. 

Dans  la  Tagédie  implexe,  le  lôri  des  perfbnna^es 
cbarge  au  Dénouement  par  une  révolution  qu'on 
ippelle  Pe'ripùie\  8c  ctttc  révolution  fe  fait  de  trois 
Rianicres:  i*».  de  la  prolpérlté  au  malheur;  i*^.  du 
malheur  a  la  profpéncé ,  8c  dans  ces  deux  cas  elle 
^à  fimple  ;  j*.  de  Fun  i  Tautre  de  ces  deux  états 
en  même  temps  &  en  fèns  contraire,  alors  la  révo- 
lution efl  double;  &  celle-ci  peut  encore  s'opérer 
4e  deux  façons ,  ou  par  le  malheur  des  méchants  8c 
le  fucccf  des  bons  ,  ou  par  le  mallieur  des  bons  6c 
le  fuccès  des  méchants. 

Si  les  perfônnages  oppotés  dans  Tadton  croient 
tous  deux  bons  ou  tous  deux  mcchams;  dans  le 
premier  c;îs,  nulle  moralité  ,  &un  partage  d'intérêt 
mil  116  laillcrou  cLen  dcik«r  ol  rLen  cxaiadre  ;.dms 


le  fecond ,  nul  intérêt  &  pref^ue  nulle  mahSd  ; 

puisque  de  la  révolution  qui  rendroit  l'un  heureo» 
Qc  l'autre  malheureux ,  tl  n'y  auroit  rien  a  conclure: 
ainfî,  cette  combinallon  doit  être  exclue  du  Théitre, 
Un  Déntmemem  où  ,  après  avoir  treavblé  pour  \tt 
bons,  on  les  verrolt  (iiccomber  aux  méchanii ,  (èreir 
pathétique  ,  mais  révoltant.  Il  y  en  a  de  granii 
exemples  au  Théâtre  ;  mab  les  larmes  qu'ils  font  rt* 
pandre  (ont  amèrcs ,  &  la  douleur  dont  ils  déchtrcm 
i'ame  n'eft  pas  de  celles  qu'on  tê   plait  à  (éntir, 

Le  Dénouement  qui ,  Girs  être  tuneflc  à  Tmco- 
cence ,  (eroit  heureux  pour  le  crime ,  quoique  mcirt 
odieux  que  le  précédent,  e(l  encore  plus  maiiTijs^ 
parce  qu'il  n'eil  point  pathétique- 
Un  Dénouement  terrible  à  la  fois  &  touchant,  A 
celui  où  ,  parl'atcendant  de  la  fatalité  ôc  \zn\  ['«r 
tremîle  du  crime,  Tinnocence,  la  bonté  fijccomiy 
(oit  qu'elle  vienne  d'être  heureufê ,  ^it  que  de  c^Il- 
mité  en  calamité  elle  arrive  a  révcncmem  ^d  0 
eO  le  comble.  Mais  cette  elpèce  de  fable  n'a  mçm 
moralité.  Foye-^  Tragédie. 

Un  Dénouement  moins  tragique,  maSs  miaSixa 
après  une  aâion  terrible,  c'eft  loriquc  rinoott» 
longtemps  menacée  &  perfJcutée  ,  (hit  pnk^d^ 
Coit  par  les  hommes  «  fort  triomphante  du  darfirii; 
du  malheur  où  elle  a  gémi  ;  li  la  joie  que  cetu 
lution  caufê  efl  encore  plus  vive,  fi  en  mtniei 
que    Tinnocence  triomphe  on  voit  le  crin» 
comber* 

De  toutes  ces  efpèces  de  Dénouements ,  or 
cependant  qu'il  n'en  ç(k  aucun  qui  ne  manque» 
pathétique  ou  de  moralité;  &  ce  n'eft  quetï  p* 
le  vice  que  d'attribuer  les  uns  à  la  Tragédie  pjiiià 
que  ,  les  autres  a  la  Tragédie  morale:  iln*y  a 
deux  ïbrtcs  de  Tragédie  ;  &  la  même,  pour  étît 
faite»  doit  être  morale  &  pathétique,  OrcVftce^o 
obtenoit  difficilement  du  ^ydême  ancien  ,  &  ce 
réfulte    tout    naturellement    du    lyfléme  njoà 
L'homme  malheureux  par  des  caufes  qui  loi 
étrangères  n'eft  d'aucun  exemple;  Thonime mil 
reux  par  lôn  crime  ,  n'eft  point  intéreiTsm  ;  6? 
aux  fautes  involontaires ,  qu'Ariftote  a 
pour  tenir  le  milieu  entr<;  le  crime  &  II1 
elles  déguîtênt  foiblement  Tiniquité  àe\ 
tragiques.  Mais  l'homme  emratnc  dans  le 
par  une  pafïîon  qui  l'égaré  $:  qui  fc  condlk 
un  fond  de  borrtc  naturelle ,  eft  un  nemyâ^iV^^ 
fols  terrible,  touchant,  &  moral:  U  inspire  II 
fans  donner  de  Thor^-eur;  il  excite  la  corapif 
ré  vol  ter  contre  h  deÛinée  :  pour  faire  frémir  at 
il  n  a  pas  beloin  d'être  en  butte  au  crime  ;  (m  ( 
fôn  tyran ,  ton  bourreau  eft  dans  le  fond  de  Tan 
&  lorTque  la  palfion  \k  tourmente,  IVgife,!^ 
traîne  enfin  dans  un  abyme  de  calamitT-^^  ^'^^^ 
tableau  e(î  terrible  &  touchant,  fit  p' 
eft  falutalre.  Tel  efl  l'avantage  dofi^flc 
fiir  l'ancien  à  l'égard  du  Dénouement  f 
autre cùté,  une paOton  compatible  avecl 
relie,  &  dont  l'égarement  fait  J'excuf 
odieufe  dans  l!ês  excès  1^  c 


D  EN 

ie  (ang  froîd  mé  dite  &  co  n  fbmme  le  cr îm  e .  L' h  om  me 
^ut  <Gnc  fônir  de  rabîme  où  Ten  traîne  fa  padlon , 
par  un  Dénouemcm  heureux  ,  fans  ^ye  rimpunité  > 
lans  que  le  bonheur  mcnie  iôtc  odieux  &  révoltant; 
au  contraire ,  après  Favoir  vu  long  temps  louftrir  & 
avoir  fouffert  avec  Itii  j  le  fpedateur  refptre ,  foulage 
par  fa  délivrance;  &  ce  mouvement  de  joie  eft  dcii- 
cîeux,  après  de  longues  ahernatives  de  crainte,  dVl- 
pérance,  &  de  compaffion.  Ainfi\  dans  Je  ()flême  des 
padions  humaines, ces  deux  tbrtesde Dénoutmtms  » 
malheureux  &  heureux,  ont  chacun  leur  avantage: 
Tun,  d  être  plus  pathétique  ;&  J'autre,  plus  confolant: 

,  ajoutons  que  celui-ci  mcme  a  fà  moralité  ;  car  b  révo- 
lution du  malheur  au  bonheur  n*arrive  qu'au  moment 
où  ie  danger  eil  extrême ,  &  qu'on  a  eu  tout  le  temps 

;  d*en  Irérair  ;  &  par  Tévidence  de  ce  danger ,  la  pat- 
ron qui  en  e0  la  caufê  a  fait  Ion  impreflion  de 
crainte. 

Lorfqu'#n  reprochoît  â  Euripide  d*avoîf  mis  fur 
le  théâtre  un  méchant,  un  îinpie  comme  Ixion,  ii 
rcpondoît;  Attffi  ne  V ai- J€  jamais  Liijfeforiir  ^  que 

\J€  ne  ^iiye  atta^rhé  0  doué  t^raj  &  jambes  à  une 

(roue.  C'efl  en  effet  aînfî  qu*il  faut  traiter  fur  la  fccne 
les  caradcres  odieux  :  mais  ceux  qui  font  plus  dignes 
.de  pitic  que  de  haine  ,  peuvent  obtenir  grâce  aux 
[yeux  des  Ipedateurs  ;  &  lors  même  qu'une  pafiion 
I  funede  les  a  rendus  coupable^  la  Tragédie  peut  eire 
tàleur  égard  moins  rigoureuif  que  la  loi. 
I  .    Enfin  ^  par  h  nature  même  des  ïujets  anciens,  l*in- 
^  ddeni  qui  produifoit  la  révolution  dccifîve  venoit 
pref^ue  toujours  du  dehors;  îtu  lieu  t/ue  dans  la  conf^ 
lîtuuondeia  Tragédie  moderne,  toute Tatlîon  naiflant 
du  fond  des  caractères  ^  du  conr>bat  des  pafTions, 
c'eft  communément  leur  dernier  effort  Se  révènemeni 
qui  en  réfiilte  qui  produit  le  I^énouement ,  Cni  qu^îl 
arrive  félon  l'attente  ou  contre  ranente  â^^  fpec- 
tateurs  ;  &  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que  celui-ci  eu 
préférable,  yoyeii  RévotuTioN, 

Dans  la  Comédie  le  Dénouement  eil  de  même  la 
Solution  de  Tintrigue;  &  plus  il   efl   inattendu  & 
nauirellemenc  amené,  plus  il  clî  agréable.  Son  grand 
Ricrite  efl  d'achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
^  traie  de  force  que  la  fiirprife  rende  plus  vif  &  plus 
piauant ,  ou  par  une  fîtuation  qui  achève  de  rendre 
veprîfâble  &  rifîble  le  vice  que  Ton  a  joué  :  le  Dé* 
muemeni  de  l'École  des  maris  en  eil  le  plus  parfait  mo- 
jdcîc;ceîui  de  George  Dandm&  celui  desPrécieufes 
îl^icules  fbntencoredu  meilleur  Comique  ;  Se  quant 
a  l*cfiêt  morijl ,  celui  du  Malade  imaginaire  efl  fu- 
pcrîeur  à  tous.  Nul  poète  connque  dans  aucun  temps 
n*à  été  comparable  a  Molière ,  même  dans  cette  par- 
tie que  Ion  regarde  comme  fon  coté  foible ;  S:  en 
Ifâit ,  dans  la  compontîon  G.  profondément  réfléchie 
Ide  Ces  intrigues ,  il  paroît  quelquefois  s'être  peu  oc- 
jCupé  du  Dénouement  :  mais  Ari0ophanc ,  Térence, 
m  Ptaute  s*en  occupoient  encore  moins  ;  5c  l'impor- 
pnce  qu'on  y  attache  efl  une  idée  de  nos  pédants 
poièrnes* 

I    Le  jéfuite  Rapîn ,  qui  faiiôit  peu  de  cas  de  Molière, 
piibu  ;  Il  cjîaifédi  lier  une  intrigue  ^c^eJiC ouvrage 
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de  r imagination  ;  mais  le  Dénouement  eJhV ouvrage 
îQUt pur  dujugemem*  Ah,  père  Rapîn  !  donne^^nous 
en  donc ,  des  intrigues  comiques  bien  liées  ;  c'ed  tm 
qui  nous  manque ,  &  les  dénouera  qui  poyrra. 

Lorique  le  Uénouemenc  comique  efl  adroicit  bîea 
amené,  c'ell  une  beauté  de  plus  fans  doute,  fit  une 
beauté  d'autant  plus  précîeure,qu*eliecouronne  toutes 
les  autres.  Mais  Molière  a  penfe ,  comme  les  ancien*, 
qu'après  avoir  inUruit  &  amufé  pendant  deux  heures  ^ 
qu'k»prcs  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le  ridicule,  en 
expoUnt  l'un  &  l'autre  au  mépris  &  à  la  riÊc  des 
fpedateurs,  la  fac^on  ^lus  ou  moins  adroite  Se  naturelle 
det^^rinineri'aftion  comique,  n'en  devoitpas  décider 
le  fucccs  ;  Ôc  qu'un  père  ,  un  oncle  tombé  des  nues 
â  la  fio  de  la  comédie  de  l'Avare  ou  de  l'École  des 
femmes,  fuffiroit  pour  la  dénouer*  Il  faut,  s'il  eft 
pollible  ,  faire  mieux  que  Molière  dans  cette  partie  , 
ou  plus  tût  iàire  comme  luilorf^u'il  a  fait  mieux  que 
periônne,  mats  ne  pas  attacher,  au  tour  d*adreffe  À^un 
Dénouement  comique,  un  mérite  comparable  à  celui 
de  l'intrigue  ou  du  TartuÔe  ou  de  l'Avare.   {M% 

(N.)  DENTAL,  E.  adj.  Appartenant  aux  dency. 
Les  articuJaîIons  dentales  font  des  articulations  lin- 
guales, dontl'exploiîon  s'opère  vers  la  pointe  de  I» 
bngue  appuyée  contre  les  dents,  11  y  en  a  de  muettes, 
*i,  r/  ik  l'articulation  n,  outre  ce  (^ui  la  rend  nafale^ 
fùppofc d'ailleurs  leméme  méchanifme  que  </,  &  doit 
être  comptée  parmi  les  dentales.  Il  y  en  a  auffi 
de  Jîfflantes,  ^,  j,  ^oyei  Articoiation.  (  A/^ 

JiEÀUZéE,  ) 

DÉPONENT,  adj,  m.  terme  de  Grammaire 
latine.  On  ne  le  dit  que  de  certains  verbes  qui  fê 
conjuguent  à  la  manière  des  verbes  pafïifs.  Se  quî 
cependant  n'ont  que  la  fîgnificarion  aâive.  Ils  ont 
quitté  la  iîgnifîcaiion  pafllve  ;  5c  c'efl  pour  cela  qu  on 
les  appelle  i/f^a/iett^j  ,  du  latin  dtpoiens  ^  participe 
ûedeponere^  quitter,  déposer»  M.  de  Vallange  let 
appelle  Ferhes  mafqués^  parce  que,  (ôus  le  ma  (que  » 
pour  aîniî  dire ,  de  la  terminailôn  paffive ,  ils  n*ont 
que  la  iîgnîfication  aÔive.  Miror  ne  veut  pas  dir« 
je  fuis  admiré^  il  ila^nifie  j^adntirem 

Cette  terminailbn  paflive  donne  lieu  de  croirif 
que  ces  verbes  ,  dans  leur  première  origine  ^ 
n'?,voîcnt  que  la  fîgnification  paHlve*  En  efîet, 
miror  ^  par  exemple  ,  ne  fîgnifie-t-il  ^z^^  je  fuis 
étonné ^  je  fuis  d^ins  la  furprlfe^  à  caufe  de  telle 
ou  telle  chofe  ,  par  telle  raifon.  Prifclen  ,  au 
liVw  yill.  de  fignificationihus  verborum ,  rapporte 
un  grand  nombre  d'exemples  de  verbes  déponents 
pris  dans  un  ftns  paflif,  qui  habet  ultro  appeiltur^ 
qui  eji pauper  afpcrnatur^lç  pauvre  cft  mcpriie; 
meam  novercam  laptMbus  à  populo  confeâfarl 
video  :  Je  vois  ma  belle-mère  pourluivie  par  Im 
peuple  1  coups  de  pierres* 

Ces  exemples  font  dans  Prîfcîenr  le  tour  pafïïf 
efl  p[us  dans  le  génie  de  la  langue  latine  que  Tadifr 
au  contraire  ^  Taâif  eft  f  lus  analogue  a  cotre  Ungu«§ 


SSO 

ce  qui  fait  q"Ue  nous  aiirîons  bien  de  h  peine  a  trouver 
le  lour  pa (Il l'original  de  tous  les  verbes,  qui  ii*ayant 
été  d'abord  que  pafTifs  ,  quittèrent  avec  le  temps 
cette  première  lignification,  &  ne  furent  plus  qu'ac- 
tif. Les  mots  ne  Hgnifient  rien  par  eox-memes  ;  ils 
n'ont  de  valeur  que  celle  que  leur  donnent  ceux  qui 
les  emploient  ;  or  il  eil  certain  que  les  en£jnts  ,  dans 
le  temps  qu'ils  contervent  ks  mêmes  mots  dont  kur^ 
pères  [è  lervoiem,  s'écartent  infeniiulemeni  du  même 
tour  d'imagination;  quand  le  grand-pcre  difart  miror^ 
il  voulolt  taire  entendre  qu'il  étoit  étonné  ,  qu*il  ctoit 
afiedé  d'admiration  &  de  furprife  par  quelque  modf 
extérieur;  &  quand  le  petit  fils  dit  miror  y  il  croit 
agir,  &  dit  qu'il  admire.  Ce  font  ces  écarts  niuiti- 
plîés  qui  font  que  tes  dépendants  viennent  enfin  à 
ne  plus  entendre  la  langue  de  leurs  pères  Se  à  s'en 
faire  une  toute  différente  ;  ain/i  »  le  même  peuple 
pafTe  in(ên(tblement  d'une  langue  à  une  autre* 
(M*  i>t/  Mâksajs.) 

(N.)  DÉPRÉCATION,  Cf.  Fi|urc  de  penfce 
par  mouvement ,  qui  confiiic  à  fubiîitucr  au  lînipJe 
railonnement  d*inÛantes  prières,  appuyées  par  tous 
les  motifs  que  Ton  croît  les  plus  propres  à  toucher 
ceux  que  Ton  prelTe. 

Ciccron,  parlant  devant  Ccfàr  pour  le  roî  Déjo- 
urus,  (iij*  8.  )  emploie  ceite  belle  Deprécoiioju 


QuiimoBrem  kac  nos 
primum  meut  ^  C  CtE^ 
far^per  fidem  y  &  con- 
fiant iam^  &  clément iam 
iuam  libéra  ;  ne  rtfidtn 
in  te  uUam  paru  m  ira' 
cundiirfufpicemur  :  per 
dgxreram  ce  Iftam  oro , 
quam  ngi  Dejùiaro 
hùjpes  hojpul  porrtxïf' 
ti  i  ijîûm.  ,  inquam  , 
dexreram  ^  nan  téim  in 
hellis  &  in  prtriîis  ^ 
qticim  in  promijps  & 
JùU  firmionm. 


Commencez  donc^Céfâr, 
au  nom  de  votre  fidélité, 
de  votre  confiance  ,  de 
votre  clémence,  commciv 
CC2  par  nous  délivrer  de 
cette  crainte;  ne  nous  laîf- 
ftL  pas  fcupçonner  qu'il 
vous  reflc  encore  le  moin- 
dre reiïentiment  ;  je  vous 
en  conjure  par  cette  main^ 
que  vous  préfêntâtes  au 
roi  Déjotarus  comme  gage 
de  rhorpitallté  refpedive; 
par  celte  main^  dts-je,  qui 
n'efl    pas    fî    ferme  â    la 


guerre  &  dans  les  com- 
bats ,  qu'on  ne  puifle  encore  plus  compter  fur  eîle 
pour  l'éxecution  de  vos  promelFes  Se  de  votre  parole, 

SalluHe  {Jugun^  x.  )  met  une  belle  Deprécation 
dans  la  bouche  de  Alicipfâ^  gui,  près  de  mourir, 
redoute  pour  {es  fils  rambition  de  Jugurtha  qu'il 
arok  adopté: 

Dans  ce  moment  oil  b 
nature  va  terminer  mes 
jours ,  je  vous  fomme  & 
vous  conjure ,  par  le  fer- 
ment que  cette  maîn  a 
confirmé  &  par  la  fidélité 
que  vous  devez,  à  TÉtat, 
de  chérir  ces  princes  ,  qui 
Com  vos  proches  par  la 
naiHaiicc  èc  vos  frcres  £ar 


Nunc  quoniam  mlki 
naturafinem  vltœfacit^ 
per  hanc  tiextrum  ,  per 
râgni  fiiUm  moneo  oh- 
tefhrque ,  mi  hùs  ^  qui 
tlhi  génère  propinqui , 
Beneficio  meo  fratres 
funi^  euros  habeas  ;  neu 
mails  aliénas  adjutigere 
qaamfanguine  conjunc* 


tas  ntinere,  Non  exer- 

a  tus  neqite  thefaurl 
prœjîdia  regni  funt  ; 
verum  amici ,  quos  ne^ 
que  armis  cogère  neque 
auro  parare  queas  :  of- 
ficio  &  Jide  pariunrur, 
Quis  autem  amicior 
quam  ffaierfrain}  dut 
quem  allenumfidwn  in- 
ventes ,  fi  lui  s  hofiis 
fueris  f 


mon  pur  bietifate;  k  hm 
vos  liaifôns  ,  de  ne  p« 
préférer  des  étrangen  i 
ceux  qui  vous  font  unit 
par  le  fâng.  Ce  ne  în 
ni  les  armées  ni  îef  tr^ 
fers  qui  font  les  ippva 
d'un  trône  ;  ce  ùm  Id 
amis  ,  qu'on  ne  petit  ac* 
quérir  ni  par  la  lorcefa 
armes  ni  à  prix  d'irgenu 
ils  ^nt  le  fruit  dis  ban 


offices  &de  la  fiJélitf.Oi 
entre  qui  Tamitié  doît-ellc  être  plus  étroite  qu'ami 
des  frères  f  &  lur  quel  étranger  pou rrez- vous  comji 
ter ,  lî  vous  manquez  vous-même  à  vos  proche  f 

La  politique  du  prînce  mourant  fte  néglige  iuoi 
des  motifs,  qui  peuvent  gagner  la  confunce  *  *^ 
neveu  ou  lui  infpirer  du  moins  de  la  m 

La  Deprécation  eft  ennemie  furtout  d*unt 
Ctïït  rampante:  une  noble  fierté,  tempérée  par 
modeiîïe  naturelle ,  doit  en  être  le  véritable  carat' 
tère;  ce  nVd  que  par  la  qu'elle  peut  intcr  fTr;r  it 
avoir  (on  effet.  Tel  efl  le  ton  de  la  D(pu:^i'^M 
de  Alariamne,  recommandant  fes  fils  à  tiz:iit\ 
{Mariamne ^  IV.  JT,) 

Qu  jnd  vouf  me  condamner  ,  quand  Tii.i  morr  cil  cmioff 
Que  vout  importe  hélai  1  ma  te nJrcflc  ou  ma  haitc! 
Et  quel  droit  déformait  avci-vous  tue  moD  ccrttf , 
Voui  p  qui  Taves  rempli  d'anieTtumc  U  d'horreur; 
Vous  ,  4}uî  deputj  cinq  ani  infulccz  â  mci  larmei, 
Qui  marquez  Tarif  piné  mes  loun  par  niei  alarote:; 
Vous,  de  tous  mif  parents  deftruCleur  odievs  ; 
Vous,  teint  dit  fang  d'un  père  expirait  â  net  fco/ 
Ciuel  ï  Ah  î  il  du  moins  voïre  fureur  jttovfê 
N'eu»  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époofe; 
Les  Ctcux  me  Com  témoins  ,  que  mon  ccrur  tout  J  *v«i 
Vous  chénroir  ei^ore  en  mourant  ^r  ^m  coift* 
Mais  qu'au  moins  mon  trépas  calme  vor^e  furîc^ 
N'étendes  point  ntes  maux  au  delà  de  ma  vie: 
Prenez  foin  de  aies  fils  ,  refpedei  votre  fang , 
Ne  les  puuifTez  pas  d*ftre  nés  dans  mon  flaot  ; 
Hérodc,ajret  pour  eux  desenuailles  de  ptieî 
Peut-être  un  jour  ,  kt\tt\  vous  connoîcrtx  le«T  t^'  ' 
Vous  plaindrez  ,  roiia  trop  tard  ,  ce  eœuc  infomtR? > 
Que  ft-ul  dans  l'univerï  vout  avet  fo u paonne  î 
Ce  caur ,  qui  n*a  point  fu»  trop  Cupethe  peBt-&«* 
Dcguifer  fes  douleurs  &  ménager  un  mAÎitt, 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  confervi  fa  vertu, 
El  qui  vous  eut  aimé  «  iî  voui  Teuâiez  voulu. 

Plufîeurs  donnent!  cette  figure  le  nom  é^Olji- 
cranùn  ,  qui  a  le  même  (êns.  M»ii5  ce  frcond  oit 
cft  inutile  ,  putfiue  le  premier  eÛ  déjà  reçu  dut 
notre  langue  ,  qull  a  d^ailleurs  TanJogie  conff 
nable  avec  le  terme  é^ Imprécation  dont  If  rcnsd 
tout  Â  fait  oppofé  y  le  ^u^enfin  k  Diâioaiuirt  àê 


i 
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adémîe  fraftçoîfè  (1761)  ne  dent  compte  que 
^m  de  Dépréi;adon,  (m,  Beauzée*} 

^PRISER  ,  MÉPRISER.  Sytwnymes. 
Wffîftr^  coniemnirt  ,  eft  ne  faîre  aucun  cas 
kc  choie  i  D/prîjer  ,  deprei'tart  dan*  Ja  bafTe 
ûtc  ,  flc  dans  Ciccron  aeprlmere ,  c'cfk  oter  du 
\  du  mérite  ,  de  la  valeur  d'une  choie  :  Mtpri- 
dic  donc  infiniment  plus  que  Dé'ptiJ^:r^  Un  ache- 
peut  dépriftr  une  bonne  marchandilè  que  le 
derr  prife  trop  haut.  On  peut  déprifir  les  chofes 
IcU  de  réquité ,  mais  on  intprift  les  yIccs  bas  & 
r«ux, 

>ji   dépTifi    fcjuvent   les  chofés   les  pluî    eîïi- 
►les,  mais  on  ne   fturoît  les  méprifer.  Tout  le 
ide  méprif€  la  iordide  av^arlce  ,  ^'  quelques  gens 
ement  deprifim  les  avantages  de  la  fcience;  ic 
mier  lenumcnt  eft  fond^  d^ns  la  nature ,  l'autr» 
me  folle  vengeance  de  rîgnorance. 
în  vaîn  une  parodie  tenterait  de  jeter  du  ridicule 
une  belle  fccne  de  Corneille  ;  tous  (es  traits  ne  fan 
jmla  déprlftr.  En  vains'attac'ie-ton  quelquefois  à 
ri/cr  certaines  perlonnes,  pour  faire  croire  qu'on  les 
?rif€  ;  cette  aflfe^àtîon  ell  au  contraire  le  langage 
la  jalouse ,  un  chagrin  de  ne  pouvoir  méprijer 
iic  contre  lesquels  on  déclame  avec  hauteur, 
La  grandeur  d'ame  mtprift  la  vengeance;  Tenvie 
&rce  ^déprîfir  les  belles  avions  ;  Tcmulatioa  les 
le,  les  admire  ^  &  tâche  de  les  imiter. 
Noire  langue  dit  EjJlmtr  &  EJUme  ^  Méjntfer  & 
'tptis  ;  mais  elle  ne  dit  ^^  Déprlpr  ^  &  n'apoînt 
opté  Dcpris,  Cependant  ce  fubîîantif  nous  manque 
Si&quelquesocca  lions ,  oijîl  fcroh  ncccffî^ire  pour  dé- 
Jner  le  fcniiment  qui  tient  le  milieu  entre  VEftimc  3c 
Mépris ,  S:  pour  exprimer  ce  îte  dîfFéreLce ,  comme 
M  le  verbe.  Tar  exemple  »  le  D/pris  des  richefles  , 
"%  honneurs  ,   &i\  (êroît  un  terme  plus  jufie,  plus 
LiÔ,  que  celui  ût  Âléprîs  des  richetles ,  des  hon- 
^iri ,  &i:>  que  nous  employons;  parce  que  le  mot 
►  Mépris  ne  doit  tomber  que  fÎTr  des  clioles  baiîcs  ^ 
Wïteuîes  ^  &   que   ni  les  richefTes  ni  les  honneurs 
^  (ont  peint  dans  ce  cas  »  quoïqu*on  puifïe  les  trop 
limer    &   les   pri(êr    au    delà    de    leur   valeur, 
"Itçhcvaiur  de  Jaucourt.  ) 

(N.)  DÉRIVATION^  C  t  Ce  mot  a,  dans  le 
ïïgage  grammatical  ,  deux  (cns  différents,  que  Ton 
t\ii  appeler  le  fêns  étroit  &  le  fêns  étendu  :  mais 
!^m  de  développer  ni  Fun  ni  l'autre  »  il  ell  bon 
en  connoître  le  fens  étymologique.  Le  mot  latin 
Ivtu  (ruilTeau  i  en  cfl  la  r?xine;  Dériver  c^c^  De- 
m  fluere  (couler,  venir  du  ruifîeau  '  :  en  cfîetun 
n  dérivé ^\ïTi  autre  efl  produit  par  cet  autre,  comme 

ruiflêau  eft  produit  par  ta  fource  d*où  il  découle. 
f,  La  Dérivation^  dans  le  (ens  étroit,  ell  donc 
liatiôn  géréijlogîquc  d'ui  mot  avec  un  aurre  mot, 
ï  de  la  même  h^ngtie  foît  d'une  autre  langue, 
&  il  tire  Çùn  origine.  De  U  vient  que  les  mots 
lie  rncme  fiiniillc  font  rcf^edivcment  prlmuifs 
jk'ûvcK 
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Un  mot  eff  primitif  ï  l'égard  de  cetwc  qui  en  lont 
formés  ,  &  qui  ,  à  l'idée  originelle  du  primitif^ 
ajoutent  quelque  idée  acccfToue  qui  la  modifie  ; 
ceux-ci  font  les  JtfV^Vej ,  dont  le  primitif  efl  comme 
la  fource* 

Or  deux  fortes  d'idées  acceiïbîres  peuvent  modw 
fier  une  idée  primitive*  Les  unes ,  prifès  dans  la 
chofe  mcmc  ,  influent  tellement  fur  celle  qui  Icuf 
(èft  comme  de  ba(ê ,  qu'elles  en  font  une  tout  autr« 
idée  :  les  autres  viennent ,  non  de  la  choie  méme^ 
mais  des  dîHcrcnts  points  de  vue  qu'envifage lordrr 
de  renonciation  ,  en  forte  que  l 'idée  primitive  dc'» 
meure  au  fond  toujours  la  mcme.  De  là  deux  efpècet 
A^  Dérivation;  Tune,  qu'on  peut  appeler /?A/ic?/o-^ 
phlque ,  parce  qu'elle  fcrt  à  Texprelïîon  des  itféei 
acceflbîres  propres  à  la  nature  de  l'idée  primitive^ 
&  que  la  nature  des  idées  eft  du  rellbrt  de  la  Philo- 
fophie  j  l'auire ,  qu'où  peut  nommer  grammaticale ^ 
piirce  qu'elle  fcrt  i  Texprenion  des  points  de  vue 
exigés  par  l'ordre  de  renonciation  ,  fit  que  cw  point! 
de  vue  lont  du  reffort  de  la  Grammaire. 

Dans  Ja  Dérivation  philofopbiquc  ,  Fidée  du 
mot  prinûiif  cft  radicale  à  Fégard  des  idées  accet^ 
(oires  ^u'y  ajoutent  les  dérivés  *  telle  eÛ  l'idée  du 
mot  primitif  Chant  ^  à  l'égard  de  celles  qui  y  font 
ajoutées  dans  les  mots  Chanter^  Chanteur^  Chantre^ 
Chantre  rie  ^  Chanjhn^  Chanfannette  ^  Chmifonntr^ 
Chanfonniir» 

Dans  la  Dérivation  grammaticale  ,  Fidce  du 
mot  primitif  eft />mu'//7û£  à  l'égard  des«dées  acceP 
foires  qu'y  ajoutent  les  dérivés  :  telle  eft  l'idée  du 
mot  primitif  Chanter^  a  Tégard  de  celles  qui  s'y 
trouvent  jointes  dans  les  mots  Chanté^  Chaméey  je 
Chante  ,  nous  Chantons ,  je  Chofuois  ,  nous  Chan4 
tions ,  je  Chantai ^  nous  Chantâmes ,  je  Chanterai^ 
nous  Chanterons^  je  Chamerois^  nous  Chanterions^ 
je  Ch^mtajfe  ^noMi  Chamapons  ^  vous  Chanta ffle'^^ 
ils  ChamaJJem  ,  Chantant ,  &€•  qui  ne  diffcrenr 
entre  eux  que  par  les  idées  acceffoires  des  nombref  ^ 
des  temps,  des  modes,  des  perfennes,  l^c,  .* 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  flt  des 
fervices  mutuels  entre  les  hommes,  il  ^roiià  lou- 
haiicf  qu'ils  parlaffcnt  tous  la  même  langue,  &  que 
la  Dérivation  ,  foit  philofôphique  fôit  grammati- 
cale ,  y  fut  affojettîe  à  des  règles  invariables  &r 
univerfeîles  :  l'étude  de  cette  langue  ,  réduite  i 
©elle  d'un  petit  nombre  de  mots  primitifs  &  de 
rcgîes  générales  &  uniformes  ,  ne  déroberoit  point 
nn  temps  que  Ton  pourroit  confacrer  avec  plus  dé 
fruit  à  l'aquiiition  des  autres  connoiflances  plus  im- 
portantes* C*eft  le  but  que  fêmble  ie  propofer  l'efpric 
d*  Analogie^  en  fîjggérant  toujours  l'uniformité./ oj'^^ 
SamskreTp 

IL  La  Dérivati&n ^  dans  le  fens  étendu,  efi  une 
fiî^ure  de  DiAîon  pi^r  con/onnance  rationelle  (Voye^ 
Figure),  qui  concile  a  employer,  dans  la  mcme? 
p  trio  de,  pluiïcurs  mors  dérivés  du  même  primitif. 

Cicéron ,  dans  lôn  livre  de  l'j^miiic  h\f')  dit^ 
par  une  double  Dmyaiiofty  i  gropos  de  &D  Ji^OP] 
.  de  Ja  FleilleJlê  j 


Sfiar> 
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Sedue  tum  ad  Ctntm  Mai«  d^  même  qu^étant 
fcncx  de  fencâutc  ,  fie  déjà  vieux  j^adrelïji  alori 
hoc  lihro  ad  amicum  à  un  vieillard  mon  livre 
amlcifTimus  de  amicitiâ  de  la  vicillejfe ,  j*adrefl% 
fcripjU  aujourdhut  à  un  ami  que 

y  aime  tendrement  ce  que 
j'ai  écrit  Air  V amitié. 

La  différence  entre  la  Dérivation  &  le  Polyptote 
doit  être  remarquée  :  dans  la  première ,  on  emploie 
des  mots  différents  qui  ont  une  origine  commune , 
9c  c'eft  la  Dérivation  philofbphique  qui  en  fournit 
la  matière  ;  fenex  de  feneHute  ,  amicijjjmus  de 
amicitiâ  :  dans  la  (econde ,  on  emploie  diffcrentes 
formes  accidentelles  du  mcme  mpt  ,  &  c'cft  la 
Dérivation  grammaticale  qui  en  fait  les  frais  ;  ad 
fenem  fenex  ,    ad   amicum  amicijjîmus.    Voye\ 

FOLYPTOTE. 

On  voit  par  là  même  que  les  deux  figures  (ont 
réunies  dans  l'exemple  que  j'emprunte  de  Cicéron  : 
notre  langue ,  qui  ne  connou  point  la  différence  des 
cas  dans  \t%  noms ,  ne  m'a  permis  de  conserver  dans 
ma  traduâion  du  paffage  latin  que  la  Dérivation 
iâns  Polyptote  ;  je  n'aurois  pu  que  répéter  le  même 
mot  de  vieillard ,  ^ami  ;  &  alors  au  lieu  d'une 
figure  j'aurois  fait  une  Tautologie,  {M.  Heauzée,) 

(N.)  DÉROGATION,  ABROGATION.  JTiTi. 

Ce  {ont  deux  aâions  légiflatives  également  oppo- 
ttes  à  Tautoiîté  d'une  loi,  mais  chacune  à  fa  manière. 
La  Dérogation  laUTe  (îibfifier  la  loi  antérieure; 
V Abrogation  Tannulle  ablblument.  La  loi  déro- 
géante  ne  donme  aucune  atteinte  à  l'ancienne  que 
d'une  manière  indirede  8c  imparfaite  :  indireâe, 
en  ce  qu'elle  en  confirme  l'exiftence  &  l'autorité 
par  l'aâe  même  qai  la  fiifpend  ;  imparfaite ,  en  ce 
au'elle  ne  la  contrarie  que  dans  quelques  points  où 
1  une  (èroit  incompatible  avec  l'autre.  La  loi  qui 
abroge  tù,  diredement  &  pleinement  oppofée  à  l'an* 
cienne  :  direftemcnt ,  parce  qu'elle  eft  faîte  expnef- 
fément  pour  l'annuller  ;  pleinement ,  parce  qu'elle 
Tanéanut  dans  tous  Ces  points. 

Il  n'y  a  que  le  légiflateur  qui  puîflè  déroger  aux 
lois  anciennes ,  ou  Tes  abroger»  Les  Dérogations 
fréquentes  prouvent ,  ou  le  vice  de  l'ancienne  légis- 
lation ,  ou  l'abus  aduel  de  la  puiflTance  légillauve. 
L* Abrogation  efl  quelquefois  indifpen(àble  ,  quand 
les  mœurs  de  la  nation  ou  les  intérêts  de  l'État  font 
changés. 

L  ufàge  des  clau(ês  dérogatoires  dans  les  teda- 
ments  a  été  abrogé ^2x  la  nouvelle  ordonnance  qui 
concerne  ces  aâes.  (J/.  B^AvztE.) 


(NO  DESCRIPTIF ,  IVE.  adj.  (  Belles-Lettres  ^ 
Poéjîe*  )  Ce  qu'on  appelle  aujourdhui  en  Poéfîe  le 
genre  defcriptify  n'étoit  pas  connu  des  anciens. 
C'eft  une  invention  moderne  ,  que  n'approuvent 
guère ,  â  ce  qu'il  me  (èmble ,  ni  la  raifôn  ni  le  goût. 

Dans  l'Epopée,  en  racontant,  il  clî  naturefque 
le  poète  décrive.  Le  lieu  ,  le  temps ,  Ui  circonf- 
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tances  qui  accompagnenc  i'aâion ,  &  les  accideafl 
qui  s'y  raclent,  (ont  autant  de  (îijets  de  pefcriotitmi 
Se  comme  le  poète  efl  peintre ,  fcn  récit  n  eft  lut- 
même  qu'une  Defiription  variée.  L'aôion  de  l'Épo- 
pée n'eil  qu'up  vafte  tableau. 

Dans  le  Focme  didadique ,  les  préceptes  ou  lef 
confêils  roulent  (ur  des  objets  qu'il  faut  expoÊr, 
définir,  analyfer  ^  or  en  Poéfie  expofer,  définir, 
anaiyfêr ,  c'eft  décrire  ou  peindre  :  la  raUbn  même 
du  poète  eft  toujours  colorée  par  (on  imagination  ; 
fâ  plume  eft  un  pinceau.  Voye\  Descriptioii. 

La  Poéfie  dramatique  elle-même  donne  lieu  aux 
Defcriptions  ,  toutes  les  fois  que  l'adeur  qui  parle 
eft  vivement  ému  de  l'objet  qui  l'occupe  ,  &  qull 
veut  le  rendre  (ènfible  &  comme  pré£ênt  à  Te^tit 
de  l'interlocuteur. 

Enfin  dans  tous  les  genres  analogues  à  ces  trotf 
,enres  primitifs  ,  dans  l'Élégie,  lOde  ,  l'Idyle, 
'Épître  même ,  la  Defcription  peut  trouver  pUce. 
Mais  qu'un  poème  fans  objet,  (ans  deflèin  ,  (bit  une 
(ûite  de  Defcriptions  que  rien  n'amène;  que  le 
poète  ,  en  regardant  autour  de  lui ,  décrive  tout  ce 
qui  (è  pré(èntc ,  pour  le  (èul  plaifir  de  décrire  ;  s'il 
ne  (è  lafTe  pas  lui- même ,  il  peut  être  a&ûré  de  laflèc 
bientôt  (es  leâeurii. 

L'imitation  poétique  eft  l'art  de  faire  avec  plui 
d'agrément  ce  qui  (è  fait  dans  la  nature.  Or  il  arrite 
à  tous  les  hommes  de  décrire  en  parlant,  pour  rendre 
plus  (ènfibles  les  objets  qui  les  intércfient  ;  &  la 
Defcription  eft  liée  avec  un  récit  qui  Tamène,  avec 
une  intention  d'inftruire  ou  de  perfiiader  ,  avec  un 
intérêt  qui  lui  (èrt  de  motif.  Mais  ce  qui  n'arrive  à 
perfônne ,  dans  aucune  fituation  ,  c'eft  de  décrire 
pour  décrire  y  8c  de  décrire  encore  après  avoir  dé- 
crity  en  pafTant  d'un  objet  à  l'autre ,  (ans  autre  cauft 
que  la  mobilité  du  regard  8c  de  la  petifée  ;  8c  conune 
en  nous  difànt:  «  Vous  venez  de  voir  la  tempête; 
»  vous  allez  voir  le  calme  &  la  (érénité.  » 

Qu'on  demande  aux  poètes  didadiques  quel  eft  leur 
de{rein;run  répondra,  c'eft  de  détruire  la  SipetËr 
tion  ,  &  de  tout  expliquer  dans  la  rature  par  It 
mouvement  des  atomes  ;  l'autre ,  c'eft  d'infpirer  de 
l'eftime  8c  du  goût  pour  les  travaux  ruftiques,  ft 
de  les  ennoblir  en  les  dèvelopant  ;  l'autre  ,  c'ei 
de  faire  aimer  la  campagne  à  cette  foule  oifiveft 
ennuyée  des  riches  habitants  des  villes  ;  l'autre,  c'eft 
de  graver  plus  nettement  dans  les^  e(prits  les  leçons 
de  l'art  que  j'en(èigne ,  &c.  Mais  qu'on  demande 
au  poète  defcriptify  à  l'auteur  par  exemple  des 
plaijirs  de  l'imagination ,  quel  eft  le  but  qu'il  iê 
propo(è  ;  il  répondra  :  c'eft  de  rêver ,  &  de  vous 
décrire  mes  (ônges.  Or  un  volume  de  rêves  ne  (îa- 


roit  être  mtereilant. 

Toute  composition  rai^nnable  doit  fermer  im 
enièmble  ,  un  Tout,  dont  les  parties  (bient  liées, 
dont  le  milieu  réponde  au  commencement  ^  &  la  fia 
au  milieu  :  c'eft  le  précepte  d'Ariftote  8c  d'Horace. 
Or  dans  le  Poème  defcriptify  nulAen(êmble  ,  nol 
ordre ,  nulle  corre(pondance  ;  il  y  a  des  beautés ,  je 
le  croi«|  mais  des  beautés  qui  (è  détrui(ènt  par  leur 
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feceflïûQ  monotone ,  ou  leur  difcordant  aiïemblag^. 
jl  Chacune  de  ces  Déj];nf>tions  plairi^it  fî  elle  écoit 
\'  lêtile  :  elle  reiTembleroïc  du  moins  â  un  ubleau  de 
payfage.  Maiseenc  Def;riptionj  de  fuite  ne  reflem- 
l.bjenc  qu'à  un  rouleau,  où  les  études  de  Vernet  te- 
i^iem  collées  Tune  à  Tautrc.  Et  en  effet  un  Poème 
éifcriptif  ï\e  peut  être  conlïdérc  que  comme  le  re- 
cueil des  études  d*un  pocte,  qui  exerce  fes  crayons^ 
&  qui  fe  prépare  à  jeter  dans  un  ouvrage  régulier 
Jlc    complet  les  rkh elles   3c  les  beautés  d'un  ûyle 
pittoretque  &  harmonieux.  (M*  J/armostel,J 

*  DESCRIPTION,  ^^//^j-Lff/r.  Définition  im- 
parfaite X  peu  exadc ,  dans  laquelle  on  tache  de  faire 
connoitre  une  choie  par  quelques  pro|jriétcs  &  cîr- 
conlîances  particulières,  Tuffilantes  pour  en  donner 
fine  î^^ée  5c  h  faire  difîingucr  des  autres  ,  mais  qui 
fîc  dèvclope  point  (a  nature  &  fon  efïènce. 

Les  gramma-iriens  Ce  contentent  de  Defcriptlonj  ; 
les  philolôphes  veulent  des  définitions,  f'oye\  Défi* 
jiinoK. 

Une  Defcrlpûon  eïl  rénumération  des  attributs 
id''unechofe,  dont  plulîeurs  font  accidentels  ,  comme 
lorfquon  décrit  une  pcrlônne  par  les  avions,  les 
^paroles ,  fes  écrits,  les  charges,  &c.  Une  Defcrlption 
'au  premier  coup  d'œil  a  i  air  d  une  définition ,  elle 
e0  même  convertible  avec  la  choie  décrite  \  mais 
^le  ne  la  fait  pas  connoitre  à  fond ,  parce  qu'elle  n'en 
renferme  pas  ou  n'en  expofè  pas  les  attributs  eifen- 
I  ciels*  Par  exemple ,  R  l*on  dit  que  Damon  eu  un 
|eiine  homme  bien  fait,  qui  porte  fes  cheveux,  qui 
m.  un  habit  noir  ,  qui  fréquente  bonne  compagnie  ,  & 
Élit  (a  cour  i  tel  ou  tel  miniflre  ;  il  eil  évident  qu  on 
toc  fait  point  connoitre  Damon ,  puîfque  les  choies 
par  ietquelles  on  le  défigne  lui  font  extérieures  &  ac- 
cidentelles ,  Jeune ^  cheveux ,  hahU noir  ^  fréquenter^ 
foin  fa  cour  y  qui  ne  défignent  point  le  caradere 
d*une  perfbnne.  Une  Défi ripi ton  R*e(l  donc  pas  pro- 
prement une  réponfê  a  la  qucflîon  quid  e/?,  qu*efl  il  .'- 
itnaif  à  celle  ci,  qids  efl ^  qui  eiî-iJ  ! 

En  effet,  les  Defcripiions  ftrvcnt  principalement 
a  faire  connaître  les  finguiiers  ou  individus;  car  les 
ibîets  de  la  même  efpcce  ne  diffèrent  point  par  leurs 
•cffences ,  mais  feulement  comme  hic  8c  lile ,  &  cette 
iidifïerence  n'a  rien  qui  les  faffe  fufïîiàrament  remar- 
quer ou  diflinguer.  Mais  les  individus  d'une  même 
•cfpècediltcpenT  beaucoup  par  les  accidents  :  par  exem- 
ple ,  Alexandre  étoit  un  fléau  ,  Socrate  unfage  , 
h^ugujie  un  p't/itique  j  Titus  wijufle* 
L  Une  Dejcription  ell  donc  proprement  la  réunion 
f  3c<  accidents  par  lelquels  une  chofe  ^  diftingue  aifé- 
[mcnt  d'une  autre,  quoiqu'elle  ne  difïère  que  peu  où 
1  point  par  (a  nature.  Foyer  Accident,  &c„ 
\  La  Defcrlption  eft  la  figure  favorite  des  orateurs 
I  &  àes  poctes  ,  fii  on  en  diilingue  de  diverfes  fortes  : 
•!''•  celle  des  chofei ,  comme  u  un  combat,  d*un  in- 
'  cendie  ,  d'une  contagion  ,  d*un  naufrage  ri",  celïe 
'  des  temps  qu*on  nomme  autrement  Chranographte  ^ 
'  ^\fye\  Chrowographïe  :  ;^,  celle  des  lieux  qu*on 
\  l^pcllc  aufli  Topo  graphie  y  voye\Toi?OGi^K^mK  ;  4*. 
CKÂM^as^,  ET^ LîTTÈKAT^  Tome  L  Partie  lU 
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ctHe  des  personnes  ou  des  caraâcres  que  nous  nom- 
mons Portraits^  vqyt^ Portrait.  Les  Defcriptimis 
desthofês  doivent  préfenter  des  images  qui  rendent 
les  objets  comme  prcfenis  ;  telle  efl  celle  que  Boiltati 
fait  de  la  Molieîle  dans  le  Luirin  ; 

La  MoUefTe   oppredce 
Dini  fa  bouche  i  ce  mot  fenc  fa  langue  gbc^e  , 
El  laflf  de  parler,  fuccombam  foui  l'effort. 
Soupire  ,  Kvcnd  te>  brai ,  ferme  TceiJ^  di:  s'cndore* 
(  Vabhé  Mallet.  ) 

Mais  d*où  vient  que  dans  toutes  les  Defcrlpûons 
qui  peignent  bien. les  objets,  qui  par  de  jufles  imagei 
les  rendent  comme  préfcms,  non  leulement  ce  qui 
eft  grand ,  extraordinaire ,  ou  beau ,  mais  même  ce 
qui  eft  délàgréabic  à  voir,  nous  plaii  fi  fort?  c'efl 
que  les  plaifirs  de  Fimagination  [ont  extrêmement 
étendus.  Le  principe  de  ce  plaifir  femble  être  une 
adion  de  Telprit  qui  compare  les  idées  que  les  mots 
font  naître  avec  celles  qui  viennent  de  la  préfence 
même  des  objets.  VoiJà  pourquoi  la  Defcripûon 
dun  fumier  peut  plaire  i  l'emendement  par  l'exac- 
titude &  la  propriété  des  mots  qui  fervent  i  le  dépein- 
dre. Mais  la  Defcription  des  belles  chofes  platt  infi- 
niment davantage,  parce  que  ce  n*cft  pas  la  lèwle 
comparaiïôn  do  la  peinture  avec  i*original  qui  nous 
féduit,  mais  nous  fammcs  aufïî  raviS  de  roriginal 
même,  La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  la  Def 
cription  que  Milton  fait  du  Paradis  ,  que  celle  qu'il 
\  donne  deTEnfer;  parce  que  dans  Tune  ,  le  feu  &  le 
foufre  ne  fatisfont  pas  l'imagination  ,  comme  le  font, 
dans  l'autre ,  les  parterres  de  fleurs  &  les  bocca^es 
odoriférants  :  peut-être  néanmoins  que  les  deux  pein- 
tures fort  également  parfaites  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  de  Tart 
des  Defcripiions ,  eft  de  repréfcnter  des  objets  capa- 
bles d'exciter  une  fècrette  émotion  dans  rcfprit  du  Sec» 
teur  ,  &  de  mettre  en  jeu  fes  pallions;  &  ce  qu  il  y  a  de 
fineulicr,  c*elï  que  les  mimes  paifions  qui  nous  font 
déUgféables  en  tout  autre  temps,  nous  plaifcni  lorfque 
de  belles  &  vives  Defcripiions  les  élèvent  dans  x\Dt 
cœurs  ;  il  arrive  que  nous  aimons  â  être  épouvantés 
ou  affligés  par  une  Defcrlption^  quoique  nous  (en- 
tions tant  d*inquictude  dans  la  crainte  &  la  douleur 
qui  nous  viennent  d'une  toute  autre caufê.  Nous  re- 
gardons, par  exemple,  les  terreurs  qu'une  />^/I^r/^- 
i/o«  nous  imprime,  avec  la  même  curiofité  &  le  même 
plaifir  que  nous  trouvons  à  contempler  un  montre 
mon  :  plus  fon  afped  efl  effrayant ,  plus  nous  goûtons 
de  plaifir  à  n'avoir  rien  à  craindre  de  fes  intultes, 
Ainfi  ^  lorlque  nous  lifons  dans  quelque  hifloire  des 
j  Defcripiions  de  blelfures,  de  morts,  de  tourments, 
le  plaifir  que  ces  Defcripiions  font  en  nous ,  ce  nait 
pas  feulernent  de  la  douleur  qu'elles  caufent,  mais 
encore  d'une  (ecrette  comparaiibn  que  nous  faiCbns 
de  n'être  pas  dans  le  même  cas. 

Comme  Timagination  peut  fe  repféfêntcr  i  elle- 
même  des  chofes  plus  grandes ,  plus  extraordinaires , 
9l  plus  belles  que  celles  que  la  nature  offre  ordinai* 
remeat  aux  yeux  ;  U  efl  permis  ,  il  eÛ  digne  d'un 
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^rand  maître  de  raflembler  dans  (es  Defcrlptions 
foutes  les  beautés  poffibles.  Il  n'en  coûte  pas  davanta- 
ge de  former  une  peripe^îve  très-vaile  ,  qu'une  perP 
pedive  qui  fèroit  bornée  ;  de  peindre  tout  ce  qui 
peut  faire  un  beau  pay{âge  champêtre  ,  la  folitude 
2es  rochers  ^  la  fraîcheur  des  forets^  la  limpidité  des 
eaux ,  leur  doux  murmure  ,  la  verdure  &  la  fermeté 
du  pazon  ,  ks  (ues  de  l' Arcadie ,  que  de  dépeindre 
feulement  quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
point  les  repré(enter  comme  le  hafard  nous  les  oft>e 
tous  les  jours,  mais  comme  on  s'imagine  qu'ils  de- 
Vroient  ctre.  îl  fout  jeter  dans  l'ame  Filluflon  &  Ten- 
cbantement.  En  un  mot^  un  auteur,  &  (urtout  un 
tïocte  qui  lUcru  d*aprcs  (on  ïmagî nation ,  a  toute 
l'économie  de  la  nature  entre  (es  mains ,  Oc  il  peut  lui 
donner  les  charmes  qu'il  lui  platt;  pourvu  qu'il  ne 
)a  réforme  pas  trop,  &  que ,  pour  vouloir  exceller ,  îl 
ne  fè  jette  pas  dans  Tabiurde  :  mais  le  bon  goût  &  le 
génie  l'en  garantiront  toujours.  Foy^\  i^s  re flexions 
3c  M.  Addiflbn  fur  cette  matière.  {Le  chevalier  de 
Jaucourt,) 

La  Defcriptlon  ne  (ê  borne  pas  a  caraâérifêr  fon 
objet;  elle  en  préfême  (ouvent  le  tableau  dans  les  dé- 
tails les  plus  îniérefTacts  &  dans  toute  ïbn  étendue»  Ici 
le  goût  conCfle  â  bien  choifîr ,  i*.  l'objet  que  Ton  veut 
pemdre  ;  z.'',  le  point  de  vue  le  plus  favorable  i  l'ef- 
fet que  Ton  fê  popofê  ;  3"^,  le  moment  le  plus  avanta- 
geux, Cl  lobjet  eé  changeant  ou  mobile  ;  4**.  les  traits 
qui  Texpriment  le  plus  vivement  tel  qu'on  a  diffein 
de  le  faire  voir  ;  5^*  les  oppoiîtions  qui  peuvent  le 
rendre  plus  faillani  &  plus  len/îble  encore. 

Le  choix  de  Tobjet  doit  (è  régler  (îir  Tintendon 
3u  poète.  Le  tableau  doit-il  êt^e  gracieux  ou  fômbre, 
pathétique  ou  riant  l  Celi  dépend  de  la  place  qu'il 
lui  deftine,  &  de  Teffei  qu'il  en  attend. 

Omnia  confiliit  prmvifa  antmo^m  volentL 

Le  point  de  vue  e(l  relatif  de  lobjet  au  ^dïateur: 
r^fped  de  l'un ,  la  /îtuation  de  l'autre  ,  concourent 
A  rendre  la  Defirlptian  plus  ou  moins  intcrelfanee; 
mais  (  ce  qu'il  eft  important  de  remarquer)  toutes 
les  ibis  qu  elle  a  des  auditeurs  en  fcànt^  le  leâeur  (h 
met  à  leur  place,  Se  c'eft  de  là  qu'il  %^oit  le  tableau. 
Lorfque  Cinna  répète  à  Emilie  ce  qu'il  a  dit  aux 
conjures  pour  les  animera  k  perte  d'Augufîe  ,  nous 
nous  mettons ,  pour  l'écouter ,  à  la  place  d'Emilie: 
au  liey  que,  s'il  vient  à  décrire  les  horreurs  des  prot 
cHptîoDs  ; 

Je  Ici  peins  dini  le  ir.eirtre  à  Vtnvl  ttîomphants  ^ 

X.onie  eniière  no^éc  au  Hing  de  Tes  enfants  ; 

Les    util  AfTiâinis  darrs  Jei   places  publiques  , 

Les  sucres  dans  le  fem  <le  leurs  dieux  domel^îquet  ; 

Le  méchant  pir  le  prix  au  crime  encourage  ; 

Le  mjrr  par  fa  Tcniaïc  en  Ibn  lit  égorge  % 

Le  EIs  couc  dcgouunr  du  meurtre  dt  fou  père  , 

El  tk  tÊtc  i  U  miin  demandant  fon  falaîrc  j 

ce  n'ed  plus  à  la  place  d'Emilie  que  nous  fôfnnies, 
c'cft  i  h  place  dts  conjurés» 


DES 

Tous  les  gf  atids  poèœs  ont  fentî  TaTaritt 
ner  à  leurs  Dejcrlpsions  des  témoins  quVfl 
fent,  bien  surs  querémouon  qui  règne! 
fe  répand  dans  ramphiibcatre^  &  que  iniUi: 
font  qu'une  quand  l'intérêt  les  réunit. 

Mais  abftradion  faite  de  cette  cmotÎ0| 
le  point  de  vue  direA  de  l'objet  à  nous  ^ 
moins  favorablea  la Poéiîe, comme  à  Isi  P«î 
qu'il  répond  plus  ou  moins  à  l'effet  quVU| 
duire.  Un  poète  fait-il  Tcloge  d'un  gui 
voit ,  comme  Hermione  voit  Pyrrhus, 

Intrépide  &:  partout  Cuivi  de  la  viûoite.- 

Il  oublie  que  lôn  héros  ed  un  hotiune,.! 

Ion c  des  hommes  qu'il  fait  égorger.  Sa  ' 
adiviié  ,  fon  audace  »  le  don  de  prévoir ,  & 
de  maitriler  (êul  les  événements ,  l'inHiK 
grande  a  me  fijr  des  milliers  drames  vulga^ 
remplit  de  (on  ardeur:  voilà  ce  qui  le  fit 
veut-il  lui  reprocher  (es  triomphes  f  iq 
de  face ,  &  l'on  voit 

Deî  niurs  que  la  flamme  ravage  % 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage | 
Vn  peuple  au  fcx  ab;indoncic  ; 
Des  mcres,  piles  &.  ianglanccs^ 
Arradiant  leurs  fîtles  trcmbUntei     ^ 
ï>ts  bras  d  un  foldai  c^ené*  \ 

Aîn(î ,  cette  Hermione ,  qui  dans  PyrrhiJ 
un  héros  intrépide,  un  vainqueur  plein  dd 
n'y  voit  bientôt  qu'un  meurtrier  tmpii 
même  lâche  dans  la  fureur*  ] 

Du  vîcujc  pcfc  d'Hcftoc  la  vaietir  aliatiir^J 
Aux  pieds  de  fa  Ëimîlle  expirante  a  fa  vûe| 
Tandis  que  dans  fon  fcin  votre  bras  enfbtt^ 
Cherche  un  relie  de  fang  que  Page  avoîd 
Dans  des  ruiHeiujc  de  fang  Trote  ardente  m 
De  votre  propre  main  Pi»lyxène  égorgée ,  1 
Aux  yeux  de  cotti  Ic«  grecs  îndignêf  concsB 
Que  pcuc-on  refufcr  i  ces  généreux  couple  ' 

Ce  chajîgcmetît  de  face  dans  Tobjet  qitt 
dépend  furtout  du  moment  que  Ton  cbQ 
détails  que  Ion  emploie*  Comme  prelqi 
nature  e(l  mobile  &  que  tout  v  e(l  compQ 
tion  peur  varier  à  l'infini  dans  fes  détails;  I 
étude  affeî  curîeufe  que  celle  des  tabla 
qu'un  me  me   fujct  a  produits ,  imité  pae 
favantes.  Que  Ton  compare  les  alfauts ,  l4 
les  combats  /înguliers,  décrits  parles  | 
pbctes  anciens  &  modernes  :  avec  combi 
ligence  &  de  génie  chacun  d'eux  a  var 
commun  ,  par  des  circonilances  tirées  dei 
temps,  êc  des  perfonnesî  Combien  »  par  U 
veauté  désarmes^  Taflaut  des  fàuxboufgl 
digère  de  l'attaque  des  murs  de  JcruQcaOyi 
d  u  ca  m  p  des  g  recs  ^  ^ 

Indépendamment  de  ces  variations  qtie  i 
Its  moturs  ont  produites,  les  afpeâs  delÉ 
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^  fts  phénomènes ,  (es  accidents  difîfcrent  Jetux-mémey 
\pèr  des  circonilances  qui  fe  combincnc  à  Finfinî ,  ëc 
Je  prcccnt  nmtuelJement  plus  de  force  par  leurs  con- 
rtraftes- 

Les  contrailes  ont  le  double  avantage  de  varier  5c 
d^animer  la  Dtfcripiian^  Non  feulement  deux  la- 
1>leatix  oppofés  de  ton  &  de  couleur  fe  font  valoir 
l'un  Tautre;  mais  dans  le  même  tableau,  ce  mé- 
lange d'ombre  &  de  lumière  décaciic  les  objets  &  les 
fielèveavec  plus  décelât. 

^  Combien ,  dans  la  peinture  que  fait  le  Tafïè  de  h 
sèchercfTe  brûlante  qui  confumele  camp  de  Godefroi, 
le  tourment  de  la  loif  &  la  pitié  qu*il  infpire  s'ac- 
Croiflent  par  le  lôuvenir  des  ruifltaux,  é^s  claires 
(fcntaines  dont  on  avoit  quitté  les  bords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  Teflet  des  contrafles,  après  lequel 
&  ne  faut  rien  citer,  c*eft  celui  des  enfants  de  Mcdée 
Careflant  leur  mère  qui  va  les  égorger ,  ^  Souriant 
mx  poignard  levé  fur  leur  (êin  :  c'eft  le  fublime  dans 
le  terrible. 

Mais  il  faut  obfêrver  dans  le  contraiîe  des  images  » 
que  le  mélange  en  Toit  harmonieux,  il  en  eH  de  ces 
gradations  comme  de  celles  du  ton  »  de  la  lumière , 
«cdescouleUTs;  rien  n^eil  terminé ,  tout  ft  communi- 
que, tout  participe  de  ce  qui  Tapp  roche.  Un  accord 
■'cû  fî  doux  à  l'oreille,  Tarc-en-ciei  n'eftiî  doux  à 
h  vue,  que  parce  que  les  fons  &  les  couleurs  s'al- 
lient par  un  doux  mélange. 

La  Poéiîe  a  donc  les  accords  aînfî  que  la  Mu  S  que , 
&  Tes  refiets  ainlî  que  la  ^Peinture.  Tout  ce  qui 
tranche  eft  dur  Bc  fec.  Mais  jufqu'à  quel  point  les 
objets  oppoles  doivent  i\%  le  refrenttr  l'un  de  l'autre  ? 
L*influencc  eft-elle  réciproque  Sf  dans  quelle  pro- 
pordonf  Voilà  ce  qu'il  n'eÛ  pas  tàcile  de  détermi- 
ner ;  cependant  la  nature  rindique*  Il  y  a  ,  dans  toAis 
les  tableaux  que  la  Poflîe  nous  préfente  ,  Tobjet  do- 
iinnani  auquel  tout  eft  lôumis  :  c'ell  celui  dont 
Tinfluencc  doit  être  la  plus  fcnfible,  comme  dans  un 
tableau  lobjet  le  plus  coloré,  le  plus  brillant»  eft 
celoi  qui  communique  le  pliis  delà  couleur  à  ce  qui 
Icnvifonne,  Aînfî,  lorsque  le  gracieux  ou  renjoué 
contraiîe  avec  le  grave  ou  le  patnctique,  le  gracieux 
wdoit  pas  être  aulli  fieuri^  ni  rcnjouc  ayfli  plaitant  ^ 
^^oes'il  étoic  fcul  âf  comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  plus  de  lôurire.  Que  Virgile  compare 
vn  jeune  guerrier  expirant  a  une  fieur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue ,  il  ne  dit  de 
la  fleur  que  ce  qui  eil  analogue  à  la  pitié  que  le 
jeune  homme  infpire  :  langue fcir  mo riens.  Dans  les 
Defcriptions  des  grands  poètes,  on  peut  voir  qu'en 
^^ppofant  des  images  riames  a  des  tableaux  doulou- 
feux,  ils  n*ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s*ac- 
tordoient  avec  les  autres,  c'eft  a  dire  ,  ce  qui  s'en 
yetracc  naturellement  â  refprîtd'un  homme  qui  fbuf- 
tre  les  maux  oppofés  à  ces  biens. 

De  même  dans  un  tableau  où  domine  la  joie,  les 
chofés  les  plus  tritlcs  en  doivent  prendre  ur^e  teinte 
légère.  Cefl  aînfî  que  les  poètes  lyriques  ^  dans  leurs 
tcbanfons  voluptueufês ,  parlent  gaie  me  tit  des  peines 
rde  ramour ,  des  revers  de  la  fortune ,  des  approches 
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de  la  moïL  Mats  où  le  coritraHe  e<l  le  plos  difficile 
à  concilier  avec  Vharmonie,  c'eft  du  pathétique 
au  plaifant*  Dans  TEntanc  prodigue,  la  gaieté  de 
Jafmiîi  a  cette  teinte  que  je  dcfire  :  elle  eft  d*accord 
avec  la  triÛelTe  noble  du  jeune  Euphcmon  ^  &  avec 
le  ton  général  de  cette  pièce  fî  touchante* 

Dans  le  contrafle ,  Tobjet  dominant  efl  (bpmis 
lui-même  aux  loix  de  Tharmonie  :  c*efl  à  dire,  far 
exemple ,  que  pour  foutenir  le  contraftc  d*one  gaieté 
douce  &  riante,  le  pathétique  doit  être  modéré,  rîec*» 
tor  C>urit  en  voyant  Aftyanax  effrayé  de  Ion  calque; 
mais,  quoi  qu'en  diîè  Homère,  il  n'eft  pas  naturel 
qu'Andromaque  ait  fouri.  L'attend  ri  fie  ment  d'Hedor 
ell  compatible  avec  le  fentiment  qui  le  fait  (Ôurire; 
au  lieu  que  le  cœur  d'Andromaque  eil  trop  ému 
pour  le  faire  un  plai/îr  de  la  frayeur  de  (on  enfant  Les 
amours  peuvent  te  jouer  avec  la  maflue  d'Hercule^ 
tandis  que  ce  hétQs  fou  pire  aux  pieds  d'Ompbalej 
mais  ni  là  mort,  ni  ton  apothéolc  ne  comportent 
rien  de  pareil.  Ainfi ,  le  fujet  principal  doit  lui-même 
fe  concilier  avec  les  contraftes  qu'on  lui  oppoft  ;  ou 
plus  tôt ,  on  ne  doit  lui  oppoier  que  les  contrailes 
qu'il  peut  Ibuffrir. 

La  Dejcrlpiion  eft  à  TEpopéc  ce  que  la  décora- 
tion &  la  pantomime  font  à  la  Tragédie*  11  Faut  donc 
que  le  pocte  ic  demande  à  lui-même  :  Si  Tadion  quie 
je  raconte  (ê  pafToit  fur  un  théâtre  qu'il  me  fût  libre 
d*aggrandir  5c  de  difpofer  d*aprcs  nature ,  comment 
fcroit-îlle  plus  avantageux  de  le  décorer,  pour  Tin- 
térct  &  rillufion  du  fpedaclef  Le  plan  idéal  qu'il 
!i*en  fera  lui- même,  (erale  modèle  de  (â  Defcription^ 
&  s*il  a  bien  vu  le  tableau  de  Tadion  en  la  décrivant^ 
en  la  lîfânt  on  le  verra  de  même. 

11  en  eft  des  personnages  comme  du  lieu  de  la 
(cène  4  toutes  les  fois  que  leurs  vêtements,  leur  atti- 
tude, leurs  gelles,  leurexprefïion,  (oit  dans  les  traits 
du  vifage  (ôit  dans  les  accents  de  la  voix,  intérefTent 
Tadion  que  le  poète  veut  peindre,  il  doit  nous  les  ren- 
dre p»rélents.  Lortque  Vénus  (ê  montre  aux  yeux 
d'Énée ,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme  (î  elle  étoît 
fur  lalccne  : 

I^amque  hamcrit  de  more  hahiltm  fufptndtrât  arcum 
Venatrix  5  dederatqtie  ccmaa  àtffundere  venth  : 
Huda  genti ,  nodoqne  finus  coIUBa  fiucntet* 

Il  nous  fait  voir  de  même  Camille  lorfqu'elle  s'a* 
vance  au  combat , 

Vt  rigrus  ojlro 
Vilet  honOM  levei  httmeroi  /  ut  fihuîa  a  inem 
Aura  inttrncctat  ;  tyciam  ut  gerat  ipfd  pharetram  , 
lit  pjJlùraUm  prafixâ  cufpide  myrtum* 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime   ex* 

primée  par  le  poète  dans  la  difpute  d'Ajax  Si  d'UIyfTe 
pour  les  armes  d*Achille.  (  M/fam,  L  A^IÎL  )  Si 
l'un  S:  l'autre  héros  étoicnt  fur  la  (cène,  il  ne  nous 
(eroîeni  pas  plus  préfents*  Maïs  le  modèle  le  plus  (u- 
blime  At  Tadion  théâtrale  expriniée  dans  le  récit  du 
poète ,  c'eft  la  peinture  de  la  mort  de  Didon; 
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IIU  grtftê  ecutcê  eonmta  sttoUtre ,  rurfui 
Déficit  :  infixumjttidet  fuh  feâore  vulnus. 
Ter  fefe  att9llens  cubitofue  innisa  levavit , 
Ter  revoluta  toro  efi  :  oeulifque  errantibtu ,  alto 
Quafiyit  cœlo  lueem  ,  ingemuitque  repertà. 

Le  talent  diâinâif  du  poète  épic^ue  éunt  celui  d*ex* 
po(êrraâîon  qu'il  raconte,  (on  génie  confifte  à  inven* 
ier  des  tableaux  avantageux  à  peindre ,  &  (bn  goût  à 
ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il  eft  intéreiTant 
d'y  voir.  Homèrepeint  plus  en  détail,  c*efi  le  talent 
du  poète,  dit  le  Taflè  :  Virgile  peint  â  plus  grandes 
touches ,  c'ed  le  talent  du  poète  héroïque  ;  &  c'eft  en 
quoi  le  Ôyle  Je  l'Épopée  difftre  de  celui  de  l'Ode, 
,  laquelle,  n'ayant  que  de  petits  tableaux,  les  finit  avec 
plus  de  foin» 

J'ai  dit  que  le  contrafle  des  tableaux ,  en  variant 
les  plaifîrs  de  Tame ,  les  rendoit  plus  vi6 ,  plus 
touchants  :  c'eft  ain/î  qu'après  avoir  traverfô  des  dé- 
ièrts  affreux ,  rimagination  n'en  eft  que  plus  fènfible 
â  la  peinture  du  pâais  d'Armide.  (J'eft  ainfi  qu'au 
lônir  des  enfers  ,  où  M  il  ton  vient  de  nous  mener , 
nous  relpirons  avec  volupté  l'air  pur  du  jardin 
de  délices.  Que  le  poète  (ê  ménage  donc  avec 
(bin  des  paflfages  du  clair  â  l'oblcur,  du  gracieux 
au  terrible  i  mais  que  cette  variété  (bit  harmo- 
nieu(ê ,  &  qu'elle  ne  prenne  jamais  rien  (ur  Tana- 
loeiedu  lieu  de  la  (cène  avec  l'aâion  qui  doit  s'y 
palier.  Ce  n'eft  point  un  riant  ombrage  qu'Achille 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle; 
mais  le  rivage  aride  &  (biitaire  d'une  mer  en  (îlence, 
ou  dont  les  mugiffements  répondent  à  fa  douleur. 

On  ne  (ait  pas  allez  combien  l'imagination  ajoute 
quelquefois  au  pathétique  de  la  choie  3  &  c'eû  un 
avantage  inefiimable  de  l'Épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  â  chaque  tableau  qu'elle 
peint.  Mais  une  règle  bien  eflèncielle,  &  dont  j'ex- 
horte les  poètes  â  ne  jamais  s'écarter ,  c'eft  de  ré- 
icrver  les  peintures  détaillées  pour  les  moments  de 
calme  &  de  reliche  :  dans  ceux  où  Taâion  eft  vive 
A  rapide,  on  ne  peut  trop  (è  hâter  de  peindre  â 
grandes  touches  ce  qui  eft  de  (pedacle  &  de  décora- 
lion.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Le  lever  de 
l'Aurore ,  la  flotte  d'Enée  voguant  â  pleines  voiles , 
le  port  de  Cartbage  vide  &  défêtt,  Didon  ,  qui  du 
haut  de  (on  palais  voit  ce  (peâacle,  &  dans  fâ  dou- 
leur^ s'arrache  les  cheveux  &  (e  meurtrit  le  (cin  ; 
louf  cela  efl  exprimé  dans  l'Enéide  en  moins  de 
«nq  vers: 

Hegina  i  fpeculis  ut  primum  albefcere  lacent 
Vidit  ,  6»  aquatis  claffkm  procedere  velis  , 
Littoraque  &  vacuos  fenjîtfine  rémige  portus  / 
Terque  quaUrque  manu  peâus  percujfa  décorum , 
Flétventefyue  abfcijfa  comas  :  Proh  Jupiter  I  ibit 
Hic  y  aitf  &  noftris  illuferit  advena  regnis  I 

On  (ènt  que  Virgile  étoit  impatient  de  faire  parler 
Didon,  &  de  lui  céder  le  théâtre.  C'ed  aln(î  que  le 
poète  doit  en  u(êr  touîes  Its.  fois  que  l'adlion  le  pce(re 
et  faire  place  i  lès  aâeurs  >  &  c'e(l  là  ce  qui  fait  ^ue  le  [ 
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Hyle  m&ne  du  poète  eft  plus  ou  moins  Srare,  plo^ 
ou  moins  orné  dans  l'Épopée,  (èlon  que  la  fiiuadon 
des  cho(ês  lui  permet  ou  lui  interdit  les  détails. 

En  général ,  C\  la  Dtfcripùon  eft  peu  importante, 
toucher  légèrement  \  H  elle  efi  eUèndelle ,  déctp- 
vc{  davantage ,  mais  choififlèz  les  traits  les  plus  inié- 
reàants.  Le  défaut  du  cinquième  livre  de  l'Enéide 
eft  d'être  aufli  déuillé  que  le  (êcond.  L'exemple  du 
même  défaut ,  joint  ï  la  plus  grande  beauté  ,  (è  fait 
(èntir  dans  le  récit  de  Théramène.  Celui  derailêmblœ 
des  conjurés  dans  Cinna  &  de  la  rencontre  des  deux 
armées  dans  les  Ho  races,  (ont  des  modèles  du  récit 
dramatique.  Voyc^  Narkatiom,  Esquisse. 

(  \  Autant  le  poète  eft  prodigue  de  Defcripùons^ 
autant  l'orateur  doit  en  être  (bbre.  Sa  règle  t  i  lui, 
eft  que  non  (êulement  la  Dcfcription  (bit  un  moyen 
de  fa  cau(ê ,  mais  que  chaque  trait  q^u*il  y  enploîe 
(èrve  à  fbrt&er  ce  moyen.  Tout  ce  qui  dans  la  Dif- 
cription  oratoire  n'intérelfe  que  Timagination,  cd 
(ùperflu  &  vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  eft  k 
Dcfcription  du  (upplice  de  Gavius  dans  la  dih 
quième  des  Verrines.  )  (  31.  3Iarmostel.) 

(  f  La  Defcription  eft  une  figure  de  penfSe  par 
dèvelopement ,  qui,  au  lieu  d'indiquer  amplement 
un  objet ,  le  rend  en  quelque  (brte  vifible  ,  par  l'ex- 
po/ition  vive  &  animée  des  propriétés  5c  des  circon& 
tances  lé^  plus  intérelFantes. 

Les  rhéteurs  ont  diftinguê  fix  (brtes  de  Difcrij^ 
tJonj^  différenciées  par  la  nature  des  objett  qu'elles 
peignent;  la  Chronographic ^  Iz  Tofkographic ^]à 
ProJbDographUjVÉtopée^lt  Portrait^  &VHypo^ 
typoje.  yoye\  ces  mots. 

Si  l'on  op[K)(e  la  Defiriptîon  d\in  objet  à  celle 
d'un  autre  objet  de  même  genre ,  il  en  ré(ulte  une 
nouvelle  e(pèce  de  figure  qu'on  nomme  taruUèk» 
yoye-{  ce  mot. 

Les  Defcriptlons  de  toute  e(pèce  ne  font  très- 
(ôuvent  que  oe  fimples  cmbellifTements  deftinés  â 
(butenir  l'attention;  quelquefois  ce  (ont  des  traits 
préparés  pour  pénétrer  l'ame  ,  pour  l'intcreflèr,  pout 
rémouvoir.  Mais  il  y  a  une  autre  efpke  de  figure, 
tout  â  fait  dans  le  même  genre  ,  &  qui  eft  deftui^î 
(èrvir  de  baie  au  rai(bnnement  :  elle  a  la  magnifi- 
cence de  la  Defcription  ;  mais  elle  ne  Htit  pas  kt 
mêmes  règles ,  &  puifê  fouvent  dans  d'autres  (bur- 
cesou  y  puife  d'autres  idées:  le  génie,  le  goiit, 
une  pafîion  dirigent  le  pinceau  pour  une  Defcrip- 
tion\  la  raifbn  feule  &  la  réflexion  décident  les 
traits  qui  doivent  entrer  dans  une  Définition^  F^oy^ 
jcemot.)  (  J/.  jSeauzée.) 

(N.)  DÉSERTEUR ,  TRANSFUGE.  Sytm. 

Ces  deux  termes  défignent  également  un  (Mit 
qui  abandonne  (ans  congé  le  (ervice  auaoel  3 
eft  engagé  y  mais  le  terme  de  Trans/iige  ajoute, 
â  celui  de  Déferteur  ,  l'idée  acceObire  de  pafTer 
au  fer  vice  des  ennemis. 

Il  n  y  a  p?.s  de  doute  qu'un  Transfuge  ne  fcît 
plus  criminel  &  plus  putiiflàble  qu'un  (impie  Dtli^' 
tcur'i  celui-ci  n'eft  qu'infidèle^  &  le  premier  eft 
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tîâttref  amffî  le  code  miiîcaîre ,  exCcflîf  peut-être 
dans  U  mefùre  des  pemes  qu'il  prononce  contre  ces 
deux  crimes,  les  a  du  moins  groporiionnces  avec 
équité,  (  M*  JSkauzèe,  ) 

(NO  DÉSHONNÈTE,  MALHONNETE.  Syn. 

\\  ne  faut  pas  coniondre  ces  deux  mots  ;  ih  ont 
des  Hgniôcacions  toutes  diSerentes,  Déshonnéu  efl 
contre  la  pureté  ;  Malhonnête  eft  contre  la  civilité , 
&  quelquefois  contre  la  bonne  foi ,  contre  la  droi- 
ture. Des  penfces,  des  paroles  déshonnétes  ^  font  drs 
penlees  »  des  paroles  qui  bleiïent  la  chaiteté  &  la 
pureté.  Des  adions ,  des  manières  mai/ionni'us ^font 
des  adions,  des  manicrcs  qui  choquent  les  bien* 
(cances  du  monde,  l'ulage  des  honnêtes  gens,  la 
probité  naiurcUe  ,  Sc  qui  lônt  d'une  peribnne  peu 
polie  Se  peu  railbnnable. 

Un  procédé  dtskonneu  feroît  mal  dit,  s'il  ne 
vagi  doit  pas  de  pureté;  il  faudroit  dire,  un  pro- 
té4ê  tnalhonnéie.  Ce  ne  fcroit  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dire  ,  une  parole  maiJ\ûnndU  pour 
une  parole  fale  ;  S:  quelques-uns  de  nos  écrivains 
qui  di(ênt  en  ce  fens-là  ^  des  chanlbns  mai/ionnaes  ^ 
ne  (ont  pas  a  fîiivre  :  il  faut  le  lèrvir  dans  ces  ren* 
contres  du  mot  de  tUshonnétes* 

Ueshonnete  au  rciîe  ne  Je  dit  guère  que  des  cbofes: 
on  ne  dît  guère,  une  îtnwwQ  de  s  honnête  ^un  homme 
dés  honnête  ;  pour  dire  ,  une  femme  ou  un  homme 
impudique.  ^ 

Malhonnt*ie  fe  dit  également  des  perfcnnes  5c 
des  chofes.  il  eu  difficile,  a-t-on  dit,  qii*un  mal- 
homieté  homme  ioit  bon  hincricn»  On  oublie  plus 
mifement  une  réponft  grofTière ,  quoique  malhonnête 
êc  défobiigeante  d^ailTeurs ,  qu'une  répartie  fine  & 
piquante. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  mcme  chofe  de  DeJ^ 
honnêteté  in  Alalhonneteté  ^  que  et  Dé^àonnête  Se 
^/aihonnete ;  ^vec  cette  différence,  f\ut  Mdlhon- 
n/i€téSc  Déshonnùeté  fe  dtknt  des  perfonnes  comme 
des  choies. 

Il  faut  encore  remarquer  que  ,  comme  Déshon- 
wiiie  &  Malhonnête  Jbnt  oppofés  a  Honnête ,  qui 
figni&e  tout  â  la  fois  une  perfonne  chafle  &  une 
•  pedônne  polie  ;  Deshonnaeté  &  Malhonnêteté'  le 
lônt  â  Honnêteté^  qui  a  auflî  deux  lîgnificaiions» 
Car  de  même  que  nous  difons  d'une  perfonne 
qu'elle  eÛfjrt  honnête^  pour  marquer  fa  régularité 
ou  û  poUteïïe;  nous  exprimons  Tun  ou  l'autre  par 
le  met  d'Honnêteté*  (Bovhouks*) 

DÉSIR  ,  SOUHAIT.  Synonymes. 

Ces  mots  défîgnent  en  général  Je  (entîmcnt  par 
lequel  nous  alpirons  à  quelque  chotê  ;  avec  cette 
dinérence  que  Défit  ajoute  un  degré  de  vivacité  â 
ridée  dcSouhatt^  &que  Souhait  tn  quc^uefois  uni- 
quement de  comph'ment  &  de  polïtefie  :  am/r,  on  dît 
les  Dêfirs  d'une  ame  chrétienne ,  les  Souhaits  de 
Ja  nouvelle  année  ,  &c.  (  Ai,  d'Alembert,) 

DÉTERMINATIF,  adj»  fe  dit  en  Grammaire 
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dVn  mot  ou  d'une  phrafe  qui  reilreînt  la  fignifî- 
cation  d*Bn  autre  mot ,  Se  qui  en  fdit  une  appli- 
cation individuelle.  Tout  verbe  adîf,  toute  pré-^ 
pofiiion  ,  tout  individu  qu'on  ne  défîgne  que  par 
le  n.  m  de  fôn  efpcce  ,  a  befoin  d'être  fuivi  d  un 
Dêterminatifi  il  aime  la  vertu  ,  il  demeure  avee 
fan  phe ,  il  eft  dans  la  maijhn  ;  i^ertu  eft  le  ^e'-. 
lerminati/dç  aime^  fan  père  leDéterminati/d^avee^ 
Si  la  maifan  celui  de  dans.  Le  mot  lumen ,  lumière^ 
eft  un  nom  générique,  U  y  a  plusieurs  lôrtes  de  lu- 
mières ;  mais  fî  on  Aphit  faUs  ^  du  Ibleil,  &  qu'oa 
dife  lumen  Jblis  ,  la  lumière  du  Ibleil  ,  alors  lumière 
deviendra  un  nom  individuel,  qui  fera  relîreint  â 
ne  fïgnilier  que  la  lumière  individuelle  du  faUil  : 
alnlT,  en  cet  exemp!tfyt;//>  tll  le  Deurminatif  om 
le  Déterminant  de  lumen»  [M,  vu  Massais,  ) 

DÉTERMINATION  ,  H  f.  terme  abflraît.  Il  fe 
dit  <n  Grammaire  ,  de  Fcffet  qye  le  mot  qui  en 
fuit  un  autre  auquel  il  fe  rapporte ,  produit  lîir  ce 
mot-li.  IJamour  de  Dieu  ^  de  Dieu  2  un  tel  rap- 
port de  Détermination  avec  amour^  qu'on  n'entend 
plus  par  amour  cette  pafllon  profane  qui  perdit 
Troie;  on  entend  au  contraire  ce  feu  iâcré  qui 
ûnctifie  toutes  les  vertus.  Dès  l'année  172^  [e  fis 
imprimer  une  préface  ou  ditcours,  dars  lequel  j'ex- 
plique la  manière  qui  me  paroit  la  pltjs  5mple  8c 
Ja  plus  raisonnable  peur  apprendre  Je  latin  Se  U 
Grammaire  aux  jeunes  gens*  Je  dis  dans  ce  diA 
cours,  (jue  toute  Syntaxe  eft  fondée  fur  le  rapport 
d'identitc  &  fur  le  rapport  de  Détermination  ;  ce 
que  j'ejtplique /Jii^tf  14  &  page  4f.  Je  parle  auilî 
de  ces  deux  rapports  au  moi  LoNCORt.\tîcE  5c  au 
mot  CowsTRUCTiow»  Je  fuis  ravi  de  voir  que  cette 
réflexion  ne  (bit  pas  perdue  ,  8t  que  d*habîles  graiïw 
malriens  la  fiJfcnt  valoir.  {M.  du  Marsais,} 

(S.)  DEVIN,  RROPHÊTE.  Synonymes. 

Le  Devin  découvre  ce  qui  eft  caché.  Le  Pro^, 
phête  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  Divination  regarde  le  prêtent  &  k  pafl?. 
La  Prophétie  a  pour  objet  Vavenir, 

Un  homme  bien  infiruît ,  8c  qui  connoît  le  rap- 
port que  les  moindres  f?grcs  extrneurs  ont  ave« 
les  mouvements  de  l'ame  ,  p^iï?  facilement  dans  le 
monde  pour  Z?t*W/t,  Un  homme  ll^ge,qui  voie  le« 
conféquences  dans  leurs  principes  &  les  eflets  dans 
leurs  caufes,  peut  fèfiiire  regarder  du  peuple  comme 
un  Prophète*  (  L'ahhé  Cihard.) 

(N.:  DEVISE  ,  Hf,  Bellfs  lettres.  Trait  de  ca- 
ra'éère,  exprime  en  peu  de  mo*s,  quelquefois  feuls, 
maïs  le  plus  fouvent  ^accompagnés  d'une  fjgure  allé- 
gorique. 

La  Dsvife  ciî  une  inver tlon  de  la  chevalerie. 
Ce  fut  dabord  la  marque  diflîndive  de  Tarmur* 
des  chevaliers;  3c  c'étoit  fur  leur  écu  ou  fur  U\xt 
cuirRJfe,  que  leur  DevifeéiQii  tracée.  Le  comte 
Thclbro  Trippelle /^  i'^/cyî>/?^ie  du  Gentilhomme^ 
la  Métaphore  militaire^  te  Largage  des  hé/<tSw, 
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En  France ,  en  Efpagne ,  en  Italie,  elle  brilla  dans 
les  tournois ,  dans  les  réjouïlfances  publiques,  dans 
les  pompes  funèbres»  Elle  fut  rornemenc  des  fêtes 
de  la  Cour  de  Louis  XI V  ,  &  Texpreflion  des  trois 
(cntiments  qui  animoient  Se  qui  didinguoient  cette 
Cour ,  la  vertu  guerrière  ,  la  galanterie  ,  &  le 
culte  pour  le  monarque.  Dans  ces  fêtes  la  Devije 
de  Louis  XIV  étoit  le  fbleil  avec  ces  mots ,  nec 
ceffo^  nec  erro  ^  légende  plus  intelligible  que  le 
nec  plurïhus  impar  ;  &  les  Devijcs  des  courti- 
sans vépondoient  â  celle  du  roi. 

C'étoit  ^  par  exemple,  le  miroir  ardent  expofc 
au  foleil,  avec  ces  mots,  Ardeo  ubi  afpïciory  Devije 
du  duc  de  Sulli  ;  ou  avec  ceux-ci.  Tua  munerajaéioy 
Devife  du  duc  de  Vivone  :  celle  du  duc  de  Beaufort, 
amiral  de  France ,  étoit  la  lune  avec  ces  mots  : 
SoLlparet^  (j  imper at  undis.  Quand  ce  n'étoit  pfis 
•au  (bleil ,  c'étoit  à  Jupiter  que  les  Devifes  fai- 
iôîent  allufion  ,  comme  celle  de  MaximUien  de 
Kcdiune ,  grand  maître  de  l'artillerie,  Taigle  portant 
la  foudre,  Quojujfa  Jovis  ,•  &  celle  deMon/ieur , 
une  bombe  ,  A  Lier  pojl  fulmina  terror. 

Mais  parmi  ces  Devifes  que  la  flatterie ,  ou  plus 
tût  renthouHafme  avoit  diaées ,  Il  y  en  avoit  où 
Faudace  guerrière  (e  montroit  feule  ,  avec  l'amour 
de  la  gloire  qui  l'animoit.  La  Devife  des  mous- 
quetaires étoit  une  bombe  en  l'air,  avec  ces  mots, 
Çwo  mit  &  leihum  ;  celle  des  chevaux -légers,  des 
fufces  volantes ,  Celeres  ardore.  Le  comte  d'illers 
avoit  auffi  une  fufée  pour  (}'mbole  ,  avec  cette  fière 
légende  ,  Poco  duri ,  purche  m^inal\i  ;  le  comte 
du  Pleflis  avoit  de  même  pour  Devife  une  fulée , 
avec  ces  mots ,  Ardorem  lux  magna  fequetur  ; 
le  comte  de  S.  Pau^,  un  fbleil  levant  didipant  les 
nuages  |  Nec  dum  omnis  fefe  explicat  ardot  :  Se 
rien  dé*tout cela  ne  paroidbit  étrange,  parce qu'au- 
moins  cette  jadance  étoit  un  engagement  pris  d'en 
juftifier  la  hauteur.  Dans  cet  efpru,  il  étoit  per- 
mis à  un  militaire  de  fe  repréfenter,  lui  Se  Ces  en- 
fants ,  fous  l'emblème  de  l'aigle  &  de  fès  aiglons , 
au  milieu  des  nuages ,  avec  ces  mots  ,  qui  etoient 
le  vœu  &  la  leçon  de  la  famille,  Nec  fulmina  terrent. 

Quand  la  valeur  militaire  efl  exaltée ,  il  fèmble 
que  l'orgueil  lui  fied  bien.  On  n'ed  pas  choqué  de 
voir  pour  Devife  au  prince  Eugène ,  un  aigle  , 
avec  ces  mots ,  Natus  ad  fuhlimia  ,*  ni  au  maré- 
chal d'Albret  le  même  fymbole,  avec  ces  mots. 
Animas  experms  Jupiter,  ni  au  maréchal  de  Baf^ 
fompicre ,  un  phare  au  milieu  des  étoiles  ,  avec  ces 
paroles  fuperbes ,  Quod  nequeunt  tôt  fidera  prcejlo. 
Il  eft  à  croire  cependant  que  ces  Devif es 'hoxent 
des  louanges  qu'on  leur    donnoit  fans  leur  aveu. 

Il  en  étoit  de  même  des  Devifes  oui  dans  les 
fétcs  &  les  réjoui  (Tances  publiques  decoroient  les 
arcs  de  triomphe ,  les  colonnes  ,  les  pyramides. 

Telle  fut  la  Devife  que  Quinault  inventa  pour 
la  duchefle  régente  de  Savoie  ,  un  arc- en-ciel  au 
milieu  des  nuages,  Inter  nuhila  fulget.  Telle  fut 
celle  de  la  reine  mère  de  Louis  XIV,  comparée  â  la 
Ëamxne  d'une  torche  expofèp  nu  vent  ^  Agitata  cr^fcitK 
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La  Devife  i\x  cardinal  de  Richelieu ,  Paigle  plii' 
nant  dans  l'air ,  Se  au  deiious ,  des  (êrpents  oui  & 
drefibient  contre  elle  ,  avec  ces  mots ,  Non  deferit 
ulta  ;  celle-li^  dis-je  ,  étoit  d'une  fierté  convenable 
à  un  g  and  minière  :.  mais  celle  où  il  étoit  ^inc 
fous  l'image  d'un  coq  qui  chante  devant  le  uon-*^ 
avec  ces  mots  relatifs  à  l'Espagne ,  DebelUu  voce 
leones  ,  ou  ceux-ci ,  Formido  rapacis ,  ou  ceux-ci , 
yox  Y  non  purpura  terret ,  me  lemble  pafTer  la  me- 
fûre.  Le  temps  favorable  aux  Devifes  fut  un  tempt 
de  fuccès  Se  d'endboufiafme  où  l'on  avoit  le  cou- 
rage, la  franchifê,  la  (lardielTe  de  parler  bien  de 
fbi ,  réfblu  de  faire  encore  mieux  :  jufqu'au  (tir- 
intendant  des  finances  ofôit  prendre  pour  Dtvlft 
un  chien  de  chaiTe,  avec  ces  mots,  Abjtinet  invemis* 

On  efl  devenu  plus  modefte  ;  bientôt  pent-cti^ 
on  le  fera  trop.  Lorfque  la  politefle  aura  tout  ap-« 
plati  &  le  luxe  tout  énervé ,  &  qu'à  force  de  médio- 
crité on  fera  obligé  d'être  humble  fiir  peine  d*étre 
ridicule,  on  n'ofêra  plus  prendre  une  Devife  de  peut 
d'engager  fà  parole  :  les  armoiries  feront  fans  carac* 
tère  comme  les  âmes  ,  &  fi  l'on  porte  encore  un 
fymbole  honorable ,  ce  fera  celui  de  fès  aïeux. 

La  galanterie  ,  qui,  parmi  nous,  a  pris  naiffance 
avec  la  chevalerie  &  qui  dégénère  avec  elle  ,  eut 
comme  elle  auffi  fès  Devifes.  Mais  les  Devifes 
amoureufès  tenaient  prefque  toutes  du  bel  efprit 
plus  que  du  fènciment.  Un  amant  malheureux  prenoit 
pour  image  un  alambic  fiir  le  fourneau,  avec  cef 
paroles ,  De  mon  feu  mes  larmes  ;  ou  un  papillon 
qui  fè  brûle ,  avec  ces  mots,  Me  quod  urit  infequor; 
Se  telles  fèmblables  fadaifès.  J'en  excepte  pourtant 
l'image  de  la  tourterelle,  Urùjervojldem;  &  et 
fymbole  d'une  jeune  veuve,  un  oranger  dépouillé 
de  fès  fleurs ,  de  fès  firuits ,  &  de  fôn  feuillage,  arec 
ces  mots  touchants , 

Que  peut  m'ôcer  encore  ou  la  Terre  ou  le  Ciel  ? 

Dans  la  Devife ,  on  diflingue  le  corps  Se  Vam{ 
le  corps,  c'efl  la  figure  ;  ïame^  ce  font  les  mots. 

Les  qualités  efl^ncielles  à  la  Devife ,  du  côté  Al 
corps  ^  font  que  l'image  en  fbit  très-fîmple,  très-dit 
tinde ,  &  fî  elle  n'eft  pas  d'un  caraftère  noble ,  qne 
du  moins  elle  n'ait  rien  de  bas  ni  de  choquant.  L'Image 
doit  être  fîmple  ,  afin  de  pouvoir  être  deffinée  d'un 
trait,  dans  un  petit  efpace,  &  pour  ne  rien  préfcnter 
à  l'imagination  de  confus  &  d'embarraffant.  La  feule 
difficulté  de  deffiner  la  figure  humaine  Taurolt  fait 
exclure  de  la  Devife  ;  mais  un  autre  motif  de  cette 
exclufîon ,  c'eft  que  d'homme  à  homme  le  rapport 
n'efl  pas  afTez  imprévu  ,  l'allufîon  alTez  piquante*  Ce- 
ci pourtant  n'efl  pas  une  règle  fans  exception  ;  &  Il 
Devife  de  Philippe  II.  après  l'abdication  de  Charles- 
Quint  ,  Hercule  fbutenantle  ciel,  avec  ces  mots,  ^« 
quiefcat  Atlas  ^  me  femble  encore  affez  ingénieufe, 
quoique  Bouhours  n'en  trouve  pas  le  rapport  affei 
éloigné. 

L'image  doit  être  diflinâe,afin  que,  fans  beaucotfp 
d'art  Se  lans  le  fecours  des  couleurs  ,  l'objet  en  foit 
recoQnoilTable,  Cette  règle  |  diâéeparle  bonfèns»! 
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ité  pourtant  fort  négligée.  Par  exemple,  quoi  de  plus 
inlcnlc  que  de  prendre  pour  la  figure  d'une  DeviJ^ , 
le  feu  caché  fous  \^  cendre f  De  Tor  danî  le  creufct 
ii*eft  gucre  plus  fenfîble ,  quoique  Houhours  nous 
rau  donné  pour  une  Ddvife  fpîrimelie.  Il  en  efl  de 
même  de  la  pierre  d^amîante ,  d'un  voile  trempé  dins 
de  Tclprit  de  vin ,  d'un  z.éphir  rolant  fur  les  Beurs  , 
fous  objets  que  le  pinceau  même  le  plus  délicat 
auroit  bien  de  la  peine  a  rendre,  &  que  les  coUedeurs 
de  Dcvifis  ne  biirent  pas  d*accumulef  fars  choix. 

L*image  doit  être  noble,  ou  du  moins  agréable 
à  rimâgination  ;  &  cette  règle  exclut  tous  les  objecs 
auxquels  Toplnion  aitache  ridée  de  baiTefFe,  Ainfi  ^ 
pour  exprimer  l'amour  ,  une  marmite  qui  bout  lur 
le  feu ,  avec  ces  mots ,  Je^me  confume  en  dedans^  cQ 
une  Dcvlft  de  mauvais  goût*  A  plus  forte  rai(ôn  les 
objets  dégoûtants  fônt-ih  exclus  de  la  Dàvift. 

Les  rtgles  de  la  Divife ,  du  c6tc  de  l'orna  ,  (ont 
que    rinlcriptîon  foit  brève  &  juÛe. 

Uinfcription  doit  être  brève  ,  en  forte  que  ,  fans 
prélenterun  fêns  complet,  elle  fupplée  uniquement 
à  ce  qui  manque  de  précîfîon  au  rapport  qu'on  veut 
indiquer.  Encore  Tinnage  &  les  mots  enfèmble  ne 
doivent-ils  pas  exprimer  la  pcnfee  aflez  complet- 
femem  pour  qu'il  n*en  relie  rien  â  deviner;  &  fans 
avoir  robfcurité  de  Fénigme,  la  Dnùje  doit  con- 
liênreT  un  caradère  de  fineffe ,  qui  flatte  la  vanité  de 
celui  qui  en  fitilit  le  fèns, 

£ouhours  ny  penfbit  pas  ,  quand  il  a  demandé 
que  le  mot  de  la  Divlfi^  pour  cire  plus  myflcricux 
&  n'être  pas  intelligible  au  peuple  ,  fût  dans  une 
langue  étrangère.  Il  a  oublié  que  ,  dans  une  fcte  pu- 
blique ,  fiir  lefrontifpice  d'un  palais  ou  d'un  temple, 
liir  un  obéli(que ,  un  trophée ,  un  tombeau  ,  un  mo- 
nument auelcon«:îue  ,  c*efl  pour  la  multitude  que  la 
J}evifetvi  faite.  Son  voile  doit  être  tranfparent  ;  &: 
une  langue  inconnue  au  peuple  fèroic  pour  lui  un 
Toile  impénétrable. 

Ilefl  bien  vrai  que  la  difficulté  d*ex primer  en  très- 
peu  de  mots  la  pensée  de  la  Dtvift  dans  une  lan- 
gue un  peu  diâTufê  ,  a  fait  p^iflêr  en  u(àge  ce  que 
BouhouTS  donne  pour  règle.  Mais  Fufâge  nVft  pas 
phis  raifonnable  que  la  règle  ;  &  il  en  arrive  que 
le  peuple^  en  lifant  fur  fune  des  portes  de  ta  ville , 
Akundanùa  pana  ,  croit  qu'on  a  voulu  dire  ,  YA- 
hondanct  cfi  partie* 

L*infcription  doit  être  jufle,  &  dans  l'acception  des 
termes ,  6c  dans  fôn  double  rapport  aux  deux  objets 
de  la  comparaifon  ;  car  toute  métaphore  eu  une  corn- 
paraifon  plus  ou  moins  exprimée,  &  la  Dtvift  ed  une 
métaphore^ 

Ainfi ,  Fallufion  de  la  Dtvift  ne  doit  pas  être  un 
feu  de  mots ,  comme  dans  celle  de  Marc- Antoine 
Colonne  après  la  bataille  de  Lépante  ,  une  colonne 
au  defloui  d*un  croiffant,  avec  ces  mots  ;  Ne  impltat 
mrbtm* 

n  y  auroît  pourtant,  ce  me  fêmble  ,  un  peu  trop 
de  rigueur  a  ne  pas  admettre  cette  Devifeà'yin  duc 
^Alht  y  dans  une  courte  de  taureaux  où  il  étoii  en 
fivalûé  avec  les  Fonft^uts ,  qui  avoiem  des  Etoiles 
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ponr  armoiries  :  Al  partctr  de  i'Alva  /afiandan 
las  Ejïrtllas* 

Quant  au  rapport  réel  de  la  Dtvift  avec  les  deux 
objets  qu'elle  compare  ,  Bouhours  ne  le  trouve  pas 
juÂe  dans  la  Dtvift  du  grand  maure  de  ranillerie» 
Qiui  jujfa  Jovis  :  ces  mots  ,  dit-il,  ne  conviennent 
pas  au  grand  maître  comme  i  Taigle.  Ëouhours  (m 
trompe  ,  à  mon  avis  i  jamais  peut-être  luétaplipro 
ne  fut  plus  juHe  ni  plus  fublime. 

Mais  ce  qui  eil  de  mauvais  goût ,  cVfl  ce  qu'ufi 
autre  jéfuite ,  le  père  Ménétrier ,  nous  donne  pour 
modelés  de  la  Dtvift  &  de  Tembléme*  Quoi  de  plus 
puéril  en  effet  que  de  prendre  pour  emblème  de  1* 
foi  la  cordt  d*un  inflrument ,  &  en  abufant  de  i^é- 
quivoque  dumotlaiin^V^j ,  de  repréfcnter  un  amour 
pinçant  un  luth  qui  n*a  qu'une  corde,  avec  ces  mois» 
SoLiJzdtjy  nulla  fidisl  ce  qui  fîgnifie,  à  l'égard 
du  luth  ,  que  navoirquant  corde  ctfl  n  avoir  point 
dt  corde  i  Se  k  l'égard  de  la  foi ,  que  ctjl  ntn  avoir 
point  que  d'tn  avoir  fans  Us  autres  vtrtus.  Pour 
mieux  fêniir  le  ridicule  de  cet  abus  des  mots ,  on 
n'a  qu  a  mêler  les  deux  fens  ;  on  trouvera  que  tVyT 
n'avoir  point  de  foi  ,  que  dt  n'avoir  quant  cord^  ; 
Se  que  c  tji  n  avoir  point  dt  cordt  ^  que  de  n^ avoir 
qve  dt  îafoi.  Ceft  encore  pis ,  lorïque ,  pour  expri- 
mer lemyftcre  de  la  Trinité  ,on  a  pris  Timagc  du 
miroir  concave  5c  du  feu  qu'il  allume  avec  les  rayons 
du  (Ole il ,  avec  ces  mots  ,  Ab  mroqut  p roc t dit  ; 
car  ici  la  faulTe  application  de  Timage  elt  une  hc- 
ré/îe. 

Bouhours  veut  que  le  (ymbole^de  la  Dtvift  Coït 
pris  dans  la  nature  j  &  il  le  trompe  encore ^  en  donnant 
celte  règle  comme  exclufîve.  Mais  Jorfque  lefymbolc 
efl  pris  dans  le  merveilleux ,  ce  doit  être  dans  un 
merveilleux  analogue.  Le  jour  de  la  fcte  deS.  Jean- 
Baptifle  ,  à  Gènes,  les  jéfuites,  pour  la  Dtvijt  du 
précurfêur,  avoicntfait  peindre  le  phare  de  Gène??, 
avec  cette  légende ,  Dum  Cynthius  ahfuit  ,  arfc. 
Le  Cynthius  eft  U  une  fbttîle  de  collège;  car  Apollon 
fie  Jean  ne  font  pas  de  la  même  langue;  Se  c'efl  It? 
cas  de  dire  que  Vun  ejl  dt  la  Fable ,  .6  foutre  tjî 
dt  la  Bihlt. 

La  jufleire  &  la  propriété  delà />tfv/yÉ'con£Aeai 
à  prendre  pour  moyen  de  com paraifon ,  i*.  une 
qualité  commune  au  fjmbole  &  a  fôn. objet ,  en  forte 
que  dans  la  louange,  même  hyperbolique,  iJ  y  ait 
au  moins  un  air  de  refTemblance  :  i"",  une  qualité 
qui  leur  foit  propre  ,  &  qui  les  diflinguev  car  fî  le 
f)'mbole  ne  marquoit  pas  dans  fôn  objet  un  carac- 
tère particulier,  ce  ne  (êroit  plus  qu'un  emblème» 
cVft  à  dire,  TexprefTion  figurée  d'une  pensée ^dVn^ 
fêntence,  d'une  maxime  générale  fans  aucun  objet 
décidé* 

Il  y  a  cependant  des  Dtvlfts  qui  ne  diffèrent  de«w 
emblèmes  ou  des  f)'mboles  génériques  que  lorfquV Iles 
font  appliauées  à  un  objet  indivîdueL  Par  exemple  ^ 
la  poule  défendant  lés  petits  ,  avec  ces  mot* ,  Sgonv- 
àra  amor  ogni  paura ,  efl  le  fymbole  de  l*;iinour 
maternel ,  &  devient ,  parrapplicatioii ,  limage  d«^ 
ceU^  qui  la  prend  pour  Z>evi/«r« 
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L'aîgle  portant  la  foudre  à  (on  bec ,  avec  cti  mott , 
FiUmen  ah  ort ,  fymbole  de  la  haute  Éloquence , 
(èra  la  Dtvifc  de  Démofthène.  Le  fymboie  de  i'ani- 
bition  ,  la'ibudre  au  milieu  des  ruines  avec  ces  mots  ^ 
Fecijp!  ruina  gaudet  iter  ^  devient  une  DâvifesM 
pied  de  la  (latue  de  Cé(âr.  Celui  du  E^nie ,  une 
flamme  avec  ces  mots ,  Suntma  petit ,  (era  la  Z>e- 
vijjf  de  Corneille ,  mis  à  la  tête  de  fès  ouvrages. 
Le  fymboie  de  la  vertu  militaire,  Timage du  coq , 
avec  ces  mots ,  J?f  vi^il  &  pugmix  ^  vigilance  & 
courage ,  fera  la  Dtvife  de  Turenne. 

Ain/î,,  Ton  voit  que  ce  n'eft  pas  une  propriété  in- 
dividuelle ,  mais  une  convenance  peu  commune  , 
qui  efl  nécefTaire  à  la  Devife  ;  car  lorfque  c*efi  une 
louange ,  pour  peu  qu'elle  convienne  â  fon  objet ,  on 

{>eut  ^Vepofêr  fur  i'amour-propre  du  foin  d'en  fidfir 
'allufîon  ;  &  (î  la  Devife  efl  faty  riquc ,  on  peut  comp- 
ter de  même  fur  la  fàgacité  de  la  malignité  publique. 
Parmi  les  Devifes  fàtyriques  ,  la  plus  ingénieufë ,  â 
tnon  avis ,  efl  celle  d'un  homme  que  la  fiâveur  a 
élevé  ,  Timage  d'un  verre  avec  ces  mots.  Ex  kalitu 
forma*  Mais  qui  voudra  s'y  reconnoître  ?  Dans  l'un 
&  l'autre  genre ,  la  meilleure  Devife  fèroit  celle 
dont  tout  le  monde  feroit  la  même  application. 

Quoique  la  Devife  fbit  communément  perfbn- 
Helle,  ou  comme  perfônnelle ,  c'efl  à  dire,  appliquée 
a  une  colleâion  de  perfônnes  animées  du  même 
cfpri^  &  confîdérées  comme  n'en  faifant  qu'une  ;  il 
y  a  auffi  des  Devifes  de  chofês  ,  comme  celle  de  la 
mine  de  poudre ,  Ex  ohice  vires  ;  comme  celle  du 
canon ,  maxime  remarquable  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  Ultima  ratio  regum  s  ou  comme  celle  qu'on 
lifbit  fur  les  canons  de  Chantilli ,  C'eft  fait  de  la 
valeur.  Des  Devifes  de  chofês ,  la  plus  heureufè 
peut-être,  eft  celle  de  l'Imprimerie,  où  l'invention 
de  cet  art,  fî  fécond  en  querelles  d'opinion ,  efl  expri- 
mée par  l'image  de  Cadmus  fêmant  les  dents  du 
dragon  ,  avec  ces  mots ,  Semence  de  difcorde. 

Dans  iH  divers  exemples  que  je  viens  de  citer , 
on  voit  que  les  Devifes  les  plus  curîeufès  font  celles 
^ui  parlent  en  même  temps  aux  yeux  &  à  l'efprit, 
c'efl  à  dire ,  qui  réunifTent  une  figure  &  des  paroles 
gui  en  indiquent  la  relation.  Mais  n'en  déplaifè  à 
«ouhours ,  cette  réunion  n'efl  pas  indifpenfàble  ;  & 
réciproquement  la  figure  &  la  légende  de  la  Devife 
peuvent  fè  pafler  l'une  de  l'autre.  La  Devife  de 
Tancrède ,  dans  la  Tragédie  de  ce  nom ,  n'a  pas 
befbin  de  fymboie  : 

Confcrvez  ma  Devife  :  elle  efl  chère  i  mon* coeur: 
Les  mots  en  font  facrcs  :  c*cft  V Amour  &  l'Honneur. 

La  Devife  de  la  Cornette-blanche,  Donec  vicloria 
ilnf^at ,  ne  demande  pas  d'autre  corps  que  le  dra- 
peau où  elle  eft  écrite.  Dans  les  armoiries  ou  fîir 
la  tombe  d'un  magiflrat ,  la  figure  de  l'équerre  ou 
celle  de  l'aplomb  ,  fymboie  de  la  reâitude  ,  n'au- 
roit  pas  beiôîn  de  légende.  Le  cachet  de  Pompée 
n'en  avoit  point  ;  l'image  du  lion  tenant  une  épée 
ccoit  parlant?. 

JUcs  Divifes  ne  fojit  plus  guère  en  ufâge  que 
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ftr  itî  médailles  &  les  jetons.  Les  mêdaOles  ÛOk 
bonnes  à  confiater  les  fiiits  &  les  époques.  Les  jefooi 
ne  font  bons  à  rien ,  qu'à  (êrvir  de  fîgnes  nam^ 
riques  à  certains  jeux ,  ft  à  marquer  ,  durant  la 
partie,  les  alternauves  de  la  perte  &  do  gain.  Parmi 
les  vieux  jetons  qui  roulent  pêle-mêle  fur  les  tabkt 
de  jeu ,  il  y  en  avoit  un  qui  repréfèntoit  un  vaiflëaa 
les  voiles  déployées ,  avec  ces  mots,  Nefcit  Moras%  ^ 
Or  il  advint  qu'un  M.  de  Moras  fut  miniâre  de  la 
Marine  ,  à  laquelle  il  n'entendoit  rien  :  alors  k 
vieux  jeton ,  Nefcit  Moras ,  fut  remarqué  ;  Zl  tonc 
le  monde,  jufqu'aux  femmes ,  croyoit  entendre  ca 
latin.  (  M*  Màruostel.) 

fN.)  DEVOIR,  OBLIGATION.  Synonymes. 

Le  Devoir  dit  quelque  chofê  de  plus  fort  poitf 
la  confcience  :  il  tient  de  la  loi  ;  la  vertu  nous  en- 
gage i  nous  en  acquitter.  UObligation  dit  quelque 
chofê  de  plus  abfôlu  pour  la  pratique  :  elle  tteni 
de  i'ufàge  ;  le  monde  ou  la  bienfëance  exiga  qoa 
nous  la  rempliflions. 

Il  eft  du  Devoir  des  confêillers  de  fe  rendre  ai 
Palais  pour  v  remplir  les  fondions  de  leurs  charges  s 
&  ils  ^nt  aans  VObligdtion  d*y  être  en  robe» 

On  manque  à  un  Devoir.  On  fè  difpenfè  d*uiia 
Obligation» 

Il  efl  du  Devoir  d'un  eccléfiaftique  d*être  véca 
modeflement  ;  &  il  efl  dans  l'Obligation  deportst 
l'habit  noir  &  le  rabat. 

Les  politiques  fê  font  moins  de  peine  de  négE* 
ger  leur  Devoir ,  que  d'oublier  la  moindre  de  Iraa 
Obligations»  (  Vabbé  Gikàkd.  ) 

'  (N.)  DEXTÉRITÉ,  ADRESSE,  HABILETÉ. 
Synonymes. 

La  Dextérité  a  plus  de  rapport  â  la  manière 
d'exécuter  les  chofês  ;  VAdreJfe  en  a  davanuge  aox 
moyens  de  l'exécution  ;  V Habileté  regarde  plus  ie- 
difcemement  des  chofês  mêmes.  La  première  met 
en  ufàge  ce  que  la  féconde  dide  fuivant  le  plu 
de  la  troifième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à  YÉM^ 
il  faut  de  VHabileté  dans  le  prince  ou  dans  (es 
miniflres  ;  de  \Adreffe  dans  ceux  à  qui  l'on  conie 
la  manœuvre  du  détail  ;  &  de  la  Dextérité  dans 
ceux  à  qui  on  commet  l'exécudon  àt^  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  &  beaucoup  d'habitude 
à  traiter  les  afiaires ,  on  acquiert  de  la  Dextérité 
à  les  manier  ;  de  YAdrejf  pour  leur  donner  le 
tour  qu'on  veut  ;  &  de  Y  Habileté  pour  les  conduire. 

La  Dextérité  donne  un  air  aifc ,  &  répand  des 
grâces  dans  l'adion.  ISAdreJfe  fait  opérer  avec  art 
&  d'un  air  fin.  VHabileté  fait  travailler  d'un  air 
entendu  &  favant. 

Savoir  couper  à  table  &  fervîr  fês  convives  irec 
Dextérité  ^  mener  une  intrigue  avçc  Adreffe  f 
avoir  quelque  Habileté  dans  les  jeux  de  conuneros 
&  dans  la  Mufique  ;  voilà  ,  avec  un  peu  de  jargoflf 
fur  quoi  roule  aujourdhui  le  mérite  de  nos  aimables 
gens.  (  Vabbé  Çikàkd.  ) 
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)IS  I  Gramm.  Particule  OQ  prépefîtloîl 
|e  f  c'eû  à  dîre^  qui  Jie  fait  point  un  mot 
de ,  mais  qui>  eil  en  yfage  dans  U  com- 
pe  certaine  mots*  Je  crois  que  cette  par* 
pc  de  la  prcponùon  êilc  ^  qui  fe  prend  en 
jfigni/îcations  dift'érentes,  qu'on  ne  peut  faire 

Îndre  que  par  des  exemples.  Notre  tL  ou 
t  plus  louvent ,  diiijion  ^  fepanuion ,  ^/./^ 
^Jlracïion  i  par  exemple,  pifojtre,  <^^' 
^  grâce,  dijgrdce ,  parité ,  dijparué.  Quei- 
sUe  augoienre  la  ^gnt£c>idon  du  pnmldf  ; 
iimtmicr^  divulguer^  diffîmaUr  ,  âijfouiîrc, 

DIABLE^  DÉMON.  Symmfmts. 
ff<s  prend  toujours  en  mauvaité  part;c'efl 
I  mal  -  fàllant  ,  quî  porie  au  vice  ,  tente 
(rfTe ,  &  corrompt  la  vertu*  Démon  fe  dit 
ïis  en  bonne  part  ;  c*efî  un  fort  gcnie , 
ine  hors  des  bornes  de  ta  modération  » 
*c  violence,  &  aitcre  la  liberté.  Le  pre- 
prme  dans  (en  idée  quelque  cbolê  de  laid 
|b!e  »  que  n'a  pas  le  fecond.  Voiià  pour- 
pginatïon  ,  jouant  de  (on  mieux  fur  le 
le  la  figure  du  Dlahle ,  caule  des  peurs 
its  foiules,  fait  qu'ils  s*ab{iiennent  d'eïi 
r  le  nom ,  &  que  ,  par  faulTe  délicaieire  ^ 
îuent  à  là  place  celui  de  Dérrwn, 
îlice  eu  l'appanage  du  Dlaifle  ;  la  fureur 
^du  Démon.  AinJî  ^  Ton  dît  proverl>iak- 
|e  le  DidMe  fè  mcle  des  chofes  quand  elîes 
'travers  par  Teffet  de  quelque  malignité 
^  Von  dit  que  le  Démon  de  la  jalouiie 
in  mari ,  lorlqu'il  ne  garde  plus  de  mcfure 

fumes,  pour  faire  parade  d*un  fond  de  vertu 
^nt  pas  6c  rejeter  fur  un  autre  leur  pro- 
ton  ce  té  ,  attribuent  au  Diable  une  atten- 
Quelle  à  les  induire  au  crime.  Les  poètes , 
^  enthoulîafine,  lônt  agités  d'un  Démon  ^ 
iit  fouvent  iôrtir  des  règles  dy  bon  fens , 
■ît  prendre  le  phœbus  pour  le  fiiblime 
poétique.  {Vahé  Girarp.) 

PCTE ,  C  douteux  ,  Gmmm*  L'Académie 
^ît  ce  mot  mafculin  ,  &  c'ell  Tufage  le 
x  cependant  Danet ,  Richeîet ,,  &  Fauteur 
Dis  ,  le  font  du  genre  féminin.  Les  Latins^ 
itiier  en  parlant  de  la  i>i<i/^^4f  éoLique  , 
\pankuliir:mtm  cette  Diaiede^  Le  proie 
pi  ,  dans  fon  Diâionnaire  dVrtographe ,  fait 
mot  féminin ,  édition  de  17^9;  mais  il 
k  ceci  n*a  pas  été  corrigé  dans  la  der- 
lion  revue  par  M,  Rcftaut  ;  jl  ajoute,  dis- 

EM*  de  Port' royal  foudennent  que  ce 
inin  :  cependant  je  ne  le  trouve  que  maf- 
i  la  Méthode  grcquc  de  Port- royal  ,  édit 
) préf  piig,  17,  t8  ,  &€-  S*il  m'ell  per- 
fê  mon  fenti ment  particulier,  il  me  piroît 
H  étant  purement  grec ^  &  n'étant  en  ufage 
|MMi  BT  iriTTÉR^r.  Tomt  LParùilh 
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que  parmi  les  gens  de  Lettres  ,  &  feulement  quand 
il  s*agtt  de  grec  y  on  n*auroit  du  lui  donner  que  1^ 
genre  quli  a  en  grec  ,  &  c'efl  ce  que  les  Latins 
ont  fait  :  tum  ipfa  haAiKlsç  kahet  eam  jucundtta^ 
tem  ,  ut  Imem^s  etiam  numéros  compUxa  vuUatur^ 
Quintil.  inJL  orat,  Uh,  IX.  c»  ;V. 

Quoi  qu'il  en  (oit  du  genre  cie  ce  mot,  pafToni 
à  Ion  ctymologie  ,  &  a.  ce  qu'il  /ignifie.  Ce  mot 
efl  comporé  de  Xiyù) ,  duo ,  &  de  iia  «  prépoUtiott 
qui  entre  dans  la  composition  de  pluHeurs  mots , 
Se  c*eft  de  là  que  vient  notre  prépofition  infépari" 
ble  di  8l  dis  :  différer  ,  dijvofer ,  &c^ 

AtkMKTùç  ,  y  ,  n  y  manière  paruc^dière  de  pro* 
noncer,  de  parler^  ^tuXiyûuut ,  dijjerù  ^  coLoquor* 
La  DiaUéîit  nVftpas  la  mcme  choie  que  l*idiotifme  t 
ridiotiime  eit  un  tour  de  phrafê  particulier^  ÊC 
tombe  fur  la  phrafe  entière  ;  au  lieu  que  la  Dialeétc 
ne  s*enîeni  îjue  d*un  mot  qui  n'eft  p.is  tout  a  fait  lo 
même,  ou  qui  fe  prot^once  autrement  que  dans  la  lan- 
gue commune.  Par  exemple ,  ]^moiJîU€  fë  prononce 
dans  notre  langue  commune  en  mouillant  17 ,  mais  le 
peuple  de  Partsprononceyi-yif,  fans  l\  c*eil  ce  qu'en 
grec  on  appelleroit  tme  DiaU^c,  Si  le  mot  de  Dia-^ 
kiîe  étoit  en  ufage  parmi  nous ,  nous  pourrions  dire 
que  nous  avons  b  2>ia/f<:î^  picarde ,  la  champcnoife; 
mais  legalcon  ,  le  baique,  le  languedocien  ,  le  pro* 
ven<^al,  ne  £bn£  pas  des  Dialeéîes  :  ce  ^n;  autant  de 
langages  particuliers  dont  le  françois  n'efl  pas  U 
langue  commune  ,  comme  il  Tefl  en  Normandie  ,  en 
Picardie,  &   en  Champa^jne. 

Ainfi ,  en  grec  les  Dluk^es  Corn  les  différences 
particulières  qu'il  y  a  entre  les  mots ,  reJativemenC 
à  la  langue  commune  ou  principale.  Par  exemple^ 
félon  la  langue  commime  on  dit  ly*  ,  ks  attiquei 
difoient  iyatyt  î  mais  ce  détail  regarde  les  Gram-^ 
maires  grèques. 

La  IVféthode  grcque  de  Port- royal  ,  aprct  chaqua 
partie  du  difcours ,  nom  ,  pronom^  verbe ,  t^c.  ajoute 
les  éclairciffisments  les  plus  utiles  furies  Dudedei, 
On  trouve,  â  la  fin  de  la  Grammaire  de  Clénard  ^ 
une  douzaine  de  vers  techniques  très  iniîniâi fs  tou- 
chant les  DlaUnes,  On  peut  voir  aufiTi  le  traité 
de  Joannes  Gnimmanctis  ,  de  D^aUûis. 

L'u(âge  de  ces  DUdeûes  étoit  autori/c  dans  la 
langue  commune^  &  é^oit  d'un  grand  ftrvîce  pour 
le  «tjmi^re ,  (è ion  Quintilîen.  11  n'y  a  rien  de  Sem- 
blable parmi  nous,  Sr  nous  aurions  été  fort  cho- 
qués de  trouver  dans  la  Henriade  des  mots  fran^^oîs 
habillés  â  la  normande,  ou  à  la  picarde,  ou  à  la 
champenoile  ;  au  lieu  qu'Homère  s'efl  attiré  tous 
les  fuflTrages  en  parlant  dans  un  tèui  vers  les  quatre 
DiaUéïes  différentes,  &  de  plus  la  langue  com- 
mune. Les  quatre  Dialeéles  (ontlattîqye  ,  qui  écolt 
en  yfage  à  Athènes  ;  l'ionique^  qui  étoit  ufitée  dans 
rionie  ,  ancien  nom  propre  d'une  contrée  deTAfie 
mineure  ,  dont  les  vïlîes  principales  ctoîent  Milet^ 
Éphèle ,  Smyrne^^'t-.  La  rroilième  Diule^c  étoit 
la  dorique ,  en  ufage  parmi  un  peuple  de  Grèce 
qu'on  appeloit  les  dorûns  ,  &  q  1  fw  difperfc 
en  différentes  coûtrées.  Enfin  U  quatrième  Diuk^ 

Gggg 


d02 


r)  ï  A 


D  I  A 


c*e&  réolîque :  les  éoliens  itoient  un  peuplé  delà 
Grèce ,  qui  pafsèrent  dans  une  contrée  de  L'Afie 
mineure  ,  qui  de  leur  nom  fat  appelée  ÉolU.  Cette 
J^iaUcie  efl  celle  qui  a  été  le  plus  particulière- 
sfientdiiviepar  les  latins.  On  trouve  dans  Homère 
ces  quatre  DiaUHts ,  6ç  la  langue  commune  :  Tat- 
tique  efl  plus  particulièrement  dans  Xénophon  & 
dans  Thucydide  ;  Hérodote  &  Hippocrate  emploient 
fouvent  l'ionique  ;  Pindare  &  Théocrite  iê  fervent 
de  la  dorique  ;  Sapho  &  Alcée ,  de  réolique ,  qui 
ft  trouve  aufli  dans  Théocrite  &  dans  Pindare  : 
c'tfl  ainfî  que  ,  par  rapport  à  l'italien' ,  le  berga- 
niafque,  le  vénitien,  le  bolonois,  le  tofcan  ,  &  le 
jomain  pourroient  être  regardés  comme  autant  de 
'DliûtUts.  {^AI.  BU  JI/arsais.) 

'  (1^.)  DIALOGISME.  C  m.  Figure  de  (lyle  ou  de 
pensée  par  fidion  ,  qui  rapporte  diredement ,  ou  un 
entretien  avec  (bi-méme ,  ou  un  entretien  foit  de 
deux  Coït  de  plu/ieurs  perlonnagès  ensemble ,  relatif 
i  la  matière  que  l'on  traite;  après  quoi  le  difcours 
ireprend  (on  cours  ordinaire  ;  car  le  dialogue  continu 
entre  lesaôeurs  d'une  comédie,  d'une  tragédie,  d'une 
églogue,  &c.  n'eft  point  un  Diatogifint ,  puifqu'au 
lieu  d'être  un  tour  particulier  à  une  partie  du  dif- 
cours  y  c'en  eft  le  ton  général  &  nécellaire.  Au  refte  , 
le  difcours  direft  du  Dialogifme  peut  être  vrai  8c 
tel  qu'il  a  été  tenu  ;  ou  il  peut  être  fait ,  dans  l'in- 
tention feulement  de  dèveloper  les  pensées  ou  les 
Sentiments  réels  ou  Supposés  des  personnages  qu'on 
h\t  parler* 

Voici  un  exemple  de  la  première  elpèce  dans  Ci- 
(ÉRON  {^Off.  111.  xjv.  58.  ç^.) 


'  C,  Canius^  eques  ro- 
manus*  . .  quum  fe  Sy- 
racufai  ot lundi ,  ut  ipfe 
dicere  foUhat  jinon  ne- 
gotiandi  causa  comu" 
liffct  y  diSluabatfchor^ 
iulos  aliquos  velU  eme^ 
jre  y  quo  invltare  ami- 
co.s.,.pçJfja.  Quodquum 
percrebruijpit ,  Pythlus 
ci  quidam, . . ,  vénales 
quidem  fe  ho  nos  non- 
nahere  ,  fed  licere  uti 
Canîo  ,  Jî  velUt ,  ut 
fuis  \^ fimul ad ccenam 
hominem  in  hortos  invi- 
ravit  inpoflerum  diem., . 
Jid  cœnam  tempore  ve- 
fût  Canius  :  opipari  à 
Pythio  apparatum  con- 
tivium;  cy  ml  arum  ante 
oculos  multitudd;proJe 
^uifaue  quod  cèpe  rat  af 
fi  r  ébat ,  atuepedes  Py- 
thii  pifces  ahjicieban- 
W*  (  Ici  commence  le 


G.  Canîûs  ,  chevalier 
romain. . .  étant  allé  à  Sy- 
racufè  pour  n'y  rien  faire, 
di(bit-il  lui-même  ,  &  non 
pour  affaire  ,  parloit  foii- 
vent  du  défir  qu'il  avoit 
d'acheter  un  petit  jardin  où 
il  put  inviter  tes  amis» .  • . 
Le  bruit  s'en  étant  répan- 
du ,  un  Certain  Pythius, . . 
lui  dit  qu*il  avoit  un  jardin 
qui  n'étoit  pas  à  vendre , 
mais  queCanius  pouvoît  en 
ufêr  comme  s'il  étoit  à  lui  ; 
&  en  même  temps  il  invite 
[on  homme  â  y  venir  (bu- 
per  le  lendemain.  •  •  Ca- 
nius fe  rend  à  l'invitation 
à  l'heure  marquée:  Pythius 
a  préparé  un  repas  magni- 
fique ;  on  a  (bus  les  yeux 
un  nombre  prodigieux  de 
barques;  les  pécheurs  ap- 
portent à  l'envî  ce  qu'ils 
ont  pris,  les  poiflbns  tom- 
bent en  cas  aux  pied&  de 


Diàlbgifme.)  Tum  Gt- 
niuT ,  Ouœfo  ,  inquit^ 
quid  e/i  hoc  ,  Pythil 
taniumne  pifçium ,  tan- 
tumne  cymharutn  l  Et 
ille ,  Ouid  mirum ,  in- 
quitThoc  loco  eflSyra- 
cujis  quidquia  ift  pif- 
çium i  haecaquaiio;  hâc 
villa  iftièarere  nonpof 
font,  InctnfusCaniuscu^ 
piditatt  contmdit àVy» 
thioutvenderet.  Crava- 
té ille  primo,  ^uid  mul- 
ta  }  impetrat  :  émit  ho* 
moy  cupidus  &locupleSy 
tanti  quanti  Pythius 
volait ,  &  émit  injlruc" 
tos  ;  nominafacit  ;  ne^ 
gotium  conficit.  Invitât 
Canius  poflridie  fami^ 
liares  Juos  ;  venit  ipfe 
mature  ;  fcalmum  nul- 
lum  videt'i  queerit  ex 
proximo  vie  i  no  numfè' 
ricB  quœdampifcatoîum 
ejfent ,  quod  eos  nuUàs 
vider  et  :  Nullœ^  quod 
fciam ,  inquit  ille  ;  fed 
ht j  pif  cari  nullifolent  , 
i'taque  herimirabarquid 
accidijfet.  Stomachari 
Cojiias  ifid  quid  face- 
ret  r 

arriva.  Canîus  d'entrer 
voit- il  faire? 

Madame  de  Sévigné  ,  par  un  Dialogifme  cEe 
même  efpèce  ,  peint,  felon  fà  coutume  ,  aune int^ 
nicre  admirable  la  douleur  de  Madame  de  Longue* 
ville  fur  la  mort  de  fen  fils , méau  paflâge  du Rmni 
(  Tom,  II.  Lettre  45» .) 

»  Madame  de  LonguevîUe  fait  fendre  le  coenr , 
»  à  ce  qu'on  dit  ;  ie  ne  l'ai  point  vue  ,  mais  vaid 
»  ce  que  je  fais.  Madeirioifelle  de  Vertus  étoit  re- 
»  tournée  .depuis  deux  jours  à  Port-royal ,  où  elle 
»  e(l  quafi  toujours  :  on  efi  allé  la  quprir  avec  M» 
»  Arnaud  ,  pour,  dire  cette  terrible  nouvelle.  Mi» 
i>  demoifeUe  de  Vertus  n'a  voit  au'à  fe  montrer;  ce 
if>  retour  fi  précipité  marquoit  bien  quelque  choie 
»  de  funefte*  En  eSèt  dès  qu'elle  parut  :  Akl 
»  Mademoifelle ,  comment  fe  porté  Monfieur  mon 
»  frère  ?  (a  )'  Sa  penste  n'ofe  aller  plus  loin.  Mt^ 
»  dame ,  ilfe  porte  bien  de  fa  bleffure  iilyaeê 
»  un  combat.  —  Et  mon^jils  ?  On  ne  lui  répond 
»  rien.  Ah  \  Mademoifelle  ,  mon  fils  ,  mon  cher 
»  enfant ,  reponde^-moi ,  eft-il  mort  ?  —  Madame  r 

(«)  liouû  de  Bçurlion ,  fnw  d««Cond£t 


Pytliius.  Qii*efl-ce  91e  ce* 
ci ,  dit  alors  Canius  l  quoi, 
tant  de  potifons ,  tant  de 
barques  :  Qu*y  a-t-il  d'é- 
tonnant ,  reprend  Pythius  J 
c'eft  ici  qu'eft  tout  le  po:!^ 
(on  de  Syracufe  ;  c'efi  ici 
qu'eft  la  bonne  eau  ;  les 
pêcheurs  ne  peuvent  fê 
pafler  de  ma  maifbn.  Ca^ 
nius  meurt  d'envie  d'ache- 
ter ,  il  preflê  Pythius  àt 
vendre.  Celui-ci  s*en  £ik 
d*abord  une  peine.  Après 
bien  des  propos  ,  il  aquief 
ce  enfin  :.  notre  homme , 
qui  défire  fortement  &  qui 
eft  riche ,  achète  atiflî  cher 
que  veut  Pythius,  &  prend 
les  meubles  avec  la  mai'» 
fen  ;  il  fait  fes  obligations; 
il  conclut  raffkire.  Canius 
invite  fes  amis  p'our  le  len- 
demain ;  il  s*y  rend  lui- 
même  de  bonne  heure  \  il 
ne  voit  pas  l'ombre  d'une 
barque  :  il  demande  ï  on 
voifin/ic'étoit  quelque  fite 
de  pêcheurs ,  qui  étoit  eau* 
fe  qu'il  n'en  voyoit  aucim: 
11  n'y  en  ar  point ,  que  jt 
fâche ,  répond  cel«ji-ci  ; 
n:aîs  ordinairement  on  ne 
pêche  point  ici ,  &  j*^(o!*> 
fort  étonné  hier  de  çejqiî 
en  fureur  :  mais  que  pou- 


p  Je  riaipoïkt  in  iparQÏts  p<fur ymi s  répondre .^^ 

9  Aà  !  mon  cfier  JUj!  cJl-U  mon  fur  U  champ  f 
p  ri  a- i^  il  pas  tu  un  fiai  montent?  Ah  ï  mon  Dieu! 
*•  quel  Ja*:rijîce  l  ¥a  là-dcfros  elle  tomoe  fur  Con 
»  Jû  \  &  tout  ce  que  11  plus  vive  douleur  peut  faire-, 
»  $i  par  des  con  vu  liions,  &  par  des  évanoui  ficmen!S| 
»  &  par  on  /îlence  mortel ,  &  par  des  cris  éfouffés , 
iftr  &  par  des  larmes  amcres  ,  &  par  des  élans  vers  le 
9i  Ciel,  de  par  des  plaintes  cendres  âc  pitoyables, 
•»  elle  a  tout  éprouvé,  a 

Pallôns  à  des  exemples  de  Duilogîfme^  ou  les 
dtfcours  (ont  faits  &  ne  (ont  imagines  que  comme 
écvclopemcnts  des  pensées  ou  des  (êntiments  des 
pedonnî^ges  aue  Ton  îaix.  parler.  Nous  prendrons  le 
premier  dans  Virgile  f  iEn.  l,  40-f  é.)^  qui  fait  parler 
JuiiL?n  (êule  ^  zfin  d'expofer  les  motifs  particuliers 
qui    U  déterminèrent    à   vouloir  perdre   h  flotte 

Quttm  Juno ,  tturnum  fervanx  fuh  peBore  pulnus  , 
H^c  ftcum  :  tt  Mené  in^epta  dejifitrc  \i(ÎAm  , 
»   î^tc  pc£'i  ItaliX  teucrorum  avtrître  rvgtm  è  t 

m   Quippe  vetor  fàtht  Patlafne  exurcrc  elaffkm 
■»  Argh'&in  ,  atqut  ipfot  potuit  fuhncrgtre  pQfitù^ 
3»    Uniui  oh  noxam  &  furiai  Ajaciê  OtUi  ? 
•  ••  îffa ,  Jovis  rapidum  jacul&tjt  e  nuhîbup  ignem  , 
m   Disjechque  ratei  CMrthjuc  et^uora  v^nus  ; 
»  Jltttm  tMfpircnuin  transjixQ  ptcîore  jlammaM 
■•    Turbine  cQrripuit ,  Jcopttloque  injixit  acutQ  : 
*>  AJl  ego  f  quet  divùm  incedo  ttgina  ,  Jovifqw 
.  m  Et  foror  Ù  conjux  ,  unâ  citm  gcnfr  tût  annos 
*••  Beiis  g^o^  Et  quîfqusm  numen  Juaonis  adoret 
•»    Prtrterca  ,   Mit  fuppUz  aris  imponat  honvrçml  <• 
TaZi'i  famtr.ato  fccum  dv^  corde  vvl titans 
^imbvritm  in  patfidm  ,  loca  fvta  furtntibus  Muftrîg^ 
^oliam  vcnit*  ' 

,  Lorique  Junon ,  confervant  dans  Con  cœur  un  ref- 

*  ncnt  éternel,  dit  en  elle-mcme;  Faui-U  donc 

renonce  à  mon  tmr^pnjc^  quf  Je  m'avoue 

y  &  que  je  ne  puij/e  pas  venir  â  houi  d'e- 

..  d£  l  ludii  U  chef  des  troyenjî  Mais  j'en 

tmpéMe  par  Us   dcflins.  Pullas  riat  -  elle 

feu  le  pouvoir  de  briUer  Li  flotte  d^s  grecs ,  & 

Us  enfivelir  dtins    la  mer ,    uniquemtm  pour 

_  mir  lit  faute  &  Us  fureurs  iCAjux,  fils  aOi^ 

iéuî  Lançant  elle-même   du  hjut  des  nues  lu 

Joudri  de  Jupiter ,  elle  a  difperje'  Uurs  vaiffetiux 

€t  foulevé  les  mers  par  la  violence  des    rems  ; 

Ofrès  avoir  perce'  U  cœur  d'Ajax  &  lui  avoir 

fi*it  -i-nmir  des  flammes ,  elle  l*a  enlevé  duju  un 

Ion  &  pré»: i pilé  fur  la  pointe  d'un  rocher  : 

i.int  moi  ^   quon  reconnoît  partout  pour  Li 

rdt'    des    dieux  y   pour  la  Jœur  &  Cépo ife.de 

Jiipiier  ,  me  voilà  aux  prifes   depuis  tant  d^an^ 

Jttes  avec  une  feule  nation.  Eh  !   qui  voudra  en- 

^^ri  adorer  la   divinité    de   Junon  ,  6^  préfenter 

^lihUment  des  offrandes  fur  fe s  autels  !    Ceft 

dans  loEi  cœur  embrasé  de  colère  d£ 


i^blables  peifsces  ,  que  ta  déeflè  ifrîve  '^^\ 
rÉûlie ,  région  des  tempêtes  ^  Oià  le  lûfmem;  ii»f 
vents  les  plus  furieux.  ^    i    1 1 

Les  anciens  6c  les  modernes  font  pleins  d'exempî^^ 
psrelfs*  Voyer,  dans  La  Fontaine  ,  où  â  rArficl«4 
Disjonction  ,  la  fable  de  La  Grenouille  fui  veilf  ^ 
fe  ftire  aujjî  grojfe  que  le  Bœuf  {h  iij,  )}  dan|( 
BoïLEAU  (Sat-  viij^  69  ^%9*)  U  Dialoglfme  ié  \ 
rhcmxnc  Èc  de  l-avarice  ;  &  { Ep,/.  6t-^o# }  celui  de  « 
Pyrrhus  &  de  Cinéas.  {  M,  Heâuzè^,  ) 

DIALOGUE  Cm.  ( Belles- lettres.)  Entretîel] 
de  deux  ou  de  pluHetirs  per&nnes ,  Coli  éh  vive  vkiîk  |  ] 
foit  par  écrit»  "-|l 

Ce  mot  vient  du  latin  I>ialogus  ^  ^  celuin:!  dlll 
^ec  ^mAevof,  qui  fignifie  la  même  chofê.  •[ 

Le  DialofTue  ed  la  plus  ancienne  fa<j*on  d'écrire ^(  j 
&  c'eft  celle  que  les  premiers  auteurs  ont cmpbyé'ij 
dans  la  plup.irt  de  leurs  traités.  M.  de  Fénélon  /] 
archevêque  de  Cambra  y ,  a  trcis-bien  fait  fênnr  l#-| 
pouvoir  &  les  avantages  du  Dialogue ,  dans  le  Man-»  I 
dément  qui  eft  â  la  tcte  de  lôii  inftru^ion  pailoralff^ 
en  forme  de  Dialogue.  Le  laint  Efpritmcme  n*a  paij 
dédaigné  de  nous  enlèîgner  par  des  Dialogues^  ^^ï 
faims  Pères  ont  iùivila  même  route;  faint  Jt:(liniJ 
iaint  AthanaÉè,  iainr  Bafile  ^  fâint  ChryCoilome  »  €-tcA 
s*en  font  fervis  très-utilement ,  tant  contre  îés  juifl*] 
&  les  payens ,  que  contre  Jes  hérétiques  d<'leiirfi 

nède*  ^  I     >  -,.    -g 

L*  Antiquité  profané  a  voit  aufH  employé  l'art  du 
Diaogue  j  non  (eulement  dans  les  fujets  badîn^J 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves.  Diil J 
premier  gi-nre  (ont  les  Dialogues  de  Lucien^  é^j 
du  leG£inaccux  de  Platon,  Celui-ci,  dit  Taiiteurd'unêf , 
préface  qtj'on  trouve  a  la  tête  des  Dialogues  de  Mij 
de  Fénélon  fur  TÉloquence ,  ne  longe  en  vm  pISilo-Çj 
fbphe  au\i  donner  de  la  force  â  iès  raitonremems  ^J 
Se  n'aftede  Jam.us  d'autre  kngage  que  cebr 'd^oiMi^ 
converfaiion  ordinaire  ;  tout  ell  net,  /împle,  faml-^ 
lier.  Lucien  au   contraire  met  de  Tef^rît  partout  ii 
tous  les  dieux,  tous  les  bommet  qu'il  faîf  -•  '^^'* ,  i 
font  des  rrens  d'une  imagîn^atîon  vive  ^  dé.  i 
reconnoiton  pas  dVDord  que^ene  fbntiii  It   i-  ni* 
mes  ni  les  dieux  qui  parknt  ;  tnais  Ludf*ïi  ^il-tetl 
fait  parler?  On  ne  peut  cependant  pas  nier  r\\\c  ce  n^ J 
lôit  un  auteur  original  qui  a  p&rf.iiiemem  rcifTr  danfj 
ce  genre  d'écrire,  Lucien  (e  moqtioît  des  hommcf  J 
avec  finefTe,  avec  agrément;  mais  Platon  les  inPfl 
tfuiîbxt  avec  gravité  et  ùgcC^.  M.  de  Fénélon  a  i\ij 
imiter  cous  les  deux,  félon  ïa  divcrfîté  de  (es  ftijeiîr] 
dan?  Ces  Dialogues  des  morti  on  trouve  tf»ute  la  dé*  J 
licatelTe  Se  l'enjouement  de  Lucien  ;  dans  fès  Diah^\ 
gués  fur  rÉloquence  il  imite  Pïaton  j  tout  y  efl  t^a* 
turel  ,  tout  eft  ramené  i  TinÛrudion  \  Tef^irit  dt'fpa-' 
roit ,  pour  ne  lailTer  parler  que  la  fageife  &  \fl 
vérité.  'T 

Parmi  les  anciens,  Cîcéron  nous  a  encore  donné  des 
modèles  de  Dialo  ues  dans  ïes  admirables  traités  àà 
la  Vieilleflê,  de  rAmiTitè,  de  !a  Nature  des  dieux ,  tc^ 
Tulculanes  ^  fb  (^eâions  académiques^  fon  Brutu^l 
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OU  des  drateufi  ilkdres.  Éraihie  ,  Laurent  Valle  ,  ' 
.Tcxtor,  &  d'autres  ^  ont  au Hî  donné  des  Dialogues  i 
mais  parmi  le*  modernes  »  pc donne  ne  s*eil  tant  dU- 
tinguê  en  ce  genre  que  M»  de  FofitencUe  >  dont  tout 
le  monde  connoii  les  Dialogues  ût^  moru.  (  Vobbc 

(N,)DrALOGUE  l^kUofopîûqiie  ou  Linéralre*  C'ell 
im  grand  bien  que  de  s'amuter,  c*en  eit  un  plus  grand 
de  s  inÛruire,  La  le^^ure  qui  réunît  ces  deux  avant?.- 
ces  retremble  à  vtn  ïtnii  délicieux  &  nourriffant  à  la 
&1S. Telle e£llaperfeâion  daDialoguc  philosophique 
ou  Uitéraire.ll  n'ed  peribnnequt,  après avoirlu  ceux 
des  Dialogues  de  Platon  où  Te  peint  TamedcSocrate  , 
ne  fe  fente  plus  de  refped  &  plus  d'amour  pour  ta  ver- 
tu :  il  n*eft  perfonne  qui ,  aprcs  avoir  lu  les  Dialogues 
de  Cicéron  fiir  Tart  oratoire»  n  ait  de  rEloqucnce 
«ne  idée  plus  haute  ,  plus  étendue  ,  plus  liimineufe, 
£c  plus  féconde.  Ainli  ,  le  Dialogue  ,  quand  il  n'eli 
pas  oilêux ,  a  pour  objet  un  rétult^t ,  ou  de  feml^ 
menis ,  ou  d*idécs*  Celui  qui  n*eft  qu'un  jeu  d*el- 
prk,  un  choc  d'opmions ,  doù  jailliffent  des  étin- 
cellts,  mais  qui  ne  lailîe  i  la  fin  qu*incertitude  & 
©bf^urité  y  n'eu  pas  ce  qu*on  doit  appelier  le  Dialo- 
gue philofophique ,  c'ell  le  Dialogue  lophîJîique* 
Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  loutenir  des  pa- 
radoxes par  des  Tophilmes  ,  que  de  donner  a  des  cho- 
ies tbignées  &  dilfembjables  une  apparence  de  rap- 
|)ort,  &  de  paroître  ainlî  rdpprochcr  les  extrêmes 
Se  afTimiler  les  contraires.  Mais  cette  manière  de 
rendre  refprît  lubtîl  efl  une  manière  encore  plus 
•ûre  de  le  rendre  faux  ^  louche.  L'art  de  bien  dé- 
cocher la  ficche ,  c'ell  d'atteindre  le  but.  Or  ici  le 
buted  la  vérité  \  Si  la  vérité  n*efl  qu'un  point.  Quand 
j'aurai  vu  les  deux  archers  vider  leur  carquois  fans 

Îr  atteindre  y  que  dirai- je  de  leur  adreffe  &  de  leur 
brce  a  tirer  en  Talr  f  Que  m'aura  lailTé  le  Dialogue 
le  plus  fubtil ,  le  plus  alamblqué  î  Le  doute  ,  ou  de 
faufles  lueurs  ,  ce  qui  eft  encore  pis  que  le  doute  :  car 
le  doute  eft  du  moins  un  commencement  de  lâgefle. 
Mais  celui-ci  lèroit  le  doute  méthodique ,  le  doute 
qui  en  me  plaçant  dans  le  point  d*ambigiiitCj  me  laîf^ 
feroit  une  raifôn  libre  &  lui  montreroit  les  deux  rou- 
les :  au  lieu  que  le  Dialogue  Ibphiftique  cherche  à 
capter  ma  perlû^i/îon  ;  &  c'ell  toujours  du  coié  le  plus 
faux,  queTécrivain,  pour  briller  davantage ,  s'efibrcc 
de  montrer  le  plus  de  vraisemblance;  ainfî ,  tout  fiin 
e(prît  s'emploie  â  dérouter  le  mien. 

Mais  qui  ne  fait  pas  que  dans  notre  foible  enten- 
dement rien  n'eft  trop  clair  ni  trop  bien  atsùré  ,  & 
qu'au  moyen  du  vague  des  notions  communes  &  de 
l'équivoque  des  mois ,  il  ell  facile  à  un  beau  parleur 
de  fout  brouiller  &  de  tout  obfcufcir. 

Le  difficile ,  je  le  répète ,  c'ell  de  démêler ,  de 
claflcr ,  de  circonlcrire  nos  idées  en  leur  donnant 
toutL*  leur  étendue  ^  d*en  ûifir  les  jullcs  rapports , 
de  tirer  ^{nC\  du  chaos  les  élcmencs  de  la  (cîence ,  & 
d  y  répandre  la  lumicre«  C*eft  à  quoi  le  Dialogue 
phïlolÔphique  tû  utilement  employé  ;  parce  qu'à 
incliirc  qu'il  ibime  des  nuages ,  il  les  diflipe  ;  qu'à 
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chaque  pas  il  ne  prélênce  une  nouvelle  dliScuIté  i 
qu*a£n  de  rapplanir  lui-même  ;  Se  que  ^n  but  câ  li 
tolutton  de  toutes  celles  que  rignorance,  rhabitsdf, 
l'opinion ,  oppofent  à  la  vériic.  Si  le  Dialogm  n'a 
pas  ce  mérite ,  U  n*a  plus  que  celui  du  lôphilhue,  plut 
ou  moins  captieux  ,  &  du  faux  bel-e(prit ,  trop  admiré 
par  la  fôttKe. 

La  beauté  du  Dialogue  pbilofbphique  réfcilte  dt 
rimportance  du  fijjet»  &  du  poids  que  les  raifont 
donnent  aux  opinions  opporées.  Si  pourtant  le  Diû^ 
logue  eu  moins  une  difpute  qu'une  leçon  ,  l'un  des 
deux  interlocuteurs  peut  être  Ignorant  :  mais  il 
doit  l'être  avec  e(pnt  ;  (on  erreur  ne  doit  pai  éot 
lourde ,  ni  fa  curiolîté  niaifê»  Les  Mondes  di 
Fontcnelle  lônt  un  modèle  dans  ce  genre.  Il  y  t 
peut-être  un  peu  de  manière  ;  mais  cette  mamtrf 
îngénieufe  n'eil  ni  celle  de  Pluche  ni  celle  àb 
Bouhours*  (  AL  MAmdOifTEL,  ) 

DiAiOGt7B  Poétique»  Quoique  toute  efpèce  et 

Dialogue  ibît  une  fccne ,  Ù  ne  sVn(îiît  pas  que  tsm  \ 
Dtalogue  (bit  dramatique.  Anôote  a  rangé  dsrtitli 
cla0è  des  Poélies  épiques  les  Dialogues  ce  Fktoa; 
ftir  quoi^Dacier  fe  fait  cette  difficulté  :  «  Ces  Z)jj»  J 
logues  ne  rciFemblent-ils  pas  plus  tôt  au  Poème  dri*| 
matique  qu'au  Poème  épique .'  Non  ,   (ans  docte,  I 
répond  Dacier  lui- même  u.  Et  clans  un  autre  ecdrrîi, 
oubliant  fa  déciiîon  &  celle  d'Arîilote  ,  il  nous  atoe 
que  les  Dialogues  de  Platon  font  des    Dialogua 
purement  dramatiques.  Si  Ton  s'entendottbi^  JôiiJ 
tnême ,  on  ne  (ê  contrediroit  pas»  I 

Le  Dialogue  épique  ou  dramatique  a  pour  obflt| 
une  adîon  ;  le  Dialogue  phtlofophique  a  ^ur  ob^ 
une  vérité.  Ceux  des  Dialogues  de  Platon  qui  m 
font  quedcveloper  la  do^rine  de  Socrate^  font  des 
Dialogues  philofôphiques  ;  ceux  qui  contiennent  Toa  I 
hiHûire ,  depuis  fon  apologie  jusqu'à  (a  mort,  toJ 
mêlés  d'épique  &  de  dramatique. 

11  y  a  une  font  de  Dialogue  dramatiqtae  < 
imite  une  fituaiion  plus  tôt  qu'une  aâàon  de  \i\ 
commence  otV  Ton  veut ,  dure  unt  qu'on  veut 
quand  on  veut  :  c'cft  du  mouvement  fans  promffitfi  j 
&  par  conséquent  le  moins  intérciîânt  de  touslesi^g 
logues.  Telles  (ont  les  églogues  en  général  »  I 
ttculîèrement  celles  de  Virgile»  admirables  d'ai 
par  la  naïveté  du  (cntîment  &  !e  coloris  des  in 

Non  ièulement  le  Dialogue  en  eu  (ans  i 
mais  il  tù.  aufFi  quelquefois  lans  fuite.  On  p< 
en  Faveur  de  ces  paftorates  ^  qu'un  Dialog 
fLiite  peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  nu 
en  imitant  la  nature  ,  a  pour  but  d^occuper  ; 
blement  l'efprit  en  intéreCïant   Tame  :  or    " 
ni  Fefprît  ne  peut  s'accommoder  de  ces  pc 
ternatîfs  ,  qui,  détachés  l'un  de  l'autre ,  ne  It I 
nent  à  rien.  Qu'on  fr  rappelle  rentrcijcn  def" 
avec  Tityre  ,  dans  la  premicre  des  bue 
Vireîle. 

JWÉL,  Tityre^  vous  jouiffei  ^wt plein nf^^ 

Trr.  C'eJÎ  un  dieu  qui  me  ta  pr^ufé* 

A!£L.  Quel  ejl  ce  dieu  àien/uijam  f 
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TtT*  Infinfé^  je  comparois  Kome  à  notre  petUi 

UÈL,  Et  quil  motif  fi  prejfani  vous  a  conduit  à 
Rome! 

TïT.  Le  défir  de  la  liberté^  &C» 

Oïl  ne  peut  fè  dirtîmuler  que  Tityre  ne  répond 
polac  à  cette  queflion  de  MéJibce  ^  Quel  e(l  ce  dieu  l 
c'ell  li  qu*ii  devroît  dire  :  Je  Val  %fu  â  Rome ,  ce 
jeune  héros  ^  pour  qui  nos  autels  fumeru  douie/jîs 
i*an, 

M  eu  A  Rome!  &  qui  vous  y  a  conduit? 

TiT,  Le  déjîr  de  la  Lihené, 

L'on  avouera  que  ce  Dialogue  ftroît  plus  dans 
Tordre  de  nos  idées,  éc  n'en  feroit  pas  moins  ddn s 
le  naturel  &  la  naïveté  d'un  berger. 

iVIais  c'cft  fiircout  dans  la  Poélie  dramatique  que 
le  Dialogue  doit  tendre  à  (on  but*  Un  personnage 
qui  ,  dans  une  ntuaiîon  întéreiïànte  ,  s'arrête  à  dire 
de  belles  choies  qui  ne  vont  point  au  fait,  reJetnble 
à  une  mère  qui,  cherchant  (on  fils  dans  les  campa- 
gnes ,  s'amuferoit  à  cueillir  des  âeurs. 

Cette  règle  ,  qui  n'a  pjiot  d exception  réelle,  en 
a  quelques-unes  en  apparence  :  il  eft  des  Iccnes  où 
ce  que  dit  l'un  des  perlonniges  n*efl  pas  ce  qui  oc- 
cupe Tauire  :  celui-ci,  plein  de  (bn  objet,  ou  ne  ré- 
pond point ,  ou  ne  répond  qu*i  lôn  idée.  On  flatte 
Armîde  lur  fa  beauté ,  fur  Li  jeunelTe ,  iîir  le  pou- 
voir de  fes  enchaînements  ;  rien  de  tout  cela  ne  dîP 
fipe  la  rêverie  où  elle  efl  plongée*  On  lui  parie  do 
lès  triomphes  &  des  captifs  qu'elle  a  faiis  ;  ce  mot 
feul  touche  â  Tendroît  fenfible  de  fou  ame  \  là  paf- 
lion  le  réveille  £c  rompt  le  liience  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vailljinf  de  cousp 

IWérope  entend  ,  (ans  l'écouter ,  tout  ce  qu'on  luî 
ait  de  (es  profpérités  &  de  li  gloire.  Elle  a  voit  un 
nU  ;  elle  Ta  perdu  ^  elle  Tattend  :  ce  fentiment  lèul 
rintéreflè. 

Quoi  ,  Narbai  ne  vient  poïnt  ?  revcrraî-)c  mon  fils  ? 

LU  efl  des  /ituations  où  l'un  des  pcriônnages  dé- 
oume  exprès  le  cours  du  Dialogue ,  Jôit  crainte , 
tncna^ement ,  ou  dillimulation  ;  mais  alors  même  le 
Dialogue  tend  d  (on  but,  quoiqu'il  lemble  s'en  écaf- 
tef.  Toutefois  11  ne  prend  ces  dctoors  que  dans  des 
otaations  modérées  :  quand  la  pafllon  devient  impc- 
roeufe  &  rapide  ,  les  replis  du  Dialogue  ne  ïont  plus 
*lafi5 1?.  nature,  \Jn  ruilfeau  lêrpcnte ,  un  torrent  fe 
prWpite  ;  auiïi  voït'On  queli^uefoîs  la  paATion  rete- 
nue ,  comme  dans  Ja  déclaration  de  Phcdre ,  s'ef- 
fercer  de  prendre  un  détour  ,  mais  tout  â  coup  rem- 
pauifa  digue  ,  s'abandonner  à  lôn  emportement. 

Ah  cruel  !  tu  m*at  trop  enccndiie  ; 
3c  l'en  ai  die  aflTcz  pour  te  tirer  d'erreur, 
Hl  bien  t    connoîs  ftnc  Phcdre  &  toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  eflcncielles  du  Dialogue  y  c'ell 
«î'ttre  coupé  à  propos  ;  hors  des  Situations  dont  je 
Viens  de  parler ,  où  le  refpeA ,  la  crainte  ,  la  pudeur 
paûion  Se  lui  impoiênt  âlence ,  hors 
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de  là  ,  dis-je ,  le  Dialogue  eil  vicieux  dès  que  la 

réplique  fe  fait  attendre  :  défaut  que  lei  plus  grand» 
m<iitres  n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a  donné 
en  même  temps  l'exemple  &  la  le^on  de  Inattention 
qu'un  doit  à  la  vérité  du  Dialogue  :  dans  la  (cène 
û'Augufte  avec  Cinna  ,  Augufte  va  convaincre  de 
trahiloii  &  d'ingratitude  un  jeune  Homme  fier  5c 
bouillant ,  que  le  tcul  relpc^  ne  fauroit  contraindre  i 
il  a  donc  fallu  préparer  le  (iience  de  CInna  par  Tor- 
dre le  plus  in-poUnt  :  ceptfndant,  malgré  la  loi  qu9 
lui  fait  Augulle  de  tenir  là  langue  captive ,  des  qu*U 
arrive  à  ce  vers , 

Cinna,  tu  c'en  fouvieni  ,  &:  ircu3É  na*aflàflîncr  ; 

Cinna  s'édiape  &  va  répondre  :  mouvement  naturel 
&  vrai ,  que  le  grand  peintre  des  palTions  n*a  pas 
manqué  de  lâiflr,  Ceft  ain/î  que  la  réplique  doîc 
partir  far  le  trait  q\]i  la  Iblliciie.  Les  récapitulations 
ne  font  placées  que  dans  les  délibérations  &  les  con- 
férences ptjlitiques  ^  c'ell  i  dire  >  dans  les  moments 
où  Ta  me  doit  le  poiféder. 

On  peut  difîinguer  ,  par  rapport  au  Dialogue^ 
quatre  formes  de  (cènes.  Dans  la  première  ,  les  in- 
terlocuteurs s'abandoTUiem  aux  mouvements  de  leur 
ame  fans  autre  motif  que  de  l'épancher  :  ces  Icènes- 
là  ne  conviennent  qu*i  la  violence  de  la  palTion  ; 
dans  tout  autre  cas  elles  doivent  ctre  bannies  du 
Théitre,  comme  froides  $c  lupcrflues.(^,ELo<iUEWCB 
PoÉriQUfi,  )  Dans  la  (econde ,  les  interlocuteurs  ont 
un  deflein  commun  qu'ils  concertent  enfemble  »  ou 
des  (ècrets  mtérefïânts  qu'ils  ^  communiquent  :  telle 
cft  la  belle  Icène  d'expolîtion  entre  Emilie  Se  Cinna* 
Cette  forme  de  Dialogue  eft  froide  &  lente,  i  moins 
qu'elle  ne  porte  lur  un  intérêt  trcs-preffant»  La  iroî- 
iième ,  eu  celle  où  l'un  des  interlocuteurs  a  un  pro- 
jet ou  des  Icntiments  qu'il  veut  infpirer  à  l'autre  r 
telle  eftia  tcène  de  Néreflan  avec  Zaïre.  Comme  Tua 
des  perfonnages  n'y  ell  que  p.^(ïif,  le  Dialogue  ne 
làuroit  être  ,  nî  rapide,  ni  varié;  &  ces  ïortes  de 
Iccncs  ont  belôin  de  beaucoup  d'Éloquence.  Dans  la 
quatrième,  les  înterJocuteurs  ont  des  vues,  des  fên- 
timents,  ou  des  payons  qui  fê  combattent ,  Ôc  c'ell 
la  forme  la  plus  favorable  au  Théâtre.  Mais  il  arrive 
louvent  que  tous  les  perfonnages  ne  fe  livrent  pas  , 
quoiqu'ils  iblent  tous  en  aâion  ;  &  alors  la  fccne  de- 
mande d'autant  plus  de  force  &  de  chaleur  dans  \m 
Hyle  ,  qu'elle  eft  moins  animée  par  le  Dialogue • 
Telle  eà  dans  le  lêniiment,  Ja  fccne  de  Burrhos  avec 
Néron  ;  dans  la  véhémence ,  celle  de  Paldmède  avec 
Orcfle  &  Éledre  ;  dans  la  politique  ,  celle  de  Cleo- 
pâtre  avec  fes  deux  fils;  dans  la  paflion^  celle  dePhc- 
dre  avec  Hippolyte.  Quelquefois  aufli  tous  lesinter- 
4ûcuteurs  le  livrent  au  mouvement  de  leur  ame,  & 
fê  combattent  à  découvert.  Voila  ,  ce  ièmble,  la 
forme  de  i  cènes  qui  doit  le  plus  échauiîcr  l'imagina- 
lien  du  poète,  &  produire  le  Dialogue  le  plus  ra-' 
pi  de  &  le  plus  animé  ;  cependant  on  en  voit  peu 
d'exemples  ,  même  dans  nos  meilleurs  tragiques,  lî 
Ton  excepte  Corneille  ,  qui  a  poulie  la  vivacité  ,  la 
force  ,  &  la  jufleffc  du  Dialogue  au  ]  "     * 
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de  •fïçrfedlon.  L'exiréine  difficulté  àf  ces  belles 
iccBef"  Yispi  de  ce  qu'elles  fuppofent  à  la  fois  un 
fuîei  très-important,  des  caraàcrcs  bien  contraftcs, 
de%  leRtunenis  q^i  fe  combauent ,  des  intcrcLs  qui  le 
baliincexit ,  &  allez,  de  rellources  dans  le  pocce  pour 
quej*ame  des  (peâAteurs  foU  tour  à  tour  encraince 
vers  Vuti  3c  l'autre  partie  par  IVloquence  des  répli- 
ques. Oji  peut  citer  pour  modèle  en  ce  genre,  k 
kcne  eoire  Horace  Se  Curiace  v  celle  entre  Félix  fie 
PâttUne  ;  la  conférence  de  Pompée  avec  Scnorius; 
âoHn  plufieurs  Iccnes  d'Hcradius  &  du  Cid,  &  (ûr- 
lou£  celle  entre  Chîmcne  &  Rodrigue ,  oj  Ton  a  re- 
lève, d'après  le  malheureux  Scudert,  quelques  jeux 
trop  recherchés  dans  TexpreOion  ,  fans  dire  un  mot 
4e^^\^ù^mé<iuDuiloguey  de  la  noUleiTe,  de  la  chaleur, 
du  natiireldesièntiuients  ,  qui  rendent  cette  Iccne  une 
diQS  pliis  belles  &  des  plus  pathétiques  du  Théâtre. 
-  En  général,  le  defir  de  brillcc  a  beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tragédies  :on  ne  peut  (e  réjôudre 
À  fiûre  interrompre  un  perix>nnage  auquel  il  refle  en- 
core de  belles  chofes  à  dire  ;  &  le  goût  cil  la  vidime 
de  refprîi.  Cette  nialheufeufe  abondance  n*ctoit  pas 
connue  de  Sophocle^  d'Euripide  ;  &  fi  les  modernes 
ont  quelque  choie  à  leur  envier,  c'eft  l'ailànce,  la 
précifîon,  3c  le  natufclqui  règne  dans  leur  Dialo- 
gue^  dont  le  défaut  pouriant  etl  d'ctre  trop  alongé* 

Parmi  nos  anciens  tragiques,  Garnier  afî'et^oit  un 
Diabgus  extrêmement  concis ,  mais  fymmétrique 
&  jouant  fur  le  mot,  ce  qui  ell  ablôlunient  contraire 
au  naturci.  Corneille  £e  reproche  à  lui-mcme  ,  ainfi 
qu'à  Euripide  &  à  Sénèque ,  Taffèdation  d'un  J}ui' 
logut  trjop  découpé  vers  pak  vers. 

Dans  Ip  Comique  ,  Molière  efl  un  modèle  accom- 
pli dans  fart  de  dudagtur  comme  la  nacirc  :  on  ne 
voie  plis  dans  toutes  les  pièces  un  feui  exemple  d'une 
réplique  hors  de  propos  ;  mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s*attachoîta  U  vérité  ,  autant  lès  fuccefleurs 
s*en  éloignent.  La  facilité  du  Public  à  applaudir  les 
liradeê  êc  les  portraits^,  a  fait  de  nos  fcenes  de  Comédie 
des  galeries  d'enluminures.  Un  amant  reproche  a  fa 
muitrtlTe  d'être  coquette; elle  répond  par  une  défini- 
tion  de  la  coquetterie,  C'efî  ibr  le  mot  qu'on  réplique 
Se  non  fur  la  cho(ê  ;  moyen  d*alonger  tant  qu'on  veut 
une  fcène  oii'ive,  où  fouvent  l'intrigue  n*a  pas  fait 
le  plus  petit  chemin  au  bout  d'un  quari-d'heure  de 
conversation. 
,  La  repartie  furie  mot  cft  quelquefois  plaîfàntc, 
mais  ce  n'cd  qu*amant  qu'elle  va  au  fait,  Qu*un  va- 
let, pour  appa[{er  Ion  maure  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez  «  lu^  dîfe , 

Que  fenc\-vous  ,  Monfieur  y  du  nc\  iTun  mar- 
gui  Hier  ? 

le  mot  efl  lui-même  une  raifôn  ;  la  luns  toute  entière' 
de  Jodelctefl  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  Dialogua  viennent  communément 
de  la  flérilité  du  fond  dî  la  (cène ,  &  d'un  vice  de 
conÔitutlon  dtînsle  lujct.  SI  la  dirpolitionen  étoit  telle 
qu'à  chaque  fccne  on  partit  d'un  point,  pour  arriver 
.T  un  point  déterminé  ,  en  forte  que  le  Dialogite  ne 
dut  lêf  vir  qu'au  progrès  de  i'adion  ^  chaque  repli- 


q\fe  4e wt  à  la  fcçnd  , .  ce  que  Jâ  fc^ne  ell  j  rtAe , 

c'crt  â  ditie,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  dè- 
ngyer.  Mais  dans  la  ditlributién  primitive  on  UilTe 
dtîs  intervalles  vides  d'aâion  ;  ce  lônt  ces  rides 
qu*on  veut  remplir^  &  de  là  les  e^icur^ons  h  les  len- 
teurs du  I^lahgue.  On  demande  combien  d^oâiean 
on  peut  laire  dialoguer  enfemblc  i  Horace  dit ,  i 
,  tout  au  plus  i  maiï  rien  n'cmpcche  de  pailèr  ce  ai 
bre  ,  pourvu  qu'il  nY  ait  dans  la  fccne  »  ni  confuC 
ni  longueur.  Voyez  Tcxpolition  du  Tartufe,  f 

MARUOitTEU  ) 

(N.)  DIASYRME.  f.  m.  Efpèce  d'ironie  dédai- 

gneufêou  mali^oe,  qui  par  une  raillerie  humiliince 
dévoue  au  mépris  la  perfonne  qui  en  eÛ  robjec. 

Selon  le  J^idlonnairc  dt  îtévoux^  c*eÛ  une  ci' 
pèce  d'Hyperbole ,  &  une  exagération  û*une  clwiê 
balTe  5:  ridicule.  Ceci  peut  bien  être  une  des  formel 
que  prend  Le  Ulafyrmt ,-  mais  rien  n'eoipécbe  qa'ii 
ne  puiile  en  prendre  d*autrês. 

On  dit  d^ns  X Encydopcdit  que  c'eil  une  fîgtBt, 
par  laquelle  on  élude  une  queftion  â  laquelle  il  jênitt 
ennuyeux  de  répondre.  On  peut ,  fans  douce,  élites 
*  cette  réponie  par  xin  Diafyrmi  ^  mais  on  pestle 
faire  aulïi  par  toute  .^utre  figure  ou  meme^  Câns  m* 
cunc  figure. 

Toutes  ces  idées  Ibntprtfès  de  Longîn,  qui  a  dé^gnî 
fous  le  nom  de  Diafyrmc  les  différents  uîagcs  qo'oi 
en  faifoit.  A't>y,  la  Traduâion  de  ce  rhéteur  pat  Bel- 
leau  (  clî*  xxviij.  mu,  9-  &  c/t>  xxxj.  m>{^  17»  àtm 
l'édition  de  M.  de  S.  Marc,  5.  vol,  S%   1747.) 

Je  crois  donc  devoir  m'en  tenir,  avec  Volwa 
(  Rhti,  comracln  IV.  K.  3-  )  à  l'idée  d'une  railletie 
maligne,  Inlmica  Irrifio^fal  txtra  cœd<nu  Cet 
d'ailleurs  eft  précisément  indiqué  par  la  vaWur  &- 
tcrale  des  mots  :  ^m«f/>ftwf  a  pour  racines  tm ,  /v% 
&  euftCj[,m ,  fîb'tla  ;  en  forte  que  ce  nom  grec  répond 
littéralement  au  nouveau  mot  /rant^ols  /''tffifijgr* 
L'idée  attachée  à  ce  dernier  mot  nVfl  pcuitam  pt* 
précisémenr  la  même,  /'oyij  PEasiritAOP.  J 

Notre  bon  roi  Henri  IV  difput^nt  un  jour  rrécj 
un   ambaffadeur  d'Efpagnc  ,  il  lui  dît    en  c^^lcfe; 
>î  J'irai  jufqu'à  Madrid  c<  ;  Pourquoi  noft^  Sinîlo 
répliqua  froidement  rambaiDideur  ;  Prançois ly^ï 
bUn  €té.  C*étoît  un  DLifyrmc  piquant ,  qui ,  eti  ra^  ) 
pebnt  ridée  de  la  priiôn  de  Fn-ini^d^I  en  Etpiyne» 
l.^îffoit  entendre  cLiremcnt  qu'il  pouvait  en  artittf  j 
autant  A  Henri  IV.  L*orgufil  de  refpagt^ol  lui  tti^K] 
fuggéré  cette  ironie  maligne.  | 

En  voici  un  autre  exemple ,  où  une  juDe  confiiBCt 
dans  fâ  propre  cîiulê  infpire  à  Torateur  un  DlafymÊ 
amplement  dédaiijneux  ;  c'cft  raurrur  de  VAvtrvfi^ 
mtm  du  Cler^t  iU  Franct  aux  JîdéUs  du  rûymmi 
en  1770  ,  qui,  après  rexpofîtion  des  idces  coBi»* 
lantes  que  nous  prélente  la  foi  ,  fc  1         '  *> 

tion  des  v*îincs  reffbijrces  de  ï'înc  -i 

»  O  vous  qui  ofei  douter  des  vûr  .^ 

jï  la  Providence  &  du  miracle  (uL  ;• 

«  demprion  ,  vçnez-donc  offrir  vos  frv^i^itfi  i;*«ji4»ll* 
»  lions  à  ^e  misérable  habitant  de  I4  ctisp^ptt 


^*' 


1»  ijluachèceàhfîteur  defônfpont  lèfbîbîe  aliment 

I»  qui  prolonge  (es  trifles  jours  ;  à  cette  mcre  înfor- 

to'funée ,  â  qui  le  Ciel  a  donné  un  doeur  fenfîble, 

I»  des  enfartts  àciever ,  Se  nui  fecours  à  leur  offrir  ; 

I»  k  cet  homme  puillknt,  qui  a  ctonnc  Tunivers  par 

b  Ct  cbute  comme  il  Tavoit  é[onnc  par  fon  éleva- 

y  lion  ;  a  cet  homme  àé  pliiifir ,'  à  qui  il  rre  refle 

m  que  des  reinords  d^orants  St.  de  crucllei  infirmi- 

^  tés  ;  à  ce  malade  languilTint ,  qui  ne  fait  que 

%chotiîr  entre  les  dangers  des  remèdes  &  ceux  de 

l>  h   maladie'»  entre   les    douleurs   qui  retar'deiii 

il  le  momentdeftmort  3:  celles  qui  racCéièrent*,,  . 

»  Dites  à  celui   qui  manque  de  tout,    qti'il  n*eft 

»  point  d*aiifrès  bien^  que  ceu'x  qu'on  pof?ècfe  fur  la 

»  tefre;  à  celui  dont  la  maladie  &la  débauche  ont 

p  flffoibîî  les  (êris^  gu'il  lie  peut  être  heufeux  que 

i»  lof (qu'ils'  feront  fatisfiaits  :  dite^s  à  celui  qui  eil  1 

•  h  viâimcdc  h  fraude  k  de  Tinjudice,  que  lin-  ' 

»  tifét  doîrétre  le  prefiiîer  mobile  de  rhomme'i  & 

3*  que  tout  eft  dans  l'ordre  brfqiie  le^  vues  de  cet 

*i  intérêt  lônt  remplies;  dites  furtouf  à  ce  malheu- 

»  Tcux  étendu  fûrie  lit  de  la  mort,  qu'elle  empone 

»  wec  elle  une  deftru<flion  totale  ^  que  le  néant  va 

»^  devenir  (bjfi  partage  ^  qu'il  perd  tout  êc  n'a  rien 

»  à  efpérer.  «  (M.  Be'jI&zèe,) 

•(N.):ï>ÏATYPOSE.  C  f.  Terme  employé  par 
quelques  riiéteurs  pour  celui  d'Hyj?ôtypoJe  :  Atx- 
rizmrts ,  ditlnemio  (image)  ;  RR.  hliy  St  ruxiaf^ 
^^ro;,  de  iJ^rdr^  vamAz  rv^rlm^  verberù  ^  quia 
\fyura  percujpom  efficitur.  Le  mot  hlypotypojc  cfl 
pîiïs généralement  re^u,  /^oy^^HypotYFoSE,  (M, 

'l^l-DTCHORte  nniiTertnedelaPoé^eîtrè. 

.  lié  aînff  un  pied  c  e 

I  a  dire,  de  quatre  fyilahes,  dont  la  première  etl  ion- 

p  1?  .^  !>  Seconde  brcve  ^  la  troiuème  U»ngue  &  la  - 

ve  ;  comme  dans  r42/i///émij  Compio- 

Aur^^c,  Ce  mot  efl  en  g(ec  Ai^xo^iTif  ^ 

on  de  hv-a^df'^  diiplex  y  Sc^tî^^^^^  ^^^' 

'"^>    c  cil  en  effet  un  doublé  Cliôréc.  f^yt^t  ^^^o- 

/K.)  DICTION.  L  f  On  regarde  affez  commu- 
'  comme  fynonynes ,  les  mots  Elocution  ^ 
,  &  Style;  je  ferai  voir  ailleurs  corhbien  il 
ions  éloignes  d'avoir  le  même  ^ftns.  \f^oyi\  YXo- 
cCTidN  »  Diction  ,  Style.)  Mais  je  iraiterai  de 
Âaain  d*cux  n  /à  place  ,  &  je  vas  coniraencer  îcî 
par  le  mot  Di^iion, 

La.  Dinion  eft  la  ferme  conflîtutive  des  parties 
ti  de  Tenfemble  de  l'Onsifon.  Foy€\  Oraîsok, 
Par  rapport  aux  parties  de  i'Oraifbn,  la  Diéîion  ell 
!a  dé:ermination  du  lèns  primitif  qu'on  y  a  attaché  , 
htpim  élémentaires  qui  compofent  les  f)  Habes,  de 
j  accent  pro(ôdii]uc  ti  de  la  quantité  de  ces  f^llabés, 
&  des  caraàcre s  exigés  par  rorthognipbe  pour  re- 
|rtômer  loutei  ces  choies»  Par' rapport  àTenftmble 


de  rOraîfbn  >  la  Dl/fton  e£!  la  détermination  *dèf 
accidet^ts  donf  les  àiots  fbnt  fufcéptiblcs  rektive* 
ment  ;iux  vues  de.  rOrr.ifôn. 

L'Euphonie  (  Foy^  ce  mot)  ef! ,  non  pas ,  farj 
doute  ,  le  premier  principe  ^  mais  le  principe  domi- 
nant qui  détermine  les  combîn allons  des  Ions  paf 
rapport  aux  mots  primitifs  ,  aînfi  que  les  formes  qui 
donnent  naifTancc  aux  mots  dérivés  ou  qui  c^raÔé-t 
ri^nt  les' accidents  grammaticaux  des  uns  &  dc« 
autres.  Cefl  donc  â  la  Dlcîlon^\xG  Ct  rapporte  l'Eu- 
phcnîe  8:  Écn^t  c^  qui  tontribueà  l'hamTonic  du  dil^ 
céifrs  :  c'tfft  Fa  DiÛion  qui  fait  que  les  langues  font 
plus  ou  moins  douces ,  plus  ou  moins  ludes ,  plus  o\i 
moins  chantantes,  &c^ 

Les  MétaplaGnes  f  foyet  ce  mot')  font  des  fîgu* 
tes  de  D:if7ion\  puilqulls  fe  font  par  rakération  du 
Vnatcriel  des  mots. 

Les  c^raâcre*:  effenciels  de  \zDïâfi<m  fint  la  pu* 
Tcté  &  la  c  .  i  la  pureté  ,  qui  n'admet  que 

îesmotsau:  ir  le  bonufage  &  dans  le  fêns  que 

CLt  ufàgc  a  fixcj  &  les  afiôciations  de  termes  qu'il  à 
perMifes;  la  côrredlion,  qui  obïêrVe  exaélement  ks^ 
règles  de  fyntaxe  &  d'orthographe  reçues  dans  1% 
langue.  Le  Barbarlline  efl  donc  un  yice  contraire  à 
la  pureté  delà  Di^ion  ;  5£  le  Soléciîine ,  un  vice 
opposé  à  la  correâion.»  Foy^^  BàESAAIIms  ûf  So* 

LÉCISME,    [M.HtAUZÈE^    ' 

DicTiow.  Belles-Lettres,  Manière  de  s*expTf- 
mer  d*un  écrivain  ou  d'un  auteur  :  c'ctt  ce  qu'oa 
ncmme  autrement  Éîocutlon  &    StyU^ 

On  convient  que  les  diffcrcnis  genres  d^écrlre 
exigent  une  Dl^ion  différente  j  que  le  flyle  d'un  hil» 
tonen  y  p&r  exemple,  ne  doit  pas  erre  lemcme que 
celui  d'un  orateur  ;  qu'une  ^^^V^^tation  ne  dort  pas 
être  écrite  comme  un  panégyrique;  Si  que  le  Ryltî 
d'un  prolateur  doit  ctre  tout  a  fait  diffîngué  de  celui 
d'un  poète  ;  mais  on  n'eft  pas  moins  d'accord  fur  le^ 
qualités  générales  communes  à  toyte  forte  de  JPiv- 
tton^  en  quelque  çenre  d'ouvrages  que  ce  fôiCp  tl'i* 
Elle  doit  ctre  claire,  p?.rce  que*  le  prc^*  -  ^  r  de 
la  parole  étant  de  rendre  Icj.idé'ts,  pu  >r,\ 

non  (êulement  peur  fèfdirc  entendre,  m.ii^  tr'j;ûre 
de  manière  qu^oo  nç  puiîle  point  ne  p^s  être  eKtendu.^ 
X*  Elle  doit  ctre  pure  ,  c  cil  i  dire,  ne  conflfler  qu'en 
termes  qui  foient  en  ufâ^e  à  corrtds;  phicés  dsny. 
leur  ordre  naturel;  également  dégagée  Se  de  terme* 
nouveaux,  à  moins  que  la  néceifite  ne  l'exige.  S: 
de  mots  vieillis  bu  tombés  en  di fc redit.  ;**.  T 
çjre  ciégante,  qualité  qui  confîfle  princip. 
dans  le  cnoix^  Farrangemert.  &  l'harmonie  des  nnûcs; 
ce  qui  produit  auffi  la  variété.  é^\  Jl/aut  qu'elle  (oir 
convenable  >  c'eil  ^  dire  ,  aflbrtic  au  fijjet  que  t^i 
traite. 

L'Éloquence ,  laPoé/îe»  TOifloîre,  la  Philosophie^ 
la  Critique,  éc,  ont  chacune  leur  Diéliort  propre  âc 
partiLilhtre ,  qui  fe  fiibdivife  &  ïe  diver/îfieenccTe^ 
tclativcnicnt  lux  différents  objets  qu*e  '  --.f  :  ^ 
qpe  traîten^  ces  Sciences.  Le  ton  d'un  p^  ;-  U 

celui  d  un  plaidoyerfont  àufE  différents  ènire  «ux,. 
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que  le  flyle  d*une  ode  e(l  différent  de  celui  d^une 
1  ragédie  »  8c  que  la  Didioa  propre  a  la  Comédie  dl 
elle-mcme  difTcrcnre  du  ftyie  lyrique  ou  tragique. 
Une  hilbire  proprement  diic  ne  doit  poini  avoir  la 
sèchereiïe  d  un  journal ,  des  Mes  ,  ou  des  annales , 
^ui  ïônt  pourtant  des  monuments  hiftoriqucs;  &  ceux- 
ci  n*admettent  pas  les  plus  litaples  ornements  qui 
peuvent  convenir  a  l'Hiftoire  »  quoique  pour  le  fund 
ils  exigent  les  mêmes  règles.  (  Vai*l*e  Mallet»  ) 

DICTIOMNAIRE  DE  LANGUES,  On  appeUe 
ain/i  un  Didiormairc  deftinc  à  expliquer  les  mots  ks 

S  lus  ufueis  &  les  plus  ordinaires  d'une  langue;  il  etl 
iftingué  du  Diéiionnaire  hiftorioue ,  en  ce  qu^il  ex- 
clut les  faits,  les  noms  propres  dejieux,  dcperfonnes, 
&c.  &  ileft  diilingué  au  DiÛionnalre  de  Sciences, 
en  ce  qu'il  exclut  les  termes  de  Sciences  trop  peu 
connusse  familier^  auxfeuls  lavants. 

Nous  obftrveron$d*abord  qu'un  Dléîionnalre  de 
langues  eft  ou  de  la  langue  qu*on  parle  dans  le  pays 
«ù  le  i?i<7io/*/ïi2/V^lefait,  par  exemple,  de  la  langue 
françoife  a  Paris  ;  ou  de  langue  étrangère  vivante, 
pu  de  langue  morte* 

Dicïhnnairt  Je  langu<  ffançoife^  Nous  prenons 
ces  Ibrtcs  de  Didionnaircs  pour  exemple  de  Dic- 
tiùnnaiu  de  langue  du  pays  ;  ce  que  nous  en  dirons 
pourra  s'appliquer  facilement  aux  Diélionnalrci  an- 
glois  faits  i  Londres  »  aux  Dldiomiaires  elpagnols 
Siits  à  Madrid  ,  &i.\ 

Dans  un  Dldionnaîre  de  langue  françoifê  il  y  a 
principalement  trois  chofes  àconfîdérer;  la  lignifi- 
cation dçs  mois  ,  leur  ufage  ,  &  la  nature  de  ceux 
qu'on  doit  faire  entre  dans  ce  î>t^towiaire.  La  fîgni- 
fication  des  mots  s'établit  par  de  bonnes  définitions 
(  voyc^  DéFiNiTio»)  ;  leur  ufige  »  parune  excel- 
lente fyntaxe  (  voye^  Syntaxe  }ileur  nature  enfin, 
par  l'objet  du  Di^ionnuirc  même.  A  ces  trois  objets 
princîpaux^on  peut  en  joindre  trois  autres  fubordonnés 
a  ceux-ci  ;  la  quantité  ou  la  prononciation  des  mots , 
rorthographe  ,  &  Tétymoiogie.  Parcourons  fiiccef- 
fivemcnt  ces  Cx  objets  dans  Tordre  que  nous  leur 
avons  dotwié. 

Les  définitions  doivent  être  claires,  précUês ,  Se 


Il  faut  au  moins  que  le  nombre  de  ces  idées  (bit  le 

Î)lus  petit  qu'il  ell  pofTîble.  Ce  n'cfl  point  en  général 
a  brièveté  qui  fait  qu'on  efl  obfcur ,  c*eft  le  peu  de 
choix  dans  les  idées,  Sf  le  peu  d*ordrequ*on  met  entre 
elles.  On  eft  toujours  court  8c  cfair  ,  quand  on  ne  dit 
que  ce  qu'il  faut  &  de  la  manière  qu  il  le  fiut  ;  au- 
trement, oned  tout  à  la  fois  long  &  obïcur.  Les  défi- 
riitîon^  Si  les  démonflrations  de  Géométrie ,  quand 
elles  (ont  bien  faites,  font  «ne preuve  que  la  brièveté 
cil  plus  amie  qu*ennemie  de  la  clarté. 

Mais  comme  les  définitions  confiftent  â  expliquer- 
un  mot  par  un  ou  plu/îeurs  autres  ,  il  réftilte  néce(- 
fairemem  de  H  qu*il  e(t  des  mots  qu'on  ne  doit  Jamais 
défijîir ,  pui^u' autrement ,  toutes  les  dcfiniiions  ne 
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former  oient  plus  qu*u«ie  efpèce  de  cercle  vîcieitx ,  diw 

lequel  iin  mot  (eroit  expliqué  par  un  autre  mot  qu*il 
auroit  fervi  à  expliquer  lu i*meme.  De  la  U  s^enfuit 
d'auord  que  tout  QUlionnairt  de  langue  dans  lequel 
chaque  mot  fans  exception  fera  défim  ,  cil  nécellii- 
rement  un  mauvais  D iÛlonnalrc ,  &  Touvrage  d'une 
tête  peu  philo  lôphique.  Mais  quels  font  ce*  mots  de 
la  langue  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  dcfinij  j 
Leurncmure  ell  peut  être  glus  grand  que  Ton  ne 
s'imagine ,'  ce  ^ui  le  rend  difticile  a  déterminer,  c'eÔ 
qu'il  y  a  it%  iiaots  que  cerLiios  auteurs  reg^itdent 
comme  pouvant  être  tlcfinis ,  &  que  d'autres  croient 
au  contraire  ne  pou  voir  l'ctre:  tels  font,  par  exemple, 
les  mots  rt/Tur,  <fpat:ey  courbe^  &c,  mais  il  eft  au  motos 
un*  grand  nombre  de  mots ,  qui ,  de  r<tvet]  de  tout  te 
monde  ,  le  refiileni  a  quelque  elpèce  de  définition  que 
ce  puille  être;  ce  iônt  principalement  des  mots  qui 
défignent  les  propriétés  gcnc raies  des  êtres  y  comme 
€xijiaic€ ,  eiendue ,  pmjéc  ^  fenfaiîûn  ,  temps  ,  ÔÇ 
un  grand  nombre  d'«iutres, 

Ainfi,  le  premier  objet  que  doit  fe  propofêr  raiiiettr 
d'un  I/KTiorj/ia/r^f  de  langue,  c' e il  de  former ,  autant 
qu'il  lui  ferapoflible ,  une  lille  exade  de  ces  lortes  de 
mots ,  qui  feront  comme  les  racines  philoiôphiquei 
die  lit  langue  :  je  les  appelle  ainfi,  pour  les  diltinguer 
ét%  racines  grammaticdles ,  qui  fervent  à  former  5c 
non  à  expliquer  les  autres  mots.  Dans,  cette  efpcce 
de  lide  des  mots  originaux  &  primitL's,  il  y  a  deux 
vices  à  éviter  ;  trop  courte,  elle  tomberoit  lotivent 
d^ns  l'inconvénient  d'expliquer  ce  qui  n*a  pas  beiôin 
de  l'être,  Ôf  auroit  le  défaut  d'une  Cîrammàire  dans 
laquelle  des  racines  grammaticales    fcroient  miles 
au  notnbre  des  dérivés  ^  trop  longue ,  elle  pourrait 
faire  prendre  pour  deux  mots  de  lîgnificaiîcrn  ires-dif^ 
térente  ,  ceux  qui  dans  Iç  fond  enferment  k  même 
idée.  Par  exemple,  les  mots  à^durêtik  de  u  nps^M 
doivent  point,  ce  me  ftmble,  fe  trouver  l'un  ^Tautri 
dans  lalifle  des  mots  primîtiîs;  il  ne  faut  prendre  <]tte 
fun  dçs  deux  ,  parce  que  la  mcme  idée  etl  cnternirt 
dans  chacun  de  ces  deux  mots,  San^  doute  la  dcûniiLoa 
quVn  donner^  de  l'un  de  ces  mots,  ne  Icrvira  ptsà 
en  donner  une  idée  plus  claire  ,  que  celle  qui  eu  pré- 
sentée naturellement  parce  mot;  mais  clic  lérvirada 
moins  à  fiiîre  voir  l'anaîogîe  &  la  liailôn  de  ce  fnot 
avec  celui  qu'on  aura  pris  pour  terme  radical  &'  pri- 
mitif* En  général  les  mots  qu'on  aura  prit  pour  radi« 
cauk  doivent  être  tels ,  que  chacun  d'eux  préfen» 
une  idée  abfblument  différente  de  l'autre  ;  S:  c'eft  là 
peut-être  la  règle  la  plus  sûre  Se  la  piusiîmple  pour 
former  la  lille  de  ces  mots  :  car  après  avoir  faitl'tjm- 
mératîon  la  plus  exa^e  de  tous  les  roots  d*une  tan^ue| 
on  pourra  former  des  efpcces  de  tables  de  ceux  qui 
ont  entre  eux  quelque  rapport*  Il  ed  évident  que  le 
mcme  mot  le  trouvera  (buvent  dans  plufieurs  rilesj 
&  d^s  lors  il  fera  aisé  de  voir  par  la  nature  de  cemorf 
&  par  la  comparaifôn  qu*on  en  fera  avec  celui  auquel 
il  fè  rapporte,  s'il  doit  être  exclus  de  la  lîilc  desradi- 
caux ,  ou  s'il  doit  en  faire  partie.  A  l'égard  de*  mot» 
qui  ne  fe  trouveront  que  dans  une  (cule  table,  ûfl 
cherchera  parmi  ces  mots  celui  qui  renferme  ou  pf 
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renfermer  Vià^ch  plus  fîniple;  ce  fim  le  mot 
cal:  je  dis  qui  paroU  unjeimcr  ;  car  il  reliera 
'cnt  un  peu  d'i^rui traire  dans  ce  choix;  Jcs  mots  de 
^J"  &  de  dun'i!^  dont  nous  avons  parle  plus  haut , 
roîentpour  s\*n  convaincre.  Il  en  eftde  même  des 
litu^cxijhr  ^  id€€yp^t£ipùon^  A  autres  iêm- 
tles. 

'cplus,  dans  ÎCF  tables  dont  nous  parlons,  il  faudra 
rver  de  placer  les  mots  fuî^ant  kur  ïens  propre 
rîmitif  ^  âc  non  {îitvantleur  têns  métaphorique  ou 
ré;  ce  qui  abrogera  beaucoup  ces  diflcrentes 
rs  :  un  autre  moyen  de  les  abréger  encore  ,  c'etî 
exclure  d'abord  tous  les  mots  dérivés  &compofés 
tiennent  évidemment  d'autres  mots ,  &  tous  les 
r  ^ul  ne  renfermant  pas  des  idées  /împles  ont 
emmentbetbîn  d  cire  définis;  ce  qu'on  dllîinguera 
remier  coup  d*a?il  :  par  ce  moyen  les  tabks  le  rc- 
>nt  5c  s'éclairciront  fcnfîblcment ,  ëc  le  travail 

extrêmement  fimpHEé.  Les    racines  phîlofo- 
Lies  étant  ainfi  trouvées ,  il  fera  bon  de  les  mar- 

dans  le  Diélionnalre  par  un  caraâère  paiiî> 

3rès  avoir  établi  des  règles  pour  diUinguer  \^s 
qui  doivent  ctre  dêfims  d*avec  ceux  qui   ne 
Set  pas  l'être,  palfons  maintenant  aux  définitions 
fes,  h  ell  ci*i»bûrd  évident  que  la  définition  d'un 
ioit  tomber  fur  le  ^ns  précis  de  c%mot ,  &  non 
e  fens  vague.  Je  m*explique  ;  le  mot  doukur  ^ 
txemple  ,  s'applique  également  dans  notre  1  an- 
aux peines  de  Tame,  &  aux  fênlations  dclà- 
>ïes  du  corps  :  cependant  la  défininon  de  ce  mot 
lit  pas  renfermer  ces  deux  fens  à  la  fois  ;  c*ell 
que  j'appelle  h  fins  vague  y  parce  qti*il  ren- 
e  a  la  fots  le  fens  primitif  &  le  fens  par  exten- 
i  le  iêns  précis  &  originaire  de  ce  mot  défîgne 
înfations  déJagréables  du  corps ,  ôc  on  Ta  éten- 
e  Ja  aux  chagrins  de  Tame  ;  voili  ce  qu'une 
ition  doit  faire  bien  ternir» 
B  que  nous  venons  de  dire  du  fêns  précis  par 
ort  au  tens  vague  j  nous  le  dirons  du  lèns  pro- 
^r  rapport  au  fens  métaphorique  ;  la  définition 
oit  jamais  tomber  que  fur  le  lens  propre  ,  Sf  le 
métaphorique  ne  doit  y  être  ajouté  que  comme 
fuite  Se  une  dépendance  du  premier.   Mais  il 
avoir  grand  foin  d'expliquer  ce  iêns  m^tapho- 
I,  qui  Tait  une  des  principales  richcffes  des  lan* 
,  èc  par  le  moyen  duquel,  fans  multiplier  les 
,  on  cfl  parvenu  à  exprimer  un  très-grand  nom- 
Tidées.  On  peut  remarquer,  furtout  dans  les 
iges  d°  Poéiie  Se  d'Éloquence ,  qu'une  partie 
confidérable  des  mots  y  efl  employée  dans  le 
nétaphorîque  ,  ^  que  le  fens  propre  des  mots , 
employés  dans  un  fêns  métaphorique  ^  dclîgne 
ue  toujours  quelque  chofe  de  fenfible.   Il  cH 
t  des  mots  ^  comme  iweagUmem  ,  haffejfe^  & 
ue$  autres ,  qu*on  n'emploie  guère  qu*au  fens 
phorique  :  mais  quoique  ces  mots  pris  au  (êns 
'«  ne  foicnt  plus  en  ufâge ,  la  définition  doit 
moins  toujotiTs  tomber  lur  le  fens  propre ,  en 
illanc  qu'on  y  a  fubSitué  le  Çtm  figuré.  Au  relie 
Çâ^ÂMm,  ET  LiTTÈKÂT*  TùiTU  L  tonic  Ih 
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comme  la  (ignificatlon  métaphorique  d*uti  mot  n'ej 
pas  toujours  tellement  ^\ée  &  limitée ,  qu'elle  m 
puiffc  recevoir  quelque  exten/îon  luivam  le  génie  d( 
celui  qui  écrit  ^  il  tll  viftL^le  qu'un  DiÛionnaire  n#5 
peut  tenir  rigouroiifement  compte  de  toutes  les  fjgnî 
ficacions  fit  applications  métaphoriques  ;  tout  ce  qu 
Ton  peut  exiger,  c*eft  qu'il  fafTe  connoitre  au  moxn 
celles  qui  font  le  plus  en  uGge, 

Qu  il  me  fbit  permis  de  remarquer  à  cet^^e  occa-^i 
iton  ,  comment  la  co  nbinaifôn  du  lèns  métaphorique' 
des  mots  2vec  leur  fens  figuré  peut  aider  i*efprit  Se  la* 
mémoire  dans  Tctude  des  langues.  Je  fuppofe  qu'oa' 
lâche  alfe^;  de  m.ots  d'une  langue  quelconque  pouf 
pouvoir  entendre  à   ptu    prcs   le   (éns  de    chaque 
phrafè  dans  des  livres  qui  foient  écriîs  en  cette  lan** 
gue  ,  5c  dont  la  ëiàion  (bit  pure  &  la  Syntaxe  facile  ;• 
)e  dis  que  farts  le  lêcours  d*un  DiéFhnnaire ,  &  en 
fecontenrant  de  lire  &  de  relire  ailiji'ment  le*  livres 
dont  je  parle,  on  ^ipprcndra  le  fens  a'un  grand  nom- 
bre d'autres  mots  :  caf  le  lens  de  chaque  phrafè  étant 
entendu  à  peu  pas,  comme  je  le  îtippolè  ,  on  en 
onclura  quel  efl  du  moins  à  peu  prcs  le  lèns  de« 
mo:s  qu'on  n'entend  point  dans  chaque  pUrale  ;  le 
fens  qu'on  attachera  â  ces  mots  fera ,  ou  le  iêns  pro- 
pre ,  ou  le  fêns  figuré  :  dans  le  premier  cas  on  aura 
trouvé  le  vrai  lèns  du  mot,  8c  il  ne  faudra  que  le 
rencontrer  encore  une  ou  deux  fois  pour  tè  convain- 
cre qu'on  a  deviné  jufle  :  dans  le  fécond  cas ,  fi  on 
rencontre  encore  le  même  mot  ailleurs,  ce  qui  ne 
peut  guère  manquer  d'arriver,    on  comparera   le 
nouveau  fêns  qu'on  donnera  à  ce  mot ,  avec  celui 
qu'en  lui  donne  dans  le  premier  cas  ;  on  cherchera 
dans  CCS  deux  fèns  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'analo- 
gue ,  ridée  commune  qu'ils  peuvent  renfermer ,  5c 
cette  idée  donnera  le  ftns  propre  Se  primitif»  11  eft 
certain  qu'oD  pourroit  apprendre  ainlî  beaucoup  de 
mots  d'une  langue  en  afTez  peu  de  temps.  En  efièt,  il 
n'eH  point  de  langue  étrangère  que  nou^  ne  puifïlonf 
apprendre ,  comme  nous  avons  appris  la  nôtre  ;  &  il 
eft  évident  qu'en  apprenant  notre  langue  maternelle  ^ 
nous  avons  deviné  le  fens  d'un  grand  nombre  de 
mots ,  uns  le  fecours  d'tm  IJi^lonnaire  qui  nous  les 
expliquât  :  c*cfl  par  des  combinaifons  multipliées  5c 
quelquefois  très-fines,  que  nous  y  (ommcs  parve- 
rrus  ;  Se  c'efl  ce  qui  me  fait  croire ,  pour  le  dire  en 
palTant,  que  le  plus  grand  effort  de  rciprit  efl  celui 
qu'on  fait  en  apprenant  i  parler;  je  le  crois  encore  . 
au  deffus  de  celui  qu'il  faut  faire  pour  apprendre  à 
lire:  celui -ci  efl  purement   de   mémoire   &  ma- 
chinal ;  l'autre  fuppo^è  au  moins  une  forte  de  rai- 
Ibnnement  &  dVnaïylè* 

Je  reviens  à  la  d'iilinâîon  du  fers  précis  Se  propre 
des  moîs  ,  d'avec  leur  fens  vague  &  métaphorique: 
cette  diflin^ion  fera  fort  utile  pour  le  dcveiopc^ 
meiit  &  l'explication  des  fynonymes ,  autre  objet  trèt* 
important  dans  un  DiÛlonruure  de  langues.  L'expé- 
rience noui  a  appris  qu'il  n'y  a  pas  dans  notre  langue 
deux  mots  qui  fôient  parfaitement  fjncnymes,  c'eft 
i  dire ,  qui  en  toute  ocrafion  puîifent  être  fubfiituéf 
indiicreouiieui  lun  à  l'ancre  ;  je  dis  en  wuu  ^va- 
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fion  ;  car  ce  (erolt  une  imaglnaiion  faufTe  &  puérile^ 
que  de  prétendre  qu'il  n'y  a  aucune  circonflance  où 
deux  mots  puilfent  être  employas  ians  choix  Tuti  a 
la  place  de  l'autre  ;  l'expérience  prouveroit  le  con- 
iraire ,  ainfî  que  la  Udure  de  nos  meiîieurs  ouvra- 
ges. Deux  mo:s  exademenl  &  abfolument  fynony- 
mes ,  leroient  ians  doute  mi  défaut  d^ns  une  langue  ^ 
parce  que  Ton  ne  doit  point  multiplier  fans  nccel- 
Inti  les  mots  non  plus  que  les  êtres ,  &  que  la  prc- 
micre  qualité  d'une  langue  efl  de  rendre  clairement 
toutes  les  idées  avec  le  moins  de  mots  qu'il  eil  pof- 
fîble  :  mais  ce  ne  léroit  pas  un  moindre  inconvénient, 
^y  c  de  ne  pouvoir  jamais  employer  indifféremment  un 
mot  à  la  place  d*un  autre  :  non  lèulemcnt  Tlurmonie 
&  Tagrémenidu  dilcoursen  fôuftriroient ,  par  robli- 
gation  où  Ton  {eroit  de  répéter  fouvent  les  mêmes 
lermes  ;  maïs  encore  une  telle  larigue  lêroit  nécef- 
lairement  pauvre ,  &  Qns  aucune  finelle.  Car  qu'ell- 
ce  qui  coniiituc  deux  ou  plufieurs  mots  lynonymes  l 
c*eft  un  ftns  général  qai  e\k  oêmnmn  à  ces  mots  : 
qu'eft'Ce  qui  ÏÀit  en  fuite  que  ces  mots  ne  font  pas 
toujours  (ynonymes  f*  ce  Ibnt  des  nuancer  ibuvent  dé- 
licatet ,  &  quelquefois  pref;ue  infenfiules ,  qui  modi- 
fient ce  lèns  primitif  Se  gcnéraL  Donc  toutes  les  fois 
que,  par  la  nature  du  fùjet  qu'on  traite ,  on  n'a  point 
a  exprimer  ces  nuances  ik  qu'on  n'a  bellûn  que  du 
(ens  général ,  chacun  des  lynonymes  peut  être  indif- 
féremment employé.  Donc  réciproquement  toutes  Its 
fois  qu'on  ne  pourra  Jamais  employer  deux  mots  f  un 
pour  Tautre  dans  une  langue  ,  il  s*enfûivra  que  le 
lens  de  ces  deux  mots  diftérera  »  non  par  des  nuances 
£nes,mais  par  des  différences  très- marquées  &  trés- 
groflTicres  :  ainfi,  les  mots  de  la  langue  n'exprimeront 
plus  ces  nuances ,  &  dès  lors  la  langue  fera  pauvre 
&  làns  finelle. 

Les  fjnonymes ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  fêns 
^ue  nous  venons  d'expliquer,  font  très -fréquents 
^ans  noire  langue.  11  faut  d'abord  ,  dans  un  Die- 
tionnaire  ^  déterminer  le  iens  général  qui  eft  com* 
mun  a  tous  ces  mots  ;  &  c'eft  là  ibuvent  le  plus  dif- 
ficile :il  faut  enfuite  déterminer  avec  précision  l'idée 
que  chai^ue  mot  ajoute  au  fens  général,  &  rendre  le 
tout  feniible  par  des  exemples  courts ,  clairs ,  & 
thoifls^ 

li  faut  encore  dîiîînguer  dans  les  fynonymes  les 
dlflfcrences  qui  (ont  uniquement  de  caprice  &  d'ufage 
quelquefois  bifarre  ,  d'avec  celles  qui  font  confiantes 
&  fondées  lur  des  principes*  On  du,  par  exemple  , 
Tout  confpire  â  mon  bonheur  ;  tout  conjure  map^r- 
te  :  voUà  Confpinr  qui  Te  prend  en  bonne  part,  & 
Conjitrif  en  mauvaile  ;  &  on  lêroit  peut-être  tenté 
d'abord  d'en  faire  une  efpèce  de  règle  :  cependant 
on  dit  également  bien  Conjurer  la pcru  de  tEtat^ 
Se  confpirer  contre  tÉtat  :  on  dit  aiïfft  la  confpi ra- 
tion ,  &  non  la  conjuration  des  poudres*  De  même 
on  dît  indîH'éremment  des  pliurs  de  joie  ,  ou  des 
larmes  dejaie  :  cependant  on  dit  des  larmes  dejang^ 
plus  lot  que  àçs pleurs  de  Jang;  &  àes pleurs  de  rage^ 
fhi  tôt  que  des  larmes  de  rage  :  ce  font  là  des  bi- 
l'arreries  de  h  langue ,  fui  le^elks  cû  foEdçe  ta 
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partie  k  connoîiïance  des  fynonymes.  Un  aotetir 
écrit  CuT  cette  matière  ,  doit  marquer  avec  lôio 
différetices ,  au  moins  par  des  exemples  qui  doni 
occasion  au  ledeur  de  les  obterver.  Je  ne  crois  p< 
non  plus  qu'il  foit  néceifaire ,  dans  Les  exemples 
fynonymes  qu'on  donnera ,  que  chacun  des  mots  qi 
compolentun  Article  de  Synonymes,  fournilfe  (' 
cet  Article  un  nombre  égal  d'exemples  :  ce  Ct 
une  puérilité,  que  de  ne  vouloir  jamais  s'écarter 
cette  règle  ;  il  ièroit  même  Ibuvent  impoflible  de 
bien  remplir  :  mais  il  eil  bon  auift  de  1  obfêrver, 
plus  qu'il  eSt  poffible ,  (ans  afièdatîon  &  uns  c 
train  te  ,  parce  que  les  exemples  lônt  par  ce  mo^esj 
plûs  aisés  à  retenir.  Enfin  un  Article  de  (ynonyic«i 
n'en  fera  pas  quelquefois  moins  bon ,  quoiqu'on  où'Iî 
dins  les  exetnples  lubfLituer  un  mot  i  1 
fautre;  il  faudra  feulement  que  cette  fûbiL  - 
puille  etre^réciproquc  :  ainiî ,  quand  on  voudra  na^ 
quer  la  différence  entre  /'leurs  &l Larmes, on 2out:i 
donner  pour  exemple  entre  plu/îeurs  autres  JcJiiff^ 
mes  d^une  mère  Se  h& pleurs  de  la  vigne  oa  de  i'Àt^ 
rare ,  quoiqu'on  puilfe  dire  auili  bien  les  pUutsim 
niére^  que  le  S  LirmeSy  parce  qu'on  ne  peut  pas  dindr 
même  les /tirm^/ de  la  vigne  ou  de  T Aurore,  poarb 
pleurs  de  l'une  ou  de  l'autre  Les  différents e m pitâ 
des  lynonymes  (e  dcmclenr  en  général  pirii/îeût§» 
nition  ex^sde  de  la  valeur  précift  de  chiq^Jc  m*,^ 
par  les  diflcrlhtes  circonft^inces  dans  IçliiLcijfi  tt 
en  ftit  uf^;ge ,  les  différents  genres  de  llyles  ûii  fli 
les  applique  ,  les  diffcreuts  mots  auxquels  ils  ^p* 
gnent ,  leur  uJage  au  iêns  propre  ou  auBguré^^ 
yoye\  Sywonvme» 

Nous  n'avons  parlé  jufqu'j  prcfênt  que  delà fip* 
fication  des  mots ,  pafîops  maintenant  à  la  ConÛn»-    ^ 
tion  S:  â  la  Syntaxe,  Remarquons  d'abord  (^e  ait 
matière  eft  plus  tôt  l'objet  d'un  ouvrage  Ijjv'  "^  *^ 
d'un  DlHionnairc  ;  parce  qu'une  bonne  S 
le  réfultat  d*iin  certain  nombre  de  printi 
fôphiqucs ,  dont  la  force  dépend  en  par;' 
ordre  &  de  leur  liaison  ,  &  qui  ne  pourryo. 
que  difpersés,  ou  mcme  quelquefois  déplacés,^ 
un  Diàionnaire  de  langues*  Néanmoins  pouf  cew; 
un  ouvrage  de  cette  efpèce  le  plus  cotoplcifl»» 
cfî  poITible ,  il  eil  bon  que  les  règles  les    *    ' 
elles  de  la  Syntaxe  y  (bîent  expliquées ,  fu 
qui  regardent  les  articles  ,  les  participes,  leip* 
polirions  ,  les  conjugaifons  de  certains  vetbtfî* 
pourroi[  m.cme  ,  dans  un  très-petit  nombre  tfîH** 
des  généraux  étendus,  y    dotrner  une Cntntruïit 
prefque  complette  ^    &  renvoyer  à  ces 
néraux  dans  les  applications  aux  exem 
articles    particuliers.  J'infîfte  légère int 
ces  objets ,  tant  pour  ne  point  donner  trc^  —     *, 
â  cet  article ,  que  parce  qu'ils  doivent  »  pour  U  fli 
part ,  être  traites  ailleurs  plus  à  fond. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ^rtout,  cVft  detkltf 
autant  qu^il  e/1  poflîble  ,  de  fixer  la  Ungiie  ém 
Dl^lonnaire,  11  efl  vrai  qu'une  lingue  vÎTaaiie, 
par  conséquent  change  (ans  ceffe ,  ne  peut  foèie  êl 
ablblujiien£  fijiée  ^  m^  du  moins  f  eui-oû  w^iàà 
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iMlc  ne  ft  dénature  &  ne  le  dégrade.  Une  langue 
dénature  de  deux  manières ,  par  rimpropiictc  des 
Ots  ,  êc  par  ccHe  des  tours  :  on  remcûicra  au  prê- 
ter de  ces  deux  défauts ,  non  iêulement  en  mar- 
iant avec  foin ,  comme  nous  avons  dît  ^  lafignîfica- 
►n  générale  ,  particulière,  figurée.  Se  métaphorique 
t$  mots;  mais  encore  en  profcrivant  exprefTétner.t 
S  Significations  impropre*  8c  étrangères  qu'un  aLus 
îgligé  peut  introduire  ,  les  applicauons  ridicules  & 
m  à  (ait  éloignées  de  l'analogie,  furtoui  jorfque 
is  f^gnifications  Si  applications  commenceroni  à 
bufonier  par  Texemple  Se  Tufage  de  ce  qu'on  ap- 
feUe  la  honn£  L'omj.nîgnie>  j'en  dis  autant  de  rim- 
fopriété  des  tours.  C'eQ.  aux  gens  de  lettres  a  fixer  la 
Ingue ,  parce  que  leur  état  tû  de  Tétudier ,  de  la 
kiïîparer  aux  autres  langues,  &  d'en  faire  Tufâge  le 
us  exa^  6c  le  plus  vrai  dans  leurs  ouvrages.  Ja- 
lis  cet  avis  ne  leur  fut  plus  nécellaire  :  nos  livres 
^empliflènt  infènflbkircnt  d'un  idiome  tout  à  f.dt 
îcule  ;  plusieurs  pièces  de  théâtre  modernes,  jouées 
te  fùccès ,  ne  feront  pas  entendues  dans  vingt  an* 
fs  9  parce  qu'on  s'y  ell  trop  affujettî  au  jargon  de 
re  temps,  qui  deviendra  bientôt  furannc  &  lèra 
kplacé  par  un  autre*  Un  bon  écrivain,  un  phîlo- 
he  qui  fdit  un  VMormaire  de  langues ,  prévoit 
tes  ces  révolutions  ;  le  précieux,  Finipropre, 
ficiir  ,  le  bifarre  ,  rentortilié  »  choquent  ia  jullelTc 
fbn  efprit  ;  \\  démêle ,  dans  les  fa^^ons  de  parler 
nrelles  ,  ce  qui  errichit  réellement  la  langue  , 
fc^cc  ce  qui  la  rend  pauvre  ou  ridicule  ;  i!  confcrve 
adopte  Tun  ,  &  fait  main-baile  fur  Tautrc, 
On  nous  permettra  d'oblêrver  ici  ,  qu'un  des 
yens  les  plus  propres  pour  fe  foriBer  à  cet  égard 
ftyle  te  le  goût ,  c'eft  de  lire  &  d'écrire  beaucoup 

des  maiitres  phîlofbphiques  :  car  la  sévérité  de 
«  »  &  la  propriété  des    termes  fie  des  tours  que 

matières  exigent  néceiTairement,  accoutumeront 
Fnfiblemcrt  1  efprjt  i  acquérir  ou  à  recopiiloître 
*  qualités  partout  ailleurs,  ou  à  ïëntir  qu'elles  y 
tiquent  :  de  plus ,  ces  matières  étant  peu  cultivées 
^eu  connues  des  gens  du  monde ,  leur  Diéîion- 
*A*  eft  moins  fujet  â  s'altérer,  &  la  manière  de 
^  traiter  eft  plus  invariable  dans  fês  principes. 
Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
Tlfn  bon  Diéïlonnairi  de  langues  tft  proprement 
Moire  philofophîque  de  fon  enfance,  de  (es  progrès, 

Ifîi  vigueur,  de  fa  décadence.  Un  ouvrage  fait  dans 
goât  pourra  joindre  au  titre  de  Dicflonnaire  celui 
raîfonné ^  &  ce  (era  un  avantage  de  plus  r  non 
Bernent  on  faura  aiïex  exadement  la  Grammaire 
!ja  hngue  ,  ce  qui  eft  alTez  rare  ;  mais  ce  qui  eft 
\s  rare  encore  ,*  on  la  (aura  en  philofophe<  P^oyej 

(Tenons  prélèntement  i  la  nature  des  mots  qti'on 
j  faire  entrer  dans  un  Di/Iionrtdîre  de  langues. 
Imèremcnt  on  doit  en  exclure  ,  outre  les  noms 
^res  ,  tous  les  termes  de  fcîences  qui  ne  (ont 
ît  d*iJn  uù^e  ordinaire  Bi  familier;  maïs  îl  e/l 
rilàire  d*y  faire  entrer  tous  les  mots  (lieniîfiqijes 
le  commun  des  Uâturs  ed  (tijet  à  entendre  pro- 


fioncef  ,  ou   à  trouver  dans  les  livret  ordinaires* 

J'en  diri  autant  des  termes  d*arïs,  tant  méchinique» 
que  libéraux.  On  pourroit  conclure  de  U  que  (buvent 
les  figures  feront  néceffaires  dans  un  DiÛlonnaift 
de  langues  :  car  il  efl  dans  les  Sciences  ^  danskj 
Arts  une  grande  quantité  d'objets  ,  même  uès-f  '  lî- 
licrs,  dont  il  cil  très  difficile  &  lôuvent  pre!  ;  ::? 
impolViLiIe  de  donner  une  définition  exa^e  ,  uns 
prdcntcf  ces  objets  aux  yeux;  du  moins  eft -il  bon 
de  joindre  (ou vent  la  figure  avec  la  dc6nition  ,  fans 
quoi  la  dt finition  (era  vague  ou  diïhcile  a  faillr.  Ceil 
le  cas  d'appliquer  ici  ce  paiîage  d'Horace:  Sëgniùs 
irritant  animos  dïtnljfa  pcr  aurem ,  ^uam  ^u^e 
funt  oculis  fuhjùla  jiâdibusu  Rien  n'etl  fi  puéril 
que  de  fdire  de  grands  efloris  pour  expliquer  lon- 
guement fans  figures,  ce  qui  avec  une  figure  très- 
fmipJc  n'auroit  beloin  que  d'une  courte  explication. 
Il  y  a  aiTeï  de  difficultés  réelles  dans  les  objets  dont 
nous  nous  occupons ,  fans  que  nous  cherchions  i 
multiplier  gratuitement!  ces  diflkuhés.  lléfervoni 
nos  eftorts  pour  les  occafions  où  ils  lom  abfôlument 
néceffaires  ;  nous  n'enauions  befoin  que  trop  {cuvent. 

A  rcxception  des  termes  d'art  &de  (ciences  donc 
nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut ,  tous  les 
autres  mots  entreront  dans  un  Didionnairt  de  lin- 
gues* Il  faut  y  diftlnguer  ceux  qui  ne  font  d'ufage 
que  dans  la  converfation  ,  d'avec  ceux  qu'on  emploie 
en  écrivant;  ceux  quelaProfê  &  la  Poélie  admettent 
également,  d'avec  ceux  qui  ne  font  propres  qu*à 
Tune  ou  a  Tautre  ;  les  mois  qui  font  employés  dans 
le  langage  des  honnêtes  gens,  d'avec  ceux  qui  ne 
le  font  que  dans  le  langage  du  peuple;  les  mots 
qu'on  admet  dans  le  ftyle  noble  ,  d'avec  ceux  qui 
(ont  réfervés  au  ftyle  fanvilier;  les  mots  qui  com- 
mencent i  vieillir,  d'avec  ceux  qui  commencent  4 
s'introduire ,  d-v.  Un  auteur  de  Diéfionrtalre  ne 
doit  lans  doute  jamais  créer  de  mots  nouveaux ,  par- 
ce qu'il  eft  Thiftorien  ,  &  non  le  réformatcuf  de 
la  langue  ;  cependant  il  eft  bon  qu'il  oblèrve  la 
néceftité  dont  il  fcroit  qu'on  en  fii  pludeurs ,  pour 
déJigner  certaines  idées  qui  ne  peuvent  cire  rentlues 
qu'imparfaitement  par  dts  périphrafes  ;  peut-être 
même  pourroit-il  fe  permettre  d'en  hafarder  quel- 
ques-uns, avec  retenue ,  &  en  avertiffant  de  l'in- 
novation ;  il  doit  furtout  réclamer  les  mots  qu'on 
aJaifTémal  â  propos  vieillir,  &  dont  la  profcrîp- 
lion  a  énervé  &  appauvri  la  lingue  au  lieu  de  la 
polir. 

Il  faut ,  quand  il  eft  queftion  des  noms  fubftantîfs  > 
en  défîffner  avtc  loin  le  genre  ,  s'ils  ont  un  plurier, 
ou  s'ils  n'en  ont  point;  diftinguer  les  adjeétifs  pro- 
pres, c*eft  à  dire  ,  qui  doiveni  être  néceiTairement 
joints  à  un  fubft?.ntif ,  d'avec  les  adjeâifs  pris  fîibt^ 
tantivemcnt,  cVft  a  dire,  qu'on  emploie  comme  llibt- 
tafîtifs ,  en  (ôulêntendant  le  lubftanrif  qui  doit  f 
être  joint.  11  faut  marquer  avec  (oin  la  terminaifôn 
des*  adjeâifs  pour  chaque  genre;  il  faut  pour  les 
verbes  diftinguer  s'ils  font  adifs,  paflifs ,  ou  ntutres, 
&  dcfîgner  leurs  principaux  temps,  furtout  lorfque 
U  conjugaifcn  eft  irrégulière  ;  il  efl  bon  mime  e« 
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ce  cas  de  faire  des  articles  Qparés  pour  chacun  de 
ces  temps ,  en  renvoyant  a  l'article  principal  :  c  eiî 
le  moyen  de  faciliter  aux  étrangers  la  connoilHince 
de  la  langue,  11  faut  enfin  pour  les  prépofîtions  mar- 
4jucr  avec  foin  leurs  différents  emplois  j,  qui  fou  vent 
loni  en  trcs-grand  nombre  (  f^oyi'i  Verbe  ,  Nom, 
Cas,  Genre,  Participe,  &c\  ) ,  £c  les  divers  lèns 
qu'elles  dcfîgnent  dans  chacun  de  ces  emplois,  Voili 
pour  ce  qui  concerne  la  nature  des  mots  j  &r  la  ma- 
nière de  les  traiter.  Il  nous  reilc  à:  parler  de  la 
quantité  ,  de  rorihographe ,  Se   de  fctymologie- 

La  quantité  ,  c*cll  a  dire,  la  pronanciation  longue 
&  brève ,  ne  doit  pas  être  négligée.  L  oblervation 
cxaâe  des  accents  fuffit  fou  vent  pour  la  marquer. 
yQyc\  Accent  &  Quantité,  Dans  les  autres  cas 
on  pourrolt  fè  fervir  des  longues  &  des  brèves  ,  ce 

Îiui  ai>rcgeroit  beaucoup  le  dilcours.  Au  refle  la  pro- 
odie  de  notre  langue  nVil  pas  fî  décidée  &  î\  mar- 
quée que  celle  de  grecs  &  des  romains,  dans  laquelle 
pre(que  toutes  les  fyllabes  avoient  une  quantité  fixe 
&  invariable.  Il  n*y  en  a  voit  qu'un  petit  nombre 
dont  la  quantité  étoit  i  volonté  longue  ou  brève , 
&  que  pour  cette  raî&n  on  appelle  communes*  Nous 
en  avons  plufieurs  de  cette  efpece  ,  &  on  pourroit 
ou  n'en  point  marquer  la  quantité  ,  ou  la  défigner 
par  un  caractère  particulier,  femblableà  celui  dont 
on  fe  fert  pour  dé/îgner  les  fyllabes  communes  en 
grec  &  tn  latin ,  Si  qui  eft  de  cette  forme  ^^. 

A  regard  de  lortliographe ,  la  règle  qu'on  doit 
Ûivre  lur  cet  article  dans  un  Di^ionnaire  y  e£l  de 
donner  à  chaque  mot  Torihographe  la  plus  corn* 
munément  reçue,  &  d'y  joindre  l'orthographe  con- 
forme à  la  prononciation  ,  torique  k  mot  ne  fe  pro- 
nonce pas  comme  il  s'écrit.  C  eil  ce  qui  arrive  très- 
fréquemment  dans  notre  langue  ,  &  certainement 
c'cft  un  défaut  con/îdérable  :  mais  quelque  grand 
que  iôit  cet  inconvénient,  c*en  (êrott  un  plus  grand 
encore  que  de  changer  &  de  renverfer  toute  1  or- 
thographe,  (îirtout  dans  un  Diélionmiire,  Cepen- 
dant comme  une  réforme  en  ce  genre  fcroit  fort  a 
dcfirer,  je  crois  qu'on  ftroîtblen  de  joindre  à  Tortho- 
graphe  convenue  de  chaque  mot  celle  qu*il  devroit 
naturellement  avoir  fuivant  la  prononciation.  Qu'on 
nous  permette  de  faire  ici  quelques  réflexions  fyr 
cette  difïi^rence  entre  la  prononciation  &  lortho- 
graphe;  elles  appartiennent  au  fujetque  nous  traitons. 
Il  feroh  fort  à  (ouhaîter  que  cette  différence  fut 
proïcrite  dans  toutes  les  langues.  Il  y  a  pourtant 
ftr  cela  plufieurs  difficultés  à  faire.  La  premicre , 
c'fffV  que  des  moîs  qui  fignifient  des  chofês  trcs- 
diff crèmes ,  &  qui  fe  prononcent  ou  a  peu  près  ou 
abfôlumeni  de  même,  s'écriroientde  la  même  façon , 
ce  qui  pourroit  produire  de  robfcuriic  dans  lediïcours. 
Ainfî,  ces  quatre  mots,  tan^  tant  ^  tend  y  lemps , 
devroient  à  la  rigueur  s'écrire  tous  comme  le  pre 
mier  ;  parce  que  la  prononciation  de  ces  mots  e(l 
la  même ,  â  quelques  légères  différences  près,  Ce- 
^ndant  ces  quatres  mots  désignent  quatre  chofes 
bien  différentes.  On  peut  répondre  à  cette  difficulté , 
A**  que  quand  la  prononctadoo  dt s  mots  «Il  abfô* 
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lutîient  la  même  ,  &   que  ces  roots  fignîfiait  in 
chofês  différentes ,  il  n'y  a  pas  plus  à  craitidre  tt 
les  confondre  dans  la  leé^urc,  qu'on  ne  fût  cax 
la  converfation  où  on  ne  les  confond  jamais  ;  i\ 
que  fi  la  prononciation  n'eiî  pas  exaftemcnt  la  lucaie 
comme  dam  eun  6c  ttmps^  un  accent  duni  on  ^  ^- 
viendroît ,  marqueroit  aifément  la    diflTcrence 
multiplier  d'ail IcLtrs  la  nunitre   d'écrire  un  i 
lôn  :   ainlî  j  Va  long  e{l  dillingtc  de  Va  brt; 
un  accent  circojiHexc  ,  parce   que  Tulâge  de  li;- 
cent  efl  de  difiinguer  la  quantité  dans  les  fôos^ 
d  ailleurs  (è  relfemi^lent.   Je  remarquerai  à  cette  k« 
c^fion  }  que  nous  avons  dans  notre  langue  trop  pes 
d'accents,  &  que  nous  nous  fervons  même  i&i 
mal  du  peu   d'accents  que  nous  avons*  Les  edoS- 
ciens  ont  des  rondes  ,  des  blanches  ,  des  noires, 
des  croches  ,  fimples,  doubles ,  triples  ,  &*:,  &  nett 
n'avons  que   trois  accents  ;   cependant  a  confiikft 
Foreiile  ,  combien  en  faudroit-il   pour  la  (èule  1«- 
f  re  el  D'ailleurs  Taccent  ne  devroit  jaoïaîs  fcnic 
qu'à  marquer  la  quantité  ,   ou   à  désigner  la  p7»*J 
nonciation,   &  nous  nous  en  fervons  fouvent 
d'autres  ulàges  :  ainfi  ,  nous  nous  (ervons  de  l'ai 
grave  dans  fm:cés ,  pour   marquer  la  quantité  \ 
IV ,  ô£   nous  nous  en   fervons  dans  la   pripofi  " 
*i,  pour  la  diâinguer  du  mot  a  ,  troificme  l 
Tonne  da  verbe  avoir  ;   comme  fî  le  lens  ^ul  h\ 
diCcours  ne  Tuflifoit  pas  pour  faire  cette  difHoâÎA 
Enfin  un  autre  abus  dans  Tufage  des  accents,  c'c§ 
que  nous  défîgnons  fou  vent  par  des  accents  iS- 
rents,  des  fbns  qui   le    reffemblent  ;  (burent  i 
employons  l'accent  grave   &  Taccent  drconflet,  i 
pour  désigner  des  e  dont  la  prononciation  td  Éi*  | 
fiblement  la  même  ,  comme  dans  hcte^  pra^ii^kL 
Une  féconde  difiicuï té  fur  la  réformation  de  f»*' 
thographe ,  eft  celle  qui  efl  formée  fur  les  à\w^\ 
logies  ;  fi  on  fupprime,  dira  t-on ,  le  pk  tour  lil 
fubilituer  Vf^   comment  difUnguera-t  on  les  ff*û9 1 
qui  vicnneni  du  grec  ,  d'avec  ceux  qui  n*rn^^ 
nent  pas  f  Je  réponds  que  cette   diitînôion  Uu 
encore  très-facile ,  par  le  moyen  d*une  efp«;e  4'i>  I 
cent  qu*on  feroit  porter  à   Vf  dans  ces  fbfto  il  1 
mots:  ce  qui   feroit  d*autant  plus  rai(onnabl€,fil 
à^nsphliofophit^  par  exemple ,  r*ous  nVfpiroaiQBh  1 
tainement  aucune  des  deux  h^  ^  que  nous  j 
<,^ons  filùfofie  ;    au  lieu  que  le  ^  des  grecli 
nous  avons  formé  notre  ph ,  'étoit  afpir^^  Poil 
donc  confèrvcr  Vh ,  qui  efl  la  marque  de  ït\ 
tion  ,  dans  les  mots  qne  nous  n*afpirons  point  f  1 
quoi  mcme  conferver  dans  notre  alphabet  cecttk 
qui  n'ell  jamais  ou  qu'une  cCpcce  d*accent^cu  \_ 
kttre  qu'on  confèrve  pour  Tctymologief  ou<U  ■egill 
pourquoi  l'employer  ailleurs  que  dans  le  cl,  «'« 
feroit  peut-âre  mieux  d'exprimer  parmi  ùu  «-I 

ratièref  A^NéOGRAPHïSMR,  ORTHOCRAfftf  ,âitf  | 

Remarqîtfj  de  M.  Ducîos  fur  la  Grammaire  de  P.  t*  j 
Les  deux  difficultés  auxquelles  nous  ^fttiam  à  i 
repondre,  n'empécheroient  donc  point  qii*OA  mwk 
du  moins  a  plufieurs  égards  réformer  ootre  ocv 
graphe^  mais  U  Icroic ,  ce  mz  fêmblct  ftéfH 
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impollîble  que  cette  réforme  fût  entière  pour  trois 
raiibns.  La  prcmitire ,  c'ell  que  dans  un  gcand  nom- 
bre de  mots  il  y  a  des  lettres  qui  tantôt  Te  pro- 
noncent &  tantôt  ne  le .  prononcent  point ,  liiivant 
qu'elles  Ce  rencontrent  ou  non  devant  une  voyeilc  : 
telle  eft  ,  dans  l'exemple  propofé ,  la  Cerriière  lettre  s 
du  mot  umps  ^  &c.  t-es  lettres  qui  fouvent  ne  le 
prononcent  pas ,  doivent  néanmoins  s'écrire  hécsf- 
lâirement  ;  &  cet  inconvénient  eil  inévitable,  à  moins 
qu'on  ne  prjt  le  parti  de  fupprîraer  ces  leures  dans 
le  cas  où  elles  ne  fe  prononcent  pas ,  &  d'avoir  par 
ce  moyen  deux  orthographes  difté  rentes  pour  le  même 
mot  :  ce  qui  feroit  un  autre  inconvénient.  Ajoutez 
â  cela  que  Souvent  même  la  lettre  furnuméraire 
dcvroit  s^ccrire  autrement  que  Fulàge  ne  le  pref- 
crit  :  ainfi  Vs  dans  temps  dcvroit  ctre  un  ^ ,  le 
d  dans  itnd  dcvroit  être  un  r ,  &  ainlî  des  F.utres. 
La  lêconde  railôn  de  rimpollibilité  de  réformer 
enticçement  notre  orthographe,  c'eiî  qu'il  y  a  bien 
des  mots  dans  lefquels  le  befoin  ou  Je  dO^r  de 
conferver  l'ctynioîogie  ne  pourra  être  fatisfaît  par 
de  purs  accents,  i  moins  de  multiplier  tellement 
ces  accents,  que  leur  ul^ge  dans  1  orthographe 
deviendroît  une  étude  pénible.  Il  faudroit ,  dans  le 
mot  Temps  ,  un  accent  particulier  au  lieu  de  IV  ; 
dans  le  mot  ttnd  ^  un  autre  accent  particulier  au 
lieu  du  d  ;  dans  le  mot  amr,  un  autre  accent  par- 
ticulier au  Heu  du  r,  &c*  &  il  faudrait  favoir  que 
le  premier  accent  indique  une  j»  flf  fe  prononce 
comme  un  \  ;  que  le  fécond  indique  un  i/ ,  &  fê 
prononce  comme  un  t  ;  que  le  iroliîeme  indique 
un  r  ,  &  (è  prononce  de  mcme»  &c,  Ainlî»  notre 
fàc^on  d*écrire  potirroit  être  plus  régtilicre,  mais 
elle  (êroit  encore  plus  incommode,  nnfin  la  der- 
nière railôn  de  rimpoiïibiiité  d'une  reforme  exaéîe 
&  rigoureufê  de  lorthographe ,  ctÛ  que  lî  on  pre- 
tioit  ce  parti  il  n'y  auroit  point  de  livre  qu'on  pût 
lire ,  tant  Técriiure  des  mots  y  diffèreroit  i  Fceil 
de  ce  qu'elle  efl  ordinairement.  La  lecture  d<?s  livres 
anciens  qu'on  ne  réimprimeroit  pas  ,  deviendroît 
un  travail:  &  dans  ceux  mcmc  qu'on  réimprime- 
loît ,  il  lèroit  prefLjue  auiïï  nécelîaire  de  conlerrer 
rorthographe  que  le  fîyle,  comme  on  conlerve  encore 
l'oTtliographe  fijrannée  des  vieux  livres  ,  poyr  mon- 
trer a  ceux  qui  les  lifent  les  changements  arrivés 
dans  cette  orthographe  &  dans  notre  prononcî.ition. 

Cette  diflérence  entre  notre  manie re  de  lire  & 
ffécrire ,  différence  (î  bifarre  &  à  laquelle  il  n'efî 
plus  temps  aujourdhui  de  remédier,  vient  de  deux 
caules  ;  de  ce  que  notre  langue  e/l  un  idiome  aui 
a  été  formé  fans  régie  de  plufîeurs  idiomes  raciés , 
&  de  ce  que  cette  l?.nguc  ayant  commencé  par 
être  barbare,  on  a  taché  en  fui  te  de  la  rendre  rt- 
^Hère  5f  douce.  Les  mots  tirés  des  autres  langues 
ont  été  défigurés  en  palïant  dans  la  notre;  enUiîte 
uand  ia  langue  s*e(î  formée  &  qu'on  a  commencé 

récrire  ,  on  a  voulu  rendre  à  ces  mots  par  for- 
thographe  une  partie  de  leur  analogie  avec  les  lan- 
gues qui  les  avoient  fournis,  analogie  qui  s'étoit 
^rdue  ou  altérée  d^»5  la  ^ronandauwn  ;  à  T  égard 
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de  ceîle-cî,  on  ne  pouvoit  guère  la  changer  ;  on 
s'ed  contenté  de  Tadoucir,  U  de  la  efl  venue  une 
féconde  différence  entre  la  prononciation  &  Tor- 
thographe  étymologique.  C'elt  cette  dlifcrence  qui 
fait  prononcer  ïs  de  temps  comme  un  ^  ,  le  c/  de 
tend  comme  un  #,  Ôt  amiî  du  refîe.  Quoi  qu*il 
en  (bit,  &  quelque  réforme  que  notre  Lingue  fûbitle 
ou  ne  fubilFe  pas  h  cet  égard ,  un  bon  DuHoji- 
nj'tre  de  langues  n'en  doit  pas  moins  tenir  compte 
de  la  différence  entre  Torthographe  &  la  pronon- 
ciation ,  &  des  variétés  qui  le  rencontrent  dans  I<i 
prononciaticn  même.  On  aura  foin  de  plus  ,  lorl- 
qu'un  mot  aura  pîufîciirs  orthographes  retjues ,  de 
tenir  compte  de  toutes  ces  différentes  orthographes^ 
Si  d'en  faire  mcme  diHérents  articles  avec  un  renvoi 
à  l'article  principal  :  cet  article  principal  doit  être 
celui  dont  l'orthographe  paroitra  ia  plus  régulière, 
foit  par  rapport  a  la  prononciation,  foit  par  rap- 
port a  rétymologîe  ;  ce  qui  dépend  de  Tauteur.  Par 
exemple  ,  les  mots  tems  &  temps  font  aujourdhuî 
à  peu  prcs  également  en  ufage  dans  l'orthographe  ; 
le  premier  ell  un  peu  plus  conforme  à  la  pronon- 
ciation, le  fécond  a  rétymologîe:  c'efl  i  Taureuc 
du  Dictioîtnaiu  de  choifîr  lequel  des  deux  il  prendra 
pour  Tarticle  principal  :  mais  fî,  par  exemple,  il 
choifît  temps  5  il  faudra  un  article  t€ms  avec  un 
renvoi  a  temps,  A  Fégîîrd  des  mots  où  l'or thogra plie 
étymologique  &  la  prononciatioti  font  d*accord  , 
comme  j avoir  &  f avant  qui  viennent  de  Jltpirc 
8c  non  dey^/Vif ,  on  doit  les  écrire  ainfî:  néanmoins 
comme  Forthographe/f^avo/r  Scfçdvanty  efl  encore 
alfez  en  uQge  ,  il  faudra  faire  des  renvois  de  ces  ar* 
ticles.  Il  faut  de  même  ufer  de  renvois  pour  la 
commodité  du  ledeur  ^  dans  certains  noms  venus 
du  grec  par  étymologîe  :  ainfî  il  doit  y  avoir  un 
renvoi  d^antropomorphltc  À  anthropomorphltt  ;  cac 
quoique  cette  dernière  façon  d^écrire  fôit  plus  con- 
forme à  rétymologîe  ,  un  grand  nombre  de  leâeurs 
cherchcroient  le  mot  écrit  de  la  première  fas^on  ; 
&  ne  s'avifânt  peut-être  pas  de  l'autre  »  croiroient 
cet  article  oublié.  Mais  il  faut  furtout  le  ÏÔtivenir 
de  deux  chofes  :  î***  defuivredans  tout  l'ouvrage 
rofthographe  principale  ,  adoptée  pour  cliacjuemotî 
i'^.  de  fûlvre  un  plan  uniforme  par  rapport  à  Tor- 
thpgraphe  ,  confidérée  relativement  a  la  pronoti- 
ciation^  c'efl  à  dire,  de  faire  toâ)ours  prévaloir 
(  dans  les  mots  dont  i*orthographe  n'cft  pas  univer- 
sellement la  mtrne  )  ou  l'orthographe  à  la  pronon- 
ciatioiv,  ou  celle  ci  à  rorthographe. 

11  feroit  encore  a  propos,  pour  rendre  un  tel 
ouvrage  plus  utile  aux  étrangers  ,  de  joindre  à 
chaqiie  mot  la  manière  dont  il  devroît  fe  nro-* 
noncer  fcivant  Torthographe  des  autres  nations. 
Exemple.  On  fait  que  les  italiens  prononcent  u  & 
les  Anglois  w,  comme  noffs  pronont^ons  ow,  &c. 
aînfî  ^  au  mot  Ou  d'un  Dinionnalrey  on  pourroît  dire: 
Us  Italiens  prononcent  ainji  fu ,  6*  les  anglois 
/*w  i  ou  ,  ce  qui  iêroit  encore  plus  précis  ,  on  pour- 
roit  Joindre  i  Ou  les  lettres  u  8c  w,  en  marquant 
qi:ç  toutes  C€K  l)ilabes  fe  prononcent  comin«  Ou^ 
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la  première  i  Rome,  la  féconde  à  Londres  :  par  ce 
moyen  les  étrangers  &  les  franc^ois  apprendroient 
plus  aifement  la  prononciation  de  leurs  langues  ré- 
ciproques. Mais  un  tel  objet  bien  rempli ,  fuppo- 
feroit  peut-être  une  connoilTance  exaâe  &  rigoii- 
reulè  de  la  prononciation  de  toutes  les  langues,  ce 
qui  efl  phynquement  impoflible  ;  il  fùppoieroit  du 
moins  un  commerce  afTidu  Se  raisonné  avec  des  étran- 
gers de  toutes  les  nations  qui  parlaflent  bien: deux 
circonilances  qu'il  eft  encore  ion  difficile  de  réunir. 
Ainfî ,  ce  que  je  propofe  eu  plus  tôt  une  vue  pour 
rendre  un  IJiûiormaire pa.T(Aitemeni  complet,  qu'un 
projet  dont  on  puiile  elpérer  la  parfaite  exécution. 
Ajoutons  néanmoins  (puifque  nous  nous  bornons  ici 
à  ce  qui  efl  ïimplement  poHible)  qu'on  ne  feroit 
pas  mal  de  former  au  commencement  du  Diélian- 
naire  une  efpcce  d'alphabet  univerfel ,  compofé  de 
tous  les  véritables  fôns  iimples ,  tant  voyelles  ^ue 
con&nnes  ,  &  de  (è  (èrvir  de  cet  alphabet  pour 
indiquer,  non  (êuiementla  prononciation  dans  notre 
langue ,  mais  encore  dans  les  autres  ,  en  y  joi- 
gnant pourtant  l'orthograpjie  ufuelle  dans  toutes. 
Aînfî ,  je  fuppofe  qu'on  (e  (èrvJt  d'un  caraôère  par- 
ticulier pour  marquer  la  voyelle  ou  (  car  ce  (bn 
eft  une  voyelle ,  pui(que  c'eÔ  un  (bn  fîmple  ),  on 
pburroit  joindre  aux  ^Ilabes  ou  y  u  ^  w  ^  &c.  ce 
caradère  partîcidier  ,  que  toutes  les  langues  feroîent 
bien  d'adopter.  Mais  le  projet  d'un  alphabet  &  d'une 
orthographe  univerfelle,  quelque  raisonnable  qu'il 
fbit  en  lui-même ,  eft  aufii  impoftîble  aujourdhui 
dans  l'exécution  que  celui  d'une  langue  &  d'une 
écriture  univerfelle.  Les  philofôphes  de  chaque  na- 
tion (croient  peut-être  inconciliables  lâ-deffus:  que 
leroit-ce  s'il  fallolt  concilier  des  nations  entières  î 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'orthographe 
nous  conduit  à  parler  des  étymologîes ,  voye\  ce 
mot.  Un  bon  Diéîionnaire  de  langues  ne  cioit  pas 
les  négliger ,  flirtout  dans  les  mots  qui  viennent  du 
grec  ou  du  latin  ;  c'eft  le  moyen  de  rappeler  au 
fedeur  les  mots  de  ces  langues ,  &  de  faire  voir 
comment  elles  ont  (crvi  en  partie  a  former  la  nôtre. 
Je  crois  ne  devoir  pas  omettre  ici  une  ob(èrvation 
que  plulîeurs  gens  de  Lettres  me  (êmblept  avoîrfaite 
comme  moi;  c'eft. que  la  langue  françoifê  êft  en 
général  plus  an^Jogue  dans  (es  tours  avec  la  langue 
grèque  qu'avec  la  langue  latine  :  fuppofé  ce  fait 
vrai ,  comme  je  le  crois ,  quelle  peut  en  être  la 
railôn  ?  c'eft  aux  (avants  a  la  chercher.  Dans  un 
bon  Diclionnaire  on  ne  feroit  peut-être  pas  mal 
de  marquer  cette  analogie  par  des  exemples  :  car 
CCS  tours  empruntés  d'une  langue  pour  pafler  dans 
une^utre ,  rentrent  en  quelque  manière  dans  la  clafTe 
des  étymologîes.  Au  refte  ,  dans  les  étymologîes 
qu'un  Dlàionnaire  p^t  donner ,  il  faut  exclure 
celles  qui  (ont  puériles  ,  ou  tirées  de  trop  loin  pour 
ne  pas  être  douteu(ès ,  comme  celle  qui  fait  venir 
înquais^  du  mot  latin  verna ,  par  (on  dérivé  ver^" 
fiacula.  Nous  avons  aufïi  dans  notre  langue  beau- 
coup de  termes  tirés  de  l'ancienne  langue  celtique, 
lloht  U  eft  bon  de  tenir  compte  dans*  un  JOiéïian* 
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nalre^mzU  comme  cette  langue  n*exîfie  pluf»  Cet 
étymologies  font  bien  inférieures  pour  l'utilité  aux 
étymologîes  grèques  &  latines,  &  ne  peuvent  guèrQ 
être  que  de  (impie   curio(îté. 

Indépendamment  des  racines  étrangères  d'une  lan- 
gue ,  &  des  racines  philolophiques  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  je  crois  qu'il  (êroit  bon  d'inférer 
aufti  dans  un  DiSîionnaire  les  mots  radicaux  de  la 
langue  même  ,  en  les  indiquant  par  un  caradère 
particulier.  Ces  mots  radicaux  peuvent  être  de  deux 
efpèces  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  de  racines  ni  ailleurs, 
ni  dans  la  langue  même,  &  ce  (bnt  là  les  vrais 
radicaux  ;  il  y  en  a  qui  ont  leurs  racines  dans  une 
autre  langue,  mais  qui  (ont  eux-mêmes  dans  la 
leur  racines  d'un  grand  nombre  de  dérivés  &  de 
compofés.  Ces  deux  efpèces  de  mots  radicaux  étant 
marqués  &  défignés,  on  reconnoitra  ai(2ment ,  & 
on  marquera  les  dérivés  &  les  compofés.  Il  fiiut  di(^ 
tinguer  entre  dérivés  &  compofés  :  tout  mot  compo(S 
eft  dérivé  ;  tout  dérivé  n'eÂ  pas  compolé.  Un  com- 
posé eft  formé  de  piufîeurs  racines  ,  comme  abaif- 
fetnem  de  à  &  bas ,  &c.  Un  dérivé  eft  formé  d'une 
(eule  racine  avec  quelques  différences  dans  la  ter-» 
minai(bn ,  comme  jbrument ,  àtfort ,  &c.  Un  mot 
peut  être  à  la  fois  dérivé  &  compofc ,  comme  ahaif" 
jemene ,  dérivé  de  abaijfé ,  qui  eft  lui-même  com- 
polé de  à  &  de  bas.  On  peut  ob(èrver  qu'2  les 
mots  compofés  de  racines  étrangères  (bnt  plus  fré- 
quents dans  notre  langue  que  les  mots  compo(<b 
de  racines  même  de  la  langue  ;  on  trouvera  cent 
compofés  tirés  du  grec  ,  contre  un  compofé  de 
mots  françoîs ,  comme  dioptrique  ^  catoptrique^ 
mifanthrope  ,  anthropophage.  Toutes  ces  remar- 
ques ne  doivent  pas  échaper  à  un  auteur  de  Dic" 
donnaire.  Elles  font  connoitre  la  nature  &  l'ana* 
logie  mutuelle  des  langues. 

il  y  a  quelquefois  de  l'arbitraire  dans  le  choix 
des  racines  :  par  exemple  ,  amour  &  aimer  peuvent 
être  pris  pour  racines  indifféremment,  J'aimeroîs 
mieux  cependant  prendre  n/Wrpour  racine, par- 
ce qu'ûimtfr  a  bien  plus  de  dérivés  qu'^z/nowr  ;  tous 
ces  dérivés  (bnt  les  différents  temps  du  verbe  aimer» 
Dans  les  verbes  il  faut  toujours  prendre  l'infinitif 
pour  la  racine  des  dérivés ,  parce  que  l'infinitif 
exprime  une  adion  indéfinie ,  &  que  les  autres  temps 
délîgnent  quelque  circonftance  jointe  à  l'adion  ,  celle. 
de  la  perionne,  du  temps,  &c.  &  par  confïquent 
ajoutent  une  idée  à  celle  de  l'infinitif. 

Tels  (bnt  les  principaux  objets  qui  doivent  en- 
trer dans  un  Visionnaire  de  langues  ,  lor(qu*on 
voudra  le  rendre  le  plus  complet  ôc  le  plus  par- 
fait qu'il  (èra  poffible.  On  peut  (2ns  doute  faire 
des  Diilionnaires  de  langues  ,  &  même  des  />/V- 
tionnaires  eflimables ,  où  quelques-uns  de  ces  objets 
ne  (èront  pas  remplis  ;  il  vaut  même  beaucoup  mîeox 
ne  les  point  remplir  du  tout  que  de  les  remplir 
imparfaitement:  mais  un  Diélionnaire  de  langue, 
pour  ne  rien  laiffèr  à  dcfîrer ,  doit  réunir  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  faire  mention.  On 
peut  juger  après  cela  fi  cet  ouvrage  eft  celui  d'oi 
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ample  grammairien  ordinaire ,  ou  d'un  grammairien  i 
profond  ^  phllolopbe  ;  d'un  homme  de  Lettres  retiré 
&  iiôié ,  OU:  d'uu  homme  de  Lettres  quiiréquenie 
le  grand  Monde;  d'un  homme  qui  n*a  étudié  que 
la  langue  ^  ou  de  celui  qui  y  a  joint  Técude  des 
langues  anciennes  i  d'un  homme  de  Lettres  fetil, 
ou  d'une  (bciété  de  favants ,  de  littcraieurs  ,  &  racme 
d'artiiîes  ;  enfin  on  pourra  juger  aitemenr^  û  en 
fuppcfdnt  cet  ouvrage  fait  par  une  fociite,  tous  les 
inembres  doivent  y  travailler  en  commun ,  ou  s'il 
n'eil  pas  plus  avantageux  que  chacun  le  charge  de 
la  partie  dans  laquelle  il  eil  le  plus  verfé ,  &  que 
le  tout  loit  en  fuite  dilcuté  dans  des  aflemblées  géné- 
irales.  Quoiqu'il  en  fôic  de  ces  réflexions  que  nous 
ne  iaitbns  que  proposer ,  on  ne  peut  nier  que  le 
J^iéitomiairt  de  Fi^cadémie  frani^oifè  ne  (bit ,  fans 
contredit,  notre  meilîeur  Dldionnaîre  de  langue , 
malgré  tous  les  défauts  quVn  lui  a  reprochés;  défauts 
qui  étoîent  peut-être  inévitables ,  furrout  dans  les 
premières  éditions ,  &  que  cette  compagnie  travaille 
â  réformer  de  jour  en  jour.  Ceux  qui  ont  attaqué 
cet  ouvrage  auroient  été  bien  cmbarriiiïés  pour  en 
faire  un  meilleur  ;&  il  ell  d'ailleurs  fi  aifé  de  fdïre 
d'un  excellent  DiUlonnaire  une  critique  tout  à  la 
fols  ircs-vraie  &  rrès-injufîe  î  Dix  articles  folbles 
^u*on  relèvera,  contre  mUle  excellents  dont  on  ne 
dira  rien  ^  en  irapolêront  au  ledeur.  Un  ouvrage 
<Il  bon  lorlqu'il  s*y  trouve  plus  de  bonnes  chofes 
^ue  de  mauvaifes  ,*il  eft  excellent  Jorfque  les  bonnes 
chofes  y  font  excellentes  >  ou  lorfque  les  bonnes  lur- 
pafTênt  de  beaucoup  les  mauvaifês.  Il  n*y  a  point 
d'ouvrages  que  Ton  doive  plus  juger  d*aprcs  cette 
règle,  qu'un  Dl&lonnairt^  par  la  variété  &  la  quan- 
tité de  matières  qu*il  renferme  &  qu*il  eft  tnorale- 
ment  impofifible  de  traiter  toutes  également. 

Avant  de  finir  fur  les  Viéïiowmirts  de  langues , 
je  dirai  encore  un  mot  des  Diélioniuûns  de  rimes. 
Ces  (brtes  de  Dléllunnalreî  ont  fèns  doute  leur  uti- 
lité, mais  que  de  mauvais  vers  Uî  produilî^nc  !  Si 
une  lifte  de  rimes  peut  quelquefois  faire  naître  une 
idée  heureufe  à  un  excellent  poète ,  en  revanche 
un  poète  médiocre  ne  s*en  fert  que  pour  meure 
la  rai  fan  &  le  bon  fens  â  la  torture. 

Diéltonnaircs  de  Lingues  étrangères  mon  es  ou 
vivantes  m  Après  le  détail  aflez  confidérable  dans 
lequel  nous  (ômmes  entrés  lùr  les  Diéltoîinaires 
de  langue  frant^oifê ,  nous  ferons  beaucoup  plus  courts 
fur  les  autres  ;  parce  que  les  principes  établis  pré- 
cédemment pour  ceux-ci,  peuvent  en  grande  parue 
s'appliquera  ceux-U.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  marquer  les  éïftcrences  principales  qu*il  doit  y 
avoir  entre  un  DiSJionnairt  de  langue  fran^^oile  ic 
un  Dklionnaire  de  langue  étrangère  morte  ou 
Tirante  ;  &  nous  dirons  de  plus  ce  qui  doit  être 
obfcrvé  dans  ces  deux  elpèces  de  DûHormaire  de 
langues  étrangères. 

En  premier  lieu  ,  comme  il  n'eft  qu  eft  ton  ici 
de  Dîclionnaîres  de  langues  éiran^cres  qnen  tant 
q^ue  CCI  DiUlonnaires  lêrvent  à  faire  entendre  une 
hpgue  par  une  autre  j  tout  ce  ^ue  nous  avons  dit 
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au  commencement  de  cet  article  fur  les  définitionl 
dans  un  Didionniitre  de  langues,  n'a  pas  lieu  pour 
ceux  dont  tl  s'agit;  cnr  les  définitions  y  doivent 
ctre  fupprimées*  A  Tégard  de  la  lignification  det 


termes  ,  je  penlê  que  c'eft  un  abus  d*en   entaifer 
gr^ind  nombre  pour   un  même   mot  ,   â  moin» 


un 


qu'on  ne  diftingue  exai^tement  la  lignification  pro- 
pre &  précife  cTavec  celle  qui  n'eft  qu'une  exten* 
fion  ou  une  métaphore;  ainii,  quand  on  lit  dans  uif 
Dlilionnaire  latin  impelltrt ,  poujfer ,  farcer^  faire, 
entrer  o\i  fortir  y  exciter  ^  engager  ^  il  Tft  nécet- 
faire  qu*on  y  puifte  diftinguer  le  mot  pouffer  de 
tous  les  autres  ,  comme  étant  le  fens  propre.  Ont 
peut  faire  cette  diftindion  en  deux  manières ,  on 
en  écrivant  ce  mot  dans  un  caraâere  digèrent , 
ou  en  récrivant  le  premier,  &  enluîte  les  autres, 
fuivant  leur  degré  de  propriété  &  d^analogte  avec 
Je  premier  :  mais  je  crois  qu*il  vaudroit  mieux  encore 
sVn  tenir  au  feul  Icns  propre,  fans  y  joindre  aucun 
autre  ;  c'eft  charger,  ce  me  it^mble ,  la  mémoire 
tlfcz.  inutilement;  &  le  lêns  de  l*au:eur  qu'on  tra- 
duit fulfira  toujours  pour  déterminer  fi  la  fignlfi- 
catîon  du  mot  eft  au  propre  ou  au  figuré.  Les  en- 
fants, dira-t-on  peut-être,  y  feront  plus  embarrat- 
les  ,  au  lieu  qu'ils  démêleront,  dans  plufieurs  lignifi- 
cations jointes  â  un  inéme  mot ,  celle  qu^ils  doivent 
choifir*  je  réponds  premièrement  que,  fi  un  enfant 
a  aflci  de  dilcernement  pour  bien  faire  ce  choix  , 
il  en  aura  alFez  pour  lentir  de  iui*mcme  la  vr^ie 
fignification  du  mot  appliqué  a  la  circonftance  Se 
au  cas  dont  il  eft  queftion ,  dans  l'auteur:  les  en- 
fants qui  apprennent^  â  parler  ,  3c  qui  le  lavent  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus ,  ont  fait  bien 
d'autres  combinailbns  plus  *  difhcilcs.  Je  réponds 
en  fécond  lieu  que,  quand  on  s'écarteroit  de  larèglç 
que  je  propole  ici  dans  les  M)icîionnaires  faits 
pour  les  enfants ,  il  me  femble  qu'il  faudroit  sV 
confornaer  dans  les  autres  ;  une  kngue  étrangère 
en  feroit  plus  tôt  appriiê  ,  &  plus  exa^ement  lue. 

Dans  les  Diéliomiaires  de  langes  mortes  ,  il 
faut  remarquer  avec  foin  les  auteurs  qui  ont  em- 
ployé chaque  mot  ;  c'eft   œ  qu*on  exécute  pour 
l'ordinaire  avec  beaucoup  de  négligence  ,  &  cVfl 
pourtant  ce  qui  peut  être  le  plus  uîile  pour  écrire 
dans  une  langue  morte  (  lorrp'ou   y   eft  obligé  ) 
avec  autant  de  pureté  qu'on  peut  écrire   dans  une- 
telle  langue.   D'ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  qu'uit 
mot  htm  ou  grec ,  pour  avoir  été  employé   par 
un  bon  auteur ,  fbit  toujours  dars  le  cas  de  pouvoir- 
rétre,  Tércnce  ,  qui   paife  pour   un    auteur  de  la; 
bonne  laûhiié,  ayant  écrit  des  comédies  ,  a  du,  ou 
du  moins  a    pu   Ibuvent  employer    des    mots   qui 
n*éioient  d'ufàge  que  dans  la  converfatîon  ^  &  qu'on 
ne  devroit  pas  employer  dans  le  discours  orntoire  ;. 
c'efl  ce  qu'un  auteur  de  Dîûivnuairc  doit   faire 
obferver  ^  d'autant  que  plisfîeurs  de  nos  humaniftes 
modernes  font  quelquefois  tombés  en  feute  fur  cec. 
article.  Ainfî,  quand  on  citeTérence,  parexemple^ 
ou  Plaute  ,  il   faut ,  ce  me  fcmblc  ,  avoir  foin  d'yr 
pîadre  U  pièce  &  U  T^ène  ^  afin  ^u'ea  rcomn^i 
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à  Tendroît  même,  on  puifle  juger  fi  on  doit  (ê 
{crvir  du  mot  en  queftion.  Que  ce  (oit  un  valet 
qui  parie,  il  faudra  être  en  garde  pour  employer 
l'expreflion  ou  le  tour  dont  il  s'agit ,  &  ne  le  ré- 
iôudre  à  en  faire  ufàge  qu*aprcs  s  être  aflûré.quc 
cette  façon  de  parler  eft  bonne  en  elle-même  ,  in- 
dépendamment &  du  perfonnage  &  de  la  cir- 
conftance  où  il  éd.  Ce  n'efl  pas  tout:  il  iaut  mcme 
prendre  des  précautions  pour  dîdinguer  les  ter- 
mes &  les  tours  employés  par  un  (êul  auteur,  quel- 
que excellent  qu'il  puifle  être.  Ciccron  ,  qu'on  re- 
garde comme  le  modèle  de  la  l>onne  latinité ,  a 
écrit  différentes  fortes  d'ouvrages,  dans  lefquels 
ni  les  exprelTions  ni  les  tours  n  ont  dû  être  de  la 
même  nature  &  du  même  genre. ,  Il  a  varié  fbn 
flyle  felofi  les  matières  qu'il  traitoic  ;  fes  harangues 
différent  beaucoup  par  la  didion  de  (es  livres  lur 
la  Rhétorique  ;c«ux-ci,  de  fes  ouvrages  philo(bphi- 
ques;  &  tous  diflèrent  extrêmement  de  (es  épitres 
lamllicres.  Il  faut  donc ,  quand  on  attribue  à  Cicéron 
un  terme  ou  une  façon  de  dire ,  riiarquer  l'ouvrage 
&  l'endroit  d'où  on  l'a  tiré.  Il  en  eft  ainfi  en  général 
de  tout  auteur ,  même  de  ceux  qui  n'ont  fait  que 
des  ouvrages  d'un  (êul  genre  >  parce  que  dans  aucun 
ouvrage  le  (lyle  ne  doit  être  uniforme  ,  &  que  le 
ton  qu'on  y  prend  8c  La  couleur  qu'on  y  emploie 
dépendent  de  la  nature  des  chofes  qu'on  a  à  dire. 
Les  harangues  de  Tite-Live  ne  (ont  point  écrites 
comme  fes  préfaces ,  ni  celles-ci  comme  (es  nar- 
rations. De  plus  y  quand  on  cite  un  mot  ou  un  tour 
comme  appartenant  à  un  auteur  qui  n'a  pas  été 
du  bon  (lècle ,  ou  qui  ne  palTe  pas  pour  un  modèle 
irréprochable  ,  il  faut  marquer  avec  (bin  (î  ce  tour 
ou  ce  mot  a  été  epiployé  par  quelqu'un  des  bons 
auteurs  ,  &  citer  l'endroit  ;  ou  plus  tôt  on  pourroit 
pour  s'épargner  cette  peine  ne  citer  jamais  un  mot 
ou  un  tour  comme  employé  par  un  auteur  fulped, 
lor(que  ce  mot  a  été  employé  par  de  bons  auteurs , 
&  fe  contenter  de  citer  ceux-ci.  Enfin  quand  un 
mot  ou  un  touf  eft  employé  par  un  bon  auteur, 
îl  faut  marquer  encore  s'il  (ê  trouve  dans  les  autres 
tons  auteurs  du  même  temps,  poètes,  hiftorîens, 
&c.  afin  de  connoître  d  ce  mot  appartient  égale- 
ment bien  à  tous  les  ftyles.  Ce  travail  paroît  im- 
men(ê ,  &  comme  impraticable  ;  mais  il  efi  plus 
long  que  difficile,  &  les  concordances  qu'on  a  faites 
des  meilleurs  auteurs  y  aideront  beaucoup. 

Dans  ce  même  Dl^ionnaire  il  (èra  bon  de  mar- 
fluer  par  des  exemples  choifis  les  différents  em- 
plois d'un  mot  ;  il  (era  bon  d'y  faire  fentir  même 
les  (ynonymes,  autant  qu'il  efl  poffible  dans  un  Dic^ 
tionnaire  de  langue  morte:  par  exemple,  la  dif- 
férence de  vereor  &  de  metuo^  (î  bien  marquée 
au  commencement  de  rorai(ôn  de  Cicéron  pour 
Quintius;  celle  ^œsrltudo^  mœror^  œrumna^  luéhis^ 
lamentatio ,  détaillée  au  quatrième  livre  des  Tu/eu- 
lanes\  &  tant  d'autres  qui  doivent  rendre  les  écri- 
vains latins  modernes  fort  (ùlpeâs ,  &  leurs  admi- 
irateurs  fort  circonipeâs. 

Pans  un  Jffiflionnairc  }aun  on  pourra  joindre  ay 
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mot  de  la  langue  les  étymologîes  tirées  du  grec  ;  oif 
pourra  placer  Jes  longues  &  les  brèves  lur  les  mots  : 
cette  précaution  ,  il  eft  vrai ,  ne  remédiera  pas  i 
la  manière  ridicule  dont  nous  prononçons  un  trèt- 
grand  nombre  de  mots  latins ,  en  faifânt  long  ce  qui 
eft  bref,  &  bref  ce  qui  eft  long  ;  mais  elle  empê- 
chera du  moins  que  la  prononciation  ne  devienne 
encore  plus  vicieufè.  Enfin  il  (êroit  peut-être  à 
propos  dans  les  Diéîiowiaires  latins  &  grecs  de 
dilpolèr  les  mots  par  racines  ,  fùivies  de  tous  leurs 
dérivés  ,  &  d'y  joindre  un  vocabulaire  par  ordre 
alphabétique  qui  indiqueroit  la  place  de  chaque  mot, 
comme  on  a  fait  dans  |e  Diéliormaire  grec  de 
Scapula ,  &  dans  quelques  autres.  Un  leôeur  doué 
dune  mémoire  heureulê  pourroit  apprendre  de  (îiite 
ces  racines  ,  Se  par  ce  moyen  avanceroit  beaucoup 
&  en  peu  de  temps  dans  la  connoiflàncede  la  langue; 
car  avec  un  peu  d'uQge  &  de  Syntaxe  ,  îl  recon- 
noitroit  bientôt  aifémcnt  les  dérivés. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu'avec  un  Dic^ 
tionnaire  tel  que  je  viens  de  le  tracer,  on  eût  une 
connoiflance  bien  entière  d'aucune  langue  morte. 
On  ne  la  (aura  jamais  que  très -imparfaitement.  U 
eft  premièrement  une  infinité  de  termes  d'art  &  de. 
converfàtîon  qui  (ont  nccelTairement  perdus ,  8c  que 
par  conféquent  on  ne  fàura  jamais:  il  eft  de  plus  une 
infinité  de  finelTes ,  de  fautes ,  &  de  négligences 
qui  nous  échapperont  toujours. 

Quand  j'ai  parlé  plus  haut  des  Synonymes  dans 
les  langues  mortes ,  je  n'ri  point  voulu  parler  de 
ceux  qu'on  entaffe  (ans  vérité,  (ans  choix,  &  (ans 
gojt  dans  les  Diéîionnaires  latins ,  qu'on  appelle 
ordinairement  dans  les  collèges  du  nom  de  Syno* 
nymes ,  &  qui  ne  (êrvent  qu'à  faire  produire  aux 
enfants  de  très-mauvaife  Poéfie  latine.  Ces  Die- 
tiowtaireSy  j'ofêle  dire,  me  paroifTent  fort  inutiles^ 
à  moins  qu'ils  ne  (è  bornent  à.  marquer  la  quantité 
&  à  recueillir  (bus  chaque  mot  les  meilleurs  pa(^ 
fages  des  excellents  poètes.  Tout  le  refte  n'eft  ben 
qu  à  giter  le  j^oût.  Un  enfant  né  avec  du  talent  ne 
doit  point  s'aider  de  pareils  ouvrages  pour  faire  des 
vers  latins ,  (îippo(e  même  qu'il  (bit  bon  qu'il  en 
faffe;  8c  il  eft  ab(tirde  d'en  faire  faire  aux  autres. 

Dans  les  DiSïionnaires  de  langue  vivante  étralw 
gère ,  on  obfervera  ,  pour  ce  qui  regarde  la  Syn- 
taxe &  l'emploi  des  mots ,  ce  qui  a  été  pre(crit 
plus  haut  fur  cet  article  pour  les  Diéîionnaires  de 
langue  vivante  maternelle  ;  il  (èra  bon  de  joindre 
à  la  (îgnification  françoi(ê  des  mots  leur  fignifi- 
cation  latine ,  pour  graver  par  plusse  moyens  cetce 
(îgnification  dans  la  mémoire.  On  pourroit  même 
croire  qu'il  (êroit  à  propos  de  s'en  tenir  à  ce:te 
(Ignification ,  parce  que  le  latin  étant  une  langue 
que  l'on  apprend  orcUnaîrement  dès  l'enfance  ,  oa 
y  eft  f  our  l'ordinaire  plus  vcrfî  que  dans  une  laiv 
gue  étrangère  vivante  que  l'on  apprend  plus  tard  ft 
plus  imparfaitement ,  &  qu'ainfi,  un  auteur  de  Die* 
tionnaire  traduira  mieux  d'anglois  en  latin  que  d'an» 
glois  en  françois;  par  ce  moyen  la  langue  latine 
poyrroit  devenir  en  quelque  (brte  la  commune  me* 
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de  tontes  les  autres.  Cette  confîdératlon  mente 
iatice  beaucoup  d'cgard  :  néanmoins  il  faut  ob- 
r  que  le  htln  étant  une  langue  morte,  nous 
Times  pas  toujours  aufTi  i  portée  de  conooitre  ie 
irccîs  Se  rigoureux  de  chaque  terme ,  que  nous 
urnes  dans  une  langue  ctrangcre  vivante  ;  que 
îurs  ii  y  a  une  infinité  de  termes  de  fcieii- 
d'arts ,  dYconomie  domeftjque  ,  de  couver  (a- 

qui  nont  pas  dVquiv  aient  en  Litin;  &  qvi 'en- 
us  luppofons  que  le  I}îSionnaire  fôit  l'ouvrage 
homme  très-verfe  dans  les  deyx  langues,  ce 
l'eft  ni  impoiTibie^  ni  même  fort  rare.  Enfin 
faut  pas  s'imaginer  que  «  quand  on  traduit  des 

d'une  langue  dans  l'autre,  il  foit  toujours 
le  ,  quelque  verfc  qu  on  foit  dans  les  deux 
es,  aemployer  des  équivalents  exads  &  ri- 
ux;  on  n'a ibu  vent  que  desà-peu-prcs,  Plufieurs 

d*Uîie  langue  n'ont  point  de  correipondant 
me  autre,  plufieurs  nVn  ont  qu'en  apparence, 
tèrent  par  des  nuances  plus  ou  moins  iènfi- 
ks  cquivaients  qu  on  croit  leur  donner.  Ce 
DUS  ditôns  ici  des  nàO[s ,  eu  encore  plus  vrai 
IIS  ordîniiire  par  rapport  aux  tours  ;  il  ne 
^ucfavoîr,  même  imparfaitement^  deux  lan- 
,  pour  en  être  convaincu  :  cette  dificrence 
'cffion  Se  de  conftrufiion  conflit ue  principale- 
ce  quVn  appelle  £e  génU  des  lanmtes ,  qui 
autre  chofe  que  la  pcopriéïé  d'exprimer  cer- 

îdées  plus  ou  moins  heureiifêment.  f^oyei 
fîa  une  excellente  note  que  M.  de  Voltaire 
;^e  dans  Ton  difiours  a  tAcademk  françoifc, 
diipofition  des  mots  par  racines  efl  plusdiffi- 
c  moins  néceffaire  dans  un  Dlélionnalre  de 
&  vivante  ,  que  dans  un  Diifionnalre  de  lan- 
fîorte  ;  cependant  comme  il  n^  a  poiïit  de 
i  qui  n'ait  des  mots  primitifs  Se  des  mots 
is ,  je  crois  que  cette  difpo/îtion ,  à  tout  pien- 
pourToit  être  utile ,  &  abrègeroit  beaucoup 
î  de  la  langue ,  par  exemple  celle  de  h  lan- 
ngloifè ,  qui  a  tant  de  mots  compofes  ,  & 
de  i*italîerne ,  qui  a  tant  de  diminutifs  & 
Dgie  avec  le  latin,  A  l'égard  de  la  pronon- 
i  de  cliaque  mot,  il  faut  auffi  la  marquer 
ment ,  conformément  â  l'orthographe  de  la 
\  dajis  laquelle  on  traduit ,  &  non  de  ia  langue 
ère.  Par  exemple ,  on  fait  que  IV  en  anglois  fe 
ICC  (ôuvent  comme  notre  i  ;  ainlî,  au  mot 

ondira  quece^  mot  le  pmnùncejphirc.  Cette 
re  orthographe  eft  relative  a  la  prononciation 
lie  ^  &  non  a  Tangloifê  j  car  Vi  en  angîoîs  fe 
ice  quelquefois  comme  aï:  ^wûjphire^  fi  on  le 
içoît  à  Tangloifè,  pourroit  faire  jÇ^^^iiV^» 
li  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  lùr  les  Die- 
ires  de  lafigue-  Nous  n'avons  qu*un  mot  à 
r  fur  les  Di/IIortnaircî  dt  h  langue  fîraii* 
Taduits  en  langue  étrangère,  foit  morte  (oit 
e,  L'ufa^c  des  premiers  peut  faciliter  jufqu'à 
i  point  rémdedes  langues  mortes  :  Scà  Tégard 
très  ,  ils  ne  ftrviroîent  (fi  on  s'ybomoit  )  qu'à 
dre  très-imparfaitement  la  langue  ;  Té  rude  des 
AJTiMÂT,  MT  Qmamm,  Tome  h  tûrtk  !/• 
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bons  auteurs  dans  cette  langue  ,  &  le  commerce  de 
ceux  qui  la  parlent  bien  ,  (ont  lelêul  moyen  d'y  faire 
de  véritables  CSc  folides  progrès. 

Mais  en  général  le  meifleur  moyen  d'apprendre 
promptement  une  langue  quelconque  »  c'eft  de  fe 
mettre  d'abord  dans  la  mémoire  le  plus  de  mots 
qu'il  eft  poffible  :  avec  cette  provifion  Se  beaucoup 
de  leâure,  on  apprendra  la  Syntaxe  par  le  £èul  ulage, 
filrtout  celle  de  plufieurs  langues  modernes ,  qui  eft 
fort  courte  ;  ôt  on  n'aura  guère  befoin  de  lire  dei 
livres  de  Grammaire ,  furtout  fi  on  ne  veut  pas 
écrire  ou  parler  la  langue  ,  &  qu'on  Ct  contente  de 
lire  les  auteurs;  car  quand  il  ne  s'agît  que  d'en- 
tendre &  qQ*on  connoit  ks  mots ,  il  efl  prelque 
toujours  facile  de  trouver  le  (èns.  Voulez-vous  donc 
apprendre  promptement  une  langue  ,  &  avez*vou« 
de  la  mémoire  l  apprenez;  un  DUÏionnaire ,  G  vous 
pouvez  ,  5c  lifei  beaucoup  ;  cVÛ  ainfi  qu'en  ont  ulc 
plufieurs  gens  de  lettres.  (  M*  d^Alembert,  ) 

DICTIONNAIRE,  VOCABULAIRE,  GLOS- 
SAIRE, Synonymes, 

Apres  tout  ce  que  nous  a"Vons  dît  dans  Tarticle 
précédent,  il  fera  aisé  de  fendr  quelle  efl  la  diiférenïe 
acception  de  ces  mots.  Us  fignificnt  en  général  tout 
ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots  fimt  rangés  fiii- 
vant  un  certain  ordre  ,  pour  les  retrouver  plus  facile- 
ment lorsqu'on  en  a  beloin.  Maïs  il  y  a  cette  dificrence: 

l'.Que  FociéuLûrt  &  Gloffiihe  ne  s'appliquent 
guère  qu'à  de  purs  Diéiionnaires  de  mots ,  au  lieu 
que  DUTionnalrc  en  général  comprend  »  non  feule- 
ment les  DiÛionnairts  de  langues ,  mais  encore  les 
Didiontuùrcs  hl^loriques,  &  ceux  de  Sciences  &  d'arts, 

i'^.  Que  dans  uh  f^ocabulaire  les  mots  peuvent 
n'être  pas  difiribués  par  ordre  alphabétique  ,  âC 
peuvent  même  n'être  pas  expliqués.  Par  exemple  » 
fi  on  vouloit  faire  un  ouvrage  qui  contînt  tous  les 
termes  d'une  (cience  ou  d*un  an,  rapportés  i  diffé- 
rents titres  généraux^  dans  un  ordre  différent  de  l'or- 
dre alphabétique  ,  ^  dans  la  vue  de  faire  Seulement 
rénumé ration  de  ces  termes  fans  les  expliquer  ;  ce 
Icroit  uA  F'ùcabuliiire*  C'cti  fëroit  même  encore  un  , 
à  proprement  parler,  fi  l'ouvrage  étoit  par  ordre  al- 
phabétique ,  5t  avec  explication  des  termes ,  pourvl 
que  l'explication  fût  très-courte ,  prefque  toujours 
en  un  (cul  mot,  &  non  raifonnéc, 

jo,  A  regard  du  mot  â^GloJflûrt^  il  ne  s'applique 
guère  qu'aux  Diiiiomiaires  de  mots  peu  connus  ^ 
barbares  ,  ou  furannés.  Tel  efl  le  Glojfûire  du  favant 
M,  Ducange ,  Adfcriptores  mcdÀœ  &infimœlanm* 
taiis ,  &  le  Gloffairt  du  même  auteur  pour  la 
langue  grcqut.  (  M,  dAlembert,  } 

•DIDACTIQUE,  ad).  Terme d'ecoU,  ({ul  ûgnSe 
k  manière  de  parler  ou  d'écrire,  dont  on  fait  ufàge 
pour  enfeigner  ou  pour  expliquer  la  nature  des  clio- 
fês.  Ce  mot  efl  formé  du  grec  4'^*^**'  »  f^^fi^ff^t  t 
yirdlnùs* 

il  y  a  un  grand  nombre  d'exprcffions  uniquement 
confacrces  au  genre  Didaiilîue*  Les  ancleits  &  le| 
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modernes  nous  ont  donné  beau  cou  p  d'ouvrages  dldac- 
tiques  i,  non  ftuîementen  profe^  m?:is  encore  en  vers. 

Du  nombre  de  cts  derniers  (ont  le  Pocme  de  Lu- 
crèce Dertnim  naniru  ;  Jes  Géorgi^^ues  de  Virgile; 
TArc  poétique  d*Horace,  imité  par  Boileau;  rEfTii  fur 
la  Critique,  &  rEiï^ii  tur  Hiomme  de  Pope  ,  &c.  On 
peut  ranger  dans  cette  cLifTe  les  Poèmes  moraux  , 
comme  les  Difcours  de  Voltaire  qui  font  fi  philofo- 
phîques  ,  les  Satyres  de  Boileau  qui  louyent  le  (ont 
Û  peu  ,  &L'. 

M.  Racine,  de  Tacadémie  des  Belles-  Lettres^ 
fils  du  grand  Racine,  dans  des  Rétlexions  fur  la 
Poéfie  données  au  Public  depuis  la  mort  de  fon 
père ,  examine  cette  queftîon  :  C\  les  ouvrages  di- 
ilacîiqucs  en  vers  méritent  le  nom  de  Poème,  que 
plufieurs  auteurs  leur  contefîent  ;  il  décide  pour  1  af- 
firmative ,  &  fou  tient  fôn  fèntîment  par  des  ralfons 
dont  nous  donnerons  le  précis.  Les  poètes  ne  font 
vraiment  eftimables  qii*autant  qu'ils  lônt  utiles ,  & 
Ton  ne  peut  pas  conteller  cette  dernière  qualité  aux 
poètes  didiiàlqUtLS»  Parmi  les  anciens ,  Hérodote , 
Lucrèce  ,  Virgile  ,  ont  été  regardés  comme  ptièies , 
&  le  dernier  lurtout ,  pour  l?s  Géorgîques  ,  indé- 
pendamment de  Ion  Enéide  &  de  (es  Égtogucs.  On  n'a 
pas  refusé  le  même  titre  au  P,  Rapin  pour  fôn  Poè- 
me ïîir  les  jardins  ,  ni  à  Defpréaux  pour  fbn  Art 
poétique.  Mais ,  dit- on  ,  let  plus  excellents  ouvrages 
en  ce  genre  ne  peuvent  paifer  pour  de  vrais  Poè- 
mes ,  ou  parce  que  le  flyle  en  eft  trop  uniforme  ,  ou 
parce  qu'ils  (ont  dénués  de  fixions  qui  font  reffence 
de  la  Poéiie,  A  cela  M,  Racine  répond ,  !^,  que  Puni- 
formtté  peut  cire  ou  dans  les  chofes  ou  d.^ns  le  ftyle  ; 
que  la  première  peut  (è  rencontrer  dans  les  Poèmes 
dont  les  (ûjets  font  trop  bornés ,  mais  non  drtns  ceux 
qui  préfêntent  ruccefTivement  des  objets  variés ,  tels 
que  les  Géorgiques  &  la  Poétique  de  Defpréaux  , 
dans  lefqueh  runiformité  du  flyle  cfl  évitée  avec 
autant  de  fuccès  que  de  foin  :  i**.  qu'il  faut  dîf^ 
tînguer  deux  fortes  de  fixions  ,  les  unes  de  récit  & 
les  autres  de  flyle*  Vt^x  fi&hn  de  r/cit  ^  il  entend 
les  merveiDes  opérées  par  des  perfonnages  qui  n  ont 
de  réalité  que  dans  rimagin?itfon  des  poètes  ;  &  par 
fiBion  d^  ftyh  ,  ces  images  &  ces  figurer  hardies, 
par  lefquelles  le  poète  anime  tout  ce  qu'il  décrit. 
Que  le  Poème  didjiciiqut  8t  mcn^e  toute  autre  Poé- 
fie ^  peut  fybfîfïer  (ans  les  fixions  de  la  première 
cfpèce;  que  Virgile»  s*il  les  y  avoit  crues  nccffTiires, 
pouvoît  dans  fês  Géorgiques  introduî'-e  Cérès,  les 
Faunes,  Bacchus  ,  les  Dryades  ;  que  Boîleau  pouvoît 
de  même  faire  parler  les  Mufês  &  Apollon  ;&  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n*ayant  usé  de  la  liberté  qu*th  a  voient 
à  cet  égard»  c'eft  une  preuve  que  le  Poème  didac- 
tique n  a  pas  befbin  de  ce  premier  genre  de  fîdion 
pour  être  car/drr^^é  Poème i  que  quant  aux  fixions 
de  flyle,  elles  lui  font  eirencîeiles ,  &  qyc  les  deux 
grands  aute  r*  fur  lesquels  il  s*appuie  »  en  ont  répan- 
du  une  infinité  drtrs  leu^s  ouvragrs.  D*on  tl  conclut 
que  les  Poèmes  dida^iques  n'en  m-rit^nt  pas  moins 
le  nom  de  Poèmes  \  &  leurs  auteurs,  celui  dt/^aâtff. 
Ç  Vabte  Maliet,  J 
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il  y  a  une  façon  plus  naturelle  de  décîî 
qucflion  :  céfk  de  nier  abiblumtnt  que  la  ûi 
cfî'encielle  ^  la  Poéfie,  La  Poéfie  elî  1  art  de 
k  iVfprit,  Ou  la  PoéfJe  peint  les  o:>jcis  fcofi 
elle  peint  Pâme  elle-niLme  ,  ou  elle  peint  I 
auflraiîes  qu'cJlf  revêt  de  forme  ik  de  coul* 
dernier  c«  efl  le  fcul  où  la  Poéfîc  lôît  efc 
feindre;  dans  les  deux  autres ,  eUe  ne  fait  q) 
Ce  principe  inconteflablcune  fois  établi  tout 
en  vers  qui  peint  mérite  le  nom  de  Pocmi 
Poème  dUa^ique  n'cû  qu*un  tîffu  de  table 
près  nature  ,  lor iqu*il  remplit  fà  defHnation. 
deiK  efl  le  vice  radical  de  ce  genre  ;  il  n'ej 
rien  de  plus  infoutenable  qu'un  fujet  fu  Hmc 
mèFTie  dldaéîi  qui  ment  itàithj  par  un  verfîfîc^J 
ble  5f  hiche ,  qui  glace  touf  ce  qu'il  touche  > 
de  ferprit  où  û  faut  du  génie,  &  qui  raiibi 
de  fêntir. 

(î  La  première  règle  du  Poème  didui 
lui  donner  un  fond  lolide  &  intértfïânt.    _ 

C'efl  une  chofë  déplorable  de  voir  dans  li 
de  Lucrèce  fur  la  nature  ,  dans  PEfTai  fur  1 
de  Pope ,  tant  &  de  fî  belle  Poéfîe  employée 
ïoper  le  mauvais  lyllèmc  d*Épicure  &  l'of 
de  Léibniis.  Mais  heureufèment  l'un  Se  Tau! 
a  un  mérite  indépendant  de  la  chimère  du 
phe  :  Pun  ,  d'avoir  combattu  la  fûperftition  \ 
d'avoir  fondé  le  coeur  humain  ;  éi  d'avoir  ] 
les  deux  confacré  en  beaux  vers  des  vérités 
mkr  ordre* 

Virgile  ,  plus  modefle  dans  le  choix  de  (î 
femble  n'avoir  voulu  qu'inilruire  le  coli 
mais  if  l'a  honoré  ,  &  il  a  élevé  à  PAgric 
plus  beau  monument  que  le  premier  des  xi 
blés  put  élever  au  premier  des  ans  recel 

Deux  mille  ans  après  Virgile  un  poète  pi 
a  voulu  inspirer  l'amour  de  la  campa 
trifles  habiîants  des  villes  ,  réconcilier  aw 
ture  l'homme  livré  aux  goûts  &ntaftiqtia 
&  de  la  vanité.  11  fàlloit  un  fâge  p^* 
ce  deffein ,  un  poète  pour  le  remplir; 
que  dans  le  même  homme  fè  rencoi 
reil  accord.  C'eft  cet  accord  qui  affûi 
des  Saifons  une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts  celui  dont 
font  le  plus  naturellement  fufccptib!eî 
ments  de  la  Pocfîc  ,  ce  (ôjt  la  Poéfîe  elî 
Horace  n'y  a  mis  cependant  qu'une  raifcn 
folide.  En  tra<jant  aux  Pifons  les  règles  de  f 
a  pri«v  le  (lyle  des  lois ,  un  flyle  fimple, 
précis.  Lui  qui  a  monté  dans  les  Odes  f 
couleur  iufqu  au  plus  htiut  deg^é  ^  (^iy 
vculu  répnrvdre  d;in5  PArt  pot 
pure*  Des  idées  élémentaires ,  i 
jùurs  frcondes ,  ^ont  h  richefîe  de  ce 
Jamais  ^he  n'a  renfenné  tant  de  fen^j 
mots,  Aufîi  tant  que  la  Poéfîe  aura  du 
le5  hommes ,  ce  code  abrégé  de  fe«  lo 
précieux,  &  devra  fa  durée  à  ù  (olîiîiJ 

Mais  aptes  ce  mérite,  il  en  efi  un  qu« 
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w  moins  les  poètes  modernes ,  ne  doivent  jamais 
négliger,  # 

Nos  langues  n'ont  pas  l'harmonie  &  la  précifîon 
des  langues  anciennes. Notre  Poéfîe  n'efl  prévue  plus 
de  la  roé/ie  lorfqu'elle  manque  de  coloris.  Horace 
a  dédaigné  d'en  mettre  dans  un  (iijet  qui  avoit  lui- 
même  la  couleur ,  &  dont  la  théorie  ne  pouvoit  être 
aride.  Mais  Defpréaux  ^  à  qui  Horace  &  Ariflote 
n'avoient  fuère  laifTé  de  nouvelles  chofès  à  dire ,  8c 
qui  dans  1  Art  poétique  ne  nous  a  pas  donné  une  idée 
'qui  (bit  de  lui ,  le  judicieux  Defpréaux  a  fend  que 
la  précifion  ^  la  judeffe  ^  TinduÀrieux  méchaniime 
du  vers  »  ne  lui  fuffiroient  pas  pour  faire  lire  avec 
intérêt  des  préceptes  déjà  connus  :  il  y  a  mêlé  tout  ce 

a  ne  la  PoéHe  de  détail  a  d*agrément  &  d'élégance. 
L  a  (ùivi  Horace  &  imité  V  irgîle  ^  en  homme  de 
goût  qu'il  étolt,  &  en  artifte  ingénieux»  C'ed,  je  crois, 
&  méthode  que  doivent  obferver  tous  nos  poètes  di- 
daéUquiss  8c  moins  leur  fùjet  aura  d'importance  & 
d*iiitérét ,  plus  il  aura  besoin  des  charmes  de  l'expref- 
fion  &  des  ornements  acceflôires. 

Parmi  ces  ornements ,  les  épilbdes  (ont  les  plus 
connus  ;  8c  lor(qu'ils  font  intéreflants  8c  naturelle- 
ment placés  )  ils  délaflènt  agréablement  le  leâeur 
de  la  longueur  des  préceptes.  Mais  rares ,  ils  fê  font 
attendre  ;  fréquents ,  ils  interrompent  trop  (ôuvent 
rattenuon.  La  vériuble  (burce  des  beautés  poétiques 
deTioit  être  le  (îijet  même  ;  &  à  cet  égard,  c'efi,  par 
exemple,  un  heureux  Aijet  deFocme aidaÛique^  que 
celui  del'Eilài  fîir  la  manière  de  traduire  en  vers,  par 
le  comte  de  Rofcommon.  L'Art  d'orner  la  namre 
daas  les  jardins,  qu'enfèigne  l'un  de  nos  poètes ,  pré- 
leiue  auui  une  rîcheffè  variée  8c  inépuiiâble  ;  mais 
dans  ce  nouveau  Poème,  qui  ne  paroit  point  encore , 
OD  trouvera ,  ain/i  que  dans  le  roème  des  fài(ôns , 
d'autres  moyens  d'animer  ,  d'attendrir  ,  de  varier  , 
dtf  rendre  intéreflante  la  Poéfîe  dldadique, 
,  On  a  fbuvent  parlé  du  coloris  de  la  Poéfîe,  on 
pTaprelque  jamais  parlé  de  (es  mouvements  ;  &  c'efi- 
là  cependant  le  (êcret  de  la  rendre  affèâueufè  8c  pa- 
phélique.  Le  coloris  ne  plait  qu'à  l'imagination ,  le 

Kuvement  de  l'ame  afifeâe  l'ame  :  un  louvenir  que 
jet  réveille ,  une  réflexion  qu'il-  amène ,  un  mo- 
ment de  mélancolie  oui  il  plonge  l'ame  du  poète ,  un 
pegret ,  un  défîr ,  un  mouvement  de  joie ,  d'attendrU^ 
{pdioitoudepltié,  un  éland'enthoufîafine  ou  dlndl- 
JUjumon  ;  en  un  mot,  tous  les  (êntiments  que  peut  Inf- 
|ivnr  la  nature ,  que  peut  déployer  l'Éloquence , 
P^g^s,  placés  avec  goût ,  uns  que  l'art  (êmble 
i^enméler,  animeront  le  roème  didadique^  fî  le  (ùjet 
im  eft  intéreflànt  pour  l'homme,  s'il  le  touche  de 
htb%  &  peut  avoir  iûr  lui  une  sérieu(ê  influence. 
Tel  iêroit,  par  exemple,  le  fîijet  du  Commerce  ou  de 
la  Navigation  :  car  il  (èroit  à  fbuhaicer  que  les  prin- 
cipes des  arts  d'une  grande  Importance  fuflent  tous 
rédigés  en  vers.  C'eft  ainfî  qu'à  la  nalflance  des 
LeCttes,  toutes  les  vérités  utiles  furent  confîgnées 
iâns  la  mémoire  des  hommes  :  le  Poème  didaHique 
bt  la  première  leçon  écrite ,  la  première  école  des 
IWpais  y  le  premier  regiftre  des  lois.  Le  ramener  à 
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fôn  utilité  ,  à  (a  dignité  primitive,  devrolt  être  l'ob* 
jet  de  l'émulation  des  poètes  d'un  fîècle  de  lumière* 
Aux  divers  mouvements  de  l'ame  doivent  ré- 
pondre les  mouvements  de  l'Élocution  poétique  r 
ceux-ci  le  varient ,  non  (èulement  au  gré  du  fèntl- 
ment ,  mais  de  l'image  ;  &  le  caraâère  des  defcrip- 
tions ,  des  peintures ,  comme  celui  de  l'Éloquence 
des  paûîons ,  décidera  du  rhy  thme  &  de  la  cadence  du 
vers.  Pope  en  a  donné  la  leçon.  Voy€\  ÉloquiiMCI 
Poétique  ,  Harmomib. 

Enfin ,  plus  la  marche  du  Poème  didactique  paroit 
unie  &  monotone ,  plus  le  poète  doit  s'appliou^r  à 
le  varier  d^ns  (es  formes ,  à  l'enrichir  dans  (es  dé- 
tails ,  à  y  répandre  là  chaleur  de  la  vie ,  &  à  rendre 
au  moins  élégant ,  rapide ,  &  facile  ce  qui  ne  peut 
être  animé. 

Mais  il  me  (ènrible  qu'un  excès  opposé  i  la  lan- 
gueur &  â  la  sèchereffe ,  (èroit  d'y  employer  le  ton 
ft  le  langage  de  l'Épopée ,  de  TOae ,  ou  de  la  Tra- 
gédie. L  Éloquence  en  doit  être  du  genre  tempéré,^ 
la  Poéfîe  d'un  caraâère  noble ,  mais  lage  &  modefle  , 
au  deiliis  de  l'Épitre ,  au  deflfbus  du  roème  In(piré.  . 
Dans  le  Didactique ,  le  rôle  du  poète  eft  celui  d'un 
fage  dont  on  écoute  les  leçons  ;  mais  la  différence 
du  ftyle  de  l'Enéide  &  des  Géorgiques  ithi  (èntir  ce 
que  ]t  veux  dire  mieux  que  je  ne  puis  Texprimer. 
{M*  Marmontkl.) 

DIÉRÈSE ,  C  f.  Figure  de  diSion.  Ce  mot  eft 
grec,  8c  GgniûeDiviJîon:  hMftrtçy  diviJîo\  de  htttfim^ 
divido.  La  Die'rife  eft  donc  une  figure  qui  (ê  fait 
lor(que  par  une  liberté  autorisée  par  ru(age  d'une 
langue ,  un  poète  qui  a  be((}in  d'une  (yllabe  de  plus 
pour  faire  (on  vers ,  divilê  fans  façon  en  deux  (ylla- 
bes  les  lettres  qui,  dans  le  langage  ordinaire,  n'en 
£)nt  qu'une.  O  vous  qui  afpirez  àl'honneur  de  bien 
(cander  les  vers  latins ,  dit  le  doâe  De(pautère  , 
apprenez  bien  ce  que  c'eft  que  la  Dierèfe  ^  cette 
figure ,  qui ,  d'une  (eule  (yllabe ,  a  la  vertu  d'en  fiiire 
deux  :  hé ,  n'eft-ce  pas  par  la  puiffance  de  cette  figure 
qu'Horace  a  fiiit  trois  (yllabes  àtfilvœ  ,  qui  régu<« 
lièrement  n'eft  que  de  deux  { 

Aurarum  Crfi-lu-et  metu.  Hor.  I.  Oi,  xxilj.  4% 

îfunc  mare ,  nunc  ji-lu^a 
Threicio  Aquilont  fonamt,  Hor.  V*  Od.  xilj.  j. 

Voîcl  les  vers  de  De(pautère  : 

Scandere  fi  bene  vis  ,  tu  nofce  Diaerefin  «pt^  , 
Ex  unâ  per  quant  duplex  fit  fyllaba  femper. 
Sic  fî-lu-z  vates  lyricus  trifjlUbon  tfftru 

Plaute ,  dans  le  prologue  de  l'Afînalre ,  a  fait  ua 
diflyllabe  du  mono(yllabe., /am. 

Hoc  agite ,  fultis  ,  fpeSatores  nunc  î-anj. 

Ce  qui  fait  un  vers  ïambe  trimètre* 

C'eft  une  Diérèfe  quand  on  trouve  dans  les  au- 
teurs auld-i  pour  aidœ ,  vita-i  au  lieu  de  vitœ  ^  ft 
dans  TibuUe  dif-io-bt^cnia  pour  difolvtnda. 

Itii  % 
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Au  refie  Q  (êmble  que  la  jurifHi'dIon  de  cette 
figure  ne  s'étende  que  (ùr  Vi  &  fîir  Vu ,  que  les  poè- 
tes latins  font ,  à  leur  gré ,  ou  voyelles  ou  conlbnnes. 
Notre  langue  n'eft  pas  fi  facile  â  l'égard  de  nos  poè- 
tes »  elle  n'a  pas  pour  eux  plus  d  indulgence  que 
pour  les  profateurs.  Elle  veut  que  nos  poètes  nous 
charment ,  nous  enlèvent  par  le  choix  &  par  la  vi- 
vacité des  images  8c  des  figures  ,  par  la  noblefle  & 
l'harmonie  de/T'Élocution  ,  en  un  mot  par  toutes  les 
richeflès  de  la  Poéfie  ;  mais  elle  ne  leur  permet  pas 
de  nous  tran(poner  dans  un  pays  où  nous  trouverions 
ibuvent  des  mots  inconnus  ou  déguisés.  (  Jf,  du 
JUarsais.) 

ÇtJ.)DïÛKÈSE.  CeftaufK  un  figne  orthographique, 
composé  de  deux  points  qui  Ce  placent  hori&ntale- 
ment  fiir  une  voyelle ,  pour  marquer  qu'elle  doit  (è 
prononcer  séparément  d'une  autre  voyelle  qui  Tac- 
compagne  ,  Se  avec  laquelle  elle  feroît ,  fans  cela, 
ou  une  diphthongue  ,  ou  le  figne  composé  d*une 
voix  fimple* 

L'ufâge  général  eft  de  placer  la  Diérêfe  (ùr  la 
ièconde  des  deux  voyelles  que  Ton  veut  détacher,  & 
d'écrire  Atoïfe  ,  laïc  ,  Saul^  pour  faire  prononcer 
Mo-ife ,  îa-icy  Sa-ul ,  autrement  que  les  mots  Moi- 
ne^  ùid^  Paul.  Cependant  on  écrit  aufli  iamhique^ 
Ionique ,  ïeufe ,  en  plaçant  la  Diérèft  fîir  la  pre- 
mière Toyelle ,  pour  faire  prononcer  i-ambiqut , 
ironique  y  i-euji. 

Il  y  a  dans  l'emploi  de  ce  figne ,  bien  des  ufâges 
abufin  &  mcme  inconséquents.  Par  exemple  ,  on 
écrit  aieul^  paien  :  mais  on  vient  de  voir  aue  la 
Viérêfe  détache  également  de  la  voyelle  précédente 
eu  de  la  {ùlvante  celle  qu^elle  couronne  ;  cette  or- 
thographe peut  donc  induire  à  lire  a-i-eul  ^  pa-i-en 
en  trois  (yllabes ,  ou  ai-eul ,  pai-en  en  deux  autres 
fyllabes  que  celles  qui  conviennent  ,  &  qui  font 
a-ieul^  paien.  On  écrit  aiguë  &  continue  ^  c'efl 
contradidion  ;  le  nom  annuité  8c  le  participe  anuité 
également  fans  Diérèfe  ,  c'eft  confufion. 

Je  croîs  que,  quand  il  faut  détacher  une  voyelle 
d'une  diphthongue  ou  vraie  ou  fimplement  oculaire , 
Il  faut  placer  la  Diérèfe  fîir  la  voyelle  fimple ,  pour 
ne  pas  faire  décompoier  celles  qui  doivent  demeu- 
rer unies  ;  aieul ,  p'àien  ,  hoiau  ,  j'ai  oui.  Je  crois 
qu'il  faut  écrire  anuité  fans  Diérèfe ,  &  avec  Dié- 
rèfe \^  mots  annuité  ^  perpétuité  ^  ingénuité  y  con- 
tinuité y  amhiguité y  8tc.  &  consé.,uemment  û/^tf  , 
ambiguë ,  contiguë ,  afin  qu'on  n'en  prononce  pas  la 
dernière  fyllabe  comme  dans  digue ,  fatigue  ,  in- 
trigue. Le  voilà  dit ,  mais  qui  le  fera  ? 

Les  imprimeurs  donnent  Tépithcte  de  Tre'tna  â  la 
▼oyelle  qui  en  efl  couronnée.  f^oye\  Tréma.  (  M» 
JSeavzèe.  ) 

(N.)  DIFFAMATOIRE,  DIFFAMANT  , IN- 
FAMANT.  Synonymes. 

Le  premier  de  ces  mots  fêrt  i  marquer  la  nature 
des  difcours  ou  des  écrits  qui  attaquent  la  réputa- 
tion d'autrui*  Les  deux  autres  suarqueAt  Tefiet  des 
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aôlons  qui  nuifênt  â  la  réputation  de  ceux  qu!  en 
(ont  les  auteilte  :  avec  cette  différence,  que  ce  qui 
efl  diffamant  efl  un  obfiacle  à  la  gloire ,  feit  per« 
dre  l'eflime ,  &  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens; 
que  ce  qui  efl  infamant  efl  une  tache  honteufê  dans 
la  vie ,  tait  perdre  l'honneur,  &  attire  i'averfion  des 
gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  Public  ,  plus  on  eft  ex- 
posé aux  difcours  diffamatoires  des  jaloux  &  des 
mécontents.  Qui  a  eu  la  fottife  ou  le  malheur  <k 
faire  quelque  adion  diffamante  ^  doit  être  trèsatten- 
tif  à  ne  fe  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand 
on  a  fiir  fôn  compte  quelque  chofè  ^infamant ,  il 
faut  fe  cacher  entièrement  aux  yeux  du  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  font  plus  propres  à  dés* 
honorer  ceux  qui  les  compofent ,  que  ceux  contre 
qui  ils  font  faits.  Rien  n'eÛ  plus  diffamant  pour  on 
homme,  que  les  baflefTes  de  cœur;  &  rien  nel'eâ 
plus  pour  les  femmes,  que  les  foiblefTes  de  galanterie 
pouffées  â  l'excès.  Il  n'efl ,  pour  toutes  fortes  deper- 
fbnnes ,  rien  de  fi  infamant  que  les  châtiments  or- 
donnés parla  Juftice  publique.  (  L'abhé GiRAtm.) 

(N.)  DIFFÉRENCE  ,  DIVERSITÉ  ,  VARIÉ- 
TÉ ,  BIGARRURE.  Synonymes. 

La  Différence  flippofè  une  comparaifôn  que  l'eC» 
prit  fait  clés  chofès  pour  en  avoir  des  idées  préctlcf 
qui  empêchent  la  confiifion.  La  DiverfitéCuppoCem 
changement  que  le  goût  cherche  dans  les  chofes, 
pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  &  le  ré- 
veille. La  ^ar/Vr/ fùppofè  une  pluralité  de  chofe 
non  refTemblantes  que  l'imagination  faifit ,  pour  6 
^ire  des  images  riantes. qui  difïipent  l'ennui  d'une 
trop  grande  uniformité.  La  Bigarrure  flippofè  on  if^ 
fèmbTage  mal  aflorti  que  le  caprice  forme  pour  fi 
réjouir ,  ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  Différence  des  mots  doit  (êrvir  à  marquef  celle 
des  idées.  Un  peu  de  Diverjîté  dans  les  mets  ne  nnk 
pas  â  l'économie  de  la  nutrition  du  corps  humain. 
La  nature  a  mis  une  Variété  infinie  dans  les  plus 
petits  objets  ;  Ç\  nous  ne  l'appercevons  pas  ,  c'A  h 
faute  de  nos  veux.  La  Bigarrure  des  couleurs  &  des 
ornements  fait  des  habits  ridicules  ou  de  théltre. 
{VahhéGiKAUD.) 

DIFFÉRENCE ,  INÉGALITÉ ,  DISPARITÉ. 

Synor^mes, 

Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  ^it  diftinguer  de  b 
fupériorité  ou  de  l'infériorité  entre  des  êtres  que  wms 
comparons. 

Le  terme  Différence  s'étend  à  tout  ce  qui  les 
diftingue  ;  c'eft  un  çenre',  dont  V Inégalité 8c  là  Dif- 
parité  font  des  efpcces.  L'/n^a//re'fêmble  marquer 
la  Différence  en  quantité;  8iïSiD  if  parité^  ïkbif 
féretKe  en  qualité.  (  M.  Diderot.  ) 

(N).  DIFFÉREND ,  DÉMÊLÉ.  Synon^s. 

Le  fîijet  du  Différend  eft  une  chofè  prcafc  &  «dé- 
terminée fîjr  laquelle  on  fe  contrarie ,  1  un  difântM» 
tfc  Tautre  nonXé^  fujet  du  Démêlé dk  une  €ho6 1 
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édaîrcle ,  dont  on  n'efi  pas  d'accord,  &  fur  laquelle 
on  cherche  à  s'expliquer  pour  (avoir  à  quoi  s'en  tenir. 
La  concurrence  caufê  des  Diffcrtnds  entre  les 
particuliers.  L'ambition  efl  Az.  fource  de  bien  des 
Démêlés  entre  les  puiffances.  (  Uabbé  Girard.  ) 

(NO  DIFFÉREND ,  DISPUTE,  QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  caufê  les  Différends. 
La  contrariété  des  opinions  produit  les  Dif puits. 
L*a!greurdes  elprits  efl  lafôurce  des  Querelles. 

On  vide  le  Différend.  On  termine  la  Difpute. 
On  appaifê  la  Querelle. 

L'enrie  &  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de 
gros  Différends  oour  des  bagatelles.  L'entctement , 
|oint  au  défaut  d  attention  à  la  jufte  valeur  des  ter- 
mes ,  eu  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  Difpw- 
tes.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  Querelles  plus  d  hu- 
meur que  de  haine.  Foye\  Dispute  ,  Alterca- 
TiOH  ,  &c«  &  encore  Dispute  ,  DiMÉLÉ.  Syru 
IL'ahbé  Girard.) 

(N.)  DIFFICULTÉ ,  OBSTACLE  ,  EIVIPÊ- 
CHEMENT.  Synonymes. 

LêZ  Difficulté  em\>7iTCàÇCc  \  elle  (ê  trouve  (ùrtout 
dans  les  affaires  &  en  fufpend  la  décifîon.  UObJlade 
arrête  ;  il  (ê  rencontre  proprement  (ur  nos  pas,  &  barrjs 
nos  démarches.  U Empêchement  réfide;  il  (èmble  mis 
exprès  pour  s'oppofêr  â  l'exécution  de  nos  volontés. 

On  dit,  lever  la  Difficulté \  fùrmonter  VOhJla- 
€l€  ;  ôter  ou  vaincre  1  Empêchement. 

Le  mot  de  Difficulté  me  paroit  exprimer  quelque 
dio(ê  qui  nait  de  la  nature  &  des  propres  circons- 
tances de  ce  dont  il  s'agit.  Celui  éiObJlacU  (èmble 
dire  quelque  cho(ê  qui  vient  d'une  cau(è  étrangère. 
Celui  S  Empêchement  fait  entendre  quelque  choIè 
qui  dépend  d'une  loi  ou  d'une  force  (upérieure. 

La  difpoiition  des  efprîts  fait  (bu vent  naître  dans 
les  traités  plus  de  Difficultés^  que  la  matière  même 
Ibr  laquelle  il  efl  quefilon  de  Aatuer.  L'Éloquence 
dcDémofUiène  fut  le  plus  grand  ObftacU  que  Philippe 
de  Macédoine  trouva  dans  ïts  routes  politiques  ,  & 
^*il  ne  put  jamais  fùrmonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  eft  un  Empêchement  au 
^PDax\2f^ ,  que  les  lois  ont  mis  &  que  les  lois  peu- 
Tcot  6ter«  (  L'abbé  Girard.) 

(N.)  DIFFORMITÉ ,  LAIDEUR.  Synonymes. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  en  ce  qu'ils  font 
également  oppofés  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on 
les  applique  à  la  £gure  humaine. 

La  Diffyrmité  eU  un  défaut  remarquable  dans 
les  proportions  ;  &  la  Laideur^  un  défaut  dans  les 
couleurs  ou  dans  la  fùperficie  du  vifâge. 

1»  Il  n'eâ  pas  indifiérent  à  l'ame,  dit  Cicéron,  d'être 
»  dans  un  corps  difpoté  &  organife  de  telle  ou  telle 
»  £içon.(c  Sur  quoi  Montagne  s'exprime  ainfi  :  »  Cct- 
»  tuy-cy  parle  d'une  £ûi</^wr  defhaturéc  &  Difformi- 
•  f/de  membres  :  mais  nous  appelons  Laideur  aufïi , 
»  une  méfâvenance  au  premier  regard,  qui  loge  prin- 
»  dpalleineot au  vifâge ,  &  nous  defgoute  par  Te  teint. 
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i>  une  tache,  une  rude  contenance,  par  quelque 
»  caufè  fbuvent  inexplicable ,  des  membres  pour- 
I»  tant  bien  ordonnés  Bi  entiers ....  Cette  Laideur 
y»  fûperficielle ,  qui  efl  toutesfois  la  plus  impérieufê  ^ 
»  efl  de  moindre  préjudice  à  Teftat  de  Tefprit  ;  &  a 
»  peu  de  certitude  en  l'opinion  des  hommes.  L'autre, 
»  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  Difformité ^ 
»  plus  fubflantielle  ,  porte  plus  volontiers  coup  juf- 
»  ques  au  dedans.  Non  pas  tout  fbulier  de  cuir  bien 
»  liilé ,  mais  tout  fbulier  bien  formé ,  montre  Tintée 
»  rieure  forme  du  pied  :  comme  Socraie  difbit  de  fâ 
»  Laideur^  qu'elle  en  accufbit  jugement  autant  en 
»  fôn  ame ,  s'il  ne  l'eufl  corrigée  par  inflitution.  >• 
(  Effiis.  Liv.  m.  Ch.xiJ.) 

Jrajoûterai  que  Difformité  Ce  dit  de  tout  défaut 
dans  les  proportions  convenables  à  chaque  choIê  ; 
aux  bâtiments,  aux  formes  des  places ,  des  jardins^ 
aux  tableaux ,  au  flyle ,  Sec.  mais  Laideur  ne  Ce  du 
guère  que  des  hommes  ou  des  meubles. 

Dans  le  moral  on  dit  l'un  &  l'autre,  mais  avec 
quelque  égard  aux  différences  du  fens  phyfique. 
Ainfîjl'on  dit,  \2.  Difformité^  &  non  la  Laideur 
du  vice  ;  parce  que  les  habitudes  vicieufès  détruifent 
la  proportion  qui  doit  être  entre  nos  inclinations  Se 
les  principes  moraux  :  mais  on  dit  la  Laideur^  plus 
tôt  que  la  Difformité  du  péché;  parce  que  les  péchés 
ne  font  que  des  taches  dans  notre  ame ,  qu'elles  ne 
fùppofênt  pas  une  dépravation  aufli  fîibflancielle  que 
les  vices ,  8c  qu'elles  peuvent  s'effacer  par  la  péni- 
tence. (M.  Meauzés.) 

(N,)  DIFFUS,  adj.  Belles -Lettres.  Ce  mot 
exprime  un  défaut  du  flyle ,  &  le  défaut  contraire  à 
la  précifîon.  Prolixe  efl  le  contraire  de  Preffê^ 
Lâche  efl  le  contraire  àtFerme^Diffus  efl  le  contraire 
de  Plein  &  de  Précis ,  &  non  pas  de  Concis ,  qui  efl 
le  contraire  de  Périodique.  Le  ûyle  de  Cicéron  eft 
périodique ,  &  n'efl  pas  diffus.  Celui  de  Démoflhène 
a  les  mêmes  dèvelopements ,  quand  la  penfS^e  le 
demande.  Mais  dans  les  moments  où  l'énergie ,  la 
chaleur ,  la  foule  des  idées  qui  fè  fiiccèdent  rapide- 
ment fans  fè  lier,  exigent  le  fiyle  concis  ^  l'orateur 
latin  fait  le  prendre  aufli  bien  que  l'orateur  grec; 
fbuvent  même  il  rompt  à  deilein  la  chaîne  du 
difcours ,  afin  d'en  varier  la  marche  :  car  une  longue 
fiiite  de  périodes ,  nous  dit- il  lui-même ,  auroit  trop 
d'uniformité ,  comme  une  accumulation  de  petites 
phrafès  coupées  feroit  un  flyle  fèc  &  haché  ,  fèm- 
blable ,  fi  j'ofë  le  dire  ,  au  langage  d'un  aflhmatique. 
Aînfî ,  le  flyle  périodique  &  le  flyle  concis  forment 
enfêmble  un  heureux  mélange.  Mais  le  fiyle  diffus 
efl  partout  un  défaut. 

Le  fiyle  périodique  efl  diffus ,  lorfque  pour  rem- 
plir le  cercle  de  la  période ,  ou  pour  en  égalifêr  les 
membres,  on  y  fait  entrer  des  circonlocutions,  des 
épîthètes  ,  des  incidentes  fiiperfiues.  Mais  lorfque 
chaque  membre  de  la  période  efl  une  partie  efTen- 
cielle  de  la  penfee ,  rendue  avec  précifîon ,  &  que 
les  mots  n'y  occupent  que  le  moins  d'efpace  qu'il 
I  efl  poflible  ;  ce  flyle ,  quoique  dèvelopé,  comme 
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celui  de  CIcéron  ,  n*eft  rien  moins  qu*un  (lyle  diffus. 

Le  propre  de  celui-ci  efl  de  dchycr  la  penfce 
dans  une  foule  de  paroles ,  de  rafToiblir  en  retendant, 
de  l'embarrafTer  dans  un  amas  d'idées  acceifoires  & 
inutiles,  de  robfcurcir,  de  la  brouiller  ,  (oit  en 
éloignant  les  rapports,  (bit  en  les  rendant  équi- 
Toques.  Ainfî ,  la  lenteur ,  la  foiblefTe  ,  &  (buvent 
rambiguitc  ,  Toblcurité ,  (ont  les  vices  attachés  au 
flyle  diffus.  Dans  la  di(cu(fion  8c  ranaly(ê ,  le  ftyle 
diffus^  au  lieu  d'éclaircir  les  idées ,  y  répand  de  nou- 
veaux nuages  :  In  rt  naturaliter  obfcurâ ,  qui  ,  in 
ixponendo ,  plura  quant  ntceffe  ejl  fuperfundit , 
addit  tenebras  ,  non  adimit  denfitatem* 

Le  flyle  diffus  efl  toujours  lâche  ;  mais  le  flvle 
eft  lâche  fans  ctre  diffus ,  s'il  manque  de  nerf  & 
de  refibrt.  C*efl  le  défaut  que  Brutus  reprochoit  â 
l'Éloquence  de  Cicéron  ;  &  Cicéron  de  fbn  côté 
reprochoit  à  celle  de  Brutus  d'avoir  plus  de  douceur 
&  d'élégance  que  de  force.  De  celle-ci  il  ne  nous  refie 
rien  ^  mais  pour  celle  de  Cicéron ,  nous  fbmmes  en 
état  de  voir  fi  dans  les  Verrines ,  les  Catilinaires , 
les  Philippiques,  fi  dans  les  Plaidoyers  pour  Milon 
&  pour  Ligarids ,  elle  manquolt  de  véhémence  & 
d'énergie  ;  &  (i ,  pour  être  élégant  &  harmonieux 
dans  Ton  fiyle ,  U  en  avoit  moins  de  vieueur» 

Dans  les  moments  où  l'Éloquence  efi  tempérée 
dans  fês  mouvements,  &  ne  fait  que  dèveloper  le 
fentiment  &  la  penfSe^  Cicéron  paroît  s'occuper  de 
rarrondifTement  de  fes  périodes  &  de  l'harmonie 
de  leur  définence;  mais  dans  les  moments  où  fà 
douleur ,  où  fbn  indignation  éclate ,  lorfqu'il  prefTe 
Taccufàteur  de  Ligarius ,  lorfqu'il  expofe  les  vio- 
lences &  les  rapines  de  Verres ,  lorfqu'il  accumule 
les  crimes ,  les  attentats  de  Clodius ,  qu'il  dénonce 
CatUina,  qu'il  accable  Pifbn,  qu'il  demande  qu'An- 
toine (bit  déclaré  l'ennemi  public,  a-t-ii  ces  effe 
vidcatur  qu'on  lui  reproche  dans  les  écoles  ?  penfê- 
t-il  à  être  élégant f  Pour  donner,  comme  lui  ,  à 
l'Élocution  oratoire  de  l'ampleur  &  de  la  majeflé , 
il  faut ,  comme  lui ,  être  plein  de  hautes  penlees , 
de  fèntiments  élevés  ou  profonds.  Le  flyle  n'efl 
vide  &  diffus  y  que  lor(que  la  fblidité  manque  au 
volume  &  que  1  ampleur  efl  dans  les  mots.  Ce 
n'efl  donc  pas  le  flyle  de  Cicéron  que  l'on  doit 
appeler  diffus ,  mais  bien  le  flyle  de  fes  imitateurs, 
qui ,  parmi  nous ,  &  plus  encore  en  Iulie ,  n'ayant 
f  as  fbn  génie  &  fbn  ame ,  la  riche  abondance  de  fes 
idées ,  la  plénitude  de  fbn  fâvoir ,  &  cette  fènfibi- 
lité  plus  féconde  que  fbn  imagination  même  ^  ont 
voulu  fè  donner  le  fade  de  (bn  Éloquence. 

Le  flyle  prolixe  approche  du  diffus  ;  maïs  ce 
n*efl  pourtant  pas  le  même  :  car  tandis  que  le  difffus 
s*étend  ,  comme  en  (ûperfide ,  fur  des  idées  acce(^ 
(bires  &  fliperflues  ;  le  prolixe  ne  fait  que  (ê  trainer 
f>efamment  en  longueur ,  par  des  milieux  qu'il  eût 
fallu  franchir,  d'induâion  en  indudion,  de  confe- 
quence  en  confSquence ,  &  fatigue  notre  penfee  en 
1  afliijetiiilànt  à  une  pénible  lenteur»  Le  flyle  de  nos 

Procureurs  t& prolixe  ;  celui  de  nos  avocats  efl  diffus, 
>e  ftyle  d^s  mauvai$  traducteurs  eft  diffus  i  celui 
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de  prefque  tous  les  commentateurs  efi  prolixe^ 

(N.)  DIGAMMA,  C  m.  Double  Ganmia.  On  a 
donné  anciennement  ce  nom  â  la  lettre  F  ,  qui  paroit 
en  effet  compofèe  de  deux  Gamma  placés  verticale- 
ment  l'un  fiir  l'autre.  y^oye\  F.  (M.  JBeauzée.) 

DI  JAMBE  ou  DOUBLE  ÏAMBE ,  fl  m.  Belles^ 
Lettres.  Dans  la  Poéfîe  latine ,  c'efl  une  mefiire  ob 
pied  de  vers ,  compofc  de  deux  ïambes  ou  de  quatre 
f)'llabes ,  dont  la  première  &  la  troidcme  (ont  brèves, 
la  (èconde  &  la  quatrième  longues ,  comme  dans  ce 
mot  âmcnitàs.  (Vabbt  Mâllet.  ) 

(N.)  DILIGENT,  EXPÉDITIF,PROMPT.  J>«. 

Lorfqu'on  efl  diligent ,  on  ne  perd  pobt  de  temp% 
&  Ton  efi  afiîdu  â  l'ouvrage.  Lor(qu'on  e^i  expédiiif^ 
on  ne  remet  pas  i  un  autre  temps  l'ouvrage  qui  (è 
préfênte ,  &  on  le  finit  tout  de  fuite.  Loriqu'on  A 
prompt ,  on  travaille  avec  aélivîté ,  &  Ton  avance 
l'ouvrage.  La  pareife ,  les  délais,  &  la  lenteur ,  fent 
les  trois  défauts  oppo^s  à  ces  trois  qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  (ê  mettre 
au  travail;  l'homme  expéditifne  le  quitte  point; 
&  Vhomme  prompt  en  vient  bientôt  â  bout» 

Il  faut  être  diligent  dans  les  fbins  qu^on  ioii 
prendre  ;  expe'ditif  dans  les  affaires  qu'on  doit  ter- 
miner; éc prompt  dans  les  ordres  qu'on  doit  exécuter, 
F'oye:^  Promptitude  ,  CéLénixi  ,  VztissBi 
Diligence.  {Vabbé  Girâkd.) 

(N.)  DIMÉTRE,  adj. Terme  de  Poéfîe  gfèqneft 
latine:  de  i^tç  (  bis^  deux  fois)  Se  fiir^êw  {menfiira^ 
me(ure.  )  Il  (êmble  qu'on  auroit  dû  caraâérifèr  par 
ce  mot  les  vers  de  deux  pieds ,  comme  on  a  appeli 
Hexamètres  les  vers  de  (ix  pieds  :  cependant  on 
déâgne  ordinairement  par  là  les  vers  ïambiques  de 
quatre  pieds.  La  rapidité  de  la  marche  du  vers 
purement  ïambique  a  fait  fans  doute  qu'on  y  a  pris 
deux  pieds  pour  une  médire ,  conmie  dans  celui-d 
d'Horace  (Y.  Od,  ij.  50.) 

I  MagïS"  j  ve  rhôm"  \  bus  j  aût  |  /carL  | 

Enfiilte  quoiqu'on  ait  introduit  dans  ce  vers  le 
Tribraque ,  le  Spondée,  le  Daâyie,  ou  l'Anapeflt, 
à  la  place  de  l'ïambe  ,  on  a  continué  d'ap^ekr 
Dimetres  tous  les  yers  ïambiques  de  quatre  piedf. 
(M.  JBeauzée,) 

DIMINUTIF,  IVE ,  adj.  terme  de  Grammairt^  , 
qui  fè  prend  fbuvent  fubfiantivement.  On  le  dit  d*iv 
mot  qui  fîgnifie  une  cho(e  plus  petite  que  celle  qn  j 
efi  défienée  par  le  primitif:  par  txemflt  ymai/bnetU 
efi  le  ùiminutifàt  maifon  ;  monticule  Y  eu  it  mora 
ou  montagne  i  globule  efi  le  Diminutif  de  globe: 
ce  (bnt  là  des  Diminutifs  phyfîques.Tels  font  encort 
perdreau  de  perdrix ,  fmfandeau  defaifan ,  pauUl 
&  poulette  de  poule,  6cç.  Mais  outre  ces  Zfimtmuifs 
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phyfîques ,  îl  y  a  encore  des  Diminutift  de  compat- 
iîon  )  de  cendreilë ,  d*ainitié ,  en  un  mot  de  (ènti- 
ment.  Nous  fômmes  touchés  d'une  (ôrte  de  (èntiment 
tendre  à  la  vue  des  petits  des  animaux ,  &  par  une 
fiiite  de  ce  fèntiment ,  nous  leur  donnons  des  noms 
qui  (ont  autant  de  Diminutifs  ;  c  eft  tine  efpèce  d*in- 
terjeâion  qui  marque  notre  tendrefie  pour  eux.  C'ed 
â  Toccadon  de  ces  lêntiinents  tendres,  que  nos  poètes 
ont  fait  autrefois  tant  de  Diminutifs  ;  rofpgnoUt , 
ttndreUt ,  agnelet ,  herhette ,  fleurette  ^  grajfette  , 
Janette^  &c. 

Vicnf  ,  ma  Bergère  ,  fur  rherbcttc  J 
Viens  ^  ma  Bergère ,  viens  feulecce  : 
Nous  n'aurons  que  nos  brebiectea 
Pour  témoins  de  nos  amourettes. 

Sourfaut, 

lies  italiens  8c  les  espagnols  font  plus  riches  que 
aous  en  Diminutifs  ;  il  fcmble  que  la  langue  fran- 
{(û(e  n'aime  point  à  être  riche  en  babioles  &  en 
colifichets ,  dit  le  P.  Bouhours.  On  ne  (ê  fert  plus 
auîourdhui  de  ces  mots  qui  ont  la  terminaison  de 
Diminutifs  y  comme  hommelet ,  rofjîgnolet ,  mon- 
tagrutte ,  campagnette ,  tendreUt ,  doucelet ,  nym-- 
phelette ,  larmdette ,  &c.  »  Ron(krd ,  dit  le  P.  fiou- 
»  hours,  Remarques  y  tom.  I.  p.  ^99•  la  Noue, 
9  auteur  du  Didionnaire  des  Rimes,  &  mademoi(èlle 
»  de  Gournai,  n'ont  rien  négligé  en  leur  temps 
»  pour  introduire  ces  termes  dans  notre  langue* 
»  konfird  en  a  par(êmé  (es  vers,  la  Noue  en  a 
w  rempli  (on  Diâionnaire ,  mademoi(êlle  de  Gournai 
•  en  a  fait  un  recueil  dans  (es  avis ,  Se  elle  s*en 
9  déclare  hautement  la  proteéhîce  :  cependant  notre 
»  langue  n*a  point  reçu  ces  Diminutifs  ;  ou  (î  elle 
m  les  reçut  en  ce  temps-là,  elle  s*en  défit  auilî  tôt. 
m  Dès  le  temps  de  Montagne  on  s'éleva  contre  tous 
m  ces  mots  (i  mignons ,  favoris  de  Ta  fille  d'alliance  : 
m  elle  eut  beau  entreprendre  leur  défen(ê  &  crier 
»  au  meurtre  de  toute  (à  force ,  avec  tout  cela  la 
»  pauvre  deraoifèlle  eut  le  déplailîr  de  voir  (es 
»  chers  Diminutifs  bannis  peu  à  peu  ;  &  fî  elle 
»  vîvoît  encore ,  je  crois ,  pourfùit  le  P.  Bouhours, 
»  qu'elle  mourroit  de  chagrin  de  les  voir  exter- 
»  minés  entièrement  »• 

Les  italiens  &  les  e(pagnols  font  encore  d'autres 
Diminutifs  des  premftrs  Diminutifs;  par  exemple  , 
de  bamhino ,  un  petit  enfant ,  ils  ont  fait  bamhi" 
n^Uo  ,  hamhoccio  ,  bambocciolo  ,  &c.  C'eft  ainfi , 
qu'en  latin  de  homo  on  a  fait  homuncio ,  &  d'^omim- 
€10^  homunculus  ,  &  encore  homuLus.  Ces  trois 
mots  (ont  d^ns  Cicéron.  Le  P.  Bouhours  dit  que  ce 
ftnt  des  pygmées  qui  multip'îent,  &  qui  font  des 
«&ms  encore  plus  petits  qu'eux.  (M.  du  Mar- 
iais.) 

'  <N.^  DIMINUTION,  C  f.  C'eft  le  nom  que  donnent 
quelques  rhéreurs  à  la  figire  de  pcn(?e  par  fidion, 
qce  les  gens  :^e  l'art  ap^îcllent  Litote.  Foye\  ce 
mot.  (i&«  BuAvziE.) 
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DIPHTHONGUE ,  f.  f.  termt  de  Grammaire. 
Ce  mot  par  lui-même  eft  adjeâif  de  fyllabe  ;  mais 
dans  l'uiâge ,  on  le  prend  fiibftantivement.  A  ed 
une  (yllabe  monophthongue ,  fiêvo^B-oyyoç  ,  c'eft  à 
dire  ,  une  (yllabe  énoncée  par  un  (on  unique  ou 
fimple  ;  au  lieu  que  la  ()'Uabe  au ,  prononcée  a  la 
htine  tf-ow,  &  comme  on  la  prononce  encore  en 
Italie,  &c,  &  même  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, au^  dis-je  ,  ou  plus  t6t  aou  ,  c'eft  une 
Diphthongue  ,  c'eft  à  dire ,  une  fyllabe  '  qui  fait 
entendre  le  (on  de  deux  voyelles  par  une  même 
émiffion  de  voix ,  modifiée  par  le  concours  des 
mouvements  (imultanés  des  organes  de  la  parole» 
R  R.  ilç  ,  bis  ,  &  ^^ùyyç  ,  fonus, 

L'eiTence  de  la  Diphthongue  con/ifte  donc  en 
deux  points. 

i«.  Qu'il  n'y  ait  pas,  du  moins  (ênfiblement^ 
deux  mouvements  HicceiÉfs  dans  les  organes  de  la 
parole» 

!••  Que  Toreille  fente  diftinâement  les  deux 
voyelles  par  la  même  émiftion  de  voix  :  Dieu  ^ 
j'entends  1'/  &  la  voyelle  eu^  Si  ces  deux  fons  (è 
trouvent  réunis  en  une  (èule  (yllabe ,  &  énoncés  en 
un  (èul  temps.  Cette  réunion ,  qui  eft  l'effet  d'une 
(êule  émiffion  de  voix ,  fait  la  Diphthongue.  C'eft 
l'oreille  qui  eft  juge  de  la  Diphthongue  ;  on  a  beau 
écrire  deux ,  ou  trois ,  ou  quatre  voyelles  de  (îiite, 
(i  l'oreille  n'entend  qu'un  (on  ,  il  n'y  a  point  de 
Diphthongue  :  ainfi  au ,  ai ,  oient ,  &c.  prononcés 
ï  la  françoi(è  d,  ^ ,  e,  ne  font  point  Diphthongues. 
Le  premier  eft  prononcé  comme  un  o  long,  au^ 
mône  ,  au^ne  :  les  parti(âns  même  de  l'ancienne 
orthographe  l'écrivent  par  o  en  plu(îeurs  mots  ^ 
malgré  l'étymologie  ;  or ,  de  aurum  ,  o-reille ,  de 
auns  :  &  i  l'égard  de  ai  ,  oit ,  aient  ;  on  les  pro-^ 
nonce  comme  un  ^ ,  qui  le  plus  (buvent  eft  ouvert , 
palais  comme  fuccès ,  ils  av-oient ,  ils  ave  ,  8fc. 

Cette  différence  entre  l'orthographe  &  la  pronon-< 
dation  ,  a  donné  lieu  à  nos  grammairiens  de  divi(èr 
les  Diphthongues  en  vraies  ou  propres ,  &  en  fauftès 
ou  impropres.  Us  appellent  aufti  les  premières  ^ 
Diphthongues  de  V oreille  ^  &  les  autres  ,/^//?^- 
thongues  aux  yeux  :  ain/î ,  Yœ  &  Vœ  ,  qui  ne  (ê 
prononcent  plus  aujourdhui  que  comme  un  e ,  ne 
(ont  Diphthongues  qu'aux  yeux;  c'eft  impropre-^ 
ment  qu'on  les  appelle  Diphthongues. 

Nos  voyelles  (ont  tf ,  ^,  e ,  e  ,  / ,  o ,  m  ,  ^m  ,  e  muet, 
ou*  Nous  avons  encore  nos  vovelies  n.4(àles ,  an ,  en^ 
in  y  on  y  un:  c'eft  la  combinaifon  ou  l'union  de  deux 
de  ces  voyell«*s  en  une  feule  (yllabe,  en  un  feul  temps^ 
qui  fait  la  Diphthongue. 

Lesg-ecs  r\omme(\i prépojîtiveX^  première  voyelle 
de  la  Diphthongue^  &  poflpofîtive  la  (èconde:  ce 
n'eft  que  (îir  celle  ci  que  l'on  peut  faire  une  tenue  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  au  mot  C' wsownb. 

Il  (eroit  à  (buhaiter  que  nos  grammairiens  fiifT^ixt 
d'accord  entre  eux  (br  le  nombre  de  nos  D'pfu/ion-' 
gt'es  ;  mais  nous  n'en  (ômmes  pas  encore  .i  ce  point- 
là.  Nous  avons  une  Grammaire  qui  commence  la 
lifte  des  Diphthongues  par  eo ,  dont  elle  dorme  pouf 
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exemple  Géographie ^  Théologie:  cependant  II  me 
(êmble  que  ces  mots  (ont  de  cinq  C)  llabes ,  (Je'-O'^gra- 
phi-e  ^  Tke''0'lo  gi  e.  Nos  grammairiens  &  nos  dic- 
tionnaires me  paroiflent  avoir  manqué  de  juflefle  & 
d'exaditude  au  fujei  des  Diphthongues.  Mais  (ans 
me  croire  plus  infaillible ,  voici  celles  que  j'ai  remar- 
quées ,  en  (uivant  Tordre  des  voyelles  ;  les  unes  (ê 
trouvent  en  plu(îeurs  mots ,  &  Its  autres  (èulement 
en  quelques-uns. 

Aï ,  tel  qu'on  Tentend  dans  Tînterjeâion  de  dou- 
leur ou  d*exclamatîon  ai  y  ai^  ai ,  &  quand  Va  entre 
en  compo(îtion  dans  la  même  (yllabe  avec  le  mouillé 
fort ,  comme  dans  m- ail ,  h-ail^  de  Vail^  ati-r^ail  ; 
evan-tail  ;  port-ail^  &c.  ou  qu'il  eft  (iiivi  du 
tnouillc  foible ,  la  ville  de  Bl-aye  en  Guyenne,  les 
îles  Lu-c-ayes  en  Amérique. 

Cette  Diphthongue  ai  eft  fort  en  u(àge  dans  nos 
provinces  d'au  deJa  de  la  Loire.  Tous  les  mots 
qu'on  écrit  en  françois  par  ai  ,  comme  faire ,  ne'cej- 
Jdire  ,  jamais  ,  plaire  ,  palais  ,  &c.  y  (bnc  pro- 
noncés par  a-i  Ùiphthouf^ue  :  on  encend  Va  &  1'/, 
Telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères ,  &  c'eft 
ain(î  qu'on  prononce  cette  Diphthongue  en  grec, 
fMvrui  y  TtfMLi  \  telle  eft  aui&  la  prononciation 
des  italiens ,  des  efpagnols ,  ùc.  Ce  qui  fait  bien 
voir  avec  combien  peu  de  raifbn  quelques  perfônnes 
s'obdinent  à  vouloir  introduire  cetie  Diphthongue 
oculaire  â  la  place  de  la  Diphthongue  oculaire  oi 
dans  les  mots  français  ,  croire ,  &c,  comme  (î  ai 
étoit  plus  propre  que  oi  à  repréfenier  le  (on  de  ï*^. 
Si  vous  ave£  à  réformer  oi  dans  les  mots  où  il  (è 
prononce  ê  ,  mettez  ê  :  autrement ,  c'eft  réformer 
un  abus  par  un  plus  grand ,  &  c'efl  pécher  contre 
l'Analogie.  Si  l'on  écrit  français  ,  j'avois ,  c'eft 
*  que  nos  pères  prononçoient  français ,  f  avais  ;  mais 
on  n'a  jamais  prononcé  français  en  &i(ànt  entendre 
Va  8c  r/;  En  un  mot ,  (î  Ton  vouloit  une  réforme  ,  il 
felloît  plus  tôt  la  tirer  àe  procès  y  fuccés  ^  très  ^ 
ésuprés  y  des ,  &Ct  que  de  (c  régler  fur  palais  ,  fie 
(ùr  un  petit  nombre  de  mots  pareils  qu'on  écrit  par 
ai  y  par  la  rai(bn  de  l'étymologîe /?a/a//i/m  ,  &  par- 
ce que  telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères; 
prononciation  qui  (è  con(êrve  encore  ,  non  (èule- 
ment dans  les  autres  langues  vulgaires ,  mais  même 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces. 

Il  n'y  a  pas  long  temps  que  Ton  écrîvoît  nai^ 
natusy  il  e(l  nai;  mais  enfin  la  prononciation  a  (bu* 
mis  l'orthographe  en  ce  mot ,  &  l'on  écrit  ne'. 

Quand  les  grecs  changeoient  ai  en  tf  dans  la 
prononciation  ,  ils  écrivoient  tjiétfit ,  attollo ,  «^«y , 
attolUham, 

Ob(êrvons  en  pafTant  que  les  grecs  ont  fait  u(âge 
de  cette  Diphthongue  ai ,  au  commencement ,  au 
milieu ,  &  â  la  fin  de  plufieurs  mots ,  tant  dans  les 
noms  que  dans  les  verbes  :  les  latins  au  contraire  ne 
«'en  (ont  guère  (èrvîs  que  dans  rinterjedîon  ai ,  ou 
dans  quelques  mots  tirés  du  grec,  Ovide,  parlant 
d'Hyacinthe,  dit: 

Jpfe  fuoi  gcmitu»  folliê  infirîbit  :  &  ëi  ai 

floi  habet  infcrigtunu        Orid»  Mxt.  liv.  X,  y,  ai^  ' 
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Lorfque  les  latins  changent  Va  en  ai ,  cet  ai  n'eft 
point' Diûhthoni^ue  y  ii  eu  diiTyllabe.  Serviusfur  ce 
vers  de  Virgile  : 

*  A  Liai  in  medio,  J^ntïd»  Ibf,  IIL  v.  3$^ 

dit ,  aulaï  pra  aulae  y&  eft  diaerefis  de  grecâ  ratione 
veniens  i  quorum  ai  Diphthongus  rejolutay  apud 
nos  duas  fyllabas  facit,  yoye\  Diérèse. 

Mais  paifbns  aux  autres  Diphthongues.  J'ob(êr* 
ver  ai  d'abord  que  Vi  ne  doit  être  écrit  par  y ,  que 
lorfqu'il  eft  le  figne  du  mouillé  foible. 

Eau.  Fléau ,  ce  mot  eft  de  deux  (y llabes. 

Etre  l*effroi  du  monde  &  le  flcau  de  Dieu. 

CorneUU. 

A  l'égard  de  fcau ,  eau ,  communément  ces  tro» 
lettres  eau  (ê  prononcent  comme  un  o  fort  long,  & 
alors  leur  en(emble  n'eft  qu'une  Diphthongue  ocu- 
laire ou  une  (brte  de  demi-Diphthongue  dont  la 
prononciation  doit  être  remarquée  :  car  il  y  a  bien 
de  la  différence  dans  la  prononciation  entre  Miifeau 
â  pui(èr  de  l'eau  &  un  y^r ,  entre  de  Veau  &  na 
os ,  entre  la  peau  8c  le  /*d  rivière  ou  I^au  ville. 
M.  l'abbé  Régnier ,  Gramm»  pag.  70 ,  dit  «ne  IV 
qui  eft  joint  à  au  dans  cette  Diphthongue  y  w  pn» 
nonce  comme  un  é  féminin ,  &  aune  manière  prêt 
que  imperceptible. 

£1  y  comme  en  grec  rûtit ,  tendo  :  nouf  ne  pnH 
nonçons  guère  cette  Diphthongue  que  dans  dei 
mots  étrangers  ,  hei  ou  hey  ,  dei  ou  dâyi  le  deyéi 
Tunis  ;  ou  avec  le  n  nafal ,  comme  dans  teindre^ 
Rheims  y  ville. 

Selon  quelques  grammairiens  on  entend  en  cet 
mots  un  /  très-foible  ,  ou  un  (on  particulier  qui 
tient  de  r^  fie  de  VL  II  en  eft  de  même  devant  le 
(bn  mouillé  dans  les  mots  fo-l-eil ,  c^n-f^eHy  fa^ 
m-eily  &c. 

Mais  (èlon  d'autres  il  n'y  a  en  ces  derniers  qot 
Ve  fuivi  du  fon  mouillé;  le  v-ie-ii-homme y  coih 
f-e-ilyfom-e-ily  ficc.  fie  de  même  avec  les  voyelles  4i| 
ou  y  eu,  Ainfi ,  (êlon  ces  grammairiens  ,  dans  œU 
qu'on  prononce  euily  il  n'y  a  que  eu  Hiivi  dn  (m  j 
mouillé ,  ce  qui  me  paroit  plus  exaâ.  Comme  dans 
la  prononciation  du  (on  mouillé ,  les  organes  com* 
mencent  d'abord  par  être  di(po(ès  comme  fi  l'oa 
alloit  prononcer  i ,  il  (êmble  qu'il  y  ait  un  i  ;  mail 
on  n'entend  que  le  (on  mouillé ,  qui  dans  le  mouillé 
fort  eft  une  conlbnne  :  mais  à  l'égard  du  mouillé 
foible ,  c'eft  un  (on  mitoyen  qui  me  paroit  tenir  dt 
la  voyelle  fie  de  la  eonlbnne :  moi-yen ,  payen  ;  es 
ces  mots  ,  yen  eft  un  (on  bien  différent  de  celii 
qu'on  entend  dans  bien  y  mien  y  tien. 

Ia,  d'ia-ere  y  d-ia-manty  fiirtout  dans  le  dif 
cours  ordinaire  :  Jiacre  ;  les  Pl-éia-des  ,  de  la 
V'ian-dey  n/go-cian-t ,  incanvé-n-ien-t. 

lÉ.  P-iéùMp-iédy  le^p^ié-dSyOmi't-ié^pl-^ii^ 
pre-m-iery  der^n-iery  mé^t-ie-n 

lÈ  ouvert.  Une  v-ié-le  infirument  ^  vol-ii-rt^ 
GU'ié-ne  province  de  France  |  F-ii-nc  yiUe,  ot 
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xtrhe ,  venlat ,  n-iai-s ,  ^iai-s  ;  on  prononce 
fûéj^  kiês^f-u-ty  un  i-iê-rs;  \t  c-it-l^  G^-br-ie-l , 
ef-Jtn-cAt'  L ,  du  m-U-l ,  f'U-4, 

IgH ,  OU  /V  n^ed  point  un  mouillé  foible^  ^-Icn^ 
tn-ien  ^  t^Un  ,  y^;V/i ,  tn-irc-t-Un  ,  ch-Un ,  to/w/- 
d-ien^  In-d-Un^  gar^d'itriy  pra-ù-c-Un;  IV  ôc  U 
yojcUc  nalale  ««  lont  U  Dîphthongut. 

Jeu  ;  D-Uu  ,  l-Uu-x^  ks  i;wV«-.ir,  m-ieu-x, 

10  ;  f'lù~U ,  capr-lo-Lt  %  çar4o-Uy  v-iù»U ,  ûr- 
tout  en  pro(ê. 

Ion i^iijTz,  (jue  nous  ûi-m'iQn-s ^dl-f-lon-s ^  Sec. 
ac-i4on ,  oixa-j-ion  :  ion  tù.  Souvent  de  deux  (y  llabes 
en  vers# 

lou  ;  cette  Dlphthongue  n*efl  d'uiâge  que  dans 
nos  provinces  mcridiondles,  ou  bien  en  des  mots 
^ui  viennent  de  ii  *,  Man-uJ-qu-iou  ^  Ch-lou-r-me ^ 
O'I^ou'Us  ville  de  Provence  5  /*!  Ciotac ,  «n  Pro- 
vence on  dît  /<i  C'iou-idi, 

Va^  yas  ,  rs  «•  muet ,  ré ,  &c*  IV"  ou  Ijj^  ^  fôu- 
vent  devant  les  vo)  elles  un  Con  mouillé  foible ,  c'cû 
à  dire,  un  Icn  exprimé  par  un  mouvement  moins 
fcrt  que  celui  qui  fait  entendre  le  fon  mouillé  dan* 
F'ifjaiiks ,  paille  ;  mais  Je  peuple  de  Paris  qui 

S^r^^nonce  K^rfa-ye  ^pa-yi^  ûit  entendre  un  mouillé 
bible  i  on  1  écrit  par  y.  Ce  (on  eft  refièt  du  mou- 
l'emejic  aâoibli  qui  produit  le  mouillé  fort;  ce  qui 
dit  une  prononciation  particulière  difïcrente  de  celle 
qu*on  entend  dans  mUn^  titn^  où  il  n'y  a  point  de 
&n  aiouilic  »  comme  nous  Tavons  déjà  obférvé, 

Ain/î  ,  je  croîs  pouruir  mettre  au  rang  des  Diph^ 
Mhonguts  les  £bns  compotes  qui  réiultent  d*une 
voyelle  jointe  au  nwuiilé  foiJleî  a-yan-t ,  vo-yan^t^ 
ffa-yen  ^  pal-yan  t^]t  pai-ye^  tm-plo-yi-r^  do-yen^ 
afin  que  vous  fQ-yC''\  ,  de-lai-yc-r  1  bro-yê  n 

Oi.  La  prononcLdtion  naiurcUc  de  cette  Diph-^ 
thongue  cft  celle  que  Ton  fuit  eo  grec ,  h^yti  ;  on 
«Tîtcnd  1*0  &  ri.  C  eft  ainfi  <ju'on  prononce  commu- 
nément voi-yt-U  ,  yol-ye-r ^  moi-yen^  loi-yaiy 
Féi-yaume  :  on  écrit  communément  voyelUy  voyer\ 
^yfn  ,  loyal  ,  royaume.  On  prononce  encore 
aîniî  pluiîeurs  mots  dans  les  provinces  d*au  delà  de 
Il  Loire  ;  on  dit  Sa-v-oi-e  ,  en  ùiùnt  entendre  Vo 
*  tu  On  dit  à  Paris  Sa-v-o-ya-rd  ;  ya  eu  la 
I^tphthongue, 

Les  autres  manières  de  prononcer  la  Dlphthangue 
^Tit  peuvent  pas  ie  faire  entendre  exactement  par 
écrit  :  cependant  ce  que  nous  allons  obL-rver  ne 
«ta  pas  inutile  à  ceux  qui  ont  les  organes  aire^  dc- 
*iciU  8f  alTc/-  louples^  pour  écoutera  pour  imiter  les 
Pertonncs  qui  ont  eu  FavanL^ge  d*avalr  été  tlevées 
^ni  Ja  capitale,  &  d'y  avoir  reçu  une  éducation 
pc'ffdionnée  par  le  commerce  des  peri^nnes  qui 
<^nt  refprit  cultivé. 

11  y  a  des  mots  où  al  eS  au)ourdtiuî  prefque  tou- 
Y^^"^  changé  en  o^ ,  d*autrei  où  oi  Ce  change  en  ou , 
k  d'autres  enfin  en  oua  :  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
^^vûe  quc^  hors  les  mots  où  Ton  entend  ïo  &  IV^ 
Jt^fne  en  grec  A'V»'-!  il  ï^*^*^  9^  poflibie  de  repré- 
«mer  bien  exaâement  par  écru  les  différentes  pro- 
ûoiiciations  de  cette  Diphihongae, 

CgdàLM,  ET  tiTTé&ATt  ToMC  L  Part*  IL 
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Or  prononcé  par  oe  où  IV  a  un  6n  ouvert  qui 

approche  de  1\j  ;  f-oi ,  l-oi  »  fr-oi-d^  i-oin ,  m-oi  p 
à  f'Oi'fon^  qu'oi ,  c-ol-ffe^  oljkau ,  j-ol-t ,  d-oi-gi 
Çdigitus  ),  d'ol't  (  débet)  ,  ab-oi-s  ,  i-oi-U ^  &c. 

Oi  prononcé  par  oa;  m-ùi^s  ^  p^eî-s  ^  n-oi-x^ 
tr-oi^s ,  la  ville  de  Tr-oi-e ,  &c*  prononcez ,  m-oa^ 
P'Oa ,  kc 

Oï  prononcé  par  oua ,'  b-ol-s  (lîgnum)  ^ftonon<» 
cex  k-Qu-a* 

OiN  :  y^Oi>i  »  l'Oin  ^  ke-f'Om ,  ^otn ,  J-oîn-dn  ^ 
m-ùin-Sy  on  doit  plus  tôt  prononcer  en  ces  mot* 
une  forte  de  naûl  après  l'o  ^  que  de  prononcée 
ûuin  ;  ainfi  ,  prononcez,  /bcln  plus  toi  que  fouin^  % 

Il  faut  toujours  le  reÏTou venir  que  nous  n'avons 
pas  de  lignes  pour  représenter  exadement  ces  (brtet 
de  (on  s, 

Oua  écrit  par  ua  y  c^-ua*r€ur  ,  cq-ua-tion  ^ 
aq-ua-ilque ^quln^q'Uagéjinu ;  prouoncei  é-q-oua^ 
teur  ^  e  q-pua-tion  ^  a-q-oua-aque  ^  quin^q-ua-^ 
géjîme» 

Ob  :  p'oè-te  ,  p-^i-me  ;  ces  mots  font  plus  ordi-» 
nairemcnt  de  trois  fiUabes  en  vers  \  mais  dans  li 
liberté  de  la  conTeruition  on  prononce  ^oc'  comme 
Dlphthongue, 

Ou  AN  :  Ec-ouan^  R^ouan^  vûXti  ^  Diphtkongues 
en  profe, 

O  u  B  :  ou€-fl ,  fud'OtieJi, 

Oui  :  h-Qui-s ,  l'oui-j  ,  en  profè  ;  ce  dernier  mot 
eH  de  deux  fyllabes  en  vers;  oui^  ita* 

Otiî  »  ce  font  ces  f>Uif\Ts  le  cet  pleurs  que  j^envîe. 
Gai  ,  je  l'achèterai  le  praticien  fran^oîs, 

OuîK  ;  hara^g'Oîitn  ,  ia-b-ouliim 

Ue  :  flatue  éq-ue-firi^  ira/uc-l^an-ue-l^  eluile^ 
r-uC'U^  if^ue-Uj  liirtout  en  proie» 

Ui ;  l'ui ,  et- ut ,  n-uif ,  br^ult »  fr-ult ,  hmt  ^ 
l'idn  ^  je  fuis^  un  f-ui-J-fi. 

Um  :  AUc-uln  théologien  célèbre  du  temps  de 
Charlemagne.  Q-uln-quagéltme  »  prononcer  quin 
comme  en  latin  ;  Se  de  nicme  Q-uin-tl-l-i^n  ,  le 
mois  de  J-uin.  On  entend  Vu  &  Ti  nafàh 

Je  ne  parle  point  de  Caen  ,  Laon  ^  paon  ^ 
Jean^  &c.  parce  quon  n'entend  plus  aujourdhul 
qu  une  voyelle  nafale  en  ces  mots-Û  ,  Can  ,  pan  » 
Jan  ,  5fc- 

Enfin  il  faut  obferver  qu*îl  y  a  des  comWnaîfoiii 
de  voyelles  qui  font  Diphthonguts  en  profe  &  dam 
la  converfàLion\  Se  que  nos  poètes  foit  de  deux 
fyllabes* 

Un  de  nos  traduâeurs  a  dit  en  vers , 

Voucfroîs-tu  bien  chincer  p«UT   moi  ,  cher  Ltcidji, 
Quelque  air  H-ci-li-cnî  Longepierre. 

On  dit  Ji  ci'liin  en  trois  Tyllabcs  dans  le  dîfcourf 
ordinaire.  Voici  d'autres  exemples* 

L*  foi  4  ce  oqçud  factc  ,  ce  li-tm  préfet- tux*         Br/beuf, 

12  cil  jufte  »  f  caad  Roi  »  qu'un  meurtri-er  pcrîile. 

CorntUltt 

Kkkk 


626 


D  I  R 


Ailc^.  voiu  devn-ti  mouiir  lic  pure  hontCr 

Mol'ûre* 
Vous  peràrit{  Ic  tcrops  en  difcouri  fapcrflus. 

Cette  ficre  rairoQ  ,  dont  on  fait  tant  de  bruit  , 

Cantic  iti  pjjTi-ons  a\îi  pas  un  iûr  remède. 

^  Di'ihoulurei. 

Non ,  je  DC  hiîj  licn  cani  que  Ici  contorJî-ouM 

De  tous  cci  gtandi  faircur*  de  prateftati&nt, 

Molilrt* 

La  plupart  des  mots  en  ion  &  ioar  font  i?*/?A- 
ihongues  en  proïc,  /'We?^  les  divers  traités  «jue 
nous  avons  de  la  vcrfîfication  fr.incjoife. 

Au  reilc  y  qu'il  y  ait*  en  notre  langue  plus  ou 
moins  de  Dlphifiongius  que  je  nVn  ai  marqué  , 
cela  eft  fort  indiffèrent  ,  pourvu  qu*on  les  prononce 
bien.  Il  ell  utile  ^  dit  Quiniilien  ,  de  faire  cts  obser- 
vations; Céiàr,  dit-il,  Ciccron ,  &  d^autres  grands 
hommes  ^  les  ont  faites  ;  mais  il  ne  faut  les  fiire 
qu'en  palTant,  Marcus  iuUius  oratar  ,  anis  hujus 
diltgcmifftmus  fuit  y  &  infiUo  ui  in  epiJljLis  appa- 
ru  Non  oàjiant  hœ  diJiipLnœ  ptr  Ulas  eun- 

tlbus  I  ftd  arc  a  Ulas  hœrentibus.  Quint.  înjlu 
ùrau  W.  L  cap*  vij,  in  fine*  {M.  du  Mars  Aïs.  ) 

(N.)  DIPYRRHICHE  ou  DIPYRRHIQUE.  Cm. 
C'eft  ,  dans  la  Pocfîe  grè^jue  &  latine ,  un  pied  qui 
comprend  quatre  brèves  ;  comme  anlmiild ,  ddi 
mhrè  j  refxio*  On  Tappelle  Vipyrrhique  <,  c'efl  a 
dire,  doui»U pyrrhiqu€  ;  parce  que  le  Pyrrhiqueeii 
en  efletdedeux  brcves.  f''oyc\  Pyrrhich!?  ou  Pyr- 
RHiQUE.  On  le  nomme  ençoïe  ProccUafinaiique, 
Foy€\  ce  mot. 

Comme  un  pied  doit  avoir  deux  temps  ou  au 
moins  un  temps  &  demi ,  &  qu'an  temps  eft  d*une 
longue  ;  le  Pyrrhiquc  n'cfl ,  à  proprement  parler , 
quVn  demi-pied ,  parce  que  deux  brcves  équivalent 
à  une  longue.  Le  Dtpynhlqu^  n'eft  donc  qu'un  pied 
iîmple,  &  ne  doit  pas  être  compte  parmi  les  pieds 
composés;  parce  que  les  pieds  composés  compren- 
nent en  effet  deux  pieds  (impies*  (AI.  Beauzém.  ) 

'DIRECT.  Dans  tHiJloin  oir  dit  qu'un  discours  eil 
din^ ^  qu'une  harangue  eft  dlrcéi^ ^  Jorfqu^oa  fait 
parler  ou  haranguer  les  pcrfonnages  eux-mêmes. 
Au  contraire  on  appelle  Difcours  indlreéls  ^  ceux 
dont  Thiflorien  ne  rapporte  que  la  fu bllance  ou  les 
principaux  points,  S:  qu'il  ne  fait  pas  prononcer  cx- 
preflement  par  ceux  qui  ibnt  cenfcs  les  avoir  tenus. 
Les  anciens  ïônt  pleins  de  ces  harangues  dtrcJîej  , 
pour  la  plupart  imaginaires.  On  peut  voir,  par  exem- 
ple, quelle  Eloquence  Tite-Lîve  prête  à  ces  pre- 
miers romains ,  qui  jufqu'au  temps  do  Marius  s*occiî- 
poient  plus  â  /*it;n  faire  qua  bien  dire  ,  comme  le 
remarque  Sallufte*  Les  modernes  (ont  plus  rélervcs 
fur  ces  mofceaux  oratoires. 

Cependant  comme  il  ne  faut  pas  ctre  prodigue 
de  ces  ornements  ^  il  ne  faut  pas  non  plus  en  être 
avare*  11  ell  des  cirçonflaaces  où  celte  elpèce  de 
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fiâion  j  fins  altérer  le  fond  de  U  vérité  ,  répand 
dans  la  narration  beaucoup  de  force  &  de  chileitf. 
C*eil  lorfque  le  perlonnage  qui  prend  la  parole,  ce 
dit  que  ce  qu'il  a  dû  naturellement  penfer  &  dire* 
Sallurte  pouvoir  ne  donner  qu'un  précis  des  difcoijrs 
de  Catilina  d  les  conjures  :  \\  a  mieux  aime  le  Ltire 
parier  lui-mèfie  ;&  cet  anifice  oe  lert  qu'à  déve- 
lopcr,  par  une  peinture  plus  animée  »  le  caraâcre 
St  k's  dtfleins  de  cet  homme  dangereux,  L^bit^oîre 
n'efl  pas  moins  le  tableau  de  l'intérieur  que  it 
rextcrieur  des  hommes.  C*eft  dans  leur  ame  qu'un 
écrivain  philosophe  cherche  la  fource  de  leurs  «c- 
dons  ;  &  luut  leàeur  inicUigent  lent  bien  qu*on  ne 
lui  donne  pas  les  dilcours  du  personnage  quVn  lui 
préfente ,  pour  des  vérités  de  fiit  aufli  exactes  que 
la  marche  d'une  armée ,  ou  que  les  article*  d'ua 
traité.  Ces  dilcours  (ont  communément  le  fc(ult2t 
des  combinaîtbns  que  ThiClorien  a  faites  lur  la  fîtU4<* 
tion  ^  les  ientiments ,  les  intérêts  décelai  qu'il  fait 
parler;  &  ce  (èroit  vouloir  réduife  rHiÛoire  ail 
sccherdle  flérile  des  gazettes,  que  de  vouloir  11 
dépouiller  abfolument'de  ces  traits  d^Élot^uence  i^vi 
TembellilTent  (ans  la  déguiiêr. 

Il  n'eil  aucun  genre  de  narration  où  le  diicoan 
din^  ne  foit  en  utage,  &  il  y  répand  une  grâce  âE 
line  force  qui  n'appartient  qu*à  lui.  Mais  dant  k 
dialogue  prtfTé  ,  il  a  un  inconvénient  auquel  il  ferocj 
aufTi  avanrageux  que  facile  de  remédier  ;  c*etï  la 
répétition  fatiguante  de  ces  fat^ons  de  parier,  lu 
diS'jt  y  Reprit' il ^  31c  rtpondit-tUe  ;  interrupiierts 
qui  ralentiifent  la  vivacité  du  dialogue,  &  rendent 
le  llyle  languifTant  où  il  devroit  être  le  plus  animé. 
Quelques  anciens ,  comme  Horace  ,  le  É»m  cetue»- 
tés ,  d^ns  Ja  narration ,  de  ponâuer  le  dialogue  ;  mais 
ce  n*étoit  point  alTcz  pour  éviter  la  confunon*  ^"-' 
ques  modernes,  comme  la  Fontaine ,  ont  dii 
les  répliques  par  les  noms  des  interlocuteurs 
la  îeule  ponduation  ;  mais  cetulâge  nes'eÛ  imradiâl 
que  d.ins  les  récits  en  vers.  Le  moyen  le  plus  court  t 
le  plus  silr  d*cviteren  même  temps  les  lorguetint 
réquivoqtje ,  lero^t  de  convenir  d*un  caraSène  qiî 
marqueroit  le  changement  d^interlocuteurs  ,  ^  ?»« 
ne  feroît  jamais  employé  qu'à  cet  ufage»  /V^ 
Harangue.   (M.  MAnidôiSTEu) 

DISCONVENANCE,  Ç  L{Gramm^  On  ledit 
des  mats  qui  compolent  les  divers  membres  dW 
période,  lorfque  ces  mots  ne  conviennent  pa<  cT'î** 
eux ,  lôit  parce  qu'ils  font  conflniîts  contre  TAm- 
logie ,  ou  parce  qu'ifs  rafTcmblent  des  idées  difpi» 
rates ,  entre  lefquelles  refprit  apperçoit  de  Topp^ 
Jition  ,  ou  ne  voit  aucun  rappon.  Il  lêmble  qo'« 
tourne  d*abord  Fefpnt  d'un  certain  coté  ,  â  q^» 
lorfqu*il  croit  pourfuivre  la  mcme  route,  il  Éê  Ê« 
tout  d'un  coup  tranfporté  dans  un  autre  ctenii* 
Ce  que  ^e  veux  dire  s'entendra  inieiUE  pir  dei 
exemples. 

Un  de  nos  auteurs  a  dît .  que  natrt  ns^air^w* 
dépend  pas  des  louanges  qu*an  nous  dotme ,  9M$ 
dtis  aûlims  lûUiiHcs  que  nous  JmfimSm 
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n  y  a  Difconvenanct  entre  les  deux  membres  de 
cette  période,  en  ce  que  le  premier  présente  d'abord 
un  (èns  négatif,  ne  dépend  pas  ;  8c  dans  le  fécond 
membre  on  (bu(èntend  le  même  verbe  dans  un  fens 
afïîrmatif.  Il  fàlloit  dire ,  noire  réputation  dépend , 
non  des  louanges  ,  &c.  mais  des  aéiions  louables , 
&c. 

Nos  grammairiens  (butiennent  que ,  lor(que  dans 
le  premier  membre  d'une  période  on  a  exprime  un 
mdjeâif  auquel  on  a  domié  ou  le  genre  mafculin  ou 
le  féminin ,  on  ne  doit  pas  dans  le  (ècond  membre 
ïôulêntendre  cet  adjedif  en  un  autre  genre ,  comme 
dans  ce  vers  de  Racine: 

Sa  rcponfe  rfl  diâce  ,  &  même  Ton  (îlence. 

Les  oreilles  &  les  imaginations  délicates  veulent 
qu'en  ces  occafîons  Teilipre  fbit  précisément  du 
même  mot  au  même  genre  ;  autrement ,  ce  (êroit  un 
mot  différent. 

Lres  adjeôifs  qui  ont  la  même  terminaifôn  au 
malculin  &  au  féminin  ,  fage  ,  fidèle ,  volage ,  ne 
Ibnt  pas  expo(2s  â  cette  Dif convenance. 

Voici  une  Difconvenance  de  temps  :  //  regarde 
votre  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
complaijance  que  vous  ave\  eue  pour  lui  <lans  le 
eempf  qu'il  vous  pria  ^  &c.  il  tailoit  dire.  Que 
votu  eûtes  peur  lui  dans  le  temps  quil  vous  pria. 

On  dit  fon  bien  :  Les  nouveaux  philofophes  diftnt 
Ifue*  la  couleur  est  un  fentiment  de  l'ame  ;  mais 
u  faut  dire.  Les  nouveaux  philofophes  veulent  que 
la  couleur  soit  un  fentiment  de  rame. 

On  dit ,  J>  crois  ^  je  foutiens ,  faffâre  que  vcus 
êtes  favant\  mais  il  feut  dire  ,  Je  veux  ,  je  fou-- 
hotte  ^  je  défire  que  vous  soyez  favant. 

Une  Difconvenance  bien  (ênfibie  eft  celle  qui  (e 
trouve  allez  (buvent  dans  les  mots  d'une  Méta^ 
phore  ;  les  exprefTions  métaphoriques  doivent  être 
liées  entre  elles  de  la  même  manière  qu'elles  fê- 
roient  dans  le  lêns  propre.  On  a  reproché  à  Mal* 
berbe  d*avoir  dit , 

Prends  u  ^Budre,  Louis,  &  vas  comme  un  lion. 

n  £dloit  dire ,  comme  Jupiter  :  il  y  a  Difcon- 
venance entre  foudre  &  lion. 

Dans  les  premières  éditions  du  Cid^  Chimcne 
dUbit, 

Malgré  des  feux  (i  beaux  qui  rompent  ma  colère* 

Ttux  &  rompent  ne  vont  point  enfemble  ;  c'eft  une 
Difconvenance  y  comme  l'Académie  l'a  remarqué. 
^  Ecorce  (ê  dit  fort  bien  dans  un  fens  métapho- 
rique ,  pour  les  dehors  ,  V apparence  des  chofes  ; 
linfi  y  l'on  dit  que  les  ignorants  s^arretent  à 
Técorce ,  qu'i^  s'amufent  à  l  e'corce.  Ces  verbes 
Donviennent  fort  bien  avec  ecorce  pris  nu  propre  ; 
mais  on  ne  diroit  pas  au  propre ,  fondre  l\corce  : 
fondre  Ce  dit  de  la  glace  ou  du  métal.  J'avoue 
joe  fondre  Ve'corce  m'a  paru  une  exprcflion  trop 
bafdie  dans  une  Ode  de  Roufleau  ; 
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£c  le  jeunes  zcphirs  par  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  Vécorce  des  eaux.  Z.  III,  ode  6, 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de  Dif^on^ 
venances  de  mots  dans  nos  meilleurs  écrivains  , 
parce  que  dans  la  chaleur  de  la  compo/îtion  on  eft 
plus  occupé  des  pen(ces ,  qu'on  ne  Teft  des  mots  qui 
fervent  à  énoncer  les  peniçes. 

On  doit  encore  éviter  les  Difconvenances  dans 
le  %le ,  comme  lorsque  ,  traitant  un  Hijet  grave  , 
on  (e  fert  de  termes  bas ,  ou  oui  ne  conviennent 
qu'au  ftyle  fimple.  Il  y  a  aufii  des  Difconvmanc^s 
dans  les  penfëes ,  dans  les  geftes ,  &c. 

Singula  qufitque  locum  teneant  fortita  decenttr,, . . 
Ut  ridentibus  arriditit ,    ita  flentibus  aifunt 
Humant  vultus.  Si  vis  meflere,  dolcndum  tjl 
Primum  ipjt  tibi  ,  &c.  Horac.  de  Artc  poet.^i,  lo  '  ; 

iAf.  DU  I/ARSAIS.  } 

DISCOURS,  Cm.  {BelUs- Lettres.)  en  général 
fe  prend  pour  tout  ce  qui  part  de  la  faculté  de  la 
parole ,  &  eft  dérivé  du  verbe  dicerty  dire  ,  parler; 
il  eft  genre  par  rapport  à  Dijcours  oratoire ,  //a- 
rangue  y  Oraifon. 

D  if  cours  ^  dans  un  fens  plus  (Iriâ ,  /îgnifie  un 
Affemhlage  de  phrafes  &  de  raifennements  réunis 
&  difpofes  (ûivant  les  règles  de  l'art,  préparé  pour 
des  occalions  publiques  &  brillantes  :  c'eil  ce  qu'on 
nomme  Difcours  oratoire  ;  dénomination  géné- 
rique qui  convient  encore  à  plufîèurs  espèces  , 
comme  au  Plaidoyer,  au  Panégyrique,  à  TOraifen 
funèbre,  i  la  Harangue ,  au  Difcours  académique, 
&  i  ce  qu'on  nomme  proprement  Orailbn ,  oratio , 
telles  qu'on  en  prononce  dans  les  collèges.  (Vabbd 
Màllet,  ) 

Le  Plaidoyer  efl  ou  doit  être  l'application  du 
droit  au  fait  »  8c  la  preuve  de  l'un  par  l'autre  ;  le 
Sermon ,  une  exhortation  à  quelque  vertu ,  ou  le 
dèveiopement  de  quelque  vérité  chrétienne  ;  It 
Difcours  académique ,  la  di(cuiïîon  d'un  trait  de 
morale  ou  de  littérature  ;  la  Harangue ,  un  hommage 
rendu  au  mérite  en  dignité  ;  le  Panégyrique,  le 
tableau  de  la  vie  d'un  nomme  recommandabie  par 
fes  adions  &  par  Ces  mœurs.  Chez  les  égyptiens ,  les 
Oraiibns  funèbres  ^ifeient  trembler  les  vivants ,  par 
la  juflice  fevère  qu'elles  rendoient  aux  morts  :  à  la 
vérité  les  prêtres  égyptiens  louoient ,  en  préfence 
des  dieux,  un  roi  vivant,  des  vertus  qu'il  n'avott 
pas;  mais  il  étoit  jugé  après  (a  mort,  en  préfence 
des  hommes ,  fur  les  vices  qu'il  avoit  eus.  Il  feroit 
â  (buhaiter  que  ce  dernier  u(âge  fe  fut  répandu  & 
perpétué  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  :  le 
même  orateur  loueroit  un  roi  d'avoir  eu  les  vertus 
guerrières ,  &  lui  reprocheroii  de  les  avoir  fait  fer* 
vir  au  malheur  de  l'humanité;  il  loueroit  un  miniftrc 
d'avoir  été  un  grand  politique ,  &  lui  reprocheroit 
d'avoir  été  un  mauvais  citoyen ,  &c.  F'oye\  Éloge  , 
Harangue  ,.Pl\idover  ,  Oraison  funèbre. 
Panégyrique  ,  &c.  (  J/.  Map  mortel.) 
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^  Les  parties  du  Dïfcours^  felon  les  andcns,  étoIetiC 
Texorde ,  la  propofition  ou  la  narration ,  la  confir- 
mation ou  preuve  ,  &  la  péroraison.  Nos  plaidoyers^ 
ont  encore  retenu  ceae  forme  :  un  court  exorde  y 
précède  le  récit  des  £iiu  ou  Ténoncc  de  la  queAion 
de  droit  ;  (ùivent  les  preuves  ou  moyens ,  &  enfin 
les  concluHons. 

La  méthode  des  (cholafliquer  a  introduit  àans 
rÉloquence  une  autre  forte  de  divifion ,  qui  confine 
à  diflribuer  un  fiijet  en  deux  ou  trois  propofitions 
j;éncrales  ,  qu'on  prouve  (^parement  en  fubdi- 
vifânt  les  moyens  ou  preuves  qu'on  apporte  pour 
rcclairciflement  de  chacune  de  ces  propoficions  : 
de  là  on  dit  qu'un  Dlfcours  eft  compoft  de  deux 
ou  trois  points.  (L'ahhé  AJàllmt.) 

Li  première  oe  ces  deux  méthodes  eu  la  plus 
générale,  attendu  qu*il  y  a  peu  de  lùjets  où  Ion 
n'ait  befbin  d'expofer ,  de  prouver ,  &  de  conclure  : 
la  féconde  eft  rcfervee  aux  fiijets  compliqués  ;  elle 
eft  inutile  dans  les  Hijets  fimples  ,  &  dont  toute 
rétendue  peut  ctre  embralTée  d  un  coup  d'œil.  Une 
divifion  fuperflue  eft  une  afFedation  puérile.  F'oye\ 
Division.  (M,  M^rmostel.) 

Le  Difcours  ,  dit  M.  Tabbé  Girard  dans  (es 
Synonymes  français ,  s'adrefle  dîredement  à  Telr 
prit  ;  d  fè  propolê  d'expliquer  &  d'inftruire  :  ainfi , 
un  académicien  prononce  un  Difcours ,  pour  dève- 
loper  ou  pour  (ôutenir  un  (yftéme  ;  fà  beauté  eft 
d'ctre  clair  ,  jufte ,  &  élégant,  f^oye^  Dictioh  ,  &c. 

Accordons  i  cet  auteur  que  (es  notion^  (ont  exac- 
tes  y  mais  en  les  reftreignant  aux  Difcours  acadé- 
miques, qui ,  ayant  pour  but  l'inftruâion  ,  (ont  plus 
tôt  des  écrits  polémiques  &  des  differutions ,  que 
des  Difcours  oratoire*;.  Il  ne  fait ,  dans  (â  définition , 
nulle  mention  du  cœur,  ni  Ats  paftions  &  des  mou- 
vements que  l'orateur  doit  y  exciter.  Un  Plaidoyer , 
tin  Sermon ,  une  Orai(bn  funèbre ,  (ont  des  Dif- 
€Ours^  &  ils  doivent  être  touchants,  (clon  l'idée 
qu'on  a  toujours  eue  de  la  véritable  Éloquence.  On 
peut  même  dire  q^t  les  Difcours  de  pur  ornement , 
tels  aue  ceux  qui  (è  prononcent  â  la  réception  des 
académiciens,  ou  les  Éloges  académiques,  n'ex- 
cluent pas  toute  pafCon  ;  qu'ils  fè  propo(ênt  d'en 
exciter  de  douces  ,  telles  que  l'eftime  &  l'admira* 
tion  pour  les  (iijets  que  les  Académies  admettent 
parmi  leurs  membres ,  le  regret  pour  ceux  qu'elles 
ont  perdus  ,  l'admiration  &  la  reconnoifiàuce  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  vertus.  f^oye\  Éloquence  , 
Oraison,  Rhétorique.  {Vahhe  AIallet.) 

Discours  ,  Belles-Lettres.  Ccft  le  titre  qu'Ho- 
race donnoit  à  (es  (àtyres. 

Les  Critiques  (ont  partagés  (ûr  la  raKôn  qu*a  eue 
le  poète  d'employer  ce  nom ,  qui  (èmble .  plus  con- 
venir à  la  Profê  qu'à  la  Pocfie.  L'opinion  du  père 
le  Boftîi  paroit  la  mieux  fondée  :  il  pen(ê  que  la 
fimple  observation  des  pieds  &  de  la  mefiire  du 
vers ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  concerne  purement 
les  règles  de  la  Pro(c)die,  telle  qu*on  la  trouve  dans 
Térence ,  Plaute,  &  dans  les  (àtyres  d'Horace,  ne 
fuiHt  pas  pouc  conftituer  ce  qu'on  appt Ue  toe]î< , 
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pour  détermloef  un  ouvrage  à  être  vraunefit  poé* 
tique,  &  comme  tel  diftingué  de  la  Pro(è,  à  moioi 
qu'il  n'ait  quelque  ton  ou  caraâère  plus  particulier 
ûe  Poéfie ,  qui  tienne  un  peu  de  la  Fable  ou  da 
(îiblime. 

C'eft  pourquoi  Horace  appelle  (es  (àtyres  Sermo^ 
nés ,  comme  nous  dirions  Difcours  en  vers  ;  & 
moins  éloignés  de  la  proie ,  quafi  Sermoni  pro» 
piora^  que  les  Poèmes  proprement  dits.  En  etfèt, 
qu'on  compare  ce  poète  avec  lui  même ,  quelle 
différence  ,  quand  il  prend  l'eflbr  &  s'abandonne  i 
l'enthoufîaûne  dans  (es  Odes  !  auffi  les  appeilet-oa 
Poèmes  ,  carminam  La  même  raifbn  a  déterminé 
bien  des  per(c>nnes  à  ne  mettre  Régnier  ,  &  De(^ 
préaux  pour  (es  (àtyres ,  qu'au  nombre  des  verfi- 
ficateurs  ;  parce  que ,  di(èntils,  on  ne  trouve  dans 
ces  pièces  nulle  étincelle  de  ce  beau  feu ,  de  ce 
génie  qui  caraâérife  les  véritables  poètes.  Foye\ 
Poème  &  Versification.  (Vabhé  Mâlijit:^ 

DISCUSSIO>r,  C  f.  en  général  fignifie  VÉxa^ 
men  de  Littérature ,  de  Science  y  d* Affaire  ,  &c.  «i , 
V Explication  de  quelque  point  de  Critique» 

Ce  mot  exprime  1  aâion  d'épurer  une  matièie 
de  toutes  celles  qui  lui  peuvent  être  étrangères, 
pour  la  pré(ènter  nette  &  dégagée  de  toutes  ks 
difficultés  qui  l'embrouiUoient.  Nous  dKôns ,  pu 
exemple ,  que  tout  ce  qui  regarde  la  Mufîque  &  Il 
Danfe  des  anciens  a  été  oien  difcuté ^ns  les  favaDtcs 
Diflèrtations  que  M»  Burette  a  données  (Iir  ce  (îijet^ 
Ac  les  éclairciilements  qu'il  y  a  joints  dans  les 
IVlémoires  de  TAcadémie  des  Belles  -  Lettres;  U 
refte  peut-être  encore  dans  l'antiquité  plus  de  points 
à  difcuter  ({\xoTi  n'en  a  éclaircî  jufqu'à  prc(ênt.  La 
Dijcuffjon  en  ce  genre  eft  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment Critique.  F.  Chitique,  (L^abbc' Mallu) 

DISERT,  adj.  {Cramm.  &  Belles  Lete.)  Epidicw 
que  l'on  donne  â  celui  qui  a  le  dilcours  facile,  clair, 
pur ,  élégant ,  mais  foible.  Suppolëz  à  l'homme  difen 
du  nerfdans  l'exprefllon  &  de  l'élévation  dans  les    | 
pen(ces ,  vous  en  ferez  un  homme  éloquent.  D*oè 
l'on  voit  que  notre  Difen  n'eft  point  (ynonyme  IV 
Difertus  des  latins  ;  car  ils  difoient ,  Peéîus  eflytùd 
Difertumfacit ,  que  nous  traduirions  en  François  pac 
C^ft  tame  qui  rend  éloquent ,  &  non  pas  Cefl  l'aa^ 
qui  rend l* homme  di(ert.  (  J/.  Diderot.) 

(N.)  DISERT ,  ÉLOQUENT.  Synonytnes. 

Ces  deux  termes  caradéri(ènt  également  un  diP^ 
cours  d'apparat.  Le  dilcours  difert  eft  facile  ,  clair^ 
pur  ,  élégant,  &  même  brillant  ;  mais  il  eft  foible 
&  fans  feu  :  le  difcours  éloquent  eft  vif,  animé  «^ 
perfiiafif,  touchant;  il  émeut,  il  élève  Tame, il  1^- 
maitrifè. 

Ces  cpithètes  (c  donnent  également  aux  per(ônnc^ 
&  pour  les  mcmes  raifôns.  Suppofèz  à  un  homm? 
difert^  du  nerf  dansl'expreffion ,  de  l'élévation  dan» 
les  pensées ,  de  la  chaleur  dans  les  mouvements  ? 
vous  en  fere£  un  homme  tfZojMeAX.  [M^MBAUdts^ 
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IL  Cureau  de  h  Chambre ,  curé  de  S.  Barthe- 
lemî ,  avoit  la  mémoire  prompte  à  retenir ,  quand  il 
apprenoit  par  cœur;  mais  lente  à  lui  rendre  (es  mots, 
quand  il  dédamoit  :  ainfi,  (â  prononciation  écoit  (ans 
grâce  &  (ans  force.  Mais  ce  dcÊiut  n'avoit  lieu  que 
dans  (es  diicours  d'apparat.  Hors  de  là  &  pour  les  prô- 
nes qu'il  faiibit  dans  (on  égiifc,  il  ne  s'affujettiflûit 
point  à  la  mémoire  :  après  s*étre  rempli  du  (ùjet 
qu'il  vouloit  traiter  ,  il  le  livroit  à  (on  talent ,  qui 
ctoit  admirable  pour  le  patliétique  ;  un  coeur  facile 
a  s'émouvoir  lui  tournifloit  abondamment  ces  gran- 
des figures,  ces  tours  animés,  qui  (ont  les  armes  de 
la  periîia(ion.  Quand  donc  il  récicoit  un  dixours  fait 
â  loiiîr,  on  l'admiroit  froidement;  il  n'y  ctoit  que 
iU/l^rt  :  8c  quand  il  ùlCoit  un  prone  (ùr  le  champ , 
on  écoit  près  d'en  venir  aux  larmes  ;  il  y  éto:t  elo^ 
fuem.  Hijl  de  VAcad.  Fr.  tom.  II.  (M.  d'Olivst.) 

^  (N.)  DISJONCTIF,  IVE.  adj.  Qui  fertàdif- 
joindre  ,  à  séparer.  Il  y  a  des  conjonâions  disjonc- 
lives  :  ce'(ônt  celles  qui  défîgnent ,  entre  des  pro- 
pofîtions  incompatibles  ,  une  liai(c)n  de  comparai(bn 
&  de  choix,  fondée  (îir  cette  incompatibilité  même. 
Elles  (ont  aind  nommées  du  latin  Dïsjungcn  (  sépa- 
rer, disjoindre  ,dé(unir);  parce  qu'elles  ne  rap- 
prochent les  proportions  que  pour  en  énoncer  l'in- 
compatibilité. 

_  Lis  latins  avoîent  pluiîeurs  Conjonâions  disjonc- 
tives  y  dont  nous  ne  démêlons  plus  les  différences  ; 
tLwoitfeu  yjiye  ,  auty  vtl  y  &  l'enclitique  ve.  Nous 
n*avons  en  françois  que  la  Qjnfondion  ou ,  comme 
^ans  ces  exemples  :  Cefi  le  foUil  oa  la  terrt^qui 
tourne  ;  Life^  ou  fort  ex. 

»  On  demande,  dit  Vaugelas  (  Rem.  ci..)  s'il  faut 
m  dire ,  Ou  Li  douceur  ou  la  force  le  fera ,  ou  lefè- 
»  ront.  Sans  doute  il  faut  dire /^^m  au  fîngulier; 
»  car  comme  c'eft  une  alternative ,  ou  une  Dis  jonc- 
»  tivey  il  n'y  a  que  l'une  d^s  deux  qui  régilfe  le 
»  verbe  ;  &  ain(i  »  il  ne  peut  ctre  mis  qu^au  (îngu- 
»  lier.  c< 

Th..  Corneille  répond  que  le  fera  &  le  feront  (ont 
tous  deux  bons*  Quelquefois  pourunt ,  dit-il ,  Tun 
.ift  mieux  que  l'autre ,  &  l'oreille  en  doit  juger  : 
vais  il  y  a  des  endroits  où  il  le  faut  néceflàirement 
dire  au  pluriel,  comme  Toi  ou  mol  le  ferons  ;  en 
cet  endroit  le  fera  ne  firoit  pas  bien,  &  le  ferai  (croît 
,  plus  ridicule. 

L'Académie,  dans  (on  Ob(êrvation  (ùr  la  même 
Kemarque ,  mettant  à  part  l'exemple  où  les  (iijets 
fiot  de  différentes  per(bnnes,  laifle  voir  Ton  penchant 
ponrrexaditude  grammaticale ,  oui  demande  le  fin- 
''ilîer  ;  elle  finît  néanmoins  par  décider  qu'on  peut 
fisrvir  indifféremment  de  l'un  &  de  Tautre  nombre» 
^  Si  j*o(bîs ,  après  ces  autorités,  avoir  un  avis  à  moi , 
icdirois  que  ,  (î  les  deux  fujets  font  (î](ceptiblcs  â  la 
fcû  du  même  attribut ,  quoiqu'il  (ùfH(ê  à  la  propo- 
fition  d'être  vraie  de  l'un  des  deux ,  on  peut  indif- 
^emment  employer  le  (îngulier  ou  le  pluriel':  Pierre 
«u  Paul  iront  vous  chercher ,  Ira  vous  chercher;  Ou  . 
kdouccur oulajbrcu lefiraoy^Ufcroîit^hl^y^Siïyxn  i 
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des  deux  (ùjets  n'eff  (u(ceptib]e  de  Tattribut  qu*en 
excluant  l'autre ,  alors  le  (îngulier  eft  exclufivement 
néceflàire  :  Ou  lefoleil  ou  la  terre  tourne;  p^rce  que, 
(!  l'un  tourne,  l'autre  ne  tourne  pas.  Ce  ne  (eroit  donc 
pas  l'oreille  que  je  voudrois  que  l'on  con(ultât  ;  ce 
leroir  la  nature  même  des  cho^s  dont  on  parle.  Mais 
le  plus  sûr  encore  feroit  d'employer  partout  le  (îngu- 
lier ,  parce  que  la  Disjonfllv:  porte  naturellement 
à  ne  con(îdérer  que  l'un  des  deux  (îijets. 

Par  la  même  considération  d'exaâitude ,  j'éviteroîs 
de  dire ,  Toi  ou  moi  le  ferons ,  quoiqu'il  foit  vrai 
qu'on  ne  puiffe  dire  m  fera  mjerai  :  j'aimerois  mieux 
prendre  un  détour  &  dire ,  par  exemple ,  Tu  le  feras 
on  Je  le  fer  au 

Nos  grammairiens  françoîs  ont  regardé  finon  8c 
foit  comme  des  Conjonâions  disjonalves  :  mais  J9 
crois  qu'ils  (e  (ont  trompés. 

Sinon  eft  composé  àtji  &  de  non  :  perfôniie  n'îgnore 
que  non  eft  une  négation  qui  s'emploie  (êule  avec  rela- 
tion à  une  proposition  exprimée  auparavant  ;  comme 
quand  on  demande  à  quelqu'un,  ave^-vous  été  à  Romet 
&  qu'il  répond  (împlement  Non ,  an  lieu  de  répé- 
ter la  même  propo(ition  8c  de  dire  négativement  Je 
n'aipoint  été  d  Rome.  Il  réCîilte  delà  !••  que  Sinon 
eft  une  Conjonôion  de  même  efpèce  que/?,  c'eft  â 
dire,  une  conditionnelle  (  f^oye-^  Gomditiomnel  )  ; 
X*.  que  Sinon  tient  (èul  la  place  d'une  proportion  dé/a 
énoncée,  &  qu'elle  n'eft  pas  le  lien  des  deux  pro- 
positions entre  le(quelles  on  la  place  :  ainfî,  quand 
on  àît'y  Ohéijprcy  (înon ,  vous fere^  puni;  c'eft  comme 
(îTon  dKbit  ;  Ohelffe\y  (î  vous  n'obéifîêz  pas  ,  vous 
fere\  pujii.  U  y  a  bien  là  matière  à  disîonâion  &  k 
choix ,  maïs  la  forme  grammaticale  n  en  dit  rien  \ 
ilfaudroitdire  pour  cela  Obe'iJfe\  ou  vous  fere\puni^ 

Pui(que  le  mot  Sinon  tient  (cul  la  place  d'une  pro- 
position ,  il  eft  évident  qu'il  doit  toujours  être  Suivi 
d'une  virgule,  vu  qu'il  n  appartient  pas  au  mécha-n 
ni(me  de  la  propeSition  (ûivante. 

Soit  eft  partout ,  ce  qu'il  eft  dans  la  conjugaison 
du  verbe  être ,  la  trot/îème  per(c)nne  Singulière  du 
préScnt  indéfini  du  fubjondiî  ;  c'eft  l'EllipSè  de  tout 
ce  qui  doit  naturellement  l'amener  dans  la  phra(ê  , 
qui  a  trompé  nos  grammairiens  (lir  la  nature  de  ce 
mot  dans  les  cîrconftances  où  ils  en  oi^t  fiiit  une  Con- 
jonftion  dlsjoncîlve.  Prenons  un  exemple  :Soit^<)^/^ 
(oit  ralfon ,  {on  caprice ,  Il  aime  la  retraite  \  on  con- 
(crveroit  le  même  Sens  ,  Si  l'on  di(c>it ,  ({ue  ce  Çoxt 
goût  y  que  ce  (oit  ralfon ,  que  ce  Soit  caprice  ,  il  aime 
la  retraite  ;  or  îl  eft  certain  que ,  dans  cette  dernier» 
phra(ê  ,  Soit  eft  la  troisième  perSônne  Singulière  da 
présent  indéfini  do  Cibiondifdu  verbe  être;  c'çft  donc 
la  même  choSê  dans  la  première  ,  qui  ne  diffère  de 
la  (ècorde  que  par  l'EllipSe.  Remarquer  '•ncoreque^ 
quoiqu'il  y  ait  ici  matière  de  choix ,  la  forme  grrm- 
maticale  de  la  phrafe  n'en  dit  r'en  :  il  n'y  aiiroir 
que  la  cor  jonôion  ou  qui  l'indiqueroic ,  fi  l'on  difoit, 
par  exemple  ;  Soit  fput ,  ou  rai/on^  ou  cap/ice,  il 
aime  la  retraite.  (  AI.  Beauzèe.  ) 

CN.)  DISJONCTION^  f.  £  Figure  d'Êlocuiîonrar 
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dcfunîoti  »  où  Fou  6te  les  tranlîtîons  naturel lemeîit  1 
ncccilaires  en  ire  les  parties  d'un  dialogue  ou  avant 
un  discours  dircd,  afin  d'en  rendre  Icxpcfition  piys 
animée  &  plus  ifitéreiTanie* 

La  Fontaine  (  L  FabUs*  îij.  )  en  donne  un  exem- 
ple I  que  je  citerai ,  i|Uoique  bien  connu* 

Une  grenouille  vit  un  bctuf. 

Qui  lut  rembla  de  htlle  Câillcf 
Eilc,  qui  fChion  pa*  groflc  ea  tout  comme  un  œuf, 
Eavicufc  »  l'cccnd  ,  &  s'enfle  »  &  fc  travaille , 
t>our  égaler  i*animal  en  gruffeui  , 

DilArc  :  »  Regardent  bien  ,  ma  Scriic  ; 
»   Ell:-ce  ,^flcz?  diccs-moi  ,   n'y  fuis-jc  pas  «icorc  ? 
m  N  enni,  *  M'y  vaici  donc  }  -  Point  du  tout*  -  M*y  voilà  î  - 
w  Vous  n'en  approcher  point.  »  La  chéttve  pkore 

S'cnrta  (j   bien  qu*clle  creva. 

On  e(l  préfcnt  ici  à  la  converfâtîon  des  deux  gre- 
nouilles »  &  ce  font  elles -mêmes  qu  on  entend.  Si 
les  tranfîdons  étoîent  énoncées  ,  Ai  fixur  répondit , 
la  prtmïèrt  repartit ,  Sec  ;  ce  /croit  le  pocte  qu'on 
entendroîr  ;  il  feroit  entre  nous  èc  Jes  aâeurs ,  qui 
ceOeroient  de  nous  intéreffer  ou  qui  nous  întéreife- 
roient  beaucoup  moins, 

»  11  arrife  anflTi  quelquefois  qu'un  écrivain ,  par- 
»  lant  de  quelqu'un  ,  tout  d*un  coup  fc  met  à  fa 
y»  place  &  joue  (on  perfonnage  ;  &  celte  figure 
j»  marque  Timpétiiofiié  de  la  paflion  : 

m  Miîs  HeÛor,  qui  les  voit  épars  fur  le  rivjge , 

m  Leur  commande  a  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 

ti  D* al  1er  droit  aux  vaiflTcaux  fur  les  grecs  fc  jeter  ;  - 

*»  Car  quiconque  roci  yeux  verront  s'en  ccartcr  , 

n  Aufïi  tôt  dant  fou  fang  Je  cours  laver  fa  honte. 

^•>  Le  poète  retient  la  narration  pour  (ôi ,  comme 
n  celle  qui  lui  e(l  propre  \  &  met,  tout  d'un  coup  Se 
>>  fans  en  avenir ,  cène  menace  précipitée  dans  la 
n  bouche  de  ce  guerrier  bouillant  &  furieux.  En 
»  eftet  fon  discours  auroit  langui ,  s*il  y  eût  en(re- 
>^  mêlé ,  Heéîor  dit  alors.  *> 

Ceci  eil  le  commencement  du  chap.  x\  de  Lon- 
gîn  ,  traduit  parBoîieau  ,  qui  continue  alnli  :  »  Au 
»  lîeu  que  par  cette  Transition  impréviie  il  pré- 
»  vient  le  le(âeur  ,  &  la  Tran(îtion  ,e^  faite 
»  avant  que  le  poète  même  ait  fongé  qu'il  la  fai- 
i>  toit.  »  Boîlean  donne  donc  A  la  figure  dont  îl 
s*.^jçit  le  nom  de  Tntnjitlon  imprévue  ,  &  cVfï 
même  le  titre  qu'il  a  mis  A  ce  chapitre.  Cependant 
qu'appdle-t-on  communément  Tranjttion?  Ce  font 
quelques  mots  qui  annoncent  le  p^ilLge  A^une  ma- 
tière a  uneautrf,  ou  mcme  d*une  proportion  à  urc 
autre,  foyi^i  Transition.  Or  loin  de  trouver  dans 
les  exemples  cités  ces  annonces  du  pafFage  d'un 
di  (cours  à  un  autre  ^  ta  figure  ne  confifîe  que  dans 
la  fuppreflion  de  Tannonce;  en  forte  qu*tl  y  a  plus 
t  k  Tranfition  omlfe  que  Tranfiilùn  imprévue.  Le 
p?fr^ge  fe  fait  ncar.moms ,  &  fans  avoir  été  annon- 
cé ;  Sf  Eolleau  dcvoîi  traduire  P afflige  imprévu, 
Longin  en  effet  cite  un  exemple  de  Dcmoflhènc 
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dans  fôn  Oraîfon  pour  Arlflogîton  ,  où  I  oi 
aprcs  avoir  cherché  à  exciter  Tindignation 
Çin  adverfaire ,  lui  addrefTe  tout  à  coup  U  i 
lui-même  ;  c*eft  un  paifage  fîibit  5f  tmpré 
perfonn^ge  a  un  autre  ;  mais  il  n'y  eut  jairuis  k 
ne  put  jamais  y  avoir  en  pareil  cas  de  TriJiJîniai 
énoncée.  11  n'y  a  donc  point  de  Tran/îtîon  oroifî?! 
&  confcquemmem    point    de    DisjonéLofu    (W 

BtAVZÈE,) 


DISPARATE  ,  C  f,  C'cft  le  vice  conttaîrt  1 

qualité  que  nous  défîgnons  par  le  mot  à* Unité, 
peut  y  avoir  des  Dij parâtes  entre  les  exprefliorjf, 
entre  les  phrafes  ,    entre  les  penftes  ^    encre  '' 
aâions ,  6*f.  en  un  mot  il  n'y  a  aucun  ctre  coi 
pofc ,  fbit  phy(iquc ,  foit  moral ,  que  nous  pu' 
considérer  comme  un  tout,  entre  les  défauts 
nous  ne  pul^fions  auffi  remarquer  des  Difp 
11  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  in< 
&  les  Vlfparmes,  Il  eft  impoffible  qu'il  y 
Difp  a  rat  es  uns  inégalités  ;  mais  îl  peut  y  a 
inégalités  (ans  Dijparates.  {^M,  DmnnOT^) 

DISPONDÉE ,  C  m.  BtîUs  Lettres.  Dans  X\ 
cîcnne  Poéite,  pj«d  ou  mefurc   de  vers  qui 
prend  un  double  fpondée  ou  quatre  fy llabes  loogvtti 

comme  mcrcmàitum ,  dclcclàntcs  ,  ^m»ft4^m> 
{ Vabhé  Mallet,  ) 

DISPOSITION ,   f  î.    BilUs'Ltnns.  fmà 

de  la  Rhétorique  qui  condiîe  i  placer  &  rtnw 
avec  ordre  &  juileife  les  différentes  parties  Jb 
difcoufs. 

La  Difpofition  efl  dans  l'Art  ot^foîre  »  ce  ^id 
un  bel  ordre  de  bataille  dans  une  armée ,  lor^ttîl 
s'agit  d'en  venir  aux  maini  ;  car  il  ne  fufe 
d'avoir  trou  ré  des  arguments  &  à€%  riiic 
doivent  entrer  dans  le  ïujet  que  Ton  traite» 
encore  tdvoir  les  amener ,  les  difpofêr  d^irs  ï 
le  plus  propre  i  iaire  impreHion  fur  Tel* 
auditeurs.  Toutes  les  parties  d'un  dilcoun 
avoir  entre  elles  un  jufte  rapport ,  pour  fc 
tout  qui  Ibit  bien  lié  &  bien  aHortîtCe  qo 
a  dit  du  Poème ,  étant  cxadement  applicit^ 
produdions  de  l'Éloquence  : 

SthgiiLt  qujtqat  locum  Untûnt  fêriiuL  dectuur* 

La  Difpofition  eft  donc  Tordre  ou  VàTrà\ 
des  parties  dVn  diicours ,  qu'on  met  ordinaifffl^^ 
au  nombre  de  quatre;  fâvoir,  l'exorde  ou  d^urfB 
narration,  la  confirmation  ,  &  la  pércîîirr  "^ 
concluïîon  :  quelques-uns  ceperdant  en  - 
jufqu'à  fix  ;  favoir,  l'exorde  »  la  divifion  , 
tion  y  la  confirmation,  la  réftîtaiicn,  êi  la  p; 
qu'ils  expriment  par  ce  vers  technique  ; 

Exorfut  t   narrct  ^  fico  »  firmo  ,  rffiUo  ^  f^''*'^ 

Mais  il  eil  beaucoup  plus  lîmpk  de  cooil 
la  divifion  dans  Texordle^  &  k  rèTutidoa  ém^ 

confirmation* 


DIS 

hion  eft  ou  naturelle  ou  artificielle  ; 
a  celle  dans  laquelle  on  vient  de  ranger 
rties  du  dilcours.  En  effet,  ce  ne  (ont 
5 ,  mais^  la  nature  elle-même  qui  dide 
erfuader  les  auditeurs,  i*>.  il  faut  les 
)uter  favorablement  les  chofès  dont  on 
?tenir  ;  i".  il  faut  leur  donner  quelque 
ie  l'affaire  que  Ton  traite ,  afin  qu'ils 
ai  il  s'agit-;  j**.  en  ne  doit  pas  (è  con- 
r  Ces  propres  preuves  ,  il  faut  renverfer 
idverlaires  ;  &  enfin  lorlqu'un  dilcours 
c  qu'il  eft  â  craindre  qu'une  partie  des 

dites  ne  f&  (bit  échappée  de  la  mémoire 
,  il  efl  bon  de  répéter  en  peu  de  mots 
[u'on  a  dit  plus  au  long, 
modernes,  un  difcours  Ce  diftribue  en 
on  ou  proportion  ,  première,  (èconde, 
s  troificme  partie  ,  &  pérorailôn;  & 
ice  du  Barreau,  on  diilingue  Texorde, 
ou  le  fait  ou  la  queflion  de  droit, la 
j  moyens,  la  réplique  ou  réponse  aux 

la  conclusion  ,  ou  ,  comme  on  dit  en 
s ,  les  concluions. 

zrian  artificielle  ,  on  entend  celle  où , 
î  railbn  particulière ,  on  s'écarte  de 
1 ,  en  mettant  une  partie  â  la  place  de 
l  chaque  partie  du  di(bours  (bus  (on 
DE,  Narration,  Confirmation,  6^^. 

ILET,) 

:  ,  ALTERCATION  ,  CONTES- 
DÉBAT.  Synonymes. 
e  dit  ordinairement  d*une  converfà- 
X  perfonnes  qui  diffèrent  d'avis  fîir  une 
e  ;  &  elle  (è  nomme  AUercation , 
Tiele  de  l'aigreur,  Contejlation  (è  dit 
e  entre  pluheurs  personnes  ,  ou  entre 
es  con/îdérables  ,  fur  un  objet  impor- 
e  deux  particuliers  pour  une  affaire 
éhat  eft  une  Conujlution  tumultueuse 
rs    perionnes. 

e  ne  doit  jamais  dégénérer  en  Alter- 
rois  de  France  &  d'Angleterre  fo/it 
m  fur  tel  article  d'un  traité.  Il  y  a  «fu , 
Trente,  de  grandes  Çontejîations  Ç\Xt 
Pierre  &  Jaques  font  en  Conée/la-- 
limites  de  leurs  terres.  Le  Parlement 
eft  fujet  à  de  grands  Débats.  f^oye\ 
DÉMÊLÉ ,  Syn.  &  Différend  ,  Dis- 
lELLE.  Syn^  (  J/.  d^Alemeekt.) 

(JTE  ,  DÉMÊLÉ.  Syn.  Dans  rutr& 
il  y  a  contrariété  d'opinions,  la  chofê 
rcie  ,  on  n'en  efl  pas  d'accord ,  &  l'on 
xpliquer  pourfavoirà  quoi  s'en  tenir. 
ne  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 
ble  qu'elle  vient  de  celle  des  objets  ; 
Difpute  roule  (Iir  une  matière  générale 
fcientifîque  ;  &  le  Démêlé^  (îir  une 
.culicre  &  qui  peut  £m4er  des  préten- 
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tlons  d'intérêts  :  la  Difpute  s'échauflè  par  le  défîr 
de  paroître- plus  habile,  le  jD/W/^ s'anime  par  le 
défîr  de  fe  faire  un  droit  :  c'eft  l'orgueil  qui  fou- 
tient  la  Difpuu^  c'eft  l'avidité  qui  donne  naU^ 
fance  au  Démêlé.  (  M*  Heâuzèb*  ) 

DISSERTATION,  f.  f.  Ouvrage  fur  quelque 
point  particulier  d'une  fcience  ou  d'un  art.  La  Dlf 

J fi  nation  eft  ordinairement  moins  longue  que  le 
traité.  D'ailleurs  le  traité  renferme  toutes  les  quel^ 
tions  générales  &  particulières  de  (on  objet  ;  au  lieu 
que  la  Dijftrtation  n*en  comprend  que  quelques 
queûions  générales  ou  particulières.  Ainfi ,  un  traité 
d'Arithmétique  eft  compofê  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'Arithmétique  :  une  Diffi nation  (ur  l'Arith- 
métique n'envUàge  l'art  de  compter  que  (bus  quel- 
ques-unes de  (es  faces  générales  ou  particulières* 
Si  l'on  compofè  (lir  une  matière  autant  de  Dif- 

fenations  qu'il  y  a  de  différents  points  de  vue 
principaux  ious  lesquels  Telprit  peut  la  considérer  ;  S, 
chacune  de  ces  Dijpnatioru  eit  d'une  étendue  pro- 
portionnée à  Ion  objet  particulier  ;  &fî  elles  (ont  toutes 
enchaînées  par  quelque  ordre  méthodique  ;  on  aura 
un  traité  complet  de  cette  matière.  {M,  Diderot.) 

(N.)DISSIMILITUDE.  f.f.  Figure  depen(?epar 
combinaison ,  qui  indique  ou  qui  dèvelope  les  dif- 
férences de  deux  objets ,  rapprochés  d'abord  comme 
analogues.  Cette  figure  eft  brillante  comme  la  Simi* 
litude  dont  elle  eft  le  contraire.  ^o>'^  Similitude, 
C'eft  pourquoi  elle  exige  les  mêmes  précautions  ^ 
quand  elle  eft  de  pur  ornement ,  &  ne  convient 
guères  qu'aux  poètes ,  ou  aux  orateurs  dans  le  genre 
démonftratif  :  mais  fî  on  la  tourne  en  raifônnement  ^ 
elle  eft  admiifible  partout. 

L'Idylle  du  Ruijfeau^  par  madame  Déshoulières^ 
eft  un  bel  exemple  de  Difjfimilitude  poétique  r  les 
trois  premiers  vers  étabUiTent  l'analogie  ,  &  la 
DiJJimilitude  vient  après« 

Ruififeaii  »  nous  paroHrons  avoir  un  même  fort  : 
D*un  cours  précipité  nous  allons  Tun  3c  l'autre. 

Vous  ,  i  la  mer  ;  nous ,  â  la  morr. 
Maïs ,  bclas  /  que  d'ailleurs  je  vois  peu  de  rapporr    ^ 

Entre  votre  courfe  &  la  ftôtre  î 
Vous  vous  abandonnez  ,  fans  remords ,  fans  terreur, 

A  votre  pente  naturelle  ; 
Point  de  loi  parmi  vous  ne  la  rend  criminelle  r 
La  vietilefle  chez  'vous  n'a  rien  qui  î^Sk  horreur  ^ 

Prc»  de  la  fin  de  votre  courfe  , 

Vous  êtes  plus  fort  &  plus  beau 
.  ^^^  Que  vous  ^*êtes  à  votre  fource  ; 

"^^Kif  retrouvez  toujours  quelque  agrcmenc  nouveavr 

Si  de  ces  paisibles  bocages 
La  fcaicheur  de  vos  eaux  augmente  les  ^pas  9 

Vt>cre  bienfait  ne  fe  perd  pas  ^ 

Par  de  délicieux  ombrages 

Us  embelli0ênt  vos  rivages  v 
Suc  oa  lablc  brillant»,  eA(rede»£cé&âctiiii^ 
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Coule  votre  onde  toujours  pure  :  "^ 
Mille  Bc  mille  poilTons  dans  rocre  fein  nourrît' 
Ke  vou«  acrtrenc  point  de  chagrin  ,  de  mcpris* 
Avec  tant  dé  bonheur  «  d*où  vient  votre  murmute^ 

Hslas  1  votre- fort  ed  Ci  doux  !  ^ 

Taifcz-vous ,  RuilTcau  ;  c*eil  i  nous 

A  nous  plaindre  de  la  nature. 
De  UDt  de  paifions  que  nourrit  notre  caur. 

Apprenez  <]u*il  n'en  ell  pas  une 
Qui  ne  traîne  après  Toi  le  trouble  ,  la  douleur  » 

Le  repentir^  ou  Tinfortune  ;  &c, 

Tcrtullicn  {^pologet.  cap,  4^.)  comparant  les 
vertus  des  chrétiens  avec  celles  des  célèbres  philo- 
fbphes  du  Paganifine ,  nous  donne  un  bel  exemple 
d'une  DiJfimUitude  oratoire  rai(ônnée.  ««  Oieric^- 
s»  vous  comparer  la  cha(le:é  de  vos  philolbphes  avec 
»  celle  de  nos  chrétiens?  Il  eA  vrai  qu'un  certain 
p  Démocrite  ic  creva  les  yeux,  pour  ne  pasftre 
B  (ên/îble  à  la  beauté  des  (icnvr^::;  &  qu'il  aima 
»  mieux  pérore  le  plai/îr  de  la  vile ,  que  de  (ùp* 
ji  porter  le  chagrin  (ccrjt  de  ne  les  pas  poiïedcr: 
»  mais  un  chrétien  volt  les  iemn-.es  uns  a:inger  & 
»  (ans  déflr;  &  comme  il  e{l  aveugle  du  cœur, 
»  il  n'a  pas  befôln  de  l'être  du  corps.  Patlerez- 
»  vous  de  l'humanité  te  vos  lâges  î  II  efl  vrai  que 
s>  votre  Diogène  ibuk  aux  pieds  les  plus  {ûper- 
»  bes  ornements  de  Platen ,  par  un  orgueil  plus 
»  fin ,  mais  non  pas  moins  criminel  que  celui  qu'il 
»  condannoit  :  mais  un  chrétien  efi  humble  uns  af- 
»  feâdtion  ,  au  milieu  des  pe nonnes  les  plus  viles  ft 
»  les  plus  Dauvres.  Dîrez-vous  que  la  fidélité  de 
»  vos  phil^phes  étoit  inviolable  î  Qui  ne  fait 
»  qu'Anaxagoras  retint  un  dépôt  que  fes  hôtes  lui 
m  avoient  confié  l  mais  un  chrétien  ed  fidèle ,  même 
»  â  (es  plus  coiels  ennemis.  Et  ne  dites  pas  qu'il 
»  y  a  des  chrétiens  dcrcglés  ;  car  fâchez  que ,  dès 
»  lors  qu'ils  font  déréglés ,  ils  ne  (ont  plus  chrc* 
»  tiens  &  cefTent  de  paflêr  pour  tels  parmi  nous  : 
»*  mais  il  n'en  eft  pas  ainfî  de  vos  philo/bphes  ; 
»  car  tout  (célérats  qu'ils  (ont  y  ils  ne  laifTent  pas 
»  d'avoir  parmi  vous  le  nom  de  (âges  &  de  phîla- 
»  (ôphes.  Tant  il  y  a  peu  de  re&mblancc  entre 
»  un  philofôphe  &c  un  chrétien ,  entre  un  difciple 
»,  de  la  Grèce  &  un  di(ciple  de  Jéfts-Chriû.  » 
(Ai.  Beauzèe.) 

DISSYLLABE,  adj.  terme  de  Grammaire.  C\a 
un  mot  qui  n'a  que  deux  (yllabes  ;  ver-tu  eft  Dîjfyl- 
lahe:  ce  mot  le  prend  aufii  (ujftantivemenu  Les 
Dijfyllabes  doivent  être  mêlés  avec  d'autres  mots. 
Dans  la  Poéfîe  grèque  &  dans  la  latine,  il  y  a  det 
pieds  dijJylLihes;  tels  font  le  Spondée  ^  Vlamhc^ 
le  Troquée ,  le  Pyrrhlque. 

Ce  mot  vient  de  <^/V  deux  fois  ^  d'où  vient  h9^\i^ 
duplex  ,  &  de  TvXXufiti ,  fylLahe,  Un  mot  eft  appelé 
monofyllahe  quand  il  n'a  qu'une  (yllabej  il  e(i 
diJDyïlahe  quand  il  en  a  deux  ;  triffyUahe  quand 
il  en  a  trois;  mais  après  ce  nombre  les  mots  font  I 
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dits  iitt  polifyllabes y  c'eû  à  dire,  de  plufienti 
(yliabes.  R.  nrêXiç  ,  multus  ,  frequens  ,  &  ^AAi^ 
iyllabc.  (  Al.  dv  Mamàîs.  ) 

(N.)  DISTINCTION,  DIVERSITÉ,  SÉFA* 
RATION.  Synunymes. 

Ces  termes  (uppo(ênt  plufieurs  objets  ,  &  cxprii 
ment  une  relation  qui  tient  à  cette  pluralité* 

La  DiJlirUïion  eft  oppo(ee  à  l'identité  ;  il  n'y 
a  point  de  Dijîinéilon  où  il  n'y  a  qu'un  même  \ 
être.  La  Diverfité  eft  oppofée  à  la  finr^ilîtude  ;  il 
n'y  a  point  de  i>ii/rr/&e  entre  des  êtres  ab(0luiBeot  ' 
femblables.  La  Séparation  eft  oppo(2e  i  l'amtéi 
il  n'y  a  point  de  Séparation  entre  des  étces  qui  m 
conftituent  un  (êul^ 

Il  y  a  Diftindion  entre  l'ame  &  le  corps ,  piitP 
que  ce  (ont  deux  fiibftances  différentes  ^  &  non  la 
même  :  il  y  a  au(ri  Diverfité^  pui(que  la  natara 
de  l'un  ne  r^ifemble  point  à  la  nature  de  Tautre: 
mais  pendant  la  vie  de  l'honune  il  n'v  a  point 
de  Sépanuiyn ,  pui(que  leur  union  conflitoe  l'in- 
dividu. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  dmxx  ouvrapi 
dift'crents  ,  celu%  de   la  Juftejfe  de  la  lançiefrmt^. 
foife\  &  les  Synonymes  françois  de  l'abbe  Giraid* 
Mais  c'eft  le  même  ouvrage  (bus  deux  noms  dit 
firrents ,  &  il  n'y  a  point  de  DiJUnélion»  Cepcn* 
dant  il  y  a  Diverfité^  parce  que  ce  font  deux  éditto» 
du  même  livre,  très-éloignées  d'être (êmblables. Ia 
fécond  volume  qu'on  a  ajouté  à  la  dernière,  eftnéccC» 
(âirement  diftingué  du  premiec  ,  pui(qu'ils  ne  fiiK 
pas  de  la  même  main ,  ni  le  même  volume  :  l'éditcar 
voudroit  bien  qu'on  n'apperçùt  pas  la  Diverfité i^ 
la  compofition ,  &  (îirtout  par  rapport  aux  articles 
qui. (bru  de  lui;  mais  il  (êra  content,  fi  lePuhEc 
éclairé  juge  qu'on  ne  doit  point  féparer  Tun  deraotic^ 
(M.  Beauzèe,  ) 

.(N.)  DISTINGUER ,  SÉPARER.  Synommts. 

On  dijtlngue  ce  qu'on  ne  veut  pas  confcndie> 
On  fépare  ce  qu'on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu'on  fe  fait  des  cho(ès  ,  les  qualilél 
qu'on  leur  attribue ,  les  égards  qu'on  a  pour  elles, 
&  les  marques  qu'on  leur  attache  ou  dont  on  les 
défîgne,  (êrvent  à  les  dijiinguer.  L'arrangemem, 
la  place ,  le  temps  ,  5c  le  lieu ,  'fervent  à  \e%  féparer» 

Vouloir  trop  fe  diflinguer  des  per(bnnes  avfC 
qui  nous  devons  vivre,  ç'eft  leur  donner  occafioB 
de  ft  féparer  de   nous. 

La  différence  des  modes  &  du  langage  diflingai 
plus  les  nations  que  celle  des  mœurs.  L'ab(ènce 
Jépare  les  amis  (ans  en  dcfunîr  le  cœur  :  je  n'ofr 
rois  dire  la  même  cho(e  des  amants;  &  ce  n'dl 
qu'à  l'égard  de  ceux  ci  que  le  proverbe  dit  que  Itf 
ab(ênts  ont  tort.  {L'alfbé Girard.  ) 

DISTIQUE,  f.  m.  Belles-Leur.  CeA  un  co»pk 
de  vers ,  ou  petite  pièce  de  Poé(îe  dont  le  (êns  Û 
trouve  renfermé  dans  deux  vers  ,  l'un  hexamètre, 
&  l'autre  pentamètre  ;  teLeft  ce  fameux  Difil^ 
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7t  Virgile  fit  à  Toccafion  des  fêtes  dofïnées  par 
ugufte  : 

J^oclr  pluit  iotâ  ,  redeunt  fpeâacuiA  mant  y 
Divifrtm  imperium  cum  Juve  Ccrfir  hahtU 

fet  celuî'CÎf  bien  plus  digne  d'être  connu; 
XJade  fuperbit  homo  ,  eu  jus  conctpth  cafut , 
hsfci  pœnm  t  lahor  vita,  necejfc  mort  f 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  ^jV  i  diux  fois  |  & 

'   ^%^%  »   vers, 

JLïrs  DtjVques  deCaion  ^nt  fameux  ,  3c  plus  ad- 
irabîes  par  rexcellente  Morale  qu'ils  renferment, 
fc  par  les  grâces  du  flyle.  yoy€\  ce  qu'en  dit 
Igneul-Marville  ,  tome  I ^  page  ^^0\^^  {Vabhe 

I-.es  Élégies  des  anciens  ne  font  au 'un  aflêinblage 

ij>ijil4^u€s;  Se  1  lexceprion  des  Méumorphofês, 

A  la  torme  qu'Ovide  a  donnée  à  tous  fès  autres 

^rages, 

[Quelques-uns  de  nos   poètes  ont  écrit  en  DiJU- 

r^  y    ce   font  communément  ceux  qui  ont   penlé 

fs  a  vers.  On  dk  de  Boik^iu  ^  qu'il  commençoît 

Ele  (econd  vers  ,  afin  de  s'affiirer  qu*ii  I^îroit  le 
s  fore.  Cette  marche  eH  monotone  &  fatiguante  à 
longue:  elle  rend  le  ilyle  liclie  te  diffus,  attendu 
ion  eii  obligé  fouvent  d'étendre»  &  par  confé- 
lem  d*affoiblir  fa  penlee  ,  afin  de  remplir  deux 
iti  de  ce  qui  peut  le  dire  en  un:  elle  ell  Cut* 
fttt  vicîeufê  dans  la  Foéfie  dramatique ,  où  le 
kit  doit  fuivre  les  mouvements  de  Tame,  &  ap- 
pcher  le  plus  qu'il  eil  po/Tible  de  la  marche  libre 
firariéedu  langage  naturel.  En  général,  la  grande 
Baie re  de  Yerlîffer,  c'ell  de  penftr  en  malle  ,  & 
f remplir  chaque  vers  d'une  portion  de  la  penfée  , 
yiM.  près  comme  un  Sculpteur  prend  (es  dimenfîons 
Is  un  bloc  pour  en  former  les  diSe rentes  parties 
ra^  figure  ou  d  un  groupe ,  fans  altérer  les  pro- 
tîoiTs,  Ceft  h  manière  de  Corneille,  &  de  tous 
9^  dont  les  iJcesont  coulé  à  pleine  iource.  Les 
f^s  ont  produit  les  leurs ,  pour  ainfi  dire  ,  goutte 
D  mjtte  ;  &  leur  iîyle  e^  comme  un  filet  cTeaii  , 
p  i  la  vérité ,  mais  qui  tarit  à  chaque  inliant, 
^^l  Style,  Vers  ,  6*:.  {M.  Marmosteu) 

^XSTRIBUTIF ,  IVË.  adj.  Cram,  Sens  di/in^u^ 
[«^ui  çô  oppole  au  fens  colieûîfl  Dijhi^utifviçnt 
p-iCin  Difinhucre ,  diftribuer  ,  p?.rtager  ;  la  juftice 
r^^^utive  ^  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 

rCoIUiffî/ vient  de  ^b//<j§^j;/'e,  recueillir,  zC- 
cr,  Siwit  PUne  eioic  Apôtre,  Ap6tre  efi  là 
le  lins  dijlrihu£if\  c'ell  i  dire  qu-  S,  Pierre 
Fun  des  apôtres.  11  y  a  des  propoJîtions  qni 
^«it  pour  vraies  dans  le  (ens  collcûif,  c'eft  à 
I  -^  quand  on  p?.rle  en  général  de  toute  uneefpice; 
P*î  (éroient  très  fliuiles ,  li  Ton  en  fâifoit  l'ap- 
^^n  à  chaque  Individu  de  Teipcce  ,  ce  qui  feroit 
F^ns  dijJrihuiifl  Par  exemple  »  on  dît  des  habi- 
••*  de  certaines  province  »  qu*iï  (ont  vifs,  em- 
es  ,  ou  qu'ils  ont  tel  ou  tel  défaut  :  ce  qui  e£l 
wK4MM,  £7  LiTtÈKAT^  lomi  L  Pafl,  IL 
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vraî  en  général  ât  faux  dans  le  fins  dlflnhudfs 
car  on  y  trouve  des  particuliers  qui  (ont  exempts 
de  ces  défauts  &  doues  de  vertus  contraires*  {^M* 

BU  J/JRSAIS.  ) 

DISTRIBUTrON,  C  f.  Figure  de  Khe'tortque,  par 
laquelle  on  fait  avec  ordre  Ta  divifion  &  l'énumé- 
ration  des  qualités  d  un  fujet  :  telle  efl  cet^e  pein- 
ture que  David  fait  des  méchants.  »*  Leur  go/îer  eft 
u  comme  uh  fépulcre  ouvert  *,  ils  fe  lônc  ^rvis 
»  de  leurs  îkngues  pour  tromper  avec  adrcfle;  ils 
«  ont  fur  leurs  Icvres  un  venin  d*a^ic;  leur  bou- 
n  cbe  efl  remplie  de  malédidîons  &  d'amertume  ; 
M  leurs  pieds  lônt  vite  s  &  légers  pour  répandre  le 
M  fang  ».  f^oyei  Énumération  &  Descri^tiom* 

DITHYRAMBE  ,  f  m.  BelUs-Uttres ^  Poiffît. 
Que  dans  un  pays  où  Ton  rendoît  un  culte  fcfieux 
au  dieu  du  vin  ,  on  lui  ait  adrelfé  des  hymnes ,  & 
que  dam  ces  hymnes  les  poètes  ayent  imité  le  délire 
ôt  rivrelFe  ,  rien  de  plus  naturel -,  &  û  les  grecs 
eux-mêmes  mcprifoient  les  abus  de  cette  PoéGe 
extravf agante  I  au  moins  devoient-ils  en  approuver 
l'ufagc  ^  &  en  couronner  les  fucccs.  Mais  qu'on  ait 
voulu  renouveler  cette  folie  dans  des  temps  &  parmi 
des  peuples  où  Bacchus  étoit  une  fable,  c*eâ  ujie 
froide  lingerie  qui  n'a  jamais  dit  réulfir* 

Sans  doute  le  bon  goût  &  le  bon  ïens  approuvent 
que,  pour  des  genres  de  FocHe  dont  la  fbrme  n'eil 
que  la  parure,   &  dont  la  beauté  réelle  efi  dans  le 
fond,  le  poète  fe  tranfporte  en  idée  dans  des  pays  & 
dans  des  temps  dont  le  culte ,  leî  mceurs ,  les  ulâges 
nVxident  plus ,  ft  tout  cela  efl  plus  favorable  au 
defTein  ii  à  l'effet  qu'il  le  propofe.   Par  exemple  » 
il  n'ell  plus  d'ufage  que  les  poètes  cliantent  fur  U 
lyre  dans  une  fête  ou  dans  un  feftin  ;  mais  fî  »  pour 
donner  i  Tes  chants  on  cara<^ère  plus  augure   gw 
un  air  plus  voluptueux  »  le  poète  Ce  fuppole  la  lyre 
à  la  main,  flc  couronné  de  lauriers  comme  AlcCie, 
ou  de  fleurs  comme  Anacrcon  , cette  fiftion  fera  reque 
comme  un  ornement  du  tableau.  Mais  imiter  TivrefTe 
fans  autre  but  que  de  reffembler  à  un  homme  ivre  ; 
ne  chanter  de  feacchus  que  Pétourdinêment  &  que 
la  fureur  qu'il  infpire,  8c  faire  un   poème  rempli 
de  ce  délire  infcnfé;  a  quoi  bon  ?  quel  en  cil  l'objet/ 
quelle  utilité  ou  quel  agrément  réfulte  de  cette  pein- 
ture ?   Les  latins   eux-mêmes ,   quoique  leur  culte 
fût  celui  des   grecs,  ne  refpedoient  pas  atfei  la 
fureur  bachique  pour  en  eïlimer  l'imitation;  de  de 
tous  les  genres  de  Foéfîe,  le  Duhyramhe  iut  !e  feul 
qu'ils,  dédaignèrent  d'imiter.  Les  italiens  modernet 
font  mains  graves  ;  leur  imagination  (ïngerejfe  & 
Imitatrice  y  pour  me  fèrvîr  de  rexprelFion  de  Mon- 
tagne ,  a  voulu  elTayer  de  tout  ;  ils  le  font  exercéi 
dans  la  Poéîîe  dUhyramblqui  ,  &  penfênt  y  avoir 
excellé.  Mais  a  vrai  dire  ,    c'ed  queliijue  chofe  de 
bien  facile  Se  4e  bien  peu  imcreffant,  que  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  ce  genre,  Rîen  certainement  ne  ret- 
,  (êmbie  mv^%  i  rivrefTe .  que  le  chœur  des  Bacckuitef 
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tf  Aoge  Ponrîen ,  dans  fà  fable  d*Orphée;  maïs  quel 
mérîte  peut- il  y  avoir  à  dire  en  vers  :  Je  vtu:!i  hùln* 
Çui  vmi  boire  f  La  montagne  iourne  ,  la  têie  me 
tourne.  Je  chancelé.  Je  veux  djrmir^   Sec? 

La  vérité ,  la  refTêmblance  n'cfl  pas  le  but  de 
rîmitationj  elle^n'en  eft  que  le  moyen;  &  s'il  n'en 
réfuJte  aucun  plal/îr  pour  les  fcns ,  pour  refprit , 
ou  pour  l'anie  ;  c'tfl  un  badinage  infipide,  c  eft  de 
la  peine  8c  du  temps  perdus. 

Nos  anciens  poètes  du  temps  de  Ronfârd  ,  qui 
faifoient  gloire  de  parler  grec  en  François^  ne  man- 
quèrent pas  d'effayer  auïïî  des  Dithyrambes  ;  mais 
ni  notre  langue,  ni  notre  îmaginanon  ^  ni  notre 
goût  ne  fe  ioxit  prêtés  à  cette  dode  extravagance* 
Nos  chanfonniers^  au  lieu  de  Bacchus  ,   ont  pris 

{»ourleur  héros  Grégoire  ,  per(onnage  idéal ,  dont 
e  nom  a  fait  fortune ,  a  caufè  qu'il  rimoit  à  Èoire* 
Mais  nous  n'avons  jamais  attaché  aucun  mérite  fi- 
fîeux  à  ces  cbanfoos  nées  dans  rivreiïe  &  dans  la 
gaieté  de  la  cable  ^  quoiqu'il  y  eût  preCque  toujours 
3e  la  verve  ,  un  tour  original  ^  &  des  traits  d'un 
badinage  ingénieuxt  {M*  Marmontel^) 


DITHYRAMBIQUE  ,  adf,  BeUes-tetires.  Ce 
qui  appartient  au  Ditky  rambe.  F'Qye\  Dit  h  y  r  a  mbe. 
On  dit  Fers  diihyrambique  ,  poéie  dithyrambique , 
Jiyle  &  Jeu  ou  enthoufiafme  dithyrambique.  Un 
mot  compofé  &  dithyrambique  a  quelquefois  Éa 
beauté,  ainfî  que  robferve  M.  Dacier;  mais  ce 
ne  peut  guère  être  que  dans  les  langues  grèque  & 
latine  :  les  modernes  ^nt  ennemies  de  ces  compo- 
rtions hardies  qui  réuififloient  f\  bien  autrefois.  Quel- 
3 lies- uns  appellent  dithyrambiques  des  pièces  raites 
ans  le  goût  de  TOde  »  qui  ne  lônt  point  diilingyées 
par  firophes^  &  qui  font  compofies  de  p lutteurs 
fortes  devers  indifféremment;  mais  ce  méchanifEne 
ne  conftituoit  pas  uniquement  chez  les  anciens  la 
Poéfîe  dithyrambique ,  il  nVn  faifoit  que  la  moindre 
partie, 

La  Foéûe  dithyrambique^  née,  comme  nousFavons 
déjà  dît ,  de  la  débauche  &  de  la  joie ,  n'admettoit 
d'autres  règles  que  les  faîliies,  ou ,  pour  mieux  dire, 
les  écarts  d'une  imagination  échauffée  par  le  vin. 
Les  règles  n^  font  pourtant  pas  totalement  néglîgécs, 
mais  elles-mêmes  doivent  être  conduites  avec  art 
pour  modérer  ces  faillies  qui  plaifent  â  Fimagina^ 
tion  ;  Se  l'on  pourroîi  en  ce  Cens  appliquer  aux 
irers  dithyrambiques  ^  ce  qu'un  d©  nos  poètes  a  dit 
de  rode: 

Son  ftylc  împÉiueujc  fowvçût  marche  au  hiùxâ  ^ 
Ckti  elle  un  beau  dtfotdce  cil  un  eâcc  de  Farc. 

Soiieau ,  Art  poéc.  ch.  i}» 

Fbyei  Pïndarique.  {Vabb^  Mall^t,) 

(N.)  DITROCHÉE  ,  €  m.  Termciîc  la  Poéfîe 
grcque  &  latine:  il  eft  fjnenyme  de  Dichoree. 
r*^ye\  ce  mot.  {M*  Meauzèe.) 


me 
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(NO  D!URNE  ,  QUOTiDIE^f  , 
LIER.  Synonymes, 

Ces  trois  mots  défigncni  tous  un  rappoi 
les  jours ,  mais  fous  des  afpcds  aflcz,  difl^rt 
ne  devoir  pas  être  confondus. 

Ce  qui  eft  diume  revient  régvlicretneni 
jour  ,  &  en  occupe  toute  la  durée  ^  Ibit^  f 
tende  par  ta  une  révolution  entière  de  vinj 
heures ,  foit  qu  on  ne  dcligne  que  la  partie 
réyolution  que  le  (oleil  ou  toute  autre 
fur  rhoriion. 

Ce  qui  eft  quotidien  revient  chaque  , 
fans  en  occuper  toute  la  durée  ,  &  (ans  aul 
larité  que  celle  du  retour.     ^  J 

Ce  qui  eft  journalier  fe  répète  comnfie^ 
mais  varie  de  mcme  ;  il  peut  en  occuper 
pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  eft  un  terme  didadique ,  pai 
n'appartient  qti'jux  fciences  rigoureules  d'i 
les  objets  avec  Texaflitude  que  comporte 
fication  totale  de  ce  mot.  Ainfî  »  l*on  dit  i 
nomie  »  La  révolution  diurne  de  U  tcn 
dé/igner  fa  révolution  autour  de  ion  axe  . 
quatre  heures  ;  Arc  diurne ,  pour  déftgner 
ie  foleil,ïa  lune,  ou  les  étoiles  décrivent  oti  [ 
décrire  chaque  jour  entre  leur  lerer  &  leur 

Quotidien  eft  un  terme  du  langage  commt 
conïacré  à  carattérifer  ce  qui  ne  manque 
recommencer  chaque  jour,quoiqu'acddentt 
CVft  pour  cela  que  dans  1  Orai&n  domît 
eft  mieux  de  dire,  Notre  pain  quotidien^ 
dire  ,  Notre  paîn  de  chaque  four  ;  parce  > 
befoins  ,  foit  temporels  (bit  (piritucb  ,  fi 
en  effet  tous  les  jours;  w  Et  pour  marque |fl 
)f>  Bouhûurs  {Rem*  nouv.  fur  la  langue  Jn 
»  Tom.  L  ) ,  que  ce  pain  quotidien  cil  une 
»  fion  conficréc,  c'cft  qu'elle  apanècn  pn 
rt  pour  exprimer  une  cho(è  ordmairc  ;  Ce 
"  on  ,  (on  pain  quotidien  ».  On  appelle  «rf 
quotidienne ,  une  efpcce  de  fièvre  intcrmgi 
vient  &  ceffe  tous  les  jours,  Se  eft  fuivie  M 
heures  d*intermiffion.  ^ 

Journalier  appartient  ablôlument  au  lin 
mun  ,  &  s'applique  â  toutes  les  autres  ^^^ 
répètent  tous  les  jours  avec  des  varia 
telles.  Ain/î,  Ton  dit.  L'expérience /">« 
occupations /ot^rnd//Vrej,  Un  travail/a«niaii< 
marquer  une  expérience,  des  occupations,  «m 
qui  reconimencent  chaque  jour  :  3c  Toa  tt 
roii  pas  y  employer  les  termes  de  J^^^f^ 
Quotidien ,  qui  cxcluroient  fidce  Je  rviiM 
idée  eft  ft  propre  au  mot  Joumalitr  ^  fi« 
ploie  même  pour  la  marquer  uniquenieittî  ^ 
difons ,  Une  humeur  journalière  ,  Les  «• 
journalières  ;  pour  dire  une  humeur  chai 
armes  font  fujcttes  à  des  variations.  \ 
on  dît  Jaumatier  pour  Diurne^  parce 
abftraftîon  de  la  rîfgularité  ;  Le  moo?f 
naller  du  ciel  :  mais  on  ne  peut  janutl 
nalicr  pour  Quotidien* 


D  I  V 

Xe  P,  Bouhours  traite  de  bilârreries  dîfficîlel  â 
lepJiquer,  ces  diflindions  donc  il  me  ïemble  que 
^  viens  de  rendre  raifont  Combien  de  fois  les  gram- 
lairiens  ont  Us  regardé  comme  des  caprices  dé- 
lilônnables  de  TUlâge,  des  exprefllons  très*fines 
pnt  Usn'appercevoient  pas  le  fondement  !  L'Ufage  ell 
pventpluscclaifc  qu'on  nepenfe-  (M.Beauzèe,) 

tcN.)  DIVISER,  PARTAGER.  Synonymes, 
LL'un  &  Taucrc  de  ces  mots  lignifient  que  d*un 
but  on  en  fait  plulieurs  parties  :  mais  celui  de 
uvifer  ne  marque  précifément  qie  la  défunion  du 
put  pour  former  de  fimples  parties  ;  &  celui  de 
urtag^r  ^  outre  cette  défunion  du  Tout,  a  de 
ns^  un  certain  rapport  1  l'union  propre  de  chaque 
Èrtîe ,  pour  en  former  de  nouveaux  Tout*  parti* 
iters. 

ll^  différence  des  intérêts  divife  les  princes;  celle 
p  opinions  pat^uige  les  peuples, 
|On  divtje  le  Tout  en  Tes   parties  ;  on  le  parwgt 
l(ês  portions,  Voiià  pourquoi  Ton    dit,  Divijcr 
1  cercle,  l^unagtr  un  héritage.  (Vabbé  Girard,  ) 

l (N.)  DIVISION,  f.  L  (BeUes-LiUrts,  Artorau) 
en  de  plus  vain  que  Taffedation  de  divlfer  un 
et  Simple,  un  fujet  que  Terprit  embrafle  ^  pour 
sJî  dire,  dun  coup  dœiL  Quand  foiateura  bien 

Ru  le  lien,  &  qu'il  la  pénétré  dans  toute  fa 
mdeur  &  dans  toute  fon  étendue  ,  s'il  eft  obligé 
r  chercher  une  Divifion ,  cVft  un  ligne  inf^il- 
fe  qu'il  n'en  a  pas  bclbin.  Les  Dlvîjions  néce(^ 
««(ont  celles  qui  fe  préfëntent  naturellement  & 
I  peine:  où  ilnV  a  point  de  malles  diÉlindei, 
faut    point    ae    iJivifton  exprelfe  ;   il    ne 
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I  que  de  fordre ,  de  la  mérhode .  de  la  pro- 
lion dans  le  dèvelopement  des  idées,  Ceft  fati- 
*  Te^rit  de  l'auditeur  ^  plus  tôt  que  de  le  fou- 
r ,  que  de  lui  prélenter  des  Dlvijîons  fubtiles 
lui  échapcnt  malgré  lui  ;  &  plus  elles  ibnt 
[tires  ^  plus  elles  écoient  fuperflues, 
-%il  contre  cette  économie,  puérilement  recher- 
t  ,  d*un  dilcours  dont  le  caraclère  répugne  à 
t^ation ,  que  Fénclon  s'efl  élevé  ;  c'eft  de  cet 
iï gem en t  fy^mmé trique  St  curîeulèment  compalîé, 
^  la  Bruyère  a  fait  fêntïr  le  ridicule*  Mais  autant 
\^  a  de  petîtefTe  d'efprit  a  affeâcr  une  Divifion 
lie,  autant  il  y  auroit  de  négligence  à  Lilfer 
Ondre  les  parties    d'uo  fujei  vaiïe    &  compli* 

^  ftiut ,  dit  Platon  ,  regarder  comme  un  dÎ€u  ce- 

^tit  fait  bien  définir  &  bien  divîfer.  L'un   & 

«^e  en  effet  fuppolê  un  efprit ,  qui  non  feulement 

c^aflê  les  objets  dans  touîe  leur  étendue,  maïs 

les  pénètre  à  fond  dans  tous  les   points  ,   qui 

^  €fulcment  en  cont^oive  nettement  la  nature  ^ 

^nce  ,   mais  qui  les  voye  fous  toutes  les   faces 

^    (ajfifTe  tous  les  rapports. 

~r  nVft  donc   pas    un  art  futile    que    Cîccron 

a  prescrit,  lorfqu'il  a  fait  de  la   Divifion  Mn 

Cr  fa  métbode  ;  Rtâi  kabiia  in  t:qufi 


parût  10  iiiuftrem  &  pcr^'^icuam  tûtam  efficti  ora- 
iionem,  {  h  De  Inv,  xxi/.  51,  ) 

Il  dillingue  deux  (ôrtes  <le  Divifions^  L*une  tÊ 
celle  qui  ftpare  de  la  caufê  ce  qui  efl  convenu^ 
&  la  réduit  à  ce  qui  eil  en  queftion.  Par  exemple^ 
s'il  s'agifToit,  dît-il,  d^abfoudre  Orefîc  du  meurtre 
de  fa  mcre,  (on  défcnfêur  diroit:  «  Que  la  mère 
M  ait  été  tuée  par  le  fils  ,  c'efl  un  fait  dont  je  con- 
n  viens  avec  mes  advertaîres;  qu*Agamcmnon  ait 
»  été  tué  par  £a  femme ,  c'eft  encore  un  fait  dont 
»  mes  ad verfaires conviennent  avec  moi  n  {Ib),  Lsi 
comroverle  ou  l'état  de  la  caufè  fe  réduit  donc  alors 
à  favoir  fi  le  fils  eft  coupable  d'avoir  vengé  (on 
père,  &  à  quel  point  il  eâ  coupable:  c'eft  a  quoi 
fe  doit  attacher  raitention  des  juges  &  l'Éloquence 
de  Torateur,  L'autre  e£l  celle  qui  ,  dans  la  cauf» 
même  réduite  au  point  delà  queftion,  expofe  en 
peu  d»  mots  la  ditiindion  des  chofcs  dont  il  im- 
porte de  parler, 

La  premici'e  dcfigne  à  Tauditeur  Tobjet  dont  il 
doit  s'occoper,  &  délivre  Ion  attention  de  ce  qui 
ne  fait  plus  de  difficulté  dans  la  caufe;  la  féconde 
lui  marque,  dans  le  plan  du  dilcoars,  des  pointi 
fixes  >  pour  appuyer  fen  attention  &  C\  mémoire  ^ 
&  lui  trace  la  route  que  lorateu?  va  fuivre  &  va 
lui  faire  parcouriT  avant  d^arriver  à  fbn  but.  Oc 
c'eH  non  feulement  une  aide  pour  l'entendement  5c 
pour  la  mémc»irc,  maîsc'tft  furtout  un  foulagement 
pour  Tattention  de  l'auditeur  ;  car  G  rien  n\Ù  plus 
décourageant  pour  le  voyageur  qu'une  route  in-' 
connue,  fur  laquelle  il  ne  l^it  jamais  le  chetnin 
qu'il  a  fait  &  celui  qui  lui  rcdc  à  Faire  \  rien 
de  même  n'efl  plus  pénible  pour  l'auditeur,  qu'un 
long  dtfcoufs  ,  dont  il  ne  connoit  ni  Té  tendue  ni 
le  terme  \  &  au  contraire  c'eft  pour  l'un  &  Tauire 
un  déJaifement  véritable,  que  de  pouvoir  raefurec 
leur  progrés. 

La  première  efpcce  de  Divifion  que  Cicéron 
prefcrit,  n'efl  proprement  qu'une  rédu^ton  de  la 
caufê  ï  fon  point  de  difficulté  Se  de  controverfe. 
La  féconde  ,  &  la  véritable  ,  cft  celle  qui ,  des 
rexpofîtion  du  fujet ,  le  diflribue  en  fes  parties  eP 
fencicUcs  &  diftinftes  ;  &  les  qualités  qu'il  y  exig<t 
Ibnt  la  bricvetc  ,  Tintégrîté,  la  limpHclié. 

t''.  La  brièveté  i  il  n'y  admet  que  les  mots  ne-* 
ceffaifes  ;  aucune  circonlocution ,  aucun  ornement 
étranger,  Obfervons  en  paiTant  que ,  centre  cette 
règle ,  le  plus  grand  nombre  de  nos  prédicatcurf 
afFeâent  de  tourner  &  d'amplifier  X^m  DivJfi'Sn  ,  de 
manière  qu*ils  rendent  trouble  ce  qu'il  doit  y  avoît 
déplus  clair;  qu'ils  rendent  vague  ou  confus  ^  ce 
qu'il  doit  y  avoir  de  plus  précis  8c  de  plus  iisn-^ 
pie  ;  &  qu'après  avoir  fait ,  en  écoliers ,  leur  tbcme 
de  plufieurs  façons,  ils  ne  lalffent  dans  les  efprit* 
qu*un  fatiguant  amas  de  Synonymes  *  d'Anrithèfes. 
Ces  Divilions  laborieufes  font  communément  celles 
dont  nous  avons  parlé  ,  &  qui ,  n'ctîînt  p^^s  donnéet 
par  la  nature  ,  lont  le  travail  futile  de  l'crprît  SC 
de  Taft.  CePe  qui  fe  préfente  d'elle-même  i  la 
réflexion  ,  s'énonce  en  peu  de  mots  ;  &  ,  coimne  Iti 

Lin  * 
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points  en  font  bien  msirqués ,  on  ri* a  pas  befôîn  ,  pour 
les  démêler,  d'une  analyse  mctaphyfii^ue* 

i",  Viniégrité  %  Cicéron  i* appelle  Aiffolution  , 
pour  exprimer  la  corre(pojidancc  compJette  de  la 
Ulvijion  avec  l^étendue  iu  fujet  &  Tes  parties  in- 
tcgrames  :  car  il  Îaui  bien  le  garder  ,  dit  -  Il ,  d'y 
rien  omettre  d^cfTendel  à  la  caufe,  &  a  quoi  Ton 
foit  obligé  de  recourir  après  l'avoir  oublié  ^  ce  qui 
feroit  dans  Foratcur  une  maladreffe  honieufe  ;  id 
quùd  viiiojtffimum  ac  turpijjflmum  ejl,  (Ibid.  31.) 
On  manque  à  ce  précepte ,  lorïqu*au  lieu  d*etn- 
bralTer  toute  Tidée  de  ïbn  (îijec ,  ou  n*en  prélênie 
qu'une  face;  &  c'eft  ce  qui  arrive  fré^iuemment 
dans  ce  genre  d'Éloquence  philosophique  ou  reli- 
gieulc  I  que  les  anciens  appeloient  indéjini ,  ^  dans 
lequel  on  agite  ^  non  des  eau  les  particulières  ^  mais 
des  queftions  générales.  «  NVll-ce  pas  ,  dennan- 
»  dois-je  à  un  prédicateur  célèbre ,  p'eil-ce  pas  une 
»  heureule  Dtvijkm  que  celle  de  Cheminais  dans 
»i  (on  (êrmon  de  rAmbîtîon  ,  où  il  montre  quV//<; 
m  ne  /dit  qu€  des  eJcLives  &  des  tyrans l 

»  Cette  Dlvîjhn^  me  dit-il  ^  a  le  défaut  de  trop 
10  reftreindre  l'idée  du  fbjet  ;  et  je  la  crois  mieux 
»  emb raffée ,  fi  dans  le  pade  de  la  fonune  avec 
K)  rambiiieux,  on  fait  voir  ce  quelle  exi^e  &  ce 
»  quelle  donne.  «  En  eÔet  dans  ce  plan  je  vis  la 
chofè  toute  entière ,  au  lieu  que  celle  de  Cheminais 
n'en  prélcnte  que  deux  afpeds. 

3*,  La  fimpliL'né^  que  Cicéron  appelle  Paucltas  * 
elle  coniifte  à  ne  prendre  pour  membre  de  la  Divijhn 
mt  les  idées  principales  &  diftiînfles  runedeTautre. 
li l'orateur^  en  attaquant  un  mauvais  citoyen,  difoit 
de  lui:  <«  Je  prouverai  que  par  fa  cupidité,  fon  au- 
D  dace,  &  fan  avance,  U  a  fait  toute  forte  d<;  maux 
n  à  la  République  ;  »  (Ihid.  xxiij.  5  x,  )  la  DlvlJhn 
Tcroit  vicieule  ,  putfque  l'idée  de  Cupidité  ïtï\îetme 
celle  ^j4varke^  C'eiî  la  faute  ta  plus  commune  du 
vulgaire  des  orateurs. 

lî  peut  arriver  cependant  que  la  Dlvtfion  man- 
que de  fîmplicité  ,  quoique  les  parties  en  fuient  dif- 
imdes  ;  &  c'eft  ce  qui  atriv»  fréquemment  dans  nos 
iVrmons ,  Jorftjue  1  oraieur  ,  aprcs  avoir  dîvijï,juà- 
divije'y  fait  de  fon  di(î:ours  com)ne  un  arbre  dont 
les  branches  s*épuiG.'nt  en  lê  ramUiant  &  ne  pouP 
feiit  qu*un  bois  Jans  fruit*  • 

Dans  le  genre  oratoire,  il  fmt  (ê  (ôuvcnîr  aue 
rien  ne  frape  la  multitude  que  les  grandes  malks: 
les  détails  multipliés  papiUottent  aux  yeux  de  refptit. 
Ce  confondent  dans  la  n^émoire  ,  &  ne  font  fur 
l'ame  que  des  impreilions  légères  &  fugitives  comme 
eux. 

L*abus  des  SuhMvI fions  n'en  exclut  pourtant  pas 
Fufàge  ;  &  lorfque  le  dcvelopement  du  fujet  les 
exige ,  elles  font  placées  :  mais  alors  rocme ,  dît 
Cicéron,  la  iîmplicîté  confîiîe  à  ne  pas  y  adnfiettTc 
de  (uperfluués ,  comme  l'orateur  ,  qui  diroit  :  »  Ce 
n  dont  mes  adverfaires  (ont  accufcs  ,je  prouverai 
ift  qu'ils  Font  pu  faire,  qu'ils  l'ont  voulu  faire  »&  qu'ils 
»  font  fait;  «  fi^.j^.Jcars'ileCl  prouvé  qu'ils  Font 
>{m  y  le  reiîe  devient  ijimUe*  M^  Cicéron  lux-niénie 
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ne  fèmMe  t-îl  pas  tomber  dans  ce  défaut,  loi 
dans  la  Vil  des  fhiîip piques,  (itj,  9»)  il  diviftw 
Car pacem  nolo  7  qiùa  turpis  td  ^  quia  p€rkuioJa^  .] 
quia  €jfc  nonpotejlï  Car  s^il  eil  prouvé  que  la  pu< 
avec  Antoine  efl  impofTible  ,  il  eU  fu perdu  de  ùire 
voir  qu'elle  feroithonteufe  &dangcreu(e,  Lul-mànei 
il  dît  ailleurs  que  dans  le  genre  délibérattf ,  les  étu 
grands  moyens  Ibnt  rimpolTibilité  ou  la  nccef&téf 
m;.Vis  ces  tleux  moyens  ne  font  pas  toujours  bieo 
démontres,  &  c^eil  alors  qu'ils  ont  befoin  d'^p^iL 

P'oyez  le  modèle  des  SubdivjfiQns  dans  le  fermai 
de  Maiïiilon  fur  la  Mort  du  rccheur  fit  (lir  celle 
du  Ju0e ,  fermon  que  je  regarde  comme  le  ÙA 
d'oeuvre  de  l'Éloquence  de  la  Chaire. 

Que  la  Divijlon  foit  complette ,  précité,  &  &t 
tinde  ,  c'eil  à  dire ,  qu'elle  embraiîe  tout  (on  (îijct, 
qu'elle  ne  s'étende  point  au  delà  ,  que  les  partiel 
qu'elle  didîngue  ne  rentrent  point  Tune  dansTacirt , 
qu'elles  fuient  toutes  correCpondantes  &  comiae 
les  branches  d'une  tige  commune  partant  tcMitM 
du  même  point  ;  ce  font  des  règles  que  la  Pliilo- 
(ôpliie  oblerve  comme  l'Êloquence-Ciceron  les  kxaA 
à  toute  forte  de  composition  raifonnée  ;  &  il  en  cite 
pour  exemple  (hDe  Inv,  xxiij.  5  j.)  la  belle  expoHcoi 
de  r  Andriène  deTérence,  où  Cimon  dit  à  fon  etlai 

Eo  pûéio  &  gndii  vtuim  ,  ù  conjîlimuà  meitm 
Cognofcit  «  fir  quid  faeer§  in  kâc  rt  u  velimm 

En  efl^t,  dans  Tinflruâion  dy  vteUlard| 

Divifion  eA  remplie. 

Toutes  ces  règles  font  celles  du  bon  (êns;  t\ 
elles  lètoient  fuperfluci,  C\  ce  au'on  appelle  le  fcctj 
commun  étoit  moins  rare.  Mais  (bit  manette  ^| 
réflexion  ou  de  julleffe  dans  l'etprit,  on  tou  f^ 
les  jours  ceux  qui  méprirent  les  règles,  &  f>1 
nous  difènt  avec  confiance  que  le  talent  ii*ff)  2 fîit I 
befoin  ,  prouver  ,  par  leurs  écrits  ,  qu'ivt C  le  cètf! 
même  oti  a  tort  de  les  négliger. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'une  obfci^atîon  ;  c'cê^ 
la  Divifion  la  plus  ingénicufe,  la  plus  fèdtiitel 
pour  l'orateur,  le  trompe  fort  Ibuvent,  Cfi       "^ 
l'une  des  parties  e(l  féconde  &  favorable  ' 
quence ,  &  que  l'autre  eil   Ûérile  ISt  ne 
fournir  que  des  détails  inanimés.    Dans  1 
où  le  fujet  commande^  c*e(l  un  mal  tans  1 
Tout  ce  que  l'orateur  peut  faire  alors  ,  c'cÉ^ 
pofër  Ion  ïujet  de  fac^on  que  la  partie  aride  êe  1' 
foit  la  première  &  la  plus  courte;  6rqae  < 
donne  lieu  à  des  tableaux  frappants ,  i  «Icil 
ments pathétiques,  (bit  la  dernière  U  bpliif  ( 

c'efl  ce  que  Cicéron  a  obfcrvé  fingulir 

ion  plaidoyer  pour  Milon, 

Cette  méthode  eH  d'autant  plus  Êicîle  â  1 
que  ,  dans  pretque  toutes  les  caufcs,  te  fit|etp 
d'abord  ce  qu'il  a  de  litigieux  ;  &  qu*apfti  i 
cuffion,  (ê  place,  comme  de  CA  mêiDei  oc  î»^ 
a  de  plus  oratoire. 

Mais  dans  un  genre  d'Éloquence  où  Vu 
libre  de  choifir  (es  (ujefs  >  il  manque  d'an  , 
des  paitie^  eÛ  ricba  &  belle  aux  dépeai  4(  1 
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^'Éloquence ,  comme  la  Poé£e ,  doît  ailer  en  ctoiC- 
6pt ,  non  pas  du  folble  au  fort ,  dy  mal  au  bien , 
m  aïs  du  bien  au  mkux  ,  èc  de  rintéreflant  au  plus 
pntcrefTant  encore.  Les  commentants,  faute  de  prt- 
Iroyance,  fe  lailFent  éblouir  par  ics  beautés  que  leur 
brefênte  une  première  partie  \  Se  quand  ils  arrivent 
m  ia  féconde  »  leur  fujet  le  trouve  épuifé.  D*antres 
iComptent  fur  les  reffburccs  de  leur  (econde  partie  ^ 
bour  relever  b  foIblelTe  de  la  prexnlcre  &  pour 
icchauffer  Tauditotre  ;  il  n'e^  plus  temps ,  Taudi- 
loire  eÛ  glacé ,  &  fon  attention  rebutée.  L'homme 
*  abile  ,  en  méditant  ù  Divifion  ,  prévoit ,  pè(e ,  & 
dance  ce  que  chique  partie  de  iôn  fujet  peut  lui 
ner  ; 

Et  qum 
I^efptrÂt   ttAclaia  nhtfcere  pejfe  rdtnquîu 

H  or.  Art,  pott*  iir* 

Au  refle,  le  plus  sftr  moyen  de  trouver  alfément 
pes  Divifions  neureulês ,  c'efl  de  concevoir  puiP 
||â«nient  des  fyjets  vaÛes  Bl  féconds. 

Cui  Iccia  po tenter  erit  rei  , 
^€C  facundia  dtfcrtt  hune  ,  rue  lucidut  ordo*  (Id.  ib.  40.) 

[JU,  MàKMOVITEL.  ) 

(N.)  DOCTE ,  DOCTEUR.  Synonymes. 
-      Etre  doile  y    cVfl  ctre    véritablement  favan;  fit 
fcîibile:  être  Do^t-ur^  c'eft  non  /èulementctre  habile 
DDamme,  mais  avoir  donné  de  la  fcience  certaines 
nrcuves,  par  lefquelles  on  ait  obtenu  ce  titre. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que  depuis  quelques 
années  on  a  mis  une  autre  différence  entre  ces 
deux  mots  ,  &  qu'aujourdhui  le  mot  de  Docteur 
,cO  fort  au  dcifûus  de  Docle\  ce  qui  eft  venu  de 
.ce  que  ,  dans  un  grand  cotnbr^  d'habiles  gens  qui 
«voient  ce  degré ,  que!qi»es-uns ,  ne  fiiuienant  pas 
leur  nom  par  leur  fcience,  (ë  font  trouvés  Dùc^ 
êtitrs  fans  être  à^^Hes*  Cela  a  fufti  pour  ravaler 
«ji  titre  fi  beau  :  car  c'efï  un  vice  qu'on  ne  guéri- 
ra jamais ,  de  ji^ger  du  partlculierau  général  dans  les 
chofes  défdvantagcufês.  (jiiMDRY  de  Hoiskegârd*) 
RéJL  fur  VUfagtpTéf*  de  la  tangue  fh  tome  i,) 
De  là  vient  la  dillinâion  plaiftnte  que  donne 
^fUt  -  ctre  trop  férîeu fëment  la  Bruyère,  (  jf/. 
£eàuzèe.  ) 

Un  homme  â  la   Cour  8c  fôuvcnt  1   la  vîlle  , 

Siî  a  un  long  manteau  de  Tôie  ou  de  drap  de 
oUande ,  une  ceinture  large  Se  placée  haut  liir 
JVftomac ,  le  fôulier  de  maroquin  ,  ia  cvilotte  de 
mcmc  d'un  beau  grain  ,  un  collet  bien  fait  Se  bien 
empefé,  les  chevetjx  arrangés  ^  &  le  teint  vermeil; 
qui  avec  cela  fe  fou  vient  de  quelques  di  blindions 
,inétaphyfiqtres ,  explique  ce  que  c*eft  que  la  la- 
inière de  gloire,  &  f&it  précKement  comment  Ton 
»iroît  Dieu:  cela  s'apelle  on  JJo^eur^XJnc  perfônne 
humble ,  qui  eA  enïêvelte  dans  le  cabintt  ;  qui  a 
médité  j  cherché  ,  confulté  p  confronté  ,  lu  ,  ou  écrit 

Endant  foute  fà  vie  ,  eft  un  homme  doiîe.  {  La 


DON  C^y 

*  DON  ,  PRÉSENT.  Synonymes, 

Ces  deux  mots  lignifient  ce  qu*on  donne  à  quel» 
qu'un  fans  y  être  obligé.  Le  trifmt  eCl  moins  con- 
fidérable  que  le  Don  ,  &  fë  fait  à  des  perlbnnes 
moins  conhdérables ,  excepté  daits  un  cas  donc  noue 
parlerons  tout  à  Theure. 

Ain  fi  ,  on  dira  d'un  prince  qu'il  a  fait  Don  de 
Tes  Étau  a  un  autre,  U  non  qull  lui  en  a  fait  Frefertc. 
Par  la  même  ration  ,  un  prince  fait  a  fes  fujets  des 
Prejents  i  &  les  fujets  font  quelquefois  des  Dons 
au  prince ,  comme  les  Dons  gratuits  du  Cierge  fit 
des  États.  Les  princes  (ê  font  des  trtj'ents  les  uni 
aux  autres  par  leurs  ambafTadeurs*  Deux  perlonnes 
fe  font  par  contrat  un  Di*r\  mutuel  de  leurs  biens* 

On  dira  au  figuré ,  Le  Don  des  langues  «  Id 
Dùn  de&  larmes ,  i^c  \  &  en  général  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu  s'appelle  Don  de  Dieu  :  c'elî  une  exceptioa 
a  la  règle  générale.  (  M%  d^^lembsaTm  ) 

(  5  Ceci  même  me  feroit  croire  que  la  première  & 
principale  différence  du  Don  flf  du  Préfem^  cofilifle  en 
ce  qite  le  Fréfent  eÛ  moins  confîdérable  que  le  Don* 
L'auteuï"  rcconnoît  que  Us  princes  (ê  font  des  Pre'-^ 
fems  les  uns  aux  autres  ;  ajnïï ,  la  féconde  qualité 
qu'il  attribue  au  Préfent^  d'être  fait  a  des  periôme* 
moins  confidérabks ,  ne  lui  eft  point  eiïencielle.  Let 
biens  dont  on  nous  accorde  le  domaine  entier,  dont 
nous  faifôns  uQge  fans  les  détruire  ,  &  qui  fonc 
immeubles ,  font  ^  je  croîs ,  les  véritables  objets  du 
Don;  on  en  tranfporte  la  propriété  (ans  les  déplacer» 
Les  biens  qui  fe  détériorent  par  l'ufagc  &  qui  fonc 
mobiliers ,  font  les  objets  du  Prefent  :  on  les  déplace 
pour  en  tranfporter  la  propriétét)  {Jf,  Heauzèe.) 

On  dît  des  talents  de  î'efprît  Bc  du  corps,  qu'ils 
(ont  un  Don  de  la  Nature  ;  Si  des  biens  de  la  terre , 
qu'ils  en  font  des  Préfems.  On  dit ,  Les  i?o/u  de 
Cérès  &  de  Pomonc,  &  les  Prefeatj  de  Flore;  parce 
que  les  premiers  font  de  néceOité  plus  ablolue,  & 
les  autres  de  pur  agrément.  (M*  d^j^lemuert*) 

(NO  DONNER,  PRÉSENTER ,  OFFRIR.  Syn. 

L'idée  du  don  cft  le  fondement  eiïenciel  &  com- 
mun qui  rend  Êynonyme  en  beaucoup  d'occafîoni 
la  lignification  de  ces  mois  :  mais  Donner  e(i  plui 
familier  ;  Préf^mer  eft  plus  refpedueux  ;  Offrir  eft 
quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  domeP 
tiqiies;  nous  préjentons  aux  princes  \  nous  offrons 
à  Dieu. 

On  donne  a  une  personne,  afin  qu'elle  reçoive. 
On  \m  prefaue  ^  afin  qu'elle  agrée»  On  lui  offre  ^ 
afin  qu  elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  à  nous; 
offrir  que  ce  qui  eft  en  notre  pouvoir;  mais  nous 
présentons  quelquefois  ce  qui  n'efl  ni  à  Jious  ni  en 
noire  puiiïànce. 

Donner  marque  pIuspofiEÎvcment  Taâe  de  la  vo- 
lonté qui  tranfporte  a^uellement  la  propriété  de  la 
chotfê.  Présenter  déïïgne  proprement  Taifïi on  extérieu- 
re de  la  main  ou  du  geÛc,  pour  livrer  la  chofc  dont  on 
veut  tran (porter  la  propriété  ourufage.  Offrir  txprl^ 
me  particulicreixiemk  mouvement  du  CGeur<}ui  tea^ 
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à  ce  efatjfpOTL  Ainfi  ,  la  valeur  des  deux  derniers 
mots  a  plus  de  rapporta  la  partie  prélîmînaire  du 
don  ,*  &  celle  du  premier  en  a  davantage  à  ce  qui 
rend  cet  ade  pleinement  exécuté  ;  c*eft  pourquoi 
Ton  peut  fort  bien  dire  qu'on  pftfeme  tti  donnant^ 
$:  qu  on  offre  pour  donner^  mais  on  ne  peut  changer 
rortire  de  ce  Icns. 

Les  biens  ,  le  coeur  ,  reftime  le  donnent*  Les 
refpeâs  ,  le  pain  bénit  ,  les  cayers  des  États  ou  des 
déitbc rations  te  pre/èmenu  Les  Services  perlônneis 

Ce  n*etî  pas  toujours  la  libéralité  qui  hït  donner  ^ 
Fititérét  y  a  quelquefois  beaucoup  de  part.  La  ma- 
nière de  prej^nttr  peut  être  plus  agréable  ,  que  le 
éL<^\y  même  de  la  choie.  On  offr^  plus  (ôuvent  par 
pure  politcfle  ,  que  par  affeétion  de  cœur,  {Uabbé 

CtRABD.) 

DORIQUE,  adj.  Terme  de  Cram.ht  diakâe 
dorique  eu  un  des  quatre  dialeifles  ou  manières  de 
parler  qui  avoient  lieu  parmi  les  grecs,  A'^ûyei 
Dialecte. 

Les  laccdémoniens  »  Se  particuUcrem«nt  ceux 
d'Argos  y  furent  les  premiers  qui  s'en  (êr virent  ; 
de  là  il  palla  dans  rÉptre ,  la  Libye ,  la  Sicile,  File 
de  Rhodes  ,  &  celle  de  Crète.  C'efi  d^insce  dialc^e 
qu*ont  écrit  Archimc Je ,  Théocrite ,  &  Pindare- 

Cependant  on  peut  dire  que  le  dialefte  dorique 
étolt  la  manière  de  parler  particulière  aux  doriens, 
après  qu'ils  fe  furent  retirés  vers  le  mont  ParnafTe  , 
St  qu'il  devint  enfuîte  commun  aux  lacédémonicns , 
qui  le  portèrent  a  d'autres  peuples. 

Quelques  auteurs  ont  difiingué  le  dialede  lacédé- 
monîcn  du  dîaleâe  dorique  ;  maïs  ces  deux  dialeÔes 
ne  font  en  eflct  que  le  même ,  fi  Ton  en  excepte 
quelques  expreflions  partîcultèwîs  aux  laccdémo- 
niens »  comme  Fa  montré  Rubndus  dans  £bn  excel- 
lent traité  J^e  lingud  grœcâ  ejufque  diaUHis  , 

m.  n 

•  Outre  les  auteurs  dont  nous  avons  déjà  parlé,  & 
qui  ont  écrit  dtns  le  dinleâe  dorique  ^  on  peut 
«ompter  Arcbytas  de  Tarente ,  Dion  ,  Catlinus , 
Simonîdes  ,  Bacchylides ,  Alcman  ^  &c. 

On  trouve  1«  diale-^e  dorique  dans  les  înftrîptions 
de  plufieurs  médailles  des  villes  de  la  grande  Grèce 
&  de  la  Sicile^  comme  AMBPAKinTAN,  AnOAAO- 

NIATAN.  AXEPONTAN.  AXTPITAN.  HPAXAEnN- 
TAN.  TPAKÏNinN,  ©EPMtTAN.  KATAONfATAN. 
KOntATAN.  TATPOMEN[TAN;cequi  prouve  que 
ce  dialeâcitoit  en  ufage  dans  toutes  ces  viîks. 

Voici  les  règles  que  la  Grammaire  de  Fort-Royal 
donne  pour  difcerner  le  dialeâe  dorique  ; 

D  ira»  d*«  grand ,  cfi  »  «1%  ,  &  <iV,.r«,  fiic  le  D«re\ 
D'n  Un  »r«  ;  d\  I  «»  j  2c  à\ ,  «u  hk  encore  i 
Otc  I  de  riniini  ;  &  pour  le  tingulier 
Se  fert  au  fïminîn  du  nombre  plaricr. 

foyet  le  JJiéïiomidire  de  Trévoux  &  Chamhrs. 
(  Valu  Mallbt.  } 
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DOULEUR  ,  CHAGRIN  ,  TRISTESSE  , 
AFFLICTION  ,  DÉSOLATION.  Synonymes, 

Ces  mots  défignent  en  général  la  (itu^tîon  d*une 
ame  qui  fouffre.  Douleur  le  dit  également  des  fen- 
fations  délàgréables  du  corps  ,  5c  des  peines  de 
l'efprit  ou  aa  cœur:  les  quatre  autres  ne  fe  difènt 
que  de  ces  dernières.  De  plus  Trtfteffe  diflfcre  de 
Chagrin  ,  en  ce  que  le  Chagrin  peut  être  inté- 
rieur,  &  que  la  Trijltjfe  fe  laifTe  voir  au  dehors. 
La  Trifteffe  d'ailleurs  peut  être  dans  le  caradcrc 
ou  dans  la  difpofîtion  habituelle,  ians  aucun  fujct; 
&  le  Chagrin  a  toujours  ur.  fujet   particulier. 

L'idée  à'Affliilion  ajoute  à  celle  de  Trijiejfe;  celle 
de  Douleur ,  à  celle  ^Affliaion  \  &  celle  de  DèJ^^, 
lailon ,  a  celle  de  Douleur. 

Chagrin^  Trifiefi^  8c  jéffliéîiùn^  ne  fe  di/cnt  guèifl 
en  parlant  de  la  Douleur  d'un  peuple  entier,  (urtooc 
le  premier  de  ct^  mon,  ji fftiéfion  àc  Defalation  ne 
te  difent  guère  en  Poétte,  quoique  Affligé UDéfoU 
s'y  djfêni  très-bien.  Chagrin^  en  Poéfie,  (ùrcout  lort^ 
qu'il  efi au  pluriel^  fîgnifie  plus  tôt  Inquiétude $C 
SauL'i^que'iriJieJJeJipp^reTiU  ou  cachée,  f^,  CuA^ 
GRiN  ,  Tristesse,  mitMiCHOLiB ^Jynonymej* 

Je  ne  puis  m'cmpéchcr,  .à  cette  occa/ion  «  de 
rapporter  ici  un  beau  paffage  du  quatrième  livre 
des  Tufculanes ,  dont  Tobjet  eft  à  peu  près  le  même 
que  celui  de  cet  article  ,  &  dont  j'ai  déjà  dit  un  mofi 
dans  VarticU  Dictionnaire  ,  à  Foccaiion  des  ïyno» 
nymes  de  la  langue  latine. 

JEgriiudo  y  dit  Cicéron  ,  (  chap.  7  )  t  <5/?  opinlo 
reteru  malt  prmftmis ,  in  quo  demîtti  iontroÂiêm 
anima  reélum  ejfe  videatur . , .  ^graudini  fuii^ 
âumur»  * ,  angor^  mœror^  lu^us ,  iwrumna^  dolor^ 
lamentât io  y  Jollidtudo  y  molejlia^  affliclatio  ^  de/>t 

pefittio  ,  &  fi  quii  funt  fub  génère   eoJ^m 

Angor  ^J?  m gn ludo  p remens  i  luôus  ,  etgritudûm 
ejtu  qui  carus  fuertt  interitu  acerbo  ;  nuerof  t 
œgrimdo  flebilis  ;  arrumna  ,  œgrituda  lahùricfë; 
dolor  ,  aigritudo  crucians  ;  lamentatio  ,  oigmaéê 
ùum  ejulatu  ;  follicitudo  ,  ^griiudo  cum  co^té*  " 
tiane  ;  molellia,  œgriiudo  permaneits  i  afBiâatîo« 
iPgritudo  cttm  vexattone  corpoth  ;  de(perasie| 
tEs^ritudo  fîneullâ  rerum  ex/peclatiom  meliomak 
Nous  invitons  le  ledeur  à  lire  tout  cet  endroîttCi 
qui  le  fuit ,  &  ce  qui  le  précède  ;  il  y  veira  arec  qad 
foin  &  quelle  précillon  les  anciens  ont  Ci  définir, 
quand  ils  en  ont  voulu  prendre  la  peine.  11  &  coû* 
vaincra  de  plus  que  ,  fi  les  anciens  avoient  prit  ûm 
de  définir  ainfi  tous  les  tnots ,  noui  verrions  einre 
ces  mots  une  infinité  de  nuances  qui  nous  rchapem 
dans  une  langue  morte ,  &  qui  doivent  nous  ^ra 
lentir  combien  le  premier  des  humaniftes  modcron ^ 
morts  ou  vivants ,  e(l  éloigné  de  Savoir  Ir  litÎB. 
^^oy^î  Collège  ,  Sykonyms^  DtCTtOMHAXEli 
&c\  (JL  d'Alembert,) 

(N.)  DOULEUR  ,  MAL.  Synonymis. 

Dans  quelque   (èns  qu'on  prenne  cet  in«0i  II 

Ekîfir  eft  toujours  l'oppofé  de  la  D^mltur^k)» 
ien  TeÛ  du  Md^  Mais  iU  ne  lônt  ^opreoiGI 
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l^nonymes ,  que  dans  le  Cem  où  ils  marquent  une 
lo ric  de  fenfadoB  dilgradeule  qui  fait  fouffrit:  & 
alors  la  Douleur  dit  quelque  cnofé  de  ^lus  vif, 
qui  s^adrefTe  préci(emcnt  à  la  fejiiïbilité  ;  le  Mal 

■  dit  quelque  chofe  de  plus  géncri^ue ,  qui  s'adreiïê 
également  à  la  (ênfîbiiité  &  à  la  tante. 

'  La  DouUur  cfl  louvent  regardée  comme  Teffet 
du  Mal  y  jamais  comme  la  cautc*  On  dit  de  cclle- 
li  ,  qu'elle  eu  aiguë  ;  de  Tautre  ,  qu*il  eft  violent* 
On  dit  auilî ,  par  Sentence  philo (ophî que  ,  que  la 

tmort  n*eil  pas  un  Mal ,  mais  que  li  DouUur  en  efl 
lin.  ^Vabhé  Gimars)  ) 
*  DOUTEUX  ,  INCERTAIN ,  IRRÉSOLU. 
^Synonymes* 

(5  Ces  trois  termes  marquent  également  Tctat  de 
lùrpenfîon  ou  d'équilibre,  dans  lequel  iè  trouve  famé 
à  regard  des  objets  qui  fixent  fon  atteniion. 

Le  Doute  vient  de  rinfuffifànce  des  preuves ,  ou 

de  r  égalité  de  vraifêaiblance  entre  les  preuves  pour 

^Bc  comte xVIncertimdey^hi  défaut  des  lumières  néceA 

^&ires  pour  le  décider  ;&  Vlrréfolution^  du  dé  fa  iji  des 

motifs  d'intérêt,  ou  de  l'^égalitc  des  motifs  oppofés* 

Le  Douit  produit  Vlncertltudd  ;  &  cous  deux  con- 

ft^rnent  Teiprit,  quiabefoin  d'être  éclairé  :^rjrr/- 

mfblunon  concerne  le  cœur,  quiabefoin  d'ctre  touché.) 

(AI.  Bkàuzèe.) 

^  Douteux  ne  (e  dît  que  des  diofts  ;  încenaîn  Ce 

h  des  chofès  &  des  perfonnes  ;  Irrefoiu  ne  Ce  dit 

'  des  perfonnes  »  il  marque  de  plus  une  dilpolî- 

^n  habituelle,  &  tient  au  caradïère* 

Le  (àgc  doit  être  mc^nain  à  Tégard  des  opinions 

Quteufes ,  &  ne  doit  jamais  être  irrefoiu  dans  (a 

conduite*  On  dit  d'un  fait  légèrement  avancé  ^  qu*il 

fefl  douteux  ;  &  d'un  bonheur  légèrement  efpèré  , 

lu'il  eft  incertain  :  ainïï ,   Incertain  fë  rapporte  à 

ravenir;  &  Douteux^^u  pafTé  ou  au  piélent.  Foye\ 

*  ÎCERTITUDE   ,     DoUTE   ,     IRRÉSOLUTION  ,    jyn* 

iRisottj  ,  Indécis  ^  fyn.  &  lRiÉsôi.urios  , 

«CBXTITUDI  ,  PERFliaCITi.  f  i)/.  d'^LEMHIKT.) 

DRAMATIQUE  ,    îïdj.  Poéfie.  Épîthcte  que 

Ton  donne  aux  pièces  écrites  pour  le  Théâtre,  & 

X  Poèmes  dont  le  fujet  eH  mis  en  aftîon ,  pour  les 

linguef  du  Poème  épique ,  oui  confifîe  partie  en 

Ions  &  parde  en  récit*  Voyt\  Thjéathb  ,  Drame, 

Pour  les  lois  U  le  flyle  du  Poème  dramatique  » 
"bye^  Unité,  Action,  CaractIrEj  Fable» 
rvLB  ,   Comédie  ,   Tragédib  ^   &c.  (  Vabbé 

fALLET*  ) 

*  DRAME,  fubU,  m.  { Belles- teuns.)  Pièce 

Poème  compofé  pour  le  Théâtre,  Ce  mot  cil  tiré 

1  grec  Dranuty  que  les  latins  ont  rendu  par  Aiîus^ 

ni  chez,  eux  ne  convient  qu*â  une  partie  de  la 

r;  au  lieu  que  le  Drama  des  grecs  convient  i 

\  une  pièce  de  Théâtre,  parce  que  littcralement 

fîgnifie  Aéîlon  ,  &  que  les  pièces  de  Théatjç  font 

Ef  séUcais  ou  dç&  imitaàoâs  d*iiâî<3i]*- 
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Un  Drame ,  ou  comme  on  dit  communément , 
une  pièce  de  Tbéitre  ,  e0  un  ouvrage  en  profè  ou 
en  vers  ,  qui  ne  confîfle  pas  dans  un  ïïmple  récit 
comme  le  Poème  épique,  mais  dans  la  repréfenta- 
tion  d'une  adion.  Nous  difôns  Ouvrage ,  &  non 
pas  Poème  j  car  il  y  a  d'excellentes  comédies  en 
profè,  qui,  (î  on  les  confîdère  relativement  i  Tor- 
dcmnance  de  la  fable  ,  aux  caraètères ,  i  l'unité  des 
temps ,  de  lieu  ,  &  d'aâion ,  font  exactement  con- 
formes aux  règles  ,  auxquelles  cependani  on  n*a  pat 
donné  le  nom  de  Poème  ^  parce  qu'elles  ne  font  pa« 
écrites  en  vers. 

Les  anciens  comprenotem  fous  le  nom  de  Drame^ 
la  Tragédie  »  la  Comédie  ,  &  la  Satyre ,  clpcce  d# 
^edacle  moitié  férieux  moitié  bouffon.  Foye^ 
Comédie  ,  Satyre  ,  TRiAGÉ&iE* 

Parmi  nous  les  différentes  e{pèces  de  Drame  Cont 
la  Tragédie,  k  Comédie,  la  PiftoraJe,  les  Opéra, 
foit  tragédie  fbit  ballet ,  U  la  Farce,  On  nomme- 
roit  peut  être  plus  exademcnt  ces  deux  dernière» 
efpèces  Spedacles  ^  car  les  véritables  règles  àiâ 
D^rame  y  Cont  pour  l'ordinaire  ou  iriolées  ou  négli- 
gées, Foyei  Tragédie  >  Comédie,.  Farck , 
Opéra  ,  &C. 

Quelques  Critiques  ont  voulu  reflreîndrele  nont 
de  Drame  à  la  Tragédie  (êule  :  mais  on  a  démontré 
contre  eux  ,  que  ce  titre  ne  convenu it  pas  moîn» 
à  la  Comédie ,  qui  e(V  auffi  bien  que  la  prcmicrc  la 
reprclêntation  d  une  aâîon  ;  toute  la  différence  naîr 
du  choix  des  fujets,  du  but  que  fe  propofent  Ton» 
&  l'autre  ,  &  de  la  di<fHon,  qui  doit  être  plus  noble 
dans  la  Tragédie  ;  du  refte ,  ordonnance  ,  unité  , 
intrigue,  épifode,  dénouement,  tout  leur  efl  commun» 

Le  Cantique  des  Cantiques  &  le  livre  de  Job- 
ont  été  regardés  par  quelques  auteurs  comme  des^ 
Drame!  /  mais  outre  cju'il  n'efi  rien  moins  qu«- 
cenain  que  les  hébreux  ayent  connu  cette  efpcce  dti 
Poème  ,  ces  ouvrages  tiennent  moins  de  la  nature 
du  Drame^que  de  celle  de  £mple  dialogue.  (Val^bé 

MAhtET,) 

(  f  On  donne  aûjourdhuî  plus  particulièrement 
le  nom  de  Drame  2  une  efpèce  deTriigédie  popu- 
laire, où  l'on  repré fente  les  événements  les  plus^ 
fcmeûes  6c  les  iituations  les  plus  mii^rables  de  la  vî« 
commune* 

Toiw  Im  gcnreî  font  Bonf  »  hori  Te  genre  cnnujreuar,' 

a  dit  M.  de  Voltaire  ;  &  celui-ci  peut  avoir  fort 
intérêt  ,  Ton  utilité  ,  fon  agrément  ,  fa  beauté 
même.  Pour  ntitérét,  U  efl  aiïc  d'y  en  mettre.  L'en- 
fance ,  la  vieilleffè  ,  rinirmité  dans  Tindigence^ 
la  ruine  d'une  famille  honitéte,  la  fdîm ,  le  défel^ 
pair ,  font  des  fttuations  très  touchantes  ;  une  gréle^ 
une  inondation  »  ua  incendie,  une  ^emme  avec  Ctm 
enfants  prêts  k  périr  ou  dans  les  eaux  ou  d;*ns  le» 
âammes  ^  font  des  tabîeaux  très  -  pathétiques  ;  les^ 
hôpitaux ,  les  pnfoPS  ^  &  la  grève  ,  font  des  théitrc* 
de  terreur  &  decompaCion  h  éloquents  eux-mêmes^ 

3u*ilï  dîfpenlènt  Fauteur  qui  les  met  fous  nos  yenK 
'employer  une  auire  éloqu^ce.   Les  mâlhftrt» 
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domeftlques ,  les  événements  populaires ,  ont  aufïl 
Tavantage  d  cire  plus  près  de  notjs  ;  &  quoiqu'ils 
nous  étonnent  moins  que  ceux  des  héros  &  des  rois, 
ils  doivent  nous  toucher  plus  vivement  :  je  n*en  fais 
aucun  doute;  &  fî  le  genre  le  plus  intéreffant  pour 
le  plus  grand  nombre  e(l  le  meilleur  de  lou» ,  le 
Dnime  remporte  fut]  la  Tragédie-  Corneille  , 
Racine,  Voltaire  ont  peu  connu  le  grand  art  d'émou- 
voir ,  &  ont  été  d'autant  plus  maladroits,  qu'avec 
des  fujeis  populaires  Se  les  moyens  dont  je  viens  de 
parier,  ils  le  lêroient  épargné  bien  des  veilles:  le 
canevas  de  leur  pantomime  une  fois  tracé,  raàeur 
auroît  pu  le  remplir. 

Pourquoi  donc  ni  les  grecs,  ni  ks  latins,  ni  les 
franqoU  jufqu'a  nos  jours,  n'avoient-iîs  employé 
des  moyens  lî   faciles  d'intére^Ter  &    d'émouvoir? 

Pourquoi  le  grand  modèle  des  dramaturges ,  Sha- 
efpcare  n*a-£-il  pas  pris  lui-même  fês  fùjets  parmi 
le  peuple?  &  pourquoi  a-t-il  préféré  les  crimes  & 
les  malheurs  des  rois  ï"  C'efl  que,  dans  aucun  temps  ^ 
parmi  les  peuples  éclairés,  itatcreifer  &  émouvoir 
n'ont  été  l'objet  du  fpe^acle.  Il  en  eft  de  la  Poéfîe 
comme  de  TÉloqucnce  ;  elle  mtéreflè  pour  attackef , 
elle  émeut  pour  perfuader.  Le  pathétique  eCl  un  de 
fès  moyens ,  &  ion  moyen  le  plus  puIlTant ,  mais 
non  pas  €à  fin  ultérieure.  Un  Driime  qui  ne  tend 
ri  à  inllruire  nî  à  corriger  ,  cil  A  Tcgard  de  la 
Tragédie ,  ce  que  la  Farce  cH  â  Fégard  de  la  bonne 
Comédie.  Telle  farce  divertit  plus  la  multitude  que 
le  Tartufe  ou  le  Mifamhropt  ,*  tel  Drame  auffi 
rémeut  plus  vivement  que  Ctntui ,  Athalîe ,  6c 
^àire  elle-même  :  mais  après  avoir  ri  deux -cents 
:in5  au  fpeâacle  delà  Farce  ,  &  pleuré  a  celui  du 
/>ra/?if ,  qu*aurionsnous  appris  de  nouveau? 

On  n*a  point  afTemblé  les  hommes  pour  leur 
Biontfcr  liir  un  théâtre  ce  qui  tê  pafîê  tous  les  jours 
autour  dVux,  furtout  parmi  la  populace.  La  nature 
eft  encore  plus  vraie  &  plus  touchante  que  ^n 
imitation  ;  &  s*il  ne  s*agilîoit  que  de  la  vérité,  tes 
carrefoiirs,  les  hôpitaux,  la grèje,  feroient les  ralles 
^e  rpe^acle* 

Les  grecs  (i  voient  très -bien  qu'il  y  a  voit  au 
inonde  des  vagabonds  &  des  mendiants ,  des  hommes 
foibîes  &  opprimés  ,  des  malheureux  tombes  de 
Topulence  dans  la  misère  &  refclavage  ;  mais  ce 
qu'ils  ne  fàvoient  pas  aHez, ,  ou  ce  qu'ils  pouvoient 
oublier ,  c'eft  que  les  rois  éioient  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  deûinée;  que  nul  degré  d'élévation  ne 
mettoit  r  homme  au  deflus  des  revers  ;  qu'il  y  a  voit 
des  calamités  pour  toutes  les  conditions  ;  &  Ton 
rapportoît  du  fpeftacle  cette  grande  Ie*^gn  de  mo- 
deïlie  &  de  confiance , 

Tout  inorcel  cH  chargé  de  û  propre  douleur. 

Les  grecs  favoient  qu'il  y  avoît  partout  des  hom- 
mes imprydems  ,  pamonnés  ,  coupables,  ou  par 
une  erreur  volontaire,  ou  par  un  mauviiîs  naturel: 
mais  ce  qu'il  importoit  de  leur  apprendre  ,  c'eft  que 
dans  les  rois  l'imprudence,  la  pafllon.  Terreur»  ou 
\k  médunceté  avaient  des  effets  cffca^^nts  et  des 


D  R  A 

luîtes  épouvantables  ;  &  ils  /e  retirotent  du  (pec* 
tacie  avec  cette  grande  leçon  de   prudence  de  de 

politique  , 

Des  fauces  de  kurt  rois  iei  peuples  fonr  puni*. 

Le  mcme  principe  d'utilité  morale  a  du  agÎTf 
comme  à  notre  iniu ,  daus  la  formation  du  nouveao 
ly^éme  tragique  :  car  le  bon  goût  &  le  bon  e^m 
ne  font  qu*un  ;  ^  plus  les  homnics  tbnt  éclairés, pliti 
leurs  pUilirs  font  ration nables.  Dan$  la  peinture  des 
dangers  âc  des  malheurs  où  les  parlons  nousen|^«« 
gent ,  le  pathétique  n'a  donc  été  que  le  moyen  dt 
rinftrudion  ;  &  en  nous  faiiànt  frémir  ou  pleircr 
lôr  le  deftin  de  nos  fembUbles  ,  la  Tragédie  a  éà 
nous  faire  voir  par  quelle  impuliion  violente  ou  pir 
quel  attrait  inicnlîble  Thomme  ,  en  proie  à  (es  paf- 
(ions ,  devient  coupable  &  malheureux*  Maîf  ici  les 
moyens  lont  les  mcmcs  pour  Théroique  &  poat  k 
populaire.  Les  patîion^.  étendent  Icu'»  ravages  d»:as 
tous  les  états  de  la  vie  :  l'exemple  des  dangers  4 
A^%  malheurs  qu'elles  entraînent  peut  donc  cire  prii 
également  dans  tous  les  états  ;  le  tils  de  Bruat  t 
Batne"i'el  (ont  tous  les  deux  une  leqoti  terrible, 

AuflTt  ne  diiputons-nous  pas  au  Drame  le  m^îe 
qu'il  peut  aveir  ,  lorlqu'â  l'exemple  de  la  Tragê* 
die,  il  placera  dans  U  cœur  humain  le  fett>nB?ï 
événements ,  le  mobile  de  Taftlon,  Que  rhomme  | 
foît  malheureux  par  fa  faute,  en  danger  p*P^wi 
imprudence,  jouet  de  fa  propre  feibieSe,  viàiat 
de  fâ  pafTion  ;  ce  genre,  avec  moins  de  ^lefideoti 
de  dignité,  d'élévation  que  la  Tragédie  ,  ne  laiiect 
pas  que  d'avoir  (a  bonté  poétique  &  iâ  bonté  mordei 
Il  ne  demande  point  ce  génie  exalté  ,  qui  exagc4 
avoc  vrailemblance ,  qui  agrandit  &  eci^Uic  MOtf  I 
mais  il  demande  un  efprit  jufle  éc  pénétrant,  tlJ 
œil  obfêrvateur,  une  imagination  vive,  uœ  f 
bilitc  profonde ,  TÉloquence  du  ftyle  ,  &  le  i 
de  rîmitatlon. 

Le  mauvais  Drame  ed  donc  celui  ^i  rook  if] 
des  accidents  dont  l'homme  c3  la  vîâioie  ûnir" 
cire  la  caufe.  Une  calamité  ,  un  malheur  iêm 
tique ,  un  accident  funellc ,  qui  vient  d*iiii 
étrangère ,  ne   p'-ouve  rien  ,  n'inftniit  Se  n*a 
de  rien.  Le  tpe<?tateur  en  eft  afHigc  ,  mati 
trifteffe  il^rile  ;  &  c'ell  ce  qui  la  rend  pénibles 
à  fe  confulter  (oi-mcme,  on  trourcra  que  cet  i 
rct  ou  on  a  pris  à  un  fpedacle  uniquerneoi  téni 
n  eil  autre  cholè  que  le  fcîuimcnt  d  un  inallfciiri 
quel  on  ne  voit  ni  prêter v.itif  ni  remède  ;  A  la  rend 
inutilement  aiHieeance  qui  nous  en  reûe  $£  qui  nsoi 
poiirfutt  quand  1  illufîon  ed  difltpée,  c*ell  drpcdtf  J 
qu'il  y  a  au  monde  une  infinité   d'êtres  foofoisj 
qui  n  ont  pas  mérité  leur  fart. 

Il  ell  bien  vrai  que  l'auteur  a  loin  de  ^xthmn  | 
pour  le   dénouement  quelque  bel  aâ^  de  ^i^^ 
^nce  ,  qui  vient  tirer  du  précipice  iei  pcrtatmtjp» 
intéreiïants.  Mais  on  ne  fait  que  trop  que  c'cfl  la  Jl 
roman  de  la  (ôciété  ,  &  que  le  relie  eo  ci  iTiiiriiJ 

11  arrive  quelquefois  que  le  I^rame  oouf  fiuiir 
HMrçr  dans  Iç  malheur  U  (cicoitc  ^  La  cocfttiiO'tk 
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Courage  de  la  venu  ;  qu'il  nous  fait  aimer  la  can- 
deur, la  modeilie,  Se  h  fierté  d'une  innocence  încor- 
lupciole,  Mah  quoiqti*un  exemple  fi  touchant  ait  fon 
aurait  8t  fon  uulitè ,  il  faut  que  les  hommes  qui 
ont  le  plus  ctudic  la  nature  &c  Tare ,  u^aycnt  pas  jugé 
ce  moyen  d'inflruire  ik  de  corriger  aitêz  putlîant| 
puiCqu'ûucup  d'eux  nz  cru  que  Timérét  de  Fadmi- 
raïion  ^  de  la  bienveillance ,  &  de  la  pitié  pût  rerti- 
plîr  robjet  du  l'peâacle.  Attaquer  Je  rice,  par  la 
crainte  du  ridicule  &  de  la  fionie;  le  crime,  par 
Fcffioi  des  remords  qui  rafïicgent  Se  du  châtimeiit 
qui  le  luit  ;  les  pallions  y  par  la  peinture  des  tour- 
ments ,  des  dangers,  des  malheurs  qui  les  accom- 
pagnent ;  voila  les  grands  eflfêts  du  Théâtre.  Sa 
Morale  refTerable  aux  lois  ,  qui  preïcrivent  &  qui 
n^  en  accru  L'cmuJ'diion  de  l'exemple  cil  le  plus 
Ibible  de  Tes  moyens.  Le  Drame  ayant  donc  re- 
roncé  au  ridicule ,  que  Térence  ïui-mcme  a  cru 
devoir  mêler  au  pathétique  de  TAndriène,  il  ne  lui 

Iirede  plus  qie  les  moyens  de  la  Tragédie,  la  terreur 
êc  la  compiiTîGn;  de  Tune  &  Fautre  n>ft  faktaire, 
comme  on  vient  de  le  voir,  qu'autant  que  le  mal- 
fieur  e(î  caufé  par  le  crime  &  Je  fait  dételîer,  ou 
P^r  la  pafTion  Sf  nous  avertit  de  la  craindre*  Mais 
alors  le  Drame  efl  bien  loin  de  pouvoir  ctre  h 
yeiîôu'ce  d'un  liomme  lani  talent ,  d*un  mauvais 
écrivain,  d'un  barbouilleur  qui  fe  croit  peintre, 
X.Unvenii3n  d*iin  fujet  patliî-iique  &  moral,  popu- 
plâtre  &  décent ,  ni  trivi»!  ni  romanefque ,  Se  dont 
Ifa  iîngiîl^ritc  confèrve  Fair  du  naturel  le  plus  fimpïe 
W^  le  plus  commun  ;  la  conduite  d'une  aâion  qui 
llâotc  être  d'autant  plus  vive  ,  qu'elle  ne  fera  fou  te- 
nue par  aucun  des  preiîigcs  de  Filluiîon  théâtrale, 

B£  d^autant  plDfr adroitement  noucc  Se  dénouée,  que 

!e«  fils  en  font  mieux  connus;  une  imitation  présen- 
ce tout  a  côté  de  fon  modèle ,  &  dont  la  moindre 
vraîfemblance  ïeroit  frappante  pour  mus  les  yeux; 
es    moeurs  bourgeoireï    ou  populaires    à    peindre 
^ns  grofTîèreté ,  (ans  baflefîê  ^  &  pourtant  avec  l'air 
le   la    vérité  ;  un  Langage  îîmple  Se  du  fon  de  la 
ho(€  Se  des  perfônnages,  mais  corred,  mais  facile 
pur,  ra if,  ingénieux  ,  fënfible  j  énergique  lorf^ 
*il  doit  Fcire  ,  jamais  forcé,  jamais  plus  haut  que 
fîjjet;  des  car?.élcres  i  delUner,  à  combiner,  i 
Ibu  tenir,  où  Fînnocence,  la  ver  m  ,  la  bonté,  font  ce 
i*il  y  a  de  plus  facile  a  peindre:  car  le  mélange 
vertus  &   des  vices  ,  d'un  heureux  naturel  & 
i*un  mauvais  penchant,  d'un  fond  d*honncte!é  que 
contagion    de  Fexemple   ahcre  &   commence  à 
corrompre,  un  choc  de  paiTions  contraires  ou  d^în- 
cli'^^t''^^^  or^pofées ,  font  de  bien  autres  difficu  lés  ; 
Broîlt  ce  qui  paffe  les  forces  du  commun  des  faifeurs 
BBe    J^ramt^  M^is  ce  qui  les  pa0e encore  plus,c'eft 
Hl*jirt   de  rendre  le  crime  fupporcHble  dans  un  fpec- 
^5ac!e  populaire;  car   il  eft  là  dans  toute  (à  baiTeiTe 
Uf  avec  toute  fa  noirceur.  Il  tarde  %  chaqye  indant  de 
j^le  *'oir  trainera  la  grève;  h  dès  qu'on  fa  mis  fur  la 
lèîie,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  décent  de  l'en  faire 
iirtîr  »  que  de  Fenvoyer  au  gibet. 
Ces  difficultés  réunies  ont  fait  prendre  à  la  foule 
Qrâmm.  et  Lîttérât*  Tomi  L  farm  //i 


des  Dramnmrg£s\e  parti  plus  commode  de  tirer  fouti 
leur  pathcdqije  des  accidents  de  la  vie  communes 
&  leur  aflion  réduite  en  pantomime  les  difpcnïS] 
du  loin  d'écrire  Se  de  la  peine  de  penfer.  1 

Leur  iliéoric  roule  fur  deux  erreurs;  Fune,  que-l 
tout  ce  qui  intéreffe  ell  bon  pour  le  théâtre  ;  Fauire  ^  ) 
que  tout  ce  qui  reffèmble  à  la  nature  cft  beau,  dL;\ 
que  Fimiution  la  plus  fidèle  efl  toujours  la   meil^ 
Icurct 

Rien  de  plus  intérefTânt ,  je  l'avoue,  que  de  voie 
dans  uncmafure  une  famille  honncte,  dclatiTée,  âC 
réduite  aux  dernières  extrémités  de  la  misère  Se  du 
défei'poir.  Vous  êtes  sûr  de  déchirer  les  cœurs  »  d'aty 
racher  dt^  fanglots  de  tout  un  auditoire  &  de  le 
noyer  dans  fès  larmes ,  avec  les  cris  de  ces  enfants 
qui  demandent  du  pain  à  leur  malheureux  père,  de 
avec  les  hrmcs  d'une  mère  qui  voit  fon  nourriilon^ 
pour  qui  les  fources  de  la  vie  ont  tari ,  prêt  à  expi- 
rer dans  fon  fein.  Mais  quel  eft  le  peuple  féroce  dont 
un  pareil  fpeilacle  fera  Famufement?  Quel  plaifîc 
peut  nous  faire  Fimage  d'un  malheur  fans  fruit,  ok 
Fhomme  efl  viâime  paffive ,  ou  Q  volonté  ne  peut 
rien  ?  Ailiigez-moï ,  mais  pour  m'inflruire  ,  maî» 
pour  m'apj>rendre  à  me  garantir  du  malheur  dont 
je  fuis  témoin.  Montrez-moi,  j'y  confènts ,  une  fa- 
mille défoîée  ;  mais  dont  ia  ruine  &  le  malheur 
fôient  caufcs,  par  un  vice  ,  par  une  palîion  funeCle  ^ 
donc  le  germe  (oit  dans  mon  cœur.  La  liqueur  dont 
vous  m'abreuvez  eft  amère;  je  le  veux  bien,  pourvu 
qu'elle  fbit  falu taire  ,  &  que  la  crainte  &  la  prudence 
(oient  la  fuite  de  la  pitié.  La  douleur  que  m'aura 
caufée  un  fpediclc  affligeant  doit  être  Ibuhgée  par 
la  réflexion:  Se  ce  (ôulagement  confifîe  â  pouvoir 
me  dire  à  moi-même  que  Fhomme  eft  libre  d'éviter 
le  malheur  dont  je  viens  de  voir  Ja  peinture;  que 
le  vice,  la  paffion  ,  Fimprudence,  la  fûiblcffe  qui 
en  eft  la  caulè  »  n'efl  pas  un  mal  ncceffaire;  ^  que 
je  puis  moi-même  m^en  préfêrver  ou  m'en  guérir. 
Mais  d'une  grêle,  d'un  incendie,  d'un  accident 
funelle  qui  f^it  des  malheureux,  quelle  eft  pour  ma 
penféé  la  réflexion  confolante  ?  Se  de  quoi  Famer- 
tume  du  Sentiment  que  le  ïpeftacle  m'a  lailïe,  eft* 
elle  le  cnntrepoifôn .' 

Un  exemple  va  me  faire  entendre.  II  dépendoît 
de  M.  de  VolrrJre  de  rendre  infiniment  pius  pitoya- 
ble &  plus  touchante  la  fttuation  de  l'Enfant  pro- 
digue* Il  a  écarté  de  la  fcène  précifirment  tout  c^ 
qu  un  fiiïeur  de  Drame  y  auroit  mis.  Pourquoi  cela? 
parce  que  dans  fcs  principes  &  dans  fôn  plan  il  ne 
s'agiiloit  pas  dVnipîoyer  un  art  fuperfiu  à  rendre 
intéreffantes  l'indigence  &  la  faim,  mais  de  tirer 
le  pathétique  d'une  fit. nation  morale ,  de  rendre  la  lu** 
taire  Fcxemple  d'un  jeune  homme  a  qui  fa  facilité^ 
(afoiblciTc,  &  Fattrait  du  mauvais  exemple,  ont  fait 
préférer  les  plaifirs  du  vice  au  bonhei:r  que  lui 
o0rolt  un  amour  vertueux.  Ses  réflexions ,  lès  re*- 
grets,  la  douleur  ,  le,  fond  d'honnêteté  Sl  de  délir 
catelTe  qui  refle  dans  fcs  fêntimcnts ,  !a  honte  qui 
Faccabb,  Fefpérance  qui  le  loutient,  l'amour  que 
le  maihem  &  le  reroordj  ont  fait  revivre  4ans  fojn 
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amc  »  les  reproches  de  la  nature  plus  amers  que  [ 
ceux  de  l'amuur  ,  rimpatiencc  &  la  crainte  de  (e 
voir  aux  genoux  d^un  père  abandonne  &  d'une 
makreflc  outragée;  ce  tableau  delà  renaifTaiice  de 
toutes  Icî  verrus  dajis  un  cœur  (|^ue  le  vice  a  pu 
fbuUler ,  m*iis  n*a  pu  corrompre ,  c'cft  Li  ce  qte 
JVI,  de  Vokaîre  a  cru  digne  d'ctre  prcienté  aux  yeux 
des  fpedateurs ,  Se  non  pas  des  objets  i^u'oji  ne  ren- 
contre que  trop  fou  vent  fur  loti  pafTsge, 

Le  mérite  du  pocte,  le  charme  du  ibeftacle,  ne 
<onfîflent  pas  feulement  à  nous  cfirir  de^  lableaux 
dont  nous  fbyons  émus ,  mais  dont  nous  nous  plai- 
fions  à  i'cîre.  Le  trivial  a  beau  être  ïouchan::  u  Je 
»  ne  vais  point  au  fpcfibcle,  dllôit  un  homme  de 
»  fêns  &  de  goût ,  pour  n'y  voir  &  pour  n'y  entendre 
»  que  ce  que  je  vois  &  ce  que  j*en:ends  en  me  met- 
»  tant  à  ma  fenêtre.  »  11  y  a  donc ,  même  pour  le 
pathétique^  un  choix  ,  un  attrait  de  curiofîtc,  iin|défïr 
de  voir  la  nature,  ou  lôus  de  nouveaux  points  de 
vue ,  ou  revêtue  de  formes  &  de  couleurs  ncaivcUes. 
Des  conibtBailôns  d'intérêts ,  de  caradères  ^  &  d*încî- 
iJents  I  peu  communes  &  pourtant  vraifemblables  ; 
des  nuances- de  roceurs  quenepréfententpas  la  rociété 
[ournaiicre^ûu,  dans  ce  qui  s'y  pafle  >  des  fingula- 
rîtés  que  nous  n'aurions  pas  apperc^ues  &  que  Vœïl 
eu  peintre  a  faîiies  ;  un  naturel  qui  n'a  rien  de  vul* 

§aîre,  foh  dans  rexpreffion  du  vice  ,  Toit  d.ins  celle 
e  la  vertu;  enfin  cet  aHemblape  de  traits  épars  fur 
lafcène  du  monde,  qui ,  recueillisse  raprocbés,  for- 
ment un  tableau  refTerablant ,  dont  rîcn  de  lemblable 
n*exiflc  :  telle  efl  Timitation  poétique*,  f^oy^i  Imi- 
tation. 

NuUe  adîon  dans  la  vie  ne  fêroît  théâtrale  ^  G  on 
la  rendoiE fidèlement*  Il  y  a  toujours  des  vides,  des 
longueurs,  des  circon fiances  fuperBues,  des  détails 
froids  &  plats  ,  qu'il  fërok  puéril  de  raconter ,  & 
plus»  puéril  de  mettre  en  fccne.  L'art  du  conteur 
cfl  de  réduire  Fadion  à  ce  qu'elle  a  d'orîginal  ou 
d'intéreffant.  L'art  du  poète  dramatique  efî  de  l'éten- 
dre 5t  de  l'embellir ,  d'en  élaguer  ce  qu'elle  a  de 
commun  »  Se  d'y  ajouter  ce  qui  peut  la  rendre  plus 
singulière  &  plus  piquante  ,  ou  plus  vive  8c  plus 
animée.  Cefl  bien  partout  Tair  de  la  vérité  ,  la 
selTemblance ,  mais  jamais  fâ  copie.  Il  en  efl  du  lan- 
gage comme  de  Taâionw 

Le  poète  qui  écrit  comme  on  parle  ,  écrit  mal. 
Sa  didion  doit  être  nanj  relie  ,  mais  de  ce  naturel 
qu^  le  goût  ref>ifie  ,  où  il  ne  laifTe  rien  de  froid,  de 


groiiicrete  ;  il  a  les  tours  ingé- 
nieux &  vifs  ,  fês  exprefTiOus  pîitorefques ^  &  parmi 
les  figures  dont  il  eft  plein ,  \\  en  eft  de  très-clo- 
quentes.  Il  aura  donc  aulTi  fa  pureté  ^  quand  le  choix 
lira  fait  avec  difcernement.  L'opéraHon  du  goût 
4^ns  Tart  d'imiter  le  tangage,  reflemble  i  celle  du 
crible  qui  fepare  le  grain  pur  d'avec  la  paille  &  le 
gravier. 

Cette  théorie  efl  connue  ;  maî«  dans  le  fyfîcme  du 
Drame  ,  il  paroit  qu'on  ne  l'admet  goiiu.  L'exa^ 
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vérité",  la  nature  elle-même  efl  ce  quWaïedecîe 
rendre;  &  ce  fyftcme  ell  trcs-commode:  car  il  djL- 
penfê  Se  du  goût  dans  le  choix,  &  du  génie  dans 
ri  n  vent  ion ,  &  du  don  de  donner  aux  chofes  une 
création  nouvelle.  Copier  ce  uu'on  voit  ,  dire  ce 
c^u'on  entend,  &  donner  pour  du  naturel  rincorrec- 
tion,  la  platitude,  rinfîpiditc  du  largage,  comire 
roifèulè  futilité  des  petits  détails  pantomimes  qui  fê 
mêlent  â  Tai^oovc'efi,  dans  cegenre,cequ*on  appelé 
connoître  &  peindre  la  nature.  Le  trivial  »  le  bas ,  le 
dégoûtant,  tout  Éera  bon  ;  car  tout  eft  vrai.  Aintî, 
la  Farce  a  profité  de  la.  faveur  accoinicc  au  Z)r*:.T.c  : 
3e  en  effet  la  même  corruption  du  goût  qui  fi: 
approuver  Tun  ,  doit  faire  applaudir  1  autre  :  cir  : 
tout  ce  qui  fait  frémir  ou  pleurer  cfl  digne  de  !i 
fcène,  tout  ce  qui  fait  rire  en  (era  digne  aufB;! 
de  proche  en  proche  les  pbifîrs  du  bas  peuple  de- 
viendront ceux  de  tout  ïe  monde. 

Ce  (yflcme  des  faifêurs  de  Drame  n'eft  pas  enorre, 
il  cft  vrai,  celui  de  nos  fculpteurs  3f  de  nos  peintrev; 
mais  îl  eft  celui  des  modeleurs  fit  enlumineurs  et, 
boulevard.  **  Quel  cfl  le  mérite  fublime  de  la  Sculp- 
«  ture,  vous  diront  ces  groflîers  arûflesZ  n'elîcf 
n  pas  d^imiter  fi  fidèlement  la  nature  que  l'image 
it  fôit  prîfe  pour  la  réalité  f  Hé  bien ,  placez  âitâ 
TA  vos  jardins  ces  figures  colorées,  d'un  payrii», 
n  d'un  foldjt,  d'un  abbé  i  &  fi  l'on  ne  s'y  méprctsd 
«  pas  t  tious  paflerons  pour  des  fculpteurs  roc- 
»  diocres  >h 

On  s'y  méprendra;  Se  vous  fërcr  encore  indigoet 
du  nom  de  fculpteurs*.  On  ne  le  méprendra  pot* 
de  même  à  la  Vénus  ,  au  Laocoon  ,  àTHercuie, 
à  TAntinoiis ,  à  l'Apollon,  au  Gladiateur  antî^u^* 
ni  au  Milon  du  Pujet ,  ni  au  Mercn^  de  Pij  '  " 
ce  feront  toujours  les  chefs-d'ceuvrc  de  l'art,  1 
crûment  la  vérité  commune,  efl  le  talent  d'uac 
vrier  ;  faire  mieux  que  n'a  fait  U  nature  elle-méir 
&  Tembellir  en  1  imitant  ^  eu  l'art  rcférrc 
génie. 

Cependant  s'il  lâîloît  en  crtïire  quelques 
lateurs  modernes ,  tout ,  dans  les  arts,  tLern' 
courir  à  ce  qu'ils  appellent  VEfftrc  ^  c*eftJi 
rillufion  3c  à  Témotion  la  plus  fertc  ;  Se  pluj 
fion  fêroit  complette  &  le  $cdac!e  pathétique,^ 
îl  nous  fêroît  agréable  ,  quelque  moyen  qac  ! 
eût  pris  pour  nous  tromper  Se  pour  nous  émo 

Cette  opinion  peut  être   celle  d'un   peupl 
délkateffe,  qui  ne  demande  qu'à  être    cmu. 
pour  un  monde  éclairé,  cultivé  ,  8c  doué  d*org»<il 
fenfibles ,  le  plaifir  de  Témotion  dépend  tûtijoow^  1 
moyens  qu'on  y  emploie  r   8t   s*il  n'a  épreuve  n 
fpeàacle  que  les  angoiffes  d*un  intérêt  péiu*bk,  6»  | 
aucune  de  ces  joui  fiances  de  refprit  ft  de  ramefir 
le    dcvelopement   du  cœur  humain  ,  l'ÉlM^tr 
des  paflions  ,  les  charmes  de  la  Poéfie ,  màoi  ' 
riUufion  du  théâtre  des  Radnes  Se  dei  V^O'^imi;! 
fera  peu  de  cas  d'un  Dnimc  qui ,  avec  Vkmgaâ^ 
$e  Texpreffion  triviale  de  la  douleur  Se  6e  U  plM^ 
avec  des  objets  pitoyables,  avec  des  cris,  desiim^ 
des  f^nglots^  l'aura  phyûqueiuem  ému.. 
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^  ta  dUlmâlon  des  deux  genres  paroîtra  plus  fcn- 
tbJ9  dans  ks  vers  q^ue  voki  ; 

11  efl  un  aie  H'iniîcer  b  nimre , 

Que  de  fci  dons  le  génie  »  doue  ; 

11  ea  cfl  un  qu'il  i  dêfav^ouc  , 

Comme  tine  loucde  âc  groftiért  împoflure. 

JL*4ia,  plein  de  force  &  de  facilité  , 

A^ec  mcfurci  embellit,    exagère  ; 

£n  inijunt ,   fa  main  stire  &  légère 

Jmm  11  ridïciTc  i  la  fîmplicicé  ; 

fljrji  ^  mais  fjge  ,  {Icgam  ,  iiui*  (cvère. 

Et  libcul  fiji*  prodigalité , 

ia  grâce  noble  efl  fon  grind  caraôcre* 
L'iijftx  f  indigent  de  fon  llciile  fonds , 

Va  mcndiint  les  fecouo  qu  il  anuflc, 

Djiiu  fci  fufcts ,  pour  tti  rendre  fcconds  » 

C*eJt  cncot  peu  de  charger ,  il  cnuITe. 

SUi  a  defleiii  d'tnfptrer  la  pitié  , 

Rieft  à  fes  yeux  n'eu  aflcx  pîtoyaliîe  ; 

Si  ïa  terreur ,  rien  n'cft  crop  eiîroyablc» 

Lt  rendre  amour,   la  fcnùble  amitié, 
"  £e  la  nature  eiicor  plus  dcditrante  ^ 

WÊL      £c  rinnocence  ,  éperdue  ^  expirante  , 
^  El  la  vcrru  dam  Texccs  tki  malheur, 

N'onc  ,  i  fon  grc  ,  ^ju'unc  foible  couleur» 

$ou£  des  haillons  il  nout  peint  Findigence  « 

Il  fjÎE  de  fan  g  dcgoutcr  la  vengeance  , 

Et  fur  la  roue  il  niontre  la  douleur. 

Le  Cannibale,  avec  fes  barbaries, 

K*efl  pas  encore  un  objet  aÏÏcz  noir  : 

A  fon  fpeûdcfe  ,  il  faut ,  pour  émouvoir , 

Le  parricide  entouré  de  furies* 

Il  va  fouiller  jufquesdans  tes  fombejuxjt 

H  en  revient  couvert  d'affireux  lambeaux  ; 

Et  quind  d*horreur  ii  voit  ^uc  l'on  friflonne  , 

Il  s*appliudiï  du  pLalHr  qu'il  nous  donne. 

tf;  Marmontel.) 

JJ.)  DROIT  »  DEBOUT.  Synonymes. 

Dn  cft  droit  ^  lorf^u  on  nVfl  ni  courbé  tiî  penclrc, 

I  ed  dehom  »  lorfqu^on  eft  (ht  (es  pieds. 

La   bonne  grâce  veut  qti'on  Ce  tienne  droU^  Le 

peô  bit  quelquefois  tenir  dthoui,  (  Vabbé  Ct- 

N,)  DROIT  ,  JUSTICE  ,  Synonymei. 
Um  Droit  eli  lobjct  de  la  Jujike  \  c*eft  ce  qui  efl 
à  chacun.  La  Jujïlce  eil  la  conformité  des  ac- 
is  avec  le  jDroii"  ;  c'efl  rendre  8c  confcrver  à 
ictin  ce  qui  lui  e(l  dt^*  Le  premier  cÛ  dldé  par 
nature^  ou  établi  par  rautorité  »  ïôît  divine  ib  t 
n^iîne  ;  il  peut  quelquefois  charger  feîon  les 
-on  fia  nées.  La  féconde  efl  la  règle  qu'il  là  ut  tou- 
rs fîiivre  ;  elle  ne  varie  jamais» 
Ze  n'efipas  aller  contre  les  loîs  delà  Jujîice  ,  que 
lôutenir  fie  défendre  fç$  JJro'ns  par  les  mêmes 


I  moyens  dont  on  fe  feu  pour  les  attaquer*  (  Vahbé 

GlhâRD* ) 

(NO  DUBITATION.  C  f.  Figure  de  peftséc  par 

fit^ion  f  dans  laquelle  celui  qui  parle  paroit  incertaiti 
dy  parti  qu'il  doit  prendre  ,  quoiqu'il  fâche  au  fonds 
à  quoi  s  en  tenir,  ou  qu'il  n'y  ait  en  effet  qu'un  parti 
qui  lui  convienne. 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  Dubiiûtion  dans 
la  lettre  de  Tibcre  au  Sénat ,  que  Tacite  a  conièrvée 
dans  Tes  Annales  ("VI.  6,) 

Quid  fcriham  vohs ^        Que  vous  écrîraî  -je  , 

P.  r.  auiquomodo/tri'     Pères  confcrits  ?  comment 

bant  i  mu  quid  omnino     vous  écrirai-je  ?  ou  que  ne 

non  fcnham  hoc  tem-     vous    écrîraî-je  pai   dans 

pore  ?  Dit  mt  dttgque    les  conjondures  présentes? 

pejus ptrdantquam  pe*    Que  les  dieux  &  les  ëcef^ 

fin  quotidie  fcmio^fi    fes  me  faifcnt  périr  plu» 

fcio\  cruellement  encore  que  je 

ne  me  fens  périr  tous  les 

jours,  fî  j'en  fais  rien! 

Cefl  rimage  de  la  perplexité  rcclleon  ctoît  Tem- 
per eur  ;  il  n'y  a  point  ici  de  fiâion  »  du  moins  quant 
à  fétat  de  fon  ame  ;  cependant  il  favoit  déjà  ce 
qu*il  fe  propoîôit  d'écrire  quand  il  prit  Ja  plume ,  & 
c'efl  en  feignant  de  Tignorcr  qu'il  prend  le  ton 
figuré. 

Dans  la  Za're  de  M.  de  Voltaire,  Orofmane» 
ayant  furpris  le  billet  fatal  adrcfîc  à  Zaïre  par  Nc- 
reJlan ,  s'écrie  : 

Cour»  chez  elle  i  Tto fiant  ;  va  i   vole  ,  Corafinîn  ; 
Montre-lui  cet  écrit.  ,  ,  Qu'elle  tremble  »  Ôc  foudaia 
De  cent  coupî  de  poignard  que  l'infidèle  meure  : 
M;iit  avant  de  frapcr,  *  ,  Ah!  cher  Ami,  demctifc  { 
Demeure  ,  il  Q*ell  pai  Wmpi  ;  fe  veux  que  ce  chrétjeiv  ^    . 
Devant  elle  amené.  .  ♦  ,  Non  ,  \t  ne  veuji  plut  rien  ; 
Je  me  meuri ,  je  fuccombe  i  rexcês  de  ma  rage. 

Dans  le  premier  exemple  ,  Tibère  déclare  luj- 
mcme  Ion  incertitude;  dans  le  fécond,  Omfmaiiccfî 
le  jouet  de  la  fienne  ;  Il  veut,  il  ne  veut  pa|p  Tinconf^ 
tance  des  mouvements  de  (a  paiïlon  poulk  (ts  tf- 
prîts  de  dîftcrents  cotés;  fon  ameefl  fufpendue  dans 
une  irrésolution  douîoureufè ,  comme  les  vagues  de 
la  mer  agitées  par  des  vents  contraires* 

La  Dubitation ,  trcs-fréquente  dans  les  mono- 
logues, y  prend  quelquefois  un  air  de  confuluuon; 
la  perfôrme  qui  parle  ,  y  balance  les  raifons  pour 
&  contre  ,  &  finit  Souvent  pnr  prendre  un  parti  bon 
ou  mauvais.  Tel  efl ,  dans  VAnâmmiiqu^àt  Racine» 
le  beau  monologue  qui  commence  le  V,  aâe ,  ^ 
qui  peint  Ci  vivement  le  troubla  de  Ta  me  d'Her- 
mione  après  avoir  commandé  â  Orefte  de  tuec 
Pyrrhus  : 

Où  fuis-je»  qu*aî-jc  fait  ?  que  doU-ic  faire  encore? 
Quel  tranfport  me  failît  î  quel  chagrin  me  dévore  î 
Errante  &:  fani  deCctn  je  cours  danf  ce  paUii  :         : 
Ah  \  ne  pult-je  faroii  11  f  aime  ou  û  je  hais  î 

M  m  mm  & 


. 


Lt  cruel  !  et  quel  œil  il  m'i  cQngcdile  ; 
Sans  pitic  j  fanj  tîoukur,  au  moins  étudiée! 
Aï  je  vu  Tes  tcgards  fe  tcuubUr  un  moraenc  ? 
En  êi'ft  pu  eircc  un  fcul  gtmt^tncnc  i 

Je  tremble  au  feul  penfer  du  coup  qui  le  menace  ; 
£r  prête  i  me  venger  ,  je  lui  du  di\i  grice  1 
Non,  ne  révoquons  point  l'artêt  de  mon  courroux  ; 
Qu'il  pcrlifc  :  aLiiTi  bien  il  ne  vit  plut  pour  nous  j 
Le  perfide  triomphe  ^c  le  tii  Je  ma  rage; 
Il  penfe  voir  en  pleurs  diiliper  cet  orage. 

•    <     »     •    I     • •     ♦ 

Qu'il  meure ,  puifqu'cnHn  il  a  dû  k  prévoir , 
£c  puifqull  m*a  fbrcC-c  eu£n  a  le  vouloir, 
A  îc  vouloir  î  Hc  quoi ,  c'eft  donc  mot  qui  l'ordonne  ^ 
Sa  mort  fera  l'effet  de  Tamour  d*Hermiooe  ? 
Ce  ptince  ^  dont  mon  caur  Te  failoic  autrefois  »  | 

Avec  unt  de  plaiiît  »  redire  les  cxploicî  , 
»  A  qui  même  en  fccret  je  mVtoîi  dcllinéc 
t     Avant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hymcnce  ! 

Je  n'ai  donc  traverCib  tant  de  mers,  t^nt  d'Éuts» 
Que  pour  venir  lî  loin  prépircr  fon  trcpoi , 
X'iiDnjner  ^  le  perdre  i  Ah  *  devant  qu'il  expire*  •  . 

Il  y  a  aufTi  une  belle  Dulhtation  dans  Virgile 
'(  ^/î.  ÏV.  yî4'f  47-  )  c*ell  le  liionologue  de  Didon 
^u  défelpoïr  après  le  départ  des  troycns  ;  le  premier 
vers  eft ,  £n  quut  ago  l  &c  ;  5c  le  dernier ,  qui  an- 
nonce la  dernière  réïblution  de  cette  nialliewrcure 
^rinceffe ,  Quin  morere  ut  mérita  es ,  ^c* 

Un  orateur  feint  quelquefois  de  dauier^  afin  dV- 
'l)liger  cei9x  â  qui  il  parle  de  faire  attention  aux 
jnoitfs  qui  le  déterminent ,  par  la  comparaiton  qy'il 
en  fait  avec  ceux  qui  pourroient  sédtJire  ^s  audl- 
leurs  ,  flt  dont  il  dccouvre  ie  foible  dans  fâ  dclibé- 
radon.  Ce  II  par  un|  Dub^nlim  de  cette  efpccc  , 
que  Scipion  commence  fôn  discours  à  des  ioldats 
jcbellcs;  (T.  Liv,  xxviij»  17*  ) 

Devant  vous  je  ne  trou- 
ve ,  pour  m'expliquer ,  ni 
peni^e  ni  exprefTion  ; 
puîfque  je  ne  fais  pas  même 
de  quel  nom  je  dois  vous 
appeler.  Vous  nommerai- 
je  Citoyens  f  vous  verez 
de  trahir  votre  patrie  :  Sol- 
dats? vous  avei  méconnu 
rauforîté^  abondonné  les 
aufpices  ,  violé  ta  religion 
du  ferment  :  Ennemis  ? 
rextérieur  ,  Fair  »  Thabil- 
lementj  le  maintien^  m'an- 
noncent àes  Citoyens  \  les 
avions  ,  les  difcours  ,  les 
projets  ,  les  difpo/îtîors  j 
me  font  voir  des  Ennemis, 

pans  fôn  ftrmotinirla  Nativité  ,  Bourdaloue  sVx- 
primç  ainfi  ;  »  J'annonce  un  Sauveur  humble  U  pau- 


Apud  vos  q  utmadmo* 

dum  loqUitr  ,  ntc  confia 

iium  me  o ratio  fuppe^ 

dit  ai  ;  fkos  ne  quo  na- 

<mine  quidem  appclUre 

debeam  fcto*    Cives  ? 

mii  à  patriâ  vefïrà  de- 

jciviftis  :  an  Milites  ? 

'  qui   imptritvn     aufpi- 

'  tiumque  abnuifiis  ,  fa- 

€ra menti  religionem  ru  - 

'  piJJis  :  Hofles  ?  torpo' 

^  rtiy  ora  ,  vejlitum ,  na- 

hiium  Civium  agnofco; 

fiifta  ,  dida  ,  conjitia , 

^limos  Hojiîum  vitko. 


D  U  0 

n  yre,  maïs  je  Tannoncc  aux  Grands  du  moode,.., 
îi  Que  leur  dirai-je  donc ,  Seigneur  ,  &  4e  ^tk 
n  termes  me  fervirai-je,  pour  leur  propofer  kiii)(^ 
n  tcre   de  votre  humilité   &  de  votre  pauvreté  I 
11  Leur  dirai-je,  Ne  craignes  point?  dans  fétatoà 
n  je  les  fuppofê  ce  fcroit  les  tromper  :  letjr  dirai-jc, 
»  Craignez?  je  m'éloignerots  de  Telprit  du  m) i>eie 
«  que  nous  célébrons ,  àc  des  peniées  conlolantes 
»  qu'il  inspire  &  qu*il  doit  tnfpirer  aux  plus  grands 
fi  pécheurs  ;  leur  dirai  je,  Aôliger^vous  f  pendiot 
))  que  tout  le  monde  chrétien  efl  dans  la  joie  :  heiit 
n  dirai- je,  Confblez.vous  f  pendant  qu'à  la  vue  d'iut 
n  Sauveur  qui  condamne  toutes  leurs  maximes ,  il» 
15  ont  tant  de  raifon  de  s'affliger.  Je  leur  dirai,  6 
>i  mon  Dieu  ,  Tun  &  Tautre  ;  8c  par  là  je  (uhkm 
»  au  devoir  qi^  vous  m^im^ofez*  a (^1/*  MzAUZii,^ 

(No  DUEL,  LE.  adj.  Ce  terme  td  d'aûpda» 
quelques  Grammaires  particulières,  pour  caraâeriiêt 
un  des  nombres  qui  dciîgocnt  la  quotité.  Z'^;-: 
Nombre,  Le  nomore  duH ,  une  terminaifôn  âL..,.-. 
Communément  on  Temploie  iîibftantivemeiu  ^  k 
DucL 

Il  y  a  quelques  langues,  comme  I^cbreu^le  {ffic^ 
le  polonois  y  le  lapon  ,  &c.  qui  ont  admis  trois  ooè»* 
bres  :  le  Singulier ,  qui  dcHgne  Tunitc  ;  le  Dad^ 
qui  marque  la  dualité,  on  deux  unités  réunies  ;  dt  ie 
Pluriel  y  qui  annonce  la  pluralité.  Il  ^mble  q(i*ilr 
ait  plus  de  préci/ion  dans  le  fydcme  des  autres  W- 
gués.  En  efifet  fi  Ton  accorde  à  la  DualiU  \ànt  leiaî- 
nai(ôn  propre  ,  pourquoi  n>n  accorderoic  -  on  p<s 
auffi  de  particulières  à  chacune  des  autres  quoûjtf^ 
de  trois  ,  de  quatre  ,  &*.  l  Si  Ton  penfe  que  ce  lentx 
accumuler,  fans  befoin  &  (ans  aucune  comptotî- 
tîon  ,  les  difiicultés  des  langues  ;  on  doit  applai|iicr 
au  Dud  le  méine  principe  :  ^  la  clarté  qui  Ct  VKn^ 
réelkment ,  fans  le  fecours  de  ce  nombre  ^  dam  1rs 
idiomes  qui  nel*ont  point  admis,  prouve  af&j. g/iI 
fuffit  de  dîftingucr  le  Singulier  &  le  Pluriel, 
qu*effeâivement  la  pluralité  (c  trouve  dans  _,^ 
comme  dans  mille. 

Auffî,  s'il  en  faut  cn^ire  Tauteur  de  U  U/thit 
gréque  de  P.  R,  (i/V.  IL  ck,  L  ;  le  Dml,  /™ft 
n*e{i  venu  que  tard  dans  la  langue  ,  Se  y  cfi  îùti  pa 
ufité  ;  de  forte  qu'au  lieu  de  ce  nombre  ^  OQ  lé  âl 
fou  vent  du  Pluriel. 

M.  Tabbc  Ladvocat  nous  apprend  ,  dans  (a  Crt^ 
maire  héhraïqut  (pag.  51»  )  »  ^^^  l«  Dueln^i^m^ 
ploie  ordinairement  que   pour   les  cho(rt  <}«t  te 
naturellement  doubles,  comme  les  pîeds^ 
les  oreilles ,  les  yeux;  &  il  eft  évident  q. 
Utéà%  ces  chofes  en  ell  la  pluralité  naturelle» 

L'uiâge  du  Duel  eil  auffi  trcs-rare  dans  la  bip^ 
laponne  :  il  n'a  lieu  que  pour  les  noms  aiix^iidi  ^ 
attache  des  aiixes ,  voyc^  A>fixb  ;  &  al^nmcavi 
de  tous  les  cas  ret^us  dans  cette  langue,  il  «Vcti 
qu'un  qui  paflêau  DatL  Gramm^  ioMO^  ofiL 
GKhKhuKi\pag.  la.Holm.  if^i,{SLMuxtiU^ 

*  DUO,  C  m.  tùejie  iyriqucM  en  cûdn  I^à 


I 


I 
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DUO 

Trio ,  &L,  ett  Mufique  ,  conutie  du  monologué  dans 
la  nmpie  déclamation*  Il  arrive  dans  la  nature  i^u^oit 
parle  quelquefois  Teul  &  â  haute  votx  ,  foii  dans  Ja 
rétlexion  tranquille  ,  (bit  dans  la  palFion  ;  &  de  la  , 
par  extenfion  ,  la  vraiïèmblance  dy  monoiogue.  Il 
arrive  auiîi  quelquefois  que  deux  ,  trois ,  quatre  per- 
iônnes,  Oc,  darsla  vivacité,  parlent  toutes  enfcmble  ; 
que  les  répliques  du  dialogue ,  en  Te  preiTa^t ,  fe 
croifêni ,  le  confondent»  ou*que  le  mouvemerit  de 
Tame  des  interlocuteurs  étant  le  mcme ,  ils  difent 
tous  la  même  choferc'eii  ell  aflez.  pour  établir  la 

.  vrailêmblance  du  Duo  ^  du  Trio,  du  Quatuor,  6v. 
Car  toutes  les  ibis  que  riUuiiori  efl  agréable,  on  s*y 
prête  avec  complaifance;  ik  tout  ce  qui  etl  poîlible  ^ 
on  le  fuppolè  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  (ê  trouve  que,  plus  le 
X>uo  fc  rapproche  de  la  nature ,  plus  il  eft  fuïcep- 
tible  d'expreflion  ,  d'agrément,  &  de  variété;^  qu*à 
mefure  qu'il  s'en  éloigne,  il  perd  de  (es  avantages. 
Dans  le  Duo  de  TOpéra  fran<^'ois,  tel  qu'on  Ta  fait  ju(^ 
qu*à  préfent,  \ts>  deux  perfunnes  dirent  d'un  bouta 
Tautre  prefque  la  aicme  choie  &  parlent  fdns  celTe 
à  la  fois  ;  cVll  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigne  de  la 
rérité ,  &  en  même  temps  de  moins  agréable.  Ce 
n'eil  qu'un  bruit  confus  &  monotone  qui  le  perd  dans 
le  chaos  des  accompagnements,  &  dont  tout  Tagré- 
tnent  le  réduit  i  quelques  accords  qui  ne  vont  poini 
à  Tame  ,   parce  qu*ils  manquent  d'exprelïïon. 

Le  Duo  italien  au  contraire  eft  un  dialogue  con- 
cis ,  rapide ,  rymmérriquemânt  compofé ,  6f  fufcep- 

I  tible ,  comme  l'air ,  d  un  deflîln  régulier  &  iîmple. 
Dans  ce  dialogue ,  antot  les  voLx  le  font  entendre 
rêparément,  &  chacun  dit  ce  qu'il  doit  dire  ;  les 
âmes  Ce  répondent,  les  divers  lêntiments  (ê  con- 
trarient &  fe  combattent  ;  jufqucs-là  tout  fe  paife 
comme  dans  la  nature.  Mais  vient  un  moment  où 
le  dialoguçeft  fi  preffé  ,  qu'il  n'y  a  plus  d'alterna- 
tive, &  que  des  deux  cotés  les  mouvements  deTame 
s'cchapent  i  la  fois;  alors  les  deux  voix  fè  ren- 
-contfem,  &  leur  accord  n'eft  pas  moins  un  plailîr 
pourTame  que  pour  l'oreille  ,  parce  qu'il  exprime 
ou  Ja  réunion  de  deux  (entiments  unanimes ,  ou  le 

,  combat  vi/  &  rapide  de  deux  fentiments  oppofés. 
Jcî  Tart  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pourlc  muficîen,  lamarche 
du  Duo  ,  fur  des  mouvements  analogues  Se  fur  un 
inotif  continu  ,  ce  talent,  dis-je,  a  Tes  difficultés:  il 
lîippole  dans  le  poète  une  oreille  fènfible  au  nombre  , 
&  beaucoup  d'habitude  â  manier  la  langue  &  à  la 
pUer  à  Ibn  gré,  Métaflafc  efl  encore  pour  nous  le  mo- 
dèle le  plus  parfait  dans  Fart  d^écrire  le  Duo  :  il 
s'y  eft  attaché  Turtout  â  donner  aux  répliques  cor- 
respondantes une  égalité  fymmétrique  ;  &  ce  qui 
eft  encore  plus  elTenciel ,  il  a  choifi  pour  le  Duo 
le  moment  le  plus  intérefîant  ^'  le  plus  vif  du  dia- 
logue ,  &  il  y  a  ménagé  les  gradations  de  manière 
que  la  chaleur  va  toujours  en  croifFanr.  Cette  forme 
de  chant,  la  plus  naturelle  de  toutes,  eA  aufft  la 

{►lus  animée  ,  &  celie  d'où  Ton  peut  tiret  les  effets 
es  plus  furprenants* 


DUO 


'^^f, 


(f  Depuis  que  cet  arûcle  a  été  imprimé  pour  U 
première  fois,  la  forme  italienne  du  Duq^  du  Trio,,  du 
Quatuor  &c.  a  été  rei^ue  avec  les  plus  grands  ap- 
plaudi Ife  m  en  ts  fur  nos  deux  théâtres  lyriques.  J  aï 
fait  faire,  à  moi  feul,  foit  au  théâtre  de  TOpéra 
comique  ,  Ibit  à  celui  de  l'Opéra  ,  trente  morceaux 
de  ce  genre  ,  qui  tous  ,  du  c6té  de  la  Muiîque  ,  ont 
eu  le  plus  brillant  fucccs;  &  les  compofîteurs  m'ont 
afsûrc  qu*ils  n'avoient  pas  plus  de  peine  à  deffincr 
un  Dua ,  un  Trio  ,  un  Quatuor  lûr  nos  vers  fran^ois 
faits  avec  loin ,  que  s'ils  a  voient  écrit  fur  des  paroles 
italiennes.  Cécoit  la  pourtant,  dans  lopinion  de 
ceux  qui  refufoient  une  Mufique  à  notre  langue  ,  la 
plus  grande  difficulté.  La  votU  vaincue  ,  lans  qu*il 
en  au  coûté  un  ^ul  effort  gênant  pour  le  mufi^ 
cien  ,  ni  aucune  altération  de  l'accent  &  de  la 
proibdie  de  la  langue  francoife  :  car,  pour  ne  ré-< 
pondre  que  de  ce  qui  niVH  connu ,  j*o(ê  affirmée 
que  dans  aucun  de  ces  Dwo ,  de  ces  Trio,  de  ces 
Quatuor ,  que  M  M,  Grétn  8f  Piccini  ont  bien  voulu 
compoïcr  avec  moi ,  il  ne  (ê  trouve  un  mot  dont  l'ac- 
cent naturel  ait  été  forcé,   ni  la  proïbdie  altérée. 

Cette  Êirme  de  dialogue  aujourdhut  re^ue  dans 
le  Duo  y  étoit  Ç\  fenfîblement  celle  ^u'il  demandoît^ 
que  des  invention  du  Poème  lyrique,  elle  fut  (êntie 
à  mile  en  œuvre»  On  peut  le  voir  dans  les  paroles 
de  ce  DiiûéeVHercott  amante^  le  premier  des  opéra' 
italiens  que  le  Cardinal  Mazarin  &t  jouer  fur  le 
théitre  de  Paris, 

De  j AU  IRA,    Fîglio,  tuf  ngîonîcto! 

HiLLVS,  Madrc  ,  lu  difcaccîata  ! 

Bbj,  E  vive  îri  (en  dl  padrc»  im  cor  &  fiem  f 

H  ML»  E  vive  îti  cor  di  mjtrico  ,  aima  û  îograu  l 

DeJ»  Figïio  ,  tu  prip^ionicro! 

Htz,  Madrc  ^    m  difcacciataî 

D£7.  MorPfaflV  a  te  crudelc  , 

£  gli  perdonereî  rinfîedetcât 
HXL,  Non  foïïe  a  te  inlîedele, 

£  Ucve  rrovaicî  fya  cruddta, 
DeJ^     C  S*a  tepicra  non  fpcfo  , 

K/z,    'S  Ogni  rofce  a  me  fia  femptc  fpîcuta, 

Bej.  Figlîo  î  Figiîoî 

Mil.  Madré  i  Madré* 


Dej 
Hi 


r  Ogu'bor  dciti 

^'^'  y  A  me  dcll*  amoc  tuo  fcgnî  pîu  «rprcfli, 

2^^     J  Ah  î   voglja  il  Ciel  chc  qucfti 

%^  Non  Ûm  gli  ulnmi  amptedi  ■ 

Métaflafc  luî-méme  n'a  pas  un  Duo  mieux  defïîné  ; 
&  ce  qui  prouve  que  des  lors  on  fentoit  quel  éioit  le 
genre  de  Poéfîe  le  plus  favorable  â  la  Mufique, c'cil 
que  dans  ce  dialogue  îl  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  (bit 
Fexfreffion  du  fêntiment,  C*cÔ  là  ce  que  les  poètes 
doivent  étudier  avec  U  plus  de  foin  ;  5c  ce  que  Rouf^ 
feau ,  par  exemple  ,  a  méconnu  dans  fes  cantates  , 
où  le  plus  fou  vent  les  paroles  de  Tair  font  une 
penfée  froide  ,  tandis  que  rexprcflton  f)aiIionnée  ou 
fciifible  eil  danï  le  récit. 


6^S 


DUR 


Dans  l'aîr  comme  dans  le  Duo ,  le  chant  demande 
ce  qy'îl  y  a  de  plus  mimé ,  de  plus  (ênlîbie  dans 
blccne^La  raîfon  en  elt  éf  idente.  Le  chant  efl  ce 
qu  il  y  a  de  plus  varié  ^  de  plus  accentué  dans  la 
Mufique  ;  rexprefîion  du  fentiment  ou  des  afFec- 
lions  de  Tame ,  eu  ce  qm  ,  dans  toutes  les  langues  , 
donne  le  plus  de  variété  &  d*accent  à  rexpreJIîon, 
{M'  Marmoutzl.) 

(N,)  DURABLE  ,  CONSTANT.   Synonymes. 

Ce  qui  cil  dur  ah  k  ne  cciîe  point  ;  il  efl  ferme  par 
fa  fôlidité.  Ce  qui  eil  confiant  ne  change  pas  ;  iUil 
ferme  par  (a  rclôluf ion. 

îl  n*efl  point  de  liai  Ions  durahks  entre  les  hom- 
mes ,  G.  elles  ne  font  fondées  fur  le  mente  &  fux  la 
Tertu.  De  toutes  les  pallions, 4*aniour  eu  celle  qui 
fe  pique  le  plus  d'ctre  conjhijuc  &  qui  Teft  le  moins. 
{L'ahbe  Cibard,  ) 

(N.)  DURANT  ,  PENDANT*  Synonymes. 

Ces  deux  prépofîtions  ont  pour  idée  acceflbire  le 
tempSi  C'cû  par  ce  moyen  quVHes  rapprochent  les 
chofts  ^  en  le  leur  rendant  commun  &  les  fai(ant 
arriver  enfêmblc  :  avec  cette  différence,  que  Durani 


DUR 

exprime  un  temps  de  durée ,  Se  qu*II  s'adapte  im 
toute  fon  étendue  â  la  chofë  à  laquelle  on  le  joint; 
que  Pendant  ne  fiait  entendre  qu*un  temps  d*époqtic, 
qu'on  n'unit  pas  dans  toute  fbn  étendue  ^  mab  têo* 
lemem  dans  quelqu'une  de  fes  parties. 

Les  ennemis  fe  font  cantonnés  durant  la  campa- 
gne. La  fourmi  fait  pendant  l'été  les  provifions  dont 
elle  a  befôln  pendant  Thiver,  {^Vah^ CtKAËj>n}      i 

DURÉE,  TEMPS.  Synonymes. 

Ces  mots  difcrent  en  ce  que  la  Durée  ^  rappottc 
aux  chofes  ;  &  le  Temps ,  aux  personnes.  On  dit  »  Li 
Durée  d'une  aâion  »  &  le  Jentps  qu'on  foet  à  k 
faire*  J 

La  Durée  a  aufli  rapport  au  commencement  &  i  i 
la  fin  de  qu€li|ue  choïè  ,  &  défîgne  refpacc  écofilé  ! 
entre  le  commencement  &  cette  hn  ;  &  le  Ttwfi 
désigne  feulement  quelque  partie  de  cet  efpace,c« 
dcligne  cet  elpace  d*une  manière  vague*  Ainfî ,  «■ 
dit  4  en  parlant  d*un  prince  ,  que  la  Durée  de  fei 
règne  a  été  de  tant  d'années  ,  &  qu'il  efl  airivc  fii 
événement  pendant  le  Temps  de  lôn  règne;  <^^\à, 
Durée  de  fôn  règne  a  été  courte  ,  que  le  Temps tnt 
été  hcïireux  pour  fês  fîijets.  (  M.  d'j^lembeb. n) 


E 


jli  I  E  »  e  ,  r.  m.  C*efl  la  cinquième  lettre  de  h 
plupart  des  alphabets  ,  &  la  ^conde  des  voyelles. 
f^oyei  Alphabet  ,  Lettre  ,  &  VorEttE, 

Les  anciens  grecs  ^  s' étant  apperçus  qu'en  cer- 
taines fy llabes  de  leurs  mots  Ft  ocoit  moins  long 
&  moins  ouvert  qu*il  ne  fétoit  en  d'autres  () Jfabes  , 
trouvèrent  à  propos  de  marquer  par  des  carattères 
particuliers   cette  diATcrence ,  qui  étoit  fî   ftnfible 


qui  n*cft  ni  Ve  tout  à  fait  fermé ,  ni  IV  tout  à  fait 
ouvert  :  nous  en  parlerons  dans  la  (îjîte. 

Les  grecs  marquèrent  IV  long  &  plus  ouvert  par 
ce  caraâère  H  yn^éta^  il  répond  à  notre  é  ouvert 
long. 

Avant  cette  diflindion  >  quand  IV  étoît  long  $C 
ouvert,  on  ccrivoit  deux  i  de  fuîte;  cVfl  aîniî  que 
nos  pères  é  cri  voient  aage  par  deux  a ,  pour  faire  ' 
connoitre  que  l'^i  e0  fort  long  en  ce  mot  ;  cVft  de 
ces  deux  E  rapprochés  ou  tournés  Tun  vis  i  vis  de 
l'autre  quVil  venue  la  figure  H;  cecaraâère  a  été 
long  temps  »  en  grec  &  en  latin  ,  le  iigne  de  l'Tttpi- 
ratton.  Ce  nom  Jta  vient  du  vieux  fyriaqye  kéiha  , 
ou  de  heih  ,  qui  efl  le  fîgne  de  la  pïus  forte  aspi- 
ration des  hébreux;  &  c'eft  de  la  que  les  latins  prirent  ' 
leur  fi  g  ne  d*«.fpiracion  H  y  tn  quoi  nous  les  avons 
£iiivu. 


La  prononciation  de  Véia  a  Tarie  t  kg  pm 

modernes  prononcent  ûa  ;  ^  U  y  a  des  fayanci^ 
ont  adopté  cette  prononciation  ,  en  liianc  les  lirrci 
des  anciens. 

L'Univerfîté  de  Paris  fait  prononcer  eJro,  Fofti 
les  preuves  que  la  Méthode  de  P.  R.  donne  poar 
faire  voir  que  c'efl  ainfi  qu'il  faut  prononcer;  ft 
furtout  lifeit  ce  que  dit  fur  ce  point  le  P.  Gvn» 
deau  jéfuite ,  dans  fôn  Introduélion  à  la  Ismgm 
grêque  /  ouvrage  très-méthodique  Bc  très*piQM 
a  faciliter  Tétude  de  cette  langue  (âvanee,  donrfW 
telligence  eft  H  néceflâire  â  un  homme  de  Leczm 

Le  P.  Giraudeau ,  dis-je»  s'explique  en  ces  terflMit 
page  4.  4<  Uéta  fè  prononce  comme  un  éïmgk 
»  ouvert,  ainfi  que  nous prononçotis  Véà^mpr^ht 
n  non  feulement  cette  proronciacion  c0  l'jncitff» 
»  pourfuit-il,  mais  elle  ed  encore  e^enckUepQV 
i\  l'ordre  &  l'économie  de  toute  la  langue  grèqae.»  ' 

En  latin  ^  &  dans  la  plupart  de$  langues  ,  IV ti  \ 
prononcé  comme  notre  e  ouvert  commufi  an  okHm 
des  mots ,  lorsqu'il  efl   fîiivi  d'une  coo^ime  wm 
laquelle  il  ne  fait  qu'une  même  l^llabe ,  dxÀés^ 
mèi^  pêr^  pa-irém ,  omnipo-i/n-'i/m  ,  pés  *  ^t*^ 
mais  félon  notre  manière  de  prononcer  le  hm%  te 
efl   fermé  quand  il  finît  le   mot  »   mare  ,   *r«Wr, 
paire  »  &c.  Dans  nos  provinces  d*au  delà  de  *i  W^t 
on  prononce  Ve  fiiul  latin  comme  un  €  0Bffi| 
c  eâ  une  &ute. 


M  7  a  beaucoup  d'anaîogîe  entre  IV  fermé  &  17; 
c'eû  pour  cela  que  Ton  trouve  fouvcnt  Tune  de  ces 
lettres  au  lieu  de  l'autre ^  heré^  hefi  ;  c'efl  par  la 
même  raifbn  que  Tablatif  de  plufieurs  mots  launs 
cfl  en  If  ou  en  i ,  prudente  &  prudenti, 

Maisp&flons  ï  nôtres fr3n9oîs.J'ûbferveraid*abord 
^ue  plulîcurs  de  nos  grammairiens  difent  que  nous 
avt>ns  quatre  tôrte  dV.  La  Méthode  de  P.  R .  au  traizé 
des  lettres,  i»*r^e  6ii,  dit  que  ces  quatre  pronon- 
ciattons  diàerentcs  de  IV,  fe  peuvent  remarauer  en 
ce  (éul  Biot  dâtfrcmcm  ;  mais  il  efl  atfé  de  voir 
^u'aujoiirdhuî  Ve  de  k  dernicre  (yllaUc  mmr  n'eil 
^  que  dans  l'écriture.  ^ 

La  prononciation  de  nos  mots  a  Tarie,  L'Écri- 
ture n'a  été  inventée  que  pour  indiquer  la  pronon- 
ciation, maifellencfauroiten  fuivre  toLis  les  écarts, 
je  veux  dire  tous  les  divers  changements  :  les  enfajits 
s'éloignent  inïenfîljlement  de  la  prononciation  de 
leurs  pères  ;  amJî>  rorthographe  ne  peut  le  conformer 
à  fâ  aefîination  que  de  loin  en  loin.  Elle  a  d'abord 
ixé  liée  dans  les  livres  au  gré  des  premiers  inven- 
teurs :  chaque  ligne  ne  iîgnifiolt  d*abord  que  le  (on 
pour  lequel  il  a  voit  été  inventé ,  le  Jîgne  n  marquoit 
le  Ton  a  ,  le  figne  é  le  Çqtï  c*',  &c.  C'eft  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourihui  dans  la  langue  grcque, 
dans  la  latine  ,  &  mcme  dans  ritalienne  &  dans 
l'cipagnole  \  ces  deux  dernières ,  quoique  langues  vi- 
vantes^ (ont  moins  fujettes  aux  variations  que  U 
aotre. 

Parmi  nous ,  nos  yeux  s'accoutument  dès  Tenfance 
i  la  manière  dont  nos  pères  écrivoîcnt  un  mot ,  con- 
formément à  leîir  manière  de  le  prononcer  v  de  lôrte 
que ,  quand  la  prononciation  ell  venue  à  changer  »  les 
yeux  accoutumés  à  la  manière  d'écrire  de  nos  pères  ^ 
le  (ont  oppofés  au  concert  que  la  raiiôn  auroit  voulu 
înuodûire  entre  la  prononciation  &  l'orthographe 
lèlon  la  première  deftinatbn  des  caraâcres  :  ainfî ,  il 
j  a  eu  alors  parmi  nous  la  langue  qui  parle  à  Toreille , 
ac  ^ui  feule  ed  la  véritable  langue  ;  &  il  y  a  eu  la 
fnanière  de  la  repréfemer  aux  yeux,  non  telle  que 
nous  Tarticulons,  mais  telle  que  nos  pères  la  pro- 
ponçoient  ^  en  forte  que  nous  avons  à  reconnoître  un 
inoderne  lôus  nn  habillement  antique.  Nous  falfons 
alors  une  double  faute  ;  celle  d'écrire  un  mot  au- 
trement que  nous  ne  le  pronont^ons ,  &  celle  de  le 
prononcer  en  fuite  autrement  qu'il  n'efl  écrit.  Nous 
pfononçonj;  a  5r  nous  écrivons  e,  uniquement  parce 
oue  nos  pères  pronont^oient  S;  écri voient  €,  Foy€\ 

OaTHOGRAPHE. 

Cette  manière  d  orthographier  ejl  fij jette  1  des 
^riations  conrinuelles,  au  point  que^  félon  le  prote 
de  Poitiers  &  M.  Rellaut,  a  peine  irouve-l-pn  deux 
livres  où  rorthographe  (oit  femblablc.  {  Tr.  de  tOi^ 
thographe  fmnç,  p,  t.  )  Quoi  qu'il  en  toit ,  il  eâ 
évident  que  IV  écrit  fie  prononcé  a  ,  ne  doit  être 
fegardé  que  comme  une  preuve  de  Tancienne  pro- 
iioitcîatîon  ,  &  non  comme  une  efpèce  particuljère 
dV.  Le  premier  e  dans  les  mots  cmpcrmry  enfant^ 
ftmmt ,  &c,  fait  voir  feulement  que  Ton  pronon- 
çoii  émptfCUr ,  cnfani ,  fémt ,  &€•  âc  c'tfl  amfi  que 
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ces  mots  font  prononcés  dans  quelques-unes  de  nos 

provinces  \  mais  cela  ne   fau  pas   une  quatrième 

(brte  dV, 

Nous  n'avons  proprement  que  trois  fortes  dV,-ce 

qui  les  diflingue  ,  c  efl  la  manière  de  prononcer  Ve  ^ 

ou  en  un  temps  plus  ou  moins  long^  ou  en  ouvrant 

plus  ou  moins  la  bouche.  Ces  trois  fortes  dV  font 

IV  ouvert ,  IV  fermé ,  Ôc  IV  muet:  on  les  trouve  tous 

trois  en  piufîeurs  mois  ^Jtrmeié,  honneicie,  eWque^ 

Ji'vcre  ,  echcUt ,  &c- 

Le  premier  t  de  firmeié  e£l  ouvert*  cVft  pour- 
.^\  :i  ^a — ..X  j'..- ^„- .  1     i-'_    j_ 


de  IV  fermé. 

Ces  trois  (ôrces  dV  font  encore  fuiceptibîes  de  plus 
&  de  moins.        « 

LV  ouvert ett  de  trots  fortes:  L  IV  ouvert  commuti^ 
IL  IV  plus  ouvert ,  IJI.  IV  irès-ouvert. 

L  LV  ou%'ert  commun  :  cVlî  IV  de  prcfque  toutes 
les  langues  ;  cVft  IV  que  nous  prononçons  dans  les 
premières  lylîabes  de  pèn^  mère  ^  P^^^  \  &  daim 
il  appelle ,  il  ment ,  ma  nlict  »  &  encore  dan$ 
tous  les  mots  où  IV  eft  iûivi  d'une  confônne  avec 
Liquelle  il  forme  la  même  fvllabe  »  a  moins  que 
cette  conlônne  ne  foit  IV  ou  le  ^  qui  marquent  le 
pluriel ,  ou  le  m  de  la  troi5èmc  personne  du  pluriel 
des  verbes  :  ainfî ,  on  dit  examen  ,  &  non  examen. 
On  ditf^V;  M,  ciel,  chef,  bréf\Jofèph^  nêf\ 
rdiê/\  îfrail.AM,  Babel ^  réel,  Michel,  miél^ 
pluriel  y  criminel  y  ^"^^»  naturel,  hotél^  monél^ 
muiuêl,  Cfymdn^  Saduce'en^  Chaldéen^  il  vient  ^ 
'ûfouîiént,  8:c. 

Toutes  les  fois  qu'un  mot  finît  par  un  e  muet  , 
on  ne  lauroit  fbutenir  la  voix  fur  cet  e  muet  »  puif^ 
oue  fî  on  la  fôutenoit,  IV  ne  feroit  plus  muet  :  il 
faut  donc  que  Ton  appuyé  llir  la  fyllabe  qui  pré- 
cède cet  €  muet  ;  &  alors  fï  cette  Êlabe  etl  elle^ 
même  un  e  muet,  cet  e  devient  ouvertjcommuHp 
Si  fert  de  point  d'appui  a  la  voix  pour  rendre  le  der- 
nier ^  muet;  ce  qui  s'entendra  mieux  par  les  exemples» 
Dans  mener  y  apptler ,  Ô;c,  le  premier  e  efl  muei 
&  nVft  point  accentué  ;  mais  fî  je  dis  je  mèm ,  fap^ 
pelle ,  cet  e  muet  devient  ouvert  commun  ,  &  doit 
ctre^  accentue,  jt  mine ^T appelé.  De  même  quand 
je  dis/'iiime  ,  je  demande^  le  dernier  e  de  chacun 
de  ces  mots  cfl  muet  ;  mais  iî  je  dis  par  interrogation  ^ 
aimé- je  7  ne  demandé- je  pas  ?  alors  IV  qui  cioll 
muet  devient  e  ouvert  commun* 

Je  fais  qu'a  cette  occafion  nos  grammairiens  dîfenr 
que  la  raif^n  de  ce  changement  de  IV  muet,  cVfl 
quil  ne Jauroit  y  avoir^  tUuxe  mtuu  défaite  ,*  mais 
il  faut  ajouter,  à  la  fin  d* un  mot  :  car  dès  que  la. 
voix  paffe  »  dans  le  même  mot ,  à  une  fyllabe  iôu- 
tenue  ,  cette  fy-ilabe  peut  être  précédée  de  plus  d*an 
e  muet,  HEDEm^i/ïÉ/cT,  reve/ï//-,  fi^c.  Nous  avons 
même  piufîeurs  e  muets  de  fîiite ,  par  des  mono* 
ryllabes;  mais  il  Ïa\xx  que  la  voix  paffe  de  Ve  muet  à 
use  fyllabe  foutenuc  :  par  exemple  ,  de  ce  que  je 
retkmande  ce  q^ui  m'efl  dû ,  i^c.  yoïli  £x  e  mueif 
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et  fuite  au  commencement  de  cette  phrafe ,  &  il  ne 
fturoit  s'en  trouver  deux  ^récifénient  â  la  fin  d'an 
mot. 

IF,  L'fei!  plus  ouvert  en  pîu^eurs  mots,  comme 
datis  la  premicre  fyllabe  ée  fermeté ,  où  il  eft  ouvert 
bfef  ;  il  efl  ouvert  long  dans  grèffi. 

lll,  LV  eft  très-ouvert  dans  accèi^  f accès  ,  ef/-<f , 
tempête  y  il  éji^  abi^éjjc^  céjfe  ^  propjfé  ^  arrit  ^ 
fàfet ,   trêve ,  la  Grève  ^  il  rêve  ,   Ij.  têie. 

LV  ouvert  commun  au  fînguîier ,  devient  ouvert 
long  au  pluriel ,  le  chéf^  Us  chefs  ;  un  mot  hréf\ 
les  mois  brefs  ;  un  atuêl ,  des  autels.  Il  en  eft  de 
même  des  autres  voyelles  qui  deviennent  pbs  longues 
au  pluriel,  Foyc\  le  tr,  de  la  trofoUe  de  M,  Vahhe' 
d'Olivet. 

Ces  diflrércnces  fôni  très-ftnfîblés  aux  per(ônncs 
qui  ont  re^u  une  bojme  éducitûon  *dans  la  capitale. 
Depuis  qu'un  certain  elpritde  jafteflej  de  pr^'cifion  , 
i^  d'exaàitudc  sVft  un  peu  répand^i  parmi  nous,  nous 
marquons  par  ces  accents  la  difFcrence  des  c*.  f^'oye^ 
ce  que  nous  avons  dk  fîir  Tu  [âge  &  la  detlînadon 
des  accents,  même  fur  Tacceni  perpendiculaire,  au 
mot  Accent.  Nos  protes  deviennent  tous  les  jours 
plus  exa^s  fur  ce  point ,  quoi  qu'en  puîfTent  dire 
quelques  perîbnnes  qui  £c  plaignent  que  les  accents 
rendent  les  caraâcres  hériifés;  il  y  a  bien  de  Tap- 
parence  que  leurs  yeux  ne  font  pr.s  accooiumés  aux 
accents  ni  aux  efpnts  des  livres  grecs ,  ni  aux  points 
des  Fiébreux.  Tout  fîgne  qui  a  ime  deftiiiation  ,  un 
lîfage,  un  fervice ,  eft  refpedé  par  les  perfonnes 
qui  aiment  la  précifîon  &  la  clarté  ;  ils  ne  s'élèvent 
que  contre  les  lignes  qui  ne  fignifient  rien  ,  ou  qui 
induifent  en  erreur, 

C*cft  lîif  ïout  à  Tocca/îon  de  nos  e  brefs  &  de  nos 
f  longs  ,  que  nos  grammairiens  font  deux  obfêrvations 
qui  ne  me  paroiïïent  pas  juilcs. 

La  première,  c'eft  quils  prt'iendmtque  neJs  pères 
ont  doublé  les  confonnes ,  pour  marquer  que  la 
voyelle  qui  précède  étoit  brève.  Cqtte  opération  ne 
me  paroit  pas  naturelle  ;  il  ne  feroît  pas  difficile 
de  trouver  pîuïieurs  mots  où  la  voyelle  eft  longue, 
malgré  la  conforme  doublée  ,  comme  dans  greffe 
êc  nèfle  :  le  premier  e  efl  long ,  (èîon  M,  l'abbé 
d*0 1  i V  et ,  P  rofod.  p,  74, 

LV  eft  ouvert  long  dans  abbêfe  ^  profêjfe  ^  fans 
cèfft  y  malgré  F/'redoublée*  Je  crois  que  ce  prétendu 
cfïèt  de  la  conionne  redoublée  ,  a  été  imiginé  par 
icle  pour  l'ancienne  orthographe.  Nos  pères  écri- 
voieïit  CCS  doubles  lettres ,  parce  qu'ils  les  pronon- 
çoienc  aînJî  qu'on  les  prononce  en  latin  ;  &  comme 
on  a  trouvé  par  tradition  ces  lettres  écrites ,  les  yeux 
l'y  (ont  tellement  accoutumes,  qu'ils  en  (oufrreni 
avec  peine  le  retranchement  :  il  falloit  bien  trouver 
une  TiiCon  pour  excufêr  cette  foiblelTc. 

Quoi  quil  en  fôit ,  il  faui  confidérer  la  voyelle 
en  elle-même,  qui  en  tel  mot  eft  brève  ,  Se  en  tel 
autre  longue  :  IVxeft  bref  dans /?/a*.Y,  &  long  dans 
grâce  j  ikc* 

Quand  les  poètes  latins  avoîejit  befoîn  d*alonger 
vno  voyelle  I  ili  redoublolem  la  conlôime  fuivamç, 


relligh  ;  la  première  de  ces  con&nne«  ,  étant  pn^* 
noncée  avec  la  voyelle  ,  la  rcndoit  longue  :  ccU 
paroît  raîfônnable,  Nicot  dans  (on  JJiMonnaire  ,  w 
mot  aage  oblerve  que  ci  Ce  mot  eft  écrit  par  double 
ï>  aa,  pour  dénoter,  dit-îl,  ce  grand  ^J  fnnçots, 
n  ainii  que  T*  grec;  lequel  au  nous  pronon<^om, 
t»  pourfuit-il,  avec  trainie  de  la  voix  en  atjcmis 
yy  mots  ,  comme  en  Chaalons.  n  Anjourdhui  octtf 
mettons  Taccent  circonflexe  ftir  Va.  Il  fèroit  bien  ex- 
traordinaire quti  nos  pères  eullent  doublé  les  voyelkt 
pour  alonger ,  &  les  conlônnes  pour  abréger! 

La    féconde  obfervation,  qui  ne  me  paroit  pu 
exade,  c'eft  qu'on  dit  qu'anciennement  les  voyclla 
longues  étoîent  fui  vies  d^muettes  qui  en  marquoirrt 
la  longueur.   Le^  grammairiens  qui  ont  fait  cctif 
remarque,  n'ont  pas  voyagé  au  midi  de  la  France, 
où  toutes  C€$fCù  prononcent  eicore  ^  même  cel»s 
de  la  troîfième  perfônne  du  verbe  eji  ;  ce  qui  Êlt 
voir  que  toutes  ces/n*ont  été  d*abord  écrites  qut 
parce  qu'elles  étoient  prononcées.  L'orthographe  li 
fîiivi  d^abord  fort  exadem^nt  fi  première  deOinafton  ;  j 
on  écrivolt  une/",   parce  qu'on  prononçoit  une /I 
On   prononce  encore  ces  f  en  pluiïeurs   roots  ^  ' 
ont  la  même  racine  que  ceux  où  elle  ne  (é  pro- 
nonce plus.  Nous  diïôns  tpcore  fè/fin  ^  defftc^k 
bairuie  ,  &  en  Provence  la  haflid: ,  de  hàtir  :  n^tu 
difons  prendre  une   ville  par  cfalatù^  êiéchellti 
damer  la  haflonriade  ,  de  bâton  :  ce  Jeune  kommi 
afditune  efcapade^  quoique  nous  di/ions  iWchaper^ 
fans  f 

En  Provence,  en  Languedoc,  Se  dans  les  z^tm 
provinces  méridionales,  on  prononce  Vf  de  Pû/ij^rs; 
&  à  Paris  quoiqu'on  dî(e  Parues  ,  on  dit  PîiJ^^i 
Pafquin^  Pafquinaie. 

Nous  avons  une  eîpcce  de  chiens  qw'on  ippeHï 
autrefois  efpagnals ,  parce  qu'ils  nous  fiewirtf 
d'Eip.igne  i  aujourdhuî  on  écrit  epdgnttilSf  kcetS' 
munément  on  prononce  ce  mot  fàni  f^  Bt  Ve  f<^ 
bref.  On  dit  prtîfloUt  ^  presbytère  de  prêtée  ; p^f 
tatiàn  delermem;  prejleJTe  ^  ctleritas  ^  éeptûb 
tjfe  ^  être  prêt. 

LV   eft  auftt  bref  en  pluiîeurs  môtf, 
fuivi  d*uney\  comme  àzv\% pr^fque  ^  modeJk,l 
terreftre  ^  trlmefïre^  Sfc, 

Selon  M*  l'abbé  d'Olîvet ,   Profodie  ^p  ' 
a  au  fil  pluiîeurs  motî  où  IV  eft  bref»  quoicjuc  ^ 
ait  été  retranchée  :  échelle  ,  être  eft  long  a  ï^*  , 
nirîf,  mais  il  eft  bref  dans  vous  êtes ,  1/  a  €tt*f^ 
fodie^  p.    S-,  *..-.- 

Enfin  M.  Reftaut ,  dans  le  Diéfionncifi  de  i^^f  ^ 
zhographe  françoife  ,  an  mot  regiftft ,  tiàl  ^  J 
(on ne  auftl  fenfiblcment  dans  regtfbe  que  i»i  ^ 
&  funefle  \  Si  il  obfcrve  que  du  temps  lée  M»*  • 
^Tonon(imt  épijire  comme  regiflre  ^  0?qutc*ti^ 
cette  rai(ôn  que  Marot  a  fait  rimer  regij^t  iw* 
é/Jiflre  ;  tant  il  eft  vrai  que  c'eft  de  la  prouite* 
tion  que  Ion  doit  tirer  les  règles  de  rortbopiffct 
Mais   revenons  à  nos  e. 

LV fermé  eft  celui  que  l'on  prononce  tf  ùanM 
mpins  U  bouche  qu'on  ne  Touvre  lor(^u*gii  fmmt^ 
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un  i  ouyert  commun  ;  tel  eil  Vt  de  la  demicre  fyl- 
iabe  ée  fermeté ^  bontés  &c. 

Cet  t  c{l  auffi  appelé  mafculin^  parce  que,  lorr- 
l[|y*il  le  trouve  a  la  fin  d'un  adjedifou  d*un  participe, 
â  indique  le  m  a  feu  lin,  ^Ifé^  hah'dU  y  aim€\  &c. 

LV  dei  infînidfs  cft  fermé  ,  tant  que  IV  ne  fepro* 
iioncé  point  ;  mais  Çt  l'on  vient  â  prononcer  IV,  ce 
iqui  arrive  toutes  les  fols  que  le  mot  qui  (liit  com* 
tnence  par  une  voyelle,  alors  IV  fermé  devient  ouvert 
commun  ;  ce  qui  donne  lieu  à  deux  oblèrvations. 
1  *.  LV  fermé  ne  rime  point  avec  IV  ouvert  :  alnier^ , 
uhymfr ,  ne  riment  point  avec  la  mer^  mare  ;  ainh , 
Q^dame  DcdiouUères  n*a  pa^  été  exade  lorfque  dans 
Ulytie  du  Rmfeau  elJe  a  dit  : 

DiDS  votre  fcin  il  cherche  i  s'ab)'iticr  \ 
Vous  fie  lui  )uf(|ues  i  li  mer 
Voui  o*cics  qu'une  rncme  cliofe* 

*.  Maiî  comme  IV  de  rinfinitif  devient  ouvert 
bommun,  lortI]ue  IV  qui  lefuiteft  liée  avec  la  voyeHe 
qui  commence  le  mot  fuivant,  on  peut  rappeler  la 
lime  ,  en  difànt: 

Dans  voc^€  fcîn  il   cherche  â  i*abymet , 
Et  vous  hi  luj  jurqu*i  h  mer 
Vous  n*étcs  qu'une  même  chofe, 

LV  muet  eO  aînfi  appelé  relativement  aux  autres 
»;  ii  n*a  pas,  comme  ceux-ci,  un  ibn  fort,  ditlin^, 
l£  marqué  :  par  exemple  ,  dins  miner ^  {Umamùr^ 
on  fait  cciccnJre  IVn  &  le  d^  comme  ii  Ton  écrivoit 
m/?ef,  dmanJcr. 

Le  fôn  f.»ible  qui  Ce  fait  à  peine  fêntir  entre  Vm 
k  Vn  de  meru:r  ,  &  entre  le  ^  &  Vm  âe  demander  ^ 
«ft  pràcifément  IV  muet:  ceft  une  fuite  de  Tair 
iônore  qui  a  été  modifié  par  les  organes  de  la 
parole ,  pour  faire  entendre  ces  conibnnes.  Foyci 
CousbvNE. 

LV  muet  des  morofyllabes  me  ^  te  ^  fi  ^  le^  de  ^ 
^Q  un  peu  plus  marque  :  mais  il  ne  faut  pas  en 
ïiiire  un  e  ouvert,  comme  font  ceux  qui  ditent 
,4iméne'iéi  IV  prend  plus  tut  alors  ie  fon  de  IVm  foiblc. 

Dans  le  chant,  â  la  fin  des  mots,  ie\ s <^ue gloire , 
fidèle  y  triomphe,  IV  muet  eft  moins  foible  que  IV 
muée  commun ,  &  approche  davantage  de  IVa  toible. 

LV  muet  foible ,  tel  qu'il  eu  dans  mener ,  de- 
mander^ le  trouve  dans  toutes  les  langues,  toutes 
les  fois  qu'une  confbnne  eft  fuivie  immédiatement 
par  une  autre  conforme;  alors  la  première  de  ces 
conformes  ne  fâuroit  être  prononcée  fans  le  (êcours 
tfun  cfprît  foible;  tel  eil  le  fônqiie  Ton  entend  entre 
ic  p  Bc  r/d,ms  pfeudo  y  pfjlmus  ^  pficuicus  \  & 
ntre  ïm  &  Vn  de  mna ,  une  mine ,  efpècc  de  mon- 
lH>îe  ;  Mnemofyne  ,  la  mère  des  Muies  ,  la  déelfe 
de  la  mémoire* 

On  peut  comparer  IV  muet  au  fon  foible  que 
l'on  entend  après  te  fon  fort  que  produit  un  coup  de 
XiLirteau  qui  frappe  un  corps  folide* 

Ainlî ,  il  faut  touîours  sVrréter  {ur  la  fyllabe  qui 
précède  un  e  muet  i  la  fin  des  mots. 

Nous  avons  déjaobfêrvc  qu'on  ne  fâuroît  prononcer 
Ckâuu,  ir  LîTTé^âJ\  Ji^mc  h  tante  Ih 
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deux  e  muets  de  fuite  ^  la  fin  d'un  m^t  »  &  que  cVft 
la  railbn  pour  laquelle  IV  muet  de  mcnef  devient 
ouvert  dans  je  mène. 

Les  vers  qui  finiflent  par  un  e  muet ,  ont  une 
lyliabe  de  plus  que  les  autres ,  par  la  railbn  que 
la  dernière  fjllabe  étant  muette,  on  appuie  lïic 
la  ^îénuiticme  :  alors,  je  veux  dire  â  cette  pénul* 
titme ,  1  oreille  eft  latisfaiie  par  rapport  au  com- 
plément du  rhythme  &  du  nombre  des  lyllabes;  St 
comme  la  dernière  tombe  ibiblement  &  qu  Vile  n'a 
pas  un  Ion  plein,  elle  nVft  peint  comptée,  Ôc  Li 
mefure  ell  remplie  à  la  pénultième. 

Jeûner  &  vaillant  héros  j  donc  U  haute  fagef-Ct, 

L'oreille  cfl  fatisfaite  à  la  pénultième  ,  gef^  qui 
çÛ  le  point  d'appui ,  après  lequel  on  entend  IV  muet 
de  la  dernière  fyllabe Jl 

LV  muet  eft  appelé /eWmVi,  parce  qu'il  fert  à 
former  le  féminin  des  adjedifs;  par  exemple ,  /^î/i^  » 
fiiinte  ;  pur^  pure;  bon ^  bonne  -,  &'c.  au  Heu  que 
IV  fermé  eil  appelé  mafiidin ,  parce  que  ,  lorfqu'il 
termine  un  adjedif ,  il  indique  le  genre  mafculin , 
un  homme  aimé ,  Sec. 

LV  quVn  ajoute  après  le  g^  il  mangea ^  &c- 
nVil  que  pour  empêcher  qu'on  ne  donne  au  g  le 
Con  fort  ga ,  qui  efl  le  feul  qu'il  devroit  marquer  r 
or  cet  e  mit  qu'on  lui  donne  le  fon  foible,  il  manjaj 
ainlî ,  cet  e  nVïl  ni  ouvert ,  ni  fermé,  ni  muet  ;  il 
marque  itulement  qu'il  faut  adoucir  le  g  y  &  pro- 
nonccr/V,  comme  dans  la  dernière  fyllabe  de  ^^/^f* 
on  trouve  en  ce  mot  le  Ion  fort  &  le  fbn  foible 
du  jç.  ,         • 

LV  muet  cfl  la  voyelle  foible  de_  ew,  ce  qui  paroit 
dari  le  chant,  lorfqu'un  mot  finît  par  un  e  muei 
moins  foible  : 

Rien  ne  petit  rarrécer  • 

Quand  la  gloire  Tappelte  ^ 

Cet  eu  qui  eft  la  forte  de  IV  muet,  eft  une 
véritable  voyelle  ;  ce  nVft  qu'un  ibn  fimple  fur  le- 
quel on  peut  faire  une  tenue.  Cette  voyelle  efl  mar- 
quée dans  récriture  par  deux  caradèrcs;  mais  il  ne 
sVnlliit  pas  de  là  que  eti  foît  une  diphthongue  à 
l'oreille,  puKqu'on  nVntend  pas  deux éms  voyelles. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure ,  c'efl  que 
les  auteurs  de  notre  alphabet  ne  lui  ont  pas  donne 
un  caradère  propre. 

Les  lettres  écrites  qui  ,  par  les  changements  fur-* 
venus  à  la  prononciation ,  ne  (ê  prononcent  point 
awjoardhui ,  ne  doivent  que  nous  avertir  que  la  pro- 
nonciaîîon  a  change  ;  mats  ces  lettres  multipliées 
ne  changent  pas  la  namre  du  (on  fimple  ,  qui  feul 
eft  aujourdhui  en  ufage,  comme  dans  la  dernière 
fylïabe  de  ils  awiùiem  ^  amahant. 

LV  efl  muet  long  dans  les  dernières  i}llabesdef 
troifièmcs  perionnes  du  pluriel  des  verbes  ,  quoi-* 
que  cet  e  foit  fuîvi  d'/v  qu'on*  pronon<joit  autrefois  > 
&  que  les  vieillards  prononcent  encore  en  certaines 
provinces  :  ces  deux  lettres  viennent  du  latin  amant ^ 
tU  aiment, 
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Cet  e  mutt  eiî  plus  long  &  plus  feniîble  qu*îJ  ne 
Vti\  au  fîngdJîer  r  il  y  i  peu  de  perfonnes  tjui  ne 
Icncent  pas  la  dîiFcrence  qu*ii  y  a  dans  la  pronon- 
ciation  entre    U   aime ,  Hc  Uj  aiment 9  (  M*   du 

Jf/AR3AÎ5.  ) 

(N.)  EAU.  Cctaiïemlïlage  de  vayelles  peutaîoir 
deux  fîgnifications. 

!*•  Il  peut  marquer  en  deux  {)llabes  les  deux 
voyelles  e-o;  Se  alors  la  lettre  é  doit  avoir  Taccem 
aigu,  comme  d^mjleau^  qu*on  prononce  y?cf'-o. 

1".  Ce  mcme  afiemblage  ne  repréiéntc  ordinai- 
rement que  la  voix  ô  ,  ainfi  que  les  deux  voyelles 
rtu,  LV  (ans  accent,  qu'il  y  a  de  plus  ici,  cil  en- 
tièrement muet ,  mais  n'ell  pas  pour  cela  inutile  ; 
CcQ.  un  cardftère  ,  qui ,  en  con'êrvant  dfs  traces 
d^ctymologie ,  peut  aider  ilBbnlerver  ou  à  dct-  rmincr 
le  Icns.  En  général  j  les  mots  où  nous  employons 
les  trois  lettres  eau  ^  tiennent  par  la  dérivation  à 
quelque  mot  où  Ton  trouve  cl  au  même  endroit  : 

Bel  ou  Bdk. 

Chapelier. 
^  Châtelain^   Châtekt. 
-  Clfder. 

g  Cou  u  lier  ,  Coutellerie* 
g  Jumelle. 
**^  Mante  le  t. 

Peler  y  PeUeterie^  &c. 

Tourterelle^ 


Beau  8c  Beauté 

Chapeau 

Château 

Clfeau 

Couteau 

Jumeau 

Manteau 

Peau  &  Peaujferh 

Tourtereau 

Il  fuît  de  là  que ,  pour  fè  décider  à  écrire  eau 

Î>!us  t6t  que  iiw,   il  n'y  a  q^'i  trouver^  dans  la 
iamille  du  mot  dont  il  s'agit  ^  un  autre  mot  qui  ail 
tl  au  mcme  endroit  :  ainii , 


Alaruau  , 
Agneau  ^ 
Anneau  ^ 
Feau  » 
RuiJfeaUy 
Bourreau  ^ 


'H 


^**   Douhleau^ 
!§   Drapeau  ^ 


Martel  ^  Marteler* 

Agnelet. 

Annelet, 

Fêler. 

Rut  fêler. 

Bourre  lie  ,   Bourreler. 

11  fuflit  de  trouver  un  e  ,  quand  même  on  ne  fe 
rappclierolt  aucun  mot  oii  U  y  «ût  /  ;  ainlî , 

^  Double ,  Dùuhler. 

\B  Draper^  DraperiCm 

g    Fourneau  ,  ^  Fournée. 

®    Tourteau.  ^  Tourte. 

Souvent  niemeranaîûgîe décide  cette  ortîiograpïie 
dans  un  mot  dont  la  famille  d'ailleurs  ne  prétênte 
point  dV  au  même  endroit  r  par  exemple  ;  à  caufê 
de  tourterelle  ,  on  écrit  par  eau  le  diminutif  tour- 
tereau-^ puis  par  analogie  on  doit  écrire  par  eau^ 
mdépendrimment  de  toute  autre  confidératîon,  les 
diminutifs /Jji/tWt- m  ^  jambonmati ,  perdreau,  &c. 
On  devToitméme  écrire  levreau  plus  tôt  que  le- 
yraui^  tant  à  caufe  de  Taralogie  des  diminutifs, 
qu'à  caufe  de  iV  qui eft  dans  lièvre  8e  dans  Lvrette  : 
le  dimhmûï laperuiu ,  qt>i  eil  re^u  ,  Teil  à  moins  de 
ûtres,  (  M,  Mej^uzè^} 
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*  ÉBAUCHE ,  ESQUISSE.  Synor^mfs. 

(^Termes  techniques,  qui  annoncent Tun  &  Tm.  [ 
tre  quelque  choie  de  préliminaire  &  d' impariait, qia  ' 
tend  à  Texécution  d'un  ouvrage.)  CAI,  BEJiuztE,) 

UÊhaui^he  efl  la  première  forme  qu*on  a  donnée 
à  un  ouvrage;  i^Ejqutffe  n*êÛ  qu'un  modèle  incor- 
rect de  Touvrage  mcme  qu*on  a  tracé  légèrcmcm» 
qui  ne  contient  que  TelpHt  de  l'ouvrage  qu*oa  itr  i 
propolê  d'exécuter  ,  8t  qui  ne  montre  aux  conm^ 
fcurs  que  ia  pensée  de  i  ouvrier. 

Donner  a  VEjquijfe  toute  la  perfedjon  pcffibît , 
fie  vous  en  ferez,  un  modèle  ache  /c  ;  dorji^i  i 
VÈbauJte  toute  la  perfe^on  poiiiulc  ,  êc  TouTrafe 
même  fera  tini* 

Ainlî ,  quand  on  dit  d'un  tableau  r  J'cti  ai  11 
ÏEjqUiffe  ;  on  f^it  entendre  qu'on  en  a  vu  le  p«*- 
miêr  trait  au  crayon,  que  le  peintre  a  voit  jeté  i 
le  papier  :  &  quand  on  dît ,  J  en  ai  vu  TfÀtfti  ' 
on  fait  entendre  qu'on  a  vu  le  commencemeisi  < 
ion  exécution  en  couleur  »  que  le  peintre  avoti  f 
fur  la  tOite, 

Dailleurs  le  mot  à^EfqyiJfe  ne  s'emploie 
que  dans  les  ans  où  l'on  parle  du  nvodclc  de 
Vrage  ;  au  lieu  que  celui  à'KJfuu^he  eft  pJas  i 
néral ,  puifqu'il  eft  applicable  i  tout  ouvrage  c*»»! 
mencé  ,  &  qui  doit  s'avancer  de  Tciat  d'i^^iUkirjl 
celui  de  perfeÔion, 
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ÉCHANGER ,   TROQUER  ,   PFRMUmj 

Synonymes. 

"  Ces  trois  mots  délîgnent  Tadiion  de  domcrl 
cHofê  pour  une  autre  ,  pourvu  que  Tuiic  dc»à 
chofês  données  ne  foit  pas  de  Targcnt;  car  eo«ci 
il  y  a  vente  ou  achat. 

Oïl  fVAo'j^f  les  ratifications  d'un  traité  ;  onr 
des   marchandifes  ;  on  permute  des  bénéfice. 

Échanger  eft  du  ftyle  noble;  Troquer,  ai  m 
ordinaire  &  familier;  Pertmuer^  du  ftyle  dû  r***^ 
Fûye\    CHA.WGB  ,    Troc  »  Échawgi  |  ^ 
TATiON.  Syn.  C  A/.  l^Alkmbzkt^  ) 

ÉCHO  ,  r,  m.  Poêfie.  Sorte  de  Poéfo,  à*J 

dernier  mot   ou  les  dernières  fyllabes  foi 
rime  un  lèns  qui  répond  à  chaque  verf:c 

Nos  yeux  par  v;i^  ccIac  font  C\  fort  èbiouTi , 

LouLi , 
Que ,  lorfque  ton  canon  ,  qui  tout  le  moïKit  ifl 
Tonne  »  6^f . 

cela  s'appelle  un  É*:ho  -  nous  ft*en  fetrunop* 
inventeurs  ;  les  anciens  poètes  grecs  &  Iiti»  ^•f^^ 
imaginés  ,  &  la  richcfle  ainfi  que  la  P^?^*^^ 
langue  s'y  prctoît  avec  moins  cTatTeilai  i^'  ^    ' 
peut^uger  par  la  pièce  de  Gauradas  ^ 
le  Livre  IF  chap.  X. de  CAnthi^' 
me   de  Léonidcs  ,    //v.  ///.   *: - 
,  Anthologie  ^  ell  encore  une  e(^cg^  ^ 
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ée^  poètes  latîns  du  temps  de  Martial ,  qnî ,  â  l'iinî- 
Idtion  des  grecs  ,  donncrent  dans  cette  biiarrerie 
^puértte ,  puilque  cet  auteur  &*en  moque  Se  qull 
ajôdte  qu  on  ne  trouvera  rien  de  lêmbkble  d^^is  les 
"Ouvrages. 

Lors  de  la  naîfTance  de  notre  Poé/îe  ,  on  ne  man- 
qua pas  de  tailîr  ces  (ôrtes  de  puérilhé»,  &  on  ies 
Tegarda  comme  des  efifons  de  gcnie.  On  trouve  mcmc 
plusieurs  Echùs  dans  le  Poème  moderne  de  La  fîiînte- 
Paume  du  carme  provençal  :  ce  qui  m'ctonne ,  c*eft 
j^ue  de  pareilles  inepties  ayent  plu  a  des  gens  de 
Lettres  d'un  ordre  au  deffus  du  commun.  Au  rabbé 
Banîer  cite  comme  une  pièce  d'une  naïveté  char- 
tnante  ,  le  Dialogue  composé  par  Joachim  du  Bel- 
lay ^  entre  un  amant  qui  interroge  V ÉlIio  ,  5c  les 
féponlês  de  cette  nymphe  ;  voici  les  meilleur?  traits 
de  ce  Dialogue  ;  je  ne  tranfcrirai  point  ceux  qui 
|bm  au  de  {Tous, 

[» 

Qui  e(l  Tiuteur  de  cet  maux  avenus  ? 

Vcnut, 
QuVroiï'je  avant  d'entrer  en  ce  paflpigc  î 

Sjgc. 
QuVfl-ce  qu'aimer  &  Ce  plaindre  fouvent  ? 

Vent. 
["  Dîi-moi  quelle  efl  celle  p*>yr  qui  j'endure.* 

Dure. 
Sent- elle  bien  la  âovAtm  qui  me  point? 

Foim, 

Mats  fi  ces  fortes  de  jeux  de  mots  taifôîent ,  fous 
Jes  règnes  de  François  1  &  d^Henri  II  ,  les  délices 
)de  la  Cour ,  5c  le  mérite  des  ouvrages  d'efprit  des 
fûccelTeurt  de  Ronfârd  »  lU  ne  peuvent  le  Ibutenir 
contre  le  bon  goût  d'un  fiéclc  éclairé.  On  lait  Ja 
manière  dont  Alexandre  récompenfa  ce  cocher ,  qui 
avoit  appris  ,  après  bleîi  des  loins  &  des  peines ,  à 
tourner  un  char/ur  la  tranche  d*iin  écu  ;  il  le  lui 
donna-  (  Le  chevalier  de  Javcq  u&t,  ) 

(N.)  ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYhliT.Synort. 

L'homme  écLûré  ne  fe  trompe  pas ,  il  lait.  Le 
tlalrvoyant  ne  lè  JaîfTe  pas  tromper ,  il  diUingue. 

L'étude  rend  tcLiïre.  L'efprit  rend  clairvoyant. 

Un  juge  éclairé  connoit  la  juftice  d*une  cauîè  ; 

eft  inftruit  de  la  lot  qui  la  favorite  ou  qui  la  con- 

nnc.  Un  juge  clairvoyant  pénètre  les  circonflan- 
&  la  nature  d*une  caufV;  il  efî  d'abord  au  l'ait ,  & 
^Oft  de  quoi  U  eft  quellion.  {L'ah^éCinARD^) 

ÉCLAIRÉ,  CLAIRVOYANT,  INSTRUIT, 
Homme  de  génie,  synonymes. 

Termes  relatifs  aux  lumières  de  le  (prît.  Éclairé 

dit  des  lumières  aquifes  ;  CLiirvoyam^  des  lumiè- 
res naturelles  :  ces  deux  qualités  font  entre  elles 
fcomme  la  fcience  &  la  pénétration.  Il  y  a  des  occa- 
fioof  où  toute  la  pénétration  podlble  ne  fuggère 
point  le  parti  qu'il  convient  de  prendre  ;  alors  ce 
™**Vfïpas  airex  d'étreir/^irvoy^nf ,  il  faut  être  éclairé- 

réciproquement  3  il  y  a  des  circonilances  eu  toute 
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la  fcience  poffible  laiiTe  dans  rincertîtude  î  alors  ce 
nVIl  pas  artci  d'être  éclairé^  il  faut  être  clairvoyante 
U  faut  être  éclairé  dans  les  matières  des  faits  paIRs  ^ 
des  lois  prefcrites,  &  autres  femblables  ,  qui  ne 
lont  point  abandonnées  à  notre  conjeâure  ;  il  faut 
ctro  tlair voyant  djns  tous  les  cas  où  il  s'agit  de 
probabilités  &  ou  la  conjedurea  lieuX^tionameel/a/f^' 
liiit  ce  qui  s*c{l  fait  ;  l'homme  clairvoyant  devin* 
ce  qui  ie  fera  :  l'un  a  beaucoup  Lu  dans  les  livres^ 
i'auire  fait  lire  dans  les  tctes.  L'komme  éclairé  fe 
dcwide  par  des  autorités  j  l'homme  clairvoyant  y  par 
des  raisons. 

Il  y  a  cette  difiérence  entre  l'homme  injltuii  & 
l'homme  éclairé;  que  Thomme  injîruit  connoit  Ict 
choies  5  &  que  Thomme  éclairé  en  fait  encore  fair* 
une  application  convenable  :  mais  Us  ont  de  com- 
mun que  les  connoilTances  aquifes  font  toujours  U 
bafc  de  leur  mériie^fâns  l'cdtication,  ils  auroient  été 
des  hommes  fort  ordinaires ,  ce  qu'on  ne  peut  pat 
dire  de  Thomme  clairvoyant* 

Il  y  a  mille  hommes  injhults  pour  un  homme 
éclaire  \  cent  hommes  éclairés  pour  un  homme  clair- 
voyant  ;  ^  cent  hommes  clairvoyants  pour  un  hom-^ 
me  ^t*  génie*  • 

L'homme  <U  génie  crée  les  chofes  :  l'homme  c  lai  re- 
voyant en  déduit  des  principes  :  l'homme  éclairé 
en  fait  l'application  :  l'homme  injîrmt  n'ignore  nî 
les  chofes  créées  ,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites^ 
ni  les  applications  qu'on  en  a  faites  *,  il  fait  tout,  mais 
il  ne  produit  rien.  (  M.  Didekot,  ) 

(N.)  ÉCLAT ,  BRILLANT ,  LUSTRE-  Syn. 

iJ Eclat  enchérit  fur  le  Brillant  ;  &  celui  c;,  fur  le 
lAiJîre  ;de  forte  que  c'efl  avec  raîfbn  qu'on  a  critiqué 
rexprcfïïon  d'un  auteur  quia  défini  lejEMESMSQUQi» 
le  Luflre  du  Brillant ,  &  qu'on  a  remarqué  qu'il 
auroit  également  bien  dit ,  le  Brilùutt  du  Lujîre  ;  U 
auroltmcme  mieux  dit,  s'il  pouvoit  v  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  efl  abfolument  mauvais.  Mais  ces  mots 
ne  fjni  pas  faits  pour  être  fous  le  régime  l'un  de 
l'autre  ;on  ne  dit  pas  VÉcLu  du  Brillant ,  ni  le 
Brillant  du  Luflre  ,  encore  moins  le  Lujîre  du  Bril- 
lant &le  Brillant  de  V Éclat,  Il  faut  opter  pour  l'un 
des  trois ,  félon  le  goilt  eu  la  force  de  ce  que  l'on 
veut  exprimer  ;  ou  fï  Ton  veut  les  appliquer  tous  au 
même  fujet ,  il  faut  que  ce  foit  iàns  régime  &  par 
forme  de  gradation,  en  di  fan  t,  par  exemple  ,d'utie 
étoffe,  qu'elle  a  du  Lujîre ,  du  Brillant,  Se  mcme  de 
VÉMat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  d^Éclat  que  les  cou-» 
leurs  piles.  Les  couleurs  claires^ ont  plus  de  Bril^ 
lant  que  les  cotileurs  brunes.  Les  couleurs  récen- 
tes ont  pîus  de  £^/7r{f  queles  couleurs  usées. 

Il  fèmbleque  lV<:'/iif  tienne  du  feu;  que  le  Brillant 
tienne  de  la  lumière  ;  &  que  le  Lujîre  tienne  du  poli. 

On  i»c  le  fert  guère  du  mot  de  Luflre  mae  dans 
le  fens  litiéral,  pour  ce  qui  lombe  fous  la  vue  ;  maïs 
on  emploie  quelquefois  celui  d'Éclat  &  encore  plus 
fouvent  celui  de  Brlllaru  dans  le  figure ,  pour  le 
difcours  &  les  ouvrages  de  Tefprit.  Éunt  confidércs 
Nnnn  % 
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dans  ce  fens  ,  il  me  paroît  que  c'efl  par  la  vérité , 
îa  force ,  &  la  nouveauté  des  pensées  qu'un  èiC- 
ccurs  a  der/'*/<îf;  qu'il  a  du  BflUani^zt  le  tour 
&  la  dcikateiTe  de  TexprefTion  ;  &  que  c'eft  par  le 
choîX  des  mots ,  la  convenance  des  termes ,  &  Tar- 
rangement  de  b  phra(e  ^  qu'on  donne  du  Lujîrê  k  ce 
qu'on  dit.  (  Vabbé  Cîiiaed,  ) 

ÉCLAT,  LUEUR,  CLARTÉ,  SPLENTïEUR. 

Synonymes, 

Éclat  eft  une  lumicre  vive  Bi  pafTzgère  ;  Lueur  ^ 
une  lumière  foible  &  durable  ;  Clarté,  une  lumière, 
durable  &  vive:  ces  trois  mots  fè  prennent  au  figuré 
&  au  propre;  Splerukur  ne  (edit  qu'au  figuré  ;  La 
Spltndeur  d'un  Empire.  {M*  dJ^iembert,} 

ÉCLIPSER ,  OBSCURCIR,  Synonymes. 

Ces  deux  mots  ne  font  f)'nonymes  qu'au  fens  figu* 
ré  ;  ils  diffèrent  aJors  en  ce  que  le  premier  dit  plus 
ijue  le  fécond.  Le  faux  mérite  elî  ohfcwci  par  le 
me  rire  réel  ,  &  eclipfej^zt  le  mérite  é minent* 

On  doit  encore  obferver  que  le  mot  Êdipfe  fîgnî- 
fie  un  ûhfiurLijfemem  pifTager;  au  lieu  que  le  mot 
Êdlpffr  y  qui  ien  eft  dérivé;  déHgne  un  obfcurdjfe" 
ment  lotal  &  durable,  comme  dans  ce  vers: 

Tel  biille  au  fécond  rang,  qui  Céclipft  aa  premier* 
{M.  d'Alemmert,) 

(NO  ÉCOLE,  n  f.  f  BelL  Lett,  )  Une  Écok  eft 
tine  pépinière  dliommes,  que' Ton  cultive  pour  les 
befbins  ou  les  agréments  de  la  fôcicté.  De  cette  dé-- 
finitioîî  (c  déduilent  naturellement  tous  les  princi- 
pes de  rinftîtutîon  ,  de  la  difhibudon  j  de  la  direc- 
iion  des  Écoles, 

Les  arts  de  pure  îndiîftne,  auxquels  Texemple  ùul 
peut  (êrvir  de  leçon  ,  8c  dont  ïa  pratique  même  eft 
rétude,  n*ont  d*autre  /Vo/c?  que  l'attclier» 

Les  arts  dont  la  pratique  fuppofê  quelque  talen^t, 
quelques  lumières ,  quelque  laculté  précédemment 
a^uife  ;  ceux,  par  exemple^  qui  demandent  de 
l'intelligence  &  du  goût,  !a  îufteïfede  l'œil  &  Tha- 
bileté  tie  la  main,  pour  inventer  ,  choifir,  exécurer 
les  formes  les  plus  régulières ,  les  defRns  les  plus 
élégams ,  les  combinaiîbns  mcchaniques  les  plus 
iîmples,  les  plus  fblides ,  de  l'effet  le  plus  ^vir  & 
le  plus  délîrable,  ceux-l.^  ont  befoin  d'une  Ecole, 
Mais  dans  cette  École  il  doit  y  av^i^r  des  clalfes 
différentes  pour  les  différents  arts  :  le  menuilier ,  le 
iêrrurier  n'cft  pas  obligé  de  fa  voir  dedlner  les  mêmes 
chofes  que  l'orfèvre  ;  &  chacun  des  élevés ,  n'ayant 
que  fn  objet  de/ant  les  yeux,  n'en  fera  point  dif- 
trait ,  8c  l'apprendra  mieux  &  plus  vite. 

Il  efl  une  éducation  ncccfîlMre  à  tous  tef  états. 
Dans  une  tôciété  d'hommes  libres ,  ou  prefque  tous 
les  engagements  (e  forment  par  écrit ,  le  laboureur , 
comme  Tartifan  »  a  befbin  de  fe  rendre  compte  de 
ce  qu'il  a  ,  de  ce  qu'il  doit ,  de  ce  qui  lui  eft  du  , 
de  ce  qu'ii  gagne  Se  de  ce  qu'il  dépenfe  ,  de  ce  qu'il 
4û:ïtîe  S:  de  ce  qu'il  re^t^lt*.  C'eft  donc  ua  otabiiT-* 
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lement  nccelTairc ,  mcme  dans  fts  villages  ,  que  cthi 
d'une  École  où  l'on  ap[jrenne  à  lire,  i  écrire, 
à  calculer;  mais  rien  de  piu<}.  J'ai  oui  dire  qiit  k 
payfan  qui  favoit  lire  eo  étoii  plus  InCblettc  ;  crU 
îtgnifie  peut-être,  plus  éclairé  lur  ics  droits  &  plus. 
ferme  à  les  foutenir.  Mais  plus  cette  inûru£tion  iaz 
commune ,  moins  eiie  aura  Tcffet  qu'on  appréhende  t 
c'eft  un  don  précieux  que  celui  de  la  parole  ;  &  pet- 
lonnc  ne  i'en  glorifie  ,  ni  ne  fbnge  à  s'en  prcTaïoir, 

Les  arts  qu'on  appelle  libéraux  ne  (au rotent  Beurir 
fans  Écoles*  La  Peinture  ,  Ia  Sculpture  ^  rArclûtec- 
ture  ,  la  Mufi^iue  ,  ont  des  éléments ,  des  métlud^^ 
des  procédés  qu'il  hui  avoir  appris.  Ceci  a»,  pd 
befoin  de  preu%x. 

Dms  U Grèce cbaque  artlfte  célc'jre  teneît  Éttde 
â7j\s  fon  atcelier  :  on  s'y  formoii  à  Cou  exemple ,  de 
il   y  joignoit  ics  îe(^ons. 

En  Italie  la  Peinture  n'a  été  fi  floriffâuite  fiie 
parce  qu*elle  a  eu  des  Ecoles  %  Se  de  tous  les  peirrtfei 
fameux  qu'elle  a  produits,  le  Corége  eft  le  fed  ^ 
n*ait  pris  les  le<^ons  3t  la  manière  d'aucun  nuit: 
M«is  dans  un  pays  où  un  art  eft  cuîtivç  avec  i 
deur  ,  un  homme  de  génie  n'a  pas  bcîbin  de  guide^ 
(on  École  eft  partout  ;  Si  inftru  it  par  to  us  les  ea; 
il  ne  s*aflervit  â  aucun. 

En  France  les  arts  ne  profpcrent  que  par  llnfr^ 
tution  vraiment  royale  de  leurs  Écoles  ,  (on  i  Parii, 
foit'au  centre  de  Pltalie,  Oiôns  le  dire ,  /i  on  \ 
donné  le  même  fôîn  â  cultiver  ,  à  farmer  les  i 
d'un  ordre  encore  plus  élevé  que  ceux  de  U  I 
ture,  de  la  Sculpture,  &  de  rArchiteâure^  la  Fra 
abonderoit  en  hommes  diftingucs  dairi  tout  les  ( 
Les  Écoles  de  ces  trois  arts  font  des  modèles  de  ïi 
muladon  dont  on  pourroit  animer   tous  le«  a»tf^^ 
Lorfqtie  le  roi  de  Suède  vint  à  Parii  ^  ce  piâm, 
qui  voyageoit    en    philofôphe  $(   qui   obfe     "^^ 
homme  d'État ,  en  voyant  dans,  les  faites  de  \ 
demies leschefs-d'œuvrede  nos  ariillcs,  i 
vement  frappé.  i«  Sire ,  lui  dit  le  dire^itr  \ 
ï>  partie  de  l 'ad mini ft ration,  V\  M.  va  voir  la  1 
i>  de  ces  richeffes ,  Bc  le  betxreau  de  ces  raleiia.1 
Alors  il  conduifit  le  roi  deSucde  dans  un  rafteCu^vJ 
où  deux-cents  jeunes  élèves  deflinoient  au  toiïrdoi 
dèle;  Bc  quoique  la  présence  d*un  grand  rot  ftit  uq  e 
d'étonnement  &  de  diftradion  prctque  irréS" 
on  afTùre  que  le   profond   fi  Ien  ce  qui 
r£Vtj/cf,   ne  fut   point  troublé^    éc  qo 
jeunes  de^nateurs  ne  leva  les  yeuit  »  qo 
le  prince  daigna  demander  à  voir  letirs 

Il  eft  difficile  d'eniendre  comment  renrkfl 
témoigne  d'avoir  en  France  une  banneMaf»|«9^ 
fait  pas  employer,  pour  cet  art^  le  lëol  moy«^ 
le  favoriler.  C^efl  dans  des  Écoles^  que  riiahei^ 
Ce  former  êc  fês  chanteurs  êc  les  compcéîsi 
bfes.  L*art  y  décline  depuis  que  les  Éc^aà 
plus  des  maîtres  comme  I>uranic  St  A-.'pc^ 
plus  forte  raijon  ne  s'èlevera-t-U  jam^i 
où  ,  les  talents  étant  prefque  abandeniu .  - 
me^ ,  on  (emble  attendre  de  la  namne  â  éil 
qu'ils  failent  naitce  des  iiiu^ci^.&  im 
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Un  objet  bien  plus  férieux  &  bien  plus  impor- 
tant, eft  La  cukure  des  arts  utiks  &  des  fciences 
qui  leur  font  analogues  ;  &:  â  cet  égatd  nous  avons 
plus  a  nous  féliciter  qu'iucune  natjon  de  TEurope, 
Nos  Ecoles  gucTricrc-t  ont  ctc  Tes  modèles  ,  &  font 
encore  l'objet  de  (on  émulation.  Notre  Ecole  de 
Chirurgie  cfîla  meilleure  qui  (ôit  au  monde.  Celle 
deMcdecine  fleurit  dans  plu  s  d'une  ville  du  royaume; 
cependant  on  y  dciire  encore  plus  de  févcritc  dans 
radmllîion  ûts  dodleurs.  Ce  titre,  prodigué  à  des 
ignorants,  ell  un  piège  mortel  pour  la  conlîajjce 
publique  ,  &;  peuple  le  monde  d'alTaiFins  avec  un 
brevet  d'impunité, 

Paris  efl  plein  d'excellents  profcfTeurs  de  Chimie , 
de  Pharmacie,  Se  de  Eotaniijuej  des  cours  d'Milloire 
naturelle  s*y  ouvrent  tous  les  ans  ;  &  parmi  la  foule 
de  ceux  qui  en  font  un  objet  decuriofitc,  il  en 
cft  afïêi  qui  en  font  une  étude  plus  ferleufe  &  plus 
profonde. 

^  Les  Méchaniqties ,  rAflronomie,  les  Mathéma- 
tiques en  général  (ont  négligeromejit  enféignées  dans 
les  Écoles  publiques  :  mais  rAcadémie  des  (ciences 
cfl  comme  un  landuaîre  où  elles  fe  réuniffent  ;  & 
Tambition  dy  encrer  ajoute,  à  h  lumière  qu'elles 
répandent ,  une  chaleur  qui  la  rend  féconde. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  un  mot  de  ce  qui 
BOUS  refte  à  fouhaiter. 

A  Paris ,  les  Humajiités  que  Ton  croît  bonnes  ^  fê- 
roîent  encore  meilleures,  fi  on  y  enfeignoit  la  langue 
frariçoilêavec  le  même  tbîn  que  les  langues  fa  vantes; 
£  en  culuvaot  la  mémoire  on  s*appliquot£  de  même 
à  former  le  goût;  û  THifloIre  y  faifolt  une  partie  des 
étu des  ;  il  J  a  Utié  rature  mode  rne  s*y  mcloi  t  à  Tancien- 
fie;  &  Il  les  régents  ,  afTe^  inflroits  &  affei.  fènfîbles 
eu)i-mêmes  aux  beautés  deTuneSE  de  fautte»  ïàvoicnt 
mieux  les  faire  obferver*  On  ne  voit  pas  0ns  dou- 
leur dans  certains  livres  deftinés  à  TmAruâion  ,  & 
qu'on  appelie  ék'manaires  ^  régner  un  efprit  laux 
&  un  goût  péd^ntel^ue,  qui  ne  font  que  gâterie 
bon  namreî  des  enfants. 

L*Éloquence  ,  cet  art  quî  n*a  plus  ^  il  eft  vrai , 
la  me  me  influence  &  le  mcmc  pouvoir  qu'il  avoît 
autrefois  dans  Home  &  dans  Athc^nes ,  mais  qui 
(croit  encore  fi  nécefl^aire  dans  des  emplois  très- 
importants,  rÉloqucnce  c0  trop  mfgligée  f /^ovf^ 
Rbetoriqub  )  ;  rémde  du  Droit  1  efl  encore  plus 
dans  rUniverfîté  de  Paris;  &  non  feulement  le  Droit 
public  n'a  point  à^ École  où  foient  obligés  d'aller 
s*inflruire  les  jeunes  gens  que  leur  naîfïance,  leur 

foùt,  leur  caraClcre  >  &  la  trempe  de  leur  efprit 
elline  aux  négociations;  mais  k  Droit  civil  même  n'a 
des  Èxoles  qu*dn  apparence,  L*abus  énorme  dVtre 
cenG  préfentdcsquVn  payant  on  a  pris  Vinfcription^ 
fait  que  !e  profefleur  efl  pr c (que  feul  dans  fon  École  ; 
Jr  d*une  foule  de  Jeunes  gens  qui  font  réputés  étudier 
lôus  lui ,  à  peine  y  en  a-t-îl  un  dixième  qui  fou 
afïîdu  a  Tentendre.  Le  refle ,  oidf  de  vagabond  , 
acheite  des  cahiers  écrits ,  Si  ,  quand  Je  temps  de 
ïexamen  arrive  ,  (e  fait  lôuffler  par  un  agrégé  h 
■pjjcuiB  a  un  petit  nombre  de  quefiions  commu- 
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lîîquées.  CVft  de  là  cependant  que  Portent  nos  Avo-* 
^  cats  &  nos  Juges.  Il  en  efl  quelques-uns  qui  >  par 
des  conférences  &  des  études  particulières,  ont  le 
bon  efprit  de  fuppléer  à  cette  nullité  des  étudeg 
publiques;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  le  temps 
en  efl  perdu  ,  S:  rémuktion  efl  anéantie» 

Il  n^en  efl  pas  de  même  des  études  thcologîqties. 

Elles  font  fijîvics  dans  la  faculté  de  Paris  avec 
une  sévère  vigilance  du  coté  des  maîtres  ,  &  au- 
tant d^  chaleur  que  d^afljduué  du  coté  des  étudiants. 
On  les  y  exerce  i  parler  d'abondance  :  c'cfl  les 
obliger  à  s*inflruire.  Ce  qu'on  appelle  Licence  fe  faic 
quand  l'efprit  efl  formé  ;  dans  la  thèfe  nppelée 
rai;/V«fe,lesquefliûns  purement  fcholafliques  ccdtnt 
la  place  â  des  queflious  d*un  ordre  fupérîeur;  de 
cette  tbèfè  exige  des  études  variées  &  aprofoadict 
fur  des  objets  d'une  utilité  Se  d'une  importance 
réelle,  Ain£  ,  Hl^prit  fe  troirve  habitué  à  l'exercicr 
&  à  l'application;  &  entre  cinquante  doéteurs  d'une 
érudition  pédantefque,  il  en  fort  tous  les  ans  au  moin» 
un  petit  nombre,  qui^  doués  d'une  raîfon  faîne,  d'un 
efprit  jufle  &  méthodique  ,  quelquefois  d'une  ame 
clevée  8c  du  génie  des  aflaires  ,  font  propres  a  rem- 
plir les  fondions  qui  demandent  le  plus  de  (àgeiTe  > 
de  lumières ,  &  de  talents. 

Qu'on  fuppofe  la  même  vigilance ,  la  même 
fliite  ,.  la  même  ad  i  vite  dans  des  É  coi  es  de  Droit 
public  ,  de  Politique,  &  dWdminifl ration  ;  que,  pour 
entrer  dans  ïes  premiers  emplois ,  on  ait  à  fiibir  ,, 
dans  ces  Écoles ,  des  examens  aufli  févcres  que  dan^ 
les  Écoles  du  Génie  »  derArtilîeric,  de  la  Marine, 
Se  des  Ponts  &  CbaufTées;  alors  tous  les  raîentî  d'une 
utilité  importante ,  également  bien  cultivés  ,  four- 
niront avec  abondance  a  tous  les  beîbirs  de  l'Étar, 
On  ne  fera  embarrafTc  du  choix  que  par  la  foule 
des  hommes  de  mérite.  Mais  quand  même  ce  ferolt 
trop  préiumer  du  génie  de  la  Nation,  11  fêroit  vrai 
du  moins  ,  comme  partout  ailleurs ,  qu'il  h^t  Cerner 
pour  recueillir  ,  &  imiter  les  fleuriflesde  Hollande  y. 
qui,  dans  un  champ  couvert  de  tulippes  communes,. 
s'il  y  en  a  feulement  quelques-unes  de  rareî ,  fe 
trouvent  richement  payés  de  la  culture  de  leur 
civrimp. 

Encore  un  mot  fur  quelques  défauts  à  corrîc^ec 
dans  nos /^i:a/fj.  L'efprtt  de  méthode  Se  de  fuite,, 
l'unité  de  principes ,  la  liaifon  ,  Se  Taccord  ,  nécef* 
fâires  dans  le  f^fléme  d'une  irflruâ:ion  progrefTtve  ,. 
exigeroienr  que  le  même  régent,  attaché  aux  même*- 
dilciples  ,  les  fuivit  dans  tous  leurs  degrés  :  mats  li 
cela  n'efl  pas  pofTible  ,  au  moins  doit-il  y  avoir  ,, 
entre  les  maîtres  qui  Ce  fuccèdent ,  une  grande  con- 
formité d'opinion  ,  de  goût ,  &  dedodrine  ;  ce  qu'on 
ne  peut  attendre  que  des  hommes  vivants  enfêmble 
fous  une  même  difciplîne  ,  &  Ton  trouve  cet  avan- 
tage à  confier  l'inflru^îon  à  des  Corps- 

Drms  rUniveriîté  de  Paris  on  y  fuppîée,  autant 
que  Von  peut,  par  l'atjcntîcfî  à  bi^n  chotiîr  les  prow 
feifeurs;  mais  .i  cette  École  Ci  fîorîfliinfe  on  reproclic 
encore  deux  abus  :  Tun  ,  de  confumer  en  vacancec 
preïque  la  moitié  de  Tannée,  moms  parcompUî-- 
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fance  pour  U  paTefTe  des  écoliers  que  peur  Tîniîo- 
Jence  des  maîtres.  Rien  de  plus  commode  fans 
douce  qye  îes  congés  fréquents  ,  mais  rien  de 
plus  nuifîble  ;  8c  le  moindre  mal  qui  s'enfuit  cil 
révaporadon  des  efprits ,  h  difîtpatiori  des  idées , 
rînterruption  de  leur  chaîne ,  la  perce  d'un  temps 
précieux.  L'autre  abus  eft  d'éteindre  cette  émuld- 
lîon  que  les  prix  avoîent  allymée^  de  Téteindre, 
dis-jC|  par  une  fraude  qu'on  s'efl  permitè  impru- 
demment. Dans  le  concours  4«s  dinérents  collèges 
pour  difputer  les  prix  »  chacun  ne  fonge  qu  a  ta 
propre  gloire  ;  &  pour  avoir  des  écoliers  plus  hns^ 
ou  Ton  garde  d^s  vétérans ,  ou  des  collèges  de  pro- 
rlocc  on  fait  venir  des  écoliers  plus  avancés  qu*on 
lae  Tefl  dans  la  claffe  où  ils  (ont  intrus  ;  en  (ôrte 
que  les  jeunes  ^ens  qui  n'ont  fait  que  Cuivre  pas  â 
pas  le  cours  de  leurs  études,  quelque  application 

Su'jls  y  ayefit  mift.  Se  de  quelque  talint  qu*iJs  foient 
oués  ,  fe  fentcnt  foibles  &  perdent  courage 
contre  des  rivaux  qui  ont  fur  eux  des  avantages  trop 
marqués.  IL  faut  ablolument  que  cette  inégalité 
xefle  ;  Si  les  moyens  en  font  faciles.  Sans  cela  tous 
les  fruits  qu*on  a  eu  lieu  d'attendre  de  rinftitution 
ties  prix  fon:  perdus  pour  l'éinulation.  (JL  M^^- 
MONTEL,  J  \ 

ÉCRITURE  ,Yub.  £  ///)'?.  andem  Gramm.& 
^rfj.  Nous  la  déHaironsavec  Erebeuf, 

Cet  «rt  ÎTigcnîeux 
De  peintict  la  parole  &  de  parler  aux  yeux. 
Et  pir  des  traits  diveis  de  figures  tracccî^ 
Donner  de  U  couleur  &  du  corps  aux  peafccs. 

La  méthode  de  donner  de  la  couleur ,  du  corps , 
mu  pour  parler  plus  fmipîement,  îine  Jôrte  d'exil- 
tence  aux  penfces ,  dit  Zilia  (cette  péruvienne  pleine 
d'efprit»  *î  connue  par  fes  ouvrages  J ,  fe  fait  en 
tra^jant,  avec  une  pïumc,  de  petites  figures  que 
ion  appelle  Leitns^  ibt  unemadcre  blanche  5t  mince 
que  Ton  nomme  Papier.  Ces  figures  ont  des  noms  ^ 
&  ces  noms ,  mêlés  enlèmble  ,  repréfentent  les  fons 
des  paroles. 

'  Développons  ,  avec  M.  W^arburthon,  Torigme  de 
cet  art  admirable,  fes  différentes  fortes ,  &  fes  chan- 
gements progrelTifs  jufqu'à  rinvention  d'un  alphabet. 
C'eft  un  beau  fujet  philofop bique,  dont  cependant 
les  bornes  de  ce  livre  ne  me  permettent  de  pren- 
dre que  la  fleur. 

Nous  avons  deux  manières  de  communiquer  nos 
idées  :  la  première,  i  l'aide  des  fôns:  la  (ccnndc, 
par  le  moyen  des  figures,  En  eflèt  Toccafion  de 
perpâuer  nos  penfces  &  de  les  faire  connoitrc  aux 
peribnnes  éloignées ,  lepréfeme  fouvent^Sc  comme 
les  fous  ne  s  étendent  pas  au  delà  du  moment  & 
du  lieu  ou  ils  font  profères  ,  on  a  invente  les  figures 
&  les  caradcres,  aprcs  avoir  imaginé  les  fôns  ,  afin 

3ue  nos  idées  pullent  participer  à  Tête n due  Ôc  à  la 
urée. 
Cette  manière  de  communiquer  nos  idées  par  des 
marques  3c  par  des  figures,   a  confiHc  d'abord  à 
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dcffiner  tout  naturellement  les  in>^gcy  deîchoia; 
ainfî ,  pour  evprimer  l'idée  d'un  homme  ou  d'un 
chev;il  J  on  a  repréfenté  la  forme  de  l'un  ou  de 
Fautre.  Le  premier  elfai  de  V Ecriture  a  été  ^  comme 
on  voit ,  une  fimple  peinture  ;  on  a  lu  peinureivinc 
que  de  favoir   écrire^ 

Nous  en  trouvons  cliez  les  mexicains  une  pretnre 
remarquable.  Ils  n'employoient  pas  d'actre  méthode 
quecctre  Écriture  en  peinture ,  pour  confêrver  leurs 
lois  Si  leurs  hiiloires.  f^oyti^  le  Foyage  autùur  du 
monde  ,  dd  Gemelli  Carreri  ;  Vlhjîjtrc  natunik 
&  maraU  lUs  Indes ,  du  P,  Acofta  \  le*  f^Qyûgu 
de  Thcvenot;   6c  d'autres  ouvrages. 

Il  relie  encore  aujourdhu!  un  modelé  trcs-cuneict 
de  cette  Ecriture  en  peinture  des  indiens^  cotn* 
pofé  par  un  mexicain  &  par  lui  expliqué  dans  (k 
langue  ,  après  que  les  efpagnok  lui  eurent  apptîs 
les  lettres.  Cette  explication  a  été  enfîiite  traduite 
en  espagnol ,  &  de  cette  langue  en  angloîs.  Pur- 
chas  a  lait  graver  rou\rage,  qui  cft  une  hiftmre 
de  l'Empire  du  Mexî  ]i>e ,  &  y  a  joint  rexplicatîoo. 
Je  crois  que  l'exemplaire  original  eft  à  U  BibUt>- 
thcque  du  roi. 

V oiU  la  première  méthode  ^  fi:  en  même  tempf 
la  plus  fimple,  qui  s'efi  offerte  à  tous  les  hoimnet 
pour  perpétuer  leurs  idées. 

Mais  les  înconvénienis  qui  réHiltoîent  de  rénonoe 
groflêur  des  volumes  dans  de  pareils  ouvrages, 
portèrent  bientôt  les  nations  plus  ingénteufes  &  plui 
civilif^es  à  imaginer  des  méthodes  plus  courte*.  Li 
plus  célèbre  de  toutes  ell  celle  que  les  égyptien 
ont  inventée  H»  i  laquelle  on  a  donné  le  nom  ànttn^ 
glyphique.  Par  f*^n  moyen  ,  l'Ecriture  ,  qui  n'éîoil 
qu'une  fimple  peinmre  chez  les  mexicains,  devînt 
en  Egypte  peinture  &  caraftère  ;  ce  qui  confïirae 
proprement  rhîér^glyphe,  Foyc^  ce  mot  8c  tm* 
îkit  fuivam  Écriture  des  ÉgyptisivS,  quidl 
entièrement  lié^  à  celui-ci. 

Tel  fut  le  premier  degré  de  perfeftîon  qu*ac^ 
cette  méthode  groflicre  de  conferver  les  îdéef  da 
hommes.  On  s'en  efl  fervi  de  trois  manières,^'» 
i  confuhcr  la  nature  de  la  chofe  ,  prouvent  quVOa 
n'ont  été  trouvées  que  par  degrés  8c  d^m  trafl 
temps  différents. 

La  première  manière  confidoit  à  employer  II 
principale  circonAancc  d'un  lujet  ^  pour  tenir 
du  Tout,  Les  égyptiens  vouloient-îls  reprélimcer^ 
armées  rangées  en  bataille .'  les  hiéroglyphes  à*V 
poîlo,  cet  admirable  fragment  de  \  anùquité^  i 
apprennent  qu'ils  pcîgnoicnt  deux  mains  ,  dont  Xv^ 
tenoit  un  bouch"er,  &  l'autre  un  arc. 

La  féconde  manière,  imaginée  arec  pîiw d*«Tt 
confilbit  à  fubAituer  rindrument  réel  ou  inétapbw 
que  de  la  choie  ,  à  la  choie  nicmc.  Un  «3  t 
un  fceptre  reprcfentoient  un  monarque.  Un  è?^ 
peîgnoit  le  cruel  tyran  Ochus  ;  fie  un  vaiflêto  «'^ 
un  pilote  ,  défignoit  le  gouvernement  de  Vunîfftip 
Enfin  on  fit  plus  :  pour  reprétentcr  ime  '^j 
on  fe  fervJt  d'une  autre  où  l'en  voyoîr  '^ 

femblance  ou   quelque  analogie}  &  l. 
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Cème  manière  d'employer  cette  Ècnturt*  Aîniî ,  Tu- 
nivers  ctoitrepréieiité  par  un  ferpent  roulé  enft.rmc 
<fe  cercie ,  &  la  bigarrure  de  iès  taches  défignoit 
les  étoiles. 

Le  premier  objet  de  ceux  qui  imaginèrent  la 
peinture  htéroglyphitjue  ^  fut  de  cortltiver  la  mc- 
tnoire  des  événements ,  &  de  faire  connokre  Jes  lois , 
les  règJeoieïits ,  &  tout  ce  qui  a  rapport  aux  ma* 
ticres  civiles.  Par  cette  ration  ,  où  imagina  des  (ym- 
boles  relatifs  aux  belx)ins  &  aux  productions  par- 
riculicrcs  de  TEgyptc.  Far  exemple^  le  grand  in- 
tcrct  des  égyptiens  étoit  de  connoitre  le  retour  ou 
la  durée  du  vent  étélîen  ,  qui  amonceloit  les  va- 
peurs en  É[hîopie,  &  caufoit  l'inondation  en  ibuiïlant 
lur  la  fin  du  printemps  du  Nord  ay  Midi.  lUavoient 
cnfuite  intérêt  de  coixnoiire  le  retour  du  vent  de 
Midi ,  qui  aidoitréooulement  des  eauxYers  la  Médi- 
lerranéc.  Mais  comment  peindre  le  vent  Mis  clioî- 
firent  pour  cela  la  figure  d'un  oifeau;  Tépervier  qui 
étend  (ê>  ades  en  regardant  le  Midi  ,  pour  renou- 
veller  les  plumes  au  retour  des  cbaleyrs ,  fut  le 
iyinbole  dii  vent  étélîen ,  qui  Éouffte  dti  Nord  au 
Sud;  &  la  huye  qui  vient  d*Ethiopie  ,  pour  trouver 
des  vers  dans  le  limon  â  la  fuite  de  récoulcmetit 
du  Nil ,  fut  le  fymbole  du  retour  des  vents  de  Midi , 
propres  â  faire  écouler  les  eaux.  Ce  (êul  exemple 
peut  donner  une  idée  de  V Ecriture  fymifolique  des 
égyptiens- 
Cette  Élcrlrurt  fymholliitte ,  premier  fruit  deFAf^ 
tronomie,  fut  employée  à  inllruire  le  peuple  de 
toutes  les  vérités  ^  de  tous  les  avis ,  &  de  tous 
les  travaux  nécefTaires*  On  ew  donc  loin  dans  les 
commencements  de  n'employer  que  les  figures^  dont 
Tanalogie  écou  le  plus  à  portée  de  tout  le  monde; 
mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  rafinement , 
à  melurc  que  les  phl!o(bphes  s'appliquèrent  aux 
inaûcres  de  Ipéculation.  Auffi  tut  qu'ils  crurent  a%*oir 
découvert  dans  les  choies  des  qualités  plus  abiîfufes  ^ 
quelques-uns,  (oit  parfîngulariié  ,fbit  pour  cacher 
leurs  connoiiTances  au  vulgûre^  (e  plurent  â  choifîr 
^jr  caradcres  des  figures  dont  le  rapport  aux  chois 
ou 'ils  vouloient  exprimer  n*éroit  point  connu.  Pen- 
4Mnt  quelque  t^ps  ils  fe  bornèrent  aux  figures  dont 
la  nature  olTre  des  modelés;  mais  diinJE  la  fuite ^ 
elles  ne  leur  parurent  ni  fufiîfintes,  ni  afTez:  com- 
modes pour  le  grand  nombre  d'idées  que  leur  ima- 
pination  leur  iournifToit.  Ils  formèrent  donc  leurs 
hiéroglyphes  de  raffemblage  myflérieux  de  chofes 
dirlérentes,  ou  de  parries  de  divers  animaux;  ce 
qui    rendit  ces  figures  tout  a  fait  énigmatiques. 

Enfin  1  ufage  aexprimer  les  penfees  par  des  fi^ 
gures  analogues,  &  le  delfein  d'en  faire  quelque- 
fois uit  fccret  3c  un  myflére,  engagea  à  repréfenEer 
les  modes  mêmes  des  lubrtances  par  des  images  fen- 
(îbles*  On  exprima  la  franc hlfe  par  un  lièvre,  l'im- 
pureté  par  un  bouc  fiuvage,  î*impudeiKc  par  une 
fnouche ,  la  fcience  par  une  fourmi;  en  un  mot  , 
en  imagina  des  marques  (ymboliques  pour  toures  les 
chofes  qui  n  ont  point  de  forme.  On  te  contenta  dans 
ces  QCcaLfions  d'uA  i apport  ^uelcoBq^ue  i  c*eû  h  ma* 
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mère  dont  on  s'ctcit  déjà  conduit»  quand  on  donna 
des  noms  aux  idées  qui  s'éloignent  des  fèns. 

Julques-là  l'animal  ou  la  chofe  qui  (ervoit  à  re- 
prélêntcr  ,  avoit  été  deirméc  au  naturel  \  mais  lors- 
que rétude  de  la  Philosophie,  qui  avoit  occafionné 
ï Écriture fymhoiique,  eut  porté  les  lavants  d*Égypfe 
à  écrire  fur  beaucoup  de  fùjets,  ce  deflin  ,  ayant  trop 
multiplié  les  volumes,  parut  ennuyeux.  On  fè  fêr^ 
vit  donc  par  degré  d'un  autre  caratffère,  que  nous 
pouvons  appeler  i^ Ecriture  courame  des  hiérogly- 
phes y  W  reiiembloii  aux  caradcres  chinois;  &  après 
avoir  été  formé  du  fcul  contour  de  la  figure  ,  il  devint 
â  la  longue  une  tûrie  de  marque* 

L'eici  naturel  que  produisît  cette  Écriiure  con-^ 
rante ,  fut  de  diminuer  beaucoup  de  l'attention  qu'on 
donnoitau  fymbole,  &  de  la  fixer  a  la  choie  fîgmfîte; 
par  ce  moyen  l'étude  de  V Écriture  fymbollquc  (e 
irouva  fort  abrégée,  puifqu'îl  n'y  avoit  alors  pref- 
que  autre  chofe  a  faire  qu'à  fe  rappeler  le  pouvoir 
de  la  marque  fymboliquc  ;  au  lieu  qu'auparavant 
îl  failott  être  inllruit  des  propriétés  de  la  chofê  ou 
de  l'animal  qui  étoit  employé  comm.e  fymbole;  en 
un  mot,  cela  rcduifit  cette  forte  éC Écriture  à  l'état 
où  eil  présentement  celle  des  chinois.   P^oye\plus 

bas    ÉCRITLFRE  ChîNOISI* 

Ce  caradcre  courant  eft  proprement  celui  que  le« 
anciens  ont  appelé  hiérognîphlqxu ,  5(  que  Ton  a 
employé  par  firccelfion  de  temps  d^ns  les  ouvrages 
qui  trairoient  des  mcmes  fujets  que  les  anciens  hîcro- 
glyphes.  On  truuve  des  exemples  de  ces  caraâères 
nitrographiques  dans  quelques  anciens  monuments; 
on  en  voit  prelq-ic  à  tous  les  compartiments  de  \a 
table  Ifiaque  ,  dans  les  intervalles  qui  le  rencontrent 
cnt'c  les  plus  grandes  figures  humaines, 

L*  Ecriture  étoit  dans  cet  état,  &  n'a  voit  pas  le- 
moindre  rapport  avec  VÉcrltutt  aâuelle.  Les  ca- 
radcres dont  on  s'étoit  (êrvi,  reprélentoient  desob* 
jets  ;  celle  dont  nous  nous  lervons  ,  reprêfente  àt^ 
fons;  cVfl  un  art  nouveau.  Un  génie  heureux,  ocr 
prétend  que  ce  fut  !e  fecrétaire  d'un  des  premiers 
rois  de  l'Egypte,  appelé  Thoit,  Thoot,  ou  Thoi, 
fentft  que  le  dilcours  ,  quelque  varié  &  quelque 
étendu  qo*il  piiifTe  être  pour  les  idées ,  n'eÔ  pour^ 
tant  compole  que  d'un  tfTci  petit  nombre  de  (ôns^ 
&  qu'il  ne  s'agilToit  que  de  leur  a0îgner  à  chacun 
un  caraélcre  reprcfentatif.  Il  abandonna  donc  VÉcri^ 
ture  rcprénntative  des  êtres,  qui  ne  pouvoit  s'éten- 
dre a  l'iniini ,  pour  s*cn  tenir  A  une  combinaifon  » 
qui  ,  quoique  très-bornée  (  celle  dc^  fi>iw}  ,  produis 
cependant   le  mcme  effet. 

Si  on  y  réfléchit  (  dit  M.  Dticlos  >  le  premier 
qui  ait  fait  ers  obfêrvaiions  qui  ne  font  pas  moins 
JLifîes  que  délicates  ),  enverra  que  cet  art»  ayant: 
été  une  fois  cor^u  ,  dot  être  formé  prefquVn  mcme 
lemps;  &  c  efl  ce  qui  relève  la  gloire  de  l'inven- 
teur. En  eJlët^  après  avoir  eu  le  génîe  d'appcr* 
cevoir  que  les  fbn^  d'une  largue  pouvoient  fe  dé*- 
composer  &  fe  dîflînguer  ,  J'énumération  dut  trr 
être  bientôt  faîte  ;  B  éroirbien  plus  facile  de  compter 
tous  les  ions  a  udc  langue^  que  de  découvrir  qa^il» 
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pou  voient  fe  compter.  U\iXi  ell  un  coup  de  génîe  ; 
l'autre,  ui\  ^rg pie  effet  de  rattention,  Pcut-ciren'y 
a-t-il  jamais  eu  d'alphabet  complet ,  (]ue  celui  de 
rinventeiir  de  VÊcr'nun.  l\  ell  bien  voifemblalile 
que  5  s*il  n'y  eut  pas  alors  autant  de  caraiflcres  qu'il 
rtous  en  faudroit  aiijourdhus  ^  c'eil  que  la  langue  de 
Tinventcur  n*en  exigeoit  pas  davantage.  L  ortho- 
graphe n*a  étc  parfaite  qu'à  la  nailîance  cie  VÊcrhure, 

Quoi  qu'il  en  foit,  toutes  les  efj>cccs  é* Écri- 
tures hiéroglyphiques ,  quand  il  fajloit  s'en  fervir 
tians  les  aftaires  publiques ,  pour  envoyer  les  ordres 
dM  roi  aux  Généraux  d*armét  &  aux  gouverneurs 
Jes  provinces  éloignées  ^  étoîent  lujettes  à  Tincon- 
vénient  inévitable  d*étre  imparfaitement  &  oLjIcu- 
rcment entendues.  Thoot,  en  faifant  (êrvirles  lettres 
à  exprimer  des  mots,  6t  non  des  chofês,  évita  tous 
les  inconvénients  fi  préjudiciables  dans  ces  occa- 
sions, &  récrivain  rendit  fes  inftrudions  avec  la 
plus  grande  clarté  &  la  plus  grande  précîfîon*  Cette 
méthode  eut  encore  cet  avantage  ,  que  ,  comms  le 
Gouvernement  chercha  (ans  doute  a  tenir  l'inven- 
tion fecrère  ,  les  kttres  d*État  furent  pendant  dti 
temps  portées  avec  toute  la  sûreté  de  nos  chiff>es 
ïîiodernes.  C*eil  ainii  que  i*Ecmur€  en  lettres  ,  ap- 
propriée d'abord  à  un  pareil  uidge ,  prît  le  nom 
A^epiJîoUqu€  :  du  moins  je  n'imagine  pas ,  avec  M. 
Warburchon ,  qu'on  puiiïe  doiincr  une  meilleure 
raifon   de  cette  dénomination. 

Le  le^eur  apperçoit  i  prêtent  que  Topinlon  com- 
mune, qui  veut  que  ce  loît  la  première  Écriture 
hiéroglyphique,  &  non  pas  la  première  Écriture 
en  lettres  y  qui  ait  été  inventée  pour  le  (êcret,  ell 
précïrcm«n£  oppofée  à  U  vérité  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  h  fuite  elles  n'ayent  changé  naturelle- 
ment leuï  ulage.  Les  lettres  Éônt  deviînues  VÉcrl' 
turc  commune  ,  &  les  hiéroglyphiques  devinrent 
tjne  Écriture  (ecrcte  Se  my^érieufe. 
•  En  effet  une  Écriture  qui ,  en  reprclcntant  les 
rfons  de  la  voix,  peut  exprimer  toutes  les  peu  fées 
&  les  objets  que  n^us  avons  couru  me  de  défigner 
par  ces  fons,  psrut  fï  ftmple  &  fi  féconde  qu^eUe 
fît  une  fortune  rapide.  Elle  le  répandit  partout; 
elle  devint  ï Écriture  courante,  &  fît  négliger  la 
lymbolique  ,  à^ni  on  perdît  peu  à  peu  Tutage  dans 
I4  fociccé ,  de  manière  qu'on  en  oublia  la  %ni- 
ficàtîon. 

Cependant,  malgré  tous  les  avantages  des  lettres  ♦ 
les  égyptiens»  long  temps  sprcs  qu'elles  curent  été 
trouvées,  confèfvcrent  encore  ruHtge  des  hiérogly- 
phes: c'eft  que  toute  la  (cience  de  ce  pe^ipîe  te 
trouvoit  coniiée  à  cette  forte  à'Ecriiure,  La  véné- 
ration qu'on  avoît  pour  les  hommes,  p-ilfa  aux  carac- 
tères donc  les  fav^nts  perpétuèrent  Tufage  ;  mais 
ceux  qui  ignoroient  les  fciences ,  ne  furent  pas 
tentés  de  fc  fsrvlr  de  cette  Écriture.  Tout  ce  que 
put  fur  eux  Tautorité  des  Civants  ,  fut  de  leur  faire 
regarder  ces  carad^res  avec  refped^ ,  &  comme 
des  chofes  propres  à  embellir  les  monuments  pu- 
blics, 011  l'on  continua  de  les  employer  ;  peut  être 
$s^n^^  les  prctres-égyptiens  voyoîent-iis  avec  plaiiîr 
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que  peu  à  peu  ils  (é  trouvoicnt  ^uls  avoir  U  def 
d'une  Écriture  qui  confèrvoit  les  fêcrcts  de  h  Re- 
ligion. Volii  ce  qui  a  donné  Heu  i  Terreur  de  ceux 
qui  fe  font  imagines  que  les  hiéroglyphes  renfer- 
m oient  les  plus  grands  mylléres.    yoy€\  tanlck 

HlÉaOGLVPHE. 

On  voit  par  ces  détails  comment  U  eft  arrivé 
que  ce  qui  de  voit  fôn  origine  à  la  néc^ifité  ,  a 
été  dans  la  fuite  du  temps  employé  au  Ibcret,* 
enfin  cultivé  pour  rornement.  Mais  par  un  effet  de 
la  vicirtitude  continuelle  des  chofes  ,  ces  n.ènief 
figures ,  qui  avoient  d*abord  été  inventées  pour  li 
clarté ,  &  puis  converties  en  myflcres ,  ont  repris 
à  la  longue  leur  premier  ufage-  Dans  les  fiedes 
florilTants  de  la  Grèce  &  de  Rome  ^  elles  étoieot 
employées  fur  les  monuments  &  fur  les  médailles  , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à  f^ire  conootçre 
la  penGe  ;  de  forte  que  le  même  fy^mbole  qui  ct- 
choit  en  Egypte  une  lageffe  profonde  ,  ctotcenieoda 
par  le  fimple  peuple  en  Grèce  &  à  Rome. 

Tandis  que  ces  deux  nations  lavantes  déchiffroient 
ces  {)'mboles  à  merveille,  le  peuple  d*Égypce  en 
oubîioit  la  fignificaiîon;  U.  les  trouvant  conûcrésdjsi 
les  monuments  publics,  dans  les  lieux  des  affên»> 
blées  de  Religion  ^  &  dans  le  cérémonial  des  ^het 
qui  ne  changeoient  points  il  s'arrêta  Aupidemeot 
aux  figures  qu*il  a  voit  fous  les  yeux,  N'alUnt  p« 
plus  loin  que  la  figure  fvnibolique  ,  il  en  manqua 
le  fens  &  la  fignification.  11  prit  cet  homme  habOlé 
en  roi^  pour  un  homme  qui  gouvernciit  le  dd 
ou  régnoit  dans  le  loleil  ;  &  les  animaux  figitrttilri 
pour  des  animaux  féels.  Voila  en  partie  l'angiiii 
de  ridolatrie ,  des  erreurs,  &  des  fuperfiiiiofiidsff 
égyptiens,  qui  fe  tranlmirent  a  fous  lei  peupto 
de   la  terre. 

Au  reÛe  le  langage  a  fuivî  les  mêmes  révolieiooc 
S:  le  même  fort  que  V Écriture.  Le  premier  etpéi 
dientqui  a  été  imaginé  pour  communiquer  les  penleti 
dans  la  converfation  ,  cet  effort  groitier ,   dû   i  II 
néce/lTté  ,  eft  venu  ,  de  même  que  ^es  premîen  hiéro- 
glyphes ,  à  (è  changer  en  myflères  par  des  fipam 
fie   des  métaphores ,  qui  fervircnt  enftiiie  i  KorBe» 
ment  du  difcours,  &  qui  ont  iinî  pa^*clcver  ju^'k 
l'art  de  TEloquence  &  de  la  perluafîon,  Kovej  Li»* 
GAGF,  Figure,  Apologue,  Parabole  /Ésiciif,  1 
MÉTAPHORE,    f'^oyei^  le   parallèle   ingénieux  qot  [ 
fait  Warburthon  entre  les  â^^res  Se  les  métipb9rct  1 
d'un  C0té^  &  les  différentes  efpèces     d'i?mi»'if 
de  Tautre;  ces  diverfes  chofês  qui  paroifTensfélei* 
gnces  d'aucun  rapport ,  ont  pourtant  eniêmye  !• 
véritable  enchainement.  (  Le  chcv.  ob  JdU€ù9Mt4 

Écriture  ttiiKOtsc.  Les  MércglypKecd'É^Tp 

étoicnt  un  fîmple  rafinement  d'une  Écrîmre  fms 
ancienne,  qui  reffembloît  à  V Écriture  groffiéft^ 
peinture  des  mexicains  »  en  ajoutant  ft%ikmetâè$ 
marques  caradériftiques  aux  images*  UÊcris^fià^ 
noije  a  fait  un  pas  de  plus  :  elle  a  rejeté  leA  isi* 
ges ,  &  n'a  confervé  que  les  m.ir  joes  àni^t 
qu'elle  a  multipliées  jurqu'à  un  nombre  pitïd»» 


I 
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Cha<^ue  Idée  z  {^marque  djûinâe  dan^  cette  Écri' 
lurei  ce  qui  fait  que,  Icritbbble  au  caraâc-re  uni- 
verfei  de  V Écriture  en  peinture,  elle  coniinue  au- 
jourdhui  d'ttre  commune  a  di0c rentes  nations  voîiînes 
de  la  Chine,  qtioiquViles  parlent  des  largy es  dif- 
KrerteSp 

En  effet  ^  les  caraâères  de  la  Cochînchme  »  du 
Tongking ,  &  du  Japon  ,  de  Taveu  du  P.  du  H^lde, 
font  les  mêmes  ^ue  ceux  de  b  Chine,  &  figni- 
Jîent  les  mêmes  chofes  ,  fans  toutefois  que  ces  peu- 
ples en  p:irhnt  s'expriraeni  de  ta  mcme&rte,  Ainfî, 
Îpotque  les  langues  de  ces  pays-U  ibienc  trcs-dif' 
érentes,  &  que  les  habitants  ne  puiffeni  pas  s'en- 
tendre les  uns  les  autres  en  parlant,  ils  s'entendent 
fore  bien  en  écrivant ,  &  tous  leurs  livres  (ont  com- 
muns ,  comme  font  nos  chiffres  d'arithmétique  ;  pi u- 
fieurs  nations  s*en  fervent,  &  leur  donnent  difréren[s 
rvoms:  mais  ils  (îgniEent  partout  la  même  chofe. 
On^compte  jutqu  à  quatre-vingt- mille  de  ces  ca- 
raâères. 

Quelque  déguîfes  que  (bîent  aujourdhuî  ces  ca- 
radères  ,  M*  Warburthon  croît  qu'ils  confervent 
encore  des  traits  qui  montrent  qu^ils  tirent  Icitr  ort- 

Êîne  de  la  peinture  &  des  images ,  c'ell  à  dire ,  de 
i  représentation  naturelle  des  choies  pour  celles 
qui  ont  une  forme;  &  qu'à  Tégard  des  chofes  qui 
n^en  ont  point ,  les  marques  dedinées  â  les  faire 
connoître  ont  clé  plus  ou  moins  fymboHques ,  5c  plus 
ou   moins  arbitraires. 

M.  Fréret  au  contraire  foutîent  que  cette  origine 
cft  impoffiblea  jurtifier ,  &  que  les  caraâères  chinois 
n'ont  jamais  eu  qu'un  rapport  d'inftitution  avec  les 
chofes  qu'ils  fignifiert»  f^oye^  (on  idée  fur  cette 
jnattcre ,  Âlémoirts  dû  VAçadtmit  des  Bdkâ*Ln' 
tus ,    tome  FL 

Sacs  entrer  dans  cette  difcuffion  ,  nous  dirons 
feulement  que ,  par  le  témoignage  des  PP.  Martini , 
IMagaillans  y  Gaubil ,  Semedo ,  auxquels  nous  devons 
joindre  M.  Fourmont  ,11  paroit  prouve  que  les  chi- 
nois fe  lônt  fervis  des  images,  pour  les  chofes  que 
}a  Peinture  peut  mettre  (ous  les  yeux  »  &  des  Sym- 
boles ^  pour  repréfenter  ,  par  allégorie  ou  par  ail  u- 
fion  ,  les  choses  qui  ne  le  peuvent  être  par  ^\\^%' 
mêmes.  Suivant  tes  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer» les  chinois  ont  eu  des  caractères  repréientatifs 
des  chofes ,  pour  celles  qui  ont  une  forme  ;  &  des 
^nes  arbitraires ,  pour  celles  qui  n*en  ont  point, 
âtte  idée  ne  feroit-elle  qu'une  conjeâure  t 

On  pourroit  peut  être ,  en  difUnguant  les  temps , 
concilier  les  deux  opinions  dîQTérentes   au  fujet  des 

Icaradèrcs  chinois.  Celle  qui  veut  qu'ils  ayent  été 
originairement  des  repréiêntations  groflicres  des  cho- 
ies,  fé  rcntermerc^ît  dans  les  carad:res  inventés  par 
Tsang-kié,  de  dans  ceux  qui  peuvent  avoir  de  fana- 
iogîe  avec  les  choies  qui  ont  une  forme  ;  &  la  tradi- 
don  des  Critiques  chinois ,  citée  par  M*  Fréret , 
qus  regarde  les  carad^res  comme  des  fignes  arbi- 
traires dans  leur  origine  ,  remonteroit  jufqu'aux  ca- 
raôcrcs  inventes  fous  Chun. 

Quoi  qu*il  en  fôît ,  s*îl  eft  vrai  que  les  cara^èrei 
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chinois  ayent  eifuyé  mille  variations,  comme  on  n  en 
peut  douter,  il  n*efl  plus  pofGble  de  reconnoitre 
comment  ils  proviennent  d'une  Écriture  qui  n'a 
été  qu'une  fimple  Peinture  ;  mais  il  n'enetl  pas  moin» 
vrailèmbl?.ble  que  V Ecriture  des  chinois  a  du  com- 
mencer comme  celle  des  égyptiens,  (  Le  chevalier 
DE  Jaucourt,  ) 

ÉcRiTuaE  DES  EGYPTIENS  ,  Hiji.  anc.  Les 
égyptiens  ont  eu  diflereius  genres  &  différentes 
efpèces  à' Écriture  ,  fujvant  l'ordre  du  temps  dans  le^ 
quel  chacune  aétéin||||teou  perfedionnée.  Comme 
routes  ces  différentes  fortes  é  Ecrituns  ont  été  con- 
fondues par  les  anciens  auteurs  &  par  la  plupart 
des  modernes ,  il  efî  important  de  les  bien  diAÎQ' 
guer,  d'après  M.  Warbunhon  »  qui  le  premier  a 
répandu  la  lumière  fur  cette  parue  de  l'ancienne 
Littérature.  On  peut  rapporter  toutes  les  Écritures 
des  égyptiens  à  ijuatre  fcries  :  indiquons-les  par 
ordre. 

J  *.  U hiéroglyphique  »  qui  fe  fubdivifôii  en  cit^ 
rioiogiquej  dont  V Ecriture  étoit  plus  groffière;  8c 
en  iropique^  où  il  paroiffoit  plus  d'art.      j| 

%^*  L^  Jytnholique ^  qui  étoît  double  auflt^rune 
plus  fimple,  &  tropique 'f  l'autre  plus  myûérieufê, 
&  allégorique. 

Ces  àtnx  Écritures  y  V hiéroglyphique  &  U /ym- 
boUque ,  qui  ont  été  connues  fous  le  terme  géné- 
rique AhiéfOglyphes ,  que  Ton  diflinguoit  en  hié^ 
rogfyphes  propres  &  en  hiéroglyphes  lymholiques  , 
n'étoient  pas  formées  avec  les  IcLtres  d'un  alphabet  ; 
mais  elles  l'étoient  par  des  marques  ou  caradèrei 
qui  ten oient  lieu   des  chofes ,  &  non  des  mots. 

3***  Ué^ijïolique ,  ainfî  appelée  parce  qu'on  nç 
s'en  fervoit  que  dans  les  affaires  civiles. 

4*,  ]Jhiérùgrammatique  ,  qui  n'étoit  d'ufàge  que 
dans  les  chofes  relatives  â  la  religion. 

Ces  deux  dernières  Ecritures ,  Véûiftolique  Se 
Vhiérogrammatique  ,  tenoient  lieu  ûe  mots  ^  & 
étoient  formées  avec  les  lettres  d'un  alphabet. 

Le  premier  degré  de  V Écriture  hiéroglyphique  « 
fût  d'être  employée  de  deux  manières:  l  une  plus 
fîmple ,  en  mettant  la  partie  principale  pour  le  Tout; 
&  l'autre  plus  recherchée  ,  en  fubfli tuant  une  ck)fe 
qui  avoitdes  qualités  reffemblantes  ^  à  la  place  d  une 
autre,  La  première  efpêce  forma  V hiéroglyphe  cU" 
riùlogique  i  Se  la  féconde  ,  V hiéroglyphe  tropique. 
Ce  dernier  vînt  par  gradation  du  premier  ,  comme 
la  nature  de  la  chofe  &  les  monuments  de  Tantî^ 
quité  nous  l'apprennent;  ainfi  ,  la  lune  étoit  quel- 
quefois repréfentée  par  un  demi-cercle,  quelquefois 
par  un  cynocéphale.  Dans  cet  exemple  le  premier 
hiéroglyphe  eil  curiologique  ;  &  le  tecond ,  tro- 
pique» Les  caradèresdont  on  fê  fêrt  ordinairement 
pour  marquer  les  fîgîies  du  zodiaque ,  découvrent 
encore  des  traces  d'origine  égyptieniie  :  ce  font  en 
effet  des  vefiiges  d'hiéroglyphes  curiologiques  ré- 
duits a  un  caradcre  d'Écriture  courante,  fêmbla- 
ble  à  celle  deschînoîs:  cela  fe  dlfltr.gue  plus  par#* 
ciculicreiuent  dans  les  mar^ue^  aflronomiques  du 
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M  elle  r^  du  Taureau^  des  C^meatix^  de  la  Balance^ 
èc  du  Ferjtau, 

Totites  les  Ecritures  où  la  forme  des  chofês  étolt 
employée ,  ont  eu  leur  état  progreffif ,  depuis  le 
plus  petit  degrt*  de  perfeÛion  jufqu'au  plus  grand , 
6c  ont  ficilement  pallé  duii  état  àTautre;  enforie 
qu'il  y  a  eu  peu  de  dîlfcrence  entre  V hiéroglyphe 
propre  dars  ton  dernier  état ,  Se  le  Jytnholiqui  d^ns 
fon  premier  état,  lin  cflTec ,  la  niéibo:ie  d^exprimer 
rhiéroglyphe  tropique  par  des  propriétés  fimiUires  , 
a  du  naturellement  produire^  raffinement  au  fujet 
des  qualités  plus  cachées ^ffchof^s;  c'cfî  auffic? 
oui  eil  arrivé.  Un  pareil  examen,  fait  p^r  iesfavants 
d'Egypte ,  occafîonna  une  nouvelle  cljpèce  d^Écri- 
iure  ioographique  ,  appelée  par  Les  anciens  yj^m- 
boUque, 

Cependant  les  auteurs  ont  confondu  Torigme  de 
Y  Ecriture  hiéroglyphique  &  fymbolique  des  égyp- 
tiens ,  &  n*ont  point  exzdentent  diflingué  leuts  na- 
lures  &  leurs  ufages  différents.  Ils  ont  prcfuppofé 
que  rhiéroglyphe,  au(li  bien  que  le  fymbole  ,  étoîent 
'une  figure  myÛérieufê  ;  &  par  une  mépri(è  encore 
plusgiftnde ,  que  cVtoît  une  repré tentation  de  notions 
îpéçulatives  de  Philofophie  &  de  Théologie  :  au 
lieu  que  Thicroglyphe  n*étoit  employé  par  les  égyp- 
tiens que  dans  les  écrits  publics  Se  connus  de  tout 
le  monde  ^  qui  renfermoient  leurs  règlements  civils 
&  leur  hiftoire.  | 

Comme  on  diillnguoit  les  hiéroglyphes  propres 
en  curiologiques  &  en  tropiques  »  on  a  diflingué 
de  même  en  deux  efpèces  ks  hyéroglyphes  Cym- 
boliquîs  \  favoir  en  tropiques ,  qui  approchoient  plus 
de  la  nature  de  la  chofe  ;  &  en  énigmatiques  , 
où  Ton  appercevtiit  plus  d'art.  Far  exemple  ^  pour 
lignifier  le  foie  il  ,  quelquefois  ks  égyptiens  peî* 

f  noient  un  faucon;  c'étoit  li  un  Jymfole  tropique  : 
autre  fois  ils  peignoient  un  (carauée  avec  une  boule 
ronde  dans  Tes  pattes  ;  c*étoit  là  un  fymhoU  énig^ 
matique,  Ainfi  les  caraâères  proprement  appelés 
fymhoks  enigmatiques ,  devinrent  à  la  longue  pro- 
digieuiffment  différents  de  ceux  appelés  hiérogly- 
phiques curiologiques. 

Mais  lorfque  Tetudc  de  la  Philofophie,  qui  avoir 
ootafîonné  V Écriture  f}  mbolique  »  eut  porté  les 
j&vants  d*Égypte  a  écrire  beaucoijp  ,  ils  fe  l^rvirent, 
pour  abréger  ,  d'un  caraftcre  courant ,  que  les  an- 
ciens ont  appelé  hiérographique  »  oti  hiéroglyphi* 
que  abrégé ,  qui  conduiht  à  la  méthode  des  lettres 
par  le  moyen  d'un  alphabet,  d'après  laquelle  mé- 
thode V Écriture  épijîolique  a   été  formée* 

Cependant  cet  alphabet  épijîùlique  occasionna 
bientôt  finvention  d'on  alphabet  /acre' ,  que  les 
prêtres  égyptiens  réservèrent  pour  eux-mêmes,  afin 
de  fcrvir  à  leur*  fpécobfiûns  particulières.  Cette 
Écriture  fut  nommée  hiérogrammaùqut ,  i  caufë 
de  Tufnge  auquel  ils  Tont  appropriée. 

Que  les  prêtres  égyptiens  aycnt  en  pour  leurs  rîts 
&  leurs  myflères  une  pareille  Écriture ,  c'ell  ce  que 
nous  afsùre  expreffément  Hérodote,  liv.  il ^  chup, 
^xxvj*  &  il  ne  nous  a  pas  toujours  rapporté  drs 
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feîts  aiîflî  croyables.  Celuîcï  doit  d*aiitam  mm 
nous  furprendre ,  qu'une  Écriture  (âcrée  ,  deÛiote 
auxfecrcts  de  la  Religion  ,  &  conféquemment  dif- 
férente de  ï Écriture  orcfinairc  ,   a  été  mi(c  en  prar 
tique  par  les  prêtres  de  prefque  toutes  les  naiiom; 
telles  étoient  les  kttres  ammonéennes  »  non  enten- 
dues du  vulgaire ,  &  dont  les  prêtres  fêuls  fc  fer* 
voient  dans  les  chofe  s  (acrées  ;  telles  étoiem  encore 
\e%  lettres  fdc  ées  des  babyloniens,  &  celles  de  Li 
viile  de  Méroé,  Théodoret ,  parlant  des  cemplesdes 
grecs  en  général  ,  rapporte    qu'en   s'y   fenroit  ée 
Isïtres  qui  avoicntune  forme  particulière  ,  Ei  quai 
Jes  z^^tWn  facerdoiaîis.    Enfin   M.  Foûrmoet  & 
d'autres  favanis  (ont  perfuadés  que  cette  coucBitkc 
générale  des  prêtres  de  la  plupart  des  nations  orico- 
tales ,  d'avoir  des  cr\raâèrcs  facrés  ,   deflînés  poif 
eux  uniquement,  &  des  caradères/^rcj/Tt/ie/  oud*oa 
ufàge  plus  vulgaire  ,  deftinéspour  le  Public  ,  rêgnoit 
auâi  chei  les  hébreux-  (  Le  chev^  de  Jaucovut,'^ 

(NOECTHUPSE,  Cf.  Terme  de  CramtfuUL 
Efpèce  d'ÉliJîon  {  F^oyei  Éltsioïi  )  ,  qui  (k  &ic 
principalement  de  la  voix  nafâle  marquée  par  m  i 
la  fin  d'un  mot ,  à  caufè  de  la  voyelle  qui  coi»> 
mence  le  mot  fuivant  ;  comme  dans  ce  TCrt  de 
i'erfe  : 

O  curas  bormniàm  i  6  quantunk  ell  in  r€buM  inatu  I 

que  Ton  doit  fcander  ainiî  ; 

O  (u-\  ras  homt^  \  nô  quan-  \  Ctfi  in  |  rrhuM  f-j  atferf 

Anciennement  la  lettre  y  ^  ^ns  qu'on  pmStmf 
en  rendre  raifon  »  é toit  du  domaine  de  VEct^pih 
Quelquefois  elle  fe  retranchoîc  avec  la  voyelle  fi^ 
cedense  à  h  rencontre  d'une  autre  voyelle:  ^mm 
atqut  beatus^  pour  contemus  utque  bfoius  içsamè 
dans  ce  vers  d'Énnius  : 

Ton  ff  ni 'ut  aigifc  b€£tuM  «  /crtic'f  ^JscttndA  Ipfttnti  et 

^tmpore. 

Quelquefois  la  lettre /(e  retranchoit  feule  â  U  n» 
contre  d'une  confonne ,  afin  que  la  voyelle  prêc^ 
dente  ne  fût  pas  longue  par  pofition  ;  cocnoie  «• 
vient  de  le  voir  dans  f^itus  du  vers  pTêcêdflB,  t 
comme  on  le  voit  dans  ce  vers  de  VAn 
Cîcéron  : 

Ddphinui  jactt  haud  nlmio  lijtratu*^  dt49rt* 

La  lettre  m  étoit  traitée  en  tout  comme  ft  I 
/,-   elle  s'élidoit  quelquefois  devant  une  cofifoiarj 
pour  rendre  brève  la  voyelle  précédente  ,  i 
dans  ce  vers  de  Lucrèce  ; 

Zanigtra  pecuJeM  ù  cfuorii'm  dtt^Uica  fwwltt  : 

Ât  quelquefois  auflî  la  lettre  m  demeuroit  f^^\ 
même  fin  devant  une  voyelle  ,  comme  on  le  fw  to  I 
cet  autre  vers  du  même  poète  ^ 

Curporum  offici'um  rfi  quoniam  prefntrc  l' ' 

Le  mot  E^thllpfc^  en  grec  «5^-;.^,  cùfl 
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po(c  de  U(  extra  ou  firas ,  dehors  )  &  du  verbe 
lAfCv  (  premo  )  ;  c'ell  donc  Tadion  de  prejftr  pour 
mettre  (Uhors  ^  ^out  Jupprimir;  ceâ  une  Juppref- 

fiotU  (  J/.    B^ÂMZtE,  ) 

ÉCRIVAIN,   AUTEUR.  Synmymts. 

Ces  deux  mocs  s'appliquent  aux  gens  de  Lettres 
qui  donnent  2u  Public  des  oiivriîges  de  leur  corn- 
C^afîtion.  Le  premier  ne  fe  dît  ^ue  de  ceux  ^ui  ont 
donné  des  ouvrages  de  belles  Lettres,  ou  dy  moins  il 
ne  (ê  dit  que  par  rapport  au  ftyle.  Le  (econd  s'appli- 
que à  tout  genre  d'écrire  înd'.âcremmeni  ;  il  a  plus 
de  rapport ^au  fond  de  l*ûiiyrage  qu'à  la  forme  ,  de 
plus  il  peut  fê  joindre  par  ia  particule  di  aux  noms 
des  ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire ,^  ftnt  d*excell en ts  ^m- 
vains  \  Corneille  ell  un  excellent  Auteur.  Delcar- 
fes  &  Newton  font  des  A  tireurs  célèbres  :  V  Auteur 
de  la  Recherche  de  la  vérité  efl  un  Écrivain  au 
premier  or^re*  [31*  d^Alembert») 

ÉDUCATION.  C  f.  Terme  ahftrait  &  m/ta- 
phyjtqae.  C'eft  le  fôïn  que  Tûh  prend  de  nourrir , 
d'clever»  &  d'inftrijire  les  enfants  ;  ainiî,  ÏÉduLa" 
iion  a  pour  objets  ,'  i',  la  ianté  &  1^  bonne  confor- 
mation du  corps  ;  x".  ce  qui  regarde  la  droiture  & 
Tinûrudion  de  refprit  ;  i^,  les  mœurs ,  c'e/l  a  dire , 
la  conduite  de  la  vie  &  les  qualités  foetales* 

De  r Éducation  en  générai»  Les  enfants  qui 
▼icnnent  au  monde,  doiveni  former  un  jour  la  fo- 
ciété  dans  laquelle  ils  auront  à  vivre  :  leur  Educa- 
tion ell  donc  IVojet  le  plus  intérefrant ,  i°,  pour 
etix-mcines  ,  que  V Éducation  doit  rendre  tels, 
qu'ils  (oient  utiles  a  cette  fôcictc,  qu'ils  en  obtien- 
nent Teftime ,  8£  qu'ils  y  trouvent  leur  bien-ctre: 
îr».  pour  leurs  familles,  qu'ils  doivent  Soutenir  3c 
décorer  :  i  ".  pour  TÉtat  même  »  qui  doit  recueillir 
les  fruits  de  la  bonne  Educamn  que  reçoivent  les 
citoyens  qui  le  compofènt. 

Tous  les  enfants  qui  viertnent  au  monde ,  doivent 
être  (bumis  aux  (oins  de  V Éducation^  parce  qu'il 
n'y  en  a  point  qui  naiffe  tout  inftruit  &  tout  formé- 
Or  quel  avantage  ne  revient- il  pas  tous  les  jours  à 
uo  État  dont  le  chef  a  ey  de  bonne  heure  l  efprit 
cultivé, qui  a  appris  dans  THiUoire  que  les  Empires 
les  mieux  a0ermis  font  expofés  â  des  révolutions  ; 
qa^on  a  autant  inÛruit  de  ce  qu'il  doit  à  fès  fujets , 
que  de  ce  que  fes  fujets  lui  doivent  ;  i  qui  on  a  fait 
connoitre  la  fource,  le*motif,  t'étendue,  &  les  b^N^ 
de  ^n  autorité  ;  à  qui  on  a  appris  le  (cul  moyen  (ô- 
lide  de  la  conferver  &  de  la  faire  refpeder,  c^uiefl 
d'en  faire  un  bon  ufage  ?  Mrudimîni  qui  judtcatis 
ttrram,  Pfalm*  ij,  lo.  Quel  bonheur  pour  un 
État  dans  lequel  les  magtArats  ont  appris  de  bonne 
heure  leurs  devoirs,  &  ont  des  mœurs;  où  chaque 
citoyen  eft  prévenu  qu  en  venant  au  monde  il  a  reçu 
un  talent  à  faire  valoir  ;  qu'il  eft  membre  d'un  Corps 
politique  ,  &  qu*en  cette  qualité  il  doit  concourir  au 
bien  commun  ,  rechercher  tout  ce  qui  peut  procurer 
des  ayantages  réels  à  la  fociété^  ^c  cTiter  ce  qui  peut 
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en  déconcerter  l'harmonie  ,  en  troubler  la  tranquil- 
lité &  le  bon  ordre  !  11  eiî  évident  qu'il  n*y  a  aucun 
ordre  de  citoyens  dans  un  État ,  pour  lelqueh  il  n'y 
eût  une  forte  A^Education  qui  leur  l^roit  propre  ; 
Education  pour  les  enfants  des  Souverains,  Éduca- 
tion pour  les  enfants  des  Grands,  pour  ceux  des 
magi lirais ,  &c.  Éducation  pour  les  enfants  de  la 
campagne ,  où  ,  comme  il  y  a  des  écoles  pour  ap^ 
prendre  les  vérités  de  la  Religion^  il  devroit  y  en 
avoir  aufTi  dans  lefquelles  on  leur  montrât  Les  exer- 
cices j  les  pratiques ,  les  devoirs,  &  les  vertus  de  leue 
état,  ahn  qu'ils  agilTent  avec  plus  de  connoiiïance* 

Si  chaque  forte  d'Education  étoit  donnée  avec 
lumière  &  avec  perf(Jvérance  ,  la  Patrie  le  trouve* 
roit  bien  conftttuée ^  bien  gouvernée  ,  &  à  l'abri  des 
infùltes  de  fès  voifjns. 

h' Éducation  eft  le  plus  grand  bien  que  les  pères 
puifTent  lai  fier  à  leurs  enfants,  U  ne  fe  trouve  que 
trop  fôuvent  des  pères  qui,  ne  connoiCant  point  leurs 
véritables  intércrs.  Ce  refuîent  aux  dépenfes  nécel^ 
fàires  pour  une  bonne  Éducation^  8c  qui  n'épargnent 
rien  dans  la  fuite  pour  procurer  un  emploi  à  leurs 
enfants ,  ou  pour  les  décorer  d'une  charge  ;  cepen- 
dant quelle  charge  eu  plus  utile  qu'une  bonne  Èdu-w 
cation  ,  qui  communément  ne  coûte  pas  tant,  quoi* 
qu'elle  foit  le  bien  dont  le  produit  efl  le  plus  grande 
le  plus  honorable,  &  le  plus  lên^bie  f  11  revient  tous 
les  jours  :  les  autres  biens  fe  trouvent  fôuvent  difîi- 
pés  î  mais  on  ne  peut  fe  défaire  d'une  bonne  Éduca^ 
tion  ^  ni,  par  malheur ,  d'une  mauvaife,  qui  fouvent 
n'cfl  telle  que  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  les 
frais  d'une  bonnet 

Sint  Maccnates^  non  éttrunt  ^  Flétcce  ^  Maronesm 

Marnai,  lib.  Vllh  epigr,  $6.  adFUcc, 

yoiu  donne\  votre  fils  à  élever  à  un  efciave  > 
dit  un  jour  un  ancien  philoiophe  à  un  père  riche  , 
hé  Ifien  ,  au  lieu  d'un  ejclave  vous  en  aure\  deux* 

11  y  a  bien  de  l'anaJogîe  encre  la  culture  des 
plantes  5t  V Education  des  en&nts  ;  en  l'un  &  en 
l'autre  la  nature  doit  fournir  le  fonds.  Le  proprié- 
taire d*un  champ  ne  peut  y  faire  travailler  utile- 
ment ,  que  lorfque  le  terretn  efl  propre  a  ce  qu'il 
veut  y  faire  produire  :  de  même  un  père  éclairé  ,  ÔC 
un  maître  qui  a  du  dif.ernement  &  de  T expérience, 
doivent  obier  ver  leur  élève  ;  Se  après  un  certain 
temps  d'ob  fer  valions ,  ils  doivent  démêler  les  p  Ai- 
chants  »  fes  inclinations ,  Ton  goût ,  fôn  caraâèrc  , 
S:  connoitre  à  quoi  i]  efl  propre,  &  quelle  partie, 
pour  aiiiiï  dire ,  \1  doit  tenir  dans  le  concert  de  la 
(ôciété. 

Ne  forcez  point  Fînclination  de  vos  enfants,  maif 
aufTt  ne  leur  permettez  point  légèrement  d'embraflêr 
un  état  auquel  vous  prévoyez  qu'ils  rcconnoitront 
dans  la  fuite  qu'ils  n'étoiem  point  propres.  On  doit, 
autant  qu'on  le  peut,  leur  épargner  les  faufîês  dé- 
marches. Heureux  les  enfants  qui  ont  des  parentt 
expérimentés ,  capables  de  les  bien  conduire  dans 
le  choix  d'un  état  !  choix  d'où  dépend  la  félicité  oti 
le  mal*at&  du  reûe  de  la  vie. 

Oooa  % 


^6o 


E  B  U 


11  ne  fera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  chacun 

des  iroîs  chefs  qui  font  Tobjei  de  toute  Éducation  , 
comme  nous  Tavons  dit  d*abofd.  Un  ne  devroit 
prcpofer  pertônne  à  YÈdttcanon  d'un  enfant  de  Tuii 
ou  de  lautrc  ftxe  »  à  moins  que  cette  personne  n'eût 
ùii  de  féneuJcs  réflexions  fur  ces  trois  points, 

I.  La  famé*  M.  Bronz.e£ ,  nicdecin  ordinaire  du 
toi ,  nous*  a  donné  un  ouvrage  utile  fur  V ÈducdUQJi 
médkinaU  des  enfants  (a  Paris  chez.  Cavelier , 
Ï7f4),  Il  n*y  a  perïonne  qui  ne  convienne  de  Tim- 
f»oriance  de  cet  anicle  ,  non  feulement  pour  la  pre- 
mière enfance  ,  mais  encore  pour  tous  les  âges  de 
la  vie*  Les  païens  avotent  imaginé  une  déeffe  qu'ils 
appeloient  Hyglc  ;  c*étoit  la  déeiïe  de  la  fanté ,  dta 
jalus  :  de  ïà  on  a  donné  le  nom  é^Hygknne  à 
cette  partie  de  la  Médecine  qui  a  pour  obfet  de 
donner  des  avis  utiles  pour  prévenir  les  maladies, 
&  pour  la  conlervation  de  Jâ  fanté. 

Il  fèroit  à  fouhaiter  que ,  lorfque  les  jeunes  gens 
font  parvenus  à  un  certain  âge  ,  on  leur  donnât 
quelques  connoiiTances  de  rAnatoniîe  &  de  Téco- 
nomie  animale;  qu'ion  leur  apprit  jufqu'i  un  cerpin 
point  ce  qui  regarde  la  poitrine  y  les  poumons ,  le 
•  cœur ,  Teilomac  ,  k  circulation  du  fang  ^  &*;,  non 
pour  fe  conduire  eux-mêmes  quand  ils  feront  ma- 
lades, mais  pour  avoir  fur  ces  points  des  lumières 
toujours  utiles ,  &  qui  font  une  partie  eifencîelle  de 
la  connoiffance  de  nous-mêmes*  Il  eft  vrai  que  la 
Nature  ne  nous  conduit  que  par  inflind  iîir  ce  qui 
regarde  notre  confêcvation  ;  Sl  j*avoue  qu'une  pcr- 
lonne  infirme ,  qui  connoieroit  autant  qu'il  ell  poP 
fîble  tous  les  relforts  de  reflomic  8c  le  jeu  de  ces 
refforts ,  n'en  feroit  pas  pour  cela  une  digelîion 
meilleure  que  celle  que  feroie  un  ignorant,  qui  au- 
roit  une  complexion  robufle  &  qui  joui  roi t  d*une 
bonne  fânté-  Cependant  les  connoifTances  dont  je 
parle  font  très-utiles ,  non  feulement  parce  qu'elles^ 
îàtisfont  refprit ,  mais  parce  qu'elles  nous  donnent' 
lieu  de  prévenir  par  nous-mêmes  bien  des  maux  , 
êc  nous  mettent  en  état  d'entendre  ce  qu'on  dit  ïîir 
te  point. 

Sans  la  fami^  dît  le  fage  Charron ,  la  vU  tfl 
à  charge ,  &  It  mérite  même  sVvanouù,  Quel  fe-" 
cours  apportera  la  figeffe  au  plus  grand  homme , 
continue -t-il,  j'i/  efi  frappé  du  haui^mal  ou  d*apo-' 
jf(fxUl  La  famé  tfl  un  don  de  nature  ;  mais  elle 
ft  conferve  y  pourfuit-il  ^  par  fohriété  ^  par  exercice 
modéré  ^  par  éloignemem  de  irifîejfc  &  de  ioute 
fnfpon^ 

Le  princîfjal  de  ces  contcils  pour  les  jeunes  gens, 
c*eft  ta  tempérance  en  tout  genre:  le  vice  comraire 
fait  périr  un  plus  grand  nombre  de  per(ûnnes  que 
le  glaive  ,  plus  occidlt  gula  quam  gladius^ 

On  commence  communément  par  être  prodigue 
de  fa.  fanié  ;  &  quand  dans  la  fuite  on  s'avifê  de 
vouloir  en  deveîkir  économe ,  on  fênr  I  regret  qu*on 
$*en  eft  avifc  trop  tard. 

L'habitude  en  tout  genre  a  beaucoup  de  pouvoir 
fur  nous  ;  mais  on  n'a  pas  d'idées  bien  précifès  fur 
Cf  tte  madère  ;  tel  eft  venu  à  bouc  d«  s'accoutumtr 
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â  un  fbmmeif  de  quelques  heures^  pendant  que  li 
autre  n*a  jamais  pu  fe  palier  d'un  fômmeO  plus  hing* 
Je  Qis  que  ,  parmi  les  fauvages ,  &  mcme  d^m 
nos  campagnes  ,  il  y  a  des  enfants  néj  avec  une  i 
bonne  £antc  ,  qu'ils  iraverfent  les  rivières  i  la  nage, 
qu'ils  endurent  le  froid,  la  faim  ,  la  (bif  »  la  privi- 
(iondu  fômmeil ,  &  que,  lorsqu'ils  tombent  malades, 
la  feule  nature  le;  guérit  fans  le  (êcour;  des  remè- 
des: de  h  on  conclut  qu'il  faut  s'abandonner  à  la 
fage  prévoyance  de  la  nature,  &  que  l'on  s'acccu- 
tume  i  tout;  mais  cette  conclutîon  n'eâ  pas  juâe, 
parce  qu'elle  eft  tirée  d'un  dénombrement  impar- 
fait. Ceux  qui  raifonnent  ain/î ,  n'ont  aucun  égiià 
au   nombre  infini  d'enfants   qui   fuccombent  a  c<s 
faiigues ,  &  qui  font  la  vidime  du    préjugé  ^  ^ut 
l'on  peut  s'accoutumer  â  tout.    D'ailleurs  n'eÔ-il 
pas  vraifemblable  que  ceux  qui  ont  (ï>utenu  pendant 
plufieurs  années  les  fatigues  &  les  rudes  épreova 
dont  nous  avons  parlé ,   auroient  vécu  bien  plus  long 
temps,  s'ils  avoicnt  pu  ^  ménager  davantage/ 

En  un  mot ,  point  de  molleiïe  »  rien  d'effcmÎDé 
dans  la  manière  d'clever  les  enfants  ;  maïs  m 
croyons  pas  que  tout  fôit  également  bon  pouriOM, 
ni  que  Mithridaie  (è  loit  accouninfié  à  un  vrai  poi* 
{on.  On  ne  s'accoutume  pas  plus  à  un  vcrltabje  fci- 
fon,  qu*i  des  coups  de  poignard.  Le  Czar  Pierre 
voulut  que  tes  matelots  accoutumaffeni  leurs  en&na 
à  ne  boire  que  de  Teau  de  ta  mer ,  ils  moiiniRBt 
tous.  La  convenance  &  la  difconvenance  qu'il  yt 
entre  nos  corps  6c  les  autres  écres  ,  ne  va  qu*l  sa 
certain  point  ;  &  ce  point  ,  l'expérience  paniofr- 
licre  de  chacun  de  nous  doit  nous  rapprendre. 

Il  fe  fait  en  nous  une  difTipation  coommA 
d'efprîts  &  de  fucs  ncceflaires  pour  la  conCèmôm 
de  la  vie  &  de  la  fanté  ;  ces  efprits  8c  ces  fiict  doi- 
vent donc  être  réparés  ;  or  ils  ne  peurent  Tccf 
que  par  des  aliments  analogues  à  la  maçh&it  fat* 
ticulière  de  chaque  individu, 

11  fêroit  à  Ibuhaiter  que  quelque  habile  pbfCeitff 
qui  joindroit  l'expérience  aux  lumières  À  a  li  ré- 
Bexion ,  nous  donnât  un  traité  (ur  Je  pomrotr  &  kt 
les  bornes  de  l'habitude. 

J ^ajouterai  encore  un  mot  qu!  a  rapport  i  otf 
article  ,  c'e£l  que  la  fôciété ,  <jui  s'tntéredê  w^ 
raifèn  à  la  conletraiion  de  fc  citoyens ,  a  étiibfi  èi 
longues  épreuves ,  avant  que  de  permettre  I  ^ti** 
que  particulier  d*exercer  publiquemeiH  Vtn  et 
guérir,.  Cependant  malgré  ces  (âges  précasiiPift 
fe^^ût  du  merveilleux  &c  le  pencnani  qa*bmOB^ 
talnes  personnes  à  s'écarter  des  regtes  coQniBQ0t 
fait  que ,  lorfqu^ils  tombent  malades  ,  Us  ainai 
mieux  fe  livrer  â  des  partîctiUers  (ans  cuMn^ 
qui  conviennent  eux-mêmes  de  leur  tj^noraiCtt'^ 

Ïjui  n'ont  de  n-ffource  que  dans  le  myilèTe  «■% 
ont  d'un  prétendu  fecret  &  dans  rimbéoUiié  éi 
letirs  dupes,  ^oye^  la  lettre  judicieufe  dt  VL  ai 
Moncrîf,  au  fécond  tome  dâ  fes  OLuvrts^  ^4Ç*  ''♦^» 
au  fil  jet  des  empy  tiques  &  des  charlatans.  Il  Értà 
utile  que  les  jeunes  gens  fuïïent  écUtrés  de  Km» 
heure  fut  c«  pdinu  Je  conviens  qu'il  arrive  f«^ 
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queibU  des  inconvénients  en  lliivanc  les  règles  ,  maïs 
où  tCen  arrive-c  il  jamais^  11  n'en  arrive  <^ue  trop 
Ibuvent  ,  par  exemple,  dans  la  conflrudion  des  édi- 
fices ;  faut-il  pour  cela  ne  pas  appeler  d'architeÛte , 
&  fe  livrer  plus  toc  à  un  fimple  manœuvre  f 

IL  Le  fécond  objet  de  VÈdutatton  ,  cVft  Te  Éprit 
qu'il  s'agit  d*éclaircr ,  d^inftriiire ,  d  ornef  ,  &  de 
régler.  Oe  peyt  adoucir  1  efprit  le  plus  fcroce ,  dît 
Horace,  pourvu  qu'il  ait  la  docilité  de  fe  prêter  i 
l'inûrudion. 

I^tmù  adeo  ferut  eft  ta  non  miufcen  pûjjflt , 
Si  modo  cuiturx  patienum  commoda  aurem* 

Horat,  L  tp.  j.  j9» 

La  docilité ,  condition  que  le  poète  demande  dans 
le  dilciple,  cette  vertu ,  dis-je  ,  fi  rare»  fuppolè  un 
fonds  heureux  que  la  nature  lèule  peut  donner ,  mais 
avec  lequel  un  mditre  habile  mené  fon  èkve  bi^^n 
loin.  D'un  autre  coté  ^  il  faut  que  le  maître  ait  le 
talent  de  cultiver  les  efpriis.  Se  qu'il  ait  Tart  de 
rendre  fou  elcve  docile,  tans  que  fon  cleve  s*apper- 
^oive  qy'on  travaille  à  le  rendre  tel ,  uns  quoi  le 
maître  ne  retirera  aucun  fîryit  de  fes  fbinsril  doit 
avoir  Tefprit  doux  &  liant ,  (avoir  failir  à  propos  le 
moment  où  la  leçon  produira  Ion  eflet  Uns  avoir 
l'air  de  leçon  ;  c'cli  pour  cela  qpe»  lorlqii*il  s'agît  de 
choifir  un  maître,  on  doit  prtt'érer  au  favant  quia 
Telprit  dur,  celui  qui  a  moins  d'érudiiion  ,  mais  qui 
e£l  liant  &  judicieux  :  l'éruditton  efl  un  bien  qu  on 
peut  acquérir  ;  au  Heu  que  la  raîtbn ,  Ferprit  infi- 
nuani ,  &  Thumeur  douce  ,  (ont  un  préfent  de  la 
Nature.  Docendi  rtiîé  fapert  efi  &  prini:ipium  & 
Jbns  ;  pour  bien  inftrujre ,  il  faut  d  abord  un  iens 
droit*  Mais  revenons  i  nos  élèves • 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  caradcres  dVfprit 
qui  n'encrent  jamais  dans  la  penfêe  des  autres  y  ce 
lont  des  eiprits  durs  &  inflexibles,  </w ri  c^^rv/ce.., 
^  cordibus  &  iiurihu*  AH.  apojh  vij.  f  i. 

Il  y  en  a  de  gauches ,  qui  ne  lâî/iiTent  jamais  ce 
qu^on  leur  die  dans  le  fens  qui  le  préfsrntc  naturelle- 
ment, &  que  tous  les  autres  entendent.  D'ailleurs 
il  y  a  certains  états  oii  l'on  ne  peut  le  prêter  â  Tinf- 
truôion  ;  tel  eft  Tétat  de  la  paflion,  Tétat  de  déran- 
gement dans  les  organes  au  cerveau,  Tétat  de  la 
maladie  ,  Tétat  d'un  ancien  préjugé  ,  é^f.  Or  (juand 
tl  s'agit  d'enfcîgner ,  on  fuppofe  toujours  dans  Its 
élèves  cet  efprit  de  lôupleire  &  de  libené  qui  met 
le  dilcîple  en  état  d'entendre  tout  ce  qui  eu  à  ù  por- 
tée, &  qui  lui  eil  prétémé  avec  ordre  &  en  fliïvant 
la  génération  &  la  dépendance  naturelle  des  cou* 
«•liTances. 

Les  premières  années  de  rcnfance  exigent,  par 
rapport  i  Terprît ,  beaucoup  plus  de  ioins  qu'on  oe 
leur  en  donne  communément,  en  forte  qu'il  ell  /Ôu- 
vent  bien  difficile  dans  la  fuite  d'effacer  les  mau- 
vailès  impreffions  ,  qu*un  jeune  homme  a  re<^ues  par 
les  di(cours  8c  les  exemples  des  perïônnes  peu  (en- 
tées &  peu  éclairées,  qui  étoient  auprès  de  lui  dans 
ces  premières  années. 

Dès  ^u'un  eniani  fait  Ooiuioitre  par  &%  regards 
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&  par  fti  geftcs  qu'il  entend  ce  qu'on  lui  dit ,  il 

devroii  ctre  regardé  comme  un  fujct  propre  a  être 
tournis  a  la  junùiâion  de  [^Education  ,  qui  a  pout 
objet  de  former  Te -prit ,  ^  d'en  écarter  tout  ce  qui 
peut  régarer.  U  leroit  i  touhaiter  qu'il  ne  fut  appro' 
ché  que  par  des  perfonnes  fenfées ,  Si  qu'il  ne  put 
voir  ni  entendre  rien  que  de  bien*  Les  premier» 
acquiefi:ements  (cniibies  de  notre  efprit,  ou  pouc 
parier  conune  tout  le  monde  ,  les  premières  con-* 
Doiflances  ou  les  premières  idées  qui  ft  forment  en 
nous  pendant  les  premicres  années  de  notre  vie  , 
font  autant  de  modèles  qu'il  ell  difficile  de  réformer^ 
&  qui  nous  fervent  enfuiie  de  règle  dans  l'ufage  que 
nous  faiibns  de  notre  raîfôn:  ainli ,  il  importe  extrê- 
mement i  un  jeune  homme,  que,  dès  qu'il  commence 
a  juger,  il  n  acquiefce  qu'à  ce  qui  cil  vrai ,  c'cft  i 
dire,  qu'a  ce  qui  €ji.  Ainiî ,  loin  de  lui  toutes  les 
hilloires  fabuleulês  ,  tîtui  ces  contes  puérils  de 
Fées,  de  Loup  garou  ,  de  Juif  errant,  d'Efprits^f 
follets  I  de  Revenants ,  de  Sorciers  ,  &  de  fortilcges  ^ 
tous  ces  failcurs  d*horofcopes,  ces  difêurs  &  diîèuiei 
de  bonne  aventure  ,  ces  interprètes  de  (ônges ,  fie 
tant  d'autres  pratiques  iuperfti  tien  les  qui  ne  lèrvent 
qu'à  égarer  la  rafcn  des  enfants  ,  à  effrayer  leur 
imagination  ,  &  fou  vent  même  â  leur  faire  regretter 
d'ctrc  venus  au  monde* 

Les  perlonnes  qui  s'amufcnt  à  faire  peur  aux  en- 
fants ,  font  très-repréhenfibles.  11  cfl  lôuvent  arrive 
que  les  foibles  organes  du  cerveau  des  enfants,  en 
ont  éié  dérangés  pour  le  refle  de  ta  vie ,  outre  que 
leur  ciprie  Ce.  remplit  de  préjugés  ridicules ,  è^c^ 
Plus  ces  idées  chimériques  font  extraordinaires ,  Sc 
plus  elles  fe  gravent  profondément  dans  le  cerveau* 

On  ne  doit  pas  moins  blâmer  ceux  qui  fe  font  un 
amufement  de  tromper  les  enfants ,  de  les  induit?  en 
erreur ,  de  leur  en  faire  accroire ,  &  qui  s'en  applau- 
di ffent  au  lieu  d*en  avoir  honte  :  c*ell  le  jeune 
homme  qui  fait  alors  le  beau  rule ,  il  ne  tait  pas 
encore  qu'il  j  a  àes  perfonncs  cml  ont  Famé  allez 
bafle  pour  parler  contre  leur  penke  ,  &  qui  afsûrent 
dm  lignes  fauffetés  du  même  ton  dont  les  honnêtes 
gens  dirent  les  vérités  les  plus  certaines;  il  n'a  pas 
encore  appris  a  Ce  défier  ;  il  fe  livre  à  vous ,  &  vous 
le  trompej  :  toutes  ces  idées  faulTes  deviennent  au- 
tant d'idées  exemplaires  ,  qui  égarent  la  raifôn  its 
enfants.  Je  voudrois  qu'au  lieu  d'appri voiler  ainli 
i'efprit  des  jeunes  gens  avec  la  fédumon  8f  le  meji- 
longe,  on  ne  leur  dit  jamais  que  latérite. 

On  devroît  leur  faire  connoitre  la  pratique  des 
arts ,  même  des  arts  les  plus  communs  ;  ils  tire* 
roietit  dans  la  fîiite  de  grands  avantages  de  ces  con- 
noiifances^Un  ancien  fe  plaint  que,  lorsque  lebjeuflet 
geps  fortent  des  écoles  &  qu'ils  ont  à  vivre  avec 
d'autres  hommes ,  ils  le  croient  tranfportcs  en  un 
nouveau  monde  :  ut^  quum  In  forum  venerim^  exijl't- 

Imimfe  in  alium  terrarum  o/kem  deLitos,  Qu'il  efl  * 
dangereux  de  laiffer  les  jeunes  gens  de  fun  Se  de 
Tautre  ïèxe  acquérir  eux-mêmes  de  l'expérience  à 
leurs  dépens  ,  de  leur  laifler  ignorer  qu'il  y  a  des 
féduâeurs  £c  des  fourbes^  {uf^u^à  ce  qu'ils  ayem  iii 
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féduits  k  trompés  !  La  leêuve  de  rHifioIre  four nî- 
roU  un  grand  îionibre  d'exemples ,  qui  donneroicfit 
lien  à  des  lettons  très  utiles. 

On  devroic  aufli  f?,ire  voir  de  bonne  heure  aux 
jeunes  gens  les  expériences  de  Phyfiqiae. 

On  trouvferoït ,  dans  k  defcription  de  plu/îcurs 
machines  d^ufâge»  une  ample  mojifbn  de  faits  amu- 
(ânrs  Si  inftrudifs ,  capables  dVxciter  la  curiofité 
ëcs  jeunes  gens;  teb  (ont  les  divers  phoiphores,  la 
pierre  de  Boulogne  ,  la  poudre  inflammable  ^  les 
edets  de  la  pierre  d'aimant  5c  ceox  de  ieleûricité  ^ 
ceux  de  la.rarcf^dion  &  de  la  pcTanceur  de  Talr,  &c. 
11  ne  faut  d'abord  que  bien  faire  connoltre  les  inllru- 
ments,  &  faire  %*Oîr  les  effets  qui  réfultent  de  leur 
cambinaifon  5c  de  leur  jeu.  f^oy^i-vous  ceuâ  efpéce 
de  houle  de  cuivre  (  réolipile  )  /  cLU  ejl  vide  en 
dtdans ,  //  n'y  a  que  de  Vdir  ,-  nmarqueii  ce  pttit 
tuyau  qui  y  eft  attaché  &  qui  répond  au  dedans , 
H  eft  percé  à  Vexuémné  ;  comment  f€ne\  -  vous 
pour  remplir  d'eau  cette  hjule ,  6'  pour  l'en  vider 
après  quelle  en  aurait  été  remplie  f  te  vais  la  faire 
f emplir  iîelle  même  ,  aptes  quoi  j  en  ferai  jonir 
un  jet-d^eaii*  On  ne  montre  d'abord  que  les  faits , 
&  l'on  diftcre  pour  un  âge  plus  avancé  .i  leur  en 
donner  les  explicaLions  Us  plus  vraifernblables  que 
les  pbtlofjphes  ont  imagin<fes.  En  combien  d'incon-j 
vénients  des  hommes,  qui  d'aiîleurs  avoienidw  mf* 
rite,  ne  lont-ils  pas  tombés ,  pour  avoir  ignoré  ces 
petits  myilères  de  la  Nature  .'' 

Je  vais  ajouter  quelques  réflexions ,  dont  je  fais 
que  les  maîtres  qui  ont  du  z-cle  &  du  diicemcment 
pourront  fiire  un  grand  ufàge  pour  bien  conduire 
Te  (prit  de  leurs  jeunes  élèves. 

On  fait  bîen  que  les  enfants  ne  (ont  pas  en  état 
de  Sifir  les  rai(ônnements  combinés,  ou  les  aJTertiont 
qui  font  le  réfultat  de  profondes  méditations;  ainli^ 
il  (èroit  ridicule  de  les  entretenir  de  ce  que  it% 
philofôphes  diiênt  (îir  rorigine  de  nos  connoiifances ^ 
iîir  la  dépend?mce  f  la  lîaifbn,  la  fubordinadon ,  & 
Tordre  des  idées,  fur  les  fauflès  fuppofitions  ^  llir  le 
dénombrement  imparf.jit ,  fur  la  précipitation  ,  enfin 
fur  toutes  les  fortes  de  fophifmes  i  mais  je  voudroîs 
que  les  personnes  que  Ton  met  auprès  des  enfants , 
l-ulfent  fuflifamment  inûruites  fur  tous  ces  points  ^ 
ii  que ,  lorfqu'un  enfant  ^  par  exemple ,  dans  lès  ré- 
ponîVs  ou  dans  les  propos ,  fuppofe  ce  qui  ell  en 
queOion  ,  je  voudroîs  »  dis  je,  que  le  maître  sut  que 
|bn  difciple  toaibc  dans  une  pétition  de  principe  j 
mais  que,  (ans  fè  lèrvir  de  cette  expreCion  Icieftti* 
fi  que  4  11  fit  lêntir  au  jeune  élève  que  fâ  réponfë 
eil  défedueulè ,  parce  que  c'ell  la  même  choie  que 
ce^u*on  lui  demande.  Avouez  votre  ignorance  j 
dites  »  Je  ne  fais  pas  y  plus  lot  que  de  faire  une 
réponfe  qui  n'apprend  rien  ;  c'ell  comme  fi  vous 
ditiez  que  le  fucre  ed  doux  parce  qu'il  a  de  la  dou- 
ceur, efl-ce  dire  autre  chofe  finon  quil  eft  doux 
parce  quil  eft  doux. 

Je  voudroîs  bien  que  parm!  les  periônnes  quî  ft 
trouvent  deftinces  par  ctat  â  VÊducation  de  la 
JeuDeiTe ,  U  Ct  trouvât  ^acl^ue  maitic  judideyx  qui 
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nous  donnât  la  Logique  des  tnfants  en  farmt  de 
dialogues  â  l'ufage  des  maures.  On  pourroit  (aire 
entrer  dans  cet  Ouvrage  un  grand  nombre  d'exem- 
ples ,  qui  difpofèroient  infenfïblement  aux  préceptet 
&  aux  régies.  J'aurois  voulu  rapporter  ici  quel* 
ques-uns  de  ces  exemples^  mats  j'ai  craint  qu'ilt 
ne  parufTent  trop  puérils. 

Noiîs  avons  déjà  remarqué  ,  d*aprèf  Horace, 
qu'il  n  y  a  parmi  les  jeunes  gens  que  ceux  qui  oo| 
i'efprii  toupie ,  qui  puilTent  profiter  des  lôins  de 
V Éducation  de  refprit.  Maî^  qu'eu- ce  que  d  avoir 
Tefprit  fouplef  c'eft  être  en  état  de  bien  écouter  ft 
de  bien  répondre  ;  c'eû  entendre  ce  qu'on  nous  dit, 
précitémenc  dans  le  lêns  qui  eft  dans  Tctprit  de  celui 
qui  nous  parte,  &  répondre  relativement  à  ce  fenu 

Si  vous  ^\çz  a  inftruire  un  jeune  homme  qui  ait 
le  bonheur  d*avoir  cet  elprit  fouple  ,  vous  derei 
furtout  avoir  grande  attention  de  ne  lui  rien  dirt 
de  nouveau  ,  qui  ne  puiffe  le  lier  avec  ce  que  Tulage 
de  la  vie  peut  déjà  lui  avoir  appris. 

Le  grand  fecret  de  la  DidaÀique  ,  c'eftàdirc, 
de  l'art  d'enfcigner,  c'cft  d'être  en  ctat  de  déméief 
la  ruborJinatîon  des  connoiŒmces-  Avant  que  ôt 
parier  de  dixaines,  lâchez  fi  votre  jeune  homme  a 
iiée  d'«/i  ;  avant  que  de  lui  parler  ^armée^  môo- 
trez-lui  un  jolJat ,  &  apprenez  -  lui  ce  que  cViî 
qu'un  capitaine ,  &  quand  (on  imagination  le  repré- 
(entera  cet  aiïêmblage  de  (bldats  &  d'officiers,  pir» 
le/:-lui  du  Général. 

Quand  nous  venons  au  monde  ,  nous  vîvoilli 
mais  nous  ne  fommes  pas  d'abord  en  état  de  6sit 
cette  réflexion  ,  Je  fuis  ,  Je  vis  %  &  encore  matât 
celle-ci ,  Je  f  en  s  ,  donc  j*exi/ie*  Nous  n'avoos  pai 
encore  vu  aiTez  d'ùres  particuliers  ,  pour  tfcir 
ridée  abftraite  d*exifter  &  é'exijience.  Nous  n^f 
(ôns  avec  la  faculté  de  concevoir  &  de  réfléckir; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  railônnablement  que  rwtt 
ayons  alors  telle  ou  telle  connoiffance  particulière, 
ni  que  nous  faffions  telle  ou  telle  réflexion  indiri- 
duelle ,  ôc  encore  moins  que  nous  ayons  quelque 
connoiflance  générale  ,  puifqu'il  eu  évident  que  Ici 
connoiiïances  générales  ne  peuvent  ctrc  que  le  ré- 
fultat  des  connoiflances  particulières  :  je  ne  po»f* 
rois  pas  dire  que  tout  triangle  a  trois  côtes  ^  fi  jl 
ne  fa  vois  pas  ce  que  c'eft  qu'un  triangle.  Quand 
une  fois ,  par  la  confidération  d'un  ou  de  pliûStort 
triangles  particuliers ,  j'ai  acquis  l'idée  exemplaire 
de  triangle  ,  je  juge  que  tout  ce  qui  ed  conforme  I 
cette  îdee  eO  triangle  ,  &  quf  ce  qui  n*f  «A  pi 
conforme  nVll  pas  triangle* 

Comment  pourrois-je  comprendre  qu'il fimitm» 
dre  â  chacun  ce  qui  lui  eft  dâ^  (i  je  ne  âvois  ^ 
encore  ce  que  c'ell  que  rendre  ,  ce  que  c*dl  tm^éxri 
dttj  ni  ce  que  c'eû  que  chacun  f  L'ufâge  de  U  fi» 
nous  Ta  appris,  &  ce  neû  qu'alors  que  nouf  ifHM 
compris  raxiome, 

C'ert  ainfî  qu'en  venant  au  monde  nom  rtom  kf 
otganes  néceiïaires  pour  parler  S:  tous  ceux  tinî  »■■ 
lèrvîront  dans  la  fuite  pour  marcher;  maïs  daoi  kf 
f  renuers  jours  de  potre  vie  nous  ne  j^tioos  pii& 
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nous  ne  marchons  pas  encore  :  ce  tteû  qu'après  qut 
les  organes  du  cerveau  ont  acquis  une  certaine  con- 
fillance  ,  &  après  que  Tufâge  de  la  vie  nous  a  donne 
certaines  connoîflancet  préiiininaîres  ;  ce  n'eO,  dis-je, 
qu'alors  que  nous  pouvons  comprendre  certains  prin- 
cipes &  ccTtaiïies  vérîtcs  dooE  nos  maîtres  nous  par- 
lent :  ils  les  entendent ,  ces  principes  &  ces  vcrîtcs , 
6f  c*efl  pour  cela  qulh  s'imaginent  que  leurs  élèves 
doivent  aufli  les  entendre  ^  mais  les  maîtres  ont  vécu, 
&  les  difciples  ne  font  que  de  commencer  à  vivre. 
Ils  n*ont  p2s  encore  acquis  un  aiïëz.  grand  nombre 
de  ces  connoitQnces  préliminaires  que  celles  qui 
fuivent  fuppofcnt  :  a  Notre  ame  ,  dit  le  P.  Bufïier , 
»  jéfuîce ,  dans  Ion  Traite  dis  premières  veVités , 
m  ÎÎL  part.  p.  8^  notre  ame  n*opère  qu'autant  que 
)i  notre  corps  fe  trouve  en  certaine  difpofition ,  par 
w  le  nppott  mutuel  &  ia  connexion  réciproque  qyj 
»  cd  entre  notre  ame  &  notre  corps.  La  cholê  eft 
«>  indubitable  ,  pourfuit  ce  fâvant  mctapliyficien , 
»  5f  Fcxpénence  en  efl  journalière.  Il  paroit  même 
30  hors  de  doute  ,  dit  encore  le  P<  Bu65er  ,  au 
»  même  Traité ^  1.  part,  p,  ^i  &  53,  que  les  en* 
n»  fants  ont  Ot-^uis  par  Tijjlig^  de  ia  vie  un  grand 
»  nombre  de  connoiflances  fur  des  objets  fennbks , 
S9  avant  que  de  parvenir  à  la  connoiflance  de  l'exif- 
^n  fcnce  de  Dieu  ;  c'eft  ce  que  nous  infinue  Tapotrc 
n  S.  Paul  par  ces  paroles  remarquables  :  invîjrhîiia 
m  enim  ïpfius  Dû  à  creaturà  mundi  per  ea  qut^ 
»  Jhéfa  fum  j  imelieda  confpidumur,  Rom, 
1»  7.  10.  Pour  moi  ,  ajoute  encore  le  P.  Buf- 
^  fier  â  la  page  171 ,  je  ne  connoîs  naturellement 
j»  le  créateur  que  par  les  créatures  :J|^puîs  avoir 
9r>  dHdée  de  lui  qu'autant  qu'elles  inHpDurnîllen!-. 
ju  En  effet  les  cieux  annoncent  fa  gloire;  t'^^'  enar- 
»  rant  gloriam  DeL  PfaL  xviij.  t.  Il  n'eft  guère 
3»  vraifemblable  qu'un  homme  privé  dès  renfance 
»  de  Tufâge  de  tous  tes  fens,  pûtaifément  s'élever 
»  jufqu  a  ridée  de  Dieu  ;  mais  quoique  Tidée  de 
'ir>  Dieu  ne  Ont  point  innée ,  &  que  ce  i^e  fbit  pas 
jf>  une  première  vcrké,  félon  le  P.  Ruffier ,  il  ne 
s»  s'enfuit  nullement  ,  ajoiite-t-il,  ibid,  page  55  , 
i>  que  ce  ne  foît  pas  une  connoifTancc  ircs- naturel  le 
5»  Se  très-âirée.  Ce  même  Père  très-refpeôable  dit 
w»  encore  ,  ihid,  IIL  page  p,  que  comme  la  de- 
9»  pendance  où  le  corps  eu  de  Tame  ne  fait  pas  dire 
»  que  le  corps  e(l  fpintuel,  de  même  la  dépendance 
n  où  Tame  efl  du  corps ,  ne  doit  pas  faire  dire  que 
JE»  l'ame  eft  corporelle.  Ces  deux  parties  de  Thomme 
wf  ont  dans  leurs  opérations  une  connexion  intime; 
i>  maïs  la  connexion  entre  deux  panîes  ne  fdit  pas 
w  que  l'une  Coït  l'autre*  »  En  effet,  l'aiguille  d'une 
montre  ne  marque  fucceflivement  les  heures  du  jour 
que  par  le  mouvement  qu'elle  reçoit  des  roues ,  & 
qui  leur  eft  communiqué  par  le  refTort;  fcau  ne 
âuroit  bouIlUr  fans  feu  :  s'enfuit-il  de  là  que  les 
roues  foient  de  même  nature  que  le  reiïbrtj  &  que 
l'eau  foît  de  la  nature  du  feu  î 

«f  Nous  appercevons  clairement  que  l'ame  n'e{V 

y>  point  le  corps,  comme  le  feu  n'eil  point  l'eau  » 

'  »  dit  le  P,  Buffier ,  Traitédes  premières  vérités , 
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»  ///.  pan*  page  10;  ain/î,  nous  ne  pouvons  raîfôn- 
»  nablcment  nier,  ajoùte-til,  que  le  corps  &  feP 
)>  prit  ne  foient  deux  fubflanccs  diffirentes,  »> 

C'eft  d'après  les  principes  que  nous  avens  expo- 
fés ,  ^  en  conféquence  de  la  lubordînation  5c  de  la 
liailon  de  nos  connoiiranccs  ^  qu'iî  y  a  des  maîtres 
peiHijadés  que,  pour  faire  apprendre  aux  jeunes  gens 
unt  langue  morte,  le  latin ^  par  exemple,  ou  le 
grec  ,  iJ  ne  fp.ut  pas  commencer  par  les  déclinai ïons 
latines  ou  les  grèques  ;  parce  que  les  noms  franijois 
ne  cliangeant  point  de  terminattôn  ,  les  enfants  en 
difani  mufa ,  mufœ ,  mufam ,  mufarum ,  mufis ,  &c. 
ne  font  poiivt  encore  en  état  de  voir  où  ils  vont  :  it 
eft  plus  ïïniple  &  plus  conforme  à  la  manière  dont 
les  connoiiTances  fê  lient  dans  Tefprit ,  de  Itur  faire 
étudier  d'abord  le  latin  dans  une  verfîon  interlt- 
néaire,  oti  les  mois  latins  font  expliqués  en  françoîs 
3k  rangés  dans  l'ordre  de  la  conflrudion  fimple ,  qui 
ïeuje  donne  Tintelligence  du  fens.  Quand  les  enfants 
diient  qulls  ont  retenu  la  unification  de  chaque 
mot  j  on  leur  préfente«ce  même  latin  dans  le  livre 
de  répétition ,  où  ils  le  retrouvent  â  la  vérité  dans  le 
même  ordre  ^  mais  (ànsfranqois  (bus  les  mots  latinsî 
les  jeunes  gens  font  ravis  de  trouver  eux-mêmes  le 
mot  françojs  qui  convient  au  latin  ,  &  que  la  verlîo« 
înterlinéiire  Icura  montré.  Cet  exercice  les  anime 
&  écarte  le  dégoûr,  &  leur  fait  connokre  d'abord 
par  fentiment  &  par  pratique  la  deftination  des 
tcrminaifons ,  5c  Tulage  que  les  anciens  en  faiïbienr. 

Après  quelques  jours  d'exercice ,  Se  que  les  en- 
fants ont  vu  umot Diana ,  tantôt  Dmnam  ,  ji polio  ,  • 
Apollinem  ,    &c,   &  qu'en   françois  c'eÛ   toujourg  • 
Diane ,  &  toujours  Apollon  ;  ils  (ont  les  premiers 
â  demander  la  raîfon  de  cette  difîcrence  ,  &  c'efl 
alors  qu'on  leur  apprend  à  décliiîer, 

C^eft  aînlî  que,  pour  faire  connoitrc  le  goiît  d'un 
fruit,  au  lieu  de  s'amufèr  â  de  vains  dilcours  ,  il 
eft  plus  fîmple  de  montrer  ce  firuît  &  d*en  faire 
gourer  ;  autrement ,  c'ell  faire  deviner  ,  c*eÛ  ap- 
prendre â  deHàncr  fans  modelé ,  c'eA  vouloir  retirât 
d'un  cbamp  ce  qu'on  n'y  a  pas  femé. 

Dans  la  fuite,  à  mefure  qu'ils  voient  un  mot 
qui  cft  ou  au  même  cas  que  celui  auquel  II  (t  rap- 
porte ,  ou  â  un  cas  diffèrent,  Diana  foroM^pal^ 
Unis ,  on  leur  explique  le  rapport  d'idcncB^  Bc  le 
rapport  ou  ralfôn  de  détermination.  Diana  foror  ^ 
ces  deux  mots  font  au  même  cas  ,  parce  que  Diane 
Bc  fœur  c'efl  la  même  personne  %  foror  ApoUinis  , 
ApoUlnis  détermine  foror  ^  c'efl  à  dire,  fait  con- 
noitre  de  qui  Diane  étolt  Jœur*  Toute  la  Syntaxe 
fe  réduit  à  ces  deux  rapports  comme  je  Tai  dit  il  j 

Mïng  temps.  Cette  méthode  de  commencer  par 
phcaiion  ,  de  la  manicre  que  nous  venons  de 
Texpoièr,  me  paroit  la  feule  qui  fuive  Tordre,  la 
dépendance,  la  Jiaifôrt,  &la  fubordînation  dcscon- 
noifTances.  ^oye^  Cas  ,  Cohitruction  ,  Sf  les 
divers  ouvrages  qui  ont  été  laits  pour  ea^iquer  cette 
méthode,  pour  en  faciliter  la  pratique  ,  &  pour  ré- 
pondre à  quelques  obje^ions  qui  furent  laites  d*ijbord 
avec  un  peu  trop  de  précipitation.  Au  refit  il  tue 
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(bu  vient  que  dans  ma  jeuneife  je  n'aîmols  pas  qu*aprèf 
fn*avoir  expliqué  quelques  lignes  de  Cicéron ,  que 
je  commençois  â  entendre ,  on  me  fit  paflfer  Hir  le 
champ  à  l'explication  de  dix  ou  douze  vers  de  Vir- 
gile ;  c'eft  comme  fi;  pour  apprendre  le  fir^nçois  â 
un  étranger ,  on  lui  faifbit  lire  une  (cène  de  quel- 
ques pièces  de  Racine ,  &  que  dans  la  même  leçon 
on  pafsât  à  la  leâure  d*une  (cène  du  Mifanthropc 
ou  de  quelque  autre  pièce  de  Molière.  Cette  pra- 
tique eft-elle  bien  propre  à  faire  prendre  intérêt  d 
ce  qu*on  lit,  à  donner  du  goût,  &  à  former  Fidée 
exemplaire  du  beau  &  du  l^n  î 

Pourdiivons  nos  réflexions  (îir  la  culture  de  Tef* 
prit.  • 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  a^plufieurs  états 
dans  rhomme  par  rapport  â  Vefprlt,  Il  y  a  (îirtout 
rétat  du  (bmmeil ,  qui  ed  une  efpèce  d'innrmité  pé- 
riodique ,  &  pourtant  néceflàire  »  où  ,  comme  dans 
plufieurs  autres  maladies ,  nous  ne  pouvons  pas  faire 
u(âge  de  cette  (ôupleffe  &  de  cette  liberté  d*e(prit 
qui  nous  eft  fi  nécefTaire  pogr  démêler  la  vérité  de 
lerreur. 

Observez  que  dans  le  (bmmeil  nous  ne  pouvons 
penfèr  à  aucun  objet,  à  moins  que  nous  ne  l'ayons 
vu  auparavant,  (bit  en  tout,  (bit  en  partie  :  jamais 
rimage  du  (bleil ,  ni  celle  des  étoiles ,  ni  celle  d'une 
fleur,  ne  (ê  préfênteront  â  l'imagination  d'un  enfant 
nouveau-né  qui  dort ,  ni  même  à  celle  d'un  aveugle- 
Dé  qui  veille.  Si  quelquefois  l'image  d'un  objet  bi» 
zarre  qui  ne  fût  jamais  dans  I9  namre  (ê  pré(ente  à 
nous  dans  le  (bmmeil ,  c'eft  que  par  ru(àge  de  la 
vue  nous  avons  vu ,  en  divers  temps  &  en  divers  ob- 
jets ,  les  membres  différents  dont  cet  être  chimérique 
cft  compo(é  :  tel  e(l  le  tableau  dont  parle  Horace  au 
commencement  de  (bn  Art  poétique  ;  la  tête  d'une 
belle  femme,  le  cou  d'un  cheval,  les  plumes  de 
différentes  e(pèces  d'oifêaux  ,  enfin  une  queue  de 
poifTon  ;  telles  (ont  les  parties  dont  ren(èmble  fornae 
ce  tableau  bizarre  qui  n'eut  jamais  d'ofiginal. 

Les  enfants  nouveau  -  nés  qui  n'ont  encore  rien 
vu ,  &  les  aveugles  de  naifïànce  ,  ne  (âuroient  faire 
de  parel^çs  combinai (bns  dans  leur  (bmmeil  ;  ils 
n'ont  que  le  (èntiment  intime  qui  eft  une  (îiite  né- 
cefTaire de  ce  qu'ils  (ont  des  êtres  vivants  &  ani- 
més 4lp  de  ce  qu'ils  ont  des  organes  où  circulent 
du  (âng  &  des  e(prits ,  unis  à  une  (Iibdance  (piri- 
tuelle ,  par  une  union  dont  le  créateur  s'efi  réfervé 
le  (êcret. 

Le  (èntiment  dont  je  parle  ne  fâuroit  être  d'abord 
un  (èntiment  réfléchi  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  parce  que  l'enfant  ne  peut  point  encore 
avoir  d'idée  de  fa  propre  individualité ,  ou  du  ]^^^|L 
Ce  (èntiment  réfléchi  du  Moi  ne  lui  vient  que  V^H 
la  (uite  par  le  fecours  de  la  mémoire  qui  lui  rap- 
pelle les  différentes  fortes  do  (ênfàtions  dont  il  a  été 
affvfâé  ;  mais  en  même- temps  il  (è  (bu vient  &  il  a 
i:on(cienc4V*avoir  toujours  été  le  même  individu  , 
quoîqu'affèâé  en  divers  temps  &  différemment; 
voilà  le  Moi. 

yn  indolent  qui  »  après  m  travail  i^  quelques 
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heures ,  s'abandonne  à  (bn  indolence  &  â  (à  parcfTe. 
(ans  être  occupé  d'aucun  objet  particulier ,  n'eU-ii 
pas ,  du  moins  pendant  quelques,  moments ,  dans  la 
fîtuation  de  l'enfant  nouveau-né,  qui  (ênt  parce  qu'il 
eft  vivant  I  mais  qui  n'a  point  encore  cette  idée 
réfléchie  ,  je  fens  ? 

Nous  avons  déjà  remarqué  avec  le  P.  Buffier, 
que  notre  ame  n'opère  qu'autant  que  notre  corps  é 
trouve  en  certaine  di(porition  (  TraiU des  premières 
vérités ,  ///.  part,  pag,  8.  ]  :  la  cho(ê  eft  indubi- 
uble  &  l'expérience  en  eft  journalière ,  ajoute  ce 
re(peâable  pnilo(bphe.  (  IhÙ*  ) 

En  efièt,  les  organes  des  (êns  &  ceux  du  cerveau 
ne  paroiflènt-ils  pas  deftinés  \  l'exécution  des  opé- 
rations de  l'ame  en  tant  qu'unie  au  corps  ?  &  comme 
le  corps  (ê  trouve  en  divers  états  (elon  Tâge  j  (èlon 
l'air  des  divers  climats  qu'il  habite,  (elon  les  ali- 
ments dont  il  (è  nourrit,  &c,  8c  qu'il  eft  (Iijet  à  dif> 
férentes  maladies  ,  par  les  dif{<frentes  altérations  qui 
arrivent  à  (es  parties  ;  de  même  l'efprit  eii  (ùjet  à 
diverfes  infirmités ,  &  Ce  trouve  en  des  états  diffé- 
rents ,  (bit  à  l'occafion  de  la  di(pofition  habiraellt 
des  organes  deftinés  à  ces  fondions ,  (bit  à  caufê  des 
divers  accidents  qui  (urvtennent  à  ces  organes. 

Quand  les  membres  de  notre  corps  ont  acquis 
une  certaine  confiftaîice  ,  nous  marchons  ,  nous 
(bmmes  en  état  de  porter  d'abord  de  petits  fardeaux 
d'un  lieu  â  un  autre  *,  dans  la  (iiite  nous  pouvons  en 
(bulever  &  en  tran(porter  de  plus  grands  ;  mais  £ 
quelque  obftruâion  empêche  le  cours  des  efprifS 
animaux ,  aucun  de  ces  mouvements  ne  peut  ctrt 
exécuté,    jm^ 

De  mé|^Hiior(que  parvenus  â  un  certain  jlge« 
les  organ^He  nos  lens  ic  ceux  du  cerveau  Ce  trou- 
vent dans  réut  requis  pour  donner  lieu  à  Tamto 
d'exercer  Ces  fènâions  à  un  certain  degré  de  redî- 
tude ,  félon  l'inftimtion  de  la  nature ,  ce  que  l'expo 
rience  générale  de  tous  les  hommes  nous  apprend; 
on  dit  alors  qu'on  eft  "parvenu  à  l'âge  de  raifbiu 
Mais  s'il  arrive  que  le  jeu  de  ces  organes  (bit  trou- 
blé ,  les  ibnâions  de  l'ame  (bnt  interrompues  :  c'cC 
ce  qu'on  ne  voit  que  trop  (bu vent  dans  les  imbé* 
cilles ,  dans  les  in(en(es ,  dans  les  épileptiques  ,  dans 
les  apopleôiques ,  dans  les  malades  qui  ont  le  traoF 
port  au  cerveau ,  enfin  dans  $eux  qui  (è  livrent  k 
des  paftions  violentes  : 

Cc«e  fîère  raifon  donc  on  fait  cane  cfebruic^  J 

Un  peu  de  vin  la  trouble  ,   un  enfant  la  (eduic, 

Déshoulières ,  Idylle  des  MoucoBS. 

Ainfi,  re(prit  a  (es  maladies  comme  le  corps» 
l'indocilité ,  l'entêtement ,  le  préjugé  ,  la  précipi- 
tation ,  l'incapacité  de  fe  prêter  aux  réflexions  à» 
autres  ,  les  paftions ,  &c. 

Mais  ne  peut-on  pas  guérir  les  maladies  de  Tef 
prit ,  dit  Cicéron  ?  on  guérit  bien  celles  du  corps, 
ajoute- t-il.  His  nulla-ne  ejl  adhihenda  curoiio  ?  an 
quod  corpora  curan  poffîm ,  animorum  medicind 
nuila  fit?  Cic.  ///.  Jufc.  çod.  ij.  Une  mnlti- 
pide  di*ob(èrvations  phy(iques  de  Médecine  &  d'Ani- 
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tomle ,  dû  le  {avanc  auteur  de  TÉconomie  animale^ 
totm  IIL  puge  115,  deuxiêntii  édit,  â  Pans  çhc\ 
CaveUer  1747  ,  nous  prouvent  que  nos  connoifTatices 
dépendent  des  focultcs  orgattiques  du  corps*  Ce  té- 
moignage ^  joint  i  ceiiii  du  P.  Buffier  S:  de  unt  d'au- 
tres Savants  refpeâdbics ,  fait  voir  qu'il  y  a  dcui 
(brtes  de  moyens  naturels  pour  guérir  les  maladies 
de  rcfprit ,  du  moins  celles  qui  peuvent  être  gué- 
ries;  le  premier  moyen,  c*ell  le  régime ,  la  tem- 
pérance ^  la  continence^  Tuïagedcs  aliments  propres 
à  guérir  chaque  forte  de  maladie  de  lelprit  (voye\ 
la  Médecine  dt  l'tfprit  ^  par  M,  le  Camus,  ch€\ 
Oanmauj  â  è^aris  1753  j  ,  la  ^^^^^  ^  ^*  privation 
de  tQUt  ce  qui  peut  irriter  ces  maladies.  Il  eft  cer- 
tain que ,  lorf^ue  Teflomac  n'efl  point  fûrchargé  & 
que  la  digeftion  fe  fait  aifcmcnt ,  les  liqueurs  cou- 
lent tâns  altération  dans  leurs  canaux  ,  fie  famé 
exerce  les  fonâions  iàns  obfbcle. 

Outre  ces  moyens,  Cicéron  nous  exhorte  d'écoy- 
fer  5c  d'étudier  les  leçons  de  la  fagcfTe ,  fie  furiout 
d'avoir  un  dciîr  lînccre  de  guérir.  C*eft  un  corn- 
mencemcnt  de  famé  qui  nous  fiilt  éviter  tout  ce 
qui  peut  entretenir  la  maladie.  Animi  fanari  voliie* 
rini ,  pr^cepiis  fapicntium  uaruerim  ;  fitt  ut  fine 
uUâ  aubi^ione  faneniur.  Cic«  ///.  Titjl\  cap.  iîj. 
Quand  nous  fômmcs  en  état  de  réfléchir  fur  nos 
(ênfations ,  nous  nous  appercevons  que  nous  avons 
des  iêntiments,  dont  les  uns  font  agréables  &  les 
autres  plus  ou  moins  douloureux  ;  &  nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  ces  fentiments  ou  fenfations  ne 
•  ibient  excités  en  noui  par  une  cmfe  différente  de 
nous-mêmes,  putfque  nous  ne  pouvons  ni  lei  faire 
naitrt»  ni  les  (uipendre ,  ni  les  faire  ccffer  préci- 
sément a  notre  gré*  L'expérience  fie  notre  fendment 
intime  ne  nous  apprennent-ils  pas^ue  ces  Icnti- 
ments  nous  viennent  d'une  caufê  étrangère  ,  5c  qu'ils 
(ont  excités  en  nous  à  i'occalion  des  impreflions  que 
les  objets  font  lûr  nos  fêns ,  félon  un  certain  ordre 
trumuable  établi  dans  toute  la  nature  y  fie  reconnu 
partout  où  il  y  a  des  hommes  ? 

C'cft  encore  d'après  ces  imprcflTions  que  nous 
Juecons  des  objets  fie  de  leurs  propriétés;  ces  pre- 
micres  împreffions  nous  donnent  lieu  de  faire  en- 
ihltc  diffc rentes  reflétons  qui  fuppofent  toujours  ces 
împreffions ,  8c  qui  fe  font  indépendamment  de  la 
difpo/ition  habîmelle  ou  aâuelle  du  cerveau,  Se  félon 
les  lois  de  Tunioii  de  l*ame  avec  le  corps.  Il  faut 
toujours  fuppûftr  Famé  dans  l'état  de  la  vciiîe ,  où 
elle  (ënt  bien  qu'elle  n'eft   pas   enfevelie  dans  les 

f  ténèbres  du  fèmmeil  :  il  faut  la  fuppofer  dans  l*état 
de  Cinté,  en  un  mot  dans  cet  état  où  ^  dégagée  de 
tO'ite  paffion  te  de  tout  préjuge  ,  elle  exerce  fes 
fenâions  avec  lumière  fie  avec  liberté  ;  puîfque 
pendant  le  (bmmeil  ,  ou  même  pendant  la  veille  , 
T10US  ne  pouvons  penfer  â  aucun  objet ,  â  moins 
qu'il  n'ait  fait  quelque  impreflîon  Jur  nous  depuis 
que  nous  ^mmes  au  monde. 

Puisque  nous  ne  pouvons  par  notre  feule  volonté 
empêcher  Teffèt  d'une  fênûtion  ^  par  exemple ,  nous 
empêcher  de  voir  pendant  le  jour,  lorfque  nos  yeux 
GELAmM.ET  LiTTÈRAT.  Tmie  L  Partit  IL 
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(uni  ouvert* »  ni  exciter»  ni  cooftfrer,  ïiî  faire  ceflér 
la  moindre  (ênfation  ;  puifque  c'eftun  axiome  conP 
tant  en  Philo ibphie  que  notre  penfée  n'ajoute  rien 
â  ce  que  les  objets  lont  en  eux- mêmes  ^  cogitare 
tuum  nU  punit  in  rt  :  puilque  tout  effet  iùppofê 
une  caufe:  puilque  mil  être  ne  peut  lè  modifier 
lui-même  ,  fie  que  tout  ce  qui  change  ,  change  pat 
autrui:  puilque  nos  connoiîîances  ne  ibni  point  de% 
êtres  particuliers  y  fie  que  ce  n'eft  que  nous  con- 
noilTant ,  comme  chaque  regard  de  nos  yeux  n'ell 
que  nous  regardant  »  fie  que  tous  ces  moti ,  conîwif-' 
Jance^  idée ,  penfte ,  jugcmtnt ,  vie ,  mon ,  néant  ^ 
maladie  ,  Jante\  vue  »  fiec,  ne  font  que  des  termes 
abfiraits  que  nous  avons  inventés  fiir  le  modèle  8C 
â  rimitaiion  des  mots  qui  marquent  des  écres  réels  , 
tels  que  fi^UU  ,  lune  ,  terre  ^  étoiles ,  fiic.  &  que 
ces  termes  ab^lraîts  nous  ont  paru  commodes  pour 
£iire  entendre  ce  que  nous  penlbns  aux  autres 
hommes  qui  en  font  le  même  uïâge  que  nous,  ce 
qui  Jîous  difpenfc  de  recourir  à  des  pêripbrafes  fie 
i  des  circonlocutions  qui  feroient  languir  le  di(^ 
cours  i  par  toutes  ces  confidératîons ,  il  paroit  évi- 
dent que  chaaue  connoiifance  individuelle  doit  a  voie 
fâ  caufê  particulière ,  ou  fon  motif  propre. 

Ce  motif  doit  avoir  deux  conditions  égalemenc 
efTcncielles  fit  inféparables* 

I  °.  Il  doit  être  extérieur  »  c'ciî  à  dire  qu'il  ne 
doit  pas  venir  de  notre  propre  imagination ,  comme 
il  en  vient  dans  le  iommeli  :  cogitare  tuum  nilponit 
in  re. 

1*.  Il  doit  être  le  motif  propre,  cVfl  a  dire ,  celui 
que  telle  connoiffance  particulière  fuppofe  ,  celui 
fans  lequel  cette  pen(ce  ne  (êroit  jamais  venue  dans 
l'efprit. 

Quelques  phïlofôphcs  de  rantiquité  avoient  îma-* 

fine  qu'il  y  avoit  des  Antipodes  ;  les  preuves  qu'ili 
onnoient  de  leur  Sentiment  êtoieni  bien  vraifèm- 
blaoles  .  mais  elles  n'étoient  que  vrailèmblables  :  au 
lieu  qu'aujourdhuî  que  nous  allons  aux  Antipode;  , 
Bc  que  nous  en  revenons;  aujourdhui  qu'il  y  a  un 
commerce  établi  entre  les  peuples  qui  y  h.bîtene 
fie  nous  ;  nous  avons  un  motit  légitime ,  un  motif 
extérieur ,  un  motif  propre ,  pour  a(sûrer  qu'il  y  t 
dei  Antipodes. 

Ce  grec  qui  s'îmagînoît  que  tous  les  vaifTeaux 
qui  arnvoient  au  port  de  Pyrée  lui  appartenoient , 
ne  Jugeoit  que  fur  ce  qui  fe  paiToit  dans  fon  îmagî- 
nation  fie  dans  le  (cns  interne  ,  qui  eft  lorpane  ^u 
confentement  de  Te  (prit  ;  il  n'avolt  point  oc  motif 
extérieur  fie  propre  ;  ce  qu'il  penibit  n'ctoit  poîn^ 
en  rapport  avec  la  réalité  des  chofes  :  cof^ltare  tuum 
ml  ponit  in  re.  Une  montre  marque  toujours  quel- 
que beure;  mais  elle  ne  va  bien  que  lorlqj'tile  e(l 
en  rapport  avec  la  fiiuatîon  du  foïeil  ;  notre  fenti- 
ment  intime»  aidé  par  les  circonflanccs ,  nous  faît^ 
fentir  le  rapport  de  notre  jugement  avec  la  réalité 
des  chofls.  Q"^"'^  "^us  (ômmes  éveillés,  nous  fën- 
tons  bien  que  nous  ne  dormons  pas  ;  quand  nous 
fomnies  en  bonne  fanté  ,  nous  femmes  perfuadét 
que  nous  îi«  {ômmes  pas  malades:  ainfi ,  lorftjte 
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nous  jugeons  d'après  un  motif  légitime,  nous  fôm- 
mes  convaincus  que  notre  jugement  eft  bien  fondé , 
&  aue  nous  aurions  tort  de  porter  un  jugement 
différent.  Les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d'être  unies 
à  des  tctes  bien  faites ,  palfent  de  l'état  de  la  paf- 
fîon  ,  ou  de  celui.de  Terreur  &  du  préjuge  ,  à  l'état 
tranquille  de  la  raifôn  ,  où  elles  exercent  leurs 
fonctions  avec  lumière  &  avec  liberté. 

Il  (êroit  aifë  de  rapporter  un  grand  nombre 
d'exemples ,  pour  faire  voir  la  nécemcé  d'un  motif 
extérieur  ,  propre  ,  &  légitime  dans  tous  nos  juge- 
ments ^  même  de  ceux  qui  regardent  la  foi  :  Fid€S 
€x  audit u  ,  audltus  autem  pcr  verbum  Chrijli , 
dit  S.  Paul.  ^Rom.  x.  17.)  ce  Dans  des  points 
»  fi  fûblimes ,  dit  le  P.  Buffier  (  Traité  des  pre- 
»  mi  ères  vérités  ^  ULpart.vage  237),  on  trouve 
y>  un  motif  judicieux  &  plaunble,  certain^  qui  ne 
»  peut  nous  égarer^  de  (ôumettre  nos  foibles  lu- 
j)  mières    naturelles    à    l'intelligence    infinie    de 

y>  Dieu qui  a  révélé  ceruines  vérités ,  &  a  la 

x>  (âge  autorité  de  l'Églifè ,  qui  nous  apprend  que 
»  Dieu  les  a  effcdivement  révélées.  Si  l'on  failbit 
M  attention  à  ces  premières  vérités  dans  la  (cience 
»  de  la  Théologie  »  ajoute  le  P.  Buffier  (  ibid,  ) , 
»  l'étude  en  deviendront  beaucoup  plus  facile  & 
»  plus  abrégée ,  &  le  fruit  en  (êroit  plus  (blide  & 
j»  plus  étendu,  n 

Ce  (eroit  donc  une  pratique  très-utile  de  deman- 
der fou  vent  â  un  jeune  homme  le  motif  de  (on  juge- 
ment ,  dans  des  occafions  même  très  •  communes , 
lùrtout  quand  on  s'apperçoit  qu'il  imagine ,  &  que 
>ce  qu'il  dit  n'efl  pas  fondé. 

Quand  les  jeunes  gens  (ont  en  état  d'entrer  dans 
des  études  férieufês,  c'eft  une  pratique  très-utile, 
après  qu'on  leur  a  appris  les  différentes  (brtes  de 
gouvernements ,  de  leur  faire  lire  les  gazettes  ,  avec 
des  cartes  de  Géographie  &  des  Didionnaires  qui 
expliquent  certains  mots  que  (buvent  même  le 
inaitre  n'entend  pas.  Cette  pratique  eft  d'abord  dé(a- 
gréable  aux  jeunes  gens;  parce  qu'ils  ne  (ont  encore 
au  fait  de  rien  ,  &  que  ce  qu'ils  lifênt  ne  trouve  pas 
à  (è  lier  dans  leur  e(prit  avec  des  idées  acquifès  : 
mais  peu  à  peu  cette  lefture  les  intéreiTè ,  (îirtout 
lorfque  leur  vanité  en  eft  flattée  par  les  louanges 
que  des  perfbnnes  avancées  en  âge  leur  donnent  a 
propos  fur  ce  point. 

Je  connois  des  maîtres  judicieux  qui ,  pour  donner 
aux  jeunes  gens  certaines  connoilfances  d'ufàge , 
leur  font  lire  &  leur  expliquent  l'état  de  la  France 
&  r.Mmanach  royal  ;  &  je  croîs  cette  pratique  très- 
utile. 

Il  refteroît  à  parler  des  mœurs  &  des  qualités 
fbciales  ;  mais  nous  avons  tant  de  bons  livres  (îir  ce 
point,  que  je  crois  devoir  y  renvoyer,  (if/,  du 
JIarsajs.) 

EFFACER,  RATURER,  RAYER , BIFFER. 

Synonymes, 

Ces  mois  (îgnifient  l'aâîon  défaire  difparoître de 
dellus  un  papier  ce  qui  eft  adliérent  i  &  furface, 
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Les  trois  derniers  ne  s'appliquent  qu*à  ce  qui  e5 
écrit  ou  imprimé  )  le  premier  peut  (è  dire  d'autre 
chofe,  comme  des  taches  d'encre,  &c»  Bayer  eft 
moins  fort  ^Effaeer  ;  fif  Effacer ,  que  Raturer. 

On  raie  un  mot ,  en  paffant  (împlement  une  ligne 
deffus  :  on  X efface ,  lorlque  la  ligne  pafîee  delfus 
eft  affez  forte  pour  empêcher  qu^n  ne  lifë  ce  mot 
aifement  :  on  le  rature ,  lor(qu*on  Vefface  û  ab- 
(blument  qu'on  ne  peut  plus  lire  ,  ou  même  iorf- 
qu'on  fe  fêrt  d'un  autre  moyen  que  la  plume,  comme 
d'un  canif,  gratoir^  &c. 

On  (ê  fert  plus  (ôuvent  du  mot  Rayer  que  da 
mot  Effacer ,  lorsqu'il  eft  queftion  de  plufieurs 
lignes  ;  on  dit  aufli  qu'un  écrit  eft  fort  raturé^  pour 
dire  qu'il  eft  plein  de  ratures ,  c'eft  à  dire,  de  mois 
effacés. 

Le  mot  Rayer  s^emploie  en  parlant  des  mots 
fupprimés  dans  un  aôe ,  ou  d'un  nom  qu'on  a  oté 
d'une  lifte ,  d'un  tableau ,  &c.  Le  mot  Biffer  eft  ablô- 
lument  du  ftyle  d'arrêt;  on  ordonne  ,  en  parlant 
d'un  accusé ,  que  (on  écrou  (bit  hiffé.  Enfin  Effacer 
eft  du  ftyle  noble ,  ic  s'emploie  dans  ce  cas  au  figuré: 
Effacer  le  (buvenir  ,  &c.  (  M,  d^Alembert.) 

(N.)  EFFECTIVEMENT,  EN  EFHtT.jyn. 

Ces  deux  expreflions  différent  en  deux  manières. 

i".  Effedivement  n'a  jamais  qu'un  (ens  confir- 
matif ,  qui  annonce  une  preuve  à  l'appui  d'une  pro- 
pofition  ;  &  En  effet ,  qui  a  quelquefois  ce  (èns ,  fert 
aufti  quelquefois  à  oppofèr  la  réalité  à  l'îzittgt- 
nation  ou  à  la  fimple  apparence. 

1^.  Si  on  enviâge  les  deux  locutions  comme 
amenant  la  confirmation  ou  la  preuve  d'une  propo- 
fition  énoi\pée  :  la  première  eft  plus  propre  au  rat^ 
fonnement  conj^ural;  &  la  (èconde,  au  railônnement  ^^ 
rigoureux  :  l'une  confirme  &  augmente  la  vrai(êm- 
blance ,  l'autre  prouve  &  augmente  la  certitude  : 
c'eft  peut-être  ce  qui  rend  la  première  plus  conve- 
nable au  ftyle  fanïïlier  &  libre  de  la  conver(àtioD ; 
&  la  (êconde ,  au  ftyle  noble  &  (ôutenu ,  qui  oe 
doit  fes  (èrvices  qu'à  l'auftère  vérité. 

Je  préftimois  que  l'ambafiTadeurarriveroit  ces  joBB- 
ci ,  &  je  vis  Effeéïivement  hier  des  gens  de  (â  livrée. 
Raifônnement  conjedural. 

La  raifbn  du  chrétien  refpeéfe  les  bornes  qui  lut 
(ont  prefcrites ,  &  (e  contente  de  l'évidence  des  mo- 
tifs qui  la  déterminent  à  croire  :  la  foi  eft  En  efftt 
une  perfuafion  fondée  (ur  une  multitude  infiide  de 
preuves  ,  fi  claires  qu'il  y  auroit  de  la  folie  à  les 
rejeter,  C\  certaines  qu'il  y  auroit  deîa  ftupidiici 
en  douter  ,  C\  décifives  qu'il  y  auroit  de  la  razu- 
vaife  foi  à  ne  pas  s'y  rendre.  Rai lonnement  rigoureux. 

Le  fou  qui  (ê  croyoit  maître  de  tous  les  vaiflêaux 
qui  abordoient  au  Pyrée  ,  éioit  heureux  en  effet ^ 
quoiqu'il  ne  fut  riche  c[\ien  imagination, 

L  hypocrite  eft  vertueux  en  apparence^  mais 
vicieux  en  effa.  (  M.  Beauzèe^  ) 

(N.>  EFFIGIE  ,  IMAGE,  FIGURE  ,  POR^ 
TRAIT,  Synonymes^ 


EGA 

\J Effigie  cfl  pour  tenir  la  place  de  la  -choft  même. 
TSimdgc  eil  pour  en  reprélénter  fîmplement  Tidée. 
La  Figure  erf  pour  en  montrer  l'attitude  &  le  deiîein. 
Le  Portrait  eft  uniquement  pour  la  reflèmblance. 
On  pend  en  Effigie  les  criminels  fugitifs.  On 
peint  des  Images  de  nos  m)  (lères.  On  fait  des  Fi- 
gures équeftres  de  nos  rois.  On  grave  les  Portraits 
des  hommes  iiluflres. 

Effigie  &  Portrait  ne  fè  difent  dans  le  (èns 
littéral  qu*à  l'égard  des  perfbnnes.  Image  &  Figure 
fè  dilcnt  de  toutes  (brtes  de  chofes. 

Portrait  (ê  dit  dans  le  (èns  figuré  pour  certaines 
descriptions  que  les  orateurs  &  les  pohesfont,  fôit 
des  personnes ,  des  caradcres ,  ou  de^  adions.  (  Uabbé 
Girard,  ) 

EFFRAYANT,  ÉPOUVANTABLE,  EF- 
FROYABLE, TERRIBLE.  Synonymes.  ^ 

Ces  mots  d^fignent  en  général  tout  ce  qui  excite 
la  crainte  :  Effrayant  eu  moirs  fort  (luEpouvan- 
table  y  &  celui-ci  moins  fort  ^ Effroyable^  par  une 
bifarrerie  de  la  \2Xi^^  ^Épouvanté  étant  encore 
plus  fort  <^ Effrayé*  De  plus  ,  ces  trois  mots 
fe  prennent  toujours  en  mauvailè  part  ;  &  Terrible 
peut  fè  prendre  en  bonne  part,  &  (lippolèr  une 
crainte  mêlée  de  refped. 

Ainfi ,  on  dit ,  Un  cri  effrayant ,  un  bruit  e'pou^ 
^antable ,  un  monftre  effroyable  ,  un  Dieu  terrible. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mots , 
t\yj^ Effrayant  &  Épouvantable  (ûppofênt  un  objet 
pré(ènt  qui  infpire  de  la  crainte  v  Effroyable ,  un 
objet  qui  infpire  de  Thorreur ,  fôit  par  la  crainte , 
Ibit  par  un  autre  motif;  U  que  Terrible  peut  s'ap- 
pliquer à  un  objet  non  préfènt. 

La  pierre  efl  une  maladie  terrible  ;  les  douleurs 
iqu'elle ,  caufê  font  effroyables  ;  Topération  en  efl 
épouvantable  à  voir  ;  les  préparatifs  fèuls  en  font 
effrayants,  i^M.  d'j^lembert») 

EFFRONTÉ,  AUDACIEUX,  HARDL  Syn. 

Ces  trois  mots  défîgnent  en  général  la  difpofition 
id'une  ame  qui  brave  ce  aue  les  autres  craignent.  Le 
premier  dit  plus  que  le  (econd  ,  Se  fe  prend  toujours 
en  mauvai{è  part  ;  &  le  fécond  dit  plus  que  le 
froifième,  &  fê  ^nd  aufTi  prefque  toujours  en  mdu- 
(Faifê  part.         ^ 

L'homme  effronté  eft  (ans  pudeur  ;  l'homme  rfu- 
^acieux ,  fans  refpeâ  ou  fans  réflexion  ,  Thomme 
Jkardiy  dus  crainte. 

La  Harditffe  avec  laquelle  on  doit  toujours  dire 
la  vérité ,  ne  doit  jamais  dégénérer  en  audace , 
êc  encore  m?ins  en  Effronterie, 

Hardi  Ce  p'-end  auflTi  au  figuré  :  une  voiite  hardie. 
JEffronténe  (e  dit  que  des  perfônnes  ;  Hardi^  Au- 
dacieux  (ê  difent  des  perlbnnes ,  drs  ad.ons ,  & 
des  difcours.  A^oy^^  Hardiesse  ,  Audacb,  Ef- 
f  ROhT£RiE.  Syn.  (  M.  d'Alembert.) 

ÉGARDS ,  MÉNAGEMENTS ,  ATTEN- 
TIONS, CIRCONSPECTION,  Synonymes. 
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Ces  mots  défîgnent  en  général  la  retenue  qu'on 
doit  avoir  dans  les  procèdes.  Les  Égards  font  l'ef-   * 
fet  de  la  jultice;  les  JJ.  nagemtnts  ^  de  l'intérêt  ;  les 
Attentions  ,  de  la  reconnoilFance  ou  de  l'amitié  j  la 
Circonjpeniony  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  Egards ,  pour  les  honnêtes  gens  ; 
des  Ménagements  ,  pour  ceux  qui  en  ont  beloin  ; 
àçs  Attentions  ,  pour  fes  parents  c<^.fes  amis;  delà 
CirconJpeSÏLon  ,  avec  ceux  avec  qui  l'on  traite. 

Les  Eganls  fuppofcnt ,  dans  ceux  pour  qui  on  les 
a,  des  qualités  réelles;  les  Alénagcmeus ^  de  la 
puilîance  ou  de  la  foiDlelfe  ;  les  Attentions  ,  des 
liens  qui  les  attachent  à  nous;  la  Circonjptâîion^ 
des  motjfi  pariiculiers  ou  généraux  de  s'rn  défiert 

y.  CiRCOMSPECTION  ,  CONSIDERATION  ,  EGARDS  | 

Ménagements.  yy^«  C-^-  dAlemuert.) 

EGLOGUE,  r.  fém.^c//ej-I(r/rr^j.Poéfîebu- 
coiiijue,  Poéfîe  paflorale  ,  trois  termes  différents  qui 
ne  lignifient  qu'une  même  ciiolê ,  Y  Imitation^  la 
peinture  des  mœurs  champêtres. 

Cette  peinture  noble  ,  (impie ,  &  bien  faite,  plait 
également  aux  philofôphes  &  aux  Grands  :  aux 
premiers ,  parce  qu'ils  connoifïent  le  prix  du  repos 
&  des  avantages  de  la  vie  champêtre  ;  aux  derniers  ^ 
par  l'idée  que  ce  genre  de  Po<^(îe  leur  donne  d'une 
certaine  tranquillité  dont  ils  ne  joui  lient  point,  qu'ils 
recherchent  cependant  avec  ardeur,  &  qu'on  leut 
prélente  dans  la  condition  des  bergers. 

C'eflla  peinture  de  cette  condition,  que  les  poètcf, 
toujours  occupés  à  plaire ,  ont  fàilî  pour  un  objet 
de  leur  imitation,  en  Tannoblillant  avec  cet  art  qui 
fait  tout  embellir.  Ils  ont  jugé  avec  railbn  qu'ils  ne 
manqueroient  point  de  réumr  par  de  petites  pièces 
dramatiques,  dans  lefquelles,  introduiiant  pour  aâeurs 
des  bergers,  ils  en  feroient  voir  l'innocence  &  la 
naïveté ,  fbit  que  ces  perfônrages  chantafTent  leurf 
pîailîrs ,  fôit  qu'ils  exprimafTent  les  mouvements  de 
leurs  paflions. 

Cette  forte  de  Poéfîe  efl  pleine  de  charmes  ;  elle 
ne  rappelle  point  à  Tefprit  les  images  terribles  de 
la  guerre  &  des  combats  ;  elle  ne  remue  point  les 
paflions  trifles  par  des  objets  de  terreur;  elle  ne 
frappe  &  ne  fàilît  point  rotre  malignité  naturelle 
par  une  imitation  étudiée  du  rilicule  :  mais  elle 
rappelle  les  hommes  au  bonheur  d'une  vietranquille^ 
après  kviuelle  ils  Ibupirent  vair^einent. 

Rien  n*efl  plus  propre  que  ce  genre  de  Poéfîe  à 
calmer  leurs  inquiétudes   &   leurs    ennuis ,  parce 

Î|ue  rien  n'a  plus  de  proportion  avecTétar  qui  peut 
aire  leur  félicité.  C'eft  pour  et  fe  raifon  a  e  les 
anciens  ,  voulant  afTigncr  un  lieu  om  la  verni  fui  cou- 
ronnée dans  une  autre  vie,  ont  'm^giné  ,  non  des 
palais  fîiperbes  &  éclatants  par  l'or  &  p^.r  les  pier- 
reries, mais  fîmpîement  des  campagnes  déKcie-  fès 
enrrecorpées  de  ruifTaux,  mais  l'oblcurité  &  la  fraî- 
cheur des  bois  ;  en  un  mot ,  ils  ont  feint  que  les 
hommes  vertueux  aqroient  pour  récompenfe,  fous 
un  fôleil  différent ,  ce  que  la  plupart'  des  hommei 
méprifênt  (bus  celui-ci  ; 
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i    l9uUi  certa  Jomus  ;  lucts  hahitamus  opaciâ , 
Miparumque  torot&  prata  recentia  rivû 
JncoUmus  : 

aît  Anchîfe  à  fon  fils  Énéc  dans  le  VI.  lÎY.  de  l'Enéi- 
de ,  vers  673. 

Dèvelopons  donc,  avec  l'abbé  Fraguîer ,  le  carac- 
tère de  ce  genre  de  Poème  padoral  dont  nojus  venons 
de  faire  Téloge,  le  lieu  de  la  (cène,  les  adeurs , 
les  chofes  qu  ils  doivent  dire ,  &  h  manière  dont 
ils  doivent  les  dire.  Je  (erai  court  autant  que  cette 
matière  un  peu  approfondie  pourra  le  permettre, 
&je  renverrai  le  leâeur  aux  réflexions  intéreflantes 
de  M.  Marmontel ,  qui  (iiivent  immédiatement  cet 
article. 

Le  mot  d'Églogue  ou  à^Éclogue^  eft  tout  grec  : 
le  latin  Ta  aoopté  ;  (bit  en  grec ,  (bit  en  latin ,  il 
ne  fignifie  autre  chofe  qu'un  choix ,  un  triage ,  8c 
il  ne  s'applique  pas  (èulement  à  des  pièces  de  Poéiîe , 
il  s'étend  à  toutes  les  chofês  que  l'on  choifît  par 
préférence,  pour  les  mettre  â  part  comme  les  plus 
prédeuiès.  On  le  dit  des  ouvrages *de  profe  ainfî  que 
des  ouvrages  de  Poéfîe ,  ju(ques  là  que  les  anciens 
l'ont  empwyé  en  parlant  des  œuvres  d'Horace. 
Servius  efi  peut-être  le  premier  qui  lui  ait  donné 
en  latin ,  le  Cens  que  nous  lui  donnons  en  fran^ois  , 
6c  oui  ait  zp^éii ^Églogues  les  idylles  bucoliques 
de  Théocrîte. 

Ainfî,  le  mot  Églogiie^  dont  la  fignificatîon  étoit 
Tague  &  Indéterminée ,  a  été  refireinte  parmi  nous 
aux  Poéfîes  paûorales ,  &  n'a  confêrvé  dans  notre 
langue  que  cette  (èule  acception*  Nous  devons  ce 
terme  ,  de  même  que  celui  à' Idylle ,  aux  gram- 
mairiens grecs  &  latins  ;  car  les  dix  pièces  de  Vir- 
§ile  que  l'on  nomme  Églogues  ,  ne  (ont  pas  toptes 
es  pièces  pallorales.  Mais  je  me  (ervirai  du  mot 
ffÉgloguedznsle  (ens  reçu  parmi  nous ,  qui  désigne 
uniquement  un  Poème  bucolique,. 

UÉgfogue  eft  une  eipèce  de  Poème  dramatique  , 
où  le  poète  introduit  des  aâeurs  fur  une  (cène  Sa 
les  fait  parler.  Le  lieu  de  la  (cène  doit  être  un 
pay(àge  ruftique ,  qui  comprend  les  bois ,  les  pi^iries , 
le  bord  des  rivières  ,  des  fontaines  ,  &c.  8c  comme  , 
pour  former  un  pav(âge  qui  plaKè  aux  yeux ,  le  peintre 
prend  unfoinparuculierdechoKîrcequelanature  pro- 
duit de  plus  convenable  au  caraâère  du  tableau  qu'il 
▼eut  peindre,  de  même  le  Poème  bucolique  doit 
choîfir  le  lieu  de  (à  (cène  conformément  à  (on  (îijet. 
Quoiaue  la  Poéfîe  bucolique  ait  pour  but  d'imiter 
ce  qui  te  pafle  &  ce  qui  (e  dit  entre  les  bergers  , 
elle  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  la  (impie  repré(èntatioB 
du  vrai  réel ,  qui  rarement  (êroit  agréable  ;  elle  doit 
s'élever  jufqu'au  vrai  idéal ,  qui  tend  â  embellir  le 
vrai  tel  qu'il  eft  dans  la  nature ,  &  qui  produit ,  (bit 
en  Poé/ie ,  (bit  en  Peinture ,  le  dernier  point  de  per- 
leâion. 

Il  en  eft  de  la  Poéfie  paftorale  comme  du  pay(àge, 
^ui  n'eft  pre(que  jamais  peint  d'aorès  un  lieu  parti- 
culier, mais  dont  la  beauté  réfûlte  de  l'alTemblage 
de  divers  morceaux  réunis  (bus  un  fèul  point  de  vue  j 
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de  même  que  les  belles  anticpies  ont  été  ordinai- 
rement copiées ,  nen  d'après  un  objet  particulier , 
mais  ou  (ur  l'idée  de  l'ouvrier ,  ou  d'après  diverjcs 
belles  parties ,  pri(ès  (ùr  différents  corps  &  réunies 
en  un  même  fujet. 

Comme  dans  les  (peâades  ordinaires  la  décora- 
tion du  théâtre  doit  faire  en  quelque  Cotte  partit  de 
la  pièce  qu'on  y  repré(ênte ,  par  le  rapport  qu'elle 
doit  avoir  avec  le  (îijet;  ainfî,  dans  VÉgloguey  la  (cène 
&  ce  que  les  aâeurs  y  viennent  dire  ,  aoivent  avoir 
enCemhle  une  (brte  de  conformité  qui  en  fàfle  l'union, 
afin  de  ne  pas  porter  dans  un  lieu  trifte  des  pen(ees 
in(pirées  par  la  joie  ,  ni  dans  un  lieu  où  tout  reP 
pire  la  gaieté  ,  des  (êntiments  pleins  de  mélancolie 
&  dedé(efpoîr.Par  exemple,  dans  la  (êconde  JÉ^/o- 
gue  de  Virgile ,  la  (cène  eft  un  bois  ob(cur  &  trifle, 
parce  que  le  berger  que  le.  çoète  y  veut  conduire  , 
vient  s'y  pleindre  des  chagrins  que  lui  donne  une 
paftlon  malheureu(ê. 

Tantum  inter  denfas  ,  umbrofa  eacumina  »  fago*. 
AJJîduè  venîebat  :  ibi ,  hac  incondita  folus 
Mondbus  Cr  fylvis  fiudio  jatUhat  inani» 

Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autres  traits 
qu'il  (êroit  trop  long  de  citer. 

Après  avoir  préparé  les  fcènes,  nous  y  pouvons 
maintenant  introduire  les  adeurs. 

Ce  (ont  néceffairement  des  bergers  ;  maïs  c'efi  ici 
que  le  poète  qui  les  fait  parler ,  doit  le  reflôuvenir,  1 
que  le  but  de  (bn  art  eft  de  ne  Ce  pas  tromper  dans 
le  choix  de  (es  aâeurs  Se  des  cho(ês  ^u*ils  doivent 
exprimer.  Il  ne  faut  pas  qu'il  aille  oSrir'i  l'imi- 
eination  la  misère  Bc  la  pauvreté  de  ces  pafieors, 
forîqu'on  attend  de  lui  qu'il  en  découvre  les  vraies 
richefTes  ,  rai(ànce ,  &  la  commodité.  Il  ae  fimf  p» 
non  plus  ,  qu'il  en  ^(Te  des  per(bnnages  plus  (tibtils 
en  tendrefTe  que  ceux  de  Gallus  &  de  Virgile  ;  des 
chantres  pleins  de  métaphyfique  amoureufe,  &  ^î 
ié  montrent  capables  de  commenter  Tart  qu'Ovide 
profe(roit  à  Rome  (bus  Augufte. 

Ainfî  y  (uivant  la  remarque  de  Tabbé  do  Bos, 
l'on  ne  (âuroit  approuver  ces  vo ne- houle tnséoif 
cereuot  qui  di(ênt  tant  de  choies  merveilleulés  es 
tendreflè,  9l  fîiblimes  en  fadeur  ^ins  quelques-unes 
de  nos  Églogues.  Ces  prétenWs  bergers  ne  bsi 
point  copiés  ni  même  imités  d'après  nature  ;  nul 
ils  (ont  des  êtres  chimériques ,  inventés  à  plaitt 
par  des  poètes  qui  ne  conmltoient  ^mais  que  leur 
imagination  pour  les  forger.  Ils  ne  reflèmblent  en 
rien  aux  habitants  de  nos  campagnes  &  â  nos  ber^ 
gers  d'aujourdhui  ;  malheureux  pay(àns  ,  occnpés 
'Uniquement  à  Ce  procurer,  par  les  traraux  pénÎMes 
d'uniprie  laborieu(è,  de  quoi  (ubvenirauxbefi»DS 
les  plus  prefTants  d'une  famille  toujours  indigente! 
L  âpreté  du  climat  (bus  lequel  nous  iômroes  les 
rend  grodiers,  8c  les  injures  de  ce  climat  multiplient 
encore  leurs  be(bint.  Ainfî  ,  les  bergers  langourena 
de  nos  Églogues  ne  (ont  point  d'après  nanre  ; 
leur  genre  de  vie  y  dans  lequel  ils  froi  entrer  les 
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phlûn  délicats  entremêlés  des  folm  de  la  vie  cham- 
pctre  &  fur  tout  de  raïiention  i  bien  faire  paître 
leur  cher  troupeau ,  n*eft  pis  le  genre  de  vie  d'aucun 
de  nos  conckoyens. 

Ce  ne(î  point  avec  de  pareils  fantômes  que 
Virgile  &  les  autres  poètes  de  l'antiquité  ont  peuplé 
leurs  aimables  paylages  ;  ils  n^ont  fdit  qu'introduire 
dans  leurs  Êglogues  les  bergers  &  les  payiâns  de 
le^ir  pays  êi  de  leur  tenips  un  peu  annob'lls.  Les 
bergers  &  les  pailcurs  d'iilors  étaient  libres  de  ces 
loins  qai  dévorent  les  nôtres,  La  plupan  de  ces  ha- 
bitants de  la  campagne  éioient  des  enclaves,  que 
leur  maître  avoit  autant  d^attemlon  i  bien  nourrir 
qu*uii  laboureyr  en  a  du  moins  pour  bien  nourrir 
Tes  chevaux*  Auffi  tranquilles  fur  leur  fub/îRance 
que  les  religieux  d'une  riche  abbaye  ,  ils  avoient  la 
liberté  d'erprîi  néceffaire  pour  (e  livrer  au  goût  que 
la  douceur  du  climat ,  dans  les  contrées  qu^ils  ha 
biioîent,  faifôit  naître  en  eux,  L*âir  vifS:  prelque 
toujours  G  rein  de  ces  régions  fubtilifoît  leur  fan  g , 
&  les  dîfpofoit  à  la  Mufique,  â  la  Poéfie ,  &  aux 
pbifirs  les  moins  grofllers. 

Aujourdhui  même,  quoique  Fétat  politique  de 
ces  contrées  n*y  kilTe  point  les  habîunts  de  la 
campagne  dans  la  mcme  aifance  où  Us  étoient  au- 
trefois, quoiqu'ils  n'y  re(^oivent  plus  la  mcme 
éducation  ^  on  les  voit  encore  néanmoins  (cnfîblcs 
â  des  plaîfîrs  fort  au  defFus  delà  portée  de  nos  payfàns. 

C'eft  avec  la  guitarre  fur  le  dos  ,  que  ceux  d'une 
partie  de  l'Italie  gardent  leurs  troupeaux  St  qu'ils 
vont  travailler  à  la  culture  de  la  terre;  ils  favent 
encore  chanter  leurs  amourv  dans  des  vers  qu'ils 
compofent  fur  le  champ,  &  qu'ils  accompagnent  du 
fôn  de  leur  iniîrument;  ils  les  touchent ,  fînon  avec 
«iclicateffe  »  du  moins  avec  alTez  de  juâeiTe  j  &  c'efl 
ce    qu'ib  appellent  Improvifer, 

Il  faut  donc  choilîr,  élever,  annoblîr  Yétzi  d'un 
berger ,  parce  que ,  fi  anciennement  les  enfents  des 
rois  étoient  bergers ,  les  bergers  d'aujourdhui  ne  font 
plus  que  de  vils  mercenaires;  mais  le  poète  ne  djit 
peindre  en  eux  que  des  hommes  ,  qui  »  féparés  ét% 
autres,  vivent  Uns  trouble  &  uns  ambition;  qui, 
vêtus  lîmplement ,  avec  leur  houlette  Se  leurs  chiens , 
«*occupent  de  chanfl)ns  &  de  démêlés  innocents. 

Après  avoir  établi  &  le  Heu  de  la  fccne  &  le 
caraàcrc  des  perlônnages  ,  déterminons  â  peu  près 
cotnbien  dans  une  Èghgue  on  peut  admettre  de  ber- 
gers (ûr  le  théâtre  ruilique. 

Un  iêul  berger  fait  une  Élglogui;  (ôuvent  VÉgio* 
gue  en  admet  deux  ;  un  troiiicme  y  peut  avoir  place 
en  qualité  de  juge  des  deux  autres.  C'etl  ainfi  que 
Théocrite  &  Virgile  en  ont  u(c  dans  leurs  pièces 
bucolîquei  ;  &  cette  conduite  ell  conforme  a  la  vrai- 
semblance^ qui  ne  permet  pas  de  mettre  une  multi- 
tude dans  un  déferr.  Elle  eft  aufll  conf^me  à  la 
vérité,  pmfque  les  aureurs  qui  ont  cc^-it  des  chofes 
rudiques,  nous  apprennent  qu'on  ne  donn oie  qu'un 
berger  k  un  troupeau  fou ve n t  fort  confidérable. 

JVhîs  de  quoi  peuvent  sVntrctenir  des  bergers? 
^£  doute  c*eft  principalement  des  ^olës  rufliques^ 
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&  de  celles  qui  font  entièrement  â  leur  portée  ;  de 
forte  que ,  dans  le  repos  dont  ils  joutfTent ,  leur  pre- 
mier mérite  doit  éire  celui  de  leurs  chantons.  lU 
chantent  donc  à  i'envi,  &  font  voir  tjue  les  hommes 
(ont  toujours  fênfibles  à  Tcmulation  ,  pLitqu'tlle  nait 
avec  eux,  &  que  même  dans  les  retraites  les  plus 
foiitaires  elle  ne  les  abandonne  pas.  Mais  quoique 
Famour  fafTe  nécefTairementla  matière  de  leurs  chin- 
ions,  il  ne  doit  pas  avoir  trop  de  violence  ;  il  d# 
faut  pas, d'une  £'^/i>^^^*fdire  une  Tragédie. 

Quant  aux  chofes  libres  que  Théocrite  &  Virgile, 
mais  beaucoup  plus  Théocrite ,  fe  lônt  quelqueioi^ 
permifcsdans  {G\xrs  Egloguis^  on  ne  (âuroitics  juî- 
tifier.  Comme  un  peintre  (croit  blâmable ,  s'il  rem- 
plilfoit  un  payfagedobjetiobfcènes;  auffi  l'^on  blâ- 
mera un  pocte  quifera  tenir  à  des  bergers  desdi(cour& 
contraires  à  Tinnocence  qu*on  doit  (uppofer  dans  des 
hommes  qu'AUrcen'a  encore  qu'à  peine  abandonnes* 
La  connoillLnce  des  bergers  &  leur  favoir s'étend 
à  leurs  troupeaux,  aux  lieux  champêtres,  aux  mon- 
tagnes j  aux  ruiflêaux ,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  peut 
entrer  dans  la  comporitian  du  pay(âc;e  rufiique.  ils- 
connoilTent  les  roflignolî  &  les  ©rfeaux  les  plu» 
remarquables  par  leur  plumage  ou  par  leur  chant;, 
ils  connoiilent  les  abeilles  ,qui  habitent  le  creux  des 
arbres,  ou  qui,  forties  de  leurs  ruches,  voltigent 
fur  rémail  de  fleurs;  ils  connoiiTent  les  ûcurs  qut 
couvrent  les  prairies  ;  ils  connoiiTent  les  lieux  Se  1  es- 
herbes  propres  â  leurs  troupeaux  ;  &  de  ces  fêulei 
connoiffanccs  ils  tirent  leurs  difcours  &  toutes  leurs^ 
comparailôns. 

S'ils  connoîSent  des  h^ros,  ce  font  des  héros  de 
leur  erpèce.  Dans  Théocrite  rien  n'eft  plus  célébrer 
que  le  berger  Dâphnis.  Les  malheurs  que  lui  at- 
tira fôn  peu  de  fidélité  avoîcnt  palTé  en  proverbe  ^ 
les  bergers  célébroîent  avec  joie  ou  le  bonheur  de 
(â  naiiîance,  ou  les  charmes  de  du  perfônne,  ou  le^ 
cruels  dèplaifirs  qui  lut  causèrent  enfin  la  mort  Djhs- 
les  Égloguej  de  Virgile  on  trouve  des  noms  fa- 
meux parmi  les  bergers. 

11  rcfuke  de  ce  détail ,  que  ce  genre  de  Poéfîe  ef^ 
renfermé  dans  des  bornes  affei  étroites  ;  î;ufli  le* 
grands  maîtres  ont  fait  un  petit  nombre  à^Èglogues^ 
Les  Critiques  n'en  comptent  que  dix  dans  le  recufi^ 
de  Théocrite,  &  que  f^pt  nu  huit  dans  celui  do* 
Virgile;  encore  peut-on  indiquer  celles  où  le  poète' 
latin  a  imifé  le  pocte  grec.  En  un  mot,  nous  o'avons 
dans  i  intiquité  qu'un  très-petit  nomhxz  à* Eglogues 
qu'on  puille  nommer  aînfi ,  fiiivant  l'acception  tran- 
<^oi(^  de  ce  mot.  Il  j  en  a  bien  moins  encore  dan^ 
Les  auteurs  modernes  :  car  pour  ceux  qui  croien;  avoir 
fiit  une  Jolie  Èglogue ^  lorlque  ,  dans  une  pièce  de* 
vers  t  laquelle  ils  donnent  ce  titre,  ils  ont  ii^gt'rîeu-» 
fement  déméjc  le  myft^re  du  cœur ,  ^  iriinié  avec 
fincfle  les  (êntîments  £f  les  n^axime^  de  la  gal^^n-^ 
terie  la  plus  délicate,  ils  ont  beau  nomncr  hrger,': 
les  pêr  bnna^es  qu'ils  înt/o^i  if<rnt  Cxt  b  JcT.e  ;  ils 
n'oat  point  tait  une  Éyjogye^  ils  n'ont  point  rem- 
pH  leur  titre  :  non  plus  qu*un  peirtre  qui  ^  ayart 
f  rumij  un  p^jTagc  ruHique  »  nous  oârir^û  ibq  t»r 
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bleau  OU  !1  suroît  peint  avec  (Tûn  les  jardins  de  Ma rly, 
de  Vtrûilles,  oy  de  Trianon  j  ne  rempliroit  point 
ce  qu'il  auroicprotnîs. 

Mais  quok]u*il  (oit  très -difficile  de  bien  iraiter 
VEgiot^uCy  on  ell  affci  d'actor;.  lîir  le  genre  du 
flyle  qui  lui  convient.  Il  doit  cire  (iiîiple  ,  parce  que 
les  bergtrs  parlent  (inipltuiei  t;  ii  ne  doit  point  erre 
trop  concis,  parce  que  l^Eghiruc  nç^oh  ksda.;tls 
des  petites  chofès  ,  qui  tvjiu  partie  du  loîlir  de  1* 
campagne  &  du  caradèr#des  bergers;  ils  peuvent 
p^r  cette  railôn  fe  pcnnettre  des  digretfiors ,  parce 
que  leurs  moments  ne  lont  point  comptés,  par^e 
qu'ils  jouiffent  d'un  ïoiflr  tranquille  ,  &  qu'il  s'agit 
ici  de  peindre  leur  vie.  Concluors  que  le  ftyle  Luco- 
lîque  doit  être  moir.s  onx  quViég.^nt  ;  les  perlées 
doiventct-enaivts ,  les im^^ges riantes  ou  touchai, tes, 
les  comparajîbns  naTurcîles  Se  tirées  dts  cliefèi  les  plus 
comiT.unes,  les  Sentiments  tendres  &  délicate,  le 
tour  fimpic  ,ks  Tcrs  libres,  &ieur  cadence  liarmo- 
rieufe, 

Théocrite  a  obïèrvé  cette  cadence  dans  pref^ue 
tous  les  vers  qui  compofent  fês  plè^^es  bucolique  s  j 
la  varlcté  infirme  &  l'harmonie  des  mots  grecs  lui 
en  donnoîent  h  facilite*  Virgile  n'a  pu  meiûrer  fès 
vers  avec  U  niéw.t  exaâitude  ;  parce  que  la  langue 
latine  n'efl  ni  fi  féconde,  ni  û  cadencée  que  la  grèque. 
La  langue  fnmçoîlê  efl  encore  plas  éloignée  de  cet  e 
cadence.  LYtallenne  ta  approche  d.ivantage ,  5t 
les  Égîogues  de  leurs  portes  l'emportent  à  tous 
égards  turles  nôtres.  L'érablifTement  de  l'Académie 
des  Arcadicns  a  Rome  ,  dont  les  commencemems 
font  de  l'an  i6i?o,  a  renouvelé  dans  ritalte  le  goftt 
de  VEgiogue  ,  établi  par  Aquilano  dans  le  xv 
iîccle ,  mais  qui  étoît  abandonné.  Cependant  ils 
n'ont  pu  s*em pécher  de  faire  parler  leurs  bergers 
avec  un  efprît  ,  une  fineffe  ,  une  délicatefîê  qui 
tt'efl  point  dars  le  caradcre  padoral. 

Les  fTan<^ois  n  ont  pas  mieux  réufîî.  Ronfârd  efl 
faftîdieux  par  fôn  Jargon  &  lôn  pcdantifme  ;  îl  fait 
faire  ,  dans  une  de  (es  Èglogius ,  Tcloge  de  Budée 
3:  de  Vatablc  ,  par  la  bergère  Margot  :  ces  la- 
Tan  ts-la  ne  dévoient  point  être  de  la  connoiflance 
de  iMargoc.  Il  afuivî  le  mauvais  g^nit  de  Clament 
IVÎarot,  le  premier  de  nos  pocnes  qui  ait  compote  des 
Églogiits  <^  Se  il  a  faifi  (on  ton  en  appelant  Charles 
IX  Ctirllny  Henri  H  Hinrlot  ^  S:c.  En  un  mot, 
il  s'eft  rendu  ridicule  en  fredonnant  des  idylles 
gothiques, 

£c  changea  ne ,  Hins  refpeû  de  l'orelHc  &  du  Ton  , 
Lyciilis  en  Pierrot  ,  &   Pldlif  en  Toinon. 

Honorât  de  Beuil ,  marquis  de  Racan  ,  né  en 
Touraine  en  1589,  Tun  des  premiers  de  l'Académie 
françoilê,  mon  en  i^jo  ,  &  M,  de  Segrais  {Jean 
Renaud),  né  â  Caen  l'an  1614»  décédé  i  Paris  en 
1701  ,  font  les  ieulsqui,  depuis  le  rerouvellement 
de  la  Poélie  françoifê  par  Malherbe,  ayent  connu 
en  partie  la  nature  du  Poème  bucoliqtre.  Les  ber- 
geries de  Tun ,  |^  mieux  encore  les  Èghgucs  de 
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îiutre,  font  avant  celles  de  M.  de  Font eneîle ,  Cf 
que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre ,  &cepce- 
dant  ce  font  des  ouvrages  pleins  de  ééC^uti.  "" 
M.  Defpréaux  les  a  loues,  ce  n'ril  que  par  cet 
railon  ,  àc  il  étoit  birn  éloigrc  d*cn  c;re  cortenL 
trcuvoit  que  tous  \t%  auteurs  ou  avoient  f^îlei 
entonne  la  trompeite ,  ou  croient  abje^  dkii% 
langage  ,  eu  le  méunvjrphcToient  en  her^^r^  în^JtÀ- 
n<4ires ,  enittés  de  métaj^hyfi<qtie  afroureufe.  Erfii 
convaiîicu  qu'aucun  poète  françois^  n'avcii  taifî  Td^ 
prit,  te  génie ,  le  caracicre  de  \* Lglogue  ,  il  en  i 
donné  lui  mcme  le  véritable  portrait ,  par  le^el 
je  fermineriîi  cet  article,  Suivt\^  dit  il,  pour  t 
éclairer  fur  la  nature  de  ce  genre  de  Pocme; 

Suivez j  pour  la  trouver  .  Théocrire  3c  Virgile, 
Que  leurs  cendre»  écrire,  pir  Ie#  Orâccs  <dk\ct« 
Ne  qui[ccnc  point  vos  nuinK  jour  &  nutc  fruilJecIti 
Scuh^dans  leurs  doL.Us  vers ,  ils  pourronr  voiu 
Par  quel  arc  fans  bafTcflc  un  auccur  peut  deTcenidlVft 
Chanter  Flore,  Ici  chaïupi ,    Pomonc  »   Ici   vergert^ 
Au  combat  de  la  flûie  animer  deux  bergers» 
Des  pUiiirs  de  Tamour  vanter  J»  douce  amotce^ 
Changer  Naîci0e  en   Bcur  ,  couvrir  Da|»hné  d'éci 
£c  par  quel  art  encore  l'Egtogue  quclqucfaif 
Rend  dignes  d'un  confut  la  campagne  ÔC  les  boit. 
Tel  efl  de  ce  Poe  me  &  la  force  &  U  grâce. 

Ari^  p0éu  chant  U. 

(  Le  chevalier  de  Ja  mcourt*  ) 

VÊglogue  efl  rimîtatîon  des  mœurs  chtmpfr 
très  dans  leur  plus  agréiible  flmplicUé^.  On  peotw^ 
fidérer  les  bergers  d*ins  trois  étais:  ou  tek  qu'il 
ont  été  dans  rabondancc&  régaJirè  du  premîefaff| 
avec  ringénuité  de  la  nature  ,  la  douceur  del»' 
nocerce,^la  roblelFe  de  la  liberté:  ou 
(ont  devenus,  depuis  que  Tart^fîce  &  la 
ùh  des  efclaves  &  des  maîtres,  réduits  à  des 
dégoût  mts  &  pénibles ,  à  des  befbtns  doal 
Si  groiïters,  à  des  idées  baffes  &  iriflet:  ou 
enhn  qu'ils  n'ont  jamais  été,  mais  tels  qullspc 
être,  sMs  avoierti  corfervé  aflri  long  temps 
innocence  &  leur  loffîr,  pour  le  polir  (âm  ^  0C<^ 
rompre ,  &  pour  étendre  leurs  idées  (^s  nuilti^ 
leurs  bcfbins.  De  ces  trois  états  le  premier  cû  ffi^ 
femblable,  le  lêcond  eft  réel  ,  le  troifièiReef[ 
fîble.  Dans  le  premier .  le  foiT%  des  tro«pei«(t 
fleurs ,  les  fruits  ,   le  fped.;cle  de    ii  ~ 

rémulattop  d  rs  les  jeux^  le  cltartne  de  li  bciH| 
Tattratt  phyfîque  de  Tagiour ,  partagent  ioine  ftp 
tention  &  tout  l'intérêt  des  bergets  :  une  îm^ 
nation  riante,  mais  timide  ,  un  tentîmcnt  déËcHt 
mats  naïf  ,  régnent  dans  tous  leurs  difconrt  :  f>^ 
de  réfléc^i  .  rien  de  rafiné;!.^  rature  ct^fis.ws 
la  nature  dans  ta  Heur  ;  telles  (ont  lesiDifttflte 
bergers   pris  dans  l'état  d'innocence, 

^lais  ce  genre  efl  peu  vafte.Les  poètes,  l'y  trom^ 
2  Fétroit ,  Te  font  répandus  ,  les  uns ,  comme Tbé> 
crîte»  dans  l'état  de  groificreté  4cdcb«&fi^lk' 
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autres,  comme  quelques-uns  des  modernes,  dans  l'état 
de  culture  &  de  rafînement:  les  uns  &  les  autres 
ont  manqué  d'unité  dans  le  deffin  ,  &  Ce  font  éloi- 
gnés de  leur  but. 

L'objet  de  la  Poé/îe  pafiorale  me  (êmble  devoir 
être  de  pré(enter  aux  hommes  l'état  le  plus  heu- 
reux dont  il  leur  foie  permis  de  jouir ,  &  de  les 
en  faire  jouir  en  idée  par  le  charma  de  Tillufion. 
Or  rérat  de  groflTicreté  &  de  bafrefîè  n'eft  point 
cet  heureux  état.  Per(bnne ,  p^r  exemple ,  n'eft  tenté 
d'envier  le  fort  de  deux  bergers  qui  (ê  traitent  de 
voleurs  &  d'infâmes  (  Virg.  Egl,  3.  ).  D'un  autre 
côté  y  l'état  de  rafînement  &  ae  culture  ne  (e  con- 
cilie pas  aflèz  dans  notre  opinion  avec  l'état  d'in- 
nocence ,  pour  que  le  mélange  nous  en  paroiffè 
vrailèmblable.  Ainfî  ,  plus  la  Poéfîe  paftorale  tieat 
de  la  rufticitéou  du  raHnement,  plus  elle  s'éloigne 
de  fôn  objet. 

Virgile  étoit  fait  pour  l'orner  de  toutes  les  grâ- 
ces de  la  nature  ,  fi ,  au  lieu  de  mettre  Cts  bergers 
à  Ci  place ,  il  (e  fut  mis  lui-même  â  la  place  de 
fes  bergers.  Mais  comme  prefque  toutes  (es  Églo^ 
gués  font  allégoriques ,  le  fond  perce  à  travers  le 
voile  &  en  altère  les  couleurs.  A  l'ombre  des  hêtres 
on  entend  parler  de  calamités  publiques  ,  d'uHir- 
pation ,  de  fêrvitude  :  les  idées  de  tranquillité  ,  de 
liberté,  d'innocence,  d'égalité,  difparoifTent  ;  &  avec 
elles  s'évanouit  cette  douce  illufion ,  qui ,  dans  le 
defTin  du  poète  ,  devoit  ^ire  le  charme  de  (es  paf- 
forales. 

»  Il  imagina  des  dialogues  allégoriques  entre  des 
»  bergères ,  afin  de  rendre  (es  Paftorales  plus  inté- 
y>  refUntes,  »  a  dit  l'un  des  traduôeurs  de  Virgile. 
JMais  ne  confondons  pas  l'intérêt  relatifs  pafUger 
des  allufîons  ,  avec  l'intérêt  eifenciel  &  durable  de 
la  cho(ê«  Il  arrive  quelquefois  que  ce  qui  a  produit 
Tan  pour  un  temps,  nuit  dans  tous  les  temps  à 
Tautre.  Il  ne  faut  pas  douter ,  par  exemple ,  que 
la  compofîtion  de  ces  tableaux  où  l'on  voit  l'En- 
£ust  Jé(îis  carefTant  un  moine,  n'ait  été  ingénieu(è 
&  Intéreffante  pour  ceux  â  qui  ces  tableaux  étoient 
deftînés.  Le  moine  n'en  eft  pas  moins  ridiculement 
placé  dans  ces  peintures  allégoriques, 
.  Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux,  que 
les  Églogues  de  quelques-uns  de  nos  poètes  ;  1  e(^ 
prît  y  e(r employé  avec  tout  l'art  qui  peut  le  dé- 
guUèr.  On  ne  fait  ce  qui  manque  à  leur  flyie  pour 
être  naïf;  mais  on  (ènt  bien  qu'il  ne  l'ed  pas  :  cela 
vient  de  ce  que  leurs  bergers  penfent  au  lieu  de 
fêntir  ,  &  analysent  au  lieu  de  peindre. 

Tout  refprit  de  Vt.gbpue  doit  être  en  (ènti- 
ments  &  en  images  :  on  ne  veut  voir  dans  les  bergers 
que  des  hommes  bien  organids  par  la  nature,  & 
a  qui  l'art  n'ait  point  appris  à  compofer  &  â  dé- 
compofèr  leurs  idées.  Ce  n'eft  que  par  les  fens  qu'ils 
iônt  inftruits  &  affedés  ;  &  leur  langage  doit  être 
comme  le  miroir  où  ces  imprefïions  (e  retracent. 
C*e(l  là  le  mérite  dominant  des  i^/o^z/e/de  Virgile. 

Jtt  méat ,  filix  quondam  pecus  ,    ite  capella, 

Hon  ego  vos  pofihac  viridi  projeâus  in  antro  , 
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Dumosâ  pzndere  procul  de  rupe  vîdeho» 
Fifitunate  fenex ,  hic  inter  flumina  nota  / 
Et  fontes  facros  ,  fiigus  captabis  opacum» 

n  Comme  on  fuppofê  (es  adôurs(a  dit  la  Motte 
w  en  parlant  de  VÉglogue  )  dans  cette  première 
«  ingénuité  que  l'art  &  le  rafînement  n'avoicnc 
n  point  encore  altérée ,  ils  (ont  d'autant  plus  tou^ 
»  chants ,  qu'ils  (ont  plus  émus  &  qu'ils  rai(c)nnent 
>i  moins. .  • .  Mais  qu'on  y  prenne  garde  :  rien  n'ex'l 
n  (ôuvent  (i  ingénieux  que  le  (ênciment  ;  non  pas 
w  qu'il  (bit  jamais  recherché ,  mais  parce  qu'il  (ùp- 
w  prime  toutraifbnnement.  »  Cette  réflexion  eu  très- 
fine  &  très  fcduifànte.  EjTayons  d'y  démêler  le  vrai. 
Le  fentiment  franchit  le  milieu  des  idées  ;  mais  il 
tni!;rdfrc  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés ,  (Iiivant 
qu'iïs  font  plus  ou  moins  connue  :  &  ceci  dépend 
^de  h  réflexion  &  de  la  culture. 

Je  viens  de  li  voir:  quelle  e(l belle !... 

Vous  ne  fauriez  trop  la  punir.  Quinaut, 

C^  paflTage  eft  naturel  dans  le  langage  d'un  héros  ; 
il  nt  le  (êroit  pas  dans  celui  d'un  berger. 

Un  berger  ne  doit  appercevoir  que  ce  qu'apper- 
Çoit  l'homme  le  plus  hmple  ,  (ans  réflexion  &  (ans 
effort.  Il  eft  éloigné  de  (à  bergère  ;  il  voit  pré- 
parer des  jeux  ,  &  il  s'écrie  2 

Quel  jour  !  quel  cride  jour  !  &  Ton  fonge  i  des  fèces. 

Fontenelle» 

Il  croît  toucher  au  moment  où  de  barbares  (bl- 
daîs  vont  arrjcher  fes  plants  ;  &  il  fe  dit  à  lui-même  : 

Infère  nunc ,  Melibae  ,  pyros  ;  pone  ordine  vîtes, 

Virgile. 

La  naïveté  n'exclut  pas  la  délicateflè  :  celle-cî 
confiée  dans  la  (âgacité  du  fentiment ,  6c  la  nature 
la  donne.  Un  vif  intérêt  rend  attentif  aux  plus  petites 
cbofès; 

Rien  n*e(l  indi^renc  â  des  cœurs  bien  épris. 

Fontenelle, 

Et  comme  les  bergers  ne  font  guère  occupés 
e  d'un  objet ,  ils  doivent  naturellement  s'y  in- 
t'crefTer  davantage.  Ainfî ,  la  délicateffe  du  (cntiment 
efleiiencîeîle  à  la  Pocfie  paftorale.  Un  berger  remar- 
que que  fa  bergère  veut  qu'il  l'apperçoive  lorsqu'elle 
(e  cathe. 

Et  fitgit  ad  falices ,  &  fe  eupit  ante  videri.         Virgile. 

li  obferve  l'accueil  qu'elle  fait  à  (on  chien  &  i 
celui  de  fon  rival. 

L'jutrc  jour  fur  Therbette 
Mon  chien  vint  w  Harc^r; 
D*un  coup  de  ca  houlette  , 
Tu  fus  bien  rjcirtcr. 
Mais  quand  le  fien  ,  Cruelle! 
Par  hafard  luit  tes  pns. 
Par  fon  nom  tu  Tappelle. 
Non ,  eu  ne  m'aimes  pai. 
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Combien  de  circonftances  dciîcatement  (âfiîec  dan$ 
ce  reproche  I  c'eft  ainfi  que  Us  htrgtrs  doivent 
dèvtloptr  tout  Uur  cœur  O  tout  leur  efprit  fur 
lapajjion  qui  les  occupe  davantage.  Mais  la  liberté 
^ue  leur  en  donne  la  Motte ,  ne  doit  pas  s^étendre 
plus  loin^ 

On  demande  quel  eft  le  degré  de  (èntiment  dont 
VÉglàgue  eft  (u(ceptibie  ,  &  quelles  (ont  les  images 
dont  eue  aime  à  s*embellir. 

L'abbé  Desfontaines  nous  dit  ,  en  parlant  des 
mœurs  pafto raies  de  Tancien  temps  :  a  Le  berger 
»>  n*aimoit  pas  plus  (à  bergère ,  que  Ces  brebis ,  tés 
»  pâturages^  &  (es  vergers....  &  quoiqu'il  y  eût  alors 
»  conune  au)ourdhui  des  jaloux ,  des  ingrats ,  des 
i»  infidèles  ,  tout  cela  Ce  pratiquoit  au  moms  modè- 
le rément  «  Quoi  de  plus  po(itif  que  ce  témoignage  ? 
Il  aflure  de  même  ailleurs ,  »  que  l'hyperbolique 
»  eft  Tame  de  la  Poéfie....  que  Tamour  eft  fade  & 
»  doucereux  dans  la  Bére'nice  de  Racine...»  qu'il 
y>  ne  (èroit  pas  moins  indpide  dans  le  genre  pa(^« 
»  terah...  &  qu'il  ne  doit  y  entrer  qu'indiredement  & 
»  en  paiïant ,  de  peur  d'affadir  le  leâeur.  <c  Tout 
icela  prouve  que  ce  tradudeur  de  Virgile  voyoît 
au(G  loin  dans  les  principes  de  Tart,  que  dans,  ceux 
de  U  nature. 

Écoutons  Fontenelie,  &  la  Motte  (on  dilciple. 
f*  Les  hommes  (  dit  le  premier  )  veulent  être 
fi  heureux,  &  ils  voudroient  l'ccre  ï  peu  de  frais» 
n  II  leur  faut  quelque  mouvement,  quelque  aglta- 
I»  tion;  mais  un  mouvement  &  une  agitation  qui 
»  s*ajufte,  s'il  Ce  peut ,  avec  la  (ôrte  de  parefTequi 
»  les  pofsède  ;  &  c'eft  ce  qui  Ce  trouve  le  plus  heu- 
»>  reufement  du  monde  dans  l'amour,  pourvu  qu'il 
D  (bit  pris  d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit  pas  ctre 
•>  ombrageux  ,  ialoux,  furieux  ,  dére(péré  \  mais 
»  tendre,  (impie,  délicat,  fidèle,  &  pour  Ce  con- 
»  (èrver  dans  cet  état,  accompagné  d'e(pcrance: 
»  alors  on  a  le  cœur  rempli ,  &  non  pas  troublé , 

»  Nous  n'avons  que  faire  (  dit  la  Motte  )  de  chan- 
y>  ger  nos  idées  pour  nous  mettre  â  la  place  des 
»»  bergers  amants....  &  à  la  (cène  &  aux  habits  près, 
»  c'câ  notre  portrait  même  que  nous  voyonsi^  Le 
M  poète  paftoral  n'a  donc  pas  de  plus  sûr  moyen 
»  de  plaire ,  que  de  peindre  l'amour  ,  (es  défirs , 
»  (es  emportements ,  &  mpme  (on  délèfpoîr.  Car 
•^  je  ne  croîs  pas  cet  excès  oppoïc  à  VÉglogue  : 
»  Et  quoique  cefoit  le  fcmimem  de  M,  de  Fonte^ 
»  nelle ,  que  je  regarderai  toujours  comme  mon 
»  maure  ^  je  fais  gloire  encore  d^étrefon  difciple 
»  dans  la  grande  leçon  d^ examiner  y  &  denefmf 
p  crire  qu^à  ce  qu*on  voit,  «  Nous  citons  ce  der- 
nier trait  pour  donner  aux  gens  de  Lettres  un 
exemple  de  nobleffe  &  d'honnêteté  dans  la  di(^ 
pute.  Examinons  à  notre  tour  lequel  de  ces  deux 
lèntlments  doit  prévaloir. 

Que  les  emporte.Tients  de  l'amour  (oient  dans  le 
caraâcre  des  bergers  pris  dans  l'état  d'innocence , 
e'eft  ce  qu'il  (êroit  trop  long  d'approfondir  :  il  fau- 
flrpi^  pour  cela  diftinguer  Içs  pur^  mouvements  dç 
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la  nature,  des  écarts  de  l'opinion  ft  des  rafine« 
ments  de  la  vanité.  Mais  en  (îippo(ànc  que  l'amour 
dans  Con  principe  naturel  (bit  une  paflion  fbu^eule 
&  cruelle,  n'eft-ce  pas  perdre  de  vue  l'objet  de 
VÉglogue  ,  que  de  prélènter  les  bergers  dans  ces 
violentes  (ituations  f  La  maladie  &  la  pauvreté  affli- 
gent les  bergers  comme  le  refte  des  hommes  ;  cepen- 
dant on  écarte  ces  triftes  inuges  de  U  peinture  d» 
leur  vie.  Pourquoi?  parce  qu'on  Ce  propofe  de  pein- 
dre un  état  heureux.  La  même  rai(ôn  doit  exclure 
les  excès  des  pa(rions*  Si  Ton  veut  peindre  des 
hommes  furieux  &  coupables ,  pourquoi  les  cher- 
cher dans  les  hameaux  ï  pourquoi  donner  le  nom 


ce  â  dire  pour  cela  qu'on  ne  doive  introduire  ^ 
la  (cène  que  des  bergers  heureux  &  contents  î  Non: 
l'amour  des  bergers  a  (es  inquiétudes  ;  leur  ambi^ 
tion  a  fts  revers.  Une  bergère  ab(ême  ou  infidèle, 
un  vent  du  Midi  qui  a  flétri  les  fleurs  ,  im  loup 
q<û  enlève  une  brebis  chérie,  (ont  des  objets  de 
trifteflè  Se  de  douleur  pour  un  berger.  Mais  dm. 
Ces  malheurs  même  on  admire  la  douceur  de  Sm 
état.  Qu'il  eft  heureux,  dira  un  courtî(kn,  de  ne 
(buhaiter  qu'un  beau  jour!  Qu'il  eft  heureux,  din 
un  plaideur  ,  de  n'avoir  que  des  loups  à  craindre! 
Qu  il  eft  heureux ,  dira  un  Souveram,  de  n'iTois 
que  des  moutons  à  garder  ! 

Virgile  a  un  exemple  admirable  du  degré  de 
chaleur  auqud  peut  Ce  porter  Tamour  ,  (ans  alférec 
la  douce  fimplicité  de  la  Poéfie  paftorale.  Cet 
dommage  que  cet  exemple  ne  (bit  pas  honnête  k 
citer. 

'  L'amour  a  toujours  été  la  pa(fîon  dominante  de 
VÉgL)gue  ,  par  larai(bn  qu'elle  eft  la  plus  naturelle 
aux  hommes ,  &  la  plus  fiamilière  aux  bergers.  Les 
anciens  n'ont  peint  de  l'amour  que  le  pnyfiqne: 
(ans  doute  en  étudiant  la  namre ,  ils  n'y  ont  trouvé 
rien  de  plus.  Les  modernes  y  ont  ajouté  tous  ccf 
petits  rafinements ,  que  la  fantaifie  des  hommes  a 
inventés  pour  leur  (îipplice  ;  &  il  eft  au  moins 
douteux  que  la  Poéfie  ait  gagné  à  ce  mélange.  Quoi 
qu'il  en  (oit ,  \t  froide  gdanterie  n'auroit  ou  jamatt 
y  prendre  la  place  d'un  (èntiment  ingénu*  Pafibni 
au  choix  des  images. 

Tous  les  objets  que  la  nature  peut  offrir  an 
yeux  des  bergers ,  (ont  du  genre  de  1  Èglogiu.  Mais 
la  Motte  a  railbn  de  dire ,  que ,  quoique  rien>  ni 
plaife  que  ce  qui  efi  naturel ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  tout  ce  qui  eft  naturel  doive  plaire.  Sur  k 
principe  déjà  pofc  que  VÉglogue  eft  le  tableau  d'une 
condition  digne  d'envie,  tous  les  traits  qu'elle  pré- 
(ente  doivent  concourir  à  former  ce  tableau»  De  là 
vient  que  les  images  groftîères ,  ou  purement  rat 
tiques ,  doivent  en  être  bannies  :  de  là  vient  que  kf 
bergers  ne  doivent  pas  dire ,  comme  dans  Théo- 
crite  :  Je  hais  les  renards  qui  mangent  les  figues^ 
je  hais  les  efcarhots  qui  mangent  les  raiftns ,  &C. 
De  là  vient  que  les  pcd^eurs  de  Sannazar  (ont  d'une 
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peu  plus  d'élégance  &  d'éclat  ;  mais  II  n'en  doit 
prendre  les  ornements  que  dans  les  mœurs  &  les 
objets  champêtres  :  il  ne  doit  être  lui-même  que 
le  mieux  indruit  &  le  plus  ingénieux  des  ber- 
gers. Si  c'ed  un  berger  qui  raconte  ,  le  ûylt  &  le 
ton  de  VÉglogue  en  récit  ne  diffère  en  rien  du 
flyh  &  du  ton  de  ri^^/o^</«  en  dialogue.  Dans  l'une 
&  ratt:e  ce  doit  être  un  tllTu  d'images  familières, 
«nais  cholfîes  ,  c'eft  à  dire ,  ou  gracieu(ès  ou  tou- 
chantes :  c'eft  là  ce  qui  met  les  Fadorales  anciennes 
fi  fort  au  deflus  des  modernes.  Il  n'eft  point  de  galerie 
fi  vafle,  qu'un  peintre  habile  ne  pût  orner  avec 
une  feule  des  Égiogues  de  Virgile. 

C'eft  une  erreur  afTez  généralement  répandue, 

3ue  le  fiyle  figuré  n'eft  point  naturel  :  en  atten- 
ant que  nous  efTayons  de  la  détruire  ,  relative- 
inent  à  la  Poéfie  en  général  (  voye^  Image  )  ,  nous 
Allons  la  combattre  en  peu  de  mots  à  l'égard  de 
la  Poéfie  champêtre.  Non  (èulement  il  efi  dans  la 
nature  que  le  fiyle  des  bergers  (bit  figuré  ,  mab 
il  efi  contre  toute  vraisemblance  qu'il  ne  le  folt  pas. 
Employer  le  fiyle  figuré,  c'eft ,  à  peu  près,  comme 
Lucain  l'a  dit  de  l'Écriture, 

Donner  de  la  couleur  &  du  corps,  aux  pen(ees  ; 

&  c'efl  ce  que  fait  naturellement  un  berger.  Un  ruiT- 
ièau  Arpente  dans- la  prairie;  le  berger  ne  pénètre 

goint  la  caulè  phyfique  de  (es  détours:  mais  attri- 
uant  au  ruiflèau  un  penchant  analogue  au  fien ,  il 
Ht  perfiiade  que  c'eft  pour  careflèr  les  fleurs  &  couler 
plus  long  temps  autour  d'elles,  que  le  ruiiTeau  s'égare 
Se  prolonge  (on  cours.  Ufc  berger  Cent  épanouir  (on 
ame  au  retour  de  (à  bergère  :  les  termes  abfiraits 
lui  manquent  pour  exprimer  ce  (êntiment;  il  a  recours 
aux  images  (anfibles  :  l'herbe  que  ranime  la  ro(2e  , 
la  nature  renaiilànte  au  lever  du  (blell,  les  fleurs 
éclo(ès  au  premier  (buffle  du  zéphyr;^  lui  prêtent 
les  couleurs  les  plus  vives  pour  exprimer  ce  qu'un 
snétaphyficien  auroit  bien  de  la  peine  a  rendre.  Telle 
cft  l'origine  du  langage  figuré  ,  le  (êul  qui  convienne 
à  la  Pafiorale ,  par  la  rai(bn  qu'il  eft  le  (êul  que 
la  nature  ait  en(elgné. 

Cependant ,  autant  que  des  images  détachées  (ont 
naturelles  dans  le  ûyle ,  autant  une  Allégorie  con- 
tloue  y  paroitroit  artificielle.  La  Comparai(bn  même 
ne  convient  â  VÉglogue  ,  que  lorfqu'elle  (èmble 
iè  présenter  fans  qu'on  la  cherche ,  &  dans  des  mo- 
ments de  repos.  De  là  vient  oue  celle-ci  manque  de 
naturel ,  employée  comme  elle  eft  dans  une  fitua- 
tion  qui  ne  permet  pas  de  parcourir  tous  ces  rap- 
ports. 

^ec  lacryikis  crudelh  amor ,  nec  gramine  rivi , 
'^ee  c)tifo  faturantur  apet ,  nec  fronde  capellm. 

Le  dialogue  efl  une  partie  efTencIelle  de  YÉgîo» 
mi€  :  mais  /comme  II  a  ïts  mêmes  règles  dans  tous 
les  genres  de  Poéfie,voyq[ Dialogue,  (il/.  JU^^- 

mOSTEL,  ) 

(N.)  Il  (êmble  qu'on  ne  doive  rien  ajoutera  ce 
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que  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  &  M.  Mannootcl 
ont  dit  de  VEglogue  dans  les  articles  précédents; 
il  faut  après  les  avoir  lus ,  lire  Théocrite  &  Vir- 
gile ,  Se  ne  point  fiiire  ai  Égiogues,  Elles  n'ont  été 
]u(qu'i  prélênt  parmi  nous  que  des  Madrigaux  amoii. 
reux ,  qui  auroient  beaucoup  mieux  convenn  aux 
filles  d'honneur  de  la  reine-  mère  qu'à  des  bergers. 

L'ingénieux  Fonteneile ,  audi  galant  que  pnilo* 
(bphe ,  qui  n'aimoit  pas  les  anciens  ,  donne  le  plus 
de  ridicules  qu'il  peut  au  tendre  Théocrite,  le  maître 
de  Virgile  ;  il  lui  reproche  une  Églogue  qui  eft 
entièrement  dans  le  goût  rufiique;  mais  il  ne  tenoîc 
qu'à  lui  de  donner  de  ju fies  éloges  â  d'autres  Égio- 
gues qui  refpirent  la  padion  la  plus  naïve  ,  exprimée 
avec  toute  l'élégance  &  la  molle  douceur  convenable 
aux  (ùjets* 

Il  y  en  a  de  comparables  i  la  belle  Ode  deSaph» 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnoît- 
il  une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Virgile, 
&  non  égalée  peut-être  f  On  ne  pourroit  pas  en  luger 


par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter;  mais  c  eft  xat 
elquifTe  qui  fera  connoître  la  beauté  du  tableau  â  ccn 
dont  le  goût  démêle  la  force  de  l'eriginal  dans  M 
foibleflè  même  de  la  copie. 

Reine  des  nuits,  dit  quel  (bt  mon  amour  $ 
Comme  eh  mon  fein  les  frilTons  5c  la  flamme 
.    Se  Aiccédoienc ,  me  perdoienc  cour  â  cour  % 
Quels  doux  cranrporcs  égarèreac  mon  ame; 
Comment  mes  yeux  cherchoîenc  envain  kiourf 
Comme  j*aimois ,  &  fans  fonger  â  plaire! 
Je  ne  ponvois  ai  parler  ni  me  taire. •••  » 
Reine  des  nuits ,  dis  quel  fiic  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  moments  déleâables! 
Il  prît  mes  mains ,  tu  le  fais ,  eu  le  vis  ; 
Tu  fus  témoin  de  Tes  fermenu  coupables  , 
De  Tes  baifers  ,  de  ceux  que  je  rendis  , 
'Oti  voluptés  dont  je  fus  enyvrée. 
Moments  charmants ,  paifez-vous  (àiM  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu*il  m'a  jurée. 
Reine  des  nuit;  ^  dis  quel  fut  mon  amour» 

Ce  n'eil  U  qu'un  échantillon  de  ce  Théocrite  dott 
Fonteneile faifoît  i!  peu  de  cas.  Les  anglois,  qui  noai 
ont  donné  des  traduôions  en  vers  de  tous  les  poc» 
anciens  ,  en  ont  aufli  une  de  Théocrite;  elle  eft  de 
M.  Fawkes  :  toutes  les  grâces  de  l'original  s^ 
retrouvent.  Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  eu  eirvefs 
rimes  ainH  que  celles  de  Virgile  &  d^omêre.Lcs 
vers  blancs ,  dans  tout  ce  qui  n'ed  pas  Tragédie ,  M 
font ,  comme  difbit  Pope ,  que  le  paruge  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer.  (  Vqltâjke.  ) 

ÉLÉGANCE,  f.  f.  BelUs- Lettres.  Ce  mol 
vient,  félon  quelques-uns,  à^leHus^  choi£;  obb« 
voit  point  qu  aucun  autre  mot  latin  puifTe  être  iôo 
étymologie  :  en  eflet,  il  y  a  du  choix  dans  tout  ce 
qui  ed  élégant,  la  Élégance  eft  un  réfùltat  de  It 
juileQè  Se  de  ragrémens»  On  emploie  ce  mot  dans 
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b  Sculpture  Se  dam  h  Peiniure.  On  oppofi>îe  eZf- 
£<dns  fignum  à  fignum  rigens  ;  une  figure  propor- 
lionnce  dont  les  contours  arrondis  étcient  exprimés 
avec  mollflTe,  a  une  figure  trop  roide  &  mal  ter- 
muice»  Maii  U  levéritc  des  premiers  romains  donna 
i  ce  mot  ^EUgamla^  un  fcns odieux.  lis  regardoicnt 
VÊUgawe  en  tout  genre  »  comme  une  afféterie  , 
comme  une  politeife  recherchée,  indigne  de  la  gra- 
vité des  premiers  temps  ;  vitu ,  non  luudis  fiiu , 
dît  Aulu  Gelie.  Ils  appeloient  un  hommt  éUgant  y 
à  peu  prcs  ce  que  nous  appelions  aujourdhui  un 
f>etit-majirej  betlus  homuncto^  Ik  ce  que  les  anglois 
appellent  un  teau^  Mais  vers  le  temps  de  Ciccron, 
quand  les  moeurs  eurent  reçu  le  dernier  degré  depoli- 
teflê ,  elegans  étok  toujours  une  louange.  Cicéron 
(è  fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme  «  un  dîfcours  poli;  on  difoit  mcme  alors  un 
rtpas  élégant  y  ce  cjyi  ne  Çt  diroit  gucre  parmi  nous. 
Ce  terme  eil  confacrc  en  franco is,  comme  chez  les 
anciens  romains,  i  la  Sculpture,  a  la  Peinture,  â 
l'Éloquence  ,  &  principalement  à  la  Poé/îe.  Il  ne 
(îgniiîe  pas  en  Peinture  &  en  Sculptyre  précifcment 
la  mcme  cholê  que  Crdce,  Ce  terme  Grâce  Ce  dit 
particulièrement  du  Yifage ,  &  on  ne  dit  psis  un  vi- 
Jagi  élégaîu  ,  comme  des  camours  élégants  :  la 
riiiïbn  en  cft  que  la  grâce  a  t*3iJ jours  quelque  choie 
•l*anlmc ,  &  cVil  dans  le  vifiîge  que  paroît  Tame  ; 
adnfî ,  on  ne  dit  pas  une  dcmarçht  élégante  ,  parce 
^ue  la  démar<;he  eft  animée* 

U Élégance  d  un  difcours  n'eft  pas  l'Éloquence  , 
c*cn  eÛ  une  partie  ;  ce  n'eft  pas  la  iêule  harmonie , 
le  fcul  nombre  ;  c'eft  la  clanc ,  le  nombre  ,  &  le 
choix  des  paroles.  Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans 
leiquellet  rien  n*efl  Ji  rare  qu'un  difcours  cleganr^ 
Des  terminaisons  rudes ,  des  confcnnes  fréquentes , 
^es  verbes  auxiliaires  néceffaircmcnt  redoublés 
dans  une  même  phratc,  oflènfent  roreiile,mcme  des 
naturels  du  pays^ 

Un  dllcours  peut  être  élégant  fans  cire  un  bon  dif- 
cours ,  f  Elégance  nVtant  en  eftet  que  le  mérite  des 
Earoles;  mais  un  dîfcours  me  peut  être  abfolument 
on  fans  être  élégant, 
h' Élégance  ell  encore  plus  néceïTaîre  à  la  Poélîe 
i^u'à  l'Éloquence,  parce  quVlte  eft  une  parae  prin- 
cipale de  cette  harmonie  fi  n^-ceifaire  aux  vers.  Un 
orateur  peut  convaircre ,  émouvoir  mcme  fîns  Elé- 
gance ^  lâns  pureté^  fins  nombre.  Un  Pocme  ne  peut 
faire  d'effet  s'il  n^cfl  élégant  :  cVûun  des  principaux 
mérites  de  Virgile  :  Horace  e(l  bien  moins  élégant 
dans  tes  îâtyres ,  dans  fès  épitres  ;  auifi  eâ-i!  moins 
pOvte,  /er/Tiurt»  propiqr. 

Le  grand  point  dans  la  VoéGe  St  dans  l'Art  ora- 
toire, eft  que  Y  Élégance  ne  faffe  jamais  ton  à  la 
force  ;  &  le  pot^ne  en  cela ,  comme  dans  tout  le  refle  , 
a  de  plus  grandes  difficultés  à  furmon^er  que  rora- 
teur  :  car  rharmcnie  étant  la  bafè  de  fon  art,  il  ne 
doit  pas  le  permettre  yn  concours  de  fyllabes  rifdes, 
11  faut  rncme  quelquefois  ràcrifier  nr  peu  de  la  pen-- 
(ce  à  V Élégance  de  l'exprefllon  ;  c'ell  une  gcnc  que 
l'o ratent  n  épiouye  jamais». 
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^  Il  efl  â  remar^iuer  que,  û  V Élégance  a"  toujoun 
Tair  facile,  tout  ce  qui  a  cet  air  fecile  &  naturel^ 
n'eft  cependant  pas  élégant.  Il  n*y  a  rien  de  Ci  fà-» 
ciie,  de  C\  naturel,  que  La  cigale  ayant  chanté  tout 
fe'té  ^  8Cy  Mahrt  carhau  fur  un  arbre  perchém. 
Pourquoi  ces  morceaux  manquent- il  s  é*  Élégance  f 
c'eâ  que  cette  naiveté  ell  dépourvue  de  mots  choi(î« 
Ôc  d'harmonie,  jimant  s  heureux^  yùuU\'VOus  voya* 
ger  1  que  ce  /oit  aux  rives  prachaines ,  Si  cent 
autres  traits,  ont  ,  avec  d^autres  mérites ,  celui  de 
V  Elégitncem 

On  dît  rarement  d'une  Comédie  qu'elle  eft  écrite 
élégamment^  La  naïveté  &  la  rapidité  d*uJi  dialogue 
familier ,  excluent  ce  mérite ,  propre  à  toute  autre 
Poé/ic.  JJ Élégance  leuTbleroit  faire  tort  au  comi" 
que  :  on  ne  rit  point  d'une  chote  élégamment  dite  ; 
cependant  la  plupart  des  vers  de  rÂmphitrion  de 
Molière,  excepte  ceux  de  pure  plaifanterie ,  ^nt 
élégants^  Le  mélange  des  dieux  âc  des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  ton  genre,  &  les  vers  irrc- 
gulîers  qui  forment  un  grand  nombre  de  Madrigaux , 
en  font  peut-être  la  caufè. 

Un  Madrigal  doit  bien  plus  tdt  être  élégant  qu^une 
Epigramme  ,  parce  que  le  Madrigal  tient  quelque 
choie  des  (lances ,  &  que  TÉpigramme  tient  du  co- 
mique; l'un  eft  fait  pour  exprimer  un  fentimeiK  dé- 
licat; ëi  l'autre,  un  ridicule. 

Dan%  le  fubLime  il  ne  faut  pas  que  Y  Élégance 
le  remarque ,  elle  rafiTotbliroît*  Si  on  avoit  loué  YÈ- 
légance  du  Jupiter  olymphien  de  Phidias ,  c'eût  été 
en  faire  une  fatyre,  UÉlégance  de  la  Vénus  d« 
Praxitèle  pou  voit  être  remarquée.  {  ^OLTAIRm,  ) 

U Élégance  du  ftyle  lûppofê  Texaftitude  ,  ia  juÉ^ 
«effe,  S:  la  pureté ,  c'eft  à  dire ,  la  fidélité  la  plus  le- 
vcre  aux  règles  de  la  langue  ,  au  fèns  de  la  penfee, 
aux  lois  de  l'uûge  &  du  goût  i  accord  d'oà  réfulïo 
la  corredion  du  lîyle  j  mais  tout  cela  contribue  à 
VÉlégance  ôi  n'y  fùflfit  pas.  Elle  exige  encore  uno 
liberté  noble ,  un  air  facile  &  naturel,  qui,  fan» 
nuire  à  la  corredion ,  en  déguifê  l'étude  &  la  gêne* 
Le  flyle  de  Defpréaux  ell  corred  ;  celui  de  Racine 
&  de  Quinauk  eA  élégant.  «  VÉlégance  concile  ^ 
»  dit  l'auteur  des  Synonymes  François  ,  dans  un 
n  tour  de  penfée  noble  Se  poli,  rendu  par  des  expreP 
w  fions  châtiées, roulantes,  &  gracieules  à  l'oreîlle  »«, 
Difôns  mieux  :  c'eil  la  réunion  de  toutes  les  grice» 
du  ftyle  ;  ^  c'eil  par  U  qu'un  ouvrage  relu  fins  ceJTe^ 
eil  (ans  ceiïe  nouveau, 

La  langueur  &  la  mollefle  du  flyle  Ibnt  les  écuetlt 
voifinsde  \  Élégance  ;  &  parmi  ceux  qui  la  recher- 
chent, il  en  eît  peu  qui  les  évitent  ;  pour  donner 
de  Vai^ânce  a  rexpreflton ,  ils  la  rendent  lâche  $c 
diifule  ;  leur  flyle  efl  poli,  mais  efféminé.  La  pre- 
mière cauie  de  cette  foibleCe  efl  dans  la  manière  de 
concevoir  &  de  fentir*  Tout  ce  qu'on  peut  exiger 
de  VÉlégance  ,  cVH  de  ne  pas  énerver  le  fentiTieit 
ou  la  penfie;  mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  quelle 
d«nne  de  U  chaleur  ou  de  la  force  d  ce  qui  n'en 
a  pac, 

Qqqq  » 
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Le  point  eiîenciel  &  difficile ,  eft  de  concilier  VE^ 
léganu  avec  le  naturel.  U Élégance  iùppofe le  choix 
de  rcxprcifion  :  or  le  mo^  en  de  choiiîr ,  quand 
rexpreflion  naturelle  cil  umaue ,'  le  moyen  d'ac- 
corder  cette  vérité  ,  ce  naturel ,  arec  toutes  les  con- 
venances des  mceurs,  de  Tutâge,  &du  goût;  avec 
<^es  idées  fé^ces  de  bien(eancc  éc  de  nobiefTe ,  qui 
Tarient  d*un  fiècle  à  l'autre  ,  &  qui  font  loi  dans  tous 
les  temps?  comment  f*urc  parler  naturellement  un 
villageois ,  un  homme  du  peuple^  fans  blciTer  la  dé- 
licateÇe  d'un  homme  poli  ^  cultivé? 

C*eft  U  uns  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  Tan  I  Bc  peu  d*ccnvains  ont  lu  la  vaincre.  Toute- 
fois il  y  en  a  deux  moyens  ;  le  choix  des  idées  5c 
des  chofes ,  fi:  le  talent  de  placer  les  mots.  Le  {lyle 
n*ctl  le  plus  fbuvent  bas  &  commun  que  par  les 
idées.  Dire  comme  tout  le  monde ,  ce  que  tout  le 
monde  a  penic  ,  ce  nVll  pas  la  peine  d'écrire  ;  vou- 
loir dïredes  chofes  communes  d'une  fi^çon  nouvelle 
&  qui  n'appartienne  qu*à  nous,  c'cft  courir  le  rirque 
4*étre  précieux»  afteâé^  peu  naturel;  dire  des  chores 
que  nous  avons  tous  confusément  dans  Tame,  mats 
que  perloniie  n*a  pris  loin  encore  de  démêler ,  d Vx- 
primer,  de  placer  à  propos;  les  dire  dans  les  ter- 
mes les  plus  iîmplct,  &  en  apparence  les  moins  re- 
cherchés; c'cft  le  moyen  d'ctrc  à  U  fois  naturel  & 
ingénieux. 

Le  ùgc  efl  tténaçer  du  tempt  &  âtt  pirolef* 

Qui  ne  Teût  pas  dît  comme  U  Fomaine  ?  Qui  ne 
It'eut  pas  dit  comme  lui  ^ 

Qu*un  ami  véritable  cfl  une  douce  chofe  % 

Qu'il  cherche  noi  befoînt  lu  fond  de  notre  cccur  ! 

îE>u  plus  t6t  qui  l'eût  dît  a^cc  cette  vérité  û  tou- 
ihante? 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  un  Hylc  à  iôt,  ce 
feroit  de  s'exprimer  comme  la  nature ,  &  le  poète 
que  je  viens  de  citer  en  cil  la  preuve  &  l'exemple  ; 
mais  fî  U  vraifeul  efl  aimable  »  il  faut  avouer  qull 
ne  left  pas  toujours.  Il  eu  donc  important  de  choi/ir 
dans  la  nature  des  détails  dignes  de  plaire  ,  &  dont 
IVxpreSon  naïve  &  /impie  n'ait  rien  de  groiTîernî 
de  bas  :  par  exemple ,  tout  ce  qu'on  peint  des  moeurs 
des  villageois  doit  cire  vrai  fans  être  dégoûtant  ;  & 
U  y  a  moyen  de  donner  à  ces  détails  de  la  grâce  ât 
de  la  nobleife. 

Il  en  eft  du  moral  comme  du  phylTquc;  dc  iî  la 
nature  eft  choî/ie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent 
l'exprimer  »  feront  décents  Se  gracieux  comme  elle. 
L'art  de  placer  ^  d'aCortir  les  mots,  de  les  relever  Tun 
parTautre^de  menacer  à  celui  qui  manquedeclané, 
de  couleur^  de  noblefle ,  le  reflet  dun  terme  plus 
noble  y  plut  lumineux,  plus  coloré;  cet  art,  dis  je, 
fie  peut  ft  prcfcrire  ;  cVH  l'étude  &  rexcrcîce  qui 
le  donnent»  fécondés  du  talent,  fans  lequel  Texem- 
ple  eft  infrudueux ,  8i  (e  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  tR  des  auteurs  dont  le 
llylt  à  moins  vieilii  que  celui  de  leurs  comempo- 
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raîiis  i  est  voici  la  caufê  :  il  e^  rare  que  Va&fe  te* 
tranche  d*une  langue  les  termes  qui  réunifièm  l*bii- 
monie  ,  le  coloris,  &  h  clarté  :  quoique  btxaTre  éma 
Ces  décifîons  y  Tufâge  ne  latHe  pas  de  pressdve  dfax 
Souvent  conleil  de  iViprit,  &  furtout  de  fortifie  i 
on  peut  donc  compter  aflê^  lûr  1«  pouvoir  do  feu* 
riment  Se  de  la  railon  ,  pour  gatandr  qti*â  mUtt 
égal ,  celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  iffniM 
aura  le  plus  d'égard  à  la  clarté^  au  coloris,  à iloN 
monie  ,  fera  celui  qui  vieillira  le  moins* 

Un  (ort  oppoié  attend  ces  écrivains  qui  s^cniprel^ 
fent  à  ûUîr  les  mots ,  des  qu*iU  vienoent  d'éckoe 
Se  avant  même  qu'ils  fôlent  requs^  Ces  mots  OBeJi 
Bruyère  appelle  avtnturttrs ,  qui  font  daborf 
quelque  Ibrmne  dans  le  monde,  &  qui  s'éclxpte 
au  t^ut  de  ^x  mois,  font  dans  le  llyle ,  conat 
dans  les  tableaux  ces  couleurs  brillantes  &  frvgkï^ 
qui ,  après  nous  avoir  féduits  quelque  temps  ,  otît* 
ciiienc  &  font  une  uche*  Le  lecrec  de  Pafcd  d 
d^avoir  bien  choîfi  Tes  couleurs. 

Le  diftionnaire  d'un  écrivain ,  ce  font  le?  pete, 
les  hîflo riens  ^  les  orateurs  qui  ont  excellé  d^ns  twft 
d'écrire.  Ceà  là  qu'il  doit  étudier  les  ÂtieiTet,  ki 
délicatefTes ,  les  richelfes  de  fâ  largue  ;  non  pas  I 
mefure  qu'il  en  a  be^in ,  mais  avant  de  pnnài 
la  plume  ;  non  pas  pour  Ct  ÎBxre  un  dyle  des  dl» 
bris  de  leurs  phraies  U  de  leurs  vers  nlutilrs,  méê 
pour  ÇaxCxt  avec  prtciiîon  le  Cens  des  termes  &  Icvf 
rapports ,  leur  oppoiîtion  ,  leur  analogie  ,  leur  ci» 
raâcre  ^  leurs  nuances ,  l'étendue  &  les  littistt 
des  idées  qu'on  y  attache,  l'art  de  les  pUcer,  in 
les  combiner,  de  les  faire  valoir  l'un  parriatKf 
en  un  mot  d'en  former  yn  tiilli  où  la  nature  vietne 
fc  peindre  comme  Itir  la  toile ,  fans  que  1  an  pK 
roiue  y  avoir  mis  la  main*  Pour  ce!?  ce  r*eA  ptf 
aflez,  aune  leélure  indolente  Bc  fîjpe^  îé«: 

une  étude  férieufê  &  profondément  t  ,  Ccex 

émde  fêroît  pénible  autant  qu'ennuyeuiê  li  elle  Ml 
i^lée:  maïs  en  étudiant  les  modelés,  on  éoidieMC 
fart  à  la  fois;  &  ce  qu'il  y  a  de  lec  &  d'abCnir 
s'apprend  fans  qu'on  s'en  apperçoive  ^  dans  le  tvafl 
même  qu'on  admire  ce  qu'il  y  a  de  plus  miSasU 
(  M*  Marmon  tmu  ) 

(NO  ÉLÉGANCE,  ÉLOQUENCE.  Sytm. 

Je  crois  que  Y  Élégance  confiile  à  donoer  i  II 
penfée  itn  tour  noble  &  poli ,  &  àla  rendre  par  dfi  e* 
prenions  châtiées ,  coulantes,  fit  gracicufcs  i  Xùrrù^ 
que  ce  qui  ftit  VÊloquen<:t  cil  un  tour  vif  It  p«^ 
fuaJif^  rendu  pardesexpreflions  hardies,  brîUuusty 
&  figurée*:   fans  cefTer  d'être  jufles  Bc  nantfellcs* 

L  Élégance  s'applique  plus  a  la  beauté  étf  vtm 
Bc  h  Tarrangement  de  la  phrafe.  L/Élûfuemx  sV» 
tache  plus  a  la  force  du  lerme  $c  a  Tordre  dtf  iàim 
La  première  ,  contente  de  plaire,  ne  cherche^ 
les  grâces  de  rÉlocution.  L^  féconde  ,  TOultPipi^ 
fiïader ,  met  du  véhément  Se  du  (ublime  étm  lit 
difcours.  L'une  fait  1rs  beaux  parieurs;  dr  Vwmn^ 
les  grands  orateurs.  t^oye\  DlssmT  ^  ÉLOqjVtii^ 
,  Syn^(  VMc  Girard,^) 
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ÉLÉGIAQUE»  zdj.  Sdies'Lettres.  Il  fit  dît  de 
ce  qui  appanicM  à  FÉlégie  ,  5c  s'applique  plus  nar- 
ticialièfement  à  refpècc  de  vers  qui  entroicnt  dans 
l'Élégie  des  anciens ,  &  qui  coniîfloient  dans  une 
luite  de  diftjquci  formés  d*un  hexamètre  &  d'un  pen- 
tamètre, f^oy^  Us  mots  Élégie,  Dutiquë  ,  &c* 

Cette  forme  de  vers  a  été  en  ufage  de  trcs-bonne 
heure  dans  ksËlégîes,  &  Horace  dit  qu'on  en  ignore 
Tauteur. 
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^n. 


r^  a 


Qttit  tumen  txlguos  Elegot  emtjirit  mu0r 
tionmatici  ctrt^t  ,  &  udhuc  fub  judice  lié  tfi^ 


avoit  dit  aupariYanc  que  la  ^rme  du  diAIque 
avoît  d'abord  été  employée  pour  exprimer  la  plainte, 
Sr  qu  elle  le  fut  eniûitc  aufli  pour  exprimer  lalîti*- 
iaâion  &  là  joie  : 

I Verjîbtt»  imparitcr  junSit  quirrimonîa  prtmum  ^ 

^^^^ofi  etiam  iiulufa  tjl  votkfcnumia  eompos. 

Sur  quoi  nous  propofbns  aux  avants  les  qucilîons 
Clivantes  :  t  **.  Pourquoi  les  anciens  avoient-ils  prîs 
d*abord  celte  forme  de  vers  pour  les  Élégies  triflçsf 
Efl-cc  parce  que  l'uniformité  des  difliques,  les  re- 
pos qui  Ce  fuccèdent  à  imervalles  égaux,  &  refpèce 
de  monotonie  qui  y  règne ,  rendoient  cette  forme 
propre!  exprimer  rabattement  &  la  langueur  qu*inf- 
pire  la  trifleflcf  i".  Pourquoi  ces  mêmes  vers  ont- 
ils  enfuite  été  employét  a  exprimer  les  fèntimentï 
tfun  ame  contente  i  Seroit-ce  que  cette  mcme  torme, 
ou  du  moins  le  vers  pentamètre  qui  y  entre,  auroît 
une  fine  de  légèreté  &  de  facilité  propres  à  expri- 
mer la  joie?  fcroit-ce  qu'à  melîjre  que  les  hommes 
le  Ion  £  corrompus ,  TexpreOlon  des  iêntî  mènes  ten- 
dres 6c  vrais  eft  devenue  moins  commune  &  moins 
touchante,  8c  qu'en  conséquence  la  forme  des  vers 
coniacrés  â  la  tridelïe ,  a  été  employée  par  les  poètes 
(  bien  ou  mal  à  propos  )  a  exprimer  un  fentiment 
contraire,  par  une  bizarrerie  â  peu  près  fèmblabie 
â  celle  qui  a  porté  nos  muficiens  modernes  à  com- 
pofêr  des  fônaies  pour  la  fîùte ,  inllrument  dont  le 
caraAère  (êmbloit  être  d  exprimer  la  tcndreJTe  8c  la 
triiîefTe  r  (  jl/,  d'Jlembert.) 

M,  Marmontel  nous  a  communiqué  Gît  ce  fujet 
les  réflexions  Suivantes.  L'inégalité  des  vers  éUgia- 
aues  les  dlftingue,  dit-il,  des  vers  héroïques^  dont 
la  marche  (ôutenue  caraâérilê  la  majeilé: 

ArmA^  gravi  numtro,   viohntaqiLf  btUa  parManv 
Mdcrt ,  wAteriâ  conv entente  mOi^ït, 
?Âr  erat  inf^rior  verfut  :  rifijfe  Cupido 
Didtur  ,  att^w:  unumfubripuijfe  pedemt 

Ovîd,  Am,  lib.  J*  d,  %. 

Maïs  comment  cette  mefîire  pouvole  -  elle  peindre 
également  deux  affeâions  de  l'ame  oppotcts?  c'efl 
ce  qui  cft  encore  fênfîble  pour  nos  oreiUes ,  con- 
tiniie  M.  Marmontel,  malgré  réitération  de  la  Pro- 
£idi«  latine  dans  notre  prononciation, 

h^  tiiâefle  ôc  la  joie  ont  cela  de  commun ,  que 


leurs  mouvements  lônt  inégaux  $c  fréquemment  m* 
terrompus  ;  Tune  &c  Tautre  liiipendent  la  refpiration  ^ 
coupent  la  voix ,  rompent  la  mefure  :  l'une  s'afibi- 
biit ,  expire,  8c  tombe  ;  l'autre  s'anime  ,  treflailiit ,  8c 
s'éknce.  Or  le  vers  pentamètre  a  cette  propriété  , 
que  fes  ioterruptions  peuvent  être  ou  des  chutes  ou 
des  (îlans ,  fuivant  l'exprelTion  qu'on  lui  donne  :  U 
me  (lire  en  efl  donc  également  docile  à  peindre  let 
mouvements  de  la  trilieife  Sr  d%la  joie.  Maiscomm^ 
dans  la  nature  les  mouvemens  de  l'une  8c  de  l'autre 
ne  (ont  pas  au0î  fréquemment  interrompus  que  ceux- 
du  vers  pentamètre,  on  y  a  joint,  pour  les  furpendre- 
8c  les  ibutcnir,  la  meliirc  ferme  du  vers  héroïque  r 
de4a  le  mélange  alternaûf  de  ces  deux  ve-s  danfc 
i*Élégie, 

Cependant  le  patlictique  en  général  Ce  peînren-» 
core  mieux  dans  le  vers  ïambe ,  dont  la  mefûre 
fîniple  &  varice  approche  de  la  nature ,  autant  quci 
Tan  du  vers  peut  en  approcher  ;  &  il  eft  vraifèm* 
Uabie  que,  lî  ce  vers  n'a  pas  eu  la  préférence  dans  le 
genre  tUgiaquc  comme  dans  le  dramaiiqiie ,  c'efll 
que  rÉlégie  étoit  mifeen  chant* 

Quintihen  regarde  TibuUe  comme  le  premier  d^gi 
poètes  dégid(iius^  mais  il  ne  parle  que  du  Hyle; 
Mihi  urjiu  aiqut  tiigans  maxime  videtur,  Pline: 
le  jeune  prétère  Catulle  ,  fans  doute  pour  des  Élé- 
gies qui  ne  (ont  point  parvenues  julqu'.i  nous.  Ce 
que  nous  connoiflons  de  lui  de  plus  délicat  8c  de 
plus  touchant ,  ne  peut  guère  cire  mis  que  dans  1» 
clafïè  des  Madrigaux.  rùy€\NisoK\QKL,  Nous  n'a- 
vons d'Élégies  de  Catulle  ,  que  quelque  vers  a  Or- 
talus  fur  la  mort  de  (on  frère;  k  chevelure  de  Eé-^* 
rcnicc.  Élégie  foiblc ,  imitée  de  CalUmaqtje  ;  uncr 
épitre  à  Alallius,  où  ù.  douleur,  la  reccnnoi{rance^ 
8:  fês  amours  fcnt  comme  entrelacés  de  rhiiloîre 
de  Laodamie,  avec  allez  peu  d'art  &  de  goût  ;  er\^n 
raventurc  d'Ariane  &  de  Thé  fée,  c  pi  ode  enchaiK^ 
dans  {on  Poème  fur  les  noces  de  Thétis  ,  contre* 
toutes  les  règles  de  l'ordonnance  ,  des  proportions  ^ 
&  du  deflln.  Tous  ces  morceaux  Ibnt  des  modèle»-" 
du  flyie  éitgiaque  ;  mais  par  le  fond  des  chofèg^ 
ils  ne  méritent  pas  même,  à  notre  avîs ,  que  Vorv 
nomme  Catulle  à  coté  de  TibuUe  &  de  Properce  r 
auïïi  M,  l'abbé  Souchaî  ne  Ta-t-il  piis  compté" 
parmi  les  élcgiaqes  latins.  (  Âlém^  dt  tncad,  dts 
Itilcnptiùns  &  i  elles  -Lettres  ^  rome  FîU  f  Le 
mcme  auteur  dit  qtie  Tibulle  eft  le  ^ul  qui  iîr 
connu  dt  exprimé  p.iT  faite  ment  le  vrai  caradere  de^ 
i'Éégie,  en  quoi  nous  ofbns  n'être  pas  de  Ion  avisj; 
plus  éloignés  encore  du  (eniimfnt  de  ceux  qui  don- 
nent la  préférence  a  Ovide.  /'ov<f^  Éiégif,  Le- 
(cul  avantige  qu'Ovide  ait  Jur  (êî  rivaux,  eft  celuï 
de  l'inveniion  ;  car  ils  n'ont  fait  le  plus  (ouvent 
qu'imiter  les  grecs,  tels  que  Mîmnerme  &:  Lalli- 
maque*  Mais  Ovide,  quoiqu'inventeur»  avoir  potir* 
guides  6f  pour  exemples  Tibulle  &  Properce ,  quit 
venoîent  d'écrire  avant  lui* 

Si  Ton  demande  quel  efl  Tordre  dans  lequel  ces; 
poètes  le  font  fuccédé*  ^  il  eiî  marque  à^x^y^/t^ya^ 
d^Ovide.  TfiJÎ,  Ld>.  ly.  et  lo.. 
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*».*••-     ^Vc  amarû  TibulÎ9 

•Tcmpus  amicfnti  fata  dedére  mca  ; 
Suc,*tfor  fuit  hic  tibi ,  Galle  /  Prtpcrttut  iUi  ; 

Quartus  alf  his  ferie  temforit  ipfc  fuu 

Il  ne  nous  relie  rîen  de  ce  Gailus  ;  maïs  fi  cVfl 
le  mcme  que  le  Gailus  ami  de  Properce ,  il  a  dû 
èire  le  plus  véhéfnent  de  tous  les  poètes  çWgiaaues  ^ 
comme  il  a  été  le  plus  dur,  au  jugement  de  Quiii* 
lilien,  ( M,  Marmohtel,  ) 

*  ÉLÉGIE,  C  f.  (  BdUs'Unres).  VÉUgU, 
dans  (à  lîmplkiié  couchante  &  noble ,  réunit  tout  ce 
que  la  Poélîe  a  de  charmes,  rimaginattoii  &lc  (tn- 
timent.  Cell  cependant,  depuis  la  rcnaillancc  des 
Leures,  Tuo  des  genres  de  Pocfie  quon  a  le  plus 
négliges  ;  on  y  a  même  attaché  Tidéc  d'une  triftelTe 
taoe  ;  (oit  qu  on  ne  diftingue  pas  afTez  la  tendreire  de 
la  fadeur;  foie  que  les  poètes,  fur  l'exemple  detquels 
cette  opinion  sVlî  établie  ,  ayent  pris  eux-mêmes  le 
fl)le  doucereux  pour  le  ftyle  cendre. 

Il  ti*e(l  donc  pas  inutile  de  dèveloper  ici  le  carac- 
lère  de  VÊUgU  ,  d*aprci  les  modèles  de  Tantiquité. 

Comme  les  froids  IcgiOateurs  de  la  Poélie  n*ont 
pas  jugé  VÈU^k  digne  de  leur  Icvcritc ,  elle 
jouit  encore  de  la  liberté  de  (on  premier  âge.  Grjve 
Q^  légère,  tendre  ou  badine,  paiHonnée  ou  tran- 
quille ,  riante  ou  plaintive  i  (on  gré  ,  il  n'cft  point 
de  ton  ,  depuis  Théroïque  jusqu'au  familier  ,  qu*il 
ne  lui  fôît  permis  de  prendre,  Propercc  y  a  dé-* 
crit  en  paiïant  la  formation  de  Tunlvers;  TibuUe, 
lei  tourments  du  Tartare;  Vun  &  Tautrc  en  ont  fait 
des  tableaux  dignes  tour  à  tour  de  Raphacl  ,  du 
,  Corrége  ,  &  de  TAlbane  :  Ovide  ne  cefle  d'y  jouer 
avec  les  flèches  de  Tamour. 

Cependant  pour  en  déteraiiner  le  caraâcre  par 
quelques  xtâis  plus  marqués ,  nous  la  divilerons 
en  trois  genres ,  le  pdflî onné  ,  le  tendre  ,  &  le  gra- 
cieux. 

Dans  tous  les  trois  elle  prend  également  le  ton 
de  la  douleur  &  de  laJoie  ;  car  c*clî  funoutdans 
XhlégU  qne  Ttimour  eff  un  enfknt  qjî  pour  rien 
s'irrite  ou  s'appailê  ^qui  pleure  Ck  rit  en  mcme  temps* 
Par  la  même  raifcn,  k  cendre,  le  paffionné,  le 
gracieu.^  ,  ne  font  pjç  des  genres  incomp.itibles 
dans  XÈU*glt  amourenfê  ;  vckax^  dans  leur  mélange 
il  y  a  des  auarcés ,  dei  pairwes ,  des  gradations 
à  ménager.  Dans  la  mcme  muation  ou  Ion  dit 
Tort^u£Or  infiiix!  on  ne  doit  pas  comparer  la  rou- 
geur de  fa  maitreiïe  cen vaincue  dHrrôdélité  ^  à  la 
i:{}uUur  du  et  et  ^  au  lever  lU  fauntr^  ^  à  l\\:la( 
dts  rofcs  parmi  Us  lis  ^  &c,  (  Ovid.  nmon  Uh. 
iL  tL  î.  J  Au  montent  où  lori  crie  i  Tes  amis  ;  £n- 
vhdin€\'moi y  jt  fuis  un  furieux^  j\ii  ha* tu  ma 
tnaitr€jf<t ,  on  ne  doit  penlêr  ni  aux  fureurs  d'Orêjîc , 
7Ù  dédies  tfAjax.  (Ov,  £if>,  L  W.  7.)  Que  ces 
écarts  font  bien  plus  naturels  dans  Properce!  On 
m'^nUvf  Ci  ûiLt  /aime ,  dit- il   Sk  Con  ami ,   &  tu 

JfC  dnfinJs  tes  larmes  l   II  ri  y  a  d'in/urcs  fcnfi- 
If  s  <^{^en  a  mur,.*  C^ftpar  là  quoru  commence  les 
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guerres ^c^ejl parla  que  Troytapérî*:  Malspo/fif- 
quoi  recourir  à  VexempU  des  grecs  !  c*efl  lat  ^  . 
Romuluj ,  qui  nous  us  donné  celui  du  crime  ;  m  ■ 
enlevant  les  fabines  ,'  tu  appris  à  tes  neveux  à 
nous  enlever  nos  amantes  ^  &c-  (£^iV,  //.  eL  7») 

En  général  ,  le  fenrimcnt  domine  dans  k  E^i»* 
paffionnc  ,  c*eîl  le  caraâtre  de  Properoe;  Ima- 
gination domine  dans  le  gracieux  »  c*cli  le  ^nc- 
tére  d*Ovide»  Dans  le  premier,  rimaginatlon  modcâe 
£c  (oumîle  ne  (e  joint  au  (entimeni  que  pour  Teo»- 
betlir ,  &  le  cache  en  TembellKTant  ^  fuèfequiatr* 
que*  Dans  le  iêcond  ,  le  (êndmenrbumbte  &  dbdk 
ne  Ce  joint  à  rimagination  que  pour  Tanimer,  It 
ft  laiilè  couvrir  des  fleurs  qu'elle  répand  i  pleine* 
mains,  IJn  coloris  trop  brillant  réfroidirott  Tun, 
comme  un  pathétique  trop  fort  oblcurciroit  Tautrc* 
La  palTron  rejette  la  parure  des  grâces  ,  les  g^âcetJ 
font  efî rayées  de  Tair  (ombre  de  la  p^ifton  ;  cuitj 
une  émotion  douce  ne  les  rend  que  plus  to 
8f  plus  vives  :  cVil  ainlî  qu'eiles  régnent  dans 
gie  tendre,  &   c'ell  le  genre  de  Tibul!e. 

C*e(l  pour  avoir  donné  i  un  fètuimefit  Ibiblele 
ton  du  fentiment  pafilonné ,  que  VÈlegU  dk  déte- 
nue fade.  Kien  n*eA  plus  infîpide  qu*un  dê(ê(foir 
de  fsng  froid.  On  a  cru  que  le  paihf tique  hsk 
dans  les  mots  :  il  cû  dans  les  tours  &  dans  les  mc*UTe- 
ments  du  flyle.  Ce  regret  de  Properce  atprcs  s'cire 
éloigné  de  Cimhie, 

Jlannr  fuit  meîiut  iominm  per^inecrt  martM  * 

ce  regret ,  dis-je ,  (èroit  froid.  Mais  comblo 

rcRexton  Taniroe! 

Quamvît  durât  tairun  ràrn  putlLi  fuit, 

C'eil  une  étude  bien  întéreffantc  qt>e  celle  des  1 
vemcnts  de  Famé  dans  les  Élégies  de  ce  poète, 
de  Tibulle  Ion  rival.  Je  veux ,  dit  Oride ,  ftÊ 
quelque  Jeune  homme  ^  bleffé  ds  mcm^s  traiiSfH 
moi  ,  reconnoijfe  dans  mes  vers  totds  Us  fogtes  éi 
fa  fiamme  ,  6'  quil  s* écrie  après  un  iMig  <*<»• 
nemcm  :  Qui  peut  avoir  appris  à  ce  pcète  à  t 
tien  peindre  mes  malheurs  1  CeÛ  la  reglegé«* 
râle  de  laPoé/ie  pathétique.  Ovide  la  dotifie;7uïl!li 
&  Properce  la  fut  vent  |  &  la  lulvent  bien  mieiQC  ^ 
lui. 

Quelques  poètes  modernes  (è  iônt  peHôadés  ^ 
r£7^ie  plaintive  n'avoit  pas  be(bjn  dVmentesli: 
non  (ansaoute ,  lorfqu'elleeftpafnonnée.  Upeani»nf 
éperdue  n'a  pas  beîôin  d*étre  parée  pcntr  artevérJ 
en  G  faveur  ;  f^n  délordre  ,  (on  égaremefic ,  li  pi- 
leur  de  ion  fifage,  les  ruifTeaux  de  lans»ct  ^ 
coulent  de  (es  yeux  ,  (ont  les^^rmes  de  û  dôttktft 
&  c*ell  avec  ces  traits  ^ue  la  pitié 
Il  en  cft  ain/i  de  V Elégie  pairiontice. 

Mais  une  amante  qui  n'eO  qu^^iBtigée,  doit  tàsm 
pour  nom  émouvoir  tous  les  charmef  delà  beauièt 
la  parure  »  ou  plus  tôt  le  négligé  des  gricef*  TA 
doit  être  V Elégie  tendre,  lembbhlc  i  "  * 
mcuiem  de  ftn réveil; 
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Smfie  ettam ,  nondum  Sgtfiit  mont  eapUUê  t 

J'uijurea  jacuit  fcmifupina  thora  £ 
jTtfmf  ife  fuit  negUâ*  dtcrai* 

Un  (entlment  tranquille   êc  doux^  tel  qu'il  règne 
dans  VÉk'git  tendre,  a  befôin   d*ttre   nourri   Ikns 
cefle  par  une  îmaginiiuon  vive  &  fcconde»  Qu'on 
ù  figure  une  pedonne  trille  &  réveufc  qui  fe  pro- 
mène dans  une  campagne ,  où  tout  ce  qu'elle  voit 
lui  retrace  l'objet  qui  1  occupe  tous  mille  faces  nou- 
velles :  telle  ell  dans  VÉUgU  tendre  la  iîtuatian 
der<ime  à  Tégard  de  Timagi nation*  Quels  tableaux 
ce  Ce  fait -on  pas  dans  ces  douces  rêveries  l  Tantôi 
an  croie  voyager  fur  un  vmjfdau  avtc  ce  qu*on 
aime ,  on  €Jl  txpofé  à  la  même  tempe ie  ;  on  don 
fur  le  même  rocher  ,  ^  à  tomkre  du  même  arhre  ; 
an  fe  dejahire  â  la  même  foune ,"  fon  â  la  poupe 
JiU  â  la  proue  du  navire^  une p lime he  fuffii  pour 
deux  ;  onfouffre  tout  avec  pLiifir  ;  quimpone  que 
le  vem  du  Midi  ,  ou  celui  du  JVord ,  enjle  la  voile ^ 
pourvu  quon  air  les  ytux  ûuachêsjttrjon  amame  ? 
Jupiter  emhrajeroit  le  vàiffeau^   on    ne  tremble* 
roii  que  pour  elle,  Prop.  L.  Il,  éL  a 8.  Tamôt  on 
Je  peint  fui- même  expirant  ;  on  tient  d**tne  dé- 
faillante main  la  main  d'une  amante  éplorêe  ^  elle 
fe  précipite  fur  le  lit  où  ton  expire  ;  elle  fuit  fon 
amant  jufques  fur  le  Jucher  ;  elle  couvre  Jon  corps 
de  kuijers  mêlés  de  larmes  ;  on  voit  les  jeunes 
garçons   àr  les  jeunes  filles  revenir  de  ce  fpec* 
lacle  les  yeux  baijfés  &  mouillés  de  pleurs;  on  voit 
fon  amante  s^ arrachant  les  cheveux^  &  fe  déchi- 
rant les  joues  ;  on  la  f on  jure  d*  épargner  les  mânes 
de  fan  amant ,  de  modérer  fon  déjefpoir.  Tib,  L. 
I.   el.  î*   C*elt    ainfi    que  dans  V Elégie     tendre, 
le  fentiment  doit  être  fans  celle  animé  par  les  ta- 
bleaux que  rimaginaiion  lui  pré(ente.  Il  nVn  ell  pas 
de  même  de  V Elégie  paflijonnée ,  robjet  prciênt  y 
remplit  toute  Tame,  la  pafTion  ne  rêve  point. 

On  peut  entrevoir  quel  elî  le  ton  du  Sentiment 
dans  Tibulle  &  dans  Properce,  par  les  extraits 
que  nous  en  avons  donnés  ,  n'ayant  pas  o le  les  tra- 
duire. Mais  ce  Refl  qu'en  les  ii Tant  dans  fûriginaî , 
qu'on  peut  fin  tir  le  charme  de  leur  flyle  :  tous  deux 
faciles  avec  précilion  ,  véhéments  avec  douceur, 
pleins  de  naturel  ,  de  déiicatefTe ,  &  de  srices, 
Quintïlien  regarde  Tibulle  ccmme  le  plus  élégant 
êc  le  plus  poli  des  poètes  élégîaques  latins  ;  cepen- 
dant il  avoue  que  Properce  a  des  partifans  qui  le 
préfèrent  à  Tibulle ,  &  nous  ne  difïimulerons  pas 
que  nous  fommes  de  ce  nombre.  A  l'égard  du  repro- 
che qu'il  fait  à  Ovide  d'être  ce  qu'il  appelle  laf 
clvior;  fbît  que  ce  mot- U  fignifie  tnoins  châtié ^ 
ou  plus  diffus ,  ou  trifp  livré  â  fon  imagination , 
trop  amoureux  de  (on  bel  e(prit,  nimium  amator 
ingenii  fui ,  ou  d'une  moliejfe  trop  négligée  dans 
fon  jlyle  (car  on  ne  (àuroit  Te n tendre  comme  le 
lafciva puella  deVirgile,  d*unevolupté attrayante]  ; 
ce  reproche  dans  tous  ces  lèns  efl  également  fondé. 
Auffî  Ovide  n*a-t-il  excellé  que  dans  V Élégie  gra- 
ciée ufe  ^  où  ks  néglfgences  font  plus  exculablcs. 
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Aux  traits  dont  Ovide  s'ell  peint  à  luî-méme 
V Élégie  amoureulè  ,  on  peut  juger  du  ilyie  &  dii 
ton   qu'il  lui  a    donnés» 

Vtnh  odoratoi  Elegli  ncxa  eapHhê 

Ftjrma  dseen»  ^  Ytftiê  tenuîjfîma  ,  eultus  amûntii* 

. Limi»  jubrijk  occllit* 

Falhr  ,  un  in  dcxtrâ  myrthea  yirgA fuite 

l\  y  prend  quelquefois  le  ton  plaintif;  mais  ce  ton* 

là  même  ell  un   badinage. 

Croyci  qu'il  eft  des  dieux  fcnfiblcs  i  rinjurc* 

Apres  mille  ferments  Corine  fe  parjure  i 

En  a-c  elle  perdu  quelcju'un    de  fcs  accraits  ! 

Ses  yeux  fonc-ili  moins  beaux  »  fon  teiii  elMl  moins  FraiiS 

Ah  !  ce  Dieu  ,  s'il  cti  efl ,  laas  doute  aime  \ti  bcHcs  \ 

£c  ce  qu'il  nous  défend  j  n'efl  pcrnûi  que  pour  elles. 

L'amour,  avec  ce  front  riant  &  cet  air  léger ,  peut 
are  aufTi  ingénieux ,  aufli  brillant  que  veut  le  pocte. 
La  parure  fied  bien  à  la  coquetterie;  c'eft  elle  qui 
peut  avoir  les  cheveux  entrelaces  de  rotes.  Cdl 
fur  le  ton  galant  qu*un  amant  peut  dire  : 

Cherche  un  amanc  plus  èonx  ,  plus  padcm  que  mol* 
Du  inbtic  de  mes  vœuic  ma  poupe  couionnte 
Brave  au  porî  Icj  fureurs  de  foncic  mutinte» 

C*ell  là  que  (erolt  placée  cette  JMétaphore^  fipcy 
naturelle  dans  une  Élégie  ferieufe; 

^tc  procut  à  mctrs  qutu  ptnl  ttntrt  viiehttr  ^ 
Curriculo  gra.vis  tft  facia  mina  meo* 

Trilh  L  IV^tL  U 

Tibulle  &  Properce,  rivaux  d'Ovide  dans  V Élégie 
gracîeule  ^  Tom  ornée  comme  lui  de  tous  les  iré-» 
fors  de  rimaginatîon.  Dans  Tibulle  ,  le  portrait 
d'Apollon  qu'il  voit  en  fbnge;  dans  Properce  ,  \a 
peinture  des  champs  clifces;  dans  Ovide,  ie  triom- 
phe de  l'amour,  le  chef-d'œuvre  de  fes  Éiéql^s ^ 
font  des  tableaux  raviiïànts  ;  &  c'ciî  ainlî  que  1  Elé^ 
gie  doit  être  parée  de  la  main  des  grices ,  toutes 
les  fois  qu*elle  n'efl  pas  animée  par  la  paillon  ou 
attendrie  par  le  Cèntiment.  C'eft  à  quoi  les  modernes 
n'ont  pas  alfez  réfléchi  :  chez  eux  ,  le  plus  (ôuvent 
ï Elégie  eft  froide  &  négligée ,  &  par  confequent 
plate  U  ennuyeufe:  car  il  n'y  a  que  dcuxmoyeni 
de  plaire  ;  c'ell  d'amufer  ,  ou  d'émouvoir. 

Nous  n*avons  encore  parlé  ni  des  Héroides  d*Ovide, 
qu'on  doit  mettre  au  rang  des  Élégies  partionnées  ; 
ni  de  Tes  T rifle  s  ^  dont  !on  exil  eltle  fyjet ,  &  qu€ 
Ton  doit  compter  parmi  les  Elégies  tendres, 

Sans  ce  libcriinape  d'efprit,  cette  abondance  d*ima* 

fination  qui  refroidit  prefque  par  tout  le  fentiment 
ans  Ovide  ,  fcs  Héroides  ( croient  à  coté  des  plus 
belles  Élégies  de  Properce  &  de  Tibulle.  On  ell 
d'abord  (urptis  d'y  trouver  plus  de  païhétiqite  & 
d'intérêt ,  que  dans  les  T rifles.  En  effet  il  lemble 
qu*un  poète  doit  être  pîus  ému  U  plus  capable 
d'émouvoir  en  déplorant  Tes  malheurs,  qu*en  pei 
gnant  les  malheurs  d'un  perlbnnage  imaginaire.  Ccn 


620 


E  L  ET 


pendant  Ovide  eft  plein  de  «chaleur  ,  lorfqu'S  (ob- 
pire  2U  nom  de  Pénélope  après  le  retoar  d*Ul)flê; 
il  eu  g.acé,  ior.qu'ii  fe  plaint  lui-ménie  des  rigueurs 
de  Ion  exil  à  les  amis  8c  à  Gl  femme.  La  pre- 
niicre  Tziion  qui  (ê  préfente  de  la  foiWcffe  de  fcs 
derniers  vers,  eft  celle  qu'il  en  donne  lui-même» 

Da  mthi  Maoniden  ,  Cf  tôt  cireum/pice  cafus; 

Ingtnium  tantis  excidet  omne  malts. 
•»•  Qu*un  me  donne  yn  Homère  en  huce  aa  même  r«rc , 
M  Son  gcnie  accahll-  cédera  fous  Vcffott,  « 

Maïs  le  malheur  ,  qui  émouffe  l'efprit ,  qui  afialfTe 
rimagînation ,  &  qui  énerve  les  idées,  femble  devoir 
attendrir  Tame  &  remuer  le  fentiment  :  or  c'eû  le  (ên- 
timent  oui  eft  la  partie  foible  de  Ces  ÉUgUs  ,  tandis 
qu'il  eu  la  partie  dominante  des  Héroides.  Pour- 
quoi /  parce  que  la  chaleur  de  fôn  génie  étoit  dans 
Ion  imagination,  &  qu'il  s'eft  peint  les  malheurs 
des  autres  bien  plus  vivement  qu'il  n'a  reffentî  les 
iiens.  Une  preuve  qu'il  les  reilentoit  foiblement  ^ 
f'eft  qu'il  les  a  mis  en  vers  : 

Les  foibles  dcf  laiiîrt  s*amiirenc  i  parler , 

£c  quiconque  fe  plaint,  cherche  d  fe  confoler* 

A  plus  forte  raifôn ,  quiconque  (ê  plaint  en  cadence. 
Cependant  il  femble  ridicule  de  prétendre  qu'Ovide, 
«xilé  de  Rome  dans  les  défêrrs  de  la  Scythîe ,  ne 
fût  point  pénétré  de  (on  malheur.  Qu'on  li(è  pour 
«'en  convaincre  cette  Élégie  où  il  fè  compare  à 
UlyiTe;  que  d'efprit,  &  combien  peu  d'ame  !  Ofons 
le  dire  à  l'avantage  des  Lettres  :  le  plai^r  de  chanter 
Tes  malheurs  ,  en  étoit  le  charme  ;  il  les  oubliait 
en  les  racontant  ;  il  en  eût  été  accablé ,  s'il  ne  les 
eût  pas  écrits  ;  &  il  l'on  demande  pourquoi  il  les 
a  peints  froidement  y  c'eft  parce  qu  il  le  platlôit  à 
les  peindre» 

Mais  lorlqu'il  veut  exprimer  la  douleur  d'un  autre, 
ce  n'eft  plus  dans  Ton  ame ,  c'eft  dans  (on  imagi- 
nation qu'il  en  pui(ë  les  couleurs:  il  ne  prerd  plus 
(bn  modèle  en  lui-mcmc,  mais  dans  les  poftibles  : 
ce  n'cft  pas  (a  manière  d*étre  ^  mais  (à-  manière  de 
concevoir  qui  (c  reproduit  dans  (es  vers  ;  &  la  con- 
tention du  travail  qui  le  déroboit  à  lui-même^  ne 
fait  que  lut  rcpré(ènter  plus  vivement  un  per(c)nnage 
fiippo(c.  Ainfî,  Ovide  eft  plus  Brileîs  ou  Phèdre  dans 
les  H^roïdes  »  qu'il  n'eft  Ovide  dans  les  Trifles. 

Toutefois  autant  l'imagination  diffipe  &  affoiblît 
dans  le  poète  le  (êntiment  de  (a  (ituation  pré(ènte , 
autant  elle  approfondit  les  traces  de  (à  (ituation 
pafTce.  La  mémoire  eft  la  nourrice  du  génie.  Pour 
peindre  le  malheur  il  n'eft  pas  befbin  d'être  mal- 
heureux y  mais  il  eft  bon  de  l'avoir  été. 

Une  comparailbn  va  rendre  (cn(îble  la  raifôn  que 
nous  avons  donnée  de  la  froideur  d'Ovide  <lans  les 
Trifîcs.  •      ^ 

Un  peintre  affligé  Ce  voit  dans  un  miroir  ;  il  lui 

vient  dans  l'idée  de  Ce  peindre  dans  cette  (ituation 

touchante  ;  doit-  il  continuer  à  Ce  regarder  dans  la 

{lace  ,  ou  (ê  peindre  de  mémoire  aprcs  s  cfe  vu 

â  preniicre  foisf  S'il  continue  de  Ce  voir  dans  la 
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flace ,  l'attention  à  lûeii  fiiifir  le  eanâère  de  & 
ouleur ,  &  le  défîr  de  le  bien  rendre  ,  commencent 
à  en  affoiblir  l'esqpreftion  dans  le  modèle.  Ce  n  eft 
rien  encore.  11  donne  les  premiers  traits;  ilvoitqoil 
prend  la  reflêmblance ,  il  s'en  applaudit;  k  plaifîr 
du  (Iiccès  Ce  glKTe  dans  lôa  ame  ,  iê  mêle  â  u  dou- 
leur &  en  adoucit  ramertDme;-les  mêmes  change- 
raents  s*opcrent  fiir  lôn  i^TTige  ,    &  le  miroir  les 
lui  répète  :  mais  le  progrès  en  m  inCènfîble,  &  il  copie 
(ans  s'appercevoir  qu'à   chaque  infiant  ce  ne  (ont 
plus  les  mêmes  traits.  En£n  de  nuance  en  nuance , 
il  Ce  trouve  avoir  fait  leponrait  d'un  homme  con- 
tent ,  au  lieu  du  portrait  d'un  honune  affligé.  Q 
veut  revenir  à  (à  première  idée  ;  îl  corrige ,  il  retou- 
che y  il  recherche  dans  la  glace  Texprelfion  de  U 
douleur  :  mais  la  glace  ne  lui  rend  plus  qu'une  doo- 
leur  étudiée  ,  qu  H  peint  froide  comme  il  la  voit» 
N'eôt-il  pas  mieux  réufti  à  la   rendre ,  s'il  l'eût 
copiée  d'après  un  antre  «  ou  fi  Timaginatbn  &  la 
mémoire  lui  en  avoient  rappelé  les  traits  ?  C*efi  ainS 
qu'Ovide  â  man<|ué  la  nature ,  en   voulant  rimi^ 
ter  d'après  lui-même. 

Mais,  dira-t'On ,  Properce  &  Tibulle  ont  fi  bien 
exprimé  leur  (ituation  préfente ,  même  dans  la  dou« 
leurf  Oui  (ans  doute,  &  c'eft  le  propre  du  (ên« 
timent  qui  les  in(piroit  de  redoubler  par  l'atten* 
tion  qu'on  donne  à  le  peindre.  L'imagination  eft  le 
(îège  de  l'amour  :  c'eft  là  que  (es  dé(îrs  s'allument , 
c'eft  là  que  (es  regrets  s'irritent  ;  fie  c*eil  li  que  Icf 
poètes  éiégiaques  en  ont  pui(e  les  couleurs.  Il  n'eA 
donc  pas  étonnant  qu'ils  (oient  plus  tendres  ,  â  pro- 
po-tion  qu'ils  s'échauffent  davantage  Timaginatiofl 
fur  l'objet  de  leur  tendreflTe;  &  plus  (èn(îb)es  à  fon 
infidélité  ou  à  (à  perte ,  à  mefùre  qu'ils  8*en  exagc-» 
rent  le  prix.  Si  Ovide  avoit  été  amoureux  de  d 
femme  ,  la  (îxième  Élégie  du  premier  livre  àts 
Trijîes  ne  (èroit  pas  compo(cc  de  froids  éloges  & 
de  vaines  cômparai(c>ns.  La  fïâion  tient  lieu  aux 
amants  de  la  réalité,  &  les  plus  paftîonnés  n'adorent 
(buvent  que  leur  propre  ouvrage ,  comme  le  (culp- 
teur  de  la  fable.  Il  n  en  eft  pas  ain(i  d*un  malheur 
réel ,  comme  l'exil  &  l'infonune  ;  le  (èntimenc  en 
eft  fixe  dans  l'ame  :  c'eft  une  douleur  que  chajue 
inftant ,  que  chaque  objet  reproduit  ,  Bl  dont  l'ima- 
gination n'eft  ni  le  (îège  ni  la  fource.  Il  faut  donc, 
fi  l'on  pa'-lede  (ôi-même ,  parler  d'amour  dans  V Élé- 
gie patHétique.  On  peut  bien  y  faire  génir  une 
mère,  une  (ôeur,  un  ami  tendre,  mais  fi  l'on  e& 
cet  ami,  cette  nière,  ou  cette  (œur  ,  on  ne  fera 
point  à^ Elégie  ,  ou  l'on  s'y  peindra  foi.^lement. 

Les  meilleurs  des  Élégies  modernes  (ont  cornues 
(ôus  d'autres  titres,  comme  les  Idylles  de  mad:»me 
Déshouiières  aux  moutons ,  aux  fieurs  ,  &c\  modèle 
à^Élégie  dans  le  genre  gracieux  :  les  vers  de  M. 
de  Voltaire(îir  la  mort  de  mademoîîelle  Lerouvreor; 
modèle  plus  parfait  encore  de  r£/f]^/>  paftîonnre, 
&  auquel  Tibulle  &  Properce  même  n'ont  pcct- 
étre  rien  à  oppocr,  &c. 

(^  On  retrouve  quelque  trace  de  VÉ:ég:e  arc'eTî-e 
dans  la  quatrième  &  la  fixicme  des  Élégies  de  Maroc. 

Duv 
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Dans  Tofle, eti  paCint  au  poète  T Allcgorîe  du  cœiif| 
t  u/îfée  dans  ce  temps-Jà,  on  luî  faura  gré  du  (en- 
îment  naïf  qui  rcgne  dans  fon  flyle* 

Son  Cfïur,   qu'il  a  Jaiflé  à  Cn  maitreiTe,  revient 
i  jui,  &  fe  plaint  d'elle,  qu'il  a  été  mis  c;n  oubli: 

Oi  »e  Te  peut  la  chûfe  plui  nier. 
Regir<k-moi>  Je  fcmble  un  prifoimicr 
Qui  c(l  Ibrci  d'une  prifo»  obfure, 
QÉifipn  n'd  eu  de  Jui  ne  foin  ne  cure.  •  • . 
4Bb«  ton  cccur  qu'elle  tient  en  cmoi. 
Je  fuij  ton  cccur  :  ^ya  pitié  de  moi. .  p  . 
Ainû  parlott  mon  cccur  ,   plein  de  mirtyre. 
Et  je  lui  dis  »  raon  Corur  ^  que  veux-cu  dire  î 
D*cllc  tu  as  voulu  être  amoureux  ; 
Et  puî<  ce  plains  que  tu  es  doyloureux! 
Sais-cu  pjf  bif  n  cju^^mour   a  de  coutUDie 
D*cntfcméter  les  plaîim  d'amcriume  ? .  .  . 
Keèài  »  oubli  j  jaloufie,  3c  langueur 
Suivent  amours  :  &c  pour  ce  donc ,  mon  Cccur , 
Retouroe  t'en* 

Dans  l'autre,  le  poète  raconte  à  (a  maîtrefle  un 
Dge  qu*il  a  fait  : 

Le  plus  grand  bien  qui  Toit  en  amid^  , 

Aprèf  le  don  d*amoureufe  pitic, 

Eft  f'entr  tcrirf  ^  ou  Ct  dire  de  lioucbe, 

^it  bien  foie  dueil  ^  tom  ce  c]uî  au  cœur  cotichf... 

Panant  |c  veux  ,  ma  Mie  Je  mon  dtfir. 

Que  vous  a  y  Cl  votre  part  du  plaitic 

Qui ,  en  doroiam  ,  J*autre  nuit  me  furvint. 

Avis  me  fut  que  vers  moi  tout  feul  vint 
Le  dieu  d*amours ,  atiifi  clair  qu*une  étoile  ^ 
Le  corps  tout  nu  »  f^nj  Hiap^  lingL',ae  toile* 
Et  Ù  avoit  {  afin  que  Tentenriet  ) 
Son  arc  alors  Se  fcs  yeux  dchandci  , 
Et  en  fa  main  celui  trait  bienheureux 
I.e<jucl  nous  fil  l'un  de  rautrc  amoureux* 

Ea  onire  tel  approflie  &  rae  vient  dire; 
j»  loyal  Amant,  ce  que  ton  cœur  dcUfe 
•  Eft  afsûré  .*  celle  qui  cft  tint  tienne 
»  Ne  t*a  rien  dit ,  pout  vrai  ,  qu'elle  ne  tienne; 
»  Et ,  qui  plus  eft  ,  tu  es  en  tel  crédit  , 
»  Qu'elle  a  foi  ferme  en  ce  que  lui  as  dit,  <■ 

Ainli  Amour  parloit^  £c  en  parlant 
M'altûta  fort.  Adonc  ,  en  é^branlanc 
Ses  ailes  d'or ,  en  Tair  sVft  envolé  s 
Et  au  réveil ,  je  (as  tant  conJblé  . 
Qu*iL  me  fembla  que  du  plus  haut  des  cîcux 
Dieu  nreiivoyoir  ce  propos  gracieux. 

Lots  prins  la  plume;  &'  pat  écrit  fur  mit 
Ccfongemicn,   que  je  vous  ai  rranfmU  , 
VoUf  fuppliant  j  j^our  nie  mettre  en  grand  heft  , 
Ne  faire  point  le  dieii  damours  menteur.^ 

le  me  permets  de  iranfcrire  ki  ces  deux  mor- 
ox,  parce  qu'ils  ibnt  peu  connus,  $C  qu  ih  me 
lolenî  oî^nts  de  Iptr^.  ) 
Craum.  mt  ttTTéRÂT^  Tome  L  Partie  //• 


La  Fontaine  «  qui  Ce  croyoit  amoureux  ^  a  voulu 
faire  des  Êicgies  tendres:  elles  ion  t  au  deilous  de 
lui.  Mais  celle  qu'il  a  faite  fur  la  difgrace  de  Ion 
proteâeur  y  adrelîee  aux  nymphes  de  Vaux,  eA un 
chef-d'œuvre  de  Poclîe,  de  Sentiment,  &  d*Éloqueiicc. 
M*  Fouquci  du  fond  de  là  prifbn  inlpiroit  i  la  Fon- 
tiine  les  vers  les  plus  touchants^  tandis  qu'il  n'inlpiroii 
pas  même  la  pîcié  à  fês  amîs  do  coeur  :  leçon  biea 
frapantc  pour  les  Grands ,  Se  bien  glorieule  pour  les 
Lettres. 

Du  relie,  les  plus  beaux  traits  de  cette  Élégie 
I  de  la  Fontaine  (ont  aufïi  bien  exprimés  dans  la 
première  du  iroifîcmc  livre  des  T  rifle  s  ^  &  n'y  Jbnt 
pas  audt  attend riiTants.  Pourquoi  f  parce  qu^Ovide 
parle  pour  lui  ;  &  la  Fontaine»  pour  un  autre»  C*ell 
encore  un  des  privilèges  de  l'amour,  de  pouvoir  êtr^ 
humble  &  Suppliant  fans  baflelfc  ;  mais  ce  n'eft  qu'à 
lut  qu'il  appartient  de  Batter  la  main  qui  le  frappe* 
On  peut  être  enfaot  aux  genoux  de  (Jorine ,  mais 
il  faut  être  homme  devant  l'empereur»  (  iW.Jl^jii"- 

MORTEL.) 

Réflexions  fur  la  Poéfîe  éiéglaquc, 

A  ce  difcours  iniérefTant  fur  VÈlégU^  joignons-]^ 
plufîeurs  autres  rcfiexions  pour  fatistaire  complète- 
ment la  curioiîté  du  leâeur. 

Le  mot  Élégie  veut  dire  une  Plainte*  UÉUgie 
a  commencé  vraifemblablement  par  les  plaintes  oa 
lamentations  ufltées  aux  funérailles  dans  tous  les 
temps  &  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  Sf  c*efl 
à  fon  origine  que  (t  rapportent  les  deux  vers  dé 
Defpréaux ,  cîtéi  à  la  tcie  de  cet  article. 

Ces  plaintes  ou  lamentations  auxquelles  on  ajufîott 
la  flûte,  s'appeioient ,  ainfi  que  l'Elégie^  des  airs 
t  rifles  &c  lugubres»  il  eJl  naturel  de  prétùmer  quft^ 
ces  plaintes  furent  d'abord  uns  ordre,  (ans  Hatlon  ^  ' 
^ns  ctiide:  amples  exprelTions  de  la  douleur,  qui 
ne  laifîbient  pas  de  confoler  les  vivants  en  même 
temps  qu'elles  honoroient  les  morts.  Comme  elles 
étoient  tendres  &  pathétiques,  elles  remuoieni  Famé; 
&  parles  mouvements  qu'elles  lui  imprimoient,  elles 
la  tenoicnt  tellement  occupée,qu*il  re  lui  reiîoitplus 
d'attention  pour  robjçt  même  dont  la  perte  Taffligeoir, 
De  là  vient  que  Ton  fit  un  art  de  ces  plaintes, &  qu'elles 
furent  bientôt  aufli  lices  Se  aufll  fuivies  que  le  per- 
mettoit  Foccafion  qui  les  faîfoit  naître,  ou  plus  tôt  le 
£ùjet  à  Foccafîon  duquel  elles  étoient  compofces. 

Mais  qui  eil'Ce  qui  a  donné  à  ces  plaintes  Fart 
&  la  forme  qu'elle!*  ont  dans  Mimncrme,  &  dans 
ceux  qui  Font  fuivif  cVll  ce  qu'on  ignore  &  quon 
ignoroit  mcme  du  temps  d'Horace,  6i  ce  qui  nous 
intêreffe  encore  moins  aujourdhui.  H  nous  \M^t  dç 
fâvoir  que  les  grecs  ,  dont  les  latins  ont  fuivi  l'exem- 
ple ,  fe  déterminèrent  i  compofer  leurs  Poénes  plain- 
tives,  leurs  Elégies  ,  en  vers  peniamctres  &  hcxa- 
mcires  entrelacés  :  de  là  cette  forte  de  vers  a  pris  le 
nom  d*£ie,ria^ues 

Ensuite  les  poètes,  qui  avoieni  employé  cette  mc- 
fîire  pour  fbupirer  leurs  peines ,  remployèrent  pour 
chanter  l^urs  platfirs;  d«  là  ,  par  la  bi^^rretie  de  Tu* 
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lâge,  il  eftirrîvé  que  toute  œuvre  poétique  écrite 
en  vers  penumctres  &  hexamètres ,  quel  qu'en  fût 
le  iujet  »  gai  ou  triilc  ,  s'eft  nommée  ÉUgie  \  ce 
mot  &y3nt  changé  ù,  première  acception  ,  &  ne 
lignifiant  plus  qo'une  piccc  écrite  en  vers  penta- 
mètres &  hexamètres. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  V Élégie  avec  le 
vers  éUgiaqu£^  ni  par  conféquent  les  pactes  élé- 
giaquçj  avec  les  poètes  il^giographes  :  qu'on  me 
permette  cetre  exprcflioii  nouveUe  ,  mais  nctefTaife, 
On  employa  d'abord  les  vers  élcgiaques  dans  les 
cccafîons  lugubres;  enluite  Caliinus  &  /Vlimni.*rrae 
écrivirent  iTiiÛaire  de  leur  temps  en  ces  mêmes 
vers*  Les  (âges  s'en  fervirent  pour  publier  leurs 
lois;  Tirtée  ,  pour  chanter  la  vaJeur  guerrière; 
Butas,  pour  expliquer  les  cérémonies  de  ia  religion  ; 
Callim.^que,  pour  célébrer  les  louanges  des  dieux ^ 
EratoÛène,  pour  traiter  des  queiîions  de  mathéma- 
tiques. Mais  tout  Poème  qui,  employant  le  vers  élc- 
giaque ,  ne  déplore  point  quelque  malheur,  ou  ne 
peint  ni  la  trifteiîe  ni  la  joie  des  amants,  n*e{l 
point  une  EkgU^  dans  le  fens  qu'on  a  géncraiemer.t 
adopté  pour  ce  mot:  par  conféquent  les  vers  élé* 
giaques  de^  faiîes  d'Ovide  &  de  lès  amours,  ne  font 
po  i  n  t  u  n  e  ÉUgie. 

Cependant  i\  efl  certain  qu'en  grec  &  en  latin 
le  mélange  des  vers  hexamètres  6l  des  vers  pen* 
tamctres  eft  tellement  affcdé  a  ï Élégie  6c  lui  eft 
tellement  propre  ,  que  les  grammairiens  n'approu- 
veroient  pas  qu'on  appelât  ÉUgle  ^  la  plainte  de 
Bion  fur  Adonis  mort ,  ni  celle  que  nous  avons  de 
Mofchus  fur  la  mort  de  Bion  ,  par  la  feule  raifôn 
que  l'une  6c  Tautre  (ont  conques  en  vers  hexamètres. 
Le  temps  nous  a  ravi  toutes  les  ÈU'gUs  des  grecs 
proprement  dites  ;  Il  ne  nous  re(îe  du  moins  en  entier, 
que  celle  qu'Euripide  a  inférée  dans  fôn  Andromaque 
{  Aélt  Lfiène  iij.  ) ,  comme  nospoètes  ont  inféré 
quelquefois  des  fiances  dans  leurs  Tragédies.  Ce  mor- 
ceau eft  une  véritable  Élégie  à  tous  égards,  en  tous 
lens  ;  &  Ton  n*en  connoit  point  de  plus  belle. 

Andrcmaque  dans  le  temple  de  Thétis  ^  bai- 
gnant de  fcs  larmes  la  (latue  de  la  déeiïe  qu'elle 
tient  embrafRe ,  fait ,  en  vers  élégiaques  &  en  dia- 
lede  dorique,  une  plainte  très-touchante  tiir  rarri* 
vée  d'Hélène  à  Troye,  (ur  le  lac  de  Troye,  fur 
la  mort  d^Hedor,  fur  fôn  propre  efclavage ,  &  fur 
la  dureté  d'Hermione.  La  pièce,  qui  ne  contient  que 
quatorze  vers ,  comprend  tout  ce  qu'une  profonde 
&  vive  douleur  peut  rafTembler  de  plus  affligeant 
dans  Tefprit  d'une  prîncefTe  malheureuse  ;  car  la 
grande  afflidîon  nous  rappelle  (bus  un  fcul  point 
de  vue  tous  nos  différents  dépïaifirs. 

«  Oui ,  f  dit  cette  malheureufe  prîncelTe,  en  bai- 
gnant de  fes  larmes  la  ftatue  de  Thétis ,  qu'elle 
tient  embrafîee),»  oui,  c'eft  une  furie  &  non  une 
il  épouCê  que  P^îris  emmena  dans  Illon  en  y  amenant 
m  Hélène  ;  c'eft  pour  elle  que  la  Grèce  arma  mille 
m  vaîfTcaux  ;  c*eft  elle  qui  a  perdu  mon  malheureux 
»  &  cher  époux ,  dont  un  ennemi  barbare  a  tnuné  Je 

%  corp&  paie  3c  dc6guré  aucout  de  nos  muraïUeSi  Et 
•  •  • 
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«I  mol,  arrachée  de  mon  palais,  Sr  condiute  aa  rîvige 

»  avec  les  trilles  marques  delà  Icrvitudc;  oomb-jcn 
n  ai-je  verfe  de  larmes,  en  abandonnant  une  ville 
n  encore  fum.mte,at  mon  époux  indigncmcnî  laiffé 
»  fur  la  pouilicfe^Maiheureulè,  hel^s^  qucjefuii! 
»  d'ctre  obligée  de  fur  vivre  a  tant  de  maux  ,  &  ,.'y 
w  furvivre  pour  cire  l'efclavc  d'He niiione ,  de  h 
D  cruelle  Hermione  qui  me  réduit  à  me  contimierim 
»  pleurs ,  aux  pieis  de  la  déelfe  que  j^lmplote  êtq^ 
)»  je  tiens  embraljée,  i»  t^k 

Euripide  kuroit  pu  exprimer  les  mérees  Sneicfi 
vers  ïambes  comme   il  le  fait  par- tout  ailleurs v  îl 
auroit  pu  employer  le  vers   hexamètre;  nuis  ti  i 
préféré  l'éiégLique,  parce   que  réiégiaque  étoit  W 
plus  propre  pour  rendre  les  lèntimetits  douloureus« 
Si   nous  n'y    (entons  pas  aujourdhui  cette   pro- 
priété ,  cela  vient  fans  doute  de   ce  que  la  langue 
gTcque  n'eft  plus  vivante ,    &   de  ce  que  rous  ne 
lavons   pas  la  manière  dont  les  grecs  pror 
leurs  vers  :  cependant  pour  peu  qu*on  fade  di. 
fur  la  forme  de  Y  Elégie  grèque,  on  rcconnoiira  iilc- 
meni  combien  le  mélange  des  vers ,   la  variété  ds 
pieds ,  la  période  coaimençane  6c  ûniilânt  au  grc  di 
pOLte  &    à  quelque  mefure  que  ce   Ibtt  ,  donnait 
de  facilité  a  vari<;r  les  vers,  diivant  les  variÀfiani 
qui  arrivent  dans  les  grandes  paillons,  &  (pécule* 
ment   dans  les  tentiments   douloureux  &  dans  \b% 
accenis  plaintifs  qui  en  (ont  rexprcfïioa. 

Je  dis  V Élégie  grenue  ,  à  la  différence  de  VÉ 
gie  latine  ;  car  les  latms  ,  en  prenant  dci  grecs 
différentes  formes  de  vers  »  les   ont  réduites  i  i 
forte  de  corredion  qui  approche  preHiue  de  îi  lé» 
rilité  &  de  la  monotonie. 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  fai(ânt  ces  rcflcxio» 
fur  le  mérite  des  Elégits  grèques  ,  de  ne  pai  re- 
retter  particulièrement  celles  de  Sapho^  de  rliean» 
e  Miranerme,  de  Simonide,  de  Philctas ,  de  C?llt« 
maque,  d'Hermcdanax,  &  de  quelques  autres  dsar 
les  outrages  du  temps  nous  ont  privés. 

Il  ne  nous  relie  que  deux  (eu les  ptcces  $c  cnelfie» 
fragments  de  toutes  les  Pocfîes  de  Sapoo  ;  Il 
délicateflc  de  ces  précieux  reftes  font  regretter  U 
perte  des  autres  ouvrages  de  cette  fille,  qoe  b 
beauté  de  (on  génie  ât  iurnommer  la  ^ixi^Tue  m^i 
mais  il  eu  aifé  de  fe  perfiiader»  &  par  VH'ffBm, 
qu'elle  adreiïè  à  Vénus,  Se  par  cette  Ode  tdinîrTUt 
où  elle  exprime  d'une  manière  fî  vire  les  furosa 
de  l'amour  ,  combien  Ces  Élégies  devoîeoi  cire  icft- 
dres ,  pathétiques ,  &  palliDnnées. 

Je  peniè  auilî  que  celles  de  Piaion  ,  t.  tnai 
nommé  l'Homère  des  phtlofophes ,  (ont  dignes  de 
nos  regrets  ;  j'en  juge  par  le  goût^  les  gràee,  \n 
beautés  ,  le  (1)  le  enchanteur  de  (es  autres  owmfB^ , 
&  mieux  encore  par  les  vers  pafïîonnés  qu*ij  Êtp^  ' 
Agath«n ,  $r  que  M*  de  Foncenelie  a  tndtttft  i 
lés  dialogues. 

lor^u  Agachîf  p^r  un  biifei  de  fUmme 
CoTifcnr  i  me  payer  dci  maux   que  j'ai  icntri  | 
Sur  mes  lèyref  foudàîn  je  voit  voler  moft 
(^ui  vctic  pailèc  Tur  ccUei  d'A^aUùi» 
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RlIfTinermc  ,  dont  Smyrne  &  Colophon  ù  dî[pu- 
tcr^nt  là  nailfancc,  déploya  (es  talents  Supérieurs 
dans  ce  genre  de  Poclie,  Etant  vieux  5c  dcja  iUr 
le  retour,  il  devint  éperdùment  amoureux  d^une 
joueufê  de  âùte  appelée  Naano  ,  âc  en  éprouva 
les  rigueurs.  Ce  tut  pour  fléchir  cette  mairreffe 
inhumaine,  qu'il  compoQ  des  Elégies C\  tendres  & 
fî  belles  t  qu'au  rapport  d*Athénce  tout  le  monde 
Ct  failôlt  un  plaifîr  de  les  cbantcr.  Sa  PoéJîe  a 
tant  de  douceur  Bi  d'harmonie ,  d^ns  les  fragments 
qui  nous  relient  de  lui,  qu'il  nefl  pas  (ùrprenant 
qu  on  lui  ait  donné  le  fLrnoîn  de  Ligyflade ,  & 
qu'Agathocle  en  ht  (es  délices.  Sa  réputation  le 
répandit  dans  tout  l'univers;  &  ce  qui  couronne 
Ton  éiogt^  cil  qu 'Horace  le  préfère  à  CaJIîmaque. 
Slmonîde  ^  a  qui  IMe  de  Céos  donna  la  naifTance  , 
dans  la  (bixante  -  quinxicme  Olympiade  ,  n'eut 
guère  moins  de  fucccs  que  Munncrnie  dans  le 
genre  élégiaque.  Le  caradère  de  la  mute  étoit  û 
plaintif,  que  les  larmes  de  Simonidc  pafscrent  en 
proverbe, 

Philétas  &  Cailîmaque  ,  car  je  ne  les  réparerai 
point ,  vécurent  îoys  deux  â  la  cour  de  Ptolémée 
f  hiladelphe  ,  dont  Philétas  fut  précepteur,  &  Calli- 
niaque  bibliothécaire.  Les  anciens  qui  font  mention 
de  ces  deux  poètes ,  les  joignent  prefque  toujours 
eni«mble.  Properce  invoque  à  la  fois  leurs  mines; 
&  quand  il  a  commencé  par  les  louanges  de  l'un  , 
tl  finit  ordinairement  par  les  louanges  de  Tautre. 
Q>JÎnûiicn  même,  en  parlant  de  ÏEUgU^  ne  les  a 
p,is  réparés.  PlvlJétas  publia  plu/îeurs  EUgUs  qui 
lui  acquirent  une  grande  réputation,  &  dont  Pat- 
snable  Battis  ou  Bhds  fut  Tobjer.  Elles  lui  méri- 
tèrent une  ftatue  de  bronze,  où  il  étoit  reprélenté 
chantant ,  fous  un  plane  j  cette  Bittis  qu'il  avoit  ten- 
.4rement  aimée. 

Pour  C;illimaqiie,  on  le  rcgardoît,  au  témoignage 
de  Quintilicn,  comme  le  mjitre  de  V Élégie,  Catulle 
ft  fie  un  honneur  de  traduire  ïon  Poème  fur  la  che* 
vclure  de  Bérénice  ,  &  de  transporter  quelquefois 
dans  tes  propres  écrits  les  penfees  &  les  eXpref^ 
fions  du  poète  grec  ;  &  Properce  ,  malgré  fes  ta- 
lents, n^ambicionnoit  que  le  titre  de  Callimaque 
fomain, 

HerméHaiiax ,  contemporain  d*Épîcure  ,  efl  le 
dernier  poète  grec  dont  le  temps  nous  a  ravi  les 
£Lgi^s*  Il  parut  dans  ia  foule  des  amams  de  la 
funeule  Léoniium,  &  c'eft  i  cette  célèbre  cour- 
-cilane  qu'il  les  avoit  adreflces. 

La  Poéfie  fut  ignorée  ,  ou  peut-être  méprîféc 
des  romains,  îufqu*au  temps  qye  ja  Sicile  pa(Ta  lôus 
leur  domination.  Alors  Livius-Andronicus  ,  prec 
d'origine  ,  fut  leur  infplrcr ,  avec  l'amour  du  Tliéa- 
tre  ,  quelque  goût  pour  un  art  fi  noble  ;  mais  ce 
£om  ne  cnmment^a  de  fè  perfectionner  qu ■après  que 
fa  Grèce  'atTajettie  leur  eut  donné  des  modèles.Bieniot 
Us  tentèrent  les  mêmes  routes  ;  &  leur  émulation 
érant  de  plus  en  plus  excitée,  ils  réufTirent  enfin 
è  le  difputer  ,  prefque  en  tous  les  genres  ,  à  ceux 
mcmes  qulh  imitoient. 
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Parmi  les  hor.mes   de  goût   qui   contribuètent 

davantage  aux  progrès  de  leur  Pocfie,  on  vit  pa* 
roure  fucceflivenient  Tibulle,  Properce  ,  &  Ovlie 
(  car  je  laifle  Gallus ,  Valgîus ,  Pailienus,  dont  i« 
temps  nous  a  envié  les  écrits)  ;&  ces  trois  poètes, 
maîçré  la  différence  de  leur  caraèiere ,  ont  fait 
adnurer  leur  talent  pour  le  genre  élégiaque:  mai» 
TibulJe  S:  Properce  ont  fingulicremect  réuni  taâê 
les  lufl'rages  ;  on  ne  le  laife  point  de  les  louer. 

TibuUe  a  cont^u  &  parfaitement  exprime  le 
caradère  de  VÉiégk  :  ce  détordre  ingénieux  qui  eft 
fi  conforme  â  la  nature,  il  a  ^  le  jeter  dans  fes 
Élégies  \  on  diroit  qu'elles  (ont  uniquement  le  fnrit 
du  ientiment.  Rien  de  médité,  rien  dp  concerté  , 
nul  art ,  nulle  étude  en  apparence.  La  nature  (èule 
de  la  paillon  eft  ce  qu*il  s'cft  propofc  d*imiter ,  ^ 
qu'il  a  imité ,  en  en  peignant  les  mouvements  &  les 
effets,  par  les  images  les  plus  vives  &  les  plus 
naturelles.  11  défire,  il  craint  \  il  blâme,  il  approu^ 
vej  il  loue,  il  condanne;  il  dételle,  il  aime  ;  il 
s*irrite  ,  Il  s*appailê  \  il  paiTe  en  un  moment  des 
prières  aux  menaces ,  des  menaces  aux  fiipplîcations* 
Rien  dans  fes  Élégies  qui  puifTe  faire  voir  de  U 
fidion  ^  ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpcce  de  contrade  &  fuppoîent  néceiTairemcni  de 
lafledatton ,  ni  ces  allufions  (àvantes  qui  décréditenr 
le  poète ,  parce  quelles  font  difparoitre  la  nature 
&  qu'elles  détruifem  la  vraifêmblance.  Dans  Ti^ 
bulle  tout  refpire  la  vérité. 

W  efl  tendre,  naturel,  délicat ,  paCionné,  noble 
(ans  faile,  fimple  fans  bafTefTe,  élégant  fans  arlt- 
fice.  11  (ênt  tout  ce  qu'il  dit,  &  le  dit  toujours  de 
la  manicre  dont  il  faut  le  dire  pour  perfuader  qu'il 
le  lent.  Soit  qu'il  lé  repréfente  dans  uit  défert  inha* 
bité  ,  mais  que  la  présence  de  SuJpicie  lui  fiît 
trouver  aimable  \  foie  qu'il  (ê  peigne  accablé  d'en* 
nui ,  &  réglant ,  comme  s'il  devoit  expirer  de  fa 
douleur,  1  ordre  &  la  pompe  de  fes  funérailles;  îl 
touche ,  il  faifit ,  il  pénètre  :  &  quelque  cbolê  qu'il 
reprélènte  ,  il  tranfporte  fon  teneur  dans  toutes  les 
fituadons  qu'il  décrit» 

Pro perce, exad, ingénieux  s  inftruit,  peut  (e  parée 
avec  railon  du  titre  de  Calitmaque  romain  ;  il  le 
mérite  par  le  tour  de  fes  expreQîons ,  qu'il  e^^• 
prunte  communément  des  grecs ,  6:  par  leur  ca- 
dence qu^il  5*eft  propofé  d'imiter.  Ses  Elégies  font 
l'ouvrage  des  gr.ices  mêmes  ;  &  n'en  pas  (èntîr  les 
beautés ,  c'eft  Ce  déclarer  ennemi  des  muiès*  Rien 
n'eti  au  dt  (Tus  de  (on  art ,  de  (on  travail ,  de  fon 
(avoir  dans  la  Fable;  peut-être  quelquefois  pourroir- 
on  lui  en  faire  un  reproche,  m;)is  (es  imiiges  plai- 
fènt  prelque  toujours.  Cynthie  ell-elle  légèrement 
affoupie  ?  telle  fut  ou  la  fille  de  Minos ,  lorfqu'a- 
bandonnée  par  un  amant  perfide,  elle  sVrdormîc 
furie  riv;îge  ;  ou  la  fille  de  Ccphée,  quand,  déli- 
vrée rfun  monilre  affreux ,  elle  fut  contrainre  de 
céder  au  (ommeil  qui  vint  11  (urprendre.  Cynthie 
vcrlê  t-elle  des  larmes  ?  jamais  cette  femme  fuperbt 
qui  fut  transformée  en  rocher,  Niebé ,  n'en  rcpan> 
dit  autant,  Pcini-il  la  fimplicité  des  prcnûers  3gcs  î 
Rrrr  ^ 
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ce  font  des  fleurs ,  des  fruits,  des  raîGns  avec  leurs 
pampres,  qu'il  olfre  à  Gi  maitrefle.  Enfin  tout  ce 
qu'il  exprime  efl  conformé  4  U  vérité,  &  Thar- 
XAonie  de  la  verfification  y  répand  mille  charmes. 
Ovide  eft  léger,  agréable,  abondant,  plein  d*e(^ 
prit;  il  riirprend,  il  étonne  par  (on  incomparable 
facilité.  Il  répand  les  fleurs  à  pleines  mains;  mais 
.il  ne  '  fait  peindre  que  les  groteiques  :  il  préfcre 
les  agréments ,  *  les  traits ,  les  ^iilies ,  au  langajge 
4e  la  nature  ;  il  néglige  le  (êntiment  pour  taire 
briller  une  pen(ee;  il  (e  montre  toujours  plus  fpi- 
rituel  que  plein  d'une  véritable  pa(fîon;  il  s'égaie 
snéme  lor(qu'il  croit  ne  tracer  (^ue  la  peinture  des 
Cijeîs  les  plus  férieux.  En  vam  il  Ce  repréfènte 
expofè  à  :  périr  par  la  tempête  ,  dans  le  vaifleau 
qui  le  porte  au  lieu  deftiné  pour  fbn  exil  ;  il  compte 
les  flots  qui  &  (liccèdent  impétueufëment  les  uns 
aux  autres,  &.il  a  le  fèns  froid  de  nommer  le. 
dixième  pour  le  plus  grand. 

•  •  .  Qui  venit  hie  fiuctus  fuptremtnet  omnet  j 
Pofttrior  nono  eft ,  undecimoque  prior, 

•Avec  ce  fl^le  poétique ,  il  ne  m'intéreflè  point 
•«n  (â  faveur;  )e  ne  partage  point  (es  dangers,  parce 
^e  j'en  apper<^îs  toute  la  fiâion*  Quand  il  tenoit 
ce  discours ,  il  étoit  déjà  parmi  les  Sarmates ,  ou 
4n  moins  dans  le  port.  En  un  mot ,  Ovide  efi 
.plus  fardé.,  moins  naturel  que  Tibulle  &  que 
Properce  ;  &  quoique  leur  rival,  il  étoit  déjà  beau- 
coup moins  goûté,  moins  admiré  au  temps  de  Quin- 
liji^n.   •  .  ^ 

.  Mais  pour  ce  qui  concerne  la  prééminence  de 
.mérite  entre  Tibulle  &  Properce ,  |e  n'ai  garde  de 
la  décider;  c'efi  peut-être  une  a&ire  de  tempéra* 
ment.  Ainfi  ,  (ans  rappeler  au  ledear,  peur  y 
parvenir  ,  les  grandes  règles  de  la  Poéfie ,  ces 
règles  primitives  qui  s'étendent  a  tous  les  genres , 
&  dont  l'obfervation  eft  toujours  indifpeniâble  , 
parce  qu'elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature; 
làns  alléguer  une  autorité  refpeâable  que  les  parti- 
iàns  de  Tibulle  nomment  en  leur  faveur;  (ans  croire 
même  qu'on  puifTe  bien  juger  aujourd'hui  de  Tibulle 
«k  de  Properce ,  en  (è  donnant  la  peine  de  les  com- 
parer Hir  les  mêmes  fujets  qu'ils  ont  traités  l'un 
&  l'autre ,  j'entends  les  vices ,  le  luxe  ,  l'avarice 
-de  leur  fîècle ,  &  les  plaintes  Qu'ils  font  de  leurs 
maitreffes  C  Tibulle,  llv.  II  y  été  g.  iv.  Properce, 
Jiv.  III  ^  éWg.  xij  &c.  1  :  je  dis  (èulement ,  que  les 
|[ens  de  Lettres  refleront  toujours  partagés  dans  leurs 
opinions  (lir    la    préférence  des  deux  poètes,  & 

âu'on  ne  résoudra  jamais  ce  problème  de  goût  & 
e  (èntiment  C'eft  pourquoi  ,  loin  de  m'y  arrêter 
davantage ,  je  paife  à  la  dilcuflion  un  peu  détail- 
lée du  caraâère  de  V Élégie  y  Se  je  vais  tâcher  néan- 
moins de  n'ennuyer  per^nne. 

Il  n'efi  point  de  genre  de  Poétie  qui  n*ait  fôn 
caraâère  particulier  ;  &  cette  diverfîté  ,  que  les  an- 
ciens obtèrvèrent  û  religielifêment ,  eft  fondée  fîir 
la  nature  même  des  fûjets  imités  par  les  poètes. 
Plus  leurs  iaiiutions  (ont  vraies ,  mieux   ils  ont 
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rendu  les  caraâères  qu'ils  avoiene  i  exprimer. 
Chaque  genre  d'ouvrage  a  Ces  lois  ;  8c  ces  lois  lui 
(ont  tellement  propres  ,  qu'elles  ne  peuvent  être 
appliquées  à  un  autre  genre.  Ainii ,  l'Églogue  ne 
quitte  pas  Ces  chalumeaux  pour  entonner  la  trom- 
pette ,  &  VÉUgic  n'emprunte  point  les  (îiblime^ac- 
cords  de  la  lyre. 

Ne  croyons  donc  pas  que ,  pour  faire  àe%ÉUpes  « 
il  fuflî:'e  d'être  paffionné ,  Bc  que  l'amour  (èul  en 
infpire  de  plus  belles  que  l'émde  jointe  au  talent 
(ans  l'amour.  La  paffion  toute  (êule  ne  produira 
jamais  rien  qui  foit  achevé  :  elle  doit  (ans  doute 
fournir  les  (êntiments  ;  mais  c'eft  â  l'art  de  les  roet« 
tre  en  oeuvre,  &  d'y   ajouter  les  grâces  de  l'es- 

Î^reftion.  Le  caraôère  de  V Élégie  n  admet  point  à 
a  vérité  la  méthode  géométrique,  &  la  (cropiH 
leufe  exaâitude  reprélente  mal  les  paf&ons  <j|iie 
peint  VÉlégie  {  mais  l'art  lui  devient  néceflaire 
pour  exprimer  le  délbrdre  des  paOSons  ,  conformé- 
ment à  la  nature ,  que  les  grands  maîtres  ont  fi 
bien  connue. 

C'eft  par  là  que  Tibulle  eft  admirable  :  s'il  i 
plaint  (  liv.  L  élég,  3.  )  d'une  maladie  q^ui  le  re- 
tient dans  une  terre  étrangère  ,  &  J'empêche  de 
(Iiivre  MeiTala  ;  «  il  regrette  bientôt  le  fiede  d'or, 
i>  cet  heureux  (iècle  ou  les  maux  ,  qui  depuis  afffi- 
»  gèrent  les  hommes ,  étoient  abfblument  ignorés.  • 
Puis  revenant  à  la  maladie  ,  «  il  en  demande  à 
»  Jupiter  la  guéri(bn.  »  11  décrit  en(iiite  les  champs 
èli(2es,  où  i<  Vénus  elle-même  doit  le  conduire, 
»  (i  la  parque  tranche  le  fil  de  Ces  jours  »>  :  enfin 
(entant  renaître  VeCpénnce  dans  (bn  cceur ,  «  il  le 
)»  flatte  que  les  dieux  ,  toujours  propices  aux 
»  amants  ,  lui  accorderont  de  revoir  Délie  ,  que 
»  (on  ab(ênce  rend  tnconfblable.  »  Il  (èmble  qw 
l'on  penfèroit ,  que  Ton  parleroit  de  cette  manière, 
(î  l'on  étoit  dans  la  (ituation  que  le  poète  repréfente* 

Rien  n'eft  plus  oppofe  au  caraâère  de  VÉlégii 
que  l'afièdation,  parce  qu'elle  s'accorde  mal  avec 
la  douleur,  avec  la  joie,  avec  la  tendreflè,  avec 
les  grâces  ;  elle  n'eft  propre  qu'à  tout  ^ter.  VÈ- 
l.'gie  ne  s'accommode  point  des  pen(ees  recher- 
chées, ni  dans  le  genre  tendre  &  pafltonné  de  œl* 
les  qui  (èroient  feulement  ingênieufès  8c  brilUfr- 
tes;  elles  pou rroient  faire  honneur  an  poète  dans 
d'autres  occafions ,  mais  re(prit  n'eft  poim  â  (â  {^lice 
où  il  ne  faut  que  du  (êntiment.  De  plus  ,  les  peu- 
(Ses  (ont  (ôvvent  fàufTes  ;  &  bien  qu'il  (oit  toujours 
indi(pen(âble  de  penfèr  jufte,  le  vrai  du  (èntiineflC 
doit  principalement  régner  dans  VÉU'gie» 

Les  j^eniees  (ublimes  &  les  images  pompeuiês 
n'appartiennent  pas  non  plus  au  caradère  de  ïtlé' 
gie  ;  elles  font  réfervées  â  l'Ode  ou  â  l'Épopée.  (> 
n'eft  pas  fur  le  ton  pompeux  que  Marcellus ,  ooi 
Marcellus lui-même,  fils  d'Augufte  par  adoption, 
l'héritier  de  l'Empire  &  les  délices  des  romains , 
eft  pleuré  dans  une  des  Élégies  de  Properce ,  qcoi- 
qu'il  paroiflè  que  les  images  ^ompeu(ês  convenoient 
bien  au  héros  dont  il  s'agiftoit ,  ou  du  moins  ao- 
roient  été  très*  excuâbles  dans  cette  occafîon  :  cepeih 


E  L  E 

d3Tic?ropercc  n'a  pas  oie  fe  les  permettre ,  il  (ê  con- 
cencc  de  dire  tout  tîmplement:  n  Une  nioft  pré* 
vh  miturce  nous  a  ravi  iVlarcelIus;  il  ne  lui  a  de 
n  rien  ièrvi  d'avoir  Odavie  pour  mère,  &  de  réu- 
>ï  nir  duit  Ca  peifonne  tant  de  vertus  héroïques, 
»»  Rien  ne  gar^intii  de  lacummune  loi,  ni  la  force  » 
»  ni  la  bcjuiê ,  ni  les  richeiîcs  ,  n%  les  triompher. 
N  De  quelque  rang  que  volis  (oyez,  il  faudra  qu'un 
Il  jour  vous  iippajlie^  le  Cerbère,  &  que  vous  palliez 
19  la  barque  de  Tinexarabie  vieillard*  »  Z^V»  Jîl  ^ 

AuflTi  quand  ce  même  pocie  invoquoit  les  mânes 
de  Pliiicras  Sf  de  lalMmaque ,  il  ne  leur  dernan- 
doit  pîs  uù  les  Mufes  leur  «voient  infpiré  éç%  vêts 
pom^ieux  ,  mais  en  quel  antre  ils  avoient  trouvé 
l'un  &  i*auïre  la  fîtnplicité  propre  a  VBiégie, 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au 
caracfcvTe  de  VÈUgU  trille  \  de  là  vient  dans  les 
anciens  ce  tojr  ingénieux ,  de  ramener  ïbuvcnt  l'i- 
<ice  de  leur  propre  mort  »  itc  d'ordonner  quelquefois 
la  pompe  de  leurs  funérailles |  ou  bien  encore  de 
finir  leurs  hlégus  par  des  inscriptions  fur  Jes  tom- 
beaux. Tibulie  a-t  il  déclaré  qu'il  ne  peutfurvivre 
â  la  perte  de  NVa^ra,  qui  lui  avoir  cié  promilè , 
.  &  qu'un  rivai  lui  avoit  enlevée  ?  il  règle  i  Tinllaiu 
l'ordre  de  \^%  funérailles:  a  II  veut,  quand  il  ne 
j>  lêra  plus  qu'yne  ombre  légère,  que  certe  même 
jo  Néiera  ^  les  cheveux  épars  ,  pleure  devant  fon 
»  bûcher  \  mais  il  veut  qu'elle  Çoh  accompagnée 
JB  de  la  mère,  &  que  toutes  deux  ,  également  a ffli- 
ip  gées  &  vêtues  de  robes  noires  ,  elles  recueillent 
•»  les  cendres  ;  qu'elles  les  arrofênt  de  vin  tfc  de  iait; 
«»  qu'elles  le^  renferment  dans  un  tombeau  de  mar- 
n  bre  .  avec  les  plus  riches  parfums;  &  que  péné- 
3»  trées  de  douleur,  elles  vertènt  des  larmes  fur  ce 
ii  tombeau,  Il  veut  enân  que  rinfcripiion  faife 
ji  connoitre  que  c^ell  la  perte  de  Néjera  qui  a  catifé 
»   là  mort,  »  Llv.  III ^  Mg.   s. 

Il  efl  ordinaire  de  voir  la  grande  douleur  s'occu- 
per de  raisonnements  faux  ,  alors  le  délire  de  cette 
paffîon  ell  du  caraâère  eiïènciel  de  YElégU,  «  Piût 
»  a  Dieu  (  dit  Tibulie  )  qu'on  fut  demeuré  dans 
1»  les  moeurs  qui  rc'gnoîent  au  temps  de  Saturne  , 
I»  lorfqu'on  ne  connoiîfoîi  point  encore  1  art  de  voya- 
3»  ger ,  &  que  la  terre  n'étoit  point  partagée  en 
»  grande  chemins  !  j^  Comme  fi  de  là  eut  dépendu 
le  départ  de  fa  maitreiïè,  qui  avoit  entrepris  un 
grand  voyage, 

La  doukur  produit  aufli  des  défirs  &  des  efpc- 
fances,  qui  (ont  un  adouciflement  ^  nos  peines,  flc 
^ui  nous  retracent  une  lîtuatîon  plus  heureufê.  De 
là  viennent  les  digrefTions  du  même  Tibulie  fur 
des  plans  de  vie  imaginaires  ,  fî  jamais  fon  état 
venoit  à  changer  Par  ces  idées  frivoles ,  entrete- 
nant une  paàion  qui  le  remplie  tour  a  tour  d'efpé- 
rances  &  de  craintes  »  il  nourrit  la  flamme  qui  le 
dévore   &  qui  ne  le  bilTè  jamais  uns  inquiétude. 

Voilà  ce  que  Ton  peut  obfêrver  fur  les  ÈUgUs 
^rifles  &  pafïiornées 

Par  rapport  aux  £7e^ieigracîeufêi,  M.  Marmomel 
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a  remarque  qu'elles  doivent  être  ornées  de  tous  iei 
trciôrs  (le  rimaginaûon  »  &  je  n'ai  rien  de  plus  à 
en  dire* 

Quant  aux  ÉUgUs  qui  doivent  reprélentcr  Tét^t 
d'un  cœur  au  coinale  de  tes  voeux,  iéc  ne  connoif- 
lam  rien  d'égal  au  bonheur  dont  il  jouit,  le  ton 
peut  être  hardi  ;&  les  penf^^es  exagérées,  L^extrcme 
joie  n'eft  pas  moins  hyperbolique  que  rextrëme 
douleur ,  &  Ibuvent  11  arrive  que  ks  figures  les 
plus  audacîeufes  ïbnt  l'expreifion  naturelle  de  ces 
tranfports.  C'eft  encore  alor^  que  Içs  images  riantes 
répandent  dans  ce  genre  à'ÉUgit  des  grâces  partie 
culieres. 

Pour  ce  qui  regarde  les  louanges  que  les  poète» 
donnent  a  leurs  maiirefles  dans  les  EUgUs  amou- 
reules  ,  ou  les  éloges  qu'ils  font  de  leur  beûuié  ; 
cemme  c'efl  le  cœur  qui  dide  ces  lôrtes  de  louan- 
ges ,  elles  doivent  en  Tuivre  le  langage  ,  ^  pac 
conféqijent  être  amenées  iîmplement  &  naiureUe- 
menL  Voyez,  avec  quelle  naïveté,  avec  quel  goût, 
avec  quel  coloris  ,  Tibulie  nous  peint  Sulp^cie  : 
i>  Les  grices,dit-il ,  prélidsnt  à  toutes  lès  sâi^ns, 
»  &  (ont  toujours  attachées  a  les  pas  lâns  qu  elle 
*»  daigne  s'en  appercevoir.  Elle  plan  (\  elle  arrange 
w  Tes  cheveux  avec  art;  fî  elle  les  iaifle  flotter» 
»  cet  air  négligé  lut  donne  un  nouvel  éclat.  Soie 
ia  qu'elle  (bit  vêtue  de  pourpre  ,  og  qu'elle  préfère 
»>  à  la  pourpre  une  autre  couleur  ^  elle  ench^^nte  , 
»>  elle  ravit  tous  lescœurs.Tel,  dins  l'Olympe,  l'hcu- 
I*  reux  Vertumoe  prend  mille  formes  dirterentes,  âc 
»  plan  (bus  toutes  également.  >*  /iv.  //',e//^*  i. 

En  un  moî,  de  quelque  genre  qu'on  (uppotè  ÏÈU'* 
^^/e,clle  doit  toujours  fuivre  le  langage  de  la  pai- 
llon &  de  la  nature  s  elle  doit  s'expriuier  avec  une 
vérité  ,  une  force,  une  douceur,  une  noblelfe,  & 
un  feniiment  proportionné  au  fujct  qu'elle  traite,  11 
y  faut  le  choix  des  penfces  &  des  expredions  pro- 
pres ;  car  ce  choix  cil  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  &  de  plus  elïendel.  Ces  réflexions  doivent 
naître  du  fond  même  de  la  penfée  ,  &  paroure 
un  lentimcm  plus  tb:  qu'une  réflexion  :  il  Lut  au  (fi 
que  rharmome  du  vers  la  Ibutienne.  Enfin ,  il  faut 
qu^il  y  ait  une  tiailbn  lècrèce  entre  toutes  lès  par- 
ues,  éc  que  le  plan  ibit  diflrioué  avec  tant  d'ordre 
&  de  goût,  qu'elles  (c  fortifient  les  unes  les  autres, 
&  augîi:entent  inlènfiblement  rintérêt;  comme  ces 
coteaux  qui  s'élcvent  peu  à  peu,  &  qui  (emblent 
terminés  dans  un  efpace  éloigné  par  des  monta* 
gnes  qui  touchent  aux   cicux. 

Ce  n'efl  pas  d'après  ces  règles  que  la  plupart  des 
modernes  ont  compofé  leurs  ÈU'gus  ;  ils  paroilTent 
n'avoir  pas  connu  fon  caradère.  Ils  ont  donné  à 
leurs  produdtons  le  titre  à* Élégie ,  en  le  conten- 
tant d'y  donner  une  certaine  forme  :  comme  G  cette 
forme  tufïiibit  toute  feule  pour  caradérilêr  un  Poème^ 
fans  la  matière  qui  lui  eft  propre;  ou  que  ce  fîit 
la  nature  des  vers  ,  &  non  pas  celle  de  Fimi ration  ^ 
qui  diflinguat  les  pO'>te$. 

Les  uns ,  pour  briller.  Ce  font  Jetés  dans  les  écarts 
de  l'imagination  ^  dans  des  ornements  frivoles  ,  dans 
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des  penfîes  recherchées  ,  dans  des  images  pom- 
p  su  Tes ,  ou  dans  des  traits  d'efprlc  quand  il  s'agifloit 
de  peindre  le  (encimenc.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire,  &  d'émouvoir  par  des  louanges  de  leurs 
maitreffès ,  qui  ne  (ont  que  des  flatteries  extrava- 
gantes ;  par  des  gémiilèments ,  dont  la  feinte  (àute 
aux  yeux  ;  par  des  douleurs  étudiées ,  8c  par  des 
défèfpoirs  de  (àng  froid.  C*eft  à  ces  derniers  poètes 
que  s'adrelTent  les  vers  Hiivants  de  Defpréaux  ; 

Je  hais  ces  vains  auteurs  ,  dont  la  Mufc  forcée 

M*cncrecienc  de  (es  feux,  coujours  froide  &  glacée; 

Qui  s'afHigenc  par  arc ,   &  foux  de  Cens  radis, 

SVrigenc ,  pour  rimer  ,  en  amoureux  crands  : 

Leurs  cranfports  les  plus  doux  ne  font  que  phrafes  vaines . 

Ils  ne  favenc  jamais  que  fe  charger  de  chaînes, 

Que  bénir  leur  marcyre ,  adorer  leur  prifoo  , 

Et  faire  quereller  le  fens  &:  la  raifon. 

Ce  n*ctoic  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 

Qu'Amour  di(!^oic  les  vers  que  foupiroî^TibuIIe. 

Art.pvét,  chant.  II.  v.  4J. 

Auflî  les  angloîs  ,  dégoûtés  des  fadeurs  de  VÉUgie 
plaintive  &  ainoureufe ,  ont  pris  le  parti  de  conlà* 
crer  quelquefois  ce  Poème  à  Téloge  de  Teiprit,  de 
la  valeur,  &  des  talents  ;  on  en  verra  des  exemples 
dans  Waller.  Je  ne  déciderai  point  s'ils  ont  eu  tort 
i)u  rai(bn  ;  cet  examen  me  menerolt  trop  loin. 

Je  finis  par  une  récapitulation.  UÉlégU  doit 
(on  origine  aux  plaintes  ufitées  de  coût  temps  dans 
.les  funérailles.  Après  avoir  long  temps  gémi  fur 
un  cercueil,  elle  pleura  les  di(graces  de  l'amour; 
ce  pafTage  fut  naturel.  Les  plaintes  continuelles  des 
amants  font  une  efpèce  de  mort;  8c  pour  parler 
leur  langage ,  ils  vivent  uniquement  dans  l'objet 
de  leur  paiiion.  Soit  qu'ils  louent  les  plaifirs  de  la 
vie  champêtre ,  Coït  qu'ils  déplorent  les  maux  que 
b  guerre  entraine  après  elle ,  ce  n'efl  pas  par 
rapport  à  eux  qu'ils  louent  ces  plaifirs  8c  qu'ils 
déplorent  ces  maux ,  c'eft  par  rapport  a  leurs  mai- 
CrefTes:  u  Ah,  pourvu  (èulement  que  j'euffe  le  bon- 
o  heur  d'être  auprès  de  vous  !  »  •  •  •  dit  Tibulle  à 
Délie. 

Ainfi ,  VÉUgie  ,  deflinée  dans  (a  première  inâi- 
fution  aux  gémiilèments  &  aux  larmes ,  ne  s'occupa 
que  de  tes  infortunes  ;  elle  n'exprima  d'autres  Sen- 
timents ,  elle  ne  parla  d'autre  langage  que  celui 
de  la  douleur  :  négligée  comme  il  iied  aux  per- 
sonnes affligées,  elle  chercha  moins  i  plaire  qu'à 
toucher  ;  elle  voulut  exciter  la  pitié ,  &  non  pas 
l'admiration.  Elle  retint  ce  même  caraâère  dans 
les  plaintes  des  amants ,  &  jufques  dans  leurs  chants 
de  triomphe  elle  Ce  (buvint  de  ûl  première  origine. 

Enfin ,  dans  toutes  Ces  vîciffitudes  ,  Ces  penlécs 
furent  toujours  vives  8c  naturelles;  (es  (entiments  > 
tendres  8c  délicats  ;  Ces  exprc(rions,.fimples  8c  faciles; 
&  toujours  elle  conlcrva  cette  marche  inégale  dont 
Ovide  lui  fait  un  fi  grand  mérite,  8c  qui ,  pour  le 
dire  en  paflànt ,  donne  i  la  PoéC^e  élégiaquc  des 
anciens  tant  d'avantage  fur  la  nôtre. 


E  L  E 

Cependant  je  m'appcrçois  qu'en  traitant  ce  fiijet, 
qui  a  été  f\  bien  approlôndi  dansplufieurs  ouvrages, 
&  en  particulier  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  je  me  fiiis  peut-être  trop  étendu, 
entrainé  par  la  matière  même  8c  par  1e^  charmes 
de  Tibulle  8c  de  Properce.  Mais  le  genre  élégiaque 
a  mille  attraits,  parce  qu'il  émeut  nos  payons, 
parce  qu'il  eu  l'imitation  des  objets  qui  nous  imé- 
reiïent ,  parce  qu'il  nous  fait  entendre  des  hoimues 
touchés ,  &  qui  nous  rendent  trcs-fênfibles  à  lents 
peines  comn^e  à  leurs  plaifirs  ,  en  nous  en  entre- 
tenant eux  mêmes. 

Nous  aimons  beaucoup  à  être  émus  (  f^oyei 
Émotion)  ;  nous  ne  poifvons  entendre  les  hommes 
déplorer  leurs  infortunes  (ans  en  être  affligés ,  un 
chercher  enfiiite  à  en  parler  aux  autres  ,  (ans  pro« 
fiter  de  la  première  occafion  qui  s'offre  de  décharger 
notre  cœur ,  û  je  puis  parler  ainfi ,  d'un  poids  q^d 
l'accable. 

Voilà  pourquoi  de  tous  les  Poèmes ,  comme  Fa 
dit  avant  moi  M.  l'abbé  Souchai,  il  n'en  eft  poiot 
après  le  dramatique  qui  (bit  plus  attrayant  qne 
VÉUgie.  Au/il  a>t  on  vu  dans  tous  les  temps  des 
génies  du  premier  ordre  faire  leurs  délices  de  ce 
genre  de  Pocfie.  Indépendamment  de  ceux  que  dois 
avons  cités  ,  t'Ugiographes  de  profe^on  ,  les  Euri- 
pide 8c  les  Sophocle  ne  crurent  point ,  en  s'y  appli- 
quant ,  déshonorer  les  lauriers  qu'ils  avoient  cneilltt 
(ùr  la  (cène. 

Plufieurs  poètes  modernes  (è  (ont  aufll  conùxtb 
i  VÉUgie  :  heureux ,  s'ils  n'avoient  pas  fubttxai 
d'ordinaire ,  le  faux  au  vrai ,  le  pompeux  au  fim- 
ple,  &  le  langage  de  l'efprit  à  celui  de  la  nature! 
Quoi  qu'il  en  Toit ,  ce  genre  de  Poéfie  a  des  beautés 
(ans  nombre  ;  8c  c'eft  ce  qui  m'a  £iit  e(pérer  d'ob- 
tenir quelque  indulgence  ,  quand  j'ai  cm  pouvoîc 
les  détailler  ici  d'après  les  grands  maitres  de  l'an» 
{Le  chevalier ^E  Jaucourt,) 

*  ÉLÈVE,  DISCIPLE ,  ÉCOLIER.  Synonymes. 

Ces  trc4s  mots  s'appliquent  en  général  â  cdii 
qui  prend  des  leçons  de  quelquun  :  voici  ks 
nuances  qui  les  diftinguent. 

Un  Élève  eu  celui  qui  prend  des  leçons  de  h 
bouche  même  du  maître.  Un  DifcipU  eft  celui 
qui  en  prend  des  leçons  en  li(ânt  (es  ouvrages,  on 
qui  s'attache  à  (es  (êntiments.  Écolier  ne  te  dit, 
lor(qu'il  eft  (èul  ,  que  des  enfants  qui  émdieiit 
dans  des  collèges  :  il  Ce  dit  au(fi  de  ceux  qui  étu- 
dient (bus  un  maître  un  art  qui  n'eft  pas  mis  ao 
nombre  des  arts  libéraux  ,  comme  la  Dan(è  ,  Vï£^ 
crime  ,  &c  ;  mais  alors  il  doit  être  joint  à  quelque 
autre  mot  qui  défigne  l'art  ou  le  maître. 

Un  maître  d'armes  a  des  Écoliers  ;  un  peintre 
a  des  ÉUves  ;  Newton  8l  De(cartes  ont  eu  des 
DijçipUs ,  même  après  leur  mort. 

Élève  eft  du  ftyle  noble;  DifcipU  l'eft  rnoîi», 
(iirtouc  en  Pocfie  ;  Écolier  ne  l'eft  jamais. 
(J/.   d'-^lembert.) 

(  J  Le  terme  à! Écolier  fuppo(ê ,  que  Ton  reçoit  dcf 
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m^U'e  à  mes  yeux;  &  que  pour  Jors  la  voyelle  qui 
précède  IV  muet  eii  pi  us  marquée.  îmmoUàmcs 
yeux  n'eit  pas  permis  en  Foéite,  &  cependant  ell 
moins  rude  que  l'autre:  nouveUe  bizarrerie, 

Nûus  ignofoiTi  (i  dans  U  Proie  latine  VÈUjhn  des 
voyelle!^  avoit  licy  v  '^  y  ^  apparence  néanmoins 
qu'on  pronont^oit  la  Proie  comme  la  Poéite ,  &  Û 
tiï  vrailèmblabie  que  Us  voyelles  qvi  formulent  VÈli- 
Jion  en  Foéfic-,  n  ctoient  point  prononcées, ou  Téioient 
ircs-peu;  autrement,  la  niefure  &  l'harmonie  du  vers 
en  aurait  Ibullen  lènfiblemenu  Mais  pour  décider 
œue  quefiion  ,  il  faudroit  être  au  fait  de  !a  pro  ^ 
noRciauoti  dei  anciens  ;  matière  totalement  ignorée» 

D*ins  notre  Proie  les  hiatus  ne  Ibnt  point  délendus; 
il  ell  vrai  qu'une  oreiLe  délicate  lercit  Jioquée  , 
s*ili  ctoient  en  trop  grand  nombre  j  mais  il  lêroii 
peut- être  encore  pïu>  ridicule  de  vouloir  les  éviter 
tout  â  fait  :  ce  ieroit  lôuvent  le  moyen  d'énerver 
le  ftyle ,  de  lui  taire  perdre  û  viViicité  ,  fa  pré* 
cifion ,  &  fa  tacilité.  Avec  un  peu  d  oreille  de  la 
part  de  Fécrivain  ,  les  hiaius  ne  feront  ni  fréquents 
m  cbo.]uants  dan*  fa  Proie, 

On  aifure  que  M,  Lelbnitz  compoQ  un  jour  une 
longue  pièce  tle  ver>  latins,  ^ns  ie  permettre  une 
feule  Èlijîon  j  cette  puérilité  éioit  inJigne  ci*un  li 
grand  homme  ,  &  de  Ion  ficelé.  Cela  étoit  Lon  du 
temps  de  Charles  le-Chauve  ou  de  Loyis-le-Jeune, 
lorfqu'on  fat  foie  des  vers  léonins ,  des  vers  latins 
rimes,  des  pièces  de  vers  dont  tous  les  mots  com 
ment^oient  par  la  même  lettre  ^  Se  autres  fottilès 
femDlaViks,  Faire  des  vers  latins  fans  Êlijion  ,  c'eft 
comme  lî  on  voulait  faire  des  vers  frani^ois  fans  le 
permettre  dV  muet  devant  une  voyelle,  M.  Leib- 
nit£  auroit  eu  plus  d'honneur  8c  de  peine  à  faire 
les  vers  bons,  fuppofé  quun  moderne  puiiTç  faire 
de  bçns  vers  latins.  ( Af.  jd^^^embert.  ; 

ELLE,  Crdm  Pronom  relatif  féminin  ,  fur  lequel 
{t  ne  fera  pas  Inutile  de  dire  un  mot  en  faveur 
des  étrangers  qui  étudient  notre  langue. 

Il  eft  certain ,  comme  Ta  remarqué  le  P,  Bou- 
hours ,  que  Elle  au  nominatif  ne  convient  pas  moins 
i  la  choïe  qu'à  la  perfonne  ;  &  que  Ton  dit  éga- 
lement bien  d  une  maifôn  &  d'une  femme  ,  Elle 
tji  agréithlc  :  mais  dans  les  cas  obliques,  ICIU  ne 
convient  pas  â  la  cholê  comme  à  la  perfonne  , 
£c  on  ne  diroît  pas  en  parlant  d'un  homme  â  qui 
la  Pliilotbphie  pîairoit  exirémcment ,  //  s'atiacke 
fart  à  ELLE  ,  //  tJi  chirme  d'pitE  ;  il  faut  dire, 
pour  bien  parler ,  Il  s'y  attcche  fort ,  U  tn  fjl 
vhûrm^\  On  ne  diroît  pas  auflj  en  parlant  d*unc  vic- 
toire »  J\tl  fui  un  difiours  fur  elle  ,"  on  diroit 
bii?n  néimmoini* ,  C/ne  n/Iion  de  cette  impo fiance 
tfiiini  de  ^rAtuLs  avamagcs  après  elle* 

Quoiqu  il  n'y  ait  proprement  que  Tufagcquî  puîife 
nous  in^ruiic  à  fond  Id-deiTus ,  &  qu'il  Ibk  difficile 
de  fiifidre  raifon  pourquoi  l'^un  fe  dit  plus  toc  que 
Tautre,  on  peut  cependant  mari|yer  quelque*  occa- 
/înns ,  où  EiU  fe  met  fort  bien  dans  les  cas  obli- 
auti.   Par  exemple  ; 
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I  î<».  Quand  la  chofe  le  prend  pour  une  perÊBaj 
fi  ia  vertu  paroi ffoït  à  nos  yeux  «Xvec  touiis  ^ 
grâces^  nous  ferions  tous  charmes^  tf^v  li  •  t*.  Qu; 
le  m^t  Elu  eil  entrelacé  dans  la  période  ££ 
iinit  point  le  di(cours  :  iiinfî,  je  pourroi^dire  alwi| 
en  parlant  de  la  Phiiolbphie  ,  de  tautes  le*  -kj' 
ces  ceji  laplus  uti^e  i  ir'tji  d*Me  ^ue  Uskam 
ont  appris  d  t^ivrcy  cefi  a  elle  qutU  doivent  imri 
plus  btUes  connotjfances,  3*,  Le  pronom  EUe^m 
Ûmt  Je  dj (cours  ,  quand  la  phralè  qiJ*on  empMl 
a  rapport  aux  perfonnes,  //  ne /a  ut  pas  s  étotatf^ 
dit  M.  de  la  Rocbefoucault  en  parlant  de  Tafluv 
propre,  s*il  fe  joint  quelquefois  à  la^plus  rwk 
aiiflérite\  &  s'il  entre  fi  hu  ditnent  enfo*,itii&C 
elle.  Le  même  écrivain  a  pu  dire  fêJoti  ce  pÂ* 
cipe  :  Ui  Pluiofophie  triomphe  aijem<'nt  des  oLSieS 
piiffts  y  i/  ée  ceux  qui  ne  font  pas  près  iTa*- 
river\  mais  Us  maux  prefents  inompUm  €%\x\* 
Bouhours ,  Remarquas  fur  la  langue  fr^xnçûifem  (Li 
Chevalier  DR  Jaucoukt.J 

*  ELLIPSE,  C  f.  terme  de  Grammaire,  Cefl» 

figure  de  conlîrudion ,  ai niî  appelée  du  grec  UAirU, 

munquemem^^  omtjjton:  on  parle  par  EUiffi  ^M* 

que  Ton  retranche  des  mots  qui  (èroient  nccetîâifo 

pour   rendre  la  conflrudion  pleine.   Ce  retfiJKl»* 

ment  efl  en  ufagc   dans  la    conllruâîon   ufiidlcii 

toutes  les  langues  ;  il  abrège  le    uilcour$ ,  ft  le 

rend  plus  vif  &  plus  foucenu  :    mais  û  doit  « 

autorité  par  Tuf^^ge  ;  ce  qui  arrive  quand  fe  retim- 

chement  n'apporte  ni  équivoque    ni   olfcuricé  ésm 

le  di(cours,&  qu'il  ne  donne  pas  i  Te^prit  la  fciic 

de  deviner  ce  qu'on  veut  dire  ,  8c  ne  Texpoié  ptf 

à  fe  tnéprendre.  Dans  une    phr^Lfê   elliprique,  kf 

mots  exprimés  doivent  réveiller  Tidce  de  cemijtt 

font   tbufentendus ,  afin  que  Peîprjt  puîiTe 

logie  faire  la  contlruâion  de  touie  la  pbrj(é 

percevoir  les  divers  rapports  que  les  roots  o»ir 

tre  eux  :  par  exemple  «  lorfque   nous  li^mi 

romain  demandoit  i  un  autre  «   Ou  alIez-T( 

que  celui-ci  ripondolt  j^d  Ciijlorij  ^  la 

de  Cafioris  fait  voir  que  ce  génitif  ne  ûurriî 

le  complément  de  la  prépofition  ad  ;  qu'aine ,  il  ]f^ 

quelque  mot  de  (ôufentendu  :  les  ciixo«tClaiicei  fH 

connoitrc  que  ce  mot  eft  ^dem  ,  &   que  parcfli»' 

féquent  la  conflrudion  pleine  efl  to  Oii  etJem  C^f 

torts  ,  je  vais   au  temple  de  CaÛor* 

UEilipfe  fait  bien  voir  ta  vérité  de  ce  ffneflB* 
avons  dit  de  la  penlce  au  mat  Di^c  lissai  loi  ^ 
au  mot  CoNSTRucTioii.  La  pentee  n'a  qu**»  irf' 
tant  ^  c'ell  un  point  de  vue  de  Tefprii  ;  aui  9 
faut  des  mots  pour  la  faire  pafTer  dans  l'ci^ni  àl 
autres  :  or  on  retranche  (buvent  ceux  qtri  pettTC« 
être  aiftmem  fuppléés.  Se  c*eù  VEUipfe*  ^^ 
Elliptique.  (  M.  du  ÂfÂKSdts,  ) 

{  ^  UEilipfe  cft  proprement  une  figure  df  $f^ 
taxe  ,  par  laquelle  on  fupprime  quelques  aioci,  ^ 
cclfaires  à  la  plénitude  de  U  phr.tiê ,  miif  ifc 
indiqués  par  ceux  qui  lônt  érion^és  pour  m  Wb 
aucune  incertitude. 
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On  peut  donc  toujours  reconnoitre  ,  i' quelque 
marque  infaillible ,  ce  qu'ii  peut  y  avoir  de  fup- 
^imé  dans  la  phralê,  de  ce  qu*il  convient  de  tup- 
pléer  pour  en  rétablir  T intégrité.  Foyc\  dans  cet 
tjuvrage  je$  ardcles  pardculiers  de  cliacitn  des  cas  , 
de^cbiiquernode  »  &  rpécialement  Tarticle  Supplé- 
ment ;  tl  vous  reliera  peu  de  chofê  à  défîrer  pour 
ce  c|ui  con(!crne  VEilipJe  ,  &  la  manière  d'en  rem- 
plir les  vides  ;  chofe  aUïblumem  nécelTaire  à  rin- 
telligence  de  toutes  les  jangues.  Mais  parcourons 

L    ici  quel  ]ues  exemples  reLtifs  à  notre  franco! s. 

r  I*.  Les  Articles  ïont  deflinés  à  modifier  Tctendue 
des  noms  appeJlatifs^  en  y  aj  autant  ridée  acceA 
ibirc  des  individus ,  que  ces  noms  ne  défîgnent  point 
par  eux-mcines.  Touieï  les  fois  donc  que  Ton  ren- 
contre un  Article  ^ns   noiTi  appellatif ,  il  faut  en 

I  ioppléer  un  ^  &  en  prendre  l'idée  dans  les  circonf- 
^tances  exprimées  :  quiconque  entend  la  langue , 
Tient  compte  de  ce  fupplément,  fans  mcmc  y  faire 
une  attention  cxpreife. 

Si  ces  livres  fant  bons  y  je  les  tirai  volontiers  ;  c 
».  d.  je  lirai  volontiers  les  dits  livres,    f^oye^  le  , 

1.A  ,  LES. 

Quelque  élevés  que  vous  foye^y  fonge\  tou- 
jours à  l' égalité  primidve  ;  c,  à,  d.  Si  la  chofe  eil 
-de  manière  que  vous  foye'^  élevés  i  quelque  dc^ 
►•gré  même  le  pJus  éminent ,  fi^g^l  toujours  a 
i  é  égalité  primitive,  Foyei  SuBjoncrrF. 

i".  Le  mode  fubjonftlf  appartient  toujours  a  une 
prapofîtion  incidente  &  fubordonnéc  à  une  autre 
propo/ition  principale.  Toutes  les  fois  donc  que  Ton 
rencontre  une  propolîtîon  où  il  n'y  a  qu'un  verbe 
AU  Hibjondlf ,  il  faut  fuppléer  tout  ce  qui  peut  man- 
quer pour  furmer  la  propo/ition  principale  cV  pour 
Ïlicr  les  deux  enfcmble  :  on  vient  d'en  voir  la  ma- 
jûcre  dans  Texemple  précédent ,  &  on  va  la  voir 
encore  dans  les  deux  lùivants» 
Fasse  le  Ciel  que  nous  ayons  hiemôt  la  paix  l 
-  c'eft  i  dire,  Je  dcfire  ardemment  que  le  Câ/rASiE 
•     de   manière  que  nous  ayons  hicJitùt  la  paix.  Pro- 

IJpo/îtïon  optative.   f^oye^  Optatif» 
Dussiez  vouspérir^jQyc\  ferme  dans  vos  devoirs; 
4i*eft  i  dire  ,  Quand  U  choie  lèroit  de  manîcre  que 
'%^ous  dufj[ie\  périr  ^fiye\  firme  dans  vos  d<:vairs* 
Propo/îuon  h}porlicuque,  /'^oy^i  Hypothétique. 
j».    Dan-;  les  propolîtiors  in[erro^atjves,  il  y  a 
preCque   lou jours   Eliipfe  de  i'imerrjp,ation  ;  mais 
p     d'ordmaîre  le  iopplément  cil  indiqué  par   Tinvcr- 
iîon  dii  Tu  jet  pronominal  ^  &  quelquefois  par  un  mot 
conjondif  â  la  céte  ^   lequel   fuppofe    toujours    un 
antécédent. 

Comprjtne^'Vqus  mapenfcel  c'eft  à  dire.  Dîtes- 
moi  fi  vous  comprenez    mu  penfee  ? 

Cette  oh  jeu  ion  efl-eile  jonléc  7  c'ed  â   dire  ,  Sur 
€€Uc  ohjeélion  dit^-S-moi  Ç\  ele  ejî  fondée} 

Ou  allc\'Vousl  c'eft  à  dire  ,  Dites- moi  le  lieu 
QÙ    vous  alU^f  f^oye\   Iktekrogatif, 

4^.  Il  eÔ  affëz  ordinaire  que ,   d^ntJes  réponfês 
des  propofttions  înterfo fauves ,  il  y  ait  ElLpfe 
LîiréRÂT*  zT  Qrâaxm*  Tome  L  Farùt  IL 
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de  tout  ce  qm  eft  déjà  énoncé  dans  rûitcrrogailon  , 
Se  qu'on  n'y  exprime  que  ce  qui  étoic  douteux  dan* 
la  queûion. 

Comprmèi-vous  ma  penf/e  ?  îjt.  Trés-bitn  ;  c'eil 
à  dire,  Je  comprens  très- bien  votre  penfee. 

Cette  objeélion  eji-elU  fondée  ?  m.  Sur  un  prin" 
cipe  folide  ;  c*eil  a  dire  ,  Cette  objection  t£t  5>ndée 
Jur  un  principe  Jolide, 

Où  allei-vous  f  JUL,  En  Italie  ;  c'eft  à  dire  |  Je 
vas  en  Italie, 

5*.  Toute  prépofîiîon  doit  être  fùîvîe  d'un  com- 
plément ;  &  s'il  fe  trouve  de  fuite  pîufîeurs  pré- 
pofiiions ,  c'eft  que  VEllip/e  a  tait  difparoitre  les 
compléments  des  premières  :  mais  le  (èns  total  de 
Tcnlembie  les  fait  aifément  fuppléer. 

De  par /tf  roi;  c'cH  à  dire,  de  l'ordre  donné 
PAR  le  roi. 

Sotrs  DB  belles  apparences  ;  c'eft  à  dire ,  Sou« 
le  voile  de  belles  apparences. 

Dès  que  le  foleil  parott;  c'eft  à  dîre\  Dis  le 
moment  que  le  Joie  il  p  a  rok .  f'oye^  Préposition. 

Plu/îeurs  grammairiens  pcnfent  que  notre  langue 
n'admet  guère  à'EllipJés-  Le  ûét.iii  que  Ton  vient 
d*indiquer prouve  le  contraire.  L'adivitc  impétueufe 
,de  relprit ,  qui  n'aîme  rien  de  ce  qui  donne  des 
entraves  a  fon  intelligence  &  qui  tend  à  Ton  but 
avec  rapidité,  a  rendu  partout  VElUpje  néceifaire  .* 
point  de  langues  fans  EiUpfes  »  &  même  fans  de 
fréquentes  EUipfes.  M  lis  Tioattcntion  a  fouvent  fait 
méLonnoitre  cette  figure  dans  des  phrafes  que  l'ofi 
connoiiîoit  pourtant  comme  figurées.  Au  lieu  de 
remonter  aux  principes  généraux,  on  a  imaginé^ 
1  Ja  pj.îce  de  V EUipj^e <\\n  pouvoit  tout  expliquer, 
beaucoup  de  prétendues  figures  diftérentes  ,  qui  ne 
itrvent  qu'à  furcharger  la  nomencUture  gramma* 
ticale:  tels  font  le  Zeugme  avec  t^îuies  fes  elpèces  , 
la  Synthéfe  ^  VAnacvluike  ^  VÈnallage^  VAntip- 
tofe.  ^^oye\  ces  mofs.  Tel  eft  aufll  ce  que  M.  du 
Marjais  nomme  Imitaiion*  {^M,  Meauzée.) 

(N.)  ELLIPTIQUE,  adj,  Car^aérifé  par  l'El- 
lipfè.   Jour  elliptique,  t kraft  elliptique^ 

Dans  une  phra(e  eiliptifue  ^  les  mots  exprimés 
doivent  réveiller  Tidée  de  ceux  qui  font  ibufcn tendus; 
de  manîcre  que  Telprit ,  appercevaBi  toute  la  plcnï- 
tiidegrijnmiaucale,  en  làifrife  airénient  la  corftruc- 
tion   naturelle  &  le  fen^^  précis  qu*elle  p  a- fente, 

»  La  langue  latine,  dit  Âl\  du  AI  a  fais  ,  e^ 
«  pr<r\]uc  toute  elliptique  ^c*eû  à  d^reque  les  latins 
w  failoient  un  fréquent  ufagc de  rEilîfXe;  car  comme 
>i  on  conno;ir>ît  te  rapport  des  mots  par  les  termî-* 
w  naifons  ,  1^  terminallôn  d'un  mot  rcveillolt  ailé- 
»  ment  dan^  Terprit  le  mot  fâufenrendu  ,  qui  étoit  U 
w  leufe  cau^  de  la  terminaifon  du  mot  exprimé 
u  dans  la  phrate  elliptique  :  au  contraire  notre  Jan- 
»  gue  ne  f.iit  pas  un  ufage  aufti  fréquent  de  î'El- 
3>  lipfc ,  parce  que  nos  mors  ne  changent  point  de 
»  t^rniinaiïon  ;  nous  ne  pou  von*  en  conneitre  le 
«  rapport  que  par  leur  place  ou  pofitton  ,  reljiive- 
»  ment  au  verbe  qu'ils  précèdent  ou  qu'ils  tuivent , 

Ssss 
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f)  OU  bien  par  les  prépofîtions  dont  Ui  Com  le  com- 
fi  pic  mon  t.  » 

Il  efl  certain  que  les  variations  des  Cas  ,  dans 
les  Jangtics  qui  les  admettent,  font  trcs-fkvorables 
à  TEUipre  ,  &  qu'il  cet  égard  le  grec  &  le  latin 
font  bien  plus  ^lUpiiqu^s  que  notre  Irançois  »  que 
refpagnol,ou  ritalicn.  Mais  comme  toutes  les  Elliples 
ne  tiennent  pas  à  cette  diftercnce  des  Cas,  notre 
langue  ,  comme  on  l'a  vu  dans  rarticle  précédent , 
ne  laiffe  pas  d'ctre  encore  fort  elliptique  :  outre 
les  caufes  d*E]lîp(ês  que  vient  d*ariigner  le  gram- 
mairien philofophe ,  on  en  a  vu  d  autres  i  Van. 
Ellipsr  ;  &  î)  en  exifte  d'autres  encore»  Par  exem- 
ple ,  tout  adjedif  fuppofe  un  nom  apfdiatif ,  Se  cela 
fvL^i  pour  en  autorifer  (ôuvent  la  fuppreilion;  U.- 
plus  SAVANTS  ncjor.tpas  toujours  Ls pltu  sages  , 
c*ell  a  dire,  Les  /tommes  les  plus  fuvants ,  Us  hom- 
mes Us  plus  Jdgt:s  :  outre  Ibn  complément,  toiJte 
prcpofîtion  fuppofe  un  aniccédent  (  l^oyei  Paipo- 
•inow  )  ;  diî  Ia  viennent  \t:\  adrefTes  elliptiques 
de  nos  lettres ,  â  M.  M  â  Paris ,  c'eft  à  dire , 
Cette  lettre  doit  être  portée  â  M.  M  qui  demeure 
à  Paris  ;  h  Prépofîtion  avec  Ion  comi'lémentiait 
alors  le  même  effet  qu'un  Cas  ad/ertial ,  par  exem- 
ple ,  le  Datif  latin*  Nous  retrouvons  par  la,  ou  peu 
s^eu  faut ,  les  mcmeç  moyens  d'EUipfe  que  le  latin 
ou  le  grec#  (M*  Beâuzée.)  ^ 

(N.}ÉLOCUTîON,nf,  Grammaire.  Difpofîtion 
artificielle  de  la  Diction ,  mén-igée  avec  goût  pour 
donner  a  TOraifon  de  Ténergie  ,  de  la  noblelfe, 
&  de  ragrémcni» 

Si  l'on  prend  rOraifôn  pour  ce  qu'elle  eft  en 
effet ,  je  veux  tiire  pour  une  image  fenlibîe  de  la 
penfée  ;  on  peut  dire  que  cVfl  la  Syntaxe  qui  en 
irace  le  defllnj^  que  c'eft  la  Didion  qui  en  apprête 
les  couleurs  3  &  i  Èlocudon  le*  diflribue  avec  Ten- 
tente   convenable. 

De  là  vient  raffinité  qu'il  y  a  entre  Diéiiondc 
Éiocuiion,  qui  fait  Ibuvent  prendre  ces  deux  ter- 
mes Ttîn  pour  l'autre  comme  de  parfaits  f)'nonyme5; 
«nais  il  ne  le  ibnt  pas»  ]J Èloiution  efl  â  la  Die- 
xtofiy  ce  que  Je  colorif  e^  à  la  couleur.  La  Di^.- 
lion  feti  À  rendre  feniîbles  les  parties  que  l'Ana- 
ly(e  dîftingue  dans  la  penfce  ;  comme  la  couleur 
rend  fenfibles  à  la  vue  les  parties  différentes  ûgs 
corps  ;  &c  VÊlocmion  ménage  les  parties  de  la  Dic- 
tion félon  les  points  de  vue  qui  doivent  éclairer 
l'efprit  ou  toucher  le  caur  ;  comme  le  coloris  mé- 
nage la  didribution  des  couleurs,  relativement  aux 
nuances  que  répand  fur  les  corps  la  diveriîté  de 
leurs  portions  à  l'égard  de  la  lumière.  Le  coloris 
emploie  les  couleurs ,  Se  n*efl  que  de  la  couleur; 
VElOiUtion  emploie  la  Didion  ,  ^  neû  jamais  que  ^ 
la  Diûion:  mais  il  y  a  de  part  Se  d'autre  la  même 
différence,  celle  de  la  matitTe  &  de  h  forme» 

C  efl  donc  .1  VÈlocution  à  décider  les  traits  carac- 
térlftiqucs  Sf  les  nuances  locales  que  doit  prendre 
la  Diéiion ,  pour  rendre  avec  plus  d'ame  &  de 
yéritc  la  figure  individuelle  de  chaque  penfée  Ô;  les 
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effets  néceiïaîres  du  claîr-obfcur  dans  la  difirlbudon 
générale  du  tableau  entier,  qui  efl,  !  e  Di  (cours. 

11  y  a  pour  cela  des  Figures  iTEloaition  ^  qui 
dépendent  cellemenc  du  diotx  &  de  la  dîfpoiitioit 
des  mots  dont  on  fe  fert,  que  la  6gure  dlifparoH 
des  qu'on  change  les  termes  ou  qu'on  en  dérange 
Tordonnance  ,  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fonds 
de  ia  penfce.  Les  unes  Ce  font  par  union  ,  c*eâ  le 
Polyjyndeton  &  VAdjanRlûn  ;  les  autres ,  par  dé- 
lunion,  favoir  VA/yndéton  8l  la  Disjoncfivn  ;  d'au- 
tres en&n ,  par  Répétition^  f^oye\  ces  mots.  (  M* 
Meavzèz.) 

ÉLOCUTION,  C  f.  JSeUes-Lettres.  Ce  mot,  quî 

vient  du  latin  eloquî ,  parler ,  /îgnifie  proprcnient 
&  â  la  rigueur  le  caractère  du  dij cours  ;  ^  en  ce 
lens  il  ne  s'emploie  guère  qu^en  parlant  de  lacoiv 
verfation ,  les  mots  StyU  &  Diûîon  étant  coniâcrcï 
aux  ouvrages  ou  aux  discours  oratoires.  On  dit  dVn 
homme  qui  parle  bien  ,  qu'il  a  une  belle  Èloai- 
tion  ;  &  d'un  écrivain  ou  d'un  orateur  »  que  (à  Dn' 
lion  eft  corrcéte  ,  que  ton  Style  eft  élégant ,  &C* 
^oyei  Style,  Foye^  au0i  Afffctatiom. 

Elgcution  ,  dans  un  (ens  moins  vulgaire,  (FgrJ* 
£e  cette  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  de  la  Oie* 
tion  &  du  Style  de  l'orateur;  les  deux  autres  f'oi^c 
ïinvention  &:  la  difpojition.  f^oye\  ces  deux  rrwts> 
yoyei  aujfi  Orateur»  Discours. 

J'ai  dit  que  V  £  locution  a  voit  pour  objet  la  I^iC' 
tion  èi  le  Style  de  l'orateur;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  deux  mots  iôicnt  fynonymes:  le  der- 
nier a  une  acception  beaucoup  plus  étendue  que 
le  premier*  Diéiion  ne  le  dit  proprement  que  àfî 
qualités  générales  Se  grammaticales  du  diicours ,  ft 
ces  qualités  font  au  nombre  de  deux  ,  la  CorttBisfi 
Si  la  Clarté,  Elles  font  indtfpenfables  dans  quelque 
ouvrage  que  ce  puiffe  ctre ,  foit  d'Éloquence,  loît 
de  tout  autre  genre  ;  l'étude  de  la  langue  et  ITu- 
bitude  d'écrire  les  donnent  pretque  înfailUbleineitti 
quand  on  cherche  de  bonne  foi  à  les  acquérir. 
Style  au  contraire  fe  dit  des  qualités  du  di^ouni 
plus  particulières,  plus  difficiles ,  Se  plus  rares,  ijm 
marquent  le  génie  Se  le  talent  de  celui  qui  écrit 
ou  qui  parle  :  telles  font  la  propriété  des  termeSi 
l'élégance,  la  lacilité  ,  la  précifîon  ,  rélcvation  » 
la  noblcffe ,  l'harmonie  »  la  convenance  avec  le  fujef , 
&c.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mott 
Style  Se  Diillon  fe  prennent  fôuvent  Tun  pour  rautrr, 
furtour  par  les  auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  for 
ce  fujet  avec  une  exaâîtude  rigoureufé  ;  mais  h 
diftinâion  que  nous  venons  d'établir,  ne  nous  pi- 
roit  pris  moins  réelle»  On  parlera  plus  au  lot^g  Ja 
mot  Style,  des  différentes  qualités  que  le  ^ik 
doit  avoir  en  général,  &  pour  toutes  (ortes  de  fujet»: 
nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui  regarde  l'orateur 
Pour  fixer  nos  idées  fur  cet  objet  ,  il  fiiiit  atipi- 
ravant  établir  quelque*  principes, 

Qu'efî-ce  qu'être  éloquent  ?  Si  on  (ê  borne  i  6 
force  do  to««ie  ,  ce  neft  autre  chofc  que  bienp^Uf; 
mais  1  ulâge  a  donné  à  ce  mot  dans  no4  idc^  oa 
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ftrs  p!us  noble  8c  plus  étendu*  Etre  éloquent,  comme 
je  Vzi  dit  ailleurs,  cVll  fiîre  palVer  avec  rapidité  ^ 
imprimer  avec  force  ,  diins  Farac  des  autres ,  le  lêa- 
tinient  protond  dont  on  eft  pénétre.   Cette  défini- 
tion paroïc  d'autant    plus  julk  ,   qu'elle  s'applique 
à  l'Éloquence  même  du  jfîlcnce  Si.  à  celle  du  geÔe. 
On  pourroit  cfélinir  autrement  rÉloquence ,  k  talent 
^  étemouvoiri  niais  la  première  définition  ta  encore 
,  plus  générale,    en   ce  quelle   s'applique    même  i 
!   rÉloquence  tranquille  qui  n'émeut  pas  ,  8>c  qui  Ce 
'  borne  à  convaincre,  La  perfuaiîon  intime  de  la  vérité 
i  qu'on  veut  prouver,  cfl  alors  le  lêntiment  profond 
'  doni  on  c/l  rempli,  &  qu'onfait palTer  dans  Tame 
I  de  l'auditeur»  Il  faut  cependant  avouer ,  félon  Tidée 
I  là  plus  généralenîent  re^ue,  que  celui  qui  fè borne 
Jl  prouvera  qui  laifle  l'audiieuc  convaincu , mais 
froid  Se  tranquille  ,  n'eft  point  proprement  éloquent , 
^  ri^'cft  que  difêrt,  f^oy€T[  Disprt,  Ceft  pour  cette 
ïaîtôn  que  les  anciens  oni  défini  l'Éloquence  le  talem 
-di  pcrjuaddr^  8c  qu'ils  oni  diflîngué  l^erfuader  de 
Convaincrez  le  premier  de  ces  mots  ajoutante  l'autre 
ridée  d'un  fentiment  3 dif  excité  dans  Tame  de  Fau- 
diteur  &  joint  à  la  convidion* 

Cependant ,  qu'il  me  ibit  permis  de  le  dire  ,  il 
s^en  faut  beaucoup  que  la  définition  de  l'Éloquence  , 
donnée  par  les  anciens,  (oit  complète  :  FEloquence 
ne  fê  borne  bas  2  la  perfuafion.  11  y  a  dans  toutes 
les  langues  une  infinité  de  morceaux  irès-éloquents , 
qui  ne  prouvent  &  par  conféquent  ne  perliiadent 
rien  ,  mats  qui  font  éloquents  par  cela  fêul  qu'ils 
cmeuvent  puiffamment  celui  qui  les  entend  ou  qui 
les  lit.  Il  feroit  inutile  d'en  rapporter  des  exemples. 
Les  modernes ,  en  adoptant  aveuglément  k  dé- 
finition des  anciens,  ont  eu  bien  moins  de  raitbn 
quVux.  Les  grecs  6c  les  romains,  qui  vtvoient  Ibus 
un  gouvernement  républicain  ,  étoient  continuelle- 
ment occupés  de  grands  intérêts  pubRcs;  les  ora- 
tetirs  appliquoîem  principalement  à  ces  objets  im- 
portants le  talem  de  la  parole  ;  &  comme  il  s'agit^ 
^iôtt  toujours  en  ces  occafions  de  remuer  le  peu- 
ple en  le  convainquant ,  ils  appelèrent  Éloquence 
le  talent  de  perruader  ,  en  prenant  pour  l«  Tout 
la  partie  la  plus  importante  &  la  plus  étendi^.  Ce- 
pendant ils  pou  voient  fè  convaincre  dans  les  ou- 
vrages mêmes  de  leurs  philolbplies ,  par  exemple, 
dans  ceux  de  Platon  &  dans  plufieurs  autres ,  que 
l*Éloquence  étoit  applicable  â  des  matières  pure- 
ment Spéculatives.  L*Éioqucnce  des  modernes  eft 
encore  plus  {buvent  appliquée  a  ces  fortes  de  ma- 
tières ,  parce  que  la  plupart  n'ont  pas  ,  comme  les 
anciens ,  de  grands  intérêts  publics  a  traiter  :  ils  ont 
donc  eu  encore  plus  de  tort  que  les  anciens,  lorf- 
qu'ils  ont  borné  TÉloquence  2    la  perfûafîon. 

J'ai  appelé  FÉloquence  un  talem  ^  &  non  pas 
im  ûrt^  comme  ont  fait  uint  de  rhéteurs;  car  l'art 
s'acquiert  par  l'étude  &  l'exercice ,  &  TEloquence 
Cil  un  don  de  la  nature.  Les  régies  ne  rendront  ja- 
irtais  un  ouvrage  ou  un  difcours  éloquent  î  elles 
(èrvent  feulement  à  empêcher  que  les  endroits  vrai- 
^  inent  élcquents  &  diâés  pat  la  nature  |  ne  lôîeni 
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défigurés  &  déparées  par  d'autres,  fruits  de  Ja  négli- 
gence ou  du  mauvais  goût,  Shakefpear  a  fait,  lans 
Je  fecours  des  règles  ,  le  monologue  admirable 
d'Hamlet;  avec  le  fecours  des  règles,  il  efu  évité 
la  /cène  barbare  &  flcgoûtantc  des  FuÔoyeurs. 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  ,  a  dit  Dclpréaux  , 
s* énonce  cUiirement  :  j'ajoute ,  ce  que  Vonjem  avec 
chaleur ,  /énonce  de  même  ,  &  les  mots  arrivent 
auili  aiCment  pour  rendre  une  émotion  vive,  qu'une 
idée  claire.  Le  (ôin  froid  &  étudié  que  l'orateuc 
(è  donn^roit  pour  exprimer  une  pareille  émotion  » 
ne  (erviroit  qu'à  l'afiToiblir  en  lui,  à  l'éteindre  méme^ 
ou  peut-être  i  prouver  qu'il  ne  la  reffentoit  pas. 
En  un  moi^fenie\  vivement ,  &  dites  tout  ce  que 
vouj  voudre\ ,  voiii  toutes  les  règles  de  TÉloquence 
proprement  dite.  Qu'on  interroge  les  écrivains  de 
^énie  fur  les  plut  beaux  endroits  de  leurs  ouvrages, 
lis  avoueront  que  ces  endroits  font  prefque  toujours 
ceux  qui  leur  ont  le  moins  coûté ,  parce  qu'ils  ont 
été  comme  infpirés  en  les  produilant.  Prétendre  que 
des  préceptes  froids  &  didadiques  donneront  le  moyen 
d'être  éloquent,  c'eû  lèulement  prouver  qu'on  eu 
incapable  de  l'étre, 

Mais  comme  pour  être  clair  il  ne  faut  pas  con- 
cevoir â  demi ,  il  ne  faut  pas  non  plus  feotir  à 
demi  pour  être  éloquent.  J-e  fentiment  dont  l'ora- 
teur doit  être  rempli,  efl,  comme  je  Tai  dit,  uq 
fentiment  profond  y  fruit  d  une  fenlibilité  rare  & 
exquife  ,  ^  non  certe  émotion  fuperficielle  5:  pa^ 
/âgcre  qu'il  excite  dans  la  plupart  de  tes  audiceurs; 
émotion  quî  efl  plus  extérieure  qu'interne,  qui  s 
pour  objet  l'orateur  même  plus  tôt  que  ce  qu'il  dît  ^ 
&  qui  dans  la  multitude  n'efl  (bu vent  qu'une  im- 
prefiion  machinale  ^^  animale  produite  par  Texem* 
pfe  ou  par  le  ton  qu'on  lui  a  donné*  L'émotion 
communiquée  par  l'orateur ,  bien  loin  d'être  dans 
rauditeur  une  marque  certaine  de  (on  impuiifance 
à  produire  des  chofes  femblablcs  i  ce  qu'il  admire  > 
e(l  au  contraire  d'autant  plus  réelle  &  d'autant  plus 
vive  ,  que  l'auditeur  a  plus  de  génie  &  de  talent  ; 
pénétré  au  même  degré  que  1  orateur ,  il  auroic 
dit  les  mêmes  chofès  :  tant  il  efl  vrai  que  c'cfl  dans 
le  degré  feul  du  fentiment  que  l'Éloquence  confiftc. 
Je  renvoie  ceux  qui  en  douteront  encore  ,  aij  paylan 
du  Danube  ,  s'ils  font  capables  de  penfer  &  de 
fêntir;car  je   ne  parle  point  aux   autres* 

Tout  oela  prou%'€  fumfàmment ,  ce  me  fêmble  , 
qu'un  orateur  vivement  &  profondément  pénétré  de 
Ton  objet,  n'a  pas  befbin  d*art  pour  en  pénétrer  les 
autres.  J*ajoûre  qu*ïl  ne  peut  les  en  pénétrer ,  (ans 
en  être  vivement  pénétré  luirmême.  En  vain  ob-- 
jeâeroit'On  que  plu  (leurs  écrivains  ont  eu  Fartd'inf^ 
pîrerpar  leurs  ouvrages  l'amour  des  vertus  t|u'ils 
n'.tvoîcnt  pas  ;  je  réponds  que  le  lenriment  qui  fait 
aimer  la  vertu  ,  les  rempliffoit  au  moment  qu'ils 
en  écrivoient;  c'ttoit  en  eux  dans  ce  moment  un 
ieniiment  trèsj>énétrant  &  très- vif ,  mais  malheu- 
reufêment  palïager.  En  vain  objcderoit-on  encore 
qu'on  peut  toucher  fans  erre  touché,  comme  on 
peut  convaincre  fans  être  convaincu.  Premièrement, 
Ssss  1 
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on  ne  peut  r/elUmem  convaincre»(ân$  être  convaîncti 
fbi'incme  :  car  la  conviction  re^LU  ell  la  fuite  de 
l'cvidence  ;  &  on  ne  peut  donner  révidence  aux 
ajtres  ^  quand  on  ne  Ta  pas.  En  (êcoitd  lieu  ^  on 
pcjr  i^As  doute  faire  croire  aux  autres  qu'ils  voient 
clairement  ce  qu'ils  ne  voient  point ,  c'eft  une  e^pcce 
de  fantôme  qu'on  kur  préfente  a  la  place  de  la 
réalité  ;  mais  on  ne  peut  les  tromper  lîir  leurs  affec- 
tions &  fiir  leurs  fèntiments ,  on  ne  peut  leur  per- 
suader qu*ils  font  vivement  pénétrés ,  s*iis  ne  le  tbnt 
pas  en  effet;  un  auditeur  qui  le  croît  touché  ,  TeÛ 
donc  véritablement  ;  or  on  ne  donne  point  ce  qu'on 
n'a  point  ;  on  ne  peut  donc  vivement  toucher  les 
autres  fans  être  touché  vivement  (bi-mème  ,  Ibit 
par  le  (entîment,  toit  au  moins  par  rimagînation  ^ 
iqui  produit  en  ce  moment  le  mcme  efl'et. 

Nul  difcours  ne  lera  éloquent  s*il  n^éîève  l'ame: 
rÉIoquence  pathétique  a  fans  doute  pour  objet  de 
loucher  ;  mais  j'en  appelle  aux  âmes  (ênfiules ,  les 
mouvements  pathétiques  (ont  toujours  en  elles  ac* 
compagnes  d'élévation.  On  peut  donc  dire  qu'£/o- 
quem  &  SiMintâ  font  proprement  là  mcme  choîe  ; 
mais  on  a  rélêrvé  le  mot  de  S uhiîme  pour  défi* 
gner  particulièrement  TLloquence  quipréleote  à  Tau- 
diteur  de  grands  objccs;  &  cet  ulâge  grammatical^ 
dont  quelques  littérateuBS  pédants  fie  bornés  peuvent 
être  [a  dupe,  ne  change  rien  a  la  vérité. 

Il  réfiilte  de  ces  principes  que  l'on  peut  erre  élo- 
Client  dans  quelque  langue  qUe  ce  foit ,  parce  qu*il 
n'y  ^  point  de  langue  qui  Je  re^lê  i  rexprelîlon  vive 
d*un  fentiment  cïevé  &  profond.  Je  ne  fais  par  quelle 
raiton  un  grand  nombre  d'écrivains  modernes  nous 
parlent  de  V Éloquence  des  chofes  ,  comme  s'il  y 
avoJt  une  Éloquence  des  mots.  L'Éloquence  n'cll 
jamais  que  dans  le  fujec;  &  le  caraéècre  du  fijjet, 
ou  plus  tôt  du  fentiment  qu'il  produit»  paffe  de  lui- 
même  &  ncceffairement  au  dî (cours.  J'ajoute  que 
plus  le  diïcours  fera  fimple  dans  un  grand  fujet , 
plus  il  fera  éloquent,  parce  qu'il  re  pré  (entera  le 
lentimem  arec  plus  de  vérité-  L'Éloquence  ne  con- 
Me  donc  point ,  comme  tant  d'auteurs  Tont  dît 
d'après  les  anciens ,  a  dire  les  chôfcs  grandes  d*un 
fiyle  fiiblime,  mais  d'un  ftyïe  !împle  \  car  il  n'y  a 
|Kîint  proprement  de  fiyle  fublime ,  c'eft  la  chofc 

2UÎ  doit  l'être  ;  &  comment  le  iïyle  pourroit-U 
tre  fublime  fans  elle ,  ou  plus  qu^elle  ? 
Auifi  les  morceaux  vraiment  (IiblimcS  font  tou- 
jours ceux  qui  fe  traduilênt  le  plus  aîfement.  Que 
vous  reJle-t'U?  moi  • .  ^ .  Comment  voitU\-vous  que 
je  vous  t  mi  tel  en  roi .  •  •  *  Ou*  il  mourût  • . .  .  Dieu 
dit  :  que  la  lumière  fejk^^  &  elle  fe  fit  • . . ,  & 
tant  d*aucres  morceaux  fans  nombre  feront  toujours 
iùblimes  dans  toutes  les  langues  :  Texpreflion  pourra 
erre  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  précifc, 
lêlon  le  génie  de  la  langue  ;  mais  la  grandeur  de 
l'idée  fûbfiiîera  toute  entière.  En  un  mot  on  peut 
être  éloquent  en  quelque  langue  Se  en  quelque  (ïyle 

3ue  ce  (bit,  parce  que  VÉ locution  nVil  que  Técorce 
e  ITloquence ,  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  Ja  con- 
fondre* 
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MaiS|  dîrat-on  »  H  TÉloqucnce  Tériciblel^ 
prement  dite  a  û  peu  befôîii  des  règles  de  VÈ 
cuiion  y  fi  elle  ne  doit  avoir  d^autre  exprcfËon 
celle  qui  efl  diâée  par  la  narure  «  pourquoi 
les  anciens  dans  leurs  écrits  fur  TÉloquence 
ils  traité  (i  à  fond  de  VKloctuion  /  CctK  qo 
mérite  d'être  spprofùndie, 

L'Éloquence  ne  corfifle  proprement  que  du» 
traits  vils  &  rapides  ;  fon  efiet  eJl  dVmouvo* 
me'nCi  &  toute  émotion  s'affoiblit  par  la  dure 
quence  ne  peut  donc  régner  que  par  ït 
dans  un  difcours  de  quelque  étendue  ,  l^edak 
âc  la  nue  fe  referme.  Mais  fi  les  ombres  du  ab 
iônt  néceïTaires,  elles  ne  doivent  pas  être  trop  iories» 
il  faut  fans  doute  &  à  l'orateur  &  à  rauditew  dft 
endroits  de  repos;  dans  ces  endroits  IVuditetard» 
refpirer  ,  non  s'endormir ,  S:  c*el4  aux  charmes  tn»- 
quiiJes  de  VÉ locution  à  le  tenir  dans  cette  âtiuôni 
douce  Se  agréable,  Aii'^iî,  (ce  qui  feniDlera  para- 
doxe ,  fans  en  être  moins  vrai  )  les  règles  de  VU»- 
cuiion  n'ont  lieu»  â  proprement  parler,  ftne^ 
vraiment  Réceifaires  que  pour  les  morceaux  qtt  u 
fbni  pas  proprement  éloquents ,  que  l'orateur  coa- 
pofe  plus  â  froid,  &  oii  ta  nature  a  be(bin  de  T^r.. 
L'homme  de  génie  ne  doit  craindre  de  toml 
unlîyle  lâche,  bas,  &  rampant,  que  lorfqii^  ..^ 
point  Ibutenu  par  le  ftijet  ;  c*c(l  alors  qii^il  ém 
longer  à  VÈlocution  ,  fit  s'en  occuper.  Dans  Ici  ai* 
très  cas ,  fon  Èlocution  fera  telle  qu'eite  doit  te 
fan?  qu'il  y  penfe.  Les  anciens,  fî  je  ne  metrompi 
ont  fenti  cette  vérité  ,  fit  c\Ù  pour  cette  raifônqB'J» 
ont  traité  principalement  à^V Èlocution  éàXi%kS!R 
ouvrages  fur  l'art  oratoire.  D'ailleurs  des  rrois  pmci 
de  l'orateur ,  elle  efl  prefque  la  feule  dont  on  pofi 
donner  des  préceptes  direds ,  détaillés  ,  Ô£  pom: 
V Invention  n'a  point  de  règles  »  ou  n*en  i  i{oe  et  fi- 
gues &  d'infîJffiàntes;  la  Difptifitian  en  a  peu»  *if 
partient  plus  tôt  à  la  Logique  qu'a  la  Rbéronque»  It 
autre  motif  a  porté  les  anciens  rbctturï  a  t'tic^ 
dre  beaucoup  fiir  les  règles  de   IV  k» 

langue  éroitune  efpèce  oe Mufrque  lt-.^.^««,ed'«t 
mélodie  a  laquelle  le  peuple  même  ccott  ircMi^ 
fible  \  des  préceptes  fîir  ce  îujet  »  étaient  atiffi  térf 
faites  dans  les  traités  des  anciens  fur  l'Éloqwnctt 
que  le  font  parmi  nous  les  règles  de   la  coo^pofip 
mu(icale  dans  un  traité  complet  de  MufiqtK^Dift  ' 
vrai  que  ces  fortes  de  règles  ne  donnent  ni  i  T» 
teur  ni  au  mufîclen  du  talent  Se  de  1  oreille;  f^ 
elles  font   propres  à  l'aider.    Ouvre/*  le  rraiîé  it 
Ciccron  intitulé    Orator  ,    6c   dans   lequel  il  t^ 
propofe  de  former  ou  plus  t6t  de  peindre  on  trmc 
parfait;  vous  verrez,  non  feulement  que  la  |Hi*r 
de  VÈlocution  eu  celle  à  laquelle  il  s'atticlie  P»^ 
cipalement ,  mais  que  de  toutes  les  qualités é»l^i^ 
cution  ,  l'harmonie  qui  rc fuite  du  cnois  &  ^^^1 
rangement  des  mots,  efl  celle  dant  il  cft 
occupé.  Il  paroiiméme  avoir  regardé  cet  o6fCt 
trcs-effenciel  dans  des  morceaux  très^ramiii*  ^ 
le  fond  des  chofès,  &  où  la  beauté  ée  u  ptmk 
lembloit  difpenfer  du  (bln  d*amngef  ks  onftJt 
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fi'en  Citerai  que  cet  exemple,  «  J'écois  préfent  «  dit 
Cicéron ,  lorJque  C.  Carbon  s*ccria  dans  une  har4jn- 
gue  au  peuple  :  O  AJarce  Dmje  ,  paircm  appeiio  ; 
tu  dictrc  foUhas  facram  tffk  rempuhUcam  ;  qui- 
cumquti  cum  Violavijfem  ^  aif  omnibus  efft  tis  p^mis 
ftrfoiutas  i  pairis  diclum  fapUns  iemeriuis  fiiil 
comprohavlti  ^^  dicboréc  i.ompt\)huvlt ,  ajoure  Ci- 
ccron  ,  excita  par  Ton  harmonie  un  cri  d'admira- 
tion dans  route  raffemblce.  »  Le  morceau  que  nous 
venons  de  cher  renferme  une  idée  (î  noble  &  (î 
belle  y  qu*il  eu  aiïurcinent  irèsélo-iuentpar  lui  même, 
èc  je  ne  crains  point  de  la  traduire  pour  le  prouver, 
O  Marcus  Drujus  (  c^cjl  au  père  que  je  m\idfijf€  ) , 
iu  avois  coutume  de  dire  que  la  patrie  étou  un 
dépôt  j acre  ;  que  wut  citoyen  qui  ravoit  viole  en 
avait  porté  la  peine;  la  iémérité  du  fils  a  prouvé 
la  fagéjji  des  ai/cours  du  père,  Cependant  Cicéroa 
paroît  ici  encore  pks  occupi:  des  mots  que  des  chofès. 
j»  Si  Torateur  ,  dit-il  5  eût  fini  fâ  période  ainfî , 
j»  comprobavitfiliiiemeritas^lL'tCY  auroit  plus 
»  RiÊW  ;  JAM  NIHIL  ERiT.  >^  Voilà ,  pour  le  dire  en 
paffam ,  de  quoi  ne  fe  feroient  pas  doutés  nos  pré- 
tendus latinift  es  modernes  ,  qui  prononcent  le  latin 
au(îi  TOal  qu'ils  le  parlent.  Mais  cette  preuve  fijffit 
pour  faire  voir  con^bien  les  oreilles  des  anciens  ctoieni 
flf  licates  fur  Tharmonie.  La  fenfîbîlité  que  Cicéroa 
témoigne  ici  €m  la  Diftion  dans  un  morceau  clo^ 
quent ,  ne  contredit  nullement  ce  que  nous  avons 
avancé  plus  ham,  que  TÉloquence  du  difcours  eft 
le  fruit  de  la  nature  âc  non  pas  de  Tart.  11  s'agit 
ici,  non  de  l'exprefTion  die-mcme,  mais  de  Thar- 
monie  des  mots,  qui  cft  une  chofe  purement  arti- 
ficielle 3:  méclianique;  celaeil  lî  vrai  que  Cicéron» 
en  renverfant  la  plirafe  pour  en  dénaturer  Thar- 
monie ,  en  confervc  tous  les  termes*  L*expreflîon 
du  (entiment  e{t  diâée  par  la  nature  5f  par  le  génie  ; 
C'cft  en  fuite  â  l'oreille  &  à  t*ar[  à  difpofêr  les  mots 
de  la  manière  la  plus  harmonieu(e<  li  en  e(l  de 
rorateur  comme  du  mujicien,  â  qui  le  génie  (êuî 
infpire  le  chant  y  Sl  que  roreilie  Se  l'arc  guident 
dans  renchainement  des  modulations. 

Cette  coraparaifôn ,  tirée  de  la  Muiïque  »  conduit 
à  une  autre  idée  qui  ne  paroit  pas  moins  jufle. 
La  Mufique  a  bçfoin  d*exectïtion  ,  elle  efl  muette 
&  nulle  tu r  le  papier;  de  même  rÉloqucnce  fur 
le  papier  efl  prefque  toujours  froide  &  fans  vie» 
elle  a  bcfoin  de  Faâlon  &  du  gefle  ;  ces  deux 
qualités  lui  font  encore  plus  néceilaires  que  VÈlo- 
4rUtion  $  Se  ce  n'cfl  pas  £âns  oifôn  que  Démof- 
tliene  réduifoit  a  Taélion  toutes  les  parties  de  Tora- 
jeur.  Nous  ne  pouvons  lire  làns  être  atteodris  les 
péroraiibns  touchantes  de  Cicéron  ,  pro  Fomeio  ^ 
pro  Sextio  ^pro  Pldncio ,  pro  FLîcco  ,  />ra  Syllâ  ; 
qu'on  imagine  la  force  qu  elles  devoîen*  avoir  dans 
la  bouche  ae  ce  grand  homme  :  qu'on  fè  repréfcntc 
Cicéron  au  milieu  du  Barreau  ,  animant  par  les 
pleurs  5c  par  une  v«îx  touchante  le  difcours  le  plus 
pathétique,  tenant  le  fils  de  Flaccus  entre  lès  bras  ^ 
le  pré  Tentant  aux  juges ,  $c  implorant  pour  lui  Thu- 
tnacicé  &  les  lob  ^  on  ne  lêra  poiot  Ikrprb  de  ce 
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qull  nous  rapporte  lui-même,  qu'il  remplit  en  cette 
occasion  le  Barreau  de  pleurs  ,  de  gémiftements,  9l 
de  langlûis.  Quel  effet  n'eût  point  produit  la  pcrorai- 
iôn  pTo  Milone  ,  prononcée  car  ce  grand  orateur  I 
Is  a^ftion  fait  plus  que  d'animer  le  difcours  :  elle 
peut  même  infpirer  l'orateur,  furtout  dans  les  occa- 
iîons  où  il  s'iigit  de  traiter  fur  le  champ  &  fur 
un  grand  théâtre,  de  grands  imércts,  comme  au- 
trefois a  Aîhcnes  &  àKome,  àquelriuefoisaujour- 
dhui  en  Angleterre.  C'eft  alors  que  f^loqucnce  , 
dcbarraffce  de  toute  contrainte  &  de  toutes  règles^ 
produit  (es  plus  grands  miracles»  C*cft  alors  qu'on 
éprouve  la  vérité  de  ce  paiTage  de  Quintilien  *  lilfm 
f^'lL  cap,  X*  lU^tLs  eft  quod  dijertos  facii^  &^ 
vis  mentis  ;  ideoque  imperitis  quoque  ,  fi  modà 
fimt  aliquo  affcfiu  concitati  >  verba  non  d:/une^ 
Ce  paiïâge  d'un  û  grand  maître  ïêrviroit  à  confirmer 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet^  article  fur 
VElocution  confédérée  par  rapporta  rElo;]uence,  fî 
des  vérités  aufïï  inconteftables  avoient  bcfoin  d'au- 


to rite- 


Nous  croyons  qu'on  nous  fâara  gré,  à  cette  oc- 
cafion,  de  fij^er  la  vraie  Signification  du  mot  Dijcrtuj; 
il  ne  rt-'pond  cenainement  pas  a  ce  que  nous  ap- 
pelons en  fran^ois  Difert  ;  M,  Diderot  Ta  trcs-liieti 
prouvé  au  mot  Disert,  par  le  palTige  même  que 
nous  venons  de  citer,  &  par  la  définition  exade  d^ 
ce  que  nous  entendons  par  Difert^  On  peut  y  join- 
dre ce  pafîage  d'Horace  ,  tpifl*  L  verfi  xjx*  JFVe- 
amdi  calices  quem  non  fecére  difirtum  l  qu'aflû- 
ré  me  m  on  ne  traduira  point  ainfî  ,  i^uel  tfl  celui 
que  le  vin  n\i  vas  rendu  difert  ?  Difenus  chez, 
les  îailnsfîgnifiou  loujoun  ,  ou  prefque  toujours ,  ce 
que  nous  entendons  par  Éloquent^  c'efl  a  djre,  celui 
qui  pofsède  dans  un  louver«iin  degré  le  talent  de 
la  parole  ,  Be  qui  par  ce  talent  fait  frapper ,  émou- 
voir ^  attendrir,  intéreiTer,  perfîiader.  i>//^m  eft^ 
dit  Cicéron  dans  (es  dialogues  de  oratore ^  lib.  K 
cap,  Ixxxj*  ut  oratione perfuadere poffte*  Difenus 
ell  donc  celui  qui  a  le  talent  de  perfliader  par  le 
difcours,  c'ell  a  dire,  qui  polsède  ce  que  les  an- 
ciens appeioient  Eloquent ia.  Ils  appel  oient  Lloquens 
celui  qui  joignoît  à  la  qualité  de  Dijentu  la  con- 
noiilance  delaPhilofophie  &  des  lois;  ce  qui  for- 
moït  ,  felcn  eux,  le  parfaii  orateur*  Si  idem  fiomo^ 
dit  à  cette  occafîon  M.Gefner  dans  fbn  Thefimnts 
lingure  latinœ  ,  difert  us  efi  &  docius  &  fapUns ,  is 
demum  eloquens.  Dans  le  /,  liv.  de  oratore^  Cicéron 
fait  dire  à  Marc- Antoine  l'oratear  :  Eloquentem  vo- 
cavif  qui  mirabdiàs  &  magniHcent:us  auge^epoffle 
atque  omare  qua  vellet  ^  omkesque  omnium  rf- 

RUM  QUjB  ad  DICEWDUM:  PEJtTlWERENT  POKTFS 
AKIMO    AC    MEMORIA    CONTINERET.    Qu'on    Vlfç  le 

commencement  du  traité  de  Cicéron  intimlé  Orator^ 
on  verra  qu'il  a ppeloitZ)//îrr/i,  les  orateurs  qui  a  voient 
Eloquentiam popularem  ,  ou  comme  ilTappellc  en- 
core Eloifuen riam  farenfem  ,  ornatam  verbis  lU  fue 
fementits  (îne  docîrlnâ ,  c*eft  à  dire,  le  f nient  complet 
delà  parole,  maïs  deftitué  de  la  profondeur  du  fiivoîr 
£;  de  U  Pliibroplûe  ;  dans  un  autre  endroii  du  mime 
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ouvrage  ,  Cicéron  ,  pour  relever  le  mente  de  Tac- 
don^  du  qu'elle  a  fak  réuffir  des  orateurs  fans  talent, 
infanus  \  Si  que  des  orateurs  éloquents ,  dijenl , 
n  ont  poii>t  réuflî  ^ns  elle  ;  parce  que ,  ajoûtc- 
t-il  toLC  de  fûîte  »  EloqUi*mla  Jhie  ailione  ,  ^^f/^i  ; 
/i^z^:  aut^m  Jim  Eloqu^ntid ,  per magna  €ji.  Il  eft 
évident  que  dans  ce  palfage  Difcnus  répond  à  Elu- 
qutntia.  Il  faut  pourunt  avouer  que  »  dans  Tendroit 
déjà  cité  des  Dialogues  fur  Torateur  ,  où  Cicéron 
fait  parler  Marc- Antoine  ,  Diftnus  fenible  avoir  à 
peu  prts  la  même  fignification  que  Diftn  en  Fran- 
çois :  Difcrtos  ,  dit  Marc- Antoine^  me cognojfi non-- 
nul/os  Jlri/ifi  ^  Eloqumtem  adhuc  nenunem  ^  quod 
eum  JÎMuchiim  Dijenum^  qui pjjjlti  hn^  ^c\iit  m<[\it 
dilucidc  apudmcdiocres homines ^  c*x  communi  quâ^ 
dam  hominum  oplniont  dictre  ;  Eloquemcm  vtro  , 
qui  mirai^iiiàs  ,  &l\  comme  ci- de fî us.  Cicéron  cîtc 
au  commencement  de  fôn  Orator^  ce  même  mot 
de  l'orateur  Marc-Antolnu;  Marcus  Âmonliu  *  ♦  . 
fcripfit  :  Dlfenos  f^  vidifft  mu  h  os  { dans  le  paÛage 
précédent  il  y  a  nonfmlios  ^  ce  qu*il  n'eH  pas  inutile 
de  lemarquer) ,  Eioqaenum  omninà,  naninem.  Mais 
il  pafoit  par  tout  ce  qui  précède  dans  Tinidroit  cité  , 
&  que  nous  avons  rapporté  ei-deifus  j  que  Cicéron 
dans  cet  endroit  donne  i  Difcnus  le  tens  marqué 
plus  haut»  Je  crois  donc  q^uW  ne  traduiroît  pas 
exactement  ce  dernier  pillage  ,  en  faisant  dire  à 
Marc- Antoine  qu'il  avoit  vu  bien  des  humme&diferES, 
6c  aucun  d'éioquent  ;  mats  qu*on  doit  traduire  ,  du 
moins  en  ai  endroit^  qu'il  avoit  vu  beaucoup  d*hom- 
mes  doues  du  talent  de  la  parole  ,  &  aucun  de  TÉlo- 
quence  parfaite  ,  omnino.  Dans  le  paflage  précé- 
dent au  contraire ,  on  peut  traduire ,  que  Miirc- 
Antoîne  avoit  vu  quelques  hommes  dljms  »  &  aucun 
^éloquent.  Au  refte  on  doit  ctrc  étonné  que  Cicéron 
dans  le  paffage  de  VOrator  fubilitue  muiios  à  non- 
nulios  qui  fe  trouve  dans  l'autre  paflage  ,  où  il 
fait  dire  d'ailleurs  à  Marc- Antoine  la  même  chofe  % 
il  (êmblc  que  multos  feroit  mieux  dans  le  prender 
paffage  ,  3c  nonnulhs  dans  le  fécond  ;  car  îl  y  a 
beaucoiip  plus  d'hommes  dilerts,  c'efl  à  dire  di- 
fdfii  dans  le  premier  (èns  ,  qu'il  n'y  en  a  qu^on 
puiffe  appeller  diferii  dans  le  fécond  ;  or  Marc- 
Antoine  ^  fu tvant  le  premier  paffage,  ne  connoiffoît 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  dijens  ,  à  plus  forte 
raifôn  n'en  connoîiroit-U  qu'un  très -petit  nombre 
de  la  féconde  efptxe.  Pourquoi  donc  cette  dispa- 
rate dans  les  deux  paffagesf  laîi s  doute  mw//ox  dans 
le  fécond  ne  dgniiie  pas  un  grand  nombre  absolu- 
ment ,  maÎ!^  (eulcmenc  un  giand  nombre  par  oppo- 
fîtion  â  ntmin^m  ,  c*etl  à  dire,  quelques-ïins,  ou  non- 
nulhs, 

Aprc«  cette  difcufllon  iur  le  vrai  fèns  du  mot 
Vi  tftus  ^  dilcuffion  qui  nous  pareil  mériter  fatten- 
tîcn  des  lecteurs,  &  qui  appartient  â  rarticleque 
ficus  traitons,  donnons  en  peu  de  mots ,  d'après  les 
grands  maures  &  d'après  nos  propres  réflexions  ,  les 
principales  régies  de  VÉ locution  oratoire. 

La  clarté  ,  qui  eft  la  loi  fondamentale  du  dif- 
ÇQ^n  ofatpire  ,  &  en  général  de  (juel^îic  diitours 
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que  ce  foit ,  confifte  non  fêulemen!  à  fc  faire  en- 
tendre j  mai^i  à  fe  faire  entendre  Czn%  peine.  Oa 
y  parvient  par  deux  moyens  ;  en  mettact  les  idées 
chacune  â  là  place  dans  Tordre  naturel ,  S:  ee  ex* 
primant  nettement  chacune  de  ces  idées.  Les  id:es 
feront  exprimées  facilement  &  nettement»  ca  évi- 
E:\ntles  tours  ambigus  j  Us  phrafes  trop  longuet , 
trop  chargées  d'idées  incidentes  &  acceflbires  i Tidce 
principale,  les  tours  épigrammatiqucs,  dontlamuU 
titude  ne  peut  fentir  la  finefle  ;  car  i'orateur  doit 
fe  fouvenir  qu'il  parle  pour  la  multitude.  Notre 
langue  »  par  le  défaut  de  déclinaifôns  &  de  conjii- 
gailons,  par  les  équivoques  fré<|uentes  des  tù  «  des 
tiies  ,  des  qui ,  des  qu^^  des  jbn  ,  Ja  ^fts  ,  5t  6e 
b^ucoup  d^autres  mots  ,  efl  plus  (ûiette  que  les 
langues  anciennes  â  rambiguitc  des  phr|(ês  &  def 
tours.  On  doit  donc  y  être  fort  attentif,  en  fc  per- 
mettant néanmoins  (  quoique  rarement)  les"tqiiiTo- 
ques  légères  &  purement  grammaticales  ,  Icr^ue 
le  fêns  eft  clair  d*ailleurs  par  lui-mcme,  &  lofî^ 
quon  rc  pourroit  lever  Téquivoque  tâns  afi&sUir 
la  vivacité  du  difcours.  L'orateur  peut  mèsn<  k 
permettre  quelquefois  la  finefle  des  penfê^ft  dct 
cours  )  pourvu  que  ce  (bit  avec  fobriccé  &  Km  Ici 
fujets  qui  en  font  fufcepiibles»  ou  qui  rauioriirm^ 
cVJl  à  dire,  qui  ne  demandent  ni  flmpliciié,  ni 
élévation ,  ni  véhémence  :  ces  tours  ans  de  délicaff 
échaperont  fans  doute  au  vulgaire  ,  mais  les  gen 
d'elprit  les  fâi/îroni  &  en  fauront  gré  a  l'oratear. 
En  effet,  pourquoi  lui  refuferoit-on  la  liberté  ùt 
rélerVer  ceriain«  endroits  de  ion  ouvrage  aux  geci 
d'eïprit  ,  c'eil  à  dire ,  aux  feules  perlonnes  «kit 
il  doit  réellement  ambitionner  reftinic  l 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  la  corre<t^ion  ,  fînon  qii**db 
conilfle  à  observer  exadementles  règles  deUlaogue» 
mais  non  avec  afTez  de  (crupuie,  pour  ne  pas  s^ 
affranchir  lorsque  la  vivacité  du  dilcpun  relire. 
La  correétion  &  la  clarté  font  encore  plus  ètfoi»» 
ment  néceiîaires  dans  un  difcours  fait  pour  étrelit 
que  dans  un  di (cours  prononcé  ;  car  dans  ce  der- 
nier cas ,  une  aôion  vive  ^  jufte  ,  animée ,  peut 
quelquefois  aider  à  la  clarté  &  fauver  rinoocnc* 
tion. 

Nous  n'avons  parle  jufqu'îci  que  de  la  cUrs^  It 
de  la  correfïion  grammaucale^,  qui  apparticaiMit 
à  la  Didîon  :  il  efl  auffi  une  clarté  &  une  ooirrvc* 
tion  non  moins  cflencielles  ,  qui  appartîeiuitot  n 
Hyle  ,  ^  qui  conGflent  dans  la  propriété  des  ttfflVl 
C  cH  principalement  cette  qualité  qui  dtâingathi 
grands  écrivains  d*avec  ceux  qui  ne  le  (bctt  M: 
ceux-ci  (ont ,  pour  aind  dire  ^  toujours  à  €ùjt  ît 
ridée  qu'ils  veulent  préfenter;  les  autres  UranéM 
&  la  font  (àiHr  avec  jufte(ïê  par  une  exprel&Mip*^ 
pre.  De  la  propriété  des  termes  nailTenc  tT©»  «ff* 
férentes  qualités  ;  la  précî(îon  dans  les  m^tèrei  de 
diicuflion,  rélégance  dans  les  lu  jets  agréaUes,  ^é•l^ 
gie  dans  les  fujets  grands  ou  pathétiques.  Ftf^^ 
ves  mots, 

La  convenance  du  ftyle  avec  le  (îiJM  es%e  k 
choix  &  la  propriété  dçs  termes  ;  elle  ûcfmi^it^ 
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cela  de  la  nature  des  idées  que  l'orateur  emploîe, . 
Car ,  nous  ne  Hiurions  trop  le  redire  ,  îl  n'y  a  cju*une 
forte  de  ftyje ,  le  ftyle  fimple  ^  c'eû  à  diî:e,  celui 
qui  rend  Its  idées  de  la  manière  la  moins  détoiirnce 
&  la  plus  renïîi>le.  Si  les  anciens  ont  diftingué  trois 
ftylcs  ,  le  fimple,  le  iublime ,  &  le  tempéré  ou 
rorné  »  iJs  ne  1  ont  fah  qu'eu  égard  aux  difTérents 
objets  que  peut  avoir  le  difcours  :  le  ftyle  qu'ils 
appeloient  Jlmpk  ,  etl  celui  qui  fe  borne  à  des 
idées  lîmples  &  communes  ;  le  %Ie  fublime  peint 
les  idées  grandes  \  &  le  fiyle  orne  ,  les  idées  riantes 
&  agréiibles.  En  quoi  coniiile  donc  la  convenance 
du  ityle  au  fujet  ?  i",  a  n'employer  que  des  idées 
propres  au  fujet,  c>ili  dire ,  îîmplcs  dans  un  fujet 
fimple ,  nobles  dans  un  fujet  cjevé ,  riantes  dans  un 
(u jet  agréable  ;  i^  à  n'employer  que  les  termes  les 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée*  Par  ce  moyen 
l'orateur  fera  précifément  de  niveau  â  Jon  fujet, 
c*eil  a  dire  ,  ni  au  dclîus  ni  au  dcffous  ,  foit  par  les 
idées,  foirpar  lesexprelîions.  C  efl  en  quoi  conlîlle  la 
véritable  Eloquence^fif  même  en  général  le  vrai  talent 
d'écrire,  5c  non  dans  un  (lyïe  qui  déguilê  par  un 
▼ain  coloris  des  idées  communes*  Ce  ftyk  reOemble 
au  faux  bel  efprit  ,  qui  n'efl  autre  chofê  que  Tan 
puerj]  &  méprifable  de  faire  paroitre  les  ehofes 
•     plus  ingénîeulês  qu^elles  ne  lônt. 

De  robfervatîùn  de  ces  règles  réfulcera  la  noblefle 
du  flyle  oratoire  ;  car  Torateur  ne  devant  jamais , 
ni  traiter  de  Tu  jets  bas ,  ni  prétenter  des  idées  balles , 
Con  flyle  fera  noble  dès  qu'il  (èra  convenabte  Ton 
iiijet*  La  baffefTe  des  idées  &  des  (ûjets  tn  k  la 
vérité  trop  fttivenc  arbitraire  ;  les  anciens  fe  don- 
no  iem  à  cet  égard  beaucoup  plus  de  liberté  que 
nous ,  qui ,  en  banniiTant  de  nos  mœurs  la  délica- 
tefle,  Tavons  portée  k  Texccs  dans  nos  écrits  & 
dans  nos  difcours.  Mais  quelque  arbitraires  que  puîf- 
fcnt  être  nos  principes  fur  la  bafTefTe  &  (nt  la  noblefle 
6e^  lu  jets  ,  il  fuffit  que  les  idées  de  la  nation  iôient 
iixées fiir  ce  point,  pour  que  rorateur  ne  s*y  trompe 
pas  &  pour  qu'il  s'y  conforme.  En  vain  le  génie 
même  s'efforceroit  de  braver  à  cet  égard  les  opi- 
nions reçues  ;  l'orateur  eft  l'homme  du  peuple  ,  c'eft 
â  lui  qu'il  doit  chercher  à  plaire  ;  ^'  la  première 
loi  qu  il  doit  obfèrvcr  pour  réuffir,  efl  de  ne  pas 
choquer  la  Philolophie  de  la  multitude,  c'eil  â  dire , 
les  préjugés. 

Venons  à  l'harmonie,  une  des  qualités  qui  conf^ 
tituent  le  plus  efTencieJlement  le  dilcours  oratoire. 
Le  plailîr  qui  réfiUîe  de  cette  harmonie  eft  il  pure* 
ment  arbitraire  &  d'habitude ,  comme  Font  pré- 
tendu quelques  écrivains  f  ou  y  entre-t-il  tout  â 
la  fois  de  l'habitude  &  du  réel  /  Ce  dernier  fenti- 
ment  eft  peut-être  le  mieux  fondé:  car  il  en  eft  de 
rharmonie  du  difcours  ,  comme  de  rharmonie  poéti- 
que &  de  l'harmonie  mufîcale.  Tous  les  peuples 
ont  une  Musique,  te  plaifir  qiri  natt  de  la  mélodie 
du  chant  a  donc  fon  fondement  dans  la  nature  :  il 
y  a  d'ailleurs  des  traits  de  mélodie  &  d'harmonie 
qui  plaifênt  indiftindement  &  du  premier  coup  i 
toutes  les  nations  ^  il  y  a  donc  du  réel  dans  le  plaidr 
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mulical  :  itiais  il  y  a  d'autres  traits  plut  détournés, 
6t  wn  ftyle  muiical  particulier  à  chaque  peuple  ,  qui 
demandent  que  roreilJe  y  fbit  plus  ou  moins  ac^ 
couiumée  ;  il  entre  donc  dans  ce  plaifir  de  l'habi- 
tude, C*eft  ainfi  ,  &  d  après  les  mêmes  principes  ^ 
qu'il  y  a  dans  tous  ks  arts  un  beau  ab(ôlu,  &  un 
beau  de  convention  ;  un  goût  réel  ^  &  un  goût  arbi- 
traire. On  peut  appuyer  cette  réflexion  par  une  autre« 
Nous  fen tons  dans  les  vers  latins,  en  les  pronon<jam, 
une  elpece  de  cadence  &  de  mélodie;  cependant 
nous  pronon(^ons  trés-mal  le  latin  >  nous  cftropions 
très -(bu  vent  la  Profodie  de  cette  langue  ,  nous  fcan- 
dons  même  les  vers  a  contre  iêns  ^  car  nous  fcan- 
dons  aînfi  : 

Arma  vi ,  rumque  ca  ♦  rio  Tro  ,  ;>  ^l'f  ,  rrîmui  êb ,  ortU 

en  nous  arrêtant  fur  des  brèves  a  quelques-uns  des 
endroits  marqués  par  des  virgules  ,  comme  ft  ces 
brèves  étoient longues; au  lieu qu^on  devroit  fcander? 

Ar^  ma  virum ,  qut  cano  ^  XrojtX  ,  ^uipri  ,  mus  ab  o,  ris^ 

car  on  doit  s'arrêter  fur  les  longues  &  paiïcr  fut 
les  brèves,  comne  on  fait  en  MuJique  fur  des  cro- 
ches,  en  donnant  a  deux  brèves  le  même  temps 
qu*3  une  longue.  Cependant  malgré  cette  pronon- 
ciation barbare  ,  &  ce  renverfement  de  la  mélodie 
&  de  la  mefure ,  l'harmonie  des  vers  latins  nous 
plait,  parce  que  d'un  coté  nous  ne  pouvons  dé-^ 
truire  entièrement  celle  que  le  poète  y  a  mile  ^ 
&  que  de  Tautre  nous  nous  faifons  une  harmonie 
d'habitude*  Nouvelle  preuve  du  mélange  de  réel 
&  d'arbitraire  qui  fe  trouve  dans  le  piai£r  produit 
par  l'harmonie. 

L'harmonie  e(l  fans  doute  Tame  de  la  Poélîe  ,  Se 
c'eft  pour  cela  que  les  tradudions  des  poètes  ne 
doivent  être  qu'en  vers  ;  car  traduire  un  poète  en 
profe,  c'eft  le  dénaturer  tout  a  fait  ^  c'ell  à  peu 
prcs  comme  fi  Ton  vouloît  traduire  de  la  Mu/îque 
italienne  en  Mu/îque  franqoife*  Mais  /î  la  Poéfie  4 
Ion  harmonie  particulière  qui  k  caradérifc,  la  proie 
dans  toutes  les  langues  a  aufll  la  fienne  ;  les  an- 
ciens Pavoient  bien  vu  ;  ils  appeloient  fuêuêç  le 
nombre  pour  b  proie  ,  &  /Airpt  celui  du  vers.  Quoi- 
que notre  Poéfie  $c  notre  pr«lè  Ibîent  moins  ful^ 
ceptibies  de  mélodie  que  ne  Pétoïent  la  profe  Sc 
la  Poèïïe  des  anciens,  cependant  elles  ont  chacune- 
une  mtlodie  qui  leur  eft  propre;  peut-être  même 
celle  de  h  profe  a-t-elle  un  avantage ,  en  ce  qii*elle 
eft  moins  monotone  &  par  conféquent  moins  fati- 
guante ^  la  dîfticuhc  vaincue  eft  le  grand  métite  de 
la  Poélîe,  Ne  feroit  ce  point  pour  cette  raifon  qu*il 
eft  rare  de  lire  ,  fans  être  fatigué ,  bien  des  vers 
de  fuite.  Se  que  le  plailîr  cauïe  par  cette  leâure 
diminue  à  melure  qu'on  avance  en  âge? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  (ont  les  poètes  qui  ont 
formé  les  langues  ;  c'eft  auOî  l'harmonie  de  la  Poélîe, 
qui  a  fait  naître  celle  de  la  profe  ;  Malherbe  fai- 
foît  parmi  rous  des  Odes  harraonieu(ês  ,  lorfque 
notre  proJê  ctoit  encore  barbare  Se  groflîère  ;  c'eft 
à  BaUac  que  cous  avons  l'obligation  de  lui  avoir 
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le  premier  donné  de  riiarmonie,  «  L'Éloquence  ^ 
yy  dit  trcfi-bien  M,  de  Voltaire  ,  a  tant  de  pouvoif  lur 
«  les  hommes ,  q\ion  admira  Balitac  de  ion  temps , 
»  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie  de  i*art  ignorée 
i>  &  nccefîaire^  quîconlule  dans  le  choix  harmônieuK 
yt  dcf  paroles  ,  &  mcme  pour  Ta  voir  (biiveni  em- 
j*  ployee  hors  de  fa  place.  »  Ilôcrate ,  (èlon  Cicéron  , 
eli  le  prerniei  qtiî  ait  connu  Thiirmonie  de  k  proie 
parmi  les  anciens.  On  ne  remarque  ,  dît  encore 
Ciccron  ,  aucune  harmonie  dans  Hérodote  ni  dans 
fts  prédéceiieurs*  L  orateur  romain  compare  leHyle 
de  Thucydide  ,  à  qui  il  ne  manque  rien  que  i'bar- 
mor.ie ,  ku  bouclier  de  Minerve  par  Phidias  ,  qu'on 
auroît  iTiîs  en  pièces. 

Deux  chofes  charment  roreîlle  dans  le  diicours  j 
le  fow  Se  le  nombre  :  le  fon  confifîe  dans  la  qua- 
lîcc  des  mots  ;  Se  le  nombre  ,  dans  leur  arrangement* 
Ainfi,  l'harmonie  du  dîfcours oratoire  conïîïle  *i  n'em- 
Çloyer  que  des  mots  d  un  fon  agréable  &  doux  ; 
a  éviter  le  concours  des  l^ilabes  rudes,  8c  celui 
des  vovelles,  (ans  affedation  néanmoins  (fur  quoi 
vûyei  rariicU  Élision  )  \  à  ne  pas  mettre  entre 
les  membres  des  phralês  trop  d'inégalité  >  funout 
à  ne  pas  faire  les  derniers  membres  trop  courts  par 
rapport  aux  premiers  ;  à  éviter  également  les  pé- 
riodes trop  longues  &  les  phrafês  trop  courtes ,  ou  , 
comme  les  appelle  Cicéron,  à  demi  éclofes ,  le 
Hyle  qui  fait  perdre  haleine ,  &  celui  qui  force  à 
chaque  iniîant  de  la  reprendre  8f  qui  reflemble 
â  une  forie  de  marqueterie;  à  favoir  entremêler 
les  périodes  (ôufenues  &  arrondies  ,  avec  d'autres 
qui  le  (oient  moins  &  qui  fervent  comu^e  de  repos 
i  l'oreille,  Cicéron  blime  avec  raison  Théopompe  , 
pour  avoir  porté  juf^'i  Texccs  le  ^in  minutieux 
d'éviter  le  concours  des  voyelles  ^  cVH  a  Tufage, 
dit  ce  prand  orateur  ^  à  procvirer  fcul  cet  avantage 
iànsqu  on  le  cherche  avec  fatigue.  L'orateur  exercé 
apperçoit  d  un  coup  d  œil  h  fucceffion  la  plus  har- 
monieuse des  mots  ,  comme  un  bon  lejfteur  voit 
d'un  coup  d'œil  les  fyllabes  qui  précèdent  &  celles 
qui  fui  vent. 

Les  anciens,  dans  leur  profe  ,  évîtoîent  de  laiffer 
échaper  des  vers,  parce  f]ue  la  mefure  de  leurs  vers 
cioit  extrêmement  marquée;  le  vers  tambe  étoit  le 
lèul  qu*ils  s'y  permilTcnt  quelquefois ,  parce  que  ce 
vers  avoit  plus  de  h^cences  qu'aucun  autre,  &  une 
inefùre  moins  învariibîe  :  nos  vers,  fî  on  leur  ôte  h 
rime ,  font  A  quelques  égards  dans  le  cas  des  verî 
ïambes^  des  anciens  ;  nous  n'y  avons  attention  qu'à 
la  miîhitude  des  fyllabes  ,  5c  non  i  la  Profodie  \  douze 
fyllabes  longues  ou  douie  fTllabes  brèves ,  dou£e 
(yllabes  réelles  &  phyïlqiies'ou  dou/e  fyllabes  de 
c»>nvention  &  d'ufage ,  font  également  un  de  nos 
grands  vers  ;  les  vers  françois  font  donc  moins 
choquants  dans  la  profe  françoifc  f  quoiqu'ils  ne 
doivent  pas  y  être  prodigUî.'s ,  ni  même  y  être  trop 
fcnfibles),  que  les  vers  larins  ne  rétoicnt  dans  la 
proie  latine.  Il  y  a  plus;  on  a  remarque  que  la  profe 
la  plus  hrtrmqnieule  contient  beaucoup  de  vers, 
quij^tam  de  diflcrentc  mefure  &  fans  rime,  don- 
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îîent  àla  profê  un  des  agréments  de  la  Pocïïe,  fa. 
lui  en  donner  le  caraâcre ,  la  monoionie,*  IWI 
formité,  La  profe  de  Molière  eft  toiice  picîne  ^ 
vers.  En  voici  un  exemple  tiré  <ie  la  première  f^ 

du  Sicilien  : 

Cbuc  ,  n'avancez  pas  davantage  » 

Et  demeurez  en  cet  endrok 

Juf^u'a  ce  que  ie  vous  appelle* 

11  laie  notr  comme  datif  ua  tour. 
le  Ciel  l'cll  habille  ce  fjic  en  fcaumouche  , 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  Ton  aer. 
Sotte  condition  que  celle  d'un   efcUve 

De  ne  vivre  jamais  pour  Coi  , 

Et  d^jtte  toujours  tout  entier 

Aux  pailîoni  d'un  maître!  €ect 

On  peut  remarquer  en  païïâni,  que  ce  fôntl 
vers  de  huit  (yllabes  qui  dominent  dans  ce  morcelai 
&  ce  iônten  effet  ceux  qui  doivent  le  plut  iréqti 
ment  fe  trouver  dans  une  profe  harmonieulê* 

M,  de  la  Motte ,  dans  une  des  dtllèrtations  qnH 
a  écrites  contre  la  Pot:(ie,  a  mis  en  pro(è  tme  det 
fcènes  de  Racine  fins  y  f^ire  d'autre  changemeit 
que  de  renverler  les  mots  qui  forment  les  ven? 
Arbûte  »  un  nouj  /ht/oit  un  rapport  Jidilt^  Rpms 
triompha  en  tffci ,  6  Mlthridatc  ejl  mon.  Lu 
romains  ont  attaqué  mon  père  vers  lEuphraH^  (f 
îrompi  fa  prudetwc  ordinaire  dans  La  nuit  ^  to,  8 
obferve  que  cette  proie  nous  paroît  besucotjp  moiû 
agréable  que  les  vers,  qui  expriment  la  iTién:e  cbûJé 
dans  les  mêmes  termes  ;  &  il  en  concl*Jt  que  le 
plaifîr  qui  n^it  de  la  melure  des  vers  ,  <û  tui  pbiér 
de  convention  Se  de  préjugé ,  putfqu'à  Texcef t»i 
de  cette  mefure ,  rien  n'a  dtfparu  du  morcetu  citf* 
M»  de  la  Motte  ne  fiiCoît  pas  attention  ,  qu'ctftreli 
meiure  du  vers ,  l*h.irmonie  qui  réfùlte  de  rama* 
gement  des  mot^  avott  auHl  dîfparu ,  &  que  ,  ^  RiÔPt 
evit  voulu  écrire  ce  morceau  en  profe,  il  TibimI 
écrit  autrement ,  &  choifi  des  mots  d<mt  ruTWigf* 
ment  auroît  formé  une  harmonie  plus  agréabk  ï 
Toreille* 

L'harmonie  fouffre  quelquefois  de  la  jufteflè  t 
de  l'arrangement  logique  des  mou ,  ^  réciproq» 
ment:  c'ell  alors  à  1  orateur  â  concUier  ,  i*il  »l 
poiTible,  Turie  avec  Tautre,  ou  i  décider  lui  meine 
jufqu'a  quel  point  il  peut  (acrifier  rharmc»r,ie  i  k 
jufteffe*  La  leule  règle  générale  qu'on  puiiîi  defSMf 
fur  ce  fujet ,  c'etl  qu'on  ne  doit  ni  trop  lotrrstf 
làcrifier  l'une  à  l'autre ,  ni  jamais  violer  Vv^m  cl 
Tautre  d'une  manière  trop  choquante.  Le  mépfîi 
de  la  juflelle  offen(era  la  raj(bn  ^  &  le  méprb  ^ 
rharmonie  blellera  Torgane  ;  l'une  eÔ  un  jeje  fi- 
v6re  qui  pardonne  diilRciIement ,  de  l'autre  tta  hoi 
o  gueilleux  qu'il  faut  ménager.  Li  réirnsoii  de  M 
juftefTe  &  de  l'harmonie,  portées  l'une  3c  l'jimf* 
fuprérae  degré,  étoit  peut  être  le  talent  ftpéfîcer 
de  DémoUhcne  :  ce  font  vraifêmblablemetitcef  ée0 
qualités  qui ,  dans  les  ouvrages  de  ce  ginu^  ««^ 
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îeiïf ,  ont  produit  tant  dVfïct  ^r  les  grecs  8c  mcme 
ùiT  les  ramains  tant  que  le  grec  a  éic  une  langue 
Vivante  Si  cultivée  ;  m^is  aujourdhui  c^uel  ]Ue  fatis- 
i^&ion  que  les  harangues  nous  procurent  encore  par 
Je  fond  des  chofes  ,  il  faut  avouer  ,  fï  on  efl  de  bonne 
ibi ,  que  la  réputation  de  Dcmollhène  efl  encore  au 
defTus  du  plaifir  que  ncus  fait  U  leOure,  L*intcrèt 
vif  que  les  athéniens  prenoienL  à  robjct  de  ces  ha- 
rangues ,  la  déclamatioïi  fabiime  de  Dcmofthène  , 
fur  laquelle  il  nous  cft  refïc  l^ténai^ign^ge  d'Elchlne 
même  Con  ennemi,  enfin  Tufage  fans  doute  inimi- 
table qu'il  fàitbit  de  fa  langue  pour  la  propriété  des 
termes  &  pour  le  nombre  oratoire,  tout  ce  mérite 
^^il  ou  entièrement  ou  prefque  cnticrement  perdu 
pour  nous.  Les  athéniens,  nation  délicate  8c  Cenfibïe , 
avoient  rai  Ion  d'écouter  Dcmoflhène  comme  un  pro* 
digci  notre  admiration,  û  elle  étoit  égale  a  la  leur, 
ne  fêroiî  qu*un  enthoufiafîne  déplacé.  L'efïinae  raî- 
ibnnée  d^un  phîlofôphe  honore  plus  les  grands  écri- 
vains ^  que  toute  la  prévenrîon  des  pédants. 

Ce  que  nous  appelons  ici  Harmonie  dans  le  diP 
cours,  devroit  s^appeler  plus  proprement  J/fVa<//e: 
car  Méloitit  en  notre  langue  efl  une  faite  de  fons 
qui  (è  Hicccdent  agréablement  ;  &  Harmonie  cfl  le 
,  platiîr  qui  réfuke  dii  mélange  de  pîulieurs  fons  qu'on 
I  entend  à  la  fois*  Les  anciens ,  qui,  félon  les  appa- 
rences, ne  connoiffoient  point  la   Mufîque  à   plu- 
Heurs  parties,  du  moins  au  mcme  degré  que  nous, 
appeioient  Harmonia  ce  que  nous  appelons  J/elo' 
^die.  En  cranfportant  ce  mot  au  fljle,  nous  avons 
conferTC  l'idée  qu*ils  y  attachoîent  ;  &  en  le  tranf- 
I  portant  à  la  Mylîque  ,  nou-s  toi  en  avons  donné  une 
vautre.  C*efl  ici  une  obfervatîon  purement  gramma- 
pticâle,  mais  qui  ne  nous  paroi t  pas  inutile. 
,      Cicéron  ,  dans    fon  traifé   intitulé   Oraior^   fait 
conlifter  une  des  principales  qualités  du  Clyle  fîmple 
«n  ce  que  Torateur  sV  affranchit  de  la  (èrvîtude  du 
.nombre,   fa  marche  étant  libre  &  (ans  contrainte, 
quoique  (ans  écarts  trop  marqués  En  eftet ,  le  plus 
ou  le  moins  d*harmonie  efl  p^ui  é;re  ce  qui  diflingue 
le  plus  réellement  les  diiférentes  etpèces  de  0yle. 
^     Mais  quelque  harmonie  qui  fe  faife  fentir  daf's 
le   difcours ,   rien  neO  plus  oppofé  à  TÉloquente 

?ii*un  flyle  diffus  ,  traînant ,  8c  Ikhe.  Le  flyle  de 
orateur  doit  être  ferré  ;  c'efl  par  là  furtout  qu'a 
.excellé  Démoflhcne.   Or  en  quoi  confîfîe  le  flyle 

iêrré  !  A  mettre ,  comme  nous  l'avons  dit ,  chaque 
,îdée  à  (a  véritable  place,  à  ne  point  omettre  d'idées 

intermédiaires  trop  difficles  à  fuppléer,  a  rendre 
^  enfin  chaque    idée  par  !e  terme  propre  :    par  ce 

moyen  on  évitera  toute  répéttion  &  tou'e  cîrconlo- 
^cutjon ,  Se  le  Hyle  aura  le  rare  avantage  d'être  concis 
Tans  être  fatiguant  ,  de  dèvelopé  lins  être  l.khe.  Il 
.arrive  fou  vent  qu'on  eft  auffi  ob^ur  en  fuyant  la 
l^rjcveté ,  qu'en  la  cherchant  ;  on  perd  ïa  route  en 

voulant  prendre  la  plus  longue.  La  manière  la  plus 
Fnaturdle  ^'  la  plus  sûre  d'arriver  à  un  objet,  c'efl 

d'y  aller  par  le  plus  court  chemin,  pourvu  q^j'on  y 

aille  en  m^nrchant  »  &  non  pas  en  (autant  d'un  Ueu 

à  un  autre.  On  peut  jnger  de  la  combien  efloppo- 
Caamm,  rr  Ljttér^t*  Tvme  L  Pan,  IL 


E  L  O 


^97: 


fée  à  l'Éloquence  véritable ,  cetî^  loquacité  fi  ordî- 
nairc  au  Barreau  ,  qui  con/îHe  à  dire  fi  peu  de  cliofes 
avec  tant  de  paroles.  On  prétend  ,  il  efl  vrai ,  que 
les  mêmes  moyens  doivent  être  préftntés  diftérem-^ 
ment  aux  différents  juges ,  &  que  par  cette  raifon 
on  efl  obligé  dans  un  plaidoyer  de  tourner  de  difïe-' 
rents  fêns  la  même  preuve.  Mais  ce  verbi.ige  pré- 
tendu ncceffairc  deviendra  évidemment  inutile  ,  (î 
on  a  foin  de  ranger  les  idées  dans  f ordre  conve- 
nable ;  il  réfulxera  de  leur  difpofition  naturelle  une 
lumière  qui  frapera  infulliblement  Si.  également  tous 
les  eiprits ,  parce  que  Tart  de  raîfbnner  cft  un  ,  ^ 
qu'il  n'y  a  pas  plus  deux  Logiques ,  que  deux  Géo- 
métries.  Le  préjugé  contraire  efl  fondé  en  grande 
partie  fur  les  f4ufies  idées  qu'on  acquiert  de  l'FJo^ 
quence  dans  nos  collèges;  on  la  fait  confiflerâ  am- 
plifier Se  à  étendre  une  penfîc  ,  on  apprend  aux 
jeunes  gens  a  délayer  leurs  idées  dans  un  déluge  de 
périodes  inïîpides,  au  lieu  de  leur  apprendre  à  les 
reiferrer  fans  oL>(curité.  Ceux  qui  douteront  que  la 
concifion  puîffe  ïûbiifter  avec  l'Éloquence,  peuvent 
lire  pour  fê  défabufcr  les  harangues  de  Tacite, 

Il  ne  lûflit  pas  au  ftyle  de  l'orateur  d'être  clair, 
corred  ,  propre,  précis,  élégant,  noble,  conve* 
nable  au  (ujet,  harmonieux,  vif,  &  ferré;  il  faut 
encore  qu'il  foit  facile  v  c'ell  à  dire ,  que  la  géne^  ds 
la  compolvtion  ne  s'y  laifFe  point  ap  percevoir.  Le 
flylc  naturel,  dîtPa(cal,  nous  enchante  avec  rjîfôn; 
car  on  s'attcndoît  de  trouver  un  auteur,  &  on  trouve 
un  homme  i  Le  pliifir  de  IWdjteur  eu  du  ledeur 
diminuera  à  melure  que  le  travail  8c  la  peine  fe 
feront  (èntir.  Un  des  moyens  de  fe  préïêrver  de  ce 
défaut,  c'eft  d'éviter  ce  ftvle  figuré,  poétique^ 
chargé  d'ornements  ,  de  mAaphorei ,  d'antithulès^ 
&  d'epithères ,  qu'on  appelle  ,  je  ne  (ais  par  quelle 
rai  Ion,  Siyle  académique.  Ce  n'efl  alsûrément  pas 
celui  de  l'Académie  fran<;oi(e  ;  il  ne  faut,  pour  s'en 
convaincre ,  que  lire  les  ouvrages  &  les  difcourg 
même  des  principaux  membres  qui  la  compofenr, 
C'cll  tout  au  plus  le  %le  de  quelques  Académies  de 
province ,  dont  la  multiplication  excelCve  &  ridi- 
cule cil  aulfi  funeAe  aux  progrès  du  bon  goût,  que 
préjudiciable  aux  vrais  intérêts  de  l'État  ;  depuis 
Pau  jufqu'â  Dunkerque  ,  tout  fera  bientôt  Acadé- 
mie  en  France. 

Ce  Hyîe  académique  ou  prétendu  tel ,  cfl  encore 
celui  de  la  plupart  de  nos  prédicateurs,  du  moins 
de  pluîîeurs  de  ceux  qui  ont  quelque  réputation  ; 
n'ayant  p.is  affez  de  génie  pour  préfênter  d'une 
manière  frapante  ,  &  cependant  naturelle ,  les  vérî- 
tfs  connues  qu'ils  doivent  annoncer,  lîs  croient  lef 
orner  par  un  llyle  affeâc  &  ridicule  ,  qui  fait  ref^ 
(êrnbler  leurs  fermons ,  non  a  répanchefrent  d'un 
coeur  pénétré  de  ce  qu'il  doit  infpirer  aux  autres  ^ 
maïs  â  une  cfpèce  de  répréfentation  ennuyeufe  & 
monotone ,  où  fadeur  s'applaudit  fans  être  écouté. 
Ces  fades  harangueurs  peuvent  fe  convaincre  par  la 
leâ  jre  réfléchie  des  fermons  de  MafTiUon  ,  fur- 
tout  de  ceux  qu'on  appelle  le  Petit -carême  ,  conjfiien 
la  Ycritabk  Éloquence  de  la  Chaire  çft  oppoice  i 
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raffeâatîon  du  ilyle  :  nous  ne  citerons  icî  que  te 
fèrmon  qui  a  pour  tkre  dt  t Humanité  des  Grands  ^ 
modèle  le  plus  partit  que  nous  connoiUlons  en  ce 
genre;  difcours  plein  de  vérité,  de  /implicite,  & 
de  nobïefle  ,  qiJe  les  princes  devrolcnt  lire  (ans  ceflTe 
pour  (e  former  le  câeur.  Se  les  orateurs  chrctiens 
pour  Te  former  le  goût. 

L'-iffe dation  du  iïyle  paroît  fiirrout  dans  la  profe 
de  It  plupart  des  poètes  :  accoutyraés  au  iîyle  orné 
&  figuré  ,  ils  le  Jranfportent  comme  mr.Jgré  eux 
dans  leur  proie  ;  ou  s'ils  foni  des  efforts  pour  l'en 
bannir  ,  leur  profe  devient  trainanie  &  ùm  vie  : 
auffi  avons-nous  très  peu  de  poêles  qui  aycntbien 
écrit  en  profe.  Les  préfaces  de  Racine  lônt  foibîe- 
ment  écrites;  celles*  de  Corneille  font  auffi  excel- 
lentes pour  Je  fond  des  chofës  ^  que  dcfedueufes  du 
côté  du  ftyle  ;  la  proie  de  Kouiîeau  g(ï  dure  »  celle 
de  Defpréaux  pefânte  ,  celle  de  la  Fontaine  infî- 
pide;  celle  de  la  Moite  eft  à  la  vcrîié  facile  Se 
agréable,  mais  aufli  la  Motte  ne  tient  pas  le  premîer 
rang  parmi  les  ver/îficateurs.  M,  de  Voltaire  elî 
prelque  le  feul  de  nos  grands  poètes  dont  la  profe 
ïôit  du  moins  égale  a  les  vers  ;  cette  ftiphiorité  dans 
deux  genres  fi  mftcrents  ,  quoique  fi  voifins  en  appa- 
rence ,  cû  une  des  plus  races  qualités  de  ce  grand 
écrîvaiiT. 

Telles  (ont  les  principales  loîs  de  VÈlocmlon 
oratoire*  On  trouvera  fur  ce  fujet  un  plus  grand 
détail  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  ,  de  Quinti- 
licn ,  &c.  furtout  dans  l'ouvrage  du  premier  de  ces 
deux  écrivains  qui  a  pour  titre  Or  ai  or  ,  5c  dans 
le£|uel  il  traite  3  fond  du  nombre  Se  de  Tharmonie 
du  ditcours.  Quoique  ce  qu'il  en  dk  ioit  principa- 
lement relatif  â  la  langue  latine  qui  étoît  b  iîenne  , 
on  peut  néanmoins  en  tirer  des  règles  gcnéralcs 
d'harmonie  pour  toutes  les  langues. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  figures  ,  fur 
lesquelles  tant  de  rhéteurs  oçit  écrit  des  volumes  : 
elles  fervent  lans  doute  à  rendre  le  difcours  plus 
animé  i  maïs  fi  la  nature  ne  les  didte  ,  elïes  font 
froides  &  infipides.  Elles  font  d'ailleurs  prefljue 
auffi  communes,  mcme  dans  le  difcours  ordinaire, 
que  lufagc  des  mots,  pris  dans  un  fens  figuré,  eft 
commun  dans  toutes  les  langues.  Voyti  Langue, 
DicTiowNAiiiE,  Figure,  Trope  ,  Eloqupkce, 
Tant  pis  pour  tout  orateur  qui  fait  avec  réflexion 
&  avec  delTein  une  Métonymie  ,  une  Catachrèfe  ^  & 
d^autres  figures  fêrablables. 

Sur  les  qualités  du  lîylc  en  général  dans  foutes 
(ortes  d*ouvrages  ^  yoy€\  Élégance  ,  Style  » 
Grâce  ,  Gour,   &c. 

Je  finit  cet  article  par  une  obïërvatîon  ,  qu*il  me 
ftmble  que  la  plupart  des  rhéteurs  modernes  n'ont 
point  a  fie  i  faite  ;  leurs  ouvrages  ,  calqués  pour  ainfi 
dire  fyr  les  livres  de  Rhéiorjque  des  anciens ,  font 
remplis  de  définitions  ,  de  préceptes ,  S:  de  détails  , 
fiécefîàires  peut-être  pour  lire  les  anciens  avec  fruit, 
mais  abrnlumcnt  mutiles  ,  ^  contraires  même  au 
g^nh  d*Éloquence  qne  nous  connoifions  aujourdhuL 
«  D4n&  cet  axt  ^  coaune  dans  tous  les  autres ,  dit 
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ft  trcs-bîen  M,  Fréret  (////7.  deP^^cad^Jes  SilltP^ 
*>  Lettres^  tome  JCyilL  pag-  46t.)  il  fiiutîîiiîi^ 
»  guer   les   beautés   réelles  »   de   ceiles   «^ui  iu 
>)  arùitratres  dépendent  des  mœurs  ^  des 
ï>  &   du  gouvernement  d'une   nation  ,  qw 
»  même  du  caprice  de  la  mode,  dont  â'cinpîrel 
Y>  à  tout  &  a  toujoufi  été  refpeCté  julqu'à  a 
''  tain  point.  «  Du  temps  de  la  rcpuUiiquc  rocnamîi 
où  il  y  avoit  peu  de  lois ,  &  où   les  jiiges  érct< 
iouvent  pris  au  hafi^l ,  il  (ufïiloit  prefque  touji 
de  les  émouvoir  ou  de    les  rendre  favor.L'les 
quelque  autre  moyen  ;  dans  notre  B.irtcau,  il 
les  convaincre  :  Cicéron  d'il  perdu  a  la  gr.tndVbaJ 
bre  la  plupart  des  cau(ês  qu^Û  a  gagnées,  par^e  ^ 
fês  clients  éïoient  coupables  ;  ofùns  ajoitrer  ^ue  pi 
iieurs  endroits  de  les  harangues  ^ui  plattbtenc  Ml^ 
être  avec  raifôn  aux  romains ,  &  que  nos  laimik 
modernes  admirent  tans   lavoir   pourquoi  ,  ne  fi- 
roient     aujourdhui     que     médiocrement     goùiCC!. 

(  M.    D'jdlEMaERT^  ) 

*  ÉLOCUTION,  DICTION  ,  STYLE.  Sjt 
(f  Ces  trois  termes  fervent  à  exprimer  la  manicte 

dont  les  idées  font  rendues:  avec  cette  dtficrtrat» 
que  les  deux  derniers  font  reflreints  i  la  manière  dt 
rendre  les  idées,  abfîraâion  faite  des  idées;  ft  It 
premier  renferme  les  idées  &  U  tnaruère  de  b 
rendre. 

Le  Style  tl  plus  de  rapport  à  Tauteur  ;  U  Vi* 
éîion ,  à  Touvrage  ;  Se  VÉlocution  ,  i  TArt  ûï> 
toire*  On  dit  d*un  auteur  ,  qu'il  a  un  bon  Sijk^ 
pour  faire  entendre  qu*il  pofscde  Tart  de  fen^^ 
(es  idées  :  d'yn  ouvrage  «  que  la  Diétion  es  A 
bonne,  pour  exprimer  qu*il  eft  écrit  d'une 
convenable  à  fôn  genre:  d*uii  oratear,  qu* 
belle  Ehcmton  ,  pour  fignifier  qu'il  écnt 

On  peut  dire  de  Bal^c,  qu*iî  a  im  bdrti'jJ'fi 
mais  que  (à  DiSllon  n*efl  pas  affez.  confor 
genre  qu'il  a  traité  »  &  quenfia  Ion  ÉltKutU 
pas  toujours  celle  qui  convient  i  rÊloqitcnc^ 
JhL  fur  Us  Ouvragi's  d^efpru. 

Il    me  (èmble  qu'à    partir    même    det  M 
que   Ion  a  po(^es   icî   comme  fbndamentalOi 
terme  ^Élocution  efl  jçénériqiie  ;  les  deux  aui 
fpécifiques ,   ôc    caraâ:Tifent    rexprcirion   j 
deux  points  de  vtic  différents  que  Ion  va  mt\ 
(  J/.  MeauzAe.  ) 

I>iéîion  ne  fê  dit  proprement  que  des  ^1k^ 
générales  &  grammatîcaUs  du  difcours;  S:c««f« 
fités  font  au  nombre  de  deux  ,  la  corredîon  t  ' 
cUné.  Elles  font  indîfpenfâbles  6îli\%  qutl<î 
vrage  que  ce  pyilfe  ctre,  (bit  d'ÉJo^^uente 
tout  autre  genre:  Tétude  de  la  langue  ^  ITïi 
d'écrirtf  les  donnent  prefque  in fai H* t>!emem,  ^«ci 
on  cherche  de  bonne  foi  i  les   r  -         '  . 

J/y/i*  au  contraire  ïe  dît  des  .  li&VBm^^ 

plus  particulières,  plus  difficiles,  ^. 
marqtjent  le  çcnie  &  le  calent  ^e  ct, 
qui  parle  ;  telles  font  la  propriété  de*  ur^ei»! 
gan(?î  y  la  facilité ,  la  préçlfion  ^  rtlcvatîfla»^ 
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FîobUîIi  ,  rharmonîc  j  la  convenance  avec  le 
fujet ,   ^t\ 

Nou*  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mois 
Style  5:  Didion  fe  prenneni  l'ouvem  Tun  pour 
l'autre ,  fyrtouc  par  les  auteurs  qui  ne  s'expriment 
pas  fur  ce  Jujec  avec  une  exaâitude  rigoureufe  : 
tXiàU  la  dlflindion  que  nous  venons  d'ccablir  ne 
nous  paroit  pas  moins  réelle.  (  Al,  d*Alembrkt^) 

C3  Le  StyU  de  la  finjyèrc  ,  plein  de  tours 
admirables  &i  dVxpreflions  lieureufei  6c  nouvelles  » 
/eroit  un  parFaic  modèle  en  cetre  partie  de  Tare , 
s'il  en  avok  toujours  reipeRc  .ifTei  les  bornes ,  & 
fx  ,  pour  vou'oir  ctre  trop  énergique  ,  il  ne  lortoii 
p«s  Quelquefois  du  naturel.  CVtt  ainli  quVn  juge 
i'abbc  d*01iver ,  dans  Ton  Hiftoirc  de  rAcademie 
françoîfe;  &  j'ote  ajouter  que^  quant  a  la  Didion^ 
il  s'y  trouve  quelquefois  des  tours  incorreds  &  nui* 
rîbles  â  la  clarté.  Mais  ce  jugement  n'empcche  pas 
qu^on  ne  doive  regarder  les  caraitcresduTlicopijraile 
moderne  comme  un  livre  excellent ,  même  en  ce  qui 
concerne  V Èloaaion  &  indépendamment  du  foncls , 
qui  efl  1res  précieux. }  (  J/.  Meauzèe,  ) 

ÉLOGE  ,  Cm.  Belks-Ltures.  Louange  que 
Ton  donne  a  quelque  pcrlônne  ou  à  quelque  cliole 
en  confîdcration  de  (on .  excellence ,  de  ton  rang, 
ou  de  fes  vertus ,  &îc, 

La  vérité  /impie  Se  exade  devrok  être  la  bafeSc 
rame  de  tous  les  FJogts  ;  ceux  qui  font  outrés  & 
farts  vraifemblance ,  font  tort  à  celui  qui  les  re^jolt, 
^  à  celui  qui  les  donne.  Car  tous  les  hommes  fe 
croient  en  droit,  jufqu'à  un  certain  point ,  d'établir 
la  réputation  des  autres  ou  d'en  décider;  ils  ne 
peuv^efit  lôuffrir  qu'un  pané^vnile  s'en  rende  le 
in/*Kre,  &  en  falTc  pour  ainfi  dire  une  cïpèce  de 
monopole  ;  la  louange  les  indifpofe  ,  leur  donne 
lieu  de  difcuter  les  qualités  prétendues  de  la  per- 
ibnne  qu'on  loue  ,  fouvent  de  les  c&mtûtr ,  ik  de 
démentir  l'orateur.  (L'ahbé  3/allet,) 

f^aye::  au  mot  Dictionnaire  ^  les  réflexions 
qui  ont  été  faites  fur  les  Eloges  qu'on  peut  donner 
dnns  les  DIdionnaires  liiïloriques  :  ces  réflexions 
s'appliquent  à  quelque  Eloge  que  ce  puifTe  ctrc. 
Bien  pénétrés  de  leur  importance  6c  de  leur  vérité  » 
les  éditeurs  de  ï EncyclopédiemàécXài^nt  qu'ils  ne 
prétendent  point  adopter  toui  les  £/o^^£'j' qui  pour- 
ront y  avoir  été  donnés  par  leurs  collègues,  îôit  à 
des  gens  de  Icîtres,  foit  à  d'autres ,  comme  i's  ne 
prétendent  pas  non  plus  adopter  les  critiques,  ni  en 
général  les  opinions  avancées  ou  Soutenues  ailleurs 
que  dans  leurs  propres  articles.  Tout  eil  libre  dans 
cet  ouvrage,  excepté  la  fatyre;  mais  parla  raifon 
que  tout  y  efl  libre  ,  chacun  doit  y  répondre  au 
Public  de  ce  qu'il  avance,  de  ce  qu'il  blâme,  & 
de  ce  qu'il  loue.  C*eft  en  partie  pour  cette  raifon  que 
nous  nous  Cômmes  fait  la  loi  dénommer  dorénavant 
nos  collègues  fars  aucun  Éloge;  la  recorfnoifl^ance  efl 
fans  doute  un  (êmîment  que  nous  leur  devons  , 
mai»  c'efl  au  Public  a  apprécier  leur  travail. 

Qu'il  nous  Ibic  permis  i  cette  ocçaiion  de  déplo* 
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ter  l'abus  intolérable  de  panégyriques  ÔC  de  fàtyres^ 
qui  avilit  aujourdhui  la  république  des  Lettres.Quels 
ouvrages  que  ceux  dont  plufieurs  de  nos  écrivains 
périoditjues  ne  rougiilent  pas  de  faire  V Éloge  f 
quelle  ineptie»  ou  quelle  baflelTe?  Que  la  polîeritâ 
lèroit  ftjrprilê  de  voir  les  Voltaire  &  les  Montef^ 
quieu  déchirés  dans  la  même  page  où  l'écrivain  1» 
plus  médiocre  etl  céléoré  !  Mais  heureu(êmenc  la 
poiîérité  ignorera  ces  louanges  &  ces  invedives 
éphémères  ;  &  il  (emble  que  leurs  auteurs  TayenC 
prévu  ,  unt  lis  ont  eu  peu  de  refped  pour  elle,  H 
eH  vrai  qu^un  écrivain  (âtyrîque  ,  après  avoir  ou- 
tragé les  hommes  célèbres  pendant  leur  vie ,  croit 
réparer  fes  infuhes  par  les  Eloges  qu'il  leur  donne 
après  leur  mort  ;  il  ne  s'apperçoit  pas  que  (es 
Eloges  font  un  nouvel  outrage  ou'il  fait  au  mé- 
rite ,  &  une  nouvelle  manière  de  (ê  déshonorée 
lui-même,  (M.  d'Alembekt,) 

Éloges  académiques.  Ce  tônt  ceux  qu'on  pro- 
nonce dans  les  Académies  &  Sociétés  littéraires ,  à 
rhonneur  des  membres  qu'elles  ont  perdus.  Il  y  en 
a  de  deux  fortes ,  d'oratoires  &  d'hiftoriques»  Ceu:c 
qu'on  prononce  dans  rAcademie  françoile ,  (ont  do 
la  première  elpèce-  Cette  Compagnie  a  impofé  à 
tout  nouvel  académicien  le  devoir  h  rdtle  8c  fî  jufie 
de  rendre ,  à  la  mémoire  de  celui  à  qui  il  (îiccède, 
ies  hommages  qui  lui  font  dus  :  cet  objet  efl  un  de 
ceux  que  le  récipiendaire  doit  remplir  dans  fon 
difcûurs  de  réception.  Dans  ce  dilcours  oratoire  on 
fe  borne  à  louer  en  général  les  talents  .  Tcfprit ,  8t 
même  ,  iî  on  le  juge  a  propos ,  les  qualités  du  cœur 
de  celui  à  qui  l'on  fuccède,  lans  entrer  dans  aucun 
détail' fur  les  circonftanccs  de  Ja  vie.  On  ne  doit 
rien  dire  de  lès  défauts  ;  du  moins ,  Ci  on  les  tou- 
che, ce  doit  être  iî  légèrement,  fi  adroitement ,  & 
avec  tant  de  fineiïe ,  qu'on  les  préfente  a  l'auditeur 
ou  au  ledeur  par  un  coté  favorable.  Au  refle,  il 
feroit  peut-ctre  à  fouhaiter  que ,  dans  les  récepdont 
a  rAcademie  fran^oilè ,  un  ïeul  des  deux  académi- 
ciens qui  parlent  ,  favoir  le  récipiendaire  ou  le 
diredeur,  (è  chargeât  d^  V Éloge  du  défunt;  ïé 
diredeur  lëroîi  moins  expofc  à  répéicr  une  partie 
de  ce  que  le  récipiendaire  a  dît ,  &  le  champ  fèroit 
par  ce  moyen  un  peu  plus  libre  dans  ces  lortes  de 
difcours,  dont  la  matière  n'efl  d'ailleurs  que  trop 
donnée:  fans  s'a  franchir  entièrement  des  Éloges 
de  juilice  &  de  devoir ,  on  fèroît  plus  à  portée  de 
traiter  des  fujets  de  littérature  intérelTants  pour  le 
Public.  Plufieurs  académiciens,  entre  autres  M.  de 
Voltaire,  ont  déjà  donné  cet  exemple,  qui  pafoit 
bien  digne  d'être  fuivi. 

Les  Éloges  hilîoriques  font  en  u^gc  dans  nof 
Académies  "des  Sciences  &  des  Belles  Lettres,  fie 
â  leur  exemple  dans  un  gr.ind  nombre  d'autres  î 
c*eft  le  fêcrétaire  qui  en  eH  chargé.  Dans  ces  Éloges 
on  déraille  toute  la  vie  d'un  académicien ,  depuis 
Ça  naiiTance  jufqu'à  la  mort  ;  on  doit  néanmoins  en 
retrancher  les  détails  bas,  piîérib,  indignes  enfin 
de  la  maîeflé  d'un  Éhge  philofophique. 

Tt:t  i 
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Ces  Éloges^  étant  hifioriques,  (ont  proprement 
des  MéoKiires  pour  (èrvir  à  THiâoire  des  Lettres  : 
la  vérité  doit  donc  en  faire  le  caraâère  principal» 
On  doit  néanmoins  l'adoucir  ,  ou  inéme  la  taire 
quelquefois  ,  parce  que  c*efl  un  Éloge  ^  &  non  une 
iatyre  que  l'on  doit  faire  ;  mais  il  ne  faut  jamais  la 
déguifer  ni  Taltérer. 

.I>ans  un  jÉ/ojjfie  académique  on  a  deux  objets  à 
peindre ,  la  perionne  &  l'auteur  :  Tune  &  l'autre  (è 
peindront  par  les  faits.  Les  réflexions  philo(ô- 
phiques  doivent  (îirtout  être  l'ame  de  ces  (brtes 
d'écrits  ;  elles  (èront  tantôt  mêlées  au  récit  avec 
art  &  brièveté,  tantôt  raflèmblées  &  dèvelopées 
dans  des  morceaux  particuliers ,  où  elles  formeront 
comme  des  xnaflès  de  lumière  qui  fêrviront  à  éclai- 
rer le  refte.  Ces  réflexions ,  leparées  des  faits  ou 
entre-mélées  avec  eux  ,  auront  pour  objet  le  carac- 
tère d'efprit  de  l'auteur ,  i'efpece  &  le  degré  de 
lès  talents ,  de  fês  lumières ,  &  de  fês  connoiiunces , 
le  contrafle  ou  l'accord  de  (es  écrits  &  de  (es 
mœurs ,  de  (on  cœur  &  de  fon  e(prit ,  &  furtout 
le  caraâère  de  (es  ouvrages,  leur  degré  de  mérite, 
ce^  qu'ils  renferment  de  neuf  ou  de  (ingulier  ,  le 
|K>int  de  perfedion  où  l'académicien  avoit  trouvé 
la  matière  qu'il  a  traitée ,  &  le  point  de  perfeâion 
•ù  il  l'a  laMIée,  en  un  mot  i'analyfê  rai(bnnée 
des  écrits  ;  car  c'eft  aux  ouvrages  qu'il  faut  princi- 
palement s'attacher  dans  un  Éloge  académique  :  (è 
borner  à  peindre  la  per(bnne ,  même  avec  les  cou- 
leurs les  plus  avantageu(ès  ,  ce  (èroît  £ûre  une 
iàtyre  Indirede  de  l'auteur  &  de  (à  compagnie  ;  ce 
lêroit  (îippo(êr  que  l'académicien  étoit  (ans  talents  , 
9c  qu'il  n'a  été  reçu  qu'à  titre  d'honnête  homme , 
titre  très-eftimable  pour  la  (bciété.,  mais  indiffi&nt 
pour  une  Compagnie  littéraire»  Cependant  comme 
al  n'eft  pas  (ans  exemple  de  voir  adopter  par  les 
académiciens  des  hommes  d'un  talent  très-foible, 
ibit  par  £iveur  &  malgré  elle  ,  (bit  autrement, 
c'efl  alors  le  devoir  du  Secrétaire  de  (ê  rendre  pour 
aind  dire  médiateur  entre  fa  Compagnie  &  le 
Public,  en  palliant  ou  excufànt  l'indulgence  de 
l'une  (ans  manquer  de  re(peâ  à  l'autre ,  &  même 
à  la  vérité.  Pour  cela ,  il  doit  réunir  avec  choix  & 
présenter  (bus  un  point  de  vue  avantageux,  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  bon  &  d'utile  dans  les  ouvrages  de 
celui  qu'il  eft  obligé  de  louer»  Mais  fi  ces  ouvrages 
ne  fourniflènt  ab(olument  rien  â  dire  ,  que  faire 
alors  \  Se  taire.  Et  (i ,  par  un  malheur  très- rare ,  la 
conduite  a  déshonoré  les  ouvrages  ^  quel  parti 
prendre  ?  Louer  les  ouvrages» 

C'efl  apparemment  par  ces  rai(bns  que  les  Acadé- 
mies des  Sciences  &  des  Beil^-Lettres  n'impofênt 
point  au  (ècréuire  la  loi  rigoureufê  de  îdXvtV Éloge 
de  tous  les  académiciens  :  il  (èroît  pourtant  jufte ,  Se 
défirable  même ,  que  cette  lot  fut  (evèrement  éta- 
blie; il  en  ré(î]lteroit  peut-être  qu'on  apporteroit  » 
dans  le  chqix  des  (ujets ,  une  (evérité  plus  confiante 
êc  plus  continue  :  le  (êcrétaire ,  &  (a  corhpagnie  par 
contrecoup ,  (èroient  plus  iniérellcs  îl  oe  choifîr  que 
des  hommes  louabUs. 
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Concluons  de  ces  réflexions ,  que  le  (ccxét&t 
d'une  Académie  doit,  non  (èuleaient  avoir  une 
connoiifance  étendue  des  diflérentes  matières  dont 
l'Académie  s'occupe ,  mais  poflSder  encore  le  Caknt 
d'écrire  perfeâionné  par  l'étude  des  Belles-Lettres, 
la  flneife  de  l'efprit ,  la  facilité  de  (âdfir  les  objets 
&  de  les  pré(ènter ,  enfin  l'Éloquence  mésie»  Cette 
place  efl  donc  celle  qu'il  eil  le  plus^  imporunt  de 
bien  remplir ,  pour  l'axantage  &  pour  Fhonneur 
d'un  Corps  littéraire.  L'Académie  des  Sciences  doit 
certainement  i  M.  de  Fontenelle  une  partie  de  la 
réputation  dont  elle  jouit  :  (ans  l'art  avec  lequel  ce 
célèbre  écrivain  a  £dt  valoir  la  plupart  des  ouvrages 
de  (es  confrères ,  ces  ouvrages ,  quoiqu*excellents , 
ne  (broient  connus  que  des  (avants  (buis ,  ils  reûe* 
roient  ignorés  de  ce  qu'on  appelle  le  FuhHc,  ;  &  la 
confidération  dont  jouit  l'Académie  des  Sciences , 
(broit  moins  générale.  Auffi  peut-on  dtîre  de  M»  de 
Fontenelle ,  qu'il  a  rendu  la  place  dont  il  s'agit 
très-dangereufe  i  occuper.  Les  difficultés  en  (rat 
d'autant  plus  grandes ,  que  le  genre  d'étrire  de  cet 
auteur  célèbre  eft  ab(blument  à  lui  ,  &  ne  peut 
pader  â  un  autre  (ans  s'altérer  ;  c'eft  une  liqueur 
qui  ne  doit  point  changer  de  va(ê  :  il  a  eu,  comme 
tous  les  g^ds  écrivains ,  le  ftyle  de  (â  pen(ée  ;  ce 
i|vle  origmal  &  fimple  ne  peut  repré(bnter  s^réa- 
blement  &  au  naturel  un  autre  e^rit  que  le  ïen  : 
en  cherchant  à  l'imiter  (  j'en  appelle  à  l'expérience), 
on  ne  lui  reflbmblera  que  par  les  petits  défauts  qu'on 
lui  a  reprochés ,  (ans  atteindre  aux  beautés  réelles 
qui  font  oublier  ces  taches  légères.  Ainfî  ,  pour 
Ku(fir  après  lui ,  s'il  eft  poffible ,  dans  cette  car- 
rière épineu(b  ,  il  £uit  néceiïàirement  prendre  on 
ton  qui  ne  (bit  pas  le  fien  :  il  faut  de  plus  ,  ce  qui 
n'efl  pas  le  moins  difficile ,  accoutumer  le  Public 
à  ce  ton ,  &  hii  per(îiader  qu'on  peut  être  digne 
de  lui  plaire  en  (c  frayant  une  route  différente  de 
celle  par  laquelle  il  a  coutume  d'être  conduit  ;  car 
maiheureu(bment  le  Public,  (êmblable  aux  Crid- 
ques  (ùbaltemes  ,  juge  d'abord  un  peu  trop  par 
imitation  ;  il  demande  des  cho&s  nouvelles ,  3c  (e 
révolte  quand  on  lui  en^  pré(ente.  Il  eA  vrai  qn'Q 
y  a  cette  différence  emre  le  Public  &  les  Critiquer 
uibalternes,  que  celui-là  revient  bient6t,  8c  ^e 
ceux*ci  s'opimâtrenik  (Jbf.  dAl^muekt.) 

*  ÉLOGE ,  LOUANGE.  Synonyme^. 

(f  Ces  deux  mots  expriment  également  un  témo^ 
gnaee  honorable  ,  conçu  en  des  termes  qui  marquent 
Teftimek)  {M.  Beauzée.) 

Ils  diffèrent  à  plufieurs  égards  l'un  de  l'attre» 
Louange  /  au  (ingulier  &  précédé  de  l'article  la, 
(b  prend  dans  un  (bns  ab(blu  ;  Eloge  ^  au  fingulier 
&  précédé  de  l'article  le  »  (b  prend  dans  un  (bns 
relatif.  Ainfi,  l'on  dit: La  Louarure  e&  quelquefois 
dangereu(è  ;  V Éloge  de  telle  per(bnne  efi  pxùe ,  dt 
outré  ,  &c.  • 

Louange  j  au  finguHer ,  ne  s*empioîe  nière ,  ce 
me  (bmble  ,  avec  le  mot  une  ;  on  dit  un  Eloge  pins 
(ot  qu'une  Louange  :  du  moini  Louange ,  en  ce  cas  ^ 
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ce  fe  dit  çuère  que  lorlqu'on  loue  quelqu'un  d'une 
manicre  détournée  &  indiredc.  Exemple  :  Tel  aii- 
teur  a   donné  urrt  Louange  bien  fine  à  fbn   ami* 

(M,   d'^ LAMBERT,) 

(  î  Je  croîs  qu'en  toute  occasion  on  peut  dire , 
Une  Louange  ^  des  que  Ton  ajoute  une  épichcte 
propre  i  fpccifier  :  Une  Louaitgt  6 ne  »  délicate  , 
groflicre ,  direâ»  ,  îndiiedte  ,  Julie  ,  injuftc ,  déph- 
C(?e  ,  outrée,  &c.  M  n*en  e(l  pas  autrement  du  mot 
Éloge*)  {M.  Beâvzèe.) 

lï  têmble  aulTt  que,  lorfqil'U  efl  que(Kon  des 
hommes,  Elog^  dile  plus  que  Louange ^  du  moins 
en  ce  qu*ii  fuppofe  plus  de  titres  &  de  droits  pour 
être  iouti  on  dit  de  quelqu^un  ^  qu*i!  a  été  comble 
^^ Éloges  »  lorfqy'il  a  été  loué  beaucoup  &  avec 
|ufljce  ;  &  d'un  autre  ,  qu'il  a  été  accablé  de 
jLouanges^  lorfquon  l'a  hué  à  l'excès  ou  (ans 
raifôn.  (  Al*  D^JfLSMBERT^  ) 

(  5  Dans  ces  deux  exemples»  la  différence  vient 
des  deux  mots  Comblé  &  Accablé  ^  Se  non  pas  des 
mots  Eloges  Se  Louanges  :  on  diroit  également , 
comblé  de  Louanges ,  &  accablé  6* Éloges  j  on 
trouve  je  premier  dans  le  DiÛionnaire  de  l'Acadé- 
mie. La  djftinâion  que  Ton  établit  ici  paroit  donc 
mille  ou  peu  fondée.)  (M,  jBëàuzèe.) 

Au  coïî  traire  en  partant  de  Dieu  »  Louange 
£gnifie  plus  qn* Éloge  ;  car  on  dit ,  Les  Louanges 
de  Dieu. 

Éloge  k  dit  encore  des  harangues  prononcées 
ou  des  ouvrages  imprimés  a  la  Louange  de  quel-^ 
qu'un  :  Éloge  funèbre ,  Éiogi*  hillorique  ,  Éloge 
académique^ 

Enfin  ces  mots  diEèrent  auffî  par  ceux  auxquels 
on  les  joint  :  on  dit»  Faire  P Éloge  de  quelqu'un.  Se 
Chanter  les  Louanges  de  Dieu,  (M.d^Alembert,) 

(  5  n  me  femble  que  VÉioge  tû  un  témoignage 
honorable ,  rendu  à  quelque  objet  envifàgé  fous  un 
point  de  vue  particulier;  &  que  la»  Louante  eH  un 
témoignage  honorable  5  rendu  fans  refîriélion. 

Voilâ  pqprquoi  nous  chantons  les  Louanges  de 
Dieu ,  parce  que  rien  n'y  eft  rcpréhenfible  ou 
médiocre  ;  Se  que  nous  donnons  des  Éloges  aux 
hommes ,  parce  qu*il  y  a  du  choix  à  feiro  &  que 
le  bon  y  eft  mêlé  de  mauvais.  C'efl  pour  cela  auffi 
^ue  la  Louafîge  tû  d^igereufe  pour  les  hommes, 
parce  qu'elle  peut  periuader  faufïement  à  leur 
amour -propre  qu'ils  lônt  irréprochables  à  tous 
égards;  &  que  les  ^/o^^fj,  difpenfes  à  propos,  font 
des  avis  indireds  du  choix  que  Ton  fait  pour  louer J, 
f^oyei  Applaudtssbmiwts  ,  Louanges,  Syn. 
&  Vakter  j Louih*  SynoTv^meSm  (M^Meauzèe.) 

ÉLOQUENCE,  C  f.  ( Belles^ Leures.  )  L'Élo- 
quence eft  née  avant  les  règles  de  la  Rhétorique  > 
comme  les  langues  Ce  (ont  formées  avant  la  Gram- 
maire* 

La  Nature  rend  les  hommes  éloquents  dans  les 
grands  intérêts  &  dans  les  grandes  paffions.  Qui- 
conque eft  vivement  ému ,  voit  les  chofts  d'un  autre 
«il  que  les  autres  hommes*  Tout  eu  pour  lui  objet 
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de  Comparaifôn  rapide  &  de  Métapliore  :  (ans  qu*i^ 
y  prenne  g^^de  ,  il  anime  tout ,  8c  fait  paffcr  dans 
ceux  qui  récoutent  une  partie  de  Ton  enthoufiatme. 

Un  phibfôphe  très -éclairé  a  remarqué  que  le 
peuple  mcme  s'exprime  par  des  figures  ;  que  rien 
n  e(l  plus  commun  ,  plus  naturel,  que  les  tours  qu*on 
appelle  Tropes, 

Aiïiiî  j  dans  toutes  les  langues,  le  cœurhràU^ 
U  courage  s'allume  ,  Us  yeux  étincellem^  tefprig 
ejl  aC4:ahU\  il  Je  partage  ^  il  s'épuife  ;  le  fing  fc 
glace  ,  la  tête  fe  ren\^i^rfe  ;  on  eft  enflé  £  orgueil, 
enivré  de  vengeance  :  ta  Niiture  fe  peint  partout 
dans  ces  images  fortes ,  devenues  ordinaires, 

Ceft  elle  dont  rin0inâ  enteigne  a  prendre 
d'abord  un  air ,  un  ton  m^>detle  avec  ceux  dont  oti 
a  bcfoin.  L'envie  naturelle  de  captiver  (es  juges 
&  Ces  maîtres,  le  recueillement  de  Tame  profon- 
dément frapée  ,  qui  le  prépare  à  déployer  les  Senti- 
ments qui  la  prellênt ,  font  les  premiers  maîtres  de 
l'Art. 

C*efl  cette  mcme  Nature  qui  înfpire  quelquefois 
des  débuts  vifs  ^'  animés  ;  une  forte  pafTion  ,  un 
danger  preiïant ,  appellent  tout  d'un  coup  l'imagi- 
nation :  ainfî ,  un  capitaine  des  premiers  califes, 
voyant  fuir  les  mufulmans,  s'écria:  «  Où  coure:t- 
n  vous  f  ce  n*cfl  pas  li  que  font  le*  enncnriis.  » 

Dn  attribue  ce  méjue  mot  à  plufieurs  capitaines; 
on  rattribue  à  Cromwel.  Les  âmes  fortes  fe  rencon- 
trent beaucoup  plus  fôuvent  que  les  beaux  efprits* 

Rafi  >  un  capitaine  mufulman  du  temps  mcme 
de  Mahomet,  voit  les  anbes  effrayés  qui  s'écrient 
que  leur  Général  Dcrar  eft  tué;  E/t  î  qu  importe^ 
dît- il,  que  Dérar  foit  mon  i  Dieij  eft  vivant  & 
vous  regarde  ;  marche\. 

C^étoit  un  homme  bien  éloquent ,  que  ce  matelof 
anglois  qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  TE/pagne 
en  1740*  Quaml  les  efpagnols  ,  m* ayant  mut iU\ 
me  pref émirent  la  mort  ,  je  recommandai  mon 
ame  â  Dieu  &  ma  vengeance  à  ma  Patrie^ 

La  Nature  fait  donc  V Éloquence;  &  fi  on  a  dît 
que  les  poètes  naiiïent  Se  que  les  orateurs  Ce  for- 
ment ,  on  l'a  dit  quand  Y  Eloquence  a  été  forcée 
d'étudier  les  lois ,  le  génie  des  juges.  Se  la  méthode 
du  temps  :  la  Nature  (èule  n*ell  éloquente  que  par 
élans. 

Les  préceptes  font  toujotjrs  venus  après  l'art. Ti/ias 
fut  le  premier  qui  recueillît  les  lois  de  V ÉloquetKe ^ 
dont  U  Nature  donne  les  premières  règles, 

Platon  dît  enfuite  ,  dans  (on  Corgîas  ,  qii'un 
orateur  doit  avoir  la  fîibtilîté  des  dialeéliciens  ,  \z 
fcience  des  philofophes  ,  la  d  10 ion  prefque  dcsf 
poètes,  la  voix  Se  les  gelles  des  plus  grands  a»îteurs» 

Ariftoie  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  Philo- 
fophie  cil  le  guide  fecret  de  l'efprit  dans  tous  \t% 
Arts  :  il  creufà  les  fources  de  V Eloquence  dans, 
(on  livre  de  la  Rhétorique  ;  il  fit  voir  que  la  Dia- 
Icôique  eft  le  fondemcïit  de  l'art  de  perliiader.  Se 
qu'être  éloquent  c'cft  fa  voir  prouver. 

Il  dîftingua  les  trois  genres ,  le  délîbfratrf^  fe 
dcmûnilratif  >  Se  le  judiciaire»  Dans  le  déiibccaûJ 
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cxquile  de  Torateur ,  appliquée  2  des  fiijÉts  înté- 
reliànts,  féconds,  &  dociles;  &  les  divers  genres 
d* Éloquence  que  les  rhéteurs  ont  diâinguéc  ,  le 
délibératif,  le  démonftratif,  le  judiciaire  ,  font  du 
relTort  de  l'Art  poétique  ,  comme  de  l'Art  oratoire. 
Mais  les  poètes  ont  foin  de  choifîr  de  grandes  caufês 
à  difcuter ,  de  grands  intérêts  â  débattre.  Augufte 
doit 'il  abdiquer  ou  garder  Tempire  *du  monde  f 
Ptolomée  doit- il  accorder  ou  refufèr  un  afyle  â 
Pompée;  &  s'il  le  reçoit ,  doit-il  le  défendre ,  doit- 
il  le  livrer  à  Ccfar  vif  ou  mort?  Attila  doit-il  s'al- 
lier au  roi  des  franqois  ou  à  l'Empereur  des  romains, 
lôutenir  Rome  chancelante  (ûr  le  penchant  de  (â 
ruine  ,  ou  hâter  les  dedins  de  l'empire  françois 
encore  au  berceau  ;  écouter  la  gloire  ou  l'ambitionf 
Voilà  de  quoi  il  s'agit  d^s  les  délibérations  de 
Corneille .  Si  la  (cène  d'Attila  eft  foiblement  trai- 
tée ,  au  moins  eft-elle  grandement  con<^ue ,  &  l'idée 
feule  en  auroit  dû  impofer  à  Boileau.  La  (cène 
délibératîve  qui  mérite  le  mieux  d'être  placée  à 
côté  de  celles  que  je  viens  de  citer,  e(l  l'expofition 
de  Brutus  :  le  Sénat  doit-il  recevoir  l'ambaffadeur 
de  Poriênna,  &  en  l'écoutant,  doit-il  traiter  avec 
l'envoyé  du  proteâeur  des  Tarquins  ;  ou  bien  doit-il 
Je  refu(êr ,  &  le  renvoyer  uns  l'entendre  ?  Il  n'eft 
point  de  (peâateur  dont  l'ame  ne  refte  comme  (îi(^ 
pendue  ,  tandis  que  de  tels  intérêts  (ont  balancés 
&  di(cutés  avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus 
théâtrales  ces  (ôrtes  de  délibérations  ,  c'eft  lor(que 
la  caufe  publique  le  joint  â  Tintérêt  capital  d'un 
per(ônnage  intéreffant,  dont  le  (brt  dépend  de  ce 
qu'on  va  réfoudre  :  car  il  faut  bien  (c  (ouvenir  que 
1  intérêt  individuel  d'homme  à  homme ,  eft  le  fèul 
qui  nous  touche  vivement.  Les  termes  coiledifs  de 
peuple ,  d'armée  ,  de  république  ,  ne  nous  pré-  ^ 
tentent  que  des  idées  vagues.  Rome ,  Carthage ,  la  ' 
Grèce,  la  Phrygie  ,  ne  nous  intéreffent  que  par 
l'eniremifê  des  per(ônnages  dont  le  deftin  dépend 
<hi  leur.  C'étoit  une  belle  chofê  ,  dans  Inès  y  que  la 
(cène  où  l'on  délibère  (i  Alphonfê  doit  punir  ou 
pardonner  la  révolte  de  fon  fils;  mais  il  fa:  1  oit  à  ce 
jugement  terrible  un  appareil  impo(ànt ,  &  furtout 
dans  les  opinion^  un  caradère  majeftueux  &  (bmbre, 
qui  in(pirât  la  crainte  des  lois  &  la  pitié  pour  l'ame 
d'un  père.  Cette  (cène  ,  j'ofè  le  dire,  étoit  au  defTus 
des  forces  de  la  Motte  :  c'étoit  à  celui  qyi  a  peint 
l'ame  d*Alvarez  &  l'ame  de  Brunis ,  de  traiter  cette 
(itqation,  qui ,  faute  à* Éloquence  &  de  dignité  ,  n'eft 
pi  touchante  ni  vraifembiiible. 

On  a  voulu,  je  ne  (âis  pourquoi,  diftinguer  en 
Poéfîe  le  difcours  prémédité  d'avec  celui  qui  n'eft 
pas  cen(2  l'être  :  l'expreffion  n'a  (a  vraiièmblance 
que  lorfqu'elle  eft  telle  que  la  Nature  doit  l'inCpirer 
dans  le  moment.  Toute  la  théorie  de  V Éloquence 
poétique  (è  réduit  donc  à  bien  (avoir  quel  e(t^  celui 
qui  parle ,  quels  font  ceux  qui  l'écoutent ,  ce  qu'on 
veut  que  l'un  per(ùade  aux  autres ,  &  de  régler  fur 
ces  rapports  le  langage  qu'on  lui  fait  tenir. 

Mais  quelquefois  auflî  celui  qui  parle  ne  veut 
^uc  répandre  &  (oulagcr  (bn  çaur.  Par  exemple , 
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lor(qu*Andromaque  fait  à  Céphi(ê  le  tablean  du 
mafîacre  de  Trove ,  ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieu 
d'HeÂor ,  (bn  deATein  n  eft  pas  de  l'inftruire  y  de  k 
pnerdiader ,  de  l'émouvoir  :  elle  n'attend  ,  ne  Tevt 
rien  d'elle.  C'eft  un  coeur  déchiré  qui  gémit ,  & 
qui ,  trop  plein  de  (â  douleur  ,  ne  demande  qu'à 
l'épancher.  Rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  &to- 
rable  au  dèvelopement  des  pa(rions.  Il  eft  un  degré 
où  elles  (ont  muettes ,  mais  avant  de  parvenir  â  cet 
excès  de  (ènfibiiité  qui  touche  à  rin(cnftbilité  même, 
plus  on  eft  emu  ,  moins  on^eut  (ê  (îiftîre  ;  &  fi  l'en 
n'a  pas  un  ami  âdèle  &  (ènfible  à  qui  (ê  livrer ,  on 
e(père  en  trouver  un  jour  parmi  les  honunes  ;  on 
grave  (es  peines  ou  (es  plaifirs  (îir  les  arbres ,  (m 
les  rochers  ;  on  les  confie  dans  (es  écrits  aux  fiècles 
qui  (ont  à  naître  ,  &  qui  les  liront  quand  on  ne  (êra 
plus  ;  ainfi  ,  par  une  illufion  vaine ,  mais  con(ôlante, 
on  (è  (urvit  â  (ôi-même  ,  &  l'on  jouît  en  idée  de 
l'intérêt  qu'on  infpirera  :  c'eft  là  ce  qui  fonde  la 
vrai(èmblance  de  tous  les  genres  de  Poéue  où  l'ame, 
par  un  mouvement  (pontané  ,  dépofè  (es  (êntiments 
les  plus  cachés ,  (es  aSèâions  les  plus  intimes  :  c'eft 
là  furtout  que  les  mœurs  (ont  naïvement  exprimées; 
car  dans  toutes  les  autres  (ccnes  la  nature  eft  gênée, 
&  peut  fe  déguifer. 

Plus  la  padKon  tient  de  la  foibMe  ,  plus  elle  ei 
facile  à  Ce  répandre  au  dehors:  l'amour  a 'plus  de 
confidents  -que  la  haine  &  que  l'ambition;  celles-ci 
(iippo(ènt  dans  l'ame  une  force  qui  lert  i  les  ren- 
fermer. Achille ,  indigné  contre  Agamemnon ,  lé 
retire  (èul  (îir  le  rivage  de  la  mer  ;  s'il  avoit  ûmé 
Bri(2is ,  il  auroit  eu  befoin  de  Patrocle.  Au(fi  nvlc- 
gîe,  qui  n'eft  autre  chofê  que  le  dèvelopement  de 
rame,  p réfère- 1- elle  l'amour  à  des  (êntinaents  plus 
(ïrieux  &  plus  profonds  ;  aufti  nos  poètes  qui  ont  ma 
au  théâtre  cette  pa(rion ,  que  les  grecs  dédaignoient 
dépeindre,  ont-ils  trouvé  dans  le  trouble ,  dans  les 
comi^ats ,  dans  les  mouvements  divers  qu'elle  excite, 
une  (burce  intariflàble  de  la  plus  belle  Poé(îe.  Dans 
conibien  de  Cens  oppo(es  le  (èul  Racine  n'a-t-il  pas 
vu  les  plis  &  les  replis  du  cœur  d'une  amante? 
avec  combien  de  pafTions  diver(ès  il  a  méié  celle  de 
l'amour!  C'eft  furtout  dans  ces  confidences  intimes 
qu'il  a  eu  l'art  de  ménager,  c'eft  là ,  dis- je,  qu'A 
expo(è  ou  prépare  l'effet  touchant  des  (îtuations ,  & 
qu  il  établit  (ur  les  morurs  la  vrai(êmblance  de  la 
fiible.  Sans  les  trois  (cènes  de  Phèdre  avec  CEnonc, 
ce  rôle,  qui  nous  attendrit  ju(qu'aux  larmes,  eût  été 
révoltant  pour  nous.  Qu'on  (e  rappelle  (èulemeiu 
ces  vers  : 

Je  me  connois  «  je  fais  toutes  mes  perfidies , 
(Snone,  &  ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies. 
Qui  ,   goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix«    * 
Ont  fu   fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 
Je  connois  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes; 
11  me  femble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûiet. 
Vont  prendre  la  parole  ,  &  prêts  à  m'accufcr, 
Attcndem  mon  épcujc  pour  le  dciabufer. 
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CVftU  de  la  vraie  Èloqu€nce  ;  cVÛ  là  ce  qui 

Jpgne  les  cfprlts  en  faveur  du  coupable  odieux  â 
ui-cnéme  &  tourmenté  par  (es  remords.  La  fureur 
jaloulc  de  Plicdre  s'irrite  par  U  comparailôfi  qu'elle 
ïàit^  du  bonheur  d'Hippolyte  &  de  fw>n  amiDCe  avec 
les  maux  qu'elle- me  me  a  louilerts  ; 

Ih  fuivoifat  fans  remords  ïeur  pencbinc  amoureux; 
Toui  les  jouri  te  levoieac  c\a\ï&  âc  fcceins  pour  eux  3 
Ec  moi  ,  mile  rebut, de  la  Niiurc  entière, 

(Je  me  cachois  au  jour  »  je  tuyois  la  lumière: 
La  Moct  ell  le  leul  dieu  ijue  j'olois  implorer. 
Et  de  là  cet  égarement  &  ce  délêfpoîr  ,  qui  rendent 
naturel  êc  liipportabfe  le  ^lencc  qu  elle  a  gardé  fur 
l'iiunocence  d'Hippolyie.  Mais  il  n'en  falloit  pas 
moins  pour  obtenir  gr*ïce;  &  l%fable  d'Euripide, 
fam  l'art  de  Racine ,  n'étoit  pas  digne  du  Théâtre 
fran^ois»  On  a  reproché  à  notre  fccne  tragique 
d'avoir  trop  de  difcoyrs  &  trop  peu  d'adion  :  ce 
,  reproche  bien  entendu  peut  être  jufte.  Nos  poètes 
€c  font  engagés  quelquefois  dans  des  analyles  de 
fcntiments  aulFi  froides  que  fùrperÛues  ;  mais  fi  Je 
cœur  ne  s'cparicbe  que  parce  qull  eft  trop  plein 
de  ia  paffion ,  &  lorf^ue  la  violence  de  (es  mouve* 
ments  ne  lui  permet  pas  de  les  retenir  ,  Teffu/îon 
n'en  lera  jamais  ni  froide  ni  langtiilfante.  La  paP 
Con  porte  avec  elle  »  dans  les  mouvements  mmul- 
tueux  ,  de  quoi  varier  ceux  du  ftyle  ;  &  fi  le  poète 
#fl  bien  pénétré  de  les  fituatîons ,  s'il  Te  laîfle  guider 
,  par  la  nature ,  au  lieu  de  vouloir  la  conduire  à  {on 
gré ,  il  placera  ces  mouvements  où  la  nature  les 
tbliicite  ;  &   laifTant  couUr  le  lentiment  i  pleine 

Ilburcet  il  en  faura  prévenir  i  propos  répuifemem 
&  la  langueur. 
Les  réflexions ,  les  affeâions  de  Tame  qui  fervent 
d'aliments  à  cette  elpcce  de  pathétique  ,  peuvent 
le  combiner,  îc  varier  i  rinfiai.  Cependant  comme 
elles  ont  pour  bafe  un  caraâère  ^  une  fituation 
donnée  ,  le  poète ,  en  méditant  fur  les  (êmiinenis 

au'il  veut  dèveloper,  peut  y  obfêrvcr  quelque  me- 
[iode ,  &  ,  dans  les  circonllances  îes  plus  marquées , 
iè  donner  quelques  points  d'appui»  Je  fuppote,  par 
exemple,  Ariane  exhalant  û  douleur  fur  Tinfidé- 
lité  de  Théine  :  quel  efl  celui  qu'elle  aime  ,  â  quel 
excès  elle  Fa  aimé,  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui,  le 
prix  qu'elle  en  reçoit ,  quels  ferments  il  trahit , 
quelle  amante  il  abandonne ,  en  quels  lieux ,  dans^ 
quel  moment ,,  en  quel  état  il  la  biffe ,  quel  étc»it 
ton  bonheur  fans  lui  ,  dans  quel  malheur  il  Ta 
plongée  ,  &  de  quel  fuppllce  il. punit  tant  d'amour 
&  tant  de  bienfaits  ;  voilà  ce  qui  le  préfenie  au 
premier  coup  d'<ril.  Que  te  poète  fe  plorge  dans 
rilluiîon  ;  à  mefure  que  (bn  ame  s'échauffera ,  tous 
ces  germet  de  fémtment  vont  fe  dèvclopcr  d'eux- 
mêmes* 

Comme  c'cfl  là  furtout  que  (e  mamfeflent    les 

aftâions  de  Tame  ,  &  que  les  traits  îes  plus  déliés, 

les  nuances  les  plus  délicates  des  caradères  (e  font 

fentir;  cette  tôrte  de  fcène  exige  &  fuppolê  une 

GsiÀhiku  ir  LiTTÈKÀT^  Tome  î,  Pan,  IL 
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piofônde  étude  des   moeurs.  L-s  commen<;ants  ne 

demandent  pas  mieux  que  de  s'épargner  cette 
étude  ;  Se  l'exemple  du  Théâtre  angbis ,  encore 
barbare  auprès  du  notre  ,  leur  fait  donner  tout  aut 
mouvements,  aux  tableaux  ,  &  aux  fituatîons  ^  c'eil 
à  dire ,  au  fquelctte  de  la  Tragédie.  Ainfi  ,  poue 
éviter  la  langueur  &  la  mallerie  qu'on  nous  repro- 
che I  on  tombe  dans  un  excès  contraire  ,  la  sèche* 
reffe  &  la  dure  ce.  11  ta  plus  facile  de  fentir  que 
d'indiquer  précifément  quel  ell  ,  entre  ces  deu;c 
excès  ^  le  milieu  que  Ton  devroit  prendre  ;  malt 
on  le  trouvera  fans  peine,  Ci^  renon<^ant  à  la  folle 
vanité  de  briller  par  les  djtails,  l'on  fe  pénètre  à 
fond  du  Sentiment  que  Ton  doit  exprimer.  Mais 
V Éloquence  poétique  n'ell  Jamais  plus  animée  ,  plut 
véhémente,  plus  rapide,  que  dans  les  moments oà 
les  intérêts ,  les  ientîments  ,  les  paflions  fe  com- 
battent, f^oyei  Dialogue.  (M,  Marmoutel.) 

ÉLOQUENT  ,  E*  adj.    BtîUs- Lettres.  0« 

appelle  ainfi  ce  qui  perfuade  »  touche,  émeut  | 
éJcve  Tame  :  on  dit ,  Un  auteur  éloquent  ,  Un 
discours  tio^uem  ,  Un  gefle  éloquent.  Foye\  aux 
mots  Élocutiow  6'  Eloquence,  les  qualités  que 
doit  avoir  un  discours  éioqueni,  (Ai*  D^jélEMBERTm} 

EMBLEME,  Cm.   Belks-Leures.  Image  on 

tableau  qui,  pat  la  repréfcntation  de  quelque  hifloire 
ou  fjrnboJe  connu ,  accompagnée  d*un  mot  ou  d'une 
légende  ,  nous  conduit  â  la  connoîffance  d'une 
autre  choie  ou  d*une  moralité,  f^oy€\  Devise  ù 
Émigmc. 

L'image  de  Scévola  tenant  ù.  main  fiir  un  foycf 
embrasé,  avetf  ces  mots  au  deffous  :  A  gère  0  pati 
JbnUi  romanum  efl  (  Il  ell  d'un  romain  d  agir  &  de 
(buffrir  avec  courage),  efl  un  Emblème^ 

\2 Emblème  eft  un  peu  plus  clair  &  plus  facile  à 
entendre  que  TÉnigme.  Gale  définit  le  premier  un 
tableau  ingénieux  qui  représente  une  chofe  à  Ta^il  ^ 
5i  une  autre  à  Tefprit. 

Les  Emblèmes  du  célèbre  Alcîat  font  faraeuw 
parmi  les  (avants. 

Les  grecs  don  noient  aufiî  le  nom  A' Emblèmes  aux 
ouvrages  en  mo&ique,  &  même  à  tous  les  orne- 
tTients  de  vafes ,  de  meubles ,  &:  d'habits  ;  &  les  ro- 
mains l'ont  auITi  employé  dans  le  même  ^ns.  Ci- 
céron  ^  reprochant  i  Verres  les  larcins  des  ilaïues^^ 
vafes ,  S:c,  &  autres  ouvrages  précieux  qu'il  avoit 
enlevés  aux  ficiliens  ,  appelle  EmhUmata  les  or- 
nements qui  y  étolent  attachés ,  &:  qu'on  en  pouvojt 
féparer  y  auxquels  ils  ont  auffi  comparé  les  figures  êc 
les  ornements  du  dikours*  C'eft  ainfi  qu'un  ancien 
poète  latin  difoit  d'un  orateur,  que  tous  fes  oioti 
étoîent  arrangés  comme  des  pièces  de  mofai<}ue  i 

Ut  tejfirula  omnttt 

Arte  pavtmenùatque  tnihUmatt  vtrfnkitlai^* 

Les  jurifconfultes  ont  aufii  confervé  cette  expref- 
fion  dans  le  même  fens,  c'eft  à  dire,  pour  tout  orne- 
ment (û  rajouté  &  qu'on  peut  séparer  du  corps  d^wi 

Vvrr 
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•uYrage.  Dalis  notfe  langue  le  mot  Emhleme  ne 
igrA&e (ïc^ixne peinture ^  une  image,  un  bas-relief, 
gui  renierme  un  (êns  moral  ou  politique. 

Ce  qui  diftingue  ï Emblème  de  la  Devifê  ,  c*cft 
gue  les  paroles  de  VEmbléme  ont  toutes  lèules  un 
uns  plein  &  achevé ,  &  même  tout  le  fens  &  toute 
la  fîgnification  qu'elles  peuvent  avoir  jointes  avec  la 
figure.  On  ajoute  encore  cette  différence,  que  la 
Devise  eft  un  (ymbole  déterminé  à  une  perfbnne ,  ou 
qui  exprime  quelque  chofè  qui  la  concerne  en  par- 
ticulier ;  au  lieu  que  VEmbléme  eft  un  fymbole  plus 
général.  Ces  différences  deviendront  plus  (ènfibles , 
pour  peu  qu'on  veuille  comparer  YEmhléme  que 
nous  avons  cité  avec  une  Devifê  ;  par  exemple , 
celle  qui  représente  une  bougie  allumée ,  avec  ces 
mots  ,  Juvando  confumoy  (  je  me  confùme  en  (èr- 
Vant  )  ;  ilefl  clair  que  ce  dernier  (ymbole  eft  beau- 
coup moins  général  que  le  premier. 

L'image  de  Scévola  tenant  (à  main  flir  un  foyer 
Jcmbrâsé ,  avec  ces  mots  au  deflbus  ,  Agire  &  paii 
fbrtia  romanum  efi{l\  eft  d'un  romain  d'agir  &  de 
ibuffrir  avec  courage  )  ;  c'eft  un  Emblème ,  où  la 
maxime  générale  eft  appuyée  d'un  exemple  par- 
ticulier. 

Une  bougie  allumée ,  avec  ces  mots  ,  Juvani^ 
4;onfumor  (  Je  me  confume  en  fervant  )  ;  c'eft  une 
Devife^  où  un  phénomène  phyfique  devient  par 
comparaison  l'image  du  caraâère  de  quelque  parti- 
culier ,  qui  (è  confàcre  jufqu'à  la  nn  à  l'utilité 
publique.  Il  eft  clair  que  ce  dernier  (ymbole  eft 
beaucoup  moins  général  que  le  premier.  (  L'Abbé 
Mallet.  \ 

(N.")  Emblème.  Belles-Lettres,  On  n'a  pas  affez 
rettementdiftinguéle  Symbole ,  la  Devifë ,  &  l'Em- 
àléme. 

Le  Symbole  eft  un  fîgne  relatif  â  l'objet  dont  on 
veut  réveiller  l'idée  ;  &  cette  relation  eft  tantôt 
réelle  ,  tantôt  fîdive  &  de  convention.  La  faucille 
eft  le  Symbole  des  moiffbns ,  la  balance  eft  le  Syifb- 
bole  de  la  juftice.  Foye-{  Symbole. 

La  Devifè  eft  l'expreftion  fîmple  ou  figurée  du 
caradcre,  du  génie,  de  la  conduite  habituelle  d'une 
perfbnne ,  d'une  famille ,  d'une  nation ,  d'un  corps 
politique,  militaire ,  civil ,  littéraire,  &c.  &  tantôt 
elle  ne  s'énonce  que  par  des  mots ,  comme  celle  du 
chevalier  Bayard ,  Sans  peur  &  fans  reproche  ;  tan- 
tôt elle  joint  à  ces  mots  une  figure  allégorique  dont 
elle  exprime  le  rapport ,  comme  celle  du  prince 
Eugène  ,  un  aigle  regardant  le  fblcil ,  avec  ces 
mots  ,  Natus  ad  fublimïa;  ou  comme  celle  de 
Maximilien  de  Béthune,  grand-maitre  de  l'artil- 
lerie ,  inventée  par  Robert  Etienne ,  &  le  chef- 
d*œuvre  des  Devifês,  un  aigle  portant  la  foudre, 
avec  ces  mots,  Quo  jujja  jouis.   Foyex  Devise. 

L^ Emblème  eu  un  petit  tableau  ,  qui  exprime 
mllégoriquement  une  penféc  morale  ou  politique  , 
comme  lorfqu'on  a  fait  de  la  fortune  une  femme 
^elte  &  légère,  un  pied  en  l'air,  touchant  à  pfine 
éii  bout  de  L'autre  pied  uo  point  d'une  roue  oad^un 
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Ç;Iobe ,  de  tenant  dans  (es  mains  un  voîle  enflé  par 
le  vent. 

On  voit  par  cet  exemple  que  ,  lorfque  b  penCe 
eft  clairement  &  diftinâement  exprimée  par  le  u- 
bleau ,  elle  peut  (è  pafler  du  fecours  des  paroles; 
&  c'eft  alors  que  VEmUéaie  eft  parfait.  Telles  font 
ces  deux  figures  antiques  de  l'Amour,  Tune  fur  un 
centaure  qiril  a  dompté ,  Tautre  (iir  un  char  attelé 
de  deux  lions  qu'il  a  fournis  au  firein.  Telle  eft  en- 
core ,  pour  exprimer  l'Envie  ,  limage  d'Une  femme 
sèche  &  hideufe  qui  ronge  des  (èrpents. 

Mais  lorfque  le  rapport  de  l'image  à  l'idée  n'efi 
pas  aileL  fenfiole ,  on  l'indique  par  quelques  mots  ; 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  Lemme.  La  ngure  de  Janns 
à  deux  vifages  exprimera  diftinâement  la  réunion 
de  la  prévoyance  &  du  fouvenir ,  fî  (bus  VEmhiémt 
on  met  un  mot  (jli  éveille  l'idée  de  la  prudence. 
L'imprudence  au  contraire  (era  vifîblement  carao- 
térifee  dans  l'image  de  la  chèvre  qui  allaite  un  petit 
loup  ^  &  n'aura  pas  befoin  de  Lemme, 

Le  mérite  du  Lemme  eft  d'être  laconique,  &  de  ne 
jeter  (^u'un  (èul  trait  de  lumière  (îir  la  figure  dont 
il  s'agit  d'éclairer  le  tèns  ;  de  manière  qu'on  laiflè 
encore  à  l'efprit  le  plaifîr  d'un  travail  léger  ponr 
achever  d*entendre  cette  efpèce  d'Énigme  ou  d'Apo- 
logue. En  effet,.  VEmbléme  ne  diffère  de  1  Énigme 
qu  en  ce  qu'il  eft  moins  obfcur ,  &  ne  diflFère  de 

I  Apologue  qu'en  ce  qu'il  eft  moins  dèvelopéi 
U Emblème  eft  un  apologue  dont  le  (ùjet  peut  (ê 
peindre  aux  yeux  dans  une  feule  image.  Ainfî ,  dès 
5[ue  l'aftion  de  l'Apologue  eft  fîmple  &  n'a  qu'on 
mftant ,  on  peut  le  réduire  en  Emblème,  Telle  eft ^ 
par  exeniple  ,  la  fable  du  (êrpent  qui  ronge  la  lime. 

II  n'en  eft  pas  de  même  de  la  feble  du  lion  &  da^ 
rat ,  ou  de  la  colombe  &  de  la  fourmi  ;  parce  que 
l'adion  a  deux  moments ,  &  que,  fî  l'on  ne  peint  que 
l'un  des  deux ,  il  n'y  a  plus  aucun  (êns  moral.  Ainfi^ 
nulle  aâion  fiiccefïîve  ne  peut  convenir  à  VEm- 
blême;  &  de  là  vient  qu'il  eft  plus  difficile  de  trouver 
pour  VEmbléme  que  pour  l'Apologue,  des  (ûyets  dont 
un  efprit  jufte  &  délicat  fbit  fatisfait.  La  grande  dît 
ficulté  de  VEmbléme ,  c'eft  qu'il  doit  dire  quelque 
ehofè  d'ingénieux  &  ne  le  dire  qu'à  demi.  Il  n'aur» 
plus  rien  de  piquant ,  fî  la  penfce  eft  commune  «r 
complettement  exprimée.  Il  doit  prêfênter  un  rap- 
port éloigné ,  mais  jufte  &  qui  mérite  d'être  apperço. 
Rien  de  plus  agréable,  parexeinple,  pour  exprimer 
les  douceurs  &  la  paix ,  que  l'image  de  la  co- 
lombe faifânt  fbn  nid  dans  un  cafque ,  ou  celle  des 
abeilles  y  dépofânt  leur  miel.  L'image  du  flatuaire, 
le  cifèau  à  la  maini^  effrayé  de  fôn  propre  ouvrage  ^ 
celle  des  enfants  qui  redoutent  la  chute  des  bouleî 
de  favon  qu'ils  ont  (ôufBées  en  l'air,  ont  à  la  fois 
cette  jufteife  &  cette  nouveauté  piquante:  le  (ensefr 
eft  myftérieux,  mais  pourtant  facile  à  (âiftr. 

Plus  l'objet  de  VEmbléme  fera  noble,  plus  il  doiK 

nera  d'élévation  &  de  grandeur  à  lapenfee.  Ainfi, 

l'image  du  dragon  qui  planant  au  milieu  des  airr 

étoufte  un  fêrpent  dans  fès  griffes ,  eft  l'expreffion 

^  la  plus  (ublime  du  mérite  vainqueur  de  l'envie^ 
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Maïs  Ion  même  que  l'îniage  t9t  humble  >  elle  doit 
avoir  Ca  noblefTc  ,  Se  Cunoui  ne  rien  préicnter  de 
rebuunt  pour  l'imagination. 

tUne  autre  qualité  trcs-défirable  dans  V Emblème , 
c'eÛ  que  le  ubleau  en  foit  facile  à  exécuter ,  non 
iculement  par  le  pinceau  >  mais  par  le  cifeau  &  le 
burin  ;  &  pour  cela  il  faut  que  Tobjet  en  (oit  d\ine 
forme  difîioôe,  îndépendaimiientdes  couleurs.  Cette 
règle  efl  prîiê  dans  la  dciUnation  des  EmUànes  ^ 
qu  on  exécute  le  plus  ïôovent  efi  gravure  ou  en  bas- 
relief.  Ain/i,  rien  de  confus,  de  compliqué  dans  ce 
petit  tableau  ,  rien  qu'un  traÎ£  de  crayon  ne  putdè 
rendre  Tenlible  aux  yeux,  Cclî  ce  quVn  a  le  moins 
eblèrvé  dans  ce  nombre  infini  d'£m^/<f77icrj' dont  on 
nous  a  fait  des  recueils. 

Enfin ,  VEmbUnu  n'eft  jamais  qu'une  Métaphore 
^uî  parle  aux  yeux;  &  pour  en  bien  connoitre  Tar- 
tifice  5c  les  règles ^  fbit  quant  à  la  juHeHè,  fbit  pour 
les  convenances  ,  vQy^i\  Image  fie  M/.rAPHoaE, 

On  fait  du  refte  que  les  anciens  appeloiem  Em.- 
hl^mtsXt^  ornements  qu'on  ajoutoit  aux  vafes  ,  aux 
lambris ,  aux  colonnes ,  &  oui  pouvoient  s'en  dé- 
tacher. Ciccron  reproche  â  Verres  d'avoir  enlevé 
les  Emhltmis  des  vafts  qu^il  avoît  trouves  en  Sicile. 
C'éloientdes  feflons,  des  guirlandes,  des  bas- reliefs 
en  or  8f  en  argent.  Le  lens  du  mot  a  été  reftraini 
«IX  figures  allégoriques  que  Timaginadon  des  ar- 
tiftes  invenioit  pour  ces  ornements. 

On  appelle  auïTi,  par  cxtenfion  ,  Emblèmes  ^  les 
£gures  allégofiqties  dont  on  fdit  le  corps  des  De- 
viies  ;  &  en  effet  c'efl  la  même  efpcce  d'images , 
mais  relatives  dans  la  De  vite  à  un  caradere  parti» 
culier ,  &  dans  VEmbWme  i  une  idée  générale, 
F^oy€\  Devise.  (  M*  AlAKSioHTZL,  ) 

(N.  )  Emelems.  Tout  eft  Emblème  Se  Figure 
dans  TAntiquité,  On  commence  en  Chaldée  par 
metrre  un  bélier ,  deux  chevreaux ,  un  taureau 
dans  le  ciel  pour  marquer  les  produâions  de  la 
terre  au  primcms.  Le  feu  eu  le  Symbole  de  la  di- 
vinité dans  la  Perle  ;  le  chien  célefîe  avertie  les 
cgypriens  de  Tinondation  du  Nil  ;  le  lèrpent  qui  ca- 
che û  queue  dans  fâ  tête,  devient  Timage  de  Te- 
temitc.  La  nature  entière  eft  peinte  Se  dcguiUe. 

Vous  retrouvez  encore  dans  l'Inde  pîuïïeurs  de 
ces  anciennes  flatucs  eSrayantes  &  grodlcres ,  qui 
repréfèntem  la  venu  munie  de  dix  grands  bras 
avec  lefqueU  elle  doie  combattre  les  vices ,  &  que 
nos  pauvres  miilîonnaîres  ont  prifes  pour  le  portrait 
du  diable ,  ne  doutant  pas  que  sous  ceux  qui  ne 
parloicnt  pas  françois  ou  italien  n^adoraflent  le 
diable. 

Mettez  tous  ces  fy mboles  de  l'Antiquité  ^us  les 
yeux  de  l'homme  du  Icns  le  plus  droit  qui  n'en  aura 
jamais  entendu  parler  ,  il  n'y  comprendra  rienj  c*eû 
une  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poites  théologiens  furent  dans  la  né- 
ceQîté  de  donner  à  Dieu  des  yeux  ,  des  maîns  ,  des 
^ied«,  de  l'annoncer  fous  la  figure  d'un  homme. 

S-iint  Qcment  d'Alexandrie  (i'fraffuK^j,  liy,  ^.} 
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rapporte  ces  yert  de  Xcnophancs  le  colophoniea  » 
dignes  de  toute  notre  attention  ; 

Grand  Dieu,  quoi  que  Ton  faiTcp  8f  quoi  qu'on  ofc  ficindre. 
On  ne  peut  ic  cotiiprco^re  ,  3c  moios  encof  te  peiadrc* 
Chacun  fi  gui  c  en  loi  Ces  jmibuci  divers  ; 
Les  oifeAux  ce  fcroienc  voltiger  dans  le»  âîri , 
Les  bœufi  te  prcteroient  kuri  cornet  menai;Jticef  ^ 
Lf  E  lions  c*armeioïem  de  Irurt  denci  dcchirmce* , 
Lci  chevaux  dans  les  champs  re  fecoîem  galoper* 

L*aTicien  Orphée  de  Thrace,  ce  premier  théoIo-4 
gîen  des  grecs  ^  fort  antérieur  à  Homère ,  s'exprime 
ainfij  lelon  le  même  Clément  d'Alexandrie  : 
Sur  Ton  trône  ûcrntrl  a^f  dans  les  nuages  , 
Immobile ,  il  regu  les  venu  6c  les  orages  ; 
Ses  pieds  pretlênt  la  terre  ;  &  du  vague  des  atn 
Sa  main  couche  i  la  fois  aux  rivei  dti  deux  meri  ^  , 
11  ell  principe ,  fin ,  milieu  de  coûte»  chofei. 

Tout  efl  donc  Figure  &  Emblème  :  les  philolôphes^ 
Se  fur  tout  ceux  qui  a  voient  voyagé  dans  Tlnde,  em- 
ployèrent cette  méthode  ;  leurs  préceptes  ctoienc  des 
Emblème  f  >  des  Énigmes- 

N\u[ife\  pas  le  feu  avec  une  ipe't ,  c'eû  à  dire  ^ 
n*irritejt  point  des  hommes  en  colcre. 

Nt  me  i  tel  ^o/nr  la  lampe  fous  le  ho^Jfeau^  —  Ne 
cachez  point  la  vérité  aux  hommes* 

Ahflen€\'VOus  de  fèves,  —  Fuyez  fou  vent  les  a(^ 
fèmbices  publiques  dans  Jefquelles  on  donnoit  Ibti 
fuifrage  avec  des  fcvcs  blanchies  ou  noires* 

N\iyei  poîm  tfhiwmîelle  dans  voire  maifon^-^ 
Qu'elle  ne  (bit  point  remplie  de  babillards. 

I>am  la  tempête  adort\  IVcha,  —  Dans  les  trou- 
bles civils  retirez-vous  â  la  campagne. 

N'elrîver  point  fur  la  neige,  —  N'enfèignex 
point  les  elprits  mous  &  foîbles. 

Ne  manuel  ni  votre  coeur  y  ni  votre  cervelle,— ' 
Ne  vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à  des  cntrepiifês 
trop  difficiles ,  Sic* 

Telles  (ont  les  maximes  de  Pythagore^  dont  It 
fens  n*eft  pas  difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  Emblèmes  eft  celui  de 
Dieu  ,  que  Timée  de  Locre  figure  par  cette  idée  : 
Un  cercle  dont  le  centre  ejî  partout ,  6*  la  cir^ 
conférence  nulle  part.  Platon  adopia  cet  Emblème  i 
Fafcal  Tavoit  inséré  parmi  les  matériaux  dont  il 
youloii  faire  ufâge,  &  qu'on  a  intitulé  (es  Penfèes, 
En  Métaphyfîque ,  en  Moftle ,  les  anciens  ont 
tout  dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux^  ou  nous 
les  répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  gcnra 
ne  (ont  que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  TOrient,  plus  vous  trou-» 
vez  cet  ufage  des  Emblèmes  Si  des  Figures  établi; 
mais  plus  aujli  ces  images  font-elles  éloignées  de 
nos  moeurs  &  de  nos  coutumes. 

C'efl  furtout  chez  les  indiens ,  les  égyptiens  ,  lef 

(y riens,  que  les  Emblèmes  qui  nous  paroiirent  les  plut 

étranges,  éioient  confacrés.  Cefl  là  qu'on  ponoît 

en  proccffion  ayec  le  plus  profond  rcfpcô  Ui  deux 
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organes  de  la  génération ,  les  deux  (ymboles  de  la 
TÎe.  Nous  en  rions  ;  nous  «(bns  traiter  ces  peuples 
d'idiots  barbares,  parce  qu'ils  remercioient  Dieu  ^ 
innocemment  de  leur  avoir  donné  Tétre.  Qu'auroient- 
ils  dit,  s'ils  nous  avoient  vus  entrer  dans  nos  temples 
avec  rinilrumenc  de  la  deftruâion  â  notre  coté  î 

A  Thcbes  on  repréfêncoit  les  péchés  du  peuple 
par  un  bouc.  Sur  la  cote  dePhénicie,  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poifibn  étoit  VEmbléme  de  la 
Nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  fi  cet  u(ige  des 
Symboles  pénétra  chez  les  hébreux ,  lorfqu'ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  défert  de  la  Syrie. 

Un  des  plus  beaux  Emblèmes  des  livres  de  l'É- 
criture eft  ce  morceau  de  VEccUjiajle  : 

Quand  les  travailleufes  au  moulin  feront  en 
petit  nombre  &  olfives ,  ^uund  ceux  qui  regar- 
doieqt  par  les  trous  s\>hfcurciront ,  que  Camandier 
fleurira ,  que  la  fauterdU  s*enfrraijfera ,  que  Us 
câpres  tomberont ,  que  la  cordelette  d'argent  fe 
cafftray  que  la  bandelette  d^or  fe  retirera^*..»  & 
que  la  cruche  fe  hrifera  fur  la  fontaine 

Cela  figniHe  que  les  vieillards  perdent  leurs 
dents,  que  leur  vue  s'affbiblit,  que  leurs  cheveux 
blanchillent  comme  la  fleur  de  l'amandier,  que 
leurs  pieds  s'enfltnt  comme  la<(âuterelle,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier, 

Î[u'ils  ne  (ont  plus  propres  â  la  génération ,  fi:  qu'a- 
ors  il  faut  (è  préparer  au  grand  voyage. 
•  Hérodote  nous  raconie  qu'un  roi  âes  (cythes  en- 
voya pour  pré(ênt  â  Darius  un  oifèau  ,  une  (ôuris , 
une  grenouille,  &  cinq  flèches.  Cet  Emblème  figni- 
fioit  que  ,  fi  Darius  ne  tuyoit  aufïi  vite  qu'un  oiseau , 
qu'une  grenouille  ,  qu'une  (buris,  il  (croit  percé  par 
tes  flèches  des  (cythes. 

C'ed  ainfi  que  Sextus  Tarqui/iius  ^  confùltant 
fbn  père  ,  que  nous  appelons  Tarquin  lefuperbe , 
fur  la  manière  dont  il  devoit  (è  conduire  avec  les 
gabiens ,  Tarquin ,  qui  (e  promenoit  dans  (on  jardin , 
se  répondit  qu'en  abattant  les  tètes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  nJs  l'entendit  &  fit  mourir  les  princi- 
paux citoyens.  C'éioit  VEmbléme  de  la  tyrannie. 

(  FOLTAIRE,  ) 

(N.)  EMMI,  anc.  prép.  Au  mîUeu  de.  Dans.  JPmm/ 
hs  champs ,  ou  au  milieu  des  champs.  On  trouve 
cette  phra(ê  deux  ibis  dans  le  roman  de  Daphnis 
&  Chloé  par  Amyot^ 

Cette  prépofîtion  valoît  mieux  que  la  phra(ê  au 
milieu  de ,  &  elle  dit  autre  choie  que  dans  ou  en  ; 
£mmi  fait  naître  acceflbiremeut  l'idée  d'un  être 
îiolé ,  ou  négligé ,  ou  abandonné.  Cette  maifon  eft 
emmi  les  champs  (  mai(bn  ifblée  )  ;  Ce  troupeau 
-paiffoit  emmi  les  bois  (  troupeau  abandonné  a  (on 
caprice  )  ;  il  avoit  laijféja  vieille  pannetière  emmi 
Us  prés  (  pannetière  négligée  ,  abondonnée  )  i  que 
danf  ces  exemples  on  mette  Dans  au  lieu  à* Emmi  y 
les  idées  acceiïoîres  difparoiflent;  qu'on  mette  Au 
milieu  de ,  c'eft  quelquefois  le  mçme  défaut  ^  &  tou- 
jours une  longueur  trau»ante. 
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Pourquoi  abandonner  un  mot  néceflâlref  peur* 
quoî  le  juger  mauvais  pour  n'avoir  pas  été  em- 
ployé f  n'eft'Ce  pas  une  fâuflê  délîcatddê?  Ce  mot 
n'eft  pas  plus  mal  (bnnant  que  Parmi  ,  qui  n'a  pas  le 
même  (ên$ ,  quoi  qu'en  dilê  le  dlâionnaire  de  Tré- 
voux :  je  connois  mieux  l'énergie  d^Emmi ,  parce 
qu'il  eft  encore  u£té  dans  le  patois  de  ma. province. 
Parmi  c'eft  par  mi  (  par  le  siilieu ,  à  travers  le 
milieu  ,  per  médium  )  :  Emmi  c'eft  en  mi  (  en  mi- 
lieu, in  medio).  Le  premier  eft  relatif  aux  cho(ês 
nombrées ,  Parmi  tnes  livres ,  Parmi  Us  hommes  : 
le  (ècond ,  à  un  e(pace  déterminé ,  Emmi  Us  champs^ 
Emmi  les  prés. 

Que  quelques-uns  de  nos  poètes  cfent  rîfqucr 
Emmi  dans  la  Poé(îe  paftorale ,  &  il  rentrera  ai(c- 
ment  en  honneur  :  Multa  renafcentur  quœ  jam  ce^ 
cidire.  Hor.  de  Arie  poët.  70.  (  M^  Meauzèe,  ) 

(N.]  EMPHASE,  C  f.  En  htin  Emphafis  yCn  grec 
"E^ito-iç ,  mot  composé  de  b  (  in  )  Se  de  Çêutm 
C  oftcndû  )  i  il  (ignifie  donc  littéralement  aéïion  de 
montrer  en  évidence ,  illujiràtion.  Ce  mot ,  dans, 
nofe  langue ,  a  plufseurs  acceptions  :  on  le  prend 
tantôt  pour  la  magnificence,  la  pompe,  l'éclat  du 
ftyle;  quelquefois  pour  une  recherche  minucieulê 
dans  l'èlocution  ou  dans  la  déLclamation. 

Dans  le  premier  fens ,  M.  Crévier  appelle  Em* 
phafe^  l'emploi  d'un  mot  qui  dit  beaucoup  dans  la 
place  où  il  eft  ,  &  qui  donne  plus  i  pen(èr  qu'il  n'ex- 
prime ;  altionm  prœbèns  intelUélum  quam  quem 
verbaper  fe  ipfa  déclarant  ^  dit  Quintihen,  (Ifj/l 
VIII.  /*/.  )  Amfi,  dans  le  tranfport  de  la  fureur^ 
Mithridate ,  (è  voyant  refii(èr  par  Monime  qu'il  veot 
élever  au  rang  de  (on  époufê^  s^écrie  (JDdithridate^ 
lY.  5.  )  : 

Eft-ce  Monime  ?  Ec  fuîs-je  Mithridate  ? 

C'eft  comme  s'il  difoît:  Quoi^  Monimty  faite  pour 
être  mon  efclave ,  à  qui  f  accordais  la  faveur  Ia 
plus  Jignalée  qu'elU  dût  jamais  efpérer ,  ofe  m 
braver!  Efi-ce  bien  Monime  qui  me  parle  ?  Suis* 
je  Mithridate  y  cet  homme  que  la  crainte  précèdi 
toujours  &  que  Monime  eût  dâ  ne  point  refuferl 

Les  noms  de  Rome  &  de  Romain  font  (buvent 
employés  avec  Empkafe ,  &  par  les  anciens  &  ptf 
les  modernes.  Sertorius ,  dans  la  tragédie  de  fe» 
nom  par  Corneille ,  (in*  ^*  )  dit  à  roœpée: 

Vous  me  pourriez  fans  doute  épargner  quelque  peine , 
Si  vous  vouliez  avoir  Tame- toute  romaine  $ 

Une  ame  toute  romaine  eft  une  ame  en  qui  règne 
l'amour  de  la  liberté ,  qui  (àcrifie  tous  les  autres 
intérêts  à  oelui-là  (êul;  capable  de  (è  dévouer  peor 
la  gloire  de  (à  patrie,  comme  Régulus,  Mutius ,  ftc; 
&  qui ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  fê  délermineroit i 
quitter  Sylla ,  opprefTeur  de  la  liberté,  pour  (ê  réu- 
nir au  parti  de  ceux  qui  la  vengent.  Toutes  ces 
idées  (ont  ici  renibnuées  dans  le  leul  mot  d^tfsfc 
l  romaines. 
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CeS  en  oc  fêns  que  Corneaie  (  Cinna ,  ïf  i.  4.) 
£iu  dire  par  Emilie  : 

Pour  être  plus  i^u'uti  roi^  tu  te  cmii  quclqu^ctiofe  l 
Aux  deux  bouts  de  la  Tcrrc  en  efl-H  un  it  vain» 
<2u*il  préEcode  égaler  uti  citoyen  Tomaiûî 

UEmphAfe^  d'après  Tidée  qu'on  en  donne  ici, 
ne  ditîVre  guère  de  ce  qu'on  nomme  Énergie ,  û 
ce  n'ert  la  mcme  chofe. 

Dans  le  fécond  fcns,  Emphafc  fe  prend  en  mau- 
Taîfè  part  »  &  marque  un  dé^iut ,  ïôit  dans  ks  pa- 
roles {où  dans  Tadion  de  l'orateur.  On  die  d*un 
prédicateur ,  qu'il  prononce  avec  Empkaft ,  qu*il 
y  a  beaucoup  é^Emphaft  dans  fis  cq  m  portions  ; 
ce  qui,  bin  dVire  un  éloge,  efl  au  contraire  la 
criïique  d*urte  afifedacton  déplacée  j  £bit  dans  ïà  pro- 
nonciation foit  dans  les  tours  de  l'clocution.  î^utl 
Juptke  y  dit  La  Bruyère  (  Ch.  L  )  ,  que  ieial  d' en- 
tendra diTt'iam^r  pùmpeuftmeni  un  froid  dijlours  y 
ou  prononcer  dtt  médiocres  vers  ai''t:c  toute  fEm^ 
phalê  d*uji  mauvais  poète  l  (  M,  Meauzée.  } 

(N.)  EMPIRE  ,  RÈGNE.  Synonymes,  Empire  a 
une  grâce  particulière  lorf^u'on  parle  des  peuples  oy 
lies  nations.   Régne  convient  mieux  à  1  égard  des 

{>rinces<  Ainii  »  i'on  dit,  Uimpire  des  ailyriens  ^  Se 
^Empire  des  turcs  ;  le  Régne  des  Céûrs ,  &  le 
Régne  des  Paléologues.  Le  premier  de  ces  mots , 
outre  l'idce  d'un  pouvoir  de  gouvernement  ou  de 
ibuve  raine  té  ,  qui  eft  celle  qui  le  rend  fy  non  y  me 
0Vec  le  fécond,  a  deux  autres  fignificatlons  z  l^une 
marque  refpèce  ou  plus  tôt  le  nom  panicBlier  de 
certairis  États ,  ce  qui  peut  le  rendre  fynon)  me  avec 
le  mot  de  Ro  Y  AU  ME  (voyei  ^'ariicle  luivam  )  ;  l'au- 
tre marque  une  font  d'autorité  qu*on  s*ell  acquite  , 
ce  qui  le  rend  encore  fynonyme  avec  lei  mois  d*Au- 
TORïTÉ  &  de  Poo-voiR .  { ^oyq  Autorité  ,  Pou- 
voir 5  Empire.  Syn,  )  Il  n  eft  point  ici  queftîon  ûc 
ces  deux  derniers  fens;  c'eil  (èujement  tous  la  pre- 
siière  idée ,  &  par  rapport  à  ce  qull  a  de  commun 
avec  le  mot  Rlgnây  que  nous  le  conlîdéronsi  pré- 
sent, Sr  que  nous  en  faiibn^  le  caraâère- 

L'cpoauc  gloricuie  de  V Empire  des  babyloniens 
eft  le  Régn4  de  Nabuchodonoior  ;  celle  de  V Em- 
pire des  perfes  e^l  le  Régne  de  Cyrus  \  celle  de 
i Empire  des  grecs  efl  le  /fi'^/ïtf  d'Alexandre;  celle 
'  de  V Empire  des  romains  eft  le  Régne  d^Augufle  ; 
c*  font  les  quatre  grands  Empires  prédics  par  le 
prophète  DanieU 

Donner  a  Rt^me  Y  Empire  du  monde ,  c*eft  une 
penléefauife  dans  te  (êns  littéral  \  &  quelque  beauté 
qu'on  y  trouve  dans  le  figuré,  elle  fent  toujours 
£1  dépendance  d'un  fujet,  qui  parle  de  Tes  martres 
ou  du  moins  de  ceux  qui  Tont  été.  Je  ne  croîs  pas 
^u*un  orateur  ru^en  ou  chinois  sVn  fervit  en  fiiîant 
réloge  des  romains;  nous-mêmes  nous  ne  nous  en 
Icrvons  point  en  parlant  de  V Empire  des  autres 
nations  (bus  la  puiirance  defqti elles  nous  n'avons 
pas  été,  quoiqu'elles  aycnt  étendu  leur  dominatîor. 

^  Loin  fie  fur  d'auffi  vaâes  contrées  <^ue  l'a  lait 
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Rome.  Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guer- 
res fit  des  viâoiref  arrivées  (ôus  Ibn  Règ^ie  ^  c'eft 
iaiïïr  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :  le  louer  par 
la  douceur,  parréquîté,  &  par  la  fageflè  de  Ion 
Régne  >  c*eil  choiiîr  ce  que  la  gloire  a  de  folidc. 

Le  mot  d*Empire  s*adapte  au  gouvernement  dô- 
me ûi  que  des  particuliers ,  auffi  bien  qu'au  gouver- 
nement public  des  Souverains  ;  on  dit  d*un  père  , 
qu*il  3  m  Empire  deîpo tique  lûr  fes  enfants  ;  d*uti 
maitre,  qu'il  exerce  un  Empire  cruel  fur  fes  van 
lets  ;  d*un  tyran,  que  la  batterie  triomphe  »  Se  qu9 
la  vertu  gémit  fous  (bn  Empire» 

Le  mot  de  Régne  ne  s'applique  qu'au  gouTcr- 
nement  public  ou  général,  8c  non  au  pariiculier| 
on  ne  dit  pas  qu'une  femme  tû  malheureuse  ïbus 
le  Régne  ^  mais  bien  fous  V Empire  d'un  jaloux.  Il 
entrame  même  dans  le  figure  cent  idée  de  pou- 
voir fou  verain  &  générai  :  c  e(i  paccette  raifon  qu'on 
dit  y  Le  Régne ^  &  non  V Empire  de  la  venu  ou  du 
vice  ;  car  alors  on  ne  fuppoie  ni  dans  l*uit  ni  dans 
l'autre  un  fîmpîe  pouvoir  particulier,  mais  an  pou- 
voir générai  fur  tout  le  monde  Si  en  toute  occa- 
fion.  Ttlle  cil  auiïi  la  raifôn  qui  eÛ  caufe  dun» 
exception  dans  l'emploi  de  ce  mol,  i  fégard  des 
amants  qui  Ce  fucccdent  dans  un  mcme  objet ,  de 
ce  qu'on  qualifie  du  nom  de  Régne  le  temps  palTi- 
ger  de  leurs  amourt  ;  parce  qu'on  fuppofe  que  ,  ïelort 
l'effet  ordinaire  de  cette  aveugle  portion  ,  chacun 
d'eux  a  dominé  (ur  tous  les  lentinicntsde  la  perfonne 
qui  s'efl  fucceflTivement  laiiîé  vaincre. 

Ce  n'ell  ni  les  longs  Régnes  ni  leurs  fréquent* 
changements  qui  cauièm  la  chute  des  Empires  ;  c'eft 
l'abus  de  Tautorité. 

Toutes  les  épithètes  qu*on  donne  st  Empire  pris 
dans  le  fens  où  il  eu  fynonyme  avec  kégne  ^  con- 
viennent auïîi  à  celui-ci  :  mais  celles  qu  on  donne 
à  Régne  ne  conviennent  pas  toutes  à  Empire^  dans 
le  téns  même  où  ils  fotit  fynonymes.  Par  exemple^ 
on  ne  joint  pas  avec  Empire  ^  comme  avec  Régne  ^ 
les  éplthètesde  Long&  aeGiORii-ux;on  fefertd'ui» 
autre  tour  de  phrafepouf  exprimer  la  mcme  chofê. 

U Empire  des  romains  a  été  d'une  plus  longue 
durée  que  V Empire  des  grecs;  mais  la  gloire  de  ce'  i* 
ci  a  été  plus  brillante  p?rLi  rapîdiié  des  conquêtes  Le 
Régne  de  Louis  XI V  a  été  le  plus  long  &  l'un  de» 
plus  glorieux  de  la  monarchie.  ^  E'ahké  (Jsmamd,) 

(NO  EMPIRE,  ROYAUME.  Synonymes.  Ce 
font  des  noms  qu'on  donnée  différents  Étitt^,  dontle$ 
princes  prennent  le  titre  d'Empereiir  ou  de  Roi;  ce 
n'eu  pourtant  pas  cela  feul  qui  en  fait  la  difRrerce.. 

Il  me  fcmble  que  le  mot  d'Empire  f  ir  nairre 
ridée  d'un  État  vaire  &-  compofJ  de  pf  ufîeurs  peup.es;; 
que  ceîui  de  Hoyanme  mÀTC[ut  un  Etat  plus  borré, 
&  fait  ïêntîr  l'ui.ité  de  h  naiion  dont  il  t0  fbfmé» 
C'efl  peut-être  de  cette  drflicrence  d'idées  que  vient 
la  différente  dénojîiination  de  quelijutsEîats  ^  &  le 
titre  qu*en  ont  pris  les  princes;  |e  remurque  dix 
moins  que,  fî  ce  n'^en  eft  pa^  Ia  cauî«  ^  cth  le 
trouve  ordinairemcjit  aînfi;  camice  on  lie  %ùïtd2UM 
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r£/w/?/Ve  d'Allemagne ,  dans  V Empiré  de  Ruffici  te 
dans  Y£mpire  ottoman ,  dont^out  le  monde  con* 
noit  la  diverfîté  des  peuples  &  des  nations  qui  ks 
composent.  Au  lieu  que  ^  dans  les  États  qui  portent 
le  nom  de  Royaume ,  tels  que  la  France ,  l'Efpagne , 
TAngleterre ,  &  la  Polegne ,  on  voit  que  la  dividon 
en  provinces  n*empéche  pas  que  ce  ne  (bit  toujours 
un  même  peuple,  U  que  Tunité  de  la  nation  ne 
(ûbfifie,  quoique  partagée  en  plufieurs  cantons. 

Il  y  a  dans  les  Royaumes  uniformité  de  lois  fon- 
-^amentales  ;  les  différences  des  lois  particulières  & 
de  la  jurisprudence  n'y  font  que  des  variétés  d'u- 
iàge,  qui  ne  nuifènt  point  à  l'unité  de  l'adminiflra- 
tion  politique  :  c'eft  même  de  cette  uniformité  ou 
«le  la  fonâion  du  gouvernement  que  les  mots  de  Roi 
&  de  Royaume  tirent  leur  origme;  c'eft  pourquoi 
il  n'y  a  jamais  qu'un  prince ,  ou  du  moins  qu'un 
minillre  (buveraîn,  quoiqu'adminiftrê  par  plufieurs. 
Il  n'en  eu  pas  de  même  dans  les  Empires  :  une 
partie  Ce  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fonda- 
mentales très-difféfèntes  de  celles  par  lefquelles  une 
autre  partie  du  même  Empire  f«  gouverne  ;  cette 
iiverfîté  y  rompt  l'unité  cle  gouvernement;  &  ce 
n'efi  que  la  fbumiflion ,  dans  certains  chefs ,  au 
commandement  d'un  fîipérieur  général  ,  qui  fait 
l'union  de  l'État  :  c'eft  auffi  préciiement  de  ce  droit 
de  commander  que  tirent  leur  étymologie  les  mots 
é* Empereur  &  à' Empire  ;  de  là  vient  qu'on  y  voit 
plufieurs  Souverains  6e,  des  Royaumes  même  en  être 
Biembres. 

L'État  romain  fut  un  Royaume ,  tant  qu'il  ne  fut 
fermé  que  d'un  feul.  peuple  ,  fbit  originaire  (bit 
incorporé  :  le  nom  d'Empire  ne  lui  convint  &  ne 
lui  fut  donné ,  que  lorfqu'il  eut  foumis  d'autres  peu- 
pies  étrangers ,  qui ,  en  devenant  membres  de  cet 
État ,  ne  cefsèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations 
différentes ,  &  fiir  lefquels  les  romains  n'établirent 
qu'une  domination  de  commandement ,  &  non  d'ad* 
sniniftration. 

Un  Royaume  ne  fauroit  atteindre  à  l'étendue  que 
peut  avoir  un  Empire ,  parce  que  l'unité  de  gou- 
vernement &  d*adminiftration,  (iir  laquelle  eft  fondé 
le  Royaume ,  ne  va  pas  fî  loin  &  demande  plus  de 
temps  que  le  fîmple  exercice  de  la  (ûpériorité  &  le 
droit  de  recevoir  certains  hommages ,  qui  fufHfènt 
pour  former  les  Empires» 

Les  avantages  qu  on  trouve  dans  la  (bciété  d'un 
corps  politique  contribuent  autant ,  de  la  part  des 
(il jets ,  â  former  les  Royaumes,  que  l'envie  de  do- 
miner ,  de  la  part  des  princes.  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires ,  qui  pour  l'ordinaire 
fie  s'établiffent  &  ne  fè  Soutiennent  que  par  la  ^^rce 
des  armes.  (  L'abbé  Girard.) 

EN  &  DANS.  Prépofîtîons  qui  ont  rapport  au 
lieu  &  au  temps.  En  France ,  En  un  an ,  En  un 
Jour  y  Dans  la  ville  y  Dans  la  mai/on  ^  DavsMx 
ans  ,  Dams  la  femaine.  L'abbé  Girard  dans  fês 
Synonymes  y  Vaugelas  ,  le  P.  Bouhours  ,  &  quel- 
ques autres  grammairiens  ont  fait  des  obfèrvations 
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particulières  Hir  ces  deux  prépofîtîons;  en  effet,  isM 
l'Élocution  ufîielle ,  il  y  a  bien  des  occa£ons  ou  l'une 
n'a  pas  Ici^ême  fèns  que  l'autre. 

On  peut  recueillir  de  l'abbé  Girard  de  des  autres 
grammairiens  ,  que  Dans  em|K)rte  avec  (bi  une 
idée  accefToire ,  ou  de  fingularité  ou  de  détermi- 
nation individuelle  ,  &  voilà  pourquoi  Dans  eH 
toujours  fîiivi  de  l'article  devant  les  noms  appella- 
tifs,  au  lieu  que  En  emporte  un  (êns  <^\  n'eft  point 
relferré  à  une  idée  fîhgulière.  C'eft  iinfi  qu'on  dit 
d'un  domeftique ,  //  eji  En  maifon ,  c*eft  â  dire , 
Dans  une  maifon  quelconque;  au  lieu  que,  fi  l'oit 
difôit  qu'/7  e/2  Dams  la  maifon ,  on  défigneroit  une 
maifon  individuelle  déterminée  par  les  circonftances. 
On  dit  ^Ilejlt.^  France^  c'eft  â  dire,  Em  quel- 
que lieu  de  la  France  :  Il  efl  em  ville ,  cela  vent 
dire  qu'/7  efi  hors  de  la  maifon  ^  mais  qu'on  ne 
fait  pas  en  quel  endroit  particulier  de  la  ville  il  eft 
allé.  On  dit ,  //  efl  En  prïfon ,  ce  qut  ne  défigne 
aucune  prifon  quelconque  ;  mais  fi  on  dit  y  11  ejl 
DANS  laprijon  du  Fort-V Èvéque  ou  de  S.  Martin , 
voilà  une  idée  plus  précifè:  //  eJi  dans  Us  cachoiSy 
c'eft  ajouter  une  idée  plus  particulière  â  l'idée  San 
Evprijbn'y  auffi  expnme  t-on  l'article  en  ces  occa- 
fîons.  Il^eJlEh  liberté' y  II  eft  em  fureur  y  Ileftzm 
apoplexie  :  toutes  ces  expfeflions  marquent  un  éât; 
mais  bien  moins  déterminé  que  lorfqu'on  dit.  Il  efi 
DANS  une  entière  liberté  y  II  eft  dans  une  extrême 
fureur.  On  dit,  //  eft  en  Éfpagney  &  on  dit,// 
eft  dans  le  royaume  d^Efpagne  ;  Il  efl  en  Langue^ 
doc  ,  &  //  <r/?  dans  la  province  de  Languedoc. 
Cette  diftindion  d'idée  vague  &  indétermmée  ou 
de  fèns  général  pour  En  y  &  de  fèns  plus  individuel 
&  plus  particulier  pour  Dans  ;  cette  diftinâion, 
dis- je ,  a  fbn  ufàge  :  mais  on  trouve  des  occafioiis 
où  il  p<iroît  qu'on  n'y  a  aucun  égard;  ainfi  ,  l'on  dit 
bien ,  Il  eft  ev  Afie ,  fans  déterminer  dans  quelle 
contrée  ou  dans  quelle  ville  de  l'Afie  il  eft  ;  mais 
on  ne  dit  pas  y  II  eft  ei^  Chine ,  en  Pérou ,  &€, 
on  dit  à  la  Chine  y  au  Pérou  y  &c.  Il  fèmble  que 
réloignement  &  le  peu  d'ufâgé  où  nous  (bmmes  de 
parler,  de  ces  pays  lointains ,  nous  les  fade  regarder 
comme  des  lieux  particuliers. 

Le  P.  Bouhours  a  fait  fîir  ces  deux  prépofttionf 
das  remarques  conformes  à  l'Ufâge ,  &  qui  ont  été 
répétées  par  tous  les  grammairiens  qui  oiit  écrit 
après  cet  habile  obfêrvateur  ,  même  par  Thomas 
Corneille  fur  Vaugelas.  Il  me  (êmble  pourtant  aue 
le  P.  Bouhours  commence  par  une  véritable  péti- 
tion de  principe  (  Remarques  ,  tom,  I^p.  6j)% 
On  met  toujours  En  ,  dit-il ,  devant  les  nonUylorf 
quon  ne  leur  donne  point  d* article  :  j'en  conviens, 
mais  c'eft- la  précifement  en  quoi  confifte  la  di£B- 
culte.  Un  étranger  qui  apprend  le  franqois,  ne 
manquera  pas  de  demander  en  quelles  occafîons  il 
trouvera  le  nom  avec  l'article  ou  fans  l'article. 

Outre  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  du  (êns 
vague  &  du  fèns  particularife  ou  individuel,  voici 
des  exemples  tirés ,  pour  la  plupart ,  du  P.  BouhourS| 
de  des  autres  obfèrvateurs  qui  l'ont  fiùvi. 
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En  ûu  Dans  fui  vis  iVun  nom  fans  article  «  parce 
que  U  mot  qui  fait  la  prepojition  tiejl  pas  pris 
dans  un /ens  individuel  ^  ûuiltjlpris  dans  un 
ftns  gt titrai  £efpèct  ou  de  forte*    ^ 

En  repos  \  En  mouvement  •;  En  colère  y  En  bon 
étai\  En  belle  hiimeur\  En  y^/if^';  En  maladie  ; 
En  réalité  ;  Ei:i  fange  ;  En  idée  ;  En  fantaifi'  ;  En 

f?w ;  En  gms  \  Èw  maigre  \  En  peinture  j  En  blancs 
M  ro«^<r  ;  En  email  \  En  or; En  arlequin;  En  ^tipi- 
laine^  En  rtji  j  En  maifon  ;  En  v///tf  ;  En  campagne; 
^fi  province  i  Eh  figure'^  En  i:Adi>  6-  en  oi  ;  & 
autres  en  grand  nombre  pris  dans  un  fensde  ^rte, 
qui  nVft  pas  le  fèns  individuel.  On  dit  auÛi  par 
iniitaûon.  En  Europe  &  Dans  l'Europe:,  En  Fran- 
ce 8c  Dans  /^  France;  E«  Normandie  Sl  Dans 
ia  Normandie ,  6t;,  Defpréawx  a  dit  ; 

J^â/ii  Florence  iadis  viroit  un  mcdccin* 

Ait  peu,  lîv*  IV, 

Pcut-ctre  ditoît-iî  aujourdhui  â  Fiarence» 

En  ou  Dams  fuivis   d'un  nom  avec  l* article^  à 
Cttufe  €Îu  fens  iudividueL 

Dan»  le  royaume  de  Naples  ;  Daks  la  France*^ 
Dans  la  Normandie ',  Dans  le  repos  ou  je  Juis  ; 
Dans  le  mouvemtjnt^  ou  D  a  usV  agitât  ion ,  ou  Dans 
Vétat  ou  je  me  trouve;  on  dii  aufli  En  tètat  ok 
ie  fuis.  Dans  la  misère  j  ou  En  la  misère  ou  je 
fuis.  Dans  la  belle  humeur^  ou  En  la  belle  hu- 
meur oà  vous  êtes.  Dans  Li  fleur  de  fûge^ou  Eh 
^  fleur  de  i'dge.  Il  m'ejl  venu  dans  tefprlt.  Il 
ûft  allé  EN  t autre  monde  y  pour  dire  ,  //  eji  mort  ; 
en  ce  ft^ns  le  P.  Bouhouri  ne  veut  pas  q}i*on  dife  // 
e/lallé  DANS  r autre  mond^  /  car  alors  t autre  monde 
Ss  prend  ,  dit  i\ ,  pour  le  nouveau  momie  ou  VAmé- 
rique*  Dans  l*  extrémité  ou  En  t  extrémité  oll  je  fuis* 
Dans  /a  ^tj/in^;  humeur  ou  En  /d  ^omi^f  humeur  oà  U 
éft*  Dans  iowi"  /«  //ifi/ac  Jw  monde ,  on  En  fiJi^J  les 
lieux  du  monde ^  En  tout  umps^D^NS  tous  les  temps* 
En  tout  pays ,  Dans  tous  les  pays,  J*ai  lu  cela 
En  un  bon  livre  ^ou  Dans  u;t  ^^7  livre.  En  mille 
occajions  ,  ou  Dans  mille  occafions.  En  chaque 
âge  ou  Dans  chaque  âge*  En  quelque  pen fée  ou 
Dans  quelque  pet  fée  que  vousf>ye\.  En  J<fj  Z^vr^j 
ou  Dans  <i«  livres*  En  ^/e  /jt  beaux  lieux  ou 
Daïjs  ^^  beaux  lieux,  (  Ai*  du  jUarsâis,) 

ENALLAGE,  C  ï,  Cramm,  fwiAA«yJ ,  tiAd/ï- 
^mem  ,  permutation.  R.  l!m>^hkr\m  ,  permuta  ; 
ainfi  ,  pour  conter  ver  i*orihographe  &  la  prononcia- 
tion des  anciens,  il  faudroit prononcer  Ènallague. 
C'ell  une  prétendue  Figure  ae  conftru^ion  que  les 
grammairiens  qui  raiJonnent  ne  connoiffent  point , 
maïs  que  les  grammatîûes  célèbrent.  Selon  ceux- 
ci  y  lÊnalla/re  cft  une  ibrte  d'échange  qui  le  fait 
dans  les  acciaents  des  mots;  ce  qui  arrive  ^  dllcnt- 
îls,  quand  on  met  un  temps  pour  Ln  autre,  ou  un 
tci   genre  pour  un  genre  di^rent  ^/û  en  efl  de 
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même  à  l'égard  des  modes  des  verbes  ,  comme 
quand  on  emploie  rinfinitif  au  lieu  de  mode  finis 
c*eft  ainfî  que  dans  Tcrence  lorfque  le  parafite 
revient  de  chez:  Thaïs ,  à  laquelle  il  venoit  de 
fiiire  un  beau  ^ré(ênt  de  la  part  de  Thralôn  ^ 
celui-ci  vient  au  devant  de  lui  en  difant  ; 

Magnas  verh  agerc  graâat  Thàlî»  mihi  ? 

•  Ter.  tnn,  Hj.  i. 

Thaïs  me  fait  de  grands  remerciements  fans  doute  C 
Qui  ne  voit  que  agere  efl  là  pour  agit  ,  dîfèni  le» 
grammatilies  { 

Ceux  au  contraire  qui  tirent  de  Tanalogie  le» 
règles  de  rÉlocution  »  Ôc  qui  croient  que  chaque 
tigne  de  rapport  nVft  le  figtieque  du  rapport  par- 
ticulier qu*ii  doit  indiquer,  (êlon  rinAitution  delà, 
bngue;  qu*aîniî,  r//î/ïVi/V//nVft  jamais  que  V infi- 
nitifs le  Hgne  du  temps  pajfé  nlndique  que  le 
temps  pajfé ,  &c*  ceux-là  ,  dis-Je  ,  foutienncnc 
qu'il  ny  a  rien  de  plus  déraifônnable  que  ces  for- 
tes de  figures.  Qui  ne  voit  que  fi  ces  changements 
éioieni  aujjl  arbitraires  ^  dit  Tauteurde  la  Méthodr 
làdne  de  Port-Royal  {  des  fig,  ch,  vij ^  p,  ^Sz  } 
toutes  les  règles  deviendraient  inutiles ,  &  il  n'y 
auroit  plus  de  fautes  quon  ne  pât  juJhfUr  en  di^ 
fmt  que  cefl  une  .En  a  liage  ,  mi  quelqu  autre  figure 
pareÛle?  Que  les  jeunes  écoliers  perdent  de  con- 
noitre  trop  tard  cette  figure,  ôc  de  n'avoir  pas  en- 
core Tan  d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'elle  offrcr 
à  leur  pareife  &  à   leur  ignorance  T 

En  effet ,  pourquoi  un  jeune  écolier  à  qui  Foti 
fait  un  crime  d'avoir  mis  un  temps  ou  un  genre 
pour  un  autre  ,  ne  pourra-t-il  pas  repréfeoter  hum- 
blement avec  Horace,  que  fes  maîtres  nedevroient 
pas  lui  refijftr  une  liberté  que  le  fiède  même  d'Au- 
gurte  a  approuvée  dans  Térence,  dans  Virgile^ 
Si  dans  tous  les  autres  auteurs  de  k  bonne  latinité  i 

»     .     ♦    «^ Qttîd  liuttm 

Caciîw  ,  Fîatito^ue  dûhit  romanus  ademptum 
Mi  ,  focioqttc  î  Horac.  Art.  patu  ss^ 

Ainfï ,  la  Cêule  voie  raîfonnable  efl  de  réduire^ 
foutes  ces  faisons  de  parler  à  la  implicite  de  la 
conitru^ûn  pleine  ,  félon  laquelle  feule  les  mots- 
lônt  un  tout  qui  pré  (ente  un  fens»  Un  mot  qui 
n'occuperoit  dans  une  pJirafè  que  la  place  d'un, 
autre,  fans  en  avoir  ni  le  genre ^ ni  le  cas ,  ni  aocuii 
dts  accidents  qu*il  devroit  avoir  fêJon  Tanalogie  ^ 
la  deilinaiion  clés  fignes;  un  tel  mot,  dis-je  ,  fèroit 
fans  rcipport,  &  ne  leroit  que  troubler,  iâns  aucun 
fruit,.  Tcconomie  de  U  conflru^ion» 

Mrtis  expliquons  l'exemple  que  nous  avons  dbnne^ 
ci-defTu^î  de  V Lnallage  ^  jUagnas  vero  agere gra^ 
tias  l hats  mihiî  L'cUipfe  fuppléée  va  réduire  cette 
phrale  à  la  conllrudion  pleine.  Thrafon  »  plus  occu^ 
pé  de  fon  prcïent  que  Thaïs  même  qui  Tavoît  reçu> 
s'imagine  quVlIe  en  efl  transportée  de  foie  ^  St 
qu'elle  ne  cefTe  de  Ten  remercier  :  Thaïs  verô  not%i 
cejfai  agere  mihi  magnas  gratias  ^  où  vous  voye^. 
que  nonctjfat  e0  la  raîfbn  de  rinfînitif  agfrt^. 
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L'infinît'if  ne  marque  ce  ^u*il  fignlile  que  dans 
un  fèns  abflrait;  il  ne  ùiit  qu'indiquer  un  (ens  qu'il 
n'affirme  ni  ne  nie ,  f[u'il  n'applique  à  aucune  per- 
sonne déterminée  :  hominem  ejfefolum^  ne  dit  pas 
que  l'homme  (bit  (èul ,  ou  qu'il  prenne  une  com- 
pagne; ainfî,  l'inEnitit*  ne  marquant  point  par  lui- 
même  un  fèns  déterminé ,  il  faut  qu'il  (bit  mis  en 
rappct  avec  un  autpc  v^be  qui  (bit  à  un  mode 
fini,  &  que  ces  deux  verbes  deviennent  ainfi  le 
complément  l'un  de  l'autre. 

Telle  eft  Ans  doute  la  raifbn  de  la  maxime  IV 
que  la  Méthode  latine  de  P.  R.  établit  au  chapitre 
de  CEUipfi  en  ces  termes  :  ce  Toutes  les  fois  que 
9>  l'infinitif  eft  (êul  dans  l'oraitbn  ,  on  doit  (bus- 
»  entendre  un  verbe  qui  le  gouverne ,  corhme  cœ^ 
m  pit ,  folehat ,  ou  autre:  iS!^  illud  fedulà  negare 
»  faHum  (Terent.) ,  (lippléez  capï  :  FaciU  omnes 
V  perfïrre  ac  pan  (  idem  )  ,  (ùppléei  foUbau  Ce 
y>  qui  efl  plus  ordinaire  aux  poètes  ^  aux  hifto- 
»  riens.  •  • .  •  où  l'on  doit  toujours  (bus-entendre  un 
s»  verbe ,  (ans  prétendre  que  l'inlinitif  (bit  là  pour 
»  un  temps  fini ,  par  une  ngure  qui  ne  peut  avoir 
Th  aucun  fondement.  »  (  m.  du  Marsais,  ) 

ENCLITIQUE,  adj.  féminin  pris  fubft.  terme 
de  Grammaire ,  &  fur-tout  de  Grammaire  grêque , 
par  rapport  â  la  leâure  &  à  la  prononciation.  Ce  mot 
vient  de  l'adjeâif  greCfyxAi?!^^; ,  incliné.  R.tyxXiy^v, 
inclino.  Ce  mot  efl  uneexpreffion  métaphorique. 

Une  Enclitique  eft  un  petit  mot  que  l'on  joint 
au  mot  qui  le  précède  ,  en  appuyant  (îir  la  der- 
Bière  (yllabe  de  ce  mot;  c^eft  pour  cela  que  les  gram- 
mairiens difènt  que  l'Enclitique  repvoie  l'accent  fut 
cette  dernière  (yllabe,  8c  s'y  appuie:  l'on  baiflè  la  voix 
lùr  V Enclitique  :  c'eft  par  cette  raifbn  qu'elle  eft 
appelée  Enclitique  ,  c'eft  à  dire  ,  inclinée  ,  an- 
puyée.  Les  monofyllabes  que ,  ne ,  ve ,  fbnt  des 
Enclitiques  en  latin  :  reéÙ ,  hatéaue  vivçndum  ; 
terraque  ,  pluit-ne  ?  alter-ve»  Ceft  ainfi  qu'en 
fran(^ois,  au  lieu  de  dire  aime  Je  y  en  (eparant/^ 
de  aime ,  &  faifànt  (en tir  les  deux  mots ,  nous 
di(bns  aime'-je ,  en  joignant  Je  avec  aime  :  Je  eft 
alors  une  Enclitique.  En  un  mot ,  être  Enclitique , 
dit  la  Méthode  de  Port-Royal ,  à  l'avertifïèment  de 
la  règle  xxii ,  n*ejl  autre  chofe  que  s* appuyer  tel- 
lement fur  le  mot  précédent  ^  qu^on  ne  faje  plus 
que  comme  un  feut  mot  avec  lui. 

Les  grammairiens  aiment  à  perfbnnlfier  les  mots  : 
les  uns  gouvernent,  régiffent,  veulent;  les  autres, 
comme  les  Z7i^//r/^«e/,  s'inclinent,  penchent  vers 
un  certain  côté.  Ceux-ci ,  dit-on  ,  renvoient  leu; 
accent  (ur  la  dernière  fyllabe  du  mot  qui  les  pré- 
cède; ils  s'y  unifTent  &  s'y  appuient,  &  voilà  pour- 
quoi ,  encore  tin  coup ,  on  les  appelle  Enclitiques. 

Il  y  a,  fiirtout  en  grec ,  plufîeurs  de  ces  petirs^mots 
ijuî  étoient  Enclitiques ,  Iprfque  dans  la  prononcia- 
tion ils  paroifToîent  ne  faire  qu'un  (eul  &  même 
mot  avec  le  précédent  :  mais  fî  dans  une  autre 
phrafê  la  même  Enclitique  (iiivoît  un  nom  propre  > 
tlle  cefToit  d'être  Enclitique  6c  gardoit  fbn  accent  y 
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car  Tunîon  de  V Enclitique  avec  le  nom  propre  | 
auroit  rendu  ce  nom  méconnoiffable  :  ainfi,  ri ,  tdi» 
quid ,  eft  Enclitique  ;  mais  il  n'eu  pas  Enclitiqiu 
dans  oette  phrafê,  w  rt  tiç  lU/m*  rt  ^^7tf>(Ad.a54 
Je  n'ai  rien  fait  contre  Céfar.  Si  ri  itoinEncUtupu  ^ 
on  prononceroit  tout  de  fuite  KMrmfirt  ,  ce  qui 
défigureroit  le  nom  grec  de  Céfâr. 

Les  perfbnnes  qui  voudroient  avoir  des  connoiP. 
(ànces  pratiques  les  plus  détaillées  fiir  les  'EncUù" 

Xuejy  peuvent  confulter  le  neuvième  livnft^  la 
léthode  grèque  de  Port-Roval,  où  l'oii  traite  de 
la  quantité  des  accents  &  des  Enclitiques.  Cet 
connoilTances  ne  regardent  que  la  prononciation  dm 
grec  avec  l'élévation  &  i'abaiilêment  de  la  voix ,  ft 
les  inflexions  qui  étoient  en  ufâge  quand  le  grec 
ancien  étoit  encore  une  langue  vivante.  Sur  quoi  il 
eft  échappé  à  la  Méthode  de  Port-Royal  de  dire, 
p.  ^48  ,  a  qu'il  eft  bien  difHcile  d'obferver  touc 
»  cela  exaâement ,  n'y  ayant  rien  de  plus  embar- 
»  raflant  que  de  voir  un  fî  grand  nombre  de  règles 
»  accompagnées  d'un  nombre  encore  plus  grand 
y»  d'exceptions.  »  Et  â  l'avertiflèment  de  la  règle 
XXII ,  l'auteur  de  cette  Méthode  dit  «t  qu'une  mar- 
M  que  que  ces  règles  ont  été  fbuvent  forgées  par 
»  les  nouveaux  grammairiens ,  ou  accommodées  à 
»  leur  ufâge,  c'eft  que  non  feulement  les  anciens | 
»  mais  ceux  du  fiècle  pafté  même ,  ne  s'accordcac 
»  pas  toujours  avec  ceux-ci ,  conime  on  voit  dasi 
»  Vergare,  l'un  des  plus  habiles ,  oui  vlvoit  il  y 
»  a  environ  cent  cinquante  ans.  >•  Je  me  fers  de 
l'édition  de  la  Méthode  grèque  de  Port-Royal ,  à 
Paris  ^  1696. 

Il  y  avoit  encore  à  Paris  à  la  fin  du  dernier 
fiècle  ,  des  (avants  qui  prononçoient  le  grec  en  ob- 
fervant  avec  une  extrême  exaétitude  la  différence 
des  accents;  mais  aujourdhui  il  y  a  bîèh  des  gens 
de  Lettres  qui  prononcent  le  grec,  &  même  qvi 
l'écrivent  fans  avoir  égarti  aux  accents ,  à  l'exem* 
pie  du  P.  Sanadon ,  qui ,  dans  fà  préface  fur  Ho- 
race ,  dit  :  (c  J'écris  le  grec  fans  accents  ;  le  mû 
»  n'eft  pas  grand ,  je  pourrois  même  prouver  qu'il 
w  (êroit  bon  qu'on  ne  l'écrivît  point  autrement.  » 
Préface^  p.  \6.  C'eft  ainfi  que  quelques-uns  dt 
nos  beaux  efprits  entendent  fort  bien  les  livres 
anglois  ;  mais  ils'  les  lifènt  conune  s'ils  lifbient  dei 
livres  fi:an<jois.  Ils  voient  écrit  people  y  Us  pronon- 
cent people  au  lieu  de  piple  ;  &  difènt ,  avec  le 
P.  Sanadon ,  que  U  main  efi  pas  grand  ,  povm 
qu'ils  entendent  bien  le  fèns.  Il  y  a  pourtant  bien 
de  la  diftérence ,  par  rapport  à  la  prononciatioo, 
entre  une  langue  vivante  &  une  langue  morte  de» 
puis  plufieurs  liècles.  (  M.  du  Marsajs.  ) 

(  N.  )  ENCORE,  AUSSI.  Syn.  Encore  a  pte 
de  rapport  au  nombre  &  à  la  quantité;  &  propft 
énergie  eft  d'ajouter  &  d'augmenter.  Quand  il  n'y 
en  a  pas  aflez ,  il  en  faut  emrore.  L'amour  eft  ,  m» 
feulement  libéral,  mais  encore  prodigue. 

u4uffi  tient  davantage  de  la  fimilitude  &  de 
la  comparailbn  i  fà  valeur  particulière  eft  de  mar- 
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qwer  de  la  conformîié  &  de  rînégalûé  dans  Us 
cho(ês.  Lorfque  le  corps  cft  malade ,  reJprit  l'efl 
4iu^  Ce  nVlî  pas  fcuîemem  a  Paris  qu'il  y  a  de 
la  polùeffe,  on  en  trouve  aujfi  dans  U  Province, 

(  N.  )  ÉNERGIE,  C  £  Ce  mot  efl  grec ,  z'/t^yua  , 
a^io ,  ejfficdcia  :  il  a  ,  dans  ce  (ens,  pour  racines  , 
ff  (/«,  dans  j  en) ,  &  f^ya»  (  o^w^^  ouvrage  ,  œuvre)» 
J*airoerois  mieux,  pour  le  fêns  dont  il  s'agit  ici , 
"u'on  lui  aflignâtpour  racines  £>  (in)  ,5i  le  verbe  lipy*, 
inçludo  )  :  parce  qu'en  effet   \* Énergie   eft  cette 

alité  qui  ,  dans  un  fèul   mot  ou   dans   un  petit 

mbre  de  mots,  tait  appercevoir  ou  fcntir  un  grand 
lombre  d*idées;  ou  qui,  au  moyen  du  petit  nom- 
bre d*idées  exprimées  par  les  mots  ,  excite  dans 
Tame  desftntmients  d  admiration»  de  reïped,  d'hor- 
reur ,  d'amour,  de  haine,  Oc.  que  les  mots  (êuls 
ne  défîgnent  point, 

Horace  ^  L  dL  xjx#  \  termine  une  ûrophe  par 

I  mot  qui  a  bien  de  V Énergie  i 

I^çc  quidquam  tibi  pr^dcfl 
JÎlriûM  ttfiLiJpt  domot  animoque  r&tunitim 
Pcrcurriffe  polum  MORITVRO. 

Que  de  motifs  dans  ce  fêul  mot  morlniro ,  pour 
le  pas  mettre  tant  d'importance  dans  Fétu  de  du 
îel  ou  du  globe  ter  relire  ! 

II  emploie  le  même  mot  ailleurs  { IL  OtL  îij,  ) 
f  ce  la  même  Énergie  : 

^quam  mtmentû  rebut  in  ardulâ 
S^rv^re  mtntem  ,  non  fecus  ac  bûtiiê 
Ab  info  tenu  Umptratam 

tatuiâ^    MORJTUHS  Dtlli, 

Sur  Ici  offres  que  faifoit  Darius  à  Alexandre 
our  la  rançon  de  fa  mcre  &  de  Tes  deux  filles  , 
irmcnion  lut  d*avis  qu'Alexandre  acceptât  les 
lois  mliîo  talents  d'or  qui  lui  ctoient  o0erts  ;  lit 
moi  <jî/^,  répliqua  h\t\^i\àx^^  je pr^firerols  Car- 
u  â  la  gloire  ^/îfetois  Far/hénion  :  (  Q.  Curt* 
é  xj.  44'  )  £i  ego^  m(\ult^  pecuniam  tjuam  glo- 
n  mallem  ,  fi  Purmenlo  ejfem.  Que  ce  mot 
naitre  de  réflexions  fiir  le  caractère  d*Alexan- 
,  fut  la  nature  de  fon  ambition  !  Quelle  Énergie t 
Lorfque  Tccrivain  facré  a  dit  [  Gen,  L  5.)  Ulxit- 
r  Deus  :  Fiat  lux  ^  &  fa  fia  ejî  lux  ;  il  >'til 
ficé  avec  une  gr=inde  Énergie  ,  quoiqu'il  ne 
lîfle  aucune  autre  idée  de  cette  belle  expreffion , 
le  celle  de  la  touïe-puiffjnce  qui  y  ell  caraâé- 
■çe  ;  maïs  elle  excîic  les  plus  grands  fentiments 
îdmiration,  de  crainte,  d'adoration,  &c.  ce  que 
(impie  énorcîaiîon  de  la  toute-  puî{Dnce  ne  feroîc 
Ici  elle  n'eil  point  nommée  ;  mats  on  la  voit 
y  elle  étonne  y  elle  (ùbjugue,  (  M*  Heai/zée^} 

ÉNERGIE  ,   FOE  CE.  Synonymes. 
Nous  ne   conlîdérors  ici  ces  mots  ,   qu'en  tart 
*)*ûs  s'appliquent  ju  difcours;  car  dans  d'autres  cas, 

diiTérence  faute  aux  yeux» 

Cmàmm.  et  Littèràt.  h  Partie*  Tome  IL 
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I  II  femble  qu'Énergie  dit  encore  plus  que  Force; 
&  qu'iJ«<;^^;V  s'applique  principalement  aux  dilcourt 
qui  peignent^  &  au  caraâcrc  du  flyle*  On  peut  dire 
d'un  orateur, qu'il  joint  la  Force  du  railbnnement 
1  V Énergie  des  cxprelTions.  On  dit  aulU  ^  Une  pein- 
ture énergique  ,  &  des  images /ô/fej.  (  M.  d'Alusê^ 

MEMT,  ) 

(N.)  ENFANT  ,  PUERIL  ;  Synonymes. 

On  applique  la  qualification  à' Enfant  aux  per- 
fônnes ,  &  celle  de  Puéril  à  leurs  difcours  ou  4 
leurs  adions.  Ainfî ,  Ion  diroit  d'un  homme  ,  qu'il 
efl  enfanr^  &  que  tout  ce  qu'il  dît  €^  pue'ril*  Le 
premier  de  ces  mots  défigne  dans  l'eiprit  uu  défaut 
de  maturité  ;  &  le  fécond ,  un  défaut  d'élévation*  Un 
difcours  d^ Enfant  eft  iin^  difcours  qui  n'a  point  de 
raitôn:  un  difcours /7atr>/7  eft  un  difcours  qui  n'a 
point  de  noblelTe,  Une  conduite  à* Enfant  cÛ  une 
conduite  fans  réflexion ,  qui  fait  qu'on  s'amufc  à  deç 
bagatelles,  faute  de  connojtre  le  fblide  :  une  con- 
duite puérile  ell  une  conduite  fans  goût  »  qui  fait 
qu'on  donne  dans  le  petit  ^  faute  d'avoir  des  iên- 
timents,   i^Vabhé  Girard*) 

ÉNIGME ,  C  m.  &  plus  fbuvcnt  f.  Lîitér.  Poéfie% 

C'étoit  chez  les  anciens  une  (entence  myllérieufè  ^ 
une  propofîtion  ijfi'on  donnoit  a  deviner»  mais  qu'on 
cachoit  (bus  des  termes  obtcurs ,  &  le  plus  (ba- 
vent contradidoires  en  apparence.  \J Énigme^  parmi 
les  modernes ,  efl  un  petit  ouvrage  ordinairement 
en  vers  ,  où  ,  fans  nommer  une  chofe  ,  on  la  décrit 
par  (es  caufes ,  les  effets  ,  &  fcs  propriétés  ,  mais 
fous  des  termes  &  des  idées  équivoques  pour  ex- 
citer l'efprit  i  la   découvrir. 

Souvent  V Énigme  eft  une  fuite  de  comparaisons 
qui  caraâérifênt  ure  chofe,  par  des  noms  tirés  de 
pJufîcurs  fujets  difïcrents  entre  eux  ,  qui  refTemblent 
à  celui  de  V Énigme  chacun  à  la  manière  &  pac 
des  rapports  particuliers.  Quelquefois  pour  la  ren- 
dre plus  difficile  à  deviner ,  on  l'embarrafTe  ,  eà 
mêlant  le  flyle  (impie  au  flyîe  figuré  ,  en  cm-» 
pruntant  des  métaphores ,  ou  en  perfonnifiant  ex-^ 
près  le  iiijet  de  V Énigme  afin  de  donner  le  change. 

En  général  ,  pour  confiituer  la  bonté  de  not 
Enigmes  modernes,  il  faut  que  les  traits  employéf 
ne  puiiïent  s'appliquer  tous  enfêmblc  qu'à  unefèule 
chofe ,  quoique  lepa rément  ils  conviennent  à  plulieurs. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  a  rapporter  les  autres  règles 
qu'on  p'cfcrii  dans  ce  jeu  littéraire  ,  parce  que  mo« 
delfein  cft  bien  moins  d'ei^gager  les  gens  de  Lettre» 
à  y  donner  leurs  veilles,  qu'à  les  détourner  de 
fembl a bl es  puérilités.  Qu'on  ne  difc  point  en  faveur 
des  Énigmes ,  que  leur  invention  eft  des  plus  an-» 
ciennes ,  Se  que  les  rois  d'Orient  fê  font  fait  rrcs* 
long  temps  un  honneur  d'en  compoler  8(  d'en  ré- 
foudre  ;  je  rrpondrors  que  cette  ancienneté  même 
n'efl  ni  a  la  gloire  des  Énigmes^  ni  à  celle  det 
rois  orientaux,  . 

D^ns  la  première  origine  des  langues,  les  hommer 
furent  obligés  de  joinc^e  le  langage  d'^dion  i  celui 
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ées  fbns  articulés ,  &  de  ne  parler  qu^avec  des  ima- 
ges fenfîbles.  Les  connoifTances  aujourdhui  les  plus 
communes  étoient  fî  (ûbtiles  pour  eux  ,  qu'elles 
ne  pouvplent  Ce  trouver  à  leur  portée  qu'autant 
qu'elles  Ce  rapprochoient  des  fèns.  Enfîiite ,  quand 
on  étudia  les  propriétés  des  êtres  pour  en  tirer  des 
allumons,  on  vit  paroitre  les  Paraboles  &les  Énigmes^ 
qui  devinrent  d'autant  plus  à  la  mode  ,  que  les 
iages  ou  ceux  qui  (è  don  noient  pour  tels ,  crurent 
devoir  cacher  au  vulgaire  une  partie  de  leurs 
connoifTances.  Par  là  le  langage  imaginé  pour  la 
clarté  fut  changé  en  mvflères  :  le  flyle  dans  lequel 
ces  prétendus  (âges  renfermoient  leurs  inftruétions  , 
étoit  obfcur  &  énigmatlque  ;  peut-être  par  la  difE- 
culté  de  s'exprimer  clairement,  peut-être  auffi  à 
delfein  de  rendre  les  connoifTances  d'autant  plus 
cflimables  qu'elles  fêroient  moins  communes. 

On  vit  donc  les  rois  d'Orient  mettre  leur  gloire 
dans  les  propofitions  ohfcures  ,  &  (ê  faire  un  mérite 
de  compofer  &  de  réfôudre  des  Énigmes.  Leur  fà- 

fefTe  confidoit  en  grande  partie  dans  ce  genre  d'étude» 
Tn  homme  intelligent ,  dit  Salomon  ,  parviendra  à 
comprendre  un  proverbe ,  â  pénétrer  les  paroles  des 
figes  &  leurs /entâncej  ohfcurts,  C'étoit  chez  eux 
Tufâge ,  pour  éprouver  leur  fâgacité,  de  fc  préfèntcr 
ou  de  s'envoyer  les  uns  aux  autres  des  Enigmes , 
£c  d'y  attacher  des  peines  &  des  r^mpenfès. 

Entre  phifieurs  exemples  que  je  pourrois  allé- 
guer, je  n'en  rapporterai  qu'un  (eul  tiré  de  l'Écri- 
ture fainte  ,  &  je  me  fêrvirai  de  la  tradudion  des 
théologiens  de  Louvain  ,  quoiqu'en  vieux  langage , 
parce  que  je  n'ai  préfèntement  que  cette  traduôion 
feus  les  yeux. Voici  les  propres  paroles  du  texte  (âcré, 
€hav.  xjv,  du  livre  des  Juges  ^verf,  1 1  &/uivants» 

oamfon.  dit  :  Je  vous  propoferai  quelques  pro~ 
^ofitions  :  que  fi  vous  me  haiU^  la  Jolution  ^- 
dans  les  fept  Jours  du  convive  ^  je  vous  donnerai 
êrente  fines  chemifes  &  autant  de  robes, 

Veril  13.  Mais  fi  vous  ne  pouve\  me  bailler 
la  folution ,  vous  me  donnere\  trente  fines  che- 
mifes &  autant  de  robes.  Lefquels  lui  répondirent  : 
FroDofe  ta  propofition ,  û/èi  que  foyons. 

VetC  f  4,  Et  il  leur  dit  :  De  celui  qui  mon- 
geoit  efi  forti  la  viande  y  &  du  fijrt  ejl  venu  la 
douceur.  Et  ne  purent  par  trois  jours  donner  la 
Jolution  de  la  propofition, 

VerfT  1$.  Et  quand  le  fi:ptiême  jout  fiit  venu  y 
Us  dirent  à  la  femme  de  Samfiyn  :  Flatte  ton  mari , 
&  lui perfiiade  qu*il  te  déclare  quelle  chofe  fignifie 
la  propofition. 

VerL  17.  Et  ainfitous  les  jours  du  convive  eUt 
pUuroit  devam  lui  ;  &  finalement  au  feptiéme  jour , 
somme  elle  le  molejioit ,  //  lui  expofa  :  laquelle 
incontinent  le  fit  Javoir  à  ceux  de  fon  peuple. 

WerC  i3.  Et  iceux  lui  dirent  au  feptiéme  jour 
devant  le  foleif  couchant  :  Quelle  chofé  efi  plus 
douce  que  le  miel ,  ù  quelle  chofe  efi  plus  fiyrtt 
^ue  le  lion  !  Lors  Samfon  leur  dit  :  Si  vous  lieuf 
fie\  labouré  avec  ma  genijfe  ^  vcmj  ricuJfit\pQint 
êr^uvé  ma  propojuiçm^ 
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Un  (avant  jurifconfîilte  met  cette  Énigme  au 
des  gageures  ,  en  matière  de  jeux  d'écrit  ;  & 
pourroit  bien  avoir  raifôn ,  car  il  y  a  une  fiipu- 
lation  de  part  &  d'autre  de  trente  fines  chemilês 
&  autant  de  robes.  Cependant  les  philxftins  agirent 
de  mauvaifê  foi,  en  obligeant  la  femme  de  Samfoa 
de  tirer  de  la  bouche  de  (on  mari  l'explication  de 
VÉnigme ,  &  â  la  leur  apprendre  ^  au  lieu  de  la 
deviner  par  eux-mêmes. 

Au  refie ,  dans  notre  fîède  ,  VÉnigme  propo& 
par  Samfôn  ne  (êroit  point  dans  les  règles  ,  parce 
qu'elle  ne  rouloit  pas  (îir  une  chofe  ordinaire  on 
un  événement  commun ,  mais  (ur  un  fait  parti- 
culier ,  c'efl  à  dire ,  Air  un  de  ces  cas  qu'il  dt  or- 
dinairement  prefque  inipof&ble  de  deviner. 

Quoi  qu'il  en  (oit ,  dans  ce  temps-là  on  n'étoï 
pas  (i  ferupuleux;  on  ne  cherchoit  qu'à  attnper 
ceux  à  qui  on  préfentoit  des  Énigmes  à  expliquer: 
&  c'efl  un  fait  û  vrai,  que  l'intelligence  des  Enigmes^ 
ou  des  fentences  obfcures  ^  devint  un  proveibc 
parmi  les  hébreux,  pourfignÂer  i'adrefleâ  cnmpei^ 
comme  on  le  peut  conclure  du  portrait  queDamd 
fait  d'AntTochus  Épiphanés.  «  Lorfque  les  iniqB- 
tés  fe  feront  accrues ,  dit-il ,  il  s'èlevera  «a  roi 

3ui  aura  l'impudence  (iir  le  front  ,^  &  qui  compta- 
ra  \e%  fentences  obfcures.  « 

Le  voile  myflérieux  de  cette  ferte  de  figcflèk 
rendit ,  comme  il  arrivera  toujours ,  le  plus  cAùé 
de  tous  les  talents  ;  c'efl  pourquoi ,  dans  un  p(uuut 
où  il  s'agit  d'exciter  fortement  l'attention ,  le  pfil- 
mille  débute  en  ces  termes  :  » Vous^  Peuples,  écoota 
ce  que  je  vas  dire.  Que  tous  les  habitants  de  h 
terre,  grands  &  petits,  riches  8c  pauvres,  prêtât 
l'oreille;  ma  bouche  publiera  la  fàgeife...  jedé* 
couvrirai  (îir  la  harpe  mon  Énigme^  » 

Outre  les  caufes  que  nous  avons  rapportées,  fi 
contribuèrent  â  conferver  long  temps  les  Énigme 
en  vogue  ,  je  croirois  volontiers  que  Tuiâge  du 
hiéroglyphes  y  concourut  auffi  pour  beaucoup: ci 
efiet ,  quand  on  vint  à  oublier  la  fignificatton  it^ 
hiéroglyphes ,  on  perdit  peu  â  peu  ,  queique  txc»» 
lentement ,  TuÊge  des  Énigmes» 

Enfin  elles  reparurent  lorfqu'on  devoir  le  mom 
s'y  attendre,  je  veux  dire,  danslexvî).  fiècie;ft 
ce  n'efl  pas ,  ce  me  femble ,  par  cet  endroit  qA 
mérite  le  plus  qu*on  le  vante.  Il  eft  vrai  q^W 
habilla  pour  lors  en  Europe  les  Énigmes  avec  pin 
d'art ,  de  fineffe  ,  &  de  goût,  qu'eues  ne  favoicit 
été  dans  l'Afîe  :  on  les  (ôunut ,  comme  tous  kt 
autres  poèmes,  à  des  lois  &  â  des  règles  étroites* 
dont  le  père  Méneflrier  même  %  publié  un  traite 
particulier.  Mais  quelque  décoration  qu'on  att  doih 
née  aux  Énigmes^  ^  elles  ne  feront  preiqut  jamni 
aue  de  folles  dépenfês  d'efprit ,  des  jeux  deflMB» 
des  écarts  dans,  la  langue  &  dans,  les  idées. 

Les  gens  de  Lettres  un  peu  difiingués  du  Btàt 
pade,  qui  ont  eu  la  fbibleffede  donner  dans  cette 
mode.&  de  felaiffer  entraîner  au  torrent,  (èroîeot 
bien  honteux  aujourdhui  de  lire  leurs  noms  àm 
h  Ufte  de  (outes  ferles  de  gêna  oifife^  &  de  foii 
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Ï'ufi  temps  a  été  qu'ils  fe  ùifoknt'un  honneur 
deviner  des  Énigmes  ,  &  plus  encore  d'annoncer 
à  la  France  qu'ils  avoient  eu  afTez  delprit  pour 
exprimer,  loïis  un  certain  verbiage,  fous  un  jargon 
mydcrîeux  Se  des  termes  é^juivoi|ues ,   une  flûte  , 

»*tne  ricche,  un  éventail  ,  une  horloge. 
Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  de  telles 
Inepties  avec  les  Énigmes  d'un  autre  genre  j  j'en- 
tends ces  fameux  probicines  de  la  Géomcirie  tranP 
cendante  ^  qui  ^  fur  la  fin  du  même  fiède ,  exer- 
cèrent de»  gcnies  d'un  ordre  fiipcricur.  La  Solution 
de    ces  dernières  fortes  d'Énigmes  peut  avoir  de 

grands  uf^ges  \  elle  demande  du  moins  beaucoup 
e  (âgacitc ,  5f  prouve  qu'on  s*eft  rendu  familière 
la  connoilTance  de  cette  Géométrie  fubiime  ,  dont 
Newroia  a  la  gloire  d  être  le  premier  inventeur. 
(  Le  cheviiUer  de  Jaucqvrt,) 

ENJAMBEMENT ,  C  m.  Poefie.  Conflrudion 
▼icieuiê  »  principalement  dans  les  vers  alexandrins. 
On  dit  qu'un  vers  enjamba  fur  un  autre,  loriquc 
la  penfée  du  poète  n'ell  point  achevée  dans  le  même 
vers  ,  &  ne  finit  qu'au  commencement  ou  au  milieu 
«lu  vers  fulvant.  Ain^  ,  ce  défaut  exiflc  coûtes  les 
fois  qu'on  ne  peut  point  s'arrêter  naturellement  à 
la  fin  du  Vers  alexandrin ,  pour  en  faire  fentir  la 
rimcôf  la  penfée»  mais  qu'on  eil  obligé  de  lire  de 
/^^M  8c  promptement  l'autre  vers,  à  cautê  du  fens 
l^ui  eft  demeuré  flifpendu.  Les  exemples  n'en  font 
pas  rares  ;  en  voici  un  (êul  : 


Criignoni  cjn'un  Dieu  ? cngcuc  ne  lance  fur  noi  tête* 
La  foudre  iiiéviulife. 

Il  y  a  ici  un  Emamhemtm ,  parce  que  le  /en s  ne 

ipermet  pas  qu*on  Ct  repole  a  Ja  fin  du  premier  vers. 

Ce  n'eft   pas  affez  dV'viter  VEnjamècmint  d'un 

ers  a  l'autre,  il  faut  de  plus  éviter d'^/j/am^t/- du 

premier  hémifliche  au  fécond  ;  c*e(l  à  dire  que ,  C\ 

J'on  porte  un  (en s  au  delà   de  la   moitié  du  vers» 

il  ne  faut  pas  finterrompre  avant  la  fin,  parce  qu'alors 

Je  vers  parott  avoir  deux  repos  &  deux  céfûres  , 

—  qui  eft  très  défagréable.  Il  eft  encore  bien  o^oins 

rmis  d'enjainber  d'une  fiance  a  l'autre.  Foye\  ïts 

teurs  fur  la  verfîficatîon   fran*^oi(ê. 

Mais  û  V Enjambement  eft  défendu  dans  les  vers 

lexandrins  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  il  ciï 

itorifédans  les  vers  de  dix  fyllabes,  &  il  y  pro- 

lïiit  même  quelquefois  un  agrément ,  parce  que  cette 

Ipèce  de  vers,  faite  pour  laPoéfie  familière,  foulfre 

elques    licences  Û  ne  veut  pas   cire    aCfujettie 

une  trop  giande  gcne, 

JLt%  poètes    du  hccle  pafle  ne  s^mbarraflbîent 

guère  de  lailfer  enjamber  \^m^  vers  les  uns  ferles 

autres  ;  c'ell  i  Malherbe  Je  premier  à  qui  Ton  doit 

la  correâion  de  ce  défaut  de  la  verfificatioo»  Par  ce 

fage  écrivain ,  par  ce  guide  fidèle  ,  dit  Delprêaux  , 

Lei  ftaiKes  »v«  grâce  apprirent  i  marcher. 
Et  fe  ven  far  le  vers  n'ofa  pluj  tnjambtr, 

(L€  4:k€vaUir  D%  Javçqvkt*) 
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(N.)  ENNÉHÉMUntRE,  adj.  Semhiovenawis^ 
Qui  a  la  moitié  de  neuf  parties  ,  ou  Qui  e(l  i  la 
moitié  de  neuf  parties.  Moi  compo^  des  trois  mois 
grecs ,  ï»ri# ,  neuf^  nftê^vs  ,  demi ,  &  ^i^»,-  ,  partie. 
C'ell  ainfî  que  Ton  défigne  une  céfiire  qui  le  trouve 
au  neuvième  demi- pied,  c'eft  i  dire  ,.  qui  fait  ift 
première   moitié  du  cinquième  pied;  exemple: 

liîe  liUuM  nivtum  molli  fvU^t  hyaeuuo  ; 

où  la   l)'irabe  tus  devient  longue  comme  céfure* 

/^t>yf^  CÉSURE,  HEPHTâMlMÈR£,TKlHÉMIMÈRK, 

{M.  Heauzèe») 

(N.)  ENNEMI,  ADVERSAIRE,  ANTAGO- 
NISTE, Syn,  Les  Ennemis  cherchent  à  fe  nuire; 
ordinalreaient  ils  fe  hajfl'ent,  &  le  copur  ell  de  la 
partie.  Les  Adverfalres  font  valoir  leurs  prétentions 
l'un  contre  l'autre  j  ils  (e  pour(ûiveni  (ouvent  avec 
animo/îté,  mais  Tintérct  a  plus  de  part  i  leur  con- 
duite que  le  cœur.  Les  Antaganlfles  emb raflent 
des  partis  opposés  j  ils  &  traitent  quelquefois  avec 
aigreur ,  mais  Leur  éloignemem  ne  vient  que  de  leun 
diBé rente  fa<jon  de  penfer. 

Les  premiers  font  la  guerre ,  veulent  détruire ,  & 
portent  leurs  coups  juïques  fur  la  perlonne.  Les  (e- 
condscontefleni,  veulent  s'approprier  quelque  cholê 
^  en  priver  le  compétiteur  -,  la  cupidité  cft  le  motif 
le  plus  fréquent  de  leur  détunion.  Les  iroificmes 
s*oppofent  réciproquement  à  leurs  progrès ,  &  veu- 
lent chacun  avoir  raifbn  dans  leurs  difputes;  le  goÛt 
&  \^h  opinions  lont  presque  toujours  l'objet  de  leurs 
débats. 

Il  y  a  des  nations  dont  les  fujets  naillent  Enne~ 
mis  de  ceux  de  la  nation  voifine.  Un  riche  plai- 
deur eft  un  Adverfaire  plus  1  craindre  que  le  plu« 
éloquent  avocat.  Scaliger  fi:  Pétau  furent  dans  le«t 
temps  grands  Amagonijîes,  (  Vabbé  Gikakd,  ) 

fN.)  ENSEIGNER,  APPRENDRE,  INS- 
Tt^UIRE,  INFORMER,  FAIRE  SAVOIR.  Syn. 
Enfeigner  ^  c'eft  uniquement  donner  des  leçons. 
Apprendre ,  c'eft  donrer  des  leçons  dont  on  pro- 
fite. Injlruire  ^  c'eft  me  tire  au  fait  des  chofês  par 
des  Mémoires  détaillés.  Informer ^  c*eft  avertir  les 
pcrfonncs  des  cvcnements  qui  peuvent  ctre  de  quel- 
que conféquence.  ïraire  /avoir ,  c'eft  fimplemcnt 
rapporter  ou  manJer  fidèlement  la  chofê* 

Enfûgner  &  Apprendre  ont  plus  de  rapport  à 
tout  ce  qui  eft  propre  à  cultiver  Tefprit  6e  à  for- 
mer une  belle  éducation  ;  c'eft  pourquoi  on  s'en 
fêrt  très  à  propos,  lorfqu'il  eft  queftion  des  arts 
&  des  fciences.  Injlndre  a  plu^  de  rapport  à  ce  qui 
eft  utile  a  la  conduite  de  la  vie  &  au  iuccès  des 
affaires  ;  aînfî ,  il  eft  à  là  place  ,  lorfqii*ii  s*agit  de 
quelrjue  choie  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos 
intércts.  Informer rei^crme  particulièrement,  dam 
retendue  de  fon  fêns  ,  une  idée  d'autorité  i  l'cgard 
des  perfônnes  qu'on  informe ,  &  urre  idée  de  dipen- 
dance  a  l'égard  de  celles  dont  les  faits  font  l'objet 
de  Vin/ormaiion  i  c*cft  par  certc  raifôn  que  ce  mot 
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efi  i  merveille ,  Iorfqu*îl  eft  quefllon  des  (êrvices  ou 
des  malverûtions  de  gens  employés  par  d'autres  , 
&  de  la  manière  dont  te  comportent  les  enfants,  les 
domeûiques ,  les  fujets ,  enfin  tous  ceux  qui  ont  à 
rendre,  raifbn  à  quelqu'un  de  leur  conduite  &  de 
leurs  aâions.  Faire  J avoir  a  plus  de  rapport  à  ce 
qui  (âtlsfait  fimplement  h  cunodté;  de  (brte  qu'il 
convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  profelleur  enf signe  dans  les  écoles  publiques 
ceux  qui  viennent  encendre  fês  léchons.  L'hiftorien 
cppreil  à  la  poilérité  les  événements  de  (on  fiècle. 
Le  ^'\r\zi injlruit  (es  ambaiTadeurs  de  ce  qu'ils  ont  à 
n'-^jcier:  ie  ^hxtinflriut  aufïîfès  enfants  de  la  manière 
djnt  ils  doivent  vivre  aans  le  monde.  L'intendant  in- 
f>rnie  la  Gur  de  ce  qui  fe  pafle  dans  la  province  ; 
c:5iinîe  le  lur/ciilant  informe  les  fupérieurs  de  la 
bj  ne  ou  mauvai;è  conduite  de  ceux  qui  leur  (ont 
iôjmis.  Les  correspondants  Çt  font  [avoir  xkzi^xo- 
quem-rnt  tjut  ce  qui  arrive  de  nouveau  6c  de  remar- 
q  a^l*  dans  les  lieux  où  i!s  (ont. 

Il  £iut  (Avoir  à  fond,  pour  être  en  itztS^.nfeigner. 
Il  faut  avoir  de  la  méthode  &  de  la  clartv^ ,  pour 
apprendre  aux  autres;  de  l'expérience  &  de  l'ha- 
bilèté ,  pour  bien  injlruire  ;  de  la  prudence  &  de  la 
fincérité  ,  pour  informer  a  propos  &  au  vrai  ;  des 
foins  &  de  l'exaditude  ,  pour  faire  Javoir  ce  qui 
Biérite  de  n*étre  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  Ce  mêlent  à'enfeigner  ce  qu'Us  de- 
Vrolent  encore  étudier.  Quelques-uns  en  appren- 
nent aux  autres  plus  qu'ils  n'en  (âvent  eux-mêmes. 
Peu  font  capables  à^injiruire.  Plufieurs  prennent  la 
peine ,  (ans  qu'on  les  en  prie ,  ^informer  les  gens 
de  tout  ce  qui  leur  peut  être  délagréable.  Il  y  en 
a  d'autres  qui ,  par  leur  indilcrétion ,  fbntfavoir  à 
tout  le  monde  ce  qui  eft  i  leur  propre  dé(àvan- 
tage.  {^Vabbé  Cirakd.  ) 

(N.)  ENTENDRE ,  COMPRENDRE  ,  CON- 
CEVOIR.  Syn,  Se  faire  des  idées  conformes  aux 
objets  présentés,  c'eft  la  (îgnification  commune  de 
ces  mots.  Mais  Entendre  marque  une  conformité 
qui  a  précifément  rapport  à  la  valeur  des  termes 
dont  on  Ce  (èrt.  Comprendre  en  marque  une  qui  ré- 
pond directement  à  la  nature  des  chofès  qu'on  ex- 
plique; &  celle  qu'exprime  le  mot  de  Concevoir 
regarde  plus  particulièrement  l'ordre  &  le  deiïein 
de  ce  qu'on  Ce  propofè.  Le  premier  s'applique  très^ 
bien  aux  circondances  du  difcours ,  an  ton  dont  on 
parle ,  au  tour  de  la  phra(è ,  à  la  déiicateSê  des 
expreflîons  ;  tout  cela  %* entend.  Le  (ècond  paroit 
mieux  convenir  en  fait  de  principes ,  de  levons ,  de 
corjioifTances  fpéculatives  ;  ces  chofês  Ce  compren- 
nent. Le  troifîème  s'emploie  avec  grâce  pour  les 
formes  «  les  arrangements ,  les  projets ,  les  plans  ; 
•nfin  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination  Ce  conçoit. 

On  emend\e%  langues  ;  on  comprend  les  (ciences; 
&  l'on  conçoit  ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  eft  difficile  ^entendre  ce  qui  eft  énîgmatique , 
^e  comprendre  ce  qui  eft  abftralt,  &  de  concevoir  ce 
qui  eft  cmfuc. 


E  N  T 

Lt  facilité  à* entendre  défigne  on  cfprit  €n  ;  ccUe 
de  comprendre  défigne  un  eiprit  pénétrant:  ccUe 
de  concevoir  défigne  un  e(prit  net  ft  méthodiqae. 

Le  courtifàn  entend  le  langage  des  pamoor. 
L'homme  doâe  comprend  les  qn&onf  mécapbyfi- 
ques  de  Técole.  L'architeâe  conçoit  ie  plan  &  f  é- 
conomie  des  édifices* 

Tout  le  monde  tCentend  pas  ce  qui  efi  déliât, 
ne  comprenil  pas  ce  qui  eft  relevé ,  &  ne  £onçi}'u 
pas  ce  qui  eft  grani. 

Il  Êiut  parler  clairement  i  cemt  qui  n*entendem 
pas  à  demi-mot;  ne  s'entretenir  que  de  choies  com- 
munes &  (èniibles  avec  ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
comprendre  de  (liblimes  ;  &  metire  ,  autant  que  U 
converiâtion  le  permet  «  de  Tordre  dans  (on  dis- 
cours ,  afin  d'aider  l'idée  des  autres  à  concevoir  la 
notre.  (  L'ahU  Cikakd.  ) 

(N)  ENTENDRE,  ÉCOUTER ,.  OUÏR ,  Jr«- 
Entendre^  c*eft  être  frapé  des  (bns.  Écouur^  c'd 
prêter  l'ofeille  pour  les  entendre.  Qnelquefob  os 
n'entend  pzs^  quoiqu'on  /coûte;  8c  lôuventon^s- 
tend  (ans  écoiucr.  Ouïr  n'eft  guère  d'aube  qu'as 
prétérit;  il  diffère  ^Eruendre  en  ce  qu'il  marqie 
une  (ên(àtion  plus  confu(ê  :  on  a  quelanefois  9d 
parler  (ans  avoir  emendu  ce  qui  a  été  dit» 

Il  eft  (buvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  e»- 
tendre  II  eft  malhonnête  ^écouter  aux  portes.  Pov 
répondre  juSe,  il  faut  avoir  oui;  diftinâernent.  iJilMi 
Girard.  ) 

(N.)  ENTÊTÉ,  OPINIÂTRE,  TÊTU,  OBS- 
TINÉ.  Syn  Ces  épithètes  nurquent  un  dé&stqn  ' 
confifte  dans  un  trop  grand  attachement  à  Corn  (ci& 
Mais  ce  défaut  dans  un  Eruété  ÇèaAAt  Tenir  d'os 
excès  de  prévention ,  qui  le  séduit ,  &  oui  ,1m  frifan 
regarder  les  opinions  qu'il  a  embrailees  comme  la 
n:eilleures,  l'empêche  d*«i  aprouvcr  &  d'.n  gosier 
d'autres.  Dans  un  Opiniâtre  ,  ce  défaut  paroit  ëtft 
l'effet  d'une  confiance  mal  entendue,  qui  le  confinât 
dans  (es  volontés,  &  qui,  lui  fkifânt  trmiverdela 
honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a ,  Tempéche  de  (ê  ré> 
trader.  Dans  un  Titu^  ce  défaut  vient  d^unepmv 
indocilité  ou  bonne  opinion  de  (bi-méme ,  qui  fiât 
que  y  Ce  confultant  (êul ,  il  ne  compte  pour  rien  le 
fentiment  d'autrui.  Dans  un  Ohfliné ^  ce  défaut  me 
paroit  provenir  d'une  efpèce  de  mutinerie  af&âre» 
qui  le  rend  intraitable,  &  qui,  tenant  un  peu  derim- 
politelTe,  fait  qu'il  ne  veut  jamais  céder. 

Entêté  &  iétu.  désignent  un  défaut  plus  fwdj 
fur  un  efprît  trop  fortement  per(uadé ,  que  (br  Dne 
volonté  trop  difficile  à  réduire  ;  &  dont  par  conic- 
quent  le  propre  effet  eft  de  faire  trop  abonder  ea 
fon  (cns  :  avec  cette  différence  entre  eux,  qnel'/'^ 
tété  croit  &  Ce  perfiiade  également  les  fëntime»  des 
autres  comme  les  fiens ,  &  même  après  quelque  Co:vi 
d'examen  &  de  raifbnnement  ;  au  lieu  que  Je  JZ/tf 
ne  s'en  tient  qu'aux  fiens  propres ,  &  le  plusfiHirest 
du  premier  a(peâ  (ans  aucune  réflexion. 

Opimâtrc  9c  OhfSné  défignent  tout  an  coatiure 
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on  défaut  plus  fondé  fur  une  volonté  revcche  q'Je 
lur  une  convldion  dVfprit,  Se  domTeffet  particulier 
tend  directenieiiftf  ne  le  point  rendre  au  fèns  des 
2uires  ,  inaigré  toutes  lunnières  contraires  :  avec 
cette  différente  ,  que  VOpiniâtu  refiife  ordinaire- 
ment de  ië  rendre  à  ia  raifon,  par  une  oppolliion 
à  céder  i^uî  lui  eil  comme  naturelle  &  de  tempé- 
rament ;  au  lieu  que  VOhJliné  ne  s'en  défeni  lou- 
vent,  que  par  une  volonté  de  par  caprice  &  de  propos 
délibéré,  Foye\  FtRMExÉ,  Entêtememt  ,  Oi^i- 
tilATRErÉ.  (  VoJfbé  Girard.  ) 

ENTHOUSIASME ,  C  m.  PAIàf.  &  JBtlUs- 
M^utns^  Nous  nWûïis  point  de  définition  de  ce  mot 
Iparfaitcmenc  flitisfailante  ;  je  crois  cependant  utiie 
au 71  progrés  des  beaux  arrs  ,  qu'on  en  cherche  Ja 
▼critaole  lignification  &  qu'on  la  fixe  ,  s'il  eÛ  pof- 
fiuie.  Communément  on  entend  par  Emhoufidfmt^ 
mne  e(pcce  de  fureur  qui  s'empare  de  Teiprit  & 
le  maitriiè  ,  qui  entlamme  Tim^iginaiion  ^  Télcve  , 
la  rend  féconde.  C*e{l  un  tranfport,  dit-on  ,  qui 
£iit  dire  ou  faire  des  chofts  extraordinaires  &  fur- 
prenanies  :  mais  quelle  eft  cette  farcur  &  d'où  nait- 
•IJe  l  quel  e^^  tranfport ,  &  quelle  cH  la  caufe 
^uî  le  produi  .'eft  Li ,  ce  me  iêmble,  ce  qu'il 
auroit  Clé  néceii.  re  de  nous  apprendre^  &  dont  on 
n  cependant  paru  s'occuper  le  moîns. 

Je  crois  d'abord  que  ce  mouvement  qui  élève 
refprit  &  qui  échauffe  rimaginadon  ,  n'eft  rien  moîns 
qu'une  fureur.  Cette  dénomination  impropre  a  été 
trouvée  Ae  Jang-frold  ^  pour  exprimer  une  caufe 
dont  les  effets  (  quand  on  eft  aans  cet  état  pailî- 
blc  )  ne  fauroient  manquer  de  paroitre  fort  extra- 
ordinaires»  On  a  cru  qu'un  homme  devoit  être  tout 
à  fait  hors  de  lui-même  ^  pour  pouvoir  produire  des 
choses  qui  mettoîcnt  réellement  hors  d^eux-mérncs 
ceux  qui  les  voy oient  ou  qui  les  entendoient  :  ajoutez 
à  cette  première  idée  VÈniLm/idJme  feint  ou  vrai 
des  prêtres  du  paganifme  ^  que  la  charlatanerie  les 
engageoit  à  charger  de  grimace  Se  de  contorfîon  , 
&  vous  trouvefei  Torigijie  de  cette  faiWfs  dénomi- 
nation. Le  peuple  avoit  .ippelc  ce  dernier  Emfmufiaf- 
me  y  fureur prophâique  ;  &  les  pédants  de  l'antiquité 
(  autre  partie  du  peuple  peut-ctre  encore  plus  bor- 
née que  la  première  )  donnèrent  â  leur  mur  à  la 
Terve  des  poètes,  dont  il  n'cd  pas  donné  aux  cfprits 
floids  de  pénétrer  la  caufê  ^  le  nom  ruperi>e  de  fu- 
Ttur  poétique. 

Les  poètes  »  flattés  qu'on  les  crut  des  êtres  intpîrés, 
nVurcnt  garde  de  détromper  b^mulutude^  ils  af- 
sûrêrenc  dans  leurs  vers  au  contraire  ^  qu'ils 
rétoîent  en  effet  ^  &  peut-être  le  crurent-iis  de 
bonne  foi  eux  mêmes, 

Voilïdoncla  fureur  poétique  établie  dans  le  monde, 
comme  un  rayon  de  lumière  traniccndante  ,  comme 
une  émanation  fublime  d'en-haut ,  enfin  comme  une 
înfpiratîon  divine.  Toutes  ces  expreffions  en  Grèce 
&  à  Rome  étotent  fynonymes  aux  mots  dont  nous 
avons  formé  en  fran^^ois  celui  é' Emhoufîafme, 

Maïs  h  tuteur  o'eil  qu*un  acçcs  violent  de  foUe, 
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de  la  folie  eA  une  ab (en ce  ou  un  égarement  de  I2 
rallon  ;  ainfî ,  lorsqu'on  a  défini  VEnikoujiaJmc  ,  une 
fuftur  y  un  iranjpon  ,  c'eil  comme  fi  l'on  avoit 
dît  qu'il  eft  un  redoublement  de  folie ,  par  i,on- 
léquent  inLompatible  pour  jamais  avec  la  raifon^ 
C'cÛ  la  railon  leule  cependant  qui  le  fait  naure; 
il  eil  un  feu  pur  qu'eLe  ailume  dans  les  moments 
de  fa  plus  gr<mde  fupériorité.  Il  fut  toujours  de  tou- 
tes les  opcratlons  la  plus  prompte,  la  plus  ani-» 
mée,  li  loppole  une  multitude  infinie  de  combi- 
nailoiis  préLédcnies ,  qui  n*ont  pu  fe  faire  qu'avec 
elle  Se  par  clle^  Il  eil,  ^  on  olè  le  dire,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  rai  ton  ♦  Lommetu  peut-on  le  définir  ^ 
comme  on  définÎToic  un  accès  de  folie  l 

Je  ruppofe  que,  (ans  vous  y  être  attendu,  vous^ 
voyiez  dans  Ibii  plus  Oeau  jour  un  excelknt  tableau^ 
Une  furprife  fubite  vous  arrête,  vous  éprouvez,  une 
émotion  générale  ,  vos  regartis  coiimie  abiôrbés 
reftent  dans  une  iûrte  d'immobilité  ^  votre  ame 
entière  fe  raïFembie  fur  une  foule  d'objets  qui 
l'occupent  a  la  fois  ;  mais  bientôt  rendue  à  Ion 
aâivité  ,  elle  parcourt  les  différentes  partits  da 
Tout  qui  l'avoitftapée,  fa  chaleur  (ê  communique 
â  vos  iens,  vos  yeux  lui  obéilfent  &  la  préviennent  r 
un  feu  vif  les  anime  ;  vous  appercevez ,  vous  dé* 
taillez.,  vous  comparez  les  attitudes,  les  contralles^ 
les  coups  de  lumière  ,  les  traits  de^  perfonnages  ,, 
leurs  patTions  ,  le  choix  de  Tadion  repréJêniée  ^ 
radreffe  ,  la  force  ,  la  hacdîefîe  du  pinceau  ;  fit 
remarquez  que  votre  attention  ,  votre  fiirprife  ». 
votre  émotion,  votre  chaleur,  feront  dans  cette- 
circonftance  plus  ou  moins  vives ^  félon  le  différent 
degré  de  connoîdances  antérieures  que  vous  aurez- 
acquis  ,  &  le  plus  ou  le  moins  de  goût ,  de  délica- 
tede ,  d*cfprjt,  de  fênfibiiité  ,  de  jugement,  que* 
vous  aurez  Te\u  de  la  nature- 

Or  ce  que  vous  éprouvef  dans  ce  moment  eft 
une  image  (imparfaite  à  la  vérité  ,  mais  furtifante^ 
pour  cclaircir  mon  idée)  de  ce  qui  te  palfe  dans 
l'amc  de  l'homme  de  génie  ,  lorfque  la  raifon ,  par 
une  opération  rapide  ,  k^îpréfênte  un  tableau  frapant 
&  nouveau  qui  rarrcte,rémeut,  le  ravit,  Ôf  Tabrorbe» 

Obfervez  que  je  parle  ici  de  Titme  d'un  homme* 
de  génie  ;  parce  que  j'entends  par  le  mot  Génie  ^ 
l'aptitude  naturelle  à  recevoir,  â  fentir,  à  rendre- 
les  impreflions  du  tableau  (ûppofé.  Je  je  regarde 
comme  le  pinceau  du  peintre,  qui  trace  le^  figures< 
fur  la  toile,  qui  les  crée  en  effet,  mais  qui  efT tou- 
jours guidé  par  des  inspirations  précédemes,  Dansi 
les  livres  ,  comme  dans  la  converfâtion ,  on  com^- 
mence  à  partir  du  pinceau  ,  commç  s'il  et  h  \tr 
premier  moteur.  Le  âyle  figuré  chez  des  leuples 
irrflroits  ,  tels  que  le  nut*'e  *  devient  infrifiLlement 
le  flyle  ordinaire;  Br  c*ert  par  cet»e  raifon  que  le 
mot  Génie  ^  qui  ne  cïéfî^ne  que  Ti*  ftrtimer.r  iftdiP 
peniable  pour  prorinire,  a  été  uccfffvemem  em*- 
ployé  pour  expi^imer  fa  caufê  qui  p^cîdui^. 

Ob'crvez  enco'-e  tjue  je  n'^ii  point  cmAiïyé  le^ 
mot  imagination  qu*on  i  oit  co^nmanémenr  &^ 
fôurce  uni<]^ue  de  VEmhoufiafme  ;  parce  qtp*  fe  tie- 
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la  vois  dans  mon  hypothèfè  que  comme  une  des 
caufès  (ècondes  ,  Se  leile  (  pour  m^aidec  encore 
d'une  comparaiibn  prifê  de  la  Peinture)  ,  telle, 
dis-je  ,  qu'efl  la  toile  (bus  la  main  du  peintre. 
L'Imagination  re<^oic  le  deflèin  rapide  du  tableau 
qui  eil  préfènté  à  Tame.  &  c*eû  liir  cette  première 
efquifTe  que  le  Génie  difiribue  les  couleurs. 

Je  parle  enfin  ,  dans  la  définition  que  je  pro- 
pofe  y  d'un  taoleau  nouveau  ;  car  il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  opération  froide  &  commune  de  la  mé- 
moire. 11  n'ed  point  d'homme  à  qui  elle  ne  rappelle 
fbuvcnt  les  dincrems  objets  qu'il  a  déjà  vus  :  mais 
ce  ne  (ont  là  que  de  foibles  eiquiflès  qui  pailènt 
devant  Ton  entendement^  comme  des  ombres  lé- 
gères ,  (ans  (îirprendre ,  afifêâer ,  ou  émouvoir  (bn 
ame ,  ne  (uppo(ênt  que  quelques  (èn(ations  déjà 
éprouvées ,  &  point  de  comblnaifbns  précédentes. 
Ce  n'en  là  peut- être  qu'un  des  apanages  de  l'Info 
tinâ  ;  j'entends  dèveloper  ici  un  des  plus  beaux 
privilèges  de  la  Rai(bn. 

11  s'agit  donc  d'un  tableau  qui  n'a  point  encore 
été  vu  ,  d'un  tableau  que  la  raifbn  vient  de  créer , 
d'une  image  toute  de  feu  qu'elle  présente  tout  i 
coup  à  une  ame  vive  ,  exercée ,  &  délicate  ;  rémo- 
tion qui  la  (àifît  efi  en  proportion  de  (â  vivacité  ,  de 
&s  connoiflànces  «  de  (à  délicatelTe. 

Or  il  eft  dans  la  namre  que  Tame  n'éprouve 
point  de  (êntimenti  (ans  former  le  déiir  prompt  & 
vif  de  l'exprimer  ;  tous  (es  mouvemenu  ne  (ont 
qu'une  (îicceffion  continue  d^e  (êndments  &  d'ex^ 
prefTions  ;  elle  eft  comme  le  cœur ,  dont  le  jeu 
machinal  eft  de  s'ouvrir  (ans  ceflè  pour  recevoir  & 
pour  rendre  :  il  &ut  donc  qu'à  Vsl^tô,  (ûbit  de  ce 
tableau  frapant  qui  occupe  l'ame^  elle  cherche  à 
répandre  au  dehors  l'impref&on  vive  ^u'il  fait  (iir 
elle.  L'impuKion  qui  l'a  ébranlée  ,  qui  la  remplit , 
ic  qui  l'entraîne  ,  eft.  telle  que  tout  lui  cède,  & 
qu'elle  eu  le  (èntlmenc  prédominant.  AInfi  ,  (ans 
que  rien  puifTe  le  diftralre  ou  l'arrêter ,  le  peintre 
uUit  (bn  pinceau  ,  &  la  toile  Ce  colore  ,  les  figures 
s'arrangent,  les  morts  revivent;  le  cifeau  eft  déjà 
flans  la  main  du  (culpteur  ,  &  le  marbre  s'anime  ; 
les  vers  coulent  de  la  plume  du  poète ,  &  le  Théâtre 
5'embellit  de  mille  aôions  nouvelles  qui  nous 
sntéreiTent  &  nous  étonnent  ;  le  muficlen  monte 
(à  lyre  ,  &  l'erchefire  remplit  les  airs  d'une  har- 
monie (ûblime  ;  un  (peâacle  Inconnu ,  que  le  génie 
fie  Quinault  ancrée  &  qu'elle  embellit,  ouvre 
une  carrière  brillante  aux  arts  divers  qu'il  radèm- 
ble;  des  mafiires  dégoûtantes  di^aroiuènt,  Se  la 
iuperbe  façade  du  Louvre  s'élève  ;  des  jardins  ré- 
guliers &  magnifiques  prennent  la  place  d'un  ter  rein 
aride  ,  ou  d'un  marais  empoi(ônné  ;  une  Éloquence 
noble  &  mâle,  des  accents  dignes  de  l'homme  ,  font 
retentir  le  Barreau ,  nos  Tribunes ,  nos  Chaires  ; 
la  face  de  la  France  change  ainfi  rapidement 
comme  une  belle  décoration  de  théâtre  ;  les  noms 
des  Corneille,  des  Molière,  des  Quinault,  des 
huUy ,  des  Lebrun  ,  des  Boiïuet ,  des  Perrault , 
it$  Le  Nôtre  ^  volent  de  bouche  en  bouche  ^  & 
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l'Europe  entière  les  répète  &  les  admire  :  Us  (eut 
déformais  des  monuments  immuables  de  la  gloire 
de  notre  nation  &  de  l'humanité. 

UEmAouJiafme  eâ  donc  ce  mouvement  impé- 
tueux, dont  l'edbr  donne  la  vie  â  tous  les  clie&« 
d'oeuvre  des  arts  ,  &  ce  mouvement  eft  toujours 
produit  par  une  opération  de  la  rai(bn  auffi  prompte 
que  (ûblime.  En  efièt  que  de  connoiflànces  précé- 
dentes ne  (i]ppo(ê  t-il  pas  f  que  de  combinaKôns 
l'indrudion  ne  doit  elle  pas  avoir  occafionnées  2  • 
que  d'études  antérieures  n'eû'-il  pas  nécelTaire  d'ar 
voir  faites  î  de  combien  de  manières  ne  faut-il  pas 
que  la  raifbn  le  (bit  exercée ,  pour  pouvoir  créer 
tout  à  coup  un  grand  nbleau  ^  auquel  rien  ne  man- 
que Se  qui  parott  toujours  à  l'honuBe  de  génie  ^ 
à  qui  il  fêrt  de  modèle ,  bien  (ûpérieur  à  celui 
que  (on  Enthoufiafme  lui  fait  produire?  D'après 
ces  réflexions  ,  puifees  dans  une  Métaphyfiquepeu 
abdraite  &  que  je  crois  Son  ceruine  ,  j  olêxob 
définir  V Enthoufiafme^  une  émotion  vive  de  Came 
â  Vafptct  £un  tableau,  neuf  ù  bien  ordonné  qui 
la /râpe  ,  &  ^ue  la  raijbn  lui  d  refente. 

Cette  émotion ,  moins  vive ,  a  la  vérité ,  mais  de 
même  caraôère  ,  (è  fait  (êntir  à  tous  ceux  qui  (ont  à 
portéede  jouir  des  diver(èsproduôIons  des  beaux  artst 
On  ne  voit  point  (ans  Enthoufiafme  une  tragédie  tu* 
térefTante,  un  bel  opéra,  un  excellent  morceau  de  Pelop 
mre,  un  magnifique  édifice,  &c.  ainfi,la  définition  que 
je  propo(êparoit convenir  également,  &  à  VEnihoiè' 
Jiafme  qui  produit ,  &  â  VEntheufiafme  qui  admire. 

Je  crains  peu  d'objeôlons  de  la  part  de  ceux 
que  l'expérience  peut  avoir  éclairés  (iir  le  point  ^uc 
je  traite  ;  mais  ce  tableau  (pirituel ,  cette  opératicm 
rapide  de  la  raiibn ,  cet  accord  mumel  entre  l'ame 
&  les  (êns  duquel  naît  Texpreffion  prompte  des  ioa* 
prefTions  qu'elle  a  remues ,  paroitront  cnimériques 
peut-être  à  ces  efprits  froids,  qui  &  (buviennent 
toujours  &  qui  ne  créeront  jamais. 

rourquoi,  diront-  Ils ,  dénamrer  les  chofês  ?  à  quoi 
bon  des  (yfiémes  nouveaux  f  On  a  cru  iu(qu'ici  VEnr 
thoufiafme  une  e(pèce  de  fureur  ;  l'idée  reçue  vaut 
bien  la  nouvelle  ;  &  quand  l'ancienne  (èroit  une 
erreur,  quel  délâvantage  en  réfulteroit-il  pour  les 
ans  ?  Les  grands  poètes  ,  les  bons*  peintres  ,  les 
muficiens  excellents,  (ju'on  a  crus  9t  qui  fê  (ont  crus 
eux-mêmes  des  gens  infplrés  ,  ont  été  auffi  loin  fâos 
tant  de  Métaphyfique  :  on  refiroidit  l'efprit ,  on  afiôi- 
blit  le  génie  par  ces  recherches  incertaines  ou  au 
moins  inutiles  des  caufes  ;  contentons-nous  des  efièts» 
Nous  (avons  quelles  gens  de  génie  créent  ;  que 
nous  importe  de  fàvoir  comment  ?  Quand  on  aura 
découvert  que  la  raifbn  efl  le  premier  moteur  des 
opérations  de  leur  ame ,  &  non  l'imagination ,  qu'os 
en  a  crue  chargée  jufqu'à  préfênt ,  penfe-t-on  qu'on 
donnera  du  génie  ou  du  talent  à  ceux  à  qui  Ja 
namre  aura  refufé  un  don  fi  rare  ? 

A  ces  objeâions  générales  je  répondrai  i*.  qu'il 
n'eft  point  d'erreur  dans  les  arts ,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  (bit  9  qu'il  ne  foit  évidemmem  udle 
de  détruiret 


E  N  T 

s**  Que  celle  dont  il  s'agit  eft  inÉnîment  prc- 
Judiciabie  aux  anitles  &  aux  arts, 

5°.  Que  c'eil  applanir  des  routes  qui  fom  encore 
afTei  diiticiles^  i^uede  chercher,  de  trouver  ^  d'éta- 
blir les  premiers  principeSn.  Les  régies  n*oiit  été 
faites  que  lut  le  méchanifîne  des  arts  ;  &  en  paroif- 
Tant  les  gêner,  elles  les  ont  guidés  juifqu Vu  point 
heureux  où  nous  les  voyons  aujourdhuî.  Que  s*il  ell 
poiTible  de  porter  des  lumkres  nouvelles  fur  leur 
partie  purement  ipirituelle  ,  fur  le  principe  moteur 
duquel  dérivent  toutes  leurs  opérations,  elles  devien- 
dront des  lors  aulfi  siires  que  faciles*  11  en  eu  des  ans 
comme  de  la  navigation  j  on  ne  couroii  les  mers 
qu'en  taionnant  avant  la  découverte  de  la  boufîble, 

4*.  Ne  craignons  point  d'à  ftbibîir  refprit  ou  de 
refroidir  le  génie  ^  en  les  éclairant.  Si  tout  ce  que 
nous  admirons  dans  les  produdions  des  arts  eftl  ou- 
vrage de  11  raifon ,  cette  découverte  tievera  famé 
de  Tartine,  en  lui  donnant  une  opinion  plus  glo< 
rieufé  encore  de  rexcellence  de  (on  être  ;  &  de 
cette  élévation  attendez,  de  nouveaux  miracles ,  (ans 
€n  craindre  un  plus  grand  orgueil.  La  vanité  n'efl 
le  grand  relfort  que  ^s  pérîtes  âmes;  le  génie  en 
luppofe  toujours  une  fûpérieuTe, 

t*\  Les  tmîts  d' I mugi  nui  ion  ^  de  Génie  ^  d^Ef- 
prit ,  de  Takm  ,  ne  font  que  des  termes  trouves 
pourexprimer  les  différenies  opérations  de  la  raifon: 
il  en  ed  d*eux  à  peu  près  comme  des  divinités  inférieu- 
res du  paganilme  :  elles  n'étoient,  aux  yeux  des  lages, 
que  des  noms  commodes  pour  exprimer  les  divers 
attributs  d'un  Dieu  unique;  Fignorance  feule  de  la 
multitude  leur  fit  partager  lesjionneurs  de  la  divinités 

6*.  Si  VEnthouJiaJmt^  â  ^ui  feui  nous  (ômmes 
redevables  des  belles  produâions  des  arts ,  n*eil  du 
qu'a  la  raiïôn  comme  cauie  première  ;  fi  c*eû  à  ce 
rayon  de  lumière  plus  eu  moins  briljant ,  â  cette 
émanation  plus  ou  moins  grande  d'un  Etre  ruprcme, 
ou'ii  faut  rapporter  conflamment  les  prodiges  qui 
Jortent  des  maîns  de  rhumanité,  dès  lors  tous  îes 
préjugés  nuifibles  à  la  gloire  des  beaux  arts  font 
pour  jamais  détruits ,  &  les  articles  triomphent»  On 
pourra  déformais  être  poète  excellent ,  fans  ceiïer 
de  paiTer  pour  un  homme  fage  ;  un  mtJlicien  fera 
fublime  ^  uns  qu'il  fbit  îndifpen^blemeni  réputé 
pour  fDU«  On  ne  regardera  plus  les  hommes  les 
plus  rares  comme  des  individus  prefqu^înutjles  \ 
peut-être  même  s'imaginera  t» on  un  jour  qu'ils  peu- 
vent p en  1èr  ,  vivre ,  agir  comme  le  refle  des  hom- 
fnes.  Ils  auront  alors  plus  d'encouragement  à  efpé- 
fer,  &  moins  de  dcgoûîs  â  Soutenir.  Ces  tètes  lé- 
gères ,  oigueilleufes ,  &  bruyantes  y  ces  automates 
lourds  &  dédaigneux  qui  décident  en  maîtres  dans 
la  fbciété  ,  feront  peut-c£re  à  la  fin  pcr&adés  qu'un 
artiHe,  un  homme  de  Lettres  ^  tiennent  dans  Tor- 
dre  des  chofes  un  rang  fupérieur  i  celui  d'un  îmen- 
dànt  qui  Us  a  fubjugués  &  qui  les  ruine»  d*un  vil 
complaifant  qui  les  amufe  &  qui  les  joue,  d'un  caif^ 
fier  qui  leur  f  efij^  leur  argent  pour  le  faire  valoir 
à  Ton  profit  ^  même  d'un  fecrétaîre  qui  fkit  mal 
kur  belo^ne  &  uès-adrotâeiDeot  ù.  fortunct 


E  N  T 


1^9 


Au  refle  {bit  que  la  vérité  triomphe  enEn  de 
Terreur  ,  loîi  que  le  préjugé  plus  puilfant  demeure 
le  tyran  perpétuel  des  opinions  contemporaines, 
que  nos  illuûres  modernes  ïc  confolent  &  le  ralsù- 
rent  :  les  ouvrages  du  dernier  fîècîe  Ibnt  regardés 
maintenant ,  fans  contradidion  ,  comme  des  chefs- 
d*œuvre  de  la  raifon  humaine  ,  &  il  n*eiî  pas  à 
craindre  qu*on  oie  prétendre  qu'ils  ont  été  faits 
f^ns  Emhoufiafme  :  tel  lèra  le  fort ,  dans  le  fie  Je 
prochain  »  de  tous  ces  divers  monuments ,  glorieux 
aux  arts  &  a  la  patrie,  qui  s'tlcventlôus  no.s  yeux, 
La  multitude  en  ell  frappée ,  il  eft  vrai ,  fans  les 
apprécier  ^  les  demi-connoifleurs  les  dilcutent  fans 
les  icptir':  on  s'en  occupe  moins  long  temps  au- 
jourdhui  que  d'aune  parodie  fans  efpru  ,  dont  on 
n'a  pas  honte  de  rire  ;  qu*importe  î  en  feront-ils 
moins  un  jour  l*école  Bc  Tadmiration  de  tous  les 
efprits  &  de  tous  les  âges  i 

Mais  la  définition  que  je  propofe  convient-elle  i 
toute  forte  d'EnthoujLiJme  &  à  toutes  les  cfpcces 
de  talents  ?  Quel  efï  le  tableau, dira-t- on  peut-être» 
que  la  raifon  peut  offrir  i  peindre  à  l'art  du  mu- 
fîcien  ^'  Il  ne  s'agit  là  que  dun  arrangement  géo- 
métrique 'de  tons  ^  &c^  L'Éloquence  aiiiOeurs  eft 
fublime  fans  Emhoufiafme  ^SjC  il  faut  flipp  rimer  de 
cet  article  tout  ce  <^i  a  été  dit  des  orateurs  du 
ficelé  dernier» 

Je  réponds  i*.  qu'il  n'cxiffe  point  de  Mu(îque 
digne  de  ce  nom ,  qui  n'ait  peint  uue  ou  pluiîeurs 
images  :  fôn  but  eii  d'émouvoir  par  TexprclTion  ^ 
&  il  n'y  a  point  d'exprefîion  lans  peinture,  ^'by^r 
la  queflion  plus  au  long  aux  articles  Expression^ 
Opéra,  du  Dictionnaire  des  beaux  Arts. 

!*•  Mettre  en  doute  VEmhoufidfmc  de  l'orateur  y 
c*cft  vouloir  faire  douter  de  rexiftence  de  TÉlo- 
quencc  même  ,  dont  Tobjet  unique  eil  de  Tinipirer^ 
Ce  di^ours  qui  vous  émeut,  qui  \*ous  intéreife, 
ou  qui  vou&xévohe;  ces  détails,  ces  images  fucceffives 
qui  vous  attachent,  qui  ouvrent  votre  cœur  d'une 
manière  infcnfible  â  celui  des  nmiimcnts  que  Toi» 
veut  vous  tnfpirer ,  tout  cela  n*eft  &  ne  peut  être 
que  Tcffet  de  rémorîon  vive  qui  a  précédé  dans  Ta- 
rae  de  l'orateur  celle  qui  fe  gliffe  dans  la  votre.  On 
fait  une  déclamation ,  une  harangue  ,  peut-être 
même  un  difcours  acadbémique,  fans  Emhoufiafme  ; 
mais  ce  n*cfl  que  de  lui  qu'on  peut  attendre  un  bon 
fêrmon  ,  un  plaidoyer  tranfcendant ,  une  orailôn  fu* 
ncbre  qui  arrache  des  larmes,   Foy€\  ÉlocutIow.. 

Je  finis  cet  article  par  quel(|ucs  obfêrvations  utiles 
aux  vrais  talents,  &  que  je  fupplie  tous  ceux  qui  s*éri- 
gent  en  juges  fôuverains  des  arts  de  me  permettre* 

Sans  Emhoufiafme  point  de  création ,  H  fans 
création  les  anîiks  &  les  arts  rampent  dans  la  foule 
des  chofes  communes.  Ce  ne  font  plus  oue  de  froî-* 
des  copies  retournées  de  mille  petites  û^jon* 
diâ^rentes  :  les  hommes  difparoilTent  ;  on  ne  trouve 
plus  a  leur  place  que  des  fînges  &  des  perroquets» 

J*ai  dit  plus  haut  qu'il  y  a  deux  ftrtes  é'Enihou^ 
fiiïfme;  Fun  qui  produit,  l'autre  qui  admire:  celuf— 
ci  eH  toujours  U  Elite  é.  le  ûUire  du  gcemâgr^ar 
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la  preuve   certaine  qu'U  a  été  un    Ènthoufiafme 
véritable. 

Il  y  a  donc  de  faux  Enthoufiafme  s.  Un  homme 
peut  (è  croire  des  talents  ,  du  génie ,  &  n'avoir  que 
des  réminiscences  ^  une  facilité  ma Iheureufè ,  &  un 
penchant  ridicule,  qui  en  eft  prefque  toujours  la 
fuite ,  pour  tel  genre  ou  tel  art. 

11  n  ell  point  à' Enthoufiafme  fiins  génie ,  c'eft  le 
nom  qu'on  a  donné  à  la  rai(bn  au  moment  qu'elle 
le  produit  ;  ni  lans  talents ,  autre  nom  qu*on  a  donné 
à  l'iiptitude  naturelle  de  l'ameà  recevoir  VEnthoU'- 
fiafme  &  à  le  rendre.  Voye\  Génie  ,  Talent. 

UEnthoufiafme  plonge  les  hommes  privilégiés 
qui  en  font  Hilcepcibles ,  dans  un  oubli  prefque  conti- 
nuel de  tout  ce  qui  eu  étranger  aux  arts  qu'ils  pro- 
fefTenL  Toute  leur  conduite  eft  en  général  fi  peu 
reilemblante  avec  ce  que  noiis  regardons  comme  les 
manières  d'être  adoptées  dans  la  (ôciété ,  qu'on  (è 
trouve  porté ,  prefque  (ans  le  vouloir  ,  à  les  regarder 
comme  des  efpèces  (îngulières  ;  ce  n'efl  rien  moins 
qu'à  la  raifbn  qu'on  attribue  ce  qu'on  appelle  leurs 
bifarraits  ou  leurs  écarts x  de  là^  tous  les  préjugés 
'établis  y  &  que  l'inQruâion  a  bien  de  la  peme  à 
détruire.  Mais  a-t-on  vu  encore  quelque  efpèce  d'hom- 
'mes  parfaite f  en  trouve-t-on  beaucoup  qui  portent 
une  raifôn  (ûpérieure  dans  plufieurs  genres  f  qu'il 
nous  fuffifê  de  dire  qu'on  rencontre  communément 
dans  les  vrais  talents  une  bonne  foi  comme  natu- 
relle ,  une  franchifê  de  caraôèrs ,  &  fîirtout  l'anti- 
pathie la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  a  l'air  d'in- 
trigue ^  d'artifice ,  de  cabale.  Penfè-t-on  que  ce  fôit 
là  un  des  moindres  ouvrages  de  la  raifon  l  AufO 
lorfque  vous  verrez  un  homme  de  Lettres,  un  pein- 
tre, un  muficien  (ôuple  ^  rampant ,  fertile  en  dé- 
tours, adroit  courtifân  ;  ne  cherchez  point  chez  lui 
ce  que  nous  appelions  le  vrai  taltnt.  Peut-être 
aura- 1- il  des  fiiccès  :  il  en  cfl  de  pafTagers  qiie  la 
cabale  procure.  Ne  (oyez  point  (ûrpris  de  le  voir 
envahir  toutes  les  places  de  (bn  état,  &  celles  même 
qui  paroîITcnt  lui  être  le  plus  étrangères;  il  a  la 
(orte  de  mérite  qui  lés  donne  :  mais  un  nom  illullre, 
une  gloire  pure  &  durable ,  cette  confidération  flat- 
teufe,  apanage  honorable  des  talents  diflingués,  ne 
ibront  jamais  fbnpartage.La  charlatanerie  trompe  les 
fors ,  entraîne  la  multitude ,  éblouît  les  Grands  ;  mais 
elle  ne  donne  que  des  joui  (Tances  de  peu  de  durée.Pour 
produire  des  ouvrages  qui  reftent,  pour  acquérir  une 
gloire  que  la  pofterité  confirme,  il  faut  des  ouvra- 
ges &  des  (liccès  qui  réfîftent  aux  efforts  du  temps 
&  à  l'examen  des  fages  ;  il  feut  avoir  fênti  un 
Enthoufiafme  vrai,&  l'avoir  fait  paflèr  dans  tous- 
les  efprits  ;  il  faut  que  le  temps  l'entretienne ,  & 
que  la  réflexion,  loin  de  l'éteindre,  le  juflifie. 

11  eft  de  la  nature  de  Y Enthoufiiifme  de  fè  com- 
nini'îquer  &  de  (è  reproduire  ;  c'eû  une  flamme 
viv;  *ui  gagne  de  proche  en  proche,  auifc  nour- 
ri de  (bn  propre  feu,&  qui ,  loin  de  s  affoiblir  en 
•'^(enviant,  prend  de  nouvelles  forces  à  mefiire 
;u'e  le  fè  répand  &  (è  communique. 

Je  luppofe  le  Public  aflfemblé  poux  voir  la  repré«* 
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(èntation  d'un  excellent  ouvrage;  la  toile  (t  leve^ 
les  aâeurs  paroiflènt ,  l'aâion  marche ,  un  tranQwrt 
général  interrompe  tout  à  coup  le  (peâacle  ;  c'efi 
1  Enthoufiafme  qui  (è  fidt  (èntir  ;  il  augmente  par 
degrés,  il  palfe  de  l'ame  des  aâeurs  dans  celle 
des  fpeâateurs;  &  remarquez  qu'à  mefiire  que  ceux-ci 
s'échauffent,  le  jeu  des  premiers  devient  plus  animé; 
leur  feu  mutuel  ed  comme  une  balle  de  paume  que 
l'adrefTe  vive  &  rapide  des  joueurs  (c  renvoie  ;  c'eû  là 
où  nous  devons  toujours  être  s&rs  d'avoir  du  plaîfir 
en  proportion  de  la  (ênfibilité  que  nous  montrons 
pour  celui  qu^on  nous  donne. 

Dans  ces  (peôacles  magnifiques  ,  ao  contraire , 

ueie  zèle  le  plus  ardent  prépare,  mais  où  le  re(peâ 
ie  les  mains  ,  vous  éprouvez  une  e(pèce  de  lan- 
g^ueur  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  repréfênta^ 
cion  ;  elle  augmente  par  degrés  ju(qu*à  la  fin,  êr 
il  efi  rare  que  l'ouvrage  le  plus  rait  pour  émoavott 
ne  vous  laiflê  pas  dans  un  état  tranquille.  La  ca«& 
de  cette  (ôrte  de  phénomène  eft  dans  l'ame  dt 
l'aâeur  &  du  (peâateur.  On  ne  verra  jamais  dt 
repré(êntation  parfiiite ,  (ans  cette  chaleur  mutuelle 
qui  entretient  la  vivacité  de  celui  qui  repré(èmey 
&  le  charme  de  ceux  ^ui  l'écoutent  ;  c'eft  un  mé- 
chanifme  confiant  établi  par  la  nature.  UEmhtm* 
fiafme  de  ce  genre  le  plus  vif  s'éteint  5c  fè  cmoh 
munique. 

Il  y  a  en  nous  une  analogie  (ècrète  entre  et 
que  nous  pouvons  produire  &  ce  que  nous  avons 
appris.  La  raifôn  d'un  homme  de  génie  décompoft 
les  différentes  idées  qu'elle  a  reçues ,  (ê  les  rrad 
propres ,  &  en  forme  «m  Tout,  ^ui ,  s'il  eft  peraûi 
de  s'exprimer  ainfi  ^  prend  toujours  une  pbyfio- 
nomie  qui  lui  eft  propre  ;  plus  il  acquiert  de  coii« 
noiflfanceSfplus  il  a  railèmblé  d'idées; fit  phisfis 
moments  à  Enthoufiafme  font  firéquents ,  plus  les  ta- 
bleaux que  la  raifôn  préfènte  à  ton  ame  (ont  bar* 
dis,  nobles,  extraordinaires,  &c. 

Ce  n'eft  donc  que  par  une  étude  afSdue  9c  pro« 
fonde  de  la  nature ,  aes  paffions ,  des  chef-d'oeuvm 
des  arts ,  qu'on  peut  dèveloper ,  nourrir  ,  réchaud 
fer ,  étendre  le  géme.  On  pourroit  le  comparer  1 
ces  grands  fleuves ,  qui  ne  paroifTent  i  leur  (buroe 
que  de  foibles  ruiflèaux ;  ils  coulent,  (èrpentent ,  s'é- 
tendent; &  les  torrents  des  montagnes,  les  rivières 
des  plaines  fè  mêlent  à  leur  cours ,  grofliilènt  leers 
eaux,  ne  font  qu'un  (èul  Tout  avec  elles:  ce  n'eH 
phis  alors  un  léger  murmure ,  c'eft  un  bruit  impo« 
(ànt  qu'ils  excitent  ;  ils  roulent  majeftueuiènùtt 
leurs  flots  dans  le  (ein  de  l'Océan  ,  après  avoir 
enrichi  les  terres  heureufês  qui  en  ont  été  arrofSes. 
Voilà  l'examen  philolbphique  de  V Enthoujiqfme i 
voyez  à  l'article  Eclectisme  un  abrégé  hiftoriqut 
de  quelques-uns  de  fès  effets.  (M.  db  Câbusac.  ) 

(N.)  Enthousiasme.  €e  mot  (îgnifie  Émotion 
f  entrailles ,  jigitation  intérieure.  Les  grecs  in- 
ventèrent ils  ce  mot  pour  exprimer  les  fèconllef 
qu'on  éprouve  dans  les  nerfs  ,  la  dilatation  ft  le 
refferrement  dos  inteûins  ^les  violentes  çontraûioiif 
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da  coÊUf ,  le  cours  précîpUé  de  ces  cfprîts  de  Teu 

qui  monteni  des  entrailles  au  cerveau  ,  quand  on 
cft  vivement  affèâé  ! 

Ou  bien  donna- 1- on  d'iibord  le  nom  à^Enthou-^ 
Jiafmc ^  de  trouble  des  entrailles,  aux  ccntorfions 
de  cetce  pythie  qui  fîir  le  trépied  de  Delphes  re- 
cevoit  IViprit  A^j^polion  on  n'oie  dire  par  quel 
endroit  f 

Qu*entendons-nous  par  Enihoufiafme  7  que  de 
nuiinces  dans  nos  aftedions  !  approbation  ,  Jeniîbi- 
litc,  cmodônj  trouble,  faî/ifleinent^  paHion  ,  em- 
portement^ démence,  fureur^  rage.  Voilà  tous  tes 
états  par  kf^uels  peut  pdiler  celte  pauvre  ame 
humaine* 

Un  géomètre  afllfte  A  une  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  feulement  qu'elle  qQ  bien  conduite-  Un 
jeune  homme  i  coté  de  lui  eft  ému  3c  ne  remarque 
Tien;  une  femme  pkurevun  autre  jeune  homme 
eil  fi  tranfporté  ,  que  pour  (on  malheur  il  va  fdire 
auHi  une  tragédie.  Il  a  pris  la  maladie  de  VEn- 
thoujiafme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  qui  ne  re- 

Sardoit  la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
y  avoit  une  pedte  fortune  a  ikire  ,  alioit  au 
combat  tranquillement ,  comme  un  couvreyr  monte 
lur  un  toit.  Céjkr  pleuruic  en  voyant  la  ilatue 
i^  ^  Icxandre* 

Ovide  ne  parloit  d'amour  qu'avec  efprît:  Sapho 
exprimoit  V Emhoujiajmt  de  cette  pailion  ;  fie  s'il  ifl 
vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie ,  c*ell  que  ÏEmàouJiûf' 
m€  chei  elle  devint  de m.ence, 

L'erprit  de  parti  dirpofe  inerveîiieufement  a  VEn- 
thoujLtfme^  il  n'eft  point  de  fadion  qui  n'ait  (kh 
énergu menés.  Un  homme  pafltonné  qui  parle  avec 
aôion  ,  a  dans  fes  yeuM  y  dans  fa  voix  ,  dans  fes 
geftes,  un  poifbn  fuotil  qui  eil  lancé  comme  un 
trait  dans  les  gens  de  fa  fidion.  C'efl  par  cette 
raison  que  la  reine  Elijahtth  défendit  qu'on  prê- 
chât Je  fix  mois  en  Angleterre  fans  une  pcrmiillon 
fignée  de  fa  .main  ,  pour  conlerver  la  paix  dans  (on 
rpyaume. 

Le  jeune  Faquir  qui  voit  le  botit  de  fcn  nex  en 
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^obligation.  Jl  s'endort  1  imagination  toute  pleine 
de  M  rama  ,   &  il  ne  manque  pas  de  le  voir  en 

^nge.  Quelquefois  même  dans  cet  état  cù  Ton 
•n'eu  ni  endormi  ni  évetilé^  des  édnccllcs  fencnt  de 
^s  yeux  ^  il  voit  Brama  refplendîHiint  de  luoiière  » 
a  a  des  extafes,  fie  cette  maladie  devient  (ôuvent 
incurable- 
La  chofe  la  plus   rare  efl  de  joindre  la  raifon 

I  avec  VEn{houfiiifm€\\z  raitôn  confiile  à  voir  tou- 

1*ours  les  chofes  comme  elles  font.  Celui  qui  dans 
'y  vreiTe  voit  les  objets  doubles  y  efi  alors  privé  de 
la   rallon. 

'UEnthottfmftm  ed  préciffment  comme  le  vin  ; 
U  peut  exciter   tant  de  tumulte  dans  les  vaîiïeaux 
I  lànguîns  ,  &  d^  (t    violentes    vibrations  dans  les 
GniMU,  ET  LîTTÈKAT^  Tomc  I,  PanU  ÎL 


nerfs ,  que  la  raîfôn  en  eA  tout  à  fait  détruite.  îl 
peut  ne  caufer  que  de  légères  lècoufîes  qui  ne  fa(^ 
U:nt  que  donner  au  cerveau  un  peu  plus  d'adivité; 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  grands  mouvements  d'É- 
loquence ^  &  fiirtout  dans  îa  Poélîc  fubltme*  UEn- 
ihoitjïajme  raifônnable  cil  le  partage  des  grands 
pocttis. 

Cet  Emhoujiafmt  raifônnablc  eftia  perfe^ion  de 
kur  an  :  c*eÔ  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ili 
étoient  infpirés  des  di#ux  ;  &  c*eÛ  ce  qy*on  n'a 
jamais  dit  d'^s  autres  artille^. 

Comment  le  raiibtinement  peut-il  gouvernerl'^«- 
thûufiajmef  c'eft  qu'un  poète  dcfline  d'abord  l'or- 
donnance de  Ion  tableau  ;  la  raîfûn  alors  tient  le 
crayon*  Mais  veut-il  animer  fes  perfônnages  Bt 
leur  donner  le  caradère  de^  paillons  ?  alors  Tima-» 
ginatîon  Cèzh^x^Wç  ^VEmhoufiitfme  agit:  c'cil  un 
courtier  qui  s'emporte  dans  ïa  carrière.  Mais  U 
carrière  eft  régulièrement  tracée. 

UEmhoufidfmt  efl  admis  dans  tous  les  genre» 
de  Poéfie  où  il  entre  du  fentiment  :  quelque foii 
même  il  le  fait  place  jufques  dans  l'Eglogue,  té-* 
moin  ces  vers  de  la  dLxicme  églogue  de  FlrgiU* 

Jëm  mihi  ptr  fupes  videor  luc&fqMc  fêttûntew 
Ire  :  lictt  purthù  îùrqutrt  cjdonià  cornu 
Spieula  /  tanquam  hvrc  fut  nqftri  mtàîcina  furorî»  ^ 
Aut  deus  illt  maliê  hominum  mittfiere  dif^at* 

Le  ftyle  des  épitres,  des  (àtyres,  réprouve  T J^n- 
thoujiafme;  au  fit  n'en  trouve-t-on  point  dans  les 
ouvrages  de  Boileau   &  de  Pope, 

Nos  odes  >  dit-on ,  font  de  véritables  chanii  d'-En- 
tkùujîafmt  ;  mais  comme  elles  ne  fê  chantent  point 
parmi  nous ^  elles  font  fouvent  moins  des  odes  que 
des  {lances,  ornées  de  réflexions  ingénieufes,  Jetet 
les  yeux  Cm  la  plupart  des  (lances  de  la  belle  ode 
à  la  fortune  de  Jean-Baptiile  Rouiïeau. 

Voys  t  cliez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lîcu  de  toiise*  les  vertus  ^ 
Concevez  Soc  rate  i  U  place 
Du  fier  racurtdct  de  Cliiuj  : 
Vous  vcrrei  un  roi  rcfpcftablc  , 
Humain,  généreux,  équitable, 
Un  roi  digne  de  vcm  autels  } 
Mats  i  U  place  de  Soc  rate . 
Le  fameux  vainqueur  de  l'Ëpplmte 
Sera  le  dernier  det   moneli. 

Ce  couplet  eft  une  courte  dlfiertation  lur  le  mé- 
rite perfônnel  d'Alexandre  &  de  Socrate  ;  cVfl  un 
fentiment  particulier ,  un  paradoxe.  11  n^eii  point 
vrai  qu'Alexandre  fera  le  dernier  des  mortels.  Le 
héros  qui  vengea  la  Grèce  ^  qui  fubjugua  TAfie  » 
qui  pleura  Darius  ,  qui  punît  ^s  meurmers ,  qui 
recéda  la  famille  du  vaincu ,  qui  donna  un  croiif 
au  vertueux  Abdolontme.»  qui  rétablit  Porus ,  qui 
bâtit  tant  de  villes  en  fî  peu  de  temps  ^  ne  kf  a 
îaavais  le  dernier  des  mortels* 

Yyyy 
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Tel  qti*oQ  noue  vante  dans  rHtftdîcc; 

Doit  peuc-étrc  couie  fa  gloire 

A  la  honEC  de  fan  rival  : 

L*încxpérience  indocile 

Du  compagnon  de  PjuI- Emile 

FfC  tout  le  fucccs  d'ÀnrjtbaL 

Voila  encore  une  réflexion  philo fôphiijue  fans 
aucun  Emhoujtiijmt.  Et  de  plus,  il  eil  très -faux 
que  les  fautes  de  Varron  ayent  fait  tous  les  fucccs 
a  Annibal  ;  la  ruine  de  Sagume  ,  la  prilê  de  Turin , 
la  défaite  de  Scipion  père  de  T  Africain ,  les  avan- 
tages remportés  fur  S«mproniiiS  »  la  vidoire  de 
,Trébîc->  laviftûire  de  Trazimène,  &  tant  de  lavan- 
tes marches ,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  bataille 
de  Cannes,  où  Varron  f*it  v*iincu  ,  dit-on,  par  ^ 
faute.  Des  faits  fî  défigurés  doivent' ils  être  plus  ap- 
prouvés dans  une  ode  que  dans  une  hidolre. 

De  toutes  les  odes  inadcrnes ,  celle  où  il  règne 
le  plus  grand  Enthoufiafmt^  qui  ne  s^afîoiblit  jam-iis, 
&  qui  ne  tombe  ni  dans  le  faux  ni  d-ins  Tam- 
goulé  ,  eft  le  Timochce  ,  ou  la  fcte  d^Alexandre  par 
Dryden  :  elle  eil  encore  regardée  en  Angleterre 
comme  un  chef-d'oeuvre  inimitable,  dont  Pope  n'a 
pu  approcher  quand  il  a  voulu  s'exercer  dans  le 
même  genre.  Cette  ode  fut  chantée  ;  &  IT  cm  avoit 
eu  im  muficien  digne  du  poète  ,  ce  feroii  le  cbef- 
dVuvre  de  la  Poeiîe  lyriijue.  (  FOLTAthE,  ) 

(N.l  Nous  ajofaefùus  ici  quelques  re  flexion  s 
fur  /*Enthousiasme,  tirées  des  Recherches  iur 
le  Style  par  le  célèbre  marquis  de  Beccaria  ^ 
iiuvnige  fondé  fur  une  Alétaphyfique  peut  -  être 
trop  abjïraue  ,  niais  plein  de  vtles  fines  &  pri>- 
fbndes^ 

On  a  défini  la  païïion  uji  défîr  tondant ,  5:  re- 
raiirant  prefque  a  toute  occafîon  dans  Famé  de 
r homme  qui  réprouve.  Il  y  a  un  état  de  Tame  fart 
analogue  à  celui-li  :  c'eft  X Emhoiijuifme  ,  qu'on  a 
peint  de«  couleurs  les  plus  vives ,  avec  les  effets 
qu'il  produit  U  les  circonilances  qui  raccompagnent*. 
mais  dont  on  n'a  pas  donné  ^  ce  me  femble  ,  une  idée 
prccifè  U  déterminée.  On  n  a  pas  dccTit  exadement 
rétat  de  Tamc  elle-même  dans  VÊnthoufiaJme.  On 
n'a  pas  comparé  la  manière  dont  les  idées  c>iifl-nt 
dans  refprit ,  lorfijuc  dans  cette  lorte  d'ivrelïe  il  fe 
lent  enflammé  &  agité  par  ta  multitude  5;  ta  variété 
des  idées  &  des  images,  avec  cet  ctat  de  Famé, 
où  les  idées  &  les  images  le  liiccèdeot  tranquile- 
ment  Ôc  lentement,  oi\  l'etprit  combine,  calcule, 
êi  compare  un  petit  nombre  d'idée«  .i  la  lots. 

11  n*efl  pas  en  notre  pouvoir  de  lâuter  immédia- 
lement  d'une  idée  à  une  autre  idée  ailôciée  à  la 
première  ;  il  efl  néceiïâîre  de  paffer  par  des  idées 
Mitermédiaires  &  de  parcourir  cet  intervalle  plus 
DU  moins  rapidement.  Représentons  -  nous  une 
férié  de  ces  idées  intermédiaires ,  &  rimaginatîon 
la  parcourant  avec  rapidité  ;  i\  Ton  s'examme  dans 
ce  moment ,  on  trouvera  quel  lue  changement  d  ins 
là  numcre  d'exider  &  de  (en tir  ^  on  éprouvera  une 
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forte  de  chaleur  &  d'adivité  6ns  effort  ;  effet  de  Ii 

prélcnce  des  deux  idées  extrctnes  &  des  idées  icter- 

médiaires  qui  les  lient.   Avec  le  nombre  des  idéer^ 

on  fentira  s'augmenter  &  s'étendre  le  fêntiaieiit  de 

fà  propre  exiilence.  Cet  état  de  rame  ^  paffager  k 

momentané  dans  la  plupart  des  hemtnes  ,  cfï  préd- 

fcmentf^/ïMowyîii/me ,  auquei  on  ne  dont^poor- 

tam  ce  nom  que  lorïqu'il  fe  nianilefte  icnfîbleoinst 

&  i^u'il  ell  ou  paroît  utile   aux  autres,  Figurcrj- 

nous   une  notion  complexe  quelconque,  à  upt^-f 

aboutiiTent  plufîeurs  fériés  didce*,  les  unes  paTd 

coté ,  les  autres  par  nn  autre.  Si  Tefprit  entre  àm, 

quelqu'une  de  ces  taries  ,  il   p^turra  arriver  en  ^ 

de  temps  à  la  notion  complexe  ,  qui  rappellera  file' 

même    toutes  les  férîcs   d'idées ,    dont  elle  eà  k 

centre  :  plus  les  (cries  lêront  noaibrca(ê$  ,  longoo, 

variées ,  intcreffantes ,   aullî   bien    que    Lx  wàm 

complexe  à  laquelle  elles  aboutiffênt  ;  plus  enccit 

le  pafTage  de  l  un  a  Tautre  (éra   prompt  &  fadk» 

&  plus  aufïi  V Enthûufidf'ne  fera  fort  &  durable,  ^ 

m'ell  permis  ici  dVmployer  le  langage  d 

très,  je  dirai  que  la  grandeur  de  T*^' 

(êra  en  raitan  compolée  de  Tintérct  de  c 

idées, &  du  nombre  &  de  l'étendue  desr. 

de  ces  idées ,  qui  tiennent  à  l'idée  ceni^ 

idées  ne  lônt  intéreffantes  que  pour   celui  iju*  -► 

éprouve  ,  C Emhoufiafme  s'arrctera    dans  ce  fal 

individu  ;  les  fpedateurs  étonnes  riront  tir  Vwof^ 

unce  St  du  fôrieux  qu'il  met  a  des  chofci  ^ui  orls 

touchent  point.  Mais  fi  les   idées  Com  îtitcrcfiBB 

pour  la  multitude  de  ceux  qui  le  voient  ou  Vimr 

teîit ,  alors  Y Enthaufiafme  (e  commutiifuera  It  tm 

contagieux.  Je  comparerois  VEnthouJiafme  au  fltià 

cledn^ue,  qui,   ii  tôt  que  Téquilibre  dans  U^^ 

il  repote  eft  rompu ,  fè  communique  iufiu'à  et  •  * 

trouve  un  corps  d'une  matière    1er. 

ferme  le  paffâge  :  de  mcme  VEmhonj:  . 

dans  tous  les  efprits  cjui  (ont  dans  la  (phcre  dtt* 

adivité,  &   ne  celle  de  Ce   propager  que  lorifil 

trouve  un  elprît  plein  d'autres  tdces  domiAinail 

centrales. 

Les  principaux  caraftcres  de  V*MruhoMp^mi^ 
une  forte  de  défordre  &  de  néaligenoe  W  ^ 
reprochent  les  âmes  froides  ;  une  iiatnmde  ce  ^'- - 
piiyer  furies  rapports  les  plus  incertains  dcsdnie^ 
de  prendre  les  plus  foiules  rayons  d'ctie  «'^ 
éloignée  pour  la  lumière  vive  de  rérideiicet 
ihoujidfle  s'élance  tout  i  coup  dans  te« 
fbns  d'idées  les  plus  difparates  \  fl  rapproditkf 
éloignées  ;  il  renverfc  avec  împéiuo&é  ts» 
obftacles  qui  retardent  le  cours  de  fês  pi«î ré- 
ouvre de  nouvelles  routes  à  refprit  hunutu;  **^  - 
même  les  parcourt  avec  rapidité  8r  j  Ufle  ^ 
traces  folitaires,  mais  marquées  5:  profonélt» 

L'aflêmblage  de  toutes  ces  m» alité* ,  toiwef  • 
mauvaifes  ,  qui   caradéfîlc   VÈnthùuJiafmt^  *^ 
montre  que  cet  état  de  Tame  n'eft  rien  «Htm  *^ 
que  la  réunion  de  trois  conditîouf ,  qui  (bntt  '* 
multitude  &  la   variété  des   idées  ;  t*.  httr  '^ 
partance  i  5,**  leur  ftibcrdinAtioii  ft  Icuf  din'-^ 
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commune  k  un  /èul  centre  ,  â  une  fivle  idée ,  qtit 
les  lie  &  les  rappelle  toutes ,  &  qureÛ  comme  un 
point  d'appyi  pour  i'atieniîon  parconram  utie  mui- 
litude  d'idées. 

(N.)  ENTIER  .  COMPLET.  Synonymes. 
^  Une  chofê  cft  entière^  briquefle  n*eft  ni  mu- 
tilée ,  ni  hn(te  «  ni  partagce  ,  &  que  toutes  Ces 
parties  font  jointes  ou  aflcmblees  de  la  fa<îon  dont 
elles  doivent  Tctre,  Elle  eft  compUttt  ^  lorlqu'il 
ne  lui  manque  rien,  &  qu'elle  a  tout  ce  qui  iui 
cofiviem.  Le  premier  de  ces  mots  %  plus  de  rap- 
port i  la  cotai itc  des  portions  qui  (êrvent  ^mplc'^ 
ment  à  conitituer  la  cliofê  dans  (on  intégrité  cllcn- 
cielle.  Le  fécond  en  a  davantage  ^  la  totalité  des 
portions  qui  contribuent  i  la  perfe^ion  acciden- 
telle de  la  chotê. 

Les  bourgeois ,  dans  les  provinces,  occupent  des 
inaifons  tntUrcs  ;  à  Paris ,  ils  n'ont  pas  toujours  des 
appartements  complus.  (  VabhéGiKAKn,) 

ENTR'ACTE,  f.  m.  Bdlcs-temcs.  On  ap- 
pelle aînfi  rintervalle  qui,  dans  la  repréfentation 
d'une  pièce  de  Théâtre ,  en  JÎpare  lésâmes  ^  &  donne 
du  relâche  a  l'attention  des  Tpedaieuri. 

^  Chei  les  grecs,  le  thcâ:re  n'étoit  prefquc  Jairais 
^ide  î  rincervalle  d*un  ade  à  Tautfc  étoït  occupe 
par  les  chcrurs* 

Un  des  plus  précieux  avantages  dti  Théitre  mo- 
derne ,  c'eli  le  repos  abïolu  de  VEntruBtt  De  toutes 
les  licences  qu'on  eft  convenu  d'accorder  aux  arts  , 
pour  lenr  £iciîiter  les  moyens  de  plaire,  c  V  il  peut- 
éire  la  plus  heureufe ,  &  celle  dont  oti  efl  le  mieux 
I  dédommagé* 

[  Ob(ervons  d'abord  que  VEntr\iÛi  n'efl  un  repos 
>  que  pour  les  Ipeiftateurs  ,  &  n'en  efl  pas  un  pour 
I  l'aCiion.  Les  perfonnages  font  cenfcs  agir  dans  Tin- 
tervalle  d'un  aâe  à  l'autre  \  &  tandis  qu'en  effet 
Taâeur  va  retirer  dans  la  couliffe ,  il  faut  qu'on 
le  croye  occupe,  Ainfi ,  le  pocefe,  dans  le  plan  de  iâ 
pièce,  en  divifant  fon  aâion,doît  la  diftribuer  de 
feçon  qu'elle  continue  d'un  ade  â  l'autre ,  8f  que 
ion  fiche  ou  que  Von  fuppofc  ce  qui  fe  pafle  dans 
rimervalle  ;  à  peu  près  comme  un  arcbitede  dif- 
polê  dans  fôn  plan  les  vides  Se  les  pleins  ^  ou 
plus  tôt  comme  un  psîntre  habile  deffine  tout  le  corps 
gut  doit  être  â  demi  voilé. 

Rien  de  plus  fîmpîe  que  cette  règle;  &  on  k 
néglige  fôuvent, 

11  eft  aift  de  fentir  i  prélent  quelle  elî  la  fa- 
dlitc  que  VEmracïe  donne  à  l'adion  ,  fôit  du  coté 
i  ife  la  vraîfemblance  ,  foit  du  côté  de  rintércc. 

Il  y  a  dans  la  nature  une  infinité  de  cbofes  dont 

[ rcxécution  eft  impQflible  (ùr  la  fcène ,  &  dont  l'imi- 

ftatîon   manquée  détruiroît  toute  illufiont  C'^ftdans 

^VKmrtiûâ  qu'elles  fe  palfent;  le  poète  le  ïuppofe, 

le  fpeôateor  le  croit. 

L.';idion  tbé:itrale  a  fou  vent  des  longueurs  îné- 
riubles  ,  des  détails  froids  &  langui ffants  ^  dont  on 
peut  la  dégager  ;  5t  le  (pcdaicur^  qui  vewtctre 
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contînuellemeni  ému  ou  agréablement  occupé,  ne 
redoute  rien  tant  que  ces  Iccnes  ficriles.  Il  veut 
pourtant  que  tout  arrive  comme  dans  la  nature^  & 
que  la  vrailembiance  amené  Tintérct;  or  le  poète 
k»  concilie ,  en  n  expofant  aux  yeux  que  les  fccnei 
întérelfaTites,  &  en  dérobant  dans  VEmraclt  toutci 
celles  qui  ianguiroîent* 

Enfin ,  par  la  rucme  railon  que  Ion  doit  pré'- 
fênter  aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  â  IVÔêt 
que  l'on  veut  produire ,  lequel ,  fbit  dans  le  pa-» 
ifiétique  ,  foit  dans  le  ridicule,  e(l  toujours  le  plai- 
fir  d'être  ému  ou  d'être  amufé  ,  on  doit  dérober  à 
la  vue  tout  ce  qui  nous  déplaît  ou  ce  qui  nous 
répugne;  car  Timpre^on  du  tableau ,  étant  beau- 
coup plus  forte  que  celle  du  récit,  nous  rend  plus 
cher  ce  qui  nous  Hatte,  mais  auffi  plus  odieux  ce 
qui  nous  blelfe.  Or  le  poète  qui  doit  prévoir  & 
Tun  &  Tauire  effet,  jetera  dans  VEnt/a^e  ce  qui 
a  befoin  d'ctre  affoîbli  ou  voilé  par  Texpreffion  ^ 
&  prcfentera  fur  la  fccne  ce  qui  doit/rapper  vive- 
ment. 

Un  avantage  encore  attaché  a  VEmraSte ,  c  e(l 
de  donner  aux  événements  qui  fe  pafîent  hors  du 
tbédtre  un  temps  idéal  un  peu  plus  long  que  le 
temps  réel  du  fpedade^  Comme  le  mouvement  me- 
lure  la  durée,  celle  d'une  adion  pré  lente  aux  yeux 
ne/  peut  nous  échaper  ;  au  lieu  que  d'un  adion 
absente ,  &  dont  nous  ne  Jômmes  plus  occupés  » 
nous  ne  comptons  point  les  moments.  Voila  pour- 
quoi nous  pouvons  accorder  â  ce  qui  fe  paiïè  hors  de 
la  fccne  un  temps  moral  beaucoup  plus  long  que 
l'intervalle  d'un  ade  i  l'autre.  Mais  cette  licence 
fuppolê  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  que  Von 
regardera  \  Entraxe  comme  une  absence  totale  de 
Tadion,  &  mcme  du  lieu  de  Tadion, 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  Tart 
dramatique  a  été  ,  que  le  fpedatcur  feroit  cenfé  ab- 
fent  ;  car  imaginer  que  le  Public  eft  affemblé  dans 
une  place,  &  qu'il  voit  de  là  ce  qui  fe  pafTe  dan» 
le  cabinet  d'Augure  ou  dans  le  fcrrail  du  fiïltan  , 
cVft  une  abtur<.iiîé  puérile  :  il  faut  pour  cela  fup- 
pof'^r  un  des  quatre  murs  abattus  ;  &  alors  même 
le  moyen  de  concevoir  que  Tadeur  étant  vu  ,  ne 
verrott  pas  de  même  $i  agiroit  comme  s'il  étoit 
feul  f 

Le  fpedateur  n'eiî  donc  préfênt  à  Tadîon  que  pac 
la  penlce  ,  &  le  [pedaclc  n*e{l  lùppolé  fe  paifer 
que  dans  fon  efprit.  Cette  hypothcfe  étoit  fans  doute 
une  cbnfe  hardie  à  propolèr  ,  fi  on  l'eût  propofée. 
Mais  comme  elle  étoit  indilpenfable,  on  en  eft  con* 
venu  même  fans  le  favoir. 

Ce  n*ell  donc  rien  propofer  de  nouveau ,  que  de 
vouloir  qu'i  la  fin  »ie  chaque  a  de  Tidée  du  lien 
dilparoîfTe ,  de  que  notre  illufîon  détruite  nous  rende 
à  nous-mêmes  en  un  li^u  totalement  diilinc^  de 
celui  de  l'adion;  en  forte,  par  exemple,  quau 
fpcdacle  de  Clnna,  quand  les  adeurs  font  fur  1^ 
fcène  y  nous  foyons  en  efprit  â  Rome^  fit  que  Tade 
fini  ,  riîîufîon  ce  (fan  te  ,  nous  nous  retrouvions  4P 
Paris.  Ces  mouvements  de  la  penfce  (ont  aulli  ailes 

Yjyy  * 
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i)ue  rapides»  8c  Tinfiant  de  lever  &  de  baitTer  la 
foHe  les  produit  naturellement. 

Cela  pofé,  la  con(2quence  immédiate  &  nécel^ 
faire  qu  on  en  doit  tirer ,  c'eft  que  la  toile  ^  qui 
détruit  retfchantement  du  fpeâacie ,  devroit  tomber 
toutes  les  iots  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne 
fût-ce  même  que  pour  cacher  le  btHnn  qu'on  a 
quelquefois  de  baHIèr  la  toile ^  il  fèroit  à  (ôuhaiter 

Ju'on  la  baifsât  toujours  ,  dès  qu*un  ade  (croit  fini  : 
iilufîon  y  gagneroit,  les  moyens  de  Ja  produire 
ièroient  plus  nmples  &  en  plus  grand  nombre  ;  on 
fie  verrou  plus  ce  jeu  des  machines  qui  n'ed  plus 
étonnant,  &  qui  devient  rifible  quand  le  mouve- 
ment eu  manqué  ;  on  ne  verroit  plus  des  valets  de 
théâtre  venir  ranger  ou  déranger  les  fièges  du  fcnat 
romain  ;  Tœil  &  l'oreille  ne  (croient  pas  en  con- 
tradiâion ,  comme  lor(qu*on  entend  des  violons  jouer 
un  menuet  près  des  tentes  d*Agamemnon  ou  à 
la  porte  du  capîfole;  8r  le  coup-d'œil  d*un  chan- 
gement (libi%de  décoration  (êroit  ré(êrvé  pour  le 
îpeftacle  du  merveilleux^  ^oyc[  Acte  ,  Umités* 
{  M.  Mara(DNtel^) 

^  ÉNUMÉRATION^,  f.  f.  Cette  figure  de  Rhéto- 
rique efi  admirable  en  Poéfie ,  parce  qu'elle  raflem- 
ble  9  dans  un  langage  harmonieux  y  les  traits  les 
plus  frappants  d'un  objet  qu'on  veut  dépeindre, 
afin  de  perfîjader,  d'émouvoir ,  8c  d'entraîner  l'el^ 
prit ,  ans  lui  donner  le  temps  de  Ce  reconnoître. 
^oy ei  CovGLOBsriov.  Je  n'en  citerai  qu'un  feuï 
exemple,  tiré  de  la  tragédie  d'Athalie.  (  IIKv/.) 

Jéhu ,  qu*avoic  choifi  Cà  Cagcffe  profonde  ; 
Jéhu  ,  fur  qui  je  vois  que  voire  cfpric  fe  (onde-,. 
D*UD  oubli  trop  ingrat  a  paye  fes  bienfaits. 
Jéhu  laiflè  d'Achab  l'affreufe  fille  en  paix  ; 
Suit  des  rois  d'ifraci  les  profanes  exemples  % 
Du  vil  dieu  de  TÉgypce  a  confervc  Its  temples. 
J/Aw,  fur 'les  hauts  lieux  ofant  enfin  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  foufirîr. 
N'a ,  pour  fervir  fa  caufe  &  venger  fes  injures , 
Ni  le  caur  affez  droit ,  ni  les  mains  aifcz  pures. 

(  Lt  chevalier  de  Jaucourt^ 

»  ENVIE,  JALOUSIE.  Synonymes. 

Voici  les  nuances  parle(quelles  ces  mots  dîf?crent. 

1®.  On  eft  Jaloux  de  ce  qu'on  pofsède,  &  en- 
ifieux  de  ce  que  pofsèdcnt  les  autres  :  c'eft  ain(î 
^«'un  amant  eft  jaloux  de  (à  maitrefle  ;  un  prince, 
jaloux  de  (on  autorité.  (AI  d*Alembekt,  ) 

(  f  La  Jaloufie  eft  donc  en  quelque  manière  jufte 
èc  raifonnable  ,  puisqu'elle  ne  tend  qu'à  con(crver 
un  bien  qui  nous  appartient ,  ou  que  nous  croyons 
nous  appartenir  ;  au  lieu  que  V Envie  eft  une  fureur 
qui  ne  peut  (buffrir  le  bien  des  autres).  (  la  Roche- 
Foucault.) 

La  Jaloufie  ne  règne  pas  (êulement  entre  des 
^^iculîers ,  mais  entre  des  nations  entières ,  chez 
ylêf^uelles  elle  éclate  quelquefois  avec  la  violence 
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h  plus  fiinefie  ;  elle  tient  à  la  rivaKté  dé  h  pofi-^ 
don  ,  du  commerce ,  des  arts  ^  des  talents  ,  k  de 
la  religion.  (  Le  chevalier  de  Jjvcouilt.  ) 

(  f  L'homme  qui  dit  qu'il  n'eft  pas  né  heareos  » 
pourroit  du  moins  le  devenir  par  le  bonheur  de 
fês  amis  ou  de  (es  proches  ;  VEnvu  loi  6te  cette 
dernière  refTource).  {la  Bruyère,) 

%:  Quand  ces  deux  mots  Corn  relad&ace  que  poP 
sèdent  les  autres  ,  EnvLrux  dit  plus  que  Jatoux.  Le 
premier  marque  une  difpofition  faehiMÉifc>  9c  de 
caraâère  ;  l'autre  peut  défigner  uu  fioSiient  pa^ 
fager:  le  premier  défigne  aufti  un  Gmàanéat  aébel 
plus  fort  que  le  fécond..  On  peut  être  ^elqoefbis 
jaloux,  (ans  être  naturellement  e/iweujc  :  Ir  Jaloufie^ 
(îirtout  au  premier  mouvement ,  eft  un  (ênnment 
dont  on  a  quelquelbts  peine  à  Ce  défendre;  VEnvii 
eft  un  (êntiment  bas  ,  qui  ronge  8l  tourmente  celui 
qui  en  eft  pénétré.  (AI,  d'Alemsert,) 

(  5La  Jaloufie  eft  l'eflèt  du  (èntiment  de  nos  déâ* 
vantages  comparés  au  bien  de  quelqu'une  quand 
il  (c  joint,  à  cette  Jaloufie,  delà  haine  &  une  volonté 
de  vengeance  di(rtmulée  par  foibleflêv  c'eô  Enviu 

\  (Le  marquis  de  ^AurÉKARCUES,) 

Toute  Jaloufie  n'éft  point  exempte  de  quelque 
Corte  d'Envie ,  &  (ôuvent  même  ces  deux  padiom 
Ce  confondent.  UEnvie  au  contraire  eft  quelquefois 
(2parée  de  k  Jaloufie ,  comme  eft  celle  qu'exci- 
tent dans  notre  ame  les  conditions  fort  élevées  ivk 
de(rus  de  la  nôtre  ,  les  grandes  fortunes  ,  la&venr^ 
le   miniftère. 

UEnvie  8c  la  haine  s'uniffcnt  toufours  l  (e  fx- 
tifient  l'une  l'autre  dans  un  même  (tijet  ;  8c  elkf 
ne  font  reconnoifTables entre  elles,  qu'en  ce  que  l'une 

*  s'attache  à  la  perlbnne  y  l'autre  â  l'état  &  à  ia  cob> 
dition. 

Unhofnmed*e(prît  n*eft  point  7i2foi/«d*un  ouvrier 

'  qui  a  travaillé  une  bonne  épée ,  ou  d'un  ftatuaire 
qui  vient  d'achever  une  belle  Égure:  il  (ait  qu'il 
y  a ,  dans  ces  arts ,  des  règles  8c  une  méthode ,  qu'on 
ne  devine  point  ;  qu'il  y  a  des  outils  à  manier,  dont 
il  ne  connoit  ni  l'u^ge,  ni  le  nom  ,  ni  la  figure; 
8c  il  lui  Cuffit  de  pen(èr  qu'il  n'a  point  fait  l'ap- 
prentilTage  d'un  certain  métier,  pour  Ce  con(bIcr 
de  n'y  être  point  maître.  Il  peut  au  contraire  être 
fufceptible  d'jEnv/>,  8c  même  de  Jaloufie  y  contre  on 
minière  &  contre  ceux  qui  gouvernent  :  comme 
fi  la  raifôn  &  le  bon  (ens  ,  qui  lui  (ont  communs 
avec  eux  ,  étoient  les  (êuis  inftruments  qui  (êryent 
â  régir  un  État  &  à  pré/ider  aux  affaires  publiques; 
8c  qu'ils  duflènt  (iipléer  aux  règles  y  aux  préceptes, 
i  l'expérience).  (  la  Bruyère,) 

ÉOLIEN  ou  ÉOLTQUE ,  adj.  terme  di  Gramme 
Nom  d'un  des  cinq  dialeâes  de  la  langue  grèqiie» 
yoye\  Grec  &  Dïalectf. 

Il  fut  d'abord  en  ufâge  dans  la  Béotte,  d'où  ff 
pafTà  en  Eolie.  C'eft  dans  ce  dialeôe  que  Sapho  & 
Alcée  ont  écrit; 

Le  dialeâe  eoUen  rejette  (îirfout  l'accent  ro^e 
ou  âpre^  Du.  refle  il  s'accorde  m\  tant  de  cb^ 
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âvec  le  donqoe,  quon  ne  £Û£  ordînatremecc  de 
ces  deux  qu'un  Ctul  dîalede.  C*eâ  pourquoi  U 
plijpart  des  gnmmamens  ne  comptent  que  quatre 
dîMrents  dialedes  grecs,  quoiqu'il  y  en  ait  réelle- 
ment  cinq ,  en  en  ^lifanc  deux  de  VéolUn  &  du 
dorique,  /'oyq  Domqus  &  Dialecte*  (  Va^hé 


ADIPLOSE,  n  f  Efpèce  de  Rcpc* 
le  (/^oyqRipETiTiow),  où  le  corn- 
premier  metubre  Ce  répète  â  la  fin 


(N 
tîûon 
sienc( 
du  dei 

^eiigri-fQttw  dani  fe  tftrpi  de  tfiei  (autf s  paflcei  ^ 
MJÎi  dint  rcrcrm'té  ae  vûui  en  vtngci  pai* 

On  lit  dans  Virgile  (  Éyhg,  vif») 

'Aftibo  florrntet  atAiihui  ^  ûrcadu  ambOii 

éans  Otide  {Fuji,  vi.) 

^     Qui  bibtt  indc  »  Furie  :  prpcul  hinc  êtfcedtiu ,  quttu  tfl 
Cura  bona  mentis  /  qui  fcibît  indc  »  furit. 

On  trouve  ledîflique  Suivant  dans  deux  înfcrjp- 
lions  anciennes  rapportées,  pat  Gruccr,  foin,  !• 
^âg*  6i^  ^  Se   Tonu  IL  pdg*  pu. 

B^nea  ,  vin*  ,  Venus  corrumpunt  cêrpora  noflri  ^ 
Std  vxMm  fib^tunt  balnea ,   vîna  ,  Venus. 

Le  mot  Épanadtplùfe  tÛ  compofé  du  mot  j^na- 
dlplofi  y  Rédupiication  {  /^ojy^î  Ahadiplose  )  , 
&  de  la  prcpol^tion  W\  ,  fuh  ,  qui  d-ins  la  com- 
position înûique  la  fin;  en  forte  que  le  mot  veut 
dire  Rédupluailon  à  la  fin.  U Ep<madlplof£  porte 
*  Tur  les  mêmes  motifs  &  produit  le  même  c&t  t^ue 
TAnadipIofe.  (J/.  Beâuzèe,) 

(NO  ÉPANALEPSE,  ÉPAMAFLÈSE,  fT  C. 
Termes  (ynonymes  d' Êpanadlfiafc^  employés  inu- 
tilement par  quelques  rhéteurs  &  quelques  gram- 
mairiens. Uneipmcndamre  fi  abondante  ncâ  bonne 
^}ià  iûrcharger.  (M*  Meauzêe.) 

(N.)  ÉPANAPHORE,  C  f.  Autre  terme  inutile  , 
«mployé  par  quelques  rhéteurs  pour  celui  d^^na- 
pkort.  Foye\  Ahaphori.  f  J/»  MEAvzàz*) 

(N.)  ÉPANORTHOSE,  C  f.  Mot  grec  r  RR, 
Mri  ,  jui^  »  comme  s'il  y  avoit  fuh  finem  ,  in  fine  ; 
m»m ,  en  compolîtîon  re  ;  Si  <ffi»« ,  reélum  /acio  : 
*EwitvifB'ànnç  iigmije  donc  IktcraJemént  ïûAton  dâ 
refaire  droit  à  iafin,  C*efl  en  eftet  une  figure  de 
pen(ce   par  fiction,  d^ns  laquelle   on  corrige,  par 

Sueique  vue  ^n€  Sf  délica'e,  ce  que  Ton  vient  de 
ire>  quoiqu'on  ait  eu  &  du  avoir  rintentîon  ex- 
prefTe  de  le  dire.  11  ne  s'agit  donc  point  dans  VÉpa- 
norihofc  de  corriger  une  faute  réelle;  ce  ftroit  un 
procédé  naturel  3c  fîmple  ,  8c  non  une  figure:  il 
ii*eil  queftion  ici  que  de  fe  mén^^ger  un  paffage 
dC'licat  â  de  nouvelles  idé«s  que  Ton  veut  ajouter 
aux  gremièrei  ^.  ou  pour  les  apprécier  au  jufle,  ou 
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poor  les  échircir ,  ou  poiir  leur  donner  plus  d'éner- 
gie e»  paroiflam  les  rejeter  comme  trop  foiblef* 
A  ranide  Épitkopi,  on  trouvera  lexempU 
d'une  Épavorthose  deilinée  â  apprécier  tet 
chofês  que  Ton  3  dites  auparavant. 

Pléchier  loue  la  nobleiîe  du  (âng  dont  eil  fôrtî 
IVL  de  Turrène ,  puis  il  ajoute  ;  Aîaij  ^ut  dis  Je  I 
//  ne  faut  pas  ten  huer  ici  ;  il  faut  ten  pLumîr^ 
Quelque  glonatfe  que  fût  lu  faurce  don^  "  - 
toii  ,  rhéréfie  des  derniers  umps  lavoLi  . 
il  recevoii  avec  ce  keau  fiing  d<s prinçipts  d'âtreur 
&  di  menfjnge  ;  ô  mtrmt  fts  exempUs  éamefli^ 
ques^  il  trouvait  celui  d'ignorer  ^  de  ciMnkuir^ 
la  vérité.  Cette  belle  ÉpanoreAo/e  ta  donnfe  i- 
la  dignité  du  minidcre  catholique  ,  &^  (ert  de  tmn* 
fîtion  i  ce  que  devoit  dire  Torateur  de  la  naii- 
f^nce  de  fcn  héros  d*ins  Thcréfie, 

En  voici  une  autre ,  dont  le  deSêîn  efl  de  for- 
tifier ce  qui  vient  d'ctre  dit  \  elle  eft  de  M.  MaiTiJ- 
Ion  ;    Il /dut  qu'il  en  i:oute  pour  firvir  le  rrundt 
comme pourfervir  Jà su ^-Chhîst  :  fouffronj pour 
Dieu  ce  que  nous  fouffrons  pour  U  tmndei  Us 
peines  font  Us  mêmes  ^  O  Us    recatnptf^fts  fc*eit 
différentes*  Mats  que  Ss-je ,  m<j  Frères ,  que  nos 
peines  font  Us  mêmes  f  Le  Seigneur  adoucie  Ujoug 
qu'on  porte  pour  lui  f  &  U  joug  du  monde  efl  ùtt 
joug  Je  fer ,  qui  meurtrit  &  qui  accithU  :  Us  v/a- 
lences  de  la  croix  font  meUes  de  mille  confola^ 
tions  ,  6*  celles  de  la  cupidité  ne  font  payées  que 
par  des  peines  nouvelles:  les  facrifices  de  la  grâce 
calment  le  cœur ,  &  ceux  des  pajpons  U  dtcbi'^ 
rent  :  les  faintes  agitations  de  la  pénitence  laif 
feni  Vame  dans  la  joie  &  dans  la  paix ,  &  les^ 
agitations  du  crime  la  trmêHcnt  àr  U  dévorent  : 
les  épines  de  Lt  vertu  portent  avec  elUs  leur  dtu^ 
ceur  &  Uur  remède  ,  U  celles  du  vice  làijfent  dans  Ict' 
confcience  raiguHlon  &  le  vet  dévorant  qui   ne 
meurt  plus  i  en  un  mot  Us.  rigueurs  de  T Évangile' 
font  des  heureux  ,  &  Us  dégoûts  du  motuU  ri^one 
fiit  jufqu'ici  que  des  miférahUs, 

Les  anciens  fournilTent  «uiTi  des  exemples  de  cette- 
figure.  Cicéron,  après  avoir  apporté  i  Catilina  toute» 
les  raifors  qui  pou  volent  le  déterminer  â  quitter 
Rome ,  sY'crie  par  Épanortàofe  {  h  CatiL  jx.  1 1.  )  î^ 
Quanquam  quid  la*-  Mai»  que  dis-je?  peut* 
on  croire  que  jamais  rierr 
t'ébranle^  que  jamais  tvii 
te  corriges  f  que  tu  longes 
à  t'éloignerd aucune  ma- 
nière ?  que  tu  Taffes  aucun* 
projet  d*aller  en  exil  f 
Pl.iifè  aux  dieux  immor- 
tels de  tlnipircr  cette  peu-- 
fée  l 

Le  vieillard  Ménédcme,  dans  VHèautcmiimmtimé^ 
nos  dcTcrcncc  (AÛ,,  l-f*]-)  parle  ai  nii  â  Chrême»'!: 

Filtum  unicum  û4olcfctntulum' 
Habfo  :  Ah  f  qntd  dixi  habtre  mt  ^  tmo  hdhui,  ChrrmÊlff 
ï^unc  f  kabeam  nte  nr  ».  inetrutm  «^ 


quor  f  te  ut  ulla  res 
frangat  f  tu  ut  unquam 
te  cor  ri  if  as  f  tu  ut  ul- 
lam  fiigam  médit  ère  l 
ut  ulium  tu  ex  filtum 
cogites  ?  l/tinam  tibi 
ijtiim  mentem  dii  im^ 
mort  aies  doruirent  t 
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n  Tzi  un  fils  unique,  à  peine  adolescent  :  liélas  ! 
m  qu'ai-je  dit,  j'ai  f  non  dhrémès  ,  je  Tavois  ;_au- 
»  jourdhui  je  ne  ûis  £  je  l'ai  ou  non.  a  (  M» 
Meauzèe.) 

(N.  ÊPELER-,  V.  a.  Nommer  les  lettres  qui 
<loivent  s'aflèmbler  pour  fi^rmer  les  fyllabes.  C'eA 
le  (ècond  pas  dans  l'art  de  lire  :  le  premier  eu  de 
connoitre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  les  lettres ,  mais 
encore  les  combtnaifbns  de  lettres  repréfêntatives  de 
ibns  (impies ,  comme  chy  phy  au  y  eu  ^  ou  ^  &c  : 
le  iêcond  eft  d'afTembler  ces  Hgnes  pour  en  former 
des  (yllabes  :  &  le  troifième  eft  de  prononcer  de 
(liite  les  fyllabes  pour  fermer  les  mots,  ce  qui  eu 
lire. 

Le  premier  point  eft  une  pure  affaire  de  mémoire; 
avec  de  l'exercice  &  des  répétitions ,  on  en  vient 
à  bout  aifément  &  promptement.  Le  troifième  ne 
demande  que  de  l'attention ,  parce  qu'il  ne  s'agit 
que  de  connoitre  promptement  les  (yllabes  ,  gvec 
lefquelles  on  a  dû  fè  famiiiarifer  au  (econd  degré. 
Mais  c*eû  ce  fecond  degré  qui  eft  difficile,  (îiriout 
(ûivant  l'ancienne  méthode  d'en(êigner  à  lire. 

»  Quoique  les  lettres  ayent  d'abord  été  inventées 
»  pour  être  les  fîgnes  des  (ôns  ;  l'ordre  alphabéti- 
n  que  donne  moyen  de  les  faire  (êrvir  à  beaucoup 
91  d'autres  ufâges».  .Pour  faire  (êrvir  les  lettres  à 
9»  tant  d'ulâges ,  il  a  fallu  leur  donner  des  noms. 
»  Les  nations ,  ne  s'étant  point  accordées  (ùr  les 
»  formes  ou  figures  des  lettres ,  n'ont  pas  été  plus 
w  d'accord  fat  les  noms  qu'elles  leur  ont  donnés.  » 
(  Traité  des  fons  de  la  langue  fr.  Part.  II.  ch. 
r/.  art.  i.  pag.  91.)  En  effet  les  lettres  que  nous 
appelons  Be\  d/j  emme  ^  elle  ,  erre  y  ejfe,  te\  (ont 
Appelées  par  les  grecs  Ma  ,  délia  ^mu^  lambda , 
rho  yfigma  ,  tau  y  &  par  les  hébreux  heih  ,  daUtk , 
ftiém ,  lamed ,  rejfy  fin ,  teth.  »  Mais  ces  noms , 
»)  dit  le  même  auteur ,  doivent  être  bien  diftin^ués 
))  des  (bns  que  ces  lettres  repré(èntent . . .  Lorfqu'on 
9>  cnfèigne  â  lire ,  comme  tout  ce  qu'on  a  à  faire 
n  eft  de  fixer  l'imagination  des  dilciples ,  afin  de 
f»  les  bien  accoutumer  à  unir  l'idée  des  (bns  à  là 
ï)  vue  des  lettres  ;  il  faut  lailTer  H  les  noms  des  lettres, 
»  &  (è  contenter  de  faire  prononcer  les  (bns  ,  en 
»  montrant  les  lettres  ou  les  combinaifbns  de  lettres 
»  deftinées  à  les  repré(ênter . .  .  Agir  autrement , 
)9  c'eft  commencer  par  les  perdre  (  Us  dlfciples  ) 
»  &  les  égarer,  avant  que  de  les  conduire  au  but; 
»  c'eft  les  jeter  dans  des  incertitudes  &  des  em- 
^  barras,  dont  on  a  enfui  te*  bien  de  la  peine  à  les 
»  faire  (brtir  ;  c'eû  enfin  les  induire  en  erreur  ,  puif^ 
•n  qu'on  leur  fait  prendre  les  noms  des  lettres  pour 
D  les  fbns  de  ces  lettres ,  &  qu'on  leur  préiënte 
M  plufieurs  (ôns  dans  des  (yllabes  qui  n'en  ont 
9  ou'un  »♦ 

On  tombe  dans  ce  dernier  défaut  quand  ,  pour 
ipelery  on  fait  dire  e',  <i,  w,  pour  prononcer  ôi 
&  c'eft  vraiment  embarrafïèr  les  enfants,  que  de 
leur  faire  à\xepe\  hache  ^  i,  pour  faire  prononcer^; 
flic  9  o  ,  .pour  prononcer  lo\  ejfe  y  o ,  pour  amc- 
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ner,  \o;  pé^  hache ^  e',  pour  forracry9  /  d'où  dok 
enfin  réfulter  le  mot  philofophe. 
s  »  Depuis  quelque  temps ,  continue  le  même  an- 
»  teur  anonyme ,  beaucoup  de  maîtres  ont  renoncé 
»  à  faire  dire  aux  commençants ,  par  exemple ,  ce\ 
»  hache  y  a  ,  cha  ;  pe\  é^  a^u  y  peau  ;  chapeau; 
n  ayant  fènti  le  ridicule  de  cette  manière  de  faire 
»  épeler.  Ils  s'y  prennent  d'une  autre  £içon ,  fèfânt 
»  dirfe  ,  che ,  a  (  cha  )  ;  pe  ^  au  {  pcyiù^m  autre- 
»  ment ,  che ,  a  ^  pe  ^  eati  (  chapeaii||^^Bh 

Ce  changement  dans  la  manière  4^|Prefi  ik 
à  la  remarque  judicieufè  que  fit,  dès^Ro,  l'aa-* 
teur  de  \z  Grammaire  générale  &  raifonnét  (Part. 
I.  ch.  C,  )  M.  Dumas  l'adopu  &  la  dèvelopa  dans 
fbn  (yfiême  du  bureau  typographique ,  qui  en  tire 
peut  être  fcn  principal  mérite;  &  Tufagedece  bureav 
n'a  pas  peu  contribué  a  ^re  connoitre  &  pradquer 
cette  nouvelle  méthode  à^èoeler^  (blidement  jufK- 
fiée  par  (es  Xîiccès  &  par  les  progrès  qu^elle  fittt 
de  jour  en  jour:  il  y  a  même  lieu  de  croire  que 
cette  méthode  l'emportera  (lir  l'ancienne  ,  plus  tôt 
que  ne  i'e(père  M.  Duclos  (  Rem.  (îir  la  Cramnu 
gén,  I.  v/.).  Car  on  peut  dire  que,  û  elle  n'eS 
pas  encore  univerfêllement  employée,  c'efi  plus 
tôt  pour  n'être  pas  généralement  connue  ,  que  pour 
avoir  été  défàpprouvée  par  quelque  auteur  grave, 
ou  combattue  par  quelque  objeôion  plaufîble. 

Il  ne  s'agit  point ,  dans  cette  nouvelle  méthode , 
d'abolir  les  anciens  noms  des  lettres  ni  d'en  changer 
l'ordre  alphabétique  reçu  :  on  ne  propofè  que  de  ne 
pasfaireconnoitre  trop  totauxenfants  ces  noms  anciens 
&  cet  ordre  arbitraire ,  parce  qu'ils  occafionneroieitt 
des  difficuhcs  réelles  dans  la  manière  ^épeler\9L 
Ton  convient  qu'il  efi  néceffaire ,  quand  les  en&nts 
(âvent  lire  ,  de  leur  apprendre  les  noms  ordinaires 
des  lettres  &  l'ordre  alphabétique.  Qui  e(l-ce  qui 
ne  fênt  pas  l'utilité  réelle  qu'il  peut  y  avoir  à  mon- 
trer d'abord  féparément  les  voyelles  &  les  con- 
(ônnes  ,  &  chacune  de  ces  e(pèces  (èlon  Tordre  des 
divifions  naturelles?  Qui  ne  voit  év^emment  qu'un 
ordre  ainfi  raifbnné  donne  â  la  mémoire  des  faci- 
lités qui  ne  peuvent  fê  trouver  dans  un  arrange- 
ment tout  arbitraire  l  D'ailleurs  il  efl  certain  qu  en 
nommant  toutes  les  confbnnes  par  le  moyen  du  (chévi 
mis  après,  outre  l'uniformité  de  la  nomination,  on 
facilite  merveilleufêment  l'art  de  former  les  (yl- 
labes ;  parce  qu'il  "efl  aifc  de  faire  concevoir  aux 
enfants,  qu'au  lieu  du  (chéva,  il  faut  mettre  après 
la  confônne  la  voix  fîmple  repréfêntée  par  la  voyelle 
qui  fuit. 

*»  J'avoue ,  dît  l'auteur  que  j'ai  déjà  cité  ,  que 
»  cette  nouvelle  méthode  à^épeUr  a  moins  d'incon- 
»>  vénients  que  l'ancienne ,  qu'elle  eft  plus  facile,  K 
"  qu'elle  donne  moins  de  peine  aux  en&nts.  Mais 
»  elle  n'eft  pas  (ans  défauts.  1**.  C'eft  toujours  une 
»  peine  aux  commen<jants  de  retenir  que  che ,  tf,  fait 
»  cha  :  &  puî (qu'il  faudra  toujours  qu'ils  appren- 
»  nent  3  prononcer  cha  peau  ,  pour  quoi  uèr  de 
w  circonlocutions  &  de  détours  ,  &  ne  leur  pas  faire 
»  dire  tout  d'un  coup  chapeau  f  i*.  Il  n'efi  pa 
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•  vrai  que  che-a  y  fafTe  c/ta,  fùrtout  étant  nèccC- 
if  laîrc  d^appyyer  fut  cet  e  muet  qy^on  fîipplce. 
9)  CA^  étant  un  monoQ'liâbe  ,  ëc  la  voix  ne  pouvant 
yt  être  tôutenue ,  on  ne  peut  le  prononcer  autremetii 
j»  que    tfAcïii  ;  or  chcu-a  fera  toujours  chut- a  ^  & 

i»  jamais  chiU  i> 
Je  réponds  â  Tanonyme,  i*.  que  véritaUemcnt 
chi-a  fera  toujours  cht-a  j  êc  jamais  c/ia  ;  mais 
qu*au  moins  ^r//^  ti  cil  plus  près  d'être  cha  ,  ou 
conduit  plus  ailtment  â  t/ia,  queue  feroit  le  ver- 
biage  de  la  vieille  méthode  cé-Âachc-a  :  d'où  je 
conclus  que ,  s'il  ne  reile  plus  qu'à  choîiîr  entre 
les  deux  manières ,  la  nouvelle  doU  à  cet  égard 
l'emporter  fur  fancienne  ;  &  l'anonyme  a  déjà  avoué 
cette  préférence.  i°.  Que  runiformité  de  la  nou- 
veiJe  méthode  réduit  au  moins  à  un  fcul  poijit  ce 
qu'elle  laifiè  fubOûer  de  difficulté;  elle  confifle  â 
fubfliruer  au  fon  du  fcliéva,  par  lequel  on  nomme 
toutes  Icsconfonnes  ,  celui  de  la  voycile  fui  vante:  ce 
qui  y  étant  apprécié  avec  jufleffe  &  lans  préjugé  , 
ne  doit  fonder  aucune  objeâton  contre  cette  mé- 
thode, j**.  Qu'il  ert  vriti  qu'on  ne  nomme  la  con- 
fbnne  que  par  un  eu  muet,  &  non  pas  par  le  (chcva  ; 
mais  que  cefi  du  moins  la  voix  qui  approche  le 
plus  de  ce  fchéva,  quil  n'til  pas  pofliDle  de  pro- 
noncer, à  moins  que  la  conlônne  ne  foit  précédée 
d*une  voyelle  fur  laquelle  elle  s'appuye  en  quelque 
force,  ou  futvie  d  une  autre  confonne  qui  produjJe 
le  même  effet,  4°,  Que  la  néceflité  de  nommer 
les  conlônnes  par  le  fcbéva  ou  par  une  voix  ap- 
prochante ,  eft  démontrée  par  la  manicre  dont  on 
prononce  natureUemeni  les  confbnnes  finales  dans 
foutes  les  langues ,  où  eiles  ne  deviennent  effec- 
livement  fènfible*  que  par  ce  fchéva  \  comme  d^ns 
le  mot  francois  a&ettr  y  dans  le  latm  marmor ,  dans 
le  grec  y^tut  (vUilUfe)  dans  l'allemand  htm  (poire), 
^c.  y®.  Qu'il  faut  bien  adopter  cette  prononciadon 
des  confônnes ,  pour  apprendre  aux  dîfciples  à  les 
connoître  &  a  les  djftinguer,  avant  de  les  Joindre 
aux  voyelles  pour  en  former  des  fyJîabes.  6"^  Enfin  , 
qu'en  adoptant  cette  méthode,  Tart  de  lire  ne  (up* 
poft  d'éléments  à  apprendre  que  les  diverses  ma- 
nières u/îtées  dans  une  langue  pour  reprélênter  les 
ions  élémentatres  qui  y  font  adoptés ,  &  le  feul 
principe  de  fubflîtutlon  dont  je  viens  de  parler  : 
au  lieu  que  la  méthode  de  Tanonyme ,  pour  éviter 
ce  principe  unique,  fait  de  toutes  les  fyllabes  pojri- 
'  blei  autant  d'éléments  à  apprendre  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  ;  en  effet  ,  aprcs  avoir 
appris  la  valeur  de  cha  &  de  ptau  ,  il  faudra  encore 
apprendre  chc ,  ché^  ché y  chai ,  chei ,  cho  ,  chou  , 
c)tcu ,  chan  ,  ckon  ,  &c  \  paUy  pa  ,  pe  ,  pé^^pan  , 
jFtn  ,  ptmy  peu ,  pou  ,  Sec.  Dans  la  méthode  de  P. 
R,  les  fîgnes  des  fons  élémentaires  une  fois  connus , 
la  fubftîiution  fait ,  de  la  formation  de  toutes  les 
fyllîbei,  UQ  corollaire  aifé  de  ces  premières  cor- 
iioifTances. 

On  ne  fàuroit  donc  trop  Ce  hâter  d'adopter  tmî- 
▼erfîllemçnr  cette  méthode  ,  abfolumem  nécelTaire 
poa^  fâcîUier  Vmî  de  lire  y  ça  art  û  mile ,  il  uc- 
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ceffaire  â  tous,  11  ne  reftera  encore  que  trop  de  diffi- 
cultés ,  qui  viennent  des  biz.arreries  ,  des  équivo- 
ques^ des  contradidions  même  de  notre  Orthogra- 
phe. Par  exemple ,  voyez,  comme  ent  (e  prononce 
diverfement  dans  les  mots  Us  rient  ,  il  tieni  ^  pa* 
lient  ;  nous  écrivons  avec  les  mêmes  lettres  ils 
convient  du  verbe  convier  ^  &  il  convient  du  verbe 
convenir  ;  nous  mettrons  peut-être  dans  la  même 
phrafê  nous  portions  nos  portions:  nous  prunon- 
çons  ch  en  ftfBant  dans  archevêque  ;  &  nous  lui 
donnons  un  (on  guttural  dur  dans  archiépifcopal ^ 
qui  efl  pourtant  de  la  même  famille  :  nous  félons 
lèntir  deux  //dans  illuminer  y  une  feule  dans /ran- 
quiilc  y  8c  nous  la  mouillons  dans  béquille  ;  nous 
ne  la  prononcions  pas  a  la  fin  de  /u/i/,  nous  la 
prononi^oïis  naturellement  à  la  fin  deprojil^  Se  nou$ 
la  mouillons  à  la  fin  de  péril  :  nous  prononçons 
em  de  trois  manières  fort  différentes  dans  pruikm^ 
ment ,  emporter  ^  Jérufalem  ;  &  de  même  en  dan* 
Agen  (  ville  )  ,  hymen ,  Rouen  (  ville  )*  Le  détail 
de  toutes  nos  inconféquences  orthographiques  fêroit 
tmmenfe  (  f^oye^  Orthographe  )  ;  5c  les  diffi- 
cultés de  Tart  A' é peler  (êront  encore  en  grand  nom- 
bre ,  même  dans  la  méthode  la  plus  fîmplifîée ,  à 
moins  quon  ne  devienne  enfin  aflez  rai  (on  nabi  e 
pour  admettre  ,  (ans  réclamations  mal  fondées  ,  fans- 
pédantifine,  (ans  attache  i  aucune  roufine,  les  cor- 
rcdtons  dont  notre  Orthographe  a  befbin  ,  &  qui 
après  tout  ne  ibnt  ni  £  difficiles  ni  fi  extraordi- 
naires qu^on  lepenfè. 

Pour  le  furplus  de  Tartde  lire,  Voye^  Stilabf  ^ 
Syllabaire  ,  Voyblle,  CotiioiiNi  »  DiFarnoM* 
GUE  y  &c.  {M.  Beauzèe*  \ 

(N.)  ÉPELLATÏOK ,  C  f.  Artoo  manîère  d'cpe- 
1er.  Ce  mot  ne  (ê  trouve  dans  aucun  Dtâionnaire  z 
celui  de  T Académie  f  1 76 1  )  dît  Appellation  des 
ht  ires  ,  pour  dire  Tadion  d*cpeler  ;  &  celui  de  Tré- 
voux dit  hardiment  que  ,  dan*  les  règles  de  Tétymo- 
logie  y  il  faudroit  dire  Appder  au  lieu  é'Èpder^ 

Il  ^ut  dire  Epeler  y  puitquc  rUfage  Ta  voulu  J 
âc  il  a  eu  raifôn ,  même  ïelon  les  règles  de  rétymo- 
logie  :  car  cet  è ,  qui  peut  répondre  quant  au  ma-- 
tériel  &  quant  au  fèns  à  ê  ou  ex  du  latin ,  e{l  très* 
propre  à  marqner  Tinteniion  de  défigner  les  élé- 
ments des  mots  avec  choix  pour  parvenir  â  di(cer* 
ner  les  lyllabes  ;  Appeler  ne  comporte  toit  pas  de 
même  cette  idée  acceffoire. 

Des  qu* Épeler  efl  re^u  y  FAnalogie  autoriïe  Épe^ 
lation  y  les  belôins  de  Tart  le  réclament ,  &  l  au* 
lorirc  des  grammairiens  le  confirme  ;  c'efi  aux  genst 
de  Part  X  en  dé:erminer  la  nomenclature.  Qu^ 
auroit-il  de  choquant  à  dire,  qu'aux  vices  de  fan- 
cienne  Épcllation  on  a,  dans  Tarticlc  précédent, 
(ubflicué  une  méthode  à* Èpellation  plus  fîmple  » 
plus  raifônnablc ,  5c  plus  utile  l  {âL  MEAuzéE^i 

(M.)  ÉPENTHESE,  f  f.  Mot  grec,  qui  a  pour 
racines  tx)  y  ad^  Ify  irty  &  B*^j  y  pofttig  ;  €Gmam 
fi.  Ton  dîloit  ùuuj  appojîtlo  i  dêfiimioa  t&k  iB<Bii^ 
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qui  peint  bien  la  chofe  ;  car  YÉpenthèfe  eft  en 
effet  une  e(pèce  de  Métaplafme  (  Foyc{  Méta- 
PI.A8ME)  »  qui  change  le  matériel  primitif  d'un 
mot  par  une  addition  faite  au  milieu. 

La  langue  latine  permettoît  â  fes  poètes  Fuâge 
A<t  y Kpwthèfe  j^Mx  remplir  les  vues  de  la  ver- 
/îiicatiofu  Lucrèce  {Ub.  t.  )  avoit  befbin  que  la 
première  (yilabe  de  Kellgio  fût  longue ,  il  y  a 
doublé  la  lettre  /  ; 

Tantum  Relligîo  potuit  fuadere  màlorum. 

On  trouve  de  même  dans  Virgile,  en  Koit  en- 
droits^ différents ,  mlli^uias  pour  reliquias  :  il  s'eft 
permis'auffî  l'introduôion  d*un  (ècond  lidans  alitum^ 
{j£n,  VIL  17.)  aiin  d*en  faire  alUuum  8c  de  rem- 
plir ainfi  ,  comme  le  remarque  Servius  ,  la  meftire 
^e  (on  vers. 

Juvénal  a  introduit  la  (yllabe  entière  du  dans 
It  mot  imperator  :  (  Sat,  IV.  19.  ) 

QuaUt  tune  epuloi  ipfum  gluttfe  putemtm 
Jnduperatorem, 

Mais  c*e(l  Artout  dans  la  formation  des  mots, 
lôit  au  paflkge  d*une  langue  à  une  autre  (bit  dans 
la  même  langue ,  que  vÈptnthift  a  fbuvent  lieu. 
C'ed  ainfi  que  nous  avons  formé  nos  mots  françois 
hwnbUy  nombre^  en  inférant  un  b  dans  les  mots 
latins  humilis ,  numerUs  ;  cendre ,  poudre ,  en  in- 
férant un  d  dans  cineris ,  pulveris  ;  miel  «  fiel , 
tien  ,  pUn ,  en  insérant  un  /  dans  mel ,  fel ,  bene , 
rem;  lanterne^  par  Tinlèrtion  de  n  dans  latema; 
tréfor ,  fronde^  par  Tinfertion  de  r  dans  thefaurus , 
funda. 

Les  latins  ont  de  même  in(cré  un  b  dans  am- 
hire^  compofô  de  ire  &  de  om  (  tout  autour  )  ;  dans 
Mmbigo  ,  compoié  de  la  même  particule  8c  de  ago  ; 
8c  dans  fuperbire  ,  qui  (êmble  dire  fuper  ire  :  dans 
les  temps  du  \erbe  profum  où  ceux  du  verbe  radical 
fum  commencent  par  une  voyelle ,  ils  ont  inséré 
un  di  prodes  ,  v roderont^  prodero  ^p rode ffem ,  pro^ 
deffi ,  au  lieu  aepro-es^  pro-eram ,  pro-  ero  ,  prd^ 


felon  Feftus,  a/ius  de  ixxêf  ^  fiiiuj  de  iîiç  ^  Oc. 
Il  nV  a  point  de  langue  ,  où  Ton  ne  trouvât  une 
Ibule  de  pareils  exemples.  (M.  Bsauzéb,) 

(N.)ÉPENTHÉTIQUE,  adj.  Qui  tient  de  l'Épen. 
thèiê ,  qui  vient  de  i'Épenthèfe ,  qui  ftrt  à  TÊpen- 
chèfê  ou  en  venu  de  rÉpenthc(ê. 

Les  grammairiens  hébreux  ont  reconnu  que  cer- 
taines lettres  ont  été  introduites  au  milieu  des  mots, 
«u  par  euphonie  ou  par  quelque  autre  rai(bn  inaf^ 
fignable  ;  8c  ils  les  ont  nommées  épemhetiques  : 
il  y  en  a  quatre  ;  M  (aleph) ,  1  (  ouaou  ) ,  ^  (  iod) 
3  (noun).(Af,  Beâuzèe.) 

ÉPIBATÉRIOM,  C  m.  Belles  -  Lettres.  Mot 
purement  grec ,  qui  iîguifie  une  Efpice  de  compo^ 


EPI 

fition  poétique ,  en  ufà^e  parmi  les  anciens  grect. 
Lorfqu'une  perlônne  diftinj^uée  revenoic  chez  foi 
après  une  longue  abfènce  ,  il  aflêmbloit  (es  conci- 
toyens un  certain  jour ,  8c  leur  &(bit  un  difi»art 
ou  récitoit  une  pièce  de  vers  ,  dans  laqueUe  il  ren- 
doit  grâces  aux  dieux  de  Ion  heureux  retour  ,  8c 
qu'il  terminoit  par  un  compliment  à  &s  compa* 
triotes.  {^L'abbé  Mallbt.) 

ÉPICÉDION,  C  m.  jBelles^  Lettres.  Mot  qui 
dans  la  Poé/ie  grèque  8c  latine  (îgnifie  un  Poémi 
ou  une  Pièce  de  vers  fur  la  mon  de  quelquwu 

Chez  les  anciens,  aux  obsèques  ces  periôniies 
de  marque ,  on  prononçoit  ordinairement  tfois  (orM 
de  di(cours  :  cqJuI  qu'on  récitoit  au  bucber  s*appe- 
loit  Nenia;  celui  qu'on  gravoit  flir  le  tombeau  « 
Épitaphe  ;  &  celui  qu'on  pronon^oit  dans  la  céré- 
monie des  funérailles ,  le  corps  pré&nt  &  posé  (iiraa 
lit  de  parade ,  s'appeloit  Épicédion.  C*eft  ce  que 
nous  appelons  Ortufon  funèbre.  {L'abéé  JJâllst.) 

ÉPICÊNE  ,  adj.  CramfHëire.  bVi^mip^p  ,  fioHf 
communis ,  au  dellus  du  commun.  Les  noms  Épi» 
cènes  (ont  des  noms  d'efpèce,  qui  (bus  un  menit 
genre  fè  di(ênt  également  du  mâle  ou  de  la  femelki 
Ceft  ainfî  que  nous  diiôns  ,  un  rat ,  une  linotte^ 
un  corbeau  ,  une  corneille ,  une  Courts  ,  &ç«  (oit 
que  nous  parlions  du  mâle  ou  de  la  femelle.  Nous 
difbns  ,  un  coq  ,  los^  poule  ;  parce  que  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  animaux  nous  fait  coa- 
noitre  aifément  celui  qui  eft  le  mâle  8c  celui  quiel 
la  femelle  :  ainfi ,  nous  donnons  un  nom  paniailiet 
à  l'un  ,^  8c  un  nom  différent  à  l'autre.  Mais  i  l'^ri 
des  animaux  qui  ne  nous  (ôntpasalTez  familien, 
ou  dont  la  conformation  ne  nous  indique  pas  piaf 
le  maie  que  la  femelle ,  nous  leur  donnons  Jin  nos 
que  nous  faifôns  arbitrairement  ou  matculin  ou 
féminin  ;  8c  quand  ce  nom  a  une  fois  Tun  ou  l'autre 
de  ces  deux  genres ,  ce  nom  ,  s'il  eft  mafculin ,  & 
dit  également  de  la  femelle,  8c  s'il  eft  féminin,  il 
ne  fe  dit  pas  moins  du  mâle,  une  carpe  uvée  :  ainlii 
Vépicèru  masculin  garde  toujours  1  article  ma£o- 
lin ,  &  ïe'picène  féminin  garde  Tarticle  féminin  t 
même  quand  on  parle  du  mile.  Il  n*en  eft  pas  de 
même  au  nom  commun  ,  (îiitout  en  latin  :  on  dit 
hic  civis  quand  on  parle  d'un  citoyen ,  8l  hœc  dvis 
a  Ton  parle  d'une  citoyenne;  hic  parens  ^  le  père, 
hac  parenSy  la  mère  ;  hic  conjux  ,  le  nriart,  hoc 
conjux ,  la  femme*  y'oyt\  la  lifte  des  noms  laiîiis 
épicènes ,  dans  la  Méthode  latine  ^  P.  R.  au  ïréd 
des  Genres.  (JI.  dis  Mars  Ai  s.) 

*  ÉPIGRAMME  ,  f.  f.  BelUs^Lettres.  Petit 
poème  ou  pièce  de  vers  courte  ,  qui  n'a  ^o'un 
objet ,  8c  qui  finit  par  quelque  penfcie  vive ,  lOgé- 
nieufe ,  8c  (aillante. 

D'autres  définiflent  VÉpigramme  une  pen/et 
intérefFante  ,  préfèntée  heureusement  fie  en  peu  de 
mots;  ce  qui  comprend  les  divers  genres  è^Épt^ 
grammes^  telles  que  les  anciens  les  ont  traitées» 
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êc  telles  quelles  ont  été  connues  par  les  latins  & 
par  les  modernes. 

Les  Êpigrammcs  ,  dans  leur  origine ,  étoient  la 
même  choie  que  ce  que  nous  appelons  aujourdhuî 
Infcriptlons.  On  les  gravoit  fur  les  frontirpices  des 
temples,  des  arcs  de  triomphe,  ûir  les  piédeilaux 
des  ilatues ,  les  tombeaux  »  &  autres  monuments 
publics.  Elles  {ê  réduilôienc  quelquefois  au  Mono- 
gramme :  on  leur  donna  peu  i  peu  plus  d'éiendae; 
on  les  tourna  en  vers  pour  les  rendre  plus  faciles 
â  écre  retenues  par  mémoire.  Hérodote  &  d*autres 
nous  en  ont  confervé  pluïîeuis. 

On  s'en  lén-'it  depuis  â  raconter  brièvement 
fluelqu^  fait ,  ou  â  peindre  le  caradcre  des  per- 
sonnes ;  &  quoiqu'elles  euïïênt  changé  d*objet  ^ 
elles  confêrvëreni  le  même  nom. 

Les  grecs  les  renfermoient  ordinajrement  dans 
des  bornes  affei  étroites  ;  car  quoique  rAntlioIogie 
en  renferme  quelques-unes  alfez  longues,  elles  re 
pafTent  pas  communément  Hx  ou  au  plus  huit  vers* 
Les  latins  n'ont  pas  été  Çi  fcmpuleux  i  obferver 
ces  bornes  ,  &  les  modernes  le  tônt  donné  encore 
plus  de  licence.  On  peut  pourtant  dire  en  général 
que  V Epigramme  n'étant  qu*une  feule  penfée ,  il 
eil  diliiicile  qu'elle  communique  ce  qu'elle  a  de 
piquant  i  un  grand  nombre  de  vers. 

M.  le  Brun  ,  dans  la  préface  qu'il  a  mîfê  â  la 
icte  de  (es  Épigrummes  ^  définît  V Epigramme  un 
peiit  poème  lutceptible  cfc  toutes  fortes  de  fujets , 
qui  doit  finir  par  une  penfée  vive,  jufte,  &  inat- 
tendue ;  ces  trois  qualités  ,  (elon  lui  ^  ibnt  elïcn- 
cîelles  à  \* Epigramme  ^  mais  fiirtout  la  brièveté  & 
le  bon  mot.  Four  ctre  courte  ,  V Epigramme  ne 
doit  Ce  propofer  qu'un  fêul  objet ,  &  le  traiter  dans 
les  termes  les  plus  concis  ;  c'étolt  le  tcntiment  de 
JVl*  Defpréaux: 

L*Éprgramme  plus  libre  ,  en  Ton  tour  ploi  borné, 
NVfi.  fouveoc  qu*uTi  bon  mot  de  deyx  tîmes  orné. 

On  eft  diviK  fur  l'étendue  qu'on  peut  donner  à 
V Epigramme  ;  quelques-uns  la  axent  depuis  deux 
jufqu  à  vingt  vers ,  quoique  les  anciens  i  les  mo- 
dernes  en  fourniiTent  qui  vont  bien  au  delà  de  ce 
dernier  nombre  ;  m4ls  on  convient  que  les  plus 
courtes  font  fou  vent  les  meilleures  &  les  plus  par- 
faices.  Les  fen ciments  lônt  aulFi  partagés  tur  la  pen- 
fée qui  doit  terminer  \  Epigramme  :  les  uns  veulent 
qu'elle  (bit  (aillante,  inattendue,  comme d^ns  celles 
de  Martial ,  tout  le  refte  ,  difeni-iis ,  n'ctdni  aue 
préparatoire  ;  d*autres  prétendent  ^ue  les  peniees 
doivent  ctre  répandues  &  fe  foutcnir  dans  toute 
V Epigramme  ,  S:  c'efl  la  manière  de  Catulle  ; 
d'autres  enfin  adoptent  également  ces  deux  genres. 

Si  l'on  confuhe  TAnthologie ,  les  Èptgrammes 

fréques  ne  nous  offriront  guère  de  ce  qu'on  appelle 
ons  mots  ;  elles  ont  (eulement  un  certain  air 
d'ingénuité  fit  de  fimplicîté  accorapagré  de  vérité 
&  de  juftelTe,  tel  que  fêrolt  le  discours  d'un  homme 
de  boti  fens  ou  d'un  enfant  qui  auroit  de  relprit. 
£lles  n'ont  point  le  fel  piquant  de  Martial ,  mais 
Qkamm,  et  Littérât,  Tome  L  Faitie  IL 
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une  certaine  douceur  qui  plait  au  bon  go^It;  ce  qui 

n'a  pas  empêché  qu'on  ne  donnât  le  nom  d'£//i- 
gramme  gré  que  â  toute  Epigramme  fade  où  infî- 
pidc  :  mais  nous  ne  femmes  pas  diins  le  point  de 
vue  convenable  pour  juger  du  véritable  mérite  dec 
Èpigrammcs  de  rAnthologtc  ;  il  faut  fi  peu  de  choie 
pour  défigurer  un  bon  mot  ;  en  connoit  on  toute  Ix 
finefle,  les  rapports,  &c,  a  deux  milteansd'intcrvalleî 

Selon  quelques  modernes ,  c'cll  le  bon  mot  quî 
caradérile  ï  Epigramme  ,  &  quî  la  dilîingue  du 
Madrigal.  Le  iC  Mourgues  dît  que  c'eft  par  le 
nombre  des  vers  &  par  Te  bon  mot,  que  ces  deux 
efpèces  de  petits  poèmes  font  diftingues  entre  eux 
dans  la  vérification  moderne  ;  que  dans  VÊpi- 
gramme  le  nombre  des  vers  ne  doit  ctre  ni  au  de(Tu$ 
de  huit  ni  au  dellous  de  lix ,  m^is  rien  n'ed  moins 
fonde  que  cette  règle;  ce  qu'il  ajoute  eil  plus  vrai^ 
que  la  fin  de  V Epigramme  doit  avoir  quelque  chofe 
de  plus  vif  &  de  plus  recherché  que  la  penlée  qui 
termine  le  Madrigal.  Fùye\  Madrigal. 

UEpigrumme  efl  encore  regardée  comme  le 
dernier  &  le  moins  confîdérable  de  tous  les  ouvrages 
de  Poéfîe  ;  5c  qutlqu'un  qui  n'y  réuffilToit  apparem- 
ment pas  ,  dit  qae  les  bonnes  Epigrammes  iont  plus 
lot  un  coup  de  bonheur  qu'un  effet  du  génie.  Le 
P.  Rouhours  a  prétendu  qu'elles  tiroient  leur  prin^ 
cipai  mérite  de  réquivoquc*  Mais  confidércr  VÈpi' 
gramme  par  Tes  rapports  ,  c'efl  faire  le  procès  à  fês 
défauts  (ans  rendre  juilîce  aux  beautés  réeLes  qu'elle 
peut  renfermer ,  &  l'on  en  pourroit  citer  un  grand 
nombre  de  ce  genre  rant  anciennes  que  modernes. 

Selon  quelques  autres  une  des  plus  grandes  beau* 
tè^àeVEpigréLmme  y  cil  de  lailTer  au  le^eur  quel- 
que choie  i  llippléer  ou  à  deviner,  parce  c^ue  rien 
ne  plait  tant  à  l'elprit  que  de  trouver  de  quoi  s'exer- 
cer dans  les  choses  qu'on  lui  pré^nte.  Mais  d'un 
autre  côté  on  demande  pour  le  moins  avec  autant  de 
foniemcnti  Ç\  une  Epigramme  peut  ctre  louche^ 
&  fi  c'eft  la  même  chofe  qu'une  Énigme. 

La  matière  de  V Epigramme  cil  d'une  grande 
étendue  ;  elle  exprime  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
Se  de  plus  noble  dans  tous  les  genres ,  elle  s'abaiffe 
â  ce  qu*il  y  a  de  plus  petit»  elle  loue  la  vertu  lie 
cenfure  le  vice  ,  peint  &  fronde  lcs_  ridicules.  Il 
iemble  pourtant  qu'elle  fè  trouve  mieux  dans  les 
genres  (Impies  ou  médiocres  que  dans  le  genre 
clevc  ,  parce  que  Ion  caraâère  cil  la  liberté  fie 
l'airance. 

Comme  VÈpigramme  ne  roule  que  ïur  une  pen- 
fée ,  il  ïeroît  ridicule  d'y  mulcipHcr  les  vers;  elle 
doit  avoir  une  (brie  d'unité  comme  le  Drame , 
c'eil  i  dire,  ne  tendre  qu'à  une  penice  principale^ 
de  même  que  le  Drame  ne  doit  embrafîcr  qu'une 
adion,  N^éanmoins  elle  a  néceffairement  deux  par- 
ties: Tune  q'à  e(l  rexpofitlon  du  fujet ,  de  la  chofe 
qui  a  produit  ou  occafionné  la  penfée;  &  Tautre  , 
qui  eft  la"  penfée  même  ou  ce  qu'on  appelle  le  bon 
moi,  L'expofition  doit  être  fimple,  aifée  ,  claire, 
libre  par  elle  même  8c  par  la  manière  dont  eUe  e£l 
tournce. 
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Sans  ptrler  d«  la  malignité  &  de  VcbCcémié  ao« 
b  rai&n  (êule  répronre  ,  les  défiiuts  au*on  doit 
ériter  dans  ÏÉpigramme^  Ibnt  la  fimflêté  des  pen- 
f^,  les  éfuiyoques  tirées  de  trop  lob  ,  les  hvper* 
Iwles  ,  les  peniées  baflês  &  triviales.  (  L  ahb€ 

MdZlST.) 

Une  des  meilleures  Épigramnus  modernes,  eft 
celle  de  Pîron  contre  le  Zoïle  de  n:>tre  fiècle  ; 
pmfle-t-eQe  (êrvir  de  leçon  â  fês  ièmblables  !  Une 
anecdote  très-plaî(ânte  à  ce  fiijet ,  c'eft  que  Piron 
la  fit  écrire  en  (a  préfoice  par  le  Zoïie  même  : 
layoici;  elle  eil  à  deux  tranchants. 

Cet  écrivais  û.  feconil  en  libdlcf  , 
Croie  que  (a  piume  cft  U  lance  d*Argail( 
Svr  k  Pamaflê  encre  Ict  neuf  Pucellet 
U  fl^eft  placé  comcDC  un  épouvanciil  i 
Que  Êôt  le  bouc  en  fi  joli  bercail  ? 
Y  plairoic-il  ?  chercheroic-il  i  plaire  ? 
Mon ,  c*e(l  TeuAuque  au  milieu  du  ferraîl» 
11  n'jr  fait  rien ,  &  nuic  i  qui  veut  £iire» 

(f  Un  mérite  eflienciel»  ï  prefque  tous  les  poèmes, 
€*eû  de  ménager  à  Terrât  le  plaifîr  de  b  lûrpri(è  ; 
Mi  après  avoir  piqué  u  curiofité  &  (iilpendu  plus 
«I  moins  ion  attente ,  leur  fiiccès  eft  de  le  laiflèr 
agréablement  €àtxâûu  Or  (êlon  que  l'objet  de  la 
cnriofité  eft  plus  ou  moins  imérelEint ,  l'attente  peut 
Itre  plus  ou  tnoins  longue ,  &  la  (ôUition  plus  ou 
jDoins  éloignée  i  telle  eft  ,  depuis  X Épopée  jn%i'à 
VÉpigramnu^  la  oiefiire  commune  de  rétendue  que 
chaque  poème  peut  avoir» 

Dans  YÉpigramme  ^  la  curiofité  n'étant  que  de 
Avoir  où  aboutira  le  récit  d'un  fait  fimple  ,  ou 
Vénoncé  d'une  première  idée ,  l'attention  n'eft  fù(^ 
ceptible  que  d  un  moment  de  patience  :  ainfî  ^ 
VEpigrammâ  eft  «  de  û  nature  ,  le  plus  petit  de  tous 
les  poèmes.  Son  cercle  eft  à  peu  près  celui  que  les 
anciens  donnoient  à  la  pério(k,  dont  rarôfice  étoit 
auffi  de  tenir  Tefprit  en  (ii^ens  jùfqu'â  l'entière 
lévolution  qu'ils  fiiUbient  &ire  â  la  penfêe» 

UÊpigramme  a  donc  ^  comme  les  grands  poèmes, 
«ne  e(pèce  de  noeud  &  une  e(pèce  die  dénouement , 
au  du  moins  un  avant  -  propos  qui  excite  l'attention , 
ta  une  fi>lutiott  intprévue  qui  décide  i'incertimde  ; 
èc ,  comme  les  grands  poèmes ,  tantôt  elle  (e  dénoue 
ûm  péripétie  »  c'eft  à  dire  ,  par  une  fiiite  naturelle 
de  la  peniée,  tantôt  avec  péripétie,  c'eft  à  dire^ 
far  une  rétolution  inattendue  dans  le  Ans» 

Monfienr  Tabbé  &  Monfieur  (on  râler 
Sont  fiûti  égaux  tons  deux ,  comme  de  cîtew 
L'un  eft  grand  fou  ,  Tautre  petit  folet  ^ 
l'un  renc rtillec ,  l'aucre  gaodir  &  rire; 
i.'un  boic  du  bon ,  l'autre  ne  boit  du  pire» 
Mais  un  débat  le  fok  enve  eux  f'émem:^ 
Car  mattre  abbé  toute  H  nuit  ne  yeut   . 
Etre  iana  TÎn ,  que  fans  ficcours  ne  mcuar 
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It  fbn  ralet  jamais  dormir  ne  pcat 
Tandis  qa*aa  poc  une  foutK  ca  dcmcate^ 

Voili  une  Épiaramme  qui  va  droit  i  fin  biL  Ea 
voictunaqoi  to  lepUe  es  fias  coafcaiia; 

De  nos  cencet ,  poer  aoi  pkliéf  » 

U  les  quartiers  (bac  rcsxaacbét  p 

Pourquoi  s^en  émouvoir  la  bile  f 

Noos  n'aoïoos  qo'â  cbaafic  de  lie»  : 

Noos  ^lÎMs  â  rHôcd-ds-ville  «^ 

Ec  no«  inmi  lUôcel-Dîea.  CdlSnK 

On  fint  ^De,  lorfqae  VÉpii^ammeii&  d*lm  côif 
ft  tire  de  l'autre,  par  exemple,  loif^*elle  Commence 
par  la  louange  &  fnit  par  la  fifyre  ,  le  trait  en  ei 
phs  imprévu.  Mais  VÉpigraÉhme  direôe  a  ose 
autre  rulê  pour  déguUer  fin  intention  :  cfeft  de 
prendre  un  air  (Jfrieux,  lorfiuVIiè  vetti  être  piai- 
finte;  nn  air  ftaple  &  naïf,  lorfin*elle  vcot  eue 
fine  on  délicate  ;  un  air  de  bonté  ,  de  douceir^ 
lorfqo'elle  vent  être  maligne  ou  mordante.. 

Petiu  Aoteecs  d'un  fort  manvais  Joernal, 
Qui  d*AfolloA  Tons  crojKa  les  apdcrc»  , 
Poar  Diea  lichex  d'écrire  un  peu  moins  mal» 
On  tailês-Toas  («r  Us  écrits  ^t%  autres. 
Vous  TOUS  tae>  i  chercber  dans  les  ndcree 
De  qvoi  blimer  f  le  Py  trouvez  trè*>bieit  s: 
Nous  4  an  rebours ,  nous  dierchon«  dans  les  T^tm 
De  quoi  loeer  $  ec  nous  a'y  tronrôns  râen.. 

Ceft  le  ton  de  modefiiè  &  de  âamliaté  qui  £tt 
le  fil  de  cette  Êpifftamme.  tL  en  eft  de  même  de 
Pair  de  prudIxMmBie  &  da  léfirve  foL  fi  oMnot 
dans  celle-ci  1 

Un  doux  Nennx ,  erec  an  io}ix  foorice  ». 
Eft  tant  honnête  !  il  vous  le  faut  a^rendrc^ 
Quand  eft  d'Ouï ,  ^  Tcnies  â  le  dire ,. 
D'areir  trop- dit  je  Toudrois  tous  reprendre  v 
Kon  que  je  (ou  ennufé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  défit  me  poind  ^ 
Mais  je  Toudcois  qa'en  me  leUiflânt  prendre. 
Vous  me  dilCez  i  Non ,  t«  ne  l'auras  poiau  Jfoei 

C'eft  firtoot  m  ce  tour  arùfideox  que  1*:^ 
gramme  diffère  au  Madrigal ,  qui  ne  dêgoifi  riee^ 
nuis  qui  tout  naturellement  a  Fairde  cae  mi'il 
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galant^  délicat,  nngénieux,  ft qui ,^  lors mâne qu'à 
eft  fin  ,  ne  diftiîmife  Doint  l'intention  de  l'être.  Le 
mênwfifet  traité  des  deux  âçoos  va  friie  fintirces 
nuances^ 

Amour  croeva  celfe  quî  m'eft  am^re  \ 
Et  j'y  étois ,  j'en  iâis  bien  mieux  le  conte: 
Bon  jour,  dit-il,  bonjour,  Vénus  na  aièie( 
Puis  tout  i  coup  il  voit  qu'il  Te  mécompte^ 
Dont  U  rougeur  au  vilâge  lui  monte  ^ 
D'aveit  lôilli  hooteas  Die»  (ait  coodiien»! 
Non  »  non ,  Amoar .  ce  dis>je ,  n'a/ex  taur^ 
Vlilt  daicfoiamt  qie  vow  s'y  gomfrnibfca» 


Cefi  li  *  ce  mt  fcmble ,  k  fel  le  plus  En ,  le  plus 
éélicat  de  VÉpigramme^  mais  fous  une  apparence 
ée  iimpUclié  qui  le  refid  plus  piquant  encore  ;  yoicî 
411  contraire  le  tour  galant  &  fpiruuel  du  Madrigal 

L'auirc  jour  renfinE  de  Cythcrt , 

NSouj  un«  treille  i  demi  grii  , 
DifoÎE  cf)  parknt  i  fa  mèit ,  . 
Ji  boii  i  toi  «  ma  chère  Irif* 
'  Vénus  le  re|4Ne  en  colère  i  , 

^^  Maman  ,  CAlmez  votre  couf  rouir  f 

^B  Si  je  voui  prends  [Hiur  ma  bergère  p 

^H         Xii  prit  cent  foîi  liii  poui  toui* 

''  Mats  (ans  même  employer  la  diïîimulation ,  YÊpl- 
mramme  a  (Bu vent ,  dans  Tadreffe  du  tour  &  dans 
U  fineCTe  du  trait»  le  moyen  de  caufer  une  furprife 
agréable.  Marot  me  femble  à  cet  égard  le  plus  ingé* 
meux  des  ^Qkte^eplgrammaitqiies  ^  tant  par  la  fin- 

ririté  que  par  la  variétc  de  (es  petits  defTeins  ; 
Anne^  ma  Sœut  ^  d'oiï  rot  vient  le  fong^r 
Qui ,  toute  nuit ,  p^r  devers  vous  me  mène  ! 
Quci  nouvel  hôce  cfl  venu  fe  loger 
Dedans  moa  coeur ,  &  toujours  t'y  pouimeAC  ! 
Cercci  je  crois ,  êc  ma  fi>î  n'cfl  pai  vaiiic  ^ 
Que  c'efl  un  cii«u.  Me  vicat-il  confoief? 
Ih!  c*eft  rAmour  f  je  te  fen*  bien  voJcr, 
Lnne ,  ma  Saur,  vous  Tavez  fait  ntoii  hdie  I 
(Et  ic  fera,  rae  <iâc-iJ  afioler  » 
|i  celle- Il  qui  Ty  mie  »  ne  Ten  6te» 

I  Des  que  m*amle  e(t  un  jour  fans  me  voir  « 
LElle  me  dîc  que  j'en  ai  tardé  quatre  : 

Tardam  deux  iours  i  elk  dît  ne  m'avoir 
IVy  de  quatonc,    &  n'en  veut  rien  rabattre, 

liais  pour  Tardcur  de  mon  ainour  abattre  » 

?e  ne  la  voir  j'ai  raifon  apparente* 
fVoycE ,  Amants  ^  notre  amour  diâcrente  : 

Languir  la  fati  »  (juand  fuis  loin  ^e  fei  feux  ; 

tfourir  me  fait ,  quand  fe  la  vois  prcfcnte  i 
9u^cz  tequ  e  1  vo  u  i  fe  mbie  a  i  me  r  I  e  mie  u  X. 

roîlà  des  modèles  de  la  grâce  la  plus  naïve  & 
_   naturel  le  plus  fin  ;  &  c  efl  encore  ce  tour  de 
neflê  &  de  naïveté  piquante  qui  alguilè  en  Épi- 
^rtimmi  un  Madrigal,  qui,  fans  cela, ne  lirait  que 
lant:  ' 

Qtiî  culdetoit  déguiler  Idbeau 

D*un  Gmpic  habit ,  ce  feroit  grand  Gmplefl^  ; 
C  Car  au  vifage  a  ne  fais  quoi  de  beau  , 

Qui  fait  iuget  toujours  qu*cl!c  eft  prïncelïê. 
."Soit  en  habit  de  chambrière  ou  maitrcjTe  j, 

Soie  en  drap  d'or  entier  ou  dijcoupc. 

Soit  ion  gent  corps  de  toile  envclopéi 
*  Toujours  fera  fa  beauté  maintenue. 
[Mail  il  me  Temble  {  ou  je  fuis  bien  tronfipé  } 
{il' elle  (ccott  plus  belle  toute  auei 
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Cependant  YÉpigramme  va  fiuvefit  à  Con  bue 
avec  tant  de  viteffe  i  que  le  mot  fuit  immédiate- 
ment renoncé  :  de  mantère  que  la  flccbe  part  aufi 
tôt  que  Tare  eft  tendu  : 

Semptr  paupir  tri$  ,  fi  pauper  rj  ,  MmUiniH  : 
Dantur  9pei  nuUit  nunc  ,   rt^  dividkut  « 

Uàtu 
Dimidium  dcnare  Lino  qyum  credere  tùtum 
Qui  rnâvult ,  mavuli  ptrdcre  dimidium» 

(Idem,) 

Alors  le  traft  n'efl  imprévu  que  par  û  finguhrîté 

ou  par  fa  fubiilité  même. 

Mais  ce  que  YEpigramme  t  de  piquant  n*e0  pai 
toujours  un  trait  de  1  cfprit  du  poète  :  c*eft  bien  (ôu- 
vent  un  mot  cité  ,  au  bout  d'un  petit  conte  \  ôc  ce 
mot ,  au  lieu  d'être  (pîrituel ,  e(l  quelquefois  une 
bétile^  mais  une  btcile  pbiQnie; 

OfTrci  à  Dieu  votre  incrédulité  î 
ou  une  naïveté  rifible»  comme  de  la  jeune  époufce^ 

Je  ne  vous  ai  pas  mords  auffî  i 
OU  du  paytàn  à  Thomme  de  Cour^ 

C*cA  que  je  les  faîroiiS  nous ^ mêmes  { 

OU  du  cordeUer  de  Rouflèaii^ 

Xaimetois  mieuic  pour  le  bien  de  mon  tme ,  ^9 

ou  de  ce  juge  qu'étourdiflbit  le  bruit  ^ 

Huî0îer,  qu*on  fa(Fc  fikncc, 
Dit ,  en  ten^nr  audience  » 
Un  préfidenc  de  Baugè  : 
C'efl  un  bryit  i  tête  fendre  ; 
Nous  avons  «It-ja  fugc 
Dix  caules  fam  les  entendre. 

Lorsque  VÉpigramm^  n'eft  qu*iin  trait  de  fatyr© 
générale  ic  fans  ^llufion  ,  elle  efl  innocente  ; 

A  voir  la  rpiendeuf  peu  commune 
Dont  an  faquin  tH  tevctu  , 
Difoit-on  pas  que  la  fortune 
Veui  faire  cniager  la  vertu  ? 

Lorfqu'elle  eft  personnelle  &  ne  fait  que  plncet 
le  ridicule ,  elle  eft  encore  permife  ,  fijrtout  û  ojl 
ne  l'emploie  qu'en  arme  dcfenfive  j  car  c'eft  Tai-^ 
gui  lion  de  l'abeille , 

Lorfqu'elle  eft  mordante,  il  eft  rare  (ju'elle  ne 
(bit  pas  odieuïe  -,  &  fi  a  la  difnvmKjion  elle  ioînt  k 
calûmnie ,  elle  eft  atroce.  L'écrivain  qui  en  fait  Con 
talent,  reiTemble  trop  à  un  chien  enragé,  pour  n% 
pas  mériter  d'être  traité  de  même. 

Autant  le  talent  de  tourner  une  Épigrammt  înju- 
rieufe  eft  commun  ,  vil ,  5c  méprilâblc  ,  autant  celui 
de  rendre  un  éloge  piquant ,  par  un  tour  éptgram' 
matlque^  eft  rare  ,  exquis,  &  précieux.  Le  plus  na- 
turel ,  le  plus  naif  des  poètes  de  ce  genre ,  &  p»r 
là  même,  celui  de  tous  qui  a  mis  le  plus  de  Tel  3c 
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ée  fine  (Te  dans  la  louange  ,  c*tû  encore  le  vieux 
Marot.  Ce  n*cil  pas  qu'il  ait  fait  un  grand  nombre 
de  ces  Épi  grammes  heureufes  t  mais  lorfcju'il  y 
rendit ,  iJ  v  excelle  ;  Se  lors  même  qy'il  ne  fatisfait 
pas  un  goui  délicat ,  il  Féclaire ,  en  indiquant  tou- 
jours comment  on  fera  mieux  que  lui* 

Une  allufîcn  jufte  ,  amenée  par  la  refTemblance 
des  [îoms  ^  eft  dans  le  ilyle  une  grâce  de  plus ,  tur- 
iout  dans  ÏÉpigramme. 

Ce  plaifaitt  val  que  l*on  nommoit  Tempe  ^ 
'       Dont  mainte  btftoire  eft  encore  embellie , 
Arrofcd*cau^  lî  doux  ,   fi  attfempc, 
Sacbcx  que  plus  il  n*cft  en  ThefCiUe  : 
Jupiiec  roi ,  qui  les  cccurs  gagne  &  lie» 
L'a  de  TbeiTalc  en  France  remué , 
Et  cjuelque  peu  ton  nom  propre  mué  ; 
Caf  ,  pour  Tcmpt ,  veut  cju'Eftampei  s'appelle  : 
Ainfi  lui  ptaî[,  ainfî  Ta  fïiui, 
Pour  y  loger  de  France  la  plus  belle» 

Et  quoiqu'un  iimple  jeu  de  mots  ne  fôk  iamals  qu'un 
badmage  alTez:  frivole  j  il  me  fëmbîc  que  dans 
VÉpigramme  il  efl  permis  plus  que  partout  ailleurs, 
S*il  elt  aufli  joliment  employé  qiie  dans  celle-ci, 
pour  une  dcmoifêlle  qui  s*appeloii  la  Roue  : 

Peintres  experts  ,  votre  fj^on  commune 
Changer  vous  faut  ptus  tôt  bui  que  demiin  : 
Ne  peignez  plui  une  roue   i  fortune  ; 
Elle  3  d'Amour  prti  le  dard  inhumain. 
Amour  JuAi  a  piis  la  Roue  en  main , 
Et  des  mortels  par  ce  moyen  fe  îaue. 
O  Thomme  heureux  ,  qui  ,  de  Fcnfam  humaîn , 
Sera  pouilc  au  deûiïs  de  la  Rooe^ 

Rouffeau  ,  en  imitant  Marot,  Fa  fùrpafTé  du  côté 
du  goût  j  de  Vu  précilîon  ^  de  la  correâion  du  flyle* 
Mais  la  facilité ^  la  lîmplicité  ,  la  grice  naïve,  qui 
cil  celle  de  ce  flyle ,  font  des  dons  naturels  qui  ne 
s'imitent  point.  Apres  Marof ,  la  Fontaine  eii  le  (êul 
qui  les  ait  eus  dans  un  haut  degré;  Se  c'e(l  dans  un 
degré  H  haut,  qu'en  hiffant  ton  modèle  loin  au 
deflôus  de  lui  ^  il  a  prefque  interdit  à  fes  imitateurs 
loycc  e^érance  de  TatteindreO  {M.  JUarmontel.) 

(  N.)  Epi  GRAMME.  Ce  mot  veut  dire  proprement 
Infiripiion  ;  ainfi  ,  une  Êpîgramme  devoit  ctrc 
courte.  Ceïies  de  TAnthotogie  grcque  fônt  pour  ta 
plupart  Enes  Se  gracieufes  ;  elles  n'out  rien  des 
images  grofflères  que  Catulle  &  Martial  ont  prodi- 
guées, St  que  Marot  &  d'autres  ont  imitées.  En 
voici  quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté 
dont  on  a  fou  vent  reproché  à  la  langue  fran^oift 
ll3'ctre  privée.  L'auteur  efl  inconnu. 

Sur  les  Sacrifices  d  Hercule» 

Un  peo'de  miel ,  un  peu  de  taie , 
Rendent  Mercure  favorable  ; 
Hercule  cil  bien  plus  cher,  il  elt  bien  moiiv  crtirabte^ 
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Sans  deux  agneaux  par  jour  il  ti*cft  point  fscîd 
On  dit  qu'à  mes  tnoutonf  ce  dtca  fcca  propio 

Qu'ti  foie  béni  i  mais  emre  ikoui 

Ccll  un  peu  trop  en  facrifie  ; 
Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  dei  1 

Sur  Lais  »  ûià  remit fon  miroir  dans  U  tt 
de  Fénus. 

Je  k  donne  i  Vénus ,  puifqu'dlc  cft  tcajoitn  1 

Il   redouble  trop  me*  ennuU  s 
Je  ne  fauroii  me  voir  dans  ce  miroir  lidcl< 
Ni  telle  que  j^ctois  »  ni  telle  que  le  fuît. 

Sur  une  Statue  de  Kénus%, 

^    Ouï ,  je  me  monttii  toute  nue 
Au  dieu  Mars  «  au  bel  Adonis  ^ 
A  Vukain  même  ,   2c  j'en  rougii| 
Mail  Praxitèle!  où  m'a-t-il  vue^ 

Sur  une  Statue  de  Nioh/m 

Le  fatal  couroux  àe%  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  \ 
le  fculpteur  a  fait  bien  mieux  , 
U  a  Bit  tout  le  contraire. 

Sur  des  fleurs ,  à  une  filU  çréfiu  qui  paffolf  j 
éire  fiere. 

Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouveUet 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas  \ 
Ne  vous  enorgueillilïez  pas  , 
Le  temps  vous  fânnera  comme  elles* 

Sur  L^andre ,  qui  nageolt  vers  la  t^urï 
pendant  une  tempitcm 

(Êpîgramme  imitée  depuis  par  Ma 

Lfandre,  conduit  par  PAinourà 
En  nageant  ,  difoît  aux  oragesi 
laiffet-moi  gagner  le*  rivages  , 
Ne  me  noyez  qii*i  mon  retour* 

A  travers  la  foiblefTe  de  ïa  traduâ^îon , 
d'entrevoir  la  délicatefle  &  les  grices  pIq|iiiBin 
ces    Épigrammes,    Qu'elles    font    diâ^ren» 
grofTières  images  trop  (ôuvent  peintes  i 
Se  dans  Martial  ! 

Marot  en  a  fait  quelques-unes  ^à  Toii  ; 

toute  l'aménité  de  la  Grèce, 

Pluf  ne  Ttiit  ce  que  î*aî  éié 

Et  ne  le  fauraî  jamais  être  « 
Mon  beau  ptintemps  &  mon  éré 
Ont  fi  r  le  faut  par  la  fenêtre. 
Amour  ,  tu  ai  été  mon  maître  , 
Je  c^ai  fervi  fur  tous  lei  dieux* 
Oh  !  fi  je  pouvots  deux  fois  najtre  « 
Comme  je  tc  fcrviroif  miciucî 
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Sans  le  printemps  &  Tété  qui  font  U  faut  par  la 
Jtnéitt  ^  celte  Èpi gramme  fcroit  digne  de  Calli- 
maoue* 

Je  n'otêrois  en  dire  autant  de  ce  rondeau ,  que  tant 
de  gens  de  lettres  ont  C\  Éotivent  répété. 

Au  bon  vieux  temps  itn  train  ti^imour  règnok  , 

Qui  fans  ^xmâ  arc  3c  doru  fc  dcnicnoît , 

Si  qu*yri  bouquet  donne  tl'attiour  profonde , 

C'Éîoic  lioîincE  couic  Ja  terre  rotide  ; 

Car  fculemenc  au  coeur  on  fc  prcnoit: 

Et  Ci  par  C3f  â  jouir  on  vcnott ,, 

Sarcz- vous  bien  comme  on  sVncretcnoîc  ^ 

Viagc  an«  ,  i tente  ans  »  cela  duroii  tm  monde 

Au  bon  vieux  temps* 
Or  eft  pa(n  ce  fju^Amour  ordonnoic ,  {à\ 
Rien  que  pleurs  feinrs,  tien  que  changes  on  n'oit  i 
Qui  voudra  donc  qu*i  aimer  je  me  fonde , 
11  faut  prcTnier  que  l'amour  on  refonde^ 
£c  qu'on  te  mené   ainfl  qu*gn  le  menoic 
Au  bon  vieux  ccmpi. 

Je  diroîs  d*abord  que  peut-éire  ces  rondeaux, 
dont  le  mérite  efl  de  répéter  à  la  fiîi  de  deux  cou- 
plets les  mots  qui  commencent  ce  petit  poème ,  Ignt 
line  invention  gothique  &  puériie ,  &  que  les  grecs 
&  les  romains  n*ont  jamais  avili  la  dignité  de  leurs 
langues  harmomeufes  par  ces  niaîfcries  difficiles. 

En  fuite ,  je  demande  rois  ce  que  c'eft  qy  V/i  tnnn 
éTamour  qui  régne  ^  Urt  train  qui  fe  démène  fans 
4ionSn  Je  pour  rois  demander  fi  vtfwir  à  jouir  par 
ca§  ^  font  des  ex p refilons  délicates  &  agréables  ;  fi 
^emrcunir  &  Je  fonder  à  aimer  ^  ne  tiennent  pas 
un  peu  de  la  barbarie  du  temps  »  que  Marot  adoucit 
dans  quelques-unes  de  Ces  petites  Poéfies. 

Je  pen/erois  que  refondre  tumour  eft  uoe  image 
bien  peu  convenable ,  que  fi  on  le  refond  on  ne  le 
mène  pas;  &  je  dirois  enfin  que  les  femmes  pou- 
voient  répliquer  à  Marot  :  Que  ne  le  refonds- tu 
toi-même?  quel  gré  le  Gura-t-on  d'un  amour  tendre 
Se  confiant,  quand  il  n'y  aura  point  d'autre  amour? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  (èmble  confiller 
dans  une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés  dé- 

Soûtantes  dans  prefque  tous  les  ouvrages  de  la  Cour 
e  François  I  ; 

Ton  vieux  couteau ,  Pierre  Màrrel ,  rouîilé- 
Semble  ton  ...  Ja  retrait  5c  mouillé  , 
Et  le  fourreau  une  laid  où  eu  l'cngaînes  ; 
C'efl  que  coujouri  as  aimé  vieilles  gainesi 
Quant  i  h  corde  i  quoi  il  td  lie  , 
C^eft  qu*at tache  feras  &  marié  : 
Au  manche  auiTï  de  corne  contioic^on 
Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouron* 

(a)  i\  c(l  évident  qu^alors  on  prononçoît  tout  lei  oi  rur^c- 
fnent ,  prtnoit ,  Âimmoh  ,  ordcnnoit ,  flt  non  pas  ordonnait, 
démenait ,  prenait  i  fmi'qac  ces  iermin3ir>jn5  rimoîcnt  avec 
9oii,  Il  eitcvident  encore  quVn  fc  petmcttoii  les  bâilUments 
et  lu  hhtUM, 
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VoîU  le  fcni  ,  Toili  la  prophccîe 
De  ton  couteau  ,  dont  |e  te  remerciet 

Eft-ce  un  courtifân  qui  efl  Tauteur  d*une  telle 
Épigrammc  f  eft-ce  un  matelot  ivre  dans  un  caba- 
ret /  Marot  malheureufcment  n*en  a  que  trop  fait 
dans  ce  genre* 

Les  Eplgrammes  qui  ne  roulent  que  iûr  des 
obkénités ,  font  méprifées  des  honnêtes  gens-  Elles 
ne  font  goûtées  que  par  une  Jeunefle  effrénée  a  qui 
le  fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le  %le.  Changez 
d  objet  ^  mettez  d'autres  aâewrs  à  la  place  ;  alors 
ce  qui  vous  amufôît  paroîtra  dans  loute  fà  laideur, 

(  FOLTAIK£,) 

ÉPIGRAPHE  ,  C  f.  Beîles  -  Lettres.  Ceft   un 

mot ,  une  fentence,  foit  en  pro(ê  fôît  en  vers,  tirée 
ordinairement  de  quelque  écrivain  connu  ,  &  que 
les  auteurs  mettent  au  fronufpice  de  leurs  ouvrages 
pour  en  annoncer  le  but;  ces  Epîgrapht s  (ont  deve- 
nues fort  i  la  mode  depuis  quelques  années.  M.  de 
Voltaire  a  mis  celle-ci  à  la  tcte  de  fa  Merope ,  d'où 
il  a  banni  la  paflton  de  Tamour  : 

Hoc  Ugitt ,    Aufttti ,  cfimtn  amortt  ahtftt 

Les  Épigraphes  ne  font  pas  toujours  jufles  ,  & 
promettent  quelquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne. 
On  ne  court  jamais  de  riïque  à  en  choifir  de  mo^ 
défies.  (L'û^^e  MOLLET.) 

ÉPILOGUE  /  f.  m.  Bdks^  Lettres,  Dans 
l'art  oratoire,  conclufion  ou  dernière  partie  d*un 
ditcouTs  ou  d'un  traiîé  ,  laquelle  contient  ordinai- 
rement la  récapitulation  des  principaux  points  ré- 
pandus &  expoCes  dans  le  corps  du  dîfcours  ou  de 
l'ouvrage.  Foye\  Péroraison, 

Épilogue  f  dans  la  Poe  fit  dramatique ,  frgnî- 
fioit  cheE  les  anciens  ce  qu'un  des  principaux  aéteurs 
adreilbit  aux  fpeâateurs  îorfque  la  pièce  étoit  finie ^ 
&  qui  contenoit  ordinairement  quelques  réflexions 
relatives  à  cette  même  pièce,  fie  au  rôle  qu*y  avoit 
joué  cet  aôeur. 

Parmi  les  modernes  ce  nom  &  ce  rôle  font  incon- 
nus ;  mais  à  V Épilogue  des  anciens  ils  ont  fubfiitué 
Tufâge  des  pentes  pièces  ou  comédies  qu'on  fait 
fuccéder  aux  pi-ces  férieufès ,  afin  ,  dit- on  ,  de 
calmer  les  pafTions ,  &  de  difilper  les  idées  trifles 
que  la  tragédie  auroit  pu  exciter.  Il  efl  douteux 
que  cette  pratique  foii  bonne  &  mérite  des  éloges  : 
un  auteur  ingénieux  la  compare  i  une  gigue  qu^on 
joueroît  lîir  une  orgue  après  un  fèrraon  touchant , 
afin  de  renpoyer  l'auditoire  dans  le  même  état  oi)  U 
étoit  venu.  Mais  quoique  V Epilogue ^  confidcrc  fous 
ce  rapport ,  fôit  affez  inconlcquent ,  il  efl  appuyé 
fur  la  pratique  des  anciens ,  dont  Texode  ,  c'eil  â 
dire  la  fin,  Ja  îortîe  des  pièces,  exodium  ^  étoîc 
une  farce  pour  effuyer  les  larmes  qu'on  avoit  verftes 
pendant  la  repréièntatton  de  la  tragédie  :  ut  qnid' 
quid  lacrymarum  ac  trijlitiœ  cepijf'em  ex  tragicis 
,  affeitibus  ^  hujus  fpeâticuli  rifas  detergeret  ^  dit  le 
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IchoUaflc  de  JiirénaL  f^oy eiTKAGÈDtt^  Satyre. 
V Épilogue  n'a  pas  rocmc  toujours  été  d'uûgc 
fur  Je  thcjtre  des  anciens  ,  ni  à  beaucoup  près  C% 
ancien  ^ue  le  prologue.  Il  e£l  vrai  que  plusieurs 
auteurs  ont  coniondu  ,  dans  ie  Draoïe  greC|  VEpi- 
logu€  KVtc  ce  qu'on  nommoit  Exode  ,  trompés 
parce  qu'Ariflote  a  dcEnî  celui-ci  une  partie  qu'on 
récite  iorfque  ie  chccur  a  chanté  pour  la  dernière 
/bis  ;  mais  ces  deux  chofes  étoiem  en  effet  auffi 
différemes  que  le  font  nos  grandes  &  nas  petites 
pièces  ^  TExodc  étant  une  des  parties  de  la  tragédie  » 
c'eil  a  dire,  b  quatrième  &  dernière,  qui  renfcr- 
moît  La  cataflrophe  ou  le  dénouement  de  Tintrigue, 
&  répondoit  à  notre  cinquième  ade  ;  au  Heu  que 
ï  Épilogue  é  toit  un  hors-d'ceuvre  ,  qui  n'a  voit  tout  au 
plus  que  des  rapports  arbitraires  &  fort  éloigné*; 
avec  la  tragédie.  FQye\  Exodb.  {L*ahhéMÀLLET,j 

(N0ÉPIPHONÈME,f:  m.  difîgné  fauffement 
comme  féminin  dans  rEncyclopéàie,  En  grec 
Zm^mn^*^  RR-  iîri  ,  fi^P^r  ^  &  Çmt^  ^  diCO  OU 
vocem  tmiao.  Ceû  une  figure  de  penfée  par  rai- 
fonnement  ,  qui  coniîlk  à  terminer ,  ou  un  récit 
ou  un  autre  dctaM  quelconque  ,,  par  une  réfiexion 
viTre  ou  profonde,  qui  a  l'air  d'être  aiiienée  inopiné- 
ment par  le  fujet ,  &  qui  quelquefois  par  fa  géné- 
ralité devient  une  forte  de  fente n ce  fondée  fur  ce 
«|ui  précède.  Cette  figure  doit  donc  naître  naturel- 
lement du  fujet  ;  &  c'ell  alors  comme  un  dernier 
coup  de  pinceau  ,  qui  fait  une  image  vive  &  fra- 
pante;  ou  comme  un  foyer,  où  l'on  ralîemble  tous 
les  rayons  épars  dans  Jes  détails  qui  précèdent , 
«&n  d'en  rendre  la  lumière  plus  éclatante  &  plus 
vive, 

Quel:iuefuis  YEpiphonémt  n*eil  qu'une  réflexion 
déiachée  qui  fe  prcknte  fans  aprét*  Le  P.  Barre 
parle  aînfi  du  refus  que  fit  le  maréclul  de  Fabert 
d'accepter  le  cordon  bleu  :  Vaéfion  du  maréchal 
de  Fahirt  fut  regardée  d  la  Cour  comme  les 
aéïions  des  grands  hommes  ont  accoutumé'  de 
réire  :  les  indifférents  parurent  n*y  faire  aucune 
attention ,  Its  autres  réglèrent  leur  jugement  fur 
la  prévention  ou  fur  Véquité,  Les  amis  de  M.  de 
F  ah  en  le  comblèrent  d*  éloges*  Ses  ennemis  entre- 
prirent de  le  décrier  :  ils  prétendirent  que  c^étoit 
un  efprit  chagrin  &  orgueilleux ,  qui  refufoit  le 
ÉonUn  Heu  ,  parce  qutl  a  voit  la  fierté  dafptrer 
à  la  réputation  ditn  homme  qui  veut  fe  mettre 
au  diffus  d£  tous  Uî  honneurs  ;  fa  pr&hite\  fa 
modffiie ,  fa  prudence  devinrent  des  crimes  ou  des 
matières  de  foupçon,  Quand  on  a  les  yeux  ma- 
lades ,  on  voie  tous  les  objets  fous  de  faux  jours* 
C'eft  dans  cette  dernière  réflexion  qu*eâ  VÉpl- 
phméme* 

D'autres  fois  cette  figure  s*énonce  par  une  excla- 
mation ,  qui  ijoiite  de  la  vivacité  à  la  réflexion. 
Écoutons  MafTîllon  dans  ton  fermon  fur  la  vérité 
d'un  avenir  { Lurnli  de  la  \.  fem,  de  Carême. 
Pdft,  ij.)  •  L* impie  eji  à  plaindre  ^  de  chercher  , 
^ans  une  affreuje  incertitude  fur  les  vérités  de  la 


foi^  la  plus  douce  tfpérance  de  fk  éefiiftéki 
à  plaindre ,  de  ne  pouvvir  vivre  iranquUk  qm'm 
vivant  Jans  foi ,  jans  culte  ,  fans  Dieu  ,  fmk 
confcitnce :  il efl  â  plaindre^  sn/àui  fue  tÊv^ 
gile  fait  une  fable  ;  la  foi  de  tous  Us  fiéchs ,  Ml 
crédulité i  le  fentiment  de  tous  Us  katnmu^  WÊ 
erreur  populaire  ,•  les  premiers  principes  dt  U 
nature  &  de  la  raifon ,  des  preju^s  de  tenfan 
le  fans  de  tant  de  martyrs  que  lejj^éranct  foi 
noit  dans  les  tourments  ,  un  jeu  concerté  pmt 
tromper  les  hommes  ;  la  converfton  de  ruttivtn , 
une  entreprife  humaine  ;  V accompli jfement  des  pm 
phétïes ,  un  coup  éUt  hafard;  en  un  mot ,  s*Ufm 
que  tout  ce  qu*il  y  a  de  mieux  étaklî  dans  fitm 
vers  fe  trouve  faux ,  afin  qu'il  ne  foit  p^s  ùm 
nellement  malheureux.  Quelle  furtur  ,  dit  fûÊÊÊêt 
fe  ménager  tme  forte  de  tranquiliié  au  miiktn,  A 
tant  de  fuppofitions  infenfées  l  Ici  VÈpipkomiÊl^ 
efl  d'une  grande  énergie  ,  moins  à  cauCè  do  m 
exclamadf ,  que  parce  qu'U  rappelle  comme  en  ■ 
point  toutes  les  fuppofitions  pré  ce  d  en  tes ,  Bï  q9il 
tranquilité  de  l'împie  fait  un  contraire  plus  (r^aH 

Souvent  le  tour  exclamatif  de  VÉpipéomém^  » 
dique  que  c*e{l  une  confcquence  de  ce  qu^on  vin 
de  dire.  /Votre  chair  ^  du  BoûTuet^  en  parlaai^i 
fuites  de  la  mort ,  ch^mge  bientôt  de  natMtft  :  mm 
corps  prend  un  autre  nom  ;  tnéme  celui  de  cadmm 
ne  lui  refie  pas  long  temps  ;  il  devient  tm  Je-m 
fais  quoi  ,  qui  n'a  plus  de  nom  dans  mn — 
langue^  Tant  il  efl  vrai  que  tout  mu  art  a^ici 
jujqu'à  ces  termes  funèbres  par  Uf^ueU  an  i 
ces  malheureux  rejies  î 

Apres  des  détails  fîir  le  myilére  de  la 
tien  des  juifs  &  de  la  vocation  des  eendls, 
(Rom.  xj.  3^.  )  conclut  par  ce  bel   É^ipàmemx 
fbuvent  cité  &  digne  de  Fctre  ; 

O    profondeur 
cheffes  de  la  (âgeHe  \ 
la  fcience  de   l5teo  !  tpit 
(es  jugements  font  in 
préhenGblei ,  ^  Êi 
impénétrables  ! 
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O  altitudû  divitta- 
rum  fapientidE  &jcien- 
titc  D:i  !  quam  Incom- 
prehenfibiàa  furu  judi- 
ci  à  ejus  ,  &  invefiiga" 
biles  viœ  ejus  l 

Après  avoir  annoncé  toutes  les  trarerfo  i 
."i  Énée  par  le  reffentiment  de  Junon  ^Virgile  (i 
l,   tv)  s'interrompt  par   un   Épiphonéme  M 
forme  interrogatîve  :  Tontine  animis  ccdift 
ir^  l  Boiteau\  dans  fôn  Lutrin  (I«  1 1.)  Fa 
parodié  : 

Tant  de  Ael  entre-e-il  dani  t'ame  des  dévptt  ? 

UÉpiphonéme  employé  à  ptx»pos  donne 
mérite  au  flyle  ;  parce  quavec  une  aimable  i 
toujours  sûre  de  plaire  ,  cette  figure  fcu 
ger  des  coups  de  lumîctc  qui   ïurprco 
blemcnt  IVprit  en  Téclaîrant,  Mais  Fui 
être  modère  &  judicieux ,  comme  daiuT 
Paterculus,  qui  en  a  fait  ufâge  plus  qu*« 
hfllorien,  mais  qui  Ta  fait  avtrc  tant  d#  gaèt,  i 
tant  de  grâce ,  &  toujours  â  à  propos  «  ^V* 
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«Il  Czit  roujourf  gré  :  car  les  Épt/^Honemes  trop 
loulâpliés  ,  déplacés  ^  n^offrant  <|ue  des  penfées 
communes ,  choq^ueroni  bientôt  &  iàiferont  à  la  an. 
{M*  Meavzés.) 

(N,)  ÉPIPHORE,  ÉPISTROPHE  ,  Cff  La  •re- 
poli tion  i^iyjui»  ('aprcs)j  câ  commune  à  ces  deux 
mots  ;  ajouter  Çt^v  ^  ftm  (je  porte  ) ,  pour  le  pre- 
mier; 8f  ffi^m  ,  vcrtQ  (  je  tourne)  ,  pour  le  tecond; 
vous  verrcx  que  le  premier  reut  dire  littéralement 
V Action  de  porter  après  ou  à  ia  fin  ^  $i  le  fécond 
fignifie  Retour  après  ou  à  la  fifi. 

Ce  Com  deux  mots  aujourdbui  inutiltt  dani  le 
l^J^^^gG  de  la  Grammaire  ou  de  la  Rhétorique, 
mats  qu'il  efl  bon  de  connoître  ,  parce  que  quelques 
anciens  rhéteurs  en  ont  faix  ufâge  pour  défigper  la 
figure  connue  plus  communément  fous  le  nom  de 
Convtrjiùnt,  Foy€\  Conveasion^  (M*  MeâuzêbJ) 

ÇN,)  ÉPIQUE  (  Poème  >  On  appelle  ainfî  un 
poème  ou  Ton  célèbre  quelque  adion  grande  ^  in- 
rérefTante,  &  mémorable.  On  djt  »  dans  le  même 
Cens  ,  Poejié  épiqite* 

On  appelle  StyU  épique  le  f^yle  qui  convient 
a  rÉpopte,  %le  déplacé  dans  Ja  Tragédie,  On 
reproche  à  Racine  d'avoir  écrit  le  récit  de  Théra- 
mène  dans  Fhèdn  ,  d*un  flyle  Jp^^i^t  \  parce 
^'en  effet  il  eil  peu  naturel  que  Tnéramcne,  en- 
core tout  épouvanté  de  l'horrible  fpedacle  dont  il 
TÎtnt  d'être  témoin  ^  en  décrive  tonres  les  cir- 
condances  avec  le  choix  d'expreflioni  ôc  d'images 
^ue  le  poète  met  dans  (à  bouche. 

Nos  meilleurs  poètes  tragiques  ont  des  Tcrs  épi^ 
^ucs  :  les  tragédies  angloiics  en  font  pleines, 
{/JÊditeum.) 

ÉPISODE  ,  r  m.  BeOes-Latres.  Il  fe  prend 
pour  un  incident ,  une  hiilotre  ou  une  adlon  déu- 
chée,  qu'un  poète'ou  un  hiilorîen  insère  dans  /on 
ouvrage  &  lie  a  fôn  adion  principale  pour  y  jeter 
une  plus  grande  diverfitc  d'événements ,  quoiqu'i 
B  la  rigueur  on  appelle  Èpifode  tous  les  înctdenis 
P  particuliers  dont  eil  compoice  une  aôion  ou  une 
«arration. 

Dans  la  Poé^e  dramatique  des  anciens  on  appe* 
lott   Êplfode   la    feconde   partie  de  la  Tragédie* 

I  L'abbé  (TAubîgnac  &  le  P.  le  BolTu  ont  traite  l'un 
&  Tautre  de  Forigine  &  de  Tuiage  des  Êpifodes, 
La  Tragédie  a  ta  nalIFance  n*étaiit  qu*un  chœur, 
en  imagina  depuis  ,  pour  varier  ce  fpedacle,  de 
divitèr  les  chants  du  chœur  en  pluiîcurs  parties , 
êc  d'en  occuper  les  intervalles  par  un  récitatif  qu'on 

1  confia  d^abord  â  un  feul  adeur,  enfuite  a  deux,  & 
cnin  à  plulîeurs  ,  âc  qui ,  étant  comme  étranger  ou 
fcrajoutc  au  choeur ,  en  prit  le  nom  A*Éplfode^ 

De  là  Taiicienne  Tragédie  Ct  trouva  compof^e 
ée  quatre  parties  ;  (avoir  le  Prologue  ^  VÉpifode , 
l*Exode ,  ir  le  Choeur  ;  le  Prologue  étoit  tout  ce 
qui  précédoit  Tcntréc  du  chceur  ,  [voytj  Pro* 
EGSy  £  )  :  l^Éplf}di  ^  tûn  t  ce  qui  étoit  tnteff  q|£  entre 
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les  airt  que  le  chœur  chantoit  :  FExode  ,  tout  ce 
qu'on  récicoit  après  que  le  chœur  avoit  fini  de 
chanter  pour  la  dernière  fois  :  &  le  Chœur ,  tous 
les  chants  qu'exécucoit  la  partie  des  adeurs ,  qu'on 
nommoît  proprement  le  Chœur.  Foye\  CHaun  ^ 
Exode. 

Ce  récit  des  adeurs  étant  diâribué  en  différenti 
endroits  »  on  peut  le  confidérer  comme  un  feul 
Épi/ode  compofé  de  plusieurs  parties  ,  à  moins 
qu'on  n'aime  mieux  donner  à  chacune  de  ces  par- 
ties le  nom  à^Èpifodc  :  en  effet  c'étoit  queli^uefoii 
UR  même  fejet  diviië  en  différents  récits,  &  quel- 
quefois chaque  récit  contcnoit  fon  fujet  paniculier 
indépendant  des  autres*  A  ne  considérer  que  la 
première  inflitudon  de  ces  pièces  furajoiutts  ^  il 
ne  paroit  nullement  nécefTairc  qu'on  y  ait  ob£êrvc 
l'unité  du  fujet;  au  contraire,  trois  ou  quatre  récits 
d'adions  différentes  ,  fans  iiaifon  entre  elles ,  pa- 
roiffem  avoir  été  également  propres  â  (ôulager  les 
adeurs ,  ï  divertir  le  peuple ,  5c  conformes  à  la 
groiTièreté  de  l'art ,  qui ,  n'étant  encore  qu*au  ber- 
ceau ,  auroit  mal  Soutenu  la  continuité  d*une  adion ^ 
pour  peu  qu*il  eut  voulu  lui  donner  d'étendue  ; 
difficulté  qui  a  fait  tolérer  jufqu'ici  les  Épifodes 
dans  le  Poème  épique.  Voyt\  Époféi, 

Ce  qui  n'avoit  été  qu*Qn  ornement  dans  la  Tra^ 
gédie ,  en  étant  devenu  la  partie  principale  ,  on 
regarda  la  totalité  des  Èpifodts  comme  ne  devanc 
former  qu'un  feul  corps ,  dont  les  parties  fulTcnt 
dépendantes  Les  unes  des  autres»  Les  meilleurs^ 
poètes  conçurent  leurs  Épifoiies  de  la  lôrte,  &  les 
tirèrent  d'une  même  adion  ;  pratique  jî  générale- 
ment établie  du  temps  d'Ariiïote  ,  qu'il  en  a  fait 
une  règle  ,  en  forte  qu'on  nommoit  amplement 
Tragédies ,  les  pièces  où  l'unité  de  ces  Épifodej 
étoji  obfêrvée  |  &  Tragédies  épîjbdiqties  »  celles 
où  elle  étoit  négligée*  Xes  Èpifoies  étoicnt  donc 
dans  les  Drames  des  anciens ,  ce  que  nous  appe* 
tons  aujourdhui  Aélis  dans  une  Tragédie  ou  Com^ 
die,  yQye\  Épisgoîque» 

Épisode  ,  dans  le  même  fêns ,  efl  un  tncîdent  ^ 
une  partie  de  Tadion  principale.  Toute  la  diffé- 
rence qu'Ariiloie  met  entre  VÉpifode  tragique  & 
VÊpifodi  épique,  c*efl  que  celuL-cî  e(l  plus  lufcep- 
tible  d'étendue  que  le  premier. 

Ce  philofôphe  emploie  le  mot  à^plfode  en  troîji 
ftns  différents*  Le  premier  efl  pris  du  dénombre^ 
ment  des  parties  de  la  Tragédie  ,  tel  que  nous. 
Tavons  rapporté  ci-deflTus  ;  d*ou  il  s'^enfuit  que  dans 
la  Tragédie  ancienne  VÉpifode  étoit  tout  ce  qui 
ne  compofolt  ni  le  Prologue,  ni  TExode  ,  ni  le 
Chœur  :  Se  comme  ces  trois  dernières  parties  n*én- 
trent  point  dans  la  Tragédie  moderwe,  le  terme 
A'Éplfodt  fîgnifileroit  en  ce  (cns  ïa  Tragédie  toute 
entière.  De  même  VÉpifode  épique  (erpu  le  Poème 
tout  entier,  en  en  retranchant  la  propo/îtîcn  fie  1  m-^ 
vocation;  mais  fi  les  parties^  &  les  incidents  dent 
ïe  poète  compofé  (on  ouvrage  font  mal  liés  les  uns 
avecks;a^tt^^lePq£iii^fèât,^^i»4^2^  ^  éiitt^ 
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tiiwà\  :  c  e(l  à  dire  ,  pour  échîrcîr  la  penfSe  de 
l'aLceur  grec,  que  le  terme  Èpijbdt  cft  équivalent 
a  Foéine  ou  i  Unité  (talion.  Mais  ce  n*eil  pas  là 
proprement  le  fêns  que  les  modernes  lui  donnent» 
De  plus  ,  comme  tout  ce  qu'on  chancoît  dans  la 
Tragédie  ,  quoique  divifé  en  (cènes ,  étoit  compris 
(eus  le  nom  ^Jnéral  de  Chœur  \  de  mcme  chaque 
partie  de  la  fable  ou  de  Taâion,  chaque  incident, 
quoiqu'il  formât  â  part  un  Épifode ,  étoit  compris 
ious  le  nom  générai  diÉpifode  ,  qu'on  donnoit  à 
toute  l'aâion  prî(ê  enlèmble»  Les  parties  du  Chœur 
étoient  autant  de  Chœurs ^  &  les  parties  de  VÉpifode 
autant  à*Èplfodes, 

En  ce  lens  (  &  c'efl  le  (êcond  qu*Ârifiote  donne 
à  ce  terme  )  chaque  partie  de  Tadion  exprimée  dans 
le  plan  &  dans  la  première  conftîtution  de  la  (àble, 
étoient  autant  à*Épifodes ;  telles  (ont,  dans  VOdyf- 
fée  ,  Tabfence  &  les  erreurs  d'UlyfTe  ,  le  détordre 
aui  règne  dans  (à  maKôn,  (on  retour,  fie  Ùl  pré- 
tence  qui  réublit  toutes  cho(ês. 

Arifiote  nous  donne  encore  une  troifîème  (ôrte 
SÉpifodt ,  lorfqu'il  dit  que  ce  qui  eft  compris  fie 
exprimé  dans  le  premier  '  plan  de  la  fable  ,  efi 
propre ,  &  oue  les  autres  choies  (ont  des  Épifodei. 
Far  propre  il  entend  ce  qui  eÛ  ablôlûment  néce(^ 
faire,  &  par  Èpifode^  ce  qui  nXl  nécefTaire  qu'à 
certains  égards,  &  que  le  -poète  peut  ou  employer 
ou  rejeter.  C'eft  ainH  qu'Homère ,  après  avoir  drelli 
le  premier  plan  de  la  fable  de  VOdyjfée ,  n'a  plus 
été  maître  ae  faire  ou  de  ne  pas  faire  UlylTe  ab(ênt 
d'Ithaque;  cette  abfence  étoit  eiTenciellé  ,  &  par 
ceue  ralfôn  Ariftoté  la  met  au  rang  des  choies 
propres  à  la  fable  :  maïs  il  ne  nomme  po;nt  de  la 
Cône  les  aventures  .d'AntIphace ,  de  Circé  ,  des 
Syrcnnes ,  de  Scylla  ,  de  Câribdé ,-  &c\^  le  'jwète. 
avoft  la  liberté  d'en  choifîr  d'autres;  ain(t,: elles 
(ont  des  Èpifodes  dilUnçuées  de  la  première  adîon  , 
à  laquelle  eti  ce  fèns  elles  ne  (ont  ^oinx,  propres  ni 
immédiatement  nécefTaires.  Il  eft  vrai  qu'on  peut 
dire  qu'elles  le  (bnt  n  quelques  égards  ;  car  l^abfènce 
d'Ulyffe  étant  néceflairc ,  il  falioit  au(Ti  ncceifaire- 
ment  que  n*ctant  pas  dans  fôn  pays  il  fïit  ailleurs. 
Si  donc  le  poète  avoît  la  liberté  de  ne  raettrè*  que 
les  aventurés  particulières  ^ue  nous  venons  de  cuer , 
&  qu'il  a  choifles ,  il  n'a  voit  pas  la  liberté  générale 
de  n'en  mettre  aucune.  S'il  eût  omis  cejles  -  ci ,  il 
eût  été  nécefTairement  obligé  de  leur  en  (jbftîtuer 
d'autres,  ou  bien  il  aurcîrbmîs 'une  Jaftîe  dehr^ 
matière  contehi/e 'dans  îcfti  pfanj'.&  (ÔTi''p6cfheâu-[ 
roît  été  défec%eûx.  Le  dcfimt  de/ces  intî4e/ijs  tî!efiî 
doiic  pas  d'çtre.tjris  que  le  poèje  eik.'pti  i'ïâns  clran- 
ger  le  fonds  de  ludion  ,  lêtft^èn  (ùbftrtuer  d'autres  ; 
miis  de  n'être  jpâs  lies  entre^nuç  de'Ç<ç'on.*q^ue  le' 
précédent  amènffc'l&éllii  qur'li  fuît;  car  i:Vft'pçn  de* 
(ê  fuccéder,  if  faut  encpr^;  qu^Us  narSèti^^lesi  uns 
de^  autres..      *    •'»    •■•        ^'^l''!  rn  3 J  .':•  :    . 

Le  troifième  ÈW  dtf  mot  ;£/^$fîif* 
aiu  fécond  ;  toute  ia  dîffÇfrtKe'^qi^^V**rencotilre",  '. 
c*eft  que  ce  que   rrius ^t^jJdçîîi  EpçfFdt  dnrjs  le' 
(econa  (cns ,  cft  le  (bndf^tti6cancTW*déiV^i/&aîit* 
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pris  dans  le  troifième  (èns ,  fie  (pie  ce  dernier  ajofite 
à  l'autre  certaines  circonftances  vrailêmblablesi 
quoique  non  néceflâires ,  des  lieux  ^  des  princes, 
&,  des  peuples  chez  le(quels  Ulyflê  a  été  Jeté  px 
le  courroux  de  Neptune. 

U  &UC  encore  ajouter  qae,  dans  VÉpifode  m 
en  ce  troKième  (èns ,  l'iiucident  ou  VÈpifodt  (bu 
le  premier  (êns,  (lir  lequel  l'autre  efi  iâidc,«doit 
être  étendu  fi:  amplifié  ,  (ans  quoi  une  partie 
cielle  de  l'aétien  fie  de  la  £ible  n  eft  p 
Épifodi. 

Enfin  c'eft  a  ce  troifième  (êns  qu'il  faut  véL' 
treindre  le  précepte  d'Ariftote ,  qui  pre(cnt  de  ne 
faire  les  Èpifodes  qu'après  qu'on  a  cnoifî  \t%  nomi 
qu'on  veut  donner  aux  per(bnnages.  Homère,  pac 
exemple  ,  n'auroit  pas  pu  parler  de  flotte  fi^  de 
navires  conmie  il  a  fait  dans  V Iliade  »  fi  ,  ao  lia 
des  noms  d'Achille  ,  d'Agamemnon  ,  &c.  il  aroic 
employé  ceux  de  Capanée  y  d'Adiafle  ,  &c.  Voye\ 
Fable. 

Le  terme  SÈpifode ,  au  (êntîment  d'Anfiotti 
ne  (ignifie  donc  pas  dans  l'Épopée  un  évènemeot 
étranger  qu  hors  d'œiivre  ,  mais  une  parce  néoet 
(aire  Zx,  eflênçielle  de  l'aâion  fie  du  (ûjet  ;  elle  dott 
être  étendue  fie  amplifiée  avec  des  drcoiifiaMa 
vrai(emblables. 

C'eft  par  cette.  rai(ôn  que  le  même  auteur  pftf> 
crit  que  VÉpifode  ne  (bit  point  ajouté  à  Paâlon  ft 
tiré  d'ailleurs  ,  mais  qu'il  fafle  partie  de  l'aâioii 
mcme  ;  ^  que  ce  g^cf  maître  parlant  des  Épifoiis 
ne  s'eft  jamais  (èrvi  du  terme  ajouter  ^  quoiOTefis 
interprètes  l'ayent  trouyé  (î  naturel  ou  fi  combmt 
â  leurs  idées ,  qu'ils  n'ont  pas  manqué  de  i'employcc 
dans  leurs  traduâlons  ou  dan^  leurs  conunentaires«' 
Il  ne  dit  cependant  pas  qu'après  avoir  tracé  (on 
plan  fie  choin  les  noms  de  (es  per(bnnages  ,  le  poète 
doive  ajouter  les  Èpifodes^  mais  il  (ê  (ért  d'oa 
terme  dérivé  de  ce  mot ,  comme  fi  nous  dilxns 
en  françois  que  le  poète  doit  épifodier  (on  aââm. 

Ajoutez  à  cela  que  ,  pour  faire  connoitre  qaelb 
doit  être  la  véritable  étendue  d'une  '  Tragédie  OB 
de  l'Éçopée  ,  Bl  pour  enfêîgncr  l'art  de  rendre 
celle-ci  plus  longue  que  l'autre  ;  il  ne  dit  pas 
qu'on  ajoute  peu  àH Epifodes  i  l'adion  tragique, 
mais  (impjement  que  les  Épijodes^^e  la  Tragédie 
(bnt  courts  fie  concis ,  ^  que  l'Épopée  eft  étendue 
fie  amplifiée  par  les  GtT\s.  En  un  niot  la  vengeance 
fie  la  punition  des  méchaCms  énoncée  enr'peii  de 
paroles,  tomme  on  Ha  lit  darfs  le  plan  d'Ariffote, 
êft  une  aêHon  fin^ft',  propre^  8r  néceflàire  an  fiijct; 
elle  rTèft  \iÔ!nt  un  'Epîfode\  mats  le  fonds  &  le 
canevas  .  ^n  Épijodé  ;  '  8c'  cette  même  -  punition 
expliquée  Ce  éienduë  avec  toutes  les  ctrconftincet 
dû  temps ,  des  lieux ,  6c  des  iper(ônnes ,  n'eft  plos 
une  adion  (impie  fie  prQFe  »  mais  une  zûlon/pi' 
fodféii ,  uij  À'êrîtabW  ÉpUoSe ,  .qui ,  p<mfêtre  jha 
au  choîx^'Çe  à  la  libiqnç  du.  poète  ,'Ven.  contient  pas 
moirfs  ttn=-fo!îdl  propre  Si  nécefÉire.  *  ■ 
"  Aptèis  tout  ce  que  notis  venons  de  dire,  il  (êmHe 
qtfen'  îîourrèît  défiiair  'lei  ^  Èpifodes^ ,  lés  parties 
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>  ni<:e{râîres  de  Taâion  étendues  &V€C  des  circonf- 

I  tances  vraifêmbiabJes. 

LJn  ÉpifoiU  n'eil  donc  qu'une  partie  del*adîon, 
&  non  une  aâion  toute  entière  ;  &  Ja  partie  de 
Talion  qm  tcrt  de  fonds  a  VÉpiJodi ,  ne  doit  pas , 
lorlqu^elle  eil  tpijodiét  ^  demeurer  dans  la  fi lïip li- 
cite ,  celle  qu^eile  e0  énoncée  dans  le  premier  plan 
de  la  fable.  "  ^  " 

Arillote  ,  après  avoir  rapponé  let  parties  de 
VOdyjJee  confidéfées    dans   ceae  première  (Impli- 

Icité  ,  dit  formellement  qu'en  cet  état  elles  font 
propres  i  ce  pocme  ,  &  il  les  di{tin^u»*dcs  Epi- 

Jades,  Ainfi  que  dans  VtEdipe  de  Sophocle  la  gué- 
ri!bn  des  thébaîns  n'ell  pas  un  Epijode  ^  mais  fcu- 
lene&ent  le  fonds  5c  la  matière  d*iin  Eptjode ,  dont 
le  poète  étoit  le  raaitre  de  fe  fervir  ;  de  même 
Ariilote ,  en  difânt  qy' Homère  dans  V Iliade  a  pris 
pea  de  choie  pour  ïon  fujet»  mais  qu'il  s*eil  beau- 
coup icrvi  de  fès  Epîfodes  ^  nous  apprend  que -le 
lîijet  contient  en  foi  beaucoup  A*Epifodes  dont  le 

k poète  peut  fê  Servir,  c'eft  a  dire  qu'il  en  contient 
le  fonds  ou    le  canevas,    qu'on    peut  étendre  Se 

^dcveloper  commt  Sophocle  a  fait  Le  chAiiinent 
^Œdtpc* 

ILe  lu  jet  d'uti  Poème  peut  s*ampUfier  de  deux 
manicres  ;  l'une  ,  quand  le  poète  y  emploi*  beau- 
coup de  les  Èpifùdcs  ;  Tautre  ^  lorsqu'il  donne  à 
chacun  une  étendue  confîdé table*  Ceft  principale- 
ment par  cet  art  ^  que  les  poètes  épiques  étendent 
beaucoup  plus  leurs  poèmes  que  les  d'-amaiiques 
ne  font  les  leurs.  D'ailleurs  il  y  a  certaines  partie* 
de  Tadion  qui  ne  prcfentent  natureli^ment  qu'un 
leul  Épifode  ^  comme  la  mort  d'Hedor ,  celle  de 
Turnus  ,  &c,  au  lieu  que  d'j titres  parties  de  ta 
£ible|  plus  riches  &  pïiis  abondantes^  obligent  le 
poète  à  faire  plufieurs  Epifodes  fiir  chacune,  quoi- 
que dans  le  premier  plan  elles  (oient  énoncées  d'une 
f manière  auflî  fimplc  que  les  autres  :  tels  (ont  les 
combats  des  troyetifi  contre  les  grecs  ,  l'abfênce 
4'UtyiTe  ,  les  erreurs  d'Énée  ^  ^l\  car  Taûfêncc 
d'Ulyiïè  hors  de  fôn  pays  &  pendant  pltifieurs 
années )  exige  nécefTairemenc  fa  prélènce  ailleurs; 
le  deffein  de  la  fable  le  doit  jeter  en  plufieurs  périls 
&  en  plufieurs  états  \  or  chaque  péril  S:  chaque  état 
fournit  un  Épifode ,  que  le  poète  eH  martre  d'em- 
ployer ou  de  négliger. 

De  tous  ces  principes  il  réfultc  i".  que  les  Épi- 

Jbdes  ne  font  point  d^s  aâions  ,  mais  des  parties 

ci*une  adion  ;    t^,    qu'ils  ne  lont   point  ajoutes  à 

^l'^vtîon  &  à  la  matière  du  poème ,  mais  qu'eu x- 

mcmes  (ont  cette  adion  8c  cette  miiicre ,  comme 

les  membres  font  la  matière  du  corps  ;   \\  qu'ils 

fie  lent  point  tirés  d'ailleurs ,  ^mais  du  fonds  même  , 

du  Ajjet  ;  qu*ils  ne  ^nt  pas  néanmoins  unis  &  lies 

ficcefrairement  i  Tadion ,  maïs  qulls  font  unis  £c 

liés  les  uns  aux  autres;  4''.  que  toutes  les  parties 

d'une  adion  ne  font  pas  des  Èpifodss^  mais  lêule- 

nient  celles  qui  tônt  étendues  &  amplifiées  par  ks 

circonftances  particulières;  &:  qu'enfin  Funion  qu'ont 

entre  eux  les  Épi/odes^ c(k  nécellaire  dans  îc  Ibnds 
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de  V Épifode  ,  &  vraîtcmblable  dajii  le$  drcoof^ 
tances.  (  t^abU  Mâllet,  ) 

ÉPISODÎQUE,  adj.  BdUs-Latns.  En  Poéjté 
on  nomme  Fiikle  c?/?/4)ji'^wej.cei!e  qui  eft  chargée 
d'incidents  fupertius,  8t  dom'les  Épifodes  T\e  lont 
point  nécefld  ire  ment  ni  Traîfemblablemcnt'  lies  lei 
uns  aux  autres,  Voy^i  Épisode, 

Ariftote  d^ns.  fa  lPoéti::îue  établit  que  les^  iraf^é- 
dies  dont  les  Èpifodes-  font  ainfî  comme  dccouîus 
^  indépendants  entre  eux»  font  dcfedueufês ,  fit  ti 
les  nomme  Drames  épîfodiaues ,  comme  s*il  ditbit, 
fuperahundanus  in  epifodis  ,  (urchargccs  àtlpi- 
fodes  i  5c  il  les  condanne  parce  que  tous  ces  pctitf 
Epifodcs  ne  peuvent  jamais  former  qu*un  enlèmble 
vicieux,   ^oyq  pABte. 

Les  adions  hs  plus  limples  (ont  les  plus  (ùjpttei 
i  cette  irréguhrîtc  ,  en  ce  qu'ayant  moins  d  ind* 
dents  &  de  parties  que  les  autres  plus  compofîes, 
elles  ont  plus  befôin  qu'on  y  en  ajoute  d'écrangcres» 
Un  pocte  peu  habile  èpuilera  quelquefois  tout  ibn, 
fujet  dès  le  premier  bu  le  fécond  ade,  &  fè  trou-- 
Yera  par  là  dans  la  nécedité  d'avoir  recours  à  des 
adîons  écraDgèrcs  pouf  remplie  les  autres  a^es* 
Ariftote ,  Foedqé  chap,  rx* 

Les  premiers  poctes  tranqois  font  tombés  dans 
ce  défaut;  pour  remplir  chaque  ade,  iis  prenoient 
des  adions  qui  appartenoient  bien  au  même  héros  ^ 
mais  qui  n'avoîcnt  aucune  Ual/ôn  entre  elles- 

Si  Ton  insère  dans  un  pocme  un  Épifode  dont  I^ 
nom  Bc  les  circonftances  .ie  fôient  pus  néceffaires,» 
&  dont  le  fonds  Se  le  fujct  ne  falTent  pas  la  pariîe 
principale,  c'etl  i  dire  ,  le  lujet  du  poème,  cet 
Épifode  rend  alors  h  fable  epifodifue. 

Une  manière  de  cennoitrc  cette  irré^olarîtc  ^ 
c'efl  de  VOIT  (t  Ton  poarroit  retrancher  V Epifode  , 
&  ne  rien  lubftituer  en  Ci  place,  fans  que  le  poème 
en  fôuffrît  ou  qu'il  devînt  dcfedueux.  L'hiffoire 
d'Hypfipile  ,  d^ns  la  Thcb:îîdc  de  St?ce%  nous 
fournît  un  e\empU  de  ces  Epifodes  défeducux*  Si 
Ton  retranchoit  toute  rhlfloîre  de  cette  nourrice  âc 
de  fôn  enfant  piqué  par  un  feifpent^  le  fil  de  Tac- 
tioTi  principale  n'en  iroit  que  mieux  \  perfonnc 
n'imagineroît  qu'il  y  eut  rien  d'oublié  ou  qu'il 
manquât  rien  à  Tadioti-  Le  BolTu  ,  Traité  du 
Pocme  épique^    ' 

Dans  le  Poème  dramatique ,  krfque  la  fable  ou 
le  morceau  d'hiftoire  que  Ton  traite  fournit  natu- 
rellement les  incidents  &  les  obftacles  qui  doivent 
confraiîer  avec  l'adion  principale,  le  poète  cft  diP 
penfi  d'imaginer  un  Èpifi^de ,  puisqu'il  trouve  dans 
Ion  lu  Jet  me  me  ce  qu*ea  vain  il  chercheroic  mieux 
ailleurs.  Mais  lorique  le  (tijct  n'en  fûggére  point , 
ou  que  les  incidents  ne  font  pas  eux-racmes  afTe^ 
importants  pour  produire  les  eflfcts  qu'on  f?  propoie, 
alors  il  c<l  permis  d*imaginer  un  Épifode  8c  de  le 
lier  au  fujet  ^  en  forte  qu*il  y  devienne  comme 
nécelTâîre,  C^ÎX  Ainfî  que  ïVît  Racine  a  inféré  dans  fôn 
Andfomaque  l'amour  d'Orcilc  pour  Hermîcne.  3: 
que  dans  fon  Iphigénie  il  a  imaginé  VÈpîfnde  d'Éri* 
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ftSie.Ujtndromafue  Se  VIphigàiU  ne  lône  pas  des 
pièces  ^fodiques^  dans  le  tens  qu^Aridoce  Ten* 
tend  &  jull  condanne. 

Deptiis  qne^ues  années  on  a  mis  (ûr  le  Théâtre 
fiasçois  quelques  pièces  Yraiment  épifodiques  ^ 
compoCi^  de  iccnes  détachées  ^  qui  ont  nn  rappon 
â  on  certain  bar  général  ^  &  qu  on  :q>peUe  autre- 
ment P'iicts  à  tiroirs.  Le  nom  de  Comédie  ne  leur 
dMiTÎenc  nullement ,  parce  que  la  Comédie  eft  une 
aâion.  S:  emporte  néceBâirement  dans  (on  idée 
Tunlté  d*aûion;  or  ces  pièces  à  dreirs,  que  le  dé- 
faut de  génie  a  fi  étrangement  mnltipliéec,  ne  &nt 
que  des  déclamations  partagées  en  plufieurs  points 
Omtre  certains  ridicules.  (  Vahhé  Mallet.) 

EPBTOLAIRE,  adj.  BtlUs-tetirts.  Terme 
lont  on  fê  (êrt  principalement  en  parlant  du  fiyle 
des  Lettres  ,  qu'on  appelle  le  Style  c'pifhUùre. 

Il  efi  plus  ndle  de  (êntir  que  de  définir  les  qua- 
lités que  clbh  avoir  le  fiyle  épiJhUûre  ;  les  Lettres 
de  Cicéron  (affilent  pour  en  donner  une  jufle  idée. 
n  j  en  a  de  pur  compliment ,  de  remerciment ,  de 
louange,  de  recommandation;  on  en  trouve  dVmouM^, 
dans  le(queUes  il  badine  ayec  beaucoup  d'aiânce  & 
de  grâce;  d'autres  graves  &(erieu(ês,  dans  le(queUes 
Il  examine  &  traite  des  afBures  importantes.  Celles 
qu'il  adre(&  à  (on  irère  Quintus  &  â  Caton ,  fônt 
pleines  dedélicateflê  ^  quoiqu'elles  roulent  fiir  des 
aflUres  dTut  &  des  madères  pc^tiques.  Celles 
it  Pline  le  îeune  ne  réunifiant  par  moins  d'agré^ 
snent  ft  de  (blidité.  Mais  les  Épitres  de  Sénèque 
font  trop  travaillées  :  ce  n'efi  point  un  homme  qui 
parle  à  (on  ami ,  c'eft  un  rhéteur  qui  arrange  aes 
phra(ês  pour  fê  faire  admirer  ;  re(prit  y  pétdle.  à 
chaque  linie  ^  mais  le  fentxment  &  l'eSufion  de 
cœur  ne  s  y  trouvent  pas. 

Dans  notre  langue  nous  n'avons  euère  de  Lettres 
politiques  que  ceUes  du  cardinal  d'ôflàt ,  qui ,  (ôus 
nn  ftyle  un  peu  (liranné  ,  condennent  des  maxi- 
mes profondes  &  iet  détails  intérefTants  pour  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie.  Celles  de  madame 
de  Sévigné  (bnt  généralement  les  plus  efiimées. 

Celles  de  Balzac  ,  mcme  (es  Lettres  cboldes  , 
(bnt  trop  guindées  &  (entent  trop  le  travail  :  le 
to'jr  nombreux  &  périodique  de  Cts  phrafcs  eft  dîa- 
méiralement  oppofe  à  l'aifànce  &  à  la  naïveré  de 
Va  converfâtîon  ,  que  le  genre  épijlolairt  fê  pro^ 
po(c  de  copier.  Pour  celles  de  Voiture ,  quelque 
ingénîeufes  qu'elles  (oient ,  le  ton  en  eft  trop  hn- 
gulîer  &  le  ftyle  trop  peu  exaô  ,  pour  que  perfbnne 
ambitionnât  aujourdhui  d*éerire  comme  cet  auteur. 

On  pourroit  encore  moins  propofèr  pour  modelé 
certains  Recueils  de  Lettres  faites  i  tête  repo(2e , 
&  avec  un  deflêin  prémédité  d'y  mettre  de  l'efprit  ; 
telles  que  les  Lettres  du  chevalier  dller** ,  les 
Lettres  â  la  marouKè ,  &c.  Le  (ôin  qu'on  a  pris 
de  les  embellir  i  1  excès  eft  précifement  ce  qui  les 
snafque  &  les  défigure  ;  en  retranchant  la  moitié  de 
Teûime  qu'elles  eurent  autrefois  ^  il  leur  refieroit  | 
la  poruon  qu'elles  méritens.  I 
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Èpiflolûirt  (e  dît  at/(fi  quelquefois  des  auteurs 
qui  ont  écrit  des  Lettres  ou  des  Épiirts  ^  tels  que 
(ont  Cicércn  «  Pline  le  jeune  ,  Sénèque  ,  Sidouie 
Apollinaire ,  Pétrarque ,  Poliden  ,  Busbeck  ,  Éraf* 
me  y  Jufte-LipCê,  Muret,  Aiilton  ,  Petau ,  Launoj^ 
Sarrau,  Balzac,  Voimre,  &c.  /^oye^ Lbttui. 
(VahhéMALisr,) 

(N.)  A^oi£^  joindrons  ici  qudauts  réJUadonx 
plus  divdopécsfur  It  ftyU  épifiolaire  ,  ^plifuiu 
furtout  dux  Lettres  de  madame  de  Sévi^gne\ 

Qu'efi-ce  qui  caraâéri(è  eOènciellement  le  fijle 
épiftoUùrel  II  eft  embarraflànt  de  répondre  â  cette 
queftion.  Le  ftyle  épifioUùre  eft  celai  qui  conviefit 
à  la  perfbnne  qui  écnt  &  aux  cho(ês  qu'elle  écrit» 
Le  cardinal  d'OiDit  ne  peut  pas  écrire  oonuor 
Ninon.  On  en  pourroit  dire  autant  du  ftyle  del'Hîf^ 
toire,  de  la  Fable ,  &c«  Le  %le  de  Tacite  n'a  nés 
de  commun  avec  celui  de  Tite-Live  ^  ni  le  fijie 
de  la  Fontaine  avec  celui  de  Phèdre. 

A  quoi  (êrvent  ces  diftinâions  de  crenres  &  de 
tons  qu'on  eft  parvenu  a  introduire  dans  la  Lit- 
térature /  On  veut  tout  réduire  en  clafTes  &  eir 
fenres  :  on  prend  pour  le  terme  de  la  perfieâioa 
ans  chaque  genre,  le  point  où  s'efi  arrêté  l'écriTain 
qui  a  été  le  plus  loin,  &  l'on  (èmble  prelcrire pour 
modèle  la  manière  qu'il  a  pri(ê.  Cet  eô>rit  crinquey 

3ui  diftingue  pardcnlièrement  notre  nadon ,  a  (erri, 
1  eft  vrai ,  à  répandre  un  goât  plus  (àin  &  nlor 
ffénéral ,  mais  a  contribué  en  même  temps  a  géoer 
Peflbr  des  talents  &  à  rétrécir  la  carrière  des  arts» 
Heureufement  le  génie  ne  (è  kille  pas  garotterpar 
ces  petites  règles,  que  la  pédanterie,  la  médiocroé, 
la  fureur  de  juger,  ont  inventées  &  s'efibrcent de 
maintenir.  L*homme  de  génie  eft  comme  Gullirer 
au  milieu  des  LilHpudens  qui  l'enchaînent  pendant 
(on  (crnimeil  ;  en  (e  réveillant ,  il  bri(ê  (ans  effiirt 
ces  liens  fragiles  que  les  nains  prenoient  pour  des 
cables. 

Revenons  au  ftyle  épijlolalre.  Rîeit  ne  fê  ifA 
(emble  moins  que  le  ftyle  épiRoîaire  de  Cicéron  ft 
celui  de  Pline ,  que  le  ftyle  c(e  madame  de  Sévigitf 
&  celui  de  M.  de  Voltaire.  Lequel  faut«E  imiter/ 
Ni  l'un  ni  l'autre  ,  fi  Ton  veut  être  quelque  chofe; 
car  on  n'a  véritablement  un  ftyle  que  lor(qu'on  s 
celui  de  (on  caraâère  propre  ii  de  la  tournure  na- 
turelle de  (on  e(prit ,  modifié  par  le  iêmiment  qu'sa  • 
éprouve  en  écrivant. 

Les  Lettres  n'ont  pour  obfet  que  de  communiquer 
(es  penlees  &  (es  (ênnments  â  des^perfbnnes  abfêmes; 
elles  (ont  diéHes  par  l'aminé ,  la  confiance  ,  lsjp<^ 
liteflfe.  CVft  une  conver(âdon  par  écrit  :  anfli  Je 
ton  des  Lettres  ne  doit  difiSrer  de  celui  de  la  coo» 
verfàdon  ordinaire ,  que  par  un  pev  plus  de  choix 
dans  les  objets  ft  die  corre^on  dans  le  ftyle.  La 
rapidité  de  la  parole  fait  difparoitre  ni»e  irmnité  de 
négligences  ,  que  l'efprit  a  le  temps  de  rejeter  krf^ 
qu  on  écrit  ;  &  l'homme  qui  lit  n'efl  pas  an£  tndll^ 
gent  que  celui  qui  écoute» 
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Le  naturel  &  raiûnce  forment  donc  le  caraAèL*e 
«ITenciftl  du  (lyle  é^ùflolaire  ;  la  recherche  dVlprlt, 
d*élcgance,  ou  de  corredion  y  eft  infûppoctable, 

La  PliiloCôphîe,  Ja  Politique,  les  Arts,  les 
Anecdotes»  les  Bons  -  Mats  ,  tout  peut  entrer 
dans  Us  Lettres  ;  mais  avec  Tair  d'abandon ,  d'ai- 
lance  ,  &  de  premier  mouvement,  cjui  çaraélcriiè  U 
converûtîon  des  gens  d*efprit. 

Quel  efl  celui  (jui  écrit  le  mieux?  Celui  qui  a 
plus  de  mobilité  dans  rimigination ,  plus  depref- 
lelTë ,  de  gaieté ,  &  d  originalité  dans  l'etprît ,  plus 
de  facilité  ^  de  goût  dans  la  manière  de  s*exprimcr, 

Miîs  pourquoi  Thommc  !e  plus  (pirituel  »  le  plus 
inlmé,  &  le  plus  gai  dans  h  conver^tion ,  cÛ-tl  lou- 
y^x\t  froid  ,  fcc ,  âc  commun  dans  fts  Lettres  ?  C'ell 
u'il  y  a  des  hommes  ^^ue  la  iocîcté  excite  «  & 
autres  qu'elle  déconcerte.  Le  mouvement  de  1^ 
lôcîétc  cfl  onr  efptxe  d'ivrefTe  qui  donne  à  IVlprlt 
des  uns  plus  de  relTort  dc  d'adivué  ^  <|ui  trouble 
&  engourdit  refprit  des  autres*  Les  premiers  reftcnt 
froids  loHqu'iis  lônt  d.ins  leur  cabinet»  la  plume  a 
la  main  ;  ceux-ci'y  retrouvent  la  jouilTance  5c  la 
liberté  de  toutes  leuri  ficnkéf* 

On  cotii^oît  aifement  que  les  femmes  qui  ont  de 
rcfprit  5e  un  elprit  cultive  ,  doivent  mieux  écrire 
les  Lettres  que  les  hommes  même  qui^  écrivent  le 
mieux,  La  Nature  leur  a  donné  une  imagination 
plus  mobile ,  une  organifation  plus  délicate  :  leur 
e^rit  y  moins  exercé  par  la  ré^exîon,  a  plus 
de  vivacité  5c  de  premier  mouvement  ;  il  efl  plus 
'pnmt-fauiUr  ,  comine  dit  Montaigne  ;  renfermées 
«ans  rintérieur  de  la  (ociété,  &  moins  dîflraites 
par  les  affaires  5c  par  Tctude ,  elles  metteni  plus 
d*intérct  i  tous  les  petits  événements  qui  occupent 
ou  amufênt  ce  qu*on  appelle  le  Monde*  Leur  fenlî- 
bIHté  efl  plus  prompte  ,  plus  vive  ,  &  (ê  porte  lu  r 
un  plus  grand  nombre  d'objets.  Elles  ont  natu- 
rellement plus  de  facilité  à  s'exprimer  ;  la  rc- 
ferve  mcme  que  leur  prescrivent  Téducation  & 
\e^  moeurs  «  (ert  à  alguifer  leur  efprii ,  &:  leur  inP 
pire,  tùr  certains  objets ,  des  tournures  plus  fînes  âc 
plus  délicates  ;  enfin  leurs  penfées  participent  moins 
*fle  la  réflexion ,  leurs  opinions  tiennent  plu»  à  leurs 
(êntiments ,  &  leur  cfprit  ed  toujours  moditié  par 
rimpreifion  du  moment  :  de  là  cette  (ôupleffe  &' 
cette  variété  de  ton  qu'on  remarque  (î  communé- 
ment dans  leurs  Lettres  ;  cette  facilité  i  pafler  d*un 
objet  a  un  objet  très- divers ,  lans  effort  »  &  par  dci 
iraniîtions  inartendues,  mais  naturelles  ;  ces  cxpreP 
/ions  Se  ces  afroci/Ulons  de  mots  »  neuves  &  pl;^ui]ites 
(ans  être  cherchées  ;  ct%  vues  fines  &  (ôuvent  pro- 
fondes ,  qui  ont  ï^\t  de  rin^iration  ;  enfin  ces  né- 
ÎHgcnces  heureufês,  plus  aimables  que  rexaAitude. 
,es  hommes  dXprît ,  plus  habitués  à  penfer  &  à 
•écrire,  mettent  tout  natureUement  dans  leurs  idées 
une  méthode  qui  y  donne  trop  Tair  de  la  rélilexion  , 
'&daiîs  leur  Ayle  une  corredlon  tncompacible  avec 
cette  grâce  négligée  &  abandonnée  qy*oii  aime  dans 
les  Lettres  des  femmes» 

Les  Lettres  de  Bakac  &  de  Voiture  ^  qui  ont 
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eu  tant  de  (îtccès  dans  Je  ficelé  dernier  ^  &nt  ou- 
bliçics  aujourdhiu  ,  parce  que  l'amour  du  bel-e^ric 
clt  moins  vir,  le  goût  plus  formé  ,  &  Tart  d*écrirt 
mieux  connu.  Il  ett  refté  de  ce  ilècle  immortel  de» 
Lettres  de  deux  femmes  »  qui  vivront  autant  qu« 
notre  langpe  :  tout  le  monde  a  lu  les  Lettres  d« 
raadajjie  de  Malntenon  ,  fir  Ton  ne  peut  iè  lalTer  de 
relire  celles  de  madame  de  Sévignè.  Mais  quelle 
difïcrence  entre  ces  deux  femmes  célèbres  !  LcJ 
Lettres  de  la  première  lônt  pie  me  s  d*elprit  &  de 
ralton  :  le  Ûyle  en  e(l  élégant  ^  naturel  \  mais  le 
ton  en  eli  sérieux  &  unil'orme.  Quelle  grâce  au 
contraire ,  quelle  variété  ,  quelle  vivacité  y  dan* 
celles  de  madame  de  Sévigné  ! 

Ce  qui  la  diftingue  particulièrement  »  c'ell  cette 
fênfîbtÛté  momemanée  qui  s*émeut  de  tout ,  (è  ré- 
pand fur  tout,  re<^oit  avec  une  rapidité  extrême 
difiérents  genres  d'impreflions.  Son  imagination  eÛ 
une  glace  pure  &  brillante  ,  où  touv  les  objets 
vont  le  peindre  ,  mais  qui  les  réfléchit  avec  un 
éclat  qu^ils  n'ont  pas  naturelleracnt.  Ceîte  mobilité 
dame  cfl  ce  qui  ftit  le  talent  des  poètes,  (ûrtout 
des  poèîes  dramatiques ,  qui  lont  obligés  de  revêtit 
pre(qucn  même  temps  des  cara^'tcres  très* divers 
6c  d^  (e  pénétrer  des  Sentiments  les  plus  oppolcs  , 
lorlqu'ils  ont  â  faire  parler  dans  h  même  ^èae 
rhomme  paflîonné  &  Thomme  tranquile  ,  Thommc 
vertueux  &  le  fcélcrat^  Néron  &  Burrhtis,  Maho- 
met &  Zopire ,  t^t  • 

'  On  a  dit  que  madame  de  Sévîgné  étoît  une  caiï- 
lene  :  cela  peut  être,  fi  Ton  entend  limplement 
p^r  caillette  une  femme  (ans  cciîe  occupée  de  touj 
les  mouvements  de  la  Société ,  de  tous  les  mors 
qui  échapent  »  de  tons  les  évcneroents  qnl  %y  (uc- 
ccdent  »  qui  taîfit  tous  les  ridicules  ^  recueille  toutes 
les  médilanoes  ;  qui  conte  avec  la  même  vivacité 
une  (ôiiiïë  plaifante  &  la  mort  d'un  grand  homme  ^ 
le  fucccs  d'un  fêrmon  ^  le  gain  d'une  bataille  : 
mais  cornnnent  donner  le  nom  de  caillette  à  une 
femme  du  meilleur  ton  ,  très-inflruîie ,  pleine 
d'efprit ,  de  grkes  ,  de  gaieté  ,  &  d'imagination  , 
admirée  &  recherchée  des  hommes  \t%  plus  diflin- 
gucs  du  fî^'de  de  Louis  XIV? 

Le  mcrîte  de  /on  flyk  e/l  bien  difficile  i  tentir 
pour  un  étranger  ;  il  tient  au  progrès  qu'a  fait  la 
iôciéfé  en  France  ,  ou  elle  a  créé  un  langage  qui 
iî'e0  bien  connu  que  des  perfonnes  qui  ont  vécu  " 
quelque  temps  dans  la  bonne  compagnie.  Les  fineflêt 
de  ce  langage  confiaient  particulièrement  dans  un 
grand  nombre  de  termes ,  ouï ,  étant  un  peu  dé- 
tournés de  leur  (ens  priniitil  »  expriment  des  idéei 
acceffoires  ,  dont  les  nuances  ft  (entent  plus  ttît 
quelles  ne  fc  définiircnt.  U  y  a  une  infinité  d'ex- 
prelTions  5£  de  tournures  qui  reviennent  fans  cefTe 
dans  nos  convcrfations  »  3c  qui  n'ont  point  d'équi- 
valent dans  les  autres  langues.  Les  mots  Senùment 
&  CuLameru ,  qui  expriment  des  idées  bien  élC' 
tindes  »  ne  peuvent  fe  traduire  ni  en  latin ,  ni  en 
italien  ,  ni  eu  angloîs.  Il  fiut  qu'un  étranger  fôii 
fort  avancé  dans  la  connolifance  de  notre  langue  * 
Aaaaa  i 
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pour  ctfc  «n  état  de  {èntir  le  charme  des  Lettres  de 
miidame  de  Sévigné  6c  celui  des  Fables  de  la 
FoiUdine. 

M.  le  comte  de  k  Rivière  ,  parent  de  madame  de 
Sévigné ,  &  de  qui  on  a  un  Recueil  de  Lettres  en 
deux  volumes ,  dit  quelque  part  :  Quand  on  a  iu 
une  Lettre  de  madame  de  Sévigné^  onfem  qmlquc 
peine  ^  parce  quûn  en  a  une  de  moins  à  iire.  Ce 
mot  72Ut  mieux  que  le  relïe  du  Recueil. 

Ce  qiii  aioûte  un  grand  prix  aux  Lettres  de  ma-  < 
dame  de  Sévigné,  c  eft  une  foule  de  traits  qui  nous 
peignent  cette  Cour  brillante  de  Louis  XIV,  On 
zîmt:  à  fe  trouver,  pour  ainfî  dire  »  en  fociété  avec 
les  plus  grands  perfonnages  de  ce  beau  rcgnc  ,  qui , 
nialgré  les  cenfurci  d'une  Philolbpliie  sèche  êc  se- 
Tcre  ,  a  toujours  un  éclat  &  un  air  de  grandeur  qui 
Hîtachc  Se  qui  en  impotb.  Je  ne  crois  pas  que  notre 
Rcde  ait  jamais  le  mcme  attrait  pour  nos  delcen- 
d^nts.  Ce  (^ul  me  dcgoâte  de  CHÙloire^  difoit  une 
femme  de  beaucoup  d*e(prit,  c'ejt  de  penfcr  que  ce 
que  je  vols,  aujourdàut  fera,  de  VHiJioin  un  jour* 
Ce  mot  ell  fpi rituel  ,  mais  n'eft  pas  tout  i  fait  ju lie, 
L'hifloire  des  intrigues  du  Vatican  ne  doit  pas 
nous  dégoûter  de  celle  de  la  république  romaîne. 

M,  de  Voliaîre  n*a  pas  rendu  juHice  à  madame 
de  Se  vigne  ,  dans  la  Notice  des  écrivains  du  (îtcle 
de  Louis  XiV.  «  C*eft  dommage ,  dit-iî  ^  qu'elle 
f>  manque  abtolument  de  goût ,  qu'elle  ne  fâche  pas 
i>  rendre  juHice  à  Racine  ,  qu'elle  égale  rOraifon 
»  funlbre  prononcée  par  Mrtfcaroïi  au  grand  chef- 
m  d'cïuvre  dcFiécliter  m.  Il  eft  vrai  qu  elle  a  écrit 
qu^on  !c  dégotiteroit  de  Racine  comme  du  café  ,  & 
en  cela  elle  a  fait  une  doubla  mcprife  ;  mais  il  ne 
faut  pas  toujours  attribuer  à  un  défaut  de  goACi  une 
iàute  de  g£^ût.  Les  gens  d'efprît  le  trompent  tous 
les  jours  dans  les  jugements  qu'ils  portent  de  leurs 
contemporains  ;  c'eft  que  ce  n*efl  pas  le  goût  feul 
qui  juge;  les  préventions  pCTfoniTelles  ,  les  afFec- 
lions  ,  les  rîv^alîtés,  les  opinions  publiques  fcduilcnt 
&  égarent  lev  meilleurs  efprits.  madame  de  Sévigné 
ivoit  vu  naître  le^i  chefs  -  d'oeuvre  de  Corneille  : 
élevée  dans  Tadmiratioit  de  ce  grand  homme  ,  km 
enthoiîfiafme  étoit  bien  légitime  ;  mais ,  comme  ic ut 
enrhou/iafiTie ,  il  éioît  un  peu  exclufif*  Lorfque 
Rscine  vini  apporter  (mt  le  Théâtre  des  moeurs  plus 
failles ,  un  ton  moins  élevé  ,  une  grandeur  moins 
apparente ,  elle  crut  qu'il  avoît  dégradé  le  carac- 
tère delà  Tragédie,  parce  qu*elle  comparoit  Racine 
i  Corneille  ,  fif  quVile  ne  pouvoit  ju^er  de  la  per- 
fedion  d'une  tragédie  qued*apns  celles  deCorneille. 
Par.ionnum-lul ,  é\loit-e\W  ^  de  méchants  veiS  en 
faveur  des  fublimes  0  divines  heautc's  t/ui  nous 
tran/pnntnt  :  ce  Jom  des  traits  de  maître  quljont 
inimitables*  Defpféaux  en  dit  encore  plus  que  moi, 
Kn  (ê  trompant  ainfi  ,  on  voit  que  Ibn  erreur  étoit 
fiins  prévention  &  fans  humeur,  11  fauc  bien  le  gar- 
der de  la  mettre  au  rang  des  Nevers,  dei  Déshou- 
licrrs  ,  de  certe  cabale  acharnée  qtsi  persécuïoit 
Rricine  en  protégeant  Pradon.  Voyez,  avec  quelle 
aimable  Ccnfibiiité   elle   parle  d'une  rcpréljpntâtioa 
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A'EJlhtr  à  Saint  Cyr,  n  Je  ne  puis  Tout  dire  fe  

ï)  de  l'agrément  de  cette  pièce.  C*eû  un  rapport  ft 
»  Ja  Mufîquc  ^  des  yers,  des  chants  ,  &  des  pc^ 
n  fônnes,  fi  parfait  qu'on  n*y  Ibuhairc  rien.  Oij 
»*  attentif,  &  Ton  n*a  point  d*autre  peine  quel 
1»  de  voir  Unir  une  G  aimable  pièce.  Tout  ^J 
»  limple»  tout  y  eil  innocent  ,  tout  y  efk  (îil  ' 
w  &  touchant.  Cette  fidéHté  à  i'Hilloire  faimc  ècMt 
»  du  refped  :  tous  les  chants  conv*enables  aii%  patoki 
»  font  d  une  beauté  qu'on  ne  îoutîeni  pas  fans  lanutt, 
«  La  mefùre  de  Tapprobation  qu'on  donne  i( 
»  picce  y  elî  celle  du  goût  &  de  Tattention  «• 

Quant  à  la  comparailôn  de  MaCcaron  avec  1 
chier,  M.  de  Vokaire  s'eft  bien  tronnpé*  L*Of< 
funèbre  de  Ma(caron  parut  la  première ,  &  mad 
de  Sévigné  la  trouva  belle  ;  mais  lor(qti'elleTit< 
deFiéchier,  elle  n'héiîia  pas  à  lui  donner  U  pft<» 
fcrence.  Lors  même  qu'elle  Ce  trompe  ,  on  trour» 
dans  les  jugements  &  dans  (es  opinions  toujours  de 
la  bonne  foi ,  &  jamais  de  (uffitance- 

Il  me  (êmble  que  ceux  mêmes  qui  aiment  \ 
cette  femme  extraordinaire  «  ne  femcnt  pas  i 
alfei.  toute  la  fupériorité  de  ion  efprit.  Je  lui  ' 
tous  les  genres  dVfprit;  railônneufe  ou  frivole , 
fanre  ou  fublime  y  elle  prend  tous  les  tons  avectnr 
facilité  inconcevable.  Je  ne  puis  pas  me  reliiiera 
défir  de  juflifiermon  admiration  par  la  ciiatioD  da 
traits  les  plus  piquants  qui  fe  préfènteront  i  nt 
mémoire  ou  à  mes  yeux ,  en  pancouram  fès  heam 
au  bafard* 

C*eil  ftinout  dans  les  récits  Se  les  tùAtwask  < 
la  grâce  ,  la  lôuplelfe  ,  &  la  vivacieé  de  Con 
brillent  avec  le  plui  d*éclat.  U  n'y  a  rien  peu 
a  comparer^  à  ce  conte  de  Tarcheveque  de  R^ 
le  Tellier.  **  L'archevêque  de  Reims  revi 
»  vite  de  S.  Germain  ;  c*ctoit  comme  un  w 
>t  Ion.  S'il  fe  croit  grand  (êigneur  ,  (es  _ 
«  croient  encore  plus  que  lui.  Il  pafîbic  autrifWI 
n  de  Nanterre ,  tra ,  tra  ,  tra  ;  ils 
»  un  homme  a  cheval ,  gare  ,  g^''^ 
M  homme  fe  veut  ranger  ;  (on  cheval 
n  pas ,  ^  enfin  le  carroiTe  &  les  fix  cite  vaux  rei^ 
»  fênt  cul  par  deffus  tcte  le  pauvre  homme  ^ 
n  cheval ,  &  paifcnt  par  deflus  ,  &:  fi  bien  par  i 
n  que  le  carroflc  fut  verfé  &  renvertï  ;  en  i 
1»  temps  rhoRime  &  le  cheval,  au  lieudes'i] 
»  ^  ctie  roués ,  le  relèvent  miraculeutêmcuf,  i 
«  montent  Tun  fur  l'autre^  8i  s'enfuient,  Bti 
»  encore  ,  pendant  que  les  laquais  ât  le  cocèrr  k 
n  l'archevêque  même  fe  mettent  à  crier:  Af^Êt^ 
»  arrête  ce  coquin  y  quon  lui  domu  ctni  ajift 
»  L'archevcque  ,  en  racontant  ceci  ,  dâ&ît,  i* 
n  j*avois  tenu  ce  maraud^ià^  je  lui  tmfùis  fOÊf* 
u  les  bras  &  coupéjes  oreilles •  » 

Voici  un  tdbleau  d'un  autre  genre.  »Miéi*t^ 
»  BrKTac  avoît  aujourdhuî  la  coUque;  die  éseiia 
n  lit ,  belle  &  cocffée  a  cocSer  tout  le  loonà^î  jt 
n  voudroîs  que  vouseulftez.  vu  ce  qo*eUc  ÎaiM^ 
»  fes  douleurs ,  ft:  rufâge  quelle  failott  ^  ici  jMi 
»  ^  des  cris  I  âr  des  bras  Hc  de»  mui»  i 


rencooM 
ce  ^êM 

neleV 

UJtTfl^ 

I 


EPI 

%»  noient  fur  fa  couverture  ,  &  la  compafïlon  qu'elle 
♦>  vouioit  qu*oq  eût.  Chamarrée  de  tendre  fie  & 
»  d'admîratïon ,  j'admirois  cette  pièce  ,  &  k  trou- 
«  vois  fi  belle  que  mon  attention  a  du  paroitrc  un 
»^  faiifiiTcment  ^  dont  je  crois  qu'on  me  faura  fort 
»  bon  gré  ;  &  fbngez.  qwe  t'étolt  pour  Tabbé  Bayard, 
•»  Saiiu-Hiran ,  Monjeu ,  &  Pianci  |  que  U  Icètie 
»  ctoit  ouverte,  a 

Ecoutez. -la  à  p relent  annoncer  la  mort  fubîie  de 

•JVl,  de  Louvoîs  ;  voyez  comme  fôn  ton  s*ékve  fans 

'€t  guinder,  «  Il  ï\té.  donc  plus  ^  ce  tniniflre  puiP 

19  lant  Bc  fuperbe  ,  dont  le  moi  occupoit  tant  d*e(^ 

.j>  pace  ,  ctoit  le  centre  de  tant  de  chofcs  i  Que  d*in- 

î»  téréts  a  démêler,  d'intrigues  àfiiivre,  de  rtcgo- 

»  ciations  à  terminer  !  •  -  »   O  mon  Dieu ,  encore 

n  quelque  temps  !   Je  voudroîs  hymîLier  le  duc  de 

^>i  Savoie ,  écrafer  le  prince  d*0 range  :  encore  un 

-»  lïîomeni  I. , .  Non,  vous  n'aurez  pas  un  moment  » 

^»»  un  feul  moment/  «  Ce  dernier  mouvement  n*eft-il 

pas  digne  de  Bofluet  f  11  me  fêmble  qu'on  n'eu  pas 

plus  iLibîiire  avec  plus  de  iîmplicitc. 

Lorfque  le  prince  de  Longueville  fut  tué  au  paf- 

cAge  du  Rhin,  on  ne  favoit  comment  l'apprendre 

à  la  ducheïïe  de  Longueville  fa  mère ,  qui  Tido- 

-Litroit.  H  f<:lloit  cependant  lui  annoncer  qull  y  avoît 

eu   une    affaire    :    Comment  fc  porte   mon  frère  , 

'dit- elle?    Sa  penfe^  naja  pas  alUr  plus   hln  ^ 

•ajoute  madame  deSévignc;  ce  trait  n'eiîH  pas  ad- 

-nurable  !  Le  tableau  qù'eUefait  etifuite  de  la  douleur 

excelîive  de  cette  mère  tendre  fait  frifTonner. 

»  Cette  liberté  que  prend  k  mort  d^inierromprc 
1»  la  fortune,  doit  canfoler  de  n*ctre  pas  au  nombre 

*  »  des  heureux;  on  en  trouve  la  mort  moins  amcre«* 
1res  Lettres  de  madame  de  Sévigné  (ont  femées  de 

»  réâexiont  temblables,  d^une  vcritc  frapante,  ex- 
primées d'une  manière  énergique ,  fine,  originale  ^ 
Se  entremêlées  (ôuvent  detraïts  plaifants  &  curieux» 
Elle  dit  quelque  part,  en  parlant  d'une  vieille 

^  femme  de  fa  connoiifancc  qui  venolt  de  mourir» 
f)  Quand  elle  fut  près  de  mourir  Tannée  pafTée  »  je 
^»  difois,  en  vojrant  fa  triÛe  convalefcence  St  ù  dc- 
»  crépittide  :  Mon  Dieu  î  elle  mourra  deux  foîs  bien 

•  •>  près  l'une  de  l'autre.  Ne  difois  je  pas  vrai  f  Un 
*»  jour  Patris  étant  revenu  d'une  grande  maladie  à 
-il  quatre-vingti    ans,  &   (es   amis  s'en  rtjouilTant 

»  avec  lui  Hi  le  conjurant  de  (c  lever  ;  Hélas  ! 
n»  leur  dit  il  ,  e{l-ce  'a  peine  de  fe  r'habiilerf 

iB  II  n'y  a  qu'à  laifTtr  fjire  Tefprit  humain,  dit- 
f>  eîlc  ailleurs  ;  il  f^ura  bien  trouver  fès  petites 
—  confolations;  c'efl  fa  faniaiiîe  d*ctre  content, 

>i  Les  longues  iiialadies  ufent  la  douleur  ,&  l«s 

longues  elpéranccs  ufeni  la  joie. 

«  On  n*a  jainais  pris  long  temps  l'ombre  pour  le 

corps  :  il  faut  être  »  fî  l'on  veut  paroi  trc*  Le 
it  monde  n'a   point  de  longues  inji^Jliccs  w. 

Elle    montre   partout   un   grand    penchant   â  la 

-dévotion,  ^  une  gnmde  tiédeur  fur   la  pratique, 

«»  Mon   Dieu  ,   qui!    e(l  heureux  !    (  dit- elle    du 

il  fameux  cardinal  de  Retz)    que  j'envierois  quel- 

m  quefois  Ton  cf  ouyancable  tranquilki  fur  tous  les 
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i>  devoirs  de  la  vie  î  on  (è  ruint  quand  on  veut  s'en 
i>  aquiiter.  » 

Sa  dévotion  cft  douce  &  hymaîne*  ^  Nous  par- 
n  Ions  quelquefois  de  Topililon  d'Origène  2c  de  11 
^•  ntitre  ;  nous  avons  de  la  peine  à  nous  faire  entret 
ï>  une  éternité  de  fupplices  dans  h  tcte,  k  moini 
»  que  la  fôumiûion  ne  vienne  au  fcccurs  ». 

Combien  de  rcflexions  touchantes  fur  le  temps  ^ 
la  vieillenè  ,  la  mort  ! 

»  La  mort  me  paroît  fi  terrible  que  Je  hais  plus 
»  la  vie  parce  qu'elle  y  mcne^  que  par  les  cpmci 
»  qui  s')  rencontrent, 

>ï  Je  trouve  les  conditions  de  la  vie  aflei  dures; 
35  il  me  fembîe  jue  j  ai  été  traînée  malgré  moi  à  ce 
M  point  fatal  ou  W  faut  fôuffrir  la  vieillefle  :  je  la  vois; 
)>  m'y  voila  ,  &  je  voudrois  bien  au  moins  ménager 
I*  de  n'aller  pas  plus  loin  ,  de  ne  point  avancer 
n  dans  ce  chemin  des  infîrmiiés ,  des  douleurs  t 
w  des  pertes  de  mémoire  ,  à^%  iUfigitremems  ^  qui 
rt  font  près  de  m'outrager.  Mais  j'entends  une 
11  voix  qui  dit:  Il  faut  marcher  malgré  vous;  ou 
»  bien  h  vous  ne  le  voulez,  pas ,  il  faut  mourir  ; 
n  ce  qui  efl  une  autre  extrémité  où  la  nature  tc- 
»  puene. 

»  Je  regardois  une  pendule ,  &  prenois  plaifîr  à 
n  penlêr  :  voilà  C9mme  on  efl  quand  on  fôuhaite  que 
>j  cette  aiguille  marche  ;  cependant  elle  tourne  faiiE 
»  qu'on  la  voye  ,  &  tout  arrive  à  la  fin.  « 

11  lui  cchape  quelquefois  des  expreffions  hardiet 
ju'oti  pourroit  trouver  maniérées  en  les  confidérant 
itôlécs,  mais  qui,  vues  à  leur  place,  paroiilenc 
naturelles  j  c'eft  »  il  cfl  vrai ,  le  naturel  d'une  femme 
dont  l'imagination  eU  très-vive  Ôc  refprit  très- orné* 
»  Je  ne  connois  plus  les  plaifirs ,  dit-elle  quelque 
»  part  i  j'ai  beau  ÎVaper  du  pied,  rien  ne  fort  qu'une 
»  vie  trifle  &  uniforme,  «  On  voit  qu'elle  venoit 
de  lire  dans  Plutarque  le  mot  de  Pompée,  qui  fè 
vantûit  qu'en  quelque  endroit  de  l'Italie  qu'il  Trapat 
dti  pied ,  il  en  fortiroic  des  légions  prêtes  a  obéic 
i  fes  ordres, 

^  Pour  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  minière 
diminue  ,  madame  de  Sévigné  dit  que  Jon  étoile 
pâlit.  Celte  figure  me  parou  heureulê  fit  briUanie 
fans  aucune  afreâatîon. 

Son  flyle  n  çil  prdque  jamais  fimple  ^  maïs  il  efl 
toujours  naturel;  &  ce  natur^  {c  Lit  fiirtout  feniir 
par  une  négligence  abandonnée  qiiî  plaît ,  &:  par  un» 
rapidité  qui  entraine.  On  fent  partout  ce  qu'elle  dit 
quelque  part:  Técrirois  jitfquà  demain  /  mes  ptn* 
jtts  ,  ma  plumt  »  mon  cncn ,  tout  voU, 

Veut-elle  quelquefois  raconter  un  trait,  une 
pîaifanterie  d'une  gaieté  un  peu  libre  pour  une 
femme  l  quelle  adreife  dans  la  tourrure  !  quelle 
mcîure  dans  l'expreflion  !  EUe  fait  tout  entendre 
tins   rien  prononcer. 

Ce  qui  brille  par  deïïus  tout  dans  les  Lenres  de 
madame  de  Scvigné  ,  c'eft  ce  fonds  înépuifâble  de 
tendre ffe  pour  ^  nlle ,  dont  les  expreffions  fe  varient 
(bus  njille  formes  divcr(ês,  toujours  Itrifiblcs ,  tou- 
jours tntércnantes  ^  mais  ce  (ont  les  traits  ks  mcini 
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propres  à  ctre  cités  ,  parce  que  ce  ne  font  ordinaire- 
ment que  dçs  exprempns  &  des  tournures  erès*fim- 
pies ,  qui  ne  peuvent  guère  (ê  détacher  des  drà>n(^ 
tances  ou  des  idées  accêflôires  ^ut  les  enTironnent. 
Ç^elque&îs  cependant  &n  (èntiment  s*en^eUit  par 
ta  penfée  8c  par  rimagination. 

s>  Je  regrette  »  dit-eUe  en  un  endroit ,  ce  que  je 
»  paflè  de  ma  vie  (ans  vous,  8c  j*en  précipite  les 
f>  reftes  pour  vous  retrouver,  conune  ii  j*avots  bien 
n^  temps  à  perdre*  c<  Elle  répète  plufienrs  fois 
cette  idée.  »  Je  (bis  bien  aift  que  le  temps  coure 
>i  8c  m*entraîne  avec  luipour  me  redonner  à  vous.  « 
lEt  dans  un  autre  endroit  :  >*  Je  (ûis  fi  délôlée  de 
»  ftie  trouver  toute  (èule  »  que  ,  contre  mon  ordi- 
«  naire ,  je  fouhaite  que  le  temps  galope  ,  8c  pour 
»*me  rapprocher  celui  de  vous  revoir,  8c  pour 
»  m'effacer  un  peu  ces  impreffions  trop  vives.  Efl- 
y>  ce  donc  cette  pen(ée  R  continuelle  qui  vous  fait 
f>  dire  qu*il  n'y  a  point  d'abfènce  ?  J'avoue  que ,  par' 
n  ce  c6té  ,  il  n'y  en  a  point.  Mais  comment  appe- 
9  lez-vous  ce  que  Ton  (ênt,  quand  la  préfênce  eft 
s»  fi  chère  !  Il  nut  de  nécemté  que  le  contraire 
m  {bit  bien  amer. 

n  Mon  eonir  eft  en  repos  quand  il  eil  près  de 
p  vous  ;  c'eft  Con  état  naturel ,  le  (èul  qui  peut 
p  loi  plaire. 

»  Il  me  (êmt>le ,  en  vous  perdant ,  qu'on  m*a 
»  dépouillée  de  tout  ce  que  j*avois  d'aimable.  •  •  •  • 
p  Je  lêrois  honteu(è,  fi,  depuis  huit  jours,  j*avois 
p  fait  autre  choCe  que  pleurer. .  •  •  Je  ne  lais  où  me 
m  fàuver  de  vous  ,  dit-elle  ailleurs  à  ùl  fille*  a 

Elle  écrit  au  préfident  de  Moulceau  ;  p  J*ai  été 
p  reçie  i  bras  ouverts  de  madame  de  Grignan  , 
p  avec  tant  de  joie  »  de  tendrefle,  &  de  reconnolf^ 
p  fince,  qu*il  me  (embloit  que  je  n*étois  pas  venue 
m  encore  ailèz  t6t  ni  d'aflèz  loin,  m 

Je  iêns  quelque  peine  à  remarquer  les  dé&uts 
d*une  femme  fi  aimable  &  fi  rare  ;  mais  il  faut  le 
dire  pour  l'honneur  de  la  vérité ,  madame  de  Sé- 
vigne ,  avec  tant  d'écrit  &  un  fi  bon  efprit, 
avoit  toutes  les  Cotà&s  de  Con  fiècle  8c  de  Con  rang, 
^e  étolt  glorieuse  de  fâ  naiflânce  jufqu'â  la  puéri- 
lité. On  la  voit  Ce  pâmer  d*admiration  fiir  la  généa- 
logie de  la  Malfbn  de  Rabutin ,  que  le  comte  de 
Buily  Ce  propo(bit  d'écrire  ;  8c  elle  croit  que  toute 
l'Europe  va  s'intéfeflfer  i  cette  belle  hiAolre. 

Elle  étoît  enivrée ,  comme  prcfque  tout  fin  fiè- 
cle ,  de  la  grandeur  de  Louis  XI V.  Ce  prince  lui 
parla  un  jour  après  la  repréfentatîon  d*EJiAer ,  â 
S.  Cyr  :  là  vanité  Ce  montre  8c  Ct  répand ,  à  cette 
occafion  »  avec  une  joie  d'en&nt.  Le  paflâge  eft 
curieux»  *^  Le  roi  s*adre(Iè  à  moi  8c  me  dit  :  Ma- 
p  dame ,  je  fiils  alsûré  que  vous  avez  été  contente. 
p  Moi  ,  (ans  m'étonner ,  je  répondis ,  Sire ,  je 
p  fuis  cliarmée  ;  ce  que  je  Cens  eft  au  defliis  des 
p  paroles.  Le  roi  me  dit ,  Racine  a  bien  de  VeCvnt  : 
p  |e  lui  dis  ,  Sire  ,  il  en  a  beaucoup  ;  mais  en 
p  vérité  ces  jeunes  perfônnes  en  ont  beaucoup  aufiî  ; 
p  elles  entrent  dans  le  fîijet  comme  G  elles  n'avolent 
p  jamais  fait  autre  cholè.  Ah  /  pour  cela  ,  reprit- il. 
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p  il  e({  vrai ,  8c  puis  (a  majefié  s'en  alla  ic  me  laiflâ 
p  l'objet  de  l'envie*  M.  It  prince  9c  madame  la 
»  princeflê  me  vinrent  dire  un  mot  ^  madame  dt 
p  Maintenon^  un  éclair  :  jt  répondis  à  tout,  cat 
p  j'étois  en  fortune,  a 

Ceft  dans  ces  endroits  que  la  iênuae  d*e(prtt  e8 
éclipfie  par  la  caillete.  On  (ait  quNui  jour  Loiuf 
XI V  danfâ  un  menuet  avec  madame  de  Sétigoéi 
après  le  menuet  elle  Ct  trouva  près  de  ion  confi» 
le  comte  de  Bufly ,  â  qui  elle  dit  :  llftuu  avouer  fue 
nous  avons  un  grand  roi  :  Oui^fans  Joute^  ma  Cou>% 
fine ,  répondit  Snfly,  ce  qu*il  vient  défaire  efi  vrhif 
ment  he'rbïque  !  Il  faut  avouer  que  de  toutes  les 
(btà&$  humaines  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  bétes  (pti 
celles  de  la  vanité.  (  JI»  Suard.  ) 

ÉPITAPHE,  Cf.  Belles^Leures.  n^wtrifM; 
inlcription  gravée  ,  ou  (uppo(îe  devoir  Vétn ,  Cn 
un  tombeau ,  à  la  mémoire  d'une  per(0nne  dé&me* 

Ce  mot  eh  formé  dn  grec  br/,  /iir^  de  ^Joerm, 
fenfevelis.  Il  y  a  wi  flyle  particulier  pour  les  Jfyi-» 
taphes  ^  (ûrtout  pour  celles  qui  iôm  conçues  es 
latin  ,  qu'on  nomme  Style  lapidaire.  Voye\  Styls 

LAPIDAIRB. 

A  Sparte  on  n'accordoit  des  Épitaphes  qu'à  ceux 
qui  étoient  roons  dans  un  combat  &  pour  le  (êr- 
vice  de  la  patrie  ;  u(àge  fondé  (ûr  le  génie  de  cette 
république,  ou  plus  tôt  (ùr  la  confiitution  politique 
de  Con  gouvernement,  qui  n'admettoit  euère  eue 
la  vertu  guerrière.  On  dît  que  le  mau(oIée  du  doc 
de  Malboroug  efi  encore  (ans  Èpiteufhe  ,  quoifie 
Cz  veuve  eut  promis  une  récompenle  de  500  Uv. 
fierL  à  celui  qui  en  compoièroit  une  digne  de  es 
héros. 

Dans  les  Èpitaphes  on  fiiit  qnelmiefbss  pafler 
la  per&nnt  morte ,  par  ibrme  de  rrotopopée  ;  nous 
en  avons  un  bel  exemple,  digne  du  uède  d'Au- 
gufie,  dans  ces  deux  vers,  ou  une  femme  morte 
à  la  fleur  de  (on  âge  tient  ce  langage  à  Ion  maiî; 

Immatura  péri  ;  fed  tu  felutor  annos 
Vive  tuos  ,  Conjux  )>t  vive  rntot* 

Du  même  genre  efi  celle-ci,  faite  par  Antipattf 
le  theflàlonicien ,  qu*on  trouve  dans  TAnthologie 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  du  roi  ,  *&  que 
M.  Boivin  a  traduite  ainfi  : 

«  Née  en  Lybie ,  enlêvelie  à  la  fleur  de  mes 
p  ans  fôus  la  pouffière  aufcnienne  ,  je  repofe  près 
p  de  Rome  ,  le  long  de  ce  rivage  (ablonneux. 
»  L'illufire  Pompéia  ,  qui  m'a  élevée  avec  une  vtti' 
p  dreflè  de  mère, a  pleuré  ma  mort^  6c  a  dépoC 
M  mes  cendres  dans  un  tombeau  qui  m*égale  atti 
n  perfônnes  libres.  Les  feux  de  mon  bûcher  oot 
»  prévenu  ceux  de  l'hymen  quelle  me  préparât 
p  avec  emprefTêment.  Le  flainbeau  de  Profeipiito 
p  a  tr«mpé  nos  veux  ». 

La  formule  Sta  Victor ,  qui  (c  renoontfe  daas 
un  grand  nombre  ii  Èpitaphes  modernes ,  (coniii|e 
dans  celle-ci  :  Sta  Viator  ;  herœm  calcas)^  bit 
allufion  à  la  coutume  des  anciens  romains ,  doat 
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les  tombtaux  étolent  îe  long  it$  grands 
(  Vabhe  A/allet.  ) 

t,*Epintphc  cfl  communément  un  trait  de  louange 
ou  de  Moraîe ,  ou  de  Tune  8c  de  Fautre, 

IJÈp'uapht  de  cet  homme  Ci  grand  &  fi  fîmple , 
fi  vaillant  &  fi  humaîn,  Çi  heureux  &  fi  fAge ,  auquel 
rAndquîté  pourroit  tout  au  plus  opposer  Sciplon  & 
Céfâr,  fi  Je  premier  avok  été  plus  modefïe ,  &  le 
fécond  moins  ambitieux  j  cette  Efliaphe ^quï  ne  Te 
trauve  plus  que  dans  les  livres  , 

TurcuAe  a  Cou.  tombeau  parmi  ceux  de  nos  toû  »  &c,  , 

ftîf  encore jïlijs  l'éJoge  de  Louis  XIV,  que  celui 
de  M»  de  Turenne. 

Celle  d'Alexandre,  que  gâte  le  fécond  vers^  fie 
qu^il  faut  réduire  au  premier  ^ 

Stàffiat  kuh  tumutus,  cui  nonfufftcerat  orhU. 

eft  un  trait  de  Morale  plein  de  force  &  de  vérité: 
ced  dommage  qii*Ariftaie  ne  Tait  pas  fiiite  par 
anticjpatîon  »  Bc  qu'Alexandre  ne  l'ait  pas  lue. 

Le  même  contraÛe  efï  vivement  exprimé  dans 
€^lk  de  Newton  : 

Ifaacum  Hcwton  , 

Quem   immortjilem 

^fjlaniur  Tempuê  ,    Nûtura ,  Cœhm  » 

JAortûItm  hoc  matmçr 

Fatetur, 

Mais  ce contrafle,  fi  humiliant  pour  le  conquérant, 
ii*6tc  rien  à  la  gloire  du  philofiiphe,  Qu*un  ctre  avec 
des  refforts  fragiles  ,  des  organes  foibies  &  bornes , 
calcule  les  temps,  mefure  le  ciel,  fonde  la  nature i 
c V5  un  prodige.  Qu'un  ctre  haut  de  cinq  pieds  ,  qui 
ne  fait  que  de  naître  &  qui  va  mourir^  dépeuple  la 
ferre  pmir  ft  loger»  de  s'y  trouve  encore  à  l'étroîti 
cViî  un  petit  monfire. 

Du  relîe  cette  idée  a  été  cent  fois  employée  par 
les  poètes.  Voyez  dans  les  CatahRes  VÉpitapht 
dt  Scipîon  rafricain  »  celle  de  Cicéron  »  celle  d'An- 
tenor.Voyei  Ovide  fur  h  mon  de  Tibi  11  e.Pro perce 


^    fur^  k  mort  d'Achille  ^  &c. 


Les  angïoîs  n'ont  mis  fur  le  tombeau  de  Drydeji 
que  ce  mot  pour  tout  éloge , 

Se  les  Italiens  Hir  le  tombeau  du  Taffe  ^ 
Lcf  oi  «lu  Titfc. 

L  II  n'v  a  guère  que  les  bommes  de  gcnîe  »  qui!  ïbii 
lur  de  louer  ainfi» 

Parmi  les  Ép itaphés  épïgrzmmMiquts  ^  les  unes 
ne  font  que  naïves  &  plaiïântes  ,  les  autres  font 
iDordantes^  &  cruelles.  Du  nombre  des  premières 
e(l  celle-ci»  qu'on  ne  croiroit  jamais  avoir  été  faite 
férîeufêment,  Bc  qu'on  a  vue  cependint  gravée  dans 
luie  di  nos  égll&i  : 

Ci  gic  le  vieux  corps  tout  ufé 
Du  IJcutcnaia  dvti  mtc ,  &4* 


Lorsque  la  pi  allante  rie  ne  porie  que  fur  un  léger 
ridicule  ,  tomme  dans  Texcmple  précédent  ^  &  que 
l'objet  en  eH  indLâu|rent;  on  la  pardonne,  Ton  en  peut 
rire.  Mâh  Ic^Épitaphes  înfultantes  &calomnieufes, 
telles  que  la  rage  en  infpirc  trop  iouvene,  font  de  tou« 
les  genres  de  latyre  le  plus  noir  8c  le  plus  Uche»  U 
y  a  quelque  chofedeplus  infâme  que  la  calomnie  j 
c'eft  It  calomnie  contre  les  morts.  L'exprclîion  de» 
anciens  ,  TrouUer  la  cendre  des  morts  »  eïl  trop 
foibte.  Le  fatyriqUe  qui  oii:r.?gc  un  homme  qui 
nVH  plus,  reflemble  â  ces  animaux  carnaciers  qui 
fouillent  dans  les  tombeaux  pour  le  repaître  de 
cadavres.  f^oye%  Satyre. 

Quelquefoîi  Vh.plr.iphe  n'cfl  que  morale,  de  n'a 
rien  de  perfonnei  :  telle  efl  celle  de  Jovianus  Pon* 
tanus  y  qui  n'a  point  été  mile  fur  lôn  lonabeau: 

Stnlrt  fiiptrhii  dominli  , 
Ftrrt  jttgum  fiiperjUtionU  , 
Quos  kJbtâ  carot  feptîirt , 
Condiments  vita  funt, 

UÉpitaphei  la  gloire  d'un  mort,  cft  de  toute» 
les  louanges  la  plus  noble  &  la  plus  pure,  furtoui 
lor (qu'elle  n*cil  que  rcxprefîîon  naive  du  caradcrr 
3c  des  aâîons  d'un  homme  de  bien.  Les  vertus  pri- 
vées ont  droit  à  cet  hommage»  comme  les  vertu» 
publiques  ;  &  les  titres  de  Bon  parent^  de  Bon 
ami^  de  Bon  citoyen^  méritent  bien  d'ctrc  gravéi 
fur  le  marbre.  Qu'il  me  foit  permis ,  à  cette  occafion^ 
de  placer  Ici  ^  non  pas  comme  un  modèle  ,  mat» 
comme  un  foible  témoignage  de  ma  reconnoiiîance  , 
VÈpltaphe  d*un  citoyen  dont  la  mémoire  me  lèra 
toujours  chère  t 
Nonfthi  »  ftdpatria  vixit ,  regi^ut ,  fuif^ut  : 
Quod  daret  »  hinc  dives  y  filix  numerart  beatos» 

Les  gens  de  Lettres  ftfoient  bien  à  plaindre  »  fi 
dans  un  ouvrage  public  on  leur  envioit  quelques 
retours  fur  cux-mcmes  ,  quelques.traiu  rciatîh  à 
leurs  femîments  &  à  leurs  devoirs.  Si  leur  plume 
doit  leur  ctre  bonne  i  quelque  chotè ,  cVd  i  ne  pji» 
mourir  ingrats.  Mais  la  reconnoîiïance  fttt  en  eux, 
parce  qu'elle  eft  noble,  ce  que  l'efpoir  des  récom- 
peniês  ti'eùt  jamais  fait,  parce  qu'il  e^  bas  8c  fer* 
vile.  On  a  remarqué  au  commencement  de  cet 
article ^  que  /^  tomhau  du  dm:  de  Mitlboroug  éto'n 
encore  fans  Éphaphe  ;  le  prix  propofé  judifie  & 
rend  vraîfemblable  Ja  ftériltté  des  poètes  anglois. 
Devant  une  place  afiiégée  un  officier  françois  fie 
propoCèr  aux  grenadiers  une  /ômme  con fi d érable  ^ 
pour  celui  qui  le  premier  planreroit  une  farèine  dan9 
un  foffc  expofé  a  tout  le  lea  des  «ennemis;  aucun 
des  grenadiers  ne  fc  présenta  ;  le  Général  étonné 
leur  en  fît  des  reproches;  Nous  nous  ferions  tous 
offerts^  lui  dit  Tun  de  ces  braves  foldats ,  y?  Con 
navoit  pas  mis  cette  aéilon  d  prix  d* argent  »  Il 
en  rfi  des  bons  vers  conome  des  aôioDS  courageu(êf  * 
F'oye\  ÉtoGl. 

Quelques  auteurs  ont  fait  eux-mêmes  leur  Ept^ 
taphu  CeU»  de  la  Fontaine  ^  xoodcle  de  naivetf  p 
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c(l  connus  de  tout  le  monde.  Il  (êroit  i  (ôuhaitor 
que  chacun  fit  la  (lenne  de  bonne  heure  ;  qu'il  la 
fit  la  plus  flatteu(ê  qu*il  fêroît  poG^ie  ,  &  qu'il  em- 
ployât toute  (k  vie  i  la  mériter. 

Lorlque,  dans  rarticle  Allkgorib  ,  j*ai  cité 
VÉpitaphe  qu'un  imprimeur  de  Bodon  avoit  faite 
pour  lui-même  ^  je  ne  êitoîs  pas  que  je  parlois  de 
riiluftre  M.  Franklin  ,  de  cet  homme ,  qui ,  haureu- 
(êment  pour  (à  patrie  ,  a  vécu  afTez  pour  être  Tinf- 
trument  de  la  grande  révolution  qui  vient  de  la 
mettre  en  liberté.  (Aï.  Mâruostbl.  ) 

ÉPITASE ,  r.  f.  Belles-Lettres.  Dans  Tancienne 
Poé(îe ,  ce  mot  fignifioît  la  féconde  partie  ou  divi- 
Jion  d^un  poème  dramatique  y  dans  laquelle  l'ac- 
tion propolee  dans  la  première  partie  ou  protafè 
étoit  nouée  »  conduite,  &  pouffée  pardiflfercnts  inci- 
dents ju(qu*A  (à  fin  ou  fon  dénouement,  qui  for- 
moît  la  troifîcme  partie  ,  appelée  Catajlafe.  Voye\ 
Tragédie. 

UÈpitafe  commencoît  au  fécond  afte  ,  ou  au 
plus  tard  avec  la  troiucme.  Cette  divifîon  n'a  plus 
Ueu  dans  les  pièces  dramaticjues  modernes ,  quant 
tu  nom  9  parce  qu'on  les  divife  en  aéles  ;  mais 
VÉpitafe  y  (iibnde  toujours  quant  au  fond,  &  c'eft 
ce  que  nous  appelons  Nœud  &  Intrigue,  y.  NauD 
&  Ihtrigub. 

Les  anciens  fcholîailes  de  Tcrence  ont  défini 
VÉpitafe ,  Incrementum  procejfufque  turharum ,  ac 
iotius  nodus  erroris  ;  8c  Scaliger  l'appelle  Pars  in 
quâ  turbœ  aut  excitantur  aut  involvumur  ,•  ce  qui 
revient  parfaitement  i  ce  que  nous  entendons  par 
Nœud  ou  Intrigue.  (V abbé  AI ALLZT.) 

ÉPITHALAME ,  C  m.  Poefie.  Poème  âl'occa- 
fîon  d'un  mariage  ;  chant  de  noces  pour  féliciter  des 
époux. 

Le  mot  Épithaliime  vient  du  grec  ixtêuxJifUéf  ; 
&  ce  dernier  ,  en  ajoutant  iU-ftet  ,  fîgnifie  chant 
nuptial:  B-aXa^i;  en  e(l  la  véritable  ctymologie* 

Or  les  grecs  nommèrent  ainfi  leur  chant  nuptial , 
parce  qu'ils  appcloient  B-uXuiu; ,  l'appirtement  de 
l'époux;  &  qu'après  la  (blennitc  du  feflin ,  &  lors- 
que les  nouveaux  mariés  s'étoient  retirés ,  ils  chan- 
toient  VÉpithalame  à  la  porte  de  cet  appartement. 
Il  efl  inutile  de  rechercher  ce  qui  les  détermina  à 
choifîr  par  préférence  ce  lieu  particulier  ,  moins 
encore  de  (bnger  à  réfuter  les  écrivains  qui  en  allè- 
guent une  raifôn  peut-être  aufïî  frivole  qu'elle  eft 
communément  reçue.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  cette  cir- 
condance  du  lieu  eft  regardée  par  quelques  mo- 
dernes comme  (i  oécedàire ,  que  tout  chant  nuptial 
qui  ne  l'exprime  pas ,  ne  doit  point,  (êlon  eux ,  être 
nommé  Epithalame. 

Maïs  fans  nous  arrêter  à  cette  pédanterie ,  non 
plus  qu'à  toutes  les  diftînftions  frivoles  ^'Épitha- 
lames  y  imaginées  par  Scaliger,  Muret,  &  autres, 
nî  mcme  (ans  confidérer  ici  fèrvileraent  l'éiymolo- 
gie  du  mot  :  nous  appellerons  Épithalame  tout 
Crhant  nuptial  qui  félicite  de  nouveaux  époux  fi^ 
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leur  unlan  ;  qu*!l  fôit'  un  fimple  récit ,  oa  qill  fbit 
m^lé  de  récit  âc  de  chant  ;  que  le  poète  y  parle  (êul, 
ou  qu'il  introduifê  des  perfbnnages  ;  &  quel  que  (bit 
enfin  le  lieu  de  la  (cène ,  s'il  eU  permis  d^ufer  d'une 
expreflion  fi  impropre* 

VÉpithalame  tft  en  général  une  e(^èce  de  Poéfie 
très- ancienne;  les  hébreux  en  connurent  Tulâge  dès 
le  temps  de  David  ,  du  moins  les  cririques  re&;ardeat 
le  p(èiume  xljv.  comme  un  véritable  Épithalame. 
Origène  donne  auili  le  nom  ai  Épithalame  au  Can- 
tique des  Cantiques  ;  mais  en  ce  cas  c*eft  une  fbnc 
d'Épithalame  d'une  nature  bien  finguUère. 

.  Les  grecs 'connurent  cette  elpèce  de  chant  DDp« 
tial  dans  les  temps  héroïques  >  fi  Ton  s*en  rapporte 
à  Dydis ,  &  la  cérémonie  de  ce  chant  ne  fut  point 
oubliée  aux  noces  de  Thétis  &  de  Pelée  ;  mais  dans 
fâ  première  origine  VÉpithalame  n'étoit  qu'une 
fimple  acclamation  ^ Hymen ,  ô  Hymenecm  Le  motif 
&  l'objet  de  cette  acclamation  (ont  évidents  :  chan- 
ter Hymen  y  6  Hy menée  ^  c'étoit  lâns  doute  féli- 
citer les  nouveaux  époux  fiir  leur  union  ^  A  (bur 
haiter  qu'ils  n'euflênt  qu'un  même  cœur  &  qu'un 
même  efprit ,  comme  ils  n'alloient  plus  avoir  qu'une 
ménie  habitation. 

Cette  acclamation  paflà  depuis  dans  VÉpithd" 
lame  ;  8c  le<;  poètes  en  tirent  un  vers  intercalaire , 
ou  une  efpèce  de  refireîn  ajufté  à  la  xnefiire  qu'ils 
avoient  choifîe  :  aînfi,  ce  qui  étoit  le  principal  de- 
vint comme  l'acceflToire,  8c  l'acclamation  d'Hymen^ 
6  Hymenee  amenée  pat  intervalles  égaux  ^  ne  fit* 
vit  plus  que  d'ornement  à  VÉpithcdame ,  ou  plos 
t6t  elle  fervit  â  marquer  les  voeux  Se  les  applaudif- 
(êments  des  choeurs^  lor(que  ce  poème  eût  pris  une 
forme  réglée. 

Stéfichore,  qui  florUIbit  dans  la  xUj.  olympiade^ 
P/ifle  communément  pour  Tinventeur  de  Vipitha- 
lame  :  mais  l'on  fait  qu'Héfiode  s'étoit  déjà  exercé 
fil  r  ce  même  genre  ,  &  mj'il  avoit  compofè  VÉpi'* 
thalame  de  Thétis  8c  de  réléa  ;  ouvrage  que  nous 
avons  perdu ,  mais  dont  un  ancien  (chc7ia(lc  nous  a 
confèrvé  un  fragment  Peut-être  que  Stéfichore  per-? 
feâionna  ce  genre  de  Poéfie  >  en  y  introduisant  la 
cithare  &  les  choeurs. 

Quoi  qu'il  en  (bit  ,  VÉpithalame  grec  ett  uil 
véritable  poème  ,  (ans  cependant  iimter  aucune 
aftion.  Son  but  eft  de  faire  connoître  aux  nouveaux 
époux  le  bonheur  de  leur  union ,  par  les  louanges 
réciproques  qu*on  leur  donne  8c  par  les  avantages 
lu'on  leur  annonce  pour  l'avenir.  Le  poète  intro- 
îuît  des  per(bnnages ,  qui  (ont  ou  les  compagnes  de 
l'époufè ,  comme  dans  Théocrite  \  ou  les  amis  de 
l'époux ,  comme  dans  Apollonius. 

VÉpithalame  latin  eut  à  peu  près  la  même  ori- 
gine que  VÉpithalame  grec:  comme  celui-ci  ccm- 
mença  par  l'acclamation  d*Hymenee  ,  VÉpithalame 
latin  commença  par  l'acclamation  de  Talajpas  ;  ort 
en  fait  l'occafion  &  rorîgine.  ^  . 

Parmi  les  fabînes  qu'enlevèrent  les  fomaîns ,  9 
y  en  eut  une  qui  (ê  faifoit  remarquer  pcr  (â  jeuneflè 
.  &  par  (à  beauté  y  (es  ravifièurs  craignant  aiec  raifon, 
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izns  un  tel  déiôrdre ,  qu'on  ne  leur  arrachât  un  butin 
lî  précieux,  s'avisèrent  de  crier  qu'ils  la  condui- 
lôtent  à  Tdladtus ,  jeune  homme  beau  ,  bien  fait, 
vaillant ,  confidéré  de  tout  le  monde  ,  &  dont  le 
nom  feu I  imprima  tant  de  rclped ,  que,  loin  de 
(ônger  à  la  moindre  violence  ,  le  peuple  accom- 
pagna par  honneur  les  ravifTeurs  ,  en  faifant  fans 
Ceiîe  retentir  ce  même  nom  de  Talaffzus,  Un 
mariage  que  le  hafard  a  voit  fî  bien  afTorti  ,  ne 
pouvott  manquer  d'ctre  heureux  ;  il  le  fut ,  &  les 
romains  employèrent  depuis  dans  leur  acckmaiion 
ftuptiaie  le  mot  Taliiffïus  ,  comme  pour  (auh.iiter 
aux  nouveaux  époux  une  femblable  delHnée, 

A  cette  acclamation ,  qui  étoit  encore  en  ufâge 
du  temps  de  Pompée ,  &  dont  on  voit  des  velliges 
au  ficelé  même  de  Sidonius,  fè  joignirent  dans  la 
fuite  les  vers  fcfcenniens ,  vers  exircmcment  grof- 
lîcrs   &  pleins  d  obfccnitéf. 

Les  latins  n'eurent  point  d  autres  Épithulames 
avant  Carulie  ,  qui»  prenant  Sapbo  pour  modelé, 
leur  montra  de  véritables  Poèmes  en  ce  genre ,  & 
fïibftitija  TacclamaMon  grèque  àHiymtnee  a  1  accla- 
ination  latine  de  TalûJ/lus.  11  perfectionna  aulfi  les 
▼ers  fercennlens  ;  mais  ,  comme  il  arrive  d'ordi* 
fîaîre ,  s'il  les  rendit  plus  chartes  par  TexprefTion  , 
îh  ne  furent  peut-être  que  plus  obTcones  par  le  f<?ns. 
Nous  en  avons  des  exemples  dans  un  Épithdlame 
d«  ce  poète ^  {Épiihal*  JuL)  dans  une  peiite  pièce 
qui  nous  eH  reliée  de  l'empereur  Gallien ,  &  dans 
le  Ctnion  d'Aufone  principalement.  Stace  ,  qui  a 
fleuri  (ôus  Doiîîîden  ^  ne  s'eft  permis,  dans  VF.yî- 
ihiiLimc  de  Vioiantllle  &  de  Stella,  aucune  exprtf^ 
lion  peu  mefurée,  *.  laLrdien  n'a  pas  toujours  été  lî 
retenu  ,  il  s'cchape  d'une  manière  indécente  dans 
celui  d'Honorius  &  de  Marie, 

Pour  Sidonius  ^  aufïi  bien  que  tous  les  modernes» 
irfont  les  Poéfîcs  font  lues  des  honnêtes  gens,  comme 
Eucbanan   parmi  les   écofTols,  Malherbe  ^  quel- 
ques autres  parmi  nous,  excepté  ^carron  ,  ils  lont 
Vréprochables  à  cet  égard  \  lî  pourtant  Ton  excepte 
ficore  parmi  les  italiens  le  cavalier  Marini ,   qui 
nèle ,  fans  retped  pour  fes  héros ,  à  des  louanges 
;Haelquefoîs délicates,  dss  iraits  tout  à  fait  licencieux. 
Il  (embie  que  ï EphhtiLtme  admettant  toute  la 
bertc  de  la  Pocfie ,  il  ne  peut  ctre  alFujetti  à  des 
rcccptes  ;  mais  comment  arriver  à  la  perfedion  de 
*Art,  fans  le  fecours  de  T  Art  même?  Au/Il  Denys 


lî  avantageux  »  en  général  ,  qre  d*ctudicr  les  moitc- 
lc>  ^  pa-'ce  qu'ils  renferment  toujours  les  préceptes 
1^  qu'ils  en  moivtrent  encore  la  pratique. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  règles  panJculicrcs 

rfcrites  pour  îe  genre  ,  pour  le  nombre  ,  ni  pour 

dîfpofltion  des  vers  propres  a  cet  ouvrage:  mais 

>mme  le  fujet  en  tout  genre  de  Poéfîe  eft  ce  qu'il  y 

^e  principal^  il  (emble  que  le  poète  doitdiercher 

ne  6dion  qyl  foit  loutcnfembie  juile ,  ingénitufè, 

Propre  ,  &   convenable  aux  personnes  qui  en  feront 

iànÂkâii,  ET  l.iTTt^AT,   lome  h  Parue  IL 
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Tobjet  ;  &  c'eft  en  choiii/Tam  les  circûiifiances  par^ 
ticulièrcs ,  qui  ne  font  jamais  ablblumeci  les  mêmes  » 
que  VFtuthiilame  etl  lukeptiblc  de  tout»  ibrtec  de 
diverfués. 

Cjaudîen  &  Buchanan ,  (ans  écre  en  ttmt  êc  à 
tous  égards  de  vrais  mcdcles ,  ont  rendu  propre» 
a  leurs  héros  les  ÈplthaLimes  qu'ils  nous  ont  laiilés. 
Pour  le  cavalier  Marini ,  loin  qu'il  loit  heureux  dans 
le  choix  des  circonllances  ou  dans  les  fiâions  qu'il 
ne  doit  qu'à  lui-mcme  ,  on  n'y  trouve  presque  ja-^ 
mais  ni  convenance  ni  julîeiT*;,  V Épnhalame  qui 
a  pour  titre  Lts  Travaux  iVH^rcuU ,  Ôf  pour  objet 
un  feigncur  de  ce  nom  ,  n'eft  qu'une  indécente  Se 
froide  allijfion  aux  travaux  de  ce  dieu  de  la  Fable» 
Dans  THyménée  où  ÎJ  s*agit  dis  noces  de  Vin- 
cent Car^fic,  c'ert  Silène  qui  chante  tout  lîn.plement 
VEp'iihalatnt  du  berger  Aminte.  Telles  ibnt  ordi-* 
nairement  les  fi<flîons  de  cet  auteur  :  s'il  en  a  d'une 
autre  nature ,  il  les  ctriprunte  de  Claudien  ,  de 
Sidonius  mcme  ;  ou  il  les  g^te  par  des  delcriptionf 
lî  longues  &  Il  fréquentes ,  cju'elles  rebutent  l'clpric 
^  font  dii paroi irc  le  Iiijet  principal. 
Fuj^ez  de  ces  auteur  Tibondancc  flcrile, 
El  ne  vous  chargea  point  d'un  dCiiil  inutile, 

dît  un  de  nos  meilleurs  poètes  dans  une  ocxaCon 
ftmblable. 

Parlons  à  pr^fènt  des  images  ou  des  peînturet 
qui  conviennent  à  ce  genre  de  pocme.  U£pit/ia'^ 
lame  étant  par  lui-même  deftiné  a  exprimer  la  joie  ^ 
a  en  faire  échvter  les  tr^n (ports  ,  on  feni  qu*il  ne  doic 
enipJoj^er  que  des  images  riantes  &  ne  peindre  que 
des  objets  agrcai)les.  Il  peut  reprclerter  l'Hyménée 
avec  ftjn  voue  &  Ton  fl, imbeau  \  Vénui  ivec  les 
grâces  mêlant  i  leurs  danlès  ingénues  de  tendrei 
concerts  ;  8c  les  Amours  cueillant  des  guirlandcf 
pour  les  nouveaux  époux.  ^ 

Mais  ramener  dans  un  Epiihalanu  le  combat  det 
géants  8f  la  fin  tragique  des  héroïnes  fabule uïes, 
comme  fait  Sidonius  ,  ou  îe  repas  de  Thyeile  flt 
la  mort  de  Ce  far  ,  comme  fait  le  cavalier  Àbrini  ; 
c'tfl  i  peur  le  dire  avec  un  ancien  )  être  en  fureur 
en  chantant  rHymcrée. 

Pour  les  images  indécentes  ou  qui  choquent  h 
modeilie,  quiconque  en  emploie  de  ce  caraâérei  ne 
pèche  pas  moins  contre  les  règles  de  l'Art  en  gé* 
néral  que  contre  (es  vrais  intérêts.  En  t?i\i  fi  UA 
dîfcours  n'a  de  véritable  beauté  qu'autant  qu'il  ex^ 
prirre  une  chofè  qui  fait  plaifir  a  voir  ou  à  entendre  ^ 
ou  btenqu'il  préfcntc  un  îens  honnête,  comme  Théo- 
pli  rade  le  (riutient  &  comme  la  raitôn  même  le 
peHuade  ;  que  doit-on  pcnfer  de  ces  (unes  d'images  | 
&  fe  les  perniettre  dans  une  matière  charte  par  eile- 
mcme ,  n'crt  ce  pas  en  quelque  manière  imiter 
Auîonnc,  qui,  pour  avoir  traverti  en  poète  fans 
pudeur  le  plus  (âge  de  tous  !e^  poètes ,  n'a  pu  trou*- 
ver  encore  depuis  tant  de  /iècletun  feul  apobgirtel 
Bien  différent  de  cet  écrivain  ,  Théocritc  n'offre 
à  refprit  que  des  images  agréables;  il  ne  repré* 
fente  que  des  objets  gracieux ,  &  avec  des  idées  & 
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des  expreffiofls  enchantereilês.  Telle  efl  fôn  Épi- 
ihalame  d*Héiène,  chef-d'œuvre  en  ce  genre  qu'on 
ne  (âuroit  trop  louer. 

Après  avoir  donné  des  couronnes  de  jacinthe 
aux  nlies  de  Lacédémone  qui  chantent  l'Hyménée , 
il  leur  fait  relevée  en  ces  termes  le  bonheur  de 
Ménélas  :  »  Vous  êtes  arrivé  à  Sparte  fous  des 
s>  aufpices  bien  favorables  ;  (èul  entre  les  demi-  ' 
»  dieux  ,  vous  devenez  le  gendre  de  Jupiter  ,  vous 
»  époufêz  Hélène  !  Les  Grâces  raccompagnent  , 
»  les  Amours  font  dans  fes  yeux  ;  elle  ctoit  Tor- 
y>  nement  de  Sparte  ,  comme  le  cyprès  eft  l'honneur 
i>  des  jardins.  «  Puis  venant  à  Hélène  même  : 
•>  Uniquement  occupées  de  vous  ,  nous  allons , 
»  difcnt- elles ,  vous  cueillir  une  guirlande  de 
p  lotos  ;  nous  la  (ûfpendrons  à  un  plane ,  &  en  votre 
»  honneur  nous  y  répandrons  des  parfums.  Sur 
a>  Técorce  du  plane  on  gravera  ces  mots  :  Honore^- 
»  moi ,  je  fuis  Varbrt  d^ Hélène,  »  S'adrcflknt  en- 
fuite  aux  deux  époux  :  i»  Puiflè  Vénus  ,  ajoûtent- 
)»  elles ,  vous  inipirer  une  ardeur  mutuelle  &  du- 
9>  rable  !  puifTe  Latone  vous  accorder  une  heureufo 
»  poftérité,  &  Jupiter  vous  donner  des  richeflès 
y»  que  vous  tranfmettîez  à  vos  defoendants  !  « 

Ce  poème  au  refle  a  deux  parties  ,  qui  font  bien 
marquées  fie  qui  paroiffent  eflèncieiles  à  tout  Épi- 
thaliime  :  Tune ,  qui  comprend  les  louanges  des 
nouveaux  époux  ;  1  autre  y  qui  renferme  des  vœux 
pour  leur  profpérité. 

La  première  partie  exige  tout  l'art  du  poète; 
car  il  en  faut  infiniment  pour  donner  des  louanges 
qui  foient  tout  enfemble  ingénieufos ,  naturelles ,  & 
convenables  :  &  voilà  fans  doute  pourquoi  l'on  dit 
fi  fouvent  que  VÉpitkalame  eft  l'écueil  des  poètes. 

Les  louanges  foront  ingénieufos  ,  fi  elles  fortent , 
pour  ainfî  dire ,  du  fond  même  de  la  fidion  ;  na- 
turelles ,  a  elles  ne  blefTent  pas  la  viaifomblance 
poéti-que  ;  convenables  ,  fî  elles  font  accommodées 
îèlon  les  règles  de  cette  vraifomblance  au  foxe, 
à  la  naiffince ,  à  la  dignité  ,  au  mérite  perfonnel. 

Il  en  eft  de  même  ,  à  proportion  ^  des  vœux  ; 
ils  doivent  être  naturels  ou  te  renfermer  dans  la 
vraifemblance  poétique ,  &  convenables  ou  ne  pas 
excéder  la  vraifemblance  relative  ,  fî  je  puis  m'ex- 
primer  aînfi  avec  M.  Souchai;  car  j'ai  tiré  toutes 
les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  dans  cet  article , 
d'un  de  fes  Difcours  inférés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres ,  &  je  ne  crois  pas 
que  perfonne  ait  mieux  traité  cette  matière. 

C'e&  peut-être  un  travail  en  pure  perte  ,  que 
celui  de  notre  Savant  ;  du  moins  on  a  lieu  de  le 
penfèr,  quand  on  confidère  à  quel  point  tout  le 
inonde  eft  dégoûté  de  ce  çenre  de  poème,  foit 
par  la  difficulté  du  fîicccs ,  fôit  par  l'exemple  de  tant 
ie  gens  qui  y  ont  échoué  avec  mépris ,  foit  enfin  par 
le  peu  d'honneur  qu'on  gagne  â  courir  dans  cette  car- 
«ère  :  il  eu  du  moins  certain  que  les  Épithalames 
font  tombés  dans  un  tel  diforédit  »  que  les  hôllandois, 
qui  en  étoient  les  plus  grands  protedeurs ,  non  feu- 
lement les  ont  abandonnés ,  mais  même  ont  pris 
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le  part!  de  leur  fûbfHtuer  des  efiampes  particulières» 
qu  ils  appellent  de  ce  nom  ,  comme  s'ils  penfoient 
que  VÈpithalame  poétique  ne  pût  jamais  rêOafciter. 
{Le  chevaUer  de  Javcoumt.  ) 

EPITHÊTE ,  C  f.  Terme  de  Grammaire  &  de 
Rhe'torique ,  du  grec  ivl^rf^  adjeélitius  ,  accef- 
forius^  impofintius  ,  dont  le  neutre  eâ  cs-/5irtf, 
Epithetum  :  on  foufentend  if  fut ,  nomen  ;  aînfi  , 
ce  mot  Épithête  y  pris  flibilantivement ,  veut  dire 
Nom  ajouta.  Nos  pères  y  plus  voifîns  de  la  fource , 
^ifoient  ce  mot  raafculin  ;  mais  enfin  les  femmes 
&  les  perfonnes  fans  études  ,  voyant  ce  mot  terminé 
par  un  e  muet ,  l'ont  fait  du  genre  féminin  ,  &  cet 
ufàge  a  prévalu.  Le  peuple  abufê  en  plufieurs  mots 
de  ee  que  Ve  muet  eâ  fouvent  le  fjgne  du  genre  fé- 
minin y  flirtout  dans  .les  adjeôiâ  ,  Sairu  ,  Sainte  ; 
Époux  ,  Époufe  i  Ouvrier ,  Ouvrière  ,  &c. 

Encor  C\,  pour  rimer,  dans  fa  verve  indifcrèce. 
Ma  mufe  au  moins  fouffiroit  une  Êroide  Épithiu. 

BoU,  Uu 
(  M.  DU  JIâR9AI9.  ) 

^  UÉpitkète  efl  un  terme  ajouté  â  celui  qui  con- 
tient ridée  principale ,  peur  reilreindre  cette  idée 
en  l'embelliffant ,  c'efl  à  dire ,  en  y  joignant  ooe 
énergie  efthétique.  Quand ,  par  exemple,  Haller 
a  dit  y  en  décrivant  les  amufèments  nifliques  des 
habitants  des  Alpes  ;  »  Là  vole  â  travers  Tair  divifé 
n  une  lourde  pierre  »  lancée  par  un  bras  vigoureux^ 
»  jufqu'au  but/^r^'m:  a  on  pourroit  omettre  ces 
quatre  Épithètes  fans  rien  changer  à  refTênciel  de 
1  image  ;  mais  elles  fervent  à  rendre  l'idée  princi- 
pale plus  fènfible.par  les  idées  acceflbires  qu'elles 
y  ajoutent. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  à^ Épithètes  qu'on  pour-    ^ 
roit  nommer  grammaticales  ^  parce  qu'elles  ne  font 
que  ce  qu'on  nomme  en  Grammaire  des  Adjeêlifs, 
{a)  Celles-ci  n'ont  point  de  beauté  eflhétique,  mais 

{a)  M.  l'abbé  Girard  r\]z  point  fait  d*obrervatîon  fur  h 
di^èrence  qu*il  y  a  cnttc  Épithète  Se  Adjeâif.  Il  renibJeqae 
rAdjedif  (oie  defUné  â  marquer  les  propriétés  pbyfîques  & 
communes  des  objets  ^  &  que  VÉpithht  défîgne  ce  qu'il  y 
a  de  particulier  &  de  difHoélif  dans  Iti  perfonnes  &  daos 
les  chofes  ,  fuit  en  bien  foit  en  mal  :  Lquïb  U  Bègue,  Pht- 
lippe  le  Hardi,  Louis  le  Grand,  &c.  C'ed  eirpanie  deU 
liberté  que  nos  pères  prenoient  de  donner  des  Èpitfiètu  aox 
perfonnes  »  qu*eft  venu  Tufage  des  noms  propres  de  ^iUc* 

Quand  le  (impie  Adjeâif  ajouté  à  un  nom  coramuo  ou 
appellatif  le  fiiit  devenir  nom  propre  ,  alors  cet  Adjeâif 
e(l  une  Epithht^  :  urh»,  ville ,  eft  un  nom  commun  ;  mail 
quand  on  difoic  Magna  urbs  «  on  cncendoit  la  vilU  et 
Rome* 

Te  canit  agricola  ,  MAGVtjt  quum  venerh  VRBïï> 

Tibttl.  /.  7. 

Tous  les  Adjeâifs  qui  font  pris  en  un  fent  figuré ,  font 
des  Épithètes  ;  la  pâle  mort ,  une  verte  vieillej/t,  &c. 

Les  AdjeÔifs  patronymiques  ,  c*eft  â  dire  ,  tirés  du  nom 
du  père  ou  de  (]uelqu'un  des  aïeux,  font  des  Épithètts; 
Telamçnius  Ajax  ^  Ajax  fils  de  Télamon,  il  en  cft  de 
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|«Ues  lônt  néceffaires  à  rintelligence  du  difcours  ; 

fpar   exemple  ,  enfant  gàié y  elprit  chagtîn.   Sans 

iclies  ridce  principale  n'auroit  p^s  la  d é te rmi nation 

tndirpenfable  pour  former  unUens  précis. 

k     A  ces  deux  erpcce*  é*ÊpUhct€s  il  faut  en  joindre 

une  troificme  ,  fue  les  grammairiens  nomment /'ij- 

€fùnymiqu€.  Ce  n'eft  exademcnt  qu*un  titre  ajouté 

u  nom  d*iine   perfonne*  Tel   efl  le  plus  ^neas 

ie    Virgile,    la  -Kà-mot.    H^iy  d*Homcre,   Ces  Épi- 

hé  tes  reviennent  prefque  au/Tî  (auvent  que  Je  nom 

►foprc  efl  allégué ,   &   ne    font  point  deflinécs  a 

iTibellir  k  ditcoursou  à  lui  donner  plus  d'énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  Épuhius  eflhc tiques* 

'cllcs-ci ,  quand  elles  font  bien  choifîes  ,  font  la 

rincipale  énergie  du  dilcours,  comme  dans  ce  paf- 

ge  d'Horace  ; 

îtti  TOhur   &  Si  triplex 
Circà  peclus  erat  ,  qui  fragiltm  truci 
Commifu  pelago  rauttit 

Les  mêmes  principes  qui  doivent  diriger  tout 
riiftc  dans  rembelliiTement  de  lès  ouvrages ,  lêrvent 
uiTi  à  déterminer  le  véritable  ufage  Se  les  qualités 
ie  VÈp'ithêtt*  On  donne  aifénient  ,  â  cet  égard ,  ou 
iSans  Texcès  ou  dans  k  défaut  ;  Tin  tel  licence  &  k 
lîfcernement  du  pocte  fe  raanîfeftcnt  dans  la  juile 
Aiârîbution  de  ces  ornements. 

Il  y  a  des  hommes  Ç\  illuflrcs  que  kur  nom  fêul 
faut  Je  plus  bel  éloge.  Il  y  a  de  même  des  idées 
|ui  par  elles  -  mêmes  (ont  iî  grandes  »  fi  parfaite- 
ment énergiques ,  que   tout  ce  qu'on  y  ajoûteroit 
È forme  é'Épiihéte  pour  ks  rendre  plus  fênfi- 
ne  pourroit  que  les  affoiblir.   Quand  Céfar, 
ornent  qu'on   le  poignarde ,  s*écrk  ;   Ei  lol 
,  Brunis]  quelle  Èpithèu  y  joinie  à  ce  nom, 
atiroit  pu  ajouter  à  Fénergîe  de  cette  exclamation^ 
dans  Î€s  autres  cas  de  cette  nature,  toute  Èpïihèu 
il  déplacée. 
EJle  ne  Tell  pas  moins  dans  les  cas  oppofés ,  cVIÎ 
â  dire,  lorlqy'il  s'agit  dldécs  Subordonnées  ,  que 


E  P  I 


747 


sue  me  des  Adjc^ifi  tîtcs  du  nom  de  la  patrie  ;  cVft  aînfî 
que  l*ïndarc  eft  foûvent  appelé  le  Voïu  thébain ,  Poïta 
tAeh anus  ;  Dyon  fyracufanus  ^  Dyon  de  Syracufi ,  &c. 
Souvent  !cs  noms  pâtronymiqtieifont  employca  fubllantive- 
mcnc  par  aniononufe  »4t«  i{a;c«t ,  per  txidUntiam.  C'cll 
ainfî  que  par  Lt  phiiofiphe  «n  ruicnd  Arijhtf,  &£.  par  Le 
pt^fte  on  détignc  Homère  ;  mais  alors  Philofrphe  y  Fohe  , 
n'fcant  point  joînif  i  de*  noms  propre*,  font  pr»$,fnbflan* 
tivc-meni,  S:  p^r  conCLquenç  ne  font  point  dci  Ephhitcs. 
On  doû  ufer  avec  aie  des  Éphhhei  oo  Adieûifs;  on 
rse  doit  jJînais  a^o^t^r  ^u  fuUlir.iif  une  idtc  acceflbire  . 
<-  .  îicèc,  vaine,  qiiï  ne  dit  rîen  df  marque.  Lcj  hphhhcs 
4  cnt  rendre  k  difcoun  plus  énergique.  M.  de  Fén^îon 
t.j  te  contente  pai  de  dire  ,  que  l* orateur ,  comme  le  pake  , 
c\  -f  employer  de»  figurée^  dti  image»  ,  &  de»  traits  ;  il  dit 
quV/  doit  employer  des  figures  ornée»,  de»  image»  vive»  ,  Ô" 
d*^   trait»  hatdi»^  lorfque  le  fujet  le  demande* 

Les  Epithiics  cjui  ne  îc  praemcni  pas  naiurcUcment  & 
qui  fon  tirées  de  loin,  rendent  Te dilcours  froide  ennirycox. 
On  ne  doit  jamais  fc  fervir  A'ÉprthètL-s  p^r  ollenution  ;  on 
n'en  doit  faire  ut'a^e  l|Iic  pour  ap^'uyer  fur  lei  objeif  fui 
lcr<]uels  on  veut  arccier  rattçatîon^  i^.  DV  MARSAJS*^ 


le  poète  n'emploie  que  pour  la  liaîfôn  8r  qu*U  ne 
iaiiïe  entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  Souvent 
fur  TarricTe-fond  des  figures  ifolées  ou  des  groupes^ 
Simplement  pour  remplir  quelques  vides  ou  pour 
rarrondifTement.  S'il  kur  donnoit  du  relkf  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux  ,  il  manqueroit  (on 
but ,  ces  figures  feroient  trop  dVIfet  &  détourne- 
roient  IVil  des  objets  principaux  qui  doivent  le 
fraper.  Il  en  c(i  de  même  des  idées  acceiloires  en 
Éloquence  &:  en  Foéfie  ;  il  ne  faut  pas  cxpokr  941 
grand  jour  ce  qui ,  de  ta  nature ,  doit  reflet  dans 
k  lointain.  Quand  k  poète  veut  nous  rendre  at' 
tentifs  aux  exploits  de  (on  héros»  qu'il  évite  de 
tourner  notre  attention  ,  pour  une  Èpitkéu  déplacée; 
fur  k  bruit  de  (on  chariot  ou  fur  le  henniilement 
de  (on  cour(îer* 

C'eft  (îirtout  lorfqu*on  fait  parler  ks  autres  ^  qu'il 
faut  ctre  circon(peà  dans  Tufàge  des  flpiihètts. 

Il  faut  peler  exaftement  quelles  idées  doivent 
nécelTairement  entrer  dans  la  pcnfce  que  le  per- 
fonnagc  veut  exprimer^  &  ne  lui  rîen  prêter  ati 
delà»  11  faut  (e  iouvenîr  que  les  Èphkèfts  ne  (ont 
que  fubordonnées  au  terme  principal  ;  (î  celui  ci 
dit  tout  ce  qu*il  y  a  à  dire ,  eu  égard  au  lieu  Se 
aux  circonilances  ,  VEpiihiu  efl  de  trop. 

On  remarque  ,  en  étudiant  ks  révolutions  dit 
bon  goût  »  que  ^  dans  ks  temps  anciens  comme 
dans  ks  moderne^ ,  la  décadence  du  goût  a  tou- 
jours été  annoncée  par  la  profufion  des  Êpithéusm 
Dans  la  Grèce,  chez,  ks  romaios  ,&  en  France,  aufTÎ 
tôt  que  le  be;iu  lîccle  de  l'Éloquence  Bc  de  la  Poélte 
a  fait  place  à  Tamour  du  clinquant  ^  on  a  vu  ks 
Êpiihéits  (ê  multiplier. 

Pour  éviter  cet  excès  ,  leur  ufage  doit  être  re(^ 
treint  aux  IcuU  cas  où  Tidée  principale  ne  (Uffic 
pas  pour  donner  à  la  pen(ce  une  beauté  fenfijle  ^ 
une  énergk  eflhétîque.  Et  afin  de  mieux  détermi- 
ner ces  cas ,  il  efl  bon  de  fe  rappeler  qu'il  y  a  trois 
efpcces  d*énergîe  efthctique  :  l'une,  qui  remplit 
Tim^ginatton  de  tableaux  fripants  ;  Tautre ,  qui 
préiencc  à  refprit  des  notions  grandes  &  lumîneufes; 
&  la  iroiiîcme  ,  qui  excite  k  (èntiment  &  produit 
ks  mouvements  de  Tame* 

C'eft  en  conséquence  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ce« 
trois  buts  qu'il  fautchoifîr  ks  Èpiihètis  ^  ielon  qu'on 
fe  propofe  ,  ou  de  peindre  ï  rimaginjtion  »  ou  d*é-* 
claîrer  le  jugement ,  ou  de  toucher  k  cœur. 

Les  Épiihh€S  pittorelques  prilès  des  choies  (en- 
(ibles  (ont  ind]ipen(âbks  ,  lorsque  Tor^teur  ou  le 
poète  veut  peindre  â  l'aide  du  difcour^.  Elles  (crvent 
ou  à  exprimer  diverfcs  petites  cîrconftances  qui  font 
partie  du  tableau ,  ou  à  épargner  ks  dcfcripiion* 
prolixes  qui  rendroient  le  dkcours  langullfant. 
S*agit*il ,  non  de  peindre  ,  mais  de  donner  a  une 
pentce  un  tour  plus  fort ,  plus  nouveau  ,  plus  con- 
cis, ou  plus  naît  ?  c'eft  encore  a  Taide  des  Epithétes 
qu'on  y  parviendra  plus  ai(cment.  Enfin  C\  l'on  (e 
propofe  de  toucher  k  coeur ,  quel  que  (oit  le  genre 
de  la  pa(rvon ,  rien  de  plus  efficace  que  des  Épiché'» 
us  bien  choiîîcs  pour  exciter  k  (êntiment. 
Bbbbb  % 
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Mais  autant  elles  (errent  d*a(ralfônnenient  dans 
tous  les  genres  de  T  en  e  rgie  eft  hé  tique  pour  donner 
plus  de  force  à  la  penfée  ,  autant  font -elles  inCi- 
fides  lorfquVlles  n*ont  pas  ce  but<  Rien  n*etl 
plus  défagréabie  qu'un  flyle  rempli  d'Eplihites 
(bibles ,  vagues ,  ou  olfèufes  ;  même  lorf|U*elles 
jie  Ibnt  pas  aifives  ,  le  ftyle  ne  laille  pas  d'ctrc 
mauvais  ^  C\  ces  Epithécds  expriment  des  idées  ac* 
ceflbiresqui  ne  fora  rim  au  but  principal.,  &  qui  ne 
fervent  qu'l  étaler  rcfpnt  du  poète  &  la  fîngutarîté 
bizarre  de  Con  imagination» 

Comme  laPoélie  en  gênerai  parle  plus  aux  fens 
que  rÉloqDence,  le  poète  faît  aviflî  un  plus  fré- 
quent ufage  des  Êpithêus  que  l'orateur  ;  mats  cette 
confîdération  même  doit  le  rendre  plus  rélervé  à  ne 
les  pas  prodiguer  fans  nécefïlté.  Il  ne  doit  pas  fe 
permettre  de  les  employer  a  remplir  le  vers.  La 
longueur  des  vers  alexandrias  eft  crcs  -  propre  i 
Tentrainer  dans  cet  ufagc  vicieux  ;  &  il  ne  (croit 
que  trop  ai(e  d*en  citer  plusieurs  exemples ,  leur 
grand  nombre  nous    ditpenie   d'en    rapporter   ici. 

{M*  SULZER*) 

ÉPITOME,  C  m,  BeHes-Zettres.  Abrégé  ou 
rédudton  des  principales  matières  d^yn  grand  ou- 
vrage ^  relTerré  dans  un  beaucoup  moindre  volume. 

On  reproche  Ibuvcnt  aux  auteurs  à^Èplfomc ,  que 
leur  travail  occasionne  la  perte  des  originaux.  Ainiî  ^ 
on  attribue  à  VÈpUome  de  Juflin ,  la  perte  de  l'Hif^ 
toîre  univerfcUe  de  Trogue- Pompée  j  &  â  TAbré- 
gé  de  Florus  ,  celle  d*une  grande  partie  des  Dé- 
cades de  Tite-Live,  Voyei  les  raifoits  fur  tefquelles 
eft  fondé  ce  reproche ,  au  mot  Abji£g£.  {  Vahbé 
Mallet.) 

ÉPITRE  5  n  f.  Bdles-Letires.  Ce  mot  vient 
du  grec  Wt ,  fur  »  &  du  verbe  «-«A^Af ,  f  envoie. 

Ce  terme  nVft  presque  plus  en  ufâge  qye  pour 
les  Lettres  écrites  en  vers  ,&  pour  Us  dédicaces  des 
livres- 

Quand  on  parle  des  Lettres  écrites  par  des  au- 
teurs modernes,  ou  dans  les  lanj^ues  vivantes^  & 
fijftout  en  profê,  on  ne  (k  tert  point  du  mot  Kpitre  : 
ainfî,  l'on  dit ,  £<fJ  Le  arts  du  cardinal  d'Offjt ,  de 
£al\iîc  ^  de  Foi  tare  ,  de  madame  de  Sévigne\ 
êc  non  pas  les  Épiirej  du  cardinal  d*OlTat  ,  de 
Baliac  »  ô't. 

Au  contraire ,  on  ïê  fert  du  mot  Epltre ,  en 
parlant  des  Lettres  écrites  par  des  anciens ,  ou  dans 
une  langue  ancienne  :  ain£,  l'on  dit  »  Les  Épiircs 
de  Ciceron ,  de  Séneque ,  &c.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  les  modernes  fe  font  fèrvis  du  terme  de  Lettres^ 
en  parlant  de  celles  de  Ciceron  &  de  Pline, 

Le  mot  Êpitre  paroit  encore  plus  particulière- 
ment  rellraint  aux  écrits  de  ce  ,genre ,  en  matière 
de  religion  :  ainfi.  Ton  dit»  Les  Èpitres  de  S,  Paidy 
de  S,  Piene ,  de  J-  Jean ,  &  non  les  Lettres  de 
S.  Paul,  &c,  (L'ahhé  A/allet.) 

*  On  attache  aujourdhui  à  VÉpirre  Vidée  de  la 
léflexioa  &  du  travail ,  5c  on  ne  lui  permet  point 
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les  négligences  de  la  Lettre.  Le  flyk  de  U 
eÛ  liore ,  iîmple  ,  familier.  UÉpiifi  n'»  p« 
iîyle  déterminé  ,  elle  prend  le  ton  de  &d  £t}ci ,  t 
s'élève  ou  s*abai(iê  fuivant  le    caraôcrc  d«s  pe^ 
fônnes.  VÈpitre  de  Boileau  à  Con  jirdîjiier,  ei*- 
geoit  le  Ayle  le  plus  naturel  ;  siînfi  «  ces  Ycrt  j  fi/t 
déplacés  ,  fuppofé  mcme  qu'ils  ne  âiSent  pasi 
vais  partout  :  ~ 

Sans  «flc  pautfuîvant  ce*  fugitives  £ccj. 

On  voîc  fous  les  lauriers  haleter  les  Orpltécm 

Boîleau  avoît  oublié  en  les  compoûnt,  qu*Ani«ùi^ 
devoit  les  entendre. 

UÈpitre  au  roi  fiir  le  paiîage  du  Rhifv,  exigd 
le  Oyle  le  pi  is  héroïque  :  aînli  y   l'image  g0QM 
du  fleuve  ejfuyant  fa  barhe^y  choqua  UT* 
Virgile  a  dit  d'un  genre  de  Poéfic  cncott  i 
noble  ,  Sylvisjhit  confute  dignœ^ 

Si  dans  un  ouvrage  adreiïe  a  une  periôone  i 
on  doit  annoblir  les  petites  choCês  ,  à  plus  Cotte  i 
n*y  doit-on  pas  avilir  les  grandes  ;  fie  c'eil  ce  (^ 
fait  a  tout  moment  dans  les  Epitres  de  Boilem^ 
mélmge  de  Corin  avec  Louis-le-Grand^  dflj' 
6c  de  la  canelU  avec  la  gloire^  de  ce  monan|Qt.  I 
bon  mot  e(l  placé  ddns  une  Ephre  fàmiljère  i  ifll 
une  Êpitre  férieule  &  noble  ,  ii  eu  du  pliu  i 

go  II  t. 

Boîleau  n^étolt  pas  de  cet  avis  ;  U  lui  et)  tps 
de  retrancher  la  fable  de  ^huître  ,  qu'il  avcit  vàk 
à  la  Hn  de  fa  première  Epure  au  roi  ypQuràtUftf^ 
difbit-il ,  des  U&eurs  qu'an  fuhlime  troD  férka  i 
peut  enfin  fatiguer.  Il  ne  fallut  pas  nimns  qae  11  ' 
grand  Condé  pour  vaincre  la  répugnance  dupodii 
a  facrîfier  ce  morceau.  Il  a  dit  daiis  fba  AnfÊt^l 
tique  : 

Heureux  qui  ^  dtof  Cet  vers  ,  (ait ,  d^mmt 
PafTcr  du  grave  i\i  doux  ,  du  pUiTanc  «u  Chrèvit 

Le  paiïàge  du  grave  au  doiÂX  eS  tots}oan 
celui  du  piaifûnt  au  fév^ére  eft  permis  ^ 
Toujours  convenable  ;  mais  cela  nVfl  pis  récr^ 
8:  pour  un  ouvrage  férieux  ,  il  ne  me  (êottUi  1 

vrai  de  dire  : 

Oa  peut  £cre  i  la  fois  St  poorpett^E  &  pbtCkM* 

En  général ,  les  défauts  d<»minanes  det  I 
de    BoUeau  font  la  fêchereife   &   la  fténfitt,  ^  h 
plaisanteries  parafites,  Ats^  idées  HiperfickOo,  ii  I  j 
vCits  courtes ,  &  de  petits  defTelnt.  On  liûitiff^  ^ 
que  ce  vers  ; 

Dans  fon  génie  ccroît  il  eil  Eoujour*  captif. 

Son  mérite  eil  dans  le  choix  heureuse  des  1 
&  des  tours*  Il  ft  piquoit  Hirtout  de  taàst 
grjce  &  avec  noblelle  des  idées  coininusts  $  ' 
n'avoîcnt  point  encore  été  rendues  en  Poéfr»  W 
des  choses,  par  exemple  ,  qut  le  fl^ttolem  1^P^£ 
comme  il  Tavoue  lui-mcme,  étoïc  d*âf QÎr  eifH^ 
pocû^uemem  (a  perraf|iic.. 
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Au  c<mtraîre  »  la  bafrefle  &  la  bigarrure  du  dyle 
défigurcDt  la  plupart  ûa  Épitres  de  Rcmireau* 
Autant  il  s'efl  élevé  ïu  dcifus  de  Botleau  par  les 
Odes,  autant  U  seâ  mis  au  deffous  de  lui  par  tt:s 
Épures* 

Dans  V Epure  phîlofôphîquc^  la  partie  dominante 
doit  être  U  juCleffè  de  la  profondeur  du  raitônnemenu 
C'eft  un  préjugé  dangereux  pour  les  poètes  &  inju- 
rieux pour  la  Poéfîe ,  de  croire  qu'elle  n'exige  ni 
une  Tcrité  rigoureufe,  ni  une  progreflion  métho- 
dique dans  les  idées.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que 
les  écarts  même  de  fenthoufia fme  ne  font  que  la 
marche   régulicre   de   la  raiion»   yoye\   Ode   & 

EiqXHOtJSrASME, 

Il  efl  encore  plus  înconteflable  >  que  dans  VÊpttre 
^hilofophique  on  doit  pouvoir  prclTer  les  idées  làns 
y  trouver  le  vide ,  &  les  creufer  (ans  arriver  au 
feux-  Que  fêroit-ce  en  effet  qu'un  ouvrage  rjilonné, 
où  Ton  ne  feroit  qu'eftieurer  l'apparence  fùperfi- 
cîelle  des  diolesf  Un  fophifme  revêtu  d'une  exprel- 
ûoxï  briUanic,  n'eft  qu'une  figure  bien  peinre  5: 
mal  delîmce.  Prétendre  que  la  Foéfie  n'ait  pas  be^in 
Je  Fexaditude  phiîolôphique  ,   c*eft  donc   vouloir 

3ue  la  Peinture  puifle  le  paifer  de  la  corrcdion  du 
eiTeIn,  Or  qu'on  omette  à  Tépreuve  de  l'application 
de  ce  principe ,  &  les  Éptires  de  Boileau  ,  &  celles 
de  Rouflcau  ^  &  celles  de  Pope  lui-même.  Boileau  , 
dans  (on  Épure  à  ûL  Arnaud  ,  attribue  tous  les 
maux  de  rhumanîté  à  la  honte  du  bien.  La  mau- 
▼aifë  honte,  ou  plus  lot k  folbleiTe  en  général,  pro- 
fit de  grands  maux  : 

Tytan  qui  ccdc  ad  crime  Se  de  nuit  le»  vertus. 

Voîli  le  vrai.  Maïs  quand  on  ajoute  ,  pour  le 
prouver,  ^xxAdant ,  par  exemple,  na  ete  malhtu- 
T€ux  que  pour  n  avoir  ofé  joupçountr  fa  fimme  y 
iroilâ  de  la  déclamation*  Le  défi r  de  la  louange  ^  la 
crainte  du  blâme  produifent  tour  a  tour  des  hommes 
^mides  ou  courageux  dans  le  bien ,  foiblcs  ou  auda- 
cieux dans  le  mal  ;  les  grands  crimes  &  les  grandes 
vertus  émanent  (ouvent  de  h  même  ÇàMTZti  Quandl 
JEt  comment  f  Et  pourquoi  ?  voUi  ce  qui  feroit  de 
la  Philolbphie, 

Dans  VEpitre  à  M.  deSeîgnelaî ,  la  plus  eûimée 
de  celles  de  Boileau  ,  pour  démafouer  la  flatterie  ^ 
le  poète  la  ftippofê  fîupide  êc  grofucre^  abfùrde  & 
choquanie  au  point  de  louer  un  Général  d'armée 
iiïT  fà  défaite  ,  &  un  minîflre  d'État  Cut  fes  exploita 
militaires  ;eJl- ce  la  préfcnter  le  miroir  aux  flatteurs  ? 
11  ajoute  que  rien  n  eft  beau  que  le  vrai  ;  mais  con- 
fondant rhomme  qui  fè  corrige  avec  Thomme  qui 
ta  dcguilê ,  il  conclut  quil  faut  (ûivre  la  nature. 

C*eft  elle  feule  en  touî  qu'on  idmîre  fit  qu*on  aime» 
Un  efprït  ne  chagrin»  pïalt  par  fon  chagrin  même. 

Sur  ce  principe  vagiie  ^  un  homme  né  grolTier  plaira 
donc  par  fa  grofTicreté  ?  un  impudent ,  par  fôn  impu- 
dence ?  &c\ 

Qu'auroit  fait  un  pccct  philofôphe  7  i^u*aurait  fait , 
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par  exemple  ,  Tauteur  6^s  Difcours  fur  tégiilité 
des  conditions  ,  &  fur  la  moderadon  duis  Us 
déjîrsl  11  auroic  pris  le  naturel  inculte  &  brute  ^ 
comme  il  l'cfl  toujours  ;  il  Tauroît  comparé  à 
Tarbre  qu*îl  faut  tailler,  cmondcr,  diriger  ,  cul- 
tiver enfin  ,  pour  le  rendre  plus  beau  ,  plus  iccond^ 
&  plus  utile,  11  eût  dit  à  l'homme  :  »  Ne  veuilles 
»>  jamais  paroitre  ce  que  vous  n'ctes  pas ,  mais 
»  t.ichez  de  devenir  ce  que  vous  voulez,  paroitrej 
«>  quel  que  foit  votre  cara<5tcre,  il  eil  voifîn  d*wïi 
>»  certain  nombre  de  bonnes  &  de  mauvaifês  qtiali- 
x\  tés  ;  fi  la  nature  a  pu  vous  incliner  aux  mauvaife»^ 
»>  ce  qui  ell  du  moins  trcs -douteux  ,  ne  vous  décoo- 
I*  ragez  point ,  Ôc  oppofez  à  ce  penchant  la  conten- 
»  tion  de  Thabitude.  Socraie  n'étoit  pas  né  fage^ 
»  &  fon  naturel ,  en  (e  redrejfam  »  ne  s'éioit  pa» 
«  efiropi^  », 

On  n*a  besoin  que  d'un  peu  de  Phîlofôphie,  pour 
n'en  trouver  aucune  dans  les  Èpiires  de  Roulfeau» 
Dans  celle  à  Clément  Marot^il  avoit  à  dèveloper 
&  à  prouver  ce  principe  des  Stoïciens ,  que  Verreur 
efl  la  four  ce  de  tous  les  vices  ,  c*efl  à  dire,  quV^r 
n'ejl  mec  ha  ni  que  par  un  intérêt  mal  entendu.  Que 
fait  le  poète  l  U  établit  qu'un  vaurien  cfl  toujours 
un  foi  foL's  Le  mafque  ;  U  au  lieu  de  citT  au  tri- 
bunal de  la  raifon  un  Aritlophane,  un  Caiiltna ,  urr 
Narciffe  ,  qu'il  auroit  eu  bien  de  U  peine  à  faire 
pafTef  pour  d'honnctes  gens  ou  pour  des  fots  ;  il 
prend  un  fat,  mauvais  plailânt^  dont  l'exemple  ne 
conclut  rien  ,  &  il  dit  de  ce  fat,  plus  fot  encore  i 

A  Ta  venu  }«  n*aî  plus  gratifie  foi 

Qu\i  fon  efprk.  Pourquoi  cela  ?  Pourquoi  ^ 

Qu'cfl'Ce  qu'crpfit  »  Kaifon  afliifonnce  , 

Qtiî  ditcfpric^  die  Tel  de  la  raîfon  : 
,»■«■•>•     .     •     •••*»». 

De  tous  les  deux  fc  forme  cCprit  parfait. 
De  l'un  fans  Taurrc  un  monftrc  conrrefaic» 
Or  quel  vrai  bien  d*uti  mo:i/lfc  peut  il  nalCEC  1* 
S.iQS  la  raifon  puis -Je  vertu  connoîtrc  ^ 
Ec  fans  le  Tel  dont  il  faut  Tapprcrer  ^ 
Puh-je  vertu  faire  aux  autrei  goûter  .^ 

PafTons  (ùr  le  flyle  ;  quelle  LogTqoe  ?  fat 
raifon  fins  fl  faie  un  mon/Ire  ,  incapithle  de 
tout  bien:  pourquoi  f  parce  qu'elle  efl /jJcf  nourri- 
ture ,  quelle  naffaifonne  pas  la  vertu  ^  &  ne  la. 
fait  pas  goâter  aux  autres,  D^oii  il  conclut  quVtr 
homme  qui  n*a  que  de  la  raifon  ,  &  qu'il  appelle 
un  fot ,  ne  fauroit  être  vertueux.  Molière  ,  le  plus 
philoLophe  de  fous  les  poètes ,  a  fait  un  honnête 
homme  d'O rgon  ,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  fot,  6c 
n'a  pas  fair  un  fot  de  Tartuffe,  quoîquMl  en  ait  f^i^ 
un  méchant  homme. 

(^  Rouflcau,  dans  VÉplirt  dontjeviensdepaflerj, 
d^ute  ainfîr 

Ami  Marot,  l^nncur  de  mon  pulpitre  » 
Mon  premier  XLaître  ,  a^«ptç2  cette  E^lnt^ 
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RoulTeau  avoît  pris  en  effet  de  Marot  (on  vieux 
kn  7age  ,  ce  qui  écoît  facile  ;  &  dans  l'Épigramme  • 
là  tournure  &  fa  vivacité  piquante ,  ce  qui  n'ctoit 
pas  fi  diCé,  Mais  dans  VÉphre ,  rien  n'eft  plus  éloi- 
gne du  naturel  &  de  la  naïveté  de  Marot,  que  le 
llyle  pénible  &  contraint  de  RoufTeau.  C*efi  la  Fon- 
taine qui  avoit  pris  de  Marot  (à  grâce  négligée  & 
fâ  facilité  naïve  ;•  c*e(l  lui ,  qui,  dans  un  tas  de  mau- 
vai(ès  Poéfîes  qui  forment  le  recueil  des  œuvres  de 
ce  vieux  pqète ,  avoit  (àiiî  avec  un  coût  exquis , 
n  l'on  veut ,  avec  un  inftinâ  merveilleux ,  quel- 


ou 


ques  traits  d*un  naturel  aimable  &  digne  de  (èrvir 
de  modèle  ;  c*eft  lui  enfin ,  qui ,  en  imitant  Marot 
lorsqu'il  ed  bon ,  a  (îi  pre(que  toujours  être  meilleur 
que  lui.  Mais  que  dans  les  Èpitres  de  Rouflêau 
on  cherche  .quelques  traces  de  la  facilité ,  de  la 
bonne  plai(ànterie ,  de  la  (implicite  qui  caraôéri(ênt 
Alarot  ;  on  n'y  trouvera  rien  d'approchant ,  &  Ton 
en  va  juger  par  quelques  morceaux  du  vieux  poète* 
Marot  avoit  été  volé  par  (on  valet.  Dans  cet  acci- 
dent, il  implore  les  bontés  du  roi  François  I,  &  il 
lui  dit» 

Comment  vint  la  befogne. 
J*avoît  un  jour  un  valet  de  Gafgogne , 
Gourmand ,  ivrogne^  &  afsûrc  menteur  « 
Pipeur^   larron  ^  jurcur  «  hlafphcmatcur , 
Sentant  la  bart  de  cent  pas  à  U  ronde  ; 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde, 
Prifé,  loué,  forceftimé  des  filles 
Dans  ceruins  lieux  «  &  beau  joueur  de  quilles* 
Ce  vénérable  HUlot  fut  averti 
De  quelque  argent  que  m*aviez  départi , 
Et  que  ma  bourfe  avoit  groffe  apoftume*  « 

Si  fe  leva  plus  tôt  que  de  coutume; 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle , 
Puis  la  vous  met  trcs-bien  fous  Ton  elTelIe; 
Argent  &  tout  (  cela  fe  doit  entendre  ) 
Et  ne  crois  point  que  ce  Fut  pour  la  rendre  : 
Or  oncq  depuis  n'en  ai  ouï  parler. 
Bref  le  villain  ne  s'en  voplut  allef 
Pour  lî  petit.  •  •  » 

finalement  de  ma  chambre  il  s*en  va 
Droit  â  Tctablc  ,  où  deux  chevaux  trouva  \ 
LaiiTele  pice,   &  Air  le  meilleur  monte. 
Pique  5c  s'en  va.  Pour  abréger  le  conte  , 
Soyez  certain  qu'au  partir  du  dit  lieu 
NVublia  rien  ,  fors  de  me  dire  adieu. 

Dans  ce  récit  on  croit  entendre  la  Fontaine.  On 
reconnoît  auffi  une  ame  analogue  à  la  (îenne ,  dans 
cette  Èpltrt  au  Roi  pour  le  poète  Papillon.  (Il  faut 
y  paflèr  le  jeu  de  mots  ,  que  la  Fontaine  ne  fe  fiit 
pas  permis): 

Me  pourmenant  dedans  le  parc  de*  mufes, 
(Prince»  fans  qui  eljes  fcroient  confûiei. 
Je  rencontrai  fur  un  pré  abattu 
Ton  Papillon  ,    fans  force  ne  venu  : 
Je  Tai  trouvé  encore  avec  fes  ailes , 


EPI 

Mais  fans  voler»  comme  s'il  fut  fans  cHef* 

Lors  de  la  couche  où  il  (toit  gifanc , 

Je  m'approchai  ,  en  ami ,  lui  difinc 

Ce  que  j'ai  pu ,  pour  lui  donner  courage 

De  brièvement  échaper  cet  orage , 

Et  lui  offirant  tout  ce  que  Dieu  a  mis 

En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amis  , 

Dont  il  eft  un  ,  tant  pour  l'amour  du  ftyte 

Et  du  faveîr  de  (à  mufe  gencile , 

Que  pour  autant  qu'en  (à  pleine  (âncé 

A  ta  louange  il  a  toujours  chanté. 

M'ayant  ouï ,  um  bien  peu  (éjouma  : 
Puis  l'œil  terni,  criftc^  vers  noi  tourna  : 
Sa  sèche  main  dedans  la  mienne  a  mife  ; 
Et ,  d'une  voix  fore  débile  &  foumife  ^ 
M'a  répondu  :  Cher  Ami  éprouvé  » 
Le  plus  grand  mal  qu'ca  mes  maux  j'aî  crouTé  i 
C'eil  un  dé(ir  qui  fans  fin  m'importune 
D'écrire  au  roi  ma  fâcheufe  infortune. 

Ami  très-cher ,  ce  lui  réponds-je  alors  , 
De  quoi  te  plains?  jette  ce  foin  dehors  ; 
Car  fans  ta  peine  aviendra  ton  dcllr , 
Si  oncques  mufe  i  l'autre  fit  plaifir. 
Certes  la  tienne  eft  du  roi  écoutée  ; 
Mais  de  lui  n'ed  la  nôtre  rebutée.  •  •  • 
•    .•••••••.     .•••     • 

Cei  mots  finis  ,  plus  de  cent  &  cent  fois 
Me  mercia.  Lors  de  là  je  m'en  vois 
Au  mont  Parnaflfe  écrire  cette  lettre , 
Pour  témoignage  à  ta  bonté  tranûnettre  , 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plume  » 
Et  de  ces  faits  faifoit  un  beau  volume. 
Quand  maladie  extrême  lui  a  fait 
Son  oeuvre  empris  demeurer  imparfiiic. 

• •• 

Si  Thé(cus  (  ainfi  comme  on  l'a  dit  ) 
Pour  Piritée  aux  enfers  defcendic , 
Pourquoi  ne  puis-je  au  Parnaffe  monter 
Pour  d'un  ami  le  malheur  te  conter  ? 
Et  fi  Pluton,   contre  l'inimitié 
Qu'il  leur  portoit ,  loua  leur  amitié  , 
Dois-je  penfer  que  ton  cœur  tant  humain 
Trouve  mauvais  fi  je  prête  la  main 
A  un  ami  ,    vu  même  que  nous  fommes  , 
Et  lui  &  moi,  du  nombre  de  tes  hommes  ? 
Je  crois  plus  tôt  qu'à  l'un  gré  tu  fauras  , 
Et  que  pitié  de  l'autre  tu  auras.) 

Pope ,  dans  les  Épures  qui  compofênt  (on  Eflii 
fur  rhomme  y  a  fait  voir  combien  la  Poélie  poovpti 
s*clcver  (ur  les  ailes  jde  la  Philo(bphie.  C  cil  dom- 
mage que  ce  poète  n'ait  pas  autant  de  méthode  qm 
de  profondeur.  Mais  il  avoit  pris  un  fyftéme  ;  il 
falloit  le  lôutenîr.  Ce  Ivftcme  lui  offroit  aes  difficul- 
tés épouvantables^  il  »lloit  ou  les  vaincre,  ou  les 


Iviter:  le  dernier  parti  étoit  le  plus  s&r  ^  le  plus 
pommode  ;  aufli  ^  pour  répondre  aux  plAlntes  de 
*hoînme  (îir  les  malheurs  de  Ion  état,  lui  donne- 1* il 
plus  fouvent  des  images  pour  des  preuves,  & 
les  injures  pour  des  raifons.  (J/.  Marmontel.) 

Épitre  d^dicatoirb.  Il  faut  croire  que  rcflime 
ramitic  ont  inventé  V Épure  dédicuioire  ;  mais 
baffelFe  &  l'intérêt  en  ont  bien  aviJi  Fufage.  Les 
exemples  de  cet  tndîgne  abus  font  trop  honteux  i 
ft  Liucrature  pour  en  rappeler  aucun  ;  mais  nous 
^-oyons  devoir  donner  aux  auteurs  un  avis  qui  peut 
ur  être  utile,  c*eft  que  tous  les  petits  détours  de 
i  flatterie  font  connus.  Les  marques  de  bonté  qu'on 
!  flatte  d'avoir  re<^ues  ,  &  que  le  Mécène  ne  (ê 
DU  vient  pas  d*avoir  données  \  l'accueil  favorable 
|u*il  a  tait  fans  5*en  apperccvoir;  la  rcconnoilTance 
[ont  on  eft  Ji  pénétré,  &  dont  il  devroit  être  û  (ur- 
rî$  ;  la  part  qu'on  veut  qu*il  ait  à  un  ouvrage  dont 
i  ledure  l'a  endormi  \  Tes  aïeux  dont  on  lui  fait 
hiiloire  (buvent  chimérique  ;  Tes  belles  adions  & 
s  fublimes  vertus  qu'on  paiïè  fous  ïïknce  pour  de 
îlines  raifôns;lâ  gcncrofîté  qu'on  loue  d'avance, 6*r. 
otes  ces  formules  font  ufées ,  Se  Torgueil,  qui  efl  iî 
leu  délicat ,  en  eft  lui-mcme dégoûté,  Monjeigntur^ 
crit  M.  de  Voltaire  à  Tcledeur  Palatin,  ht  ftylt 
Ecj  déiUcacis^  h  s  venus  du  prùttBtut^  &  U  mduviiis 
^ivre  du  prùtégé ,  ont  fouvent  ennuyé  le  Puàlh\ 

n  ne  refte  plus  qu'une  fai^on  honnête  de  dédier 

Ifi  livre  ;   c'ell  de  fonder  fur  des  faits  la  recon- 

îflTance,  Teftime^  ou  le  refped  qui  doivent  jufli- 

ier  aux  yeux  du  Public  l'hommage  qu'on  rend  au 

lérite.  (  J/,  Marmohtel.  ) 

ÉPITRITE  ,  n  m.  BeUes-Leures.  C'eft  un  pîcd 

UTipofé  de  quatre  fyllabes  ,  trois  longues  &  une 
rêve,  Foye\  Pied» 

Les  grammairiens  comptent  quatre  fortes  à^Épl- 
rites  :  le  premier  e^  corn  pôle  d'un  ïambe  &  d'un 

ondée  ,  comme  salùtântês  ;  le  (êcond  ,  d'un  tro- 
thcc  &  d'un  fpondée,  comme  cônctiâtl;  le  troifîème, 

un  fpondce  &  d^un'i^mheyComme cdmmûnïcdns; 

le  quatrième  d'un  fpondce  &  d*un  trochée ,  comm^ 
Hcàntâre.  (  Vabbé  Mallet.  ) 

(N.)  ÉPITROPE  ,  C  f.  Figure  de  penfée  par 
lésion ,  voifjne  mais  différente  de  la  Conceffion  , 
^uî  fcmble  accorder  ,  à  celui  contre  qui  l'on  parle, 
95  choies  exceflîves  &  illicites ,  mais  dans  la  vue 
?  Fen  détourner  plus  efficacement  ;  lôit  en  le 
iichant  par  l'indignation  &  le  dédain  que  l'on 
iontre  par  U  ,  foit  en  lui  peignant  mieux  l'horreur 
E  l'excès  auquel  on  l'abandonne.  Comme  cette 
jure ,  prife  â  la  lettre ,  pourroit  pafler  pour  une 
Ulèiïe  indigne  ou  pour  une  abfurdité  ;  il  efl  a0èz 
•dînaire  d'en  alsûrer  le  véritable  effet  par  TÉpa- 

rthofc  (  yoyei  Épanokthose  }  ,  qui  ramène  a 
n  vrai  but  ce  que  le  zèle  ou  Tinilignatioii  fembloit 
oU  fuggéré  d  exceflîft 


M*  MaHiilon  va  nous  fournir  un  exemple  très- 
beau  de  VEpltropc ,  fuivic  d'une  Èpanonhofe  qui 
explique  nettement  Tintention  du  langage  qu'elle 
redrelfe.  (  Sermon  fur  U  Salut ,  Pan.  ii,  Carcmc^ 
Tarn,  IV,  Mardi  de  la  Pallîon.  ) 

(  Épitrope.  )  Si  vous  êtes  réfotus  de  peYtr  ^  eh  ! 
pourquoi  vouU\-vous  donc  encore  gardir  et  naines 
mefures  avec  ia  Religion  ï  Pourquoi  cherchez- 
vous  toujours  à  mettre  quelques  raifohs  fpécieufes 
de  votre  càtt  ,  à  réconcilier  vos  mœurs  avec 
V Evangile  ^  &  à  fauve r  encore  ,  pour  ainfl  dire  , 
les  apparences  avec  Jefus^Chrijïl  Pourquoi  n'êtes^ 
vous  pécheur  quà  demi  ,  &  lai^e^vous  encore  , 
à  vos  pafftons  les  plus  groffiéres  ,  le  frein  inutile 
de  la  loi  1  Secoue\  donc  ce  refle  de  joug  qui  vous 
gène  y  &  qui ,  en  diminuant  vos  plaijirs  ,  ne  dlmi^ 
nucra  pus  vos  paffions.  Pourquoi  donc  vous 
perdei'vous  avec  tant  de  peine  ?  j4u  lieu  de  C£ 
confêj/lur  indulgent  qui  vous  dannc  ;  mettez-vous 
au  large ,  n*en  aye^  point  du  tout  :  au  lieu  de  ces 
fcrupuUs  ,  qui  ne  vous  permettent  que  des  gains 
douteux  &  vous  imerdifent  encore  certains  profits 
^us  &  manifèfiement  iniques ,  qui  vous  mettent 
néanmoins  au  nomàre  des  ravifjeurs  qui  ne  pqfsé- 
dcroni  pas  le  royaume  du  ciel  i  franc hiffc\  le  pas 
O  ne  metti"^  pas  d* autre  s  bornes  â  votre  injujlice 
que  celles  de  votre  cupidité  :  au  Heu  de  ces  fami^ 
liarités  fujpeéles  ,  oà  votre  ame  efi  toujours  blefféi  ; 
6te\  à  la  paffton  la  barrière  importune  &  inutile 
de  ce  que  le  crime  a  de  plus  groffter  :  au  lieu  de 
ces  mœurs  malles  &  mondaines  ,  qui  aujp  biert 
vous  dannerant  y  ne  refufe\  rien  à  vos  paffions  ^ 
&  vive:^ ,  comme  les  animaux  ,  au  gré  de  tous  vos 
deflrs.  Oui ,  Pécheurs  ,  périffe\  avec  tous  les  fruits 
de  r iniquité  ,  puifquaujfi  bien  vous  en  moifjbn-* 
nere\  les  larmes  &  les  peines  étemelles,  (  Épanor- 
THOSE.  )  Mais  non  ,  mon  cher  Auditeur  ^  nous  ne 
vous  donnons  ces  confeils  de  defefpoiry  que  pour 
vous  en  infpirer  de  t horreur  :  c'ejl  un  tendre  arti^ 
fice  de  \êle  ^qui  ne  fait  femhlant  de  vous  exhorter 
à  votre  perte  ^  qu*afin  que  vous  ny  confentie-^  pas 
vous-même*  Hélas  l  fuive\  plus  tôt  ces  refies  de 
lumière  qui  vous  montrent  encore  de  loin  la  vérité', 

Ariftée ,  dans  Virgile  {  George  IV*  5  ^  t  -  j  j  î  ,  )  ^ 
après  la  mort  de  fês  abeilles  ,  adrefîê  ce  difcours  à 
Cyrcne  fa  mère  ,  &  le  termine  par  une  Épitrope: 

Mater  ,  Cyrene  ,  Mjtvr  ,   qua  gurgîiis  hujut 
Jma  te  ne  s  /  quîd  me  prtrelarâ  fiirpe  deorum 
i  Si  mfdo  i^uem perhibes  pater  tft  thymbraut  Apolîoy 
Invifum  fit'u  genuijîi  ?  aut  quo  tibi  nojiri 
FuîfiiS  amor  ^  qutd  me  cœlum  fperare  juhehas  ^ 
En  etiam  hune  tpfum  vita  moruîh  honorent , 
Que  m  mihi  vixfrugum  Gf  pecudum  cuflodia  foi  erg 
Omnia  tentanti  cxtudcrât ,  le  fnafri>  nli/tquo* 

Épicropc.  Quin  âge  ,  &  îpfa  mamt  fcVces  eruefylvoâ  ; 

Ferjîshulis  inimicum  igntm  ,  Atqtie  itUerfice  mejfeê  ^ 
Urefats  ,  &  vAlidam  in  ùtes  malin-  bipeivum  ^ 
Xo/iM  mea  Jï  U  ctrperunt  tadia.  îaudit* 
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Je  ne  peux  donner  ici  de  ces  vers  une  traduc- 
tion plus  agréable  &  plus  incéreffante  que  celle  de 
M.  l'abbé  DeïiUe  : 

O  Cyrcnc  !   6  ma  Mcrc  l 
si  je  puis  me»  vanter  qu* Apollon  cil  mon  pcrc, 
HéUs  !  du  fang  des  dieujc  n*as-cu  forme  ton  fils 
Que  pour  l'abandonner  aux  dedins  ennemis  ? 
Ma  Mcre  ,  qu'js-cu  fait  de  cet  amour  d  tendre  î 
Où  l'ont  donc  ces  honneurs  où  je  devois  prétendre  ? 
Hclas*.  parmi  les  dieux  j'efpcrois  des  autels. 
£c  je  lanj^uis  fans  gloire  au  milieu  des  morceli* 
Ce  prix  de  tant  de  foin  qui  charmoit  ma  misère  « 
Mes  c/Tiims  ne  font  plus ,  Se  vous  êtes  ma  mère! 
Épitrope,  Achevez ,  de  vos  mains  ravagez  ces  coteaux  , 
Embrifez  mes  moiffons  ,  immolez  mes  troupeaux , 
Dans  ces  jeunes  forêts  allez  porter  la  flame , 
Puifque  Thonneur  d'un  fils  ne  touche  point  votre  ame. 

Avant  de  finir  ,  je  dois  remarquer  que  le  célèbre 
Sonnet  de  Desbarreaux  renferme  dans  les  douze 
premiers  vers  une  très-belle  Épitrope  ;  Ôc  que  les 
deux  derniers  vers  font  rÉptnorthofè. 

EVi7;flT»j ,  Permifllon  ;  du  verbe  IvflfiiTrv ,  je  per- 
mets :  RR.  itt)  ,  Juper^  &  rfi%-oi  y  muta.  Quelques 
rhéteurs  françois  donnent  en  effet  a  cette  figure  le 
nom  de  Pcrmiffion  :  mais  il  me  (êmble  qu'on  doit 
préférer  celui  '6! Épitrope ,  qui  n'a  parmi  nous  au- 
cune autr«  dedination ,  &  qui  eft  d'ailleurs  adopté 
par  plu  (leurs  autres  rhéteurs  ;  au  lieu  que  le  nom 
de  Pcrmijfion  a  déjà  (à  fîgnificatiofi  propre,  qui,  à 
beaucoup  près ,  n'eft  pas  la  même  que  celle  du  mot 
Épitrope. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  V Épitrope 
avec  la  Coîicdffion  :  (  f^oy€\  Concession.)  Celle-ci 
éft  une  figure  de  penféepar  raifonnement ,  &  celle- 
là  n'cd  que  par  fiàion  :  la  Concefïîon  eft  réelle  ^  au 
lieu  que  V Épitrope  neA^  comme  le  dit  Voffius, qu'une 
Conceflîon  fimulée  ou  ironique.  (M.  JJeauzèe.) 

ÉPODE  ,  C  f.  Poefii  anc.^  Efpcce  de  Poéfîe  des 
grecs  &  des  latins.  Mais  dèvelopons  l'ambiguïté 
du  mot  Épode ,  dont  les  dive^fes  lignifications  ont 
caufé  des  débats  entre  les  littérateurs. 

1'.  On  appeloit  Épode  chez  les  grecs  un  zC- 
(êmblage  de  vers  lyriques  ,  ou  la  dernière  (lance 
qui ,  dans  les  odes,  (e  chantoit  immédiatement  après 
deux  autres  (lances  nommées  Sttophe  &  Antijlro- 
phe.  Ces  trois  fortes  de  (lances  (è  répétoient  or- 
dinairement plufîeurs  fois  fuîvant  ce  même  ordre  , 
dans  le  cours  d'une  (êule  ode  ,  &  le  nombre  de 
ces  répétitions  rempliflToit  l'étendue  de  ce  poème.  La 
Strophe  &  l'Antiftrophe  contenoient  toujours  autant 
de  vers  l'une  que  l'autre  ,  &  pouvoient  par  con- 
léquent  (ê  chanter  fur  le  même  air.  U Épode  , 
tantôt  plus  longue ,  tantôt  plus  courte  ,  leur  étoit 
rarement  égale  ;  elle  devolt  donc ,  pour  l'ordînaire , 
(e  chanter  (ùr  un  air  différent:  elle  terminoit  le 
ch.int  de  ce  que  les  grecs  nommoient  Période  ^  & 
de  ce  que  nous  pourrions  appeler  un  couplet  de 
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trois  fiances  ,  &  elk  en  failôit  comme  la  ctôtiRv; 
c'ell  auffi  de  cttte  circonôance  que  lui  venoîc  (on 
nom ,  dérivé  du  verbe  f^r^oSut ,  chômer  par  deffm^ 
chivuer  à  lu  fin.  Après  avoir  chanté  Le  premis 
couplet  de  l'ode  compofô  de  ces  crois,  fiances ,  ai 
chantoit  le  fécond  ,  puis  le  troifîèmé  ,  &  ainfi  des 
autres.  Prefque  toutes  les  odes  de  Pindare  fatniP 
fênt  des  preuves  de  ce  que  Ton  vient  d'aTanccr. 

2^.  On  donnoit  le  nom  ^Époie  à  un  petit  poèiv 
lyrique  compofé  de  plufîeurs  diftiques,  dont  kt 
premiers  vers  étoient  autant  d'iambes-trimèires ,  sa 
de.  fîx  pieds,  &  les  derniers  étoient  plus  conits,lt 
(êulement  des  lambes-dimètres  ou  de  quatre-pieds. 
De  ce  genre  étoient  les  Épodts  d'Archdoque,  ^d 
à  dire ,  ces  pièces  dans  lefqùelles  ce  poète  âtyri^ 
déchiroit  impitoyablement  Lycambe ,  Néobulé  ft 
fille ,  &  plufieurs  de  fès  parents  diftinguèl  par  kir 
naiffance  ou  par  leurs  emplois. 

S'il  en  faut  croire  Vlâorimis  le  grammairinr, 
c'étoit  proj>rement  le  petit  vers  qui  s*appelloit  Èpoit^ 
parce  quM  terminoit  le  fens  du  diflîqiie  ,  de  miat 
que  V Epode  des  odes  en  finifToit  le  chant.  Ce  graii- 
mairien  ajoute  que  chaque  vers  trimètre  ne  dsk 
point  fè  fiiire  entendre  fans  être  (îiivi'  du  pedr  ven 
dimètre  ,  qui  en  £iit  comme  la  clôture  &  le  corn* 
plément. 

3*".  Le  grammairien^poète  Terentlanus  attriboe 
le  nom  Shpode  à  un  denii*vers  éléglaque  ,  ft  Vkf 
torinus  lui-mcme  va  jufqu'à  prodiguer  cette  déoo- 
mination  au  petit  vers  adonien  mis  après  trois  veif 
faphiques,  &  de  plus  à  un  petit  poème  compoffi 
de  plufieurs  vers  adoniens  rangés  de  fuite. 

4**.  Enfin  on  a  étendu  la  fignificatîon  du  mœ 
Épode ,  jufqu'â  défigner  par  là  tout  petit  vers  mis 
â  la  fuite  d  un  ou  oe  plufieurs  grands:  en  tie  fèns 
le  pentamètre  eft  le  vers  Épode  après  rhexamctrr 
qui  eil  le  proodique. 

Si  l'on  demandoit  à  préfênt  ce  que  fïgnifientces 
mots  ,  UkerEpodon^  que  porte  le  livre  \  .  des  odes 
d'Horace,  je  répondrois  que  ce  livre  a  pris-  ce  nom 
de  l'inégalité  des  vers ,  rangés  de  manière  que  cha- 
que grand  vers  e(l  (iiivi  d'un  petit ,  qui  en  eft  le 
complément  ou  la  claufule.  Quand  donc  le  livre 
V.  des  odes  d'Horace  efl  intitulé  liber  Epodon^ 
livre  dis  Épodes^  c'eft  â  dire  liber  verfiium  Epù^ 
don  ,  livre  des  vers  Épodes  ,  livre  où  chaque  grand 
vers  de  l'ode  efl  fuivt  d'un  petit  vers  qui  termine 
le  fens  ;  &  cependant  les  huit  dernières  odes  de  ce 
livre  ne  font  point  du  caraâère  epodiqut  des  dti 
premières.  (  Af.  de  J au  court.  ) 

ÉPOPÉE ,  r.  f.  Belles-Lettres.  CVfl  l*imîttAm,* 
en  récit  ^  d'une  aôion  intérefTante  fie  mémorable. 
Ainfî ,  V Épopée  diffère  de  THifloire  ^  qui  raconte 
fans  imiter  ;  du  Poème  dramatique  ,  qui  peint  en 
aâ!on  ;  du  Poème  didadique  ,  qui  eft  un  tiGlii  df 
préceptes  ;  des  fafles  en  vers  ,  de  TApoIogue ,  fb 
Poème  pafioral ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  manque 
d'unité  ,   d'intérêt ,  ou  de  nobleilè. 

Nous  ne  traitons  poiut  ici  de  rorigine  &  des 
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^frogrès  de  ce  genre  de  VoiCte  :  la  partie  hiftort- 

'^ue  en  a  été  tîcvelopée  par  l'auteur  de  ïa  Hcn- 
riade  ,  dans  un  Eibi  auï  ncH  fuJcepâble  ni  d'ex- 
trait ni  de  cruique*  Nous  ne  réveillerons  point  la 
famcufê  di (pute  (ur  Homère  :  Jes  ouvrages  que  cette 
âifpute  a  produits  font  dans  les  mains  de  toiit  Je 
monde.  Ceux  qui  admirent  une  érudition  pédantef- 
►quc  »  peurent  lire  les  préfaces  &  les  remarques  de 
inadame  Dacîer,  ik  Ton  Elfaî  fur  Jes  cauîes  de  la 
décadence  du  goût.  Ceux  qui  fe  lailTent  persuader 
par  un  brillant  enthDulîaffne  St  par  une  ippcfiieufe 
déclamation,  goûteront  la  Préface  poétique  de  l'Ho- 
mcre  anglois  de  Pope,  Ceux  qtii  veulent  pefêr  le 
^énie  Jui-méme  dans  Ja  balance  de  la  Phîlofophie 
Se  de  U  nature,  confulteront  les  Réflexions  fur  la 
critique  par  Ja  Mmtt^  &  la  DilTertation  fur  llliade 
|>ar  l'abbé  TerrafTon. 

Pour  nous,  ràns  difputer  à  Homère  le  lître  de 
jétiie  par  excellence,  de  père  de  la  Poéfîe  &  des 
lieux  ;  (ans  examiner  s*il  ne  doîtfês  idées  qu'a  lui- 
nème ,  ou  s*il  a  pu  îes  pui(êr  dans  les  poètes  nom- 
breux qui  Pont  procédé  ^  comme  Virgile  a  pris  de 
^ifândre  &  d'Appoilonius  l'aventure  de  Sinon,  Je 
ac  de  Troie,  Bc  les  amours  de  Didon  &  û'Énée; 
tnfift  fans  nous  attacher  a  des  personnalités  inu- 
jfîles  ,  même  à  l'égard  des  vivants  ,  A:  à  plus  forte 
■"aîion  a  l'égard  de<  morts,  nous  attribuerons,  lî  Ton 
^cut,  tous  les  défauts  d'Homère  a  fon  ficelé,  6c 
loutes  Tes  beautés  à  lui  feul.  Mais  après  cette  dif- 
Cindion,  nous  croyons  pouvoir  partir  de  ce  prin- 
cipe, qu'il  n'efl  pas  plus  raifbnnable  de  donner  pour 
modèle  en  Poéne  le  plus  ancien  Poème  connu  , 
-[u'il  le  fêroit  de  donner  pour  modèle  en  Horlo- 
gerie la  première  macbine  i  rouage  &  à  refïort, 
[Quelque  mérite  qu'on  doive  atrrib^jer  aux  inven- 
teurs de  Tun  &  de  Tautre.  D'après  ce  principe, 
•nous  nous  proposons  de  rechercher  dans  la  nature 
'néme  de  VÉpope'e^  ce  que  les  règles  qu'on  lui  a 
*re(crltes  ont  d  eflênciel  ou  d  arbitraire.  Les  unes 
regardent  le  choix  du  lûjet  ;  les  autres ,  la  compo- 
Raon, 

JDu  choix  du  fiijtt.  Le  P,  le  Bolîû  veut  que 
ie'fiijec  du  Poètm  cpîqtïe  foît  une  vérité  morale  , 
prélêntée  fous  le  voiïc  de  ralîégorie  ;  enforte  qu'on 
fi'invente  \\  fable  qu'après  avoir  choifi  la  mora- 
lité ,  &  qu'on  ne  choififfe  les  perfônna^cs  qu'après 
avoir  inventé  la  fable.  Cette  îdéecreuiè,  présentée 
Scornme  une  règle  générale,  ne  mérite  pas  même 
d'être  combarme, 

L'ab^^é  Terra  (Ton  veut  que  ïans  avoir  égard  I  la 
4&oralité,  cm  prenne  pour  fujet  de  Vppopée  Fexé- 
Cutîon  d'un  grand  dcfT^în  ;  &  en  conléquence  il 
condanne  le  fujet  de  TlHiide  ,  qu'il  appelle  une 
inaÛion,  Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
is  (on  effet,  &  Tcflètîe  plus  terrible»  par  Tin  ac- 
m  mcmc  de  ce  héros  f  Ce  n'ell  pas  la  première 
'is  qu"on  a  confondu  ,  en  Poéfie  ,  l'avion  avec  le 
louvemcnt.  ^'oy^^  Action. 
11  n'y  a  point  de  règle  exclu iive  (ûr  le  choix 
du  fujet.  Un  voyage ,  une  conquête ,  une  guerre 
Cm.imm.  ir  ttTTÉRAT,  Tome  L  Partie  IL 
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chrile,  un  devoir,  un  projet,  une  paffion,  rien 
de  tout  cela  ne  fe  relfemble  ,  Sc  tous  ces  fujets  one 
produit  de  beaux  Pobnes  :  pourquoi.'  parce  qu'ils 
donnent  lieu  â  un  problème  intérefTant ,  Se  qu'ils 
réuniflènt  les  deux  grands  points  qu'exige  Horace^ 
l'agrément  &  Tutilité. 

L'adion  d'un  ooème  eft  un£ ,  lorfque  du  com- 
mencement à  la  nn,  de  l'cntreprile  à  1  événement, 
c'ed  toujours  la  même  caufe  qui  tend  au  même  e&e<, 
La  colère  d'AcIilUe  fatale  «uix  grecs,  Ithaque  déU* 
vrée  par  le  retour  d'Ulylîê  ,*  l'ctabliUêment  des 
troyens  dans  l'Autônie,  la  liberté  romaine  défetw 
due  par  Pompée  &  (îicctjmbaiu  avec  luî,  toutes  ces 
adions  ont  le  car^idère  d'unité  qui  convient  a  VÊpo- 
ptt  ;  8c  û  Jes  poètes  l'ont  altéré  dans  lu  compo^- 
fition  ,  c'eÛ  le  vice  de  i'art  ,  non  du  fuict. 

Ces  exemples  ont  fait  regarder  l'unité  d'adîon 
comme  une  règle  invariable  ;  cependant  on  a  pris 
quelquefois  pour  fujet  d'un  poème  épique  tout  le 
cours  de  la  vie  d'un  homme  ,  comme  dans  rAchil- 
léide,  rHéracléide,  la  Théieide,  &i\  La  Motte 
prétend  même  que  l'unité  de  perfonnage  fiiffit  à 
VÉpopte  ^  par  la  raifon  ,  dit-il  »  quVUe  luffit  i  l'in- 
térêt;   mais  c'eû  ce  qui  relie  i  examiner.  Foyc^ 

Quoi  qu'il  en  foît ,  Tunîté  de  Talion  n*en  déter-" 
mine  ni  ^a  durée  ni  l'étendue,  Ctux  qui  ont  voulu 
lui  prefcrire  un  temps ,  n^ont  pas  fait  attention  qu'oti 
peut  franiihir  des  années  en  un  feul  vers,  &  que 
îes  événements  de  quelques  jours  peuvent  remplit 
un  Jong  Pgryme.  Quant  au  nombre  des  incidents, 
on  peut  les  multiplier  fans  crainte:  ils  formeront 
un  tout  régulier,  pourvu'  qu'ils  naiffenr  les  uns  des 
autres,  ^  qu'ils  s*ench4ment  mutuellctnent»  Ainfi^ 
quoiqu'Homère  ,  pour  éviter  la  confufion  ,  n'^it  pris 
pour  fujei  de  J'Iliade  que  l'incident  de  \\  colère 
d' A  chilien  l'enlèvement  d'Hcîène,  vengé  par  la  ruine 
de  Troie,  n'en  feroit  pvîs moins  une  aâion  unique, 
S:  telle  que  l'admet  V Épopée  dans  fa  plus  grande 
fimplicîté. 

Une  adîon  vafle  a  l'avantage  de  la  fécondité  , 
d*où  réfulte  celui  du  choix  :  elle  I  ûlTc  â  l'homme 
de  goiît  8c  de  génie  la  liberté  de  reculer  dars  l'en- 
foncement du  tubïeau  ce  qui  n*a  rien  d*întcrefrant  ^ 
&  de  préfenter  Cut  les  premiers  plans  les  objets 
capables  d'émouvoir  Tame.  Sx  Homère  avoit  em- 
brafîé  dans  l'Iliade  l'enlèvement  d'Hélcne  vengé 
par  la  ruine  de  Troie,  il  n'auroît  eu  ni  le  loihc 
ni  la  penfee  de  décrire  des  upîs ,  des  cafques  , 
des  boucliers,  &c^  Achille  dans  la  cour  de  Déida- 
mie  ,  f  hilodcte  h  Lemros ,  &  tant  d'autres  incidents 
pleins  de  noblefTe  &  d'intérêt ,  parties  effencielles 
de  fonadion,  fauroient  fuffilâmment  remplie;  peut- 
être  même  n'auroit*il  pas  trouvé  place  pour  les  que- 
relles de  fei  dieux  ,  &  il  y  auroit  perdu  peu  de  chotc. 

Le  Poème  épique  n'eH  pas  borné  comme^  la  Tra- 
gédie aux  unités  de  lieu  &  de  temps  :  il  a  fiit 
elle  le  même  avartage  que  la  Poéfie  fur  la  Pein- 
ture, La  Tragédie  n'ell  qu'un  tableau  ;  V Epopée  eft 
une  Siite  de  t.ibleaux  qui  peuvent  fe  multipUer  lâm 
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fe  confondre..  Ariflote  veut  avec  nii^ôn  que  la  mé- 
moire les  embraflé:  ce  n*eft  pas  mettre  le  génie  à 
1-étroit,  que  de  lui  permettre  de  s'étendre  auffi  loin 
^ue  la  mémoire. 

Soit  que  XÈpopdt  fe  renferme  dans  une  (êule  ac- 
tion comme  Ifi  Tragédie ,  (bit  qu'elle  embrafllè  une 
fuite  d'afllons  comme  nos  romans ,  elle  exige  une 
oonclufîon  qui  ne  laiffe  rîeh  à  defîrer:  mais  le  poète 
dans  cette  partie  a  deux  excès  à  éviter ,  fâv jir  , 
de  trop  étendre  ,  ou  de  ne  pas  aflèz  dèveloper  le 
dénouement.  f^oycT^  Dénouçmb«t  ,  Achèvement. 

L'aâîon  de  YÈpopét  doit  être  mémorable  &  in- 
téreilânte ,  c'eft  â  dîre,  digne  d'être  préftntéeaux 
hommes  comme  un  objet  d'admiration  ,  de  terreur, 
ou  de  pitié  :  ceci  demande  quelque  détail. 

Un  poète  qui  choifit  pour  (ûjet  une  aétion  dont- 
l'importance  n'efl  fondée  que  Air  des  opinions  par- 
ticulières â  certains  peuples,  fè condamne,  par  (on 
choix,  i  n'intéreiTer  que  ces  peuples  ,  &  â  voir  tom«i 
ber  avec  leurs  opinions  toute  la  grandeur  de  (on 
fiijet.  Celui  de  l'Enéide,  tel  que  Virgile  pouvoit 
le  pré(ènter  >  étoit  beau  pour  tous  les  hommes  ;  mais 
dans  le  point  de  vfle  (bus  lequel  le  poète  l'a  envî- 
(agé,  il  n'a  plu^,  ce  me  (èmble,  cette  beauté  univer- 
fefie  :  aufli  le  (ûjet  de  rOdyflee  comme  l'a  conçu 
Homère  (abdraâion  faite  des  détails  )  ,  eft-il  bien 
(hpérieur  à  celui  de  l'Enéide.  Les  devoirs  de  roi , 
de  père  &  d'époux  appellent  UlylTe  à  Ithaque  ; 
la  (uperflition  feule  appelle  Énée  en  Italie.  Qu'on 
héros ,  échapé  à  la  ruine  de  (a  patrie  avec  un>>etit 
nombre^^de  (es  concitoyens ,  lurmonte  tA^  'fes  obfia- 
desy  pour  aller  donner  une  patrie  nouvelle  à  (H  mal* 
heureux  compagnons  ;  riéh  de  plus  intéreifant  ni  de 
plus  héroïque.  Mais  que  ,  par  un  caprice  du  defiin  , 
il  lui  (bit  ordonné  d'aller  s'établir  dans  tel  coin  de 
la  terre ,  plus  tôt  que  dans  tel  autre  ;  de  trahir  une 
reine  qui  s'eft  livrée  â  lui ,  &  qui  l'a  comblé  de 
bienfaits ,  pour  aller  enlever  â  un  jeune  prince  une 
limme  qui  lui  eft  promifê;  voilà  ce  qm  a  pu  in- 
léreflèr  les  dévots  de  la  Cour  d'AuguUe ,  &  flatter 
un  peuple  enivré  de  (à  fabuleufe  origine ,  mais  ce 
qui  ne  peut  nous  paroître,  i  la  réflexion,  que  chimé- 
rique ou  révoltant.  Pour  juftifier  Énée ,  on  ne  ceflê  de 
dire  qu'il  étoit  pieux  ;  &  c'eft  en  quoi  nous  le  trouvons 
pu(îllanime:  la  piété  envers  des  dieux  injuftes  ne  peut 
être  reçue  que  comme  une  fiftîon  puérile,  ou  comme 
tlRe  vérité  méprîfâble  ;  ?:  c'eft  toujours  un  mauvais 
exemple.  Aînfî ,  ce  que  l'aétlon  de  l'Enéide  a  de 
grand  eft  pri;  dans  la  nature  ,  ce  qu'elle  a  de  petit 
eft  pris  dans  le  préjugé. 

L'adîon  de  V Épopée  doit  donc  avoir  une  gran- 
deur &  une  importance  unîverfclles  ,  c'èft  à  dire  , 
indépendantes  de  tout  intérêt ,  de  tout  ()'ftcmo,de 
tout  préjugé  national ,  &  fondées  (îir  les  (êntiments 
&  les  lunuères  invariables  de  !a  nature.  Quidquid 
éé:Urant  reges  plelluntur  achivi  ,  eft  une  leçon 
întérefTame  pour  tous  les  peuples  &  pour  fous  les, 
roîs  ;  c'eft  l'abrégé  de  l'fliade»  Cetfe  leçon  â  donner 
an  monde,,  eft  le  fèul  objet  qu'ait  pu  fe  propofèr 
Hviu.^^i:<t  X  car  prétendre.  q;4e  riliadft  foii  l'éloge; 
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d'Achille ,  cVft  veuloîr  que  le  paradis  perdu  fc& 
l'éloge  de  fatan.  Un  panégyrique  peint  les  hommes 
comme  ils  doivent  être  ;  Homère  les  peint  comme 
ils  étoient.  Achille  &  la  plupart  de  (es  héros  (ont 
un  mélange  de  vices  &  de  vertus  ;  ft  Tlilade  eft 
plus<4t  la  Tatyre  que  l'apologie  de'  la  Grèce. 
Lticain  eft  (ûrtoue  recpmmandabie  par  la  har- 
•  dieile  avec  laquelle  il  a  choifî  &  traité  (on  (û[et, 
aux  yeux  des  romains  devenur  e(Uaves  ^  &'  dans 
la  Cour  dele^r  tyran: 

Proxima  <iuid  foboles  ,  aut  quid  mavtre  nepûtet^ 
In  rcgnum  nafci  ?  P  avide  num  gejfitnus  arma  i 
Ttximus  an  jugulos  ?  AUcni  pâma  ùmor'tê. 
In  nqftrâ  eerviet  fedet,     •..•«»     •     » 

Ce  génie  audacieux  avoit  (ênti  qu'il  étoit  tiatnret 
â  tous  les  honunes  d'aimer  la  liberté ,  de  détefter 
qui  l'opprime  ,  d'admirer  qui  la  deiènd  :  il  a  écrit 
pour  tous  les  iiècles  ;  &  fins  réloee  de  Néron  ,  qu'il 
fit  dans  le  temps  que  le  tigre  étoit  encore  docile 
Se  doux,  &  qui  eu  la  tache  de  (bn  Poème  «  oa 

,  le  croiroit  d'un  ami  de  Caton^ 

La  grandeur  &  l'importance  de  Taétion  de  VÊih>- 
pét  dépendent  de  l'importance  6c  de  la  grancleur 
de  l'exemple  qu'elle  contient  l  exemple  d'une  paflioa 
pernicieulè  à  l'humanité  ;  (iijet  de  l'Iliade  :  exem- 
ple d'une  vertu  conftante  dans  (es  projets,  ferme 
dans  les  revers ,  &  fidèle  à  elle-mcme  ;  (îijet  de 
l'OdyfTée,  &c.  Dans  les  exemples  vertueux,  les 
principes  ,  les  moyens ,  la  fin ,  tout  doit  être  noble 
&  digne  ;  la  vertu  n'admet  rien  de  bas.  Dans  les 

,  exemples  vicieux ,  un  mélange  de  force  &  de  foi- 
bleife ,  loin  de  dégrader  le  tableau  ,  ne  fait  que  le 
re*idre  plus  naturel  &  plus  frappant.  Que  d'un  intérêt 
puiiTant  naifTem  dés  divifions  cruelles  ;  on  a  dû  s'y 
attendre,  &  l'exemple  eft  înfrudueux.  Mais  que 
'l'infidélité  d'une  femme  &  l'imprudence  d^un  jeune 

>în(ènfé  dépeuplent  la  Grèce  &  embrâfent  la  Phrygîc; 
cet  incendie  allumé  par  une  étincelle  ,  in(pire  une 
crainte  (àlutaire  ;  l'exemple  inftruît  en  étonnant. 
Quoique  la  vertu  heureule  (bit  un  exemple  en- 
cour<)geant  pour  les  hommes  ,  iL  ne  s'endiit  pas 
que  la  vertu  infortunée  (bit  un  exemple  dangereux  : 

?[u'on  la  préfenie  telle  qu'elle  eft  dans  le  malheur, 
â  (îiuation  ne  dJcouragera  point  ceux  qui  rainent, 
Caton  n'étoit  pas  heureux  après  la  défaite  de  Pom- 
pée ;,&  qui  n'cnvîeroît  le  (brt.  de  Caton  tel  que  nous 
le  peint  Séncque,  inter  ruinas puhlic as  ere3um\ 
L'adion  de  V Épopée  (èmble  quelquefois  tirer  (on 
importance  de  la  qualité  des  perfbnnages  :  il  etl 
certain  que  la  querelle  d'Agamemnon  avec  Achille 
n'auroit  rien  de  grand  (î  elle  (è  paflToit  entre  deux 
(cldats  ;  pourquoi  î  parce  que  les  fuites  n*en  (croient 
pas  les  mêmes.  Mais  qu'un  plébéien  comme  Marins, 
qu'un  homme  privé  comme  Croniwel,  Femand- 
Cortès,  &c,  entreprenne ,  exécute  de  grandes  cho(ês, 
(bit  pour  le  bonheur,  (bit  pour  le  malheur  de  l'hu- 
manité, (bn  adion  aura  toute- l'importance  qu'exige 
la  dignité  de  PÉpope'e»  On  a  dit  :  //  nejl  pas  he^ 
foin  que  CaJOûn.  dk  TÉpopée  /oit  grande  en.  elkr- 
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m  f me  ^  pourvu  que  les  pcrfonnages  foient  d'un  rang 
élevé  i  êc  nous  diibns  :  ii  ntjifuu  tcfom  que  les 
perfonnagits  J oient  d'un  rang  éùtvé  ^  pourvu  que 
raàïion  Jûu  gramie  en  elle-même. 

Il  female  (jiic  Tintérct  de  V Épopée  doive  ctre 
un  intércf  public  ;  3c  en  effet  »  Tdâion  en  a  plus 
de  grandeur,  d^importancc^  &  d*utiljté.  Cependant 
nous  ne  croyons  pas  que  I*wn  puîHe  en  faire  une 
règle.  Un  fils  dont  le  pcre  gémiroîi  dans  les  fe^s,  ^ 
qm  lentcroit ,  pour  ie  dijJvrer,  tout  ce  ':ju€  la  naiure 
&  la  vertu  ,  là  valeur  &  la  pictè  peuvent  entre- 
prendre de  courageux  âf  de  pémûc;  ce  fiK^de 
uel]ue  condition  quVn  le  fuppo  è,  leroit  un  héros 
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igné  de  VÊpap/c^  ëc  ion  idrn  mériteroit  un  Vol- 
taire ou  un  Fcnélon,  On  éprouve  nume  qu'un  in- 
térêt paniculter  efl  plus  rtnlî.*le  cju*un  intérêt  pu- 
bUcî  V'  la  railÔn  en  cÔ  prîfê  dans  \<\  nature  foyei 
INTÉRÊT  .  Néanmoins  comme  le  Pgcme  épique  eft 
iïi  tout  t*ccole  des  maures  do  monde,  ce  lôm  les 
întércts  qu'ils  ont  en  m.iin  qu^il  doit  leur  apprendre 
à  retpe^er.  Or  ces  intérérs  ne  (ont  pas  ceux  de  tel 
ou  de  tel  homme  ,  muis  ceux  de  l'humanité  en 
général ,  le  plu*  grand  &  le  plus  digne  objet  du 
plus   noufe  de  tou*  le%  Pocmes. 

Nous  rt'avtins  confî  !éré  jul*^u*iclîe  fu'jtt  de  VEpo- 
p/i  qu'en  lui  mène;  mais  qticlle  cju'cn  ïôît  la  beauté 
naturelle,  ce  n 'efl  encore  qu'un  marbre  informe  que 
le  cifeaa  doit  animer. 

De  la  compolhkm^  La  composition  de  V Épopée 
emorafTe  troiv  points  principaux  ,  le  plan ,  les  carac- 
tères, &  le  llyle.  On  dittingue  dans  le  plan  Tex- 
position  ,  le  noeud,  &  le  dénouement;  dans  les  carac- 
tères, les  pi^flu^rs  &  la  Morale:  dans  le  flyle  ,  les 
Qualités  analogues  à  ce  genre  de  Poéfîc  5c  que  nous 
réduirons  à  un  très-petit  nombre. 

Du  plan.  L'Expoiîtion  a  trois  parties,  le  début, 
rinvoc.ttion^  &  Tavant-lcène. 

I.e  Début  n*e{l  que  le  tttre  du  Poème  plus  dcve- 
Ippé ,   il  doit  ct^e  noble  S:   fimple. 

L'Invocation  nVftune  partie  effencielle  de  TJ^ra- 
pée  y  qu'en  (uppoîant  que  le  poète  ait  à  révéler 
ées  fêcrets  inconnus  aux  hommes.  Lucaîn  ,  qui  ne 
de  voit  être  que  trop  inflruit  des  malheurs  de  Q 
patrie,  au  lieu  d*invo£^uer  un  dieu  pour  rinfpîrer, 
iê  tranfporte  tout  h  coup  au  temps  où  s*alluina  la 
guerre  c^ile,  U  frémit,  il  $*ccrie; 

»•  Citoyens  ,  arrêtez.  Quelle  cft  votre  fureirr  î  * 

••  L'habitant  foliuire  eft  «runt  dans  voi  ville*; 

i»  La  main  du  laboureur  miiLque  i  voi  champr  ft^filer. 

Dcfuntqut  manu9  pQfcentibus  arvit» 

Ce  mouvement  eft  plein  de  chaleur  ;  une  invo- 
cation eût  été  froide  à  fa  place. 

L'Avant  (cène  edle  dèvelopemem de  lafif^uation 
des  perfbnrages  au  moment  où  commence  le  Pocmc , 
5c  le  ubîcau  des  intérêts  oppofés ,  dont  la  coropli- 
catîofi  va  former  le  nœud  ae  l'intrigue» 

Dans  PAvant-fcène,  ou  le  poète  fuit  Tordre  dc5 
cvcaements ,  6c  la  fable  fc  nomme  fimple  ;  ou  II 
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laifTe  derîtere  liiîune  partie  de  raiâîon  pour  fé  rej/lîet 
fur  le  paire  ,  Se  la  fable  le  nomme  implexi,  Celle-^ 
ci  a  un  grand  avantage  :  non  fcùlemeitt  eîle  anirrre 
k  narration  ,  en  introduifânt  un  perfônnage  plui 
iniéreiTc  &  plirs  intéreiîant  que  le  pocte  ,  commô' 
Henri  IV,  Ulyfîe ,  Énée  ,  6c  ,  mais  encore  »  en  pre- 
nant ie  fûjet  par  le  centre  ,  elle  bAi  refluer  fur  TA- 
vanr-lcène  i'intérctde  la  fîtuarion  prélenre  des  a^eurî, 
par  rimpatienocoù  Ton  eft  d^spprendre  ce  qui  ks  j  à 
conduits. 

Toutefois ,  de  grands  événements  ,  des'tableauiê 
variés  ,  des  fittiaiions  pathétiques,  ne  Jaiflent  pat 
de  former  le  tiffu  d'un  beau  Poème  ,  quoique  prc- 
fentéi  dans  leur  ordre  naturel.  Boileau  trâîie  àtmai- 
grès  hijlor'tens  y  les  poètes  qui  fuivem  tordre  des 
temps  ;  mais  n'en  dcplaitè  \  Boileau,  rexaditude 
ou  les  licences  chronologiques  font  irçi-înditi'érentesà 
h  beauté  de  la  Poéfîe;  c'eft  la  chaleur  de  la  nar- 
ration, la  force  dei  peintures,  Finiérét  de  Tintrî- 
gue  ,  le  contr«(ïe  des  caraâères  ,  le  combat  des 
paflûons,  h  vérité  &  la  nobleffe  des  moeurs  ,  qui 
(ont  Tame  de  l'Épopée  y  k  qui  feront  du  morceau 
d'hiftoire  le  plus  exa*ftenient  fûivî,  un  Poètne  épi- 
que admirable. 

L'intrigue  «  été  jufqu'îcî  la  partie  U  plus  né- 
gligée du  Poème  épique  ,  îandîs  qi>e  dans  la  Tra- 
gédie elle  s'etl  perftâionnée  dé  plus  en  plus.  On 
a  Ole  fe  détacher  de  Sophocle  ^  d'Euripide  ;  mais 
on  a  craint  d'abani^onner  les  traces  d*Homère  :  Vir- 
gile Pa  imité ,  Bc  Pon  a  imité  Virgile. 

Afillore  a  touché  an  principe  le  plus  lumineux 
de  \^  Épopée^  lorfqu'il  a  dit  que  ce  Poème  de  voit 
être  une  i  ragédle  en  récit.  Suivons  te  principe  dans 
Ces  conléquences.  ' 

Dans  la  Tragédie,  tout  concouff  au  nceud  ou  au 
dénouement;  tout  devfoil  donc  y  concourir  dans 
^Épopée*  Dam  b  Tragédie  ,  un  incident  naît  d'un 
incident,  une  iituation  en  produit  une  autres  dans 
le  Poème  épique  les  incidents  &  les  fjtuations  de- 
vroient  donc  s'ench^iner  de  même*  Dans  la  Tra- 
gédiet  Pintérét  croit  d'aéle  en  aâe,  &  le  péril  de- 
vient plus  prenant  ;  le  péril  S:  Tintérêt  devroîent 
donc  avoir  les  mêmes  orogrèsdins  V Epopée.  XLr\(iï\ 
le  pathétique  efl  l'amede  laTragcdio^  il  devroit  dcnc 
être  Pâme  de  ?  Épopée^  l<  prendre  fa  lource  dant 
les  divers  caraSères  &  les  intérêts  opposes.  Qu'on 
examine  aprcs  cela  quel  cil  le  plan  des  Pocmes 
anciens-  L'Iliade  a  deux  efpèces  de  na^ds  :  la  divifion 
des  dieux,  qui  eft  froide  &  choquante;  Si  celle  des 
chefs ,  qui  ne  fait  qu'une  (îtuaiion,  La  colère  d'AchîUe 
protonge  ce  tiffu  de  périls  &:  de  combats  qui  for- 
ment Paâion  de  Plliade  ;  mais  cette  colore  ,  toute 
fatale  quelle ell  ,  ne  (e  manîfefle  que  par  Pabrence 
d' Achille  ;  ^  les  paffions  n'agitfent  fur  nous  que 
par  leurs  dèvelopcment«i.  L'amour  de  h  douleui 
d'Andromaque  ne  produifent  qu'un  intérêt  momen- 
tané ;  prefque  tout  le  rcfîe  du  Poème  le  paflê  en 
alfauts  8t  en  batailles  :  tableaux  ûuî  ne^  frapent^ 
gu^re  que  Tim affina tion  ,  &  dont  Viniérct  ne  v^ 
prcr^ue  jalnais  jufqu'à  Pame, 

Ccccc  % 
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Le  plan  de  l'OdyfTée  &  celui  de  l'Enéide  &nt 
plus  variés  ;  mats  comment  les  fituadons  v  (ont-elles 
amenées  t  un  coup  de  vent  iàit  un  épliôde  ;  &  les 
aventures  dlilyflfe  &  d^née  relTemblent  au(Ê  peu  à 
ribtrigue  d'une  Tragédie ,  que  le  voyage  d*ÂnioR. 

S'il  reûoit  encore  des  Daciers,  ils  ne  manque- 
rolent  pas  de  dire  <}u'on  ri(que  tout  à  s'écarter  de 
la  route  qu'Homère  a  tracée  &  que  Virgile,a  fiiivie; 

Ïu'il  en  eft  de  la  Poéfie  comme  de  la  Médecine  ;  " 
i  it  nous  dteroient  Hippocrate  )>our  prouver  qu'il 
tft  dangereux  d'innover  dans  r£/^rc^e.  Mais  pour- 

Îuoî  ne  feroit-on  pas  à  l'égard  d'Homère  &  de 
Virgile  ,  ce  qu'on  a  fait  à  Dégard  de  Sophocle  fie 
d'Euripide-f  on  a  dtftîneué  leurs  beautés  de  leurs 
dé&uts  ;  on  a  pris  l'an  ou  ils  l'ont  laiffé  ;  on  a  eflàyé 
es  fiiire  toujours  comme  ils  avoient  fait  miel<^e- 
bis  )  8c  c'eà  furtout  dans  la  partie  de  1  intrigue 
que  Corneille  8c  Racine  Ce  (ont  élevés  au  demis 
d'eux.  Suppofbns  que  tout  le  Poème  de  l'Enéide 
fât  ti(ru  comme  le  quatrième  livre  ;  que  les  inci- 
dents ,  naiifant  les  uns  des  autres ,  puflênt  produire 
9c  entretenir  jufqu'à  la  fin  cette  variété  de  (ênti- 
inents  8c  d'images  ,  ce  mélange  d'épique  &  de 
dramatique ,  cette  alternative  prefTante  d'inquiétude 
&  de  furprife,  de  terreur  8c  de  piti{v  TÉnéidene 
lèroit-elle  pas  (iipérieure  à  ce  qii'eile  efi  i 

U Épopée ,  pour  remplir  l'idée  d'Ariftote ,  dévroit 
donc  être  une  Tragédie  composée  d*nn  nombre  de 
icénes  indéterminé  ,  dont  les  mtervallesferoient  oc- 
cupés par  le  poète  :  tel  eft.ce  principe  dans  la  fpécu^ 
lotion  ^  c'efi  au  génie  (êul  à  juger  s'il  eft  prati- 
juable. 

La  Tragédie  *  dès  ftn  origine,  a  eu  trois^parttes  , 
ia  (cène  ,  Te  ré'at  «  8c  le  choeur  ;  &  de  là  trois  lortes 
de  rÂles  »  les  aâeurs,  les  confidents ,  &  les  témoins. 
Dans  YÊpopéè ,  le  premier  dé  ces  rôles  eâ  celui  det 
Béros  ,  le  poète  eft  chargé  des  deux  autres»  f*leurs\^ 
dît  Horace  ,  fi  vous  vouli\  que  je  pleure.  Qu'un 
poète  raconte  (ans  s'émouvoir  des  cho(ès  terribles 
ou  touchantes,  on  l'écoute  (ans  être  ému ,  on  voit 
qu'il  récite  des  fables  ;  mais  qu'il  tremble^ qu'il 
gémîflTe,  qu^  verfê  des  larmes,  ce  n'èd  plus  un 
poète,  c'edun  (peâateur  attendri,  dont  la  fituation 
nous  pénètre.  Le  chœur  fait  partie  des  mœurs  de 
la  Tragédie  ancienne;  les  réflexions  8c  les  (enti- 
nents  du  poète  font  partie  des  mœurs  de  V Épopée  : 

lUe  bonis  faveatque  ,  &  confilietur  amicis, 
£t  regât  irûtoê  ,  &  omet  peuatg  timeaut, 

Horar. 

Tel  efl  l'emploi  qu'Horace  attribue  au  chœur , 
êc  tel  eu  le  r6Ie  que  fait  Lucain  dans  tout  le  cours  de 
fon  Poème.  Qu'on  ne  dédaigne  pas  ^exemple  de  ce 

Eiète.  Ceux  qui  n'ont  lu  que  Boileau  méprifent 
ucain  ;  mats  ceux  qui  iifênt  Lucain  ,  font  bien  peu 
de  cas  du  jugement  que  Boileau  en  a  porté.  On 
reproche  avec  raifbn  a  Lucain-  d'avoir  donné  dans 
la  déclamation;  mais  combien  il  efi  éloquent  loH^ 
qu'il-n'eû  pas  déclamateur  !  combien'  les  mouve^ 
inentt  qu'excite  en  lui-même  ce  qu'il  raconte  j^  com* 


E  p  o 

munlquent  i  (êa  récits  de  chaleur  âr  de  yéfiémence  f 
Cé(âr,  après  s'être  emparé  de  Rome  (ans  ancnn 
obftacle  ,  veut  piller  les  tré^  du  teoiple  de  Sa- 
turne ,  8c  un  citoyen  s'y  oppo(e.  Vavarice^àklc 
poète.,  efi  Jonc  le  ftul  fimiment  qui  hravt  Ufit 
&  la  mort} 

Le»  lob  n*one  plus  d*apput  contre  leur  oppceUêur  ( 
B^  le  plu»  vil  des  bien»  f  l'or ,  ctoutc  un  défenicur  ! 

Les  deox  armées  (ont  en  pré(êflce ,  les  fiddait 
de,  Cé(âr  8c  de  Pompée  (è  reconnoifiènt  vîk^  ftan- 
chiflent  le  fbfTé  qui  les  (ïpave  ;  Us  (ê  mâient ,  ilii 
t'attendrilTent,  ils  s*èmbraifenti  Le  poète  Êifit  et 
moment,  pourreprocheracett3t.de  Ôéârlcur oo«f 
pableobéiflance: 

tâches,  pourquoi  gémir!  pourquoi  vet(fec  det  lannei^ 
V     Qui  TOUS  force  i  poitcc  ces  panicidct  armes  ^ 
Votti  cratgnex  un  tyran  dont  vous  êiet  l'»ppiii  f 
Soyez  (burds  an  fignaLqiii  tous  rappelle  alun  - 
Seul  avec  fer  drapeaux ,  Cé&rn'cft  plus  qu'un  hornowa 
Vous  Tallez  Toir  TaDÎ  de  Pompée  &  de  Rome. 

Cétàr ,  au  milieu  d'une  nuit  orageufê  ^  fr^pf 
â  la  porte  d'un  pécheur.  Celui-ci  demandie  :  Qid 
i  tjl  et  malheureux  éi&apé  du  naufrage  î  Le  poète 
ajo&te:. 

11  eitùnc  cralhtes  SI  fait  qu'une  eaBane  vU» 
Ne  peut  être  un  appât  pour  la  guerre  civile. 
CKar  frape  à  It  porte;  il  u*en  eft  poiuc  troublé. 
Quel' rempart tMiquel'templeâ  ce  bruit  n'eût  cremUé^ 
Tranquille  PaevKté  ! ,  ^c. 

Fompée*  offire  aux  dieux  un  iâcrifice  ;  le  peèlt 

fî'adrelTe  à  Cé&tt 

Toi,  quels  dieux  êês  (orfaîts  8c  qneUea  Bùnénide». 
Implores-cu,  Cé£&r ,  pour  tant  de  parricides  ? 

Sur  le  point  de  décrire  la  bauillc  de  PKar(àIe| 
(ài(i  d'horreur  il  s'écrier 

O  Rome!  où  (bot  tes  dieux  ?  Les  (iêcles  enohiin^s  ; 

Par  Taveugle  hafard  font  (ans  doute  entrainé^a. 

S'il  eft  un  Jupiter  »  i*n  porte  le.tonnerre» 

Peut  il  voir  les  fortaits  qui  vont  fouiller  la  tecteè; 

A  foudroyer  les  monts  (à  main  vaVoccupjer. 

Et  Izitk  i  Caflîoi  cette  tête  à  firaper». 

Il  refuCk  lé  jour  au^  ftftin  de  Thiefte  , 

Et  répand  fur  Pharfale  ene  clarté  fonefte  , 

Pharfale,  où  les  aomains,  ardenu  i  s'égorger;. 

Frères ,  pères ,  eufiinu ,  dans  leur  fang  vont  nager! 

Ces  mouTements  Cotit  rares  dans  VÉn^de,  Miîs 
avec  Quel  plaifîr  ne  lit-on  pas ,  â  ia  mort  d'fufiak 
8c  de  NKùs  cette  réflexion  du  poète  , 

Fortunati  ûmhû ,  fi  futd-mea  earmiaa  pofintt 

^  C'en  eft  aiïez  pour  indiquer  le  mélange  de  drame* 
tique  8c  d'épique  que  le  poète  peut  employer ,  même 
dans  fa  narration  direâe  }  ft  k  moyen  de  lappio» 
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mhtt  V Epopée  de  la  Tragéiît ,  dans  la  partie  quï 
les  diflingue  le  plus* 

JVLiis  y  dira-ton,  Ç\  te  raie  du  chœur  rempli  par 
le  poète,  éiQit  une  beauté  dans  VEpoptÉ^  pour- 
q.UQÎ  Lucatn  lêroit-il  le  feu!  des  powtes  anciens 
^m  s*y  iêroa livré  f  Pourquoi  /  parce  (ju'il  cû  le  (êul 
^e  le  fujct  de  Ton  Foème  ah  intcrelFc  vivement, 
fi  étoic  romain,  il  voyoit,  encore  les  traces  ùwl- 
I^Untes  de  la  guerre  civile  :  ce  n'efl  m  Tare  ni  la 
réâexton  cjui  lui  a  fait  prendre  leçon  dramati<)ye  , 
c'eO  lôn  ame  ,  c'eH  la  nature  elle-même  ;  &  le  leul 
moyen  de  rîmicer  dans  cette  parue  ,  c'eil  de  Te  pe- 
sée rer  comme  lui. 

JLa  fcene  e£l  la  même  dans  la  Tragédie  &  dans 
V Épopée^  pour  le  il) le,  lé  dialogue  j  âc  les  mcturs  : 
ainii  pour  lavoir  C\  la  dîfpute  d'Achille  avec  Aga- 
snemnon  »  Ventretten  d*Âjax  avec  Idomcnée  ,  6\\ 
ibnt  tels  quMs  doivent  être  dans  riiiâde  ,  on  n'a 
Hu'a  les  fuppofêr  au  théâtre.  yoye\  Tragépie* 

Cependant  comme  Talion  de  ÏÉpopét  e^  moins 
iêrrée  âc  mains  rapide  <)ue  celle  de  la  Tragédie  , 
la  Icène  y  peut  avoir  plus  d'ctendne  &  moms  de 
véhémence,  CVil  li  ^ue  (croient  merveiileuïêment 
placées  CCS  belles  conférences  politiques  dont  les  tra- 
gédies de  Corneille  abondent  :  mais  dans  Ùl  tran- 
quilîté  mcme  la  fccnc  épique  doit  être  intéreflknte; 
lien  d*oifîf ,  rien  de  luperôu,  £ncore  cfl-ce  peu  que 
chaque  fcènc  ait  (an  intérêt  particulier  ,  il  faut 
qu^elle  concoure  a  Tintérét  général  de  Tadion  ;  que 
ce  qui  la  fuît  en  dépende  ,  &  qa'elte  dépende  de 
ce  qui  la  précède.  A  ces  conditions  on  ne  peut 
trop  multiplier  les  morceaux  dramatiqucsdans  V Epo- 
pée :  Lis  y  répandent  la  chaleur  fie  la  vie.  Qu*on 
Ije  rappelle  les  adieux  d'Heftor  &  d'Aïidromaque, 
rambaifade  d^Ulyire»  d*Ajax,  &  de  Phénix,  Priam 
aux  pieds  d*Achille  dans  rjiiade  ;  les.  amours  de 
Didon ,  Euriale  Se  Nifus ,  les  regrets  d'Evandre , 
dans  l'Enéide  \  Armlde  &  Clorinde  dans  le  Taf fe  ; 
le  confeil  infernal^  Adam  &  Eve  dans  Milton,  &i\ 

Qu^eA'Ce  qui  manque  à  la  Henriade  pour  être 
le  plys  beau  de  tous  les  Focmes  connus  l  Quelle 
fageffe  dans  la  composition  !  quelle  nobkife  dans 
le  defTein  1  quels  contraries  !  quel  coloris  !  quelle 
ordonnance!  quel  Poème  enfin  que  la  Henriade» 
£  le  poète  eût  connu  toutes  (es  forces  lorfqu'ilen  a 
formé  le  plan;  s'il  y  eut  déployi  la  partie  dominante 
de  (on  talent  &  de  fon  génie  ,  le  pathétique  de  Mé- 
rope  5t  d'AUire  ,  l'art  de  Tintrigue  &  des  fituatîons! 
£n  général^  €i  la  plupart  des  Poèmes  manquent 
dlntérét  i  c'eû  parce  qu*U  y  a  trop  de  récits  &  trop 
|)eu  de  fcèfies. 

Les  Poèmes  où ,  par  ta  dtfpoftcion  de  la  fable , 
les  pedônnages  (t  fuccèdent  comme  les  incidents  , 
Hc  diIparoilTent  pour  ne  plus  revenir  ;  ces  Pocmes, 
^u*on  peut  appeler  Éptfodiquts^  ne  (ont  pas  fuÉcep- 
tibles  d'intrigue  :  nous  ne  prétendons  pas  en  con- 
danncr  IVdonnance  ,  nous  difÔiis  feufement  que  ce 
ne  (ont  pas  des  Tragédies  en  récit-  Cette  définition 
ne  convient  qii\iux  Poèmes  djnslffiuels  des  perfon- 
pa^especoiaïienis^^nnoïKi»  dibVexpo£ûon^p&UYeDt 
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occuperakernativement  la  (cène,  U  par  des  combat» 
de  palFions  flt  d*intérct  »  nouer  &  foutenir  faâion^ 
Telle  cioit  la  forme  de  riliade  &dc  la  Phartâie,  fi 
les  poètes  avoient  eu  Tart  ou  l'intention  d*en  profiter. 
ÛlJiade  a  été  plus  que  fliffifamment  analysée  paf 
les  Critiques  de  ces  dermefs  temps  ,*  mais  prénom 
la  Pharfàle  pour  exemple  de  la  négligence  du  poète 
dam  lacontexmre  de  Tintrigue.  iToù  vient  qu'avec 
le  plus  beau  fujet  U  le  plus  beau  génie ,  Luc^in  n'a* 
pas  fait  un  beau  Poème  /  Eu- ce  pour  avoir  obiervé^ 
l'ordre  des  temps  &  Texadltude  des  faits f  nous  avonr 
prévenu  cette  critique.  Eft-ce  pour  n*avoir  pas  em» 
ployé  le  merveilleux  l  nous  verrons  dans  la  fuite 
combien  rcntrcmife  des  dieui^  eft  peu  eCTencieUe 
à  ÏEpoptt*  E(l-ce  pour  avoir  manqué  de  peindrr 
en  poète,  ou  les  personnages  ou  les  tableaux  que 
lui  préfêntoit  (on  aâion  l  lei  carabe res  de  Pompée 
^  de  Céfar  ,  de  Brutus  6c  de  Caton  ,  de  Marcie 
5f  de  Corné  lie  ,  d'Affranius ,  de  Vultéius  &  de 
Scéva^  (ont  faifis  £e  dedînes  avec  une  noblelTe  5t 
une  vigtreur  dont  nous  connoifFons  peu  d'exemples*» 
Le  deuil  de  Rome  a  l'approche  de  Célar  {et  ravit 
fine  voce  ihL)r  ) ,  les  prolcriptions  de  Svlla  ,  la 
foret  de  Marlèille  &  le  combat  fur  mer  ^  l'inonda^ 
tion  du  camp  de  Cclar ,  la  réunion  des  deux  a r** 
mées,  le  camp  de  Pompée  confumé  par  la  (ôif  ,U\ 
mort  de  Vultéius  &  des  (îens  ,  la  tempête  que  Céfar 
eifuie  f  TatTaut  (ôutenu  par  Sc^va  ^  Its  apprêts  Bc. 
Taiïîon  de  la  journée  de  Pharfâlc;  tous  ces  ta*- 
bleauXy  &  une  infinité  d*autres  répandus  dans  ce 
Poème  I  ne  ibnt  peints  quelquefois  qu*avec  trop  d^ 
force, de  hardielTe  5:  de  chaleur.  Les  difcours  répon- 
dent à  la  beauté  des  peintures  ;  A:  (i  d;ins  Tun  Bc 
Tautre  genre  Lucain  paffe  quelquefois  les  borner 
du  g;and  &  du  vrai ,  ce  n*eÔ  qu  après  y  avoir  at- 
teint ,  &  pour  vouloir  renchérir  fur  lui-même  :  le 
plus  fouventle  dernier  vers eft  ampoulé,  &i  le  précé* 
dent  ed  (ûblime.  Qu'on  retranche  de  la  Pharfale* 
les  hyperboles  &*  les  longueurs,  défaurs  d^une  ima^ 
gînation  vive  S:  féconde,  correftîon  qti  n*exigequ*un 
trait  de  plume  ^  il  reftera  des  beautés  dignes  des 
plus  grands  maîtres  ,  &  que  Tauteur  des  Horaces  ^ 
de  Cinna,  de  la  mort  de  Pompée,  ne  trouvoitpai 
au  deflbus  de  bî.  Cependant  avec  tant  de  beautét* 
la  Pharfâle  n'ed  qwe  l'ébauche  d'un  beau  Po^me^, 
non  (èulement  par  le  flyle  »  qui  en  eft  inculte  Ôc 
raboteux ,  non  (èulement  par  le  défant  de  va-iété 
dans  les  couleurs  des  tableaux  ,  vice  du  fu'et  plus  tof 
que  dti  poète,  mais  (Iirtouc  par  le  manque  d'or- 
donnance &  d*en(èmble  dars  la  partie  dramarique,. 
L'entretien  de  Caton  avec  Brums ,  le  m^inagi*  de 
(a  ion  &  de  Marcîe ,  les  adi*ux  de  Cn^^n^lie  &de 
Pompée,  la  capitulation  d*Affr.3nîus  îtvec  Céfà-  ,. 
l*entrevûe de  Pompée  k  de  CornéHe  après  1 1  baraîtïe; 
tooîes  ces  fcènes  .»  i  quelques  1  in^uet?rs  pfè< ,  fônt" 
fiintérefTinre^  .»  (î  nobles!  Pou-quoî  nt?  le^  ai'oir* 
pas  multipliées  ?  Pourquo'  Caton  ,  cet  homme  dl vin^» 
(î  dignement  annorfcé  au  fécond  îtvre,.Tt<?  renaroit— 
il  plus?  Pourjàoî  ne  voit  n  pas  Frum*;  cri  <c"o<r 
avec  Célir  ?  Pourquoi  Comélie  eflreUc  oubliée*  àt 
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Lesbos  ?  Pourquoi  Marcîe  ne  va-t  elle  pas  Fy  )oîn- 
<ire ,  &  Caton  Vy  retrcuver  en  métne  temps  que 
l^ompée  ?  Quelle  entrevue  !  quels  (êntiments  !  quels 
adieux  !  Le  beau  contrafte  de  caractères  vertueux, 
a  le  poète  les  eût  rapprochés  !  Ce  n*eft  point  à  nous^ 
à  tracer  un  tel  plan  ,  nous  en  Tentons  les  difficultés; 
mais  nous  écrivons  ici  pour  les  hommes  de  génie. 

Dds  caraéiéres.  Nous  ne  nous  étendrons  point 
liir  les  caraâères,  dans  le  deffein  de  traiter  en  ion 
lieu  cette  partie  du  Poème  dramatique  (  f^(>ye\ 
TRAGéDiB  )  ;  mais  nous  placerons  ici  quelques 
observations  particulières  aux  perlbnnages  de  1 É^ 
fopée. 

Rien  nVd  plus  inutile ,  â  notre  avis ,  que  le  mé- 
lange des  êtres  (iirnaturels  avec  les  hommes  :  tout 
ce  que  le  poète  peut  fe  promettre ,  c'eft  de  faire 
ile  grands  hommes  de  (es  dieux ,  tn  Us  habillant 
de  nos  pleines  ,  (uivant  Texpreffion  de  Montagne. 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  les  efforts  <&  la 
Poéffc  â  rapprocher  les  hommes  des  dieux ,  qu'à 
rapprocher  les  dieux  des  hommes  ?  Humana  ad 
deps  tranfluUrunt ,  dit  Cicéron  en  parlant  des  phi- 
lolbphes  mythologues  ^  iivina  mallcm  ad  nos, 

Ct  qu€  fy  vols  de  plus  certain ,  dit  Pope  au 
lûjtt  clés  dieux  d'Homère ,  c*ejl  qu'ayant  à  par- 
ler de  la  divinité  fans  la  connoître ,  //  en  a  pris 
une  image  dans  f  homme  :  il  contempla  dans  une 
onde  inconjiante  &  /angeufe  Tajlre  qu'il  y  voyait 
réfléchi. 

On  peut  nous  oppofêr  oue  l'imâginadon  ne  raî- 
(bnne  point  ;  que  le  merveilleux  l'enivre  ;  qu'il  em- 
porte i*ame  hors  d'elle-mcme  ^  Gins  lui  donner  le 
temps  de  Te  replier  fiir  les  idées  qui  détruiroient 
rillufîon  :  tout  cela  eft  vrai ,  &  c'eft  ce  qui  nous 
empêche  de  bannir  le  merveilleux  de  \  Épopée  i 
c'tlï  ce  qui  »ous  a  engagés  à  l'admettre  même  dans 
la  Tragédie.  ^qyqUéNOUEMENT.  Mais  dans  l'un 
ik  Tautre  de  ces  Poèmes  il  eft  encore  moins  rai- 
fonnable  de  l'exiger  que  de  l'interdire,  f^.  Mer- 
veilleux. 

Cependant  comment  (ûppléer  aux  personnages  Sur- 
naturels dans  V Épopée  f  Par  les  vertus  &  les  paf- 
Cons  ,  non  pas  allégorîquemcnt  perfbnnîfiées  (  l'Al- 
légorie anime  le  phyfîque  8c  refroidit  le  moral  ) , 
mais  rendues  fênflbles  par  leurs  eflèts^  comme  elles  - 
le  font  dans  la  nature  ,  &  comme  la  Tragédie  les 
préfênte.  U Épopée  n'exige  donc  pour  perk)nnages 
que  des  hommes  8(  les  mêmes  hommes  que  la  Tra- 
gédie; avec  cette  diflfJrencc ,  que  celle-ci  demande 
plus  d*unité  dans  les  caraâères ,  comme  étant  reC- 
ferrée  dans  un  moindre  efpace  de  temps. 

Il  n'efl  point  de  caraâcre  iîmple.  L'homme  ,  dît 
Charon  ,  eji  unfujct  merveilleufement  divers  &  on- 
doyant. Mai?  comme  hi  Tragédie  n'eft  qu'un  moment 
de  la  vie  d*un  homme ,  que  dans  ce  moment  même 
i\  eft  violemment  agité  d'un  intérêt  principal  Sr  d'une 
paffion  dominante  ,  U  doit ,  dans  ce  court  efpace  \ 
(ùrvte  *uTie  même  impulfîon  ,  8<  n'efTuyer  que  le 
Bvhs,  ft  {e  reflux  naturel  à  la  paflîon  qui  le  domine  ; 
jïu  Ittu  que  l'adion  du  Poème  épi<jue  étant  écen- 
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duc  â  tin  plus  long  efpace  de  temps,  la  palGoi  t 
fcs  relâches,  &  l  intérêt  fcs  dlvcrfions  :  c'eft  ai 
champ  libre  &  vafte  pour  Vinconfia-  ce  &  Cùifbr 
biliié^  qui  eft  le  plus  commun  àr  apparent  vie% 
de  la  nature  humaine  (  C.haron«».  La  £âge£ê  ft 
la  vertu  feules  (ont  au  dcfli's  des  révolutions;  ft 
c'eft  un  genre  de  mervetlieux  qu'il  eft  bon  de  ii^ 
(èrver  pour  elles. 

Ain(i ,  quoique  chacun  des  per(ônnages  emplojféi 
dans  YÉp^ée  doive  avoir  un  fond  de  cara^re  ft 
d'intérêt  déterminé  ,  les  orages  qui  s'y  élcvenc  M 
laiflient  pas  quelquefois  d'en  troubler  la  Hirlace  ft 
d'en  dérober  le  fond.  Mais  il  faut  observer  lA 
qu'on  ne  change  jamais  &ns  caufê  d'încltnatîoB,^ 
lentiment ,  ou  de  deflein  ^xres  -change/nents  ne  s'^ 
rent,  s'il  eft  permis  de  le  dire  ^  qu'au  moyen  da 
contre- poids  :  tout  l'art  confîfte  à  charger  i  pf^ 
pos  la  balance;  &  ce  genre  de  inéchatiiîme  tùgt 
une  connoiflancc  profonde  de  la  nature.  Vojez  èm 
Britannicus ,  avec  qtiel  art  les  contre- poids  (ôntM- 
nagcs  dans  les  (cènes  de  Eurrhus  avec  Néron, è 
Néron  avec  Narcidè  ;  &  au  contraire  prenons  k 
dernier  livre  de  l'Iliade.  Achille  a  porté  la  to- 
geance  de  Patrocle  ju(qu'à  la  barbarie  :  Priara  viol 
Te  jeter  à  (es  pieds  pour  lui  demander  le  cotpéi 
(ôiî  fib  :  Achâle  s'émeut,  (ê  laifTè  Béchir;ftiat 
ques  là  cette  (cène  eft  fublime.  Achille  invite Pfiai 
â  prendre  du  repos.  «Fils  de  Jupirer  (luirépcni 
y>  le  divin  Priam  ) , ne  me  forcez  pointa  m'alfenr, 
TU  pendatit  que  mon  cher  Heâor  eft  étendu  fîirk 
»  terre  fans  sépulture.  »  QicI  de  plus  patbéti^ 
Ôr  de  moins  ofte«(ânt  que  cette  répon  *ef  Qoîci» 
roit  que  c'eft  à  ces  mots  qu'Achille  redevient  6- 
rieux  ?  Il  s'appaifê  de  nouveau  ;  il  fait  laffiêr  kt 
le  chariot  de  Priam  une  tunique  Se  deux  voiles  poor 
enveloper  le  corps ,  avant  de  le  rendre  à  ce  pèse 
affligé  :  il  le  prend  entre  (es  bras  ,  le  met  (ir  sa 
lit ,  &  place  ce  Ht  (ur  le  chariot.  Alors  il  (ê  met 
â  jeter  de  grands  cris  ;  &  s'adreflànt  a  Pat^de. 
»  Mon  cher  Patrocle  ,  s'écrie-t-il  ^  oe  (ois  pas  imr 
»  contre  moi.»  Ce  retour  eft  encore  admirable ;jiuif 
achevons.  «  Mon  cher  Patrocle,  ne  fbît  pas  irné 
»  contre  moi ,  (î  on  te  porte  }u(ques  dans  les  enfai 
»  la  nouvelle  que  j'ai  rendu  le  corps  d'Hcâori 
»  (on  père;  car(  on  s'attend  qu'il  va  dire,  jcnÀ 
»  pu  réjîftir  aux  larmes  de  ce  père  infortttv'; 
n  mais  non)  car  il  m'a  apporté  une  rançon dlgnedî 
»  moi.  »  Ces  dîfparHtes  prouvert  que  jamais  on  n'i 
moins  connu  rhérai(me  que  dans  les  temps  apfdà 
héroïques. 

puftyU.  Nous  (uppo'bns  dans  le  ledenr  we 
idée  juÛc  des  qualités  du  ftyle  en  général:  i' pf* 
confuitcr  les  articles  Stylh  ,  Élegauce  ,  txo- 
cuTTON,  6^t\  Appliquons  en  peu  de  mots  aofrle 
de  V Épopée  celles  de  ces  qualités  qui  lui  corrifo- 
nent  fpécialement.  La  première  eft  la  majefté  :  c'ei 
une  manière  d'exprimer  dignement  des  idées  ncblei 
&  grandes ,  &  des  (êntiments  élevés.  Maïs  ce  Fi« 
ftyle  a  fa  fbuple(re  &  (es  inflexions  ,  (àrs  lef^ce»-ii 
il' eft  tendu  &inonopneî  &  c'eft  dans  la  prcaisf 
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£4>o/ît!on  du  plan ,  que  le  poète  doit  établir  cette 
variété  ^  comme  le  peintre ,  dans  (on  deffin  ou 
dans  fôn  efqulilè^  établit  (es  maflès  de  lumières  8c 
d'ombre ,  &  diftribue  Ces  couleurs.  La  majefié  du 
fiyle  ',  comme  celle  de  la  peribnne ,  a  fâ  grâce ,  (bn 
saturel ,  &  même  fa  fimplicité.  Dans  le  Dramati- 
que ,  c*eû  la  diverfitc  des  mœurs  qui  donne  lieu  â 
ce  mélange  harmonieux  des  divers  tons  du  fiyle 
noble.  Dans  l'Épique ,  c*eft  la  diverfité  des  peintures 
&  des  récits.  Si  le  Poème  n'efi  qu'une  fuite  de 
tableaux  &  de  fccnes  d'un  caraâère  grave  Si  (ombre , 
il  (èra  impoffible  d'en  varier  les  tons.  C'eA  le  plus 
grand  défaut  de  la  tharfaU*  Si  le  poète  ,  dans  le 
choix  &  dans  l'onionnance  de  (bft  (îijet ,  s*eA  mé- 
nagé dès  épi(ôdes  ,  des  incidents  ,  des  fîtes  ,  &  des 
Icènesd^un  caraâère  doux,  d'un  naturel  aimable» 
le  âyle  y  pour  les  exprimer ,  (e  détendra  &  s'abaif^ 
fira  de  lui-même*  Il  (èra  toujours  noble  ,  mais  avec 
moins  de  faile  y  de  hauteur  y  &  de  gravité.  C'eft 
li  le  charme  du  ftyle  de  Virgile  ;  &  c'efl  par  là 

2ue  l'Ariofle  a  été  préféré  au  Taffe  ;  mais  l'exemple 
e  l'Ariofle  n'eft  pas  celui  qu'on  doit  (è  propofer. 
Il  eft  facile  de  varier  les  tons  &  les  couleurs  du  flyie 
dans  un  Poème  héroïcomique ,  où  l'imagination  du 
poète  fê  livre  à  lès  caprices ,  &  ne  cherche  qu'à  s'é- 
gayer ;  mais  ce  n'efl  point  là  ï Épopée.  Celle-ci 
a  pour  premières  règles  la  décence  &  la  dignité  : 
tout  y  ooit  être  férîeux  ;  &  c'eft  au  (érieux  qu'il 
cft  difficile  de  donner  des  grâces.  Or  quoique-  le 
Taffe  n'ait  pas  ce  mérite  au  même  degré  que  Virgile, 
21  ne  laUIê  pzs  de  l'avoir  à  un  plus  haut  degré  que 
tous  les  poètes  héroïques  modernes.,  (ùrtout  dans- 
les  peintures  ;  car  dans  la  (cène  (bn  expreffion 
manque  (ôuvent  de  naturel  :  Cou  imagination  l'a 
iêrvi  plus  fidèlement  que  &n  ame. 

Une  autre  qualité  eflencielle  au  ftyle  de  Y  Épopée 
cfi  une  chaleur  continue»  Ç'efl  l'intérêt  qui  en  eu  la 
£>urce  ;  &  le  moyen  de  l'entretenir  ,  c'eâ  de  n'ad- 
mettre dans  les  récits  rien  de  froid  ni  de  languidknt» 
L'aâion  du  Poème  n'eft  pas  toujours  rapide ,  mais 
die  ne  doit  jamais  être  indolente  ;  (on  ftyle  n'eft 
pas  toujours  brûlant ,  mats  il  doit  toujours  être  animé.  ' 
/^cy^î  Éloquence  poixK^uE  8:  Mouyemewts  du 
Style» 

L'harmonie  6  le  coloris  diftinjguent  (ûrtout  le 
éyle  de  V Épopée.  Il  y  a  deux  (ortes  d'harmonie 
ilans  le  ftyle,  l'harmonie  contrainte  ,  &  l'harmonie 
libre  :  l'harmonie  contrainte  ,  qui  eft  celle  des  vers, 
réfulte  d*une  dlviiîon  f)mn'.étnque  &  d'une- mefure 
régulière  dans  le  nombre  des  temps  ou  dans  le  nom- 
bre des.  fyllabes.  f^oyex  l'article  Vers*. 

On  (âzt  que  l'hexamètre  des  anciens  étoft  com*- 
po(c  de  fix  mefûres  à  quatre  temps  :  c'eft  d'après 
ce  modèle  oue,  (bppofâm  longues,  ou  de  deux  temps, 
toutes  les  (J'Uabes  de  notre  langue ,  on  en  a  donné 
douze  à  not-e  vers  héroïque.  Mais  comme  notre 
langue ,  quoique  moins  dadylique  que  'le  grec  & 
le  latin  ,  ne  laiffe  pas  d'être  mêlée  de  longues  5t 
de  brèves ,  &  que  le  choix  en,  efl  arbitraire  dans 
tts  vers,  il  arrrive  qu'un  vers  a  deux  ^  trois ,  quatre^ 
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&  jufqu'à  huit  temps  de  plus  qu'ua  autre  vers  i» 
la  même  mefîire  en  apparence* 

Je  ne  veux  que  U  voir  ,  foupîrcr ,  &  mourir» 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  (îllon. 

Ainfi ,  le  mélange  arbitraire  des  (vllabes  brève» 
&  longues  détruit  dans  nos  vers  la  régularité  de  la 
médire.  On  ne  peut  cependant  nier  que,  dansnofr 
bons  poètes,  ils  n'ayent  le  charme  d'une  harmonie 
qui  leur  eft  propre;  &  un  Poème  écrit  en  beaux  vers 
a  un  grand  mérite  de  plus.  Mais  pour  cela  fêroit-il 
jufte  d^aftreindre  la  Poéfie  épique  à  oblenrer  une 
forme  de  vers  qui  n'a  ni  rhythme  ni  mefùre ,  &  dont 
l'irrégulière  fymmétrie  prive  la  penfée,  le  (èntiment^ 
&  l'expreflion  des  grâces  nobles  de  la  liberté  ? 

La  pro(è  a  (on  narmonie  ;  &  celle-ci ,  que  nour 
appelons  lll^e^  (è  ferme,  non  de  tel  ou  de  tel 
mélange  de  (bns  régulièrement  divifes  y  mais  d'un 
mélange  varié  de  (yllabes  £iciles ,  pleines^  &  (ônores,, 
tour  à  tour  lentes  &  rapides,  au  gré  de  l'oreille, 
&  dont  les  (ti/pen£on9  &  les  repos  ne  lui  laiflènt 
rien  à  (buhaiter.  Là  tous  les  nombres  que  l'oreille 
s'eftchoifîspar  prédiledîon,  daôyle,  (pondée,  ïambe^ 
&c*  fe  fuccèdent  &  s'allient  avec  une  variété  qui 
l'enchante  &  ne  la  fatigue  jamais*  {F,  Nomqre)  Lai 
me(ure  précipitée  ou  (ouîenue ,  interrompue  ou  rem- 
plie, (iiivant  les  mouvements  de  l'ame,  laifTe  au  (ênti-^ 
ment,  d'intelligence  avec  roreille,choifir  &  marquer 
les  divifions  :  c  eft  là  que  le  trimètre  ,  le  tétramètre ,. 
le  pentamètre  trouvent  naturellement  leur  place  ;^ 
car  c'eft  une  affeâation  puérile  que  d'éviter  dansr 
la  profê  la  médire  d'un  vers  harmonieux  ,  (î  ce 
n'efl  peut-être  celle  du  vers  héroïtjue ,  dont  le 
retour  continu  eft  trop  familier  à  notre  oreille,  pour 
qu'elle  ne  (bit  pas  étonnée  de  trouver  ce  vers  ifbl^ 
au  milieu  des  divifions  irrégulières  de  la  profè». 
T^oye\  ÉLOCUTrOH, 

Que  l'harmonie  îmitatîve  ait  Sût  une  dès  beautéip 
des  vers  anciens ,  c'eft  ce  qui  n'eft  (ênfible  pour 
nous  que  dans  un  très- petit  nombre  d'exemples.. 
Quelquefois  elle  peint  l'image* 

I^echrachia  tongo* 
Margine  ttrraruni  parrexerat  Amphitrite* 
Quelquefois  elle  peint  l'idée  : 

Magnum  Jovis  incrtmentum^ 

Quelquefois  le  (èntiinent  : 

Quafivit  eœîo  litcem ,  ingenuitque  itp^rtàm 

Mais  rien  n'eft  plus  difficile  ni  plus  rare  que  dr 
donner  à  nos  vers  cette  expreffion  harmonîq;ue  ;  & 
C\  notre  langue  en  eft  fufceptiblc ,  ce  n'eft  guère- 
que  dans  la  profe ,  dont  la  liberté  lailTe  au  goût 
&  à  l'oreîUe  du  poète  le  choix  des  termes  &  à^T» 
tours  :  c'eft  peut-être  ce  qui  manque  à  la  pro(è  non>- 
breufè ,  mais  monotone ,  du  Télémaque. 

Cependant,  s'il  f^ut  céder  à  l'habitude  où  nou»; 
(bmmes  de 'voir  des  Poèmes-  en  vers ,  il  y  auroîr 
un  moyen  d'en  rompre  la  monotonie,  &  d'en  rendre* 
iur^u'à  un  cenain  point  rharraonie.  imitatr^e:  ::  cm 
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ieroit  d'y  employer  des  vers  de  différente  mefûre , 
non  pas  mêlés  au  hafàrd  ,  comme  dans  nos  Poéfies 
libres,  mais  appliqués  aux  dififérents  genres  auxquels 
leur  cadence  eft  le  plus  analogue.  Par  exemple  , 
le  vers  de  dix  fyllabes  ,  comme  le  plus  fimpie ,  aux 
fnorceaux  pathétiques  ;  le  vers  de  douze  aux  mor- 
ceaux tranquiles  Se  majeftueux  ;  les  vers  de  huit 
aux  harangues  véhémentes  ;  les  vers  de  (èpt ,  de 
fix,  &  cinq  ,  aux  peintures  les  plus  vives  &  les  plus 
fortes.  (Je  ne  tiens  plus  à  cette  idée.) 

On  tfieuve ,  dans  une  épitre  de  l'abbé  de  Chau- 
lieu  au  chevalier  de  Bouillon,  un  exemple  frap- 
pant de  ce  mélange  de  différentes  mefiires« 

Tel  qu*un  rocher  donc  la  tête 

Égalant  le  mont  Athe«« 

Voit  i  Cet  pieds  la  tempête 

Tfoublcr  le  calme  des  flou* 
La  mec  aucottr  bniïc  &  gronde  ( 

Malgré  ces  émotions , 
Sur  ibn  fronc  élevé  xègne  une  paix  profonde  ; 

Que  tant  d'agltacionf. 

Et  que  les  fureurs  de  l'onde 
Refpeôenc  à  l'égal  du  nid  dei  Alc/ont. 

Le  coloris  du  flyle  efi  une  Hiite  du  coloris  de 
rimagination  ;  8c  comme  il  en  eft  inSparable ,  nous 
^vons  cru  devoir  les  réunir  (bus  un  même  point  de 
vue.  f^oyei  Image^ 

Le  flyle  de  la  Tragédie  efi  commun  â  tonte  la 

Sartîe  dramatique  de  Y  Épopée,  ^oyq  Tragiêdii. 
lais  la  partie  épique  permet  ^  exij;e  même  des 
peintures  plus  fréquentes  &  phis   vives.  Ou  ces 

fintures  présentent  Tobjet  (bus  (es  propres  traits , 
on  les  appelle  Defcriptions  ;  ou  elles  le  pré(èn- 
fent  revêtu  de  couleurs  étrangères,  &  on  les  ap- 
pelle Images» 
Les  Deicriptions  exigent  non  (èulement  une  ima- 

Î^ination  vive  ,  forte  ,  &  étendue ,  pour  (àifîr  à  la 
ois  Tcnfêmble  &  les  détails  d*ttn  tableau  vafie^ 
mais  encore  un  goût  délicat  &  sûr  pour  choifîr  & 
}es  tableaux ,  &  les  parties  de  chaque  tableau  oui 
font  dignes  du  Poème  héroïque^  La  chaleur  des 
Defcriptions  eft  la  partie  brillante  âc  peut-être  tni- 
mitable  d*Homère  ;  c'ell  par  là  qu'on  a  comparé  (on 
génie  à  Vejfieu  tPun  char  qui  iemhrâfe  par  fa 
rapidité  • . .  Cefiu ,  dit-on ,  n'a  qiiàparoitre  dans 
les  endroits  où  manque  tout  le  refte ,  &  fÛt-il  envi- 
ronné (Cahjiirdités  ^  on  nf  le  verra  plus.  (  Préf. 
df  CHQméreAngL  de  Pope,)  Ceft  par  là  qu'Homère 
a  fait  tant  de  fanatiques  parmi  les  (avants ,  &  tant 
d'entheufTaftes  parmi  les  hommes  de  génie  :  c*e(l  par 
là  qu'on  l'a  regardé  tantôt  comme  une  (burce  in- 
fgriflable  pu  sabreuvoient  les  poètçs: 


A  quê,  ceu  fonu  perenni, 
Vatum  pieriis  ora  ri^antur  aquis  ; 


Ovîd. 


tantôt  comme  Tavoit  repré/ênté  le  peintre  Galathon, 
€ujusvomitum  aUipoetœadfluntes  ahforbetu*  iElia- 
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Mais  Ce  n*eA  point  aSèz  de  bien  peindre,  jl 
Ëiut.bien  choifir  ce  qu'on  peint  :  toute  peinture  vraie 
a  (a  beauté  *,  nuds  chaque  beauté  a  (à  place.  Tout 
ce  qui  eft  bas  »  commun ,  Incapable  dVxctter  la 
fiirpri(è  ,  l'admiration ,  ou  k  curiofité  d'un  lec^ 
teur  judicieux,  eft  déplacé  dans  VÉpopét, 
^  Il  faut ,  dit-on ,  des  peintures  fimples  8c  fiuDÎ- 
lières  pcttr  préparer  Timagination  à  &  prêter  n 
merveilleux  :  oui  uns  doute  ;  mais  le  fimole  &  k 
femilier  ont  leur  intérêt  fr  leur  nobleflè.  Le  repas 
d'Henri  IV  chez  le  fbUtaire  de  Gerfâi ,  n'eft  «as 
moins  naturel  que  le  repas  d'Énée  (iir  la  côte  d'Ain- 
cependant  l'un  efi  intéreffant ,  Bt.  l'autre  ne 


ue; 


refi  pas.  Pourqoeif  parce  que  l'un  renferme  les 
idées  acceflbires  d'une  vie  tranquile  &  pure  ,  ft 
l'autre  ne  pré(ênte  ^ue  l'idée  toute  nue  aun  repas 
de  voyageurs* 

Les  poètes  doivent  (iippo(êr  tous  les  détails  qui 
n'ont  rien  d'intéreflànt,  &  auxquels  la  réflexion  di 
leôeur  peut  (iippléer  ans  tS6m  ;  ils  (êroiem  d'au- 
tant mouis  excu(âbles  de  puifêr  dans  ces  (ÔQroes 
ftériies ,  que  la  Philo(bpliie  leur  en  a  ouvert  de  très- 
fécondes.  Pope  compare  le  génie  d'Homère  à  m 
offre  quiatnre  en  fan  tourhiUon  tout  ce  qu'il  trouve 
a  la  pqrtée  defes  mouvements  :  &  en  effet  Homère 
eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  a  le  plus  enrichi 
la  Poé(ie  des  connoifTances  de  (on  fiècle.  BAats  s'il 
revenoit  aujourdhui  avec  ce  feu  divin  ,  quelles  cou- 
leurs ,  quelles  images  ne  tireroit-il  ras  des  grands 
effets  de  la  nature»  fi  favamment  deveiopês,  des 
grands  effets  de  l'induftrte  humaine^  que  l'expé- 
rience &  l'intérêt  ont  portée  (i  loin  depuis  trois- 
mille  ans?  La  gravitation  des  corps  ,  l'infiioâ  des 
animaux ,  les  developements  du  feu,  les  mêtamor- 

Shofès  de  l'air,  les  phénomènes  de  l'éleâricitê ,  les 
Uchaniques,  FAdronomie,  la  Navigation^  &c. 
voilà  des  mines  à  peine  ouvertes  »  où  le  génie  peut 
s'enriclur  :  c'eftde  là  qu'il  peut  tirer  des  peintures 
dignes  de  remplir  les  intervalles  d'une  aâion  héroï- 
que :  encore  doit-il  être  avare  de  re(pace  qu'elles 
occupent,  &  ne  perdre  jamais  de  vue  un  (peâa- 
teur  impatient  »  qui  .veut  être  délaiTé  (ans  être  re- 
froidi ,  &  dont  la  curio/îté  (ê  rebute  par  une  lonspe 
attente,  (ùrtout  lor(qu'il  s'apperqoit  qu'on  le  ai(^ 
trait  hors  de  propos.  C'eft  ce  qui  ne  manquerott 
pas  d'arriver  ,  (i ,  par  exemple ,  dans  l'un  des  iiH 
tervalles  de  l'aâion  on  employoit  mille  vers  à  ne 
décrire  que  des  jeux  (  Éneide ,  /.  /^  }  •  Le  grand 
art  de  ménager  les  De(criptions  eft  donc  de  les  pré- 
(enter  dans  le  cours  de  Taéèion  principale,  cooune 
les  pafTages  les  plus  naturels  ,  ou  comme  les  moyens 
les  plus  fimples  ;  art  bien  peu  connu ,  ou  bien  né- 
gligé ju(qu'à  nous. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  que  le  (ômmaire  d'un 
long  traité  ;  les  exemples  (lircout ,  ^i  appuient  & 
dcvelopent  ii  bien  les  principes  ^  n'ont  pu  trouver 
place  dans  les  bornes  d'un  article  :  mais  en  par- 
courant les  poètes  ,  un  Icâear  intelligent  peut  zïQ" 
ment  y  fuppléer*  D'ailleurs  >  comme  nous  l'avons 
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dk  dans  YanicU  Critique  ,  Tattleor  qui  ,  pour 
CQxnpofer  un  Poème,  a  beibin  d'une  longue  étude  des 
préceptes ,  peut  s*en  épargner  le  tiaYail.  (  M»  Mamt 

L'homme  efi  naturellement  porté  à  s'occuper 
des  grandes  aventures;  il  s*y  arrête  (avec  plaifir, 
il  tache  de  (è  reprélènter  auffi  vivement ,  &  avec 
autant  de  précifîon  qu'il  eâ  poffible  ,  ce  que^  ces 
faits  ont  d'intérelTant.  Si  Tadion  a  beaucoup  d'éten- 
due y  C\  elle  renferme  des  événements  compliqués^ 
«ous  cherchons  â  débrouiller  ce  qu'il  y  a  d'eflèn- 
ciel ,  à  le  mettre  en  ordre  dans  notre  efprtt ,  afin 
de  pouvoir  envifâger  l'enfèmble  d'un  coup  d'œil. 
Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  Thifiorien  , 
nous  y  ajoutons  les  circonflances  que  nous  voudrions 
y  trouver ,  &  notre  imagination  donne ,  aux  per- 
lônnages  &  aux  chofês,  une  forme  &  un  coloris. 
Nous  nous  efforçons  d'approcher  les  héros  de  près , 
pour  voir  leur  attitude  ^  leurs  gefles  ,  les  traits  de 
leur  vifage ,  entendre  le  ton  de  leur  voix ,  &  com- 
prendre leurs  difcours.  S'ils  (ê  taifènt ,  nous  vou- 
lons au  moins  deviner  leurs  penfêes  (ùr  leur  pby- 
fionomie;  (buvent  nous  nous  mettons  à  leur  place  ^ 
pour  mieux  ftntir  les  mouvements  de  leur  ame 
&  l'impreffion  que  les  objets  font  fur  eux.  AinH  y 
à  me(ùre  que  l'adion  avance ,  nous  éprouvons  (îic- 
cefTivement  toutes  les  paflîons ,  toutes  les  agtu- 
tions  qui  nailTent  des  divers  incidents  ;  nous  nous 
oublions  en  quelque  façon  nous-mêmes,  &  ne  fbm- 
mes  plus  occupés  que  de  ce  que  nous  croyons  voir 
&  entendre. 

Telle  efl  la  fîtuatlon  de  tout  homme  (ênfîble , 
auffî  fôuvent  qu'il  fè  rappelle  un  événement  mé- 
morable qu'il  a  vu  lui-même  ou  qu'il  a  ouï  raconter , 
&  dont  il  défire  de  renouveler  encore  les  agréables 
ImprefCons.  De  là  vient  le  plaifir  qu'il  trouve  à 
raconter  aux  autres  ce  qui  l'a  frappé.  Son  ton  s'anime, 
€t%  exprefiions  prennent  l'empreinte  du  fèntiment; 
ce  n'efl  pas  un  fimple  hiûorien  qui  rapporte  tout 
uniment  les  hits  \  il  veut  peindre  les  chofês  telles 
qu'il  a  fbuhaîté  de  les  voir  ,  &  les  exprimer  comme 
Il  a  défîré  de  les  ouïr.  C'eft  de  ce  penchant  naturel  à 
raconter  des  événements  mémorables ,  avec  les  ad- 
ditions ,  les  portraits  ,  &  l'ordre  particulier  que  le 
feu  de  l'imagmation  fùpplée ,  qu'il  faut  dériver  i'ori- 

flne  de  V Epopée,  Un  homme  éloquent  &  fênfible 
un  certain  degré ,  compofcroit ,  fans  y  penfèr , 
un  roman  poétique,  en  fê  propofânt  fimplement  de 
faire  un  récit.  Tels  étoîent  probablement  les  pre- 
miers Poèmes  épiques  des  anciens  bardes.  L'art  n'y 
encroit  encore  pour  rien  :  lorfqu'enfîiite  la  réfle- 
-\ion  &  l'art  font  venus  au  fècours  de  la  fîmple  namre, 
la  narration  a  pris  un  ton  plus  gracieux  ,  une  har- 
aïonie  plus  agréable.  L'enfèmble  a  été  mieux  or- 
donné ;  les  partr^s"  ont  reçi  une  jufle  proportion 
entre  elles  &*avec  le  Tout;  l'ouvrage  entier  a  eu 
Une  belle  forme  ;  &  le  bon  goût ,  éclairé  par  Hé- 
cude ,  y  a  ajouté  tout  ce  qui  pouvoit  y  répandre 
plus  d'agrément  :  alnfî ,  \  Épopée  ,  produâion  de 
CzÂUM.  ET  LiTTÉRÂT.  TottU  L  Partie  Ih 
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l'art,  a  fûccédé  au  récit  naturel ,  comme  les  édi- 
fices fbmptueux  aux  abris  que  iâ  nature  ofi'reit  à 
l'homme  dans  les  premiers  âges.  Au  fîmple  nécéP 
faire  &  â  ce  aue  le  fèntiment  ft\x\  diâoi<  ,  s'efl  joint 
ce  qu'une  méditation  réfléchie  &  un  goCit  perfec- 
tionné ont  pu  inventer  pour  embellir  l'ouvrage. 
Ainfi  ,  quiconque  entreprendroit  de  donner  une 
théorie  exade  de  Tart  épique  ,  devroit,  comme 
dans  la  théorie  de  l'Architeâure,  remonter  d'abord 
jufqu'à  ce  qui  a  dû  précéder  tout  art  ;  recherchée 
ce  qui  n'efl  que  naturel  &  indifpenfable  ;  &  paifer 
enfiiite  à  ce  que  l'art  a  ajouté  pour  perfeâionner  leg 
premiers  eflais. 

Mais  les  Critiques  n'ont  pas  fiiivi  cette  méthode. 
Ariflote  ,  l'un  des  plus  anciens  d'entre  eux ,  frappé 
de  la  beauté  des  Poèmes  épiques  d'Homère ,  les  éta- 
blit pour  modèles  ,  fans  rechercher  ce  qu'il  y  avoit 
de  naturel  &  d'indifpenfàble ,  &  le  diflinguer  du  fim- 
plement accefibire.  Les  Critiques  qui  l'ont  fuivi 
ont  tenu  la  même  route  :  ils  fè  font  efibrcés  d'établir 
des  règles  pour  fixer  les  qualités  de  ï Épopée^  juf^ 
ques  dians  le  moindre  détail  ;  mais  ils  ont  rarement 
remonté  jufqu'au  premier  principe.  De  là  vient 
que  cette  partie  dt  la  Poétique  efl,  comme  tant 
d'autres,  lîirchargée  de  règles  &  de  préceptes, 
dont  un  bon  nombre  efi  ,  ou  purement  arbitraire  , 
ou  même  &ux. 

Nous  nous  proposons  de  fîiivre  les  traces  de  la 
nature  pour  découvrir  ce  qui  conflitue  l'efTenciel 
de  ï Épopée.  Si  nous  réuffiflbns  à  deviner  l'origine 
&  le  caradère  des  premiers  chants  épiques ,  de  ces 
ébauches  autofchediafmatiques  (  c'efl  ainfî  qu'Arif- 
tote  nomme  les  premiers  eifais  d*un  génie  fans  cul- 
ture)., ilfèraai(^  d'en  inférer  ce  que  la  réflexiom 
&  le  goût  ont  contribué  à  l'embellifrement  fuccef^  ^ 
fif  de  ces  groflières  produâions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de 
VÉpopée  fè  trouve  dans  le  penchant  naturel  que 
nous  avons  ,  de  raconter  aux  autres  &  de  nous 
rappeler  vivement  â  nous-mêmes  les  faits  tntéref^ 
fànts  qui  nous  ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont 
concouru  enfemble  à  quelque  expédition,  ne  peuvent 
guère  fè  rencontrer  fans  en  parler  :  chacun  raconte 
la  partie  de  l'événement  à  laquelle  il  a  pris  la  plus 
grande  part,  ou  qui  l'a  plus  touché.  C'efi  par  le 
même  principe  de  plaifir  que  chez  les  nations  grof^ 
fières  on  inklituoit  des  fêtes  publiques ,  en  commé- 
moration des  événements  remarquables  &  fiirtout 
des  exploits  auxquels  elle  avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  fblennelles ,  les  efprits  font  dé[a 
naturellement  échauffes  &  fiifceptibles  des  (èntt- 
ments  les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à  l'ac- 
tion qu'on  céièbre ,  s'avancent  au  milieu  de  l'af^ 
(emblée  ;  &  pleins  du  feu  qui  les  anime  encore  ,  ils 
en  font  un  récit  cîrconflancié ,  pathétique  ,  ^  pitto- 
refque.  Il  efl  probable ,  il  efl  même  hlâoriquement 
vrai  àe  certains  peuples ,  que  le  fbuvenir  des  grands 
événements  a  été  perpétué  chez  diverfès  nations  pen- 
dant plufieurs  fîècles  par  des  fêtes  annuelles  éta<- 
plies  à  cet  efiet*  Lorfqu'après  une  ou  deux  gêné- 
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lations  ,  il  ne  redoît  plus  de  témoins  vivants ,  c'étoît 
à  ceux  qui  étoient  doués  d*une  imagination  vive 
Bc  que  le  fentiment  échaulfok,  à  retracer  à  Tau- 
dîtoire  ailembié  rhiftoîre  de  leurs   ancêtres. 

Il  t(l  très-pofltble  que,  pour  avoir  Thonnewr  de 
parler  en  public  dans  ces  fblennités ,  des  hommes 
de  génie  ft  ïoienc  exerces  à  des  compolîtions  épi- 
ques ,  8e  qu'infcriiiùlementla  commémaration  f  ubii- 
que  des  anciens  événements  l'oit  devenue  un  an, 
-  Telle  a  probablement  été  la  première  vocation  des 
bardes ,  d  où  vinrent  enfuite  les  poètes  ,  confinie  les 
rhéteurs  liiccédèrent  aux  anciens  démagogues. 

Quand  on  réfléchît  que  le  priiicipak  but  de  ces 
fctes  foîenneHes  étoit  d'exciter  8c  d'exalter  le  iVn- 
timent;  quand  on  fe  rappelle  combien  la  Muilque, 
même  le  lîmple  bruit,  a  d'énergie  pour  entretenir 
rémotion  du  cccur;  on  ne  doutera  pas  qu'on  n*ait 
employé  la  Mufique  pour  accompagner  &  fou  tenir 
les  récits  pyblics.  On  fait  dV.iileurs  que  la  JVlufî- 
quc  (m  partie  des  fctes  ctiei  les  peuples  les  plus 
fâuvages  ;  ain/i  ,  il  cil  très-vraitembldL«le  que  c'etl 
ce  qui  a  introduit  le  meire  dans  ces  nirrations. 

Les  premières  Épopées  des  bardes  étoient  donc 
des  récits  pathétiques  d*expïoits  nationaux ,  qu'ils 
chantoient  dans  les  airetnUlées  publique^.  Le  [ujer 
rouloit  fur  des  faits  déjà  connus ,  qu'il  ti  etoit  pas  tant 
quelïïon  de  rapporter  hiftorîquement ,  que  d'orner  de 
tous  les  traits  propres  a  réveiller  le  lentimenr  Se  i 
enflammer  les  eftrits  d'un  zcle  patriotique*  Il  s'a- 
giiToit  moins  deluîvre  fcrupuleufcmentle  fil  de  Vhif- 
foire  ,  que  de  choifîr  ce  qu'elle  contenoit  de  plus  ca 

Eable  de  toucher  le  cœur  II  failoit  furtout  peindre 
ïs  principauxperfonnagcs ,  les  héros  dont  on  chan- 
toit  les  prouefîes,  avec  tant  de  force  5f  de  vérité  que 
chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu  de 
leurs  exploits. 

Le  barde  ne  pou  voit  prendre  pour  Je  fujet  de  fÔn 
chant  que  radian  unique  dont  on  célébroit  la  mé- 
moire ,  car  chaque  fête  n'avoît  qu'un  leul  événe- 
ment capital  pour  but  de  fon  inÛkmlon -^  de  les  chants 
deftinés  a  retracer  cet  événement  ne  dévoient  pas 
lire  trop  longs  »  pour  ne  pas  laffer  rafl"emblée, 

Voili  jufqu'où  il  efl  permis  de  pouffer  les  con- 
Jcduresfur  Forîgine  de  V Epopée  i  le  Critique  ne  doit 
pas  la  perdre  de  vue  ,  pour  ne  pas  gcncr  mal  a 
propos  le  poète  épique  par  des  règles  arbitraires , 

3ui  ne  fèrotent  pas  déduites  de  la  nature  primitive 
e  ce  genre  de  Poème. 
On  peut  réduire  à  très-peu  de  préceptes  ce  qui 
lui  eft  effencîel.  L'unité  d'aâion  ^  l'intérêt ,  &  la 
grandeur  de  Tévcnement,  la  manière  dé  le  rappor- 
ter, plus  épique qu^hillorique*  Des  peintures  lâillan- 
ics  des  héros  &r  àe  leurs  exploits  i  une  didion  très- 
pathétique,  mais  qui  ne  s'élève  pas  tout  à  fait  jul^ 
qu'a  renthoufiafme*  Tout  Poème  qui  réunira  ces  qua- 
lités méritera  le  nom  â" Épopée, 

L*unité  d'a^on  tient  à  l'origine  même  de  ce  Poè- 
me; il  y  a  apparence  que  d*abord  l'aôion  fut  ref- 
fcrrée  â  un  feul  événement ,  a  une  feule  bataille  , 
•o  tacnae  à  un  combai  iingulîer.  Akis  k  Poème 
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épique  étant  devena  tin  ourrage  de  l'aîf , 

eut   plus  d'étendue  ,  fans   cefler  ncanrooirf  f énr* 

une;  la  duplicité  d'dÔiun  auroit  dénattiré  VEp<xee. 

D'ailleurs  ,  fars  remonter  à  l'origine  de  ce  Pac- 
me»  on  n'en  lêntira  p^is  moins  la  nccelfité  de ott 
première  condition.  Le  poète  n*a  pas  ici  le  Ui 
d'inflruire;  îl  veut  toucher.  Un  grand  dSjeta  e- 
veillc  toute  Tadivité  de  (on  ccetir  8c  de  ûm  iu- 
gination  ;  plein  du  feu  qui  Tagite,  il  fiefwrlefB 
de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu^il  fenf.  Ainfi,  fcn«^ 
jet  eft  naturellement  unique:  de  plus,  le  but  fÉl 
fe  propofê  exige  nccefTairement  Tunité  d'iâion,  0 
veut  exciter  de  grands  mouvements  dans  Taioeà 
Ces  auditeurs  ,  leur  infpirer  des  lertîment$| 
reux,  en  faire  des  hommej  d*un  ordre  ft 
Pour  atteindre  à  ce  but  »  il  doit  retracer  Vèn 
principal  »  avec  les  couleurs  les  pks  vives 
les  traits  les  plus  frappants»  Ses  tableaux  ddfvai 
être  bien  circonflanciés ,  afin  que  Tatiditeur  6tt 
tout  parfaitement ,  qu*il  s'émeuve  &  (c  paffiociit; 
le  caraâère  des  principaux  per tonnages  demni^ 
d'être  pleinement  dèvelopc  ,  on  veut  les  cim- 
tre  jufques  d^ns  le  plus  petit  détail.  Des  céoi 
abrégés  ne  fatisferoient  pas  ^  on  attend  poof  IV 
din.^ire  des  defcriptions  bien  étendues  d*un£iîifi 
iniérefle  ;  le  Poème  deviendroii  djnc  d'ure  iâ* 
gueur  înfoutenable  ,  s^l  renfermolt  plus  ft 
grande   adion. 

U Épopée  a  d'ailleurs  ceci  de  commito  areciw 
les  ouvrages  de  l'art ,  que  ,  plus  l'attention  e^l  in»- 
rîablement  fixée  fur  Tobfet  ,  plus  l*impfeiEoftrf 
déterminée  ,  plus  aufïî  Touvrage  eft  parâoL  O 
cet  efïet  n*a  complètement  Heu  que  dans  les  c»* 
vrages  où  la  variéts?  fe  réunit  en  un  feul  p^i^i 
c*c{k  a  dire  ,  où  tout  réiîilte  d*une  leule  ctiife  « 
bien  aboutît  i  un  ftul  effet  :  cV(l  ce  qui  i&tt  iV 
nité  parfaite  de  Tadion.  On  la  reccnnoii  «&■» 
dans  un  Poème  ;  il  ne  faut  que  Toir  6  Too  M 
en  exprimer  te  contenu  en  peu  de  tnotf  »  àt  M 
que  Tenfe mble  ne  folt  qu'une  atnptîfîcatioii  éi  o 
précis.  Quoi  de  plus  fîmple  que  Taâioii  delTijA, 
ou  celle  de  TOd^Kef  chacun  de  ces  Pocmen'i 
qu'une  (eule  caufe  qui  produit  tout.  On  ee  f'*' 
dire  autant  de  FEnéide.    F^oyt\  AcTlOK. 

L'unité  d'aâion  efl  donc  êlïêncielle  â  ^tp9fir^ 
S:  plus  cette  adion  (êra  Ample ,  pliïs  elle  lêafi^ 
faite.    Le  romanefque  &  la  multitude  d\ 


fîsigulières  qui  ne  frappent^  que  rimagtnatÎMt  &■ 
oppofées  au  génie  de  V Epopée,  Le  ptffliier  t« 
du  poète  efl  de  peindre  les  grandes  lâksi,  •*«* 
montrer  le  germe  dans  le  fond  de  rame^  ft  ^^ 
fuivrc  le  dèvelopement  i  mefure  que  îesfofceiif 
cette  ame  fe  déploient  avec  plus  d'énergie.  CA^ 
fon  véritable  fujet;  les  événements  ne  <ô«i  fi»  If 
canevas  Cbr  lequelil  trace  (es  tableaux.  D  ^ei^ 
Poème  épique  comme  du  genre  Kirtonque ff»  p»»»* 
ture.  Le  but  du  peintre  etl,  fans  coniredic,  4i  à^ 


ner  des  perfbnnages,  dVn  exprimer  U$  leninpi»i 
le  caraâère I  ât  1  a^ton.  Mais  pour  remplir  ce ^t 
ii  lui  faut  une  (cène  ^  un  lleti  otk  il  pctii&  p^ 
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ùs  figures.  Il  entendroît  bien  mal  les  règles  de  Cm 
art,  si!  s'avUbtt  d'enrichir  ce  lieu  de  tant  d'objets 
brillants  &  variés ,  que  (es  per(ônnages  en  (Ment 
éclipsés ,  Se  que  l*œil  s'attachât  de  préférence  fiir  ces 
hors-d*œuvrc.  Le  poète  pèche roit  par  le  même  en- 
droit, s'il  furchargeoit  \  Epopée  de  quantité  de  cho- 
ies qui  n'intéreflènt  pas  immédiatement  le  coeur. 

11  eft  donc  très-avanugeux  pour  l'effet  de  VÉpo* 
ptc^  qu'elle  renferme  peu  de  matériaux;  que .1  ac- 
tion (oit  ample ,  qu'elle  (e  dèvelope  (ans  embar* 
ras;  que  l'imagination  (liive  (ans  peine  le  fil  des  évé- 
nements. Le  poète  Çk  ménage  de  cette  manière  plus 
de  place  pour  tracer  les  tableaux ,  qui  font  reuèn- 
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tableaux  de  fàntaiiie ,  &  ne  (ê  ménage  ni  alFez  de 
place  ni  alTez  de  force  pour  peindre  l'homme.  Le 
poète  épiaue  doit  éviter  de  fatleuer  l'imagination  du 
leâeur;  ceft  le  défaut  de  la  Uiblime  Meinade  de 
Kiopdock,  éit%  ledeurs  qui  n'ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s'y  perdent.  Dans  TO- 
dyflce,  la  néceflSté  exculê  ce  grand  nombre  de  tc- 
nes  de  fantûfie.  Le  poète  n'avoit  qu'un  (eul  homme 
à  peindre  y  il  falloit  en  dèveloper  le  caraâère  ju(^ 
ques  dans  les  moindres  traits  :  c'eft  pour  cela  qu'il 
le  fait  pafler  par  tant  d'aventures  fingulicres. 

L'aéion  de  V Épopée  doit  être  intérefiante  &  gran« 
de.IntérefTante,  ann  d'exciter  l'attention,  (ans  laquelle 
le  poète  perd  (à  peine ,  &  devient  d'au  tant  plus  ridi- 
cule, que  (on  ton  efi  plus  pathétique.  Le  ton  doit  s'é- 
lever â  la  hauteur  du  (ùiet.  Des  entreprifès ,  des  évé- 
nements d'où  dépend  le  (brt  d'une  nation  entière  ; 
voilà  les  objets  les  plus  propres  â  V Épopée ,  mais  il 
faut  encore  qu'ils  ayent  une  certaine  grandeur  au 
dehors:  ce  qui  exifie  tout  â  coup  &  produit  un 
effet  (ubit,  peut  â  la  vérité  être  très-important,  mais 
ne  feroit  pas  le  (ujet  d'un  Poème  épique.  Un  trem- 
blement de  terre  pourroit  abîmer  une  contrée  en- 
tière i  l'événement  ne  (croit  que  trop  întérelTani,  & 
fournîrpit  la  matière  d'une  ode  très-fiiblime  ;  mais 
on  n'en  fauroit  f*iire  une  Épopée  ,  parce  que  le  (ùjet 
n'a  point  de  grandeur  en  étendue.  Il  faut  dans  le 
Poème  épique  une  aâion  qui  exige  de  grands  etlorts 
de  divers  genres  ,  qui  rencontre  de  puilfants  ot)(la- 
cles  où  le?  perfônnages  (oient  toujours  dans  la  plus 
grande  adivité,  afin  que  le  poète  ait  Heu  de  dève- 
loper toutes  les  fo-cesdu  cœ  ir  humain.  VoiU  pour* 
quoi ,  bien   que  Milton  &  KIopfiock  ayent  choîfi 
chacun  un  fujet  très-i^téreffant  en  lui  même,  ces 
poct"s  ont  été  obli;:és  de  recourir  aux  fidions  les 
plus  h  irdîes  ,  pour  donner  une  plus  grande  étendue 
à  ce  q'ji  n'eut  é:é  que  la  matière  d'une  ode,    La 
grandeur  de  l'aûion  ne  confifte,  ni  dans  la  longueur 
du  temps,  ni  dans  le  nom.^re  de»;  occupations.  Une 
adion  d'un  jour  peut  (^irpafTsr  en  grandeur  l'aâion 
de  piafieurs  années.  Ce  qui  en  fait  la  grandeur , 
c'e4  (^u'un  grani  nombre  de  perfônnes  de  différents 
caradcres  y  déploient  leurs  forces  &  leur  génies  & 


s*y  dèvelopent  elles-mêmes  d^une  manière  à  int^ 
reffer  fortement  le  leôeur  &  à  le  fatisfaire  pleine- 
ment. 

L'hifiorien  traite  (on  (ujet  autrement  que  le  poète  ; 
il  ne  (èra  pas  inutile  d'aprofondir  en  quoi  la  difiK- 
rence  confide  efièncxellement.  Le  but  de  THidoire 
eft  d'en(èigner  les  faits  ;  ainfî ,  rhi(^onen  doit  (îippo* 
(êr  que  (bn  leôeur  les  ignore:  le  poète  au  contraire 
peut  fuppofêr  que  le  fond  de  Ton  (îijet  e(l  connu  ^ 
il  n'a  en  vue  que  de  nous  retracer ,  ce  que  nous  (à- 
vons  déjà  hifioriquement,  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre à  nous  émouvoir  fortement*  11  «ntre  donc  de 
plein  (àut  en  matière  ^  (ans  avoir  befbin  de  préll« 
minaires.  11  ne  s'occupe  qu'à  bien  choifir  le  point 
de  vue,  l'ordre,  &  le  jour  le  plus  favorable,  pour 
que  (on  récit  fafTe  une  vive  impreilîon.  Il  peint  tout 
dans  un  plus  grand  détail ,  &  avec  des  traits  plus 
marqués  que  ne  le  feroit  l'hillorien.  Il  ne  nous  ra- 
conte pas  en  gros ,  ni  en  (on  propre  flyle ,  qui  ont  été 
les  per(bnnages ,  ce  qu'ils  ont  dit  &  fait  jadis  ;  il  nous 
les  ramène  louslcs  yeux  ;  nous  croyons  les  voir  agir 
aâuellement;  nous  les  entendons  parler  chacun  dans 
(on  propre  langage  ;  nous  (ùivons  tous  leurs  mouve- 
ments. S'agit-il  oe  quelque  événement  remarquable? 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  (cène; 
tout  ce  qui  tombe  (eus  les  yeux  eii  mis  â  (à  pl^ce , 
en  (ôrte  que,  (ans  fatiguer  dfavantage  notre  imagina^ 
tion,  aufïi  tôt  qu'il  introduit  (es  perfbnnage^,  toute 
notre  attention  peut  (ê  tourner  (iir  eux  pour  les  voie 
agir.  X)ans  les  de(criptions  »  V Épopée  emploie  les 
couleurs  les  plus  vives ,  accumule ,  s'il  le  faut ,  com- 
^raifbns  (ûr  comparaifbns,  &  anime  toute  la  nature. 
En  un  mot ,  le  Poème  épique  tient  le  mil^u  entre 
une  narration  hiâorique  &  une  reprcXêntation  drama- 
tique. 

Mais  ce  qui  diflingue  principalement  V Épopée^ 
ce  (ont  les  portraits  &  les  tableaux.  Son  grand  but  eft 
de  nous  faire  voir  d'aufli  près  qu'il  (e  peut  des  per- 
fônnages illufires,  leurs (èntiments,  &leursaâionSy 
&  par  con(equent  auffi  les  objets  qui  les  occupent.  Si 
l'on  retranchoit  du  Poème  ces  peintur  s  détaillées,  on 
le  réduiroit  prefque  à  une  (împle  relation.  Les  jpor- 
traits  font  donc  une  parue  trcs-eflèncielle  de  VEpo^ 
pée  :  c'ed  à  cela  qu'on  reconnoit  p'*incipalement  le 
génie  du  poète ,  &  U  connoifiance  du  cœur  humain. 
Alais  ce^  portraits  ne  (ont  pas  de  (impies  dedriptions 
abdraites,  ce  (ont  des  tableaux  vivants,  d^rs  le(^ 
quels  les  perfônnages  (ont  vus  parleurs  aôions  &  pac 
leurs  discours.  Tels  (ont  les  portraits  des  héros  d'Ho- 
mcTe.  Chacun  a  (bn  caraâcre  dtfiinâif ,  fort  tour  d.e 
génie  particulier,  qui  te  déploie  avec  la  plus  grande 
vérité  â  cliaque  rencontre ,  foit  en  parlant  (oit  en 
agiilànt.  Dans  tout  le  cours  du  Poème ,  on  recon- 
noit toujours ,  malgré  la  variété  des  cîrccnftances ,  le 
même  perfônnage,  parce  qu'il  confèrve  fôn  ton  ind& 
viduel ,  qu'il  reUe  toujours  (êmhlable  à  lui  (êul  ^  ^ 
que  fà  manière  de  s  exprimer  ou  d'agir  n'appartient 
qu'à  lui. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  (êntîr  combien  de 
(àgacité,  de  connoiilànce  des  hommes,  &  de  fou- 
Ddddd  1 
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plefTe  de  génie  tout  Cela  exige.  Le  poète  doit  con- 
noîcre  par  expérience  les  divers  caraôères ,  les  diôe- 
rents  principes  qui  influent  fur  les  aâions.  Il  doit 
afligner  à  chaque  perfônnage  une  teinte  naturelle  du 
£ccle ,  des  mœurs ,  &  du  caradère  national.  Il  doit 
favoir  Ce  tranfporter  dans  les  temps  &  dans  les 
lieux  de  Tadion  ;  &  afin  que  chaque  caraâère  puldè 
bien  Ce  dèveloper,  il  faut  ordonner  Taâion  de  ma- 
nière que  chacun  des  principaux  perfbnnages  Ce 
trouve  dans  plu(ieurs  fituatlons  différentes ,  plus  on 
moins  critiques  ;  tantôt  occupé  de  Ces  propres  afïàl- 
'  les ,  tantôt  ai  celle  des  autres ,  foit  pour  les  favo» 
"rifer  ou  pour  les  traverfèr.    • 

Ajoutons  à  cela  que  tous  ces  per&nnajges  dolvetrt 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au  deflus  de  la 
grandeur  naturelle.  Car  pour  que  Taâion  Coït  grande 
&  extraordinaire,  U  faut  que  les  afteurs  foient  diC- 
tingués  du  commun  des  hommes  ;  que  tout  en  eux 
juftifie  le  ton  élevé  Cur  lequel  le  "pocte  a  débuté  à 
leur  égard.  S*il  ne  nous  montroît  que  des  hommes 
ordinaires. ,  (on  ftyle  emphatique  paroîtrolt  outré ,  & 
d'ailleurs  le  but  du  Poème  feroit  manqué  ;  il  doit 
toujours  être  d'clevcr  l'eiprit  &  les  fentiments  du 
ledeur. 

'On  exige  encore  de  V Epopée  ({\i^e\le  CoitinÛTuc- 
tîve.  Comme  le  deflèln  du  poète  n'eft  pas  de  nous 
apprendre  les  faits ,  U  Ce  propofe  ^  en  nous  les  retra- 
çant ,  de  nous  donner  d'utiles  leçons  ,  mais  à  Cz  ma- 
nière &  non  en  moralide;  point  Uir  le  ton  d'un  phi- 
lofbphe  dogmatiqoe  »  mais  en  poète.  * 

Qui  quidjît  pidchrum  ,  quid  iurpe ,  quid  utile ,  quidnon  ^ 
Plantas  ac  meliàs  Chryfippo  &  Crantore  dicit. 

Il  InUruît  par  la  voie  des  exemples;  il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d'un  jugement  profond , 
d'un  efprit  élevé ,  agiflènt  dans  les  grandes  occa/îons. 
Le  poète  ne  differte  pas ,  Il  ne  fait  point  d'applica- 
tions morales ,  il  ne  cherche  pas  même  â  inftruire 
par  des  (êntences  générales  qu'il  feroit  débiter  à  (es 
héros ,  U  ne  dit  point  comment  II  faut  penfer  &  agir  ; 
Il  Ce  contente  de  nous  foire  voir  des  hommes  qui  agU^ 
fent  &  qui  penfênt. 

Quelques  Critiques  ont  cru  que  V Épopée  devolt 
înftruire  par  la  nature  même  de  l'événement ,  &  par 
le  fuccès  heureux  ou  malheureux  ^ue  le  dénouement 
amène.  Mais  cette  manière  dlnûruire  appartient  pro- 

Ç rement  à  l'HIÛoIre,  elle  n'eft  qu'accidentelle  au 
ocme  épique.  Le  fujet  entier  de  l'Iliade  n'a  rien  de 
fcrt  inftrudif;  &  réduit  en  (impie  récit,  on  n'en 
tlreroît  qu'une  morale  affez  froide.  L'influence  vrai- 
ment énergique  de  V Épopée  (îir  les  mœurs ,  confîfte 
dans  les  aétions  &  la  manière  noble  de  pen(êr  des 
héros.  C'eft  par  là  que  toute  la  Grèce  a  regardé 
Homère  comme  le  premier  Inflituteur  des  hommes. 
Il  nous  refte  encore  â  parler  du  (lyle  de  VÉpo- 
fée.  Le  poète ,  plein  de  la  grandeur  du  (ù;et  qu'il 
chante,  s'énonce  d'un  ton  pathétique,  (blennel,flt 
^ui  tient  de  Tenthoufialrae.  Des  termes  forts  &  har- 
monieux diftinguent  (bn  expreffion  de  Texpreffion 
•rdinaire.  Il  trouve  des  tours  qui  anotobllilênt  Tldée 
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des  cho(ês  communes.  U  évite  les  IIa!(ôns  ordinal* 
res  &  les  manières  de  parler  trop  familières.  Sa 
confiruâlon  n'eft  pau  celle  dn  vulgaire  ;  Se  côfBine 
(on  inugination  échaufi^e  voit  tous  les  objets  «xaâe- 
ment  deffinés  (ôus  (es  yeux  ,  il  eft  plus  riche  que 
l'hiftorien  en  épithètes  pittore(ques.   Son  ton  porte 
toujours  l'empreinte  du  (êntiment  préfênt  ;  doux  oo 
Impétueux ,  fdon  la  fituatlon  aâuelle  de  TeSèt.  A 
me(îrre  que  l'aâlon  devient  plus  vive  ,  la  paillon  s'a- 
nime &  le  ton  s'élève  :  ce  qui  (êroit  de  l'enflure  chez 
t'hlflorlen ,  n'eft  que  la  (impie  nature  chez  le  poète, 
parce  que  le  propre  des  'grandes  pa(fions  eft  de  troa- 
bler  la  ral(bn ,  &  que  1  enthoufiadne  rend  (îiperffi- 
tleux  ;  dans  cet  état,|  un  concours  fortuit  de  canfes 
paroît  l'ouvrage  de  quelques  puKTances  (bpérieures; 
les  êtres  Inanimes  (êmblent  avoir  une  intelligence  & 
une  volonté.  Si  an  coup  de  foudre  effraie  &  fait  reçu- 
1er  les  chevaux  de  DIomède  ,  le  poète  dans  (ôs 
enthoufîafîne  voit  le  père  des  dieux  &  des  hommes , 
qui,  pour  prévenir  un  effroyable caraage^  vient  Inter- 
po(èr  (bn  autorité  &  (Sparer  les  combattants.  En 
général  le  ton  Hevé  &  pathétique  de  V Épopée  exige 
auffl  un  langage  extraordinaire*  Il  (êmbie  que  la 
pro(ê  la  plus  majeftueu(è  n'y  (îiffît  pas.  L*hexanîètre 
des  grecs  paroit  le  mieux  y  convenir.  Il  en  eft  i 
cet  égard  comme  à  celui  des  ordres  d'Architeâure. 
On  n'eft  pas  aftreint  à  (Iiivre  icrupuleti(êment  les 
modèles  des  anciens; mais  plus  on  en  approche, plos 
rArchiteâureeneftbelle.L*hexamètre  n'eft  pasteflèn- 
ciel  â  Y  Épopée ,  mais  c'eft  de  tous  les  vers  celui  qui 
y  femble  le  plus  propre. 

Voilà  tout  ce  oui  (êmble  conftituer  reflcnce  dn 
Poème  épique.  Un  Poème  auî  réunira  toutes  ces 
conditions,  quel  qu'en  (bit  a'ailleurs  le  (ujet,U 
forme,  l'étendue ,  S:  le  genre  du  mètre,  peut  préten- 
dre â  la  qualification  d  Épopée,  La  ferme  en  varie 
i  rinfini,  depuis  l'Iliade  d'Homère  ,  îu(qu'aux  cam- 
pagnes de  Mafoorough  chantées  par  Addiffbn.  Il  y 
.a  apparence  que  le  (û]et  de  VÉpopée  ne  roula  origi- 
nairement que'  (ùr  des  expéditions  militaires;  mzis 
Homère  montra  déjà  par  (bn  OdyflRe  qu'on  pon- 
volt  choUir  d'autres  événements.  Quelques  Critiques 
(ont  dans  Tidée  que  la  forme  du  Poème  épique  a 
été  invariablement  fixée  par  Homère;  mais  le.Fin- 
gal  d'Offian  eft  d'une  toute  autre  forme,  &  n'en  A 
pas  moins  une  Épopée,  N'exigeons  du  poète  que 
l'eiTenciel  de  la  Poefîe  éploue,  &  laiilbns  le  r^ 
à  (bn  génie  &  à  (bn  choix.  Ne  prétendons  pas  mkmt 
quil  introduKê  des  intelligences  fiipérieures  poor 
mettre  du  mefveîUeux  &  du  fiimaturel  dans  foo 
Poème.  La  grandeur  peut  très4>ien  (è  trouver  dans 
des  actions  humaines  &  excher  notre  admiration  :  il 
(îiffit  que  le  génie  du  poète  (bit  vraiment  grand.  Ce 
n'eft  pas  ce  oue  les  divinités  font  dans  riliade  qu 
en  conftitue  le  merveilleux  ;  on  pourroit  le  retran- 
cher entièrement ,  &  le  Poème  con(erveroit  encore 
(à  grandeur.  Quand  au  contraire  un  génie  médiocre 
s'efforce  de  donner  â  (bn  Poème  un  air  de  mer^ 
veilleux,  en  recourant  i  des  êtres  (urnaturels  oa 
même  à  des  étrea  allégoriques  ^  bien  loin  d'y  ajo»- 
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ter  de  la  grandeut^îi  le  rend  Infailliblement  froid. 
Ne  prefcriPons  donc  point  de  règles  arbitraires  i  cet 
égard,  &  lailTons  égilemcit  au  ditcernemenc  du 
poète  tout  ce  c|ui  concerne  le  lieu ,  le  temps ,  &  la 
durée  de  l'adion  ;  qu'il  faLisfaiTe  aux  conditions  cflTen- 
cieiïes  de  ÏÉpopét^  Se  il  s'alsûrcra  un  rang  parmi 
le  peiit  nombre  des  bons  épiques» 

Ce  que  nous  j^yons  di;  jufqu*icî  concerne  propre- 
ment la  grande  Épopée  yCelie  qui  cbante  une  adion 
de  la  pri:mière  griindeur»  &  qui  nous  fait  connoitre 
des  pcrfûiî nages  dW  caraftère  fublime  6c  d'un 
courage  extraordinaire.  IVLis  on  peut  encore  appli- 
quer le  ton  Se  la  maniera  épique  à  des  fujeÇs  d*une 
grandeur  moyenne,  ce  qui  produit  la  petite  Epopée  ^ 
qui  ne  idîfTe  pas  d'ctre  intcreflÂme,  bien  quelle  ne 
rous  mojitre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De 
,cette  etpéctf  étoient  dans  i'untiquké  le  Pocnie  de 
Hcro  &  de  Léandre  de  MufSe  ^  le  rapt  d'iiélcne 
de  Coluthus ,  &  d'autres  encore  :  nous  pouvons 
citer  entre  les  modernes  le  Jacob  deBodmer,  coninae 
un  modèle  de  ce  genre.  Enfin  il  y  a  une  troilîcme 
clpcce  é! Épopée  ,  c'eft  celle  qui  chante  de  petîrs 
objets  avec  un  ton  de  dignité  ,  c'ell  Tépiq^ue  badin 
ou  comique  ;  te!  eft  le  Lutrin  de  BoUeau ,  ia  Boiuk 
dt  cheveux  enlevée  ,  &c. 

La  grande  Épopée  cil,  (ans  contredît,  la  plus 
fïoble  produdion  des  beisux  arts.  Les  anciens  regar- 
dolent  rUiade  Se  l'Odyflce  comme  deux  fources  ou 
le  caplïiine^  Tliorame  d'État ,  le  citoyen  ,  &  Je  père 
de  famille  dévoient  puifer  U  tcience  qui  leur  ctoit 
néceffairei  ils  trouvèrent  dans  ces  deux  Pocaies  Jcs 
modèles  de  la  Tragédie  &  de  la  Coracdie  ;  ils  elli- 
moient  que  Torateur,  le  peintre,  le  Iculpteiir  y  pou- 
Votent  apprendre  les  règles  les  plus  eficnctelies  de 
leur  art.  Cette  opinion  lemble  outrée^  mdis  elle  n« 
l'ell  pas*  Le  po^te  épique  a  réellemcm  en  (on  pou- 
voir Teffct  qu'on  peut  attendre  de  toutes  les  branches 
des  beaux  ans,  Ù Épopée  réunit  tout  ce  que  les  di- 
vers genres  de  Poclie  ont  chacun  de  bon  en  foi. 
Tout  ce  que  les  arts  de  la  parole  ont  d'utile  & 
d'inilruéiif ,  le  Poème  épique  peut  Tavoir  dans  un 
degré  (upé rieur»  Quel  orateur  a  jamais  (tirpallé 
Jiomcref  Quel  effet  ont  produit  les  tableaux  i  les 
peintures,  dont  Homère  n'ait  doimé  les  exetnpies  ? 
NVH'Ce  pas  à  Homère  que  Phidii^s  a  dû  le  chef- 
d'œuvre  de  (on  art  !  Quelle  notion  capable  d'élever 
Tame,  de  Pex citer  aux  dernleT^  effbrts^de  répri- 
mer en  elle  la  pafïion  la  plus  violente,  peut  mieux 
SjnJînaer  dansTelprit,  mieux  être  gravée  dans  Je 
coeur,  qu'au  moyen  de  h  Poffîe,  Se  de  la  Poéiie 
.épique  ?  AfTi^jnons  donc  à  V Epopée  le  rang  tuprcme 
entre  les  produdions  de  Part  ^  &  au  poète  épique  , 
s^ii  eil  grand  dans  lôn  genre  ,.  la  prééminence  liir 
10 us  les  artiiles. 

Quand  on  réfléchît  quel  génie  ce  genre  (ublime 
«cige,  on  ne  fera  pas  furpris  que  le  nombre  des 
bonnes  Épopées  foit  C\  petit.  Lii  Grèce ,  Ci  fertile 
«n  gî-ands  genîes,  n*^  compté  que  trèiç-peu  de  poètes 
épiques;  Se  Rome  n'en  a  eu  qu'un  feul  qui  ait  ex- 
célié,  elle  «^ui  a.  d'aiUeuxs  produit  t^l?|  d'|iqauD&5 
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admirables»  Les  poètes  grecs  te  latins  qui,  après- 
Homère  &  Virgile,  ont  haCârdé  de  fournir  cei£« 
carrière ,  bien  qu'en  afTez  petit  nombre  ,  n'ont  pu 
lei  fîjîvre  que  de  fort  loin  ,  &  ne  luifênt  que  comme 
de  foibles  étoiles  en  comparaifon  de  ces  fofeils. 
Quoique  les  Iciences  êr  les  arti  (oient  aujourd'hui 
répandus  dans  toute  l'Europe,  n'en  n'clî  plus  rare 
cependant  qu'une  bonne  Épopée,  La  France ,  illui^ 
trce  par  tant  de  |jrands  hommes ,  n'a  encore  en 
ce  genre  qu'un  bien  foîbleeiTai  i  produire.  L'Ita- 
lie ,  rAngleterrc  ,  &  l'Allemagne  ont  a  cet  égard 
l'avantage  d'avoir  vu  naître  des  poètes  qui  peuvent 
approcher  ou  d'Homère  ou  de  Virgile.  Le  poète 
grec  ^uffriroit  avec  plaifîr  d'avoir  Mîlton  &  ïUop- 
ilock  a  Tes  côtés  :  &  Virgile  ne  mépriferoît  pas  la 
compagnie  du  Taffe.  L  ua  &  Pautrc  prcteroîent 
quelqucfûîs  une  oreille  attentive  aux  chants  du  Dante 
ik  de  PAriolle,  &  admireroîent  plus  d'un  tableau 
defTinc  de  la  main  de  fiodciàer«  ^  4/«  Su^zek.  ) 

(M.)  Épopée  ^  Poème  épique.  Puî^e  Épos 
fignifioit  Dijcours  chez  les  grecs  ,  un  Poème 
épique  étoit  donc  un  difcours  ;  &  il  étoîi  en  vers 
parce  que  ce  n'étoît  pas  encore  la  coutume  de 
raconter  en  profè*  Cela  paroît  bizarre ,  &  n'en  eft 
pas  moins  vrai.  Un  Phérécide  paflê  pour  le  premier 
grec  qui  fe  foit  (êrvî  tout  uniment  de  la  profè  pour 
faire  une  hiftoire  moitié  vraie  (a) ,  moitié  fauffe  » 
comme  elles  lont  été  prefque  toutes  dans  rantîquité. 

Orphée,  Linus,  Tamiris^  Mufce  ,  prédéceâTeurs 
d'Homère,  n'écrivirent  qu'en  vers*  Hélîode^quî' 
éioit  certainement  contemporain  d'Homère  ^  ne 
donne  qu'en  vers  fà  Théogonie  &  (bn  Poème  des 
Travaux  &  des  Jours.  L  narmonîe  de  la  langue 
grcque  invitoit  tellement  les  hommes  à  la  Poélie , 
une  maxime  refTêrrée  dans  un  vers  (e  gravoit  (i 
aî(émeni  dans  la  mémoire,  que  les  loîs  ,  les  ora- 
cles ,  la.  Morale ,  la  Théologie  ,  tout  étoit  en  vers» 

D'Héfiode. 

Il  fît  ufâge  des  fables  ,  qui  depuis  long  tcmpy- 
étoient  reqces  dans  la  Grèce,  On  voit  clairement 
à  la  manière  (uccînte  dont  il  parle  de  Prométhée 
Se  d'Épîmétée,  qu'il  fappofè  ces  notions  déjà  fami- 
lières à  tous  les  grecs.  Il  n'en  parle  que  pour  mon- 
trer qu'il  faut  travailler.  Se  qu'un  lâche  repos,  damç 
lequel  d'autres  mythoiogiftes  ont  fait  conMer  1^ 
féb.cîré  de  l'homme ,  eft  un  attentat  contre  les  oiéxqsa 
de  l'Etre  fuprème. 

Tachons  de  préfenter  ici  au  leâeuriine  imita- 
tion de  fa  fdblt  de  Pandore,  en  changeant  cepeir*- 
dant  quelque  chofè  aux  premiers  \ef%^  S(  en  nou»: 
conformant  aux  idées  retjues  depuis  Héfîode  ;  cair 
aucune  Mythologie  ne  fut  jamais  uniforme* 

Prom^diic  autrefois  pcDérra  dans  les  cîeux, 

V  prît  le  feu  facré»  qui  o*apparcienc  qu^auK  dîciui  t 


(  ij.*  Mo\  t ï  c  vraie  ,  t^é^ %tÀ ^o^^  ^ , 
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Il  en  fît  part  I  Tîiomme  ;  &  la  race  mortelle 

De  rcfpric  qui  meut  tout  obtînt  quelque  ctiàcelle* 

Perfide  !  s'écria  Jupiter  irrité  , 

Ils  feront  tous  punis  de  u  tcmérîté  : 

U  appela  Vulcain  ;  Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu*en  Venus  on  adore 
Il  orna  mollement  fcs  membre^  délicats  ; 
les  Amours ,  les  Dclirs  forment  Tes  premiers  pas  % 
Les  trois  Grâces  &  F^re  arrangent  fa  coëâfùre , 
Et  mieux  c]U>IIes  encor  elle  entend  la  parure  : 
Minerve  lui  donna  fart  dcperûiader; 
la  fuperbc  Janon  ^  celui  de  commander  : 
Du  dangereux  Meicure  elle  apprit  à  (cduîre.* 
A  trahir  Tes  amants  ,  â  cabaler,  d  nuire  ; 
Et  par  Ton  écolicre  il  fe  vit  furpaC'. 

Ce  chef-d'oeurre  faul  aux  mortels  fut  laîflc. 
De  Dieu  ftir  les  humains  tel  fiit  Tarrêc  ûi'prème  : 
Voila  votre  fupflice,  &  j'ordonne  qu*on  Vaime,  {h), 
11  envoie  À  Pan.;lore  un  écrin  précieux, 
Sa  forme  àL  Ton  éclat  éblouïflènt  les  ytux  ; 
Quels  biens  doit  renfermer  cette  boëte  fi  b«lle  2 
Pe  la  bonté  des  dieux  c^  uo  gage  fidèle; 
€*eft  M  qu*e(l  renfermé  le  fort  du  genre  humain. 
Kous  ferons  tous  deii  dieux.  • .  •  Elle  Touvre;  5c  foudain 
Tous  les  fléaux  enfembU  inondent  U  nature. 
Hélas  !  avant  ce  temps ,  dans  une  vie  obfcure , 
JLes mortels  moins  inftruits  étoient  moins  malheureux; 
Le  vice  &  la  douleur  n'ofoient  approcher  d'eux  ; 
La  pauvreté,  les  foins,  U  peur,  la  maladie^ 
^Ne  précipitoient  point  lé  terme  de  leur  vie. 
Tous  les  coeurs  étoient  purs,  &  tous  les  jours  fereîns^  &c. 

Si  Hcfiode  aToîc  toujours  écrit  ain£ ,  ^'il  &roit 
lupirieur  à  Hortcre  ! 

Enluite  Héfîode  décrit  les  quatre  âges  fameux , 
dont  il  e(l  le  premier  qui  ait  parlé  (  du  moins 
parmi  les  auteurs  anciens  qui  nous  reftent).  Le 
premier  âge  eft  celui  qui  précéda  Pandore ,  temps 
auquel  les  hommes  vivoient  avec  les  dieux.  L  âge 
(de  fer  cû  celui  du  fiège  de  Thèbes  &  de  Troye. 
Je  fuis ,  dit-il ,  dans  le  cinquième  ,  &  je  voudrais 
n'être  pas  né.  Que  d'hommes  accablés  par  Tenvie, 
par  le  fanatise  ,  âc  par  la  tyrannie,  en  ont  dit  autant 
cepuis  Héfîode! 

C'eft  dans  ce  Poème  des  Travaux  &  des  Jours 
qu*on  trouve  des  proverbes  qui  (è  (ont  perpétués , 
comme  ,  I.e  potier  ejl  jaloux  du  potier  ;  &  il 
ajoute,  Le  mujicien  du  mujicien^  &  le  pauvre 
même  du  pauvre.  G'çft  H  qu'eft  l'original  ae  cette 
fable  du  tofTtgnol  tombé <lans  les  (erres  du  vautour: 
le  roffignbl  '  chante  en  vain  pour  le  fléchir  ;  le 
vautour  le  dévore.  Héfîode  ne  conclut  pas,  que 
Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles  ;  mais  que  les 
iyrans  ne  Ibnt  point  fléchis  par  les  talents* 

(J)  On  a  placé  ici  ce<  Vtts  d*Hçfîo4Cr  ^^  dans  le  texte^ronc 
avant  la  ctation  de  PàAdor«b 
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On  trouve  dans  ce  Poème  cent  maximes  dignes 
des  Xénophons  &  des  Gâtons. 

Lés  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fôbriécé;  ils 
ne  (âvent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  muta 

L'iniquité  n'eA  pernicieu(è  qu'aux  petits. 

L'équité  (êule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injuÛe  (îiffit  pour  ruiner  (à 
patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte,  d'un  homme 
prépare  (ou vent  la  fîenne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  &  aiflf  ;  celui  de 
la  vertu  ed  long  &  difficile  ;  nuus  près  du  but  il  eft 
délicieux.  * 

Dieu  a  po(?  le  travail  pour  fêntinelle  de  la  vertu. 

Enfin  (es  préceptes  fiir  l'Agriculture  ont  mérité 
d'être  imités  par  Virgile.  Il  y  a  auffi  de  très-beaux 
morceaux  dans  Ùl  Théogonie,  L'Amour  qui  dé- 
brouille le  chaos  ;  Vénus  qui ,  née  fur  la  mer  des 
parties  génitales  d'un  Dieu ,  nourrie  fut  la  terre  ^ 
toujours  (ùivie  de  l'Amour  «  unit  le  ciel ,  la  mer,  i 
la  terre  enfemble ,  font  des  emblèmes  admirables. 
^  Pourquoi  donc  Héfîode  eut-il  moins  de  réputa- 
tion qu'Homère  f  U  me  fêmble  qu'a  mérite  égd 
Homère  éùt  être  préféré  par  les  grecs  ;  U  chantoît 
leurs  exploits  &  leurs  viàoires  fur  les  afîatiques 
leurs  éternels  ennemis.  Il  célébroit  toutes  les  mai- 
(bns  qui  régnoient  de  (on  temps  dans  FAchaïe  k 
dans  le  Péloponè(è  ;  il  écrivoit  la  guerre  la  plus 
mémorable  du  premier  peuple  de  l'Europe  contre 
la  plus  florifTante  nation  qui  fut  encore  connue  dans 
l'Afîe.  Son  Poème  fut  pre(que  le  (êul  monument 
de  cette  grande  époque*  Point  de  ville  ,  point  de 
&mille ,  qui  ne  (e  crut  honorée  de  trouver  (on  nom 
dans  ces  archives  de  la  valeur.  On  afiiire  même 
que ,  long  temps  après  lui ,  quelques  différends  entre 
des  villes  grèques  au  (îijet  des  terreins  limitrophes 
furent  décidés  par  des  vers  d'Homère.  Il  devint 
après  ÛL  mort  le  juge  des  villes  dans  lelquelles  on 
prétend  qu'il  demandoit  l'aumône  pendant  (â  vie. 
Et  cela  prouve  encore  que  les  grecs,  avoient  des 
poètes  long  temps  avant  d'avoir  des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  grecs ,  fe  fài(ant  tant  d'hon- 
neur des  Poèmes  épiques  qui  avoient  iramortalile  les 
combats  de  leurs  ancêtres ,  ne  trouvaient  perfônne 
qui  chantât  les  journées  de  Marathon  ,  des  Ther^ 
mopiles  ,  de  Platée  y  de  Salamine.  Les  héros  de  ce 
temps-là  valoient  bien  Agamemnon  ,  Achille,  &  les 
Ajax. 

Tirtée  ,  capitaine ,  poète  ,  &  mufîcîen  ,  tel  qoe 
nous  avons  vu  de  nos  ;curs  le  roi  de  Pruflè ,  fit  la 
guerre  &  la  chanta.  Il  anima  les  fiartiares  contre 
les  mefTéniem  par  les  vers,  &  remporta  U  viftoîre. 
Maïs  (es  ouvrages  font  perdus ,  &  on  ne  dit  point 
qu'il  ait  fait  de  Poème  épiv]ue  dans  le  fîècle  de 
rériclcs  :  les  grands  talents  fe  tournèrent  vers  la 
Tragédie  ;  ainfî ,  Homère  re(b  fèul ,  &  (a  gloire 
augmenta  dé  jour  en  jour.  Venons  à  (on  Iliade. 

:.  .  De.niiadir. 

Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  qaHomère 
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hok  de  la  colonie  grcque  éublie  à  Smyrne ,  cVft 
cette  foule  de  iiiéuphures  S^de  peinryre&  dans  le 
Style  orienui.  La  terre  ^ui  retentît  lous  les  pteds 
dans  la  marche  de  rarmée  ,  comme  les  foudres  de 
Jypiier  furies  moms  qui  couvrent  le  géant  Tiphée; 
un  vent  plus  noir  que  la  nuit  (jui  vole  avec  les  tem- 
pêtes; Mars  Si  Minerve  fiiivisdela  terret*r^  de  h 
fuite,  Ôt  de  rinfatiable  dt  (corde  ,  fceiir  8:  corn  peigne 
de  rhomkide  dieu  des  combats  ,  qui  s'élcve  des 
qu'elle  paroit,  &  qui  en  feulant  la  terre  porte  dans 
le  ciel  fa  tcte  orgueilleitJê  ;  toute  l'Iliat^c  eft  pîcine 
de  ces  images  ;  &  c*eft  ce  qui  faitôit  dire  au  ïculp- 
teur  Bo^chardon  ^  Lorljqiie  j*ai  lu  Homère ,  j*ai  cru 
avait  vingt  pieds  de  haut. 

Son  Pocme  ,  qui  nVfl  point  du  tout  intéreflant 
pour  nous,  étoit  doïic  trcs-prccieux  pour  tous  ks 
grecs. 

Ses  dieyx  font  ridScuîes  aux  yeux  de  la  raifbn  , 
maïs  ils  ne  l'étoient  pas  à  ceux  du  préjugé  j  &  c*étoit 
pour  le  préjugé  qu'il  ce  ri  voit. 

Nous  rions ,  nous  levons  les  épaules  en  Toyant 
des  dieux  qui  le  difent  des  injures  »  qui  le  battent 
«ntre  eux^  qui  le  battent  contre  des  nommes,  qui 
lôntbleiïés^  ^'  dont  le  iang  caule;  mais  c^cîoit  ià 
l'ancienne  Théologie  de  la  Grèce  &  de  prelque 
tous  iei  peuples  aiiatiques.  Chaque  nation  ,  chaque 
petite  peuplade  avoit  fa  divinité  particulière  qui  la 
conduiibit  aux  combats^ 

Les  habitants  des  nuées  ,  8c  des  étoiles  qu'on 
luppùfoit  dans  les  nuées ,  s'ctoîent  fait  une  guerre 
cruelle*  La  guerre  des  anges  contre  les  anges  étoit 
le  fondement  de  la  religion  des bracmanes ,  de  temps 
immémorial.  La  guerre  des  Titans,  enfants  du  ciel 
&  delà  terre,  contre  les  dieux  maîtres  deTOlympe, 
croit  Je  premier  myftcre  de  la  religion  gfcque. 
Typhon  chez  les  égyptiens  avoit  combattu  contre 
Oshiret  ,  que  nous  nommons  OJîris  ,  &  Tavoit 
faille  en  pièces. 

Madame  Dacier,  dans  fâ  préface  de  Vîliade^ 
remarque  très-fenfémenc  après  EuClarhe  évéque  de 
Theilalonique  8c  Huet  évéque  d'Avranche ,  que 
chaque  nation  yoiUne  des  hébreux  avoit  (on  dieu 
des  armées.  En  efïet  Jephié  ne  dit- il  pas  aux 
ammonites  :  yous  poffedei  jujl^mem  ce  que  votre 
dieu  Càdmos  vous  a  donné  ;  fQiiffre\  donc  que 
nous  ayons  ce  que  notre  Dieu  nous  donne  ? 

Ne  voit- on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur  dans 
Jcs  montagnes ,  mais  repQuiïc  dans  les  vallées  l 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  immor- 
tels,  cVfl  encore  une  idée  re(jue;  Jdcob  lutte  une 
niJit  entière  contre  un  ange  de  Dieu*  Jupiter 
envoie  un  fôn^e  trompeur  au  chef  des  grecs  ;  le 
Seigneur  envoie  un  longe  trompeur  au  roi  Achab. 
Ces  emblèmes  éioient  fréqtients  &  n'étonnoient 
perfbnne.  Homère  a  donc  peint  Ton  lîècle  ;  il  ne 
pouvoît  pas  peindre  les  fiècles  fuîvants. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange  entre- 
prise dans  La  Motte  ,  de  dégrader  Homère  &  de  le 
traduire;  msis  il  fut  encore  plus  étrange  de  Tabré- 
ger  pour  le  corriger.  Au  lieu  d'échauffer  &n  génie 


E  P  G 


7^7 


en  tachant  de  copier  les  fubJimes  peintures  d'Ho- 
mère ,  il  voulut  lui  donner  de  rciprit  ;  c*eil  la 
manie  de  la  plupart  des  franco ts  ;  une  efficce  de 
pointe  qu*ik  appellent  un  trait ,  une  petite  anti- 
tlicrle,  un  léger  contrafte  de  mots  Itur  fuffit*  Vcfk 
un  défaut  dsns  lequel  Racine  &  Boileau  ne  font 
prefque  jamais  tombés.  Mais  combien  d*auteurs^ 
combien  d'hommes  de  génie  même  fe  font  laiflé* 
fcduire  par  ces  puérilités ,  qui  defsèchem  8c  qui 
énervent  tout  genre  d*Éloquence  !  En  voici ,  autant 
que  j'en  puis  juger,  un  exemple  bien  frapant. 

Phénix  ,  au  livre  neuvième ,  pour  appaifer  U 
colère  d'Achille  ,  lui  parie  à  peu  près  ainiî  ; 

Les  Prières  ,  ibûh  Frli ,  devant  ¥ou«  éplorcei , 
Du  Souverain  des  «jietjx  font  Ict  £l\ti  Cicréetf 
Humbles  ,  lé  front  baiffc ,  Ici  ytux  baîgnét  de  pleur»  , 
Leur  voix  iciftc  3c  crjindve  cxhiic  leur*  douleur*. 
On  les  voie  d'une  marche  înceruinc  &:  trembluice 
SuWre  de  loin  ]*In)ure  impie  Se  meniçantr, 
Ll.iîure  ;iu  kont  fuperbe  ,  au  regard  fins  pîtit , 
Qui  parcouri  à  grands  pas  runiveri  eârayé. 
Elles  demandent  grâce. . .  *  &  lorl'i^u'on  Jt»  refiife, 
CVîl  au  troue  de  Dieu  que  Jcur  voix  vous  accule | 
Ou  les  entend  crier ,  en  lui  rendant  les  bfii  : 
PunifTct  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 
Livrez  ce  cœur  fatouchc  aux  affrontJ  deTlfiiure, 
Rendez-lui  tout  les  maux  qu'il  aime  qu*on  ei^dure  % 
Qwe  le  barbare  apprenne  i  gtmh  connme  ni>uï» 
Jupker  le*  exauce  5  3c  Ton  juflc  courroux 
S'appefantit  biemor  fur  rhomine  impitoyable» 

Voila  une  tradu^ftton  foible  »  maïs  aflcz  exade; 
&  malgré  la  gcne  de  la  rime  &  U  sèelicreiTtr  de  la 
langUe  ,  on  appercoit  quelques  traits  de  cette 
grande  &  touchamc  im^ge  C\  fortement  peinte  dan» 
r  original. 

Que  fait  le  correfteur  d*Homère  ?  il  mutile  ei» 
deux  vers  d'antithclts  loute  cette  peinture» 

On  ofTenfe  If  s  cîicux  ,  maif  par  des  facrtfictt 
De  ces  dieux  initts  on  faic  dct  dieuA  propiccf. 

Ce  n*eft  plus  qu*one  (entence  triviale  8c  froide» 
11  y  a  ^ns  doute  des  longueurs  dans  le  diicours  de 
Phénix  ;  mais  ce  nVroit  pa^  la  peinture  des  Prières 
qu'il  faLoit  rctrandaer. 

Homcre  a  de  grands  dcfaoïs  :  Horace  Tavoue  ç 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ;  il  ny  2 
qu'un  commentateur  quî  puilTe  être  aflci  aveugle 
pour  ne  le-ï  pas  voir.  Pope  luî-nicme,  tradvifteur  dtJ 
poctc  grec  ,  dit  que  «  çcù  une  VdÛe  camp4/ne  , 
»  mais  brute,  où  Ton  rencontre  des  beautés  natu- 
»  relies  de  toute  e^cce  qui  re  le  pré  cnrert  p^s 
w  aufli  rccrulièrement  que  dans  un  jardin  régulier 5 
)>  que  c^eil  une  aoondante  pépinière  qui  contient 
51  les  femenceî  de  tous  les  fruits  ;  un  grand  arbre 
i>  qui  pouHè  des  branches  (ûperBuev  c^u'il  but 
»  couper,  ï» 

Madame  Dacîer  prend  le  pnrtî  de  la  Taiie  cio»^ 
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pagne ,  de  la  pépinière ,  &  de  l'arbre  ;  &  veut  qu'on 
De  coupe  rîen.  C'étoit  (ans  douce  une  fenune  au 
defliis  de  fon  fêxe ,  &  qUi  a  rendu  de  grands  fer- 
Tices  aux  Lettres  ,  ainfi  que  fôn  mari  ;  mais  quand 
elle  Ce  fit  homme ,  elle  Ce  fit  commentateur  ;  elle 
eutra  tant  ce  r61e  qu'elle  donna  envie  de  trouver 
Homère  mauvais*  Elle  s'opinlâtra  au  point  d'avoir 
ton  avec  M.  de  La  Motte  même.  Elle  écrivit  contre 
lui  en  régent  de  collège  ;  &  La  Motte  répondit 
conune  auroit  fait  une  ranime  polie  &  de  beaucoup 
tl'e^rit.  Il  traduifit  très-mal  V Iliade  ;  mais  il  l'atta- 
qua fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  YOdyJJee  ;  nous  en 
dirons  quelque  chofê  quand  nous  (èrons  à  YArioJlc, 

De  VirgiU. 

n  me  (êmble  que  \t  (ècond  livre  de  V Enéide , 
le  quatrième ,  &  le  (îxième  ^  (ont  autant  au  deflus  de 
tous  les  poètes  j?recs  &  de  tous  les  latins  (ans  excep- 
tion ,  que  les  ftatues  de  Girardon  (ont  (upérieures  à 
tomes  celles  qu'on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a  (ôuvent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beau- 
coup de  traits  d'Homère  ^  flc  que  même  il  lui  efi 
inférieur  dans  (es  imitations;  mais  il  ne  l'a  point 
imité  dans  ces  trois  chants  dent  je  parle*  Ced  là 
qu'il  eft  lui-même  ;  c'fû-là  qu'il  eft  touchant  & 
qu'il  parle  au  cœur.  Peut-être  n'étoit-il  point  fait 
pour  le  détail  terrible  mais  fatiguant  des  combats, 
riorace  avoi(  dit  de  lui ,  avant  qu'U  eût  entrepris 
ï  Enéide. 

Molle  atque  facetum 
Vïrgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camœnœ, 

Facetum  ne  (îgnifie  pas  facétieux ,  mâîs  agréa- 
ble. Je  ne  fais  u  on  ne  retrouve  pas  un  pA  de 
cette  moUeflè  heureufè  &  attendrilTante  o^ns  la 
paflîon  fatale  de  Didon.  Je  crois  du  moins  y  retrou- 
ver l'auteur  de  ces  vers  admirables  qu'on  rencontre 
dans  (es  églogues  ; 

Ut  viii ,  lit  périt ,  ut  me  malus  àbftulit  error  f 

Certainement  le  chant  de  la  de(cente  aux  enfers 
Ile  (croit  pas  déparé  par  ces  vers  de  la  quatrième 

felogue; 

Jlle  deûm  vitam  aeciptet ,  dxvtfque  yidehit 
Permifios  heroâs ,  &  ipfe  videbitur  illis; 
jPacatumque  reget  patriis   virtutibtis  orbem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  (impies  , 
élégants ,  attendriflants ,  dans  les  trois  beaux  chants 
de  y  Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  eA  rempli  de  vers  tou- 
chants qui  font  verfer  des  larmes  à  ceux  qui  ont  de 
Toreille  &  du  fentiment  ; 

Pijpmulare  etiam  fperafti ,  Perfide  ,  tantum 
Pojfe  nefiis  ,  tacitufque  mcâ  difcedere  Urrâ  t 
Jiec  te  nofter  éunor ,  nec  te  data  dextera  quçndêm^ 
fJet  moritura  tentt  trudeli  filtre  Dido»  t  #  « 
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Confcenditfitribunda  rogos  «  enfemque  reeluA 
Dardanium  ,  non  hos  quajitum  munus  in  ufus» 

Il  faudroît  tran(crire  pre(que  tout  ce  chant ,  fi  oa 
vouloit  en  faiie  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  (ombre  ubleau  des  enfers  »  que  de 
vers  encore  refpirent  cette  moilefiiè  touchante  & 
noble  à  la  fois  ! 

lie  ,  Pueri ,  ne  tanta  éuiimis  afuefcite  belU. 
Tuque  prior  ,  tu  parce ,  genus  qui  ducia  Olpnpt, 
Projice  tela  manu^  Sanguis  meus. 

Enfin  ,  on  (ait  combien  de  larmes  fit  vertic  z 
l'empereur  Augufie ,  â  Li/ie,  à  tout  le  Palais ,  M 
(êul  demi-vers  : 

Tk  Marcellus  trts^ 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  plenis.  Le 
vrai  poète  efi  ,  â  ce  qu'il  me  (êmble  ,  celui  qui 
remue  l'ame  3t  qui  l'attendrit  ;  les  aatres  font  de 
beaux  parleurs.  Je  fuis  loin  de  proposer  cette  opi- 
nion pour  règle.  Je  donne  mon  avis  ,  dit  Mo&tagDCi 
non  comme  pon ,  mais  comme  mien. 

De  Lttcain. 

Si  vous  cherchez  dans  Luc^dn  l'unité  de  lieii  ft 
d'aâion ,  vous  ne  la  trouverez  pas  ;  mais  où  la 
trouveriez-vous  f  Si  vous  efpérez  Ctnnt  qcelqw 
émotion  ,  quelque  intérêt  ,  vous  n'en  éprouverei 
pas  dans  les  longs  détails  d'une  guérie  ,  dont  leknd 
efi  rendu  très-(èc  ,  &  dont  les  expreflions  (ont  am- 

Soulées;  mais  fi  vous  voulez  des  idées  fones,  des 
i(cours  d'un  courage  philo(bphique  &  (îiblime, 
vous  ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  ks 
anciens.  U  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  le  difcoats 
de  Labiénus  â  Caton  aux  portes  du  temple  de 
Jupiter-Hammon ,  fi  ce  n'eft  la  répon(ê  de  Catoa 
même: 

Haremus  cunHifitperh  ;  temploqut  tacente 

Hilfacmus  nonfponte  Dei, 

•    ,    .     •     •    •     •    •     Suriles  nmn  iegit  arenas 

Ut  eaneret  paucis  ;  merfitne  hoc  pulvcre  verumf 

Eflne  Deifedes  nijî  terra ,  &  pontus  ,&  aZr^ 

Et  cçelum  ,  &  vertus  ?  Superos  quid  quterimits  ultra^ 

Jupiter  eft  quodcumfU  vides ,  quocumque  moveris. 

Mettez  en(èmble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  dit  des  dieux  ;  ce  font  des  di(cours  d'enfants  ei  ' 
comparai(bn  de  ce  morceau  de  Lucain.  Maisdass 
un  vafie  tableau  où  l'on  voit  cent  per(ônna^es ,  3 
ne  (iiffit  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  (iipéncuiM 
ment  deffinés» 

Du  Taffi. 

Boîleau  a  dénigré  le  clinquant  du  TafTe;  ttak 
qu'il  y  ait  une  centaine  de  paillettes  d'or  fàux  dirs 
une  étoffe  d'or ,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a  beas- 
coup  de  pierres  brutes  dans  le  eraod  bâtiment  de 
marbre  élevé  par  Homcre.  Boiieau  le  (âvoit>  le 
1  fentoit^  ft  U  A  en  garle  |;as.  U  faut  ctre  jude. 
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On  renvoie  le  ledeur  à  ce  qu'on  a  dit  du  TatTe, 
dans  VJKjfax  Jur  k  I*Qêmt  épique,  iVUis  il  faut  dire 
ici  quW  iâit  par  j:œur  les  vers  en  Italie,  Si  a 
Venilè ,  dans  une  barque  ,  quelqu'un  récite  une 
(lance  de  la  Jérufaltm  déitvrtt  ;  la  barque  voiiîne 
lui  répond  par  la  fiance  iuivante. 

Si  Botleiu  eut  entendu  ces  concerts ,  îl  n*auroit 
eu  rien  a  répliquer. 

On  connoit  alTei  k  Tafle  ;  je  ne  répéterai  ici  nî 
les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu  plus 
au  long  de  FAriofle.  ^ 

I>e  tArlofte. 

UOdyffîte  d*Horacre  femble  avoir  été  le  premier 
modèle  du  Alorgante  ^  de  VOriando  amorofo  ,  & 
de  VOrlando  furiojo ,  &  ce  qui  n'arrive  pas  iou« 
jours ,  le  dernier  de  ces  Pocnies  a  été  fans  contredît 
Je  meilleur* 

Les  compagnons  d'Ulyfle  changés  en  pourceaux, 
les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  chcvre ,  des 
mulîciemies  qui  ont  des  queues  de  poiflbn  &  qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles ,  Ulyfle  qui 
fuit  tout  iiud  le  chariot  d'une  belle  princeile  qui 
venoit  de  faire  la  grande  lelTive  ,  Ulyffe  dégiiifé 
en  gueux  qui  demande  raumône,  &  qui  enfiiîte 
tue  tous  les  amants  de  fa  vieille  femme j  aidé  fcuJe^ 
ment  de  Ton  fils  Se  de  deux  valets ,  font  des  imagi- 
nations qui  ont  donné  naiffance  a  tous  les  romans 
en  vers  qu'on  a  faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  TAriofte  ell  C\  plein  &  iî  varié , 
lî  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres,  qu'il  m*efl 
arrivé  plus  d'une  fois ,  après  Tavoir  lu  tout  entier  ^ 
de  n'avoir  d'autre  défîr  que  d'en  recomnncncer  la 
Ic^re-  Quel  efl  donc  le  charme  de  la  Poélie  natu- 
relie  ?  Je  n*ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce 
Poème  dans  nos  iraduâions  en  proie. 

Ce  qui  m'a  furtout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage  »  c*e(l  que  Tauteur  ,  toujours  au  deiîSs  de 
Xk  matière  ^  la  traite  en  badinant.  Il  dit  les  chofes 
les  plus  fublimes  fans  effort;  &  il  les  iinit  fou  vent 
par  un  trait  de  plaifanicrie ,  qui  n'eft  ni  déplacé  ni 
recherché.  Cêil  à  la  fois  VUladcy  VOdyfci^Si  Dom 
Quichote;  car  Ç^n  principal  chevalier  errant  devient 
£u  comme  le  héros  e(pagnol,  Sf  eft  infiniment  plus 
plaifant  :  il  y  a  bien  plus;  on  s'intércffe  à  KolanJ ^ 
&  perfônne  ne  s'intéreire  à  Dom  Quichote  ,  qui 
n'cft  repréfenté  dans  Cervanus  que  comme  un 
infenlï  à  qui  on  fiit  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  Poème  qui  riffeinble  tant  de  cho(ès, 
eft  précifcment  celui  de  notre  roman  de  Caffandre  ^ 
qji  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous,  &  qui 
a^erdu  c-Ute  vogue  abfblument ,  parce  qu'ayant  la 
longueur  de  ïOrLimù/unofo  ,  il  n'a  aucune  4e  (es 
beautés  ^  Se  quand  11  les  auroit  en  profe  françoifè  , 
cinq  ou  fix  ûances  de  TAriofle  les  écUpfèroient 
toutes.  Ce  fond  du  Poe  me  €0  que  la  plu  pan  des 
bcfos  &  K's  pn'ncelTts  qui  n^ont  pas  péri  pendant 
la  guerre.  Ce  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures ,  comme  les  personnages  du  roînan  de 
Cuffdndre  ie  retroussent  dans  la  maifan  de  Polémon. 

LîTTiRAT*  IT  GRifMM.  Jmi€  /,   PunU  IL 
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II  y  a  dani  VOrlanâo  furiojo  utj  mérite  inconnu 
a  toute  FAntiquité  ;  c*eil  celui  de  (êsexordes.  Cha-^ 
que  chant  eft  comme  un  palais  enchanté  dont  le 
veftibule  cil  toujours  dans  un  goiit  différent,  tantôt 
majcHueux  ,  tan  tôt  fîmple  ,  même  grotefque.  C^eft 
de  la  Morale  ^  ou  de  la  gaieté  ,  ou  de  la  galanterie  » 
&  toujours  du  naturel  &  de  la  vérité» 

Voyez  feulement  cet  exorde  du  quaTantc-qui^ 
trième  chant  de  ce  Poème  ,  qui  en  contient  quarante- 
fîx  &  qui  cependant  n*ell  pas  trop  long  ;  de  ce 
Poème  qui  eft  tout  en  ûauces  rimées  &  qui  cepen- 
dant n*a  rien  de  gêné  ;  de  ce  Poème  qui  démontre 
la  néceffité  de  la  rime  dans  toutes  les  langues  mo- 
dernes; de  ce  Poème  charmant  qui  démontre  iiirtouC 
la  fîcrilité  $i  la  groihereié  des  Poèmes  épiques  bar- 
bares j  dans  lesquels  les  auteurs  £è  font  affranchis 
du  joug  de  la  rime ,  parce  qu'ils  n'avoîcnt  pas  U 
force  de  le  porter ,  comme  ditbit  Pope ,  &  cooaJiWï 
l'a  écrit  Louis  Racine  qui  a  eu  raifon  alors; 

Sptjfù  in  poveri  aîbergki  ^  e  in  picciol  UtÙ^ 
2>Î€lle  calamitadi ,  €   net  dtfagi  , 
Mtglto  t'aggiungon  ^amkiita  i  petit , 
Chc  fva  ricchtiie  invtdiofe  ^  cd  agi 
Belle  piene  d'injidit  ,  c   di  fofpelii 
C^rti  regtdi ,  e  fplendidi  palagi , 
Ove  la  caritadt  è  in,  tutto  eftinta  ; 
Ht  fi  vtdt  amici\ra  fe  non  finta, 

Quindi  awicn  çhc  ira  prîmcipi ,  r  Jtgit9ît 
Patti  t  convention*  fano  Jt  frali* 
Fan'  hga.  oggi  ri  ,  pc/^i ,  impcratori^ 
Doman  far  an  ntmici  capitali  : 
Fcrcfi}  t  quaV  l*appartn\t  tjhriori  , 
"Han  hanno  î  cor  ,  non  han  gli  anrtni  taîi  ^ 
Che  non  miranâo  al  torto  »  pià  eh*al  dittro  » 
Attendon  folamente  al  lor  profitio* 

On  a  imité  ainfi  plus  tôt  que  traduit  cet  exorde  ; 

L^amitié  fous  le  chayme  liabiu  quelquefois  ; 
On  ne  U  trouve  point  dans  Ici  Couu  orjgeuCes» 
Sous  les  biubris  doréf  dcj  prclats  Sc'dti  rob  , 
Sc)ouf  dcf  faux  ferments,  dts  cvcHes  crompeunK^ 
Des  fourdci  fijdion*  ,  dei  cflréncs  dtlîrs  ; 
Séjour  où  tout  eft   faux  «  Se  mèmt  les  plaiâr.. 

Les  pipes,  ici  ccfars,  appaîfent  kiir  que  celle  ^ 
Jurent  fut  rÉvangilc  une   pAx  fr^^tcrueilc  ; 
Vous  les  voyci  demain  Tun  de  r.-utfc  cnnemii  J  ^ 
Cctoît  pour  fe  tromper  qu'il*  ï*ctoîciît  réunit,»    , 
Nul  ferment  nVfl  garde,  oui  acccrd  n'til  fiocèfe; 
Quand  la  bouche  a  parlé ,  le  ccritc  dît  le  contraire. 
Du  Ciel,  qu'iU  anelloicnt,  ifs  bravoicnt  le  couroujc  | 
L'IntcrSt  cft  le  dieu  qui  les  gouverne  tout. 

Il  n'y  a  personne  d'aflez  barbare  pour  îgnoret 
qu'Adolphe  alla  dajis  le  paradis  reprendre  le  bon 
fëns  de  Roland,  que  la  padion  de  ce  héros  poue 
Angélique  lui  avoit  fait  perdre  y  Se  qu*îl  le  lui 
rendit  tiès-progreinent  renfermé  dans  une  phiqle* 

Eeeee 


i 


yjo 


£  E  O 


Le  prologne  da  ttente-cinquièffle  cbifit  eft  une 
idiufion  à  cette  ayentare: 

Cldfidiràpm'  me,  Madonna,  in  ckh 

A  r^ortamg  il  ndo  ptrâuto  ingegno  f 

Cht  pot  che  ufci  da'  W  vqfiri  occhi  il  teU^, 

Che'l  cor  mi  fijh  ,  ognor  penUndo  vegno  ; 

fié  S.  tanta  jattura  mi  qutrtlo , 

Purchè  non  crefça ,  mafiia  a  qutflo  fegno  l 

Ch'io  dubito  ,  fe  pià  fi  va  fiemando  , 

Di  venir  toi,  quai  ho  defcritto  OrUada». 

Pffr  riaver  l'ingegno  mio  m'é  awifat 
Che  non  hifogna  che  per  l'aria  to  poggim- 
Htl  cerchio  délia  luna  ,  o  in  paradifo-, 
Chè'l  mio  non  credo  che  tant*  alto  alloggi  r 
Ife*  bei  Yoftri  occhi,  e  nel  fereno  vifo, 
Vel  fen  d*avorio  ,   e  alàtqftrini  poggi 
Se  ne  va  errando  ;   ed  io  con  quefta  labbié: 
Lo  corrb  ,fevi    par  ch'io  lo  riabbia. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  Tit^lien  peuvent  (ê 
Cure  quelque  idée  de  ces  ftroplies  par  la  i»rfion 
6ançoi(è  î 

Ob  !  fî  quelqu'un  Youlok  monter  po«r  moti 

Au  paridii  1  »*'û  y  potivoit  ^éprendre 

Mon  fens  commun!  s'il  Haignoic  me  le  rendtt!^** 

Belle  Aglaé ,  ]e  Tai  perdu  pour  coi  ; 

Tu  m*M  rendu  plui  ^u  que  Roland  même  ; 

€*eft  ton  ouvrnge  :  on  cft  fou  quand  on  aîinck 

Pour  retrouver  mon  efprit  égaré , 

11  ne  Êiut  pas  faire  un  fi  long  voyage» 

Tes  yeux  Tont  pris  »  il  en  eft  édairc  ^ 

U  cil  errant  fur  ton  durmant  viiàge  ». 

Sur  ton  beau  fein,  ce  crdne  des  amours  î: 

U  m'abandonne*  Un  fcul  regard  peut-être  ;. 

Un  feul  baîfer  peut  le  rendre  â  Ton  maître  >- 

Mais  (bus  ces  lois  il  reliera  toujours. 

Ce  molle'&  fiuetum  de  rAriofte,  cette  urbantlé^ 
tet  atficKme,  cette  bonne  plaisanterie  répandue- dans 
tous  (es  chants ,  n*ont  été  ni  rendus  ni  même  (ên- 
lis  par  Mirabaud  (on  traduâeur ,  qui  ne  s'eâ  pas 
douté  aue  TAriofb  tailloit  de  toutes  lès  imagina* 
tions.  Voyez  (èulement  le  prologue  diL  Viugt- 
gpatrièaie  chanta 

Cb*  mette  U  piè  fit  Vamorofd  pania- 
Cerchi  ntrarlo ,  e  non  v'invefihi  l'aie» 
Chè  non  è  in  fomma  amor  fe  non  infimia^ 
A  ffudiciù  d€^  fiivii    univerfalc' 
Mfe  ben,  corne  OrUndo  ,  ognun  noafinaaiay. 
Sa»  fiaror  moflra  a  qualche  altro  fegnaU» 
M  quale  è  di  pa^ia  jegno  pià  efirrejk^ 
Cttfff  âliri  yoke  perdtr  £efiegoèi 

* 
HFm^ffî  e^rta  foni  malapmta. 
S  tuti  una  perb,  che  gli  fa  ufcire^ 
QU  l  fOf&t  UM  ffanfebay.  ofe  /«.yÂL 
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Conviene  afbria  a  chi  vi  vafàltit^ 
Cbi  fit ,  chi  già  t  chi  quh ,  chi  là  trsnmi 
Per  confiltdert  in  fomma  f  ià^nvo'  dire^ 
A  chi  in  ammr  ê*ittvecehia  oltre  ogni  ptnd-^ 
Si  eottnngaaio  i  ceppi ,  e  la  catata» 

Befi  nâfipotria  dir  :  Fraie ,  tu  vai 
L'altrM  mcfirando  ,  e  non.vedi  il  tuo  fàllo» 
lo  vi  rtfpondo ,  che  comprendo  affai 
Or  che  di  menu  ha  lucido  intervaUo  ; 
Ed  ho  gran  cura  (  e  fpero  farlo  ornai  ) 
Di  ripofarmi,  e  d'ufcir  fuor  di  ballo  ^ 
Ma  tojlofar,  corne  vorrei  ,  nolpojjb  , 
Che*l  mole  è  penetrato  infin  aU'oJfo^ 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  (erieufêment  cett» 
plai(anterie. 

a  Que  celui  aiû  a  mis  le  pied  Air  les  gluaux 
»  de  1  amour  tâche  de  l'en  tirer  promptement,  ât 
»  de  n*y  pas  laiiTer  engluer  (es  aiks  ;  car  au  juge* 
Vi  ment  unanime  des  plus  fâges  ,  l'amour  eil  une 
»  vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qui  s'y  abandon^ 
o  nent  comme  Roland  ne  deviennent  pas  furieux» 
»-  il  n'y  en  a.  cependant  pas  ui[i  lêul  <^ui  ne  fafle 
»  voir  combien  la  railôn  eft  égarée. 

»•  Les  effists^de  cette  manie  (ont  difierents,  ouis^ 
i>  une  même  cauiè  les.  produit:  c'eft  comme  one^ 
»  épaide  fbrét  où  l'un  prend  à  droite  ,  l'autre  prend 
'  »  â  gauche;  (ans  compter  enfin  toutes  les  autres 
»  peines  que  Tamour  fait  (buffrir,  il  nous  ote  en* 
»  core  la  liberté  &  nous  charge  de  fers. 

»  Quelqu'un  me  dira  peut-être  ^  Eh  mon  aml^ 
s>  prenez  pour  vous-même  les  avis  que  vous  donner 
IO-  aux  autres.  Oéû  bien  aufli  mon  deflèin  à  pré(ênt 
i^  aue  la  raifon  m'éclaire  \  je  f^^  à  m'affranchit 
»  d'un  joug  qui  me  pè(è^  &  j'e(père  que  j'y  par- 
j>  viendrai..  Il  eft  pourtant  vrai  que ,  le  mal  étant 
n  fort  enraciné ,  il  me  faudra  pour  en  guérir  beau- 
»  coup  plus  de  temps  que  je  ne  voudrois.  » 

Je  crois  reeonnoitre  davantage  l'elprit  de  l'Ariofie 
dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu  ;: 

Qui  dans  la  glâ  dii>tendre  amour  s^empctre^ 
De  s'en  tirer  n'ed  pas  long  temps  le  maître  ^ 
On  s'y  démène  «  on  y  perd  Ton  bon  fens  y. 
Témoin  Roland  &  d*atitrc«  perfonnages  , 
Tous  geiu  de  bien  »  mais  fort  extravagants;. 
Us  font  tous  fous  ^  aînfi  Tont  dit  les  (àget» 

Cette  folie  à  diffirents  eficts  2 
Ainfi  qu'on  voit  dans  de  vaftes  forées  ^ 
A  droite ,  à  gaacke  ,  errer  à  l'aventure  ^, 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monrure  , 
Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoyer  ; 
Et  pour  leur  bien  je  voudrois  les  lier* 

A  ce  propos  quelqu'un  me  dira  ,  Frère  » 
C*eft  bien  prêcher  v  mais- il  £dloît  te  tairez 
Corrige^toi  faas  fermoner  les  gens - 
iQui^  fflO  Aaii».  oîdyjefais  crès-countblei;. 
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Bt  Ten  çonirtent   quand  j'ai  de  bonr  moments  [ 
Je  prûcndj  bkn  chinger  avec  It  ceœpt , 
Iklili  jurqu'îci  Iç  mai  e(l  incurable. 

Quand  je  dis  que  rArloflc  égale  Hoaicre  dans  la 
ieicripdon  des  combats,  je  n'en  veux  pour  preuve 
|uç  ces  vers  ; 

Suona  tun  branJe ,  *  i*altrû  ,  or  hajfo ,   or  ali»  / 
i7  martel  di  Vidcano  tra  pià  tard» 
htU^  fpelunea  offumkata .  dove 
Mattea  ^'incude  ifolg^ri  di  giove. 


^fpero  (onetnto ,   orrihiU  armonU 
D'idte  quercle ,  d'ululi  ,  €  di  Jirida 
^elia.  mifera  gtnte  j  ch«  ptria 
I^cljbndo^  ptr  Cûgion  delta  fua  guida  ^ 
Ijlranamente  concordar  étudia. 
Col  JiçrQ  fuon  délia  fiama  omieidût 


L'alto  rumer  ddle  fynorM  tromht, 
Di  Cfmpani  ,  e  di  barharifirumtnu^ 
Ciunte  al  eondnuo  fuon  d'arc hi ,  Sfromhe^ 
Di  masthint  ,  di  ruott ,  e  di  lormtnti  j 
H  çuel ,  di  che  ptû  par  che*l  ciel  r imbombe  , 
Gridi  .  tumuîti  ,  gemiti  »   c  lamenû  , 
MendûiïQ  un  altti  fuon  ^  cke  a  quel  ê* accorda, 
CtM  chc  i  fie  in ,  cadtndtf  ,  il  Nilo  ajjbrda. 


Allef^uallide  ripe  dcl  VAcheronU 
Sciolta  dcl  corpo  ,  pià  fredJo  ce  ghiaceio  « 
BtJîtmmiandQ  fuggi  raina  fjegnofa 
»     Che  fàfi  altéra  al  mondo  ^  ejî  orgoglwjkm 

VqîçI  une  foible  iradudion  de  ces  beauK  vers  : 

Entcndcî'voua  leur  nrniyre  guerrière 

Qui  rcrcntîr  de*  cotips  de  cimetcreî 

Moins  violents  «  moini  prompcf  Cane  les  marttJUX 

Qui  vont  frapant  lei  céldles  carreaux, 

Quand  tout  noirci  de  fumue  &.  de  poudre. 

Au  mont  E[na  Vukaîn  forge  la  foudre» 


Concert  horrible  ,  cxccfabic  harmonie 

De  crij  aigus  &:  de  longi  hudcmcnts , 

Du  bruit  des  cors  ,  des  plaintes   dej  mourant! , 

Ec  du  fracjs  des  maîibns  embri{fiet 

Que  fous  leurs  toits  Ja  flamme  a  rcnvcrfcet, 

I,ej  tnllrumciits  de  ruine  &  de  mort 

Volant!  en  foule  3c  d'un  commun  ê^rt  , 

Et  la  troiTtp^i;c  ,  organe  du  caroagcr. 

De  ptus  d'horreur  cmpliffem  ce  rivâj^e 

Que  n'en  rcrtènt  Tctonnc  voyageur 

Al  orf  iju'iJ  voit  tout  le  NU  cû  fureur  , 
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Tombant  det  deux  qu*îl  touche  fie  ^u'il  inoaie  * 
Sur  cent  rochers  prédpket  fon  onde. 


Alori ,  alors  cette  ame  Ci  terrible  * 
Impitoyable  ^  orgueîlleufe  ,  inflexible  . 
Fuit  de  fon  corpi  de  fore  en  bhfphénnaiie  •* 
Superbe  encor  i  fon  dernier  moment  ^ 
Et  drfianc  ks  crerncls  abimci 
Où  s*cnglouiic  la  foule  de  Tes  crimes* 

n  a  été  donné  à  TAriofte  d'aller  &  de  rcvenîc 
de  ces  defcrîptions  terribles  aux  peintures  le*;  plut 
vol  up  tu  eu  les  ^  &  de  ces  peinmres  à  la  Morale  la 
plus  fâçe.  Ce  qu'il  a  de  plus  extraordinaire  encore^ 
c*eft  d  intéreifer  viveiaent  pour  les  héros  &  Ici 
héroïnes  dont  îl  parle,  quoi  qu*il  y  en  ait  un  nom" 
bre  prodigieux.  11  y  a  prefque  autant  d'événements 
touchants  dans  fon  Pocme  que  d*avcnture$  grotel^ 
qufs  ;  Se  ion  ledeur  s*.ic coutume  û  bien  i  cette 
bigarrure,  qu'il  paie  de  Tune  à  l'auire  fans  en  être 
étonné. 

Je  ne  (aïs  quel  plaidant  a  feît  courir  le  premier 
ce  mof  prétendu  du  cardinal  d'ÊÛ ,  Mijfcr  Lodovica 
dûve  avete  mgiiaio  tante  cnglLonerie }  Le  cardinal 
auroit  dû  ajouter,  Dov€  avete plgUato  tame  cofc 
divine  I  AutE  efl-îl  appelé  en  Italie  II  divina 
^fiojlo. 

Il  fut  le  mainr  du  TafTe.  UArmIde  eft  d*aprèf 
VyiL'in^M  Le  voyage  des  é^ux  chevaliers  qui  vont 
défenchamer  Renaud  ^  td  alvfolumem  imité  du 
voyage  d'Aflolphe,  Et  il  faut  avouer  encore  que  les 
imaginations  fan  talques  qu'on  trotjvc  fi  (ou  vent  dans 
le  Poème  de  Roland  le  furieux  »  font  bien  plu^ 
convenables  i  un  fujet  mêlé  de  férîeux  &  de  plaî- 
fant ,  qu*au  Pocme  férîeux  du  TafTe ,  dont  Je  fujet 
lèmbloit  exiger  des  mœurs  plus  févères. 


Ne  paflons  pas  finis  fîlence  un  autre  mérite  qui 
je    veux  parler  de 
charmants  prologues  de  tous  fes  chants. 


n'eft  propre   qu'à    TAriofle  ;  je    veux  parler   des 


Je  n'avois  pas  ofé  autrefois  le  compter  parmi  Tes 
poètes  épiques ,  je  ne  l'avoîs  regardé  que  comme  1« 
premier  des  grotefques  :  mars  en  le  reîîfânt  je  l'ai 
trouvé  aufTi  fublime  que  plaîlant,  &  je  lui  fais  trcs^ 
humblement  réparation.  On  afsûre  que  le  pape 
Léon  X  publia  une  bulle  en  faveur  de  VOrlando 
fufiùfo  ,  &  déclara  excommuniés  ceux  qui  diroîent 
du  mal  de  ce  Poème.  Je  ne  veux  pas  encourîi: 
Texco  m  m  u  n  îc  a  tîon  # 

Ceft  un  grand  avantage  de  la  langue  îtaUenne, 
ou  plus  t6t  c'ef!  un  rare  mérite  dans  le  TafTe  Si 
dans PAriofle  ,  que  des  Poèmes  fi  longs, non  leule- 
ment  rimes  ,  mais  rîmes  en  Hances ,  en  rimes  croî- 
fées ,  ne  fatiguent  point  l'oreilie,  &  que  le  poète 
ne  paroiflê  prefque  jamais  gêné. 

Le  TriiTin  au  contraire ,  qui  sV£l  délivré  du  joug 
de  la  rime  ,  lëmble  n*en  avoir  que  plus  de  con* 
traînfe  ,  avec  bien  moins  d'harmonie  &  d  élégance» 

Spencer  en  Angleterre  voulut  rimer  en  (tances 
Eeeee  % 
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»  bien  parfait  &  immtnCe  ,  a  fait  produire  i  la 
»  terre  pour  notre  nourriture  &  pour  notre  plaifîr  ; 
s>  aliments  peut-être  infipides  pour  des  natures 
»  fpirituelles.  Je  Gds  (êuiement  qu'un  père  célede 
B  les  donne  à  tous. 

90)  A  quoi  range  répondit  :  Ce  que  celui  dont 
s»  les  louanges  loient  chantées  donne  à  l'homme 
»  en  partie  ^irituel ,  n'efi  pas  trouvé  un  mauvais 
m  mets  par  les  purs  efprits  ;  &  ces  purs  efprtts,  ces 
»  (îibûances  intelligentes,  veulent  auffi  des  ali- 
»  Aents  ainfî  qu'il  en  faut  â  votre  fiibftance  rai- 
»  fbnnable.  Ces  deux  fubÛances  contiennent  en 
•>  elles  toutes  les  facultés  balles  des  Cens  par  ïtC" 
p  quelles  elles  entendent ,  voient ,  flairent  ,  tou- 
m  cbent,  ^oûteiit ,  digèrent  ce  qu'elles  ont  goûté , 
M  en  ammilent  les  parties ,  &  cnangent  les  choCts 
99  corporelles  en  Incorporelles.  Car,  vois-tu,  tout 
»  ce  qui  a  été  créé  doit  être  fbutenu  &  nourri  ; 
»  les  éléments  les  plus  grolCers  alimentent  les 
9  plus  purs  ;  la  terre  donne  à  manger  â  la  mer  ; 
9i  la  terre  &  la  mer^àTair;  l'air  donne  la  pâture 
»)  aux  feux  éthérés ,  5c  d'abord  à  la  lune ,  qui  eft 
»)  la  plus  proche  de  nous  ;  c'efi  de  là  qu'on  voit 
»  (iir  (on  vidage  rond  Ces  uches  5c  fès  vapeurs  non 
fi  encore  purifiées ,  5c  non  encore  tournées  en  ù, 
m  fùbdance.  La  lune  auffi  exhale  de  la  nourriture 
y>  de  (on  continent  humide  aux  globes  phis  élevés, 
n  Le  (bleil ,  qui  départ  (k  lumière  â  tous  ,  re^it 
m  aufli  de  tous  en  récompen(e  (on  aliment  en  e»d- 

n  tations  humides,  5c  le  (bir  il  (bupe  avec  l'océan 

n  Quoique  dans  le  ciel  les  arbres  de  vie  portent  un 
I»  fruit  d'ambroifie  ;  quoique  nos  vignes  donnent  du 
n  neâar ,  quoique  tous  lés  matins  nous  broffions  les 
p  branches  d'arbres  couvertes  d'une  vodt  de  miel  ; 
^  quoique  nous  trouvions  le  terrein  couvert  de 
n  graines  perlées  ;  cependant  Dieu  a  tellement 
»  varié  ici  (es  présents  Se  de  nouvelles  délices, 
»  qu'on  peut  les  comparer  au  ciel.  Soyez  sûrs  que 
M  je  ne  (êrai  pas  aflêz  délicat  pour  n'en  pas  tâter 
»  avec  vous. 

»  Ainfî ,  Us  Ce  mirent  si  table  ,  5c  tombèrent  Cixr 
I»  les  viandes  ;  5c  l'ange  n'en  fit  pas  feulement 
n  (êmblant  ;  U  ne  mangea  pas  en  myflère  ,  félon 
n  la  glo(ê  commune  des  théologiens,  mais  avec 
»  la  vive  dépêche  d'une  faim  trè^réelle,  avec  une 
»  chaleur  concoâive  5c  tranfiibfiantlve  :  le  (îiperfiu 
»  du  dîner  tranfpire  ai(ement  dans  les  pores  des 
»  efprits  ;  il  ne  faut  pas  s'en  étonner, pu I(que  l'em- 
v>  pirique  alcbimifle ,  avec  Con  feu  de  charbon  & 
fi  de  (ule ,  peut  changer ,  ou  croit  pouvoir  changer 
»  récume  du  plus  grodier  métal ,  en  or  auffi  parlait 
I»  que  celui  de  la  mine. 

»  Cependant  Eve  (èrvoit  i  table  toute  nue ,  5c 
»  couronnoit  leurs  coupes  de  liqueurs  délicieu(ês  ; 
»  ô  innocence  !  méritant  paradis  !  c'étoit  alors  plus 
y»  que  jamais  que  les  enfams  de  Dieu  auroient  été 
n  excu&bles  aétre  amoureux  d'un  tel  objet  ;  mais 
M  dans  leurs  cœurs  Tamour  régnolt  (ans  débauche. 
»  Ils  ne  connoiiToient  pas  la  jalouiSe  ,  enfer  des 
»  amants  outragés  i>. 
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Voilà  ce  que  les  traduôeurs  de  MStoB  n'ont 
point  du  tout  rendu  ;  voilà  ce  dont  ils  ont  (tippripié 
les  trois  quarts ,  8c  atténué  .tout  le  refie.  C»  ainfi 
qu'on  en  a  u(e  ^nand  on  a  donné  dei  tradùâions  de 
quelques  tragédies  de  Shake(peare;  elles  (ont  toutes 
mutilées  ,  5C  entièrement  mécomioîflables.  Nous 
n'avons  aucune  traduâion  fidèle  de  ce  célèbre 
auteur  dramatique  que  celle  des  trois  premiers  ac- 
tes de  Con  JuUs  Ce  far  j  imprimée  â  la  fiiite  de 
Cinna ,  dans  l'édition  du  Corneille  avec  des  com- 
mentaires. 

Virgile  annence  les  deftinées  des  de(cendants 
d'Énée  ,  5c  les  triomphes  des  romains*  Miltoa 
prédit  le  defiin  des  enfants  d'Adam  ;  «'eft  on  ol^et 
plus  grand ,  plus  intéreflànt  pour  l'hiraïaïucé  ;  c*^ 
pren£e  pour  Con  Civet  l'Hiftoire  univer(êllc.  Il  ne 
traite  pourtant  à  fi>na  que  celle  du  peuple  juif  danf 
l'onzième  5c  douzième  chants  ;  5c  voici  mot  à  moi 
ce'  qu'il  dit  du  reûe  de  la  terre  : 

«  L'ange  Michel  5c  Adam  montèrent  dans  la 
»  vijiàn  de  Dieu  ;  c'étoit  la  plus  haute  moncagna 
»  du  paradis  terrefire,  du  haut  de  laauelle  Thémif^ 
»  phère  de  la  terre  s'étendoit  dans  ra(peâ  le  plus 
ïl  ample  5c  le  plus  clair.  Elle  n'étoit  pas  plus  haute , 
y»  ni  ne  préfentoit  un  a(peâ  plus  grana  que  celle 
»  (ùr  laquelle  le  diable  emporta. le  (ècond  Adam 
»  dans  le  délèrt ,  pour  lui  montrer  tous  les  royaumes 
»  de  la  terre  5c  leur  gloJte.  Les  yeux  d'Adam  pou- 
»  voient  conunander  de  là  toutes  les  villes  d'an- 
M  cienne  5c  de  moderne  renommée  ;  (ûr  le  fiège 
»  du  plus  puifTant  Empire ,  depuis  les  futures  mu« 
»  railles  de  Combalu  ,  capitale  du  Grand-kan  du 
•  Catai ,  5c  de  Samarcande  (îir  l'Oxus ,  trône  de 
»  Tamerlan,  à  Pékin  des  rois  de  la  Chine,  5t  de 
»  là  à  Agra ,  5c  de  là  â  Lahor  du  Grand^fnogol 
»  jufqu'à  la  Cher(()nè(e  d'or;  ou  jusqu'au  fiège  do 
»  Per&n  dans  Ecbatane,  5c  denuis  dans  Upahan, 
»  ou  ju(qu'au  Czar  Ruflè  dans  Mofcou  ,  ou  au  (îiltan 
»  venu  du  Turkefian  dans  BKànce.  Ses  yeux  pou- 
M  voient  voir  l'Empire  du  Négus  jufqu'â  (on  dernier 
»  port  Ercoco.,  5c  les  royaumes  maritimes  Mombaza» 
»  Quiloa,  5c  Mélinde,  &  Sofala  qu'on  croit  Ophir, 
»  jufqu'au  ropume  de  Congo  &  Angola  plus  au 
i>  fud.  Ou  bien  de  là  il  voyolt  depuis  le  fleuve 
»  Niger  ju(au'au  mont  Atlas ,  les  rovaumes  d'AI- 
»  manzor,  de  Fez,  5c  de  Maroc ,  auès,  Alger, 
»  Trémizen  ,  5c  de  là  l'Europe  à  l'endroit  d'où 
M  Rome  devoit  gouverner  le  monde.  Peut-être  il 
»  vit  en  efprit  le  riche  Mexique,  fiège  de  Monte« 
»  zume  ,  5c  Cu(co  dans  le  Pérou ,  plus  riche  ficge 
»  d'Atabalipa ,  5c  la  Guiane  non  encore  dépouillée, 
n  dont  la  capitale  eu  appelée  Eldorado  par  les 
35  efpagnols  ». 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
d'Adam ,  on  lui  montre  auffi  tôt  un  hôpital  ;  5c 
Fauteur  ne  manque  pas  de  dire  ,  que  c'efl  un  effet 
de  la  gourmandifè  d'Eve. 

ce  II  vit  un  lazaret  où  gifôlt  nombre  de  malades: 
»  fpa fines  hideux,  empreintes  douloureufès ,  maux 
»  de  cœur,  agonies  ,  toutes  les  fortes  ^  fièvres. 
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»  oon^lfioïis,  cpîlcpfîes,  terribles  cathares ,  pierres 
9i  &  ulcères  dans  les  inEeÛins ,  douleurs  de  coliques  ^ 
»  frépéiîes  diaboliques  ,  mélancolies  tbupirantes  » 
«  folies  lunatiques  »  atrophies  ^  mara(hies  ,  pelle 
»  déyorance  au  loin  >  hydropiiies  ^  aûhmes  ->  rhu- 
I»  mes ,  &c^  » 

Toute  cette  vifîon  femble  une  copie  de  TArioUe  ; 
car  Aflolphe^  monté  fur  Thypogriphe,  voit  en  volant 
tout  ce  qui  ie  pafle  Cur  les  fromières  de  FEurope  & 
fur  toute  l'Afrique.  Peut^ctre,  fî  on  fofe  dire,  h 
fiction  de  TAriolle  cÛ  plus  vrailèmblable  que  cdJe 
de  foo  imitateur:  car  en  vohnt  il  eH  tout  naturel 
qM^on  voyc  plu  fleurs  royaumes  l'un  après  l'autre  ; 
maïs  on  ne  peut  décoavrîx  toute  la  terre  du  hau^ 
d*yne  nioEiagne» 

On  a  dit  que  Milton  ne  iavok  pas  l'optique  ; 
inais  cette  criiit^ue  efl  injuHe;  il  cÛ.  très-pertuis  de 
feindre  qu'un  efprit  célelle  découvre  au  père  des 
hommes  les  defllnées  de  fts  defcendants,  11  n'im- 
porte que  ce  (ôît  du  haut  d'une  montagne  ou  ail- 
leurs. Vîééa  au  moms  e{l  grande  Se  beUu- 

Voici  comme  finit  ce  Pocme.- 

La  mort  &  le  péché  conftruitent  un  large  pont 
de  pierre  ,  qui  joint  l'enfer  à  la  terre  pour  leur 
commodité  Se  pour  celle  de  Satan  ,  quand  ils  vou- 
dront faire  leur  voyage-  Cependant  Satan  revole 
vers  les  diables  par  u|i  auire  cliemin  ;  il  vient 
fendre  compte  à  Tes  valTaux  du  fucccs  de  fa  corn- 
mîflfion  ;  il  harangue  les  diables ,  mais  il  n'eu  re^u 
qu'avec  des  fîflets.  Dieu  le  change  en  grand  fer- 
Ifent^  &  fcs  conapagnons  deviennent  (ërpents  auiTi, 

Il  eîl  at(e  de  recoiinoitre  dans  cet  ouvrage ,  au 
milieu  de  Tes  beautés  ,  je  ne  fais  quel  etprit  de 
{anatiOne  &  de  férocité  pédante Ique  qui  domlnoit 
«n  Angleterre  du  temp»  de  Cromwell ,  lorfque  tous 
les  anglols  avoient  la  Bible  Si  le  pidolet  à  la  main« 
Ces  abairdîtés  ihéoiogiques  dont  ringcnieux  Buttler, 
auteur  à' Hudi^ras ^  s*eil  tant  moqué,  furent  trai- 
tées se  rie  ufe  ment  par  iVlilton.  AulTi  cet  ouvrage 
lîit-il  regardé  par  tome  la  Cour  de  Charles  II 
aivec  aut^mt  d'horreur  qu'on  avolt  de  mépris  pour 
l'auteur. 

Mtlton  aroît  été  quelque  temps  Secrétaire  pour 
la  langue  latine  tJu  parlement  appelé  le  Kump  ^ 
ou  le  Croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d'un  livre 
latin  en  faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles  li 
Evre  (il  faut  l'avouer)  aufli  ridicuîe  par  le  ftyle 
que  déieflable  par  la  matière^  livre  où  l'auteur 
jailônne  à  peu  près  ^  comme  lorfque  ,.  dans  fon 
Paradis  ptrdii  ,   il  fait  digérer  uti    ange  &    fait 

Ï»aiïer  les  excrémeoes  par  in^nfibîe  tranfpiration  ; 
orfqu*il  fait  coucher  en^mble  le  péché  6e  la  mort  » 
lorsqu'il  transforme  fon  Satan  en  cormoran  &  en 
crapaud  ;  loriqu'il  fait  des  diables  géants ,  qu'il 
change  enfuite  en  pygmées  pour  qu'ils  puiflent 
jâîfônner  plus  à  Faîfe  &  parler  de  ctïntroTerfè ,  &c. 
Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libeUe  fcanda- 
îeux  qui  le  rendît  fi  odieux ,  en  vokt  quelques  uns. 
Saumailè  avoit  commencé  fon  livre  en  faveur  delà 
]3bd£)fi  Stuart  &  contre  hs.  légiddes ,  par  ces  jno:s: 
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V horrible  nouvtîlt  du  parridde  commis  en 
Angleterre  ^  a  hleffé  depuis  peu  nos  ortUUs  & 
encore  plus  nos   ca:ur-m 

Milton  répond  â  Saumaifè  :  //  /liui  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  épie  plus  longue  que  ' 
cdle  de  S,  Piene  qui  coupa  une  oreille  â  AlaLhus  ^ 
ou  les  oreilles  hollandoifes  doivent  être  h  un  lon^ 
gu€s  pour  que  Le  coup  au  porté  de  Londres  à  la: 
Haye  ;  car  une  telle  nouvelle  ne  pouvait  Nejfer 
que  des  oreilUi  d'âne. 

Après  ce  Singulier  préambule,  Milton  traite  de^ 
pujULinlmcs  &  de  lâches ,  les  larmes  que  le  crime- 
de  la  faâion  de  Cromwell  avoit  &it  répandre  a  tous- 
les  hommes  jufles  &  (eniîbles.  Ce  Jom  ,  dit-il ,  des- 
larmes telles  quil  en  coula  des  yeux  de  la  nymphe: 
Saùtuicis  y  qui  produi/ireni  la  fontaine  dont  les- 
eaux  énervoient  les  hommes ,  les  de'pouilloient  dcr 
leur  virilité^  leur  ôt oient  le  courage  ^  ù  en  fai- 
foient  des  hermaphrodites.  Or  Saumaifc  s'appeloît 
SalmafiiiJ  en  latin,  Milton  le  iait  defcendre  de  la 
nymphe  Salmacis*  Il  l'appelle  Eunuque  &  Her* 
maphrodite ,  quoiqu'Hermaphrodite  (bit  le  contraire 
d'Eunuque.  Il  lui  dît  que  les  pleurs  font  ceux  de^ 
Salmacis  ù  mcre.  Se  qu^ils  l'ont  rendu  Infâme;. 

Infamie  nt  que  m  maUfittibuâ  undiM- 
S^mach  cntrveU 

On  peut  juger  d  un  f el  pédant  atrabilaire ,  d^ 
fenfèur  du  plus  énorme  crime  ,  put  plaire  à  la  Couf 
polie  Se  délicate  de  Charles  II ,  aux  lords  RocheAer^, 
Rolcommon  ,  Bukingkain  ,aux  Waller  ,  aux  Cow- 
ley  ,  aux  Congre ve  ,  aux  Wichcrley»  ILs  eurenr 
tous  en  horreur  l'homme  &  le  Poème»  A  peine 
même  fut-on  que  le  taradls  perdu  ex  î  11  oit.  Il  fuc 
totalement  ignoré  en  France  aulQ  bien  que  le  nona^ 
de  Tauteur, 

Qui  auroit  ofé  parler  aux  Racine» ,  aux  Def^ 
préaux  ,  aux  Molières  ,  aux  La  Fontaine  »  d'uiB 
Poème  épique  fur  Adam  Si  Eve  l  Quand  les  italiens^ 
l'ont  connu,  ils  ont  peu  eflimé  cet  ouvrage ,  moitié 
théologîque  Se  moitié  diabolique,  où  les  anges  Sc 
les  diablei  parlent  pendant  des  chants  entiers.  Ceux. 
qui  (avent  par  coeur  TAriofle  Se  le  Tafle ,  n'ont  pa^ 
écouter  les  Ions  durs  de  Milton.  11  y  a  trop  de  dila- 
tante entre  la  langue  italienne  Sc  l'angloife. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parier  de  ce  Poème^ 
en  France,  avant  que  fauteur  de  Ja  Henrlade  nous^ 
en  eiït  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre 
de  Ibn  Eff^ti  fur  le  toéme  eplqiu.  Il  fut  même  le 
premier  (  Ct  je  ne  me  trompe  )  qui  nous  fit  connoitre- 
les  poètes  anglois  ,  comme  il  fut  le  premier  qui. 
expHt]ja  Icç  découverïes  de  Newton  Se  les  Cenil* 
ments  de  Locke.  Maïs  quatid  on  îut  demanda  ce* 
qu'il  penfoit  du  génie  de  Milton  ,  il  répoiidir,  Les- 
grecs  recommand'iient  aux  poètes' de  foc rifier  atts^ 
Grâces  ;  Milton  a  facrlfie  au  DiahU» 

On  (bngea  alors  :i  traduire  ce  Poème-  épique* 
angloîs,  dont  M.  de  Voltaire  avoit  parlé  avec  beau- 
coup d'éloges  à  certains  égards.  Il  ei^  dlflficiïe  de- 
fàvoir  précifément  qui  en  fut  le.  tradu&ur».  Qti 
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rattribue  à  deux  pcrfonnes  qui  travaillèrent  en- 
(èmble  ;  mais  on  peut  afsûrer  qu*ils  ne  Tont  point 
du  tout  traduit  fidèlement.  Nous  Tavons  déjà  fait 
voir ,  &  il  n*y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  le  début 
du  Poème  pour  en  être  convaincu. 

0  Je  chante  la  dclbbéifTance  du  premier  homme  , 
»  &  les  funeftes  effets  du  fruit  défendu.  La  plferte 
»  d*un  paradis ,  &  le  mal  de  la  mort  triomphant 
»  fur  la  terre ,  ju(qu'à  ce  qu'un  Dieu- homme  vienne 
n  juger  les  nations  &  nous  rétablifTe  dansleféjour 
»  bienheureux.  >» 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  rorîgînal  qui  réponde 
exadement  à  cette  traduâion.  Il  faut  d'abord^  confi- 
dérer  qu'on  fe  permet  dans  la  langue  angloife^  des 
inversons  que  nous  fôuffrons  rarement  dans  la  notre. 
Voici  mot  â  mot  le  commencement  de  ce  Poème 
de  iVliltçn. 

fi  La  première  dclbbéifTance  de  l'homme,  & 
le  fruit  de  l'arbre  défendu  ,  dont  le  goût  porta 
la  mort  dans  le  monde,  &  toutes  nos  mi(ères 
avec  la  perte  d'Éden ,  jufqu'à  ce  qu'un  plus 
grand  homme  nous  rétablît  {d)  &  reconquît  notre 
demeure  heureulê  ;  Mwfe  céleûc  ,  c'cft  Û  ce  qu'il 
faut  chanter.  « 

Il  y  a  de  tcès-beaux  morceaux  fans  doute  dans 
ce  Poème  fingulier  ;  &  j'en  reviens  toujours  à  ma 
grande  preuve ,  c'eft  qu'ils  (ont  retenus  en  Angle- 
terre par  quiconque  (è  pique  d'un  peu  de  littérature. 
Tel  eft  ce  monologue  de  Satan ,  lorfque  s'échapant 
dn  fond  des  enfers  ,  &  voyant  pour  la  première 
fois  notre  (oleil  firtant  des  mains  du  créateur ,  il 
•Vcrîe  ; 

•>  Toî ,  for  ijul  raon  tyran  prodigue  fei  bienfaîti , 
m  Soleil  «  aftre  de  h\x  ,  jour  heureux  que  je  hais , 
»  Jour  qui  fiis  mon  fupplice,  &  donc  rocs  yeux  s'étonnent, 
•»  Toi  qui  femWw  le  Dieu  des  deux  qui  t'environnent, 
w>  Devant  qui  tout  éclat  difparoît  &  s*cnfuit, 
»»  (}ui  fais  pâlir  le  front  des  allres  de  la  nuit) 
m  Image  du  Très -Haut  qui  régla  ta  carrière  i 
a^  Hélas  !  'fcMSc  autrefois  éclipfé  ta   lumière. 
tf  Sur  la  vouce  des  cieu;c  ^levé  plus  que  coi , 
n  Le  trône  où  tu  t'a0îeds  s'abaiflToic  devanc  moi  ; 
»  Je  fuis   tombé ,   Torgucii  m'a  plongé  dans  l'abîme. 
m  Hélas  !  je  fus  ingrat ,  ç'eft  là  mon  plus  grand  crime. 
n  J'ofai  Aie  révolcer  concre  mon  créateur. 
n  C'eXl  peu  de  me  créer ,  il  fut  mon  bienfaiteur  \ 
••  11  m*aimoii  :  i'ai  forcé  fa  juftice  éternelle 
.«•  D*appefan-.ir  fon  bras  ûir  ma  tète  rebelle  % 
m  Je  l'ai  rendu  barbare  en  fa  (cvéricé  : 
M 11  punfc  d  )amais  ,  &  je  l'ai  mérité. 
»  Mais  fi  le  repentir  pouvoir  obtenir  grâce  !..  ; 
»  Non  ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  &  mon  audace  $ 


(tf)  Il  y  a  dans  plufieurs  éditions  ,  Reflore  us  and 
f€gfiind%  J'ai  choiii  cette  leçon  comme  la  plus  naturelle. 
11  y  a  dans  ToriRinal ,  La  première  défobéijpmce  de  fhommç^ 
fict,  Çhantei  ,  Sîufe  ciUftt.  Mais  cec(e  inverfion  ne  peut 
hit  adojpcce  dans  notre  langue. 
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M  Non  «  je  détefte  un  maître,  &  fans  doute  il  raat  miens 
«  Régnet  dans  les  enfers  qa'obcir  dans  les  deux. 

Les  amours  ^Adam  &  d*^t'e  font  traités  avec 
une  moleflfe  élégante  &  méuie  attendriflame  , 
qu'on  n'attend roit  pas  du  génie  un  peu  dur  ,  flc  du 
liile  Souvent  raboteux  de  Alilton. 

Du  reproche  de  Plagiat  fait  à  Mikoru 

Quelques  uns  l'ont  accufc  d'avoir  pris  Con  Poème 
dans  la  tragédie  du  Banniffemem  d'Adam  de 
Grotius ,  &  dans  la  Sarcotis  du  jéfuite  Mazénius  , 
imprimée  i  Cologne  en  16^4  &  en  \66i ,  long  temps 
avant  que  Miltoa  donnât  fon  Paradis  perdu^ 

Pour  Grotius ,  on  (àvoit  aflcL  en  Angleterre 
que  Milton  avoit  transporté  dans  fon  Poème  épique 
anglois  quelques  vers  latins  de  la  tragédie  ^Adanu 
Ce  n*eft  point  du  tout  être  plagiaire  ;  c'cft  enrichir 
fi  langue  des  beautés  d'une  langue  étrangère.  On 
n'accula  point  Euripide  de  plagiat  pour  avoir  imité 
dans  un  chœur  d'Iphigénie  le  fécond  livre  de  rilh- 
de  ;  au  contraire,  on  luifot  très-bon  gré  de  cette 
imitation  ^  qu''on  regarda  comme  un  hoaunage 
rendu  ii  Homère  for  le  théâtre  d'Athènes. 

Virgile  n'efliiya  jamais  de  reproche  pour  avoir 
heureulement  imité  dans  l'Enéide  une  centaine  de 
vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a  poulie  Tacculàtion  un  peu  plus  loin  contre 
Milton,  Un  écofTois  nommé  M.  Lauder  ,  très- 
attaché  à  la  mémoire  de  Charles  I  »  que  Milton 
avoit  infoltée  avec  l'acharnement  le  plus  groflîer  » 
fo  crut  en  droit  de  flétrir  la  mémoire  de  l'accu- 
(âteur  de  ce  monarque*  On  prétendolt  que  Miltoa 
avoit  fait  nne  infâme  fourberie  pour  ravir  i  Charles  I 
la  trifte  gloire  d'être  l'auteur  de  VEikon  JB^Ukke  ; 
livre  long  temps  cher  aux  royaliftcs,  arque  Cbarlesl 
avoit  )  dit-on  ,  compo(^  dans  (â  prifon  pour  forvlc 
de  confolation  à  (a  déplorable  infortune* 

Lauder  voulut  donc  vers  Tannée  1751  commen- 
cer par  prouver  que  Mîlton  n'étoit  qu'un  plagiaire, 
avant  de  prouver  qu'il  avoit  agi  en  fauflàire  contre 
la  mémoire  du  plus  malheureux  des  rois  ;  il  le 
procura  des  éditions  du  Poème  de  Sarcotis.  Il  pa- 
roiffoit  évident  que  Milton  en  avoit  imité  quelques 
morceaux ,  comme  il  avoit  imité  Grotius  &  le  TaflTe. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  déterra  une 
mauvaifè  craduâion  en  vers  latins  du  I^aradis perdu 
du  poète  anglois  ;  &  joignant  plu/ieurs  vers  de 
cette  tradudion  à  ceux  de  Mazémus^  il  crut  rendre 
par  là  l'accu fâttôn  plus  grave,  &  la  home  de  Miltoa 
plus  complette.  Ce  fut  en  qu(Afl  fo  trompa  lourde- 
fa  fraude  fut  découvèm.  Il  vouloit  faire 


ment  : 


pafTer  Milton  pour  un  fauffaire,  &  lui-même  fût 
convaincu  de  l'être.  On  n'examina  point  le  Poème 
de  Mazénius ,  dont  il  n'y  avoit  alors  que  très-peu 
d'exemplaires  en  Europe.  Toute  l'Angleterre,  con- 
vaincue du  mauvais  artifice  de  i'^oflôis ,  n'en 
demanda  pas  davantage.  L'accufâteur  confondu  fat 
obligé  de  défaYouec  (a  manœuvre  6c  d*en  demander 
pardon* 

Depoîi 
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Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle  édîtîon 
de  Mazétims  en  1757*  Le  Public  littcraire  fut  furpris 
du  grand  jiombre  de  trts-beaux  vers  dont  h  Sar- 
cotis  éiok  parlêméç.  Ce   n*eft   à  la  %^érué  <^u*une 


ble  ,  font  préciÊment  les  mêmes  que  dans  Mil  ton, 
Il  y  a  bien  plus ,  cVd  le  même  fujet ,  le  même 
nœud  ,  b  même  catailrophe.  Si  le  dîable  veut  dans 
Miiîon  iè  venger  fur  Thomme  du  mal  que  Dieu 
lui  a  fait  ^  U  a  préciiem'iMit  le  même  delTein  chez 
le  jéfuite  Mazéntus  ;  &  il  le  manifeile  dans  des 
vers  dignes  peiît-ctredu  iïccle  d'AugiiHe* 

Scmcl  eitcidimug  crudelibuM  ajhii , 
Et  cùfijuratas  involvit  ttrra  coàortci, 
Tatû.  mantnt  f  tettet  &  fuperos  oblivh  nojiri^ 
Jndecorî  premtmttr,  viiîgi  lolluntur  incrteâ 
jic  vilts  animje  ,  caloque  frumitur  aperto, 
I^OM  dirâm  fobolct ,  pctriâquc  in  fsde  loesnii  , 
Pellimur  cxtifo  ^  mœijloquç  Acheronte  tenemurm 
Hfti  t  dolor  &  fapcrum  dfcrtta  indrgna  t  fattfcat 
Orhis  &  antiquo  iurbcntur  cttncia  tumultu , 
Ac  rtdtat  déforme  chaos  ,-  Styx  atra  rttinam 
Ttrtiirum  excipiat  ^  Jh toque  impelîat  eodem 
£t  ctiîum  Sf  imli  ches;  ut  inulta  cadamuM 
Turba  j  nte  umbrartim  pariter  caligine  raptam 
Surcoteam  ,   invifum  capitt ,  involvamui  ?  ut  aftrit 
Regnanîem  ,  &  nùhh  domina  ctryhc  minantem 
Ignavî  patiamur  ?  adhuc  tamen  ,  improba  ,  rhit  l 
Vivit  adhuc  ^  fruiîurque  Dti  fecura  favorem  l 
Cerntmus  i  &  quîcquam  furiarum  abfconduur  orco  ? 
V^ûh  t  pudor  ,  aternumqui  prohrumflygu  ,  occidat ,  ornent 
Occidat ,  &  nofinx  fuUai  coafortia  culpœ» 
Hatc  mihi  ^fcclufo  cœlis  ,  folgtia  tantum 
Exçidit  reftant  ;  juvat  hâc  conforte  malorum 
Poffe  frui ,  juvat  ad  nojiratn  feducere  panam 
Fniftra  txutiantem,  pattiâque  tx  forte fttpcrbam* 
^rumnas  txempl a  levant  ;   minor  iila  ruina  cji , 
Qua  caput  adverjï  labens  ûpprtjferit  hûjîfi* 

On  trouve  dans  Maz.énms  -^  dans  Mîlton  de 
petits  cpiibdes  ,  de  légères  excurfîons  .ibfblumeiu 
icmblables;  ïnn  &  Tautre  parlent  de  Xerxcs  «j^ui 
couvrit  la  mer  de  ^s  vai{feaux. 

Qîtantus  ^rat  Xcrxea  jjjidium  qui  eontrahu  orhetn 
Uibh  in  cxcidium. 

Tous  deux  parlent  fur  le  même  ton  de  la  tour 
le  Babel;  tous  deux  font  la  même  defcnption  du 
luxe  ,  de  l'orgueil ,  de  Tavarice,  de  la  gourmandilê. 
Ce  qui  a  le  plus  perfûadé  le  commun  des  lec- 
teurs du  plagiat  de  Aîilton  y  c*eft  la  parfaite  relfem- 
blancedu  commenceîïient  desdeux  Poèmes.  Piulîeurs 
lecteurs  étrangers ,  après  avoir  lu  lexorde ,  n*ont 
pas  douté  que  tout  Je  refte  du  Pocme  de  Milton  ne 
fût  pris  de  Maiénius*  C'efl  une  erreur  bien  grande , 
Ce  aifée  à  reconnt  itre. 

CrAUM,  et  LiTTÉBAT^  ToïïU  h  F  afin  II 
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Je  ne  croli  pas  que  le  poète  angloU  ait  Imité  e» 
toiAt  piys  de  deux- cents  vers  du  jéluite  de  Cologne; 
&  j'olê  dire  qu'il  ii*a  imité  que  ce  qui  méritou  de 
Tctre.  Ces  deux- cents  vers  Ibnt  fort  beaux  ;  ceux  do 
JMiiton  le  ihm  aufïi  ;  &  le  total  du  Poème  de  Ma- 
zénius  ,  maigre  ces  deux-cents  beaux  vers  ,  no  vaut 
rien  du  tout« 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  Joué  de  Cyrano  de  Bergerac. 
Ces  deux  fcènes  font  bonnes ,  difjît-il  en  plaitàntant 
avec  tes  amis,  elles  m'appartiennent  de  droit,  jo 
reprends  mon  bien.  On  aurok  été  après  cela  trcs^ 
mal  reçu  à  traiter  de  plagiaire  Tauteur  du  Tartuffe 
&  du  Mifantrope, 

Il  ell  certain  qu'en  général  Milton  ,  dans  (ôq 
Paradis ,  a  volé  de  Ces  propres  ailes  en  imitant  ; 
il  faut  convenir  que ,  s'il  a  emprunté  tant  de  traiis  do 
Grotius  &  du  jéfiitte  de  Cologne  ^  ils  font  confondus 
dans  la  foule  des  cbofes  originales  qui  font  à  lui; 
il  ell  toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un 
très -grand  poète. 

11  cSï  vrai  qu*il  auroît  dû  avouer  qu'il  avoit  traduit 
deux-cents  vers  d'un  jcfuite  ;  mais  de  Ion  temps. 
dans  la  Cotir  de  Charles  II,  on  ne  fe  foucioit  m 
des  jcfuiies^  nî  de  Milton,  ni  du  Par^^dis  perdu^ 
ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout  cela  étolt  ou  bafoué 
ou  Inconnu.  ^  ^oitaîre.) 

(N,)  ÉQUIVOQUE,  adj-  Qui  efl  fufceptible  de 
pluiîeors  lens,  d-^  piufieurs  imerprctaiions.  I7ne  ac* 
non  équivoque,  Uru  vertu  équivoque.  Uni  conduite 
équivoque.  Une  naijfance  équivoque*  Un  gejle 
équivoque.  Un  mot  équivoque.  Une  exprejpon 
équivoque* 

Cet  adjeâif  le  dit  plus  Ibuvent  des  mots  &  det 
phrases  ;  âc  alors  il  s'emploie  presque  toujours  fiibf^ 
t4ntivement.  D'abord  ce  fut  un  nom  '  maiculin  ^ 
parce  qu'apparemment  on  Jôufentendoii  mot  :  peut- 
écre  penfa-t-on  depuis  qu'il  y  avoit  auffi  des  phrales 
équivoques ^  Se  alors  on  fe  partagea,  les  uns  fefant 
le  nom  Équivoque  mafculin  &  les  autres  féminin  ; 
d'où  vient  ce  début  de  la  (àtyre  XII,  de  Boileau  ; 

Du  langage  François   bizarre  hermaphrorlite^ 
De  quel  genre  ce  hite  ,  Equivoque  maudite , 
Ou  maudic?    car  fans  peine  aux<rîmeuTf  hafardeux 
Uufagc  cncor  ^  je  ciob,  lailfé  te  choix  des  deujc. 

Aujourdhui  Tufàge  ne  laîlfe  plus  à.  personne  U, 
liberté  de  clioiiîr  ,  &  le  nom  Équivoque  efl  exclufi-i 
venient  féminin» 

Le  gûùt  qu'eurent  autrefois  nos  écrivains  pouc 
les  fubtilités  infidîeuiês  de  V Équivoque  «  cil  heureu-» 
femcnt  paffé  de  mode  ;  &  la  railbn  femble  lavoir 
appréciée  &  bannie  a  perpétuité,  >^  A  parler  en  gêné- 
>i  rai,  dit  le  P.  Bouhours  ,  (Mti/i.  ^«?  ^/V«  ^e/i/îr. 
»  Dial,  L  pag.  18.  )  il  n'y  a  point  d'elprit  dans 
n  V Équivoque ,  ou  il  y  en  a  fort  peu  ;  rien  ne  coûte 
ï>  moins  &  ne  fe  trouve  plus  facilement.  L'arabt- 
>j  guîté  y  en  quoi  confifle  fon  caradère  »  eft  moins  un 
w  ornement  du  diftours  au'un  défaut;  &  c'ell  cç 

Fffff 


77« 


E  QU 


•  qui  la  rend  Infipide ,  (ûrtout  ^uand  celui  qui  s*en 
»  (ert  y  entend  fineflè  ft  s'en  £iit  honneur,  ce 

Mais  qu'ed-ce  proprement  que  V Équivoque?  Ceft 
une  ambiguïté  qui  vient  ou  du  double  Cens  ou  du 
ilouble  rapport  d*un  mot ,  ou  de  la  tournure  vicieufè 
d'une  phra(ê*  Elle  efi  donc  dans  les  mots  ou  dans  les 
phrafès. 

!•  Un  mot  eft  équivoque  en  plufîeurs  manières. 

I.  La  première  e^èce  eft  de  ceux  qui,  (bus  la 
même  forme  matérielle,  ont  été  deftinés  par  Tufâge 
à  diveriès  fîgnifications  propres  :  tel  eft  le  mot  fran- 
^is  Coin ,  qui  fè  dit  d'une  (brte  de  fruit ,  d'un 
inflrument  defliné  à  fendre  ,  d'un  angle,  &  de  la 
matrice  qui  fèrt  à  «marquer  les  monnoies  &  les 
médailles  ;  tel  efl  encore  le  mot  Son  ,  quelquefois 
article  pofTeffif,  quelquefois  nom  fignifiant  tantôt 
un  bruit  qui  frappe  l'oreille  &  tantôt  la  partie  la 
plus  gronière  du  bled  moulu.  L'intelligence,  du 
lêns  aSuel  de  cette  efpèce  de  mots ,  dépend  toujours 
des  circonflances  du  difcours  où  l'on  en  fait  u^ge  ; 
&  rarement  y  a-t-il  du  doute. 

1.  La  féconde  efpcce  efl  àfi  ceux  qui  ont  à  la  vérité 
une  (ignîfication  &  une  orthographe  différente  » 
mais  dont  la  prononciation  eft  la  même  ou  prefq'ue 
la  même  pour  l'oreUle  :  tels  (ont  les  mots  Ceint 
(  entouré } ,  Sain  (  dont  la  conftitution  n'eft  point 
altérée  ),  Saint  (parfait  moralement  oi|  (acre). 
Sein  (  poitrine  extérieure  ou  intérieure  ) ,  Seing 
(  fignature }  \  tels  (ont  encore  les  mots  Tache  (  (ôuil- 
lure  )  ,  &  Tâche  (  be(bgne  à  faire  (ôus  certaines 
conditions  ).  Ceft  encore  aux  circonflances  à  déter- 
tniner  le  fens  que  l'identité  du  (on  (èmble  dérober 
à  l'oreille.  Ces  deux  premières  efpèces  de  mots 
Ibntde  ceux  que  l'on  appelle  Womo/iymfj.  (  Foye\ 
Homonyme.  ) 

3.  La  troifîème  cfpèce  eft  de  ceux  qui  ,  outre 
le  (êns  propre  qu'ils  tiennent  de  leur  deftination 
primitive  ,  fent  encore  autori(?s  par  quelque  ana- 
logie frappante  à  être  les  fîgnes  d'un  (êns  figuré 
tout  différent  :  tel  eft ,  par  exemple,  le  nom  Voiles^ 
qui  fignifîe  primitivement  les  toiles  attachées  aux 
vergues  des  vaifTeaux  pour  recevoir  le  vent ,  5f 
figutément  les  vailfeaux  mêmes. 

Molière  a   fait   quelquefois   un  u(àge  agréable 
des  Équivoques  de  ce  genre ,  dont  tant  d'autres  ont 
iôuvent  abufé.  Dans  les  Femmes  /avant  es  (Il  6») 
BéUfe  &  Philamintey  entichées  du  bel-efprît ,  ont* 
à  leur  (èrvice  Martine ,  villageoifè   épaifîè  ,  qui 

Sarle  bonnement  (on  jargon  &  n'entend  rien  aux 
odes  réprimandes  de  (es  maitreffes ,  parce  qu'elle 
Confond  (ans  cefTe  le  fens  figuré  avec  le  (cns  propre , 
€11  un  homonyme  avec  un  autre  : 

B  É  L  I  S  £. 

Veux- tu  tottte  u  vie  offcnfer  la  Grammairt  ^ 

MARTINE. 

.   Suî  parle  d^offenfcr  graruT-mire  ni  grand-père 

P  H  1  L  A  M  1  N  T  £• 
'    O  Ciel  ». 
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B  É  L  I  s  E. 

Grammaire  eft  prife  â  contre-rens  ptr  cor» 
Ec  je  t'ai  déjà  die  d*où  vient  ce  mot. 
MARTINE. 

Ma  foî , 
Qu'il  vienne  de  Chaxllot,  d'Autcuil,  ou  de  Pontouc» 
Cela  ne  me  fait  cien. 

B  É  L  I  S  E. 

Quelle  ame  vilbgeoîfe  ! 
La  Grammaire  «  du  Verbe  &  du  Nominatif» 
Comme  de  rAdieôif  avec  le  Subilancif , 
Nous  enfeignc  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  Madame^  â  vous  dire 
Que  yc  ne  connois  poinc  ces  gens-ià. 
PHILAMINTE. 

Quel  martyre! 
B  É  L  I  j;  E. 
Ce  font  les  noms  des  mocs  ;  &  l'on  doit  regarder 
En  ^uoi  c'eft  qu'il  les  &UC  faire  cnfemble  accorder» 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordeiK entre  eux ,  ou  fe  goucmcnt,  ^'importe' 

Dans  le  Mariage  forcé  (IV.)^  Sf^anarelU^  <^i 
veut  conlùlter  Pancrace  pour  (avoir  s  il  fera  bien  de 
(è  marier ,  eft  d'abord  trompé  par  une  Équivoque ^ 
queledoéeur  explique  fur  le  champ  :  d  Sgam.  Je 
»  veux  vous  parler  de  quelque  cho(ê.  Pavcr.  Et 
»  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  fervir  avec 
»  mouSGAM.  De  quelle /o/igu^f  Pancr.  Oui.  Sgas. 
»  Parbleu  l  de  la  lan^e  que  j'ai  dans  la  bouche  : 
»  jecreis  queje  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon 
D  voi(in.  Pamcr.  Je  vous  db ,  de  q\iel  idiome ,  de 
»  quel  langage  ?  S«ah,  Ah  !  c'eft  une  autre  affaire.  « 

»  Dans  la  fuite  d*un  raifbnnement  ,  dit  M.  du 
»  Mariais  (  Tvo^,  pag*  »43-)>  <>"  <ioit  toujou^ 
»  prendreun  mot  dans  le  même  fens  qu'on  l'a  pris 
»  d'abord  :  autrement,  on  ne  railônneroit  pas  juâe, 
»  parce  que  ce  (êroit  ne  dire  qu'une  même  chofe 
»  de  deux  choies  différentes  ;  car  quoique  les  termes 
»  équivoques  Ce  reffemblent  quant  au  (on  ,  ils  (îgni- 
»  fient  pourtant  des  idées  diffèrentes;  ce  qui  eâ 
»  vrai  de  l'une  o'eft  donc  pas  toujours  vrai  de 
9»  l'autre.  « 

Ceux  qui  cherchent  à  Ce  diâinguer  par  des  Jeux 
de  mots  ,  des  QuoliBets ,  des  Ré^us  (  Foyei  ces 
mots),  n'y  parviennent  gucres  que  par  l'abus  des 
termes  équivoques 'j  ils  ^nt  pitié.  D'autres ,  encore 
plus  blâmables ,  en  abu(ênt  dans  Tintemion  de 
tromper  en  gardant  les  apparences  de  la  bonne  foi; 
ceux-là  doivent  exciter  le  mépris  &  Tindi^atioD»  ^ 

Il  eft  cependant  quelquefois  permis  de  tirer  parti 
du  double  Cens  des  termes  équivoques  y  pour  don- 
ner quelque  agrément  à  l'ÉLocution  ,  (ùrtout  en  fèlint 
jouer  le  fens  propre  avec  le  fens  figuré.  Car  ,  com- 
me robfèrve  le  P..  Bouhours  (  ihitL  )  »  toutes  les 
^  figures  qui  renferment  un  double  (êns  »  ont^  » 
»  chacune  en  leur  efpèce  ,  des  beautés  &  desgrâ- 
»  ces  qui  les  fent  valoir  ,    ^quoiqu'elles  tiennent 
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1»  quelque  choCç  de  V Equîvnqae*  Un  fêul  exemple 
»  vous  fera  concevoir  ce  que  je  veux  dire.  Martial 
m  { Amphii.  Cœf,  tpigr*  5 ,  )  dit  à  Domiuen  ; 

»  Vox  dherfa  fonat  ;  populorum  cft  vox  tamcn  una, 
n   Quum  vtrtts  patrim  dicirû  eJJ'e  patcr^ 

<*  Les  peuples  de  votre  Empire  parlent  divers 
»  lan^iiges  ;  Us  nont  pounant  quart  langage  > 
i»  lofjquds  difeni  que  vous  êtes  û  véritabU  père 
»  */{?  la  pairie,  VoiJi  deiixTens,  comme  vous  voyez, 
»  &  deux  Cens  qui  font  aniiihcfe  ;  parler  divers 
i>  langages  ,  n'ont  quun  langage*  Ils  lôiit  tous 
m  deux  vraïs  félon  leurs  divers  rapports ,  8c  Tun 
»  ne  détruit  point  Tautre  :  ils  s'accordent  au  con- 
n  traire  cnfemble  ,  &  de  Tunion  de  ces  deux  fens 
»  oppoles ,  il  réfulte  je  ne  fais  quoi  d^ingénieux, 
lÊ  fondé  fur  le  mot  équivoque  de  f^ox  en  laiin  ,  Bc 
*  de  Langage  en  françois,  Plufteurs  poinîesdVpi- 
ii  grammes  &  quantité  de  bons  mots  ou  de  rep^^rties 
»  Ipirituelles ,  ne  piqueîït  que  par  le  fens  double  qui 
n  s'y  rencontre  ;  8i  ce  font  là  proprement  Jcspenfees 
m  que  Macrobb  &  Se nêque  nomment  des  fo- 
!•  phîfmfs  agréables,  « 

Cette  efpcce  de  jeu  de  mots  n'eu  point  abfblument 
1  dédaigner  fans  doute;  cependant  il  faut  en  ufer 
avec  modération,  avec  circonipedion,  avec  iniel- 
gence  s 

Mdi  pour  un  Fjux  plaîfant ,  â  groilîère  Équivoque , 
Qui,  pour  me  divertir  »  n'a  que  la  fafcic  , 
Qu*îl  l'en  ailic  »  s'il  veut  ,  fur  deux  irétaux  monte  , 
AdiuQnc  le  Pont^neuf  de  Tes  fornectet  fadct  ^ 
Aux  Uquais  ailèmblct  jouer  Tes  marcarades* 

Art  pQiU  lif.  224'Zii« 

J*al  dît  avec  cîrconjpeilîon  ;  car  on  a  quelquefois 
payé  cher  une  Équivoque  ingénuufç,  Velléiiis  (Hifl. 
11-  XXXV.  êi.)  nous  a  confervé  un  mot  de  Ctccron  » 
qui  indirpoià  fort  Augufle  contre  lui ,  Si  dont  la 
malignité  eft  cachée  fous  le  voile  trop  transparent  de 
V  Équivoque  i 


C'icero  ,  infiio  amore  Ckéron  ^  emporté  par 

.       pompeïanarum       par-^  (on  attachement  naturel  au 

I      tlum ,    Cœjarem    lau-  parti  de    Pompée  >  difoît 

I     dandum    &   toUendum  qu'il  fall  oit  louer  Céfàr  â^^ 

I      ce*rfihat  i   quum  aliud  relever  jufqu  au  clel\  vou- 

I      diceret  t  aliud  imelligi  lant  ainfi  dire  une  choie  , 

^^^eUet,  &  tn  faire   entendre   une 

U  Équivoque  porte  fut  TolUre  y  qui ,  en  latîn , 
fîgniiîe  également  louer  ou  élever  aux  honneurs  , 
&  tuer  au  (5/c'/'  /ti  v/tf.  L'abbé  Prévoft ,  dans 
Çà  tradu^ion  des  Lettres  famdiires  (XI.  10.)  a 
trouvé  de  rimpolTibilité  i  rendre  cette  Équivoque 
en  françois,  3c  Ta  laifTée  en  latin  dans  fa  tradudion 
françoife.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  tâcher  d'en 
approcher  :  élever  jufquau  ciel  lignifie  dans  notre 
langue  comhler  déloges  ,  8:  peut  iiidiquer  auff»  Va* 
pûthioje  dont  on  bonoroit  les  empereurs  romains 
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après  leur  mort ,  ou  tout  au  moins  \epajfage  d*Oc* 
i^wcdans  le  clel^  ce  qui  TuppoTe  toujours  (à  mort. 

IL  Une  phrafe  eft  equiuoque  ,  fou  vent  par  Tin-» 
certitude  de  la  relation  de  quelque  terme  d*imo 
lignification  générale  &  par  là  même  indéterminée  ; 
plus  Ibuvent  encore  par  la  mauvaife  diipolîtion  det 
différents  compléments  d'un  même  mot  ;  quelquefbif 
par  le  vice  du  tour,  où  Ton  paroît  (uppolêr  comme 
réel  ce  qu'on  a  pourtant  intention  de  nier  ;  de  queU 
quefois  par^  le  iimple  rapprochement  de  certains 
mou  ,  qui  fcmblent  Éê  fondre  en  un  ë:  lignifier  pae 
conréquent  tout  autre  cho£ê» 

/.  Une  phrale  équivoque  de  la  première  elpcoe 
peut  tirer  ce  défaut  de  bien  des  (ources. 
I,  La  première  eft  dans  les  mots  conjondifs  qui,  f  ^ , 
dami  parce  que  ces  mots  n'ayant  par  eux-mêmes 
ni  nombre  ni  genre  déterminé ,  la  relation  en  de* 
vient  nécefFairement  doutcufe,  pour  peu  qu'ils  ne 
tiennent  pas  immédiatement  à  leur  antécédent,  $c 
qu'il  fe  rencontre  entre  deux  quelque  autre  mot 
auquel  on  puilïè  les  rapporter. 

De  là  najt  VÉquivoqm  dans  ces  phrafès»  Il  faut 
imiter  tobe'ijfance  du  Jauvcur  ^  qui  a  commencé  fa 
vie  &  ta  terminée  :  on  ne  (âti  ii  le  mot  qui  (è  rap^- 
porte  à  Vobeijfance  ou  au  fauveur,  C'ejt  le  fis  de 
cette  femme  qui  a  fait  tant  de  mal  :  eft-ce  le  fils  , 
efî'Ce  Isi/èmme  qui  a  fait  tant  de  mal  f  Dans  les  deux 
exemples  »  qui  peut  en  effet  avoir  indifféremment 
Tun  ou  l'autre  des  deux  rapports. 

Le  remcde  qu*il  convient  d'y  apporter ,  e(ï  dû 
mettre,  à  la  place  de  ces  mots  conjondifs,  leur  équi- 
valent lequel ,  laquelle  ,  lefqutls  ,  Icfqueïles  ;  la 
détermination  précilê  du  genre  &  du  nombre  déier- 
niinera  ici  la  relation  fam  mcenitude.  On  doit  donc 
dire  ,  dans  le  premier  exemple  ;  Il  faut  imiter 
robetffance  du  fauveur^  laquelle  a  commencé  fa 
vie  6*  ta  terminée  :  &  dans  le  fécond^  fi  la  propo- 
Çvàon  incidente  (ê  rapporte  au  fils,  C*eJÎ  le  fils  de 
cette  femme  lequel  a  fût  tant  de  mal  \  Si  fi  Ja  propo^ 
fitîon  incidente  le  rapporte  à  la  femme  ,  C'eflle  fils 
de  cette  femme  laquelle  a  fait  tant  de  maL 

»  Ces  mots  néanmoins  lequel ,  laq^uelk , lefquels , 
n  lefquelles^  lont  rudes  pour  l'ordinaire,  dit  Vau- 
»  gelas  (/i<rm,  t  is,  )  >  ^  ^cn  doit  plus  toi  (ê  Icrvit 
»  de  qui^  quand  on  le  devroit  repérer  deux  fois  datii 
>ï  une  même  période.  «  Cette  profcription  de  lequel^ 
S:c,  n'efi  jufîe,  que  quand  Temploi  en  ell  inutile; 
parce  que  c'eA  jeter  du  lâche  dans  rÉlocution  ^ 
que  de  préférer  fans  belôin  uneexprclTion  dcvelopée 
et  traînante  i  une  autre  plus  courte  &  plus  vive  ; 
mais  des  que  celle-ci  devient  équivoque  ,  Tautre 
doit  lui  être  préférée  ;  parce  que  la  première  qua- 
lité du  dîfcours  e(l  la  perfpîcujté.  CVft  la  dcdrinc 
de  Vau gelas  lui-même  dans  la  mcme  Remarque  ,  pu 
il  cite  comme  équivoque  cet  exemple  :  C'cfi  la 
caufe  de  cet  effet ^  dont  je  vous  entretiendrai  à  loi/îr, 
o  On  ne  fait ,  dit-il ,  fi  dont  fc  rapporte  3  la  cauje  ou 
»  â  l'effet  î  c'efl  pourquoi  »  fi  vous  voulez  qu^iJ  fc 
)>  r:tppor£e  à  la  caufe ^  il  faut  dire,  c*efi la  caufc 
«  tle  cet  effet ,  de  laquelle  je  vous  entretiendrai  x 
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9  iiû  VOUS  Voulez  qu*  il  (e  rapporte  i  Wffet ,  îl  faut 
»  dire  ,  t;'^  ia  caufi  de  cet  effet ,  duquel  je  vous 
»  entretiendrai,   « 

Mais  fi  les  deux  noms  auxquels  peut  fe  rapporter 
le  raotconjondif,  font  du  même  genre  &  du  même 
nombre;  le  tour  que  l'on  vient  d'indiquer  ne  remédie 
à  rien,  &  je  ne  vois  pas  que  les  purifies  y  ayent 
penfc.  Que  faire  donc  pour  lever  VÉqulvoque 
de  cette  phrafe,  C*eji  le  fils  de  cet  komme  dum 
ont  a  dit  tant  de  mal?  ïï  eft  indiip  en  table  d'en 
changer  la  forme  entière  :  fi  djnt  a  rapport  à  cet 
homme  y  dites ,  Cet  homme  dont  on  a  dît  tant  de 
mal  f  eh  bien  celul'Ci  efl  fon  fils  ;  &  fi  dont  a 
rapport  au  fils ,  dites ,  Le  fils  de  cet  homme  efl 
celui  dont  on  a  dit  tant  de  mal  ^  ou  bien  Celui 
dont  on  a  dit  tant  de  mal  efl  le  fils  de  cet  hùmme, 
li  n  Y  a  point  de  tour  qui  ne  foit  préférable  à  Tarn- 
bîguîté,  à  l'obfcurité. 

X,  Une  feconde  ibyrce  ^Équivoque  e^à^ni  les 
pronoms  de  la  troifième  personne  ^  i/,  elU  ,  lui ^  ils ^ 
eux  ^  elles  ^  leur;  parce  que  tous  les  objets  dont 
on  parle  étant  de  la  troifième  perfonne  ,  des  qu*il  y 
a  dans  le  difcours  pluiîeurs  noms  du  mcme  genre 
&  du  même  nombre  ,  il  doit  y  avoir  incerutude 
fur  la  relation  des  pronoms ,  qui  efl  indéterminée , 
à  moins  quW  ne  fâche  rendre  cette  relation  bien 
iênfible  par  quelqu'un  de  ces  moyens  qui  ne  man- 
jouent  guère  à  ceux  qui  favent  écrire.  U  eflimoit 
le  duc ,  &  dit  quil  eroit  vivement  touche  de  ce 
fefus  /  on  ne  fait  qui  étoit  touche  y  le  duc  ou  celui 
qui  l'eflimoit  :  c'eft  ia  mcme  incertitude  dans  cette 
autre  phrafc ,  Bien  que  Chomme  jufle  ait  toujours 
été  le  temple  vivant  de  Dieu  ,  il  na  pas  laiffé  de 
vouloir  demeurer  par  une  préfence  fpéciale  en  des 
lieux  canfacres  à  fa  gloire;  il  lêmble  d'abord  que 
cet  //,  qui  efl  ftjjet,  fe  rapporte  au  fujet  Yhomme 
jufle  qui  commence  la  période ,  parce  qu*eiî  effet 
les  lois  de  notre  conflrufHon  Ty  font  rapporter; 
cependant  félonie  fens,  que  Ion  ne  reconnoît  quU 
la  fin  de  toute  la  période ,  //  doit  (ê  rapporter  à  Dieu» 

Dans  Je  premier  exemple ,  Ç\  Ton  veut  dire  que 
le  duc  étoit  touché  ,  il  faut  tourner  aînfi  la  phrafê  j 
11  eflimoit  le  duc  ,  &  dit  que  ce  f ei^ncur  etoit  vive* 
ment  touché  de  ce  refus  :  &  pour  faire  enter^dre  qut 
c'étoit  l'autre  qui  étoif  touché  ,  il  nV  a  qu'à  dire  , 
Il  eflimoit  le  duc  y  O  dit  quen  confidé  ration  de  ce 
feigneur  il  étoit  vivement  touché  de  ce  refis, 

Dans'le  fècoml  exemple ,  pour  en  faire  difparoitre 
l'embarras ,  il  n'y  a  qu'à  faire  de  Dieu  le  fujet  du 
premier  membre  &  dire  «  Bien  que  Dieu  ait  tou' 
jours  fait  de  Chomme  jufle  fon  temple  vivant  , 
il  n*apas  laifle\  Sfc.  On  pourroit  dire  encore ,  Mien 
que  l  homme  jufle  ait  toujours  été  ie  temple  vivant 
de  la  divinité  y  elle  napas  laifle  de  vouloir ,  &c  : 
le  changement  de  genre  fuiîit  pour  faire  difparoître 
VÈquivoque. 

j.  Les  adje^ifs  poflêfTîfs  de  la  troifième  per^nne , 
fon  s  fa  y  fes ,  leur  ^    leurs  y  fieny  fienney  fiens  , 
fiennes  y  iont  dans  te  même  cas  pour  la  mcme  raîfon  i 
d'indctemwatipn.De  la  V Équivoque  de  cette  phrafê,  1 
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//  a  toujours  aimé  cette  oerfonnc  au  miHeu  êe 
fon  adverfité,  »  Ce  fon ,  dit  Vaugclas  ,  A  éqm- 
>»  voque  y  car  on  ne  fait  s'il  fè  rapporte  à  cette  per^ 
«  fonne  ou  à  il  qui  efl  celui  (^ui  a  aimé  :  quel 
»  remède  l  11  faut  donner  un  autre  tour  à  U  phraie 
«  ou  la  changer,  «c 

M.  de  Wailly  fait  dire,  (èlon  le  (èns  qu'on 
ge,  Quoiqail  fut  dans  Vadverfité ^  il  a  u 
aimé  cette  perjonne  ;  ou  bien  ,  //  a.  toujours 
Cette  perfonne  ,  quoiqueUe  fut  dans  Vaé»  ^ 
Il  me  fèmble  qu'il  feroit  poflîble  de  metiis  àlàer 
la  phraie  primitive  pour  lever  VÉqtuvafue^  c» 
difantpour  le  premier  fens  ,  ^u  milieu  de  [on\ 
verjué  il  a  toujours  aimé  cette  per/anne  ^  parce 
Jon  le  rapporte  alors  néceffairemeoc  a  //j  &  povf 
le  iêcond  lens  y  II  a  toujours  aime  cette  perjoxms 
au  milieu  de  Vadverfité  oà  elle  a  €i€\  uHt  die  efl 
tombée  y  &'c* 

4.  L'article  indicatif  le  y  la  y  les  ,  quand  il  cl 
employé  feul  avec  relation  à  un  non  appeliaàf 
antécédent ,  peut  aufiî  rendre  la  phratè  équivoque^ 
s'il  efl  précède  de  pjulieurs  noms  de  mtme  ftun 
ëc  de  inéme  nombre  ,  auxquels  on  piûfle  le  np* 
porter* n  En  voici ,  dit  Vaugclas  fArm»  54p.)  t  • 
}>  bel  exemple  d^un  célèbre  auteur  ;  Qui  truitirett»^ 
m  vous  qui  de  Joi-même  ait  borne' ja  daminmim^ 
M  &  ait  perdu  la  vie  fans  quelque  deffein  de  ti* 
»  tendre  plia  avant  î  Au  fens  on  TOit  bien  qtt 
rt  retendre  fe  rapporte  i  domirtationSc  non  p»  ivtr, 
»i  mais  parce  ^"étendre  efl  propre  aux  deux  nosm qui 
»  le  précèdent  &  que  vie  eft  le  plus  proche,  ilâat 
»  Équivoque  &  obfcurité.  Il  y  en  a  un  autre  bel  exeiD- 
)>  pie  dans  le  mcme  écrivain  :  Je  vols  bien  qtteie 
ïï  trouver  de  la  recommandation  atix  paroles ,  c^ 
To  chofe  que  malaije'ment  je  piùs  ejpérer  de  ut 
»  fortune  ;  voilà  pourquoi  je  la  cherche  aux  effhsi 
u  ce  la  efl  équivoque  ;  car  ^  félon  le  (km ,  il  ft 
n  rapporte  a  recommandation  y  8c  félon  ia  coiillll^ 
»  tjoji  des  paroles  y  it  fe  rapporte  k  fSrtune  ,QmÂ 
»  le  nom  le  plus  proche  ;  &  la  convient  i  Jéftmi 
3)  aufii  bien  qu*i  re  commandai  i  a  n*   «t 

Il  étoit  facile  de  corriger  VÉauivoque  do  pf9* 
mîer  exemple,  en  difânt  à  la  nn^fans  ^odqu 
dejfein  d'étendre  fâ  puiffance  plus  avant  ç  et  cdk 
du  fécond,  en  dîfânt,  voilà  pourquoi  je  dkrJ^ 
cette  recommandation  aux  effets* 

5.  Une  phrafe  peut  être  rendue  équtvCfuefa 
tout  adjedîfen  général,  qui  efl  employa  Çtm  l^fB 
peut  avoir  un  double  rapport ,  ce  qui  produit  oéc^ 
fairement  l'inccnitude  &  l'ambigu  lié. 

//  croy  oit  que  pour  cela  ilfitlioit  renOÊtvtttf  ki 
anciens  canons  touchant  la  vie  &  les  mamfs  Je* 
clercs  y  établis  par  les  Papes  »  les  Pires^  &  les  Co?» 
ciles.  a  Établis  y  dit  ie  P.  Bouhotvs  (D%mêiJ* 
»  p .  1 8 7  ),  fe  rapporte  aux  anciens  cuta^m  ;  ft  £«••■ 
»  dant, félon  Tordre  des  paroles^  on  dtroû  Ovofr 
n  rapporte  aux  clercs  y  qui  en  eft  plus  prodbtfcS 
»  je  fui  vois  mon  idée  ,  je  joindrott  établis  9fm 
1»  itiuiens  canons,  &  je  dirois; ///^//o/i  rtmmv^tr 
)}  les  anciens  canons  établis  par  les  Papes  ^  èi 
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li  Pèrts ,  (f  Iés  Conciles  ,  touchant  la  vie  &  Us 
M  mœurs  des  ckrvs,  » 

Je  fuis  étonné  <jue  ce  grammairien  ne  propofir  fa 
corre<flion  qu'avec  ménagement,  vu  qu'il  n'y  en  a 
aucune  autre  qui  (oïi  railônnable  en  confervant  les 
mcmes  termes:  iiefl  effencicl  que  Tad]  coiffe  joigne 
ail  nom  qu'il  modifie ,  iï  rien  n'empcche  cette  appo* 
lîrion  ,  Us  anciens  canons  éuthiis  i  ik.  ces  canons  cnt 
été  et  ah  lis  touchant  la  vu  jt^  Us  mœurs  des  cUrcs  , 
nouvelle  raifon  pour  mettre  cette  phralê  adverbiale 
après  radje<Sif  ttaHis ,  dont  elîe  eil  un  complément. 

6.  Souvent  une  phrafc  ell  équivoque  à  cau.'e  du 
iêns  indéterminé  d'une  prépoittion,  qui  peut,  a  ralfcn 
de  Tuf  âge  ,  marquer  différents  rapports. 

On  ht  dans  les  Emraiens  d'jiinftt  &  d'Eugène^ 
que  Lts  ucadémLiens  qui Jk  nomment  Accordât!, 
ont  pour  d^vije  un  livre  de  Élujlqut  ouvin  ,  avec 
des  injîrumenis  ;  on  diroit  que  ce  livre  ell  ouvert  à 
force  de  marteaux  &  de  crochets.  Pour  éviter  cette 
ridicule  ambiguïté,  l'auteur  pou  voit  changer  avec 
en  & ,  puif^ue  cette  prépofïuon  ne  doit  avoir  ici  que 
le  fens  copulatif;  ou  (ûpprimer  Vzd]ç^if  ouvert ,  qui 
occaïïonne  V Équivoque  y  &  qui  d'ailleurs  s'entend 
aiTez ,  puif^u'on  ne  peut  pas  favoir  qu'un  livre  en 
peinture  fort  un  livre  de  Mufique  s'il  n'eil  ouvert* 

Il  y  a  un  texte  de  rÉvangile  qu  on  a  traduit  ainfî  ; 
Quand  ie  fils  de  V homme  viendra  tiansfà  gloire  : 
la  prépofiîion  dans  fait  une  Équivoque ,  &  donne  à 
entendre  Quand  U  fils  de  l  homme  entrera  dans 
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iOiionde  /*  C  qu'un  traduéteur  a  rendu  aîniî  ;  Si 
vous  vouléi  être  élevé  dans  le  ciel  ^  kumilie\- vous 
dans  le  monde:  il  (êmbleque,  par  être  élevé  dans 
h  ciel  y  on  veuille  dire  ure  élevé  au  ciel  ^  ce  que 
fie  dit  point  le  laiîn.  Un  autre  traduêleur  a  rendu 
le  (êns  plus  nettement  &  avec  plus  de  fidélité ,  en 
diiant.  Si  \ous  voule^  être  grand  diins  le  ciely/ai^ 
us -vous  petit  fitr  la  terre, 

ij*  La  lêconde  efpéce  de  phr^fês  équivoques  eu 
de  celles  ou  l'ambiguïté  vient  de  la  mauvaife  dif- 
pofition  des  panies.  St.  furtout  de::  compléments  d'un 
même  mot  :  Bc  le  remède  général  à  ce  vice ,  eu  de 
fîiivre  icrupuleufement  les  règles  que  Texaditude  Bc 
la  clarté  exigent  par  rappoi^  à  la  difpolition  des 
compléments. 

L*abbé  de  Saint-Réal  ^  dans  U  Vie  de  J,  C.  s'ex- 
prime ain fi  1  Jésus  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
éïutres  pécheurs  qui  raccommodoiem  des  filets  avec 
leur  père  ^  qui  s'appelott  Zebédét  ^dansfa  nacelle* 
«  U  y  a  dans  cette  façon  de  parler  ^  dit  M.  Andry , 
»3  une  £^«/vc>5Siie in  fup portable  \  car  enfin  ne  femble- 
a«  t-il  pas  à  ces  mots  qui  s'appeloit  Zébédée ,  dans 
n  fa  nacelle  ,  que  cet  homme  ne  s'appeloit  Zébédée 

.j»  que  lorsqu'il  étoit  dans  fa  nacelle  l  U  n'y  avoit 
a»  qu'à  dire  ;  //  aperçut  un  peu  plus  loin  deux 
j§  autres  pécheurs ,  qui^  avec  leur  père ,  quon  appe* 

"»#  Lût  Zehédée  ^  raccommodoiem  des  filets  dans  fil 
m  na^cUc  î  ou  bien  JU  aperçut  un  peu  plus  loin 


»  deux  autres  pécheurs  ^  qui  éioient  avec  leur  père  ^ 
n  nommé  Zébédée  ,  &  qui  rac£ommOiloieni  avec 
f>  lui  des  filets  dans  fa  nscelle*  n 

Dans  le  roman  *de  la  l^rinceffe  dû  Clévts  on  lit  , 
îl  parut  alors  une  Beauté  à  la  Cour ,  qui  attira 
les  yeux  de  tout  le  monde  :  il  réfiihe  de  la  cont^ 
iruittion  que  c'ed  la  Cour  qui  attira  ,  &  l'auteur 
Toulûit  le  dire  de  k  Ifeauté^ini  y  parut  v  il  n'avoit 
qu'à  dire ,  Il  parut  alors  ,  à  la  Cour^  une  Beauté 
qui  attira  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Un  peu  plus  loin:  Ainfi^  il  y  avoit  une  forte  d*a* 
gitation  fans  Je  [ordre  dans  cette  Cour^  qui  la  r en- 
duit très- agréable:  c*eft  encore  le  même  dét^ut  de 
conflrudion  \  mais  il  me  femble  que  V Équivoque  eft 
plus  forte.  Se  qu'on  ell  bien  tente  de  croire  que  la 
Cour  rendoit  trcs-  agréable  Tagitation  fans  dc(ordr« 
qui  régnoit  alors  :  il  efl  cependant  certain  que  l'au- 
teur a  voulu  fit  dii  dire  j  v^^^j/ij  il  y  avoit  ^  dans  cette 
Cour  ^  une  forte  d'agitation  fans  def ordre  qtéi  la 
rendoit  t^- agréable» 

U  feroîBifé  de  citer  beaucoup  d'exemples  de  cette 
etpc-ce,  &TO  les  prendre  mcme  dans  leî  meilleurs 
écrivains:  je  me  bornerai  à  ceux-ci ,  &  aux  phralês 
que  j*ai  citées  comme  louches  (  Foye\  Louchb  )  ; 
&  je  renverrai  aux  règles  qu'exigent  la  perfpécuVté 
&  rharraonie  par  rapport  à  la  diipolrtion  àt%  diflc- 
rents  compléments,  (  yoye\  Complément.) 

ii]n  La  troifième  efpcce  de  phrafes  équivoques  ^ 
efl  de  celles  011  le  tour  femble  fuppofer  comme  réel, 
ce  qu*on  a  pourtant  intention  de  nier  ;  ou  comme 
faux^  ce  qu*au  contraire  on  prétend  affirmer. 

N^attribuei  point  au  défaut  de  mon  fouvetur  le 
retardement  de  mes  lettres.  Ne  (èmble-t-il  pas  qu'oa 
avoue  le  défaut  defouvenir^  &  qu'on  veuille  néan- 
moins alfigner  au  retardement  des  lettres  une  eau  le 
différente  Se  peut-être  plus  offenfantef  îlfalioit  dire  ^ 
N'attribuei  â  aucun  défaut  de  fouvenlr  U  reta/" 
dément  de  mes  lettres. 

Si  je  ne  vtu  point  vous  voir,  ce  nefl  pas  par  et' 
que  je  vous  oublie*  Le  v«rbt  j\iublie  a  rindicatifà 
eau  le  de  pane  que  ^  e£l  un  aveu  réel  de  l'oubli ,  dont 
on  veut  pourtant  fe  défendre  :  en  diiânt ,  ce  n*cjZ 
point  que  je  vous  oublie^  le  verbe  j'oublie  ,  au  fub- 
jonétif  à  caufe  du  que  après  la  négation  ,  eft  un  défà- 
veu  forrael  &  fans  Équivoque  de  l'oubli  doet  on  Ir 
défend. 

Ces  deux  exemples» que  jVmprunte  de  M.  Andry  » 
montrent  un  tour  qui»  par  mégardc,  femble  (uppolêr 
comme  réel  »  ce  qu'on  veut  pourtant  nier.  Voici  d'au* 
très  exemples ,  où  de  propos  délibéré  on  affede  de- 
paroitre  nier  ce  qu'au  contraire  oh  a  rîntentIoti> 
d'affirmer* 

Une  femme,  dît-on,  ayant  été  Infultée  paruîT 
homme ,  lui  intenta  un  procès  criminel  ;  Bt  il  fut 
condanné  à  lui  faire  réparatitn  d'honneur  en  pré- 
fcnce  de  témoins.  A/atlame ,  lui  dlt-îl  alors  y  je  voût- 
ai appelée  Z'. . . . .  cela  efivrai  ;  je  déclare  aujour^ 
dhui  que  vous  êtes  une  três-honnùe  femme  ^  ù  je: 
reconîwis  mon  ton,  11  eft  inutile  dt  faire  renvar- 
qucr  en  quoi  canMe  ici  Y  Équivoque  ;  maïs,  il  ciB 
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juile  d'obftrver  que  ce  miférable  fubterfuge  désho- 
nore le  coeur  (ans  faire  honneur  à  ïeCpriu 

c<  Je  ne  (àis  quel  tyran ,  ayant  juré  â  lin  captif  de 
»)  ne  le  pas  tuer,  ordonna  au'on  ne  lui  donnât  point  à 
H  manger ,  disant  qu*il  lui  avoit  promis  de  ne  le  pas 
n  faire  mourir,  mais  non  de  contribuer  â  le  faire 
i>  vivre.  1»  (  ÇueJi.Jur  VEncycL  )  Qui  ne  lent  pas  à 
ce  récit  naître  dans  (on  cœur  le  mépris  &  l'indigna- 
tion ?  Si  V Équivoque  eft  dans  la  Littérature  une 
fadai(ê  mépriTable,  elle  eftdans  la  Morale  un  faux- 
fuyant  criminel ,  &  un  menfbnge  d'sutant  plus  abo- 
minable ,  qu'elle  o(e  prendre  le  mafque  de  la  vérité 
pour  la  pro&ner  &  l'anéantir  avec  plus  de  (uccès. 

;v.  La  quatrième  efpèce  de  phralès  équivoques , 
cil  dé  celles  qui  naiflent  du  (împle  rapprochement 
de  certains  mots,  dont  la  réunion  (èmble  former 
d'autres  mots  ou  dire  autre  cho(è  que  ce  qu'on  a 
réellement  intention  de  dire. 

Monjîeur ,  votre  cheval  vaut  cent  pijhles  :  ceci 
a  l'air  d'une  politeflè  imbécile  ou  amphigourique , 
comme  (ii'on  donnoit  au  cheval  le  titre  de  Monjîeur; 
efpèce  de  quolibet ,  dont  affèâent  (ou vent  de  (è  (èrvir 
les  rieurs  de  la  lie  du  peuple.  Dites  amplement ^ 
âionfieur ,  La  valeur  de  votre  cheval  ejl  de  cent 
pljloles. 

Je  regarde  votre  amitié  comme  U  plus  grand 
des  avantages  que  vous  mepuijpe\  accorder,  Cefi 
U  plus  grand  des  plai/irs  que  vous'me  puijfte\  faire. 
Les  deux  mots  des  avantages  ou  des  ptaifirs ,  re(^ 
(êmblent  au  mot  unioue  defavantage  ou  dépldijir  : 
il  falloit  dire  au  (iRgulier ,  le  plus  grand  avatitage  ^ 
le  plus  grand  pldifir m  C*eft  dans  ce  rapprochement 
affeâé  &%  mots  qu'eft  une  des  principales  (ôurces 
des  Calembours ,  dont  le  goût  (cmble  s'être  réveillé 
de  nos  jours  pour  flétrir  notre  Littérature ,  motif  de 
plus  pour  éviter  dans  TÉlocution  ces  rapprochements 
équivoques  ,  que  la  malignité  pourroit  (bupçonner 
d  avoir  été  ménagés  à  dedein. 

a  Ce  ne  feroit  jamais  fait ,  dit  Vaugelas  (  Kern, 

•  Î49\  de  vouloir  marquer  toutes  les  (ôrtes  ^Équi- 
»  vaques  qui  (è  peuvent  faire  en  écrivant,  &  ^ui 
»  (ont  autant  de  fautes  contre  la  netteté,  Quintihen 
»  dit  que  le  nombre  en  ed  infini.  Je  (âis  bien  qu'il  y 
I»  en  a  quelqi  cs-unes  que  l'on  ne  peut  éviter,  & 
)»  que  les  plus  excellents  auteurs  grecs  &  latins 
»  nous  en  fournifTent  des  exemples:  on  a  accoutumé 
9*  de  dîre  pour  les  excu(êr,que  le  (êns  (upplée  au 
»  défaut  des  paroles  ;  &  j'en  demeure  d'accord  , 
ï)  pourvu  que  ce  ne  (bit  que  très-rarement,  &  en 
»  (brte  que  le  (êns  y  (bit  tout  évident.  Mais  â  dire 
M  le  vrai ,  je  voudrois  toujours  l'éviter  autant  qui! 
»  me  (êroit  pofTible:  car  après  tout,  c'eftauxpa- 

•  rôles  de  faire  entendre  le  fens ,  &  non  pas  au  (ens 
»  de  faire  entendre  les  paroles  ;  &  c'efl  renverfêr 
»  la  nature  des  cho(cs,  que  d'en  u(cr  autrement.  » 

N'e(!-ce  pas  également  renver(êr  la  nature  des 
cho(es ,  que  d'écrire  les  mots  de  manière  qu'0/1  ne 
fâche  comment  les  prononcer?  Notre  langue,  <juî  (è 
donne  pour  l'ennemie  déclarée  des  Équivoques , 
parce  qu'elle  fe  pique  d'être ,  plus  qu'aucun  autre 
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idiome ,  amie  de  la  clarté ,  en  a  pourtant  admis  une 
infinité  dans  l'orthographe ,  par  une  déférence  mal 
entendue  pour  l'udige ,  légiflateur  légitime  quant  a  U 
formation  &  à  la  prononciation  des  mots,  mais  tyran 
&  udirpateur  dès  qu'il  prétend  en  fixer  arbitrairement 
l'orthographe.  Que  l'ufàge  décide  la  forme  ,  le  nom* 
bre,  &  l'emploi  des  caraâères;  à  la  bonne  heure, 
c'eft  (bn  droit  :  mais  qu'il  lailTe  endiite  aux  gens  de 
Lettres  la  liberté  d'employer  ces  caraôères  confor- 
mément à  la  deftination  primitive  qu'il  en  a  faite, 
&  qu'il  ne  les  contraigne  que  pour  les  y  afiujettir  on 
les  y  ramener.  Alors  on  pourra  difilnguer  par  l'ortho- 
graphe ,  &  fort  aifément, 

Je  paroiê  (  de  parer  )  Je  parotg  (  de  parottrt  ) 

Je  perfois  (  de  percevoir  )  Je  perçois  (  de  percer  } 

Tu  dts  (  au  [>rérent  )  Tu  dis  (  au  préc«  amer.  ) 

Tu  vis  (  de  vivre  )  Tu  vis  (  de  voh  ) 

Nous  ttUions  (  à'alUr  )  Neuf  allions  (  d'allier) 

Nous  parions  ( de  parer  )  Nous  parions  (  de  parier) 

lious  peignons  {de  peindre)  ^   If ous peignons  {  dt  peigner) 

III  admirent  (  d*admirer  )  %  Us  admirent  (  d*admettre  ) 

Ui  murent  (  de  murer  )  ^   Ils  murent  (  de  mouvoir  ) 

Ils  preffent  (  de  preffer  )  U  preffent  (  de  prtffentfr  ) 

Us  convient  (  de  convier  )  Il  convient  (  de  convenir  ) 

Je  p  aroiffe.  La  paroijfe 

Piété  (nom  de  crois  fy  llabes)  Piété  <  adj.  de  deux  fyllabi^ 

Nous  affeâions  Les  affecHon* 

Noua  objeâions  Les  objeâions  , 

dr  une  infinité  d'autres  Équivoques  fèmblables» 
i^oyei  Orthographe.  (J/.Mbauzéb.) 

(N.)  ÉQUIVOQUE,  ambiguïté,  DOU^ 
BLE  SENS.  Synonymes. 

U  Équivoque  a  deux  (êns  :  l'un  naturel ,  qui  paroît 
être  celui  qu'on  veut  faire  entendre  &  qui  eft  effec- 
tivement entendu  de  ceux  qui  écoutent  ;  l'antre 
détourné ,  qui  n'eft  entendu  que  de  la  perfbnne  qui 
parle,  &  qu'on  ne  (bupçonne  pas  même  pouvoir 
être  celui  qu'elle  a  intention  de  faire  entendre* 
Ij'Ambij^uïté  a  un  (êns  général  (ufceptible  de  di- 
ver(es  interprétations  ;  ce  qui  fait  qu'oa  a  peine  à 
démêler  la  penfée  préci(è  de  l'auteur,  Bi  qu'il  eff 
même  quelquefois  impofTible  de  la  pénétrer  au  jufie« 
Le  Double  fens  a  deux  (îgnîfications  naturelles  flc 
convenables  :  par  l'une ,  il  (e  pré(ente  littéralement 
pour  être  compris  de  tout  le  monde;  &  par  l'autre, 
il  fait  une  fine  allu/ion  pour  n'être  entendu  que  de 
certaines  per(bnnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  (ont  dans  Toccafion 
des  fubterfiiges  adroits  pour  cacher  (â  véritable  pen- 
fée. Mîiis  on  (ê  lèrt  de  V Équivoque^  pour  tromper; 
de  Vj4mbiguïte\  pour  ne  pas  trop  inflruire  ;  &da 
Double  fens  ^  pour  inflruire  avec  précaution. 

Il  efl  bas  &  indigne  d'uh  honnête  homme  d'ufer 
d' Équivoque  :  il  n'y  a  que  la  (iibtilité  d'une  édu- 
cation (choladique ,  qui  puiife  per(bader  qu'elle  lôit 
un  moyen  de  (au ver  du  naufrage  (a  (încérité  ;  car 
dans  le  monde  elle  n'empêche  pas  de  pa(rerpour 
menteur  ou  pour  mal  -  honnête  homme ,  &  elle 
y  donne  de  plus  un  ridicule  d'efprît  très-mépri- 
hh\emU Ambiguïté  etl  peut-être  plus  (buvent  l'cfFet 
d'une  confîifioa  d'idées ,  que  d'un  defTein  prémédité 
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de  tie  point  écbîrer  ceux  qui  écoutent  ;  on  ne  doit 
en  faire  ufage  que  dans  les  occa fions  où  U  eft  dan- 
gereux de  trop  inQruire*  Le  Double fcns  eiî  d^un  ef- 
prit  fin  :  la  maJîgntté  &  la  politefle  en  ont  întro- 
duic  Tufage  ;  il  faudroit  feiilement  que  ce  fie  fût 
jainais  EUX  dépens  de  la  rcpuiatîon  du  prochain» 
Foyt\  Louche, Equivoque  >  Amphibologique. 

ERRATA ,  L  m*  Terme  de  Littérature  &  é* Im- 
primerie ,  qui  lignifie  une  lijie  qu^on  trouve  au  com- 
Jïiencement  ou  à  la  fin  d'uii  livre ,  &  qui  contient 
les  fautes  échapées  dans  rimprefTion  ,  &  quelque- 
fois dans  la  compofîcion  d'un  ouvrage. 

Ce  mot  ell  purement  latin ,  &  fîgnifie  les  fautes  » 
les  méprijcs  ;  mais  oi^  Ta  francifé  ,  &  du  pluriel 
latin  on  en  a  fait  en  notre  langue  un  fingulier  :  on 
dit  Un  Errma  bien  fait, 

Linderberg  a  fait  une  diflertatton  particulière  fiir 
les  erreurs  typographiques  ou  fautes  d*imprel1ton  ^ 
J^e  errorlbus  typogniphicis.  li  en  recherche  les  cati- 
Ce%  &  propofê  les  moyens  de  prévenir  ces  défauts  ; 
mais  d  ne  dit  rien  fur  cette  maticrei  qui  ne  foit 
ou  commun  ou  impratiquable.  Les  auteurs  »  les  corn- 
pofîteurs  <>  &  les  correâeurs  d'jmprimeye,  dit-il, 
doivent  faire  leur  devoir  :  qui  en  doute  l  Chacjue 
auteur,  continue- 1- il ,  doit  avoir  fon  imprimerie 
chez  lui:  cda  eft^il  poflmle  ,'  &  le  tôuftacoii-on 
dans  aucun  Gouvernement  l 

QLieiqu*un  a  appelé  l'ouvrage  du  P,  Hardouin 
lurles  médailles  ,  Y  Errata  de  tous  les  antiquaires  ,* 
.  mais  il  eft  trop  plein  de  choies  iingulitres,  halar- 
dées  ,  &  quelquefois  faufles  ,  pour  n*avoir  pas  be* 
loin  lui-même  d'un  bon  Errata*  Les  critiques  fur 
l'Hifloire  par  Périzontys  ,  peuvent  être  à  pîusjuile 
titre  appelées  VErrata  des  anciens  hidoriens.  Le 
Didionnaire  de  Bayle  a  été  regardé  comme  T^;^- 
rata  de  celui  de  Moréri ,  cependant  on  y  a  dé^ 
couvert  bien  des  fautes;  elles  font  comme  înfé- 
parablcs  des  ouvrages  fort  étendus,  Z>/V7.t£f  Trévoux 
ér   Chambers,  {Uahbé  â/alikt.) 

ÉRUDIT ,  adf,  m.  Llaér,  On  appelle  de  la 
ibrte  celui  c^i  a  de  l'érudition  (  Foyej  Éïiudi- 
TIUn),  Aifiii ,  on  peut  dire  que  S  au  mai  e  ttoît  un 
homme  îrh^-e'ruJii,  Érudit  fe  prend  aulTi  lubflan- 
«ivement;  on  dit  par  elliptè  ,  un  Érudit  ^  pour 
un  homme  érudit  :  rellipfe  a  toujours  lieu  dans 
les  adjedifs  pris  fubûantivement»  f^oyc^  EitiPSE  , 
AdJFXTIF,    SuiîSTANtlP,    6*^. 

Les  mofs  Érudit  &  Doiîe  (ont  bornes  Â  dé/î- 
g-ner  les  hommes  profonds  dans  férudîtion  ;  Savant 
s'applique  également  aux  hommes  verfes  dans  les 
0iaii<^re&  d'érudition  5c  dans  les  (ciences  de  raifôn- 
fietnem.  {M,j>*Alejabekt,) 

(N.)  ÉRUDIT,  DOCTE,  SAVANT.  Syno- 
ymes, 

^Ces  trois    termcf  font  (ynonymes  en    ce   quils 
appofent  des  conEoifTances  aquifes  par  Téttide» 
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UÈnidli  U  le  Docte  fâvenc  des  faits  dans  tous 
les  genres  de  Littérature  :  V Érudit  en  fait  beau- 
coup ^  le  Dode  les  fait  bien.  Le  Doéïe  &  le  Savant 
connoilTent  avec  intelligence:  le  i^j^^tf  connoit  des 
faits  de  Littérature  ,  qu'il  (ait  sppli'^uerî  \ç  Savant 
connoit  des  principes ,  dont  il  fait  tirer  les  confc- 
qyencesa 

Une  bonne  mémoire  &  de  la  patience  dans  Tétud* 
fufïilent  pour  former  un  Érudit  :  a|outez.'y  de  l'in^ 
teiligencc  &  de  la  réflexion  ,  vous  aure^  un  homme 
dûÛe :  appliquez  celui-ci  à  des  maticres  de  Ino- 
culation 3c  de  fciences  &  donnez*!  ui  de  la  pcné* 
tration  ,  vous  en  ferez   un  Savant* 

Si  l'on  peut  employer  indifléremment  les  termes 
d* Érudit  &  de  Doéïe  \  c*eft  lorsque  l'on  ne  veut 
indiquer  que  l'objet  du  lavoir ,  fans  rien  dire  de 
la  manière  dont  on  (ait.  Si  les  termes  de  Docîe 
&  de  Savant  peuvent  cire  pris  Tun  pour  l'autre  ; 
c'cll  lorfqu'on  ne  veut  dcitgner  que  la  manière  intel- 
ligente &  raifonnce  dont  ils  lavent ,  &  que  l'on 
fait  abllradionde  Tobjet  du  favoir.  Mais  les  termes 
A* Érudit  &  de  Savant  ne  peuvent  jamais  le  mettre 
lun  pour  l'autre  ;  parce  qu'ils  diffèrent  en  tout  point , 
&  par  l'objet  &  par  la  manière:  cette  dift'érence 
efl  fi  grande,  que  Savant  eft  toujours  un  éloge; 
au  lieu  que  Ton  dit  quelquefois  par  une  torte  de 
mépris ,   qu'un  homme  n'cil  qu'un  Érudit, 

Ces  trois  termes  le  diftnt  des  perfonnes  ;  mais 
mais  il  n'y  a  que  Doéïe  6c  Sava/ît  ^ui  ù  difent 
des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qu*il  contient  beaucoup  de  f<iits 
de  Liftera  tu  re  Se  grand  nombre  de  citations ,  noir 
pas  qu'il  ell  Érudit  y  mais  qu'il  eÛ  rempli  àÉru- 
dftion.  On  dit,  Un  doÛe  commentaire,  pour  mar- 
quer que  V Érudition  y  cH  employée  avec  ditcré- 
tiou  &  avec  intelligence.  Un  ouvrage  eft  famnt  ^ 
quand  on  y  traite  Its  grands  principes  des  fciences^ 
rigoureufes ,  ou  quVn  les  y  emploie  pour  li  fit* 
particulière  que  Ton  fe  propofê.  Foyei  Habile^ 
Savant  ,  Docte.   [M^^eauzèe.) 

ÉRUDITION  ,  t;  f.  £m<^r.  Ce  mot,  qui  vîenr 

du  latin  erudire  ,  enfeigner^  fignifie  proprenient  & 
à  la  lettre  ^Jlivoir  ,  connnijfance  ;  mais  on  Ta  plus 
particulicrcment  appli<jué  au  genre  de  lavoir  qui 
confiHe  dans  la  connotf^ance  des  fairs  ,  &  qui  eft 
le  fruit  d'une  grande  ledure.  On  a  réfervé  le  nom; 
de  Science  pour  les  connoiiïànces  qui  ont  plus  im- 
médiatement befoin  du  railônnement  &  de  la  ré- 
flexion, telles  que  la  Phyfique,  les  Mathématiques,. 
&c.  Bc  celui  de  MelleS' Lettres  pour  les  produaions- 
agréables  de  refprit,  dans  lefquelks  l'imaginationt 
a  plus  de  part ,  telles  que  TÉloqu^înce ,  la  Poéûe  ^ 

L'Érudition  ,  confidérée  par  rapport  à  l'état  pré- 
sent des  Lettres,  renferme  trois  b-anches  principales,, 
la  connoiffance  del'Hiftoire  ,  celle  des  langues  ,  6< 
celle  des  livres. 

La  connoifîanc«  de  rHîfloîre  fe  fubdiVifi  en  prii- 
fieurfr  branches  ^.HiOoire  ancieunt  &  moderne  i  HiÊ^ 
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toire  (âcrée ,  profiine ,  eccléfiadique  ;  Hifioîre  de 
notre  propre  pays  Se  des  pays  étrangers;  Hiûoire 
^ts  Sciences  6c  des  Arts  ;  Chronologie  ;  Géogra- 
phie ;  Antiquités  &  Médailles ,  éc. 

La  connoifTance  des  langues  renferme  les  lan- 
gues ayantes ,  les  langues  modernes ,  les  langues 
orientales  ,  mortes  ou  vivantes. 

La  connoifTance  des  livres  fùppofè  ,  du  moins 
jul^u'â  un  certain  point ,  celle  des  matières  (|u'ils 
traitent ,  &  des  auteurs  ;  mais  elle  confîfle  pnnci- 
paiement  dans  la  connoiflànce  du  jugement  que  les 
iàvants  ont  porté  de  ces  ouvrages ,  de  Telbèce  d'uti- 
lité qu'on  peut  tirer  de  leur  leâure ,  des  anec- 
dotes qui  concernent  les  auteurs  &  les  livres ,  des 
différentes  éditions  &  du  choix  que  Ton  doit  faire 
entre  elles. 

Celui  qui  pofsèderoit  parfaitement  chacune  de  ces 
trois  branches ,  fêroit  un  Érudit  véritable  &  dans 
toutes  les  formes  :  mais  Tobjet  eft  trop  vafle ,  pour 
qu*un  fêul  homme  puiilè  Tembraflèr.  Il  fiifïît  donc , 
pour  être  aujourdhui  profondément  érudit  y  ou  du 
moins  pour  être  cenfé  tel ,  de  pofféder  feulement 
à  un  certain  point  de  perfeôion  chacune  de  ces  par- 
ties :  peu  de  (avants  ont  même  été  dans  ce  cas , 
&  on  pallè  pour  éiudit  à  bien  meilleur  marché. 
Cependant  Ix  Ton  efl  obligé  de  reûreindre  la  fi- 
gniiication  du  mot  Érudit ,  &  d'en  étendre  l'appli- 
cation ,  il  paroit  du  moins  jufte  de  ne  l'appliquer 
qu'à  ceux  qui  embraflènt ,  dans  un  certain  degré 
d'étendue  ,  la  première  branche  de  V Érudition ,  la 
connoifTance  des  faits  hifloriques ,  fûrtout  des  4its 
hifloriques  anciens,  fie  de  THifloire  de  pIuHeurs 
peuples  ;  car  un  homme  de  Lettres  qui  fè  fèroit 
borné  ,  par  exemple ,  à  l'Hifloire  de  France  ,  ou 
même  à  l'Hifloire  romaine ,  ne  mérite roit  pas  pro- 
prement le  nom  ^Érudit  ;  on  pourroit  dire  feule- 
ment de  lui  qu'il  auroit  beaucoup  à^ Erudition  dans 
l'Hidoifc  de  France,  dans  rHifioire  romaine  ,  é'j. 
efl  qualifiant  le  genre  auquel  il  fe  fèroit  appliqué. 
De  même  on  ne  dira  point  d'un  homme  verfc  dans 
)a  connoifTance  feule  des  langues  &  des  livres, 
qu'il  eu  erudii  ,  à  moins  qu'à  ces  deux  qualités 
il  ne  joigne  une  /connoifTance  afTe^  étenaue  de 
i'Hifloirc. 

De  la  connoifTance  de  l'Hifloire ,  des  langues  ,  Se 
des  livres,  naît  cette  partie  importante  de  l'AV^- 
dition ,  qu'on  appelle  Critique ,  &  qtii  confîfle  ou 
à  démêler  le  fens  d'un  auteur  ancien,  ou  â  ref^ 
tituer  fon  texte ,  ou  enfin  (  ce  qui  eil  la  partie 
principale  )  à  déterminer  le  degré  d'autorité  qu'on 
peut  lui  accorder  par  rapport  aux  faits  qu'il  raconte. 
Foye\  Critique.  On  parvient  aux  deux  premiers 
objets  par  une  étude  afTidue  &  méditée  de  l'auteur, 
par  celle  de  l'Hifloire  de  fbn  temps  6c  de  fà  per- 
sonne, par  le  parallèle  raifbnné  des  différents  ma- 
pufcrits  qui  nous  en  reftent.  A  l'égard  de  la  Criti- 
que, confidérée  par  rapport  a  la  croyance  des  faits 
hiftoriques ,  en  voici  les  règles  principales. 

1*.  On  ne  doit  compter  pouj  preuves  que  les 
témoignages  des  auteurs  originaux,  cefi  à  dire  , 
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de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  temps  même ,  «■ 
â  peu  près  :  car  la  mémoire  des  faits  s'altère  w- 
fément ,  fi  on  efl  quelque  temps  fans  les  écrire  ; 
quand  ils  paflênt  fimplement  de  bouche  en  bouche , 
chacun  y  ajoute  du  fîen ,  prévue  (ans  le  vouloir. 
»  Ainfî ,  dit  M.  Fleury  (  premier  âifcoursfur  VlûfU 
»  eccL  ),  les  traditions  vagues  des  faits  très-andens, 
»  qui  n'ont  jamais  été  écrits ,  ou  fort  tard,  ne  méri- 
»  tent  aucune  créance,  principalement  quand  elles 
»  répugnent  aux  faits  prouvés  :  fie  qu*on  ne  dite  pas 
»  que  les  hifloires  peuvent  avoir  été  perdues  ;  car, 
»  comme  on  le  dit  fans  preuve ,  on  peut  répondre 
»  auffi  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu.  »  ^  ^ 

!•.  Quand  un  auteur  grave  fie  véridique  d'aîln 
leurs  cite  des  écrits  anciens  <^ue  nous  n'ayons  plus, 
on  doit,  ou  on  peut  au  moins  l'en  croire  :  mais 
fi  ces  auteurs  anciens  exiflent ,  il  fiiut  les  comparer 
avec  celui  qui  les  cite,  fîirtout  quand  ce  dernier 
efl  moderne  ;  il  faut  de  plus  examiner  ces  auteurs 
anciens  eux-mêmes ,  8c  voir  quel  degré  de  créance 
on  leur  doit,  a  Ainfi ,  dit  encore  M»  Fleury  ,^  on 
»  doit  confûlter  les  fburces  citées  par  Baronius, 
»  parce  que  fôuvent  il  a  donné  pour  authentiques 
»  des  pièces  faufTes  ou  fUfpeâes ,  ^  qu'il  a  fiiivi 
»  des  traduôioiis  peu 'fidèles  des  auteurs  grecs.  * 
5*.  Les  auteurs,  même  contemporains ,  ne  doivent 
pas  être  fuivis  fins  examen  :  il  faut.fàvoîr  d'abord  fi  les 
écrits  font  vériublement  d'eux;  car  on  n'ignore  pas 
qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  de  fûppofés.  Quand  l'auteur 
efl  certain  ,  il  &ut  encore  examiner  s'ileft  di^ede 
foi ,  s'il  efl  judicieux ,  impartial ,  exempt  de  crédulité 
6c  de  fiiperfiition,  afTez  éclairé  pour  avoir  fû  démêler 
le  vrai ,  fie  alTez  fincère  pour  n'avoir  pas  été  tenté 
quelquefois  de  fiibflituer  ,  au  vrai,  fês  conjeâures  ft 
oes  foupçons  dont  la  fineflè  pouvoit  le  féduire.  Celui 
qui  a  vu  efl  plus  croyable  que  celui  qui  a  feule- 
ment oui  dire ,  l'écrivain  du  pays  plus  que  l'écrivain 
étranger ,  fie  celui  qui  parle  des  affaires  de  fa  doc- 
trine fie  de  fà    fêâe  plus  que  les  perfbnnnes  in- 
différentes ,  â  moins  que  l'auteur  n'ait  un  intérêt 
vifible  de  rapporter  les  chofês  autrement  qu'elles 
ne  font»  Les  ennemis  d'une  fëôe,  d'un  pays,  doivent 
fûrtout  être  fùfpeâs  ;  mais  on  prend  droit  fur  ce 
qu'ils  difènt  de  favorable  au  parti  contraire.  Ce 
qui  efl  contenu  dans  les   lettres  du  temps  ^  les 
aôes  originaux,  doit  être  préféré  au  récit  des  hif- 
toriens  :  s'il  y  a  entre  les  écrivains  de  la  diver- 
fité ,  il  faut  les  concilier  ;  s'il  y  a  de  la  contradic' 
tion,  il  faut  choifîr.  Il  efl  vrai  qu'il   fèroit  bien 
plus  commode  pour  Técrivain  de  fè  borner  à  rap- 
porter les  différentes  opinions  ,  fie  de  laiffer  le  ju- 
gement au  leâeur  ;  mais  il  efl  plus  agréable  pour 
celui-ci ,  qui  aime  mieux  fiivoir  que  douter  ,  d'être 
décidé  par  le  Critique. 

11  y  a  dans  la  Critique  deux  excès  à  fuir  égale- 
ment ,  trop  d'indulgence  ,  ^  trop  de  fcvérîté.  On 
peut  être  trcs-bon  cnrétien  ,  (ans  ajouter  foi  à  une 
grande  quantité  de  faux  aôes  des  martyrs  ,  de  Êiu(^ 
fes  vies  des  faints  ,  d'évaneiles  ^  d'épîtres  apocry- 
phes,  à  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine, 
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rl&  hb\e  <le  U  donation  de  ConHaïuîn  ,  a  celle  di? 
la  papeffe  Jeanne  ,  à  plM^eurs  mctnfi  des  niirades 
rapponés  par  Grcgoice  de  Tours  &  par  diiutres 
écrivains  crédules ,  &l*  mais  on  ne  pourrait  ccre 
chrétien  en  rejetant  les  prodiges  ,  les  révélations,  & 
les  autres  faits  extraordinaires  que  rapportent  faint 
Ircnce  ,  ûînt  Cyprien  ,  faint  Auguilin,  &c,  auteurs 
refpeâables  ,  qu'il  n  eft  pas  permis  de  regarder 
comme  des  v  i  fi  on  n  aires. 

Un  autre  excès  de  Critique  eQ  de  donner  trop  aux 
conjedures  :  Érafnie,  par  exemple  ,  a  rejeté  témé- 
rairement, Telon  M,  Fleury ,  quelques  écrits  de 
iàijit  AuguCUn ,  dont  le  ûyle  lui  a  paru  dlûcrer  de 
celui  des  autres  ouvrages  de  ce  Père  ;  d'autres  ont 
corrigé  des  mots  qu^ils  n^emendoient  pas,  ou  nié 
des  faits  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoientpas  les  accorder 
avec  d'autres  d^une  égale  ou  d^une  moindre  auto- 
jrité,  ou  parce  qu'ils  ne  pouvokBit  les  concilier  avec 
la  chronologie  dans  laquelle  LU  iê  trompoienr.  On  a 
voulu  tout  favoir  &  tout  deviner  ;  chacun  a  raixné 
fiir  les'Cridques  pcccédents  ,  pour  uter  quelque  fait 
auxhiiîoires  reçues  »  &  quelque  ouvrage  aux  auteurs 
connus  :  Critique  dangereuse  &  dcdaigneufe  ,  q^ii 
éloigne  la  vérité  en  paroifTant  la  chercher,  f^oyei 
Fleury  ,  premier  dlj cours  fur  tHtJioire  €{;di(jlajii' 
^us ,  ch.  iij  &  V.  l^ous  en  avons  extrait  ces  règles 
de  Critique,  qui  y  (ont  très -bien  dèveiopées,  & 
auxquelles  nous  renvoyons  le  le^eur. 

h'Éruditiùn  tû  un  genre  de  cohnolffance  où  les 
modernes  fc  font  diûingui^  par  deux  raifons  :  plus 
le  monde  vieillit ,  plus  la  matière  de  VÉmdliion 
augmente,  &  plus  par  confequent  U  doit  y  avoir 
iiErudlis  i  comme  il  doit  y  avoir  plus  de  tortunes 
lorsqu'il  y  a  plus  d'argent.  Draille urs  Tancienne 
Grèce  ne  faiiôit  cas  qu«  de  fen  hiftoire  &  de  £a 
langue  j  ^  les  romains  n'étoient  qu'orateurs  &  poli- 
tiques :  ainfi  ,  ÏÉrudhlon  proprement  dite  n*étûit 
pas  extrêmement cuhi'rée  par  les  anciens.  Il  le  trouva 
néanmoins  à  Roniô  ,»{iir  la  £n  de  la  république. 
Se  enfuite  du  temps  des  enipereurs,  un  petit  nom- 
hre  d^Élrudus ,  tels  qu'un  Varron  ,  un  Pline  le 
jiaturaUfle,   8c  quelques  autrest 

La  rranHation  de  TEmpire  à  Confîantînople ,  Bc 
nfuitela  denrudionde  l'Empire  d*Occident  anéan- 
tirent bientôt  toute  efpè ce  de  connoiflanccs  dans  cette 
partie  du  monde  :  die  fut  barbare  ju^u'à  la  fin 
du  xVi  ficcle  ;  rOrient  (e  fôutîm  un  peu  plus  long 
temps  ;  la  Grèce  eut  des  hommes  lavants  dans  la 
connoiifance  des  livres  Se  dans  THiUoire,  A  la  vér âé 
ces  lîummes  (avants  ne  lifôîent  &  ne  connoi(roient 
que  les  ouvrages  grecs  ^  ils  avoierit  hérite  du  mépris 
de  leurs  ancêtres  pour  tout  ce  qui  nVioît  pas  écrit 
en  leur  langue:  mais  comme  (ous  les  empereurs 
jmaîns ,  ^^  même  long  temps  aupara%^ant ,  plu- 
ieurs  auteurs  grecs,  tels  que Polybe, Dion,  Diodore 
^  Sicile  »  Denis  d*Halicarn|fle  ,  &Cm  avoîent  écrit 
rhlftoire  romaine  5:  celle  des  autres  peuples,  VÉru- 
dhiùn  hiftorîque  &  la  connoiflance  des  livres ,  même 
purement  grecs,  étoît  des  lors  u«  objet  coniidcra* 
i>k  d 'élude  pour  les  gens  de  Lettres  de  l'Orient. 
CnAïA^UZT  LiTTÈRATt  Jomt  I,  tartU  U^ 
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-  Conllanunople  &  Alexandrie  avoîent  deux  biblio- 
thèques con^dérables  ;  la  première  fut  détruite  paç 
ordre  d'un  empereur  înfénfc  ,  Léon  Vifâurlen  :  lei 
fàvanls  qui  préfidoient  à  cette  bibliothèque  s*étoîent 
déclarés  contre  le  fanatilme  avec  lequel  Tempereur 
perfécutoît  le  culte  des  images  ;  ce  prince ,  im- 
bécile &  furieux  ,  6t  entourer  de  fafcines  la  bibllo- 
thèijue  ,  &  ia  fit  brûler  avec  les  (avants  qui  y  étoicnt 
renfermés. 

A  l'égard  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  tout 
le  monde  lait  la  manière  dont  elle  fut  brûlée  pac 
les  ïàrafins  en  640 ,  le  beau  raifbnnement  fur  le-* 
quel  le  calife  Omar  s*appuya  pour  cette  expédi- 
tion ,  &  Tufâge  qu'on  fit  des  livres  de  cette  bîblîo^ 
thcque  pour  chau0er  pendant  fîx  mois  quatre-- 
mille  bains  publics. 

Fhotius,  qui  vivoît  fur  la  fin  du  xv.  /îèclc  ^ 
'  lorfque  TOccident  ëtoit  plongé  dans  T^norance  de 
dans  la  barbarie  la  plus  profonde  ,  nous  a  laîfR  , 
dans  ù.  fameufe  blblbihègue,  un  monument  im- 
mortel de  {k  vafte  Êrudmon  :  on  voit ,  par  le  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  juge ,  dont  il  rapports 
des  fragments,  &  dont  une  grande  partie  cil  au- 
jourdhui  perdue  »  que  la  barbarie  de  Léon  &  celle 
d*Omar  n*avoient  pas  encore  tout  détruit  en  Grèce  % 
ces  ouvrages  font  au  nombre  d'environ  iSo. 

Quoique  les  lavants  ^(liivîrent  Fhotius  n*avent 
pas  eu  autant  à^ Érudition  <\)it  lui,  cependant  long 
temps  après  Photius ,  &  ftiéme  jusqu'à  la  prjlê  de 
Conûantinopîe  par  les  turcs,  en  14^  1  ^^  Grèce 
eut  toujours  quelques  hommes  înftruîts  &  verfis 
(  du  moins  pour  leur  temps)  dans  THifloire  &  dans 
les  Lettres ,  Pféllus ,  Smdas  ,  Euflathe  commenta- 
teur d*Homère ,  Trcties  ,  BeUârion,  Gennadius, 

On  croit  communément  que  la  deflru^taîi  de' 
l'Empire  d'Orient  fut  la  caufè  du  renouvellemeiit 
des  Lettres  en  Europe  ;  que  les  favants  de  la  Grèce, 
chrifîcs  de  Conflantinople  par  les  turcs  &  ap- 
pelés par  les  Médicîs  en  Italie ,  rapportèrent  la 
lumière  en  Occident:  cela  éfl  vrai  iufqu'à  un 
certain  point  ;  mais  Tarrivée  des  (avants  de  la  Grèce 
a  voit  été  précédée  de  l'invention  de  rimpririierfe, 
faîte  quelques  années  auparavant,  des  ouvrages  du 
Dante  ^  de  Pétrarque,  &  de  Bocace ,  iquî  avoîenc 
ramené  en  Italie  1  aurore  du  bon  goût  ;  enfin  i^\m 
petit  nombre  de  favants  qui  avofent  comrhencé  \ 
débrouiller  &  même  à  cultiver  avec  fûccès  la  Lîtié* 
rattire  latine,  tels  que  le  Pogge,  Laurent  Valla, 
Philelphe,  &  quelques. autres.  Les  grecs  de  ConP- 
t^tndnopîe  ne  furent  vraiment  utiles  aux  gens  de 
Lettres  d'Occident ,  que  pour  ta  connoiffance  de  la 
langue  greque  qu'ils  leur  apprirent  a  étudier  :  ils 
formèrent  des  élevés  >  qui  bientôt  égalèrent  oit 
lurpafsèrent  leurs  maîtres.  Aînfi  ,  ce  fut  par  l'étude 
des  hngues  grèque  &  latine  que  V Érudition  rena- 
quît :  i  élude  approfoiidîe  de  ces  langues  &  des 
auteurs  qui  les  avo*Ient  pari  ces  j  prépara  infènfîble-. 
ment  les  efprits  au  goût  de  la  faîne  Littérature  i 
on  s'apper^ut  que  les  Dcmofthène  &  les  Cicéron, 
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ks  Homère  8c  les  Virgile,  les  Thucydide  &  les 
.Tacite  avoient  fîiivi  les  mêmes  principes  dans  Fart 
d*écnre  »  &  on  en  conclut  que  ces  principes  étolent 
les  fondements  de  Tart.  Cependant ,  par  les  rai(bns 
^ue  nous  avons  expoléef  dans  le  di(cours  prélimi- 
naire de  cet  ouvrage ,  les  vrais  principes  du  goût 
àe  furent  bien  connus  &  bien  dèvelopés  que  TotC- 
j^û'on  coounença  à  les  appliquer  aux  langues  vi- 
vantes. 

Mais  le  premier  avantage  que  produifit  Tétude 
lies  langues  fut  la  Critique,  dont  nous  avons  déjà 
Darié  plus  haut  :  on  purgea  les  anciens  textes  des 
nutes  .que  Tignorance  ou  ^inattention  des  copiftes  y 
avoient  introduites;  on  y  refiitua  ce  que  l'injure  des 
temps  avoit  défiguré  ;  on  expliqua  par  de  avants 
commenuires  les  endroits  obfcurs;  on  Ct  forma 'des 
^les  pour  diftinguer  les  écrits  vrais  .d*avec  lesL 
écrite  (upptflfs,  règles  fondées  (îir  la  connoiflance 
<Ie  THIftoire  <  de  la  Chronologie,  du  flyle.  des  au- 
icurs,  du  goût  &  du  caraâère  des  difierents  fièdes. 
Ces  règles  furent  principalement  udles  lorfque  nos 
avants  >  après  avoir  comme  épul(e  la  Littérature 
Ijttine  &  grèque  ,  Ce  tournèrent  vers  ces  temps  bar- 
bares ft  ténébreux  qu'on  appelle  U  moyen  âge.  On 
Ait  combien  notre  nation  s'eft  diilinguée  dans  ce 

Îenre  d*étude;  les  noms  ^  PitHou ,  des  Sainte- 
larthe ,  des  Ducange ,  deMTalois ,  des  Mabillon , 
tte.  fe  (bïit  immoruliflSs  par  elle. 

Grâce  aiix  travaux  de  ces  (avants  honunes ,  Tan- 
tiquité  8c  les  temps  pofiérieurs  (ont  non  (èulement 
dâricbés,  mais  pre(que  entièrement  connus ,  ou  du 
âmoins  au(&  connus  qu*îl  efi  poffible  ,  d'après  les 
monuments  qui  nous  refient.  lie  goût  des  ouvrms 
de  bel  efprit  8c  Tétude  des  (clénces  exaâes  a  (uc- 
-i^(  parmi  nous  au  goût  de  nos  pères  pour  les 
sniitièresd'^tticnon.Ceux  de  nos  contemporains 
oui  coldvent  encore  ce  dernier  genre  d*étude ,  Ce 
^aignent  de  la  préférence  exclufîve  &  injurieu(e 
oue  nous  donnons  â  d'autres  objets  ;  voye\  Vhif" 
toire  de  Tjicadémie  des  Belles-Lettres^  tome  XFL 
Leuss  plaintes  (ont  raKbnnables  &  dignes  d'être  ap- 
^yées  ;  mais  quelques-unes  des  raiions  qu'ils  ap- 
portent de  cette  préférence  ne  paroiflènt  pas  auffi 
tncaontefiables.  La  culture  des  Lettres' ,  ditent-Us , 
veut  être  préparée  par  les  études  ordinaires  des 
collèges ,  préliminaire  que  Témde  des  Mathémati- 
ques 6c  de  la  Phyfique  ne  demande  pas.  Cela  efl 
Vrai  ;  mais  le  nombre  de  jeunes  gens  qui  (ôrtent 
t0tt9  les  ans  des  écoles  publiques ,  étant  trcs-con- 
fidérable,  pourroit  fournir  chaque  armée  à  l'^m- 
JLtion  diés  colonies*  &  des  recrues  très-(ûflî&ntes , 
fi  d'autres  rai(ôns  ,  bonnes  ou  mauvai(ès ,  ne  tour- 
noient les  e(prits  d*un  autre  côté.  Les  Mathéma- 
tiques ,  ajo&te-t'on  ^  (ont  compo(2es  de  parties  di(^ 
ÛDguées  les  unes  des  autres  ,  &  dont  on  peut  cul- 
dver  chacune,  (^parement  ;  au  lieu  que  toutes  les 
branches  de  1  Érudition  tiennent  entre  elles  &  de- 
mandent à  ctre  embraflfées  à  la  fois.  Il  eA  aK!  de 
répondre^  i\  au*U  y  a  dans  les  Mathématiques  un 
grand  ftOOkhxc  oc  paru^  qui  fuppo&Bt  la  cosnoif' 
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fince  des  autres  ;  qu*4m  aOronome ,  par  exemple  »  ^ 
s'il  veut  embralfer  dans  toute  (bn  étendue  &  dans 
toute  (à  perfeâion  la  &ience  dont  il  s'occupe  »  doit 
être  très-ver(^  dans  la  Géométrie  élémentaire  U 
(iiblime,  dans  ranaly(êla  plus  profonde  ^  dans  la 
Méchanique  ordinaire  &  tranlcendante  ,  dans  l'Op- 
tique &  dans  toutes  (es  branches ,  dans  les  panies 
de  la  Phyfique  6t  des  Arts  qui  ont  rapport  à  U 
conflruâion  des  infiruments  :  %".  que,  fi  VEnidùion 
a  quelques  parties  dépendantes  les  unes  des  autres  , 
elle  en  a  auffi  qui  ne  Ce  (iippo(ent  point  récipro-» 
quement;  qu'un  grand  géographe  peut  être  éiran- 

§er  dans  la  connoifTance  des  antiquités  8c  des  mé- 
ailles  ;  qu'un  célèbre  antiquaire  peut  ignorer  toute 
l'hUbire  moderne  ;  que  réciproquement  un  (avant 
dans  l'hifloire  moderne  peut  n  avoir  qu'une  con- 
noiflance très-générale  8c  très-l^re  de  l'hiftoire 
ancienne ,  &  ainfi  d#  refie.  Enfin  ,  dit-on  >  les  Ma- 
thématiques offrent  plus  d'efoérances  8c  de  (êcours 
pour  la  fortune  q|ue  VÊrudition  :  cela  peut  être 
vrai  des  Mathématiques  pratiques  8c  fociles  à  appren- 
dre ,  comme  le  Génie,  1  Ârchiteâure  civile  8c  mili- 
taire, l'Artillerie,  &c.  mais  les  Mathématiques  tnnC- 
cendançes  8c  la  Phyfique  n'offrent  pas  1^  mêmes 
reflôurces ,  elles  font  à  peu  près  i  cet  égard  dans 
le  cas  de  VÊruditlàn  ;  ce  n'eft  donc  pas  par  ce 
mottf  qu'elles  (ont  mamtenant  plus  cultivées. 

Il  me  (èmble  qu'il  y  a  d'autres  raifons  plus  réelles 
de  la  préférence  qu^on  donne  aujourdhui  i  l'émde 
des  (ciences  8c  aux  matières  de  bel-e(prit«  i^*  Les 
objets  ordinaires  de  VÉrudition  font  conune  êpuifcs 
par  le  grand  nombre  de  gens  de  Lettres  qui  (e  font 
appliqués  à  ce  genre  ;  il  n'y  reSe  plus  qu  i  glaner; 
8c  l'objet  des  c^ouvertes  qui  font  encore  à  &ire , 
étant  a'ordinaire  peu  important ,  eft  peu  propre  î 
piquer  la  curiofite.  Les  découvertes  dans  les  Mathé- 
matiques &  dans  la  Phyfique,  denuindent  (ans  dou:e 
plus  d'exercice  de  la  part  de  l'efprit  ;  mais  l'objet 
en  eft  plus  attrayant ,  le  chanfp  plus  vafie  ,  8c  d'ail- 
leurs elles  flattent  davantage  l'amour  propre  par 
leur  difiîculté  même.  A  l'égard  des  ouvrages  de  bel- 
e(prit ,  il  eft  (ans  doute  très-difficile  ,  8c  plus  dif- 
ficile peut-être  qu'en  aucun  autre  genre ,  d'y  pro- 
duire des  chofês  nouvelles  :  mais  la  yanité  fo  fait 
ai(2ment  illufien  (îir  ce  point  ;  elle  ne  voit  que  le 
plaifir  de  traiter  des  fii jets  plus  agréables ,  &  d'être 
applaudie  par  un  plus  grand  nombre  de  juges.  Ainfi»  § 
les  Sciences  exaâes  8c  les  Belles-Lettres  ,  font  sfu- 
jourdhui  préférées  à  VÉrudition ,  par  la  même  rai- 
fon  qui ,  au  renouvellement  des  sciences ,  leur  a 
fait  préférer  celles-ci,  un  champ  moins  frayé  &  moins 
batm  ,  8c  plus  d'occafions  de  dire  des  cno(è$  nou- 
velles ou  de  pafler  pour  en  dire  ;  car  l'ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  en  un  genre  eft  , 
§our  ainfi  dire ,  en  raifon  compofee  de  la  facili<^c 
es  découvertes  confidérées  en  elIes-mêmes^,  % 
du  nombre  d'occafions  qui  Ce  pré(êTitent  de  les  faire 
ou  de  paroître  les  avoir  faites. 

!••  Les  ouvrages  de  bel-efprît  n'exigent  pres- 
que aucune  lefture  ;  du  génie  &  quelques  grands  mo- 
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dèles  fiiffifeiie  î  Tciude  des  Mathçmatî<iues  &  de  la 

Phyfiijue  ne  demande  non  plus  que  la  Icdyre  ré 
fléchie  de  quelques  ouvrages  i  quatre  ou  cinq  livres 
d'un  affez.  petit  valiïme  ^  bien  médités  ,  peuvent 
rendre  un  raathcmadcien  très-profond  dans  Tana- 
ly^è  &  la  Géométrie  fubllme;  il  en  ift  de  même 
a  proportion  des  autres  parties  de  ces  Sciences. 
U  Érudition  demande  bien  plus  de  livres  ;  il  e  II  vrai 
^u'un  homme  de  Lettres  qui  ^  pour  devenir  Êrudlt , 
'  le  boriieroit  à  lire  les  livres  originaux  ,  abrègeroii 
beaucoup  Tes  lectures,  maisiliuicn  relier  oit  encore 
un  afTes  grand  nombre  i  faire  \  d'ailleurs ,  il  au* 
roit  beaucoup  à  méditer  ,  pour  tirer  par  lui-même, 
de  la  k^ure  des  originaux,,  les  connoiffanccs  dé- 
taillées que  les  modernes  en  ont  tirées  peu  à  peu , 
en  s'aidant  des  travaux  les  uns  des  autres ,  &  qu'ils 
ont  dèvelopées  dans  leurs  ouvrages-  Un  ÈruMt  qui 
le  formeroit  par  la  leâure  des  fèuls  originaux  ,  (eroit 
'  dans  le  cas  d*un  géomètre  qui  voudroit  fuppléer  à 
toute  le^re  par  la  feule  méditation  \  il  le  pour* 
roit  abfolument  avec  un  talent  Supérieur  y  mais  il 
îroit  moins  vite  &  avec  beaucoup  plus  de  peine. 
Telles  font  les  raifôns  principales  qui  ont  fait  tom- 
ber parmi  nous  VÈnidhiùn ,-  mais  fi  elles  peuvent 
iêrvir  â  expliquer  cette  chme  y  elles  ne  fervent  pas 
à  la  juSifier^ 

Aucun  genre  de  connotflânces  n*eft  mépri fable  ; 
Futilité  des  découvertes  ,  en  matière  à^Êmduion  y 
nVfl  peut-^tre  pas  au/ïi  frappante»  furtout  aujourdhui, 
que  le  peut  être  celle  des  découvertes  dans  les 
Ciences  exaâes  ;  mais  ce  n'eft  pas  Tutilité  feule  , 
c*eft  la  curîofité  fàtisfaitc ,  &  le  degré  de  difficulté 
▼aincue  ,  qui  font  le  mérite  des  diftouvertcs  ;  com- 
bien de  découvertes,  en  maticre  de  icicnce  ,  n*ont 
que  ce  mérite?  combien  peu  nncme  en  ont  un  autre  ? 
L'efpèce  de  fà^acîté  que  demandent  certaines 
branches  de  VÈrudiùon  ,  par  exemple  ^  la  Cririque, 
fi*ofl  guère  moindre  que  celle  qui  efl  néceCaire  i 
l'étude  des  ftiences ,  peut-éire  même  y  faut-il  quel- 
quefois plus  de  finefTe^rart  &  Tuf^ge  des  proba- 
bilités ic  des  conjedures ,  fîippofe  en  général  un 
elpric  plus  iôuple  &  plus  délié,  que  celui  qui 
ne   (k  rend   qu'à  la   lumière  des  démonilratfons. 

D*ail leurs,  quand  on  fuppoferoii  (  ce  qui  n*eft 
pas)  qu'il  n'y  a  plus  abfolyment  de  progrès  â  faire 
dans  l'étude  des  langues  fàvantes  cuhivces  par  nos 
ancêtres,  le  latin,  le  grec  ,  &  même  «l'hébreu; 
combien  ne  refte-t-il  pas  encore  a  défricher  dans 
l*étude  de  plufîcurs  langues  orientales ,  dont  la  con- 
fioidnce  approfondie  procureroîc  à  notre  Littéra- 
ture les  plus  grands  avantages  ?  On  (ait  avec  quel 
fuccès  les  Arabes  ont  cultivé  les  fciences  \  combien 
l'Ailronomie,  la  Médecine  ,  la  Qiirurgie  ,  l'Arith- 
mérîque,  &  T Algèbre,  leur  font  redevables  ;  combien 
ils  ont  eu  d*hi£loriens  ,  de  poètes,  enfin  d'écrivains 
i«n  tout  genre,  La  bibllochèque  du  roi  eil  pleine 
l  de  manulcrits  arabes ,  dont  la  traduction  nous  vau- 
I  droit  une  inanité  de  connoiiïanccs  curieuses.  Il  en 
eft  dry  même  de  la  langue  chinoifè.  Quel  vafîe  ma- 
icre  de  découvertes  pour  oos  Uctérateur^f  0^  dira 
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peut-être  que  Tétude  (ëule  de  ces  langues  deuiande 
un  favant  tout  entier,  &  qu'après  avoir  p allé  bien 
des  années  à  les  apprendre  ,  il  ne  refiera  plus  alfet 
de  temps  pour  tirer  de  la  leâure  des  auteurs  \m 
avantages  qu*on  s*en  promet.  11  ell  vrai  que  dans 
rétatpré(ênt  de  notre  Littérature  ,  le  peu  de  (êcotir? 
que  Ton  a  pour  l'étude  des  langues  orientales  doit 
rendre  cette  étude  beaucoup  plus  longue ,  &  que 
les  premiers  favar.ts  qui  s'y  appliqueront  y  con- 
fumeront  peut-être  toute  leur  vie  ;  mats  leur  travail 
fera  utile  à  leurs  fucccileurs  ;  les  Dlâionnaires  ^ 
t^s  Grammaires,  les  traduâions  le  multiplieront  fie 
(è  perfeâionncronc  peu  à  peu  ,  &  la  facilité  de  s'inf- 
truire  dans  ces  langues  augmentera  avec  le  temps. 
Nos  premiers  favants  ont  pafTé  prefque  toute  leuc 
vie  à  rétude  du  grec  ;  c  efl;  aujourdhui  une  af* 
faire  de  quelques  années.  Voilà  donc  une  branche 
é^Erudiiimt^  toute  neuve,  trop  négligée  ju(qu*â  nous 
&  bien  digne  d'exercer  nos  fâvants.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  encore  i  découvrir  dans  des  branches  plus 
cultivées  que  celle-là  /  Qu^ob  interroge  ceux  qui 
ont  le  plus  approfondi  la  Géographie  ancienne  & 
modtrne  5  on  apprendra  d*eux  ,  avec  étonncnient, 
combien  ils  trouvent  dans  les  originaux  de  chofêç 
qu'on  n'y  a  point  vues  ou  qu*on  n'en  a  point  tirées , 
&  combien  d'erreurs  à  reéèificr  dans  leurs  prédé- 
cefTeurs.  Celui  qui  défriche  le  premier  une  matière 
avec  lùccès  y  cft  fiiivi  d'une  infinité  d'auteurs ,  qui 
ne  font  que  le  copier  dans  fes  fautes  mêmes ,  qui 
n'ajofuent  abfolument  rien  i  (on  travail  ;  &  on  eft 
fîirpris  ,  après  avoir  parcouru  un  grand  nombre  d'out- 
vrages  fur  le  même  objet  ,  de  voir  que  les  pre- 
miers pas  y  lônt  à  peine  encore  faits  »  lorfque  U 
multitude  le  croit  épuifé.  Ce  que  nous  ditôns  ici  de 
la  Géographie  ,  d'après  le  témoîgnige  des  homme* 
les  plus  verfés  dans  cette  fcience,  pourroit  fe  dire  , 
par  les  mêmes  raifôns  ,  d'un  grand  nombre  d'autres 
matières,  U  s*en  faut  donc  beaucoup  que  VÉntdi^ 
tion  toit  un  terrain  où  nous  n'ayons  plus  de  moiflbii 
à  faire. 

Enfin  les  (êcours  que  nous  avons  aujourdhut  pour 
V Érudition^  la  facilitent  tellement,  que  notre  pareiTe 
fèroît  in excu fable  fi  nous  n'en  profitions  pas. 

Cicéron  a  eu  ^  ce  me  lembtc  y  grand  tort  de  dire  . 
que  ,  pour  réufltr  dans  les  Mathématiques  ,  il  fuffit 
de  s*y  appliquer;  c'eft  apparemment  par  ce  pria-* 
cipe  qu'il  a  traité  ailleurs  Àrchimcde  depetîthomme^ 
homundo  :  cet  orateur  parloit  alors  en  homme  trcs- 
peu  verft  dans  ces  Sciences.  Peut-être  à  la  rigueur, 
avec  le  travail  feul ,  pourroît-on  parvenir  à  enten* 
dre  tout  ce  que  les  géc mètres  ont  trouvé  ;  Je  doute 
même  fi  toutes  fortes  de  personnes  en  ftroitnt  ca- 
pables ,  la  plupart  des  ouvrages  de  Mathématiques 
étant  alfez  mal  faits ,  &  peu  â  la  portée  du  grand 
nombre  des  elprîts  ,  au  niveau  defqucls  on  auroit 
pu  cependant  les  rabaîffer;  mais  pour  être  inventeur 
dans  ces  fciences  ,  pour  ajouter  aux  découvertes  des 
Defcartes  &  des  Newton  ,  il  faut  un  degré  de  génie  * 
de  talents  auquel  bien  peu  de  gens  peuvent  atteindre.. 
Au  contraire  ,  il  n'y  a  point  d  homme  iqui,  avec  de« 
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jtax  9  de  la  pitlence,  êc  de  la  mémoire  «  ne  puillè 
derenk  tiH-érudit  à  force  de  leâure.  Mais  ceue 
xaifbn  doit-  elle  faire  mépri(èr  l'Érudition  2 
nuUemenu  Cefi  une  raifibn  de  plus  pour  engager  à 
raquérir. 

Enfin  ,  on  auroit  tort  d'objeût r  que  YEruJition 
lend  l'eiprit  froid,  pefant,  infenfîble  aux  grâces  de 
l'imagination.  V Érudition  prend  le  caradère  des 
clprits  qui  la  cultivent;  elle  eu  hériiice  dans  ceux- 
ci  ,  agréable  dans  ceux-là  y  brute  &  (ans  ordre  dans 
les  uns,  pleine  de  v&es,  de  goikt  ,  de  fineile»  & 
de  (âgàcité  dans  les  autres  :  V Érudition ,  ainfî  que 
la  Géométrie,  laiife  Telprit  dans  l'état  où  elle  le 
Ijrouve  ;  ou  pour  parler  plus  exaôement ,  elle  ne 
fidt  d*effet  fenfible  en  mal ,.  que  fur  des  e(prits  que 
la  nature  y  avoit  déjà  préparés  ;  ceux  que  1[£'W- 
dltion  appeûntit ,  auroient  été  pelants  avec  Tigno* 
xancemémcî  ainfî,  la  perte,  a  cet  cgard ,  n'eu 
jamais  grande  ;  on  y  gagne  un  (avant ,  ians  y.per- 
dre  un  écrivain  agréable.  Balzac  appeloit  ÏÉru-- 
dition ,  U  bagage  di  r  antiquité  y  ij'aimerois  mieux 
l'appeler  U  bagage  de  Vejprit ,  dans  le  m£me  (êns 
que  le  chancelier  Bacon  appelle  {e&richedes,  le  ba- 
gflge  de  la  vertu  :  en  effet,  V Érudition  eft  à  l'efprit, 
ce  que  le  bagage  efl  aux  armées  :  il  eft  utile  d^ns 
une  armée  bien  commandée  ^  &  nuit  aux  opéra- 
lions  des  Généraux  médiocres. 

On  vante  beaucoup,  en  faveur  des  (clences  exaâes, 
Vêlprit  philofbphique ,  qu'elles  ont  certainement  con- 
.iribué  a  répandre  parmi  nous;  mais  croit-on  que 
cet  efprlt  phibfôphique  ne  trouve  pas  de  fréquentes 
occafions  de  s'exercer  dans  les  matières  d'Énuiitionf 
Combien  n'en  faut-il  pas  dans  la  Critique,  pour 
démêler  le  vrai  d'avec  le  £iux  l  Combien  rHi&ire 
ne  fimmit-elle  pas  de  monuments  de  la  fourberie , 
de  rimbécilité,  de  l'erreur,  &  de  l'extravagance 
des  hommes  &  des  philofbphes  mcme  i  matière  de 
réflexions  auin  immenlè  qu'agréable  pour  un  homme 
(qui  fait  penfèr.  Les  fciences  exaâes ,  dira-t-on  ,. 
ont ,  à  cet  égard ,  beaucoup  d'avantage  ;  Tefprix 
philofbphique ,  que  leur  étude  nourrit  y  ne  trouve 
dans  cette  étude  aucun  contr&-poids  ;  l'étude  de 
rHîfloire  ,  au  contraire ,  en  a  un  pour^  des  e(prits 
d'une  trempe  commune  :.  un  Érudity  avide  de  faits , 

aui  font  les  feules  connoiifances  qu*il  recherche  & 
ont  il  fai&  cas  ,  eCl  en  danger  de  s'accoutumer  â 
trop  d'indulgence  fur  cet  article  ;  te>ut  livre  qui 
contient  des  faits  ,  ou  qui  prétend  en  contenir  ,  efl 
digne  d'attention  pour  lui  ;  plus  ce  livre  efl  ancien  » 
plus  il  efl  porté  à  lui  accorder  de  créance  ;  il  ne 
£ût  pas  réflexion  que  l'incertitude  des  hifloires  mo- 
dernes ,.  dont  nous  (bmmes  à  portée  de  vérifier  les 
£iits ,  doit  nous  rendre  trcs-circon(peds  dans  le 
degré  de  confiance  que  nous  donnons  aux  hidoires 
anciennes  ;  un  poète  n'ed  pour  lui  qu'un  hi^orien 
qui  dépofê  des  ufâges  de  (bn  temps  ;  il  ne  cher- 
che dans  Homère ,  comme  fèu  M.  l'abbé  de  Lon- 
Îruerue ,  que  la  Géographie  &  les  mœurs  antiques.; 
e  grand  peimre  &  le  grand  homme  lui  ccha- 
penu  Maïs  cm.  premier  lieu ,  il  &'en(iiivroIt  tout  au 
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p&M  de  cette  'd^eâioii,  que  YÉruditian  i  pour  éft» 
vraiment  efiimable ,  a  befbin  d'être  éclairée  par 
l'efprit  philosophique  ,  &  nullement  qu'on  doive  la 
mépri£êr  en  elle-même.  En  fécond  lieu  ,  ne  &ic- 
on  pas  auffi  quelque  reproche  â  l'étude  des  fcien- 
ces exaâes  ^celuL  d'étfindre  ou  d'aSbibUr  l'ima- 
tination ,  de  lui  donner  de  la  sccherefFe ,  de  ren« 
re  infenfible  aux  charmes  des  Belles-Lettres  &  de» 
arts  y  d'accoutumer  à  une  certaine  roideur  d'efprit^ 
^ui  exige  des  démonftrations  quand  les  probabilités 
f uffifênt ,  &  qui  cherche  à  tranQ>orter  la  méthode 
géométrique  à  des  matières  auxquelles  elle  fe  refufè  i 
Si  ce  reproche  ne  tombe  pas  fisr  un  certain  nom» 
bre  de  géomètres  ,  qui  ont  fii  joindre  aux  con- 
noiiïances  profondes  les  agréments  de  l'efprit  ^  ne 
s'adreile  - 1  -  il  pas  au  plus  grand  nombre  des  au* 
très?  Se  n'eil-il  pas  fondé,  du  moins  à  quelques 
égards  f  Convenons  donc  que  de  ce  côté  tout  eft 
à  peu  près  égal  entre  les  fciences  &  VÉruditiony 
pour  les  incomrénients  &  les  avantages. 

On  fe  plaint  que  la  multiplication  des-  Journaux 
&  des  ûidionnaires  de  toute  efpèce  ,  a  porté  parmi 
nous  le  coup  mortel  iV Érudition  ^  &  éteindra  peu 
â  peu  le  goût  de  l'étude  ;  nous  croyons  avoir  fuffi^ 
fàmment  répondu  à  ce  reproche  dans  le  Difcours 
préliminaire  8c  ailleurs.  Les  partifàns  de  V Érudition. 
prétendent  qu'il  en  fera  de  nous  conmie  de  nos  pères, 
a  qui  les  Abrég^s^  les  Analyfes^  les  Recueils  de  fen- 
tences  faits  par  des  moines  &  des  clercs  dans  lesfièdes. 
barbares,  nrent  perdre  infênfiblement  l'amour  des. 
Lettres,  la  connoiffance  des  originaux ,  &  jufqu'aux 
originaux  mêmes.  Nous  fommes  dans  un  cas  bien 
différent  ;  rimprjperie  nous  met  à  couvert  du  dan- 
ger de  perdre  aucun  livre  vraiment  utile  :  plût  à* 
Dieu  qu'elle  n'eût  pas  l'inconvénient  de  trop. mul- 
tiplier les  mauvais  ouvrages  !  Dans  les  ficelés  d'îgno. 
rance,  les.  livres  étoienc  fi  difficiles  à  fè  procurer» 
quN)n  étoit  trop  heureux  d'en  avoir  des  abrégés  & 
des  extraits:  on  étoit  fàvanc  à  ce  titre;  aujourdbui 
oh  ne  le  fèroit  plus* 

Il  efl  vrai,  grâce  aux  traduôions  qui  ont  été 
faites  en  notre  hngue  d'un  très-grand  nombre 
d'auteurs ,  &  en  général ,  grâce  au  nombre  d'où-* 
vrages.  publiés  en  françois  fur  toute  forte  de  matiè- 
res ;  il  efl  vrai  y  dis-)e  ,  qu'une  perfbnne  uniquement 
bornée  â  la  connoiffance  de  la  langue  françoifê, 
pourroit  devenir  très-fàvante  par  la  leâure  de  ces 
lèuls  ouvrages.  Mais  outre  que  tout  n'efl  pas  traduit  » 
la  leâure  des  traduélions ,  même  en  fait  à* Érudition 
pure  &  fimple  (car  il  n'efl  pas  ici  queflion  des  lec- 
tures de  goût)  ,  ne  fiipplée  jamais  parfaitement  â 
celle  des  originaux  dans  leur  propre  langue.  Mille 
exemples  nous  convainquent  tous  les  jours  de  l'in- 
fidélité des  tradudeurs  ordinaires ,  &  de  l'inadver- 
tance des  traduâeurs  les  plus  exaâs». 

Enfin  ,  car  ce  n'efl  pas  un  avantage  à  pafTer 
fous  filence,  Tétude  des  fciences  doit  tirer  beau- 
coup de  lumières  de  la  leâure  des  anciens.  On 
peut  fans  douce  fàvoir  l'hifioire  des  penfees  des  hom 
mes  fans  penAr  foi-même  ;   mais  un  philofôpbfr 
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peut  lire  vrtc  beauconp  d'uaiké  le  détail  des 
opinions  de  Ces  (èmblables  ;  îiff  trouvera  (buvent 
des  germes  d'idées  précieuses  à  dèveloper  ,  des 
conj^ures  â  vérifier ,  des  faits  à  éclaircir,des  hy- 
pothèses à  confirmer»  Il  n'y  a  prefque  dans  notre 
rhyfîaue  moderne  aucuns  pnncipes  généraux, 
dont  l'énoncé  ou  du  moins  Le  fond  ne  Ce  trouve 
chez  les  anciens;  on  n'en  fera  pas  Surpris,  fi  on 
confidère  qu'en  cette  n^atière  les  hypothèfes  les 
plus  vraisemblables  &  présentent  aOez  nacurellement 
â  l'eSprity  que  les  combinaisons  d'idées  générales 
doivent  être  bientôt  épuiSces ,  &  par  une  efpèce 
de  révolution  forcée  être  SùcceSfivemem  rempla- 
cées les  unes  par  les  autres. 

C'eSI  peut-être  par  cette  raiSôn  ,  pour  le  dTre  en 
palTant,  que  la  Philo£>phie  moderne  s'eSl  rapprochée 
iiir  plufieurs  points  de  ce  qu'on  a  penSe  dans  le  pre« 
mier  âge  de  la  PhiloSôphie  ,  parce  qu'il  Si[;mble 

2ue  la  première  impreffion  de  la  niiture  eSl  de  nous 
onner  des  idées  juSIes  ,  que  i%n  abandonne  bien- 
tôt par  incertitude  ou  par  amour  de  la  nouveauté  , 
Se  auxquelles  enfin  on  cîl  forcé  de  revenir. 

Mais  en  recommandant  aux  philoSbphes  mêmes 
la  leâure  de  leurs  prédéceflêurs  ,  ne  cherchons 
point,  comme  l'ont  fait  quelques  Savants,  à  dépri- 
aier  les  modernes  Sous  ce  fiiux  prétexte  y  que  la 
PhiloSôphie  moderne  n'a  rien  découvert  de  plus  que 
l'ancienne.  Qu'importe  à  la  gloire  de  Newton, 
flu'Empédocle  ait  eu  quelques  idées  vagues  &  in- 
fermes du  Cyûcme  de  la  gravitation ,  quand  ces 
idées  ont  été  dénuées  des  preuves  néceflaires  pour 
les  appuyer  i  Qu'importe  à  l'honneur  de  Copernic  , 
que  quelques  anciens  philoSbphes  ayent  cru  le  mou- 
vement de  la  terre ,  Ci  les  preuves  qu'ils  en  don- 
noient  n'ont  pas  été  Suffisantes  pour   empêcher  le 

Çlus  grand  nombre  de  croire  le  mouvement  du  Soleil  î 
*out  l'avantage  à  cet  égard ,  quoi  qu'on  en  diSè , 
cft  ducôté  des  modernes ,  non  parce  qu'ils  SbntSIipé- 
TÎeun  en  lumières  à  leurs  prédéceSIèurs ,  mais  parce 

Îu'ils  Sont  venus  depuis*  La  plupart  des  opinions 
es  anciens  Siir  le  Sy&ême  du  monde  ,  &  Sûr  preSque 
tous  les  objets  de  la  Phyfique ,  Sont  fi  vagues  8c  d 
mal  prouvées,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  lu- 
mière réelle.  On  n'y  trouve  point  ces  détails  pré- 
cis ,  exaâs ,  &  profonds ,  qui  Sont  la  pierre  de  touclie 
de  la  vérité  d'un  SySlême,  &  que  quelques  auteurs 
aSTeôent  d'en  appeler  Yappareil  ,  mais  qu'on  en 
doit  regarder  comme  le  corps  &  la  Sùbflance ,  & 
qui  en  font  par  conSS^uent  U  difficulté  &  le  mérite. 
En  vain  un  Savant  illuflre  ,  en  revendiquant  nos 
hypothèses  &  nos  opinions  à  l'ancfcnne  PhiloSôphie , 
a  cru  la  venger  d'un  mépris  injuSle  ,  que  les  vrais 
lavants  &  les  beaux- eSprits  n'ont  jamais  eu  pour  elle  ; 
Ê  diSTèrtation  Sîir  ce  ujjet  (  imprimée  dans  le  tome 
XVIII,  des  Mém.  del'Acad.  des  Belles-Letres , 
P^^  97  ^)  ne  fait ,  ce  me  Semble  ,  ni  beaucoup 
de  tort  aux  modernes  ,  ni  beaucoup  d*honneur  aux 
anciens ,  mais  Seulement  beaucoup  ^  V Érudition  8c 
aux  lumières  de  fon  auteur. 
Avouons  donc  d'un  coté ,,  en  fiiveur  de  V Érudition^ 
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[ue  Ta  leâure  des  anciens  peut  fournir  aux  modernes 
es  germes  de  découvertes  ;  de  l'autre ,  en  faveur 
des  favaSlts  modernes ,  que  ceux-ci  oiu  pouSIe  beau- 
coup plus  loin  que  les  anciens  les  preuves  &  les 
conséquences  des  opinions  heureySès ,  que  les  anciens 
s'étoient,  pour  ainfi  dire  ,  contentés  de  haSârder* 

Un  Savant  de  nos  jours ,'  connu  par  de  médiocres 
traduirons  &  de  Sàvans  commentaires ,  ne  faiSpTc 
aucun  cas  des  PhiloSbphes  &  Siirtout  de  ceux  qui 
s'adonnent  à  la  Phyfi  juc  expérimentale.  Il  \ts  ap- 
pelle des  curieux  fainéants ,  d*es  manœuvres  quL 
oSênt  ufîirper  le  titre  àefages.  Ce  reproche  eft  bien 
fingulier  de  la  part  d'un  auteur  »  dont  le  principal 
mesite  confifioit  a  avoir  la  tête  remplie  de  pailâges 
grecs  &  latins ,  &  qui  peut-être  méritoit  une  par- 
tie du  reproche  fait  à  la  foule  des  commentateurs 
par  un  auteur  célèbre  dans  un  ouvrage  où  il  les  fait: 
parler  abfi  : 

Le  goût  n'efl  rien  ;  nous  aront  Thabitude 

De  rédiger  au  long  de  point  en  point 

Ce  q^'on  penûi  ,  mais  nous  ne  penfons  poînu 

Volu  Temple  du  Goûr.. 


Que  doît-on  conclure  de  ces  réflexions  ?  Ne 
méprisons  ni  aucune  eSpèce  de  Savoir  utile ,  ni: 
aucune  eSpèce  d'hommes  :  croyons  que  les  connoiS^ 
Sànces  de  tout  genre  fe  tiennent  &  s'éclairent  réci- 
proquement ;  que  les  hommes  de  tous  les  fiècle» 
Sont  à  peu  près  Semblables ,  &  qu'avec  les  même» 
données,  ils  produiroient  les  mêmes  chofès  :  eir 
quelque  genre  que  ce  Sbit ,  s'il  y  a  du  mérite  à> 
faire  les  premiers  eâbrts,  il  y  a  auSfi  de  ^ava^tage 
à  les  faire,  parce  que  la  glace  une  fois  rompue ,, 
on  n'a  plus  qu'à  Se  laiffer  aller  au  courant,  on 
parcourt  un  vaAe  eSpace  fans  rencontrer  prefque  au- 
cun obfiaclè  ;  mais  cet  obSlacle  une  fois  rencontré  ,. 
la  difficulté  d'aller  au  delà  en  eSl  plus  grande 
pour  ceux  qui  viennent  après.  (Af.  d^Alemuert,) 

ES.  Prépofîtîon  qui  n'èSl  aujourdhuî  en  ufàge* 
que  dans  quelques  phraSès  conSâcrées  ,  comme  maî- 
tre es  ans.  Elle  vient,  Selon  quelques-uns ,  do. 
grec  îç  ou  uç ,  m ,  en  ;  &  Selon  d*autref  ,  c'eSl 
un  abrégé  pour  en  les  ,  à  les  ^  aux» 

Robert  Etienne  ,  dans  Sa  Grammaire ,  page  23  ^ 
en  parlant  des  articles ,  dit  qu'il  vaut  mieux  dire- 
U  eft  hs  champs  que  il  efi  aux  champs.  Traité  de' 
la  Grammaire  françoiie.  Mais  quelques  années- 
après  l'ufage  changea.  Nicot,  en  1^06,  dit  qu'il 
eSl  plus  commun  de  àxve  ^  il  loge  aux  fors  h^urgs  ^ 
que^  es  jbrshourgs. 

^  Es  eSl  auSn  quelquefois  une  prépofitron  inS^pa- 
*Table  qui  entre  dans  la  composition  des  mots  ;  elle 
vient  de  la  prépofition  latine  i  om  ex  ^  8i.  elle  ai 
divers  uSàges.  Souvent  elle  perd  IV ,  24  qrelque*- 
fois  eile  la  retient,  efplanade y  efcaladcy  &(i.  fur 
quoi  on  ne. peut  donner  d'autre  règle  que  L'ufage;. 

(  J/«  DUMARSAIS*  > 
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(N.)  ESPÉRER  ,  ATTENDRE.  Syn. 

Le  premier  de  ces  mots  a  pour  objet  le  Accès 
en  lui-même  ;  &  il  défigne  une  confiance  appuyée 
Cxt  quelque  motif.  Le  fécond  regarde  particulière- 
nent  le  moment  heureux  de  Périment  ,  («ns 
txdure  ni  défîgner,  par  A  propre  énergie,  aucun 
fondement  de  confiance.  On  ejpére  d'obtenir  les 
chofis  ;  on  orr^mf  qu'elles  viennent. 

Il  faut  toujours  tfpértr  en  la  bonté  du  Ciel ,  & 
attendri  ans  murmurer  l'heure  de  k  Providence. 


ÏE  s  p 

Plus  on  I  de  téi^ité  à  efpérer ,  phs  en  a  d*tfn- 
patience  à  attendrW 

.  Il  fèmble  auffi:  que  ce  qu*on  ejpire  (bit  plus 
une  grâce  ou  une  fav^r;  &,que  ce  <pjL  on  attend 
(bit  plusunechoÊde  devoir  où  d'obligation.  Ain6^ 
nous  efpûûns  des  réponses  &vorabies  a  nos  deman- 
des ;  &  nous  en  attendons  de  convenables  i  nos 
propofitions. 

yefpire  que  mon  ouvrage  fera  goûté  du  Public  ;& 
j'en  orre/uii  un  jugement  équitable  (Vab.  Girâmd.) 


Fiji  du   Tome  premier. 
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